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AVIS  AUX  LECTEURS 


Pour  bien  comprendre  le  présent  avis,  veuillez  vous  reporteri  bien-aimés  lecteurs,  ^  celui 

du  tome  IV  de  ce  Dictionnaire.  Depuis  lors,  les  souffrances  de  M.  Guérin  ont  été  plus  fii^quentes 

/ 
et  plus  intenses,  au  point  qu'il  est  mort  à  la  peine.  Il  a,  il  est  vrai,  terminé  son  ouvrage, 

mais  il  lui  a  fiJlu  plus  de  temps  pour  chacun  des  deux  derniers  volumes  que  pour  le 
quatrième.  Il  aurait  même  succombé  sans  pouvoir  mettre  la  dernière  main  au  tome  VI*, 
si  son  fils,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes  et  employé  au  département  des  Manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,  ne  filt  venu  à  son  secours.  Hais  enfin  tout  est  arrivé  à 
bonne  issue,  sauf  pourtant  la  table  chronologique  dont  l'auteur  aurait  voulu  couronner  son 
ouvrage.  Mais  pour  que  le  lecteur  ne  puisse  se  plaindre  de  cette  omission,  nous  le  prierons  de 
remarquer  qu'elle  est  l'effet  de  la  plus  grande  force  majeure  qui  existe  :  la  mort.  De  plus,  nous 
donnons  in  extenso  à  la  fin  du  tome  65  un  livre  tout  à  fait  actuel  et  qui  se  vend  deux  francs. 
Il  est  intitulé  :  U Infaillibilité  pontificale  et  le  Concile  du  Vatican^  par  M.  l'abbé  Joubert, 
vicaire-général  de  Gap.  Nous  ne  parlons  pas  des  frais  énormes  qui  nous  ont  été  occasionnés 
par  les  réclamations  incessantes  de  nos  souscripteurs  nous  dematidnt  sftns  cesse  ce  volume 

-  • 

et  se  refusant  &  payer  l'ouvrage  entier  parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  reçu.  Nous  étions  donc  de 
grandes  victimes  lorsqu'on  était  tenté  de  nous  croire  de  grands  coupables.  Nous  ajouterons 

m 

qu'un  Dictionnaire  chronologique  n'est  d'ailleurs  pas  de  première  nécessité  ;  la  nature  même 
de  sa  construction  dirigeant  tout  lecteur  dans  la  recherche  des  mots  dont  il  a  besoin,  et  ren- 
dant  à  peu  près  inutile  de  placer  un  Dictionnaire  plus  petit  à  la  suite  d'un  plus  grand. 
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DE  L'EGLISE 
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MABILE,  mère  de  saint  Edmond,  arche- 
vêque de  Canlorbéry  au  xiii«  siècle.  {Voyez 
l'art.  Saint  Edmond,  Dict.  d'Hagiog.,  t.  I", 
colv796.) 

MACAIRE  D'ANTIOGHE  succéda  à  Georges, 
Pan  654,  sur  le  siège  patriarcal  d'Antioche; 
il  était  nionothélite  et  résidait  à  Constanti- 
oople.    L'empereur   Constantin   Pogonat   le 
consulta,  et  il  vint  au  vi*  concile  général, 
prétendaDt  y  établir  et  y  prouver  sa  doctrine 
par  les  conciles.  Dans  la  douzième  session,  on 
lui  fit  reconnaître  ses  écrits,  qu'il  avoua  être 
bien  les  siens  qu'il  avait  présentés  à  l'empe- 
reur. Ils  furent  condamnés,  et  il  ne  vint  plus  . 
au  concile.  Les  magistrats  demandèrent  aux 
Pères  s'il  pourrait  être  rétabli  dans  son  siège, 
dans  le  cas  où  il  consentirait  à  faire  pénitence. 
Le  concile,  ayant  repris  en  peu  de  mots  les 
crimes  de  Macaire,  ses  mouvements  séditieux, 
8es  falsifications  des  SS.  Pères,  son  opini&treté 
dans  l'erreur,  dit  qu'il  n'était  pas  possible  de 
le  jamais  reconnaître  pour  évéque,  et  demanda 
au  contraire  que  l'empereur  le  nannit  de  Cons- 
tantlnople  avec  ses  sectateurs.  Macaire  et  les 
autres  condamnés  par  le  concile  furent,  en 
eBety  relégués  à  Rome  et  enfermés  en  divers 
monastères.  Le  malheureux  patriarche,  mal- 
gré les  Instances  du  pape  Benoit  11,  persista 
dans  ses  erreurs  et  mourut  impénitent  (1).  — 
Il  est  guestioa  de  Macaire  dans  notre  article 
Léon  11  (Sâinl)y  f^pe. 

MACEDONIENS.  Hérétiques  qui  combattirent 
la  divinité  jju  Saint-Espnt.  {Voy.  les  articles  : 
Arianisme,  n»  VIII,  t.  Il,  dbl.  400;  Macédonius, 
article  suivant). 

MACEDONIUS,  patriarche  de  Constantinople* 
Il  n'était  encore  que  diacre  lorsque  Paul  lui 
fut  préféré  pour  ce  siège  ;  mais  ayant  été  or- 
donné prôtre,  les  Ariens  le  firent  évéque  de 
&)nstantinople,  chassèrent  Paul  et  introduis 
sirent  violemment  Macédonius.  11  usa  lui- 
même  de  violence  contre  les  Catholiques  et 
coQtre  les  Novatiens.  11  assista  au  concile  de 
Séleucie,  et  fut  déposé,  en  360,  par  les  Ano- 


méens.  Mais  ceux-ci  ne  fondèrent  leur  con- 
damnation sur  aucune  erreur  dans  la  doc-, 
trine,  mais,  seulement  sur  ce  fait. qu'il  avait 
reçu  &  la  communion  un  diacre*^  convaincu 
d*adultère.  Ce  qui  nuisit  aussi  le  plus  à  Macé- 
donius, ce  fut  d'avoir  irrité  Tempereur,  en 
transportant  le  corps  du  grand  Constantin 
d*une  église  à  Tautre,  et  donné  par  là  sujet 
à  une  sédition,  où  il  s*était  commis  des 
meurtres. 

Quand  il  fut  déposé  du  siège  de  Constanti- 
nople,  Macédonius  devint  également  chef  de 
parti.  Car,  s'étant  déclaré  contre>Eudoxe  et  les 
autres  vrais  Ariens^  dont  la  cabale  avait  pré- 
valu, il  soutint  toujours  le  Fils  semblable  en 
substance,   ou   même  consubstantiel,  selon 

auelques  auteurs  ;  mais  il  continua  de  hier  la 
ivinité  du  Saint-Esprit,  comme  les  purs 
Ariens,  soutenant  que  ce  n'était  qu'une  créa- 
ture semblable  aux  Anges,  mais  d*un  rang 
plus  élevé.  Basile  d'Ahcyre,  Eustathe  de  Sé- 
Baste,  Sophronius  de  Pompéiopolis,  Eleusius 
de  Cyzique,  et  généralement  tous  ceux  qui 
avaient  été  déposés  au  concile  de  C.  P.,'  en 
360,  embrassèrenjt  cette  opinion;  quelques  Ca« 
tholiques  mêmes  y  tombèrent  :  c'est-à-dire, 
que  n'ayant  aucune  erreur  sur  le  Fils,  ils  ne 
tenaient  le  Saint-Esprit  que  simple  créa- 
ture (2). 

Le  plus  grand  appui  de  celte  secte  fut  Ma- 
rathon! us,  évéque  de  Nicomédie,  et  disciple 
de  Macédonius.  Comme  il  était  riche,  libéral 
envers  les  pauvres  et  d'une  vie  édifiante,  son 
crédit  était  grand  sur  le  peuple  et  sur  les 
moines  :  en  sorte  que  quelques-uns  donnèrent 
à  cette  secte  le  nom  de  Harathonius.  Elle  se 
répandit  dans  plusieurs  monastères  et  parmi 
le  peuple  de  G.  P.,  toutefois  ils  n*y  eurent  ni 
évéque  ni  église,  tant  que  Iqs  Ariens  y  domi- 
nèrent, et  jusqu'au  règne  d'Arcadius.  Ils  s'é- 
tendaient principalement  dans  la  Thrace,  la 
Bithynie  et  l'Hellespont,  et  surtout  dans  la 
ville  de  Cyzique,  et  ils  étaient  de  mœurs  irré- 
prochables pour  la  plupart;  leur  extérieur 


(1)  Fleury^  HUL  ecd.,  lir.  xv,  n«*  14,  16,  18,  21,  27        (2)  Fleury,  Hist,  eoclés.,  liv.  xiy,  n-  22, 30. 
Diction»,  de  l'Hist.  univ.  de  l'Église.  VI.  .  * 
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était  grave,  et  leur  vie  approchait  de  la  discî^ 
pîine  monastique.  On  les  appelait  en  général 
PneumatomaqueSf  c'est-à-dire,  en  grec,  en- 
nemis du  Saint-Esprit.  Quant  à  Macédûnins, 
ayant  été  déposé  eti^tiassé  de  Constantinople, 
il  se  retira  en  une  terre  voisine,  où  il  mourut. 
MACEDONIOS,  autre  patriafCbH  d6  donst&n- 
linople.  Moui  âvoirs  vu  à  Tarticle  Eupfié- 
Hius  (3)  Vi  Céé  comment  Macédoniun  monta 
sur  ce  sîége.  Ce  fut  après  quô  Tempefeur/ 
Anastase,  pour  se  venger,  eut  envoyé  en  exil 
Euphémius.  Ce  prince  espérdtt  beaucoup  de 
complaisance  du  nouveau  pâtilarcbe.  Macïédo- 
nius  eut  en  efiét  la  faiblesse,  le  jour  de  son 
ordination^  de   souscrire  à  VHénoiique  de 
Zenon.  Mais  plus  tard,  l'empereur  lui  ayant 
redemandé  la  promesse  écrite  par  laquelle  il 
s'était  engagé,  à  son  couronnement^  de  main* 
tenir  le  concile  de  Chalcédoine,  et  qui  avait  été 
remise  entre  ses  mains,  Macédonius  refusa.  Il 
persista,  toujours  dans  ce  refus,  et  assembla 
même  un  concile,  où  ta  foi  du  concile  de  Ghal- 
cédoin^  fut  confirmée  par  écrit.  Anastase  dis- 
simula d'^éord  son  ressentiment  ;  mais  il  finit 
par  se  venger  aussi  de  Macédonius  en  l'exjlant 
i  Gangres,  où  il  demeura  |usqu'&  sa  mort, 
arrivée  en  517«  On  rapporte  que,  sur  le  point 
de  quitter  la  vie,  il  fit  aire  à  rempéreur  t  «  Je 
m'en  vais  4  mes  pères,  dont  î'ai  gardé  la  foi  ; 
mais  je  ne  cesserai  d'interpellée  le  Seigneur, 
jusqu  &  ce  q«e  vous  veniez  vous-même  et  que 
'   nous  soyions  jugés  ensemble  (4).  »  Ce  qu'il  y 
'    a  de  certain 9  c'est  qu'Ânastase,  cet  empereur 
parjure/  mourut  diine  mort  terrible  1  année 
suivante.  &i8»  comme  nous  l'avons  rapporté  à 
son  article^  ù?  xi,  1. 1,  col.  1064.  {Voyez  aussi 
l'article  Ëlib^  patriarche  de  Jérusalem.} 

MAGRINB  (Sainte),  fille  de  saint  Basile  et 
de  sainte  Emmélie  (Voy.  «ur  ces  deux  person* 
sages,  le  tome  llf  col.  1147  et  suiv.),  fut 
rainée  de  dix  enfants  très-vertueux,  et  dont 
les  plua  cëlëbreâ  furent  trois  évéques  :  saint 
Basile  de  Gésarée  surnommé  le  Grande  saint 
Pierre  de  Sébaste  et  saint  Grégoire  de  Nysse. 
Nous  nous  occuperons  ici  de  ce  dernier,  après 
avoir  retnurô  en  quelques  mots  la  vie  de  sainte 
Màcrine« 

L  A  son  baptême  on  lui  avait  donné  le  nom 
^e  Thècle  ;  mais,  depuis,  on  changea  ce  nom 
poUf  lui  faire  prendre  celui  de  Macrine,  oui 
avait  été  porté  par  sa  grand'mëre  paternelle, 
femme  d*une  rare  sainteté  (5).  La  jeune  Ma^ 
crine  fut  élevée  avec  un  soin  tout  particulier 
pat  sa  mère  Emmélie,  qui  lui  fittipprendro  les 
parties  dô  TEcriture  Sainte  les  plus  propor- 
tiennées^  à  son  ftge,  principalement  les  livres 
de  Salomon  et  les  Psaumes,  dont  le  chant  lui 
devint  si  familier  qu'il  accompagnait  toutes 
-  ses  actions* 

Son  $ère  Basild  l'ayant  promise  en  mariage 
dès  Tftge  dé  douie  ans  à  un  jeune  homme  qui 
mourut  avant  raccompUssement  de  cette  pro*> 
nsMsey  Maorinei  dont  le  cœur  était  épris  du 

(3)  T.  IV,  col.  8. 

(4)  Théopb.,  p.  110. 

(5)  Sur  samte  Màorine  rsuôlennei  voir  notre 
tome  II,  col.  1148. 


divin  Époux,  prit  prétexte  de  cette  mort  pour 
demeurer  vierge,  .et  pour  s'attacher  à  sa  mère 
sainte  Emmélie,  s'appliquaAt  à  la  sertir,  à  lui 
faire^Son  pain  et  à  vouloir  la  nourrir  du  tra- 
vail àe  ses  mains. 

Lorsque  cette  sainte  femme  fut  dégagée  de 
ses  enfants,  Macriue  lui  persuada  de  se  reti- 
rer dans  un  monastère  avec  elle.  Emmélie 
accepta  avec  joie,  et,  pour  réaliser  ce  projet, 
elles  bâtirent  un  monastère  sur  le  fonds 
d'une  terre  qui  leur  appartenait  dans  le  Pont. 
Là,  Macrine  fonda  une  nombreuse  commu-^ 
nàuté  de  filles,  p^rmi  lesquelles  elle  établit 
une  exacte  discipline.  Toutes  choses  leur 
étaient  communes  ;  l'abstinence  faisait  leurs 
délices  ;  toute  leur  occupation  était  la  médi- 
tation des  choses  divines,  la  prière,  la  psal- 
modie qui  s'y  faisait  le  jour  et  la  nuit. 

Sainte  Macrine  perdit  saint  Basile,  son  frère, 
le  !•' janvier  379,  et  onze  mois  environ  après, 
elle  tomba  malade.  Son  frère,  saint  Grégoire 
de  Nysse.  vint  ta  voir  et  la  trouva  dans  une 
fièvre  très-violente»  n'ayant  pour  lit  qu'une 
planche  de  bois  posée  sur  la  terroj  et  pour 
chevet  une  autre  planche  échancrée  de  telle 
aorte  gue  le  cou  y  entrait.  Elle  le  consola  au 
Sujet  ae  leur  illustre  frère  saint  Basile,  par  un 
excellent  discours  qu'elle  lui  fit  sur  la  Provi- 
dence, sur  l'état  de  l'âme  et  sur  la  vie 
future  (6). 

Quand  elle  se  sentit  prèsi  de  mourir,  elle 
cessa  de  parler  et  se  mit  en  prière^  mais  d'une 
voix  si  basse  qu'à  peine  pouvait^'on  ren-> 
.  tendre.  Cependant  elle  joignait  les  mains  et 
'  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  ses  yeax^  sur  sa 
bouctie  etsur  son  cœur.  Lorsqu'on  eut  apporté 
de  la  lumière,  on  reconnut  au  mouvement  de 
ses  lèvres  qu'elle  s'acqnittait  autant  qu'elle 
pouvait  de  la  prière  du  soir,  dentelle  marqua 
encore  la  fin  par  un  signe  de  croix  qu'elle  fit 
sur  son  visage.  Aussitôt  elle  rendit  l'esprit  par 
un  long  soupir,  et  le  saint  évéque,  son  frère, 
lui  ferma  les  yeux  et  la  bouchoi  comme  elle 
l'en  avait  prié. 

Pour  donner  ordre  aux  funérailles,  Grégoire 
retint  deux  des  principales  religieuses  :  une 
veuve  de  qualité,  nommée  Yestianoy  et  une 
diaconesse  nommée  Lampadie^  qui,  sons  la 
sainte^  conduisait  la  communautés 

On  passa  la  nuit  à  chanter  des  Psaumes 
comme  dans  les  fêtes  des  Martyrs.  Lé  jour 
étant  venu,  comme  il  était  accouru  une  très- 
grande  multitude  de  peuple,  Grégoire  les 
rangea  en  deux  clashs,  les  femmes  avec  les 
vierges,  les  hommes  avec  les  moines,r  et  l'on 
procéda  aux  funérailles,  qui  se  firent  avec  unç 
grande-piété  et  vénération.  Sainte  Macrine  fut 
enterrée  dans  l'église  des  Quarante^Martyrs, 
avec  son  père  Basile  et  sa  mère  Emmélie.  Sa 
sainte  mort  était  arrivée  vers  la  fin  de  no- 
vembre ou  au  commencement  de  décembre  de 
l'an  379. 

lU  Son  frère,  saint  Grégoire  de  Nysse,  était 

(6)  Saint  Grégoire  de  Nysse  retint  b1  bien  ce  dis- 
cours, qu'il  en  composa  depuis  un  Traité  de  Fâme 
et  de  la  Résurrection,  qne  nous  avons  enocfre. 
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né  en  Cappadoce,  Tan  331.  Il  h^embrassa 
point  la  rîe  solitaire  comme  ses  antres  frères  ; 
il  épousa  tine.fllle  de  grande  vertu,  nommée 
Théosébie,  dont  il  se  sépara  lorsqu'il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  De  son  côté,  sa  femme  se 
consacra  à  Dieu  et  mourut  saintement  (7). 

Avant  qu'il  fût  élevé  à  Tépiscopat.  son 
illustre  frère,  qui  le  lit  nommer  à  l'évêché  de 
Nysse,  disait  de  lui  î  «  Il  faut  que  ce  soit  lui 
qui  honore  sa  chaire,  et  non  la  chaire  qui  hO' 
Dore  révoque.  »  Ce  vœu  ne  fut  point  trompé  : 
mais  il  avait  fallu  lui  faire  violence,  comme  à 
<ou8  les  saints,  pour  l'obliger  à  accepter  l'épis- 
copâl  (8). 

Ce  fut  sur  la  fin  de  Van  371  ou  au  commen- 
cement de  372  que  son  élection  se  fit  du 
consentement  de  tous  les  évéques  de  Cappa- 
doce  ;  nous  avons  une  lettre  de  saint  Basile  à 
saint  Grégoire  de  Nysse  pour  l'instruire  de  la 
différence  des  termes  de  substance  et  A'hypo- 
stase.  Quelques  auteurs  la  rapportent  à  la  pre- 
mière année  de  l'épiscopat  de  saint  Grégoire  ; 
mais  il  parait  qu'elle  fut  écrite  quelque  temps 
auparavant^  et  lorsqu'il  quitta  sa  chaire  de 
rhétorique  et  rélude  dos  auteurs  profanes 
pour  se  consacrer  entièrement  à  l'étude  des 
Livres  saints.  Car  sain^  Basile  lui  parle,  dans 
cette  lettre,  comme  à  un  homme  encore  peu 
instruit  des  dogmes  de  l'Eglise  et  qui  ne  savait 
pas  quelle  différence  il  y  avait  entre  les  mots 
de  substance  et  d!hyposta$e  (9). 

En  375,  l'empereur  Valons  exila  notre  saint 
&  cause  de  son  zèle  contre  les  Ariens.  Il  revint 
à  Nysse  en  378,  et  assista  l'année  suivante  au 
concile  d'Antioche,  qui  le  chargea  de  visiter 
l'Arabie  et  la  Palestme  pour  y  réformer  les 
Eglises.  Mais  ce  fut  avant  d'entreprendre  ces 
deux  voyages  qu'il  alla,  comme  nous  l'avons 
rapporte,  rendre  visite  à  sainte  MacrinOt  sa 
sœur,  qu'il  n^avait  pas  vue  depuis  près  de 
huit  ans,  et  qu'il  assista  à  sa  sainte  mort. 
Après  avoir  rendu  à  sa  sœur  les  derniers  de- 
voirs, saint  Grégoire  revint  à  Nysse  sur  la  fin 
de  379.  où  il  resta  jusqu'à  ce  que  la  belle  sai" 
son  lui  permit  d'exécuter  la  mission  que  lui 
avait  confiée  le  concile  d'Antioche. 

C*est  ce  qu*il  fit  en  380.  11  se  rendit  à 
lérussdem  et  aux  saints  Lieux,  tant  pour 
s'acquitter  d'hn  vœu  que  pour  procurer  la  paix 
entre  ceux  qui  gouvernaient  TEglise  de  Jéru- 
salem. L'empereur  lui  donna  pour  ce  voyage  1^ 
commodité  des  voitures  publiques;  en  sorte 
qu'étant  maître  d'un  chariot,  11  lui  servait,  et 
i  ceux  qui  raccompagnaient,  d'église  et  de 
monastère  ;  ils  y  chantaient  les  psaumes  pen" 
dant  le  chemin^  et  y  observaient  les  jeunes. 
Il  visita  Bethléem,  .te  Calvaire,  le  saint  Sé- 
pulcre, le  mont  des  Olives.  Mais,  au  reste^  îl 
fut  peu  édifié  des  habitants  du  pays,  dont  il 
témoigne  que  les  mœurs  étaient  trës-corrom- 

(^ysalnt  Grégoire  de  Itaxianae  nous  fait  le  plus 
ttuid  éloge  de  Théosébie  (/n  Efisi.  xcv,  p.  846;. 
0  i'éfile  en  honneur  à  ceux  de  ses  l)etQx-frëre8 
qui  liaient  dans  le  sacerdoce,  et  Fappelle  «ne  femme 
facrée,  sans  doute  parce  qu'elle  a^ait  été  mise  au 
TUig  des  diaconesses  depuis  que  son  mari  a^ait  été 
•élevé  à  répiscopat. 

(B)  Dom  GeUlier,  Hist.  des  aut.  eed,,  tome  VIU, 


pues,  et  que  toutes  sortes  de  crimes  y  ré- 
gnaient, particulièrement  les  meurtres. 

Il  faut  sans  doute  attribuer  à  la  mauvaise 
impression  qu*il  reçut  alors  son  sentiment 
quelque  peu  sévère,  quoique  non  dépourvu 
ae  justesse  au  point  ae  vue  où  il  se  place, 
sur  les  pèlerinages.  Ayant  été  consulté  depuis 
par  un  solitairede  Cappadoce  sur  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  îl  déclare  qu'il  n'approuve  point 
que  les  personnes  qui  ont  renoncé  au  monde 
et  embrassé  la  perfection  chrétienne  entre- 
prennent cessortesdc  voyages.  Premièrement, 
Sarce  qu'il  n'y  a  aucune  obligation,  puisque 
otre-Seigneur  n*en  à  rien  ordonné  dans 
TEvangile  ;  ensuite,  parce  qu'il  y  a  du  dan- 
ser pour  ceux  qui  se  proposent  la  vie  parfaite. 
La  solitude  et  la  séparation  du  monde  leur 
est  nécessaire  pour  garder  la  pureté  et  fuir 
la  rencontre  des  personnes  de  différent 
sexe. 

SaintGrégoire  de  Nysse  se  trouva  au  célèbre 
concile  de  Constantlnople  de  l'an  381,  et  il  y 
fut  choisi  pour  faire  l'oraison  funèbre  de  saint 
Hëlëcei  patriarche  d'Ântioche.  L'année  sui- 
vante, il  assista  à  un  autre  concile  de  Cons- 
tantlnople, et  y  prononça  un  discours  tou- 
chant la  divinité  du  Fils  et  du  Salnt-Esprtt. 
En  385,  il  prononça  également  à  Constantl- 
nople l'Oraison  funèbre  de  Timpératrice 
Flaccille.  et  celle  de  Pulchérie,  fille  de  l'em- 
pereur Théodose.  Enfin,  il  fit  un  quatrième 
voyage  à  Constantlnople  pour  assister  au 
concile  qui  s'y  tint  l'an  394,  et  mourut  vers 
Tan  396.  ou  au  moins  avant  405,  car  on  n'a 
rien  de  bien  assuré  sur  l'époque  de  sa  nais- 
sance au  ciel. 

m.  Tous  les  anciens  font  le  plus  grand  éloge 
du  saint  frère  de  sainte  Macrine.  Les  uns  le 
déclarent  digne  frère  de  saint  Basile,  k  cause 
de  sa  foi,  de  sa  .bonne  vie ,  de  son  intégrité 
et  de  sa  sagesse  (10)  ;  les  autres  l'appellent  la 
loi  et  la  règle  de  toutes  les  vertus,  et  disent 
qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  un  modèle  accom- 
pli de  la  modération  que  l'on  doit  garder  dans 
fa  prospérité,  et  de  la  force  avec  laquelle  il 
faut  supporter  l'adversité  (il}.  Dans  le  second 
Concile  ae  Nicée,  on  lui  décerne  le  titre  de 
Père  des  Pères^  comme  lui  étant  donné  de 
tout  le  monde  (12). 

Il  est  certain  que^  comme  saint  Basile  le 
Grand  le  souhaitait  de  lu?^  il  a  illustré  son 
siège,  plutôt  que  sa  chaire  éplscopale  ne  Ta 
illustre.  On  se  douterait  i  peine  qu'il  y  ait 
eu  une  bourgade  du  nom  de  Nysse,  érigée  en 
érvécbé,  si  les  vertus  et  les  talents  du  saint 
évéque  ne  lui  eussent  donné  im  luslre  égal  a 
celm  despremières  métropoles.  Dans  les  Acte» 
du  concile  général  de  C.  P.  de  Tan  394,  on 
le  voit  nommé  avant  plusieurs  métropoli- 
tains (13),  honneur  qui  tenait  à  sa  personne^ 

a  202. 

(?)  Id ,  ibid, 

(tO)  S.  YiQcent.  Urinens,  in  CammoniL,  cap.  42. 

(1 0  S.  Greg.  llaziaDz.|  Oral,  yi,  p.  198;  fm^l.  xxxtil 

(12)  Act.  VI.  Labbe,  Conc.,  t.  Vil,  p.  477. 

(18)  Hermant,  Vie  de  saint  Grég.  de  NoMtanse  et  de 
saMBatUe,  Uv.  ix,  ehap.  30,  p.  270^  édit.  la-4-i 
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et  qui  explique  la  désignation  particulière 

3ue  lui  donnèrent,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
ire,  les  Pères  du  second  concile  de  Nicée. 
Saint  Vincent  de  Lérins  observe  que  telle 
était  son  autorité  parmi  les  Pères  du  concile 
d'Ephèse,  que  Nestorius  y  fut  condamné 
d'après  le  témoignage  de  saint  Grégoire  de 
Nvsse  (  141« 

Ce  saint  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits 
que  nous  ne  pourrions  analyser  sans  dépasser 
les  limites  étroites  dans  lesquelles  nous 
sommes  renfermé  (15).  Il  en  est  un  cependant 
auquel  nous  devons  une  mention  spéciale,  vu 
que  nous  l'avons  indiqué  au  tom.  III,  col.  910 
de  ce  Dictionnaire.  Nous  voulons  parier  de 
sa  Grande  Catéchèse.  Cette  Catéchèse,  l'un 
des  ouvrages  les  plus  importants  de  notre 
saint,  n'est  point  de  la  nature  de  celles  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem.  L'évéque  de  Nysse 
n'entreprend  pas  d'y  instruire  ceux  que  Ton 
disposait  à  recevoir  le  baptême,  mais  les 
catéchistes  eux-mêmes,  auxquels  il  enseigne 
&  prouver  par  le  raisonnement  les  mystères 
de  la  foi  à  ceux  qui  ne  défèrent  pas  à  Tauto- 
rité  des  divines  Ecritures.  Elle  est  divisée  en 
quarante  chapitres  précédés  d'un  prologue,  et 
qui  sont  très-importants  pour  renseignement 
de  la  foi.  C'est  une  sorte  de  traité  où  le  saint 
apprend  Tart  de  convertir  les  païens,  les  Juifs 
et  les  hérétiques. 

Disons  maintenant  un  mot  de  l'éloquence  de 
saint  Grégoire  de  Nysse.  Comme  orateur,  dii 
un  critique  (16),  il  paraît  surtout,  influence 
bien  naturelle,  avoir  écrit  sous  Tinspira- 
lion  de^aint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint 
Basile.  Il  ne  s'inspire  pas  seulement  de  ce 
dernier,  il  cherche  à  le  continuer  ;  c'est  dans 
ce  but  qu'après  saint  Basile,  il  a  composé  un 
Hexaméron  (17),  supplément  aux  Homélies 
surfœuvre  des  six  jours.  Ici  Tinfériorité  de 
Grégoire  se  trahit  :  il  n'a  ni  les  heureuses 
images  ni  la  sensibilité  de  saint  Basile,  qui 
s'anime  à  la  vue  de  la  beauté  de  la  nature  et 
communique  son  impression  à  son  auditoire  ; 
il  est  élégamment  didactique. 

Cette  marche  méthodique  se  fait  particu- 
lièrement remarquer  dans  un  autre  traité, 
qui  paut  être  considéré  comme  la  suite  et  le 

(U)  Commonit^,  p.  366.  édit.  Baluxé. 
i(l5)  Nous  ferons  du  moins  mention  de  leurs  litres; 
ce  sont  :  ïtiexàmeron,  ou  le  llTxe  sur  la  création  ; 
un  Traité  sur  la  formaUon  de  l'homme;  un  autre  de 
la  vie  de  Moyse;  deux  sur  les  inscriptions  des 
Psaumes;  nu  discours  sur  le  Psaume  vr;  huit 
Homélies  sur  ïEcdésiaste  ;  gninze  sur  le  Cantique' 
des  Cantiques  ;  cinq  sur  i  Oraison  dominicale  ;  huit 
sur  les  Béatitudes  ;  un  sur  la  Pythonisse  ;  un  sur 
sonOrdlAation.;  deux  sur  l'aumône  ou  l'amour  des 
pauvres  ;  un  livre  contre  le  destin  ;  un  des  Notions 
communes  ;  uue  Epltre  canonique  &  Letolus  ;  un 
discours  contre  ceux  qui  diffèrent  Uur  baptême  ;  un 
autre  sur  le  Baptême  ae  Jésus-Christ  :  un  contre  les 
fomicateurs;  un  contrôles  usuriers;  un  traité  sur 
la  Trinité  contre  les  Juifs;  douse  livres  contre 
Euménius  ;  un  à  Iblavius  pour  montrer  qu'on  ne 
doit  pas  dire  qu'il  y  a  trois  Dieux  ;  un  sur  la  Foi,  à- 
Simpiicius;  sa  grande  Catéchèse:  un  livre  de  la 
Virginité  ;  dix  syllogismes  contre  les  Manichéens  ; 
un  Dialo^e  sur  l'âme  et  la  résurrection;  uue  lettre 
à  Théophile  contre  ApolUnaire  ;  un  traité  contre  le 
même  ;  trois  traités  sur  la  Perfection  du  ctirétiea  ; 


complément  de  celui-ci  :  le  Traité  de  la  for- 
mation  de  Vhomme.  Gi^goire  de  Nysse  s'y 
montre,  dans  la  distinction  de  T&me  et  du 
corps,  métaphysicien  habile,  et.  on  reconnaît 
dans  cet  ouvrage  les  qualités  qu'il  a  déployées 
dans  d'autres  traités  qui  se  rapportent  plus 
particulièrement  à  la  philosophie,  et  ont 
donné  à  leur  auteur  une  place  dans  l'histoire 
de  cette  science.  Grégoire  de  Nysse  a  compo- 
sé, sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  lui  et 
un  philosophe  païen,  un  excellent  ouvrage 
contre  la  doctrine  du  destin.  Dans  un  autre 
dialogue  entre  sa  sœur  et  lui,  et  intitulé: 
Macriniaj  ou  de  V âme  et  de  la  résurrection 
<c'est  le  traité  que  lui  inspira-  son  entretien 
avec  sainte  Macrine»  comme  nous  Tavons 
rapporté,  n»  II),  il  discourt  sur  l'immorta- 
lité avec  la  foi  d'un  chrétien  et  lasciencQ  d*un 
philosophe  ;  enûn,  dans  un  troisième  ouvrage 
où  il  a  traité  de  Vàme^  il  examine  avec 
justesse  et  profondeur  les  opinions  des  phi- 
losophes sur  ce  sujet.  Cet  ouvrage  est  d'un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  philoso- 
phie :  saint  Grégoire  y  cite  des  ouvrages  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  oraisons  et 
de  ses  panégyriques.  On  y  reconnaît  l'in- 
fluence de  saint  Gr^oire  de  Nazianze,  à 
quelques  traits  expressifs  dont  l'orateur  peint 
le  court  éclat  de  la  jeunesse  et  des  joies  si 
vite  emportées.  Il  faut  le  dire  aussi:  s'il  eût 
suivi  son  vrai  génie,  peut-être  n'eût-il  pas 
tenté  d'être  orateur  après  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze;  il  se  fût  contenté  d'être 
philosophe  ;  la  ipétaphysique  lui  va  mieux 
que  l'éloquence.  Orateur^  il  ne  sait  pas  s'ar- 
rêter ;  il  manque  souvent  de  sobriété  dans 
ses  développements,  de  goût  dans  ses  images; 
son  pathétique  dégénère  en  exagération,  ses 
mouvements  en  déclamation.  Malgré  ses  dé- 
fauts, il  n'est  cependant  point  indigne  de  son 
frère  :  il  offre  une  physionomie  imposante 
encore,  même  à  côté  de  la  majesté  si  calme 
et  éi  haute  de  saint  Basile.  —  Voy.  les  articles: 
Basile  (Saint)  et  sainte  Emmélle,  et  l'article 
Basile  (Saint)  le  Grand,  évêque  de  Césarée. 

MADELEINE  (Sainte  Marie),  sœur  de  saint 
Lazare ,  premier  évêque  de  Marseille.  Nous 

un  discours  sur  les  Réprébensions  ;  un  antre  sur 
cenx  qal  meurent  dans  Tenfance  ;  plusieurs  discours 
sar  les  Mystères,  saroir  :  un  sur  la  Nativité  de 
Nôtre-Seigneur,  trois  sur  la  Résurrection,  un  sur 
l'Ascension,  un  sur  Abraham  ou  de  la  ûirinité  du 
Fils  et  da  Saint-Esprit,  un  sar  la  Pentecôte,  deux 
panégyriques  de  saint  Etienne,  un  de  saint  Basile, 
trois  des  quarante  martvrs  de  Sébaste.  un  de  saint 
Théodore,  un  de  saint  Melèce;  ses  oraiéons  funèbres; 
les  Vies  de  sainte  Macrine,  sa  sœur,  de  saint  Gré- 
goire Thaumaturge  et  de  saint  Ephrem  ;  un  discours 
fcur  la  Mort  et  plusieurs  lettres.  - 

(16)  M.  J.  P.  Charpentier,  Etudes  sur  les  Pères  de 
VÊglxse;!  vol.  ln-8%  1853,  tome  II,  p.  211  et  suIt. 

(17)  «  Le  recueil  de  ses  ouvrages,  dit  M.  Vlilemain, 
nous  offre  un  Hexaméron  comme  celui  de  saint 
Basile  et  quelques  discours  sur  la  création  di^l'homme, 
où  se  trooyent  de  curieux  détails  d*anatomie  :  mais 
Féyêque  de  Nysse  n'avait  pas,  comme  saint  Basile, 
le  don  de  tout  embellir  par  l'Imagination  ^t  le  senti- 
ment. Sa  méthode  est  sèche,  ses  allégories  sont 
subtUes.  »  [Tableau  de  ^éloquence  dtrétienne  au 
iv«  siècle,  nouT.  édlt.  de  1862,  m-8*,  p.  124.) 
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)i*avons  pas  à  refaire,  dans  cet  article,  la  vie 
de  sainte  Marie-Madeleine,  que  donnent  Dom 
Calmet  (18)  et  les  hagiographies  un  peu  com- 
plètes, comme,  par  exemple,  le  P.  Giry,  et  ce 
que  BOUS  en  disons  nous-môme  ailleurs.  Il 
Dous  suffira  de  rappeler  quelques  indications. 
Avant  tout,  relevons  un  pass^age  de  la  pieuse 
et  intéressante  Notice  que  le  P.  Giry  consacre 
à  sainte  Marie-Madeléîne.  t  On  dira  éternelle- 
ment  à  sa  gloire,  écrit-jl,  que  Jésus-Christ  a 
apparu  premièrement  à  Madeleine^  dont  il 
avait  chassé  sept  démons,  et  que  Madeleine  a 
été  la  première  qyi  a  publié  la  gloire  de  sa 
vie  nouvelle  et  la  joie  de  sa  résurrection  (19).  » 
Or,  il  y  a  là,  du  moins  dans  la  première  par- 
tie de  cette  phrase,  une  regrettable  inexacti- 
tude. En  effet,  une  tradition,  fondée,  non-seu- 
lement sur  les  convenances,  qui  sont  néanmoins 
déjà  assez  puissantes,  mais  encore  sur  le  té- 
moignage des  saints  Pères  et  de  plusieurs 
révélations  autorisées,  dément  complètement 
l'assertion  du  pieux  hagiographe.  Cette  tra- 
dition dit  que  c'est  k  sa  très-sainte  Mère  im- 
maculée,  la  première^  que  Notre-Seigneur 
apparut  après  sa  Résurrection  ;  cela  se  com- 
prend, et  il  n'est  pas  un  chrétien  qui  ne  sente 
au  fond  de  son  cœur  que  la  tradition  dit 
vrai. 

Maintenant,  quant  à  ce  qui  est  de  cette 
autre  tradition  irréfragable,  selon  nous,  et 
qui  consiste,  d'une  part,  à  rapporter  qu'après 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur  saint  Lazare, 
et  ses  soeurs  Marie -Madeleine  et  Marthe, 
avec  âain  te  Marcelle,  saint  Maximin  et  d'autres 
fidèles,  furent  jetés  par  les  Juifs  dans  un 
vaisseau  sans  voiles  et  sans  rames,  afin  qu'ils 
périssent  sur  mer  ;  et,  d'autre  part,  à  rappor- 
ter que  saint  Lazare  fut  le  premier  évéque  de 
l'Eglise  de  Marseille,  que  Maximin,  te  pj^emier 
aussi,  fonda  l'Eglise  d'Âii,  que  sainte  Marthe 
assembla  à  Tarascon  un«  'communauté  de 
vierges  dont  elle  fut  la  mère  et  la  maltresse, 
et  que  sainte  Marie-Madeleine,  choisissant  pour 
elle  le  désert  et  la  solitude,  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  pénitence  et  la  contempla- 
tion, dans  une  caverne  de  la  Provence  appe- 
lée la  sainte  Baumq;  quant  à  cette  tradition 
vénérable,  disons-nous,  et  à  ces  faits,  nous  en 
avons  suffisamment  établi  l'autorité,  sans  que 
nous  ayons  besoin  d  y  revenir.  Nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  aux  articles  où  ijous  en 

(18)  Dans  son  Diclionnaire  de  la  Bible,  revu  et 
auÉrmenté  par  notre  regreUé  amlTabbé  A.  F.  James, 
4  TOI.  in^%  édit.  Hiffoe,  art.  Marie-Madeleine. 
^  (19)  Le  P.  Giry,  fSm  des  Shints,  tome  II,  col.  1563, 
de  1  édit.  en  4  vol.  grand  in-S*,  1859. 

(20)  Voy.  Dom  (Talmet,  dans  son  Diclionn.  de  la 
Bible,  et  dans  ses  Comment,,  une  Dissertation  spé- 
ciale sur  Us  Mages;  la  Bible  de  Vence.  au  tom.  XIX, 
P1>.  220236,  édit.  1829,  donne  aussi  une  savante. 
ifwertation  sur  les  Maaes  qui  vinrent  adorer  Jésus- 
Christ;  le  Discours  de  Pierre  de  Maron  qui  croit'que 
et  ne  fnt  pas  dans  l'ëtable  cfue  les  Ma^es  adorèrent 
jésasKUirist.  mais  dans  nne  maison  nlus  commode. 
Oa  sait  qne  Bichard  Simon,  dans  son  Histoire  critique 
au  Nouveau  Testament,  parait  douter  de  la  vérité  de 
1  adoration  des  Mages.  Or,  11  existe  une  Dissertation  ^ 
^e  J.  Fr.  Buddé,  où  11  prouve  que  les  Mages  ont 
véritablement  adoré  rEoiant  Jésus,  comme  Dieu,  et 
<nu&  ne  se  sont  pas  contentés  de  lui  déférer  un 


parlons  et  aux  auteurs  comme  aux  témoi- 
gnages que  nous  avons  invoqués. —  Voy.  les 
articles  Baume  (la  Sainte),  tom.  II,  col.  1281; 
Gaules  (le  Christianisme  dans  les],  tom.  IV, 
col.  721  ;  Lazare  (Sainl),  tom.  V,  col.  744  ; 
et  les  articles  Marthe  (Sainte)  ;  Margelle 
(Sainte)  ;  'Maximin  (Saint),  1"  évoque  d'Aix 
et  surtout  Monuments  inédits  sur  sainte  Ma- 
deleine, \s^T}h:Yd\\\0Tï,  2  vol.,  éd.  Migne. 

MA600NIUS,  pieux  chrétien  qui  assista  au 
martyre  de  saint  Fructueux,  évéque  de  Tarra- 
gone,  en  Taft  250  de  Notre-Seigneur,  et  qui  vit 
ce  saint  pasteur  entrer  dans  le  séjour  de  sa 
gloire.  {Voy,  l'article  :  Actes  du  martyre  dé 
SAINT  Fructueux  et  de  ses  compagnons  , 
tom.  I,  col.  155  ) 

MAGES  (Adoration  des).  II  existe  sur  les 
Mages  et  leur  visite  au  berceau  de  l'Enfant 
J[ésu8  de  nombreux  écrits.  Les  critiques  et  les 
commentateurs  se  sont  appliqués  à  nous  don- 
ner à  ce  sujet  les  explications  les  plus  amples. 
Nous  ne  saurions,  sans  sortir  de  notre  cadre, 
entrer  dans  leurs  discussions  (20)  :  nous  nous 
bornerons  aux  choses  essentielles. 

I.  On  le  sait,  la  sainte  Ecriture  appelle  Mages 
les  quelques  personnages  célèbres  qui,  guidés  - 
par  une  étoile,  accoururent  de  l'Orient  à  Jéru- 
salem pour  y  chercher  le  Roi  des  Juifs  nou- 
vellement né.  G*est  surtout  dans  siaint  Mat- 
thiel^(II,  1-13)  que  celte  sainte  et  si  instruc- 
tive histoire  nous  est  rapportée  ;  les  autres 
Evangélistes  n'en  parlent  pas,  mais  on  ne  peut 
rien  en  conclure  contre  le  récit  de  saint  Mat- 
thieu (21),  attendu  que  tous  les  faits  de  la  vie 
du  divin  Sauveur  ne  sont  pas  rapportés  par 
tous  les  Evangélistes  indistinctement,  et  qu'en 
somme  ils  se  complètent  l'un  Tautre. 

Les  Mages  ne  furent  pas  cependant  les  pre- 
miers adorateurs  de  TEufant  Jésus.  Cet  hon- 
néuc  et  ce  bonheur  revient  aux  bergers  de 
Bethléem.  Ainsi,  après  les  humbles,  les  petits, 
les  pauvres,  sont  venus  les  riches  et  les  grands; 
après  les  premiers  d'Israèl,  les  premiers  de  la  ' 
gentilité.  &  C'est,  remarque  très-justement  un 
récent  auteur  (22),  c'est  tout  le  genre  humain 
appelé  à  reconnaître  le  Roi  nouveau-né.  Après 
les  bergers,  les  rois  1  C'est  le  monde  renversé, 
dit  la  sagesse  humaine.  C'est  le  monde  re- 
dressé, répond  la  Sagesse  divine.  Le  pauvre 
et, le  petit  avant  le  riche  et  le  grand.  C  est  l'é- 
galité devant  Dieu,  c'est  l'esclavage  brisé, 

honnenr  purement  humain,  en  se  prosternant  devant 
jni  à  la  manière  des  Orientaux.  —  Enfin,  de  son 
côté,  l'dbbé  J.  fi.  Ovaire,  dans  les  Livres  saints 
vengés,  tom.  IT,  p.  311  et  suIy,,  réfute  Jes  diverses 
objections  des  rationalistes  et  des  mythologues 
modernes,  notamment  de  Strauss,  qui,  tout  en  com- 
battant victorieusement  l'explication  rationaliste , 
tombe  dans  une  autre  erreur  non  moins  grande  et 
non  moins  choquante,  lorsqu'il  essaie  de  détruire 
toute  réalité  dans  leTécit  de  saint  Matthieu. 

(21)  Consulter  Bergier  qui,  dans  son  Dictionn  de 
théologie,  prouve  très-bien  '  contre  les  incrédule^ 
qu'il  n'y  jsl  rien  dans  la  narration  de  la  naissance 
de  N.  S.  Jésus-Christ,  fa4te  par  saint  Luc,  qui  soit  de 
nature  à  infirmer  le  récit  que  nous  donne  saint 
Matthieu  de  l'adoration  dés  M^ges. 

(22)  Mgr  Gaume,  protonot.  apost.,  «dans  une 
excellente  et  curieuse  Etude  sur  les  Mages,  insérée 
dans  le  loarnal  le  Monde,  n»*  des  5  et  6  Janvier  1867. 


il 


MAG 


DICTIONNAIRE 


MAG 


12 


c'est  la  Ad  de  Texploitation  de  Thoinine  par 
rhomme,  et  le  commencement  de  la  révolu-* 
tion  bénie  que  vient  opérer  l'Ënânt  de  fieth- 
léem.  Avis  à  touB,  aux  cbrétienR,  comme  & 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ou  qui  ne  le  sont 
plus  (23)1  » 

Les  Mages  étant  donc  venus  à  Jérnsalem^ 
Hérode  en  fut  averti,  ainsi  que  du  motif  qui 
les  conduisait.  Ceci  éveilla  jes  méfiances  ja- 
louses, et  il  s*informa  auprès  des  Docteurs  de 
la  Loi  où  devait  naître  le  Christ.  Ayant  appris 
que  c'était  à  Bethléem,  il  y  envoya  les  Mages, 
et  leur  ordonna  de  lui  rapporter  ce  qu'ils  au- 
raient découvert  de  cet  Enfant«  afin  que,  lui 
aussi,  il  allât  l'adorer  lies  Mages  reprirent 
leur  route,  et,  toujours  conduits  par  Pétoile 

3ui  s'arrêta*  enfin  sur  Tendroit  où  était  né  le 
ivin  Enfant,  ils  offrirent  à  Jésus«Christ,  en 
présent,  de  Tôr,  de  Tencens  et  de  la  myrrhe. 
Ensuite,  Dieu,  déjouant  les  desseins  coupables 
d'Hérode ,  leur  défendit  en  songe  d'aller 
retrouver  ce  prince  hypocrite  :  c'est  pourquoi 
les  Mages  retournèrent  dans  leur  pays,  par  un 
autre  chemin. 

Voilà  tout  ce  qae  TEcriture  nous  dit^es 
Mages.  Elle  se  tait  sur  leur  profession,  Teurs 
noms,  leur  nombre.  Mais  la  Tradition  et  di* 
verses  données  suppléent  au  silence  de 
TEcriture,  et  satisfont  une  juste  et  légitime 
curiosité. 

II.  On  ne  doute  pas,  généralement,  que  les 
Mages  n'aient  été  des  rois,  et  cela  à  cause  de 
ces  paroles  du  Psaume  LXXl,  v.  10,  qu'on 
leur  a  appliquées  :  «  Les  rois  de  Tharsis  et 
des  lies  lui  offriront  des  présents  ;  les  rois 
d'Arabie  et  de  Saba  lui  apporteront  des 
dons  (24).  »  Pour  ce  qui  est  de  leur  pays,  on 
est  assez  partagé  ;  cependant  la  question 
n'est  pas  douteuse  en  ce  qui  regarde  la  con- 
trée en  général. 

Saint  Jérôme  et  Gbalcidius,  philosophe  pla- 
tonicien du  m*  siècle,  et  que  plusieurs  sa- 
vants tiennent  pour  un  païen  (25),  font  venir 
les  Mages  de  la  Chaldée  ;  il  en  est  d'autres  qui 
les  font  venir  de  la  Perse,  et  d'autres  encore 
de  l'Arabie.  Comme  la  Perse,  la  Chaldée  et' 
l'Arabie  sont  dans  la  même  direction  par 
rapport  à  la  Judée,  et  que-  ces  trois  pays 
étaient  alors,  soit  totalement,  soit  partielle- 
ment, sous  la  domination  des  Parthes^  le  tout 
peut  se  concilier.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  Mages  sont  venus  de  l'Orient;  l'Ecri- 
ture le  dit  expressément  :  Magi  ab.  Oriente 
venerunt  Jerosolymam  (26),  c'est-à-dire  de 
4'Arabie  déserte  (27)  (5u  de  la  Mésopotamie, 
que  les  auteurs  sacrés  comprennent  sous  le 
nom  d'Orient,  et  l'on  croit  généralement  qu'ils 
arrivèrent  à  Bethléem  le  treizième  jour  après 

(23)  Voir  ce  que  nons  avoDS  dit  à  ce  sujet,  dans  le 
IHseours  préliminaire,  an  tom.  I*,  n*  14,  col.  61  ; 
et,  en  tête  du  tom.  V,  le  Discours  sur  la  vie  de 
Kolre-Seigneur  Jésus-Christ,  etc.,  n*  7,  col  51. 

(24)  Ne  sait-on  pas,  d'afUeors,  que  les  Orientaux 
appUguent  le  mot  mages  à  leurs  sages,  à  leurs  phi* 
losopties,  à  leurs  rots.  Aussi,  dit  l'abbé  Glaire,  on 
ne  voit  pas  but  quel  motif  peuvent  se  fonder  les 
critiques  qui,  comme  Kninvel,  soutiennent  que  les 
Maires  de  Vlvangile  n'étaient  pas  des  rois.  —  Voir 


la  naissance  de  Notre-Sei^neur  Jésus-Christ. 

Quant  à  leur  nombre,  si  l'on  veut  prendre 
le  mot  çrec  dans  sa  rigueur  grammaticale, 
comme  il  est  au  pluriel  et  non  pas  au  duel, 
on  peut  conclure  qu'ils  étaient  au  moins  trois, 
et  c'est  l'opinion  commune.  Pour  leurâ  noms, 
c'est  aussi  le  sentiment  commun  qu'ils  se. 
nommaient  Gaspard^  Melchior,  Balthasar.  Ces 
noms,  comme  plusieurs  seraient  peut-être 
tentés  de  le  croire,  n'ont  point  été  inventés  à 
plaisir.  Déjà  au  v«  siècle,  on  les  trouve  dans  la 
Chronique  de  Dexter;  on  les  trouve  aussi 
dans  une  Chronique  anonyme  qui  est  à  la 
suite  de  celles  d  Ëusèbe  et  de  Marcellin,  et 
qu'on  croit  avoir  été  écrite  vers  le  commen- 
cement du  vi^"  siècle  (28)  ;  et,  plus  tard,  dans 
les  ouvrages  du  Vénérable  Bède^  etc. 

La  même  tradition  qui  nous  donne  les  noms 
des  Mages  ajoute  que,  par  leur  &ge,  ils  repré- 
sentaient la  vie  humaine  dans  toute  son  éten- 
due :  Gaspard,  la  jeunesse  ;  Balthasar,  l'âge 
'  mûr;  Melcnior,  la  vieillesse  ;  comme,  par  leur 
nombre,  ils  représentaient  les  trois  races 
descendues  de  Noé,  par  conséquent  Thumanité 
tout  entière.  Cette  signiûcation  mystérieuse 
du  nombre  sacré  suifirait  à  elle  seule  pour  le 
rendre  authentique. 

Les  trois  Mages  sont  honorés  à  Cologne  sous 
les  différents  noms  que  nous  venons  de  citer. 
La  légende  rapporte  qu'ils  furent  baptisés  par 
saint  Thomas  en  Perse  et  devinrent  mission- 
naires. Leurs  corps,  disent  des  auteurs  alle- 
mands (29),  doivent  de  bonne  heure  aveir  été 
portés  à  Constantinople,  de  là  à  Milan,  et 
enfln,  au  xn*sîècle,'par  Frédéric  Barberousse, 
à  Cologne.  Cette  illustre  Eglise,  dit  Mgr 
Gaume  (30),  célèbre  la  fête  de  saint  Gaspard  le 
!•'  janvier;  celle  de  saint  Melchiorle  6,  et 
celle  de  saint  Balthasar  le  1 1  du  même  mois  ; 
et  l'Eglise  catholique  permet  encore  aujour- 
d'hui à  ses  enfants  de  prendre  au  Baptême 
pour  patrons  ceux  qui  ont  porté  ces  noms. 

IIL  Faisons  maintenant  quelques  courtes 
observations.  Il  est  certain  que  les  sages,  les 
philosophes  de  l'Orient  s'occupaient  spéciale- 
ment de  la  connaissance  des  astres.  On  croit 
communément  que  les  Mages  s'appliquaient  à 
cette  science.  Des  lors  ils'remarquerent  mieux 
que  d'autres  VàioUe  prophétique,  et  ils  répon- 
dirent bientôt  à  l'appel  divin.  (V.  ci-dessous 
la  Note...) 

Chalcidius,  que  nous  avons  nommé  un  peu 
plus  haut,  en  parle  dans  son  Commentaire 
su/r  le  Timée  de  Platon.  Après  avoir  cité quel- 

aues  passages  d'Homère,  où  il  est  question 
'étoiles  funestes,  il  ajoute  :  «  Il  y  a  une  autre 
histoire  plus  sainte  et  plus  vénérable,  qui 
rapporte  l'apparition  d'une  certaine  étoile  an- 

sor  les  Mages  Sepp.,  Vie  du  Christ,  tom.  I. 

(25)  Vossios,  Ves  sectes  des  philosophes,  o.  16,  g  Z, 

(26)  Matth.  II,  1. 

(27)  Voir  un  mot  sur  les  Mages  dans  rarticle 
ARâpiB,  n*  1,  tom.  II,  ool.  348. 

(2S)  Dom  CeiUier,  Bist.  des  aut.  sac.  et  ecdés , 
tom.  XVI,  pp.  615,  616. 

(29)  Dans  le  Dict,  encydop.  de  la  Mol  cath,, 
fom.  VII,  p.  529,  ool.  1. 

(ao)  Dans  VEtude  citée. 
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oonçanti  noo  pas  des  maladies  et  des  morta« 
liCés,  mais  la  descente  d'un  Dieu  adorable 
pour  Isl  conservation  et  le  bien-être  des  mor* 
teli$.  On  dit  que  les  sages  de  la  Cbaldée,  trèsh 
versés  dans  la  contemplation  des  choses  du 
ciel,  prenant  cette  étoile  pour  guide  dans  sa 
route  nocturne,  se  mirent  à  chercher  ce  Dieu 
nouveau-oé,  et  qu'ayant  trouvé  cette  majesté 
enfaotine,  ils  lui  rendirent  leurs  tiommages  Qt 
lui  offrirent  les  vœux  qui  convenaient  à  un 
Dieu  si  grand  (31).  »  Lors  mén^e  qu*on  ne 
nous  aurait  pas  appris  que  Ghalcidius  était 
païen,  les.  paroles  qu'on  vient  de  lire  le  fe- 
raient assez  pressentir,  et  elles  n'en  ont  que 
plus  de  poids. 

Les  Mages  dirent,  au  rapport  de  VEvangé« 
iiste  :  «  Où  est  le  Roi  des  Juifs  qui  est  né? 
Car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient^  et 
nous  sommes  venus  Vadorer  (32).  »  Pendant 
que  rétoile  les  éclairait  au  deborS;  dit  trë»* 
bien  un  historien  (33),  Dieu  les  éclairait  et 
les  touchait  au  dedans  (34).  Ils  offi'eut  des 
présents  :  jamais  les  Orientaux  ne  paraissent 
devant  leur  monarque  les  mains  vides.  Ces 
présents  ont  quelque  chose  de  symbolique  : 
c'est  encore  le  génie  de  FOrient.  Suivant  rex- 
plication  commune  des  Pères,  ils  offrent  de 
1  or  comme  à  un  roi,  de  l'encens  comme  à  un 
Dieu»  de  la  myrrhe  comme  &  un  homme 
mortel. 

Cette  pensée  faisait  tressaillir  l'&me  de  Fé« 
nelon  :  «  A  peine  Jésus,  Tattente  et  le  désiré 
des  nations,  est  né,  s*écriait  le  saint  arche- 
vêgue  de  Cambrai,  et  voici  les  Mages,  dignes 
prémices  des  gentils,  qui,  conduits  par  l'é- 
toile, viennent  le  rcconnattre.  Bientôt  les  na- 
tions ébranlées  viendront  en  foule  après  eux  ; 
les  idoles  seront  brisées,  et  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  sera  abondante  comme  les  eaux 
de  la  mer  qui  couvrent  la  terre.  Je  vois  les 
peuples,  je  vois  les  princes  qui  adorent  dans 
la  suite  des  siècles  Celui  que  les  Mages  vien* 
nent  adorer.;.  Nations  de  l'Orient ,  vous  y 
viendrez  à  votre  tour  :  une  lumière,  dont  celle 
de  l'étoile  n'est  qu'une  ombre,  frappera  vos 
yeux  et  dissipera  vos  ténèbres.  Venez,  venez» 
bfttez-vous  ae  venir  &  la  Maison  de  Jacob. 
0  Eglise  I  6  Jérusalem  I  réjouissez-vous,  pous- 
sez des  cris  de  joie...  La  multitude  des  peuples 
sejtourne  vers  vous,  les  îles  viennent,  la 
force  de^  ùations  vous  est  donnée  (35)...  » 

Une  dernière  réflexion.  Les  mages  de  TOrient 
sont  amenés  au  Christ  Notre-Seigneur  par  leur 
science  même  :  c'est  dans  Tordre,  remarque 
très-justement  l'historien  que  nous  citions  tout 
à  rbeure  (36)  :  les  plus  sages  de  la  Grèce»  So- 

ai)  Gbalctd.,  in  Tim.,  n.  125,  ôdit.  Fabric. 

(32)  Mattb.  u.  2. 

(33)  Rohrbacher,  Hist.  mw.  de  VEgl.  cath.,  4-  édll. 
grand  in-8%  1864,  lom.  111,  p.  368,  col.  2. 

(34)  Diea,  dit  le  docteur  d'AlUoU,  fit  réellement 
apparaître  nn  astre  à  ces  sages  qui,  conformément 
A  la  prophétie  de  Balaam  (Nom.,  xxiv,  17),  atten- 
daient une  étoile  comme  signe  du  Libérateur,  et 
intérieurement  sa  grâce  les  excita  à  sulyre  Tastre 
qui  leur  apparaissait  :  car,  dit  saint  Bernard,  Celui 
qni  les  invitait  les  accompagna  aussi  ;  Celui  qui  exté* 
rienrement  les  appela  par  la  clarté  de  Fastre  éclaira 
aussi  intérieurement  leur  esprit.  (D'AUioli,  Nouv, 


crate  et  Platon,  reconnaissent  que  les  idèani 
les  vérités,  les  êtres,  et  par  suite  les  scieoeei 
qui  s'ea  occupent,  D'ont  de  réalité,  df  certi* 
tude  absolue,  que  dans  la  pensée  de  Dieu»  daoi 
son  intelligence,  dans  sa  raison,  dans  son 
Verbe.  C'est  sur  ce  fond  que  subsiste,  c'est 
sur  ce  modèle  qu'est  formé  Tunivers,  le  ciel, 
la  terre,  l'homme  (37).  Toutes  les  sciences  qui 
méritent  ce  nom  doivent  donc  ramener  au 
VerbQ  de  Dieu  ou  au  Christ,  Puissent  les 
mages  de  l'Occident,  les  savants,  les  artistes 
qui  cherchent  le  vrai,  le  bon,  le  beau,  faire 
assez  de  progrès  pour  en  retrouver  la  source 
première  et  féconde  1... 

MAONUS  II,  roi  de  Suède  et  de  Norwége,  cité 
dans  lliistoire  de  TËglise  à  cause  d'un  arr^n** 
gement  qu'il  eut  à  prendre  avec  le  Pape 
Benoit  XII,  et  de  ses  relations  avec  sainte 
Brigitte,  dont  il  était  parent. 

Christophe,  roi  de  Danemark,  ayant  été 
chassé  du  royaume  à  cause  de  ses  violeneea 
et  de  sa  mauvaise  conduite,  et  ayant  mèma 
été  mis  à  mort  l'an  1336,  les  habitants  de  la 
Scanie  se  donnèrent  à  Magnus,  roi  de  Suède, 
pour  se  délivrer  de  plusieurs  petits  tyrans  qui 
les  opprimaient. 

Alors  Magnus  envoya  au  Pape  Benoit  XII, 
pour  le  prier  de  lui  confirmer  la  possession  de 
fa  Scanie^  à  lui  et  à  sa  postérité,  et  de  lui  per* 
mettre  de  retirer  encore,  s'il  pouvait,  d'autres 
terres  d'entre  les  mains  des  tyrans  ;  t  vu  priu 


tribut,  ce  que  je  suis  prêt  à  contmuer.  » 

Le  Pape  répondit  le  23  janvier  1339  :  «  La 
Justice  et  l'ancien  usage  de  no»  prédécesseurs 
ne  nous  permettent  pas  dé  procéder  à  la  con- 
firmation et  à  la  concession  de.  ces  sortes 
de  biens  temporels  sans  avoir  cité  ceux  qui 
doivent  être  appelés,  et  nous  ôtre^  informé 
de  l'état  des  biens  dont  il  s'agit.  C'est  pour* 

3uoi  nous  n'avons  pu  faire  ce  que  vous 
ésirez,  quoique  nous  soyons  disposé  à  vous 
favoriser  dans  tout  ce  que  permettra  la  justice, 
à'cause  de  votre  dévouement  pour  TEglise  ro-* 
maine.  •  Telle  fut  la  réponse  de  Benoit  XII. 
L'année  suivante,  1340,  Waldemar,  fils  de 
Christophe,  récupéra  tout  le  Danemark,  et  le 
gouverna  paisiblement  (38).  Observons  que 
cette  demande  du  roi  Magnus  de  Suède  au 
pape  est  singulièrement  remarquable  en  ce 
quNBlle  constate  qye,  dans  le  xiv*  siècle,  le 
royaume  de  Danemark  appartenait  &  l'Eglise  . 
romaine  et  lui  payait  tribut. 
L'an  1335,  Magnus^  ayant  épousé  Blanche»  _ 

eonfmerU^x  ^to.,  trtd.  de  rtUemand,  pir  Tabbé  Qi« 
marèy,  édit.  de  1853,  tom.  YIll,  p.  7,  note  4.) 

(35)  Fénelon,  Serm,  pour  la  fête  de  V Epiphanie,  dans 
ses  Œuvres,  édit.  Dluot,  petit  la-4%  1852,  tom,  II, 
pp.  366,  367. 

(36)  Rohrbacher,  loc.  cit.,  p.  369,  coL  1, 

(37)  L'auteur  que  nous  oltona  ne  fait  qu'exprimer 
la  pensée  de  saint  Paal  (Rom.  v,  14).  Voir,  sur  cet 
admirable  teite,  nn  article  que  nous  atons  donné, 
dans  le  Mém.  cath,,  toi.  de  1865.  tom.  XXI,  p.  386  et 
aulv.,  sous  ce  titre  :  Vhomme,  âme  et  corps,  à  Vimage 
de  Jésus-Christ. 

(38)  Raynald;  an.  1339,  n.  84,  ateo  la  note  de  Mansl. 
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fille  du  comte  de  Namur,  manifesta  à  sainte 
Brigitte  le  désir  qu'elle  fût  gouvernante  de  la 
reine.  La  sainte  accepta  parce  quMl  y  avait  là 
une  œuvre  de  charité  à  accomplir,  la  reine 
étant  encore  jeune  et  ayant  besoin  d'appui  et 
de  guide.  Brigitte  se  dévoua  pour  le  salut  de 
Magnus  et  de  sa  femme.  Pendant  quelque 
temps  ils  écoutèrent  et  suivirent  ses  sages 
conseils,  et  Magnus  les  aimait,  car  Thistoire 
marque  qu'il  avait  de  la  religion.  Hais  peu  à 
peu  ils  se  laissèrent  séduire  par  d'autres  per- 
sonnes qui  les  égarèrent,  et  les  avis  da  Bri- 
gitte leur  devinrent  à  charge  (39).  Celle-ci, 
désolée,  ne  put  que  les  prévenir  des  calamités 
que  leur  attireront  une  conduite  si  peu  en  rap- 
port avec  les  principes  dont  ils  avaient  fait 
profession  jusqu'alors. 

'  Magnus  ne  fit  que  rire  des  avertissements  de 
Brigitte,  et  demandait  à  Birger,  fils  de  la 
sainte  :  Qu'est-ce  que  notre  cousine,  votre 
mère^  a  rêvé  cette  nuit  sur  notre  compte  ? 
Mais  les  prédictions  de  Brigitte  ne  s*accom- 
plirent  que  trop.  Le  règne  de  Magnus,  par 
suite  de  son  mauvais  gouvernement,  fut  rem- 
pli de  troubles  et  de  révolutions  ;  les  états  se  ' 
soulevèrent  contre  sa  tyrannie  ;  il  fut  excom- 
munié par  le  Pape  pour  avoir  confisqué  les 
revenus  de  l'Eglise  ;  la  reine  Blanche  périt 
misérablement  en  1363;  le  roi  lui-même,  après 
avoir  perdu  la  couronne  de  Suède,  se  noya  par 
accident  l'an  1374  (40). 

MAHOMET,  roi  de  Cordoue,  fils  atné  d'Âbdé- 
rame  II,  lui  succéda  en  852,  de  Thégire  238, 
et  régna  trente-cinq  ans.  I)  ne  fut  pas  moins 
ennemi  des  chrétiens  que  son  père,  et, 
comme  lui,  il  les  persécuta  pendant  plusieurs 
années  (41).  Nous  avons  rapporté  l'histoire  de 
celte  cruelle  nersécution  dans  un  article  spé- 
cial. —  Voy.  Martyrs  de  Cordoub. 

MAHOMET-ABOC.ABDALLA,'roi  de  Maroc, 
quatrième  émir-al-moumenim  de  la  race  des 
Almohades,  qui  régnaient  en  Afrique  et  en 
Espagne.  Dès  l'année  1210,  Alphonse  IX,  roi 
de  Caslille,  rompit  la  trêve  qu'il  avait  f^te 
avec  Âbou-Abdalla,  et  la  guerre  étant  décla- 
rée, les  infidèles  firent  de  grands  progrès:  te 
roi  Alphonse  demanda  du  secours  à  tous  les 
princes  chrétiens,  et  l'on  arma  une^croisade 
contre  le  prince  marocain  (Vot/:  l'article 
ALPHONSE  IX,  roi  de  Gastille). 

Vers  Tannée  1213,  le  roi  d'Angleterre,  Jean, 
envoya  très-secrètement  et  en  grande  diligence 
une  ambassade  au  roi  de  Maroc.  Les  envoyés 
du  roi  d'Angleterre  étaient  deux  chevaliers, 
Thomas  Uerdiuton  et  Raoul,  fils  de  Nicolas,  et 
un  clerc  nommé  Robert  de  Londres.  Etant 
admis  à  l'audience  du  miramolin,  ils  lui  expo- 
sèrent leur  charge  et  lui  présentèrent  la  lettre 
du  roi  Jean,  par  laquelle  il  lui  déclarait  que, 
s'il  voulait  le  secourir,  il  lui  soumettrait  vo- 
lontiers son  royaume,  pour  le  tenir  de  lui, 
moyennant  un  certain  tribut,  et  même  renoA- 
cerait  &  la  religion  chrétienne  qu'il  croyait 
fausse,  et  embrasserait  celle  de  Mahomet. 

(39)  Voy.  rarticle  Brigitte  (Sainte),  n*  5,  tom.  III, 
col.  649. 

(40)  Acta  SS,,  8  octol).  Dissert,  prcma,  n.  8. 


Après  qu'un  interprète  eut  expliqué  cette  - 
lettre  au  miramolin,  il  ferma  un  livre  quMl 
avait  sur  un  pupitre  ;  et  ayant  un  peu  pensé, 
il  dit  :  «  Je  lisais  un  livre  grec  d'un  sage 
chrétien  nommé  Paul,  dont  les  actions  et  les 
paroles  me  plaisent  fort  ;  mais  ce  qui  m'en 
déplaît,  c'est  qu'il  quitta  la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né  :  j'en  dis  autant  du  roi  votre 
maître,  qui  veut  quitter  la  loi  chrétieni^e  si 
sainte  et  si  pure.  Dieu  sait,  lui  gui  n'ignore 
rien,  que  si  j'étais  sans  religion,  je  la  choisi- 
rais préférablement  à  toute  autre.  » 

Ensuite  il  s'informa  de  l'état  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  son  royaume.  Thomas  répondit  : 
«  Le  roi  est  très-noble  et  descendu  de  plu- 
sieurs rois.  Le  pays  est  riche  et  fertile,  man- 
quant seulement  de  vignes  et  d'oliviers  ;  mais 
on  y  supplée  par  le  commerce.  Le  peuple  est 
bien  fait,  industrieux  et  instruit  de  tous  les 
arts.  On  y  parle  trois  langues  :  le  latin,  le 
français  et  l'anglais.  On  appelle  l'Angleterre 
la  reine  des  Iles;  et  elle  est  libre  de  tout  temps 
sous  le  gouvernement  d'un  roi  qui  ne  recon- 
naît que  Dieu  pour  supérieur.  Notre  religion 
y  est  aussi  plus  florissante  qu^en  aucun  pays 
du  monde.  »  Alors  le  miramolin  dit  avec  un 
grand  soupif  :  «  Je  n*ai  jamais  lu  ni  oui  dire 
qu'un  prince  possédant  un  royaume  si  heu-  ' 
reux  et  si  soumis  le  voultft  rendre  tributaire 
à  un  étranger.  Votre  maître  est  un  misérable 
et  un  lâche  ;  »  et  ayant  appris  qu'il  avait  cin- 
quante ans,  il  ajouta  :  «  11  commence  à  ^'af- 
faiblir, il  ne  doit  chercher  que  la  paix  et  le 
repos.  )>  Et  après  un  peu  de  silence,  ramassant 
toutes  les  réponses  des  envoyés,  il  dit  :  «  Ce 
roi  est  moins  que  rien,  je  n*en  fais  aucun  cas, 
il  est  indigne  de  mon  alliance  ;  »  et  regardant 
d'un  mauvais  œil  Thomas  et  Raoul,  il  leur  dé- 
fendit de  se  présenter  désormais  devant  lui.  » 

Comme  ils  se  retiraient  avec  confusion,  le 
miramolin  regardait  Robert  de  Londres,  le 
troisième  envoyé  qui  s'était  tenu  à  l'écart,  et 
voyant  un  petit  nomme  noir  de  mauvaise 
mine,  il  juçea  qu'il  devait  être  habile,  puis- 
qu'on l'avait  envoyé  pour  une  affaire  de  celte 
importance.  11  le  retint  donc,  et  lui  fit  plu- 
sieurs Questions,  auxquelles  Robert  satisfit  en 
disant,  franchement  «  que  le  roi  d'Angleterre 
était  un  tyran,  fier  envers  ses  sujets,  faible  avec 
les  étrangers,  qui  par  sa  faute  avait  perdu 
le  duché  de  Normandie  et  plusieurs  autrçs 
terres,  et  ne  cherchait  qu'à  détruire  son 
royaume  ;  odieux  par  ses  exactions,  ses  usur- 
pations sur  ses  sujets,  ses  adultères  et  ses 
débauches.  » 

Le  miramolin  ajouta  au  mépris  qu'il  avait 
pour  le  roi  Jean  l'exécration  et  la  malédiction, 
et  blâma  la  patience  excessive  des  Anglais.  Il  eut 
plusieurs  conversations  avec  Robert,  et  le  ren- 
voya chargé  de  présents  d'or,  d'argent,  de 
pierreries  et  d'étoffes  de  soie.  Robert  étant 
de  retour  raconta  à  ses  amis  les  particularités 
de  cette  ambassade,  et  l'historien  Matthieu 
Paris  dit  lui  eu  avoir  entendu  parler  iui- 

(41)  Rodeo,  Hist.  Arab,,  c.  26;  Elmac.  1.  n,  c.  1.1, 
p.  150. 


17 


MAH 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


MAH' 


18 


même  (42).  Il  ajoute  que  le  roi  Jean 
ne  pensait  pas  comme  il  faut  sur  la  résur- 
rection des  morts  e^  d'autres  articles  de  foi 
et  disait  des  extravagances  qu'on  n'ose  re- 
dire. 

Quoi  qu'il  en  soit^  on  voit  que  cette  ambas- 
sade, en  sommOf  tourna  à  rhonneur  de  la 
religion,  puisqu'un  musulman  fut  amené  à 
bl&mer  la  conduite  d'un  prince  soi-disant 
clirétien,  mais  dont  la  vie  était  toute  païenne, 
et  à  rendre  hommage  à  la  pureté,  à  l'excel- 
lence et  à  la  supériorité  du  christianisme.  Au 
reste, ce  jugement,  tout  exact  et  juste  qu'il  est, 
fait  également  honneur  au  roi  de  Maroc,  et  son 

m)  Hattb.  Par.,  ta.  1213,  pp.  204,  206. 

(43)  iLii]oiird*hm,  écrUlons-noas  aa  mois  de  féTrier 
1&66,  nous  Toyons  certaines  sommités  du  monde 
rationaliste  chercher  à  glorifier  Mahomet  et  à  réha- 
biliter rislamisme.  Ainsi  M.  Barthélémy  Saint-Hiiaire 
Tient  de  publier  un  outrage  qui  n'est  autre  chose 

fue  l'apologie  de  Mahomet,  et  M.  Charles  de  Rémusat, 
ans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  applaudit  à  cette 
réhabilitation,  sauf  de  timides  et  misérables  résenres. 
On  ne  craint  pas,  en  plein  xix*  siècle,  de  nous  tanter. 
je  Coran,  un  peuinférieur  à  l'Evangile^  mais  admirable: 
car  il  fait  un  précepte  de  Taumône  et  prêche  une 
morale  fort  pure,  si  on  la  compare  à  la  corruption  des 
habitants  de  FArabie  ayant  l'Islamisme  ! 

Mais  le  Coran  fait  aussi  un  article  de  foi  de  la 
mission  de  Mahomet  :  il  sanctifie  les  passions  hon- 
teuses en  en  promettant  la  satisfaction  dans  la  vie 
future.  On  passe  condamnation  là-dessus.  Mahomet 
était  sensuel,  ambitieux,  despote  :  en  d'autres  termes, 
il  aTaU  tous  les  vices  qui  font  détester  l'homme  privé 
et  rhomme  public.  Sa  vie  est  remplie  de  choses 
odieuses  :  pour  légitimer  sa  soif  de  plaisirs,  il  inséra 
dans  le  Coran  des  versets  qui  portaient  atteinte  â  la 
moralité,  pourtant  si  accommodante,  des  idolâtres  ; 
pour  asiurer  sa  domination,  il  exerça  de  cruelles  et 
sanglantes  répressions.  On  eu  fait  l'aveu,  on  convient 
des  désordres  de  la  vie  privée  du  prophète.  Mais 
n'importe  1  On  cite  dans  le  Coran  quelque  banalité 
éloquente,  quelque  tirade  sentimentale,  quelque 
prescription  numanitaire,  et  cela  suffit  pour  faire 
oublier  que  le  livre  sacré  des  Arabes  n'est  qu'une 
contrefaçon  hidease.  une  contrefaçon  satanique  de 
l'Evangile  ;  cela  suffit  pour  faire  oublier  que  1  asser- 
vissement de  la  femme,  la  polygamie,  l'esclavage  et 
le  despotisme  caractérisent  l'Islamisme,  et  pour 
travailler  à  pallier  ses  crimes  1  C'est  vraiment  trop 
fort.  (Mém.  catholique,  n«  de  février  1866,  tom.  XXil 
de  la  collect,  p.  63.  —  Voir  aussi  dans  les  Etudes 
religieuses,  historiques  et  littéraires,  par  des  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  de  remarquables  et  solides 
articles  intitulés  :  les  nouveaux  pariégyristes  du  Maho- 
métisme,  livraisons  d'octobre  et  de  décembre  1865, 
pp.  210  et  sulv.,  446  et  suiv.) 

(44)  Le  mot  Islamisme,  en  arabe,  signifie  soumission 
à  Dieu.  On  s'est  tiop  habitué  à  voir  dans  Mahomet  le 
créateur  d'une  religion  tout  à  fait  nouvelle  :  tous  les 
bons  éléments  de  l'Islamisme  furent  volés  par  lui  au 
Judaïsme  et  au  Christianisme.  C'est  ce  qu'avoue 
M.  Reinaud  dans  une  récente  Notice  sur  Mahomet,  où 
il  dit  :  tt  Un  reflet  des  doctrines  monothéistes  avait 
pénétré  à  la  Mekke.  Mahomet  rencontra  nécessaire- 
ment sur  sa  route  des  prêtres  et  des  moines  chrétiens 
ainsi  que  des  docteurs  Israélites...  Ajoutez  à  cela  que 
parmi  les  pareius  de  Khadedja,  il  y  avait  un  homme 
appelé  Onaraka  qui  connaissait  l'hébreu  et  avait  la 
les  livres  de  l'Ancien  Testament  (pp.  6  et  7).  » 

Quant  à  la  valeur  et  au  caractère  moral  de  Mahomet, 
il  est  difficile  d<en  faire  quelque  estime  solide,  après 
la  lecture  des  documents  originaux,  tels  que  les  ont 
exposés  et  mis  en  lumière  les  travaux  de  MM.  Muhr, 
Sprenger  (c'est  d'après  les  travaux  de  ces  deux 
Messieurs  que  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  écrit 
son  incroyable  histoire  des  origines  de  l'Islamisme) 
et  Reinaud.  Dans  le  livre  de  ce  dernier  surtout  on 
peut  saisir  le  prophète  en  flagrant  délit  de  cruauté, 
de  vanité  et  par-dessus  tout  de  luxure.  Il  a  sans 
cesse,  et  ula  iréshistoriqi^ement,  recouru  A  l'argument 


impartialité  peut  être  proposée  pour  modèle 
à  pl«s  d'un  auteur. 

MAHOMETISHË.  Il  a  pour  auteur,  comme  ou 
le  sait,  le  fameux  Mahomet,  qu'on  s'efforce  de 
glorifier  et  de  réhabiliter  de  nos  jours  (43 V  II 
prit  naissance  en  Arabie,  vers  Tan  611  de  1  ère 
chrétienne  ;  et  comme  nous  avons  suffisam- 
ment parlé  de  ses  origines  dans  Tarticle 
Arabie,  n'*»  IV,  V  et  VI,  nous  n'en  dirons  pas 
davantage  :  nous  nous  bornerons  en  cet  en- 
droit, outre  les  remarques  critiques  qu'on 
trouvera  dans  les  Notes,  &  dire  quelques  mots 
sur  les  rapports  du  Mahométisme  ou  Isla^ 
misme  (44)  avec  les  religions  antérieures  à 

du  sabre  ;  il  guette  les  caravanes  mekkoises.  les 
attaque,  les  massacre  ;  il  chasse  les  Juifs  de  Médine; 
grftce  a  lui,  dit  M.  Reinaud,  «  l'Arabie  presque  tout 
entière  ne  présente  plus  qu'un  vaste  champ  de 
pillage  et  de  massacre.  >  Cependant  celui  qui  était 
si  sévère  pour  les  Juifs  «  avait  plusieurs  femmes  et 
en  épousait  tous  les  Jours  de  nouveUes.  Mais  telle 
était  l'ardeur  de  son  tempérament  que  rien  ne  pou- 
vait le  satisfaire.  »  Et  en  effet,  il  complique  d'adul- 
tères sa  polygamie.  Toute  sa  'vie  d'ailleurs  est 
rempUe  par  des  expéditions  mlUtaires,  et  c'est  à 
peine  s'il  trouve  le  loisir  nécessaire  pour  écrire  le 
Coran  ou  pour  le  transmettre  de  vive  voix. 

Geax  qui  nous  vantent  le  Coran  et  son  auteur 
feront  bien  de  consulter  le  Cours  d'histoire  moderne, 
de  M.  Gh.  Lenormant.  Nous  leur  recommandons 
vivement  les  sept  leçons  qu'il  a  consacrées  au  Maho- 
métisme. Avec  cela  et  avec  VHistoire  universelle  des 
Anglais  {Hist,  mod.,  tom.  I,  de  l'édit.  1q'-4%  1760),  on 
a  ce  qui  est  nécessaire  pour  connaître  Mahomet  et 
le  Coran.  Qu'on  lise  aussi  les  appréciations  suivantes 
de  M.  Reinaud  :  «  il  ne  faut  pas,  dit-il,  s'exagérer  le 
mérite  littéraire  du  Coran  ;  l'éloge  qu'on  en  fait  ne 
s'applique  en  général  qu'aux  morceaux  d'éclat...  A 
considérer  les  choses  dans  leur  ensemble,  on  peut 
dire  qu'une  lecture  suivie  du  Coran  n'est  supportable 
que  pour  des  Musulmans.  Mahomet,  ajoute  l'auteur» 
partageait  la  plupart  des  préjugés  de  ses  compatriotes. 
Il  croyait  aux  rêves  et  se  les  faisait  expliquer  par 
Abou-Bekr.  »  Et  pour  en  revenir  a  son  vice  capital, 
roDjet  sur  lequel  11  savait  le  moins  se  retenir,  sur- 
tout aans  les  dernières  années  de  sa  vie,  c'était 
l'amour  des  femmes  :  «  Deux  choses»  disait-il  lui- 
même,  m'attirent  et  m'entraînent,  les  femmes  et  les 
passions.  Ces  deux  choses  me  réjouissent  et  me 
rendent  plus  dispos  à  la  prière  {Notice  sur  Mahomet, 
p.  59,  et  passim),  •  Enfin,  «  c'est  surtout  les  arnies 
a  la  main  qu'il  était  redoutable.  Les  Musulmans 
comptent  Jusqu'à  vingt-sept  expédition^  auxquelles 
il  prit  part  :  c'est  de  là  qu'ils  l'ont  surnommé  le 
prophète  du  sabre  (Ibid,,  p.  61).  » 

tt  Tel  est,  ajoute  M.  Léon  Gautier,  l'homme  qui  a  pro- 
duit dans  le  monde  une  des  plus  vastes  révolutions 
religieuses  dont  Thistoire  fasse  mention.  Il  eut  des 
vertus,  et  sa  vie  a  de  beaux  traits.  On  ne  le  conteste 
point.  Mais  à  qui  viendra  jamais  la  pensée  de  com- 
parer l'Islam  au  Christianisme,  le  Coran  à  la  Bible 
et  Mahomet  à  Jésus-Christ?  Qu'on  lise  l'Evangile  et 
qu'on  prononce  i  Dans  les  Actes  des  Apôtres  nous 
assistons,  d'une  manière  vivante,  aux  origines  de 
cette  religion  que  les  successeurs  de^ahomet  ont 
en  vain  tenté  de  noyer  dans  le  sang  de  ses  défenseurs. 
Quelle  belle  placidité,  quelle  atmosphère  surnaturelle 
dans  ces  récits  du  Nouveau  Testament  I  Le  sabre  n'y 
apparaît  qu'une  fois,  et  c'est  pour  être  remis  dans  le 
fourreau.  La  femme  y  apparaît  souvent,  mais  c'est 
avec  l'auréole  de  la  virginité,  ou  tout  au  moins  avec 
celie^e  la  chasteté  reconquise.  Pas  de  sang  versé,  si 
ce  i^st  celui  de  la  grande  Victime;  pas  de  guerre, 
si  ce  n'est  contre  le  mal.  Essayez,  essayez  de  relire 
les  derniers  travaux  sur  Miihomet,  après  avoir  relu 
l'Evangile.  D'un  côté  vous  verrez  un  fin  politique 
couvert  de  sang  Mi  entouré  de  femmes  ;  de  l  autre  la 
figure  incomparable  d'un  Dieu  disant  d'une  voix 
douce  :  Quis  ex  vohis  me  arguet  de  peccato?  »  (Revue 
des  Questions  historiques,  5*  livraison,  Juillet  1867, 
tom.  III,  p.  297.) 
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^  8on  existence  (45) ,  et  sur  ses  principaux  prè* 
ceptes. 

I.  La  puriflcatioD,  la  prière,  lo  Jeûne  du 
mois  de  ramazan,  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  ordonnances  du  Coran  ou  Lecture 
par  excellence  (46).  La  purification  était  en 
uaage  ches  les  peuples  orientaux  et  en  parti- 
culier très^recommandée;  ordonnée  même 
par  Moïse  aux  Juifs.  Le  ramazan,  an  fond, 
est  emprunté  aux  chrétiens  et  n*est  qu'une 
parodie  du  carême.  Pendant  ce  mois,  les  mu- 
sulmans doivent  s'abstenir,  durant  le  Jour, 
de  tout  aliment  ;  mais  la  nuit  on  peut  se  dé* 
dommager  des  privations  qu'on  s'est  imposées 
pendant  le  jour;  après  ce  temps  de  péni- 
tence, vient  là  fête  de  Beyram  qui  console 
aussi  le  dévot  croyant  des  pénitences  aux- 
quelles il  a  été  soumis  ! 

Il  est  fortement  question,  dans  le  Coran^ 
de  Taumône  légale  qui,  se  distinguant  des 
charités  recommandées  pour  chaque  moment, 
consiste  à  donner  tous  les  ans  aux  pauvres  le 
quarantième  de  ses  biens  mobiliers  ;  enfin 
tout  musulman  libre  et  en  bonne  santé  est 
^  obligé  de  faire  au  moms  une  fois  en  sa  vie  le 
pèlerinage  de  la  Mecque. 

Quant  ft  la  prière,  elle  se  fait  cinq  fois  par 
jour  ;  mais  on  peut  s'en  acquitter  chez  soi  et 
partout  où  Ton  se  trouve.  Il  n'y  a  que  la  prière 
solennelle  du  vendredi  qui  doive  se  faire  à 
la  mosquée  et  en  commun.  C'est  là  leur 
dimancne  :  il  a  nom  gemaat^  mot  arabe  qui 
signifie  assemblée.  Après  l'office,  il  n'est 
pas  défendu  de  travailler  ni  de  vaquer  à  ses 
affaires.  Deux  fôtes  seulement  exigent  un 
repos  absolu  :  celle  de  la  fin  du  jeûne  du 
ramazan  et  celle  où  Ton  est  dans  l'usage 
d'offrir  un  sacrifice  à  Dieu. 
'  Comme  on  le  voit,  l'Islamisme  s'éloigne 
beaucoup,  en  ce  point,  du  sabbat  des  Juifs 
et  du  saint  jour  des  Chrétiens.  Mais  à 
l'exemple  des  anciens  Arabes  et  d'ismaèli 
fils  d'Abraham,  ils  pratiquent  la  circoncision. 
Gomme  les  Juifs,  les  Mahométans  établissent 
une  distinction  entre  les  animaux  purs  et  les 
bêtes  immondes.  Comme  les  Juifs  et  les  Chré- 
,  tiens/ ils  reconnaissent  de  bons  et  de  mau-* 
vais  Anges  ;  ils  pensent  que  si  des  esprits  ma- 
lins nous  poursuivent  sans  cesse  pour  -nous 
entraîner  au  mal^  des  esprits  bienveillants 
sont  chargés,  de  la  part  de  Dieu,  de  nous  sou- 
tenir et  de  nous  guider  dans  cette  vie 
d'épreuve.    Ils  croient  à   l'immortalité  de 

(45)  Voir  surtout  ceci  les  Origine»  du  ChrisHanisme, 

Sar  le  docteur  DocUiDger,  trad.  de  rallemand,  par 
[.  Léon  Bore,  2  toI.  Tn-8*  1842,  tom,  II,  chap,  19, 
pp.  271  et  sniv.;  et  chap.  20,  pp.  277, 2S0,  281  et  suiv. 

(46)  Ceux  qui  n*aaraient  pas  sous  la  main  le  Coran 
en  trouTeront  de  longs  fragments,  au  chapitre  des  ' 
Aveuaf,  dans  la  Raiion  du'ChrisUaniime.  par  M.  de 
Oenoude,  qui  donne  en  même  femps  d'excellentes 
remarques  sur  Mahomet  et  son  Coran,  au  tom.  111, 
p.  S24  et  snlT^  de  i'ôdit.  In4'  1836.  —  On  consultera 
aussi  avec  Intérôt  VltUroduction  tur  Mahomet  et  sa 
feligion  qui  se  trouve  en  tète  du  tom.  V  du  curieux 
recueU  intitulé  :  Choix  des  Lettres  édifiantes  écrites  des 
Missions  étrangères,  etc.,  S  yoI.  ln-8»  1809;  Jniroduclion 
très-bien  faite,  dit  un  judicieux  critique,  et  pour 
laquelle  l'auteur  «<  a  puise  dans  les  meUieures  sources 
et  consulté  les  savants  les  plus  capables  de  réclairer. 
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l'âme,  et  à  un  jugement  universel  où  chacun 
sera  traité  d'après  ses  œuvres. 

A  l'instar  des  Nazaréens,  ils  s'interdisent 
le  vin  et  toute  boisson  enivraiite  ;  mais  ils  ont 
le  droit  d'épouser  quatre  femmes  à  la  fois, 
indépendamment  des  rapports  qu'ils  sont  au- 
torisés à  avoir  avec  leurs  esclaves.  Ils  se^ 
rapprochent  en  ce  point  du  Judaïsme  et  sont 
en  complet  désaccord  avec  le  Christianisme. 
Comme  les  païens,  ils  ont  un  paradis  et  un 
enfer  tels  que  se  les  sont  représentés  les  poètes 
de  Tantique  Grèce  et  de  Rome  idolâtre.  liOur 
ciel  c'est  une  vaste  prairie,  entrecoupée  de 
frais  bocages,  sur  le  bord  de  ruisseaux  lim- 
pides et  de  fontaines  jaillissantes,  où  errent 
sans  cesso  des  femmes  toujours  jeunes  et 
belles. appelées  hottris,  offrant  aux  élus  des 
.  plaisirs  sans^  bornes  et.  sans  fin.  Leur  enfer 
^  est  un  peu  celui  de  Virgile  et  a  quelque  chose 
de  celui  des  Chrétiens.  Le  pur  fatalisme  con- 
stitue la  base  de  l'Islamisme.  Pour  biei}  con- 
naître cette  religion  il  faut  lire,  si  Ton  s*en 
sent  le  courage^  le  Cœ*an  dont,  selon  les 
musulmans,  chaque  partie  différente  ftit  ré- 
vélée successivement  a  Maâomet.  C'était  dans 
ce  but  principal  que  l'ange  Gabriel  faisait  â 
Mahomet  ses  fréquentes  visites.  On  saura  en 
passant  que  les  ^extases  du  prophète  étaient 
tout  simplement  des  attaques  d'épilepsie  aux- 
quelles il  était  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre 
traite  â  la  fois  du  dogrce  et  de  la  morale,  du 
mariage  et  du  divorce,  des  successions,  de 
la  guerre,  de  la  paix,  en  un  mot  il  tient  lieu 
aux  musulmans  de  code  religieux, civil  et  mi- 
litaire. L'année  des  Musulmans  est  lunaire, 
elle  a  donc  onze  jours  de  moins  que  la  nôtre. 
—  Voy.  sur  la  doctrine  du  mahomélisme, 
l'article  Jean  Damascène,  n*  V,  tom.  Y,  col.  523. 

II.  De  tout  temps,  l'Islamisme  a  été  divisé 
en  un  grand  nombre  de  sectes  qui  ont  donné 
lieu  a  des  guerres  terribles.  Quelques-uns  de 
ses  docteurs  prétendent  que  le  Mahométisme 
comptera  un-  jour  soixante-treize  sectes  dont 
une  seule  conduira  au  salut.  Alors  le  Maho- 
métisme lui-même  est  voie  de  perdition  !... 

La  division  commença  immédiatement  après 
Mahomet.  Les  deux  sectes  princinales,  dont 
nous  parlerons  en  lieu  convenable,  sont  les 
Sonnites  et  les  Schytes  ou  sectaires.  Une 
obsei*vation  que  nous  ne  devons  pas  omettre, 
c'est  que  la  croyance  à  un  être  quelconque 
qui  tôt  ou  tard  doit  se  présenter  sur  la  terre 
pour  y  faire  régner  la  justice,  est  commune  à 

On  n'a  généralement,  ajoute  le  critique  que  nous 
citons,  que  des  notions  fort  Incomplètes,  et  même 

Se  des  idées  assez  fausses  de  V Islamisme  ;  le  carac* 
"e  de  Mahomet  est  tracé  d'une  manière  peu  exacte 
dans  les  écrWains  même  les  plus  accrédité»^^  l'auteur 
de  Vlntroduction  dont  nous  parlons  s'est  appliqué 
à  rectifier  toutes  les  erreurs,  et  n'est  évidemment 
guidé  que  par  l'ampur  de  la  térlté.  Il  fait  bien  con- 
naître le  (zoron,  cet  assemblage  d'absurdités  grossières 
et  de  traits  brillants  et  sublimes;  U  a  surtout  par» 
faltement  Indiqué  les  tapports  et  les  différences^ 

Zui  rapprochent  ou  qui  séparent  ce  llTre  de  nos 
itres  saints  (Le  Spectateur  français  au  xix*  sièckg 
tom.  Xp  1810,  p.  264).  »  •-  On  trouYera,  dans  le 
même  vol.  du  Choix  des  Lettres  édifiantes,  des  détails 
extrêmement  curieux  sur  le  Hamajsan  ou  Ramadan 
des  Turcs,  p.  297  et  sutr. 
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ces  deux  grandes  sectes  ;  c'est  ce  qui  fdit  que, 
môme  chez  les  Sonnites,  il  a  paru  des  impos- 
teurs qui  se  sont  arrogé  le  titre  de  nahdi,  ou 
le  dirigé,  V inspiré  de  Dieu  et  de  son  prophète. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  partie 
civile.  Disons  seulement  encore  un  mot  de  la 
religion,  sous  le  rapport  de  sa  hiérarchie. 

Le  khatib  ou  prédicateur  est  celui  qui,  le 
vendredi,  monte  en  chaire  en  présence,  de 
tout  le  peuple  et  qui  prie  pour  le  souve- 
rain et  pour  toute  la  nation.  L'iman  qui;  à  la 
mosquée,  Tait  la  prière  à  la  tête  du  peuple,  et 
dont  tous  les  assistants  doivent  imiter  les 
mouvements,  est  encore  chargé  de  présider 
aux  cérémonies  de  la  circoru^ision^  aux  enter- 
rements, etc.  Ni  le  khatib  ni  Timan  ne  pro- 
noncent de  vœux  proprement  dits.  Le  môme 
homme  est  tour  à  tour  prêtre,  militaire,  homme 
de  loi.  Llslamisme  a  aussi  des  religieux  qui 
ont  nom  fakirs,  sophis,  calenders  ou  santons. 
Il  y  a  loin  de  là  à  nos  monastères,  à  nos  cou- 
vents, à  nos  maisons  religieuses ,  toutes  si 
gravement,  si  saintement,  si  moralement  te- 
nues et  gouvernées.  Tous  ces  religieux-là  sont 
libres  de  changer  d'état  et  de  choisir  la  car- 
rière qui  leur  convient.  Leurs  ermites  surtout 
sont  de  tristes  libertins  et  d'impudents  vaga* 
boftds. 

III.  L*TsIamisme  s'est  établi  par  la  vio- 
lence (47).  Les  Arabes  idolâtres  sont  presque 
tous  venus  accepter  le  Coran^  non  pas  avant 
la  défaite,  ni  après  un  mûr  examen,  mais  le 
très-grand  nombre  après  avoir  été  vaincus. 
Les  ChTé tiens  n'avaient  à  choisir  qu'entre  Ta- 
postasie,  la  fuite,  ou  la  mort. 

Mahomet  cependant  avait  contracté  à  l'é- 
gard de  ceux-ci  un  traité  d* alliance,  où  il 
déclare  que  la  religion  chrétienne,  établie  de 
Dieu,  sera  pratiquée  librement  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
aussi  bien  parmi  les  habitants  que  parmi  les 
étrangers,  voisins  ou  éloignés,  connus  ou  in- 
connus. 11  laissait  cet  écrit  à  tous  les  peuples 
comme  un  accord  inviolal)]e.  comme  une  dé- 
cision de  tous  les  difiérends  qui  pourraient 
arriver,  et  comme  une  loi  par  laquelle  la 
justice  était  déclarée  ,  et  qui  devait  être 
ponctuellement  observée.  Les  Mahométans 
rejettent  l'authenticité  de  ce  traité  de  paix  et 
d'alliance  :  quelques  auteurs  ont  tenté  de  l'in- 
firmer également.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  charte 
est  très-ancienne.  L'original  en  fut  trouvé, 
dit-on.  dans  le  monastère  des  religieux  du 
mont  Carmel.  Il  fut  ensuite  traduit  en  latin 
et  en  plusieurs  langues,  notamment  par  l'an- 
glais Ricans  (48). 

Le  faui  proçhètCi  qui  avait  maudit  d'avance 
ceux  qui  enfreindraient  ce  pacte,  le  viola  lui- 
même.  Tolérant  et  débonnaire  tant  qu'il  fut 
faible,  il  devint  intolérant  et  cruel,  une  fois 
qu'cTfiermi  dans  ses  conquêtes,  il  n*eut  plus  à 
craindre  que  les  Chrétiens  se  déclarassent 

(iT\  Voy,  rârticle  Missions  catholiques,  n«  S. 
(48)  Voy  Etat  pbésbnt  de  l'empire  Ottoman,  par 
RicaDs,  tom.  11,  p,  308. 
(49|  Ami  de  la  religion,  n»»  du  26  Juin  1851. 
(50)  Voir  notre  article  Ethiopie  (Eglise  d'),  n-  t6, 


contre  lui.  c  Quand  vous  rencontrerez  les  in- 
fldëles,  écrivit-il  dans  son  sanglant  évangile, 
tuez-les,  coupez-leur  la  tête,  ou  faites^les 
prisonniers,  liez-les  jusqu'à  ce  gu'ils  aient 
payé  leur  rançon  ou  que  vous  Jugiez  à  propos 
de  les  mettre  en  liberté  :  n'appréhendez  point 
de  les  persécuter  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mis 
bas  les  armes,  ou  qu'ils  se  soient  soumis  à 
vous.  » 

C'est  cette  dernière  doctrine  que  les  parti* 
sans  de  Mahomet  ont  suivie';  mais  celle  que 
l'on  a  ^exposée  dans  le  traité  dont  nous  avons 
parlé  est  la  plus  ancienne,  et  les  Chrétiens 
étaient  et  sont  encore  fondés  à  en  appeler  de 
la  dernière  à  la  première. 

Le  sort  des  Chrétiens  a  toujours  été,  on  le 
sait,  digne  de  compassion  sous  la  domination 
mahoraétane,  qui  n'a  cessé  de  peser  sur  eux 
comme  un  bras  de  fer  dans  toutes  les  réglons 
où  elle  a  été  et  où  elle  est  encore  établie.  Les 
Eglises  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  ont  toutes  été 
détruites  ou  atrocement  persécutées  par  les 
successeurs  du  prophète.  Quels  maux  n  ont-ils 
pas  faits  à  l'Espagne?  Personne  n'ignore 
aussi,  pour  ne  rappeler  que  quelques  faits, 
les  cruels  traitements  auxquels  étaient  soumis 
les  prisonniers  chrétiens  dans  les  Etats  bar« 
baresques ,  et  toutes  les  ruses  employées 
contre  eux  pour  les  faire  apostasler. 

Et  il  y  a  quelques  années  à  peine',  le  fana- 
tisme musulman,  gu'on  avait  cru  assoupi,  s*est 
réveillé  plus  furieux  et  plus  terrible  que 
jamais.  Les  massacres  de  Syrie  ont  épouvanté 
dernièrement  l'univers.  Les  Chrétiens  de  l'Asie 
et  de  l'Afirique  sont  sur  un  volcan  toujours 
prêt  à  les  couvrir  de  ses  laves  brûlantes  et 
meurtrières.  Il  faut  en  convenir  aussi,  la 
propagande  du  -Mahométisme  prend  des  pro- 
portions effrayantes  (49)  ;  l'Islamisme  fait  des 
conquêtes,  ses  ravages  ne  sont  que  trop  réels 
et,  en  certaines  contrées,  principalement  dans 
rinde  et  en  Afrique  (50),  il  menace  de  tout 
envahir. 

Il  semblerait  résulter  de  ces  faits  que  les 
espérances  que  nous  avons  exprimées  dans 
notre  article  Arabie,  n*  VI  et  YII,  sont  erro- 
nées, ou  du  moins  que  les  événements  leur 
ont  donné,  depuis,  un  cruel  démenti.  Il  n'en 
est  rien  pourtant.  L'Islamisme ,  quoi  qu'il 
puisse  faire,  est  frappé  au  cœur  ;  ses  insti- 
tutions sont  vermoulues,  et  ce  ne  sont  nas  ses 
convulsions  qui  feï*ont  revivre  le  cadavre! 
Oui,  toutes  ces  horreurs,  tous  ces  ravages  que 
nous  déplorons,  ne  le  ressusciteront  pas, 
et,  n'en  doutons  point,  tôt  ou  tard,  il  aura 
à  compter  avec  la  justice  de  Dieu  ! 

MAJELLI  (Charles),  archevêque  d'EmèSe, 
avait  d'abord  été  chanoine  de  l'église  métro* 
politainc  de  Naples,  supérieur  du  séminaire, 
custode  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  cha- 
noine de  l'église  Saint-Pierre  de  Rome  et 
secrétaire  des  Brefs  (51).  Nous  avons  de  ce 

tom.  IV,  col.  340. 

(51)  Voy,  Jean  Lami,  Vie  de  MaJelli,  dans  sa  collec- 
tion intitulée  :  Memorabilia  Italorum  erudilionô 
prâ^stantium  ;  et  le  Joui'nal  des  Savants,  années  1747 
et  1750,  p.  1 32  et  solT. 
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prélat  trois  savantes  Dissertations  qui  inté« 
ressent  l'histoire  ecclésiastique.  Ce  sont  : 
!•  De  eusebiana  actorum  veterum  martyrum 
Collections;  2»  De  Stylitk;  3°  DeEpocha 
martyrii  sanctx  Theodotœ.  Ces  trois  Disser- 
tations ODt  été  insérées  dans  les  Acta  sancto- 
rum  martyrum  du  docte  et  pieux  Assemani. 
MAJOR  (Jean),  nommé  aussi  Maire,  était 
fVHadington  en  Ecosse;  il  vintjeuneàParis,où 
il  étudia  au  collège  de  Navarre,  puis  alla  au 
collège  de  Montaigu  étudier  la  théologie  sous 
le  fameux  Standon,  science  qu'il  enseigna  lui- 
même  avec  grande  renommée,  se  faisant  un 
grand  nombre  de  disciples  célèbres,  entre 
autres  Jacques  Aimais  Jérôme  Hangest  et 
Robert  Genalis,  depuis  évéque  d'Avranches. 
Parmi  les  ouvrages  de  Jean  Major  on  cite 
surtout  ses  Commentaires  très-savants  sur 
les  livres  du  Maître  des  sentences,  son  Expo^ 
sition  littérale  de  Tévangilejle  saint  Matthieu, 
imprimée  à  Paris  en  1518,  et  son  Commen- 
taire sur  les  quatre  Evangélistes,  Paris,  1529. 
Jean  Major  alla  finir  ses  jours  en  Ecosse,  où  il 
mourut,  âgé  de  62  ans,  vers  l'an  1540,  <c  ayant 
défendu  fortement  dans  ses  écrits,  dit  Mo- 
reri  (52),  les-  sentiments  de  rUnîversitè  de 
Paris,  touchant  la  puissance  ecclésiastique^  » 
ce  que  nous  étudions  ailleurs.  —  Voy.  l'article 
Jacques  Almain,  tom.  Y-,  col.  378. 

MALACHIE  (Saint)  ,  apôtre  de  l'Irlande , 
archevêque  d'Armagh,  où  il  était  né  en  1094. 
Tout  ieune  il  se  ^it  sous  la  conduite  d'un 
saint  nomme  nommé  Imar,  qui  était  reclus 
tout  près  de  Téglise  d'Armagh.  Il  se  forma  en 
ce  lieu  une  communauté.  Malachie  fui  un  des 
premiers  à  y  pratiquer  les  vertus  évangé- 
liques.  A  vingt-cinq  ans  il  fut  ordonné  prêtre, 
et  s'appliqua  à  la  prédication. « 

L*évéque  de  Momonie^  Maich,  l'appela  près 
de  lui  et  s'en  fit  aider  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission.  Malachie  ayant  ensuite 
été  appelé  danç  sa  province,  son  oncle  lui 
donna  l'abbaye  de  Bonchar,  que  le  saint  ré- 
fo.rm^.  Peu  de  temps  après  il  fut  élu  évoque 
de  Connor,  diocèse  abandonné  depuis  long- 
temps :  il  y  travailla  avec  fruit  pour  y  établir 
le  Christianisme;  mais  sa  ville  épiscopale 
ayant  été  ruinée  par  un  des  rois  d'Irlande, 
Malachie  se  retira  avec  ses  religieux  dans  le 
royaume  de  Momonie. 

11  fut  élu  à  l'archevêché  d'Armagh  en  1127; 
il  n'entra  toutefois  en  possession  de  ce  siège 

Su'en  1130,  après  la  mort  de  Maurice,  qui  s'en 
tait  emparé.  En  1135  il  se  démit  de  cette 
charge,  et,  ayant  fait  mettre  Gélase  à  sa 
place,  il  retourna  'à  Connor,  partagea  le  pays 
en  plusieurs  diocèses,  et,  après  avoir  fait 
établir  un  évêque  à  Connor,  il  alla  résider  à 
Downe,  où  il  établit  un  clergé  régulier. 

Saint  Malachie  fit  un  voyage  à  Rome,  et  en 
revenant  il  passa  par  Clairvaux,  en  Bour- 
gognOy  où  il  vit  saint  Bernard,  dont  il  devint 
bientôt  Tami  intime  {V.  article  Bernard 
(Saint),  n«»  XVI).  Qua"nd  il  fut  retourné  en 


Ecosse  et  en  Ir1ande,il  y  fit  quantité  de  miracles 
et  travailla  avec  le  plus  grand  zèle  à  la  pro- 
pagation de  TEvangile.  Ne  faisant  jamais  rien 
sans  Rome  et  sachant  que  c'est  à  ce  centre  de 
Punité  que  se  puise  toute  force  et  toute  vie 
pour  servir  l'Eglise,  il  revint  à  Clairvaux,  où 
il  devait  trouver  le  Pape  Eugène  III. 

C'était  en  1148.  Saint  Bernard  était  alors 
dans  sa  chère  solitude.  Il  accourut  au-devant 
de  son  ami  et  Tembrassa  avec  joie  ;  il  le 
pressa  même  dans  ses  bras.  Les  religieux 
étaient  ravis.  Malachie  était  heureux  de  se 
retrouver  dans  cette  solitude  ;  il  lui  semblait 
qu*il  habitait  un  nouveau  monde  depuis  qu'il 
avait  revu  Clairvaux.  Saint  Bernard,  ne  pou- 
vant contenir  les  transports  de  son  allégrasse, 
s'écriait  :  «  Malachie  est  avec  nous,  frères, 
qu'avons-nous  à  craindre  ?»  Il  avait  retrouvé, 
en  ce  saint,  une  foi  simple  et  ferme,  une  piété 
ardente  et  éclairée,  un  amant^sincère  de  la 
vérité,  un  oracle  plus  encore  par  sa  vertu  que 
par  sa  science. 

Tous  étaientv  donc  dans  un  saint  ravisse- 
ment,  quand  la  fièvre  s'empara  tout-li-coup 
de  saint  Malachie.  On  fut  obligé  de  retendre 
sur  sa  couche.  La  consternation  se  répandit 
dans  le  mpnastère.  Vous  eussiez  vu  les  frères 
empressés  à  prodiguer  à  Malachie  toutes 
sortes  de  soins.  Tous  étaient  affligés  et  ne 
pouvaient  cependant  s*empécher  de  contem- 
pler Malachie.  Le  saint  savait  bien  que  sa 
mort  approchait,  il  se  soulevait  quelquefois  et 
leur  disait  :  «  Frères,  vos  soins  sont  inutiles, 
je  fais  néanmoins,  pour  Tamour  de  vous,  ce 
que  vous  voulez.  »  La  fièvre  parut  pourtant 
se  calmer,  les  frères  disaient  :  «  Notre  père 
ne  mourra  pas  encore,  les  symptônaes  de  la 
mort  ne  paraissent  pas  f  »  Mais  lui  leur  di- 
sait :  c  Cette  année  il  faut  que  Malachie 
abandonne  son  corps  ;  je  sais  en  qui  j'ai  mis 
mon  espérance  ;  quant  à  mon  corps,  c'est  ici 
le  lieu  de  son  repos;  mais  mon  âme,  je  la 
remets  entre  les  mains  de  Dieu  en  qui  j'ai  es- 
péré. »  Le  jour  de  sa  mort,  il  demanda  l'ex- 
trême-onction.  Les  frères  sortaient  de  sa 
chambre,  les  larmes  coulaient  de  leurs  yeux. 
Malachie  était  couché  au-dessus  du  premier 
bâtiment  ;  il  ne  voulut  pas  que  les  frères 
montassent  auprès  de  lui.  Il  se  leva,  descen- 
dit, et  reçut  l'extrême -onction  et  le  saint 
viatique,  puis  il  se  recommanda  aux.  frères  et 
retourna  à  sa  couche.  A  le  voir,  on  n'au- 
rait pu  le  croire  à  la  veille  de  sa  mort.  Dieu  et 
lui  seuls  le  savaient  1  son  visage  n'était  pas 
encore  pâle,  son  front  n'était  pas  ridé,  ses 
yeux  ne  se  fermaient  pas,  ses  lèvres  n'étaient 
point  contractées,  son  corps  ne  semblait  pas 
épuisé  et  son  visage  même  était  bien  rayon- 
nant ;  on  espérait  toujours. 

La  nuit  approcha,  c'était  la  dernière  qu'il 
devait  passer  sur  la  terre.  Lorsqu'il  vit  les 
ténèbres  de  la  nuit,  il  dit  aux  frères  :  «  Je  ne 
vous  dirai  plus  :  les  ténèbres  vont  m'envelop- 
per,  car  cette  nuit  sera  pour  moi  un  jour  écla- 


(52)  On  peut  consulter  aussi  sur  Jean  Major,  Bel-      DupiD,  BibU  des  aut»  ecdés.  xvi*  siècle. 
Itrmin,   De  script,  ecdes,  ;  Lannqy,  Hist.  Navar*  ;  I 
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tant.  »  Les  frères  le  comprireDt  ;  on  pleurait  à 
chaudes  larmes;  Malacbie  consola  les  religieux  : 
«  Je  ne  vous  oublierai  jamais,  leur  disait-il, 
j'ai  aimé  Dieu  et  je  vous  ai  aussi  aimés.  La 
charité  ne  s'éteint  jamais.  »  Puis  levant  les 
yeU'Xau  ciel  :  «  Mon  Dieu,  continua-t-il,  con- 
servez-les en  votre  nom  I  non-seulement  eux, 
mais  tous  ceux  qui  vous  ont  servi  par  mon 
ministère.  »  Ensuite  il  leur  imposa  à  tous  les 
maios,  les  bénit  et  leur  ordonna  d'aller  prendre 
quelque  repos,  parce  que  son  beuren^était  pas 
encore  arrivée.  Les  frères  se  retirèrent  silen- 
cieusement. Au  milieu  de  la  nuit  ils  revinrent  ; 
la  maison  était  remplie  de  toute  la  Congréga- 
tion, les  abbés  des  monastères  voisins  étaient 
accourus.  On  se  mit  en  prière,  on  commença 
à  réciter  des  psaumes.  Malacbie  psalmodiait 
doucement  avec  les  frères  ;  puis  il  s'arrêta  et 
rendit  sa  belle  &me  que  les  Anges  reçurent  et 

Portèrent  dans  le  séjour  des  bienheureux, 
'est  ainsi  qite  ce  saini  quitta  le  saint  temple 
de  son  corps.  11  n'avait  que' cinquante-quatre 
ans  (53) . 

Longtemps  encore  psalmodièrent  les  frères 
autour  de  sa  coucbe  :  tous  avaient  les  yeux 
fixés  sur  lui,  on  ne  s  aperçut  pas  de  sa  mort. 
Oq  remarquait  toujours,  la  vivacité  dans  ses 
traits,  on  eût  dit  qu  il  vivait  encore.  On  appro- 
cha de  lui,  on  n'entendit  plus  aucun  soulQe: 
l'on  comprit  que  son  àme  était  déjà  au  ciel. 
Son  corps  fut  transporté  dans  l'oratoire,  des 
abbés  même  le  portèrent  sur  leurs  épaules, 
puis  on  l'ensevelit  ;  c'était,  comme  nous 
Tavons  dit,  l'an  1148,  en  novembre.  Un 
enfant,  s'étant  approché  de  son  corps  glo- 
rieux, fat  guéri  tout  à  coup,  miracle  qui  con- 
sola tous  les  assistants:  car  on  espérait  beau- 
coup en  son  intercession  1  Telle  fut  la  mort  de 
l'illustre  apdtre  de  l'Irlande..  Il  fut  si  grand 
qu'on  lui  attribua  plus  tard  des  prophéties 
sur  tous  ]es  Papes,  depuis  Gélestin  11  jusqu'à 
la  fin  du  monde  (54).  11  eut  pour  historien  le 
plus  éloquent  de  son  siècle,  saint  Bernard 
lui-même  nous  a  laissé  la  vie  de  saint  Mala- 
cbie (55).  Ajoutons  qu'il  est  le  premier  des 
Saints  qui  ait  été  canonisé  solennellement  par 
le  Pape  dans  les  formes  réglées  par  le  Saint- 
Siège. 


biiques  furent  l'occasion  (56).  C'est  aussi  le 
saint  évoque  Mamert  qui  fit  la  translation 
solennelle  du  corps  entier  du  martyr  saint  * 
Ferréol  et  de  la  tête  de  saint  Julien  de  Brloude 

u^^JL^^*  histoire  de  saint  Bernard,  par  l'abbé 
/? A^*'™®°^®'  ^'  ^dit.,  1843,  tom.  1,  p.  515  et  sulv. 
(54)  Cette  prophétie  attribuée  à  saint  Malacbie  est 
jscutée  et  rapportée  tout  au  long  par  Moréri,  article 
Mauchib^  (Saint),  archevêque  d'Ârmagh.  Mais  il  faut 
jniioat-  consulter  le  TraUé  sur  les  prophéties  aUri- 
ouées  à  saint  Malachie,  par  le  P.  Mônestrier.  Voir 
les  Mémoires  de  Trévoux,  avril  1705. 

(551  De  Vit.  el  Gest.  S.  Malac,  in  Op.  Mabillon, 
I?i'  j:  T,  ^  ^e  de  saint  Malacbie  par  saint  Bernard 
est  divisée  en  31  chapitres.  Elle  contient  de  précieux 
documents  sur  l'htstobre  ecclésiastique  dUrlande. 
wtie  ce  livre,  saint  Bernard  prononça  encore  deux 


(Voy.leurs  articles,  tom.  IV,oel.546,  et  tom.  V, 
col.  609).  Il  transporta  ces  précieuses  reliques 
de  l'ancienne  église,  sur  le  bord  du  Rhône,  en 
une  nouvelle  qu'il  fit  bâtir.  Plusieurs  abbés  et 
plusieurs  moines  s'assemblèrent  pour  cette  cé- 
rémonie; et  après  avoir . veillé  la  nuit,  quand  on 
eut  ouvert  la  terre,  on  trouva  trois  sépulcres. 
On  ne  savait  lequel  était  celui  de  saint  Ferréol; 
mais  un  des  assistants  dit  qu'il  passait  pour 
'constant  que  le  chef  de  saint  Julien  était  en- 
fermé dans  le  sépulcre  de  saint  Ferréol,  et  on 
le  trouva  en  efiet  dans  le  troisième.  —  Voyez 
l'article  Sidoine  Apollinaire  (Saint)  n®  III. 

MAMMÉË,  mère  de  l'empereur  Alexandre 
Sévère,  qui  se  montra  favorable  aux  Chrétiens 
et  que,  pour  cette  raison,  Maximin  K%  son  suc- 
cesseur, persécuta  cruellement.  Mammée  con- 
nut Origène,  qui  demeura  quelque  temps 
auprès  d  elle,  et  lui  montra,  par  ses  discours, 
la  gloire  du  Seigneur  et  la  puissance  de  sa 
doctrine  (57).  Cette  éducation  chrétienne  fut 
d*une  heureuse  influence  sur  le  règne  d'A- 
lexandre, son  fils,  qui  ne  la  quittait  point.  On 
croit  que  l'Eglise  doit  à  cette  princesse  de- 
réels  services.  Toujours  rcst-il  qu'une  triste 
passion,  l'avarice,  et  Tesprit  de  domination 
dont  elle  était  possédée  lui  furent  funestes. 
Quant  à  Alexandre,  il  fut  tué  en  235  par 
Maximin  !«,  qui,  de  pâtre  goth,  avait  fini  par 
devenir  empereur  romain,  et  qui  ensanglanta 
son  règne  par  son  horrible  persécution  contre 
les  fidèles  du  Christ.  Hammée  fut  également 
massacrée  la  môme  année  235. 

MANASSÉ  II,  archevêque  de  Reims  au 
XI**  siècie.  Il  naquit  à  Reims  et  y  fit  ses  études 
dans  l'école  de  la  cathédrale.  Formé  à  la  vertu 
et  aux  lettres,  on  le  trouva  digne  d'occuper 
successivement  les  places  de  chanoine,  de  tré- 
sorier  et  de  prévôt.  Soit  qu'il  fût  entré  dans 
cette  dernière  par  des  voies  peu  canoniques, 
soit  pour  quelque  autre  raison, il  y  renonça  au 
concile  de  Clermont  de  Tan  1077,  entre  les 
mains  de  Hugues  de  Die,  légat  du  Saint- 
Siège  (58).  Il  fut  élu  archevêque  de  Reims  en 
1096,  L'année  suivante,  1097,  il  tint  un  con- 
cile à  Reims  contre  Robert,  abbé  de  Saint- 
Remi  (59).^  Il  assista,  en  1099,  à  celui  de 
Saint-Omer,  où  Ton  confirma  la  trêve  de 
Dieu^  et,  en  1104,  à^  celui  de  Troyes  (60). 
L'aniiée  suivante,  il  sacra,  dans  un  concHe 
tenu  Â  Reims,  Odon,  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tournai,  élu  évoque  de  Cambrai  ;  mais  il  sur- 
vécut peu  à  cette  cérémonie,  étant  mort  le 
18  septembre  1106.  Ce  prélat  a  laissé  quelques 
lettres  dont  nous  avons  dit  un  mot  ailleurs 


sermons  sur  le  même  sujet.  Ce  sont  des  Oraisons 
f auèbres,  dont  l'usage  paraît  avoir  été  asses  fréquent 
au  xri*  siècle. 

(56)  Voir  Rohrbachér,   tom.  VIIl,  pp.  366,  367  ;  et 
Fleury,  llv.  xxix,  n»  38. 

(57)  Ëttsèbe,  HisL  eccles.,  Ub.  yi,  cap.  21. 

(58)  GcUlia  Chrisiiana,  tom.  I,  p.  510~;  Dom  Marlot, 
Hist  Rem,,  tom.  11,  p.  217  et  s^q. 

(59)  nom  HabiUon,  Annal,  lib.  lxvi,  num.  61  ; 
lib.  LXix,  num.  5,  65,  67. 

(60)  Conc,  tom.  X,  p.  618;  et  Mabillon,  Annal. 
lib.  Lxx,  num.  77. 
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(tom.  1,  col.  517),  el  dont  le-dociê  Dom  CelJ- 
îier  DOM  offre  l'analyse  (61)- 

MANÈ9.  MANICHÉISME.  Dans  FarUcle  que 
nons  avons  consacré  à  Archélafls,  alors  que  la 
place  ne  nous  était  pas  si  restreinte  (Voy. 
toffi.  II,  col.  365;  366),  nous  avons  promis  de 
résumer  ici  les  conférences  que  cet  évoque  de 
Cascare  soutint  contre  Manès  pour  réfuter  ses 
monstrueuses  erreurs.  C'est  cette  lâche  que 
nous  allons  remplir,  sans  nous  préoccuper  des 
détails  de  la  vie  de  Manès  (62). 

I.  Les  conférences  du  saint  évoque  Archélaûs 
eurent  lieu  dans  l'a  maison  d'un  de  ses  amis 
nommé  Marcel,  illustre  par  sa  naissance,  ses 
richesses  et  surtout  par  sa  piété.  La  réputation 
de  Marcel  s'était  étendue  au  loin  jusque  dans 
la  Perse.  Manès  ou  Manîchée,  qui  demeurait 
dans  un  château  sur  la  frontière,  ayant  en- 
tendu parler  de  lui,  espéra  le  gagner  à  sa  doc- 
trine, et,  par  lui,  gagner  toute  la  province- 
Dans  ce  dessein,  il  lui  envoya  ^^ne  lettre 
par  un  de  ses-disciples  nommé  Turbon.  Marcel 
avait  jétabli  le  long  de  la  route  des  hôtelleries 
ou  hospices  pour  les  voyageurs  chrétiens. 
Turbon  s'y  présenta.  Mais  on  lui  demanda 
d'où  il  venait,  qui  il  était  et  par  qui  il  "était 
envoyé  1  il  répondît  :  «  Je  suis  de  la  Mésopo- 
tamie, je  viens  de  la  Perse,  envoyé  par  Sla- 
Dîchée,  maître  des.  Chrétiens.  »  Comme  on  ne 
connaissait  pas  le  nom  de  ce  maître,  on  lui 
rêftrsait  l'entrée  des  hospices  et  même  de  l'eau 
ft  boire.  Il  serait  peut*ôtre  mort  dans  le  besoin, 
s'il  n'avait  enfin  aéclaré  cm'il  portait  des  lettres 
à  Marcel,  auprès  de  qui  il  arriva  après  cinq 
Jours  de  marcîie.  Marcel  ouvrit  la  lettre  en 

J>résence  de  l'évoque  Archélatls  ;  il  est  utile  de 
a  citer  pour  faire  connaître  Manès  et  sa  doc- 
trine. Cette  lettre  était  conçue  en  ces  termes  : 
t  Manès,  apôtre  de  Jésus-Christ,  et  tous  les 
saints  et  les  vierges  qui  sont  avec  moi,  à 
Marcel,  mon  flls  Dlen-aîmé.  grâce,  miséri- 
corde, paix  de  la  part  de  Dieu  le  Père  et  de 
•{itotre-Selgneur  Jésus-Christ  I  Et  que  la  main 
droite  de  la  lumière  vous  préserve  du  mauvais 
siècle  présent,  de  ses  accidents  et  des  pièges 
des  méchants.  Amen. 

((  J*2d  eu  bien  de  la  joie  d'apprendre  la 
grandeur  de  votre  charité  ;  mais  je  suis  fâché 

3ue  votre  foi  ne  soit  pas  conforme  à  la  vraie 
octrine.  C'est  pourquoi,  étant  envoyé  pour 
redresser  le  genre  humain,  et  ayant  pitié  de 
ceux  qui  s'abandonnent  à  Terreur,  jai  cru, 
nécessaire  de  vous  écrire  celle  lettre,  d'abord 

(61)  Hisl.  des  auU  sac.  el  ecdés,,  tom.  XXI,  pp.  239- 
243. 

(62)  La  vie  de  Manès,  dit  Fessier  {Dict.  eneyclop,  de 
théol.  ûûth.f  rédigé  par  plusieurs  professeurs  catho- 
liqntÈ  allemands,  trad.  par  Tabbe  Goscbler,  t.  XLV, 
p.  165),  est  racontée,  suivant  qu'on  la  tire  des  sonroes 
orientales  (persiques.  syriaques,  arabes),  ou  des 
sources  grecques  et  latines.  Les  sources  orientales 
sont  relativement  très-récentes  (eUes  remontent  tout 
tti  p!us  au  IX'  on  au  %•  siècle),  mais  elles  ont  Tayan- 
tage  d'être  du  pays  même  de  Manès.  Les  sources 
grecques  et  latines  remontent,  II  est  vrai,  au  ni*  et 
au  IV*  siècle,  mais  elles  ont  toutes  la  môme  origine, 
laauelle  n'est  {las  é  Fabri  de  tout  soupçon. 

Ces  sources  sont  les  Acta  DûputatiônU  Archelai  cum 
Manete  ;  ces  Actes  n'existent,  pour  la  majeure  partie. 


pour  le  salut  de  votre  âme,  et  ensuite  pour 
ceux  qui  sont  avec  vous,  afin  que  vous  acqué- 
riez la  discrétion  qui  manque  aux  docteurs 
simples  ;  car  ils  enseignent  que  le  bien  et  le 
mal  viennent  du  même  principe,  ne  discer- 
nant pas  la  lumière  des  ténèbres,  ni  ce  qui  est 
hors  ae  l'homme  d'avec  ce  qui  est  au  dedans  : 
ils  mêlent  incessamment  l'un  avec  l'autre. 

«  Mais  pour  vous,  mon  fils,  ne  les  unisses 
pas  comme  le  commun  des  hommes  fait  sans 
raison  ;  car  ils  attribuent  à  Dieu  le  commen- 
cement et  la  fin  de  ces  maux.  Leur  fin  est 
proche  de  la  malédiction.  Ils  ne  croient  pas 
même  ce  que  Notre-Seigneur  dit  dans  l'Evan- 
gile, que  le  bon  arbre  ne  peut  faire  de  mau- 
vais fruits.  Et  je  m'étonne  comment  ils  osent 
dire  que  Dieu  soit  l'auteur  et  le  créateur  de 
Satan  el  de  ses  mauvaises  œuvres.  Mais  plût  à 
Dieu  qu'ils  n'eussent  pas  été  plus  loin,  et  qu  ils 
n'eussent  pas  dit  que  le  Fils  unique  descendn 
du  sein  du  Père  est  flls  d'une  certaine  Marie, 
formé  du  sang  et  de  la  chair,  et  du  reste  de 
l'impureté  des  femmes.  Je  n'en  dis  pas  davan-? 
tage  dans  cette  lettre,  de  peur  de  vous  fati- 
guer, n'ayant  pas  l'éloquence  naturelle.  Mais 
vous  apprendrez  tout  quand  je  serai  auprès  de 
vous,  si  vous  avez  encore  soin  fle  votre  salut  r 
car  je  ne  mets  la  cordé  au  cou  *  personne, 
comme  font  les  moins  sages  du  vulgaire. 
Comprenez  ce  que  je  dis,  mon  très-cher  flls.  » 
II,  Marcel  traita  le  messager  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  Mais.  Archélafls  souffrait; 
plein  de  zèle,  il  était  outré  de  telles  paroles 
et,  bondissant  comme  un  lion  enchaîné,  il 
demandait  à  l'instant  i'auteur  de  la  lettre. 
Marcel  le  calmait,  assurant  qu'il  lui^  procure- 
rait la  présence  de  l'homme.  En  effet,  il  en- 
voya un  des  siens  vers  Manès,  avec  une  lettre 
où  il  le  priait  de  venir  lui-même  pour  expli- 
quer sa  doctrine. 

En  attendant,  Turbon,  qui  n'avait  pas  voulu 
refaire  le  voyage,  se  mit  à  développer  ample- 
ment â  Marcel  et  i  l'évêque  Archélatls  la 
croyance  de  Thérésiarque.  U  adorait  deux 
dieux  éternels,  nés  d  eux-mêmes,  opposés 
l'un  à  l'autre  :  l'un  bon,  qu'il  appelait  lu- 
mière; Tautre  mauvais,  qu'il  appelait  ténèbre.*: 
l'âme  humaineetaituneparcelle.de  lalumiére, 
le  corps  une  parcelle  des  ténèbres.  Venaient 
ensuite  des  émanations  et  autrasrôverîes  gnos- 
tiques;^  car  le  manichéisme  n'était  au  fond 
que  le  gno.<iticisme  sous  un  nom  et  une  forme 
un  peu  di&érents. 

que  dans  unie  ancienne  yerslon  latine;  mais  .ils  ont 
été  originairement  rédigés  en  syriaque  par  samt 
Archélails,  puis  traduits  en  grec  et  employés  éYidem- 
ment  par  les  Pères  du  iv*  siècle  racontîint  la  vie  de 
Manès:  tels  sont  saintCyrltte  de  Jérusalem  (Catecft.vui); 
saint  Epiphane  {Bœres.  lxvi)  ;  Socrate  (^t^i^^^Jf*  '  \> 
n)  et  Théodoret  (Heeret.  FcifuL  lib.  i,  cap*  Î6  ;  nb.  v, 
cap.  9).  Eusèbe  semble  nèfles  avoir  pas  Connus 
{BÏst.  eedes.,  lib.  vu,  cap.  ai).  D'après  ces  Actes, 
Soi,  sauf  aux  yeux  de  quelques  protestants  modernes, 
tels  que  Beausobre  et  Héander.  ont  toujours  été 
considérés  comme  la  source  de  rhtstolre  ae  Manès, 
le  Manichéime  doit  SOU  origine  A  un  négociant  sar- 
rasin, nommé  Scytblanus,  qui  avait  beaucoup  voyaee 
et  qui,  eu  dernière  analyse,  se  fixa  ea  Eçypte^ 
comme  nous  le  rapportons  dans  cetlartlole,  n*  9, 
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La  physique  n'en  était  pas  pluâ  sensée  que 
la  théologie.  C'est  tin  géant  qui  porte  iî  terre 
sur  ses  épaules;  lorsque  la  terre  tremble, 
c'est  que,  pour  se  soulager,  il  la  transporte 
d*une  épttle  à  Tautre.  Le  zodiaque  est  une 
roueâ  douze  baquets,  pour  transvaser  les 
âmes  des  mourants  de  la  ten'e  dans  la  lune, 
et  de  la  lune  dans  le  soleil.  La  lune  est  pleine, 
lorsqu'elle  est  pleine  d'âmes  ;  elle-  décroît,  à 
mesure  qu'elle  s'en  vide  dans  l'orbite  solaire. 
Les  nuages  sont  la  mauvaise  humeur  d'un 
prince  aérien,  la^pluie  en  est  la  sueur.  A  la 
mort,  les   âmes^,  pour  se  purifier,  passent 
dans  des  corps  de  bêtes  et  de  plantes.  Celui 
qui  tue  un  animal  doit  être  changé  au  même 
animal:   celui  qui  arrache    ou  coupe  une 
herbe  doit  être  changé  en  la  rtîême  herbe. 
Ils    ne  laissaient  pas  d'en  manger  quand 
d'autres  les  avaient  cueillies.  Quand   donc 
on  donnait  un  pain  à  un  manichéen,  il  disait î 
Retirez-vous  un  peu,  que  je  fasse  ma  béné- 
diction .  Alors  i^  prensfît  le  pain  et  disait: 
Je  ne  t'ai  pas  fait,  et  le  jetait  en  haut,  mau- 
dissant celui  qui  l'avait  fait.  Puis  il  ajoutait  : 
Je  ne  t'ai  pas  semé  ;  que  celui  qui  t'a  semé 
soit  semé  luî-môme.  Je  ne  t'ai  pas  moissonné; 
que  celui  qui  t'a  moissonné  soit  moissonné 
lui-même;  Je  ne  t'ai  pas  fait  cuire  ;  que  celui 
qui  t'a  cuit  soit  cuit  lui-môme.  Après  ces  pro- 
testations, il  en  mangeait  en  sûreté.  Quant 
aux  prophètes  et  à  tout  l'ancien  Testament, 
ifs  étaient,  suivant  Manès,  du  mauvais  prin- 
cipe, du  principe  des  ténèbres. 

Lorsque  Arcnélaûs  entendit  toutes  ces  im- 
piété», jl  était  hon  de  lui-môme,  craignant 
pour  son  peuple,  comme  un  bon  pasteur. 
Marcel  n'était  point  ému,  espérant  que  Dieu 
viendrait  au  secours  de  la  vérité.  11  combla 
Tarbon  de  présents,  et  le  fit  demeurer  dans 
la  maison  de  l'évêque. 

III.  Enlïn  Manès  arriva  avec  une  vingtaine 
de  jeunes  hommes  et  de  jeunes  filles.  A  la 
porte  de  Marcel  il  demanda  Turbon  ;  ne  Tayaut 
pas  trouvé,  il  entra  pour  saluer  Marcel  en 
personne.  Celol-ci  le  reçut  non  sans  étonne-  ^ 
ment,  car  il  était  singulièrement  vêtu  (63). 
Archèlaûs,  accouru  sur  le  premier  avis,  vou- 
lait tout  de  suite  entrepren4re  Manès  ;  mais 
Marcel,  avec  sa  prudence  ordinaire,  les  fit 
convenir  d'entrer  en  une  conférence  réglée 
en  pr^eûce  dès  principaux  de  la  ville.  On  en 
choisit  quatre  pour  juges  ;  ils  étaient  tous 
fort  habiles  dans  les  lettres  humaines,  mais 
tous  les  quatre  païens.  L'évêque  ne  voulait 
pas  qu^on  pût  les  soupçonner  dô  lui  être  fa- 
vorables (64). 

.  L'assemblée  fut  nombreuse  et  brillante.  Les 
juges,  s'étant  assis  sur  une  estrade,  donnèrent 
d  abord  la  parole  à  Manès.  Il  s'annonça  comme 
le  disciple  du  Christ  et  Tapôtre  de  Jésus, 
venu,  en  considération  de  Marcel,  pour  le  dé- 
sabuser de  la  fausse  doctrine  d'Archélails, 
lai  apprendre  la  vérité,  et,  en  le  sauvant, 

J$3)  Rohrbidier,  toœ.  V,  p.  523,  dé^rH  Mm  étrange 

A  '^)  ^S.  ifouTe  les  Actes  de  c^tte  Gonférence  à  la 
on  des  (Eutres  de  saint  Uippolyle,  édition  de  Fabri- 


sauver  toute  la  ville,  t  Car,  ajouta-t-il,  je 
sais  le  Paraclet  promis  par  Jésus  pour  con- 
vaincre le  monde  de  péché  et  d'injustice.  Paul, 
qui  a  été  envoyé  aVant  mol,  disait  qu'en  par- 
tie il  savait  et  qu'en  partie  il  prophétisait,  me 
Réservant  ce  qui  est  parfait.  Si  donc  vous  re- 
cevez mes  paroles,  vous  trouverez  le  salut  ; 
sinon,  un  feu  éternelvous  consumera.  Hymé- 
née  et  Alexandre  ont  été  livrés  à  Satan,  pour 
apprendre  à  ne  point  blasphémer  ;  vous  tous 
de  même  vous  serez  livrés  au  prince  des  sup- 

P lices,  parce  que  vous  vous  êtes  attaqués  au 
ère  du  Christ,  en  disant  qu'il  est  la  cause 
de  tous  les  maux  et  l'auteur  de  l'iniquité  :  ce  .  ' 
oui  ne  peut  être  ni  se  concevoir.  A  qui  fauf- 
il croire?  à  vos  maîtres  que  voici,  qui 
mançent  de  la  chair  et  vivent  dansles délices? 
pu  bien  au  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  dit  dans 
les  évangiles  :  TJn  bon  arbre  ne  peut  faire  de 
mauvais  fruits,  ni  un  mauvais  en  faire  de 
bons?  Il  ne  faut  donc  pas,  suivant  la  doctrine 
absurde  de  ces  hommes,  attribuer  rien  de 
tout  cela  à  Dieu,  le  Père  de  notre  Seigneur  et 
Sauveur,  mais  croire  que  Satan  est  la  cause 
de  tous  les ;naux,  et  que  c'est  lui  qui  les  en- 
gendre. C'est  encore  à  Satan  qu'il  faut  rappor- 
ter ce  qui  est  écrit  dansles  prophètes  et  aans 
la  loi  ;  car  (f  est  Ini  qui  y  parle.  »  —  Tels  sont 
les  principes  que  Manès  développa  devant 
rassemblée. 

Les  juges  dirent  :  Si  vous  avez  encore 
quelque  chose  de  plus  clair  touchant  le  dogme 
principal  de  votre  doctrine,  dites-le.  Manès 
reprit  :  Je  dis  ou'il  y  a  deux  natures!  Tune 
bonne,  qui  baoîte  dans  quelques  parties;  " 
rautre  mauvaise,  qui  est  ce  monde  et  tout  ce 
qu'il  renferme.  C^est  pourquoi  nous  disons 

Îu'îl  y  a  deux  lieux  :  Tuu  bon,  l'autre  qui  est 
ors  de  celui-là,  afin  d'avoir  assez  d'espace 
pour  recevoir*  la  créature  du  monde.  Car  si 
nous  disons  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  souve- 


ténébres  extérieures?  où  les  pleurs  ?  Bu  lui  ?  ^ 
A  Dieu  ne  plaise  ;  autrement  lui-même  serait 
tourmenté  en  ces  choses.  Après  d'autres  rai^ 
sonnements  pareils,  Manès  offrit  d'expliquer 
comment  les  deux  natures  s'étaient  mêlées 
dans  Torigiae.  Les  juges  observèrent,  avec 
beaucoup  de  raison,  qu'avant  d'expliquer  le 
mélange  des  deux  natures,  il  fallait  prouver 
que  ces  deux  natures  existaient  :  de  là  àé* 
pendait  tout  le  reste.  Et  Ils  donnèrent  la  pa^ 
rôle  à  Archélafls. 

Mais  à  peine  Archèlaûs  eut-il  commencé 
par  ces  mots  :  Quoique  t  intention  de  Vadver- 
^aîVe...  que  Manès  s'écria:  L'entendez-vous? 
Il  dit  adversaire  ;  il  y  a  donc  deux  choses.  — 
Pour  le  coup,  reprit  l'évêque,  cet  homme  me 
semble  plus  rempli  de  folte  que  de  prudence, 
puisqu'il  me  chicane  sur  le  mot  adversaire, 
comme  si  j'affirmais  qu'il  y  eût  deux  natures.     ^ 

dus;  d«ns  ]•  CoUeciiim  de0  Pires,  par  rabM  GaUlan, 
tom.  XV  ;  dans  la  CollectUm  des  ÙoncUee,  de^Manai, 
tom.  1,  pp.  11'29  et  aeqq. 
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Vous  nous  apportez  une  doctrine  pompeuse  ; 
mais  lien  de  ce  que  vous  avancez  ne  se  sou- 
tient. Car  celui  qui  est  adversaire,  non  par 
nature,  mais  par  volonté,  peut  cesser  de  Tôlre 
et  devenir  ami.  Ainsi,  que  l'un  de^nous  deux 
s'accorde  avec  l'autre,  nous  paraîtrons  tous 
deux  le  môme.  Ce  qui  fait  voir  que  les  créa- 
tures raisonnables  sont  laissées  à  leur  libre 
arbitre,  et  par  là  susceptibles  de  conver- 
sion. 

Tour  ce  qui  est  de  vos  deux  natures,  qu'en 
dites-vous?  Sont-elles  convertibles,  oui  ou 
non  ?  Manës  demeura  quelque  temps  sans  ré- 
pondre. Et,  en  effet,  il  était  fort  embarrassé. 
S'il  disait  Qu'elles  sont  susceptibles  de  conver- 
sion et  de,  changement,  on  lui  opposera  ce 
que  dit  rÉvangile  du  bon  et  du  mauvais 
arbre  ;  si^  au  contraire,  il  prétendait  qu'elles 
ne  le  sont  pas,  on  pourra  lui  demander  la 
cause  de  leur  mélange  réciproque.  Enfin  il 
prit  le^parti  de  dire  qu'elles  n'étaient  pas 
convertibles  en  ce  qui  leur  était  contraire, 
mais  bieni  en  ce  gui  leur  est  propre. 
Archélatis  répliqua  :  Mais  il  semble  que  vous 
'  êtes  en  déliré,  que  vous  oubliez  vos  propo- 
sitions et  que  vous  ne  connaissez  pas  fa  por- 
tée db  vos  paroles  : .  car  je  m'aperçois,  par  ce 
que  vous  venez  de  dire,  que  vous  ne  savez  pas 


contraire,  mais  qu'elles  le  sont  toutes  les  deux 
en  ce  qui  leur  est  propre.  Et  moi,  je  dis  que 
ce  qui  se  convertit  ou  se  change  en  lui-même 
ne  sort  pas  de  soi,  et  ne  change  pas  ;  mais 

3ue  quiconque  change  ou  se  convertit  sort 
e  ce  qui  lui  e§t  propre  et  arrive  &  ce  qui  lui 
est  étranger. 

Les  juges  ^approuvèrent  fort  la-  réflexion 
d'Archélaûs,  et  Véclaircirent  par  l'exemple 
d'un  juif  qui  se  fait  chrétien,  ou  d'un  chrétien 
qui  se  ferait  païen.  Il  y  a  là  changement  de 
l'un  à  l'autre  ;  mais  tant  que  le  païen  demeure 
dans  le  paganisme,  jamais  on  ne  dira  qu'il  est 
converti.  Ils  demandèrent  donc  à  Manès  si 
ces  deux  natures  étaient  convertibles  en  ce 
sens.  Manës  ne  répondit  point. 

Le  saint  évêgue  continua  sa  réfutation  avec 
la  même  supériorité.  De  temps  en  temps^  Manès 
l'interrompait  par  quelque  objection  sophis- 
tiûueetvdgue;  mais  il  sevoyait  aussi  tôt  ramené 
à  la  question  et  réduit  au  silence.  11  ensei- 

(i;nait,  par  exemple,  que  l'àme  humaine  était 
'œuvre  du  principe  bon,  et  le  corps  du  prin- 
cipe mauvais,  et  que  Tàme  et  le  corps  étaient 
par  conséquent  aussi  contraires  l'un  à  l'autre 
que  les  deux  principes.  Archélatis  fit  voir,  au 
contraire,  dans  l'union  intime  de  l'àme  et  du 
corps,  dans  leur  correspondance  mutuelle  et 
leur  amitié  réciproque,  une  preuve  sans  ré- 
plique qu'ils  étaient  iaits  l'un  pour  l'autre  et 
sur  le  plan,  du  même  ouvrier  ;  de  même  que 
le  navire  et  le  gouvernail  sont  faits  l'un  pour 
l'autre  et  sur  le  plan  du  même  architecte.  Le 
corps  humain  est  comme  le  navire,  Tàmé  est 
le  gouvernail,  et  le  libre  arbitre  le  pilote.  A 
cette  belle  et  juste  comparaison,  la  foule  des 


auditeurs  témoigna  hautement  sa  joie,  et  fut 
sur  le  point  de  se  jeter  sur  Manès.  Archélatis 
eut  de  la  peine  à  les  calmer. 

IV.  L'évêque  de  Cascare  demanda  ensuite  à 
rhérésiarque  :  Si  Satan  a  fait  l'homme  et  qu'il 
en  soit  ainsi  le  père,  comment  Jésus-Christ  nous 
enseigne-t-il  à  prier  :  NoPre  Père  qui  êtes  dans 
les  cieux  ?  Comment  dit-il  encore  aux  Phari- 
siens :  Ne  savez'Vous  pas  que  celui  qui  a  fait 
le  dehors  du  vase  en  a  fait  aussi  le  dedans  ? 
Quant  à  la  nature  des  ténèbres,  il  observe 
que  ce  n'est  que  l'ombre  de  la  terre  ou  d'un 
autre  corps,  et  que,  par  conséquent,  avant  la 
création  corporelle,  il  ne  devait  y  avoir  que  la 
lumière.  Après  chaque  éclaircissement  prin- 
cipal, les  îuges  demandaient  à  Manès  s'il  avait 
quelque  chose  à  répondre  ;  et  presque  tou- 
jours Manès  i^ardait  le  silence. 

Après  avoir  ruiné  son  dogme  fondamental 
des  deux  principes,  Archélaûs  l'attaque  sur  sa 

prétention  d'être  le  Parî^clet;  il  fait,  voir  que 
le  véritable  Paraclet,  promis  par  Notre-Sei- 

fpeur,  est  descendu  sur  les  Apôtres  le  jour  de 
a  Pentecôte  ;  que  le  prétendu  paraclet  venu 
de  Perse,  sous  l'empire  de  Probus,  n'était 
qu'un  faux  prophète,  sans  passe-port  et  sans 
lettre  de  créance  ;  que  bien  loin  de  distribuer 
le  don  des  langues,  ce  n'était  qu'un  Perse 
barbare,  qui  n'avait  pu  apprendre  ni  celle  des 
Grecs,  ni  celle  des  Egyptiens,  ni  celle  des 
Romains,  et  entendait  .seulement  celle  des 
Ghaldéens,  dont  ou  ne  faisait  point  de 
compte. 

Manès  lui  ayant  objecté  ceux  qui  étaient 
morts  avant  la  venue  du  Christ:  Tu  t'égares, 
lui  répond  Archélatis,  tu  t'égares,  parce  que 
tu  ignores  les  Ecritures  et  la  vertu  de  Dieu. 
Même  après  l'avènement  du  Christ,  il  y  en  a 
qui  ont  péri  et  qui  périssent,  savoir  :  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  s  appliquer  aux  œuvres  de 
justice.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  l'ont  reçu  et  le 
reçoivent,  qui  ont  reçu  également  la  puis- 
sance de  devenir  enfants  de  Dieu.  Car  il  ne 
dit  pas  tous,  ni  n'a  déterminé  de  temps:  tous 
ceux,  dit-il,  qui  l'ont  reçu.  Or,  le  Christ  est 
toujours  présent  aux  hommes  justes,  depuis  la 
création  du  monde,  et  il  ne  cesse  de  recher- 
cher leur  sang,  depuis  le  sang  d'Abel  jusqu'à 
celui  de  Zacharie.  Qu'est-ce  qui  a  rendu  justes 
Abel  et  les  autres  qui  ont  vécu  avant  Moïse  et 
les  prophètes  î  N'est-ce  pas  parce  qu'ils  ac- 
complissaient la  loi  de  Dieu,  cette  loi  que 
tantôt  ils  apercevaient  écrite  dans  leurs  cœurs, 
que  tantôt  ils  demandaient  à  leurs  parents, 
que  tantôt  ils  apprenaient  des  vieillards  et  des 
anciens  ?  Mais  comme  il  y  en  avait  peu  qui 
pussent  arriver  au  comble  de  la  perfection  par 
ce  moyen,  c'est-à-dire  par  les  traditions  des 
ancêtres,'  sans  qu'il  y  eût  de  loi  par  écrit. 
Dieu  eut  pitié  du  genre  humain,  et  lui  donna 
par  Moïse  une  loi  écrite,  qui  fut  une  cause  de 
salut  pour  un  grand  nombre. 

Quant  à  la  perversion  du  diable,  elle  se 
conçoit  aisément.  11  n'y  a  que  Dieu  qui,  par 
nature,  soit  éternel  et  inaltérable.  Parmi  les 
créatures,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  con- 
substantielle,  hornoousios  à  Dieu,^t  qui,  en 
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conséquence,  ne.  soit  sajette  aa  changement. 
Comment  Manës  pourrait-il  nier,  lui  qui  pré- 
tend que  l'âme  est  une  parcelle  de  la  substance 
divine,  et  que  néanmoins  elle  peut  pécher  ? 
Lorsque  saint  Paul  dit  que,  quand  viendra  ce 
qui  est  parfait,  ce  qui  est  partiel  sera  détruit, 
il  entendait  le  Jugement  dernier,  où  le  Christ 
viendra,  dans  sa  gloire,  détruire  tout  ce  qui 
est  du  temps  et  achever  ce  qui  est  de  l'éter- 
nité, comme  le  soleil  dans  sa  splendeur  fait 
disparaître  uhe  petite  étincelle. 

V.  Quand  Archélafls  eut  développé  ces 
choses,  —  et  il  le  fit  avec  beaucoup  Ae  force 
et  d'éloquence,  —  les  assistants  en  rendirent 
d'immenses  actions  de  grâces  à  Dieu,  et  le 
comblèrent  lui-même  de  toute  sorte  d*hon- 
neurs.  Marcel,  au  comble  de  U  joie,  embrassa 
son  saint  ami,  et,  quant  à  Hanès,  la  multitude 
lui  eut  fait  un  très-mauvais  partf  sans  Tinter- 
vention  d'Arcbélaûs  :  <c  Cessez,  s'écrla-t-il, 
cesseï,  mes  bien-aimés  frères,  de  peur  qu'au 
jour  du  jugement  nous  ne  soyons  trouvés  cou- 
pables d'avoir  versé  le  sang  ;  car  il  est  écrit 
des  gens  de  cette  espèce  :  Il  faut  qu'il  y  ait 
des  hérésies j  afin  que  Von  cormaisse  ceux  pLi 
sont  éprouvés,  »  A  ces  mots  la  foule  s'apaisa. 
Marcel  fit  écrire  la  conférence  par  un  des  as- 
sistants. Archélaûs  éleva  dans  la  suite  Turbon 
au  diaconat,  et  le  plaça  dans  la  maison  de 
Marcel. 

Manës  qui  avait  pris  la  fuite  arriva  dans  un 
bourg  assez  éloigné  appelé  Diodore.  Le  prêtre 
de  ce  lieu,  qui  se  nommait  aussi  Diodore,  était 
un  homme  de  bien  ettrës^igne  ;  il  avait  de 
très-bonnes  qualités,  une  foi  très-sûre,  une 

Biété  éminente,  et  il  était  doux  et  paisible, 
ais,  d'un  autre  côté,  c'était  un  esprit  borné 
qui  n'était  pas  fort  en  paroles  et  qui,  d'ailleurs, 
avait  peu  d'instruction,  surtout  sous  le  rap* 
port  des  difScultés  de  rÉcriture.  Manès,  ayant 
senti  ce  cété  faible  de  Diodore,  chercha  à  l'ex- 
ploiter. Il  commença  à  faire  grand  bruit  et  à 
se  vanter  qulil  venait  pour  accomplir  TEvan- 
gile  et  faire  rejeter  la  loi  qui  en  était  ennemie. 

Le  bon  prêtre  opposa  à  ces  vaines  déclama- 
tions ce  que  dit  Jésus-Christ  même,  qu'il  n'est 
pas  venu  abolir  la.  tot,  mais  V accomplir  ;  ce 
qui  réduisit  Manès  à  prétendre  que  cette  pa- 
role n'était  pas  de  Notre-Seïgneur,  et  qu'il  va- 
lait mieux  s'arrêter  à  ses  actions  qu'à  ses  pa- 
roles ,  comme  si  les  unes  pouvaient  être 
contraires  aux  autres  I  II  voulait  néanmoins 
recommencer  la  dispute  le  lendemain.  Dio- 
dore ne  le  craignait  point  pour  sa  foi,  n'hési- 
tant poini  sur  ranathème  que  saint  Paul  pro- 
nonce contre  ceux  qui  nous  viennent  annoncer 
des  doctrines  que  nous  n'avons  pas  reçues  des 
Apôtres  ;  mais  il  craignait  pour  les  simples, 

au'il  voyait  ébranlés  par  les  fausses  raisons 
e  Maneis  et  par  cet  air  de  confiance  avec  le- 
quel il  les  débitait.  Il  écrivit  donc  à  Archélaûs 
ce  qui  se  passait,  le  priant  de  lui  mander 
comment  il  devait  parler  et  agir  en  celte  ren- 
contre. 


Archélaûs  lui  récrivit  une  lettre  assez 
longue,  ot  il  insiste  sur  l'accord  entre  la  loi 
et  l'Evangile;  ce  n'est  qu'un  même  tissu: 
Tune  en  est  la  chaîne,  l'autre  la  trame.  La  loi 
était  comme  la  nourrice  de  l'enfant,  l'Evangile 
est  comme  le  gouverneur  du  jeune  homme  : 
même  l'homme  fait  ne  méprise  point  sa  nour- 
rice ;  toujours  il  l'aime  et  la  révère.  De  la  loi 
à  l'Evangile  il  n'y  a  point  opposition,  mais 
progrès.  La  loi  commande  la  justice,  l'Evan- 
gile^ commande  la  bonté  ;  la  bonté  n'est  point 
contraire  à  la  justice,  mais  seulement  supé- 
rieure. Il  y  a  des  préceptes  et  des  exemples  de 
bonté  dans  la  loi,  comme  il  y  a  des  paroles  et 
des  exemples  de  sévérité  dans  l'Evangile.  Dio- 
dore ayant  médité  cette  lettre,  trouva  lui- 
même  plusieurs  choses  très-belles  et  très^-con- 
cluanfes,  et  prouva  si  bien  l'accord  des  deux 
testaments  contre  Manès,  que  tous  les  assis- 
tants lui  donnèrent  des  louanges.  La  nuit  mit 
fin  à  la  dispute. 

Elle  recommença  le  lendemain.  Hais  au 
moment  que  Manès  débutait  avec  arrogance, 
on  vit  arriver  Archélaûs,  et  donner  le  oaiser 
à  Diodore.  Tout  le  monde  admira  ce  coup  de 
la  Providence,  mais  surtout  le  pieux  Diodore, 
qui  craignait  un  peu  ce  débat.  A  la  vue  d'Ar- 
chélaûs,  Manès  rabattit  de»sa  fierté  ;  il  refusa 
longtemps  d'entrer  en  discussion  avec  lui,  al- 
léguant bien  des  si  et  des  mais.  «  Si  vous  ne 
résistez  pas  de  nouveau  à  ce  que  je  dis  de 
vrai,  je  commencerai.  »  Archélaûs  lui  répli- 
qua :  «  Ces  si,  ces  mais,  sont  d'un  homme  qui 
ignore.  Vous  ignorez  donc  ce  qui  est  à  venir, 
vous  aui'Vous  dites  le  Paraclet.  Hais  ce  que 
vous  dites  qui  est  à  venir,  de  résister  ou  de  ne 
résister  pas,  est  en  mon  pouvoir.  Comment 
donc  subsistera  votre  dogme  des  deux  arbres  ? 
Car  si  je  suis  de  la  partie  contraire,  comment 
demandez-vous  que  j'obéisse  ?  que  si  j'ai  l'es- 
prit d'obéissance,  comment  craignez-vous  que 
je  ne  résiste  ?  Car  vous  dites  que  le  méchant 
reste  toujours  méchant,  et  le  bon  toujours 
bon,  ignorant  vous-même  la  force  de  cette  pa- 
role. »  Il  répondit  ensuite  à  quelques  difficul- 
tés concernant  la  sainte  Vierge,  qui,  dans  les 
actes  de  la  conférence,  est  appelée  mère  de 
Dieu  (65).  Les  peuples,  en  admiration  de  sa 
doctrine,  ^rent  de  grandes  acclamations  à  sa 
louange,  et  ne  voulurent  pas  le  laisser  partir 
ce  jour-là. 

Le  lendemain,  non-seulement  les  habitants 
de  Diodore,  mais  tous  ceux  des  environs  s'as- 
semblèrent. Manès  ne  craignit  pas  de  venir. 
Archélaûs  leur  fit  alors  l'histoireae  cet  homme, 
telle  qu'il  l'avait  apprise  de  Tujbon  et  d'un 
nommé  Sisinnias,  en  présence  de  Hanès,  ce 
qui  acheva  de  le  confondre. 

VI.  Son  abominable  doctrine,  comme  on  le 
sait,  a  été  aussi  vigoureusement  combattue 
par  saint  Augustin  qui,  dans  ses  œuvres,  a 

Elusieurs  ouvrages  contre  les  Uanichéens  (66). 
ous  les  avons  fait  connaître  dans  l'article  : 
Confessions  de  saint  Augustin  (Tom.  III, 

(65)  Ditjmt.  cum  Manete,  apad  Fabric.  Oper,  frère  de  sainte  Elisabeth  de  Schœoan,  Kcbert  fat 

(66)  JLes  Manichéens  ont  été  également  réfutés  par      d'abord  chanoine  de  Bonn,  au  diocèse  de  Cologne, 
le  moine  Kcbert  on  Egbert,  au  xii*  siècle.  Prôtre,      puis  ensuite  moine  et  Abbé  de  Schœnau,  dans  le 
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col.  1449  et  suiv.);  mai»  nous  avons  en  môme 
temps  proroin,  en  divers  endroits,  de  parler 
des  Gonrérences  du  saint  évèque  d'Hippone 
coticeruant  le  Manichéisme.  Nous  allons  nous 
en  occuper  maintenant  (67). 

Bn  404^  un  maniehAen  renommé,  appelé 
Félix,  était  venu  ft  Hippone  pour  y  répandre 
ses  erreurs  t  la  secte  le  comptait  parmi  ses 
docteurs:  il  ne  se  distinguait  point  par  la 
science  des  belles-lettres>  mais,  comme  tous 
les  sectaires,  il  était  rusé.  Félix  est  très-pro- 
bablement ce  prêtre  manicbéen  à  qui  saint 
Augustin  écrivit  (68)  dans  cette  même  année 
404\  Le  grand  évêque  lui  disait  que  ses  dissi^ 
mulations  étaient  inutiles,  etqux)n  le  recon- 
naissait du  plus  loin  qu'on  le  voyait  Félix 
croyait  écbapper  à  tout  en  confessant  que  la 
mort  n'est  autre  chose  que  la  séparation  de 
TAme  et  du  corps,  mais  il  ajoutait  qu'elle  est 
la  séparation  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
substance.  «  Si  l'âme  est  un  bien,  et  le  corps 
un  mail  disait  Augustin  à  Félix,  celui  qui  a 
uni  Tun  à  l'autre  n*est  pas  bon  ;  vous  dites 
néanmoins  que  c'est  Dieu,  et  même  que  ce 
n*est  pae  le  mauvais  Dteo^  mais  le  bon.  il  fout 
donc  qu'il  ne  soit  pas  bon  lui-même  ou  qu'il 
ait  craint  le  mauvais  Dieu.  Quoi  I  vous  vous 
vantes  de  ne  pas  craindre  les  hommes,  et  vous 
voas  forgf  s  un  Dieu  que  la  crainte  de  je  ne 
sais  quelle  race  de  ténèbres  a  réduit  à  unir  le 
bien  au  mal  ?  »  Comme  on  s'occupait  soigneu- 
sement d'empêcher  la  propagation  de  ses  doc- 
trinea,  Félix  se  laissait  aller  à  croire  que  les 
catholiques  le  prenaient  pour  quelque  chose 
de  grand*  Saint  Augustin  veut  le  détromper 
en  lui  rappelant  le  mot  de  saint  Paul  aux  Phi- 
ilppiens  :  Prenes  garde  auœ  chiens  (69).  11  le 
eomroe  au  nom  de  Jésus-Christ  de  conférer 
avec  lui  sur  les  points  où,  quelques  années 
auparavant»  il  avait  embarrassé  Fortunat. 

Félix  accepta  la  pressante  Invitation  d'Au- 
gustin; l'évéque  catholique  et  le  docteur 
manichéen  disputèrent  ensemble  dans  la  basi- 
lique d'Hippone  au  milieu  du  peuple  assem- 
ble. Possiaius  parle  de  trois  coniéreijces  (70)  ; 
les  actes  avec  Félix  n'en  marquent  que  deux 
qui  furent  recueillies  par  des  notaires.  11  est 
possible  que  Possidius  donne  le  nom  de  con- 
férence A  une  simple  conversation  prélimi- 
naire à  laquelle  les  deux  champions  n'avaient 
pas  admis  le  public.  La  première  réunion  eut 
lieu  le  7  décembre  404^  la  deuxième,  le  12  du 
même  mois«  Les  actes  de  ces  deux  jours  sont 
consignés  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin. 
L'évéque  d'Hippone,  par  les  questions  ou  les 
réponses  qu'il  adresse,  serre  son  adversaire, 
Teniace,  le  subjugue;  Félix  nous  apparaît 

diocèse  de  Trèvos.  U  eut  souvent  ocoision,  étant  à 
Bonn,  de  disputer  aTec  ces  hérétiques,  dont  plusieurs 
s*y  eonveftlrent  et  déToilèrent  les  secrets  de  la  secte. 
In  Attcuifiiat  Us  s*appeiaient  plus  communément 
catktre»,  d^9ù  te  sol  tUenuiid  de  ItmMer,  pour  dire 
Aérelique.  Ecbert  adreasa  à  l'archeT^ue  de  Cologne, 
en  treize  discours  on  chapitres,  l'exposé  et  la  réfu* 
talion  de  leurs  erreurs,  à  quoi  il  ajoute  un  résumé 
de  ce  que  saint  Augustin  dit  de  la  doctrine  des  Mani- 
ohéena,  noor  montrer  Tidentité  entre  les  uns  et  les 
aalns.  Les  nouveaux  Manichéens  en  conyenaient 
oiix-aémes  :  car  ils  aocusafent  saint  Augustin  d'avoir 


tout  chancelant  sous  le  poids  de  la  vérité,  et 
à  la  fin  il  succombe.  On  assiste  à  la  Confé- 
rence ;  on  admire  la  force  des  preuves,  le 
calme  puissant,  la  précision,  la  netteté  du 
docteur  catholique. 

Au  début  de  la  discussion,  saint  Augustin 
remet  à  Félix  un  exemplaire  d'une  lettre  de 
Manichée  où  èe  trouve  exposée  sa  doctrine. 
Il  demande  au  prêtre  manichéen  s'il  la  recon- 
naît, et  celui-ci  répond  affirmativement.  Félix 
lit  le  premier  paragraphe  de  celte  lettre,  où 
Manicnée  prend  le  titre  d*ap6Pre  de  Jésus- 
Christ  par  la  providence  de  Dieu  le  Père.  Le 
mani^éen  ne  peut  pas  justifier  la  qualiflca- 
'  tion  d'apôtre  de  Jésus  Christ  dont  son  maître 
se  pare  ;  Augustin  lui  prouve  que  le  Paraclet 
est  descendu  bien  avant  que  Manichée  vint 
au  monde,  et  que  Manichée  n*est  pas  Taccom- 

Slissement  vivant  de  la  promesse  du  Sauveur, 
aint  Paul,  dans  une  épltre  à  Timothée, 
annonce  des  temps  où  des  hommes  séduits 
s'éloigneront  de  la  foi  ;  Félix  répond  que 
Manicnée  ne  s*est  éloigné  d'aucune  religion 
et  qu'il  est  resté  dans  la  sienne.  Augustin  le 
ftatif  ressouvenir  des  nombreux  catholiques  que 
Manichée  a  arrachés  à  la  foi.  Saint  Paul  avait 
dit  :  «  Nous  savons  d'un  côté,  nous  prophé- 
tisons d'un  coté  :  mais  lorsque  ce  oui  est  par- 
fait sera  venu,  les  choses  incomplètes  dlspa* 
raîlront  (71).  »  D'après  Félix,  Manichée  est 
arrivé  pour  réaliser  la  perfection  annoncée  par 
le  grand  Apôtre,  perfection  qui  n'est  autre 
chose  que  l'œuvre  au  Paraclet  ;  Manichée  a  été 
celui  qui  devait  venir  aux  termes  de  saint 
Paul,  il  a  enseigné  le  commencement,  le  milieu 
et  la  lin  ;  il  a.  révélé  l'origine  du  monde  et  la 
raison  de  sa  création  ;  il  a  expliqué  la  succes- 
sion des  jours  et  des  nuits,  le  cot^rs  du  soleil 
et  de  la  lune.  Toutes  ces  choses-là  ne  se 
trouvent  ni  dans  Paul,  ni  dans  les  autres 
Apôtres.  Voilà  pourquoi  Manichée  a  été  reçu 
comme  l'envoyé  promis. 

Saint  Augustin  exposa  le  vrai  sens  des  pa- 
roles de  saint  Paul  dont  les  manichéens  abu- 
saient si  étrangement.  Quanta  l'explication  de 
Torigine  de  l'univers,  du  cours  du  soleil  et  de 
la  lune,  il  importait  peu  qu'elle  se  trouvât  ou 
ne  se  trouvât  point  dans  les  écrits  des  apôtres. 
Le  Maître  n  'avait  pas  dit  :  Je  vous  enverrai  le 
Paraclet  qui  vous  enseignera  le  cours  du  soleil 
et  de  la  lune  ;  il  voulait  faire  des  chrétiens 
et  non  pas  des  mathématiciens.  Lorsque  saint 
.Paul  disait  que  nous  ne  savons  qu'un  côté  des 
choses,  il  songeait  à  la  faible  condition  hu- 
maine qui  nous  empoche  d'atteindre  à  tout 
ici'bas  ;  quand  nous  aurons  franchi  les  bornes 
de  cette  vie,  l'esprit  divin  nous  introduira 

réf élé  leurs  mystères.  —  K  Btt)iloth.  PP.,  tom.  XXllf, 
p.  603,  col.  l  ;  l'abbé  Rolubacher  analyse  la  rétata^ 
lion  au  Manichéisme  par  le  moine  £cberl,  Sisi.  untv. 
de  VEgl,  tom,  XV,  pp.  489-494. 

(67)  nous  emprunterons  ce  résumé  à  YMUt&ire  de 
saitu  ÀuguHin,  par  M.  Poujouiat,  édit.  de  i^,  t.  11, 
chan   1"  D   1  CI  suiv 

(68)  C'est' l'avlâ  des' Bénédictins;  cette  lettre  forme 
la  LXXIX*  de  leur  édition. 

(69)  Philipp.  uu  2. 

(70)  Vita  ÀugusUni,  cap.  16. 

(71)  ï.  Cor.  xni,  9,  10. 
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dans  la  possession  de  toute  vérité.  Nous 
voyons  maintenant  à  travers  les  voiles  de 
rénigme,  mais  plus  tard  nous  verrons  Dieu 
face  à  face,  comme  parle  saint  Paul.  <  Mais, 
ditesHiioiy  ajoute  saint  Augustin  en  s'adressant 
à  Félix,  si  1  apôtre  annonçait  les  temps  futurs 
de  Hanichée,  vous  voyez  donc  aujourd'hui 
Dieu  face  à  face.  »  Félix,  confondu,  répond 

Ju'il  se  sent  comme  effrayé  devant  la  force 
'Augustin,  devant  rautorité  épiscopale  et  les 
lois  des  empereurs,  mais  il  prie  le  grand 
évôoue  de  lui  apprendre  la  vérité  et  de  l'ai- 
der a  se  dépouiller  de  ses  mensonges.  Augus- 

iin  lui  t\it  /VMA  aa  rvi»niM*A  fAi»AA  n'ûat  rion  •    QHQ 

pour 
qui  sou- 
tient les  fidèles  et  les  humbles.  L'autorité 
épiscopale  ne  doit  pas  épouvanter  Félix,  il 
peut  reconnaître  avecquelle  paix  on  agit,  avec 
quelle  traàquillité  on  discute  ;  le  peuple  pré- 
sent à  la  conférence  ne  fait  aucune  violence 
au  prêtre  manichéen  9  n'inspire  aucune  frayeur, 
mais  écoute  paisiblement  comme  il  convient 
i  des  chrétiens.  Pourquoi  redouter  les  lois  im- 
périales ?  Celui  qui  est  rempli  de  l'esprit  divin 
demeuro  au  dessus  de  toute  crainte.  L'apôtre 
Pierre  renia  son  Seigneur  durant  sa  passion; 
mais  après  la  descente  du  Paraclet,  il  sut 
mourir  sur  la  croix  pour  la  foi   de  son 
maître. 

Félix  réplique  qu'il  ne  fuit  pas  la  vérité, 
mais  qu'il  la  cherche.  Augustin  veut  lui  faire 
condamner  toutes  les  perversités  manichéen- 
nes. Il  faut  qu'un  vase  soit  vidé  pour  qu'on 
puisse  le  remplir  d'une  liqueur  nouvelle.  La 
lecture  de  la  suite  de  la  lettre  de  Hanichée 
amène  une  série  de  questions  où  Félix,  acculé 
par  la  logique  d'Augustin,  se  trouve  en  olein 
panthéisme.  Hoc  unum  sunt  omn^  (ils  ne 
forment  tous  qu'une  même  chose)^  répond  le 
manichéen  à  propos  de  Dieu,  des  créatures 
humaines  et  de  la  terre.  Augustin  montre  la 
différence  qu'il  y  a  entre  l'ouvrier  et'  ses  ou- 
vrages, entre  la  substance  divine  et  les  œuvres 
extérieures^  créées  librement  par  le  pouvoir 
divio.  II  reproduit  le  fameux  argument  contre 
l'existence  des  deux  éternels  principes.  Si  la 
nation  de  ténèbres  a  pu  nuire  au  bon  principe, 
ce  bon  principe  n'était  donc  pas  d'une  nature 
immuable,  incorruptible, invincible-,  il  n'était 
donc  pas  Dieu,  et  s'il  était  Dieu,  et  par  consé- 
quent inaccessible  à  toute  atteinte,  a  quoi  bon 
ane  lutte,  et  pourquoi  parler  de  la  nécessité 
d'un  combat  éternel?  Félix,  demeuré  muet, 
demande  on  délai  de  quelques  jours  pour 
réfléchir. 

VIL  Ib  12  décembre,  Félix  reparut  de  nou- 
veau en  présence  du  grand  évêque,  au  milieu 
da  peuple  assemblé  en  foule  dans  la  basilique 
d'Uippone.  Il  chercha  à  opposer  de  misé- 
rables subterfuges  ;  mais  c  est  en  vain  :  la 
discussion  s'engage  et  il  faut  qu'elle  suive 
son  cours. 

S»Qt  Augustin  rappelle  l'argument  contre  la 
coéternité   des  deux  principes  par  où  s'ë- 

fj)  fiom.  Yni,  7. 

a3)  Corinih.  U,  IV,  4. 


tait  Urminée  la  crémière  conférence.  Félix 
soutient  avec  Hanichée,  son  mattre,  l'exis- 
tence éternelle  de  deux  natures,  celle  du  bien 
et  celle  du  mal  ;  il  cite  le  Christ,  qui  parle  du 
bon  arbre  produisant  toujours  un  bon  fruit, 
et  du  mauvais  arbre  produisant  toujours  un 
mauvais  fruit,  et  qui  a  dit  encore  :  «  N'avez- 
vous  pas  semé  dans  le  champ  une  bontie  se- 
mence? D'où  est  donc  venue  l'ivraie?  C'est 
l'ennemi  qui  a  fait  cela:  »  L'Evangile  annonce 
la  séparation  des  brebis  et  des  boucs,  qui  doit 
s'accomplir  dans  les  derniers  temps  ;  pour  les 
uns,  le  royaume  de  Dieu  s'ouvrira  ;  pour  les 
autres,  Tamme  du  feu  éternel,  préparé  par  le 
démon  et  par  ses  anges.  De  plus,  naiot  Paul  a 
dit  :  «  La  prudence  de  la  chair  est  ennemie 
de  Dieu  (72)  ;  »  et  ailleurs  :  «  Le  Dieu  de  ce 
siècle  a  aveuglé  les  esprits  des  infidèles,  pour 
qu'ils  ne  contemplent  point  la  clarté  de  l'E- 
vangile du  Christ,  qui  est  l'image  de 
Dieu  (73).»  Cet  ennemi  dont  parient  PEvan- 
gile  et  l'apôtre  apparlient^il  à  Dieu?  Telles 
sont  dans  toute  leur  force  les  objections  de 
Félix.  La  réponse  d'Augustin  sera  complète. 

Dans  les  citations  de  l'élu  manichéen,  il  n'y 
a  rien  qui  prouve  que  Dieu,  voulant  chasser 
de  ses  royaumes  une  nature  ennemie,  ait  été 
obligé,  afin  d'avoir  du  repos,  de  se  laisser 
souiller  par  le  mélange  du  mauvais  prin- 
cipe. C'est  là  toute  la  question.  Félix  est 
allé  chercher  les  passages  de  l'Ecriture  rela- 
tifs aux  pécheurs  qui  ne  sont  pas  faits  pour  la 
vie  bieimeureuse,  promise  aux  bons  et  aux 
fidèles.  Toutes  les  choses  visibles  et  invisibles 
sont  l'ouvrage  de  Dieu  ;  les  créatures  raison- 
nables, hommes  ou  anges,  ont  reçu  le  libre 
arbitre.  Le  boa  ou  le  mauvais  usage  de  la 
liberté  naturelle  constitue  la  vertu  ou  le  vice. 
Augustin  prouve  la  vérité  du  libre  arbitre, 
reconnu  d'abord  par  Manichée  lui-môme 
comme  à  son  insu  dfans  un  de  ses  écrits  inti- 
tulé :  le  Trésor.  11  fait  toucher  du  doigt  l'exis- 
tence d'une  volonté  humaine  indépendante  de 
toute  contrainte  absolue. 

((  Si  rien  ne  pouvait  nuire  à  Dieu,  dit  Félix, 

Pourquoi  a-t-il  envoyé  son  fils  en  ce  monde  ? 
éllx  ne  répondait  pas  et  interrogeait  tou- 
jours. Augustin,  répondant  à  la  dernière 
question  du  manichéen,  prononce  cette  belle 
parole  :  «  Ce  n'est  pas  le  besoin,  c'est  la  misé- 
ricorde qui  a  causé  la  passion  du  Christ  (74).» 
Jésus-Christ  est  venu  délivrer  des  captifs  ;  ces 
captifs  étaient  enchaînés  dans  le  mal  ;  ce  mal 
avait  été  le  produit  d'une  volonlé  libre.  «  Si 
nous  avons  un  libre  arbitre,  dit  Félix,  que  nulle 
violence  ne  soit  faite  à  personne:  je  serai 
chrétien  quand  je  le  voudrai.  La  volonlé  nous 

Eousse  à  être  chrétiens  ou  à  ne  pas  Tôtre.  » 
'évéque  se  bâte  de  lui  répondre  que  personne 
ne  le  fofce,  qu'il  est  arrivé  là  par  sa  propre 
volonté,  et  qu'il  dispute  par  sa  volonté  seule. 
Malheur  à  la  volonté  «mauvaise  !  paix  à  la 
bonne  volonté  1  A  celle-ci  la  couronne,  à  celle- 
là  la  peine  I  Dieu  est  le  juge  des  volontés, 
mais  il  est  le  créateur  des  u^itures.  a  Si  donc, 

(74)  Non  est  ergo  pa»8io  Gliristi  er  indigentia»  Md 
'  ex  mlsericordia. 
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dit  Aug:ustia  à  Félix,  si  donc  vous  vous  croyez 
forcé  de  devenir  chrétien ,  apprenez  de  nous 
le  contraire.  Repassez  plutôt  ce  que  tous  en- 
tendez; examinez,  vous  êtes  dans  votre  vo- 
lonté; voyez  si  la  vérité  est  venue  appuyer 
nos  paroles,  si  vous-même  vous  n'avez^  pas 
dérailli  dans  la  défeuse  de  votre  Manichée,  et, 
quand  vous  le  voudrez,  soyez  ce  que  vous 
n*êtes  pas  encore  et  cessez  d'être  ce  que  vous 
êtes.  » 

Félix  se  montre  tout  disposé  à  recevoir  la 
vérité  de  la  bouche  d'Augustin.  Le  grand 
docteur  récapitule  les  principales  erreurs  aux- 
quelles il  faut  renoncer.  La  corruptibilité  de 
la  nature  et  de  la  substance  divine  sont  ana- 
thématisées  par  Félix  lui-même.  La  confusion 
de  ce  que  Dieu  engendre  et  de  ce  qu'il  faic,^ 
du  Verbe  né  de  Dieu  et  de  l'&me  humaine  pro- 
duite par  la  volonté  de  Dieu,  fournit  des  subti- 
lités et  des  échappatoires  au  prêtre  manichéen 
à  qui  Augustin  dit  :  anathématisez  l'opinion 
qu'une  portion  de  Dieu  ait  pu  être  souillée  et 
liée  par  la  race  des  ténèbres.  L'âme  humaine, 
avec  son  libre  arbitre,  a  pu  se  souiller,  mais 
elle  ne  fait  pas  partie  de  la  nature  divine. 
L'erreur  de  Manichée,  c'était  d'imaginer  qu'une 
autre  puissance  pouvait  porter  atteinte  à  l'es- 
sence divine.  Félix  insiste  pour  soutenir  que 
les  œuvres  de  Dieu  sont  égales  à  Dieu  lui- 
même,  immuables  comme  lui  et  que  Tàme 
humaine  est  une  portion  de  Dieu. 

Vaincu  par  l'argumentation  lumineuse  et 
irrésistible  du  grand  évêque,  Félix  s'écrie 
enfin  :  «  Dites-moi  ce  gue  vous  voulez  que  je 
fasse.  —  Je  veux,  lui  répond  Augustin,  que 
vous  analhématisiez  Manicnée,  dont  les  blas- 
phèmes sont  si  grands.  Si  vous  le  faites  d'es- 
prit, faites-le,  car  personne  ne  vous  y  oblige. 
—Dieu  voit,  reprend  Félix,  si  je  le  fais  d'esprit; , 
l'homme  ne  saurait  le  voir  :  mais  je  vous  de- 
mande de  m'aider.  —  Enquoi  voulez-vous  que 
je  vous  aide?  —  Anathématisez  le  premier,  et 
puis  j'analhématiserai  après.  —  Voilà  que 
j'écris  de  ma  main,  réplique  Augustin,  écrivez 
de  votre  côté.  —  Anathématisez  de  telle  sorte, 
ajoute  Félix,  que  l'esprit  qui  fut  dans  Mani- 
chée et  parla  par  son  organe  soit  anathë- 
matisé.  » 

Augustin,  prenant  alors  du  papier^  écrivit 
ces  paroles:  c  Auj^stin,  évêque  de  l'Eglise 
catholique,  j'ai  déjà  anathématisé  Manichée 
et  sa  doctrine,  et  l'esprit  qui,  par  son  organe, 
proféra  d'exécrables  blasphèmes,  parce  que 
c'était  un  esprit  séducteur^  non  ae  vérité, 
mais  d'erreur  détestable  ;  et  maintenant  j'a- 
nathématise  le  susdit  Manichée  et  i'esprit  de 
son  erreur.  »  Et  Augustin  ayant  remis  le  pa- 
pier à  Félix,  celui-ci  ajouta  de  sa  main  ces 
paroles  :  t  Moi,  Félix,  qui  avais  donné  ma  foi 
à  Manichée,  maintenant,  je  l'anathématise, 
lui  et  sa  doctrine,  et  l'esprit  séducteur  qui 
fut  eu  lui,  qui  a  dit  que  Dieu  avait  mêlé  une 
portion  de  lui-même  à  la  nation  de  ténèbres 
et  qu'il  la  délivrait  honteusement  en  trausfor- 

(75)  Ces  hymens  monstrueax  sont  décrits  avec 
détails  dans  l'écrit  de  Manichée,  intitulé  le  Trésor,  aa 
vil- livre. 


mant  sesvertus  en  femmes  contre  les  hommes, 
ensuite  en  hommes  contre  les  démons  fémi- 
nins (75),  de  manière  qu'après  cela  il  clouait 
à  jamais  les  restes  de  sa  portion  divine  au 
fond  du  globe  de  ténèbres.  J'anathématise 
toutes  ces  choses  et  les  autres  blasphèmes  de 
Manichée.  »  Puis  viennent  les  deux  signatures 
d'Augustin  et  de  Félix. 

Telles  furent  les  deux  conférences  qui 
avaient  réuni  une  multitude  nombreuse  dans 
la  basilique d'Hippone.  Les  assistants  suivaient 
ces  débats  avec  une  attention  profonde  et  un 
très-vif  intérêt  :  c'est  qu'il  s'agissait  de  s'ins- 
truire, (l'avoir  taison  dfe  sa  foi  et  de  marcher 
tête  levée  au  milieu  des  ennemis  de  la  reli- 
gion catholique. 

VIII.  Nous  avons  laissé  Manës  (n''  V)  à  Dio- 
dore  où,  plusieurs  étant  assemblés,  Archélaûs 
leur  fit  l'histoire  de  cet  homme,  telle  qu'il 
l'avait  apprise  de  Turbon  et  d'un  nommé 
Sisinnias,  en  présence  de  Hanès  lui-même. 
C'est  par  le  résumé  de  ce  que  rapporta  alors 
Archélaûs  que  nous  terminerons  cet  article. 

Manès,  dit  Archélaûs,  n'est  pas  le  premier 
auteur  de  sa  doctrine,  ni  le  seul  ;  mais  elle 
vient  d'un  nommé  Scythianus  otr  Scythien^ 
qui  vivait  du  temps  des  Apôtres.  C'est  lui  qui 
introduisit  cette  dualité  contraire  à  elle-même; 
encore  l'avait-il  reçue  de  Pythagore,  aussi 
bien  que  les  autres  sectateurs  du  même  sys- 
tème ;  mais  nul  ne  le  poussa  si  impudemment 
.que  ce  Scythien. 

Scythien  était  Sarrazin  d'origine.  Il  épousa 
une  captive  de  la  haute  Thébaïde,  et  y  ap- 
prit la  science  des  Egyptiens.  Il  avait  beau- 
coup d'esprit  et  de  richesses.  11  eut  un  dis- 
ciple nommé  Térébinthe  (76)  qui  lui  écrivit 
quatre  livres,  l'un  desquels  il  appela  des  Mys- 
tères^ l'autre  des  Chapitres^  le  troisième 
Evangile^  et  le  dernier,  Trésor.  Scythien  pas- 
sa dans  la  Judée  pour  y  disputer  avec  les 
docteurs  ;  mais  il  y  mourut  sans  avoir  rien 
pu  faire. 

Térébinthe,  son  unique  disciple,  se  réfugia 
dans  la  Eiabylonie,  où  ij  se  disait  plein  de  la 
sagesse  des  Egyptiens;  et  s'appelait  non  plus 
Térébinthe,  mais  un  autre  Budda,  ajoutant 

3ue  ce  nom  lui  avait  été  imposé,  qu'il  était  né 
'une  vierge  et  qu'il  avait  été  nourri  par  un 
ange  dans  les  montagnes.  Des  prêtres  de 
Mithra  le  convainquirent  de  mensonge  ;  mal- 
gré tous  ses  efforts,  il  ne  gagna  pas  un  seul 
disciple,  si  ce  n'est  une  vieille  femme,  qui 
était  veuve,  et  chez  laquelle  il  se  retira  avec 
ses  quatre  livres.  Là,  étant  monté  sur  la  ter- 
rîisse  de  la  maison  pour  invoquer  les  démons 
de  l'air,  il  fut  frappé  de  Dieu,  tomba  par  terre 
et  expira.  La  veuve  hérita  de  ses  livres  et  de 
son  argent.  , 

Comme  elle  était  seule,  elle  acheta  un  es- 
clave d'environ  sept  ans,  nommé  Cubricus  ou 
Corbice,  qu'elle  affrafichit  aussitêt  et  fit  ins- 
truire dans  les  lettres.  11  avait  douze  ans  lors- 
qu'elle mourut,  et  lui  laissa  tout  son  bien 

(76)  Ce  Térébinthe,  était  un  phUosophe,  ayant  com- 
merce avec  les  démons.  Voir  Socrate,  Hut,  eceUs., 
\\b,  I,  Mp.  ) ,  cité  par  Tiliemont,  tom.  IV,  p.  SS4. 
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avec  ses  livres.  Il  s'en  alla  aa  lieu  où  rési- 
dait le  roi  des  Perses,  et  prit  le  nom  de 
Manôs  (77). 

Instruit  dans  les  sciences  du  pay$,  peut-êt^e 
plus  gu*aucun  autre  homme,  il  étudia  surtout 
les  quatre  livres  et  gagna  trois  disciples  : 
Thomas,  Addas  et  Hermas  (78).  Le  fils  du  roi 
étant  tombé  maisîde,  une  grande  récompense  fut 
promise  à  qui  le  guérirait.  Manès  se  présenta  ; 
Tenfant  mourut.  Le  roi  fit  jeter  Manès  en  pri- 
son, et  charger  de  chaînes  fort  pesantes.  On 
chercha  même  deux  de  ses  disciples  pour  les 
punir,  mai&  ils  se  sauvèrent.  Ils  revinrent 
enfin  retrouver  leur  maître,  si  las  des  mau- 
vais traitements  qu'ils  avaient  essuyés,qu'ils  le 
conjurèrent  de  renoncer  lui-même  à  sa  doc- 
trine. Il  les  encouragea  et  leur  dit  de  lui 
acheter  les  livres  des  chrétiens.  Pour  cela,  ils 
feignirent  d'être  chrétiens  eux-mêmes,*et  s'en 
allèrent  au  lieu  où  ces  livres  se  transcrivaient. 
Manès  y  chercha  tout  ce  qui  pouvait  favoriser 
son  système  de  dualité,  système  qui  était 
moins  à  lui  qu'à  Scythien.  Il  y  ajouta  seule- 
ment le  nom  de  Jésus-Christ  pour  tromper  les 
simples,  et  faire  que  ceux  qui  aimaient  ce 
Nom  divin  eussent  moins  d'horreur  de  4ui  et 
de  ses  disciples.  Ayant  trouvé  le  Nom  du  Pa- 
raclet  dans  les  Ecritures,  il  supposa  que  c'était 
lui-même,  sans  faire  attention  que  le  Paraclet 
était  déjà  venu,  lorsque  les  Apôtres  étaient 
encore  sut  la  terre.  Quand  il  eut.ainsi  arrangé 
ses  tromperies,  il  envoya  ses  disciples  les 
prêcher  partout.  Le  roi  l'ayant  appris,  résolut 
de  le  punir  du  supplice  qu'il  méritait.  Mais 
Manès,  ayant  corrompu  le  geôlier,  s'évada  et 
se  retira  dans  le  château  dÀrabion.  C'est  de 
là  qu'il  écrivît  à  MarceJ.  Le  geôlier  fut  puni, 
et  le  roi  le  fait  chercher  lui-même. 

Quand  Archélaûs  eut  fait  connaître  ces  faits, 
la  multitude  voulut  arrêter  Manès  pour  le  li- 
vrer entre  les  mains  des  BarbareS;  qui  étaient 
déjà  venus  le  chercher  auparavant.  Mais  il 
s'enfuit  aussitôt  et  rentra  dans  le  château 
d^Àrabion. 

Cependant,quelque  temps  après  cette  scène, 
il  fut  pris  et  conduit  au  roi  de  Perse.  Celui-ci, 
pour  venger  la  mort  du  jeyne  prince,  ainsi 
que  celle  du  geôlier,  condamna  Manès,  sui- 
vant la  coutume  du  pays,  c'est-à-dire  à  être 
écorché  tout  vif  avec  une  pointe  de  roseau. 
Son  corps  fut  abandonné  aux  chiens  et  aux 
oiseaax  de  proie,  et  sa  peau,  remi)lie  de 
paille,  exposée  sur  les  portes  de  la  ville,  où 
on  la  gardait  encore  du  temps  de  saint  Cyrille 

(77)  n  se  nomme  ainsi  dans  les  manuscrits  grecs. 
Les  sonrces  orientales  rappellent  Mani,  ]es  latins 
Maniehœut,  Voir,  sur  les  différents  sens  et  sur  l'origine 
de  ce  nom.  J.-À.  Fabricius,  Bihlioth,  Grcua,  éd^ 
Harles,  toL  7,  pp.  310,  311. 

{78)  Thomas  se  rendit  en  Egypte,  peut-être  plus 
tard  dans  les  Indes  (Y.  Tbéodoret  ;  Hceret.  Fàb,,  lib.  i, 
c.  26);  Àddas  ou  Bouddas,  en  Scythie,  d'après  Théo- 
doret  (ibid,)\  le  troisième,  Hermas,  demeura  auprès 
de  Manès,  et  peut-être  pins  tard  alla  également  en 
l^pte.  C'est  ce  qne  fait  entendre  Théodoret. 
^(/9)  s.  Archel.  Disput.  cum  Manele,  apnd  Fabrlc. 
Oper.  S.  HippolyL,  édit.  CaUlau,  tom.  XV.  -  Outre 
les  endroits  cités  dans  cet  article,  on  peut  encore 
consulter  :  TUlemont,  Mém.,  tom.  IV,  ïHérésie  des 


et  de  saint  Epiphane.  Telle  fut  la  fin  de  Manès, 
mais  non  pas  de  son  impiété.  Lorsque  saint 
Archélafis  en  eut  reçu  la  nouvelle,  il  assembla 
tous  les  chrétiens  de  la  province,  et  prononça 
contre  lui  un  dernier  anathème  (79). 

MANSON ,  abbé  du  Mont-Cassin ,  succes- 
seur d'Aligerne,  mort  en  986.  Avant  d'être 
revêtu  de  cette  dignité,  Hanson  avait  été 
abbé  de  Saint-Magne  près  de  Fondi.  Il  fut 
élu  abbé  du  Mont-Cassin,  plutôt  par  le  crédit 
de  Pandolfe,  prince  de  Capoue,  son  cousin, 
que  par  le  consentement  des  moines  ;  de  telle 
sorte  que  quelques-uns  d'entre  les  principaux 
aimèrent  mieux  sortir  que  de  demeurer  sous 
sa  conduite.  Parmi  ces  moines  deux  furent 
depuis  abbés  du  Mont-Cassin:  trois  allèrent 
à  Jérusalem  ;  cinq  en  Lombaraie  où  ils  fon- 
dèrent cinq  monastères  de  lear  observance. 

Manson  vivait  plutôt  en  seigneur  qu'en  re- 
ligieux. Il  avait  plusieurs  cavaliers  à  son  ser* 
vice,  et  plusieurs  domestiques  vêtus  de  soie  ; 
enfin  il  allait  souvent  à  la  cour  de  Tempereur. 
Aussi  cet  abbé  prit-il  avant  tout  grand  soin  du 
temporel  de  son  monastère  et  en  augmenta-t-il 
les  biens  par  plusieurs  donations  faites  de 
son  temps.  Cette  conduite  affligeait  les  âmes 
sincèrement  attachées  à  la  vie  religieuse  et 
scandalisait  même  les  gens  du  monde  qui 
veulent  toujours,  en  définitive,  que  chacun 
soit  à  sa  place  et  qui  n*aiment  pas  que  les 
hommes  voués  à  Dieu  souillent  leur  caractère 
sacré. 

Un  jour  saint  Nil  étant  venu  voir  Manson,  il 
le  trouva  au  monastère  de  Saint-Germain,  qui 
était  au  bas  de  la  montagne,  dans  une  situa- 
tion agréable,  et  environné  de  belles  eaux. 
Là,  Tabbé,  après  s'être  baigné,  dtnait  avec 
les  principaux  du  grand  Monastère  ;  et  comme 
saint  Nil  Tattendait  dans  Téglise,  il  entendit 
jouer  de  là  harpe  dans  la  salle  du  festin.  H  dit 
à  ses  compagnons  :  «  Souvenez-vous  de  ce  que 
je  vous  annonce,  mes  frères,  la  colère  de  Dieu 
ne  tardera  pas  à  venir  sur  ces  gens-ci. 
Allons,  sortons  de  ce  lieu.  •  L'année  ne 
s'était  pas  encore  écoulée  qu'on  vit,  en 
efiet,  Taccomplissement  de  la  prédiction  du 
samt  (80).  Car  Tabbé  du  Mont-Cassin  se  rendit 
si  odieux  aux  habitants  de  Capoue,  principale- 
ment à  cause  d*une  forteresse  qu'il  avait  fait 
bâtir,  qu'ils  résolurent  sa  perte,  prétendant 
qu'il  voulait  s'attribuer  la  principauté.  Ils 
furent  appuyés  dans  ce  dessein  par  Albéric, 
évêque  des  Marses,  qui  apposta  des  moines 
corrompus  et  lui  fit  cruellement  arracher  les. 

Manichéens,  pp.  367-411  ;  Beausobre,  Hist.  erit.  de 
Manichée  et  au  Manichéisme,  Amsterdam,  1734-1739« 
2  ▼ol.  ;  Gara.  Histor.  liiter.  script,  eccles,,  S.  V.  Manès, 
Basil»,  1741,  vol.  I,  po.  138  45;  Walch,  Hist.  Hœres., 
Y0\.  1,  p.  685  et  seqq.  ;  Basnage,  in  Prafat.  gênerai , 
c.  1,  ad  Canisii  Leet.  antig.,  v.  1,  pp.  1-10;  P.  Th. 
Gacciar',  Exercitationes  in  universa  Leonis  M.  opéra, 
RomîB,  1751,  in-fol.,  pp.  1-200  (Ht5<.  il/anic/»«orum); 
A.  Néauder,  Hist.  de  CEgL,  tom.  1,  part,  ii,  pp.  813-59, 
Hambourg,  1826  ;  enfln,  J.  E.  de  MirTlUe,  Des  esprits, 
-de  r Esprit-Saint  et  da  miracles  dans  tes  six  premiers 
et  les  six  derniers  siècles  de  notre  ère,  etc.,  ln-8«  1868, 
p.  167et8ulT.  „.,    ,,.,. 

(80)  MabiU.  S3PC.  5,  p.  652,  et  Vtla  Ntli,  p.  245. 
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yettx,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté.  ~  Voy. 
rarticle  Albiéric,  évoque  des  Marses  (81),  — 
Mais  Tauteur  de  ce  crime  fut  également  puni 
d'une  manière  miraculeuse.  Quant  au  mal- 
heureux MansoUi  11  mourut  environ  trois  mois 
après  qu'il  eut  subi  cette  horrible  mutilation, 
c'est-à-dire  vers  le  8  mars  de  Tan  996.  Heu- 
reux s'il  sut  accepter  ses  souffrances  et  les 
faire  servir  à  l'expiation  de  ses  fautes  I 

MANSDIT  (SAINT)  (82),  premier  évoque  de 
Tou).  Il  était  disciple  de  saint  Pierre,  qui 
l'envoya  dans  les  Gaules,  versjes  peuples 
Leucoîs,  «comme  un  flambeau  lumineux  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  l'erreur.  »  L'un  des 
successeurs  do  saint  Mansuiti  saint  Gérard, 
chargea  le  moine  Âdson,  depuis  abbé  de  Mon* 
tier-en-Der,  de  recueillir,  parmi  les  souvenirs 
traditionnels  de  Téglise  de  Tottl,  ce  qu'il 
trouverait  de  plus  autorisé  et  d'en  composer 
comme  un  corps  d'histoire  qu'on  pût  lire,  le 
jour  de  la  fête  du  saint,  dans  toutes  les  églises 
du  diocèse.  Les  Actes  de  saint  Mansuit,  ainsi 
composés  au  x*  siècle,  et  confirmés  au  siècle 
suivant  par  Hugues  de  Flavigny,  en  font  posi- 
tivement un  disciple  de  saint  Pierre  (83j.  Us 
sont  donc  bien  mal  venus  ces  auteurs,  entre 
autres  Riguet  (84),  qui  prétendent  que  saint 
Mansuit  ne  commença  à  siéger  que  vers  Tan 
361.  Le  P.  Giry,  mieux  avisé,  a  suivi  les  Actes 
dressés  au  x""  siècle  d'après  la  tradition  même 
de  l'Eglise  de  Toul,  et  c'est  d'après  eux  qu'il 
a  rédigé  la  Notice  qu'il  consacre  à  saint  Man- 
suit, ainsi  qu'à  1  histoire  de  soA  culte  (85). 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

MANUEL  PALEOLOGUE,  empereur  de  Constan- 
tinople.  Voy.  l'article  Innocent  vu,  pape,  n**II. 

MANUZA,  chef  arabe  qui  fit  brûler,  vers  l'an 
718,  le  saint  évéaue  Ambade  qui  soutenait  la 
religion,  avec  d  autres  évèques,  au  milieu 
des  infidèles  dans  les  Asturies.  Ce  saint  évo- 
que était  encore  Jeune  lorsqu'il  souffrit  le 
martyre  pour  la  foi. 


i 


fSl)  Tom.  1,  col.  514. 

(82)  On  écrit  aunal  Mansuy  OM-Mamu,  ou  platôt 
encore  Mamwi,  Mamuetiu, 


^apostolat  de  S.  Martial^  etc.,  p.  176. 

(S4)  Oans  son  Système  dvronologique  et  historique 
des  EvSgues  de  Toul. 

(85)  Vies  des  Saints,  au  3  septembre.  Il  y  a,  dans 
la  récente  édition  de  la  Vie  des  Saints  du  P.  Olry, 
d'intéressants  détails  sur  l'état  actuel  des  Reliques 
de  saint  Mansuit,  tom.  IX,  1868»  pp.  58-60. 

(86)  Entre  autres,  M.  H.  Wallon,  De  la  croyance  due 
à  l'Evangile,  etc.,  2*édit.  1166.  pp.  100,  144. 

"  Ad»  Apost»  X»,  12;  XV,  37,  39. 
Spit.  ad  Coloss,  iv,  10. 
,_  ,  Dom  GeiUier  est  aussi  de  Tatis  de  Baronins. 
Voioi  ce  qu'il  dit  t  «  Saint  Jérôme  (Comment,  in  Epist} 
ad  Philemon)  et  Victor  d'àntioche  {Prafat,  comment,  in 
Mare.)  confondent  saint  Marc  i'Evangéliste  aTCC  lean 
surnommé  Marc,  fils  de  Marie  et  cousin  de  Barnabe. 
Mais  il  est  évident  par  la  suite  de  rhistoire  que 
celui-ci  est  différent  du  premier,  et  qu'U  était  avec 
saint  Paul  à  Rome,  lorsque  l'ETangéliste  était  â 
Alexandrie.  Gela  parait  par  les  lettres  que  saint  Paul 
écrlTit  de  Rome  ran  62  aux  Golossiens  et  &  Pbiléraon. 
dans  lesguelles  II  témoigne  que  Marc  cousin  de 
Barnabe  était  alors  avec  lui  :  Salutat  vos  Aristarehus 
conccmtivus  meus,  et  Marcus  consohrinus  Bamahœ .. 
hi  soU  sunt  adjutores  mei  {Ad  Col.  iv,  10).  Et  dans  celle 


MARC  (saint),  évangéliste. 

I.  Quelquesauteurfimodernes  (86)  veulentque 
saint  MarcTEvangéliste  soit  le  même  que  celttl 
qui  est  appelé  Marc,  fils  de  Marie,  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes  des  ApôPres  (87),  que 
saint  Luc  appelle  aussi  Jean,  et  qui,  selon 
saint  Paul  (88  j,  était  cousin  de  saint  Barnabe,  et 
un  des  soixante«douze  disciples  qui  suivaient 
Jésus-Christ  dans  ses  prédications.  Il  est  vrai 
que  des  auteurs  anciens  partagent  cette  opi- 
nion. Mais  le  sentiment  le  plus  commun  et  le 
mieux  reçu  est  que  ce  sont  deux  personnages 
distincts,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  saint 
Marc  TËvangéliste  avec  Jean  Marc  dont  font 
mention  les  Actes  et  les  Epîtres  de  saint  PauL 

Entre  les  écrivains  qui  soutiennent  ce  senti- 
ment, il  faut  surtout  compter  le  cardinal 
Baronius  (89)  qui,  dit  le  P.  Oiry  (90),  «  ex- 
plique admirablement  bien  dans  ses  Annales^ 
d'après  saint  Epiphane,  que  saint  Marc  l'Evan- 
géliste  est  différent  de  ce  Marc,  fils  de  Marie  : 
c'est  un  de  ceux  qui  s'écartèrent  de  Notre- 
Seigneur  à  Gapharnatim,  lorsque,  préchant  la 
doctrine  du  Saint-Sacrement  de  Fautel,  il  dit 
aux  Juifs  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  rhomme  et  ne  buvez  son  sang,  vous 
Waurez  point  la  vie  en  vous.  Mais  depuis, 
rappelé  par  saint  Pierre,  il  se  mit  aU  rang  des 
disciples  après  l'Ascension  du  Sauveur  ;  aussi 
le  Prince  aes  Apôtres,  parlant  de  lui  en  ses 
Epitres,  Tappelle-t-il  son  fils,  comme  l'ayant 
engendré  en  Jésus-Christ.  » 

^  Quoi  qu'il  en  soit,  on  est  d'accord  sur  ces 
points-ci  :  que  saint  Marc  était  Hébreu  de  nais- 
sance, et  de  la  tribu  de  Lévi  (91)  ;  qu'il  ne  fut 
converti  qu'après  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  par  la  prédication  des  Apôtres  (92)  : 
Ju'il  fut  disciple  et  interprète  de  saint 
lerre  (93) ,  et  que  c'est  bien  lui  que  cet  Apôtre 
appelle  s;)n  fils  (94)  parce  qu'il  Pavait  engendré 
en  Jésus-Christ  (95).  Mais  reprenons  quelques- 
uns  de  ces  faits. 

à  Phllémon  :  Salutat  te  Spaphras  conpaptivui  meus, 
Marcus,  Aristarehus,  Demas  et  Lucas  adfutores  mei. 
Or  11  est  certain  qu'en  Tan  62  saint  Marc  ISTangéliste 
n'était  plus  à  Rome.  11  avait  passé  de  là  en  Egrypte  dès 
Tan  60  au  plus  tard.  D'ailleurs  on  ne  Toit  nulle  part 
que  saint  Marc  l'Evangéliste  ait  quitté  saint  Paul  pour 
se  rendre  disciple  de  saint  Pierre;  ni  que  Marc 
cousin  de  saint  Barnabe  ait  Jamais  été  le  disciple  et 
rinterprète  de  saint  Pierre  ;  qualités  néanmoins  que 
les  anciens,  cnt^e  autres  clément  d'Alexandrie 
(Stromat.  lib.  vi),  donnent  à  saint  Marc  l'Evangéllste  : 
Marcus,  Pétri  seciator,  prsedicante  Petro  Evarigeltum  pa- 
lam  Roma...  scripsit  ex  his  qus  dicta  sum,  Evangelium 
quod  secundum  vocatur.  •  (Dom  GeilUer,  Hist.  des  aul. 
eccles.,  tom.  I,  p.  350,  note  F.) 

(90)  Vies  des  Saints,  édit.  grand  in-8,  1859,  tom.  II, 
col.  327. 

(91)  Beda,  in  Marc,  tom.  IV,  p.  92. 

(92)  Papias  dit  nettement  que  saint  Marc  n'a  pas 
été  disciple  de  Jésus-Ghrlst,  et  qu'il  ne  l'a  point 
suivi  :  Neque  enim  Marcus  Dominum.  audiverat  aut 
se€t€Uus  fuerat  umquam.  Apud  Busèbe,  Hist.  eccles. 
lib.  ni,  cap.  39;  saint  Augustin  assure  la  même 
chose,  De  consens.  Bvang..  lib.  i,  cap.  1. 

(93)  C'est  le  sentiment  de  saint  Irenée  :  Post  horum 
vero  eacessum  Marcus  discipulus  atque  interpres  Pe- 
ift,  etc.  ;  Iren.  lib.  m,  cap.  1  ;  voy.  aussi  Kusèbe, 
Btst.  hb.  III,  cap.  39,  et  Ub.  ii.  cap.  16. 

(94)  Petr.  Epist.,  cap.  6,  13. 

(95)  Origin.  apud  Busèbe,  Mb.  Sh  cap,  25,  et 
s.  flieron.  in  Catalogo,  cap.  8. 
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IL  A  part  toute  autre  questioUfil  est  certain 
que  si  saint  Marc  était  trop  jeune  pour  avoir 
entendu  Jésus^Christ  mômef  au  moins  a*-t-il 
vécu  dès  son  enfance  parmi  les  disciples  du 
Sauveur  :  et  c'est  surtout  à  saint  Pierre  que  le 
rattacbe  la  Tradition. 

II  suivit  saint  Pierre  en  son  premier  voyage 
à  Rome  (96),  et  ce  saint  Apôtre  le  prit  pour 
lui  servir  de  secrétaire  ou  d'interprète,  ce  qui 
se  peut  entendre,  dit  Baronlus.  en  l'une  ou 
l'autre  de  ces  âoQX  manières  :  soit  que,  quand 
TApôtre  prêchait  au  peuple  en  une  langue 
qui  n*était  pas  entendue  de  tous,  c'était  saint 
Marc  qui  la  leur  expliquait  ;  soit  que,  lorsque 
Pierre  traitait  des  mystères  de  la  religion, 
c'était  ce  disciple  qui  les  faisait  comprendre 
aux  plus  simples  (97).  Aussi  est-ce  à  Rome 
même  que  saint  Marc  écrivit  son  Evangile,  et 
cela  à  la  prière  des  fidèles  qui  voulaient  con- 
server par  écrit  ce  que  saint  Pierre  leur  avait 
enseigné  de  vive  voix. 

Quelques  anciens,  il  est  vrai,  an  rapport  de 
saint  Jean  Clirysostome,  disent  que  saint  Marc 
écrivit  son  Evangile  en  Egypte  (98).  Mais  la 
plupart  des  Pètes  sont  unanimes  pour  assurer 
qu'il  le  composa  à  Rome.  A  leur  tête,  il  faut 
placer  le  téjnoignage  dn  prêtre  Jean,  disciple 
du  Sauveur,  qui,  de  Papias,  a  passé  dans  Eu- 
sèbe  (99)  :  «  Marc  devenu  Tinterprète  de 
Pierre  a  écrit  exactement,  mais  non  aans  leur 
ordre»  tout  ce  qu'il  s'est  rappelé  des  choses 
faites  ou  dites  par  Jésus-Christ.  Car  il  n'avait 
pas  entendu  le  Seigneur,  et  n'avait  pas  été 
son  disciple;  mais>  comme  je  l'ai  dit,  il  le  fut 
plus  tard  de  Pierre  qui  donnait  ses  enseigne- 
ments selon  les  besoins,  sans  s'attacher  à  pré- 
senter  dans  leur  ensemble  l^s  oracles  (ou  les 
choses  mémorables)  du  Seigneur.  »  Saint 
Irénée  répète  que  «  Marc,  disciple  et  inter- 
prète de  Pierre,  mit  par  écrit  et  publia  ce  que 
Pierre  avait  annoncé  (100).  » 

Clément  d'Alexandrie  ajoute  certaines  par- 
ticularités qu'il jrélend  avoir  tenue  des  an- 
ciens. II  raconte  que  •  Pierre  prêchant  à  Rome 
publiquement  et  annonçant  par  l'inspiration 
du  Saint-Esprit  l'Evangile,  les  fidèles  en  grand 
nombre  prièrent  Marc,  comme  ayant  été  de- 
puis longtemps  son  disciple  et  se  rappelant  ce 
Îu'il  avait  dit,  de  le  mettre  par  écrit  ;  ce  que 
lerre  ayant  su,  il  n'y  apporta  ni  obstacle  ni 
encouragement.  »  El  Clément  déclare  ailleurs 
que  «  Pierre  se  réjouit  de  leur  zèle  et  qu'il 
conflfma  l'écrit  pour  l'adresser  aux  Egli- 
ses (101).  »  Ce  dernier  fait  de  l'approbation  de 
TEvangile  de  saintMarc  par  saint  Pierre  est  ap- 
puyé par  un  savant  critique  (102)  qui  s'autorise, 
en  cela,  d*Eusëbe  et  de  saint  Jérôme  :  «  Saint 

(96)  s.  Epiplian.  Bâfret.  1. 1,  n.  6. 

(97)  fiaronios,  Annal 

(98)  S.  Chnrsost., Homil  Lin  MtUth, 

(99)  Papiw,  ap.  ÏUBèbe,  Eût.  eceks.,  lib*  m,  39 
oa40.  éa.  Lœmmer. 

.,(100)  S.  Iren.;  Bœres.  III,  i  et  Busèbe,  HUt.  eceks., 
lib.  V,  cap.  8. 

,  (101)  ApudSttsèbé,  m$t.  ecelet»,  lib.  vi,  cap.  14,  et 
lib.  II,  cap.  15. 

(102)  Dom  CeiUier,  1. 1,  p.  352. 
1103)  Eu8èbe,iib.  II,  cap.  15;   Hleronym.  in  Cato- 
ïoyo,  cap.  S. 


Pierre,  dit«il ,  ayant  appris  par  révélation  ce 
qui  s'était  passé,  fut  ravi  de  voir  le  zèle  que 
les  chrétiens  avaient  témoigné  pour  la  paroto 
de  la  vérité,  et  autorisa  l'Evangile  de  saint 
Marc  pour  être  lu  dans  les  Eglises  (103).  n 

TertuUien  assure  que  cet  Evangile  est  dit  de 
saint  Pierre  dont  Marc  était  l'interprète  (104); 
Opîgène  déclare  que  Marc  écrivit  son  évan- 
gile comme  Pierre  le  raconta  (105).  Saint  Jé- 
rôme :  qu'il  fut  raconté  par  Pierre  et  écrit  par 
Marc  (106).  On  lit  môme  dans  la  Synopse  de 
l'Ecriture  qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase, 
que  ce  fut  saint  Pierre  qui  le  dicta  (i07|. 
Saint  Marc  écrivit  exactement  les  choses  qu'il 
avait  entendues  de  la  bouche  de  Pierre,  s'at- 
tachant  à  ne  rien  écrire  qui  ne.  fut  vrai  :  il  le 
commença,  dit  saint  Epipnane,  et  l'écrivit  se- 
lon que  le  Saint-Esprit  le  lui  inspira  (108). 
Saint  Grégoire  de  ;Nazianze  dit  qu'il  écnvil  à 
Rome  auprès  dû  Prince  des  Apôtres  (109). 
Enfln^  c'est  sous  le  nom  de  Mémoires  de  saine 
Pierre  cpiç  saint  Justin,  martyr,  parait  nom- 
mer TEvangile  de  saint  Marc,  en  rapportant 
une  chose  qui  ne  se  trouve  que  dans  cet  Evan- 
gile (110).  Ainsi  la  tradition  est  constante, 
non  pas  seulement  quant  &  l'auteur,  mais 
aussi  quant  à  la  source  du  second  Evangile. 

in.  Puis  donc  quMl  est  certain  que  saint 
Marc  écrivit  son  Evangile  à  Rome,  avant  sa 
mission  en  Egypte  dont  nous  parlerons,  il  est 
présumable  que  ce  fut  vers  l'an  57,  trois  ans 
après  son  arrivée  dans  cette  ville  avec  le 
Prince  des  Apôtres.  C'est,  du  moins,  le  senti- 
ment d'un  savant  critique  (iil). 

Mais  une  autre  question  intéressante  est 
celle-ci:  saint  Marc  n'a-t-il  fait  qu'abréger 
l'Evangile  de  saint  Matthieut  Quelques  cri- 
tiques des  derniers  siècles,  dit  Dom  Ceillier, 
se  sont  imaginé  que  saint  Marc  n'est  qu'un 
simple  abréviateur  de  saint  Matthieu  ;  mais  ils 
se  sont  visiblement  trompés  (112). 

En  effet,  si  l'Evangile  de  saint  Marc  n'était 

a  ne  l'abrégé  de  celui  de  saint  Matthieu,  ces 
eux  évangéllstes  ne  différeraient  qu'en  ce 
que  l'un  raconterait  les  choses  plus  au  long 
que  l'autre  ;  du  reste  ils  garderaient  le  même 
ordre  dans  le  récit  des  événements,  et  ils  ra- 
conteraient tous  deux  les  mêmes  faits,  et'  les 
revêtiraient  des  mômes  circonstances.  Or,  on 
trouve  tout  le  contraire.  Car,  quoique  saint 
Marc  rapporte  un  grand  nombre  de  faits  qui 
se  trouvent  aussi  dans  saint  MatthiM,  il  y 
ajoute  néanmoins  de  nouvelles  particularités, 
qui  donnent  un  grand  jour  au  texte  de  saint 
Matthieu. 

Gilons-en  quelques  exemples.  Lorsque  saint 
Marc  parle  de  la  retraite  de  Jésus-Christ  dans 

(104)  Tertul.  Adv,  Mareion.,  iv,  5. 

[105)  Apud  Easèbe>  Hisi.  eccles.,  lib.  ri,  cap.  25. 
ri06)  Hieronym.  Ad  Hedib.,  g  2,  t.  IV,  p,  i,  p,  182. 

(107)  Synops,   t.  II,  Op.  ilnast.,!).  202. 

(108)  S.  fipipn.,  Hares.,  1. 1.  d.  o. 

(109)  S.  Oregor.  Nai..  Carm.  xxxiv. 

(110)  Le  surnom  àeBoanergés  donné  aux  deuxOte 
de  Zébédée  ;   s.  Marc,  m,  17,  et  JusUn,  Dial.  etmi. 

Tryph.,  §  106.  ^       ....«, 

(111)  Dom  CeiUler,  tom.  I,  jp.  353,  354,  {  4.  Cf. 
B.  Wallon,  op-  tit,  pp.  177,  188,  517. 

(112)  Dom  CelUier,  op.  eu,,  p.  354,  i  5. 
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le  désert,  il  dit  «  qu'il  n'y  avait  pour  compa- 
gnie que  les  bétes  (113)  ;  *  circonstance  que 
nous  ne  lisons  pas  aans  saint  Matthieu.  Il  y  a 
môme  deux  ou  trois  miracles  dans  saint  Marc 
qui  ne  sont  pas  dans  saintMatthieu,  celui,  entre 
autres,  que  Jésus-Christ  fit  dans  la  synagogue 
de  Capharnaûm^  où  il  délivra  un  homme  pos- 
sédé de  l'esprit  impur  (114).  Saint  Marc  raconte 
aussi  plus  au  long  que  saint  Matthieu  Thistoire 
de  la  décollalion  de  saint  Jean-Baptiste  (115)  ; 
de  la  guérison  du  paralytique  et  de  la  fille  du 
prince  delà  synagogue  (116);  du  reniement 
de  saint  Pierre  (117),  de  la  dispute  qu'il  y  eut 
entre  les  Apôtres  au  sujet  de  la  Primauté  (118). 
On  trouve  encore  dans  saint  Marc  deux  faits 
importants  dont  saint  Matthieu  ne  parle  point. 
Le  premier  est  l'histoire  de  cette  pauvre  veuve, 
quimitdans  le  troncdeux  petites  piëcesdemon- 
naie  (1 1 9)  ;  le  second  est  rappantion  de  Jésus- 
Christ  aux  deux  disciples  qui  allaient  à 
Emmaûs  (120).  11  omet,  au  contraire,  plusieurs 
choses  considérables  que  saint  Matthieu  a  dé- 
taillées fort  au  long.  Ainsi,  par  exemple,  il  ne 
dit  rien  de  la  génération  temporelle  de  Jésus- 
Christ,  ni  de  son  enfance  ;  il  passe  sous  silence 
Quantité  de  paraboles,  et  quelques  discours 
e  Notre*Seigneur  à  ses  disciples  et  aux  Pha- 
risiens. Enfin,  il  s'éloigne  en  beaucoup  d'en- 
droits de  l'ordre  que  saint  Matthieu  a  gardé 
dans  sa  narration,  et  il  fixe  le  temps  des  évé- 
nements selon  que  l'ont  marqué  saint  Luc  et 
saint  Jean.    ' 

^  Ce  n*est  pas  là,  on  le  reconnaîtra  sans  diffi- 
culté, le  travail  d'un  abrégé  (121).  Cependant, 
comme  cet  Evangéliste  dit  presque  les  mômes 
choses  que  saint  Matthieu,  et  qu  il  les  dit  ordi- 
nairement en  termes  plus  courts,  et  plus  con- 
cis, on  comprend  que  saint  Auéustin  ait  pu, 
par  cette  raison,  rappeler  «  abréviateur  de 
saint  Matthieu  (122);  »  mais  non  au  sens  qu'on 
attache  ordinairement  à  ce  mot. 

IV.  Nous  venons  de  voir,  tout  à  l'heure, 
comment  toute  la  tradition  rattache  l'Evangile 
de  saint  Marc  à  saint  Pierre,  et  comment  elle 
nous  apprend  qu'il  fut  rédigé  à  Rome.  Le 
simple  examen  du  livre  confirme  sur  tous  les 
points  les  témoignages  de  l'antiquité  chré- 
tienne (123).  L'Evangile  est  écrit  en  vue  d'un 
peuple  étranger  aux  institutions  juives;  il  est 
écrit  parmi  les  Romains  et  pour  des  Romains. 
Aussi  TEvangéliste  explique-tril  sommairement 
les  usages  des  Juifs  dont  il  parle,  en  même 
temps  qu'il  emprunte  à  la  langue  des  Romains 


des  expressions  qu'il  n'explique  môme  pa8(  1 24) . 
Ajoutons  que  l'Evangile  de  saint  Marc  est 
écrit  avec  une  grande  simplicité  et  avec  beau- 
coup de  netteté.  Le  saint  Evangéliste  est  fort 
court  et  fort  concis  dans  ses  narrations.  Il 
commence  à  la  trentième  année  de  Notre-Sei- 

fneur,  suivant  l'ère  vulgaire,  et  continue  son 
istoire  jusqu'au  jour  de  l'Ascension  glorieuse 
de  Jésus  au  ciel.  Le  dernier  verset  nous  ap- 
prend que  les  Apôtres,  après  avoir  reçu  la  plé- 
nitude du  Saint-Esprit  un  jour  de  la  Pente- 
côte, allèrent  prêcher  l'Evangile  à  toutes  les 
nations  (125).  Pour  la  question  de  savoir  si  ce 
dernier  chapitre  de  saint  Marc  est  véritable- 
ment de  lui,  nous  renverrons  aux  auteurs  qui 
en  ont  spécialement  traité  (126). 

Disons  encore  un  mot  sur  l'Evançile  de  saint 
Marc,  avant  de  passer  aux  autres  faits  de  la  vie 
de  ce  saint.  La  tradition  qui  concerne  cet 
Evangile  n*est  pas  seulement  constante  quant 
à  l'auteur,  avons-nous  dit,  mais  elle  Test  aussi* 
quant  à  la  source  de  son  Evangile,  et,  ajoute- 
rons-nous, elle  remonte  d'une  manière  au- 
thentique au  temps  môme  dé  l'Evangéliste  : 
car  le  témoignage  du  prêtre  Jean,  reproduit 
par  Papias,  comme  nous  l'avons  vu,  est  d'un 
contemporaiu.  Aussi  les  libres-penseurs  et  cri- 
tiques rationalistes  modernes  ont-ils  admis  cet 
Evangile  sans  débat. 

Et  leur  chef,  celui  qui  n'a  pas  craint  de  por- 
ter une  main  sagrilége  sur  la  vie  de  Notre- 
Seigneur,  s'estvu  obligé  de  dire  lui-môme  (127): 
I  Les  détails  matériels  ont  dans  Marc  une 
netteté  qu'on  chercherait  vainement  chez  les 
autres  Elvangélistes.  11  aime  à  rapporter  cer- 
tains mots  de  Jésus  en  syro-chaldalque.  Il  est 
plein  d'observations  minutieuses  venant  sans 
nul  doute  d'un  témoin  oculaire.  Rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  ce  témoin  oculaire,  qui  évidem- 
ment avait  suivi  Jésus,  qui  l'iavait  aimé  et 
regardé  de  très-près,  qui  en  avait  conservé 
une  vive  image,  ne  soit  l'apôtre  Pierre  lui- 
môme,  comme  le  veut  Papias.  • 

Comment  donc,  quand  on  confesse  de  l'E- 
vangile de  saint  Marc  qu'il  est  fn  sans  nul  doute 
d'un  témoin  oculaire  qui  évidemment  avait 
suivi  Jésus,  qui  l'avait  aimé  et  regardé  de 
très^prèSy  qui  en  avait  conservé  une  vive 
image,  et  qui  devait  être  l'apôtre  Pierre  lui- 
môme,  comme  le  veut  Papias  »,  comment, 
alors,  ne  s'être  pas  arrêté  dans  son  œuvre 
impie,  et  ne  s'être  pas  interdit  .tous  ces  contes, 
Qes  rêveries,  ces  suppositions  qui  demandent 


;il3)  5.  Jfarc,  i,  13. 

114)  Ibid.  I.  23  ;  viii,  22,  et  IX,  16. 

115)  S.  Marc,  vi  et  S.  Matth.,  xiV;  !. 

116)  S.  Mare,  vi.  21. 
117)16td.,  XIV,  66. 
118)/Md.,  IX,  17. 

119)  Ihid.,  XII,  41. 

120)  JWa.,xvi,  12. 
(121)  Voir   sor   cette  question   de  la  prétendue 

M)réviatlon  de  s.  -Matthieu,  M.  H.  Wallon,  ouvrage 
cité,  pp.  153,   177  ;  Cf.  Tabbé  Glaire,  Introd,,  etc., 

M    lY. 

S  122)  S.  Aug.,  De  consens.  Evang.,  lib.  i,  cap.  2. 
123)  If.  H.  Wallon,  op.  ciu,  p.  153. 
124)  Dom  GeiUier,  t.  I,  p.  353,  J  3,  examine  la 


question  de  savoir  en  quelle  langue  saint  Haro  a 
écrit  ;  il  apporte  plusieurs  témoignages  pour  prouver 
que  c'est  en  grec.  Hais  des  critiques  idodernes,  et 
surtout  fiaronius  {AnnaU  ad  annum  Christ,  45,  n.  41), 
prétendent  que  saint  Marc  a  écrit  sou  Bvangile  en 
latin.  Cf.  Tabbé  Glaire,  Introd.  hist.  et  critique,  etc., 
3eédit.,  1862,  t.  IV,  p.  226  et  Euiv. 

(125)  S.  Marc ,  xvi,  20.  Cf.  Tabbé  GUlre,  t.  IV, 
p.  229. 

(126)  Voir  Oom  Geillier,  Hist.  des  aut.  sac.  et  ec^ 
clés.,  1. 1,  PJM856,  art.  m  ;  H.  Wallon,  ouvrage  cité, 
authenticité  du  chapitre  xvide  saint  marc,  p.  243  et 
suiv. 

(127)  Renan,  Vie  de  Jésus,  p.  38. 
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du  lecteur  assez  courageux  pour  les  parcourir 
plus  de  crédulité  que  les  Evangiles  ne  de- 
mandent de  foi  (128)  ? 

Y.  Après  un  séjour  de  deux  années  à  Rome 
avec  saint  Pierre,  saint  Marc  reçut  ^  sa  béné- 
diction et  partit  par  son  ordre,  d'abord  pour 
Aquilée  où  il  demeura  deux  ans  ;  puis  pour 
aller  en  Egypte^  annoncer  l'Evangile  à  ces 
nations  qui  étaient  encore  ensevelies  dans  les 
ombres  de  la  mort  (129). 

n  précba  à  Cyrëne,  dans  la  Pentapole  et  en 
quelques  villes  où  il  eût  un  succès  admirable  : 
convertissant  grand  nombre  d'idol&tres  par 
les  exemples  de  sa  vie,  par  lesiumières  de  sa 
doctrine  et  par  les  actions  miraculeuses  que 
la  main  de  Dieu  opérait  par  son  moyen.  Il 
vint  aussi  à  Alexandrie  (130),  qui  était  alors 
comme  le  théâtre  .du  monde,  où  l'on  abordait 
de  TAsie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  afin  aue 
la  foi  pût  se  répandre  de  cette  grande  ville 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  Notre  saint 
y  fit  bâtir  une  église  à  la  gloire  de  Dieu,  au 
nom  de  saint  Pierre,  son  mattre,  qui  était  en- 
core vivant.  C'est  poij[rquoi,  au  rapport  du 
Pape  Gélase,  cette  Eglise  fut  patriarcale  et  la 
première  en  dignité  après  celle  de  Rome. 
Uexemple,  les  conseils  et  les  paroles  de  saint 
Marc  furent  merveilleusement  efficaces;  plu- 
sieurs s'étant  convertis  à  sa  prédication  (131), 
s'en  allèrent  peupler  les  déserts  et  les  mon- 
tagnes de  TEgypte,  et  y  vécurent  dans  une  si 
grande  sainteté  qu'ils  semblaient  être  plutôt 
des  aoges  revêtus  d'un  corps  mortel  que  des 
hommes  vivant  sur  la'terre. 

Hais  les  Gentils  offusqués  des  succès  du 
saint,  et  voyant  aue  leur  fausse  religion  tom- 
bait, résolurent  de  le  faire  mourir,  comme  le 
destructeur  de  leurs  temples  et  l'ennemi  de 
leurs  idoles.  Le  saint  Évangéliste  le  sut  et  s'y 
prépara  ;  et,  afin  qu'à  sa  mort  ses  ouailles  ne 
fassent  pas  privées  de  pasteur,  il  ordonna,, 
pour  son  successeur,  Amen  (132),  puis  il  fit' 
trois  prêtres,  Maie,  Sabin  et  Cédron,  sept 
diacres  et  onze  ministres  pour  le  service  de 
TEglise.  Il  les  laissa  à  Alexandrie  et  retour- 
na en  Palestine,  où  il  avait  auparavant 
prêché.  Il  y  demeura  deux  ans,  confirmant 
les  fidèles  dans  la  Foi^  leur  donnant  de^ 
évêciues  et  des  prêtres  pour  les  gouverner  et 
les  instruire.  Ensuite  il  revint  à  Alexandrie, 
où  il  trouva,  avec  beaucoup  de  joie,  le  nombre 
des  chrétiens  considérablement  augmenté. 

(128)  Yoy.  M.  Ângaste  Nicolas,  la  Divinité  de  Jésut- 
Christ^  démonttration  nouvelle  tirée  des  dernières  at* 
taquet  de  Vincrédulité,  2«  édit.,  1864,  p.  180  ;  TOir 
«0881,  en  tête  de  notre  5f  vol.  le  Discours  sur  la  Vie 
de  Notre^Seigneur  Jésus-Christ,  d'après  les  travaux 
les  plas  récents  de  la  critique  catholique,  g  3,  4  et  5, 
col.  21  à  4î. 

(129)  Le  P.  Oiry,  Vies  des  Saints,  édit.  1859;  tom.  H, 
COL  328,  et  notre  article  :  Eglisb  d'Alsxandeib,  1. 1?, 
coL  li7et8uiT. 

(130}  Ensèbe,  Bût,  eccles.,  lib.  ii,  cap.  16. 

(131)  Saint  Marc  prêcha  à  illexandrie  et  dans  les 
pm  qni  en  dépendaient  alors,  c'est-à-dire  toute 
L^pte,  la  Thébalde  et  la  Lybie  Pentapolitaine  ou 
Cyrenalque  ;  il  prêcha  TETangile  qu'il  avait  écrit 
lui-même  et  qu'il  avait  apporte  avec  lui.  Voy,  Hie- 
ronim.,  m  Catalogo,  cap.  8;  Eusèbe,  lib.  ii,  cap.  16; 
>•  Kpiphane,  Hares.,  num.  15.  Voir  aussi  l'article  : 


Les  Gentils,  avertis  de  son  retour,  exécu- 
tèrent leur  criminel  projet.  Le  24  avril,  jour 
où  tombait  la  fête  de  Pâques,  cette  année-là, 
et  où  les  païens  célébraient  la  fête  de  leur 
dieu  Sérapis,  ils  vinrent  prendre  le  saint 
Evangéliste  qui  célébrait  le  saint  sacrifice.  Ils 
lui  mirent  une  corde  au  cou,  et  le  traînèrent 
par  les  rues  avec  fureur  :  lui,  de  son  côté, 
rendait  grâce  â  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  lui 
faisait  Thonneur  de  souffrir  pour  la  gloire  de 
son  nom.  Après  avoir  été  ainsi  traîné,  il  fut 
jeté  tout  meurtri  en  prison.  La  nuit,  un  Ange 
descendit  du  ciel  et  lui  dit  :  «  Marc,  serviteur 
de  Dieu,  votre  nom  est  écrit  au  Livre  de  vie, 
et  vous  êtes  compté  au  nombre  des  Apétres 
et,  à  jamais,  on  gardera  votre  mémoire  ;  les 
Anges  recevront  votre  esprit  au  ciel  et  les  re- 
liques de  votre  corps  seront  honorées  sur  la 
terre.  »  Alors  le  saint,  levant  les  mains  au 
ciel,  remercia  de  nouveau  Motre-Seigneur  de 
ses  faveurs  et  le  pria  de  recevoir  son  âme  en 
paix.  Jésus-Christ  lui-même  lui  apparut,  le 
salua  doucement  et  lui  dit  :  «  Marc,  mon 
évangéliste,  la  paix  soit  avec  vous  I  Le  matin, 
les  païens  vinrent  et  retirèrent  le  saint  de 
prison  ;  puis,  avec  autant  de  tage  que  le  jour 
précédent,  ils  le  traînèrent  en  des  lieux 
raboteux,  jusqu'à  ce  qu'il  rendît  son  âme  â 
Dieu. 

D'après  la  Chronique  orientale,  qui  met 
l'arrivée  de  saint  Marc  en  Egypte  la  septième 
année  de  Néron  et  la  soixantième  de  Jésus- 
Christ,  sonmartyreeutlieula  soixante-huitième 
année  de  Tère  vulgaire^  qui  est  la  quatorzième 
de  Néron  (133). 

Eusèbe  ni  saint  Jéréme  ne  parlent  du  mar- 
tyre de  saint  Marc.  Saint  Jérôme  dit  seulement 
qu'il  a  été  enterré  à  Alexandrie.  Mais  il  est 
reconnu  pour  martyr  dans  toute  l'Eglise 
grecque  ;  et,  en  outre,  la  Chronique  orientale, 
celle  d'Alexandrie,  et  le  concile  de  Rome, 
sous  Gélase,  nous  assurent  qu'il  finit  sa  vie 
parle  martyre(l34).  D'ailleurs  le  Martyrologe 
romain,  dans  les  paroles  suivantes,  confirme 
de  tout  point  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter  :  «  A  Alexandrie,  la  naissance  au 
ciel  de  saint  Marc,  évangéliste,  disciple  et 
interprète  du  bienheureux  Pierre,  apôtre. 
Etant  à  Rome,  il  écrivit  l'Evangile  à  la  prière 
des  chrétiens,  et  l'ayant  porté  en  Egypte,  il 
fut  le  premier  qui  prêcha  Jésus-Christ  dans 
Alexandrie,  où  il  fonda  une  église.  Dans  la 

Egusb  D'ÀLBXAfmRiB,  u**  i,  u  et  III,  tom.  IV,  col.  117 
et  sulT. 

(132)  Voy,  tom.  Il,  col.  62.  et  tom.  IV,  col.  120, 

(133)  Voici  les  paroles  de  cette  Chronique:  a  Et 
profectus  est  Marcas  ad  urbem  Alezandriam  anno 
septimo  imperll  Neronis.  n  Kt  plus  bas  :  «  Marcas 
ETangellsta,  cujas  historia  prsecedente  pagina  enar- 
rata  est,  et  quomodo  martyrii  coronam  est  consecu- 
tus,  anno  sexagesimo  septimo  et  menslbus  qaibas- 
dam  ab  asceiisione  diylna.  »  Chronic.  orient,,  pp.  SS, 
89 

(134)  Marcus  a  Petro  Âpostolo  in  JSgypUim  direc- 
tus  yerbum  verltatis  prasdicaTU,  et  giorlosum  con- 
summayit  martyrium.  Gélase,  in  Gonc.  tom.  Labbe, 
Conc,,  t,  IV,  p.  1262  ;  voir  aussi  Pallade,  B%si,  Lau- 
riae,  cap.  113. 
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suite,  ayant  été  arrêté  pour  la  Foi|  il  fut  lié 
avec  des  cordes^  traîné  sur  des  cailloux,  et 
blessé  grièvement  ;  puis,  enfermé  dans  une 
prison^  il  y  fut  d'abord  fortifié  par  la  Visite 
d*un  ange  ;  enfin  le  Seigneur  lui-même  lui 
apparaissant^  l'appela  au  royaume  du  cieK  la 
huitième  année  de  Tempirede  Néron  (135].» 

VL  Quand  les  païens  eurent  ainsi  martyrisé 
le  saint  Evangéliste,  ils  voulurent  brûler  son 
eorps.  Mais  ils  en  furent  empêchés  par  une 

Jurande  tempête  qui  s'éleva,  accompagnée  de 
onnerres,  ae  pluies  et  de  pierres,  dont  plu« 
sieurs  furent  écrasés.  Les  chrétiens  l'enle- 
vèrent et  le  mirent  en  un  lieu  honorable. 
Depuis,  il  a  été  transporté  en  la  ville  de  Ve- 
nise>  comme  le  marque  encore  le  Martyrologe 
romain  qui  dit  au  31  janvier  :  «  Ce  jour,  la 
Translation  de  saint  Marc  évangéliste,  lorsque 
son  sacré  corps,  qui  était  à  Alexandrie,  ville 
d'Egypte,  occupée  alors  par  les  Barbares,  fut 
apporté  à  Venise,  et  déposé  avec  beaucoup 
d  honneur  dans  la  principale  église,  qui  est 
dédiée  à  Dieu  sous  son  nom.  »  On  sait  que  la 
république  de  Venise  a  pris  pour  ses  armes  le 
lion  de  saint  Marc,  avec  ces  paroles  :  Paœ 
tibi  Marcêf  evangelista  mi  ! 

Autrefois,  Tégllse  cathédrale  de  Soissons 
possédait  une  partie  du  chef  de  saint  Marc  ; 
mais  cette  église  n'a  actuellement  aucune  des 
reliques  de  ce  saint.  On  cite  la  paroisse  de  Lio- 
mer  comme  possédant  un  de  ses  bras.  D'autres 
églises  de  Flandre  et  d'Allemagne  prétendent 
aussi  en  posséder  quelques  ossements  ;  mais 
nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  tradition  de 
ces  églises. 

Le  pieux  hagioçraphe  jîiry  nous  dit  :  «  On 
croit  que  l'évangile  de  saint  Marc,  écrit  en 
latin,  de  ses  propres  mains,  était  à  la  ville 
d*Aquilée,  où  il  avait  prêché  et  tenu  son  siège 
durant  deux  ans  :  mais  que  l'empereur 
Charles  IV,  roi  de  Bohême,  en  fit  transporter  à 
Prague,  une  grande  partie,  Tan  1354,  pour 
en  enrichir  cette  église  (136).  •  D'un  autre 
côté,  on  lit  dans  la  Légende  céleste  :  «  On 
garde  dans  le  trésor  de  Saint-Marc,  à  Venise, 
un'ancien  manuscrit  original  de  saint  Marc, 

Îu'on  prétend  écrit  de  sa  main  (137),... 
Iharles  IV  ayant  trouvé  ce  manuscrite  Aqui- 
lée,  lequel  contenait  sept  cahiers  ou  vingt- 
huit  feuilles,  obtint  avec  beaucoup  de  peine 
les  deux  derniers  cahiers,  de  Nicolas,  évêque 
d'Aquilée,  son  frère.  »  Mais  le  manuscrit 
d'Aquilée,  aujourd'hui  gardé  en  partie  dans 
le  trésor  de  Saint-Marc,  à  Venise,  en  partie  & 
Prague,  n'est  qu'une  copie,  en  latin,  du  vi"" 
siècle.  C'est  ce  qui  résulte  d*une  Notice  inté- 
ressante fournie  par  le  directeur  du  Trésor  de 

[iSSJ  Martyr,  rom ,  an  25  BTril. 

136)  Vies  des  Saints,  XomAlf  col.  330. 

,137)  Dom  Blontfaucon  dit  que  ce  manuscrit  est 
ôcrU  en  latin  ;  et  un  auteur  qui  Tavait  yu  ayant  lui 
eroyait  y  ayolr  remarqué  des  caractères  ffrecs  ;  mais 
il  est  tellement  gftté  par  la  vieillesse,  qirà  peine  en 
peut-on  diioemer  une  seule  lettre.  Jter  ital.,  cap.  4, 
p.  55. 

(ISS;  Voy,  cette  Notice,  au  tom.  11  de  cette  édition, 
col.  173Î. 

(139)  Artaud  de  Mentor,  Hist,  des  Souv,  Pont, 
Bom.,t.l,  p.  158. 
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Saint-Marc  au  dernier  éditeur  du  P.  Oiry,  et 
insérée  dans  Fédition  de  1859,  dans  les  notes 
additionnelles  (138).  -^  Yoy,  notre  article 
EoLiSB  d'Alezamdbib. 

MARC  (Satict),  Pape.  Il  était  né  à  Rome,  et 
succéda  à  saint  Sylvestre  !•',  le  14  février, 
Tan  336  de  N.-S.  Il  avait  étédésigné  auparavant 
ar  Constantin  comme  un  des  juges  de  Donat; 
1  y  a  donc  lieu  de  penser,  dit  un  autenr  (i39)i 
que  déji  ce  prêtre  était  renommé  pour  son  es- 
prit de  piété  et  de  justice.  Novaës  prétend  (140) 
qu'avant  de  monter  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  saint  Marc  portait  le  litre  de  cardinal^ 
et  que,  dès  ce  temps- là,  ce  titre  était  en 
usage. 

Nous  avons  très-peu  de  détails  sur  la  vie  de 
saint  Marc,  comme,  du  reste,  sur  la  plupart 
des  Papes  des  premiers  siècles.  II  gouverna 
l'Eglise  huit  ou  neuf  mois,  et  non,  comme  le 
disent  Platina,  Anastase  et  d'autres,  deux  ans, 
huit  mois  et  vingt  jours.  Il  mourut  le  7  oo* 
tobre  336.  et  fut  enterré  sur  la  voie  Ardeatina, 
dans  le  cimetière  de  Sainte-Balbine,  et  de  là 
transporté  dans  Téglise  de  Saint-Marc  qu^il 
avait  bâtie  (141).  Après  lui,  le  Saint-Siège  fut 
vacant  quelques  mois. 

On  n*est  pas  d'accord  sur  la  question  de  sa- 
voir Si  c'est  saint  Marc  ou  saint  Damase  I*' 
qui  ordonna  de  réciter  à  la  messe,  après 
révangile,  le  symbole  de  Nlcée  :  Credo  in 
ufrum  Deum^  etc.,  cette  charte  authentique  et 
fondamentale  de  la  Foi.  Innocent  ^III  veut 

Sue  ce  soit  Damase  I*'.  Des  critiques  mo« 
ernes  (142)  prétendent  que  cette  ordonnance 
fat  l'œuvre  de  saint  Marc,  et  que  c*est  pour 
cela  que,  dans  le  fameux  ouvrage  de  J.  Pala* 
tio  (143),  il  est  dit  :  Ut  Marcmma  Marco  non 
dignoscereSf  nisi  pontifex  prsecederet  evan* 
gelista.  Quod  huno  pingunt  sine  evangelio^ 
ex  eo  est  quod  corde,  non  manu^  servat. 
Velfidem  fecerit  compendiorem  ut.quid  cre'^ 
das  habeas  vel  post  evangelium,  quod  brivi 

COnclUSii  STMBOLO. 

Saint  Marc  construisit  deux  basiliques,  l'une 
sur  la  voie  Ardienne,  l'autre  sur  le  Palatin. 
Platine  (144)  décrit  les  ornements  et  les  dota* 
tiens  que  ces  deux  basiligues  reçurent  de 
Constantin.  Dans  une  ordination,  saint  Marc 
créa  sept,  d'autres  disent  vingt-sept  évéques  ; 
cinq,  d  autres  disent  vingt-cinq,  d'autres  vingt- 
sept  prêtres,  et  enfin  cinq  ou  six  diacres.  On 
attribue  à  ce  pontife  la  règle  d'après  laquelle 
•^est  révèque  d'Ostie  qui  consacra  le  Pape  et 
porte  le  Pallium;  mais  il  est  certain  que 
cette  coutume  est  antérieure  à  saint  Marc. 

Quant  à  Tépltre  adressée  &  saint  Athanase  et 
aux  évéques  d'Egypte  qu'on  attribue  &  notre 

(140)  EkmetUi  délia  Storia  ds^  Sommi  FonHfici,  uxt. 
8.  Marc,  pape. 

(141)  BaronliM,  ad  Ann„  336. 

(142)  foy.  le  Dict.  Kncyclop.  de  la  Théol  eathol.,  par 
les  docteurs  Wetzer  et  Weite,  trad.  de  raUemand, 
par  Tabbé  Ooschler,  t.  XIY,  1864,  p.  213,  col.  1 

(143)  Voy.  Gesta  Pontifieum  Romanorum  a  Saneto 
Petro  usque  ad  Innoeenttum  II,  4  vol.  in-4,  avec  les 
portraits  des  Papes,  édit.  de  Venise,  1687. 

(144)  Historia  de  vil.  Rom.  Pontif.  ;  Cf.  B.  de  la 
Gournerle,  Rome  chrétienne,  2  vol.  lu  8.  1858,  2*  éd., 
tom.  1,  pp.  94, 291. 
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saintpontîfe,  elle  n'aaucune  authenUcité{145). 
Ce  devait  ftire  une  réponse  à  la  Lettre  de  ces 
raémes  évôgues  dans  laquelle  ils  se  plaignaient 
des  mauvais  traitements  que  leur  faisaient 
subir  les  Ariens,  et  notamment  de  ce  que  ceux- 
ci  avaient  brtlé  tous  les  livres  et  les  canons 
du  concile  de  Nicêe,  dont  ils  priaient  l'Eglise 
romaine  de  leur  adresser  un  exemplaire. 

Dans  cette  Lettre,  comme  dans  la  prétendue 
réponse  du  Pape  saint  Marc,  il  est  oit  positi* 
vement  que  le  concile  de  Nicée  avait  rédigé 
soixante-dix  canons  d*après  le  nombre  des 
disciples  du  Seigneur,  ^i  les  deux  écrits 
étaient  authentiques,  comment  l'Eglise  d'A- 
frique et  les  Papes  Zosime  et  Boniface  auraient- 
ils  eu  une  discussion  si  vive  sur  le  nombre  de 
ces  canons?  Puis  on  ne  comprend  pas  com- 
ment saint  Atbanase  aurait  pu  écrire  une  lettre 
datée  d'Alexandrie,  dans  un  temps  où  il  se 
trouvait  exilé  dans  les  Gaules.  On  sait  aussi 
que  les  Ariens  ne  se  permirent  ces  violences 
en  Egypte  gue  plus  tard,  sous  Constance.  En- 
fin Marc  lui-même  aurait  dû  écrire  sa  lettre 
quelques  jours  après  sa  mort,  vu  que,  d'après 
le  raMort  très-net  de  saint  Jérôme,  il  n'était 
plus  de  ce  monde  à  la  date  de  cette  Epiire. 

Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le 
Pape  saint  Marc  par  cette  remarque:  ses  der- 
niers jours  furent  attristés  par  l'indigne  con- 
duite de  Constantin  dans  1  affaire  de  TAria- 
nisme.  Ce  prince  qui  avait  montré  tant  de 
zèle  pour  la  défense  deTEglise,  plutôt  que  de 
s*en  rapporter  aux  décisions  de  cette  sainte 
Epouse  du  Christ,  se  laissa  séduire  par  les 
amis  d'Anus,  et  le  remit  en  grâce  comme  un 
innocent  calomnié.  C'est  ce  que  saint  Marc  eut 
la  douleur  de  voir.  EtConstanlin,  incapable  de 
résister  |aux  aveux  équivoques  de  ce  sophiste, 
allait  arriver  au  point  de  le  faire  réhabiliter 
dans  TEglise  (146),  si  une  mort,  qui  tenait  du 
prodige^  n'eût  enlevé  Arius  au  moment  où  il 
espérait  un  triomphe  qu'il  aurait  dû  à  l'empe- 
reur 1  Cette  mort  n'éclaira  pas  encore  Cons- 
tantin, et  malheureusement  n'humilia  pa^ 
l'Arianisme.  —  Voy.  les  articles  :  Arianisme, 
n««  m  et  V;  Ahius,  n»  XI. 

MARC,  évoque  d'Aréthuse,  en  Syrie,  au 
iv«  siècle.  Il  fut  élevé  à  l'épiscopat  sous  Cons- 
tantin, il  eut  le  malheur  d'être  assez  long- 
temps du  parti  des  Eusébiens,  assista  avec 
eux,  l'an  347,  au  concile  de  Sardique  et  à 
celai  de  Sirmicb,  en  351.  Dans  un  autre  con- 
cile de  Sirmich,  tenu  en  359,  11  dressa  une . 
Formule  de  foi,  dans  laquelle,  sans  employer 
les  termes  de  (xmsubsiomtiel  et  de  semblable 


CfUh.f  uM  ' 


article  où 

Hong  felevoiis  quelques  unes  des  étranges  apprécia- 
tions de  M.  de  Brogiie  sur  cet  empereur.  Puisque 
raotenr  de  :  VEglUe  et  Vemjiire  romain  au  iv*  iiècle, 
Tonlait  être  équuahU  enrera  Julien,  ce  que  nous  ne 
blâmons  pas,  il  eut  dû,  au  moins,  imiter  les  réserves 
de  Chateaubriand  dans  le  Discours  qu*il  consacre  au 
Çé&ar  Apostat.  (Etudes  historiquee,  %•  Discours. 
Pari.  î'.)  ^     ' 

(iiS)  Les  païens  offrirent,  en  effet,  à  Marc  d'àré- 
tliuse  de  lui  remettre  la  moitié  de  la  somme  qu'il 


en  substance,  il  déclara  que  le  Fils  était  8dm« 
blable  au  Përe  en  fout.  Au  concile  de  Séteu* 
cie,  il  se  jois^nit  aux  demi-Ariens,  quoiqnue  les 
Anomécçs  fissent  valoir  sa  profession  de  fol. 
et  qu'Ursace  et  Valence  Toussent  portée  et 
traduite  en  tatin  au  concile  de  Rimini. 

Quelques  historiens  disent  que  Marc  A^éMt 
attiré  la  haine  des  Infidèles  en  travaillant  ft 
leur  conversion  avec  trop  de  vivacité.  Cette 
haine  éclata  surtout  &  cause  d'une  action  ins-* 
pirée  par  un  zèle  peut-être  inconsidéré. 
Beaucoup  d'édifices  païens  avaient  été  détruite 
sous  le  règne  de  Constance,  d'autres  changés 
en  églises.  Julien  l'Apostat,  voulant,  comme 
Ton  sait,  rétablir  le  Paganisme  (147),  força  le 
clergé  de  rendre  les  uns  et  de  relever  les 
autres  :  les  intérêts  acquis,  se  trouvant  atta- 
qués, produisirent  des  désordres.  Marc,  à  la 
tête  de  son  troupeau,  avait  détruit  un  temple: 
trop  pauvre  pour  en  restituer  la  valeur,  et  ne 
voulant  pas  d'ailleurs  |iccepter  les  remises 
qu'on  lui  ofi'rit  (148),  on  se  saisit  de  lui  en 
vertu  de  la  loi  romaine  qui  livre  aux  créaU'* 
ciers  la  personne  du  débiteur  insolvable* 
Battu  de  verges,  la  barbe  arrachée,  le  corps 
nu  et  n*otté  de  miel,  le  vieillard,  suspendu 
dans  un  filet,  fut  exposé,  sous  les  rayons  d'un 
soleil  ardent,  à  la  piqûre  des  mouches  (149)« 
Marc,  remarque  un  écrivain  (150),  avait  dé- 
robé Julien  enfant  aux  fureurs  de  Constance, 
comme  Joad  avait  sotistrait  Joas  aux  mains 
d'Athalie  :  il  fut  traité  de  même  que  Joad  par 
le  prince,  ingrat  envers  le  pontife  et  infidèle 
au  Dieu  qui  ravait  sauvé  I 

Si,  d'après  les  principes  et  les  considéra- 
tions que  nous  avons  développés  ailleurs  (151), 
l'action  de  Marc  d'Aréthuse  n'est  point  à  imi- 
ter, comme  l'insinue  également  un  grave  au- 
teur (152),  on  ne  peut  néanmoins  refuser 
toute  louange  à  cet  évoque  pour  sa  résistance 
courageuse.  Car,  il  est  évident  que,  dans  cette 
circonstance,  les  païens,  et  Julien  &  leur  tête, 
ne  poursuivaient  qu'un  but  :  celui  de  faire 
rendre  à  leurs  faux  dieux  l'honneur  qu'ils 
prétendaient  leur  avoir  été  enlevé  par  l'insulte 

3ui  résultait,  &  leurs  yeux,  de  la  destruction 
'un  de  leurs  temples.  Or^  Marc  d'Aréthuse  ne 
pouvait  en  aucune  sorte  se  prêter  â  cet  acte 
^idolâtrie,  et  c'est  un  incontestable  honneur 
pour  lui  d'avoir  résisté  jusqu'au  sang,  plutdt 
que  de  manquer  à  sa  conscience.  C'est  ainsi 
que  Ta  entendu  saint  Qrégoire  de  Naziante. 
qui  donne  de  grands  éloges  à  cet  évêaue  qu'il 
considère  comme  martyr  (153).  Âpres  avoir 
souffert  comme  nous  venons  de  le  dire  et  avoir 

fallait;  puii,  ils  se  rédttiiirent  à  lai  demanderune 
petite  parUe  de. la  dépense.  Mais Marcleur  répondit 
«  qu'il  y  avait  antant  d'impiété  à  donner  uno  obole 
qu  â  donner  tout.  » 

(149)  Theodoret,  lib.  m,  cap.  7  ;  Soiomône,  iib.  iv, 
cap.  n  et  22  ;  Barimius,  ad  ann.  362  ;  s.  Atbanaae» 
Bpitt.  ad  tolit. 

(150)  Chateaubriand,  Etudes  hittoriguest  édit.  Qar- 
nier,  in  S,  1S61|  p.  S58,  259. 

(151)  Voy,  notre  article  ÂsnAS  (JSaim),  évêque  en 
Perse»  tom.  I,  coi.  23  et  suit. 

(152)  Dom  Geillier,  Apologis  iela  mwràU  des  Pérss 
de  i'EgiUe,  etc.,  in- 4,  1718,  p.  446»  447. 

(153)  S.  Gregor.  Nai.  Orat.  3.  ^ 
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confessé  sa  foi,  Marc  d'Aréthuse  employa  le 
reste  de  ses  jours  &  instruire  les  infidèles  et  à 
se  dévouer  à  leur  conversion.  Il  mourut  en 
paix  sous  le  règne  de  Jovien  ou  de  Valons. 
L^Eglise  grecque  honore  sa  mémoire  le  29 
mars  (154). 

MARC-ADRÈLE,  le  Philosophe.^  empereur,  né 
à  Rome  Tan  121  de  N.-S.  J.-C,  mort  à  Sirmich 
ou  à  Vienne  en  180.  Ce  philosophe  couronné  a 
été  et  est  toujours  fort  exalté  par  l'esprit  de 
parti,  surtout  par  les  ennemis  de  l'Eglise:  nous 
devons  donc  en  dire  un  mot,  moins  pour  faire 
sa  biographie  qui  n'intéresse  pas  notre  sujet, 
que  pour  marquer  sa  vraie  place  dans  la  mé- 
moire des  hommes  droits  et  impartiaux,  par 
conséquent  dans  l'histoire  de  l'Eglise. 
^  I.  Un  érudit  faisait,  il  y  a  peu  de  temps,  ce 
pompeux  éloge  de  Marc-Aurèle,  en  exprimant 
ses  regrets  d'avoir  sur  ce  César  si  peu  de  do- 
cuments (155)  :  «  La  statue  équestre  de  Marc- 
Aurèle  domine  encore,  du  haut  du  Gapitole, 
la  Rome  des  anciens  jours.  De  tant  de  statues 
en  bronze  élevées  dans  l'antiquité  à  la  mé- 
moire  des  empereurs,  c'est  la  seule  qui  ait  été 
épargnée  par  l'action  destructive  des  siècles 
ou  par  l'avidité  des  hommes  plus  destructive 
encore.  Cette  exception  était  bien  due  au 
meilleur  et  au  plus  glorieux  des  Antonins. 
Avec  Ipi,  ainsi  qu'on'  l'a  dit,  la  philosophie 
s'était  assise  sur  le  trône,  philosophie  active, 
eflScace,  dirigeant  vers  le  bien  de  l'humani- 
té (?)  les  forces  redoutables  que  mettait  alors 
aux  mains  d'un  seul  homme  le  titre  d'empe- 
reur des  Romains.  Malheureusement  si  le 
bronze  et  le  marbre  nous  ont  conservé  l'image 
d'un  prince  que  la  reconnaissance  publique 
avait  placé  parmi  les  dieux  pénates  et  que 
chacun  voulait  posséder  dans  sa  maison,  ses 
actes  nous  sont  aussi  peu  connus  (?)  que  ses 
traits  nous  sont  familiers.  Un  règne  de  vingt  ' 

(154)  Henschenius  :  Baillet,  Tiesdes  Saints,  mois  de 
mars,  etc. 

(155)  M.  No61  des  Vergers,  Estai  tur  MareAurêle. 
Voir  la  Correspondance  liUéraire  da  25  novembre  1860. 

(Î56)  C'est,  en  effet,  au  moyen  de  Tépigraphie  et 
de  Tarcbéologie  que  M.  Noël  des  Vergers  a  voulu  re- 
tracer le  tableau  du  règne  de  Marc-Âurële.  11  a  éga- 
lement tiré  parti  des  médailles  et  de  la  correspon- 
dance de  Fronton  avec  Marc-Aurèle,  retrouvée  il  y  a 
quelques  années  par  le  cardinal  Mal  dans  la  biblio- 
tnèquedu  Vatican,  et  publiée  à  Rome  en  1819.  Il  n'y 
a  pas  une  des  pbrases  si  concises  et  si  arides  de 
Gapitolln  que  Mf.  des  Vergers  n'ait  commentée,  dé- 
veloppée, expliquée.  On  trouve  dans  son  Estai  des 
notes  qui  sont  comme  dés  dissertations  remplies  de 
recbercbes  ;  ceUes,  par  exemple,  qui  sont  relaUves 
â  l'assistance  publique,  àradministratîon  des  juridiei, 
à  la  durée  des  cbarges  consulaires  sous  les  empe- 
reurs, aux  médecins  militaires,  aux  associations,  aux 
Dacies,  à  Tbistolre  et  à  la  composition  des  lé- 
gions, etc.,  etc.  Mais,  malgré  tout  son  déploiement 
d'érudition.  M.  Noël  des  Vergers  n'est  point  parvenu 
À  disculper  Marc-Aurèle  du  reproche  de  jpersécuteur 
det  chrétient  que  l'bistoire  est  bien  en  droit  de  lui 
adresser,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Des  critiques 
rationalistes,  qui  ont  beaucoup  loué  VEstai  de  M.  Noël 
des  Vergers,  sembh  nt  lui  faire  honneur  d'avoir,  le 
premier,  «  démontré  surabondamment  l'erreur  de 
Xiphilin,  si  souvent  répétée,  que  la  légion  composée 
de  chrétiens  aurait  reçu  le  nom  de  Fulminata  à  l'oc- 
casion d'une  victoire  miraculeuse,  tandis  qne  cette 
légion  portait  ce  surnom  dèâ  le  règne  d'Auguste.  • 
Mais,  avant  M.  Noël  des  Vergers,  des  écrivains  ca- 


années  glorieux  pour  Tempereur,  heureux 
pour  les  peuples  (?),  n'a  pas  trouvé  d'histo- 
riens dignes  ae  lui.  La  sèche  biographie  de 
J.  Capi4oIin,  l'extrait  de  Dion  Gassius  par 
Xiphilin,* quelques  pages  d'Hérodien,  d'Au- 
rélius  Victor  ou  d'Eutrope  et  les  basrreliefs  de 
la  colonne  Antonine,  voilà  ce  qui  nous  reste 
sur  les  événements  extérieurs.  Quant  à 
rhomme,  il  s'est  fait  pleinement  connaître 
en  nous  laissant  dans  ses  œuvres  morales,  un 
des  plus  beaux  livres  de  Tantiquité  païenne. 
Voyons  s'il  nous  sera  possible  d'emprunter 
aux  monuments  contemporains  (156),  aux  in- 
scriptions surtout,  quelques  détails  sur  les 
institutions  d'un  souverain  dont  le  nom  rap- 
pelle l'époque  la  plus  heureuse  pour  Thunia- 
nité  pendant  la  longue  durée  de  l'empire...  » 
On  ne  nie  pas  que  Harc-Aurèle  n'ait  eu  plus 
d'uneJ)onne  qualité  ;  mais  il  faut  avouer  que 
les  regrets  et  les  éloges  qu'on  vient  de  lire 
sont  pour  le  moins  assez  singuliers  et  exagé- 
rés. Car,  enfin,  qu'était  au  fond  ce  César  tant 
vanté  parles  philosophes  du  xviii* siècle (157) 
et  que  nos  libres  penseurs  d'aujourd'hui,  on 
va  le  voir,  exaltent  encore  à  l'envi  T  Marc- 
Aurète,  nous  dit  un  historien  (158),  «  con- 
naissait les  chrétiens,  et  la  preuve,  c'est  qu'il 
parle  de  leur  constance  à  souSi;ir  la  mort  ;  il 
connaissait  leur  doctrine,  car  un  d'entre  eux, 
le  philosophe  Justin,  la  lui  exposa  dans  une 
célèbre  Apologie  qui  lui  est  adresséee.  Cepen- 
dant qu'a-t-il  fait  pour  seconder  les  chrétiens 
à  sauver  le  monde  et  &  faire  connaître  la 
véritable  sagesse,  non  plus  à  quelques  indi- 
vidus, mais  à  tous  les  peuples  ?  Il  fut  le  plus 
superstitieux  de  tous  les  idolâtres  :  ces  ido- 
lâtres eux-mêmes  en  ont  fait  la  remarque. 
L'empereur  Adrien  avait  vécu  nubliquement 
en  sodomite  ;  Marc-Aurèle  en  ut  un  dieu.  11 
décerna  les  mêmes  honneurs  à  son  frère  Lu- 

thollques  avaient  dlscaté  et  démontré  gu*ici  Xiphilin 
B*étalt  en  effet  trompé.  Voy.  Tarticle  LAgion  Fulmi- 
nante, dans  le  Dietionnatre  eneyelopédique  de  la 
Théologie  catholique,  des  docteurs  Wetsèr  et  Wette, 
trad.  de  l'allemand  par  l'abbé  J.  Ooschler,  etc., 
tom.  Xlli,  p.  172  et  smv.  —  On  peat  consulter  aussi  : 
l»  Rohrbacner  qui  s'étend  longuement  sur  la  «  Lé- 
gion fulminante  dont  les  prières  sauvèrent  en  Oer- 
manie  l'armée  de  Marc  Âurèle  »,  Hitt.  univ.  de  VEgL 
cathol,  tom.  V,  p.  140  et  suiv.,édlt.  de  1842;  2Me 
R.  P.  Gouilloud,  Jésuite,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Saint  Pothin  et  set  compagnont  martyrt,  originet  de 
l'Eglise  de  Lyon,  in-8,  1868,  pp.  162,  163. 

(157)  Leur  chef,  Voltaire,  ne  l'appeUe-t-il  pas  le 
grand  Marc-AuréleJ  U  veut  défendre  la  mémoire 
taerée  de  MarcAuréle,  a  De  tous  les  empereurs,  dit-il. 
ce  tut  celui  qui  promulgua  les  meilleures  lois  ;  Il 

Ï protégea  tous  les  sages  et  ne  persécuta  aucun  chré- 
iert  (T),  dont  il  avait  un  grand  nombre  à  son  ser- 
vice. [Dict-  philosoph.  art.  Martyrs.)  »  Quant  à 
prouver  oe  qu'il  avance,  Voltaire  ne  s'çn  inquiète 
pas  ;  il  s'imagine,  dit  un  écrivain,  qu'en  fait  d'his- 
toire sa  parole  vaut  preuve.  —  •  On  sent  en  soi- 
même,  écrit  de  son  côté  Montesquieu,  un  plaisir  se- 
cret lorsqu'on  parle  de  cet  empereur  ;  ou  ne  peut 
lire' sa  vie  sans  une  espèce  d'attendrissement.  Tel 
est  l'effet  qu'eUe  produit,  qu'on  a  melUeure  opinion 
de  soi-même  (I),  parce  qu'on  a  meiUeure  opinion  des 
hommes  {Grandeur  et  décadence  des  Bomains, 
c.  21).  » 

(158)  L'abbé  Rohrbacher,  Hist.  univ.  de  l'Egl, 
t.  lu.  p.  321,  322,  édlt.  1842. 


57 


MAR 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


MAR 


58 


dus  Yerus,  dont  la  conduite  n'avait  {tas  été 
moins  infâme.  Sa  propre  femme  (l'abominable 
Faustine)  était  une  prostituée,  dont  les  scan- 
dales retentissaient  jusque  sur  les  Ihé&tres. 
On  l'exhortait  à  la  répudier.  «  Il  faudra  donc, 
répondit  le  tant  vanté  philosophe,  lui  rendre 
sa  dot  1  «  C'était  l'empire.  Non-seulement  il 
la  garda,  mais,  dans  un  opuscule  qui  nous 
reste  de  lui,  H  remercie  les  dieux  de  lui  avoir 
donné  une  femme  aussi  vertueuse.  Vivante, 
il  en  récompensa  les  complices  par  des  con- 
sulats ;  morte,  il  en  fit  la  déesse  des  nouveaux 
mariés.  Son  fils  Commode  annonçait  un  nou- 
veau Néron  ;  il  mit  tout  en  œuvre  pour  lui 
assurer  l'empire.  Le  philosophe  Justin,  qui  lui 
avait  présenté  une  Apologie  au  nom  des  chré- 
tieDs,^fut  mis  à  mort  avec  un  grand  nombre 
de  ses  frères.  Voilà  ce  qu'à  fait  la  philosophie 
stoïcienne  sur  le  trône  (159)  1  »  Y  a-t-il  donc 
de  quoi  tant  s'extasier  et  se  livrer  à  de  pom- 
peux panégyriques  ? 

il.  Ceci  n'a  pas  empêché,  non  plus,  d'autres 
libres  penseurs,  comme  M.  Taine  (160)  et  le 
malheureux  auteur  de  la  Vie  de  Jésusj  de 
renchérir  encore  sur  les  éloges  donnés  à  Marc- 
Aurële  par  l'érudit  que  nous  avons  cité  au 
début  de  cet  article,  un  avait  tout  récemment 
entrepris  de  réhabiliter  la  mémoire  de  Julien 
l'Apostat  (161)  ;  M.  Renan  a  voulu,  de  son 
côté,  nous  montrer  dans  Marc- Aurële  le  prince 
accompli,  l'idéal  du  souverain  (162)  ! 

On  le  sait,  M.  Renan  se  complaît  dans  les 
nuances,  dans  les  demi-jours  et  un  peu  daris 
les  ténèbres  :  c'est  ainsi  qu'il  étudie  «  notre 
hon  Marc-Aurèle  d,  comme  il  s'exprime.  Ce 
bon  Marc-Aurèle  a  été  Tun  des  persécuteurs 
de  l'Eglise  ;  il  mérite  bien  les  sympathies 
qu'on  lui  témoigne,  et  Ton  ne  tarit  pas  sur  la 
bonté  de  ce  César  qui  faisait  périr  les  plus 
vertueux  citoyens  de  son  empire.  Il  a  une 
bienveillance  infinie,  dit  M.  Renan,  toute  sa 
vie  fut  une  étude  à  rendre  le  bien  pour  le 
mal...  Il  avait  une  ravissante  bonté,  »  Et,  si 
1*00  parle  des  persécutions,  on  l'excuse  (163)  ; 
il  n'y  a  eu,  dit-on,  que  «  quelques  condamna- 
tions à  tnort  contre  les  chrétiens  ;  »  les  Anto- 
nins  •  voyaient  dans  le  christianisme  une 
secte  secrète,  antisociale,  rêvant  le  renverse- 

(159)  On  peut  consolter,  non  tontefois  sans  grandes 
réserres,  snrla  philosophie  stoïcienne,  les  ouTraires 
suirants:  De  rimmortalité  de  Vdme  dam  le  tïo^ 
<nsme,  par  M.  V.  Courdareanx,  1  vol.  in-8, 1857;  — 
f  <w»«  jjwr  Marc'-Aurèle,  par  E.  de  Suckau,  i  vol. 
in  8,  1857;  —  Le  stoïcisme  à  Rome,  par  P.  Montée, 
1  vol.  in- 18.  1866^  .  '  **  ' 

(160)  Ce  libre-penseur   a  écrit   ces  incroyables 

llgoes  :  tt  Marc-Aurèle  est  Tâme  la  pins  noble  qni  ait 

Vécu  (I)...  flous  avons  beaucoup  appris  depuis  seize 

siècles,  mais  nous  n*aYons  rien  découTert  en  morale 

q^i  atteigne  â  la  hauteur  et  à  la  Téritéde  sa  doc* 

W^  (')•  (M.  Taine,  Nouveaux  Essais  de  critique  et 
ahutotre) 

[t61)  Voïi  l'Opinion  nationale,  année  1863. 

162)  Dans  le  Journal  des  Débats,  même  année. 

;163)  C'est  aossi  ce  qte  tente  H .  Noël  des  Vergers  dans 
son  Essai  sur  Marc-Aurèle,  comme  le  constate  avec 
une  certaine  satisfaction  le  criUque  qai  a  parlé  avec 
eioge  de  sou  lirre  :  a  Fauteur,  dit  ce  critique,  nous 
A  expuqné  avec  une  grande  lucidité  comment  un 
pnnce,  qui  donna  l'exemple  «  des  plus  hantes  vertus 
que  puisse  inspirer  la  raison  humaine,  »  qui  avait 


ment  de  l'Empire  ;...  les  chrétiens  tombaient 
de  la  manière  la  plus  formelle  sous  le  coup 
des  lois  contre  les  associations  illicites.  •  Il 
eût  élé  digne  d*un  philosophe  comme  Marc- 
Aurèle  d*abolir  des  lois  iujustes  ;  «  mais 
il  faut  observer  que  Tabrogation  de  la  loi  des 
sociétés  illicites  eût  été  la  ruine,  de  TEmpire, 
fondé  essentiellement  sur  ce  principe  que 
TEtatne  doit  admettre  en  son  sein  aucune 
société  différente  de  lui.  •  Bref,  Marc-Aurèle 
a  possédé  toutes  les  perfections,  et  si  le  chris- 
tianisme a  été  persécuté,  c'est  bien  sa  faute  : 
«  Il  faut  se  rappelerque  le  christianisme  ne 
réclamait  pas  simplement  la  liberté  des  cultes; 
tous  les  cultes  qui  toléraient  les  autres  étaient 
'  fort  à  l'aise  dans  TEmpire.  La  liberté  de  pen- 
ser était«absolue.  » 

Cette  assertion,  remarque  un  écrivain,  est 
passablement  audacieuse,  vis-à-vis  des  persé- 
cutions, vis-à-vis  des  proscriptions  des  phi- 
losophes; mais  la  liberté  de  penser  n'étant  pas 
due  aux  chrétiens,  attendu  qu'ils  ne  croyaient 
pas  que  plusieurs  religions  pussent  être  vraies 
en  même  temps,  et  qu'ils  poussaient  l'intolé- 
rance jusqu'à  estimer  fausses  les  religions 
païennes,  M.  Renan  peut  tenir  son  assertion 
pour  légitime.  Aussi  termine-t-il  son  Etude 
par  ces  touchantes  effusions  qui  prêteraient  à 
rire,  si  la  chose  n'était  aussi  grave  : 

c  Voilà  pourquoi  nous  portons  tous  au  cœur 
le  deuil  de  Marc-Aurèle.  Avec  lui  la  philoso- 
phie a  régné.  Un  moment^  grâce  à  /m,  le 
monde  a  été  gouverné  par  l'homme  le  meil- 
leur et  le  plus  grand  de  son  siècle.  11  est  im« 
portant  aue*  cette  expérience  ait  été  faite.  Le 
sera-t-elie  encore  ?  La  philosophie  moderne, 
comme  la  philosophie  antique,  arrivera-t-elle 
à  régner  à  son  tour?  Aura-t-elle  son  Marc- 
Aurèle,  entouré  de  Fronton  et  de  Junius  Rus- 
ticus  ?  Le  gouvernement  des^choses  humaines 
appartiendra-t-il  encore  une  fois  aux  plus 
sages  ?....  Aujourd'hui,  qu'il  nous  suffise  d'a- 
voir médité  sur  le  modèle  exquis  que  Rome 
nous  offrit  en  ses  meilleurs  jours.  S'il  est  vrai 
qu'il  soit  possible  de  le  dépasser  en  certaines 
.parties  de  la  i^cience  dti  gouvernement,  qui 
n'ont  été  connues  que  de  nos  jours,  le  fils 
d*Annius  Verus  restera  toujours  inimitable  par 

écrit  :  «  Tu  aimeras  les  hommes,  si  tn  riens  à  penser 
que  tu  es  leur  frère;  que  c'est  par  ignora^ace  ou 
malgré  eux  qu'ils  font  des  fautes,  et  que  fous,  bien- 
tôt, TOUS  devez  mourir,  •  comment,  dis-ie,  un  pareil 
prince  put  persécuter  les  chrétiens.  «  Il  ne  vit  ja  - 
mais  daiiâ  le  christianisme,  dit  M.  des  Vergers,  que 
la  doctrine  d'une  secte  opiniâtre  qui  rèyait  le  ren- 
versement de  l'Etat L^empereur,  qui  avait  hor- 
reur du  sang  versé,  et  ne  voulut  Jamais  assister  aux 
combats  du  cirque  qu'après  avoir  fait  donner  aux 
gladiateurs  des  armes  émoussées,  était  du  moins 
loin  des  provinces  où  ses  lieutenants  égorgèrent  de 
saints  martyrs,  »  Et,  dans  son  apologie,  Méliton, 
évêque  de  Sardes,  put  lui  dire  :  •  On  peut  être  injuste 
en  votre  nom,  mais  on  ne  saurait  l'être  par  vos 
ordres  ;  car  vous  aimez  la  justice.  •  {Correspondance 
littéraire,  n"  du  25  novembre  1860,  p.  36.)  -  11  eut 
été  bon  de  nous  dire  à  quelle  époque  de  la  vie  de 
Marc  Àurèle  saint  MéUton,  de  Sardes,  lui  adreissa  ce 
mot  qu'on  nous  cite;  car,  nous  verrons  un  peu 
plus  lom  in*  m)  le  saint  évêque  de  Sardes  reprocher 
au  César  ses  édits  contre  les  chrétiens. 
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Ba  force  d'âme,  sa  résignatioD,  sa  noblesse 
accomplie  et  la  perfection  de  sa  bonté.  » 

III.  Tels  sont  les  éloges  que  nos  philosophes 
modernes  donnent  à  Marc-Aurële.  Mais  ou- 
vrons un  peu  l'histoire,  et  voyons  avec  quelque 
détail  ce  qu'a  été,  en  fin  de  compte,  Tbomme 
le  meilleur  et  le  plus  grand  de  son  siècle  I 

Cet  homme  d'une  «  oonté  ravissante  »  corn- 
mença  par  reoouveler  les  édits  de  persécu- 
tion contre  les  chrétiens.  Nous  savons  bien 
qu'on  a  prétendu  que  les  persécutions  qui 
eurent  lieu  sous  son  règne  furent  uniquement 
occasionnées  par  la  fureur  des  peuples,  par  la 
faiblesse  ou  la  malveillance  des  magistrats. 
Mais  c*est  une  erreur  que  des  monuments  irré- 
fragables démolissent  complètement. 

Dans  les  Actes  d'un  célèore  martyr  d'Autun, 
saint  Symphorien,  que  tous  les  bons  critiques 
placent  sous  Marc*Aurèle,  le  juge  fait  lire  le 
décret  suivant  :  «  L*empereur  Marc-Aurële  à 
tous  ses  administrateurs  et  ofBciers.  Nous 
avons  appris  que  ceux  qui  de  nos  jours  s'ap- 
pellent chrétiens  violent  les  ordonnances  des 
lois.  Arrôtez-les  ;  et,  s'ils  ne  3acriiient  à  nos 
dieux,  punissez-les  par  divers  supplices  ;  de 
telle  sorte  cependant  que  la  justice  soit  unie  à 
la  sévérité,  et  que  la  punition  cesse  lorsque 
cesse  le  crime  (164).  >  On  le  voit,  ce  crime 
qu'il  fallait  exterminer  était  la  fidélité  à  la  re- 
ligion chrétienne  :  l'apostasie  exemptait  de  la 
peine.  Mélitoo,  évoque  de  Sardes,  dira  de 
même,  dans  son  Apologie^  à  Marc-Aurèle  en 
personne,  que  «  les  chrétiens  de  rAsie-Mi- 
neure  étaient  persécutés,  d'après  de  nouveaux 
édits,  avec  plus  de  violence  que  jamais  (165).  i 
Marc-Aurële  était  donc  philosophe  au  même 
sens  que  l'épicurien  Celse,-qui  écrivait  alors 
contre  les  chrétiens  ;  au  même  sens  que  Gres- 

(164)  Aaif   Sympkoriani,  apud  Dom  Rainart,   et 
Àoia  SSpM  22  tug» 

(166)  ipud  Kusèbe,  îlistor.,  I!b.  rv,  cap.  26.  —  Voy, 

tout  ce  MBeage  dans  Tarticle  Méi  iton  (Saint),  n'  m.  . 

(166)  Yoy.  notre  article  iiiiGBT(<5ain0i  f  ape,  tom.  11, 

(167)'  Etudes  historiques,  H  Etude,  1**  Discours, 
édit.  Oarnier,  1861,  in*B,  p.  143. 

(165)  G'eat  la  Légion  Fulminante  dont  nous  disons 
m  mot  dans  la  Note..,  cide^eua. 


(169)  Cbafeaubriand,  loc.  ctt. 
(17C 


70)  Précisément,  &  propos  de  saint  Pothin,  nn 
livre  qui  a  paru  après  que  nous  a  fions  rédigé  cet 
artiole,  t'attacha  A  prcaver  que  Marc-ÀDràTe  fut 
bien,  comme  tom  les  critiques  impartiaux  le  mon* 
trent,  un  des  perséootears  des  cbrétlem.  La  question 
est  trop  importante,  amtout  à  canss  des  dénégations 
actuelles  des  adverealrea  de  r£gUs6r  pour  que  nous 
ne  reproduieioi)8  point,  malgré  quelques  légères  ré- 

Sétitions.  ce  que  Tient  d'écrire  à  ce  sujet  le  &.  P. 
ouilload,  Jésuite,  dans  son  ouvrage  :  Saint  Pothin 
ei  ses  compagnons  Martyrs  ;  Origines  de  F  Eglise  de 
Lyon,  1  vol.  in-S,  186S,  pp.  159-161 1 

«  11  BOUS  reste,  dit  cet  auteur,  un  dernier  grief  à 
formuler  contre  le  fils  adoptif  d'Antonin,  grief  gala 
motivé  cette  étude  :  il  a  peraécoié  la  religion  cnré- 
tienne.  he^  flots  de  sang  qu'il  fit  répandre  ont  im- 
primé  à  sa  mémoire  une  tache  qu'il  est  plus  facile 
de  dissimuler  que  de  laver  aux  yeux  de  1  impartiale 
histoire.  Il  est  certain  que  sons  son  règne  rfigUse 
fut  agitée  d'une  a&euse  tempête.  Cette  persécution, 
eomptée  généralement  pour  la  quatrième,  est  si- 
gnalée par  tous  les  historiens  ecclésiastiques»  no- 
tamment par  Eosèbe  (Chron.;Hist,êeeUs.,  lib.  iv  et  v), 
saint  Augustin  (De  ewit,  Dei,  lib.  xiii,  82),  Orose, 
(Ub.  Yii,  cap.  1»),  et  Sulpice  Sévère  (Hist,,  lib.  u).  A 


cent  le  GvBique,  qui,  vaincu  par  saiat  Justin 
dans  la  dispute,  le  dénonça  et  le  fit  mettre  à 
mort. 

Deux  Papes,  saint  Anicet  (166)  et  saint  So- 
ter,  puis  saint  Polycarpe,  disciple  de  saint 
Jean  TEvangéliste,  saint  Justin,  qui  était  aussi 
un  philosophe,,  mais  un  philosophe  chrétien, 
et  qui  avait  adressé  à  Harc-Aurële  une  de  ses 
Apologies  où  resplendit  si  vivement  la  vérité, 
furent  entre  autres  les  victimes  de  cette  per- 
sécution. «  Le  meilleur  homme  de  son  siècle  » 
ne  respectait  ni  l'âge,  ni  la  vertu,  ni  le  talent. 
Mais  cet  homme  était  stoïcien,  et,  comme 
Ghaleaubriiind  Ta  fort  bien  dit,  a  Marc-Aurële 
n'aimait  pas  les  disciples  de  la  Croix,  par  une 
sorte  de  rivalité  de  secte  (167).  »  Cette  re- 
marque explique  la  cruauté  de  cet  homme 
dont  M.  Renan  trouve  a  la  bonté  ravissante  »  ; 
nous  doutons  que  ce  soit  là  un  titre  de  gloire 
pour  Marc-Aurèle. 

Plus  tard,  les  chrétiens  qui  se  trouvaient 
dans  son  armée  rendirent  un  immense  service 
à  cet  empereur  ;  leurs  prières  sauvèrent  son 
armée,  engagée  dans  le  pays  des  Quades  (168), 
et  il  avait  en  conséquence  arrêté  la  persécu- 
tion. Mais  cet  homme  éclairé  ne  tarda  pas  à 
se  rendre  aux  observations  des  prêtres  païens, 
qui  attribuaient  k  l'intervention  de  Jupiter  le 
miracle  auquel  il  devait  le  salut  de  son  armée, 
et  la  persécution  recommença:  l*esprit  de 
secte  l'emportait  sur  la  reconnaissance.  Les 
massacres  de  Vienne  et  de  Lyon,  où  les  chré- 
tiens périrent  par  milliers,  et  «  à  la  tête  des- 
quels brilla  Pothin,  vieillard  plus  que  nona- 
f[énaire.  remplacé  dans  la  chaire  de  Lyon  par 
renée  (i69X  »  prouvèrent  à  quel  poijat  le  sou- 
verain philosophe  respectait  la  vie  des  plus 
vertueux  citoyens  de  son  empire  (170),  Marc- 
ces  graves  autorités  vient  se  Joindre  la  mention  laite 
parlons  les  Martyrologes  de  bon  nombre  de  con- 
fesseurs immolés  pour  la  foi  sous  le  règne  de  ce 
prince.  Reste  &  savoir  en  quel  sens  Maro-ÀurèlCpeut 
être  dit  Tanteur  de  cette  persécution,  de  queUe  ma- 
nière il  y  donna  les  mains.  Ce  prince  promulgua- t-il 
des  édits  nouveaux  contre  les  chrétiens?  ou  bien, 
sMnsplrant  des  édits  anciens,  se  contenta-t-il  de  lA- 
cher  la  bride  an  fenatisme  religieux  des  masses, 
d'autoriser  U  persécution  par  des  réécrits  adressés  à 
des  gouverneurs  de  province? 

•  Â  ne  consulter  que  saint  MéUton,  cette  question 
demeurerait  indécise.  Sn  effet,  dans  VÀpotoJsiie  qu'il 
adressa  à  l'empereur,  Tévéque  de  Sardes  semble 
douter  que  Marc-Aurèle  eut  autorisé  les  poursuites 
exercées  contre  les  chréUens  d'Asie  (Apud  Kusèbe, 
Bist  écoles,,  lib.  iv,  cap.  26).  •  —  Cependant  on  ne 
peut  nier  qu'il  lui  adresse  le  reproche  de  ta  perse' 
cution  des  chrétiens  de  VAsie^Mineure,  exercée  4'a* 
près  de  nouveaux  édits,  comme  nous  le  marquons 
ci-dessus,  n«  m.  —  ■  Dans  son  Àpologétique,Tetiu\' 
lien  va  plus  loin  encore  ;  U  affirme  que  Marc-Aurèle 
ne  porta  aucune  loi  contre  le  christianisme  {Apolog,, 
cap.  5).  Mais  en  eela  U  est  contredit  par  des  monu- 
ments d'une  incontestable  autorité.  Les  Actes  de 
saint  Justin  {Àcla  sincera,  apnd  Rulnart),  ceux  de 
sainte  Giycère  et  de  saint  Laodicius  (Apud  Bail. 
10  maï),  parient  d'édits  rendus  par  Mare-Aurèle  et 
proclamés  dans  toutes  les  viUes  de  l'eroplre.  11  y  a 
mieux,  les  Actes  de  saint  Symphorien  d'Autun  re- 
produisent le  décret  suivant.  0ci  ranteur  que  noiu 
citons  donne  le  décret  rapporté  par  nous  au  n<*  ni 
ci-dessus,  et  aioute)  :  Rien  n  est  plus  clair.  Gomment 
donc  eoneUier  ces  témoignages  avec  le  dire  contra- 
dlotoire  de  TertuUien  ? 
«  Prétendre  qu'il  s'est  trompé,  une  pareille  opl- 
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Aurële  était  ua  philanthrope  et  un  libéral  &  la 
façon  du  czar  Alexandre  :  l'horreur  qu'ex** 
citent  les  actes  du  seôond,  tandis  que  le  pre- 
mier n'a  guère  eu  que  des  admirateurs, 
prouve  tout  simplement  que  le  monde  de- 
venu  chrétien  ne  peut  supporter  ce  que  le 
monde  païen  approuvait. 

lY.  Si  Ton  veut  faire  abstraction  du  chris- 
tianisme, on  rencontre  dans  la  vie  de  Marc- 
Aurèle  bien  assez  de  faits  peu  honorables  pour 
lui.  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  Ton  ne  saurait 
trop  y  insister  :  il  accepta  pour  collègue  à 
Tempire,  Verus,  le  plus  infâme  débauché  de 
son  temps,  et  il  Téieva  après  sa  mort  au  rang 
des  dieux  ;  il  fit  également  l'apothéose  de  sa 
propre  femme  Faustine,  publiquement  adul- 
tère ;  il  accorda  les  plus  hautes  dignités  de 
rempire  &  des  hommes  d'une  impudicité  no- 
toire ;  lui-même  vivait  dans  un  concubinage 
public  ;  il  connaissait  les  cruels  penchants  de 
son  fils  Commode,  et  quoique  la  succession  à 
remoire  ne  fût  pas  héréditaire,  il  ne  craignit 
pas  ae  le  léguer  à  ses  sujets.  Un  prince  chré* 
tien,  qui  n'aurait  que  les  vertus  de  Harc- 
Aurèle  et  qui  se  conduirait  comme  lui  vis-à- 
vis  de  ses  proches  et  de  ses  sujets,  serait  re- 
gardé comme  un  monstre  :  voilà  l'idéal  de  nos 
phUosophes  1 

Au  reste,  il  n*est  pas  diflQcile  de  voir  pour- 
ouoi  paraissent  ces  réhabilitations  et  ces  apo- 
théoses :  ce  qu'il  faut  prouver,  c'est  que  le 
christianisme  est  inutile,  c'est  que  les  vertus 
humaiiEes  sufBsent.  Mais  on  aura  beau  faire, 
on  n'y  parviendra  pas,  car  les  faits,  aussi  bien 

Joe  la  nature  du  cœur  humain,  le  démontrent 
e  la  manière  la  plus  éclatante.  Poùi^  nous 
renfermer  dans  le  sujet  qui  vient  de  nous 
occuper,  disons-le  aussi  :  c'est  en  vain  que 
Gataker  (171),  les  auteurs  de  la  Vie  de  MarC" 
Aurèle  (172),  et  nos  libres  penseurs  modernes 
sTefforcent  ae  cacher  ou  d'excuser  Tidolâtrie, 
les  différents  vices  et  les  crimes  de  ce  philo- 
sophe couronné.  Toute  son  histoire,  étudiée 
avec  impartialité,  dénote  un  caractère  faux, 
altier,  égoïste  et  corrompu  par  système,  enfin 
un  persécuteur  de  l* Eglise  (173)  dont  l'égare- 
ment de  Tesprit  égala  celui  du  cœur. 

MARCEL!"  (Saint),  Pape,  successeur  immé- 
diat de  saint  Marcellin  (Voy.  son  article),  ne 

Blsn  ne  ptnU  guère  sduteaable  :  ts  prêtre  de  Gar- 
tJiage  élaii  trop  au  courant  des  affaires  de  son  temps 
pour  rien  affirmer  en  l'air  dans  uu  plaidoyer  des- 
tiné ii  nne  grande  pubUcltê.  Dire  avec  TtUemont  que 
«les  anefennes  lois  romaines,  qui  condamnaient 
toute  religion  nouTeile  et  non  approuvée  du  Sénat, 
subsistaient  toujours  {Mémoires,  tom.  H,  p.  3S8)  ; 
c'est  passer  i  c6té  de  la  difficulté  sans  la  résoudre  ; 
les  Actes  parlent  de  lois  émanées  de  Marcàurèle  lui- 
même.  Quoi  qii*U  en  aoit.  U  est  certain  au  moins 
que  Marc-Âurëlc,  bien  qu  éclairé  sur  la  cause  des 
çturétiens  par  Justin,  Héliton  de  Sardes,  ÀpolUnatre 
a'HiérapoOs,  Attiénagore  laissa  pleine  liberté  au  fa« 
natisme  des  masses  païennes  et  à  la  lalousie  sacer- 
dotale  de  se  déchaîner  centre  les  cnrétiens  ;  U  est 
oertaîji  qu'il  autorisa,  par  rescrit  impérial,  des  per- 
sécutions locales  {Vid,  SpiU.  EecU$.  Fren».  et  luad. 
^AUa  ionUi  Victoris  eisancla  Coronm,  apnd  Boil.); 
çenain  qu'U  traduisit  saint  Bénigne  à  son  tribunal,  et 
décerna  le  dernier  suppUce  contre  ce  saint  martyr 
{Masancti  Benigni,  apud  D.  Ruinart  ;  voir  les  an- 
cieos  ictes  de  saint  Bénigne  donnés  par  M.  i'abbé 


monta,  toutefois,  jur  le  trône  pootiûcal  qu'au 
bout  d'une  vacance  du  Saînt-^iége  de  près  de 

Îuatre  ans,  et  no  gouverna  l'Eglise  que  peu 
e  temps. 

I.  Saint  Marcel  [•',  prêtre  romain,  flls  de 
Benoit,  appartenait,  suivant  quelques  auteurs, 
à  l'illustre  famille  Savelli  (174),  et  fut  créé 
souverain  pontife  en  308.  Il  fut  bientôt  trou- 
blé dans  ses  fonctions  saintes  et  n'eut  que  de 
mauvais  jours  à  passer  sous  le  tyran  MaKcnce. 

Ayant  été  incarcéré  par  ordre  de  ce  César, 
qui  lui  enjoignait  do  renoncer  au  titre  d'é** 
véque  et  de  sacriBer  aux  idoles,  Marcel  fut 
condamné  à  servir,  comme  une  sorte  d'es- 
clave, dans  les  écuries  impériales.  Neuf  mois 
après,  pendant  la  nuit,  il  fut  délivré  par  son 
Clergé  et  reçu  par  Lucine,  matrone  romainot 
qui  l'accueillit  généreusement  dans  sa  maison, 
qu'elle  convertit  alors  en  église. 

Maxence,  ayant  appris  cette  circonstance^ 
entra  en  fureur^  ordonna  qu'on  ftt  de  cette 
même  église  une  écurie,  et  condamna  de  nou- 
veau Marcel  aux  travaux  les  plus  vils  auprès 
de  ses  chevaux.  Enfin  le  saint  pontife  obtint  la 
palme  du  martyre,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  seulement  un  an,  sept  mois  et  plus  de 
vingt  jours.  Le  Martyrologe  romain  lui  con- 
sacreces  lignes:  c  A  Rome,  sur  la  voie  5a/ana, 
naissance  au  ciel  de  saint  Marcel,  Pape  et 
martyre,  qui,  pour  avoir  confessé  la  Foi  catho- 
lique, fut  par  Tordre  du  tyran  Maxence,  d'a- 
bord meurtri  de  coups  de  b&ton,  puis  employé 
dans  la  prison  publique  au  service  des  ani- 
maux, et  mourut  dans  cette  pénible  fonction, 
revêtu  d'un  cUice  (175).» 

D'autres  fidèles  souffrirent  le  martyre  en 
même  temps  que  le  saint  Pontife,  car  nous 
lisons  plus  loin,  dans  le  môme  Martyrologe^ 
ce  qui  suit  :  «  A  Rome,  saint  Grescentien, 
martyr,  dont'  il  est  parlé  dans  les  Actes  de  la 
passion  du  Pape  saint  Marcel  (176).  n 

II.  Le  Liber  pontificalis  dit  qne  saint  Mar- 
cel !•'  institua  vingt  titres  ou  paroisses  dans 
Rome  ;  que  les  prêtres  qu'il  en  nomma  titu- 
laires étaient  chargés  d'administrer  le  bap- 
tême et  la  pénitence  à  ceux  qui,  du  paganisme, 
passeraient  &  la  foi  cbrétfenne.  Ces  mêmes 
prêtres  étaient  chargés  d'avoir  soin  de  la  sé- 
pulture des  martyrs.  Saint  Marcel  avMt  donné 

Ikwgand,  dans  son  oavrsjia  Intitulé:  Btudê  hittorigue 
ei  oriiiaue  sur  tairU  Bénigne,  i  vol.  in-8, 185  ).  GNest 

8 lus  qu^il  n'en  faut  pour  ranger  ce  prince  an  nombre 
es  persécuteurs,  pour  faire  retomber  sur  sa  tête  le 
sani  chrétien  versé  sous  son  règne.  » 

(171)  Dans  le  recueil  de  ses  écrits,  intitulé  :  Thomas 
Galaheri  opéra  critica,  ïn-foL,  160S,  DtreclU* 

(172)  Placée  en  tâte  de  ses  fiéfiexùms  tnarales, 
Glmow,  1752. 

(173)  Malgré  toni  les  efforts  quelque  peu  eotortiUés 
quil  fait  pour  excuser  ou  expliquer  U  conduite  de 
Marc-àurèie  e  regard  des  oiiréueQS«  M.  Félix  Kobiou, 
Inl-mème,  confient,  au  fond,  qu'U  les  persécuta.  Voir 


Rennes. 

(174)  Le  clieT.  Artaud,  Uist.  du  Souv.  P<M.  rom.,  s 
t.  l,  p.  140. 

(175)  Martyr,  Rom,,  ISJannar. 
{iWjlHd^Umymb. 
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l'exemple  de  ce  soin  en  faisant  ensevelir  ho- 
norablement le  corps  de  son  prédécesseur 
sainl  Marcellin.  {^oy.  son  article  N*  III),  Saint 
Marcel  créa  aussi  vingt  et  un  évèquès,  vingt- 
cinq  prêtres  et  deux  diacres. 

Ce  saint  Pontife  fut  enseveli  par  la,bienbeu- 
reuse  Lucine  et  par  Jean,  prêtre  de  l'Église  ro- 
maine, dans  le  cimetière  de  Priscille,  et  de  là 
transféré  à  l'église  de  Saint-Marcel,  qu'il  avait 
bâtie  (177).  Après  lui,  le  Sainl-Siége  vaqua 
vingt  jours.  On  est  surpris  et  affligé  de  voir 
Fleury,  non-seulement  ne  consacrer  que  huit 
lignes  à  saint  Marcel,  mais  surtout  d*avoir 
conçu  dans  les  termes  suivants  la  sèche  men- 
tion qu'il  en  fait  :«  Le  Pape  Marcel,  dit-il  (178), 
mourut  cette  année  309.  Il  avait  été  odieux  à 
plusieurs,  parce  qu'il  voulait  obliger  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  la  persécution  à  faire  pé- 
nitence d^  leur  crime  ;  la  division  en  vint 
jusqu'à  la  sédition  et  aux  meurtres.  Enfin,  il 
fût  Danni  par  Maience,  qui  régnait  à  Rome.  » 
On  avouera  que  c'est  là  une  singulière  ma- 
nière de  parler  d'un  saint  Pontife  martyr  ! 
Saint  Marcel  n'accomplissait  que  son  devoir 
en  intimant  cette  pénitence  ;  et  Fleury,  pour 
être  équitable,  aurait  dût  faire  remarquer  que 
cette  conduite  du  Pontife  était  conforme  aux 
règles  de  la  sainte  Eglise  et  aux  obligations 
de  son  Chef  chargé  de  les  faire  respecter  par 
les  chrétiens  (179). 


^'lise  romaine  devait  s.'appeler  primaliale,  et 
être  reconnue  comme  la  tête  de  toutes  les 
autres.  Dans  celte  déclaration,  saint  Marcel 
n'aurait  rien  fait  que  de  juste  et  que-  ce  qui  se 
trouve  dans  mille  autres  Actes  du  Saint-Siège. 
Mais  le  fait  est  que  les  critiques  (180)  regar- 
dent comme  supposées  les  deux  lettres  de 
notre  saint  Pontife-Martyr. 

MARCEL  11,  Pape  au  xvi«  siècle.  Il  était  né, 
le  6  mai  1501,  à  Monte-Sano,  dans  la  Marche, 
diocèse  d'Osimo,  près  do  Lorette,  et  s'appelait 
Marcel  Gervini  de'  Spannocchi  (181).  Quand  il 
fut^  élu  pape,  11  ne  voulut  point,  à  l'exemple 
d'Adrien  VI,  changer  de  nom,  ce  qui  souleva 
les  critiques  habituelles  de  Sarpi  (182).  — 
(Voy.  la  notice  de  ce  Pape,  Digt.  des  Papes, 
col.  993.)  ^ 

MARCEL,  évêque  d*Ancyre.  en  Galatie,  dès 
Tan  314.  11  assista  au  concile  de  Nicée,  où  il 
combattit  fortement  les  ariens  ;  à  celui  de  Ty 
où  il  s'opposa  à  la  condamnation  de  saint 

(177)  Koy.  E.  de  la  Gonmerie,  Rom»  chrétienne, 
2  TOI.  in  s,  2*  édit.,  1858,  sur  le  lieu  de  l'habitotion  de 
sainte  Lucine  et  de  remprisonnement  de  saint  Marcel, 
tom.  I,  pp.  73,  291,  425, 459  ;  tom.  IL  pp.  132,  435. 

(178)  Hisl.  eceles.,  lit.  ix,  n«  29. 

(179)  Dom  Richard  et  Giraud,  dans  leur  Dict.  des 
Sciences  ecclés.,  édit.  in-8,  t.  XV],  p.  101,  répètent  ce 
que  dit  Fleury  en  raff^raTant,  ce  semble  ;  etM.  l'abbé 
Glaire,  dans  son  utct.  univ.  des  Sciences  ecclés., 
P  forts  Tol.  grand  in  8,  1868\  tom.  Il  p.  1379,  col.l, 
répète,  à  son  tour,  ce  que  disent  Richard  et  Giraud, 

'fans  aucune  modification  :  c'est  désolant  ! 

(180)  Entre  autres,  TiUemont,  Mémoires,  tom.  V.  et 
NoTaès,  EUmenli  délia  Storia  de*  Sommi  Poniifici. 

(181)  irtaud  deMontor,  Hist,  des  Souv,  Pont,  rom.. 


Athanase,  et  à  celui  de  Jérusalem  où  il  ne 
voulut  point  contribuer  à  faire  admettre  Ârius 
à  la  communion.  Cette  conduite  lui  attira  la 
haine  des  ariens  qui  le  déposèrent  dans  un 
concile  de  leur  secte,  tenu  à  Gonstantinople 
Tan  336.  Ils  mirent  à.sa  place  Basile,  qui  avait 
la  réputation  d'un  homme  éloquent.  Marcel 
fut  alors  exilé  :  peut-être  fut-il  rétabli  après 
la  mort  de  Constantin  ;  mais  il  fut  chassé  dans 
le  même  temps  que  saint  Athanase  le  fut  d'A- 
lexandrie (183). 

Marcel  alla  à  Rome  trouver  le  Pape  Jules  I*', 
à  qui  il  présenta  une  exposition  de  foi,  rap- 
portée par  saint  Epiphane,  qui  ne  croit  pas 
qu'elle  le  justifie  entièrement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'il  fut  reçu  à  la  commu- 
nion et  jugé  innocent  dans  le  concile  de  Rome, 
et  absous  et  rétabli  dans  celui  de  Sardique, 
de  Tan  347.  Néanmoins  les  évêques  d'Orient 
le  condamnèrent.  Il  revint  à  Ancyre,  mais  il 
ne  put  y  vivre  en  repos,  parce  que  Basile  oc- 
cupait toujours  son  siège  :  on  ne  sait  pas  ce 
qu'il  devint. 

Saint  Hilaire  et  Sulpice  Sévère  nous  assu- 
rent que  saint  Athanase,  ayant  découvert  qu*il 
favonsait  Terreur  de  Photin,  le  nriva  de  sa 
communion  (184),  et  que  Marcel  a  Ancyre  se 
voyant  condamné  par  le  jugement  de  ce  saint, 
s'abstint  lui-même  de  l'entrée  de  TGglise.  Mais 
ce  fait  est  détruit  par  les  témoignages  de  saint 
Athanase  lui-même  et  de  saint  Basile  (185), 
et  surtout  par  une  profession  de  foi  dont  nous 
devons  dire  un  mot.  car  elle  justifie  pleine- 
ment cet  évêque  (186). 

Voulant  dissiper  les  soupçons  qu'on  cher- 
chait à  répandre  sur  sa  personne  et  sur  sa 
doctrine,  Marcel,  de  concert  avec  le  clergé 
d' Ancyre,  députa,  en  Tannée  372,  le  diacre 
Eugène,  avec  quelques  autres  de  la  même 
Eglise,  au  saint  évoque  d'Alexandrie,  pour 
lui  rendre  témoignage  de  sa  foi.  Eugène  était 
en  môme  temps  porteur  des  lettres  de  recom- 
mandation que  Marcel  avait  obtenues  des 
évêques  d*Acnale  et  de  Macédoine.  On  a  re- 
trouvé, au  xvni«^siècle  (187),  Tacte  de  cette 
députation  et  Texposition  de  roi  que  ce  diacre 

Brésenta  à  saint  Athanase,  tant  au  nom  de 
arcel  que  de  TEglise  d' Ancyre.  Elle  est  en 
forme  de  lettre,  et  commence  ainsi  : 

«  Au  très-saint  et  très-heureux  évêque 
Athanase,  Eugène  diacre.  Les  clercs  et  les 
diacres  qui  sont  assemblés  à  Ancyre  en  Gala- 
tie avec  notre  Père  Marcel  nous  ont  envoyés 
vers  votre  piété,  munis  des  lettres  de  com- 

tom.  ÏV,  p.  162. 

(182)  Si  Sarpi  avait  en  moins  de  passion*  haineuse, 
il  aurait  su  que  le  nouveau  Pape  tint  à  conserver  son 
nom,  parce  que  saint  Marcel  I*'  avait  toujours  été  in- 
voqué par  la  famUle  Gervini. 

(i83)  Tliéodoret,  Itb.  U;  Socrate,  hb,  i  ;  Soiomène, 
lib.  II  et  m  ;  Pagfi,  ad  an.  347. 

(184)  S.  Hiiar.,  Adv.  Arian. 

(185)  S.  Âtfaan.,  Apol.  2  ;  s.  Basile,  Epist.,  lu. 

(186)  Et  nous  le  devons  d'autant  plus  que  la  plupart 
des  Biographes  ecclésiastiques  des  xvii*  et  xvup 
siècles  laissent  planer  des  doutes  sur  Torthodoxie  de 
Marcel  d'Ancyre. 

(187)  Rohrbacher,  tom.  VU,  p.  47. 
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muDion  de  la  part  des  évèques  de  la  Grèce  et 
de  la  Macédoine  ;  et  parce  qu'en  y  arrivant 
nous  avons  appris  que  l'on  nous  accusait  dé 
tenir  une  doctrine  étrangère,  et  que,  selon 
qu'il  est  de  justice,  vous  avez  voulu  savoir 
nos  sentinàents  et  ce  que  nous  enseignons 
touchant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  nous 
avons  écrit  ces  choses  à  votre  piété,  y  étant 
contraints  par  la  nécessité,  quoique  nous  le 
fassions  aussi  avec  ardeur,  afin  qu'elle  con- 
naisse que  ceux  qui  jious  ont  accusés  l'ont 
fait  faussement,  et  que  nous  professons  la  foi 
catholique  de  l'Eglise.  Au  reste,  quand  nous 
parlons  de  nous,  nous  entendons  aussi  les 
peuples  qui  nous  ont  envoyés,  et  qui  ne  sont 
pas  en  petit,  mais  en  grand  nombre.  Nous 
anathématisons  avant  tout  l'hérésie  arienne 
et  nous  croyons;  comme  nos  pères  l'ont  con- 
fessé au  concile  de  Nicée,  que  Je  Fils  est  de 
la  substance  du  Père,  et  qu'il  lui  est  consub- 
slantiel.  Nous  ne  pensons  pas,  comme  quel- 
ques-uns nous  en  calomnient,  qu'autre  est  le 
Fils  et  autre  le  Verbe  ;  mais  que  le  Verbe  est 
le  Fils,  la  sagesse,  la  puissance  du  Père,  par 
qui  ont  été  créées  toutes  choses,  et  les  visibles 
et  les  invisibles.  Nous  anathématisons  nom- 
mément le  très-impie  Sabellius  et  tous  ceux 
qui  disent  avec  lui,  que  le  Père  est  le  Fils  ; 
que  quand  il  est  Fils  il  n'est  plus  Père,  et  que 
quand  il  est  Père  il  n'est  plus  Fils.  Car  nous 
confessMs  que  le  Père  est  éternel,  que  le  Fils 
est  éternel,  que  le  Saint-Esprit  est  éternel, 
reconnaissant  trois  personnes  en  une  seule 
substance.  » 

Le  diacre  Eugène  prononce  encore  l'ana- 
Uième  contre  les  Anoméens,  qui  disaient  que 
le  Fils  notait  pas  semblable  au  Père,  et  qui 
mettaient  le  -Saint-Esprit  au  rang  des  créa- 
tures; de  môme  que  contre  ceux  qui  soute- 

Œ  r'^  ^l  ^.t  ?^  ™  ^^P^  où  le  Fils  et  le 
Sain^-Esprit  n'étaient  pas.  c  Car  nous  savons, 
ûit-il,que  laTnmtéestéternelle,  qu'elle  a  tou- 
jours été  parfaite  et  de  la  môme  manière  ; 
c  est  pourquoi  nous  regardons  comme  étran- 
gers à  1  Eglise  catholique  ceux  qui  croient 
qu  11  y  a  eu  un  temps  où  le  Fils  n'était  pas,  et 
que  le  SaintrEsprit  est  fait  de  rien.  »  Après 
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nr^nhAÏL,  .  ^x  .  **"^  ?"®  commo  a  l'un  aes 
F3  f  ^-^^  ^'  ^^^^'^  ^^  "  croit  que  le  Verbe 
s  est  fait  homme  et  aull  est  né  de  Marie  selon 

As^^^Ja  7l^?»o  ^l  condamne  nommément 

hérésie  de  Paul  de  Samosate  et  de  Photin.  et 

lous  ceux  qui  disent  avec  eux  que  le  Verbe  de 

uieu  n  ^t  pas  vivant;  que  ce  n'est  pas  par  lui 

pkÎT  '  ^  est-à-dire  à  la  parole  que  profère 

\ui^?^'  ^®  ^^^^  ^^^  ^^  9"*  disent  qu'il 
û  eidit  pas  avant  qu'il  fût  né  de  Marie. 

Jv^n^I"**?*^^"  proteste  que  telle  est  sa 
croyance  et  .celle  de  Marcel  d'Ancyre,  ainsi 


que  des  a*itres  qui  l'ont  envoyé,  et  prie  saint 
Athanase  non-seulement  de  ne  point  ajouter 
loi  aux  calomnies  dont  on  avait  voulu  les  noir- 
cir, maisaussi  d'écrire  aux  évoques  orthodoxes 
de  sa  connaissance,  afin  de  les  détromper,  au 
cas  qu  on  leur  eût  donné  de  fâcheuses  im- 
pressions contre  Marcel.  Saint  Athanase  et  les 
évoques. qui  se  trouvèrent  avec  lui  lors  de 
cette  députation  approuvèrent  la  profession 
de  foi  d'Eugène  et  y  souscrivirent  (188). 

Après  une  profession  de  foi  si  nette  et  si 
précise,  on  ne  peut  plus  guère  douter  que 
Marcel  d  Ancyre,  qui  mourut  quelque  temps 
apr^,  c'est-à-dire  l'an  374,  n'ait  quitté  ce 
monde  dans  des  sentiments  orthodoxes,  et 
très-uBi  à  la  Foi  de  la  sainte  Eglise  catho- 

MARCELLE  (Saintb)  ,  intendante  ou  éco- 
nome de  sainte  Marthe,  qui  vint  en  Provence 
au  1*' siècle,  avec  saint  Lazare  et  ses  sœurs 
sainte  Marie-Madeleine  et  sainte  Marihe.  Nous 
lui  devons  une  notice,  à  laquelle  nous  avons 
renvoyé  dans  1  article  consacré  à  sainte  Marthe. 

G  est  a  sainte  Marcelle  qu'on  attribue  géné- 
ralement ces  paroles  de  l'Evangile  :  Bien- 
heureux le  sein  qui  vous  a  porté  (189),  etc. 
Sainte  Marcelle,  femme  très-pieuse  et  d'une 
grande  foi,  dit  Raban-Maur  (190),  croyant 
avec  une  sincère  admiration  l'Incarnation  du 
Sauveur,  et  animée  de  la  confiance  la  plus 
vive,  voulut  confondre  les  calomnies  des 
pnnces  des  prêtres  et  des  pharisiens  qui  en- 
touraient le  Sauveur,  et  élevant  la  voix  du 
milieu  de  la  foule,  elle  s'écrie  :  «  Bienheureux 
«  le  ventre  qui  vous  a  porté,  et  vous  a  fourni 
«  de  sa  chair  la  matière  dont  votre  corps  de- 
«  vait  être  formé  I  Bienheureux  le  sein  qui 
«  vous  a  allaité,  et  vous  a  communiqué  de 
«  cette  chair,  comme  d'une  môme  source,  le 
«  lait  qui  devait  vous  nourrir  !  » 

Mais  le  Sauveur  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas 
seulement  ma  mère  qui  est  heureuse,  comme 
vous  le  dites,  peur  m'avoir  engendré  de  sa 
chair,  moi  qui  suis  le  Verbe  de  Dieu,  et  pour 
m  avoir  nourri  de  son  lait  ;  i  mais  heureux 
a  aussi  ceux  qui,  écoutant  le  Verbe  de  Dieu, 
«  le  reçoivent  et  le  font  naître  dans  le  fond 
«  de  leurs  cœurs.  »  C'est  le  môme  don  que  la 
grâce  leur  communique  ;  heureux  si,  après 
ravoir  conçu  en  eux  par  la  foi,  ils  le  nour- 
rissent et  l'alimentent  par  l'espérance  et  par 
la  charité  avec  une  fidélité  constante  I 

Tel  est  le  récit  de  Raban-Maur,  et  il  est, 
dit  son  savant  interprète  (191),  l'auteur  le  plus 
ancien  qui  attribue  cette  action  à  sainte  Mar- 
celle ;  ou  plutôt,  le  monument  le  plus  ancien 
Îue  nous  connaissions,  c'est  la  Vie  de  sainte 
îarthey  que  Raban  lui-môme  a  suivie  en  rap- 
portant ce  trait.  On  peut  dire  néanmoins  que 
cette  tradition  est  assez  répandue  ;  nous  la 
trouvons  dans  plusieurs  auteurs  pieux  et 
graves,  dans  saint  François  de  .Sales,  par 


(188)  Dom  Mont&ucon,  CoUect.  PP.  grœc.  tom.  II,      Marthe,  chap.  11. 

fig)  S.lue.  XI,  27,  28  ,  'Plii!-  if.^^^â,^*^®"»'  Monuments  inédits, 


1190)  Vie  de  sainte  Marie^Madeleine  et  de  sainte 
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exemple  (192)^  et  môme  dans  des  commen- 
tateurs de  rEcnture»  comme  dans  Cornélius  a 
Lapide  (193). 

Le  lieu  de  la  mort  de  sainte  Harcelle  est 
incertain,  à  en  juger  par  le  peu  de  monu- 
ments qui  nous  restent.  Raban  semble  sup- 
S  oser  qu*elle  retourna  en  Orient  après  la  mort 
e  sainte  Marthe*  La  fausse  Syhtique  assure 
qu*elle  alla  prêcher  la  foi  dans  rËsclavonie, 
ce  qui,  dit  M.  Tabbé  Paillon  (t94),  est  dénué 
de  fondement.  Le  seul  point  qui  semble  être 
.  assuréi  c'est  que  son  corps  reposait  autrefois 
à  Saint-Maximin.  dans  la  crypte  de  sainte 
Madeleine,  où  il  fut  trouvé  en  1279  (195),  et 
qu'il  y  a  été  honoré  jusqu'à  la  RévolutioUt  soit 
qu'elle  eût  uni  ses  jours  dans  ce  pays,  soit  que 
son  corps  y  eût  été  transporté  pour  ne  pas  le 
séparer  de  celui  de  sainte  Madeleine.  «—  Voy. 
les  articles  Madeleine  (^sainte  Marié)  ;  Haximin 
{saint) f  !•'  évoque  d'Aix. 

HARGELLIN  (Saint),  Pape,  Romain  de  nais- 
sance, fils  de  Projectus  (196),  succéda  à  saint 
Gaïus»  mort  Tan  296,  et  eut  lui-même  pour 
successeur  saint  Marcel  V,  Tan  304.  Sous  son 
pontiflcati  les  Césars  Dioclétien,  Maximien, 
Galériuii  etMaximia  persécutèrent  cruellement 
les  Chrétiens^  et  le  saint  pontife  fut  exposé  à 
bien  des  épreuves.  Jamais  l'Eglise  n*eut  plus 
à  souffrir  qu*à  cette  époque  terrible.  Les 
églises  furent  abattues  dans  presque  toutes 
les  provinces;  les  hommes,  les  femmes,  les 
vieillards,  les  enfants,  les  vierges^  furent  li- 
vrés aux  bourreaux;  le  ciel  se  peupla  de 
martyrs,  et  le  terre»  à  la  vue  d'un  tel  courage, 
était  embrasée  de  tendresse  pour  le  Christia*' 
nisme.  On  voulait  détruire  la  religion  de 
Jésus-Christ,  et  toute  cette  fureur  ne  servit 

3u'à  élever  le  trône  de  la  Foi  sur  les  débris 
u  paganisme  (197). 

I.  L'histoire  du  Pape  saint  Marcellin  a  été 
défigurée  jusque  dans  ces  derniers  temps,  et 

Eresque  tout  ce  qu'on  en  avait  dit  était  Taux, 
'abord  on  a  confondu  Marcellin  avec  son 
successeur  Marcel,  quoiqu'ils  soient  très-net* 
tement  distingués  l'un  de  Tautre  dans  la 
Chronique  qui  porte  le  nom  du  Pape  DamasO;, 
et  qui  fut  rédigée  sous  le  pontificat  du  Pape 
Libère,  de  même  qu'ils  le  sont  par  Optât  de 
Milève,  par  saint  Augustin,  etc.,  etc.  En  second 
lieu,  on  a  faussement  attribué  à  Marcellin  des 
décrëtales  dont  il  n'est  pas  l'auteur.  En  der- 
nier lieu,  surtout,  la  prétendue  histoire  de  sa 


chute  et  de  sa  pénitence  n'est  qu'une  fable, 
comme  nous  allons  le  voir. 

Nous  l'avons  dit,  sous  le  pontificat  de  saint 
Marcellin,  la  sainte  Eglise  eut  beaucoup  à 
soufirir.  Les  tourments  déchirèrent  les  corps 
des  martyrs,  mais  leurs  &mes,  embrassant 
fermement  la  foi,,  restèrent  invulnérables  et 
invincibles.  U  y  eut  cependant  des  esprits 
faibles  qui  cédèrent  aux  menaces,  et  qui  suc- 
combèrent en  présence  des  horreurs  de  la 
persécution.  On  a  été  jusqu'à  dire  qu'au 
nombre  de  ces  derniers  on  put  compter  Mar- 
cellin lui-même.  Le  mensonge  répandu  à  cet 
égard  fut  orné  de  toutes  les  circonstances  qui 
pouvaient  le  faire  regarder  comme  possible  : 
on  prétendit  que  le  pontife,  reconnaissant  sa 
faute,  se  présenta  en  suppliant  devant  un 
<  concile  de  trois  cents  évèques  assemblés  à 
Sinuesse.  Là,  le  coupable  aurait  confessé  son 
erreur,  et  demandé  en  pleurant  qu'on  lui 
imposât  la  peine  qu'il  avait  encourue*  Le 
concile  aurait  répondu  :  «  Donne  ta  sentence, 
toi;  le  premier  Siège  ne  doit  être  jugé  que  par 
lui-même  (198).  » 

Or,  dans  cette  supposition  odieuse,  tout  est 
faux.  C'est  tout  simplement  une  fable  inventée 
par  les  Donatistes,  et  que  des  évèques,  trom- 
pés par  de  faux  documents,  ont  néanmoins 
consignée  dans  une  lettre,  écrite  au  xn*  siècle 
à  l'archevêque  de  Lyon,  à  Toccasion  du  con- 
cile d'Aix  (199).  Hais  apportons  quelques 
preuves  contre  cette  allégation. 

II.  Que  les  Donatistes  aient  osé,  un  siècle 
après  la  mort  de  saint  Marcellin,  ternir  sa 
mémoire  en  produisant  les  actes  supposés 
d'un  prétendu  concile  de  Sinuesse,  lequel  est 
faux  (200);  actes  qui  accusaient  ce  courageux 
pontire  d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures  aux 

i)er6écuteurs,  et  d'avoir  dans  un  moment  de 
àiblesse  offert  de  l'encens  aux  idoles,  rien 
n'est  plus  certain  dans  l'histoire.  Les  travaux 
de  l'érudition  moderne  l'ont  prouvé,  et  d'ac- 
cord avec  les  témoignages  contemporains  les 
plus  authentiques,  ils  ont  vengé  le  saint  Pape 
d'une  calomnie  qui  s'appuyait,  d'ailleurs, 
avec  un  semblant  de  raison,  sur  une  légende 
insérée  au  Bréviaire  romain  (201). 

Saint  Augustin  avait  déjà,  du  reste,  résolu 
la  question,  lorsque,  répondant  àPétilien,  pa- 
tron des  Donatistes,  et  auteur  de  cette  fable, 
il  dit  :  ((  Et  maintenant  qu'est-il  donc  besoin 
de  réfuter  les  accusations  portées  par  Pétilien 


{i9%)  «  n  s'éleva,  dit  ce  Saint,  une  femme  que  les 
Pères  ancleus  estiment  être  sainte  Marcelle,  laquelle 
tont  étonnée  des  menreiltes  que  ce  divin  Sauveur 
opérait,  '  s'écria  :  Beaius  venter  qui  te  portavit,  et 
vhera  gua  suxUH!  »  ÇSerm*  sur  la  Présentation  de 
la  T,'S.  Vierge,  p.  492,  t.  U  des  Serm.  et  tom.  ^V, 
édit.  Biaise.) 

(193)  Gomelins  ft'  Lapide,  <n  Lue,,  xi,  pr  136;  — 
voir  aussi  sur  cette  tradition,  le  P»  Benoit  Yalny, 
Sainte  Marie-'Madeletne  et  les  autres  amis  du  Sau^ 
veur,  apôtres  de  Provence,  l  vol.  ln-8,  1867,  ch,  16, 
pp.  101  et  suiv. 

(194)  Monuments  inédits,  etc.,  tom.  II,  col.  182. 

(195)  Bernardi  Guidonis  Chronicon  ;  et  Monuments 
inédits,  etc.,  tom.  I,  col.  J024,  B.  G. 

(196)  Ifovaés,  I,  97,  ainsi  (me  quelques  autres,  lui 
donnent  la  qualité  de  BénédicUn  ;  mais  l'Ordre  de 


saint  Benoit  n*étaU  pas  encore  insUtué.^ 

(197)  iUrtaud  de  Montor,  Hist.  des  Souv.  Pontif. 
rom ,  tom.  I,  p.  135, 136. 

(198)  Dans  feur  fausse  supposition,  les  hérétiques 
n*en  ont  pas  moins,  sans  le  vouloir,  rendu  hom- 
mage à  cette  capitale  vérité  :  que  le  Saint-Siège  n'est  \ 
juge  par  personne,  par  conséquent  que  Le  Fape  est 
au-dessus  du  concile. 

(199)  Voy.  notre  tom.  V,  col.  1248»  article:  Lutte 
DBS  iNvssTrruaBS 

(200)  «  On  n*a  plus  aulourd'hul  aucun  doute  sur  la 
fausseté  des  Actes  du  prétendu  synode  de  Sinuesse.  » 
Dict.  Bncyclop.  de  la  ThéoL  cath.,  tom.  XIV,  p.  220, 

(201)  Brev,  rom.,  lect.  v,  fest.  aprii-  Mais,  depuis, 
la  fausseté  a  été  reconnue  et  démontrée  par  des 
critiques  considérables. 
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contre  les  éyéques  de  Romei  qu'il  poursuit  de 
ses  impostures  et  de  ses  calomuies  avec  un 
acharnement  incroyable  ?  Il  accuse  Marcellin, 
Melchiade.  Marcel,  Sylvestre,  d'avoir  livré  les 
Livres  saints  et  présenté  de  l'encens  aux 
idoles  ;  mais  un  reproche  qui  n^est  fondé  sur 
rien  peut-il  donc,  &  lui  seul,  établir  leur  cul*- 
pabilité?  Pélilien  assure  qu'ils  ont  été  des 
sacrilèges,  et  moi  je  réponds  qu'ils  sont  inno« 
cents  :  pourquoi  me  mettrais-jc  en  peine  de  dé- 
velopper les  moyens  de  défense,  lorsque  Taccu* 
sation  n'estsoutenue  d'aucune  preuve  (202)  ?  » 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin  venge  saint 
Marcellin  et  avec  lui,  d'autres  Papes.  Des  cri- 
tiques modernes  ont  également  vengé  sa  mé- 
moire. Le  cardinal  Lamberllni,  avant  d'être 
Pape,  parlant  du  Brépiaire  ou  de  son  autorité, 
assure  que  le  fait  imputé  à  saint  Marcellin  est 
faux,  et  cela  :  l""  à  cause  du  silence  sur  cette 
question  de  tous  les  anciens  écrivains  de  la 
vie  des  Pontifes  ;  2""  &  cause  des  inutiles  im« 
postures  des  Donatistes,  qui  ne  purent  jamais 
prouver  la  vérité  de  leur  assertion  ;  et  il  rap^ 
pelle  les  paroles  de  saint  Augustin  que  nous 
venons  de  citer  (203).    ' 

Plusieurs  auteurs  autorisés  nient  aussi  la 
prétendue  chute  de  saint  Marcellin;  nommons 
parmi  ces  auteurs:  Novaès,  Scbelstrate,  Raim< 
Derli,  Pierre  de  Marca,  Pierre  Constant,  Pape- 
brock,  Noël  Alexandre,  Pagi,  Aguirre,  San- 
gallo,  et  Xavier  de  Marca,  jésuite  qui  émet 
son  opinion  négative  )lans  un  ouvrage  fort 
important  (204).  Joignons  à  cette  liste  Théo- 
doret  qui  déclare  que  saint  Marcellin  «  se 
montra  aussi  fort  que  la  persécution  venue  de 
son  temps.  »  On  ne  saurait  faire,  ajoute  un 
écrivain  (205).  un  plus  bel  éloge  du  Pape  qui 
vit  s'ouvrir  Vere  des  Martyrs. 

Ainsi,  comme  le  dit  un  historien  des 
Papes  (206),  il  est  prouvé  que  Marcellin  se 
distingua  par  la  fermeté  de  son  courage^  et  il 
n*y  a  iamais  eu  que  le  Donatiste  Pétillen  et 
les  sectaires  de  son  temps  qui  aient  soutenu 
celte  imposture.  Les  premiers  Dopatistes. 
n'ont  jamais  reproché  &  l'Eglise  une  pareille 
chute  de  son  Chef,  tout  empressés  qu'ils 
étaient,  pour  appuyer  leur  mauvaise  cause,  de 

{102\  S.  i«g.,  De  unko  BapU  lib«  i,  o«p.  16. 

(203)  De  servor.  Dei  Beaiif.,  Ub.  iv,  part,  ii, 
cap.  13,  n*  8. 

(204  )  Difesa  di  alcuni  Ponliflci  aceusati  di  errore, 
cap.  12,  p.  140. 

(205)  J.  GhantreK  les  Papes  des  premiers  siècles, 
édit.  ia-S,  1865,  p.  245, 

nos)  ArUud  deMoûtor.  op.  eit,  p.  1)8. 

(207)  KoBB  regrettons  de  n'avoir  pu  trouvé  Dom. 
Guéranger  range  plus  résolument  parmi  les  défen- 
seurs de  saint  HarceUla.  Dans  la  liotice  gull  lui  oon- 
lacre  avec  saint  Clef,  Pape,  U  se  contente  de  dire  : 
«  On  trouvera  dans  le  récit  de  la  Tie  de  saint  Mar- 
ceUin  un  fait  qui  a  été  rejeté  comme  une  fable  par 
de  savants  crUiques,  et  défendu  par  d'autres  non 
omlns  érndits.  (lâ  le  pieux  Abbé  de  Solcsmes  rap- 
porte le  fait  de  la  prétendue  chute,  et  ajoute  0 
notre  plan  ne  comporte  pas  les  discussions  cri- 
tiques ;  nous  ne  chercherons  donc  pas  à  éclaircir 
ce  point  d'bistoire  ;  il  nous  suffit  que  tout  le  monde 
EOit  d*accord  sur  le  martyre  du  saint  Pape.  A  l'époque 
ou  le  récit  qu'on  va  lire  fut  rédigé,  on  ne  doutait 
pu  delà  chute  de  Marcellin  ;  plus  tard,  ce  fait  a  été 
attaqué  par  des  arguments  qui  ne  manquent  pas  de 


recueillir  les  plus  légères  fautes  des  évécfues 
catholiques,  et  surtout  celles  du  Pontife  (207). 

m.  Maintenant ,  saint  Marcellin  souffrit-il  le 
martyre  ?  Des  critiques  (208)  prétendent  que 
cela  est  douteux ,  parce  quil  n'existe  pas 
d*Âctes  authentiques  d'un  Martyr  de  ce  nom, 
et  que  Pagi  (209),  de  même  que  Pape- 
broclc  (210),  ont  d'autres  motifs  encore  pour 
ne  pas  l'admettre. 

liais  le  Martyrologe  romain  Aonne  le  tltte 
de  Martyr  à  notre  saint  pontife  (211),  et  tout 

Sorte  à  croire,  d'après  Tillemont,  que  saint 
larcellin  reçut  la  couronne  du  martyre  (2i2}« 
Au  surplus,  la  Liturgie  est  tout  à  fait  explicite 
à  cet  égard.  Dans  la  notice  qu'elle  consacre  à 
ce  saint  pontife,  après  avoir  parlé  de  sa  pré* 
tendue  chute,  elle  dit  formellement  (et  nous 
empruntons  la  traduction  de  Dom  Ouéranger) 
ce  qui  suit  : 

«  Marcellin  étant  retourné  à  Home  alla 
trouver  l'empereur,  et  lui  fit  de  grands  repro* 
ches  de  ce  qu'il  l'avait  poussé  à  une  telle  im<» 
piété.  L'empereur  commanda  qu'on  lui  tran- 
ch&t  la  tête,  et  à  trois  autres  chrétiens  nommés 
Claude,  Cyrinus  et  Antonin.  licurs  corps  de- 
meurèrent exposés  sans  sépulture  par  son 
ordre;  nuds  au  bout  de  trente-six  jours,  le 
Bienheureux  Marcel»  averti  en  songe  par  saint 
Pierre,  les  fit  ensevelir  avec  honneur  dans  le 
cimetière  de  Priscille,  sur  ia  voie  Salaria. 
Marcellin  avait  gouverné  l'Eglise  sept  ans, 
onze  mois  et  vingUrois  jours.  Dans  le  cours 
de  son  pontificat,  il  fit  deux  ordinations  au 
mois  de  décembre,  dans  lesquelles  il  créa 
quatre  prêtres  et  cinq  évêques  pour  divers 
heux  (213).  »  Ce  fut  en  304  que  saint  Marcel- 
lin cueillit  ainsi  la  palme  du  martyre.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  26  avril. 

MARCELLIN  (Saint),  martyr,  en  Afrique.  Il 
était  tribun  et  lié  d  amitié  avec  saint  Augus- 
tin, qui  lui  adressa  ses  premiers  écrits  contre 
les  Pélagiens  et  sa  Cité  ae  Dieu.^  {Voy,  Dict. 
HAOïoGR*,  col.  773.) 

MARCION,  hérétique  au  P'  siècle  de  l'Eglise, 
disciple  de  Cerdon,  était  né  à  Sinope  dans  le 
Pont,  d'un  père  qui  devint  évêque  et  qui  dut 
exclure  lui-même  sou  fils  de  la  communion 

force  :  rBgUse  cependant  n'a  pas  logé  à  propos  de 

rien  cnanser  à  la  rédacUon  première,  et  arec  d'au* 
tant  plus  de  ratson  qne  les  faits  de  cette  nature  n'in- 
téressent en  rien  la  foi.  SI  ajoute  d'aiUenrs  avec 
raison  le  docte  Abbé»  si  la  ohate  de  Marcellin  a  en 
lieu,  eUe  ne  compromet  en  rien  l'infaillibilité  du 
PonUfe  romain.  Le  Pape  ne  peut  enseigner  l'erreur 
quand  U  s'adresse  à  l'Eglise  ;  mais  il  n'est  pas  im- 
peccable dans  sa  conduite  pçrsonneUe.  •  (Année  Li'- 
turgigue.  Temps  pascal,  tom.  Il,  pp.  439,  440,  édit, 
de  18(52.;  —  Du  reste,  nous  poutons  bien  répéter  ici 
l'ayerUssement  que  donne  Baronius,  satoir  :  «  (fue 
TKgUse  romaine  n'a  pas  l'habitude  de  lire  et  de 
faire  lire  les  Actes  des  Saints,  comme  s'ils  étaient  un 
ErauffUe*.  »  iArni.  eccles.,  ad  an.  302.  n^  104.) 

(208)  V.  Dxct.  Èncyclop.  de  la  Théot.  cath,,  U  XIV* 
p.  219. 

(209)  Brev.  R.  P. 

C2i0)  Conat.  chron.  hist.  ad  CataL  Ponêif.,  de  Mar- 
ceU,  in  Propyl.  ad  Majum* 

(211)  Marlyr:rom.,  26  aprlL 

(212}  TiUemont,  tom.  U. 

(213)  Année  Ulurgtque»  Temps  pàsùolt  tom.  ïh 
p.  441,  442. 
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ecclésiastique.  Marcion  développa  le  système 
de  Cerdon  et  le  répandit  fapidement  parmi 
ses  contemporains,  comme  dès  Tan  150  saint 
Justin  s'en  plaint  avec  amertume  (21 4) .—Fbt/. 
l'article  Sbgtbs  ou  hérésies   des  premiers 

TEMPS  DU   CHRISTIANISME. 

MARCION  ou  MARCIEN,  l'un  des  pieux  chré- 
tiens qui  recueillirent  les  Actes  du  martyre 
des  saints  Tharaque,  Probus  et  Andronic, 
morts  pour  la  foi  en  l'an  304  de  Notre-Sei- 
gneur.  ^-^  Voy.  l'article  Actes  des  mar- 
tyrs, SAINT  Andronic,  etc.,  etc.  N^»  X,  XI  et 
XII,  tom.  1,  col.  122. 

MARCULFE,  moine  de  Paris,  au  vu»  siècle, 
connu  par  deux  livres  de  Formules  ecclé- 
siastiqueSf  contenant  des  copies  de  chartes, 
des  lettres  de  recommandation  accordées  par 
des  évoques,  et  autres  pièces  semblables.  — 
Voy,  Tarticle  Landry  (Saint)  ,  évéque  de 
Paris. 

MARGUERITE  (Sainte),  reine  d'Ecosse,  au 
XI*  âiëcle,  dont  un  historien  nous  dit  :  a  Nous 
ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  vu,  même  dans 
les  premiers  siècles  de  TEglise,  une  vie  plus 
édifiante  que  la  sienne  (215).  » 

En  1070,  on  lui  fit  épouser  Malcolm  III,  roi 
d'Ecosse,  dont  elle  eut  plusieurs  enfants 
qu'elle  éleva  avec  le  plus  grand  soin.  Elle 
employa  son  autorité  à  faire  triompher  la  re- 
ligion et  la  justice.  Elle  corrigea  les  abus, 
rétablit  la  discipline  dans  sa  pureté  primi- 
tive, fit  proscrire  la  simonie,  le  blasphème, 
l'usure,  le  concubinage,  les  mariages  inces- 
tueux, la  profanation  des  dimanches  et  des 
fêtes,  et  beaucoup  d'autres  désordres.  Elle 
s'attacha  à  civiliser  les  Ecossais,  et  elle  se 
montra  en  toute  circonstance  pleine  de  cha- 
rité et  d'humilité.  Elle  mourut  le  16  novembre 
1093,  dans  la  quarante-septième  année  de  son 
âge.  Elle  fut  canonisée,  en  1251,  par  Inno- 
cent lY,  et,  en  1693,  Innocent  XII  fixa  sa  fête 
au  10  juin  (216). 

MARGUERITE  ACÀRIE.  Elle  était  fille  de  ma- 
dame Acarie,  sainte  femme  béatifiée  par  l'E- 
glise et  à  laquelle  nous  avons  consacré  un 
article.  —  Voy.  Marie  de  l'Incarnation  (La 
Bienheureuse).  —  Elle  entra  dans  l'Ordre  des 
Carmélites  déchaussées,  et  y  prit  le  nom  de 
sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement.  Elle  fut 
prieure  à  Tours,  à  Bordeaux,  à  Saintes  :  elle 
le  fut  aussi  à  Paris,  où  elle  mourut  en  1660, 
âgée  de  70  ans,  après  avoir  donné,  pendant 
toute  sa  vie ,  l'exemple  des  plus  sublimes 
vertus  (217). 

MARGUÉRlTE-MARIE  ALACOQUE  (La  Bien- 
heureuse)^ religieuse  de  l'Ordre  de  la  Visita- 
tion Sainte-Marie,  au  monastère  de  Parày-le- 
Monial,  fut  Tune  des.  plus  zélées  et  des  plus 
autorisées  promotrices  de  la  dévotion  au  Très- 


(214)  tt.  jQStini  ApoL 
des.»  lib.  IV,  cap.  2. 


,  l,  n.  26,  et  Easebii  BisL  ec- 


(215)  L'abbé  Robrbacher,  Bist.  univ,  de  VBgl., 
tom.  XI Y,  pp.  440-447. 

(216)  La  Yie  de  cette  Sainte  a  été  écrite  par 
Thierri,  moine  de  Darham,  son  confesseur,  et  insérée 
dans  les  Aela  Sanctorum  des  BoUandistes,  au  lO 
Juin.  Outre  que  cette  biographie  offre  des  détails 
très-intéressants  sur  sainte  Marguerite,  eUe  est,  de 


Saint  Cœur  de  .Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
I.  Elle  naquit  le  2^  juillet  1647  à  Lauthe- 
court,  au  diocèse  d'Âutun,  dans  celte  partie 
de  la  Bourgogne  qu'on  nommait  le  Gharolais. 
Elle  fut  baQlisée  trois  jours  après  sa  nais- 
sance, le  25  juillet,  et  reçut  le  nom  de  Marr 
guérite.  C'est  à  douze  ans  Qu'elle  ajouta  à  ce 
nom  celui  de  Marie,  après  la  guénson  mira- 
culeuse d'une  maladie  dont  elle  attribua  la 
délivrance  à  l'intercession  de  la  très-sainte 
Vierge. 

Dieu  n*attendit  pas  la  succession  des  années 
pour  attirer  i  lui  le  cœur  de  la  jeune  fille.  Il 
prévint  sa  raison  en  lui  inspirant  la  crainte  . 
du  péché,  avant  qu'elle  pût  le  connaître.  Il  se 
servit  pour  cela  de  la  sainte  éducation  que  lui 
donnaient  ses  parents.  Dès  T&ge  de  quatre 
ans,  elle  montra  un  grand  attrait  pour  la 
prière  et  pour  tous  les  exercices  de  la  piété 
chrétienne.  Sa  dévotion  tendre  envers  Jesus- 
Ghrist  et  sa  très-sainte  Mère  commença  de 
bonne  heure,  et  &  mesure  qu'elle  avançait  en 
âge  son  goût  pour  la  piété  et  pour  la  retraite 
ne  fit  gu^ugmenter.  En  efiet,  son  silence,  son  ' 
entretien,  son  maintien,  ses  actions,  tout  son 
extérieur  inspira  bientdt  une  grande  vénéra- 
tion chez  tous  ceux  qui  la  connaissaient.  On 
était  touché  de  dévotion  en  la  voyant,  et 
quand  on  Tentendait  parler,  on  n'eût  osé 
concevoir  une  basse  idée  de  sa  sainteté,  ni  un 
désir  médiocre  de  l'acquérir.  C'est  ainsi  que 
Marguerite  passa  tout  le  temps  qu'elle  fut 
obligée  de  tester  dans  le  monde,  où  le  plus 
grand  péché  qu'elle  se  souvenait  d'avoir 
commis,  et  qu'elle  expia  dans  la  suite  par  tant 
de  larmes  et  de  rudes  pénitences,  fut  d'avoir 
pris  un  peu  trop  de  soin  à  s'habiller  propre- 
ment, bien  que  ce  ne  fût  que  pour  obéir  à  sa 
mère  qui  le  lui  commandait. 

Il  était  visible  qu'une  vertu  si  extraordinaire 
n'était  pas  pour  le  monde.  Marguerite  soupi- 
rait après  la  solitude.  Comme  elle  s'était 
consacrée  &  Dieu  par  le  vœu  de  virginité 
perpétuelle,  elle  ne  goûtait  plus  que  le  Sei- 
gneur; les  divertissements  du  siècle  lui 
étaient  des  supplices  :  la  seule  vie  religieuse 
avait  pour  elle  des  attraits.  Mais  elle  trouva 
dans  le  dessein  qu'elle  avait  de  s'y  consacrer, 
de  grandes  résistances  du  côté  de  ses  parents 
qui  l'aimaient  tendrement,  et  qui  ne  pouvaient 
par  conséquent  consentir  à  s'en  séparer,  jus* 
qu'à  ce  qu  après  beaucoup  de  prières,  de  sol- 
hcitations  et  d'instances,  elle  obtint  enfin' ce 
qu'elle  souhaitait  si  passionnément. 

Disons  toutefois  que  Marguerite,  bien  que 
4ouée  dès  ses  plus  jeunes  ans  de  beaucoup  de 
gr&ces,  dut  lutter  contre  certains  penchants 
défectueux  avant  d'atteindre  le  degré  de  vertu 
et  de  sagesse  où  nous  la  voyons.  Elle  ne 

plus,  un  document  important  pour  l'histoire  de  TS- 
gllse  d'Ecosse.  Voy.  notre  article:  £cossb  (Botise 
catholique  d'),  tom.  IV,  col.  79-91. 

(217)  La  Vxe  de  Marguerite  Acarie  a  été  écrite  par 
Tronçon  de  ChèncTière,  in-8,  1690,  Paris  ;  Toir  aussi 
sur  elle,  VBssai  historique  sur  Cinfluence  de  la  reli- 

f'on  en  France  pendamle  zvir  siède,  etc.,  par  Picot, 
TOI.  in-8,  1824,  tom.  I,  pp.  226,  574. 
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marcha  pas  dans  cette  voie  avec  la  facilité 
et  la  douceur  qu'on  pourrait  croire  :  loin  de 
rencontrer  toujours  des  sentiers  fleuris,  elle 
trouva ,  au  contraire ,  bien  des  épines  et 
bien  des  épreuves  qu'elle  dut  surmonter  avec 
^courage.  Hais  n'est-ce  pas  déjà  une  grande 
vertu  que  de  surmonter  ainsi  les  obstacles 
qu*on  trouve  dans  sa  propre  nature  et  de 
triompher  de  ses  propres  penchants  ? 

'  n.  Dieu  avait  donné  à  Marguerite  beaucoup 
d'esprit,  un  jugement  solide,  fin  et  pénétrant, 
une  âme  noble  et  un  grand  cœur.  Avec  de 
telles  qualités  elle  ne  put  qu'avancer  rapide- 
ment dans  la  vertu  et  arriver  à  la  perfection. 
Aussi  est-ce  après  s'être  bien  éprouvée  qu'elle 
prit  la  résolution  d'embrasser  la  vie  reli- 
gieuse, et  les  combats  qu'elle  eût  à  soutenir 
contre  ses  parents  prouvent  que  cette  déter- 
mination flit  chez  elle  l'effet  d'une  véritable 
vocation . 

Elle  entra  donc  au  monastère  de  la  Visita- 
tion Sainte-Marie  de  Paray-le-Monial,  le  25 
mai  1671,  âgée  d'environ  vingt-trois  ans.  Elle 
y  goûta  d'abord  avec  tant  de  douceur  le  bon- 
heur de  la  solitude,  de  vivre  pauvre,  inconnue 
et  méprisée  (vertus  qui  *ont  toujours  fait  le 
charme  de  son  cœur),  qu'elle  ne  doutait  plus, 
comme  elle  Ta  déclaré,  qu'elle  n'eût  trouvé  le 
lieu  de  retraite  après  lequel  elle  avait  sou- 
piré. Comme  elle  y  avait  apporté  un  cœur 
épuré  de  toutes  pensées  mondaines,  elle  ne 
tarda  pas  à  acquérir  toute  la  perfection  de 
son  état. 

Quoiqu'elle  fût  d'uiie  complexion  très-déli- 
cate et  qu'elle  eût  été  toute  sa  vie  accablée  de 
maladies,  cependant,  loin  d'en  profiter  pour 
demander  des  dispenses  et  pour  s'occuper  du 
soin  de  sa  santé,  elle  pressait  incessamment 
ses  directeurs  et  ses  supérieurs,  pour  obtenir 
la  permission  de  macérer  son  corps  par  de 
nouvelles  austérités.  Toutefois  elle  se  soumet- 
tait vcdontiers  et  sans  se  plaindre  à  ce  qu'ils 
exigeaient  d'elle  ;car  cette  vraie  disciple  d'un 
Dieu  obéissant  jusqu'à  la  mort  profita  si  bien 
des  instructions  de  son  divin  Maître,  qu'elle 
n'a  jamais  voulu  d'autre  règle  de  sa  conduite 


qui  a  voulu  faire  voir,,  par  des  effets  miracu- 
leux, dans  plusieurs  rencontres,  combien 
cette  parfaite  obéissance  lui  était  agréable. 

Mais  la  pieuse  religieuse  ne  fut  pas  seule- 
ment fidèle  observatrice  de  la  vertu  d'obéis- 
sance. On  la  vit  aussi'  pratiquer  au  plus  haut 
degré  les  saintes  vertus  de  pureté,  de  dou- 
ceur, d'humilité  et  de  patience  dans  les  con- 
tradictions. On  en  rapporte,  dans  sa  vie,  des 
exemples  vraiment  extraordinaires ,  et  l'on 
ne  doute  nullement  qu'elle  n'ait  conservé 

(^IS)  Qu'il  nous  soit  permis  de  renyoyer  sur  cet 
important  siijet  de  l'amour  des  soufflrances  dans  la 
wenttciireose  M^rgoerlte-Marie.  comme  dans  les 
antres  Saints,  aux  chapitres  iv,  ▼  et  vi  de  notre  ou- 
Y*ÇC*  La  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacogue, 
flejjjwwe  de  la  Visitation  Sainte-Marie  et  la  Dèvo- 
^mau  Sacré'Caur^  1  voi.;  1864;  et  aux  cliapitres  ix, 
^  et  XI  de  notre  antre  Opuscule  intitulé  :  Sainte 


l'innocence  baptismale.  Un  de  ses  directeurs 
ayant  entendu  la  confession  générale  de  toute 
sa  vie,  fut  longtemps  à  délibérer  s'il  ne  lui 
ordonnArait  point  de  la  décrire  et  delà  con- 
server, dans  l'espérance,  disait-il,  qu'on  pour- 
rait un  jour,  après  sa  mort,  connaîtVe  l'ex- 
trôme  pureté  de  cette  fidèle  épouse  de  Jésus- 
Christ,  et  juger  jusques  où  peut  aller 
l'innocence,  la  délicatesse,  et  la  sublime  sain- 
teté d'une  âme  que  Dieu  a  honorée  de  ses 
plus  grandes  grâces  dès  le  berceau. 

m.  La  vie  de  Marguerite-Marie  était  tout 
intérieure.  Aussi ,  l'un  de  ses  plus  grands 
supplices  était  que  ses  vertus  pussent  attirer 
les  regards  sur  elle,  et,  pour  y  obvier,  elle 
se  maintint  constamment  dans  la  pratique  de 
la  plus  profonde  humilité. 

Tant  de  vertus,  jointes  à  l'amour  de  la 
pénitence,  des  mortifications  et  des  souf- 
frances (218],  attirèrent  sur  notre  sainte  reli- 
gieuse des  laveurs  et  des  grâces  extraordi- 
naires. Elle  reçut  les  lumières  intérieures 
les  plus  vives  et  les  inspirations  les  plus 
fortes  touchant  la  dévotion  au  Sacré  -  Cœur 
de  Jésus.  Notre-Seigneur  lui-même  lui  ap- 
parut plusieurs  fois,  et  lui  fit  à  ce  sujet  des 
communications  aussi  merveilleuses  et  admi-  * 
râbles  que  sublimes  et  profondément  vivi- 
fiantes. 

Mais  ces  faveurs  surnaturelles  mêmes  furent, 
pour  Marguerite-Marie,  la  source  de  bien  des 
épreuves.  On  fit  tout,  dans  sa  communauté, 
pour  éprouver  sa  vertu,  et,  elle-même,  la 
douce  et  humble  religieuse,  endura  de 
grandes  peines  et  tortures  d'esprit  dans  la 
crainte  d'être  trompée  par  le  démon.  Toute- 
fois, elle  tint  ferme  contre  tous  les  genres 
d'assauts,  et  elle  ne  tarda  pas  à  trouver  la 
paix  de  soncœur.  Il  paraît  qu'elle  dut  surtout 
le  bonheur  de  recouvrer  cette  paix  à  la  direc- 
tion éclairée  du  R.  P.  de  la  Colombière,  qui 
était  lui-même  fort  avancé  dans  les  voies  de 
la  perfection  (219).  Dès  le  premier  entretien 
qu  il  eut  avec  elle,  il  reconnut  qu'il  y  avait 
quelque  chose  d'extraordinaire  dans  cetUi 
&me  ;  il  la  rassura  contre  ses  scrupules  et  lui 
ordonna  de  laisser  agir  en  elle  l'Esprit  de 
Dieu  ;  c'est  ce  que  témoigne  la  religieuse  par 
ces  paroles  :  «  Aussitôt  que  je  lui  eus  parlé, 
«  il  m'ordonna  de  marcher  sans  crainte  par 
«  les  voies  où  il  plairait  &  l'Ësprit-Saint  de 
«  me  conduire,  et  j'entrai  dès  lors  dans  cette 
c  paix  dans  laquelle  mon  doux  Maître  m'a 
•  toujours  conservée  parmi  les  croix,  les  hu- 
«  miliations  et  les  souffrances  dont  il  n'a  ja- 
«  mais  cessé  d'honorer  son  indigne  esclave.  » 

Quoique  Marguerite  -  Marie  menât  depuis 
longtemps  la  vie  la  plus  sainte,  elle  crut  néan- 
moins n  avoir  rien  lait,  si  elle  ne  s'engageait 
par  un  vœu  exprès  à  pratiquer  tout  ce  qu'elle 

Germaine  Cousin  ;  sa  vie,  ses  mirades,  son  culte,  etc., 
1  Tol.,  1867. 

(219)  Ce  célèbre  religieux,  membre  delà  Compa- 
gnie de  Jésus,  Tint  à  Paray-le-Moniai,  en  1675.  pour 
y  être  Sapérienr  d'une  Maison  de  sa  Société  :  c*e<t  à 
cette  époque  qu'il  se  chargea  de  la  direction  de  la 
SerTante  de  Diea. 
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croirait  le  plus  parfait.  Une  détermination 
d'une  aussi  grande  importance  demandait 
qu^on  y  pensât  longtemps.  Elle  le  fit,  mais  ce 
ne  fut  qu'après  Tavolr  inviolablemefit  prati- 
qué pendant  plusieurs  années.  Le  P.  de  la 
Colombière,  qui  connaissait  &  fond  la  généro- 
sité et  la  fidélité  de  son  cœur,  ne  fit  aucune 
difficulté  de  lui  permettre  d'accomplir  ce 
vœu,  qui  n'est  pas  moins  l'effet  que  la  cause 
d'une  très-grande  sainteté.  On  a  trouvé,  après 
sa  mort,  et  écrit  de  sa  propre  main,  la  for* 
mule  de  ce  vœu. 

lY.  Comme  nous  venons  de  le  faire  entendre, 
Marguerite  fut  éprouvée  par  celles  qui  de- 
vaient, ce  semble,  la  soutenir  davantage.  C'est 
ce  que  constatent  tons  ses  biog^pbes  et  nous 
devons  d'autant  plus  insister  sur  ce  point  qu'il 
est  bon  de  faire  remarquer  qu'on  n'est  pas 
toujours  plus  disposé,  dans  les  Maisons  reli- 
gieuses que  dans  le  monde,  à  croire  sans 
preuves  évidentes  aux  choses  qui  sortent  des 
voies  ordinaires  de  la  piété. 

Pour  tâcher  de  connaître  s'il  n'y  avait  point 
de  supercherie  ou  d'illusiondans  Pétatde  cette 
religieuse,  on  la  chargea  donc  d'emplois  ex- 
'  térieurs  qui  demandaient  mille  soins  et  qui 
Texposaient  â  la  dissipation.  On  exerça  sa 
patience  dans  plusieurs  occasions.  On  la  traita 
de  visionnaire,  et  pendant  quelque  temps  on 
refusa  même  de  lui  donner  aucun  soulagement 
pour  le  mal  qu'elle  ressentait.  C'est  ainsi  que 
fa  supérieure  agissait,  .et  ses  compagnes  ne 
lui  étaient  pas  plus  favorables  :  elles  étaient 
presque  toutes  prévenues  contre  elle.  11  fallut 

{ilusieurs  années  pour  dissiper  les  préven- 
ions des  Pilles  de  la  Visitation  de  Paray-le- 
Monial  contre  leur  pieuse  Sœur.  Celle-ci 
attendit  ce  moment  avec  patience^  et  pendant 
ce  temps  elle  s'appliqua  sans  relâche  à  s'avan- 
cer dans  la  perfection'. 

Son  attrait  pour  la  vie  intérieure  ne  l'em- 
pècbait  pas  d'être  utile  au  monastère  dans  les 
diflérents  emplois  qu'on  lui  confiait.  Elle  rem- 
plit avec  succès  celui  de  mattresse  des  pen- 
sionnaires. Son  attention  avait  surtout  pour 
objet  d'inspirer  la  piété  aux  enfants  dont  elle 
était  chargée.  Elle  mettait  un  zèle  admirable 
à  gagner  â  Dieu  ces  âmes  encore  innocentes, 
et  â  leur  communiquer  quelques-unes  des 
étincelles  du  feu  divin  qui  la  dévorait.  Toutes 
ses  paroles  ne  respiraient  que  la  ferveur  ;  elle 
savait  parler  de  la  religion  sans  se  rendre  im- 
portune, et  sanctifier  même  les  amusements 
de  ces  enfanta  :  aussi  obtint-elle  leur  con- 
fiance, et  bientôt  elle  fut  leur  amie  autant  que 
leur  maltresse.  Les  novices,  dont  Marguerite, 
fut  ensuite  chargée,  en  1685,  partagèrent  â 
son  égard  les  sentiments  des  pensionnaires. 
On  peut  dire  aussi  que  cette  sainte  fille  n'é- 
pargnait rien  pour  gagner  leur  cœur  ;  elle  les 
conduisait  â  la  perfection  par  la  voie  qui 

(220)  Voir  dans  notre  ouYiage  sur  Marguerite- 
Marie,  ubi  supra,  le  chapitre  xxiv,  intitulé  :  Esprit 
de  la  Dévotion  au  SacréÙcmr  de  Jésus  ;  conséquences 
pratiques  que  nous  devons  en  tirer,  non-seulement 
tndivtduelisment,  mais  socialement,  pour  la  réalisa- 
tion du  Bègne  de  Dieu.  Voir  auasi  sur  le  môme  sujet, 


convenait  â  chacune  ;  elle  insistait  sur  là  dé- 
votion au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  eWeur  ap- 
S renaît  les  moyens  d'en  tirer  des  fruits  abon- 
ants. 

C'est  qu'elle  avait  la  foi  la  plus  vive  dans 
les  promesses  qu'elle  avait  reçues  de  Jésus- 
Gbnst,  touchant  l'établissement  de  cette  dé- 
votion. Et  cette  foi  était  si  ferme,  si  ardente, 
Qu'elle  n'hésita  point  â  déclarer  au  P.  de  la 
olombière,  lorsque  tout  semblait  s'y  opposer 
«t  quil  y  avait  peu  d'apparence  qu'elle  fût 
jamais  bien  reçue,  que  «  quand  elle  verrait 
tout  le  monde  déchaîné  contre  cette  dévotion, 
elle  ne  désespérerait  jamais  de  la  voir  bien 
établie,  depuis  qu'elle  avait  entendu  ces  pa- 
roles de  son  Sauveur  :  Je  régnerai  malgré 
mes  ennemis,  et  je  viendrai  à  bout  du  des^ 
sevn  pour  lequel  je  Vai  choisie,  quelques  ef- 
forts que  fassent  ceux  qui  voudront  s'y 
opposer. 

V.  Ces  oppositions  ne  furent  pas  petites.  A 
répoque  où  vivait  Marguerite-Marie,  le  divin 
Cœur  de  Jésus  ne  recevait  pas  proprement  de 
culte  public  dans  TËglise.  Ce  n^était  pourtant 
pas  une  innovation..  Plusieurs  granols  saints 
avaient  autorisé  cette  dévotion  et  montré  com- 
bien elle  est  utile  au  salut 'des  hommes  (220}. 
Aussi  quelques  âmes  fidèles  la  pratiquaient- 
elles  en  particulier.  (Vov.  notre  article  :  Coeur 
(sacré)  de  Jésus,  tora.  111,  col.  1353-1364.) 

Mais  enfin  elle  était  peu  répandue  ;  on  no 
comprenait  pas  qu'elle  était  le  signe  de  l'a- 
mour et  de  la  miséricorde,  le  moyen  puis- 
sant, en  la  pratiquant  en  esprit  et  en  vérité, 
de  faire  avancer  le  règne  de  Dieu,  et  l'on 
regarda  comme  des  nouveautés  les  pratiques 
que  Marguerite  inspirait  à  ses  novices  et 
qu'elle  cherchait  à  introduire.  Ce  fut  encore 
1&  pour  elle  la  source  de  bien  des  épreuves  \ 
mais  elle  les  surmonta  toutes  par  sa  patience, 
son  humilité,  sa  douceur,  et  elle  finit  par  voir 
ses  vœux  les  plus  ardents  exaucés,  c'est-à-dire 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur  obtenir  l'atten- 
tion qu'elle  méritait  et  être  mise  en  pratique. 
Alors,  elle  s'écria  :  «  Je  mourrai  maintenant 
contente,  puisque  le  Cœur  de  mon  Sauveur 
commence  &  être  connu.  » 

Elle  vécut  encore  quatre  ans  après  cet  heu- 
reux événement.  Devenue  désormais  Tobiet  de 
la  vénération  de  ses  sœurs,  elle  fut  choisie 
pour  assistante,  et  Ton  songeait  à  la  nommer 
supérieure.  Dieu  voulut  lui  épargner  la  peine 
de  porter  ce  fardeau  ;  ses  grands  desseins  sur 
elle  étant  entièrement  accomplis,  il  mit  le 
comble  à  tant  de  faveurs  en  rappelant  à  une 
vie  meilleure. 

Dès  que  Marguerite-Marie  tomba  malade, 
elle  assura  qu'elle  ne  s'en  relèverait  pointi 
bien  que  les  médecins  eussent  déclaré,  de  leur 
côté,  qu*il  n'y  avait  itulle  api)arence  qu'elle 
dût  succomber  à  son  mal.  Mais  la  vénérable 

notre  Introduction  au  llTre  du  R.  P.  Bonuccl,  De  la 
connaissance  du  Oœurde  N. -S.  Jésus-Christ,  traduit 
par  Mffr  Luquet,  évêque  d'Hésébon,  in- 12,  1862,  et 
enfin  le  Mém,  cath.,  t6m.  XII,  p.  295  et  saW.  ;  t.  XIII , 
p.  205  et  suiy. 
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fllle  soutenait  le  contraire,  et  cette  grande 
certitude  qu'elle  avait  de  9a  mort  lai  fit  de- 
mander avec  beaucoup  d'instance  le  saint 
viatique.  Sur  ce  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos 
de  le  lui  donner,  elle  pria  du  moins  qu'on  la 
fit  communier  puisqu'elle  était  encore  à  jeun: 
on  se  rendit  &  son  désir  et  elle  reçut  le  Saint* 
Sacrement  en  viatique,  sachant  bien  que  c'é- 
tait pour  la  dernière  fois  qu'elle  avait  ce  bon- 
heur sur  la  terre.  Qui  pourrait,  dit  un  histo^ 
rien  de  sa  vie,  trouver  des  paroles  assez 
expressives  pour  faire  comprendre  les  ardeurs 
de  son  ftme  en  cette  sainte  action  ?  11  suffit  de 
dire  qu'elle  répondit  parfaitement  à  l'ardent 
amonf  qu*elle  avait  eu  toute  sa  vie  pour  son 
divin  Maître  dans  cet  adorable  mystère. 

Enfin  notre  fervente  relieieuse  mourut  le 
17  octobre  1690,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans.  Cette  mort  fit  dans  resi)rft  de  tout  le 
monde  ces  impressions  d'admiration  et  de 
piété  qui  suivent  ordinairement  la  mort  des 
justes  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction.  On 
la  pleura  de  toutes  parts,  et  l'on  vil  un  con- 
cours immense  de  peuple  à  ses  funérailles.  Et 
Dieu,  qui,  pendant  qu'elle  vivait  en  ce  monde, 
Tavait  favorisée  de  tant  de  faveurs  spéciales 
qui  ont  un  grand  rapport  avec  celles  qui  furent 
accordées  à  sainte  Catherine  de  Sienne  et  à 
sainte  Oertrude,  illustra  encore  son  tombeau 
par  des  miracles  éclatants  obtenus- par  son 
intercession. 

VI.  En  présence  de  tout  ce  qu'on  rapporte 
de  la  vie  de  Marguerite-MariOi  une  première 
réflexion  se  présente  en  faveur  des  faits  ex- 
traordinaires qui  composent  cette  vie  ;  c'est 
Su'ils  ne  sont  m  au-dessus  de  la  puissance  de 
ieu,  ni  opposés  aux  règles  de  sa  bonté,  ni 
contraires  à  ses  promesses  :  on  peut  dire 
raftme  qu'on  ne  voit  rien  d'admiraole  et  de 
surnaturel  dans  cette  vie.,  dont  on  ne  lise 
de  nombreux  exemples  dans  la  vie  de  plu- 
sieurs autres  saints.  Toute  la  question  se  ré- 
duit donc  &  la  preuve  des  faits  particuliers , 
c'est-à-dire  de  savoir  si  les  opérations  surna- 
turelles de  Dieu  et  les  grâces  singulières 
accordées  à  sa  servante  ont  été  éprouvées  avec 
soin,  examinées  avec  maturité ,  et  prouvées 
jusqu'à  la  certitude. 

Or,  il  est  bon  qu'on  sache  que  la  prudence 
chrétienne  n'est  pas  moins  féconde  en  pré- 
cautions et  même  en  soupçons  que  l'incré- 
dulité, et  il  importe  de  ne  pas  oublier  que 
c'est  l'incrédulité  elle-même  qui  s'est  chargée 
de  l'examen,  et  cela  pendant  bien  des  an- 

(22t)  La  vie  de  la  Vénérable  Mère  MarguerHe-Marie, 
religieuse  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  par  Jean- 
JosepU  Langnet,  évéque  de  Soissons,  do  FAcadémie 
française,  1  voi.  iii-4, 1729  ;  «  ouvrage,  dit  un  cri- 
tique, qa'll  ne  faut  pas  juger  par  les  plaisanteries 
déplacées  des  ennemis  de  la  religion  et  de  la  piété 
(Picot,  Essai  hist.  sur  Cinfl,  de  la  relig.  pendant  le 
ivii*  siècle,  t.  II,  p.  370).  »  On  a  donné  une  nouvelle 
édition  de  cette  Vie,  2  toI.  ln-12,  1830,  A  Avignon,  et 
im  abrégé  qui  se  trouve  à  la  lin  d'un  ouvrage  Inti- 
talé  :  La  dévotion  eu  Sacré-Cœur  de  Notre-Seigneur 
Um  Christ,  etc^  l  vol.  in-l2,  1827,  Depuis,  bien  des 
lîTres  ont  para  sur  la  Vénérable  Marguerite-Marie 
Alacoque.  De  nos  jours  il  a  paru  aussi  plusieurs  Vies 
<ie  la  Bienheureuse  {Voy.  Mém,   cath,,  tom.  XX, 


nées.  Dans  le  cours  de  plus  de  vingt  ans,  les 
supérieures  de  Marguerite,  incrédules  elles^ 
mêmes  ,  la  soumirent ,  comme  nous  Tavons 
dit,  à  toutes  sortes  d^épreuves,  et  plusieurs 
hommes  instruits,  prudents,  étudièrent  éga- 
lement de  la  manière  la  plus  scrupuleuse 
les  opérations  de  la  grâce ,  et  ils  y  virent 
des  margues  incontestables  de  Tinterventioa 
divine.  Mais  est-il  besoin  d'insister  davantage 
sur  tout  ceci  ?  Est-ce  que  Texamen  sévère 
fait  à  Rome  pour  la  cause  de  béatification  et 
canonisation  de  la  Vénérable  Servante  de 
Dieu,  examen  et  débats  qui  ont  duré  tant 
d'années,  est-ce  que  toutes  ces  précautions, 
disons-nous,  ne  sont  pas  la  meilleure  des  g:a- 
ranties?  Oui,  la  cause  si  solidement  instruite 
devant  le  Saint-Siège  est  de  nature  &  satis- 
faire les  plus  difficiles,  et  la  décision  de  la 
sainte  Eglise  est  le  témoignage  le  plus  écla* 
tant  de  la  vérité  des  faits  merveilleux  de  la 
vie  de  Marguerite-Marie. 

Cette  cause,  gui  a  été  une  des  plus  ardem- 
ment poursuivies  de  notre  temps,  s'est,  en 
effet,  heureusement  terminée  par  la  béatifica- 
tion solennelle  de  Thumble  nlle  de  la  Visi- 
tation. Cette  béatification  a  été  décrétée  par 
Sa  Sainteté  Pie  IX,  le  18  septembre  1864,  et 
le  Sôuverain-Pontife  a,  en  même  temps,  fixé 
sa  fête  au  17  octobre. 

Bien  que  notre  Bienheureuse  eût  désiré 
rester  inconnue  toute  sa  vie  et  garder  le 
plus  complet  silence,  elle  avait  néanmoins 
laissé  en  mourant  plusieurs  écrits,  obligée 
qu'elle  avait  été  par  ses  confesseurs  d'.écrire 
les  communications  que  le  Ciel  daignait  lui 
faire.  On  ne  les  avait  pas  réunis  jusqu'ici  en 
un  corps  d'ouvrage.  Seulement ,  Languet , 
évêque  de  Soissons,  en  avait  donné  plusieurs 
morceaux  dans  la  Vie  de  Marguerite  qu'il  a 
publiée  en  1729  (221),  et  le  pieux  P.  Groiset 
avait  donné ,  en  1698 ,  un  Opuscule  sur  la 
Dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  y  qu'on  at 
tribuait  à  la  servante  de  Dieu.  Mais,  tout  ré- 
cemment, les  religieuses  de  la  Visitation  de 
Paray-le-Monial  ont  eu  la  sainte  pensée  de 
nous  donner  tous  ses  écrits,  et  Ton  ne  sau- 
rait trop  les  remercier  de  la  publication  de 
ce  précieux  monument  historique  (222). 

MARIAGES  MIXTES  (Question  dbs].  Sans 
nous  occuper  ici  de  la  question  Ihéologique 
et  canonique,  il  importe  néanmoins  de  noter, 
tout  d'abord,  que  les  mariages  contractés 
entre  un  catholique  et  un  dissident,  c'est-à- 
dire  un  chrétien  séparé  de  TEglise  catholique 

pp.  455,  490),  entre  autres,  parle  P.  Daniel, Jésuite; 
et,  nons-môme  ayons  publié  un  petit  livre  sous  ce 
titre:  La  Bienheureitee  Marguerite-Marie  Alacoque» 
religieuse  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  et  la  dévotion 
au  Sacré  CcBur  dfi  Jésus,  1  toL  grand  ln-18. 1S64. 

(222)  Ce  monument  est  intitule  :  tie  et  Œuvres  de 
la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  2  vol. 
ln-8  avec  portrait  et  gravure,  1867.  Le  i»'  vol.  ren- 
ferme :  Sa  vie  Inédite  écrite  par  les  contemporaine, 
la  procédure  de  1715,  le  mémoire  de  Ghrysostome 
Alacoque,  et  les  biographies  des  contemporaines.  Le 
2*  vol.  contient  :  Ses  leUres,  sa  vie  écrite  par  eUc- 
même,  ses  avis  aux  novices,  ses  prières  et  ses  can- 
tiques, avec  table  analyUqae: 
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par  la  doctrine  elle  eu] te,  ont  toujours  été* 
mal  vu8.de  TEglise  qui  ordonnait  en  principe 
de  les  éviter  (223).  Mais  aussi  TEglise  n'eut 
pas  toujours  la  liberté  de  s'opposer  d'une 
manière  absolue  à  ces  mariages,  ou  de  pres- 
crire les  conditions  auxquelles  ils  pouvaient 
se  faire.  Et  ce  fut  surtout  après  le  schisme 
du  XVI'  siècle  qu*elle  rencontra  le  plus  de 
difScultés  à  cet  égard,  et  qu^elie  eut  &  sou- 
tenir des  luttes  vives  et  prolongées. 

On  vit  bientôt,  dans  certaines  contrées, 
l'existence  paisible  des  catholiques  parmi  les 
protestants  troublée  et  menacée;  on  put 
craindre  que  la  fidélité  même  des  catholiques 
ne  vint  A  s*ébranler  si  Ton  s'opposait  abso- 
lument aux  mariages  mixtes,  ou  si  Ton  main- 
tenait les  conditions  posées.  Les  Papes,  en 
face  d'une  pareille  extrémité,  n'eurent  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'abandonner  les  déci- 
sions du  concile  de  Trente  sur  les  mariages 
(savoir  :  les  publications  préalables  dans 
l'église,  la  présence  du  curé  compétent,  ou 
d'un  autre  prêtre  ayant  ses  pouvoirs,  et  celle 
de  deux  témoins  au  moins),  pour  ne  pas  ex- 
poser le  clergé  catholique  a  coopérer  &  un 
acte  coupable  ou  à  ne  faire  intervenir  cette 
coopération  que  comme  un  acte  involon- 
tairCi  indispensable  et  inévitable  (224). 

Le  Pape  Benoît  XIV  prit  la  première  me- 
sure dans  sa  Declaratio  du  4  novembre 
1741  (225),  par  laquelle  il  déclara  religieu- 
sement valables  les  mariages  mixtes  contrac- 
tés dans  les  pays  désignés  sans  l'observation 
de  la  forme  du  concile  de  Trente,  mais  sui- 
vant les  lois  du  pays.  Pie  YI,  Pie  YIII  et 
Grôçoîre  XVI.  eurent  recours  &  de  nouveaux 
expédients  par  rapport  à  TAutriche  et.  à  la 
Prusse ,  puis  &  l'égard  de  la  Bavière.  Mais , 
tout  en  faisant  ces  concessions,  les  Papes  ne 
cédèrent  que  pas  à  pas  devant  l'urgence  des 
circonstances  et  n'accordèrent  que  ce  qui 
était  absolument  inévitable. 

Pie  VI  autorisa  d'ans  les  Etats  autrichiens, 
et  plus  tard  dans  le  duché  de  Glèves,  le  prêtre 
catholique  &  laisser  contracter  en  sa  présence 
un  manage  mixte,  d'après  la  prescription  du 
concile  de  Trente,  toutefois  en  omettant  les  pu- 
.  blications  ecclésiastiques  qui  attesteraient  une 
libre  cocmération  (publication  qui  fut  accordée 
plus  tard  à  Glèves),  et  cela  hors  de  l'église, 
sans  aucune  solennité  religieuse  et  sous  la 
condition  que  les  deux  conjoints  promet- 
1  raient  par  écrit,  par  serment,  en  présence 
des  témoins,  le  conjoint  non  catholique  qu'il 
laisserait  l'autre  conjoint  libre  dans  1  exercice 
de  sa  religion  et  qu'il  élèverait  tous  les  en- 


fants dans  cette  religion,  le  conjoint  catho- 
lique qu'il  persévérerait  dans  la  foi ,  qu'il 
élèverait  les  enfants  dans  la  religion  catho- 
lique et  qu'il  emploierait  son  zèle  à  conver- 
tir son  époux.  Pie  VII  persista  immuablement 
à  n'autoriser  les  mariages  mixtes  qu'avec  dis- 
pense pontificale  ou  en  vertu  de  pouvoirs 
pontificaux,  et  dans  le  cas  seulement  où  l'é- 
ducation de  tous  les  enfants  dans  la  foi  ca- 
tholique serait  assurée.  Hors  de  là  les^prètres 
catholiques  devaient  se  refuser  à  toute  coo- 
pération à  de  semblables  mariages. 

Pie  VIII,  après  une  longue  résistance,  ac- 
corda par  son  bref  LUteris  aliero^  du  25  mars 
1830,  adressé  à  l'archevêque  de  Gologne  et 
aux  évêques  de  Trêves,  de  Paderborn  et  de 
Munster,  que,  lorsque  toutes  les  exhortations, 
notamment  par  rapport  à  la  dernière  con- 
dition, seraient  demeurées  sans  résultat  au- 
f>rës  de  la  fiancée  catholique,  le  curé  catho- 
ique  pourrait  procéder  aux  publications, 
laisser  contracter  le  mariage  en  sa  présence, 
mais  hors  de  l'église  (in  loco  non  sacro)^  sans 
aucune  cérémonie  religieuse,  et  en  général 
sans  aucun  acte  dont  on  pourrait  inférer 
une  approbation  de  l'Eglise,  et  qu'il  pourrait 
en  insérer  l'acte  dans  son  registre  des  ma- 
riages comme  un  mariage  valide;  que  du 
reste ,  les  mariages  mixtes  contractés  sans 
que  les  prescriptions  du  concile  deTren te  eus- 
sent été  observées,  par  conséquent  hors  de  la 
présence  du  curé  catholique,  si  d'ailleurs  ils 
n'étaient  pas  entachés  d'un  autre  motif  de 
nullité,  devaient  être  reconnus  comme  vrais 
et  valides. 

On  sait  comment  la  question  des  mariages 
mixtes  bouleversa,  dans  ces  derniers  temps, 
l'Eglise  en  Allemagne  (226),  et  l'on  connaît  les 
luttes  qu'eut  &  soutenir  à  cette  occasion  l'arche- 
vêque de  Gologne,  Glément-Auguste  de  Droste- 
Wischering  {Voy.  son  article,  1. 111,  col.  1716  et 
suiv.|.  Personne  n'ignore  comment  il  envisa- 
gea cette  (question,  et  tous  les  sacrifices  qu'il 
fit  pour  concilier  les  lois  de  l'Eglise  avec  les 
exigences  du  pouvoir  laïque ,  et  avec  quel 
courage  il  résista  quand  celles-ci  devinrent 
excessives.  Ge  courage  valut  au  vénérable 
confesseur  la  persécution  et  la  prison  (227). 
Grégoire  XVI  le  soutint  dans  sa  lutte  et  le 
félicita  par  plusieurs  brefs. 

Les  décisions  relatives  aux  publications  et 
au  certificat  les  constatant,  à  l'assistance  pas- 
sive du  curé  catholique  et  à  l'insertion  dans  le 
registre  des  mariages,  ces  décisions  dont  nous 
venons  de  parler  ci-dessus,  furent  aussi  appli- 
quées à  la  Bavière  par  Grégoire  XVI,  en  cas 


(223)  Voy.  Berffier,  DicL  de  ThéoU  article  Mariage, 
de  i'édU.  de  LUle,  1S44,  3  tu),  in-4;  l'abbé  André 
qu\,  dans  son  Ceurs  iUphab,  de  droit  canon,  rapporte 
les  déclBions  de  plusieurs  concUes  tenus  en  France 
dans  ces  derniers  temps  snr  les  mariages  mixtes,  et 
le  Bref  de  Grégroire  XVI  aox  archeTèques  et  évêques 
de  Bavière  sur  le  même  sujet  ;  les  indications  que 
donne  Quiliois  dans  son  Catéchisme,  tom.  111,  pp.  460 
et  suiy.,  édit.  de  1849  ;  et  une  exceUente  Dissertation 
sur  la  question  des  mariages  mixtes,  dans  la  Revue 
catholique,  de  Louvain,  tom.  II,  1S47. 

(224)  Uict.  encyclopédique  de  ta  Théotoffie  catho- 


tique,  par  les  docteurs  Wetser  et  Welte,  trad.  de 
rallemand  par  l'abbé  Goschler,  tom.  XIV,  p.  288. 

(225)  Deeiaraiio  cum  instruetione  super  àubiis  res- 
picientibus  mairimonia  in  HoUandia  et  Belgia  con- 
tracta et  contfahenda, 

(226)  Voy.  VAmi  de  la  religion,  n*  3,925,  du  27 
Juin  1844. 

(227)  Voy,  De  la  pais  entre  C Eglise  et  les  Etats, 
par  Mgr  Clément-Auguste,  archevêque  de  Cologne, 
traduit  de  l'original  allemand  par  M.  le  comte 
d'Horrer,  in-8,  1844.^ 
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d'urgeace,  quand  elles  sembleraient  néces- 
saires pour  éviter  un  plus  grand  mal  (228). 
Ces  mesures  furent  également  étendues  aux 
Etats  germano-aa  trichiens  et  à  la  Hongrie  (229). 
Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  les  bans  de 
ceux  qui  s'engagent  à  se  marier,  il  n'est  pas 
permis  de  faire  mention  de  la  différence  de 
religion  ;  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
rédiger  un  acte  d'assentiment  proprement  dit 
de  la  part  du  pasteur  non  catholique  pour 
procéder  au  mariage  ;  qu'il  suffît  de  la  preuve 
de  la  publication  des  bans,  avec  Taddition 
que,  sauf  la  défense  relative  aux  empêche- 
ments de  la  disparité  de  religion,  il  n'y  a  pas 
d'ailleurs  d'autre  obstacle  au  mariage  (230). 
C'était  la  concession  extrême  gue  l'Eglise 
pouvait  faire  &  la  force  des  circonstances 
malheureuses  de  ces  derniers  temps  et  aux 
exigences  des  gouvernements  réclamant  en 
faveur  des  mariages  mixtes,  et  même  persé- 
cutant à  cette  occasion.  Ce  qui  prouve,  outre 
les  motifs  qui  viennent  d'être  touchés,  que 
l'Eglise  n'a  jamais  agi  d'après  une  mesure 
arbitraire,  mais  toujoars  dans  les*  limites  du 
possible  et  en  cédant  ce  qui  pouvait  s'accorder 
avec  Tessence  mëme^  des  choses,  c'est  que,  ni 
dans  le  temps  de  sa  puissance  la  plus  illi- 
mitée, ni  depuis,  dans  la  chaleur  du  conflit  sur 
les  mariages  mixtes,  elle  ne  s'est  laissé  en- 
traîner à  déclarer  :  la  disparité  des  confessions 
chrétiennes,  un  empêchement  dirimant,  c'est- 
à-dire  un  motif  de  nullité  de  mariage  (231). 

MARIE  DB  l'Incarnation  {la  Bienheureuse). 
Connue  dans  le  monde  sous  le  nom  de  ma- 
dame Acarie,  elle  naquit  à  Paris  en  1565.  Pour 
se  conformer  au  désir  de  ses  parents,  elle 
épousa  Pierre  Acarie,  zélé  ligueur,  qui  l'aban- 
donna lors  de  l'entrée  de  Henri  iV  à  Paris.  Ce 
fat  dans  ces  circonstances  qu'elle  conçut  la 
première  idée  d'introduire  l'Ordre  des  Carmé- 
lites en  France.  Elle  nourrit  longtemps  cette 
sainte  pensée  et  finit  par  la  réaliser. 

I.  Saint  François  de  Sales,  ayant  fait  sa 
connaissance  dans  un  de  ses  voyages  à  Paris, 
en  1602,  approuva  son  dessein,  I  encouragea 
et  fut  même  chargé  d'écrire  au  Pape  pour 
obtenir  un  Bref  &  ce  sujet.  •  Les  choses  étant 
bien  examinées,  écrivit-il  au  Saint-Père,  nous 

(228)  /nifruceton,  du  12  septembre  1834,  sur  i'J?n- 
c^fAxque,  da  27  mal  1832,  dans  Kunstmann,  les  Ma^ 
nages  tnigiss,  p.  262. 

(229)  Vois  eiUholique,  de  Gœtx,  tom.  lU.  ann.  1841, 
n«*  83,  84,  p.  329.  Vùy,  aassi  Traité  des  mariages 
mixtes  pour  servir  de  commentaire  aux  ÀUocutions 
du  Saint-Pire  Grégoire  XVI,  par  le  R.  P.  Perrero, 
lti-8.  —  Vers  le  temps  où  parut  cet  ouvrage,  c'est-à- 
dire  en  1846,  l'Académie  de  la  religion  catnoUquede 
Rome  se  préoccupa  de  cette  question.  Dans  sa 
séance  dn  25  Juin  de  ceUe  année  eUe  entendit  la 
lectnre  d'âne  Dissertation  d'un  de  ses  membres,  le 
UYaot  P.  Pie-Joseph  Ricci,  consnlteur-ffénérai  des 
Pères  Ministres  et  Docteurs  du  coUége  de  tbéoloffle 
dans  rUnlYersité  de  Qônes.  Le  docle  académicien 
a  défendu,  contre  les  attaques  des  novateurs,  la 
^l^rine  catholigue  sur  les  mariages  mixtes.  Il  a 
commencé  par  remarquer  i  qaeUe  hante  dignité 
Jésus-Christ  aéleré  le  mariage  en  en  faisant  un  Sa- 
crement de  la  loi  nonvelie  et  le  signe  mrstiqne  de 
ion  nnlon  arec  l'Eglise.  Puis  il  a  montré,  par  les  do- 
cuments historiques  les  pins    anthentiqaes,  avec 


avons  reconnu  avec  évidence  qne  ce  dessein 
était  inspiré  de  Dieu,  et  qu'il  tournerait  à  sa 
plus  grande  gloire  et  au  salut  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  » 

Bientôt  après,  le  P.  de  Bérulle,  depuis  car- 
dioaU  partit  pour  l'Espagne,  muni  de  l'auto- 
risation du  Pape,  pour  en  amener  des  filles  de 
sainte  Thérèse  ;  et  Henri  IV  chargea  son  am- 
bassadeur à  Madrid  de  traiter  de  cette  affaire 
eu  son  nom  à  la  cour  d'Espagne.  Ce  fut  ma- 
dame  Acarie  qui  reçut  ces  religieuses  à  leur 
arrivée  en  France  ;  et  son  zèle  suffit,  non-seu- 
lement à  la  fondation  de  la  première  Maison 
de  cet  Ordre  à  Paris,  mais  à  celles  de  Pontoise, 
d'Amiens,  de  Dijon,  de  Rouen  et  de  Tours- 
Cette  sainte  femme  contribua  aussi  beaucoup 
à  la  fondation  des  Ursulines,  faite  par  madame 
de  Sainte-Beuve,  femme  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Paris.  •  Vos  soins,  disait  ma- 
te dame  Acarie  à  ces  religieuses  destinées  à 
t  l'éducation  des  jeunes  filles,  contribue- 
f  root  peut-être  à  la  réforme  générale  des 
•  mœurs  (232).  Les  enfants  sont  plus  sous  la 
<c  surveillance  de  leur  mère  que  sous  celle  de 
c  leur  père.  Les  mères  ayant  reçu  de  bons 
c  principes,  les  transmettront  ensuite  à  leurs 
c  enfants  ;  et  quand  bien  même  ceux-ci  s'en 
«  écarteraient,  ils  y  reviendraient  tôt  ou  tard, 
«  parce  que  les  premières  impressions  qu'on 
c  a  reçues  ne  s'eSàcent  pas  entièrement.  » 

Etant  devenue  veuve  en  1613,  elle  se  fit  sœur 
converse  aux  Carmélites  d'Amiens,  et  prit  le 
nom  de  sœur  Marie  de  VIncamation.  Elle 

Siourut  en  odeur  de  sainteté  dans  la  maison 
u  môme  Ordre,  à  Pontoise,  en  1618.  «  Le 
jugement  que  fit  d'elle,  après  sa  mort,  le  Bien- 
heureux évoque  de  Genève,  dit  Auguste  de 
Sales  dans  la  vie  de  son  oncle,  fut  tel,  que 
c'était  véritablement  une  servante  du  Sei- 
gneur, de  laquelle  il  avait  regardé  l'humilité  ; 
et,  quant  à  lui,  qu'il  ne  la  regardait  pas 
comme  sa  pénitente,  mais  comme  un  vaisseau 
d'élection  que  le  Saint-Esprit  avait  "consacré 
pour  son  usage  ;  et  ce  sont  ses  paroles  très- 
expresses  •  0  quelle  faute  je  commis  quand 
je  ne  profitai  pas  de  sa  très^sainte  conver- 
sation !  car  elle  m'eût  librement  découvert 
fouie  mrni  âme  ;  mens  le  Près-grand  respect 

quelle  vlellance,  qneUe  sollicitude  et  qneUe  sagesse 
rEglise  s  est  en  tont  temps  efforcée  d'empêcher  les 
mariages  mixtes,  et  quelles  conditions  elle  imposa 
cbaqne  fois  qu'elle  crnt  pouvoir  les  permettre.  U 
parla  de  la  gnerre  qu'on  n  a  cessé  de  faire  à  la  reli- 
gion catholigue  au  moyen  de  ces  mariages  et  de  la 
constance,  de  la  fermeté  ayec  laquelle  Tes  Pontifes 
romains  l'ont  repoussée.  ISnfln,  il  a  analysé  aTOo 
beaucoup  d'érudition  et  de  clarté  les  dispositions  des 
trois  derniers  Papes,  qui,  rappelant  celles  de  leors 
prédécesseurs,  ne  laissent  plus  rien  i  désirer  sur 
CAtte  mfttiâpe 

(230)  Fermâneder.  Manuel  de  Droit  ecclésiastique 
eath.  germ.,  II,  1 653,  p.  321,  dans  le  Dict.  encycl,  de 
la  Théol.  cathol.,  cl-dessns  cité,  t.  XIV,  p.  289. 

(231)  11  résulte  de  ceci  que  ce  que  dit  Rictiter  an 
sulet  des  mariages  mixtes  (dans  son  Traité  élémen- 
taire du  Droit  ecclésiastique,  apostolique  et  évangé- 
lique,  part.  Il,  i  273.  p.  550),  par  rapport  à  quelques 
contrées  d'Italie,  est  sans  fondement. 

(232)  Fénelon  exprime  la  môme  pensée  dans  son 
Traité  de  l'éducation  des  /tUes. 
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que  je  lui  portais  faisait  que  je  n'osais  pas 
mr'enquérir  de  la  moindre  chose  (233). 

II.  Le  clergé  de  France  demanda  au  Pape 
Innocent  X,  en  1651,  qu*il  abrégeât,  en  faveur 
de  la  Vénérable  Sœur  itfarte  de  VIncamationf 
le  délai  de  cinquante  ans  prescrit  pour  les 
Béatifications;  mais  cette  demande  ne  flit 
point  accordée,  et  le  délai  étant  expiré,  la 
cause  ne  fut  pas  reprise.  Ce  n'est  qu'en  1782, 
que  la  demande  de  la  Béatification  a  été  re- 
nouvelée avec  instance,  surtout  de  la  part  de 
l'Assemblée  du  clergé  de  France  et  des  Reli- 
gieuses Carmélites  et  Ursulines.  Le  Pape  Pie  Yl 
prit  en  considération  tant  de  vœux  et,  en 
1791,  au  moment  où  les  Ordres  religieux 
étaient  persécutés,  dtepersés  chez  nous,  il  béa- 
tifia solennellement  cette  sainte  femme  (234). 

Les.reliques  de  la  Bienheureuse,  providen- 
tiellement échappées  à  la  profanation  pendant 
les  saturnales  révolutionnaires  de  1793,  ont 
été  réintégrées,  en  1822,  dans  la  chapelle  des 
Carmélites  de  Pontoise.  Elles  sont  aujour- 
,  d'hui  dans  l'église  de  Saint-Merry,  à  Paris,  où, 
d'après  un  Bref  du  Pape  Grégoire  XVI,  elles 
ont  reçu  de  solennels  hommages,  du  25  avril 
au  3  mai  1841,  dans  un  triduo  et  une  neu- 
vaine  célébrés  avec  une  pompe  extraordinaire 
rn  l'honneur  de  la  Béatification  de  Marie 
Acarie  (235)  :  cérémonie  qu'on  n'avait  pu  ac- 
complir en  France  à  l'époque  de  la  Béatifi- 
cation à  Rome  (236}. 

MARONITES  [Eiat  du  catholicisme  chez  les). 
L'Orient  a  toujours  été  la  patrie  adoptive  de 
toutes  les  âmes  grandes,  pieuses  et  poétiques  : 
le  cœur  et  les  yeux  aiment  à  se  tourner  vers 
cette  terre  qui  fut  le  berceau  du  genre  humain 
et  du  christianisme  et  dont  le  seul  nom  rap- 

Selle  tant  de  miracles,  tant  de  souvenirs,  tant 
e  traditions.  Mais  dans  ce  pays  de  prodiges, 

(233)  Saint  François  de  Sales  fat  en  correspondance 
ayec  la  B.  Marie  de  rincarnation.  Voir  dans  notre 
édlt.  des  Œuvres  choisies  de  saint  François  de  Sales, 
au  tom.  V,  la  lettre  LXIV. 

(234)  Foy.  la  Vie  de  la  Bienheureuse  sœur  Marie  de 
rincarnation,  dite  dans  te  monde  Mademoiselle 
Acarie,  etc.,  par  J.-B.-A.  Boucher,  curé  de  Saint- 
Merry,  i  vol.  in-18,  1816;  Paris.  Mgr  l'évoque  d'Or^ 
léans  a  publié  une  nouTelle  édlUon  de  cet  ouvrage, 

^  2  YoL  In- 12,  1855.  Le  prélat  a  fait  de  nombreuses 
additions  puisées  dans  les  Annales  manuscrites  des 
Carmélites  ;  mais  il  est  bien  à  regretter  quHl  ait  re- 
tranché les  intéressantes  et  utiles  Notes  historiques 
dont  Boucher  a  enrichi  son  ouvrage. 

La  Yie  de  cette  sainte  femme  a  également  été  écrite 
par  un  contemporain,  André  Ouval,  docteur  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris.  Elle  a  été  publiée 
en  1621,  in-8,  Paris.  Nul  n'était  plus  à  même  que  lui 
de  donner  une  Vie  de  Marie  de  Vlucarnation  :  il 
avait  eu  pendant  longtemps  des  relations  très-iutimes 
avec  elle,  et  U  fut  un  des  trois  premiers  supérieurs 
dès  Carmélites  de  France.  11  est  assez  singulier  que 
Feller,  pas  plus  que  M.  Pérennès  qui  a  voulu  le  re- 
faire et  le  complet^  dans  son  Dictionnaire  de  bio- 
graphie chrétienne  (3  vol.  in-4.  édit.  Mlgne,  1851),  ne 
nomme  pas  seulement  cette  vie  à  l'article  Ddval 
(André).  Saint  François  de  Sales  loue  cet  ouvrage 
dans  une  de  ses  lettres.  Voy.  notre  édition  des 
Œuvres  choisies  de  ce  Saint,  dans  le  tome  V,  la 
lettre  LXXiV*.  —  On  peut  encore  consulter  sur  la 
6.  Marie  de  rincarnation,  outre  la  plupart  des  Vies 
de  Saints  récentes,  l'ouvrage  de  Picot  :  Essai  histo- 
riqtte  sur  ^influence  de  la  religion  en  France  pendant 
le  xvii«  siéde,  etc.,  2  voL  in  8,  1824,  tom.  1,  pp.  69, 


après  là  Palestine,  qae  tous  tes  peuples  oiit 
appelée  la  Terre-Sainte,  la  contrée  la  pins 
belle  et  la  plus  intéressante  est  celle  que  ses 
habitants  nomment  la  montagne  blanche  et 
odorante,  le  Liban  (237).  Celle  délicieuse  con- 
trée montre  au  voyageur  sa  double  chaîne  de 
monts  au  sommet  neigeux,  aux  pentes  arro- 
sées par  des  torrents  et  des  cascades,  aux 
flancs  entr'ouverts  en  cavernes  profondes  ou 
revêtus  d'oliviers,  de  grenadier^  et  de  cèdres 
toujours  verts,  arbres  gigantesques  que  l'Eter- 
nel lui-môme  a  plantés  (238).  Mille  souvenirs 
s*y  rattachent;  cette  vallée  porte  le  nom 
d'Eden  ;  le  corps  d'Abel  aurait  été  déposé 
sous  cette  pierre  couverte  de  mousse  ;  le  fleuve 
d'Abraham,  Nahr-Abram.  parle  du  père  des 
Hébreux,  et  le  puits  de  Salomon  du  roi  le  plus 
riche  de  l'Orient;  ici,  la  Ghananénne  s^est 
jetée  aux  pieds  du  Sauveur:  là  s'est  reposée 
la  Sainte  Vierge  ;  Balbeck  et  Palmyre  dorment 
au  sein  de  ces  vastes  ruines  qu^s^dmire  le 
voyageur;  ces  murailles  crénelées  sont  les 
déoris  d'un  donjon  élevé  par  le  comte  Thî- 
baud  pendant  les  croisades  ;  dans  ses  villages, 
les  Maronites  vivent,  depuis  des  siècles,  de  ia 
vie  pure  et  simple  des  chrétiens  de  l'âge  pri- 
mitif (239).  G  est  de  cette  petite  peuplade 
dont  nous  avons  &  nous  occuper  clans  cet 
article. 

I.  Il  y  a  quelques  années  (en  1847),  un  véné- 
rable Maronite,  le  R.  P.  Azar,  vicaire-général 
de  Saïda  (Sidon),  fut  délégué  auprès  des  chré- 
tiens d'Europe,  par  le  patriarcne  d'A'ntioche 
et  les  cheib  des  Maronites.  Tandis  qu'il  rem- 

E lissait  sa  pénible  mission,  nous  eûmes  le 
onheur  de  le  voir  plusieurs  fois  et  de  nous 
entretenir  avec  lui  de  Tavenir  de  sa  nation  ; 
il  nous  demanda  de  faire  connaître  la  chré- 
tienté maronite  et  les  populations  catholiques 

90,  147,  182. 

(235)  Voir  im  intéressant  récit  de  cette  belle  céré- 
monie>  dans  VDnivers,  n«  dn  4  mai  184K 

(236)  De  nos  Jours,  Michelet  n'a  pas  craint  de  cher- 
cher à-  souiller  la  mémoire  de  madame  Acarie, 
comme  celle  de  sainte  Chantai  et  de  tant  d'autres 
saintes  femmes.  Il  a  été  éioquemment  réfuté  par 
M.  J.-Ch.  Dubos,  dans  VUniversité  catholique,  vol. 
de  1847,  tom.  XXIV,  p.  464  et  suiv. 

(237)  Selon  les  uns,  le  nom  de  Liban  vient  de  Leb- 
non,  fleur  odorante  ;  et,  selon  les  autres,  de  Laban, 
mont  blanc.  Quoi  au'il  en  soit,  ce  nom  est  surtout 

Srécieux,  parce  qu*u  se  rattache  à  Marie,  à  ySpouse 
es  saints  Cantiques  qui  yieot  du  Libau  Veni  àe  U- 
bano  {Cani,  eant.  iv,  8).  Aussi  les  Maronites,  dans  les 
Litafttes  de  la  Très-Sainte  Vierge,  eotre  ces  deux  iu- 
Tocations  :  0  rose  mystique!  6  tour  de  David,  priez 
pour  nous,  mettent-ils  celle-ci  :  0  cèdrb  ou  Liban  ! 
PRIEZ  POUB  NOUS  (  Ffl  afxaie  Lebnan  !  tedhazraf  lia- 
geienat).  Et  tout  dernièrement,  un  écrlTain  s'écriait 
plein  d'espérance  à  l'endroit  des  Maronites  :  •  C'est 
ce  Cèdre  incorruptible  qui  a  conseryé  toujours  pure 
la  foi  de  nos  Maronites,  et  c'est  cette  fol  qui  en  a  fait 
une  nation  de  héros  et  de  martyrs»  une  nation  impé- 
rissable et-inyincible,  malgré  miile  ans  et  plus  de 
massacres.  Aussi  nos  Maronites  sont  l'unique  peuple 
entièrement  catholique  qui  habite  les  terres  asia- 
tiques. Aussi  à  nos  Maronites  les  plus  grandes  espé* 
rances»  et  la  plus  grande  part  dans  ia  gloire  que 
doit  recouyrer  l'Orient  1  •  (M.  G.-R.  Girard,  dans  le 
Mémorial  catholique,  uo  d'avril  1867,  tom.  XXIII  de 
la  coUeut.,  p.  142.) 

(238)  Quas  plantavit  allissimus.  Ps.  cm,  16. 

(239)  Ami  de  la  Religion,  tom.  CXXXl,  nov.  1846, 
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da  Libftn  :  c'est  ce  (pie  noQg  avons  fait  (240), 
d'après  de  nombreuaea  notes  qu'il  nous  re- 
mit ;  et,  bieli  que  nous  ayons  déjà  toucbé  tel 
môme  cette  question  des  Mai^onites,  que  nous 
ayons  dit  quelque  chose  de  leur  histoire  et 
donné  des  détails  sur  leur  situatioh  {Voy. 
notre  article  OimlrnBHTÉs  d'Oriekt,  n^  II, 
tomélU,  coL  1167-1159),  nous  devons  néan* 
moins  leur  consacrer  une  Etude  d'ensemble  à 
laquelle,  d'ailleurs,  nous  avons  renvoyé  plu- 
sieurs fois  dans  cet  ouvrage  (t41). 

Les  peuples  de  la  Syrie  et  de  la  Pbénicie, 
dont  descendent  les  Maronites,  ont  «ntendu  la 
voix  du  Rédempteur,  quand  il  parcourait  les 
bourgades  de  la  Galilée  et  les  confins  de  leuf 
territoire  •  de  Tyr,  de  Sidon'el  des  pays  voi- 
sins, une  foule  nombreuse  descendait  vers  le 
lac  de  Génézaretb,  afin  d'écouter  les  ensei- 
gnements du  Messie  et  de  lui  présenter  ceux 
qui  soufllraient  ;  c'est  quand  il  s'était  retiré 
entre  ces  deux  cités  que  la  Chananéenne  ob- 
tint, par  ses  jsuppHcations,  la  guérison  de  sa 
fllle  (242).  Après  que  la  première  persécution 
eut  éclaté  à  Jérusalem  contre  les  fidèles,  ils 
se  retirèrent  en  grande  partie  dans  la  Pbéni- 
cie ;  saint  PauL  au  moment  de  sa  conversion,- 
se  rendait,  pour  rechercher  tes  chrétiens, 
vers  Tune  des  cités  les  plus  importantes  de  la 
Syrie,  vers  Damas,  où  il  trouva  Ananias  et  des 
disciples  qui  lui  annoncèrent  la  Bonne  Nou- 
velle; nous  le  voyons  ensuite  prêcher  à 
Antioche,  viile  dans  laquelle  les  sectateurs  du 
Christ  deviennent  très-nombreux  et  prennent 

Sour  la  première  fois  le  nom  de  chrétiens  ; 
'autres  prêchent  TEvangile  par  toute  la  con- 
trée ;  et,  après  le  premier  concile  de  Jéru- 
salem, les  Apélres  écrivent  des  lettres  aux 
Eglises  de  Gilicie,  de  Syrie  et  d'Antioche  (243). 
Dans  cette  dernière  cité,  qui  est  la  capitale  de 
tout  le  pays,  saint  Pierre  résida  sept  ans 
comme  évéque,  avant  de  transporter  à  Rome 
le  siège  qui  a  la  primauté  sur  tous  les  autres. 
Mais  c'est  surtout  saint  Jacques  qui  évanj^lisa 
les  populations  de  ces  contrées  ;  patriarche 
de  Jérusalem  pendant  trente  ans,  il  parcourut 
les  chrétientés  naissantes  delà  Palestine  et 
de  la  Syrie,  où  sa  liturgie  n'a  jamais  cessé 
d'être  suivie  (244).  Sous  Siméon,  son  succes- 
seur, quand  les  Romains  se  préparèrent  à 
investir  Jérusalem,  les  chrétiens,  dit  Basèbe, 
se  rèfQgièrent  à  Pella,  ville  qui  est  située  au 
delà  du  Jourdain,  sur  les  premières  assises  du 
Liban  ;  et  les  traditions  des  Maronites  nous 
apprennent  gu'ils  allèrent  demander  un  re- 
fuge au  milieu  même  des  montagues  ;  elles 

(240)  Dans  notre  Reyae  le  Mémorial  catholique^ 
entre  autres  endroits  aux  tomes  lll,  p.  47^  ;  V,  p.  154- 
157,  161  ;  VÎ,  p.  70,  145,  300,  301,  330,  354  ;  VIII, 
p.  272  et  dans  les  Yolnmes  publiés  en  ces  dernières 
années  ;  puis  dana  un  écrit  spécial  intitulé  :  Appel  en 
faveur  de^  chrétiens  aOrient,  pubUé  en  1846.  ln-8, 
Paris:  ->  Un  ecciésiaatiaue  zélé,  M.  l'abbé  Cf.  De- 
naiane  a  également  publié,  depuis,  une  Etude  ayant 
pour  titre  :  les  Maronites,  d*après  le  manuscrit  du 
/r.  P.  Azar,  in-12,  1852,  Cambrai,  et  dans  laquelle 
noua  puiserons  quelques  passages  pour  le  présent 

*:.!?*  U.^*^^  T  *^o»s  renToyô  aux  tomes  I,  col.  23. 
412  ;  III,  col.  168, 1159,  1328  ;  et  IV,  1102. 


BOUS  disent  aussi  (|ue  la  très-sainte  Vierge  et 
le  disciple  bien-aimé,  saint  Jean,  parcoururent 
leurs  bourgades,  prêchant  la  Bonne  Nouyelle, 
et  Ton  vénère  un  cèdre  sous  lequel  se  seraient 
assis  la  Mère  de  Jésus  et  saint  Jean. 

Les  rocbers  du  Liban  et  de  TAntl-Liban 
offirent  un  nombre  immense  de  grottes  et  de 
cavernes  ;  l'on  en  compte  plus  de  800  dans 
l'étroite  vallée  où  coule  le  NahNKadisba  ou 
fleuve  saint;  au  grand  monastère  de  Kanobin, 
les  appartements  du  patriarche  des  Maronites, 
les  cellules  d'un  grand  nombre  de  religieux, 
les  églises  elles-mêmes  sont  des  cavernes  ou- 
vertes dans  le  roc  vif,  quelquefois  par  la  main 
des  hommes  et  le  plus  souvent  par  la  nature; 
à  chaque  pas,  dans  les  montagnes,  le  voya* 
geur  rencontre  des  grottes  dont  l'ouverture 
est  surmontée  d'une  croix  gravée  dans  la 
pierre  ;  s'il  entre,  il  trouve  une  salle  haute  de 
quelques  mètres,  un  ou  deux  petits  autels, 
limage  de  la  Vierge  et  des  caractères  sy- 
riaques sur  les  parois,  retraite  qu'habita  au«- 
trefois  un  pieux  disciple  de  saint -Antoine  et 
de  saint  Hilarion  (245).  C'est  là  surtout,  dans 
les  monts  Hermon  et  Galaad.  qui  font  partie 
de  FAnti-Liban,  qu^Elie  et  Bllsée  ont  instruit 
leurs  disciples  ;  que  les  Nazaréens,  ces  ascètes 
de  la  loi  ancienne,  ont  fait  pénitence,  et  que 
saint  JeamBaptiste  a  vécu  longtemps  de  sau- 
terelles et  de  miel  sauvage  ;  c'est  Ik  aussi, 
sans  doute,  que  le  Sauveur  des  hommes  ft 
jeûné  pendant  quarante  jours  ei  quarante 
nuits.  En  ces  lieux  sanctifiés  par  de  si  grands 
souvenirs,  commença  probablement  la  vie 
cénobitique  ;  les  theraxates  dont  parle  Phi- 
Ion  et  les  ascètes  qui  leur  succédèrent  s'y  sont 
retirés  afin  de  pouvoir  s'y  adonner  plus  faci- 
lement à  la  vie  contemplative  et  ft  la  pratique 
de  la  vertu  (246).  Les  chrétiens  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie  vinrent  s'y  former  sous  leur 
direction  ;  et,  joig^nant  ermitage  ft  ermitage, 
et  plus  tard  couvent  à  couvent,  la  laure^  ou 
camp  monastique,  envahit  bientôt  la  mon* 
tagne  et  le  désert.  A  l'époque  de  saint  Hila- 
rion (an  320),  on  comptait,  dans  les  solitudes 
des  patriarcats  d'Antioche  et  de  Jérusalem^ 

Elus  de  trois  mille  établissements  decéno- 
ites  dont  les  religieux  étaient  appelés  saints^ 
Mar  en  syriaque. 

II.  L'un  des  plus  célèbres  est  saint  Maron, 
dont  la  vie  nous  a  été  laissée  par  Théodo* 
ret  (247).  Nous  en  ofirirons  un  court  résumé. 
Né  en  Syrie,  probablement  près  de  Tyr,  dans 
la  première  moitié  du  iv«  siècle,  Maron  vécut 
d'abord,  au  sein  de  la  solitudOi  sous  la  conduite 

(242)  S.  Marc,  lU,  8;  VU,  24;  «.  Luc,  VI,  17  j 
5.  MattK,  XV,  21,  etc. 

(243)  Actes  des  Apôtres,  ix,  1-20;  xi,  19-26  ;  xv,  2, 
23,  41. 

(244)  Passage  d'an  ouyrase  syriaque,  cité  par  As- 
semanl,  Bibliothèque  Orientale,  tom.  I,  p.  496,  note  1. 

(245)  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  édit.  Aimé 
MartiQ,  tom.  I,  pp.  254  à  256  ;  Ami  de  ta  religion, 
tom.  CaXI,  loc,  cxt, 

(2461  Hélyot,  Uist.  des  Ordres  religieux,  édU.  Migne, 
tom.  I,  col.  103  fi  119  ;  Ami  de  la  religion,  t.  GXxXI, 
15  décembre  1846. 

(247)  Théodoret,  Hist.,  cap.  15, 21, 24  et  30. 
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d'un  saint  religieux.  Voyant  que  des  habitants 
du  pays  conservaient  une  vénération  supersti- 
tieuse pour  un  temple  élevé  au  haut  d*une 
montagne  et  qui  jadis  avait  été^fréouenté,  il  le 
détruisit  et  s'éleva  avec  les  débns  un  petit  ^ 
asile  ot,  du  reste,  il  ne  se  retirait  que  très- 
rarement  ;  il  préférait,  comme  les  stylites,  vi- 
vre exposé  aux  injures  de  l'air. 

Bientôt  Dieu  lui  accorda  le  don  des  miracles, 
et  sa  renommée  s*étendit  dans  toute  la 
contrée  ;  on  lui  amenait  un  grand  nombre  de 
possédés,  de  malades  qu'il  .guérissait  parfois 
au  moyen  de  ses  connaissances  en  méaedne, 
elle  plus  souvent  par  ses  supplications  au- 
près de  Dieu.  Il  s'appliqua  bien  plus,  ajoute 
Tfiéodoret,  à  guérir  les  maladies  de  l'âme  ;  et 
non-seulement  il  retint  les  diverses  races  qui 
peuplent  la  Syrie  dans  l'antique  religion  qu'ils 
avaient  reçue  des  Apôtres,  mais  il  amena 
beaucoup  de  personnes  à  embrasser  latrie 
monastique  (248).  Il  bâtit  plusieurs  monas- 
tères, dont^le  plus  célèbre,  élevé  sur  les  bords 
de  rOronte,  entre  Apamée  et  Emèse,  a  plus 
tard  reçu  son  nom.  La  renommée  de  ce  saint 
abbé  s'étendait  si  loin,  que  saint  Jean  Chry- 
sostome,  du  fond  de  l'Arménie  où  l'Empe- 
reur l'avait  exilé,  lui  écrivit  une  lettre  par 
laquelle  il  lui  demandait  des  prières  (an  464). 
A  sa  mort,  les  religieux  et  les  laïques  se  dis- 

Eutèrent  ses  restes  ;  mais  les  habitants  d'un 
ourg  voisin  s'en  emparèrent  et  les  placèrent 
dans  une  vaste  église  où  ils  ont  été  vénérés 
longtemps.  Ils  sont  maintenant  conservés  à 
Rome,  et  le  pape  Clément  XI 1  a  accordé  une 
indulgence  plénière  aux  catholiques  du  Liban 
pour  le  jour  de  sa  fête. 

Les  exemples  du  saint  abbé  Maron  furent 
suivis  par  les  peuples  qui  l'avaient  connu  : 
non-seulement  les  religieux  de  ces  monas- 
tères, comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure, 
se  montrèrent  les^  fermes  défenseurs  de  la 
foi,  mais  les  laïques  pratiquèrent  la  vertu  avec 
une  ardeur  qui  rappelait  les  temps  primitifs 

"" é^and  nombre 

était  un  prêtre 
paroisse  (24i9). 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire«  et  le 
tout  établi  sur  des  faits  faciles  à  vérifier,  ' 
est*il  nécessaire  de  réfuter  Bergier,  qui  écrit 
ces  lignes  (250)  :  «  Il  est  prouvé  qu'au  rv*. 
siècle  et  même  dans  le  milieu  du  v,  les  Li- 
baniotes  étaient  encore  idolâtres  et  qu'ils 
furent  convertis  au  christianisme  par  les 
exhortations  de  saint  Siméon  Stylite,  mort 
Tan  459.  »  Bergier  ajoute  :  «  Yolney,  dans  son 
Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte^  fait  l'histoire 

(248)  Non  modo  in  avita  oatholicse  fldei  reiigione 
quam  ab  Apostolis  sasceperant  Tarios  S^œ  incolas 
retinutt  (Maro)...  Tliôodoret  cité  par  Pagi.  Commen- 
taires sur  Us  annales  de  Baronius^  t.  II,  p.  34, 
ann.  400,  n.  xvii.  ~  Assemani,  BihUotMque  orientale, 
t.  1,  p.  497. 

(24d)  Tlilemont,  Mémoires,  etc.,  tom.  XII,  p.  13  et 
passim. 

(250)  Dans  son  Dictionnaire  de  Théologie,  art.  Ma- 
ronites. On  a  lien  d*être  snrpris  gu'aucnn  des  ré- 
cents éditeurs  de  ce  IHcHonnaire  n  ait  en  le  soin  de 
rectifier  Bergier  sur  ce  point. 

(251)  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  i.  II, 


des  Maronites,  avec  quelques  circonstances 
différentes,  mais  il  s'accorde  .pour  le  fond 
avec  ce  que  nous  venons  de  dire  (251).  » 

C'est  ici  une  erreur  manifeste  du  célèbre 
apologiste.  Nous  venons  de  voir  que  les  habi- 
tants  de  la  Phénicieet  de  la  Syrie  ont  reçu  la 
fol  des  Apétres  eux-mêmes  ;  que,  dès  le  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne,  plusieurs 
églises  existaient  dans  ce  pays;  que  leurs 
montagnes  étaient  remplies  d'une  multitude 
de  solitaires,  dont  beaucoup  appartenaient  à 
la  contrée  même  ;  que  le  saint  abbé  Maron 
conserva  les  fidèles  dans  la  foi  antique  qu'ils 
avaient  reçue  des  Apôtres  (252)  ;  qu'il  y  a 
parmi  les  saints  un  ecclésiastique  qui  était 
chargé  d'une  paroisse  :  les  peuples  dont  des- 
cendent les  Maronites  ont  donc  été  chrétiens 
depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'au 
V*  siècle.  Mais  continuons  à  interroger  This- 
toire  et  nous  verrons  de  beaux  témoignages 
de  la  foi  des  Maronites. 

111.  Les  disciples  de  saint  Maron  bâtirent 
sous  son  nom  entre  Apamée  et  Emèse,  au  bord 
de  rOronte,  un  célèbre  monastère,  où  se  ras- 
semblèrent jusqu'à  huit  cents  moines  (253). 
Lorsque  la  puissance  des  Grecs  allait  s'étei- 
gnant  en  Syrie,  par  les  invasions  des  Perses 
et  des  Musulmans,  en  particulier  par  la  re- 
traite de  l'empereur  Héraclius,  Quelques  chefs 
chrétiens  se  maintinrent  dans  les  montagnes 
du  Liban,  ainsi  que  dans  les  villes  de  Byblos 
et  de  Gésarée  de  Philippe.  D'autres  chrétiens, 
qui  fuyaient  le  glaive  des  Musulmans,  vinrent 
augmenter  leur  nombre  et  leur  force.  Il  en 
arriva  ainsi  pluâ  de  quarante  mille  hommes, 
des  territoires  d*Antioche,  d' Apamée  et  d*E- 
mèse.  Telle  fut  l'origine  de  la  nation  des  Ma- 
ronites. 

Un  légat  du  Saint-Siège,  Jean,  évêque  de 
Philadelphie,  que  le  Pape  saint  Martin  P"  avait 
établi  vicaire  du  Sain^Siége  en  Orient,  leur 
vint  puissamment  en  aide.  Ayant  appris  avec 
joie  qu'ils  avaient  secoué  le  joug  des  Sar- 
rasins, et  qu'ils  étaient  maîtres  du  Liban 
depuis  ses  prolongements  vers  Antioche 
jusque  vers  Jérusalem,  il  voulut  pourvoir  à 
leurs  besoins  spirituels.  A  cet  effet  il  leur 
donna  pour  évêque  Jean  Maron,  moine  dans 
le  monastère  de  Saint-Maron,  sur  TOronte. 
C'était  un  homme  savant,  qui  avait  déjà  servi 
TEglise  par  des  écrits  contre  les  sectateurs  de 
Nestorius  et  d'Eutychès.  Il  fut  sacré  évêque 
de  Botrys,  avec  le  titre  de  patriarche  des  Ma- 
ronites et  le  pouvoir  de  sacrer  des  évêques 
dans  tout  le  pays  de  leur  dépendance.  Il  rame- 
na au  sein  de  1  Eglise  un  grand  nombre  d'hé- 

chap.  xxiT,  12.,  , 

(252)  Le  Bavant  Etienne-Evode  àssemani,  dans  nne 
longue  Note  ou  Dissertation  da  tom.  11  de  ses  Actes 
des  Martyrs  d*Orient  et  d'Occident,  entreprend  de 

Srouver  qne  saint  Maron,  abbé  d'an.  Monastère  près 
e  la  ville  d' Apamée»  en  Syrie,  et  qui  a  donné  le  nom 
aux  Maronites,  était  catnoliqae  ;  ii  défend  Fortho- 
doxie  des  Maronites  contre  plusieurs  savants  et  en 

Sarticnlier  contre  l'abbé  Renaudot.   Voy.  aussi  le 
bumol  des  Savants,  mars  1750,  p.  138. 

(253)  Notons  qne  les  350  moines  qni  furent  massa- 
crés par  les  hérétiques  au  temps  de  Pierre  le  Foulon 
(au  V*  siècle)  étaient  de  ce  Monastère. 
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rétiques.  Ses  missionnaires  se  répandirent, 
d'un  côté,  jusqu'à  Jérusalem,  de  Tautre, 
jusque  dans  la  petite  Arménie,  et,  par  ses 
soins  charitables,  non-seulement  il  accrut  le 
nombre  des  fidèles,  mais  augmenta  même 
considérablement  les  forces  du  petit  Etat  dont 
il  était  le  pasteur.  Quantité  de  nouveaux  con- 
vertis, voisins,  éloignés,  libres,  esclaves,  vin- 
rent peupler  les  retraites  du  Liban  et  grossir 
le  nombre  des  Maronites.  Ce  nom  leur  devint 
d'autant  plus  cher,  qu'ils  le  voyaient  revivre 
dans  leur  nouveau  pasteur  avec  les  vertus  du 
saint  personnage  dont  ils  honoraient  la  mé- 
moire. Jean  et  ses  successeurs  choisirent  pour 
leur  résidence  le  monastère  de  Ganobin, 
fondé  par  le  grand  Théodose  dans  la  vallée 
de  Tripoli,  sur  les  bords  du  Nahr-Kadès  ou 
fleuva  saint.  Depuis  Innocent  111,  ces  prélats 
ont  joint  à  leur  titre  celui  de  patriarche  d'An- 
tiocbe  pour  les  Maronites,  et  ils  sont  ainsi 
nommés  dans  les  Bullei  des  Papes. 

Le  nouveau  patriarche,  qui  était  aussi  ha- 
bile pour  les  affaires  séculières  que  pour  le 
fouvernement    ecclésiastique,    leur    servit 
eaucoup  également  cour  leur  organisation 
politique.  Hais  ce  qui  niérite  surtout  notre 
attention,  c'est  que  les  Maronites  étaient  dès 
lors  si   zélés   pour  la  Foi  qu*un  de  leurs 
princes^  nommé  Salem,  ayant  été  excommunié 
par  le  patriarche  pour  avoir  permis  aux  hé- 
rétiques de  s'établir  parmi  eux  sur  le  Liban, 
ils  cessèrent  de  le  reconnaître  pour  leur  chef. 
Les  Sarrasins  en  profitèrent  pour  assiéger  les 
villes  de  Tripoli,  de  Byblos  et  de  Besciarral, 
et  pour  les  attaquer  jusque  dans  leurs  mon- 
tagnes. Mais  les  Maronites,  sans  être  com- 
mandés par  Salem,  leur  firent  lever  le  siège 
de  ces  trois  villes,  les  battirent  et  les  mirent 
en  fuite.  De  son  côté,  pour  être  relevé  de  l'ex- 
communication et  regagner  la  confiance  du 
peuple,  Salem  chassa  du  Liban,  non-seule-^ 
ment  ce  qu'il  y  restait  de  Sarrasins,  mais 
encore  tou&  les  Hérétiques  auxquels  il  avait 
permis  auparavant  de  s'y  établir.  Ce  furent 
ces  attaques  et  ces  courses  continuelles  des 
Maronites  qui  forcèrent  le  calife  Moawiah  de 
demander  la  paix  à  l'empereur  de  Constan- 
tinople  (254). 

IV.  Au  xn*  siècle,  les  Maronites  donnèrent 
encore  des  preuves  de  leur  attaèhement  à  la 
foi  catholique.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
des  Honotbélites,  venus  d'ailleurs,  infectèrent 
plusieurs  chrétiens  de  leur  hérésie.  Il  y  eut 
même  de  suite  deux  ou  trois  patriarches  qui 
s'y  laissèrent  entraîner,  et  ce  malheur  excita 
de  grandes  divisions  parmi  les  Maronites  dont 
la  très-grande  majorité  était  restée  fidèle. 

Les  plus  considérables  d'entre  les  ecclésias- 
tiques et  les  séculiers  de  la  nation,  ayant  tenu 
conseil,  se  séparèrent  de  la  communion  du 

(254)  àssemani,  Biblioih.  orient.,  tomi  1,  p.  501  ; 
^,  Aela  MM.  Orient,,  tom.  II,  p.  405  ;  Leguien, 
(ffiens  christ.,  tom.  UI,  c.  et  acqq.;  Histoire  du  Bas- 
^mvire.  par  Le  Beau,  liy.  lxi. 

1255)  Lequlen,  Oriens  christianus,  tom.  UI;  Gum. 
Tyr»,  llb.  XXII,  c.  8 

(256)  Au  xvii«  siècle  un  salut  prêtre  étabUt  des  re- 
ligieux Maronitea  dans  le  monastère  de  Mandlacha 


patriarche  suspect,  le  déposèrent  et  en  élu- 
rent un  autre  à  sa  place  ;  mais  ce  dernier  fut 
tué  par  les  partisans  de  rhérétigue.  Ce  fut 
alors  qu'intervint  le  patriarche  Âimeri  d*Ân- 
tioche.  Il  leur  reprocha  leurs  divisions  et 
leurs  erreurs.  Les  Maronites  se  soumirent  à 
tout,  ainsi  que  le  nouveau  patriarche  qu'ils 
élurent  ;  non-seulement  ils  embrassèrent 
tous  la  foi  catholique,  mais  encore  les  tradi- 
tions de  l'Ëglise  romaine.  Pour  mieux  se  con- 
former aux  Latins,  leurs  évéques  prirent  des 
mitres,  des  anneaux  et  des  crosses,  et  intro- 
duisirent dans  leurs  églises  l'usage  des  clo- 
ches ;  car  les  Grecs  et  les  Orientaux  n'usent 
que  de  tables  de  bois,  sur  lesquelles  ils  frap- 
pent pour  appeler  à  TolBce,  à  peu  près  comme 
nous  faisons  le  Vendredi-Saint  (255). 

Ils  eurent  surtout  la  joie  de  compjéter  leur 
réunion  avec  l'Eglise  romaine  au  xv«  siècle, 
lors  du  concile  de  Florence  [voy.  Tarticle 
Eugène  IV,  Pape,  n'»  II,  tom.  IV,  col.  432,433). 
Nous  voyons  cette  union  s'affermir  de  plus  en 
plus  et  persévérer.  Vers  1580,  ils  recourent 
au  Pape  et  demandent  la  protection  de  Gré- 
goire Xlil  (256)  qui  la  leur  accorde  avec  em- 
pressement {voy.  larticle  Gaégoirb  XIII,  Pape, 
n'^  111,  tom.  IV,  col.  1102  et  passim).?m 
tard  le  Pape  Clément  XU  leur  donna  égale- 
ment des  preuves  de  sa  sollicitude  {voy.  Tar- 
ticle  Clékent  XII,  n»  III,  tom.  111,  col.  1328), 
et  le  grand  Pontife  Benoit  XIV  surtout  s'ap- 
pliqua» avec  un  soin  tout  particulier,  à  favo- 
riser les  progrès  de  la  religion  parmi  eux. 
C'est  ce  que  nous  allons  montrer,  en  reprenant 
toutefois  les  choses  d'un  peu  plus  haut, 

y.  Bien  gue  la  foi  catholique,  comme  le  dé- 
clare un  historien  (257),  s'était  conservée  in- 
tacte chez  les  Maronites,  au  milieu  des  pro- 
grès incessants  de  Thérésie  et  du  Mahomé- 
tisme,  cependant  quelques  abus  relatifs  à  la 
discipline  s'étaient  introduits  dans  cette  chré- 
tienté. 

Ces  abus  excitèrent  rattention  du  Saint- 
Siège,  et  Clément  XI  avait  envoyé  chez  les 
Maronites,  en  1720,  Gabriel  Eva,  religieux 
syrien-maronite,  pour  pacifier  des  différends 
entre  le  patriarche  et  les  évéques.  De  son 
côté,  comme  nous  l'avons  vu  à  Tarticle  Clé< 
ment  XI,  ce  Pontife  leur  envoya,  suivant  leurs 
désirs,  en  qualité  d'ablégat,  le  prélat  Âsse- 
mani,  qui  était  de  ce  même  pays,  et  qui  est 
si  connu  par  sa  vaste  érudition  et  par  ses 
savants  ouvrages  sur  la  littérature  et  sur  la 
liturgie  sacrée  de  l'Orient  (258).  11  devait  en- 
gager les  évéques  &  se  réunir  en  concile,  et  à 
y  prendre  de  concert  des  mesures  pour  faire 
cesser  les  abus  dont  on  se  plaignait. 

Après  quelques  délais,  ces  évéques  s'assem- 
blèrent en  effet.  L'ouverture  du  concile  se  fit 
le  30  septembre  1736  à  Loiiaisé  (ouLouaisa) 

ou  de  Salnt-EUe,  et  contribua  ainsi  au  progrès  de  la 
religion  dans  cotte  contrée.  Ce  prêtre  se  nommait 
ÂBDALLA,  et  nous  lui  consacrons  quelques  lignes  au 
tom.  1,  col.  23,  de  ce  Dictionnaire, 

(257)  Picot,  Mémoires  pour  servir  à  l'htst,  ecci. 
pendant  le  xviii*  siècle,  3*  édit.  de  1853,  tom.  II; 
p.  404. 

(258)  Voy.  la  Note  260,  ol-après. 
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dans  le  Khesroan.  Le  patriarche  maronite  d'An* 
tioche,  Joseph-Pierre  Gazenus^  présida  ras- 
semblée. Le  prélat  Àssemani  siégeait  ensuite 
avec  quatorze  évoques  maronites,  deux  sy- 
rienset  deuxarménienSi  plusieurs  abbés  de  dif- 
férents monastères,  des  missionnaires  aposto- 
liques, et  beaucoup  de  curés  et  de  prêtres  du 
pays.  On  lut  la  lettre  du  Souverain-Pontife,  et 
l'on  convint  des  choses  à  réformer.  On  y  tra- 
vailla dans  six  séances  tenues  les  trois  jours 
suivants.  Le  3  octobre  au  soir,  tout  étant  ré- 
glé, on  finit  la  huitième  séance  par  des  accla-. 
mations  et  des  actions  de  grâces.  Le  discours 
d'ouverture  avait  été  fait  par  un  des  mission- 
naires» et  il  roula  sur  les  objets  qui  devaient 
se  traiter  (259). 

Nous  ne  rendrons  pas  un  compte  détaillé 
des  Règlements  qu'on  fit  dans  ce  concile,  et 
qui  ont  rapport  &  la  situation  particulière  de 
cette  Eglise,  et  à  des  localités  qui  n'offriraient 
pas  beaucoup  d'intérêt.  Le  savant  ablé^at  fut 
chargé  de  rédiger  les  Actes  du  concile  qui 
furent  envoyés  à  la  sanction  du  Souverain- 
Pontife  qui  était,  alors,  Benoît  XIY. 

VI.  Ce  grand  Pontife  s'occupa  donc  &  plu- 
sieurs reprises  des  affaires  des  Maronites:  nous 
allons  maintenant  noter  ses  actes  apostoliques 
à  leur  égard. 

Le  patriarche  Joseph-Pierre  Oazenus,  qui 
avait  présidé  au  concile  de  Louaisé ,  étant 
mort  en  1742,  il  s'éleva  des  divisions  pour  le 
choix  de  ^on  successeur.  Six  prélats  avaient 
élu  Elie,  archevêque  d'Arc,  et  quelques  autres 
Tobie,  archevêque  de  Naplouse.  Tous  deux 
écrivirent  à  Rome  pour  demander  que  leur 
élection  fût  confirmée.  Mais  la  Congrégation 
de  la  Propagande  fut  d'avis  de  n'approuver 
ni  Tune  ni  l'autre.  Le  Pape  les  annula  donc 
toutes  les  deux  par  un  décret  du  13  mars  1743^ 
et,  trois  jours  après,  il  conféra  la  dignité  de 
patriarche  à  Simon-Pierre  Evode,  archevêque 
de  Damas,  qui  avait  été  élevé  au  collège  des 
Maronites  à^Rome  (1^60)^  qui  était  devenu  le 
doyen  des  évèques  du  pays,  et  ne  s'était  point 
mêlé  dans  les  nouveaux  troubles.  Benoit  XIV 
lui  adressa  un  bref  du  16  mars,  où  ik  rapporta 
la  profession  de  foi  que  le  prélat  devait 
émettre  et  le  serment  de  fidélité  qu'il  devait 
prêter  (261)» 

Le  même  jour  Benoit  XIV  nomma  pour  ablé- 

{;at,  visiteur  et  commissaire  apostolique  près 
es  Maronites,  Jacques  de  Lucques,  franciscain 
de  rObservanç0)  gardien  du  couvent  de  son 
Ordre  à  Jérusalem,  visiteur  et  vicaire  aposto- 
lique dans  la  Terre-Sainte.  Il  le  chargea  de 

(259)  "^oirnoit^Uanuil^VhUtoirédeêùoncaes.eiCi,, 
S  ^i*.**5i.*?^ç  *^?*-  h  P-  ^3.  -  Pins  taid.  le  Pape 
^*®  V«?i  ^^^^  c^**  le»  Maronites  un  gecond  concile, 
irer8t793.  >«         ' 

(260)  Ce  collège  on  séminaire  des  Maronites,  à 
Rome,  fat  fondé  pour  eux  parle  Pape  Grégoire  XIll. 
De  cette  école  sont  sortia  de  trèa-^savanta  hommes, 
entre  autres  surtout.  Abraham  KcheUensl  et  les  As- 
semani,  dont  les  recherches  et  lés  trayauz  ont  jeté 
un  grand  jour  sur  la  Uttérature  orientale,  principa- 
lement  par  Timmense  reeaeU  d'auteurs  synenSt  que 
1  un  des  deux  derniers  a  fait  connaître  dans  sa  Bi- 
bltothègue  orimtaie,  en  4  yoL  in  foUo,  imprimés  à 
Rome  en  1719.  Sur  les  Assomani,  loir  Rohrhacher  : 


faire  observer  les  décrets  du  Saint-Siège  et  de 
ramener  la  paix  parmi  les  Maronites.  Le  Pon- 
tife déclarait  en  même  temps  qu'en  nommant 
le  patriarche,  il  n'entendait  point  préjudicler 
au  droit  des  évèques  maronites  de  le  choisir. 
Il  reconnaissait  au  contraire  ce  droit,  et  ce 
n'était  qu*à  cause  des  différends  qui  s'étaient 
élevés  qu*il  avait  cru  devoir  faire  intervenir 
rautorité  du  Saint-Siège.  Un  autre  bref  du 
16  mars  était  adressé  aux  évèques  maronites 
pour  les  exhorter  à  la  soumission  et  &  la  con* 
corde. 

Ces  brefs  étant  arrivés  dans  le  Levant,  il  se 
tint  le  7  octobre  1743,  à  Ârissa,  dans  le  Khes- 
roan,  une  réunion  des  évèques  maronites. 
L'ablégat  y  donna  connaissance  des  brefs  qui 
furent  reçus  avec  respect.  Les  évèques  recon- 
nurent le  patriarche,  qui  fût  installé  le  1 1  oc- 
tobre avec  le  cérémonial  accoutumé.  11  écrivit 
au  Pape,  ainsi  que  les  autres  évèques,  des 
lettres  pleines  de  soumission.  Ces  lettres  fu-- 
rent  présentées,  le  13  juillet  1744,  à  Be- 
noit XIV,  en  Consistoire,  par  trois  députés,  et 
le  Pontife  prononça  dans  cette  circonstance 
une  allocution,  où  il  lotla  la  fidélité  des  Ma- 
ronites au  milieu  de  tant  de  déplorables  dé- 
fections. II  envoya  le  palUum  au  patriarche 
et  pourvut  à  ce  qu'on  lui  fit  un  traitement 
convenable.  Il  voulut  aussi  que  la.  réduction 
de  plusieurs  sièges,  décrétée  dans  le  concile 
de  1736,  n'eût  lieu  qu'A  mesure  du  décès  des 
évèques. 

Le  patriarche  Simon*Pierre  Evode  mourut 
le  12  février  1756.  Les  évèques  maronites 
s'assemblèrent  à  Antoura,  dans  le  Khesroan. 
pour  lui  donner  un  successeur.  Ils  élurent 
unanimement^  le  28  février,  Tobie  Gazen,  ar« 
chevèque  de  Chypre,  qui  fut  confirmé  dans  sa 
dignité,  le  18  mars  1757,  par  le  Pape  Be* 
non  XIV  (262). 

Vingt^deux  ans  plus  tard,  la  chrétienté  ma- 
ronite fut  troublée  par  l'affaire  des  préten- 
dues révélations  d'une  pauvre  fille  livrée  aux 
illusions  diaboliques  (^63).  Ayant  parlé  spé- 
cialement de  cet  épisode  de  rhistoire  reli- 
gieuse des  Maronites,  nous  n'avons  pas  &  nous 
en  occuper  ici.  {Voy.  l'article  AoÉia  {Anne- 
Marie),  tom.  I,  col.  411-412.) 

Nous  n'avons  pas  davantage  à  revenir  surce 
que  nous  avons  dit  (voy.  Tarticle  Chrétientés 
d'Orient,  n©  H,  tom.  IIl,  col.l  157-1 1 59)  louchant 
la  situation  religieuse  actuelle  et  prospère  des 
Maronites.  On  peut  d'ailleurs  consulter  les 
derniers  volumes  des  Annales  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  (264),  et  Ton  verra  que  les 

pour  loseph  Assemani,  le  totn.  XXV,  p.  5S6-589  ; 
poor  Kllai  AMemani,  le  tomi  XXVI,  p.  19;  poor  Jo- 
seph-Simon Âssemani.  le  tom.  XXVf,  p.  w;  enflA 
pour  fitlenne-Eyode  Âssemani,  le   même  volame» 

E.  2i.  Dans  ce  tom.  XXVf,  p.  19  et  suiv.,  le  môme 
istorien  donne  d'intéressants  détails  snr  les  travaux 
de  plusleurâ  aatres  savants  Maronites* 

(261)  Picot,  op.  cU.r  tom,  H,  p.  405,  406, 

(262)  Voir  sur  tous  ces  iaits  le  BuUairâ  de  Be- 
noit XIV. 

(^3)  Picot  parle  de  cette  déplorable  affaire  dans 
ses  Mémoires  pour  servir  à  l'hisU  ecdés..  etc.,  tom.  V, 
p.  112. 118. 

(264)  Voir  principtiement  les  tomes  XYIl  XXIV,  etc. 


y" 


93 


MAR 


DE  L'HIST.  UmV.  DE  L'ÉGLISE. 


MAR 


94 


Maronites,  cojoame  Ta  dit  avec  raisou  un  his- 
torien (265),  sont  en  efiet  la  nation  modèle 
de  l'Orient. 

MARTHfi  (Sainte).  Sœur  de  Lazare  et  de 
Marie  de  Bétlianie,  c'était  elle  qui  recevait 
ordinairement  Notre-Seigneur  àt  Bethanie.  Elle 
se  faisait  une  grande  joie  de  rendre  au  Sau- 
veur tous  les  devoirs  de  Thospitalité,  ainsi 
que  nous  rapprennent  les  Evangélisles  (266)  ; 
et  un  jour  qu'elle  se  donnait  bien  de  la  peine 
pour  préparer  les  choses  nécessaires,  elle  se 

e  tenait  £ 
occupée  

ponait  qu'elle  avait  tort  de  s'inquiéter,  que 
Marie  avait  choisi  la  meilleure  part. 

Pour  ce  qui  est  de  la  tradition,  historique- 
ment établie,  qui  rapporte  comment  Marthe 
vint  en  Provence  après  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur,  et  comment  elle  se  fixa  à  Tarascon 
où  elle  fonda  une  communauté  de  vierges 
dont  elle,  fût  la  mère  et  la  maîtresse,  nous 
renverrons  à  tout  ce  que  nous  disons  de  la 
sainte  hôtesse  du  Sauveur  dans  l'article  La* 
ZARB  (Saint)^  n»*  I,  II,  III,  etc.,  tom.  V,  col. 
745,  et  aux  autorités  que  nous  invoquons  en 
cet  endroit  (267). 

Ajoutons  seulement  ici  que  sainte  Marthe 
eut  le  don  des  miracles  (268),  qu'elle  s'appli- 
qua avec  un  zèle  admirable  &  secourir  les 
saints  prédicateurs  de  l'Evangile,  et  que  sa 
sollicitude  pour  l'extension  de  la  doctrine  du 
divin  Maitre  était  incessante.  «  Autant,  dit  un 

Ïieux  auteur  (269),  la  joie  de  Marthe  et  de 
iarie-Madeleine  était  S;rande,  lorsqu'on  leur 
racontait  les  rapides  conquêtes  de  1  Evangile^ 
autant  leur  douleur  était  profonde,  quand  on 
leur  exposait  les  persécutions  ordonnées  par 
les  empereurs  romains,  et,  ce  qui  leur  était 
plus  sensible  encore^  l'aveuglement  opiniâtre 
des  Juifs,  leurs  frères.  Leur  âme  séchait  alors 
de  tristesse,  les  opprobres  dont  on  chargeait 
Jésus-Christ  retombaient  sur  elles  de  tout  leur 

(K65)  Rûhrbacher,  tom.  XVt,  p.  386. 

^66) S,  Luc.x,  S8,  40,  41  ;  S.  Jean,  xi,  t  et  saiv. 

^67)  Outre  les  ODTrages  que  nous  indiquons  à  ^8^ 
tiele  MADBLeiKB  {sainte  Marie),  on  peut  encore  con- 
«liter  sur  B&inte  Marthe,  les  ouvrages  suivants: 
Sainte  Marthe,  hôtesse  de  Jésus-Christ,  sa  vie,  so'i 
apostolat  en  France  et  son  culte  jusqu'à  nos  jours, 
l  JOL  in*16  (saas  nom  d'auteur),  1867,  Paris  ;  — 
Histoire  de  If  vie  et  du  culle  de  sainte  Marthe,  pa» 
tronne  du  diocèse  dÂvimion  et  de  la  ville  de  Taras- 
con;p9Lr  l'abbé  Joseph  Véran,  ln-8, 1868,  ÂTignon. 

(268)  Voy.  Raban-Maur,  dans  sa  Vie  de  sainte  Marie- 
Madeleine  et  de  sainte  Marthe,  chap.  43  et  44. 

(269)  Le  P.  Benoit  Valny,  sainte  Marie  Madeleine  et 
les  autres  amis  du  Sauveur,  apôtres  de  Provence, 
1  toi.  in-8, 1867,  p.  464;  voy.  aussi  sur  sainte  MarUie, 
les  chap.  46. 49  et  5t. 

(270)  Sur  le  culte  de  sainte  Marthe  A  Tarascon,  voir 
Fourrage  ci-dessus,  chap.  lui;  M.  Tabbé  FalUon, 
Monuments  inédits,  etc.,  tom.  \,  coL  642  et  suir.,  et 
i.  Daniélo  :  Légende  de  sainte  Marthe,.^  Thôtesse  de 
Jésus  et  apôtre  d^ Avignon,  dans  le  Mém.  cath.,  t.  XVI, 

pp.iowa 

(271)  S.  Marc,  IX,  35,  36.  Saint  François  de  Sales 
adopta  ceUe  tnrdlUon,  comme  on  peut  le  voir  dans 
son  Traité  de  V Amour  d^  Dieu,  Ay.  vu,  chap.  2. 
Y.  notre  édition  des  Œuvres  choisies  de  saint  fran- 
Ç9Ude  Sales,  tom.  m.  p.  12;  5  vol.  hi-12,  Paris. 

(272)  5,  Jean,  vi,  9.  —  C'est  encore  ce  qu'admet 


Soids,  et,  pour  fare  amende  honorable  à  leur 
auveur  et  attirer  sur  les  ennemis  du  nom 
chrétien  de  nouvelles  grâces,  elles  redou- 
blaient leurs  austérités  et  leurs  prières,  » 

Sainte  Marthe  mourut  à  Tarascon  où  ses 
rcligues  reposent  (270),  et  l'Eglise  l'honore  le 
29  juillet,  comme  le  porte  le  Martyrologe 
romain.  Sainte  Marthe  avait  pour  intendante 
ou  économe,  et  surtout  pour  amie,  une  sainte 
femme  nommée  Marcelle  sur  laquelle  nous 
nous  arrêterons  d'autant  plus,  qu'elle  est 
moins  connue  que  sainte  Marie-Madeleine  et 
sainte  Marthe.  —  Voy.  les  articles  Marcelle 
(Saintô);  —  Haximin  {Saint)  ^  1"  évoque 
uÂix. 

MARTIAL  (Saint),  apôtre  des  Gaules,  pre- 


la  tradition  la  plus  respectable  rapporte  qu'il 
fut  «  ce  petit  enfant  que  Notre-Seigneur  prit 
et  embr^a,  en  disant  :  Quiconque  reçoit  en 
mon  nom  un  petit  enfant,  comme  celui-<ci,  me 
reçoit  (271)  »  ;  et  qu'il  fut  également  ce  même 
enfant  qui  est  encore  cité  dans  l'Evangile 
comme  ayant  apporté  au  Sauveur  •  les  cinq 
pains  d'orge  et  les  deux  poissons  (272)  » 
multipliés  miraculeusement  par  Jésus-Christ 
dans  le  désert. 
Martial  ,  après  TÂscension  de  Notre^ei- 

fneur,  vint  de  l'Orient  à  Home  avec  saint 
ierre,  et,  de  là,  le  prince  des  apôtres  l'en- 
voya dans  les  Gaules  pour  y  porter  la  cgnuaiik 
sance  de  Jésus-Christ.  Saint  Martial  annonça 
TËvangile  aux  peuples  de  Limoges,  de  Tou- 
louse, de  Bordeaux,  de  Cahors,  de  la  Guyenne 
et  à  d'autres  encore.  C'est  pourquoi  il  a  été 
appelé  l'Apôtre  des  Gaules.  Il  ressuscita  un 
mort  en  le  touchant  avec  le  b&lon  pastoral 
que  saint  Pierre  lui  avait  donné  à  Rome.  Enfin 
il  gagna  le  ciel,  après  s'être  signalé  par  ses 
œuvres,  par  sa  sainteté  et  sa  doctrine. 
Nous  regrettons  infiniment  de  n'en  pouvoir 

le  saint  étêque  de  Qenèye,  dans  son  Sermon  pour 
le  IV  dimandie  de  Carême,  tom.  IV.  p.  174.  de  notre 
édition  cl-dessas.  —  De  son  côté,  Ugr  Gerbet,  dans 
son  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  parlant  des  prédi- 
cateurs étangéliqnes  entoyés  dans  les  Oanies  par 
les  Apôtres,  ajoute  saint  Martial  à  saint  Trophime 
d'Arles  et  a  saint  Sixte  de  Rehns,  et  mentionne  la 
tradition  dont  nous  parlons.  Voici  ses  propres  pa* 
rôles  i 

«  Le  centre  de  la  Gaule  était  en  même  temps  éran- 
géiisé  par  un  antre  enyoyé  de  saint  Pierre,  Martial, 
qui  rayait  accompagné  de  Jémsalem  ii  Rome,  et  qui 
était,  dit- on,  ce  même  enfant  que  l'apôtre  saint 
André  ayait  désigné  au  Sauveur  en  lui  disant  :  Il  y 
a  ici  un  enfant  qui  a  cinq  pains  d^orge  et  deuw 
poissons  (S.  Jean,  yi,  9)  ».  le  môme  prélat  ajoute  : 
«  T  a-t'il  epicore  aujourd'hui,  dans  rencehite  de 
Rome,  quelques  monuments  auxquels  on  puisse  rat- 
tacher ces  premières  missions  éyangéliqucs  dans  la 
Gaule  ?  A  défaut  de  renseignements  certahui,  nous 
ayons  de  fortes  yraisemhlances.  Gomme  saint  Pierre 
a  résidé,  pendant  une  très-grande  partie  de  son  sé- 
jour à  Rome,  dans  la  maison  du  sénateur  Pudens, 
remplacée  aujourd'hui  par  l'église  de  sainte  Pnden- 
tienne,  fi  est  à  présumer  que  c'est  dans  ce  premier 
sanctuaire  de  Rome  chrétienne  qu'il  a  béni  saint 
Martial  et  Xiste  ayant  leur  départ  pour  rapostolat.  « 
{Esquisse  de  Rome  chrétienne,  tom.  h  p.  452, 1S4«*) 
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dire  davantage  mv  la  vie  et  les  actions  de  ce 
saint  apôtre  de  nos  Eglises  aux  temps  aposto- 
liques. Nous  eussions  été  heureux  que  la  place 
nous  permtt  de  mentionner  dans  le  détail  les 
faits  admirables  qui  le  concernent  et^qu'une 
tradition  très-respectable  et  fondée  nous  a 
conservés.  Du  reste,  un  pieux  et  trës-estimable 
hagio^raphe  a  parfaitement  résumé  cette 
tradition,  et  nous  y  renvoyons  (273),  n'ayant 
pas  la  possibilité  de  faire  mieux. 

Il  y  aurait  aussi  à  discuter  la  question  de 
Tapostolat  de  saint  Martial  contre  tant  d'hyper- 
critiques  qui  l'ont  embrouillée  à  plaisir,  pour 
arriver  à  leur  système  de  ne  faire  partir  Té- 
vaugélisation  des  Gaules  qu'au  milieu  du 
m*  siècle,  et  contre  cette  foule  d'inintelligents 
abréviateurs  et  copistes  paresseux  qui,  sans 
examen^  sans  Tombre  de  critique,  ont  tous 
répété,  suivi,  les  Lannoy,  lesBaillet,  etc., sans 
songer  le  moins  du  monde  à  les  contrôler  et  à 
s'enquérir  seulement  si  de  plus  habiles  et  de 
plus  instruits  qu'eux  ne  les  avaient  paa  contre- 
dits et  réfutés  (274)  ;  écrivams  malheureux  et 
désolants,  troupeau  de  serviles  imitateurs  qui 
s'en  vont  perpétuant  ainsi  l'erreur  et  la  vul- 
garisant au  détriment  de  l'Eglise  et  de  la 
piété  1 

Hais  ne  pouvant  non  plus  nous  arrêter  sur 
ce  point,  nous  nous  attacherons,  du  moins, 
pour  l'acquit  de  notre  conscience  et  pour  nous 
consoler  du  silence  que  nous  sommes  obligé 
de  nous  imposer  sur  ces  questions,  nous  nous 
attacherons  à  mentionner  quelques  autorités 

(273)  Le  p.  Giry,  Vies  des  Saints,  30  loin,  édU. 
in-4  de  Bar-le-Duc,  1859,  tom.  11,  coi.  1194  et  suit. 
—  Âlban  BuUer  et,  son  traducteur,  Godescard  se  sont 
abstenus.  Leurs  nonyeaux  éditeurs,  MM.  l'abbé  Très- 
Taux  et  Le  Olay,  édft.  de  Lille,  1855,  gardent  aussi 
le  silence  sur  saint  Martial,  ce  qui  est  assez  singu- 
lier, puisque,  en  plusieurs  endroits,  ils  ont  augmenté 
Godescard. 

(274)  Nous  pourrions  citer  quantité  de  ces  abréyia- 
teurs  auxquels  nous  faisons  aliusion  ici.  Nous  nous 
bornerons  à  i'un  des  plus  récents,  et,  par  consé- 

Suent,  des  plus  coupables.  Le  premier  est  Tabbé 
uiUois  qui,  dans  son  Evangile  en  action  ou  Histoire 
de  la  vie  des  principaux  Saints  honorés  dans  F  Eglise 
catholique,  3  toI.  Ini2,  1852,  ne  craint  pas,  après 
même  ayoir  rappelé  les  conciles  de  Limoges  et  la 
lettre  du  Pape  Jean  XIX  (ou  XX),  dont  nous  parlons 
dans  cet  article,  de  conclure  ainsi^  tom.  II,  p.  270  : 
«  Gela  ne  changé  pas  l'époque  que  nous  ayons  as- 
signée, (Taprès  les  monuments  de  l'histoire,  à  la  mis- 
sion de  saint  Martial  dans  les  Gaules,  yers  le  mUien 
du  iii«  siècle.  »  Ainsi,  il  yeut  que  saint  MarUal  ait  été 
un  des  sepféYéques  que  le  Pape  saint  Fabien  enyoya 
dans  les  Gaules,  Tan  254  ;  et  il  s'appuie  sur  les  mo- 
numents de  Vhistoire  qui  disent  le  contraire  1  Mais, 
pour  Tabbé  Guillois,  et  nous  en  ayons  trouyé  yingt 
fois  la  preuye  dans  fion  liyre  qui,  à  nos  yeux,  est  une 
des  Vies  des  Saints  abrégées  les  plus  déplorables,  — 
les  monuments  de  Vhistoire  sont  les  dissertations  de 
Tillemont,  de  Lannoy,  BaUlet  et  autres  ejusdem  farinxl 
Le  second  auteur  dont  nous  vouions  parler  est 
M.  l'abbé  Pétin.  dans  son  Dictionnaire  hagiogra- 
phique, ou  vies  des  Saints  et  des  Bienheureux  honorés 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  depuis  la  naissance 
du  christianisme  jusqu'à  nos  jours,,  etc..  ettf.,  2  yoi. 
In^,  1850.  Dans  son  arUcle  Martial  (saint),  tom.  H, 
coL  424,  sa  science  de  recberchesneyapaspiushaut 
que  celle  de  l'abbé  GuiUois;  la  mis6ion|de  saint  Martial 
est  inyariabiement  placée  vers  le  milieu  du  me  siècle, 
comme  Tout  dit  les  maîtres  et  leurs  abréviateurs 
Dom  Richard,  Moréri,  etc.  ;  et,  en  outre,  l'abbé  Pé- 
tin est  encore  plus  audacieux  que  Tabbé  GuiUois  ; 


sur  l'apostolat  de  saint  Martial  au  temps  des 
Apôtres. 

Cette  question  a  été  agitée  au  xi*  siècle. 
Aimon,  archevêque  de  Bourges,  tint  en  1031, 
le  1^  novembre,  un  concile  où  assistèrent  avec 
lui  Etienne  évoque  du  Puy,  Rançon  de  Cler- 
mont,  'Rairaond  de  Mende^  Emile  d'Alby  et 
Deus  dédit  de  Cahors.  Il  nous  reste  de  ce  con- 
cile vingt-cinq  canons,  dont  le  premier  porte: 
c  que  dans  toutes  les  Eglises  soumises  à  ces 
évéques,  le  nom  de  saint  Martial,  docteur  de 
l'Aquitaine,  ne  sera  plus  proposé  entre  les 
confesseurs,  mais  entre  les  Apôtres,  comme  le 
Saint-Siège  de  Rome  et  plusieurs  anciens  Pères 
Font  défini  (275).  » 

En  effet,  le  Pape  Jean  XIX  avait  envoyé  une 
lettre  sur  ce  sujet,  adressée  à  tous  les  Evéques, 
les  Abbés  et  les  autres  fidèles  de  toute  la 
Gaule,  et  elle  Ait  lue  eu  ce  concile.  Quelques 
années  avant,  c'est-à-dire  en  1024,  un  concile 
de  Paris  avait  décidé  de  même  en  faveur  de 
l'apostolat  de  saint  MarUal.  En  1029,  on  avait 
également  consacré  ce  titre  dans  un  concile 
de  Limoges  (276)  ;  et  Jourdain^  qui  en  était 
évèque,  avait  défendu,  sous  peine  d'anathème, 
de  ne  plus  ariter  cette  question  dans  son 
diocèse  (277).  D'autres  conciles  encore,  ceux 
de  Beaavais  et  de  Poitiers,  s^étaient  prononcés 
dans  le  même  sens.  —  Voy.  notre  article 
Jean  XIX,  Pape,  n*  IV,  tom.  V,  col.  438. 

La  môme  année  1031,  le  18  novembre,  on 
tint  un  nouveau  concile  &  Limoges,  où  Tar- 
chevêque  Aimon  présida,  et  neuf  évoques  y 

«  La  tradition  des  Limousins,  dit-il,  gui  ftiit  de  saint 
Martial  l'un  des  solxante-douxe  disciples,  et  prétend 
qu'il  est  ce  Jeune  bomme  dont  parle  l'iTangile,  gui 
fournit  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons,  ne  peut 
soutenir  la  critUiue  et  ne  repose  sur  aucun  monument 
digne  de  foi  I  n  Et  notes  que  If.  PéttnaTâit.  dans  l'im- 
mense ateUer  de  put>lication  où  il  publiait  son  Dic- 
tionnaire, en  1850,  un  cdossal  monument,  publié  en 
1848,  qui  lui  donnait  le  plus  écrasant  démenti  !  Nous 
Toulons  parler,  on  le  comprend,  du  magnifique  tra- 
vail de  M.  l'abbé  Faillon  :  Monumenu  inédilt  sur  Va- 
postolat  de  sainte  Marie-Madeleine  en  Provence,  et  sur 
les  autres  Apôtres  dtrcette  contrée,  etc.,  2  toi.  ln-4, 
1848,  ôdit.  Migne.  En  Térité,  c'est  par  trop  abuser 
de  la  patience  des  lecteurs  que  de  leur  répeter  ainsi 
des  vieilleries  erronées  qui  traînent  dans  tous  les 
Dictionnaires  historiques  et  Vies  de  Saints  thrégées, 
publiés  dans  le  cours  du  xvm«  siècle  ;  et  c*est  aussi, 
avouons-le,  traiter  un  peu  trop  irrespectueusement 
son  sujet  1  Nous  comprenons,  après  cela,  qu'en  ne  se 
donnant  pas  la  peine  de  faire  plus  de  recberches,  et 
en  copiant,  ou  plutôt  encore  en  coupant  dans  ces 
livres,  surannés  sous  tous  les  rapports,  on  puisse 
faire  beaucoup  de  besogne  en  peu  de  temps.  Et 
quelle  besogne,  hélas  !.. 
(t75)  Labbe,  Conc.,  tom.  IX,  p.  804. 

(276)  Jd^  tWd.,  p.  687. 

(277)  Il  paraîtrait  que  le  moine  Ademar  assista  à 
ce  conçue  de  1029,  que  d'autres  mettent  en  1028 
(F.  Dom  Habillon,  tom.   IV,   Annal,  in  Append,, 

ÏK  7i7).TouJourse8MlquecetAdemar  écrivit  alors  une 
ettre  fort  étendue  contre  Benoit  de  Cluse  qui  con- 
testait l'apostolat  de  saint  Martial,  et  qu'U  réfute  avec 
Tirulence.  Nous  avions  résumé  et  discuté  cette  lettre, 
mais  rétendue  de  ce  travail  nous  oblige  de  la  sup- 
primer  et  de  nous  borner  à  cette  Note  indicaUve.  On 
trouve  un  long  fragment  de  la  leUre  d'Adémar  dans 
le  tom.  Vlil,  p.  28,  des  Actes  de  l'Ordre  de  saint  Be- 
noit ;  elle  a  aussi  été  publiée  par  le  P.  Labbe,  dans 
le  tom.  11  de  sa  Nouvelle  Bibliothèque  ;  enfin  on  peut 
voir  l'abrégé  de  tout  ceci  dans  Dom  GeiUier,  But.  des 
aut.  sac.  et  ecdés,,  tom.  XJ,  pp.  173-176. 
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assistèrent/  savoir  :  les  cinq  qui  avaient  été 
an  concile  de  Bourges,  et,  de  plus,  Jourdain 
de  Limoges,  Isembert  de  Poitiers,  Arnaud  de 
Périgueux,  Rohon  d'Angouléme  (278). 

Quand  le  concile  fut  ouvert,  Ôdolric,  abbé 
de  Saint-Martial  de  Limoges,  qui  était  assis 
auprès  de  Févêque  et  revêtu  des  ornements 
sacerdotaux,  se  leva  au^ilieu  des  évéques, 
et  dit:  «Je vous  prie,  vénérables  évéques, 
qu'avant  que  Ton  traite  d'aucune  affaire,  on 
veuille  bien  terminer  la  question  de  Tapos* 
tolat  de  saint  Martial,  pour  laquelle  piincipa- 
lement  nous  avons  prononcé  vous  et  moi  la 
convocation  de  ce  concile.  »  Jourdain,  éTôque 
de  Limoges,  répondit  :  «  Comme  cette  vérité 
a  été  autorisée,  premièrement  par  le  Pape, 
ensuite  par  le  concile  de  Bourges,  tenu  le 
premier  jour  de  ce  mois  de  novembre,  où  je 
n'étais  pas  présent,  je  veux  aussi  que  la  ques- 
tion soit  ici  maintenant  décidée  en  ma  pré- 
sence, pour  finir  la  dispute  par  ce  troisième 
jugement.  » 

Alors,  Engelric,  chanoine  du  Puy,  estimé 
fort  docte,  se  leva  et  prononça  ces  paroles  : 
a  Une  iofluité  d'ignorants  prétendent  qu'il 
n'est  point  Apôtre,  parce  qu'il  n'est  point  du 
nombre  des  douze.  Hais  saint  Jérôme  déclare 
que  tous  ceux  qui  avaient  vu  le  Seigneur  en 
sa  chair,  et  qui  prêchèrent  ensuite  son  Evan- 
gile, furent^  nommés  apôtres,  et  ceux  que  les 
Apôtres  avaient  ordonnés...  >  On  apporta  au 
concile  le  Commentaire  de  saint  Jérôme  sur 
VEpitre  aux  Galates^  et  l'on  vérifia  le  pas- 
sage* 

Après  quoi  Azenaire,  abbé  de  Massiac  et  de 
Fleury,  qui  était  venu  au  concile  avec  Tarche- 
véque  de  Bourges,  dit  qu'à  la  cour  et  dans 
tous  les  inonastëres  de  France,  il  avait  tou- 
jours vu  nommer  saint   Martial  entre  les 
Apôtres,  mais  que  le  roi  Robert  lui  ayant 
donné  cette  Abbaye  en  Berry,  il  y  avait  trouvé 
un  autre  usage,  et  Pavait  corrigé.   «  Car, 
ajoute-t-il,  allant  à  Jérusalem,  et  me  trouvant 
à  Constantinople  le  samedi  de  la  Pentecôte, 
j*entendis  que  les  Grecs  dans  leurs  litanies 
nommaient  saint  Martial  entre  les  Apôtres.  • 
Odolric,  abbé  de  §aint-Martial  de  Limoges,  dit 
encore  :  «  Autrefois  lorsque  j'étudiais  à  Saint- 
Benott  en  France,  sous  le  savant  Abbon,  je 
trouvai  que  la  coutume  y  était  de  nommer 
saint  Martial  entre  les  Apôtres,  et  de  même 
sous  Gauslin,  son  successeur.  Mais  du  temps 
du  roi  Robert,  Hugues,  mon  prédécesseur, 
étant  à  sa  cour  à  Paris,  il  s'éinut  sur  ce  sujet 
une  dispute  entre  les  Français  et  les  Limou- 
sins, à  laquelle  je  fus  présent.  Les  Limousins 
disaient  :  Vous  ne  faites  pas  bien  de  nommer 
saint  Martial  le  dernier  des  Apôtres  :  nous  fai- 
sons mieux  de  le  nommer  le  premier  des  con- 
fesseurs. L'archevêque  Gauslin  soutint  Topi- 
nion  des  Français,  disant  que  saint  Martial 


devait  être  reconnu  Apôtre,  puisqu'il  était  né  - 
de  la  race  d'Abraham,  parent  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Etienne,  disciple  du  Seigneur,  bap- 
tisé par  son  ordre  et  de  la  main  de  saint 
Pierre,  ordonné  évêque  par  J.-G.  même  le  jour 
de  son  Ascension,  et  envoyé  par  lui  dans  les 
Gaules,  après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit  avec 
les  Apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte  (279).  » 

Lorsque  Odolric  eut  fini  de  parler,  Gerauld, 
abbé  de  Salignac,  se  leva  et  dit  de  son  côté  : 
<c  Nous  avons  chez  nous  de  très-anciens  livres 
où  saint  Martial  est  nommé  Apôtre  :  mais  la 
négligence  das  ecclésiastiques  Ta  fait  mettre 
depuis  entre  les  confesseurs,  croyant  lui  faire 
plus  d'honneur  en  le  mettant  le  premier  entre 
ceux-ci,  que  le  dernier  entre  les  Apôtres.  » 
Un  savant  clerc  d'Angoulême  dit  entre  autres 
choses  :  «  Il  y  a  plusieurs  années  qu'il  vint 
chez  nous  deux  moines  du  mont  Sinal,  savants 
et  vertueux,  l'un  nommé  Siméon,  l'autre 
Gosme.  Je  leur  demandai  si  les  Orientaux 
connaissaient  saint  Martial  ;  et  ils  répondirent 
tout  d'une  voix,  qu'ils  le  connaissaient  pour 
Apôtre  et  pour  un  des  soixante  et  douze  dis- 
ciples. » 

Plusieurs  autres  parlèrent  encore  dans  le 
concile,  alléguant,  en  général,  d'anciens 
livres  et  Tancienne  tradition,  et  se  fondant 
sur  les  Actes  de  saint  Martial  (280).  Enfin, 
après  de  longs  raisonnements  sur  ce  sujet, 
Aimon,  archevêque  de  Bourges,  résuma  en 
quelque  sorte  les  débats,  et  dit  :  «  Nous  ftmes 
lire,  il  y  a  quinze  jours,  dans  le.  concile  de 
Bourges,  la  lettre  du  Pape  Jean  (XIX),  envoyée 
à  tous  les  évéques  des  Gaules,  et  tous  les 
doctes  qui  y  étaient  approuvèrent  ce  qu'elle 
contient,  et  ce  que  vous  avez  institué  l'a  été 
depuis  cette  lettre.  »  Ensuite  Jourdain,  évêque 
de  Limoges,  raconta  ce  qui  s'était  passé  au 
concile  tenu  en  1029  et,  tous  se  trouvant  du 
même  avis,  les  évéques  se  lovèrent  pour  aller 
célébrer  la  Messe  dans  l'église  de  Saint-Sau- 
veur, car  on  tenait  le  concile  dans  la  cathé- 
drale dédiée  à  saint  Etienne.  L'archevêque  de 
Bourges  officia  à  la  prière  de  l'évêque  de 
Limoges,  et,  après  la  première  oraison,  il  en 
ajouta  une  de  saint  Martial,  comme  Apôtre. 
Puis,  lorsqu'il  fut  venu  à  la  fraction  de  l'Hostie, 
il  donna,  selon  la  coutume,  la  bénédiction 
solennelle,  où  il  ne  manqua  pas  d'insérer  le 
nom  de  TApôlre  saint  Martial. 

Dans  la  seconde  session  du  concile,  tenue  le 
lendemain,  vendredi,  19  novembre,  l'arche- 
vêque de  Bourges  confirma  ce  qui  avait  «été 
déclaré  touchant  saint  Martial,  et  montra  qu'il 
était  Apôtre  à  meilleur  titre  encore  que  les 
évéques  des  Gaules,  saint  Denis,  saint  Satur- 
nin, saint  Ursin,  saint  Austremoine,  saint 
Jean  de  Périgueux,  saint  Julien  du  Mans,  en 
ce  qu'il  avait  reçu  de  Jésus-Christ  même  sou 
ordination  et  sa  mission.  L'archevêque  voulait 


Labbe,  Conc.,  tom.  IX,  p.  869. 

PHist.  ecelés,.  Ht.  lix,  n»  24. 
Fleunr,  id.,  ibi(L,  dU  ici,  comme  malgré  lui: 
prétendus  Actes  de  saint  Martial,  dont  per- 
mne  ne  eontestait  l'autorité,  »  C'est  ici,  à  Tinsu  de 
neurj,  un  témoignage  dont  le  mot  prétendus  intro- 
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dnit  comme  fiche  de  consolation  par  le  narrateur  ne 
saurait  détruire  la  valeur  ;  car  si  personne  ne  con- 
testait l'autorité  de  ces  Actes,  c'est  sans  doute  parce 
que  tout  le  monde  enayait  reconnu  la  Yéracité  ;  alors 

Sourquoi  se  serrlr  d'une  expression  de  doute,  sinon 
e  mépris? 

VI.  4 
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prononcer  dès  lors  rexcoramnnîcation  contre 
ceux  qui  le  contesteraient  encore  ;  mais 
Tévêque  de  Limoges  obtint  un  délai. 

Il  semble  qu'après  ces  faits  et  ces  témoi- 
gnages éclatants  de  plusieurs  conciles,  même 
étrangers  à  la  province  de  Limoges,  rappelant 
et  confirmant  la  tradition  antérieure  touchant 
l'apostolat  de  saint  Martial,  les  hypercritiques 
des  siècles  suivants,  ou  plutôt  du  xvni*  siècle 
seul,  auraient  dà  y  regarder  de  près  avant 
d'inventer  et  d'exposer  leurs  théories  sur  les- 
quelles tant  de  copistes  ont  rédigé  leurs  ver* 
sions  plus  ou  moins  sèches  et  misérables. 
Mais  non  (281),  ils  ont  marché  sur  toutes  les 

1)reuves  et  n'en  ont  pas  moins  persisté  dans 
eur  système,  aussi  peu  rationnel  que  formel* 

lement  contraire  à  ihistoiro  de  Tévangélisa* 
tion  des  Gaules  à  la  fin  du  second  siècle,  ou 
mieux  encore  au  milieu  du  m*.  C'est  1&,  en 
effet,  leur  conclusion  &  tous. 

Aujourd'hui,  après  les  beaux  travaux  histo- 
riques qui  ont  paru  dans  ces  dernières 
années,  il  ne  serait  plus  possible  de  contester, 
sans  entêtement  évident,  sinon  mauvaise  foi 
flagrante,  Tapostolat  de  saint  Martial,  envoyé 
-par  saint  Pierre  au  i*'  siècle.  Nous  pourrions 
citer  quantité  d'autorités;  Nous  nous  borne- 
rons à  en  rappeler  ici  quatre  (282).  Ce  sont 
celles  de  MM.  les  abbés  Blanc,  vicaire  général 
de  Reims,  Faillon,  prêtre  de  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice,  et  Arbellot,  chanoine  de 
Limoges,iet,  par  dessus  tout,  1  autorité  de  la 
sacrée  Congrégation  des  Rites. 

Notre  vénérable  et  si  regrettable  ami,  Tabbé 
P.-S.  Blanc,  dans  son  Cours  d'Histoire  ecolé" 
siastiqw^  ouvrage  plein  de  critique  et  d'éru- 
dition,  défend  Tantiquitô  apostolique   des 


(281  )  C'est  i  ce  point  que  Fldiry,  fout  en  rappor- 
tant ces  faits  et  ces  Actes  (lir.  lix,  n««  23  et  24),  les 
Interrompt  pour  écirlre  ces  lignes  s  «  On  yoit  ici 
(mais  comment  yoit-on  cela  dans  les  Actes  des  con- 
ciles de  Limoges  ?)  le  fondement  de  cette  opinion 
touchant  Tapostolat  de  saint  Martial  :  c'était  une  his- 
toire de  sa  vie,  composée  sous  le  nom  d'Auréliea 
son  disciple,  où  se  trouyent  tous  ces  faits,  mais  qui 
était  inconnue  avant  le  x«  siècle,  etoue  tous  les  sa- 
vants (lesquels?)  reconnaissent  aujourd'hui  pour 
apocryphe,  (On  veut  ainsi  insinuer,  par  une  simple 
affirmation  sans  preuTC,  que  Tapostolat  du  Saint  au 
l«r  siècle  est  une  luTention  du  xi«  1)  Gé  que  nous  sa- 
Yons  de  plus  certain  (et  voilà,  ici,  le  grand  argument 
de  tous  les  hypercritiques,  voilà  ce  qu'une  Inflnifé 
d'abréyiateurs  ont  répété  aprètf  eux),  ce  que  nous 
savons  de  plus  certain  toucnanl  saint  ttartiai  est  le 

S  eu  qu'en  dit  (voir  ce  qui  en  est  dit  précisément 
ans  cet  article)  Grégoire  de  Tours  ;  savoir,  qu'il  fut 
envoyé  en  Gaule  par  le  Pape  avec  saint  Denis  et  les 
autres  premiers  évêques,  vers  l'an  250,  qu'il  fut 
évoque  de  Limoges,  et  y  prêcha  réy^ngile  avec 
ffrand  succès  :  enfin  qu'il  était  honoré  comme  con- 
fesseur. •  C'est  bientôt  dit.  Que  les  Dom  Richard,  les 
Horéri,  les  Feller,  les  auteurs  de  ïHist.  de  i* Eglise 
gaUicane,  etc.,  etc.,  chantent  tous  sur  le  même  ton, 
cela  s'explique  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais  que 
de  nos  ]ours,  après  tant  de  travaux  historiques  so- 
Udes,  des  Vies  des  Saints  abrégées,  des  Dictionnaires 
hagiographiques  viennent  répéter  et  ressasser  les 
vieiUeries  de  la  critique  hostUe  du  xviu*  siècle, 
voilà,  encore  une  fois,  ce  qui  ne  saurait  se  pardon- 
ner! 

(282)  M.  l'abbé  Arbellot  a  rassemblé^  quantité  de 
ces  témoignages,  depuis  le  xie  siècle,  Jusques  et  y 
compris  le  x\x\  de  la  pa^e  186  à  233,  de  Bà  Disserta- 
tion sur  ^apostolat  de  satnt  Martial.  En  tète  des  té- 


Eglises  de  France,  et  en  particulier  la  mission 
de  saint  Martial  au  temps  de  saint  Pierre  (283). 
M.  Tabbé  Faillon,  dans  son  ouvrage  plein  de 
science  et  d'érudition  qui  a  pour  titre  :  Mo- 
numents  inédits  sur  ["apostolat  de  sainte 
Madeleine  en  Provence^  a  rendu  le  plus  émi^ 
nent  service  à  la  cause  des  traditionalistes^ 

3ui  soutiennent  l'antiquité  de  nos  Eglises,  en 
écouvrant  le  premier,  et  en  montrant  que  la 
cause  de  Terreur  de  Grégoire  de  Tours  venait 
dit  rapprochement  qu'il  avait  fait  de  deux 
légendes,  celle  de  saiat  Ursin  de  Bourges  et 
celle  de  saint  Saturnin  de  Toulouse,  dans  la 
première  desquelles  il  a  puisé  le  dénombre- 
ment et  la  mission  simultanée  des  sept 
Evoques,  et  dans  la  seconde  desquelles  il  a 
pris  par  conjecture  la  date  de  leur  mis- 
sion (284).  Dans  ce  même  ouvrage,  M.  l'abbé 
Faillon  publia  un  texte  inédit  du  vie  siècle, 

?ui  attribue  la  mission  de  saint  Martial  à  saint 
ierre,  et,  après  avoir  établi,  contre  Grégoire 
de  Tours,  que  Yectius  Epagathe  était  dfe  la 
race  du  sénateur  Léocade,  père  de  sainte 
Valérie  d'après  les  vieilles  légendes,  il  ajoute 
que  «  les  raisons  alléguées  pour  montrer  que 
Léocade  a  été  réellement  l'aïeul  de  saint 
Epagathe  prouvent  èndn  qu'il  faut  placer  au 
1*'  siècle  fa  mission  de  saint  Martial  (285).  » 
Quant  à  M.  Tabbé  Arbellot,  on  peut  dire  que, 
par  sa  solide,  savante  et  judicieuse  Disserta^ 
tion  sur  l'apostolat  de  saint  Martial  et  sur 
Vantiquité  des  Eglises  de  /Va^ica  (286),  cet 
ecclésiastique,  a,  désormais,  mis  iio  à  toute 
contestation  raisonnable  sur  la  question  de 
l'apostolat  de  saint  Martial  et  des  autres 
Apôtres  de  l'Aquitaine  (287). 
Mai^  QQus  1  avons  dit,  il  est  encore  une 


moignages  du  xtii.  siècle,  il  cite  celui  de  saint 
François  de  Sales  dans  son  Traité  de  C Amour  de 
Dieu,  Ut.  yii,  cbap.  2.  11  aurait  pu  encore  s*appayer 
d'un  passaffe  d'un  sermon  du  saint  Evêque,  celui  du 
IV*  dimancne  de  carême  ;  passage  que  nous  ayons 
Indiqué  plus  haut. 

(283)  Cours  d'histoire  eeclésiastique,  leçon  VIIK 
tom.  1,  p,  68. 

(284)  Monuments  inédits,  etc.,  tom.  II,  p.  370  et 
suiT. 

(285)  Id,,  ihid.,  p.  418. 

(286)  1  Tol.  grand  in-8,  1855. 

(2b7)  Oui,  il  est  aujourd'hui  historiquement  établi  que 
les  premières  semences  du  Christianisme  furent  appor- 
tées, dans  l'Aquitaine,  dès  les  temps  apostoliques,  par 
saint  Martial,  saint  Amateur  et  sainte  Véronique.  Aussi 
ne^  nous  étonnons-uous  point  de  la  pieuse  attention 
qu'on  a  eue  tout  récemment  de  rétablir  le&  Reliques 
de  ces  Saints  dans  l'antique  sanctuaire  de  IVotre- 
Dame-de-la-Pin-des-Terres  :  Sancta  Maria  de  finihus 
TerrjB  {Mém,  cath,,  tom.  XIV,  p.  439),  A  Soulac,  au 
diocèse  de  Bordeaux.  Nous  ne  Youlons  pas  décrire 
la  belle  et  touchante  cérémonie  qui  a  eu  lieu  a  cette 
occasion  (Voy.  idem,  vol.  de  1864,  tom.  XX  de  la 
coll.,  p.  327)  ;  nous  désirons  seulement  donner  ici 
quelques  détails  sur  ces  saintes  Reliques. 

Taadla  que  Lazare  débarquait  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, Amateur  et  Véronique  arrlyalent  près  de 
l'embouchure  de  la  Gironde,  où  Martial  les  rejoignait 
bientôt.  Amateur  n'était  autre  que  Zachée  le  publi- 
catn  qui  monta  sur  un  sycomore,  et  dans  la  maison 
duquel  se  reposa  lésus-Cbrist  {S,  Matth.  xix,  2-6). 
Pour  Véronique,  dont  le  nom  primUif  parait  avoir  été 
Bérénice,  elle  était  cette  sainte  femme  qui,  selon  la 
Tradition,  essuya  le  visage  du  diyin  Sauveur  montant 
au  Calvaire.  On  sait  ce  qu'était  Martial  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper  dans  cet  article.  C'est  A  eux 
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autre  autorité  plus  haute  et  plus  décisive  que 
celles  que  nous  venons  d'invoquer  ;  c'est  l'au- 
torité du  Tribunal  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites.  Op,  dans  sa  séance  tenue  au  Vatican 
le  8  avril  1854,  où  siégeaient  quinze  cardi- 
naux, cette  sainte  Congrégation  a  rendu,  à 
runanimité,  le  décret  suivant  :  «  On  doit  con- 
firmer le  privilège  dont  l'Eglise  de  Limoges 
jouit  de  temps  immémorial,  et  en  vertu  des 
constitutions  apostoliques,  d'honorer  saint 
Martial,  son  premier  EvéquBy  du  titre  et  du 
culte  d'Apôtre  (288).  » 

Nous  pouvons  donc  répéter,  en  terminant, 
la  conclusion  de  H.  Vabbé  Arbellot  :  <  11  reste 
constaté  que  la  tradition  de  Limoges  et  de 
l'Aquitaine,  de  Rome  et  de  la  Toscane,  sur 
'  âaint  Harliai  est  une  tradition  authentique, 
que  l'histoire  doit  adopter,  et  que  la  critique 
ne  peut  rejeter  qu'au  mépris  des  règles  les 
plus  simples  et  les  plus  élémentaires  ;  et  nous 
le  proclamons  hautement,  dussions-nous  être 
taxé  de  forfanterie  et  d'outrecuidance,  qui- 
conque osera  désormais  dire  que  saint  mar- 
tial Wa  reçu  sa  mission  que  soits  l'empire  de 
Dèce  n'aura  ni  critique  ni  érudition  (289).  ' 

MARTIN  (Saint)  !•',  Pape,  Né  à  Todi,  en 
Toscane,  fils  de  Fabricius  (290),  et  apocrisiaire 
à  Gonatantifiople,  Martin  P%  dont  le  nom  est 
celui  d'un  martyr,  succéda  au  Pape  Théodore, 
dont  il  avait  été  le  légat,  le  5  juillet  649. 

L  On  n'attendit  point,  pour  procéder  à  son 
sacre,  le  consentement  de  l'empereur,  qui  ne 
craignit  point  de  l'accuser  depuis  d'avoir  pris 
le  pontifical  irrégulièrement  et  sans  Jui. 
Comme  si  l'usurpation  des  princes  de  ce 
inonde  sur  l'autorité  de  i'Ëgiise  pouvait  ja^ 
mai»  établir  une  ^  prescription  I  Mais^  ceci 
montre  que  les  prétentions  des  Césars  re- 
montent déjà  bien  haut  dans  l'histoire,  et  il 


ne  faut  pas  oublier  que  jamais  TEglise  n*a 
cessé  de  protester,  pas  plus  en  ces  temps 
reculés  qu'au  moyen-âge  et  jusque  de  nos 
jours. 

Notre  saint  Pontife  ne  s*effraya  guère  des 
réclamations  de  l'empereur,  et  s'appliqua 
immédiatement  à  Taccomplissement  de  sa 
mission.  Ce  qui  troublait  surtout  TEglise  à  son 
époque,  c'était  le  monothélisme.  II  assembla 
donc  aussitôt  un  concile,  au  palais  de  Latrah, 
dans  l'église  du  Sauveur.  Cent-cinq  évéques 
s'y  trouvèrent  et  le  Pape  ouvrit  la  première 
session,  par  un  exposé  des  raisons  qui  l'avaient 
porté  à  les  réunir.  Comme  cet  exposé  résume 
toute  la  question  du  monothélisme,  depuis  son 
origine,  nous  en  donnerons  la  substance. 

«  Vous  savez,  dit  Martin  aux  évoques,  les 
erreurs  qui  ont  été  introduites  par  Cyrus, 
évéque  d'Alexandrie,  Sergius  de  Constanti- 
nople,  et  ses  successeurs  Pyrrhus  et  Paul.  11  y 
a  dix-huit  ans  que  Pyrrhus  fit  publier  sur 
l'ambon  (291)  neuf  articles  où  il  décidait  : 

3 n'en  Jésus-Christ  il  n'y  a  qu'une  opération 
e  la  divinité  et  de  l'humanité  réunies,  con- 
formément à  l'hérésie  des  Acéphales;  avec 
anathème  à  quiconque  ne  croirait  pas  ainsi. 
Sergius,  par  une  lettre  écrite  à  Cyrus,  ap- 

Sreuva  la  doctrine  d'une  seule  opération  en 
ésus-Christ  ;  et,  de  plus,  quelques  années 
après>  il  composa  une  confession  de  foi  héré- 
tique, qu'il  fit  adopter  et  publier,  sous  la 
forme  d'édit  impérial,  par  Héraclius.  Il  y  sou- 
tint, avec  l'impie  Apollinaire,  qu'il  n'y  a  en 
Jésus-Christ  qu  une  seule  volonté,  résultant  de 
l'union  des  deux  natures  divine  et  humaine^ 
Cet  édil  porté  le  nom  ù'Ecthèse  (voy.  notre 
article EcTHESE,  t.  IV,  col.  100). 

«  Sergius  le  fit  aflicher  aux  portes  de  son 
Eglise,  et  surprit  la   bonne  foi  de  quel- 


qne  l'Aquitaine  doit  d'avoir  en  le  bonheur  de  possé- 
der la  Foi  et  d'être  éclairée  des  vives  lumières  de 
rstangile.    ' 

Amatenr,  ou  Zaehée,  rendit  son  ftme  à  Dieu  an 
milieu  des  rochers  du  Qoercy,  dans  une  grotte  qu'il 
habita  pendant  de  longues  années,  d'où  lui  est  venu 
le  nom  d'Amateor  {Àmator  rupis),  Véronique  mourut 
à  Sonlac,  à  L'extrême  limite  de  la  Tieiltesse.  Quant  à 
Martial,  il  termina  à  Limogea  son  laborieux  aposto- 
lat. Les  dépoQilies  morteUes  des  denx  Saints,  pieuse- 
ment recueilUes  par  les  premiers  fidèles,  sont  con- 
serYées  à  Roc-Amadonr  et  à  Limoges.  Le  corps  de 
sainte  Véronique  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  le 

S  tus  précieux  trésor  de  l'église  de  Soulac,  Au  temps 
es  inrasions  normandes,  on  craignit  pour  ces  restes 
Yénérabies  les  profanations  des  barbares,  et  on  les 
transporta  à  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  qui  a  l'heu- 
reux prlTllége  de  les  posséder  encore. 

Cependant,  quelques  parties  en  out  été  distraites 
pour  être  données  à  diverses  églises.  Des  procès - 
Terbaux  antlvMiUques  retrouvés,  il  7  a  peu  de  temps, 
dans  la  châsse  indiquent  ateo  quel  soiu  l'ancfeu 
chapUre  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux  a  veillé  sur  le 
dépôt  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée.  Mais  ceux 
qui  vinrent,  11  7  a  dix-huit  siècles,  briser  les  idoles 
sur  les  rives  de  la  Gironde  et  annoncer  aux  peuples 
de  ces  contrées  la  Bonne  Nouvelle  n'avaient* ils  pas 
droit  A  un  cuite  particulier  chez  les  descendants  des 
gentils  qu'ils  ont  appelés  à  la  Foi  ?  Les  ossements 
de  la  auate  femme  de  Jérusalem  qui  assista  le  Sau- 
veur snr  le  chemin  de  sa  douloureuse  Passion,  et 
qui  vécut  longtemps  à  Soulac,  ne  devaient-ils  pas  7 
revenir  et  attendre  là,  sur  la  plage  même  de  Soulac^ 
le  lour  glorieux  de  la  Résurrection  ? 


C'est  sous  rinspiration  de  ceUe  pensée  qu'on  a  cru 
devoir  placer,  avec  toutes  les  pompes  de  l'Eglise 
catholique,  dans  le  Sanctuaire  de  Soulac^  depuis  peu 
restauré,  des  fragments  de  ces  corps  samts.  Les  Re- 
liques de  saint  Martial,  de  saint  Amateur  et  de 
sainte  Véronique  ont  été  remises  A  M.  le  curé  de 
Notre-Dame-de-laFin-des-Terres,  après  raccom- 
plissement  de  toutes  les  formalités  prescrites  par  le 
droit  canonique,  et  déposées  au  bas  de  la  dune,  dans 
une  chapelle  ardente.  LA,  Mgr  l'Evêquê  de  Saint* 
Claude,  délégué  par  Son  fim.  Mgr  le  Cardinal-Arche- 
vêque de  Bordeaux,  est  venu  les  recevoir  pour  les 
accompagner  processlouneiiement  A  la  vieuie  basi- 
lique. Ce  sera,  pour  les  pieux  pèlerins  qui  visitent 
le  piéoie^ux  Sanctuaire  de  Noire-Dame-de-ia-Fln- 
des-Terres,  une  joie  de  plus  de  pouvoir  prier,  dans 
oe  lieu  béni,  devant  les  Reliques  de  ces  Saints  qui 
furent  les  heureux  témoius  de  la  vie  et  des  miracles 
de  Notre-Seigneur  et  des  actions  de  Marie  sa  Très- 
Sainte  Mèie.  (Jf^m.  cot/».,  n*  de  septembre  186A* 
tom.  XX  de  la  coliect.,  pp.  332,  333.) 

(Z(S8)  informatLo  super  dubio  «  an  conftrmari  de- 
beat  elogium  et  cultus  ut  apostoli  quo  S,  Martialis, 
primus  Lemovicensium  episcopus,  fMclenàs  gavisus 
est  ab  immemorabUi  tempore  et  ex  constitutiombus 
aposiolicis,  »  —  Rome,  1854,  ex  tfpograpbia  Josephl 
Brancadoro. 

(289)  Dissertation,  eto  ,  p.  233,  ^ 

(290)  Ciaconii  Not. 

(291)  On  saUque  Tampon  était  une  sorte  de  chaire, 
placée  entre  le  sanctuaire  et  la  nef  où  se  trouvaient 
les  fidèles,  et  que«  la,  les  diacres  faisaient  la  lecture 
des  passages  de  rKcriture  sur  lesquels  l'fivèquo 
prononçait  ensuite  son  homélie'. 
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ques  évoques,  auxquels  il  le  fit  souscrire. 
Pyrrhus,  son  successeur,  en  a  encore  séduit 
un  grand  nombre,  et  les  a  engagés  dans  le 
parti  de  Thérésie.  Plus  tard,  repentant  de 
cette  conduite,  il  a  présenté  au  Siège  aposto- 
lique une  déclaration,  signée  de  sa  mam,  où 
il  condamna  ce  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
ont  écrit  ou  fait  contre  la  Foi  :  mais  il  est  re- 
tourné depuis,  selon  le  mot  de  TEcriture,  à 
son  vomissemerU  ;  et  il  a  reçu  la  peine  de 
son  crime  par  une  déposition  canonique.  Paul, 
voulant  surpasser  ses  prédécesseurs,  ne  s'est 
pas  contenté  d'approuver  YEcthèse^  par  une 
lettre  écrite  à  notre  saint  Siège,  mais,  il  a  en- 
ris  d'en  déf 
il  a  été  s 
-.-^  apostolique    _  •    ,  .  ^ 

Sergius,  il  a  surpris  la  bonne  foi  du  prince,  et 
lui  a  persuadé  de  publier  un.  Type,  qui  détruit 
la  Foi  catholique,  en  défendant  de  reconnaître 
ni  une  seule^  ni  deux  volontés  en  Jésus-Christ, 
comme  si  Jésus-Christ  était  sans  volonté  et 
sans  opération.  » 

Ayant  ainsi  parlé  de  VEcihèse  d'Héraclius, 
ouvrage  de  Sergius,  et  du  Type  de  Constant, 
ouvrage  de  Paul,  le  Pape  saint  Martin  rappelle 
les  violences  de  ce  dernier,  l'autel  renversé 
au  palais  de  Placidie,  les  légals  persécutés,  et 
il  conclut  ainsi  : 

«  Tout  le  monde  sait  ce  que  Paul  et  ses  pré- 
décesseurs ont  fait  contre  la  foi  catholique. 
Auisi  les  orthodoxes  en  ont-ils  porté  leurs 
plaintes,  de  divers  lieux,  au  Siège  apostolique, 
et  par  écrit  et  de  vive  voix.  Nos  prédécesseurs 
n'ont  point  cessé  d'écrire  en  divers  temps  à 
ces  évoques  de  Constantinople,  usant  de 
prières  et  de  reproches,  et  les  faisant  avertir 
par  leurs  légats  envoyés  exprès  ;  mais  ils  n'ont 
voulu  rien  écouter.  C  est  pourquoi  j'ai  cru  né- 
cessaire de  vous  réunir,  afin  que  tous  en- 
semble, en  la  présence  de  -Dieu  qui  nous  voit 
et  qui  nous  juge,  nous  examinions  ce  qui  re* 
garde  ces  personnes  et  leurs  erreurs,  considé- 
rant principalement  le  précepte  de  l'apôtre, 
de  prendre  garde  à  nous  et  au  troupeau  sur 
lequel  le  Saint-Esprit  nous  a  établis  évéques, 
et  de  nous  garder  des  loups  et  des  mauvais 
ouvriers,  puisque  nous  en  rendrons  compte  à 
Dieu.  Que  chacun  dise  donc,  avec  le  secours 
de  Dieu  et  pour  sa  gloire,  ce  qu'il  lui  inspi- 
rera  (292).  » 

Quand  le  Pontife  eut  terminé  son  discours^ 
on  donna  lecture  des  pièces  originales  qui 
pouvaient  éclairer  la  question,  notamment  de 
ïEcthèse  d'Héraclius  :  et  la  discussion  com- 
mença. Le  Pape  présida  les  débats,  avec  une 
remarquable  supériorité;  il  prouva,  avec 
beaucoup  de  lucidité,  que  le  terme  d'opéra- 
tion théandrique,  employé  par  saint  Denis 
l'Arèopagite,  et  cité  comme  un  argument  vic- 
torieux par  les  hérétiques,  avait  été  détourné 
de  sa  véritable  signification  par  Cyrus.  «  L'ex- 
ic  pression  de  théandrique^  disait'  le  Pape, 
«  suppose  nécessairement  deux  volontés  ;  et 
K  saint  Denis  ne  s'en  est  servi  que  pour  mar- 


â  quer  l'union  des  deux  opérations,  comme 
c  des  deux  natures,  en  une  seule  personne.  » 
Le  concile  tint  cinq  sessions.  La  dernière  fut 
consacrée,  en  partie,  A  la  lecture  des  passages 
des  Pères,  qui  touchaient  à  la  question. 

Le  Pape  compara  ensuite  les  erreurs  des 
anciens  hérétiques  à  celles  des  monothélites, 
en  faisant  ressortir  leur  analogie.  Lorsque  la 
question   dogmatique  eut  été  suffisamment 
éclcCircie,  le  concile  prononça  son  jugement, 
en  vingt  canons.  Il  proclame  la  distinction 
des  deux  natures  et  leur  union  hypostatique  ; 
chacune  d^elles  conserve  ses  propriétés,  en 
sorte  que  le  Verbe  incarné  a  eu  deux  volontés 
et  deux  opérations  :  l'une  divine  et  l'autre 
humaine.  En  conséquence,  il  condamne  ceux 
qui  ne  reconnaissent  en  Jésus-Christ  qu  une 
volonté  et  qu'une  opération  ;  et  il  anatnéma- 
tise  ensuite  ceux  qui  prétendent  interdire  de 
•parler  d'une  ou  de  deux  volontés  en  Jésus- 
Christ.  C'était  frapper,  d'une  manière  indi- 
recte, le  Type  de  l'empereur  Constant.  Résu- 
mant ensuite,  dans  une  condamnation  géné- 
rale, les  noms  des  hérésiarques  précédents, 
tels  que  Sabellius,  Arius  et  les  autres,  il  y 
joint  ceux  des  Monothélites,  savoir  :  Théodore 
de  Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius  de 
Constantinople  et  ses  successeurs  Paul   et 
Pyrrhus.  Il  défend  nommément  d'obéir  aux 
prescriptions  inwies  de  VEcthèse  et  du  Type^ 
et,  en  général,  de  recevoir  les  nouvelles  expo- 
sitions de  foi,  composées  par  les  hérétiques. 
Le  Pape  souscrivit  en  ces  teignes  :  «  Martin, 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  évèque  de  la  ^inte 
«  Eglise  catholique  et  apostolique  de  la  ville 
«  de  Rome,  j'ai  souscrit,  comme  juge,  à  cette 
c  définition,  qui  confirme  la  foi  orthodoxe, 
i  ainsi  qu'à  la  condamnation  de  Théodore, 
t  jadis  évéque  de  Pharan,  de  Cyrus  d'Alexan- 
«  drie,   de  Sergius   de  Constantinople,  de 
«  Pyrrhus  et  de  Paul,  ses  successeurs,  ana- 
ft  thématisés  avec  leurs  écrits  hérétiques, 
c  VEcthèse  et  le  Type  impies,  qu'ils  ont  pu- 
<  bliés.  »  Les  cent- cinq  jévèques  du  concile^ 
souscrivirent  de  même.  Jean,  évéque  de  Milan, 
et  quelques  autres,  qui  n'avaient  pas  assisté 
au  concile,  envoyèrent  leurs  souscriptions 
dans  lesquelles  ils  exprimèrent  la  condamna- 
tion des  cinq  personnes  de  VEcthèse  et  du 
Type. 

II.  Les  Actes  du  concile  ayant  été  aussitôt 
traduits  du  latin  en  grec,  le  Pape  les  envoya  de 
tous  côtés,  en  Occident  et  en  Orient,  avec  une 
Lettre  encyclique  à  tous  les  fidèles,  évéques, 
prêtres,  diacres,  abbés,  moines,  en  un  mot  à 
toute  l'Eçlise  catholique,  pour  les  instruire  de 
l'erreur  des  monothélites,  et  de  la  nécessité 
qu'il  y  avait  eu  d'assembler  ce  concile  et  de  ce 
qui  s'y  était  passé.  Il  les  exhorta  à  ne  point 
écouter  les  novateurs  et  à  ne  pas  craindre  les 
hommes  dont  la  vie  passe  comme  l'herbe  qui 
se  fane,  et  dont  aucun  n'a  été  crucifié  pour 
nous.  Cette  lettre,  où  règne  une  certaine  ma- 
jesté digne  du  Chef  de  l'Eglise,  est  tant  au  nom 
du  Pape  qu'au  nom  du  concile» 


(292)  Labbe,  Conc.,  tom.  VI. 
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Comme  les  évoques  d'Afrique  avaient  en- 
voyé au  Saint-Siège  leur  confession  de  foi,  où 
ils  approuvaient  la  doctrine  des  deux  volontés 
et  des  deux  opérations,  saint  Martin  leur  ût 
réponse  et  leur  envoya,  par  Théodore  et 
Léonce,  moines  de  la  Safnte-Laure,  les  actes 
du  concile  de  Latran,  avec  Ba  lettre  circulaire. 
Il  approuve  leur  confession  de  foi,  les  exhorte 
à  y  persévérer  et  leur  explique  en  peu  de 
mots  ce  qui  s'était  passé  contre  les  monothé- 
mes.  Cette  lettre,  où  respire  un  profond  sen- 
timent  de  l'union  de  l'Eglise  et  du  courage 
nécessaire  pour  confesser  la  foi  orthodoxe,  est 
tissue  presque  tout  entière,  aussi  bien  que  les 
autres,   des   paroles    mômes   de  l'Ecriture 
sainte.    • 

Le  Pape  aurait  voulu  avoir  des  évoques 
gaulois  pour  les  envoyer  en  ambassade  à 
Constantmople,  parce  que  les  Francs  n'étant 
pas  soumis  aux  Grecs  et  pouvant  au  besoin 
leur  tenir  tête,  les  évoques  des  Gaules 
n  étaient  pas  si  exposés  que  ceux  d'Italie  aux 
violences  et  aux  séductions  de  la  cour  de 
Byzance.  Saint  Eloi  et  saint  Ouen,  élevés  dès 
jors  al  épiscopat,  se  seraient  chargés  volon- 
tiers de  1  ambassade  du  Pape  ;  mais  des  rai- 
sons politiques  (la  politique  n'esl-elle  pas 
toujours  à  la  traverse  dan^  les  affaires  de 
1  Eglise  ?)  s'opposèrent  à  leur  départ  (293). 
Alors  saint  Martin  renonça  à  son  projet  et  se 
contenta  d'adresser,  purement  et  simplement, 
â  1  empereur  Constant,  les  actes  du  concile, 
en  accompagnant  cet  envoi  d'une  lettre  où  il 
ûisait  eut  re  autres  choses  au  César  grec  : 

•  Le  concile,  assemblé  à  Rome  a  confirmé 
la  foi.  orthodoxe  et  infirmé  les  discours  des 
Hérétiques,  qui  nient  que  Te  Christ  ait,  en  tant 
qo  nomme^  une  volonté  et  une  opération  na- 
jorelles.  Avertis  par  les  évoques  de  presque 
^utes  1^  provinces  et  par  les  Pontifes  ro- 
mains, Ils  ne  se  sont  pas  corrigés,  mais  ont 
laii  pire  encore.  Ce  sont  Théodore  de  Pharan, 
^yrus  d  Alexandrie,  Sergius  de  la  capitale,  et 
^eurs  successeurs  Pyrrhus  et  Paul,  qui,  non 
contents  de  soutenir  l'erreur  eux-mêmes, 
1  ont  fait  approuver  insidieusement  à  Votre 
Majesté  et  à  son  aïeul,  de  bienheureuse 
mémoire,  en  leur  surprenant  VEcthèse  et  le 
lype,  pour  faire  tomber  sur  autrui  leur  propre 
laute.  Ce  qui  les  rend  doublement  coupables; 
car  i/s  ont  par  là,  non-seulement  scandalisé 
les  peuples  fidèles,  mais  donné  sujet  aux  Bar- 
oares  de  tourner  en  dérision  le  mystère  de 
oul'^^ifê?'  M^  concile,  les  a  donc  condamnés, 
avec  iLcêhese  et  le  Type,  leur  ouvrage,  afin 
Je  justifier  Votre  Majesté  de  leurs  incilpa- 
lions.  Car  ils  ont  osé  écrire  aux  évoques 
a  Afrique,  que  vous  avez  publié  le  Type  de 
J^^^®,  propre  mouvement,  pour  ordonner  de 

«^n^i!^-  T.  ^^  P®^  ^®  'a  rigueur  excessive, 
sans  préjudice  de  la  vérité-  Eh  quoi  1  ils  n'ont 

m  Yiia  S.  Elig.  n.  33. 

fiO^ÏÏ^  Hl?**®'  ^^^'^  *om.  VI,  p.  5  ;  Voy,  anssi  Fabbé 
u»rp^e.  IHsieriat.crit.  et  théol.  surU  Monothélisme 

dViStew)."^**  ^^^'w^  ff^nér(^»  ln-i2,  I74t  (sans  nom 
(»5)  TradUim  de  VBglUe  sur  rrnstUuiion  des 


pas  écouté  les  Pères,  qui  disent  qu'à  Pégard 
des  vérités  divines,  le  moindre  cnangement 
est  important.  Mais  surtout,  pour  imprimer  à 
Votre  Majesté  leur  propre  tache,  ils  con- 
viennent et  écrivent  eux-mêmes  que  le  Type 
n'est  point  exact.  Nous  donc,  détestant  une 

Eareille  malice,  nous  avons  condamné  leur 
érésie,  et  nous  vous  envoyons  les  actes  de 
notre  concile,  avec  leur  traduction  en  grec, 
vous  priant  de  les  lire  attentivement,  et,  par 
vos  pieuses  lois,  de  condamner  les  hérétiques 
et  de  maintenir  la  doctrine  des  Pères  et  des 
conciles  pour  la  prospérité  de  votre  em- 
pire (294).  »  Tou«  les  Pères  du  concile,  souscri* 
virent ^[^ette  lettre  du  Pape  saint  Martin. 

III.  Pour  maintenir  dans  la  foi  orthodoxe  les 
Eglises  de  Syrie,  de  Palestine  et  d'Egypte,  le 
Pape  crut  nécessaire  de  conférer  le  titre  et 
Tâutorité  de  vicaire  apostolique  en  Orient,  à 
Jean,  évéque  de  Philadelphie  (rancienneRab- 
bat-Ammon,  capitale  des  Ammonites),  avec 
Ofdre  de  pourvoir  incessamment  les  Eglises 
catholiques  d'évëques,  de  prêtres  et  de  diacres 
orthodoxes;  de  recevoir  à  la  communion  ceux 
des  hérétiques  qui  voudraient  se  convertir,  en 
leur  faisant  donner  auparavant  leur  confession 
de  foi  par  écrit,  et  de  les  rétablir  chacun  dans 
leur  ordre,  pourvu  qu'il  ne  se  trouv&t  point 
d'empêchement  canonique  :  «  Car  noussommes, 
dit-il,  les  défenseurs,  les  gardiens,  et  non 
les  prévaricateurs  des  canons.  >  Plusieurs 
lettres,  tant  au  nom  du  Pape  que  collective- 
ment au  nom  du  concile,  furent  de  plus  adres- 
sées aux  principales  Eglises  d'Orient.  Celles 
qui  furent  envoyées  à  Jérusalem  et  à  Antioche 
sont  remplies  de  conseils  et  d'exhortations  ; 
elles  nous  montrent  dans  quel  déplorable  état 
les  conquêtes  des  Arabes  avaient  réduit  la 
Palestine  et  la  Syrie.  Outre  les  maux  qu*en- 
tratne  l'invasion,  les  Musulmans  avaient  favo- 
risé l'hérésie  et  le  schisme  :  les  Eglises  restées 
sans  pasteurs  étaient  devenues  la  proie  des 
Monolhélites.  Les  Nestoriens  recommençaient 
à  infester  la  Syrie,  les  Eutychiens  l'Egypte. 
Les  Musulmans  redoutaient  les  catholiques, 
fidèles  à  la  communion  romaine,  à  cause  de 
leur  attachement  à  l'autorité  impériale.  C'était 
pour  conjurer  le  mal,  et  remédier  &  tant  do 
désordres,   que  saint  Martin  1*'  investissait 
l'évêque  de  Philadelphie  de  la  dignité  de  légat 
apostolique  en  Orient. 

Dans  toutes  les  lettres  que  le  Pape  adressa 
aux  principales  Eglises  d'Orient,  on  voit  que» 
suivant  la  règle,  les  patriarches  étaient  pro- 
mus ou  confirmés  par  le  Pontife  romain.  Et, 
en  ordonnant  à  son  vicaire,  l'évêque  de  Phi- 
ladelphie, d'instituer  des  évêques  dans  les 
patriarcats  d'Antiocbe  et  de  Jérusalem,  il  est 
remarquable,  dit  un  auteur  (295),  qu*en  dé- 
ployant une  puissance  si  étendue,  le  Pape  ne 
s'appuie  d'aucune  loi,  d'aucune  concession 

Evêques,  3  voL  ln-8,  1814,  1. 1,  p.  218,  214.  -  Cet 
ouvrage,  comme  on  le  sait,  a  poar  auteun  les  frères 
La  Mennais.  Mais  11  est  plus  de  l'abbé  Jean-Marie  de 
La  Mennals  qae  de  son  trop  célèbre  frère,  rabbô  Fé- 
licité de  La  Mennais.  Aussi  n'a-Ml  polat  été  réim- 
primé parmi  les  œuvres  de  ce  dernier. 
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ecclésiastique.  Une  si  éminente  autorité  a  sa 
source  unique  dans  la  primauté  de  saint 
Pierre  ;  c'est  un  don  fait  par  Dieu  môme  au 
prince  des  apôtres,  et  par  celui-ci  à  ses  suc- 
cesseurs,  et  avec  eux  et  en  eux  &  TEglise  en- 
tière (296),  dont  Tunité  n'a  point  de  garant 
plus  certain,  ni  de  plus  invincible  boule-* 
vard. 

Tous  ces  faits  méritent  effectivement  une 
religieuse  attention.  Le  Pontife  chrétien  de  la 
cité  de  Romulûs,  dit  un  historien  (297),  ordon- 
nant à  son  lieutenant,  le  pontife  de  la  cité  des 
Ammonites,  assisté  du  pontife  des  MoabiteSi 
d'établir  en  son  nom  des  •pontifes  et  des 
prêtres  du  vrai  Dieu  dans  les  antiques  régions 
de  Hizralm,  de  Canaan,  d'Ammon,  de  Moab, 
de  Madian,  d'Edom,  d'Emath,  d'Aram,  d'Assur; 
dans  les  vieilles  conquêtes  d'Alexandre,  de 
CyruSy  de  Nabuchodonosor,  de  Sésostris,  de 
Nemrod  ;  certes,  voilà  un  fait  capital  de  l'his- 
toire humaine.  De  plus,  ces  faits  nous  montrent 
de  quelle  manière  la  juridiction  sacerdotale 
se  communiquait  selon  les  temps,  et  quelle 
en  est  la  source  unique.  En  vertu  de  leur 
primauté,  les  Pontifes  romains  instituaient 
immédiatement  les  patriarches,  et  en  même 
temps  ils  leur  conféraient  le  pouvoir  de  con- 
firmer leurs  suffragants,  discipline  que  le 
concile  de  Nicée  reconnut  expressément  et 
consacra  par  ses  canons.  Mais  lorsque  des 
événements  malheureux  venaient  bouleverser 
cet  ordre  si  sage  ;  lorsqu'il  s'élevait  des  dis- 
sensions -,  lorsqu'une  Eglise  patriarchale  se 
trouvait  privée  de  pasteur,  et  que  des  motifs 
graves  ne  permettaient  pas  de  faire  cesser 
promptement  sa  viduité,  alors  il  était  du  de* 
voir,  autant  que  de  la  prérogative  du  Saint- 
Siège,  de  se  ressaisir  des  droits  qu'il  n'avait 
f>as  perdus  ea  les  cédant,  et  dlexercer  par 
ui-mème,  pour  le  bien  des  Eglises,  l'autorité 
que  dans  les  temps  ordinaires  il  confiait  à  ses 
délégués  (298). 

IV.  Tandis  que  le  Pape  saint  Martin  pour- 
voyait ainsi  aux  besoins  des  Eglises  d'Orient, 
Paul,  nouvellement  ordonné  évêque  de  Thes- 
salonique,  envoya  au  Souverain-Pontife  des 
lettres  synodales  contenant  sa  profession  de 
foi.  Mais  saint  Martin  la  trouva  favorable  au 
Monothélisme.  

Les  députés  de  l'évêque  assurèrent  que  ce 
qui  pouvait  être  reproché  à  Paul,  dans  cette 
confession  de  foi,  ne  devait  être  regardé  que 
comme  une  distraction,  mais  que  Paul  était 
soumis,  du  fond  du  cœur,  à  la  doctrine  catho- 
lique et  qu'il  s'empresserait  de  rectifier  ce  que 
ses  lettres  pouvaient  contenir  de  contraire 
aux  principes  de  l'orthodoxie.  Ces  protesta- 
tions, dont  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner 
la  duplicité,  satisfirent  le  Pape^  qui  craignit 
d'ailleurs  de  faire  un  scandale  inutile  :  il  se 
contenta  d'ordonner  &  ses  légats  d*exiger  de 
Paul    la    rétractation    nécessaire.  Hais  cet 

(296)  FriYUegia  sedis  apostolicœ  tegumiua  sunt, 
ut  ita  dicamus,  Kccles.  catb.  xxxif,  epist.  Nicolai  I, 
ad  Bpisc.  Conc.  Syltanect.  Tom.  Ylil.  Conc,  col.  417. 

(997)  L'abbé  Rghrbacher,  HisL  univ,  de  PEglise, 
tom.  X,  p.  205. 


Evêque,  usant  d'artifice,  trompa  ces  légats,  et 
leur  donna  une  autre  profession  de  foi  incom- 
plète. Saint  Martin  P'  comprit  alors  la  néces* 
site  de  sévir  rigoureusement.  Il  soutnit  les 
légats  qui  avaient  failli,  en  recevant  une  pro- 
fession  de  foi  suspecte,  à  la  pénitence  cano- 
nique, et  il  déposa  Paul  de  sa  dignité  épisco- 
pale. 

Alors  le  César  Constant  qui,  jusqu'ici,  s'était 
contenu,  devint  ouvertement  persécuteur  et 
ne  recula  point  devant  le  crime  !  Ne  pouvant 
empêcher  la  grande  voix  qui  s'élevait  du 
Siège  de  Rome  pour  défendre,  avec  une  cou- 
rageuse liberté,  la  vérité  orthodoxe,  ne  pou- 
vant l'empôchér  de  retentir  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde,  il  crut  qu'en  tuant  le 
Pontife  il  étouflbrait,  d'un  môme  coup,  la 
doctrine;  et  ce  fut  là  le  but  vers  lequel  il  diri- 
gea  désormais  sa  politique. 

Le  chambellan  Olympius  fut  donc  envoyé, 
comme  exarque,  en  Italie,  avec  ordre  précis 
de  faire  assassiner  le  Souverain-Pontife.  Digne 
ministre  de  la  fureur  impériale,  Olympius  pré- 
para tout  pour  la  réussite  du  complot.  Le  jour 
et  le  moment  en  furent  fixés.  Dn  écuyer  devait 
profiter  de  l'instant  où  le  Pape  se  baisserait 
pour  donner  la  communion  aux  fidèles,  et  le 
tuer.  Mais  au  moment  de  frapper,  soit  que  la 
vue  du  saint  Pontife,  la  terreu^du  crime  qu'il 
allait  accomplir  au  milieu  d'une  cérémonie 
sainte,  eussent  trop  vivement  impressionné 
l'âme  de  l'écuyer,  soit  plutôt,  comme  le  disent 
quelques  historiens  et  comme  nous  le  croyons, 
que  la  protection  divine  eut  couvert  le  Tape 
de  son  égide j  le  meurtrjpr  n'osa  point  atten- 
ter à  la  vie  d'une  si  auguste  victime.  Il  revint 
dire  à  l'exarque  que  jamais  il  n'aurait  le  cou- 
rage d'attaquer  un  saint  Pontife  dont  Dieu 
même  était  le  défenseur.  Olympius,  recon- 
naissant l'intervention  du  Ciel,  ne  persista  pas 
davantage  dans  ses  intentions  criminelles.  11 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  Pape,  lui  fit  l'aveu 
de  tout  ce  qui  s'était  passé,  sollicita  son  par- 
don, l'obtint,  et  passa  en  Sicile,  avec  son 
armée,  pour  combattre  les  Sarrasins  qui  s'y 
étaientdéjà  établis  (^99). 

V.  Mais  l'empereur  Constant  ne  se  laissa 
point  désarmer  par  la  mauvaise  issue  d'une 
première  tentative.  Il  voulait  que,  celte  fois, 
sa  vengeance  fût  certaine.  Dans  ce  but,  il 
résolut  de  faire  enlever  le  Souverain-Pontife. 
II  confia  cette  mission  à  Théodore  Calliopas, 
quMl  investit  de  l'exarchat  d'Italie,  après  la 
destitution  d'Olympius.  Les  prétextes  dont 
Constant  cherchait  à  colorer  ses  violences  se 
fondaient  sur  divers  griefs,  qu'il  imputait  à 
saint  Martin  I".  Il  l'accusait  d'hérésie,  et  lui 
reprochait  de  ne  pas  honorer  la  Vierge  Marie, 
comme  Mère  de  Dieu.  Cette  accusation 
de  Nestorianisme  était  constamment  repro- 
duite, contre  Ids  catholiques,  par  les  Monoihé- 
liles  et  les  Eutychiens.  Enfin  il  le  chargeait  du 

(298)  Tradition  de  FEglise  sur  Vlnstitution  des 
Evêgues,  lome  I,  pp.  212,  213.  •      ^ 

(299)  Hist.  gén.  de  VEgl  par  Fabbé  J,-B,  Barras, 
éèX.  1859,  tom.  II,  p.  227,  228. 
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crime  de  trahison»  et  prétendait  que  le  Pape 
avait  fourni  de  l'argent  aux  Sarrasins.  Cette 
calomnie  avait  trait  à  un  acte  de  libéralité  du 
saint  Pontife,  qui,  en  apprenant  les  ravages 
causés  par  les  Musulmans  en  Sicile,  avait  en- 
voyé des  sommes  d'argent  pour  racheter  les 
prisonniers  tombés  entre  leurs  mains.  La 
malignité  des  ennemis  du  Pape  avait  dénaturé 
ce  fait  si  simple  de  charité  chrétienne^  et  Ton 
prétendait,  à  Gonstantinople»  que  le  samt  Pon- 
tife afait  fait  passer  des  trésors  aux  Sarrasins, 
pour  les  aider  dans  la  guerre  désastreuse qu*ils 
faisaient  à  Pempire. 

Le  saint  Pape,  averti  des  desseins  qu'on 
avait  sur  lui,  s'était  retiré  avec  son  clergé 
dans  l'église  de  Latran.  Le  nouvel  exarque 
vint  à  Rome  le  15  juin  653.  Il  était  accompa*- 
gné  de  son  chambellan^  Théodore  Péliure. 
Saint  Martin  V'  était  malade  et  ne  put  aller  à 
leur  rencontre,  comme  cela  se  pratiquait  alors. 
Il  se  contenta  d'y  envoyer  quelques  person- 
nages éminents  do  son  clergé.  L'exarque  usa 
d'abord  de  ruse  :  il  craignait  que  le  Pape  ne 
voulût  se  défendre.  S'étant  assuré  du  contraire, 
par  une  perquisition  faite  dans  l'intérieur  de 
l'église  et  du  palais  de  Latran,  il  s'y  rendit 
avec  des  soldats.  Le  Pape,  malade,  était  cou- 
ché à  la  porte  de  Téglise.  Les  soldats  entrèrent, 
armés  de  boucliers,  de  lances  et  d'épées,  et 
ayant  leurs  arcs  bandés.  Ils  brisèrent  les 
cierges  de  Téglise,  en  jonchèrent  le  pavé  avec 
un  bruit  effroyable,  joint  à  celui  de  leurs 
armes.  En  même  temps  Calliopas  présenta  aux 
prêtres  et  aux  diacres  un  ordre  pour  déposer 
le  saint  Pontire,  comme  indigne  et  intrus,  et 
pour  renvoyer  à  Gonstantinople,  après  avoir 
subrogé  un  autre  évëque  à  sa  place.  Tel  était 
Tordre  de  l'empereur.  Mais  la  aerniëre  partie, 
concernant  rélection  d'un  autre  pontife,  ne 
fut  point  exécutée  ;  car  plus  d'un  an  après,  le 
saint  Pape  écrivit  de  Gonstantinople  à  un  de 
ses  amis  :  Cela  ne  s'est  jamais  fait,  et  j'espère 
que  cela  ne  se  fera  jamais  ;  car  en  l'absence  du 
pontifet  c'est  l'arobidiacre,  l'a 


primicier  qui  le  représentent. 


'arcbiprôlre  et  le 


clergé  s'écria  en  présence  oe  lexarqi 
Anathème  à  qui  dira  ou  croira  que  le  Pape 
Martin  a  changé  un  seul  point  aans  la  foi  ! 
Anathème  à  qui  ne  persévère  pas  jusqu'à  la 
mort  dans  la  roi  catholique  1  Calliopas,  voulant 
se  jnslifier  devant  les  assistants,  commença  à 
dire  ;  Il  n'y  a  point  d'autre  foi  que  la  vôtre, 
etje  n'en  ai  pas  d'autre  moi-même.  Le  saint 
Pape  se  livra  donc  sans  résistance,  pour  être 
mené  à  l'empereur.  Quelques-uns  du  clergé 
lui  criaient  de  n'en  rien  faire.  Mais  il  ne  les 
écouta  pas,  aimant  mieux  mourir  dix  fois, 
comme  il  dit  lui -môme,  que  d'être  cause 
qu'on  répandit  le  sang  de  qui  que  ce  fût.  Il 
dit  seulement  à  l'exarque  :  Laissez  venir  à 
moi  ceux  du  clergé  qui  me  sont  nécessaires, 
savoir  :  les  évoques,  les  prêtres  et  les  diacres 


que  je  jugerai  à  propos.  Cette  demande  lui  fût 
ostensiblement  accordée»  mais  Calliopas  se 
réservait  d'en  éluder  l'effet.  Le  lendemain  il 
fit  embarquer  le  Pape  sur  le  Tibre,  pendant 
la  nuit;  et  lorsqu'il  eut  quitté  Rome,  on  en 
ferma  les  portes,  de  peur  que  quelqu'un  des 
siens  n'essayât  de  le  suivre. 

Arrivés  à  l'tlede  Naxos,  lesgardiensdu  saint 
Pontife  y  relâchèrent,  et  le  Pape  y  resta  un  an. 
Pendant  tout  le  voyage,  il  souffrit  horrible* 
ment,  et  ne  sortit  point  du  vaisseau  qui  était 
sa  prison.  Jusqu'à  Naxos,  aucun  soulagement 
ne  lui  fut  accordé.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  les 
évêques  et  les  habitants  du  pays  l'accaeil- 
liront  avec  la  plus  grande  vénération  ;  ils  le 
comblèrent  de  présents  et  n'épargnèrent  rien 
pour  soulager  sa  détresse.  La  cruauté  de  ses 
gardiens  rendit  leurs  soins  inutiles.  Les  soldats 
pillaient,  en  sa  présence,  tout  ce  qui  lui  venait 
de  la  charité  des  fidèles,  et  l'accablaient  d'in-» 
suites  et  de  reproches  ;  plusieursfoisils  maltrai- 
tèrent ceux  qui  avaient  assez  de  courage  pour 
venir  visiter  l'auguste  prisonnier .  Ils  disaientce 
mot  de  tous  les  persécuteurs  et  qui  s'est  répété 
tant  de  fois,  jusque  de  nos  Jours  :  <c  Quiconque 
aime  cet  homme  est  ennemi  de  l'Etat  l  »  N'est- 
ce  pas  toujours  et  partout  la  répétition  de  ces 
paroles  des  Juifs  l&ches  et  serviles  :  Si  h\mo 
dimittis,  non  es  amious  Cœsaris  (300). 

Enfin,  le  saint  Pape  quitta  Naxos,  et  arriva 
à  Gonstantinople  le  17  septembre  654.  Depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  u  fut  laissé  dans  le 
port,  couché  Bur  un  çrabat.  livré  aux  insultes 
d'une  populace  grossière.  De  là,  on  le  trans- 
féra dans  une  pnsoo,  où  il  resta  enfermé  trois 
mois.  Ce  fut  apparemment  du  fond  de  son 
cachot  qu'il  écrivit  deux  lettres,  non  à 
l'exarque,  comme  le  dit  par  erreur  un  histo- 
rien (301),  mais  à  son  ami  Théodore. 

Dans  la  première,  saint  Martin  I*'  se  justifie 
contre  les  calomnies  dont  on  le  chargeait  ; 
d'abord,  par  le  témoignage  que  le  clergé  de 
Rome  avait  rendu  de  sa  foi  en  présence  de 
l'exarque  Calliopas,  ensuite  par  la  protesta- 
tion qu'il  fait  lui-même  de  la  défendre  jusqu'à 
la  mort.  Puis  il  ajoute  :  «  Je  n'ai  jamais  en- 
voyé aux  Sarrasins  ni  argent,  ni  lettres,  ni 
l'écrit  que  l'on  dit  pour  leur  marquer  ce  qu'ils 
doivent  croire.  J'ai  seulement  donné  quelque 
peu  de  chose  à  des  serviteurs  de  Dieu ,  qui 
venaient  chercher  des  aumônes  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  pour  les  Sarrasins.  Quant  à  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  ils  ont 
porté  faux  témoignage  contre  moi.  Car  je  dô- 
clare  anathème,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre, 
quiconque  ne  l'honore  pas  au-dessus  de 
toutes  les  créatures,  excepté  son  Fils,  Notre- 
Seigneur  (302).  » 

Dans  sa  seconde  lettre,  le  saint  Pontife  ra- 
conte comment  il  fut  enlevé  de  Rome  et  com- 
ment l'exarque  Calliopas  agit  envers  lui.  Il 
fait  le  récit  de  ses  souffrances  et  des  cruautés 
exercées  contre  sa  personnoi  et  il  termine  par 
ces  expressions  de  mansuétude  envers  ses 


(300)  s.  Jean,  xix,  12. 

(301)  L'abbé  Darras,  t.  II,  p.  229. 


(302)  Labbe,  Conc,,  tom.  VI,  p.  63.  EpUt.  xiv. 
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bourreaux  :  «  Mais  j'espère  en  Dieu,  qui  voit 
tout.  Quand  il  m'aura  retiré  de  cette  vie,  il 
daignera  se  souvenir  de  ceux  qui  me  persé- 
cutent, et  les  amener  à  la  pénitence  (303).  » 

Après  trois  mois  de  la  plus  rigoureuse  dé- 
tention, le  Pape  fut  apporté  dans  la  chambre 
du  sacellaîre  (trésorier),  car  la  maladie  ne  lui 
laissait  point  la  force  de  marcher.  Le  Sénat 
avait  reçu,  de  Constant,  l'ordre  de  se  réunir, 
pour  procéder  à  Tinterrogatoire  du  saint  Pon- 
tife; on  voulait  encore  conserver  quelques 
formes  extérieures  de  régularité,  dans  une 
cause  où  les  droits  les  plus  sacrés  étaient  in- 
dignement foulés  aux  pieds.  Le  sacellaire  or- 
donna au  Pape  de  se  tenir  debout  :  c*était  un 
ratDnement  de  cruauté.  Martin,  ne  le  pouvant 
à  cause  de  ses  infirmités,  fut  soutenu  par  deux 
soldats^  et  ce  fut  en  cet  état  qu'il  subit  l'in- 
terrogatoire le  plus  brutal,  le  15  décembre 
654(304).  .   . 

YI.  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  s'y  montra 
admirable  de  patience  et  de  douceur.  Le  sa- 
cellaîre adressa  le  premier  la  parole  à  l'hé- 
roïque Martyr  :  «  Réponds,  misérable,  dit-il, 
quel  mal  t'a  fait  Tempereurî  A-t-il  fait  con- 
fisquer tes  biens?  T*a-t-il  opprimé  par  vio- 
lence ?  »  Martin  garda  le  silence.  Les  faits 
parlaient  assez  éloquemment.  Le  sacellaire 
reprit  alors  avec  colère  :    «  Tu  ne  réponds 
rien  1  Tes  accusateurs  vont  entrer.  »  Ils  étaient 
au  nombre  de  vingt,  la  plupart  soldats  ou  ap- 
partenant à  la  lie  du  peuple.  A  leur  vue,  le 
Pape  dit  en  souriant  :  t  Sont-ce  là  les  témoins? 
Est-ce  là  votre  procédure?  «  Puis,  comme  on 
les  fit  jurer  sur  les  Evangiles,  il  se  tourna  vers 
les  magistrats  en  leur  disant  :  «  Je  vous  sup- 
plie, au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  leur  faire 
prêter  serment.  Qu'ils  disent  ce  qu'ils  vou- 
oront.  Faites  voas-mémes  ce  qui  vous  est  or- 
donné. Qu'est-il  besoin  qu'ils  perdent  ainsi 
leurs  âmes?  »  Le  premier  des  faux  témoius, 
désignant  le  Pape  du  doigt,  s'écria  :  «  S'il 
avait  cinquante  têtes,  il  mériterait  de  les 
perdre,  pour  avoir  conspiré,  en  Occident, 
contre  l'empereur,  de  concert  avec  Dlympius, 
l'ancien  exarque.  »  A  cette  accusation,  for- 
mulée d'une  manière  aussi  nette,  Martin  ré- 
pondit que  jamais  il  n'avait  trahi  les  intérêts 
de  l'empereur ,  en  matière  politique  ;  mais 

S|Ull  ne  pouvait  lui  obéir  quand  la  cause  de  la 
oi  était  en  péril.  «  Ne  nous  parlez  point  de 
la  foi,  repnt  le  calomniateur;  il  n'est  ici 
question  que  du  crime  d'Etat.  Nous  sommes 
tous  chrétiens  et  orthodoxes,  les  Romains  et 
nous.  —  Plût  à  Dieu  1  répondit  le  Pape.  Tou- 
tefois, au  jour  terrible  du  jugement^  je  ren- 
drai témoignage  contre  vous  sur  cet  article 
même.  » 

Au  milieu  des  accusations  des  témoins,  le 
préfet  Trolle  lui  dit  :  f  Quel  homme  es-tu 
donc  pour  n'avoir  pas  empêché,  au  lieu  d'en- 
courager l'exécrable  Olympius,  le  voyant 
^insl  conspirer  contre  l'empereur?  »  Le  saint 

(303)  Ibid.,  p.  65,  EpisL  XY. 

(304)  Cet  interrogatoire,  gue  nous  sommes  obligé 
d'abréger  ici,  mérite  d*élre  lu  et  médité.  L'abbé  Robr- 


Pontife  lui  répondit  :  «  Dites-moi,  seigneur 
Trolle,  quand  Georges,  d*abord  moine  et  en- 
suite magistrat,  vint  ici  du  camp,  et  fit  ce 
3ue  vous  savez  et  que  nous  avons  entendu 
ire,  oùétiezvousetceux  qui  sont  avec  vous? 
Non-seulement  vous  ne  résist&tes  point,  mais 
il  vous  harangua  et  chassa  du  palais  qui  il 
voulut.  Et  quand  Valenlin  se  revêtit  de  la 
pourpre,  avec  un  ordre  de  l'empereur,  et  s'as- 
sit avec  lui,  où  étiez-vous  t  N'étiez-vous  point 
ici?  Pourquoi  ne  l'empêchàtes-vous  point? 
Pourquoi,  au  contraire,  prltes-vous  tous  son 
parti  ?  Et  moi,  comment  pouvais-je  résister  à 
Olympius,  qui  avait  toutes  les  forces  de  l'Ita- 
lie ?  Ëst*ce  moi  qui  l'ai  fait  exarque  t  Mais  je 
vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  faites  au  plus 
tôt  ce  que  vous  avez  résolu  de  moi  ;  car  Dieu 
sait  que  vous  me  procurerez  une  grande  ré- 
compense, quelle  que  soit  la  mort  dont  vous 
me  fassiez  périr.  » 

Il  y  avait  encore  plusieurs  témoins  à  en- 
tendre ;  mais  les  juges,  voyant  les  réponses  da 
Pape,  dirent  qu'il  y  en  avait  assez.  Ce  que  le 
Pape  disait  en  latin  était  interprété  en  grec 
par  le  consul  •Innocentius.  Des  réponses  si 
justes,  mais  si  foudroyantes  pour  les  juges, 
contrariaient  tellement  le  sacellaire,  qu  il  dit 
avec  fureur  à  Innocentius  même  :  «  Pourquoi 
nous  interprétez-vous  ce  qu'il  dit  I  Ne  nous 
dites  pas  ce  qu'il  dit  !  »  Telle  était  la  justice 
du  tribunal  de  Byzance.  Il  en  agissait  avec  le 
Vicaire  du  Christ  comme  le  tribunal  deCalphe 
en  avait  agi  avec  le  Christ  même.  C'est  la  ré- 
flexion du  témoin  oculaire  qui  nous  d  laissé 
le  récit  de  cette  étrange  procédure. 

VII.  Aussitôt  après  cet  interrogatoire,  et  le 
rapport  qui  en  fut  fait  à  l'empereur,  le  sacel- 
laire revint  près  du  Pontife,  et  consommant 
son  attentat,  il  osa  porter  une  main  sacrilège 
sur  rOint  du  Seigneur. 

On  fit  sortir  le  saint  Pontife  de  la  salle  du 
conseil,  porté  sur  une  chaise,  et  on  le  mit  dans 
la  cour  qui  se  trouvait  devant,  près  de  l'écu- 
rie de  l'empereur,  où  tout  le  peuple  s'assem- 
blait pour  attendre  l'entrée  du  sacellaire. 
L'homme  de  Dieu  était  entouré  de  gardes,  et 
c'était  un  spectacle  formidable  à  toute  la  mul- 
titude. Peu  après,  on  le  fit  apporter  sur  une 
terrasse,  afin  que  l'empereur  pût  le  voir  par  les 
jalousies  de  sa  salle  à  manger.  On  leva  donc 
le  saint  vieillard^  en  présence  de  tout  le  sé- 
nat, en  le  soutenant  des  deuxxôtés;  et  il 
s'amassa  autour  de  lui  une  si  grande  foule, 
qu'elle  se  prolongeait  jusqu'à  l'hippodrome. 
Alors  le  sacellaire  sortit  de  la  chambre  de 
l'empereur,  et,  fendant  la  presse,  vint  dire  au 
saint  Pontife  :  «  Regarde,  comme  Dieu  t'a 
livré  entre  nos  mains.  Tu  faisais  des  efi'orts 
contre  l'empereur  :  avec  quelle  espérance  î 
Tu  as  abandonné  Dieu,  et  Dieu  ta  aban- 
donné. »  Aussitôt  il  commanda  à  un  des 
gardes  de  lui  déchirer  son  manteau  et  la  cour- 
roie de  sa  chaussure  -,  puis  il  le  mit  entre  les 

bâcher  en  donne»  d'après  Labbe  (Cône,  tom.  VI,  pp. 
66-74),  une  pins  loDgne  relation.  Voir  tom.  X,  pp« 
'211  i  213,  de  son  BUtoire. 
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mains  du  préfet  de  Cônstantinople,  en  lui  di- 
sant :  Prenez-le,  seigneur  préfet,  et,  dans  le 
moment  même,  coupez-le  en  morceaux.  En 
même  temps  il  commanda  à  tous  les  assistants 
de  Tanatbématiser.  Mais,  sur  cette  multitude 
immense,  il  n'y  eut  pas  vingt  personnes  qui 
crièrent  anathëme.  Tous  les  autres,  sachant 
qu*il  est  au  ciel  un  Dieu  qui  voit  tout,  bais- 
saient les  yeux  et  se  retiraient  accablés  de 
tristesse. 

Quant  au  saint  Pontife,  les  bourreaux  le 
prirent,  lui  ôtèrent  son  pallîum  sacerdotal  et 
le  dépouillèrent  de  tous  ses  habits,  ne  lui 
laissant  qu'une  seule  tunique  sans  ceinture, 
encore  la  déchirèrent-ils  des  deux  côtés,  de- 
puis le  haut  jusqu'en  bas  ;  en  sorte  que  l'on 
voyait  son  corps  à  nu.  Ilsluî  mirent  au  cou  un 
carcan  de  fer  et  le  traînèrent  ainsi  depuis  le 
palais,  par  le  milieu  de  laville,  enchaîné,  avec 
le  geôlier,  pour  montrer  qu'il  était  condamné 
à  mort.  On  portait  devant  lui  le  glaive  avec 
lequel  il  devait  être  exécuté.  Au  milieu  de 
tant  de  souffrances,  il  conservait  un  visage 
serein.  La  multitude  des  peuples  eémissait  et 
versait  des  larme.^.  Quelques  ministres  de 
Satan  se  réjouissaient  et  lui  insultaient  en  ho- 
chant la  tête  :  Où  est  son  Dieu,  disaient-ils 
en  ricanant f  où  est  sa  foif  ouest  sa  doc- 
trine ?  Etant  arrivé  au  prétoire,  il  fut  chargé 
de  chaînes  et  jeté  dans  un  cachot  avec  des 
meurtriers  ;  mais  environ  une  heure  après, 
on  le  transféra  dans  une  autre  prison  appelée 
de  Diomède.  On  le  traînait  si  violemment, 
qu'en  montant  les  degrés,  qui  étaient  hauts 
et  rudes,  il  s'écorcha  les  jambes  et  les  jar- 
rets, et  ensanglanta  l'escalier.  Il  semblait 
prêt  à  rendre  l'&me,  tant  il  était  épuisé,  et,  en 
entrant  dans  la  prison ,  il  tomba  plusieurs 
fois.  On  le  mit  sur  un  banc,  enchaîné  et 
chargé  de  fers  comme  il  était,  et  mourant  de 
froid;  car  c'était  le  15  décembre,  et  l'hiver 
était  intolérable.  11  n'avait  personne  des  siens, 
sinon  un  jeune  clerc  qui  1  avait  suivi  jusque 
dans  la  pnson  et  qui  se  lamentait  auprès  de 
lai. 

VIII.  Sur  ces  entrefaites,  le  patriarche  Paul 
étant  tombé  malade,  le  césar  Constant  l'alla 
voir  ;  et,  croyant  lui  faire  plaisir.  Il  lui  ra- 
conta de  quelle  manière  le  Pape  avait  été 
traité.  Paul,  poussant  un  profond  soupir,  s'é- 
cria, en  se  tournant  vers  la  muraille:  «  Hélas! 
c'est  ce  qui  va  mettre  le  sceau  à  ma  condam- 
nation I  »  Parole  terrible,  que  ne  devraient 
pas  oublier  les  persécuteurs  de  l'Eglise.  Paul 
mourut  huit  jours  après  ;  et  Pyrrhus,  que  sa 
rechute  dans  le  Monothélisme  avait  rétabli 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  revint 
s'asseoir  sur  le  siège  patriarchal  d'une  ville 
où  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  était  retenu  dans 
un  cachot.  Hais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du 
iruit  de  son  apostasie,  et  mourut  lui-môme 
cioq  mois  après. 

Cependant,  l'empereur  n'osait  consommer 
son  crime ,  en  portant  le  dernier  coup  à  une 
victime  aussi  auguste.  Après  avoir  fait  endu- 

(305)  Ltbbe.  Gone.,  tom.  VI,  p  75,  Spist.  xvii. 


rer  au  Pape  diverses  souffrances  et  avanies 
odieuses,  il  le  relégua  enfln  dans  la  Gherso- 
nèse  Taurique,  la  Crimée  actuelle.  Avant  son 
départ,  les  Qdèles  de  Cônstantinople  obtinrent 
la  permission  de  lui  faire  leurs  adieux.  A  la 
vue  du  Pontife,  chargé  de  chaînes,  le  visage 
abattu  par  une  longue  et  cruelle  maladie,  ils 
ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Saint  Martin, 
possédant  seul  son  âme  en  paix,  dit  à  celte 
foule  attendrie  :  t  Ces  tribulations  sont  pour 
moi  le  comble  du  bonheur..  Pourquoi  me 
plaignez -vous,  au  lieu  de  prendre  part  à  ma 
joiel  » 

Le  Pape  arriva  au  lieu  de  son  exil  au  mois 
de  mai  655.  Ses  souffrances,  qui  semblaient 
arrivées  à  leur  comble,  augmentèrent  encore. 
«  La  famine  et  la  disette,  écrivait-il  au  clergé 
de  Rome,  sont  telles,  en  ce  pays,  qu'on  parle 
de  pain,  mais  sans  en  voir.  «  Il  avait  quelque 
droit  d'attendre  que  l'Eglise  romaine,  dont  il 
avait  dispensé  lui-même  les  aumônes  avec 
tant  de  libéralité,  n'oublierait  pas,  dans  sa 
détresse,  le  Pontife  exilé.  Hais  les  cruelles 
précautions  de  Constant  empêchaient  tous  les 
secours  d'arriver  jusqu'à  lui.  Les  plaintes  du 
Pape  sur  son  délaissement  et  sa  misère,  mê- 
léesaux  sentiments  de  la  plus  ardente  charité, 
doivent  être  citées  : 

•  f  Nous  sommes,  disait  saint  Martin  dans  la 
même  lettre,  nous  sommes  non-seulement 
séparé  du  reste  du  monde,  mais  comme  en- 
seveli tout  vivant  au  milieu  d'un' peuple 
presque  entièrement  païen,  chez  lequel  on  ne 
trouve  aucun  sentiment  d'humanité ,  pas 
même  la  compassion  naturelle  qu'on  rencontre 
chez  les  Barbares.  Il  ne  nous  vient  quelques 
vivres  que  du  dehors,  et  je  n'ai  pu  me  procu- 
rer autre  chose  qu'une  mesure  de  blé  pour 
quatre  sous  d'or.  Qu'il  ne  me  parvienne  aucun 
secours,  c'est  chose  aussi  étonnante  que  cer- 
taine :  mais  j'en  bénis  le  Seigneur,  qui  règle 
nos  souffrances  comme  il  lui  plaît...  Je  le 
prie,  par  l'intercession  de  saint  Pierre,  de 
vous  conserver  inébranlables  dans  la  foi  or- 
thodoxe, principalement  le  pasteur  qutvous 
gouverne  maintenant.  Pour  ce  misérable 
corps,  le  Seigneur  en  aura  soin;  il  est  proche. 
De  quoi  suis-je  en  peine?  Car  j'espère  en  sa 
miséricorde,  qui  ne  tardera  pas  à  terminer 
ma  carrière (305).  » 

IX.  Les  vœux  du  saint  Pape  furent  exaucés. 
Il  mourut  le  16  de  septembre  delà  même 
année  655,  après  avoir  siégé  six  ans,  un  mois 
et  vingt-deux  jours.  On  l'enterra  dans  une 
église  de  la  très-sainte  Vierge,  près  de  la  ville 
de  Chersone.  11  y  eut  depuis  un  grand  con- 
cours de  peuple  à  son  tombeau.  On  porta  dans 
la  suite  ses  reliques  à  Rome,  et  on  les  y  dé- 

Eosa  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours, 
es  Grecs  l'honorent  comme  Confesseur,  le  14 
avril  ;  les  Latins,  comme  Martyr,  le  12  no- 
vembre, jour  de  sa  translation.  Pontife  d'une 
àme  grande  et  supérieure  à  tous  les  coups  de 
ràdversité,  ses  lettres,  au  nombre  de  dix-huit, 
sont  bien  écrites,  pleines  de  force  et  de  sa* 
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^6686,  aussi  bien  que  ses  réponses  devant 
l'inique  tribi^nal  de  Byzance  :  le  style  en  est 
noble,  sublime,  digne,  en  un  mot,  de  la  ma- 
jesté du  Siège  apostolique  (306). 

Nous  avons  fait  remarquer  ailleurs  (Voy. 
l'article  Eugènk  1",  Pape,  tom.  IV,  col.  419), 
adoptant  le  sentiment  de  Baronius,  que  saint 
Martin  I*'  eut  un  vicaire  qui  le  remplaça  pen- 
dant son  exil  et  qui  lui  succéda  après  sa  mort 
glorieuse.  Or,  les  deux  lettres  que  ce  saint 
Pontife  écrivit  de  la  Ghersonëse,  du  mois  de 
juin  au  mois  de  septembre  655,  et  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  confirment  ce  senti- 
ment. 

En  effet,  on  y  voit  que  cet  admirable  con- 
fesseur  de  la  foi  ne  se  régardait  plus  alors 
comme  Pontife  romain,  et  que,  par  conséquent, 
il  avait  abdiqué  en  faveur  d*un  autre,  pour 
lequel  il' fait  des  vœux.  Dans  la  première,  il 
dit,  en  parlant  de  saint  Pierre  :  Que  dirons- 
nous  de  nous  mémes^  qui  sommes  ses  servie 
ieurs  propres  et  qui  Vavons  servie  du  moins 
pour  un  moment?  D'où  il  est  naturel  de 
conclure  :  Donc  alors  il  ne  le  servait  plu^.  Et 
dans  la  seconde  :  J'admire  rinsensibilité  de 
tous  ceuw  qui  m'appartenaient  autrefois. 
Donc  ils  ne  lui  appartenaient  plus.  Enfin,  dans 
cette  même  lettre:  Je  prie  Dieu  de  les  rendre 
inébi^anlables  dans  la  foi  orthodoxe,  prin- 
cipalement le  pasteur  qui  les  gouverne  â 
présent. 

Ce  pasteur,  dont  le  saint  Martyr  ratifie  ainsi 
l'élection,  dit  un  historien  (307),  était  saint 
Eugène,  natif  de  Rome,  engagé  dans  le  clergé 
depuis  son  enfance,  et  qui  se  montra  digne 
de  son  prédécesseur  par  sa  douceur,  sa  libé- 
ralité et  par  son  zèle  pour  la  foi.  Comme 
Tannée  précédente  654,  après  le  16  septembre, 
saint  Martin  écrivait  de  Constantinople  qu'on 
n'avait  point  encore  élu  de  Pontife  romain 
jusqu'alors,  quoique  l'empereur  eût  ordonné 
de  le  faire,  avant  même  de  l'enlever  de  Rome, 
on  voit  que  l'élection  d'Eugène  n*eut  lieu  que 
la  dernière  année  de  son  prédécesseur.  Le 
clergé  romain  éluda  les  ordres  de  l'empereur 
tant  qu'il  put  ;  mais  enfin,  craignant  de  se 
voir  imposer  quelque  candidat  suspect,  il  élut 
Eugène,  dont  saint  Martin  agréa  l'élection  dès 
qu'il  en  eut  connaissance.  Quant  à  la  date 
précise  de  ces  événements,  il  n'y  a  rien  d'ab- 
solument certain.  On  place  communément 
l'élection  de  saint  Eugène,  au  8  septembre 
654,  et  c*e8t  la  date  que  nous  avons  adoptée 
(toro.lY,  col.  419). 

Lorsqu'on  étudie  la  vie  de  ce  Pontife  mar« 
tyr,  on  ne  peut  se  défendre  de  faire  de  fré- 

Siuents  rapprochements  avec  de  grandes  in- 
ortunes  qui  se  sont  vues  dans  des  temps  plus 
voisins  de  nous,  et  qui  se  voient  môme  jusque 
de  nos  jours.  Dans  Tune,  comme  dans  les 
autres  circonstances,  remarque  justement  un 
auteur ,  la  force  brutale  s  est  trouvée  aux 


(306)  Voir  Barouins  ;  Le  Gointe.  ad  Ànn,  649  ;  Ou* 
pin,  vu*  siècle  :  ûom  Geillier,  Hi$t.  des  wt.  soc.  et 
ecclés..  tom.  XVII  et  sui7.,etc. 

{307)  Uohrbacher,  tom.  X,  p.  218. 

(308)  M.  Tabbé  Darras,  Hisu  gén.  de  VEglise,  tom. 


prises  avec  l'autorité  spirituelle  ;  dans  l'une 
et  l'autre  circonstance,  brusquement  arraciiô 
de  la  ville  pontificale ,  jeté  violemment  en 
.  exil ,  le  vicaire  de  Jésus-Cbrist  se  montra  digne 
de  souffrir  pour  le  nom  de  son  Maître  ;  dans 
l'une  et  l'autre  circonstance.:  la  victoire  défi* 
nitive  resta  à  la  vérité  ;  l'oppression  puis- 
sante fut  vaincue  ;  la  faiblesse  opprimée  de- 
meura triomphante. 

MARTIN  II,  ou  Marin  !•',  Pape.  Il  était  natif 
de  Galèse,  ville  de  Toscane.  II  fut  d'abord  em- 
ployé dans  les  légations  où  il  se  distingua. 
Le  JPape  (licolas  I"  l'avait  envoyé  à  Michel  III, 
empereur  de  Constantinople  ;  et  le  Pape 
Adrien  II  l'avait  nommé,  l'an  869,  avec  les 
légats  qui  se  trouvèrent  au  huitième  concile 
général  assemblé  contre  Photius. 

L'intrépide  légat,  t  qui  venait,  dit  un  anna- 
liste, de  couvrir  son  nom  d'une  gloire  immor- 
telle, dans  les  prisons  de  Constantinople,  et 
dans  les  fers  de  Basile  le  Macédonien  »,  Marin, 
était  désigné  d'avance,  par  l'estime  tiniver- 
selle,  comme  le  successeur  de  Jean  VIU.  On 
s'empressa  en  effet,  à  la  mort  de  ce  Pontife, 
de  l'élever  sur  la  Chaire  de  Pierre,  le  23  dé- 
cembre 882. 

Aussitôt  son  élévation,  l'empereur  grec  et 
son  faux  patriarche  protestèrent  en  vain 
contre  son  ordination.  Marin  I*'  répondit  à 
leurs  récriminations  intéressées,  en  renou- 
velant contre  Photius  la  sentence  d'excommu- 
nication. 11  rendit  en  même  temps  un  décret 
portant  qu'à  l'avenir  on  n'attendrait  plus  les 
ordres  des  empereurs  d'Occident  pour  l'élec- 
tion des  Papes.  L'autorité  des  princes  de  la 
race  carlovingienne,  dit  un  historien  (308), 
affaiblie  par  leur  incapacité  personnelle,  et 
leurs  luttes  intestines  en  Germanie  et  dans  les 
Gaules,  était  complètement  perdue  en  Italie, 
où  elle  ne  pouvait  ni  se  faire  craindre,  ni 
exercer  de  protectorat.  Les  vigoureuses  me- 
sures et  la  fermeté  apostolique  de  Marin  I*' 
donnaient  à  l'Eglise  les  plus  belles  et  les  plus 
légitimes  espérances.  Malheureusement  elles 
furent  de  courte  durée  :  Martin  II  mourut 
le  23  février  884,  après  un  an  et  demi  de 
Pontificat  (309),  avec  la  réputation  d'un 
homme  éclairé  et  d'une  grande  piété. 

Quelques  mois  auparavant,  ce  Pontife  avait 
reçu  les  députés  d  Alfred  le  Grand,  roi  d'An- 
gleterre, chargés,  par  ce  prince,  de  déposer 
au  tombeau  des  Apôtres  de  riches  offrandes, 
en  recofnnaissance  de  ses  succès  contre  les 
Normands.  Le  Pape,  sur  sa  demande,  lui  en- 
voya du  bois  de  la  vraie  Croix.  Un  biographe, 
parlant  de  Martin  II,  dit  :  «  Il  faut  croire  que 
Formose,  à  qui  ce  Pape  a  pardonné,  avait 
donné  de  grandes  preuves  de  repentir  (310).  » 
On  peut  voir  là-dessus  notre  article  Formose, 
tom.  lY,  col.  620.  Le  Pape  Martin  H  ou 
Marin  l***^  a  été  enterré  au  Vatican. 

MARTIN  m,  ou  Marin  II,  Pape.  Il  était  Ro- 

II,  p.  509. 

(309)  Ouchène  et  Papyre  Masson,  m  vit.  Poniif. 

(310)  Le  chev.  Artaua,  Ilist,   des  souv.  pont.,  tom. 
II,  p.  42. 
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main  et  succéda  au  Pape  Etienne  VIII  ou  IX, 
le  22  janvier  943,  mais  ne  resta  malheureu- 
sement pas  assez  longtemps  assis  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre. 

Pendant  trois  ans  et  demi  que  dura  son 
pontiflcat,  Martin  III  ne  travailla  pas  seule- 
ment par  ses  lettres  à  terminer  les  différends 
des  princes  séculiers  ;  mais  il  s*appliqua  en- 
core avec  grand  soin  à  mettre  Tordre  dans 
l'Eglise,  à  régler  le  clergé,  &  réformer  les  re- 
ligieux, à  rétablir  les  églises  et  à  soulager  les 
pauvres.  Il  accorda  des  privilèges  aux  abbayes 
de  Vézelai  et  de  Salignac,  et  il  reprit  sévère- 
ment un  évoque  de  Capoue,  de  ce  qu'au  lieu 
de  d'appliquer  à  Tétude  des  saints  canons  et 
à  pratiquer  ce  quMls  enseignent,  il  les  ignorait 
et  les  transgressait  impunément,  et  menait 
une  vie  toute  séculière  (31 1). 

Le  caractère  de  Marin  II  ressort,  au  milieu 
du  désordre  général  et  de  la  désespérante 
stérilité  que  présentent  les  annales  de  TËglise 
à  cette  époque.  Il  lutta  constamment,  avec  une 
louable  énergie,  contre  le  fléau  de  rignorance 
qui  désolait  alors  TEglise,  et  Ton  vit  en  lui 
quelque  chose  de  cette  persévérance  pieuse, 
qui  avait  animé  les  Souverains  Pontifes,  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme.  Il  mourut 
au  mois  de  juin  946,  fut  enterré  au  Vatican  et 
eut  pour  successeur  Agapit  II. 

MARTIN  IV,  Pape.  Quoiqu'il  ne  soit  que  le 
second  Pape  de  ce  nom,  on  l'appelle  cepen- 
dant Martin  IV,  à  cause  des  deux  Paçes  du 
nom  de  Marin,  que  quelaues  auteurs  désignent 
sous  le  nom  de  Martin.  (Voy.  les  deux  articles 
ci-dessus.) 

I.  Le  Pontife  dont  nous  allons  parler  ici  était 
Français,  né  àMontpincé,  en  Brie,  if  se  nommait 
Simon  :  il  avait  demeuré  lonçlemps  à  Tours, 
étant  chanoine  et  trésorier  de  l'église  de  Sain^ 
Martin  :  ce  qui  faisait  croire  aux  Italiens  qu'il 
était  Tourangeau  (312).  Le  Pape  Urbain  IV, 
aussi  Français,  le  fit  cardinal  au  mois  de  dé- 
cembre 1261,  et  il  fut  deux  fois  légat  en 
France  (313);  la  première  sous  Orbain  IV,  la 
seconde  sous  Grégoire  X.  Il  était  cardinal* 
prêtre  du  titre  de  sainte  Cécile. 

Le  Pape  Nicolas  111  étant  mort,  les  cardinaux 
s'accordèrent  à  élire  un  Pape  le  jour  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  26  février  1281.  Ils 
élurent  à  l'unanimité,  dans  la  ville  de  Viterbe, 
le  cardinal  Simon.  Mais  celui-ci  résista  &  son 
élection,  jusqu'à  faire  déchirer  son  manteau 
de  cardinal  quand  on  voulut  le  revêtir  de 
celai  de  pontife.  Enfin,  ayant  accepté,  il  prit 
le  nom  de  Martin,  en  l'honneur  du  Saint  qu'il 
avait  servi  à  Tours. 

Sou  ponlillcat  fut  inauguré  par  un  traité 

.  (311)  BaroQlas,  d'Achery.  t.  111,  p.  iU;  UgheUi, 
{Om.  l,  col.  133.  -«  Cet  evêque  avait  donné,  contra 
^Qtes  les  règles,  un  bénéllce  A  un  de  ses  diacres  : 
^  éuit  l'égUae  de  Salnt-inge  que  le  Pape  Etienne  IX 
|tTait  concédée  aux  moines  bénédictins  pou^  7  fon- 
der un  monastère.  Marin  11  ordonna  que  ce  menas** 
tere  fût  construit  sur  le  terrain  de  cette  église^  dé- 
clarant quMl  ne  seraU  jamais  inquiété  ni  par  lui  ni 
par  Bes  successeurs,  et  que  ce  monastère  resterait 
constamment  soumis  à  celui  des  Bénédictins  qui 
était  à  Capoue.  L'évéque  devait  encore,  sous  peine 


avec  les  Romains,  conclu  à  des  conditions 
extraordinaires.  Fatiguée  de  l'anarchie  repu* 
blicaine  qui  fermentait  dans  son  sein  depuis 
un  demi-siècle,  Rome  sentait  la  nécessite  de 
revenir  enfin  au  gouvernement  pontifical  qui, 
seul,  pouvait  lui  assurer  le  calme  et  la  pros- 
périté. On  ne  vit  pas  de  meilleur  moyen,  pour 
en  arriver  là,  que  de  recourir  à  un  compromis 
par  lequel  le  Pape  Martin  serait  revêtu  du 
titre  de  sénateur.  A  cet  efiet,  Martin  IV  ré- 
voqua la  constitution  de  Nicolas  III,  son  pré«- 
décesseur,  qui  défendait  de  faire  sénateur  de 
Rome  aucune  personne  constituée  en  dignité  ; 
après  quoi  le  peuple  nomma  pour  sénateurs 
deux  citoyens  qui  devaient  élire  le  Pape  à 
cette  charge. 

Le  Pape  Martin  IV  fut  donc  élu  sénateur  du 
peuple  romain,  et,  en  cette  qualité,  chargé 
d'administrer  la  Ville.  «  Considérant»  dit  l'acte 
«  d'élection  (10  mars  1281),  les  vertus  de 
«  notre  saint  père  le  Pape,  Martin  IV,  et  son 
<c  aSection  pour  la  ville  et  le  peuple  de  Rome 
(c  espérant  que,  par  sa  sagesse,  il  pourra  y 
«  établir  le  non  ordre  et  la  tranquillité^  noua 
«  lui  avons  remis,  non  en  raison  de  sa  dignité 
«  pontificale,  mais  par  égard  pour  son  mérite 
«  et  ruiustration  de  sa  race,  le  gouvernement 
«  du  sénat  de  Rome  et  de  son  territoirOi  pour 
«  Texercer  pendant  toute  la  durée  de  sa  vie.  » 
Le  Pape  ne  crut  point  que  ce  traité  lui  assur&t 
assez  de  prépondérance  à  Rome,  -pour  le  dé- 
terminer à  y  fixer  son  séjour.  Rome  était 
d'ailleurs  trop  divisée  par  les  factions  des 
Annibaldi  et  des  Orsini  ;  et,  d'un  autre  côté, 
la  ville  de  Viterbe  ayant  été  mise  en  interdit, 
Martin  IV  se  décida  &  se  retirer  dans  Orvièté. 

II.  Des  transactions  du  genre  de  celle  dont 
nous  venons  de  parler  paraissent  singulières 
de  nos  jours.  C*est  que  dans  les  siècles  du 
moyen-&ge  il  y  avait  Deaucoup  plus  de  liberté 
et  ae  variété  dans  le  gouvernement  des  villes. 
Ainsi,  Thistoire  nous  montre  Rodolphe  de 
Habsbourg,  comte  souverain  chez  lui,  vassal 
d'une  Abbaye,  préfet  librement  élu  dans  une 
république,  commandant  général  des  troupes 
dans  une  autre.  Elle  nous  fait  voir  également 
les  citoyens  de  Pise  élire  le  Pape  Boniface  VIII 
pour  leur  magistrat  suprême,  et  le  Pape  ac^ 
cepter  cette  charge  pour  le  bien  de  la  paix. 

C'est  dans  cette  même  vue  que  Martin  IV 
accepta  de  ses  propres  sujets  de  Rome  la 
charge  de  premier  magistrat,  afin  de  remettre 
la  paix  parmi  eux.  11  conféra  depuis  cette 
dignité  au  roi  Charles  de  Sicile.  Cependant 
il  se  fit  sacrer  à  Orviète  le  vingt-troisième  de 
mars,  quatrième  dimanche.  Le  douzième  dV 
vril,  Samedi-Saint  de  la  môme  année  1281, 

d'excommunication,  séparer  ce  diacre  intrus  de 
toutes  les  communications  des  offices  ecoiésias-» 
tiques. 

(312)  Le  chevaUer  Artaud,  HUt.  des  souv,  pcmt,, 
tom.  m,  p.  55,  commet  une  erreur  lorsqu'il  dit,  con- 
trairement à  tous  les  historiens,  que  Martin  IV  «  na- 
quit au  ch&teau  de  Montpensier,  en  Touraine  «• 

(3U)  Le  roi  saint  Louis  l'avait  nommé  son  garde 
des  sceaux,  et  U  le  fut  depuis  Tan  1260  jusqu'en 

1261. 
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il  fit  une  promotion  de  neuf  cardinaux,  dont 
le  plus  célèbre  fut  Benoît  Gaétan,  natif  d'A- 
nagni,  avocat  consistorial  et  protonotaîre  du 
Saint-Sié^e,  qui  fut,  depuis,  le  grand  Pape 
Boniface  VIII. 

Le  roi  Charles  de  Sicile  s'applaudissait  sans 
doute  d'avoir  un  Pape  français  d'origine  et 
favorable  à  ses  intérêts.  Aussi  le  voyait-on 
•  assidûment  à  la  cour  de  Rome.  Mais,  remarque 
un  historien  (314),  il  eut  mieux  valu  pour 
Charles  d'avoir  un  Pape  qui  n'eùt^  point  pour 
lui  d'affeclion  particulière,  mais  qui  lui  re- 
montrât pontiflcalement  son  devoir  de  roi,  et 
l'obligeât  de  visiter  plus  soigneusement  son 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  pour  prévenir 
le  mécontentement  des  peuples  en  réformant 
les  abus  criants  de  ses  officiers.  Le  roi  Charles 
se  serait  pour  le  moins  épargné  Thorreur  des 
Vêpres  siciliennes  et  la  perte  de  la  Sicile.  Pour 
réparer  ce  désastre,  dont  nous  n'avons  pas  à 
donner  les  détails  (315),  le  Pape  et  le  roi 
firent  d'inutiles  efforts. 

III.  Toujours  est-il  que  Martin  IV  excom- 
munia Pierre  d'Aragon,  auteur  des  Vêpres 
siciliennes,  et  Michel  Paléologue,  empereur 
d'Orient,  qui  s'était  ligué  avec  ce  roi. 

L'excommunication  de  Michel  fut  pro- 
noncée à  Orvièle,  dans  la  place  de  la  grande 
église,  le  jour  de  la  Dédicace  de  saint  Pierre 
de  Rome,  le  18  novembre  1281.  Elle  était 
conçue  en  ces  termes  :  t  De  l'avis  de  nos 
frères,  en  présence  d'une  grande  multitude 
de  fidèles,  nous  dénonçons  Michel  Paléologue, 
appelé  empereur  des  Grecs,  comme  fauteur 
et  protecteur  des  anciens  Grecs  schismatiques 
et  hérétiques,  de  même  que  de  leur  ancien 
schisme  et  de  leur  hérésie,  avoir  encouru  la 
sentence  d'excommunication  portée  par  les 
canons,  et  en  êlre  Hé.  Nous  défendons  étroi- 
tement à  tous  rois,  princes,  seigneurs  et 
autres,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  et 
à  toutes .  villes  et  communautés  de  faire  avec 
lui,  tant  qu'il  demeurera  excommunié,  aucune 
société  ou  confédération,  ou  de  lui  donner 
un  conseil  dans  les  afiaires  pour  lesquelles 
il  est  excommunié,  sous  peine  d'excom- 
munication qui  sera  encourue.par  le  seul  fait, 
d'interdit  et  d'autres  peines,  selon  que  nous 
jugerons  à  propos  (316).  » 

D'après  ce  document,  le  Pape  Martin  IV 
n'excommunia  pas  l'empereur  grec,  mais  le 
déclara  excommunié^  pour  s'être  fait  un  jeu 
de  l'union  des  églises.  L'historien  grec  Pa- 
chymère  convient  de  l'exactitude  de  ceci  (317), 
et  d'autres  historiens  ajoi^tent  que  le  Pape 
fut  poussé  &  cette  mesure  par  le  roi  Charles 

(314)  L'abl)é  Rohrbacher,  Hisi,  untv.  de  VEglise, 
tom.  XIX.  p.  114. 

(315)  On  les  trourera  exactement  rapportés  dans  : 
les  Véjpres  siciliennes,  ou  Histoire  de  Vltalie  au  xni* 
siècle,  par  H.  Possien  et  J.  Cbantrel,  1  roi.  !q-8, 
1813,  Paris;  ouvrage  où  les  auteurs  ont  su  débar- 
rasser le  sujet  du  mauvais  esprit  qu'y  avaient  ré- 
pandu la  passion  et  le  préjugé.  Le  sujet  prêtait  à 
ces  injures  banales  qn*a  usées  le  xvtii*  siècle.  La 
Papauté  disposant  d'un  royaume  i  La  Papauté  inter- 
venant dans  les  affaires  politiques,  et  exerçant  sur 
un  vassal  des  droits  de  suzeraineté  1  Quel  texte  pour 
les  déclamations  des  pbUosophes  f  Les  auteurs  du 


de  Sicile  :  mais  ce  dernier  fait  n'est  pas  sufD- 
samment  établi. 

lY.  Quant  à  Pierre,  roi  d'Aragon,  le  Pape, 
Tannée  suivante,  le  18  novembre  1282,  publia 
une  Bulle  étendue  contre  lui.  Martin  IV,  dans 
cette  Bulle,  reprend  TafFaire  de  Sicile,  depuis 
la  déposition  de  Frédéric  par  Innocent  IV  au 
concile  de  Lyon  ;  il  rapporte  la  révolte  de  Sicile 
contre  le  roi  Charles,  la  monition  publiée  à  Or- 
viète  le  Jour  de  l'Ascension,  et  la  légation  du 
cardinal  Gérard  ;  cuis  il  vient  à  l'entrée  du 
roi  Pierre  en  Sicile,  qu'il  traite  ^d'invasion 
injuste,  parce  que  le  droit  qu'il  y  prétendait 
par  sa  femme,  comme  fille  de  Mainfroi,  était 
nul,  Mainfroi  lui-taiôme  et  son  père»  Frédéric, 
ayant  été  privés  de  ce  royaume  *par  l'Eglise 
romaine. 

Pour  mettre  d'autant  plus  le  roi  d'Aragon 
dans  son  tort,  le  Pape  rapporte  comment  le  roi 
Pierre  II,  son  aïeul,  vint  à  Rome  se  faire 
couronner,  fit  serment  de  fidélité  au  Pape 
Innocent  III,  offrit  et  soumit  son  royaume  à 
l'Eglise  romaine,  et  lui  promit  un  tribut 
annuel  à  perpétuité.  Le  Pape  Martin  en  prend 
sujet  d'accuser  Pierre  III  de  perfidie,  aussi 
bien  que  pour  avoir  feint  d'aller  contre  les 
infidèles,  afin  de  tourner  ses  armes  contre  le 
roi  Charles,  croisé  pour  les  combattre,  et  cela 
sans  l'avoir  défié  auparavant,  c'est-à-dire 
sans  lui  avoir  déclaré  la  guerre. 

De  là  le  Pape  conclut  que  le  roi  Pierre  et 
ses  adhérents  ont  encouru  les  censures  de  la 
monition  publiée  le  jour  de  l'Ascension.  C'est 
pourquoi  il  les  dénonce  expressément  ex- 
communiés, et  leurs  terres  soumises  à  Tin- 
terdit';  il  défend  au  roi  d'Aragon  de  prendre 
le  titre  de  roi  de  Sicile  ni  d'en  exercer  au- 
cune fonction.  Il  étend  les  censures  sur  l'em- 
pereur Michel  Paléologue,  comme  raison- 
nablement suspect  d'avoir  aidé  le  roi  Pierre 
dans  l'invasion  de  la  Sicile  ;  il  déclare  nuls 
tous  les  traités  faits  au  sujet  de  cette  entre- 
prise, et  menace  de  procéder  contre  tous  ceux 
qui  y  ont  pris  part,  ecclésiastiques  ou  sé- 
culiers. Enfin,  il  dénonce  au  roi  d'Aragon, 
s'il  ne  se  retire  du  royaume  de  Sicile  dans 
la  Purification  ;  aux  autres  plus  éloignés, 
s'ils  ne  se  soumettent  aux  or(fres  de  l'Eglise 
dans  le  premier  avril  prochain,  et  Paléologue^ 
dans  le  premier  mai,  qu'il  expose  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens  meubles  à  quiconque 
voudra  s'en  saisir,  les  prive  de  tous  tes  fiefs 
et  autres  biens  qu'ils  tiennent  de  l'Eglise,  et 
absout  leurs  vassaux  du-  serment  de  fidélité, 
se  réservant  après  le  terme  échu,  de  priver 
Pierre  du  royaume  d'Aragon  et  de  procéder 

llYre  auquel  nous  renvoyons  se  sont  élevés  au  des- 
sas  de  ces  misérables  haines  que  nous  a  léguées 
une  école  philosophique  indigne  de  ce  nom  et  qui, 

{pourtant,  défraient  encore  Bien  des  écrits  de  nos 
îbres-penseurs  aujourd'hui.  Dans  l'introduction  qui 
précède  les  Vêpres  siciliennes,  dans  le  développe- 
ment de  ce  drame  terrible  et  dans  la  longue  lutte 
qui  Ta  suiti,  partout  les  autetirs  se  montrent  res- 
pectueux enters  l'EgUse  et  Justes  appréciateurs  des 
faits. 

(316)  Raynald,  an  1281.  n.  25. 

(317)  Pacbym.,  1.  VI,  c.  32  et  33. 
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contre  lui  suivant  la  qualité  de  ses  crimes. 
Telle  est  la  sobstaDce  de  la  Bulle  qui  fut  pu- 
bliée à  Monte&aseone,  le  18  novembre  1282, 
et  dont  Raynaldi  nous  donne  le  texte  (318). 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le 
Pape  écrivit  au  cardinal  Gérard,  son  légat 
auprès  du  roi  Charles,  une  nouvelle  lettre 
relative  à  cette  même  affaire,  .et  il  finit  par 
mettre  à  exécution  sa  menace  contre  le  roi 
Pierre.  Bn  effet,  il  publia  une  nouvelle  Bulle 
où,  après  avoir  rappelé  ce  qu'il  avait  fait 
Tannée  précédente,  il  ajoute  :  •  Pierre,  roi 
d'Aragon,  et  les  Siciliens  rebelles  nV)nt  point 
eu  d^égard  à  ces  monitions,  ces  défenses,  ni 
ces  menaces,  et  ont  poursuivi  avec  plus  d'ar- 
deur leur  entreprise  criminelle.  Afin  donc  que 
ces  menaces  ne  soient  pas  un  objet  de  mépris, 
si  elles  demeuraient  sans  exécution,  par  cette 
sentence  rendue  de  l'avis  de  nos  frères  les 
cardinaux,  nous  privons  le  même  roi  Pierre 
du  royaume,  d'Aragon,  de  ses  autres  terres 
et  de  la  dignité  royale,  et  nous  exposons  ses 
Etats  à  ôtre  occupés  par  des  catholiques,  sui- 
vant que  le  Saint-Siège  en  disposera.  Décla- 
roDs  ses  sujets  entièrement  absous  de  leur 
serment  de  fidélité;  lui  défendant  de  se 
mêler  en  aucune  manière  du  gouvernement 
dudit  royaume  ;  et  à  toutes  personnes,  de 
quelque  condition  que  ce  soit,  ecclésiastiques 
ou  séculières,  de  le  favoriser  dans  ce  dessein 
Di  de  le  reconnaître  pour  roi,  lui  obéir  ou 
lui  rendre  aucun  devoir  (319).  »  Cette  sen- 
tence fiLt  prononcée  à  Orviëte,  dans  la  place 
de  la  grande  Eglise,  le  21  mars  de  l'an  1283. 

Y.  Le  Pape  xMartin  IV  continua  à  gouverner 
TEglise  avec  cette  vigueur  ;  mais  le  jour  de 
P&ques  1285,  le  25  mars,  ayant  célébré  la 
sainte  Messe  et  mangé  comme  à  son  ordinaire 
avec  ses  chapelains,  il  se  trouva  mal  sans 
qu'il  y  parût  à  l'extérieur.  Et,  quoi(][u'il  dit 
qu'il  souffrait  beaucoup,  ses  médecins  ne 
trouvaient  point  sa  maladie  considérable,  et 
ne  voyaient  aucun  indice  inquiétant.  Toute- 
fois, le  mercredi  suivant,  28  du  môme  mois, 
il  mourut  vers  minuit,  à  Pérouse,  où  il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Laurent. 

Plusieurs  malades  furent  guéris  à  son  tom- 
beau, en  présence  d'un  grand  nombre  de 
clercs  et  de  laïques,  suivant  le  témoignage 
d'un  auteur  du  temps,  qui  dit  que  ces  mi- 
fades  duraient  encore  lorsqu'il  écrivait, 
savoir,  ie  douzième  de  mai  suivant.  Martin  IV 
fut  transporté  dans  la  ville  d'Assise  et  enterré 
dans  l'église  de  Saint-François,  où  il  avait 
choisi  sa  sépulture.  Son  pontfficat  avait  été  de 
quatre  ans,  un  mois  et  sept  jours  (320). 

(3i8;i  Raynald,  au  1282  ;  Labbe,  Conc.,  tom.  XI, 
pp.  1187-1196. 
|3i9)  Raynald,  an  1283  ;  Labbe,  Conc.,  tom.  XI,  p. 

.  (3'20)  Platine  et   Papyre  Masson,  in  vit.  Pontif.; 
BlK)ode  et  Raynaldf,  in  Annal. 

(321)  Ces  articles  étaient  au  nombre  de  dlx-huif, 
^  concernaient  presque  tous  la  coilaUon  des  béné- 
iices,  les  annates,  les  revenus  pontiflcaux,  les  corn- 
meniies,  les  dîmes,  etc.  Il  faut  pourtant  remarquer 
ICI  avec  un  eavant  canoniste,  qu'on  fit  A  ce  sujet,  au 
^in  même  du  concile,  cette  observation:  Quod 
^^  ciecAM  non  potat  ityort.  (Mgr  Palma,  Prakctio- 


Ce  Pontife  était  magniOque,  de  grand  cou- 
rage dans  les  affaires  de  l'Eglise,  savant,  pru- 
dent, orné  d'éclatantes  vertus,  exempt  de 
tout  esprit  de  népotisme.  Entre  autres  traits, 
on  cite  celui-ci  :  Un  de  ses  frères  l'étant  venu 
voir  après  son  élection,  il  le  renvoya  et  ne  lui 
donna  qu'autant  d'argent  qu'il  lui  en  fallait 
pour  son  voyage,  et  lui  dit  :  «  Les  biens  que 
nous  avons  sont  à  TEglise,  et  non  à  nous. 
Nous  ne  pouvons  en  disposer  ;  nous  n'en 
sommes  que  l'économe,  t 

MARTIN  V,  Pape,  de  la  famille  Golonna,  qui 
était  souvent  très-puissante  à  Rome,  et  dont 
le  pontificat  dura  treize  ans,  trois  mois  et 
douze  jours,  pendant  lesquels  il  eut  la  gloire 
et  le  bonheur  de  rendre  la  paix  à  la  sainte 
Eglise,  le  repos  à  l'Italie,  et  à  Rome  son  an* 
cienne  splendeur.  Entrons  dans,  les  détails. 

I.  Le  concile  de  Constance  était  assemblé. 
On  en  était  à  la  quarante  et  sixième  session,  le 
il  novembre  1417,  et  l'Eglise  était  toujours 
veuve  de  son  Pontife  légitime.  1.08  témoi- 
gnages répétés  de  soumission,  donnés  par  le 
monde  catholique,  ayant  pleinement  rassuré 
les  esprits,  le  concile  songea  à  faire  cesser  ce 
veuvage,  et  l'on  ne  s'attacha  plus  qu'à  at- 
teindre ce  but  si  désirable.  —  Voyez  l'article 
Constance  (concile  général  de). 

Cependant,  avant  de  procéder  à  Télection, 
on  publia  un  décret  qui  fixait  les  points  prin- 
cipaux de  réformation  générale  (32 1),  sur , 
lesquels  le  Pape  futur  aurait  à  prendre  ulté- 
rieurement des  mesures  définitives.  On  statua 
ensuite  que,  pour  celte  fois  seulement,  et  sans 
conséquence  pour  l'avenir,  outre  les  car- 
dinaux, au  nombre  de  vingt-trois,  l'élection 
pontificale  serait  confiée  &  trente  députés, 
nommés  par  les  nations,  six  pour  chacune 
d'elles;  que  les  suffrages  ne  pourraient  être 
donnés  à  aucun  des  trois  pontifes  déchus 
(c'est-à-dire  Jean  XXUI,  Grégoire  XII  et  Be- 
noit Xlll)  ;  et  que  le  candidat  élu  devrait 
réunir  les  deux  tiers  des  sufl'rages,  dans  le 
double  collège  des  cardinaux  et  des  députés  du 
concile. 

On  lut  également  Ma  Constitution  de  Clé- 
ment VI,  qui  détermine  la  manière  du  vivre 
et  du  logement  des  électeurs  (322).  On  fit 
prêter  les  serments  ordinaires,  tant  aux  car- 
dinaux et  aux  députés  des  nations,  qu'aux 
Srélats  et  aux  seigneurs  qui  étaient  chargés 
e  veiller  à  la  sûreté  du  Conclave  ;  l'em- 
pereur Sigismond  lui-même,  comme  premier 
protecteur  du  concile,  fit  le  serment  en  tou- 
chant l'Evangile  et  la  Croix.  On  défendit, 
sous  de  très-rigoureuses  peines»  de  piller  la 

nés  Hittariœ  EecUsiattics,     Romœ,    1848,  typis  S. 
Gongregationia  de  propaganda  Fide.) 

(322)  C'était,  comme  on  ie  sait,  la  mauYaise  habi- 
fade  de  ce  temps-lâ.  Le  petit  peuple  disait  qu'un 
cardinal  devenu  Pape  étai(  assez  grand  seigneur 
pour  n'avoir  plus  besoin  de  tout  ce  qu'il  possédait 
auparavant  ;  et,  sous  ce  prétexte,  on  dépouillait  le 
nouTeau  Pontife  de  tous  ses  meubles  ;  quelquefois 
même  on  étendait  le  piUage  â  tous  les  cardinaux  du 
conclave  ;   ce  qui  ne  pouvait  causer  que  de  trés- 

Ï grands  scandales  et  un  désordre  punissable  par  les 
ois. 
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maison  et  les  biens  de  celui  qui  serait 
élu  (323).  Enfin,  dans  l'attente  d*un  événe- 
ment qui  devait  rendre  la  tranquillité  à  l'u- 
nivers chrétien,  on  ordonna  des  prières  pu- 
bliques et  une  suspension  totale  des  afTaires 
pendantes  tai  tribunaux  établis  par  le 
concile. 

II.  Les  cinquante-trois  personnes  destinées 
à  faire  Télection  du  Pape  étaient  entrées  au 
Conclave  le  8  novembre,  et  le  11 ,  fête  de  saint 
Martin,  avant  midi,  toutes  les  voix  se  trou- 
vèrent réunies  en  faveur  d'Olton  Colonna, 
cardinal-diacre  du  titre  de- Saint-Georges  au 
voile  éPor^  qui  prît  le  nom  de  Martin  V,  en 
mémoire  du  jour  où  i\  avait  été  élu. 

Dès  qu*on  eut  annoncé  cette  élection  au 
peuple,  plus  de  quatre-vingt  mille  personnes 
accoururent  aux  portes  du  Conclave,  témoi- 
gnant leur  joie  et  rendant  des  actions  de 
grftces  à  Dieu  d*avoir  donné  un  si  digne  pas- 
teur à  l'Eglise.  L'empereur,  pénétré  des 
mémos  sentiments,  alla  au  lieu  de  Véleclion 
et  se  prosterna  aux  pieds  du  nouveau  Pape. 
Sur  le  soir,  il  y  eut  une  procession  solennelle 
qui  partit  du  Conclave  et  se  rendit  à  l'églige 
cathédrale  pour  y  introniser  le  Pontife.  Ce 
dut  être,  en  fait  de  cérémonies  ecclésias- 
tiques, un  des  magnifiques  spectacles  qui 
aient  jamais  attiré  l'attention  d'un  grand 
peuple.  Tout  le  clergé  de  Constance  et  tous 
les  Pères  ^u  concile,  docteurs,  abbés,  évo- 
ques, archevêques,  patriarches,  précédaient 
en  bon  ordre.  On  voyait  ensuite  le  Pape 
monté  sur  un  cheval  blanc  caparaçonné  d  é- 
carlate  ;  il  était  revêtu  des  habits  pontificaux, 
avec  la  mitre  en  tète,  quoiqu^il  ne  fût  encore 
ni  prêtre  ni  évéque  ;  autour  de  lui  marchaient 
les  cinquante- trois  électeurs,  savoir,  les  vingt- 
trois  cardinaux  et  les  trente  députés  des  na- 
tions. Après  ce  cortège  d'ecclésiastiques, 
Saraissait  Tempereur  à  la  tête  des  princes, 
es  comtes,  des  barons,  dés  ambassadeurs 
étrangers  et  des  magistrats  de  la  ville.  Sigis- 
mond,  ayant  suivi  guelque  temps  le  Pape,  vint 
se  mettre  à  sa  droite  et  .prit  les  rênes  de  son 
cheval,  tandis  qu'à  la  gauche  l'électeur  de 
Bfandebourg  lui  rendait  un  pareil  honneur. 
Le  Pape  tendit  la  main  à  l'un  et  &  l'autre, 
leur  donna  sa  bénédiction,  et  parut  à  regard 
de  tout  le  monde  extrêmement  affable  et  po- 
pulaire. 

Martin  Y,  dont  la  maison  était  alliée  à  celle 
de  Brandebourg,  avait,  en  effet,  dit  un  his- 
torien (324),  toutes  les  qualités  dignes  de  sa 
haute  naissance  :  la  politesse,  les  manières, 
Tesprit  de  conciliation,  Part  de  traiter  les 
grandes  affaires  en  matire.  Il  y  joignait  lea 
vertus  d'un  bon  Pape  :  la  science,  l'amour  de 
la  justice,  le  désintéressement,  la  modestie.  Il 
avait  alors  environ  cinquante  ans  ;  les  sei- 
gneurs de  sa  maison  se  trouvant  attachés 
pendant  le  schisme  à  l'obédience  de  Rome,  il 
avait  été  fait  cardinal  par  Innocent  VII.  Avant 
le  concile  de  Pise,  il  abandonna  Grégoire  XII, 

(323)  HisL   univ.  de  VEglise,  par  l'abbé  Rohrba- 
cber,  tom.  XXL  p.  172. 


et  suivit  le  parti  de  Jean  XXIII,  qui  le  fit 
légat  en  Toscane.  Au  concile  de  Constance,  il 
sut  tellement  se  ménager  parmi  les  différents 
intérêts  qui  partageaient  les  esprits,  qu'il 
gagna  l'estime  et  l'affection  de  tout  le  monde: 
aussi  n'y  eut-il  personne  qui  n'applaudit  très- 
sincèrement  à  son  élévation. 

Quand  on  l'eut  intronisé  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville,  il  alla  occuper  au  palais  de 
l'évêque  Tappartement  de  Jean  XXIIi.  Le  len- 
demain, il  fut  ordonné  diacre,  le  jour  suivant 
prêtre,  et  le  troisième  jour  évéque.  Tous  ces 
ordres  lui  furent  conférés  par  le  cardinal  Jean 
de  Brognier,  évéque  d'Ostie,  et  le  dimanche 
21  novembre,  il  fut  couronné  avec  beaucoup 
d'appareil  et  de  magnificence. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  de  Dieu,  après  qua- 
rante ans  d'incertitude  parmi  ses  enfants  sur 
la  personne  de  son  Chef  visible,  le  présentait 
à  rassemblée  des  nations  avec  une  joie  d'au- 
tant plus  grande,  que  l'incertitude  avait  été 
plus  longue  et  plus  pénible.  C'était  un  effet  de 
ta  sublime  prière  du  Sauveur,  rapportée  en 
saint  Jean  (xvn,  17  et  suiv.),  et  tel  est  le  mys- 
tère de  l'unité  de  TEglise  qui  doit  être  une, 
comme  Dieu  est  un,..  Hais  reprenons  la  suite 
des  faits,  et  donnons  d'abord  une  courte  bio- 
graphie du  Pontife  dont  nous  nous  occupons. 

III.  Martin  V,  Otton  Colonna,  était  né,  sui- 
vant quelques  auteurs,  en  1365.  Il  étudia  à 
Perugia  le  droit  canonique  et  les  autres 
sciences,  et  se  fit  aimer  par  son  savoir,  son 
intégrité,  sa  douceur  et  son  affabilité.  On  rap- 
pelait la  Félicité  de  son  temps.  Urbain  VI  le 
nomma  référendaire  et  protonotaire.  Boni- 
face  IX  le  fit  auditeur  de  Rote,  et  nonce  apos- 
tolique auprès  des  cours  d'Italie.  Innocent  VII 
l'avait  créé  cardinal-diacre  de  Saint-Georges, 
vicaire  de  Rome,  et  archiprêtre  de  la  Basi- 
lique de  Latran.  Jean  XXllI  lui  avait  donné 
l'administration  du  patrimoine  de  saint 
Pierre,  du  duché  de  Spolète,  et  des  villes  de 
Todi,  d'Orviëte,  de  Terni  et  d'Amélina.  Dans 
tous  ces  emplois,  il  se  comporta  avec  une  rare 
prudence.  Enfin,  il  fut  élu  pontife,  ainsi  que 
nous  l'avons  rapporté,  dans  la  xu*  session  du 
concile  de  Constance,  le  11  novembre  1417, 
et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  cette  élec- 
tion mit  fin,  grâce  à  Dieu,  au  grand  schisme 
d'Occident. 

Deux  ans  après,  Balthasar  Cessa,  sorti  de  sa 
captivité,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Martin  V  à  ce  spectacle  qui 
rappelait,  d'une  manière  si  frappante,  le 
néant  des  grandeurs  humaines,  ne  put  retenir 
ses  larmes.  Il  embrassa  avec  tendresse  celui 
qui  avait  été  Jean  XXIII,  le  nomma  doyen  du 
sacré  Collège,  et  voulut  aû'il  siégeât  désor- 
mais à  ses  côtés,  sur  un  trône  plus  élevé  que. 
celui  des  autres  cardinaux.  Balthazar  Cossa 
ne  jouit  pas  longtemps  d'une  dignité  oui  n'en 
était  plus  une  pour  lui  :  il  mourut  au  bout  de 
six  mois,  plus  grand  sur  son  siège  de  cardinal, 
que  sur  celui  de  saint  Pierre.  {Yoy.  l'article 

(324)  Rohrbaeber,  tom.  XXI,  p.  173. 
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Jean  XXIII,  «•■  V  et  VI,  tom.  V,  col.  501-504.) 
L'antipape  Benoit  XIII  (Pierre  de  Lune)  s'ob- 
stina dans  sa  rébellion.  Il  mourut  en  1424, 
dans  sa  forteresse  de  Péniscola,  entouré  de 
quatre  prétendus  cardinaux,  ses  créatures, 
qui  formaient  h  eux  seuls  toute  son  obédience. 
Ils  voulurent  lui  donner  un  successeur,  dans 
la  personne  de  Gilles  de  Magnos,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  VIll.  [Voy.  l'article  Maonos 
{Gilles  de)  >  Mais  ce  fantôme  de  pontife,  cédant 
enfin  à  la  raison,  déposa  sa  tiare,  s'enferma 
en  conclave  avec  ses  cardinaux,  et  élut,  de 
concert  avec  eux,  Martin  V,  qui  siégeait  depuis 
douze  ans  (20  avril  1429).  Pour  Grégoire  XII, 
11  avait  aussi  abdiqué  (325)  et  il  était  mort  le 
18  octobre  1417. 

Ainsi  se  termina  la  fatale  scission  qui  exis- 
tait depuis  si  longtemps  et  qui  fut  plus  funeste 
àTEglise,  dit  justement  un  historien  (326), 
que  les  persécutions  et  les  hérésies  de  tous  les 
siècles  précédents.  La  rérormation  luthérienne 
en  est  sortie,  et  peut  se  dire  sa  fille  :  la  Pa- 
pauté y  perdit  une  partie  considérable  de  son 
prestige,  et  faillit  s  y  abîmer  elle-même.  Tou- 
tefois, cet  immense  désastre  a  produit  un  en- 
seignement précieux  fait  pour  éclairer  les 
regards  des  moins  clairvoyants  :  c'est  que  la 
Papauté  est  réellement  le  centre  de  cette  mer- 
veilleuse unité,  qui  rend  l'Eglise  chrétienne 
inexpugnable.  Fondement  de  Tédifice,  elle  ne 
peut  être  ébranlée,  sans  que  le  contre^coup  se 
fasse  sentir  aux  extrémités  du  monde. 

lY.  Le  concile  de  Constance  tint  encore  deux 
sessions,  et  elles  furent  présidées  par  le  pape 
Martin  Y,  On  s'y'  occupa  particulièrement  des 
articles  de  rérormation  énoncés  plus  haut 
(u''  1)*,  nous  ne  dirops  rien  ici  de  ces  dernières 
sessions,  en  ayant  suffisamment  parlé  à  Tar- 
ticle  Constance  (concile  général  de),  n"*"  III  à 
IX,  tom.  III,  col.  1511-1519. 

Le  Souverain  Pontife  conclut  avec  les  na- 
tions allemande,  anglaise  et  française»  par 
rapport  à  la  collation  des  bénéfices  et  des 
revenus  ecclésiastiques,  trois  traités  spéciaux, 
qu'ori  2^  appelés  les  Concordats  de  Martin  F, 
et  dont  nous  nous  sommes  aussi  occupé  (327), 
Le  même  Pontife  approuva  ensuite  la  con- 
damnation de  lean  Huss  (328),  de  Jérôme  de 


Prague) 

thème  déjà  porté  contre  Jacobel  de  Prague, 
autre  sectaire,  qui  soutenait  la  nécessité, 
pour  )eâ  simples  fidèles,  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces  (329). 

Tout  ceci  accompli,  le  Pape  n'avait  plus 
rien  qui  le  retint  à  Constance.  Le  22  septembre 
1421,  «  jour  mémorable,  disent  les  historiens, 
et  écrit  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  de 

im)  Foy.  notre  ariicle  Jban  XXUI,  n«  ê,  tom.  V, 

cjd.50î;  ^ 

(326)  M.  rabbé  Barras,  Hist.  gén,  de  l'Eglise,  édit. 
18û9j[pm.  m.  p.  537. 

\tiT\  foy.  l'article  :  Concordats  db  Martin  V, 
tom.  ni.  co|,  1404- 1408. 

(318)  Outre  les  indicationa  données  an  mot  Jean 
Hc9s,  tom.  V,  col.  551,  Yolr  encore  sur  lui  Tarllcle  : 

iKAN  XXUl. 


Rome  i,  Martin  V  fit  son  entrée  dans  les  murs 
de  la  Ville  éternelle.  La  multitude,  accourue 
sur  son  passage,  le  saluait  comme  Vicnique 
Père  de  la  patrie.  Le  cœur  du  Pontife  était 
d'autant  plus  sensible  à  ces  démonstrations, 

a  ne  Rome  était  sa  patrie,  et  que  la  famille  des 
olonna  y  avait  été  puissante.  Mais  la  déplo- 
rable situation  de  la  ville  affligeait  ses  re- 
gards.  Les  révolutions  y  avaient  signalé  leur 
passage  par  d'immenses  ruines.  «  On  n'y  ren- 
«  contrait  dit  un  auteur  contemporain,  que 
ce  des  maisons  écroulées^  des  temples  ren- 
«  versés,  des  rues  désertes,  des  voies  impra- 
c  ticables,  une  cité  dévorée  par  la  famine.  • 
Terrible  leçon  que  l'histoire  donne^  à  chaque 

Kage,  au  peuple  romain  I  Toutes  les  fois  que 
ome  a  repoussé  les  Papes,  elle  a  creusé  sous 
.ses  pas  un  abtme  ;  sans  les  Souverains  Pon-» 
tifes,  le  voyageur  chercherait  maintenant  la 
place  où  fut  la  ville  des  Césars.  La  présence 
de  Martin  V  rendit  bientôt  l'animation  et  la 
vie  à  cette  capitale  ;  l'argent  circula  eu  abon« 
dance  ;  l'agriculture  prodigua  ses  richesses  ; 
les  étrangers  y  affluèrent,  et  la  reconnaissance 
des  habitants  confirma,  dans  des  monuments 
publics,  le  pom  de  Père  de  la  patrie^  que 
l'enthousiasme  avait  d'abord  décerné  à  Mdr-* 
tin  V. 

Y.  Cependant  les  Hussites,  sous  la  conduite 
de  Jean  Zisca,  dévastaient  rÀUemagne.  Prague 
tomba  en  leur  pouvoir  (an  1419).  Les  monas- 
tères avec  leurs  religieux,  les  églises  avec 
leurs  prêtres,  les  villes  entières  avec  leurs 
populations  :  tout  s'abîmait  dans  le  sang  et 
dans  l'incendie.  Deux  croisades  furent  prè< 
chées  contre  eux  par  le  Souverain  Pontife, 
avec  les  mômes  indulgences  que  pour  les 
guerres  saintes. 

En  cette  môme  année  1419,  Martin  Y  donna 
une  bulle  qui  défendait  de  troubler  les  Juifs, 
tant  qu'eux-mêmes  ne  troubleraient  pas  les 
chrétiens,  en  faisant  quelque  chose  qui  fût 
contraire  à  la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs. 
Mais  ce  qui  l'occupa  surtout,  ce  fut  le  désir 
de  l'extinction  du  schisme  des  Grecs  :  il  y 
travailla  tant  qu'il  put  :  il  avait  déjà  envoyé 
k  cet  efTet  à  Conçtantinople,  et  il  reçut  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  Michel  Paléologue 
{Voy.  l'article  Balk  (concile  général  de),  n^  1, 
tom.  II,  col.  856). 

Il  s'occupa  également,  avec  toute  l'activité 
possible,  à  la  réformation  des  abus.  Afin  d'y 
réussir,  il  écrivit  des  lettres  circulaires  par 
lesquelles  il  avertissait  les  Qdèles  de  remar-. 
quer  ce  qu'il  fallait  corriger  ou  remettre  dans 
un  meilleur  ordre,  et  ensuite  d'en  informer 
les  commissaires  qu'il  avait  nommés  pour  y 
travailler.  C'était  un  cardinal-évéque,  un  car- 
dinal-prètre  et  un  cardinal-diacre.  En  môme 

(329  Nous  engageons  les  lecteurs  à  consulter  sur 
le  concile  de  Constance  et  le  pape  Martin  V,  1*  le 
remarquable  article  de  M.  Tabbé  V.  OaTln,  InUtulé  : 
Le  Concile  de  Conslatice  et  le  Concile  de  Trerae,  dans 
le  journal  le  Monde,  n*  du  8  juin  1869  ;  2*  l'étude  de 
M.  L*abbé  J.  Corblet  :  Le  Concile  de  Constance  et  les 
Origines  du  Gallicanisme,  dans  la  Revue  des  sciences 
eeclésiastiques,  année  1869. 
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temps,  il  déclara  que,  pour  que  Ie&  cardinaux 
fussent  en  état  d'aider  le  Souverain  Pontife  à 
porter  le  fardeau  du  gouvernement  de  TEglise, 
ils  devaient  y  exceller  par  la  pureté  de  leur 
conduite,  en  vivant  dans  la  tempérance,  la 
justice  et  la  piété  (330). 

De  son  temps  il  y  eut  un  jubilé  à  Rome,  dont 
les  uns  mettent  la  célébration  en  l'année  1423^ 
les  autres  en  1425.  De  plus,  Martin  Y  confîrma 
l'érection  de  deux  Universités  :  celle  de  Ros- 
tock,  dans  le  duché  de  Mecklembourg,  fondée' 
par  les  ducs  Jean  et  Albert,  et  celle  de  Lou- 
vain,  dans  le  Brabant,  fondée  par  le  duc 
Jean  (331).  Enfin  son  dernier  acte  fut  de  con- 
voquer, à  B&le,  un  concile,  pour  y  terminer 
l'affaire  dés  Hussites  et  la  réunion  définitive 
de  l'Ëglise  grecque.  Voy.  au  tom.  II,  col.  856, 
Tarlicle  :  Balb  (XVIl^  concile  général  tenu  à 
Bdle  en  1431). 

Ce  grand  et  excellent  Pontife,  gui  eut  la 
tonsolation  de  réunir  l'Eglise  depuis  si  long- 
temps divisée  en  Occident,  mourut  d'apo- 
plexie dans  la  nuit  du  20  au  21  février  de 
celte  même  année  1431.  Il  fut  enterré  dans 
un  très-beau  tombeau  de  bronze,  au  milieu  de 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latran  (332).  C'est 
là  qu'on  lit  qu'il  fut  la  Félicité  de  son  temps. 
Il  était  digne  de  ce  glorieux  titre,  celui  à  oui 
l'Ëglise  doit  L'extinction  du  schisme,  l'Italie 
son  repoSy  et  Rome  sa  complète  restauration. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Martin  V  était 
très-savant,  surtout  dans  le  droit  canon,  et  on 
lui  attribue  plusieurs  ouvrages  (333).  Suivant 
un  auteur  (334),  ce  fut  seulement  sous  son 
Pontificat,  vers  1430,  que  Ton  commença  à 
frapper  des  médailles  en  l'honneur  des  Pon- 
tifes ;  ou  plutôt  cet  usage,  qui  était  en  vigueur 
chez  les  anciens  Romains  pour  certaines  fa- 
milles, fut  rétabli  en  faveur  des  personnages 
3ui  étaient  parvenus  à  la  grande  illustration 
u  Souverain  Pontificat  (335). 

MARTIN  (Saint|,  disciple  des  Apôtres,  troi- 
sième évéque  de  Vienne,  comme  en  témoigne 
saint  Adon  de  Vienne  qui  fait  d'autant  plus  au- 
torité ici,  qu'il  s'agit  de  sa  propre  Eglise  (336). 
Nous  avons  dit  un  mot  de  saint  Martin  à  l'ar- 
ticle Grbscent  {Saint)  ^  disciple  de  saint  Paul 
et  premier   évoque  de  Vienne   (tom.   III, 

[  (330)  Apad  Gontelor,  intdl.  Mart.  V. 

(331)  SpoQde,  an  1425, 

(332)  Hist,  des  souv.  pontif,  par  Artaud,  toiA^  III, 
p.  276. 

(333)  V.  Louis  Jacob.  Biblioth.  Ponlif.;  BzotIus, 
Sponde  et  Raynaldi,  %n  Annal.;  Dupin,  xv«  siècle  ; 
Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Constance,  p.  537, 

fitC     file 

(334)  Claude  du  Molinet,  chanoine  de  Sainte-Oe- 
neTiève,  dans:  Uistoria  Summorum  Pontificum,  de 
Marlino.  V  ad  Innoeenlem  II,  per  eorum  numiS' 
mata  :  Histoire  des  Sonterains  Pontifes,  de  Martin  V 
à  Innocent  XI.  par  leurs  médaiUeB,  de  i  année  1417  à 
Tannée  1678rPari8,  1679,  in-fol. 

(335)  Voir  dans  l*0UTrage  du  chev.  Artaud,  ubi 
suhrà,  pp.  279  et  suif ,  d'intéressants  détails  sur  les 
médailles  frappées  enThonneur  de  Martin  V. 

(336)  Adon.  Martyrolog.  V.  Kal.  Julii,  apud  Patro- 
logiê  lat,  édit.  Migne,  t.  cxxiii,  p.  293. 

(337)  Lannoy  {De  Dionysio)  prétend  que  saint  Gres- 
cent  n'est  Jamais  venu  dans  les  Gaules.  —  fiaillet 
renyoie  A  TiUemont  pour  la  mission  de  saint  Grès- 
cent  ;  U  souscrit  à  tout  ce  qu'en  a  écrit  l'auteur 


col.  1545).  Certains  annalistes  marquent  Té- 
piscopat  de  saint  Martin  à  Tan  109.  Sa  fête  se 
célèbre  le  1"  juillet. 

Depuis  la  publication  de  notre  volume  où 
nous  parlons  de  saint  Crescent,  en  mention- 
nant son  troisième  successeur,  unhagiographe 
a  résumé  et  confirmé  en  ces  ternSes  ce  que 
nous  avons  dit  dans  Tarticle  que  iious  rappe- 
lons :  «  En  ce  qui  concerne  la  sainte  Eglise  de 
Vienne,  un  trait  de  plume  donné  par  Launoy, 
Baillet  ou  TiUemont  (337),  ne  saurait  effacer 
les  premiers  noms  inscrits  par  l'antiquité  sur 
la  liste  des  Pontifes  viennois.  La  mention  ex- 
presse faite  de  ces  premiers  évéques  par  la 
Chronique  et  le  Martyrologe  d'Aaon,  par  les 
livres  liturgiques  de  Vienne,  par  tous  les  mo- 
numents de  la  tradition  locale,  cette  mention  ne 
Eeut  souffrir  aucune  atteinte  d'auteurs  venus 
ien  tard  pour  s'inscrire  en  faux  contre  de  si 
f  raves  autorités.  Et  nous  ne  disons  rien  des 
istoriens  (lu  pays  (338)  qu'il  fau^  accepter  au 
moins  comme  des  représentants  de  la  tradition, 
telle  qu'elle  avait  cours  de  leur  temps  (339).  » 

Après  saint  Grescent,  envoyé  par  saint  Paul, 
comme  nous  l'avons  prouvé  dans  Tarticle  in- 
diqué cindessus,  l'Eglise  de  Vienne  vénère 
donc,  «  dans  leur  ordre  de  succession^  les 
évéques  Zacharie,  Martin,  Vérus,  Justus,  ce 
dernier  contemporain  du  Bienheureux  Po- 
thin  »,  et  tous  martyrs.  Ainsi,  ajoute  l'auteur- 
que  nous  venons  de  citer,  «  l'Eglise  de  Vienne 
peut  se  glorifier  d'être  de  fondation  aposto- 
lique... Cette  succession  sur  le  siège  de  Vienne 
de  quatre  évéques  martyrs  prouve  combien 
tourmentés  furent  les  commencements  de 
cette  Eglise  (340).  t  Comme  nous  l'avons 
marqué  à  l'article  Juste  {Saint),  évéque 
de  Vienne  (tom.  V,  col.  624),  nous  n'avons 
malheureusement  aucun  détail  sur  la  vie  de 
ces  premiers  évéques  :  on  ne  peut  que  les 
mentionner. 

MARTIN  (Saint),  évéque  de  Tours,  célèbre 
dans  toute  TEglise  et  particulièrement  popu- 
laire en  France,  où  il  fut  surnommé  YÀpôtre 
et  le  Thaumaturge  des  Gaules, 

I.  Il  était  né  à  Stain  ou  Strin,  dans  la  basse 
Hongrie  (341),  Fan  316,  et  mourut  k  Candes, 
en  Tourame,  le  8  novembre  397,  selon  saint 

des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  ecclésiastique 
des  premiers  stèdes,  —  Sans  aUer  si  loin  que  Lau- 
noy, TiUemont  élète  difflcuité  sur  difficulté  ;  pour- 
tant il  n'ose  pas  conclure  {Mém»,  tom.  111,  p.  614). 

(338)  Tels  qae  Leliôvre»  Maupertuya  et  Gharrat 
dans  leur  Histoire  de  la  sainte  Eglise  de  Vienne, 

(339j  Le  R.  P.  indré  OouUloud,  JésuUe,  Saint  Po- 
ihxn  et  ses  compagnons  martyrs  ;  Origines  de  V Eglise 
de  Lyon,  inÔ,  1868,  pp.  197, 198. 

(340)  ïd.  ibid,  p.  20l.  —  N'out)lionB  pas  sorfont  de 
renvoyer  aux  satants  articles  que  M.  l'abbé  V.  Da- 
Tîn  a  publiés  tout  récemment  sous  ce  titre  ;  Origines 
des  Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon  ;  insérés  dans  le 
Journal  Le  Monde,  n*'  des  27  et  31  octobre  1866  ;  et, 
comme  suite  A  ces  arUcies,  ceux  qui  ont  pour  titre  : 
Lettres  des  fidèles  de  Viemie  et  de  Lyon,  insérées 
dans  le  même  Journal»  u**  des  30  avril,  7,  16.  et  18 
mai  1867. 

(341;  Voir  sur  la  ville  naUle  de  saint  Martin  de 
Tours,  un  récent  ouvrage  intitulé  :  Die  ErxaibteiMar' 
tinsbery  (Subaria),  der  GéburUart  der  H,  Martinus 
Turonensis.  Eine  geschichUiche  studie,  von  Josef 
Danko,  nebat  elnem  ànbange:  eine  Reliquie  der 
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Grégoire  de  Tours,  et  d'autres  auteurs,  car  on 
est  assez  partagé  parmi  les  savants,  tant  sur 
Tannée  de  la  mort  de  saint  Martin  que  sur  son 
âge  et  la  chronologie  de  sa  vie  (342).  11  fut 
élevé  à  Pavie  en  Italie,  où  son  père  qui  était 
tribun  militaire  l'avait  apparemment  emmené. 
Lni-méme  se  vit  obligé  de  porter  les  armes  dès 
l'âge  de  quinze  ans  ;  et  quoiqu'il  ne  fut  encore 
que  catéchumène,  il  vécut  dans  l'exercice  de 
cette  profession  comme  un  chrétien  consommé 
en  vertus,  édifiant  tout  le  monde  par  sa  dou- 
ceur, son  humilité,  sa  pénitence  et  sa  cha- 
rité sans  bornes.  Un  jour  qu'il  ne  lui  restait 
que  ses  armes  et  son  habit  militaire  qui  con- 
sistait en  une  casaque  blanche,  il  en  coupa 
la  moitié  et  la  donna  à  un  pauvre  qui  était  nu 
aux  portes  de  la.  ville  d'Amiens>  pendant  un 
très-rude  hiver.  La  nuit  suivante,  il  vit  en 
songe  Jésus-Christ,  couvert  de  cette  moitié 
de  manteau  ;  il  l'entendit  dire  aux  Anges  qui 
renvironnaient  :  «  Martin,  qui  n'est  encore 
que  catéchumène,  m'a  couvert  de  ce  man- 
teau (343).  » 

Martin  porta  les  armes  pendant  vingt-cinq 
ans  ;  dès  qu'il  put  quitter  le  service  de  la  mi- 
lice du  monde,  il  sollicita  sa  retraite.  On  était 
à  la  veille  d'une  bataille,  sa  démarche  fut  mal 
interprétée.  «  Si  Ton  croit  que  j'agis  par  lâ- 
cheté, dit  Martin,  qu'on  me  place  à  la  tête  de 
l'armée,  sans  armes,  sans  bouclier,  sans  autre 
défense  que  le  signe  de  la  croix  et  le  nom  de 
Jésus-dtirist  ;  je  me  précipiterai  au  plus  épais 
des  bataillons  ennemis.  »  Le  lendemain,  les 
Barbares  demandèrent  la  paix,  et  Martin  obtint 
son  coDgë  (344).  Dès  lors,  il  donna  un  libre 
cours  à  son  goût  pour  les  choses  de  Dieu,  et 
ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la  milice  sainte  et 
pure  de  rEglise.  Il  alla,  en  effet,  se  mettre 
sous  la  discipline  de  saint  Hilaire,  évéque  de 
Poitiers,  qui  le  fit  exorciste,  parce  qu'il  ne  put 
vaincre  son  humilité  pour  l'élever  au  diaconat. 

Cependant  Martin  se  rendit  en  Pannonie,  et, 
eo  traversant  les  Alpes,  une  circonstance  se 
présenta  où  l'on  vit  combien  Tàme  de  cet 
nomme  si  humble  était  en  même  temps  rem- 

filie  de  courage  et  inaccessible  à  la  crainte.  ^ 
1  tomba  au  milieu  d'une  troupe  de  voleurs. 
L'un  d'eux  a  déjà  le  bras  levé  pour  lui  tran- 
cher la  tète,  quand,  frappé  de  son  impassibi- 
lité, ii  s'arrête:  «  Est-ce  que  ta  n'as  pas  peur? 
lui  dit-il.  —  Je  n*ai  jamais  été  plus  tranquille, 
répond  le  8aint.  le  Dieu  que  je  sers  veille^ 
sur  moi  ;  c*est  surtout  à  l'heure  du  danger 

3u'il  est  proche  de  ses  serviteurs.  C'est  à  vous 
e  trembler,  car  la  vie  criminelle  que  vous 
menez  voas  rend  indignes  des  miséricordes 

cardlnals  P.  Paimanj's.  {VAbhaye  du  Mont  Saint- 
Martin  {Subaria),  le  (teu  de  naittà^e  de  taiiU  Martin 
de  Tours,  par  Joseph  Danko.  Dissertation  historique, 
saisie  d  an  document  du  cardinal  Pazmany.)  —  On 
troaTera  un  résumé  étendu  de  cet  ouvrage  dans  les 
Btudee  relia.,  hist,  et  littér,,  par  des  PP.  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  4*  série,  tom.  I,  Ut.  de  mars  1868, 
pp.  419-424. 

(342)  Doux  Geryalse,  dans  sa  Vie  de  eaint  Martin, 
hi-4,  publiée  en  1699,  dU  que  ce  Saint  mourut  la  nuit 
du  9  DOTembre  396,  à  Fige  de  81  ans.  Joseph  Sca- 
Uger  met  cette  mort  en  395  ;  d'autres,  d'après  saint 
Grégoire  de  Tours,  en  397;  le  P.  Petau,  en  401  ; 
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de  Jésus-Christ.  »  La  gr&ce  de  Dieu  se  'mélê 
à  la  parole  de  Martin,  et  celui-là  même  qui 
voulait  lui  ôter  la  vie  s'attache  à  sa  personne 
et  devient  plus  tard  un  de  ses  moines  (345), 
Arrivé  dans  sa  patrie,  Martin  convertit  sa 
mère,  mais  n'eut  pas  le  bonheur  d'opérer 
la  conversion  de  son  père,  qui  demeura  obs- 
tiné dans  ridolfttrie.  Il  s'opposa  fortement  aux 
ariens  qui  le  firent  fouetter  publiguement  et 
chasser  de  la  ville,  ce  qui  l'obligea  de-  re- 
tourner en  Italie  où  il  commença  à  mener 
la  vie  monastique  auprès  de  la  ville  de  Milan. 
Mais  Auxence,  évéque  arien,  le  chassa  encore 
de  cette  retraite  ;  alors  Martin  se  réfugia  avec 
un  prêtre  de  grande  vertu,  dans  une  petite  tle 
située  sur  la  côte  de  la  Ligurie.  Puis,  ayant 
appris  que  saint  Hilaire  était  revenu  de  sou 
exil,  Martin  revint  vers  ce  mattre  chéri,  et 
b&tity  à  deux  lieues  de  Poitiers,  le  monastère 
de  Ligugey  (346),  aujourd'hui  Ligugé.  Dans 
cette  solitude,  il  réunit  des  disciples  que  la 
réputation  de  sa  sainteté  lui  amena  bientôt 
en  grand  nombre.  Et  c'est  là  aussi  que  Dieu 
commença  à  favoriser  son  serviteur  du  don 
des  miracles.  Un  de  ses  enfants  spirituels^ 
encore  catéchumène,  était  mort  en  son  ab* 
sence  ;  il  le  ressuscita  et  le  fit  baptiser* 
II  rendit  pareillement  la  vie  à  un  homme 
puissant  du  voisinage  qui  s'était  donné  la 
mort,  et  il  le  mit  ainsi  à  même  de  guérir 
la  plaie  mortelle  qu'il  avait  faite  à  son  &me. 

II.  Toutefois ,  saint  Martin  ne  resta  pas 
longtemps  dans  ce  lieu  où  il  aurait  voulu  finir 
ses  jours.  Dieu  le  destinait  à  briller  dans  son 
Eglise.  Le  bruit  de  sa  sainteté  et  de  ses  mi- 
racles le  désignait  à  Tépiscopat.  La  ville  de 
Tours  voulut  avoir  Martin  pour  pasteuf. 
Il  fallut  vaincre  la  résistance  du  Sainte  vaincre 
aussi  celle  de  quelques  évoques  de  la  pro- 
vince, qui  pensaient  qu'on  ne  devait  pas  con- 
férer la  dignité  épiscopale  à  un  homme  dont 
l'extérieur  était  si  commun  et  si  négligé. 
C'est  que  Martin,  véritable  disciple  de  Celui 
qui  a  dit  :  Que  celui  qui  veut  être  le  premier 
se  fasse  le  dernier  et  le  serviteur  de  tous  (347), 
était  en  réalité  le  plus  humble,  le  plus  pauvre, 
le  plus  petit  de  tous  ceux  qui  habitaient  le 
monastère.  11  fut  élu  Tan  371,  ou  selon  d'autres 
l'an  374  ou  375. 

Le  nouvel  évéque  ne  changea  rien  à  sa  ma- 
nière de  vivre.  Pour  remplacer  son  monastère 
de  Poitiers,  il  en  ût  bâtir  un  dans  le  voisinage 
de  Tours,  où  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  de 
quatre-vingts  religieux,  dont  la  plupart  furent 
évéques  dans  la  suite,  toutes  les  villes  dési- 
rant avoir  des  pasteurs  formés  à  l'école  de 

Barcnins,  Calvlsius.  etc.,  en  402  ;  BoUandus,  Slr- 
mond,  Labbe  et  i'abbé  Antelmi,  après Sulpice  Sévère, 
la  fixent  à  l'an  400,  contre  le  sentiment  de  saint  Gré- 
goire de  Tours  qui  la  place  à  l'an  397,  et  A  Topinlim 
auquel  nous  croyons  devoir  nous  arrêter. 

(343)  Sulp.  Sév.,  in  vita  S,  Martini,  cap.  2. 

(344)  Ihid.,  cap.  3. 

(345)  Ihid.,  cap.  4. 

(346)  Ligugiacum  ou  Locoeiacum,  Lœodagum, 
Locootacum.  —  Chateaubriand  dit:  LcUugiacum, 
Etudes  historiques,  2*  dise.,  part.  I. 

(347)  S,  Marc,  ix,  34. 
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Martin.  C*esl  de  ce  monastère,  devenu  depuis 
la  célèbre  abbaye  de  Marmoutiers,  la  plus 
ancienne  de  France,  que  Martin,  tout  à  la  fois 
moine,  évoque  et  apôtre,  s'élançait,  comme 
un  géant,  à  la  conquête  des  &mes,  armé  de  la 
triple  puissance  de  sa  parole,  de  ses  miracles 
et  de  sa  prière. 

Sa  prière  était  bien  celle,  en  effet,  dont  le 
Sauveur  a  dit  :  «  Quiconque  prie  avec  foi 
obtient  tout  ce  qu'il  demande  (348).  »  Rien 
ne  tenait  devant  la  prière  du  Saint.  En  vain, 
un  empereur  (349)  le  consigne  à  la  porte  de 
son  palais,  bien  résolu  à  ne  le  voir  ni  l'en- 
tendre. Martin  prie  sept  jours  durant,  et,  le 
septième  jour,  les  portes  du  palais  s'ouvrent  ; 
le  prince,  qui  veut  demeurer  inflexible,  est 
contraint,  comme  par  une  force  divine  (350), 
de  se  lever  de  son  trône  ;  il  va  à  la  rencontre 
du  saint  évëque,  il  Tembrasse  et  lui  accorde 
tout  ce  qu'il  veut. 

Les  miracles  de  saint  Martin  sont  innom- 
brables. Dieu  semblait  avoir  mis  sa  toute- 
puissance  à  la  disposition  de  son  serviteur, 
et  chacune  de  ses  actions  '  était,  pour  ainsi 
dire,  marquée  par  un  miracle.  A  Trêves,  il 
rendit  la  santé  à  une  paralytique  qui  était 
sur  le  point  de  mourir,  en  faisant  tomber  dans 
sa  bouche  quelques  gouttes  d'une  buile  qu'il 
avait  bénite.  A  Paris,  il  guérit  un  lépreux  à  la 
porte  delà  ville,  en  Tembrassant  et  lui  don- 
nant sa  bénédiction.  Dans  un  village  voisin  de 
Chartres,  tandis  qu'il  annonçait  Jésus-Christ 
aux  habitants  encore  idolâtres,  une  mère  vint 
mettre  à  ses  pieds  le  corps  dé  son  fils  unique, 
en  le  suppliant  d'obtenir  de  Dieu  dont  il  est 
l'ami  qu'il  soit  rendu  à  la  vie.  Martin  prie,  et 
l'enfant  ressuscite  ;  et  tous  les  témoins  du  mi- 
racle de  s'écrier  qu'ils  adorent  le  Dieu  de 
Martin  et  qu'ils  veulent  recevoir  le  Baptême. 
Ailleurs,  notre  Saint  détruisit  l'autel  d'un 
voleur  exécuté  pour  ses  crimes^  que  le  peuple 
honorait  comme  un  martyr  ;  il  ruina  plusieurs 
temples  d'idoles  ;  abattit  un  grand  nombre 
d'arbres  sacrés  parmi  les  païens  ;  repoussa 
d'un  signe  de  croix,  un  grand  pin  qui  com- 
mençait à  tomber  sur  lui  ;  surmonta  la  vio- 
lence (^u  fer  en  se  jetant  au  milieu  des  flammes 
que  le  vent  avait  portées  sur  une  maison  voi- 
sine d'un  temple  profane  qu'il  avait  entrepris 
de  brûler,  et  fit  une  multitude  prodigieuse 
d'autres  miracles  pour  détruire  le  Paganisme 
et  implanter  la  foi  de  Jésus-Christ. 

111.  11  remplissait  ses  fonction^  épiscopales 
avec  une  ardeur  et  un  zèle  admirables^  et  sa 
parole  n'opérait  pas  moins  pouf  la  conversion 
des  peuples,  que  ses  actions.  Sulpice  Sévère, 
son  disciple  et  son  biographe,  nous  dit  que 
personne  ne  réfutait  l'erreur  et  n'exposait  la 
vérité  d'une  manière  plus  solide  et  plus  per- 
suasive que  le  saint  évoque  de  Tours.  11  s  ex- 
primait avec  uiie  grande  pureté  de  langage, 
et  en  même  temps  avec  un  ton  de  gravité,  de 

(348)  IHd.,  XI.  24. 

(349)  ValentiDiea  I-'.  Ce  fut  yers  Tan  372  que  le 
SalQt  se  rendit  à  Id  cour  de  cet  empereur. 

(350)  Sulp.  SéY.»  IHal,  u,  cap.  5. 

(351)  Sulp.  SéT.,  m  vita  S.  Marlini,  cap.  26  et  27. 


modestie,  de  piété,  gui  donnait  à  ^es  discours 
un  charme  mexpriroable.  Ses  exhortations 
tiraient  d'ailleurs  de  ses  vertus  une  force  à 
laquelle  personne  ne  résistait.  Jamai?,  dit 
son  historien  (351),  on  ne  vit  Martin  en  colère 
.  ni  troublé  de  la  moindre  passion  ;  il  conservait 
la  même  égalité  d'&me  dans  tous  les  événe- 
ments. Toujours  Jésus-Christ  était  sur  ses 
lèvres  et  dans  son  cœur. 

On  ne  se  lassait  point  d'admirer  son  humi- 
lité, sa  douceur,  sa  patience,  sa  compassion 
pour  tous  les  hommes.  Si  Ton  cherchait  à  lui 
nuire,  il  se  contentait  de  pleurer  sur  les  péchés 
de  ses  persécuteurs,  et  ne  se  vengeait  d'eux 
que  par  des  bienfaits.  Faut-il  s'étonner  de  la 
puissance  d'une  parole  accompagnée  de  tant 
de  vertus,  rehaussée  par  tant  de  prodiges, 
fortifiée  par  une  prière  si  ardente  et  si  pleine 
de  foi  ?  Aussi,  partout  où  Thomme  de  Dieu 
portait  ses  pas,  non-seulement  dans  le  terri- 
toire deTours,  mais  dans  la  plus  grande  partie 
des  Gaules,  qu'il  a  évangélisée,  les  peuples  se 
converiissaient,  les  temples  des  idoles  étaient 
renversés,  et  sur  leurs  ruines  s'élevaient  des 
sanctuaires  en  l'honneur  du  vrai  Dieu. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  mortifications 
extraordinaires  de  notre  Saint,  ni  de  quantité 
d'oeuvres  de  charité  dont  sa  vie  est  remplie. 
Il  nous  faut  passer  rapidement  sur  toutes  ces 
merveilles,  et  nous  borner  à  mentionner  quel- 
ques faits  de  son  histoire. 

Se  trouvant  à  Trêves  en  386,  pour  solliciter 
la  gr&ce  de  quelques  malheureux  auprès  de 
l'empereur  Maxime,  —  car  saint  Martin  était 
animé  d'un  grand  esprit  de  miséricorde  (352), 
—  ce  prince  regarda  comme  le  sujet  d'une 
joie  extraordinaire  d'avjoir  obtenu  de  lui  qu'il 
mangerait  à  sa  table.  Au  milieu  du  repas, 
l'ofiicier  présenta  la  coupe  à  Maxime  selon 
la  coutume.  Celui-ci  la  fit  donner  à  saint 
Martin,  s'attendant  à  la  recevoir  ensuite  de 
sa  main  ;  mais  il  la  donna  au  prêtre  qui  l'ac- 
compagnait, comme  à  la  personne  ia  plus 
digne  de  boire  après  lui.  L'impératrice,  de 
son  côté,  voulut  donner  à  manger  au  saint 
évêque,  lui  dresser  sa  table,  apprêter  les  mets, 
le  servir  elle-même  et  ramasser  les  restes  de 
son*  pain. 

Les  historiens  de  notre  Saint  rapportent 
qu'ayant  eu  la  condescendance  de  commu- 
niquer avec  Ithace  et  les  autres  évëques  qui 
avaient  poursuivi  avec  obstination  le  supplice 
des  priscillianistes,  Martin  sortit  promptement 
de  la  ville  de  Trêves  pour  retourner  à  son 
Eglise,  gémissant  en  chemin  de  sa  faiblesse. 
Lorsqu'il  fut  à  une  certaine  distance  de  Trêves^ 
il  entra  dans  un  bois  et,  là,  comme  il  s'attris- 
tait de  sa  faute,  un  Ange  lui  apparut  :  il  lui 
dit  que  son  regret  n'était  pas  mal  fondé,  mais 
qu'il  n'avait  pu  sortir  autrement  d'un  si  mau- 
vais pas,  ut  qu'il  devait  reprendre  courage, 
de  peur  qu'en  demeurant  toujours  dans  la- 

(352)  On  peut  Toir  dans  Rohrbacher  (tom.  VU» 
pp.  li^6,  l*-  édit.,  et  tom.  IV,  pp.  125,  126,  de  la 
4'  édit.)  comment  saint  MarUn  s'opposa  à  la  trop- 

grande  séTérité  dont  on  faisait  preuve  à  l'égard  des 
éréUqnes. 
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battement,  il  ne  se  nïit  en  dançer  de  perdre 
son  salul.  Depuis  cet  accident,  le  Saint  évita 
toutes  les  a?semblées  d'évôques,  et  se  ren- 
Terma  plus  que  jamais  dans,  la  vie  de  mortifi- 
cation et  de  solitude. 

IV.  Cependant  saint  Martin  était  parvenu  à 
une  extrême  vieil le^e  :  il  avait  plusdeqaatre- 
vingts  ans.  Depuis  longtemps  il  savait  que  sa 
mort  n'était  pas  éloignée ,  il  en  avait  averti 
ses  disciples. 

Un  jour,  ayant  appris  qu'il  y  avait  de  la 
division  entre  les  clercs  de  l'église  de  Cande, 
à  l'extrémité  de  son  diocèse,  il  y  alla  pour  y  éta- 
blir la  paix,  suivi,  à  son  ordinaire,  d  un  grand 
nombre  de  ses  disciples.  Saint  Martin  ayant 
demeuré  quelque  temps  en  ce  lieu,  et  fait  ce 
qu'il  désirait,  songeait  à  retourner  à  son  mo- 
nastère, quand  tout  à  coup  ses  forces  lui  man- 
quèrent. Il  appela  ses  disciples  et  leur  déclara 
que  sa  fin  était  venue.  Aussitôt,  fondant  en 
larmeç,  ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  «  Mon 
père,  pourquoi  nous  abandonnez-vous?  Les 
loups  ravissants  se  jetteront  sur  votre  trou- 
peau. Nous  connaissons  le  désir  que  vous  avez 
d'être  avec  Jésus-Christ-,  mais  votre  récom- 
pense est  assurée  :  pour  être  diSérée,  elle 
sera  toujours  la  même.  Soyez  touché  de  nos 
besoins,  et  considérez  les  périls  au  milieu 
desquels  vous  nous  abandonnez  !  >  Couché  de 
leurs  larmes,  il  pleura  lui-même  et  dit  : 
«Seigneur,  si  je  suis  encore  nécessaire  d 
votre  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail  :  que 
votre  volonté  soit  faite.  » 

Malgré  la  fièvre  qui  le  brûlait,  le  saint  resta 
couché  sur  un  cilice  couvert  de  cendres, 
priant  toute  la  nuit  Ses  disciples  offrirent  de 
mettre  sous  lui  un  peu  de  paille,  mais  il  le 
refusa.  «  Mes  enfants,  leur  dit-iU  il  sied  mal  à 
un  chrétien  de  mourir  autrement  que  sur  la 
cendre.  Malheur  à  moi,  si  je  vous  dor\pais  un 
autre  exemple!  »  Il  avait  toujours  les  yeux  et 
les  mains  levés  vers  le  ciel,  et  sa  prière  était 
continuelle.  Gomme  les prêtresqui l'entouraient 
le  priaient  de  se  tourner  de  côté  pour  se  sou- 
lager, ii  dit  :  «Mes  frères,  laissez-moi  regar* 
der  le  ciel  plutôt  que  la  terre,  afin  que  mon 
&me  prenne  sa  route  pour  aller  à  Dieu.  »  Puis, 
voyant  le  démon  près  de  lui,  il  s*écria  :  «  Que 
fai&-ta  là,  bêle  cruelle?  Tu  ne  trouveras  rien 
en  moi  qui  t'appartienne;  j'irai  dans  le  sein 

(353)  Histor.,  lib.  i,  cap.  33. 

(354)  On  trouve  celte  profession  de  foi  dans  la 
bfbliothègae  des  Pères,  dans  le  recueil  des  conciles 
et  ailleurs,  a  Les  critiques,  dit  Moréri  (édit.  de  1759), 
ne  font  pas  difficulté  de  regarder  cet  écrit  comme 
étant  de  saint  Martin.  »  Il  faut  au  moins  en  excepter 
Dom  Ceillier  qui  assure  {Hist.  des  aut,  sacrés  et  ec- 
dés.,  tom.  X,  p.  655),  que  Sulpice  Sévère  ne  narle  en 
ancQQ  endroit  de  cette  confession  de  fol,  ei  que  son 
tàlenee  à  cet  égard  fournit  une  grande  preuve  qu'elle 
n'est  point  de  saint  Hartin.  Dom  Ceillier  n]onte  qne, 
selon  le  témoignage  du  même  Sulpice  Sévère,  saint 
lûrtin  avait  une  grâce  merveilleuse  pour  expliquer 
rKcritare-Sainte,  et  pour  en  développer  les  mystères, 
en  ayant  fait  son  étude  dès  sa  Jeunesse.  11  dit  encore 
qu'il  n'avait  jamais  vu  personne  qui  l'entendit^  qui  la 
possédât  et  qol  l'expliquât  mieux,  en  des  termes  plus 
propres  et  plas  énergiques  que  lui.  Or,  cette  confes- 
sion de  foi  est  d'un  caractère  bien  différent:  c*cst  une 
pièce  otMCore  et  mal*  digérée,  d'un  style  affecté  et 
qui  aurait  l»e80in  d'im  commentaire  pour  être  corn* 


d'Abraham.  »  En  disant  ces  mots,  il  expira,  et 
les  assistants  admirèrent  l'éclat  de  son  visage, 
qui  leur  parut  comme  déjà  glorieux. 

Nous  l'avons  dit,  cette  précieuse  mort  arriva 
le  8  novembre  de  Tan  397,  selon  l'opinion  de 
saint  Grégoirede  Tours  (353).  Il  y  eutune  multi- 
tude incroyable  de  peuple  à  ses  funérailles. 
Les  habitants  de  Poitiers  prétendaient  enlever 
ses  Reliques,  arguant  du  séjour  qu'il  avait 
fait  chez  pux  dans  sdh  monastère  de  Ligugé  ; 
mais,  naturellement,  le  peuple  de  Tours  l'em- 
porta. Comme  on  le  rapportait  dans  celte  ville, 
tous  les- habitants  vinrent  au  devant  de  lui, 
tout  le  peuple  de  la  campagne  y  accourut  et 
plusieurs  des  villes  voisines  ;  il  s'y  assembla 
environ  deux  mille  moines  et  une  grande 
troupe  de  vierges.  Tous  fondaient  en  larme?, 
quoique  personne  ne  dout&t  de  sa  gloire.  On 
le  porta,  en  chantant  des  hymnes,  jusqu*au 
lieu  de  son  sépulcre,  où  fut  bâtie  depuis  une 

Srande  église  et  l'illustre  monastère  de  Saint- 
artin  de  Tours,  où  l'on  conserva  divers  ob- 
jets qui  avaient^  appartenu  au  glorieux  saint, 
comme  sa  chape,  etc.  Ses  historiens  mention- 
nent aussi  une  autre  relique  qui  ne  serait  pas 
moins  préci^se;  nous  voulons  parler  de  récrit 
ou  profession  de  foi  touchant  le  mystère  de  la 
Très-Sainte  Trinité,  mais  cette  pièce  a  donné 
lieu  à  des  discussions  parmi  les  critiques  (354). 

V.  La  basilique  qui  fut  élevée  sur  le  tombeau 
du  grand  thaumaturge  vit,  durant  tout  le 
moyen-àge,  se  presser  dans  son  enceinte  des 
Papes, des  rois,  des  grands  de  ce  monde,  mais 
surtout  des  foules  de  peuples.  C'était  l'un  des 
^ands  pèlerinages  de  la  chrétienté  et  Tuu  des 
plus  fréquentés.  L'histoire  des  grand:révéne- 
ments  et  des  nombreux  miracles  gui  s'accom- 
plirent dans  l'église  de  Saint-Martin  remplirait 
un  volume,  et  nous  ne  saurions  songer  à  or 
faire  même  l'abrégé. 

Indépendamment  de  cette  illustre  basilique 
où  le  Saint  était  vénéré  avec  tant  d'amour,  des 
bommunautés,  des  villes,  la  France  entière  se 
mirent  sous  son  patronage.  Aucun  autre  saint 
n'eut  dans  notre  pays  un  plus  grand  nombre 
d'autels.  Dans  un  seul  diocèse,  celui  d'Amiens, 
on  comptait  cent  quarante  églises  dédiées  à 
Dieu  sous  le  vocable  de  saint  Martin  (355). 
Mais  les  Reliques  du  saint  Evéque  ne  restèrent  . 
pas  toujours  dans  le  lieu  où  elles  avaient  été 

prise.  C'est  ce  qui  a  porté  Thomas  Beaaxlamis  à  en 
faire  un  gu'on  trouve  avec  la  confession  de  foi  à  la 
saite  de  la  Vie  de  saint  Martin,  par  salut  Sulpice 
Séfère,  l  vol.  in-8,  Paris,  1571. 

(355)  La  mémoire  du  Salut  n*a  point  cessé  d*ôtre 
vénérée.  Mnsi,  le  11  septembre  1851,  a  en  lieu,  au 
sommet  du  mont  Beurray  (NièYre),  la  cérémonie  de 
rinangaration  d'une  croix  dont  le  Congrès  scientt- 
flqae,  dans  sa  xvii*  session  qui  s'était  tenue  à  Nevers, 
avait  décidé  réredtion.  (K.  le  Mém.  catk.,  vol.  de 
1851-52,  tom.  VIll.  p.  285.)  ~  Kt  plus  récemment  en- 
core, dans  un  Mandement  sur  Vesuvre  de  la  Basi- 
lique de  saint  Martin,  publié  en  novembre  1863, 
Mgr  l'évèque  de  Verdun,  pariant  des  miracles  du 
Saint,  écrivait  ces  lignes  :  «  G'e^t  ce  qui  nous  ex- 
plique la  vénéraUon  singulière  de  nos  pères  pour 
saint  Martin  et  la  multitude  des  églises  dédiées  sons 
son  patronage  et  son  invocation.  On  en  compte  en- 
core aujourd'hui  plus  de  quatre  miUe  en  France, 
dont  quatre-vingt  sept  dans  notre  diocèse.  » 
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déposées  le  jour  de  sa  sépulture.  Elles  furent 
transférées,  depuis,  en  divers  endroits.  Ou  les 

Î  rapporta  en  887,  le  13  décembre,  et  elles  y 
eroeurèrent  jusqu'au  xvi«»  siècle,  époque  à 
laquelle  elles  furent  malheureusement  brûlées 
en  grande  partie  par  les  Huguenots. 

La  Révolution  irançaise  acheva  de  les  dis- 
perser (non  pas  cependant  entièrement,  comme 
nous  allons  le  voir),  et  Tillustre  basilique  fut 
ruinée  de  fond  en  comble;  à  peine  en  reste-t^^ 
il  aujourd'hui  quelques  débris.  Depuis  ces 
jours  néfastes,  le  culte  de  saint  Martin  était 
tombé  peu  à  peu  dans  Toubli^  et  la  ville  qui 
fut  édifiée  du  pur  éclat  de  ses  vertus  et  qu'il 
avait  rendue  célèbre  n'avait  même  plus  un 
seul  autel  en  son  honneur  !  Mais  ce  culte,  grâce 
à  Dieu,  et  par  le  zèfe  des  deux  derniers  arche- 
vêques de  Tours  (356),  vient  de  renaître  ;  le 
nom  et-  les  vertus  du  Saint  sont  de  nouveau 
célébrés  et  glorifiés  (357),  et  enfin  l'heureuse 
découverte  qu'on  a  faite  récemment  de  son 
tombeau  a  suggéré  la  sainte  pensée  de  rele- 
ver la  basilique  de  Saint-Martin  et  d'en  faire 
revivre  tous  les  glorieux  souvenirs.  Cette 
grande  œuvre,  déjà  commencée,  se  poursuit 
avec  un  succès  consolant  au  moment  où  nous 
écrivons  (358). 

Et,  en  attendant  qu'elle  soit  achevée,  une 
chapelle  ou  crypte  en  Thonneur  du  Saint  a  été 
élevée  ;  là,  les  pierres  de  l'ancien  tombeau 
Sont  réunies  et  consolidées  par  des  barres  de 
fer  dorées  et  entourées  d'une  grille  également 
dorée.  Entre  ces  deux  murs,  à  demi  minés, 
du  tombeau^  au  niveau  du  sol,  on  a  placé  une 
table  de  marbre  sur  laquelle  se  lisent  deux 

(356)  RN.  SS.  le  cardinal  Morlot,  et  Ooibert  son  suc-  ' 
eesseur.  Ce  dernier  prélat  sartoot  déploie,  à  cette 
heure,  le  plus  grand  zèle  pour  la  restauration  du 
cuUe  de  saint  Martin. 

(357)  Ainsi,  en  1852,  M.  Tabbé  Dupay,  du  diocèse 
de  Tours,  publiait  une  Histoire  d$  saint  Martin, 
évêgue  de  Tourt,  contenant  Chittoire  de  sa  vie  et  celle 
de  son  culte,  in-8;  en  1861,  on  donnait  la  Vie  de 
saint  Martin,  par  Sulpice  Sévère,  disciple  de  saint 
Martin,  traduite  du  latin,  par  H.  Richard  Viot,  et  pré- 
cédée d'une  iVo(tC0  historique  sur  Sulpice  Sévère, 
par  M.  l'abbé  fiouraasé,  1  vol.  in-12;  en  1664»  Mgr  ré- 
sèque de  Cérame  publiait,  bous  le  patronage  de 
Mgr  Guibert,  archeTÔque  de  Tours,  une  nouYelle 
He  de  saint  Martin,  éTêqae  de  Tours,  1  vol.  in  12, 
Tours,  1864. 

(358)  Vo^.  récrit  Intitulé  :  Notice  sur  k  tombeau  de 
satnt  Martin  et  sur  la  découverte  gui  en  a  été  faite  û 
14  décembre  1860  ;  pubUée  par  la  comnrission  de 
rOEuYre  de  saint  Martin,  avec  rapprobaUon  de  Mgr 
Tarcbet.  de  Tours,  grand  In-s,  ayec  plusieurs 
planches,  Tours,  1861.  —  Nous  nous  sommes  beau- 
coup occupé  de  cette  QKuyre  et  de  la  résurrection 
du  culte  de  saint  Martin  dans  notre  Mémorial  catho- 
Uque  ;  voy.  tom.  XVll,  p.  437,  Tartlcle  :  Saint  Martin, 
évéque  de  Tours,  sa  fête,  son  tombeau  retrouvé  ;  puis: 
tom.  XYUI,  pp.  125,  458,  459  ;  tom.  XIX,  pp.  112, 
113,  318.  487;  et  tom.  XX,  1864,  pp.  42,  488. 

(359|  Ces  deux  inscriptions  sont  en  latin  ;  en  toIcI 
la  traduction  :  a  Ici  saint  Perpet  déposa  le  corps  du 
Bienheureux  Martin,  éyéque  de  Tours,  le  4  Juillet  473. 
*  Kn  Tannée  1866,  Pie  IX  éUnt  SouYeram  Pontife, 
le  très-réTérendissime  àrcheTêque  de  Tours,  Joseph- 
Hlppolyte  Quibert.  a  restauré  ce  tombeau,  dévasté 
dans  les  troubles  puhUca  et  perdu  dans  roubli,  et 
heureusement  retrouvé  le  14  décembre  1860.  » 

(360)  Saint  Grégoire  de  Tours,  né  en  544,  mort  le 
17  novembre  ^95.  était  neveu  de  saint  Dizler,  évéque  ' 
de  Lyon,  et  de  saint  Qal,  évoque  de  Glermont.  Gomme 
nous  le  disons  cl-dessos,  U  succéda  à  saint  Suphrone 


inscriptions  (359).  Au  dessus  du  tombeau,  au 
milieu  de  la  grille  dorée  qui  le  recouvre, 
s'élève  un  ricne  reliquaire  dans  lequel  on  a 
déposé  une  partie  de  Tos  de  la  jambe  de  saint 
Martin.  Le  tout  est  recouvert  car  un  magni- 
fique ciborium  ou  baldaquin  qui  n'a  pas  moins 
de  cinq  mètres  d'élévation,  et  qui  est  d'un 
très-bel  effet.  Ce  monument^  tout  entier  en 
cuivre  doré,  enrichi  de  pierreries  et  d'émaux, 
est  un  souvenir  de  rarchiteclure  romano- 
byzantine.  Une  grande  quantité  de  lampes  et 
trois  belles  couronnes  de  lumière,  dans  le 
même  slvle  et  du  même  métal  que  le  monu- 
ment, achèvent  la  décoration  de  la  crypte. 

VI.  Dans  ses  ouvrages,  saint  Grégoire  de 
Tours  parle  beaucoup  de  saint  Martin.  C'est 
qu'indépendamment  de  la  renommée  de  ce 
mnd  saint,  il  avait  occupé  et  grandement 
Illustré  le  siège  de  Tours,  et  que  saint  Grégoire 
lui  était  particulièrement  redevable  de  sa 
guérison. 

En  effet,  saint  Euphronius,  évéque  de  Tours^ 
étant  mort  Tan  537,  le  clergé  et  le  peuple,  qui 
connaissaient  les  vertus  et  les  talents  de  Gré- 
goire (360),  l'élurent  évéque  d'un  commun 
consentement,  et  ils  envoyèrent  le  décret 
d'élection  au  roi  Sigebert  d'Austrasie,  de  qui 
Tours  dépendait.  Grégoire  se  trouvait  précisé- 
ment &  la  Cour  de  Sigebert,  qui,  de  concert 
avec  la  reine  Brunehaut,  Tobligea  d'accepter, 
et  le  fit  ordonner  à  Reims  par  l'évêque  Egi- 
dius,  vingt  jours  après  la  mort  de  saint  Eu- 
phronius. Grégoire  nous  raconte  ainsi  cet  évé- 
nement :  ((  Quelque  indigne  que  je  fusse  d'être 
évéque.  Dieu  voulut  que,  dans  la  douzième 

sur  le  siège  de  Tours.  Tan  573.  H  eut  beaucoup  â 
souffrir  à  cause  des  calomnies  dont  U  fut  l'objet  au- 
près de  Ghilpérlc  et  de  Frédegonde.  Au  concile  tenu 
à  Paris  en  577,  Il  défendit  courageusement  Prétextât, 
évéque  de  Rouen  ;  et  trois  ans  après,  Il  se  trouva  au 
concile  de  Braine,  où  il  jura  qu  II  était  innocent  des 

firopos  odieux  qu'on  lui  prêtait.  Gontran,  roi  d'Or« 
éans.  renvoya  en  ambassade  auprès  de  son  neveu 
le  roi  d'iustrasle.  En  589»  Grégoire  fut  chargé  de 
pacifier  les  troubles  qui  étaient  survenus  dans  le 
monastère  de  Sainte-Radegonde,  à  PoiUers,  et,  Tan 
594,  U  se  rendit  à  Rome  pour  voir  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  le  regarda  comme  un  grand  serviteur  de 
Dieu.  On  fait  sa  fête  le  17  novembre.  —  Voy.  Tarticle 

FÈLBRINAGB  AU  TOMBEAU  DE  SAINT  PlERRB,  U*  1. 

Nous  avons  de  saint  Grégoire  de  Tours  :  1*  HuU 
livres  des  Miracles  ou  de  la  Vie  des  SainU  \  2«  une 
Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  en  dix  livres  (fies 
deux  ouvrages  ont  été  tout  récemment  traduits  en 
franoiis,  par  M.  Henri  Bordier,  2  vol.  in-12, 1861,  Pa- 
ris, Didot)  ;  3«  un  Traité  de  cours  ecclésiastique  ou  de 
lOffice  divin  ;  4*  une  Préface  au  livre  des  Messes  de 
Sidonius.  —  La  meiUeure  édition  des  Œuvres  de  saint 
Grégoire  de  Tours  est  celle  qui  a  été  donnée  par 
Dom  Tbierri  Ruinart,  1699,  In-follo. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'étudier  ici 
saint  Grégoire  dp  Tours  comme  historien,  —  ce  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire»  —  nous  nous 
bornerons  à  renvoyer  aux  quelques  Ugnes  que  nous 
consacronsàce  sujet,  dansrarticieRADEGONDE  (sainte), 
n"  y,  et  surtout  à  quelques-uns  des  auteurs  anciens 
et  récents  qui  se  sont  occupés  de  lui.  savoir  :  Ho- 
noré d'Autuu,  lib.  m,  cap.  23  ;  —  Trlthèmeet  Bellar- 
min.  De  Scriptor,  eccles.  ;  —  Dom  Rivet,  Hisu  Itu.  de 
la  France,  tom.  111  ;  —  l'abbé  Gorlni,  Défense  de  VE- 


tesste  de  l'histoire  des  Francs,  par  A*   Lecoy  de  la 
Marche,  in-8,  1861. 
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année  de  Sigebert,  je  fusse  chargé  de  ce 
fardeau  (361).  » 

Il  était  igé  d'eaviroa   trente-quatre  ans. 
Tous  les  évéques  de  Tours,  à  l'exception  de 
cinq)  avaient  été  alliés  à  sa  famille.  S'étant 
rendu  à  son  Eglise  deux  mois  après  son  ordi- 
nation, il  tomba  malade  d'une  dyssenterie 
accompagnée  d'une  fièvre  qui  le  réduisit  en 
peu  de  jours  à  l'extrémité.  Alors  il  appela  son 
médecin  et  lui  dit  :  a  Vous  avez  épuisé  tous 
les  secrets  de  votre  art,  et  tout  est  inutile; 
mais  j'ai  une  excellente'  thériaque.dout  je  veux 
vous  donner  la  recette;  si  elle  ne  me  guérit 
pas,  il  n'y  a  plus  d'espérance.  Allez  prendre 
de  la   poussière  dans  le  tombeau  de  saint 
Martin,  et  faites  m'en  une  potion.  »  On  le  ût, 
et  on  délava  cette  poussière  dans  un  bouillon 
qu'il  prit  a  neuf  heures  du  matin.  11  se  sentit, 
quelques  moments  après,  si  parfaitement  guén 
qu'il  se  leva  à  midi  pour  prendre  son  repas 
ordinaire. 

C'est  saint  Grégoire  de  Tours  lui-même  qui 
rapporte  ce  miracle  opéré  en  sa  personne (362)  » 
Sa  mëre>  étant  venue  le  voir  à  Tours  après  son 
ordination,  y  fut  pareillement  guérie  d'une 
douleur  dans  les  jambes  qu'elle  avait  depuis 
Irente^uatre  ans  et  qu'elle  avait  contractée  en 
le  mettant  au  monde.  Le  saint  annaliste  rap«- 
porte  également  cette  j^uérison  (363),  et 
d'autres  encore,  à  la  gloire  de  notre  grand 
thaumaturge. 

MARTYRE  DE  SAINT  HIPPOLYTE,  DOCTEIIR 
DE  L'EGLISE,  ET  DE  SES  COMPA&NONS.  — 
Nous  devons  d'abord  esquisser  la  vie  de  ce 
grand  saint  qui  touche  aux  temps  aposto- 
liques ;  puis,  nous  retracerons  l'histoire  de 
son  martyre. 

I.  Saint  Hippolyte  (364),  évoque,  docteur  de 
l'Eglise  et  martyr,  fut  disciple  de  saint  Irénée, 

3 ni  fut  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui  le  fut 
e  saint  Jean.  Longtemps  on  a  ignoré  les  dé^- 
tails  de  sa  vie;  mais  un  docte  critique  de  Rome 
a  mis  fin  à  cette  incertitude  par  de  savantes 
dissertations  imprimées  en  1795  au  Collège  de 
la  Propagande,  et  nous  savons,  du  reste,  que 
l'antiquité  a  décerné  à  saint  Hippolyte  les  plus 
brillants  éloges  (365). 

11  naquit,  suivant  toutes  les  apparences,  à 
Alexandrie,  vers  l'an  173,  y  fut  instruit  des 
bonnes  lettres  et  s'y  appliqua  spécialement 
aux  mathématiques.  L'année  188,  il  fit  le  pè^  • 
lerinage  de  Rome,  et,  attiré  par  la  réputation 
de  saint  Irénée,  vînt  jusqu'à  Lyon  pour  Ven^ 

(361)  s.  Gregor.  Tur.,  DeMiracS.  Mariinù  1.  il 
etp.  1. 

(363)  làid.,  ïib.  m,  cap.  tO. 

(364)  U  en  est  qui  écriTent  :  Byppoiyte  ;  mais  le 
I«u  grand  nombre  des  anteurs  écrit  comme  nous  lé 
aetfons  icL 

f365)  Voy.  Tillemont,  Dom  Geillier,  Gave,  Bellar^ 
çin,  i  son  article.  Ce  qu'en  dit  Batier,  Vies  des 
oamii,  an  22  ayrll,  est  rexnpli  d'inexactitudes.^ 
^.(366;  Acia  martyrum  ad  Ostia  Ttberina,  sub  Clau* 
aïo  goîhico,  Romœ»  1795  ;  par  le  P.  Simon  de  Magis- 
irû  ;  apnd  Rofarbaclier,  tom.  V,  p.  320,  321. 

(367)  PhotiQB  n'en  compte  que  trenfe-denx  réfu- 
tées par  ce  Père.  Les  expressions  d'Eusèbe  (HisL 
ecdes.,  11b.  vi,  cap.  14)  et  de  saint  Jérôme  (8p.  Lit, 


tendre.  Retourné  à  Rome,  et  incorporé  dans  le 
clergé  de  cette  Eglito  principale,  il  y  reçuti  en 
190,  les  trois  premiers  livres  âe  saint  irénée 
contre  les  hérésies,  et^  Tannée  suivante,  les 
deux  autres.  En  251,  il  fut  établi  premier 
évéque  de  Porto,  près  de  Rome,  par  le  Pape 
saint  Corneille,  et  y  souffrit  le  martyre  en 
269,  avec  plusieurs  autres  chrétiens  dont  le 
savant  que  nous  venons  de  désigner  ci-dessus 
a  retrouvé  les  Actes  (366). 

Prêtre  de  l'Eglise  romaine  dans  le  même 
temps  que  Tertullien,  Hippolyte  fit  de  même 
un  grand  nombre  d*ouvrages  contre  les  er* 
reurs  de  cette  époque  (367).  Un  de  ces  ou- 
vrages, avec  le  titre  des  autres,  a  été  retrouvé 
d'une  manière  assez  singulière. 

En  1551,  comme  on  fouillait  près  de  l'église 
de  Saint-Laurent,  hors  de  Rome,  sur  le  che- 
min de  Tivoli,  on  trouva,  xlans  les  ruines  d'une 
ancienne  église  de  Saint-Hippolyte,  une  sta- 
tue de  marbre,  représentant  un  homme  assis 
dans  une  chaire,  airx  deux  côtés  de  laquelle 
sont  gravés,  en  caractères  fteca^  deux  cyclesi 
chacun  de  seise  ans,  et  qui,  répétés  sept  fois, 
déterminent  pour  cent  douxe  ans,  1  un  les 
quatorzièmes  lunes  ;de  mars»  l'autre  les  di**- 
manches  de  Pâques.  A  côté  d'un  de  ces  cycles 
se  voit  une  liste  de  plusieurs  ouvraees.  Cette 
statue  est  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Tous  les  savants  y  reconnaissent  l'évéque 
saint  Hippolyte  (368)i  que  les  anciens  nous 
apprennent  avoir,  en  ^efiet,  composé  un  cycle 
pascal  de  seize  ans,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d*ouvrages,  entre  autres  ceui  dont  les  nous 
se  lisent  sur  ce  marbrOé  Le  saint  avertit  que 
son  cycle  commence  i  la  première  année  de 
l'empereur  Alexandre  SévërOi  et  que,  cette 
année,  le  terme  pascal  tomba  au  13  avril,  un 
samedi»  et  que  Pâques  fut  célébrée  le  21  :  ce 
qui  désigne  Van  222  (369). 

IL  Parmi  les  écrits  de  saint  Hippolyte  se 
trouve  une  lettre  ou  exhortation  â  rimpéra-* 
trice  Sévéra,  que  Ton  croit»  avec  raison,  la 
femme  de  Philippe.  Comme  cette  lettre,  d'à-» 
près  un  fragment  que  nous  a  conservé  ThéO'» 
doret,  traitait  du  mystère  de  rincarnation  et 
de  la  résurrection  des  morts,  elle  confirme  ce 
que  d'anciens  auteurs  nous  assurent,  que  l'em'^ 
pereur  Philippe,  avec  sa  fanillei  était  chré- 
tien. 

On  a  retrouvé  en  partie  une  démonstration 
ou  réfutation  de  saint  Hippolyte  contre  les 
Juifs.  Il  leur  montre  qu'ils  n'avaient  point  à 

ad  Lncin.,  tom.  IV,  édit.  Bened.),  l^ten  plus  anefens, 
en  supposent  ua  plus  grand  nombre.  Foy.  Dom 
Geillier,  Hist.  des  auL  sao*  et  eccles*^  tom.  11,  p.  339. 

(368)  Les  savauts  se  sont  beaucoup  exercés  sur  ce 
monument.  On  peut  consulter  Ornter,  pp.  140-141.  Dt 
son  côté  Vrlhckelmaui  dans  son  Hist.  de  VArt,  Ut.  vi, 
cbap.  8,  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  ouTrage 
contemporain.  Les  cbrétlens  Jouissaient  alors  dé 
plus  de  liberté.  11  faut  dire  cependant  que  guelQueS 
auii^s  savants  en  contestent  ratitbenticite.  Amsi, 
entre  autres,  Yirnole  va  Jusqu'à  affirmer  que  la  tête 
est  moderne.  Dus,  de  anno  imp.  Alex.  Severiquam 
vroferei  cathedra  marmorea  S,  Hippolyti;  Romse, 

(369)  Pagi,  ad.  an.  222. 
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se  vanler,  comme  ils  fabaîent,  d'avoir  cruci- 
fié Jésus  le  Nazar^n,  et  de  l'avoir  abreuvé  de 
fiel  et  de  vinaigre  ;  car  les  châtiments  ter- 
ribles qui  les  accablaient  depuis  ce  temps 
leur  faisaient  bien  voir  que  ce  'Jésus  qu'ils 
avaient  mis  à  mort  était  le  Christ  annoncé  par 
les  prophètes,  comme  Dieu  véritable  et  co- 
élernel  au  Père  1310). 

En  Tannée  1661 ,  on  a  retrouvé  encore,  mais 
tout  entier,  son  livre  de  TAntechrist,  dont 
plusieurs  Pères  font  mention.  L'interprétation 
comparée  qu'il  y  fait  de  Daniel  et  de  l'Apoca- 
lypse sur  la  succession  des  quatre  grands  em- 
pires, dont  le  dernier  doit  finir  par  dix 
royaumes,  Tun  desquels  en  abattra  trois  et 
sera  l'empire  de  l'Antéchrist,  n'étonne  pas 
moins  par  sa  justesse  que  par  sa  simplicité.  11 
ne  lui  manquait  que  d'avoir  vu  l'empire 
antichrélien  de  Mahomet,  pour  éclaircir  corn* 
plétement  tout  l'ensemble.  Encore  remarquait- 
il  que  l'Antéchrist  devait  venir  comme  puis- 
sance, lorsque  l'empire  romain  serait  partagé 
en  dix  royaumes.  II  vint  en  effet  de  celte 
sorte,  Tan  622,  non  pas  encore  en  personne, 
mais  dans  Mahomet,  son  précurseur.  Saint 
Hippolyte  composa  son  livre  à  la  suite  d'un 
entretien  sur  cette  matière  avec  un  chrétien 
nommé  Théophile.  11  n'émet  ses  opinions 
qu'avec  une  extrême  défiance^  et  presse  son 
ami  d'unir  ses  prières  aux  siennes,  pour  obte- 
nir de  Dieu  qu'il  ne  dit  rien  de  lui-même.  Il 
l'engage  aussi  à  ne  communiquer  son  livre' 
qu*à  des  chrétiens,  et  i  des  chrétiens  vrai- 
ment pieux  (371). 

Ce  que  Praxéas  enseignait  en  Occident, 
Noët  l'enseignait  en  Asie,  savoir  :  que  le  Père 
et  le  Fils  étaient  le  même,  et  que  le  Père  était 
aussi  né  de  la  Vierge  Marie  et  avait  soufiert 
la  mort  sur  la  cnûx.  Comme  Noêt  demeura 
opiniâtre  dans  ses  erreurs,  il  fut  chassé  de 
l'Eglise  avec  ses  disciples.  Saint  Hippolyte 
écrivit  contre  lui,  peut-être  dans  le  temps 
même  que  Tertuliien  écrivait  contre  Praxéas. 
Le  saint  fit  voir  à  Noêt,  par  un  résumé  com- 
paratif de  l'Evangile,  que  Jésus-Chiist  est 
vraiment  Dieu  et  vraiment  homme.  Du  reste, 
saint  Hippolyte  a  expliqué  ceci  plus  expressé- 
ment ailleurs. 

III.  Un  certain  Béron  ou  Véron  et  quelques 
autres,  ayant  quitté  les  extravagances  de  Va- 
lentin,  tombèrent  dans  une  autre  erreur.  Ils 
avancèrent  qu'en  Jésus-Christ  la  chair  opérait 
les  mêmes  choses  que  la  divinité,  et  que  la 
divinité  souffrait  les  mêmes  choses  que  la 
chair,  introduisant  ainsi  une  conversion,  un 
mélange,  une  confusion,  un  changement  de 
l'une  dans  l'autre.  C'était  un  reste  du  système 
des  valentiniens,  où  la  divinité  est  sujette  à 
tant  de  changements  et  d'épreuvas.  Saint  Hip- 
polyte réfuta  celte  erreur  dans  Béron,  do  la 
même  manière  et  peut-être  au  même  temps 
que  Tertuliien  la  réfutait  dans  Praxéas.  Seu- 
lement, comme  dans  Béron  c'était  l'erreur 
principale,  il  la  réfuta  avec  plus  de  détail.  Oa 
le  voit  parles  fragments  qui  nous  eu  restent. 


Ces  hérétiques  identifiaient  les  opérations 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  sans  vouloir 
identifier  les  deux  natures  mêmes.  Saint  Hip- 
polyte leur  fit  voir  que  l'un  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'autre  ;  que  si  la  chaâr 
opère  ce  qui  est  de  la  nature  divine,  elle  par- 
ticipe nécessairement  à  tous  les  attributs  de 
cette  nature  ;  elle  est  sans  commencement, 
incréée,  infinie,  éternelle,  incompréhensible. 
Ce  qui  suppose  un  changement  de  l'une  et 
l'autre  nature,  en  détruit  les  rapports  sub- 
stantiels et  les  confond  toutes  les  deux  dans 
une.  Or,  Dieu,  qui  a  fait  et  conserve  toutes 
choses  par  une  volonté  immuable,  conserve  à 
chaque  chose  ses  lois  propres.  Ainsi  donc, 
quoique  la  divinité  et  l'humanité  aient  été 
unies  d'une  manière  ineffable  et  inséparable 
dans  une  seule  hypostase,  la  divinité  néan- 
moins est,  après  l'Incarnation  comme  avant, 
naturellement  infinie,  incompréhensible,  im* 
passible;  immuable,  puissante  par  elle-même, 
et  seule  par  essence  le  souverain  Bien.  De 
même  la  chair,  en  devenant  la  chair  naturelle 
de  la  divinité,  n'est  pas  devenue,  par  un 
changement  de  nature,  la  divinité  même,  mais 
elle  est  demeurée  ce  qu'elle  était,  une  chair 
infirme.  Le  Dieu  de  toutes  choses  s'est  fait 
homme,  afin  que,  soufirant  dans  une  chair 
passible,  il  rachetât  toute  notre  espèce  de  la 
mort,  et  gue  son  impassible  divinité  opérant 
des  prodiges  par  la  chair  nous  ramenât  %  la 
vie  immortelle  et  bienheureuse,  et  disposât  à 
l'immutabilité  les  ordres  célestes  des  substan- 
cesintellectuelles,  par  le  mystère  de  son  Incar- 
nation, dont  l'œuvre  est  de  ramener  tout  à 
Lui.  Incarné,  il  est  donc  demeuré,  selon  sa 
nature.  Dieu  sur-Immense,  ayant  son  opéra- 
tion propre,  produit  essentiel  de  la  divinité, 
mais  qui,  depuis  rincarnation,  se  manifeste 

Ear  sa  très-sainte  chair,   afin  qu'il  fût  cra 
ieu,  en  opérant,  par  une  chair  naturellemeut 
faible,  le  salut  de  l'univers. 

Ces  hérétiques  se  persuadaient  que,  puisque 
Jésus-Christ  opérait  des  choses  divines  par  sa 
chair,  ces  divines  opérations  étaient  propres 
à  la  chair  même.  Saint  Hippolyte  leur  montre, 
.  par  une  très-belle  comparaison,  qu'ils  avaient 
tort.  «  Lorsque,  leur  dit-il,  je  parle  de  la 
langue  et  que  j'écris  de  la  main,  je  manifeste 
au  dehors  par  l'une  et  par  l'autre  une  seule  et 
même  pensée  de  mon  àme  intellectuelle,  et 
qui  est  sa  naturelle  opération  ;  mais  je  ne 
montre  nullement  aue  cette  pensée  soit  le 
produit  naturel  de  fa  langue  ou  de  la  main, 
quoiqu'elle  se  manifeste  par   l'une  et  par 
l'autre.  Car.  nul  homme  sensé  ne  connaît  de 
langue  ou  de  main* pensante.  De  même  la 
très-sainte  chair  de  Dieu,  quoique  par  elle  se 
manifeste  l'opération  divine,  n'est  pas  deve- 
nue pour  cela  créatrice.  Mais  le  fidèle  confesse 
pieusement  que,  pour  notre  salut  et  pour  rat- 
tacher l'univers  à  ce  qui  est  immuable,  le 
créateur  de  toutes  choses  est  né  de  la  très- 
sainte  Marie  toujours  Vierge ,  par  une  Goa- 
ceptioa  immaculée,  sans  changement,  s'ëiaut 


(370)  Opéra  5.  Uipp,,  edit.  Fabricii. 


(37t)  Ibid.,  tom.  1,  pp.  4^3. 
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uni  substantiellement  une  àme  intellectuelle 
avec  un  corps  sensible,  devenu  bomnie,  sans 
cesser  d'être  le  inê0ïe,le  Verbe  de  Dieu  (372).» 

IV.  Les  anciens  nous  apprennent,  ainsi  que 
l'inscription  de  marbre,  que  saint  Hippolyte 
avait  adressé  un  ouvrage  aux  Hellènes  ou  aux 
païens,  contre  ou  touchant  Platon  (373),  sur 
la  cause  de  l'univers.  On  n'en  a  retrouvé 
qu'un  passade,  où  il  décrit  l'enfer  tel  qu*il 
était  avant  Jé^us-Christ  et  tel  qu'il  le  suppose 
encore,  renfermant  les  justes  et  les  méchants. 

Voici  ses  paroles;  elles  sont  curieuses  : 
«  Nous  croyons  qu'un  archange  en  garde  la 
porto  (de  l'enfer).  Les  âmes  que  losanges  y 
amènent  prennent  deux  routes  diflérentes  : 
celles  des  justes  vont  à  droite,  aux  acclama- 
tions dés  anges  qui  président  à  chaque  lieu, 
et  arrivent  dans  une  contrée  lumineuse,  que 
nous  appelons  le  sein  d'Abraham.  Là  les  justes 
habitent  depuis  Torigine,  non  pas  contraints 
par  la  nécessité,  mais  jouissant  toujours  de  la 
contemplation  des  dons  visibles,  et  se  réjouis- 
sant dans  l'attente  des  biens  nouveaux  qui 
doivent  survenir  à  chacun,  et  qu'ils  savent 
être  plus  grands  que  ceux  que  déjà  ils  pos- 
sèdent. Là,  point  de  chaleur  brûlante,  ni  de 
froid  piquant.  Toujours  le  sourire  est  sur  le 
visage  des  patriarches  et  des  justes,  qui  s'at- 
tendent, après  ce  séjour,  à  se  reposer  et  à 
revivre  éternellement  dans  le  Ciel.  Les  mé- 
chants sont  entraînés  de  force  à  la  gauche, 
par  les  anges  de  la  punition,  qui  les  accablent 
de  reproches  et  les  poussent  en  bas,  sur  le 
bord  de  Tablme.  Là  ils  entendront  rugir  les 
flammes,  en  subiront  la  brûlante  vapeur,  plus 
épouvan  tés  encore  du  jugement  à  venir  ;  car, 
au  temps  marqué,  Dieu  ressuscitera  les  uns  et 
les  autres,  non  en  les  faisant  passer  dans 
d'autres  corps,  mais  en  leur  restituant  les 
mêmes.  Vous  croyez,  avec  Platon,  que  Dieu  a 
fait  l'àme  immortelle,  et  qu*il  l'a  faite  dans  le 
temps  ;  croyez  aussi,  avec  nous,  qu'il  recom- 
posera le  corps  des  mêmes  éléments  et  le 
rendra  immortel.  L*un  n'est  pas  plus  difficile 
à  Dieu  que  l'autre.  La  semence  meurt  en  terre 
et  ressuscite.  Le  corps  est  dissous,  à  cause  de 


la  transgression  originelle  ;  mais,  confié  à  la 
terre  comme  à  un  creuset,  il  se  reformera  de 
nouveau.  A  chaque  corps  sera  réunie  son 
àme.  Dans  les  justes,  une  àme  pure  s'unira 
joyeuse  à  un  corps  pur;  dans  les  méchants, 
une  àme  coupable  s'unira  malgré  elle  à  un  ^ 
corps  hideux.  Les  "uns  et  les  autres  seront  ^ 
amenés  devant  le  Verbe  de  Dieu,  que  nous 
appelons  le  Christ  ;  car  c'est  à  lui  que  le  Père 
a  remis  tout  jugement.  Tous  les  hommes,  tous 
les  anges,  tous  les  démons,  comparaissant  à 
ce  tribunal,  s'écrieront  d'une  voix  :  «  Votre 
jugement  est  juste  I  »  Et  la  suite  le  fera  bien 
voir  ;  car  à  ceux  qui  auront  fait  Is  bien,  il 
adjugera  un  éternel  bonheur,  et  à  ceux  qui 
auront  aimé  le  mal,  un  éternel  supplice,  un 
feu  qui  ne  s'éteindra  ni  ne  finira,  un  ver  brû- 
lant qui  ne  meurt  pas,  qui  ne  consume  pas  le 
corps,  mais  le  transperce  avec  une  douleur 
toujours  nouvelle.  Plus  de  sommeil  qui  repose 
les  yeux,  plus  de  nuit  qui  calme  les  douleurs, 
plus  de  mort  qui  mette  fin  au  supplice,  plus 
de  médiateurs  charitables  dont  l'amitié  les 
console.  Car  ils  ne  verront  plus  les  justes,  et 
sont  indignes  de  leur  souvenir.  Les  justes  ne 
se  souviendront  que  des  œuvres  de  justice 
qui  les  ont  tait  arriver  au  royaume  des 
cieux(374).  » 

On  voit  ici,  non  moins  que  dans  Tertullien, 
le  dogme  exprès  de  l'éternité  des  peines  ' 
des  damnés.  Quant  au  séjour  des  justes 
dans  le  sein  d'Abraham,  que  .nous  appe* 
Ions  les  limbes,  c'était  vrai  avant  l'Ascension 
de  Jésùs-Christ.  Depuis  qu'il  est  entré  au  ciel, 
les  justes  y  entrent  après  lui.  Mais,  dans  les 
premiers  temps,  cette  question  n'était  pas  gé- 
néralement éclaircie.  H  est  possible  aussi  que 
saint  Hippolyte,  qui  parie  ici  à  des  païens,  se 
soit  expliqué  différemment  ailleurs  ;  car  il 
avait  fait  un  grand  nombre  d'ouvrages,  sur- 
tout beaucoup  de  Commentaires  sur  les  saintes 
Ecritures^  dont  il  ne  nous  reste  que  ^eu  de 
chose*. 

V.  On  regrette,  en  particulier,  son  traité 
sur  le  jeûne  du  samedi;  celui  qui  avait  pour 
titre  :  Si  un  chrétien  doit  recevoir  la  commu" 


(372)  Ces  précieux  fragments,  qai,  ayec  certains 
oovrages  de  TertalUen,  réfutent  arec  tant  de  préci- 
sion, au  iii*  siècle,  des  erreurs  que  renouveUeront, 
dans  le  iv%  le  v%  le  ti%  les  ipollinaire,  les  Nesto- 
rius,  les  Xutychès,  les  Monothélites,  nous  ont  été 
conserrés  par  Anastase,  bibliothécaire  de  TKgUse  ro- 
maine. 11  les  transcriyit  d'un  livre  de  saint  Hippolyte 
à  Conslantinople,  lorsqu'il  y  assista  an  viii.  concile 
général  (n  869.  Précédemment  déjà,  Théodoret  et  le 
Pape  saint  ûélase  en  araieut  cité  d'autres,  ainsi  que 
le  concile  de  Latran,  qui  condamna  le  monothé- 
lisme  en  649.  Gea  fragments  divers  paraissent  tirés 
de  l'ouvrage  que  fit  saint  Hippolyte  contre  trente- 
oeoi  hérésies,  y  comprhs  celle  de  Noôt.  Du  moins  le 
[ngment  considérable  contre  ce  dernier  renferme 
je  passage  sur  la  disiinction  des  deux  natures,  que 
if  Pape  Uélase  cUe  comme  de  son  ouvrage  contre  les 
hérésies.  One  particalarité  peut  servir  à  constater 
le  siècle  où  écrivait  notre  Saint  ;  c'est  que  dans  ce 
QQ  11  dit  contre  Cioët,  il  emploie  sur  la  filiation  du 
verbe  de  Dieu,  certaines  expiicaUons  familières  aux 
réres  qui  ont  précédé  le  concile  de  Nicée,  mais  qu'on 
^^, J^lfouve  plus  dans  ceux  qui  sont  venus  après. 

(373)  On  sait,  dit  le  P.  Baiius,  que  saint  Hippolyte, 
oaire  son  Hexaméron,  avait  fait  encore  un  autrcxcu- 


vrage  dans  lequel  il  réfutait  le  Timée  de  Platon, 
c'est-à-dire  toute  la  physique  générale  et  particulière 
de  ce  philosophe.  Voyez  là-dessus,  ajonte-t-il,  le  sa- 
vant Gave  dans  l'une  et  l'autre  partie  de  son  IHsloire 
littéraire,  où  il  prétend  avec  raison  que  cet  ouvrage 
de  saint  Hippolyte  contre  Platon  ebt  celui  qui  est 
rapporté  dans  la  Bibliolliègue  de  Photins  sous  le 
nom  de  Josèphe.  Saint  Hippolyte  y  combattait  Platon 
de  la  même  manière  que  la  plupart  des  autres  Pères 
ont  fait  ;  c'est-à-dire,  en  montrant  qu'il  se  contredi 
sait  perpétueUelhent  lui-même,  il  y  ajoutait  aussi  une 
réfutation  des  erreurs  et  des  mensonges  d'ÂlcinoUs 
sur  l'Ame,  la  Matière  et  la  Résurrection.  Cet  Alcinolis 
ne  peut  être  que  celui  dont  nous  avons  un  abrégé 
de  ta  philosophie  de  Platon,  dont  Eusèbe,  dans  le 
chap.  XXIII  du  livre  XI  de  sa  Préparation  Evangé- 
ligue,  cite  un  endroit  considérable  sous  le  nom  de 
Didyme,  qu'U  appelle  aUleurs  irius  Didymus,  et  qui 

{»arait  être  celui  dont  Suidas  fait  mention  en  Tappe- 
ant  Attelas  Didymus,  philosophe  acadé^micien.  (Le 
P.  BaUus,  Défense  des  Pères  accusés  de  Platonisme, 
1  vol.  in-4,  1711,  p.  173  et  la  Note  Ô 

(374)    S.    Hippol.,  Opéra,  édit.  Fabricii,  tom.  I, 
pp.  220-222. 
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nùm  tous  les  jours;  ses  hymnes  sur  rEcriture 
sainte  ;  ses  livres  de  Tongine  du  bien  et  du 
mal  SUT  les  œuvres  des  six  jours.  On  a  retrouvé 
son  Homélie  sur  la  théophanie  ou  manifesta- 
tion de  la  Divinité  au  baptême  de  Jésus-Christ. 
Elle  est  éloquente  de  piété.  Nous  croyons  aussi 
utile  qu'édifiant  et  intéressant  d'en  citer  un 
fragment  ;  voici,  par  exemple,  la  paraphrase 
que  fait  le  Saint  de  cette  parole  du  Père  : 
Celuirci  est  mon  Fils  bien  aimé  en  qui  je  me 
complais. 

«  Le  bien-aimé  engendre  Taraour,  la  lu- 
mière immatérielle  engendre  la  lumière  inac- 
cessible. Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  :  il 
s'est  manifesté  en  bas,  mais  sans  quitter  le 
sein  du  Père  ;  il  s'est  manifesté,  mais  non  pas 
tout  ce  qu'il  est.  Car,  suivant  les  apparences, 
celui  qui  donnait  le  baptême  était  supérieur  à 
celui  qui  le  recevait  :  c'est  pourquoi  le  Père 
envoie  l'Esprit.  Car,  comme  dans  l'arche  de 
Noé,  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes  était 
figuré  par  la  colombe  :  ainsi  maintenant 
l'Esprit  descendant  sous  la  forme  de  colombe 
et  portant  le  fruit  de  l'olivier,  se  repose-t-il 
sur  Celui  à  qui  est  rendu  témoignage.  Pour- 
quoi? afin  que  la  certitude  de  la  voix  du  Père 
fût  incontestable,  et  que  Ton  crût  avec  assu- 
rance à  la  prédiction  prophétique  de  tant  de 
siècles.  Laquelle  ?  La  voix  de  l'Eternel  a  re- 
tenti sur  les  eaux,  le  Dieu  de  gloire  a  tonné, 
Dieu  sur  les  eaux  immenses  (375).  Et  quelle 
est  cette  voix?  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé, 
en  qui  je  me  complais.  11  est  nommé  le  fils  de 
Joseph,  et  il  est  mon  Fils  unique  selon  la  di- 
vine essence.  11  a  faim,  et  il  nourrit  des  my- 
riades ;  il  travaille,  et  il  rafraîchit  ceux  qui 
sont  dans  les  travaux  ;  il  n*a  pas  où  reposer  la 
tête,  et  il  porte  Tunivers  dans  sa  main  ;  il 
souflVe^  et  il  guérit  toutes  les  soufirances  ;  il 
est  soufflette  comme  un  esclave^  et  il  donne  la 
liberté  au  monde. 

«  Mafs  soyez  attentifs  ;' je  vais  remonter  à 
la  source  de  vie,  à  la  source  d'où  jaillissent 
les  guérisons.  Le  Père  de  l'immortalité  a  en- 
voyé dans  le  monde  son  immortel  Fils  et  son 
Verbe,  qui,  arrivé  parmi  les  hommes  afin  de 
les  purifier  par  l'eau  et  l'Esprit,  nous  a  régé- 
nérés à  l'incorruptibilité  de  Tàme  et  du  corps, 
et  nous  a  inspiré  l'esprit  de  vie.  Si  donc 
l'homme  a  été  fait  immortel,  il  sera  dieu.  Que 
s*il  devient  dieu  par  la  régénération  dans 
l'eau  et  l'Ksprit-Saint,  il  sera  donc  aussi  le 
cohéritier  du  Christ  après  la  résurrection  des 
morts.  Venez  donc,  m'écrierai-je,  venez  toutes 
les  familles  des  nations,  venez  à  l'immortalité 
du  baptême.  Je  vous  annonce  la  vie,  à  vous 
qui  demeurez  encore  dans  les  ténèbres  de 
1  ignorance.  Venez  de  la  servitude' à  la  11- 
bertéy  de  la  tyrannie  à  la  royauté,  de  la  cor- 
ruption à  rihcorruptibilité.  Et  comment  y 
viendrons-nous  ?  Comment  ?  Par    Peau  et 


(375)  Pt.  IXft,  3, 

(376)  s.  Hipp.  Oper»,  éàit,  Fabrtcil,  tom.  I,  pp.  261, 
26l*  , 

(377)  Voy.  Dom  Ceillier,  tom.  II,  p.  361. 

(378)  Gedreu.   in   Compend,  hist,,  p.  203  ;  Michael 


l'Esprit-Saint.  C'est  cette  eau  qui,  communi- 
quant avec  TEsprit  dès  l'origine,  arrose  le 
paradis,  féconde  la  terre,  fait  croître  les 
plantes  et  se  multiplier  les  animaux  ;  cette 
eau  enfin  dans  laquelle  l'homme  régénéré 
prend  une  nouvelle  vie,  dans  laquelle  a  été 
baptisé  le  Christ,  et  sur  laquelle  l'Esprit  est 
descendu  en  forme  de  colombe.  C'est  là  cet 
Esprit  qui  dès  l'qrigine  était  porté  sur  les 
eaux,  qui  meut  le  monde,  qui  soutient  la 
créature  et  vivifie  toutes  choses  ;  qui  a  opéré 
dans  les  Prophètes,  s'est  reposé  sur  le  Christ. 
Xl'est  là  cet  Esprit  qui  a  été  aonné  aux  Apôtres 
sous  la  forme  de  langues  de  feu.  C'eàt  lui  que 
cherchait  David  lorsqu'il  dit  :  0  Dieu,  créez  en 
moi  un  cœur  pur,  et  renouvelez  dans  mes 
entrailles  l'Esprit  de  droiture.  C'est  de  lui  que 
Gabriel  dit  à  la  Vierçe  :  l'Esprit-Saint  des- 
cendra sur  vou8>  et  la  veftu  du  Très-Haut 
vous  couvrira  de  son  ombre.  C'est  par  cet 
Esprit  que  Pierre  a  prononcé  cette  bienheu- 
reuse parole  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du 
Dieu  vivant  !  C'est  par  cet  Esprit  qu'a  été 
affermie  la  pierre  de  l'Eglise.  C'est  là  cet 
Esprit  consolateur  envoyé  à  cause  de  toi,  afin 
de  montrer  que  tu  es  enfant  de  Dieu.  Approche 
donc,  ô  homme,  et  régénère-toi  en  Tadoption 
divine;  car  celui  qui  descend  avec  foi  dans  ce 
bain  de  la  régénération  renonce  au  mauvais 
.  et  se  consacre  au  Christ  ;  il  abjure  l'ennemi 
et  confesse  que  le  Christ  est  Dieu  ;  il  dépouille 
la  servitude  et  revêt  l'adoption.  Il  sort  du 
baptême,  resplendissant,  comme  le  soleil^  des 
rayons  de  la  justice.  Mais  ce  qui  est  le  plus 
grand,  il  en  sort  enfant  de  Dieu  et  cohéritier 
du  Christ.  A  lui  la  gloire  et  la  puissance^  avec 
son  Esprit  très-saint,  très-bon  et  vivifiant, 
maintenant  et  toujours  et  dans  tous  les  siècles 
des  siècles.  Amen  (376).  » 

VI.  Nous  avons  encore  de  saint  Hippolytet 
un  petit  écrit  sur  les  lieux  où  prêchèrent  les 
douze  Apôtres,  et  où  ils  terminèrent  leur  vie. 
Des  critiques  ont  douté  que  cet  écrit  fût  de 
notre  Saint  (377);  mais  Cédrène  et  Michel 
Glycas  le  lui  attribuent  (378)>  et  il  faut  avouer 
que  les  raisons  apportées  par  les  autres  sont 
loin  d'être  péremptoires. 

Dans  cet  écrit,  saint  Hippolyte  dit  formelle- 
ment que  saint  Pierre  fut  crucifié  à  Rome  par 
Néron,  la  tête  en  bas,  comme  il  l'avait  lui- 
même  demandé.  Ce  qu'il  dit  de  saint  Thomas 
est  particulièrement  remarquable.  Voici  ses 
paroles  :  «  Après  avoir  prêché  aux  Parthes^ 
'  aux  Mèdes,  aux  Perses,  aux  Hyrcaniens,  aux 
Bactriens,  aux  Marges,  il  est  transpercé  d'une 
lance  de  sapin  en  quatre  parties  de  son  corps, 
à  Calamine,  qui  est  une  ville  de  l'Inde,  et  il  y 
est  enàeveli.  » 

Il  y  a  encore  d'autres  ouvrages  de  ce  saint 
évoque  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  et 
d'analyser  ici  (379).  Dans  ces  dernières  années^ 

OlycaSipart»  3  Awmà.,  p.  239. 

(379)  Dom  GeUiier  ea  dodne,  comme  de  tous  les 
ouTriif^es  de  S.  Hippolyte,  une  analyse  assez  éten- 
due. ÈiH,  4ei  Qut.  sac.  H  mUs,,  tom.  Il,  pp.  319, 363. 
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quelques  écrivains  (380)  ont  prétendu  que 
notre  Saint  était  l'auteur  de  Touvrage  récem- 
ment découvert  et  intitulé  :  Philosophumena^ 
ou  Réfutation  de  toutes  les  hérésies  ;  livre 
rempli  dMnvectives  violentes  contre  un  des 
successeurs  de  saint  Pierre,  le  pape  saint 
Qaltixte  !•',  et  môme  contre  son  prédécesseur, 
le  pape  saint  Zéphirin.  Hais  c'est  là  une  opi- 
nion évidemment  erronée  et  tout  à  fait  insou- 
tenable, à  notre  senâ  ;  elle  a  d'ailleurs  été 
solidement  combattue  tout  dernièrement  (381  ), 
et  elle  ne  saurait  résister,  croyons-nous,  indé- 
pendamment des  faits  qui  la  détruisent^  à 
une  argumentation  logique. 

Vouloir  que  saint  Hippolyte  soit  Fauteur  du 
livre  des  Philosophumena^  c'est  en  effet  se 

J'eter  dans  une  roule  de  suppositions  plus 
àusses  les  unes  que  les  autres.  On  peut  le 
voir  dans  les  auteurs  qui  soutiennent  cette 
opinion.  Plusieurs  hypotnëses  ont  été  mises  en 
avant  par  eux.  Ne  pouvant  les  citer  toutes, 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  la  der- 
nière qui  a  été  produite  par  le  docteur  Dœllin- 
ger  et  Von  pourra  juger  par  la  réfutation  qui 
en  a  été  faite,  de  la  valeur  des  autres. 

Dans  un  de  ses  derniers  ouvrages  (382),  ce 
savant  docteur  prétend  que  saint  Hippolyte  a 
été  le  premier  anti-pape,  et,  dès  lors,  on  s'ex- 
pliquerait qu'il  ait  été  Tauteur  du  livre  des 
Philosophumena  dirigés  contre  un  pape  légi- 
time, le  Pape  saint  Callixte  I"".  Sur  quels  fon- 
dements s*appuie  cette  hypothèse?  l""  Quelques 
auteurs  byzantins  du  vi%  et  Syncelle,  le  plus 
remarquaDle  d'entre  eux,  donnent  à  saint 
Hippolyte  le  titre  d^évôque  de  Rome,  au  lieu 
de  l'appeler  évéque  de  Porto  près  de  Rome. 
Toutefois  Syncelle  le  désigne  ailleurs  sous  ce 
dernier  titre.  2""  Plusieurs  écrivains  du  xi*  et 
du  xn*  siècle,  et  plusieurs  comtpilateurs  ano- 
nymes de  commentaires  sur  TEfcriture-Sainte 
ont  appelé  saint  Hippolyte  évéque  romain  et 
Pape.  3o  L'auteur  des  Philosophumena  a  élevé 
Eglise  contre  Eglise.  Adversaire  de  Saint 
Callixte,  il  Pa  traité  d*bérélique  et  s'est 
séparé  de  lui.  Or,  cet  auteur  serait  saint  Hip- 
polyte; et  si,  plusieurs  siècles  plus  tard,  les 

(380)  MM.  JacobI,  Bansen,  le  docteur  Wordsworth, 
la  Kouvelie  Bioffraphie  univertelle,  tom.  Vill,  col.  22S 
et  bqIv»*  etc. 

(381) 'voir' les  Etudes  sur  de  nouveaux  doeumentt 
historitfues  empruntés  à  Vouvrage  récemment  découvert 
des  Philosophumena  et  relatifs  aux  commencements  du 
christianisme  et  en  particulier  de  V Eglise  de  Rome,  par 
M.  Tabbé  Gruice  (depuis  évoque  de  Marseille  et  trop 
prématurémeut  enlevé  à  la  science  et  à  rEglisej,  i 
vol.  in-8,  1853.  Après  son  Examen  du  lirre  intitulé  : 
Philosophumena  et  des  diverses  opinions  des  critiques 
à  son  sujet,  Tauteur  Ure  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Cet  ouvrage  n*apparUent  ni  à  Origène  ni  à  saint 
Bippolyte.  2»  Cet  ouvrage  a  été  connu  par  Théodoret» 
qui  en  a  extrait  plusieurs  passages,  et  qui  probable- 
ment ignorait  le  nom  de  1  auteur.  3*  On  pourrait  at- 
tribuer ce  livre  à  Tertullien  ou  à  Galas.  S11  n'appar- 
tient ni  à  Tun  ni  à  Tautre,  il  est  probablement  d'un 
écrivain  qui  avait  adopté  les  opinions  religieuses,  la 
méthode  philosophique  et  les  haines  particulières 
de  Tertullien. 

On  peut  Yoir  encore  du  même  abbé  Croice  Tou- 
vrage  qu*il  a  publié  trois  ans  plus  tard,  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  VBglise  de  Rome  sous  les  pontifu:ats 
de  saint  Victor ,  de  saint  Zéphirin  et  de  saint  Callixte. 
àé  Van  192  à  224,  un  siècle  atant  le  concile  de  Nicée,  i 


écrivains  de  l'Orient  l'ont  désigné  sous  le  titre 
de  Dontife  de  Rome,  c'est  parce  qu'il  aurait 
été  le  premier  anti-pape.  Ce  schisme  malheu- 
reux dont  il  aurait  été  l'auteur  aurait  cessé 
au  moment  de  sa  mort,  lorsque,  rétractant  ses 
erreurs  et  rentrant  dans  le  sein  de  TEglise 
catholique,  il  versa  son  sang  pour  la  foi. 

Si  cette  histoire  était  vraie,  dit  un  savant 
de  nos  jours,  elle  serait,  sans  aucun  doute, 
l'une  des  plus  prodigieuses  découvertes  de  la 
critique.  Voici  un  anti-pape  que  l'on  ne  con- 
naissait pas,  et  qui,  dès  les  premiers  siècles, 
est  honoré  comme  un  Saint  dans  les  églises 
d'Orient  et  d'Occident.  Eusèbe  n'en  a  rien  au  ; 
saint  Jérôme  n'a  même  pu  découvrir  quel  était 
son  siège  épiscopal  (383),  et  Novatien,  son 
successeur,  ne  s'est  pas  prévalu  de  son  exem- 
ple. Saint  uYprien  et  saint  Corneille  n'ont  pas 
rappelé  au  sectaire  qu'ils  combattaient  les 
regrets  et  la  conversion  de  saint  Hippolyte. 
Photius,  dans  ses  violentes  attaques  contre 
l'Eglise  de  Rome,  n'a  jamais  invoqué  l'auto- 
rité de  cet  ancien  docteur  et  martyr,  lorsqu'il 
lui  aurait  été  facile  de  le  montrer  en  lutte 
contre  Rome  pendant  qu'il  possédait  les 
forces  de  son  esprit  et  la  plénitude  de  ses 
facultés,  et  ne  rétractant  son  passé  que  dans 
un  &ge  débile  et  au  milieu  des  terreurs  de  la 
mort. 

Enfin  saint  Hippolyte  aurait  été  anti-pape 
avant  l'an  220,  et  son  opposition  au  Saint- 
Siège  aurait  duré  depuis  le  pontificat  de 
Callixte  jusqu'à  Tapparition  de  Novatien.  Ce 
schisme,  suscité  par  un  des  plus  grands  écri- 
vains de  la  primitive  Eglise,  aurait  duré 
trente  années,  et  pas  un  seul  auteur  ne  nous 
en  aurait  ^conservé  le  souvenir  1  Un  voile 
obscur  aurait  été  jeté  sur  la  vie  de  cet  homme, 
qui  aurait  joué  un  rôle  si  important  et  si 
funeste  1  Et  ce  n'est  qu'au  xix*  siècle  qu'un 
docteur  de  l'Allemagne,  découvrant  dans  des 
ouvrages  byzantins  des  xi""  et  xii*  siècles  que 
les  titres  d'évégue  romain  et  de  pape  étaient 
attribués  à  saint  Hippolyte.  aurait  imaginé 
que  l'ouvrage  des  Philosophumena  apparte- 
nait à  cet  évéque  de  la  primitive  Eglise,  et 

vol.  inS,  1856.  —  Dans  une  Dissertation  préliminaire 
sur  le  livre  des  Philosophumena,  après  avoir  plus  pro- 
fondément étudié  la  anestion,  H.  l'abbé  Gruice  ren- 
chérit sur  les  conclusions  de  son  premier  ouvrage, 
et  soutient,  cette  fois,  «  qu'on  ne  peut  attribuer  le 
liyre  des  Philosophumena  ni  &  saint  Hippolyte,  ni  à 
Caïus,  ni  à  Tertuliien  »:  Voy.  le  §  2  de  cette  DUserta- 
tion,  pp.  xiv-xxxix.  Il  n'esl  donc  pas  exact  de  dire, 
comme  on  l'a  fait  dans  un  livre  dont  la  traduction  a 
paru  en  1S61,  que,  dans  la  discussion  relative  à  ia 
question  de  l'auteur  des  Philosophumena,  M.  l'abbé 
Gruice  «  hésitait  entre  Galus  et  TertuUicn  n.  Voy. 
plus  loin  la  Note  384. 

(382)  Hippolytus  und  KaUistus  ;  oder  die  Rœmische 
Kirche  in  aer  erslen  Haelfte  der  dritten  Jahrhunderts, 
von  Dr.  Dœllinger,  vol.  in-8,  1853. 

(383)  G*est  sans  doute  pour  cela  que  FieUry  {Hist. 
ecclés,,  liv.  V,  n*  51)  dit,  parlant  de  saint  Hippolyte, 

3u'on  et  ne  sait  de  quelle  église  11  était  évéque  ». 
uelques  lignes  plus  loin,  U  ajoute  :  «  Il  fat  martyr» 
et  on  croit  qu'il  mourut  à  Porto  en  Italie,  ce  qui  a 
fait  dire  à  quelques-uns  qu'il  en  était  évéque  ».  Dom 
GeiUier<ffû(.  des  aut,  ecclés.,  -tom.  II,  p  3l7)  mani- 
feste les  mêmes  hésitations.  Mais  la  découverte  des 
Actes  du  martyre  de  saint  Hippolyte  a  mis  fin  à 
toutes  ces  incertitudes.  Voy,  le  n»  vit  de  cet  article. 
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qu'il  avait  été  le  premier  anti-pape  I  (384). 
Tout  cela,  on  le  voit  assez,  n*est  pas-soule- 
uable.  Voy,  rarlicIe'PHiLosopHUMENA  (Livres 
des). 

VII.  Si  Ton  ne  doute  pas  aujourd'hui  que  le 


(384)  M.  Tabbé  H.  P.  GruiCP,  HUt,  de  VEglise  de 
Rome  sont  les  pontificait  de  saint  Victor,  de  saint  Zé- 
phirin  et  de  saint  Callixte,  etc.  DisserJ.  prélim,,  JH  2, 
pp.  XXXVII  et  xxxviii.  On  a  touIu  aussi  attribuer  le 
IlYre  des  Philosophumena  à  TertuUien  :  a  mais,  ajoute 
M.  l'abbé  Groice,  malgré  bien  des  rapprochements 
ingénieux  et  une  certaine  ressemblance  entre  le 
langage  passionné  et  les  haines  philosophiques  et 
religieuses  des  deux  écriyalns,  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre que  TertuUien  soit  Vauteur  des  Philosophu- 
mena. Dans  un  précédent  ouTrage  (Etudes  sur 
de  nouveaux  documents  historiques,  etc.  Voy.  ci- 
dessus  la  note  381),  Je  crois  m'être  exprimé  assez 
clairement  à  ce  sujet,  en  déclarant  dès  les  premières 
pages  qa*on  ne  ponrait  Toir  dans  cette  opinion 
quune  conjecture^  ingénieuse  peut-être,  mais  tm- 
probable  (page  xxxix)  » . 

Voilà  le  sentiment  de  M.  Tabbé  Grulce,  et  voilà 
bien  suffisamment  déclarée  insoutenable  l'opinion  du 
Dr  Dœllinger  à  l'endroit  de  saint  Hippolyte.  Kh  bien  1 
fout  cela  n'a  pas  empêché  les  docteurs  Wetzer  et 
Welte,  dans  leur  Dictionnaire  encydopédique  de  la 
théologie  catholique,  traduit  de  l'aUemand  par  l'abbé 
J.  Goschler,  d'écrire  les  lignes  suirantes  qui  sont 
aasez  étranges  sous  la  plumé  de  tels  savants,  et  que 
nous  croyons  devoir  transcrire  pour  mettre  toutes 
les jopinious  sous  les  yeux  du  lecteur;  nous  les  U- 
rons  du  tom.  XI  de  la  traduction  publiée  en  1861 , 
p.  20,  coi.  2. 

«I  Un  ouvrage  découvert  dans  les  temps  modernes, 
et  publié  sous  le  nom  d'Origène  en  1851  {Origenis 
Philosophumena,  sive  omnium  hsresium  refulatio, 
e  Cod.  PatHsino  nunc  primwn  édita,  cur,  E.  Miller, 
Oxoniî,  1851),  a  ajouté  un  jour  nouveau  à  ce  qu'on 
savait  sur  la  vie  de  S.  Hippolyte  et  qu'avaient  déjà 
élucidé  les  monographies  publiées  récemment  par 
KaneU,  de  Hipp.,  Âf .,  Gotting..  1838  ;  —  Kimmel,  de 
Hipp,  vila  et  seripiis,  Janae,  1849;  Reinecke,  Gazette 
de  théol.  hist,,  1832,  eh.  3.  Presque  tous  les  savants 
avaient  reconnu  qu'Origëne  né  pouvait  être  l'auteur 
du  livre  intitulé  :  Philosophumena,  etc.  La  plupart 
hésitaient  entre  Galus  et  Hippolyte  ;  l'abbé  Gruice 
entre  Galas  et  TertuUien  (on  a  vu  dans  la  note  381 
ci-dessus,  jusqu'à  quel  point  ceci  est  exact)  ;  mais  les 
autorités  les  plus  graves,  s'appuyanl  sur  des  motifs 
décisifs,  l'attribuent  au  célèbre  éfêque  Hippolyte, 
notamment  Dœllinger,  dans  son  livre  si  substantiel  : 
Hippolyte  et  Callute,  ou  VEqlise  romaine  dans  la 
première  moitié  du  troisième  stècle,  Ratisbonne,  1853, 
qui  a  résolu  la  plupart  des  questions  relaUves  à 
notre  sujet,  en  ayant  égard  aux  opinious  de  Baur, 
Gieseler,  Wordsworth,  et  ^surtout  de  Bunsen.  De  cet 
ouvrage  si  remarquable,  résulte  qu'Hippolyte  appar- 
tenait à  l'école  de  S.  irénée  ei  était  prêtre  de  l'Agilse 
romaine  ;  que  les  anciens  le  désignent  aussi  comme 
évéque  ;  qu'on  a  beaucoup  disputé  sur  le  nom  de 
son  siège  éplscopal  ;  que  Le  Moyne,  Gave,  Oudin. 
Sam.  Basuage,  G.  Âssemani,  J.-A.  Fabricius,  Spein- 
heim,  Uilmann,  Htinelle,  en  ont  flit  uu  évêque  d'A- 
rabie ;  que  Baronius,  UcUarmin,  Usser,  Bûcher,  d3 
Magistris.  Ruggieri,  Sadarphi.  Léon  àUatius,  Gotte- 
'  lier,  Lucke,  Plaïuer,  Bunsen,  Wordsworth,  etc.,  en  ont 
fait  un  évéque  de  Fortus  Homanus,  tandis  que  beau- 
coup de  vieilles  sources  le  nomment  simplement 
évêque  romain  ;  qu'Hippolyte  donne  lui-même  la  so- 
lution cherchée  dans  l^uvrage  cité,  qu'U  était  évêque 
de  Rome,  mais  évêque  d'uiv  parti  schismatique»  sem- 
blable aux  Novatiens  postérieurs,  qui  s'était  opposé 
au  Pape  Gallxte,  que  d'abord  Hippolyte  lui-même 
avait  reconnu,  parU  qui  dura  encore  pendant  le 
règne  des  deux  successeurs  de  Galixte...  » 

On  le  voit,  les  auteurs  du  Dictionnaire  encydopi- 
dique  de  la  théologie,  etc.,  répètent  et  adoptent  la 
thèse  du  docteur  Dœllinger.  Or,  n'a-t-on  pas  le  droit 
d'être  surpris  d'un  tel  langage,  après  les  Etudes  de 
l'abbé  Gruice  qu'ils  nomment  bien,  il  est  vrai,  (quoi 
qu'en  n'exprimant  pa&  sou  sentiment  avec  toute 
1  exactitude  désirable),  mais  qu'ils  ne  citent  pas  ?  11 
nous  semble  que,  pour  des  docteurs  aUemauds  qui 


siège  épiscopal  de  saint  Hippolyte  fut  celui  de 
Porto,  près  de  Rome,  toutefois  nous  manquons 
de  détails  particuliers  sur  son  épiscopat.  Mais 
ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages  suffit:  pour 
nous  pcrrsuader  quMl  en  employa  tout  le  temps 

se  piquent  d'être  au  courant  de  tous  les  travaux  de 
critique  et  d'érudition,  cet  oubli  est  au  moins  singu- 
lier. Admettons,  si  l'on  veut,  qu'ils  n'aient  eii  con- 
naissance que  du  premier  ouvrage  de  H.  Gruice  : 
Etudes  sur  ds  nouveaux  documents  historiques,  etc., 
paru  en  1853,  et  qu'ils  aient  écrit  avant  l'apparition 
de  son  second  ouvrage  :  Histoire  de  VEglise  de  Rome 
SQUS  les  Pontificats  de  saint  Victor,  de  S.  Zéphirin  et 
de  S,  Calliste,  etc.,  publié  ^n  1856  (ouvrage  où  l'au- 
teur réfute  Dœllinger  et  où  il  se  montre,  en  des  con- 
clusions relatives  au  livre  des  Philosophumena,  en- 
core plus  tranché  que  dans  son  premier  écrit),  ton- 
iours  est-il  qu'ils  n'ont  pas  tenu  compte  comme  ils 
le  devaient,  des  arguments  de  ce  critique,  et  qu'en 
ce  qui  est  des  dernières  Etudes  de  M.  Gruice.  le  tra- 
ducteur de  MM.  Wetzer  et  Welte.  l'abbé  J.  Goschler 
ne  pouvait  les  ignorer,  puisqu'il  publiait  leur  ou- 
vrage à  Paris,  en  1861  :  il  nous  devait,  tout  du  moins, 
uhe  note  de  réserve  en  cet  endroit.  Mais  nous  al- 
lons voir  encore  d'autres  oublis  tout  aussi  étranges 
et  impardonnables.  Les  docteurs  Wetxer  et  Welte 
continuent  ainsi,  p.  27,  col.  1. 

u  De  cet  ouvrage  si  remarquable  (toujours  celui  de 
Dœllinger)  résulte  que,  d'après  une  notice  qui  se 
trouve  dans  le  vieux  chrouographe  de  354  (Voir 
Mommsen  sur  le  chronographe  de  354,  Leipz.,  1850,- 
p.  635),  il  est  de  la  plus  grande  vraisemblance  qu'Hip- 
polyte fut  déporté  en  Sardaigne  avec  le  pape  Pon- 
tien,  et  que  fe  schisme  de  i'ICglise  romaine  ayant  été 
aboli  grâce  à  ces  deux  saints  personnages,  Hippo- 
lyte mourut  martyr  en  Sardaigne,  en  z35.  On  ne 
peut  pas  conclure  de  ce  qu'Hippolyte  combattit  Noêt 
et  Sabeilius,  d'après  les  PhUosophumerta,  qu'il  mou- 
rut postérieurement  à  235,  parce  que,  d  après  les 
données  du  livre  indiqué,  cet  kérésiarque  parut  plus 
tard  qu'on  ne  l'a  cru  Jusqu'à  présent,  ce  que  les 
dates  reconnues  depuis  et  ramenées  a  leur  juste 
valeur  ne  contredisent  pas...  » 

Voilà  l'opinion  du  docteur  DœlUnger  et  des  docteurs 
Wetzer  et  Welte,  sur  le  lieu  et  l'époque  du  martyr 
de  saint  Hippolyte.  Dom  GeUlier,  dans  uu  passage 
que  nous  avons  cité  {Voy,  ci-dessoûs  la  note  386), 
parle  aussi  de  cette  date  de  235,  qu'il  rejette  pour 
adopter  plutôt  celle  de  250.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'est 
exacte.  Mais  Dom  GeUlier  est  excusable,  puisque  de 
son  temps  les  Actes  du  martyre  de  saint  Hippolyte 
étaient  perdus.  Or,  il  n'en  saurait  être  de  même 
pour  nos  docteurs  allemands  ;  car  ils  avaient  la  dé- 
couverte des  ictes  faits  en  1795  dont  nous  avons  ' 
parlé  dans  cet  article,  et  les  savantes  Dissertations 
qui  ont  été  publiées  avec  ces  Actes  la  mémo  année, 
au  GoUége  de  la  Propapande.  Gomment  donc  n'y 
ont-ils  pas  fait  attention  ?  Ils  nomment  bien,  parmi 
tous  les  noms  qu'ils  invoquent  pèle  mêle,  le  P.  Si- 
mon de  Magistris,  auteur  de  ces  Dissertations,  mais 
i's  ne  le  citent  point  ;  Us  ont  fait  pour  lui  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  l'abbé  Gruice  dans  U  question  des  Phi- 
losophumena, de  sorte  que  sur  ce  point  de  l'époque 
du  martyre  de  notre  Saint,  Us  sout  aussi  inexacts 
qu'ils  l'ont  été  sur  Tauire.  Est-ce  donc  là  taire 
preuve  d'érudition  et  se  montrer  bien  attenUf  ?  Mais 
ce  n'est  pas  tout  ;  écoutons-les  eucore  ;  voici  leurs 
dernlèreB  lignes,  c'est  le  bouquet,  p.  27,  col.  t  et  2  : 

«  Hippolyte  fut  certainement  un  des  disciples  les 
plus  savants  et  les  plus  ingénieux  du  saint  évêque 
de  Lyon  ;  il  se  montre  tel  dans  sqs  écrits  f  U  était 
très-vénéré  dans  l'Ëglise  primitive  (voilà  bien  des 
contradictions  avec  ce  qu'on  a  dU  quelques  lignes 
plus  haut  1  ),  et  il  se  rattdcha  de  bonne  heure  à  son 
nom  une  série  de  légendes  et  de  traditions  que  nous 
retrouvons  dans  divers  documents,  notanoneat  dans 
les  œuvres  du  po6te  chréUen  Prudence  (tiymn.  XI, 
Peristeph.),  dont  les  descriptions  souvent  purement 
imaginaires,  présenléflt  néanmoins  Inen  des  données 
véritMes,.,Ti» 

Sn  venté,  U  faut  avouer  que  le  docteur  Dœulnger 
et  ceux  qui  acceptent  sa  thèse,  jouent  de  malheur. 
Confondre  saint  Hippolyte,  évêque  de  Porto,  doc- 
teur de  l'Eglise,  avec  saint  Hippolyte,  piètre  d^ 
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à  l'instruction  de  son  peuple  et  à  la  défense 
des  vérités  orthodoxes  contre  toutes  sortes 
d'hérétiques. 

Sai/it  Jérôme,  Théodore!  et  la  plupart  des 
anciens  qui  ont  parlé  de  ce  Saint,  lui  donnent 
le  nom  de  martyr  (385),  et  Ton  ne  voit  pas 
que  personne  lui  ait  jamais  contesté  cette  qua- 
lité. C*est  qu'en  effet  saint  Hippolyte  donna 
son  sang  pour  Jésus-Christ.  En  1730,  Dom 
Geillier  écrivait  que  les  Acles  du  martyre  de 
Dotre  Saint  étaient  perdus,  et  il  se  livrait  à 
diverses  conjectures  sur  la  date  et  le  lieu  de 
ce  martyre  (386).  Mais  l'heureuse  découverte 
qui  a  été  faite  vers  la  fin  du  xviii«  siècle,  c'est- 
à-dire  soixante-cinq  ans  après  l'époque  où 
écrivait  Dom  Geillier,  des  Actes  de  saint  Hippo- 
lyte, met  à  néant  les  conjectures  du  savant 
Bénédictin,  et  nous  fixe  sur  des  dates  dont, 
malgré  ses  recherches  habiles,  il  était  encore 
bien  éloigné  (387). 

En  235,  par  l'ordre  de  l'empereur  Maxlmin, 
il  fut  exilé  en  Sardaigne  avec  le  Pape  Pontien, 
qui  y  mourut.  En  247,  il  fit  le  voyage  d'A- 
lexandrie,, où  il  convertit,  ainsi  que  dans  le 
reste  de  l'Egypte,  un  grand  nombre  d'infidèles 
même  parmi  les  Sarrasins.  De  retour  à  Rome, 
en  251,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut 

Rome,  c'est  par  trop  fort.  Qae  n'ont-Us  ouvert  Dom 
GeUlier  seolement  !  ils  y  auraient  lu  ceci  :  «  Il  ne 
faut  point  confondre  le  Saint  dont  nous  parlons  avec 
un  martyr  du  môme  nom  loué  par  Prudence.  Ce 
dernier  martyr,  au  rapport  de  ce  poète  chrétien, 
était  Romain  de  naissance  ;  il  n'était  que  prêtre,  et 
favorisa  pendant  quelque  temps  le  schisme  des  No- 
"dations.  Noire  Saint  au  contraire  était  né  dans  la 
Crèce,  ilitait  Evêque*  et  ne  prit  jamais  le  parti  des 
Novaiiens  ;  autrement  ces  schismatiques  n  auraient 

1>as  manqué  de  s'en  faire  honneur,  et  de  se  préva- 
oir  de  ce  qu'un  homme  si  célèbre  par  sa  science  et 
.  par  sa  vertu  aurait  embrassé  leur  parti  ;  ce  qu'on 
ne  voit  pas  néanmoins  qu'ils  aient  fait.  D'ailleurs  Pru- 
dence ne  relève  dans  le  saint  Hippolyte  dont  il  fait 
l'éloge,  que  la  gloire  de  son  martyre  ;  il  ne  dit  point 
qn'il  se  soit  rendu  célèbre  par  sa  doctrine  et  par  ses 
écrits  :  circonstance  qu'il  n'aurait  point  oubliée,  s'il 
ett  parié  d'ua  Docteur  de  l'Eglise  aussi  renommé 
dans  l'antiquité  que  l'a  été  le  saint  Evêque  dont  il 
est  ici  qaesUon.»  (Dom  Geillier,  Hist,  des  aut.  sac,  et 
eccUs,,  tom.  H,  p.  319.  —  Voy.  aussi  notre  article  : 
HippoiTTB  {Sainl),  prêtre  de  Rome,  tom.  IV.,  col. 
1362,  1363.) 

Quand  on  lit  ce  passage  de  Dom  Geillier  qui  en 
cela,  d'ailleurs,  est  parfaitement  d'accord  avec  les 
historiens  de  l'Eglise  et  les  hagiographes  les  plus 
autorisés,  on  ne  peut  qu'être  de  plus  en  plus  surpris 
de  voir  des  érudits  comme  ceux  d'outre- Hhiu  com- 
mettre de  pareilles  inadvertances.  Encore  une  fols, 
pour  des  docteurs  alleiaands,  et  en  un  sujet  aussi 
grave,  c'est  se  montrer  bien  peu  renseignés  et  at- 
tentifs I  11  est  inutile,  —  car  on  l'aura  sans  doute  com- 
gris,  —  de  faire  remarquer  que  le  passage'  de  Dom 
eillier,  en  même  temps  qu'û  fait  voir  le  tort  de  la 
confusion  commise  par  le  docteur  Dœllinger  et 
MM.  Wetzer  et  Welte,  appuie  et  confirme  égale- 
ment les  Judicieuses  observations  par  lesquelles 
M.  Tabbé  Cruice  établit  l'impossibilité  radicale,  sinon 
l'absurdité,  d'«ntribuer  à  saint  Hippolyte,  évoque  de 
Porto  et  docteur  de  l'Eglise,  le  rôle  que  le  docteur 
Dœllinger  voudrait  lui  attribuer. 

(385)  Hierom.,  Frolog.  in  Maith,  ;  Théodoret,  Dia- 
log.  1.  2,  3  ;  Leo  Bysant.,  Lect.  3  de  Sectis,  p.  430. 

(386)  «  Lts  Actes  de  son  Martyre  (de  saint  Hippo- 
lyte) sont  perdus,  dit  Dom  Geillier,  et  nous  n'avons 
aucun  ancien  monument  d'où  nous  puissions  ap- 
prendre ni  le  temps  ni  le  lieu  où  il  rendit  témoi- 
gnage à  Jésus-Gbrist,  et  le  scella  de  son  sang.  Ce<tai 
est  dit  daus  fiusèbe  (Hist,  lib,  vi,  cap.  20),  que  saint 


(no  II),  il  fut  établi  premier  évêque  de  Porto 
par  le  Pape  saint  Corneille.  Enfln,  Taa  239 
(et  non  en  235,  ni  250),  il  souffrit  le  martyre 
à  Ostîe  avec  plusieurs  autres^  et  voici  de  quelle 
manière,  suivant  ses  Acles  qui  ont  été  retrou- 
vés, ainsi  que  nous  venons  de  le  marquer. 

Du  temps  de  l'empereur  Claude  II  (388), 
sous  la  présidence  du  vicaire  Ulpius  Romulus, 
une  grande  persécution  s'éleva  contre  les 
chrétiens.  Or,  à  la  cour  de  cet  empereur,  se 
trouvait  le  maître  des  offices,  Censorinus,  chré- 
tien en  secret,  qui  s'appliquait  chaque  jour, 


voyait  des  chrétiens  traînés  à  la  mort  ou  en 
prison,  il  les  encourageait  sans  qu'on  s'en 
aperçût,  leur  procurant  de  quoi  vivre  et  les 
servant  dans  les  prisons  et  les  fers.  Ce  que 
Claude  ayant  appris,  il  le  fil  arrêter  et  lui  dit 
en  colère  :  Comment  !  voilà  ce  que  vous  faites, 
vous  fidèle  adorateur  des  dieux  et  qui  avez 
rhonneur  de  parler  toujours  à  notre  majesté? 
Censorinus  répondit  :  Je  confesse  que  le  Sei- 
gneur Jésus-Christ  est  vrai  Dieu,  qu'il  a  été 
crucifié  et  enseveli,  qu'il  est  ressuscité  à  la 
vue  des  soldats  qui  ravalent  crucifié,  et  qu'il 

\ 

Alexandre  de  Jérusalem,  mort  sous  l'empereur  Dèce, 
prit  soin  de  rassembler  les  écrits  de  saint  Hippolyte, 
donne  quelque  lieu  de  croire  que  ce  Saint  soulTrlt  la 
mort  vers  Tan  235,  dans  la  persécution  de  Maximin, 
qui  attaquait  principalement  les  chefs  de  l'Eglise,  et 
les  personnes  les  plus  illustres.  Mais  nous  aimons 
mieux  reculer  son  martyre  jusqu'à  la  persécution  de 
Dèce,  c'est-à-dire  jusque  vers  250.  La  raison  en  est 
que  ce  Saint  a  réfuté  l'hérésie  des  NoStiens.  qui,  se- 
lon le  témoignage  de  saint  Bpiphane  (Exres,  57, 
n"  11,  ne  commencèrent  à  paraître  que  sous  le  règne 
de  Philippe,  qui  fut  déclaré  empereur  l'an  244.  • 
{HUt.  des  oui.  sac,  et  eccks.,  tom.  H,  p.  319.) 

(387)  Ces  dates  nous  sont  données  aussi  par  Robr- 
baclier,  tom.  V,  p.  500. 

(388)  On  a  longtemps  supposé  que,  sous  Claude  II, 
les  chrétiens  ne  furent  point  persécutés;  mais  le 
contraire  est  prou?é  maintenant.  Le  t"  Jour  de  mars, 
la  seconde  année  de  son  règne,  cet  empereur,  après 
avoir  condamné  les  chrétiens  à  la  confiscation  de 
leurs  biens,  à  l'exil,  aux  travaux  publics,  en  fit  mou- 
rir deux  cent  soixante,  dans  l'amphithéâtre  par  les 
flèches  des  soldats.  Parmi  ces  martyrs  se  trouvait 
Btasle,  l'un  des  tribuns  ou  officiers  généraux  de 
l'empereur.  Le  24  du  même  mois,  jour  anniversaire 
de  celui  où  le  Sénat  apprit  et  ratifia  sa  promotion  à 
l'empire,  Claude  fit  tuer  et  jeter  dans  le  Tibre  un 
jeune  chrétien,  nommé  Qulrln  ou  Gyrianus,  qui  pa- 
raît avoir  été  le  second  fils  de  Philippe  empereur. 
Glaudei  ayant  remporté  une  grande  victoire  sur  les 
Gotbs,  persécuta  les  chrétiens  plus  violemment  en- 
core. AiDsl  l'on  trouve  vingt-trois  martyrs  à  Ostie  et 
à  Porto,  parmi  lesquels  la  vierge  Ghryse  ou  Aure, 
de  la  famille  impériale,  et  son  intendant  Sabl- 
nien;  Censorinus,  maître  des  offices  de  l'empereur 
Claude  ;  six  chrétiens  arrivés  à  Rome,  avec  deux 
autres  ;  quarante-deux  martyrs  dans  la  Toscane, 
dont  les  premiers  sont  tiracilien  et  la  vierge  Féli- 
cissime  ;  deux  évéqnes,  Ptolémée  et  Romain,  avec 
trente-huit  fidèles  ;  quarante-six  soldats,  avec  cent 
vingt  au:res  chrétiens,  égorgés  &  Borne  par  ordre  de 
Claude  ;  la  vierge  Gyrllla  et  s'a  mère  Tryphohie  ;  le 
diacre  Gésaire,  avec  dix  huit  autres  compagnons  ; 
sainte  Sévère  ;  quatre  nobles  Persans  ;  le  prêtre  Va- 
lentin  et  l'évèque  Valentiu  de  Terni,  avec  leurs  corn- 

fagnons;  saint  Eutychius,  saint  Hyacinthe,  saint 
usiin,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  avec  plusieurs 
autres;  eufiu  saint  Hippolyte,  évêque  de  Porto,  dont 
nous  nous  occupons  spécialement  dans  le  présent 
article. 
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est  monté  auf  ciel  à  la  vue  de  ses  disciples. 
De  nos  temps,  il  a  ddigoé  descendre  d'auprès 
du  Père  dans  le  sein  d'une  Vierge,  sans  quit^ 
ter  le  ciel.  —  Mais  tu  es  fou,  reprit  Claude  en 
colère  ;  et  aussitôt  il  le  ût  conduire  dans  la 
prison  d'Ostie. 

En  la  môme  ville  était  exilée  une  vierge  de 
famille  sénatoriale  et  même  impériale,  fille 
se  nommait  Ghryse.  Après  avoir  souffert  bien 
des  persécutions,  elle  demeurait  dans  un  petit 
domaine,  avec  des  tibmmes  religieux  et  des 
vierges.  Nuit  et  jour  elle  venait  à  la  prison, 
procurait  à  Censorinus  des  vivres,  lavait  de 
sa  main  ses  chaînes,  ses  yeux  et  son  visage. 
Le  prêtre  Maxime  et  le  diacre  Archélaûs  y 
offraient  chaque  jour  des  sacrifices  à  Dieu, 
avec  des  hymnes  et  des  cantiques. 

Maxime  opérait  de  si  grandes  merveilles  au 
nom  de  Jésus-Christ,  que,  quand  il  arrivait 
auprès  de  Censorinus  (ou  Censorin),  les  fers 
tombaient  à  celui-ci  des  pieds  et  des  mains. 
Une  fois,  Maxime  dit  aux  gardes  :  Mes  Frères, 
quittez  les  démons  et  les  plaisirs  qui  passent, 
et  apprenez  à  connaître  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  Roi  éternel,  qui  fut  et  qui  est  avant 
tous  les  siècles,  qui  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts,  et  le  monde  entier  par  le  feu.  Car 
ce  monde  passera,  mais  Notre-Seigneur  est 
toujours  et  toujours  le  même.  Les  gardes  ré- 
pondirent :  Et  que  ferons-nous  pour  celui  que 
vous  nous  prêchez,  que  nous  connaissons  par 
vos  paroles  et  par  les  miracles  que  vous  faites 
en  son  nom,  lorsque  les  chaînes  se  rompent  à 
votre  prière?  Maxime  leur  dit  :  Recevez  cha- 
cun le  baptême,  croyez  au  Fils  de  Dieu,  aban- 
donnez les  vaines  idoles  et  repentez-vous 
d'avoir  blasphémé  son  nom  et  tourmenté  ses 
saints.  Aussitôt  ils  se  jetèrent  tous  à  ses  pieds, 
au  nombre  de  seize,  avec  le  tribun  Théodore, 
et  demandèrent  le  baptême.  Après  les  prépa- 
rations convenables,  Maxime  les  baptisa  tous 
au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Es()rit, 
et  les  revêtit  des  robes  blanches  conrection- 
nées  par  sainte  Chryse  ou  Aure.  L'évêque  Cy* 
Tiaque,  étant  survenu,  leur  donna  la  confir- 
mation. 

Non  loin  de  là,  un  cordonnier  se  lamentait 
d'avoir  perdu  son  fils.  Le  prêtre  Maxime, 
accompagné  de  l'évêque  et  des  dix-sept  soldats, 
lui  dit  :  Croyez  en  Notre-Seigneur  J.-C.  en 
présence  de  nous  tous,  et  vous  vivrez,  et  vous 
recouvrerez  votre  fils.— Mais  en  qui  croirai-je  ? 
s'écria  le  cordonnier  avec  larmes,  sinon  en 
celui  que  j'ai  blasphémé  depuis  mon  enfance 
jusqu'à  présent  ?  —  Il  faut  vous  repentir  de  ce 
que  vous  avez  fait,  lui  dit  Maxime,  car  notre 
Dieu  est  le  Dieu  des  repentants  ;  il  ne  nous 
rend  pas  selon  nos  péchés^  mais  selon  sa  mi- 
séricorde. —  Le  cordonnier  ayant  reçu  le  bap- 
tême, tous  les  saints  se  mirent  en  prières,  et 
l'enfant  ressuscita  en  disant  :  J'ai  vu  le  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  me  ramenant  des  ténèbres 
à  la  lumière.  Il  fut  baptisé,  eut  pour  marraine 
sainte  Aure,  qui  lui  donna  le  nom  de  Faustin  : 
il  avait  près  de  douze  ans. 

VIII.  L'empereur  Claude  ayant  appris  ce  qui 

(389)  Àcta  Martyrum  ad  Ostia  Tiberina,  Uom»,  1795. 


s'était  passé  en  fut  dans  une  étrange  colère^ 
et  donna  ordre  à  DIpius  Romulus,  vicaire  du 
préfet  de  Rome,  d'aller  à  Ostie  et  d'obliger 
Chryse,  par  les  tourments,  à  revenir  au  culte 
des  dieux.  Elle  souffrit  courageusement  le 
chevalet,  les  fouets  et  les  torches  ardentes  ap* 
pliquées  aux  parties  les  plus  sensibles  de  son 
corps.  Elle  fut  remise  en  prison  à  demi  brûlée. 
Les  autres  saints  confessèrent  Jésus-Christ 
avec  la  même  constance.  Le  diacre  Archélatls, 
le  premier,  eut  la  tête  tranchée,  ensuite  les 
dix-sept  soldats,  y  compris  le  tribun  Théodore; 
enfin  le  prêtre  Maxime  et  Pévêque  Cyriaque  ; 
leurs  corps  furent  jetés  dans  la  mer.  Mais  le 
prêtre  Eusèbe  les  recueillit  et  les  enterra  dans 
le  voisinage  :  ceux  du  prêtre  et  de  l'évêque, 
le  huitième  d'août. 

Quelques  jours  après,  sainte  Chryse  subit 
un  nouvel  interrogatoire,  fut  battue  avec  dés 
lanières  armées  de  plomb,  et  enfin  jetée  dans 
la  mer  avec  une  grosse  pierre  au  cou.  Son 
corps  ayant  été  ramené  au  rivage,  saint  Hip- 
polyte,  surnommé  Nonus  ou  Nonagénaire  à 
cause  de  son  extrême  vieillesse,  Tenterra  le 

Juatorzième  d'août,  dans  le  domaine  où  elle 
emeurait  de  son  vivant. 

Sabinien,  intendant  de  la  sainte  martyre, 
sommé  par  DIpius  de  livrer  les  trésors  de  sa 
maltresse  et  d'adorer  les  idoles,  répondit: 
Que  les  trésors  avaient  été  distribués  aux 
pauvres-,  et  que,  pour  les  Idoles,  jamais  il  ne 
fléchirait  le  genou  devant  elles.  Ulpius  lui  fit 
battre  la  tête  avec  des  lanières  plombées. 

Le  vieillard  Hippolyte,  survenant,  dit  à 
haute  voix  :  Malheureux  t  si  vous  connaissiez 
le  Christ,  Fils  de  Dieu,  vous  ne  tourmenteriez 
point  ainsi  ses  Saints  pour  les  soumettre  à  vos 
vaines  idoles;  mais  vous  vous  soumettriez 
vous-même  au  Créateur  de  l'univers  et  à  ses 
serviteurs,  et  vous  n'adoreriez  pas  des  pierres 
muettes  et  inanimées.  Ulpius  fut  tellement 
irrité  de  ces  paroles,  qu'il  ordonna  de  lier  les 
pieds  et  les  mains  au  saint  vieillard,  et  de  le 
précipiter  dans  un  gouffre  profond,  où  il  ren- 
dit son  àme  au  Seigneur  le  22  août  269.  Sabi- 
nien acheva  son  martyre  le  28  du  môme 
mois  (389). 

Tels  sont,  en  résumé,  les  Actes  des  Martyrs 
d'Ostie,  sous  l'empereur  Claude  II  :  Actes  dont 
le  texte  grec  a  été  retrouvé  dans  la  Biblio- 
thèque de  Turin,  et  publié,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  avec  de  savantes  Dissertations, 
à  Rome,  en  1795,  à  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande. 

MARTYRE  DES  SAINTES  PERPÉTUE,  FÉLICITÉ 
ET  LEURS  COMPAGNONS.  Comme  nous  l'avons 
marqué  (tom.  I,  col.  168),  l'époQue  du  mar- 
tyre de  ces  saintes  femmes  et  de  leurs  compa- 
gnons se  rapporte  à  la  persécution  de  Sévère, 
an  202  ou  20 i.  [Voyez  Dict.  haoiogr.,  1. 1**, 
col.  988ett.  11,  col.  696.) 

MARTYROLOGES.  Martyrologe  est  Un  mot 
grec  qui  signifie  Discours  sur' les  martyrs; 
c'est  un  présia  de  la  vie  et  surtout  de  la  mort 
des  héros  de  la  religion,  qui,  dès  l'origine  du 
christianismOi  cimentèrent  la  foi  de  leur  sang. 


153 


MAR 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


MAR 


154 


C'est  le  Catalogue  des  saints  ;  ce  sont  enfin, 
si  Ton  veut,  les  Diptyques  sacrés  dressés  par 
TEglisov  elle-même.  Aussi,  pour  les  vies  des 
saints  en  général,  le  premier  monument  à 
consulter,  dit  un  savant  auteur  (390\  ce  sont 
les  Martyrologes^  non  pour  les  détails  qui  ne 

1)euvent  y  entrer,  mais  comme  une  revue  pré- 
iminaire  des  saints  personnages  honorés 
dans  la  sainte  Eglise. 

On  sait  (391)  avec  quel  soin  l'Eglise  recueil- 
lait et  transmettait  à  la  postérité  les  détails 
des  combats  de  ses  martyrs  et  de  leurs  victoires. 
On  peut  voir  dans  les  Actes  des  Apôtres  avec 
quelle  attention  on  y  rapporte  toutes  les  parli- 
cularités  du  martyre  de  saint  Etienne.  L'his- 
toire ecclésiastique  nous  a  conservé,  sous  le 
titre  d'Actes  ovl  ae  PassionSy  plusieurs  autres 
monuments  de  ce  genre,  aussi  vénérables  par 
leur  sincérité  que  par  leur  antiquité.  On  lisait 
ces  Actes  dans  les  assemblées  des  fidèles.  Mais 
le  nombre  des  martyrs  ayant  considérablement 
augmenté  dans  les  dernières  persécutions,  on 
fut  obligé  de  se  borner  à  indiquer  seulement 
leur  nom,  le  lieu  et  le  genre  de  leur  mort^  et 
quelquefois  Tépoque  à  laquelle  ils  avaient 
soufiert  (392). 

Telle  est  rorigine  des  Martyrologes.  Dans 
Farticle  Martyrs,  n»  11,  nous  disons  un  mot 
de  cette  origine.  Le  cardinal  Baronius  pense 

3ue  ce  fut  le  Pape  saint  Clément  1*'  qui  intro- 
uisit  dans  TEglise  Tusage  des  martyro- 
loges (393),  et  cette  opinion  du  savant  cardi- 
nal que  les  faits  de  Tnistoire  justifient  est  la 
meilleure  réfutation  de  Tinsinuation  étrange 
que  se  permet  Fleury,  à  propos  du  Martyro- 
loge romain  (394).  Nous  possédons  plusieurs 
Martyrologes  que  nous  ne  pouvons  guère  qu'é- 
numérer  rapidement. 
Le  premier  en  date  est  celui  qui  porte  le 

(390)  L'abbé  P.-S.  Blano,  Court  d^hist.  eecUs.,  In- 
tnd.,  YOL  ia-8,  1841,  p.  208. 

(391)  Nous  aTOus  eu  plus  d'une  occasion  de  le  faire 
remarquer. 

(392)  Mém.  eath.,  tom.  XVIH,  p.  460. 

(393)  Écoutona,  à  cet  égard»  le  savant  Dom  Pitra: 
■  Le  témoignage' graye  des  anciennes  annales  ponti- 
fleales,  dit-il,  nous  assurent  que  saint  Clément,  suc- 
cessenr,  en  quelque  sens  qu'on  l'entende,  de  saint 
Pierre,  ayait  disposé,  dans  les  quatorze  quartiers  de 
la  cité,  sept  notaires,  chargés  de  recueillir,  avec 
sollicitnde  et  fidélité,  les  Actes  des  Martyrs  de  chaque 
communauté  {Liber  PoruifUal.,  ad  Glem.  Cf.  Bian- 
chini  Anasiat,,  tom.  II,  p.  138,  Benoit  XIV,  De  Ser- 
vorum  Dei  heatific,,  lib.  i,  c  3,  ad.  noTiss.  l'rati., 
p.  14.)  Consignés  par  des  témoins  oculaires,  rédigés 
pir  les  notaires,  avec  la  facile  exactitude  de  la  sté- 
nographie  tironienne,  et  contrôlés  par  les  fidèles 
rassemblés  dans  les  cimetières  de  chaque  église,  ces 
Actes  étaient  rapportés  au  saint  pontife.  Il  fut  ar- 
féU  comme  H  écrivait,  en  son  zèle  de  la  foi,  de 
nombreux  livres,  dit  le  Liber  pontificalis,  et  le 
P.  BoUand  ajoute  :  Ces  livres  étaient  apparemment  les 
commentaires  des  notaires  sur  les  Actes  des  Martyrs 
(ÀctaSanct.  JauT.  Pref.  gêner.).  Pour  peu  qu'on  vou- 
lût contester  rauthentlcité  de  ce  témoignage,  U  se  • 
rait  aisé  de  remonter  même  plus  haut,  et  de  retrou  • 
ter  Jusque  dans  les  Actes  des  Apôtres,  écrits  h  Rome, 
dans  les  EpUres  de  saint  Paul  qui  parle  des  Mémoires 
des  Saints  S  dans  les  traditions  mêmes  de  l'ancienne 
synagogue,  le  point  de  départ  des  Passionnaires  et 
des  Martyrologes.  •  (Dom  Pltra,  Etudes  sur  les  Bol^ 

^nd.,  etc.  Disaert.  prélim.,  1 1,  n*  t) 

1-  Hom-  xir,  13,  —  Memorii  Sanctorum  commwncantei,   cvnune 
port*  l'anduin*  TWilon  lUUqae. 


nonl  d'Eusëbe  et  de  saint  Jérôme,  soit  qu'ils 
l'aient  véritablement  composé,  sôit  qu'on  le 
leur  ait  attribué.  Cassiodore  le  cite  au  vi* 
siècle,  et  le  Vénérable  Bède  au  vu».  Le 
deuxième  Martyrologe  est  celui  du  Vénérable 
Bède  lui-môme,  écrit  vers  l'an  730,  et  aug- 
menté par  Florus,  vers  Tan  839.  le  troisième 
est  de  Vandalbert,  moine  de  Prum,  au  dio- 
cèse de  Trêves,  qui  Ta  écrit  en  848  :  il  s'est 
attaché  à  suivre  Florus.  Le  quatrième  a  été 
composé  vers  Tan  845  par  Raban  Maur,  ar- 
cbevôque  de  Mayence  :  c'est  une  augmenta- 
tion de  ceux  de  Bède  et  de  Florus.  Le  cinquième 
a  été  écrit  vers  Vm  894,  par  Nolker,  moine  dé 
Saint-Gall  :  c'est  une  compilation  de  plusieurs 
autres.  Le  sixième,  composé  en  858,  par  saint 
Adon,  archevêque  de  Vienne  (395),  est  une 
compilation  du  Martyrologe  romain^  et  de 
celui  de  Bède.  —  Voy.  l'article  Adon  (Saint)^ 
n*»'  1  et  VI,  1. 1,  col.  271-274. 

C'est  sur  un  exemplaire  d'Adon  qu'a  été 
composé,  en  876,  par  Usuard,  moine  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  le  septième  Martyrologe. 
Celui-ci  l'emporte  sur  les  autres  par  la  soli- 
dité des  recherches  et  de  la  critique  (396).  Il 
va  sans  dire  que  nous  exceptons  de  cette  re- 
marque le  Martyrologe  romain  auquel  nous 
consacrons  un  article  particulier.  Quant  au 
huitième  Martyrologe,  il  a  été  composé  vers 
1089  par  Nevelon,  moine  de  Corbie.  Enfin  le 
neuvième  est  celui  des  Copies,  gardé  chez  les 
Maronites,  à  Rome,  et  mentionné  par  le  P. 
Kircher  dans  son  Prochromus.  Outre  ces  diffé- 
rents Martyrologes  (397),  il  y  en  a  un  bon 
nombre  qui  concernent  des  Eglises  particu- 
lières et  divers  Ordres  religieux  (398)  :  il  ne 
nous  est  pas  possible  de  nous  en  occuper. 
Voy.  l'article  Martyrologe  romain. 

MARTYROLOGE  ROMAIN.  C'est  ici  le  Marty- 

f394)  Hist-  eccles.,  Mr.  xxxvi,  n*  3,  ad.  fin. 

(395)  Sur  le  Martyrologe  de  saint  Adon,  voir  le 
Journal  des  Savants,  année  1750,  p.  557. 

(396)  Molanns.  professeur  à  lioarain,  a  donné  plu* 
sieurs  éditions  du  Martyrologe  d* Usuard.  dont  la  plus 
ample  est  de  1568,  in-8,  à  Anvers.  Celle  du  P.  Sel- 
lier, jésuUe,  in-folia,  1714,  Anvers,  est  estimée.  Qn  a 
donné  une  traduction  de  ce  Martyrologe  dans  la  col- 
lection actuellement  en  cours  de  publication,  sous 
ce  titre:  Actes  des  Saints  depuis  V origine  de  V Eglise 
jusqu'à  nos  jours,  etc.,  et  qui  aura  environ  80  vol. 

{tetit  in-4.  La  traduction,  dont  nous  parlons  rempUt 
es  tomes  III  et  iV  de  cette  coliecUon.  On  a  fait  pré* 
-céder  le  Martyrologe  d' Usuard  d'une  Notice  sur  la  vie 
du  moine  de  Saint  Germain,  sur  ses  écrits  et  sur  les 
diverses  édiUons  de  son  Martyrologe.  On  a  Joint  aussi 
à  ce  Martyrologe  les  observations  critiques  et  histo- 
riiues  de  Dom  Bouiilart. 

(397)  Sur  les  différents  Martyrologes,  voir  :  Un  pe- 
tit traité  de  Molanus  qui  se  trouve  à  la  sufte  de  son 
édition  d'Usuard,  1583  ;  Benoit  XIV,  De  ^Serv.  Dm 
beat  et  canon,  etc.,  tom.  IV,  liv.  i¥,  Part.  Il,  c.  xvi  ; 
Gaet,  Morini,  vol.  XLllI,  pp.  200-205,'  Bailiet,  Dis. 
sur  Vhist.  de  la  Vie  des  Saints,  u"'  18  à  27,  mais  il  doit 
être  lu  avec  les  plus  grandes  précautions  ;  les  tom.  1, 
p.  90  et  suiv.  ;  II,  p.  81  et  suiv.  de  la  collect.  des 
Actes  des  Saints  dont  nous  parions  dans  la  Note  pré- 
cédente ;  et  surtout  les  Etudes  sur  la  collection  des 
Actes  des  Saints  des  BoUandistes  et  sur  les  anciennes 
collections  hagiographiques,  etc.,  fpar  Dom  Pitra  (au- 

tourd'hui   cardinal),    in-8,     1850,    Dissert,    préltm., 
i  44,  pa^es  82  et  suiv. 

(398)  On  donne  la  plupart  des  Martyrologes  des 
Ordres  religieux  dans  la  collection  des  Actes  des 
Saints  désignée  ci-dessus,  Note  396. 
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roioge  par  excellence  ;  il  présente  les  fastes 
solennels  de  l'Eglise  catholique  et  il  fait  seul 
autorité,  ayant  été  remis  aux  Pasteurs  avec 
défense  «  de  se  servir  d*aucun  autre,  sans  y 
ajouter,  innover  ou  diminuer  quoi  que  ce 
soit  (399).  »  Il  doit  se  lire  au  chœur,  à  Prime, 
fiVdLnWe  Pretiosa . 

Personne  n'ignore  que  le  Martyrologe  ro- 
main  a  été  publié  par  le  pape  Grégoire  XIII 
qui,  après  avoir  réformé  le  Calendrier,  tra- 
vailla aussi  à  la  réformation  du  Martyrologe 
iVoy,  l'article  de  ce  Pontife,  t.  IV,  col.  1105). 
Il  en  confia  la  rédaction  «  à  des  hommes  pieux 
et  savants  (400)  j,  lesquels  mirent  à  profit 
les  travaux  précédents,  surtout  ceux  du  vé- 
ritable moine  de  Saint- Germain  des  Prés, 
Usuard,  dont  nous  disons  un  mot  dans  Tarticle 
qui  précède.  Dsuard  qui  publia  son  Martyro- 
loge  en  876,  écrit  Dom  Guéranger  (401), «ayant 
fourni  un  fonds  plus  correct  que  celui  de  ses 
prédécesseurs,  a  Thonneur  d'avoir  préparé  ce 
texte  vénérable  que  le  Siège  Apostolique,  après 
l'avoir  soumis  à  la .  révision  du  savant  Baro- 
nius,  a  présenté  à  TEglise  universelle,  sous 
le  nom  de  Martyrologe  romain.  » 

Le  cardinal  Baronius  travailla,  en  effets  à  la 
nouvelle  édition  publiée  par  l'autorité  de  Gré- 
goire XIU.  La  bulle  de  promulgation  est  du  14 
janvier  1584,  et  elle  porte  obligation  «  pour 
tous  les  patriarches,  archevêques,  évoques, 
abbés  et  autres  supérieurs  des  églises,  mo- 
nastères, couvents  ou  Ordres,  tant  séculiers 
Sue  réguliers,  rie  s'y  conformer  dans  l'office 
u  chœur.  »  Après  Grégoire  XIII,  les  papes 
Urbain  VIII  et  Clément  X  firent  encore  revoir 
le  Martyrologe  et  le  donnèrent  de  nouveau 
revêtu  de  leur  sanction.  Enfin  divers  correc- 
tions et  additions  y  furent  faites  par  Benoit  XIV 
et  ses  successeurs,  et  c'est  ce  Martyrologe  que 
nous  possédons  aujourd'hui  (402).  Dans  l'édi- 
tion qui  a  été  publjée  par  son  autorité,  Be- 
noit XIV  a  inséré  une  Préface  ou  Lettre  Apos- 
tolique, fort  importante.  Dans  cette  pièce  qui 
figure  toujours  dans  le  Martyrologe j  le  docte 
Pontife  donne  les  raisons  des  corrections  et 
additions  qu'il  a  faites  (403).  Depuis  les  pre- 
miers martyrs,  on  a  successivement  inséré 
V  dans  le  Martyrologe  romain  les  noms  des  ser- 


(399)  BuUe  du  Pape  Grégoire  XIU  en  tête  du  Jfor- 
iyrohge  romain. 

(400)  îbid. 

(401)  Histoire  de  sainte  Cécile,  vierge  romaine  et  mar- 
tyre, l  Tol.  1n-l2,  1853,  2«  édlt.,  p.  260. 

f402)  Ce  Martyrologe  se  réimprime  souTeni.  Une 
bonne  édition  est  celle  du  P.  Âug.  Lubin,  AugustiDien, 
in-4,  1661.  Paris.  Ce  savant  religieux  y  a  joint  une 
eéographie  propre  au  Martyrologe  avec  \3  cartes, 
fiais  il  faut  surtout  citer  ceUe  de  Baronius,  enrichie 
de  Notessayante8.'Parmiles  éditions  qui  ne  renferment 
que  le  texte,  sans  Notes  et  Dissertations,  on  peut  re- 
commander celles  de  Malines,  1846  et  1859,  in  4.  — 
Ce  Martyrologe  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Pour  la  France,  nous  n'avions  guèrci  du  moins  que 
nous  sachions  ^  que  la  traduction  (anonyme)  publiée 
en  1681,  1  vol.  in-1'2,  Lyon,  et  celle  du  P.  Simon  Mo- 
thier.  Jésuite,  in>4,  1705.  Tout  récemment,  on  en  a 
donné  deux    traductions  nouvelles:   d'abord»  par 

i .  L'abbé  ChasteUin  a  donné  aussi  une  traduetion  da  Martjfrohge 
romain;  mais  elU  est  tellement  mélangée  que  c'est  plutôt  an  autre  on- 
Trage.  comme  le  fait  assez  voir  le  titre  :  Marhfrologe  univertel  conte- 
nant h  texte  au   Martyrohge  romain  traduit  en  françaiê  et  deux 


viteurs  de  Dieu  de  tous  les  rangs  que  TEglise 
honore  d'un  culte  public.  Les  Souverains  Pon- 
tifes continuent  d'y  ajouter  les  nouveaux  bien^ 
heureux  qu'ils  canonisent  solennellement. 

Un  travail  dressé  avec  ce  soin  religieux  et 
par  de  tels  hommes,  non-seulement  mérite  le 
plus  profond  respect,  mais  présente,  pour 
rbagiographie,  des  garanties  d'exactitude  et 
une  valeur  qu'on  ne  saurait  constester  sans  se 
rendre  coupable,  et  même  sans  faire  preuve 
de  peu  de  raison  et  de  sagesse.  Nous  l'avons 
souvent  fait  remarquer  dans  le  cours  de  ce 
Dictionnaire^  et  c'est  encore  ce  qu'un  écrivain 
ecclésiastique  observait  naguère  à  propos  de 
certains  cntiques  jansénistes  qui  ne  craignent 
pas  de  récuser  le  témoignagne  de  ce  Livre  si 
vénérable  :  «  Sans  nous  arrêter,  leur  disait 
M.  l'abbé  Boite),  sur  le  degré  d'autorité  que 
possède  le  Martyrologe  romain^  nous  obser- 
verons seulement  que  c'est  une  témérité,  une 
audace  et  même  une  folie  de  repousser  le  té- 
moignage d'un  ouvrage  qui  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  qui  a  été  composé  avec  le 
soin  le  plus  religieux  par  les  hommes  les  plus 
instruits,  les  plus  ennemis  du  mensonge,  les 
,  plus  avides  de  vérité,  par  nos  pères  dans  la 
foi,  par  les  Souverains  Pontifes,  dont  les  trente 
premiers  sont  vénérés  comme  Saints.  Si  vous 
rejetez  le  témoignage  d'un  tel  ouvrage,  vous 
devez  rejeter  le  témoignage  de  toutes  les 
autres  histoires,  qui  sont  toujours  infiniment 
éloignées  d'avoir  les  mêmes  caractères  d'au- 
thenticité. Quelle  injure  ne  faites-vous  pas  aux 
Souverains  Pontifes  en  les  supposant  ou  d'une 
telle  ignorance  ou  d'une  telle  mauvaise  foi, 
qu'ils  ne  méritent  pas  votre  croyance  !  Mais 
les  Jansénistes  ne  reculent  pas  devant  cette 
affreuse  conséquence.  Dans  leur  orgueil,  ils 
pensent  qu'ils  ont  plus  de  lumières  que  tous 
les  Papes  et  que  toute  l'Eglise  (404).  » 

Quoi  que  puissent  dire  et  faire  les  hypercri- 
tiques  de  toutes  les  nuances,  une  chose  est 
certaine  pour  tout  fidèle  enfant  de  l'Eglise  : 
c'est  que  le  Martyrologe  rœnain  fait  seul  au- 
torité (405)  ;  c'est  celui  que  l'Eglise  recom- 
mande spécialement^  sans  toutefois  interdire 
les  autres  qui  ont  leur  valeur  et  leur  utilité 
comme  documents  historiques.  C'est  dans  ce 


deux  prêtres  du  clergé  de  Paris,  in-8,  1859;  ensuite, 
dans  le  tom.  III,  de  la  collection  des  Actes  des  Sainu, 
dont  il  est  fait  menUon  plus  haut,  Note  396,  «t  cette 
dernière  traduction  a  cet  ayaniage  sur  la  précédente, 

?n*on  Y  A  Joint,  également  traduits  en  français: 
'  La  Lettre  Apostolique  ou  Préface  de  Benoit  XlV*et 
S*»  le  Traité  du  Martyrologe  romain^  par  Baronius. 

(403)  Cette  Préface  ne  fait  pas  moins  de  48  pages 
grand  in-8  à  2  colonnes  dans  le  vol.  des  Actes  des 
Saints  que  nous  désignons  dans  la  Note  ci-dessus,  et 
eUe  se  divise  en  xcv  chapitres. 

(404)  M.  l'abbé  Boitel,  dans  le  Mémorial  catholiqw, 
TOI.  de  1863,  tom.  XIX,  p.  421. 

(405)  Voy.  le  Traité  du  cardinal  Baronius  sur  le 
Martyrologe  romain,  et  Thistoire  sommaire  du  Marty- 
rologe romain  qui  se  trouve  dans  la  Préface  (p-  vu 
et  viii)  du  tom.  III,  de  la  coUecUon  des  Actes  des 
Saints,  1865. 


addittoM  à  chaque  four  deiSainii  qui  ne  «V  trouMnt  poini;  Tune 
de»  Sainu  de  France,  Vautre  des  Satntê  de»  autre»  ncuion».  avec  un 
Catalogue  de»  Sainu  dont  on  uê  9rouve  peint  le  jour,  Ivol.  lOrk,  1709 
Paris. 
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Catalogue  authentique,  officiel,  dans  ce  Livre 
éniané  de  la  sainte  Eglise  et  dès  lors  si  pré- 
cieux pour  sous,  c'est  là  qu'on  nous  rappelle 
la  conduite  admirable  de  nos  pères  dans  la 
foi,  les  généreux  sacrifices  que  le$&  Saints  ont 
faits  pour  mériter  le  ciel,  le  degré  d'héroïsme 
auquel  1  homme  peut  s'élever,  aidé  du  secours 
de  la  gr&ce.  Là,  nous  puisons  force  et  courage 
et  nous  nous  exciloos  à  Tavaricement  dans  la 
vie  spiriluelle  par  l'exemple  des  Saints. 

C'est  ici,  au  reste,  la  pensée  de  saint 
Augustin.  Exposant  les  raisons  que  l'Eglise  a 
eues  d'ajouter  la  mémoire  des  Saints  à  la  cé- 
lébration des  divins  Mystères,  le  grand  Doc- 
teur écrit  ces  remarquables  paroles  (406)  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  si  téméraire  que  d'en- 
treprendre de  prier  pour  eux  ;  au  contraire, 
nous  tâchons  de  les  engager  à  prier  pour 
nous.  Si  nous  rappelons  dans  notre  esprit  les 
mérites  qu'ils  ont  acquis  et  la  récompense 
qu'ils  ont  reçue,  c'est  afin  que  le  souvenir  de 
ce  qu'ils  .ont  été  et  de  ce  qu'ils  sont  nous  porte 
à  marcher  sur  leurs  traces  et  à  suivre  leurs 
exemples.  »  Et  ailleurs,  saint  Augustin  dit 
encore  :  •  Le  peuple  chrétien  rappelle  la  mé* 
moire  des  Martyrs  avec  de  grands  sentiments 
de  religion,  soit  pour  s'exciter  lui-même  à 
Timitation  de  leurs  vertus,  soit  afin  qu'il 
puisse  être  associé  à  leurs  mérites,  et  qu'il 
attire  sur  lui  les  secours  de  leurs  prières  (407).» 

MARTYRS.  En  quelques  endroits  de  cet  ou- 
vrage (408),  nous  avons  promis  de  dire  un 
mot  des  Martyrs  en  général,  et  do  la  question 
de  ceux  qui  se  sont  faits  martyrs  eux-mêmes. 
Nous  désirons  remplir  cette  promesse  jdans  le 
présent  article. 

I.  Martyr  veut  dire  témoin.  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  le  Témoin  ou  Martyr  par 
excellence  :  il  est  venu  du  ciel  sur  la  terre 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  et  la  faire 
coDûaltre.  Il  a  établi  son  Eglise,  Pierre  et  les 
Apôtres,  le  Pape  et  les  Evéques,  pour  être  ses 
martyrs,  ses  témoins,  pour  prêcher  la  vérité 
et  lui  rendre  témoignage  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  et  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

(406)  S.Âno:.,  Traité  LXXXIV*  sur  S.  Jean. 
(Wl)  ld,f  aans  son  Livre  contre  Faiiste, 

(408)  Kntre  antres,   voy.  les  arUcles  :  Actes  du 

MAETTRB  DBS  SAINTES    BÉBÈNICB,  PbOSDOGE  ET  OOM- 

NDCB,  tom.  I,  col.  144  ;  et  Igtes  des  Mabttbs  de  Pa- 
lestine, tom.  I,  col.  190,  n*  9. 

(409)  •  Nous  n'appelons  pas  du  nom  de  Martyr, 
dit  nn  auteur,  celui  qni  donne  sa  vie  pour  sontenir 
une  opinion  qu'il  a  embrassée  :  l'erreur  ici  est  pos- 
sible et  peut  produire  le  même  résultat  que  la  vé- 
rité. Le  Martyr  est  un  téfnoin  et  le  témoignage  em- 
porte la  déciaration  d'un  fait,  et  non  pas  d'une 
opinion.  Certes,  Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague,  Servet 
et  beaucoup  d'autres,  ont  pu  mourir  victimes  de 
doctrines  qui  flattaient  leurs  secrètes  passions,  et 
auxquelles  ils  étaient  jaloux  d'attacher  leur  nom: 
ces  doctrines  n'en  ont  pas  à  Juste  Utre  plus  d'auto- 
rité. La  persistance  de  ces  hommes  prouve  tout  au 
plus  leur  bonne  foi,  mais  ne  peut  nous  garantir 
qu'ils  ne  fussent  pas  dans  l'erreur.  Ce  sont  des  sec- 
taires opiniâtres,  inflexibles,  ce  ne  sont  pas  des 
Martyrs.  De  véritables  Martyrs  sont  les  disciples  de 
Jésus-Christ  (et  ceux  qui  ont  marché  sur  leurs 
traces),  lorsqu'ils  donnaient  leur  ne  pour  soutenir 
qu'Us  l'avaient  tu  ressuscité  :  ils  attestaient  un  fait 
sur  lequel  lis  n'avaient  pas  nu  se  tromper,  parce 
qu'ils  avalent  mis  leurs  mains  dans  ses  plaies, 
avalent  touché  la  cicatrice  des  clous,  avalent  con- 


Ceux  qui  meurent  pour  le  témoignage,  ceux 
qui  souffrent  la  mort  pour  la  foi,  voilà  les 
seuls  et  vrais  Martyrs  (409).  Aussi  saint  Cy- 
prien  dit-il  :  tle  n'est  pas  la  peine,  mais  la 
cause,  qui  fait  les  martyrs  ;  hors  de  l'Eglise, 
on  peut  ôtre  tué,  on  no  saurait  être  couronné. 
En  effet,  voyez  les  Juifs.  A  la  vérité  divine, 
attestée  par 'Jésus-Christ  et  son  Eglise,  ils  pré- 
fèrent leurs  pensées  humaines  ;  ils  meurent 
pour  ces  pensées  sous  les  débris  fumants  do 
Jérusalem  et  du  temple  :  au  lieu  de  mar* 
tyrs,  on  les  appelle  pécheurs  impénitents, 
aveugles  volontaires,  coupables  endurcis, 
comme  les  démons.  Et  de  vrai,  les  démons 
sont  les  premiers  hérétiques,  les  premiers 
apostats,  les  premiers  qui,  à  la  vérité  mani- 
festée de  Dieu  par  son  Verbe  et  sa  milice 
fidèle,  ont  préféré  leurs  propres  pensées. 
Aussi  leur  punition,  leurs  flammes,  leur  enfer^ 
ne  s'appelle-t-il  pas  un  martyre  :  ce  n*est  que 
le  supplice  inf&mant  et  éternel  de  la  première 
hérésie,  de  la  première  apostasie. 

Les  témoins  de  la  divinité  de  Jésus'-Christ, 

3 ni  scellent  de  leur  sang  la  profession  publique 
e  leur  foi,  ditlesavant  pape  Benoit  XIV  (41()), 
n*ont  pas  besoin  d*un  autre  titre  pour  mériter 
notre  admiration  et  nos  hommages.  Donner 
sa  vie  pour  soutenir  la  vérité  de  la  religion  du 
Christ-Rédempteur,  c*est  le  comble  de  la  cha- 
rité chrétienne  et  le  chef-d'œuvre  du  véritable 
héroïsme.  Aussi  TEgUse  a  toujours  cru  que  le 
martyre  expiait  toutes  nos  faiblesses,  et  lavait 
même  la  l&che  héréditaire  du  premier  crime,, 
la  mort  suppléant  aux  eaux  salutaires  du  bap- 
tême, à  la  gr&ce  de  la  pénitence,  et  aux 
œuvres  même  de  la  satisfaction.  Et,  pour  le 
dire  en  passant,  c'est  pour  cette  raison  que 
l'Eglise  romaine,  assurée  du  bonheur  de  ceux 
qui  ont  souffert  uniquement  et  véritablement 
pour  la  foi,  ne  met  jamais,  dans  les  Causes  de 
Canonisation  (411),  leurs  vertus  au  creuset 
comme  celles  des  confesseurs.  A  la  place  de 
ce  doute,  on  substitue  la  question  de  leur 
marîyre  même  ;  c'est-à-dire  qu'on  examine  : 
premièrement  s'ils  ont  subi  le  dernier  sup- 

versé  avec  Lui,  et  en  avaient  reçu  le  don  des  mi- 
racles. Us  ne  pouvaient  pas  vouloir  tromper  sur  de 
pareils  faits,  puisqu'ils  ne  prétendaient  à  rien,  ni 
aux  richesses,  ni  aux  voluptés,  ni  aux  honneurs,  ni 
au*  pouvoir  ;  qu'ils  ne  demandaient  qu'à  nnir  leurs 
souffrances  à  celles  de  leur  Maître,  et  à  mourir 
comme  Lui,  rapportant  tout  à  Dieu,  et  déclarant 
constamment  leur  propre  indignité.  » 

(410)  Dans  son  savant  Traité:  De  Serv,  Dei  beat,  et 
canon.,  etc. 

(411)  Dans  les 'premiers  siècles  de  TEffiise,  les 
Marty/s  furent  les  premiers  auxquels  les  fidèles  ren- 
dirent un  culte  soienneL  Voici  comment  s'inaugu- 
rait ce  culte  :  on  élevait  un  autel  sur  les  tombeaux 
des  Martyrs,  et  on  y  célébrait  les  saints  Mystères  ; 
c'était  la  toute  la  cérémonie  de  la  canonisation 
(V.  Bergier,  Dict.  de  Théol,,  Actes  de  saint  Ignace,  etc.)* 
Dans  la  suite,  les  Kvèques  contrôlèrent  ces  canoni- 
sations populaires  et  y  apportèrent  beaucoup  de 

g  récautions  (7.  s.  Cyprien,  Èpist.  37  et  39).  Depuis  la 
u  du  xi«  siècle  les  Souverams  Pontifes  se  sont  ré- 
servés à  eux  seuls  les  causes  de  canonisaUon.  On 
sait  Jusqu'à  quel  excès  de  scrupuleuse  exactitude 
Rome  pousse  Texamen  de  la  vie,  des  actions,  des 
écrits,  des  miracles  d'un  personnage  qu'il  s'airit  de 
canoniser.  Le  grand  ouvrage  du  Pape  Benoit  XIV  le 
prouve  assez.  —  Voir  surtout  ceci  les  Archives  théolo 
giqws,  tom.  IV,  année  1862,  pp.  372, 373. 
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plice  ;  secondement  s'ils  ont  été  mis  à  mort 
pour  la  religion  ;  troisièmement  enfin  s'ils  ont 
enduré  volontairement  la  peine  qui  leur  était 
imposée  (412). 

IL  On  le  sait,  dix  grandes  persécutions  gé- 
nérales ont  surtout  affligé  TEglise  de  Jésus* 
Christ  dans  les  trois  premiers  siècles  de  son 
existence.  La  première  persécution  sousNéron, 
commencée  en  64  et  terminée  en  68  ;  la  deu- 
xième, sous  Domitien,  Tan  90  ;  la  troisième, 
sous  Trajan,  commencée  Tan  97  ;  la  quatrième, 
sous  Adrien,  Tan  118;  la  cinquième,  sous 
Antonin,  l'an  138  -  la  sixième,  sous  Marc- 
Aurèle,  Tan  161  ;  la  septième,  sous  Sévère, 
Tan  199;  la  huitième,  sous  Dèce,  Tan  249;  la 
neuvième,  sous  Valérien  et  Gallien,  Tan  257  ; 
la  dixième,  sous  Dioclétieff  et  Maximien,  Tan 
285.  Il  y  eut  encore  la  persécution  sous  Cons- 
tance et  Galère,  commencée  en  305,  et  celle 
de  Julien  l'Apostat,  commencée  eu  361  ;  puis 
quantité  d'autres  persécutions  partielles  et  des 
plus  atroces.  Dans  toutes,  des  nuées  de  témoins^ 
c'est-à-dire  de  Martyrs»  attestèrent  par  leur 
sang  la  vérité  de  la  Foi  chrétienne 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  les  genres 
de  supplices,  plus  affreux  et  plus  cruels  les' 
uns  que  les  autres,  qu'on  fil  endurer  aux  Mar- 
tyrs. Ils  sont  assez  connus  (413),  et  Ton  est 
^ailleurs  à  même  de  le  voir  dans  les  nom- 
breuses pages  de  ce  Dictionnaire  que  nous 
consacrons  à  tant  de  glorieux  Martyrs  et  Con- 
fesseurs (414)  de  la  Foi.  Attachons- nous  seule- 
ment ici  à  faire  remarquer  que ,  dès  les 
premiers  siècles,  le  clergé  et  les  fidèles  entou- 
rèrent de  leur  pieuse  vénération  les  reliques 
des  Martyrs^  indépendamment  du  soin  religieux 
avec  lequel  le  Saint-Siège  apostolique  faisait 
recueilhr  et  conserver  leurs  Actes  (415). 

La  fête  du  premier  martyr,  saint  Etienne,  et 
celle  de  plusieurs  autres  encore,  sont  d'insti- 
tution apostoligue  (416).  Il  était  recommandé 
de  marquer  soigneusement  le  jour  de  la  mort 
des  Martyrs,  afin  de  célébrer  a];KnueIlement  leur 
mémoire  (417);  et  le  peuple  chrétien  se  mon- 

(412)  Benoit  XIV^  De  Servorum  Dei  heatificatione  et 
heatorum  cawmieatione,  etc.,  1.  lu,  o.  15,  n**  7  et  8. 

(413)  On  peut  consulter  Gaét.  Moroni  quf ,  dans  son 
TOI.  XLIII,  pp.  198-200,  donne  quelques  détails  sur 
les  supplices  usités  dans  le  martyre  des  chrétiefas, 
et  cite  plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 
On  trouyera  aussi  quelques  notions  sur  ce  point. 


M.  Le  Play,  en  1855, 12  roi.  in-8,  à  Lille.  — 11  est  une 
question  intéressante,  —  celle  concernant  les  Vaset 
funèbres  contenant  du  sang  des  Martyrs,  —  sur  la- 
gueUe  on  trouTera  des  explicatidns  à  l'arUcle: 
Saints  {de  la  Cemonisation  des), 

(414)  Quelques  auteurs  nous  apprennent  que,  dans 
le  principe,  le  Utre  de  Confeeseur  ayait  la  même  si- 
gnification que  celui  de  Martyr.  Cependant,  il  faut 
remarquer  que  le  mot  confesseur  a  prévalu  dans  le 
langage  ecclésiastique  pour  désigner  tous  les  hommes 
sainu.  saut  les  Martyrs.  Ce  mot  qui  s'explique  de 
lui-même  est  éyidemment  emprunté  à  saint  Mattliieu, 
X»  32.  —  Voû.  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  de 
la  théok  eath,.  des  docteurs  Wetzer  et  welte,  etc.» 
rarticle  Confbssbubs,  tom.  V,  p.  156  et  suiy. 

(415)  Voir  rarticle  Margbl  I*'  {iaint).  Pape.  — 
Ajoutons,  en  cet  endroit,  quMl  suffit  pour  ayoïr  une 
idée  de  la  vénération  avec  laquelle  les  fidèles  entou- 


trait  fidèle  à  ce  devoir  (418).  On  dressait  de 
ces  héros  de  la  Foi  des  tableaux  ou  calen- 
driers, appelés  Fastes  par  Tertullieç.  Ces 
tableaux  ont  donné  naissance,  plus  tard,  d'un 
côté  aux  Martyrologes  des  Latins,  de  1  autre 
aux  Canons,  aux  Synaxaires  et  aux  Ménologes 
des  Grecs. 

C'était  sur  les  tombeaux  des  Martyrs,  ou  sur 
des  autels  renfermant  leurs  restes  précieux, 
que  Ton  célébrait  les  saints  Mystères.  Ces  autels 
s'appelaient  tombeaux,  confessions,  quelque- 
fois martyres  (419).  On  auteur  donnant  les 
raisons  pour  lesquelles  on  fait  mémoire  des 
Saints  et  des  saints  Martyrs  à  la  Messe,  ajoute  : 
Le  Sacrifice  où  cette  mémoire  mystérieuse  des 
saints  Martyrs  se  faisait,  s'offrait  sur  leurs  tom- 
beaux, c'est-à-dire  sur  leurs  Reliques  que  l'on 
mettait  sous  l'autel.  C'est,  dit  encore  cet  au- 
teur, ce  qui  a  donné  lieu  à  deux  autres  sens 
du  mot  memx>ria,  qui  signifie  dans  l'antiquité, 
et  la  ch&sse  où  les  Reliques  étaient  enfermées, 
et  l'autel  même  qui  était  dressé  âur  cette 
ch&sse  ou  ce  tombeau  :  c'est  de  là  qu'est  venue 
la  coutume  et  la  loi  inviolable  de  mettre  des 
Reliques  des  Saints  et  des  saints  Martyrs  dans 
tous  lés  autels  ;  les  autels  même  portatifs  en 
ont,  et  l'endroit  que  l'on  creuse  pour  les  mettre 
s'appelle  encore  aujourd'hui  :  Sepulchrum 
reliquiarum.  Et  c'est  encore  une  expression 
qui  fait  entendre  que  l'on  communiait  et  que 
Ton  célébrait  à  la  mémoire  des  Saints  en  of- 
frant sur  leurs  tombeaux  et  sur  leurs  Reliques, 
conformément  à  ce  que  le  pape  Félix  !•'  en 
ordonna,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  sa  vie  :  Hic 
constituit  sujyra  sepulchra  aut  memoria 
Martyrum  missas  celebrari.  Ainsi  voilà  les 
tombeaux  des  Martyrs  appelés  :  Memoria 
Martyrum.  C'est  encore  ce  qu'on  voit  dans 
saint  Augustin  (420),  où  Ton  trouve  plusieurs 
exemples  de  châsses  de  martyrs  appelées  ainsi. 
Ce  saint  Docteur,  parlant  de  l'évêque  Lucille, 
dit  en  effet  :  Stephani  protomariyris  memo^ 
riam  populo  praBcedente»atque  sequente  por- 
tabat.  Enfin,  citons  un  Canon  d'Afrique  (421) 

raient  les  Reliques  des  SS.  Martyrs,  de  consulter  les 
ouyrages  les  plus  autorisés  sur  les  Catacombes; 
entre  autres,  rOpuscule  du  cheyalicr  de  Rossl,  inti- 
tulé: Aperçu  général  surl^  Catacombes  dâ  Rome,  etc., 
lD-12,  1867,  Paris;  et  l'intéressant  travail  qui  a  pour 
titre  :  Les  Martyrs  dans  les  Catacombes,  inséré  dans  la 
Vérité  historique,  publiée  en  Belfl;ique,  par  M.  Van  der 
Haeghen,  année  1860,  tom.  V.  pp.  i01-i23;  année  1861, 
tom.  Vil.  pp.  263-293.  —  Voir  aussi  nos  articles  : 
Catacombes,  tom.  III,  col.  875  et  suir.  ;  et  Saints 
{de  la  Canonisation  des). 

Quant  au  soia  religieux  que  le  Saint-Siége  a  tou- 
jours déployé  pour  faire  dresser  les  Actes  des  Mar^ 
tyrs,  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  insistions  sur 
ce  point,  attendu  que  nous  en  avons  parlé  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  cet  ourragë.  Voy,  entre  autres 
endroits,  les  arUcles  :  anthère  {f^i^int)'  P<^PO  ;  Fabien 
{saint),  Pape;  Eutrope  {saint),  tom.  iV.coi.  174, etc., 
etc. 

(416)  S.  Clément,  Constit,,  lib.  viil,  c.  33. 

(417)  S.  Cyprien,  Evist.  xxxth. 

(418)  S.  Augustin,  Contr.  Faust.,  lib.  XX. 

(419)  Baronlus,  Prof,  in  Martyr.  —  Voir  aussi  Oom 
Ceillier,  Apologie  de  la  morale  des  Pères  de  VEglise 
contre  les  assertions  de  Barbeurac,  etc .  in-4,  1718, 
pp.  341-348. 

r420)  De  civii.  Dei,  lib.  xxii,  cap.  8. 
[421)  Cone,  Carth.,  9,  5,  c.  i4,  Afric.  L. 
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OÙ  l'autel  et  le  tombeau  sont  conjointement 
appelés  de  ce  nom  :  PlacvU  ut  cUtaria  quœ 
passim  per  agros  aut  vi(is  tanquam  mémo- 
rise Martyrum  consiUuuntv/r^  in  quitus  nul' 
lum  corpus  aut  nulles  Reliquiœ  conditœ  pro- 
bantur  ab  Episcopis  qui  eisaem  locis  prœsunt^ 
si  fieri  poiest  evertantur.  Et  plus  bas  :  Et 
omnino  nulla  memoria  Martyrum  probabi- 
liter  acceptetury  nisi  ibi  corpus  aut  aliquœ 
cetix  reliquiœ  sint  (422).  On  pourrait  multi- 
plier les  exemples  sur  ce  point. 

III.  Souvent,  autour  de  ces  glorieux  monu- 
ments, c'esl-à-dire  des  tombeaux  des  sainls 
Martyrs,  on  élevait,  sous  leur  vocable,  dé 
magnifiques  églises.  On  sait  quelle  affluence, 
quelle  splendeur ,quelle  vénération  entouraient 
les  Confessions  de  sainte  Cécile,  de  sainte  Pu- 
dentienne,  de  sainte  Praxëde,  de  sainte  Féli- 
cité, etc.,  etc.  Ce^  honneurs  rehaussaient  la 
gloire  des  Martyrs,  sollicitaient  leur  puissante 
intercession,  excitaient  Fémulation  et  la  dévo- 
tion des  peuples.  C'est  également  ce  que  Tait 
entendre  Fauteur  que  nous  citions  tout  à 
l'heure. 

Par  le  passage  que  nous  venons  de  rappeler 
du  concile  d'Afrique,  <  il  parait,  dit  il,  que  ce 
n'était  pas  seulement  un  simple  autel,  mais 
une  chapelle  qui  était  appelée  memoria  Mar» 
tyris.  Car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'autel 
seul  fut  à  découvert  au  milieu  de  la  cam- 
pagne ;  mais  c'étaient  des  chapelles  telles  que 
nous  en  voyons  encore  aujourd'hui  au  milieu 
delà  campagne  ou  sur  les  grands  chemins,  ou 
même  les  églises  des  villages,  ce  qui  est  passé 
aussi  ensuite  aux  églises  des  villes  qui  sont 
appelées  :  memoriœ  Martyrum  (423).  » 

On  n'ignore  pas  non  plus  tous  les  éloges  que 
les  Pères  et  quantité  d'autres  grands  Saints  ont 
donnés  aux  Martyrs,  soit  dans  leurs  écrits,  soit 
dans  leurs  prédications.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  entre  mille,  saint  Philéas,  évoque  de 
Thmuis  (424),  que  saint  Jérôme  metau  nombre 
des  écrivains  ecclésiastiques  (425),  étant  en 

(422)  la  DiicipUnê  de  VEglUe  tirée  du  Nouveau  Testch 
ment  et  de  quelques  ancient  coneilet,  2  yoI.  iQ-4,  16^9, 
LyoD,  tom.  1,  pp.  478,  479.  (Cet  oarrage  sans  nom 
à  auteur  est  du  F.  Qaesnel.) 

(423)  M.,  iWd. 

(424)  Vers  Tan  307. 

1425)  Hieron.,  in  Catal,,  cap.  78. 
(426J  Ubi  êupra. 

(427)  Kusèbe,  Butor.,  lib.  vni,  cap.  10. 

(428)  Oom  Ceiliier,  Hist.  des  aut.  sac,  et  ecdét., 


tom.  IVij).  10. 

(429)  Exod.  : 

(430)  Pascal,  Pensées,  p.  171,  édU.  ln-12,  1830,  con- 


;429)  Exod.  xxn,  20  ;  xx,  3. 


forme  à  celle  des  premiers  éditeurs. 
(431)  Décisifs   pour  beancoup  de  païens  que  ce 

grand  spectacle  conrertlt  à  la  foi,  mais  non  pour 
ibbon  qui  n'y  a  rien  yu  ou  n'a  voulu  y  rien  voir  ! 
Oui,  ce  spectacle  du  martyre  qui  a  conyaincu  l'uni- 
Ters  ;  qui  a  désarmé  les  persécuteurs,  après  trois 
siècles  de  résistance  ;  qui  a  fait  tomber  les  nations 
au  pied  de  la  croix  ;  qui  a  élevé  au  dessus  du  trône 
des  Césars  l'instrument  du  supplice  desesclaves  ;  qui 
a  appelé  les  cœurs  sincères  à  une  pureté  ravissante 
et  a  une  connaissance  sublime  de  la  Yérité  ;  qui,  de 
siècle  en  siècle,  a  persuadé  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux et  lea  génies  les  pius  ciairToyants,  ce  grand 
spectacle  n'a  pas  frappé  l'auteur  deVHistoirede  ta 
décadence  et  de  la  chute  de  F  Empire  romain.  Que 
disona-noua  ?  Non-seulement  il  ne  Ta  pas  frappé. 


prison  pour  la  Foi,  et  peu  avant  sa  mort,  écri- 
vit une  lettre  à  la  louange  des  Martyrs  qui 
étaient  prisonniers.  Saint  Jérôme  appelle  cet 
écrit  un  fort  beau  livre  touchant  les  Mar- 
tyrs (426);  et  Eusèbe,  qui  nous  en  h  conservé 
une  partie,  dit  que  cette  lettre  est  vraiment 
digncde  la  sagesse  de  son  auteur  et  de  l'amour 
qu'il  avait  pour  Dieu  (427).  Saint  Philéas 
1  avait  adressée  à  son  Eglise  de  Thmuis,  tant 
pour  lui  donner  des  nouvelles  de  l'état  où  il 
se  trouvait,  que  pour  animer  les  fidèles  par 
les  paroles  de  l'Ecrilure  et  par  l'exemple  de 
leurs  frères,  à  demeurer  inébranlables  dans  la 
Foi:  c'est  pourquoi  il  y  parle  fort  en  détail  des 
soufirances  de  ceux-ci  (428). 

Il  dit,  entre  autres  choses  (car  nous  sommes 
forcé  de  nous  borner)  :  «  Qui  pourrait  faire  le 
dénombrement  des  exeniples  de  vertus  que 
ces  Martyrs  ont  donnés?  Car,  comme  il  était 
permis  à  tous  ceux  qui  le  voulaient,  de  les 
maltraiter,  on  se  servait  de  tout  pour  les  frap- 
per :  de  gros  bâtons,  de  fouets,  de  lanières, 

de  cordes,  etc Ils  avaient  le  choix  de 

demeurer  libres  en  s'approchant  des  sacrifices 

profane^  ou  d'être  condamnés  à  mort Ils 

ont  choisi  la  mort  sans  hésiter  ;  car  ils  savaient 
ce  qui  est  marqué  dans  les  divines  Ecritures  : 
C^lui  qui  sacrifie  à  des  dieux  étrangers  sera 
exterminé  ;  et  encore  :  Vous  n'aurez  point 
d^autres  dieux  que  moi  (429). 

IV.  Mais  est-il  nécessaire  de  nous  étendre 
sur  ces  détails,  comme  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne les  Martyrs?  Ne  voyons-nous  pas,  dans 
quantité  d'articles  de  cet  ouvrage,  et  leurs 
vertus,  et  leur  courage  sublime  en  présence 
des  plus  atroces  supplices,  et  leur  constance 
jusqu'à  la  mort? 

Qes  grands  et  forts  exemples,  ces  témoi" 
gnages  sublimes  du  san^,  qui  ont  fait  dire  à 
un  grand  eàprit  :  «  Je  crois  volontiers  les  his- 
toriens dont  les  témoins  se  font  égorger  (430)»; 
tous  ces  Actes  de  nos  Martyrs  étaient  nou- 
veaux, mais  décisifs  (431),  dans  la  société  au 

mais  il  a  osé  s'éleyer  contre  ce  témoignage.  Il  a  tu 
dans  rétablissement  du  christianisme  un  fait  natu-- 
rel,  et,  pour  soutenir  son  étrange  doctrine,  et,  après 
dix-buit  cents  ans.  il  n'a  pas  craint  de  yeair  nier  le 
fait  surnaturel  qu  une  nuée  de  témoins  ont  scellé  de 
leur  sang  I  II  prétend  qu'il  n'y  a  rien  là  de  dlTin, 
parce  •  qu'ii  y  a  des  fanatiques  qui  se  font  tuer 
pour  leurs  opinions.  »  Mais  un  fait  est-il  une  opinion? 
Un  témoin  oculaire  est-il  un  fanaU^ue.  Ce  fait  est  bien 
extraordinaire,  il  est  yrai  ;  mais  meûrt-on  pour  at- 
tester un  fait  ordinaire  ?  Quelqu'un  a-t-il  donné  son 
saug  pour  attester  les  actions  dô  Socrate  ?  Si  ce  té- 
moignage est  aussi  extraordinaire  que  Je  fait  qu'il 
confirme,  le  motif  de  la  foi  est  égal  à  son  objet.  Ce 
fait  est  extraordinaire!  Mais  un  fait  ordinaire  au- 
rait-il renyersé  le  Paganisme  ?  Aurait-il  arractié  le 
monde  i  des  erreurs  enracinées,  que  les  passions 
chérissaient  et  défendaient  de  tout  leur  pouyoir? 
Aurait-il  ouvert  la  yoie  i  une  doctrine  plus  mainte  et 
A  des  mœurs  plus  pures  ?  Tout  est  donc  propor- 
tionné dans  cette  cause,  le  fair/^  le  témoignage,  et 
la  foi  qu'il  a  produite.  Mais  c'est  assez  :  nous  n'ayons 
pas  à  combattre  ici  les  erreurs  de  Oibbon.  Indépen- 
.damment  de  tant  d'autres  ouyrages  où  elles  sont 
réduites  à  néant,  on  trouyera  une  excellente  et  solide 
réfutation  des  principales  assertions  de  cet  auteur 
contre  l'établissement  du  christianisme,  dans  le 
Spectateur  français  au  xix*  siècle^  tom.  VI,  1809, 
pp.  1  à  49. 
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aîiUou  de  laquelle  ils^«e  produisaient  avec  un 
6i  lumineux  éclat.  «  Les  Grecs  et  les  RomaîDS, 
dit  Fleury  (432),  savaieot  mourir  pour  leur 
patrie,  mais  non  pas  pour  leur  religion  et 
pour  le  seul  intérêt  de  la  yérité.  Il  est  vrai 
qu'il  7  avait  eu  quelqiae  peu  de  Martyrs  chez 
les  Juifs  :  aussi  avaient-ils  la  vraie  religion, 
et  rSglise  les  honore  comme   siens.  Toute* 
fois,  ce  qui  était  si  commun  chez  les  chrétiens, 
était  regardé  par  les  philosophes,  et  avec 
raison,  comme  le  comble  de  la  vertu.  Le  juste 
parÊiit,  dit  Platon,  est  celui  qui  ne  cherche 
pas  à  paraître  bon,  mais  à  l'être  ;  autrement 
il  serait  honoré  et  récompensé,  et  on  pourrait 
douter  s'il  aimerait  la  justice  pour  elle-môme, 
ou  pour  Tutiiité  qui  en  reviendrait.  11  faut  le 
dépouiller  de  tout,  hors  de  sa  justice  :  il  doit 
n'en  avoir  pas  même  la  réputation,  passer 
pour  injuste  et  pour  méchant,  et  comme  tel 
être  fouettéi  tourmentéi  cruciflé,  conservant 
toujours  sa  justice  jusqu'à  la  mort.  Ce  philo- 
sophe ne  semble*t-il  pas  avoir  prévu  Jésus- 
Christ  et  les  Martyrs  ses  imitateurs?  Etant 
les  plus  justes  et  les  plus  saints  d'entre  les 
hommes,  ils  ont  passé  pour  des  impies  et  des 
abominables  :   ils  ont  été  traités  comme 
tels  (433),  et  ont  poussé  le  témoignage  de  la 
vérité  jusqu'à  la  mort,  et  auK  plus  cruels 
tourments;  et  ce  n'a  pas  été  un  petit  nombre 
de  philosophes  :  mais  une  multitude  innom- 
brable de  tout  Age,  de  tout  sexe,  et  da  toutes 

les  conditions »  Et  leur  mort  glorieuse  a 

été  une  semence  de  chrétiens,  comme  l'a  dit 
Tertullicn,  en  même  temps  que  leur  témoir 
gnage^  au  dire  de  tous  les  Apologistes^  est  une 
des  plus  fortes  preuves  de  la  divinité  du 
Christianisme. 

Mais  c'en  est  assez  sur  un  sujet  qui,  si  l'es- 
pace nous  le  permettait,  offrirait  bien  d'autres 
faite  et  demanderait  encore  diverses  re- 
marques. Il  est  un  point  cependant  sur  lequel 
BOUS  ne  saurions  nous  dispenser  de  nous 
arrêter  quelque  peu  :  c'est  celui  de  savoir  si 
l'Occident  a  eu  des  Martyrs  avant  la  première 
persécution  générale.  Nous  en  traiterons  dans 
un  article  à  part  {Voy.  l'article  PaoTOMAATras 
d'Occident),  et  nous  poursuivrons  le  présent 
article  en  disant  maintenant  un  mot  de  ceux 
qui  se  sont  faits  Martjrs  eux-mêmes. 

V.  Si,  d'une  part,  les  chrétiens  étaient  ex- 
cités, cncoiiragés  au  martyre  comme  le  prou- 
vent les  Exhortations  au  martyre  oui  leur 
étaient  adressées,  entre  autres;  par  Origëne, 
saint  Cyprien  et  saint  Eulogede  Cordoue  (434), 
il  est  certain  aussi,  d'autre  part,  qu'il  leur 
élait  formellement  défendu  de  s'exposer  au 
martyre,  et  prescrit  de  fuir  la  persécution. 
C'est,  pour  ne  citer  que  cette  autorité,  ce  que 
nous  voyons  dans  saint  Cyprien.  Ce  saint 
évêque,  se  trouvarit  devant  le  juge  qui  lui  de- 
mandait de  lui  dénoncer  les  chrétiens,  répon- 

(432)  Discours  stir    rsist.    eeclés.,    ln-12|    17B3, 
!!•  Discours.  n«  2,  p.  37, 
r433)  F.  iiiBurs  des  chrétiens,  n**  16  et  17. 
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,434)  Voy.  leors  articles. 

[435)  Fleury,  Bisî,  eodés.,  Ify.  vu,   ta"  86.  —  Sur 
cette  questioo  de  ceux  qui  s'offrent  cux-mêmeB  «a 


dit  ces  paroles,  que  nous  lisons  dans  son  in- 
terrogatoire :  «  Puisque  notre  discipline 
défend  que  personne  ne  s'offre  de  lui-même 
et  que  vous  ne  le  trouvez  pas  bon,  ils  ne 
peuvent  s'offrir  d'eux-mêmes;  mais  quand 
vous  les  chercherez,  vous  les  trouverez  (435).» 
Et  dans  une  de  ses  lettres  écrite.un  peu  avant 

3u^il  souffrit  le  martyre,  le  môme  saint,  s'it- 
ressant  aux  fidèles  de  son  Eglise,  dît  encore: 
«  Quant  à  vous,  mes  frères,  observez  la  disci- 
'ûline  ;  et  suivant  les  préceptes  du  Seigneur  et 
les  instructions  que  je  vous  en  ai  si  souvent 
données,  gardez  le  repos  et  la  tranquillité. 
Qu'aucun  de  vous  ne  fasse  de  bruit  à  cause  de 
nos  frères  ;  il  suffit  qu'il  parle  lorsqu'il  sera 
priSf  pvisqu'alors  c'est  le  Seigneur  qui  parle 
en  nous  (436).  > 

Ainsi,  fuir  la  persécution,  ne  pas  s'exposer 
au  martyre,  telle  était  la  discipline.  Et  cepen- 
dant rhistoirc  et  plusieurs  Actes  des  Martyrs^ 
comme  nous  le  voyons  en  divers  endri^tsdecet 
ouvrage,  nous  offrent  bon  nombre  d'exemples 
de  chrétiens  qui  sont  allés  au  devant  du  mar- 
tyre, et,  qui  plus  est,  se  sont  faits  martyrs  eux- 
mêmes.  N'y  a-t-il  donc  pas  contradiction  entre 
la  conduite  des  chrétiens  qui  se  sont,  exposés 
au  martyre  et  les  prescriptions  de  plusieurs 
saints  Pères  qui  recommandaient  de  fuir  la 
persécution  ?  Et  ceux  qui,  devançant  les  tour- 
ments des  bourreaux,  se  sont  donné  la  mort, 
comme  cela  se  lit  dans  quelques  Actes,  sur- 
tout de  la  part  de  plusieurs  saintes  femmes, 
n'ont 'ils  pas  été  ampables  de  suicide  et  ne 
doivent-ils  pas  être  olàmés,  plutdt  qu'hono- 
rés? Présentons  sur  tout  ceci  quelques  obser- 
vations. 

VI.  Et  d'abord,  remarquons  que  si  les  saints 
Pères  ont  recommandé  de  fuir  la  persécution, 
et  n'ont  pas  laissé  néanmoins  que  d'exhorter 
au  martyre,  c'est  que  si  l'on  ne  doit  pas  s'ex- 
poser inconsidérément  au  martyre,  il  n'est  pas 
défendu,  loin  de  là,  il  est  permis,  de  le  dé- 
sirer. 

Saint  Cyprien,  tout  en  défendant  d'aller  au- 
devant  du  martyre,  y  invite  lui-môme  et  y 
exhorte  avec  beaucoup  de  force.  Il  ne  faut  que 
lire  la  préface  de  son  livre  du  Martyre  adressé 
à  Fortunat  pour  voir  ce  qu'il  pensait  à  ce  su- 
jet. Après  avoir  décrit  tous  les  avantages  du 
martyre  au-dessus  du  baptême,  il  ajoute  que 
«  toutes  nos  prières  doivent  se  terminer  à 
demander  à  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de 
répandre  notre  sang  pour  Thonneur  de  son 
nom,  afin  qu'en  même  temps  que  nous  sommes 
ses  serviteurs,  nous  soyons  aussi  ses  amis, 
c'est-à-dire  que  nous  raimions  d'un  amour 
parfait  (437).  »  Est-ce  donc  que  saint  Cyprien 
se  contredirait?  Nullement.  11  y  a  tout  simple- 
ment à  distinguer  entre  ses  deux  sortes  d  ex- 
hortations :  il  faut  savoir  faire  la  différence 
qui  existe  entre  souhaiter,  désirer  le  martyre 

martyre,  et  sur  la  défense  qui  en  ét^It  faite,  il  7  a 
des  exceptions.  Voy,  l'article  :  Masttas  db  Goadoub 
(autres),  n*  If. 

(436)  /Wrf.,  Ut.  ti,  no  40. 

(437)  Lib.  de  Exhorlatione  Mart\friif  io  Prœfat, 
p.  118. 
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et  le  rachercher  ;  entre  le  vouloir,  si  c'est  la 
volonté  de  Dieu,  et  ne  pas  le  fuir,  quaud  on  le 
peut. 

Or,  il  est  certain  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  les  Apôtres  et  un  grand  nombre  de 
martyrs  célèbres  dans  TEglise  ont  fait  Tun  et 
l'autre.  Nous  voyons,  en  effets  le  Fils  de  Dieu 
s'offrir  à  la  mort  par  une  pleine  et  libre  vo- 
lonté (438}.  Nous,  le  voyons  aller  exprès  à 
Jérusalem  pour  Ty  souffrir,  sans  que  personne 
Ty  contraignît  (439)  ;  aller  auwJevant  de  ceux 
qui  le  cherchaient  pour  le  mettre  à  mort  (440), 
el  reprendre  sévèrement  saint  Pierre,  parce 

Ju'il  avait  osé  l'en  détourner  (441).  Quelle  joie 
ans  les  Apôtres  de  ce  qu*ils  avaient  été  jugés 
dignes  de  souffrir  le  fouet  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ  I  Ils  regardaient  ces  mauvais 
traitements  comme  un  privilège  réservé  aux 
disciples  d'un  Dieu  crucifié,  et  loin  de  se  sau- 
ver ou  de  cesser  de  prêcher,  ils  ne  craignirent 
point  de  s*exp(^er  à  de  plus  grandes  peines 
et  à  la  mort  même  (442).  Ils  prêchaient  tous 
les  jours  dans  le  temple,  ils  y  enseignaient  et  y 
annonçaient  Jésus-Christ  (443).  Saint  Paul  ne 
regardait-il  pas  la  mort  comme  un  gain  (444)? 
Ne  se  réjouitril  pas  dans  les  maux  qu*il  soufire 
pour  les  fidèles  (445)  ?  Ne  témoigne- t*il  pas 
qu'il  serait  dans  une  joie  parf^ute,  s'il  lui 
était  donné  de  répandre  son  sang  pour  confira- 
mer  sa  foi  (446)  ? 

Pour  ce  qui  est  de  tant  de  glorieux  martyrs 
dont  l'Eglise  s'honore,  on  ne  peut  lire  les 
Lettres  que  saiAt  Ignace  écrivit  aux  Romains 
et  aux  Trulliens,  sans  se  sentir  ému  du  même 
désir  qu'il  avait  de  souffrir  la  mort  pour  le 
nom  de  Jésys-Cbrist  (447).,  On  voit  les  mêmes . 
seniiflients  dans  plusieurs  autres  martyrs  cé« 
lèbnss  :  dans  saint  Polycarpe  qui,  pouvant 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  dé  ses  per- 
sécuteurs, ne  le  fit  point,  mais  descendit  du 
lieu  où  il  était  caché,  dans  la  chambre  où 
étaient  ceux  qui  le  cherchaient  pour  le  faire 
mourir  (448)  ;  dans  saint  Laurent  qui  se  plai- 
gnait amèrement  à  saint  Sixte  de  ce  qu'il 
allait  au  martyre  sans  Ty  mener  avec 
lui  (449). 

C'est  que  le  désir  de  souffrir  la  mort  pour 
la .  confession  du  nom  de  Jésus-Christ  et  bour 
rendre  témoignage  de  la  vérité  de  son  Evan- 
gile n'a  rien  d'opposé,  dit  un  auteur  (450), 
au  commandement  qui  nous  est  fait  dans  cet 
Erangjje,  de  sortir  de  la  ville  où  Ton  nous 
persécute  et  de  nous  sauver  dans  une  autre.. 
Ces  oaroles  ne  condamnent  qu'un  courage 
tém&raire  et  une  intrépidité  outrée.  Elles 
défendent  d'affronter  mal  à  propos  le  périls 


(438)  haXe,  un,  7. 
'439)  5.  MallK  xx,  18. 
440)  /Wrf.,  XXVI.  46. 
4 il)  /frftf.,  IV,  10. 
,442)  Àct,  Apost.,  T,  41. 
«443)  /Wd.,  V,  42. 

(444)  Bpùt.  ad  PhiHpp  ,  i,  23. 

(445)  Ad.  Colou.,  l,  24. 

J446)  Ad  PhUipp.,  II,  17. 
*47)  S.  Ignace,  Epist.  ad  Rom,,  pag.  75;  Epxst. 
Trull,  n«  L  édit.  de  GoteUier.  T 

(448)  Epist,  Ècdes,  Smym.  de  Marturian.  S.  Poly- 
carp.,  tom.  II,  p.  195,  édit.  ibid. 


mais  non  pas  de  souhaiter  d'avoir  llionneur 
de  combattre  pour  Jésus«Christ.  Et  lorsque  ce 
divin  Sauveur  nous  ordonne  de  fuir  la  persé- 
cution, il  ne  prétend  autoriser  ni  la  l&chelé  ni 
la  vaine  frayeur  de  la  mort  ;  mais  il  veut  que 
ses  martyrs  en  usent  avec  prudence^  et  qu'ils 
considèrent  attentivement  en  quelles  circon- 
stances rintérét  de  la  vérité  et  de  la  religion 
exigent  d'eux  qu'ils  exposent  leur  vie  pour  sa 
défense.  C'est  par  ce  moyen,  ajoute  l'auteur 
que  nous  citons,  qu'on  peut  concilier  la  diffé- 
rente manière  d'agir  de  plusieurs  confesseurs 
et  de  Jésus^brist  lui-même  (451). 

Tantôt  iU  ont  fui  les  persécuteurs,  et  tantôt 
ils  se  sont  volontairement  abandonnés  à  leur 
rage.  Jésus-Christ,  qui  se  livra  lui-même  à  ses 
bourreaux,  parce  que  son  heure  était  venue, 
s'était  en  d'autres  occasions  échappé  de  leurs 
mains  (453).  Il  se  sauva  en  Egypte  lorsqu'Hé- 
rode  le  cherchait  ()Our  le  faire  mourir  (453). 
Il  s'échappa  des  mains  des  habitants  de  Naza- 
reth qui  voulaient  le  précipiter,  et  il  se  retira 
en  Galilée  lorsqu'il  apprit  que  saint  Jeian-Bap- 
tiste  avait  été  mis  en  prison  (454).  Saint  Paul, 
qui  témoignait  tant  d*ardeur  pour  souffrir  la 
mort  au  nom  de  Jésus-Christ,  se  sauva  cepen- 
dant de  Damas,  et  sa  Ot  descendre  dans  uae 
corbeille  (455).  Saint  Polycarpe  s'était  déjà 
sauvé  une  fois  lorsqu'il  se  présenta  à  ceux 
qui  le  cherchaient  pour  le  faire  mourir.  Gafin, 
saint  Cyprien,  qui  consolait  les  autres  de  ce 
qu'ils  n'avaient  pu  souffrir  le  martyre,  Tévita 
lui-même  pendant  quelque  temps,  et  il  prU  la 
fuite  dans  la  crainte  que  sa  présence  n'irrit&t 
davantage  l'esprit  des  persécuteurs  contre  ^es 
frères  (456). 

Ceux  donc,  conclut  Dom  Ceillier  (457),  qui . 
fuient  les  persécutions  et  ceux  qui  les  recher- 
chent sont  également  dans  les  règles  de  l'E- 
vangile, quand  leur  action  est  dirigée  par  la 
prudence  dvrétienne.  Le  désir  du  martyre  est 
toujours  louable,  quand  ii  s'agit  de  la  cause 
de  la  vérité.  Les  tourments  les  plus  rigoureux 
ne  sont  pas  une  raison  pour  en  détourner 
ceux  qui  sont  persuadés  que  c'est  Jésus-Christ 
qui  soutient  les  martyrs  dans  le  combat,  et 
qu'il  les  comble  des  plus  douces  consolations 
au  milieu  des  plus  cruels  supplices.  Leur&me, 
alors  embrasée  d'une  vive  flamme,  les  rend 
insensibles  au  feu  des  persécuteurs,  et,  ne 
s'occupant,  au  milieu  de  leurs  tourments,  que 
de  la  vérité  de  la  loi  du  Seigneur  et  des  dé- 
lices promises  à  ceux  qui  souffreiit  pour  la 
justice,  ils  triom(>hent  des  plus  grands  maux: 
Animi  virtute  vincebat  ignis  naturam.  dit 
saint  Âmbroise,  en  parlant  de  aaiut  Lau- 

•  (449)  s.  àugUBtln,  Sermon  XXVIl!,toin.  ?,  p.  Î131, 
édit.  Beaedict. 

<450)  DomCeiUier,  Apologie  de  M  moraU  des  Perte 
de  l'Eglise  contre  les  accusations  de  Barbeyr/ae,  etc., 
in-4,  1718,  p.  141. 

(451)  rd.,  ibid. 

(452)  5.  Malth.,  xi,  14,    * 

(453)  5.  Lue,  iv,  30. 
<454)  S.  Jean,  iv,  1,  î,  3. 

(455)  Act,  Apost.,  IX,  25. 

(456)  8.  Cyprien,  Epist.'xx,  ad  Clerum  r^manum, 
p. 199. 

(457)  Apologie,  ubi  supra,  p.  142. 
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rent  (458)  ;  et  saint  Augustin  :  Ipse  Christus 
eis  eœhibebat  smrituales  delicias^  ne  sentii^ent 
corporales  molestias  (459). 

VII.  Maintenant,  quant  à  ceux,  ou  plutôt  à 
celles,  qui  se  sont  faites  martyres  elles-mêmes, 
leur  conduite  s*explique  par  Tinspiration  de 
TEsprit  divin  qui  tes  guidait  :  c'est  le  senti- 
ment des  saints  Pères. 

.  Lorsque  nous  disions  :  plutôt  à  celles,  c'est 
qu*en  eflet  l'histoire  ne  nous  rapporte  que  les 
exemples  de  femmes  qui  ont  agi  ainsi,  entre 
autres,  les  saintes  Bérénice,  Prosdoce,  vierges 
d'Antioche,et  leur  mère  sainte  Domnine  (460); 
puis  sainte  Pélagie,  avec  sa  mère  et  ses  sœurs, 
toutes  également  d'An tioche  (461).  Ces  saintes 
femmes,  pendant  la  persécution,  se  «voyant 
exposées  aux  brutales  violences  des  persécu- 
teurs qui  voulaient  les  déshonorer, -se  préci- 
pitèrent, sainte  Pélagie  du  haut  de  sa  maison, 
les  autres  dans  la  rivière,  et  cueillirent  ainsi 
la  palme  du  martyre. 

~  Saint  Augustin  est  persuadé  qu'il  y  a,  dans 
ces  faits,  inspiration  de  TEsprit-Saint,  tant 
par  rapport  à  l'Eglise  qui  honore  ces  femmes 
comme  martyres,  que  par  rapport  à  l'action 
même  de  ces  femmes.. Il  dit  :  «  L'autorité  di- 
vine, par  certaines  communications  dignes  de 
foi,  a-t-elle  inspiré  à  l'Eglise  d'honorer  ainsi 
leur  mémoire?  Je  l'ignore  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  en  est  de  la  sorte.  »  Il  ajoute,  par- 
lant de  l'action  de  ces  saintes  :  «  Que  dire,  en 
effet,  si  elles  ont  cédé,  non  à  l'entraînement 
humain,  mais  à  Tordre  deDie.u,  à  l'obéissance, 
non  à  l'erreur,  comme  Samson,  dont  il  n'est  pas 
permis  de  croire  autrement  ?  Or,  quand  Dieu 
commande  et  intime  clairement  ses  volontés, 
qui  donc  oserait  s'élever  contre  l'obéissance  ? 
qui  oserait  accuser  une  pieuse  soumission  ?  » 
Et  le  saint  Docteur  termine  ainsi  :  «  Qu'il  se 
frappe  donc  le  fidèle  qui,  sachant  la  défense 
de  se  tuer  soi-même,  se  frappe  pour  obéir  à 
celui  dont  il  n'est  pas  permis  de  mépriser 
l'prdre  !  Seulement,  qu'il  s'assure  que  l'évi- 


dence de  la  volonté  divine  ne  lui  permet  au- 
cun doute  (462).  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  saint  Jean  Chrysos- 
tome  et  saint  Ambroise  n'aient  partagé  le 
sentiment  de  saint  Augustin  et  suivi,  à  l'égard 
de  ces  saintes,  les  mêmes  principes,  puisque 
le  premier  fait  l'éloge  des  trois  saintes  Béré- 
nice, Prosdoce  et  Domnine,  et  que  c'est  de  lui 
principalement  que  nous  tenons  l'histoire  de 
leur  martyre  ainsi  que  du  culte  que  l'Eglise 
leur  a  rendu  (463)  ;  et  puisque  le  second,  saint 
Ambroise,  cite  avec  éloge  à  sa  sœur,  sainte 
Marcelline,  l'exemple  de  sainte  Pélagie  et  de 
ses  compagnes  (464),  quand  de  tels  docteurs 
se  prononcent  ainsi  sur  ces  faits,  et  quand 
l'Ep^lise,  d'ailleurs,  les  ratifie  par  le  culte 
quelle  rend  à  ces  saintes  femmes  qu'elle 
compte  parmi  ses  martyrs,  qui  pourrait  taxer 
de  coupable  leur  conduite,  et  qui  ne  se  ren- 
drait pas  à  l'autorité  d'un  tel  jugement  ? 

Citons  néanmoins  encore  le  savant  Ber- 
gier  (465)  qui  ne  craint  pas  de  dire  ce  qui^ 
suit  sur  tous  ces  faits  :  •  Nous  soutenons  que 
sainte  Pélagie  et  ses  semblables  n'ont  point 
été  suicides,  et  que  les  Pères  n'ont  pas  eu  tort 
d'en  faire  l'éloge.  Il  n'est  pas  question  de  sa- 
voir si  une  brutale  violence  endurée  malgré 
soi  fait  périr  ou  non  la  chasteté,  mais  de  sa- 
voir si,  ^ans  cette  épreuve  terrible,  il  n'y 
avait  aucun  danger  de  consentir  au  péché  et 
de  succomber  à  la  faiblesse  de  la  nature.  Qui 
est  la  personne  vertueuse  qui  oserait  répondre 
d'elle-même  en  pareil  cas  ?  Or,  préférer  la 
mort  à  une  tentation  violente  et,  à  un  danger 
imminent  d'oflenser  Dieu,  ce  n'est  point  un 
crime,  mais  un  trait  d'aiûour  poucDieu  porté 
au  plus  haut  degré  (466).  C'est  ainsi  que  saint 
Paul  a  conçu  la  chasteté  parfaite  (467).  Nous 
ne  craignons  pas  de  défier  Barbeyrac  et  ses 
copistes  de  prouver  le  contraire.  * 

VIll.  Enfin,  pour  terminer  cet  article  que 
nous  ne  pouvons  étendre  davantage  (46S) , 
répétons  à  la  louange  de  nos  glorieux  martyrs 


r458)  s.  Ambr.,  De  Offic,  lib.  if,  cap.  28. 

(459)  S.  Aug.,  Serm.  XXVIII,  tom.  V,  p.  1135. 

(460)  Kufièbe,  Hist,  (ccles,,  lib.  tiii,  cap.  13.  Voy. 
notre  article  :  Actes  du  marttrjs  db9  Saintes  Bébé- 
NiGE,  etc.,  tom.  I,  col.  144, 190. 

(461)  Ibid.,  Y07.  l'article  Pélagie  (sainte),  et 
Fleury,  ix,  n«  27. 

(46V)  S.  Aug.,  Cité  de  Dieu^  lib.  1,  cap.  26. 
(463)  S.  Chrvsost.,  Homél.  U,  tom.  1,  apad  Dom 
Ruinart,  Àet.  Mari,  sine  ,  p.  472. 
(461)  S.  Ambr.,  De  Virg,,  lib.  m,  cap.  7. 

(465)  DaD8  SOQ  Ùict.  de  Théol,  ;  voy,  aussi  Oodes- 
card,  vif  s  des  Saints,  sous  le  9  juia  et  4  octobre  ;  et 
les  Actes  des  Martyrs,  trad.  par  Drouet  de  Maupertuy, 
édit.  de  1818,  tom.  Il,  pp.  159,  246. 

(466)  Saint  Jean  Chrysostome  parlant  de  Taction  de 
sainte  Pélagie,  dit  a  qu*elle  avait  Jésus  dans  son 
cœur,  et  que  ce  fut  par  son  inspiration  qu'elle  agit 
de  ia  sorte.  »  Homét,  XL. 

(467)  Rom,,  tiii,  35. 

(408)  11  est  encore  un  point  important  que  nous  ne 

fiouYC^s  traiter  ici  ayec  étendue.  Nous  youlons  par- 
er de  ce  paradoxe  incroyable  de  Dodwel»  professeur 
anglican  a  Oxford,  qui  n*a  pas  craint,  en  présence 
des  faits  de  l'histoire,  d'avancer  qu'it  y  avait  eu  peu 
de  Martyrs  ;  ce  que  Gibbon  a  voulu  prétendre  aussi. 
Nons  nous  bornerons  à  indiquer  les  auteurs  qui  ont 
répondu  â  Dodwcl  et  à  ses  copistes.  Le  P.  Taggi, 


Dom  Le  Nourry,  Hnratorl  Tout  réfuté.  Dom  Ruinart 
lui  a  opposé  ses  Acta  sineera  Martyrum,  et  ia  Pré 
face  de  cet  ouvrage  où  il  le  réfute  savamment.  Nous 
engageons  à  lire  cette  Préface  en  tête  du  l***  vol.  de 
la  traduction  que  Drouet  de  Maupertuy  a  donnée  de 
l'ouvrage  de  Dom  Ruinart,  2  vol.  ln-8, 1818.  Ettenne- 


talium,  2  vol.  in-folio,  Rome,  1748,  qu'il  a  tirés  de 
deux  manuscrits  chaldéens  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, et  traduits  en  latin,  a  fourni  une  nouvelle  et 
péremptoire  réfutation  des  assertions  du  professeur 
anglican.  Une  autre  réfutation  se  trouve  dans  le  livre 
de  Oalionius,  en  italien  puis  en  latin,  intitulé:  De 
SS.  Martyrum  crudatibus,  avec  les  figures  de  Tem- 

Êesta,  in-4,  J59i  ;  Paris,  1659;  Anvers,  1668,  in-18. 
nfln,  plusieurs  d'entre  les  protestants  eux-mêmes 
se  sont  élevés  contre  le  paradoxe  deDodwel;et  dans 
l'ouvrage  que  Sagittarius  a  donné  sous  ce  titre  :  De 
Martyrum  crudatibus  in  primitiva  Eeclesia,  2*  édit. , 
in-4,  Francfurt  et  Leipsik,  1696,  U  y  a  auss^une  élu- 
.queute  réponse  à  tous  ceux  qui  veulent  contester  le 
nombre  des  Martyrs  de  la  sainte  Eglise  catholique. 
—  Du  reste,  nous  n'avons  pas  été  sans  nous  occuper 
quelque  «eu  de  cette  importante  question.  Voy, 
rarticie  :  Vases  funèbees  coNTETtAMT  du  Sang  des 

MARTYRS,  n*  IV. 
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ces  belles  paroles  écrites  par  l'Eglise  de 
Smyrne  à  roccasion  des  compagnons  de  saint 
Polycarpe.  Ce  sont  des  saints  qui  louent  les 
martyrs  : 

«  Qui  n'admirerait,  dit  cette  illustre  Eglise, 
leur  patience,  leur  courage,  leur  amour  pour 
le  Seigneur  ?  Ils  ont  bien  voulu  être  tellement 
déchirés  à  coups  de  fouet,  qu'on  leur  voyait 
les  veines,  les  artères  et  jusqu'aux  entrailles, 
sans  qu'aucun  d'eux  jetât  seulement  un  sou- 
pir ou  un  cri,  pendant  que  la  compassion  de 
leurs  douleurs  faisait  pleurer  ceux  qui  les 
voyaient.  C'est  qu'ils  n'étaient  plus  alors  dans 
leurs  corps,  ou  plutôt  c'est  qu'ils  étaient  atten- 
tifs à  Jésus-Christ,  qui  était  présent  avec  eux, 
et  qui  leur  faisait  entendre  sa  voix,  et  la  joie 
de  sa  présence  leur  faisait  mépriser  tous  les 
tourments  (469).  Ils  se  trouvaient  heureux  de 
racheter  par  une  heure  de  souffrances,  des 
supplices  éternels.  Et  le*  feu  que  les  cruels 
bourreaux  leur  faisaient  souffrir  leur  sem- 
blait un  rafraîchissement,  parce  qu'ils  avaient 
devant  les  yeux  de  leurs  cœurs  ces  feux  qui 
ne  s'éteindront  jamais,  et  les  récompenses 
ineffables  promises  à  ceux  qui  persévéreront 
jusqu'à  la  fin.  En  un  mot,  ils  paraissaient  non 
des  hommes,  mais  des  anges  (470).  » 

MARTYRS  (Actes  des).  Il  était  juste  et  na- 
turel que,  dans  les  temps  de  persécutions,  les 
Chrétiens  désirassent  posséder  des  documents 
écrits  sur  la  confession  héroïque  et  la  sainte 
mort  des  Martyrs.  Or,  comme  souvent  ils  pou- 
vaient obtenir  à  prix  d'argent  (471),  pour 
base  de  leur  travail,  les  registres  officiels  des 
juges,  les  récits  ou  procès-verbaux  qu'ils 
dressèrent  reçurent  le  nom  d'Actes  des  Mar- 
tyrs, Acta  Martyrum.  Il  se  trouva  aussi  que 
des  Martyrs  écrivirent  eux-mêmes  l'histoire 
de  leurs  souffrances,  ou  bien  que  cette  his- 
toire fut  rédigée  et  consignée  tantôt  par  leurs 
disciples  et  leurs  admirateurs,  tantôt,  comme 
dans  l'Eglise  romaine  (472),  par  des  fonc- 
tionnaires commis  ad  hoc^  par  des  notaires, 
dans  un  document  destiné  à  l'usage  de  l'E- 
glise (473),  et  ces  documents  originaux  furent 
également  appelés  Acta  Martyr ii  ou  Mar- 
tyrytm. 

Les  plus  anciens  de  ces  Actes  des  Martyrs  &oni 
ceux  qui  décrivent  la  mort  de  saint  Ignace, 
évoque  d'Antiocbe,  et  de  saint  Polycarpe, 
évoque  de  Smyrne.  Nous  avons  analysé  quan- 
tité de  ces  Actes  dans  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage  (Foy.  col.  115  à  198).  Durant  la 
persécution  de  Dîoclélien,  conformément  au 
premier  édit  impérial  de  303,  beaucoup  des 
Actes  des  Martyrs  furent  détruits  avec  d'au- 
tres livres  sacrés  ;  mais,  après  les  persé- 
cutions, les  Chrétiens  cherchèrent  à  rétablir 
de  mémoire"  les  documents  que  la  tyrannie 

(469)  Clément  d'Alexandrie,    daos   ses  Stromates, 
marque  que  a  le  vrai  Martyr  ne  donne  pas  sa  vie 
senlemeui  par  la  crainte  des  peines  éternelles  ou 
l'espérance  des  récompenses,  mais  par  une  vraie  cha 
rUé,  »  StTom.,  llb.  IV. 

(470)  Acta  f.  Polyearpi,  p.  29;  Acta  sineer,,  D.  Rui- 
nart.  etc.,  p.  14. 

(471)  V.  Acla  SS.  Tarachl,  etc.,  etc.,  apud  Dom 
Rainart,  édit.  OaUmer,  tom.  lil,  p.  10. 


leur  avait  enlevés.  C*est  ainsi  qu'apparurent 
des  travaux  non  officiels,  non  originaux,  ré- 
digés d*aprèâ  les  récils  des  témoins,  et  dans 
lesquels  nécessairement  durent  se  glisser 
quelques  erreurs.  Ce  qui  fut  beaucoup  plus 
malheureux,  c'est  que,  d'une  part,  les  hé- 
réliques  répandirent  de  bonne  heure  de  faux 
Actes  des  Martyrs,  .dans  Tintérêt  do  leurs 
sectes,  et  que, .de  l'autre,  môme  chez  les 
orthodoxes,  l'amour  du  merveilleux  intro- 
duisit un  grand  nombre  d'interpolations  et 
d'additions  parmi  des  Actes  originaux  et 
authentiques.  De  là,  les  travaux  de  la  cri- 
tique pour  démêler  le  vrai  du  faux;  mais 
travaux  qu'il  faut  aussi  savoir  distinguer; 
car,  on  le  sait,  il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  travaux  des  Dom  Habillon,  des  Dom 
Ruinart,  des  Bollandistes,  etc.,  et  ceux  de 
tant  d'hypercritiques  comme  les  Baillet,  les 
Launoy,  etc. 

Le  plus  ancien  Recueil  des  Actes  des  Mar- 
tyrs est  celui  qu'Eusèbe,  au  i\*  siècle,  com- 
posa dans  les  deux  ouvrages  de  Martyribus 
Palesiin<e  et  Synagoga  Martyriorum.  Ce 
dernier  est  perdu  ;  le  premier  forme  le  sup- 
plément du  livre  VIII*  de  son  Histoire  de 
rEglise.  Un  second  çrand  Recueil,  composé 
de  12  volumes,  existait  à  Constantfnople, 
dans  le  ix«  siècle,  et  ce  fut  probablement  la 
base  du  travail  de  Siméon  Mëtaphraste  {Voy. 
son  article) {de  ActisSanctorum.  En  Occident, 
Jacques  de  Voragine  composa,  au  xiii' siècle, 
sa  célèbre  I/gende  dorée.  Une  plus  grande 
collection  des  anciens  Actes  des  Martyrs, 
augmentée  de  la  vie  d'autres  Saints  non  Mar- 
tyrs, fut  faite,  au  xvi«  siècle,  par  le  chartreux 
Surius.  Puis  vint  le  savant  bénédictin  de 
Saint-Maur,  Dom  Thierri  Ruinart,  qui  donna 
son  célèbre  ouvrage,  Acta  Martyrum  sincera^ 
où  il  déploya  une  critique  sévère,  poussée 
quelquefois,  peut-être,  à  Textrôme.  Cet  ou- 
vrage, après  avoir  paru  d'abord,  avec  d'ex- 
cellents prolégomènes  et  de  savantes  re- 
cherches de  détails,  à  Paris,  en  1689,  in-folio, 
fut  publié  de  nouveau,  en  1802,  par  Tévêque 
de  Brives,  3  volumes  in-8%  d'après  Tédilion 
de  Vérone.  Ëtienne-Evode  Assemani  composa 
aussi  une  collection  d'Actes  des  Martyrs^  qui 
a  pour  titre;  Acta  Sanctorum  Martyrum 
Orienialium  et  Occidentalium  ;  Rome,  1748, 
2  volumes  in-folio.  Mais  la  plus  grande  et  la 
plus  importante  collection  est  celle  qui  est 
connue  sous  le  nom  des  Bollandistes,  ou  Acta 
Sanctorum  ;  collection  dont  nous  aurions 
aimé  nous  occuper  spécialement  si  la  place 
nous  l'eut  permis.  Renvoyons,  du  moins,  à 
réxcellent  et  savant  travail  de  Dom  Pitra, 
aujourd'hui  cardinal,  sur  les  Acta  Sano- 
Zorum  (474),  et  sur  plusieurs  autres  collections 

(472)  Sur  la  soUicitude  de  rÉglise  romaine  à  faire 
recueiiUr  les  Actes  des  Martyrs,  voy.  notre  article 
Martyrs,  n>  II. 

(473)  Voy,  les  arUcles  Marttrologes  ;  .Marttro- 

LOGB  ROMAIN. 

(474)  il  a  pour  titre  :  Etudes  sur  la  collection  des 
Actes  des  Saints  par  les  RR.  PP.  Jésuites  Bollandistes; 
précédées  d'une  IHsseriatUm  sur  les  anciennes  coUeo- 
lions  hagiographiques,  et  suivies  de  pièces  inédiles 
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des  Actes  des  Martyrs  et  des  Saints  dont 
nous  ne  pouvons  parler  ici.  Du  reste,  on  peut 
voir  aussi  les  articles  que  nous  consacrons  à 
.  la  plupart  des  plus  célèbres  faagiographes, 
parmi  les  anciens. 

MARTYRS  D'ALEXANDRIE.  L'Eglise  était  en 
paix  par  tout  Tempire  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe, chrétien,  ou  du  moins  favorable  aux 
cbrétieifs.  Toutefois,  à  Alexandrie,  il  y  eut, 
en  Tannée  248,  une  persécution  particu- 
lière (475)  dont  nous  avons  fait  connaître 
quelques-unes  des  plus  célèbres  victimes. 
(Vby.  Tarticle  Eglise  d'Alexandrie,  n*  XIII, 
tome  IV.coL  137.) 

I.  Cette  persécution,  où  périrent  le  saint 
vieillard  Métras  ou  Métran,  une  pieuse  femme 
nommée  Cointa  ou  Quinte,  ainsi  qu'Apolline 
et  Sérapion,  dura  assez  longtemps,  et  ne  fut 
interrompue  que  par  la  guerre  civile  qui  dé- 
tourna la  rage  des  persécuteurs  en  les  occu- 
pant d'autres  soins. 

Mais  la  persécution  ne  tarda  pas  à  re- 
commencer (an  250).  Décius  ayant  succédé  à 
Philippe  pour  le  consulat,  et  étant  venu  à 
Rome,  publia  un  édit  sanglant  contre  les 
Chrétiens  et  renvoya  à  tous  les  gouverneurs 
des  provinces.  Cette  persécution  fut  ter- 
rible (476),  et  dépassa  en  cruauté  celle  que 
nous  venons  de  rappeler  et  qui  fut  pourtant 
si  horrible* 

^A  Alexandrie,  l'épouvante   fut  générale. 
Beaucoup  des  plus  considérables  cédèrent 
d'abord.  Les  uns,  abattus  par  la  crainte,  ve- 
naient se  présenter  d'eux-mêmes  aux  ma- 
gistrats ;  les  autres,  qui  avaient  des  emplois 
publics,  y  étaient  amenés  par  les  fonctions  de 
leurs  charges  ;  d'autres  étaient  entraînés  par 
leurs  proches  ;  et  tous,  apj>eiés  par  leur 
nom  pour  venir  offrir  les  sacrifices  sacrilèges 
et  détestables,  n'eurent  pas  la  force  de  le  re- 
fuser. Les  uns  étaient  pâles  et  tremblants, 
comme  s'ils  eussent  été  appelés  non  pour  im- 
moler aux  idoles,  mais  pour  leur  être  im- 
molés eux-mêmes  :  de  sorte  que  tout  le  peuple 
se  moquait  d'eux  ;  car  on  voyait  qu'ils  avaient 
peur  de  tout,  et  de  sacrifier  et  de  mourir. 
D'autres  couraient  d'eux-mêmes  aux  autels, 
assurant  hardiment  qu'ils  n'avaient  jamais 
été  chrétiens;  et  ils  ne  disaient  que  trop  vrai. 
Ils  vérifièrent  tous  ce  que  dit  Jésus-Christ  : 
Qu'il  est  difficile  qu'un  riche  se  sauve.  Pour 
les  autres .  chrétiens,  les  uns  suivirent  la 
)ftcheté  de  ceux-ci  ]  les  autres  se  sauvèrent 
par  la  fuite  ou  furent  arrêtés,  et  de  ceux-ci 
I)lu8ieurs  abandonnèrent  la  foi  dès  qu'ils  sen- 
tirent le  poids  des  chaînes  et  les  incommo- 
dités de  la  prison  ;  d'autres,  après  y  avoir 
passé    quelques   jours,    n'attendirent    pas 
néanmoins  qu'on  les  présentât  au  juge  ;  et 


d'autres,  après  avoir  supporté  les  premiers  ^ 
tourments  avec  quelque  constance,  cédèrent 
aux  seconds. 

Il  y  en  eut  cependant  plusieurs  qui  demeu- 
rèrent fermés  comme  des  colonnes  et  ren- 
dirent un  glorieux  témoignage  à  Jésus-Christ. 
Le  premier,  nommé  Julien,  vieux  et  si  gout- 
teux qu'il  ne  pouvait  ni  marcher  ni  se  sou-  . 
tenir,  fut  présenté  avec  deux  hommes  qui  le 
portaient,  dont  l'un  renonça  aussitôt  ;  l'autre, 
nommé  Chronion,  surnommé  Eunus,  confessa 
comme  Julien.  On  les  mit  sur  des  chameaux, 
et  on  les  fouettait  ainsi  élevés,  les  promenant 
par  toute  la  ville,  l'une  des  plus  grandes  du 
monde.  Enfin,  ils  furent  brûlés  dans  un  grand 
feu,  le  peuple  étant  en  foule  tout  autour  à  les 
regarder.  Comme  on  les  menait  au  lieu  du 
supplice,  un  soldat,  nommé  Bésa,  les  accom- 
pagnait et   repoussait  ceux  qui  les  Insul- 
taient. Le  peuple  se  mit  â  crier  contre  lui  : 
on  le  rnena  devant  le  juge,  et  enfin  il  fut 
décapité.  Dn  Africain,  nommé  Macar,  n'ayaat 
pu'  être  porté  â  renier  la  foi,  fut  brûlé  vif. 
Ensuite  Epimaque  et  Alexandre,  après  avoir 
été  longtemps  en  prison  et  soufibrt  les  ongles 
de  fer,  les  fouets  et  mille  tourments,  furent 
brûlés.  11  y  eut  aussi  quatre  femmes  :  la  pre- 
mière fut  Ammonarium,  vierge,  que  le  juge 
tourmenta  très-longtemps  et  très-opiniâtre- 
ment, parce  qu'elle  s'était  vantée  de  ne  dire 
jamais  rien  de  ce  qu'il  lui  commandait  ;  elle 
tint  parole,  et  fut  menée  au  supplice.  La  se- 
conde lut  Mercuria,  vénérable  poiir  sa  vieil- 
lesse ;  la  troisième,  Denise,  mère  de  plusieurs 
enfants,  la  quatrième,  une  autre  Ammona- 
rium. Le  préfet,  craignant  de  les  tourmenter 
encore  inutilement  et  de  demeurer  vaincu 
par  des  femmes,  leur  fit  couper  la  tête  (477). 

On  présenta  encore  Héron,  Ater  et  Isidore, 
Egyptiens,  et  un  enfant  de  quinze  ans, 
nommé  I)ioscore  (478).  Le  juge  commença 
par  ce  jeune  homme,  et,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  le  vaincre  par  dés  flatteries  et 
par  les  tourments,  étonne  de  son  courage  et 
do  la  sagesse  de  ses  réponses,  il  le  laissa,  di- 
sant qu'à  cause  de  son  âge  II  voulait  lui  don- 
ner quelques  jours  pour  se  reconnalire.  Les 
trois  autres  furent  cruellement  tourmentés  et 
enfin  brûlés.  Dioscore,  étant  en  liberté,  se 
retira  auprès  de  Tévêque  saint  Denis.  Un 
autre  Egyptien,  nommé  Némésion,  était  ac- 
cusé d'être  logé  avec  des  voleui^  (479).  S'é- 
taut  purgé  de  cette  calomnie  devant  le  cen- 
turion, il  fut  dénoncé  comme  chrétien,  et 
amené  chargé  de  chaînes  au  gouverneur,  qui 
le  fit  tourmenter  et  fouetter  au  double  des  vo* 
leurs  et  brûler  entre  eux.  Quatre  soldats, 
nommés  Ammon,  Zenon,  Ptolomée  et  Ingenès 
ouingenuus,  s'approchèrent  tout  d'un  coup 


in-S,  1850,  Paris.  —  On  trouvera  encore,  dans  le 
tome  1*  (pp.  131-182)  du  grand  onyrage  maintenant 
en  cours  de  publication,  sous  ce  titre  :  Les  Actes  des 
SairUs  depuis  i^origin$  de  r  Eglise  jusqu'à  nos  jours 
d'après  les  BoUaudistes,  Mabilion»  etc..  traduits  en 
iran^is  et  publiés  par  MM.  J.  Garnandet  et  J.  Fèvre, 
on  trouve,  disons-nous,  dans  ce  1"  yo1.«  une  Elude 
historique  sur  la  collection   des  Bollandistes.  Celte 


Etude,  pour  la  plus  grande  partie,  est  traduite  de  la 
Dissertation  du  P.  Van  Heck  qui  se  trouve  placée  en 
tête  du  tom.  Vil  d'octobre  des  Acla  Sanetorum, 

(475)  Eusèbe,  lib.  vi,  cap.  6  ;  Fleury,  lib.  ti,  n*  23. 

(476)  /d.,  îMd.,  n-  25.       - 

(477)  Marlyrol.,  I2.décembre. 

(478)  Ibid.,  14  décembre. 

(479)  /W(<.,  19  décembre. 
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avec  on  flommé  Théophile,  et  se  présentèrent 
devant  le  tribunal  (480).  Un  chrétien  était  à 
la  question,  et  penchait  déjà  à  renoncer  ; 
ceux-ci  commencèrent  à  grincer  les  denta, 
étendre  les  mains,  lui  faire  dès  signes  du 
visage  et  de  tout  le  corps.  Tout  le  peuple  jeta 
les  yeux  sur  eux  ;  mais,  avant  que  personne 
les  toûcb&t,  ils  accoururent  à  Técharaud,  di- 
sant qu'ils  étaient  chrétiens.  Le  préfet  et  ses 
conseillers  en  furent  épouvantés  ;  et  les  mar- 
tyrs, au  sortir  du  tribunal,  marchèrent  avec 
joie  an  supplice. 

IL  Dans  les  autres  villes  et  dans  les  bourffs, 
un  grand  nombre  furent  mis  en  pièces  par  Tes 

!  gentils.  Un  nommé  Ischyrion,  par  exemple, 
aisait  les  affaires  d*uo  magistrat.  Son  maître 
lui  commanda  de  sacrifier  :  sur  )e  refus  qu*il 
en  fit,  il  lui  dit  des  injures  et  le  maltraita  ;  et 
comme  il  souffrait  tout,  il  prit  enfin  un  grand 
pieu  dont  il  lui  perça  les  entrailles  et  le  fit 
mourir. 

La  terreur  de  cette  persécution  fut  telle 
qu*un  grand  nombre  de  chrétiens  s'enfuirent 
dans  les  déserts  voisins  de  l'Egypte  ou  dans 
les  montagnes.  Plusieurs  errèfient,  moururent 
de  faim,  de  soif,  de  froid,  de  maladie,  et  fu* 
rent  tués  par  les  bêles  ou  par  les  voleurs. 
D*autres,.on  quantité,  ayant  gagné  le  mont 
Arabique,  furent  pris  par  les  Sarrasins  ;  quel- 
ques-uns furent  rachetés  à  grand*peine  au 
moyen  de  fortes  sommes,  et  beaucoup  de- 
meurèrent esclaves,  prolongeant  ainsi  une 
vie  de  martyre.  Chèrement,  évoque  de  Ni- 
lopolls,  fort  Agé,  ayant  fui  avec  sa  femme 
vers  cette  montagne,  on  ne  put  savoir  ce  qu'ils 
étalent  devenus.  Los  chrétiens  les  cherchèrent 
plusieurs  fois,  et  ne  purent  découvrir  leurs 
corps  (481). 

Dans  la  basse  Thébalde,  il  y  avait  un 
jeune  homme  nommé  Paul,  que  son  père  et 
sa  mère  avaient  laissé  à  Tâge  de  quinze  ans 
héritier  d*un  grand  patrimoine.  Il  était  bien 
instruit  des  lettres  grecques  et  égyptiennes, 
d'nn  esprit  doux  et  plein  d'un  grand  amour 
pour  Dieu.  Il  avait  une  sœur  mariée  et  de- 
meurait avec  elle.  La  persécution  le  fit  retirer 
i  l'écart  dans  une  maison  de  campagne  ;  mais 
le  mari  de  sa  sœur  voulut  le  dénoncer  pour 
avoir  son  bien.  Ce  que  Paul  ayant  appris,  il 
se  retira  aux  montagnes  désertes,  et.  atten- 
dant la  fin  de  la  persécution,  il  s'afibclionna  & 
la  solitude  oiiî  il  s'était  engagé  par  nécessité. 
Il  s'avançait  peu  à  peu,  s'arrêtait  de  temps 
en  temps,  et  recommençait  souvent.  Enfin  il 
tronva  une  montagne  de  roche,  au  pied  de  la- 
quelle était  une  caverne  fermée  d'une  pierre  ; 
il  l'ouvrit  par  curiosité  et  trouva  dedans 
comme  un  grand  salon  ouvert  par-dessus  et 
ombragé  d'un  vieux  palmier  qui  y  étendait 
ses  branches.  Une  fontaine  très-claire  en  sor- 
tait et  faisait  un  petit  ruisseau  qui,  après 
avoir  un  peu  coulé  dehors,  rentrait  aussitôt 
dans  la  terre.  Paul  choisit  ce  lieu  pour  sa  re- 
traite, et  y  demeura  quatre-vingt-dix  ans; 


car  il  en  avait  vingt-trois,  et  vécut  jttsqu'4 
cenf-trelze  (483). 

m.  Quant  à  révoque  ou  patriarche  d*Alexan« 
drie,  saint  Denys,  dont  nous  avons  rapporté 
la  vie  (Tome  IIl,  col.  1628),  renvoyant  ici  pour 
les  détails  snr  ce  qu'il  souffrit  dans  cette  per- 
sécution, il  a  raconté  lui-même  ce  qui  lui 
arriva  dans  ces  temps,  douloureux.  Nous  sm* 
vrons  sa  relation. 

La  persécution  ayant  été  publiée  dans  la 
ville,  le  préfet  d'B^pte  envoya  aussitôt  nn 
soldat  chercher .  Tévêque,  qui  demeura  pen- 
dant quatre  jours  dans  sa  maison,  attendant 
l'arrivée  du  soldat.  Mais  celui-ci  le  cherchait 
partout  ailleurs  :  dans  les  chemins,  sur  la  ri- 
vière, à  la  campagne,  ne  pouvant  trouver  la 
maison,  comme  s'il  eût  été  aveugle,  et  ne 
croyant  point  que  l'évèque  pût  y  être.  Au 
bout  de  quarante  jours,  saint  Denys  quitta  sa 
maison  par  ordre  de  Dieu,  et  avec  peine.  En 
sortant,  il  fût  accompagné  de  ses  serviteurs  et 
de  plusieurs  de  ses  prêtres,  entre  lesquels 
étaient  Calus,  Fauste,  Pierre  et  Paul.  Au  so- 
leil couchant,  il  tomba  avec  sa  suite  entre  les 
mains  des  persécuteurs,  c'est-4-dire  d'un 
centurion,  avec  des  magistrats  de  la  ville,  des 
soldats  et  des  ministres  de  justice.  Ils  le  me- 
nèrent à  Taposiris,  petite  ville  d'Egypte,  dans 
la  Maréote. 

Le  prêtre  Timothée,  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  avec  les  autres,  ne  fut  point  pris. 
Mais,  étant  allé  à  la  maison  de  l'évèque,  il 
trouva  qu'elle  était  abandonnée,  qu'il  y  avait 
garnison,  et  que  Févêque  était  pris.  Alors, 
tout  troublé,  il  se  mit  à  tnir  en  diligence. 
Un  paysan  le  rencontra,  et  lui  demanda  ce  qui 
le  pressait.  L'ayant  appris,  il  entra  dans  une 
maison  où  se  faisait  une  noce  dont  il  était  prié, 
et  raconta  aux  conviés  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre. Ceux-ci  se  levèrent  de  table  tous  en- 
semble, comme  de  concert,  coururent  au  lieu 
où  saint  Denys  était  avec  sa  suite,  y  entrèrent 
en  criant,  et  les  pressèrent  de  sortir.  Les  sol- 
dats qui  gardaient  les  Martyrs  s'enfuirent 
aussitôt  ;  les  paysans  les  trouvèrent  couchés 
sur  de  petits  lits  sans  garniture.  Saint  Denys 
les  prit  d'abord  pour  des  voleurs,  et  demeura 
sur  son  lit  comme  il  était,  nu  en  chemise, 
leur  présentant  le  reste  de  ses  habits,  qui 
étaient  auprès  de  lui.  Us  lui  dirent  de  se  lever 
et  de  sortir  au  plus  vite.  Alors,  comprenant 
pourquoi  ils  étaient  venus,  il  commença  à 
crier  et  leur  dire:  «  Retirez-vous,  je  vous 
supplie,  et  nous  laissez  ;  ou,  si  vous  voulez  me 
faire  plaisir,  prévenez  ceux  qui  m'emmènent, 
et  coupez-moi  la  tête.  »  Tandis  qu'il  criait 
ainsi,  ils  le  firent  lever  de  force.  Il  se  jeta 
par  terre  à  la  renverse  ;  mais  ils  le  prirent 
par  les  pieds  et  par  les  mains  et  le  traînèrent 
dehors.  Galus,  Fauste,  Pierre  et  Paul  le  sui- 
vaient, qui  le  portèrent  à  bras  hors  de  la  ville» 
le  firent  monter  à  poil  sur  un  âne,  et  Femme* 
nèrent  (483). 

C'est  ainsi  que  saint  Denys  fut  tiré  malgré 


(480) /6id..î0  décembre. 
(481)  EoBèbc,  lib.  ti,  cap.  4U 


(482)  Hier.,  Vita  PauH. 

(483)  Bosèbe,  lib.  yi,  cap.  40  ;  11b.  Tir,  eap.  11. 


175 


MAR 


DICTIONNAIRE 


MAR 


176 


lui  d'entre  les  mains  des  persécuteurs.  Il  se 
letira  depuis  dans  un  lieu  désort,  d'où  il  con- 
solait et  gouvernait  son  Eglise  d* Alexandrie 
par  ses  prêtres  et  ses  diacres.  {Voy.  son 
article,  tom.  Ill,  col.  1628.)—  H  y  eut  encore, 
plus  tard,  d*autres  Martyrs  à  Alexandrie; 
mais  comme,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage; 
nous  en  mentionnons  plusieurs,  en  particulier 
ou  en  passant,  nous  no.us  dispenserons  d*é- 
tendre  davantage  cet  article  général. 

MARTYRS  D'ANADNE.  Saint  Simplicien,  au 
commencement  de  son  épiscopat,  vers  l'an 
397,  reçut  une  lettre  de  saint  Vigile,  évêque 
de  Trente,  contenant  la  relation  du  martyre 
de  trois  ecclésiastiques  c|ue  les  barbares  des 
montagnes  voisines  avaient  fait  mourir.  Ces 
saints  Martyrs  sont  :  Sisinnius,  diacre  •  Mar- 
tyriup,  lecteur  ;  Alexandre,  portier  (484). 

I.  Sisinnius  était  Grec,  natif  de  Cappadoce, 
de  race  noble  et  déjà  vieux.  Ce  fut  le  premier 
qui  prêcha  l'Evangile  à  ces  barbares,  et  il 
bâtit  chez  eux  une  église  à  ses  dépens  tout 
pauvre  qu'il  était.  Martyrius,  ayant  quitté 
le  siècle  et  la  compagnie  de  ses  parents,  reçut 
le  baptême,  et  ensuite  l'ordre  de  lecteur,  et 
fut  le  premier  qui  fit  entendre  à  ces  barbares 
le  chant  des  louanges  de  Dieu.  Il  était  conti- 
nuellement appliqué  aux  œuvres  spirituelles, 
et  jeûnait  assidûment.  Alexandre  était  son 
frère;  tous  trois  avaient  gardé  le  célibat. 
Le  lieu  où  ils  prêchaient  l'Evangile  était 
nommé  Anagnia  ou  Anaune,  à  vingt-cinq 
stades,  c'est-à-dire  à  une  lieue  de  la  ville  de 
Trente,  dans  les  détroits  des  montagnes.  Ils 
souflrirent  longtemps  les  insultes  des  bar- 
bares ;  enQn  ils  furent  martyrisés,  et  voici 
à  quelle  occasion. 

Les  païens  faisaient  à  la  fin  du  mois  de  mai 
des  processions  profanes  autour  de  leurs 
terres,  prétendant  les  purifier  et  attirer  sur 
leurs  semences  la  bénédiction  de  leurs  dieux  ; 
ils  portaient  des  couronnes,  chantaient  des 
cantiques,  et  menaient  en  pompe  les  animaux 
qu'ils  deva^nt  immoler.  Comme  ils  voulaient 
contraindre  un  des  nouveaux  chrétiens  à 
donner  aussi  des  victimes,  Sisinnius  l'em- 
pêcha, et  fut  blessé  dangereusement.  Le  len- 
demain, dès  le  point  du  jour,  les  païens, 
armés  de  bâtons/  de  cognées  et  de  semblables 
instruments,  vinrent  tout  d'un  coup  à  Téglise, 
où  ils  trouvèrent  quelques  clercs  qui  chan- 
taient les  prières  du  matin  ;  ils  pillèrent  et 
fouillèrent  tout,  profanèrent  les  saints  mys- 
tères, et  abattirent  l'église.  Le  diacre  Sisin- 
nius était  au  lit  à  cause  de  ses  blessures  :  ils 
le  pressèrent  encore  de  consentir  à  leurs  sacri- 
fices, le  frappèrent  sur  la  tôte  de  la  trompette 
dont  ils  sonnaient  en  leur  cérémonie  profane, 
et  l'achevèrent  à  coups  de  cognée.  Martyrius 
fut  trouvé  auprès  de  lui,  pansant  ses  plaies, 
et  lui  donnant  un  verre  d'eau  pour  le  soulager 
comme  il  était  prêt  à  rendre  Tàme.  11  se  retira 
dans  un  jardin  attenant  l'église,  et  fut  décou- 
vert par  une  fille  à  qui  ôlait  le  jardin.  Etant 


pris,  il  fut  blessé  à  la  tête  et  percé  de  bâtons 
pointus  ;  et,  comme  on  le  menait  à  l'idole, 
il  expira.  Les  païens  cherchèrent  avec  soin 
Alexandre,  qui  était  fort  connu,  comme  gar- 
dant toujours  la  porte  de  l'église.  Ils  le  prirent 
dans  sa  maison,  et  l'attachèrent  entre  les  corps 
des  deux  autres  Martyrs.  Us  mirent  une  son- 
nette au  cou  de  saint  Sisinnius,  comme  on 
en  attache  aux  bêtes,  et  disaient  en  l'insul- 
tant :  ((  Que  Christ  se  venge  maintenant,  i 
Alexandre,  tout  vivant,  était  lié  par  les  pieds 
au  milieu  de  deux  corps  morts,  et  ils  le  traî- 
nèrent %insi  par  des  chemins  raboteux  jus- 
qu'au temple  de  Saturne,  où  ils  élevèrent  un 
grand  bûcher  du  bois  de  l'église  abattue.  Ils 
y  brûlèrent  les  deux  corps,  en  sa  présence, 
fui  ordonnant  de  sacriQer  s'il  voulait  éviter  le 
feu  ;  et  comme  il  refusa  constamment,  ils  le 
firent  mourir.  Un  grand  nombre  de  clirétiens 
étaient  présents  au  spectacle,  mais  les  païens 
se  contentèrent  de  leur  faire  des  reproches. 
Ces  trois  saints  souffrirent  le  martyre  le 
vendredi,  vingt-neuf  mai,  l'an  de  N.-S. 
397. 

II.  Les  meurtriers  des  martyrs  furent  pris, 
et  on  en  voulait  faire  justice  ;  mais  les  chré- 
tiens demandèrent  leur  grâce  à  l'empereur, 
qui  l'accorda  facilement,  pour  ne  po^  désho- 
norer leur  martyre  (485).  On  apporta  de  leurs 
reliques  à  Milan,  et  ce  fut  apparemment  pour 
les  accompagner  que  saint  Vigile  écrivit  à 
saint  Simplicien  ]\  lettre  que  nous  avons.  En 
même  temps,  se  trouva  à  Milan  un  aveugle 
de  la  côte  de  Dalmatie.  qui  recouvra  la  vue  en 
touchant  le  coffre  où  1  on  portait  les  reliques. 
Il  raconta  qu'il  avait  vu,  la  nuit,  aborder 
au  rivage  un  vaisseau,  où  étaient  quantité 
d'hommes  vêtus  de  blanc;  que,  comme  ils 
descendaient  à  terre,  il  pria  un  de  la  troupe 
de  lui  apprendre  qui  ils  étaient.  On  lui  dit 
que  c'était  Ambroise  et  sa  compagnie.  Ayant 
oui  ce  nom,  il  pria  le  Saint  de  lui  faire  recou- 
vrer la  vue.  Le  Saint  lui  dit  :  a  Va  à  Milan,  au 
devant  de  mes  frères,  qui  doivent  arriver  un 
tel  jour,  tu  recouvreras  la  vue.  »  Quoiqu'il 
n'eût  jamais  été  à  Milan,  il  ne  laissa  pas  d'y 
venir  par  le  droit  chemin;  Saint  Vigile  de 
Trente  écrivit  aussi  quelque  temps  après  une 
lettre  à  saint  Jean  Cbrysostome,  alors  évêque 
de  Constantinople,  au  sujet  de  ces  martyrs, 

Îiour  accompagner  les  reliques  que  le  comte 
acques  emporta  en  Orient. 

Saint  Augustin  parle  de  cas  saints  martyrs 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Marcellin  pour 
intercéder  en  faveur  des  donatistes.  11  le  prie 
de  leur  conserver  la  vie,  et  à  d'autres  qui 
continuaient  leurs  violences,  en  se  faisant 
ouvrir  par  force  des  églises.  «  Si  le  proconsul, 
ajoute-t-il|  persiste  à  les  vouloir  punir  de 
mort,  du  moins  faites  insérer  dans  les  actes 
les  lettres  que  je  vous  ai  écrites  à  Fun  et  à 
l'autre  sur  ce  sujet.  S'il  ne  le  veut  pas,  du 
moins  qu'il  garde  les  coupables  en  prison,  et 
nous  aurons  soin  d'obtenir  de  la  clémence  des 


(484)  Apud  RuiD.,  AeL  Mariy.  sine.,  p.  684,  690  ; 
Baron.,  an.  400. 


(485)  Paul,  Vita  Ambr.,  n.  52. 
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empereurs,  que  les  souffrances  des  serviteurs 
de  Dieu  ne  soient  pas  déshonorées  par  le 
sang  de  leurs  ennemis.  Je  sais  que  feinte' 
reur  a  facilement  accordé  la  grâce  aux 
païens j  qui  avaient  tué  les  clercs  d'Anaune, 
que  Von  honore  maintenant  comme  mar^ 
tyrs  (486).  »  AiDsi  les  chrétiens,  et  saint 
Augustin  à  leur  léte,  étaient  dans  ce  senti- 
ment qu'il  vaut  mieux  conserver  la  vie  aux 
coupables  pour  les  amener  à  résipiscence,  et 
que  leur  mort  déshonorerait  les  victimes  de 
leur  aveuglement. 

Saint  Gaudence  de  Bresse  reçut  aussi  des 
reliques  des  martyrs  d*Ânaune,  comme  il  le 
témoigne  dans  un  sermon  prononcé  à  la  fête 
des  Quarante  Martyrs.  Il  en  compte  jusqu'à 
dix,  outre  ces  quarante,  dont  son  église  avait 
des  reliques^  savoir  :  saint  Jean-Baptiste, 
saint  André,  saint  Thomas,  saint  Luc,  saint 
Gervais,  saint  Protais,  saint  Nazaire,  saint 
Sisinnius,  saint  Martyrius  et  saint  Alexandre, 
qu'il  marque  avoir  été  martyrisés  depuis  peu, 
au  lieu  nommé  TAutel  d*Agathin. 

MARTYRS  DE  CARTHAGE,  en  304.  Au  tom.  I, 
col.  170,  de  cet  ouvrage,  nous  avons  dit  quel- 

3 nés  mots  sur  les  Actes  de  ces  Martyrs.  Puis, 
ans  l'article  Abitine  (id.,col.  59,60),  ville 
d'Afrique  où  ils  souffrirent  la  mort  pour  la 
Foi  (487),  nous  avons  uommé  les  principaux 
de  ces  glorieux  soldats  de  JésuF^Christ  ;  et 
enfin,  dans  Tarticle  Gti>rien  (Saint),  évoque 
de  Carthage,  n*  XU,  tom.  III,  col.  1573,  nous 
sommes  entrés  dans  quelques  détails  sur  eux. 
Nous  croyons  donc  pouvoir  nous  dispenser 
d*en  dire  davantage,  d'autant  plus  que  l'es- 
pace nous  manque  complètement. 

MARTYRS  EN  CHINE,  EN  COCHINCHINE.  AD 
TONG-KING  ET  EN  COREE.  Dans  nos  articles 
étendus  sur  le  christianisme  en  Asie,  en  Chine, 
en  Cochinchinef,  dans  le  royaume  d'Anam, 
etc.  (488),  nous  avons  rapporté  les  diverses 
persécutions  que  notre  sainte  religion  a  subies 
dan^  ces  contrées  lointaines,  et  mentionné  les 
nombreux  Martyrs  qu'elle  y  a  produits  dans 
les  temps  anciens,  comme  a  des  époques  plus 
rapprochées  de  aous.  Nous  n'avons  pas  à  re- 
venir sur  ces  persécutions,  et  il  suffit  ici  que, 
parmi  les  nombreux  chrétiens  qui  ont  souffert 
pour  Jésus-Christ  dans  ces  derniers  temps, 
nous  nous  attachions  spécialement  et  surtout 
à  donner  les  noms  (489)  de  ceux  que  le  Sou- 
verain Pontife  a  décorés  du  glorieux  titre  de 
Martyrs  (490). 

A  cet  effet  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 

(486)  s.  Aag.,  Èp,  139,  al.  158,  ad  Marcel.,  n*  2. 

(487J  Voir  Dom  Gemier,  Hist.  des  aut.  sae.  et  ee- 
dét ,  tom.  III,  pp.  484  et  aair.  ;  Rohrbacher,  tom.  V, 
p.  479  et  suiT. 

(488)  Voy.  les  articles:  Anam  (le  christianisme 
dans  Vempire  d)  ;  —  Ghinb  {Histoire  du  christianisme 
en)  ;  Chrétikntés  d'Obibnt  ;  -*  Missions  gatho- 
UQVEs,  n«XIV. 

(489)  Nous  ne  pouTons,  en  effet,  qu'indiquer  leurs 
noms,  reoToyant  pour  leurs  Actes  à  divers  ouvrages. 
Voir  d-après  la  J^te  504. 

(490)  ITous  savons  qu'il  y  eut  un  plus  grand 
nombre  de  cbrôtieas  qui  donnèrent  leur  vie  pour*  la 
loi,  que  ceux  que  nous  nommons  dans  cet  article. 
Ainsi,  les  Journaux  (VUnivers  du  25  avril  1842,  l'Ami 


de  citer  et  résumer  les  Actes  que  le  Saint- 
Siège  a  publiés  en  faveur  des  Martyrs  qui  ont 
souffert  dans  une  période  qui  s'étend  de 
l'année  1798  jusqu'en  1840.  Ces  Actes  sont 
trois  Décrets  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites,  embrassant  trois  séries  de  Martyrs; 
puis  une  Commission  apostolique,  signée  le 
19  juin  1840,  par  le  Pape  Grégoire  XVI  ;  une 
Allocution  et  une  Lettre  Encyclique  du  même 
Pontife,  où  se  trouvent  quelques  paroles  so- 
lennelles en  l'honneur  de  nos  Martyrs.  Tout 
ce  que  nous  allons  recueillir  de  ces  documents 
formera  le  fond  du  présent  article.  Occupons- 
nous  d'abord  du  premier  Décret  rendu  par 
la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  et  qui  est 
daté  du  29  mai  1840. 

I.  Ce  Décret  pour  la  Béatification  et  la  Ca- 
nonisation des  Vénérables  Serviteurs  de  Dieu 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  cueillir  la  palme  du 
martyre  en  Chine,  en  Cochinchioe  et  au  Tong- 
King,  dans  les  années  1833  à  1839,  était  sans 
doute  une  dérogation  aux  lois  ordinaires, 
selon  lesquelles  on  ne  doit  procéder  à  aucune 
Cause  de  Béatification  ou  de  Canonisation  que 
cinquante  ans  après  la  mort  de  celui  qui  en 
est  l'objet,  et  après  certaines  formalités  déter- 
minées.' Mais,  il  faut  remarquer  que,  d'un 
côté,  celte  dérogation  fut  suffisamment  moli^ 
vée  par  les  documents  déjà  reçus  à  Rome, 
ainsi  que  par  la  situation  des  chrélieus  de  ces 
missions,  où  la  persécution  pouvait  à  chaque 
instant  (comme  on  Ta  vu  depuis)  enlever  les 
témoins  et  détruire  les  preuves  ;  et  que,  d'un 
autre  côté,  elle  était  un  .hommage  rendu  à  la 
mémoire  et  à  l'héroïsme  des  nouveaux 
Martyrs. 

Ce  Décret  (491)  commence  ainsi  :  «  Au  rang 
des  innombrables  Martyrs  qui,  depuis  l'avé- 
nement  de  Jésus-Christ,  ont,  dans  chaaue 
siècle,  en  donnant  leur  vie  pour  la  foi,  glo- 
rifié TEglise  catholique,  il  semble  qu'on  peut 
justement  élever  les  Vénérables  Serviteurs  de 
Dieu  :  Ignace  Delgado,  der  l'ordre  des  Frères- 
Précheurs,  évoque  de  Mellipolamos,  et  Vicaire 
apostolique  du  Tong-King  oriental,  etc.  (Sui- 
vent les  noms  des  autres  Martyrs  que  nous 
allons  donner  tout  à  l'heure  ici.)  »  Le  Décret 
ajoute  ensuite  :  «  C'est  pourquoi,  ayant  reçu 
des  Vicaires  apostoliques  et  des  autres  per- 
sonnes qui  exercent  en  ces  lieux  la  juridiction 
ecclésiastique,  des  documents  suffisants  et 
authentiques,  gui  peuvent  tenir  lieu  de  la 
procédure  d'information,  et  ayant  pesé  les 
circonstance-i  particulières  dans  lesquelles  se 

de  la  religion  du  14  avril  184?,  etc.)  ontpabUé  de 
longues  listes  des  martyrs  de  la  persécution  de 
Mlnh-Monh,  eu  Anam,  de  1833  à  i84l  ;  maiBoncoiD< 
pretidra  que  nous  devions  tenir  â  ne  donner  dans  cet 
article  que  les  noms  des  Martyrs  dont  la  Cause  a  été 
introduite  par  le  Saint-Siège. 

(491)  £n  voici  rinUtalé  :  «  Décret  pour  la  Béatifi- 
cation et  la  Canonisation  des  vénérables  serviteurs 
de  Dieu,  en  Chine,  an  TongKingetàla  Gochincliine, 
Ignace  Delgado,  de  Tordre  des  Frères-Prècheurs, 
évêque  de  Mellipotamos,  et  vicaire  apostolique  du 
Tong-King  oriental,  Pierre  Tuy,  prêtre  originaire  de 
Toag-Kiog,  François  Gagelin,  missionnaire,  Dôi 
Bnong,  mandarin,  et  leurs  compagnons  martyrs.  • 
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trouvent  ces  contrées,  où,  sons  le  cOap  de  la 
persécution,  tous  les  témoins  nécessaires 
peuvent  facilement  être  enlevés,  la  Sacrée 
Congrégation  préposée  à  la  propagation  dn 
nom  chrétien  a  très-instamment  supplié  le 
Pape  Grégoire  XVI,  de  permettre,  après  avoir 
entendu  Te  Pronàoteur  de  la  sainte  Foi,  que  le 
doute  sur  la  signature  delà  Commission  pour 
rintroduction  de  la  Cause  de  ces  Serviteurs 
de  Dieu  peut  être  discuté  au  sein  de  la  Con-- 
grégation  spéciale  des  Rites  sacrés.  Le  Pape  y 
ayant  consenti,  cette  Congrégation  s'est  assem- 
blée le  29  mai  1840,  et  a  conclu  à  ce  que  la 
Commission  pour  Tintroduction  de  la  Cause 
fût  signée.  Grégoire  XVI  confirma  celte  déci- 
sion et  signa  la  Commission,  comme  nous 
Tavons  dit,  le  19  Juin  de  la  môme  année. 

Nous  devons  citer  celte  Commission  du 
moins  en  partie.  En  voici  d'abord  le  remar- 
quable début  :  a  Ce  que  TAuteur  et  le  Con- 
sommateur de  notre  sainte  Foi,  le  Christ  Jésus, 
a  prédit  à  ses  disciples,  comme  devant  arriver 
depuis  l'origine  de  l'Eglise  de  Dieu  jusqu'à  la 
fin  du  monde  !  «  Ils  vous  feront  comparaître 
«  devant  les  tribunaux,  ils  vous  feront  fouet* 
«  ter  dans  leurs  synagogues  ;  et  vous  serez 
((  menés,  à  cause  de  moi,  aux  gouverneurs 
«  et  aux  rois,  pour  me  rendre  témoignage 
«  devant  eux  et  devant  les  nations...  Le  frère 
«  livrera  son  frère  à  la  mort,  et  le  père  son 
«  fils  ;  les  enfants  se  soulèveront  contre  leurs 
«  pères  et  leurs  mèros,  et  les  feront  mourir, 
«  et  vous  serez  haïs  de  tout  le  monde  à  cause 
«  do  mon  nom  (492)  »,  tout  cela  s'est  accom- 
pli sansinterruption  jusqu'aux  temps  présents, 
car  l'Epouse  choisie  du  CfirisJ,  l'Eglise  catho- 
lique et  apostolique  romaine,  compte  parmi  ses 
innombrables  fils  ceux  qui  dans  tous  ]e^  siècles, 
luttant  invinciblement  pour  la  Foi  catholique, 
et  tombant  sous  le  fer  des  impies,  ont  lavé 
leur  tunique  dans  le  sang  de  rAfJUPau.  Les 
beaux  exemples  de  nos  premières  pères  ont 
trouvé  de  nombreux  imitateurs  dans  ces 
illustres  héros  de  la  même  foi,  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  en  Chine,  dans  le  Tong-King 
et  dans  la  Cochinchine,  au  milieu  des  ardeurs 
d'une  trè8*cruelle  persécution  contre  la  Reli- 
gion chrétienne,  torturés  par  des  supplices  de 

(492)  s.  Matth,,  x,  il,  iS,  21,  22. 

(493)  On  sera  sans  doute  bien  aise  d'avoir,  classés 
par  ordre  de  vicariats  et  avec  quelques  détails  de 
plus  que  dans  la  liste  qui  précède,  les  noms  de  ces 
glorieux  martyrs.  C'est  ee  qu'on  trouvera  dans  le 
tableau  suif aut  : 


MARTTAS    DU    VICARUT    APOSTOLIQUE    DU   .T0N6-K1NG 

ORIENTAL. 

Ignace  t)elgado,  évêque  de  Melli- 

potamie,  ficaire  apostolique, 
Dominique  Henarès,  évêque  de 

Fesseiten,  coadluteur. 
Le  R.  P.  Josepb  rernandez. 


Espagnols  ,  de 
l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ; 


Les  RR.  PP.  Vincent  Yôn^  )      ^.         ,       , .     .     . 
Dominique  Diêa.  (  prêtres    tong-kmois  de 

Pierre  Tu,  f     l'ordre  de  Saint-Domi- 


Josepb  Canh,  )     ntque  ; 

Berna'rd^Duô;  \  P^*^'«»  séculiers  tong-kinpis  ; 
Joseph  Uyên,  de  l'ordre  de  Saiot-Domlnique  ; 
François  Ghiêu  (et  non  Ghièn),  catéchiste  ; 
Nicolas  Thê  et  ÂugusUu  Huy,  soldats  martyrisés  en 
Cochinchine. 


tout  genre,  ont  tout  supporté  volontiers  et 
avec  joie  pour  ne  point  peMre  le  don  inestî- 
mable  de  Dieu.  Un  grand  nombre  même  se 
sont  laissé  traîner  à  la  mort,  et  d'autres  ont 
commencé  à  subir  cette  mort  précieuse  dans 
les  chaînes,  ou  jusqu'au  moment  où  on  les 
tratnait  au  dernier  supplice.  » 

Après  ce  début,  la  Commission  dôclare  ce 
qui  suit,  en  nous  donnant  les  noms  de  nos 
Martyrs  :  c  Entre  tous  ceux  qui  versèrent  leur 
sang  pour  la  foi  du  Christ,  ou  dont  la  foi  fat 
éprouvée  dans  les  tortures,  les  prisons  et  les 
chaînes,  sont  mentionnés,  dans  Tannée  1833  : 
Pierre  Tuy.  prêtre  originaire  du  Tong-KIng  ; 
François  Gagelin,  missionnaire  français  du 
séminaire  des  Missions-Etrangères  de'  Paris  ; 
Doi  Buong,  mandarin  :  dans  I*année  1835, 
Marchand,  autre  missionnaire  français,  avec 
un  catéchiste  de  la  chrétienté  de  Ctaim-LoAg, 
dont  le  nom  est  encore  ignoré,  et  qui  pourra 
justement  être  désigné  sous  celui  de  Adaticius 
lusqu*à  ce  que  le  sien  soit  connu  :  dans 
Vannée  1837,  Jean-Charles  Cornay,  mission- 
naire français*  et  François^Xavler  Gftn^  indi- 
gène :  dans  Tannée  1838,  Jgnace  Delgado,  de 
Tordre  des  Frères-Préchenrs,  évoque  de  Melli- 
potamos  et  vicaire  apostolique  du  Tong-King 
oriental  ;  Dominique  Henarès,  du  même  ordre, 
évêque  de  Fesséiten,  vicaire  apostolique 
coadjuteur  du  précédent  ;  François  Chieu, 
catéchiste;  Joseph  Fernandez,  missionnaire 
de  Tordre  des  Frères-Précheurs  :  Pierre  Tuan, 
prélre  indigène;  Vincent  Yen,  de  Tordre  des 
Frères-Précheurs  ;  Joseph  Dyen,  catéchiste  du 
tiers-ordre  de  saint  Dominique;  Bernard  Due,  . 
prêtre;  Dominique  Dieu  ou  Hanh,  de  Tordre 
des  Frères*Prêcneurs  ;  Joseph  Nien,  prêtre  ; 
Pierre  Tu,  de  Tordre  précite  ;  Joseph  Canh, 
attaché  au  tiers-ordre  de  saint  Dominique. 
El  encore  dans  la  même  année  1838,  dans  le  ' 
Tong-Kin^  occidental,  Pierre  Doumolin,  éyêque 
élu  d'Acanthe  ;  Koa  et  Diem,  prêtre»  indi- 
gènes :  en  Cochinchine,  François  Jaccard» 
pro-vicaire  géaéral  et  Thomas  Tién.  Enfin^  en 
1839,  dans  le  Ton^-King,  Nicolas  Thê  et  Au- 
gustin, soldats  :  d  autres  depuis,  nous  Tavons 
appris,  ont  partagé  leur  gloire...  » 

Sur  tous  ces  iidëles  disciples  du  Christ  (493),  . 

UABTTftS    DD    VICARIAT    APOSTOLIQUE  DU    TOMCh-UNO 

OCCIDENTAL  ^ 

Pierre  Dumoulin  Borie  (et  non  Doumoiin),  né  à  Cor, 
dans  le  diocèse  de  TuUe,  âgé  de  30  ans  et  demi, 
parti  pour  les  Missions  en  novembre  1830|  éla 
évêgue  d'Acanthe,  martyrisé  le  24  novembre  iS38. 
11  était  déjà  dans  les  fers  lorsqu'il  reçut  sa  nomi- 
nation à  1  évêché  d* Acanthe  ; 
Jean-Gharies  Cornay,  né  à  Londun,  diocèse  de  Poi- 
tiers, le  27  féfrier  1809,  parti  pour  les  Missions  en 
août  1831,  martyrisé  le  20  septembre  1837  (tons 
deux  de  la  Société  des  Missions-Etrangères)  ; 
Pierre  Tuy,      )  piètres  indigènes,  élevés  aes  mis- 
Pierre  Khoa,     [     slonnaires  de  la  Société  des  Mis-* 
Vincent  Dièm,  )     slons-Etrangères  ; 
François-Xavier  Gân,  catéchiste. 

MARTYRS  DU  VICARIAT  APOSTOUQUB  DE  GOGHIIVGUIIVB  '. 

François  Jaccard,  né  à  Oignons,  alors  du  diocèse  de 
Chambéry,  maintenant  du  diocèse  d*Annecy,  en 

1 .  Ce  tleariat  eii  adminlstrA  ptr  lei  MiMionnairM  de  It  Société  dee 
Mlsiioai-Btrtogèref,  dont  It  SémiMlro  liiaé  rue  do  Bm,  h  Parli»  est  la 
Maison-Mère. 

8,  ttndém. 
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sur  leur  martyre,  sur  leur  constance  Invin- 
cible dans  les  tourments,  d'illustres,  d'incon'» 
testables,  d'authentiques  témoignages  ont  été 
portés  à  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  et 
surtout  par  les  vicaires  apostoliques  et  par  les 
autres  personnes  qui  exercent  dans  cescon* 
trées  la  juridiction  ecclésiastique.  C'est  sur 
ces  témoignages  que  le  Pape  Grégoire  XVI 
dans  son  allocution  aux  cardinaux,  du  27 
avril  1840,  a  fait  de  ces  héros  chrétiens, 
une  mention  parllculiëre  et  loué  leur  ver« 
tu.  «  C'est  pourquoi,  ajoute  la  Commis- 
sion^ la  -Sacrée  Congrégation,  pour  la  plus 
fraude  gloire  de  Dieu,  pour  l'honneur  et 
avantage  de  l'Ëglise  du  Christ,  dans  sa  sol- 
licitude pour  la  cause  de  la  Béatification  et  de 
la  Canonisation  de  tant  de  héros  de  la  Foi  et 
d'ouvriers  de  TEvangile,  tenant  compte  des 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  ces 
contrées,  effrayée  des  difficultés  et  des  périls 
qui  par  la  longueur  du  temps,  pourraient  en- 
lever les  témoins  oculaires,  et  considérant, 
d'ailleurs,  la  gravité  et  Vautorité  des  docu^ 
ments  produits,  a  présenté,  le  24  mai  1840,  » 
ses  supplications  au  Souverain  Pontife  pour 
qu'il  voulût  bien  commettre  à  une  assemblée 
spéciale  des  Sacrés  Rites,  la  discussion  du 
Doute  sur  la  question  de  savoir  si  Ton  peut 
procéder  à  la  signature  de  la  Commission 
pour  Tintroduclion  de  la  cause  des  Serviteurs 
de  Dieu  susnommés...  » 

De  plus,  la  Commission  priait  le  Pape  de 
vouloir  bien  commettre  à  la  même  Congré- 
gation des  Rites  <  la  Cause  et  les  Causes  de  la 
Béatification  et  de  la  Canonisation  des  dits 

rrviteurs  de  Dieu,  ainsi  que  la  connaissance 
prendre  de  leqr  martyre,  des  causes  de  ce 
martyre,  des  miracles  opérés,  s*il  y  en  a,  avec 
tous  et  chacun  lucldents,  faits  dépendant 
ou  en  ressortant,  annexes  ou  connexes,  con* 
firmant  même  eu  tant  que  de  besoin  le  car- 
dinal rapporteur  (494)  ;  et  de  lui  donner 
pouvoir  d'informer  d'abord  et  avaht  tout 
quant  à  l'observance  des  Décrets  du  Pape 
Urbain  Vlll,  le  Promoteur  de  la  Fol  cité  et 
entendu,  afin  de  déclarer  qu'il  a  été  suffisam-* 
ment  obéi  et  satisfait  aux  dits  Décrets,  »  pour 
que  Tapprobation  puisse  être  donnée  par  le 
Pape,  t  Cependant,  ajoute  la  Commission^  de 
peur  que  ces  preuves  ne  viennent  à  se  perdre, 
pour  obvier  aux  difficultés  du  temps,  et  afin 
que  Ton  puisse  procéder  à  une  recherche 
générale  sur  le  martyre,  la  cause  du  martyre, 
les  miracles  et  tout  ce  qu'il  y  aura  &  produire 
dans  la  Cause,  d'une  manière  convenablei 
séparément  et  sans  être  tenu  de  joindre  tout 
Fensemble  de  la  procédure  pour  chaque 
fait  particulier^  »  le  cardinal  Fransoni  de* 

Safoie,  parti  pour  les  Hissions  en  Juillet  1823, 
martyrisé  le  2l  septembre  1838,  à  l'âge  de  39  ans  ; 

Joseph  Marchand,  né  dans  le  diocèse  de  Besançon, 
parti  pour  les  Missions  en  avril  1829,  martyrisô  le 
30  novembre  1835,  ft  l'&ge  de  32  ans  3  mois  13 
Jours  ; 

François  Gagelin,  né  à  Montperreux,  diocèse  de  Be- 
sançon, parti  pour  les  Missions  en  novembre  1820, 
martyrisé  le  17  octobre  1833.  à  l'âge  de  34  ans 
(tons  les  trois  appartenant  â  la  Société  des  Missions 


manda  que,  «  sMl  se  présente  des  preuves 
à  recueillir,  la  dite  Congrégation  ait  plein 
pouvoir  de  commettre  à  Rome  le  car- 
dinal vicaire,  hors  de  Rome,  les  évèque^^, 
vicaires  apostoliques  ou  autres  personnes 
ayant  la  juridiction  ecclésiastique,  confor- 
mément aux  Lettres  apostoliques  de  Be- 
noit XIY  (495),  pour  que,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  leurs  coadjuteurs  et  autres,  ils 
informent  le  Promoteur  de  la  sainte  Foi,  sur 
le  martyre,  la  cause  du  martyre,  les  miracles 
et  tout  ce  qu'il  y  aura  à  produire  dans  la 
Cause  desdits  Serviteurs  de  Dieu;.<.  n  pro- 
mettant en  toutes  choses  de  se  conformer  aux 
Décrets  du  Pape  Urbain  Vlll  et  du  Pape  lutio- 
cent  XI,  nonobstant  les  Constitutions  rendues 
dans  les  conciles  synodaux  ou  mérar^  univer- 
sels et  autres  Ordonnances  apostoliques,  etc. 

Tel  est,  k  peu  de  chose  près,  le  contenu  de 
cette  Commission  qui,  outre  Tintérôt  que 
donne  à  cette  pi^ce  le  nom  des  Martyrs  en 
faveur  desquels  elle  a  été  faite,  en  offre  un 
tout  spécial  pour  ceux  qui  ignorent  les  formes 
de  la  procédure  romaine,  et  la  manière  dont 
sont  instruites  ces  grandes  Causes  des  héros 
de  l'Eglise  (496). 

Le  Pape  Grégoire  approuva  toutes  ces  dis- 

Eositions;  et,  la  même  année  1840,  dans  sa 
ettre  encyclique  du  18*  jour  avant  les  ca- 
lendes de  septembre  (15  août),  adressée  &  tous 
les  patriarches,  primats,  archevêques  et 
évéques,  il  glorifia  nos  martyrs  par  les  pa* 
rôles  suivantes  :  «  Nous  ne  pouvons,  sans 
verser  des  larmes...,  de  douleur  sur  rimpl- 
toyable  cruauté  des  persécuteurs  et  des  bour- 
reatix...  de  consolation  sur  la  constance 
héroïque  des  confesseurs  de  la  Fol,  rappeler 
ici  les  Actes  des  Martyrs  récemment  immolés 
dans  les  confins  de  l'Orient,  et  dont  nous 
avons  célébré  les  louanges  dans  un  de  nos 
derniers  consistoires.  Le  Tong*King  et  la  Co- 
chinchlne  fument  encore  du  sang  des  nom- 
breux pasteurs  sacrés,  prêtres  et  fidèles  indi- 
gènes, lesquels,  renouvelant  les  exemples  qui 
illustrèrent  plus  spécialement  les  premiers 
siècles  de  rEgliseï  ont  intrépidement  affronté 
la  plus  cruelle  mort,  au  milieu  des  supplices, 

Sour  le  Christ  et  en  témoignage  de  la  FoL 
uel  triomphe  plus  éclatant  de  TEglise  et  de 
la  Religion,  quelle  confusion  plus  grande 
pour  ceux  qui  la  perséculent  que  de  voir,  de 
notre  temps  même,  attester  par  les  faits  les 
divines  promesses  de  protection  et  d'assis- 
tance éternelles!  Aussi,  disomhuous  avec  saint 
Léon  :  La  religion  fondée  par  le  sacrement 
de  la  croix  de  Jésus-Christ  ne  saurait  être 
détruite  par  aucun  genre  de  cruauté.,.  » 
II.  Tandis  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 

Etran^res)  ; 

Un  catéchiste  de  la  chrétienté  de  Ghlm-Lons«  compa- 
gnon de  M.  Marchand  ; 

Thomas  Tien,  compagnon  de  M.  Jaccard  ; 

Dôi  Bnong,  mandarin. 

(494)  t^'est  le  cardinal  Pédicinl  qolfut  nommé. 

(495)  Commeoçant  par  ces  mots  :  Ex  sublimi,  etc. 

(496)  Voir  le  Décret  et  la  Commission  dont  noos 
venons  de  donner  l'analyse,  dans  ïUnivers,  n*'  des 
17  et  18  jnillet  1840. 
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louait  ainsi  nos  martyrs,  et  «  tandis  que  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  mettait  tous  ses 
soins  à  faire  selon  l'usage  et  par  autorité 
apostolique,  les  informations  sur  le  martyre, 
la  cause  du  martyre  et  les  miracles  des  Véné- 
rables Serviteurs  de  Dieu  (que  nous  venons 
de  nommer  dans  le  g  précédent),  elle  reçut 
pareillement  des  documents  aussi  importants 
et  de  plus  grand  poids,  sur  les  souffrances  et 
la  préciei^se  mort  de  cinquante-cinq  autres, 
qui,  de  Tannée  1798  jusqu'à  1840,  forts  dans 
le  combat  que  leur  avait  préparé  la  supersti- 
tion païenne,  ont  mérité,  en  divers  lieux,  de 
laver  leurs  robes  dans  le  sang  de  l'Agneau...» 
C'est  ainsi  que  s'exprime  un  second  Dé- 
cret (497)  apostolique,  en  date  du  12  juin 
1843,  dont  nous  allons  également  faire  con- 
naître la  teneur.  La  Sacrée  Congrégation,  s'em- 
pressant  de  joindre  à  la  précédente  la  Cause 
de  Béatification  et  Canonisation  de  ces  nou« 
veaux  Martyrs,  a  instamment  prié  le  Pape 
Grégoire  XVl,  «  de  permettre  que  ces  docu- 
ments dignes  de  foi  et  authentiques  sur  le 
martyre  et  la  cause  du  martyre,  tenant  lieu 
de  procès  informatif,  la  Congrégation  particu-  • 
liôre  des  Rites,  déjà  désignée  pour  la  Cause 
précédente  (Foy.  n»  I).  put  examiner  avec 
soin  cette  affaire  et  décider  aussi  sur  la  signa- 
ture de  la  Commission  d'introduction  de  la 
Cause  de  ces  cinquante-cinq  Martyrs.  »  Le 
Pape  accorda  cette  demande  le  10  avril  1842. 
En  conséquence,  celle  Congrégation  particu- 
lière s'est  assemblée  ;  .la  relation  de  la  Cause 
lui  a  été  faite  pan  le  Promoteur  de  la  sainte 
Foi  ;  et,  après  avoir  examiné  et  pesé  les  sus- 
dits documents,  considéraBt  surtout  le  votum 
<lu  Promoteur  qui  a  môme  exprimé  de  vive 
voix  son  sentiment,  elle  a  pensé,  quand  on  a 
proposé  le'Doute  suivant  :  «  Doit-on  àigner  la 
Commission  d'introduction  de  la  Cause  de  ces 
Serviteurs  de  Dieu,  au  cas  et  à  l'effet  dont  il 
s*agit?  »  qu'il  fallait  répondre  affirmative- 
ment, pour  les  suivants,  savoir  : 

«  Gabriel-Taurin  Du  tresse,  évéque  de  Ta- 
braca;  Jean  Dat,  prêtre;  Emmanuel  Trieu, 
prêtre  ;  Pierre  Ou  ou  D,  catéchiste  ;  Augustin 
Tchao  ou  Chau  Chu-Yang;  Jean  de  Triera, 
prêtre,  profës  de  l'ordre  des  Mineurs  de  saint 
François  de  l'Observance  ;  Joseph  Yen  ou  Yven, 
prêtre;  Paul  Liou,  prêtre;  François  Clet, 
prêtre  de  la  congrégation  de  la  Mission  de 
saint  Vincent  de  Paul  ;  Thaddée  Lieu,  prêtre  ; 
Lieu  Oven-Ven  :  Jacques  Nam,  prêtre  ;  Michel 
Mi,  maire  de  village  ;  Antoine  Dich,  Paul  Mi, 
Pierre  Duong  et  Pierre  Truat,  catéchistes  ; 
Dominique  Tuoc,  prêtre  de  l'ordre  des  Frères 

Brêcheurs  ;  Joachim  Ho  ;  Nicolas-Dominique 
at,.  soldat  :  Thomas  Du  et  Dominique  Xuyen, 
prêtres  de  1  ordre  de  saint  Dominique  ;  Fran- 
çois-Xavier Mau,  catéchiste;  Dominique  Dy; 

(497)  Kq  Tolcl  le  titre  :  «  Sinarum.  Uécret  pour  l'iii* 
troduction  de  la  Cause  de  béatification  et  canonisa- 
tion des  Yénérables  serTiteurs  de  Dieu,  Gabriel-Tau- 
rin Dufresse,  éTéque  de  Tabiaca;  Jean  Dat,  prêtre, 
et  leurs  compagnons,  martyrs.  » 

(498)  x\ou8  avoDS  donné  in  exlenso  la  traduction  du 
Décret  et  de  la  Commission  dont  nous  venons  de 
parier,  dans  le  Mém,  cath.,  tom.  IV,  pp.  143-150. 


Thomas  De,  tailleur  ;  Augustin  Moi  et  Etienne 
Vinh,  cultivateurs:  Pierre  Thi,  André  Doung, 
Paul  Khoan,  Luc  Loan,  Martin  Tinh  et  Joseph 
Nghi,  prêtres  ;  Pierre  Van-Hieu  ;  Jean-Baptiste 
Dinh,  catéchiste:  Martin  Tho  et  Jean-Baptiste 
Cou,  notables  au  village;  Joseph  Hieu  cl 
Dominique  Trach,  prêtres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique  ;  Thomas  Toan  et  Pierre  Van-Tu, 
catéchistes  ;  Antoine  Quinh-Nam,  médecin  ; 
Simon  Hay-Hoa,  aussi  médecin  et  catéchiste  ; 
et  enfin  Jean-Gabriel  Perboyre,  prêtre  de  la 
congrégation  de  saint  Vincent  de  Pau).  « 

Quant  aux  onze  autres  dont  le»  noms  se 
trouvent  dans  les  documents  présentés,  la 
Sacrée  Congrégation  pensa  qu'il  fallait  «  diT-: 
férer  la  Commission  jusqu'à  ce  qu'on  eut  reçu 
des  documents  d*un  plus  ^and  poids'sur  la 
mort  soufferte  pour  la  religion  catholique,  et 
sur  la  constance  de  la  Foi  jusqu'à  la  mort.  > 
Nous  l'civons  dit,  ce  Décret  est  du  12  juin  1843. 
La  relation  fidèle  de  tout  ceci  ayant  été  faite 
au  Pape,  le  Saint  Père,  le  9  juillet  do  la  même 
année,  confirma  le  rescrit  d&la  Congrégation 
particulière,  et  signa  de  sa  propre  main  la 
Commission  d'introduction  de  la  Cause  des 
Vénérables  Serviteurs  de  Dieu  sus-nom- 
més (498). 

111.  Passons  maintenant  au  troisième  Dé- 
cret (499)  apostolique,  qui  va  nous  donner  les 
noms  d'une  troisième  glorieuse  phalange  do 
Martyrs;  Décret  daté  du  17  septembre  1857. 
et  dont  voici  le  magnifique  commencement. 
Nous  aimons  à  recueillir  ces  belles  et  grandes 
paroles  des  Actes  du  Saint-Siège  : 

«  Lorsque  la  divine  lumière  de  l'Evangile 
brilla  pour  la  première  fois  aux  yeux  des 
hommes  par  la  prédication  des  Apôtres,  il  y 
eut  une  grande  persécution  dans  l'Église  (500). 
et  on  vit.surgir  cette  horrible  conspiralion  quo 
David  avait  autrefois  prédite  :  Les  rois  d'j 
la  terre  se  sont  assemblés^  les  princes  se 
sont  ligués  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
Christ  (501).  Depuis  ce  premier  âge  de  l'E- 
glise, jamais  cette  e^uerre  criminelle  contre  les 
vrais  enfants  du  Cnrist  ne  s'est  interrompue 
et  elle  ne  pouvait  s'interrompre  :  le  divin 
fondateur  de  l'Eglise  avait  en  effet  prédit  qui) 
ce  serait  là  le  signe  de  la  vérité  chrétienne  : 
Si  vous  aviez  été  du  monde^  le  monde  aime- 
rait ce  qui  est  à  /ut,  mais  parce  que  vous 
n'ôtes  pas  du  monde^  mais  que  je  vous  al 
choisis  du  milieu  du  monde^  c'est  pour  cela 
que  le  monde  vous  hait.,.  S'ils  m'ont  persé- 
cuté^ ils  vous  persécuteront  aussi  (502).  C'est 
pourquoi  les  pasteurs  de  TEglise  n'eurent 
jamais  rien  plus  à  cœur,  jamais  ils  n'eurent 
plus  de  sollicitude  que  de  se  glorifier  et  de  se 
réjouir  de  ceux  qui,  dans  le  cours  des  siècles 
et  dans  divers  lieux,  combattirent  vaillam- 
ment les  combats  du  Seigneur,  et  qui,  suppor- 

(499)  11  a  pour  tUre:  «  Corean.  Concincinen,  Tonc- 
kinin,  et  Stnen.  Décret  poar  l'introduction  de  la 
Cause  de  béatification  ou  déclaration  de  martyre  des 
Serviteurs  de  Dieu,  Laurent,  évéque  de  Gapae,  ei 
autres.  » 

(500)  Act»  Apost»,  Tiii,  1. 

(501)  Ps.  n,  -2. 

(502)  S.  Jean,  xt,  19, 20. 
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tant  avec  courage* les  tourments  les  plus 
«itroces,  montrèrent  à  ceux  du  dehors  et  re- 
vendiquèrent pour  la  société  catholique  ce 
caractère  divin  de  l'Eglise,  et  ce  signe  très- 
évident  de  la  vérité  chrétienne.  » 

Et  la  même  chose  est  très-heufeusement 
arrivée  de  nos  jours,  afin  que  notre  âge  n'eût 
pas  à  envier  le  passé,  et  ne  manquât  pas  de 
nouvelles  armes  pour  renverser  ses  ennemis 
pullulant  de  toutes  parts.  «  En  effet,  dans  les 
contrées  de  rExtréme-Orient,  dans  le  Tong- 
King,  la  Gochinchine,  la  Corée  et  TEmpire 
chinois,  plusieurs  Serviteurs  de  Dieu  ont  cou- 
rageusement souffert  la  mort  pour  le  Christ 
comme  Tattestent  des  documents  du  plus 
grand  poids.  »  Aussi,  le  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères de  Paris,  et  en  son  nom  le 
R.  P.  D.  Gustave  de  Hohenlohe,  postulateur 
député,  a-t-il  fait  des  instances  auprès  de 
S.  S.  Pie  IX,  pour  que  ces  documents  authen- 
tiques sur  le  martyre  et  la  cause  du  martyre 
des  dits  Serviteurs  de  Dieu  tinssent  lieu  de 
procès  informatif,  et  pour  qu'il  daign&t  accor- 
der la  même  gr&ce  que,  dix-sept  ans  aupa- 
ravant, avait  accordée,  dans  une  cause  sem- 
blable, Je  Pape  Grégoire  XVI  ;  c'est-à-dire 
qu*il  voulût  bien  confier  à  une  Gongrégation 
particulière  des  Rites  sacrés,  la  discussion  du 
Doute  suivant  :  <c  Doit-on  signer  la  Commis- 
sion d'introduction  de  la  Cause  des  dits  Ser- 
viteurs de  Dieu,  au  cas  et  à  l'effet  dont  il 
s'agit  ?  » 

Sur  la  présentation  des  documents,  et  après 
avoir  entendu  jwo  veritate  la  lecture  du  votum 
du  Promoteur  de  la  sainte  Foi,  le  Saint-Père 
Pie  IX  accorda  la  demande.  En  conséquence 
la  Congrégation  particulière  s'est  assemblée 
le  17  septembre  1857,  et  après  examen  des 
docamenls  susdits  et  les  formalités  ordinaire?, 
6llea  conclu  qu'il  fallait  signer  la  Commission 
d'introduction  de  la  Cause  pour  les  Martyrs 
doot  les  noms  suivent  : 

Laurent  Imbert,  évoque  de  Capse  ;  Pierre 
Maubant  et  Jacgues  Chastan,  prêtres  du  sémi- 
naire des  Missions-Etrangères  de  Paris  ;  Au- 
gustin Y,  Barbe  Y,  son  épouse,  et  Agathe  Y, 
leur  fille  :  Damien  Nam  et  Marie  Nam,  son 
épouse  ;  Pierre  Kouen  ;  Agathe  Y,  veuve  ; 
Magdeleine  Kim,  veuve  ;  Barbe  Kou  ;  Anne 
Pak  ;  Agathe  Kim  ;  Lucie  Pak  ;  Marie  Kieng  ; 
Jean-Baptiste  Y,  frère  d'Augustin  ;  Magdeleine 
Y  ;  Magdeleine,  sa  mère  ;  Thérèse  ;  Barbe  ; 
une  autre  Barbe  ;  Marthe. Kim  ;  Lucie  Kim  ; 

(503)  On  trouvera  également  les  derniers  Actes  du 
Samt-Siége  que  nous  venons  de  mentionner,  dans  le 
Mém.  calk. 

(^Oi)  Indépendamment  des  Annales  de  la  Propaga- 
im  ae  la  Foi,  qnl  nous  donnent  des  détaUs  circon- 
stanciés sur  ces  Martyrs  (voir  aux  Tables),  on  trouve 
aussi  des  No'icet  sur  ia  plupart  d'entre  eux  dans  un 
^len  intéressant  volume,  intitulé  :  La  salle  des  Mar- 
im  du  séminaire  des  Missions-Etrangères,  in-12, 
\*.w.  Paris.  —  On  a  d'ailleurs  publié  séparément  les 
rus  de  plusieurs  de  nos  martyrs.  Entre  autres,  nous 
mentionnerons  :  La  vie  de  M,  François  Jacquard, 
^f»ifiyriié  dasu  le  royaume  de  Cochinchine,  en  1S38, 
par  M.  le  chanoine  Sallavuard,  in-12,  1843,  ànnecy; 
"•  m\ce  sur  la  vie  et  la  morl  de  Jf .  JeanrGàbrxel 
rerboffre,  préire  de  la  congrégation  de  la  Mission  de 


Anne  Kim,  veuve  ;  Rose  Kim,  veuve  ;  Marie 
Ouen  ;-  Jea.n  Pak  ;  Marie.  Pak  ;  Paul  Ting  ; 
Augustin  Liou  ;  Charles  Tchao  ;  Sébastien 
Nam  ;  Ignace  Kim  ;  Judith  Kim  ;  Agathe  Tsen  ; 
Magdeleine  Pak  ;  Perpétue  Hong  :  Colombe 
Kim  ;  Agnès,  sa  sœur  ;  Pierre  Tsnoi  ;  Barbe 
Tso,  épouse  de  Sébastien  Nam  ;  Magdeleine 
Kang  ;  Agathe,  sa  fille  ;  Agathe  Y  ;  Benoîte 
Kieng,  veuve  ;  Elisabeth,  épouse  de  Paul 
Ting  ;  Cécile,  sa  mère  ;  Barbe  Ko  :  Magdeleine 
Y  ;  Marie,  sa  sœur  ;  Augustin  Pak  ;  Pierre 
Hong;  Paul,  son  frère;  Magdeleine  Lou, 
épouse  de  Pierre  Tshoi  ;  Jean  Y  ;  Barbe  Tshoi  ; 
Paul  He  ;  Pierre  Y  ;  Joseph  Tsang  ;  Protais 
Tsang  ;  Pierre  Liou  ;  Agathe  Tsang  ;  Barbe 
Kim  ;  Lucie,  vulgairement  la  bossue  ;  Anne 
Kan  :  Barbe  Kim,  veuve;  Catherine  Y,  veuve  ; 
Magdeleine  Tso  ;  François  Tshoi;  André  Tseu; 
Thérèse  Kim  ;  Etienne  Minh  ;  Antoine  Kim  ; 
André  Kim,  prêtre  indigène  :  Charles  Kiem  ; 
André  Nam  ;  Laurent  Kan  ;  Joseph  Im  ;  Thé- 
rèse Kim  ;  Agathe  Y  ;  Suzanne,  sa  servante  ; 
Catherine  Tohi  ;  Delamolte,  prêtre  du  sémi- 
naire de  Paris  ;  Philippe  Minh,  prêtre  indi- 
gène ;  Pierre  Dinl^,  catéchiste  ;  Mathieu  Gam  ; 
Louis  Ngo,  catéchiste  ;  Auguste.  Schœffler, 
prêtre  du  séminaire  de  Paris  ;  Jean-Louis  Bon- 
nard,  prêtre  du  même  séminaire,  Auguste 
Ghapdelaine,  prêtre  du  séminaire  de  Paris  ; 
Laurent  Pé  -  Mou,  néophyte  ;  Agnès  Tsan- 
Kong,  veuve.  » 

Après  qu'on  eut  rendu  compte  de  tout  ceci 
à  S.  S.  Pie  IX,  le  Saint-Père  ratifia  le  rescrit 
de  la  Sacrée  Congrégation  particulière,  et 
signa,  le  27  septembre  de  la  môme  année  1857, 
la  Commission  d'introduction  de  la  Cause  de 
Béatification  et  tianonisation  de  tous  ces  Véné- 
rables Serviteurs  de  Dieu  (503). 

Tels  sont  les  noms,  inscrits  jusqu'à  présent 
par  le  Saint-Siège  lui-même,  de  tous  les  fidèles 
qui  ont  cueilli  la  palme  du  martyre  en  Chine, 
en  Cochinchine,  au  Tong-King,  en  Corée,  dans 
la  première  moitié  de  notre  xix'  siècle.  Nous 
regrettons  bien  de  n*avoir  pu  que  citer  les 
noms  de  ces  glorieux  Martyrs,  sans  pouvoir  y 
joindre  le  récit  de  leurs  souffrances  et  de  leur 
finale  victoire.  Nous  avons  du  moins  voulu 
que  ces  noms  vénérables  fussent  prononcés  ici 
par  l'autorité  de  TËglise,  et  nous  nous  conso- 
lons de  la  sécheresse  de  cette  nomenclature, 
en  pensant  que  les  Actes  de  ces  vrais  héros 
contemporains  sont  d'ailleurs  suffisamment 
connus  de  nos  lecteurs  (504).  Espérons  main- 

saint  Lazare,  martyrisé  en  Chine,  le  11  sep- 
tembre 1840,  par  M.  Biienne,  supéi leur  da  la  conçré- 
gation  (le  saint  Lazare,  ln-8.  1842  ;  -  Vie  de  Mgr  Bo- 
rie,  évêgue  nommé  d: Acanthe,  vicaire  apostolique  du 
Tong-King  ocddenlat,  martyr  dans  la  persécution 
susmée  le  3  janvier  1833,  par  un  prêtre  du  diocèse 
de  Tulle,  in-r2,  1844;  on  a  donné,  en  1846,  une 
2*  édition  augmentée  de  cette  Vie  si  intéressante  et 
si  touchante;  —  Les  Vies  de  trois  missionnaires  apos- 
toliques du  diocèse  de  Poitiers  (morts  martyrs  dan^  les 
années  1837, 1853  et  1854)  ;  par  M.  Tabbé  de  Larnay, 
in-8,  1856  ;  —  on  trouve  d'intéressants  détails  sur 
Charles  Gornay,  mariyrisé  au  Tong-King,  en  1839. 
dans  un  Intéressant  volume  publié  par  M.  raboé  au- 
ber, chanoine  de  Poitiers,  l  ?ol.  In-18. 1850,  eeo.^ete, 
s'il  nous  est  permis  de  nous  oltor.  »<>«•  <uro« 
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tenant  qu'il  nous  sera  bieoldt  donné  dMnvo* 
quer  ces^saints  Martyrs,  et  que,  jpar  leurs 
prières,  dans  le  séjour  de  fa  gloire,  ils  obtien- 
dront le  triomphe  définitif  de  notre  sainte 
Rdigion  dans  les  contrées  qu'ils  ont  arrosées 
de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang  1  Et  puisse 
leur  exemple  redoubler  le  zèle  des  mission- 
naires qni  vont  évangéliser  ces  peuples  bar* 
bares  I 

MARTYRS  DE  GORDODE.  Cette  ville  qui  eut 

Cour  évèque  le  grand  Osius  et  qui  devint,  en 
13,  la  capitale  des  Musulmans,  comme  elle 
l'avait  été  sous  les  Romains,  est  surtout  célèbre 
par  les  nombreux  chrétiens  qui,  au  ixe  siècle, 

Î  cueillirent  la  palme  du  martyre.  (V.  tom. 
I,  col.  Ib'iS).  Ce  fut  principalement  sous  ses 
rois  Abdérame  II  et  Mahomet,  son  fils,  que  les 
chrétiens  furent  violemment  persécutés,  et 
qu'il  7  en  eut  un  grand  nombre  de  marty- 
risés,  ainsi  que  nous  allons  le  rapporter  (505). 

I.  Dès  le  commencement  du  règne  d'Abdé- 
rame  II,  une  violente  persécution  éclata  contre 
les  disciples  du  Christ  Notre-Seigneur.  Nous 
suivrons  le  récit  qu'en  fait  Fleury,  d'après  le 
saint  prêtre  Euloge  (506),  qui  devint  arche- 
vêque de  Tolède,  qui  eut  lui-même  la  gloire 
de  souffrir  la  mort  pour  la  Foi  et  auquel  nous 
avons  consacré  un  article.  {Voy.  tom.  IV,  col. 
449  et  suiv.) 

Deux  frères,  Adolphe  et  Jean,  souffrirent 
d'abord  le  martyre,  et  leurs  Actes  furent 
écrits,  comme  l^on  croit,  par  Spéraindée, 
abbé  de  Cutéclar.  L'Eglise  honore  leur  mé- 
noire  le  21  septembre.  En  840,  deux  vierges 
cbrétiennea,  Nunilo  et  Alodia,  subirent  la 
mort  près  de  Najara  eu  Navarre  ^507)  ;  et, 
deux  ans  après,  leurs  corps  furent  transférés 
au  monastère  de  Saint-Sauveur  de  Leyre, 
nommé  aiocs  Liefféiente.  L'Eglise  en  fait  mé- 
Ukoire  le  22  octobre.  Mais  la  grande  persécu- 
tion^ ohjet  du  pnisent  article^  commença  Tan 
fôO,  la  vingt^oeavjâme  année  du  règne  d'Ab- 
dérame  (506).  Nous  allons  passer  en  revue  les 
plus  célèbres  victimes  de  celte  persécution. 

Le  orêtre  Parfait,  né  A  Gordoue  jet  élevé 
dsine  le  monastère  de  Saint- Aciscle  (509),  où 
il  avait  passé  presque  toute  sa  jeunesse,  était 
bien  instruit  dans  la  science  ecclésiastique, 
et  connu  des  Musulmans,  parce  qu'il  possé- 
dait parfaitement  la  langue  arabe  ;  mais  il 
avait  eu  le  malheur  autrefois  de  renier  le 
christianisme,  par  crainte  de  la  mort.  Un 

3ae  nous  nous  sommes  également  occnpé  nons-même 
es  saints  martyrs  de  la  Chine,  etc.  ;  car,  indépen- 
damment de  la  publication  des  Âetes  du  Saint-Siège 
Ïiii  les  concernent,  nous  avons  donné  aussi  dans  le 
émorial  catholique,  une  Notice  aux  le  Vénérable  Per- 
boyre,  tom.  il.  pp.  Î42-247  ;  —  une  Notice  étendue  sur 
ie  VénéraMe  Jacquard,  tom.  III,  pp.  416421  ;  t.  IV, 
pp.  î97  et  suiT.,  239  et  suiT.  ;  —  enfin,  car  il  faut 
notis  borner  dans  ees  indications,  nous  renTcrrons  â 
nos  Notieeê  sur  les  soixante-dix  Serviteurs  de  Dieu  mis 
à  imort  powr  ia  Foien  Chine,  au  Tong-King  et  en  Co- 
cWncWiw,  déelmrés  TénénOties  par  N.  S.  P.  le  Pape 
Grégoire  IVÎ,  —  planche  représentant  ces  glorieux 
Marij/rs;  voir  Mém.  cath.,  ▼ol.  de  1844-45,  tom.  IV, 
pp.  441450.  '  ' 

(505)  nous  parlons,  dans  le  présent  article,  des 
Martyrs  qnt  cueillirent  la  palme  sous  le  règne  d'àb- 
dérame  ;  qvant  à  la  persécution  qui  eut  lieu  sous  son 


jour,  il  fut  accosté  par  ({uelques  musulmans 
qui  lui  ûrent  des  questions  sur  la  religion 
et  lui  demandèrent  son  sentiment  touchant 
Jésus-Christ  et  Mahomet.  «  Jésus^Christ,  dit- 
il  (510),  est  Dieu  au-dessus  de  tout,  béni  dans 
tous  les  siècles.  Pour  votre  prophète,  je  n'ose 
VOUS  dire  ce  que  les  chrétiens  en  pensent, 
vous  en  seriez  trop  offensés  :  mais,  si  vous  me  ' 
promettez  'de  ne  pas  vous  fâcher^  le  vous  le 
dirai.  >  Ils  le  lui  promirent,  et  il  continua 
ainsi  :  a  Nous  croyons  que  c'est  un  de  ces 
faux  prophètes  prédits  dans  TËcrilure,  qui  en 
a  séduit  plusieurs  et  les  a  entralués  avec  lui 
au  feu  éternel.  »  11  ajouta  plusieurs  choses 
touchant  les  impuretés  que  leur  religion  auto-  * 
rise. 

Ils  dissimulèrent  pour  lors  leur  indignation; 
mais  dans  une  autre  circonstance,  les  mêmes 
Musulmans,  voyant  venir  saint  Parfait,  le 
dénoncèrent  en  disant  aux  passants  :  «  Voici 
un  homme  qui  dernièrement  prononça  contre 
le  prophète,  que  Dieu  bénisse  !  des  blasphèmes 
qu  aucun  de  vous  ne  pourrait  souffrir,  t  Aus- 
sitôt ils  le  saisirent  et  remmenèrent  devant  le 
cadi  auquel  ils  dirent  :  i  Cet  homme  a  maudit 
notre  prophète,  et  fait  des  reproches  à  ceux 
qui  rbonorent  ;  vous  savez  quelle  peine  mé- 
rite un  tel  crime.  »  Le  cadi  le  fit  mettre  en 
prison,  chargé  de  fers  très*pesants,  pour  le 
faire  mourir  a  la  fête  qui'tient  lieu  de  Pâques.  ' 
Dans  cette  dure  prison,  saint  Parfait  s'appliqua 
aux  veilles,  aux  jeûnes  et  à  la  prière,  pour  se 
fortifier  dans  la  Foi.  Il  prédit  alors  la  mort  de 
Teunuque  Nazar  Hageb,  principal  officier  du 
Sultan  et  qui  gouvernait  toutes  le»  affaires 
d'£spagne.  Après  être  resté  quelques  mois  en 
prison,  Haint  Parfait  en  fut  tiré  et  mené  au 
uelà  du  fleuve  Bétis,  dans  une  grande  plaine, 
peu  loin  de  Gordoue,  pour  y  être  exi^uté.  Le 
peuple  accourut  en  foule  à  ce  spedadte.  Notre 
Saint  répéta  ses  malédictions  contre  Mahomet 
et  ses  sectateurs;  et  eut  la  tête  tranchée  le 
vendrtidi  18  avril  850,  jour  auquel  TEglise 
honore  sa  mémoire.  L*eunuque  Nazar  mourut 
cette  même  annë^  comme  Tavail  prédit  le 
saint  Martyr  (511). 

11.  Dans  le  même  temps^  un  marchand, 
nommé  Jean,  fut  accusé  d'avoir  mal  parlé  de 
Mahomet,  et  d'exciter  ceux  qui  venaient  lui 
acheter  à  quitter  sa  secte  (512)*  le  cadi,  ne 
trouvant  pas  suffisant  le  témoignage  de  ceux 
qui  l'accusaient  pour  le  condamner  à  mort,  le 

fils  Mahomet,  nous  en  faisons  l'objet  de  Tarticle  sui- 
Yant,  sous  ce  titre:  MAaTras  ns  CoanooB  (autres)* 
C'est  à  ces  deux  articles  que  nous  aTons  renvoyé  en 
quelques  endroits,  entre  antres  an  tom.  I,  coi.  34  et 
col.  35  ;  mais,  au  fond,  ces  deux  articles  n'en  tàûi 
qu'un* 
(bm  Bist,  eccks.,  Ut.  xliii,  n*  47. 

(507)  Euloge,  ilb.  II,  Memor.t  cap.  S  ;  Martyr,  rom,, 
27  septemlK 

(508)  Id.,  ibid.  ;  BollandiStes,  Um.  X,  p.  584. 

(509)  Prud.,  Peristeph;  Hym.  JV;  martyr.  r<m,, 
17  noT.  — Voy,  sur  saint  Aciscle,  notre  tome  I*% 
col.  110. 

(510)  Rom.,  X,  5. 

(511)  Biblioth.  orient.,  pp.  Î8,  198,  419;  Martyr, 
rem,,  18  april. 

(512)  Sulog..  Memar.,  ilD.  i. 
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fit  fouetter  cruellement,  pour  i'obUg«r  de  re- 
noncer à  Jésus*Christ.  Mais  Jean  confessa  ce 
qu'on  lui  reprochait,  et  protesta  qu'il  con* 
fierverait  jusqu'à  la  mort  la  Religion  du  Cru- 
cifié. Le  cadi»  irrité,  lui  fit  donner  plus  de 
cinq  cents  coups  de. fouet  ;  puis,  demi-mort| 
il  le  fit  mettra  sur  un  âne  à  rebours,  et  pro- 
mener par  toute  la  ville»  avec  un  crieur  qui 
disait  :  •  On  traite  ainsi  quiconque  blasphème 
contre  le  orophëte  et  se  moque  de  sa  reli* 

{|;ion.  i  On  le  mit  ensuite  en  prison,  chargé  de 
ers  très-pesants  ;  et  saint  Euloge,  qui  a  écrit 
cette  histoire,  Ty  trouva  quand  il  y  fut  mis 
lui-même.  Ces  deux  martyrs,  Parfait  et  Jean, 
Airent  les  premiers  dont  1  exemple  excita  les 
autres. 

Le  martyre  du  prêtre  saint  Parfait  déter^ 
mina,  en  effet,  plusieurs  moines  à  quitter 
leurs  solitudes,  et  à  venir  publiquement  parler 
contre  le  faux  prophète,  en  sorte  que  les  mu* 
sulmans  en  furent  épouvantés,  et  craignirent 
uoe  révolte,  jusqu'à  prier  les  chrétiens  de  se 
contenir  (513),  car  Us  étaient  en  grand 
nombre,  comme  on  le  voit  par  les  (églises  et 
les  monastères  dont  il  est  parlé  dans  1  histoire 
de  cette  persécution. 

Et  celte  histdre,  dit  Fleury  lui-même  (514), 
est  hors  de  tout  soupçon,  étant  écrite  dans  le 
tegips  même,  par  saint  Euloge  prêtre,  qui 
était  présent,  et  qui  en  fut  lui*méme  un  ces 
martyrs.  Nous  voyons  donc  ici  Tétat  des  chré- 
tiens en  Espagne  sous  les  musulmans.  C'é- 
taient deux  nations  distinctes,  comme  aujour<- 
d*hui  les  Grecs  et  les  Turcs.  L^  chrétiens 
gardaient  leurs  mœurs,  leur  langue,  qui  était 
un  latin  corrompu,  et  leurs  noms,  partie 
goths»  partie  romains. 

m.  Le  premier  moine  qui  souffrit,  après  les 
martyrs  doot  nous  venons  de  parler  dans  les 
paragraphes  précédents,  fut  Isaac  II  était  né 
à  Cordone  de  parents  nobles  et  riches.  Comme 
il  savait  bien  l'arabe,  il  remplissait  la  charge 
de  grerfier  public,  étant  encore  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse  ;  mais  tout  d'un  coup  il  quitta 
^  cet  emploi  pour  embrasser  la  vie  monastique 
â  Tabule,  monastère  situé  à  sept  milles  de 
Gordoue,  dans  le  milieu  des  bois,  sur  les  âpres 
montagoes,  et  qui  renfermait  des  hommes  et 
des  femmes.  U  y  avait  été  fondé  par  Jérémie 
cousin  d'Isaac»  homme  fort  riche,  qui  s'y  était 
retiré  avec  sa  femme  Elisabeth,  leurs  enfants 
et  presque  toute  leur  famille.  Martin  frère  d'fi- 
iisabelh  en  était  abbé,  et  Isaac  y  demeura 
trois  ans  sous  sa  conduite. 

Bnsinte  il  vint  à  Gordoue,  dans  la  place  pu- 
biiqoe^  ^adressa  au  cadi,  et  lui  dit  :  «  J'em- 
brasserais volontiers  votre  religion  si  vous 
vouliez  bien  m'en  instruire  (515).  »  Le  cadi 
loi  dit,  <ça*il  fallait  croire  ce  que  Mahomet 
aviiteBseigaé,  suivant  les  révélations  de  l'ange 
Gabriel,  et  commença  à  lui  expliquer  sa  doc- 
trine, a  II  a  menti,  reprit  Isaac,  parlant  arabe, 
il  est  nuuidil  de  Dieu,  pour  avoir  attiré  en 
enfer  avec  lui  tant  d'&mes  qu'il  a  séduites. 

(513rXulog.,  Memor.,  Ub.  ij,  C.  1. 

(514)  Hisi,  ecclés.,  Uv.  XLVin,  n»  44. 

(515)  Bulog.,  ibid.,  lit),  i,  Praf, 


•^Vous  autres  qui  êtes  savants,  comment  ne 
sortez-vous  pas  de  cet  aveuglement,  et  n'em- 
brassez-vous  pas  la  lumière  du  christianisme?» 
Il  dit  beaucoup  de  choses  semblables,  &  tel 
point  que  le  juge  surpris  et  hors  dé  lui  le 
frappa  au  visage  :  mais  il  en  fut  repris  par 
ses  conseillers,  gni  lui  représentèreot  qu'il 
oubliait  sa  gravité,  et  que  leur  loi  défendait 
de  maltraiter  les  criminels.  Alors  le  cadi  se 
tournant  vers  Isaac  lui  dit  :  a  Peut-être  es-tu 
ivre  ou  frénétique  :  et  tu  ne  sais  ce  que  tu 
fais.  »  Isaac  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  ni  le  vin 
ni  la  maladie  qui  me  fait  parler  :  c*est  le  zèle 
de  la  justice  et  de  h  vérité,  pour  laquelle  je 
ne  refuse  pas,  h'II  est  besoin,  de  souffrir  la 
mort.  » 

Le  cadi  renvoya  en  prison,  et  en  fit  aussitôt 
son  rapport  au  roi,  qui  le  condamna  à  mort, 
pour  avoir  ainsi  parlé  du  prophète.  On  lui 
coupa  donc  la  tête,  puis  on  pendit  le  corps 
par  les  pieds  au  delà  du  fleuve,  pour  être  en 
spectacle  à  toute  la  ville.  C'était  ran85t,le 
mercredi  3  juin*  jour  auquel  l'Eglise  iioilore 
la  mémoire  de  ce  saint  martyr.  Quelques  jours 
après  son  corps  fut  brûlé  avec,  ceux  des  mar- 
tyrs qui  ravalent  suivie  et  leurs  cendres  jetées 
dans  le  fleuve  (516). 

IV.  Le  vendredi  5  jufa  fut  aussi  décapité 
Sanche,  jeune  homme  laïque,  natif  d'Âlbi,  d'où 
il  avait  été  autrefois  amené  captif,  et  depuis 
mis  en  liberté,  et  reçu  au  nombre  des  gardes 
du  roi  et  à  ses  gages  (517).  Le  dimanche 
7  juin  furent  martyrisés  six  autres  chrétiens, 
savoir  :  Pierre,  Valabonse,  Sabinieo,  Vistre- 
mond  ,  Habentios  et  Jérémie.  ^  Pierre  était 
prêtre,  natif  d'Astigî,  et  avait  étudié  à  Gor^ 
doue. 

Valabonse  était  d*Eleple  :  son  père  avait 
épousé  une  femme  arabe,  et  l'avait  convertie 
à  la  foi  chrétienne  :  ce  qui  l'obligea  de  fuir 
en  divers  lienx  et  de  se  réfugier  dans  une  pe- 
tite ville  à  quatre  lieues  de  Cordoue.  Sa  femme 
y  mourut,  le  laissant  charge  de  deux  enfants, 
Valabonse  et  Marie.  Il  mit  son  fils  dans  le 
monastère  de  Saint-Fôtfx  de  Fronien,  sous  la 
conduite  de  l'abbé  Sauveur,  et  consacra  à  Dieu 
sa  fille  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie  de 
Guteciar.  Après  la  mort  de  Tabbé  Sauveur, 
Valabonse  revint  auprès  de  son  père,  et  fut 
ensuite  ordonné  diacre.  Il  fut  chargé,  avec  le 
prêtre  Pierre,  de  la  conduite  du  monastère  de 
femmes  de  Sainte-Marie  de  Guteciar,  près  de 
Cordoue,  sous  la  direction  de  Tabbé  Prugelle, 
qui  demeurait  proche  avec  sa  communauté  de 
moines.  Sabinien  et  Vistrèmond  étaient  da 
monastère  de  Saint-Zoïle  d'Armilal,  ainsi 
nommé  de  la  rivière  Sur  laquelle  il  était  si- 
tué, dans  un  afireux  désert,  à  dix  lieues  de 
Gordoue.  Habentius  était  de  Gordoue,  et  y 
avait  embrassé  la  vie  monastique  à  Saint- 
Christophe,  situé  vis-à-vis  de  la  ville,  sur  le 
fleuve  nétis,  où  il  vivait  reclus,  ne  se  mon- 
trant que  par  une  fenêtre,  et  portant  des 
lames  de  fer 'sur  la  chair.  Jérémie  était  le 

(51  G)  Martyr*  rom  ,  3  Jun. 
(517)  Ealog.,  lU).  u,  0.  8,  4,  8. 
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vieillard  qui  avait  fondé  le  monastère  de  Ta- 
bane. 

Tous  les  six  vinrent  se  présenter  au  cadii  ei 
crièrent  ensemble  :  Nous  sommes  dans  les 
mêmes  sentimenls  que  nos  frères  Isaac  et 
Sanche:  condamnez-nous  de  même.  Nous  con- 
fessons que  Jésus-Christ  est  Dieu,  nous  recon- 
naissons votre  prophète  comme  le  précurseur 
de  i*Antechrist,  et  nous  déplorons  votre  aveu- 
glement. >  Aussitôt  ils  furent  condamnés  à 
perdre  la  tête  :  toutefois  le  vieillard  Jérémie» 
pour  quelque  chose  qu'il  avait  dit  de  plus  fort 
que  les  autres  ,  fut  auparavant  rudement 
fouetté,  jusqu'à  ne  pouvoir  se  soutenir. 

Arrivés  au  lieu  du  supplice,  ils  s'excitèrent 
mutuellement  à  la  constance  et  au  courage. 
Pierre  et  Yalabonse  furent  exécutés  les  pre- 
miers; tous  les  corps  furent  attachés  à  des 
pieux,  et  quelques  jours  après  brûlés  dans  un 
grand  feu,  et  les  cendres  jetées  dans  le  fleuve. 
L'Eglise  fait  la  mémoire  de  ces  six  martyrs  le 
jour  de  leur  mort  (518). 

Y.  Un  diacre,  nommé  Sisenand,  se  présenta 
aussi  au  martyre,  invité,  comme  il  fe  disait, 
par  Pierre  et  Valabonse  depuis  qu'ils  furent 
au  ciel  (519).  11  était  de  Badajos;  et,  ayant  été 
amené  de  Gordoue  pour  étudier,  il  fut  élevé 
dans  le  monastère  de  Saint- Aciscle.  On. crut 
qu'il  avait  appris' par  révélation  Theure  de 
son  supplice  ;  car,  étant  dans  la  prison  et  fai- 
sant réponse  à  un  ami,  après  avoir  écrit  trois 
ou  quatre  lignes,  il  se  leva  tout  d'un  coup 
rempli  de  joie,  et  donna  sa -réponse  commen- 
cée au  valet  qui  l'attendait,  en  disant  :  t  Re- 
tire-toi, mon  enfant,  de  peur  que  les  soldats 
ne  te  prennent.  »  Aussitôt  ils  arrivèrent  en 
criant  et  remmenèrent,  en  lui  donnant  des 
soufflets  et  des  coups  de  poing.  11  fut  présenté 
au  cadi  ;  et  ayant  persisté  dans  sa  confession, 
on  Texécuta  à  mort  dans  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse, le  jeudi  16  Juillet,  la  même  année  851. 
"Son  corps  fut  laissé  sans  sépulture  à  la  porte 
du  palais.  Mais,  longtemps  après,  des  femmes 
ayant  trouvé  ses  ossements  parmi  les  pierres 
que  la  rivière  entraînait,  on  les  enterra  à 
Saint- Aciscle.  L'Eglise  l'honore  le  jour  de  sa 
mort  (520). 

Le  diacre  Paul,  né  à  Cordoue,  et  élevé  dans 
le  monastère  de  Saint-Zo'ile,  servait  les  pri- 
sonniers avec  une  grande  charité.  Saint  Zolle 
est  un  martyre  qui  soufi^rit  à  Cordoue,  avec 
dix- neuf  autres,  sous  Dioclétien,  et  est  honoré 
le  27  juin.  L'exemple  et  les  discours  de  saint 
Sisenand  excitèrent  Paul  à  se  présenter  au 
cadi  et  à  lui  reprocher  la  fausseté  de  sa  reli- 
gion. Comme  il  était  en  prison,  Tibérin,  prêtre 
de  Badajos,  arrêté  depuis  vingt  ans  pour  quel- 
que plainte  qu'on  avait  faite  contre  lui  auprès 
du  roi,  le  pria  d'obtenir  sa  délivrance  quand 
il  serait  devant  Dieu,  et  Paul  le  lui  promit.  Il 
souffrit  le  martyre  le  lundi  20  juillet,  et  peu 
de  jours  après  le  prêtre  Tibérin  eut  sa  liberté. 
Le  samedi  suivant,  25  juillet,  fut  martyrisé 
Théodemir,  jeune  moine  de  Carmone,  et  en- 


terré avec  Paul  dans  l'église  de  Saint-Zoïle. 
L'Eglise  fait  la  fête  de  l'un  et  de  l'autre  le  jour 
de  leur  martyre  (521). 

VI.  Des  femmes  souffrirent  aussi  dans  cette 
persécution.  La  nremière  fut  Flore,  née  non 
loin  de  Cordoue  d'uhe  mère  chrétienne  et  d'un 

Eère  musulman,  qui  étaient  venus  de  Séville^ 
e  père  mourut,  et  sa  veuve  éleva  Flore  dans 
la  piété,  où  elle  fit  un  tel  progrès  que  dès 
l'enfance  elle  jeûnait  tout  le  carême,  et  don- 
nait secrètement  aux  pauvres  ce  qu'elle  rece^ 
vait  de  sa  mère  pour  son  dîner.  Celle-cî,  qui 
craignait  que  le  jeûne  lui  fût  nuisible  en  un 
âge  si  tendre,  aurait  voulu  l'empêcher,  mais 
en  vain.  Cependant  Flore,  dans  les  commen- 
cements, n'osait  assister  souvent  aux  assem- 
blées des  chrétiens,  à  cause  de  son  frère  mu- 
sulman, qui  observait  ses  démarches.  Mais 
depuis,  mieux  instruite  de  la  nécessité  de 
confesser  sa  foi,  elle  quitta  la  maison  à  l'insu 
de  sa  mère,  et  se  retira  secrètement  avec  sa 
sœur  chez  des  religieuses,  où  elles  étaient  en 
sûreté.  Le  frère  s'en  vengea  contre  les  chré- 
tiens, fit  mettre  en  prison  quelques  clercs,  et 
persécuta  les  reliçieuses  ;  mais  Flore,  ne  vou- 
lant pas  que  l'Eglise  souffrit  pour  elle,  revint 
publiquement  à  la  maison,  et  dit  :  «  Me  voilà, 
puisque  vous  me  cherchez;  je  suis  chrétienne, 
et  prête  à  tout  souffrir  pour  Jésus-Christ.  » 

Alors  son  frère,  après  avoir  en  vain  es?ayé 
de  la  pervertir  par  les  caresses,  les  menaces  et 
les  coups,  la  mena  devant  le  cadi  et  dit  :  «  Ma 
jeune  sœur,  que  voici,  observait  comme  moi 
notre  religion ,  mais  les  chrétiens  l'ont  sé- 
duite. »  Le  cadi  demanda  &  Flore  ce  qui  en 
était,  et  elle  répondit  qu'elle  avait  toujours  été 
chrétienne  ;  le  juge,  irrité,  la  fit  prendre  par 
deux  soldats  qui  retendirent  en  lui  tenant  les 
mains,  et  on  lui  donna  tant  de  coups  de  fouet, 
même  sur  la  tête,  que  le  cr&ne  fut  découvert. 
Le  cadi  la  rendit  à  son  frère  à  demi  morte,  le 
chargeant  de  la  faire  panser,  de  l'instruire  de 
la  loi  et  de  la  lui  ramener. 

Celui-ci  l'ayant  ramenée  dans  sa  maison, 
chargea  quelques  femmes  de  soigner  ses  bles- 
sures, et  surtout  de  la  pervertir.  II  leur  re- 
commanda, en  outre,  de  la  tenir  bien  enfer- 
mée. Mais  quelques  jours  après.  Flore,  se  sen- 
tant guérie,  trouva  le  moyen  de  s'échapper. 
Une  nuit,  elle  sauta  par  dessus  la  muraille, 
bien  que  fort  haute,  ei,  dans  les  ténèbres,  se 
réfugia  chez  une  personne  fidèle.  Puis,  elle 
sortit  de  Cordoue  et  alla  à  Osseria,  bourgade 
près  de  Tucci,  où  elle  demeura  cachée  avec  sa 
sœur.  Enfin,  le  désir  du  martyre  l'enfilsortir. 
Elle  revint  à  Cordoue,  et,  comme  elle  priait 
dans  l'église  de  Saint-Aciscle  et  se  recomman- 
dait aux  saints  martyrs,  une  autre  vierge, 
nommée  Marie,  y  entrait  aussi  pour  prier. 
C'était  la  sœur  du  diacre  Valabonse,  martyrisé 
peu  auparavant. 

Marie  était  l'atnée  de  ce  martyr.  Pour  cette 
raison,  il  avait  eu  pour  elle,  lorsqu'il  était 
encore  dans  cette  vie  mortelle,  un  amour  et 


(51S)  Mar4yr,  rom,,  7]an. 
(519[  G.  5. 


(520)  Martyr,  rom.  16Jq1. 
C521)  il^td.,  20  et  25  Jol. 
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un  respect  filial  ;  elle,  de  8on  cdté,  raimait 
tendrement.  Elle  avait  vécu  jusque-là  dans  le 
monastère  de  Gutéclar,  où  son  p^re  Tavalt 
placée,  sous  la  conduite  d'une  sainte  femme, 
nommée  Artémie,  dont  les  depx  fils,  Adolphe 
et  Jean,  avaient  souffert  le  martyre  au  com- 
mencement du  règne  d'Abdërame.  Marie, 
désirant  ardemment  suivre  son  frère,  sor- 
tit du  monastère  et  vint  à  Gordoue  cher- 
cher le  martyre.  Elle  entra  dans  l'église  de 
Saînt-Aciscle,  et  y  ayant  trouvé  Flore,  elles 
se  communiquèrent  Tune  à  l'autre  leur  des- 
sein, s*embrassèrent  et  se  promirent  de  ne  se 
jamais  séparer.  Ainsi,  dans  la  chaleur  de  leur 
zèle,  elles  allèrent  se  présenter  au  cadi,  et 
Flore  dit  :  «  Je  suis  celle  que  vous  avez  fait 
autrefois  déchirer  de  coups,  parce  qu^étantde 
race  de  musulmans,  j*ai  embrassé  la  religion 
chrétienne.  J*ai  eu  la  faiblesse  de  me  cacher 
jusqu'à  présent;  mais  aujourd'hui,  me  con- 
fiant en  la  puissance  de  mon  Dieu,  je  vous  dé- 
clare que  je  reconnais  Jésus-Christ  pour  Dieu, 
et  que  je  déteste  votre  faux  prophète,  v  Marie 
ajouta  :  «  Et  moi,  qui  ai  un  frère  entre  ceux 
qui  ont  confessé  Jésus-Christ,  je  vous  déclare 
aussi  que  je  le  crois  Dieu,  et  votre  religion  une 
invention  des  démons.  »  Le  cadi  leur  fit  de 
terribles  menaces  et  les  envoya  en  prison  dans 
la  compagnie  des  femmes  prostituées  :  les 
deux  vierges  s'y  appliquaient  au  jeûne  et  à  la 
j^rière. 

VII.  Le  prêtre  Eubge,  qui  de  son  côté  était 
alors  en  prison,  connaissait  ces  saintes  filles; 
et  ayant  appris  que  des  chrétiens  même  tra- 
vaillaient à  les  énranler,  et  que  leur  fermeté 
était  en  péril,  il  composa  une  instruction,  qu'il 
leur  envoya. 

Et  non-seulement  quelques  faibles  chrétiens 
agissaient  ainsi,  mais  la  persécution  étant 
émue,  un  évéque  nommé  Reccafrède  se  dé- 
clara contre  les  martyrs  et  à  sa  sollicitation 
on  mit  en  prison  l'évéque  de  Cordoue  et  quel- 

Sues  autres,  et  plusieurs  prêtres,  du  nombre 
esauels  fut  Euloge,  comme  étant  surtout  cou- 
pable d'encourager  les  martyrs  par  ses  in- 
structions. Ce  fut  donc  alors  qu'il  écôvit  l'ex- 
hortation au  martyre,  adressée  aux  vierges 
Flore  et  Marie  (522).  Il  leur  dit  entre  autres 
choses  *.  t  On  vous  menace  de  vous  vendre 
publiquement  et  de  vous  prostituer,  mais  sa- 
chez que  l'on  ne  peut  nuire  à  la  pureté  de 
voire  àme,  quelque  infamie  que  Ton  vous  fasse 
eoufirir.  v  Ensuite  il  décrit  ainsi  la  persécu- 
tion :  ft  Le  fond  de  la  prison  est  rempli  de 
clercs,  qui  y  chantent  les  louanges  de  Dieu, 
tandis  que  les  églises  sont  en  silence,  désertes 
et  pleines  d'araignées.  On  n'y  offre  plus  d'en- 
cens, on  n'y  fait  aucun  service.  »  Ensuite  : 
i  Ceux  qui  veulent  vous  ébranler  vous  repré- 
sentent cette  solitude  des  églises,  et  la  cessa- 
tion du  saint  sacrifice.  »  C'est  qu'on  leur 
proposait  de  céder  pour  un  temps,  afin  de 
recouvrer  le  libre  exercice  de  la  religion. 
Mais,  dit  saint  Euloge,  «  le  sacrifice  le  plus 


agréable  à  Dieu  est  la  contrition  du  cœur  ;  et 
vous  ne  pouvez  plus  reculer,  ni  renoncer  à  la 
vérité  que  vous  avez  confessée.  ». 

De  cette  même  prison  saint  Euloge  écrivit  à 
Villesind,  évoque  de  Pampelune,  une  grande 
lettre,  où  il  le  remercie  de  la  charité  avec  la- 
quelle il  l'avait  reçu  chez  lui,  lorsqu'il  fut 
obligé  d'aller  en  France  (523).  II  nomme  les 
monastères  qu'il  visita  en  ce  voyage  :  pre- 
mièrement celui  de  Saint-Zacharie,  au  pied 
des  Pyrénées  ,  près  la  rivière  d'Arge  ,  cé- 
lèbre dans  tout  l'Occident  pour  sa  régularité. 
Il  était  d'environ  cent  moines,  sous  la  con- 
duite de  l'abbé  Odoire,  homme  excellent  en 
vertu  et  en  science.  Ils  travaillaient  tous, 
exerçant  difiérents  métiers,  gardaient  un 
grand  silence  et  uœ  obéissance  parfaitq.  Eu- 
loge demeura  plusieurs  jours  au  monastère  de 
Leïre,  fondé  par  Inigo  Arista,  premier  roi  de 
Navarre,  et  gouverné  alors  par  l'abbé  Fortu- 
nius,  à  qui  il  se  recommande  à  la  fin  de  sa 
lettre,  et  à  quatre  autres  abbés  dont  ou  ignore 
leâ  monastères. 

En  cette  même  lettre,  Euloge  nomme  plu- 
sieurs évêques  chez  lesquels  il  avait  passé, 
savoir  :  Senior  de  Saragosse,  Sisemond  de  Si- 
gença,  Venerius  de  Complut,  Vistremir  de 
Tolède,  vieillard  vénérable,  qu'il  nomme  la 
lumière  d'Espagne  :  ce  qui  montre  comme  la 
religion  se  conservait,  même  sous  la  domi- 
nation des  Musulmans.  Euloge  envoie  à  Ville- 
sind de«  reliques  de  saint  Zolle,  qu'il  lui  avait 
promises,  et  y  en  ajoute  de  saint  Aciscle.  Il 
lui  dépeint  la  persécution  de  Cordoue,  et  lui 
marque  tous  les  niartyrs  qui  avaient  souffert 
jusque-là,  commençant  au  prêtre  Parfait  et 
finissant  au  moine  Théodore  :  la  date  est  du 
17  des  calendes  de  décembre,  o'est-à-dire  du 
15  novembre  851. 

Mais  nous  n'avons  à  parier  ici  d'Euloge 
qu'en  ce  qu'il  souffrit  pendant  cette  persécu- 
tion et  qu'en  ce  qui  regarde  le  rôle  si  glorieux 
qu'il  y  joua.  Nous  renvoyons  pour  le  reste  à 
1  article  Eulogb  (Saint)  ^  archevêque  de  To- 
lède. 

YIIL  Cependant  le  cadi  de  Cordoue,  poussé 
par  le  frère  de  Flore,  la  fit  amener,  le  frère 
présent,  et  lui  demanda  si  elle  le  connaissait. 
i<  Oui,  dit-elle,  c'est  mon  frère  selon  la 
chair  (524).  »  Le  cadi  reprit':  «  D'où  vient 
qu'il  est  fidèle  à  notre  religion  et  que  tu  es 
chrétienne?  »  Flore  répondit  :  «  Il  y  a  huit 
ans  que  je  suivais  comme  lui  l'erreur  de  nos 

Eères  ;  mais  Dieu  m'ayant  éclairée,  j'ai  em- 
rassé  la  foi  catholique,  pour  laquelle  j'ai 
résolu  de  combattre  jusqu'à  la  mort,  d  Le 
cadi  reprit  :  «  Et  quel  est  aujourd'hui  ton 
sentiment  sur  ce  que  tu  m'as  dit  il  y  a  quelque 
temps  ?  »  Flore  crut  qu'il  voulait  parler  des 
malédictions  qu'elle  avait  prononcées  contre 
Mahomet,  et  lui  déclara  qu'elle  était  prête  à 
en  dire  encore  plus.  Le  cadi  la  fit  remettre  eu 
prison.  Aussitôt  Euloge,  qui  était  dans  la 
même  prison,  la  vint  trouver,  et  apprit  d'elle 


{bm  Docum.  Martyr.,  tom.  VIII,  Bibl.  BP.  Paris,         (523)  Biblioth.  PP.,  p.  453,  c.  8. 
pag.  445,  446.  S.  (524)  Bolog.,  Epist.  ad  Alv.,  p.  46. 
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comment  cet  interrogatoire  s'était  passé.  Dix 
ou  douze  jours  après,  c'est-à-dire  le  24  no- 
vembre, on  mena  Flore  et  Marie  au  Hou  du 
supplice.  Elles  firent  le  signe  de  la  croix  sur 
leurs  visages,  et  on  leur  coupa  la  télé,  pre- 
mièrement à  Flore,  ensuite  à  Marie.  On  laissa 
leurs  corçs  sur  la  place,  exposés  aux  chiens 
et  aux  oiseaux,  et  le  lendemain  on  les  jeta 
dans  le  ileuve.  Le  corps  de  Marie  fut  retrouvé 
et  porté  au  monastère  de  Cutéclar,  d*oû  elle 
était  sortie,  pour  venir  au  martyre.  On  ne 
trouva  point  le  corps  de  Flore  ;  mais  les  deux 
têtes  furent  mises  à  Saint-Âciscle  de  Gordoue: 
l'Eglise  honore  ces  saintes  le  jour  de  leur 
martyre. 

«  Euloge  et  les  autres  chrétiens  prisonniers 
rayant  appris,  en  rendirA  aussitôt  grâce  à 
Dieu,  à  l'onlce  de  none,  et  continuèrent  de  cé- 
lébrer en  leur  honneur  les  vêpres,  les  matines 
et  la  messe  ,  en  se  recommandant  à  leurs 
prières.  Six  jours  après,  c'est-à-dire  le  24  no- 
vembre, ils  furent  délivrés  de  prison,  suivant 
la  promesse  de  ces  saintes.  Car  elles  avaient 
dit  à  quelques-unes  de  leurs  amies,  que  sitôt 
qu'elles  seraient  devant  Jésus-Christ  elles  le 
prieraient  pour  la  liberté  de  leurs  frères.  ' 

Peu  de  temps  après,  Grumesind  et  Servus*- 
dei  souffrirent  aussi  le  martyre.  Gumesind,  né 
à  Tolède^  était  venu  à  Cordoue  encore  enfant, 
avec  son  père  et  sa  mère,  qui  l'offrirent  à 
Dieu  ;  et  ii  fut  élevé  dans  le  clergé  des  trois 
martyrs  Fauste,  Janvier  et  Martial, queH'Eglise 
honore  le  13  octobre.  Gumesind  fut  ordonné 
diacre,  et  enfin  prêtre,  pour  gouverner  une 
église  de  la  campagne^  quoiqull  fût  encore 
jeune.  Il  vint  à  la  ville,  se  présenta  aux  juges, 
avec  Servusdei,  jeune  Ynome  reclus  ;  et  tous 
deux  furent  martyrisés  comme  les  autres,  le 
13  janvier  de  Tan  852.  L'Eglise  en  fait  mé- 
moire le  jour  de  leur  naissance  au  ciel. 

IX.  On  était  donc  à  Tannée  852,  et  la  per- 
sécution continuait.  Beaucoup  d'autres  chré- 
tiens souffrirent  pour  Jésus-Christ.  Leurs 
noms  glorieux  figurent  dans  le  Mémorial  de 
saint  Euloge.  Cilonsen  quelques-uns. 

Aurélius,  noble  et  riche,  était  fils  d'un  mu-- 
sulman  et  d'une  chrétienne.  Etant  demeuré 
orphelin  dans  son  enfance,  il  fut  élevé  par 
une  tante  dans  la  religion  chrétienne  et  la 
piété,  quoiqu'on  même  temps  ses  autres  pa- 
rents Tobligeassent  à  étudier  les  livres  arabes, 
ce  qui  ne  servit  qu'à  lui  faire  mieux  voir  la 
fausseté  de  leur  religion  (525|.  Ainsi,  ne  pou- 
vant professer  publiquement  le  christianisme, 
il  se  recommandait-  aux  prières  des  prêtres 

Sarlout  où  il  en  rencontrait.  Etant  venu  en 
ge  de  se  marier,  il  demandait  à  Dieu  une 
femme  qui  Taidàt  dans  son  pieux  dessein.  Il 
en  trouva  une,  qui  était  fille  de  musulmans, 
qui  avait  perdu  son  père  en  bas  âge,  et  dont  la 
mère  s'était  remanée  à  un  chrétien  caché, 
qui  la  convertit  et  fit  baptiser  sa  fille  sous  le 
nom  de  Sabigothe  ;  et  quoiqu'on  public  ils  se 
mêlassent  entre  les  musulmans,  ils  étaient 
chrétiens  dans  le  cœur.  Aurélius  épousa  donc 


Sabigothe  par  le  ministère  des  prêtres  ;  et  ils 
vécurent  ensemble  en  chrétiens,  mais  secrète- 
ment. Il  avait  un  parent,  nommé  Félix,  qui, 
par  faiblesse  ayant  renoncé  à  la  foi,  déplorait 
en  secret  sa  chute,  sans  oser  se  déclarer  chré* 
tien  ;  et  il  avait  épousé  Liliese,  fille  do  chré- 
tiens cachés.  Ces  deux  maris  et  ces  deux 
femmes  étaient  unis  d'une  étroite  amitié. 

Un  jour  Aurélius,  étant  allé  à  la  place  pu- 
blique, vit  le  martyr  Jean  le  marchand,  que 
l'on  promenait  par  la  ville,  après  l'avoir  fus- 
tigé. Aurélius,  touché  de  ce  spectacle,  crut 
qu'il  était  fait  pour  lui.  et  étant  rentré  dans 
sa  maison,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Il  y  a. long- 
temps que  vous  m'exhortez  à  mépriser  le 
monde,  et  que  vous  me  proposez  l'exemple 
de  la  vie  monastique  ;  je  crois  que  l'heure 
est  venue  d'aM)irer  a  une  plus  grande  perfec- 
tion. Vivons  désormais  comme  frère  et  sœur, 
appliquons -nous  à  la  prière  et  nous  préparons 
au  martyre.  »  Sabigothe,  ravie  de  celte  pro- 
position, la  reçut  comme  venant  du  ciel,  lis 
avaient  un  lit  de  parade  magnifigue,  mais  ils 
couchaient  séparément  sur  des  cilices,  jeûnant 
souvent,  priant  sans  cesse,  méditant  pendant 
la  nuit  les  psaumes  qu'ils  savaient,  prenant 

ffrand  soin  des  pauvres.  Ils  visitaient  tes  con- 
ésseurs  prisonniers,  entre  autres  Jean,  le 
moine  Isaac,  Flore  et  Marié  :  car  ceci  se  pas- 
sait avant  leur  martyre.  Aurélius  visitait  les 
hommes,  Sabigothe  les  femmes. 

Aurélius  fit  alors  connaissance  avec  le  prêtre^ 
Euloge,  et  lui  demanda  conseil  touchant  ce 
qu'il  devait  faire  de  son  bien  et  de  deux  en- 
fants que  Dieu  lui  avait  donnés.  «  Est-il  per- 
mis, disait-il,  de  les  laisser  en  si  bas  âge 
exposés  à  être  élevés  dans  la  fausse  religion  ? 
Laisserai-je  mon  bien,  sans  en  disposer,  pour 
être  aussitôt  confisqué  ?  •  Euloçe,  après  l'avoir 
exhorté  en  général  à  tout  quitter  pour  Dieu, 
lui  conseilla  d'envoyer  ses  enfants  en  lieu  de 
sûreté,  où  ils  fussent  élevés  chrétiennement, 
et  de  vendre  son  bien  pour  le  distribuer  aux 
pauvres,  à  la  réserve  d'une  partie  pour  la  stùh 
sistanoe  des  enfants. 

Peu  de  temps  après  le  martyre  de  Flore  et 
de  Marie,  Sabigothe  les  vit  en  songe,  vêtues 
de  blanc,  et  portant  des  bouquets  de  fleurs^ 
accompagnées  de  plusieurs  saints,  c  Quedois- 
je  espérer,  leur  dit-elle,  de  la  prière  que  je 
vous  ai  faite  dans  votre  prison?  J3erai-je  assese 
heureuse  pour  vous  suivre  par  le  martyre  T  » 
Vous  y  êtes  destinée,  dirent-elles,  vous  l'ac- 
complirez dans  peu  ;  et  nous  vous  donnons 
pour  signe  un  moine,  que  nous  vous  enver- 
rons, et  qui  souffrira  avec  vous.  »  Ayant  ra- 
conté ce  songe  à  son  mari,  ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  se  préparer  au  martyre,  vendirent 
tous  leurs  biens,  gardèrent  une  partie  du  prix 
pour  leurs  enfants  et  donnèrent  le  reste  aux 
pauvres.  Ils  visitaient  les  monastères  pour  y 
recevoir  des  instructions,  principalement  celui 
de  Tabane,  où  ils  mirent  leurs  enfants  sous  la 
conduite  des  religieuses  ;  car  c'étaient  deux 
filles,  l'une  de  neuf  ans,  l'autre  de  cinq. 


C525)  Eolog.,  lié.  11,  Mémor.,  e.  10. 
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Aurélius  alla  consulter  entre  autres  Aivar, 
qu'EuIoge  reconnaissait  pour  son  maître,  et 
qui  passait  pour  le  plus  grand  docteur  de  sofl 
tanips.  (View.  tom.  I,  col.  840,  Tarlicle  Alvar.) 
Alvar  Texhorla  à  bien  s'éprouver  si  après 
avoir  résisté  aux  premiei»  tourments  il  per- 
sévérerait jusqu'à  la  fin,  et  s'il  cbercoait 
plus  le  mérite  du  martyre  devant  Dieu,  que  la 

floire  qui   lui   en   reviendrait  devant  les 
ommes. 

X.  Cependant,  il  arriva  à  Gordoue  un  moine 
de  Palestine,  nommé  Georges,  qui  étant  né 
près  de  Bethléem  avait  passé  vingt-sept  ans 
dans  le  monastère  deSaint-Sabas,  à  huit  milles^ 
de  Jérusalem,  où  vivaient  alors  cinq_ cents 
moines,  sous  la  conduite  de  Tabbé  David. 
Georges  était  diacre,  et  savait  trois  langues, 
le  grec,  le  latin  et  Tarabe.  Son  Abbé  l'avait 
envoyé  en  Afrique,  chercher  des  auménes 
pour  le  monastère.  1^  y  trouva TEglise  oppYi- 
mée  sous  la  servitude  des  Musulmans;  et  les 
gçns  du  pays  lui  conseillèrent  de  passer  en 
Espagne  :  mais  y  trouvant  aussi  la  persécu- 
tion, il  délibéra  s'il  retournerait  à  son  menas* 
tëre,  ou  s'il  passerait  aux  royaumes  des  Chré- 
tiens ,  c'est*à-dire  en  France  :  car  on  la 
nommait  alors  ainsi,  parce  qu'en  effet  presque 
tous  les  Chrétiens  d'Occident  étaient  sous  la 
domination  des  rois  de  France. 

Ceorges  était  dans  cette  inquiétude,  quand  il 
alla  dé  Gordoue  à  Tabane,  pour  recommander 
son  voyage  aux  prières  des  moines  et  des  reli- 
gieases.  Alors  l'abbé  Martin  et  sa  sœur  Elisa- 
beth lui  dirent  :  «Venez  recevoir  la  bénédic- 
tion de  la  servante  de  Dieu  Sabigothe.  »  Sitôt 
qu^elle  l'eut  regardé,  elle  dit  :  «  C'est  ce  moine, 
qui  nous  est  promis  pour  compagnon  de  nôtre 
combat.  •  Georges  ayant  appris  qui  elle  était, 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  se  recommanda  à  ses 

Erieres.  Le  lendemain  ils  vinrent  tous  deux  à 
ordoue  chez  son  mari  Aurélius,  devant  lequel 
Georges  se  prosternade  mème,demandant  que, 

Îar  ^es  prières,  il  fût  associé  à  leur  martyre, 
uréliusy  consentit.  Georges  se  trouva  dès 
lors  animé  d'un  nouveau  zële^  et  ne  les  quitta 
plus.  Il  vit  chez  eux  Félix  et  sa  femme  Liiiose, 
qui  avaient  aussi  vendu  leurs  biens,  et  se 
préparaient  au  martyre.  Georges  se  h&ta  de 
terminer  les  affaires  qui  lui  restaient  ;  et 
quand  il  en  fut  délivré,  ils  se  consultèrent 
pour  savoir  comment  ils  accompliraient  leur 
^  dessein.  lis  résolurent  que  les  deux  femmes 
iraient  à  l'église  &  visage  découvert,  pour 
voir  si  ou  en  prendrait  occasion  de  les  arrê- 
ter ;  ce  qui  arnVa. 

Car  lorsqu'elles  revenaient,  on  officier  de- 
manda à  leurs  maris  ce  qu'elles  allaient  faire 
aux  églises  des  Chrétiens.  C'est,  répondirent- 
iis,  la  coutume  des  fidèles  de  visiter  les  églises 
et  les  demeures  des  martyrs,  et  nous  sommes 
Chrétiens.  Aussitôt  le  cadi  en  fut  averti;  et  Au- 
rélius alla  dire  adieu  à  ses  filles,  leur  donnant 
le  baiser  de  paix.  Le  lendemain  avant  le  jour 
il  prit  congé  du  prêtre  Euloge  et  de  ceux  qui 
étaient  avec  lui,  lui  baisèrent  les  mains,  le  re- 


fardantdéjà  comme  martyr,  et  se  recomman- 
èrent  à  ses  prières. 

Auréliustétant  revenu  chez  lui»  où  les  autres 
étaient  assemblés,  le  cadi  y  envoya  des  soldats 
qui  crièrent  à  la  porte  :  «  Sortez,  misérables, 
venez  à  la  mort,  puisque  vous  vous  ennuyez 
de  vivre.  »  Les  deux  maris  et  les  deux  femmes 
sortirent  pleins  de  joie,  comme  s'ils  allaient  à 
un  festin.  Le  moine  Georges  voyant  que  les  sol- 
dats ne  le  prenaient  point,  leur  dit  :  •  Pour- 
quoi voulez-vous  obliger  les  fidèlesi  embrasser 
votre  fausse  religion  î  Ne  pouvcz-vous  aller 
sans  nous  en  enfer  avec  votre  prophète  ?  » 
Là-de$sus,  les  soldats  le  jetèrent  par  terre, 
lui  donnant  des  coups  de  pied  et  de  poing. 
Sabigothe  lui  dit  :  c  Levez-vous,  mon  frère, 
et  marchons.  *  Il  répondit,  comme  s'il  n'eut 
rien  souffert  :  •  Ma  sœur,  c'est  autant  de  ga- 
gné. »  On  le  releva  demi-mort,  et  on  le  mena 
devant  le  cadi  avec  les  autres. 

XI.  Le  cadi  leur  demanda  d'abord  avec  une 
douceur  feinte  pourquoi  il6t|uittaient  leur  re- 
ligion, et  couraient  à  la  mort,  leur  faisant  do 
belles  promesses;  mais  comme  ils  déclarèrent 
leur  attachement  à  la^reiigion  chrétienne  et 
leur  mépris  pour  celle  de  Mahomet,  il  les  en- 
voya  en  prison  chargés  de  chaînes  :  ils  y  de- 
meurèrent  trois  jours,  et  le  grand  désir  qu'ils 
avaient  de  mourir  pour  Jésus^Christ  leur  fit 
trouver  ce  temps  bien  long. 

On  les  tira  enfin  de  prison  pour  les  rame- 
ner devant  les  juges.  Sabigothe  encourageait 
son  mari.  Après  le  second  interrogatoire  on 
les  condamna  à  mort ,  excepté  le  moine 
Georges,  à  qui  l'on  permit  de  se  retirer,  parce 
que  les  juges  ne  lui  avaient  rien  entendu  dire 
contre  leur  prophète.  Mais  ce  religieux,  crai« 
gnant  d'être  séparé  des  Martyrs,  déclara  qu'il 
tenait  Mahomet  comme  disciple  de  Satan, 
ministre  de  l'Antéchrist  et  cause  de  la  damns^ 
tion  de  ses  sectateurs.  Alors  on  le  condamna 
à  mort  avec  les  autres,  et  Ton  ne  tarda  pas  à 
exécuter  la  sentence.  Félix  fut  tué  le  premier, 
puis  Georges,  et,  après  lui,  Liiiose,  Aurélius 
et  Sabigothe.  Cette  exécution  eut  lieu  le  27 
juillet  852,  jour  auquel  l'Eglise  ronaine  ho^ 
nore  leur  mémoire  (526).  Les  chrétiens  enle- 
vèrent leurs  corps  à  la  dérobée  et  les  enter- 
rèrent en  divers  lieux,  Georges  et  Aurélius  au 
Monastère  de  Pillemar,  Félix  à  Saint^Cbris- 
tophle  au  delà  du  fleuve  Bétis,  Sabigothe  à 
l'église  des  trois  Saints  Fauste,  Janvier  et  Har* 
tial.  Quant  à  Liiiose,  elle  fut  inhumée  à  Saint- 
Genès. 

Le  20  août  suivant,  deux  jeunes  moines, 
Christophle  et  Lévigilde  ^  souffrirent  aussi 
le  martyre.  Christophle  était  de  Gordoue,  dis- 
ciple du  prêtre  Euloge,  et  moine  de  Saint- 
Martin,  dans  la  montagne.  Lévigilde  était 
d'BIvire,  moine  de  Saint-Juste-et-Saint^Pas- 
teur  dans  la  même  montagne  de  Cordoue.  Us 
vinrent  l'un  après  l'autre  se  présenter  au  cadi, 
.  et  faire  leur  profession  de  foi.  Mais  lis  furent 
exécutés  ensemble,  et  l'on  enterra  à  Saint- 
Zoïle  les  restes  de  leurs  corps  brûlés.  Peu  de 


(526)  Matiyr.  nm,,  27  JaUl. 
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temps  après,  souffrirent  deux  jeunes  hommes 
d'une  famille  illustre  de  Gordoue,  nommés 
Emile  et  Jérémie.  L'un  était  diacre,  l'autre 
laïque,  et  ils  enseignaient  tous  deux  les  lettres 
dans  1  église  deSaml-Cyprien.  Comme  ils  sa- 
vaient très-bien  Tarabe,  Emile  parla  si  Tor- 
(ement  contre  Mahomet,  que  tout  ce  que  les 
autres  Martyrs  avaient  dit  n'était  rien  en 
comparaison.  Ils  furent  exécutés  le  15  sep- 
tembre. 

Le  lendemain  ,  ce  fut  le  tour  de  deux 
moines,  tous  deux  eunuques,  Tun  fort  âgé, 
nommé  Roger,  né  à  Elvire;  l'autre  jeune, 
nommé  Servîodeo,  qui  était  venu  d'Orient 
depuis  quelques  années.  Ils  se  joignirent  en- 
semble, se  promettant  de  ne  point  se  séparer 
qu'ils  n'eussent  obtenu  le  martyre.  Un  jour, 
ils  entrèrent  dans  la  mosquée  de  Cordoue. 
C'était  déjà  un  grand  crime  aux  yeux  des 
musulmans.  Puis,  en  présence  de  tout  le  peuple 
assemblé,  ils  se  mirent  à  prêcher  l'Evangile  et 
à  exhorter  les  musulmans  à  se  convertir.  Alors 
le  peuple  se  souleva  contre  eux,  et  ils  eussent 
été  mis  en  pièces,  si  le  cadj  ne  fut  intervenu. 
On  se  contenta  pour  lors  de  les  jeter  en  prison, 
chargés  de  chaînes.  Ils  continuèrent  de  prê- 
cher hardiment,  et  prédirent  la  mort  du  roi. 
Pour  les  punir  d'être  entrés  dans  la  mosquée 
et  d'y  avoir  prêché  l'Evangile,  on  les  con- 
damna  à  avoir  les  pieds  et  les  mains  coupés, 
et  ensuite  la  tête.  Us  souffrirent  ce  supplice 
avec  une  telle  constance,  que  les  infidèles 
même  en  furent  touchés.  L'Eglise  honore  ces 
six  martyrs  le  jour  de  leur  mort  (527). 

XII.  Cependant  les  musulmans,  étonnés  de 
voir  tant  de  fidèles  courir  au  martyre,  crai- 
gnirent une  révolte.  Le  roi  Abdérame  tint  con- 
seil, et  il  fut  résolu  d'emprisonner  les  chrétiens 
et  de  faire  mourir  sur  le  champ  quiconque 
parlerait  de  Mahomet  avec  mépris.  Alors  les 
chrétiens  se  cachèrent,  et  plusieurs  s'enfuirent 
la  nuit  et  déguisés.  Mais  d'autres,  qui  ne  vou- 
laient ni  fuir  ni  se  cacher,  eurent  le  malheur 
de  renoncer  Jésus-tlhrist,  et  d'en  pervertir 
plusieurs.  11  s'en  trouva  aussi,  tant  parmi  les 
prêtres  que  parmi  les  laïques,  qui,  bien 
qu'ayant  loué  la  constance  des  Martyrs,  chan- 
gèrent d'idée  et  se  mirent  à  les  accuser  d'in- 
discrétion, alléguant  même  des  autorités 
tirées  de  l'Ecriture  pour  soutenir  leur  senti- 
ment. D'autres  encore  se  laissaient  aller  en 
plaintes  amères,  blâmant  hautement  Euloge 
et  les  prêtres  qui  l'avaient  suivi,  lis  les  accu- 
sèrent d'avoir  attiré  la  persécution  en  encou- , 
rageant  les  chrétiens  au  martyre. 

Dans  cette  triste  division  des  esprits,  on  fit 
assembler  à  Cordoue  les  métropolitains  de 
diverses  provinces  et  Ton  tint,  en  cette  année 
852 ,  un  concile  dans  le  but  de  chercher  les 
moyensd'apaiser  les  infidèles.  Là,  en  présence 

(527J  /Wd.,  20  aug. 

(52S)  En  858,  on  apporta  en  France  les  Reliqaes  de 
quelques-uns  qj&&  martyrs  de  la  persécution  d'Abdé- 
rame  11.  Celte  translation  se  (it  par  rinteryention 
des  moines  de  Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris.  Le 
célèbre  Uiuard,  auteur  du  Mariyrologe  si  soufcnt 

^t  fut  employé  dans  cette  sainte  entreprise  ;  et 


des  évêques,  un  greflier  ou  cutèle  qui  profes- 
sait la  religion  chrétienne,  mais  qui,  étant 
tî%s-riche,  craignait  de  perdre  sa  charge, 
attaqua  Euloge  et  s'emporta  contre  lui.  Il 
blama  vivement  les  chrétiens  qui,  loin  de  s'ef- 
frayer de  la  persécution,  s'offraient  d'eux- 
mêmes  au  martyre,  et  il  pressa  les  évêques 
de  prononcer  analhème  contre  ceux  qui  vou- 
draient imiter  le  zèle  de  ces  fidèles  aisci pies 
du  Christ.  Le  concile  finit  par  rendre  un  décret 
portant  défense  de  s'offrir  à  l'avenir  au  mar- 
tyre. Mais  ce  décret  était  conçu  en  termes 
ambigus,  en  sorte  qu'on  y  trouvait  de  quoi 
.contenter  et  los  musulmans  et  les  chrétiens, 
car  les  Martyrs  n'étaient  pas  blâmés  quand  on 

Eénétrait  le  sens  des    paroles  du  décret, 
'était,  en  définitive,  de  la  dissimulation,  ce 
que  ne  pouvait  approuver  et  ce  que  n'ap- 
.  prouva  point  saint  Euloge. 

Tout  ceci  n'empêcha  pas  la  persécution  de 
durer  encore  ;  et  l'évêque  de  Cordoue  était 
pour  la  seconde  fois  en  prison,  quand  le  roi 
Abdérame,  étant  monté  sur  une  terrasse  de 
son  palais  et  voyant  des  corps  de  Martyrs 
encore  attachés  à  des  pieux,  ordonna  de  les 
faire  brClIer.  C'est  ce  quW  fit  ;  mais  alors  il 
mourut  (Voy.  l'article  Abdéramb  II)  et  alla 
rendre  compte  à  Dieu  du  sang  qu'il  avait 
répandu  (528).  Son  fils  aîné,  nommé  Mahomet, 
lui  succéda  et,  marchant  sur  les  traces  de  son 
père,  il  persécuta  aussi  les  chrétiens,  comme 
nous  le  rapportons  dans  l'article  suivant. 

MARTYRS  DE  CORDOUE  (autres).  L'an  853 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  nouveau 
roi,  Mahomet,  ordonna  une  persécution  contre 
les  chrétiens^  ou  plutôt  continua  celle  que  son 
père  Abdérame  II  avait  suscitée  (Voy.  1  article 
précédent).  Plusieurs  saints  personnages  souf- 
frirent pour  la  Foi  durant  cette  persécution,  à 
Cordoue.  Saint  Euloge  en  a  également  écrit 
l'histoire  dans  son  Mémorial  (Liv.  ii,  ch.  viii 
etix),  et  c'est  d'après  son  récit  que  nous  allons 
en  parler ,  comme  nous  l'avons  fait  dans  l'ar- 
ticle ci-dessus. 

I.  Dès  le  premier  jour  de  son  règne,  Ma- 
homet, roi  de  Cordoue,  chassa  du  palais 
tous  les  chrétiens  qui  étaieni  au  service  de 
son  père  ;  et,  peu  de  temps  après,  il  leur  im- 
posa le  tribut  et  ôta  la  paie  à  ceux  qui  ser- 
vaient dans  ses  troupes.  Il  choisit  des  ofliciers 
aussi  ennemis  des  chrétiens  qu'il  l'était  lui- 
même  ;  en  sorte  que,  non-seulement  ils  ne 
souffraient  pas  qu  aucun  parlât  contre  leur 
prophète,  mais  ils  en  obligeaient  plusieurs, 
par  la  crainte,  à  embrasser  le  mahométisme. 

Parmi  ces  apostats,  on  cite  le  cutel  ou  écri- 
vain qui,  l'année  précédente,  s'était  déclaré 
contre  les  Martyrs.  C'était  le  seul  de  tous  les 
chrétiens  qui  lût  demeuré  dans  le  palais, 
parce  qu'il  parlait  très-bien  l'arabe;  mais, 

rhistolre  gui  en  a  été  écrite  par  Mmoin  Fa  été  sur 
son  propre  récit.  Ces  saintes  Reliqaes  se  gardaient 
encore  à  Fabbaye  de  Saint-Oermain  des  Prés  du 
temps  de  Fleury,  qui  donne  quelgues  détaUs  au  sujet 
de  cette  translation.  Voy.  son  HisL  ecclés.,  Ut.  lux, 
n«  41. 
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quelques  mois  après,  il  fut  chassé  comme  les 
autres  et  privé  de  sa  charge.  Ne  pouvant  souf- 
frir la  perte  de  sa  fortune,  il  se  fit  musulman 
et  fréquenta  la  mosquée  bien  plus  assidûment 
qu'il  n'allait  à  Téglise  lorsqu'il  était  chrétien. 
Alors  on  lui  rendit  sa  charge,  et  cela  surtout 
dans  le  but  de  servir  d'exemple  et  d'en  per- 
vertir d'autres. 

Non  content  de  cette  ruse  satanique,  le  roi 
ordonna  d*abattre  toutes  les  églises  nouvelle- 
ment b&ties»  et  tout  ce  qu'on  avait  ajouté  aux 
anciennes  depuis  la  domination  des  Arabes. 
Il  voulait  chasser  de  son  royaume  tous  les 
chrétiens  et  les  juifs,  et  n'y  souflrir  d'autre 
religion  que  la  sienne  ;  mais  les  révoltes  qui 
s'élevèrent  au  commencement  de  son  règne 
l'empêchèrent  d'ékécuter  ce  dessein,  et  il  eut, 
au  contraire,  la  contrariété  de  voir  plusieurs 
musulmans  se  faire  chrétiens  et  mépriser  la 
mort,  sans  compter  ceux  que  la  crainte  tenait 
cachés.  Pour  se  venger,  et  aussi  parce  que  les 
révoltes  dont  nous  venons  de  parler  avaient 
diminué  ses  revenus,  il  surchargeait  les  chré- 
tiens pour  y  suppléer,  et  de  faux  frères  entre- 
prenaient le  recouvrement  de  ces  exactions. 

Toutes  ces  vexations  avaient  intimidé  les 
chrétiens,  ce  que  remarquant,  les  principaux 
parmi  les  musulmans  les  raillaient  et  leur 
disaient  :  c  Qu'est  devenu  votre  courage  et 
votr^  ardeur  dans  le  combat?  Ceux  qui  s'em- 
pressaient tant  à  attaquer  notre  prophète  ont 
été  punis  comme  ils  le  méritaient;  qu'ils  y 
viennent  maintenant  si  c'est  Dieu  qui  les 
pousse.  »  Ce  défi  ne  tarda  pas  à  être  relevé. 

En  effet,  un  jeune  religieux,  rempli  de 
vertus,  nommé  Fandila,  se  présenta  le  premier 
au  martyre,  il  était  de  la  ville  d'Acci,  et,  étant 
venu  à  Cordoue,  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique. Il  se  retira  &  Tabane,  sous  la  conduite 
de  l'abbé  Martin.  Au  bout  de  quelque  temps, 
les  moines  de  Pegna-Mellar  le  demandèrent  à 
son  Abbé  et,  malgré  lui,  le  firent  ordonner 
prêtre,  pour  gouverner  la  double  communauté 
d'hommes  et  de  femmes  qui  existait  en  cet 
endroit.  Etant  Abbé,  Fandina  redoubla  ses 
jeûnes,  ses  veilles  et  ses  prières,  et  c'est  dans 
cet  avancement  de  la  vie  spirituelle  qu'il  se 
sentît  appelé  à  la  gloire  du  martyre. 

11  vint  donc  à  Cordoue,  et  se  présenta  har- 
dimentiiu  cadi,  lui  annonçant  l'Evangile  et 
lui  reprochant  les  impuretés  de  sa  secte.  Le 
cadi  Je  fit  mettre  en  prison,  chargé  de  chaînes, 
et  en  référa  au  roi  qui  fut  exaspéré  de  cette 
hardiesse  et  de  ce  mépris  de  sa  puissance.  Il 
ordonna  d'arrêter  l'évêque  de  Cordoue,  mais 
u  s'était  enfui.  Le  roi  avait  aussi  donné  l'ordre 
général  de  faire  périr  tous  les  chrétiens  et  de 
vendre  leurs  femmes  pour  les  disperser.  Mais 
les  grands  lui  firent  révoquer  cette  sentence  ; 
Ils  lui  représentèrent  qu'il  n'était  pas  juste  de 
perdre  tant  de  peuple  pour  la  témérité  d'un 
seul,  à  laquelle,  d'ailleurs,  les  plus  sages  et 
les  plus  considérables  n'avaient  aucune  part. 
Dès  lors,  le  roi  se  contenta  de  faire  couper  la 
tôte  de  Fandila,  et  d'exposer  son  corps  au  delà 


du  fleuve,  le  13  juin  853.  L'Eglise  honore  sa 
mémoire  le  même  jour  (529)< 

11.  Le  lendemain,  Anastase/prètre  aussi  et 
moine,  souffrit  le  martyre.  Il  avait  été  instruit 
dès  l'enfance  à'  Saint-Aciscle  de  Cordoue. 
S'étant  présenté  aux  juges  et  ayant  parlé 
contre  le  prophète,  il  fut  aussitôt  exécuté,  et 
avec  lui  Félix,  moine,  né  à  Complut,  mais 
Africain  d'origine.  Ils  eurent  tous  les  doux  la 
tête  tranchée.  Le  même  jour,  une  religieuse 
nommée  Digne,  du  monastère  de  Tabane,  que 
gouvernail  Elisabeth,  se  présenta  au  martyre. 
Pe'J  de  temps  avant,  elle  avait  vu  en. songe 
sainte  Agathe  qui,  tenant  des4^s  et  dos  roses, 
lui  en  donnait  une  et  l'appelait  à  la  suivre. 
Depuis  ce  jour,  elle  désirait  ardemment  le 
martyre,  tellement  qu'ayant  appris  celui  d'A- 
nastase  et  de  Félix,  elle  ne  put  attendre  da- 
vantage. Elle  sortit  donc  de  sa  clôture  en 
secret,  se  h&ta  d'accourir  à  Cordoue  et  alla  se 
présenter  courageusement  au  cadi  auquel  elle 
demanda  pourquoi  il  avait  fait  mourir  ses 
frères  qui  ne  soutenaient  que  la  vérité.  Elle 
ajouta  sa  profession  de  foi  et  maudit  la  fausse 
religion.  On  lui  Qt  aussitôt  trancher  la  tête,  et 
l'on  pendit  son  corps  pa^  les  pieds  avec  les 
deux  autres  martyrs.  Ils  souffrirent  donc  le 
même  iour,  14  juin  853.  Le  lendemain,  Bé- 
nilde,  femme  d'une  grande  piété  et  avancéa 
en  âge,  mourut  également  pour  Jésus-Christ. 
Leurs  corps  furent  brûlés  quelques  tours  après 
et  jetés  dans  le  fleuve.  L'Eglise  les  honore 
tous  les  quatre  le  jour  de  leur  naissance  au 
ciel  (530). 

Colombe,  sœur  de  l'Abbé  Martin  et  de  l'Ab- 
besse  Elisabeth,  mais  beaucoup  plus  jeune, 
charmée  de  l'a  vertu  de  sa  sœur  et  de  Jérémie 
son  beau-frère,  était  très -souvent  chez  eux,  et 
conçut  un  grand  désir  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Sa  mère,  qui  la  voulait  marier,  le  trouvait 
fort  mauvais,  et  s'en  prenait  à  sa  flile  aînée 
et  h  son  gendre.  Colombe  refusa  plusieurs 
partis  ;  et  enfin,  se  trouvant  libre  par  la  mort 
de  sa  mère,  elle  se  retira  avec  sa  gœur  au 
monastère  de  Tabane,  sous  la  conduite  de 
Martin  son  frère.  Elle  y  fut  l'exemple  de  toutes 
les  religieuses,  et,  pour  vaquer  plus  libre- 
,  ment  à  l'oraison,  elle  obtint  de  s'enfermer 
seule  dans  une  cellule.  Mais  les  musulmans 
ayant  dissipé  la  communauté  de  Tabane,  les 
religieuses  furent  obligées  de  se  retirer  à  Cor- 
doue, dans  une  maison  qu'elles  avaient  près 
de  l'église  de  Saint-Cyprien.  La  ferveur  de 
Colombe  y  croissait  de  jour  en  jour;  et  pous- 
sée par  de  fréquentes  révélations,  elle  sortit 
secrètement  du  monastère,  se  présenta  devant 
le  cadi,  lui  déclara  sa  foi,  et  l'exhorta  douce-  ** 
ment  à  se  convertir. 

Celui-ci,  surpris  de  la  beauté  de  Colombe  et 
de  ses  discours,  la  mena  au  palais  et  la  pré- 
senta au  Conseil.  La  sainte  continua  de  parler 
avec  force  de  sa  Foi,  et 'comme  l'on  vit  qu'il  *■ 
n'y  avait  pas  d'espérance  de  la  faire  changer 
de  sentiment,  on  l'exécuta  devant  la  porte 
môme  du  palais.  Elle  fit  un  présent  à  son 


(529)  Martyr,  rom.,  IS  Jun. 


(530)  Martyr,  nm.,  14  et  15  Jun. 
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bourreau,  et  son  corps  ne  fut  point  exposé 
comme  les  autres.  On  le  mit  dans  un  panier, 
tel  qu'il  éfait  revêtu,  c'est-à-dire  d'habits  de 
lin  et  on  le  jeta  dans  le  fleuve.  C'était  le  17 
septembre  853.  Six  Jours  après,  ce  saint  corps 
fut  trouvé  entier  par  les  soins  de  quelques 
moines,  et  apporté  au  prêtre  Buloge,  qui  iW 
terra  honorablement  dans  l^glise  de  Sainte- 
Eulalie. 

Une  autre  religieuse,  Pompose,  du  monas- 
tère de  Pegna-Mallar,  suivit  Texemple  de 
Colombe.  Ce  monastère  était  dédié  à  saint 
Souveur,  et  situé  au  pied  d'une  roche  où  des 
abeilles  s'étaient  logées,  cequi  lui  fit  donner  ce 
nom,  qui  signifie  Roche-de-Miel.  Pompose  s'y 
était  retirée  avec  son  père,  sa  mère  et  toute 
sa  famille.  Elle  était  parvenue  â  une  grande 
perfection. Elle  apprit  le  jour  môme  le  martyre 
de  Colombe;  et,  comme  elle  soupirait  depuis 
longtemps  après  celte  grâce,  elle  sortit  du 
'  monastère  la  nuit  suivante,  vint  à  Gordoue,  se 
présenta  le  matin  au  cadi,  et  eut  la  tôle  tran- 
chée le  19  septembre.  Son  corps  jeté  dans  le 
fleuve  flit  retiré  et  enterré  à  Sainte-Eulalie  au- 
près de  celui  de  sainte  Colombe.  Ces  deux 
saintes  sont  honorées  par  l'Eglise  chacune  & 
leur  jour  (531). 

III.  Cependant  la  persécution  ne  se  ralentit 
point.  On  était  en  854,  et  elle  continuait  tou- 
jours :  elle  dura  jusqu'en  857.  Voici  ce  qu'on 
en  trouve  encore  dans  le  Mémorial  des  Mar- 
tyrs de  saint  Euloge  dont  le  témoignage  est  si 
précieux. 

Un  prêtre,  nommé  Abundius,  curé  dans  la 
montagne  voisine,  fut  engagé  au  martyre  par 
l'artifice  des  musulmans  (532).  Mais  étant  in- 
terrogé par  le  cadi,  il  fil  hardiment  sa  profes- 
sion de  foi,  et  parla  contre  Mahomet  et  ses 
sectateurs.  Aussitôt  il  fut  mis  à  mort  et  son 
corps  exposé  aux  chiens,  le  11  juillet  844, 
L'année  suivante,  le  30  août,  trois  Martyrs 
souffrirent  ensemble.  Ce  sont  :  Amator,  jeune 

Frêtre  qui  était  venu  étudier  â  Cordoue; 
ierre,  moine,  et  Louis,  frère  du  diacre  Paul, 
martyrisé  en  851  (Voy.  l'article  précédent, 
n«  V).  Ils  se  joignirent  tous  trois  pour  faire 
ensemble  profession  de  l'Evangile,  et  furent 
promptement  exécutés.  Les  corps  furent  jetés 
dans  le  fleuve,  d'où  l'on  en  lira  deux  :  Pierre, 
qu'on  enterra  à  Pegna-Mellar,  et  Louis,  à 
Palme,  au  diocèse  d'Italique,  en  Andalou- 
sie. Dans  le  même  temps,  un  vieillard,  nommé 
Vitésit),  qui  avait  apostasie,  étant  exhorté  à 
-l'exercice  de  la  fausse  religion  qu'il  venait 
d'embrasser,  le  refusa  courageusement,  et  fut 
aussitôt  mis  en  possession  delà  gloire  céleste.- 

En  856,  Elle,  prêtre  de  Lusitanie,  déjà  vieux, 
fut  exécuté  à  son  tour,  avec  deux  jeunes 
moines,  Paul  et  Isidore,  le  17  avril;  et,  le  28 
luin,  Argîmirc,  moine  avancé  en  âge,  fut  éga- 
lement victime  de  sa  foi.  Il  avait  eu  une  charge 
considérable  à  Cordoue,  et,  en  ayant  été  privé, 
il  s'était  retiré  dans  un  monastère.  Quelques 
infidèles  l'accusèrent  devant  le  cadi  de  s'être 


moqué  du  prophèle  :  il  fut  jeté  dans  une 
étroite  prison,  et  le  cadi  ayant  essayé  en  vain 
de  le  faire  apostasier,  le  fit  mettre  tout  vivant 
sur  le  chevalet  et  percer  d'une  épée  au  travers 
du  corps.  Il  fut  enterré  près  de  saint  Parfait, 
dans  Téglise  de  Saint- Aciscle  (Voy.  sur  saint 
Parfait  l'article  précédent). 

Aure,  sœur  d'Adolphe  et  Jean,  qui  avaient 
soufflert  le  martyre  au  commencement  du  règne 
d'Abdérame  II  (Voy.  l'article  précédent),  était 
religieuse  au  monastère  de  Sairite-Marie  de 
Cutéclar.  Elle  était  d'une  famille  très-noble 
entre  les  Arabes,  de  la  province  de  Séville,  ce 
qui  donna  occasion  â  quelques-uns  de  ses 
parents,  qui  en  avaient  entendu  «parler,  de  la 
venir  voir.  La  trouvant  non -seulement  chré- 
tienne, mais  religieuse,  ils  en  avertirent  le 
cadi,  qui  était  aussi  son  parent.  Il  la  fit  venir, 
et  d'abord  lui  reprocha  doucement  la  honte 
qu'elle  faisait  &  sa  famille  par  son  changement 
de  religion  ;  mais  ensuite  il  la  menaça  des 
tourments  et  de  la  mort  pour  l'obliger  a  quitr 
ter  le  christianisme. 

Cette  religieuse  céda  pour  l'heure,  et  pro- 
mit de  faire  ce  qu'il  voudrait,  et  le  cadi  la 
laissa  en  liberté.  Mais,  étant  retournée  en  sa 
maison,  elle  continua  de  faire  profession 
comme  auparavant  de  la  religion  chrétienne, 
s'eflorçant  d'effacer  par  ses  reçrels  et  par  ses 
larmes  le  scandale  qu'elle  avait  donné. Comme 
elle  fréquentait  hardiment  les  églises,  les  in- 
fidèles l'accusèrent  devant  le  cadi,  à  qui  elle 
répondit  que  jamais  elle  n'avait  été  séparée 
de  Jésus-Cnrist,  ni  n'avait  adhéré  un  moment 
à  leurs  profanations,  quoiqu'elle  eût  eu  la  fai- 
blesse de  le  lui  promettre.  Le  juge  irrité  la  fit 
mettre  en  prison  chargée  de  chaînes-,  et, 
ayant  reçu  l'ordre  du  roi,  il  la  fit  exécuter  le 
lendemain,  et  jeter  son  corps  dans  le  fleuve. 
C'était  le  19  juillet,  la  môme  année  856. 

Nous  avons  consacré  quelques  lignes  sépa- 
rément à  chacun  des  dix  Martyrs  dont  il  vient 
d'ôtre  parlé  dans  le  paragraphe  qui  précède. 
Toutefois,  il  nous  a  paru  intéressant  de  laisser 
ici  rJiistorique  qui  les  concerne,  afin  de  ne 
pas  interrompre  l'ensemble  du  récit  delà  per- 
sécution ordonnée  par  Mahomet,  fils  d'Abdé- 
rame II.  L'Eglise  honore  ces  dix  Martyrs  en 
leurs  jours  propres. 

lY.  Le  saint  prêtre  Euloge,  qui  nous  en  a 
conservé  la  mémoire,  a  aussi  entrepris  de  les 
défendre  contre  les  reproches  de  plusieurs 
chrétiens,  qui  ne  voulaient  pas  les  reconnaître 
pour  Martyrs  (533).  Car,  aisaîent-ils,  ils  ne 
font  point  de  miracles  comme  les  anciens 
Martyrs  ;  ils  ne  souffrent  ooint  diverses  sortes 
de  tourments;  ceux  qui  les  font  mourir  ne 
sont  point  des  idolâtres,  mais  des  musulmans 

3ui  reconnaissent  le  même  Dieu  que  nous  et 
étestent  l'idolâtrie. 

Saint  Euloge  répond  facilement  à  ces  trois 
objections.  Pour  ce  qui  est  des  miracles,  dit-il, 


ne  sont  pas  nécessaires  en  tous  les  temps, 
nme  ils  l'étaient  à  la  naissance  de  l'Eglise  ; 


ils 
comme 


(531)  Ibid.,  17  et  19  sept. 

(532)  s.  Euloge,  Mémor.,  \ïh,  n,  cap.  21,  23. 


(533)  Apolog.  Init.  Mefnor.,  Ub.  i,  p.  350,  4^. 
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et  ce  De  sont  pas  des  marques  infaillibles  de 
sainteté.  Les  tourments  ne  sont  point  essentiels 
au  martyre  :  c'est  4a  mort  et  la  persévérance 
jusqu'à  la  fin  ;  on  ne  regarde  point  la  lon- 
gueur du  combat,  mais  la  victoire.  Quoique 
Mahomet  n'ait  point  enseigné  Tidolàtrie,  il 
suffit  aux  chrétiens,  pour  l'avoir  en  horreur, 
qu*ilsoit  un  faux  prophète  et  un  de  ces  im- 
posteurs prédits  par  les  apôtres,  et  qu'il  ait 
combattu  et  nié  la  divinité  <jle  Jésus-Christ. 
Euloge  remarque  ici  que  les  chrétiens  faisaient 
le  signe  de  la  croix  et  se  recommandaient  à 
Dieu,  quand  ils  entendaient  les  Crieurs  mu- 
sulmans appeler  le  peuple  à  haute  voix  du 
haut  des  tours  qui  accompagnent  les  mos- 
quées  (534). 

On  faisait  un  autre  reproche  à  ces  Martyrs 
d'Espagne.  Ou  les  blâmait  de  s'offrir  d*eux- 
mêmes  au  martyre»  et  d'attirer  ainsi  la  perse* 
çution.  Les  musulmans  leur  laissant  le  libre 
exercice  de  la  religion  chrétienne,  ils:  avaient 
tort,  ajoutait-on,  de  les  irriter  en  injuriant 
Mahomet.  Les  réponses  d 'Euloge  à  cette  objec* 
tion  ne  paraissent  pas  solides  à  Fleury  (535). 
Il  trouve  que  ce  qu'elles  contiennent  de  plus 
considérable,  c'est  la  description  que  fait  Eu- 
loge  du  triste  état  des  chrétiens  sous  la  domi- 
nation >des  musulmans  :  «  Aucun  de  nous,  dit 


marques  de  notre  ordre,  c'est-à-dire  de  l'état 
ecclésiastique,  ils  nous  injurient,  et  les  enfants 
ce  moquent  de  nous,  nous  poursuivant  à  coups 
de  pierres.  Sitôt  qu'ils  entendent  le  son  de 
nos  cloches  (536),  ils  se  répandent  en  malé* 
dictions  contre  noire  sainte  religion.  Plusieurs 
d'entre  eux  ne  nous  permettent  pas  de  les  ap- 
procher, et  croiraient  être  souillés  si  nous 
touchions  leurs  vêtements  (537).  » 

Etait-ce  donc  là  une  si  grande  liberté  laissée 
aux  chrétiens  ?  ^ais,  quoi  que  puisse  dire  Eu- 
loge, Fleury  ne  s'en  montre  pas  satisfait  (538), 
et  finit  par  déclarer  ceci  :  «  Il  faut  avouer  que 
la  conduite  de  ces  Martyrs  de  Cordoue  n'était 
pas  conforme  à  l'ancienne  discipline.  L'Eglise 

(534)  p.  435  ;  Biblioth.  orient.,  p.  576, 

(535)  Hist,  ecclés.t  lîT-  xux,  n*  36. 

(536)  On  Toit  par  ce  passage  de  saint  Euloge  que 
les  musulmans  souffraient  alors  aux  chrétiens  leurs 
doebes,  qu'ils  leur  ont  enlevées  depuis. 

(537)  8.  Bnlojfe,  Mémor,,  lib.  i,  p.  354. 

(539)  BpUt.  ciT,  édit.  Cotel. 

(540)  Aet.  s.  Cjwr. 

(541)  Fleury.  Ilv.  vu,  n-  39,  40. 

(542)  Gonc.  ElTi.  can.  lx. 
(543J  LiT.  XLix,  n»  36. 

(544)  S.  Aug..  270  civit.  Dei,  llb.  i,  cap.  26. 

(545)  Voici,  eu  effet,  ce  que  le  saidt  éTèque  de  0e« 
Qëve  nous  enseigne  là-dessus t  «Le  bienheureux 
«  Dortier  de  la  prison  de  Sébaste,  dit-il,  Toyant  l'un 
«  des  quarante  qui  estoient  lors  martyrisés,  perdre 

•  le  cours  ge  et  la  couronne  du  martyre,  se  mit  en 
t  la  place  sans  que  personne  le  poursuiyit,  et  fut 
«  ainsi  le  quarantiesme  de  ces  glorieux  et  triom- 

•  phans  soldats  de  nostre  Seigneur.  S.  Adauctus, 
«  Toyant  gae  Ton  conduisait  S.  Félix  au  martyre  :  Et 
«  moy,  dti-il)  sans  estre  pressé  de  personne.  Je  suis 
«  aussi  bien  chrestien  que  celuy-cy,  adorant  le 
«  mesme  SauTeur.  Puis  baisant  S.  Félix,  s'achemina 
«  ayec  luy  au  martyre,  et  eust  la  teste  tranchée. 


de  Smyrne,  dans  la  relation  du  martyre  de 
saint  Polycarpe,  dit  :  Noiis  ne  louons  point 
ceux  qui  se  présentent  d'eux-mêmes  ;  car  ce 
n'estpasceque  l'Evangilenous  enseigne  (539), 
Saint  Cyprien  disait  devant  le  proconsul  :  Notre 
discipline  défend  que  personne  s'offre  de  luU 
mêmer{hk^).  Et,  dans  sa  dernière  lettre,  il 
disait  aux  udëles  :  Qu'aucun  de  vous  ne  se 
présente  aux  païens  ;  il  suffit  qu^il  parle 
lorsqu'il  sera  pris  (541).  Le  concile  d'Elvire 
défend  de  mettre  au  nombre  des  Martyrs  celui 
qui  est  lue  sur  la  place  pour  avoir  brisé  des 
idoles  (542).  » 

Tous  ces  faits  sont  vrais  ;  mais  ce  qui  ne 
Test  pas  moins,  et  Fleury  aurait  dû  y  faire 
attention,  c*est  que  saint  Euloge  présente  une 
réponse  péremptoire  en  justifiant  les  Martyrs 
de  Cordoue  par  l'exemple  de  beaucoup  d'autres 
plus  anciens,  que  TEglise  honore  comme  Mar« 
tyrs  quoiqu'ils  se  soient  présentés  d'eux- 
mêmes  ;  et,  d'autre  part,  Fleury  en  convient^ 
du  reste,  lui-même  (543),  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'autorité  de  TEglise  qui  a  reçu  lous  ces 
Martyrs  de  Cordoue,*et  Euloge  leur  défenseur, 
au  nombre  des  Saints,  doit  arrêter  tout  juge- 
ment  contradictoire  et  nous  faire  croire, 
comme  le  dit  saint  Augustin  en  pareil  cas  (544), 
qu'elle  a  eu  de  puissantes  raisons  pour  les  ex* 
cepter  de  ces  règles.  Ajoutons  enfin,  qu'un 
grand  Saint  des  derniers  temps,  saint  François 
de  Sales,  grand  maître  et  juge  compétent  des 
vertus  chrétiennes,  penso  comme  saint  Eulofi^e, 
et  trouve  même  plus  héroïque  la  charité  des 
Martyrs  qui  se  présentent  d'eux-mêmes  (545). 

Saint  Euloge  IVoy,  son  article)  a  traité  cette 
question  dans  deux  ouvrages.  L'un  intitulé  : , 
Mémorial  des  Martyrs j  et  divisé  en  trois  livres,  ' 
dont  le  premier  ne  contient  guère  que  la  dé« 
fense  des  Martyrs  qu'il  connaissait  et  dont  il 
était  à  même  ci'apprécier  les  actions  ;  les  deux 
suivants  sont  leur  histoire.  L'autre  ouvrage 
porte  le  titre  à'Ajpoloaiej  et  ne  laisse  pas  que 
de  contenir,  à  la  fin,  l'histoire  de  deux  Martyrs, 
bien  qu'ils  eussent  souffert  depuis  que  le  Saint 
avait  écrit  cette  ilpolo^ia.  Noua  dirons,  d'après 
lui,  quelques  mots  sur  ces  deux  Martyrs. 

«  Mille  des  anciens  martyrs  en  firent  de  mesme  ;  et 
a  pouvant  esgalement  éviter  et  subir  le  martyre  sans 
a  pécher,  ils  choisirent  de  le  subir  généreusement 
«  plustost  que  de  Téviter  loisiblement.  £n  ceux-cy 
«  donc  le  martyre  fut  un  acte  héroïque  de  la  force 
«  et   constance  qu'un  sainct  excès   d'amour  leur 

•  donna.  Mais  quand  il  est  forcé  d'endurer  le  mar- 
«  tyre,  ou  renoncer  à  la  foy,  le  martyre  ne  laisse 
«  pas  d'estre  martyre,  et  un  excellent  acte  d'amour 
a  et  -de  force  i  neantmoins  le  ne  sçay  s'il  le  font 
$x  nommer  acte  héroïque,  n  estant  pas  choisi  par 

•  aucun  excès  d'amour,  ains  par  la  nécessité  de  la 

•  loy,  qui  en  ce  cas  le  commande.  •  (Salât  François 
de  saies,  Traité  de  CJLmour  d$  ÛieUy  Ut.  viii,  ch.  9, 
tom.  III,  p.  85, 86  de  notre  édition  des  Œuvres  choi' 
sies  de  saint  François  de  Sales,  b  vol.  in-18  jésus.)  — 
Ge  passage  est  concluant,  et  rleury  n'aurait  pas  dû 
l'ignorer.  Il  est  manifeste  que  ceux  des  Martyrs  de 
Cordoue  qui  se  présentèrent  d'eux-mêmes  ne  le 
firent  point  par  une  impétuosUé  naturelle,  mais 
après  avoir  consulté  Dieu  dans  l'oraison  et  la  re- 
traite, ainsi  que  leur  histoire,  rapportée  par  saint 
Euloge,  le  fait  assez  voir.  Donc  (es  critiques  de 
Fieurfue  sont  pas  Justes  ;  dono  le  martye  de  nos 
Saints  est  encore  plus  faôrelque,  comme  le  pense 
saint  François  de  Sales. 
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y.  Le  premier,  nommé  Rodrigue,  6tait  un 
prêtre  né  au  bourg  d'Egabre  ;  il  avait  été  or- 
donné à  Cordoue  et  était  instruit.  Il  avait  deux 
frères,  dont  Tun  s'était  fait  musulman,  ce  qui 
était  cause  d'un  dissentiment  et  «de  querelles 
continuelles,  le  troisième  étant  demeuré  chré- 
tien. Une  certaine  nuit,  leur  dispute  eH  était 
venue  à  un  tel  excès,  que  Rodrigue  ayant 
voulu  les  apaiser,  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
laissèrent  pour  mort.  Rodrigue  avait  été  obligé 
de  se  mcttro  au  lit  ;  alors  son  frère  musulman 
le  fit  emporter  sur  un  brancard  dans  le  voisi- 
nage, en  disant  :  <<.  Voici  mon  frère  que  Dieu 
a  éclairé;  c|uoiqu*il  soit  prêtre,  il  a  embrassé 
notre  religion,  et,  se  trouvant,  comme  vous 
voyez,  à  l'extrémité,  il  n'a  pas  voulu  mourir 
sans  vous  le  déclarer.  » 

Quelques  jours  après,  Rodrigue  étant  guéri, 
et  apprenant  ce  que  son  frère  Tapostat  avait 
fait,  se  retira  dans  un  autre  lieu.  La  persé- 
cution était  alors  violente  à  Cordoue,  et  Ro- 
drigue ayant  été  obligé  de  quitter  la  retraite 
où  il  s'était  caché,  pour  venir  dans  cette  ville 
au  marché,  son  frère  Tapostat  le  rencontra  et 
s'empara  de  lui.  Il  le  conduisit  devant  le  cadi, 
l'accusant  d^avoir  abandonné  la  religion  de 
Mahomet.  Rodrigue  nia  que  jamais  il  l'eût 
embrassée,  et  déclara  que  non-seulement  il 
était  chrétien,  mais  prêtre.  Le  cadi,  ayant 
vainement  essayé  de  Vébranler,  l'envoya  en 
prison.  11  y  trouva  un  nommé  Salomon,  qui 
avait  apostasie  pendant  quelque  temps,  mais 
avait  eu  le  bonheur  de  reconnaître  sa  faute 
et  de  revenir  à  l'Eglise.  Ils  furent  bientôt  unis 
d'une  étroite  amitié,  et  s'exerçaient  ensemble 
au  jeûne  et  à  la  prière.  Le  cadi,  l'ayant  appris, 
les  fit  séparer,  et  défendit  de  les  laisser  voir 
à  personne.  Puis,  les  ayant  fait  venir  et 
exhortés  encore  jusqu'à  trois  fois,  il  les  con- 
damna à  mort,  par  ordre  du  roi.  On  les  mena 
sur  le  bord  du  fleuve,  ils  se  préparèrent  au 
combat  par  le  signe  de  la  croix  :  Rodrigue  fut 
exécuté  le  premier,  et  leurs  corps  furent  ex- 
posés et  jetés  dans  le  fleuve  comme  les  autres. 
C'était  le  13  ihars  de  l'an  857. 

Lorsque  le  saint  prêtre  Ëuloge  eut  appris 
leur  bienheureuse  mort,  il  vint  vénérer  teurs 
corps  et  célébrer  la  sainte  messe.  Il  aperçut 
alors  des  infidèles  qui  prenaient  des  cailloux 
teints  du  sang  de  ces  Martyrs  et  qui,  après  les 
avoir  lavés,  les  jetaient  dans  le  fleuve  de  peur 

3ue  les  chrétiens  ne  les  gardassent  comme 
es  Reliques,  ce  qu'ils  n'auraient  assurément 
pas  manqué  de  faire.  Le  corps  de  saint  Ro- 
drigue fut  trouvé  au  bout  de  trois  semaines, 
et  enterré  solennellement  par  l'évèque  de  Cor- 
doue au  monastère  de  Saint-Genès,  dans  le 
bourg  nommé  Tertios.  On  trouva  aussi  le  corps 
de  saint  Salomon  qui  fut  enterré  à  Coiubre, 
dans  l'église  de  Saint-Come-et-Saànt-Damien. 
L'Eglise  Tes  honore  le  jour  de  leur  martyre  (546) . 

En  858,  on  eavoya  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  à  Paris,  les  Reliques  de  quel- 

(546)  Martyr,  rom,,  13  mars. 
<547)  Voy.  la  Note  ô28*ci-de88ii8. 
(548)  Sur  sainte  Lâogritib,  voy,  notre  tom.  V, 
col.  785  ;  et  rartlcle  Euloge  (sairU},  n*  II. 


ques-uns  des  saints  Martyrs  de  la  persécution 
d'Âbdérame  II.  ainsi  que  nous  Pavons  noté 
dans  le  précédent  article  (547).  Cette  même 
année  858,  celui  qui  avait  encouragé  tant  de 
chrétiens  au  martyre  et  les  avait  soutenus 
dans  la  lutte,  le  saint  prêtre  Euloge,  soufil-it 
lui-même  la  mort  pour  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  avec  une  sainte  femme  nommée 
Léocritie  (548).  Nous  renvoyons  à  l'article 
de  ce  saint  prêtre  pour  ce  qui  concerne  s^  fin 
glorieuse.  On  ne  sait  pas  autre  chose,  que  ce 
qu*il  nous  a  appris,  sur  les  persécutions  des 
chrétiens  à  Cordoue  ;  et,  depuis  lui,  il  nous 
reste  peu  de  monuments  de  1  Eglise  d*Espagne 
sous  la  domination  des  musulmans. 

MARTYRS  EN  ESPAGNE  SODS  DIOCLÉTIEN, 
vers  Tan  304.  Ge  fut  le  gouverneur  Dacien 
qui  exécuta,  dans  ce  pays, les  ordres  du  per- 
sécuteur (549).  Voici  les  noms  de  ces  glorieux 
Martyrs  et  les  quelques  faits  qui  s'y  rattachent. 

I.  On-prit  à  Sarragosse  Tévêaue  Valère,  et 
Vincent,  le  premier  de  ses  aiacres,  né  à 
Huesca  d'une  famille  illustre  ;  car  son  aïeul 
paternel,  Agressus,  avait  été  consul.  Il  était 
jeune  et  bien  fait,  il  avait  très-bien  étudié,  et 
j'évêque,  après  l'avoir  instruit  de  la  science 
divine,  lui  avait  donné  la  charge  d'instruire 
les  autres  à  sa  place,  parce  qu'il  ne  parlait 
pas  facilement  (550).  Dacien  les  fit  amener 
chargés  de  chaînes  à  Valence,  où  il  était. 

Après  qu'il  les  eut  exhortés  à  sacrifier, 
Vincent,  voyant  que  Valère  gardait  le  si- 
lence, et  sachant  sa  difficulté  de  parler,  lui 
dit  :  «  Mon  père,  si  vous  l'ordonnez,  je  ré- 
pondrai. Mon  cher  fils,  dit  Valère,  comme 
je  t'ai  confié  la  parole  de  Dieu,  je  te  charge 
aussi  de  répondre  pour  la  foi  que  nous 
soutenons  ici.  »  Alors,  Vincent  déclara  qu'ils 
étaient  chrétiens  et  prêts  à  tout  souffrir  pour 
le  vrai  Dieu.  Dacien  envoya  révêqué  en  exil, 
et  fit  mettre  Vincent  à  la  question.  On  l'attacha 
au  chevalet,  et  on  l'étendit.  Il  disait  :  •  Voilà 
ce  que  j'ai  toiyours  désiré,  voilà  le  but  de  mes 
vœux  !  »  Dacien  s'en  prit  à  ses  bourreaux,  et 
les  fit  battre  de  verges  et  de  bâtons,  croyant 
que  c'était  par  leur  faute  qu'il  ne  sentait  pas 
les  tourments. 

Ensuite,  il  le  fit  étendre  sur  un  gril  en 
forme  de  lit  de  fer  rouge  et  posé  sur  le  feu, 
où  on  le  brûlait  encore  par-dessus,  en  lui 
appliquant  les  lampes  brûlantes,  et  onjetaft 
du  sel  sur  le  feu,  qui  en  pétillant  entrait 
dans  les  plaies  jusqu'au  dedans  du  corps. 
Le  martyr  demeurait  immobile,  et  priait  les 

Jeux  levés  vers  le  ciel.  Dacien  le  fit  ôter 
e  là,  et  le  fit  mettre  dans  un  cachot  noir, 
semé  de  pota  cassés,  pour  renouveler  ses 
plaies.  Il  y  fut  enfermé  et  laissé  seul,  ayant 
les  pieds  étendus  dans  les  entraves  ;  il  s'y 
endormit,  et  à  son  réveil  il  trouva  le  cachot 
éclairé  d'une  lumière  céleste,  les  entraves 
rompues,  les  tests  changés  en  fîeurs  ;  il  vit 
uqe  troupe  d'anges  qui  Te  venaient  consoler, 

(549)  Àct.  iinc.,  pag.  387  ;  Prudent.  Perlateph., 
Bym,  5. 

(550)  Saint  Augustin,  Serm.  274,  275. 
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et  commença  à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
Les  gar  'es,  entendant  ces  voix  si  douces,  re- 
gardèrent par  ]e9>  fentes  de  la  porte,  et  virent 
le  martyr  qui  se  promenait  en  chantant.  A  ce 
miracle,  ils  se  convertirent,  et  le  martyr  les 
confirma  par  ses  disciples. 

Dacien,  Tayant  appris,  et  voulant  lui  dter 
la  gloire  de  mourir  dans  les  tourments,  le  fit 
mettre  sur  un  lit  mœlleux  pour  le  laisser  re- 
poser, et  ensuite  le  tourmenter  de  nouveau. 
Les  fidèles  de  la  ville  y  accouFurent  ;  ils  bai- 
saient ses  plaies  et  les  essuyaient  avec  des 
linges,  pour  garder  son  sang  chez  eux  comme 
la  bénédiction  de  leurs  familles.  Le  martyr 
mourut  aussitôt  qu'il  fut  sur  ce  lit.  Dacien  fit 
jeter  le  corps  dans  un  champ,  pour  être  mangé 
des  bêtes:  mais  un  corbeau  le  garda  contre 
les  autres  oiseaux,  et  chassa  même  un  loup 
qui  voulait  en  approcher.  Dacien  le  fit  jeter 
en  haute  rtier,  cousu  dans  un  sac  et  attaché  à 
une  meule;  mais  le  martyr  apparut  à  un  saint 
homme,  lui  déclara  qu*il  était  arrivé  à  terre, 
et  lai  marqua  Tend  roi  t. -Gomme  celui-ci  hési- 
tait, doutant  de  la  vérité  de  sa  vision,  une 
sainte  veuve  fut  aussi  avertie  en  songe  du 
lieu  où  le  corps  était  caché  dans  le  sable;  elle 
le  dit  à  plusieurs  chrétiens,  et,  les  ayant 
menés  avec  elle,  ils  trouvèrent  le  saint  corps 
et  le  portèrent  à  une  petite  église,  où  ils  Ten- 
terrôreht  (551). 

II.  Dans  la  même  ville  de  Sarragosse^  où 
saint  Vincent  était  diacre,  on  compte  un 
grand  nombre  de  Martyrs  sous  le  même  Da- 
cien, entre  autres  dix-huit,  dont  les  reliques 
furent  conservées  dans  le  même  sépulcre. 
{Voy.  l'arlicle  Actes  de  dix-huit  Martyrs  a 
Sarragosse  et  de  sainte  Engratidb,  tome  I, 
col.  198.) 

A  Jeronde  ou  Girone,  on  marque  Félix, 
qui  mourut  dans  les  tourments.  A  Barcelone, 
Cucuphas,  martyr  illustre,  et  Eulalia  (552).  A 
Cordoue,  Acisclus  et  Zolle.  Osius,  qui  en  était 
évêque,  confessa  la  foi  dans  cette  pei*sécution , 
et  vécut  plus  de  soixante  ans  après. 

A  Lérida.  capitale  de  la  Lusitanie,  Eulalie, 
vierge  de  lamille  noble,  ^oufirit  le  martyre 
âgée  seulement  de  douze  ans  (553).  Dès  l'en- 
fance, elle  avait  témoigné  son  amour  pour  la 
virginité,  en  méprisant  les  ornements  et 
montrant  une  gravité  au  dessus  de  son  &ge. 
Elle  montrait  aussi  une  telle  ardeur  pour  le 
martyre,  que  ses  parents  la  tenaient  cachée 
loin  de  la  ville,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne. Mais  elle  s'échappa  de  nuit  toute 
seule,  vint  à  la  ville,  à  pied  à  travers  champs, 
et  se  présenta  le  matin  au  tribunal,  en 
criant:  «  Vous  cherchez  les  Chrétiens,  me 
voici  :  je  méprise  les  idoleâ,  parce  qu'elles  ne 
font  rien,  et  Maximien,  parce  qu*il  les 
adore.  »  Le  gouverneur  après  avoir  en  vain 
^yé  de  radoucir,  la  menaça  des  tourments. 
Eulaiie  lui  cracha  contre  les  yeux,  renversa 
les  idoles,  et  foula  aux  pieds  la  farine  qu'on 

(551)  Fienry,  Ut.  yiii,  n*  47. 

(552)  Athan.  ad  Solit. 

(553)  Prudent.,  Hymn.  3. 


leur  offrait.  Aussitôt  deux  bourreaux  lui  dé- 
chirèrent les  cdtés  jusqu'aux  os.  Elle  comptait 
les  coups,  et  disait  que  c'était  une  écriture 
qui  gravait  en  elle  la  victoire  de  Jésus-Christ. 
Elle  ne  jetait  ni  larmes  ni  gémissements,  et 
paraissait  insensible.  On  lui  appliqua  les 
flambeaux  ardents,  le  feu  prit  à  ses  cheveux 
épars,  dont  elle  se  couvrait  le  sein  par  mo- 
destie, et  la  flamme  étant  montée  à  sa  tê(e, 
elle  ouvrit  la  bouche  pour  la  recevoir,  et  en 
fut  étouffée.  On  vit  pencher  sa  tête  mourante, 
et  en  même  temps  une  colombe  blanche 
comme  neige  parut  sortir  de  sa  bouche  et 
s'élever  au  ciel,  représentant  son  àme  pure  : 
les  bourreaux  mêmes  virent  ce  prodige.  C'é- 
tait au  mois  de  décembre  (554)  :  aussitôt  il 
tomba  quantité  de  neige  sur  la  place,  qui 
couvrit  le  corps  de  la  martyre,  et  parut  l'en- 
sevelir. La  vierge  Leocadie  était  en  prison  à 
Tolède  :  ayant  appris  les  tourments  de  sainte 
Eulalie  et  des  autres  martyrs,  elle  se  mit  à 
gapoux,  et  rendit  l'asprit  en  priant  Dieu.  (  Voy. 
l'article  Eulalie  (Sainte),  martyre.) 

III.  Â  Complut,  Juste  et  Pasteur,  deux  jeunes 
enfants,  qui  étaient  aux  écoles,  mais  déjà 
bien  préparés  au  martyre  :  voyant  tous  les 
Chrétien^  étonnés  de  l'arrivée  du  gouverneur 
Dacien,  qui  venait  les  perséculer,  ils  jetèrent 
leurs  livres,  et  s'offrirei^t  tous  les  deux  gaie- 
ment au  martyre.  Dacien  les  fit  tourmenter 
cruellement  et  leur  Qt  couper  la  tête.  La  jeu- 
nesse pouvait  excuser  ces  excès  de  ferveur  ; 
mais  en  général  tl  était  défendu  de  se  pré- 
senter au  martyre. 

Voilà  les  plus  illustres  Martyrs  d'Espagne 
sous  cette  persécution  de  Dioctétien,  et  en 
cette  année  304.  On  croyait  y  avoir  éteint  le. 
Christianisme,  comme  il  paraît  par  les  inscrip- 
tions suivantes  qu'on  dit  y  avoir  été  trou- 
ivées(555):  «Dioclétien,  Jovius, Maximien, Her-  - 
culius.  Césars  Augustes,  après  avoir  étendu 
l'empire  romain  en  Orient  et  en  Occident,  eta- 
voir  aboli  lenom  desChrétiens,  qui  renversaient 
l'État.  «  Et  cette  autre:  «  Dioclétien,  César  Au- 
guste, après  avoir  adopté  Galérius  en  Orient, 
avoir  aboli  partout  la  superstition  de  Christ 
et  étendu  le  culte  des  dieux.  »  Combien  d'au- 
tres princes,  depuis,  se  sont  vantés  d'avoir 
éteint  la  religion,  aboli  l'Eglise  et  se  sont  vus 
vaincus  par  cette  puissance  divine,  que  les 

Eersécuteurs  à  venir  trouveront  toujours  de- 
out  !... 

MARTYRS  DE  60RC0M,  au  xvi*  siècle.  Ils 
sont  ^u  nombre  de  dix-neuf,  tous  religieux 
ou  prêtres  séculiers.  Leur  histoire  est  un 
triste  épisode  de  la  guerre  des  Pays-Bas 
contre  le  roi  Philippe  II  d'Espagne.  Les  détails 
de  leur  martyre  sont  très-intéressants,  et  c'est 
à  regret  que  nous  serons  obligé  de  les  passer 
sous  silence. 

I.  Parmi  ces  saints  Martyrs  qui  furent  mis 
à  mort  par  les  Calvinistes  de  Hollande,  le 
9  juillet  1572,  il  y  avait  onze  religieux  de 

(554)  Martyr.,  9  décemb. 

(555)  Apud  Oruter,  pag.  280. 
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l'ordre  de  saint  Prançol}),  de  la  congrégation 
ou  réforme  des  Récollete,  savoir:  Nicolas  Pic, 
Jérôme  de  Wcrden,  TJiierry  d'Embden, 
Nicaise  Johnson,  Wilhade  de  Danemarclc, 
Godefroi  de  Merveille,  Antoine  de  Werden, 
Antoine  de  Hornaire,  François  Rodes  de 
Bruxelles,  Pierre  d'Asca  en  Brabant,  et  Cor- 
neille de  Doreslate  au  territoire  d'Utrecht.  Les 
deux  derniers  étaient  frère?  convers. 

Nicolas  Pic  était  un  homme  de  trente^huit 
ans,  célèbre  par  le  fruit  de  ses  prédications 
et  universellement  respecté  pour  son  exac- 
titude à  vivre  d'une  manière  conforme  à  l'es- 
prit de  sa  Règle.  On  admiraitsurtout  en  lui 
l'amour  de  la  pauvreté  et  de  la  mortification. 
II  craignait  excessivement  la  superfluité  en 
toutes  choses,  et  principalement  dans  la 
nourriture.  «  Je  crains,  disait-il  souvent,  que* 
si  saint  François  revenait  sur  la  terre,  il  n'ap- 
prouvât pas  telle  ou  telle  chose.  »  Il  tâchait 
d'entretenir  le  môme  esprit  parmi  ses  frères, 
et  sa  maxime  était  que  Tamour  du  superflu 
perdait  Tétat  religieux.  Une  sainte  gaftè,  qui 
ne  se  démentait  jamais,  rendait  aimables  aux 
autres  la  piété  et  la  pénitence.  On  l'entendait 
souvent  répéter  que  nous  devons  servir  Dieu 
avec  joie.  Toujours  il  avait  témoigné  un 
ardent  désir  dç  donner  sa  vie  pour  Jésus- 
Christ,  quoique  en  môme  temps  il  se  jugeât 
indigne  d*un  tel  honneur. 

11.  Les  autres  Martyrs  de  Gorcum  étaient 
Godefroi  Dunée,  prôlre  septuagénaire,  Jean, 
dominicain  de  la  province  de  Cologne  et  curé  . 
de  Hornaire  ;  Adrien  de  Hilvarenbeclt,  pré- 
montré, de  Middelbourg,  qui  deâservait  la 
paroisse  du  village  de  Munster,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Meuse  ;  Jacques  Lacops,  re- 
ligieux du  même  Ordre  et  du  même  Monas- 
tère, qui  travaillait  dans  une  paroisse 
voisine  de  Munster  ;  André,  prêtre  séculier, 
mais  qui  avait  été  curé  de  Heinort,  près  de 
Dort;  Jean  Ostervican,  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin,  directeur  d'un  couvent  de 
religieuses  de  son  Ordre  â  Gorcum.  Il  était 
fort  âgé,  et  avait  souvent  demandé  k  Dieu  la 

Êrâce  du  martyre.  Enfin  deux  autres  curés  : 
éonard  '^ichel  et  Nicolas  Poppel. 

Léonard  Wichel  avait  étudié  la  théologie 
avec  beaucoup  de  succès  sous  le  célèbre 
Ruard  Tapper,  professeur  de  Louvain.  Ayant 
été  chargé  de  conduire  une  paroisse  à  Gor- 
cum, il  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  autant 
de  zèle  que  de  savoir^et  de  piété.  La  conduite 
qu'il  tenait  dans  les  circonstances  difficiles 
servait  de  règle  aux  curés  du  pays,  et  ses 
décisions  étaient  regardées  comme  des  ora- 
cles, même  par  l'Université  de  Louvain.  Il 
employait  tous  ses  revenus  au  soulagement 
des  pauvres,  de  ceux  surtout  qui  étaient  ma- 
lades. Il  reprenait  le  vice,  sans  faire  acception 
des  personnes;  sa  douceur  et  sa  patience 
gagnèrent  à  la  longue  plusieurs  pécheurs  qui 
avaient  été  longtemps  sourds  à  ses  remon* 


trances  et  qui  n'y  avaient  répondu  que  par 
des  insultes  et  des  outrages. 

Quant  à  Nicolas  Poppel,  autre  curé  de  Gor- 
cum, il  n'avait  pas  des  talents  aussi  dis- 
tingué» que  Léonard  ;  mais  il  ne  lui  était 
point  inférieur  du  côté  du  zèle  pour  le  salut 
des  âmes.  Leurs  compagnons  s'étaient  pa- 
reillement préparés  au  martyre  par  une  vie 
pleine  de  bonnes  œuvres.  L'un  d'eux  surtout, 
dont  la  vie  avait  été  entachée  d'un  déplorable 
égarement,  tlonne  des  exemples  de  repentir 
et  de  pénitence  éclatants.  C'est  Jacques  La- 
cops, religieux  prémontré,  sur  lequel  nous 
croyons  d  autant  plus  devoir  nous  arrêter 
aussi  un  peu,  que  sa  conduite  offre  le  plus 
fécond  enseignement. 

*   III.  Doué  de  grands  moyens  intellectuels, 
savant  déjà  dans  un  âge  assez  tendre,  Jac^ 

3ues  Lacops  pril  Tbabit  blanc  de  saint  Norbert 
ans  l'abbaye  de  Hiddelbourgen  Zélande  (556). 
Il  y  passa  avec  ferveur  son  noviciat  et  ses 
années  d'études  théologiques,  et  fut  ordonné 
prêtre.  Trop  confiant  en  ses  propres  lumières, 
comme  il  n'arrive,  'hélas!  que  trop  souvent 
aux  jeunes  gens,  il  conversa  imprudemment 
avec  des  liommes  infectés  de  l'esprit  de  ;iou- 
veauté  et  prit  en  mains  quelques-uns  de  leurs 
livres  hérétiques.  Le  malheureux,  qui  pro- 
mettait tant  â  l'Eglise,  fit  naufrage,  d'après 
l'expression  de  saint  Paul,  perdit  la  foi,  quitta 
son  heureux  asile  â  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  s'engagea  même  parmi  les  prédicants  de 
l'erreur,  et  publia  un  opuscule  pour  prôner 
la  doctrine  de  Calvin.  Quelle  terrible  chute! 
Il  devait  être  un  ange  de  lumière,  et  le  voilà 
devenu  l'ange  ae  la  déception  1  mais  aussi  quel 
enseignement  pour  les  téméraires  qui  comp- 
tent sur  leurs  propres  forces,  que  le  prophète 
Jérémie  compare  énergiquem^t  â  un  roseau 
brisé  !  Non,  ils  ne  peuvent  résister  aux  atta- 
ques de  l'ennemi,  une  fois  qu'ils  ont  com- 
mencé à  lâcher  la  bride  à  leur  oi^aeilleuae 
présomption. 

Cependant  les  prières  et  les  gémissements 
des  anciens  frères  de  l'apostat  montaient  au 
ciel,  et  demandaient  avec  instance  au  Dieu  des 
miséricordes  la  grâce  de  la  conversion  pour 
la  brebis  errante.  Et  un  second  enseignement 
nous  est  donné  ici  :  la  prière  eat  toute-puis- 
sante et  la  miséricorde  de  Dieu  n'a  pas  de 
bornes  ;  on  en*  vit  une  nouvelle  preuve  dans 
l'effet  de  cette  intercession  des  pieux  moines 
de  Middelbourg.  Le  Seigneur  exauça  leurs 
prières,  et  le  malheureux  égaré  ouvrit  enfin 
les  yeux.  Il  fut  reçu  en  grâce  et  obtint  le 
baiser  de  paix.  D'après  son  d^ir,  il  fut  sou- 
mis à  de  graves  pénitences  et  a  de  sérieuses 
épreuves,  qui  pussent  démontrer  la  sincérité 
de  son  repentir.  Il  condamna  et  réfuta  lui- 
même  son  absurde  écrit,  composé  en  faveur 
de  l'hérésie,  et  après  tant  de  jeûnes  et  d'aus- 
térités, tant  de  preuves  d'une  foi  vive,  il  fut 
envoyé  en  Hollande,  à  Munster,  comme  vi- 


(556)  Nous  puisons  ces  quelques  détaUs  lor  la  vie  mai  1865,  à  roccasion  de  la  Canonisation  des  martyrs 
de  Jacques  Lacops,  dans  une  Lettre  poitorcUe  de  de  Gorcnm  et  de  la  fiéaUttcatioa  du  Bienheureax 
Mgr  l'Kvéqne  de  Oand,  adressée  à  son  clergé,  en      Jean  Berchmans. 


213 


MAR 


DE  L*HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


MAU 


2U 


caire  de  son  pieux  frère,  curé  de  cet  endroit, 
et  puis  du  successeur  de  ce  frère,  Afirien  Van 
Beeki  enfant  comme  lui  de  saint  Norbert  ;  il 
y  vécut  non-seulement  comme  un  religieux 
exemplaire,  mais  aussi  comme  un  zélé  mis- 
sionnaire et  un  courageux  défenseur  de  la 
foi  ;ceqai  lui  mérita  d'obtenir,  h  peine  âgé  de 
trente  ans,  la  glorieuse  palme  du  martyre. 

lY.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  9  juillet  1572  que 
les  martyrs  de  Qorcum  furent  transférés  à  la 
Brille  et  mis  à  mort,  en  t  haine  de  la  religion 
catholique  qui  animait  les  calvinistes  de  Hol- 
lande, leurs  meurtriers  (557)  »• 

Les  Actes  de  ces  saints  martyrs  nous  révè* 
lent  des  vertus  et  des  traits  de  foi  qui  rap- 
pellent les  plus  beaux  âges  de  TEglise.  Ils  ont 
été  amplement  publiés  à  Douai  en  1613,  par 
le  célèbre  Guillaume  Estius,  docteur  et  profes* 
seur  en  théologie  à  TUniversité  de  Douai  (558). 
Ils  6e  trouvent  dans  le  2*  vol.  de  juillet  des 
Bollandistes,  p.  758,  ainsi  que  Thisloire  du 
culte  qu'on  rendait  à  ces  saints  martyrs  jus* 
qu*au  moment  où  écrivaient  les  Bollandistes, 
mais  qui)  depuis,  B*est  bien  étendu  (559). 

Nos  saints  martyrs  furent  bientdt  invoqués 
en  Belgique  ;  toutefois  ce  ne  fut  d'abord 
qu*nne  dévotion  privée.  Les  miracles  nom- 
breux qui  eurent  lieu  à  leur  tombeau  aug- 
mentèrent leur'  renommée  et  la  piété  des 
fidèles  à  leur  égard,  si  bien  que  leurs  reliques 
furent  exhumées  et  solennellement  transpor- 
tées. Le  procès  de  Béatification  commença  en 
1619,  et  sous  le  Pape  Clément  X  parut  un  dé- 
cret du  6  octobre  1674,  autorisant  le  culte 
public  des  martyrs,  comme  bienheureux, 
dans  toute  la  Hollande,  ce  qui  causa  une  joie 
immense  parmi  les  catholiques  des  Pays* 
Bas. 

L&  s'est  arrêtée ,  pendant  près  de  deux 
siècles,  la  Cause  de  nos  martyrs  ;  mais,  dit 
un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites  (560),  «  comme  dans  les  temps  cala- 
miteux  où  nous  vivons,  TEglise  est  en  butte 
aux  attaques,  non^seulement  des  hérétiques, 
mais  encore  des  (laux  frères,  qui,  encore  au* 
jourd'hui,  nient  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 
s'efforcent  de  renverser  de  fond  en  comble 
l'édifice  sacré  de  l'Eglise,  la  divine  Provir 
dence  a  voulu  que,  cette  Cause  arrivant  à 
une  heureuse  conclusion,  ces  mômes  martyrs 
vinssent  au  secours  de  cette  Eglise;  et  cola 
parce  qu'en  d'autres  temps  ils  ont  vaillamment 

• 

(557)  Kxpresaiona  du  Rapport  du  oardinal-préfet  de 
la  S,  Gonsrégatiou  des  Rites  dans  la  Cause  des  mar- 
tyrs de  Ooroum. 

(558)  Eatias  était  neveu  de  Nicolas  Pic,  Tud  de  nos 
martyrs. 

(559)  Ufi  Actes  recaeUlis  par  OalUaame  SsUns 
forment  le  fond  d'an  ouvrage  récent  intitulé  :  Les 
Martyrs  de  Gorùum,  parMffr  n.-J.Laforêt,  recteur  de 
rOniTersité  catholique  de  Eonvatn,  1  vol.  in- 12, 1867, 
Louvaln.  -^  Peu  de  temps  a^ant  sa  mort,  eu  1865, 
H(rr  de  Ram,  le  prédéoeaaeur  de  Mgr  Laforôt,  avait 
publié  QueUpies  Noies  sur  ceux  des  Martyrs  de  Gor^ 
cum  aux  ont  fait  leurs  études  à  f  Université  de  LoU" 
odài.  Quatre  de  ces  Saints  sont  en  effet  connus  pour 
avoir  été  les  élèves  de  l'anliqae  AitMik  Mater,  Mgr  La- 
forêt,  dans  l'ooTrage  que  nous  venons  d'indiquer,  a 
voulu  agrandir  le  .cadre  tracé  par  Mgr  de  Ram,  de 
manière  à  y  faire  entrer  les  dix-neuf  Martyrs  de 


combattu  pour  la  présence  réelle  de  Jésus* 
Christ  dans  le  sacrement  de  TEucbaristie,  et 
la  primauté  du  Siège  de  Rome.  > 

Aussi,  Sa  Sainteté  Pie  IX ,  entrant  dans  ce 
mystérieux  dessein  de  la  Providence,  a*t«il 
voulu  terminer  cette  affaire  selon  les  règles 
de  la  discipline  depuis  longtemps  en  vigueur. 
Après  s'être  fait  donner  un  rapport  sur  la  vé«> 
rite  des  faits,  une  assemblée  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  RUes  a  eu  lieu  au  mois  de 
novembre  1864  ;  puis  est  intervenu  un  jdécret 
apostolique,  en  date  du  6  janvier  1865,  déclar 
rant  qu*on  c  pouvait  en  toute  sécurité  procé-* 
der  à  la  canonisation  de  ces  bienheureux 
martyrs  (561);  •  enfin,  en  juin  1867,  lors 
des  grandes  et  magnifiques  fêtes  du  Cente* 
naire  du  martyre  de  saint  Pierre,  le  Souve^ 
rain-Pontife  Pie  IX,  glorieusement  régnant,  a 
solennellement  canonisé  les  dix-neuf  martyrs 
de  Gorcum,  avec  d'autres  glorieux  Servi- 
teurs de  Oieu  (562). 

MARTYRS  EN  ITALIE  ET  DANS  LES  GADLES 
AU  IV*  SIECLE.  On  trouve  plusieurs  martyrs  à 
Rome  sous  Julien,  c'est*&'dire  vers  l'an  362, 
dans  les  anciens  itfaHyrofoaa^.  Ces  saints  héros 
de  notre  foi  sont:  Jean-et  Paul  frères,  que  Ton 
dit  avoir  été  en  des  charges  considérables  à 
la  cour  dès  le  temps  de  Constantin,  Pigmé- 
nius,  Priscus,  Jean  et  Janvier,  prêtres,  Bi- 
biane,  vierge,  sa,  mère  Dafrose  et  son  père 
Flavien,que  Ton  dit  avoir  été  préfet,  Gordien, 
vicaire  au  préfet,  et  quelques  autres  (563). 
Les  plus  illustres  de  tous  ces  martyrs  sont 
saint  Jean  et  saint  Paul.  Ce  oui  est  certain, 
c'est  que  Julien  fit  préfet  dçRome,  en  363| 
Apronien,  païen  et  ennemi  des  chrétiens.  Ce« 
lui-ci,  en  venant  à  Rome,  perdit  un  œil,  et 
crut  que  c'était  par  quelque  maléfice  :  ce  qui 
Texcita  &  rechercher  sévèrement  les  empoi* 
sonneurs  ou  magiciens.  Or,  c'était  un  des 
prétextes  sous  lesquels  on  persécutait  les 
chrétiens. 

Dans  les  Gaules,  un  soldat,  nommé  Ylctrice, 
se  présenta  devant  le  tribun  un  jour  solennel, 
oA  les  troupes  étaient  assemblées,  et  se  dé- 
pouilla de  ses  armes,  déclarant  qu'il  renon- 
çait au  service*  Le  tribun  le  fit  frapper  à 
coups  de  bâton,  et  déchirer  avec  des  têts  de 
pots  cassés,  et  11  le  renvoya  au  comte,  qui  le 
condamna  à  perdre  la  tête.  Le  bourreau,  en 
le  menant  au  supplice,  marquait  de  la  main 
l'endroit  où  il  devait  frapper^  quand  il  perdit 

Qorcum.  aveo  Tesqulsse  des  glorieux  combats  qui 
leur  ont  vala,  en  juin  1867,  au  miUeu  des  fêtes  du 
Centenaire,  la  couronne  yraiment  immorteUe  des 
Saints.  Nous  avons  montré  ailleurs  {fiévuB  bibliogra- 
phigue  et  littéraire,  n*  de  mars  1868,  p.  104  et  lulv.) 
l'importance  et  Tautorité  que  l'ouvrage  de  Mgr  Lafo- 
rêt  emprunte  à  la  source  où  il  a  puisé  et  qui  est, 
comme  nous  venons  de  le  &\re,  {'Histoire  des  MoT" 
tyrs  de  Gorcum,  par  Oulllaume  Kstlus. 

(560)  Décret,  en  date  du  8  des  Ides  (le  6)  jan* 
vier  1865. 

(561)  Voir  ce  décret  dans  le  Mémorial  catholique, 
vol.  de  1865,  tom.  XXI,  p.  88  et  sulv. 

(562)  Nous  avons  rendu  compte  de  ces  solennités 
et  de  cette  canonisation,  dans  le  Mém,  cath»,  n*  de 
]uUiet  1867,  tom.  XXUI,  p.  261  et  sulv. 

(563)  Fleury,  Hist.  ecclés,,  liv.  xv,  n«  31. 
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subitement  la  vue.  Victrice  fut  mis  en  prison 
avec  des  fers  aux  luains,  qu'on  lui  serra  jus- 

3u'aux  os  ;  il  pria  les  nf)inistres  de  la  prison 
e  le  relâcher  un  peu,  et,  comme  ils  le  lui  re- 
fusèrent, il  adressa  sa  prière  à  Jésus-Christ, 
et  ils  virent  les  chaînes  tomber  d'elles- 
mêmes.  Ils  n'osèrent  le%  remettre,  mais  ils 
coururent  épouvantés  raconter  cotte  merveille 
au  comte,  qui  se  convertit  lui-même,  et  il 
laissa  Victrice.en  liberté.,  11  fut  depuis  ëvéque 
de  Rouen,  et  il  travailla  puissamment  à  la 
propagation  de  la  foi  dans  toute  la  côte  de 
l'Océan,  qu*habitaient  les  Morins  et  les  Ner- 
viens.  On  compte  aussi  entre  les  martyrs  des 
Gaules»  à  cette  époque,  Eliphius  de  Toul»  qui 
est  aussi  honoré  à  Cologne.  Salluste^  ami  de 
Julien,  était  alors  préfet  des  Gaules. 

MARTYRS  DE  LAMPSAQDE  ,  DE  TROADE , 
ETC.,  EN  ASIE,  AU  III»  SIECLE.  Les  martyrs 
dont  il  va  être  parlé  dans  cet  article  souf-  • 
friront  sous  la  persécution  de  Dèce,  en  l'an 
250, 

L  Le  proconsul  Optimus  prit,  le  16  mai,  à 
Lampsaque,  près  THellespont,  un  jeune 
homme  nommé  Pierre,  remarquable  par  son 
esprit  et  par  sa  beauté  (564).  Après  qu'il  eut 
déclaré  son  nom  et  confessé  qu  il  était  chré- 
tien, Optimus  lui  dit  :  a  Tu  as  devant  les  yeux 
les  ordonnances  de  nos  invincibles  princes  ; 
sacrifie  dbnc  à  la  graude  déesse  Vénus.  • 
Pierre  répondit  :  c  Je  m'étonne  que  vous  vou- 
liez me  persuader  de  sacrifier  à  une  femme 
impudique  et  infâme,  qui  a  fait  des  actions 
dont  le  seul  récit  serait  honteux.  Je  dois  bien 

1)lutôt  ofirir  au  vrai  Dieu  et  à  Jésus-Christ 
e  sacrifice  de  la  prière  et  de  la  louange.  » 

Optimus  irrité  de  ce  discours  fit  écarteler 
Pierre,  de  telle  sorte  que  ses  os  furent  brisés 
en  petites  pièces.  Mais  plus  on  le  tourmentait, 
plus  il  demeurait  ferme  ;  il  conservait  toute 
sa  galté,  et,  regardant  le  ciel,  il  dit  :  <c  Je 
vous  rends  grâce,  mou  Seigneur  Jésus-Christ^ 
qui  me  donnez  la  patience  pour  vaincre  ce 
cruel  tyran.  »  Le  proconsul,  voyant  sa  persé- 
vérance, lui  fit  trancher  la  tête. 

11.  Vers  la  même  époque,  Optimus  se  rendit 
à  Troade,  ville  voisine  qu'Alexandre  avait  fait 
bâtir  sous  les  murs  de  l'ancienne  Troie.  On 
lui  présenta  trois  autres  chrétiens,  nommés 
André,  Paul  et  Nicomaque.  Il  leur  demanda 
d'où  ils  étaient,  et  quelle  était  leur  religion. 
Nicomaque  répondit  vivement  :  «  Je  suis 
chrétien.  »  Mais,  hélas  !  cet  homme  qui  met- 
tait tant  d'empressement,  devait  bientôt  apos- 
tasier  ! 

Le  proconsul  s'adressa  à  André  et  à  Paul  : 
«  Vous  autres,  que  dites-vous?  »  Ils  répon- 
dirent :  «  Nous  sommes  chrétiens.  »  Le  pro- 
consul dit  à  Nicomaque  :  f  Sacrifie  aux  dieux 
comme  il  est  ordonné.  »  Nicomaque  répondit  : 
«  Un  chrétien,  comme  vous  savez,  ne  doit  pas 
sacrifier  aux  démons.  »  Le  proconsul  le  fit 
pendre  et  tourmenter  ;  comme  il  était  prêt  à 
rendre  l'esprit  par  la  violence  des  tourments, 
il  s'écria  à  haute  voix  :  *  Je  n'ai  jamais  été 


chrétien  ;  je  sacrifie  aux  dieux.  >  Le  procon- 
sul le  fit  aussitôt  descendre.  Mais  dès  qu'il  eut 
sacrifié,  il  fut  saisi  du  démon,  et  se  battant 
contre  terre,  et  se  coupant. la  langue  de  ses 
dents,  il  rendit  l'esprit. 

III.  Parmi  les  spectateurs  se  trouvait  une 
jeune  fille  âgée  de  seize  ans,  nommée  Denise. 
Voyant  Nicomaque  ainsi  puni,  elle  s'écria  : 
«  Misérable  !  pourquoi  t*es-tu  attiré  une  peine 
éternelle  pour  un  moment  de  relâche  ?»  Le 
proconsul  ayant  entendu  cas  paroles,  fit  tirer 
Denise  de  la  foule^  et  lui  demanda  si  elle  était 
chrétienne  :  «  Ouï,  répondit-elle,  je  le  suis  ; 
c*est  pourquoi  je  plains  ce  malheureux  de  n'a- 
voir pas  souffert  encore  un  peu  pour  arriver 
au  repos  éternel.  »  Le  proconsul  dit  :  c  II  a 
trouvé  le  repos  lorsqu'il  a  satisfait  aux  dieux 
et  aux  princes  en  sacrifiant  ;  et  de  peur  qu'il 
ne  souffrit  des  reproches  à  cause  de  votre 
vaine  religion,  la  grande  déesse  Vénus  a  bien 
voulu  le  prendre.  Sacrifie  aussi,  toi,  de  peur 
qu'après  t'avoir  fait  traîner  honteusement^  je 
ne  te  fasse  brûler  vive.  »  Denise  répondu  : 
ce  Mon  Dieu  est  plus  grand  que  vous  ;  c*est 
pourquoi  je  ne  crains  point  vos  menaces  ;  il 
peut  me  donner  la  force  de  souffrir  tout  ce 
que  vous  me  pourrez  faire.  »  Alors  le  procon- 
sul la  livra  â  deux  jeunes  hommes  afin  qu'ils 
la  corrompissent,  et  il  fit  mettre  en  prison 
André  et  Paul. 

Les  deux  jeunes  hommes  prirent  Denise  et 
la  conduisirent  â  leur  demeure  ;  mais  après 
s'être  efforcés  jusqu'à  minuit  de  lui  faire 
violence,  il  leur  fut  impossible.  Vers  minuit, 
il  leur  apparut  un  jeunb  homme  éclatant  de 
lumière,  qui*  éclaira  toute  la  maison  ;  ils 
furent  saisis  de  peur  et  se  jetèrent  aux 
pieds  de  la  sainte.  Elle  les  releva  en  disant  : 
«  Ne  craignez  point,  c'est  mon  défenseur  et 
mon  gardien.  »  Ils  la  priaient  d'intercéder 
pour  eux,  de  peur  qu'il  ne  leur  arrivât  du 
mal. 

IV.  Le  jour  étant  venu,  tout  le  peuple  se 
rendit  auprès  du  proconsul  en  cnanteten 
demandant  qu'on  leur  livrât  André  et  Paul. 
Deux  sacrificateurs  de  Diane,  Onésicrate  et 
Macédon,  étaient  les  plus  ardents  à  exciter  la 
sédition. 

Le  proconsul  ayant  donc  fait  venir  les  mar- 
tyrs, leur  dit  :  «  Sacrifiez  â  la  grande  Diane.  » 
André  et  Paiil  répondirent  :  &  Nous  ne  con- 
naissons ni  Diane  ni  les  autres  démons  que 
vous  adorez,  et  n'avons  jamais  adoré  .que  Dieu 
seul  »  A  ces  mots,  le  peuple  priait  le  procon- 
sulde  les  leur  abandonner  pour  les  faire 
mourir.  Le  proconsul  voyant  qu'il  ne  pouvait 
vaincre  la  constance  des  martyrs,  les  fit  fouet- 
ter, puis  les  livra  au  peuple  pour  les  lapider. 
Us  les  prirent,  et,  leur  ayant  lié  les  pieds,  les 
traînèrent  hors  de  la  ville. 

Et  comme  on  les  lapidait,  Denise  en  entendit 
le  bruit.  Alors  elle  se  mit  à  crier  et  à  pleurer; 
et,  s'échappant  de  ses  gardes,  elle  courut  au 
lieu  où  ils  étaient  et  se  jeta  sur  eux,  en  di- 
sant :  «Afin  de  vivre  avec  vous  dans  le  ciel, 


(564)  Acta  sincer,  Martvr, 
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je  veux  mourir  ici  avec  vous  sur  la  terre.  » 
On  rapporta  au  proconsul  comment  Denise 
avait  été  conservée  par  un  jeune  homme  lu- 
mineux, et  comment  elle  s'était  échappée  pour 
se  jeter  sur  les  corps  d'André  et  de  Paul.  Le 
.  proconsul  commanda  de  la  séparer,  et  de  la 
mener  en  un  autre  lieu  pour  être  décolée,  ce 
qui  fut  exécuté. 

V.  On  trouve  plusieurs  autres  martyrs  en 
Asie  (565)  sous  cette  même  persécution.  Nous 
les  noterons  en  cet  endroit.  A  Nicomédie, 
Quadrat,  qui,  après  avoir  été  tourmenté  plu- 
sieurs fois,  eut  la  tête  tranchée  ;  à  Nicée, 
Tryphon  et  Respicius  ;  en  Lycie  ,  l'illustre 
martyr  saint  Christophe  ;  à  Césarée  en  Cappa« 
doce,  saint  Mercure,  officier  considérable  dans 
les  troupes  ;  à  Mélitëne  en  Afméoie,  saint  Po- 
lyeucte. 

On  rapporte  aussi  à  cette  époque  de  Dèce 
le  fait  des /)ormanto,  c'est-à-dire  de  sept  frères 
qui,  fuyant  la  persécution,  sortirent  d'Ephèse, 
et  se  retirèrent  dans  une  caverne, où  ils  furent 
enfermés,  et  ainsi  s'endormirent  dans  le  Sei- 
gneur (566).  Lorsque,  longtemps  après,  on 
trouva  leurs  corps,  on  les  a[)pela  les  sept  DoT" 
mants  :  délicieuse  expression  qui  annonçait 
'  le  doux  sommeil  dans  lequel  ces  bienheureux 
avaient  passé  de  cette  terre  &  la  glorieuse 
éternité  I 

MARTYRS  SCILLITAINS,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  étaient  de  Scillite,  ville  de  la  province 
proconsulaire  de  Carthage  (567). 

I.  Les  Actes  des  Martyrs  scillitains,  dont 
nous  avons  montré  le  degré  d'authenticité 

{Voy.    ACTBS   DES    MARTYRS  SCILLITÂlNS),    SOUt 

datés  du  consulat  de  Claude,  sous  le  proconsul 
Saturnin,  ce  qui  se  rencontre  la  huitième 
année  de  Sévère,  an  200  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Ce  Saturnin  fut  le  premier  de  ce  temps-là 
qui  employa  le  glaive  en  Afrique  contre  les 
chrétiens  (568).  On  lui  en  présenta  douze  à 
Carthage,  dont  les  principaux  étaient  :  Spérat, 
NarzaI,  Cittin,  et  trois  femmes  :  Donate,  Se- 
conde et  Yestine.  Comparaissant  devant  le 
proconsul,  il  leur  dit  à  tous  (569)  :  «  Vous 
pouvez  espérer  le  pardon  des  empereurs,  nos 
maîtres,  si  vous  revenez  au  bon  sens  en  obser- 
vant les  cérémonies  de  nos  dieux.  »  Spérat 
dit  :  a  Nous  n'avons  jamais  fait  de  mal,  ni  par- 
ticipé à  l'injustice.  Nous  ne  nous  souvenons 
pas  d'avoir  injurié  personne  ;  au  contraire, 
étant  maltraités,  nous  avons  toujours  rendu 
grâces  à  Dieu.  Nous  avons  même  prié  pour 
ceux  qui  nous  persécutaient  injustement  ;  en 
quoi  nous  obéissons  à  notre  empereur,  qui 
n(»us  a  prescrit  cette  règle  de  vie.  »  Le  pro- 
consul Saturnin  répondit  :  u  Nous  avons  aussi 
Qiie  religion  qui  est  simple.  Nous  jurons  par 
le  génie  des  empereurs,  et  nous  faisons  des 
vœux  pour  leur  santé.  Vous  devez  en  faire 

_  (565)  Martyr,  rom.,   7  mai  ;  10  nov.  ;  25  Jull.  ; 

,^.(566)  Martyr,  rom.,  13  febr.  ;  27  Juillet  ;  Fleury, 
^ttl.  ecc«».,UT.  Ti,  no41. 


Ç56^  Holsten,'  GéaqrMh.i  pag.  49* 
v568)  TertoUien,  ad  ^ap,,  cap.  3. 


autant.  »  Spérat  :  «  Si  vous  voulez  m*écouter 
tranquillement,  je  vous  dirai  le  mystère  de  la 
simplicité  chrétienne.  »  Le  proconsul  Saturnin 
dit  :  «  T'écouterai-je  dire  du  mal  de  nos  céré- 
monies ?  Jurez  plutôt  tous  par  le  génie  des 
empereurs  nos  maîtres,  pour  jouir  des  plaisirs 
de  cette  vie.  »  Spérat  :  a  Je  ne  connais  point 
le  génie  de  l'empereur  de  ce  monde,  mais  je 
sers  le  Dieu  céleste  qu'aucun  homme  n'a  vu, 
ni  ne  peut  voir.  Je  n'ai  jamais  fait  aucun 
crime  punissable  par  les  lois  publiques.  Si 
j'achète  quelque  chose,  j'en  paie  les  droits 
aux  receveurs.  Je  reconnais  pour  empereur 
de  toutes  les  nations  mon  Dieu  et  mon  Sei-^ 
gneur.  Je  n'ai  fait  de  plaintes  contre  per- 
sonne ;  on  ne  doit  point  en  faire  contre  moi.  » 
Le  proconsul  se  tourna  vers  les  compagnons 
de  Spérat  et  leur  dit  :  «  Ne  suivez  pas  la  folie 
de  ce  furieux,  mais  plutôt  craignez  notre 
prince  et  obéissez  à  ces  commandements.  » 
Cittin  répondit  :  «  Nous  n'avons  personne  & 
craindre  que  le  Seigneur,  notre  Dieu,  qui  est 
au  ciel.  »  Le  proconsul  :  «  Qu'on  les  mène  en 
prison,  et  qu'on  les  mette  aux  ceps  jusqu*& 
demain.  » 

II.  Le  jour  suivant,  le  proconsul,  assis'sur 
son  tribunal,  se  les  ût  présenter^  et  dit  aux 
femmes  :  <c  Honorez  notre  prince  et  sacrifiez 
aux  dieux.  »  Alors  Donate  dit:  «  Nous  rendons 
honneur  à  César  comme  à  César,  mais  nous 
offrons  à  notre  Dieu  Thonueur  et  la  prière.  » 
Vestine  dit  :  «  Je  suis  aussi  chrétienne.  «  Se- 
conde ajouta  :  «  Et  moi  aussi  je  crois  en  mon 
Dieu  et  je  veux  être  en  lui  ;  pour  vos  dieux 
nous  ne  les  servons  ni  ne  les  adorons.  «  Le  pro- 
consul commanda  de  les  séparer  ;  puis,  ayant 
appelé  les  hommes,  il  dit  à  Spérat  :  «  Persé- 
vères-tu à  être  chrétien  ?  »  Spérat  :  «  Oui,  je 
persévère.  »  Ecoutez  tous  *,  je  suis  chrétien.  » 
Tous  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  avec  lui 
rouirent  et  dirent  :  «  Nous  sommes  aussi 
chrétiens  I  nie  proconsul  :  •  Vous  ne  voulez  ni 
délibérer  ni  recevoir  grâce  ?  »  Spérat  répon- 
dit :  «  En  un  combat  légitime,  il  n  y  a  point  de 
grâce  ;  faites  ce  que  vous  voudrez.  Nous  mou- 
rons avec  joie  pour  Jésus-Christ.  Le  procon- 
sul :  i  Quels  sont  les  livres  que  vous  lisez  et 
que  vous  adorez  ?  »  Spérat  répondit  :  t  Les 
quatre  évangiles  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  les  épitres  de  Tapôtre  saint  Paul  et 
toute  TËcrilure  inspirée  de  Dieu  (570).  »  Le 
proconsul  :  «  Je  vous  donne  trois  jours  de 
temps  pour  revenir  à. vous.  »  Spérat  dit  :  c  Je 
suis  chrétien,  et  tous  ceux  qui  sont  avec  moi  ; 
et  nous  ne  quitterons  point  la  foi  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  faites  ce  qu'il  vous 
plaira.  « 

III.  Le  proconsul^  voyant  leur  fermeté,  ren-  * . 
dit  contre  eux  sa  sentence  par  la  main  du  gref- 
fier, en  ces  termes  :  «  Spérat,  NarzaI,  Cittin, 
Yéturius,  Félix,  Acyllin,  Létantius,  Januaria, 

(569)  Âct,  sine.  Martyr,,  pag.  77  ;  voir  aussi  Dom 
Geillier,  tom.  U,  p.  211. 

(570)  Gomme  on  le  voit,  dès  le  commencement 
du  iii«  siècle,  les  chrétiens  Usaient,  ainsi  que  noas 
le  faisons  aujoard'hui,  le  NôuTeaa-Testament,  et  ce 
divin  Gode  était  composé  des  mêmes  livres. 
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Généreuse,  Vestine,  Donate  et  Seconde  s'étant 
avoués  chrétiens,  et  ayant  refusé  de  rendre 
honneur  et  respect  à  l'empereur,  j'ordonne 
qu'ils  aient  la  tête  tranchée.  •  Cette  sentence 
ayant  été  lue,  Spérat  et  tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui  dirent  :  «  Nous  rendons  grâce  à  Dieu, 
qui  nous  fait  Thonneur  aujourdliui  de  nous 
recevoir  martyrs  dans  le  ciel  pour  la  confes- 
sion de  son  nom.  »  Ayant  dit  cela,  ils  furent 
menés  au  lieu  du  supplice,  où  ils  se  mirent  à 
genoux  tous  ensemble  ;  et,  ayant  encore  rendu 
grâce  à  Jésus-Cbrist,  ils  eurent  tous  la  tête 
tranchée.  On  les  nomma  Martyrs  scillitains^ 
et  ils  furent  fameux  en  Afrique.  (Voy.  l'article 
Actes  des  martyrs  sgillitains,  t.  I,  col.      .) 

Ce  proconsul,  Yigellius  Saturnin,  qui,  le 

f)remier  en  cette  persécution,  avait  employé 
e  glaive  contre  les  chrétiens,  perdit  la  vue 
quelque  temps  après.  C'est  Tertullien  qui  té- 
moigne de  ce  fait  et  qui  le  regarde  comme 
une  punition  de  Dieu,  infligée  au  persécuteur 
des  disciples  de  Jésus-Christ  (571).  II  n'y  avait 
pas  longtemps  que  nos  saints  martyrs  avaient 
souffert,  lorsque  Tertullien  adressa  sa  célèbre 
Apologie  de  la  religion  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  Tempire. 

Les  Martyrs  scillitains  sont  honorés  dans 
l'Eglise  le  17  juillet.  On  les  désigne,  dans  les 
Vies  des  Saints^  sous  le  nom  de  saint  Spérat. 
—  Saint  Spérat  et  ses  compagnons^  dit-on, 
et  nous  avons  vu,  en  effet,  que  ce  généreux 
chrétien  porta  la  parole  plus  que  les  autres 
dans  les  interrogatoires.  Âdon  fait  une  men- 
tion spéciale  de  ce  Saint  dans  son  Martyrologe^ 
et  nous  voyons  qu'il  est  particulièrement  ho- 
noré dans  l'Bglise  de  Lyon.  On  en  aura  l'ex- 
plication à  l'article  Raghid  ou  Réchid,  calife. 

MARTTRE  DE  SEPT  VIERGES,  à  Ancyre,  en 
I*an  303  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Nous 
avons  dit  un  mot  des  Actes  de  ces  Martyres, 
en  parlant  de  ceux  de  saint  Tbéodote,  égale- 
ment Martyr.  {Voy.  tom.  I^col.  174-175.)  Nous 
n'avons  plus  ici  qu'à  donner  l'analyse  de  ces 
Actes  en  ce  qui  concerne  les  sept  vierges  dont 
voici  les  noms  :  Técuse,  Alexandrée,  Faîne, 
Claudie,  Euphrasie,  Matrpne  et  Julitte  (572). 
Les  trois  premières  avaient  renoncé  à  tout 
pour  mener  la  vie  apostolique. 

I.  Elles  étaient  fort  âgées  et  exercées  &  la 
vertu  depuis  leur  jeunesse.  Le  gouverneur 
les  voyant  fermes  et  inébranlables  dans  les 
tourments,  les  livra  à  de  jeunes  libertins  pour 
les  outrager  au  mépris  de  la  religion.  Elles 
levaient  les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  invo- 

2 uant  Jésus-Christ,  protecteur  de  la  pureté, 
e  plus  impudent  de  la  troupe  ayant  tiré  à 
«part  Técuse,  la  plus  âgée  de  toutes,  elle  lui 

S  rit  les  pieds  en  pleurant,  et  lui  dit  :  «  Mon 
Is,  que  cherches-tu  avec  des  personne*^  con- 
sumées, comme  tu  vois,  de  vieillesse,  de 
jeûnes,  de  maladies,  de  tourments  ?  J*ai  plus 
de  soixante-dix  ans,  et  les  autres  ne  sont 
guère  plus  jeunes,  tu  nous  verras  bientôt  dé- 
chirer par  les  bêtes  et  par  les  oiseaux,  car  le 

QIX)  TertolUes,  ad  Scap-,  cap.  3. 
(572)  Dom  Rninart,  Act.  sine.  Mari,,  p«  342  et 
BUly.  ;  Dom  GeiUier,  sut.  des  aut.  sac,  et  ecclés., 


gouverneur  a  défendu  qu'on  nous  donne  la 
sépulture.'  »  Elle  était  son  voile  en  disant  ces 
paroles,  pour  lui  montrer  ses  cheveux  blancs, 
et  ajoutait  :  «  Tu  as  peut-être  une  mère  de 
cet  âge,  laisse-nous  nos  larmes,  et  prends 
pour  toi  l'espérance  de  la  récompense  que  tu 
recevras  de  Jésus-Christ.  »  Les  jeunes  hommes 
se  mirent  à  pleurer  avec  elles,  et  se  retirèrent. 
Pour  les  tenter  d*une  autre  manière,  le  gou- 
verneur voulut  les  faire  prêtresses  de  Diane 
et  de  Minerve.  On  avait  accoutumé  de  laver  les 
idoles  fous  les  ans  dans  un  étang  voisin  ;  et 
cette  fête  se  rencontrait  alors.  Gomme  on  les 
portait  en  pompe  dans  des  chariots,  il  Bt 
mettre  aussi  dans  des  chariots  les  vierges  de- 
bout et  nues  par  dérision.  Après,  suivaient 
les  idoles  et  une  grande  foule  de  peuple,  avec 
des  flûtes  et  des  cymbales,  et  des  femmes  qui 
dansaient,  les  cheveux  épars  comme  des  bac- 
chantes. 

II.  Nos  sept  vierges  avaient  pour  protecteur 
et  pour  compagnon  Théodote,  qui  lui-même 
souffrit  le  martyre  {Voy.  son  article).  Les 
voyant  ainsi  prises  et  exposées,  il  priait  ar^ 
demment  pour  elles,  craignant  qu'elles  ne  suc- 
combassent dans  le  combat.  11  s'était  enfermé 
dans  une  petite  maison  appartenant  à  un  nom- 
mé Tbéocnaris,  près  réglise  des  patriarches, 
avec  Polychronius,  neveu  de  la  vierge  Técuse, 
et  quelques  autres  chrétiens.  Ua  étaient  de- 
meurés prosternés  en  oraison  depuis  le  grand 
matin  iusqu'à  Theure  de  sexte,  quand  la  femme 
de  Theocbaris  leur  vint  dire  que  les  vierges 
avaient  été  noyées  dans  le  lac. 

Alors  Théodote,  à  genojix,  levant  les  mains 
au  ciel  et  fondant  en  larmes,  s'écria  :  Seigneur, 
je  vous  rends  grâces  de  n'avoir  point  voulu 
que  mes  pleurs  fussent  inutiles.  Puis,  il  de- 
manda à  la  femme  ce  qui  s'était  passé*  Elle 
qui  avait  été  présente  à  tout  avec  les  autres, 
dit  :  Toutes  les  promesses  du  gouverneur  ont 
élé  inutiles  ;  les  prêtresses  de  Diane  et  de 
Minerve,  qui  présentaient  aux  vierges  la  cou- 
ronne et  1  habit  blanc  pour  marques  du  sacer- 
doce, ont  été  de  même  rejetées  avec  injures  ; 
enfin  le  gouverneur  a  commandé  qu'on  leur 
attachât  des  pierres  au  cou,  si  grosses  que 
chacune  aurait  chargé  une  charrette,  qu^oo 
les  mit  dans  de  petits  bateaux,  et  qu'on  les 
portât  au  plus  profond  de  l'étang.  Elles  y  ont 
donc  été  noyées  environ  â  deux  cents  pieds 
du  bord. 

Théodote  demeura  au  môme  lieu,  consul- 
tant avec  Polychronius  et  Théocharis  comment 
ils  pourraient  tirer  les  corps  de  Tétang.  Sur 
le  soir  un  jeune  homme  nommé  Glycérius, 
qui  était  aussi  chrétien,  leur  vint  dire  que  le 
gouverneur  avait  mis  des  soldats  près  de  Té- 
tang,  pour  garder  les  corps.  Théodote  en  fut 
fort  affligé,  et  quitta  les  autres,  pour  aller  â 
réglise  des  Patriarches  :  mais  les  païens  en 
avaient  muré  la  porte.  Ainsi  il  se  prosterna 
en  dehors,  près  de  la  conque  où  était  l'autel, 
et  y  demeura  quelque  temps  en  prière-  De  là 

tom.  m,  p.  476  et  sulT.  ;  fievxY,  Bist.  ecclés.,  Ut.  nu, 
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il  alla  à  Tégliae  des  Pères,  qu'il  trouva  aussi 
murée,  et  pria  de  même.  Ayant  entendu  der- 
rière lui  un  grand  bruit,  il  crut  qu'on  le  pour- 
suivait, et  revint  chez  Tbéocharis,  où  il  s'en- 
dormit. Alorà  la  vierge  Técuse  lui  apparut,  et 
lui  dit  :  «  Tu  dors;  mon  filsThéodote,  sans  te 
soucier  de  nous.  Ne  te  souviens-tu  pas  des 
instructions  que  je  t'ai  données  en  ta  jeunesse, 
pour  te  conduire  X 1»  vertu,  contre  l'attente 
de  tes  parents?  Tu  m'honorais  comme  la  mère, 
et  tu  m'oublies  après  ma  mort.  Ne  laisse  pas 
nos  corps  en  proie  aux  poissons.  Un  grand 
combat  t'attend  dans  deux  jours.  Lève-toi,  va 
à  l'étang  :  mais  garde-toi  d  un  traître.  » 

m.  Il  se  leva,  raconta  sa  vision  à  ses  com- 
pagnons; et  le  jour  étant  venu,  ils  envoyèrent 
Giycérius  et  Théocharis  reconnaître  plus  exac- 
tement la  garde,  espérant  que  les  soldats  se 
seraieiU  retirés,  à  cause  de  la  fôte  de  Diane  : 
mais  ils  étaient  demeurés.  Les  ^chrétiens  lais- 
sèrent donc  passer  encore  ce  jour-là.  Le  soir 
ils  sortirent  étant  à  jeun,  et  portant  des  serpes 
tranchantes,  pour  couper  les  cordes  qui  te- 
naient les  pierres.  La  nuit  était  obscure,  sans 
lune  et  sans  étoiles.  Etant  arrivés  au  lieu  où 
Ton  exécutait  les  criminels,  lieu  rempli  de 
têtes  coupées,  fichées  sur  des  pieux,  et  de 
restes  hideux  de  corps  brûlés,  ils  furent  sai- 
sis d'horreur,  mais  ils  entendirent  une  voix 
qui  leur  dit  :  <  Approche  hardiment|  Théo- 
dote,  o  Chacun  fit  sur  son  front  le  signe  de  la 
croix  (573),  et  aussiUH  ils  virent  une  croix 
lumineuse  vers  l'Orient  :  ils  se  mirent  à  ge- 
noux, et  adorèrent  vers  os  côté  ;  ils  conti- 
nuèrent à  marcher  dans  une  telle  obscurité, 
qu'ils  06  se  voyaient  ^s  l'un  l'autre,  il 
tombait  une  grande  pluie,  et  la  boue  était 
telle  qu'à  peine  ils  pouvaient  se  soutenir.  Us 
8'arrétëreot  encore  à  prier  ;  ils  virent  un  feu 
qui  leur  montrait  le  cnemin,  et  deux  hommes 
revêtais  d'habits  éclatants,  avec  la  barbe  et 
lâs  cheveux  blancsi  qui  leur  dirent  :  Courage, 
Tbéodote  ;  le  Seigneur  a  écrit  ton  nom  entre 
les  martyrs  ;  il  nous  a  envoyés  pour  te  rece- 
voir; c'est  nous  que  l'on  appelle  les  pères.  Tu 
trouveras  sur  l'étang  saiût  Sosandre  armé, 
qui  épouvante  les  gardes  *»  mais  tu  ne  devais 
pas  amener  un  traître  avec  toi.  » 

En  eff^,  le  martyr  Sosandre  apparut  aux 
'  Kardes»  armé  d'une  cuirassoi  d'un  casque, 
d'un  bouclier  et  d'une  lance  qui  jetait  du  feu 
de  toutes  parts  ;  et  en  même  temps  la  pluie  et 
le  vent  étaient  violents,  avec  des  tonnerres  et 
des  éclairs^  Les  gardes  épouvantés  s'enfuirent 
dans  les  cabanes  voisines,  le  vent  était  si 
grand,  qu'en  chassant  l'eau  vers  les  bords,  il 
découvrait  le  fond  où  étaient  les  corps  des  sept 
vierges.  Al(m  Théodote  et  les  siens  coupèrent 
leç  cordes,  tirèrent  les  corps,  les  mirent  sur 
des  chevaux,  et  les  apportèrent  à  l'église  des 
Patriarches,  auprès  de  laquelle  ils  leur  ren- 
dirent les  honneurs  de  la  sépulture. 

, <67^  Pmtmrefaeti  crucis  tignum  suo  quisgue 
m^êttU  firmM  (AcL  Marty.,  p.  3U).  On  sait  que  les 
wétlfliia  ftYaient  eoatiune  de  faire  le  signe  de  ia 
croix  lonqu'Us  se  trouvaient  en  quelque  danger,  et 
que  ee  aif^  mettait  en  f oUe  les  demoiia. 
(&M)  Koy.  1  artieie  Théodotb  {sainll  martyr,  n"  U. 


Le  lendemain,  le  bruit  a'étant  répandu  que 
ces  saints  corps  avaient  été  enlevés»  toute  la 
ville  fut  en  rumeur.  Dès  qu'un  chrétien  pa** 
raissait  on  le  traînait  à  la  question.  Théodote 
ayant  su  que  Ton  en  avait  pris  ainsi  plusieurs 
voulait  se  livrer  lui-même  :  mais  les  frères 
l'en  empêchèrent.  Polychronius  voulant  s'assu- 
rer de  la  vérité»  se  déguisa  en  paysan,  et  s'en 
alla  dans  la  plare  :  mais  il  fut  pris  et  amené 
au  gouverneur,  où  après  avoir  été  battu,  se 
voyant  menacé  de  mort,  il  avoua  que  Théo- 
dote avait  enlevé  les  reliques  des  vierges,  et 
indiqua  le  lieu  où  il  les  avait  cachées.  Elles 
en  furent  tirées  et  brûlées.  Ainsi  les  chrétiens^ 
reconnurent  que  c'était  le  traître,  dont  ils 
avaient  été  avertis.  On  en  fit  part  à  Théodote, 
qui  dit  adieu  aux  frères,  les  exhorta  à  prier 

Eour  lui  sans  rel&che,  et  se  prépara  au  com- 
at.  U  pria  longtemps  avec  eux  et  demanda 
à  Dieu  la  fin  de  la  persécution  et  le  repos  de 
l'Eglise  :  il  les  embrassa  avec  quantité  de 
larmes  de  part  et  d'autre,  et  leur  recommanda 
quand  le  prêtre  Fronton,  prêtre  de  Mal  (574), 
viendrait  avec  son  anneau,  de  lui  donner  ses 
Reliques,  s'ils  pouvaient  les  dérober.  En  di- 
sant cela  il  lit  le  signe  de  la  croix  sur  tout 
son  corps,  et  marcha  hardiment  au  lieu  du 
combat.  —  Voy.  l'article  Théodotb  {Saint), 
martyr. 

MARTYRS  D'TJTIQDE.  Au  nombre  de  trois 
cents,  ainsi  que  le  disent  les  uns  (  Voy.  notre 
tom.  I,  col.  1851),  ou  seulement  de  cent  cin- 
quaote^trois  au  rapport  de  saint  Augustin, 
comme  nous  allons  le  voir. 

On  ne  hait  de  ces  martyrs  que  ce  qu'en  rap« 
porte  Prudence  d'après  la  Tradition  (575).  U 
aous  dit  que  le  Proconsul  d'Afrique,  en  i^SS» 
ayant  fait  mettre  le  feu  à  un  grand  four  pour 
faire  jde  la  chaux  et  ayant  fait  poser  un  autel 
au  haut  du  trou,  ordonna  aux  chrétiens  de 
sacrifier  du  sel  ou  un  foie  de  porc  sur  cet  au* 
tel,  ou  de  se  jeter  dans  ce  four  ardent.  Les 
chrétiens  ne  délibérèrem  point,  et  sons  li\i 
faire  d'autre  réponse,  ils  coururent  avec  zèle 
se  jeter  tous  ensemble  dans  le  four,  où  ils 
furent  consumés.  On  en  relira  ensuite  leurs 
Reliques^  et  comme  elles  ne  faisaient  qu'un 
corps  avec  la  chaux,  on  les  nomma  la  Masse 
blanche,  &  cause,  disent  quelques  auteurs, 
de  la  blancheur  de  la  chaux. 

Mais  saint  Augustin  donne  de  ce  nom,  ce 
nous  semble,  une  meilleure  explication.  Dans 
un  sermon  qu'il  fit  en  leur  bonneuri  il  dit 
que  ce  nom  leur  a  été  donné  k  cause  de  leur 
grand  nombre.  Ailleurs,  dans  un  autre  ser- 
mon qui  lui  est  attribué,  mais  que  cependant 
on  croit  être  plulôt  de  quelque  évoque  d'A- 
frique de  ce  temps  (57d),  il  est  dit  que  nos 
martyrs  furent  appelés  ia  Masse  blanche  «  à 
cause  de  leur  noml)re,  de  l'éclat  de  leur  gloire, 
et  parce  qu'ils  avaient  été  comme  blanchis  par 
le  martyre  (577)  >  .En  quoi  ce  Sermon,quel  qu'en 

(575)  Hymn.  xiii,  de  Coronû  ;  AcU  Hnc.  KarL, 
p.  202. 

(576)  Dom  Geimer,  BUL  dm  mU.  sac.  ei  eceUs., 
tom.  111,  p.  289.  •  . 

(577)  Âpud  ingustiniun,  tom.  v,  in  Append,,  p.  532, 
Serm.  311 
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soit  l'auleur,  se  renconlne  avec  saint  Augus- 
tin qui  dit  formellement  que  le  titre  de  Masse 
blanche  a  été  donné  ^  cette  compagnie  de 
martyrs  «  à  cause  de  leur  grand  nombre  et 
parce  qu'ils  avaient  souffert  pour  la  pureté  de 
la  Foi  (578).  » 

Le  môme  saint  Docteur  dit  que  nos  saints 
étaient  plus  de  cent  cinquante-trois  (579)  ; 
mais  il  ne  détaille  nulle  part  Thistoire  de  leur 
martyre.  On  croit  que  cette  glorieuse  troupe 
était  composée  de  toutes  sortes  de  personnes  de 
diverses  nations,  d'hommes,  de  femmes,  de 
vieillards,  de  jeunes  gens,  et  même  d'enfants 
(580). 

Quelques  anciens  mettent  le  lieu  de  leur 
martyre  à  Carthage  (581)  ;  mais  nous  croyons 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  l'autorité  dé  saint  Au- 
gustin qui  déclare  qu'ils  souffrirent  à 
Utigue  (582).  11  y  avait  dans  cette  ville  une 
basilique  en  leur  honneur  ;  et  c'est  là,  comme 
le  porte  un  ancien  manuscrit  de  l'Abbaye  de 
Fleury,  que  ce  saint  prononça  son  sermon 
sur  le  psaume  cxltv,  consacré  à  leur 
louange. 

MARDTHAS  (Saint),  évoque  de  Tagrit,  en 
Mésopotamie,  peut  être  rangé  parmi  les  plus 
illustres  prélats  du  v*  siècle,  si  fécond  en 
grands  évoques.  Aussi  recommandable  par  sa 
piéié  que  par  sa  science,  il  fut  un  défenseur 
zélé  de  la  foi  catholique. 

1.11  se  trouva  au  conciled'Antioche assemblé 
vers  l'an  390,  contre  les  Messaliens,  et  assista 
àl'assembléedes  évoques  convoqués  àChalcé- 
doine  contre  saint  Jean  Chrysostome  ;  mais 
ayant  découvert  la  passion  et  la  mauvaise  foi 
des  ennemis  de  ce  grand  homme,  il  prit  son 
parti  et  lui  resta  constamment  fidèle.  On  voit 
par  une  lettre  de  saint  Chrysostome  qu'ils 
étaient  en  relation  de  correspondance.  Maru- 
thas  assista  aussi  au  premier  concile  œcumé- 
nique de  Gonstanlinople,  où  fut  analhématisé 
Macédonius. 

Vers  ran400,ilfut  envoyé  en  ambassade  vers 
le  roi  de  Perse  afin  de  le  disposer  favorable- 
ment en  faveur  des  chrétiens  (583).  Ce  prince 
était  Isdegerdes,  lequel,  ayant  reconnu  le  mé- 
rite et  la  piété  de  Maruthas,  lui  rendit  beau- 
coup d'honneur  et  l'écouta  comme  un  homme 
véritablement  chéri  de  Dieu.  Les  mages,/qui 
avaient  grand  pouvoir  auprès  du  roi  en 
furent  alarmés,  et  craignirent  qu'il  ne  con- 
venu le  roi  au  Christianisme  ;  d  autant  plus 
qu'il  l'avait  délivré  d'un  mal  de  tôte,  qui  l'a- 
vait incommodé  longtemps,  et  dont  ils  n'a- 
vaient pu  le  guérir.  Ils  firent  cacher  un 

féZ§^  ?L  A"fif  »  ^^-  ^^'  *®™-  V'  op.  p.  1239. 

(579)  Jind,,  ia  Ps.  xlix,  n.  9. 

(580)  lu  Append.,  loc.  cit. 

(581)  Dsuard.  ad  diem  24  AugusH.  C'est  aussi  To- 
plnion  de  Prudence,  lœ.  cit.  -  Mais  il  peut  se  faire 
que  ces  martyrs  aient  été  pris  à  Carthage,  et  menés 
ensuitue  k  IJtiqe  par  ordre  du  proconsul  qui  voulut 
aussi  y  faire  Tenir  saint  Cyprien  pour  Vy  luffer. 

m)  s.  Àug..  Serm.  Su/ op.,  tom.  V,  p.  ^1253. 

(583)  G  est  ce  que  nous  avons  mentionné  ailleurs, 
dans  notre   article  Gbristianismb  en  âsib,  n«  Il 
tom,  111,  col.  1167,  où  l'on  a  imprimé,  par  erreur 
typographique,  Masuthas  au  lieu  de  Maruthas;  ou  a 
mis  aussi  Tagril  pour  Tagrit,  nom  de  ia  ville  épis- 


homme  SOUS  terre,  au  lieu  où  était  le  feu  per- 
pétuel  que  les  Perses  adoraient  ;  et  quand  le 
roi  vint  faire  sa  prière  à  l'ordinaire,  ils  firent 
crier  par  cet  homme,  quMl  fallait  mettre  le 
roi  dehors,  parce.qu'il  avait  commis  une  im- 
piété, en  tenant  pour  ami  de  Dieu  le  prêtre 
des  chrétiens.  Isdegerdes  ayant  entendu  ces 
paroles,  voulut  renvoyer  Maruthas,  nonobs- 
tant le  respect  qu'il  lui  portait  t  mais  Maru- 
thas s'étant  mis  en  prière,  apprit  par  révéla- 
tion la  fourberie  des  mages,  et  dit  au  roi  : 
'  «  Seigneur,  ne  vous  laissez  pas  jouer  ;  mais 
quand  vous  entendrez  cette  voix,  faites  fouil- 
ler sous  terre  et  vous  trouverez  l'artifice  : 
car  ce  n'est  pas  le  feu  qui  parle.^  «  Le  roi  le 
crut,  et  revint  ah  lieu  où  était  le  feu  perpé- 
tuel. Il  entendit  encore  la  même  voix;  et 
ayant  fait  creuser  la  lerre,  il  découvrit 
l'nomme  qui  parlait.  Il  en  fut  fort,  irrité, 
fit  chasser  tous  les  mages  et  dit  à  Maruthas 

3u'il   pouvait  bâtir  des  églises  où  il  vou- 
rait  (584), 

Depuis  cette  époque,  le  Christianisme  s'é- 
tendit chez  les  Perses.  Maruthas  étant  revenu 
à  Constantinople  d'où  il  était  parti  pour  sa  pre- 
mière ambassade,  fut  envoyé  pour  une  seconde 
peu  de  temps  après  (585).  Les  maçes  recom- 
mencèrent k  chercher  les  moyens  d'empêcher 
le  roi  de  le  recevoir.  Ils  répandirent,  par  ar- 
tifice, une  mauvaise  odeur,  en  un  endroit 
par  où  le  roi  avait  accoutumé  de  passer, 
et  accusèrent  les  chrétiens  d'en  être  la 
cause.  Mais  le  roi,  à  qui  les  mages  étaient 
déjà  suspects,  en  rechercha  soigneusement  les 
auteurs,  et  trouva  que  le  fait  provenait  des 
mages.  Alors  il  en  fit  punir  plusieurs,  rendit 
plus  d*honneur  encore  à  Marulhas  qu'aupara- 
vant, favorisa  les  Romains  et  embrassa  leur 
amitié.  Peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  se  fit 
chrétien  (586),  à  l'occasion  d'un  autre  mi- 
racle. Car  son  fils  étant  tourmenté  d'un  dé- 
mon, Maruthas  et  un  évêque  de  Perse,  Abdas, 
dont  nous  avons  parié  (Voy.  tom.  I,  col.  23 
et  surv.),  le  délivrèrent  par  leurs  jeûnes  et 
leurs  prières,  ce  qui  fut  cause  que  les  clirë- 
tiens  eurent  une  liberté  entière. 

II.  Maruthas  travailla  toujours  avec  zèle  et 
avec  succès  à  étendre  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  en  Perse.  Il  releva  les  églises  renver- 
sées dans  la  persécution  de  Sapor,  et  il  as- 
sembla à  Séleucie  deux  concilespourconfirmer 
la  foi  de  Nicée.  On  ne  sait  ni  l'année  ni  le  jour 
de  sa  mort.  Les  Grecs  ont  choisi,  le  5  dé-' 
cembre  pour  honorer  sa  sainte  mémoire  (587). 

Comme  nous  l'avons  dit,  Maruthas  ne  fut 


XXI,  n*  56. 
Empire,  Iit.  xxvii, 


copale  de  Maruthas. 
ft84)  Flèury,  Eût.  ecclés,,  Ht. 

(585)  IHd.    et  UUt.  du   Bas- 
n»38. 

(586)  Socrate  dit  qa'Isdegerdes  fat  prérenu  par  la 
mort  ;  mais  Théodoret  assure  qu'il  cbaogea  de  dis- 
position, et  au'irrité  par  le  zèle  d'Àbdas  {V.  son  ar- 
ticle), qui  rerusa  de  faire  rebftUr  à  ses  dépens  un 
temple  auquel  11  avait  mis  le  feu,  il  commença 
contre  les  chrétiens  de  son  royaume  une  persécntioa 
qal  fat  continuée  et  augmentée  vers  ran  420  par 
Varane,  son  fils  et  successeur. 

(587)  Sozom.,  lib.  viii,  cap.  16  ;  Théodoret,  11b.  v. 
cap.  39  ;  Socrate,  lib.  vj,  cap.  15  et  lib.  vu,  cap.  8. 
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pas  seulement  saint,  mais  encore  il  fut  l'on 
des  plus  savants  évéques  de  son  temps.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  syriaque  :  l""  une 
liturgie  qui  existe  manuscrite  à  Rome; 
2*  un  Commentaire  sur  les  Évangiles;  y  un 
grand  nombre  d'hymnes  et  autres  pièces  de 
vers,  en  l'honneur  des  Syriens  qui  souffrirent 
le  martyre  en  Perse,  à  diverses,  époques  :  on 
les  trouve  dans  tous  les  missels  syriens  et 
maronites  ;  4*  une  Histoire  du  concile  de  Ni- 
cée^  avec  une  traduction  syriaque  des  canons  ; 
5o  les  canons  du  concile  de  Séleucie,  qu'il 
tint  en  410,  et  qui  furent  rédigés  par  lui  :  on 
les  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Florence  ;  6<>  enfin  il  a  écrit  les 
Actes  des  martyrs  de  Perse,  dont  il  avait  re- 
cueilli les  restes  sacrés,  qu'il  avait  transportés 
en  grande  pompe  dans  sa  ville  épiscopale  de 
Taçrit,  qui  prit  de  là  le  nom  de  Martyre- 
pohs. 

Le  dernier  écrit  que  nous  venons  de  nom- 
mer est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la 
première  ,  on  trouve  les  Actes  du  mar- 
tyre de  tous  les  chrétiens  qui  ont  souffert 
pour  la  foi  :sous  le  règne  de  Sapor  II  ;  dans 
la  seconde»  il  est  question  de  ceux  qui  souf- 
frirent sous  le  règne  d'Isdegerdes.  Etienne- 
Evode  Assemani  a  recueilli  et  publié  ces  Actes, 
en  les  faisant  précéder  de  dissertations  sa- 
vantes dans  lesquelles,  avec  une  érudition 
Îrofoade  et  une  admirable  sagacité,  il  en  éta- 
nt l'authenticité  (588). 

Sous  le  rapport  historique,  dit  un  écri- 
vain (589),  rien  ne  peut  avoir  plus  de  va- 
leur, comme  témoignage,  que  VHisioire  de 
saint  Maruthas.  Il  a  vécu  sur  les  lieux  mêmes; 
ce  qu'il  raconte,  il  Ta  vu  ou  appris  de  la 
bouche  des  évéques  et  des  prêtres,  témoins 
oculaires,  ou  bien  il  Ta  puisé  dans  des  écrits 
contemporains.  La  critique  la  plus  sévère  ne 
peut  pas  exiger  de  plus  grandes  garanties... 
Ces  Actes  ont  été  traduits  pour  la  première 
fois,  en  français,  en  1852.  De  son  côté,  le  car- 
dinal Dom  Piti'a,  après  une  Notice  où  sont 
relatés  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
ajoute  ce  qui  suit  touchant  les  travaux  ha- 
giographiques de  saint  Haruthas.    . 

III.  Placé  sur  la  voie  qui  mène  toujours 
aux  grands  travaux  d'hagiographie,  saint 

(588)  Voir  le  /oumal  des  Sûvants,  février  1750, 
p.  71  et  soir. 

(589)  Les  Àetet  des  Martyrs  d^OrierU  traduits  pour 
la  première  (ois  en  français  sur  la  traduction  latine 
des  Manuscrits  syrtagues  de  Stienne^Evode  Asse- 
mani, par  M.  Fabbé  F.  Lagrange,  1  toI.  ln-12, 1852, 
introdQction,  ptfg.  xi. 

(590)  Studes  sur  la  collection  des  Actes  des  Saints, 
etc:.  ln-8,  1850,  Dissert .  prélim.,  pp.  25-27. 

(5dl)  Actes  de  saint  Anastase,  venflés  et  approuvés 
par  le  Vil*  concUe  général,  second  de  Nicée. 

(592)  U  cite  de  cet  ouvrage  an  passage  qui  est  l'un 
des  plus  beaux  textes  sur  la  croyance  a  la  Présence 
réelle  dans  la  sainte  Eucharistie  :  «  Maintenant  donc, 
toutes  les  fois  que  nous  approchons  du  Corps  et  du 
Sang  du  Christ,  et  que  nous  les  recevons  sur  nos 
mains,  nous  croyons  certainement  que  nous  embras- 
sons son  Corps  et  devenons  la  chair  de  sa  chair  et 
tes  os  de  ses  os,  car  le  Christ  n'a  pas  appelé  cela 
figure  et  apparence;  mais  U  a  dit  :  Gela  est  yral- 
meut  mon  Corps,  et  ceci  est  mon  Sang.  »  {Biblioih. 
onent.,  tom.  1,  p.  180.) 
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Maruthas  aborda  cette  nouvelle  tâche  avec 
l'ardeur  qu'il  avait  eue  à  courir  au  mar- 
tyre (590).  Autour  de  lui  vivaient  les  témoins 
oculaires,  les  contemporains,  les  spectateurs» 
les  martyrs  eux-mêmes  ;  il  avait  vécu  au  mi- 
lieu d'eux  ;  si  plusieurs,  si  le  plus  grand 
nombre  s'en  était  allé  &  Dieu,  il  pouvait  in- 
terroger leurs  compagnons  survivants;  il 
écrivit  sous  la  dictée  des  évéaues,  des  vieux 
prêtres,  des  vieillards  les  plus  dignes  de 
foi. 

La  persécution  principale  avait  commencé 
en  330,  et  ne  s'était  arrêtée  un  moment  qu'en 
370,  &  la  mort  de  Sapor.  Elle  recx>mmença 
sous  Isdegerdes  et  Varane,  quoique  moins 
violente,  et  se  prolongea  dans  le  v*  siècle. 
Maruthas  vit  la  première,  ses  disciples  tra- 
versèrent la  seconde  ;  l'un  d'eux  en  écrivit  les 
annales,  malheureusement  perdues  en  grande 
partie.  Pour  ce  saint,  il  réoigea  et  recueillit 
les  Actes  des  martyrs  couronnas  sous  Sapor. 
Ce  volume  a  été  retrouvé  et  publié  par  le  sa- 
vant Assemani. 

Nul  n'aura  lu  quelques  pages  de  cet  ad- 
mirable récit  sans  éprouver  en  quelque  chose 
la  pieuse  émotion  du  saint  martyr  persan, 
Anastase  Siralte  «  qui  ne  pouvait  hre  ces 
victoires,  ces  trophées,  ces  combats  des  mar- 
tyrs, sans  arroser  le  livre  de  ses  Iarme«, 
sans  envier  et  demander  ardemment  de 
souffrir  pour  le  Christ.  U  voulait,  disait-il,  ne 
vaquer  jusqu'à  lamort  qu'à  cette  lecture(591).)» 
Aussi  le  premier  des  Assemani  ne  se  conso- 
lait pas  de  n'avoir  pu  obtenir  la  seconde  par- 
tie de  cet  ouvrage  (592). 

Un  seul  homme,  dit  encore  le  cardinal 
Pitra  (593) ,  a  donc  safll  à  l'antique  Eglise 
chaldeo-syriaque  pour  qu'elle  tint  son  rang 
avec  honneur  dans  rhagioçraphie,  saint  Ma- 
ruthas, évêgue  de  la  ville  des  Martyrs  ou 
Tagflt  (Tagnt),  autrement  nommée  Martyropo- 
lis.  II  y  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  Eglise, 
qui  commence  par  les  Apôtres  et  continue 
par  les  Martyrs,  qui,  au  iv*  siècle,  a  l'éner- 

§ique  vigueur  d'enfanter  tant  de  martyrs  et 
e  donner  au  monde  un  docteur  tel  que  saint 
Ephrem  (Voy.  son  article,  tom.  lY,  col.  260- 
267),  qui  eut  à  Edesse  et  à  Nisibe,  des  écoles 
longtemps  florissantes  et  conserva,  depuis  le 

Ce  passage,  comme  on  le  volt,  est  bien  propre  à 
faire  regretter  la  perte  de  la  seconde  partie  de  Toa- 
Trage  de  saint  Mamthaa.  Assemani  aTait  po  l'entre- 
Tolr,  dans  ses  savantes  pérégrinations  à  travers  les 
monastères  de  la  Thébalde.  «  Certainement,  ditll, 
j'ai  vu,  au  monastère  des  Syriens,  à  Scétf ,  qoand  le 

Sarconrals  le  désert  de  Nitrie,  les  Actes  de  saint  Ab- 
as,  évèque,  ont  fat  Toccasion  de  la  persécution 
d'Isdegerdes  (voy,  notre  tom.  L  col.  23  et  sqIt.)*  Us 
se  troufalent  dans  nn  magnifique  volume,  en  sy* 
riaqnie.  renfermant  soixante  passions  des  martyrs  de 
la  Sjne  orientale  et  occidentale  {BU>L -orient.,  t.  r, 

{».  181.)  »  On  sait  que  le  sarant  toyagenr  eut  à  lut- 
er  contre  toutes  sortes- d'obstacles,  et  que  l'un  des 
plus  considérables  fat  son  renom  bien  connu,  et  son 
titre  de  Maronite  et  de  député  du  Salnt-Siége.  — 
Dom  Pitra  a  recueUil  sur  la  propre  relation  d^Asse- 
manl  d'asses  longs  délaUs  concernant  ceUe  intéres' 
santé  expédition.  On  peut  les  Toir  dans  V Auxiliaire 


catholique,  tom.  II.  p.  235  ;  tom.  111,  pp.  Si,  220, 272; 
tom.  IV,  pp.  254,  303. 


(593)  Eludes,  etc..  Dissert,  prélim.,  p.  22-^3, 
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i^i  Àbgari  des  archives  et  des  bibliothèques 
célèbres,  n'ait  rencontré  ni  avant  ni  après 
saint  MarutbaSy  aucun  historien  qui  nous  ait 
conservé  ses  annales  (594)  »  aucun  légendaire 
connu  qui  ait  Qnre^istré  les  Actes  dQ  ses 
saints. 

HASSALIENS.  Héfétiqucp  du  iv«  siècle.  Cet 
article  étant  du  ressort  du  Dictionnaire  des 
hérésiegf  nous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  ces 
sectaires.  Toutefois,  comme  les  Acémites  ont 
été  pris  pour  eux  et  persécutés  en  consé- 

auence  de  cette  erreur,  nous  avons  dû  parler 
es  M(issaliem  à  l'article  Alexandeb  {Saint)^ 
fondateur  des  Acémites.  ^  (  Voy,  l'article  qû 
ce  saint  et  celui  gue  nous  avons  donné  sur 
Adblphius,  Tun  aes  chefs  des  Massalieni, 
tom.  I,  coU  621  et  col.  ^55.) 

MASSE  BLANCHE,  nom  donné  à  plusieurs 
reliques  de  Martyrs  qui  ne  faisaient  qu'un 
corps  avec  la  chaux  dans  laquelle  les  corps 
saints  avaient  été  jetés,  et,  &  cause  de  la  blan- 
cheur de  la  chaux,  ou  plutôt  encore  à  cause 
de  leur  grand  nombre  et  de  l'éclat  de  leur 

floire.  on  donna  (  ce  tout  le  titre  de  Masse 
lancne.  ^  Vcy.  l'article  s  HAaTVBs  d'D- 

TIQUE. 

MATAR  AGAB.  Patriarche  des  Oreos  Mel- 
chiles.  —  Voy.  Fartlcle  Ghrhain  Adami,  tom. 
lY,  col.  778.  —  En  1836,  le  Pape  Grégoire  XVI 
lança  qn  Bref  du  16  juillet,  portant  condam- 
nation du  livre  intitulé  :  te  Synode  d!Anr 
tioohey  célébré  sous  le  révérend  Agab^Matar^ 
patriarche  d^Antioche. 

HATfilAS,  surnommé  le  docteur  de  Suède, 
confesseur  et  biographe  de  saint»  Brigitte, 
naquit  en  Suède  aupe  honnête  famille.  Dès 
l'enfance,  il  eut  pn  grand  amour  pour  les 
lettres  et  la  piété }  u  fréquenta  les  acadé- 
mies  des  pays  étrangers  et  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences,  du  moins  pour  le 
temps  où  il  vivait. 

Revenu  dans  sa  patrie,  11  y  fut  vénéré  conune 
un  modèle  de  doctrine  et  de  vertu  ;  il  devint 
chanoine  de  Lincopen  et  fut  le  premier  con^ 
fesseur  de  sainte  Brigitte.  Gomme  il  avait  été 
tenté  très-subtilement  par  le  malin  esprit  tou- 
chant beaucpup  d'hérésies  contre  la  foi  ca- 
tholique, et  que,  par  la  grâce  de  Jésus-Ghrist^ 
il  avait  vaincu  toutes  ces  tentations,  il  était 
très-expert  pour  discerner  les  opérations  de 
l'Esprit  saint  d'avec  les  illusions  de  l'esprit 
de  ténèbres.  ^D'après  l'ordre  que  sainte  Bri« 
gitte  en  avait  reçu,  elle  écrivit  ses  Révéla- 
tions en  langue  vulgaire  ;  le^  docteur  Matbias 
et  Pierre,  prieur  du  monastère  d'Alvastre  les 
traduisirent  en  'latin,  les  rangèrent  en  huit 
livres,  avec  des  Préfaces  et  quelques  explica- 
tions. (Voy.  Tarticle  âlpsomsb,  évoque  de 
Jaèn,  tom.  1,  ool.  803.) 

Le  docteur  Mathias  mourut  h  Stockholm 
en  1350«  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 

(504)  u  Cknmiqus  4e  Josné  Stjllte  ne  renferme 

Sie  dpiue  années  (495-506)  ;  u  Chronique  d'fidesse, 
atoite  PW  Aifuiemani,  est  anonyme,  ^ibf,  orient,, 
tom*  I,  p.  3S7  ;  ceUe  de  Jacques  dtdeMe  est  perdue, 

g.  476  ;  Denys  d'Edesse  qui  Tient  çnsuitQ  est  l^Q* 
ite. 
(595)  Apud  Baronius,  an.  1102. 


manuscrits,  entre  autres  une  glose  ou  com- 
-  mental re  abrégé  de  toute  la  Bibfe.  —  Il  est 
.  question  dans  Thistoire  ecclésiastique  d'un 

autre  Mathias  qui  fut  aussi  ami  de  sainte 

Brigitte. 
MATHILDE  (la  Comtesse),  souveraine  de  la 

Toscane  et  d'une  partie  de  Tltalie  septen* 

trionale. 

Les  auteurs  catholiques  du  temps  la  nom*> 
ment  une  autre  Débora.  km'e  généreuse,  ari- 
dente,  elle  fut  bien  digne  en  effet  d'être 
comparée  à  cette  héroïne  d'Israël,  qui  sauva 
sa  religion  et  son  peuple,  lorsque  les  hommes 
n*en  avaient  plus  le  courage.  Bien  des  rois 
et  empereurs  et  nrinces  de  ce  monde  affli* 
geaient  l'Eglise  ae  Dieu,  la  persécutaient, 
l'outrageaient  de  toutes  les  manières,  et  la 
comtesse  Mathilde,  au  milieu  de  ces  débor- 
dements, se  mit  à  défendre  l'Eglise,  un  peu, 
il  est  vrai,  dans  l'esprit  judaïque,  mais  enfla 
généreusement,  constamment,  et  il  est  positif 
qu'elle  lui  rendil  de  vrais  services  dont  i'his* 
toire  aime  à  tenir  compte  à  cette  femme  iU 
lustre.  —  Voy.  lesarticlesÂNSBLiififS.),  évôquç 
de  Lucques  ;  Orégoirb  Yll  (Sainu  et  Luttb 
DBS  Investitures,  n<^  XI,  XIL  AXUI»  XXV, 
XXYl  et  XXXIV.  et  Urbain  U,  Pape,  n^  I,  où 
nous  parlons  d  elle. 

Sur  la  fin  de  l'année  1102,  1*  comtesse  Ma-  ' 
thilde  renouvela  la  donation  qu'elle  avait  faite 
en  faveur  de  l'Eglise  romaine,  par  un  acte 
où  elle  parle  ainsi  :  «  Au  temps  dji  seigneur 
pape  Grégoire  VU,  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Croix,  au  palais  de  Latran,  en  présence  de 
Slusieurs  nobles  romainS|  je  donnai  à  l'Eglise 
e  saint  Pierre,  le  Pape  acceptant,  tous  mes 
biens  présents  et  à  venir,  tant  deçà  que  delà 
les  monts,  et  j'en  fis  faire  une  charte.  Mais, 
parce  que  cette  charte  ne  se  trouve  plus,  crai- 
'gnant  cpie  la  donation  ne  soit  révoquée  en 
doute,  je  la  renouvelle  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  Bernard,  cardinal-légat,  avec  les 
cérémonies  usitées  en  pareil  cas,  et  je  me 
dessaisis  de  tous  mes  biens  au  profit  du  Pape 
et  de  l'Eglise  romaine,  sans  que  moi  et  mes 
héritiers  puissions  jamais  venir  à  rencontre, 
sous  peine  de  mille  livres  d'or  et  quatre  mille 
livres  d'argent.  Fait  à  Ganosse,  ran  1102,  le 
dix-septième  de  novembre  (595).»  —  Ce  car- 
dinal Bernard  avait  été  abbé  de  Vallombreuse, 
et  depuis  fut  évoque  de  Parme. 

MATTHIEU  (Saint),  Apôtre  et  Evançéliste. 
L'Evangile  lui  donne  aussi  le  nom  de  Lévi  et 
le  surnom  d'Alphée  (596).  Ceux,  entre  autres 
Grotius,  qui  ont  voulu  soutenir  que  saint  Mat- 
thieu était  difiérent  de  Lévi  fils  d'Alphée  se 
sont  trompés,  comme  le  démontrent  plusieurs 
savants  critiques  (597).  D'ailleurs  tous  les 
Pères  sont  d'accord  sur  ce  point,  et  U  est  assez 
remarquable  que  la  critique  moderne  s'y  ral- 
lie presque  tout  entière  (598).  Malss»nsqous 

(596)  s.  Mare,  ii,  14  ;  S.  Lue,  y.  ?7. 

(597)  Fbtf .  entre  autres,  Dom  Geillferi  fM.  d$s  oui. 
sac,  et  ecdes.,  tom.  Vp.  341,  note  G, 

(598)  C'est  ce  que  ait  M.  H.  WaUon,  0^  taeroyanc^ 
duc  à  f^vang.  Examen  critigue  4e  (^(futhent,  ik^ 
textes  et  de  th  vérité  des  réc(ts  évangétiques,  u;*$, 
2*  édit.,  1866,  p.  143. 
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arrêter  davantage  sur  ce  fyoint,  passons  aux 
quelques  détails  qui  nous  ont  été  conservés 
sur  la  vie  de  saint  Matthieu. 

I.  Il  était  Galiléen  de  naissance,  juif  de  re- 
ligion et  publicain  de  profession  (599).  On 
croit  qu'il  demeurait  à  GapharnaOm  ;  mais  il 
avait  son  bureau  hors  de  la  ville  sur  le  bord 
de  la  mer  de  Tibériade  (600).  Le  Sauveur  Jé- 
sus, un  jour,  passant  par  là,  vit  Matthieu  assis 
à  son  bureau  et  lui  dit  de  le  suivre.  Aussitôt 
Matthieu  se  leva,  quitta  tout  et  suivit  Notre- 
Seigneur  Jésus-Gnnst.  Toutefois,  avant  d'a- 
bandonner sa  maison,  Matthieu  fit  un  grand 
festin  à  Jésus,  où  se  trouvèrent  aussi  plusieurs 
publicains  et  des  çécheurs  publics,  ou  gens  de 
mauvaise  vie,  qui  se  mirent  à  table  avec  le 
Sauveur  et  ses  disciples. 

Les  pharisiens  et  les  scribes,  voyant  cela, 
murmuraient  et  disaient  aux  dispiples  :  «Pour- 
quoi votre  Maflre  mange-t-il  avec  les  publi- 
cains et  les  pécheurs,  et  vous  avec  lui  ?  » 
Enorgueillis  d'une  apparence  de  piété,  ces 
hommes  étaient  pleins  de  mépris  pour  les 
autres.  Jésus  leur  répondit  :  <c  Ce  ne  sont 
pas  les  bien  portants  qui  ont  besoin  du  mé- 
decin^ mais  les  (p&l^des.  Allez,  et  apprenez  ce 
que  veut  dire  cette  parole  :  J'aime  mieux  la 
miséricorde  que  le  sacrifice.  Car  oe  ne  sont 
pas  l3S  justes,  mais  les  pécheurs,  que  je  suis 
venu  appeler  à  la  pénitence  (601),  •  Les  pha- 
risiens ne  purent  rien  répondre. 

Un  pieux  hagiogràphe  fait  remarquer  qu'en 
donnant  ce  festin,  Matthieu  eut  pour  but  la 
gloire  de  Dieu.  «  C'était,  dit-il,  par  un  zèle 
ardent  m'il  avait  déjà  de  faire  connaître  Jé- 
sus et  ae  procurer  aux  autres  la  même  grftce 
que  lui-même^  avait  reçue.  Ayant  éprouvé  la 
vertu  toute  puissante  ae  la  présence  et  de  la 

Krole  de  son  divin  Maître,  il  espérait  que 
ne  et  l'autre  n'opéreraient  pas  de  moindres 
efitsts  sur  cette  assemblée  que  sur  lui  j  et  que 
si  ses  amis  pouvaient  une  fois  ouvrir  leurs 
cœurs  aux  douceurs  de  la  conversation  du 
Fils  de  Dieu,  ils  ne  manqueraient  pas  de  l'ai- 
mer et  de  renoncer  à  toutes  les  cqoses  de  ce 
monde  pour  ne  s'attacher  plus  qu'à  lui 
seul  (60^.  »  Cette  remarque  est  aussi  juste 
que  belle. 

R  n'y  avait  pas  longtemps  que  saint  Mat- 
thieu s'était  mis  à  la  suite  de  Jésus-Christ, 
lorsque  se  fit  l'élection  des  douze  Apôtres.  11 
eut  le  bonheur  d*être  de  ce  nombre,  et  il  est 
auelquefois  nommé  le  septième  (603),  et 
d'autres  fois  le  huitième  (604).  Depuis .  ce 
temps, il  neretoumaplus  à  son  emploi^ quoique 
saint  Pierre  et  les  autres  Apôtres,  qm  avaient 
aussi  abandonné  leur  métief,  leurs  filets  et 
leurs  barques  pour  suivre  Jésus-Christ,  aient 
encore  repris  quelquefois  Texercice  de  la 
pèche,  même  après  la  résurrection  du  Sau- 

ft99)  5.  Uic,  V,  27  ;  Théodoret,  in  Psal.  67,  y,  M. 
8oiu  te  nom  de  publicain,  on  entendait  celui  qui  avait 
prèsdnpnblic  le  piurti  et  la  recette  deqaelqae  impôt. 

IfiOO)  5.  Marc,  ii,  IS  et  14  ;  S.  Luc,  v,  Û. 
Am  S.  Matth.,  IX,  9-13;  S.  Marc,  ii,  13-17; 
5.  ^.v,  27-32. 


veur.  Nous  trouvons  encore^  dans  le  propre 
Evangile  de  notre  saint,  un  bel  exemple  de 
son  humilité.  Faisant  le  dénombrement  des 
douze  Apôtres  gue  Jésus-Christ  avait  choisis 
entre  ses  Disciples,  il  confessa  qu'il  n'avait 
été  qu'un  publicain,  afin  de  faire  paraître  da- 
vantage Texcellence  de  la  grâce  par  laquelle 
il  avait  été  appelé  à  l'apostolat.  C'est  tout  ce 
oue  le  texte  sacré  nous  apprend  de  saint  Mat- 
thieu. 

II.  Après  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  et 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres, 
saint  Matthieu  commença  &  prêcher  avec  les 
autres  les  mystères  d'un  Dieu  crucifié,  et,  lors- 
qu'ils se  dispersèrent  par  toute  la  terre  et 
quittèrent  la  Judée,  qu'ils  avaient  tâché  d'é- 
clairer et  de  convertir  la  première,  rElhiopie 
lui  tomba  en  partage. 

Selon  la  tradition,  ce  fut  avant  cette  sépa- 
ration quMl  écrivit  son  Evangile,  et  saint  Epi- 
phane  nous  apprend  que  les  autres  Apôtres  le 
portèrent  à  cette  composition  pour  faire  voir 
aux  hommes  la  miséricorde  infinie  de  Dieu, 
qui,  en  employant  la  main  d'un  publicain  pour 
attirer  les  pécheurs  à  la  pénitence  et  à  la 
connaissance  du  Sauveur  du  monde,  montrait 
évidemment  que  personne  n'était  exclu  de  la 
participation  de  son  royaume. 

11  est  certain  que  ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
écrivit  TEvangile  (605J,  et  Ton  pense  que  ce 
fut  pendant  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  prê- 
chaient à  Rome,  ce  qui  rapporterait  l'Evangile 
de  saint  Matthieu  à  Tan  6i  au  plus  tôt  (606). 
Q  a  écrit  son  Evangile  en  hébreu,  ou  plutôt 
en  syriaque,  qui  était  la  langue  vulgaire  des 
Hébreux,  afin  de  confirmer  ceux  de  cette  na- 
tion qui  avaient  déjà  reçu  la  foi.  Cette  desti- 
nation du  livre  de  saint  Matthieu  semble  res- 
sortir du  caractère  même  de  sa  composition. 
En  efiet,  il  s'adressa  d'abord  aux  Juifs  ;  il  a 
été  écrit  dans  le  pays  et  pour  ceux  du  pays. 
On  n'y  trouve  aucune  explication,  ni  des 
usages,  comme  en  saint  Marc,  ni  des  lieux, 
comme  en  saint  Luc.  L'évangéliste  parle  à  des 
hommes  qui  connaissaient  et  les  lieux  et  les 
'  usages  ;  il  parle  à  des  hommes  qui  connais- 
saient les  Ecritures  :  et  l'objet  de  son  livre 
parait  être  de  leur  montrer  qu'elles  ont  eu 
leur  accomplissement  en  Jésus-Christ  (607). 

Quant  à  la  langue,  rien  de  plus  naturel  que 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  ait  d'abord  été 
écrit  en  hébreu  pour  les  Juifs,  comme  il  avait 
été  d'abord  prêcné  aux  Juifs,  selon  la  parole 
de  Jésus-Christ  :  «  Adressez-vous  première- 
ment aux  enfants  d'Israël.  »  Nous  avons,  à  cet 
égard,  un  témoignage  ancien  des  plus  pré- 
cieux. C'est  celui  de  Papias  qui  vivait  dans  le 
premier  quart  du  second  siècle,  et  par  consé- 
quent parmi  les  disciples  des  Apôtres.  Dans 
un  ouvrage  dont  Eusèbe  a  conservé  quelques 

(603)  s.  Maîth.,  x,  8. 
(60^  Ad.  I,  23; 

(605)  V.  rouvrage  de  M.  H.  WaUon.  cité  ci-âessofl» 
p.  177  et  suiY.  Voir  aussi,  plus  loin,  la  Note  623. 


f606)  Ibid,,  ^.  517^18. 


»'  *^r  Y,  Aî'OL,  (607)  Le  D' Hag,  tom.  II,  2-4  ;  Cf.  Olshausen,  ioox- 

(602)  Le  f.  Oirv,  Ftei  da  SairUs,  édit  de  1859,      ioi.  Svang.  Matth.  origo  dcfcnditur.  Brlang»,  1835- 
grand  In-S,  tom.  itl,  coL  906.  1836. 


231 


MAT 


DICTIONNAIRE 


MAT 


232 


fragments,  Papias  parlait  des  Evangiles  de 
saint  Matthieu  et  ae  saint  Marc  ;  il  y  disait 
que  «  Matthieu  a  écrit  en  hébreu  les  choses 
mémorables  (ou  les  oracles)  du  Seigneur  ;  » 
que  c  Marc,  étant  l'interprète  de  Pierre, 
a  écrit  exactement,  mais  non  dans  leur  ordre, 
tout  ce  qu'il  avait  appris  des  choses  dites  ou 
faites  par  Jésus-Christ  (608),  »  lyoutant 
quelques  autres  détails  qui  s'appliquent  aux 
autres  Evangélistes. 

Du  reste,  tous  les  Pères,  depuis  les  temps 
apostoliques,  s^accordent  à  dire  que  saint 
Matthieu  a  écrit  en  hébreu  (609).  C'est  seule- 
mentdans  les  temps  modernes,  depuis  Erasme, 
que  les  opinions  se  sont  partagées  sur  ce 
point.  Les  catholiques,  en  général,  sont  de- 
meurés dans  Topinion  des  Pères;  les  protes- 
tants ont  soutenu  plus  volontiers  que  l'origi- 
nal est  le  grec  :  mais  pourtant,  plusieurs  dé- 
fendent aussi  le  texte  hébreu,  comme  Hicbaé- 
lis,  Eichborn,  etc.,  tandis  que  des  catholiques 
se  sont  prononcés  pour  le  texte  grec,  comme 
le  docteur  Hug  (610).  Mais  si  le  texte  grec  a 
pour  lui  les  apparences  d'un  texte  original,  le 
texte  hébreu  a  pour  lui  l'autorité  des  témoi- 
gnages des  Pères  et  des  vraisemblances  his- 
toriques (611). 

11  est  hors  de  doute  que  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  fut,  aussitôt  après  son  apparition, 
traduit  en  grec  en  faveur  des  chrétiens  con- 
vertis de  la  Gentilité,  parce  que  ceux-ci  ne 
possédaient  pas  la  langue  des  Juifs.  Cette  tra- 
duction fut  faite  soit  par  saint  Matthieu  lui- 
même,  soit  par  quelqu'autre  personnage  apos- 
tolique favorisé  d'une  assistance  divine  (612), 
soit  au  moins  par  quelqu'un  qui  a  travaillé 
sous  l'inspiration  du  saint  Evangéliste  (613). 
Ceci  expliquerait  comment  on  trouve  dans  la 
traduction  les  libres  allures  d'un  original  ; 
et,  il  faut  bien  le  reconnaître,  saint  Matthieu 
voulant  s'adresser  à  tous  les  Juifs,  ne  pouvait 
pas  ne  point  leur  écrire  dans  les  deux  lan- 

fues  (614).  C'est  ainsi  que  l'EpItre  aux  Hé- 
reux  a  été  écrite  en  hébreu  par  saint  Paul 
aux  Juifs  de  Palestine,  et  traduite  en  grec, 
sous  ses  yeux,  pour  l'usage  de  tous  les  Juifs, 
dispersés  au  dehors.  C'est  ainsi  encore  que, 
dans  le  même  temps,  Josèphe  (il  l'atteste  lui- 
même),  après  avoir  écrit  en  hébreu  son  Zfif- 
toire  de  la  guerre  des  Juifs,  la  traduisit  en 

(608)  Ensèbe,  HisL  eccles,,  m,  39. 

(609)  Voy.  les  textes  cités  par  Michaëlis,  tom.  Il, 

IV,  4* 

(6t0)  Voy-  Richard  Simon,  HisL  erit,  du  texte  du 
N,-T„  ch.  5,  p.  47  et  suiv.  ;  Krabbe,  Vorles.  ûber 
dos  Leben  Jesu,  p.  29  et  suiv.  ;  Hambourg,  1839. 

(611)  Voir  hur  tout  ceci,  Dom  Geillier.  Hist.  des 
aut.  sac,  et  eccies,,  tom.  1,  p.  343,  art.  Il  et  suiv.  ; 
et  rouvraffe  de  M.  H.  WaUon,  cité  plas  haut,  pp.  152 

fit  fini  Y    *  Si  1 1 

(612)  d'est  ce  que  dit  le  doct.  d'Amoli,  Préface  sur 
Saint  Matthieu, 

(613)  Telle  parait  être  Topiaion  de  Whitby,  Prxf. 
ad  adnot,  in  IV  Evang.,  p.  45:  Cf.  l'abbé  Olalre, 
Introd.  hist.  et  crit.  aux  tivres  de  VAnc.  et  dulfauv. 
Testam.j  etc.,  V,  i,  1,  tom.  Y,  p.  125. 

(614)  Voir  l'ouvrage  de  M.  H.  Wallon,  p.  514. 

(615)  Josèphe,  VeBet,  Jud.,  i,  proem. 

(6i6J  Le  D'  d'AUoUi  dit  que  la  traduction  de  l'E- 
vangile de  saint  Matttiieu  en  grec  Jouit,  dès  les 
•Premiers  ^cmps,  d'une  autorité  entière,  et  qu'elle  fut 


grec  pour  la  faire  connaître  de  tous  les  sujets 
de  l'empire  (615). 

Le  texte  grec  existant  avec  ce  caractère 
d'autorité,  on  comprend  aisément,  pour  TE- 
vangile  de  saint  Matthieu  comme  pour  TEpltre 
de  saint  Paul,  comment  Toriginal  hébreu  se 
sera  perdu  (616).  Pour  TEvangile,  il  parait 
même  avoir  subsisté  longtemps  encore,  sous 
le  nom  d'Evangile  selon  les  Hébreux,  entre 
les  mains  des  Nazaréens  et  des Ebionites,  gardé 
par  eux,  mais  négligé  des  fidèles  qui,  pour  la 
plupart,  ne  l'entendaient  plus;  et  Ton  com- 

Erend  que,  dans  ces  conditions,  il  ait  pu  être 
ien  facilement  altéré  par  ces  sectaires  (617). 
Mais  parmi  ces  altérations,  on  retrouvait  en- 
core le  texte  primitif.  Aussi  saint  Jérôme  avait- 
il  jugé  utile  de  le  traduire  (618)  ;  et*  en  deux 
circonstances,  il  y  prend  une  leçon  qui  cor- 
rige le  texte  grec  :  Bethléem  de  Juda  et  non 
de  Judée  ;  et  Zacharie  fils  de  Joïada,  au  lieu 
de  Zacharie  fils  de  Barachie  (619). 

ill.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  prou- 
ver que  saint  Matthieu  est  véritablement  au- 
teur de  l'Evangile  qui  porte  son  nom  ;  nous 
avons  touché  ce  point  ailleurs  (620),  et  le  té- 
moignage unanime  de  toutes  les  Eglises,  de- 
puis Ja  publication  de  cet  Evangile  jusqu'à 
nos  jours,  rend  la  chose  incontestable. 

Un  savant  critique  (621)  déclare  qu'il' ne 
connaît,  dans  toute  Tantiquité,  que  Fauste  le 
Manichéen  qui  ait  révoqué  en  doute  cette  vé- 
rité. Si  saint  Matthieu,  disait  cet  hérétique, 
avait  écrit  l'Evangile  que  nous  avons  sous  son 
nom,  il  aurait  dit  à  la  première  personne  : 
Jésus  me  vit^  m'appela  et  me  dit  de  le^ivre  ; 
et  non  pas  :  Jésus  vit  ur^  homme  ^  il  Vappe- 
kitj  et  lui  le  suivit.  Mais  saint  Augustin  fit 
sentir  en  peu  de  paroles  à  Fauste  la  faiblesse 
de  son  raisonnement  :  il  lui  montra,  par  plu- 
sieurs exemples  tirés  des  Livres  saints,  aont 
Fauste  reconnaissait  et  les  auteurs  et  1  auto- 
rité, qu'il  était  ordinaire  à  ces  écrivains,  lors- 
qu'ils pariaient  d'eiix -mêmes,  de  se  servir  de 
la  troisième  i)ersonne  et  non  de  la  première, 
et  que  tel  était  aussi  l'usage  des  auteurs  pro- 
fanes (622). 

Mais  mieux  vaut  dire  un  mot  de  l'Evangile 
de  saint  Matthieu  lui-même.  Celui  qui,  le 
premier,  comme  nous  l'avons  marqué,  écrivit 
les  actions  du  Sauveur  (623),  s'est  attaché  & 

ftréférée  à  l'original  hébreu,  qui  bientôt  tomba  dans 
'oubU  et  fut  perdu.  [Loc.  at.) 

(617)  Sur  l'ÉTangile  des  Nazaréens  et  l'Erangile 
des  Bbionites,  voy.  De  ta  croyance  due  à  VEvangile, 
etc.,  nar  M.  H.  WaUon,  pp.  45,  500. 

(618)  UataL  script,  écoles,,  3,  tom.  IV,  p.  Il,  p.  102; 
Comtn,  in  Maith.  xii,  13.  tom.  IV,  p.  I,  p.  47  ;  Adv. 
Pelap.,  m,  2,  tom.  IV,  p.  Il,  p.  533. 

(619)  Cotnm.  in  Matt%.,  ii,  6,  tom.  IV,  p.  I,  p.  9,  et 
xxiii,  3b,ibid',  p.  113. 

(620)  Voy.  en  tète  de  notre  tom.  V,  le  Discourt  sur 
la  vie  de  Notre- Seigneur  Jésus- Christ,  d après  tes 
travaux  les  plus  récents  de  la  critique  catholique, 
ohap.  3,  4  et  d.  pp.  21-26. 

(621)  Dom  (ieilller,  Hist.  des  aut.  sac,  et  eccies , 
(om.  I,  p.  348. 

(622)  s.  Augustin,  Contr.  Faust.,  Iib.  xvii,  cap.  4. 

(623)  C'est  ce  que  nous  apprennent  les  anciens 
Pères  |S.  Hieronim,  inCatalog,,  cap.  3;  S.  AugasUo, 
lib.  I,  de  consens.  Evang..  cap.  2;  S.  Irénée,  llb.  m, 
cap.  1,)  et  le  rang  que  saint  Matttiieu  tient  entre  les 
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décrire  la  génération  temporelle  et  humaine 
de  Jésus-Christy  et  à  faire  voir^  qu'il  était  des- 
cendu d'Abraham  et  de  David,  selon  les  pro- 
messes que  Dieu  leur  en  a  faites.  Il  décrit  la 
généalogie  de  Notre-Seigneur  par  Salomon, 
au  lieuvque  saint  Luc  la  décrrt  par  Nathan  qui 
était  aussi  fils  de  David  (624).  Comme  les  Hé- 
breux convertis,  pour  qui  samt  Matthieu  écri- 
vait principalement,  ne  doutaient  pas  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  il  n'a  pas  jugé  néces- 
saire de  faire  connaître  sa  naissance  éternelle, 
laissant^à  saint  Jean  le  soin  de  la  découvrir 
aux  plus  avancés  (625)  : 

-Cette  remarque  est  de  saint  Grégoire  de 
Nysse  (626).  Au  jugement  de  saint  Ambroise, 
nul  autre  Evangéliste  n'est  entré  dans  un  plus 
grand  détail  que  saint  Matthieu,  et  aucun  ne 
nous  a  transmis  des  règles  de  vie  et  des  ins- 
tructions morales  plus  proportionnées  à  la 
faiblesse  de  l'homme  (627).  Saint  Pierre  Da- 
mien  dit  qu'il  tient  le  même  rang  parmi  les 
autres  Evangélistes,  que  Moïse  parmi  les  au- 
teurs de  TAncien-Testament,  étant  le  premier 
écrivain  de  la  Loi  nouvelle,  comme  Moïse  Test 
de  Tancienne  (628).  Il  y  a  entre  saint  Matthieu 
et  les  trois  autres  Evangélistes  une  assez 
grande  diversité  dans  l'arrangement  des  faits 
et  des  événements  de  la  vie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  (629)  ;  ce  qui  vient  apparemment, 
dit  un  auteur  (630),  du  dérangement  casueU 
mais  très-ancien,  des  cahiers  de  ce  saint  Evan- 
géliste. 

Après  le  f.  28  du  zx*  chap.  de  saint  Mat- 
thieu,  on  lit  dans  plusieurs  anciens  manus- 
crits, et  dans  Tancienne  version  italique 
donnée  par  le  P.  Martianay,  en  1695,  une 
assez  longue  addition  (631).  Saint  Hilaire, 
saint  Léon  et  le  prêtre  Juvencus,  la  lisaient 
aussi  dans  leurs  Bibles  (632).  Mais  on  ne  la 
trouve  ni  dans  Origène,  ni  dans  aucun  des 
auteurs  des  quatre  premiers  siècles.  Elle  est 
tirée,  quant  au  sens,  de  l'endroit  de  l'Evangile 

EraDgéllsteB  suffit  pour  nous  en  assurer.  11  était  en. 
effet  Dien  juste,  dit  saint  Êpiphane,  que  celui  qui 
s'était  couTerti  après  beaucoup  de  péchés  nous  an- 
nonçât le  premier  cette  miséricorde  du  Saureurqui 
est  Tenu  appeler  non  les  Justes,  mais  les  pécheurs, 
rayant  éproutée  par  lui-même  (S.  Epipban.»  ff9re>\  51, 
ttum.  S). 

(624)  Lorsque  H.-S.  I.-G.  fut  baptisé,  Dieu  le  Père 
rendit  témoignage  à  sa  génération  étemeiie  et  di- 
Tine,  par  ces  paroles:  Tu  es  mon  Fils  ïnetHiimi; 
c'est  en  toi  que  Je  me  plais.  Saint  Luc  y  ajoute  aus- 
sitôt sa  généalogie  temporelle  et  humaine,  qui  re- 
monte encore  Jusqu'à  Dieu  (5.  Lue,  m,  23-38).  D'un 
autre  côté,  saint  Matthieu  (i,  1-18),  donne  la  généa- 
logie de  Jésus-Christ  d'une  manière  différente,  non 
pas  en  remontant,  mais  en  descendant,  depuis  Abra- 
ham. Tout  le  monde  contient  que,  pour  égaliser  les 
trois  séries  de  quatorze  générations  indiquées  par 
saint  Matthieu,  cet  ETangéliste  a  omis,  entre  Joram 
et    Ozias,  les  rois  Ochozias,  Joas  et  Amasias.  On 

Pense  qu'il  n'a  fait»  en  cela,  que  se  conformer  à 
Qsage  des  Juifs,  pour  lesquels  il  écrlyait,  qui  n'a- 
vaient point  admis  dans  leurs  registres  les  trois  pre- 
miers descendants  de  Joram  et  d'Àthalie,  fille  d'A- 
chab  et  de  Jézabel,  à  cause  de  la  malédiction 
prononcée  contre  la  postérité  d'Achab  ;  malédiction 
qui,  sulTaot  la  loi  de  Moïse,  derait  s'étendre  Jusqu'à 
la  troisième  génération.  —  Sur  la  manière  de  conci- 
lier ces  deux  généalogies,  c'est-i-dire  celle  donnée 
par  saint  Luc  avec  celle  donnée  par  saint  Matthieu, 
voir  l'abbé  Rohrbacher,  tom.  IV,  pp.  55-56. 


selon  saint  Luc,  où  le  Sauveur  enseigne  que 
lorsqu'on  est  invité  à  un  festin^  on  doit  tou- 
jours choisir  la  dernière  place.  Achevons 
maintenant  de  noter  les  autres  circonstances 
de  la  vie  de  notre  Saint. 

IV.  Quand  les  Apôtres  se  furent  partagés  les 
provinces  à  aller  évangéliser,  saint  Matthieu 
prit  aussitôt  le  chemin  de  rClhiopie  pour  y 
porter  la  foi.  Il  passa  par  l'Egypte,  où  son  ar- 
deur à  annoncer  la  Loi  de  grâce  lui  fit  sur- 
monter une  infinité  de  traverses  qu'il  ren- 
contra (633). 

Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  qu'il  ne 
vivait  que  de  légumes.  De  l'Egypte,  il  se  ren- 
dit en  Ethiopie,  dans  la  ville  de  Nadaber,  où 
il  fut  reçu  par  cet  eunuque  de  la  reine  de 
Candace  que  saint  Philippe,  diacre,  avait  bap- 
tisé, ainsi  qu'il  est  rapporté  aux  Actes  des 
Apôtres.  Il  trouva  en  cette  ville  deux  magi- 
xiens,  nommés  Zoroès  et  Arphaxa,  qui,  par 
leur  prestige,  trompaient  ces  pauvres  ido- 
lâtres, leur  causant  des  maladies  et  puis  les 
en  guérissant,  afin  de  se  faire  rendre,  par 
ces  faux  miracles,  des  respects  qui  ne  leur 
étaient  point  dus.  Quand  ils  virent  que 
l'Apôtre  découvrait  leurs  sortilèges,  et  qu'il 
désabusait  le  peuple, ils  firent  venir,  par  leur 
art  diabolique,  deux  dragons  épouvantables 
pour  îeter  la  terreur  dans  toute  la  ville  ;  mais 
saint  Matthieu,  ayant  fait  le  signe  delà  croix,  • 
rendit  ces  animaux  doux  comme  des  agneaux, 
et  les  obligea  de  retourner  dans  leurs  ca- 
vernes. Cette  merveille  commença  à  rassurer 
les  habitants  contre  les  charmes  de  ces  im- 
posteurs, et  donna  au  saint  Apôtre  le  moyen 
de  leur  annoncer  le  Sauveur,  par  la  vertu 
duquel  iU  avait  opéré  ce  prodige  :  de  sorte 
que  plusieurs  se  convertirent  par  ses  prédi- 
cations et  embrassèrent  la  religion  çhré- 
tienne. 

^Un  autre  miracle,  plus  éclatant  que  le  pre- 
mier, acheva  de  perdre  le  crédit  des  deux  ma-  . 

(625)  Voy.  notre  article  Jean  {Saint)  l'Érangéliste; 
tom.  V,  col.  360-375  ;  et  le  Discours  en  tôte  du  t.  V, 
I  6,  col.  42  et  suiv. 

(626)  S.  Gregor.  Nyssen.,  Hom.  XIII,  in  Cantico. 

(627)  S.  Ambros.,  Prxfal,  in  Lucam. 

(628)  S.  Petrus  Oamian.,  Serm.  de  S.  Maltlueo.  ' 

(629)  C'est  ce  qu'on  peut  Térifler  dans  l'KTangiie  de 
saint  Matthieu,  depuis  le  chap.  it.  22,  jusqu'au 
chap.  XIV,  13,  en  comparant  avec  les  endroits  pa- 
rallèles des  autres  érangélistes. 

(630)  Toinard,  ad  Earmon,  Prolegom.,  cap.  3.  — 
On  a  publié:  en  l  vol.  in-8,  1716,  une  Harmonie  ou 
concorde  évangéligue  contenant  la  vie  de  N.-S,  J,'C., 
selon  la  méthode  et  ayec  les  Notes  de  Toinard. 

(631)  Voici  cette  addition  telle  qu'elle  se  troure 
dans  le  Ms.  de  Cambridge,  et  dans  quelques  autres  -. 
Vos  autem  quœrUis  de  minimo  crescere,  et  de  ma- 
gno  mlnui  :  introeuntes  autem  et  rogati  cœnare,  ne 
alscubueritis  in  eminentioribus  locis,  ne  forte  dignior 
superreniat,  et  accédons  iUTitator  dlcat  tibi  t  àdhuc 
deorsum  accède  et  coofundaris.  Si  autem  discubue- 
ris  in  minimum  locum,  et  superreniat  minor  te  dicet 
tibi  inyitator  cœnœ  :  coUige  adbuc  superius.  et  erit 
tibi  hoo  utile. 

C632)  S.  Hilar.,  in  cap.  xx,  Matth.  28,  num.  12  ; 
S.Leo>  Epist.  55,  édit.  Qudsnelll;  JuYencus,  lib.  m, 
Hist.  evangel.  —  Voir  aussi  l'ancienne  ▼ersion  ita- 
lique donnée  par  Dom  MarUanay,  12%  et  Fabricius, 
Cod,  apocryph.  Nov.  Testam.,  pp.  326,  328. 

(633)  Le  P.  Qiry,  Vies  des  Saints,  21  septembre.      ^ 
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gtciens,  et  fit  faire  des  progrès  à  la  prédlca^ 
tioti  de  TEvangile.  La  mort  avant  enlevé 
Tune  des  filles  du   roi,  nomme  Egype,  ce 

{)rince  appela  les  magiciens  polir  la  ressusci- 
er.  Ceux-ci  ne  le  purent  ;  mais  notre  saint, 
ayant  invoqué  le  nom  de  Jésus,  la  rappela 
aussitôt  à  la  vie.  Le  roi,  la  reine,  et  ceux  de 
sa  maison  se  convertirent  et  reçurent  tous  le 
saint  baptême.  Ce  qui  consola  aussi  le  saint 
Apôtre,  c'est  que  la  princesse  Iphigénie,  fille 
de  ce  même  roi,  lui  ayant  entendu  parler  du 
bonheur  des  vierges  qui  choisissent  Jé3us- 
Ghrist  pour  épous,  résolut  de  garder  sa  virgi- 
nité et  de  consacrer  à  Dieu  seul  toutes  les 
inclinations  de  son  cœur.  Son  exemple  ayant 
excité  plusieurs  autres  jeunes  filles  à  faire  de 
mêmei  le  saint  leur  conseilla  de  se  retirer 
toutes  ensemble  dans  une  maison  particulièroy 
pour  y  vivre»  sous  la  conduite  d'IphigéniOi 
comme  les  fidèles  épouses  du  Fils  de  Dieu. 
Quelques  auteurs  ont  inTéré  de  là  que  saint 
Matthieu  est  Fauteur  du  voile  et  de  la  consé* 
cration  des  vierges. 

Mais  cette  conquête  qu'il  fit  à  Jésus-Christ 
lui  coûta  enfin  la  vie;  un  prétendant  à  la  main 
d'Iphigénie,  furieux  de  ce  qu'il  ne^  pouvait 
épouser  cette  princesse,  fit  assassiner  le  saint 
au  moment  où  il  célébrait  les  saints  mystères. 
On  lui  donna  plusieurs  coups  dont  il  tomba 
mort  au  pied  de  l'autel  qui  fut  teint  de  son 
sang.  C'est  ce  que  rapporte  le  pieux  hagio- 
graphe  que  nous  avons  suivi  ici  (634). 

Il  est  vrai  que  saint  Paulin  dit  qu'il  mou- 
rut dans  la  Parihie  (635}^  en  quoi  11  est  d'ac- 
cord avec  saint  Ambroise  qui  déclare  que 
Dieu  lui  ouvrit  le  pays  des  Perses  pour  y  an- 
noncer TE  vanille  (636).  Hais  saint  Hippolyte, 
bien  plus  ancien  qu'eux^  appelle  saint  Mat- 
thieu thostié  et  la  victime  de  la  virginité^^ 
parce  qu'il  fut  martyrisé  pour  la  défense  et  la' 
gloire  de  cette  vertu  angélique,  cour  l'avoir 
inspirée  à  Iphigénie,  et  pour  avoir  conservé 
cette  princesse  dans  le  dessein  de  la  garder 
inviolablement  en  l'honneur  de  Jésus-Christ. 

Les  historiens  Socrate  et  Rufln  disent  éga-* 
lement  que  saint  Matthieu  prêcha  la  foi  dans 
l'Ethiopie  (637)  ;  et«  quand  Dom  Ceillier  écrit 
«  que  cela  ne  parait  pas  bien  certain  (638)  •, 
11  a  contre  lui  le  Martyrologe  romain  qui  dé- 
clare que  le  saint  Apôlre  «  prêcha  en  Ethiopie 
et  y  souffrit  le  martyre  (639).  »  Ceci  n'empê- 
cherait pas  que  saint  Matthieu  n'eût  également 
annoncé  l'Evangile  dans  l'Inde  et  le  pays  des 


Parthes,  comme  le  disent  quelques  auteurs. 

V.  Pour  le  pteux  P.  Oiry,  il  ne  doute  pas 
que  saint  Matthieu  n'ait  prêché  l'Evangile  en 
Ethiopie  et  qu'il  n'y  ait  souffert  le  martyre^ 
«  Il  avait  demeuré  vingt'^trois  ans  euEthiopiei 
dit^il^  durant  lesquels  il  avait  gagné  des  ml^ 
liers  d'&mes  au  vrai  Dieu,  renversé  les 
temples  des  idoles,  érigé  des  églises,  ordonné 
des  prêtres,  et  sacré  des  évêques  pour  l'en- 
tier établissement  de  la  religion  cti  ré  tienne. 
Voilà  ce  que  les  meilleurs  auteurs:  de  Y  Histoire 
ecclésiastique,  ^oute  le  P.  Giry,  nous  ont 
laissé  des  actes  de  saint  Matthieu.  A  quoi  les 
leçons  du  Bréviaire  romain  sont  entièrement 
conformes.  Il .  est  vrai  que  Nicéphofe  Galixte 
rapporte  plusieurs  autres  particularités  de  sa 
vie  ;  mais,  comme  elles  ne  nous  paraissent 
pas  assez  bien  fondées,  nous  n'avons  pas 
voulu  les  mêler  dans  cet  abrégé  avec  des 
faits  avérés  et  reconnus  de  l'antiquité  (640).» 
Ceci^  pour  le  remarquer  en  passant^  montre 
que  le  P.  Giry  n'est  pas  si  dépourvu  decri^ 
tique  que  certains  veulent  bien  le  prétendre. 

Le  pape  saint  Clément  nous  apprend  (641) 
que  saint  Matthieu  est  l'instituteur  de  reaii 
bénite,  et  il  rapporte  même  TOraisôn  dont  il 
se  servait  pour  faire  cette  bénédiction^  Il 
ajoute  que  ce  fut  lui  aussi  qui  ordonna  que 
les  fidèles  ofiriraient  à  Notre>> Seigneur  les 
prémices  et  la  dlme  de -leur,  revenu  pour 
l'entretien  des  ministres  de  TEglise  et  l'assis* 
tance  des  pauvres.  « 

Le  corps  de  ce  saint  Apôtre  a  été  long- 
temps conservé  avec  beaucoup  de  vénération 
dans  la  ville  de  Nadaber,  où  il  endura  le 
martyre.  On  le  transféra  à  Salerne,  au 
royaume  de  Naples,  ainsi  qu'en  témoigne  le 
Martyrologe  romain,  en  ces  termes!:  «  A  Sâ- 
lerne,  la  translation  de  l'apôtre  saint  Ma^ 
thieu,  dont  le  saint  corps  ayant  été  porté 
jadis  d'Ethiopie  en  diverses  provinces,  et 
enfin  apporté  en  celte  ville,  y  fut  déposé  avec 
beaucoup  d'honneur  dans  l'église  dédiée 
sous  son  nom  (642) .  »  Cette  translation  se  fit 
l'an  1080,  ainsi  qu*on  peut  le  conjecturer  par 
une  épltre  de  saint  Grégoire  VII  à  Alfanoi 
évêque  de  Salerne.  De  là  son  chef  sacré  a  été 
transporté  en  France,  et  donné  &  là  cathédrale 
de  Beauvais,  excepté  une  partie  qui  se  con- 
serve à  Chartres  (643). 

Pour  son  Evangile,  il  fut  trouvé;  par  révé- 
lation divine,  en  liie  de  Chypre,  avec  le  corps 
de  saint  Barnabéi  sous  l'empire  de  Zénon(644). 


(634)  Vies  des  Saints,  par  le  P.  Ûlry,  21  septembre* 

(635)  s.  Paulin,  Carm.  xxti. 

(636)  S.  Ambroise,  in  Psalm.  xly. 

(637)  Socrate,  Hist,  écoles.,  hb.  i,  cap.  19  ;  Rufio, 
llb.  X»  cap.  9. 

r    (63S|  Hxsté  des  ûut.  sac.  et  ecdes,,  tom.  I,  p.  343. 
(639j  Mart,  rom,,  21  septembre. 
(640)  Le  P.  Glrr.  édit.  de  1859,  tom.  III,  col.  908. 
(641;  Dans  Be&  Constitutions,  llb»  viiiiCap.  35. 

(642)  Mart.  rom.,  6  mai.' 

(643)  La  tète  de  saint  Matthieu,  apportée  I  Beau- 
vais yers  Tan  1217  par  l'éTéque  Miles  de  Nanteuil, 
était  dans  la  cathédrale  avant  la  Révolation.  Elle  a 
disparu  en  1793.  Quant  à  ce  qal  regarde  Chartres, 
Tolci  ce  qU*on  lit  dans  le  Catalogne  des  Reliques 
consenrées  autrefois  dans  le  trésor  de  Tégllse  cathé- 


drale :  a  Le  chef  de  saint  Matthlea,  renfermé  dans  an 
bnste  de  vermeil  doré  (haatenr  17  pouces)  i.  :  on  a 
scié  au  bas  dn  cr&ne,  par  derrière,  ploslenrs  mor- 
ceanxi  pour  donner  à  des  personnes  de  grande  qna- 
Uté  ;  11  fat  apporté  de  Gonstantlnople  en  1205  par 
Gervals,  comte  de  Chàteauneuf,  qui  le  donna  à  Pé- 

flise  de  Chartres.  Bn  1353,  le  Chapitre  fit  faire  ce 
uste  par  Jean  Duhan,  orfèvre,  et  donna  54  marcs 
9  onces  et  demie  d'argent  et  25  écns  d*or.  »  Ce  buste 
a  été  détruU  i  la  Révolution.  La  Relique  a  été  con- 
servée, et  eUe  est  déposée  aujourd'hui  dans  le  Mo- 
nastère de  la  VisitaUon  de  sainte  Marie  de  Chartres. 
(644)  Voir  l'article  Barnabe  {saint\  n"  UI,  tom.  Il, 
col.  1075,  et  l'article  ÀrcTHÂMius,  évèque  de  Sala- 
mine. 
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CTest  là  eneore  un  fait  attesté  par  le  MafUjfth 
loge  romain  :  «  Son  Evangile,  écrit  en  bé^ 
bren,  y  est*il  dit,  fut,  l)ar  la  révélation  qu'il 
en  fit,  trouvé  avec  le  corps  de  saint  Barnabe, 
du  temps  de  l'empereur  Zenon  (645).  »  Saint 
Jérôme  assure  que,  de  son  temps,  cet  Evan^ 
gile  se  trouvait  en  hébreu  dans  la  bibliothèque 
de  Gésarée^  qui  avait  été  dressée  par  le  martyr 
PamphilOi  et  que  les  Nazaréens,  qui  8*en  ser* 
vaient ,  le  lui  avaient  prêté  pour  le  traduire 
en  latin  (646).  La  fêle  de  Tûpôtre  et  évangé- 
liste  saint  Matthieu  se  célèbre  le  vingt  et  un 
septembre  (647).  -^Voy.  l'article  Marc  (Saint), 
évangéliste. 

MAURICE  (Ile).  C'est,  comme  on  le  sait, 
l'ancienne  lie  de  France.  Cette  lie  fut  décou- 
verte par  un  Portugais  en  1505  ;  en  1598,  elle 
Alt  occupée  pour  la  Hollande  par  Van  Neck, 

Ïui  la  nomma  MauHtius,  en  Fhonneur  de 
laurlce,  prince  d'Orange;  mais  elle  fut  abaU'^ 
donnée  en  1712.  La  France  la  posséda  de 
1713  &.1810.  A  celte  dernière  date  elle  fut 
prise  par  l'Angleterre  qui  Ta  gardée  depuis. 

Il  i)aratt,  d'après  nos  recherches,  que  les 
premiers  missionnaires  qui  évangélisèrent  la 

1)opulation  de  cette  île  furent  des  religieux 
azaristes,  parmi  lesquels  se  distingua,  par 
son  zèle  et  son  dévouement,  un  religieux 
nommé  Adam.  On  ne  nous  donne  point  de 
détails  sur  leurs  travaux,.  Nous  savons  seule- 
ment qu'ils  implantèrent  la  foi  dans  cette  con- 
trée et  s'efforcèrent  de  l'étendre. 

Hais  à  la  flo^du  siècle  dernier,  lorsque  cette 
lie  appartenait  à  la  France,  le  christianisme 
avait  presque  disparu  de  la  face  du  pays  ;  un 
gouvernement^  qui  proscrivait  chez  lui  le 
cult$  de  Dieu,  ne  pouvait  être  disposé  à  le 
propager  dans  ses  colonies.  Quelques  prêtres, 
dont  le  nombre  dépassa  rarement  dix  ou 
douze,  luttaient  contre  les  progrès  du  mal,  et 
répondaient  de  leur  mieux  aux  besoins  spiri- 
tuels de  la  population.  Il  est  vrai  qu'alors 
elle  ne  s'élevait  probablement  pas  à  la  moitié 
du  chiffre  qu'elle  a  atteint  depuis  (648). 

Les  esclaves,  dont  le  nombre  s'élevait  à 
soixante  mille,  furent  émancipés  en  1839. 
Avant  leur  affranchissement,  ils  étaient  gé- 
néralement traités  avec  humanité  et  presque 
avec  bienveillance.  Bien  qu'ils  vécussent 
dans  l'ignorance  de  la  doctrine  Chrétienne, 
faute  de- prêtres  et  de  catéchistes  pour  les  ins- 
truire, ils  étaient  presque  tous  baptisés.  Au- 
jourd'hui encore  la  plupart  d'entre  eux,  tout 
en  se  disant  catholiques,  ne  connaissent  pas  * 
les  premiers  éléments  de  la  religion,  et  ne 
savent  pas  môme  réciter  le  P,a«er,  ni  faire  le 
signe  de  la  croix  (649). 


dans  eette  lie  (650)  :  t  X'immense  majorité  de 
la  population  est  catholique  ;  comme  partout» 
il  s'y  rencontre  des  catholiques  fervents, 
d'autres  tièdés  et  d'autares  froids.  11  n'y 
manque  pas  non  plus  de  ces  sortes  de  gens 
qui  ne  professent  aucune  croyance,  qui  n'ont 
de  foi  qu'aux  plaisirs  et  aux  piastres.  Il  peut 
y  avoir  de  douze  à  quinze  mille  infidèles  de 
toute  espèce  de  sectes.  On  compte  trois  ou 
quatre  mille  protestants,  dont  un  grand 
nombre  sont  des  employés  du  gouvernement. 
Pour  un  troupeau  peu  considérable  il  y  a 
trois  ministres,  tandis  qu'il  n'y  a  que  six 
prêtres  pour  administrer  plus  de  soixante-dix 
mille  catholiques  disséminés  sur  toute  la  sur- 
face de  nie.  » 

Le  nombre  des  catholiques  s'était  sans 
doute  accru  en  1845,  car  nous  lisons  ces  lignes 
dans  une  lettre  du  vicaire  apostolique  de  rile 
Maurice,  datée  du  1 5  mars  de  cette  année  r 
«  A  en  juger  par  le  nombre  annuel  des  bap^ 
tômes^  la  population  catholique  doit  dépasser 
quatre^vingt  mille  âmes.  La  grande  majorité 
se  compose  de  noirs,  dont  la  profonde  igho- 
rance  est  le  résultat  du  malheur  de  leur  con* 
dition.  Pour  une  Eglise  aussi  considérable,  le 
gouvernement  a  reconnu  et  rétribué  d'abord 
huit  prêtres,  et  plus  tard  dix<  Ce  chiffre  n'a 

f)as  été  dépassé  depuis  que  la  colonie  appar* 
lent  à  l'Angleterre  (651).» 

De  nos  jours,  la  situation  ne  semble  pas 
beaucoup  s'être  améliorée;  et,  bien  que 
quelques  faits  consolants  se  soient  accomplis 
dans  ces  dernières  années  (652),  nous  pou- 
vons encore  répéter  ces  paroles  d'un  pieux 
missionnaire  parlant  de  la  population  de  l'Ile 
Maurice  :  a  II  faut  espérer  que  Dieu,  dans  sa 
miséricorde,  aura  pitié  de  ces  pauvres  gens 
dont  un  grand  nombre  sont  presque  entière- 
ment privés  de  secours  spirituels,  et  qu'il  leur 
enverra  des  prêtres  selon  son  cœur  pour  se- 
conder le  zèle  de  ceux  qui  y  travaillent  déjà, 
et  aussi  pour  préserver  les  peuples  de  la  con- 
tagion de  l'hérésie  qu'on  voudrait  leur  com- 
muniquer. » 

-MAURONTE  (Saint)  ,  flls  de  sainte  Ric- 
trude  et  de  saint  Aaalbalde  (  Voj/.  ce  dernier 
article).  Par  son  mérite  et  sa  noblesse,  Mau- 
ronte  s'était  aisément  frayé  une  route  aux 
honneurs  de  la  cour.  Il  était  sur  le  point  d'é- 
pouser une  fille  de  première  qualité,  lorsque 
les  exhortations  de  saint  Amand  et  les  exem- 
ples de  sainteté  qu'il  trouva  dans  sa  famille 
l'arrachèrent  au  monde.  Il  se  retira  d'abord 
au  monastère  d'Hamai,  où  sa  sœur,  sainte 
Eusébie,  vulgairement  sainte  Isoye,  était  ab- 
besse.  Ensuite  il  fonda  le  monastère  -de 
Breuil  au  diocèse  de  Terouanne  ;  il  en  fut  le 
premier  Abbé,  et  se  montra  digne,  par  ses 
vertus,  d'une  famille  où  la  sainteté  paraissait 


(S45)  MarU  rom.,  6  mal. 

(646)  S.  Hieron.,  in  Càtalog. 

(647)  Le  jmême  Jour  le  Martyrologe  romain 
marque:  a  En  £tliiopie,  sainte  Iphigenie,  vierge,  qui, 
ayant  été  baptisée  et  consacrée  a  Dieu  par  f  ap6tre 
saint  Matthieu,  mourut  saintement.  » 


(648)  Annales  de  la  Propag.  de  ta  Foi,  tooL  XTII, 
p.  423. 

[649)  I6iU,p.  424. 
650)  ma.,  fom.  XU,  pp.  146,  147. 


f651)  Ibid.,  tom.  XYII,  p.  424. 

0  


(652)  V.  leMoniieur  catholique,  n«  du  3 mars  1850. 
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héréditaire  (653).  Saint  Mauronteest  honoré 
dans  TEglisele  5  de  mai.  Il  vivait  au  vu* 
siècle. 

MAURY  (Jean  Siffrein),  cardinal,  néà  Valéra 
en  1746,  mort  à  Rome  en  1817,  et  dont  la  vie 
assez  agitée  offre  le  triste  exemple  des  écarts 
où  tombent  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas 
savoir  résister  aux  tentations  de  l'ambition 
et  aux  corruptions  des  princes  de  ce  monde. 

1.  Il  reçut  les  saints  ordres  à  Sens,  et  de- 
vînt, en  peu  de  temps,  vicaire  général,  cha- 
noine et  offlcial  du  diocèse  de  Lombez.  En 
1789,  Maury  avait  un  bénéfice  de  vingt  mille 
livres  de  revenu.  Membre  des  Etats-généraux 
et  de  l'Assemblée  constituante,  il  se  fit  une 
réputation  immense  comme  orateur,  comme 
défenseur  éloquent  et  intrépide  des  droits  de 
l'Eglise  et  de  la  monarchie.  Aussi,  quand  il 
sortit  de  France,  fut*il  accueilli  avec  la  plus 
flatteuse  distinction  par  le  Pape  et  par  les 
princes.  Pie  VI  le  créa  Archevêque  de  Nicée 
en  1792,  puis  Nonce  à  la  diète  de  Francfort, 
où  il  ne  réussit  guère.  De  retour  à  Rome  en 
1794,  il  fut  fait  Cardinal  et  Evèque  des  sièges 
réunis  de  Montefiascone  et  Gorneto.  A  Tinva* 
sion  des  armées  françaises,  il  se  retira  à 
Venise,  et  même  en  Russie.  En  1799,  il  assista 
au  conclave  où  fut  élu  Pie  VIL  Louis  XVIII, 
réfugié  à  Mittau,  le  nomma  son  ambassadeur 
auprès  du  Saint-Siège.  Pendant  quelques 
années  il  montra  un  zèle  très-vif  de  roya- 
lisme. Il  finit  par  s'en  lasser. 

Bonaparte  étant  parvenu  à  ses  fins  et  se 
trouvant  au  faite  du  pouvoir,  le  cardinal 
Maury  ne  put  r^ister  à  l'éclat  de  ce  soleil 
levant.  En  1804,  il  oublia  ses  devoirs  et  son 
honneur  de  cardinal,  d'évèque  et  d'ambassa- 
deur, écrivit  une  lettre  d'adulation  à  Bona- 
^larte,  fit  le  voyage  de  Gènes  en  1805  pour 
ui  étre^  présenté,  et  quitta  son  évècbé  de 
Montefiascone  en  1806,  pour  revenir  faire  le 
courtisan  à  Paris,  où  Ton  fut  tout  étonné  de  le 
revoir.  Les  napoléonistes  eux-mêmes  ne  le  re- 
gardaient que  comme  un  transfuge.  L'opi- 
nion publique  se  manifesta  par  des  plaisan- 
teries, puis  par  un  abandon  absolu.  Maury  s'en 
consola,  lorsqu'il  reçut  le  traitement  de  car- 
dinal français,  le  titre  de  premier  aumônier 
de  Jérôme  Bonaparte  (654),  et  celui  de  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur. 

Mais  le  cardinal  Maury  allait  bientôt  donner 
un  triste  scandale.  Toujours  de  mieux  en 
mieux  dans  r<3sprit  du  pouvoir,  celui-ci  vou* 
lait  s'en  servir  comme  d'instrument  à  ses 
tendances  coupables  de  schisme.  L'archevêché 
de  Paris  étant  devenu  vacant^  Bonaparte 
nomma  Maury  à  ce  siège,  en  1810,  par  suite, 
toutefois,  du  refus  du  cardinal  Fesch  &  qui  ce 
poste  ne  convenait  pas.  Maury  le  trouva  bon 
et  accepta. 
IL  Quelques  efforts  qu'on  ait  tentés  pour 

(653J  But.  de  VÊgl  GàU.,  Ut.  ix»  p.  319  et  330  da 
tom.  V  de  redit,  in-lî,  1826.     • 

(654)  Voir  Robrbacher,  tom.  XXVIII,  p.  103. 

(655)  G  est  ce  qa*a  touIu  entreprendre  surtout  le 
neTea  du  cardinal,  Louis  Maury.  dans  sa  Vie  du 
cardinal  Maury,  avec  notes  et  pièces  justificatives, 


justifier  ou  expliquer  sa  conduite  àPégard  du 
nouveau  pouvoir,  et  particulièrement  sur  son 
acceptation  du  siège  de  Paris  (655),  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Tbistoire  doit  lui  repro- 
cher sévèrement  son  peu  de  scrupule  dans 
cette  dernière  circonstance  surtout. 

Car,  aussitôt  qu'il  fut  nommé  à  cet  arche- 
vêché, sans  attendre  si  le  Saint-Siège  agréerait 
cette  nomination,  Maury  s'empressa  de  pren- 
dre l'administration  du  diocèse  qu'il  s&  fit 
déférer  par  le  chapitre;  il  se  logea  même  à 
Tarchevéché,  reçut  une  forte  somme  pour  cet 
établissement,  présida  aux  conseils,  donna 
des  Mandements,  et  nomma  aux  places  va- 
cantes (656).  On  a  de  la  peine,  en  vérité,  à 
comprendre  comment  un  carainal  a  pu  -en 
agir  ainsi  ;  comment  il  a  pu  se  croire  suffi* 
samment  intronisé,  lorsqu'il  ne  tenait  pas  ses 
pouvoirs  de  l'autorité  compétente  et  qu  il  n'é-' 
tait  qu'Archevêque  nomme  par  un  homme  qui 
portait  tous  les  jours  une  main  sacrilège  sur 
l'Eglise!  Aussi,  l'abbé  d'Astros,  qui  était 
alors  premier  vicaire  capîtulaire  de  Paris, 
évitait-il  d'assister  au  chœur  de  l'église  mé- 
tropolitaine, protestant  par  là  contre  les  fonc- 
tions que  le  cardinal  prétendait  exercer 
comme  délégué  du  chapitre  (657).  On  sait 
comment  cette  noble  protestation  attira  & 
l'abbé  d'Astros  le  courroux  et  les  vengeances 
de  Napoléon.  —  Voy.  l'article  :  Astros  [Paul- 
Thérèse-David  d'),  n*  III. 

C'était  le  14  octobre  1810  que  Bonaparte 
avait  nommé  Maury  à  l'archevêché  de  Paris. 
Le  5  novembre,  le  Souverain  Pontife  adressa, 
de  Sienne,  au  cardinal  un  Bref  où  îl  lui  re- 
prochait de  trahir,  en  acceptant  un  arche' 
vêché  des  mains  de  l'oppresseur  du  Saiot- 
Siége,  les  intérêts  de  TEglise  qu'il  avait  jadis 
si  courageusement  défendue.  Un  contre-bref 
relatif  au  même  cardinal,  et  conçu  en  des 
termes  beaucoup  plus  forts,  plus  énergiques, 
avait  été  directement  adressé  à  l'abbô  a'As- 
tros  qui  n'en  eut  connaissance  qu'en  1814, 

Sar  une  brochure  qui  lui  fut  envoyée  de 
ome,  et  qui  contenait  d'autres  pièces  rela- 
tives au  même  objet. 

III.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ce 
courageux  vicaire  capitulaire  subissait  sous 
les  verroux  de  Yiocennes  sa  noble  résistance 
aux  volontés  de  l'ambitieux  césar.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  apaiser  l'irritation  de 
Bonaparte.  Pendant  quelques  jours  il  ne 
paria  que  de  mettre  en  jugement  et  de  faire 
.  fusiller  l'audacieux  grand-vicaire  avec  tous 
ceux  qui  étaient  accusés  d^avoir  participé  di- 
rectement ou  indirectement  &  la  circulation 
du  Bref  du  5  novembre.  Le  cardinal  Maùry 
convoqua  alors  les  chanoines  de  la  métropole, 
leur  dit  qu'il  n*y  avait  d'autres  moyens  de 
sauver  les  jours  du  prisonnier  que  de  révo- 
quer ses  pouvoirs  et  de  présenter  &  l'empe- 

in-8,  1828. 

(656;  Voy.  Tabbé  Dassance,  Notice  sur  S.  Em.  le 
cardinal  a  Astros,  archevêque  de  Toulouse,  et  prind- 
palemml  de  son  épiscopat  à  Bayonne,  ln*8,  1851, 
p.  5. 

(657)  Id.,  ibid. 
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reur  une  adresse  qui  contiendrait  leur 
profession  de  foi  sur  l'administration  capi- 
tulaire. 

L'abbé  Emery,  obligé  d'assister  au  conseil  où 
cette  adresse  se  délibérait,  s'opposa  fortement 
à  ce  qu'on  y  insérât  que^ c'était  autrefois  l'u- 
sage des  Eglises  de  France  de  référer  tous  les 
pouvoirs  capitulaires  aux  Evéques  nommés  ; 
et  qu'en  vertu  d'un  avis  de  Bossuet,  tous  les 
Evéques  nommés  par  Louis  XIV  dans  le 
temps  de  ses  démêlés  avec  Innocent  XIV 
avaient  pris  radministration  des  Eglises  aux- 
quelles  ils  avaient  été  nommés  (658L  Emery 
n'eût  pas  de  peine  à  faire  sentir  combien 
ces  deux  assertions  étaient  inexactes,  et 
l'adresse  fut  modifiée.  Malgré  cela,  le  véné- 
rable  supérieur  de  Saint-Sulpice  ne  voulut 
pas  la  signer:  moins  encore  eut-il  souscrit 
a  celle  que  le  cardinal  substitua  à  la  ré- 
daction adoptée  par  le  cha[rttre.  Car,  c'est 
un  fait  certain  qu'au  moment  où  l'abbé  Jala- 
bert,  comme  président  du  chapitre,  allait 
faire  lecture  de  l'adresse,  Haury  lui  remit 
une  copie  bien  différente  de  celle  qui  avait  été 
consentie  en  assemblée  capitulaire.  L'abbé 
Jalabert^  pris  au  dépourvu,  intimidé,  n'osa 
devant  l'empereur  réclamer  contre  cette  su- 
percherie. Il  s'en  plaignit  au  sortir  de  l'au- 
dience ;  mais  on  hii  conseilla  de  ne  pas  faire 
d'éclat  et  de  ne  pas  s'exposer  au  ressenti- 
ment de  Napoléon  (659). 

Toutes  ces  concessions  n'adoucirent  point 
les  rigueurs  de  la  cruelle  et  odieuse  capti- 
vité de  l'abbé  d'Astros.  Il  finit  cependant  par 
recouvrer  sa  liberté,  mais  seulement  en  1814 
{Voy.  son  article,  n*  IV)  ;  et  quant  à  Maury  il 
avait  persisté  à  administrer  l  archidiocëse  de 
Paris,  sans  Bulles  et  malgré  les  ordres  exprès 
du  Pape  Pie  VII.  Enfin,  appelé  un  peu  plus 
tard  à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, il  se  vit  suspendu  de  ses  fonctions 
épiscopales  dans  le  diocèse  de  Honteflascone, 
et  l'entrée  du  conclave  lui  fut  interdite.  En 
1 8 16  il  fut  exclu  de  l'Académie  française  et, 
l'année  suivante,  il  mourut,  laissant  une  mé- 
moire malheureusement  ternie  par  sa  cou- 
pable condescendance  envers  le  persécuteur 
de  l'Eglise  et  son  peu  de  courage  i  défendre, 

(658)  Voir  l'abbé  Gosselln,  Vie  de  M.  Emery,  nm^ 
vihne  supérieur  du  Séminaire  de  la  Compagnie  de 
Saint-StUpiee,  2  toI.  in-8,  1862,  tom.  Il,  et  notre 
article  :  Sm£rt  {Jocgues-André),  tom.  IV,  col.  196  et 

BUlT. 

(659)  L'abbé  Dassance,  Notice,  ubi  supra,  p.  6. 

(660)  Consulter  sur  le  cardinal  Maury,  1*  sa  Vie 
écrite  par  son  ne?eu  (udt  tupra),  mais  qui  a  été  ré- 
fntée.  dans  qaelqaes-unes  de  ses  assertions  erronées, 
par  l^Ami  de  la  religion,  n*  1434  ;  2<'  une  Notice  pins 
Téridigae  que  ce  Jounial  a  donnée  dans  son  n*  308, 
tom.  Il  (Yoir  aussi  le  tom.  XII,  p.  321);  3«PouJou- 
lat  :  Le  cardinal  Maury,  sa  vie  et  ses  autres,  1860, 
lû-8.  etc. 

,  (661)  Un  critique  habile,  Ânger,  rendant  compte 
de  lâ2«  édition  de  ï Histoire  de  Féneîon,  par  De  Bau»- 
set,  écrlfait  ces  lignes  :  «  L'anecdote  ae  la  Tache 
retrouTée  par  Fénelon  faisait,  à  ce  qu'on  m'a  as- 
raré,  partie  de  la  première  édition  de  l'ouTrage.  lie 
nal  pas  tu  sans  une  Térltable  surprise,  que  il.  de 
Baosset  l'ait  retranchée  de  la  seconde.  Cette  anecdote 
consignée  dans  les  Kotes  de  ïEloqe  de  Féneton,  par 
M.  rabb^  Itaory,  atJjourd'hui  cardUial,  ial  avait  été 


en  ces  jours  mauvais,  la  liberté  et  les  droits 
sacrés  de  cette  sainte  Epouse  de  Jésus-Christ 
(660). 

IV.  Notre  ouvrage  n'étant  pas  un  Diction- 
naire biographique  et  bibliographique,  nous 
n'avons  pa^  à  nous  occuper  des  ouvrages 
laissés  par  le  cardinal  Maury,  et'  dont  quel- 
ques-uns sont  assurément  dignes  d'estime  et 
feront  toujours  honneur  aux  lettres.  Cepen- 
dant, à  propos  de  l'un  de  ces  ouvrages,  il  est 
un  fait  intéressant  dont  nous  devons  dire  un 
mot|  et  .cela  d'autant  plus  que  nous  l'avons 
promis,  *à  l'article  Baussbt  (cardinal  de), 
n«  V,  t.  Il,  col.  1298. 

A  cet  endroit,  nous  faisons  remarquer  que 
deBausset  fit  subir  aux  éditions  subséquentes 
de  son  Histoire  de  Fénelon.  de  regrettables 
suppressions.  Or,  Tune  de  celles  qu'on  doit  le 
plus  regretter,  selon  nous,  est  l'anecdote  re- 
lative &  la  vache  retrouvée  par  Tarchevéque 
de  Cambrai  et  qui  a  inspiré  à  Âiidrieux  le 
sujet  d'une  pièce  de  vers  si  touchante.  Ce 
retranchement  est  précisément  signalé  aussi 
t)ar  le  cardinal  Maury  dans  une  Note  de  son 
très-bel  Eloge  de  Fénelon^  et  il  le  déplore  d'au- 
tant plus,  que  raulhenticilé  de  cette  anecdote 
ne  fait  aucun  doute  pour  lui  (661).  Son  ne- 
veu, Louis  Maury,  en  donnant  une  édition  des 
Œuvres  de  son  oncle,  a  ajouté  à  cette  Note  des 
témoignages  intéressants  qui  viennent  encore 
fortifier  le  sentiment  et  les  regrets  du  cardi- 
nal (662).  Il  est  certain  que  quand  on  lit  ces 
pièces  on  ne  peut  disconvenir  de  leur  valeur, 
et  qu'on  est  à  se  demander  quel  motif  a  pu 
porter  de  Bausset  à  retrancher  une  anecdote 
que  Maury  appelle,  avec  raison,  «  le  plus 
beau  trait  peut-être  de  la  vie  de  Fénelon.  • 

MAXIMB  (Saint),  martyr  au  vu«  siècle.  II 
était  né  à  Constantinople  d'une  famille  an- 
cienne et  considérable.  Il  fut  engagé  par 
Pempereur  Héraclius  à  demeurer  au  palais 
pour  écrire  Thistoire  des  empereurs  ;  mais 
lorsque  ce  césar  fut  tombé  dans  l'erreur  des 
Monothélites,  Maxime  se  retira  dans  un  mo- 
nastère, oû>  par  sa  vertu  et  ses  qualités,  il  fut 
bientôt  élevé  à  la  dignité  d'Abbé. 

Il  était  rempli  de  zèle.  Voyant  que  l'hérésie 
se  répandait  de  plus  en  plus  en  Orient,  il 

racontée  par  M.  le  cardiual  de  Luyaes,  élevé  dans  la 
famlUe,  et  Je  crois  même  dans  le  palais  archiépisco- 
pal de  Fénelon.  Un  Journaliste,  dit-on,  l'a  révoquée 
en  doute,  beaucoup  moins  par  respect  pour  la  mé- 
moire de  Fénelon,  qui  ne  ponvait  qu'en  être  ho- 
,norée,  que  par  malreiliance  pour  le  poète  (Ândrieux) 
qui  l'a  mise  en  vers,  et  dont  une  pareille  attaque  ne 

Eouvait  troubler  le  succès.  Je  plaindrais  fort  M.  do 
ausset,  si,  par  une  déférence  craintive  ou  Inté- 
ressée, il  avait  cru  devoir  à  Topinion  trés-suspecte 
de  ce  Journaliste  la  suppression  d'une  anecdote  qui 
a  été  attestée  à  M.  le  cardinal  Maury  par  un  person- 
nage digne  à  tous  égards  de  la  plus  grande  con- 
flaoce  (Le  Mercure  de  France,  avril  1809,  p.  2H).  »  - 
Le  Journaliste,  auquel  Âuger  fait  allusion  dans  son 
excellent  article,  est  l'abbé  de  Boulogne,  depuis 
évoque  de  Troyes,  comme  nous  l'apprenons  dans  les 
pièces  indiquées  dans  la  Note  qui  suit. 

(662)  On  trouvera  ces  documents  intéressants  i  la 
suite  de  ïEtoge  de  Fénelon,  inséré  dans  V Essai  sur 
Nloquence  de  la  chaire,  édlt.  ln-12  de  1828,  publiée 
par  Louis-Siffrein  Maury,  neveu  du  cardinal,  tom.  If, 
p.  312  et  sulv.  ;  p.  393  et  suiv. 
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passa  à  Rome,  puis  en  Afrique  et  dans  diverses 
autres  contrées,  afin  de  porter  les  évêques  & 
s'opposer  à  ces  erreurs.  Etant  en  Afrique,  en 
645,  il  y  trouva  Pyrrhus  de  GoostantinOplô  qui 
y  débitait  les  rêveries  des  Monotbélites.  Maxime 
eut  une  conférence  avec  lui,  et  l'obligea  de 
souscrire  aux  sentiments  des  orthodoxes.  A 
Rome,  il  persuada  au  Pape  Martin  I*"  de  tenir 
un  concile  contre  les  errants. 

L'empereur  Constant,  qui  était  le  soutien  et 
le  protecteur  des  hérétiques,  ne  put  qu'être 
irnté  du  zèle  que  déployait  Maxime.  11  le  fit 
prendre  et  mener  à  Constantinx)ple,  d'où  il  fut 
envoyé  en  exil  l'an  655,  dans  une  petite  tille 
de  Thraeej  où  Théodore,  évoque  de  Busya  vint 
le  trouver  pour  essayer  de  le  faire  changer  de 
sentiment  ;  mais  Maxime  ne  se  laissa  point 
ébranler  et  défendit  vigoureusement  la  vérité 
catholique.  Alors  on  le  ramena  à  Gonstanti- 
nople,  où  après  ravoir  fait  beaucoup  souffrir, 
on  lui  coupa  la  main  et  la  langue,  à  lui  et  à 
son  disciple  Anastase.  Il  fut  ensuite  jeté  en 
prison  dans  un  château,  où  il  mourut  le  13 
août  de  Tan  662,  avec  la  gloire  d'avoir  cons- 
tamment combattu  pour  le  maintien  de  ror^- 
thodoxie. 

MAXIMIN  (Saint),  premier  évêque  d'Aix,  en 
Provence,  au  i**  siècle,  comme  en  font  foi  les 
monuments  les  plus  importants  et  les  autorités 
les  plus  graves.  Si  nous  ne  pouvons  pas  les 
rapporter  dans  cet  article,  nous  les  indique- 
rons du  moins,  et  nous  recueillerons  le  peu  de 
faits  qui  nous  ont  été  transmis'sur  la  vie  de 
ce  saint  évêque. 

I.  Selon  la  tradition  de  TEglise  d'Aix^  saint 
Maximin  jserait  Taveugle^né  auquel  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  rendit  la  vue.  Ce  qui  est 
surtout  avéré  par  les  auteurs,  c'est  qu'il  fut 
l'un  des  soixante-douze  disciples  du  Sauveur. 
Le  Martyrologe  romain  dît  au  8  juin  :  «  A 
Aix,  en  France,  saint  Maximin,  premier  évêque 
dé  cette  ville,  qu'on  dit  avoir  été  disciple  du 
Sauveur.  »  Les  anciens  Actes  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  comme  nous  le  verrons,  ceux  de 
sainte  Marthe,  les  anciens  Catalogues  de  TE- 
fflise  d'Aix  (663),  saint  Odon,  Baronius  f664), 
toutes  ces  autorités  et  d'autres  encore  (665), 
tnarq uent  q ne  sdiùt  Maximin  était  d  u  nombre  des 
soixante-douze.  Le  Bréviaire  romain  dS&rme 
le  môme  fait  lorsqu'il  dit  :  «  Martha...  cum 
fratre  et  Maximino^  uno  ex  sepluaginta  duo- 
0U8  discipulis  Ghristi,  qui  totam  illam  do^ 
mum  baptizaverunt  (666).  » 

Un  autre  fait  non  moins  appuyé,  quoi  qu'en 
aient  pu  dire  les  faux  critiques  du  xv!!"* 
siècle»  c'est  que  saint  Maximin  est  le  premier 
évêque  d'Aix.  Baronius  nous  rapporte  comment 


[663)  Dressés  par  Démocharôs.' 
[664;  Not,  in  Mariyrol. 

(665)  Gomme  les  anciens  Bréyiaires  d'Espagne 
(è  quibus  kgi  possunt,  Asturicense  et  PcUentinum); 
la  Chronique  de  Fiav.  Dexter,  an.  48  ;  Pierre  des 
Noëls,  Ub.  Vf,  c.  124,  etc.,  etc. 

(666)  Brev,  rom.  au  29  JniUet. 

(667)  Annales,  anno  35,  g  5  ;  U  cite  Acta  Magd;  et 
sodorum. 

(668)  Bftronitts  cite  ici  une  Histoire  manuscrite 
(^Angleterre,  conservée  h  la  Bibliothèque  du   Va- 


le  saint  vint  daliS  leâ  Gaules.  C'est  la  rûètne 
histoire  que  celle  de  saint  Lazare  et  de  ses 
compagnons,  c  L'an  35  de  notre  ëre^  dit  le 
grand  annaliste  (667),  c'est*à-dire  deux  ans 
après  la  mort  de  saint  Etienne  et  de  saint 
Jacques.  Lazare,  Marie-Madeleine,  Marthe  et 
leur  suivante  Marcelle  {Voy.  leurs  articles), 
poursuivis  par  une  violente  haine  des  Juifs, 
non-seulement  furent  chassés  de  Jérusalem, 
mais  furent  placés  avec  Maximin,  disciple  de 
Jésus-Christ,   sur  un  navire   dépourvu  de 

.  rames.  Ainsi  exposés  à  un  péril  auquel  ils 
semblaient  ne  pouvoir  échapper,  une  Provi- 
dence divine  les  conduisit  à  Marseille.  Joseph 
d'Arimathie  élait  avec  eux.  Ce  noble  déourion 
continua  sa  navigation  de  GaUlé  en  Bre- 
tagne (668),  où  il  mourut  après  avoir  prêché 
l'Evangile,  i* 

"Lazare  fut  choisi  pour  évêque  de  Marseille; 
quant  à  saint  Maximin,  11  vint  annoncer  l'E- 
vangile à  Aix  en  Provence,  et  il  y  fonda  une 
Eglise  dont  il  fut  le  premier  évoque,  vers  Tan 
48  de  Notre-Seigneur.  U  eut  pour  successeur 
saint  Sidoine  (669),  qu'il  avait  amené  avec 
lui  dans  les  Gaules,  ainsi  que  le  porte  la  tra^ 
dition,  et  dont  nous  dirons  un  mot  k  son  en- 
droit. —  Voy.  Tarlicle  Sidoine  (Saint),  évoque 
d'Aix. 

U.  Ce  que  Baronius  dit  dans  le  passage  que 
nous  venons  de  citer  n'est,  au  fond,  que  la 
reproduction  d'une  partie  du  récit  qui  se 
trouve  dans  la  Vie  de  nainte  Marie-Madeleine 
et  de  sainte  Marthe,  sa  sœur,  composée  au 
ixe  siècle  par  Raban-Maur,  archevêque  de 
Mâyence  (670),  et  que  nous  allons  mainlenant 
Interroger  pour  en  tirer  ce  qui  concerne  plus 
spécialement  saint  Maximin. 

Le  vénérable  auteur  déclare  que  tout  ce 
qu'il  rapporte  est  tiré  des  divers  récits  des 
evangélistes,  et  «  de  tout  ce  que  nos  pères 
nous  ont  appris  par  la  tradition,  et  nous 
ont  laissé  dans  leurs  écrits.  »  Voici,  extraits 
de  son  ouvrage,  les  quelques  passages  où  il 

est  fait  mention  de  notre  Saint  i  « -La 

quatorzième  année  après  l'Ascension  eut  lieu 
la  division  des  Apôtres.  Or.  saint  Pierre,  qui 
devait  quitter  l'Orient  et  aller  à  Roue,  dési- 

,  gna  des  prédicateurs  de  l'Evangile  pour  les 
pays  d'Occident,  où  il  ne  pouvait  se  rendre  en 

Sersonne,  et  choisit,  parmi  les  plus  illus^es 
dèles  et  les  plus  anciens  disciples  du  Sauveur, 
ceux  qu'il  destinait  pour  les  pays  des  Gaules 
et  des  Espagnes.  A  leur  tête  était  le  célèbre 
docteur  Maximin,  du  nombre  des  soixante- 
douze  disciples  du  Sauveur,  illustre  par  le 
don  d'opérer  toutes  sortes  de  miracles.  » 
Raban-Maur  parle  ensuite  de  la  persécution 

tican. 

(669)  Sidonins,  ou  Gédonins.  ou  Gélydonius. 

(670)  Cette  Vie,  que  Tabbé  FaiUon  a  pnbLiée  pour  la 
première  fois  dang  ses  Monuments  tnédits,  tom.  I, 
col.  397  et  sulY.,  se  troaye  à  Oxford,  en  Angleterre, 
parmi  les  mannscrits  de  la  BU)itothèqoe  du  coUége 
de  Sainte-Marie-Madelelne  de  cette  TUle  ;  et  c'est 
nne  production  très-anthentigae  de  Raban-Maur» 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  Texamen  cri- 
tique qu'en  fait  Fabbô  Faillon,  Monuments,  etc. 
tom.  1I|  pp.  10, 15  et  sait.,  et  p.  453  et  auit. 
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qtil  obligea  les  premiers  fidèles  à  fliir,  et  11 
ajoute  s  «  Dans  la  eoffipagoie  de  Madeleine, 
la  glorieuse  amie  de  Dieu,  et  de  sainte  Marthe, 
sa  sœur  (671),  le  saint  ôvôaue  Haximin  s'aban- 
donna donô  aut  flotâ  de  la  mer^  avec  saint 
Parmefias  et  les  autres  chefs  de  la  milice 
chrétienne.  Poussés  par  lés  tents,  ils  quit- 
tèrent TAsie,  descendirent  par  la  mer  de  Tyr, 
laissant  à  droite  lltàlie,  et  abordèrent  heureu- 
sement dans  la  province  viennoise  des  Gaules^ 
auprès  de  la  ville  de  Marseillei  à  l'endroit  où 
le  Rhône  se  jette  dans  là  mer.  Lfl,  après  avoir 
adoré  le  Souverain  Monarque  du  monde,  ils 
se  partagèrent  entre  eux,  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  led  provinces  du  pays  où  ce 
même  Esprit  les  avait  poussés.  Le  Saint  évéque 
Maximin  eut  pour  son  partage  la  ville  d'Alx. 
Etant  donc  entré  dans  cette  ville,  il  commença 
à  répandre  dans  leè  coeurs  des  gentils  les 
semences  de  la  doctrine  céleste,  vaquant  nuit 
et  jour  à  la  prédication,  à  la  prière  et  ^  jeûne, 
pour  amener  k  la  connaissance  et  au  service 
de  Dieu  le  peuple  incrédule  de  cette  contrée.  » 

Le  pieux  hagiographe  dit  que  sainte  Marier 
Madeleine  aida  puissamment  saint  Maximin 
dans  son  apostolat,  et  termine  ainsi  le  peu  qu'il 
nous  rapporte  sur  ce  saint  évéque  :  c  Saint 
Maximin,  voyant  approcher  le  .temps  où  il 
devait  être  enlevé  de  ce  monde,  ordonna  qu'on 
préparât  le  Heu  dé  sa  séplilture  dans  la  oasi* 
liqtie  qu*il  avait  fait  construire  sur  le  très^aint 
corps  de  sainte  Madeleine,  et  qu'on  plaçât  son 

Eropre  sarcophage  auprès  du  mausolée  de  la 
ienheureUSe  amante  de  Dieu.  Après  sa  sainte 
mort,  il  y  fdt  en  efiet  inhumé  avec  honneur 
par  les  ildèles  ;  et  Pun  et  l'autre  ont  depuis 
illustré  ce  lieu  par  des  miracles  éclatants.... 
Ce  monastère  s'appelle  l'abbaye  de  Saint- 
Maximin  ;  il  est  bâti  dans  le  tomté  d'Aix,  et 
est  richement  pourvu  de  biens  et  d'hon^- 

neur8(672) » 

m.  Tous  les  faits  qui  précèdent  sont  très-^ 
solidement  démontres  par  le  savant  abbé 
FalUbn,  dans  ses  Momments  inédits.  Nous  ne 

(671)  Qaelqties  lignes  plas  haut,  Raban-Haurdit: 
a..  Des  femmes  et  des  veuTeB  illustres,  qui  avaient 
serti  les  dlsoiples  à  Jérusalem,  voularent  aocompa- 
gner  sainte  Madeleine,  par  affection  pour  elle.  Parmi 
cellea^si.  fut  sainte  Marthe,  cette  vénérable  hôtesse 
du  Fils  de  Dieti,  ainsi  que  sainte  ttarceUe,  suivante 
de  Marthe.  Saint  Parménas,  diacre,  plein  de  fol  et  de 
la  ffrâce  de  Dieu,  était  aussi  du  nombre  de  ces  dis- 
ciples; ce  fut  à  ses  soins  et  à  sa  earde  que  sainte 
Marthe  se  recommanda  en  Jésns-Ghnst,  comme  Marie 
au  saint  ponUfe  Maximin...  » 

(672)  Raban-Manr,  Vie  de  sainte  Marie-Madeleine, 
etc.,  apud  Monuments  inédits,  tom.  ].  ool.  400,  401, 
402,  404. 

(673)  Sur  latradiUon  de  l'Église  d'Aix,  voy.  Papon, 
Hist.  gén.  de  Provence,  tom.  l  ;  Nouguier,  Hisi,  de 
fËglise  d'Àiy^on,  >  3,  ATlgnon»  1660  ;  la  daltia 
^irist.j  tom.  I,  p.  299,  etc. 

(674;  Monuments  inédits,  tom.  1,  col;  521-532. 
(675)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  sainte  Madeleine 
soit  morte  A  Âix  et  qu'eUe  y  ait  été  inhumée,  ainsi 

3ae  le  dit  un  auteur  {Histoire  de  Provence,  par 
OQche,  tom.  t,  p.'704)  :  c*est  là,  dit  M.  Faillon,  une 
assertkin  contraire  I  rancienne  Uturgie  de  cette 
Eglise. 

,  (676)  D'après  les  autorités  qu'il  invoque,  M.  Tabbé 
ralllou  fait  très-bien  voir  que  ie  corps  de  saint 
Maximin  fut  inhumé,  non  à  Aix,  mais  dans  le  comté 


pouvons  développer  seë  preuves^  et  nous  de* 
vons  nous  contenter  d'y  renvoyer  les  plus  diN 
flciles.  Nous  citerons  seulement  Quelques  lignes 
de  ses  donclusiotis,  toutes  favorables  à  la  tra*' 
dition  des  Provençaut  (673). 

En  ce  qui  touche  d'abord  Toriglnede  l'apos- 
tolat de  saint  Maximin,  au  r^  siècle,  M.  Tabbé 
Faiîlon  invoque  les  Actes  du  martyre  de  saint 
Alexandre  de  Brescla,  en  Italie.  Il  montre  com- 
ment ces  Actes,  qui  sont  t  très-sincères  •, 
attestent  que,  Sous  Fempite  de  Qlaude,  saint 
Lazare  était  évéque  de  Marseille,  et  saint 
Maximin  évéque  d'Ail  (674).  Ensuite,  quant 
aux  autres  faits  de  la  tié  de  saint  Maïimin,  il 
en  trouve  la  confirmation  dans  une  ancienne 
Vie  de  sainte  Marie-Madeleine^  écrite  au  v* 
ou  au  VI*  siècle,  par  un  auteur  anonyme,  et 
Insérée  textuellement,  par  Raban-^Haur,  dans 
celle  qu'il  a  composée  au  ix*  siècle. 

De  l'examen  approfondi  et  où  brille  la  cri- 
tique la  plus  vraie  qu'il  fait  de  cette  ancienne 
Vie,  M.  l'abbé  Paillon  tire,  en  eBet,  des  con- 
clusions Irréfragables  dont  voici  quelques  pas- 
sages :  ((  n  suit  de  ce  monument,  dit-il,  cru'au 
V  siècle  saint  Maximin,  premier  évéque  o^Aix, 
était  regardé  comme  Tun  des  soixante^douze 
disciples  de  Notre-Seigneur  ;  qu'on  tenait  pour 
certain  que  son  corps  était  inhumé  dans  rab- 
baye  de  Saint-Maxtmin  ;  qu'enfin,  sainte  Made- 
leine, sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  avait  vécu 
quelque  temps  auprès  de  saint  Maximin  (675), 
et  que  son  corps  reposait  aussi  dans  la  même 

abbaye  (676) Il  suit  encore  que  Téglise 

bâtie  sur  le  tombeau  de  ces  saints  était  alors 
si  ancienne,  qu'on  croyait  que  saint  Maximin 
lui-même  l'avait  fait  bâtir;  ce  qui  montre 
qu'au  moins  elle  était  de  beaucoup  antérieure 
à  la  paix  de  l'Eglise  par  Constantin  :  sans  quoi 
on  n'aurait  pu  ignorer  que  cette  église  était 

encore  de  fraîche  date  {677) Et  si  saint 

Maximin  ne  l'avait  pas  fait  construire  lui- 
même^  il  suivrait  au  moins,  d'après  Ces  an- 
ciens Actes,  qu'elle  était  déjà  très-ancienne, 
antérieure  de  beaucoup  au  règne  de  Gonstan- 

de  ce  nom,  et  au  lieu  appelé  ensuite  Hbhayé  de 
Saint-Maximin;  que  le  salut  Eyêqae  avait  innumé, 
dans  ce  Heu,  le  corps  de  sainte  Marie-Madeleine>  et 
avaU  manifesté  le  désir  d'y  être  également  inhumé, 
à  cause  de  la  grande  vénération  qu*il  portait  aux 
restes  mortels  de  cette  grande  sainte. 

(677)  Qu'il  7  ait  en,  ayant  Constantin^  non  pas  seu- 
lement des  cryptes  qui  servaient  à  la  célébration  des 
saints  mystères,  mais  des  édifices  élevés  de  terre, 
et  consacrés  au  cuite  chrétien,  c*est,  dit  M.  l'abbé 
FaUlon,  un  faU  qu'on  ne  sauraU  révoquer  en  doute. 
Nous  voyons  en  effet  que  saint  Orégoire  Thauma- 
turge fit  bâtir  une  église  à  Néocésarée  :  et,  si  l'on  en 
croit  saint  Grégoire  de  Nysse,  pendant  le  même 
temps,  on  avait  élevé  de  tous  côtés  à  Jésus-Christ 
des  temples  et  des  lieux  de  prière,  àurélien,  dans 
une  lettre  qu  U  écrit  au  Sénat,  opposé  rôglise  des 
chrétiens  au  temple  des  dieui.  Eusebe  nous  apprend, 
qu'ayant  mêhie  que  Dloclétien  eût  fait  abattre  les 
églises,  les  chrétiens  avalent  été  obligés  d'en  ruiner 
plusieurs  des  anciennes,  pour  en  rebfttif  deblus 
grandes  (TiUemont,  Mémoires,  etc.,  tom.  Il,  p.  275), 
et  an  témoignage  de  saint  Grégoire  de  Tours,  après 
la  persécution  de  l'an  179,  les  chrétiens  de  Lyon 
bâtirent  une  église  d'une  grandeur  remarquable,  où 
Us  inhumèrent  les  restes  des  saints  Mârtyrd.  (L0.  de 
Miroùulis,  cap.  49.) 
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tin,  et  que,  par  conséquent,  au  y*  siècle,  elle 
était  un  monument  public  et  notoire  de  la 
croyance  des  fidèles  des  premiers^  temps  en 
Provence,  touchant  Tapostolat  de  sainte  Made- 
leine et  de  saint  Maximin  parmi  eux.  » 
Le  savant  critique,  passant  ensuite  à  la 

3ues(ion  de  la  sépulture  de  sainte  Marie-Ma- 
eleine  et  de  celle  de  saint  Maximin  (678), 
comme  nous  Tavons  rapportée  d'après  Ra« 
ban-Maur,  [ajoute  :  «  Il  suit  enfin  qu'au 
v  siècle,  les  tombeaux  de  saint  Maximm  et 
de  sainte  Madeleine  étaient  réputés  si  an- 
ciens, qu'on  les  attribuait  l'un  et  l'autre  à 
saint  Maximin  lui-même  ;  que  celui  de  sainte 
Madeleine  était  de  marbre  blanc,  et  qu'on  y 
voyait  représentés  en  bas-reliefs  plusieurs 
traits  de  l'histoire  évangélique  de  cette  sainte. 
Ces  deux  tombeaux  subsistent  encore  aujour- 
d'hui, et  ils  forment  eux-mêmes  une  preuve 
incontestable  de  l'apostolat  de  saint  Maximin 
et  de  sainte  Madeleine  en  Provence  (679).  > 

Ce  dernier  point  est  démontré,  de  la^  ma- 
nière la  plus  convaincante,  par  M.  l'abbé 
Faillon.  Les  détails  historiques  et  archéolo- 
giques dans  lesquels  il  entre,  et  où,  on  le 
comprend,  nous  ne  saurions  le  suivre,  ne 
laissent  rien  à  désirer,  et  sont  une  éclatante 
confirmation  de  tous  les  faits  touchant  la  tra- 
dition de  l'Eglise  d'Âix  (680).  Il  est  inutile  de 
dire  combien  le  culte  de  saint  Maximin  est 
vivant  dans  cette  vénérable  et  antique 
Eglise  (681).  C'est  le  8  juin,  comme  le  marque 
]e  Martyrologe  romain^qxxe  l'Eglise  fait  la  fête 
de  ce  saint  et  glorieux  disciple  du  Sauveur 
Jésus  et  compagnon  de  sainte  Madeleine  (682). 

MAXIMIN  (Saint),  évêque  de  Trêves,  un  des 

Î)lus  vaillants  champions  de  la  vérité  catho- 
ique  contre  Tarianisme.  Il  naauit  à  la  fin  du 
iii'*  siècle,  dans  le  Poitou,  selon  un  auteur 
anonyme  très-ancien,  et  fut  élevé  dans  les 
principes  de  la  religion  chrétienne  avec  un  de 
ses  frères  nommé  Maxence  ou  Maixant.  Il 
quitta  son  pays  pour  aller  vivre  sous  la  dis- 
cipline d'un  saint  évêque  de  Trêves,  appelé 
Agrèce,  auquel  il  succéda  vers  l'an  332. 

Une  fois  sur  le  siège  de  Trêves,  saint  Maxi- 
min ne  s'occupa  plus  qu'à  combattre  l'aria- 
nisme  et  à  procurer  la  paix  à  l'Eglise. 
Quand  saint  Àthanase  fut  exilé  à  Trêves, 
saint  Maximin  le  reçut  avec  toute  la  vénéra- 
tion qui  était  due  à  cet  illustre  confesseur 
delà  divinité  de  Jésus-Christ  {Voy.  l'article 
Athanase  le  Grand  (Saint)^  n^  X,  t.  II, 
col.  619}.  Il  s'acquitta  du  même  devoir 
envers  saint  Paul,  évêque  de  Constantinoplé, 
qui  se  réfugia  à  Trêves,  lorsqu'il  eut  été 


chassé  de  son  siège  par  le  césar  Constance. 
Les  Ariens  ayant  aéputé  quatre  de  leurs 
évoques  vers  Tempereur  Constant,  pour  lui 
présenter  une  nouvelle  profession  de  foi  qui 
cachait  adroitement  le  venin  de  l'erreur, 
saint  Maximin  dévoila  la  supercherie,  fit  com- 
prendre aux  catholiques  le  piège  gu'on  leur 
tendait,  et  mérita,  par  cette  action,  d'être 
exécré  par  les  Ariens.  En  344,  il  se  trouva  au 
premier  concile  de  Milan  où  il  eut  la  joie 
d'embrasser  saint  Athanase  et  de  proposer, 
conjointement  avec  lui,  la  voie  d'un  concile 

f générai  pour  remédier  aux  maux  dont 
'Eglise  souffrait  alors.  Il  en  assembla  lui- 
même  un  particulier  à  Cologne  en  346,  et  se 
rendit  l'année  suivante  à  celui  de  Sardique^ 
où  saint  Athanase  fut  rétabli  de  nouveaiK 

Saint  Maximin  ne  survécut  pas  de  beau* 
coup  à  ce  concile,  étant  mort  un  peu  plus 
tard,  l'an  349,  universellement  regretté  et  ho- 
noré comme  un  saint.  Tillemont  l'appelle  «  le 
premier  évêque  de  son  temps  dans  les  Gaules, 
et  le  plus  illustre  prélat  qu'ait  eu  jamais 
rEglise  de  Trêves  ».  Le  saint  évêque  fut  en- 
terré près  de  la  ville  de  Poitiers,  et  ensuite 
rapporté  à  Trêves  où  l'ou  bâtit  une  église  sur 
son  tombeau  que  Dieu  honora  de  plusieurs 
miracles.  Depuis,  oh  transporta  encore  ses 
Reliques,  et  ce  fut  dans  l'éghse  de  la  fameuse 
abbaye  que  la  célébrité  de  son  culte  a  fait  a]^- 
peler  Saint-Maximin.  On  fait  sa  fêie  le  29  mai. 

Les  fiénédictins,qui  consacrent  un  article  à 
saint  Maximin  et  qui  relatent  les  faits  dont 
nous  venons  de  donner  le  résumé,  ajoutent 
ce  qui  suit,  en  terminant  :  «  Saint  Maximin 
ne  servit  pas  seulement  l'Eglise  par  les  mou- 
vetaents  gu'il  se  donna  en  faveur  de  la  vérité 
et  de  l'innocence  opprimée,  il  y  employa 
aussi  sa  plume.  II  est  clair  par  la  manière 
dont  en  parle  saint  Athanase,  quil  avait  fait 
quelques  écrits  que  l'on  ne  connaît  point 
d'ailleurs.  II  paraît  seulement  que  c'étaient 

auelq^ues  traités  pour  la  défense  des  points 
e  foi  que  combattaient  alors  les  Ariens. Voici 
de  quelle  manière  ce  saint  Docteur  s'en  ex- 
plique. Nous  suivons  le  texte  grec,  qui  est 
plus  expressif  que  la  traduction  latine  :  «Si 
«  les  écrits  qu'ils  publient,  dit-il  en  parlant 
«  des  Ariens,  venaient  de  la  part  des  orlho- 
«  doxes,  tels  que  seraient  ceux  du  grand  con- 
ft  fesseur  Osius,  de  Maximin  de  Gaule,  ou'  de 
«  son  successeur,  de  Philogone,  ou  d'Eus- 
«  tache....,  il  n'y  aurait  aucun  sujet  de  s'en 
«  défier,  car  la  manière  d'écrire  de  ces 
«  hommes  apostoliques  est  exempte  de  toute 
«  fourberie  et  duplicité.  » 


(67S)  Eu  nn  antre  endroit,  H.  l'abbé  FaiUon  s'ap- 
pUqne  à  démontrer  rimpuîssance  des  hypercriUanes 
à  faire  mourir  saint  Maximin  ailleors  qu'à  Alx. 
V,  Monummts  inédits^  tom.  I,  col.  380.  B. 

(679)  Monuments  inédits,  tom.  I,  col.  423,  4^6. 

(680)  Ibid.,  col.  426  à  476. 

(681)  V.  iHd,,  col.  l&t  et  saiv. 

f682;  àlban  Batier,  traduit  par  Oodescard,  donne 
sur  Balnt  Maximin  une  Notice  d'une  pantreté  Trai- 
ment  déplorable  ;  Notice  que  ses  derniers  éditeurs 
(MM.  Tresyany  et  Le  Glay.  édit.  de  LiUe,  1855)  n'ont 
pas  même  pns  la  peine  de  modifier.  Le  P.  Glry  ne 


dit  rien  de  notre  Saint,  et  le  nourel  éditeur  da  pieux 
hagiographe,  bien  qu'il  ait  souvent  mis  des  additions 
à  î'œuTre  de  son  auteur»  n'a  pas  comblé  cette  la- 
cune. En  un  sens,  ceci  n'est  pas  surprenant,  car  une 
Vie  des  Saints,  quelque  étendue  qu'elle  soU,  ne 
saurait  être  absolument  complète;  mais  U  n'en  sau- 
rait être  de  même  pour  un  Dictionnaire  hagiogra'- 
phigue:  aussi  ne  comprenons- nous  pas  comment, 
dans  le  sien,  M.  Fabbè  Pélln  n'a  pas  consacré  une 
seule  ligne  à  la  mémoire  du  premier  Erèque  dàix. 
C'est  un  oubU  regrettable. 
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MAZLUM  ou  MÂZLOUM  (Maxime),  patriarche 
d'Antioche  des  Grecs  Melchites,  envoya  & 
Rome  un  exemplaire  des  Actes  du  prétendu 
synode  d'Antioche  de  Tan  1806,  traduits  en 
italien,  certifiant  que  cette  version  était  con- 
forme à  l'original  arabe  {Voy.  l'article  An- 
TiocHE  (synode  d'),  tom.  II,  col.  199),  Mais 
ce  synode  ayant  été  condamné,  Mazium  eut  la 
gloire  d'adhérer  à  cette  censure  et  de  s'y  sou: 
mettre  pleinement  (Voy.  l'article  Germain 
Adami,  archevêque  ne  Hiéropolis,  tom.  IV, 
col.  878-879).  On  a  publié  un  Mémoire  inti- 
tulé :  Résumé  biographique  de  la  vie  de 
Mgr  Maxime  Mazloum,  patriarche  des  Grecs 
oatholiaues  de  C Orient^  in-8*  de  15  pages. 
Cette  Notice  est  datée  de  Damas,*  le  16  no- 
vembre 1852,  et  renferme  d'intéressants  dé- 
tails. 

MEDAILLE  MIRACDLEDSE.  On  était  dans  les 
jours  de  trouble  et  d'inquiétude  de  1830  ;  les 
rois  de  ce  monde  étaient  en  fuite,  les  nations 
attendaient  dans  la  crainte,  et  tous  les  esprits 
envisageaient  l'avenir  avec  frayeur.  Marie,  qui 
aime  tant  les  hommes,  voulut  encore  leur 
donner  de  nouveaux  gages  de  sa  protection. 
Dans  le  courant  de  septembre  de  cette  même 
année,  une  pieuse  Sœur  de  charité  fut  favo- 
risée de  célestes  visions;  étant  en  oraison,  elle 
vit  un  tableau  représentant  la  Très-Sainte 
Vierge  telle  qu'elle  est  ordinairement  repré- 
sentée sons  le  titre  d'Immaculée  Conception, 
en  pied  et  tendant  les  bras.  Il  sortait  ae  ses 
mains,  comme  par  faisceaux,  des  rayons  d'un 
éclat  ravissant.  Autour  du  tableau,  la.  Sœur 
lut  l'invocation  suivante,  écrite  en  caractères 
d'or  :  0  Marie  !  concis  sarhs  péché^  priez  pour 
nous  qui  avons  recours  à  vous  !  Quelques 
moments  après,  la  Sœur  vit  le  tableau  re- 
tourné, et  sur  le  revers  elle  distingua  la  lettre 
M  surmontée  d'une  petite  croix,  et  au  bas  les 
SS.  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Après  que  la 
religieuse  eut  considéré  tout  cela,  elle  cnten-, 
dit  une  voix  qui  lui  dit  :  t  II  faut  faire  frapper 
«  une  médaille  sur  ce  modèle,  et  les  personnes 
«  qui  la  porteront  indulgenciée  et  qui  feront 
«  avec  piété  cette  courte  prière  jouiront 
«  d'une  protection  toute  spéciale  de  la  Mère 
«  de  Dieu.  » 

La  vision  se  réitéra  jusqu'à  trois  fois  ;  enfin 
la  pieuse  Sœur  en  fit  part  à  son  confesseur  ; 
celui-ci  en  référa  à  l'autorité  ecclésiastique, 
et,  après  l'examen  le  plus  sérieux,  la  Médaille 
est  frappée;  elle  est  telle  qu'elle  a  été  montrée 
dans  la  vision  céleste  ;  elle  représente  Marie 
conçue  sans  péché^  avec  la  croix  et  l'image 
des  SS.  Cœurs,  et  celte  effigie  bénie  parcourt 
bientôt  le  monde  entier,  opérant  partout  des 
prodiges  qu'il  ne  serait  guère  possible  de  ré- 
voquer en  doute,  c  Elle  ranime  la  ierveur  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes  ;  elle 
réveille  la  foi  dans  bien  des  cœurs  où  elle  pa* 
raissail  éteinte;  elle  rétablit  la  paix  et  l'union 

(683)  Voy.  Notice  hisiorique  sur  Porigine  et  les  ef- 
fets de  la  nouvelle  Médaille,  frappée  en  l'iionneur  de 
i  immaculée  CoucepUon  de  la  Très-Sainte  Vierge,  et 
frepéralement  connue  sous  le  nom  de  Médaille  mtrar 
fi^ueuse,  etc.,  in-18.  Ce  petit  ouvrage,  rempU  de  traits 


dans  des  familles  divisées  par  la  discorde  ; 
enfin  il  n'est  personne  de  tous  ceux  qui  la 
portent  qui  n'en  ressente  les  salutaires  eflfets», 
tant  sous  le  rapport  moral  que  sous  le  rapport 
physique,  comme  l'ont  déclaré  et  prouvé  des 
îrétres  remplis  de  l'esprit  de  Dieu  (683).  Au- 
ourd'hul,  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  pieux 
Idèle,  de  pieuse  femme  qui  ne  porte  cette 
précieuse  Médaille  et  qui,  la  portant  avec  foi 
et  sachant  tirer  les  conséquences  pratiques 
que  renferme  le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception, n'en  recueille  des  fruits  de  vie  et  de 
salut  (  Koy.  l'article  C(mvr  (Saint)  de  Marie). 

MEGED-ABODL,  patriarche  Jacobite  d'Alex- 
andrie au  xip  siècle  (684). 

Le  patriarche  Jacobite  d'Alexandrie,  Marc, 
fils  de  Zaraa  était  mort  le  l*' janvier  1189, 
après  avoir  tenu  ce  siège  près  de  vingt-trois 
ans.  Les  évéques,  les  moines  et  le  peuple  s'é- 
tant  assemblés,  élurent  à  sa  place  Aboui-Meged 
moine  de  Saint-Macaire  dans  la  vallée  d'Habib, 
fils  «d'un  riche  marchand  syrien,  qui  lui  avait 
laissé  depuis  une  grande  succession.  Il  avait 
lui-même  exercé  le  commerce  et  faitplusieurs 
fois  le  voyage  des  Indes.  Il  fut  ordonné  au  Caire 
le  dimanche  vingt-neuf  janvier,  et  prit  le 
nom  de  Jean;  mais  il  avait  obtenu  auparavant 
l'agrément  du  sultan,  qui  était  une  condition 
nécessaire  suivant  les  canons  de  cette  Eglise. 
Il  employa  ses  richesses  en  aumônes  et  en 
autres  bonnes  œuvres,  et  tint  une  conduite 
bien  difiérente  de  son  prédécesseur,  s'appli- 
quant  à  la  prière,  &  la  lecture,  à  la  prédica- 
tion, et  à  toutes  les  autres  fonctions  épisco- 
pales.  11  ne  mangeait  aux  dépens  de  personne 
et  ne  recevait  point  de  présents.  Hais  il  était 
attaché  aux  pratiques  des  Coptes  :  il  renouvela 
à  la  ^éte  de  son  concile  l'excommunication 
contre  le  prêtre  Marc  fils  d'Elconbar,  abolit  la 
confession,  recommanda  la  circoncision,  et 
s'efibrça  de  ramener  à  sa  communion  ceux 
qui  avaient  embrassé  celle  des  Melchites. 

Abas  roi  d'Ethiopie  et  sa  mère  Mascal  Cabri 
lui  écrivirent  des  lettres  contre  Cilus  leur  pa- 
triarche, se  plaignant  de  sa  mauvaise  con- 
duite, de  son  luxe  et  de  ses  débauches,  et  le 
priant  de  le  déposer  et  d'en  ordonner  un  autre 
à  sa  place.  Jean  ayant  examiné  les  informa- 
tions envoyées  contre  ce  prélat,  le  priva  de 
toute  dignité  ecclésiastique  et  envoya  un  autre 
métropolitain  en  Ethiopie;  car  cette  Eglise  dé- 
pendait entièrement  du  siège  d'Alexandrie, 
et  était  dans  les  mêmes  erreurs  des  Jacobites: 
son  autorité  s'étendait  aussi  dans  la  {^ubie, 
sur  le  reste  de  l'Afrique,  et  dans  la  pro- 
vince de  Jérusalem.  Le  patriarche  Jean  Aboul* 
Megedtint  le  siège  d'Alexandrie  vingt-seplans. 

MEKHITARISTES  ou   Méghitaristes,  reli- 


Lazahb  (couvent  de  Saint-),  à  Venise. 

de  protection,  a  eu  de  nombreuses  éditions.  —  Voy, 
aussi  notre  Tableau  des  fêtes  de  la  Reine  au  Ciel, 
2«  édlt.,  1842,  chap.  19. 
(684)  W.  orient,  hitl.  pair.  V.  Mb.  Salad.  an^  1192. 
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MBLÂNIE  (Sainte)^  Tune  des  plua  nobles 
dames  romaines,  petite-fille  de  Marcellio,  qui 
fut  consul  avecProbln,  Tan  341.  Elle  était  née 
vers  l'an  343.  En  une  année  elle  perdit  deux 
de  ses  enfants  et  son  mari,  demeurant  veuve 
à  vingtodeux  ans  ;  et  elle  souffrit  ces  pertes 
avec  une  foi  si  vive,  qu'elle  n'en  répandit 
,  point  de  larmes. 

I.  Se  voyant  libre,  elle  quitta  le  fils  unique 
qui  lui  restait  encore  enfant,  et  qui  fut  pré- . 
teur  de  Rome,  et  s'embarqua  pour  passer  en 
Egypte.  Quand  elle  fut  arrivée  à  Alexandrie, 
elle  y  trouva  saint  Isidore,  prêtre,  qui  gou- 
vernait rbôpital^  et  qui  était  trës*connuà 
Rome^  depuis  le  voyage  qu'il  y  avait  fait  avec 
saint  Athanase;  comme  ii  avait  autrefois  de- 
meuré au  mont  de  Nitrie,  il  parla  à  Mélanie 
des  vertus  de  ceux  qui  habitaient  ce  désert, 
entre  autres  de  saint  Pambo.  Elle  désira  d*y 
aller,  et  saint  Isidore  l'y  conduisit.  Elle  fltpré- 
sent  à  Pambo  de  trois  cents  livres  romaines. 
Il  travaillait  à  un  tissu  de  feuilles  de  palmier, 
et,  sans  se  détourner  de  son  ouvrage,  il  dit  à 
haute  voix  :  «  Dieu  vous  donne  votre  récom- 
pense! »  Puis  il  dit  à  son  économe  :  «  Prends, 
et  le  distribue  &  tou!f  les  frères  qui  sont  en 
Libye  et  dans  les  tles,  car  ces  monastères  ont 
plus  de  besoin,  mais  n'en  donne  point  à  ceux 
d'Egypte,  le  pays  est  plus  riche.  »  Mélanie 
demeurait  debout^  attendantqu'il  lui  donnât 
sa  i)énédiction,  ou  du  moins  un  mot  de 
louange  pour  un  si  grand  présent.  Gomme  il 
ne  lui  disait  rien,  elle  dit  :    •  Mon  père,  afin 

3ue  vous  le  sachiez,  il  y  a  trois  cents  livres 
'argent,  »  Lui,  sans  faire  le  moindre  signe, 
ni  regarder  les  étqis  de  cette  argenterie,  ré- 
pondit :  c  Ma  fille,  celui  à  qui  vous  Pavez 
apporté  n'a  pas  besoin  que  vous  lui  en  disiez 
la  quantité.  11  pèse  les  montagnes  et  les  forêts 
dans  sa  balance  (665).  Si  vous  me  le  donniez, 
vous  auriez  raison  de  m'en  dire  le  poids  ; 
mais,  si  vous  l'offrez  &^Dieu  qui  n'a  pas  më- 
nrisé  deux  oboles  (686),  taisez-vous.  »  Saint 
Pambo  mourut  environ  vingt  ans  après,  âgé 
de  70  ans,  et  il  mourut  sans  aucune  maladie, 
en  faisant  une  corbeille  qu*il  laissa  à  Pallade, 
alors  son  disciple,  n'ayant  autre  diose  à  lui 
donner  (687). 

II.  Quant  à  sainte  Mélanie,  après  avoir  vi- 
sité les  solitaires  de  la  Thébalde  d'Egvpte^ 
elle  se  rendit  dans  la  Palestine.  Elle  fit  bâtir  à 
Jérusalem  un  monastère,  où  elle  demeura 
vingt-cinq  ans  occupée  de  prières  et  de  mé- 
ditations, et  pratiquant  de  grandes  austérités. 
Mais  ayant  été  informée  que  sa  petite-flUe 
Mélanie  (surnommée  la  Jeune)  ^  mariée  &  Pi- 
nien,  voulait  renoncer  au  monde,  et  craignant 
qu'elle  ne  sè  laissât  séduire  et  ne  renonçât  à 
son  pieux  dessein,  elle  quitta  la  Palestine 
étant  âgée  de  62  ans  ;  elle  s'embarqua  à  Gé- 
sarée  et,  après  une  navigation  de  vingt  jours, 
elle  arriva  en  Italie. 

De  Naples,  où  elle  aborda,  elle  alla  à  Noie 
viailer  saint  Paulin  dont  Qlle  était  proche  pa- 


rente. Ce  saint  vit  aveo  joie,  comme  il  le  rap- 
porte, le  triomphe  de  son  humilité.  Elle  était 
montée  sur  un  petit  cheval  qui  ne  valait  pas 
un  &ne,  vêtue  d  un  méchant  habit  noir,  mais 
suivie  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants, 
qui  tenaient  à  Rome  les  premières  places,  et 

aui  étaient  venus  au-devant  d'elle  jusqu'à 
aples,  avec  une  suite  nombreuse.  Ils  rem- 
E lissaient  la  voie  Appienne,  et  la  faisaient 
riller  des  ornements  de  leurs  chevaux  et  de 
leurs  chariots  dorés  ;  la  pourpre  et  la  soie 
qu'ils  portaient  relevaient  la  pauvreté  de  la 
sainte  veuve  dont  ils  sestimalent  heureux 
de  toucher  les  haillons. 

Saint  Paulin  les  reçut  dans  son  çetit  logis, 
où  il  n'y  avait  qu'une  chambre  haute  et  une 
galerie  qui  communiquait  aux  cellules  des 
hôtes,  n  trouva  toutefois  de  quoi  loger  toute 
cette  compagnie  ;  et  tandis  que  les  jeunes 
gens  et  les  vierges  chantaient  les  louanges  de 
Dieu  dans  l'église  de  Saint-Félix,  cette  nom* 
breuse  suite  de  séculiers  demeurait  dans  un 
silence  respectueux.  Saint  Paulin  lut  à  sainte 
Mélanie  la  vie  de  saint  Martin,  écrite  par  Sé- 
vère Sulpice^  sachant  combien  elle  était  cu- 
rieuse de  telles  histoires^  et  demeura  lui- 
même  charmé  des  vertus  de  cette  sainte  veuve. 
Elle  lui  fit  présent  d'une  petite  particule  du 
bois  de  la  sainte  Croix,  qu'elle  avait  reçue 
de  Jean,  évéque  de  Jérusâem  i  et  saint  Pau^ 
lin  s'en  servit  un  jour  pour  arrêter  le  feu,  qui, 
s'étant  pris  h  une  loge  pleine  de  foin,  mena- 
çait de  consumer  toute  son  habitation.  Ildonna 
depuis  cette  Relique  &  Sévère,  son  ami,  pour 
la  placer  dans  une  église  qu'il  faisait  bâ- 
tir (688). 

III.  Après  son  séjour  dans  la  compagnie  de 
saint  Paulin^  sainte  Mélanie  vint  à  Rome.  Là, 
elle  convertit  à  la.  foi  Appronien,  mari  d'A- 
vita,  sa  nièce.  Il  était  du  ranç  des  clarissimes 
et  homme  de  grande  réputation,  mais  païen. 
Mélanie  ne  le  rendit  pas  seulement  chrétien, 
mais  elle  lui  persuada  encore  de  vivre  dans 
la  continence  avec  sa  femme.  Elle  instruisit 
aussi  dans  la  foi  Albine,  sa  bru.  femme  de 
son  fils,  et  confirma  sa  petite-fille  Uélanie 
dans  la  bonne  résolution  qu'elle  prit  de  gar- 
der la  continence  avec  son  mari  Pinien,  fils 
de  Sévère,  qui  avait  été  préfet.  La  jeune  Mé- 
lanie avait  été  mariée  malgré  elle  à  treize 
ans  :  car  elle  désirait  ardemment  imiter  ce 
qu'elle  entendait  raconter  des  vertus  de  son 
aïeule.  Ayant  eu  deux  fils,  et  les  ayant  perdus 
en  leur  enfance,  elle  dit  à  son  méri  :  Si  Dieu 
avait  voulu  que  pous  vécussions  dans  le 
monde,  il  ne  nous  aurait  pas  été  nos  enfants 
si  jeunes;  et  après  bien  du  temps ,  c'est-à-dire 
après  sept  années  de  mariage,  elle  lui  per- 
suada la  continence  et  renonça  au  monoe  à 
vingt  ans. 

Après  avoir  accompli  ces  œuvres^  sainte  Mé- 
lanie retourna  à  Jérusalem  avec  son  petit-fils 
Publicola.  Elle  distribua  aux  pauvres  tout  l'ar- 
gent qui  lui  restait,  et  rentra  dans  sgn  mo- 


I 


685)  Ps.  XI,  12. 

686)  S.  Mare,  xn,  42. 


^  Ftenry,  But.  ecdés..  Ut»  xvii,  ii*4, 
68$;  Fleary^  BisU  ecclés.,  Uy.  m»  r  31 
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nafitère,  où  elle  mourut  au  bout  de  quarante 
jours,  Tan  410.  On  a  reproché  à  sainte  Hélaoie 
son  penchant  pour  les  erreurs  d'Origëne;  mais 
les  louanges  que  lui  donnent  saint  Augustin, 
saint  Jérôme,  saint  Paulin  et  d'autres  Pères 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'orthodoxie  de  sa 
foi,  Il  est  vrai  que  l'Eglise  ne  Thonore  pas 
d'un  culte  public.  Toutefois,  quelques  savants 
conjecturent  qu§  c'est  Mélanie  qui  est  désignée 
au  8  juin,  dans  un  ancien  calendrier,  décou- 
verf  nar  le  P.  Chiillet.  Quant  à  Âlbine.  Pinien 
et  Mélanie  la  Jeune,  ils  passèrent  en  Afrique, 
affranchirent  huit  mille  esclaves,  y  virent 
saint  Augustin,  et  bâtirent  deux  monastères, 
l'un  pour  les  hommes,  et  l'autre  pour  les 
femmes.  Six  ans  après,  ils  allèrent  s^établir  à 
Jérusalem,  Mélanie  la  Jeune  y  mourut  dans 
une  cellule  du  mont  des  Oliviers,  le  3i  dé* 
cembre  439,  après  avoir  consumé  ses  jours 
dans  les  saintes  austérités  delà  pénitence  (689). 

MELCHITES.  Chrétiens  orientaux  ainsi  nom- 
més (690)  parce  qu'ils  suivent  la  doctrine  du 
concile  de  Ghalcéabine  sur  l'Incarnation  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  reconnaissent 
en  lui  deux  natures  et  und  personne.  Lorsque 
Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie  (Voy.  son 
article,  tom.  III,  col.  1672  et  suiv.),  eût  été 
condanmé  par  le  concile  de  Chalcédoine,  un 
schisme  éclata  à  Alexandrie  et  à  Antioche 
entre  les  catholiques  et  ceux  qui  rejetaient  ce 
concile.  Les  schismatiques  donnèrent  aux  ca- 
tholiques le  nom  de  Chalcédoniens  ou  de 
Melohites,  nom  qui  signifie,  en  syriaque,  rojjch 
listes  ou  impériaux^  parce  qu'ils  se  conior* 
maient  à  l'édit  de  l'empereur  Harcien  pour  la 
réoeption  du  condle. 

-Le  nom  de  Melchites  a  subsisté,  et  a  désigné 
pendant  longtemps  ceux  qui  sont  unis  au 
patriarche  de  Gonstantinople  et  qui  se  servent 
des  mêmes  liturgies.  A  part  quelques  points 
concernant  la  discipline  ecclésiastique  et  les 
cérémonies,  ils  ont  les  mêmes  sentiments  que 
les  Grecs  schismatiques.  Aussi  leur  donne-t-on 
indifféremment  le  nom  de  Grecs  et  de  MeU 
diiêe^.  Les  Melchites  ont  traduit  en  arabe 
VEuùokgedes  Grecs ^  ainsi  que  plusieurs  autres 
livres  de  l'office  ecclésiastique  (691),  les  ca« 
nona  des  conciles,  etc.  Plusieurs  auteurs  ont 
écrit  sur  ces  chrétiens  orientaux  et  font  leur 
histoire  détaiilôe  (692). 

MELITON  (Saint),  évêque  de  Sardes,  en 
Lydie  (693).  Nous  avons  malheureusement  peu 
de  détails  sur  ce  saint  évêque  qui  fut  l'un  des 
disciples  de  saint  Jean,  et  1  un  des  premiers  et 
des  plus  importants  anneaux  de  la  tradition 
catholiaue.  Dom  Ceillier  nous  dit  très-peu  de 
ehose  de  lui  et  est  d'ailleurs  assez  peu  exact 

(689)  Voir  SariasrLipon^an.  et  i.  Maratori  dans  le 
toque  W  de  ses  Anecdotes  ambroisiennes,  Nous  ayons 
nne  Tle  de  sainte  Mélanie  rancienne«  sous  ce  titre  : 

'  y  wk  la  MUM  ebortla&if,  par  Maeé,  curé  de 
^  Jpportune,  iQ-12,  1729,  Paris.  Cette  production 
inme  fut  attribuée  à  Tabbé  Gnoisy  et  eut  beau- 
coup de  succès,  au  dire  de  FeUer. 

(690)  Des  auteurs  les  nomment  aussi  Udquites. 
1691}  Tcy.  U  PméMté  de  la  Foi,  tom.  f  et  IV  ;  et 

le  P.  Le  Brun,  BxpiMoi.  de  la  Uesee,  tom.  II,  p.  448. 

(692)  Le  cbeyalier  Gaetano  Moroni  en  donne  la 

liste  et  s'étend  sur  les  Mekhike,  dans  son  Dietionr 


dans  Tarticle  qu'il  lui  consacre  (694);  et  les 
autres  ôori vains  ecclésiastiques,  qui  sont  ve- 
nus après  lui,  ne  font  guère  que  le  répéter. 
Grâce  aux  travaux  de  Dom  Pitra,  aujourd'hui 
cardinal^  nous  pourrons  donner  sur  ce  Père 
apostolique  une  Notice  plus  complète. 

I.  Saint  Méliton  qui  florissait  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle,  vers  l'an  170,  était  originaire 
d'Asie  (695),  Elevé  sur  le  siège  de  Sardes,  il 
fut  une  des  plus  grandes  lumières  de  TEglise  ' 
à  son  époque,  Polycrate,  évêque  d'Ephèse,  fait 
de  lui  un  grand  éloge  en  p^u  de  mots,  lorsque, 
écrivant  au  Pape  Victor,  il  le  met  au  nombre 
de  ces  eunuques  spirituels  que  loue  Jésus* 
Christ,  pour  avoir  pratiqué  le  célibat  en  vue 
du  royaume  des  cieux,  et  ajoute  que,  dana 
toutes  ses  actions,  il  était  dirigé  par  un  ins-- 
tinct  particulier  du  Saint-Esprit  (696).  Ceci  est 
d^ailleurs  conforme  au  titre  de  prophète  qui 
était  communément  donné  à  saint  Méliton  par 
les  catholiques,  comme  le  témoigne  Terlullien 
dans  ses  livres  contre  l'Eglise  (697),  où  il  ne 
peut  s'empêcher  de  louer  son  éloquence  ainsi 
que  la  beauté  et  la  vivacité  de  son  esprit. 

On  croit  que,  comme  prophète,  saint  Méliton 
avait  écrit  un  livre  de  ses  prophéties.  Il  semble 
que  la  Providence  '  l'avait  destiné  à  être  une 
image  vivante  des  prophètes  véritables,  pen- 
dant que  les  Montanistes,  sous  le  spécieux 
titre  de  leur  pro{)hétie  prétendue,  troublaient 
la  paix  de  1  Eglise  et  répandaient  leurs  nou- 
veautés. Gomme  le  saint  évêque  de  Sardes, 
outre  sa  qualité  de  prophète,  était  un  des  plus 
illustres  évêques  qu'eut  alors  l'Eglise,  les  fi-» 
dëles  et  les  Eglises  particulières  le  consultaient 
comme  un  oracle,  et  c'était  à  bon  droit,  quand 
on  considère  les  lumières  que  recevait  ce  saint 
disciple  de  «saint  Jean,  et  aux  grands  travaux 
auxquels  il  se  livra  pour  la  défense  de  la  sainte 
Eglise. 

Gomme  Papias,  et  d'autres  disciples  du  Dis- 
ciple bien-afmé,  Méliton,  dit  Dom  Pitra  (698), 
parcourut  l'Orient  et  la  Palestine  pour  s'en- 
quérir des  saines  traditions.  Saint  Papias  en 
composa  son  grand  ouvrage  de  VExégbse^ 
dont  le  titre  rappelle  celui  que  prenaient  les 
chefs  de  l'Ecole  d'Alexandrie.  Polycrate  d'E- 
phèse  s'honorait  d'avoir  emplové  soixante- 
cinq  ans,  depuis  son  baptême.  &  lire  et  relire 
toute  l'Ecriture  sainte  et  à  conférer  doctement 
avec  ses  frères  dispersés  par  le  monde  en- 
tier (699).  Théophile  d' Antioche  aborda  les 
problèmes  épineux  de  la  chronologie  biblique 
dans  son  livre  sur  les  généalogies  des  par- 
iriarches^  et  concilia  dans  la  Concorde  des 
Evangiles  (700),  que  lui  attribue  saint  Jé- 
rôme, toutes  les  antithèses  et  prétendues  con< 

naire  d^érudition    hisiorico  eccUeiaeliQUe,-    etc.    Vol. 
XLIV,  pp.  151-162. 
'    (693)  Easèbe,  BisL  ecôUe,,  lib.  iv,  eap.  26. 

B694)  Hist.  du  ayu,  sac.  et  eeclés,,  tom.  II,  pp.  75-19. 
695)  8.  Hleronym.!  in  Cotalogo,  04p.  24. 
696)  Eosèbe,  lib.  Y,  c«p.  24. 
Apud  s.  Hleronym.,  De  viris  iUustHb. 
Àuaiircath.,  1845,  tom.  II,  p.  lil«  112,  article 
I  Les  Pires  de  J^ Eglise.  Discihles  de  soiiU  Jean, 

(699)  Ensèbe,  Bist.,  lib,  v,  cap.  24. 

(700)  Théophil.,  Àd  amlyc,  bb.  n,  p«  105  ;  édlL 
Oxford,  1684. 
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tradictioD»  gui  avaient  inspiré  à  Marcion  ce 
que  Terlulllen  appelle  un  carnage  des  Ecri- 
tures &  grands  coups- d'épée  (701).  Saint  Sé- 
rapion,  l'un  de  ses  successeurs,  ayant  toléré 
la  lecture  d'un  faux  Evangile  de  saint  Pierre, 
fut  obligé  de  le  proscrire  pour  lever  le  scan- 
dale. De  son  côté  saint  Méliton  donna  à  l'Eglise 
le  fruit  de  son  voyage  en  Palestine. 

En  effet,  il  réunit  sous  le  nom  d'Eclogues  des 
notes  qui  touchaient  à  tous  les  points  curieux 
dos^la  science  scripturaire.  Il  traita  en  parti- 
culier des  livres  prophétiques  dans  son  livre 
sur  la  Vie  des  prophètes.  Il  parait  avoir  encore 
embrassé  la  Bible  entière  dans  une  suite  de 
commentaires  dont  on  ne  connaît  que  le  pre- 
mier et  le  dernier  anneau,  les  expositions  de 
la  Genèse  et  de  V Apocalypse.  Enûn  cet  homme 
infatigable,  et  qui  résume  à  lui  seul,  en 
Orient,  comme  saint  Irénée,  en  Occident, 
toute  la  science  de  ces  antiques  écoles,  ren- 
ferma en  quelques  pages,  dont  la  portée  se 
révèle  au  titre  seul  :  La  Clef^  les  secrets  de 
Tinterprétation  biblique  et  donna  le  premier 
mot  de  cette  longue  série  d'allégories  qui,  de- 
puis les  premiers  jours,  débordent  sur  la  lettre 
et  font  jaillir  de  la  parole  écrite,  une  seconde 

Earole  aussi  féconde,  aussi  merveilleuse.  — 
ous  parlerons  un  peu  plus  loin  de  La  Clef  de 
saint  Méliton  ;  disons  d*abord  quelle  fut  1  oc- 
casion de  son  voyage  en  Orient. 

IL  Depuis  quelque  temps,  il  s'était  élevé 
dans  TEglise  de  Laodicée  une  grande  contro- 
verse touchant  la  solennité  de  la  Pàque.  Saint 
Méliton  écrivit  sur  cette  matière  deux  livres 

3ui,  peu  après,  donnèrent  occasion  à  Clément 
'Alexandrie  de  composer  un  ouvrage  sur  le 
môme  sujet.  —{Voy.  l'article  Ecole  chré-' 
TIENNE  d'Albxandrus,  u*  II,  tom.  IV,  col.  44  et 
suiv.)  —  Un  certain  Onésime,  que  saint  Mé- 
liton qualifie  de  frère,  l'ayant  prié  de  lui 
dresser  un  Catalogue  exact  des  Livre'â  de 
TAncien-Testament,  avec  un  extrait  de  tous 
les  passag:es  qui  regardent  Jésus-Christ  et  les 
autres  articles  de  notre  foi,  ce  fut  pour  le  sa- 
tisfaire que  Méliton  entreprit  un  long  voyage. 
Le  Catalogue  des  Livres  saints  n'ayant  pas 
encore  été  fixé  dans  TE^lise  par  un  consente- 
ment tout  ^  fait  unanime  et  par  un  décret 
solennel,  notre  Saint  se  persuada  qu'en  allant 
lui-même  sur  les  lieux  où  avait  été  le  centre 
de  la  religion  judaïque  et  où  la  tradition  de 
ces  choses  avait  pu  se  conserver  le  mieux,  il 
pourrait  en  avoir  des  renseignements  plus 
certains. 

Il  se  rendit  donc  en  Palestine  ;  il  y  consulta, 
non  -  seulement  les  chrétiens  convertis  du 
judaïsme,  mais  encore  les  rabbins  les  plus 
doctes  et  les  plus  renommés,  et  il  apprit  d'eux 
que  le  nombre  et  Tordre  des  livres  reçus  sans 
contestation  dans  toutes  les  synagogues,  comme 
canoniques  et  divinement  inspirés,  étaient 
ceux-ci  :  Les  cinq  Livres  de  Moïse  :  la  Genèse, 
l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deu- 
téronome;  Josué,  les  Juges,  et  Rulh;  les 
quatre  livres  des  Rois,  et  les  deux  des  Parali- 

(701)  TertaUifD,  Advm.  MarciOn.,  lib.  iv. 


pomènes  ;  les  Psaumes  de  David  ;  les  Proverbes 
de  Salomon  ;  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des 
cantiques  ;  Job;  les  prophètes  Isale  et  Jérémie, 
les  douze  petits,  en  un  livre  ;  Daniel  et  Ezé- 
chiel  ;  enfin  Esdras. 

C'est  le  plus  ancien  catalogue  des  divines 
Ecritures  qui  se  trouve  dans  les  auteurs  ecclé- 
siastiques :  il  a  été  suivi  par  différents  Pères, 
dont  quelques-uns  y  ajoutent  seulement 
Esther.  Mais,  comme  dans  le  même  temps,  ils 
citeftt  également  comme  Livres  sacrés  et 
divins,  ceux  que  l'Eglise  a,  depuis,  insérés 
dans  le  canon  des  Ecritures,  c'est  à  tort  que 
les  modernes  hérétiques  opposent  leur  auto- 
rité à  l'autorité  de  l'Eglise.  Du  voyage  de 
Méliton  en  Palestine,  on  conclut,  avec  raison, 
que  l'Eglise  ne  s'étant  pas  encore  expliquée 
nettement  sur  ce  point,  il  crut  devoir  s'en 
rapporter  à  la  tradition  et  au  sentiment  com- 
mun des  Juifs  les  plus  savants  et  les  plus 
érudits.  Or,  il  est  certain  que  la  synagogue 
ayant,  dès  les  temps  d'Esdras  et  de  Néhémias, 
clos  et  scellé  le  canon  qdl  ne  contenait  que 
les  livres  dénombrés  par  Méliton,  elle  n'y  en 
admit  aucun  autre,  quoique  les  Juifs  eux- 
mêmes  en  reconnussent  d'autres  pour  sacrés, 
divins  et  inspirés,  qu'ils  tenaient,  néanmoins, 
pour  être  d'une  inspiration  moins  excellente 
que  la  première,  sans  pouvoir  jamais  expli- 
quer en  quoi  consistait  cette  différence.  Mais 
le  scrupule  qu'avait  eu  la  synagogue  pour  ne 
pas  altérer  le  nombre  de  vingt-deux  livres 
reçus  dans  le  canon,  correspondant  aux  vingt- 
deux  lettres  de  l'alphabet  hébreu,  l'Eglise  n'a 
pas  cru  devoir  le  partager,  et  elle  a  jugé  plus 
juste  et  pi  us  convenable  de  faire  le  même  hon- 
neur &  tous  les  livres  qu'elle  croyait  vraiment 
inspirés  de  Dieu,  en  les  rangeant  dans  la 
même  classe.  Elle  a  donc  ajouté  au  canon  de 
la  synagogue  décrit  par  Méliton,  les  livres 
d'Esther,  de  Tobie,  de  Judith,  TEcclésiastique, 
la  Sagesse,  avec  le  premier  et  le  second  livre 
des  Machabées. 

Quand  saint  Méliton  eut  accompli  ses  re- 
cherches, il  recueillit^  en  six  livres,  pour 
remplir  le  désir  d'Onésime,  tout  ce  qu'il  avait 
trouvé  dans  Moïse  et  les  Prophètes  de  plus 
propre  &  démontrer  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  et  à  confirmer  la  doctrine  de  la  Foi. 
Malheureusement  il  ne  nous  reste  rien  de  ce 
traité,  comme,  du  reste,  de  beaucoup  d'autres 
ouvrages  que  le  Saint  avait  encore  compo- 
sés. 

IlL  En  effet,  outre  ses  deux  livres  sur  la 
Pàque,  celui  de  ses  Prophéties  et  les  Eclooues 
ou  les  six  Livres  extraits  &  la  prière  d'Oné- 
sime,  on  avait  du  saint  évêque  de  Sardes  plu- 
sieurs livres,  dont  un  sur  V Eglise^  un  sur  la 
Vériléy  trois  sur  la  GénérOition^  Y  Incarnation 
et  la  Passion  du  Christ  ;  un  Discours  sur  Yln- 
carnation  contre  Marcion^  xxnmrldL Prophétie^ 
un  sur  le  Diable^  trois  sur  la  Formation  de 
l'homme^  sur  la  Nature  de  rhomme^  sur  le 
Corps  et  VAme  ou  VlnteUigence  ;  deux  sur  la 
Foi  et  sur  XObéissance  des  sens  à  la  Foi^  un 
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sur  VHospitalUé,  un  sur  le  Baptême^  un  sur 
le  Dimanchey  un  sur  la  Vie  des  Prophètes^  un 
sur  la  Genèse^  un  sur  V Apocalypse^  un,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  intitulé  îa  Clef,  et  enfin 
son  Apologie  des  chrétiens  (702). 

Cette  Apologie  est  le  dernier  ouvrage  de 
saint  Méliton.  Il  la  présenta,  vers  Tan  170,  & 
l'empereur  Marc-Aurèle  et  à  son  fils  Com- 
mode (703).  Par  ce  qui  nous  en  reste,  on  voit 
que  les  chrétiens  n'étaient  pas  moins  persé- 
cutés en  Asie  que  dans  la  Grèce  et  dans  les 
Gaules  :  «  En  vertu  de  certains  nouveaux 
décrets  publiés  en  Asie,  disait  le  saint  évoque 
de  Sardes,  les  personnes  qui  servent  Dieu  sont 
exposées  à  une  persécution  telle  qu'elles  n'en 
ont  jamais  soufièrte  de  pareille  jusqu'alors  ; 
car  les  calomniateurs  impudents  et  avid^  du 
bien  d'autrui  se  servent  du  prétexte  des 
ordojanances  pour  voler  ouvertement  jour  et 
nuit,  et  piller  les  innocents.  Si  c'est  par  vos 
ordres,  j'accorderai  que  c'est  bien  :  un  prince 
juste  n'ordonne  jamais  rien  d'injuste;  et, 
dans  cette  pensée,  nous  souffrirons  volontiers 
la  mort.  La  seule  prière  que  nous  vous  faisons 
est  de  connaîtra  par  vous-mêmes  ceux  que 
l'on  accuse  d'opini&treté,  pour  juger  ensuite, 
dans  votre  équité,  s'ils  méritent  la  mort  et  les 
supplices,  ou  bien  de  vivre  en  sûreté  et  en 
repos.  Que  si  ce  n'est  pas  de  vous  que  vient  ce 
conseil  eV  cette  nouvelle  ordonnance,  qui  ne 
conviendrait  pas  môme  contre  des  ennemis 
barbares,  nous  vous  prions  bien  plus  instam- 
ment de  ne  pas  nous  abandonner  à  ces  bri- 
gandages populaires.  » 

Une  circonstance  avait  pu  rallumer  la  per- 
sécution en  Asie  :  le  tremblement  de  terre  qui 
renversa  la  ville  de  Smyrne  -,  car  on  attribuait 
aux  chrétiens  toutes  les  calamités  publiaues. 
Pour  rendre  le  sage  Marc-Aurèle  plus  favo- 
rable au  christianisme,  saint  Héliton  ajoutait  : 
c  Notre  philosophie  a  fleuri  auparavant  chez 
les  barbares  ;  vos  peuples  en  furent  éclairés 
sous  le  grand  règne  d'Auguste,  et  elle  porta 
bonheur  &  votre  empire;  car,  depuis  ce  temps, 
la  puissance  et  la. gloire  des  Romains  ont  tou- 
jours été  croissant  :  vous  y  avez  heureusement 
succédé  et  la  conserverez  avec  votre  fils,  si 
vous  gardez  cette  philosophie  qui  a  été  élevée 
avec  votre  empire,  et  que  vos  ancêtres  ont 
honorée  aveclesautres  religions.  Aussi,  depuis 
ce  temps,  n'avez-vous  eu  aucun  mauvais  suc- 
cès, mais  toujoi/rs  de  la  prospérité  et  de  la 
gloire,  suivant  les  vœux  de  tout  le  monde. 
Néron  et  Domitien  ont  été  les  seuls  qui,  &  la 
persuasion  de  quelques  envieux,*ont  voulu 
décrier  notre  doctrine.  C'est  d'eux  oue  le  men- 
songe et  la  calomnie  se  sont  débordés  sur 
nous,  par  une  coutume  sans  raison;  mais  la 
piété  de  vos  pères  a  corrigé  leur  aveuglement, 

(702)  Voy.  le  n«  V  de  cet  article,  pour  un  écrit  sur 
la  Très-Sâfate  Vierge,  attribué  à  saint  Méliton. 

(703)  QnlUon,  dans  sa  Biblioth.  des  Fera,  etc.,  1. 1, 
p.  374,  ne  dit  presque  rien  de  saint  Méliton  et  ne 
s'occupe  que  de  cette  Apologie  dont  U  cite  les  deux 
fragments  consertés  par  Snsèbe. 

(704)  Ensèbe,  Eiu.,  lib.  t,  cap.  26. 

(705)  Bnd„  Ub.  iv,  cap.  16. 

(706)  Edit.  par  Oacange,  p.  159. 
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réprimant  plus  d'iHie  fois  par  écrit  ceux  qui 
ont  osé  faire  de  nouvelles  entreprises  contre 
nous.  Adrien,  votre  aïeul,  écrivit  entre  autres 
à  Pundanus,  gouverneur  d'Asie.  Votre  père, 
dans  le  temps  même  que  vous  gouverniez 
tout  avec  lui,  a  écrit  aux  villes  sur  ce  sujets 
nommément  aux  Larissiens,  aux  Thessaloni* 
ciens,  aux  Athéniens,  et  en&n  à  tous  les  Grecs. 
Persuadés  donc  que  vous  avez  pour  nous  les 
mêmes  sentiments,  ou  plutôt  que  vous  nous 
jugez  avec  plus  d'humanité  et  de  sagesse 
encore,  nous  avons  une  ferme  confiance  que  . 
vous  nous  accorderez  tout  ce  que  nous  vous 
demandons  (704).  •  ~  Yoy.  l'article  Marc- 
Adrèlb. 

.  IV.  Nous  venons  de  le  dire  :  il  ne  nous  veste 
malheureusement  que  très-peu  de  chose  de 
certains  ouvrages  de  saint  Méliton,  et  il  en  est 
dont  nous  n'avons  plus  que  les  titres.  Notons 
les  fragments  gui  nous  restent,  et  menons-en 
à  son  hvre  si  important  :  la  Clef^i  lOkiç,  et  i 
son  heureuse  découverte. 

Il  reste  un  fragment  de  ses  écrits  sur  la 
Pdque,  deux  de  son  Apologie  que  nous  venons 
de  citer,  et  le  préambule  de  ses  Eclogues  où 
se  trouve,  comme  nous  Pavons  dit,  le  plus 
ancien  canon  des  Livres  saints.  Ces  fragments 
ont  été  conservés  par  Eusëbe  (705),  et  dans  la 
Chronique  alexandrine  (706).  Anastase  le  Si- 
naite  nous  a  conservé  un  passage  du  Traité  de 
Méliton  contre  Marcion  et  un  mot  de  son  Dis- 
cours sur  la  Passion  (707).  Deux  chaînes 
manuscrites  de  la  Bibliothèque  Yaticane  ren- 
ferment un  autre  fragment  :  il  est  reproduit  i 
Reu  près  intégralement  dans  la  chaîne  de 
icépiiore,  imprimée  &  Leipsick  (708).  Les 
PP.  Halloix  et  Sirmond  avaient  publié  trois 
autre»  passades  qui  se  sont  retrouvés  plus 
corrects  et  plus  amples  dans  les  cartons  de 
Grabe,  et  Routh  en  a  profité  pour  les  publier 
avec  tous  les  autres  (709). 

Ces  dix  pag&s  comprennent-elles  tout  ce 

Îue  nous  possédons  de  saint  Méliton?  Le 
.  Labbe  avait  annoncé  que  la  bibliothèque 
du  collège  de  Clermont,  à  Paris,  possédait  une 
traduction  latine  du  livre  intitulé  :  La  Clef^ 
mentionné  par  Eusèbe  et  saint  Jérôme  (710). 
Cette  note  curieuse  du  P.  Labbe  (711)  passa 
inaperçue  jusqu'à  Dom  Geillier  qm  la  relève 
sans  grande  attention,  comme  une  indication 
douteuse  (7121.  Fabricius,  toutefois,  la  repro- 
duisit en  ses  Notes  sur  le  Catalogue  de  saint 
Jérôme  (713).  Galland  en  fut  frappé  quand  il 
entreprit,  &  Venise,  sa  Bibliothèque  des  Pères. 
W  écrivit  à  Paris,  à  un  ami,  pouf  obtenir  une 
Notice  et,  s'il  était  possible,  une  copie  de  ce 
manuscrit.  On  ne  lui  envoya  que  cette  réponse  : 
c  Le  livre  qu'on  demande  est  une  espèce  de 
dictionnaire  ou  vocabulaire  interprétatif  des 

(707)  Hodegon  contra  acephàlos,  cap.  XIN,  p.  360, 
ddii.  Orr'tser. 

(7Ô8)  Woo^,  JHssert.  11  de  Melfton  ;  Nicepli.|  Ga- 
tena  tn  octafench.,  tom.  I,  col.  2il,  283. 


09)  Dana  ses  Reliquùe  sacr»,  tom.  I,  pp.  t09«119. 
710}  D$  scriptorUms  eeeUsiattie.,  p.  87. 
711)  Biblioth.,  tom.  II,  p.  87. 
1l2)  Uitt.  des  aut.  sae.  et  ecclét,,  tom.  II,  p.  76, 
713)  De  mr.  ittustrib.,  ad  cap.  24. 
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mots  difficiles  de  rScrituie-Sainte.  Sod  véri- 
table titre  est  :  Miletus{m)^  asianus  episoopuSf 
huno  librum  edidit,  quem  et  congrue  nomine 
Clavem  appellavU.  L'ouvrage  est  un  iû-i^ 
assez  mincei  d'environ  trois  cents  pages»  en 
vélin,  dont  l'écriture  est  de  la  fin  du  xii*  ou  du 
commencement  du  ziii*  siècle.  Cet  ouvrage  ne 

{)aralt  pas  pouvoir  être  d'une  grande  uti- 
ité  (714).  ]i 

Sur  Ces  entrefaites,  la  dispersion  des  Jé- 
suites ferma  le  collège  de  Clermont.  Le  ma- 
nuscrit disparut,  bien  quMndiqué  dans  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  ce  collège, 
rédigé  au  moment  de  la  disparition.  On  espé- 
rait que  Grusius  de  Goeltingue  en  donnerait 
une  édition.  La  mort  Ten  empêcha.  Christ. 
Woog,  auteur  de  deux  Dissertations  sur  Mé^ 
liton,  devait  accomplir  le  dessein  de  Cru-* 
sius  (715)  ;  mais  il  crut  avoir  assez  fait  en 
donnant  le  titre  des  chapitres  (716).  Toas  ces 
intéreBsahts  renseignements  nous  sont  fournis 
par  Dom  Pitra  (717)  qui,  en  1845,  ajoutait  : 
t  Malgré  tant  de  vicissitudes,  nous  pouvons 
assurer  &  nos  lecteurs  que  le  précieux  ouvrage 
de  Méliton  n'est  point  perdu,  et  que,  si  les  ci^ 
constances  le  permettent,  il  sera  rendu  un 
jour  et  réuni  à  ces  rares  et  inestimables  reli- 
ques des  temps  apostoliques,  si  maltraitées 
par  l'injure  des  âges  (718).  » 

Quand  le  docte  Bénédictin,  aujourd'hui 
cardinal,  écrivait  ces  lignes,  il  songeait  évi- 
demment à  son  Spicilegîum  solesmense  (719). 
Déjà  il  avait  reoda  au  jour,  soit  en  entier,  soit 
oar  fragments,  des  écrits  de  Pères  comme 
Papias,  disciple  des  Apôtres,  saint  Irénée, 
saint  Denys  d  Alexandrie^  et  puis  un  fragment 
important  de  VApologte  oe  saint  Méliton, 
adressée  à  Marc-Aurèle.  vint  rèiouir  les  ama- 
teurs des  origines  chrétien  nesr  (720).  Mais  ce 
n'était  là  qu*une  ébauche  de  ce  que  Dom  Pitra 

Srojetait  pour  la  gloire  de  cet  illustre  évèque 
e  Sardes,  Tun  des  plus  grands  docteurs  de 
TEglise  au  second  siècle. 

V.  Depuis  son  entrée  à  Solesmes,  Dom  Pitra 
était  poursuivi  de  la  pensée  de  retrouver  le  pré- 
deux  livre  intitulé  La  Clef.  Renseigné  comme 
11  l'était  sur  les  traces  du  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage, ainsi  que  nous  venons  de  le  voir»  il  en 
poursuivait  sans  cesse  la  recherche.  Ses  con- 
ectures  le  portèrent  vers  la  bibliothèque  Bod- 
éienne  d'Oxford,  où  certaines  présomptions 

(714)  OaUàadii,  BUfliollk  tma  PP.,  tom.  I,  Proi., 
C.  24,  p.  120.      ^ 

(715)  Kell,  in  ÈibUoth.  Gr.  fàMcii,  V,  vît,  p.  150, 
édlt.  H&rles. 

(716)  ûitseru  l\,  p.  21. 

B17)  ÀmU»  oaih.,  loc.  Cit.,  p.  113.  note. 
ISi  Voir  auBSl  Notioô  sur  S.  Em.  le  cardinal 
Dom  Pitra,  dans  la  Rev,  du  monde  calh.  de  186S  ; 
Notice  d'ailleurs  fort  incomplète,  Tauteor  n'ayant 
JM  consulté  tontes  les  aouroes  où  U  avait  Cruuvé 
des  documents  sur  les  travanx  dn  safant  fiéné- 
dicUn. 

(719)  Dont  le  1»'  vol.  pamt  en  1852,  ches  Oidot. 

(7201  Un  auteur  qui  a  acquis  uae  triste  célébrité. 
M.  E.  Renan,  s'exprime  ainsi  sur  ce  Ms.  :  «  On  tronve 
un  fragment.de  Yingt-deux  colonnes»  contenant  le 
début  ae  ÏAp^ie  de  Méliton,  évoque  de  Sardes, 
adressée  à  Marc-Aurèle,  après  la  mort  de  Lucius 
Vérus,  Tcrs  l'an  175  (d*auU:es  disent  170).  Voici  la 


pouvaient  donner  lieu  de  penser  que  le  ma- 
nuscrit tiré  des  mains  des  vandales  français 
du  XVIII*  sièclei  lors  de  la  suppression  des 
Jésuites,  aurait  trouvé  im  refuge.  Dom  Pitra 
ne  se  trompait  pas  entièrement  ;  mais  c^était 
une  copie  seulement  du  manusorit^du  collège 
de  Glermont  que  possédait  la  bibliothèque 
anglaise;  copie  envoyée  à  la  fin  du  zvn*  siècle 
ou  au  commencement  du  zvin*  au  docteur 
Orabe,  pour  entrer  dans  le  second  volume 
de  son  Spioilége  qui  n'a  jamais  vu  le  jour. 

Mais,  la  main  de  la  Providence  conduisait 
Térudit  reliRieut  de  Solesmes.  Au  nord  de  la 
Hollande,  elle  lui  faisait  découvrir  tout  un 
fonds  de  la  bibliothèque  de  Clermont,  acheté  à 
Paris,  au  fort  du  pillage,  par  le  savant  Meer« 
manu,  et  parmi  les  manuscrits  se  trouvait 
enfin  celui  que  le  P.  Labbe  avait  côté  au  zvii« 
siècle,  et  dont  la  copie  seule  était  à  Oxford.  On 
peut  juger  de  la  joie  du  docte  BénédictiUi  gui 
apprit  en  même  temps,  par  un  catalogue  des 
pnx  auxquels  avaient  été  payés  tous  ces  ma-^ 
nuscrits  des  Jésuites,  si  honteusement  exportés 
dans  toute  l'Europe,  que  celui-ci  avait  été 
acheté  moyennant  deux  florins  !  Ce  catalogue 
avait  été  dressé  par  Meermann  lui-même.  Mais 
le  Codex  ne  portait  aucun  nom  d'auteur,  et 
quelque  grande  que  fut  l'autorité  du  P:  Labbe 
qui  1  avait  attribué  à  saint  Méliton  ^  cette  attri* 
biftion  avait  néanmoins  besoin  d'être  justifiée 
par  des  arguments  intrinsèques  qui  n'auraient 

E  eut-être  pas  été  exempts  de  toute  obiection. 
a  même  Providence  conduisit  Dom  Pitra  à 
Strasbourg,  et  lui  fit  découvrir,  dans  la  bi- 
bliothèque du  Séminaire  protestant,  un  nou- 
veau manuscrit  de  La  Clef  qui  portait  en  tête 
le  nom  de  saint  Méliton.  Tout  était  donc 
éclairciy  et  Dom  Pitra,  enfin  en  possession  du 
précieux  ouvrage  tant  cherché,  oubliait  La 
Clef  dans  les  tomes  II  et  III  du  Spicileffium 
solesmense  Ç721). 

Ainsi  qu'on  le  pense  bien,  Tinfatigable  édi- 
teur ne  se  borna  pas  à  publier  ce  livre  pré* 
cieux  ;  dans  une  savante  Dissertation,  il  en  a 
établi  et  démontré  l'authenticité,  et  fixé  la 
date  trop  souvent  contestée  (722).  De  plus,  11 
Ta  pris  pour  base  de  son  admirable  De  re 
symbolica  qui  est  comme  le  commentaire  de 
La  Clef  de  saint  MéUton.  Autour  du  texte  pri- 
mordial du  saint  évêque  de  Sardes,  Dom  Pitra 
groupe,  en*efi'et,  tous  les  commentaires  sym- 

traducUon  des  premières  lignes  e  Discottts  du  pMUh 
soohe  MéHlQ§,  adressé  à  Antonin  Gésar,  pour  lui  ré- 
véler Dieu  et  la  voie  de  la  vérité.  Ce  sera  un  des 
plus  précieux  fragments  d'antiquité  ecclésiastique 
que  Ton  devra  aux  Manuscrits  de  Sainte-Marie  liei- 
para.  On  croyait  jusqu'ici  que  les  Syriens  n'avaient 
traduit  d'autres  auteurs  grecs  que  des  auteurs  ecclé- 
siastiques et  des  ouvrages  de  philosophie  aristoté- 
lique;  il  résuite  de  mes  examens  qu'un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  gnomiques  et  de  moruistes 
leur  ont  été  connus  et  que  la  littérature  classique» 
non  moins  <nie  la  Uttérature  ecdésiasUque,  est  Inté- 
ressée au  dépouiUement  des  richesses  venues  de 
Sainte-Marie-Deipara  de  Hitrie.  »  {Journal  asiaUque, 
avril  1852.) 

(721)  Gomme  nous  l'avons  dit,  to  1"  volt  parait  en 
1852.  le  IVe  fut  pubUé  en  1858. 

(722)  V.  SpicUeg.  Soksm.,  tom.  11, 
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boliquea  qu'il  a  trouvés  dans  rimmense  série 
des  écrivains  ecclésiastiques  du  moyen- âge, 
et  il  en  fait  un  tout  harmonieux  et  rempli  de 
lumières. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Eucher,  Ra- 
ban-Maur  et  saint  Bernard  tiennent  la  t^te  de 
c^tte  magnifique  armée  d*orateurs,  de  philo- 
sophes et  de  poètes  gui  viennent  se  ranger  au- 
tour de  la  Clavis  Melitonifma.  Mais  cent  autres 
trouvent  aisément  le  secret  d'y  occuper  une 
place  glorieuse.  Dans  l'orbite  de  chacun  de 
ces  grands  hommes  gravitent  une  foule  d'es- 
prits de  second  ordre,  dont  plusieurs  sont 
encore  très-glorieux.  Dom  Pitra  a  voulu,  pour 
nous  convaincre  de  cette  vérité,  dresser  la 
liste  des  symbolistes  gui  ont  suivi  plus  étroite- 
ment les  traces  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et 
f)armi  ses  imitateurs  illustres,  il  nous  montre 
sidore  de  Séville,  le  Vénérable  Bëde,  Alcufb, 
Jean  Scot,  saint  Odon  de  Gluny,  saint  Léon  IX, 
Lanfranc,  Guillaume  de  Ghampeaux,  Pierre  de 
Blois  et  Pierre  Lombard  (723).  A  la  suite  de 
.  saint  Bernard  marchent  d'autres  théologiens, 
d'autres  commentateurs  non  moins  célèbres  ; 

imis,  d'autres  esprits  se  fraieot  eux-mêmes 
eur  chemin  :  te)  est,  par  exemple,  Pierre  de 
Riga,  auteur  de  ce  beau  poème  Inédit  qui  a 
pour  titre  :  Aurora^  et  dont  rien  n'a  peut-être 
égalé  la  vogue  durant  tout  le  moyen^àge.  Et 
ce  sont  les  œuvres  de  toutes  ces  intelligences 
subtiles  ou  profondes,  éclairées  par  la  prière 
et  par  la  sainteté,  ce  sont  toutes  leurs  inter- 
prétations figurées  des  saintes  Ecritures  (724) 
3ue  Dom  Pitra  a  réunies  autour  de  chacune 
es  phrases,  et  pour  mieux  dire  autour  de 
chacun  des  mots  de  l'ouvrage  du  saint  évéque 
de  Sardes.  La  tâche  était  immense,  complexe, 
à  peu  près  impossible  (725)  ;  mais,  gr&ce  & 
Dieu,  le  De  re  symbolica  n'en  a  pas  moins  été 
heureusement  achevé. 

C'est  là  un  grand  et  précieux  service  rendu 
à  la  science  catholique,  comme  nous  l'avons 
remarqué  ailleurs  (726)  :  et  c'est  là,  désor- 
mais, c'est  dans  cet  écrit  de  saint  Méliton  si 
heureusement  retrouvé,  et  si  savamment  com- 
menté, que  devront  puiser  ceux  qui  veulent 
comprendre  et  expliquer  les  Ecritures.  Le 
XVII*  siècle  avec  son  amour  du  Paganisme  dans 
les  lettres  et  dans  les  arts,  et  le  Jansénisme 
avec  sa  doctrine  glaciale  et  désespérante,  avec 
son  mépris  de  la  nature,  ont  tout  enténébré 
et  brouillé  parmi  nous,  et  le  plus  grand  mal 
qu'ils  aient  produit  a  été,  certainement,  de 
nous  faire  méconnsdtre,  et  oublier  même 
presque  tout  à  fut,  la  science  si  riche,  si 
puissante  et  ai  féconde  du  Symbolisme  chré- 


tien. A  cet  égard,  il  n'est  que  trop  certain  que 
nous  avons  rompu  avec  la  plus  belle  de  nos 
traditions  catholiques,  et  l'on  s'en  aperçoit 
malheureusement  assez  à  la  stérilité  de*  la 
plupart  de  nos  livres  de  piété,  de  nos  commen- 
taires et  explications  des  Ecritures, .  et  de  nos 
hagiographies,  qui  sont  dépourvues,  hélas  I 
de  cette  sève,  de  cette  largeur,  de  cette  éléva- 
tion qui  se  remarquent  dans  les  écrits  des 
SS.  Pères  et  des  grands  mystiques  qui,  tous, 
ont  pénétré  dans  la  science  du  symbo- 
lisme (727).  Nous  devons  donc  bénir  Dieu  qui 
a  permis  que  les  enseignements  du  saint 
évoque  de  Sardes  revissent  le  jour  à  notre 
époque  et  vinssent  porter  l'un  de  nos  plus 
éminents  érudits  à  nous  remettre  dans  la  voie 
de  cette  science,  et,  par  conséquent,  dans  la 
voie  des  interprétations  vraies  et  vivifiantes 
de  nos  saints  Livres. 

VI.  Le  saint  Docteur  du  second  siècle  au- 

3uel,  on  peut  le  dire,  nous  sommes  redevables 
e  ce  bienfait,  a  été  accusé,  par  quelques 
anciens  (728),  d'avoir  enseigné  que  Dieu  était 
corporel.  La  même  accusation  a  été  portée 
contre  Tertullien  [Voy.  son  article).  Mais,  re- 
marque Dom  Geillier,  comme  en  même  teitips 
les  accusateurs  de  notre  Saint  le  distinguent 
des  Anthropomorphites,  il  y  a  apparence  qu'il 
n'entendait  autre  chose,  sinon  que  Dieu  était 
une  substance  (729).  Si,  ajoute  avec  raison 
un  historien,  «  si  nous  avions  le  livre  (730)  de 
Méliton,  nous  ne  doutons  point  qu'on  ne  pût 
ramener  ses  paroles  à  un  bon  sens,  comme 
plusieurs  l'ont  fait  pour  Tertullien.  Nous  ne 
pouvons  nous  persuader  qu'un  homme  d'un 
crédit  si  universel,  plein  ne  l'Esprit-Saint  et 
compté  peu  après  sa  mort  parmi  les  plus 
grandes  lumières  de  l'Asie,  ait  enseigné  un 
si  grossier  blasphème  (73 1>.  » 

On  a  attribué  à  saint  Méliton  un  livre  inti- 
tulé :  De  la  mort  de  la  Vierge  Marie;  mais  les 
CfitiqueSjdepuisDom  Geillier  (732),  jusqu'à  Don^ 
Pitra,  ne  le  croient  pas  auteur  de  cet  ouvrage. 
Quoique  très-ancien,  dit  ce  dernier,  et  anté- 
rieur au  décret  du  Pape  Gélase  où  il  se  trouve 
mentionné,  ce  livre  ne  peut  remonter  jusqu'à 
Méliton  ni  lui  appartenir  (733).  Nous  ne  nous 
arrêterons  donc  pas  sur  cet  écrit  qui  est  divisé 
en  dix-huit  chapitres,  et  que  Dom  Geillier 
traite  avec  quelque  mépris  (734),  quoique 
saint  Grégoire  de  Tours  paraisse  s'en  être 
servi,  dans  ses  Livres  de  la  gloire  des  Martyrs^ 
en  ce  qu'il  rapporte  de  la  mort  de  la  Très- 
Sainte  Vierge. 

Saint  Jérôme  loue  la  sainte  vie  de  Méliton, 
son  esprit  et  son  style  (735)  ;  et,  dans  ce 


(723)  SpieiUg.  Solesm.,  tom.  III,  p.  23. 

(724)  Voir  le  Syilabus  auctorum  publié  par  Uom 
Pitra,  1,  chap.  81. 

(T25)  Dom  Pitra  dit  qu'il  a  dû,  pour  cet  Immense 
tjiTait,  utiliser  les  ressources  d'enviroa  deux  ceuts 
manuscrits  grecs,  latins  et  orientaux.  Tom.  111,  p.  80. 

f726)  Mém.  eath,,  tom.  XXI,  vol.  de  1865,  p.  189, 190. 

(727) /d.,fWd.,  p.  188,  189. 

(728)  Melito  qui  scripla  reliquit  quibm .  asserit 
Deum  corporeum  esse.  Origêne,  apud  Théodoret, 
Qustt.  20  in  Genesim,  In  Trinitate  nihU  corporeum, 
ut  Melito  et  TertuUianus.  Oennadius,  lU).  Dogm,  Ec- 


oles,, cap.  4. 

(729)  Dom  CelHier,  toc.  at.,  p.  79. 

(730)  Livre  dont  il  est,  d'ailleurs,  assez  difficile 
d'indiquer  le  snlet,  car  le  titre  peut  signifier  :  Dieu 
corporel.  Dieu  dans  un  corps.  Dieu  revêtu  dun  corps, 
Eu^èbe,  Uist.,  lib./T,  cap.  26. 

(731;  Rohrbacher,  Hist.  unit),  de  rÊoL  cath,,  4*  éd., 
grand  ln-8,  1864,  tom.  III,  p.  101,  col.  1. 
(732)  Loc,  cit.,  p.  79. 
733)  Àuxil,  cath.,  tom.  II,  p.  112,  Note. 

(734)  Loc.  cil. 

(735)  In  CataL,  cap.  24. 
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jugement  de  l'illustre  solitaire  de  Bethléem, 
se  trouve  celui  de  toute  la  tradition  ecclésias- 
tique. Saint  Méliton  mourut,  et  fut  enterré  à 
Sardes,  où  il  attend,  dit  Polycraie  (736),  que 
le  Seigneur  le  visite  pour  le  faire  ressusciter... 

NEMMIE  (Saint)  (737),  évftque  de  Châlons- 
sur-Mame  au  i"  siècle.  Nous  allons  d'abord 
dire  quelques  mots  sur  sa  vie  en  citant  un 
pieux  auteur  auonyme  du  vii*  siècle,  qui  a 
écrit  la  Légende  de  notre  Saint,  et  nous  men- 
tionnerons ensuite  la  tradition  et  les  autorités 
qui  attribuent  à  saint  Pierre  la  mission  de 
saint  Memmie,  premier  évëque  de  Gliàlons. 

I.  Saint  Memmie  naquit  dans  la  cité  de 
Rome,  d'une  noble  famille.  Et  lorsqu'il  eut 
été  ordonné  évéque  par  saint  Pierre,  apôtre, 
il  fut  envoyé  dans  le  pays  des  Gaules,  pour 
prêcher  la  parole  de  Dieu«  avec  jses  frères, 
saint  Denys,  saint  Sixte,  saint  Eucher,  saint 
Savinien,  s^int  Sinice,  et  six  autres  évéques, 
et  avec  Donatien  pour  diacre,  et  Domitien 
pour  soua-diaére. 

Par  Tordre  du  Seigneur,  ils  furent  envoyés 
dans  les  différents  pays  qui  leur  étaient  desti- 
nés, et,  comme  après  leur  ordination,  ils  se 
hâtaient  d*une  marche  rapide  et  qu'ils  se  re- 
posaient à  une  étape  1  dix-huit  milles  de 
Rome,  il  arriva  que  Domitien,  sous-diacre  de 
saint  Memmie,  mourut.  Après  Tavoir  enseveli, 
le  bienheureux  Memmie  retourna  sur-le-champ 
vers  saint  Pierre  ;  il  lui  apprit  cette  nouvelle 
en  pleurant,  et  lui  dit  :  «  Seigneur  très-saint 
maître,  sachez  que  Domitien,  le  sous-diacre 
que  vous  aviez  envoyé  avec  moi  pour  prêcher 
la  parole  de  Dieu  aux  nations,  est  mort  tout  à 
l'heure  en  chemin.  »  A  cette  nouvelle,  le  très- 
heureux  Pierre,  poussé  par  riDS{)iration  di« 
vine,  répondit  avec  confiance  au  bienheureux 
évéque  :  «  Frère,  ne  vous  attristez  pas  de  la 
mort  de  notre  iils,  mais  prenez  mon  vêtement, 
retournez  au  lieu  de  sa  sépulture,  posez  ce 
vêtement  sur  son  cher  cqrps  et  ordonnez-lui 
de  marcher  pour  aller  avec  vous  prêcher  la 
parole  du  Seigneur  aux  nations,  afin  que  la 
lumière  du  Seigneur  se  révèle  à  tous  les 
hommes.  » 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  Memmie, 
étant  arrivé  &  l'endroit  même  où  Domitien 
était  mort,  mit  sur  son  cher  corps  le  vêtement 
du  bienheureux  Pontife,  et  avec  le  secours  du 
Seigneur,  celui  qui  gisait  mort  dans  la  pous- 
sière se  leva  aussitôt  sain  et  sauf.  Alors  saint 
Memmie  lui  dit  :  «  Allons  ^u  pays  où  nous 
avons  été  envoyés  par  notre  saint  mallre,  et 
bâtons  nous  de  suivre  le  droit  chemin  qui 
mène  à  la  cité  de  Chàlons.  »  Or,  le  Seigneur 
daigna,  en  ce  temps  et  pendant  ce  voyage, 
opérer  beaucoup  de  miracles  par  l'entremise 
de  ses  S3rviteurs.  Car,  par  eux,  les  aveugles 
recouvraient  la  vue  ;  les  sourds,  Toule,  et 
tous  les  malades  retournaient  soudain  à  leur 
premier  état  de  santé,  grâce  aux  prières  du 
bienheureux  Memmie. 

£t  lorsqu'ils  approchaient  de  la  cité  de  Ghà- 

(736)  ipnd  EoBèbe,  Hist.,  lib.  v,  cap.  24. 

(737)  Des  auteurs  anciens  traduisent  le  nom  de 
Memmius  par  celui  de  Menge,  Saiut  Meuge,  tel  est 


Ions,  et  qu'on  ne  voulait  pas  les  y  recevoir,  à 
cause  des  superstitions  sous  le  joug  desquelles 
était  cette  cité,  Memmie  résolut  d'aller  à  une 
caverne  du  désert  que  Ton  appelait  Buxère, 
distante  d'environ  un  mille  de  la  cité  ;  enxet 
endroit  il  veillait  jour  et  nuit  et  vaquait  à  la 

Brière  ;  et  il  passa  ainsi  une  année  entière, 
ais  il  arriva  qu'un  enfant  de  noble  famille 
perdit  la  vie  dans  une  petite  rivière  qui  est  à 
la  porte  de  cette  cité,  et  qu'on  nomme  le  Nau; 
et  lorsque  ce  malheur  eût  été  annoncé  aux 

f)arents,  et  qu'ils  pleuraient  avec  sanglots  sur 
e  corps  de  cet  emant,  apprenant  que  le  bien- 
heureux Memmie  opérait  des  miracles  conti- 
nuels dans  sa  caverne,  ils  se  présentèrent 
dévotement  devant  lui,  lui  demandant,  lés 
larmes  aux  yeux,  de  leur  rendre,  par  ses 
prières,  leur  fils  sain  et  sauf. 

Le  saint  êvêque,  plein  de  compassion  en 
entendant  leurs  gémissements,  s*étant  age- 
nouillé en  terre,  répandit  ses  prières  devant  le 
Seigneur,  le  suppliant  de  leur  rendre  leur 
enfant  vivant,  et  de  faire  ainsi  parvenir  &  la 
connaissance  de  la  Foi  le  peuple  plongé  dans 
l'erreur  du  paganisme.  Or,  Memnâie,  ayant 
obtenu  du  Seigneur  ce  qa*il  lui  demandait,  se 
releva  de  la  poussière  et  ressusdta  du  sein  de 
la  mort  Tenfant  qu'il  rendit  vivant  et  en 
pleine  santé  à  ses  parents,  présents  &  ce  mi- 
racle. 

Et  aussitôt  cet  enfant  sollicita  le  bain  de  la 
sainte  fontaine  ;  et  ses  parents  demandèrent 
au  pontife  de  venir  prendre  possession  du 
siège  épiscopal  avec  tous  les  honneurs  qu'il 
méritait  dans  cette  même  ville  de  Gh&lous  où 
auparavant  ils  n'avaient  pas  voulu  le  recevoir, 
&  cause  de  Terreur  du  paganisme.  Et  tandis 

3ue  la  multitude  assemblée  du  peuple  con- 
uisait  Memmie  en  triomphe  à  cette  cité,  le 
Serviteur  de  Dieu  trouva  à  la  porte  trois  lé- 
preux et  aussi  trois  aveugles.  Il  leur  posa  sur 
le  front  l'étendard  de  la  croix  au  nom  de  la 
Sainte-Trinité  et  aussitôt-  il  leur  rendit  leur 
première  santé.  Et  étant  entré  dans  la  cité^  il 
rencontra  un  homme  possédé  du  démon,  et  il 
lui  rendit  aussi  sa  première  santé. 

Puis,  pendant  tout  le  temps  de  sa  vie,  s'ap- 
pliquant  à  l'aumône,  aux  jeûnes,  aux  veilles, 
ainsi  qu'un  bon  pasteur,  il  gouverna  assidû- 
ment tout  le  peuple  de  la  cité  de  Gh&lons  par 
ses  divers  enseignements....  Et  c'est  ainsi  que 
le  bienheureux  pontife  dirigea  son  évêché 
pendant  quatre-vingts  ans,  de  sorte  que  la 
divine  Bonté  doubla  matériellement,  quant  à 
son  corps,  l'apostolat  de  celui  gu'elle  •  avait 
reconnu  pour  être  un  fidèle  Serviteur  dans  la 
foi.  11  mourut  aux  noues  d'août  et  fut  enseveli 
dans  le  centre  de  la  cité  où  il  avait  aupara- 
vant vécu,  et  où  on  lui  éleva  une  basilique 
digne  de  lui... 

Le  pieux  hagiographa  termine  ainsi  son  ré- 
cit :  Ensuite,  en  la  place;  de  saint  Memmie, 
saint  Donatien  et  saint  Domitien  reçurent  en 
paix  la  charge  d'évêque  dans  la  cité  de  Gbâ- 

aossi  le  nom  son? ent  donné  par  le  peuple  à  notre 
Saint. 
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Ions.  La  divine  Bonté  a  daigné  opérer  beau- 
coup de  miracles  au  tombeau  du  bienheureux 
Memmie.  C'est  là  que  les  aveugles  recouvrent 
la  vue  ;  les  boiteux,  la  marche  ;  les  sourds, 
l'ouïe  ;  c*est  là  aussi  que  les  démons  sont  mis 
en  fuite,  et  que  tous  les  malades  recouvrent 
la  sanlé,  lorsqu'ils  la  demandent  avec  une  Toi 
entière,  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à 
qui  soit  honneur  et  gloire  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 

Tel  est,  tout  parfumé  de  l'odeur  d'une  sainte 
antiquité,  le  récit  du  pieux  auteur  du  vn*  siècle; 
récit  que  nous  avons  très-légèrement  modifié 
en  quelques  endroits  (738)  el  qui  a  été  fait, 
évidemment,  sur  des  documents  antérieurs 
authentiques,  car  il  n'a  été  contesté  au'au 
siècle  des  hypercritiques,  comme  nous  allons 
le  noter. 

II.  On  vient  de  le  voir,  l'auteur  anonyme 
du  VII*  siècle,  dans  sa  Vie  de  saint  Memmie, 
attribue  sa  mission  à  saint  Pierre,  et,  ainsi  que 
nous  venons  de  l'observer,  il  n'a  certainement 
avancé  ce  fait  que  d'après  Tautorité  d'une  tra- 
dition existant  à  son  époque;  et  cette  tradition, 
plus  ancienne,  qui  voudrait  l'infirmer,  lorsque, 
d'ailleurs,  tous  les  faits  généraux  qui  éta- 
blissent l'apostolicité  des  Eglises  des  Gaules 
se  trouvent  si  fortement  appuyés  (739)  ? 

Après  notre  pieux  auteur,  nous  voyons,  au 
IX»  siècle,  Raban-Maur,  idiUS^on  Martyrologe^ 
embrasser Ja  môme  tradition:  il  fait  venir 
saint  Memmie  dans  les  Gaules  en  compagnie 
de  saint  Sixte,  de  Reims  ;  de  saint  Eucher,  de 
Trêves;  et  de  saint  Denys,  de  Paris.  Puis, 
dans  le  même  siècle,  nous  trouvons  saint 
Notker  qui,  en  son  Martyrologe^  au  5  août, 
fait  également  remonter  &  saint  Pierre  la 
mission  de  notre  saint  évéque,  auquel  il  donne 
saint  Denys  de  Paris,  pour  compagnon.  Au 
X*  siècle^  même  affirmation:  elle  nous  est 
fournie  par  Flodoard,  de  Reims,  qui  attribue 
la  mission  de  saint  Memmie  tantôt  à  saint 
Pierre,  tantôt  à  saint  Clément  (740). 

Tous  les  écrivains  postérieurs,  et  ils  sont 

(738)  Et  dont  nous  avons  emprunté  la  tradaction  à 
notre  exceUent  amf,  M.  l'abbé  Alexandre  Aabert, 
dans  la  Semaine  religieu$e  de  Chatons,  n*  du  4  août 
1866.. -r  Le  Martyrologe  romain,  au  5  août,  ne  fait, 
an  fond,  qne  réanmer  cette  léêeitde  :  a  A  Gh&lons-  . 
snr-Mame,  dit-il,  saint  Hemmie,  citoyen  romain, 
sacré  éréqne  de  cette  ville  par  saint  Pierre,  et  qui 
amena  à  la  connaissance  des  Yérités  de  TÈvangile 
le  peuple  qui  lui  avait  été  confié.  •  Le  même  Many 
rologe  mentionne  saint  Donatien,  évêgne  de  Châlons, 
le  7  août  ;  puis,  le  9,  saint  Domitien,  évèque  et  con- 
fesseur. 

(739)  Sans  renvoyer  à  tant  d'ouvrages  de  nos  jours 
gui  ont  traité  à  fond  cette  question,  rappelons  seu- 
lement la  Dissertation  sur  Vamstotat  de  saint  Mar- 
tial et  sur  l'antiquité  des  Eglises  de  France,  par 
l'abbé  ArbeUot,  lo-8,  1855;  les  Monuments  inédits  de 
Vapostolat  de  sainte  Marie-Madeleine,  en  Provence, 
etc.,  par  Tabbé  Paillon,  2  toI.  ln*4,  édit.lligne,  etc., 
etc. 

(740)  En  effet,  dans  fou  Histoire  de  FEglise  de 
Reims,  il  associe  saint  Memmie,  de  Ghftlons,  et  saint 
SiDice,  de  Soissons,  à  saint  Sixte,  de  Reims,  tous 
trois  envoyés  par  saint  Pierre  dans  les  Gaules  (Bist. 
Sceles.  Rem.,  lib.  i,  c.  3,  Patrolog,,Uïgne,  t.  GXXXV, 
col.  32).  Dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  recueil  de 
poèmes  récemment  mis  au  Jour,  et  intitulé  :  Des 
triomphes  du  Christ  en  Italie,  11  compte  saint  Sixte, 


nombreux,  ont  reproduit,  sur  ce  point,  ce 

3 n'avaient  dit  leurs  devanciers.  La  Chronique 
'Auœerrey  Adam  d'Auvergne  et  Vincent  de 
Beauvais  (xiii*  siècle);  Pierre  de  Natalibus 
(xiv^  siècle);  saint  Antonin  (xv*  siècle);  le 
Martyrologe  romain  (xvi*  siècle)  ;  le  Père 
Rapine  dans  ses  Annales  ecclésiastiques  de 
Chalons,  le  P.  Giry  et  plusieurs  autres  ha- 
giographes  s'accordent  à  reculer  aux  temps 
apostoliques  la  mission  de  notre  saint  évoque, 
et  tiennent  ce  fait  pour  certain. 

Ainsi  la  tradition  qu'avait  déjà  constatée 
Tanonyme  du  vu*"  siècle  a  été,  depuis  lui, 
jusqu'au  xvii'  siècle,  c'est-à-dire  pendant  mille 
ans,  complètement  acceptée.  Nul  n'avait  songé 
à  la  mettre  en  doute.  Mais,  vers  la  fin  du 
XVII*  siècle,  à  la  suite  et  sur  l'autorité  dou- 
teuse du  fameux  docteur  janséniste  Launoy, 
des  critiques  chagrins  et  pleins  d'eux-mêmes 
s'avisèrent  de  soutenir  que  cette  ancienne  et 
commune  tradition  sur  la  première  intro- 
duction du  Christianisme  dans  les  Gaules  était 
fausse  et  avait  été  inventée  depuis  le  x*  siècle. 
Cette  audacieuse  opinion,  à  l'aide  des  passions 
que  fomentait  le  jansénisme,  devint  domi- 
nante en  France,  et  Ton  se  mit  alors  à  obs- 
curcir toutes  les  traditions  des  Eglises,  à  jeter 
des  doutes  sur  les  faits  les  mieux  établis,  à 
changer  la  tradition  des  Bréviaires  el  des 
Missels. 

On  ne  comprend  pas  (aujourd'hui  où,  certes, 
la  science  de  la  vraie  critique  n'a  pas  dégé- 
néré, bien  au  contraire!),  on  ne  comprend 
pas  une  telle  folie!  «  Ce  qui  me  frappe  dans 
cette  question,  disait  le  P.  Lacordaire,  c'est 
la  difiSculté  d'admettre  que  les  principales 
Eglises  des  Gaules  n'aient  été  fondées  qu'au 
m*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ces  Eglises  ont 
la  tradition  claire  de  leurs  premiers  évêques, 
et  rincertitude  ne  règne  que  sur  l'époque. 
Comment  admettre  que  ces  apôtres,  les  pre- 
miers par  la  tradition,  ne  soient  venus  dans 
notre  pays  que  vers  la  moitié  du  m*  siècle, 
lorsqu  on  songe  à  la  proximité  où  les  Gaules 

saint  Memmie  et  saint  Sinice  an  nombre  des  dis- 
ciples que  les  Apétres  euToyèrent  dans  les  Gaules 
{De  Christ.  Triumph.  apud  Italiam,  lib.  i,  c.  9,  De 
discipulis  apostolorumf  Patrolog.,  tom.  GXXXV, 
col.  609).  Jontefois»  dans  le  même  ouTraffe  (id,  ibid. 
col.  62S),  peu  d'accord  avec  lui-même,  il  fait  consa- 
crer saint  Sixte  et  saint  Memmie  par  saint  Clément, 
à  qui  U  attribae  leur  mission  : 

mcjubetlnsignlB  DyonlsiaB  effera  OaHos 
Corda peUl;  Cliristo  Remensia  mœnia  Xlstua 
Prsparet  i  acquirat  Catalaunem  Meaimxxts  urbem» 

Un  écrivain  du  ix«  siècle,  dit  M.  l*abbé  Arbellot 
(et  cet  écrivain  est  Almann,  moine  de  l'abbaye  de 
uautYiilers),  fait  également  envoyer  saint  Memmie 
dans  les  Gaules  par  saint  Clément,  «  tandis  que  l'au- 
teur des  Actes  de  ce  Saint,  que  l'on  dit  avoir  fleaii 
au  vii«  siècle,  recule  sa  mission  Jusqu'à  saint  Pierre 
{Vide  Mabillon,  Analect.,  tom.  II,  p.  86  et  seq.;  Dom 
Buinart,  nota  in  Gregor.  Turon.  De  gtor.  Conf., 
c.«  66,  col.  948).  »  Mais  cette  divergence  du  moine 
Almann  avec  les  auteurs  antérieurs  et  la  contra- 
diction de  Flodoard  avec  lui-même  n'infirmeraient 
toujours  pas,  mais  consacreraient  encore,  la  tradi- 
iion  qui  fait  remonter  roiigine  de  Gbàlons  au 
l'r  siècle,  puisque  le  saint  Pape  Clément  l«r  appar- 
tient &  ce  siècle. 
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étaient  de  Tltalie,  par  terre  et  par  mer,  aux 
établissements  que  les  Romains  y  possédaient, 
et  à  la  domination  qu'ils  exerçaient  depuis 
Jules  César?  • 

Et  un  auteur  qu'on  ne  suspectera  pas  de 
crédulité,  mais  qui  juge  1^  question  d'après  le 
simple  bon  sens,  écrit  ce  qui  suit,  en  parlant 
de  Tépoque  de  la  mission  de  saint  Memmie  ; 
M  On  peut  présumer  que  le  Chef  des  Apôtres, 
lorsqu'il  dispersa  ses  disciples  pour  aller  prê- 
cher l'Evangile,  était  instruit  des  conquêtes 
de  C(^sar  dans  les  Gaules  ;  il  dut  regarder  ces 
nouvelles  provinces  comme  un  vaste  et  pré- 
cieux champ  où  leur  zèle  pourrait  faire  de 
riches  moissons.  La  conquête  de  César  sem- 
blait en  effet  n'avoir  que  préparé  celle  du 
Christianisme  dans  les  Gaules^  et  Tétendard 
de  la  Foi  devait  en  éloigner  bientôt  Taigle 
romaine.  Dès  lors,  il  pourrait  n'être  point  si 
invraisemblable  que  l'Evangile  ait  été  prêché 
dans  les  Gaules  presqu'aussitôt,  et  que  les 
premiers  évoques  aient  reçu  leur  pouvoir 
immédiatement  de  saint  Pierre  ou  ae  saint 
Clément.  Ainsi,  la  cité  de  Ch&lons  a  pu  par- 
tager avec  d'autres  l'avantage  d'être  des  pre- 
mières soumises  h  la  Foi,  par  les  exhortations 
de  saint  Hemmie  (741).  » 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  des  pro- 
babilités et  des  vraisemblances  :  le  fait  de  Vé- 
tablissement  du  Christianisme  dans  les  Gaules 
au  premier  siècle  a  été  mis  hors  de  doute  par 
la  critique  moderne;  nous  l'avons  déjà  fait 
voir  dans  une  foule  d'articles  consacrés  &  la 
plupart  des  saints  fondateurs  de  nos  Eglisos, 
et  on  le  verra  encore  dans  un  article  spécial 
sur  cette  question  -,  et  quant  à  VEglise  de 
Châlons-sur-Marne,  en  particulier,  des  auto- 
rités graves  ont  pleinement  démontré  que 
saint  Memmie,  envoyé  par  saint  Pierre  lui- 
même,  a  bien  été  son  premier  évêque,  comme 
saint  Sixte  le  fut  de  Reims,  comme  saint  Si- 
nice  le  fut  de  Soi8Sons,.etc.  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à  ces  autorités  (742)  dont  nous 
adoptons  ici,  également,  les  preuves  et  les 
conclusions,  et  nous  rangeons,  sans  hésitation. 
l'Eglise  insigne  de  Ch&lons  parmi  celles  qui 
ont  la  gloire  d'une  origine  apostolique. 

MÉNDOG  ou  MINDOF,  prince  de  Lithuanîe  au 
xiii*  siècle,  donna  quelques  terrps  aux  che- 
valiers de  Prusse^  qui  lui  conseillèrent  .de 
prendre  le  titre  de  roi,  et,  à  cet  effet,  de  s'a- 
dresser au  Pape  afin  de  se  mettre  sous  sa  pro- 
tection.   ^ 

Mendog  suivit  leur  conseil,  et  adressa  une 
ambassade  solennelle  au  Pape  Innocent  IV, 
vers  1251.  Ce  Pontife  lui  écrivit  en. cqs  termes: 
((  Nous  avons  appris  avec  bien  de  la  joie 
que  Dieu,  nous  ayant  fait  la  grâce  de  vous 
éclairer,  vous  avez  reçu  le  baptême  avec  une 


grande  multitude  de  païens,  et  que  vous  avez 
entièrement  soumis  votre  personne  ,  votre 
royaume  et  tous  vos  biens  sous  la  protection 
du  Saint-Siège.  C'est  pourquoi,  condescendant 
à  vos  désirs,  nous  recevons  au  droit  et  à  la 
propriété  de  saint  Pierre  le  royaume  de  Li*- 
thuanie,  et  toutes  les  terres  que  vous  avez 
déjà  retirées  d'entré  les  mains  des  infidèles, 
ou  que  vous  en  pourrez  retirer  à  l'avenir  ;  et 
nous  vous  prenons  sous  la  protection  du  Saint- 
Slêge  avec  votre  femme,  vos  enfants  et  votre 
famille,  v  La  lettre  est  datée  de  Milan  le  16 
juillet  1251.- 

Innocent  IV  écrivit  en  même  temps  à  Henri, 
évêque  de  Culm,  lui  donnant  commission  de 
couronner  roi  Mendog  ^  et  d'ordonner  un 
évêque  pour  la  Lithuanîe,  après  que  le  roi  y 
aurait  fondé  et  doté  suffisamment  une  Eglise 
cathédrale;  à  condition  que  le  nouvel  évêque 
ne  serait  soumis  qu'au  Pape,  et  lui  ferait  ser« 
ment  aussitôt  après  son  ordination.  Le  Pape 
écrivit  encore  a  l'évêque  de  Riga,  et  à  deux 
autres  du  voisinage,  a'aider  le  nouveau  roi 
pour  la  conversion  des  Lithuaniens. 

Deux  ans  se  passèrent  sans  que  l'érection 
de  l'évêché  fût  exécutée,  et  en  1256,  le  Pape 
en  donna  de  nouveau  la  commission  à  l'ar- 
chevêque de  Livonie  et  de  Prusse  qui,  avant 
que  de  recevoir  la  leltte  du  Pape,  ordonna 
évêgue  de  Lithuanîe  un  prêtre  de  l'Ordre  teu- 
tonique,  nommé  Christien,  et  reçut  de  lui  le 
serment  de  fidélité  en  son  nom  et  de  son 
'Eglise  ;  ce  que  le  Pape  trouva  fort  mauvais, 
il  déclara  nul  ce  serment,  parce  que  la  Li- 
thuanîe appartenant  &  saint  Pierre  en  pro- 
priété, son  évêque  ne  devait  dépendre  que  du 
Saint-Siège.  C'est  ce  que  déclare  Innocent  IV, 
dans  une  lettre  du  3  septembre  1254. 

Quant  au  nouveau  roi  Mendog,  il  n'avait  pas 
tardé  à  montrer  que  la  politique  et  l'ambition 
avaient  été  pour  beaucoup  dans  sa  prétendue 
conversion.  —  Voy,  les  art.  de  BRUMONT,évé- 
ûue  d'Olmulz,  tom.  III,  col.  670  et  Uthuawib 
iX Eglise  catholique  en),  n®  I. 

MENEHOULD  (Sainte),  nommée  aussi  Mane- 
hilde  ou  Menenou,  était  sœur  de  sainte  Lu- 
trude,  et  vivait  au  milieu  du  v«  siècle.  Toute 
jeune  fllle,  elle. n'était  occupée  qu'à  filer  de  la 
laine  au  fuseau  et  à  prier  ;  elle  vint  dans  le 
pays  d'Argonne;  contrée  d'abord  sauvage, 
lieux  sombres,  mystérieux,  merveilleusement 
choisis  pour  les  sacrifices  sanglants  des  Druides. 
Menehould  s'y  installa  et  se  livra  aux  exercices 
de  la  pénitence  et  de  la  méditation.  «  Bientôt 
les  Druides  disparurent  ;  aux  dieux  cruels  des 
Gaulois  succéda  le  Dieu  civilisateur  des  chré- 
tien^ ;  on  dessécha  les  étangs  ;  on  défricha  les 
bois,  et  sur  le  rocher  aimé  par  la  pieuse  fille 
s'éleva  une  bourgade,  qui  devait  perpétuer  son 


(741)  Buirette  de  Verrières,  Annales  hittoriques  dû 
la  ville  el  çomté-pairie  de  Chdlons-tur'Mame,  Introd. 

p.  XXII. 

(742)  Fov.  M.  l'abbé  àrbeUot,  Dissertation,  nbi  su- 
pra, pp.  Ifô  et  suiY.  ;  M.  L.-W.  RsTeoez,  Recherches 
sur  là  origines  des  Eglises  de  Reims,  de  Soissons  et  de 
Châlons,  Lq-8,  1857,  pp.  7,  8  et  SHir.  ;  et  M.  l'abbé 
Boltel,  chan.  de  Châlons,  qui,  après  avoir  donné. 


dans  le  Mémorial  eatholiqw,  an  travaU  intitulé:  Re- 
cherches sur  les  origines  chrétiennes  de  la  Gaule 
{V.  tom;  XVI,  pp.  323,  417  ;  tom.  XVII,  pp.  59.  418; 
tom.  XVUI,  pp.  104,  326),  a  également  donné,  dans 
le  môme  Recaeil,  une  Dissertation  sur  l'apostolieite 
de  CEglise  de  Chélons-sur-Mame.  (Foy.  Mém.  oath., 
tom.  iix,  pp.  419  et  sttiv.  ;  tom.  XX,  pp.  105  et 
SUIT.;  181  et  suiy.) 
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nom,  et  devenir  la  capitale  du  pays  (743).  » 
Noire  sainte,  consacrée  à  Dieu  par  saint  Alpin, 
évêque  de  Ghftlons,  mena  la  vie  la  plus  admi- 
rable, comme  toutes  ses  sœurs  dont  la  plus 
connue  est  sainte  Lutrude,  et  elle  s'endor^ 
mit  ensuite  dans  lé  Seigneur,  laissant,  dans 
la  contrée  qui  eut  le  bonheur  de  la  pos* 
/  séder,  le  doux  parfum  de  ses  vertus.  Son 
corps  fut  transporté  dans  l'église  de  la 
ville  d*Âuxuenne,  située  aux  confluents  des 
rivières  d'Aune  et  d'Aisne  (744)  :  c'est  aujour- 
d'hui la  petite  ville  de  Sainte-Menehould,  dans 
le  département  de  la  Marne.  Les  Martyrologes 
moderne,  excepté  le  romain  et  quelques 
autres,  font  sa  fête  le  14  octobre.  —  Voir 
l'article  :  Alpin  {Saint) y  évéque  de  Gbàlons, 
tom.  1,  col.  826  et  suiv. 

MENNAS,  patriarche  de  Gonstantinople  au 
VI*  siècle,  succéda  à  Athime  Tan  536,  étant 
alors  supérieur  du  grand  monastère  ou  hôpi- 
tal de  cette  ville,  appelé  de  Saint-Simon,  et  nit 
ordonné  par  le  pape  Agapet  I*',  à  la  prière  de 
l'empereur  Justimen  (V.  tom.  I,  col.  388). 
Il  assembla  un  Synode  contre  les  Origénistes 
•  Tan  536  et  un  autre  l'an  538.  Depuis,  sa  trop 
grande  complaisance  pour  la  cour  le  perdit. 
C'est  là,  hélas  !  un  écueil  où  l'histoire  nous 
montre  que  beaucoup  ont  échoué  !  Hennas 
en  vint  jusqu'à  partager  les  sentiments  de 
l'empereur,  qui  publia  un  édit  contre  les 
Trois  chapitres.  Le  pape  Vigile,  désapprou- 
vant cette  lâcheté,  excommunia  Mennas.  Heu- 
reusement qu'il  reconnut  sa  faute  et  qu'il  re- 
vint. Il  mourut  en  paix  dans  la  communion  de 
la  sainte  Eglise  l'an  552  (745).  Quelques  au- 
teurs le  qualifient  du  titre  de  saint.  —  Voy. 
l'article  Trois  chapitres  (affaire  des). 

MENSURIDS,  évCque  de  Carthageau  jv*  siècle, 
succéda  à  Lucien,  lequel  était  successeur  de 
saint  Cyprien.  Il  se  distingua  lors  de  la  persé- 
cution contre  les  saints  Livres  (746). 

Craignant  que  les  persécuteurs  ne  trou- 
vassent ces  Livres,  Mensurlus  les  emporta  et 
les  serra,  laissant  dans  la  basiliquenourc  tout 
ce  qu'il  avait  d'écrits  réprouvés  des  héré- 
tiques. Les  persécuteurs  les  trouvèrent,  les 
emportèrent,  et  ne  lui  demandèrent  rien  da- 
vantage. Quelques  décurions  de  Garthage  don- 
nèrent avis  au  proconsul,  qu'on  avait  trompé 
ceux  qui  avaient  eu  charge  d'emporter  et  de 
brûler  les  Ecritures  des  Chrétiens  ;  qu'ils  n'a- 
vaient laissé  que  des  écrits  qui  ne  les  regar- 
daient point  :  et  que  leurs  vraies  Ecritures 
étaient  dans  la  maison  de  l'évèque,  d'où  il 
fallait  les  tirer  pour  les  brûler  ;  mais  le  pro- 
consul ne  le  voulut  pas,  ' 

Mensurlus  rendit  compte  de  tout  cela  à  Se* 

(743)  Becherehes  histarigues  sur  Sainte-Menehauld  ; 
Souvenin  de  Sainte-Mmehould,  in-lS,  1844,  p.  203. 

C744j  V07.  Sorius,  Papebroch,  Bollandus»  tom*  lU 
d'ETrlI. 

a45)  Bragre,  Ut.  iv.  Fleary,  llv.  xxxn,  ii~  54,  65, 
98;  Uv.  xxxiii,  n-  4,  52,  2ô,  40. 

(746J  Fleuf y,  Hist.  ^cclés,,  lir.  vi,  n»  41  ;  Ur.  viii, 
n»45. 

(747)  Voy,  CyrilU  et  Méthode,  Elude  hUtorique  sur  la 
conversion  des  Slaves  au  Christianisme  par  M.  Louis 
Léger,  docteur  es  lettres,  in  8,  1868,  Paris  ;  ourrage 


cond  évéque  de  TigisI,  et  alors  primat  de 
Numidie.  Dans  la  même  lettre  il  blâmait  oeuz 
qui,  sans  être  pris,  s'ofiraient  aux  persécu* 
tours,  et  déclaraient  d'eux-mêmes,  sans  qu-on 
le' leur  demandât,  qu'ils  avaient  ces  Ecritures, 
mais  quMls  ne  les  donneraient  pas.  Cette  con- 
duite parut  bl&mable,  et  à  bon  droit,  à  Men- 
surins,  et  il  s'opposait  à  ce  que  ces  téméraires 
fussent  honorés  comme  Martyrs. 

Il  se  plaignait  également  dans  cette  lettre 
de  ceux  qui,  étant  chargés  de  crimes  ou  de 
dettes,  se  faisaient  prendre  à  l'occasion  de  la 

Sersécution,  et  cela,  —  tant  hélas  !  la  dégra- 
ation  de  la  pauvre  humanité  est  profonde  I  — 
Eour  se  délivrer  de  leur  misère  par  une  mort 
onorable,  ou  pour  expier  leurs  crimes,  à  ce 
qu'ils  croyaient,  ou  pour  gagner  de  l'argent  et 
faire  bonne  chère  aans  la  prison,  en  abusant  * 
de  la  charité  des  Chrétiens.  Second  de  Tigisi 
répondit  à  Mensurius,  et  lui  raconta  ce  aue 
les  persécuteurs  avaient  fait  en  Numidie  : 
comme  plusieurs  avaient  été  pris,  pour  ne 
vouloii*  pas  livrer  les  saintes  Ecritures  ;  com- 
bien ils  avaient  souffert,  et  comment  après 
plusieurs  grands  tourments  on  les  avait  fait 
mourir.  Il  disait  qu'on  devait  1^  honorer 
comme  Martyrs,  et  les  louait  par  l'exemple  de 
cette  femme  de  Jéricho,  qui  ne  voulut  pas  li- 
vrer les  espions  de  Josué  a  ceux  qui  les  pour^ 
suivaient. 

Cependant  un  des  diacres  de  TBgl^se  de  Gar- 
thage, nommé  Félix,  fut  accusé  d'avoir  com- 
Eosé  un  libelle  diffamatoire  contre  l'empereur, 
a  crainte  le  fit  cacher  chez  l'évéque  Mensu- 
rius :  on  le  lui  redemanda.  Il  nia  de  ravoir, 
l'empereur  en  ftit  averti  :  il  vint  un  ordre, 
portant  que  si  Mensurius  ne  rendait  pas  le 
diacre  Félix,  on  l'envoyât  lui-même  à  la  cour. 
Ayant  reçu  cet  ordre,  il  se  trouva  fort  embar- 
rassé :  car  l'Eglise  de  Carthage  avait  quantité 
de  vases  d'or  et  d'argent,  qtfil  ne  pouvait  ni 
enfouir  en  terre,  ni  emporter  avec  lui.  Il  les 
confia  aux  vieillards,  qu'il  estima  les  plus 
fidèles  :  et  en  fit  un  mémoire  qu'il  donna  â 
une  vieille  femme,  à  condition  que  s'il  ns  re- 
venait pas,  après  que  la  paix  serait  rendue 
aux  Chrétiens,  elle  les*rendît  â  celui  qu'elle 
trouverait  assis  dans  la  chaire  épiscopaie. 
Mensurius  étant  arrivé  à  la  cour,  plaida  si 
bien  sa  cause^  qu*il  fut  renvoyé  à  Carthage  : 
mais  il  mourut  avant  d'y  arriver. 

METHODIUS  ou  METHODE  (Saint),  flrère  de 
saint  Cyrille,  tous  les  deux  apôtres  des  Slaves 
au  ix«  siècle,  et  tous  les  deux  renommés  par 
leur  science  et  leur  sagesse. 

1.  On  les  croit  d'origine  grecque  (747). 
Méthode  entra  comme  religieux  au  mont 

d'où  sont  tirés  les  quelques  reQseignemeuts  biogra- 
phiques que  nous  donnons  sur  les  deux  saints 
Apôtres  des  Slaves.  Mais  nous  ayons  sur  eux  d'antres 
sources  d'information  que  nous  devons  indiquer. 

11  existe,  parmi  les  Slayes  de  rAUemagne,  une 
AssoaiatiOQ  qui  a  pour  litre  :  Société  de  saint  Cyrille 
et  de  saint  méthode,  et  qui  a  pour  but  de  continaer 
l'œuvre  conimeucee  par  ces  deux  apôtres,  c'est-à- 
dire  do  travailler  à  étendre  le  catholicisme  en  Mo- 
ravie. (Voir  sur  cette  Société  les  Etudes  relig.,  Mst,  ei 
Utt.   par  des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Nouy. 
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Olympe  ;  quant  à  Cyrille,  qui  s'appelait  Cons- 
tantin, mais  qui  est  plus  connu  dé  la  postérité 
sous  le  nom  ae  Cyrille,  —  après  de  brillantes 
études,  il  se  fit  ordonner  prêtre,  puis  obtint 
le  titre  de  bibliothécaire  du  patriarche  de 
Sainte-Sophie.  Peu  après,  mû  par  le  désir 
d'échapper  plus  complètement  encore  aux  dis- 
tractions mondaines,  il  se  retira,  lui  aussi, 
dans* un  monastère  des  bords  de  Ja  mer  de 
Marmara.  Néanmoins  on  alla  le  chercher 
jusque  dans  sa  retraite,  et  il  dut  accepter,  & 
Constantinople,  une  chaire  de  philosophie. 
Mais  la  mésintelligence  qui  régnait  entre  lui 
et  le  patriarche  Photius,  dont  les-  tendances 
schismaliques  étaient  dëjS  bien  conuues,  le 
décida  à  abréger  son  séjour  dans  cette  ville, 
et  il  alla  retrouver  son  frère  au  monastère  du 
mont  Olympe. 

L'on  s'accorde  à  placer  vers  860  le  voyage 
de  ces  deux  religieux  &  la  cour  du  Khan  des 
Khazares  qui  désirait  savoir  quelle  était,  des 
trois  religions,  judaïque,  musulmane  et  chré- 
tienne, la  seule*  véritable.  A  la  suite  de  discus- 
sions qui  eurent  lieu  à  la  table  même  du  Khan, 
et  où  Cyrille  déploya  autant  d'éloquence  que 
de  savoir,  ce  prince  embrassa  le  christianisme 
avec  deux  cents  de  ses  sujets.  Toutefois,  le 
gros  de  la  nation  continua  encore  pendant 
plus  d'un  siècle  à  professer  le  judaïsme. 

Cependant,  la  Moravie  formait  alors  un 
puissant  empire,  dont  nos  précis  d'histoire  ne 
font  point  môme  mention.  Ses  limites  étaient 
à  peu  près  celles  de  rempired'Autriche  actuel, 
moins  les  provinces  purement  allemandes. 
Déjà  le  christianisme  avait  été  prêché  chez  les 
Slaves  de  ces  réglons,  mais  rantagonisme  per- 
pétuel des  missionnaires  allemands  contre 
ceux  d'origine  byzantine  en  ralentissait  nota- 
blement les  progrès.  Les  deux  apôtres  des 
Khazares  se  décidèrent  à  aller  évangéliser  la 
Moravie.  Tout  en  cheminant,  ils  traversèrent 
les  Etats  de  Boris,  roi  des  Bulgares  ;  ils  annon- 
cèrent l'Evangile  à  ces  peuples,  et  décidèrent 
leur  prince  à  demander  le  baptême  quelques 
années  plus  tard  (748).  Mais  nous  avons  sur- 
tout à  nous  occuper  des  travaux  de  Méthode 
et  de  Cyrille  pour  la  qpnversion  des  Moraves, 

ser.,  tom.  I,  1862,  p.  678  et  sniy.)  Cette  Association 
s'occupe  de  propagande  de  bonsoaVnges  dans  cette 
contrée  »  c'est  ainsi  qu'eUe  a  pablié  une  Vie  de  taint 
CyriUe  et  de  saint  Méthode,  écrite  par  Tabbé  Stulz, 
rédacteur  du  Blabovést  (ou  Bonne  nouvelle)  et  cha- 
noine de  Yychegrtd.  Cette  Fie  est  de  tout  point  re- 
marquable, et  est  d'autant  plus  précieuse  qu'eUe  a 
été  faite  d'après  les  sources  originales. 

On  n'iffnore  pas,  sans  doute,  que  la  foi  enseignée 
par  nos  deux  apôtres  aux  Moraves  trouva  dans  la 
personne  de  saint  Jean  Gapistran  un  de  ses  défen- 
seurs les  plus  ardents  et  les  plus  heureux.  Le  bien 
que  ce  nouveau  Vincent  Ferrier  fit  à  l'Eglise  morave 
etont  incalcalable,  il  éUit  tout  naturel  que  la  Société 
dont  nous  parlons  lui  payât  son  tribut  de  gratitude 
filiale.  C'est  ce  qu'elle  fit  en  chargeant  un  de  ses 
membres,  II.  Waloucb,  prêtre,  d*écrire  la  Vie  de  ce 
thaumaturge  du  xv*  siècle,  à  qui  les  protestants  eux- 
mêmes  reconnaissent  les  caractères  d'un  envoyé  du 
ciel.  L'ouvrage  de  M.  Walouch  (fort  d'environ  \m  p. 
ipi2)  n'est  pas  indigne  de  figurer  àcété  du  grand 
travail  publié,  sur  le  même  sujet,  dans  le  tome  X 
d'octobre  des  Aeta  Sanctorum,  et  dû  à  la  plume  du 
R.  P.  Vau  Hecke,  doyen  des  nouveaux  BoUandistes, 


c'est-à-dire  des  Slaves  qui  s*étaient  fixés  le 
long  de  la  Morawa  ;  et  pour  cela,  nous  repren- 
drons les  choses  d'un  peu  plus  haat. 

II.  Charlemaçne  avait  profité  des  expédi- 
tions dirigées  depuis  791  contre  les  Avares 
pour  introduire  le  christianisme  non-seule- 
rhent  parmi  ce  peuple,  mais  aussi  parmi  les 
Moraves.  Il  avait  chargé  Arnon  (749) ,  arche- 
vêque de  Salzbourg,  de  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  le  maintien 
et  la  propagation  du  chVistianisme  en  Moravie. 
Enfin  il  vainquit  les  Moraves  et  amena  le  roi 
Samoslav  à  se  faire  baptiser. 

On  était  en  826.  A  cette  époque,  TEglise, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  devait  avoir 
nne  assez  ferme  consistance  en  Moravie,  ainsi 
qu'il  résulte,  d'ailleurs,  d'une  lettre  du  pape 
Eugène  II  à  plusieurs  évoques  allemands. 
Dans  cette  lettre,  Eugène  institue  Grolf,  arche- 
vêque de  Lorch  (Laureacum),  primat  4e  Mora- 
vie, de  Pannonie  et  de  Moesie. 

Plus  tard,  le  roi  Radislaw  ayant  été  vaincu 
par  Louis,  roi  d'Allemagne,  et  désirant  se  for- 
tifier contre  son  vainqueur,  avait  envoyé  son 
neveu  Swatopluk  à  Michel,  roi  des  Bulgares, 
pour  conclure  une  alliance  avec  lui.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  Swatopluk  rencontra  les 
deux  apôtres  des  Bulgares  et  apprit  à  con- 
naître et  &  estimer  la  religion  qu'ils  prê- 
chaient. A  son  retour,  il  tâcha  de  ga^er  son 
oncle  en  faveur  de  celte  religion  et  il  y  réus- 
sit. L'empereur  Michel  fut  prié  de  laisser  par- 
tir Méthode  et  Cyrille  :  il  y  consentit  et  se 
chargea  même  des  frais  de  leur  voyage  : 
c'était,  on  l'a  vu,  ce  que  souhaitaient  Cyrille 
et  Méthode,  et  ils  arrivèrent  enfin  eu  Moravie, 
où  ils  se  montrèrent  fils  obéissants  de  l'Eglise 
romaine.  Radislaw,  Swatopluk  et  les  grands 
se  firent  baptiser  ;  le  peuple  et  les  prêtres  des 
idoles  suivirent  leur  exemple. 

Cyrille  et  Méthode  avaient  sur  les  mission- 
naires latins  l'avantage  qu'ils  savaient  assez 
de  morave  pour  pouvoir  instruire  le  peuple 
dans  sa  langue.  Ann  de  garantir  la  perpétuité 
de  leurs  travaux,  Cyrille  inventa  un  alphabet 
slavon  particulier  (750)  et  d'autres  écrits  du 
grec  et  du  latin  en  langue  slave,  &  l'usage 

Notons  encore  la  Vie  du  B.  Jean  Sarkander 
(d'autres  écrivent  Sareander),  Morave  d'origine,  élevé 
dernièrement  au  rang  des  Bienheureux  (en  1860,  voir 
â  ce  sujet  le  Mém,  cath.,  tom*  XV,  p.  71  et  sniv.  ; 
tom.  XVl»  p.  229  et  sniv.);  ouvrage  du  savant  abbé 
Matthieu  Prochazka,  dont  la  première  partie  contient 
l'histoire  de  l'Eglise  morave  durant  les  deux  siècles 
qui  précédèrent  la  naissance  du  Bienheureux.  Et  di- 
sons enfla,  qu*on  annonçait,  U  y  a  peu  de  temps,  un<: 
Vie  de  saint  Cyrille  et  ae  saint  Méthode,  par  M.  Bily, 
auteur  d'un  travail  intitulé  :  Actes  de  VÈgUse  catho- 
lique, et  membre  de  la  même  Société. 

(748)  Voy,  notre  article  Bulgarks,  u**  II,  tom.  111, 
col.  697. 

(749)  Voir  son  article,  tom.  II,  col.  472  et  suiv. 

(750)  Déjà,,  dit-on  (V.  Diction,  encyclop.  de  la 
Théol,  cath.,  tom.  XV,  p.  233,  col.  2).  saint  Jérôme 
avait  inventé  pour  les  Moraves  un  alphabet  parUcu- 
lier  qu'on  appela  glagolitique,  et  divers' savants  ad- 
mettent que  Cfyrille  (nommé  autrefois»  comme  nous 
l'avons  dit,  Constantin  le  philosophe,  â  cause  de  son 
savoir)  ne  fit  que  rendre  d'an  usage  plus  commode 
les  caractères  alphabétiques  de  saint  Jérôme.  Les 
deux  alphabets  existent  encore;  les  caractères  de 
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des  Maraves.  Il  est  certaia  qu'il  facilita  leur 
conversion  en  se  servant,  dans  son  enseigne- 
ment et  dans  sa  liturgie,  de  l'antique  langue 
des  Slaves,  et  cette  conversion  dut  ôtre  faite 
en  867  ;  car,  c'est  à  cette  épogue,  ou  un  peu 
plus  tard,  que  les  missionnaires  entreprirent 
un  voyage  à  Rome.  Peu  après  son  arrivée  dans 
la  Ville  éternelle,  Cyrille  y  mourut  (eatre  868 
et  870);  il  fut  enterré  à  Rome  où  ses  restes 
reposent  encore  dans  l'église  de  Saint-Clément, 
dont  il  avait  découvertlecorps  à  Kherson  (751), 
situé  entre  Balaklava  et  Sévastopol. 

ni.  Le  frère  de  saint  Cyrille,  saint  Méthode, 
lui  survécut,  et  fut  noraméévôque  de  Moravie  et 
de  Pannonie,  en  868,  par  le  Pape  Adrien  II, 
d'où  vient  qu'on  le  nomma  aussi  archiepisco^ 

«us  Pannoniensis  ecclesiœ.  Le  diocèse  auquel 
éthode  avait  été  préposé  était,  par  consé- 
quent, d'une  granae  étendue,  puisqu'il  em- 
brassait, outre  le  margraviat  de  Moravie^^  une 
partie  considérable  de  l'Autriche  actuelle  et  de 
la  Hongrie.  Aussi  les  Eglises  allemandes  limi- 
trophes virent-elles  avec  déplaisir  les  restric- 
tions qui  résultaient  de  cette  étendue  pour 
leur  propre  juridiction,  et,  de  là,  les  tracasse- 
ries qae  saint  Méthode  eut  à  subir. 

Les  évoques  de  Passau  et  de  Salzbourg  sur- 
tout en  étaient  blessés.  Le  premier  accusa,  au 
nom  de  son  clergé.  Méthode^  à  Rome,  d'en- 
seigner des  erreurs  et  d'avoir  introduit  dans  le 
culte  divin  Tunage  de  la  langue  slave  au  lieu 
de  la  langue  latine.  Le  Pape  Jean  VIII  lui  fit 
ce  double  reproche  dans  sa  lettre  de  879,  et  le 
convia  à  se  rendre  à  Rome  afin  de  bien  établir 
qu'il  enseignait  la  foi  de  l'Eglise  romaine, 
comme  il  en  avait  fait  le  serment  autrefois  ;  il 
lui  défendit  de  célébrer  désormais  le  Saint* 
Sacrifice  dans  cette  langue  barbare  (c'est-à-dire 
le  slave),  et  lui  ordonna  de  se  servir  de  la 
langue  latine  ou  grecque,  en  usage  dans  le 
monde  entier  pour  rofflce  divin;  quant  à  la 
prédication,  il  pouvait  se  servir  du  slave, 
conforméAient  à  la  parole  de  TA  pâtre  : 
«  Que  toute  langue  conlesse  que  le  Seigneur 
Jésus-Christ  est  dans  la  gloire  de  Dieu  son 
Père  (752).  »  • 

Saint  Méthode  se  rendit  à  Rome,  et  justifia 
sa  conduite  d'une  manière  si  éclatante  que  le 
Pape  lui  donna  son  approbation^  le  trouva 
fidèle  à  l'enseignement  et  aux  obligations  de 
l'Eglise,  et  lui  accorda  l'autorisation  de  se 
servir  de  la  langue  slave  pour  la  sainte  Messe; 
car,  dit  le  Pape,  dans  sa  lettre  de  Tan  880,  à 
Swatopluk,  il  convient  de  louer  et  confesser 
Dieu  non-seulement  dans  les  trois  langues 
sacrées/hébreu,  grec  et  latin,  mais  dans  toutes 

saint  CyriUe  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  Jours  en 
Boigarie,  en  Servie,  en  Bosnie,  en  Moldavie  et  en 
Yalacliie; 

Dans  son  ouvrage  cité  plus  haut,  M.  Léger  nous 
donne  un  historique  de  TEglise  bulgare  et  une  étude 
sur  les  alphabets  dits  gioQoiitique  et  cyrilXique.  Le 
savant  auteur  regarde  ce  dernier  comme  étant  seul 
de  Tinvention  de  Cyrille  ;  il  serait  porté  à  ne  voir 
dans  la  glagolUxa,  ou  écriture  glagolitiqae,  que 
l'œuvre  de  quelque  savant  slave  Jaloux  de  protéger 
sa  llturffie  nationale  contre  les  attaques  dont  eUe 
était  l'onjet.  U  aura  Jugé  qu'un  des  moyens  les  plus 
emcaces  de  la  sauver,  c'était  de  la  revêtir  pouraln^t 


les  antres  langues,  puisque  Dieu  les  a  créées 
toutes  pour  servir  à  sa  gloire  et  à  sa  louange.  » 
11  consent  qu'on  se  serve  de  l'écriture  slave, 
inventée  par  le  philosophe  Constantin  (c'est- 
à-dire  Cyrille,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué dans  une  note  de  cet  article)  pour  lire 
certaines  parties  de  l'Ecriture  bien  traduites, 
pour  chanter  des  cantiques  ;  il  ordonne  que, 
pour  marquer  la  déférence  et  le  respect  dus  à 
Rome,  on  lise  dans  toutes  les  églises  l'Evan- 
gile aabord  en  latin,  puis  dans  la  version 
slave. 

Le  Pape  renvoya  avec  cette  lettre,  au  roi 
Swatopluk,  Méthode  qu'il  avaitconfirmé  comme 
primat  de  TEglise  morave,  ainsi  que  le  prêtre 
Wichin,  que  le  roi  lui  avait  envoyé  et  qu'il 
sacra  évéque  de  Nitra.  Il  pria  le  roi  de  lui 
adresser  un  troisième  prêtre,  qu'il  fit  sacrer 
évoque  pour  un  diocèse  nouveau,  dont  l'élec- 
tion deviendrait  nécessaire,  «  afin  que  le 
nombre  des  prêtres  et  des  prédicateurs  de 
l'Evangile  se  multiplie  de  plus  en  plus  sous 
J'autorité  de  leur  légitime  archevêque.  » 

lY.  C'est  ainsi  que  saint  Méthode  revint  en 
Moravie  entouré  d'une  considération  nouvelle. 
Mais  ses  voisins  n'en  demeurèrent  pas  plus 
tranquilles  à  son  égard.  D'ardents  partisans  du 
rite  latin  continuèrent  à  se  scandaliser  de 
l'introduction  de  la  langue  slave  dans  la  Li- 
turgie. On  décida  encore,  au  milieu  du 
XI""  siècle,  dans  un  concile  des  évêques  de 
Dalmatie  et  de  Croatie,  que  personne  à  l'ave- 
nir ne  devait  se  permettre  de  se  servir  de 
slave  dans  la  Liturgie,  et  l'on  défendit  d'ad- 
mettre dans  les  Ordres  celui  qui  ne  parlerait 
que  cette  langue. 

De  nouveaux  démêlés  amenèrent  donc  une 

4roisième  fois  saint  Méthode  à  Rome,  l'an  Ô81. 
iais  il  ne  paraît  pas  que  rien  fut  changé  de 
ce  que  le  Pape  avait  précédemment  décidé, 
après  les  explications  que  le  saint  apôtre  lui 
avait  données  ;  c'est-à-dire  que  l'usage  de  la 
langue  slavonne  fut  maintenue  à  la  Messe, 
pour  les  Heures  canoniales  et  pour  tous  les 
Livres  saints.  Cet  usage  a  toujours  été  depuis 
régulièrement  en  vigueur,  non-seulement  en 
Orient,  mais  encore  à  Rome  même,  sous  les 
yeux  du  Souverain  Pontife. 

A  dater  du  troisième  voyage  de  saint  Mé- 
thode à  Rome,  on  n'a  plus  de  renseignements 
certains  sur  son  compte.  Durant  les  dernières 
années  du  règne  de  Swatopluk,  qui  mourut 
en  894,  après  avoir  échoué  dans  un  soulève- 
ment contre  Arnolph,  roi  de  Germanie,  on 
.prétend  que  Méthoie  prit  une  part  active  et 
salutaire  aux  affaires  de  l'Etat.  S'il  est  vrai 

dire  d'un  costume  nouveau.  Eo  tout  cas,  dit  M.  H.  de 
Gharencev  (Rev.  hibliog.  univ.,  novembre  1868),  la 
question  est  loin  d'être  décidéei  et  aujourd'hui  en- 
core elle  divise  les  Slavistes  les  plus  distineaés. 
Ajoutons  que  L'alphabet  de  saint  Cyrille,  appelé  cy* 
rtUique  et  adopté  par  la  majeure  partie  des  Slaves, 
modifié  selon  leurs  besoins  particuliers,  a  actuelle- 
ment pour  dérivés  immédiats  les  Idiomes  russe  et 
serbe. 

(751)  Voir  là-dessus  Varticle  Xlêment  I«  {Saini), 
Pape,  n"  XI,  au  tom.  IIU  de  ce  piction.»  oo).  1227. 

(752)  PW/tpp.  lï.  11. 
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que  Méthode  ne  mourut  qu'en  910,  Tapdtre 
des  Moraves  assista  encore  à  la  ruine  du 
royaume  de  Moravie,  qui,  en  908,  fut  partagé 
par  les  Bohémiens  et  les  Hongrois,  et  avec 
lequel  disparurent  aussi  les  évéchés  moraves. 
Le  Pape  Agapet  II  assigna  la  juridiction  sur  la 
Moravie  à  l'évoque  de  Passau  ;  en  981  elle  fut 
incorporée  au  diocèse  de  Prague  ;  et  en  1062 
l'Eglise  de  Moravie  obtint  un  évèché  spécial, 
dont  le  siège  Ait  à  Olmûtz. 

Mais  n'oublions  pas  de  rappeler  que  saint 
Méthode  eut  aussi  la  gloire  de  propager 
l'Evangile  jusqu'en  Bohême,  dont  il  baptisa  le 
duc  Borzlvoy  et  sa  suite,  vers  l'an  880  ou  894 
selon  d'autres  (753).  Le  duc,  sincèrement 
converti,  unissant  ses  efforts  à  ceux  de  Lûd- 
mille,  sa  femme,  qui  devint  la  première 
Sainte  canonisée  de  Bohème  (754),  travailla 
avec  zële^  sous  la  direction  de  saint  Méthode, 
à  la  propagation  du  Christianisme  dans  son 
royaume,  voy.  l'article  :  Bohême  {Eglise  oa-' 
tholique  en). 

Nous  l'avons  dit,  Içs  renseignements  nous 
manquent  sur  le  saint  apôtre  des  Slaves,  à 
partir  de  son  troisième  voyage  à  Rome  (755), 
Après  ce  voyage,  retourna-t-11  en  Moravie,  et 
revint-il,  plus  tard,  une  quatrième  fois  dans 
la  Ville  éternelle  ?  L'histoire  se  tait  sur  ces 
questions»  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  saint  Méthode  mourut  à  Rome,  où  il  fut 
enterré,  avec  son  frère  saint  Cyrille,  dans 
l'église  Saint-Clément  (756).  Leurs  Reliques 
V  reposent  toujours  ;  l'Eglise  les  honore  le 
9  mars  (757),  et  les  peuples  slaves  catholiques 
n'ont  point  perdu,  jusque  de  nos  jours,  le  sou- 
venir de  leurs  saints  apôtres  (758). 

On  le  sait,  les  Slaves  possèdent  à  Rome 
depuis  l'an  1453,  la  collégiale  deSaint-Jérôrae,ii 
des  Illyriens^  qui  leur  a  été  donnée  par  le 
Pape  Nicolas  V,  et  que  Sixte  V  a  restaurée  et 

(753)  V.  Dict.  encyelop,  de  la  Théol,  cath.,  tom.  XV, 
p.  335,  col.  1.      ^ 

(754)  Nous  avons  parlé  de  sainte  Ludmille  dans 
l'article  Bohême  (Eglise  catholique  en),  iv  I,  tom.  IlL 
col.  334.  335. 

(755)  Morérl  ne  consacre  que  huit  on  dix  lignes  à 
saint  Méthode,  et  encore  ce  pen  est-il  très-incom- 
plet ;  les  auteurs  du  Diction,  des  sciences  ecclés,,  n'eu 
font  pas  môme  mention,  et  l'abbé  Oiaire  qui  a  si 
bien  suivi  Dom  Richard  et  Giraud,  imite  leur  silence  ; 
il  en  est  à  peu  près  de  même  de  toutes  les  Biogra- 
phies modernes. 

(756)  Sur  l'église  de  Saint-Giément.  à  Rome,  voir  le 
Mém.  cath.,  tom.  XYII,  p.  461. 

(757)  On  lit,  dans  le  Martyrologe  romain,  au  9  mars: 
•  En  Morayie,  les  saints  évoques  Cyrille  et  Méthode, 
qui  couTertirent  à  la  Foi  de  Jôsns-Ghrist  plusieurs 
peuples  de  ces  contrées  avec  leurs  rois.  » 

(758)  Sur  ces  Saints  apôtres,  voir  Acta  SS.  ;  Néan- 
der,  Hisu  de  VEgl,  tom.  IV;  Dobrowsky  :  Cynlle  et 
Méthode,  apôtres  des  Slaves,  Prague,  1823,  et  ses  Lé- 
gendes moraves  de  Cyrille  et  de  Méthode  ;  Le  Correspon- 
dant, tom.  LIX  de  la  coll ,  pp.  420,  421  ;  TouTrage 
cité  ci-desisus  est  de  M.  Léger. 

q59)  Pour  les  détails  de  ces  fêtes,  Yoîr  le  Mém, 
cath.,  vol.  de  1863,  tom.  XIX,  pp.  70,  71,  278. 

(760)  Nous  devons  noter  ici  un  fait  très-important 
et  int(^ressant.  Nous  voulons  parler  de  ÏEvangé-  y 
liaire  glagolitique  que  le  célèbre  orientaliste  Joseph- 
Simon  Assemani  avait  rapporté  de  son  voyage  en  Pa- 
lestine, en  1736,  Evangéltaire  qui  a  été  légué  à  la 
bibliothèque  du  Vatican,  où  U  s^est  conservé  Jusqu'à 
nos  Jours,  et  dont  un  slaviste  distingué,  M.  ru)bé 


datée  plus  tard  d'an  chapitre  national.  Or, 
en  1863,  lesmembreerdu  clergé  présents  à 
Rome  des  nations  slaves  catholiques  :  Polo^ 
nais,  Illyrien8,Esclavon8.Bosnidques,  Bohèmes, 
Croates,  Dalmates,  Serbes,  auxquels  se  sont 
joints  des  laïques  slaves,  ont  fait  de  belles 
fêtes  pour  célébrer  le  millième  anniversaire 
de  la  conversion  de  leur  race  au  Christianisme 
par  les  saints  Cyrille  et  Méthode  (759).  Et  ce 
qu*il  y  a  de  touchant  et  de  consolant  pour 
1  avenir  de  ces  peuples,  c'est  que  diverses 
autres  réunions  ont  eu  lieu  pour  appeler  par 
des  prières  publiques  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur sur  ceux  des  peuples  slaves  qui,  aban- 
donnant la  Foi  préchée  à  leurs  ancêtres  par 
les  deux  saints  apôtres,  sont  tombés  dans  le 
schisme  et  l'hérésie  (760), 

MEXIQUE  (l'Eglisb  catholique  au).  Le 
Mexique  ayant  été  conquis  en  1519,  par  Per- 
nand  Cortez  (761),  non  sans  quelques  actes 
déplorables  de'  sa  part,  comme  il  arrive  tou- 
jours dans  la  guerre,  on  y  envoya  des  Mis-, 
sionnaires  qui  parvinrent  à  convertir  les' 
pauvres  Indiens  perdus  dans  les  abominations 
et  les  horribles  ténèbres  de  Tidolâtrle.  Ils 
étaient  tellement  sous  Tempire  de  Satan  que 
nul  peuple  sur  la  terre  n'offrit  autant  de  Vic- 
times humaines  que  les  Mexicains  :  les  Amé- 
ricains en  fournirent  certainement  beaucot^p, 
mais  les  Mexicains  surtout  avaient  été  born- 
blement  malheureux  sous  ce  rapport  (762). 

Les  progrès  de  la  religion  furent  assez  ra- 

[âdes  danscette  contrée  et,  par  suite,  ce  pejuple 
nfortuné  put  enfin  respirer  et  jouir  du  repos 
et  des  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne. 
Dès  Tan  1524,  nous  voyons  se  tenir  à  Mexico 
le  premier  synode  américain.  U  fut  présidé 
par  le  bienheureux  frère  Martin  de  Valence, 
légat  apostolique,  qui  venait  d'arriver  avec 
douze  Missionnaires  franciscains. 

Ratchki,  vient  de  donner  une  magnifique  édition, 
sons  ce  titre:  âssemanov  iu,  Vatiranski  Evan- 
GELTSTAR  ;  Evangéliaire  gUuolitique,  dit  d^Assemani 
ou  du  Vatican,  publié  par  François  Ratohkl,  in-S  de 
CXX-217  pp.  Agram,  1865. 

Cette  publication  est  un  service  réel  rendu  aux 
amis  de  la  littérature  sla^»  YBvangélicAre  étant  Tan 
des  plus  anciens  monuments  de  cette  langue.  On 
pourra  désormais  l'étudier,  non  plus  par  fragmentai 
comme  auparavant,  mais  dans  une  reproduction  in- 
tégrale. VEvangéliaire,  édité  par  M.  l'abbé  Batchkl, 
forme  aussi  un  précieux  reste  de  l'antique  liturgie 
siayonne,  et  sous  ce  rapport,  U  a  une  importance 
maieure.  Nous  avons  là,  en  effet,  la  seule  piëcle  gla- 

Solltique  qui  nous  ait  conservé  la  rédadtion  primitive 
u  texte  sacré,  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de 
saint  Gyrille  et  de  saint  Méthode,  apûtres  des  Slaves 
et  traducteurs  de  la  Bible.  Tous  les  autres  monu- 
ments ne  sont  que  des  tragif&ents,  ^u  bien  ils  appar-' 
tiennent  à  une  date  relativement  ^récente,  où  l'on 
ne  faisait  que  traduire  la  liturgie  en  slavon.  —  Voir 
rappréciatlon  que  fait  le  P.  J.  Martinof  de  réditiou 
de  VEvangéliaire  par  M.  Tabbé  Batcbki,  dans  les 
Etudes  religieuses  historiques,  etc.,  par  des  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  vol.  Ce  1866,  tom.  VllI,  no^y, 
ser.,  pag.  560. 

(76t)  Il  était  né  en  1485  à  MédeUin  dans  rfisframa- 
dure  et  mourut  en  1547. 

(762)  Voy,  Clavigero,  Storla  de  Messias,  1.  ii,  c  45- 
52  ;  Robertson,  ffisti  de  l* Amérique,  liv,  v;  Antoine 
de  Solis,  Hist,  de  la  conquête  au  Mexique,  tom.  I  ; 
Stolbcr^,  HisU  de  la  religion  de  Jésits-Christ,  t.  U, 
Appendice. 
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Â  ce  synode  se  trouvèrent  dix-neuf  prêtres 
religieux,  cinq  autres  clercs,  et  six  laïques 
lettrés,  parmi  lepquels  Femand  Cortez.  Le 
frère  Martin  de  Valence  fut  célèbre  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  l'éclat  de  ses  miracles.  De 
son  côté,  le  conquérant  du  Mexique,  Femand 
Cortez,  vénérait  tellement  les  prêtres,  qu'il 
ne  leur  parlait  jamais  que  la  tête  découverte 
et  un  genou  en  terre,  les  recevant  avec  les 
plus  grands  honneurs,  tant  par  esprit  de  reli- 
gion que  pour  attirer  les  Mexicains  par  son 
exemple. 

Et  de  fait,  ces  peuples  qui  le  regardaient 
comme  un  dieu  furent  excessivement  émer- 
veillés de  lui  voir  tant  de  respect  pour  les  reli- 
gieux, et  ils  les  respectèrent  de  même.  Cortez 
ordonna  de  plusaux  Espagnols  défaire  d'abon- 
dantes aumônes,  pour  racheter  leurs  péchés 
et  obtenir  la  conversion  des  Mexicains. 

Dans  le  synode,  il  fut  question  de  savoir  la- 
quelle de  leurs  femmes  les  néophytes  devraient 
garder.  On  décida  qu'ils  épouseraient  chré- 
tiennement celle  qu'ils  voudraient,  et  renver- 
raient les  autres.  On  était  }es  idoles  des 
temples,  on  les  remplaçait  par  la  croix  de 
Jésus-Christ  et  par  l'image  de  la  sainte  Vierge; 
le  bienheureux  frère  Martin  et  ses  douze  coU 
lègues  célébraient  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe,  montraient  TEucharistie  aux  peuples, 
et  leur  enseignaient  l'Evangile  dans  toute  sa 
pureté.  Il  y  eut  un  si  grand  nombre  à  rece- 
voir le  baptême,  oue  dans  peu  d'années  on 
les  comptait  par  milliotis. 

On  lisait  dans  les  archives  de  Charles-Quint, 
qu'un  certain  prêtre  en  avait  baptisé  sept 
cent  mille,  un  autre  trois  cent  mille,  un  troi- 
sième cent  mlllei  les  autres  plus  ou  moins. 
On  vit  quelquefois,  dans  une  procession,  jus- 
qu'à cent  mille  hommes  se  donner  la  discipline 
à  la  manière  des  chrétiens  (763).  Finalement, 
leâ  progrès  de  la  religion  furent  tels  en  Amé- 
rique, par  la  prédication  de  quell^ues  pauvres 
religieux,  notamment  de  saint  François,  que 
dans  l'espace  de  quarante  ans,  ouyétablU 

(763;  Raynalâ,  an  15!Z4,  n«  \[%  et  Snrinstfi  Com- 
ment., an  1558. 

f64)  Ibid.,  an  1522,  n-  97. 

765)  ma.,  an  1546,  u?  156. 

r66)  Les  plus  notables  ont  été  imprimés  et  rendns 
publics  dans  les  Journani  du  temps  qni  se  sont 
Tivement  préoccupés  de  ce  ffrand  fait. 

(767)  Voir  rouTrage  de  wrindts  :  La  CroUe  de 
Migné  vengée,  1829,  Paris.  Cet  ouvrage,  très-corienx, 
renferme  les  témoignages  et  les  attestations,  ainsi 
qne  les  signatures  de  nombreuses  personnes  encore 
Tirantes  ;  la  Continuation  dé  l'histoire  de  Idéalise  de 
Bérault-Bereastet,  depuis  1721  jusqu'en  1830;  par 
M.  l'abbé  comte  de  Robiano,  qui  renferme  (tom.  IV» 

8p.  lOi-128)  de  nombreux  et  intéressants  détails  :  — 
elation  authentique  et  appréciation  raisonnée  de  la 
croix  céleste  apparue  d  Uxgné  en  1826,  par  M.  Machet 
de  la  Marne:  brochure,  sans  nom  d'auteur,  in-8, 
1843. 

(768)  Entre  autres,  par  un  membre  distingué  de 
TAcadémie  des  sciences,  un  savant  astronome,  M.  le 
comte  de  Cassini.  qui  ne  craignit  pas  de  porterie 
jugement  suiyant:  «...  Nous  rions  de  pitié  encore  de 
ceux  qui  Tondraient  comparer  la  croix  lumineuse  de 
Poitiers  â  nn  aro-en-eiei  solaire,  de  ceux  qui  Tassi- 
mllent  à  nn  arc-en^ciel  lunaire.  C'est  un  effet  de 
réfraction  ont  dit  certains  ignorants  ;  dites  plntét  de 
réflexion  ont  repris  quelques  autres  nn  peu  plus  pa* 


jusqu'à  six  nillle  monastères  et  six  cents  évô« 
chés  (764).  L'évéché  de  Mexico  fut  érigé  en 
archevêché,  l'an  1546,  par  le  pape  Paui  III, 

3ui  lui  donna  pour  premier  archevêque,  Jean 
eZurmaga  (765). 

MIGNÉ  (Croix  de).  Au  mois  de  décembre 
1826,  le  17,  quatre  mille  perponnes  environ 
prenaient  part  à  une  paisible  plantation  de 
croix  devant  une  humble  église  de  campagne  : 
ce  village  s'appelle  Migné  et  est  situé  au  nord 
de  Poitiers,  à  la  distance  d'une  lieue  de  cette 
ville.  Placé  sur  la  colline  qui  domine  cette 
église,  et  devant  la  nombreuse  assistance,  un 
missionnaire  prononçait  un  long  discours  qui 
durait  encore  à  la  tombée  de  la  nuit.  On  allait 
se  retirer,  lorsque  le  prédicateur  s'étant  avisé 
de  rappeler  la  croix  de  Constantin...  une  autre 
croix,  d'un  blanc  d'argent  éblouissant  et 
d'une  longueur  approximative  de  guatre-vingts 
pieds  snr  une  épaisseur  proportionnelle,  ap« 
parut  tout  à  coup,  à  peu  d'élévation  au  dessus 
de  l'église,  et  plana  pendant  trois  quarts 
d'heure  sur  cet  édifice. 

Le  phénomène  longtemps  contemplé  a  en« 
suite  été  autbentiquement  attesté  et  prouvé. 
Les  témoignages  recueillis  et  publiés  sont  si 
nombreux  (766),  que  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  auteurs  qui  s'en  sont  occupés 
d'une  manière  particulière  (767),  et  nous  bor- 
ner à  noter  que  commissions  épiscopales, 
commissions  scientifiques  et  commission  ci-, 
vile,  bien  que  des  protestants  et  des  profes- 
seurs de  toute  opinion  aient  été  appelés  dans 
leur  sein,  ont  exactement  donné  les  mêmes 
détails  et  conclu,  comme  tout  le  monde,  au 
miraclej  ce  qui  n'empêcha  pas,  ainsi  que 
cela  arrive  toujours,  le  philosophisme  et  Tin- 
crédulité  de  se  récrier,  de  chercher  à  infirmer 
le  fait  et  d'en  combattre  la  réalité  de  toutes 
les  manières.  Mais  on  ne  laissa  aucune  objec- 
tion sans  réponse  ;  tous  les  sophismes,  toutes 
les  prétenaues  explications  des  incrédules 
furent  réduits  à  néant  par  les  savants  les  plus 
autorisés  (768),  et  le  miracle  sortit  plus  irré- 

vants...  Khi  Messieurs,  vous  ares  tons  aussi  raison 
les  nns  qne  les  autres.  Nous  allons  vous  mettre 
d'accord.  Pour  expliquer  le  phénomène  â  votre  ma- 
nière, il  ne  TOUS  manque  qu'une  chose,  mais  indis-- 
pensable  :  nn  rayon  soit  du  soleil,  soit  de  la  lune, 
qui  étant  malheureusement  (U>senis,  n'ont  pa  donner 
lieu  ni  à  réflexion,  ni  à  réfraction,  ni  i  arcenoiel, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  U  ni  nuages,  ni  vapeurs, 
ni  pluies»  Cherchez  donc  quelque  autre  explication 
d'une  apparition  dont  trois  mille  témoins  déposent 
encore  :  qui,  pendant  une  demi-heure  et  à  une  hau- 
teur qui  excédait  cent  pieds,  a  subsisté  sans  mouvc" 
ment,  sans  altération,  sons  des  formes  bien  m</0i 
et  bien  tranchées»  C'est  ce  qne  nons  portons  défi 
d'attribuer  raisonnablement  a  une  canse  physique 
naturelle.  Et  notre  oi^inion  est  appuyée  de  l'autorité 
de  plusieurs  sayants,  faits  pour  prononcer  sur  une 
telle  maUère.  »  {Lettre  du  comte  de  Cassim,  dans 
l'ouvrage  de  Wrlndtz,  ch.  61.j 

U  y  a  peu  de  temps,  un  célèbre  protestant,  M.  de 
Oasparin,  a  voulu,  lui  aussi,  InOrmer  à  sa  manière 
l'apparition  miraculeuse  de  la  croix  de  Migné: 
a  J'admets,  dit-il,  la  possibilité  d'nne  hallucination 
générale,  fondée  sur  ce  qu'aucun  habitant  des  fermes 
et  des  hameanx  voisins  ne  paraît  ayoir  aperçu  |a 
croix,  tandis  que  ceUe-ci  n'était  vue  que  par  les 
personnes  réunies  autour  du  prédicateur,  et  qni 
•  avaient  l'esprit  rempli  de  croix  en  entendant  racon* 
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fra^ble,  plus  éclatant  de  toutes  les  attaques 
(769). 

Aussi,  après  un  examen  long  et  approfondi, 
après  avoir  entendu  non-seulement  des  mil- 
liers de  témoins  du  fait,  mais  Ips  hommes  les 
plus  graves,  enfin  après  des  preuves  de  tous 
genres,  Tautorité  ecclésiastique  n'hésita  plus 
à  se  prononcer.  En  effet,  le  28  novembre  1827, 
Mgr  de  Bouille,  évêque  de  Poitiers,  donna  un 
mandement  dans  lequel  il  «  déclare  miracu- 
leuse Tapparition  d'une  croix  qui  eut  lieu  i 
Migné  le  17  décembre  1826.  »  Il  envoya  au 
Pape  Léon  XII  les  documents  authentiques  qui 
attestent  la  réalité  du  faU  ;  et  le  Souverain- 
Pontife,  dans  deux  Brefs  adressés  à  ce  prélat, 
le  félicita  d^abord  «  de  la  miséricorde  que  le 
Seigneur  avait  fait  éclater  dans  son  diocèse  v  ' 
et  confirma  ensuite  la  vérité  de  l'événement 
«  considérant  toutes  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  ce  grand  événement.  »  Léon  XII 
le  <(  trouva  tel  qu'il  ne  semblait  point  qu*on 
pût  l'attribuer  à  aucune  cause  naturelle  ;  lui- 
même  personnellement,  et  d'après  son  juge- 
ment particulier,  était  persuadé  que  c'était  un 
véritable  miracle  (770).  » 

La  croix  de  Migné  était  apparue  le  S""  di- 
manche de  TA  vent,  17  décembre  1826.  Par 
une  ordonnance  de  Tévéque  de  Poitiers,  le 
jour  anniversaire  de  cet  événement  fut  fixé  au 
troisième  dimanche  de  TÂvent.  Léon  XII  ac- 
corda une  Indulgence  plénière  à  tous  les  fi- 
dèles qui,  après  avoir,  rempli  les  conditions 
d'usage,  visiteront  l'église  de  Migné  dans  cette 
solennité.  Il  accorda  aussi  une  Indulgence  de 
cent  jours  à  ceux  qui  feront  une  prière  auprès 
de  la  croix  du  cimetière.  De  plus,  le  môme 
Pontife  envoya  pour  l'église  de  Migné  une 
croix  en  or,  renfermant  une  Relique  de  la 
vraie  Croix  du  Sauveur.  L'évéque  de  Poitiers 
l'a  fait  enchâsser  dans  une  grande  croix  en 
vermeil  d'un  très-beau  travail.  Enfin,  le  prélat 
ordonna  qu'on  prolongerait  l'église  de  Migné, 
ce  qui  a  été  fait.  Il  a  posé  lui-même  la  pre- 
mière pierre  de  ce  prolongement;  l'église  a 
maintenant  la  forme  d'une  croix  et  porte, 
depuis  cette  époque,  le  nom  d'église  de  Sainte- 
Croix. 

MILLÉNAIRES,  MILLÉNARISME.  Voy.  l'ar- 
ticle :  Sectes  ou  hérésies  des  premiers  temps 
DU  Christianisme.  N^  VU. 

MILTIADE  ou  MELCHIADE  (Saint),  Pape.  Il 
naquit  en  Afrique  et  succéda  à  Eusète  sur  le 
Saint-Siége.  Bien  que  les  historiens  ne  soient 
pas  d'accord  sur  le  temps  et  la  durée  de  son 
pontificat,  on  pense  généralement  qu'il  occupa 
fa  chaire  de  saint  Pierre  depuis  310  jusqu'à 
l'an  314. 

L  11  n'était  que  prêtre  de  l'Eglise  romaine 

ter  la  Yision  de  Gonsf antin.  Oui,  ces  personnes  étalent 
peut-être  dans  les  conditions  Toulaes  pour  obéir  à 
une  Impulsion  commune.. &  (De  Oasparin,  des  Tàblet 
et  du  Surnaturel,  tom.  U.)  »  Il  est  f&cheux  pour  ce 
beau  système,  que  •  d'après  toutes  les  enguôtes,  ceux 
gai  se  trouvaient  sur  les  hauteurs  Yolsines,  et  qui 
fCentendaient  pas  parier  de  Constantin,  voyaient  la 
ctoix  au  dessons  a'enz,  an  lien  de  la  voir,  comme 
les  antres,  dans  les  airs  1  * 
(769)  Ce  miracle  vient  encore,  tont  récemment, 


lorsqu'il  s'opposa  publiquement  à  Maxence 
dans  l'intérêt  de  PEglise  el^pour  défendre  ses 
droits  (Voy.  notre  article  Boniface  (Saint), 
martyr,  tom.  III^  col.  402).  Il  continua  à  lutter 
ardemment  contre  le  Paganisme,  et  il  pour- 
suivit aussi  les  erreurs  des  Donatistes.  Il  pré- 
sida le  concile  de  Latran  qui  se  tint  contre 
eux  le  2  octobre  313,  et  où  il  déploya  une 
grande  prudence. 

Quelques  évêques,  en  ce  concile,  donnèrent 
contre  Cécîlien,  évoque  de  Carthage  (V.  son 
article,  tom.  III,  col.  967  et  suiv.),  un  libelle 
de  dénonciation.  On  examina  les  personnes 
qui  l'avaient  donné  et  les  chefs  d'accusation 
qu'il  contenait  ;  mais  il  ne  se  trouva  rien  de 
prouvé.  On  examina  ensuite  le  concile  tenu  à 
Carthage  par  soixante-dixévéques,  qui  avaient 
condamné  Cécilien  et  ses  ordinateurs.  G*était 
le  grand  argument  de  ses  adversaires  :  ils 
faisaient  sonner,  bien  haut  ce  grand  nombre 
d*évéques,  et  disaient  qu'étant  tous  du  pays, 
ils  avaient  jugé  avec  grande  connaissance  de 
cause. 

Mais  le  Pape  Miltiade  et  les  autres  évoques 
du  concile  de  Rome  n'eurent  aucun  égard  au 
concile  de  Carthage,  attendu  que  Cécilien  y 
avait  été  condamné  étant  absent  et  sans  avoir 
été  entendu.  Cécilien,  d'ailleurs,  avait  donné 
de  bonnes  raisons  pour  ne  s'y  être  pas  pré- 
senté. Il  savait  que  ces  évéques  avaient  été 
appelés  à  Carthage  par  ses  adversaires,  qu'ils 
logeaient  chez  eux  et  concertaient  tout  avec 
eux.  Il  savaitles  menaces  de  Purpurins, évéque 
de  Limate,  dont  la  violence  était  connue. 

Ainsi  Miltiade  et  les  évèques  du  concile  do 
Rome  jugèrent  que  tout  ce  qui  avait  été  traité 
dans  le  concile  de  Carthage  était  encore  en 
son  entier,  savoir  :  Si  Félix  d'Aptonge  était 
traditeur  ou  quelque  autre  de  ceux  qui  avaient 
ordonné  Cécilien.  Mais  ils  trouvèrent  cette 
question  difficile  et  inutile.  Elle  était  difficile, 
parce  qu'il  y  avait  des  témoins  &  interroger, 
des  actes  à  examiner,  et  que  Cécilien  accusait 
ses  accusateurs  du  même  crime,  d'avoir  livré 
les  saintes  Ecritures,  à  cause  du  concile  de 
Cirthe  où  ils  l'avaient  confessé.  D'ailleurs,  il 
était  inutile  d'examiner  si  Félix  était  tradi- 
teur, puisque,  quand  il  l'eût  été,  il  ne  s'ensui- 
vait pas  que  Tordination  de  Cécilien  fût  nulle; 
car  la  maxime  était  constante,  qu*un  évéque, 
tant  qu*il  est  en  place,  sans  être  condamné  ni 
déposé  par  un  jugement  ecclésiastique,  peut 
légitimement  faire  des  ordinations  et  toutes  les 
autres  fonctions  épiscopales. 

Le  Pape  et  les  évéques  quMl  présidait  ne 
voulurent  pas  toucher  àcette  question,  de  peur 
d'exciter  de  nouveaux  troubles  dans  l'Eglise 
d'Afrique  au  lieu  de  la  pacifier.  U  déclara  Cé- 

d'étre  solidement  défendu,  par  M.  le  marqnis  de 
Mirville  dans  le  tome  l"  de  son  3«  Mémoire,  intitulé  : 
Des  Bspriu,  de  VEsprit 'Saint  et  du  miracle  dans  les 
six  premiers  et  les  stx  derniers  siècles  de  notre  ire^  fpé- 
cialemenl  des  résurrections  des  morts,  des  exoreismes, 
apparitions,  transpor^,  etc..  ln-8, 1868.  pp.î6i-265. 
(770)  L'abbé  de  Robiano,  Cont.  de  Vhist.  de  FégUse 
de  Berault'Berca$tel,  tom.  IV,  1836,  p.  125,  127, 
pp.  328-331. 
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cilien  innocent  et  approuva  son  élection;  mais 
il  ne  sépara  point  de  sa  communion  les  évoques 
qui  avaient  condamné  Gécilien,  ni  ceux  qui 
avaient  été  envoyés  pour  Faccuser.  Donat  des 
Cases-Noires  fut  le  seul  qu'il  condamna,  comme 
auteur  de  tout  le  mal  et  convaincu  de  grands 
crimes  par  sa  propre  confession  (  Voy.  son  ar- 
ticle au  tom.  III,  col.  1701). 

II,  En  retour  du  zèle  que  le  Pape  déployait 
pour  les  ramener  à  l'unité  de  l'Eglise,  ils  ac- 
cusèrent Miltiade,  bien  entendu  sans  fonde- 
ment aucun,  (l*étre  un  traditor^  tandis  que 
saint  Augustin  qui  nous  rapporte  ce  qui  se 
passa  au  concile  de  Rome  fait  le  plus  grand 
éloge  de  la  conduite  du  saint  Pontife. 

«  Quand  le  bienheureux  Miltiade,  dit- 
il  (771),  vint  à  prononcer  la  sentence  défini- 
tive, combien  n'y  fit-il  pas  paraître  de  dou- 
ceur, d'intégrité,  de  sagesse,  d'amour  pour  la 
paix  !  Il  n*eut  garde  de  rompre  la  communion 
avec  ses  collègues,  puisqu'on  n'avait  rien 
prouvé  contre  eux  :  se  bornant  à  condamner 
Donat,  qu'il  avait  reconnu  l'auteur  de  tout  le 
mal,  il  laissa  les  autres  en  état  de  rentrer, 
s'ils  l'eussent  voulu,  dans  la  paix  de  l'Eglise. 
11  ofirit  même  d'écrire  des  lettres  de  commu- 
nion à  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par 
Majorin  ;  en  sorte  que,  dans  tous  les  lieux  où 
se  trouveraient  deux  évéques  à  cause  du 
schisme,  celui  qui  aurait  été  ordonné  le  pre- 
mier fût  maintenu,  et  qu'on  trouvât  un  autre 
évôché  pour  le  dernier.  0  l'excellent  homme  1 
6  le  vrai  enfant  de  la  paix  chrétienne  !  ô  le 
vrai  père  du  peuple  chrétien.  »  —  (Voy.  aussi 
l'article  Habgbllin  {Saint)  ^  Pape,  n""  11.)    - 

Les  Manichéens,  qui  cherchaient  aussi  alors 
à  faire  une  propagande  secrète  à  Rome,  trou- 
vèrent en  Miltiade  un  adversaire,  un  pasteur 
vigilant  et  ferme.  Ce  saint  Pontife  défendit 
l'abstinence  et  le  jeûne  le  dimanche  et  le  jeudi, 
parce  que  les  païens  considéraient  ces  jours 
comme  des  jours  de  jeûne  sacré,  quasi  sacrum 
jejunium.  Puis  il  ordonna  ut  obtationes  con- 
secratx  per  ecclesias  ex  consecratu  episcopi 
dirigerentur^  quod  declaratur  fermentum. 
Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sens 
de  cette  ordonnance  (772).  • 

Nous  avons  aussi  du  Pape  Miltiade  ou  MeU 
chiade,  un  Décret  apostolique  qui  n'est  pas 
assez  remarqué,  ce  nous  semble.  JNous  voulons 
parler  de  son  Décret  de  l*an  311  adressé  à  des 
ôvéques  comme  nous  le  voyons  par  les  lignes 
suivantes  :  IKlectissimis  patribus  Mdrino, 
BenediciOf  LeontiOy  et  cœteris  Hispaniarum 
ao  illis  in  partibus  constitutis  episcopis^  et 
où  Miltiade  piontre  que  la  prééminence,  là 
plénitude  de  l'autorité  appartient  à  Pierre  et 
que  l'on  ne  doit  pas  se  séparer  des  successeurs 
(le  Pierre,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Voici  sur 
ce  sujet  les  paroles  de  saint  Miltiade  : 

(771)  s.  Aug.,  Eviii.  L. 

(772)  Dici.  «neyck  de  la  Théoi,  eaih.  par  les  docteors 
Wetxer  et  Weltc,  tom.  XI V,  p.  484. 

(773)  Voy.  nos  articles  ;  Gaosbs  maucses  (de  Tau- 
wnU4u  Pwpe  dam  le$).  —  Question  (de.  la)  des  ap- 

WLUTIOHS  AtJX  PaPIB. 

(774)  Nous  avoDS  cUé  ce  passage  dans  une  Dlsser- 
UUOD  Intitulée:  le  Pape  el  VEglm,  c'es(  unutun,  et 


t  G*est  par  une  juste  prérogative  qui  doit 
être  maintenue  et  rester  inaliénable  au  Saint* 
Siège  dans  les  siècles  les  pins  reculés,  qu'il  y 
a  eu  une  certaine  distinction  de  pouvoir  entre 
les  saints  Apôtres.  Et  quoique  leur  élection  fût 
à  tous  la  même,  il  fut  néanmoins  accordé  au 
Bienheureux  Pierre  une  prééminence  sur  tmis. 
C'est  à  lui  qu'il  fut  donné  de  vider  les  difié- 
rendset  les  contestations  qui  pouvaient  surve- 
nir entre  eux  ;  ce  que  nous  pensons  avoir  été 
ménagé  ainsi  par  la  divine  Providence,  afin 
que  toutes  les  causes  importantes,  comme  sont 
celles  des  évoques,  ainsi  que  les  soins  des 
affaires  majeures,  fussent  déférés  au  Siège 
de  Pierre  (773).  Les  évoques  ayant  reçu  de 
lui  leur  institution^  c'est  lui  aussi  qui  doit 
terminer  leurs  différends,  les  membres  ne 
devant  jamais  sa  séparer  de  leur  Chef  (774).  t 

Voilà,  certes,  un  texte  important,  et  par  sa 
date  e(  par  son  auteur.  On  aurait  dû  ne  pas  le 
perdre  de  vue  dans  les  controverses  contre  le 
gallicanisme  ;  nous  nous  persuadons  qu'aux 
yeux  de  tout  homme  de  bonne  foi,  il  eut 
aplani  bien  des  difficultés  et  convaincu  les 
plus  difficiles. 

m.  Le  Pape  Miltiade  mourut  peu  de  temps 
après  le  concile  de  Latran  dont  nous  venons 
de  parler  plus  haut.  Platine  prétend  qu'il  subit 
le  martvre  d'après  les  ordres  de  Ma.ximiu  ^775), 
mais  cela  est  inexact. 

Miltiade,  il  est  vrai,  fut  persécuté  ;  toutefois 
il  ne  fut  point  martyrisé  au  sens  propre  de  ce 
mot.  Optât  de  Milève  et  Eusèbe  attestent  for- 
mellement que  ce  Pontife  vécut  plus  longtemps 
Sie  la  persécution  qui  l'atteignit  et  dont  le 
é&tre,  d'ailleurs,  fut  l'Orient  et  non  TOcci* 
dent.  Un  très-ancien  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  nomme  simplement  Miltiade 
coniesseur,  et  Damas  ne  fait  pas  mention  de 
son  martyre.  S'il  est  néanmoins  nommé  mar- 
tyr dans  quelques  auteurs,  il  faut  entendre  ee 
terme  dans  le  sens  le  plus  large,  c'est-à-dire 
qu'il  obtint,  avec  tant  d'autres  de  ses  prédé- 
cesseurs, la  gloire  du  martyre,  par  des  souf- 
frances, des  tortures,  des  peines  de  tous 
S  genres  auxquelles  il  fut  exposé  en  défendant 
a  cause  de  la  foi  (776). 

Son  corps  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de 
Saint-Calixte,  in  via  Appia,  et  porté  plus  tard 
par  le  Pape  Paul  1*'  dans  Téglise  de  Saint- 
Sylvestre  in  Capite  (777).  Saint  Bernard  écri- 
vit une  biographie  du  Pape  saint  Miltiade  ; 
elle  n'existe  que  dans  un  manuscrit  qui  se 
trouve  à  Cambridge,  en  Angleterre,  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  Saint-Benoit. 

MINH-MENH,  roi  de  Cocbinchine,  surnommé 
avec  grande  raison  le  Néron  annamite.  Go 

E rince  barbare  et  cruel  succéda  au  roi  6ia- 
ong,  son  père,  en  1820.  Pendant  toute  la 
durée  de  son  règne,  il  exerça  les  plu^  atroces 

insérée  dans  le  Mém.  eath ,  tom.  XVÎ,  pp.  101,  149, 
414,  460,  490. 

(775)  Hiitoria  Platina,  de  VU,  P<mt.  n<m. 

(776)  Baronias»  Annales  ecelés,  ;  Anastas.  Bil)lio1hec., 
HUL  de  VU.  Pontif. 

(777)  Rome  chrétienne,  par  Kagène  do  la  Ooar- 
nerle. 
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fureurs  contre  ]a  religion  et  fit  couler  à  flots 
le  sang  chrétien  dans  le  royaume  d'Anam  ou 
Annam  (778).  Ce  persécuteur  mourut  le  20 
janvier  1841,  âgé  de  près  de  cinquante 
ans  (779).  Il  eut  pour  successeur  son  fils  aîné, 
Tbien-Tri  qui  se  montra  animé  de  dispositions 
aussi  hostiles  à  la  religion,  dont  la  cruauté 
égala  celle  de  son  père,  bien  qu'elle  fut  con- 
tenue par  la  crainte  de  quelque  intervention 
de  là  France.  11  n'en  fit  pas  moins  beaucoup 
souffrir  les  Missionnaires,  et  son  règne  fut 
également  marqué  par  la  persécution  contre 
l'Eglise.  Il  mourut  le  4  novembre  1847,  après 
avoir  désigné  son  second  fils  Tu-Duc,  pour  lui 
succéder  (780).  Nous  avons  donné  des  détails 
assez  étendus  sur  ces  persécutions  et  sur 
leurs  auteurs,  dans  les  articles  Anam  {le 
christianisme  dans  F  empire  tf),  tom.  I, 
col.  1025-1032  ;  Martyrs  en  CnmB,  Cochin- 
CHiNfi  etc 

MISENE*(78I).  Légat  du  pape  Félix  III,  dans 
l'affaire  d'Acace,  archevêque  de  Conslanti- 
nople.  Par  suite  d'un  Concile,  tenu  à  Rome, 
vers  483,  par  ce  Pape,  il  fut  envoyé  avec  Félix, 
défenseur  de  i*Ëglise  romaine,  et  Vital,  autre 
légat,  à  Constantinople  pour  travailler  au 
rétablissement  de  la  paix  si  troublée  par 
Acace.  Mais  il  eut  le  malheur  de  se  laisser 
prendre  aux  démonstrations  hypocrites  de  ce 
patriarche  et  aux  pièges  de  l'empereur  Zenon, 
et,  loin  d'accomplir  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée,  il  communiqua  avec  Acace  et 
donna  de  l'avantage  aux  hérétiques  par  sa 
conduite  l&che  et  équivoque.  Félix  111  l'en 
punit  en  le  faisant  déposer  de  Tépiscopat  dans 
un  concile  de  Rome  de  Tan  484,  et  le  priva 
de  la  communion^  jusqu'à  ce  que  l'Eglise 
d'Alexandrie  sur  le  siège  de  laçiuelle  Acace 
maintenait  Ipjustement  Thérétique  Pierre 
Monge,  eût  reçu  un  évèque  catholique.  11  se- 
rait donc  demeuré  excommunié  environ  qua- 
rante ans.  Enfin  touché  de  repentir^  il  demanda 
et  obtint  la  communion  de  l'Eglise  dans  un 
concile  que  '  le  Pape  Gélase  assembla  en  495 

Voy.  l'article  Agace,  archevêque  de  Constan  • 

inople,  n«»  VIII  et  IX). 

MISSIONS  CATHOLIQUES.  Nous  devons  d'a- 
bord dire  un  mot  de  V Apostolat  :  ce  qu'il  est 
dans  la  pensée  de  son  fondateur,  Notre-Sei- , 
gneur  Jésus-Christ  ;  quelle  est  sa  nature  et 
son  but,  quels  sont  ses  moyens  et  sa  loi  ;  quels 
sont  ceux  qui  en  sont  honorés  et  sur  qui  il 
est  appelé  à  opérer. 

I.  L'Apostolat,  dans  la  pensée  de  Jésus- 
Christ,  est  le  ministère  de  la  céconciliation 
des  hommes  avec  Dieu,  par  les  mérites  de  son 
Filsnotre  Sauveur  et  Rédempteur.  C'est  le  pou- 
voir de  prêcher  avec  autorité,  de  soumettre 

(778XLes  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  sont 
remphiB  de  déuUs  sur  Minh-Mênh,  sur  son  règne  et 
ses  atroces  persécntions.  Voir  son  nom  an  toI.  de 
Tables  (de  1822  à  t853)  pubUé  en  1853,  p.  211-213.  — 
h'Àmi  de  la  religion,  n«  du  14  arril  1842,  donne  le 
Catalogue  des  Martyrs  de  la  Persécution  de  Mijih-Méhh 
depuw  m^  jusqu'en  184U  tom.  GXllL  p.  86-88. 

(779)  Voir  le  Mém.  caûi,,  tom.  II,  pp.  368, 371  ; 
Rohrbacher,  tom.  XXVIll,  p.  474. 

(780)  Consulter  également  sur  Thien-Tri,  le  vol.  de 
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les  intelligences,  et  par  conséquent  d'ensei- 
gner avec  infaillibilité  ;  c'est  le  pouvoir  de 
régénérer  les  hommes  par  Tadministration 
des  Sacrements,  en  d'autres  termes  de  les  en- 
fanter à  la  vie  surnaturelle. 

Mais  où  les  Apôtres  doivent-ils  exercer  ce 
pouvoir  que  le  divin  Fondateur  de  TEglise 
leur  a  conféré  î  Dans  l'anlvers  entier,  et  cela, 
non-seulement  pour  un  temps  restreint  aux 
premiers  siècles,  mais  Jusqu'à  la  lin  du  monde. 
Tel  est  l'Apostolat,  tel  il  ressort  spontanément 
de  cette  parole  divine  :  «  Tout  pouvoir  m'a 
été  donné  dans  le  del  et  sur  la  terre  (782).  » 

L'Apostolat  est  donc  communiqué  de  Dieu 
aux  hommes  par  Jésus  ;  ^t,  dans  la  nature, 
nul  autre  pouvoir  n'a  mission  pour  enseigner 
au  monde  la  voie  qu'il  doit  suivre,  la  vérité 
qu'il  doit  atteindre,  la  vie  qu'il  doit  s'effor- 
cer de  réaliser-  Et  c'est  à  ce  point  que  si  la 
chaîne  de  succession  des  Apôtres  venait  à 
être  rompue,  que  si  l'Apostolat  tout  entier 
pouvait  jamais  être  anéanti  (ce  qui  ne  sera 
pas!),  il  faudrait  pour  continuer  Foeuvre  de 
la  régénération  une  nouvelle  mission  divine, 
non-seulement  prouvée  par  'des  miracles, 
comme  ceux  de  Notre-Seigneur,  mais  encore 
confirmés  par  la  conformité  de  sa  doctrine 
avec  la  doctrine  de  FEvangile  (783)  ;  car  cet 
Evangile  doit  subsister  jusqu'à  ce  que  l'œuvre 
soit  accomplie,  «  jusqu  à  ce  que  toutes  choses 
ayant  été  assujetties  au  Fils,  le  Fils  soit  Lui- 
môme  assujetti  à  Celui  qui  lui  a  soumis  toutes 
choses  (784)  ». 

Le  but  de  l'Apostolat  a  été  formellement 
énoncé  par  Jésus-Christ,  lorsque,  sur  le  point 
de  quitter  ses  Apôtres  et  de  retourner  à  son 
Père,  il  leur  dit  ces  solennelles  paroles  : 
«  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  dans  le  ciel  et 
«  sur  la  terre.  Comme  mon  Père  m'a  envoyé 
«  moi  je  vous  envoie.  Allez^  parcourez  l'uni- 
«  veri>,  prêchez  à  toutes  créatures^  enseignez 
«  toutes  les  nations,  ba/ptisez-les  au  nom  du 
«  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  et 
«  leur  apprenez  à  observer  tous  les  préceptes 
«  que  je  vous  ai  donnés.  Quiconque  croira  et 
«  recevra  le  Baptême  obtiendra  le  salut  ; 
«  mais  quiconque  refusera  de  croire  sera 
«  condamné.  Voilà  que  je  suis  avec  vous  tous 
t  les  jours  jusqu'à  la  Sn  du  monde  (785).  • 

Toutes  ces  paroles  par  lesquelles  Jésus- 
Christ  communique  sa  mission  à  ses  disciples 
méritent  une  attention  particulière.  Sortie  de 
la  bouche  sacrée  de  Ceini  qui,  d'un  mot,  tira 
du  néant  la  création,  et  dont  la  volonté  est 
toute-puissante,  elles  ne  peuvent  être  demeu- 
rées stériles  et  sans  effet.  Or,  si  quelque  chose 
est  manifeste  dans  les  saintes  Ecritures,  c'est 
que  le  Fils  de  Dieu,  tout-puissant  comme  son 

Tables  des  Annales  de  (a  Iropag,  de  la  Foi,  n.  309. 

C781)  C'est  par  suite  d'une  faute  typographique  qu'à 
la  col.  88,  du  tom.  \,  on  a  mis  MisiKB,  an  lieu  de  Ifti- 

(782)  S.  Matth.,  XIVHI,  18. 

(783)  n  Cor.,  XI,  4. 

(784)  /  Cor.,  XV,  28. 

(786)  S.  MaUh.,  KVIU  ;  S,  Mm,  XTI;  *■  iMC,  xxit; 
s,  /eon,  XX|  21. 


285 


MIS 


DE  L»HI8T.  UNIV.  DB  L'ÉGLISE. 


MIS 


286 


Père,  et,  de  plus,  ayant  reçu  tout  pouvoir, 
tfest-à-dire  la  suprême  autorité  sur  la  terre 
comme  au  ciel,  a  prétendu,  en  vertu  de  cette 
même  puissance,  de  ce  même  pouvoir,  de  cette 
même  autorité,  qui  ne  reconnaîtra  ni  égale, 
ni  supérieure,  et  à  laquelle  toutes  choses 
créées  viennent  d'être  soumises  par  un  acte 
spécial  de  Dieu  même,  il  a  prétendu  établir 
une  véritable  autorité  qui  ne  relève  que  de 
Lui  ;  autorité  inconnue  jusqu*alors  dans  le 
monde,  qui  n'avait  encore  vu  que  celle  des 
rojs  et  des  grands  de  ce  monde.  De  plus,  cette 
autorité,  c*est  dans  les  Apôtres,  et,  après  eux, 
dans  leurs  successeurs,  c[ue  Jésus  entend  la 
placer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  car  il  promet 
d'être  avec  eux  tous  les  jours,  tant  que  le 
inonde  subsistera. 

n.  Ministres  de  la  Parole  de  réconciliation 
pour  sanctifier  l'humanité  dans  la  vérité,  les 
Apôtres  (et  leurs  successeurs)  prêcheront 
donc  la  foi,  la  morale,  la  loi  du  Crucifié  daos 
le  monde  entier,  et,  par  conséquent,  ils  éta- 
bliront partout  sa  religion,  son  culte,  sa  disci* 
pline,  en  un  mot  son  Eglise.  Ils  seront  les  seuls 
dispensateurs  des  gr&ces  et  des  mystères  de 
Dieu. 

Ainsi,  dès  son  origine,  TApostolat  est  catho- 
iiaue^  et  l'Eglise  à  Ta  fois  catholique  et  apos- 
tolique. Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s'en  est 
déclaré  le  Pasteur  perpétuel,  et  a  laissé  sur  la 
lerre  le  Chef  des  Apôtres,  comme  premier 
Pasteur  visible  de  son  Eglise  et  son  Vicaire  ; 
en  sorte  que  le  monde  entier  ne  doit- plus  for- 
mer un  jour  qu'une  seule  bergerie^  avec  un 
seul  troupeau  et  un  seul  pasteur  :  Fie$  wium 
ovile,  etunuspastor  (S.  Joan.y  x,  16)  I 

Quels  moyens  donna  le  Sauveur  à  ses  Apôtres 
pour  atteindre  ce  but  ?  D'abord  il  les  revêtit 
de  pouvoir  et  d'autorité  ;  il  leur  promit  de 
les  fortifier  perpétuellement  par  sa  présence, 
et  fie  leur  envoyer  le  Saint-Esprit  pour  les 
animer  sans  cesse  par  ses  fécondes  inspira- 
tions. Le  Saint-Esprit,  amour  substantiel  du 
Père  et  du  Fils,  principe  actif  de  toute  créa- 
tion, viendra  donner  1  âme  à  ce  grand  corps  ; 
il  sera  le  principe  actif  de  la  régéuération  du 
monde,  la  cause  incessante  du  prosélytisme 
de  la  parole  de  vie,  et  de  son  expansion  uni- 
verselle-, il  sera  la  force  spirituelle  justifiée 
par  la  charité  du  divin  Maître  (786). 

Précédemment,  Jésus  leur  avait  aussi  com- 
muniqué d'autres  moyens  de  succès.  Après 
avoir  jeté  dans  Jeurs  cœurs  les  premières  se- 
mences de  la  foi,  il  avait  voulu  qu'ils  fissent 
proçressivement,  sous  ses  yeux,  l'essai  du 
ministère  sacré  qu'il  leur  destinait.  Les  en- 
voyant donc  prêcher  en  Israël,  où  devaient 
surtout  se  trouver  des  hommes  de  bonne 
volonté,  il  leur  avait  dit  :  «  Je  vous  donne 
tt  pouvoir  de  chasser  les  démons  en  mon  nom, 
c  de  parler  de  nouvelles  langues,  de  dompter 
«  les  serpents,  de  n'être  point  incommodés  en 
«  prenant  des  breuvages  mortels,  et  de  rendre 
«  la  santé  aux  malades.  Allez  deux  à  deux, 


«  et,  ^chemin  faisant,  prêchez  le  royaume  des 
ce  cieux.  Ce  que  je  vous  dis  en  secret,  diteà-Ie 
<c  à  la.face  des  hommes  ;  ce  que  je  vous  dis  à 
a  l'oreille,  publiez-le  sur  les  toits.  N'ayez  ni 
«  or  ni  argent  dans  votre  bourse  ;  n'empor- 
«  tez  rien  peur  le  voyage.  Ce  sont  les  hommes 
a  du  monde  qui  s'inquiètent  pourlelendû- 
«  main  ;  vous,  ayez  pleine  confiance  en  la 
<(  Providence.  Quiconque  vous  reçoit,  mo  re- 
&  çoit,  et  quiconque  me  reçoit,  reçoit  Celui 
<c  qui  m'a  envoyé. 

K  En  quelque  ville  que  vous  entriez,  infor- 
«  mez-vousquel  homme  de  bien  il  s'y  trouve; 
«  quand  vous  entrez  dans  une  maison,  saluez- 
«  la  en  disant  :  Que  la  paix  soit  sur  cette. 
«  maison.  Si  elle  le  mérite,  la  paix  viendra 
«  sur  elle  ;  si  non  elle  viendra  sur  vous.  Si 
«  l'on  ne  vous  reçoit  pas  ou  qu'on  n'écoule 
<(  pas  vos  paroles,  sortez  et  secouez  la  pous- 
«  sière  de  vos  pieds,  en  témoignage  contre 
«  eux.  Voilà  donc  que  je  vous  envoie  comme 
«  des  brebis  au  milieu  des  loups;  soyez 
tt  prudents  comme  le  serpent,  et  simples 
«  comme  la  colombe.  Ne  pensez  jpas^  du  reste, 
«  que  je  sois  venu  apporter  la  paix  sur  la 
«  terre,  mais  le  glaive.  Souvenez-vous  que  le 
((  disciple  n'est  pas  plus  grand  que  son  Maître. 
«  Or,  on  m'a  persécuté,  on  vous  persécutera. 
«  On  n'a  point  reçu  ma  parole,  on  ne  recevra 

pas  la  vôtre,  et  c'est  par  la  patience  que 

vous  aurez  la  paix  de  r&iue. 

«  On  vous  livrera  aux  tribunaux  ;  on  vous 
frappera  du  fouet  et  dans  les  synagogues  ; 
vous  serez  menés  devant  les  gouverneurs  et 
les  rois,  à  cause  de  moi,  et  vous  me  servi- 
rez de  témoins.  Lorsque  vous  serez  accusés, 
ne  préméditez  point  votre  réponse  ;  l'Ësprit- 
Saint  vous  la  suggérera,  et  vos  ennemis  no 
pourront  rien  y  opposer.  Ayez  confiance,  ne 
craignez  point  ceux  qui  peuvent  ôter  la  vie 
du  corps  et  ne  peuvent  ôter  celle  de  l'âme  ; 
néanmoins,  si  l'on  vous  poursuit  dans  une 
ville,  fuyez  dans  une  autre.  Je  vous  dis  en 
vérité  qu'au  temps  de  la  régénération^ 
lorsque  le  Fils  de  l'Homme  sera  assis  sur  le 
trône  de  sa  gloire,  vous  qui  m'avez  suivi 
vous  serez  vous-mêmes  assis  sur  douze 
trônes  jugeant  les  douze  tribus  d'Israël.  » 

Tels  sont  les  moyens  que  Jésus-Christ  avait   . 
donnés  à  ses  Apôtres,  et  les  envoyant  pour  la 

gremière  fois  prêcher  l'Evangile  en  Israël, 
epuis,  rien  n'y  fut  changé.  Ces  moyens  furent 
fidèlement  transmis  aux  soixante-douze,  et 
lorsque  Jésus,  pendant  sa  vie  mortelle,  leur 
fit  pressentir  à  tous  que  «  l'Evangile  devait 
être  annoncé  dans  tout  l'univers^  pour  servir 
de  témoignage  à  toutes  les  nations  (787)  », 
les  mêmes  pouvoirs,  les  mêmes  instructions, 
les  mêmes  promesses  leur  furent  confirmés. 
Seulement,  il  y  fut  ajouté  un  nouveau  pou- 
voir,  celui  de  faire  des  œuvres  plus  grandes 

Îue  celles  du  Maître  ;  ensuite  la  réitération 
e  celte  recommandation  :  «  Qardez-vous  des 
faux  christs  et  des  faux  prophètes  (788)  »  ; 


s.  Luc,  xiT,  23. 

5.  Mmre,  xiv,  9  ;  S.  Xatth ,  xxiv,  14. 


(78S)  S.  Jo9m.f  XIV,  12, 
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enfln^  une  nouvelle  promesse  :  «  Le  temps 
vient  où  quiconque  vous  fera  mourir  croira  se 
rendre  agréable  à  Dieu  (789).  » 

Or,  ces  moyens  forment  la  charte,  la  lettre 
de  créance  de  l'Apostolat  catholique  ;  et  leur 
invariable  perpétuité  s*barmonise  avec  le  but 
et  le  caractère  de  ce  ministère  sacré,  et  avec 
les  fonctions  qu'il  est  appelé  à  remplir  pour 
constituer  l'Eglise  du  Christ. 

m.  Et  Jésus  comptait  gu*avec  de  tels  moyens 
ces  hommes,  auxquels  il  avait  souvent  repro- 
ché leur  incrédulité,  la  dureté  de  leur  coeur 
et  leur  pusillanimité,  et  qui  tous  l'avaient  lâ- 
chement abandonné  dès  la  veille  de  sa  mort, 
réussiraient  à  établir  sur  toute  la  terre,  non 
point  leur  empire,  mais  son  propre  empire, 
l'empire  perpétuel  d'un  crucifié  f 

Voilà,  en  effet,  les  envoyés  de  Jésus,  ces 
futurs  conquérants  du  monde  :  des  ignorants, 
des  incrédules,  des  lâches  !  Leur  arme,  c'est 
la  Parole  de  celui  qui  est  mort  dans  l'igno- 
minie 1  Leurs  ressources,  c'est  la  pauvreté  I 
Leurs  récompenses,  ce  sont  les  tortures  posi- 
tives 1...  et,  un  jour,  à  la  fin  de  ce  monde,  un 
siéRe  près  du  trône  de  leur  divin  Maître  ! 

Et  quel  ennemi  sont-ils  appelés  à  combattre, 
à  dompter,  à  ranger  sous  la  Loi  nouvelle  ?  Le 
moude  où  habite  Satan,  dit  saint  Bernard  ;  le 
monde  dont  le  prince  est  Satan  ;  le  monde 
avec  toutes  ses  pompes  et  toutes  ses  œuvres.  Et 
pour  bien  comprendre  les  difficultés  de  l'entre- 
prise, il  faut  se  représenter  quel  était  &  cette 
époque  l'état  moral  des  nations  et  des  forces 
dont  elles  disposaient  pour  la  résistance.  11 
faut  se  rappeler  la  situation  de  ce  monde  qu'il 
s'agissait  de  conquérir.  On  peut  consulter  à 
cet  égard  Bossuet  qui  est  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  et  dont,  par  conséquent,  nous 
n'avons  pas  à  citer  l'éloquent  tableau  (790). 
Mais  Bossuet  ne  nous  retrace  l'état  du  monae 
au  temps  de  Jésus-Christ  que  sous  le  rapport 
de  la  moralité  et  de  la  religion  ;  il  ne  nous 
dit  pas  quelles  étaient  ses  conditions  sociales. 
Or,  il  est  certain  que,  sous  ce  rapport,  la  dé- 
gradation n'était  pas  moins  effrayante,  et  cela 
n'est  pas  surprenant  ;  car  où  Dieu  n'est  plus, 
le  devoir  cesse,  et  la  société  humaine  n'a  plus 
rien  de  vrai  ni  eu  principe,  ni  en  théorie,  ni 
en  droit,  ni  en  fait. 

Dans  sa  Politique  ^  ouvrage  qu'on  serait 
tenté  de  prendre  pour  la  reproduction  exacte 
du  type  a*après  lequel  ont  été  formées  les  so- 
ciétés anciennes,  Aristote  débute  par  cet  ou- 
trage à  la  nature  humaine:  «  Tout  état  est 
évidemment  une  association  fondée  sur  l'in- 
térêt. Les  hommes  ne  faisaut  jamais  rien 
qu'en  vue  de  leur  avantage  personnel,  il  est 
clair  que  toutes  les  associations  visent  à  sa* 

0789}  /Wd.,  xvi,  2. 

(790)  Diseoun  tur  Vhiitoire  universelle^  2«  part.,  XYI 
et  III. 

791)  Pol,  I,  1. 

792)  iWd. 

93)  Ibid.,  I,  2. 

94)  DigeiL  et  Imtit. 
795)  Florus.  m,  20. 
79G)  PbiioD,  écriTain  juif  crAlezandrie,  envoyé 

en  ambassade  à  Caligala,  ecriTit  dans  uqh  espèce  de 


tisfaire  des  intérêts^  et  que  les  plus  importants 
de  tous  doivent  être  l'objet  de  la  plus  impor- 
tante des  associations,  de  celle  qui  renferme 
toutes  les  autres  ;  etcelle-là,  on  la  nomme  pré- 
cisément état  on  association  politique  (791).u 

Les  coQséquences  sont  faciles  à  prévoir; 
mais  écoutons  encore  :  «  D  est  évident,  pour- 
suit Aristote,  que  parmi  les  hommes  les  uns 
sont  naturellement  libres  et  les  autres  natu-» 
rellement  esclaves,  et  que  parmi  ces  derniers, 
Vesclavageest  au^si  utile  qu'il  est  juste  (792).» 
Ce  n'est  pas  tout.  Le  philosophe  de  Stagyre 
s'explique  :  t  Quand  on  est  mférieur  à  ses 
semblables,  dit-il^  autant  que  le  corps  l'est  à 
l'âme,  la  brute  à  l'homme,  et  c'est  la  condition 
de  tous  ceux  chez  qui  l'emploi  des  forces  cor- 
porelles est  le  Meilleur  parti  &  espérer  de 
leur  être,   on  est  esclave  par  nature.  Pour 
ceux-là,  ainsi  que  pour  les  autres  dont  nous 
venons  de  parler  (les  bêtes),  le  mieux  est  de 
se  soumettre  à  Tautorité  d'un  maître  ;  car  il 
est  esclave  par  nature  celui  gui  peut  appar- 
tenir à  un  autre;  et  ce  oui  précisément  le 
donne  à  un  autre,  c'est  de  ne  pouvoir  aller 
qu'à  ce  point,  de  comprendre  la  raison  quand 
un  autre  la  lui  montre^  mais  de  ne  la  pos- 
séder  pas  en  lui-même  (793).  » 

Or,  qui  ne  sait  que  tout  le  droit  romain 
était  imprégné  de  cette  doctrine,  et  qu'il 
existait  une  théorie  de  l'esclavage,  ainsi  que^ 
des  autres  droits  civils?  Mais  l'esclave  n'avaif 
d'autre  droit  que  celui  de  n'en  pas  avoir  (794); 
et  quand  on  se  représente  que  dans  l'empire 
romain  quatre  millions  d'hommes  seulement, 
sur  cent  vingt  à  cent  quarante  millions^ 
étaient  libres,  jouissaient  des  droits  civils  et 
politiques,  encore  à  différents  degrés,  on  se 
demande  comment  une  société  qui  prend  pour 
base  l'intérêt  de  tous  commence  par  fouler 
aux  pieds  l'intérêt  de  la  multitude,  sinon 
parce  qu'en  effet  la  multitude  est  d'une  na- 
ture différente,  «  d'une  espèce  seconde  du 
genre  humain  »,  comme  s'exprime  un  histo* 
rien  de  cette  époque  (795)! 

Jusque-là  quelques  patriciens,  quelques  ci- 
toyens sont  encore  en  possession  des  droits 
civils;  mais  bientôt  ils  seront  esclaves  à  leur 
tour  :  un  seul,  César,  absorbera  lés  droits  de 
tous,  résumera  dans  sa  personne  les  infamies 
de  tous,  a  Je  vais  à  Rome,  disait  en  ces  temps 
Apollonius  de  Tyane,  pour  voir  quel  animal 
c'est  qu'un  tyran.  »  De  par  Hercule  et  par  le 
Sénat,  il  est  Dieu  I  et  quel  Dieul  Cet  animal 
Dieu,  souverain  maître  de  tant  de  brutes, 
commande  et  traite,  en  effet,  en  vil  bétail  es- 
claves et  citoyens,  plébéiens  et  patriciens,  le 
peuple-roi  tout  entier  (796). 

Après  cela  que  nous  importent  les  causes 

Relation  de  son  voyage  ces  paroles,  que  cous  em- 

Sruntons  à  un  yieax  tradacteur  :  •  Caïus  s'efforçant 
e  se  fatre  croyre  Dieu,  on  dit  qu'au  commence- 
ment de  cette  folle  appréhension,  il  usa  de  ce  pro- 
po»:  Tout  ainsi  que  les  pastoreaax  des  animaux» 
comme  bouviers,  cbevriers,  bergers,  ne  sont  ni 
bœufs,  ni  cbèvres,  ni  afgneaux,  ains  sont  hommes 
d'une  meUleure  condition  et  qualité;  aussy  faut 

Eenser  que  mo7  qui  suis  le  gouTorneur  de  ce  très- 
on  troupeau  d  hommes,  suis  différent  des  autres,. 
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particulières  des  troubles  politiques,  des 
guerres  civiles,  des  proscriptions,  du  massacre 
des  familles,  du  carnage  des  populations,  de 
regorgement  solennel  de  six  cents  paires  de 

Gladiateurs  par  jour,  dans  le  seul  amphithéâtre 
eRome?  Tout  cela  est  ordonné,  sanctionné 
par  le  principe  de  la  loi,  dans  la  loi  même, 
dans  la  majesté  du  peuple  romain,  dans  l'in- 
térêt de  César.  César  taille  à  sa  fantaisie  dans 
les  branches  de  ce  grand  arbre  qu'on  nomme 
le  genre  humain;  et  comme  la  fantaisie  est 
la  m  suprême  de  l'empire  du  monde,  elle  est 
aussi  la  source  d*où  découle  le  droit  des  gens, 
le  droit  international.  Ce  droit  se  résume  en 
mots  terribles  :  Vx  victis  !  malheur  aux 
vaincus  !  Plus  tard,  fidèle  écho  du  désert,  les 
barbares  répondent:  Malheur  aux  vaincus! 

On  le  sent,  de  tels  principes,  après  avoir 
été  autorisés  par  Yétat  ou  Vassociation  poli' 
tique,  ne  pouvaient  maûc^uer  de  descendre 
dans  la  pratique  de  Tindividu,  dans  les  rap- 
ports  des  citoyens  entre  eux,  dans  la  vie 
intellectuelle,  la  littérature,  les  arts.  Aussi  di- 
rions-nous des  choses  horribles  si  nous  de- 
vions, dans  un  tableau  fidèle,  classer  les  faits, 
ënumérer  les  ignobles  et  sanglantes  scènes, 
conséquences  dernières  de  ces  principes,  que 
la  haine  pour  ses  semblables,  éngée  en  dogme 
fondamental  de  la  société,  avait  posés,  et 
que  cette  même  haine  sut  si  cruellement  dé- 
velopper avec  le  temps.  Mais  ce  tableau  a  été 
fait  de  nos  jours,  quant  à  ce  qui  concerne 
l'empire  romain,  la  plus  grande  partie  du 
monde  alors  connu  (797).  On  mot  donc  seu- 
lement sur  le  reste  du  monde. 

IV.  Sans  doute,  dit  Técrivain  que  nous 
avons  suivi  jusqu*ici  (798),  sans  doute  on 
aperçoit  d'abord  quelques  variantes,  selon 
les  races,  les  lieux,  les  climats;  mais  si, 
laissant  de  côté  ces  nuances  peu  importantes, 
on  ne  fait  attention  qu'aux  phénomènes  gêné* 
raux.  on  retrouve  partout  le  même  principe 
se  développant  en  conséquences  semblables: 
partout  1  existence  de  la  société  et  celle  de 
l'individu  sont  complètement  dégradées. 

A  Rome  trônait  le  divin  Auguste  ;  ailleurs^ 
c'était  le  fils  du  ciel^  le  frère  du  soleil^  le  rot 
des  rois,  le  rai  lion,  le  roi  rugissant^  le 
dévastateur  du  troupeau  ;  et  sous  ces  pâtres 
souverains,  toujours  ces  p&tres  inférieurs  qui 
gardaient  le  bétail  de  plus  près  I 

Dans  le  sanctuaire  de  la  famille,  la  femme, 
cette  compagne  si  dévouée  que  la  nature  a 
donnée  à  Thomme,  qu'était-ce  ?  toujours  une 
esclave,  et  même  quelque  chose  de  moins, 
une  chose  qu'on  sedérobait,  qu'on  se  donnait, 
s'achetait,  et  qui  se  brûlait  sur^  un  bûcher  1 
Le  mariage?  une  sorte  de  contrat  tempo- 
raire, dissoluble  d'ordinaire  selon  le  ca- 
price ou  la  mode^  ou  la  polygamie,  la  po- 
lyandrie^ la  promiscuité!  Les  enfants?  une 
marchandise  qu'on  jetait  au  rebut  quand  elle 


était  avariée;  qu'on  gardait  pour  la  prosti- 
tution si  elle  offrait  quelque  chance  de  profit, 
ou  plus  simplement  encore  un  fardeau  dont 
on  se  débarrassait  par  le  meurtre!  Les  es- 
claves? une  sorte  de  propriété  qui  n'avait 
d'avantage  sur  les  meubles  ou  les  immeubles 
que  le  mérite  de  pouvoir  être  appropriée  à  des 
usages  plus  ignobles,  plus  infamants;  de 
servir  de  victimes  sur  la  tombe  de  leur  vieux 
maître,  aussi  bien  que  de  plastrons  à  l'épée  de 
ses  fils,  ou  de  p&ture  vivante  aux  murènes 
d'un  étang  1 

Mais  arrêtons-nous. ..  Tel  était  donc  le  monde 
sur  lequel  l'Apostolat  était  appelé  à  opérer  ; 
c'est  au  milieu  de  cet  océan  de  pourriture 

Îui  couvrait  toute  la  face  du  globe  que  les 
pâtres  furent  envoyés,  lorsque,  du  haut  de 
la  montagne  de  Galilée,  Jésus  leur  dit  :  c  Allez 
par  toute  la  terre,  ensei^ez  toute  nation, 
prêchez,  baptisez...  »  Hais  approfondissons 
davantage  encore  l'œuvre  confiée  au  zèle 
apostolique,  et,  s'il  est  possible,  pénétrons 
jusqu'à  la  partie  la  plus  intime  de  cette  en- 
treprise. 

Y.  Il  n'a  pas  manqué  de  législateurs,  de 

'  conquérants,  qui  ont  tenté,  dans  divers  âges 

du  monde,  de  réformer  des  tribus,  des  peu- 

Eles,  des  nations  :  mais  quel  était  leur 
ut?  Changer  la  législation  extérieure  de 
ces  peuples;  améliorer  les  mœurs  sociales 
ou  les  rapports  extérieurs;  fonder  des  ins- 
titutions scientifiques,  dont  la  portée  se 
bornait  nécessairement  à  des  résultats  par- 
ticuliers, et  toujours  peu  profonds.  En  un 
mot,  toutes  ces  réformes  ne  prenaient  la  so- 
ciété et  surtout  l'individu  qu  à  la  superficie, 
dans  sa  partie  la  plus  extérieure. 

La  société  et  l'individu  restaient,  quant  au 
fond,  les  mêmes;  seulement  un  certain  vernis, 
plus  ou  moins  brillant,  avait  été  ajouté  à  leur 
substance  première.  Dans  l'œuvre  apostolique, 
il  s'agit  d'une  tout  autre  opération  :  c'est  le 
fond  même  et  non  seulement  la  forme  de  la 
société  et  de  l'individu  qu'il  faut  changer  ;  ce 
n'est  point  à  quelques  tribus,  i  quelques 
peuples,  que  doivent  s'arrêter  les  travaux  de 
l'Apostolat  ;  le  monde  tout  entier,  le  genre  hu- 
main dans  tous  ses  membres,  toutes  les  na- 
tions, voilà  le  sujet  des  élaborations  de  ce 
nouveau  principe  d'activité  jeté  par  un  Pieu 
sur  la  terre. 

D'abord,  il  faudra  annoncer  au  monde,  à 
cette  masse  idolâtre  et  charnelle  disséminée 
sur  l'immense  surface  du  globe,  un  seul  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  qui  nous 
avons  reçu  la  vie,  le  mouvement  et  l'être,  et 
qui  donne  tout  à  tous,  Texistence  et  la  respi- 
ration (799),  prêcher  partout  Jésus-Christ  le 
crucifié,  et  le  proposer  à  tous,  malgré  ses 
abaissements,  comme  un  objet  d'adoration  ; 
malgré  sa  vie  rude  et  austère,  comme  un  mo^ 
dèle  à  imiter  ;  enseigner  aux  hommes  à  sou- 


et  que  Je  ne  tiens  point  de  rhomme.  mais  d'une  par  M.  Franz  de  Ghampagny,  V  édU.,  4  yoL  in-S, 

part  plus  grande  et  plus  ditine.  »  (PliJion,  trad.  de  Paris. 

P.  Bellier  Paris,  1598.)  (798)  M.  N.  DaUy,   Contidérations  9ur  la  Mitsions 

7797)  Voyex  le  livre  intitulé  :  Les  Césars,  ce  virant  eatholiques,  oayrage  non  achefé. 

)UeM  du  monde  romain  sous  les  premiers  empereurs,  (7^)  ^^«  0po<(*,  XYIk 
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mettre  là  cbair  à  Tesprit,  à  placer  l'invisible 
et  rinsaisissable  ayant  ce  qui  se  TOit  et  ce 
qui  se  mesure  ;  à  répudier  les  grandeurs  pé^ 
rissables.  pour  s'unir  aux  biens  futurs  et  in« 
destructibles  ;  à  enchaîner  For^eil,  &  accepter 
rbumiliation,  à  bénir  les  aiDictions,  à  pros- 
crire la  vengeance,  à  éteindre  rinimitié,  à 
ignorer  l*injure  et  à  garder  en  soi  le  par^ 
don  ;  on  pour  tout  dire  en  un  mot,  et  parler 
le  langage  de  TEvangile,  il  faudra  apprendre 
aux  bommes  à  devenir  comme  de  petits  ertr- 
fants,  à  renaître  libres,  égaux  et  frères; 
le  leur  faire  croire,  et  ce  qui  est  plus  dif- 
fidle,  le  leur  faire  pratiquer  I 

Il  faudra  encore,  après  avoir  ainsi  renoua 
vêlé  tous  les  éléments  de  la  sociidité,  opérer 
un  changement  semblable  dans  la  sodété 
même,  en  persuadant  aux  chefs  qu'ils  ne  sont 
que  les  serviteurs  de  tous,  et  aux  sujets  qu'ils 
doivent  obéir  à  leur  mattre  comme  à  iHeu 
même  1 

Yoilft  ce  que  les  Âpdtres  devaient  annoncer 
et  prêcher  dans  le  monde  ;  voilà  ce  qu*il  leur 
fallait  persuader  aux  grands  et  aux  petits,  aux 
riches  et  aux  pauvres,  aux  maîtres  et  aux  es- 
claves, aux  monarques  et  aux  sujets.  Voilà 
ce  qu'il  foUait  faire  pénétrer  au  fond  de  Tàme 
appesantie,  et  y  changer  en  un  principe  éner^ 
gique  d'action  qui  se  traduisit  en  une  vie 
sainte,  pure,  innocente,  angélique  ;  car  il  sV 

Sissait  de  faire  de  tous  des  chrétiens  et  de  les 
lire  vivre  en  chrétiens  r 

Ainsi,  pour  les  Apôtres,  comme  le  remarque 
très-bien  un  auteur  (800),  a  tout  est  à  refaire, 
le  droit,  le  culte,  la  philosophie,  les  lettres. 
Tout  est  à  changer,  les  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu,  avec  son  souverain,  avec  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  serviteurs,  avec  les  grands, 
les  riches,  tes  pauvres,  avec  rhumanité  t  Du 
berceau  â  la  tombe,  tout  est  à  renouveler, 
depuis  les  pudiques  secrets  de  la  tendresse 
conjugale  iusqu  à  la  poésie  extérieure  des 
vallons  et  des  monts,  des  fleuves  et  des  bois, 
que  la  mythologie  des  rapsodes  et  les  fables 
sacerdotales  ont  peuplés  de  mensonges  et  de 
déités  chimériques.  Tout  est  à  réformer,  car 
partout  s'est  çllssée  Terreur;  Tabus  et  Tor- 
guell  ont  envahi  tous  les  degrés  de  la  hiérar^ 
chie  sociale,  i 

Mais,  ajoute  le  même  auteur,  «  ce  n*est point 
sans  frémissement,  sans  résistance  convolsive, 

?ue  le  Prince  du  monde  se  sent  déposséder, 
ar  ceux  qui  le  représentent^  les  grands  et  les 
monarques,  il  poursuit  comme  ennemis  poli- 
tiques, nuisibles  au  bien  public,  les  envoyés 
du  salut,  ceux  qui  apportent  la  lumière,  re*^ 
commandent  &  nos  soins  les  petits,  les  faibles, 
les  pauvres,  et  affranchissant  les  âmes  de  l'es- 
clavage des  passions,  annoncent  la  liberté  se- 
Ion  Dieu  C801)-  » 

U  y  aura  donc  lutte  :  car  ici  la  lutte  est  né« 
cessaire,  elle  est  inévitable  comme  le  choc  de 


[800)  M.  Rosellv  de  Lorgnes,  la  Croix  dans  le$(ims$ 
tmmiÊêr  1  vol.  IB  S,  iM6r  Hffis,  p.  25S,  2d9. 

[801)  La  Croi«  daru  Uf  dffMi  MOiida^  p.  264. 

[802)  S.  Luc,  nu,  49. 
803) /M(L»X1T,  28-35. 


deux  éléments  hétérogènes  jetés  dans  un  mém 
creuset.  D'ailleurs,  le  divin  Législateur,  dont 
rœil  perce  dans  Tavenir,  et  devant  lequel  les 
causes  les  plus  secrètes  et  les  plus  éloi^ées 
sont  à  découvert,  ainsi  que  leurs  eïïets,  I  avait 
ainsi  annoncé  à  ses  Disciples.  {VoyJS.  Matth. 
X,  34-39  ;  5.  Luc,  xn,  49-54  ;  xiv,  12-27.)  Et 
la  /^ause  de  cette  lutte,  Jésus-Christ  Ta  indi- 
quée; c'est  qu'il  est  venu,. dit-il  lui-môme, 
apporter  sur  la  terre  un  fexi,  et  que  son  unique 
désir,  c'est  de  le  voir  embraser  le  monde  en- 
tier. Et  certes,  à  attiser  cet  immense  incen- 
die, il  consacrera  tous  les  efforts  de  sa  puis- 
sance (802)  :  à  ce  prix,  et  à  ce  prix  seulement, 
la  régénération  (803)  I 

VI.  Disons  un  mot  de  cette  lutte  ;  précisons- 
la.  L'Apôtre  le  fait  très-clairement  :  c  Du  côté 
du  monde,  dit-il,  sont  les  œuvres  de  la  cbair  : 
fornication,  Impuretés,  luxure,  idolâtrie,  em- 
poisonnements, dissensions,  inimitiés,  jalou- 
sies, animosités,  querelles,  divisions,  hérésies, 
envie,  meurtres,  ivrognerie,  débauches,  et 
autres  crimes  semblables.  Du  côté  de  l'Evan- 
gile, sont  les  fruits  de  Tesprit  :  la  charité,  la 
joie,  la  paix,  la  patience,  la  bienveillance,  la 
bonté,  la  longanimité,  la  douceur,  la  foi,  la 
modestie,  la  tempérance,  la  chasteté  (804).  o 

Or,  dans  le  monde  comme  dans  l'homme,  la 
Chair  s'élève  touiours  contre  l'esprit,  et  l'es- 
prit contre  la  chair  (805)  :  «  Et  si  le  monde  ne 
pardonne  pas  à  ceux  qui  ont  sacrifié  leur  chair 
avec  ses  passions  et  ses  désirs  déréglés,  à  plus 
forte  raison  ne  pardonnera4-il  pas  aux  en- 
voyés de  Dieu,  qui  dans  l'ardeur  de  leur  cha- 
rité osent  encore  Tinviter,  le  solliciter  au 
même  sacrifice  (806).  » 

Plein  d'emportement  et  de  violence,  le 
monde  fera  usage  de  toutes  ses  puissances 
pour  défendre  son  règne.  Ces  puissances  sont: 
la  force  physique,  la  force  iqtellectuelle  et  les 
mauvaises  passions.  Le  monde  résistera  donc 
à  la  vérité  de  TEvangile  et  à  son  action  saoc- 
tifianle,  tantôt  par  diacune  de  ces  puissances 
isolées,  tantôt  par  le  concours  de  toutes  ces 
puissances  réunies,  car  le  monde  n'entend 
pas  jouer  un  rôle  purement  passif.  Il  poursui- 
vra, il  attaquera  les  prédicateurs  de  TEvan- 
gile  avec  les  forces  août  il  dispose,  et  de  là 
naîtront  dea  persécutions  ouvertes  ou  dissi- 
mulées, des  nérésies  inextricables,  des  dis- 
cordes civiles  ou  domestiques,  enfin  ce  dé- 
sordre dans  les  actes,  les  idées  et  les  mœurs, 
cette  dissolution  qui,  plus  d'une  fois*  fera  rou* 
gir  l'Eglise  sainte  et  immaculée  du  Verbe. 

liais  on  ne  prescrit  pas  contre  les  droits  éter- 
nels de  Dieu,  et  ce  ne  sera  pas  en  vain  qu'il 
sera  venu  apràs  des  millions  d'années  réclamer 
son  empire  usurpé.  Or,  de  quelle  manière?  et 
quelles  forces  opposera-t41  à  celles  du  jononde  ? 
une  seule,  le  feu,  que  Jésus  est  venu  appor- 
ter, le  feu  de  la  charité;  en  d'autres  termesi 
le  zèle  brûlant  pour  le  salut  des  Âmes.  Force 

(804)  «ol.,  V,  19,  20,21  et  2t  ;  8.  Ihfc,  TV,  31. 

(b05)  Ga\„  Y,  17. 

(806)  €M.,  V,  24  ;  S.  ifon.,  XT,  18,  19,  20  et  21  ; 
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vraimetit  singulier^  que  ôelle-lft  l  Dieu  établit 
des  homtned  qu'il  embrase  du  désir  d'éclairer^ 
de  coDvertir  et  de  sanctifier  leurs  semblabled 
pour  led  ameoer  à  une  vie  chrétienne.  Ce  dé-^ 
sir,  il  est  vrai,  sera  porté  jusqu'à  riiéroïsme 
du  sentiment  le  plus  exalté.  Hais  voilà  tout  ce. 
que  Dieu  fera  ;  car,  du  reste,  il  défendra  à  ces 
mêmes  hommes  d'employer  ni  force,  ni  vio- 
lence, ni  argent,  ni  môme  auoun  artiflcô  du 
langaae,  mais  seulement  la  simplicité  de  la 
colombe,  la  douce  patience  de  l'agneau. 

Voilà  les  deux  forces  ennemies  en  présence  \ 
et  pourtant  qu'on  se  garde  de  prendre  en  pitié 
les  faibles  héros  del'Evangile.  La  charité  est 

{dus  puissante  qu'on  ne  pense.  Ainsi  il  y  aura   * 
utte,  puisque  le  monde  veut  perpétuer  son 
règne  ;  il  y  aura  môme  lutte  violente,  brutale 
du  côté  du  monde,  et  lutte  patiente,  lutte  de 
souffrance  résignée,  de  douleur  calme,  el  tou^    . 
jours  lutte  de  charité  du  Côté  de  rApostolât. 

Oui,  il  y  aura  lutte,  et  lutté  telle,  qu'elle  ne 
finira  quavec  le  monde.  Car  si,  dun  Côté, 
comme  le  dit  saint  Jean,  u  le  monde'est  essen- 
tiellement vicié  dans  tout  Son  Ôlre,  s'il  est 
constitué  tout  entier  dans  le  mal  (807^  »,  si, 
comme  l'ajoute  le  divin  Maître,  rÈsprit  saint 
ne  pourra  jamais  faire  alliance  avec  lui,  et 
que  dès  lors  il  soit  de  sa  nature  de  lutter  tou- 
jours contre  le  bien,  si  môme  c'est  là  sa  vie } 
d'autre  part,  la  charité,  comme  le  dit  encore 
FApôtre,  la  charité^  que  Ton  peut  persécuter^ 
que  l'on  peut  blesser,  qne  Ton  peut  empri- 
sonner, ti^est  pasmolns  insatiable  de  combats 
Sour  le  vrai,  pour  le  bien,  pour  le  beau,  et, 
e  plus,  elle  est  immortelle,  et  sa  destinée, 
après  avoir  combattu  pendant  toute  cette  vie, 
est  de  régner  pendant  toute  Téternité  (808). 

VU.  Il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles  que  cette 
lutte  est  commencée,  et,  dans  ce  long  cours 
du  temps,  le  zèle  apostolique  ne  s'est  jamais 
étoiût  dans  l*Ëglise  :  il  durera  tant  qu'il  ^  y 
aura  sur  la  terre  des  infidèles  à  convorlir. 
Mais  entrons  dans  les  fftits^  esquissons  le  t«^  ' 
bleau  de  l'œuvre  de  TÂpostolat  catholique  de- 
puis la  prédication  de  saint  Pierre  jusqu'à 
rétablissement  spécial  dès  Missions. 

A  peine  le  Saint-Esprit  est^il  descendu  sur 
le  cénacle,  que  la  sollicitude  universelle  traos- 

Eorto  le  Vicaire  de  Jésus-'Ghrist,  et  Pierre,  de« 
out  avec  les  onze,  annonce  le  premier  la 
vérité  aux  Juifs^  qui  venaient  de  crucifier  la 
Vérité  vivante^  «  Séparés  de  la  masse  corrom- 

Ïme  des  peuples  idolâtres,  et  renfermés  danil 
es  bornes  étroites  d'une  nation,  les  Israélites 
n'avalent  pas  encore  été  élevés  à  la  perfeciioa 
de  cette  charité  expansive  et  uoiverselle  qui 
dilate  le  cœur  de  l'Epouse  du  Christ^  auquel 
sont  échus  en  héritage  ioi(4  les  peuples  dé 
la  terre  (809)«  D'ailleurs  la  mission  providen^ 
tîelle  des  enfants  de  Jacob  était  bien  plus  de 


)  i«  EpU.,  y,  10. 
)  i^Cor.YZUu 


(807 

(8SS 

(809*)  Es,  II,  i. 

1810)  Rom,,  X,  12. 

(811)  S.  hue,  II. 

(812J  S.  Jeath,  xii,  32. 

(813)  •  - 


haïe,  u,  17. 


conserver  fidèlement  le  dépôt  sacré  des  an- 
tiques Croyances,  et  des  promesse^,  et  de  les 
mettre  à  Tabri  de  Timpur  contact  des  Sttfpldes 
adorateurs  des  faux  dieux,  que  de  répandre  la 
doctrine  de  la  vérité,  et  dVJfl'rir  la  lumière  des 
révélations  à  des  yeux  malades,  qui  h'auraient 
pu  en  supporter  J'éclat.  fit  en  dehors  de  ce 
peuple,  objet  des  prédications  dlvlûeâ,  que 
voyons-nous  autre  chose  dans  led  ânnaleâ  de 
rhumanîté,  que  le  règne  d'un  froid  et  déso- 
lant égoïsme  qui  resserre  les  cœurs,  divise  les 
hommes,  enfante  l'oppression,  conduit  â  l'a- 
narchie, pour  aboutir,  en  dernière  analyse,  à 
cette  coupable  adoration  de  moi,  seule  divi- 
nité qui  eut  toujours  ses  autels  et  son  culte  ? 

((  Mais,  à  l'ombre  de  la  croix   tutélaire, 
plantée  dans  le  monde  comme  un  signe  de 
ralliement  et  de  paix,  le  genre  humain  a  été 
rappelé  â  l*unîté  de  ramilie.  En  Jésus-Christ^ 
Sauveur  de  tous  les  hommes^  il  n'y  a  ni 
Juif^  ni  Gentil^  ni  Gtec^  ni  Èatbare  (810);  et 
au  sommet  de  la  sainte  montagne  où  il  étend  * 
ses  bras  divins  pour  étreindre  sur  son  cœur 
1  faumanite  régénérée  dans  son  sang^  se  réa- 
lise l'oracle  ou  vieillard  Siméon^  qui  avait 
salué  Taurore  de  la  lumière  qui  devait^  éclai- 
rer tous  lés  peuples  (j311)i  et  ^'accomplit  cette 
parole   du  divin  ^  Libérateur  de  toutes  lea 
liatiOns  :  Lorsque  je  serai  élevé  entre  le  ciel  et 
la  terre ^  j* attirerai  tout  à  moi  (812).  Alors 
commence  ce  merveilleux  enfantement  des 
nations  appelées  à  une  vie  nouvelle^  que  le 
prophète  Isaïe  avait  chanté  tant  de  siècles 
d*avance,  quand  il  s'éoriait  ^813)  dans  son 
enthousiasme   divin  :  Levei-vous   brillante 
des  célestes  clartés^  tevez-voits^  Jérusalem  ; 
dilatez  vos  entrailles f  devenez  doublement 
féconde^  et  ouvrez  vos  bras  â  ces  fils  et  à  ces 
filles  quif  de  tous  les  points  du  globe,  voui 
saluent  du  nom  de  Mère  (8 1 4).  » 

Et  en  efifet^  aussitôt  que  le  Sauveur  eut 
tracé  à  ses  Apôtres  la  voie  sanglante  où  il  les 
appelait  i  le  suivre,  le  monde  étonné  com^ 
mença  à  s'ouvrir  devant  les  pas  de  ces  héraute 
de  la  grande  Nouvelle.  Ûe  la  Judée  à  Rome, 
dit  un  écrivain  (815),  la  foi  chrétienne  ne  fit 
u'un  pas^  et  bientôt  après  on  vit  s'échapner 
le  cet  immense  foyer,  des  torrents  de  lu* 
mières  qui  porteront  la  connaissance  de  1» 
vérité  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Ce  fut 
alors  le  temps  des  martyrs  et  des  souffrances 
de  tout  genre<  Engendrée  dans  la  mort  de  son 
divin  ËpouX,rËgiise  devait  achever  de  prendre 
sa  croissance  dans  le  sang  de  ses  premiers 
enfants  ;  et  cette  magnifique  période  se  pro-* 
longea  jusqu'au  moment  où  les  grands  de  ce 
monde,  k  la  suite  de  Constontin,  entrèrent 
dansTEglise,  après  que  les  petits,  les  humbles» 
les pauvresy  avaient  d'abord  pris  place  (8i6).4« 

On  sait  pourquoi  Dieu  avait  donné  l'empire 

(S14>  Mgr  de  SaiBt-f Mtto /«if</  pM.  iurlêproptig. 
de  la  Foi,  1843.  f.  446^ 

(815)  M^  Vâbbé  lÂîquèt  (dspitii  éVè^M  ûtnéêélÊOO}f 
lettres  à  Mgr  PEvéque  de  Langres,  sur  la  Congrégatwtè 
des  Miêsiom  étrangères,  ithè,  1842^  pp*  6  el  amlT/ 

(816)  Voir  notre  DUetmts  prêHnmatfe,  Ai  tête  d« 
I^'TOU  Si  5  à  15,  col.  31-65. 
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de  ToDivers  à  cette  Rome,  devenue  notre 
Mère,  après  avoir  si  larçement  versé  le  sang 
de  nos  Martyrs.  En  réunissant  ainsi  Tunivers 
entier  dans  les  liens  d'une  même  famille  Ja 
reine  du  monde,  sans  le  savoir,  aidait  par 
là  même  les  premiers  prédicateurs  de  la  foi 
dans  la  propagation  de  l'Evangile.  Soumis  aux 
mêmes  lois,  et  formant  un*  seul  empire,  les 
différents  peuples  de  la  terre  n'opposaient  pas 
à  l'Apostolat  les  difficultés  que  d'autres  mis- 
sionnaires   rencontraient  lorsque  la  foi  ne 
demandait  pas  une  aussi   rapide  diffusion. 
Toutes  les  contrées  avaient  alors  des  relations 
suivies  avec  le  centre  de  Tempire»  et  la  foi 
romaine  en  profitait  pour  se  répandre  dans 
toutes  les  parties  de  ce  grand   corps.  Les 
navires  qui  allaient  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  demander  aux  nations  le  tribut  de 
leur  sol  et  de  leur  industrie,  les  armées  qui 
portaient  partout  la  terreur  du  peuple  fas- 
tueusement  appelé  le  peupje-ro»,  les  conquêtes 
du  luxe  aussi  bien  que  celles  des  armes,  tout 
servait  à  la  divine  Mère  des  chrétiens  pour 
l'accomplissement  de  sa  mission,  tout  d!eve- 
nait  pour  elle  un  moyen  de  faire  connaître 
Jésus-Christ  et  de  fonderdes  Eglises.  Car  alors, 
comme  de  nos  jours,  partout  où  il  y  avait  un 
marchand,  un  voyageur,  un  soldat,  un  con- 
quérant, là  aussi  se  trouvait  un  chrétien,  un 
apôtre,  et  quand  il  le  fallait,  un  généreux 
martyr.  En  fondant  son  unité  matérielle  par 
la  force,  l'empire  romain  avait  servi  d'instru- 
ment aveugle  pour  fonder  l'unité  spirituelle 
par  l'amour  (817). 

Les  Apétres  et  puis  leurs  diâciples  se  répan- 
dirent donc  dans  le  monde  entier,  et  pendant 
3 ne  les  Martyript  les  Confesseurs  souffraient  et 
onnaient  leur  vie  pour  l'expansion  de  l'Évan- 
gile, les  philosophes  convertis  à  la  foi  et  les 
autres  écrivains  sacrés  iaisaient  parvenir 
d'éloquentes  Apologies  jusqu'au  trêne  des 
Césars  (818).  Tous  priaient,  souffraient,  tra- 
vaillaient, et  ainsi  fortifiée  et  agrandie, 
l'Eglise  put  bientôt  dire  avec  Tertuilien  que, 
née  d'hier,  elle  remplissait  déjà  les  armées, 
le  sénat;  les  forums,  les  villes  et  les  cam- 
pagnes de  l'empire,  et  qu'elle  ne  laissait  aux 
païens  que  leurs  temples.  Elle  pouvait  leur 
dire  que  si  tous  ses  enl'ants  sortaient  de  l'em- 
pire, les  maîtres  du  monde  seraient  effrayés 
de  la  solitude  faite  autour  d'eux  (819). 

Quand,  après  les  ^  persécutions  sanglantes, 
la  paix  eut  été  donnée  à  l'Eglise  par  la  con- 
version de  Constantin,  un  grand  fait  religieux 
et  social  s'accomplit  ;  les  destinées  de  Rome 
païenne  lurent  à  jamais  remplies,  et  le  sceptre 
du  monde,  qu'elle  avait  reçu  pour  un  jour, 
devait  bientôt  lui  tomber  des  mains.  Déjà  la 
tempête  s'était  fait  entendre  au  loin  sur  les 
frontières  que  ne  peuvent  plus  défendre  d'in- 
nombrables légions,  et  la  main  de  Dieu  qui 

(817)  Voir  sur  ce  sujet  la  Préfacé  de  notre  III*  vol. 
et  notre  Mém.  c<uh.y  tom.  XIII,  pp.  283-284  et  Tarticle 
Empire  romaim  (gbuts  db  l*),  tom.  IV,  col.  20]  et 

BOiT. 

(818)  Voir  le    Due.  prélim,  eu  tête  du   tom.  J, 
12  et  13,  et  les  articles  de  chacun  des  premiers 


devait  la  soutenir  jusqu'au  moment  marqué 
dans  les  desseins  de  rèternelle  Sagesse,  c^tte 
main  puissante  se  retire,  et  avec  elle  la  force 
invincible  qui  a  brisé  tant  de  nations.  Que  les 
peuples  se  lèvent  donc,  qu'ils  brisent  leurs 
chaînes,  que  les  barbares  accourent  et  s'é- 
lancent sur  l'empire  ébranlé  ;  le  colosse  de 
Rome  n'a  plus  aucun  but  sur  la  terre,  et 
désormais,  dans  le  monde,  il  n'y  aura  plus 
d'autre  monarchie  universelle  que  le  royaume 
de  Jésus-Christ  (820)  1  L'empereur  lui-môme 
quittera  cette  Rome  dont  les  murailles  vont 
.  s'écrouler,  et  cédera  la  place  au  Pontife  qut 
doit  y  établir  son  trône  près  du  tombeau  du 
Pêcheur. 

Nul  fait  historique  n'approche  sans  doute  de 
l'importance  des  événements  qui  s'accom- 
plirent alors  ;  mais  à  côté  des  grandes  choses 
qu'ils  présentent  à  notre  admiration,  il  est 
encore  d'autres  faits  qui  ont  une  liaison  étroite 
avec  le  point  qui  nous  occupe  spécialement 
ici;  nous  voulons  parler  de  rétablissement 
hiérarchique  et  du  mode  tout  divin  d'organi- 
sation intérieure,  qui  mit  TEglise  à  même 
d'exercer  partout  Paction  puissante  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  fécondait. 

Des  évoques  d'abord, puis  des  prêtres  et  des' 
ministres,  voilà  toute  l'écQnomie  ecclésias- 
tique de  chaque  Eglise,  telle  que  l'a  créée  le 
Sauveur.  Les  nommes  de  pénitencesoutiennent, 
il  est  vrai,  par  leurs  prières  et  leurs  sacri- 
fices, les  ouvriers  apostoliques  occupés  à  con- 
quérir des  âmes;  mais,  au  milieu  dala  lutte, 
on  n'a  pas  encore  senti  le  besoin  d*auxiliaires 
pour  soutenir  ce  clergé  dont  l'Eglise  fait  alors 
toute  sa  force  et  sa  gloire.  A  cette  époque, 
modèle  de  toutes  celles  qui  viendront  ensuite, 
une  province,  une  ville  même  s'ouvre-t-eUe  à 
la  prédication  évangéliçiue,  aussitôt  un  évêque 
s*y  établit  et  avec  lui  un  centre  immédiat 
d'action  sur  les  peuples,  un  principe  de  pro- 
pagation et  surtout  de  stabilité,  que  nulle 
autre  institution  ne  pourra  complètement 
remplacer  plus  tard  (821). 

YIIl.  Cependant,  l'Eglise  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  de  la  paix  ;  elle  est  militante  et  sa 
destinée  est  de  combattre  sans  cesse  jusqu'au 
glorieux  Avènement  de  son  divin  Fondateur. 

Bientôt  l'impie  Julien,  flétri  du  nom  d'Apos- 
tat par  la  juste  histoire,  Julien  va  s'efiorcer  de 
renverser  dans  l'empire  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  pour  y  substituer  les  dieux  vaincus  du 
Capitole;  et,  peuplant  ainsi  le  ciel  de  nouveaux 
Martyrs,  il  convaincra  plus  fortement  l'univers 
des  vérités  chrétiennes.  Des  ennemis  d'un 
autre  genre  se  lèveront  aussi  ;.  déjà  même  ils 
sont  debout  pour  combattre  contre  le  Seigneur 
et  son  Christ  ;  dès  le  règne  de  Constantin,  les 
doctrines  impies  d'Arius  bouleversent  les 
Eglises;  mais  une  mémorable  protestation  sera 
le  résultat  de   la  réunion    solennelle  de 


Apologistes  de  la  Religion  chrétienne. 

(819)  Tertumen,  Apolog.  adv,  getu.,  p.  33,  infoL, 
Paris.  1641. 

(820)  Voir  le    Dûcottfi  préliminaire,  en    tôte  du 
tom.  1  et  du  tom.  IV. 

(821)  M.  Tabbé  Luquet,  op.  cU.,  pp.  0  et  10. 
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Nicée,  à  laquelle  le  monde  entier  enverra  ses 
évéques. 

Toutefois,  Arius,  condamné  par  les  Pères  de 
Nicée,  ne  sera  pas  vaincu  ;  et  l'Occident, 
ébranlé  par  les  efforts  des  sectaires,  laisserait 
presque  douter  de  la  promesse  divine,  si  une 
semblable  pensée  pouvait  être  conçue  sans 
blasphème.  Puis  viendront  Macédonius,  Nes- 
torius,  Eutychès,  etc.,  acharnés  tous  ensemble 
à  déchirer  le  sein  de  l'Eglise  qui  les  a  enfan- 
tés. Alors  aussi  Dieu  se  vengera  de  ses  enne- 
mis  L'Eglise  eut  à  souffrir  au  milieu  de 

ces  désastres  qu'il  serait  trop  long  de  rappor- 
ter, car  ils  s'étendirent  à  toutes  les  plus  belles 
provinces  de  l'empire  :  mais  1  assistance 
divine  la  rendait  supérieure  aux  terribles  évé- 
nements qui  paraissaient  devoir  lui  porter  de 
si  cruelles  atteintes.  Ses  enfants  augmentèrent, 
au  lieu  de  diminuer  par  suite  de  ces  ravages  ; 
ses  conquêtes  finirent  par  s'étendre  sur  les 
vainqueurs  de  Rome»  dont  le  front  si  fier  s'in- 
clina devant  la  croix  de  Jésus-Christ 

Les  Franks,  les  Bourguignons,  vaincus  à 
leur  tour  par  la  religion,  déposèrent  leur 
redoutable  épée  aux  pieds  de  TEglise  romaine. 
Puis,  la  foi  victorieuse  des  barbares  s'étendit 
vers  le  nord  de  l'Europe  enseveli  jusqu'alors 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ;  l'Ecosse, 
rirlande,  l'Angleterre,  évangélisées  par  les 
apôtres  que  la  Mère  des  Eglises  leur  envoyait, 
devinrent  un  nouveau  foyer  de  zèle  et  de  foi 
qui  répandit  plus  tard  sa  chaleur  et  sa  lu- 
mière sur  des  peuples  nombreux 

IX«  La  conversion  des  nations  du  Nord  est, 
en  effet,  une  des  plus  remarquables  époques 
des  missions  opérées  par  l'Eglise  au  milieu  des 
infidèles  (822).  Au  clergé  séculier,  d'abord 
seul  propagateur  du  christianisme,  sont  venus 
s'adjoindre  les  Ordres  religieux,  utiles  auxi- 
liaires qui  finiront  par  se  trouver  à  la  tète  de 
cette  grande  œuvre  (823). 

Les  monastères  que  saint  Athanase  fonda  à 
Milan  et  à  Trêves,  durant  son  exil  en  Occident  ; 
ceux  que  saint  Eusèbe  de  Verceil  fonda  dans 
son  diocèse  ;  ceux  que  saint  Hilaire  et  saint 
Martin  établirent  dans  les  Gaules,  suivaient  la 
règle  des  monastères  d'Orient.  Mais  saint  Be- 
noit écrit  la  sienne  ;  et  ce  patriarche  des 
moines  d'Occident,  mort  en  543,  laisse  une 
famille,  dont  les  membres,  aussi  patients 
qu'intrépides,  s'appliqueront  à  instruire  et 
à  civiliser  les  barbares,  à  créer  parmi  eux  cet 
esprit  général  et  ce  génie  fraternel  qu'inspire 
l'Ëglise. 

(822)  Voy.  les  Antiquités  de  VEgUse  anglo-Éoxonne, 
Mr  le  docteur  John  Lingard,  trad.  de  l'anglais,  par 
A.  Gmnberwotb,  in-8,  ms. 


dent,  tom.  IIT,  et  le  vol.  A  part,  intitulé  :  Saint  Co^ 
kmhan,  apôtre  de  la  Calédùnie,  in-18,  1867. 

(826)  On  pent  consalter  ÏUist.  de»  Mieiioni  eaiho- 
liquet,  depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par 
HenriOD,  1846,  tom.  I,  p. 333,  coi.  1. 

<827)  Voici  comment  un  écrivain.  H.  l'abbé  Pierre 
Lueidi,  vient  d'apprécier  le  triomphe  de  l'Eglise  sur 
le  mahométtame  :  «...Pour  renverser  la  grande  insti- 
tution de  la  monarchie  cbrétienne  (fondée  au  moyen- 


nes monastères  d'Irlande,  qui  ont  tiré  leur 
règle  de  celle  de  saint  Basile  et  des  moines 
orientaux,  sort  bientôt  saint  Colomban,  mort 
en  etS,  auteur  d'une  autre  règle  (824].  En 
même  temps,  saint  Colomban,  apôtre  de  la  Ca- 
lédonie,  son  compatriote  et  son  émule,  tra- 
vaille avec  les  missionnaires  celtiques  et  ro- 
mains à  la  conversion  des  lies  Britanniques, 
et  étend  l'Bvangile  dans  toutes  ces  con- 
trées (825).  Mais  c'est  surtout  la  règle  de  saint 
Golomoan  que  la  plupart  des  monastères  de 
France  adoptent  ;  ils  la  suivent  Jusqu'au  règne 
de  Charlemagne  ;  car  on  reçut  alors  partout 
celle  de  saint  Benoît  pour  l'uni  Formi té. 

C'est  ainsi  que  le  clergé  régulier  s'organise 
et  se  développe  en  Occident,  avec  l'approba- 
tion de  l'Eglise,  dont  il  sera  longtemps  l'ins- 
trument presque  unique  dans  la  grande  œuvre 
de  l'Apostolat  extérieur  et  de  l'extension  du 
royaume  de  Dieu.  Il  nous  suffit  de  constater 
l'intervention  des  réguliers  dans  cette  œuvre  : 
il  serait  trop  long  d'indiquer  môme  les  prin- 
cipaux civilisateurs  évangéliques  que  la  Fa- 
mille bénédictine  a  donnés  au  monde  barbare 
et  infidèle  (826)  qu'ils  convièrent  au  partage 
des  fruits  de  la  Rédemption,  patrimoine  com- 
mun de  l'humanité. 

Mais  pendant  que  les  moines  vont  changer 
la  face  de  l'Europe  septentrionale  par  leur 
enseignement  moralisateur  et  civilisateur, 
Mahomet  relève  l'idée  d'Arius  à  la  pointe  de 
son  cimeterre.  II  veut  bien  reconnaître  que 
Jésus-Christ  est  un  grand  prophète  ;  mais 
comme  son  prédécesseur  il  nie  la  divinité  du 
Sauveur.  Arius  lui  semble  n'avoir  pas  assez 
donné  à  la  corruption  :  il  lui  donne  davan- 
tage ;  et,  ce  moyen  lui  paraissant  encore  in- 
suffisant, il  déchaîne  ses  armées.  lia  Syrie,  la 
Palestine,  l'Arménie,  la  Perse,  l'Egypte,  l'Es- 
j)agae  même  voient  la  croix,  déjà  couverte 
d'outrages  par  l'hérésie,  exilée  ou  humiliée 
par  le  mahométisme.  Le  croissant  cerne  l'E- 
glise ;  l'islamisme  attaque  par  tous  les  points 
la  chrétienté.  Toutefois  I  invasion  mahomé- 
tane  rencontre  en  732,  dans  les  champs  de 
Poitiers,  une  digue  contre  laquelle  elle  se 
brise. 

En  même  temps,  l'indépendance  temporelle 
du  Saint-Siège  est  assurée  sous  Charles-Mar- 
tel et  sous  Charlemagne.  L'arlanisme  et  l'is- 
lamisme sont-enfin  refoulés  (827),  et  la  liberté 
étant  garantie  au  Pontificat  romain,  l'œuvre 
de  Tévangélisation  put  encore  s'étendre.  La 
Providence  y  mit  la  main  d'une  manière  par- 
afe), Satan  ansolte  l'empire  mahométan,  l'ennemi 
furieux  du  Christ  et  de  fltglise,  qui,  au  moyen  du  • 
cimeterre  et  de  la  débauche,  répand  partout  le  de- 
Bordre,  resclarage  et  la  barbarie,  afin  que  tout  élé- 
ment de  ciTilisation  chrétienne  étant  anéanti,  et 
toute  croix  étant  brisée,  un  nouveau  pat^aniame  pût 
s'éieter  en  tous  lieux.  Le  monde  se  nrécipUait  ters 
un  épouTantable  cataclysme.  Mais,  &  laToix  du  Chef 
suprême  de  TEglise,  l'Borope  se  montre  toute  chré- 
tienne, une  môme  idée,  dtt  M.  Ouisot,  anime  toutes 
les  classes  des  diterses  nations,  et  toutes  obéissent 
à  la  même  inspiration.  L'Europe,  qne  dis-JeT  le 
monde  entier,  doit  aux  Papes  celte  immense  léToiu- 
tion  qui  fut  si  profitable  à  la  ciTilisation.  Alors,  pour 
la  première  fols  peut-être,  l'fiufope  se  forma  et  se 
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ticuUère  en  faisant  tourner  les  événements 
politiques  au  profit  de  la  sainte  Eglise, 

IX.  Maigre  ses  succès,  l'Eglise  avait  tou« 
jours  h  combattre  et  à  sauvegarder,  avec  ses 
droits,  la  liberté  des  peuples.  Elle  ne  faillit 
point  à  samisaion.  Bientôt  aussi  de  déplorables 
scissions  vinrent  la  déchirer  et  la  plongerdans 
une  suite  de  manxt 

Tandis  que  TEvangile  se  propageait  en  Oo« 
cident,  TOrient,  au  4H)ntraire,  se  préparait  au 
schisme  déplorable  qui  le  désole  encore.  «  Fé- 
conde jusqu'au  moment  de  sa  rupture  avec  le 
centre  d'unité,  l'Eglise  de  Gonstantinople  avait 
rallié  de  temps  en  temps  quelques  nations  à 
la  Foi.  Les  ravages  des  barbares  lui  avalent, 
comme  en  Occident,  fourni  l'occasion  d'en  sou- 
mettre une  partie  à  la  loi  du  Sauveur.  Mais  le 
temps  arriva  où  Torgueil  devait  consommer 
dauR  son  sein  Toeuvre  d*iniquité  si  longtemps 
méditée.  Photius  (mort  en  891)  et  Michel  Cérul- 
laire  (mort  après  1059)  ne  craignirent  pas  de 
rompre  avec  l'Eglise  mère  et  maîtresse,  à  la- 
quelle Jésusp-Cbrist  a  confié  le  dépôt  des  véri- 
tés divines:  et,  séduit  parleurs  paroles  de 
mensonge,  rOrient  tout  entier  leva  rétendard 
de  la  plus  funeste  révolte.  Dès  lors  toute  vie 
s'éteindra  dans  TEglise  rebelle,  toute  beauté 
•  se  flétrira  sur  son  iront,  et  ses  entrailles  frap- 

Sées  de  stérilité  ne  produiront  plus  d*enfants 
e  lumière  pour  la  céleste  Jérusalem  (828).  » 

G*est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  célèbre  écri- 
vain (829)  :  (c  C*est  au  Pape  et  à  ses  ministres 
qu'appartient  IVBUvre  des  Missions,  lechri^ 
tianisme  n*ayant  d'action  extérieure  que  par 
les  Souverains  Pontifes.  Toutes  lés  Eglises 
séparées  du  Pape  se  dirigent  chez  elles  comme 
elles  l'entendent  ;  mais  elles  ne  peuvent  rien 

f)our  la  propagation  de  la  lumière  évangé- 
ique.  Par  elles^  Tœuvre  du  christianisme  n'a^ 
vancera  Jamais.  Justement  stériles  depuis 
leur  divorce,  elles  ne  reprendront  leur  fécon- 
dité primitive  qu'en  se  réunissant  à  TE- 
poux.  » 

Et  le  même  écrivain  ajoute,  en  particulier, 
sur  les  Eglises  orientales  et  sur  toutes  celles 
qui  en  dépendent  ou  qui  font  cause  commune 
avec  elles,  les  lignes  qui  suivent  :  «  Elles^ 
mêmes  se  rendent  justice.  Pénétrées  de  leur 
impuissance,  elles  ont  fini  par  se  faire  de  leur 
apathie  une  espèce  de  devoir.  Elles  se  croi- 
raient ridicules,  si  elles  se  laissaient  absorber 
par  ridée  d'avancer  les  conquêtes  de  TEvan- 
gile,  et  par  elles,  la  civilisation  des  peu- 
,  pies  (830).  » 

Cependant,  menacés  par  le  mahométisme, 
,    cet  ennemi  si  redoutaole  du  nom  chrétien, 

réTéla  comme  société.  Alors,  ftu  milieu  de  risole- 
ment  des  peuples,  appamrem  les  Idées  sublimes  de 
fraternité  des  peuples  entre  eux,  des  rois  STeo  leurs 
sujets»  et  les  germes  féconds  et  ciyUisateurs  aux- 
quels rSurope  doit  le  progrès  de  la  politique  et  des 
instituUouB  sociales.  Cependant,  à  l'unité  chrétienne, 
SaUn  oppose  l'unité  mabométane^  qui,  à  la  tôte 
d'une  armée  formidable,  commence  une  guerre 
d'extermination.  Mais,  après  bien  des  alternatiTes 
•apportées  durant  de  longues  années,  ia  Vierge  im- 
maculée qui  présida  aux  destinées  de  l'Eglise  et  de 
riinmanité  exauce  enfin  les  prières  de  la  chrétienté 
et  surtout  celles  de  saint  Pie  V.  La  fameuse  Tictoire 


les  Grecs  de  Bycance  tournèrent  leurs  regards 
vers  rOccident  d'où  pouvait  leur  venir  du  se- 
cours, et  la  crainte  du  danger  abaissant  ainsi 
leur  orgueil  put  faire  espérer  un  instant  de 
les  ramener  à  la  vérité  religieuse  en  les  sau- 
vant du  péril  qui  s'apprêtait  à  fondre  sur 
eux  (831). 

Le  Pape  saint  Grégoire  VII  ne  pouvait^als- 
ser  échapper  une  occasion  aussi  îieureuse  et 
aussi  imprévue  de  compléter  la  grande  pensée 
d'unité  qui  faisait  toute  sa  vie.  Sa  voix  se  fit 
donc  entendre  à  toute  l'Europe  quil  appelait 
à  la  défense  de  TOrient  chrétien  et  des  Saints 
Lieux  contre  les  injustes  attaques  d'un  impla- 
cable et  commun  ennemi.  La  mort  Tempêcha, 
11  est  vrai,  de  voir  raccomplissement  de  ce 
projet  ;  mais  sa  pensée  demeura,  et  11  en  ré- 
sulta les  Croisades. 

Après  ces  guerres  religieuses,  d'autres  sol- 
licitudes incombèrent  à  l'Eglise.  De  nouveaux 
combats  à  soutenir  et  des  peuples  jusqu'alors 
inconnus  à  évangéllser  demandaient,  gA  quel- 
que sorte,  de  la  part  de  Dieu,  une  manifesta- 
tion particulière  de  son  assistance  sur  l'Eglise, 
dont  jamais  les  b^oins  et  les  dangers  n'avaient 
été  plus  grands,  et  cette  marque  de  protection 
infaillible  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

En  même  temps  qu'un  grand  Pape  occupait 
le  siège  de  saint  Pierre,  deux  Milices  nou- 
velles se  formèrent  au  moment  même  où  leurs 
services  devaient  être  le  mieux  sentis.  Saint 
Dominique  et  saint  François  d'Assise  (832) 
réunissaient  leurs  premiers  enfants,  et  prépa- 
raient ainsi  à  l'Eglise  de  puissants  secours 
pour  le  moment  où,  «  cessant  de  s'appuyer 
sur  le  glaive  des  puissances  de  ce  monde^ 
elle  emploierait  plus  exclusivement  à  sa  dé- 
fense (es  armes  spirituelles  et  invincibles 
mises  entre  ses  mains  par  le  Roi  des 
rois  (833). 

D'une  part,  les  ravages  causés  par  les  nom- 
breux partisans  de  l'hérésie  appelaient  sur 
ce  point  les  hommes  apostoliques  à  la  défense 
de  la  vérité  méconnue  ;  de  l'autre,  les  rap- 
ports avec  l'Orient  avaient  révélé,  au  delà 
des  terres  soumises  à  rislaraisme,  des  peuples 
nombreux  ensevelis  encore  dans  les  ténèbres 
de  l'erreur.  Il  fallait  donc  à  l'Eglise  de  nom- 
breux auxiliaires  pour  suffire  à  tant  de  tra- 
vaux, et  c'est  ce  qu'elle  rencontra  dans  les 
Instituts  dont  nous  venons  de  parler.  Animés 
par  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
âmes  qui  remplissait  le  cœur  de  saint  Fran- 
çois et  do  saint  Dominique,  les  enfants  de  ces 
deux  grands  patriarches  accomplirent  cette 
t&che  avec  une  ardeur  admirable.  Ils  per- 


de Lépante  écrase  la  puissance, mahométane,  l'Occi- 


vol.  de  1867,  tom.  XXIU.  pp.  359,  360.)  -  Yoy.  nqtre 
article  M^oii6tismb. 

(828)  M.  l'abbé  Laqnet,  Lettrée  à  Mgr  VEvêqtu  de 
Langres,  etc.,  ubi  supra,  p*  17. 

(829)  Joseph  de  MaUtre,  Du  Pap^,  11t.  m. 

(830)  Id.,  &id, 

(831)  Lettre$  à  Mgr  VBvéqHô  dç  lAngrPê,  etO..  P»  19. 

(832)  Foy.  leurs  articles. 

(833)  LeUres,  etc.»  p.  2K 
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tèrent  la  foi  de  JésuA^hrist  et  Tendirent  té- 
moignage pour  son  saint  Nom  parmi  les 
Maures  d'Afrique,  les  Mufulmans  de  la  Pales- 
tine, les  Tatars  que  TimoufwLenc  entrataait  & 
sa  suite  et  jusqu'aux  frontières  de  ce  Katbai 
mystérieux  où  la  parole  divine  a  tant  de  peine 
encore  à  se  faire  entendre,  malgré  tant  d'ef<* 
forts. 

X.  Cependant,  on  touchait  à  une  grande 
époque  pour  les  Missions.  Les  découvertes  des 
grands  navigateurs  allaient  bientôt  offrir  un 
vaste  champ  au  zèle  apostolique  des  enfants 
de  l'Eglise. 

Le  XV*  siècle  témoin  de  ce  grand  événement 
s*était  d*abord  ouvert  sous  de  tristes  auspices. 
Déchirée  au-dedans  par  le  double  schisme 
d'Orient  et  d'Occident,  attaquée  à  Textérieur 
par  les  Turcs  qui  s'emparaient  de  l'orgueil- 
leuse  Stamboul,  l'Eglise  pouvait  encore  voir 
de  loin  dans  Tavenir  les  malheurs  que  l'impie 
Luther  allait  déchaîner  sur  elle  ;  Wiclef,  Jean 
Huss  et  les  autres  y  avaient  préludé  digne* 
ment  par  leurs  attaques  audacieuses. 

Mais,  comme  &  toutes  les  époques  de 
grandes  .calamités,  des  sources  fécondes  de 
consolation  s'ouvrirent  pour  elle,  d*une  ma- 
nière  aussi  abondante  quMnespérée  ;  car  tan- 
dis que  Dieu  punissait  les  crimes  de  quelques 
Eeuples  en  leur  retirant  sa  lumière,  il  faisait 
riller  cour  d'autres  cette  clarté  céleste  et 
redonnait  ainsi  à  son  Epouse  de  nouveaux 
enfants  destinés  &  combler  le  vide  fait  dans 
son  cœur  par  tant  d'ingrats.  Alors  la  car* 
rière  féconde  ouverte  aux  nouveaux  apôtres 
s'agrandit  dans  une  proportion  extraordinaire; 
de  vastes  contrées  s'offrirent  aux  regards  du 
Souverain  Pasteur,  couvertes  de  brebis  er- 
rantes auxquelles  la  voix  du  divin  Maître  ne 
s'était  pas  encore  fait  entendre  ;  la  charité 
de  l'Eglise  sentit  donc  ses  entrailles  se  dilater 
et  la  Joie  renaître  au  milieu  des  larmes  (834) • 
De  nombreux  Missionnaires  se  pressèrent  sur 
tous  lesxhemlns  du  monde  ancien  et  du  nou- 
veau monde  :  une  ère  de  brillants  succès 
commença  (835). 

(834)  Parlant  de  répoqne  da  Protestantisme,  des 
manx  qu'U  fit  louffrtr  A  rEgUse,  mats  aussi  des  vic« 
foires  qae  ceUe  saiote  Epouse  du  Christ  remporta 
alors,  un  écrlTain  Tient  de  dire  :  «  Satan,  ]aloux  de 
la  prospérité  dont  Jouissait  l'Eglise,  pour  s'en  ven- 
ger, prépara  contre  les  Papes  nue  gnerre  nouTolle 
et  plus  formidable.  Luther  en  est  le  grand  capitaine, 
les  protestants  en  sont  les  innombrables  soldats,  la 
doetrine  dn  sens  priré  et  du  libre  examen,  la  néga- 
Uon  de  rantorité  du  Pape  et  de  FEgUse  en  sont  les 
armes  terribles,  hérésie  monstrneose  qui  tente  d'é- 
branler dans  ses  fondements  le  monde  oatholiqae. 
VoilA  vraiment  Terreur  unlTersellet  comme  doetrine 
reifffiense  elle  est  dlTlsée  ]os(Tn'à  rioflni,  comme 
système  politiqne  elle  n'est  pas  moins  fatale  an  prin- 
cipe d'unité.  C'est  pourquoi  Luther,  Calvin  et  leurs 
adeptes  ont  démembré  l'Europe  catholique,  œuTre 
des  Papes,  et  ont,  pour  ainsi  dire,  détacbé  tour  à 
tour  tontes  les  nations  de  leur  centre,  de  la  Rome 
pontifloale,  et,  en  demandant  à  la  Bible,  interprétée 
par  le  sens  indlTiduel.  les  secrets  des  oracles  dl- 
Tlns,  ieté  la  société  dans  le  rationalisme  païen. 
Alors,  la  Papauté»  pour  arrêter  i'ourag«n  qui  gron* 
dalt,  condamne,  dans  le  Concile  de  Trente,  ces  exé- 
crables erreurs,  et,  en  même  temps  que  le  dogme, 
sauve  l'ordre  religieux  et  social,  et  accomplit  par 
des  règles  d'une  parfaite  discipline  la  vraie  réforme 
des  mœurs  qni  était  réclamée  par  la  chrétienté. 


On  sait  les  contfuètes  sans  nombre  qui 
furent  faites  alors  sans  autre  secours  que  tes 
travaux  des  Missionnaires  et  le  sang  des  Mar- 
tyrs. Ce  fut  aussi  à  cette  époque  de  combats  et 
de  victoires  que  rfiglise  reçut  des  mains  de 
Notre<^e{gneur  une  des  plus  puissantes  créa- 
tions iieligieuses  suscitées  dans  le  cours  des 
siècles,  pour  la  défense  de  la  vérité  caibo- 
lique.  Nous  voulons  parler  de  la  fondation  de 
la  Compagnie  de  Jésus  dont  les  Missions  s*ô* 
tendirent  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
Mais  reprenons  quelques  détails  des  faits. 

XI.  Gomme  nous  l'avons  dit,  la  fin  du  xv* 
siècle  et  le  commencement  du  xvi«  virent 
s'accomplir  des  découvertes  et  des  conquêtes 
immenses,  qui  ouvrirent  une  nouvelle  carrière 
à  rApostolat  catholique. 

Dans  de  telles  circonstances,  l'Eglise  ne 
désavoua  pas  Tesprit  de  prosélytisme  qui  lui 
est  propre,  et  Qu'elle  regarda  toujours  comme 
son  devoir  le  plus  sacré,  comme  son  titre  le 
plus  glorieui:.  A  peine  les  Espagnols  eurent- 
ils  envahi  les  plages  du  nouveau  continent  ; 
à  peine  les  Portugais  eurent-ils  jeté  dans  les 
Indes  orientales  les  fondements  de  leur  vaste 
empire,  que  l'on  vit  des  Missionnaires  catho** 
liques  suivre  les  traces  de  cruels  conque-* 
rants,  pour  adoucir  les  rigueurs  de  la  con* 
quête,  apprendre  aux  opprimés  la  patience, 
instruire  les  enfants  des  déserts  et  des  forêts, 
pour  offrir,  en  un  mot,  aux  peuples  subjugués 
les  lumières  et  les  bienfaits  de  la'civiiisation 
chrétienne,  t  pour  arracher,  dit  un  prêtes* 
tant  (836),  la  verge  de  fer  de  la  main  de  leurs 
oppresseurs,  t 

A  la  tête  de  ces  pieux  ouvriers  du  salut  se 
montrèrent  les  envoyés  de  la  Société  célèbre 
que  nous  nommions  tout  à  Theure  ;  Sociélô 
qui  sut  faire  croître  si  abondamment  la  bonne  . 
semence,  et  dont  les  institutions  admirables 
sont  restées  comme  un  modèle  de  société 
chrétienne  qu*on  n*a  pas  égalé  depuis.  Lee 
Lettres  édifiantes  ont  fait  connattre  les  tra- 
vaux  apostoliques,  les  observations  curieuses 
et  les  recherches  scientifiques  de  cesMis- 

L'nnité  caUioliqroe  se  consolida,  et  à  tons  les  points 
de  Tue,  surtout  an  point  de  vue  religieux,  la  Pa* 
panté  8ortit.de  cette  Illustre  assemblée  plus  forte  que 
jamais.  Les  Papes  qui  Tinrent  ensuite,  par  l'austérité 
de  leur  Tie,  par  leur  profonde  piété*  réaUsôrenI  la 
Traie  réforme  sociale,  se  montrèrent  à  la  hauteur 
de  leur  mission,  et,  comme  par  le  passé,  s*éleTèrent 
an  deisns  de  leur  époque. 

«  Après  ces  éTénements,  la  Papauté,  partienlière* 
ment  appliquée  à  sa  miision  religleoBe,  a  oondamné 
de  nooTcUes  erreurs,  et  s'est  distinguée  par  nne 
nouToUe  impulsion  donnée  à  la  propagande  catho- 
lique en  instituant  la  Oangrégatian  ds  la  propagaiiùn 
de  ia  Foi  (sur  cette  Congrégation,  Toir  le  Mém. 
oat^,  tom.  VI,  p.  309),  œuTre  sublime  qni  porte  ani 
peuples  sauTages  laTiTlilsation  aveo  la  connaissance 
dn  Christ,  et  fonde  le  plus  faste  et  le  plus  soUde  des 
empires,  sans  autres  armes  que  celles  de  la  Térité, 
de  la  Tertu  et  du  sacrifice,  héritage  auguste  et  ex* 
clusif  de  l'Eglise  catholique,  qui  la  rend  si  merfeillen* 
semeat  féconde...  (M.  Vabbé  P.  Luddl;  dans  le  Mé- 
morial eatholique,  n*  de  septembre  1867,  tom.  XXUI> 
p.  360).  » 

(835)  Lettrei  à  Mgr  VBvêquê  dé  Langres,  ete.« 
p.  22-25. 

(836)  Robertson,  Histoire  dé  la  d^eouvertê  de  VA" 
mmigue,  tom.  1. 
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sionnaires  aussi  zélés  qu'instruits  (837). 
Ce  fut  surtout  durant  le  xvii»  siècle  que  les 
vastes  contrées  que  nous  venons  dindiquer 
parurent  s'ébranler  définitivement  pour  en- 
trer dans  le  sein  de  TEglise.  Mais,  hélas  !  les 
princes  de  ce  monde  cherchèrent  à  se  mettre 
à  la  traverse  des  progrès  de  l'Evangile  (838). 

Le  roi  d'Espagne  et  celui  de  Portugal,  usur- 
pant le  patronage  ecclésiasllçiue  sur  leurs 
possessions  d'outre-mer,  refusaient  au  Pape  le 
droit  de  nommer  des  évéques,  ou  même  d'en- 
voyer des  vicaires  apostoligues  dans  ces 
contrées  lointaines.  Nulle  mission  ne  pou- 
vait se  faire,  nul  siège  épiscopal  être  érigé 
sans  recourir  à  Tautorisation  du  souverain,  et 
sans  tomber  dès  lors  sous  sa  dépendance 
immédiate.  Ces 'princes,  d'ailleurs,  avaient 
expressément  défendu  qu'aucun  naturel  fût 
élevé  au  sacerdoce  !  L'abaissement  des  races 
indigènes  était  une  des  règles  de  leur  poli- 
tique, une  des  sources  principales,  quoique 
peu  noble  et  bien  précaire,  de  la  richesse  des 
puissances  conquérantes  et  de  celle  de  leurs 
sujets.  Dans  plus  d'un  endroit,  les  Européens 
avaient  demandé  qu'elles  fussent  exclues 
même  du  baptême  et  de  l'Efflise,  comme 
ayant  une  àme  inférieure  à  celle  des  autres 
hommes  I  On  ne  pouvait  pas  pousser  plus  loin 
l'odieux  et  la  tyrannie.  Et  ce  qu'il  y  a  de  sur- 
ppeuant,  c'est  qu'une  telle  question  fut  sérieu* 
sèment  soumise  à  un  concile  par  le  gouverne- 
ment d'Espagne,  et  qu'il  ne  fallut  rien  moins 
3u*une  Bulle  expresse  du  Pape  Paul  111  pour 
étruire  ces  prétentions  aussi  stupides  qu'i- 
niques. 

11  est  facile  de  comprendre,  d'ailleurs, 
qu'une  chrétienté  nouvelle  ne  peut  s*affermir 
et  s'éteudre  aue  lorsqu'elle  possède  un  clergé 
indigène  (839),  national,  ayant  la  même  ori- 
gine que  les  peuples  qu'il  doit  instruire,  la 
même  langue,  les  mêmes  habitudes,  nous 
dirions  presque  les  mêmes  préjugés  ;  surtout 
dans  des  régions  où  Tesprit  de  caste,  alors 
dans  toute  son  énergie,  apportait  tant  d*ob- 
stacles  aux  progrès  du  chnstianisme,  en  sou- 
levant contre  les  prêtres  européens  des  pré- 
tentions, injustes  sans  doute  et  ridicules,  mais 
universellement  et  profondément  enracinées 
dans  les  mœurs. 

Vers  1650,  il  s'était  formé  à  Paris,  une 


pieuse  Association  de  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinaient au  sacerdoce.  Visités  par  le  P.  de 
Rhodes,  apôtre  du  Tong-King,  qui  avait  un 
instant  quitté  sa  mission  pour  venir  demander 
à  l'Eglise  de  France  des  ouvriers  évangé- 
llques,  ils  n'entendirent  pas  les  récits  de  ce 
zélé  missionnaire,  et  la  pemture  qu'il  leur  fit 
du  triste  état  des  idolâtres,  sans  concevoir  le 
désir  de  s'associer  à  ses  travaux,  et  de  méri- 
ter, avec  le  courageux  Jésuite,  la  palme  du 
martyre.  Cette  petite  société,  qiie  Dieu  avait 
préparée  d'une  manière  si  obscure,  mais  par 
un  dessein  si  évident,  est  devenue,  sous  le 
nom  de  Séminaire  des  Missions  Etrangères, 
la  pépinière  de  Tépiscopat  chez  les  nations 
infidèles  et  la  source  du  clergé  indigène,  qui 
s'y  propage  aujourd'hui  avec  une  merveilleuse 
fécondité  (840). 

XII.  C'est  de  là,  en  effet,  que  partirent,  du- 
rant la  dernière  moitié  du  xvii*  siècle,  et  au 
commencement  du  xvni*,  une  foule  d'ouvriers 
apostoliques,  qui,  en  unissant  leurs  travaux  à 
ceux  des  Ordres  religieux,  obtinrent  les  plus 
éclatants  succès  sur  les  plages  brûlantes  de 
l'Asie,  comme  dans  les  vastes  solitudes  de 
l'Amérique. 

Les  résultats  furent  prompts  et  au-dessus 
de  toute  espérance.  Sans  parler  des  réduc- 
tions du  Paraguay  (841)  et  des  établissements 
moins  connus,  mais  non  moins  admirables, 
fondés  par  les  Jésuites  dans  la  Californie, 
bientôt  les  infidèles  '  se  convertirent  en  foule 
au  Maduré  et  dans  plusieurs  autres  provinces 
de  l'Inde  ;  bientôt  les  Eglises  du  Japon,  de  la 
Gochinchine  et  du  Tong-King  comptèrent  leurs 
chrétiens  par  centaines  de  mille.  En  Chine,  la 
religion  se  développait  librement  sous  un 
prince  protecteur  des  sciences  européennes  et 
ami  des  Missionnaires  (842).  En  Amérique, 
les  Missions  françaises  du  Canada  et  de  la 
Louisiane  amenaient. à  la  foi  chrétienne  les 
grandes  tribus  des  hommes  rouges  du  Hissis- 
sipi.  En  Orient,  le  catholicisme  commençait  à 
reprendre  son  influence.  Lies  souvenirs  de 
saint  Louis  et  de  la  protection  qui  avait  tou- 
jours été  accordée  aux  chrétiens  de  Syrie  se 
réveillaient  dans  les  esprits  moins  prévenus. 
Prêchée  par  des  hommes  héroïques,  qu*aucun 
péril  n'effrayait,  et  qui  regardaient  le  martyre 
comme  leur  plus  précieuse  récompense,  la 


(93^Leitrês  édi/iantes  êl  curieuses  écrites  des  Mis* 
sùmS'Etranglres,  édit.  de  Lyon,  14  vol.  in-S,  1819. 
~  Les  Armâtes  de  la  Propagati<fn  de  la  Foi,  qui  for- 
ment aojourdliai  une  coUection  de  39  vol.  in-S,  sont 
la  suite  de  cette  intéressante  pubiication.  La  lacune 
entre  les  Lettres  édifiantes  et  les  Annales,  se  trouve 
remplie  par  TouTrage  intitulé:  Nouvelles  Lettres 
édifiantes,  publié  dans  les  années  1818,  1820,  1821 
et  1823, 8  Toi.  in-12. 

(838)  Coup  décrit  sur  les  Missions  ealholiaues,  par 
tf.  l'abbé  S.  Laurent,  dans  le  Journal  la  voix  de  la 
vérité,  supplément  du  8  mai  1849.  —  Nous  emprun- 
terons A  ce  trarail  quelques  détails. 

(839)  Le  Saint-Siège  n'^a  Jamais  cessé  d'exprimer  le 
désir  de  Toir  élever  des  indigènes  à  l'épiscopat,  de 
voir  se  former  dans  les  Missions  un  clergé  indigène, 
comme  moyen  puissant  de  leur  prospérité.  Voir  A  ce 
sujet  l'ouvrage  cité  de  M.  Tabbé  Luguet,  pp.  28  et 
SUIT.  ;  et  surtout  rinsiruetUm  de  la  Sacrée  Congre- 
gatiên  de  la  Propagation  de  la  Foi  adressée  aux  Ar- 


chevêques^ EvSques,  Vicaires  apostoliques,  et  autres 
Chefs  des  Bfissions,  pour  la  formation  ctun  clergé 
indigène,  donnée  à  Rome  le  23  novembre  1845  ;  in- 
sérée dans  le  Mémorial  catholique,  tom.  Yl,  pp.  309- 
315.  -  Voy.  plus  loin  le  { 17. 

(840)  On  vient  de  commencer  la  publication  des 
Annotes  de  la  Congrégation  des  Missions  étrangères. 
La  touchante  origine  que  nous  venons  de  rappeler 
est  rapportée  en  détail  dans  le  1*'  n%  1865.  p.  9  et 
suiv.  Déii  quatre  n«*  de  ces  Annales  qui  devront  of 
frir  le  plus  grand  intérêt  ont  paru.  Le  4*  est  du  mois 
de  septembre  1867.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de 
cette  publication,  dans  le  Mém.  cath.,  n*  d'aotkt  1866, 
tom.  XXU,  p.  326. 

(841)  Voir  VHistoire  du  Paraguay,  par  le  P.  de 
Charlevoix,  de  U  Gi«  de  Jésus,  6  vol.  in-12, 1757. 

(842)  Voy,  notre  arUcleGHiifs  (Histoirb  du  ghris- 
TiANisMB  EN),  U-  VI.  Vil  et  VUl,  tom.  111,  coi.  1104  et 
suiv. 
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Foi  renaissait  enfin  dans  ces  lieux,  primitive- 
ment son  berceau. 

Disons  à  l'honneur  de  TEglise  de  France  que 
la  plupart  des  ouvriers  évangéliques  sortaient 
de  son  sein.  Les  prêtres  du  séminaire  des  Mis*- 
Hions  étrangères  avaient  déjà  pour  auxiliaire 
la  Congrégation  des  Lazaristes,  zélés  disciples 
de  saint  Vincent  de  Paul  (643).  La  commu-' 
nauté  du  Saint-Esprit  s'occupait  activement 
des  colonies  françaises.  C'était  d'ailleurs  de  la 
France,  et  en  particulier  de  la  maison  professe 
de  PariSi  que  la  Compagnie  de  Jésus  envoyait 
le  plus  de  missionnaires  dans  les  contrées 
qu'elle  était  chargée  d*évangéliser. 

Malheureusement,  les  Missions  qui  s'étaient 
trop  appuyées  sur  la  protection  des  princes  de 
ce  monde  subirent  les  vicissitudes,  les  défail- 
lances de  ceux-ci.  L'abaissement  progressif 
des  monarchies  dites  catholiques,  et  qui  n'a- 
vaient fait  que  travailler  à  la  sécularisation  de 
l'Eglise  et  à  entraver  son  œuvre  ;  la  disper- 
sion des  Jésuites,  et  les  révolutions  sanglantes 
3ui  agitèrent  la  fin  du  dernier  siècle,  rou- 
irent impuissants  tous  les  efforts  de  la  propa- 
gande chrétienne,  et  anéantirent  le  fruit  de 
tant  de  travaux  et  de  fatigues.  «  Violemment 
arrachées  du  vieux  sol  catholique,  les  pépi- 
nières de  l'Apostolat  n'existaient  plus.  L'Eu- 
rope, cjui  de  missionnaire  s*étalt  faite  soldat, 
appelait  à  combattre  toutes  les  mains  qui 
eussent  voulu  bénir  (844)...  * 

Alors  les  établissements  du  Paraguay  et  de 
la  Californie  furent  détruits,  et  Ja  plupart  des 
Indiens,  sans  culte,  sans  guides,  retournèrent 
&  l'état  sauvage,  emportant  avec  eux  de  pré- 
cieux souvenirs,  qu'ils  devaient  transmettre  à 
leurs  enfants,  et  dont  la  trace  se  retrouve  en- 
core de  nos  jours  parmi  les  peuplades  de 
l'Orégon.  Les  tribus  errantes  sur  les  rives  du 
Mississipi,  n'étant  plus  contenues  par  le  res- 
pect et  l'amour  qu'elles  portaient  à  leurs 
robes  noires,  renoncèrent  bien  vite  aux  habi- 
tudes douces  et  chrétiennes  que  les  mission- 
naires leur  avaient  inspirées,  pour  renouveler 
entre  elles  ces  guerres  incessantes  qui  pré- 
parent si  rapidement  l'entière  destruction  des 
races  primitives  de  l'Amérique.  Toutes  les 
autres  missions,  délaissées  par  leurs  fonda- 
teurs, et  ne  pouvant  encore  se  suffire  à  elles- 
mêmes,  ne  tardèrent  pas  à  tomber  dans  un 
état  d'isolement  et  d'abandon,  et  conservèrent 
&  peine  quelgues  faibles  lueurs  de  cette  vive 
lumière  qui  les  avait'  si  merveilleusement 
Inondées. 

XIII.  Ainsi  frappée  par  tant  de  fautes  des 

Souvemements  et  des  peuples,  la  belle  œuvre 
es  Missions  catholiques  était  presque  détruite. 

(843)  Yoirplos  loin,  n^XYlII,  Rote  862,  ce  gne  non» 
diBons  en  particnlier  de  la  Congrégation  des  Laxa- 
rtftfes. 

(844)  Annales  de  la  Propag.  de  la  Foi,  tom.  XXI 
aunée  1849,  n*  122,  p.  6. 

(845)  M.  rabbé  K.  Laurent,  dans  le  Coup  d^ail^  men- 
tionné ci-dessus. 

(846)  A  nn  Miasionnaire-ETégue,  Mgr  Langnillat, 
qui  diaait  naguère  au  Saint-Père,  lors  de  sou  voyage 
à  Rome  à  l'occasion  du  Centenaire  :  «'  Saint  Père,  les 
premiers  MiBSionnaires  de  Chine   commençaient  â 


Hais  Dieu  veillait  sur  son  Eglise,  et  dès  les 
premières  années  du  xix*  siècle,  la  propa- 
gande chrétienne  commença  &  se  relever  de 
ses  ruines  pour  devenir,  dans  la  suite,  plus 
féconde  et  plus  resplendissante  que  jamais. 

Et  ce  résultat'sera  dû  aux  seuls  efforts  de  la 
foi  et  du  zèle  catholique  !  Car,  comme  le  re- 
marque très-bien  un  écrivain  (845),  «  gr&ce 
à  Dieu,  ce  n'est  plus  le  patronage  intéressé  et 
souvent  oppressif  des  couronnes  que  nos  mis-  * 
sionnaires  invoquent  aujourd'hui  :  leur  aide 
et  leur  soutien  temporel  est  une  association 
de  pauvres  et  d'ouvriers,  qui,  en  réalité,  leur 
prête  plus  de  force,  et  eurtout  leur  impose 
moins  de  contrainte,  que  la  protection  tou- 
jours incertaine  et  si  rarement  généreuse  des 
gouvernements  (846).  » 

Il  V  a  maintenant  quarante-cinq  ans,  la  di- 
vine Providence  inspira  à  des  cœurs  pieux  de 
venir  en  aide  au  grand  dénûment  des  Missions. 
Les  uns  rapportent  qu'un  prêtre  obscur  de 
Lyon,  touché  de  l'état  de  détresse  et  d'impuis- 
sance où  étaient  tombées  les  Missions,  réunit 
quelques  pieux  fidèles,  les  émut  vivement  par 
le  tableau  de  ces  chrétientés  lointaines,  pri- 
vées de  tout  secours  spirituel,  et  réclama  en 
faveur  de  tant  de  peuples  délaissés  la  modique 
aumône  d'un  sou  par  semaine.  D'autres  attri- 
buent cette  pensée  à  une  pauvre  couturière 
de  Lyon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
V Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  a  pris 
naissance,  en  1822,  dans  cette  ville,  et  que 
déjà,  avant  cette  époque,  deux  pieuses  ou- 
vnères  s'étaient  occupées  de  recueillir  quel- 

Sues  aumônes  en  faveur  de  la  Mission  de  la 
ouvelle-Oriéans  qui  avait  alors  pour  évéque 
Mgf  Dubourg,  mort  depuis  archevêque  de  Be- 
sançon. Un  pieux  chrétien  à  qui  elles  s'adres- 
sèrent pour  demander  un  secours  leur  donna 
l'idée  de  généraliser  leur  charité  et  de  la 
rendre  utile  à  toutes  les  Missions  étrangères  ; 
cette  pensée  accueillie  avec  faveur  ftat  soumise 
à  l'autorité  ecclésiastique,  à  quelques  per- 
sonnes zélées  et  bientôt  elle  fut  mise  à  exécu- 
tion (847). 

Ce  fut  le  3  mai  1822  que  s'établit  régulière- 
ment ïŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Un  conseil  d'administration  est  formé,  la  prière 
et  l'aumône  marcheront  de  front  en  faveur  de 
toutes  les  Missions  étrangères,  saint  François- 
Xavier,  l'apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  est 
choisi  pour  pi^otecteur  dans  le  ciel,  et  bientôt 
le  jour  de  sa  fête,  le  3  décembre,  toutes  les 
chaires  de  Lyon  retentissent  de  la  voix  des 
prédicateurs  qui  annoncent  l'Association  nou- 
velle et  invitent  les  fidèles  &  y  prendre  part. 
Les  associés  se  multiplient  successivement 

prêeher  TBvangile  aux  princes  et  aux  grands  ;  quant 
a  noua,  par  suite  de  circonstances  noareUes,  c'est 
anx  petUs  et  aux  pantres  qne  nous  devons  le  nrè- 
ctier  d'abord.  »  Pie  iX  répondit  par  ce  mot  profond 
qu'on  ne  saurait  trop  méditer  :   •  Votbb  position 

fCESH  SBRÀ  QUB    PLUS  SOLIDE  :  TOUT  8B1U    FONDÉ  SUR 

L*HUMiLiTi.  »  Voir  le  Màm,  eath,,  n*  d'octobre  1S67, 
tom.  XX1I(|  p. 

(847)  V.  La  fHUe  des  aumânes,  tableau  des  cBuwres 
de  eharUé  de  la  viUe  de  l^m,  par  l'abbé  Bez,  in-8, 
1S40,  p.  22. 
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dans  les  villes  voisines,  et  bientôt  Tœuvre 
naissante, fécondée  par  l'approbation  suprême 
du  vicaire  de  Jésus^^hrist,  se  propage  et  gran- 
dit dans  tous  les  diocèses  de  France. 

Elle  prend  bientôt  aussi  son  accroissement 
au  dehors.  En  moins  d'un  quart  de  siècle, 
cette  œuvre  sainte  est  parvenue  à  se  répandre 
dans  les  diverses  contrées  de  PEurope.  Ainsi, 
l'Italie,  la  Suisse,  rAllemagne,  les  Iles  Britan- 
•niques,  TEspagne,  lePortugal,  la  Belgique,etc., 
envoient  chaque  anpée  leur  pieux  tribut  au 
conseil  de  l'Association.  Elle  compte  même  de 
nombreux  associés  en  Grèce,  à  Gonstantinople, 
dans  les  Colonies,  et  jusque  dans  les  différents 
Etats  de  TAmérique.  En  1849,  quatre  cent 
trente-cinq  diocèses  contribuaient  à  cette 
œuvre  évangélique,  sans  y  comprendre  onze 
préfectures  dans  les  colonies.  Aujourd'hui  ce 
nombre  s'est  accru.  Le  total  des  recettes  s'était 
élevé,  pour  Tannée  1846,  à  3,576,000  fh  Ce 
total,  dans  le  compte  de  1866,  s'élève  à  la 
somme  de  5,571,771  fr.  (848).  Les  Annales 
de  l'œuvre  sont  tirées  actuellement  à  233,300 
exemplaires;  savoir  :  français,  150,000:—* 
bretons,  2,600;  —anglais,  20,000; —aile- 
roands,  22,600;  —  espagnols,  2,000  ;  —  fla- 
mands, 6,400;  ~  italiens,  24,000;  —  portugais, 
2,500;  ~  hollandais,  2,000;  —  polonais,  500. 

XIV.  Mais,  pour  mieux  apprécier  le  mouve- 
ment qui  s'opéra  dans  nos  Missions  à  partir 
de  la  fondation  de  cette  œuvre,  il  nous  faut 
revenir  quelque  peu  sur  nos  pas  et  considérer, 
plus  en  ffétail  quelle  était  la  situation  des  His- 
sions catholiques  en  1822. 

Le  monde  sortait  d'une  tempête  ;  pendant 
vingt-cinq  ans,  la  guerre  générale  avait  em- 
brasé la  chrétienté  et  troublé  les  mers  ;  les 
communications  régulières  des  deux  conti- 
nents étaient  ronSpues  ;  aucun  pavillon  ne  pro- 
tégeait plus  le  navire  qui  portait  le  prêtre  et 
la  civilisation  avec  lui.  D'ailleurs  les  derniers 
événements  du  xviii»  siècle,  comme  nous  l'a- 
vons dit^  avaient  tout  bouleversé  ;  l'ancienne 
opulence  de  l'Eglise  était  détruite  ;  les  fonda- 
tions nombreuses,  les  collèges,  les  domaines 
affectés  à  Tentretien  des  Missions  avaient  dis- 
paru ;  l'arçent  manquait  pour  assurer  le  pas- 
sage du  missionnaire  et  sa  subsistance  au  lieu 
de  sa  destination.  Mais  rien  n'avait  plus  souf- 
fert que  le  clergé  lui-même  décimé  par  la  per- 
sécution. Les  générations  nouvelles  réparaient 
lentement  les  rangs  éclaircis,  et  le  zèle,  en  se 
multipliant  lui-même,  était  encore  loin  de 
suffire  aux  exigences  du  ministère  et  aux  be- 
soins des  peuples.  La  suppression  des  ordres 
religieux  chez  plusieurs  nations  catholiques 
avait  fermé  ces  cloîtres  et  ces  écoles  où  s'é- 
taient formées  les  plus  fortes  milices  de  l'apos- 
tolat. Le  christianisme  semblait  avoir  assez  à 
faire  de  relever  les  ruines  de  la  foi  et  la  disci- 
pline chez  lui,  sans  aller  fonder  ailleurs.  Les 
vieux  missionnaires  qui  survivaient  encore, 
épuisés  de  fatigues,  sentaient  approcher  leur 
fin  sans  voir  ceux  qui  recueilleraient  Théri- 
taga  de  leurs  fatigues,  et,  à  mesure  que  Tun 


d'euxmottrait,  les  néophytes^  après  avoir  en- 
terré leur  père  spirituel,  attendaient  en  vain 
qu'un  autre  vint  prendre  sa  place  auprès  de 
l'autel  abandonné.  La  désolation  de  ces 
pauvres  églises  en  était  venue  à  cet  excès  de 
rester  ignorées  de  ceux  mêmes  dont  la  piété 
aurait  voulu  les  secourir.  Avec  la  dispersion 
de  la  Compagnie  de  Jésus  avait  fini  la  pnbli* 
cation  des  Lettres  édifiantes  qui  excita  si 
longtemps  la  piété  de  l'Europe  par  le  spec- 
tacle des  travaux  commencés  pour  la  conver- 
sion de  la  Chine  et  des  touchantes  fêtes  célé- 
brées au  milieu  des  sauvages  du  Canada. 
Maintenant  les  chrétiens  d'Europe  ignoraient 
ce  qu'étaient  devenus  leurs  frères  d'Orient  et 
d'Occident,  et  l'on  ne  trouvait  plus  ce  senti*- 
ment  d'unité  qui  anime  la  famille  catholique, 
et  qui  ne  permet  pas  qu'on  touche  à  un  seul 
de  ses  membres,  sans  que  tous  les  autres  en 
soient  émus. 

Les  Missions  du  Levant,  ^près  avoir  fleuri 
pendant  deux  siècles,  étaient  singulièrement 
déchues  de  leur  ancienne  prospérité.  L'évêchê 
de  Babylone  vaquait  depuis  vingt  ans  ;  aucun 
missionnaire  ne  visitait  les  chrétientés  de  la 
Perse;  la  Congrégation  de  Saint-Lazare  ne 
conrptait  plus  qu'un  prêtre  dans  T Archipel. un 
autre  en  Syrie,  deux  à  Smyrne,  et  trois  & 
Constantinople,  réduits  à  un  ministère  timide 
parmi  les  catholiques  arméniens,  que  les  flr- 
mans  de  la  Porte  Ottomane  laissaient  sous  la 
dépendance  du  patriarche  schismatique,  et 
par  conséquent  à  la  merci  de  ses  vexations. 
En  même  temps,  l'insurrection  grecque  met- 
tait en  feu  tout  l'Orient,  et  la  vengeance  des 
infidèles  poursuivait  le  nom  chrétien  dans 
toutes  les  contrées  soumises  &  leur  empire. 

Au  centre  de  l'Asie,  les  affaires  de  la  reli- 
gion semblaient  se  soutenir  par  le  zèle  des 
Carmes  du  Malabar,  des  Capucins  duThibet  et 
des  Oraloriens  de  Ceylan,  Toutefois,  les  belles 
chrétientés  du  Maduré,  ces  premières  fonda- 
tions du  génie  de  saint  François-Xavier,  aban- 
données à  des  gardiens  trop  peu  vigilants, 
tombaient  en  ruine,  et  la  suite  des  événements 
permettait  déjà  de  prévoir  la  défection  par- 
tielle du  clergé  indo-portugais.  Cependant  le 
vicariat  apostolique  de  Pondichéry  ne  comp- 
tait qu'un  évêque  et  six  prêtres;  la  foi  catho- 
lique n'avait  pas  une  chaire  au  Bengale  ;  ces 
vastes  contrées  semblaient  ouvertes  de  toutes 
parts  aux  émissaires  du  protestantisme,  qui 
s'y  faisaient  voir,  les  mains  pleines  d*or,  dans 
les  comptoirs  de  la  Compagnie  des  Indes,  et 
derrière  ses  baïonnettes.  Dans  la  péninsule 
indo-chinoise,  un  évêque  et  deux  mission- 
naires gouvernaientle  petit  nombre  des  chré- 
tiens deSiam.  L'empire  annamite  présentait 
un  aspect  plus  heureux  ;  on  y  voyait  quatre 
cent  mille  catholiques,  un  nombreux  clergé 
indigène,  des  chapelles  sur  tous  les  points 
importants,  et  auprès  d'elles  des  couvents  et 
des  écoles  où  une  pieuse  jeunesse  grandissait 
dans  l'habitude  de  la  foi.  Mais  le  règne  de 
Minh-^Menh  commençait,  un  bruit  sourd  an- 


(84S)  Voir  le  compte-rendu  de  rannée  1866,  dans      les  i4nna/e5,  n"*  232»  mai  1867,  p.  160. 
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DOïïçait  déjà  les  (persécutions  qui  devaient 
l'ensanglanter.  Trois  vicaires  apostoliques  « 
avec  leurs  coadjuteurs  et  quelques  prêtres  eu- 
Topéens,  disséminés  parmi  cette  multitude 
croyante,  mais  craintive,  allaient  avoir  à  sou»* 
tenir  tout  l'effort  du  combat.  Plusieurs j)liaient 
déjà  sous  le  poids  de  Page  et  des  infirmités, 
et  Ton  se  demandait  avec  inquiétude,  lorsque 
ces  vieux  pasteurs  seraient  morts,  qui  donc 
garderait  le  bercail  et  ce  que  deviendrait  le 
troupeau. 

La  Chine,  après  avoir  appelé  pendant  deux 
cents  ans  les  prêtres  du  Christ  dans  les  tribu- 
naux de  mathématiques,  et  à  la  cour  de  ses 
empereurs,  venait  de  montrer  son  ingratitude 
et  06  renouveler  ses  édils  de  proscription.  En 
1811  trois  églises  avalent  été  renversées  à 
Péking;  le  vieil  évoque  portugais  restait  seul 
dans  cette  cité,  où  les  autels  du  Sauveur  s'é- 
talent vus  entourés  de  mandarins  convertis  et 
de  princes  catéchumènes.  Mais  la  colère  des 
idolâtres  éclata  surtout  en  1814  pour  ne  se 
ralentir  qu'en  1820:  Ce  fut  alors  que  Tévêque 
de  Tabraca  et  le  vénérable  M.  Clet  (849)  mou- 
rurent pour  la  foi  avec  un  grand  nombre  de 
chrétiens.  Ce  sang  devait  plus  tard  féconder 
la  terre  où  il  fut  versé.  Mais  au  moment  où 
Torage  cessa,  le  clergé  se  trouva  diminué  des 
deux  tierSj  et  les  écoles  destinées  à  le  renou- 
veler avalent  péri.  Le  vicariat  apostolique  du 
Sutchuen  ne  comptait  plus  qu*un  évoque,  son 
coadjuteur,  un  prêtre  européenp  quinze  Indi- 

Sënes.  Les  deux  autres  vicariats  du  Chan-Si  et 
u  Fokien  avaient  peut-être  moins  souflert. 
Mais  ces  vastes  juridictions  embrassaient  un 
territoire  trop  étendu  pour  en  atteindre  tous 
les  points  ;  plusieurs  chrétientés  étaient  de- 
meurées dix  ans  privées  de  la  parole  et  du 
sacrifice.  Que  pouvaient  un  petit  nombre  d'é- 
trangers au  milieu  de  trois  cent  mille  néo-  " 
phytes  trembIantS|  et  d*un  peuple  païen  de 
deux  cents  millions  d*bommes  ? 

XV.  Si  l'on  détournait  les  yeux  de  cette  af- 
fligeante perspective^  et  qu  on  les  portât  du 
côté  de  l'Amérique,  qu'y  voyait-on  ?  Les  co- 
lonies de  la  Louisiane  et  des  Florides,  oùMa 
religion  s'était  étendue  avec  la  puissance  de 
la  France  et  de  TEspagne,  avaient  passé  sous 
d'autres  lois.  On  n'y  trouvait  plus  les  hardis 
missionnaires,  dont  la  prédication  rassemblait 
les  peuplades  errantes,  saisissait  leurs  esprits, 
fixait  leurs  habitudes  et  leurs  demeures,  et 
fondait  ainsi  des  sociétés  nouvelles.  On  n'en- 
tendait plus  sur  les  eaux  du  Mississipi  les  can- 
tiques de  pieux  sauvages,  reconduisant  sur 
leur  barque  la  Robe  noire  qui  venait  de  vi-^ 
siler  leur  tribu. 

Le  peuple  anglo-américain  avait  pris  pos- 
session de  cet  immense  territoire.  Toutes  les 
sectes  de  la  réforme  y  étaient  entrées  avec 
lui,,  et  bientôt  il  sembla  qu'elles  resteraient 
maîtresses  des  vingt-quatre  Etats  de  l'Union. 

(S49)  Missionnaire  lasariste  en  Chine.  II  B*r  rendit 
en  1790  et  ses  traranx  apostoliques  s'exeroôrent  sur- 
tout dans  le  Kiang-Si  et  dans  le  fiou-Pé.  U  fat  marty- 
risé en  1819.  Voir  les  Annales  de  la  Propag,  de  la 


Si  rémigratîon  dlrlande  et  d'Allemagne  y 
conduisait  chaque  ^nnée  un  grand  nombre  de 
catholiques,  Terreur  propagatrice  les  attendait 
au  port,  ouvrait  ses  temples  pour  eux,  se^ 
asiles  pour  leurs  enfants,  tandis  que  le  ca* 
tholicisme  manquait  de  prêtres,  d*égliseS| 
d'écoles,  d'institutions  fortes  et  bienfaisantes 
qui  enveloppassent,  pour  ainsi  dire,  cette  po- 
pulation mobile  et  ne  la  laissassent  p^  échap- 
per. Dispersés  à  des  distances  infinies  du 
petit  nombre  de  villes  où  s'élevait  un  autel, 
le  plus  grand  nombre  vivaient  sans  culte  et 
mouraient  sans  consolation.  La  seconde  gé- 
nération cédait  à  Tentratnement  public  et 
suivait  la  foule  au  pied  des  chaires  protes- 
tantes. Une  conjecture  fondée  porte  le  nom- 
bre probable  de  ces  défections  d  trois  milliousi 
d'hommes. 

Cependant  le  Saint-Siège,  qui  ne  pouvait 
voir  commencer  une  grande  nation  sans  s'oc- 
cuper de  ses  destinées  religieuses,  lui  avait 
depuis  longtemps  donné  un  épiscopat.  Déjà, 
en  1822,  Tarchevôché  de  Baltimore  et  ses  huit 
évôchés  suffraganls  s'élevaient  comme  les 

Kremières  colonnes  de  l'Eglise  des  Etats-Unis, 
ais  ces  titres  augustes  ne  cachaient  ni  Tin- 
dîgence  des  prélats,  ni  rinsufflsance  du  clergé. 
Boston  comptait  nui(  prêtres,  Gincinnanti  en 
avait  sept,  Charleston  deux.  L'évêque  de  la 
Nouvelle-Orléansvenantprendrerésidencedans 
la  ville  de  Saint-Louis  y  trouvait,  au  lieu  de 
palais  épiscopal,  une  misérable  grange  ;  pour 
cathédrale,  une  cabane  de  bois,  et  pour  hom- 
mages^ les  députations  des  tribus  indiennes 
qui  demandaient  des  prédicateurs,  sans  qu'il 
fût  possible  de  leur  en  donner.  Il  paraissait 
donc  que  les  espérances  conçues  s  évanoui- 
raient, et  qu'il  ftiudrait  renoncer  à  l'Amé- 
rique septentrionale,  au  moment  même  où 
elle  commençait  à  traiter  en  égale  avec  les 
vieilles  puissances  de  la  terre. 

L'espérance  même  ne  se  montrait  pas,  et 
rien  ne  s'éveillait  encore  sur  les  côtes  d'A- 
frique; les  régences  barbaresques  en  occu- 
paient le  nord  et  continuaient  de  rançonner 
la  navigation  de  la  Méditerranée.  Les  anciens 
établissements  portugais  du  Congo  et  de  Mo- 
sambique  languissaient  depuis  longtemps.  Au- 
cune assistance  régulière  n'était  donnée  aux 
colons  catholiques  du  Gap.  Ge  continent,  gardé 

ar  ses  mers  et  par  ses  sables,  semblait  fermé 

l'Evangile. 

En  môme  temps  les  Iles  de  TOcéanie  se 
peuplaient  de  déportés  de  l'Angleterre,  de 
matelots  déserteurs  et  d'aventuriers.  Les 
prétendus  missionnaires  du  méthodisme  y 
tenaient  école  et  magasin  ;  on  sait  comment 
sous  eux  les  peuples  enfants  de  Sandwich  et 
de  Taïti  dépérirent  en  peu  d'années.  Un  seul 
prêtre  avait  visité  en  1818  les  colons  irlandais 
de  la  Nouvelle-Hollande,  Aucun  ne  s'était 
montré  dans  cette  chaîne  d'archipels  qui  s'é- 

Foi,  tom.  I,  a*  VI,  p.  33-25  :  tom.  lU,  P«  5  s  tom.  X, 
p.  127  :  Toir  aussi  plus  loin  dans  cet  arUole.  le 
n*  XVIIL  Note  862. 
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tend  comme  pour  unir  l'Ancien  fnonde  avec 
le  Nouveau,  et  devenir  peut-être  un  jour  le 
lien  de  deux  fraternelles  civilisations. 

Tel  était  le  dénûment  des  missions  catho- 
liques en  1 822,  à  peu  près  restreintes  à  con- 
server les  postes  àe  Tancien  apostolat,  insuf- 
fisantes pour  reprendre  la  conquête.  Ainsi,  le 
Séminaire  des  Missions  étrangères,  au  milieu 
de  toutes  les  épreuves  de  l*exil  et  de  la  pau- 
vreté, n'abandonnait  pas  les  cinq  provinces 
confiées  à  sa  garde,  et  fondait  même  le  collège 
de  Pulo-Pinang  pour  le  recrutement  du  clergé 
oriental.  Les  prêtres  lazaristes,  dans  le  petit 
nombre  où  le  roalbeur  des  temps  les  avait 
réduits,  ne  cessaient  pas  de  poursuivre  les 
desseins  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  le 
salut  des  infidèles.  Les  révérends  pères  de  la 
Terre-Sainte  restaient  rangés  autour  du  Saint- 
Sëpulcre,  d'où  aucune  force  humaine,  depuis 
six  cents  ans,  n'a  pu  les  arracher  encore. 
Ailleurs  les  religieux  de  saint  Dominique  et 
de  saint  François  se  maintenaient  dans  leurs 
stations  principales,  attendant  qu'il  leur  fut 
permis  de  retourner  au  combat.  Ainsi,  les 
missions  ne  s'interrompaient,  jamais  ;  en  au- 
cun temps  ce  ministère  n'a  cessé  dans  l'Eglise. 
Comme  elle  est  militante,  elle  ne  vit  que  dans 
les  luttes;  et  parmi  toutes  les  religions  et 
toutes  les  sectes,  elle  se  fait  reconnaître  &  ce 
signe  qu*elle  n'a  jamais  manqué  ni  d*apdtres, 
ni  de  martyrs,  montrant  ainsi  qu^elle  a  reçu 
de  Dieu  une  parole  indéfectible  puisqu'elle  ne 
perd  rien  de  sa  force  en  vieillissant,  et  une 
vie  immortelle  puisque  les  supplices  ne  l'é- 
puisent  pas. 

XVI.  Dieu  n'a  pas  besoin  des  hommes,  mais 
les  hommes  ont  besoin  de  servir  Dieu,  et  il 
s'y  prête  en  les  employant  i  ses  desseins, 

Îu'il  assujettit,  i  chacun  d'eux,  aux  lois  or- 
inaires  de  la  nature.  Ainsi  les  Missions  s'é- 
taient maintenues  pendant  trente  ans  presque 
sans  assistance  humaine;  mais  les  choses 
rentrant  dans  leur  état  accoutumé,  il  convenait 
que  l'aumdne  assurât  au  prêtre  la  barque  du 
voyage  et  le  pain  de  chaque  jour.  L*œavre  de 
la  Propagation  de  la  foi  fût  donc  fondée,  et 
nous  en  avons  vu  les  faibles  commence- 
ments (850).  Elle  ne  venait  point  énerver  une 
influence  irrée^uliëre  dans  l'administration  des 
chrétientés;  elle  engageait  seulement,  au  ser- 
vice de  l'Apostolat,  les  ressources  terrestres 
de  la  chanté.  Elle  se  proposait  de  faciliter  le 
départ  des  missionnaires  en  payant  leur  pas- 
sage, dont  la  dépense  s*élève  à  un  chiffre 
énorme  pour  les  voyages  de  long  cours;  elle 
devait  ensuite  pourvoir  à  leur  entretien,  re- 
mettre entre  leurs  mains  le  denier  réservé 
poiy  construire  l'église,  et  auprès  d'elle  l'é- 
cole et  Thdpital.  Enfin,  en  publiant,  dans  des 
annales,  les  besoins  et  les  travaux  des  mis- 
sions, elle  rétablissait  cette  cx)rre8pondance 
de  toute  la  catholicité,  qui  intéresse  jusqu'au 


dernier  des  fidèles,  pour  lés  faire  concouftr  à 
l'accomplissement  du  plan  divin. 

En  même  temps  que  d'humbles  âmes  pré- 
paraient à  Lyon  ce  puissant  appui  à  l'Apostolat 
catholique,  une  Congrégation  nouvelle  se  for- 
mait dans  la  même  ville,  sous  l'invocation  du 
Saint  Cœur  de  Marie,  pour  se  dévouer  par- 
ticulièrement à  l'évangélisation  de  la  race 
océanienne  auparavant  peu  connue  et  dé- 
laissée. Vers  la  même  époque,  Amiens  donnait 
naissance  à  une  autre  société  de  Missionnaires 
placée  également  sous  les  auspices  de  la  Très- 
Sainte  Vierge.  L'abbé  Libermann,  son  fon- 
dateur la  réunit  depuis  i  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit  pour  travailler  avec  elle  au  sein 
de  nos  colonies.  Nous  pourrions  encore  citer 
d'autres  Gongré^tions  établies  dans  le  même 
but  depuis  plusieurs  années,  tels  que  les  Ré- 
demptoristes,  les  Passionistes,  les  Oblats  de 
Turin,  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie 
Immaculée,  fondée  par  Mgr  de  Mazenod, 
évoque  de  Marseille  (85  i). 

Un  peu  plus  tard,  en  1830,  un  autre  évêque 
français,  Mgr  de  Forbin-Janson,  organisait 
sur  un  plan  nouveau  l'œuvre  du  baptême  des 
enfants  abandonnés  de  la  Chine.  La  Sainte- 
Enfance^  accueillie  avec  faveur  par  toutes  les 
familles  chrétiennes,  qui  ont  voulu  donner 
leurs  enfants  pour  protecteurs,  pour  patrons 
aux  pauvres  petits  enfants  de  l'Orient,  ne 
cesse  de  multiplier  chaque  jour  ses  bienfaits, 
et  rassure  encore  les  liens  étroits  qui  unis- 
saient déjà  TEglise  de  France  aux  nouvelles 
chrétientés  de  ces  plages  lointaines. 

En  1839,  quelques  généreux  catholiques, 
frappés  de  raoandon  des  Missions  en  Europe, 
eurent  la  pensée  de  fonder,  en  leur  faveur, 
une  Œuvre  spéciale.  Le  14  avril  la  nouvelle 
œuvre  fut  inaugurée  par  un  discours  de 
Mgr  Gillis,  évoque  de  Lymira,  coadjuteur  d'E- 
dimbourg, prononcé  dans  l'église  paroissiale 
de  Saint-Louis  d'Antin,  à  Paris,  un  conseil  se 
forma  ;  nous  eûmes  la  consolation  d'être  ap- 
pelé à  rédiger  les  Annales  de  cette  Œuvre, 
et,  en  janvier  1841,  nous  en  exposions  ainsi 
le  but  :  «  VŒuvre  du  catholicisme  pour  la 
conservation  de  la  Foi  en  'Europe  se  pré- 
sente comme  le  complément  de  VŒuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  et  non  comme 
concurrence,  car  dans  les  œuvres  de  charité 
ce  mot  n'est  point  connu.  Celui-*ci  envoie  des 
Missionnaires  aux  nations  assises  à  Vornbre 
de  la  mort  (852),  celle-ci  veut  pourvoir  aux 
besoins  spirituels  et  matériels  des  catholiques 
et  des  églises  pauvres  de  l'Europe.  Ses  fon- 
dateurs ont  été  profondément  affligés  à  la  vue 
des  malheurs  qui  pèsent  sur  beaucoup  de  nos 
frères,  et  ils  se  réunissent  pour  leur  donner  des 
églises,  afin  que  les  saints  Mystères  ne  soient 
plus  célébrés  dans  des  greniers,  ou  dans  des 
salles  d'auberge  ;  des  hospices,  afin  que  les 
vieillards  et  les  mourants  reçoivent  les  saintes 


850)  Voy.  cl-dessas  le  n*  XIII. 
51)  In  iTril  1S62.  cette  Congrégation  a  commencé 
à  publier  ses  Annaiet  sous  ce  titre  ;  Missicns  de  la 
Congrégation  des  Missionnaires  oblati  de  Marie  Im- 


maculée. Ces  Annales  intéressantes  en  sont  aujour- 
d'hui à  leur  XXIII-  n%  et  forment  déjà  5  forU  vo- 
lumes in-8. 
(852)  S.  iAUi,  1,  79. 
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coDSolatioDS  de  la  religion  ;  des  salles  d'a- 
sile, afla  de  préserver  Tenfaace  ;  des  écoles, 
des  collèges,  a&n  que  la  jeunesse  ne  soit  pas 
réduite  à  aller  puiser  l'instruction  i  des  sour- 
ces étrangères  ;  des  séminaires^  afin  d'élever 
de  jeunes  lévites  pour  le  service  des  autels  ; 
des  livres,  des  ornements,  afin  que  les  mi- 
nistres du  Seigneur  célèbrent  dignement  ses 
louanges...  Nous  le  demandons:  est-il  une 
mission  plus  noble,  pluSvCapable  d'émouvoir 
tous  les  cœurs  catholiques  et.de  les  déter- 
miner à  y  concoufirî..,  (853). 

Après  avoir  rencontré  les  di£QcuItés  réser- 
vées à  toute  œuvre  qui  s^établit,  VOEuvre 
pour  la  conservation  de  la  Foi  en  Europe 
était  parvenue  à  réunir  plus  de  1,200  associés, 
et  en  moins  de  dix-huit  mois  d'existence,  elle 
avait  distribué  pour  plus  de  14,000  francs  de 
secours.  La  charité  oes  fidèles  s'était  émue  à 
son  appel  ;  le  nombre  de  ses  associés  tendait 
à  s*accrottre,  elle  se  développait  visiblement, 
et  les  approbations  épiscôpales  ne  cessaient 
de  Tencourager.  Mais,  sur  un  simple  désir  ex- 
primé par  le  Pape  Grégoire  XYl,  elle  se  réu- 
nit, dans  le  courant  de  1841,  à  YŒuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  qui  dut,  dès  lors, 
prendre  soin  des  Missions  d*Ëurope  dont  elle 
ne  s'était  pas  occupée  jusque-là.  Depuis,  cette 
sainte  oeuvre  a  mis  ces  Hissions  au  nombre 
de  celles  qu'elle  secourt  (854),  ce  qui  n'a  pu 
qu'accroître  ses  mérites  aux  yeux  ae  Dieu... 

XYII.  Comme  il  était  facile  de  le  prévoir, 
avec  les  ressources  matérielles  que  l  Œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  avait  créées  à 
l'Apostolat  catholique,  se  multiplièrent  rapi- 
dement les  ministres  de  la  Foi,  et  il  devint 
possible  d'accroître  le  nombre  des  Missions. 
Ce  n'étaient  pas,  en  effet,  les  ouvriers  qui 
avalent  jamais  manqué  jusqu'alors  ;  mais  de 
grandes  dépenses  devaient  être  faites  pour  le 
transport  des  Missionnaires,  pour  leur  loge- 
ment et  leur  entretien,  pour  la  construction 
des  églises,  "pour  l'assistance  des  néophytes,... 
et  cet  obstacle,  longtemps  insurmontable,  en- 
chaînait le  zèle  de  l'Apostolat. 

A  peine  la  charité  des  catholiques  eut-elle 
pourvu  à  ces  dépenses,  que  Ton  vit  de  nou- 
veau une  foule  de  prêtres  abandonner  leur 
patrie  et  leurs  familles  pour  porter,  dans  les 
pays  infidèles,  le  flambeau  de  l'Evangile.  Ainsi, 
pendant  cinq  années  seulement,  de  1841  à 
1845,  sept  cent  dix-huit  missionnaires,  frères, 
catéchistes  ou  religieuses,  sont  partis  pour  len 
différentes  parties  du  monde.  A  la  fin  de  1846, 
sans  parler  d'une  foule  de  Missions,  qui^  sous 
le  titre  modeste  de  Préfectures  apostohques, 
n'en  ont  pas  moins  une  importance  très-grande, 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  soutenait 
de  ses  aumdnes  cent  soixante-dix  Diocèses  ou 
Vicariats  apostoliques,  dont  quarante-neuf 
avaient  été  créés  pendant  les  cinq  dernières 
années. 

Ce  nombre  s'est  encore  accru  considérable- 
ment depuis  cette^époque.  Les  Annales  nous 

(Soi)  Voir  les  Annotes  du  catholicisme  en  Europe, 
II' VI.  pn.  245, 246. 
(854|  ûaoB  le  compte-rendu  de  l'année  1866,  nous 
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en  fournissent  de  nombreuses  preuves.  En 
voici  une,  entre  autres  :  •  Les  Diocèses-Vica- 
riats de  la  Chine,  disent-elles,  qui  étaient  de 
dix  en  1844,  sont  actuellement  au  nombre  de 
seize.  Cette  seule  mission  possède  en  ce  mo- 
ment 84  missionnaires  européens,  135  prêtres 
indigènes,  14colléges  etsémmaires,  326  églises 
et  chapelles.  Ajoutons  que  les  orphelins  chi- 
nois ont  enfin  trouvé  des  mères  :  l'Europe  leur 
envoie  ses  sœurs  de  charité...  Ce  développe- 
ment, cette  progression  rapide  du  ministère 
apostolique  a  été  générale  dans  ces  derniers 
temos.  Ainsi,  dix-nuit  sujete  étaient  sortis  du 
sénunaire  des  Missions  étrangères  en  1846, 
vingt-quatre  en  1847  ;  l'année  1848  en  a  vu 
partir  vingt-huit,  ce  qui  fait,  en  trois  ans, 
soixante-dix  ouvriers  évangéliques  envoyés 
par  cette  Congrégation  aux  diverses  Missions, 
du  globe.  > 

Et  cet  accroissement  des  ouvriers  évangé- 
liques ayant  permis  de  multiplier  les  circon- 
scriptions épiscôpales,  on  vit,  dans  une  période 
de  vingt-quatre  ans,  plus  de  quarante  Evôchés 
ou  Vicariats  apostoliques  élevés  par  le  Saint- 
Siège  ;  et  si  nous  considérons  actuellement 
les  Missions  catholiques  au  commencement  de 
1847,  nous  les  trouvons  en  progrès  dans  les 
cinq  parties  du  monde. 
XVIIL  Europe.  —  Sans  parler  des  secours 
ui  ont  été  donnés  par  l'Œuvre  aux  Eglises 
Ju  Nord,  portons  nos  regards  sur  les  contrées 
du  Levant.  Là,  le  catholicisme  n'^est  point 
resté  inactif  ;  il  a  élevé  des  sanctuaires,  à 
Athènes,  à  Fatras,  dans  toutes  les  villes  en- 
core pleines  de  la  mémoire  des  Apôtres.  En 
même  temps  il  affermissait  les  établissements 
dans  les  trois  principautés:  de  Servie,  de  Mol- 
davie et  de  Valachie,  et  les  pauvres  Bulgares 
obtenaient  enfin  le  droit  de  prier  ensemble 
sous  un  toit.  Mais  c'est  à  Gonstantinople,  à  ce 
rendez-vous  universel  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, que  la  vérité  devait  jeter  un  éclat  plus 
vif  et  qui  frappât  tous  les  regards.  Les  catho- 
liques arméniens  soutenus  (Tabord  dans  l'exil 
par  les  secours  de  l'Œuvre  étaient  arrachés 
aux  vexations  des  patriarches  schismatiques 
et,  assemblés  sous  l'autorité  d'un  archevêque 
orthodoxe,  par  la  médiation  de  la  France,  pré- 
mices de  la  réconciliation  de  la  nation  toute 
entière,  poussée  vers  l'unité  par  une  grâce 
puissante.  D'un  autre  côté,  le  Vicaire  aposto- 
lique du  rit  latin  voyait  s'accroître  son  clergé 
et  se  multiplier  les  institutions  qui  ravissent 
l'admiration  des  infidèles.  Les  missionnaires 
lazaristes  ouvrent  un  collège  où  plus  de  soi- 
xante jeunes  gens  trouvent  tous  les  bienfaits 
d'une  éducation  européenne.  l.es  Frères  de  la 
doctrine  chrétienne  reçoivent  huit  cents  élèves 
de  toute  religion  ;  les  Sœurs  de  la  charité, 
vouées  au  service  des  malades  et  à  l'éducation 
des  enfants,  comptent,  danà  leurs  écoles,  près 
de  cinq  cents  jeunes  filles  et  vont  porter  l'au- 
mône sainte  au  foyer  de  l'indigent,  sans  dis- 
tinction de  croyance.  Au  commencement,  les 

Toyons  les  Missions  {PBurope  figurer  pour  la  somme 
de  1,046,679  francs. 
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Ttffcsy  étonnés  de  cefl  htimbled  femmes,  qtil 
leur  parlaient  dans  leur  langue,  pansaient 
leurs  blessures  et  qui  instruisaient  leurs  jeunes 
familles,  leur  demandaient  si  elles  n'étaient 
pas  des  ang:es,  et  si  elles  venaient  du  ciel. 

Agie.  -^  Uu  des  principaux  efforts  de  la  pré« 
dication  devait  se  porter  vers  cette  vieille 
Asie,  où  l'erreur  résiste  plus  opiniâtrement, 
soutenue  par  la  multitude  innombrable  des 
nations  gui  la  professent  et  par  la  puissance 
des  empires  qu'elle  a  fondés.  Les  missions  ca-^ 
tholiques  s'y  trouvent  en  présence  de  plu- 
sieurs sectes  et  de  trois  fausses  religions  :  Tis- 
lamlsme  à  l'occident,  le  brabmisme  au  centrOi 
à  Torient  le  cuite  de  fiouddah. 

Asie  occidentale.  —  Toute  la  sollicitude  de 
l'Eglise  veille  sur  les  contrées  où  elle  a  ses 
plus  chers  souvenirs.  Elle  ne  peut  oublier  ni 
les  collines  de  Jérusalem,  ni  la  grotte  de 
Patmos,  ni  les  grands  noms  d'Antioche,  de 
Smyrne,  d'Ëphëse,  qui  remplissent  les  annales 
des  premiers  siècles.  Huit  cents  ans  de  sépa-* 
ration  n'ont  pas  découragé  son  espoir.  L'Eglise 
a  vu  que  plusieurs  peuples  de  1  Asie,  sortant 
de  leur  isolement  orgueilleux,  commençaient 
à  respecter  la  civilisation  européenne  et  à  lui 
envier  ses  lumières.  Elle  sait  d'ailleurs  que 
Tislamisme,  le  scbisme  et  l'hérésie  se  souten 
nantpar  l'ignorance,  il  les  fallait  vaincre  par 
Tinstruction.  On  s'est  dooc  attaché  surtout  ft 
la  multiplication  des  écoles.  Pendant  qu'une 
église  importante  s'élevait  à  Smyrne,  le  slégô 
de  saint  Polycarpé^  honorablement  restauré, 
s'entourait  d'un  clergé  nombreux  ;  un  collège 
s'ouvrait  par  les  soins  de  la  .Congrégation  de 
Picpus,  et  700  enfants  venaient  recevoir  les 
leçons  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  et 
des  Sœurs  de  la  charité.  En  même  temps  on 
voyait  commencer  le  collège  d'Antoura,  les 
éC/Oles  de  Damas,  d'Alep,  de  Beyrouth  et  celles 
qu'un  jeune  et  apostolique  voyageur  a  orga- 
nisées avec  tant  de  zèle  sur  plusieurs  points 
de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse  (855). 

Cependant  les  RR-  PP.  de  Terre- Sainte 
gardent  leur  poste  au  Tombeau  de  Jésus- 
Christ.  Ils  n'en  rendront  pas  les  clefs  et  leur 
patience  ne  se  lassera  ni  des  avanies  musul- 
manes, ni  des  menées  schismatiques.  Les  reli« 
gieux  Carmes,  Dominicains,  Capucins,  ont  re- 

Sris  leurs  hospices  de  Bagdad,  de  Mossul, 
'Orfa,  de  Diarbekir  et  de  Mardin  ;  tandis  que 
la  Compagnie  de  Jésus  relève  ses  missions  de 
Syrie  et  gue  les  pères  servîtes  vont  porter  TE- 
vangile  jusqu'au  bord  de  la  mer  Rouge.  Les 

(855)  Consulter  roaTmge  Intîtalé  r  Correspùn" 
danee  et  Mémotret  d*un  voyageur  en  Orient  ;  paï 
Eugène  fioré,  2  vol.  iu-B,  1S40. 

QB56)  Voy.  nos  articles  Chrétientés  d'Obient, 
tom.  lir,  col.  tfSô  et  SQir.  ;  et  GHRistiANisns  en 
Asie,  même  tol.«  col<  ll&ietSQlr. 

1857)  U  n'y  a  pas  gue  VOEuwe  de  la  Fropagation 
de  la  Foi  gai  Tieune  au  secours  des  Eglises  d'Orient  ; 
elles  sont  aussi  aidées  par  l'excellente  OEluvre  des 
Ecoles  d  Orient,  Cette  OEutre  a  été  fondée  en  iS55  ; 
,eUe  est  née  du  mouTement  généreux  qui  portait 
alors  Ters  l'Orient  tous  les  regards  et  tous  les  cœurs. 
Sa  formation  fat  comme  une  réponse  des  catholiques 
au  cri  de  la  conscience  uniTerselle  proclamant  que 
le  repos  et  la  paix  du  monde  réclamaient  qu'on  s'oc- 
cupât sans  reUcbe  d'inatruire  et  de  ciyllijser  les 


travaux  commencés  se  poufÈuivent  avec  con- 
cert sous  les  hospices  dés  délégats  aposto- 
liques, représentants  du  Saint-Siège  auprès 
des  peuples  orientaux  qui  persévèrent  dans  la 
xiommunion  romaine.  Ces  peuples  sont  au 
nombre  de  six  :  les  Maronites  dont  le  courage 
égale  les  malheurs  ;  les  Grecs  Melchites,  les 
Arméniens,  les  Syriens,  les  Chaldéens  f856). 
Les  événements  politiques  des  derniers  temps 
ont  cruellement  traité  les  chrétientés  orien- 
tales ;  mais  les  secours  de  l'Œuvre  sont  allés 
leur  porter  la  confiance  et  la  résignation, 
c'est-à-dire  des  biens  sur  lesquels  la  tyrannie 
n'a  pas  de  prise  et  leur  montre  que  si  leurs 
souffrances  n'étaient  pas  ignorées  des  chré- 
tiens de  rOccident  qui  cherchaient  à  les  adou- 
cir, bien  moins  seraient-elles  perdues  devant 
Dieu  qui  se  réservait  de  les  couronner  (857). 
Asie  centrale.  —  Au  moment  où  le  schisme 
et  l'hérésie  menaçaient  lesconquôles  de  saint 
Prançoiç-Xavier,  Dieu  qui  avait  conduit  ce 
grand  homme  prenait  soin  de  son  héritage. 
La  création  des  Vicariats  apostoliques  de  Cey- 
lan,  de  Madras  et  du  Bengale,  ajoutés  à  ceux 
de  Malabar,  de  Bombay,  d'Agra,  dePondlchéry, 
a  resserré  les  liens  de  la  hiérarchie  religieuse 

2ui  enlace  la  péninsule  ;  et  la  sollicitude 
piscopale,  fixée  sur  un  plus  grand  nombre 
de  provinces,  y  a  multiplié  les  efioris  et  les 
œuvres.  Tandis  que  les  religieux  de  saint 
François  se  répandaient  déjà  dans  les  mon* 
tagnes  de  THimalaya  et  Se  tenaient  aux  portes 
de  ces  royaumes  du  Nord  ;  tandis  que  le  Sémir 
naire  des  Missions  étrangères  portait  de  5  a 
plus  de  25  le  nombre  de  ses  prêtres  dans  la 
circonscription  de  Pondichéry  et  qne  la  foi 
déployait  ses  pompes  dans  la  basilique  de 
Meyssour,  élevée  par  la  libéralité  d  un  mo- 
narque indien,  le  clergé  insuffisant  de  la  pro- 
vince de  Madras  s'est  recruté  des  mission- 
naires diriande  et  d'Italie.  La  Compagnie  de 
Jésus  a  fondé  un  collège  florissant  dans  la 
grande  ville  de  Calcutta;  ses  prédicateurs 
parcourent  la  côte  de  la  pêcherie,  rebâtissent 
les  oratoires,  rassemblent  les  néophytes  dis- 
persés. Les  pécheurs  du  cap  Comorin,  comme 
autrefois  ceux  de  Galilée,  laissent  leurs  barques 
et  leurs  filets  pour  suivre  la  parole  qui  annonce 
l'Evangile  aux  pauvres.  D'un  autre  côté,  le 
rétablissement  des  affaires  de  la  teligion  en 
Portugal  permet  d*espérer  la  flû  prochaîne  du 
schisme  de  Goa  (858),  et  la  réunion,  dans  un 
même  bercail,  d  une  population  catholique  de 
douze  cent  mille  âmes.  Ce  nombre  est  faible 

peuples  orientaux.  Et  tel  est  le  but  de  roBUvre  î 
eUe  s'attache  à  entretenir,  à  fonder,  à  Biultipiler  les 
Ecoles  dans  les  direrses  contrées  de  l'Orient,  et 
Jusqu'ici,  elle  a  produit  des  fruits  incontestables  de 
salut.  Cette  OÈutre  publie  un  Bulletin  périodique  qui 
en  est,  en  ce  moment,  i  son  47»  n*.  ainsi,  tandis  qnô 
YÛEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  répond  à  \m 
but  uniTersel  pour  les  Missions,  ceUe  des  EooUê 
d'Orient  a  un  but  spécial,  restreint  dans  des  limites 
de  Ilenx  et  de  temps,  et  n'en  fait  pM  moins,  dans  sa 
spbère,  un  bien  réel. 

(858)  Ce  schisme  est  maintenant  éteint.  Voir  les 
Annotés  de  la  Propagation  de  la  Foi,  tom.  X,  p.  &9ô 
et  suit.:  tom.  ^l,  pp.  477,  478  «Ile  Mém*  calh., 

ton.  XXI,  p.  m. 
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encore,  et  11  semble  que  300  ans  d^efforts  au- 
raient dû  faire  davantage,  mais  TEglise  est 
comme  Dieu,  patiente  parce  qu'elle  est  éter^ 
nelle^  et  elle  ne  se  plaint  pas  qu'il  lui  faille 
des  siècles  pour  opérer  son  œuvre. 

Asie  orientale.  —  Jusqu'ici  nous  avons 
trouvé  le  christianisme  dans  des  contrés  où 
son  nom,  sa  doctrine  ont  attiré  beaucoup 
d*âmes,  et  où  11  a  pu  s'implanter.  Mais  au 
delà  du  Qanpe,  et  jusqu'aux  extrémités  de 
rOrient,  ridolâtrie  s*est  retranchée  comme 
dans  son  dernier  fort.  Elle  y  a  pris  une  forme 
savante  qui  est  la  doctrine  de  Bouddah  ;  elle 
a  conservé  un  sacerdoce,  des  écoles,  des  lois, 
des  gouvernements  qui  lui  obéissent  ;  elle 
s'entoure  de  murailles  qu'elle  ne  laisse  pas 
franchir,  elle  se  défend  avec  toute  l'énergie 
dtr  désespoir,  par  la  terreur,  par  le  fer  et  le 
feu.  C'est  là  qu  un  grand  spectacle  devait  être 
donné  au  monde  :  les  sourdes  menaces  qui 
grondaient  en  1822  ont  éclaté,  et  on  a  pu 
croire  que  les  chrétientés  du  Tong-King  et  de 
la  Cochinchine  périraient  par  l'apostasie  et 
par  rextermination.  Cenendant,  au  milieu  des 
sanctuaires  détruits  et  nés  monastères  disper- 
sés, l'Eglise  annamite  est  restée  debout,  cou- 
ronnée de  Tauréole  du  martyre.  On  a  revu  ce 
que  les  annales  des  premiers  siècles  racon- 
taient :  les  chrétiens  devant  le  tribunal  du 
proconsul  :  d'un  côté,  les  idoles  et  l'eacens, 
de  Tautre  les  verges  et  les  haches  des  licteurs. 
On  a  vu  de  vieux  évéques  porter  leur  tête 
blanche  aux  bourreaux,  et,  à  leur  suite,  les 
néophytes  d'un  peuple  timide  marcher  à,  la 
mort  d'un  pas  si  ferme  que  les  missionnaires 
européens.  La  mort,  en  décimant  les  rangs 
de  1  apostolat,  suscite  les  courages  qui  vont 
les  réparer.  En  môme  temps  que  nos  aumônes 
servaient  a  racheter  les  corps  de  ceux  qui 
souffrirent  pour  la  foi,  leurs  chaînés  et  leurs 
vêtemenlB  ensanglantés,  elles  payaient  le 
passage  des  "nouveaux  missionnaires  impa- 
tients d'aller  prendre  leur  place.  En  même 
temps  les  persécuteurs  commençaient  &  s'ef" 
frayer  de  la  vengeaace  de  Dieu  suspendue  sur 
leur  tôte  (859)* 

Sur  une  terre  plus  tranquille,  les  chrétien- 
tés de  l'empire  birman  sortent  de  leur  immo- 
bilité. Cae  nouvelle  circonscription  a  divisé 
Iq  royaume  de  ^am.  Le  collège  de  Pulo-Pi- 
nang  fait  fleurir  les  lettres  chrétiennes  au 
milieu  des  archipels  barbares.  Mais  le  baptême 
de  saog  n'a  pas  manqué  aux  missions  de  la 
Chine  ;  le  nomlnre  des  vicariats  apostoliques 
considérablement  augmenté,  T  empressement 
des  prêtres  espagnols,  français,  italiens,  la 
fondation  de  plusieura  écoles  pour  l'accroisse- 
ment  du  clergé  indigène,  la  foi  prêcbée  dans 
les  camps  des  Uongols,  tant  de  progrès  obte- 
nus en  si  peu  d'années  paraissent  annoncer 
quelque  chose  de  grand.  L'Evangile  est  entré 
en  Cnine,  comme  le  Sauveur  dans  le  cénacle, 

^  (850)  ter  les  ptnéciitloiii  de  Minh-fiCeah  et  sur  sa 
mwci,  iroir  Im  LeHret  de  ïtùiité  inqnet,  eitéts  plus 
lunaC  p».  d82,  386,  SOI,  S»3,  401,  408,  4t2,  429;  et  le 
Mém.  cath.f  tom.  II,  pp.  364,  36Sv  -^  Ou  troaTera  des 
notices  eor  les  Hissioxmaires  et  les  clirôtiens  qui 


les  portes  étant  closes.  Maintenant  qu'elles 
sont  forcées,  il  y  fera  entrer  avec  lui  tous  les 
bienfaits  temporels  qui  l'accompagnent.  Déjà 
rile  de  Hong-Kong  se  couvre  de  pieux  éta- 
blissements. La  croix  qui  s'élève  au  milieu  de 
ses  factoreries,  les  asiles  fondés  pour  l'enfance 
et  pour  tontes  les  infirmités  humaines  appren- 
nent aux  Chinois  que  l'Occident  peut  leur 
donner  plus  qu'il  ne  recevra  d'eux.  Toutefois 
si  Touverlure  du  céleste  empire  a  semblé 
commencer  une  ère  paciflgue,  les  échafauds 
se  sont  relevés  en  Corée,  afln  de  montrer  que 
le  sacrifice  ne  cesse  pas  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  et  que  le  livre  des  actes  des  martyrs 
ne  sera  jamais  fermé.  • 

Afrique.,  —  La  vérité  chrétienne  est  redes-r 
cendue  sur  le  continent  africain  qui  semblait 
la  repousser.  Les  Thébaïdes  dépeuplées,  les 
ruines  des  Eglises  de  Cyrénaïque  et  de  Mauri- 
tanie, tant  d'efforts  perdus  pour  la  conversion 
du  Congo  et  la  réconciliation  des  Abyssins  dé- 
sarmaient le  zèle  et  affligeaient  la  foi.  Cepen- 
dant Id  Papauté,  qui  connaît  les  moments  de 
Dieu  et  les  dispositions  des  peuples,  a  mis  la 
main  à  l'œuvre  et  déjà  les  colonies  évangé- 
""  Uques  cernent  cette  terre  ingrate  et  l'entourent 
de  plusieurs  côtés.  Une  nouvelle  délégation 
apostolique  embrasse  l'Egypte*  Alexandrie 
voit  s'ouvrir  par  les  soins  des  Lazaristes,  un 
collège  et  une  maison  de  filles  de  la  charité. 
Les  PP.  mineurs  conservent  leurs  écoles  et 
leurs  hospices,  et  la  présence  du  clergé  latin 
soutient  la  piété  des  Cophtes  unis.  Au  milieu 
des  humbles  missions  de  Tunis,  de  Tripoli  et 
de  Maroc,  le  siège  de  saint  Augustin  se  relève 
dans  Alger^  la  croix  a  franchi  l'Atlas,  elle  est 
allée  couronner  les  minarets  des  villes  musul- 
manes :  les  Arabes  du  désert  ne  la  maudissent 
plus  car  ils  savent  tout  ce  qu'elle  mène  après 
elle  de  charité  et  de  dévouement.  Un  évoque 
consacre  la 'basilique  restaurée  d'Hippone, 
bénit  la  première  pierre  que  les  religieux  de 
Giteaux  posent  sur  le  champ  de  bataille  do 
Staou^li,  et  voit  se  former  autour  de  lui  un 
clergé  nombreux  :  des  maisons  d'éducation, 
de  refuge,  de  secours  et  des  églises  abritent 
une  population  catholique  de  200,000  âmes  ; 
et  si  le  pieux  pasteur  cherche  dans  la  solitude 
de  Notre-Dame  le  calme  et  le  repos,  après  un 
apostolat  riche  eu  oeuvres^  Alger  retrouve  ua 
èvêquedOQt  Tépiscopat  présage  un  glorieux 
avenir  pour  la  terre  de  Cyprien.  En  même 
temps  les  noirs  de  la  Sénégambie  entendent  la 
parole  de  deux  prêtres  de  leur  race  ;  un  vi- 
caire apostolique  et  près  de  30  missionnaires 
évangôilsent  les  deux  Guinées.  Les  vicariats 
du  Cap  et  de  i'Ue  de  France  assurent  la  per- 
pétuité du  sacerdoce  dans  les  possessions  de 
l'Angleterre.  Enfin,  la  mission  de  TAbyssinie 
jette  de  nouvelles  racines  dans  uu  sol  qu'on 
avait  cm  pi  us  rebelle  ;  tes  vieux  ressentiments 
se  dissipent,  le  nom  de  Rome  est  béni  et  les 

ont  enduré  lé  liartfre  lors  des  dernières  persécu- 
tUmi  fouffertes  par  les  dlveriet  Kgtlse»  d'Asie,  dans 
Touvrage  iaUlulé  :  La  saUe  des  Marlyrt  du  Séminair0 
desMinms  étrangères,  1  vol.  tn-i^,  !S0»,  Parts. 
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Ethiopiens  se  tournent  vers  cette  cliaire  su- 
prême qui  ne  les  a  pas^ubliés  (860). 

Amérique.  —  Les  missions  américaines  se 
partagent  entre  le  Texas  et  les  Etats-Unis  d'un 
côté  ;  de  Tautre,  les  possessions  anglaises  et 
les  colonies  de  la  Hollande. 

Etats-Unis.  —  Au  milieu  des  périls  qui  en- 
vironnaient les  Eglises  naissantes  des  Etats- 
Unis,  leurs  évoques  avaient  tourné  vers  l'Europe 
leurs  dernières  espérances.  UŒiwre  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  naquit  en  quelque  sorte 
de  leurs  pieuses  sollicitations.  Tandis  que  la 
multitude  croissante  des  émigrants  couvrait  le 
territoire,  et  que  les  déserts  devenaient  des 
provinces,  il  pliait  se  h&ter  d'occuper  un  sol 
dont  la  valeur  augmentait  avec  les  habitants, 
il  fallait  que  les  établissements  catholiques 
se  multipliassent  comme  la  population  qu'ils 
devaient  fixer  :  avec  les  tributs  volontaires  de 
la  France,  de  l'Irlande,  de  l'Allemagne  et  de 
ritalie,  leurs  missionnaires  plus  nombreux  se 
sont  répandus  dans  les  Etats  de  l'union.  Sous 
ce  ciel  étranger,  les  colonies  des  Ordres  reli- 
gieux ont  trouvé  la  paix.  Dans  cette  même 
ville  de  Baltimore,  où,  en  1790,  le  seul  évêque 
de  la  république  anglo-américaine  se  trou- 
vait heureux  ae  rassembler  un  synode  de  26 
prêtres,  dans  cette  ville,  devenue  métropole, 
on  a  vu  le^  concile  provincial  de  1843  réunir 
les  titulaires,  ou  les  représentants  de  16  évê- 
chés,  demander  l'érection  de  quatre  nouveaux 
sièges,  et  ranger  sous  la  discipline  de  600 
prêtres,  un  nombre  considérable  de  sémi- 
naires, d'écoles,  d'asiles,  de  communautés 
religieuses  et  un  peuple  de  150,000  catho- 
liques, pendant  que  dans  les  grandes  villes 
du  littoral  une  prédication  savante  attire  les 
hérétiques  autour  des  chaires,  les  réductions 
du  Paraguay  commencent  i  refleurir  au  pied 
des  montagnes Jlocheuses.  Les  prêtres  de  la 

nVay;  notre  article:  Ethiopie*    (Eglise  d'), 
i,  col.  299  et  BuiT. 

(861  )  DaD8  ces  dernières  années  les  progrès  du 
catholicisme  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  se  sont 
encore  beaucoup  accrus.  Nous  en  donnons  plusieurs 
témoignages  dans  le  cours  de  notre  Mém.  cath.  ;  on 
en  trouTera  surtout  de  nombreux  dans  les  Annales 
de  la  Propag.  de  la  Foi.  Voir  aussi,  plus  loin,  dans 
cet  article,  le  n*  XX.  - 

(862^  La  Congrégation  de  saint  Lazare»  fondée  par 
samt  Vincent  de  Paul,  embrasse  en  ce  moment;  dans 
ses  trsTaux  apostoliques,  un  très-yaste  champ.  Elle 
compte  surtout  un  grand  nombre  d'apôtres  aux 
Etats-Unis,  au  Mexique,  au  BrésU,  en  Turquie,  en 
Syrie,  en  Abyssinie  et  en  Chine. 

Ce  fut  en  1698  que  les  Lazaristes  pénétrèrent  en 
Chine  pour  la  première  fois.  Six  missionnaires  par- 
coururent ce  yaste  empire,  où  yit  encore  le  soutenir 
de  leurs  yertns.  En  1782,  l'Ordre  des  Jésuites  éfaut 
supprimé,  trois  Lazaristes  furent  enyqjés  A  Pékin 
pour  les  remplacer.  L'un  d'eux,  M.  Raux,  détint, 
mandarin  et  membre  du  tribunal  des  mathéma- 
Uques  et  d'astronomie.  Six  ans  plus  tard,  deux  autres 
missionnaires  partirent  pour  la  Chine.  Les  persécu- 
tions commençaient  ;  elles  'ne  les  empêchèrent  pas 
de  pénétrer  en  secret  sur  le  terrain  de  leur  aposto- 
lat. H.  Aubin,  découyert,  fut  arrêté  et  mourut  en 
prison.  Les  dangers  firent  naître  de  nouteaux  dé- 
youements.  M.  Clet,  qui,  atec  deux  compagnons, 
s'était  glissé  dans  la  protince  de  Hou  Pé,  fut  saisi  et 
mis  i  mort  le  18  août  1819  (et  non  le  18  atril  1820, 
comme  le  dit  le  Aionit,  cathol.  —  Voy.  les  Ann,  de 
la  Propag.  de  la  Foi,  n"  VI,  p.  23-25). 

L'interprète  de  l'empereur,  M.  Lamiot,  correspon- 


Ck)mpagnie  de  Jésus  y  portent  l'Evangile.  Les 
Potowattomies,  les  Tëtes-plates,  et  les  Cœurs 
d'Âlëne  ont  déposé  leurs  casse-tétes  pour  re- 
cevoir le  baptême  des  chrétiens,  et  les  dépu- 
tations  de  plus  de  30  peuplades  sauvages 
demandent  la  prière  qui  rend  l'homme  bon 
sur  la  terre,  et  Peau  qui  lui  fait  voir  le  grand 
Esprit  dans  le  ciel  (861). 

Ces  bienfaits  s'étendent  ^à  la  république  du 
Texas  où  les  missions  des  Lazaristes,  récem- 
ment érigées  en  vicariats  apostoliaues,  élar- 
gissent leur  cercle  et  rallient  les  fidèles  dis- 
persés (862). 

Colonies  anglaises.  —  Les  colonies  du  nord 
longtemps  réduites  au  seul  évéché  de  Québec, 
soumises  aux  mesures  intolérantes  que  l'hé- 
résie avait  fait  prévaloir,  ont  vu  commencer 
enfin  des  temps  plus  heureux.  Six  diocèses  et 
deux  vicariats  apostoliques  partagent  mainte- 
nant le  Canada  et  ses  dépendances.  Le  besoin 
de  sièges  plus  nombreux  s*est  fait  depuis 
longtemps  sentir,  et  un  évoque  du  Haut  Ca- 
nada arrive  à  Rome  pour  obtenir  du  Souve- 
rain Pontife,  l'érection  d'un  évéché  nouveau. 
La  population  catholique  s'accroît  chaque 
jour  par  les  abjurations  des  sectaires  et  par 
le  baptême  des  infidèles.  —  En  1832,  le  vi- 
caire apostolique  de  Terre-Neuve  n'avait  que 
trois  prêtres  :  jamais  le  sacrifice  des  autels 
ne  s'était  offert  dans  les  villages  éloignés. 
Maintenant  pas  un  lieu  où  la  foi  n'ait  sa  lu- 
mière ;  et  le  catholicisme  professé  déjà  par  les 
trois  quarts  des  habitants  parait  devoir  rester 
maître  de  cette  grande  lie ,  dont  les  pê- 
cheries attirent  les  vaisseaux  de  tout  l'uni-' 
vers.  Dans  les  établissements  anglais  du  midi, 
X  Œuvre  de.  la  Propagation  de  la  Foi  a  se- 
couru les  vicariats  apostoliques  de  la  Ja- 
malque>  de  la  Guiane  anglaise  et  de  la  Trinité. 
Dans  les  Antilles  anglaises,  des  églises,  un 

dait  ayec  ce  courageux  Martyr.  Il  fut  banni,  et  se 
retirai  Macao,  où  11  fonda  un  séminaire  de  Chinois 
(VoY.  le  n*  XXI  de  cet  article).  Kn  1849,  la  Mission 
de  la  Chine  possédait  i  Macao  quatre  prêtres  et  un 
frère,  qui  instruisaient  trente  élères  internes  et  cent 
externes  ;  dix  Sœurs  de  diarité  qui  ataient  recueUU 
dans  leur  maison  quinze  enfants  trouTés,  et  qui  por- 
taient leurs  secours  à  deux  ou  trois  cents  paurres 
malades  de  la  Tfile.  C'est  à  Macao  qu'est  établie  la 

Êrocure  des  missions  ;  à  Kianff-Si,  à  Tche-Kiang,  à 
o-Nan  et  en  Mongolie,  U  y  a  des  Ticariata  aposto- 
liques. Kiang-Si  compte  quatre  prêtres  européens  et 
dix  prêtres  Indigènes,  un  séminaire  de  Tingt  élètea, 
treise  églises  ou  chapeUes  et  douze  cents  chrétiens. 
A  Tche-Kiang  on  compte  trois  prêtres  européens, 
six  prêtres  Indigènes,  huit  écoles,  treize  églises  ou 
chapelles,  un  séminaire  et  quatre  mille  trois  cents 
chrétiens.  Le  nombre  des  prêtres  européens  est  le 
même  à  Ho-Nan  ;  ils  sont  aidés  par  quatre  prêUres 
indigènes.  Les  chapelles  sont  au  nombre  de  six  ;  en 
1844  on  y  comptait  deux  mille  chrétiens  ;  U  y  en  a 
aujourd'hui  quatre  miUe.  Trois  pi:êtres  européens  et 


sont  mises  au  serrice  des  six  mUle  chrétiens  que 
possède  cette  prorince.  C'est  à  félcln  que  réside 
Mgr  Mouly,  éTêque  de  la  Mission  ;  Félcin  a  six  prêtres 
européens  et  douze  prêtres  indigènes.  Cette  Tille 
compte  trente  mille  chrétiens.  Tel  est  l'état  des  Mis- 
sions des  Lazaristes  en  Chine  {Moniteur  catholique, 
n*  du  18  mars  1850).  Mais  depuis  le  nombre  de  ces 

Srêtres  et  des  chrétiens  a  augmenté.  Voir  lea  Annales 
9  la  Prop,  de  la  Foi. 
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collège,  des  écoles  nombreuses  se  sont  élevés 
pour  satisfaire  aux  besoins  spirituels  de 
150,000  catholiques,  et  la  foi  presque  éteinte 
reoait  dans  les  ties  de  Grenade,  de  Sainte-Lu- 
cie, de  la  Dominique  et  de  Saint-Vincent. 

Océanie.  —  En  finissant  cette  rapide  es- 
quisse de  la  situation  des  Missions  catholiques 
en  1847,  notre  vue  se  reposera  sur  l'Océanie  : 
et  nous  en  parlerons  moins  longuement  parce 
que  les   événements  y  parlent  davantage. 
L'Australie,  qui  ne  semblait  destinée  qu*à 
servir  do  bagne  aux  malfaiteurs  de  Terapire 
Britannique  et  qui,  en  1820,  était  encore  sans 
autel  et  sans  prêtres,  est  devenue  une  pro- 
vince ecclésiastique,  où  Ton  compte  l'arche- 
vêché de  Sydney,  les  évéchés  d'Adélaïde  et 
d*Hobarttown,  une  église  métropolitaine,  le 
plus  bel  édifice  des  terres  australes:  60  prêtres 
partagés  entre  le  soin  de  la  population  civile 
et  des  colonies  pénales,  et  le  ministère  de  la 
prédication  parmi   les  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Hollanae,  la  dernière  et  la  plus  dégradée 
des  familles  humaines.  Mais  ce  que  nous  n*es- 
saieroDs  pas  de  décrire,  ce  sont  les  archipels, 
ouverts  à  la  foi,  et  les  écueils  dont  nos  pères 
ne  savaient  pas  le  nom  se  couvrant  d'une  race 
nouvelle  de  chrétiens  ;  jce  sont  les  trois  vica- 
riats de  la  Polynésie,  ce  sont  les  résistances. 
^  furieuses  du  protestantisme  et  de  Tidolàtrie, 
les  confesseurs  de  Sandwich  et  le  martyr  de 
Putuoe,  les  églises  de  Gambier  et  de  Wallis 
renouvelant  l'innocence  et  la  ferveur  des  pre- 
miers siècles  :  20,000  chrétiens,  50,000  caté- 
chumènes sur  les  rivages  inhospitalier?  où  le 
navigateur,  il  y  a  cinquante  ans,  ne  voyait 
que  les  feux  alluma  par  des  barbares  qui  at- 
tendaient le  naufrage  pour  piller  le  navire  et 
dévorer  les  matelots. 

XIX.  En  1850,  l'Association  pour  la  propa- 
gation de  la  Foi,  avec  ses  seules  ressources, 
entretenait  en  Europe  :  les  Missions  de  l'E- 
cosse, de  rirlande,  des  pays  de  Galles  et  de 
Cornouailles,  de  Jersey,  de  Guernesey,  de  Gi- 
braltar, de  la  Suisse,  des  contrées  du  Nord 
(Suède,  Danemark,  Russie),  des  principautés 
danubiennes,  de  Gonstantinople,  du  continent 
et  de  l'archipel  grec,  des  !les  Ioniennes,  de 
Candie... 

En  Asie:  les  Missions  de  Smyme,  de  Chypre, 
de  la  Terre-Sainte,  de  la  Syrie,  de  la  Méso- 
potamie, de  TArabie,  de  la  Perse,  des  deux 
presqu'îles  indiennes,  de  la  Chine,  de  la  Tar- 

(863)  Une  fenille  protestante,  le  Journal  des  Mis- 
sions évanaéliqueSf  après  aToir  dit  que  la  société  des 
Missions  episcopales  a  reça  depuis  sa  fondation, 
2,060,199  liTres  sterling  (près  de  54  millions  de 
francs),  se  hâte  d'ajouter  arec  une  sorte  d*orgaeil  : 
•  la  Société  peut  offrir  à  ses  amis,  comme  témoi- 
gnage de  son  actîTité  et  comme  motif  d'encourage- 
ment à  de  nouTeaux  efforts,  102  stations  établies  au 
milieu  du  monde  pal:;n  (c'est-à-dire  102  postes  pour 
a  es  fonctionnaires  ecclésiastiques  largement  rétri- 
bués), neuf  ministres  de  l'ETangile  indigènes,  occu- 
pés maintenant  à  répandre  parmi  les  compatriotes 


chose  1 


(864)  Cet  argument  a  été  solidement  dét eloppé  par 
.  ral)bé  Edouard  Barthe,  chan.  de  llodtz,  dau6  sou 


tarie,  de  la  Mongolie,  de  la  Mantchourie,  de 
la  Corée. 

En  Afrique  :  les  Misfdons  de  l'Algérie,  de 
Tunis,  de  Tripoli,  de  l'Egypte,  de  l'Abyssinie, 
des  deux  Guinées,  du  Sénégal,  de  Madagascar, 
de  rtle  Maurice,  du  Gap. 

En  Amérique:  les  Missions  de  Terre-Neuve, 
de  la  Nouvelle- Bretagne,  de  TOrégon,  des 
Etats-Unis,  de  la  baie  d'Hudson,  des  Antilies 
anglaises,  de  la  Guyane,  ainsi  due  plusieurs 
établissements  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

Enfln,  dans  l'Océanie,  les  Missions  de  la 
Sonde,  de  TOcéanie  orientale,  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  de  la  Mélànésie  et  Micronésie,  de 
rOcéanie  centrale,  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
de  l'Australie  et  de  plusieurs  autres  archi- 
pels... —  Nous  demandons  gr(lce  pour  cette 
nomenclature  aride  :  elle  était  nécessaire 
pour  faire  comprendre  toute  l'extension  de 
l'œuvre. 

En  présence  de  ces  faits,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  faire  deux  réflexions  :  comment  ' 
d'abord  concevoir  qu'avec  d'aussi  faibles 
moyens  on  ait  pu  donner  un  tel  développe- 
ment à  la  propagande  catholique,  si  l'on  ne 
se  rappelle  que  l'Eçlise,  qui  envoie  nos  mis- 
sionnaires, est  toujours  assistée  et .  soutenue 
par  son  divin  fondateur  ?  tl'est  l'Epouse  fidèle 
dont  la  fécondité  admirable  ne  s'épuise  ja- 
mais. Gomment  ensuite  ne  pas  être  surpris 
que  le  protestantisme,  avec  le  concours  si  ac- 
tif et  si#puissant  de  l'Angleterre  et  de  l'Amé- 
rique, avec  toutes  ses  associations  évangé- 
lique,  biblique,  presbytérienne,  gustavienne, 
etc.,  dont  les  ressources  sont  immenses  ; 
comment,  disons-nous,  ne  pas  être  surpris 
que  le  protestantisme,  avec  de  tels  moyens, 
n'obtienne  de  ses  missions  aucun  résultat  im- 
portant et  durable  (863),  si  l'on  ne  considère 
3ue  les  sectes  séparées,  en  brisant  les  liens 
e  l'unité,  ont  perdu  l'esprit  apostolic^ue,  qui 
seul  féconde  le  ministère  de  l'Evangile  ?  Ce 
sont  des  branches  séparées  du  tronc  ;  elles 
manquent  de  la  sève  qui  multiplie  les  ra- 
meaux. 

De  ce  double  fait  découle,  ce  semble,  un 
argument  irrésistible  en  faveur  de  Rome  (864). 
L'Eglise  romaine ,  avec  cinq  millions  de 
francs,  couvre  l'univers  entier  de  ses  mission- 
naires et  de  ses  disciples.  Les  ministres  pro- 
testants, avec  plus  de  trente  millions  (865), 

ouvrage  intitalé  :  Appel  à  la  raison  sur  la  vérilé 
religieuse,  1  vol.  in-S,  1850,  cbap.  xii  et  xiii.  Hais, 
il  Ta  été  sartout  par  des  faits  péremptoires  dans  un 
ourrage  dont  jious  parlons  dans  la  Note  S67  ci  après. 
(865)  Nons  arons  choisi  parmi  les  diverses  éfa- 
Inatlons,  le  chiffre  le  moins  élevé.  Nous  pourrions 
lUToquer  le  témoignage  d'écriTSins  protestants,  et  en 
particulier  d'un  .  recueil  périodiaue.  très-répandu 
dans  la  Grande-Bretagne,  le  Monlly-Review,  Nous 
nous  contenterons  de  citer  quelques  extraits  d*un 
article  de  ce  journal  sur  les  sociétés  bibliques.  Cet 
article  que  l'on  peut  lire  en  entier  dans  les  Annales 


compare] 

tats  des  missions  protestantes  ceux  obtenus  par  les 
missionnaires  catholiques. 
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DB  peuvent  établir  daoe  lea  pays  iDfldôles  que 
des  comptoirs  et  des  écoles,  encore  sout-îla 
contraints  de  payer  les  familles  pour  avoir 
leurs  eafants.  MainteoaDl,  nous  le  deman- 
dons, de  quel  calé  se  trouve  l'acconplisse- 
ment  des  promesses  de  Notre-Selgneur  Jôsu*- 
Christ  (866)  T,., 

XX.  En  même  temps  (^ue  se  multipliaient 
les  missions  et  les  vicariats  apostoliques,  on 
vil  la  foi  faire  de  rapides  progrès,  aussi  bien 
dans  les  anciennes  que  dans  les  nouvelles 
chrétientés.  Malgré  les  malheurs  de  la  persé- 
cution, les  Eglises  se  relevèrent  dans  la  Cbine, 
dans  la  Cocbincbine,  dans  le  Tong-Kiog.  Le 
sang  dea  nouveaux  martyrs  a  fécondé  le  sol 
de  la  Corée.  D'ua  autre  cété,  on  l'a  vu,  la 
Parole  sainte  a  été  annoncéeaux  peuples  sau- 
vages de  rOcéanie,  que  n'avait  jamais  éclairés 
leflaïnbeau  de  l'Evangile.  Avec  les  progrès 
du  catholicisme  en  Australie,  de  nouvelles 
missions  furent  fondées  sur  les  cdtes  oriea- 
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s  Hdiii  devooi  «nrier  Tiaat  et  arec  fermeté  inr  na 
Bolet  qui  Jaitpi'fci  n'a  été  traité  que  d'ane  manière 
capable  da  tromper  le  publia,  et  de  conserTtr  par 
lijee  sources  des  rlcbesses  dépensËea  d'année  ea 
année  pour  soutenir  de»  eutrepriEés  non -seulement 
Inotllefl,  mais  même  pr^Judiolablei.  Si  ce  que  nous 
dlsoM  e*t  tneiaol,  on  pent  noua  coniredlre... 

■  La  loclété  biblique  de  Londres  eslsle  depols  plus 
de  30  ans.  Elle  a,  dans  l'Angleterre  seule.  629  socié- 
tés anxllialres  qui  traTSilIeut  sous  sa  direction,  nn 
très-grand  nombre  de  soetétéi  pralesUn'es  sem- 
blables ont  6\i  établies  ft  Paris.  LfOD,  Toulouse, 
Honlpellier,  Mmes,  Strssbourg,  Nantes,  Houtaubsu, 
et  antres  parties  de  la  France  :  dans  les  Pays-Bas,  la 
Suisse,  la  Pmsse,  dans  toute  l'Àllemigne,  la  Suède, 
le  Danemarek,  etc..  La  soelété  biblique  i  Londres 
reçoit  seule  annuellement  des  souscriptions  rare- 
ment au-dessous  et  souvent  au-dessus  de  quatre- 
Yingt  mille  llTres  ilerllog  (5,000,000  fr.)  Mais,  outre 
les  sociétés  bibliques,  Il  y  a  un  très-grand  nonibr« 
d'associations  de  mistlounaires.  qui  ramassent  aussi 
des  souscriptions,  L'Angleterre  seule  en  a  dix  de  dif- 
féreutes  sectes  ;  les  Etais-  Unis  en  ont  cinq  ;  il  y  en 
a  aussi  en  Allemai^e,  en  France,  etc..  Toutes  pos- 
sèdent de  grands  revenus  ;  en  ISIS,  une  seule  de  ces 
associations  recul  pour  sa  part  trente  mille  liTreg 
alerling  |7ï0,00d  fr.)  et  les  recettes  annuelies  des  neuf 
autres,  une  année  dans  l'autre,,  sont  de  ylngt-clnq 
mille  llTres  sterling  (Ë25,D0a  fr.)  pour  ebaeone,  dans 
l'Angleterre  seulement... 

■  n  est  grand  temps  qi 

leur  argent  pour  le  soûl.    . 

des  assooialtons  des  missionnaires  protestants,  de- 
mindeat  un  oompte  clair  et  autbeoliqne  de  leurs 

Sragrès  réels,  non  pas  dans  la  distribution  des 
ibles,  mais  daus  le  grand  œurre  de  la  conversion 
des  païens  *  la  religion  chrétienne.  Si  on  nous  fait 
voir  Bur  ce  dernier  stgjet  une  lérllable  liste,  nous 
ne  crai^[icii.s  !ms  d'affirmer  qu'elle  noua  montrera  la 
disptuporiiuii  l.i  plus  nslble  entre  le  nombre  des 
néopliyles  el  !'■•  sommes  énormes  excédant  trois 
raillions  sterln;.'  Kixanie-ÇJiinte  millions  de  ft-anci), 
dépeuîés  ilar^  os  entreprises  ridicules...  "  Si  l'on 
esflenlé  île  inure  que  l'éciirain  protestant  a  été 
aèïtru  danli.^w  l'inclusion,  qu'on  lise  l'ouTrage  ré- 
cent ils  a.  W.  .'lUrabalt  sur  les  Missions  catholiqua, 
dont  nous  parlons  dans  la  Kote  aulTaule. 

[8W)  k  propos  des  Hissions  calboitques,  écrlfions- 
DOu«  en  septembre  1865,  un  Journal  protestant,  U 
Kadras  Tim»i,  faisait,  11  y  a  quelques  mois,  des  re- 
lierions qui  porteut  plus  d'un  enseignement  utile 
sur  les  succès  de  nos  missionB^comparéa  a  ceux  des 
nlssiOUB  prolesiautei,  dans  l'Inde,  par  exemple. 

Il  déplurait  les  Irlites  et  pauTffs  résultats  des 
Hissionnaires  de  l'IiiiabllssBmenl,  et  il  en  recbercbalt 
les  causes,  qu'il  trouie  dans  la  faible  vocation  des 
jeunes  mlsBroauBlres,  dana  leur  pçu  de  science  ie~ 
iigleuse,  aussi  bien  que  dans  leur  manque  de  cou- 


taies  et  occidentales  de  l'Afrique  ;  enfin  or 
grandnombred'établiaiemeatâreligieiixfureDt 
orééa  ou  développés  dans  les  diverseB  con- 
trées du  Levant. 

Toutes  ces  entreprises  n'ont  pas  tardé  A  ob< 
tenir  un  plein  succès  ;  et,  d'après  da  récents 
rapports  des  missionnairei,  l'état  de  leurs 
chrétientés  naissantes  laissait  entrevoir  des 
espérances  pour  l'avenir.  Ainsi  la  libsrlé  Ae 
conscience  obtenue  pour  la  Chine,  si  elle  est, 
fldèlementmaintenue.peut  faire  espérer,  pour 
le  vaste  empire  du  Milieu,  une  future  trans- 
formation religieuse.  Moins  cruellement  par- 
sécutée  par  le  timide  Tbien-Trij  Bucoesseur 
du  farouche  Minh-Uenh,  l'Eglise  annamite  a 
cicatrisé  les  blessures  qp'elle  avait  reçuesdans 
ses  derniers  combats  pour  la  Foi.  Là,  comme 
en  plusieurs  contrées  ae  l'Orient,  les  conver* 
sionsd'idolAtres  sont  devenues  chaque  jour 
plus  nombreuses.  IL  faut  constater  aussi  que 
te  nombre  des  missions  s'est  augmenté  dans 

nalisance  dn  cœnr  humain  en  général  et  du  carac- 
tère hindou  en  particulier.  Pals,  jetant  an  regard 
sur  rBglisa  oattiollque,  le  journal  anglican  diuiti 
N  Nous  trouvons  que  ses  succès  dans  toutes  les  par- 
llea  de  cette  contrée  païenne  sont  singulièrement 
grands,  comparés  1  ceux  de  noti^  Eglise,  81  nous  en 
eiaminons  la  oatise,  noui  verrons  qut  les  praires 
calboliqnes  sont,  en  règle  générale,  des  bomiBea 

Erallques  et  vigoureux,  qui  non-seulement  éla- 
lissent  des  missiops,  mais  qui  exercent  une  grande 
puissance  de  persuasion,  de  série  qu'Us  font  de 
nombreux  ooDvertia  qui  abandaunent  rarement  leur 
nouvelle  foi.  Nous  ne  voyous  pas  ces  prêtres  aban- 
donner fréquemment  leurs  stalions  pour  aller  cber- 
cher  quelques  distractions  dans  les  viDea  voisines... 
Ils  vivent  daus  le  pays  où  Ils  se  sont  établis.  Ils  y 
restent  de  longues  années  sans  désir  de  cbangément, 
et  la  longueur  de  leur  résidence  assure  alnsfl  leurs 
missions  la  stabilité  et  la  foroe  nécesiaires  ponr  re- 
tenir les  convertis.  ■ 

La  condutie  des  mistiouiiaireB  anglicans,  au  dire 
du  Madras  Times,  est  bien  différente  ;  mais  ce  n'est 
pas  It  tout  t  fait  ce  qui  explique  l'insuccès  des  mis- 
sions des  protesianls.  SI  nos  frères  séparés  voulaient 
peser  la  vrsle  raison  des  différences  qui  les  sar- 
prennent  i  bon  droit,  ils  la  Iraureraient  dans  la  foi 
qui  anime  nos  missionnaires,  et  qui  ne  saurait  ins- 
pirer des  missionnaires  dont  la  ml  ne  sait  plna  1 
quoi  s'srréter.  C'est  alaal  qae  la  oomparaiaon  des 
fruits  abondants  recnellispar  ies  Uittiotu  cAtholiquei 
malgré  reijggllé  d«  leurs  ressources,  et  dei  misé- 
rables résultats  des  missions  protestantes,  qui  dis- 
posent cependant  de  sommes  si  coutidérables,  fonr> 
nit  (comme  nous  l'avons  remarqué  plus  bsut)  on 
argument  de  plus  en  faveur  de  l'Eglise  cstholloue. 

tJu  protestant  converii,  H.  VI.  tCarsbaii,  a  parfaite- 
ment fait  ressortir  ce  contraste  dans  un  Important 
ouvrage  aur  lea  VùitoM  eatholiqun  iCnrittian 
Missions^  Londres,  tS<i2  -.  on  eu  a  publia  une  traduc- 
tion frautiise,  2  vol.  in-S,  tSGS,  Paris.  L'auteur  y 
compare  la  stérilité  des  efI6ris  dlspendltaz  des 
missions  protestantes  et  le  caractère  de  leurs  mis- 
sionnaires avec  celui  des  missionnaires  catholiques, 
et  je  résultai  merveilleux  de  leur  apostolat. 
H.  Marshall  n'a  Invoqué  dans  son  livre,  que  le 
témoignage  des  protestants  et  •  la  loyauté  qui  l'a 
porté  i  n'admetire  aucune  esseriloQ  non  garantie 
par  les  écrlvaioB  prolestants,  •  a  été  reconnue  et 
proclamée  par  VEj:aminer  lui-même,  aussi  bien  que 
par  d'autres  critiques  dont  l'aveu,  à  cet  égard,  n  est 
pas  plus  suspect.  Signalons  encore  nu  ouvrage  fran- 

Îsis,  inspiré  par  l'onvrage  anglais,  et  Inlilulé  :  Les 
Ossumnairei  catholiques  et  les  Missionnaires  prvles 
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ces  dernières  années  (867)  ;  et  qu'à  oôté  d'elles 
on  a  vu  se  développer  pu  s'afiermlr  diverses 
œuvres  des  missionnaires. 

Entre  autres,  il  est  une  œuvre  bénie  que 
FEglise  de  France  surtout  cultive  avec  amour, 
et  qui,  autour  d'elle,  fait  grandir  avec  sol 
l'espérance,  comme  si  la.  délivrance  com- 
mune devait  être  le  fruit  de  sa  maturité... 
On  sait  la  multitude  d'enfants  nouveau-*néa 
que  des  mères  païennes  jettent  à  la  voie* 
rie  (868).  «  C'est  par  millions,  écrit  Mgr  Pé- 
rocheau,  que  leurs  propres  parents  les  ex- 
posent chaque  année  pour  servir  de  pâture 
aux  chiens  et  aux  loups.  L'autorité  le  voit 
avec  indifférence,  l'opinion  publique  Tencou- 
rage,  il  n'y.a  que  la  religion  qui  s'en  émeuve.» 
Inspirées  par  la  charité,  des  femmes  pieuses 
s'en  vont  par  les  chemins  disputer  i  la  mort 
06$  innocentes  victimes  ;  elles  leur  ouvrent, 
par  le  baptême,  les  portes  du  ciel,  ou  réu** 
Dissent  ce  qu'elles  peuvent  d'orphelins  dans 
des  hospices,  les  premiers  que  des  pauvres 
aient  fondés,  puisque  l'aumône  des  associés 
est  leur  unique  dotation.  Qu^on  juge  des  ré- 
sultats obtenus  dans  tout  l'empire  par  ce  seul 
fait^  qu'en  moins  de  neuf  ans,  la  mission  du 
Su^Tcûuen  a  régénéré  pour  sa  part  298,795 
de  ces  jeunes  prédestinés  (869). 

Mais  remarquon3*le  aussi  :  le  développe- 
ment des  missions,  en  faisant  mieux  coq- 
natCre  l'esprit  et  la  doctrine  du  catholicisme. 


afibiblit  chaque  jour  de  plus  en  plus  les  vio- 
lents préjuges  qui  s'opposaient,*  surtout  en 
Asie,  aux  progrès  de  rEvangile.  I^ous  pou- 
V0Ô8,  pour  le  démontrer,  citer  quelques  faits 
qui  remontent  à  peu  d'années. 

Dans  un  rapport  officiel  adressé  à  l'empe- 
reur  de  la  Chine,  en  1846,  le  vice-roi  duSu- 
Tchuen,  après  avoir  dit  qu'il  a  fait  subir  un 
interrogatoire  ^  deux  missionnaires  français, 

(867)  Uo  t4t)leto  (énér^l  de  l'apostolat  catholique 
a  été  aressé  par  V.  louis  de  Wzlers  qui  Ta  fnaére  à 
la  fin  de  sairaduetion  des  Missions  eatholigues  de 
M.  W.  MarabaU,  ouvrage  dont  nous  atona  parlé  plua 
baui  (V.Notea8fôet866).G9traTaU  reofermait  néaaa* 
sairement  bien  des  lacunes.  11  yient  d'être  repria  9n 
aons-œuTre  par  le  P.  de  Dsunas,  procureur  des  mis- 
atona  en  Syrie,  pour  la  Compagnie  de  Jésus.  Orftea 
à  ces  précieuses  données  on  peut  se  faire  une  idée  h 
peu  près  complète  de  Tétat  des  missions  au  ixx'  m- 
de,  Insqu'en  1867.  et  du  rôle  que  jouent,  dans  la 
grande  œuTre  de  1  apostolat,  aoit  le  clergé  séculier, 
soit  leu  diyersea  faipilles  reiigieuaaa. 

Le  tranil  du  P.  de  D^ mas  a  été  publié  daua  tel 
Eluder  religieuses^  historiques  et  littéraires,  par  des 
Pères  de  h  Gooipagnie  de  lésus  (Vol.  de  1867, 
tom.  Xll,  pp.  563«5SS  ;  71S-724),  souB  ee  titre  :  Les 
Missi(m$  catholiques  au  xix*  sièdef  (iaru  les  pays  Mp 
rétiques,  sçhismatiques  et  infidèles.  Cette  atatiaUque, 
que  nous  ne  pouYonSy  à  regret,  reproduire  ici  faute 
d'assez  de  place,  se  dit ise  ainsi  :  l*'  Tableau  des 
missions  du  clergé  lécuiier  en  payainfldèiea  :  1*  Sé- 
min^ir^  des  Missions  étrangè(çs  de  Paris,  2.  i4,  de 
Gênes,  3.  td.  d^  NiUn,  4.  séminaire  des  Miss  oqs 
Africaines  de  lyon.  5,  séminaire  des  Missions  étran^ 

gèref  de  AllEallows.  près  Dublin,  6,  sémiuaire  des 
îasiona  étrangères  do  Bruxelles  ;  <-  II*  Les  missions 
des  Copgrégations  religieuses;  1,  Les  Uiaristes, 
2.  leé  Sulpiqîens,  3.  les  Kudlates,  4.  les  Rédempto- 
riste»,  5.  les  Prêtres  des  SS.  Gœura  de  Jésus  et  de 
Marie  dits  de  Picpns,  6.  les  Oblata  de  Marie  Immaculée, 
7.  les  Maristes,  8.  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint-Cœur  de  Marie,  9.  les  Oratoriens  anglais, 


ajoutait  oe  qui  suit  i  «  Dans  tontes  les  pro- 
vinces de  la  Chine,  il  y  a  des  hommes  du 
même  pays,  qui  se  sont  expatriés  pour  pré« 
cher  la  religion,  et  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
n'exhorte  les  hommes  k  faire  le  bien  :  ih  ne 
se  proposent  pas  tï autre  but  (870).  »  Que 
sont  donc  devenues  ce? accusations  de  rAvolte, 
de  cruauté,  d'actions  honteuses,  etc.  tant  de 
fois  renouvelées  contre  les  chrétiens  de  la 
Chine,  par  la  haine,  l'avarice  ou  l'ignorante 
crédulité  des  mandarins  Y 

Autre  fait  non  moins  sl^nlQcatif,  Il  y  aivalt 

i>lusieurs  années  que  le  Patriarche  du  rite 
atin  ne  résidait  plus  à  Jérusalem.  Contraint 
de  céder  aux  vexations  des  musulmans  et  à  la 
jalousie  tracassiëre  des  scbismatiques  grecs, 
il  était  venu  se  fixer  à  Rome.  Pie  rX,  dans  le 
consistoire  du  2  octobre  1847.  annonçait  que 
tous  les  obstacles  avaient  enfin  disparu,  et 
que  le  Patriarche  catholique  irait  bientôt 
reprendre  possession  de  son  siège,  tes  espé- 
rances du  Souverain  Pontife  se  sont  complète- 
ment réalisées,  et,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  le  Patriarche  latin  est  rétabli  à' Jérusalem, 
D'un  autre  côté,  on  n'ignore  point  Tantago^ 
nisme  ardent,  intolérant,  quelquefois  mémo 
fanatique  qui  animait  naguère  contré  TEglise 
romaine»  les  sectes  dissidentes  des  Etats-unis* 
On  se  rappelle  encore  cette  communauté  flo- 
rissante de  religieuses,  que  Mgr  de  Cb^veruSi 
alors  évoque  de  Boston,  avait  fondée  prés  de 
Charleston,  et  qui  fut  détruite  de  fond  en 
comble  par  la  fureur  aveugle  et  envieuse  des 
puritains  (871),  Quel  changement  depuis  cette 
époque  t,M«  En  1848,  un  immense  meeting  sa 
réunissait  à  I^ew-York  pour  rédiger  une 
Adresse  de  félicilation  en  Tbonneur  de  Pie  IX» 
L'évoque  catholique,  Mgr  Hugues,  assis  k  la 
droite  du  maire  de  la  cité,  qui  présidait  la 
réunion,  fut  accueilli  par  d'unanimes  applau- 

10.  la  Congrégation  ds  Saipl^rdlz  (4u  Mana),  il.  les 
Angostins  de  Rimes,  12.  les  Bapillens  4  Aimonaj.  — 
Il  faut  a]onter  les  missions  des  Jésuites,  des  Pères 
de  la  Compagnie  de  Marie,  fondés  par  le  Tén.  de 
Montfort,  et  d'autres  encore  qai  noua  échappent, 
comme  ils  ont  échappé  ^  l'auteur  4e  la  atatianque 
que  BOUS  Tenons  d'inatquer.  —  «  Rien,  vient  de  dire 
la  Correspondanee  de  Rome  en  reproduisant  cette 
statistique  (Tom.xm>  N"  4SÛ),  rien  de  pina  aenaolaat 

Sour  les  dmes  Traimeqt  chrétienpes  qu(|  oe  tahisaa 
u  zèle  catholique.  Ces  ehilfres  ont  une  éipqûeace 
irrésistible.  Ils  constituent  à  eqx  seuls  une  démons- 
tration de  U  divinité  de  rSgliae.  » 

(863)  M,  de  Lagrené^  a  publié,  U  f  a  peu  de 
temps,  dans  les  Annales  de  la  Sainte-Enfance,  d'af^ 
freux  détails  sur  la  barbarie  de  ces  femmes  déna- 
turées. Ce  élplomatB  ne  craint  pas  d'affirmer,  en 
s'sppnyaat  sor  lea  témoignages  lea  pioa  antnen* 
tiques,  qae  Tinfanticide  n*eat  point  un  orioaa  d'après 
le  Code  chinois,  et  que  «  Un  y  a  pas  plus  de  lois  en 
Chine  pour  les  enfants  qu'il  nv  en  a  en  France  pour 
les  chiens.  »  (V,  aupp,  a  ia  Fbte  ée  la  Visité  do 
liJbjanTier  ISiS.) 

(809)  Annales  de  la  ppopagation  de  la  Foi,  vol. 
de  1849,  tom.  XXI,  n*  22,  p.  17-18. 

(870)  Ce  rapport  offlolei  a  été  enieyé  ea  iS4S,  par 
un  Missionnaire  de  la  Chine,  M.  l'abbé  Hun,  A  aoa 
confrère  M.  Oabet.  reveau  ea  France,  il  fut  traduit 
par  M.  Stanisia»  Julien,  de  riostUat,  et  pubUéparle 
Journal  des  Débats, 

(871)  Voy.  Vie  du  cardinal  de  Oheoerus,  arches,  de 
Mordeçm,  par  M*  Tabbé  Uftmon,  s*  àdit,  1842,  liv.  U^ 
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dissements.  Quelque  temps  après,  appelé  à 
WasbiDgton  parle  cbt^fde  la  République,  pour 
éclairer  de  ses  conseils  le  gouvernement,  qui 
voulait  établir  une  ambassade  près  de  la  cour 
romaine,  le  savant  prélat  fut  reçu  et  traité 
dans  la  capitale  des  Etats-Unis  avec  la  plus 
honorable  distinction.  Le  dimanche,  12  dé- 
cembre, invité  par  le  président  du  sénat, 
Mgr  Hugues  se  rendit  dans  Tenceinte  du  con- 
grès, revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  Il  fut 
introduit  par  une  députation  d'honneur»  en- 
voyée à  sa  rencontre,  et,  après  avoir  invoaué 
solennellement  l'Esprit  de  lumière  sur  tous  les 
pouvoirs  de  TOnion,  il  prononça,  en  présence 
des  représentants  des  vingt-six  Etats  confé- 
dérés, un  magnifique  discours,  qui  fit  sur  son 
auditoire  une  impression  vive  et  profonde. 
Llllustre  orateur  avait  pris  pour  texte  de  sa 
harangue  l'influence  du  catholicisme  sur  le 
développement  des  libertés  nationales.  Aussi, 
une  correspondance  des  Etats-Unis,  parlant 
de  ces  faits,  a  pu  aiouter  :  «  Déjà  la  classe 
instruite  du  peuple  a  déposé  tous  ces  odieux 
préjugés  dont  on  berce  Tenfance  et  figno- 
rance  contre  le  catholicisme;  elle  manifeste 
une  propension  décidée  pour  l'Eglise  de 
Rome  (872).  » 

n  est  vrai  aussi  que  les  Missionnaires  n*é- 
pargnent  aucun  effort  pour  conquérir  et 
justifier  cette  estime  générale  dont  ils  jouissent. 
Une  seule  Congrégation,  les  Rédemptoristes, 
possèdent  aujourd'hui  onze  maisons  floris* 
santés  dans  la  république  de  Washington  : 
«  Il  serait  trop  long,  dit  une  correspon- 
dance (873),  d'énumérer  les  conversions  dues 
chaque  jour  à  leur  zèle,  et  les  bonnes  œuvres 
dont  ils  sont  les  instruments  et  les  promoteurs. 
L'opinion  publique  sait  recohnatire  le  bien 
quils  font,  et  ils  sont  estimés  de  tous  les  pro- 
testants éclairés.  » 

XXI.  Etudions  maintenant  les  progrès  de 
Tœuvre  de  l'Apostolat  catholique  sous  quelques 
autres  rapports,  particulièrement  sous  ceux  de 
la  formation  du  clergé  indigène  dans  les- 
Missions,  et  des  résultats  môme  matériels,  que 
procurent  ces  Missions. 

La  Propagande  romaine^  en  donnant  ses  ins^ 
tructions  aux  ministres  qu'elle  envoyait,  avait 
surtout  insisté  sur  un  point,  qui,  comme  nous 
l'avons  déià  remarqué  (|  XQ,  intéresse  puis- 
samment 1  avenir  des  Missions.  Elle  leur  avait 
enjoint  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  établir 
un  clergé  indigène,  et  préparer  à  ces  chré- 
tientés naissantes  les  moyens  de  se  su£Sre  un 
jour  à  elles-mêmes.  Telle  fut  d'ailleurs,  dans 
tous  les  temps,  la  recommandation  expresse 
donnée  par  le  Saint-Siège  à  ses  ouvriers  apos- 

(872)  Ami  de  la  religion,  nr  da  16  octobre  1847. 

(873)  Insérée  dans  le  Journal  de  Bruxelles. 

(874;  M.  de  Champagny,  le  Correspondant.  25  juU- 
let  1847. 

(875)  St  cette  pauvre  Eglise  de  Corée,  déjà  tant 
éprouvée.  Tient  encore  de  l'être  de  la  manière  la 

Îdus  crueUe.  Le  sang  chrétien  vient  encore  de  cou- 
er  en  Chine,  au  Tong-Kin^et  en  Corée,  et  VKgli&e 
catholique  a  encore  recueilli  là  de  nouTeaux  mar- 
tyrs. Voy.  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
liTraiiootf  de  mars»  mai,  juillet,  septembre  etno- 


toliques.  Innocent  XI,  en  1678,  écrivait  à  un 
missionnaire  du  Tong-King  :  «  Sachez  qu'il 
nous  sera  çlus  agréable  d'apprendre  que  vous 
avez  admis  un  seul  indigène  aux  ordres 
sacrés,  que  si  nous  recevions  la  nouvelle  de 
cin(]uante  mille  idolâtres  baptisés  par  vos 
mains.  » 

Les  vœux  de  l'Eglise  romaine  ont  été  ac- 
complis pendant  ces  dernières  années;  et 
maintenant,  la  principale  préoccupation  des 
évéques  et  vicaires  apostoliques,  est  de  prépa- 
rer la  jeunesse  indigène  à  remplir  les  fonctions 
du  sacerdoce.  Des  séminaires,  des  collèges 
sont  établis  de  tous  côtés  dans  ces  contrées 
lointaines,  et  jusqu'au  delà  de  la  grande 
muraille. 

Dans  la  vieille  Asie,  dit  un  écrivain  catho- 
lique (874),  les  séminaires  se  multiplient  dans 
une  proportion  qui  remplit  d'espérance.  •  En 
1843,  le  séminaire  de  Pondichéry  était  le  seul 
et  ne  contenait  que  12  à  15  élèves;  il  en 
compte  aujourd'hui  80,  on  en  compte  20  dans 
chacun  des  deux  séminaires  qui  se  sont  élevés 
dans  les  nouveaux  vicariats  démembrés  de 
celui  de  Pondichéry  ;  un  autre  séminaire  s'est 
fondé  également  dans  un  vicariat  détaché  de 
celui  de  Madras.  Le  collège  des  Jésuites,  un 
momentdémembré  par  le  choléra,  s'est  relevé. 
A  Pulo-Pinang,  dans  l'Inde  au  delà  du  Gange, 
existe  une  école  ecclésiastique,  qui  compte 
200  élèves,  et  où  la  Cocbinchine  envoie  de 
nombreuses  colonies  d'indigènes.  A  Hong- 
Kong,  sous  Toccupation  anglaise,  une  école 
pareille  a  commencé  de  s'élever  ;  au  Tong- 
King,  sous  le  feu  même  de  la  persécution,  des 
collèges  se  sont  formés  pour  les  jeunes 
prêtres;  et,  dans  la  Corée,  si  cruellement 
exercée  par  la  persécution,  les  généreux 
évéques,  qui  sont  venus  dans  Tespoir  de 
ragner  le  martyre,  écrivent  qu'ils  s'appliquent 
d'une  manière  spéciale  à  former  un  clergé  in- 
digène, et  que  quatre  élèves,  ordonnés  par 
eux  ou  par  1  évêque  martyr  (Mgr  Imbert,  mis 
à  mort  pour  la  foi  en  1838),  qui  les  a  précédés, 
vont  être  les  quatre  colonnes  sur  lesquelles 
s'élèvera  l'Eglise  naissante  de  la  Corée  (875).  » 

Mais  complétons  ce  tableau  par  quelques 
détails  empruntés  à  une  lettre  d'un  vénérable 
vicaire  apostolique  du  Tong-King  occidental  : 
c  Nous  possédons  maintenant,  dit-il,  huit  col- 
lèges qui  renferment  ensemble  266  élèves  lati- 
nistes ;  je  ne  parle  pas  de  plusieurs  petits 
groupes  d'écoliers  qui  se  réunissent  chez  les 
prêtres  du  pays,  et  auxquels  on  apprend  les 
premiers  éléments  de  la  langue  latine.  Nous 
avon^  en  outre,  dans  notre  communauté, 
dans  nos  collèges  et  i  la  suite  des  mission- 

Tembre  1866.  On  trouvera  là  les  renselguements  «les 
plus  sûrs,  les  plus  circonstanciés  et  les  plus  navrants 
sur  les  tristes,  mais  Glorieux  éfénements  qui  ont 
ensaoKlanté  ces  contrées;  contrées  où  Ion  nous 
atait  oit  que.  par  l'effort  coin[>lné  des  aiffles  impé- 
riales et  des  lions  espa^ols,  régnerait  désormais  la 
liberté  pour  la  religion  du  Christ-Sauveur,  et  où,  au 
contraire,  nous  ne  voyons  que  la  désolation  et  ia 
ruine.  Ne  devait- on  pas,  hélas  1  s'y  attendre?.. 
(Mém.  eatk.,  n*  de  novembre  1866,  tom.  XXU, 
p.  448.) 
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naires,  54  catéchistes,  et  plus  de  100  jeunes 
gens,  qui  nous  prêtent  un  concours  utile,  cha- 
cun dans  son  emploi.  De  plus,  nous  avons 
encore  chez  les  prêtres  irirligènes  125  caté- 
chistes, et  plus  de  600  élèves  catéchistes,  dont 
plusieurs  ont  achevé  leurs  classes  de  latin. 
Voyez  quelle  nombreuse  famille  1....  Depuis 
que  je  suis  à  la  tête  de  ce  vicariat  apostolique, 
un  de  mes  plus  grands  soins  a  été  de  former 
des  élèves.  Ce  sont  là  les  pierres  dont  nous 
nous  servons  'pour  relever  les  murs  de  notre 
petite  Jérusalem  annamite  ;  ce  sont  encore  les 
armes  avec  lesquelles  nous  battons  en  brèche 
l'empire  de  Satan  (876) »      , 

Rappelons  encore  qu'un  missionnaire  apos- 
tolique (877)  a  demandé'que  Ton  admit  dans 
la  Société  des  Missions  étrangères,  les  sujets 
qui  se  présenteraient  uniquement  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  (878)  :  «  Bientôt,  dit-il, 
oo  aura  besoin  de  quinze  a  vingt  prêtres  pour 
diriger  le  grand  et  le  petit  séminaire,  le  col- 
lège Malabare  et  le  collège  royal  de  Pondi- 
cbéry,  dont  le  gouvernement,  cédant  aux 
instances  ^es  familles,  vient  de  confier  la 
direction  aux  missionnaires.  » 

Le  besoin  d'un  clergé  indigène  et  d'une  di- 
rection forte  dans  le  gouvernement  ecclésias- 
tique, se  faisait  également  sentir  dans  les 
colonies  françaises.  De  nombreux  obstacles 
avaient  toujours  rendu  inutiles  les  efforts  de 
la  Propqgande  romaine  pour  y  établir  des 
évécbés.  Enfin  ces  obstacles  ont  disparu.  Un 
projet  relatif  à  de  nouveaux  sièges  vieqt  d'être 
présenté  par  le  gouvernement  à  l'approbation 
da  Saint-Père.  11  parait  certain  que  trois  évè- 
chés  seront  établis,  à  la  Martinique,  à  Saint- 
Denis  (lie  de  la  Réunion)  et  à  Saint-Louis  du 
Sénégal.  A  chacun  des  évèchés  seront  atta- 
chés deux  vicaires  généraux,  l'un  résidant 
près  de  Tévêque,  l'autre  administrant  la  par- 
tie la  plus  éloignée  du  diocèse.  Ainsi,  dans 
les  Antilles,  l'un  des  vicaires  généraux  reste- 
rait à  la  Martinique,  et  l'autre  à  la  Guade-* 
loupe. 

Ces  détails  paraîtront  peut-être  d'un  inté- 
rêt secondaire  il  quelques-uns  de  nos  lecteurs. 
Mais  ils  ont  i  nos  yeux  la  plus  grande  impor- 
tance. Us  prouvent  que  les  missionnaires  ca- 
tboliques  travaillent  surtout  pour  l'avenir,  et 
que  leurs  efforts  ont  pour  but  de  préparer  aux 
Eglises  qu'ils  gouvernent  un  clergé  indigène, 
qui  puisse  se  recruter  dans  le  pays  même, 
qui  soit  indépendant  des  nations  européennes, 
et  ne  conserveenversTEglise  de  Rome  d'au  très 
rapports  nécessaires  que  ceux  du  respect^  de 
l'obéissance  et  de  la  gratitude,  ces  doux  liens 
du  cœur  qui  rattachent  si  fortement  à  une 
bonne  mère  les  filles  qui  sont  sorties  de  son 
sein,  et  qu'elle-même  a  misés  eu  état  de  n'a- 
voir plus  besoin  de  sou  aide. 

XXII.^  Personne  n'ignore  que  les  missions 
n'ont  pas  seulement  pour  but  de  propager  la 
Foi  de  l*Evangile,  mais  aussi    de  répandre 

(S76)  Liettre  de  Mgr  Retord,  datée  de  TongKlnff, 
janTîer  1846,  dans  les  Annales,  toI.  de  1847rt.  XIX, 
p.  319.  320. 

(877)  M.  l*abbé  Leroux,  dans  une  lettre  écrite  de 


avec  elle  toutes  les  lumières,  tous  les  bîenraîts 
de  la  civilisation  chrétienne.  L'espace  nous 
manque  pour  retracer  avec  détail  ce  qu'ont 
fait  le  zèle  et  le  dévouement  des  mission- 
naires pour  les  intérêts  soit  physiques,  soit 
intellectuels  de  leurs  néophyles.  Rappelons 
seulement  quelques-uns  des  principaux  résul- 
tats obtenus  par  leurs  efforts  persévérants.  — 
On  comprend  assez  que  nous  ne  parlons  pas 
ici  des  changemients  de  mœurs  sociales  ou 
privées,  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  la 
conversion  au  christianisme  ;  telle,  par  ex- 
emple, que  rintroduction  des  vertus  évasgé- 
liques  dans  des  pays  où  l'on  ne  connaissait 
auparavant  d'autre  loi  que  la  passion,  d'autre 
frein  que  la  force  ;  telle  que  Tinstitution  du 
mariage  et  de  la  famille  au  milieu  d'hommes 
plongés  dans  Tabrutissement  et  livrés  aux 
plus  honteuses  débauches  :  telle  aussi  que  la 
suppression  de  l'usage  baroare  où  étaient  en- 
core quelques  peuplades  de  faire  un  horrible 
festin  de  leurs  prisonnier.-?  de  guerre...  Nous 
nous  proposons  uniquement  d'indiquer  en 
peu  de  mots  les  améliorations  matérielles  in- 
troduites par  les  missionnaires  dans  l'exis- 
tence des  peuples  qu'ils  évangélisent 

Et  d'abord,  ils  sont  parvenus  dans  r<Océa- 
nie,  on  sait  après  quels  efforts,  à  triompher 
de  la  paresse  et  de  Tinsouciance' des  indi- 
gènes. Ces  peuples^  que  leur  vie  oiseuse  et 
imprévoyante  exposait  si  souvent  aux  affreux  ' 
ravages  de  la  famine,  ont  appris  de  leurs 
pères  dans  la  foi  à  cultiver  la  terre,  à  en  mé- 
nager les  productions,  à  multiplier,  par^  la 
plantalion,  les  arbres  qui  les  nourrisson t.^Ils 
savent  maintenant  recueillir,  filer  et  tisser  le 
coton,  travailler  la  pierre  et  le  bois  pourb&tir 
leurs  cabanes.  De  plus,  les  Missionnaires  ont 
acclimaté,  dans  ces  contrées  lointaines,  la 
plupart  de  nos  animaux  domestiques  et  les 
principales  plantes  potagères  de  l'Europe. 

Ailleurs,  ils  s'empressent  de  faire  participer 
les  néophytes  aux  bienfaits  de  nos  plus  salu- 
taires découvertes.*  Maintenant,  écrit  Mgr  Re- 
tord, la  vaccine  est  propagée  dans  presque 
toute  la  mission,  et  même  dans  celle  du  Tong- 
King  oriental.  Je  ne  saurais  vous  dire  à  com- 
bien de  milliers  d'enfants  nous  l'avons  déjà 
inoculée  ;  chaque  jour,  il  nous  en  vient  de 
grosses  troupes  ;  l'empressement  que  mettent 
les  parents  à  nous  apporter  ces  petites  créa- 
tures pour  les  faire  vacciner,  et  la  confiance 
qu'ils  ont  en  cette  opération  faite  par  nous 
sont  quelque  chose  d'étonnant.  Nous  avons 
exercé  beaucoup  de  médecins,  qui  vaccinent 
aussi,  de  même  que  nos  catéchistes  et  prêtres 
indigènes.  J'espère  que  l'introduction  de  la 
vaccine  dans  cette  mission  augmentera  de 
plus  de  mille  par  an  le  nombre  de  nos  chré- 
tiens, car  les  ravages  que  fait  ici  la  petite  ^ 
vérole  sont  effrayants  ;  il  est  des  époques  où 
presque  la  moitié  des  enfants  en  meurent. 
C'est  à  la  vue  de  tant  de  victimes  que  je  priai 

Pondlchéry  le  3  mai  1847,  et  publiée  par  VVniven 
du  16  octobre  suivant.  ^      ^ 

(878)  il  parait  qu'on  a  donné  suite  à  cette  pensée 
excellente. 
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M.  Langlois  (supérieti)*  du  sétninaire  des  Mis- 
sions étrangères)  de  faire  instruire  à  Paris 
quelques-uns  de  nos  confrères  dans  l'art  de 
vacciner,  pour  nous  les  envoyer  avec  les  ins- 
truments nécessaires,  et  exercer  ensuite  & 
cette  opération  les  HissionnaireSi  les  prêtres 
et  les  gens  du  pays  (879).  « 

Ailleurs  encore,  les  Missionnaires  s'ap- 
pliquent à  déraciner,  ft  détruire  peu  à  peu  les 
usages,  les  préjugés  de  castes,  qui  éloignent 
les  inaigènes  des  Européens,  et  s'opposent 
également  aux  progrès  de  la  civilisation  et  & 
ceux  de  la  foi.  Ainsi,  nous  lisons  les  détails 
suivants  dans  la  lettre  d'un  Missionnaire  (880)  : 
«  D'après  un  usage  qui  prohibe  aux  Indiens 
des  hautes  castes  de  communiquer  avec  les 
étrangers  dans  les  repas,  sous  peine  d'être 
chassés  de  la  caste,  les  Missionnaires  avaient 
été  exclus  jusqu'à  présent  du  réfectoire  des 
séminaristes.  Par  contre-coup,  les  prêtres  eu- 
ropéens ne  pouvaient  jamais  avoir  la  conso- 
lation de  manger  à  la  même  table  que  lés 
prêtres  indigènes.  Eh  bien!  c'était  à  nos  jeunes 
séminaristes  qu'était  réservée  la  gloire  de  por- 
ter le  coup  de  mort  à  cet  usage  si  opposé  à 
l'esprit  évangélique.  Ils  ont  demandé  que  la 
séparation  du  réfectoire  n'exist&t  plus  entre 
eux  et  les  Missionnaires  européens,  qu'ils  re- 
gardent comme  leurs  pères  et  leurs  bienfai- 
teurs. Profitant  de  ces  bonnes  dispositions, 
nous  avons  établi  la  communauté  du  réfectoire 
au  séminaire  ;  chose  inouïe  dans  cette  partie 
de  rinde,  où  Ton  n'a  jamais  vu  d'Européens 
manger  avec  les  Indiens  des  hantes  castes,  et 
cela  ati  su  de  tout  le  monde  !  Les  parents 
chrétiens,  dont  nous  redoutions  le  méconten- 
tement, n'ont  fait  aucun  éclat,  et  les  plus  diffi- 
ciles sur  ce  point  nous  ofi'rcnt  aujourd'hui 
volontiers  leurs  enfants.  » 

Partout  I  enfin ,  les  prêtres  catholiques 
ouvrent  des  écoles  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  et  se  chargent  eux-mêmes,  malgré 
tous  les  travaux  de  rapostolat,  des  /onctions 
d'instituteur  ;  fonctions  si  difficiles,  si  ingrates 
en  toute  circonstance,  mais  principalement 
au  sein  de  ces  peuples  barbares,  dont  Tes- 
prit  est  si  rebelle  à  la  culture.  Des  frères  de 
Saint-Joseph  ont  été  envoyés  pour  seconder, 
dans  cette  t&che  importante,  le  zèle  des  Mis- 
sionnaires. Des  Religieuses  françaises  sont 
aussi  allées  se  fixer  au  centre  de  plusieurs 
Missions  du  Levant  et  de  TOcéanie,  pour  se 
dévouer  à  l'instruction  des  jeunes  filles.  D'un 
autre  côté,  les  Trappistes  ont  fondé  une  colo- 
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r879)  Lettre  déjà  citée  de  Mgr  Retord. 

[880)  M.  Tabbé  Leroux»  leUre  ci-dessus  citée. 

(88t)  Sur  les  Missionnaires  et  sur  ce  ((ue  ia  clvili* 
satlon  lenr  doit,  voir  le  Mémorial  eatholigue,  tom.  II, 
pp.  84,  822. 

(882)  Dans  un  rapport  qu'il  prôsenfait  en  1848  i  la 
Société  Asiatique,  M.  Mohl,  après  avoir  déclaré  l'im- 
puissance et  la  stérilité  de  toutes  les  misHons  scien'^ 
îi/iques  donnéea  par  le  gouvernement  â  ses  agents, 
reconnaissait  que  les  seuls  renseignements  profi- 
tables a  la  science,  publiés  par  des  français  sur  les 
contrées  étrangères,  se  trouvent  dans  les  Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi» 

C'est  qu'en  effet  ces  Annales  ne  sont  pas  seulement 
remplies  du  récit  de  pieux  travaux,  de  prédications 


nie  agricole  dans  la  Maftinique,  pour  donner 
à  tous  les  habitants  de  Ttle,  colons  et  anciens 
esclaves,  une  vivante  leçon  du  travail  accom- 
pli par  dévouement,  et  de  la  vertu  pratiquée 
]usqu*à  l'héroïsme. 

11  n'est  d'ailleurs  aucun  moyen  que  le  tèle 
Industrieux  de  la  propagande  chrétienne  ne 
mette  en  œuvre  pour  dissiper  Tignorance  de 
ces  nations  délaissées.  Ainsi  les  meilleurs 
livres  élémentaires  de  nos  écoles  d'Europe  ont 
été  traduits  et  imprimés  dans  toutes  les  langues, 
et  même  dans  les  principaux  dialectes  de 
rOcéanie,  pour  servir  de  manuels  aux  jeunes 
néophytes.  Des  chanta  religieux  et  moraux 
sont  composés  par  les  Missionnaires,  pour  fixer 
l'imagination  si  volage  de  ces  enfan&,  et  gra- 
ver insensiblement  dfans  leurs  cœurs  les  sen- 
timents de  la  foi  et  de  là  vertu* 

Concluons;  les  Missions  catholiques,  en 
même  temps  qu'elles  sont  une  œuvre  de  foi, 
sont  aussi  une  œuvre  de  civilisation  et  d'hu- 
manité. Le  prêtre,  apôtre  d'une  peuplade 
barÉare,  devient  pour  elle  une  seconae  Provi- 
dence. Il  lui  insinue  peu  à  peu  les  mœurs, 
les  vertus  chrétiennes.  If  initie  ces  races  gros- 
sières aux  arts,  aux  connaissances,  aux  plai- 
sirs même  de  la  vraie  civilisation,  fille  de 
l'Evangile»  Dans  les  temps  fabuleux  de  la 
Grèce,  de  tels  hommes  eussent  été  honorés 
comme  les  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
Triptolème  et  Amphion  n'avaient  pas  tant  fait 
pour  obtenir  les  honneurs  de  l'apothéose  (88 1 }. 

XXIII.  Mais  il  est  encore  quelques  autres 
résultats  Se  nos  Missions  catholiques  sur 
lesquels  il  est  bon  de  dire  également  un  mot, 
avant  de  terminer  cet  article  qui,  bien  que 
déjà  étendu,  demanderait  cependant  plus  de 
développements  encore. 

Au  milieu  des  fatisues  et  des  préoccupa- 
tions de  l'Apostolat^  les  Missionnaires  n'ou- 
blient pas  que  les  sciences,  même  les  sciences 
profanes,  sont  le  plus  bel  ornement  que 
l'homme  puisse  ajouter  aux  dons  qu'il  a  regus 
de  Dieu.  Aussi  ils  emploient  leurs  rares  loi- 
sirs, ils  profilent  de  leurs  excursions  évangô- 
liques  pour  seconder  les  efibrts,  pour  com- 
pléter les  recherches  de  nos»savants  d'Europe, 
en  leur  transmettant  les  détails  les  plus  exacts 
sur  la  conformation  géographique  et  géolo- 
gique, sur  le  climat,  la  botanique,  les  diverses 
[)roduclions,  les  làœurs,  etc.,  de  ces  contrées 
ointaines  si  imparfaitement  connues  jusqu'à 
nos  jours  (882). 

Mais  disons  surtout  quelques  mots  sur  les 

ou  de  conTersions  mlracoleuses  ;  les  missionnaires» 
pour  la  plupart  gens  savants  et  instruits,  ont  ob- 
servé STec  soin  et  consigné  dans  leur  correspon- 
dance ce  qui  leur  a  paru  de  nature  à  intéresser  feurs 
lecteurs.  Les  races  d  hommes  qu'ils  ont  rencontrées, 
les  lois,  les  mœurs  et  les  coutumes,  les  phénomènes 
de  la  nature,  les  diverses  branches  de  Tnistoire  na- 
turelie  et  des  sciences,  tout  a  été  pour  eux  l'objet 
d'une  consciencieuse  étude  et  d'un  fidèle  rapport 
La  géographie  leur  devra  de  nombreuses  décou-' 
vertes  et  d  importantes  rectifications. 

Et,  qu'on  le  remarque  bien  :  ce  ne  sont  pas  les 
narrauons  légères  et  superficielles  des  touristes  et 
des  voyageurs,  qui  n'observent  qu'en  passant.  Vivant 
parmi  le  peuple,  dans  l'intérieur  des  terres  ;  forcé. 


333 


MIS 


DE  L'HIST.  ONIV"  DE  L'ÉGLISE. 


MIS 


334 


hommes  eui-mémes  dont  Dteu  se  Aert  pour 
Tœuvre  de  r Apostolat.  Nous  avons  peu,  il  est 
vrai,  de  détails  circonstanciés  8i»r  ce  point  : 
les  Missionnaires,  dans  leurs  lettres,  nous  en- 
tretiennent longuement  et  avec  un  certain 
attrait,  des  peuples  qu'ils  évangélfsent,  des 
contrées  qu'ils  parcourent,  des  conversions 
qu'ils  opèrent  ;  mais  d'eux-mêmes,  de  leurs 
travaux,  de  leurs  souffrances,  de  leurs  priva- 
tions, de  leurs  périls,  ils  en  parlent  rarement, 
sans  détails,  avec  regret,  et  seulement  pour 
s'applaudir  de  trouver  l'occasion  d*étre  tour- 
mentés pour  la  Foi.  Au  reste,  la  vie  des  Mis- 
sionnaires catholiques  est  assez  connue  pour 
que  nous  ne  craignions  pas  d'affirmer  qu'il 
n'en  existe  point  de  plus  dévouée,  de  plus 
héroïque,  de  plus  sublime  (883). 

Qu'on  se  représente  ces  jeunes  prêtres,  éloi*' 
gnés  pour  toujours  de  leur  famille,  de  leur 
patrie,  jetés  sur  des  plages  barbares,  seuls, 
sans  chefs  qui  les  guident,  sans  un  ami  qui 
les  encourage,  sans  appui  d'aucune  sorte,  au 
milieu  de  peuples  qui  ont  k  peine  l'instinct 
moral,  et  qu'ils  doivent  soumettre  au  joug 
rigoureux  de  l'Evangile.  Souvent,  point  d'abri 
pour  les  mettre  à  couvert,  point  de  vêtements 
pour  remplacer  ceux  qui  les  couvrent,  point 
de  linse^  point  de  chaussures,  pas  même  une 
poignée  de  riz  pour  les  nourrir.  Ajoutez  encore 
des  sectaires  haineux  et  jaloux,  qui  les 
abreuvent  d'humiliations  et  font  mille  efforts 
pour  entraver  leur  ministère  j  ailleurs  des 
indigènes  brutaux  et  féroces,  qui  ne  répondent 
à  leurs  douces  paroles,  à  leurs  pieuses  exhor*- 
tations,  que  par  des  violences  et  des  menaces; 
quelquefois  même  des  princes  cruels,  qui  leur 


préparent  la  cangue  ou  Téchafàud  pour  prix 
d'un  si  courageux  apostolat.  Et  cependant, 
pas  une  plainte,  pas  un  regret,  partout  Tesprit 
d'abnégailon,  de  sacrifice,  la  passion  du  mar- 
tyre  I... 

Ouiri*E»Hse  catholique  a  droit  d'être  flère 
de  tels  ministres  ;  elle  peut  les  montrer  à  ses 
rivales  ayec  un  noble  orteil  et  les  défier  de 
produire  un  seul  exemple  du  même  dévoue- 
ment. Nos  Missions,  depuis  leur  origine, 
comptent  leurs  martyrs  et  leurs  confesseurs 
par  milliers.  La  seule  société  de  Jésus  a  perdu 
nuit  cents  de  ses  disciples,  mis  à  mort  pour 
la  foi.  Nous  ne  voyons  pas  que  Ton  ait  encore 
annoncé  beaucoup  de  martyrs  parmi  les  prê- 
dicants  du  protestantisme.  Aussi,  ne  cher- 
chez pas  ces  apôtres  de  la  Rérorme  là  où 
éclate  le  feu  de  la  persécution,  dans  la  Corée, 
dans  la  Gochinchine,  au  Ton^-King  (884).  Les 
prêtres  catholiques  n*y  ont  à  redouter  aucune 
concurrence.  Leurs  rivaux  sont  allés  choisir 
pour  centre  de  leurs  opérations  commerciales 
et  religieuses  des  contrées  plus  hospitalières, 
où  ils  puissent  vivre  sans  inquiétude,  avec 
leurs  florissantes  familles  et  leurs  gros  traite- 
ments, à  l'ombre  du  drapeau  national.  Encore 
une  fois,  à  TEglise  romaine  appartient  le  glo- 
rieux monopole  des  Missions  ;  car  elle  seule  a 
reçu  de  son  divin  Epoux  les  promesses  d'une 
perpétuelle  fécondité. 

XXlV.  Et  comme  elle  Ta  prouvé  jusqu'ici  ! 
A  toutes  les  époaues  de  l'histoire,  nous  l'a- 
vons vu,  ses  missions  n'ont  cessé  de  répandre 
leurs  bienfaits  et  de  recueillir  des  âmes  pour 
la  vraie  vie... 

Quand  les  peuples  germaniques  envahirent 


pour  88  iUre  entendre  des  habitants,  d'appreadre 
leur  Jangtge  et  de  se  mêler  à  leurs  rénnions,  i  leurs 
fêtes  ;  de  Tolr  de  près  leurs  coutumes,  et  pour  ainsi 
parler,  leur  train  ordinaire  de  tie  ;  le  missionnaire 
est  bteir  mieux  placé  pour  observer  i  son  aise  et 
.  donner  d'exacts  renseignements.  Sous  la  cabane  des 
naturels,  U  apprend  ce  que  ne  sauront  Jamais  nos 
voyageurs,  qui  ne  s'arrêtent  guère,  et  ne  s'instrui- 
sent que  par  le  rapport  de  guides  infidèles  ou  igno-- 
rants.  C'est  done  atec  une  confiance  méritée  que 
doîTent  être  accueillis  leurs  récits. 

(883)  M.  l'abbé  E.  Laurent,  Coup  à^œU,  etc. 

(884)  Voici,  extrait  de  l'article  dé]à  cité  du  Mùh- 
Uy-Heview,  un  paraUèle  du  Missionnaire  catholique 
et  du  Missionnaire  protestant,  r^ous  le  recoiiiman- 
dons  à  la  méditaUonIde  nos  frères  séparés  t 

a  ^onobsfaat  toutes  les  difficultés  de  l'apostolat» 
les  missionnaires  catholiques  augmentent  en 
nombre  et  multiplient  leurs  efforts.  Cependant,  en 
embrassant  cette  laborieuse  profession,  Ils  font  les 
plus  pénibles  sacrifices.  Parents,  patrie,  amis,  ils 
abandonnent  tout  de  bon  cœur  et  se  transportent  à 
plusieurs  milliers  de  lieues  de  leur  pays  natal,  pour 
porter  les  Térités  de  la  religion  à  des  nations  bar* 
bares  dont  ils  apprennent  les  langues  compliquées 
et  dont  ils  adoptent  les  manières,  les  usages  et  le 
costume,  s'exposant  â  la  faim,  à  la  misère  sous 
toutes  les  formes,  à  l'intempérie  des  saisons^  quel- 
quefois A  des  tortures  horribles  et  ft  la  morte..  Dacs 
les  temps  de  peste  ou  de  famine,  ils  se  répandent 
dans  les  villages  et  baptisent  un  grand  nombre  d'en* 
fants  moribonds... 

«  Jetons  maintenant  un  eoup  d'œil  sur  les  procédés 
des  missionnaires  protestants.  La  plus  grande  partie 
de  ces  missionnaires  sont  des  personnes  d'une  édu- 
cation très-bornée.  Le  plus  soutent  leur  Toeation  a 
sa  source  dans  le  désir  de  reccToir  de  riches  ap- 
polntehients  de  2  à  300  Ht.  sterl.  par  an,  unique- 


ment i  la  charge  de  lire  et  de  faire  olrenier  la  Blbld 
parmi  les  peuples  idolâtres;  et,  à  ce  prix-là,  est-oe 
un  sacrifice  pour  des  personnes  qui  peuvent  i  peine 
se  procurer  chez  eux  les  moyens  de  vivre,  de  s'emr 
barquer  pour  les  pays  lointains,  surtout  lorsqu'ils 
peuvent  emmener  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
enfauts?  Lorsqu'ils  sont  arrivés  &  leur  destioatlout 
quels  efforts  fônt-ils  ou  peuvent- ils  faire?  Lapre- 
mière  pensée  qui  les  occupe,  c'est  de  se  loger  aussi 
conmiodément  qu'il  leur  est  possible,  mats  de  se  te- 
nir toujours,  autant  que  faire  se  peut,  sous  la  protec- 
tion du  canon  britannique.  Ils  ne  pénètrent  que 
rarement  chez  les  nations  barbares  ;  ils  ont  peur  de 
la  peste  et  du  choléra  «morbus,  auxquels  on  ne 
peut  pas  raisonnablement  s'attendre  qu'ils  veuillent 
exposer  leurs  familles,  ou  que  leurs  familles  leur 
permettent  de  s'exposer  eux-mêmes  ;  et,  d*uQ  autre 
côté,  pour  les  mêmes  raisons,  ils  n'ont  pas  envie 
cCêtre  mariyrB.  »  (Ann,  de  Phil.  ohréL,  tome  YIi 
pag.  117.) 

Kncore  une  fois,  si  l'on  trouve  que  quelques  traits 
de  ce  dernier  tableau  ont  été  exagérés,  ou  du  moins 
trop  généralisés  par  le  Journaliste  protestant^  qu'on 
veume  bien  consulter  l'ouvrage  déjà  ludique  (voir 
plus  haut,  Note  866),  de  M.  W.  Marshall,  sur  les  Jfû- 
sions  catholiques.  Qu'on  se  rappelle,  d'ailleurs,  ce 
mot  dit  en  184^  par  M.  Roberston^  Interprète  du  plé-. 
nipotentiaire  en  Chine,  h  Mgr  Besy,  vloaire  aposto- 
lique du  Xan-Tong  :  «  Je  n'ai  pas  d  expressions  pour 
vous  dire  combien  ]e  suis  charmé  d'avoir  fait  totre 
connaissance.  11  est  vrai  que  ie  suis  né  protestant  ; 
néanmoins  Je  ne  puis  me  défendre  d'admirer  l'hé- 
roïsme, ie  dévouement  et  la  supériorité  des  Mission- 
naires catholiques  en  Chine.  Oui,  c'est  une  preuve 
que  votre  religion  ne  consiste  pas  en  vaines  pa- 
roles, mais  qu^Blle  prooède  du  fond  du  cœur.  » 
(Annales  de  la  propag,  de  la  Foi,  vol.  de  1844» 
tom.  XYl,  p.  435  )     . 
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Teropire  •romain»  et  que  la  barbarie  se  laissa 
pénétrer  par  la  civilisation,  Dieu  rassemblait 
au  mont  Cassin,  sous  la  discipline  de  saint 
Benott,  les  milices  monastiques  qui  devaient 
porter  les  limites  de  la  chrétienté  jusqu'aux 
extrémités  du  nord.  Les  largesses  des  sei- 
gneurs enrichissaient  les  monastères  de  Saint- 
Gall,  de  Pulde,  de  Cantorbery,  destinés  à 
devenir  les  écoles  de  l'Allemagne  et  de  TAn* 
gleterre.  —  Lorsque  les  croisades  eurent  ou- 
vert l'Orient,  les  Frères  Prêcheurs  et  les 
Frères  Mineurs  parurent  et  les  pieds  nus,  un 
bâton  à  la  main,  ils  allèrent  relever  les  che* 
valiers  fatigués  de  la  garde  des  Saints  Lieux, 
ils  annoncèrent  l'Evangile  en  Syrie,  eu  Perse, 
en  Tartarie.  Ils  étaient  protégés  par  le  nom 
de  saint  Louis  dont  Us  portaient  les  ambas- 
sades, par  le  cre^dit  des  républiques  de  Gènes 
et  de  Venise,  dont  le  commerce  visitait  déjà 
la  moitié  de  l'Asie.  Les  découvertes  du  quin- 
zième siècle  livrèrent  aux  peuples  européens 
les  Iodes  et  le  Nouveau-Monde.  Trente  ans 
après,  Ignace  et  ses  compagnons  juraient  dans 
la  chapelle  de  Montmartre»  de  se  dévouer  à  la 
conversion  des  infidèles,  et  bientdt  les  mis- 
sions de  la  Compagnie  dç  Jésus  couvraient 
les  cdtes  du  Malabar  et  de  Coromandel,  for- 
çaient les  murailles  de  la  Chine,  évangéii-- 
saient  les  deux  Amériques  ;  la  politique  des 
rois  s'intéressait  à  ces  grands  desseins,  et 
leur  prêtait  un  légitime  appui.  —  Aujourd'hui  . 
les  événements  semblent  marquer  le  commen- 
cement d'une  autre  époque  et  comme  un  nou- 
vel effort  pour  étendre  et  multiplier  les  com- 
munications du  genre  humain.  L'Afrique  est 
enveloppée  d*un  réseau  de  colonies,  l'émi- 
gration gui  peuple  le  continent  américain 
descend  jusqu  à  la  mer  du  sud,  la  lumière  se 
communique  avec  une  incroyable  rapidité  sur 
toute  la  ligne  des  tles  océaniennes.  L'Asie 
ainsi  assiégée  de  tous  côtés  ne  peut  résister 
longtemps,  et  les  cinq  ports  que  la  Chine  a 
ouverts  s'élargiront  tôt  ou  tard  pour  laisser 
passer  toute  la  civilisation  de  l'Europe.  Voilà 
pourquoi  la  voix  qui  appela  les  apôtres  sus- 
cite des  vocations  nouvelles,  ranime  les  cor- 
E)orations  anciennes,  en  forme  d'autres  pour 
es  besoins  des  temps,  et  ne  laisse  pas  de  paix 
à  ce  clergé  nombreux,  qu'elle  envoie  prendre 
les  devants  sur  tous  les  chemins  du  commerce 
et  de  la  navigation.  —  Mais  achevons  ce  ta- 
bleau où,  malgré  son  étendue,  il  nous  a  fallu 
abréger  bien  des  choses  et  en  taire  plusieurs 
autres. 

Tacite,  dégoûté  des  affreux  tableaux  que  lui 
offraient  sans  cesse  la  corruption  de  Rome  et 
les  infamies  du  palais  impérial,  voulant  d'ail- 
leurs reposer  sa  plume,  fatiguée  et  haletante 
d'avoir  tracé  tant  de  pages,  «  tachées  de -dé- 
bauches, de  hontes  et  de  sang  (885),  »  alla 
chercher  dans  les  forêts  de  la  Germanie  des 
mœurs  probes,  mâles  et  vertueuses,  pour  les 
présenter  à  ses  concitoyens  comme  un  re- 
proche et  une  leçon.  C'est  aussi  avec  un 


charme  indicible  que  nous  avons  arrêté  sur  ce 
touchant  spectacle  du  dévouement  religieux 
nos  regards  fatigués  de  l'égolsme  et  de  la 
dépravation  qui  nous  entourent. 

Au  milieu  de  nos  sociétés,  si  indignement 
exploitées  par  les  passions  humaines,  si  avi- 
lies, si  abaissées  par  la  cupidité  et  l'intrigue, 
quelle  &me  honnête  ne  s'épanouiraif  de  bon- 
heur  à  la  pensée  de  ces  hommes,  aussi  nobles 
dans  leur  désintéressement,  aussi  généreux 
dans  leurs  projets,  qu'utiles  à  l'humanité  par 
leurs  travaux.  La  leçon  de  Tacite  fut  perdue 
pour  Rome  ;  elle  ne  put  être  régénérée  qu'au 
milieu  du  sang  et  des  ruines.  Puissent  nous 
être  plus  profitables  les  grands  enseignements 
que  nous  donne  TApostolat  catholique  1 

En  voyant  l'extension  prodigieuse  de  nos 
missions  depuis  une  trentaine  d'années  sur- 
tout ;  en  voyant  leur  développement  rapide, 
leurs  immenses  conquêtes,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  vif  sentiment^  de  gratitude  et 
d'admiration  pour  le  pieux  Pontife  qui  en  avait 
fait  l'objet  principal  de  ses  pensées  et  de  son 
zèle.  Son  successeur  qui,  à  cette  heure,  donne 
au  monde  le  spectacle  d*un  courage  si  ma- 
ffnamine  et  d'une  mansuétude  sublime,  a  aussi 
beaucoup  travaillé  pour  l'extension  de  l'Apos- 
tolat ;  mais  il  est  juste  de  rendre  également 
hommage  à  la  mémoire  de  Grégoire  XYl, 
l'infatiguable  promoteur  des  missions. 

Aujourd'hui,  grâce  à  tout  ce  qu'a  fait  Sa 
Sainteté  Pie  IX  ;  grâce  à  la  création  de  tant 
de  nouveaux  diocèses  et  de  vicariats  aposto- 
liques ;  grâce  au  rétablissement  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande ;  grâce  enfin  â  l'impulsion  que  ce 
grand  et  saint  Pontife  a  donnée  â  la  Propa- 
gande et  â  tant  d'Ordres  religieux,  les  mis- 
sions catholiques  progressent  de  plus  en  plus 
et  amènent  les  résultats  les  plus  consolants. 
Nous  ne  saurions  trop  nous  en  réjouir  et  en 
bénir  Dieu  ;>car  qu'y  a-t-il  de  plus  heureux 
pour  des  chrétiens  que  de  voir  se  propager  et 
s'étendre  au  loin  le  règne  de  Jésus-Christ  ? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  désirable  que  les  conquêtes 
pacifiques  de  notre  sainte  Religion  ?... 

Ah  1  travaillons  donc  nous-mêmes,  par  tous 
les  moyens  en  notre  pouvoir,  â  l'extension  de 
ces  saintes  conquêtes^  les  seules  vraies  et  fé- 
condes. Concourons  tous,  par  nos  prières,  par 
nos  bonnes  œuvres,  par  nos  aumônes,  â  l'A- 
postolat catholique  ;  secondons  les  efforts  des 
missionnaires,  et  uemandons  sans  cesse  à 
Dieu  que  rEvangile  soit  enfin  annoncé  dans 
toutes  les  contrées  de  la  ferre  pour  que  nous 
advienne  bientôt  son  règne  par  le  glorieux 
Avènement  de  son  Fils  !  Car,  on  le  sait,  cette 
prédication  générale  accomplie  est  un  des 
signes  que  nous  donne  Notre-Sei^neur  de  la 
prochaine  fin  du  monde  :  PrxdicabUwr  hoc 
evangelium  regni  in  univet^so  orbe,  in  testi- 
monium.omnibus  gentibus  :  et  tunc  veniet 

GONSUMMATIO  (886). 

Oui,  lorsque  TËvangile  aura  été  prêché  à 


(8S5)  M.  de  Lamartine,  les  Confidences,  Uv.  vui, 
oteS. 


(886)  S,  Matlh.,  xxiv,  14. 


337 


MOEU 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


MOEU 


338 


toas  les  peuples  dans  le  monde  entier,  et  que 
tout  l'univers  aura  reçu  par  la  prédication  un 
témoignage  de  la  charité  et  de  la  sagesse  di-- 
vine»  alors  viendra  la  fin  du  monde  et  son 
jugement  (887),  alors  s'établira  le  règne  de 
Dieu  sur  la  terre  comme  au  ciel.  Et  c'est  là 
cet  heureux  Avènement  que  nous  devons  dé^ 
sirer,  h&ter  et  attendre  incessamment:  Ex- 
pectcmtes  et  proférantes  in  adventum  diei 
Domini...  Novos  vero  cœlos,  et  novam  terram 
secundum  promissa  ipsius  (888)  eccpectamus, 
in  quibus  justitia  habitat  (889}. 

MŒURS  DES  PREMIERS  CHRÉTIENS.  Ayant 
traité  ailleurs  de  l'enseignement  et  de  la  dis- 
cipline des  temps  apostoliques,  comme  des 
Institutions  et  des  mœurs  de  l'Eglise  catho- 
lique (890),  nous  devons  nous  renfermer  stric- 
tement ici  dans  les  limites  qu'indiquent  l'é- 
n(fncé  même  de  cet  article  ;  c'est-à-dire  que 
nous  nous  occuperons  uniquement,  par  rap- 
port aux  premiers  chrétiens,  de  ce  qu'on  en- 
tend d'ordinaire  par  l'acception  propre  de  ce 
mot  mœur&,  et  que  nous  ne  dépasserons  pas 
les  âges  primitifs  de  l'Eglise  :  nous  n'embras- 
serons guère  qu'un  espace  de  deux  à  trois 
siècles. 

I.  La  piété  de  nos  atnôs  dans  la  Foi  était 
admirable^Nous  en  avons  la  preuve  et  la  me- 
sure dans  les  saints  exercices  qui  remplis- 
saient une  grande  partie  de  leur  temps  et  dans 
cette  pensée  continuelle  de  Dieu,  qui  se  ma- 
nifeste en  toutes  manières,  par  l'usage  si  fré- 
quent du  signe  de  la  Croix,  par  les  symboles 
reli  gieux  qu'ils  aimaient  à  retrouver  partout, 
enfin  et  surtout  par  leur  constance  et  leur  gé- 
nérosité dans  la  persécution  (891). 

La  môme  piété  qui  rendait  ces  chrétiens  si 
fidèles  à  toutes  les  maximes  évangéliques  fai- 
sait naître  de  leur  foi  et  de  leur  amour  pour 
Dieu,  la  pratique  fervente  de  toutes  les  vertus, 
et  lorsqu'une  passion  violente  les  avait  jetés 
dans  un  écart,  ces  sentiments  de  foi  et  de  re- 
ligion reparaissaient  avec  un  autre  éclat  dans 
les  travaux  efirayants  de  la  pénitence.  Ainsi 
malgré  la  faiblesse  de  plusieurs,  si  bien  répa- 
rée d'ailleurs,  il  est  vrai  de  dire  ce  que  l'au- 
teur de  la  lettre  à  Diognète  disait  déjà  au 
II*  siècle,  que  les  chrétiens  étaient  des  hommes 
divins,  demeurant  sur  la  terre  et  vivant  dans 
le  ciel  :  In  terra  degunt^  sed  in  cœlo  politiam 
suam  habent  (892). 

La  règle  qu'on  donnait  aux  chrétiens,  tou- 
chant les  habits  et  les  ameublements,  et  qu'ils 
suivaient,  était  celle  d'une  belle  et  sage  mo- 
dération, tenant  le  milieu  entre  le  luxe  d'un 
côté,  et  de  l'autre,  un  extérieur  bas  et  repous- 

(887)  Cf.  Isaïe,  xux,  6  ;  U,  5  ;  lvi,  7  ;  lx,  1  ; 
Lxvi,  19;  SIX,  21  et  seq.  ;  Zach.,  n,  11.  Ce  n'est, 
comme  le  remarque  un  commentateur,  que  dans  un 
sens  imparfait  que  cela  peut  s'appliquer  i  la  des- 
trucUon  de  Jérusalem  en  tant  que  les  Apôtres,  et  no- 
tamment Tapôtre  saint  Paul»  avaient  répandu  la 
doctrine  chrétienne  presque  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Empire  romain  avant  cet  événement. 
(Le  D' d'AUioU,  Nouv.  comment,,  édit.  de  1853,  t.  VUI. 
p.  166,  Note  16). 

(888)  Jsaien  lxv,  17.:  LXVI,  22. 

1889)  U  Petr.,  m,  12,  tS.  -  V^y.  l'article  Mondb 
îi?f  du). 


sant.  L'utiiilé  réelle  et  le  besoin  étaient  la 
mesure  constante  de  toutes  les  choses  à  leur 
usage  :  Est  autem  sufficientia,  disait  Clément 
d'Alexandrie  à  ses  catéchumènes,  habitus 
quidam  qui  ad  su^m  finem  pervenit,  ita  ut 
neque  quid  desit,  neque  redu/ndet  (893). 

.  Cette  noble  simplicité  répandait  sur  le  main- 
tien des  chrétiens  un  air  de  grandeur  et  une 
dignité  qui  les  faisaient  reconnaître  aisément 
parmi  les  autres  hommes;  elle  relevait  en  eux 
jusqu'à  la  pauvreté  qu'ils  aimaient  par  prin- 
cipe, et  que  plusieurs  pratiquaient  plus  rigou- 
reusement par  perfection.  Du  reste  les  chré- 
tiens suivaient  les  coutumes  des  lieux  où  ils 
se  trouvaient,  pour  les  vêtements  et  la  manière 
de  vivre,  donnant  seulement  la  préférence  à 
tout  ce  qui  s'accordait  mieux  avec  la  modestie 
et  la  gravité  de  leurs  mœurs.  Ils  ne  formaient 
pas  une  secte,  une  société  S  part,  qui  affecl&t 
de  se  distinguer  par  un  costume  et  des  usages 
singuliers.  Les  chrétiens  sentaient  qu'ils  étaient 
le  monde  nouveau,  le  monde  régénéré,  et  qu'en 
conséquence  ils  ne  devaient  adopter  dans  leurs 
habitudes,  comme  dans  leurs  maximes,  que  la 
pratique  des  vertus  évangéliques,  qu'Usa vaienl 
mission  d'imposer  à  tous  les  peuples.  Ajoutons 
que  les  chrétiens  prétendaient  encore  faire  re- 
vivre, mais  avec  une  incomparable  perfection, 
la  simplicité,  les  habitudes,  les  vertus  des 
premiers  âges  du  monde,  dans  le  régime  sé- 
vère qu'ils  suivaient  en  toutes  choses  ;  cir- 
constance qui  révélait  dans  la  morale  chré- 
tienne un  fond  antique  et  primitif,  base 
élémentaire  de  toutes  tes  prescriptions  de  l'E- 
vangile. 

II.  En  général  dans  tout  ce  qui  s'appelle 
les  besoins  et  les  jouissances  de  la  vie,  la  règle 
des  chrétiens  était  la  modération,  un  sage  mi- 
lieu qui  consistait  à  se  renfermer,  pour  1  usage 
des  choses,  dans  les  limites  dii  nécessaire: 
médium  est  autem,  quidquid  non  eget  neces- 
sarius  (894).  Ainsi  ils  ne  mangeaient  que  pour 
apaiser  la  faim,  et. ne  buvaient  que  pour 
éteindre  la  soif  (895).  Ils  ne  craignaient  pas 
néanmoins  d'assister  à  un  festin  et  d'y  mon- 
trer une  douce  et  décente  gaité,  tout  en  y  ob- 
servant les  règles  de  la  plus  stricte  tempé- 
rance. Au  fond,  ils  ne  connaissaient  guère 
d'autres  festins  entre  eux  que  les  agapes,  qui 
étaient  le  festin  chrétien  par  excellence.  — 
Voy.  l'article  :  Fidèles  [Assemblée  des),  où 
nous  parlons  des  Agapes. 

Cette  austérité  de  vie  n'était  pas  seulement 
une  vertu  aux  yeux  des  chrétiens  ;  ils  y 
voyaient  encore  une  vraie  philosophie,  c'est- 
à-dire  le  moyen  de  fortifier  le  corps  et  Târac 

(890)  Foy.nosarticles  :  Catéchèses  ;  —  Gatêghistbs: 

—  (iATÉCHUMÈNES;  —  GATÉCHUM BNAT  ;  —  CHRÉTIENS  ; 

—  Enseignement  DANS  l'Eglise  primitive,  —  Ecoles 

CHRÉTIENNES    DANS  LES   PREMIERS    SIÈCLES    DE  L'E- 

GLisB  r  —  Institutions  et  moeurs  de  l'Eglise  ca- 
tholique, etc. 

(891)  H.  Tabbô  P.-S.  Blanc,  Cour$  cThist,  eceles. 
Précis  hist,,  tom.  1,  1845,  p.  753  et  suiv. 

(892)  Bp,  ad  Diognet,  n*  5,  inter  op.  D.  Jastln. 

(893)  P»dag.,  lib.  u,  cap.  12.  Sub  finem,  p.  247. 

(894)  Glém.  âlei.,  P»d,,  lib.  ii,  cap.  1,  p.  175. 

(895)  Outre  Glém.  Alex.  toy.  Fhflon,  de  Vita  eori' 
iempl,,  versas  médium. 
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Lorsque  Id  flambeau  de  la  foi  vint  luire  sur 
'  ces  tristes  et  épaisses  ténèbres,  et  que  le  ciel 
se  rouvrit  sur  les  hommes,  il  se  fit,  pour  ceux 
qui  reçurent  cette  lumière,  une  révolution 
complète  dans  leurs  idées  et  leur  langage. 
Saluant  avec  enthousiasme  ces  idées  de  foi  et 
d*espérancé,  les  premiers  chrétiens  ne  virent 
plus  dans  la  vie  qu'un  temps  d'épreuves,  un 
pèlerinage,  et  dans  les  hommes  que  des  voya- 
geurs, viatores.  La  mort,  pour  le  corps  fat  un 
sommeil,  dormitio;  les  morts^  des  hommes 
endormis,  dormientes,  et  le  heu  des  sépul- 
tures communes  un  dortoir,  ccgmeterium , 
xocpmi/itM;  pour  Tâme,  la  mort  devint  le  terme 
heureux  d'un  pénible  voyage,  le  ))assage  a 
une  vie  meilleure  et  éternelle,  à  la  vie  par  ex- 
cellence, ce  qu'ils  exprimèrent  en  appelant  le 
trépas  une  seconde  naissance,  ou  plutôt  la 
naissance  proprement  dite  :  dies  natalis;  na^ 
talitia  (901).  Devant  des  idées,  la  mort  perdit 
.  aux  yeux  des  fidèles  ce  qu'elle  avait  de  h\x^ 
gubre  et  d'efiTrayant*  lis  la  voyaient  venir  & 
eux  avec  joie,  ils  la  bravaient  dans  les  pestes 
et  sur  les  échafauds.  La  mort  de  ceux  qui  leur 
étalent  plus  chers  excitait  en  eux  trois  senti- 
ments très^marqués  dans  les  circonstances  de 
leurs  funérailles,  savoir,  la  douleur,  la  joie  et 
la  charité. 

A  peine  un  fidèle  avait-il  rendu  le  dernier 
soupir,  on  lui  fermait  les  yeux  et  la  bouche  : 
son  corps  lavé,  embaumé  et  babillé,  était  ex- 
posé dans  la  pièce  principale  de  la  maison,  et 
de  là  transporté  à  1  église,  avec  des  torches  et 
des  cierges  allumés,  le  cnant  des  psaumes  et 
de  VAlleluia  au  milieu  de  ces  lumières  don- 
nait à  cette  marche  et  à  toute  la  cérémonie  des 
obsèques  un  air  de  fête  et  de  triomphe.  Tout 
y  exprimait  la  joie  et  l'espérance  de  la  résur-^ 
rection  !  joie  douce  qui  était  aux  larmes  de  la 
nature  ce  qu'elles  avaient  de  plus  amer.  Aussi 
les  pleureuses  gagées,  et  tout  ce  luxe  de  dou- 
leur, que  les^  Gentils  et  même  les  Juifs 
croyaient  devoir  étaler  en  rendant  les  derniers 
devoirs  à  leurs  proches,  étaient  bannis  des  fu- 
nérailles chrétiennes  :  une  telle  affliction  les 
eut  déshonorées. 

Cependant  les  chrétiens  n'oubliaient  pas,  au 
milieu  de  ces  manifestations  de  joie  et  d'es- 
pérance, que  leur  frère,  bien  qu'il  se  fût  en- 
dormi dans^la  paix  du  Seigneur,  pouvait  être 
encore  redevable  à  sa  justice.  Ils  priaient  donc 
pour  le  repos  de  son  àme,  l'Eglise  offrait  le 
saint  sacrifice  à  cette  intention,  et  récitait  guel- 

Îues-  formules  particulières  de  prières  (902). 
près  le  sacrifice,  le  Pontife,  dit  l'auteur  de  la 
Hiérarchie  ecclésiastique,  S'avançait  vers  le 
corps  du  défunt,  lui  donnait  le  baiser  de  paix 
et  après  lui  tous  les  assistants.  Ce  dernier  adieu 
si  touchant  était  suivi  de  la  dernière  onction 
qui  m'arquait  le  terme  des  combats  du  chré* 

(901)  Voy.  les  Actes  des  Martyrs,  entr'autres  ceux 
de  saint  Polycarpe,  et  les  Martyrologes,  Les  Romains 
ETaient  nne  expression  toute  contraire  ;  mourir, 
c'était  dénaUre,  denasci.  Yoy.  Varr,  de  Lingua  la*-- 
tina,  lib.  iv,  apud  Pfeiff.,  p.  724. 

(902;  Voy.  Const^  apost.f  UD.  thi,  cap«  41  et  42; 
lib.  Ti,  cap.  3. 

(903)  De  Hierareh»  eecles,,  cap.  vin,  part.  2  et  S. 


tien  (903).  On  lui  administrait  enfin  i*Eucha- 
ristie,  qui  demeurait  ensevelie  avec  lui.  Ces 
derniers  usages  n'etistaient  sans  doute  que 
dans  un  certain  nombre  d'églises;  mais  ils 
n*ont  rien  qui  étonne  dans  ces  jours  de  divine 
ferveur.  Aux  yeux  de  la  foi,  le  Cûr^s  du  fidèle 
n*était  qu'un  vase  saint  qui  avait  renferrmé 
l'image  de  Dieu,  et  avait  été  consacré  par  le 
baptême  et  les  sacrements,  comme  le  temple 
du  Saint-EsprU  ;  ce  n'était  plus  uu  cadavre. 
Aussi  toutes  ces  souillures,  que  Ton  contrac^ 
tait  si  facilement  chez  les  Juifs  et  les  Gentils, 
par  le  contact,  la  vue,  rapproche  môme  d*un 
mort,  firent  place,  che2  les  premiers  chré^ 
tiens,  à  des  sentiments  de  vénération  et  d*it- 
mour,  qu'ils  devaient  manifester  eh  toutes 
manières  pour  le  corps  de  leurs  frèfes  dé- 
cédés (904). 

Avec  ces  idées  consolantes  sur  la  mort,  les 
chrétiens  primitifs  avaient  peu  besoin  de  re- 
cevoir ou  d'adresser  des  consolations.  Aussi 
les  premières  lettres  de  condoléance  sont  du 
iv«  siècle,  alors  que  saint  Chrysostôrae  se  plai- 
gnait de  la  mollesse  dans  laquelle  les  âmes 
étaient  tombées  sur  Tarticle  de  la  mort  : 
Molles  nimium  sumus  (905).  Nous  ne  citerons 
que  quelques  lignes  d'une  lettre  de  saint  Ba- 
sile ft  un  père  sur  la  mort  de  son  fils  :  «  Nous 
ne  sommes  pas  privés  d*un  fils,  lui  dit-il, 
mais  nous  Tavons  rendu  à  celui  qui  nous  l'a- 
vait prêté.  Sa  vie  n'est  pas  éteinte,  mais 
chahgée  en  une  meilleure;  non,  la  terre  ne 
couvre  pas  notre  bien-aimé,  c'est  le  ciel  qui 
s'en  est  emparé.  Attendons  encore  un  peu,  et 
nous  serons  avec  celui  que  nous  regrettons 
aujourd'hui  :  Paulisper  expectemus^  et  wna 
cum  eo  quera  desiderofnus  erimus  (906)i  t 

Quelle  distance  de  ce-  langage  &  celui  de 
Sénèque  1  Le  ciel  n'est  pas  plus  élevé  au  dessus 
de  la  terre,  et  la  yie  au  dessus  du  néant,  de 
sage  du  monde  disait  à  une  mère,  au  i*'  siècle 
de  l'Eglise,  pour  la  consoler  de  la  mort  de  son 
fils,  qu'il  ne  pouvait  être  malheureux,  puis- 
qu'il était  anéanti  :  Neo  potest  miser  esse  qui 
hullus  est;  et  cet  anéantissement  affreux,  il 
l'appelait  une  gtande  et  éternelle  paix  :  £i^- 
cepit  illum  magna  et  œterha  pax.  Pauvre 
mère  l  En  plusieurs  autres  endroits,  nous  re- 
trouvons  ces  mômes  et  si  désespérantes  con^ 
Bolations  (907).  Que  devait  être  la  vie  pré« 
sente  pour  des  hommes  qui  ne  voyaient  dans 
la  mort  que  le  terme  fatal  et  le  néant  de 
toutes  choses  ? 

Y.  Dans  la  constitution  primitive  delà  fa- 
mille, le  père  réunissait  en  lui  l'autorilé  pa- 
ternelle et  le  pouvoir  royal;  la  femme  et 
l'enfant  étaient  complètement  dans  sa  dépen«- 
dance.  Durant  bien  des  siècles,  les  deux  êtres 
faibles  ne  trouvèrent  dans  cette  constitution 
qu'une  protection  salutaire;  mais  lorsque  la 

(904)  Voyex  notre  article:  Fbstins  A  h'oUQAêim 
DBS  MORTS,  tom.  IV,  col.  556 -558. 

(905)  HomiU  IIIl  in  Matth.,  num.  4. 

(906)  EpU.  V  (alias  188),  tom.  111,  p.  i09|  édit. 
Gaumo. 

(907)  Senèque*  De  consoUuione  ad  Marciam,  cap.  19, 
p.  121,  edit.  LiDsii  ;  Cf.  ep.  63  et  65,  Pe  cotiMkU.  ad 
Polybium,  cap.  28  et  29,  p.  97. 
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simplicité  des  proxnières  mœurs  eut  fait  place 
au  luxe  et  à  la  licence,  le  chef  de  la  famille 
en  devint  le  tyran,  la  femme  avilie  se  dégrada 
en  proportion,  et  avec  elle  la  société  domes- 
tique tomba  dans  Tétat  le  plus  déplorable. 

La  plus  belle  et  la  plus  douce  mission  du 
christianisme,  dans  la  société  humaine,  fut  de 
relever  la  famille,  et  de  rétablir  les  vrais  rap- 
ports entre  ses  membres.  Prenant  le  mal  à  sa 
source,  il  déclara  le  mariage  saint  et  invio- 
lable, et  abolit  le  divorce.  Sans  Ater  à  Thom- 
me  la  prépondérance  de  l'autorité,  il  lui 
ordonna  de  ne  voir  dans  sa  femme  qu'une 
compagne,  une  coadjutrice,  une  amie,  qu'il 
devait  aimer  comme  Jésus-Christ  aimait  son 
Eglise.  Cette  réhabilitation  de  la  femme  était 
regardée  comme  tellement  fondamentale,  que 
le  premier  Père  moraliste,  Clément  d'Alexan- 
drie, crut  devoir  la  proclamer  en  tête  du  pre- 
mier traité  qui  ait  été  fait,  dans  TEglise,  sur 
les  devoirs  chrétiens.  11  insiste  surtout  sur 
le  point  capital,  l'égalité  chrétienne  de  la 
femme,  et  lui  consacre  un  chapitre  qui  porte 
ce  titre  :  «  Que  le  verbe  est  le  pédagogue  des 
hommes  et  des  femmes  également,  eœ  xquo.  » 
Toutes  choses  sont  semblables  pour  TLomme 
et  pour  la  femme,  dit-il,  omnia  similia^  au 
point  que  le  nom  d'homme,  homo^  h  avO/Mufroç, 
est  le  nom  commun  à  l'un  et  à  l'autre  (908). 

Ces  idées  devinrent  la  règle  des  premiers 
fidèles.  La  femme  reprit  toute  sa  dignité  comme 
épouse  et  comme  mère;  l'union,  la  fidélité  et 
la  paix  rentrèrent  dans  l'intérieur  domestique; 
enfin  le  mariage  chrétien  offrait,  au  milieu 
d*ii ne  société  où  la  famille  tombait  en  ruines, 
un  spectacle  qui  ravissait  TertuUien,  et  était 
digne  de  son  pinceau  : 

Comment  pourrais-je,  s'écrie-t-il,  raconter 
le  bonheur  d'une  union  que  l'Bglise  prépare 
et  bénit....  Voyez  quel  joug  suave  dans  le 
mariage  de  deux  fidèles  qui  ont  la  même  es- 
pérance, la  même  règle,  le  même  culte.  Ce 
sont  deux  frères,  deux  serviteurs  de  Dieu,  qui 
n'ont  qu'un  corps  et  qu'une  àme...  Ils  prient 
et  se  prosternent  ensemble  ;  ils  jeûnent  en- 
semble ;  ils  s'éclairent  et  s'animent  mutuel- 
lement. Ils  se  rendent  ensemble  à  l'église  et 
à  la  Table  du  Seigneur;  ils  partagent  leurs 
douleurs  comme  leurs  joies,  ne  se  cachent  rien 
et  ne  s'évitent  jamais  ;  jamais  &  charge  l'un 
à  l 'autre,  ils  s'aident  cordialement  dans  leurs 
maladies  et  leurs  besoins.  Ils  font  l'aumône 
avec  liberté,  assistent  au  Sacrifice  sans  exciter 
de  soupçons,  et  remplissent  leurs  devoirs  de 
chaque  jour  sans  aucun  empêchement.  Ils 
font  le  signe  de  la  croix  sur  eux^  rendent  à 
Dieu  leurs  actions  de  grâces,  bénissent  toutes 
choses,  sans  crainte  d'être  vus  ou  entendus: 
ils  chantent  ensemble  des  psaumes  et  des 
hymnes;  c'est  à  qui  chantera  le  mieux  les 
louanges  de  Dieu.  Témoin  de  ce  spectacle, 
Jésus<Ghrist  donne  la  paix  à  de  tels  époux,  il 


vient  habiter  au  milieu  d*eux,  et  sa  présence 
met  en  fuite  le  démon  (909)...  » 

Ce  tableau  si  touchant,  si  vrai,  de  la  famille 
chrétienne  est  d'autant  plus  important  à  re- 
marquer, quoiqu'il  soit  bien  incomplet,  que 
nous  y  trouvons  en  petit,  et  comme  en  mi- 
niature, celui  de  la  Société  chrétienne  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  et  dont 
nous  devrons  nous  occuper  à  part.  —  Voy. 
l'article  :  Société  chrétienne  (la)  dans  lbs 

PREATIERS    SIÈCLES. 

VI.  Mais  nous  laisserions  une  lacune  re- 
grettable dans  le  sujet  spécial  qui  nous  occupe 
dans  le  présent  article,  si  nous  ne  disions  rien 
de  l'état  de  virginité  parmi  les  premiers  chré- 
tiens. Nous  nesaurions  rien  faire  de  mieux,  pou  r 
remplir  ce  chapitre,que  d'interroger  les  Epltres^ 
de  saint  Clément  I*%  Pape  au  i*'  siècle;  car,  bien 
que  nous  nous  soyions  déjà  assez  longuement 
occupé  de  ses  deux  Epttresaux  Vierges  {910\ 
il  n'est  pas  de  source  meilleure  où  Ton  doive 
puiser  pour  connaître  l'estime  que  les  fidèles 
de  la  primitive  Eglise  faisaient  de  la  virgi- 
nité. 

La  Très-Sainte  Vierge,  Mère  du  Sauveur, 
est  la  plus  haute  personnification  de  la  dignité 
des  vierges.  Saint  Jean,  le  précurseur  ;  saint 
Jean,  l'apôtre  bien-aimé  ;  saint  Paul,  saint 
Barnabe,  Timothée  étaient  vierges.  Aussi  les 
premiers  fidèles  regardaient-ils  les.  vierges 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  comme  autant  de 
chrétiens  dont  la  vie,  toute  remplie  par  les 
pensées  célestes,  est  la  lumière  du  monde  : 
c'est  à  cause  d'eux  que  Dieu  est  glorifié  parmi 
les  hommes. 

Saint  Clément  nous  apprend  qu'il  ne  con* 
vient  pas  aux  vierges  de  vivre  comme  le  reste 
des.  hommes,  et,  dans  les  conseils  (|ui  leur 
sont  adressés,  se  retrouve,  nous  n'hésitons  pas 
à  l'affirmer,  toute  la  piété  chrétienne  telle 
qu'elle  sera  comprise  et  pratiquée  dans  les  ' 
siècles  suivants.  L*idéal  de  la  sainteté  reste 
toujours  le  même  parce  que  toute  la  perfection 
des  fidèles  consiste,  dès  le  commencement,  et 
toujours,  dans  l'imitation  de  Jésus-Christ. 
Sans  doute  l'admiration  qu'inspirait  la  sain- 
teté des  chrétiens  dut  être  souvent  efficace 
pour  toucher  et  convertir  les  païens.  La  sain- 
teté était  un  fait  nouveau,  mais  qui  se  produi- 
sait sans  hésitation,  sans  tâtonnements,  sans 
que  l'on  puisse  constater  une  sorte  d'&ge  in- 
termédiaire entre  celui  de  la  société  romaine 
corrompue  et  celui  dans  lequel  cette  société 
renfermait  au  dedans  d'elle-même  la  sainteté 
éclatante  et  héroïque. 

Dans  les  vierges  se  montrait  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne.  Les  vierges  seront  par- 
faits dans  leurs  actions  et  leurs  paroles  ;  l'hon- 
nêteté  régnera  dans  tous  leurs  actes  ;  la  rec- 
titude de  leurs  œuvres  produira  seule  les  fruits 
excellents  qui  appartiennent  à  leur  état.  Si 
l'apparence  de  la  piété  en  remplace  la  réalité, 


f 


[908)  Pœd.,  Ub.  I,  cap.  4. 

(909)  Onde  Bufflclam  ad  enarrandam  felicitatem 
ejna  matrtmonli»  qnod  Bccleaia  eonciltal..  Quaielu- 
grnn  fldeliom  dnomm,  uoius  spei,  etc.   (lib.  ii,  ad 


Uxor.,  c.  9.) 

(910)  Voy.  notre  article  Glâmbnt  (Saint)  !•',  Pap 
n~  iX  et  X,  tom:  III,  col.  1219-1225. 
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Ja  virginilë  devient  uoe  vir^nitéjmmonde. 
Quiconque  a  çiomis  devant  Dieu  de  conserver 
la  chasteté  doit  se  revêtir  de  la  vertu  divine  et 
renoncer  à  tout  ornement  extérieur,  à  toutes 
les  sollicitudes  du  siècle,  aux  voluptés,  aux 
séductions  du  monde^  aux  festins,  aux  délices, 
à  la  recherche  de  tout  ce  qui  flatte,  aux  rela- 
tions qui  se  forment  dans  les. assemblées  des 
hommes  :  Dum  versa/ris  super  terram^  ama 
ut  labor  et  negotium  tuum  sint  in  cœlis. 

vn.  La  vie  des  vierges  doit  ressembler  à 
celle  même  des  anges  :  il  faut  s*arracher  soi- 
même  du  monde  si  Von  veut  recevoir  la  sanc- 
tification de  Tesprit  et  servir  Jésus-Christ  en 
vue  du  royaume  céleste.  Parce  que  la  virginitCi 
est  un  état  sublime  et  bien  plus  relevé  que  l'é- 
tat du  mariage,  elle  exige  de  grands  travaux  et 
de  grandes  fatigués  ou  angoisses  :  il  faut 
vaincre  le  corps,  vaincre  les  passions  de  la 
chair,  vaincre  le  siècle  présent^  vaincre  le  dra- 

5 on,  vaincre  le  lion,  vaincre  le  serpent,  c'est-à- 
ire  vaincre  Satan  par  Jésus-Christ  qui  nous 
fortifiera  dans  Taudition  de  sa  parole  et  dans 
le  sacrement  divin;  il  est  nécessaire  de  s'ar- 
mer d'un  grand  et  saint  courage. 

Nul  prédicateur  de  TEvangile,  dit  encore 
saint  Clément,  ne  doit  habiter  avec  les  vierges 
chrétienDes,  dans  la  même  maison  :  ce  serait 
courir  au-devant  du  péril.  La  charité  exige 
la  visite  des  veuves  et  des  orpheHns  ;  elle  ne 
demande  pas  les  entretiens  futiles  dans  lesquels 
l'esprit  se  détend  et  se  rel&che  au  milieu  des 
rires,  ni  ces  courses  de  quelques  oisifs  qui 
prétextent  le  désir  de  lire  la  sainte  Ecriture 
parmi  des  frères  ou  de  réunir  des  assemblées 
pour  la  prière.  C'est  avec  la  crainte  de  Dieu  et 
l'esprit  de  Jésus  Christ  humble  et  doux  de 
cœur  gue  les  offices  de  la  charité  veulent  être 
remplis. 

Lorsque  celui  qui  annonce  la  doctrine  ar- 
rive soit  â  la  campagne,  soit  dans  une  ville 
ou  dans  une  bourgade,  il  réunit  les  frères 
pour  leur  adresser  des  exhortations  ;  mais  il 
ne  souffre  pas  que  les  vierges  lui  lavent  les 
pieds  ou  répandent  sur  lui  des  parfums  ;  il  ne 
s'assied  point  à  la  même  table  avec  elles,  pour 
manger  ou  pour  boire,  et  il  ne  s'arrête  pas 
dans  la  demeure  où  l'une  d'elles  se  trouve 
seule,  bien  qu'elle  reste  dans  son  appartement 
séparé  pendant  ce  temps. 

Si  la  nuit  est  proche,  et  que  le  ministre  de 
Dieu  soit  invité  à  demeurer  parmi  les  frères, 
il  accepte  pour  sa  nourriture  du  paiiTet  de 
l'eau,  ou  ce  que  la  Providence  aura  préparé 
d'avance.  Il  se  retirera  dans  l'habitation  de 
Tascète  (911),  s'il  en  existe  quelqu'un  dans 
l'endroit  où  il  est  venu,  et  u  prendra  son 
sommeil  dans  la  paix  du  Seigneur.  Aucune 
femme  ne  sera  admise  à  le  servir,  qu'elle  soit 
âgée  ou  bien  encore  dans  l'enfance,  mariée 
ou  consacrée  à  Dieu,  ou  même  vivant  dans  la 
domesticité.  Les  femmes  seront  convoquées 
seulement  pour  la  prière  et  se  présenteront 

(911)  Koy.  notre  article  Ascètb,  tom.  Il,  col.  552- 
(1^12)  Koy.  entre  antres,  les  articles  :  iNAcuuBÈTKS, 
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avec  modestie,  tenant  les  mains  cachées  par 
les  replis  de  leurs  vêtements;  elles  pourront 
saluer  celui  qui  annonce  la  doctrine  en  bai- 
sant sa  main  droite  cachée  sous  les  replis  de 
son  vêtement,  ou  plutôt  le  vêtement  lui-même, 
tandis  que  celui-ci  demeurera  debout,  les 
yeux' élevés  vers  le  ciel. 

Lorsqu'il  n*v  a  point  d'ascète ,  l'un  des 
frères  reçoit  rapôtre  ;  mais  on  avertira  le 
frère  afin  qu'aucune  femme  ne  prenne  place 
&  la  même  table  que  l'apôtre.  S'il  n*v  a  que 
des  chrétiennes  dans  le  pays,  et  point  de  chré- 
tiens, le  logement  sera  demandé  à  Tune  des 
plus  âgées  d'entre  elles.  Parmi  les  sœurs,  l'a- 
pôtre n'emploie  que  des  paroles  graves, 
comme  il  convient  à  un  homme  qui  craint 
Dieu.  En  sortant  de  l'assemblée,  il  se  rend 
dans  Tappartemcntqui  lui  est  indiqué,  à  l'é- 
cart, et  reçoit  ce  que  la,  charité  lui  ofire  pour 
sa  nourriture.  Pour  une  seule  chrétienne,  Ta- 
pôtre  ne  s'arrête  pas,  mais  il  fuit  ;  il  ne  mé- 
prise point  la  femme,  mais  il  évite  le  péril  et 
le  scandale. 

Telle  fut  la  vie  des  premiers  chrétiens  ;  tels 
ils  parurent  au  milieu  du  monde  dont  ils  con- 
naissaient les  dangers,  cherchant  leur  perfec- 
tion non  par  la  fuite  absolue  des  rapports  avec 
ce  monde,  mais  avec  la  vigilance  et  la  garde 
des  sens,  par  la  prière  intérieure  et  par  la 
correspondance  à  la  ^ràce  de  l'Esprit-Saint, 
par  la  méditation  habituelle'  des  saintes  Ecri- 
tures, par  l'imitation  de  Jésus-Christ  qu'ils  se 
proposaient  pour  modèle.  Sans  doute  le  monde 
continua  de  subsister,  comme  par  le  puasse  ; 
mais,  qu'on  y  fasse  attention,  la  vie  des  chré- 
tiens donna,  dès  lors,  à  cette  expression  le 
monde  une  signification  nouvelle  ;  et,  au  mi- 
lieu de  la  société  des  hommes  on  distingua, 
dès  ici-bas,  dès  le  temps  de  la  vie  présente, 
les  élus  de  Dieu,  les  parfaits,  les  saints  1 

MOINES.  Ce  nom,  qui  vient  du  grec  Monos,  est 
connu  dans  l'antiquité  profane  pour  signifier 
unj  unique,  seuL  Mais  il  est  consacré  dans 
l'Eglise  pour  marquer  les  religieux  oui  vivent 
dans  la  solitude,  loin  du  commerce  du  monde. 
Delà  vient  qu'au  lieu  de  se  contenter  delesap- 
1er  monoSy  seuls  ou  solitaires^  on  les  appelle 
monachos,  en  faisant  entrer  dans  ce  mot  le 
terme  achos^  qui  veut  dire  douleur^  tristesse, 
parce  qu'en  eflét  les  moines  font  profession 
d'une  vie  de  pénitence,  d'une  vie  d  expiation 
par  la  prière  et  par  le  travail. 

Disons-le,  bien  que  nous  ayons  déjà  touché 
quelque  chose  de  ses  origines  dans  divers 
articles  (912),  —la  vie  monastique  remonte 
pour  l'esprit,  sinon  pour  la  forme,  au  berceau 
môme  du  christianisme.  Jésus-Christ  et  ses 
Apôtres  formaient  une  sorte  de  communauté, 
et  nous  voyons  la  communauté  religieuse  en 
germe  dans  cette  admirable  union  des  pre- 
miers chrétiens,  qui,  n'ayant  qu'un  cœtir  et 
qu'une  âme^  partageaient  entre  eux  le  pro- 
duit de  leurs  biens  et  formaient  une  famille 

M€BORS    DB    L'£0L18B    GATHOUQUB,  —  MONASTIQUBS 
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de  frères  (013).  Un  pansage  do  Tertullien  nous 
indique  que  les  viergeg  vivaient  séparées  du 
monae  (914).  Saint  Cyprien  n'est  pas  moins 
formel  à  cet  égard  (915).  Dans  ses  Règlespour 
les  monastères  éPhommes  et  de  femmes^  saint 
Basile  affirme  qu'il  ne  fait  que  copier  ce  qui 
se  pratiquait  avant  lui  dans  les  Eglises  de 
Palestine  et  de  Mésopotamie  en  particulier. 

Mais  saint  Ephrem  est  bien  plus  es^pllcite 
encore  sur  ce  qui  concerne  la  vie  monacale. 
Partout,  dans  ses  ouvrages,  le  pieux  et  savant 
diacre  d*Edesse  nous  montre  cette  vie  dans 
l'état  le  plus  florissant,  à  raison  du  nombre, 
de  la  régularité,  de  la  ferveur  des  religieuse. 
Tantôt  il  parle  de  leurs  tentations  ;  tantôt  des 
vertus  qui  leur  sont  propres  ;  tantôt  de  leurs 
différents  emplois  et  de  leurs  travaux  ma-» 
nuels  ;  ici  il  signale  les  défauts  à  éviter  dans 
les  communautés  religieuses  ;  là  il  fait  Téloge 
de  la  vie  monastioue  et  la  place  au-dessus  de 
celle  des  anacboretes.  Plus  loin,  il  cite  quel- 
ques traits  de  religieux  ou  de  religieuses  vi- 
vant en  communauté  ;  ailleurs,  il  rapporte  de 
leurs  maximes  et  de  leurs  pratiques  (916). 

Ce  nombre,  cette  régularité,  cette  ferveur 
des  monastères  d*hommes  et  de  femmes,  n*ont 
pu,  dans  quelques  années,  arriver  à  ce  de^ré 
de  perfection.  Cela  suppose  donc,  du  moins 

Sour  la  Mésopotamie,  une  existence  qui  datait 
éià  de  loin,  et  qui  était  bien  antérieure  à 
saint  Epbrem  qui  est  njort  Tan  378.  dans  un 
&ge  avancé.  D  où  nous  voyons  qu'il  existait 
des  monastères  au  commencement  du  iv*  siècle; 
et  ceci,  saint  Ephrem  le  confirme  lui-même  en 
rappelant  souvent  aux  moines  qu'il  anime  à 
la  perfection,  les  exemples  et  la  sainteté  émi- 
nente  des  anciens  cénobites,  «  ces  pierres 
précieuses  qui  ont  répandu  partout  l'éclat  de 
leurs  lumières.  » 

Les  Conférences  de  Jean  Cassien  (917)  nous 
décrivent  aussi  la  vie  des  moines.  On  le  sait, 
après  avoir  fondé  à  Marseille,  sur  le  modèle 
oriental,  la  première  communauté  d^bommes 
et  la  première  communauté  de  femmes,  Jean 
Cassien  y  composa,  â  la  prière  des  évéaues  des 
Gaules,  et  môme  d[*un  prélat  romain  qui  devint 
Pape,  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  et  presque  tous  ont  pour  but  de  faire  con- 
naître à  rOccident  Torganisation,  le  tableau, 
les  pratiques  et  les  mœurs  du  monacbisme 


occidentaL  Hais,  nous  le  répétons,  c'est  prin- 
cipalement dans  ses  Conférences  que  se  trouve 
retracée  cette  histoire  de  la  vie  des  moines, 
dans  les  préceptes  même  qu'il  leur  donne  et 
dans  les  exemples  qu'il  rapporte.  Il  faudrait 
donner  ici  l'analyse  de  ces  Conférences  ;  mais, 
faute  de  place,  nous  ne  pouvons  qu'y  ren- 
voyer (918). 

Par  le  même  motif,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis non  plus  de  nous  attacher  comme  nous 
Tauriong  désiré,  à  montrer  les  services  im- 
menses, incontestables,  avoués  et  glorifiés 
même  par  des  ennemis  de  l'Eglise,  que  les 
moines  ont  rendus  à  l'agricutture,  aux  arts,  aux 
lettres  et  aux  sciences.  «  Les  monastères  ont 
toujours  été,  dit  un  historien;  non-seulement 
des  retraites  pour  la  piété,  mais  encore  des 
asiles  pour  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences. 
Pendant  les  siècles  du  moyen-âge,  les  monas- 
tères furent  les  seules  écoles  en  Occident.  » 
Et  un  illustre  Docteur  de  l'Eglise  a  dit  égale- 
ment :  «  Ces  saints  (les  Moines)  sont  en  tout  lieu 
les  flambeaux  qui  éclairent  le  monde,  la  dé- 
fense et  la  protection  des  cités.  »  Du  reste,  nous 
touchons  la  plupart  de  ces  points  intéressants 
dans  rarticle  :  Monastiques  {Institutions)  ;  et 
nous  avons  surtout,  pour  nous  consoler  des  li- 
mites étroites  dans  lesquelles  nous  sommes 
obligé  de  nous  renfermer,  quautilô  de  bons 
ouvrages  sur  ce  sujet  qui  sont  à  la  portée  de 
tous.  Jusque  de  nos  jours  cette  question  histo- 
rique et  sociale  de  Tinfluence  des  moines  a  été 
éloquemment  montrée  dans  de  solides  écrits 
émanés  de  plumes  savantes  et  autorisées. 

*  MOINES"  ACEMÉTES  (919).  Ce  nom  était 
donné  à  certains  religieux  célèbres.  Ou  les 
appelait  ainsi,  non  point  parce  que,  selon 
l'étymologie  du  mot  Àcemète^  ils  ne  dormaient 
jamais,  mais  parce  que,  divisés  en  trois 
choeurs  qui  se  succédaient,  ils  psalmodiaient 
sans  interruption  ni  jour  ni  nuit. 

Le  premier  monastère  des  Acemètes  fut 
fondé  sur  les  bords  de  l'Euphrate  par  saint 
Alexandre  (  Voy.  sou  article)  qui  vivait  sur 
la  fin  du  IV*  siècle  et  au  commencement  du 
V*.  Ils  s'établirent  ensuite  en  diS'érents  lieux 
de  rOrient,  mais  particulièrement  à  Constan- 
tinople.  Au  vi«  beaucoup  d'entre  eux  tom- 
bèrent dans  les  erreurs  de  Nestorius,  ce  qui 
les  fit  condamner  d'abord  à  Constantinople, 


(9i3J  Acl  àpoiU,  IV.  32. 
r  (914)  TertuliieD,  vu  poik  ies  v%ergf$,  Voir  aussi 
notre   ftrtlcle  :   Soeurs  des   paKVisivç  çBRÇTiBNSi 
n»  VI. 

•  (015)  Voy,  8<m  Traité  du  Devoiri  to  viêr^u,  et  sa 
lettre  4  Pomponiuêf 

(916)  S.  EpUrenL.  Paranèses,  22,  24,  25.  39,  47,  50; 
Pnran.,  17,  28  et  Vxe  de  saint  Julien. 

(917)  Voy,  son  article  dans  notre  (om.  111,  ool. 


Tlpllle  tradaction  gothique  qu'on  ne  lit  plqi,  il  y  en 
a  deux  autres  ;  la  l**  est  de  Livardin,  adressée  à  maç 
prihcesse  de  Bourboa«  a))be8se  de  FonteTranlt  ;  la 
z*  est  de  Nieolas  Fontaine,  soas  le  pseodonf  me  du 
sieur  de  Saligny»  2  vol.  in-S,  1663  et  16ST.  Mais  oes 
traductions,  comme  toutes  celles  (lui  ont  été  faites 
de  plusieurs  Pères  au  xvu"  siècle,  laissent  beaucoup 
à  désirer  et  délaient  tellement  la  pensée  des  au- 
teurs, que  c'est  plutôt  une  lourde  parapliase  qu'une 
,^    ^  „  traduction.  Aussi  M.  J,  Daniélo  f?ait-ii  pensa  avec 

(918)  Housa^ons  parlé  ailleurs  (iV^.eaf/i.,  t.  XYI,      raison  qu'il  importait  de   douner  une  traduction 

E.  237  et  sul?.)  de  1  Importance  des  Conférences  dé      réelle  du  livre  de  Cassien;  mats  il  n'a  malheureuse- 
assien.  Bien  que  Ton  puisse  reprocher  à  l'une  de      ment  eu  que  le  temps  de  traduire  la  1'*  Conférence 

qui  est  très-étendue,  et  qu'il  a  donnée  dans  le  JM- 
morial  catholique,  année  1860,  tom.  XVI,  pp.  239  et 
suiv,  ;  272  et  suIt,  ;  31S  et  suIt,  ;  410  et  suIt,  ;  444  et 
suiv.  ;  484  et  suIt. 

(919)  Ou  Açemétes,  mot  grec  qui  aigniHç  ;  qui  ne 
sû  couche  p<ks,  qui  ne  dort  poe» 


puisse  reprocher 

ces  Conféreneee  (la  XII l*)  quelques  points  qui  ne 
sont  pas  parfaitement  conformes  A  la  doctrine  de 


l'Eglise  sur  la  grftce,  néaumoins  U  est  certain  que 
rantiquité  ecclésiastique  a  toujours  grandement  es- 


timé 

saints 

Trage 
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puis,  à  Rome^  par  le  Pape  Jeaa  II  (  Voy.  son 
article). 

Il  y  eut  ausdi  des  religiettses  Àeêtnètes  qui 
possédaient  encore  un  monastère  à  Gonstan- 
tinople  lorsqu'elle  fut  prisa  par  les  Turcs. 
Notons  qu'on  a  aussi  appelé  Àcémètês^  les 
Stylites  et  quelques  autres  moines  de  la  Pa- 
lestine, mats  dont  rinstitut  était  fort  différent 
de  celui  des  Aœmètes  proprement  dit,  et 
dont  parlent  plusieurs  autres  (020) .  -^  Voy. 
rarticle:  Moines  Agemètes  de  Constantinople. 

MOINES  ACEMÈTES  DE  CONSTANTINOPLE , 
dont  nous  n*avons  pas  à  retracer  Tbistoire. 
puisqu'on  leur  a  consacré  un  article  ailleurs  (92 1) 
et  qui  furent  ainsi  nommés  par  les  Grecs, 
parce  que  le  Jour  et  la  nuit,  sans  interruption, 
ils  chantaient  l'ofOce  divin  dans  leurs  églises, 
se  partageant  pour  cela  en  trois  parties,  dont 
Tune  venait  relever  Taulre  et  commencer  le 
môme  office,  quand  la  première  l'avait  ter- 
minée. Nous  ajouterons  seulement  ici  oue  les 
Acemètes  donnèrent  dans  l'affaire  d^Acace 
{Voy,  cet  article)  archevêque  de  Constan- 
tinople au  V*  siècle,  d'éclatantes  preuves  de 
zèle,  de  foi  et  d*altachem^t  à  l'autorité  du 
Salnt-Siége  que  ce  malboareuj^  patriarche 
méconnaissait  et  outrageait  si  indignement. 

Cependant  il  paraît  que,  dans  la  suite,  ces 
moines  furent  entachés  d^erreurs.  Ainsi  nous 
voyons  que  certains  d'entre  eux  soutenaient 
qu  on  ne  doit  pas  dire  que  la  Vierge  Marie 
soit  "Vraiment  et  proprement  Mère  de  Dieu, 
et  qu'  une  des  personnes  de  la  Très -Sainte  Tri- 
nité se  soit  incarnée  (922)  :  les  moines  Cyrus 
et  Euloge  soutenaient  particulièrement  celte 
doctrine.  Le  Pape  Jean  II  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  les  ramener  à  la  vérité.  Mais  ils  résistè- 
rent, et  il  fut  contraint  de  les  déclarer  exclus  de 
sa'communion  et  de  toute  l'Eglise  catholique, 
comme  ils  Tétaient  déjà  de  celle  de  leur 
évèque  le  patriarche  de  Constantinople.  La 
lettre  de  condamnation  du  Pape  est  datée  du 
huitième  des  calendes  d'avnl,  sous  le  qua- 
trième consulat  de  Justinlen  avec  Paulin, 
c'est-à-dire  le  25  mars  534  (923), 

A  cette  même  époque  de  graves  questions 
religieuses  s'agitaient  et  l'empereur  Justinien 
travaillait  à  ramener  à  l'uniié  plusieurs  schis- 
matiques.  M  avait  publié  une  profession  de  foi 
sur  la  Trinité  et  nncarnalion,  et  il  avait  en- 
voyé des  députés  au  Papa  au  sujet  de  cette 
Krofession.  Jea^  écrivit  alors  aux  sénateurs  de 
orne  pour  les  instruire  suivant  leur  désir,  de 
la  réponse  qu'il  avait  faite  à  ces  députés  et« 
dans  salettre  (924),  il  parle  de  la  condamnation 
qu'il  venait  de  porter  contre  les  moines  Ace- 
mètes. 


s  il  a  soaltert  en  sa  chair,  la  divinité  demeurant 


Saint  Alexaq4re. 

(9^t)  Banif  le  Diet.  des  ùrdres  reljg,  oi»  OisU  ^ 
Ordret  nwnM^  etc.,  pat  Hélyot,  mUepar  ordre  olpAo- 


impassible  :  si  la  Sainte  Vierge  Marie  doit  ôtre 
nommée  mère  de  Dieu,  proprement  et  vérita* 
blement.  Nous  avons  approuvé  la  foi  de  l'em- 
pereur, et  montré  quHl  est  ainsi  par  TEcriture 
et  les  pères.  »  Ensuite  il  rapporte  des  autorités 
sur  chacune  de  ces  propositions.  Le  premier 
des  pères  qu'il  cite  est  saint  Augustin,  «  dont 
l'Eglise  romaine,  dit-il,  suit  et  observe  la  doc- 
trine, sdonles  décrets  de  mes  prédécesseurs.» 
A  la  fin  de  la  lettre  il  déclare,  «  que  l'Eglise 
romaine  condamne  les  moines  Aoemètes,  qui 
ont  paru  évidemment  être  nestoriens.  C'est 
pourquoi,  ajoute-t-il,  suivant  les  canons  qui 
obligent  d'éviter  les  excommuniés,  je  vous 
avertis  de  ne  pas  même  leur  parler:  et  de 
n'avoir  rien  de  commun  avec  eux.  »  Au  reste 
les  lettres  du  Pape  lean  11  sur  cette  matière  ne 
sont  point  contraires  à  celles  du  Pape  Hor^ 
misdas.  Garil  témoigne  seulement  de  son  mé« 
oontentement  envers  les  moines  de  Scythie, 
sans  condamner  ni  leurs  personnes,  ni  la  pro- 
position qu'ils  soutenaient,  tandis  que  le  Pape 
Jean  approuve  expressément  cette  proposition 
et  excommunie  les  moines  Âcemëtes  qui  la 
rejetaient. 

MOLINAouMOlINOS  (Michel),  prêtre  espa- 
gnol, né  en  1527  dans  le  diocèse  de  Saragosse, 
mort  en  prison,  en  1596,  célèbre  par  ses  doc- 
trines excentriques  et  erronées  sur  la  mysticité 
dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage, 
ayant  eu  h  parler  ailleurs  de  ses  doctrines. 
Voy.  les  articles  :  Grâce  (Dispute  sur  les  ques- 
tions de  laL  et  Historique  djs  L^AuausTmus, 
tom.  IV,  col.  815, 1286. 

MONASTIQUES  (Institutions),  Déjà  dans 
notre  article  assess  étendu  sur  les  Institutions 
ET  McBuas  oB  l'Egusb  cathouqub  [tomtV| 
coK  262elsuix.),  nous  touchons  quelque  chose 
des  origines  de  la  vie  et  des  Institutions  mo*^ 
nastiques  \  mais  ces  matières,  d'ailleurs  com- 
plexes, n'apparaissent  là  qu'accidentellement 
et  en  tant  qu'elles  se  lient  aux  faits  que  nous 
avions  4  exposer.  Nous  devons  donc,  dans 
une  étude  spéciale,  parler  de  ces  Institutions 
et  les  considérer  dans  leur  ensemble.    ^ 

I.  Il  est  des  hommes  qui,  par  un  appel  tout 
particulier,  par  un  instinct  tout  divin,  sont 
poussés,  dès  ce  mondet  à  vivre  de  la  vie  dea 
Anges  et  qui  se  sentent  irrésistiblement  en- 
traînés à  une  existence  toute  pure  et  toute 
contemplative,  Le  moine  est  cet  homnie. 

Il  secoue  les  liens  qui  l'appesantissent  et  Je 
retiennent  ici-bas  ;  il  vend  ce  qu'il  possède,  il 

renonce  au  mariage  (925)  r  Cependant  la  na- 
ture humaine  a  un  imprescriptible  besoin  de 
la  société.  L'homme  comprend  quOi  seul,  il 
n'accomplit  rien  de  grana  et  n'arrive  pas  fa^ 
cilement  au  but  qu'il'  se  propose,  Le  solitaire 
s'associe  à  d'autres  solitaires  t  un  monastère 
s'élève.  Là,  tous  sont  unis  par  la  vertu  de  cba^ 
cun,  là  chacun  se  soumet  à  la  sagesse  de  tous; 

hétiqw  et  aumentéet  p^r  l'abbé  Badiche,  4  tqL  in '4, 
1847,  et  années  suivante^,  édit.  Migoe. 

cm)  Voy,  Fleur?,  UUl.  eçclé9„  lii.  \xw,  »•  35, 

{m)  9mù  Joan,,  %, 

(924)  ïm.,  Epùt.  3. 

(925)  S»  IMC,  u,  35. 
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le  moîDe  isolé  se  défie  de  sa  faiblesse  :  les 
moines  réunis  sentent  leur  force.  Alors  nais- 
sent nécessairement  et  ainsi  s'expliquent  na- 
turellement les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté^ 
d'obéissance,  bases  de  toutes  les  règles,  de 
toutes  les  formes,  detoutes  les  Institutions  mo- 
nastiques. 

Sans  doute  cette  vie  sainte  des  monastères 
n'est  pas  toujours  florissante;  il  y  a  des  temps, 
il  y  a  des  circonstances  qui  la  favorisent  et  la 
fortifient  plus  que  d'autres.  Que  si  on  en 
trouve  des  traces  chez  les  Esséniens,  chez  les 
Thérapeutes,  dans  le  Thibet  et  ta  Chine,  le 
christianisme  seul  en  donne  Tidée  vraie  et  la 
réalise.  La  vie  monastique  n'est  que  L'appli- 
cation rigoureuse,  la  mise  en  pratique  en  es- 
prit et  en  vérité,  la  réalisation  complète  du 
christianisme.  L'imperfection  des  choses  hu- 
maines porte  à  croire  que  cette  réalisation 
n'a  pas  toujours  et  généralement  répondu  a 
l'idéal  ;  on  en  voit  des  faits  dans  l'histoire  :  ce 
qui  n'empécbe  pas  qu'on  trouve  parmi  les 
moines  les  plus  beaux  caractères  de  leurs 
temps,  et  les  édiicateurs  des,  plus  grands 
docteurs  de  l'Eglise. 

Les  Athanase,  les  Basile,  las  Grégoire  de 
Nazianze,  les  Chrysostôme,  les^Ephrem,  les 
Jérôme,  les  Augustin  et  tant  d'autres,  pui- 
sèrent, dans  leurs  rapports  avec  les  moines, 
les  vives  lumières  dont  ils  éclairèrent  leurs 
siècles  et  les  âges  postérieurs.  La  sainte  gra- 
vité de  leurs  mœurs,  la  noble  dignité  de  leur 
maintien,  la  sagesse  de  leur  doctrine,  la  pro- 
fondeur de  leurs  sentiments^  l'élévation  de 
leurs  idées,  l'onction  de  leur  parole  ne  res- 
semblaient guère  à  la  sagesse  extérieure,  vaine 
et  pompeuse,  des  philosophes  d'Athènes  et 
d'Alexandrie.  C'étaient  les  fruits  mûrs  d'une 
vie  ascétique  et  recueillie  &  latiuelle  ces  vrais 
sages  s'étaient  voués  dans  la  solitude,  ou 
qu'ils  avaient  apprise  sous  la  direction  des 
moines  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  «  Nulle 
part,  dit  parfaitement  saint  Augustin  pour 
caractériser  la  vie  monastique,  je  n'ai  vu  des 
hommes  meilleurs  que  les  bons  qui  se  trouvent 
dans  les  couvents  ;  je  n'en  ai  pas  connu  de 
pires  que  lesmauvaisqui  s'y  rencontrenl(926).» 

IL  On  voit  des  Ascètes  et  des  Ermites  (927), 
dès  la  première  période  de  l'histoire  de  l'E- 
glise. Néanmoins,  le  vrai  fondateur  de  la  vie 
monastique  est  saint  Antoine,  ce  grand  moine 
qui  eut  pour  historien  saint  Athanase  et  dont 
nous  avons  parlé  avec  toute  l'étendue  néces- 
saire, au  tom.  II,  col.  204-227. 

Les  moines  (pvaxoi),  si  longtemps  guidés 

£ar  ce  saint  instituteur,  quittèrent  peu  à  peu 
lur  solitude,  se  réunirent  et  formèrent  des 
sociétés  plus  intimes,  lorsqu'on  840  sa^t  Pa- 
céme  fonda,  dans  File  de  Tabëne,  sur  le  Nil, 
un  monastère  (claustrum),  et  leur  donna  une 
règle  de  vie  commune.  A  la  même  époque, 

(926)  Cité  dans  Âlzog,  Hût.  univ.  de  VEglUe,  édit. 
1845,  tom.  1,  p.  505.  ' 

(927)  Foy.  les  articles  Ascète,  tom.  II,  col.  552  553  ; 
EBMtTBS,  tom.  IV,  col.  278-280. 

(  928)  Vay.  les  articles  Ahhonius,  moine  du  mont 
NiUrie,  tom.  I,  col.  993  ;  et  Hil4A10n  (Saint),  tom.  IV. 
col.  1210-12 14. 


Ammonius,  des  monts  de  Ni  trie,  Hilarion, 
dans  le  désert  de  Gaza  (928),  fondèrent  des 
réunions  semblables,  et  de  là  la  vie  monas- 
tique se  répandit  en  Palestine  et  en  Syrie. 
Eustatbede  Sébaste  s'efiTorça  de  la  i^épandre  en 
Palestine  et  dans  TAsie-Mineure.  Valons  es- 
saya en  vain  d'arrêter  le  mouvement  des 
esprits  vers  la  vie  monastique,  sous  ce  beau 
prétexte  que  ce  mouvement  régénérateur  en- 
levait un  grand  nombre  des  soldats  de  son 
armée  I 

Basile  le  Grand  exerça  une  immense  in- 
fluence supla  vie  monastique  en  Orient  (929). 
Non-seulement  il  donna  des  règles  nouvelles, 
mais  encore  il  fonda,  dans  les  environs  de  Néo- 
césarée,  un  monastère  qui  devint  comme  un 
puissant  boulevard  contre  l'Arianisme.  Tandis 
que,  dans  le  sein  même  de  l'Eglise  catholique, 
les  controversesdes  Antitrinitairesau  m*  siècle, 
celle  des  Ariens  au  iv«,  donnèrent  aux  esprits 
une  direction  purement  rationaliste  et  spécu- 
lative, s'écartant  de  la  pratique  de  l'Evangile, 
le  monachisme  préparait  une  réaction,  si- 
lencieuse d'abord,  mais  bientôt  éclatante  et 
vive  (930).  Les  monastères,  conservant  le  sens 
sérieux  de  la  doctrine  chrétienne,  rendirent 
une  vie  nouvelle  à  TEglise  et  un  nouvel  essor 
à  la  littérature  chrétienne. 

• 

Les  moines  furent  d'abord  des  laïcs  ;  les 
chefs  des  monastères  étaient  seuls  prêtres.  Ils 
étaient  tous  soumis  à  la  surveillance  épisco- 
pale  (931).  Dans  la  suite,  les  monastères  de- 
vinrent les  principales  pépinières  du  clergé  et 
des  évêques.  Toutes  les  règles  exigeaient  les 
trois  vœux  dont  nous  jivons  parlé,  sans  ce- 

Rendant  les  regarder  comme  irrévocables, 
éanmoinson  considérait  le  retourd^uu  moine 
à  la  vie  mondaine  comme  la  marque  d'une 
foi  affaiblie  et  d'une  volonté  chancelante. 

Saint  Jean  Ghrysostdme  décrit  ainsi  la  ma- 
nière de  vivre  des  moines  :  «  Le  chant  des 
hymnes  saluait  le  jour  naissant  ;  suivait  la 
méditation  sur  les  textes  de  l'Ecriture.  A  la 
troisième,  sixième^  neuvième  heure,  on  priait 
en  commun  ;  le  reste  du  temps  était  consacré 
au  Iravail.  »  Le  produit  de  ces  travaux  servit 
souvent  â  sauver  des  contrée^  entières  des 
horreurs  de  la  famine,  dans  des  temps  de  di- 
sette. La  forme  de  vie  la  plus  singulière  parmi 
les  moines  fut  sans  contredit  celle  des  Styliles. 
Siméon  le  Stylite  trouva  beaucoup  d'imita- 
teurs en  Orient  ;  en  Occident,  on  vit  un  diacre 
stylite  aux  environs  de  Trêves  (932). 

III.  Le  désir  de  mener  une  vie  angélique 
devait  tout  naturellement  s'allumer  aussi 
dans  le  cœur  des  femmes,  si  capables  sur- 
tout de  dévouement  et  d'héroïsme.  Des 
vierges  à  la  fleur  de  l'âge,  des  veuves  expé- 
rimentées se  réunirent  pour  vivre  en  com- 
mun. La  sœur  de  saint  Antoine,  d'après  des 
auteurs  graves,  présida  la  première  de  ces 

(929)  Voy,  TarUcle  Basilb  {Saint)  le  Grand,  tom.  II, 
col.  1151-1207. 

(930)  Cf.  La  littérature  chrétienne  et  le  monachisme 
au  IV  siècle,  par  Gœrres  et  Philips,  Feuilles  hist.  et 
polit.,  tom.  VU,  pp.  332-3S. 

(931)  Thomassiui,  tom.  I,  lib.  m,  cap.  26. 

(932)  Hist.  univ.  d-?  VBgl.  oar  AUog,  t.  I,  p.  509. 


353 


MON 


DE  L'fflST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


MON 


354 


réuBions,  pour  lesquelles  saiot  Pacôme  écri- 
vit la  première  règle.  On  donnait  à  ces  saintes 
femmes,  à  ces  pieuses  solitaires,  le  nom  égyp- 
tien de  nonnes  (vierges). 

Saint  Basile  le  Grand  les  introduisit  en  Gap- 
padoce.  Un  voile,  une  petite  mitre  d'or,  cou- 
ronne de  la  virginité,  parfois  un  anneau, 
furent  leurs  insignes  extérieurs.  Nous  ne  pou- 
vons nous  étendre  davantage  sur  ces  détails. 

Telles  furent  les  origines  des  Institutions 
monastiçpies.  Si  nous  faisons  attention  que  le 
monachisme  se  répandit,  dès  lors,  en^  mainte 
contrée  de  l'Occident  (on  en  voit  la  puissante 
influence  dans  l'histoire  des  peuples  germa- 
niques) :  si  nous  considérons  la  variété  des 
mœurs,  la  diversité  des  caractères  de  tant  de 
peuples,  la  différence  des  climats  de  tant  de 
pays,  si  contraires  aux  mœurs  égyptiennes  ; 
si  nous  réfléchissons  &  la  violence  que  la  vie 
monastique  exerce  contre  la  nature  humaine  ; 
et  si  nous  voyons  cependant  les  chrétiens  de 
l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Europe,  l'embrasser 
avec  le  même  enthousiasme,  la  pratiquer 
avec  la  même  fidélité,  la  conserver  avec  la 
*  même  constance  ;  nous  serons,  certes,  auto- 
risé à  rejeter  comme  insuffisante  et  même 
comme  erronée,  sjus  plus  d'un  rapport,  toute 
expUcalion  tirée  des  simples  motiis  naturels 
de  temps,  de  lieux  et  de  circonstances,  et 
nous  serons  obligé  d'avouer  que  Tardeur  uni- 
verselle avec  laquelle  on  embrassait  un  genre 
de  vie  si  dure  et  si  extraordinaire  ne  pouvait 
naître  de  pensées  misérables  et  mondaines. 

IV.  A  l'époque  où  l'Italie  et  TEglise  étaient 
menacées  d'une  dévastation  complète  par  les 
invasions  continuelles  des  hordes  barbares, 
l'Eglise  enfanta,  en  vertu  de  la  force  divine 

aui  l'anime  toujours,  l'Ordre  des  Bénédictins, 
et  ordre  non-seulement  sauva  alors  l'Eglise 
catholique  d'une  dissolution  imminente,  mais 
il  en  assura  la  durée,  et  devint  le  moteur  et 
le  conservateur  de  la  culture  spirituelle  des 
siècles  postérieurs. 

Les  premiers  moines  que  l'Occident  eût  vus^ 
et  admirés  avaient  été  Ammonius  et  Isidore, 
compagnons  d'Atbanase,  lorsque  ce  grand 
évêqae  vint  réclamer  la  protection  du  Pape 
Jules  (933).  Exilé  dans  les  Gaules,  l'héroïque 
défenseur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  eut 
l'occasion  d'y  inspirer  un  saint  respect,  une 
religieuse  ardeur  pour  la  vie  monacale,  et 
son  Histoire  de  la  vie  de  saint  Antoine  sut 
entretenir  et  augmeater  l'intérêt  que  sa  pa- 
role avait  excité  en  faveur  de  ce  sérieux  genre 
de  vie.  Ambroise  et  Jérôme  le  consolidèrent 
en  Italie  (934),  Augustin  en  fit  l'éloge  en 
Afrique,  Martin,  évêque  de  Tours  (935),  l'in- 
troduisit dans  le  nord  de  la  Gaule  ;  Gassieu 
dans  le  nùdi  (936). 

Déjà,  vers  400,  Toa  vit  deux  mille  moines 


accompagner  la  dépouille  mortelle  de  saint 
Martin.  Gependant  la  rigueur  du  climat  obli- 
gea d'adoucir  l'austérité  des  règles  de  ro** 
rient  ;  et  il  en  résulta  un  certain  arbitraire 
qui,  au  milieu  des  troubles  de  l'invasion, 
menaçait  le  monacbisme  d'une  ruine  complète. 
La  Providence  suscita  alors  un  homme  gui 
donna  à  la  vie  des  cloîtres  une  forme  solide 
et  durable,  et  sauva  une  institution  destinée 
à  rendre  plus  tard  de  si  émiaents  services  à 
l'Eglise. 

Cet  homme  fut  saint  Benoît  de  Nursîe  ou 
Norsie  (480-543).  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse (937),  l'amour  de  la  solitude  et  le  dé- 
foût  des  choses  de  ce  monde  Tavaient  con- 
uit  dans  les  déserts  de  Snbiaco.  Objet  de  la 
Eieuse  vénération  des  bergers  de  la  contrée, 
enolt  fut  bientôt  connu  et  glorifié  dans  toute 
la  province,  et  élu  Abbé  d'un  monastère. 
Mais  ses  moines  ne  montrant  que  de  la  repu* 
gnance  pour  la  direction  plus  haute  et  plus 
spirituelle  qu'il  voulait  introduire  parmi  eux, 
il  fonda  sur  le  mont  Gassin  un  nouveau  mo- 
nastère (an  529),  dans  lequel  il  réunit  ceux 
qui  partageaient  ses  sentiments. 

Son  activité  devint  le  modèle  de  celle  que 
déploya  plus  tard  son  ordre.  Sa  règle,  fonaée 
sur  une  grande  connaissance  de  la  nature  hu- 
maine, est  un  admirable  mélange  de  douceur 
et  de  séyérité^  de  prévoyance  et  de  simplicité. 
L'Abbé  doit  instruire  par  l'exemple,  et  diriger 
chaque  moine  d'après  son  caractère  et  ses 
dispositions  naturelles  ;  les  moines  doivent 
respecter  dans  leur  Supérieur  le  représentant 
de  Jésus-Ghrist,  et  lui  obéir  sans  restriction. 
Le  novice  est  soumis  à  une  année  d'épreuve, 
durant  laquelle  on  doit  souvent  lui  rappeler 
sa  sérieuse  vocation. 

Appréciant  avec  sagesse  les  dangers  de  la 
vie  uniforme  du  cloître,  Benoit  eut  soin  d'im- 
poser à  ses  moines,  en  dehors  des  heures  de 
prières  canoniales,  marguées  par  le  psaume 
Gxix:  «  Sept  fois  le  jour  jai  chanté  vos 
louanges»,  des  occupations  continuelles,  mais 
variées,  consistant  en  travaux  manuels,  lec- 
tures, copies  de  manuscrits  et  de  livres,  ins- 
truction à  donner  à  la  jeunesse.  Soixante- 
douze  paroles  tirées  •  des  saintes  Ecritures 
renfermaient  la  somme  de  toute  la  vie  reli- 
gieuse des  moines.  ^ 

La  sagesse  de  sa  règlé^et  la  direction  des 
esprits  de  l'époque  amenèrent  à  saint  JBenolt 
en  peu  de  temps  une  innombrable  jeunesse. 
Placide  et  Haur  se  distinguèrent  parmi  ses 
disciples,  et  travaillèrent  activement  à  ré- 

Eandre  son  ordre  dans  la  Sicile  et  dans  les 
aules.  Le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  cet  ordre  qui  faisait 
sa  joie,  et  auquel  il  concéda  le  palais  de  ses 
pères  pour  y  établir  un  monastère  (938). 


&^^y'  rarticle  Athanase  le  Grand  (Sautt),  t.  U,  (936)  7.  Farticle  Gassibn  (Jean),  tonL  IIL  col.  855- 

(934)  F.    ies  articles  Ambroise  (Saint),  tom.  I,  .   (937)  Voy.  son  article,  tom.  III,  coL  46-73. 

col.    924-969  ;  et  JArome  (Saint),  tom.  1,  coL  552-  (938)  Alzog,  Hitt.   univ.  de  VEgl.  édit.  de  1846, 

572.  tom.  II,  p.  23  ;  Toir  aussi  Montalenwert.  Les  Moineg 

(935)  SoIplcU  SeTerL  de  vUa  Martini,  lib.  Dialogi  d^Occident  depuii  saint  BenoU  jusqu'à  saint  Bernard, 
ires  ;  Ôregor.  Toron.,  ne  Miraeul  5.  Martini.  tom.  1  et  II. 
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V.  Dans  les  mëcles  suivants,  la  perfection 
de  la  vie  religieuse  se  personnifie  et  apparaît, 
comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  {Y. 
Institutions  kf  moeurs  db  l'Eolibb  €atho- 
tiQvUy  no  X,  tom.  T/col.  282).  dans  des  noms 
illustres,  comme  ceux^i  :  Patrick  «  Colum* 
ba  (939),  Auf^stin  (940),  Oall,  Séverin,  Rilian, 
Émmerau  (94n,  Robert ,  Corinien ,  Boni- 
ftiCe  (942),  Lnager,  apôtres  et  missionnairesi 
Grégoire  d'Utrecbt,  Sturm  de  Fulde,  Bède  le 
Vénérable  el  surtout  Golumban  ou  Colomban 
dont  nous  avons  promis  de  parler  (Tom.  III, 
col.  1379).  C'est  ici  le  lieu  de  retracer  rapide* 
ment  sa  vie  et  ses  œuvres* 

Saint  Colomban,  qull  ne  faut  point  con- 
fondre, comule  root  fait  plusieurs  auteurs, 
avec  saint  Columba,  son  compatriote  et  le 
plus  grand  missionnaire  celtique  des  lies  Bri- 
tanniques, naquit  en  Irlande  vers  Tan  560, 
dans  la  province  de  Leinster.  II  apprit  dès  sa 
jeunesse  les  arts  libéraux,  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  géométrie;  mais  comme  il  était 
avantagé  sous  le  rapport  physique,  craignant 
de  succomber  aux  attaques  de  ta  volupté,  il 
quitta  son  pays,  maigre  la  résistanqe  de  sa 
mère.  Il  passa  dans  une  autre  province  dlr- 
lande,  et  se  mit  sous  la  conduite  d*un  saint  et 
savant  homme  nommé  Silène.  Celui-ci  Tins- 
truisit  si  bien  dans  les  saintes  lettres^  qu'é- 
tant encore  jeune,  il  composa  un  traité  sur 
les  Psaumes  et  quelques  autres  ouvrages» 

Colomban  entra  ensuite  dans  le  monastère 
de  Bancor,  le  plus  fameux  de  l'Irlande,  où  le 
saint  abbé  Comgal  gouvernait  alors  près  de 
trois  mille  moines.  Notre  saint  y  vécut  nlu- 
sieurs  années,  s'exerçant  à  la  mortification. 
Pour  se  détacher  de  plus  en  plus  du  monde,  il 
se  proposa  de  passer  dans  une  terre  étrangère, 
à  l'exemple  d'Abraham.  Il  communiqua  son 
dessein  a  TAbbé,  qui  eut  une  grande  peine  à 
se  priyerd'un  tel  secours;  mais  enfin,  croyant 

2 ue  c'était  la  volonté  de  Dieu,  il  y  consentit, 
olomban  était  alors  âgé  de  trente  ans  ;  il  re- 
çut la  bénédiction  de  son  abbé  et  sortit  de  Ban- 
cor  avec  douze  autres  moines.  Ils  passèrent 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  de  là  dans  les 
Gaules.  La  foi  y  était  entière,  dit  son  biographe 
contemporain,  mais  la  discipline  fort  déchue, 
soit  par  les  incursions  des  ennemis  étrangers, 


Le  saint  prêchait  partout  où  il  passait,  et 
ses  vertus  donnaient  un  grand  poids,  à  se$ 
Instructions.  Lui  et  les  moines  qui  le  suivaient, 
ils  n'avaient  tous  ensemble  qo*une  volonté  ; 
leur  modestie,  leur  sobriété,  leur  douceur, 
leur  patience,  leur  charité  les  faisaient  ad- 
mirer de  tous.  Personne  n^avait  rien  en  propre  ; 
il  n'yv  avait  entre  eux  ni  contradiction  ni  pa* 
rôles  dures  ;  quelque  part  qu'ils  s'arrêtassent, 

(939)  Ce  Saint  a  presgns  toujours  été  nommé  par. 
aea  compatriotes  CoCumb'KiU  ou  CiUe,  c'est-à-dire  la 
colombe  de  la  ciUule,  ajoutant  ainsi  à  son  appeUation 
principale  un  mot  destiné  a  rappeler  soit  le  oarao- 
fère  essenUeliement  monastique  du  Saint,  soit  le 
grand  nombre  de  communautés  fondées  et  gouTer- 


ils  inspiraient  la  piété  h  tout  le  monde.  La  ré- 
putation de  Colomban  vint  Jusqu'à  la  cour  du 
roi  de  Bourgogne  (c'était  Gontram),  qui, 
l'ayant  entendu  parler,  le  pria  de  s'arrêter 
dani;  ses  Etats  et  lui  ofirit  tout  ce  qu'il  deman- 
derait. Colomban  le  remercia,  et  dit  qu'il  ne 
cherchait  qu'à  porter  sa  croix  après  Jé&ua^ 
Christ. 

VI.  Dès  ce  moment,  Colomban  choisit  ponr 
sa  retraite  un  désert  de  la  montagne  des 
.  Vosges,  où  il  trouva  au  milieu  des  rochers  et 
à  l'endroit  le  plus  rude,  un  vieux  château 
ruiné,  nommé  Angrates,  à  présent  Anegray, 
et  s'y  établit  avec  ses  compagnons.  Leur 
nourriture  y  était  aussi  austère  que  le  lieu, 
car  ils  ne  vivaient  que  d'herbes  et  d'écorces 
d'arbres. 

La  communauté  étant  devenue  nombreuse, 
Colomban  chercha  un  lieu  plus  commode  dans 
la  même  solitude,  pour  y  bâtir  un  monastère. 
II  le  trouva  non  loin  d'Anegray«  dans  un  autre 
château  en  ruines,  nommé  Luxeuii.  On  y 
voyait  des  restes  magnifiques  de  bains,  et, 
dans  les  bois  des  environs,  des  idoles  de 
pierre  que  les  païens  avaient  adorées.  Saint 
Colomban  commença  à  y  bâtir  un  monasière, 

3ui  fut  bientôt  rempli,  en  sorte  qu'il  fut  obligé 
'en  bàlir  un  troisième,  qu'il  nomma  Fon- 
taines, à  cause  de  l'abondance  des  eaux..  Il 
g^tuverna,  dans  ces  trois  monastères,  jusqu'à 
six  cents  moines,  auxquels  il  donna  une  règle 
que  nous  avons  encore. 

lin  moine  qui  vit  en  communauté,  y  dit-II, 
doit  apprendre  de  l'un  l'humilité,  de  l'autre 
la  patience,  le  silence  de  celui-ci  et  la  dou* 
cenr  de  celui-là.  Qu'il  ne  fasse  pas  Ce  qui  lui 
plaît,  an'il  ne  mange  que  ce  qui  lui  est  servi, 
qu'il  n^ait  que  ce  qu'on  lui  donne,  qu'il  fasse 
le  travail  qu'on  lui  prescrit  ;  qu'il  aille  au 
lit  si  iïitigué  qu'il  dorme  en  v  allant,  et  qu'il 
se  lève  avant  d'avoir  dormi  suffisamment. 
Quand  il  croit  avoir  reçu  une  injure,  qu'il  se 
taise.  Qu'il  craigne  le  préposé  du  monastère 
comnoe  son  maître,  qu'il  l'aime  comme  son 
père,  et  qu'il  juge  que  tout  ce  qu'on  lui  com- 
mande est  salutaire,  sans  examiner  les  rai- 
sons des  supérieurs  :  son  devoir  est  d'obéir. 

La  règle  de  saint  Colomban  est  suivie  de 
son  pénitentiel.  C'est  un  recueil  des  péni- 
tences  qu'on  imposait  aux  moines  pour  les 
différentes  fautes  où  ils  tombaient,  si  légères 
qu'elles  fussent.  Quiconque  manquait  de.ré- 
pondre  amen  aux  prières  qui  se  disaient  avant 
et  après  le  repas  recevait  six  coups  de  fouet. 
On  faisait  subir  la  même  pénitence  à  celui  c[ui 
rompait  le  silence  au  réfectoire,  qui  souriait 
àrofflce.  On  recevait  cinquante  coups  de  fouet 
pour  avoir  parlé  avec  humeur  ou  réplique  au 
supérieur.  Il  y  avait  des  fautes  qui  étaient 
punies  de  deux  cents  coups  ;  mais  on  n'en 
donnait  pas  plus  de  vingt-cinq  à  la  fois.  On 

nées  par  lui. 

Çiiïïi  V.  l*artiele  itmtrSTm  (SAmrX  apAtre  da  Kàn- 
gleterre,  tom.  II,  col.  757-74Î. 

^41)  Voy.  tom.  IV,  coi.  199-201. 

(^42)  V.  BduTACB  (Sâ^aO.  spôtce  de  rAOentagne, 
tom.  lll,  col.  4U451 
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imposait  une  pénitence  aux  moines  qui,  après 
avoir  iini  leur  tâche,  ne  demandaient  pas  de 
travail  ou  qui  faisaient  quelque  chose  sans 
Tordre  du  supérieur.  Outre  ces  pénitences,  il 
y  avait  encore  des  jeûnes,  des  austérités,  des 
humiliations  extraordinaires.  Lorsque  les 
moines  sortaient  de  là  maison  ou  y  entraient, 
ils  demandaient  la  bénédiction  du  supérieur 
et  se  présentaient  devaht  la  croix  :  ils  fai- 
saient le  signe  de  la  croix  sur  tout  ce  qui  était 
&  leur  usage  avant  d'y  toucher  et  l'omission 
de  cette  pratique  était  punie  de  six  coups  de 
toueU 

Hais  avec  Vexemple  de  la  régularité  et  de 
la  ferveur  monastiques,  Golomban  introduisit 
aussi  en  France  un  rite  nouveau  pour  la  ce*- 
lébration  de  la  Pàque.  Suivant  un  comput 
particulier,  il  croyait,  avec  ses  compatriotes 
d'Irlande,  devoir  célébrer  cette  fête  le  qua- 
torzième de  la  lune,  quand  ce  jour  tombait 
un  dinoanche  ;  en  quoi  il  s'éloignait  et  de 
Terreur  des  quartodécimans,  gui  la  célé- 
braienttoujpurs  le  quatorzième  ae  la  lune,  et 
de  la  pratique  de'  TEglise  qui  ne  la  célébrait 
que  le  dimanche  après  le  quatortième. 

Les  évëques  des  Gaules,  et  avec  raison,  ne 
crurent  pas  devoir  souffrir  dans  des  moines 
étrangers  une  nouveauté  que  leur  réputation 
pouvait  rendre  plus  dangereuse.  Golomban, 
de  son  côté,  entreprit  de  justifler  l'usage  des 
Irlandais  avec  une  opiniâtreté  qui  ne  conve- 
nait ni  à  rhumilité  de  sa  profession  ni  à  la 
sainteté  de  sa  vie.  Il  commença  par  faire  des 
tentatives  pour  obtenir  l'approbation  du 
Saint-Siège.  Il  écrivit  i  ce  sujet  plusieurs 
lettres  au  Pape  saint  Grégoire,  qu*ii  prie  de 
décider,  et  auquel  il  promet  de  se  soumettre, 
pourvu  que  la  décision  soit  conforme  à  ses 
préjugés  d'Irlande.  Le  Pape  ne  répondit  point 
à  ces  lettres,  soit  qu'elles  ne  lui  eussent  pas 
été  rendues,  soit  qu'il  ne  trouvât  point  à  pro-' 
pod  d'y  faire  de  réponse.  L*an  602,  Golomoan 
écrivit  dans  le  même  sens  aux  évéques  des 
Gaules  réunis  en  concile  pour  traiter  cette 
affaire.  On  ne  sait  pas  quel  effet  produisit  sa 
lettre  ni  quelle  fut  la  détermination  des 
évoques.  Au  lieu  de  s'entôter  pour  une  mau- 
vaise cause,  dit  un  historien,  Golomban  eût 
beaucoup  mieux  fait  de  suivre  tout  bonne- 
ment Tusage  universel  de  l'Eglise:  son  zèle 
en  eut  été  bien  autrement  efficace  et  pour  la 
correction  des  abus  et  pour  la  conversion  des 
âmes. 

VII.  Tliôodoritf  avait  un  grand  respect  pour 
saint  Golomban,  dont  les  monastères  étaient 
dans  ses  Etats.  Il  le  visitait  souvent  et  se  re- 
commandait à  ses  prières.  Mais  le  saint  lui 
faisait  des  reproches  de  ce  qu'il  entretenait 
des  concubines,  au  lieu  d'épouser  une  reine 
qui  lui  donnât  des  enfants  légitimes.  Théodo- 
ric  parut  touché  de  ces  remontrances,  et  pro- 
mit de  se  retirer  de  ce  désordre,  li  envoya 
même,  suivant  Frédegaire,  une  ambassade  à 
Yittéric,  roi  d'Espagne,  pour  lui  demander  sa 
fille  Ermenberge.  Elle  lui  fut  accordée,  sous 
la  promesse  qu*il  renverrait  ses  concubines  et 
quil  ne  dégraderait  jamais  sa  nouvelle  et  lé- 


gitime femme.  Mais  Brunehaut,  craignant 
que  la  jeune  reine  ne  lui  fit  perdre  son  crédit, 
intrigua  de  telle  sorte  que  Théodoric  ne  con- 
somma point  son  mariage,  et  qu'au  bout  d'un 
an  il  renvoya  la  princesse  espagnole,  sans 
mènpe  lui  rendre  sa  dot.- 

Que  pouvait  faire  Golomban  avec  un  roi  qui 
tenait  si  bien  ses  engagements  ?  Il  renou- 
vela ses  remontrances  de  différentes  manières. 
Un  jour  Brunebaut  lui  ayant  présenté  à  bénir 
les  enfants  de  ce  roi  concubinaire,  il  s'y  re- 
fusa, et  dit  :  «  Ils  ne  succéderont  point  au 
royaume  ;  ce  sont  des  fruits  de  la  débauche.  • 
Une  autre  fois,  étantvenu  pour  parler  à  Tbéo- 
'  doric,  Golomban  refkisa  de  loger  au  palais. 
Théodoric  lui  envoya  des  mets  les  plus  re- 
cherchés -  mais  le  saint  les  refusa  :  «  11  est 
écrit,  dit-il  aux  envoyés,  que  le  Très-Haut  re* 
jette  les  présents  des  impies.  »  Aussitôt  les 
vases  se  cassèrent,  le  vin  et  la  bière  se  ré« 
pandirent  par  terre,  les  viandes  se  disper- 
sèrent. Les  oflSciers  épouvantés  en  firent  leur 
rapport  au  roi,  qui  vint  le  lendemain  avec 
'  son  aïeule,  Brunebaut,  demander  pardon  au 
saint  abbé,  lui  promettant  de  se  corriger. 

Bien  entendu  on  ne  tint  pas  plus  parole 
cette  fois  que  les  autres!  Alors  Golomban 
.  écrivit  à  Théodoric  des  lettres  sévères,  et  le 
menaça  de  Texcommunication,  s'il  ne  chan* 
geait  de  vie.  Hais  la  triste  et  malheureuse 
Brunebaut  se  mit  encore  à  la  traverse.  Enflée 
d'orgueil  et  de  colère,  elle  excita  de  nouveau 
Théodoric  contre  le  saint.  Elle  sollicita  tous 
les  courtisans  et  des  évoques  mômes,  les  priant 
de  chercher  ce  qu'il  y  avait  à  reprendre  dans 
sa  Règle.  Les  courtisans,  tout  naturellement, 
se  prêtèrent  aux  desseins  de  cette  femme  al- 
tière.  Le  roi  vint  à  Luxeuil  et  se  plaignit  de 
ce  que  Golomban  s'écartait  de  rusage  des 
moines  de  la  province,  en  ne  donnant  pas 
libre  entrée  à  tous  les  chrétiens  dans  son  mo- 
nastère, i  II  suffit,  répondit  le  saint,  que  j'aie 
des  lieux  disposés  pour  y  recevoir  tous  les 
bâtes.  »  Et  comme  Théodoric  était  entré  jus- 
que dans  le  réfectoire,  le  saint  ajouta  :  «  Si 
vous  êtes  venu  ici  pour  renverser  les  commu- 
nautés des  serviteurs  de  Dieu  et  la  discipline 
monastique,  sachez  que  nous  nous  passerons 
de  vos  secours  et  de  vos  bienfaits,  mais  que 
votre  royaume  sera  détruit  avec  toute  votre 
race.  »  Effrayé  de  ces  paroles,  le  roi  se  retira 
bien  vite. 

Gomme  saint  Golomban  continuait  à  lui  faire 
des  reproches  :  «  Vous  prétendez,  dîl-il.  que 
je  vous  donnerai  la  gloire  du  martyre.  Je  ne 
suis  point  assez  insensé.  Hais  puisque  vous 
êtes  si  éloigné  de  notre  manière  de  vivre, 
retournez  d'où  voua  êtes  venu.  »  Saint  Golom- 
ban dit  qu'il  ne  sortirait  point  de  son  mo- 
nastère^ s^il  n*en  était  chassé  par  force.  Le 
roi  Texila  &  Besançon,  où  n'étant  point  gardé, 
à  cause  du  grand  respect  qu'on  lui  portait,  il 
en  sortit  et  revint  à  son  monastère.  G'était 
vers  Tan  609.  Il  n'y  demeura  pas  longtemps, 
en  repos.  Le  roi  Théodoric  envoya  plusieurs 
fois  de  ses  cens  pour  l'obliger  à  sortir  de  sou 
monastère  de  Luxeuil  et  à  retourner  en  son 
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pays.  Le  saint  avait  résolu  de  ne  point  obéir 
et  de  se  faire  plutôt  tirer  de  fbrce.  Toutefois, 
voyant  que  sa  résistance  mettait  les  autres  en 
Déril,  il  sortit  volontairement  en  610.  Ses 
frères  l'accompagnaient  en  pleurant,  comme 
s'ils  eussent  marché  à  ses  funérailles.  Encore 
les  gardes  que  le  roi  lui  avait  donnés  ne  per- 
mirent-ils point  à  tous  de  le  suivre,  mais  seu- 
lement à  ceux  qu'il  avait  amenés  d^Irlande  ou. 
de  Bretagne.  Tous  ceux  qui  étaient  nés  dans 
les  Gaules  furent  contraints  de  demeurer.  Le 
saint  les  recommanda  à  Dieu,  et  sentit  cette 
séparation  comme  si  on  lui  eût  arraché  les 
membres. 

On  menait  saint  Colomban  à  Nantes  pour 
rembarquer.  Etant  à  Auxerre,  il  dit  à  Ra^a- 
mond,  que  le  roi  avait  cbarçé  de  sa  conduite: 
•  Souvenez-vous  que  Glotaire,  que  vous  mé- 
prisez maintenant,  sera  dans  trois  ans  votre 
maître.  »  Sur  cette  route,  il  fit  plusieurs  mi- 
racles. Arrivé  à  Nevers,  on  rembarqua  sur  la 
Loire.  A  Orléans,  ses  gardes  ne  lui  permirent 
pas  d'entrer  dans  la  ville  pour  visiter  les 
églises,  et  il  campa  sur  le  rivage.  On  refusa 
même  dans  la  ville  des  vivres  à  ses  disciples, 
tant  jon  craignait  les  ordres  du  roi.  Hais  une 
femme  syrienne  en  eut  pitié,  les  mena  chez 
elle  et  leur  donna  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
En  récompense,  ils  amenèrent  son  mari, 
aveugle  depuis  plusieurs  années,  à-saint  Co- 
lomban, qui  le  guérit.  A  Tours,  le  saint 
n'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  descendre 
pour  visiter  Téglise  de  Saint-Martin,  le  bateau 
s'arrêta  devant  le  port,  et  il  satisfit  sa  dévo- 
tion en  passant  la  nuit  en  prières  près  des  re- 
liques au  saint.  Le  lendemain,  révoque  de 
Tours,  Léoparius,  l'ayant  prié  à  dîner,  il  s'y 
trouva  un  seigneur,  allié  du  roi  Théodoric,  a 
qui  saint  Colomban  déclara  que,  dans  trois 
ans,  ce  roi  et  ses  enfants  périraient,  et  que 
toute  sa  race  serait  éteinte. 

De  Nantes,  où  les  vents.contraires  et  d'autres 
incidents  ne  permirent  pas  de  l'embarquer 
pour  l'Irlande,  Colomban  alla  trouver  le  roi 
Clotaire,  qui  était  sur  la  côte  de  TOcéan  et  qui 
Bavait  la  persécutiou  qu'il  souffrait  de  la  part 
de  Brunehaut  et  de  Théodoric.  Aussi  le  reçut- 
il  comme  un  présent  du  ciel  et  lui  offnt-il 
toute  sorte  de  secours,  s'il  voulait  demeurer 
dans  son  royaume. 

Colomban  ne  l'accepta  pas  et  se  contenta  de 
donner  à  Clotaire  plusieurs  avis  salutaires  pour 
la  correction  de  sa  cour,  prédisant  pour  la 
troisième  fois  la  fin  prochaine  de  Théodoric 
et  de  sa  race.  Le  saint  obtint  de  Clotaire  une 
escorte  pour  le  conduire  dans  le  royaume  de 
Tfaéodebert,  d'où  il  voulait  passer  en  Italie. 
Entrant  à  Paris,  il  trouva  à  la  porte  un  pos- 
sédé, qu'il  délivra.  A  Heaux,  il  fut  reçu  par 
Chagneric,  homme  noble,  en  qui  le  roi  Théo- 
debert  avait  beaucoup  de  confiance,  et  qui  se 
chargea  de  le  faire  conduire  à  la  cotir.  Le 
saint  bénit  sa  maison  et  consacra  à  Dieu  sa 
fille  encore  fort  jeune,  nommée  Fare,  et  de- 
*puis  illustre  par  sa  vertu  (943).  De  là,  il  passa 


à  un  village  nommé  Dsey  (d'autres  écrivent 
Ulciac),  où  il  fut  reçu  par  un  seigneur  nommé 
Anchaire,  et  sa  femme  Aiga,  dont  il  bénit 
les  enfants  encore  petits,  nommés  Dodon  et 
Adon  (944),  qui  devinrent  fameux  par  leur 
sainteté. 

Enfin  saint  Colomban  arriva  près  du  roi 
Théodebert,  qui  le  reçut  avec  joie  et  promit 
de  lui  trouver  des  lieux  commodes  pour  ses 
disciples,  non  loin  des  nations  auxquelles  il 
pourrait  prêcher  la  foi  ;  car  c'était  ce  que  le 
saint  désirait  le  plus  danases  voyages.  Aussi 
accepta-t-il  cette  ofii-e,  et,  s'étant  embarqué 
sur  le  Rhin,  passa  à  Mayence,  et,  remontant 
toujours  le  fleuve,  s'avança  jusqu'à  l'extrémité 
du  lac  de  Zurich.  Etant  venu  à  Zug,  il  trouva 
celte  solitude  si  agréable  et  si  propre  pour  la 
vie  monastique,  qu'il  résolut  de  s'y  arrêter.  Il 
s'y  installa  donc  avec  ses  compagnons  et  se 
'  livra  aussitôt  à  l'œuvre  de  Dieu  :  toutefois,  il 
n'y  demeura  pas  longtemps. 

VIII.  Les  habitants  de  ce  lieu  étaient  cruels 
et  impies  ;  ils  adoraient  des  idoles,  leur  of- 
fraient des  sacrifices  et  observaient  les  au- 
gures et  les  divinations.  Saint  Colomban  ayant 
commencé  à  leur  prêcher  le  vrai  Dieu,  les 
trouva  un  jour  qui  préparaient  un  sacrifice  et 
qui  avaient  dressé,  au  milieu  du  peuple  as- 
semblé, une  grande  cuve  remplie  de  bière.  Il 
leur  demanda  ce  qu'ils  en  voulaient  faire.  Ils 
répondirent  que  c'était  pour  l'offrir  à  leur  Dieu 
Vodan,  que  les  uns  expliquent  du  latin  Mer- 
cure, les  autres  de  Mars.  Saint  Colomban 
souffla  dessus,  et  aussitôt  la  cuve  se  rompit 
avec  fracas  et  toute  la  bière  se  répandit.  Les 
Barbares,  étonnés,  disaient  qu'il  avait  une 
puissante  haleine.  Il  les  exhorta  à  quitter  ces 
superstitions  et  à  se  retirer  chacun  chez  eux. 
Plusieurs  se  convertirent  et  recurent  le  bap- 
tême; d'autres,  déjà  baptisés,  revinrent  à  la 
pratique  de  l'Evangile  qu'ils  avaient  quitté. 
Saint  Gai,  disciple  de  saint  Colomban,  poussé 

Î)ar  son  zèle,  brûla  leurs  temples  et  jeta  dans 
e  lac  toutes  les  offrandes  qu  il  y  trouva.  Les 
Barbares,  en  colère,  menacèrent  de  le  tuer  et 
de  chasser  son  mattre  à  coups  de  fouet. 

Saint  Colomban,  en  étant  informé,  quitta 
ces  pauvres  aveugles  et  passa  avec  les  siens  & 
un  bourg  nommé  Arban,  sur  le  lao  de  Con- 
stance. Il  y  trouva  un  prêtre  vertueux,  nommé 
Villimar,  qui  lui  indiqua  un  lieu  fertile  et 
agréable,  environné  de  montagnes,  où  étaient 
les  ruines  d'une  petite  ville  nommée  Bregentz. 
Saint  Colomban,  y  étant  arrivé  avec  les  siens, 
y  trouva  un  oratoire  dédié  à  sainte  Aurélie, 
auprès  duquel  ils  se  firent  des  logements.  Dans 
cette  église  ils  trouvèrent  trois  images  dorées 
et  attacnées  à  la  muraille,  que  le  peuple  ado- 
rait par  des  sacrifices,  disant  que  c'étaient  les 
anciens  dieux  tutélaires  de  rendroit.  Saint 
Colomban  ordonna  à  saint  Gai,  qui  savait  la 
langue  du  pays,  d'exhorter  le  peuple  à  quitter 
l'idolâtrie  pour  adorer  le  vrai  Dieu.  Le  jour 
de  la  fête  de  cette  église  étant  venu,  il  y  eut 
un  grand  nombre  de  peuple,  non-seulement 


(94^  Yoy.  sur  sainte  fare,  notre  tome  I/col.  474.        (944)  Voy,  J'^rUde  AD0N(SÂmT),tQm.  I,  col.  269-271. 
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pour  la  fête,  mais  par  curiosité,  pour  voir  œs 
étrangers.  Alors  saint  Gai  commença  à  lear 
prêcher  la  foi  et  à  les  exhorter  i  se  convertir. 
Puis,  prenant  les  idoles  devant  tout  le  monde, 
il  les  mit  en  pièces  à  coups  de  pierres,  et  les 
jeta  dans  le  lac.  Quelques-uns  se  convertirent, 
d'autres  se  retirèrent  en  colère.  Saint  Colotn- 
ban  fit  apporter  de  Teau,  la  bénit,  en  aspergea 
Téglise,  et,  tournant  autour  avec  les  siens  en 
chantant  des  psaumes,  il  en  fit  la  dédicace. 
Puis,  ayant  invoqué  le  nom  de  Dieu,  il  fit  les 
onctions  sur  l'autel,  y  mit  les  reliques  de 
sainte  Âurélie,  le  revêtit  d'ornements  et  y  cé- 
lébra la  messe  :  ce  qui  étant  fait,  le  peuple 
8*en  retourna  avec  grande  joie. 

Saint  Golomban  demeura  à  Bregentz  envi- 
ron trois  ans.  Il  y  bÂtit  un  petit  monastère,  où 
ses  disciples  travaillaient  les  uns  au  jardin 
potager,  d'autres  à  cultiver  des  arbres  frui- 
tiers :  saint  Gai  faisait  des  filets  pour  la  pêche, 
et  prenait  une  si  grande  quantité  de  poissons, 
qu  il  en  distribuait  au  peuple  et  aux  voya- 
geurs.' Saint  Golomban  eut  la  pensée  d'aller 
prêcher  la  foi  aux  Yenètes  ou  Slaves,  qui 
étaient  dans  le  voisinage  ;  mais  un  ange  lui 
apparut  et  l'avertit  qu'il  n'y  ferait  aucun  pro- 
grès. Il  demeura  donc  en  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  entrer  en  Italie. 

11  y  parvint  enfin  vers  l'an  612,  et,  par  la 
libéralité  du  roi  Agilulfe,  il  bâtit  dans  le  dé- 
sort de  l'Apennin,  près  de  la  Trébia,  le  monas- 
tère de  Bobio,  qui,  avec  le  temps,  devint  une 
vjlle  considérable.  Saint  Golomoan  écrivit  de 
là  une  lettre  au  Pape  Boniface  lY  sur  TaSkire 
des  Trois  chapitres  ;  mais  ce  qu'on  y  voit  de 
plus  clair,  c'est  qu'il  ignorait  complètement 
l'état  de  la  question. 

En  614,  Glotaire  se  voyant  le  seul  roi  des 
Francs,  se  souvint  de  la  prédiction  que  saint 
Golomban  lui  en  avait  faite.  11  lui  envoya  une 
ambassade  pour  l'engager  à  venir  le  trouver. 
Saint  Golomban  s'en  excusa,  mais  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  d'avis  salutaires,  et  mourut 
fort  âgé  le  vingt-un  novembre  615,  jour  au- 
quel l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Son  disciple 
saint  Gai  avait  voulu  le  suivre  en  Italie  ;  mais 
il  en  fut  empêché  par  une  maladie  dange- 
reuse. Après  le  rétablissement  de  sa  santé,  il 
remonta  le  lac  de  Bregentz  ou  de  Gonstance, 
et  b&tit  quelques  cellules  pour  lui  et  pour 
ceux  qui  désiraient  servir  Dieu  sous  sa  con- 
duite. Ce  sont  ces  cellules  qui  ont  donné  nais- 
sance au  monastère  et  à  la  ville  de  Saint-Gai. 

IX.  Gependant  les  monastères  de  saint  Go- 
lomban essuyèrent  une  tempête,  causée  par  un 
naoine  brouillon  nommé  Agrestin,  et  ne  sor- 
tirent de  ces  épreuves  que  par  le  courage  de 
saint  Eastase  qui  confondit  Agrestin  au  concile 
de  Hàcon  de  Tan  624.  Ayant  rapporté  toutes 
ces  choses  ailleurs  nous  n'en  dirons  pas  da- 
vantage :  nous  ajouterons  seulement  que 
saint  Eustase  mourut  dans  les  plus  vifs  senti- 
ments de  piété,  en  625  ou  626,  et  qu'il  eut 

(945)  Article:  Institutions  btmgboas  de  l*Egusb 

CATHOLIQUE,  H*  X,  tOm.  V,  COl.  282. 

(946)  C'est-à-dire  de  Brague,  eu  Espagne.  Voir  son 
arttcie,  tom.  lY»  col.  673-6^. 


pour  successeur,  comme  Abbé  de  Luxeuil, 
saint  Valdebert,  frère  de  saint  Paron,  évêque 
de  Meaux. 

Tous  ces  moines  et  abbés  illustres  que  nous 
avons  nommés  plus  haut(n*  V),  avec  saint  Go- 
lomban qui  -vient  de  nous  occuper  spéciale- 
ment, et  tant  d'autres  encore,  formèrent  donc, 
dans  leurs  monastères,  ces  générations  pieuses 
et  dévouées,  par  lesquelles  la  vie  intérieure, 
la  vraie  et  profonde  piété  se  répandit  parmi 
les  chrétiens. 

Ils  furent  réellement,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  remarqué  (945),  les  propagateurs  du 
christianisme,  de  son  esprit,  de  ses  vertus  ;  ils 
furent  les  premiers  instituteurs  du  peuple, 
les  moteurs  de  toute  culture  spirituelle,  de 
toute  civilisation  vraie,  les  gardiens  et  les 
conservateurs  de  la  science.  Joignons  à  cela 
leurs  mœurs  austères,  leur  zèle  et  leur  acti- 
vité, si  contraires  à  la  mollesse  d'un  clergé 
corrompu,  et  ne  nous  étonnons  point  de 
l'amour,  du  respect  qu'ils  inspirent  aux 
peuples,  et  des  libéralités  dont  ils  furent 
l'objet. 

Les  princes  leur  donnaient  en  fiefs  desterres 
considérables,  garantissaient  ces  biens  de  tout 
pillage  par  de  sévères  lois,  les  Papes  leur 
accordaient  toutes  sortes  de  privilèges.  L'Abbé 
jouissait  d'une  considération  presque  égale 
à  celle  de  l'évêque  diocésain,  et,  quoiqu'il  ne 
fut  pas  entièrement  exempt /le  sa  surveillance, 
il  dépendait  surtout  immédiatement  de  Rome. 
Malheureusement,  dès  Charles-Martel,  l'usage 
s'était  introduit  de  préposer  aux  monastères 
des  Abbés  laïques,  de  mœurs  tout  à  fait  mon- 
daines. Les  moines  vivaient  en  général  d'après 
la  règle  de  saint  Benoit,  sagement  modifiée, 
d'après  les  circonstances  nouvelles,  par  Isidore 
de  Se  ville.  Fructueux, 'évêque  de  Braga  (946), 
par  saint  Boniface  et  saint  Golomban. 

X.  Au  vni*  siècle,  nous  voyons  un  concile 
de  l'an  742  introduire  la  rèele  de  saint  Benoit 
dans  tous  les  monastères  au  royaume  franc. 
Le  zèle  et  la  vîgilanbe  de  saint  Boniface  aug- 
mentèrent le  nombre  de  ces  monastères  et  y 
relevèrent  la  discipline,  singulièrement  dé- 
chue au  milieu  des  troubles  politiques  de 
l'époque. 

C'est  à  ce  saint  qu'en  Allemagne  les  célèbres 
monastères  de  Fulde,  d'Hersield  et  autres, 
durent  leur  origine.  Ceux  de  Reichenau  et  de 
Prflm,  fondés  quelque  temps  après,  ne  furent 
pas  moins  importants,  comme  pépinière  du 
clergé.  Malheureusement  leurs  nchesses  et  le 
gouvernement  d'Abbés  laïques  les  firent  tom- 
ber dans  le  relâchement  aes  mœurs  et  de  la 
discipline.  L'ardent  et  pieux  Benoit  d'A- 
niane  (947)  devint  le  réformateur  de  sa  con- 
grégation (948)  et  son  couvent  le  modèle  de 
tous  les  monastères  francs.  Mais  les  réformes 
de  ce  second  Benoit  ne  furent  pas  adoptées 
partout  et  elles  furent  peu  durables. 

Cuis,  d'une  part,  les  décrets  du  concile  de 


il)  Voy,  son  article,  tom.  III,  col.  76-85. 

iSj  La  règle  de  saint  Benoit  complète  consistait 

72  ou   80  arti(  "       "^       "      " 


(94' 

(9481 
en  72  ou   80  articles.  Oom  Mabillon,  Ann.  Bened., 
tom.  Il,  p.  435  ;  Mansi,  tom.  XYI,  p.  394  et  soi?. 
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Aome  de  827^  défendant  d*éUre  des  abbés 
laïques»  n'étaient  pas  généralement  observés. 
D'autre  part,  au  milieu  des  guerres  Intestines 
du  royaume  franc,  des  invasions  des  Nor- 
mands à  l'oue&t,  des  Hongrois  à  Test,  les 
monastères  étaient  souvent  pillés,  les  moines 
dispersés,  et,  quand  ils  rentraient  dans  leurs 
asiles,  ils  y  rapportaient  Tesprit  et  la  dépra- 
vation du  monde,  et  avaient  bien  de  la  peine 
à  concilier  leur  vœu  de  pauvreté  avec  leurs 
richesses  réelles.  La  description  que  font  de 
leur  vie  les  conciles  de  Metz  et  de  Troslé 
(an  909)  est  effrayante.  Toutefois,  le  mal  ne 
lut-  pas  sans  remède  :  on  vit  sortir  alors  de 
TAbbaye  de  Gluny  les  semences  d'une  réno- 
vation spirituelle  et  les  geignes  de  la  future 
liberté  de  l'Eglise. 

Le  pieux  Bemon,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  (tom.  III,  col.  294  et  suiv.),  fut  suscité  de 
Dieu  pour  être  le  restaurateur  de  la  discipline 
monastique.  Premier  abbé  de  Cfuny,  il  fonda 
la  solide  réputation  de  cette  Abbaye.  Plus 
grand  que  son  maître,  saint  Odon,  qui  lui 
succéda  (an  924-41),  il  sut  conquérir  au  mo- 
nastère qu'il  dirigea  Testime  et  la  faveur 
générales.  L'influence  de  ce  saint  et  savant 
asile  ne  fit  qu'augmenter  soils  les  successeurs 
d*Odon,  Aymar,  Mayeul,  Odilon  (an  994-104^, 
et  surtout  Hugon  ;  si  bien  que,  vers  la  fin  de 
cette  époque,  de  nombreux  monastères  se 
trouvèrent,  même  en  Espagne  et  en  Pologne, 
'SOUS  la  dépendance  et  Tunique  direction  de 
Tabbé  de  Gluny.  Le  moine  Guillaume,  dis- 
ciple de  saint  Mayeul,'  digne  de  son  maître, 
restaura  les  couvents  de  Normandie  et  du 
nord  de  la  France,  et  y  fit  fleurir  de  pieuses 
Ecoles  (949)  ;  Richard,  abbé  de  Saint-Vannes, 
à  Verdun,  réforma  de  son  côté  les  couvents 
de  Belgique.  La  règle  de  saint  Benoit  fat 
observée  à  Gluny,  dans  son  austérité  primi- 
tive, avec  son  silence  permanent,  l'aveu  public 
des  péchés,  le  travail  des  mains,  adouci  par 
la  récitation  du  psautier  (950). 

XI.  Pendant  deux  siècles,  dit  l'historien  que 
nous  suivons,  cette  grande  institution  soutint, 
par  ses  exemples  et  son  influence,  la  vie  spi- 
rituelle dans  la  chrétienté,  sauva  la  science, 
conserva  en  honneur  les  pratiques  de  l'ascé- 
tisme chrétien,  eut  sa  part  directe  dans  la 
plupart  des  événements  importants  de PEglise, 
jusqu'au  temps  de  saint  Bernard. 

Seul,  le  monastère  bénédictin  du  Hont-Gas- 
sin  conserva  les  saintes  traditions  du  Christia- 
nisme, durant  les  luttes  tumultueuses  des 
factions  de  l'Italie,  et  quoique  son  influence 
ne  pût  s*exercer  eflBcacement,  pendant  le 
z'  siècle,  sur  les  autres  couvents  sécularisés, 
ce  fut  cependant  dans  son  sein  que  vinrent  se 
réfugier  une  foule  d'&mes,  dégoûtées  des 
abominations  du  siècle. 

(949)  Voy.  nos  articles  EcoLBâ  GHRéTiENNss  dans 

LES  PftBHIBttS  SIÈCLES  DB  L'KGLIBB.  —  ECOLBS  ^PIS- 
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(950)  Cf.  AfUiq.  ctmsuêt.,  lib.  ii,  c.  3.  Sileutiam  in 
ecclesia,  dormitorio,  refectorio  et  coqalna  ;  *  noTi- 
tias  opus  kabet  ut  signa  dUigenter  addiscat,  quibus 
tacens quodaminodo  loquator.  G.  4.  Dtseript,  désigna 


De  ce  nombre  fût  Romuald,  de  la  famille 
des  ducs  de  Ravenne,  qui,  après  avoir  subi- 
tement ^changé  de  vie,  se  mit  à  prêcher  le 
mépris  du  monde  et  la  pénitence,  à  remuer 
et  convertir  les  pécheurs  les  plus  endurcis, 
qu'il  rassembla  dans  les  solitudes  des  Apen* 
nins^  à  Gamaldoli  (an  1(H8),  et  forma  un 
Ordre  confirmé  par  le  Pape  Alexandre  II.  Da 
autre  saint  moine,  Jean  Gualbert,  de  Flo- 
rence (951),  fonda  à  Vallombreuse,  en  Tos- 
cane (an  1038],  une  congrégation  plus  sévère 
encore,  dans  laquelle  s'observa,  avec  la  plus 
scrufjuleuse  exactitude,  la  rède  de  saint 
Benoit.  Ces^deux  instituts  monastiques,  primi- 
tivement destinés  &  la  vie  érémitique,  farent 
plus  tard  réunis  à  des  couvents,  et  eurent 

f^our  but  de  mener  l'homme  dans  les  voies  de 
a  perfection,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la 
vie  spirituelle,  par  les  pratiques  simples, 
douces  et  pieuses  d*une  vie  régulière  et  com* 
mnne. 

En  Allemagne,  on  vit  s'élever,  d'après  le 
modèle  de  Gluny,  Tinfluente  congrégation 
de  Hirsau  (an  1069),  dont  Guillaume  fut  le 
fondateur  et  mourut  abbé  en  1091.  ainsi  que 
nous  l'apprend  Trithème.  A  côté  de  ces  mo- 
nastères, on  fonda  des  couvents  de  femmes, 
qui  partagèrent  tour  à  tour  la  gloire  et  le 
mépris  des  premiers.  Mais  d*autres  institu- 
tions monastiques  nous  attendent  encore,  et  il 
nous  faut  passer  rapidement  sur  tous  ces 
faits. 

Xll.  Dans  le  xi«  siècle»  le  -^le  réformateur 
de  saint  Grégoire  VU  avait  ranimé,  chez  les 
peuples  occidentaux,  l'esprit  de  pénitence. 
Les  moines  continuèrent  son  œuvre,  et  bien- 
tôt on  les  vil  apparaître  au  milieu  du  monde, 
tantôt  se  présentant  en  hardis  prédicateurs 
devant  les  princes  et  les  évoques,  tantôt  se 
portant  méaiateurs  entre  deux  partis  enne- 
mis, partout  se  montrant  les  protecteurs  des 
pauvres.  Le  cloître  devint  le  refuge  du  crime 
repentant  et  de  la  science  amie  de  la  solitude. 
On  y  fondait  des  Ecoles,  on  y  cultivait  les  arts, 
on  y  établissait  des  fabnques  et  des  ate* 
Mers  (952). 

La  faveur  générale  dont  jouissait  la  vie 
monastique  mi  donna  une  telle  extension  et 
des  formes  si  variées  qu'Innocent  111  se  crut 
obligé  de  défendre  rétablissement  de  nou- 
veaux ordres.  Le  choix  restait  libre  entre 
ceux  qui  existaient.  Néanmoins  celte  pro* 
hibition  ne  put  empêcher  la  fondation  de  plu- 
sieurs Institutions  monastiques  qui  se  dé- 
vouèrent, avec  une  incroyable  énergie  et 
avec  un  succès  non  moins  extraordinaire,  à 
combattre  les  dangereux  hérétiques  de  ce^ 
temps.  Le  secret  de  leur  force  était  dans  la 
sévérité  de  la  règle  et  dans  la  sainteté .  des 
fondateurs;  malheureusement  on  vit  trop  tôt 

loquendU  Cf.  Stolbere-Ken.  tom.  XXXI,  p.  386-431. 

(951)  Y07.  sur  saint  Jean  Onalbert,  fondatear  de  la 
congrégation  de  VaUombrense,  rarticie  Léon  IV 
(Saint),  Pape,  d»  IV. 

(952)  Voy.  nos  articles  :  Ecoles  chrétiennes  dans 
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Dàttre  une  contradiction  flagrante  entre  le 
vœu  de  pauvreté  et  la  possession  des  grjindes 
richesses  que  ces  ordres  acquirent,  et  qui  im- 
pliquait une  décadence  plus  ou  moins 
prochaine.  L'appétit  pour  les  jouissances  sen* 
suelles  une  fois  éveillé,  la  vocation  monas* 
tique  perdit  bientôt  son  caractère  sacré,  et 
les  moines  tombèrent  dans  des  vices  cachés 
ou  dans  des^candales  publics. 

La  grande  Institution  de  Cluny  elle-même 
commença  à  s'obscurcir.  La  discipline  y  subit 
une  profonde  atteinte  sous  la  direction  d'un 
abbé  vicieux,  Ponticus,  qui  mourut  en  1122. 
Cependant,  la  science  et  les  hautes  vertus  de 
Pierre  le  Vénérable  (an  1122-1156)  relevèrent 
et  étendirent  la  réputation  de  Cluny.  En  eflTet, 
après  que  Ponticus  eut  été  condamné  par 
Rome,  Pierre-le-Vénérable  rapporte  de  la 
Ville  éternelle  à  Cluny,  avec  les  insignes 
apostoliques,  cum  apicibus  apostolicls,  un 
Bref  du  Pape  qui  lui  confiait  la  réforme  des 
monastèresde  l'Ordre,  ce  à  quoi  il  travailla 
avec  tout  son  zèle.  Et  si  la  révolte  de  Ponticus 
fut  pour  Cluny  une  périlleuse  épreuve,  le  nou- 
vel abbé  sut  habilement  conjurer  l'orage.  Par 
de  sages  réformes,  il  fortifia  la  discipline  mo^ 
nastlque  et  corrigea  les  abus.  Aussi,  dit  un 
écrivain,  c  le  crédit  de  Cluny,  un  instant 
ébranlé,  reprit  son  empire;  la  meilleure 
preuve  que  la  vieille  métropole  monastique 
n'avait  point  encore  perdu  son  prestige  et  sa 
puissance,  c'est  le  rôle  gu'elle  joua  dans  les 
graves  événements  qui  suivirent  la  mort  du 
Pape  Honorius.  » 

Le  même  écrivain  dit  encore  :  «  C'est  par  le 
double  caractère  social  et  littéraire  que  se 
distingua  l'Ordre  de  Cluny.  Au  milieu  des 
crises  sociales  qui  suivirent  la  chute  et  la  dé- 
composition ^e  l'empire  de  Charlemagne,  il 
fut  bien  <r  le  paradis  de  la  charité  »  et  la 
<  lumière  du  monde  t.  Ce  flambeau  de  la  vie, 
qu'à  la  manière  des  coureurs  antiques,  les  gé- 
nérations se  passent  de  main  en  main,  Cluny 
Ta  tenu  avec  honneur,  et  au  milieu  des  ruines 
qui  Jonchent  encore  le  sol  de  cette  vieille  mé- 
tropole monastique,  la  pensée  se  reporte  invo- 
lontairement vers  cet  âge  lointain  où  Cluny, 
brillant  de  tout  l'éclat  des  arts,  des  sciences 
et  des  lettres,  cherchait  par  ses  nombreux 
moines,  répandus  partout  comme  une  armée 
de  la  paix,  à  faire  prévaloir,  au  milieu  d'un 
monde  livré  au  désordre  et  à  l'anarchie,  l'es- 
prit de  douceur  et  de  paix,  de  charité  et  de 
tolérance,  du  divin  Maître. 

«  Or,  ces  deux  grandes  faces  de  l'Institut 
Cluniste  :  science  et  charité,  amour  des  hom-* 
mes  et  amour  des  lettres,  qui  sont  les  traits 
généraux  de  l'Institut  monastique,  ont  trouvé 
dans  Pierre  le  Vénérable  leur  plus  vraie  et 
leur  nlus  complète  expression  ;  en  lui  se  per- 
sonnifie le  monacbisme  dans  ses  tendances 
les  plus  nobles,  ses  aspirations  les  plus  géné- 
reuses et  les  plus  pures;  il  est  Vidéal  du 
'n^oine.  Suger,  saint  Bernard  et  Abèlard  por- 


tèrent, eux  aussi,  l'habit  monastique  Tmais  le 
politique  dans  les  deux  premiers,  le  philosophe 
dans  le  troisième,  efface  le  moine.  Pierre  le 
Vénérable,  au  contraire,  est  moine  avant 
tout;  il  représente  fidèlement  Tesprit,  les 
mœurs,  les  habitudes  et  le  caractère  du 
moine  dans  un  temps  ou  les  Monastères  étaient, 
comme  on  l'a  dit  avec  raison,  t  les  écoles, 
les  archives,  les  bibliothèques,  les  hôtelleries, 
les  ateliers,  les  pénitenciers  et  les  hôpitaux 
de  la  société  chrétienne  ».  Cœur  généreux, 
âme  douce  et  comp&tissante,  véritable  apôtre 
de  la  charité,  le  Dieu  des  chrétiens  pour  lui 
est  un  Dieu  d'amour  et  de  consolation  ;  esprit 
éclairé,  homme  d'érudition  et  de  goût  pour 
son  temps,  il  a  laissé  son  &me  dans  ses  écrits, 
et  le  souvenir  de  son  influence  artistique  dans 
la  grande  et  imposante  basilique  de  Cluny... 
L'Eglise  n'a  point  encore  placé  ce  grand  cœur 
au  nombre  des  saints  et  changé  son  titre  de 
Vénérable  contre  un  autre  plus  auguste  et 
plus  sacré;  mais  l'humanité  doit  le  compter 
au  nombre  de  ses  bienfaiteurs,  et  l'histoire 
inscrire  son  nom  parmi  ceux  des  grands 
hommes  qui  ont  noblement  servi,  dans  leur 
temps,  la  cause  de  la  civilisation  et  du  pro- 
grès. 

.  Tous  les  établissements  bénédictins  recouH 
naissaient  pour  chef  suprême  l'Abbé  de  Cluny, 
qui  nommait  les  prieurs  des  autres  monas- 
tère.4*.  Chaque  année  il  se  tenait  &  Cluny  une 
assemblée  générale  oui  délibérait  sur  les  plus 

fl^rands  intérêts  de  l'Ordre  et  promulguait  des 
ois.*  Cette  institution  continuait  encore  au 
xn*  siècle  de  fournir  des  Papes,  ainsi  que  des 
évoques,  à  l'Eglise,  et  en  retour  la  protection 
des  Pontifes  augmentait  l'influence  de  l'Ordre, 
surtout  en  Franx^e.  Hais  des  richesses  toujours 
croissantes  flnirent  par  arrêter  cette  sôve  de 
vie,  et  Cluny  dut  enfin  céder  la  place  à  d'autres 
monastères. 

XllI.  L'Ordre  de  Ctteaux  brilla  parmi  les 
plus  illustres  institutions  monastiques.  Nous 
avons  longuement  parlé  de  ses  origines  et  de 
ses  progrès  en  racontant  la  vie  de  saint  Ber- 
nard (953),  et  nous  n'y  reviendrons  pas.  Disons 
seulement  ici  qu'après  la  mort  du  saint  et  cé- 
lèbre fondateur  (an  1153),  l'Ordre  de  Cfleaux 
garda  le  premier  rang  parmi  les  Congrégations 
monastiques  et  s'étendit  dans  toute  l'Europe  ; 
car,  au  pied  de  ses  murs  solitaires,  les  orages 
du  monde  venaient  expirer  ;  dans  ses  tran- 
quilles cellules  une  foule  de  cœurs  brisés 
trouvaient  un  repos  consolateur.  «  Ah  I  qu'il 
me  serait  bien  plus  doux,  écrit  un  moine  de 
Cîteaux,  de  cultiver  la  sagesse  comme  simple 
frère  dans  nos  cabanes,  que  d'accompagner 
mon  ami  dans  les  cités  les  plus  magni- 
fiques (954)  1  »         . 

Après  l'Ordre  de  Ctteaux,  viennent  l'Ordre 
de  Grammont  qui  eut  pour  fondateur,  au  com- 
mencement du  xn«  siècle,  Etienne  de  Thiers 
auquel  saint  Grégoire  VU  avait  dit  (an  1073)  : 
«  Fondez  autant  d'établissements  qu*il  y  a  d'é- 


(953)  ?^v.  notre  article  Bernard  (Saint),  tom.  Ill, 

COI.  222-276. 


(954)  àUog«tom.  II,  p.  395. 
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toiles  au  ciel,  mais  obtenez  de  saint  Benoit 
plus  de  bénédictions  spirituelles  que  tempo- 
relles; »  et  rOrdre  des  Chartreux  qui  fui  fondé 
par  le  prêtre  Bruno  deCdogne  (955).  Nom- 
mons aussi  rapidement,  —  car  nous  n'avons 
pas  à  faire  un  abrégé  de  l'histoire  des  Ordres 
religieux  dont  nous  parlons  généralement, 
d'ailleurs,  dans  divers  articles  consacrés  à 
chacun  de  leurs  fondateurs,  —  nommons  les 
Carmes  et  l'Ordre  de  Fontevrault,  les  Prémoo- 
trés,  les  Antonistes,  les  Trinitaires  et  les  Hu- 
miliés ;  puis  les  Ordres  mendiants,  les  grandes 
et  saintes  Institutions  qui  ont  pour  Pères  saint 
François  d'Assise  et  saint  Dominique  (956), 
sans  rappeler  tant  d'autres  Ordres  plus  ré- 
cents, fondés  pour  répondre  aux  besoins  spi- 
rituels des  âmes  en  nos  derniers  temps,  et 
dont  nous  faisons  mention  spécialement  dans 
notre  article  Institutions  et  moeurs  de  l'E- 
glise CATHOLIQUE,  N®»  XIII  Ct  XIY. 

Il  est  inutile  dlnsister  sur  l'influence  salu- 
taire qu'ont  exercée  les  institutions  monas- 
tiques dans  les  siècles  que  nous  venons  de 
parcourir;  cette  influence,  ces  bienfaits  res- 
sortent  assez,  ce  nous  semole,  de  ce  que  nous 
avons  dit.  Cependant,  nous  ne  terminerons 
pas  cet  article  sans  laisser  la  parole  sur  ce 
point  à  un  écrivain  qui  ne  sera  pas  suspect 
de  partialité  à  l'endroit  des  institutions  mo- 
nastiques ;  car  c'est  un  homme  du  monde,  un 
témoin  tout  à  fait  désintéressé  qui  ne  parle 
qu'après  de  sérieuses  études  sur  leur  histoire. 

Cet  auteur,  dans  les  paroles  que  nous  allons 
citer,  n'est  d'ailleurs  que  juste,  et  il  est  inté- 
ressant de  savoir  qu'il  a  été  conduit  i  rendre 
cet  hommage  par  la  force  des  faits  conscien- 
cieusement examinés  :  «  La  plupart  de  nos 
historiens,  dit  M.  Duparay  (957),  ont  accordé 
à  la  royauté  tous  les  honneurs  des  progrès 
accomplis  au  moyen-àge;  la  société  monas- 
tique cependant  a  poursuivi  le  même  bût, 
servi  la  même  cause,  et  par  des  moyens,  ce 
semble,  plus  nobles  et  plus  humains.  Héritiers 
du  pouvoir  des  Césars,  c'est  par  le  glaive  que 
les  rois  font  cesser  les  troubles,  apaisent  les 
séditions  et  les  discordes  ;  disciples  du  Christ, 
c^est  par  la  charité  seule  que  les  moines 
aident  aux  progrès  des  mœurs  et  de  la  civili- 
sation. Pendant  que  les  rois  préparent  le  règne 
de  l'unité  (leur  unité,  à  eux)  par  Tépée,  qulls 
renversent  les  tours  féodales,  détruisent  les 
cbàteaux-forts,  les  moines  civilisent  les  6^- 

?rits^  adoucissent  les  mcsurs,  distribuent  d'à- 
ondantes  aumônesj  défrichent  les  terres, 
font  aoûter  au  peuple  les  avantages  de  l'a- 
gricmiure  et  du  commerce^  parcourent  les 
routes  en  tout  sens,  unissent^  rapprochent  ces 

(955)  Voy,  Tarticle  Bruno  (Saint),  fondateur  des 
Chartreux  au  xi«  siècle,  tom.  II,  col.  675-684. 

(956)  Voir  leurs  articles,  tom.  111,  coi.  1677*1692; 
et  tom.  IV,  col.  632-645. 

(957)  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  sa  vie,  ses 
CBuvres  el  la  société  monastique  au  xn<>  siècle,  lu- 4, 
1862,  conclusion,  pp.  169, 170. 

(958)  Journal  des  Savants,  années  1862  et  1863,  ar- 
ticles de  M.  Littré  sur  i^ouvrage  de  M.  de  Montalem- 
î)ert  :  Les  Moines  d'Occident. 

(959)  1  vol.,  1855,  BruxeUes. 

(960)  Cette  solide  réponse  est  due  à  un  savant 


populations  divisées ^  hostiles;  et  le  mot  Frère 
répété  dans  toutes  les  parties  du  monde  mo- 
nastique, c'est-à-dire  du  monde  chrétien,  rap- 
pelle partout  aux  hommes  qu'ils  sont  nés  pour 
s'aimer  non  pour  se  haïr,  pour  s'entr'aider, 
non  pour  se  détruire.  Foyer  de  la  charité,  le 
cloître  est  en  même  temps  un  foyer  de  lu- 
mières; c'est  en  cultivant  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  en  conservant  précieuse- 
ment le  dépôt  des  connaissances  numaines, 
que  les  mqines  continuent  leur  apostolat.  » 
,  C*est  cet  apostolat  des  moines  qui  a  sauvé 
les  sociétés  dans  les  temps  agités  où  la  Pro- 
vidence les  a  fait  surgir  sur  tous  les  points. 
Et  c'est  en  présence  de  leurs  œuvres,  ae  leur 
influence  civilisatrice,  de  leurs  bienfaits  et  de 
leurs  services  de  tout  genre,  qu'un  fameux 
libre-penseur  de  nos  jours  a  été  forcé  de  s'é- 
crier que  :  «  Quiconque  est  avec  la  civilisation 
doit  être  à  cette  époque  [celle  du  moyen-âge) 
avec  l'Eglise  et  avec  les  moines,  milice  de 
l'Eglise  (958)  I  »  —  Voy.  les  articles  Ecoles 

MONASTIQUES.  —  INSTITUTIONS  ET  MOEURS  DE 
L*ËGLISE  CATHOLIQUE.  -—  MoiNES. 

MONIQUE  (Sainte),  mère  de  saint  Augustin 
(Voyez  DiCT.  hagiogr.,  t.  II,  col.  549). 

MONOGRAMME  DU  CHRIST  inscrit  sur  les  sé- 
pultures trouvées  dans  les  catacombes.  On 
sait  qu'une  école  assez  accréditée  daûs  le 
monde  archéologique  a  prétendu  que  l'usage 
du  Monogramme  du  Christ  ne  remonte  pas  au 
delà  de  l'ère  constantinienne.  Un  auteur  ré- 
cent et  anonyme,  dans  un  ouvrage  rempli 
d'erreurs ,  intitulé  :  De  Phialis  rubrioa^ 
tis  (959),  profitant  de  cette  donnée  vicieuse, 
objecte  que  ce  Monogramme  se  rencontre  sur 
une  très-grande  partie  des  tombeaux  munis 
de  la  flole  du  sang.  Or,  ditil,  le  Monogramme 
est  postérieur  à  l'ère  des  persécutions.  Donc 
la  flole  de  sang  placée  sur  les  loculi,  portant 
le  Monogramme,  ne  saurait  être  une  indica- 
tion du  martyre.  Tout  ceci  est  faux.  On  a  ré- 
pondu à  cet  auteur  et  on  lui  a  prouvé,  par 
quantité  d'inscriptions  authentiques,  par  des 
reproductions  de  vases,  d'ampoules  ou  de 
peintures  catacombaires,  que  le  Monogramme 
du  Sauveur  était  en  usage  dès  le  i*'  siècle  du 
christianisme  (960).—  Voy.  sur  tout  ceci  l'ar- 
ticle :  Vases  funèbres  contenant  du  sang  des 
Martyrs,  n**  VI. 

MONOPHÏSITES.  On  nommait  ainsi  les  Euty- 
chiens,  les  Dioscoriens,  les  Sevériens,  les 
Jacobites  et  tous  les  autres  Hérétiques  qui 
,ne  reconnaissaient  en  Notre-Seiçneur  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  nature  et  qui,  en  consé- 
Suence ,  rejetaient  le  concile  général  de 
alcédoine,  où  cette  erreur  fut  condamnée 

prêtre  romain,  cnetode  des  Saintes  Reliques,  D.  Ir- 
changelo  SconamiffUo,  dans  son  livre  :  De  phiala 
cruenta  içdtcto  factx  pro  Christo  Martyrit,  in-4, 
1868,  Paris.  —  Cetonvrage,  dit  M.  Tabbé  Boarguard, 
est  un  monument  devant  lequel  la  critique  hostile 
ne  saurait  plus  passer  eu  silence.  C'est  une  œuvre 
de  foi,  d'érudUion,  d'histoire  et  d'archéologie,  qui 
résume  les  notions  éparses  dans  une  infinité  d'où- 
vragçs  spéciaux  sur  la  matière.  Les  Oatacombes  sont 
le  berceau  de  l'Eglise  ;  l'ouvrage  de  D.  Archangelo 
est  un  manuel  complet  des  Catacombes, 
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avec  analbème  contre  tous  ceux  qui  la  soute- 
saient  (961).  Elle  s'étendit,  depuis,  dans 
l'Egypte,  dans  la  Syrie,  dans  la  Mésopotamie 
et  dans  rArménie.  Barsamas,  prêtre  et  archi- 
mandrite {voy.  son  article,  tom.  II,  col.  1093), 
qui  en  prit  la  dérense  au  nom  des  Moines  de 
Syrie  dans  le  faux  concile  d'Éphèse,  la  voyant 
condamnée  à  Calcédoine,  s'efforça  de  la  ré- 
pandre de  plus  en  plus  dans  son  pays,  et  elle 
fut  embrassée,  non-seulement  des  peuples  de 
Syrie,  mais  aussi  des  patriarches  et  des  évê» 
gués  des  Eglises  d'Orient,  depuis  Tan  490 
jusqu'en  1484.  G^est  ce  que  rapporte  Dom 
Ceillier  (962). 

MONTÀNISTES.  Hérétiques  disciples  de  Mon- 
tan.  Voy.  Sectes  ou  hérésies  des  premiers 
TEMPS  DU  Christianisme,  n*  YHI,  et  Lettres 
des  Martyrs  de  Vienne  et  de  Lyon  au  il* 
SIÈCLE,  n^  V,  tom.  V,  col.  948. 

MONTEIL  (Adhémar  de),  évêque  du  Puy, 
chef  spirituel  de  1%  première  Croisade,  na- 
quit à  Valence,  en  Danphiné.  Entré  encore 
assez  jeune  dans  le  sacerdoce,  il  fut  fait 
évéque  du  Puy  en  1080.  Quinze  ans  plus  tard, 
il  devait  paraître  sur  un  plus  grand  théâtre 
et  donner  un  libre  cours  au  zèle  dont  il  était 
animé  pour  la  gloire  de  la  Religion. 

Le  Pape  Urbain  II  vint  en  France  en  1095» 
Ayant  assemblé  un  concile  à  Clermont  où  se 
décida  et  s'arrêta  la  première  Croisade  pour 
la  délivrance  de  la  Terre-Sainte,  ce  Pontife, 
d'après  la  voix  unanime  dès  évèques,  nomma 
Adhémar  pour  chef  spirituel  de  cette  croisade, 
en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  comme 
très-instruit  de  ta  religion  et  des  affaires 
temporelles.  L'évéque  du  Puy  reçut  donc  la 
croix  des  mains  du  Pape  et  partit  avec  les 
croisés. 

Tous  les  historiens  rendent  Justice  à  son 
admirable  conduite  dans  celte  entreprise.  11 
sut  maintenir  l'union  parmi  les  chefs,  détour- 
ner du  vice  par  ses  exhortations,  encourager 
à  supporter  les  fatigues  par  son  exemple. 
Mais  tant  de  vertus  devaient  bientôt  être  ré- 
compensées dans  le  ciel. 

Après  la  prise  d'Antioche  par  les  croisés, 
ceux-ci  demandaient  avec  instance  qu'on  les 
conduisît  à  Jérusalem.  Le  duc  Godefroy  de 
Lorraine  était  de  cet  avis^  qu'il  fallait  pro- 
fiter de  la  terreur  répandue  par  leur  dernière 
victoire.  Cependant  la  pluralité  des  chefs 
décida  qu'il  valait  mieux  laisser  passer  les 
grandes  chaleurs  et  attendre  &  rautomne. 
Dans  rintervalle  se  déclara  une  maladie  épi- 
démique  qui,  dans  un  seul  mois»  emporta 
jusqu  à  cinquante  mille  pèlerins.  Celui  dont 
la  perle  causa  le  plus  grand  deuil  dans 
Tarmée  fut  le  vertueux  Adhémar.  Se  prodi- 


guant tout  à  tou9  pour  visiter  les  malades, 
les  encourager,  les  consoler,  pour  assurer  la 
bonne  administratioiT  des  secours  publics,  il 
finit  par  succomber  à  tant  de  fatigues,  et» 
atteint  lui-même  du  mal  qu'il  voulait  détour- 
ner des  autres,  il  mourut,  regretté  et  vénéré 
de  tous,  le  1**  août  1098. 

Il  fut  enterré  dans  la  Basilique  de  Saint- 
Pierre,  dans  l'endroit  même  où  la  sainte  Lance 
venait  d'être  trouvée  (963).  —  Voir  notre  ar- 
ticle Lange  (la  sainte),  n»  1,  tom.  Y,  col.  664. 
—  Les  historiens  de  la  première  croisade  nous 
représentent  cet  évêque  &  la  bataille  d'An- 
tioche  promenant  dans  les  rangs  des  croisés 
qui  battirent  les  infidèles,  cette  précieuse 
Lance.  C'est  ainsi,  dit  un  écrivain  mo- 
derne (964),  c  qu'Adhémar  réunit,  sans  rien 
qui  offense  la  conscience  chrétienne,  le  ca- 
ractère du  guerrier  et  celui  du  prêtre.  »  Pour 
nous,  si  nous  nous  expliquons  les  entreprises 
auxquelles  Adhémar  fut  mêlé  et  la  part  qu'il 
y  pnt,  nous  ne  saurions  cependant  admettre 
qu'on  puisse  jamais  établir  le  moindre  rap- 
port entre  le  caractère  du  prêtre  et  celui  au 
guerrier.  Ce  sont  deux  mondes  absolument 
opposés.  Le  sacerdoce  est  d^ordre  divin  ;  la 
guerre  est  un  fruit  de  la  chute,  et,  par  consé- 
quent, le  çuerrier  doit  disparaître  à  mesure 
que  s'étendront  davantage  les  bienfaits  de  la 
rédemption... 

Albéric,  chanoine  et  gardien  de  l'église 
d'Aix-la-Chapelle,  attribue  (965)  à  Adhémar  de 
Monteil  la  célèbre  Antienne  en  l'honneur  de 
la  Très-Sainte  Vierge  que  l'Eglise  récite  depuis 
la  Trinité  jusqu'à  l'Avent.  C'est  pourquoi  on 
lui  donne  le  nom  d'Antienne  du  Puy,  Anti- 
phona  de  Podio.  D'autres  auteurs  disent  que 
cette  belle  prière  est  du  moine  Hermann  Con« 
tract  qui  l'aurait  composée  en  1040  ;  et,  selon 
Guillaume  Durand,  ce  serait  Pierre,  évêque 
de  Compostelle  au  xu«  siècle,  qui  en  serait  le 
premier  auteur  (966).  Mais  l'opinion  qui  l'at- 
tribue à  Adhémar  parait  la  mieux  fondée.  Sa 
tendre  dévotion  envers  la  glorieuse  Mère  de 
Jésus  (967)  autorise  assez  d  ailleurs  le  senti- 
ment ae  ceux  qui  soutiennent  qu'il  a  exhalé 
sa  piété  par  ce  doux  chant  :  Salve  Regina^ 
mater  misericordix  ! 

MONTFORT  (Amauri  de),  un  de  ces  seigneurs 
du'moyen-àge  qui  guerroyaient  sans  cesse  et 
occasionnaient  a  l'Eglise  bien  des  troubles 
et  étaient  souvent  Ta  cause  de  scandales. 
Amauri  de  Montfort  se  trouva  avec  Louis  le 
Gros  à  l'Abbaye  de  Harigny  lorsque  le  Pape 
Calixte  II  en  consacra  l'église,  l'an  1120.  On 
a  vu  à  l'article  de  ce  Pontife  l'un  des  exploits 
de  ce  Montfort,  et  nous  n'avons  pas  à  nous 
étendre  davantage  sur  lui  (968)* 


(961)  yoy.  notre  article  Galgédoinb  (IV«  concile 

5:énénd  tenu  à  Calcédoine,  en  451),  tom.  III,  col.  743- 
49. 

(962)  Hist,  des  aut.  sac,  et  eeclés,,  tom.  XX,  p.  80. 

(963)  Ce  fait  est  attesté  par  les  plus  graTcs  auto- 
rités. 

(964)  Cil.   Lenormant.  Cours   d^histoire   moderne, 
2  Tol.  is^,  1845,  tom.  il,  p.  371. 

(965)  In  Chron.  UUrosoty.  flelmstadU,  1584,  2  vol. 


iQ-4. 

(966)  Foy.  Orig,  et  rais,  de  la  LUurg,  eath.,  par 
rabbé  J.-B.  Pascal,  l  toI.  in-4,  1844,  col.  1126.  —Le 
même  autenr  a  aossl  donné  un  intéressant  et  cu- 
rieux article  sur  le  Salve  Regina  dans  le  Journal  la 
Voix  de  ta  Vente,  n«  da  3  Juin  1849. 

(967)  Hist.  de  i'BgL  CaU.,  édit.  In-i2,  1826,  tom.  X, 
p.  356. 

(968)  Voy.  Morérl,  tom.  V,  p.  391  de  Tédit.  de  1725 
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MORAYES.  Peuples  qui  ont  été  évangélisés 
par  saint  Cyrille  et  saint  Métbodius,  .<on  frère. 
Voir  l'article  :  Bavière  [Eglise  catholique  en), 
n^XII,  tom.  IN,  col.  1320;  les  articles:  Mo- 
ravie {Eglise  catholique  en)  et  Méthobius  ou 
Méthodb  (S.). 

MORAVIE  (Eglise  catholique  en).  Vers  le 
milieu  dn  rx*  siècle,  les  Khazars  firent  savoir 
à  rimpératrice  Théodora  qu'ils  désiraient  em- 
brasserlechrîsliani8n}e,etlaprièrentd'envoyer 
quelqu'un  pour  les  instruire.  Leur  religion 
n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  mélange  de  ju- 
daïsme et  de  mahométisrae.  Ils  promettaient, 
en  reconnaissance,  d'être  désormais  constam- 
ment attachés  à  l'empire.  On  songea,  dès  lors, 
à  faire  évangélîser  ce  peuple. 

I.  Constantin,  surnommé  le  Philosophe,  né 
à  Thessalonîque,  et  qui  alors  avait  pris  le  nom 
de  Cyrille,  fut  choisi  pour  cette  mission.  Arri- 
vé à  ChersoD,  dans  la  Tauride,  autrement  la 
Crimée,  il  s'occupa  de  l'étude  de  la  langue 
que  parlaient  les  Khazars.  Pendant  son  séjour 
en  celte  ville,  11  y  fit  la  découverte  des  re- 
liques du  Pape  saint  Clément.  Il  se  rendit  en- 
suite, chez  les  Khazars:  ses  travaux  furent 
couronnés  de  succès;  il  confondit  les  secta- 
teurs de  la  religion  juive  ainsi  que  les  musul- 
mans, et  toute  la  nation  devint  chrétienne.  Il 
y  laissa  des  prêtres.  Constantin,  autrement 
saint  Cyrille,  revint  ensuite  à  Constantinople. 
Ratislas,  prince  des  Moraves,  ayant  appris  ce 
qu'il  avait  fait  chez  les  Khazars,  envoya  aussi 
des  ambassadeurs  à  l'empereur  Michel  ou 
plutôt  à  sa  sainte  mère  Théodora,  disant  que 
son  peuple  avait  renoncé  à  l'idolâtrie  et  vou- 
lait embrasser  la  religion  chrétienne,  mais 
qu'ils  n'avaient  personne  capable  de  les  ins- 
truire. L'impératrice  Théodora  y  envoya  saint 
Cyrille  avec  son  frère  saint  Méthodius,  et 
fournit  abondamment  aux  frais  de  leur 
voyage. 

Les  Moraves  eurent  une  grande  joie  de  leur 
arrivée,  d'autant  plus  qu'ils  apportaient  UE- 
vangile  traduit  en  leur  langue,  avec  les 
reliques  de  saint  Clément,  Pape.  Ils  envoyè- 
rent donc  au  devant  d'eux  et  les  reçurent  avec 
grand  honneur.  Ces  deux  Irères  inventèrent 
en  eflfet  l'alphabet  slavon,  ces  peuples  n'ayant 
point  encore  d'écriture  alphabétique,  et  tra- 
duisirent l'Evangile  et  les  autres  parties  de 
l'Ecriture  qu'ils  crurent  les  plus  utiles  à  leur 
Instruction.  11  est  probable  que  Constantin  ou 
Cyrille  avait  donné  un  alphabet  aux  Khazars, 
comme  il  en  donna  un  aux  Moraves  et  aux 
Slaves, 

Ces  deux  apôtres  firent  ensemble  le  voyaga 
de  Rome  pour  obtenir  du  Sainl-Siége  l'orga- 
nisation complète  de  cette  nouvelle  Eglise,  et 
en  être  eux-mêmes  sacrés  les  premiers 
évêques. 

II.  «savaient,  en  effet,  été  mandés  par  le 
Pape  Nicolas  I"  ;  mais  ils  n'arrivèrent  dans  la 

(969)  Le  corps  de  saint  GlémoBt,  dit  Fleury,  fot  de- 
puis transféré  an  monastère  deCasaure^en  latin  Casa 
Aurea,  fondé  par  l'empereur  Louis  dans  une  lie  de  la 
riviôre  de  Pescalre,  en  PoaiUe  {Chrvn,  coêouv.,  t.  V, 
Spicil.,  p.  38i).  Il  établit  cette  communauté  vers  Tan 


Ville  éternelle  qné  quelques  jours  après  sa 
mort.  Son  successeur,  Adrien  II,  I^  reçut  avec 
d'autant  plus  de  joie,  qu'ils  apportaient  le 
corps  du  Pape  saint  Clément  (969).  Il  alla  hors 
la  ville  au  devant  d'eux,  avec  le  clergé  et  le 
peuple.  Il  les  sacra  tous  deux  évoques,  et  or- 
donna prêtres  et  diacres  leurs  disciples,  qu'ils 
avaient  amenés. 

Quelque  temps  après,  Constantin  renonça  & 
l'épiscopat,  et  embrassa  la  vie  monastique, 
sous  le  nom  de  Cyrille,  sous  lequel  il  est  plus 
connu.  Il  mourut  à  Rome,  et  son  frère  Métho- 
dius retournaen  Moravie  continuer  les  travaux 
de  sa  mission,  n'ayant  pu  obtenir  d'emporter 
le  corps  de  saint  Cyrille,  qui  demeura  dans 
l'église  de  Saint-Clément  et  dont  le  tombeau  a 
été  découvert  tout  récemment. 

Méthodius  fut  fait  archevêque  de  la  nation 
des  Moraves,  ainsi  que  nous  le  marquons  en 
un  autre  endroit,  —  voy.  l'article:  Bavière 
{Eglise  catholique  en),  n*^  XI,  tom.  II,  col.  1320, 
—  et  il  travailla  avec  zèle  à  la  propagation  de 
la  foi.  Ce  ne  fut  pas,  comme  de  raison,  sans 
beaucoup  de  peine  et  de  contrariétés. 

Peu  de  temps  après  avoir  été  sacré  par  le 
Pape  Adrien  II  et  être  revenu  en  Moravie, 
Méthodius  dut  retourner  à  Rome.  Twentar, 
prince  de  Moravie,  témoigna  au  Pape  Jean  VIII, 
successeur  d'Adrien  II,  avoir  quelque  doute 
sur  la  foi  qu'il  devait  suivre.  Le  Pontife  lui 
répondit  qu'il  devait  suivre  la  foi  que  l'Ëglise 
romaine  a  reçue  du  Prince  même  des  Apôtres, 
qu'elle  tiendra  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et 
qu'elle  ne  cesse  de  prêcher  chaque  jour  par 
tout  l'univers. 

Le  Pape  ajouta  ensuite  dans  sa  lettre: 
«  Mais  parce  que  nous  avons  appris  que  Mé- 
thodius, votre  archevêque,  ordonné  et  envoyé 
chez  vous  par  le  Pape  Adrien,  enseigne  autre- 
ment que  ne  porte  la  coufession  de  foi  qu'il  a 
faite  (levant  le  Saint-Siège,  nous  lui  enjoi- 
gnons de  venir  pour  savoir  de  sa  bouche  ce 
qu'il  en  est.  »  Et.  dans  une  lettre  particulière 
pour  Méthodius,  le  Pape  dit,  de  plus  :  «  Nous 
avons  encore  appris  que  vous  chantez  la 
messe  en  langue  sclavon ne,  et  nous  vpus  l'a- 
vons déjà  défendu  par  nos  lettres,  envoyées 
par  Paul,  évoque  d'Ancône,  voulant  que  vous 
célébriez  la  messe  ^n  latin  ou  en  grec,  comme 
l'Eglise  en  use  dan^  tous  les  pays  du  monde  ; 
mais  vous  pouvez  prêcher  le  peuple  en  sa 
langue,  car  le  psalmiste  exhorte  toutes  les 
nations  à  louer  le  Seigneur,  et,  suivant  l'a* 
nôtre,  il  faut  que  toute  langue  confesse  que 
le  Seigneur  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le 
Père  (970).)) 

L'Eglise  catholique,  et  avec  elle  le  Pape 
Jean  vlII,  fait  observer  avec  raison  un  histo- 
rien (97i),  ontcertainementbien  fait  de  tendre 
sans  cesse,  autant  que  possible,  à  l'unilô  de 
langue  dans  le  principal  oiBce  divin,  pour  di- 
minuer d'autant  la  confusien  des  langues  et 

S70,  et  l'enricliit  de  plusieurs  terres  pendant  le  reste 
de  son  règne  (Hùi.  ecdét.,  liy.  li,  u"*  21). 

(970)  ETpUt.  i94.  195. 

(971)  Rolirbachen  tom.  X^,  p.  86i 
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ldes  idées,  ainsi  que  Pot)position  des  peuples, 
commencée  à  la  tour  de  Babel. 

m.  Saint  Métbodius,  suivant  l'ordre  duPapei 
vint  &  Rome  Tannée  suivante  880.  Le  Pape 
ayant  eu  de  lui  les  éclaircissementsquMl  désirait 
sur  sa  foi  et  sur  sa  conduite,  le  renvoya  avec 
une  lettre  au  comte  Snentopoulc,  prince  des 
Slaves  établis  en  Moravie.  Il  y  loue  ce  prince 
avec  une  tendresse  paternelle,  de  sa  dévotion 
filiale  à  saint  Pierre  et  à  son  successeur,  dé- 
votion qui  le  lui  avait  fait  choisir,  de  concert 
avec  sa  noblesse  et  avec  tout  son  peuple, 
pour  leur  patron  et  leur  défenseur,  de  pré- 
férence à  tous  les  princes  de  la  terre.  11  ajoute  : 
«  Nous  avons  interrogé  votre  vénérable  ar« 
chevôque  Métbodius,  en  présence  de  nos 
frères,  les  évéques,  s*il  croyait  le  symbole  de 
la  foi  et  le  chantait  à  la  messe,  comme  te  tient 
l'Eglise  romaine  et  comme  il  a  été  reçu  dans 
les  six  conciles  universels.  11  a  déclaré  qu'il 
le  tenait  et  le  chantait  suivant  la  tradition  de 
l'Eglise  romaine.  Ainsi,  Tayaut  trouvé  ortho- 
doxe dans  sa  doctrine  et  capable  de  servir 
l'Eglise,  nous  vous  le  renvoyons  pour  gou- 
verner celle  qui  lui  a  été  confiée,  et  vous 
ordonnons  de  le  recevoir  avec  Thonneur  con- 
venable. Car  nous  lui  avons  confirmé  le  pri« 
vilégë  d'archevêque,  en  sorte  que,  selon 
les  canons,  c'est  à  lui  à  régler  toutes  les  af- 
faires ecclésiastiques. 

«  Nous  avons  aussi  consacré  évéque  de  Ni- 
trie,  le  prêtre  Vichin,  que  vous  nous  avez 
envoyé.  Nous  voulons  qu  il  obéisse  en  tout  à 
son  archevêque,  suivant  les  canons  ;  et  que, 
dans  le  temps  convenable,  vous  nous  en- 
voyiez un  autre  prêtre  ou  diacre  du  consen- 
tement de  Tarchevôque,  afin  que  nous  Tor- 
donnions  de  même,  pour  quelque  autre  église 
où  vous  jugerez  nécessaire  d'établir  un  siège 
épiscopai;  et,  qu'avec  ces  deux  évoques,  votre 
archevêque  puisse  en  ordonner  d'autres  dans 
les  lieux  où  ils  pourront  résider  avec  bon: 
neuf,  n  L'évêché  de  Nitrie  subsiste  encore 
dans  la  Haute-Hongrie,  sous  l'archevêque  de 
Oran,  et  peut  faire] uger  jusqu'où  s'étendait  la 
domination  de  Suenlopoulc.  Le  Papecontinue: 
«  Nous  voulons  que  les  prêtres,  les  diacres  et 
les  autres  clercs,  soit  Slaves,  soit  d'autre  na- 
tion, qui  sont  dans,  les  terres  de  votre  obéis- 
sance, se  soumettent  en  tout  &  votre  arche* 
véque  ;  et,  s'il  s'en  trouve  de  désobéissants 
et  ae  schismatiques,  qu'après  une  seconde  ad- 
monition, ils  soient  cnassésde  vos  terres.  » 

Enfin,  le  Pape  mande  qu'il  approuve  les 
lettres  slavonnes  inventées  par  le  philosophe 
Constantin  (c'est-à-dire  saint  Cyrille),  et  ajoute 
en  terminant:  «  Nous  ordonnons  de  publier  en 
la  même  langue  les  actions  et  les  louanges  de 
Jésus-Christ,  puisque  TEcriture  sainte  nous 
avertit  de  louer  le  Seigneur,  non  dans  trois 
langues  seulement,  mais  dans  toutes  les  lan- 
gues, disant  :  Louez  le  Seigneur,  vous  toutes 
^  les  nations  ;  louez-le  ensemble,  vous  tous  les 
peuples;  et  que  saint  Paul  dit  encore  :  Que 
toute  langue  doit  confesser  que  Notre  Seigneur 

,172)  EpUi.  247. 

.973)  Voir  sur  la  liturgie  slaye,  le  Mémorial  catho- 
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Jésus-Christ  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père, 
Il  n'jest  point  contraire  à  la  foi  d'employer  la 
même  laogueslavonnepourcélébrer  la  messe, 
lire  l'Evangile  et  les  autres  écritures  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament,  bien  traduites, 
non  plus  que  d'y  chanter  les  autres  offices 
des  heures^  Celui  qui  a  fait  les  trois  langues 
principales,  Thébreu,  le  grec  et  le  latin,  a 
fait  aussi  toutes  les  autres  pour  sa  gloire.  Nous 
voulons  toutefois  que,  pour  marquer  plus  de 
respect  à  TEvangile,  on  le  lise  premièrement 
en  latin,  puis  en  slavon^  en  faveur  du  peuple 
qui  n'entend  pas  le  latin,  comme  il  se  pratic|ue 
en  quelques  églises.  Et  si  vous  et  vos  officiers 
aimez  mieux  entendre  la  messe  en  latin,  nous 
voulons  qu'on  vous  la  dise  en  latin  (972).  > 
Cette  lettre  est  du  mois  de  juin  880. 

IV.  Avec  le  temps,  le  latin  a  prévalu  dans 
ces  pays  pour  la  célébration  ae  la  Sainte 
Messe  ;  cependant  on  le  dit  encore  en  slavon 
dans  quelques  endroits  de  la  Dalmatie  et  de  la 
Moravie  (973).. 

Saint  Métbodius  retourna  continuer  ses  tra- 
vaux :  mais  ce  ne  fut  pas  sans  rencontrer  bien 
des  oilficultés  et  des  épreuves.  C'est  ce  que 
nous  voyons  par  une  lettre  que  le  Pape 
Jean  Ylll  lui  écrivit  en  881,  pour  le  consoler 
et  l'encourager.  Précédemment  déjà  le  saint 
açêtre  des  Moraves  avait  souffert  de  grandes 
tribulations.  Le  prince  ou  roi^  Suenlopoulc, 
nommé  ailleurs  Swatopluck,  qui  commença  à 
régner  Tan  870,  après  Texpulsion  de  Ruticès, 
renfermé  dans  un  monastère  par  Louis  de  Ger« 
manie  et  privé  de  la  vue.  se  montra  d'abord 
tyran  et  impie.  Saint  Métnodius,  qui  le  frappa 
d  anathème,  fut  chassé  du  pays;  maisce  prince 
se  repentit  bientôt,  envoya  prier  le  Saint  de 
revenir,  et  promit  de  réparer  ses  premières 
fautes. 

Il  tint  parole,  et  saint  Métbodius,  se  vit  am- 

!)lement  récompensé  de  ses  premières  tribu- 
ations.  Il  en  fut  de  même  de  celles  qu'il  eutà 
endurer  dans  la  suite:  elles  lui  méritèrent  la 
grâce  de  convertir  une  autre  nation,  comme 
nous  Tavons  rapporté  ailleurs.  —  Voy.  notre 
article  Bohême  [Église  catholiqueenij^tom.  III| 
xol.  334,  nû  I. 

Saint  Métbodius  fit  un  troisième  voyage  à 
Rome  et,  cette  fois,  il  y  mourut,  et  alla  re- 
cevoir au  ciel  la  récompense  de  ses  travaux. 
H  fut  enterré  avec  'Son  frère  saint  Cyrille 
d^ns  l'église  de  Saint-Clément.  Ils  sont  tous 
deux  honorés  comme  Saints  le  même  jour, 
qui  est  le  9  de  mars. 

Parmi  les  découvertes  récentes  faites  dans 
la  Basilique  de  Saint-Clément,  Pape,  à  Aorne, 
on  a  retrouvé  le  tombeau  des  saints  Cyrille  et 
Métbodius,  apôlres  des  Slaves.  Nous  avons  pu- 
blié ailleurs  des  détails  sur  cette  précieuse 
découverte  qui  est  venue  confirmer  toutes  les 
traditions  et  toutes  les  histoires  sur  le  séjour 
de  saint  Cyrille  à  Rome,  et  attester  le. lien 
étroit  qui  unit,  à  son  origine,  l'Eglise  slave  à 
l'Eglise  romaine. 

Depuis  longtemps  les  Slaves  catholiques  as- 

lique,  tom.  XX,  p.  484. 
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piratent  après  cette  découverte.  Us  la  dési- 
raient et  ils  la  demandaient  aux  archéologues 
de  Rome.  Leurs  vœux  ont  donc  été  accomplis, 
et  Tannée  1863,  celle  qui  a  rendu  à  la  lumière 
ces  antiques  vestiges  de  saint  Cyrille,  a  été 
précisément  le  millième  anniversaire  de  l'ar- 
rivée du  Saint  chez  les  peuples  slaves;  anni- 
versaire heureux  qu'ont  célébré  avec  pompe, 
à  RomOi  les  descendants  de  ceux  que  saint 
Cyrille  et  saint  Méthodius  ont  évangélisés  I 

En  effet,  le  l""'  janvier  1863,  une  procession 
splennelle  s'est  faite  pour  cet  anniversaire. 
Les  membres  du  clergé  présents  à  Rome  des 
nationsSIaves  catholiques:  Polonais,  Illyriens, 
Esclavons,  Bosniaques,  Bohèmes,  Croates, 
Dalmates,  Serbes,  composaient  cette  proces- 
sion, à  laquelle  s'étaient  joints  les.  laïques 
slaves,  et  où  le  Très  Saint-Sacrement  fut  porté 
par  un  cardinal.  Par  un  Bref  du  23  décembre 
1862,  S.S.  Pie  IX  avait  accordé  Tindulgence 
plénière  à  tous  les  fidèles  qui,  après  s'être 
confessés  et  avoir  reçu  la  sainte  comnâunion, 
iraient  ce  jour  là  prier  dans  l'église  collégiale 
de  Saint-Jéréme  des  Illyriens  pour  l'exaltation 
de  la  sainte  Eglise. 

HOUTÀSEM  autrement  ABOD-ISAAG,  ou  en- 
core âLMODTASEH,  calife  successeur  de  son 
frère  Almamon,  en  833. 

L'empereur  de  Constantinople,  Théophile, 
faisant  la  guerre  aux  Musulmans,  marcha  bien 
avant  dans  la  £yrie,  ravageant  et  emmenant 
des  captifs.  11  assiégea  la  ville  de  Sozopétra, 
où  était  né  le  calife  Houtasem.  Alors  celui-ci 
lui  écrivit  afin  de  le  prier  d'épargner  cette 
ville  à  sa  considération.  Mais  il  ne  fut  pas 
écouté.  Théophile  prit  la  ville  et  la  ruina  :  il 
tua  une  partie  des  habitants  et  emmena  les 
autres  captifs  (974).^ 

Pour  s'en  venger,  le  caiife  Houtasem  marcha 
avec  une  nombreuse  armée  contre  Amorium, 
ville  célèbre  de  la  haute  Phrygie  ;  il  la  prit 
aussi,  la  saccagea,  fit  souffrir  les  habitants 
(an  838)  ;  il  emprisonna  plusieurs  chrétiens 
auxquels  on  fit  endurer  toutes  sortes  de  maux 
physiques  et  de  tortures  morales  en  voulant 
les  faire  renoncer  à  leur  religion  pour  em- 
brasser le  mahométisme.  Ces  chrétiens  de- 
meurèrent sept  ans  dans  un  dur  cachot,  après 
lequel  temps  ils  souffrirent  le  martyre,  sous  le 
fils  et  successeur  de  Moutasem,  Aaron-Al- 
oflatec-Aboujafar  {Voy.  l'article  Amoriuai  ou 
Amorion  (Confesseurs  et  bcabtyrs  d'),  tom.  I, 
col.  1001). 

Houtasem  ne  régna  que  huit  ans,  huit  mois 
et  huit  jours.  11  mourut  le  6  janvier  842,  à 
Samarra  ou  Sermenral,  ville  nouvelle  qu'il 
avait  fait  bâtir  sur  le  Tigre,  à  dix  ou  douze 
lieues  de  Bagdad  (975).  Il  était  igaorant  et  ne 
savait  pas  écrire. 

MOYEN-AGE.  Bien  que  la  manière  de  fixer 
les  époques  historiques  ait  toujours  été  quel- 

(974)  Abnlfar,  pag.  165  ;  Post.  Tbeoph.,  1.  m,  n.  29. 

(975)  iLlm.,  lib.  xi,  c.  9;  Biblio.  orient.,  pag.  808. 

(976i)  Dom  Bernard  de  Montfaocon,  Antiquité  ex- 
pliquée (Préface);  Dom  MabUlon;  Du  Gange;  Dom 
Glômencet,  Art  de  vérifier  les  dates,  etc. 

(977)  M.  Léon  QauUer,   Commeiu  faut-^l  juger  le 


que  peu  arbitraire,  qu'elle  ait  varié  selon  les 
auteurs  et  selon  les  pays,  les  chronologistes 
les  plus  célèbres,  les  auteurs  ecclésiastiques, 
les  Bénédictins  en  tète  (976),  et  les  meilleurs 
auteurs  profanes,  ont  toujours  appelé  Moyea- 
Age  (médium  sBvum)  cette  suite  de  siècles 
qui  commence  à  la  décadence  de  l'empire 
romain  d'Occident,  et  qui  finit  à  Tépoque  de 
la  translation  de  Tempire  romain  rétabli,  des 
Français  aux  Allemands,  dans  le  x*  siècle.  Ils 
ont  également  nommé  bas  Âge  ou  bas  siècle 
{infirmum  œvum)  le  temps  qui  s*est  écoulé  à. 
partir  du  x*  siècle  jusqu^à  la  Renaissance. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divisions  sur  les- 
quelles nous  ne  nous  appesantirons  point,  il 
est  certain  que  c'est  proprement  à  l'époque 
de  la  prétendue  Réforme  que  le  Hoyen-Açe 
vit  sa  fin  :  il  était  fini,  parce  que  le  monde 
alors  renonça  au  principe  qui  avait  prédominé, 
principe  qui  n'était  autre  que  la  soumission  à 
l'Eglise,  et  qui,  comme  nous  le  dirons,  battu  " 
en  orèche  par  le  protestantisme,  fut  mis  de 
côté  au  détriment  des  sociétés,  encore  plus 
que  de  TEglise. 

I.  La  t&che  du  Hoyen-Age,  dit  un  auteur,  a 
été  triple  :  il  a  eu  à  lutter  contre  le  mal  qui 
provenait  des  anciens  paganismes  et  &  les 
détruire  ;  il  a  eu  à  transformer  les  bons  élé- 
ments qui  se  trouvaient  dans  les  anciennes 
civilisations  ;  il  est  parvenu  enfin  à  faire 
triompher  en  grande  partie  toutes  les  idées 
saines,  toutes  les  vertus  vraies  (977]. 

C'est  à  peu  près  ce  que  dit  avec  plus  de  dé- 
veloppement un  autre  écrivain  qui  nous  pa- 
raît avoir  bien  apprécié  et  résumé  l'œuvre 
du  Moyen^Age,  et  que,  pour  cette  raison,  nous 
allons  citer. 

Il  y  a  deux  choses  bien  distinctes  dans  le 
Moyeo-Age,  dit  M.  de  Sarcus  (978)  :  l'idée  et 
le  fait,  la  théorie  et  la  réalité.  En  théorie,  le 
Moyen-Age  cherchait  à  coordonner  dans  une 
unité  idéale  les  éléments  divers  dont  se  com- 
posait la  société  ;  majestueux  édiQce  dont  Dieu 
devait  être  la  clef  de  voûte.  Dans  le  fait,  il 
fut  bien  loin  de  réaliser  cette  conception. 
Aussi  le  Moyen-Age  ne  fut-il  qu'une  lutte  cons: 
tante  de  l'idée  contre  le  fait  pour  arriver  à 
l'unification  de  tous  ses  éléments  dans  l'idée 
religieuse.  Cette  unité  idéale,  c'est  cette  vaste 
conception  du  Saint-Empire  romain  sans  cesse 
présente  à  l'imagination  des  populations  chré- 
tiennes; étoile  Tointainervers  laquelle  doit  se 
diriger  l'humanité  pour  atteindre  le  port  où 
elle  se  reposera  en  paix,  à  l'abri  désormais 
des  si  furieuses  tempêtes  qui  tant  de  fois  ont 
menacé  de  faire  somnrer  la  nef  humaine.  La 
grandeur  du  Moyen-A£;e  vient  de  la  persévé- 
rance avec  laquelle  il  a  toujours  gravité  au- 
tour de  cette  idée  comme  autour  d'un  astre 
bienfaisant. 

L'Eglise,  on  peut  le  dire,  fut  la  providence 

mo^en-nge,  1  Yol  in- 12,  de  166  pages,  sans  mUlésime, 
p.  110. 

(97S)  Elude  sur  la  philosophie  de  V histoire  pendant 
les  quimse  premiers  sOcles  des  temps  modernes,  par  le 
Tlcomte  de  Sarcus,  in-8,  1859,  p.  179  et  soir. 
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du  Moyen-Age.  Toujours  à  la  tête  du  mouve- 
ment progressif  pour  le  bâter  et  le  diriger, 
elle  fut  le  guide  et  le  soutien  de  Phumanité 
dans  sa  voie  semée  de  périls  et  d'écueils. 
Cette  tendance  se  conserva  constamment  la 
mème>  mais  les  moyens  durent  changer  selon 
les  temps  ;  car  TEglise,  à  la  fois  puissance 
absolue  et  contingente,  jouit  de  la  double 
propriété  de  garder  toujours  la  même  ten- 
dance, en  variant  infiniment  avec  les  cir- 
constances ses  moyens  d'action  pour  arriver 
au  but  désiré. 

Les  moyens  qu'employa  TEgl jse  furent  très- 
variés,  aussi  variés  que  les  éléments  qu'elle 
devait  s'assimiler.  Le  premier  élément  et 
celui  qui  opposa  la  résistance  la  plus  opiniâtre 
fut  le  monde  barbare,  renfermant  à  la  fois 
dans  son  sein,  la  classe  dominante  des  vain- 
queurs ou  le  monde  féodsd  et  la  classe  im- 
mense des  déshérités,  des  vaincus,  des  serfs, 


des  prolétaires.  L'assimilation  du  monde  féo* 
dal  s'essaya  par  Tinstitution  de  la  chevalerie, 
par  l'influence  domestique  des  femmes,  et 
plus  tard  par  rétablissement  des  ordres  mili- 
taires. Pour  les  petits,  les  serfs,  etc.,  Tassi- 
milation  fut  tentée  d'abord  par  les  soins  cons- 
tants de  la  charité  sacerdotale,  et  elle  réussit 
à  tel  point,  que  c'est  à  sa  charité,  à  ses  bien- 
faits, que  le  clergé  doit  la  grande  influence 
qu'il  exerça,  et  les  richesses  dont  il  fut  en 
possession  au  Moyen-Âge  (979)  ;  cette  assimi- 
lation fut  opérée  par,  rétablissement  des 
grands  ordres  mendiants  qui  attirèrent  le 

1  peuple  dans  leur  sein  par  la  prédication  et 
a  doctrine,  et  l'absorbèrent  en  quelque  sorte 
dans  leur  vaste  hiérarchie. 

Pour  l'élément  scientifique»  pour  le  monde 
savant,  les  moyens  d'assimilation  furent  des 
Universités,  les  écoles  qui,  toutes  d'origine 
sacerdotale  (980),  formèrent  les  moissons  in- 


(979)  Déjà  avant  la  conquête,  les  é?êqae8  jonfs- 
salent  d*un  grand    crédit;  ils   étaient  consultés, 
comme  dit  Bossuet,  dans  toutes  les  affaii'es,  même 
temporelles  :  ce  (rai  nous  est  attesté  par  les  anciens 
Godes,  où  Ion  trouTO  des  chapitres  intitulés:  De 
Vaudienee  de*  Evêquet.  Cette  Influence,  remarque  un 
historien,  ne  fit  que  s'augmenter  sous  la  domination 
des  chefs  barbares.  Ceux*ci,  yoyant  l'influence  des 
éTêqnes,  leurs  bienfaits,  et  surtout  leur  dévouement 
et    leur   fidélité,  cherclièrent  à   se  les  attaclier. 
kXoxB  les  éTêques  deyinrent  médiateurs  entre  les 
Talncus  et  les  yainqueurs;  tout  passait  par  leurs 
matns.  «  C'était  aux  éyêques.  dit  M.  Gi^zot,  que  s'a- 
dressaient les  proyinces,  les  cités,  toute  la  popula- 
tion romaine,  pour  traiter  avec  les  Barbares  ;  ils 
passaient  leur  yie  à  correspondre,  i  négocier,  à 
yoyager,  seuls  actifs  et  capables  de  se  faire  entendre 
dans  les  intérêts  soit  de  l'IEglise,  soit  de  l'Etat.  » 
(Essi^is,  p.  166.)  C'est  â  la  suite  de  ces  services  que 
les  conquérants  leur  donnèrent  des  terres  tUrées, 
comme  ils   en  avaient  donné  aux  chefs  qui   les 
avalent  aidés  â  faire  la  conquête,  et  qu'ils  les  ad- 
mirent  dans  les  grands  conseils  de  l'Ëtat,  où  ils 
tenaient  un  rang  distingué  par  leurs  vertus  et  leurs 
lumières. 

La  véritable  cause  des  riches  donations  faites  au 
clergé  a  fut  dans  la  politique  des  princes  plutôt 
que  leur  piété  ;  »  car  ils  avaient  tout  a  craindre  des 
chefs  qu'ils  avaient  employés  à  la  guerre,  ctiefà  in- 
dociles et  habitués  au  métier  des  armes,  tuidis 
qu'Us  n'avaient  rien  à  craindre  des  évêques.  En  don- 
nant &  ceux-ci  de  grandesrlchesses,  ils  établissaient 
un  contrepoids  contre  les  seigneurs,  tout  en  empê- 
chant ceux-ci  de  devenir  trop  riches  et  trop  puis- 
sants, et  affaiblissaient  leur  influence  de  tout  ce 
dont  ils  fsTtifiaient  ceUe  des  évêques.  D'aiUeurs  les 
évêques  et  les  abbés  des  monastères  gouvernaient 
sagement  les  peuples  ;  leur  domination  était  douce 
et  patemeUe.  Ces  colons  aimaient  mieux  vivre  sous 
lenr  régime  que  sous  celui  des  seigneurs  ;  ce  qui  le 
prouve,  ce  sont  les  mesures  sévères  et  multipliées 
qu'on  fut  obligé  de  prendre  pour  mettre  obstacle 
aux  transmigrations  des  colons,  qui  abandonnaient 
souvent  leurs  seigneurs  pour  vivre  sous  la  dépen- 
dance d'un  évêque  on  d'un  monastère.  Les  habitants 
quittaient  les  bourgs  et  les  environs  des  ch&teaux, 
pour  se  retirer  avec  les  moines  dans  les  déserts.  Ils 

{^référaient  la  soUtude  autour  du  monastère  à  tous 
es  agréments  du  manoir  seigneurial;  tant  les 
moines  et  les  évêques  savaient  s'attacber  les  peuples 
par  leur  sage  gouvernement.  C'est  ce  qui  porta 
Gharlemagne,  après  la  conquête  de  la  Saxe,  à  diviser 
l'Allemagne  en  huit  évêcnés,  et  &  y  attacher  de 
grands  flefe.  Les  évêques  lui  semblaient  plus  propres 
a  gouverner  les  peupless  &  les  maintenir  dans  le 
dcYOlr,  et  A  les  faire  obéir  au  vainqueur. 

Encore  une  fois,  voilà  la  première  et  la  princi- 
pale cause  des  grandes  richesses  du  clergé  au 
moyen-Age.  Cette  cause,  si  elle  a  été  méconnue  des 


écrivains  modernes,  ne  l'a  pas  été  de  ceux  qui  ont 
fait  une  étude  approfondie  de  rhistoire.  Elle  n'a 
point  échappé  à  Montesquieu:  «  Gharlemagne  et  ses 
premiers  successeurs,  dit-il,  crai}?nirent  que  ceux  ' 
qu'ils  placeraient  dans  des  lieux  éloignés  ne  fussent 
portés  à  la  révolte  ;  ils  crurent  qulls  trouveraient 
plus  de  docilité  dans  les  ecclésiastiques  ;  ainsi  ils 
érigèrent  en  Allemagne  un  «^rand  nomhre  d'évêchés, 
et  y  ïoignirent  de  grands  nefs.  C'étaient  des  pièces 
quils  mettaient  en  avant  contre  les  Saxons.  Ce  qu'ils 
ne  pouvaient  attendre  de  l'indolence  ou  des  nëgU- 
gences  d'un  Leude,  ils  crurent  qu'ils  devaient  Fat- 
tendre  du  zèle  et  de  l'attention  agissante  d'un 
évêque  ;  outre  qu'un  tel  vassal,  bien  loin  de  se  ser- 
vir contre  eux  des  peuples  assujettis,  aurait,  au 
contraire,  besoin  d'eux  pour  se  soutenir  contre  les 
peuples.  »  {Esprit  de$  Uns,  liv.  xxxi,  c.  19.)  Ainsi  le 
dévouement  des  évêques,. leur  fidélité,  leur  sage 
gouvernement,  et  la  confiance  qu'ils  inspiraient, 
sont  le  premier  principe  de  leur  grandeur  tempo- 
relle ;  aucune  cause,  ajoute  M.  l'abbé  Jager,  ne  peut 
être  plus  honorable  au  clergé. 

(980)  Un  savant  religiétax,  le  R.-P.  /eau-Baptiste 
Marron,  de  l'Ordre  des  Mineurs  conventuels,  a  lu, 
en  1840,  k  l'Académie  de  la  reUgion  catholique  de 
Rome,  une  Dissertation  importante  dans  laqueUe  il 
démontre  que:  si  au  moyen-Age  toute  semence  de 
bonne  littérature  n'a  pas  entièrement  péri,  et  que  si 
la  voie  a  été  ouverte  et  facilitée  A  la  résurrection 
des  sciences  et  des  arts,  on  le  doit  en  grande  partie 
aux  pontifes  romains.  Après  avoir  rappelé  les  efforts 
des  Papes  pour  les  bonnes  études  (qu'ils  cultivaient 
eux-mêmes),  en  protégeant  les  Monastères  où  eUes 
s'étaient  réfugiées,  en  exbortant  par  leurs  lettres  les 
princes  et  les  évêques  A  prendre  le  même  soin,  en 
rassemblant  A  grand  frais  les  manuscrits  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  rares  desclassiques  grecs  etlatins,  le 
docte  religieux  prouve,  par  le  témoignage  des  di- 
plômes et  des  buUes,  comment  les  Souverains  Pon- 
tifes, à  l'époque  en  question,  ouvraient  partout  des 
écoles,  créaient  des  UniTersités,  fondaient  des  Aca- 
démies, leur  accordaient  les  privilèges  et  les  hon- 
neurs les  plus  utiles,  et  enfin  s'employaient  auprès 
des  rois  et  des  empereurs  pour  que  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  ainsi  que  les  littérateurs,  les 
savants  et  les  artistes,  eussent  en  tous  lieux  aide  et 
protection,  privilèges  et  faveurs. 

Dans  son  ouvrage  :  La  civilisation  chrétienne  chex 
les  Francs  ;  Recherches  sur  F  histoire  ecclésiastiqtte,  po^ 
Ûtique  et  littéraire  des  temps  mérovitMiens,  et  sur  le, 
réjfiie  de  Gharlemagne,  1  vol.  in- 8,  1849,  Ozanam  s'at- 
tache A  nous  montrer  combien  sont  exagérées  les 
prétentions  de  la  renaissance  au  xv*  siècle  :  il  nous 
lait  voir,  A  travers  les  temps  les  plus  orageux,  la 
tradition  savante,  poétique,  littéraire,  se  conservant 
toujours  et  continuant,  comme  un  ruisseau  limpide, 
à  filtrer  à  travers  les  ruines^  et  cela  par  l'Eglise, 
par  les  écoles  qu'eUe  abrite  et  qu'elle  inspire.  U 
nous  montre  qu  après  les  invasions  germaniques 
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nombrables  du  réseau  immense  dans  lequel 
,  la  phîlosdpbie  du  Moyen-Age  enveloppa  toutes 
les  conceptions  de  l'esprit  bumain.  Depuis  les 
sciences  exactes  et  pratiques  telles  que  l'as- 
tronomie, la  chimie,  les  mathématiques,  etc., 
jusqu'aux  abstractions  les  plus  mystiques  des 
théories  de  la  philosophie  spiritualiste,  tout 
se  classe  suivant  les  lois  rigoureuses  d'une 
vaste  hiérarchie,  où  chaque  partie  séparée 
concourt  à  Tbarmonie  générale  du  tout. 
Clément  d'Alexandrie  avait  déjà  proclamé, 
avec  raison,  dès  le  11*  siècle  de  rEglise,  «  qu'il 
n'y  avait  aucune  vérité,  d'aucun  ordre,  d  au- 
cun genre  qui  n'eût  en  Jésus- Christ  son  centre 
et  ne  voit  en  lui  sa  substance.  Sou  Avëne- 
meçt  a  été  l'avènement  de  la  vérité,  et  l'E- 
vangile contient  en  lui-même  la  science  uni- 
verselle (981).  » 

IL  Un  des  éléments  les  plus  réfractaires 
d'abord  à  l'action  de  l'Eglise,  quoiqu'il  devint 
ensuite  entre  ses  mains  un  de  ses  plus  puis- 
sanls  moyens  d'action,  fut  l'élément  juridique 
et  judiciaire.  Le  droit  était  double  au  Moyeu 
Age  :  il  y  avait  ledroit  barbare,droit  des  forts, 
usages  implantas  par  les  vainqueurs  sur 
le  sol  de  la  conquête,  et^dont  l'habitude  fai- 
sait la  force,  droit  coutumier  en  un  mot;  et  le 
droit  romain,  abstractioD.dure,inflexible,  trace 
vivace  de  cet  esprit  matérialiste  du  monde 
païen  pour  qui  Tbomme  était  une  chose. 

Le  droit  barbare  n'était  au  fond  qu'un  appel 
constant  à  la  force.  Armée  de  la  morale  évan- 
gélique,  l'Eglise  arriva  vite  à  l'annihiler  près* 
que  complètement.  Il  eu  est  presque  toujours 
ainsi  :  le  fait,  quelque  brutal  qu^il  soit,  finit 
ordinairement  par  succomber  aevant  1  idée. 
Les  vagues  de  1  Océan  incessamment  mobiles 
et  insaisissables  usent  et  minent  peu  à  peu 
les  rocs  les  plus  durs  et  les  plus  résistants. 
L'Eglise  condamna  les  épreuves  judiciaires  en 
général  :  «  Les  preuves  par  serment,  disait 
saint  Grégoire  Vll^  les  témoins,  les  enquêtes 
sont  bien  suffisants  sans  vouloir  tenter  Dieu.  » 
£t  si  elle  les  toléra  quelquefois  en  particulier, 
Ce  ne  fut  qu'avec  des  restrictions  très-sévères, 
t  Bataille  n'est  pas  voie  de  droit  et  cil  qui 

8008  Chailemagne  et  après  les  invasions  Bcandinayea 
sous  stint  Grégoire  YII,  trois  monastères  en  Etn-ope 
farent  leprlncipal  refuge  des  leUres  et  de  Ja  science: 
Sainl-Gali  pour  rÂliemagne,  Clunv  pour  la  France* 
le  Mont-Cassin  ponr  l'Italie.  —  Voir  aussi  TouTrage 
de  H.  Léon  MattrI,  ancien  éièTe  de  l'Ecole  des 
Chartres,  inUtulé:  Les  Egolbs  épiscopaUs  et  mo-^ 
noiliques  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Philippe- Au- 
gure (768-1180),  1  Toi.  iu-8,  1866;  ~  et  nos  articles  : 
.  Ecoles  caaÂTiENNjBS  dans  lis  pbbiiikrs  siàcles  dr 
l'Egusb,  tom.  iV.coi.  ^-41;  Ecoles  éfisgopalbs, 
ibid,,  col.  70-75;  Ecolb  du  Palais,  ibid,,  col.  75-79; 
—  Etudes  monastiques,  ibid,,  coi.  397-414. 
(98n  Giém.  d'Alex.,  Slromut,,  i,  y,  ti,  tu. 
^2;  RecueU  des  or  don,  de  .y.  louU^  tom.  1».  P.  86« 
(963)  Le  droit  avait  fait  une  des  prinoipalea  forces 
de  la  religion,  dit  plus  loin  M.  de  Sarcus  (p.  1S5): 
pour  latter  arec  avantage  contre  la  domination  de 
la  force  matérielle,  rEgUse  s'était  Jetée  dans  le  droit. 
A  côté  de  tous  les  cbels  du  moyen-âge  on  trouve  un 
lYèque  ou  un  Abbé  docteur  en  droit  :  en  Angleterre, 
Lanfranc,  saint  Anselme  et  saint  Tbomas  fiecJcet  ; 
en  France,  Hincmar,  Soger,  etc.,  et  c'est  aceom- 
Dagné  de  savants  docteurs  que  saint  Louis  marclie 
a  la  croisade.  Le  titre  de  docteur  en  droit  était  le- 


prouvoit  par  bataille  prouvera  par  témoins  et 
par  Chartres  (982).  » 

Le  droit  romain  n'était  pas  si  facile  à  dé- 
truire. Orâce  à  sa  cohésion  et  à  sa  logique, 
c'était  un  obstacle  plus  réel  et  plus  pal- 
pable ;  il  fallut  donc  le  transformer  puisqu'on 
ne  pouvait  l'anéantir  (983}.  Son  principal 
moyen  fut  l'introduction  de  la  procéâurOi 
invention  pontificale  qui  humanisales  cruelles 
lois  antiques.  Dura  lex  sed  soriptay  voilà  ce 
que  disait  la  loi  romaine;  la  lettre  tue^  mais 
Vesprit  vivifie^  voilà  le  nouveau  principe  que 
l'idée  chrétienne  apporta  dans  le  monde  ju- 
diciaire. La  procédure  employée  d'abord  seu* 
lement  dans  les  affaires  ecclésiastiques  devint 
bientôt  d'un  usage  général.  L'examen,  la 
discussion,  les  circonstances  atténuantes  qui 
remédient  à  une  sévérité  trop  grande  de  la  loi, 
voilà  ce  qu'introduisit  FEglise  dans  le  droit 
canon.  A 1  équité  froide  et  austère  du  préteur, 
rSvangile  ajouta  un  élément  nouveau,  la 
miséricorde  et  la  mansuétude  qui  tempèrent 
èl  proportionnent  la  justice  à  la  faiblesse 
de  rbomme.  C'est  là  l'esprit  qui  engendra  le 
droit  civil  moderne  avec  ses  tendances  d'é- 
çaiité  et  d'équité  morale  qui  le  rendent  si 
différent  du  aroit  ancien,  rigide  et  inflexible 
comme  l'airain. 

III.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  part  des 
Papes  dans  ce  travail  de  transformation.  Cette 
part  fut  immense,  nous  Tavons  vu  dans  quan- 
tité d'articles  de  cet  ouvrage  ;  et,  sans  revenir 
là-dessus,  on  peut  dire  que  c'est  aux  Pontifes 
romains  que  revient  la  plus  grande  partie  du 
bien  opéré  dans  ces  siècles  que  des  historiens 
ont  voulu  vouer  au  mépris. 

On  connaît  les  luttes  que  soutinrent  les 
Papes  pour  défendre  les  droits  de  Dieu  et  de 
Thumanité^  et  l'on  sait  tout  ce  qu'ils  firent 
pour  apprivoiser  et  museler  les  despotes  et  or- 
gueilleux, princes  de  ce  monde,  et  pour  pro- 
téger les  peuples  contre  leur  tyrannie.  Nous 
avons  rapporté  ces  luttes  et  dit  l'action  que 
les  Représentants  de  Dieu  sur  la  terre  exer- 
cèrent en  ces  temps  si  diversement  appré- 
ciés (984).  Nous  ue  reviendrons  pas  ici  sur  c«r 


gardé  comme  un  honneur  insigne»  ouvrant  Faccès 
aux  plus  hautes  positions,  ilexandre  \\\,  Martin  1¥ 
et  bien  d'autres  encore,  n'eurent  pas  d'antres  titres 
pour  s'asseoir  sur  le  trône  .pontificat.  «  Ni  pins  ni 
moins,  dit  Pasquier,  (jue  les  druides  prinrent  les 
clefs,  tant  de  leur  religion  que  des  lettres,  aussi  se 
loUrent  nos  prestres  de  ces  deux  articles  entre 
nous...  n'estant  nostre  noûesse  aucunement  atten- 
tif e  à  si  louable  sujet:  or,  de  ceste  asnerte  ancienne 
(de  la  noblesse)  adTint  que  noua  donnasmes  pin* 
sieurs  façons  au  mot  eiere,  lequel  de  sa  nal?e  et 
originaire  signification  appartient  aux  ecciésiafr- 
tiques,  et  comme  ainsi  lut  qu'il  n'y  eut  qu'eux  qui 
fissent  profession  des  bonnes  lettres,  aussi  par  une 
métaphore,  nous  ap:»eiasines  grand  clerc  1  homme 
aavanti  mauderc  celui  qu'on  tenait  pour  beste,  et  la 
science  fut  appelée  dergi».  »  (Pasquier,  Recherches 
sur  la  France) 

(984)  Sur  tout  ceci,  c'cat4-^ire  sur  l'aedon  de  la 
papauté  an  moyeft-ftge  et  sir  i'iUsIolre  de  la  grande 
lutte  des  Papes  contre  les  envalitesemeits  des 
princes,  1*  notre  Discours  prélim.  eu  tète  dn  1*  vol. 
a  parUr  du  S  27,  et  2*  le  deucBiimê  Discours  préHmi' 
noire,  tout  entier,  placé  entête  tel  V«  volume. 
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sujet;  contentona^nous  de  dire  que  Frédéric 
Scblégel  ne  craint  pas  de  rendre  hommage  à 
la  Papauté,  et  cilous  quelques-unes  de  ses 
paroles  : 

«  La  puissance  morale  que  le  Pape  exerça 
réellement  dans  le  Moyen-Age  sur  les  états 
catholiques,  dit-il,  se  rend  de  la  manière  la 
pins  frappante  par  les  expressions  répu- 
blicaines et  les  formes  de  liberté  de  l'ancien 
état  des  Romains,  où  l'idée  de  tous  ces  pou- 
voirs protecteurs  des  droits  du  peuple  ne 
montre  précisée  avec  une  sagacité  si  parti- 
culière, et  où  elle  se  développe  tout  entière 
historiquement;  car  l'influence  politique  des 
Papes  n*était,  on  le  sait,  qu'une  influence  né- 
gativement limitante  et  protectrice,  pour*le 
maintien  des  principes  de  justice  ou  pour  la 
cause  du  peuple  et  de  tous  les  Taibles.  Dans 
ridée  ^u  Pape,  prissions-nous  même  cette 
idée  dans  sa  plus  naute  extension,  il  n*y  avait 
au  fond  que  ceci  :  qu*il  devait  être  un  doux  et 
pacifique  préteur  et  arbitre,  suivant  le  droit 
de  l'équité,  dans  toutes  les  querelles  inutiles 
et  les  guerres  sans  fin  d^  ce  temps*là  ;  ou  bien 
un  austère  censeur  contre  toute  injustice  et 
contre  les  violences  des  puissants  ;  mais  sur- 
tout un  tribun  vigilant  de  la  chrétienté  entière 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  étaient  opprimés 
ou  lésés.  A  peine  ose-t-on  encore  le  dire 
quoique  la  chose  soit  historiquement  tout  à 
fait  vraie,  que  les  Guelfes,  le  Pape  à  leur  tète, 
ont  été  les  libéraux  parfaits  du  Moyen-Agei 
parce  qu'ils  avaient  de  leur  côté  rËgiise  et  la 
religion,  par  où  aussi  l'état  des  choses  se 
montre  tout  difiiérent,  tant  lea  modernes  libé* 
raux,  dans  leur  dégénérationy  sont  tombés  au 
dessous  de  la  dignité  d'un  semblable  pa- 
rallèle. Les  Gibelins»  au  contraire,  parce  qu  ils 
s'étaient  mis  en  opposition  avec  1  Eglise  et  le 
sentiment  religieux,  perdirent  en  même  temps 
toute  douceur  morale,  et,  même  individuelle- 
ment pris,  ils  le  cèdent  partout,  pour  la  gran- 
deur du  caractère,  aux  héros  de  l'autre 
parti  (085).  » 

IV.  Hais,  nous  l'avons  dit,  l'œuvre  de 
l'Eglise  pour  faire  arriver  le  monde  à  l'unité 
chrétienne,  but  de  la  marche  ascendante  et 
progressive  de  l'humanité,  cette  œuvre  fut 
arrêtée  par  la  RenaissancCi  et  surtout  par  la 
prétendue  Réforme. 

Quand  la  Reforme  se  fut  établie)  les  rois 
rompirent  avec  le  Saint-Siège,  et  il  résulta 
de  cette  rupture  une  perturbation  profonde 
dans  les  sociétés.  Sans  doute,  on  Ta  dit, 
l'harmonie  sociale  n'a  jamais  été  parfaite- 
ment établie  danâ  le  Moyen-Age,  et  si,  au 
ziii*  siècle,  la  société  était  parvenue  enfin  à 
quelque  chose  qui  ressemblait  assez  à  une 
assimilation  complète  dans  le  christianisme, 
néanmoins  il  y  avait  encore  bien  des  misères 
et  des  désordres.  Mais  enfin,  Tidéal  qu'on 
poursuivait  était  «du  moins  une  force  et,  par 

(985)  Frédéric  Schlégeli  Concor.,  liv.  vi,  p.  390. 

(986)  Voy.  notre  Disc,  prélim,  en  tête  du  tom.  I, 

SI  32,  33  etsuiT.  —  Voir  dans  le  Mém.  ealh.nue  série 
articles  intitulés  :  Coup  Sœil  sur  le  moyen-âge  et 
sur  Vadion  civilisatrice  des  Papes  pendant  cette  pé- 


elle,  il  est  certain  qu'on  avait  accompli  de 
grandes  choses. 

.  Au  xvr  siècle,  cet  idéal  et  les  efforts  des 
grands  Saints  et  des  Pontifes  romains  pour  le 
réaliser  devinrent  des  rêves,  et,  dès  lors, 
deux  tendances  contraires  prévalurent,  à  sa- 
voir: dans  l'ordre  temporel,  la  sécularisation, 
dans  l'ordre  spirituel  le  libre  examen  (986). 
L'esprit  humain,  dont  l'éducation  de  TÈglise 
avait  doublé  les  forces  naturelles,  tout  fier  de 
sa  récente  émancipation  et  enivré  de  lui- 
même,  entreprit  de  refaire  dans  toutes  ses 
Xarlies  l'édifice  affaissé  de  la  civilisation, 
près  tout,  dit  un  écrivain  (987),  que  les  ins- 
titutions politiques  changent,  que  les  consti- 
tutions des  peuples  se  modifient,  que  les  aris- 
tocraties s  affaissent,  que  les  dynasties 
tombent,  il  n'v  a  rien  là  qui  doive  surprendre 
ni  indigner  rhistorien.  Ce  sont  choses  hu- 
maines, soumises  à  la  loi  communci  qui  est 
de  naître,  de  croître,  de  vieillir  et  de  mourir. 
De  tous  temps,  tout  a  chance.  Mais  le  grand 
malheur,  le  grand  tort  de  Ta  société  chré- 
tienne, au  début  des  temps  modernes,  fut  de 
rompre  avec  les  principes  de  foi  religieuse 

3ui  avaient  jusque-là  fait  sa  vie  et  sa  force,  et 
e  comi)romettre  par  là  tout  Tédifice  de  sa 
propre  civilisation.  Alors  il  y  eut  des  hommes 

3ui  enseignèrent  que  l'on  pouvait  se  passer 
e  TEglise  ;  plus  tard  il  en  vint  d'autres  qui 
enseignèrent  que  Ton  pouvait  se  passer  de  la 
révélation  ;  enfin,  il  s'en  est  rencontré  qui  en- 
seignèrent qu*on  pouvait  se  passer  de  la  Pro- 
vidence.... Et  nous  en  sommes  là  aujourd'hui, 
attendant  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
sauve  les  sociétés  humaines  de  plus  en  plus 
à  bout  et  en  désarroi  il...  — -  Voy.  les^ articles: 

IliSTlTUTIONS  ET   MOBURS    DB    l'ËGUSB  GATHO- 

LiQUB.  ~  Monastiques  (Institutions). 

HU6N0S  (Ga'LBB  de),  anti-pape,  sous  le 
nom  de  Clément  YIJI.  L'anti-pape  Piecre  de 
Lune,  soi-disant  Benoit  Xlll,  se  vo;yant  sur  le 
point  de  mourir  à  Paniscol?,  petite  ville  du 
royaume  de  Valence,  avisa  au  moyen  de  per- 
pétuer sa  papauté  imaginaire,  il  avait  été  ca- 
noniquement  déposé  au  concile  de  Constance, 
mais  il  regardait  cet  acte  comme  non  avenu. 
Se  croyant  donc  seul  légitime  Pontife,  il 
ordonna  aux  deux  cardinaux  qui  composaient 
son  obédience  de  lui  élire  un  successeur 
après  sa  mort 

Ces  deux  personnages,  renfermés  dans  un 
simulacre  de  conclave,  et  n'osant  se  donner 
réciproquement  le  seul  suffrage  dont  ils  dis- 
posassent, jetèrent  les  yeux  sur  un  docteur 
en  droit  canon  et  chanoine  de  Barcelone, 
nommé  Gilles  de  Munion  ou  de  Mugnos.  II 
.  avait  trop  d'esprit  pour  croire  à  la  canoni- 
cité  de  sa  promotion.  Hais  après  une  faible 
résistance,  il  se  rendit  aux  instances  d*Al- 
phonse  d'Aragon  dont  il  était  le  sujet.  Il  prit 
la  tiare  avec  le  (cérémonial  accoutumé  etexer- 

riode,  tom.  IX.  pp.  49,  89>  311  ;  et,  dans  le  môme 
Tolome»  l'article  :  Le  moyen-âge  et  V Eglise  catho^ 
ligue,  VP'  134-141. 
(987)  M.  Lacroix,  professeur  d'histoire. 
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ça  les  fonctions  dévolues  à  la  papauté  ;  pour 
grossir  le  nombre  de  ses  créatures^  il  nomma 
un  certain  nombre  de  cardinaux  auxquels  il 
adjoignit  un  de  ses  neveux  sans  doute  avec 
Tespérance  d'en  faire  son  successeur. 

Il  ne  parait  pas  que  l'exaltation  du  nouvel 
anti-pape  ait  fait  grand  bruit  dans  l'Eglise. 
Saus  la  protection  d'Âlpbonse  qui  ne  se  pro- 
I>osait  que  de  donner  un  concuri'ent  à  Mar- 
tin Y  dont  il  prétendait  avoir  à  se  plaindre, 
le  soi-disant  Clément  VIII  (car  c'est  ainsi  que 
Gilles  de  Mugnos  se  faisait,  appeler)  serait 
promptement  descendu  de  son  trône.  Le  Pape 
légitime  avait  envoyé  le  cardinal  de  Poix  en 
Aragon  avec  la  crualité  dç  légat.  Après  bien 
des  pourparlers  ou  il  y  eut  plus  d'hypocrisie 
que  de  bonne  volonté  de  la  part  du  roi  ; 
après  même  une  rupture  entre  celui-ci  et  le 
nonce  apostolique,  il  fut  sérieusement,  ques- 
tion de  rabdication  de  Gilles  de  Mugnos. 

Le  Légat  fit  des  propositions  dont  voici  la 
teneur  :  l""  l'anti-pape  et  ses  cardinaux 
devaient  renoncer  volontairement  à  leurs 
prétendues  dignités,  sinon  le  roi  les  livrerait 
entre  les  mains  du  Pape  ou  du  Légat  ;  2«  le 
roi  révoquerait  solennellement  les  édits  qu'il 
avait  lancés  contre  l'autorité  du  Pape  et  des 
Légats  du  Saint-Siège;  S""  les  collecteurs  de 
l'Eglise  romaine  devaient  recueillir  en  toute 
liberté  les  tributs  dus  à  la  chambre  aposto- 
lique ;  4*  le  roi  laisserait  TEglise  romaine  et 
toutes  les  églises  de  ses  propres  états  en  pos- 
session de  tous  leurs  droits  et  privilèges; 
&>  il  rétablirait  tous  les  prélats  et  ecclésias- 
tiques chasçés  de  leurs  bénéfices  ou  dépouil- 
lées de  leurs  biens  pendant  ses  démêlés  avec 
le  Saint-Siège;  6^  il  devait  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  le  royaume  de  Naples  ou  du 
moins  les  soumettre  à  des  arbitres  non  sus- 

Îects  et  désintéressés,  à  la  nomination  du 
ape. 

De  son  côté,  le  roi  Alphonse  posait  certaines 
clauses  tendant  :  1^  à  obtenir  la  permission 
de  conserver  le  corps  de  saint  Louis  de  Tou- 
louse, enlevé  aux  Marseillais  ;  2»  à  être  main- 
tenu en  possession  des  droits  qu'il  aurait 
usurpés  sur  la  chambre  apostolique  jusqu'au 
jour  de  la  signature  du  traité  ;  3<>  il  deman- 
dait encore  qu'on  lui  remit,  sa  vie  durant, 
ses  redevances  annuelles  au  Saint-Siège  pour 
les  royaumes  de  Sicile  et  de  Sardaigne  ;  4''  il 
voulaUètre  indemnisé  des  frais  qu'il  avait 
supportés  au  service  de  l'Eglise,  etc.  ;  &*  enfin 
il  demandait  que  le  Pape  mit  à  sa  disposition 
deux  chapeaux  cardinalice  et  lui  donn&t 
ainsi  qu'à  ses  sujets  l'absolution  de  toutes  les 
censures  avec  suppression  des  sentences  por- 
tées contre  lui  comme  étant  nulles  et  subrep- 
tices  (988). 

Le  Légat  porta  ce  protocole  à  Rome  pour  le 

(988)  Fleury,  HûL  ecclés,.  Ht.  civ,  n'  240. 


soumettre  au  Pape.  Ceci  se  passait  le  8  jan- 
vier 1428.  Le  Pape  céda  sur  presque  tous  les 
points  ;  quant  à  Alphonse  il  consentit  à 
toutes  les  demandes  du  Légat,  excepté  à  la 
cinquième  qu'il  repoussa  formellement,et  à  la 
sixième  (la  cession  du  royaume  de  Naples)  à 
laquelle  il  n'opposa  qu'une  fin  de  non-rece- 
voir.  Enfin,  au  moyen  de  certaines  transac- 
tions, les  clauses  de  l'abdication  furent  portées 
â  Paniscole  pour  être  ratifiées  par  Tanti-pape 
Clément  vnf. 

Ce  dernier  descendit  des  hauteurs  de  sa 
dignité  usurpée  avec  une  déférence  et  même 
une  joie  qui  lui  font  honneur.  Toutefois,  il 
voulut  donner  une  solennité  à  sa  renoncia- 
tidïi  :  il  créa  un  cardinal  avant  de  déposer  sa 
démission,  afin  que  sa  créature  donnât  de 
bons  avis  à  ses  collègues  lors  de  l'élection 
d'un  nouveau  Pape,  le  siège  vacant.  Gilles  de 
Mugnos,  qui  à  l'exemple  du  faux  Benoit  XIII 
avait  excommunié  son  concurrent' comme 
scbismatique  et  anti-pape  ainsi  que  tous  ses 
adhérents,  révoqua  toutes  les  sentences  pro- 
noncées contre  eux,  mais  malheureusement 
il  eut  la  sotte  vanité  de  déclarer  Martin  Y  apte 
à  toutes  les  charges  eldignitésecclésiastiques, 
même  le  souverain  pontificat.  En  vérité  Othon 
Colonna,  comme  il  l'appelait,  avait-il  besoin 
du  suSrage  de  Gilles  de  Mugnos  pour  être 
élu  Pape.  Mais  tel  est  le  génie  du  mensonge, 
même  en  abjurant  ses  erreurs,  il  veut  se  don- 
ner toutes  les  apparences  de  la  vérité. 

Qui  le  croirait?  Les  trois  cardinaux  de 
Gilles  de  Mugnos,  renfermés  en  conclave, 
élurent  Othon  Colonna,  c'est-à-dire  le  Pape 
régnant,  auquel  ils  rendaient  son  nom  de  Mar- 
tin Y.  Gilles  se  transporta  auprès  du  Légat  à 
trois  lieues  de  Paniscole.  Il  était  accompagné 
de  ceux  qui  composaient  son  obédience.  Lui 
et  ses  adhérents  furent  absous  des  censures 
encourues.  Les  cardinaux  de  la  création  de 
Clément  YIII  se  démirent  de  leurs  dignités, 
et  le  ch&teau  de  Paniscole,  qui  avait  servi  de 
palais  aux  derniers  anti-papes,  devint  ia  pro- 
priété du  roi  d'Aragon  en  vertu  d'une  des 
clauses  contenues  dans  le  protocole  (989). 

Par  son  abdication  volontaire,  Gilles  de  Mu- 

fnos  mit  fin  au  schisme  d'Occident  qui  avait 
uré  cinquante  et  un  an,  depuis  le  20  sep- 
tembre 1378  lors  de  l'élection  de  l'anti-pape 
Clément  YIL  jusqu'au  26  juillet  1429 .  Le  faux 
Clément  Ylli,  reprenant  son  nom  de  Gilles  de 
Mugnos,  ne  tomba  pas  tout  à  fait  dans  Ton* 
bli.  Le  Pape  lui  donna  l'évèché  de  Majorque, 

fkour  le  dédommager  de  son  abdication.  Ce 
ut  le  cardinal  Alphonse  Bôrgia,  plus  tard 
Pape,  sous  le  nom  de  Calixte  III,  qui,  par  sa 
prudence,  effaça  les  dernières  traces  du 
schisme  déplorable  que  le  faible  docteur 
avait  eu  le  malheur  de  prolonger. 

(989)  im.,  Ht.  ct,  n-  14  à  31,     ' 
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NANTES  (Historique  de  la  révocation  de 
VEdit  de).  Peu  de  temps  avant  le  traité  de 
paix  de  Vervins,  Henn  IV,  après  de  longues 
négociations  avec  les  chefs  protestants,  avait 
publié  le  célèbre  Edit  de  Nantes,  le  13  avril 
1598. 

I.  Par  cet  Edit.  les  protestants  se  trouvèrent 
comme  un  peuple  à  part,  avec  des  tribunaux 
distincts,  des  places  de  sûreté,  des  synodes 
faciles  à  transformer  en  assemblées  turbu- 
lentes, et  une  représentation  particulière  à  la 
cour  pour  le  redressement  de  leurs  griefs. 
Richelieu  combattit  avec  ardeur  cetta  consti- 
tution anarchique;  mais  l'Edit  continua  de 
subsister,  favonsant  ou  autorisant  les  usurpa- 
tions, et  Mazarin  n'osa  ou  ne  voulut  prendre 
aucune  mesure  pour  les  prévenir  ou  les 
réprimer. 

Louis  XIY,  habitué  dès  son  enfance  à  voir 
dans  le  protestantisme  une  hostilité  contre 
l'Etat,  plus  peut-être  qu'une  rébellion  contre 
TËglise,  ne  fut  pas  disposé  à  garder  les  mêmes 
ménagements.Gommelesreligionnairesavaient 
profité,  sur  tout  le  solde  la  France,  des  troubles 
de  la  Fronde,  pour  créer  de  nouveaux  prêches, 
pour  s'ingérer  dans  des  charges  auxquelles 
ils  n'avaient  aucun  droit,  et  comme,  d'ailleurs, 
ils  avaient  fait  trop  souvent  de  leurs  cérémo- 
nies religieuses  une  occasion  d'insulter  la  foi 
des  catholiques,  Louis  XIV  résolut  d'abord  de 
les  faire  rentrer  dans  les  premières  limites, 
fixées  par  les  Edits. 

Dans  cette  intention,  il  publia,  en  1672,  la 
fameuse  Ordonnance,  connue  sous  le  nom  de 
Rétablissement  de  F  Edit  de  Nantes^  et  qui 
était  aux  protestants  les  franchises  nouvelles, 
usurpées  par  ruses  ou  par  violence.  Mais  cette 
mesure,  et  plusieurs  autres  qui  furent  em- 

(990)  «  La  preuve  que  les  tttaques  de  Louis  XiV 
contre  la  Kéforme  étalent  déterminées  par  des  pen- 
sées politiques,  à\x  M.  LaarenUe,  c'est  que  la  liberté 
de  conscience  resta  entière,  tant  qu'elle  ne  ressem- 
bla pas  à  une  réTolte.  Pendant  que  se  faisaient  les 
dragonnades  dans  les  Gé?ennes,  on  laissait  aux  pro- 
testants paisibles  leurs  charges  et  la  Jouissance  de 
leurs  droits.  Et  ainsi  l'on  n'Imitait  pas  la  dure  into* 
lérance  des  Ktats  protestants  qui,  partout,  en  AUe- 
ntaffnè  comme  en  Angleterre,  araient  frappé  les 
catholiques  d'une  sorte  d'ilotisme.  »  (Hist.  des  ducs 
f^Orléansi  tom.  IV,  p.  6  et  7.) 

(991)  Une  ReTue  qnl  n'est  pas  suspecte,  nous  dit  : 
«  A  toutes  les  époques,  la  pensée  constante  du  parti 
protestant  fut  de  se  former  en  corps  politique  sé- 
ptré  et  constitué  sur  des  bases  républicaines.  On 
A  aspirait  pas  seulement  i  se  faire  tolérer  ou  à  obte- 
nir la  liberté  de  reUeion,  on  vouiait  former  un  Etat 
uans  TEtat.  »  Et  la  Revue  indépendante  prouYC  tout 
ceci  par  des  a?eux  et  des  faits  curieux.  (Voir  son 
»•  du  1"  février  1865.) 

D'un  autre  côté,  M.  Edouard  Dumont,  à  la  suite  de 
iabt)é  Gareirac,  rapporte  piuaiears  traits  de  contra- 
TentioD  et  de  proTocation  dont  les  protestants  se 
rendirent  coupables  envers  les  catholiques.  Tous  ces 
traits  de  Tiolenee  ont  été  relevés  dans  les  pièces  ju- 
diciaires et  administratives»  qui  les  divulguaient  en 


ployées  pour  amener  la  conversion  des  Calvi- 
nistes, n'ayant  pas  obtenu  les  effets  désirés, 
Louis  XIY  résolut  de  frapper  un  dernier  coup 
dans  un  double  but  :  a'abord  celui  de  pour- 
voir à  la  tranquillité  intérieure  de  la  France 
et  aussi  à  sa  sûreté  extérieure  (990);  ensuite 
celui  de  bien  mériter  de  la  religion  catho- 
lique. Le  18  octobre  1685,  il  déclara  donc 
pour  jamais  abolies  les  concessions  que 
Hen^i  iV  avait  faites  aux  réformés  en  1598. 

IL  Si  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  fut 
la  conclusion  nécessaire  et  ((légitime»,  comme 
le  disent  plusieurs  auteurs,  d'une  longue  suite 
de  violences,  de  révoltes  et  dé  troubles  occa- 
sionnés par  les  religionnaires  (991),  en  même 
temps  gue  d'une  longue  séné  de  mesures 
répressives  restées  sans  effets,  mesures  aux- 
quelles TEtat,  les  ministres,  le  grand  Conseil, 
les  parlements  concoururent  avec  Pautorité 
royale,  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant,  ainsi  que 
le  reconnaît  un  nistorien  récent  (992},  qu'il  n'y 
ait  là  rien  à  bl&mer,  bien  au  contraire  ! 

On  ne  peut  ap^prouver,  dit-il,  les  dragon- 
nades, ni  la  défense  aux  huguenots  d'émigrer 
sous  peine  de  confiscation,  en  même  temps 
qu'on  supprimait  l'exercice  public  de  leur 
religion,  ni  quelques  autres  prohibitions,  dont 
la  légalité  n'ôte  pas  l'injustice  ;  et  il  n'est  pas 
douteux  que  si  le  Saint-Siéçe  eût  été  consulté 
sur  le  dernier  parti  à  prenare  envers  les  reli- 

Sionnaires,  on  eût  atteint  plus  sagement  le 
ut.  Car,  qu'on  y  fasse  bien  attention,  le 
Chef  de  rEgllse  n'eut  aucune  part  à  la  révo- 
cation de  TEdit  de  Nantes;  «les  évéques 
même  et  le  clergé  de  France  ne  furent  pas 
consultés,  ditdeBausset  ;  ils  n'eurent  connais- 
sance de  cet  acte  qu'avec  le  reste  de  la 
nation  (993).!» 

les  punissant.  On  a  fait  dans  le  temps  un  volume 
qui  fut  plus  d'une  fois  réimprimé  sous  ce  titre  :  Re^ 
cueit  des  Edtts,  Déclarations  et  Arrests  du  Conseil, 
rendus  au  sujet  des  gens  de  la  religion  prétendue 
réformée  :  livre  devenu  très-rare,  li  en  a  été  donné 
une  nouvelle  édition  en  1724,  augmentée  de  plusieurs 
pièces  jusqu'en  1717.  (Voir  le  Journal  Le  Monde,  du 
$9  Janvier  1863.) 

(992)  Etude  sur  la  révocation  de  FÉdit  de  Nantes, 

Ï^arU.  Kdouard  Dnmont,  dsns  le  Journal  ci-dessus 
ndiqué. 

(993)  Sans  aucun  doute  le  clergé  de  France  ne  fut 
pas  consulté.  L'historien  de  Bossuet  déclare  qu'il  a 
fait  des  reclierches  pour  découvrir  si  ce  prélat  avait 
été  appelé  à  délibérer  sur  la  révocation,  et  il  n'en 
a  trouvé  aucune  trace.  Le  duc  de  Bourgogne,  dans 
un  Mémoire  fort  curieux  que  son  historien  nous  a 
conservé  (Voy,  sa  Vie  par  Proyart,  tom.  U,  p.  79, 
édit.  de  1S19L  dit  que  deux  théologiens  assistèrent 
à  un  conseil  de  conscience  ;  mais  il  ne  les  nomme 
pas,  et,  en  ne  parlant  que  de  deux  théologiens,  U 
fait  entendre  que  les  évéques  ne  furent  pas  con« 
suites. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  évéques  n'ont 
pas  pris  part  à  Tacte  de  révocation,  et  que  le  mi- 
nistère de  Louis  XIV  prit  son  parti  sur  la  mesure 
projetée,  indépendamment  du  sentiment  de  ces  pré- 
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/  Louis  XrV,  «  dans  la  vigueur  de  son  âge,  la 

liberté  de  son  esprit  et  l'état  florissant  de  ses 
affaires  »,  comme  il  le  dit  lui-même,  adressait 
.  à  son  fils  cette  recommandation  :  «  Vous  devez 
savoir,  avant  toutes  choses,  que  nous  ne  sau- 
rions montrer  trop  de  respect  pour  celui 
3ui  nous  ffait  respecter  de  tant  de  milliers 
'hommes,  hd^  première  partie  de  la  politique 
edt  celle  qui  vous  enseigne  à  le  bien  servir... 
Nous  péchons  contre  la  prudence  aussi  bien 
que  contre  la  justice,  quand  nous  manquons 
ae    vénération    pour   celui   dont  nous   ne 

sommes  que  les  lieutenants Mais  pour  le 

servir  selon  ses  désirs,  il  ne  faut  pas  se  con- 
tenter de  lui  rendre  un  culte  extérieur,  comme 
font,  la  plupart  des  autres  hommes.  Des  obli- 
gations plus  signalées  veulent  de  nous  des 
devoirs  jmus  épurés;  et  comme,  en  nous  don- 
nant le  sceptre,  il  nous  a  donné  ce  qui  paraît 
de  plus  éclatant  sur  la  terre,  nous  devons,  en 
lui  donnant  notre  cœur,  lui  donner  ce  qui  est 

le  plus  agréable  à  ses  yeux Il  ne  nous  a 

peut-être  fait  (sic)  si  grands  qu'afin  que  nos 
respects  Thonorent  davantage,  et  si  nous 
manquons  de  remplir  en  cela  ^ses  desseins, 
peut-être' qu'il  nous  laissera  tomber  dans  la 
poussière  dont  il  nous  a  tirés  (994).  »  Et  plus 
tard,  madame  de  Montespan,  éloignée  enfin 
sans  retour  (en  1680)  pour  faire  pénitence, 
témoignait  de  la  résolution  qu'avait  prise  le 
monarque  de  s'amender. 

Tout  cela  est  sans  doute  fort  édifiant  ;  mais 
l'amendement,  comme  la  foi,  a  ses  degrés  ;  on 
s'amende,  d'ordinaire,  dans  le  sens  de  sa 
nature  ;  on  renonce  plus  volontiers  à  ses  dérè- 
glements qu'à  ses  idées.  Les  conversions  par- 
faites, comme  celles  de  saint  Augustin  et  de 
/  saint  Ignace,  sont  rares,  et  peu  d'&mes,  même 
parmi  ceUes  qui  n'ont  point  à  se  convertir, 
s'élèvent  à  ce  don  d'intelligence  qui  ne  consi- 
dère et  ne  cherche  que  le  règne  de  Dieu  : 
Adveniat  regnum  tuum  I 

Illt  L'antique  tradition  de  foi,  qui  suppléait 
&  l'insui&sance  humaine,  s'était  profondément 
altérée  sous  l'influence  des  légistes  depuis 

lats.  Mais  cela  n*empôcbe  pas  gu'U  eat  été  à  désirer 
que  les  prélats  les  mieux  en  cour,  et  Bossuet  était 
certes  le  premier,  donnassent  quçlqiie  preaye  d'in- 
dépendance sacerdotale,  et  fissent  entendre  sinon 
leurs  protestations,  au  moins  des  conseils  plus  sages 
que  ceux  des  politiques.  Or,  nous  n'avons  trouvé, 
à  cet  égard»  aucun  fait.  Nulle  part  11  n'y  a  trace  d*ob- 
serraUons  ni  de  remontrances.  Tout  au  contraire, 
nous  n<^  Yoyons  partout  qu'applaudissements  1 

En  effet;  dit  Picot  {Essai  hist.  sur  Vinfluence  de  la 
religion  au  xvii<^  siècle,  tom.  II,  p.  236).  il  est  cons- 
tant qu'à  l'époque  où  Louis  XI Y  réToqua  l'édit  do 
Nantes,  sa  politique  parut  obtenir  l'approbation  gé- 
nérale. Us  corps  et  les  particuliers  applaudirent 
paiement  à  cette  mesure,  et  on  la  trouve  célébrée 
dans  les  actes  publics  et  dans  les  correspondances 
privées.  L'opinion  publique  était  si  prononcée  à  cet 
,  égard  que  ceux  qui  étalent  les  plus  enclins  à  blâmer 
les  mesures  prises  par  Louis  XIY  louèrent  celle-ci, 
et  Amauld,  exilé  et  fugitif,  en  parle  comme  Bossuet. 
Le  docteur,  alors  retiré  à  Bruxelles  et  mécontent  de 
la  cour,  prend  néanmoins  la  défense  de  l'édit  dans 
ses  lettres  à  ses  amis  (Lettres  d' Amauld,  tom.  V, 
pp.  296,  303,  306,  329  et  388).  Les  gens  du  monde 
même  ne  pensaient  pas  à  cet  égard  autrement  que  le 
clergé,  et  M'«*  de  Se? igné  écritait  que  rien  n'éiail  ri 
beau  que  le  contenu  ae  VEdit,  et  que  jamais  auotm 


saint  Louis,  et  sous  celle  de  la  Réforme  depuis 
François  P^  Les  hommes  d'Etat  tendaient  de 
plus  en  plus  à  écarter  la  religion  des  affaires 
publiques^  comme  si  les  affaires  publiques  et 
le  gouvernement  d'un  royaume  ne  relevaient 
pas  de  la  loi  divine  autant  que  les  afiaires  et 
la  conduite  privées  !  Princes,  grands  et  ma- 
gistrats aspiraient  à  se  foire  de  la  politique 
un  domaine  absolu,  dont  ils  s'attribuaient 
exclusivement  la  possession  et  Tidonéité. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  malheureux  encore, 
la  séduction  avait  gagné  bientôt  le  clergé  j  et 

Ear  une  contradiction  de  fait  qu'une  longue 
abitude  empochait  de  remarquer,  son  an- 
cienne participation  et  sa  capacité  reconnues 
aux  diverses  fonctions  civiles  augmentaient  le 
mal  en  le  dissimulant.  Louis  XIV,  imbu  de  ce 
préjugé  superbe^  crut  trop  aisément  que  sa 
vie  désormais  honnête,  son  zèle  contre  le 
Turc  et  contre  Thérésie  satisfaisaient  à  ses 
obligations  de  roi  catholique,  et  que  l^glise 
n'avait  rien  à  lui  demander  autre  chose.  Et 
tous  avec  lui,  conseillers,  magistrats, évéques, 
dans  le  présomptueux  vertige  de  l'Assemblée 
de  1682  et  des  quatre  articles^^  n'étaient  pas. 
moins  occupés  à  quereller  le  Saint-Siège  qu'à 
détruire  l'hérésie  ;  ils  faisaient  la  guerre  de  la 
régale  et  des  franchises^  s'autorisant^  de  la 
défense  de  la  loi  pour  heurter  et  insulter  le 
suprême  Gardien  de  la  foi  (995). 

Il  faut  noter  du  moins,  en  passant^  à  Tbon- 
neur  de. la  France  catholique,  que  ces  inef- 
fables impertinences  ne  «passèrent  pas  sans 
réprobation.  Une  nuée  d'écrits  éclata  sur  cette 
émeute  épiscopale  et  parlementaire.  Ualheu- 
reusement  il  n  en  reste  rien  que  le  pamphlet 
assez  violent  intitulé  :  Le  Testament  de  Col^ 
bert^  et  une  lettre  plus  authentique  d'une 
femme  très-célèbre,  la  reine  Christine  de 
Suède.  Elle  écrivait  de  Rome,  le  !«'  février 
1686,  au  chevalier  de  Terlon  :  «  Puisque  vous 
désirez  de  savoir  mes  sentiments  sur  la  pré- 
tendue extirpation  de  l'hérésie  en  France,  je 
suis  ravie  de  vous  les  dire.....  Croyez-vous 
que  ce  soit  à  présent  ^le  temps  de  convertir 

roi  n'avait  fait  et  ne  ferait  rien  de  plus  mémoriMô 
(Lettre  à  Bussy,  du  28  octob.  1685,  éd.  Biaise.  1818, 
tom.  VII,  p.  349).  Si  Louis  XIV  8*eBt  trompé,  dit  le 
cardinal  de  Bausset  {Bist.  de  Bossuet,  tom.  lY,  p.  69), 
U  B'est  trompé  arec  tous  "ses  ministres,  ayec  tous 
les  grands  hommes  de  son  siècle,  avec  tous  les  corps 
de  son  royaume  ;  paitant,  arec  tous  les  é? êcpies  et 
Bossuet  en  tête. 

Or,  c'est  là  un  fait  des  plus  déplorables  et  qui  ne 
fait  pas  honneur  à  la  mémoire  des  prélats  qui  sor- 
taient de  signer  les  Articies  de  1681  Us  n'auraient 
très^ertainement  pas  commis  cette  faute  si,  suivaut 
le  mot  de  Féneion,  ils  a^aieut  usé  de  moins  de 
libertés  à  V égard  du  Pape,  et  de  servitude.envers  te 
rai  /  —  (Féneion,  Œuvres  complètes,  édit.  de  Ver- 
saiUes,  tom.  XXU,  p.  586.  Voir  sur  ce  passage  notre 
article  :  Libbrtés  ns  l'éolisb  ciOLiGANEf  tom.  V, 
col.  993.  994.) 

(994)  Mémoires  de  louis  XIV,  Arckiv.  curieuses,  tom. 
Vlll.  2e  série. 

(995)  D'iTrigny»  Mém.  chronol.  et  dogtnatiques,  2  toI. 
in-8, 1781.  Cet  ouvrage,  publié  sans  nom  d'auteur, 
de  lieu  ni  d'imprimeur  en  1720  (nouT.  édit.),  fut  mis 
èkÀ*inde9  en  1727,  ce  que  méritait  bien  son  commen- 
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les  hugfueûots  et  de  les  rendre  bons  càtho* 
liques.  dans  un  siècle  où  Ton  fait  des  attentats 
si  visibles  en  France  contre  le  respect,  et  la 
soumission  qui  sont  dus  à-TEglise  romaine, 
qui  est  Tunique  et  l'inébranlable  fondement 
de  notre  religion,  puisque  c'est  à  elle  que 
Notre*Seigneur  a  fait  cette  magnifique  pro- 
messe, que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
!)a3  contre  elle?  Cependant  la  scandaleuse 
iberié  de  VEglise  gallicane  n'a  jamais  été 
poussée  plus  près  de  la  rébellion  qu'elle  l'est 
à  présent.  Les  dernières  publications  signées 
et  publiées  par  le  clergé  de  France  sont  telles 
qu'ellesn'ont  donnéque  trop  apparenttriomphe 
à  Thérésie,  et  je  pense  que  sa  surprise  doit 
avoir  été  sans  égale,  se  voyant  peu  de  temps 
après  persécutée  par  ceux  qui  ont  sur  ce  jioint 
fondamental  de  notre  religion  des  dogmes  et 
des  sentiments  si  conformes  aux  siens.  Voilà 
les  plus  puissantes  raisons  qui  m*empéchent 
de  me  réjouir  (996).  » 

Tout  ce  qui  précède  est  un  blâme  de  la 
manière  cavaliene  dont  on  s*y  est  pris  pour 
convertir  les  huguenots  et  un  doute  sur  la 
sincérité  de  ces  conversions.  Christine  de 
Suède  craignait  que  ce  feu  caché  sous  la  cendre 
ne  se  rallum&t  plus  fort  que  jamais. 

IV.  Fénelon  était  de  cet  avis,  lui  qu'on  avait 
envoyé  dans  le  Poitou  (997) ,  et  qui  voulait  qu'on 
n'employât  que  les  moyens  de  persuasion, 
c*est-à-dire  qu'on  ne  suivit  que  les  voies 
évangélîques. 

Le  nouveau  missionnaire,  on  le  sait,  avait 
choisi  pour  coopérateurs  les  abbés  de  Lange-* 
ron,  Pleury,  Bertier,  Milon,  et  surtout  de- 
mandé expressément  que  les  troupes  fussent 
éloignées  des  lieux  qu'il  devait  évangéliser.  Il 
se  rendit  d'abord  â  La  Rochelle  ;  sa  vertu  et 
son  éloquence  eurent  le  plus  heureux  succès, 
et  il  est  remarquable  que  cette  même  pro- 
vince, si  opiniâtrée  â  rhérésle,  est  une  de 
celles  qui)  &  la  fin  du  dernier  siècle,  ont  mon- 
tré plus  de  dévouement  â  PËglise  et  à  la 
royauté. 

Mais  il  sentait  toute  la  difficulté  de  la  lâche 
entreprise.  Les  lettres  que  recevaient  de  Hol- 
lande les  hu^enots  «  leur  assuraient  qu'on 
les  y  attendait  pour  leur  donner  des  établis* 
aements  avantageux,  et  qu'ils  seraient  au 
moins  sept  ans  dans  ce  pays-lâ  sans  payer 
d'impôts.  Quelques  petits  droits  nouveaux 
établis  coup  sur  coup  les  avaient  fort  aigris. 
La  plupart  disaient  assez  hautement  qu'ils  s'en 
iraient  dès  que  le  temps  serait  plus  assuré 

pour  la  navigation Il  me  parait,  continue 

Fénelon,  que  rautoritéduRoinedoi^se  relâr 
cher  en  rien  ;  car  notre  arrivée  en  ce  pays, 
jointe  aux  bruits  de  guerre  qj;ii  viennent  sans 
cesse  de  Hollande»  fait  croire  à  ces  peuples 

(996)  SclioaUrfours  d^SUtoire,  VII,  2-10^  tom.  XXVUl. 
Dus  les  obseryations  ajoutées  à  VHislotre  de  France, 
composée  par  le  P.  Daniel,  se  trouve  une  Notice  sur 
la  reine  Christine.  Cette  lettre  y  est  rapportée,  moins 
le  passage  qu*On  tient  de  lire,  et  qui  a  peut*éure  été 
supprime  par  la  censure. 

(997)  11  faut  dire  qae  le  clergé  de  France»  en  géné- 
ral» déploya  on  grand  zèle  poor  riostraction  et  la 
conversion  des  protestante  Yoy.  Fouvrage  de  Picot  s 


qu'on  les  craint.  Ils  sont  persuadés  qu'on  verra 
bientôt  quelque  grande  révolution,  et  que  le 
grand  armement  des  Hollandais  est  destiné  k 
Venir  les  délivrer.  Maïs  en  même  temps  que 
l'autorité  doit  être  inflexible  pour  retenir  ces 
esprits,  que  la  moindre  mollesse  rend  inso- 
lents j  je  croirais  qu'il  serait  important  de  leur 
faire  trouver  en  France  quelque  douceui;  de 

vie,  qui  leur  ôtàt  la  fantaisie  d'en  sortir 

D'ailleurs,  ils  avouent  presque  tous  que  nous 
leur  avons  montré  avec  une  pleine  évidence 
qu'il  faut,  selon  l'Ecriture,  se  soumettre  à 
l'Eglise,  et  qu'ils  n'ont  aucune  objection  àfaire 
contre  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  que 
nous  n'ayons  détruite  trës^clairement  (998).  » 
En  plusieurs  endroits  on  se  convertissait  : 
«t  Pourvu  que  ces  bons  commencements  soient 
soutenus  par  des  prédicateurs  doux,  et  qui 
joignent  au  talent  d'instruire  celui  de  s'attirer 
la  confiance  des  peuples,  Ils  seront  bientôt 
véritablement  catholiques.  Je  ne  vois  que  les 
Pères  Jésuites  qui  puissent  faire  cet  ou^ 
vrage(999).  a 

Pour  le  vulgaire  «  la  controverse  la  plus 
persuasive  »  était  deilonner  les  blés  à  bon 
marché:  «  Je  ne  doute  pas, dit  encore  Fénelon, 
qu'on  ne  voie  à  Pâques  un  très-arand  nom- 
bre de  communiants,  trop  peutJpre  (1000).  » 
Cette  défiance,  dont  il  ne  parlait  ([qu'avec  une 
charitable  prudence  &  Seignelay,  il  l'expri- 
mait sans  réserve  le  même  jour  à  Bossuet  : 
«  Nos  convertis  sont  un  peu  mieux,  mais  le 
progrès  est  bien  lent  :  ce  n'est  pas  une  petite 
afTaire  de  changer  les  sentiments  de  tout  un 
peuple.  Quelle  difficulté  devaient  trouver  les 
Apôtres  pour  changer  la  face  de  l'univers, 
pour  renverser  le  sens  humain,  vaincre  toutes 
les  passions  et  établir  une  doctrine  jusqu'alors 
inouïe,  puisque  nous  ne  saurions  persuader 
des  ignorants  par  des  passages  clairs  et  for- 
melSy  qu'ils  lisent  tous  les  j ours ^  en  faveur  de 
la  religion  de  leurs  ancêtres,  et  que  l'autorité 
même  du  roi  remue  toutes  les  passions  pour  » 
nous  rendre  la  per^asion  plus  facile  ;  mais 
si  cette  expérience  montre  combien  l'efficaôité 
des  discours  des  Apôtres  était  un  grand  mi- 
racle, la  faiblesse  des  huguenots  ne  fait  pas 
moins  voir  combien  la  force  des  Martyrs  était 
divine  (1001)^  a 

Et  Fénelon  ajoute  :  «  Les  huguenots  mal 
convertis  sont  attachés  à  leur  religion  jus« 
qu'aux  plus  borribles  excès  d*opini&treté  ; 
mais  dès  que  la  rigueur  des  peines  .parait, 
toute  leur  force  les  abandonne  ;  au  lieu  que 
les  martyra  étaient  humbles,  dociles,  intré<^ 
pides  et  incapables  de  dissimulation,  ceux-ci 
sont  lâches  contre  la  force»  opiniâtres  contre 
la  vérité,  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisie. 
Les  restes  de  cette  secte  vont  tomber  peu  à  peu 

• 

E$$a%  hiêtorique  tur  Vinfluênoe  de  ta  religion  en 
France  pendant  le  xvii*  siècle,  etc.  2  yoI.  in-S,  1824, 
tom.  I,  p.  233  et  suiv.;  tom.  U,  p.  241  et  saiy. 

(998)  Lettre  de  Fénelon  à  Seignelay,  7  féfrier  1686. 
dans  V  Histoire  de  Fénelûn,  par  le  OArdinai  de  Bau0* 
set  Ht  1*' 

&99)  lettre  du  S  mus  1686^  ibid. 

1000)  Id.  iM. 

^m)  autoire  de  Fénelon,  Und. 
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dans  une  indifférence  de  reliaùm  pour  tous 
les  ewercice^  extériews  qui  doit  faire  trem- 
*ler.  Si  l'on  voulait  leur  faire  abjurer  le 
Christianisme  et  suivre  l'Alcoran^  il  n'y 
aurait  quà  leur  montrer  des  draû'Ofw  ;  pourvu 
qu'ils  s'assemblent  la  nuit  et  qu  ils  résistent 
à  toute  instruction,  ils  croient  avoir  assez 
fait.  (Test  un  terrible  levain  dans  une  nation; 
ils  ont  tellement  violé,  par  leurs  parjures,  les 
choses  les  plus  saintes,  qu'il  reste  peu  de 
marques  auxquelles  on  puisse  reconnaître 
ceux  qui  sont  sincères  dans  leur  conver- 
sion (1002). 

V.  Ces  observations,  d'un  esprit  si  ferme, 
d'un  cœur  si  bon,  ne  laissent  rien  à  répliquer. 
'  C'est  un  témoin  qui  dépose  sur  une  expénence 
personnelle,  et  son  témoignage  explique,  s'il 
ne  justifie,  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
et  cela  d'autant  mieux  qu'il  avait  une  tout  autre 
préoccupation  présente. 

Hais,  encore  une  fois,  il  n^en  est  pas  moins 
trop  certain  que.  dans  cette  affaire,  des  actes 
répréhensibles  furent .  commis.  Il  y  eut  des 
vexations,  des  sévérités  outrées  ;  les  violences 
des  soldats,  connues  sous  le  nom  de  dragon- 
nadesj  exaspérèrent  les  esprits  et  amenèrent 
des  représailles.  Les  Cévennes  et  le  Yivarais, 
dit  le  biographe  de  Fénelon  (1003),  furent  le 
théâtre  de  scènes  horribles,  et  les  gens  de 
bien  eurent  à  gémir  des  excès  dont  on  se  ren- 
dit également  coupable  des  deux  côtés. 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  Louis  XIV 
tut  indigné  quand  il  sut  Tabus  qu'on  avait  osé 
faire  de  son  nom  et  de  son  autorité.  On  peut 
assurer,  continue  le  même  auteur  (1004).  que 
l'idée  ae  faire  servir  la  violence  à  accélérer 
la  conversion  des  protestants,  était  bien  loin 
de  son  cœur.  Selon  d'Aguesseau,  deux  ans 
avant  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes, 
«  Louis  XIV  désapprouva  hautement  la  con- 
duite de  deux  intendants  qui,  pour  signaler 
leur  zèle  et  leur  ambition,  s'étaient  donné  à 
eux-mêmes  la  mission  peu  canonique  de  con- 
vertir les  huguenots,  en  les  fatiguant  par  des 
logements  arbitraires  de  troupes  où  Ton  fai- 


il 


;i002)  Id,  ibid. 
1003)  Le  cardinal  de  Baosset,  BUt,  de  Pénehn. 

(1004)  Id.  ibid. 

(1005)  Mémoire»  du  chanc.  d^Aguess.  etc. 

(1006)  La  correspondance  ms*"  d'AchtUeâe  Harlay, 
successiTement  procureur  général. et  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Pans,  ainsi  que  les  rapports 
de  la  police,  témoignent  de  faits  déplorables  relatifs 
à  la  conyersion  forcée  des  Huguenots.  On  trou?era 
de  tristes  détails  dans  le  recueil  intitulé  t  Correspon- 
dance administralivej  soiu  U  règne  de  Louis  XIV, 
entre  le  cabinet  du  ro\,  les  secrétaires  d'Stat,  le.  chan- 
celier de  France,  et  tes  intendants  et  gouverneurs  des 
provinces,  les  présidents,  etc.;  recueillie  et  mise  en 
ordre  par  0.  S.  Depping,  4  vol.  in-4>  imprimeiie 
imp.  1850, 1851, 1852  et  1855. 

ri007)  Ami  de  la  religion,  M3173,  du  7  septembre 
1839.  Kt  son  Essai  sur  Finfluence,  etc.,  tom.  11,  p. 

(iood)  Leibnitx  et  Sosâuet,  par  M.  Albert  de  Broglie, 
p.  229  du  Correspondant,  tom.  XV  de  la  noay.  série, 
1860. 

(1009)  Cet  historien  est  M.  Edouard  Dumont  :  «  Le 
duc  de  Bourgogne,  dit-il,  d*après  les  rapports  com- 
parés des  intendants  sur  les  Généralités,  porte  le 
calcul  le  plus  haut  i  67.732  réfugiés^  tout  compris. 
On  jie  s'aperçut  pas  alom  de  ce  videt  qui  ae  fot 


sait  aux  soldats  un  mérite  des  vexations  que 
Ton  punissait  partout  ailleurs.  L'un  de  ces 
intendants  fut  réprimandé,  et  Tautre,  honteu- 
sement révoqué  (1 005).  »    \ 

Quelles  Qu*aient  été  les  bonnes  intentions 
de  iLouis  XIV,  intentions  que  jprouverait 
d'ailleurs  assez  le  choix  qu'il  fit  ae  Fénelon 
pour  la  missidh  du  Poitou,  toujours  est-il  que 
sa  politique  le  porta  à  de  réels  excès  (1006)aae 
Timparliale  histoire  ne  peut  manquer  de  flé- 
trir. Quelques  historiens  de  TEglise  l'ont  fait, 
et  Picot  lui-même  a  dit  :  •  Pour  bien  appré- 
cier cette  mesure  (la  révocation),  il  faut  se 
reporter  au  temps  où  elle  fut  prise,  et  la 
séparer  surtout  des  rigueurs  qu'y  mêla  la 
politique  de  Louvois  (1007).  » 

YI.  En  exilant  les  ministres  protestants, 
Louis  XIV  avait  défendu  à  leurs  sectateurs  de 
quitter  la  France  ;  mais  l'émigration  n'en  eut 
pas  moins  lieu  partout.  On  a  fait  à  ce  sujet 
divers  calculs. 

Les  plus  exagérés  ont  parlé  de  plusieurs 
millions  d'émigrants.  Dn  écnvain  catholique 
écrivait  naguère  :  c  Depuis  le  fatal  Ëdit 
de  1685,  qui  avait  brutalement  jeté  à  la  porte 
de  France  tout  une  population  paisible  (?) 
élevée  à  l'abri  des  lois  dans  l'ignorance  d'une 
erreur  héréditaire,  les  armées,  les  conseils, 
les  grandes  cités  industrielles  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe  regorgeaient  de  Français 
exilés,  qui  unissaient  dans  une  même  exécra- 
tion Louis  XIV  et  l'Eglise,  dont  ils  voyaient 
eu  lui  rimae:e  sanglante  et  l'impitoyable  mi- 
nistre (1008).  » 

De  son.  côté,  fiasnage,  écrivam  de  la  ré- 
forme, ne  porte  qu'à  trois  ou  quatre  cent 
mille  le  nombre  des  fugitifs  ;  La  Martinière, 
également  protestant,  le  iuce  à  trois  cent  mille; 
Larrey  et  Benoit,  tous  I^  deux  aussi  prêtes-  . 
tants,  le  réduisent  à  deux  cent  mille,  et  fina- 
lement un  historien  catholique,  appuyé  sur 
diverses  autorités,  les  réduit  encore  (1009J. 

Quoiqu'il  en  soit  de  tous  ces  chiffres  et  des 
divers  jugements  que  l'on  a  pu  porter  sur  la 
révocation  de  l'Edit  deNantes(iOlO),  une  seule 

sensible  ou'à  la  fin  du  règne,  par  la  continuité  de  la 

{;uerre.  Plus  tard,  Gayeirao  a  donné  les  preufes  que 
e  chiffre  n'arriye  pas  réeUement  à  50.000.  11  y  a 
donc  quelque  peu  à  retrancher  des  200,000  de  Be- 
noit, des  300,000  de  Bruzen,  des  400.000  de  Basnage 
et  des  S00,000  d'un  gnome  moderne.  Les  réfugiés 
n'ont  pas  fourni  à  Tennemi  contre  leur  patrie  pins 
de  trois  régiments,  dont  deux  formés  par  OuU- 
laume  III,  et  i,500  hommes  au  senrice  de  laflollande, 
faits  prisonniers  à  la  bataille  de  Fleurus,  et  envoyés 
aux  galères,  par  t)rdre  de  Louis  XIV,  comme  déser- 
teurs et  transfuges  {Journal  de  Dangeau,  1690),  et 
ils  n'ont  ^as  emporté  de  France  plus  ue  1,250  miUe 
livres,  selon  la  plus  large  approximation,  en  suppo- 
sant une  répartuiou  égale  du  numéraire  entre  tous 
les  habitants  dn  royaume  (Gareirac,  Apologie),  » 

(lOiO)  Consulter  sur  la  révocation  de  rSdit  de 
Nantes,  les  diverses  appréciations  des  causes  et  des 
eifets  de  cette  révocation,  qui  ont  été  émises  par 
les  historiens  et  les  publictstes,  entre  autres,  daos 
les  ouvrages  :  Tabbé  de  Gavalrac,  dans  ses  Paradoxes 
intéressants,  oti  iJ  discute  la  matière  ;  l'abbé  Bé- 
rault-Bercastel,  tom.  XII,  p.  92-110;  Bohrbacher, 
tom.  XXVl,  1'*  édit  ;  l'abbé  P.-S.  Blanc,  Cours  d'hist. 
ecdés,,  t.  II,  p.  S93  ;  l'Svéque  de  Montauban,  Examen 
et  dise,  amie,,  etc.,  p.  127  ;  Fabbé  P.  Mury,  Précis  do 
FHist.  politique  et  reHg.  de  la  France,  %  voL  in42, 1860, 
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chose  nous  importe  uniquement  :  c*est  que  le 
Saint-Siège,  nous  le  répétonSi  n'y  est  absolu- 
ment pour  rien,  et  cela  nous  suffit.  Nous  ne 
voyons  rien  dans  la  doctrine  de  l'Eglise  qui 
justifie  les  violences  et  les  excès  de  la  poli- 
txque^  et  nous  ne  nous  embarrassons  pas  de 
ce  que  peuvent  dire  à  ce  sujet  ses  ennemis, 
0U9  plutôt,  nous  les  renvoyons  à  Tétude  sé- 
rieuse et  consciencieuse  de  ses  propres  en- 
seignements. 

En  d'autres  termes,  et  en  résumé,  nous  disons 
avec  un  publiciste  (101 1)  :  «t  Si  nous  ne  recon- 
naissons qu'à  la  vérité  et  au  bien  des  â/roits 
absolus  à  la  liberté,  nous  avons  toujours  re- 
connu que  l'erreur  pouvait  avoir  des  titres  à 
la  tolérance,  et  nous  n*avons  jamais  prétendu 
qu*on  pût  rejeter  ces  titres,  ni  surtout  violer 
les  contrats  passés  avec  ceux  qui  sont  dans 
Terreur,  à  moins  gue  ceux-ci  ne  les  eussent 
déchirés,  c'est-à-dire  annulés  les  premiers. 
C'est  d*aprë8  ces  principes  que  TEglise  s'est 
toujours  conduite.  On  nous  objecte  les  Albi- 

Î^eois  !  qu'on  étudie  sérieusement  la  guerre 
aite  contre  ces  hérétiques,  qu*on  examine  la 
part  qu*y  qrit  le  Pape  Innocent  III,  et  qu*on 
décide,  mais  qu'on  ne  confonde  pas  l'action  de 
l'Eglise,  la  conduite  d'Innocent  III,  avec  l'ac- 
tion politique  et  la  conduite  de  quelques-uns 
des  chefs  de  la  Croisade  (1012).  On  nous  objecte 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  :  on^  ne 
devrait  pas  ignorer  d'abord  que  Louis  XIV 
était  mal  avec  le  Saint-Siège  quand  ilTévoqua 
l'Edit,  qu'il  se  conduisit  dans  cet  affaire  auion^ 
et  plus  par  des  vues  politiques  que  par  des 
vues  rehgieuses,  que  plusieurs  des  mesures 
prises  par  lui  furent  désapprouvées  à  Rome, 
enfin  que  les  protestants  avaient  plus  d'une 
fois  eux-mêmes  porté  atteinte  à  l'Edit  qui 
leur  accordait  cependant  des  droits  exorbi- 
tants. L'Eglise  catholique  recommande  de 
s'opposer  vigoureusement  à  l'invasion  de  Ter- 
reur -,  quand  l'erreur  s'est  établie  dans  un 
pays,  eue  applique  la  tolérance  ;  jamais  on 
ne  Ta  vue  demander  que  la  force  imposât  la 
foi  à  toute  une  nation,  et  la  consultation  môme 
de  Bossuet  pour  Jacques  II,  à  une  époque  où 
l'on  admettait  volontiers,  surtout  chez  les  pro- 
testants, que  les  rois  avaient  le  droit  d'imposer 
leur  religion  à  leurs  sujets,  prouve  que 
l'Eglise  a  toujours  tenu  compte  des  circon- 
stances et  respecté  les  titres  acquis  par  l'er- 
reur. » 
NAPOLEON  BONAPARTE.  Voy.  Pie  VII,  Pape. 

NARCISSE  (Saint),  évêque  de  Jérusalem, 
né  vers  la  fin  du  i*'  siècle,  mort  l'an  216,  était 
dé^à  fort  âgé  lorsqu'il  succéda  à  Dolichieu  sur 
le  siège  de  Jérusalem.  Il  gouverna  son  diocèse 
avec  zèle  et  fermeté,  assista  vers  l'an  195,  au 

tom.  11,  p.  400  et  suif.  ;  —  poor  les  docaments,  voir 
VSxfdieaUan  de  VBdit  de  NatUes,  avec  tous  tes  Edils 
el  Ârr(ts,  par  M.  Soulier;  etc.,  etc.—  Parmi  les 
BeTaes  :  Y  université  catholique,  tom.  lY,  p.  90  et 
8QiT.,  art.  de  M.  de  VilleneuTe-Bargeraont  :  la  Vérité 
hutonquê,  revue  publiée  par  M.  van  der  Haeghen 
(Belffique),  tom.  I,  année  1858,  p.  35-55  ;  Le  Corres- 
pondant, tom.  XXXVIII,  p.  788  et  saiv.,  t.  XXXIX, 
p.  74-.  76.  78  et  suir. 
(totl)  m.  GoqniUe,  dans  le  journal  le  Monde,  n* 


concile  de  Palestine,  et  opéra  un  grand  nombre 
de  merveilles.  Cependant  des  hommes  d*ini- 
quité  l'ayant  indignement  calomnié,  Narcisse 
se  retira  dans  la  solitude  d'où  il  ne  sortit 
qu'en  207.  Dès  quMI  revint,  on  l'obligea  de 
remonter  sur  son  siège  qu*il  gouverna  avec 
Corde  qui  l'avait  remplacé.  Parvenu  à  une 
extrême  vieillesse,  et  privé  du  concours  de 
Tévéque  Oorde,  qui  était  mort,  saint  Narcisse 
se  déchargea^  sur  saint  Alexandre  de  l'admi- 
nistration de  son  diocèse.  {Voy.  Tarticlo 
Alexandre  (Saint)  ^  évèque  de  Jérusalem, 
tom.  I,  col.  617.)  On  ignore  l'époque  précise 
de  la  mort  de  saint  Narcisse.  Sa  fête  est  mar- 
quée au  20  octobre  dausAdon  et  Usuard(t013). 

NAYES  DE  TOLOSA  {Bataille  de),  klphonsell, 
roi  de  Gastille,  ayant  entrepris  par  ordre  du 
Pape  Innocent  III,  une  croisade  contre  les 
Maures,  les  attaqua  avec  toutes  les  forces  dont 
il  pouvait  disposer.  Cette  guerre  obligea  Al- 
mansor  qui  régnait  en  Afrique  de  passer  en 
Espagne  avec  une  grande  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  de  pied,  et  de  cent  mille  che- 
vaux. Alphonse,  qui  attendait  le  secours  des 
chrétiens,  impatient  de  ce  qu'ils  n'arrivaient 
pas,  donna  une  bataille  où  il  fut  blessé  à  la 
cuisse  et  perdit  une  grande  partie  des  siens, 
en  1195. 

Quelque  temps  après,  il  eut  sa  revanche,  et 
tua  vingt  mille  Sarrasins.  La  trêve  ayant  mis 
fin  à  ces  luttes  affreuses,  elles  recommencèrent 
sous  le  rè^ne  du  fils  d'Almansor,  Hahamet 
Enacer,  qui  rompit  la  trêve  et  passa  en  Es^ 
pagne  avec  une  formidable  armée.  Alphonse  IX 
assisié'des  princes  chrétiens  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Provence  et  d'Italie,  attaqua  les 
infidèles  avec  une  telle  ardeur  qu'ils  furent 
défaits  en  1212.  Cette  bataille  est  appelée  dans 
l'histoire  la  bataille  de  Navès  de  Tolosa,  ou 
des  Naves  de  Toulouse  (1014). 

D'après  le  témoignage  de  Parchevêque 
Rodrigue,  qui  était  présent,  on  estima  le 
nombre  des  Sarrasins  tués  à  environ  deux  cent 
mille.  Quant  aux  nôtres,  ajoute-t-il,  à  peine 
en  manqua-Ml  vingt-cinq  à  l'appel  (1015). 
Pendant  que  les  croisés  étaient  à  la  poursuite 
des  fuyards,  l'archevêque,  les  évêaues  et  les 
ecclésiastiques  entonnèrent,  avec  des  larmes 
de  reconnaissance,  le  Te  Deum  sur  le  champ 
de  bataille.  La  victoire  de  Navès  de  Tolosa 
brisa  pour  jamais  la  puissance  des  mahomô- 
tants  en  EspagnOé 

NECTAIRE,  premier  patriarche  de  Constaa- 
tinople,  successeur  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  sur  ce  siège. 

I.  Ce  saint  ayant  renoncé  à  son  siège,  et  le 
premier  concile  œcuménique  de  Gonstanti- 
nople  ayant  accepté  sa  démission,  on  s'occupa 

dn  10  décembre  1864. 

(1012)  Voir  notre  article  Innocent  III,  Pape,n*  XIV, 
tom.  V,  col.  127-128. 

(1013)  Voy*  TiWemoni,  Mémoires,  tom.  111,  et  dans  la 
Bibl.  sac.  de  Dom  Richard  et  Qiraud. 

riOI4)Mariana,^ùr  hisp. 

(U)t5)  Et  secundum  existimationem  creduntur  cir** 
citer  bis  centum  mlUia  interfecta.  De  nostris  autem 
Tix  defaere  vlgintl  qainque.  Roderic,  Hb.  viir, 
cap.  10. 
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de  lui  donner  un  successeur.  Les  cent  cin* 
quanie  époques  présents  au  concile  et  rem« 
pereur  Théodore  répondiretit  au  désir  du 
clergé  et  des  fidèles  qui  demandaient  Nec* 
taire. 

Il  était  de  Tarse>  en  CiliciOt  de  famille  séna* 
toriale  et  préteur  de  GoDstantinople.  Il  avait 
des  mœurs  douces,  une  figure  vénérable.  «  II 
était  admirable  en  tout  point.  »  dit  So« 
crate(10i6),  «  et  orné  de  toutes  les  vertus,  » 
ajoute  Théodoret  (1017). 

Tous  les  historiens  varient  sur  le  mode  de 
son  élection.  Il  paraît,  suivant  Sozomène(i018), . 
que  Nectaire,  au  moment  de  son  élection,  était 
encore  catéchumène.  Il  ajoute  même  qu'il 
avait  vécu  jusqu'alors  dans  Tincontinence. 
Socrate  prétend  qu'il  ftit  saisi  par  le  peuple  et 
présenté  aux  évoques  du  concile,  qui  lui  confé-  " 
rèrent  l'ordination .  Selon  Théodore,  les  évoques 
l'ordonnèrent,  conformément  aux  derniers  avis 
de  Grégoirp  de  Nazianze,  qui  précisément  leur 
avait  recommandé  d'éviter  les  néophytes,  les 
novices,  pour  ne  pas  les  mettre  dans  le  cas 
d'enseigner  avant  d'avoir  appris.  Sozomène 
dit  qu'il  fut  désigné  par  Théodore  d'une  ma- 
nière qu'il  qualifie  de  miraculeuse,  que  Tille- 
mont,  lui,  trouve  honteuse  (10 19).  On  voit  quelle 
divergence  règne  sur  tout  ceci. 

En  outre,  Sozomène  ainsi  que  Socrate  citent 
la  grande  condescendance  de  Nectaire  & 
regard  des  Novatiens  (1020).  Maïs,  comme  le 
remarque  un  auteur,  Sozomène  ne  parle, 
quant  au  fait  de  Télectlon  miraculeuse  de 
Nectaire,  que  par  ouï-dire,  et,  quant  à  ce  der- 
nier fait,  il  est  probable  que  les  deux  histo- 
riens, tous  deux,  comme  on  sait,  favorables 
aux  Novatiens,  comprirent  mal  et  exagérèrent 
la  portée  de  la  condescendance  du  pa- 
triarche (1021). 

IL  La  vérité  est  que  Nectaire,  universelle- 
ment connu  pour  être  un  esprit  sage,  modéré 
et  prudent,  hit  jugé  Thomme  le  plus  capable 
de  diriger  l'Eglise  de  Constantinople  au  milieu 
de  la  lutte  des  partis  devant  lesquels  s'était 
retiré  l'énergique  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze (1022),  et  qu'en  môme  temps  la  condes- 
cendance de  Nectaire,  partant  d'une  bonne 
intention,  mais  allant  trop  loin,  excita  le  mé- 
contentement des  esprits  plus  décidés,  plus 
résolus,  comme  s'en  plaignît  notamment 
saint  Grégoire  de  Nazianze  lui-môme  (1023). 

Du  reste,  l'histoire  parle  peu  de  l'épiscopat 
de  Nectaire.  Elle  nous  apprend  seulement 

3u*il  y  eut,  de  son  temps,  un  changement 
ans  la  discipline  pénitentiaire  à  Constanti- 
nople (1024).  C'est  peu  de  temps  avant  son  élec- 
tion, que  les  Pères  du  concile  œcuménique 
attribuèrent  au  siège  de  Constantinople  le  pre- 

aOl6)  HUL  eoclés,,  1.  v,  c.  8, 
(1017)  Ibid,,  1.  V,  c.  8.  ' 
^1018)  Jbid.,  L  VII,  c.  10. 

CiOl^L^^d-»  1-  VII,  0.  8  ;  TlUemout,  Mémoires,  t.  IX, 
p.  719,  Note  46. 

{&  ??«?m.,  liT.  Tii.  c.  12:  Socrate,  1.  y,  c.  10. 
(1021)  Vict.  encyclop,  de  la  ThéoL  cath.,  tom.  XYI, 

'(1022)  Socrate,  1.  t,  c.  8. 
(1023)  £pl8t.  202. 


mier  rang  après  celui  de  Rome  et  les  droits 
du  patriarcat  (1025).  Tout  ceci  eut  lieu  Avant  le 
mois  d'août  387. 

Nectaire  mourut  le  27  septembre  307.  Il 
gouverna  donc  assez  peu  de  temps  l'Eglise  de 
Constantinople,  et  il  la  gouverna,  dit  un  bii- 
torien,  <  avec  la  douceur  indolente  d'un  par* 
ticulier  bien  plus  qu'avec  la  science,  le  zèle  % 
et  la  fermeté  d'un  évéque(1026).»  Sa  mémoire, 
dit-on,  est  restée  chère  aux  Grecs,  Voy.  l'art. 

PrÉGIB  HISTQRIQUB  sur  IBS  G0NCILB9  PB  CONS- 
TÀNTJNpPLE,  U"^  l, 

NEPOHUCËNE  (Jkam),  martvr.  La  vie  de 
saint  Jean  Népomucène,  ce  gloneux  martyr  dn 
secret  de  la  confession  qui,  par  ordre  deVim* 
pieWenceslas,  fut  jeté  dans  la  Moldau  (1027), 
le  16  mai  1383  et  qui  fit  ainsi  briller  la  vertu 
sacerdotale  dans  l'Eglise  de  Bohême  tant  rava- 
gée par  les  révoltes  des  hérétiques,  Hussites  et 
autres  (1028),  cette  vie,  disons-nous,  est  connue 
de  tous  les  fidèles.  Aussi,  n'avons-nous  pas  à 
la  raconter.  Nous  désirons  seulement  relever 
l^assertion  étrange  de  certains  libres^penseurs 
qui  ont  voulu  en  faire  une  légende  menson* 
gère,  une  invention  odieuse,  et  tout  cela, 
pourquoi  ?  pour  décrier  nos  Saints  et  se  don* 
ner  1  inique  joie  de  jeter  Tinjure  à  l'Eglise 
catholique  qui  les  canonise  I 

Il  y  a  quelques  années,  un  professeur,  répu- 
té savant  (1029),  n'eut  pas  honte  d'écrire  dans 
un  recueil  fameux (1030), les  lignes  suivantes: 
t  De  tous  les  habitants  du  céleste  séjour,  nul 
n'est  l'objet  d'hommages  pareils  à  ceux  que 
saint  Jean  Népomucëne  reçoit  en  Bohème... 
Eh  bien,  ce  saint  Jean  Népomucène  tant  exal- 
té, tant  honoré,  si  je  dois  en  croire  ce  que 
mont  raconté  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  plusieurs  personnes  que  je  tiens  pour 
véridiquesy  serait ^une  pure  invention  des 
jésuites.  Je  rapporte  ici,  sans  y  rien  changer, 
le  récit  qui  m^a  été  livré  :  suivant  ce  thème 
vollairien,  les  jésuites  auraient  inventé 
saint  Jean  Népomucène,  d'abord  parce  qu'il 
entrait  dans  leur  système  d'inaugurer  dans 
tous  les  pays  où  ils  voulaient  prendre  pied  de 
nouveaux  objets  de  dévotion,  témoin  le  Sacrée 
Cœur^  et  récemment  sainte  Philomène.,. 

«  Ils  imaginèrent  donc  une  légende,  fondée 
en  partie  sur  la  tradition  du  supplice  d'un 
prêtre  que  le  roi  Venceslas  avait  jadis  fait 
jeter  dans  la  Moldau.  Ce  prêtre  n  avait  été 
qu'un  brouillon  politique,  ils  en  faisaient  un 
martyr...  Saint  Jean  Népomucène  ainsi  histo- 
rié était,  en  somme,  un  saint  plus  merveil- 
leux que  Jean  Huss,  et  il  l'emporta  sur  lui. 
Son  triomphe  consacra  celui  du  catholicisme 
et  de  l'empereur,  et  fit  la  fortune  des  jésuites, 
A  tout  prendre,  cette  légende  est  awsi  bien 

(1024)  Hist.  de  VEgl  de  Rohrbacber,  tom.  Y1I|  p. 
293-294. 

(1025)  Gan.  III. 

(1026)  Rohrbacber,  tom.  VII,  p.  849. 

(I027i  KlYiêre  conBldérable  de  Bobôme,  gaitrttyerfie 
la  Tille  de  Prague. 

(1028)  Voy.  notre  article  BoBâW  (Eglise  catholique 
en\  tom.  lli,  col.  334  et  sait. 

(1029)  M.  Michel  Gbeyalier. 

(1030)  Revue  des  Deux 'Mondes,  année  1842. 
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trouvée  que  celle  de  Rémus  et  de  Romulus 
avec  leur  leuve^  et  que  toutes  celles  dont  on  a 
REPU,  dans  le  passé,  l'imagination  popu- 
laire. » 

(domine  ces  lignes  sont  spirituelles  et  de 
bon  goût  I  Voilà  un  savant,  un  esprit  fort  qui 
ne  croit  pas  à  l'Eglise,  qui,  sur  le  témoignage 
du  premier  venu,  peut-être  de  quelque  com- 
mis-voyageur bohémien,  croit  ce  qu'on  lui  ra- 
conte et  appelle  sansfaçon  un  des  saints  les  plus 
célèbres  et  les  plus  populaires  des  patrons  de 
la  Bohéjne,  saint  Jean  Népomucène,  une  pure 
invention  des  jésuites  t  Et  le  savant  profes- 
seur, renchérissant  encore  sur  Tassertion  de 
l'érudit  cicérone,  qui  lui  a  fait  son  thème, 
o  thème  voltairien  »,  comme  il  l'avoue,  ajoute 
d'un  ton  leste  et  goguenard,  qu'&  c  tout 
prendre,  cette  légende  est  aussi  bien  trouvée 
que  celle  de  Rémus  et  de  Romulus  avec  leur 
louve...  » 

Et  c'est  pourtant  à  dé  telles  fadaises  qu*en 
sont  réduits  nos  philosophes  et  nos  érudite  qui 
veulent  montrer  leur  hostilité  contre  la  reli- 

Sion  et  son  culte  I  Nous  présenter  saint  Jean 
épomucène  commet/ne  inventiondes  jésuites 
est  tout  ausfid  raisonnable  qu'il  le  serait  de 
supposer  saint  Thomas  de  Cantorbéry  wfve 
pure  invention  du  clergé  dont  il  défendait  les 
droits  contre  la  violence  d'Henri  II,  qui  le 
faisait  assassiner  au  pied  des  autels..,  ou  en- 
core d'appeler  Thomas  Morus,  martyr  de  la 
foi  catholique  sous  Henri  VIII,  une  pure  in- 
vention des  catholiques  anglais  auxquels 
l'apostasie  de  ce  prince  était  odieuse..,,  ou 
bien  enfin  d'accuser»  dans  quelques  siècles 
d'ici,  les  incrédules  et  les  philosophes  d'avoir 
inventé  leur  patriarche  Voltaire  pour  faire  la 
fortune  de  leur  philosophie,  et  les  panthéistes 
d'avoir  inventé  M.  Cousin  pour  accréditer 
leur' panthéisme...  Et  cette  facilité  de  la  part 
d'un  nomme  d'esprit  à  adopter  d'aussi  misé- 
rables préventions  et  qui  choquent  à  tel  point 
le  sens  commun  nous  rappelle,  pour  le  dire 
en  passant,  une  parole  remarquable  de  Male- 
branche  :  t  Le  bel  esprit  comme  le  stupide 
«  sont  également  fermés  à  la  vérité.  »  Cette 
observation  est  d*une  vérité  profonde. 

On  nous  dit  que  ce  saint  Jean  Népomucène.. . 
ainsi  historié,.,  fit  la  fortune  des  jésuites! 
Est-ce  que,  par  hasard,  le  savant  professeur 
aurait  pris  notre  Saint,  né  environ  deux 
siècles  avant  les  jésuites,  pour  un  jésuite  lui- 
même  ?  Ce  savant  critique  en  est  bien  ca- 
pable, en  vérité,  et  il  faut  le  croire,  puisqu'il 
nous  dit  que  le  nouveau  Saint  avait  fait  (sans 
au'on  nous  apprenne  de  quelle  manière)  la 
fortune  des  bons  pères  qui  Y  avaient  inventé 
et  historié. 

Au  fond,  cette  bévue  serait  la  moindre  des 

(103f  )  •  n  est  inoBt,  dit  saint  Jean  Glimaqae,  que 
les  péchés  dont  on  a  fait  Tayeu  dans  le  tribanal  de 
la  confession  aient  été  Jamais  diyulgués.  Dieu  le 
permet  ainsi,  afin  qne  les  pécbeurg  ne  soient  pas 
détournés  de  la  confession  et  qu'ils  ne  soient  pas 
prîTés  de  ronique  espérance  de  salut  qui  leur 
reste.  •  Cette  obserration  s*est  encore  fortifiée  de- 
pals  saint  Jean  Climamie,  par  une  expérience  de  plus 
de  douze  siècles.  —  On  tponyera,  dans  la  Voùc  de  la 


choses  ;  un  professeur  de  rUniveraité  de  France, 

Juelque  savant  qu'il  soit,  n'est  pas  obligé 
*avoir  lu  la  Vie  des  Saints,  ni  toutes  ces 
légendes  qu'on  n'estime  guère  plus  que  celle 
de  la  louve  de  Rémus  et  de  Romulus...  Mais 
ce  qui  est  plus  çrave,  c'est  de  traiter  avec  cet 
insultant  mépns  l'objet  de  la  vénération  de 
tout  un  peuple  ;  c'est  d'avoir  la  prétention 
d'imposer  le  silence  par  quelques  paroles 
bouffonnes  i  la  voix  solennelle  de  l*EgIise 
catholique  ;  c*est  de  convertir  en  une  ridicule 
superstition  le  culte  antique  d*une  nation; 
c*est  de  se  moquer  de  l'histoire  et  du  sens 
commun  ;  c'est  de  manquer  à  la  gravité  que 
Ton  attend  d'un  homme  chargé  de  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse,  en  lançant  contre  les 
objets  les  plus  vénérables  de  la  religion,  des 
traits  qui  i^e  peuvent  que  réjouir  les  incré- 
dules et  qui  retombent  sur  ceux  qui  les  lan<- 
cent  :  c'est,  enfin,  de  broder  un  thème  voltai- 
rien d'une  manière  plus  voltairic*nne  encore 
que  ce  thème... 

Mais  en  essayant  de  jeter  du  ridicule  sur 
un  sujet  aussi  grave  que  la  canonisation  des 
saints  et  sur  un  saint  aussi  célèbre  que  saint 
Jean  Népomucène,  martyr  du  secret  de  la 
confession,  les  personnes  véridigues  qui  ont 
imaginé  le  thème  remanié  par  le  professeur 
auraient-elles  eu,  par  hasard,  l'intention  se- 
crète d'afifaiblir  l'opinion  de  la  rigoureuse, 
absolue  et  constante  inviolabilité  de  ce  secret 
dans  l'Eglise  catholique,  inviolabilité  qui  a 
quelque  chose  de  divin^  et  qui  en  faisant  au- 
trefois une  «i  vive  impression  sur  4'esprit  si 
juste  d'Henri  IV,  fat  un  des  motifs  qui  con- 
tribua le  plus  à  sa  conversion  ?  Que  savons- 
nous  7  On  ose  tout  contre  notre  sainte  religion, 
et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  l'on  os&t 
encore  aller  jusque-là  !...  Mais  certes,  cène 
serait  pas  une  petite  entreprise  que  de  vou- 
loir anaiblir  dans  le  monde  chrétien  l'opinion 
de  cette  inviolabilité  !  Et  les  plus  grands  excès 
où  Ton  a  vu  tomber  des  prêtres  apostats  pen- 
dant les  jours  de  terreur  et  d'impiété  où  la 
France  fut  plongée  n'ont  pas  vu,  par  une  per- 
mission particulière  de  la  Providence  (1031), 
apporter  une  seule  infraction  à  celte  loi  sacrée 
du  sceau  de  la  confession,  lorsque  ces  prêtres 
foulaient  aux  pieds  tous  les  autre». 

L'écrivain  religieux  auquel  nous  emprun- 
tons ces  remarques  (1032)  cite  ici,  pour  repous- 
ser les  traits  lancés  contre  TEglise  catholique 
et  les  saints  qu'elle  ofire  à  notre  vénération, 
quelques  pages  d'un  de  ses  écrits  que  nous 
avons  publié  nous-même  autrefoi8(i033),et  il 
ajoute  :  Pour  revenir  à  saint  Jean  Népomucène, 
«  vrai  brouillon  politique  »,  comme  on  nous . 
rassure,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  absolu- 
ment révéler  au  bon  empereur  wenceslas  la 

Vérité,  n*  du  29  Juin  1852,  un  curieux  fait  historigne 
d'un  ministre  luthérien,  inis  en  parallèle  ayec  Tnia- 
toire  du  martyre  de  saint  Jean  Népomucène. 

(1032)  M,  Henri  de  Donald,  dans  rùnivers,  n*  du  30 
mars  18  U. 

(1033)  Sous  ce  titre  :  Sagesse  de  r Eglise  catholigue 
dans  la  Canonisation  des  Saints,  par  M,  Henri  de 
Bonald,  publié  arec  une  Introduction  et  des  Fotes, 
psr  M.  L.-F.  Guérin,  1  Tol.ln-18, 1832,-Paris. 
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confession  de  sa  femme,  pour  revenir  à  ce 
saint  prêtre  martyr,  disons-nous,  nous  fini- 
rons par  une  autre  observation. 

On  nous  dit  que  ce  saint,  ainsi  historié, 
c  fat  un  saint  plus  merveilleux  que  Jean  Huss, 
qu'il  remporta  sur  lui,  et  que  son  triomphe 
consacra  celui  du  catholicisme  et  de  l'empe- 
reur, et  fit  la  fortune  des  jésuites...  »  Par 
malheur,  les  jésuites  n'existaient  pas  en  ce 
temps-là.  Et  lorsque  arriva  ce  triomphe  du 
nouveau  saint,  c'est-à-dire,  apparemment, 
son  élévation  aux  honneurs  célestes,  triomphe 
qui  consacra  celui  du  catholicisme  et  de  Vemr 
pereur^  il  y  avait  trois  siècles  que  Jean  Huss 
n'était  plus,  que  la  guerre  atroce  des  Hussites 
était  finie,  et  que  le  catholicisme  et  l'empe- 
reur avaient  triomphé...  Car  ce  triomphe 
du  Saint,  c'est-à-dire  sa  canonisation  par 
Benoit  XHI,  n'eut  lieu  qu'en  1729...  et  ce 
Pape  rehaussa  encore  ce  triomphe^  en  lui  dé- 
diant un  autel  dans  Téglise  de  Saint-Jean  de 
Latran. 

NÉRÉE  (Saint),  martyr.  11  souffrit  la  persé- 
cution sous  Domitien  d'abord,  avec  Âcnillée 
et  sainte  Flavia  Domitilla,  dont  il  était  eu- 
nuque ou  chambellan,  comme  l'était  Achillée. 
Nous  avons  parlé  de  celui-ci  (tom.  I,  col.  107- 
108)  et  de  sainte  Flavia  Domitilla  dans  l'article 
Domitien  (n<>  U,  tom.  111,  col.  1693-1694). 
(  Voy.  pour  saint  Nébée,  Digt.  d*hagio&raphib, 
tom.  Il,  col.  538.) 

De  nos  jours,  par  les  travaux  du  savant 
archéologue  romain,  le  chevalier  de  Rossi, 
nous  sommes  rentrés  en  possession,  avec 
complète  certitude,  du  Cimetière  des  saints 
Nérée  et  Achillée,  creusé  sous  la  voie  Ardéa- 
tine,  avant  la  fin  du  i"  siècle,  dans  des  con- 
ditions d'architecture  et  d'ornementation  qui 
en  font  la  plus  imposante  région  des  Cata- 
combes (10341.  Bosio  avait  pris  ce  vaste  laby- 
rinthe pour  le  cimetière  de  Calixte,  qui  ne 
fut  creusé  qu'au  iii«  siècle  (1035). 

NESTORIDS,  bérésiarque.  Nestorius,  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  en  divers 
endroits(1036),était^originaire  de  Germanicie,. 
siège  épiscopal  de  la  province  d'Euphratésie, 
dans  le  patriarcat  d'Ântioche.  Il  était  vraisem- 
blablement d'une  basse  extraction. 

Après  avoir  fait  plusieurs  voyages,  il  vint  à' 

(1034)  Inscriptiones  christians  urbis  Rom»  ssculo 
septimo  antiguiores;  edidit  Joaunes-fiap.  de  Rossi, 
Romanns.  tom.  I. 

(1035)  11  était  encore  réservé  au  chevalier  de  Rossi 
de  faire  bien  d*autre8  heureuses  décourertes  dont 
nous  noterons  quelques-unes  ayec  d'autant  plus 
d'intérêt  que  nous  avons  consacré  des  articles  aux 
Saints  dont  il  va  être  question  dans  cette  Note. 

Ce  fut  le  cheyalier  de  Rossi,  dit  Dom  Ouéranger, 
qui  découvrit  le  cimetière  de  Galizte,  moins  som|f- 
tueux  que  celui  de  Nérée  et  Achillée,  mais  remar- 
quable par  la  chambre  sépulcrale  destinée  à  une 
partie  des  Papes  du  m*  siècle,  dont  quatre  inscrip* 
tiens  tumulaires,  celles  d'Anteros,  de  Fabien,  de  Lu- 
cius  et  d'Eutychien,  fracturées,  mais  toujours  li- 
sibles, jonchaient  encore  le  sol.  De  là,  il  n'y  avait 
ou  un  psis  pour  retrouver  le  tombeau  de  la  vierge 
Cécile,  et  ce  fut  l'affaire  de  quelques  jours. 

A  peu  de  distance,  la  crypte  sépulcrale  du  Pape 
saint  Eusèbe,  comblée  de  terre  jusqu'à  la  voûte,  se 
révéla  aux  sûres  investigations  du  puissant  archéo- 


Antioche  où  il  suivit  les  leçons  de  Théodore 
de  Mopsueste  et  entra  en  rapports  intimes  avec 
Jean,  qui  devint  plus  tard  patriarche  d'An- 
tioche,  et  Théodore  de  Cyre.  qui  était  beau- 
coup plus  jeune  que  lui.  n  s^était  retiré  dans 
un  couvent,  peut-être  celui  d'Euprépuis,  et  il 
y  fut  ordonné  prêtre.  Peu  à  peu  il  acquit  un 
grand  crédit  parmi  le  peuple  d'Antioche,  car, 
malgré  son  instruction  superficielle,  il  avait 
certaines  qualités  propres  à  plaire  à  la  mul- 
titude, une  voix  sonore,  une  parole  facile, 
une  conduite  irréprochable.  U  voyait  peu  de 
monde,  ne  vivait  pouf  ainsi  dire  qu'avec  ses 
livres,  portait  le  costume  d'un  ascète  et  en 
avait  le  visage  p&le  et  maigre.  Aussi  sa  répu- 
tation fut  prompte  et  universelle.  Le  patriar- 
cat de  Gonstantinople  étant  venu  à  vaquer, 
en  427,  parla  mort  de  Sisinnius,  et  l'élection 
de  son  successeur  étant  fort  disputée,  la  cour 
espéra  obtenir  la  paix  et  faire  un  choix  qui 
ne  mécontenterait  aucun  parti  en  appelant  un 
étranger. 

La  renommée  de  Nestorius,  peut-être  aussi 
le  souvenir  de  saint  Jean  Ghrysostôme,  qu'on 
avait  fait  autrefois  venir  d'Antioche,  déci- 
dèrent le  choix  du  nouveau  patriarche.  Nes- 
torius, après  les  événements  du  concile 
-  d'Ephèse  (1037),  abandonné  par  la  cour, eut  la 
permission  de  se  retirer  dans  son  couvent 
d'Antioche. 

Il  y  demeura  environ  quatre  ans,  considéré, 
accablé  de  présents  et  de  lettres.  Cependant 
Jean  d*Antioche  obtint .  Téloignement  de  Nes- 
torius dont  les  intrigues  entretenaient  le  mé- 
contentement et  ragitation  parmi  les  Orien- 
taux. Nestorius  dut  se  rendre  A  Pétra,  en 
Arabie.  Plus  tard  nous  le  trouvons  à 
Oasis.  C'est  le  nom  de  deux  ou  trois  villes, 
dont  Tune  avait  un  évéque  et  était  un  lieu 
habituel  de  bannissement.  Nestorius  en  fut 
chassé,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même,  par 
une  incursion  ue  barbares  (Blemmies),  et  se 
rendit  à  Panopolis,  d'où  il  écrivit  au  gouver- 
neur de  la  Thébaïde  qui  le  Qt  conduire  par 
des  soldats  à  Eléphantine,  à  l'extrémité  de  la 
Thébaïde  ;  mais  le  gouverneur  donna  contre- 
ordre  pendant  ^qu'on  était  en  marche  et  Nes- 
torius fut  ramené.  Il  mourut  tristement  durant 
le  trajet.  Plus  tard  des  écrivains  prétendirent 


logue,  ayec  les  débris  de  son  imposante  inscription 
en  vers  damasiens,  moins  belle  cependant  que  celle 
qui  avait  été  placée  par  saint  Damase  dans  Ja 
chambre  sépulcrale  des  Pontifes,  et  sur  laquelle  il 
célèbre  Sixte  et  le  glorieux  cortège  qui  Tentoure.  Le 
chevalier  de  Rossi  a  pu  recueillir  les  nombreux 
fragments  de  cette  dernière,  et  la  replacer,  ainsi 
restituée,  dans  le  lieu  même  où  les  pèlerins,  depuis 
la  fin  du  i\«  siècle  Jusqu'au  saccagement  des  cata- 
combes par  les  Ooths  et  les  Lombards,  l'ont  lue  si 
souvent  et  nous  l'avaient  transcrite....  Dès  1851, 
M.  de  Rossi  retrouvait  le  tombeau  du  Pape  saint  Cor- 
neille, sur  lequel  Tinscription  tumulaire,  brisée  en 
deux  morceaux,  fut  bientôt  rétablie  par  ses  soins... 
(Dom  Guéranger,  article  sur  les  Inscriptions  chré^ 
tiennes,  du  chevalier  J.-B.  de  Rossi,  dans  VUnivers, 
n-  du  20  juin  1864.) 

(  1036)  Voir  les  articles  Cêlestin  I«*  (S.),  Pape,  n»  VI  ; 
Jean  d'Antioche,  et  Atbanasb  le  Grand,  n*  XKXV. 

(1037)  Voir  ËPHESB  (ill«  concile  général  tenu  à 
Ephèse  en  431,  t.  lY,  col.  247  et  snlv. 
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que,  de  son  vivant,  sa  langue  avait  été  rongée 
par  de»  vers  (1038). 

NICEE  (P'  Concile  général  tbnu  a  Nicée 
EN  325)  (1039).  Trois  choses  principales  trou- 
blaient TE^lise  au  commencement  du  iv*  siècle: 
l*bérésie  d'Arius,  le  schisme  des  Méléciens,  et 
la  dispute  touchant  le  jour  auquel  on  devait 
célébrer  la  Pâquè.  Ce  fut  pour  remédier  à 
ces  troubles,  et  surtout  à  celui  que  causait  Thé- 
résie  d*Ârius  que  fut  tenu  le  Concile  de  Nicée, 
premier  œcuménique. 

I.  La  Chaire  de  saint  Pierre  était  occupée 
alors  par  saint  Sylvestre  qui  y  fut  porté  après , 
saint  Melchiade,  dans  le  mois  de  janvier  de 
Tan  314.  Ce  saint  Pontife  convoqua-t-il  ce 
grand  concile,  ou  bien  faut-il  croire  que  cette 
sollicitude  de  pourvoir  au  bien  et  au  soula- 
gement de  la  sainte  Eglise,  déchirée  par 
l'impie  Arius,  fut  laissée  à  l'empereur?  Telle 
est  la  question  qui  se  présente  tout  d*abprd  à 
nous. 

Certains  auteurs,  comme  Fleury,  par 
exemple  (1040),  disent  que  le  concile  fut  con- 
voqué par  Constantin.  Quand  cela  serait, 
quand,  dans  les  cours  des  premiers  siècles, 
on  verrait  quelques  empereurs  convoquer  des 
conciles^  toujours  est-il  qu*il  ne  faudrait  pas 
oublier,  ainsi  que  le  font  plusieurs  histo- 
riens(1041),que  ce  ne  fUt  Jamais  là,  de  la  part 
de  ces  empereurs,  l'exercice  d'un  droit,  mais 
uniquement  le  résultat  de  circonstances  pure- 
ment accidentelles  (1042).  Si  Ton  n'a  pas  l'at- 
tention de  donner  cette  explication,  on  s'ex- 
pose à  fausser  les  faits  et  à  tomber  dans  les 
plus  dangereuses  confusions.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  ici  à  faire  cette  distinction  ;  car  si 
le  Pape  saint  Sylvestre  n'écrivit  pas  luirméme 
la  lettre  de  convocation  pour  le  concile  de 
Nicée,  c'est  qu'il  en  laissa  le  soin  ii  Constantin 
et  gue  celui-ci  agit  de  concert  avec  lui.  Tout 
ceci  n'est  pas  douteux,  comme  on  va  le  voir. 

Bien  que  nous  n'ayons  plus  les  lettres  d'in- 
vitation adressées  par  l'empereus  aux  évéques 
pour  les  engager  à  venir  à  Nicée  (1043),  et 
qu'ainsi  nous  ne  puissions  pas  juger  des  ter- 
mes dont  il  se  servit,  on  peut  cependant  sup- 
poser raisonnablement  qu'il  y  parla  du  Pape 
saint  Sylvestre  et  qu*il  fit  entenare  d'une  ma- 
nière quelconque  qu'il  agissait,  en  cela,  avec 

(1038)  Socrate,  Bist.  eeel.,  L  vu,  29-35  :  Evagrias, 
Bût.  €ccl„  ).  1,2,7;  Marias  Mercator,  t.  XLVill,  Pa* 
IroL  lat,,  édit  Migne. 

(1039)  Voir  dans  notre  tom.  II,  coL  856,  la  Note 
1642. 

(1040)  Pleury,  en  effet,  ne  fait  mention  que  de  Fini- 
tiatire  de  Tempereur,  mais  il  ne  s'aperçoit  pas  que, 
même  dans  ce  qu'il  dit,  se  troure  la  marque  lor- 
meUe  que  le  Pape  dut  nécessairement  être  consulté. 
Voici  son  texte  qui,  i  part  son  inexactitude,  ren- 
ferme d'intéressants  détails  :  >  L'empereur  Constan- 
tin... résolut  par  le  eonseU  des  évéques  d'assembler 
nn  concile  œcuménique,  c'est-à  dire  de  toute  la  terre 
habitable.  La  cbose  était  Jusqu'alors  sans  exemple; 
rSglise  n  arait  pas  en  la  liberté  de  faire  de  si  grandes 
assemblées  sous  les  empereurs  païens,  et  Constantin 
ne  Tenait  que  de  réunir  tout  l'empire  en  sa  personne 

Ïiar  la  défaîte  de  Licintua.  Il  choisit  pour  le  Ueu  de 
'assemblée  la  Tille  de  Nicée,  l'une  des  principales 
de  laBythinie,  TOisine  de  Nicomédie  où  il  résidait  ;  et 


U  enToya  de  tous  côtés  aux  évéques  des  lettres 
respectueuses  pour  les  luTlter  i  ïïj  re 


rendre  en  dili- 


son  approbation,  à  moins  qu'on  veuille  prë^ 
tendre  que  Tempereur  était  tout  et  le  Pape 
rienl 

Sans  doute,  Eusèbe(1044)  et  les  documents 
les  plus  anciens  ne  parlent  que  de  l'initiative 
de  Tempereur  ;  mais  ils  ne  nient  pas  la  par- 
ticipation du  Pape,  et  ils  ne  sauraient,  dès 
lors,  nous  être  opposés.  Du  reste,  notre  sup- 
position est  d'autant  plus  rationnelle,  et 
même  approche  tellement  d'un  fait  positif, 
que  le  vi*  Synode  œcuménique,  qui  eut  lieu 
en  680,  dit  positivement:  <c  Ârius  s'éleva 
comme  adversaire  de  la  Trinité,  et  aussitôt 
Constantin  et  Sylvestre  convoquèrent,  mnùrfw. 
le  grand  concile  de  Nicée  (1045).  •  Le  Pontifical 
de  Damase  affirme  le  même  fait,  et  noui^  ne 
voyons  pas  ce  qu'on  pourrait  raisonnablement 
opposer  au  sentiment  qui  veut  que  le  Pape 
saint  Sylvestre  et  l'empereur  se  soient  en- 
tendus pour  convoquer  ensemble  le  concile. 
C'est  à  cette  conclusion  qu'un  auteur  récent 
est  amené,  malgré  ses  hésitations:  «  U  est  ce- 
pendant vraisemblable,  dit-ii,  que,  pour  une 
mesure  aussi  grave,  l'empereur  crut  néces- 
saire de  ne  pas  agi^  sans  le  consentement  et 
la  coopération  de  celui  qui  était  reconnu  pour 
le  premier  évéque  de  la  chrétienté  (1046).  » 

Ajoutons  que  Rufln  dit  expressément  que 
a  Constantin  convoqua  le  concile  ex  sacerdo- 
tum  sententia  (1047).  d  Or,  peut-on  supposer 
qu'il  ait  oublié  le  Pontife  suprême?  «  S'il 
consulta  plusieurs  évéques  sur  la  mesure  qu'il 
avait  en  vue,  il  prit  évidemment,  d'abord 
ravis  du  premier  d'entre  eux^  et  la  part  que 
celui-ci  eut  a  la  convocation  du  concile  fut 
certainement  plus  grande  aue  celle  des  autres 
évéques  (1048)  ;  »  sans  cela  le  vi*.  Synode  de 
l'an  680  que  nous  venons  de  mentionner  se 
serait  sans  doute  exprimé  d'une  autre  ma- 
nière. 

Il  faut  remarquer  enfin  que  le  témoignage 
de  ce  VI*  concile  a  ici  une  véritable  impor- 
tance, (c  S'il  avait  été  célébré  en  Occident  ou 
à  Rome  même,  dit  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer,  ce  que  déclare  ce  concile  pourrait 
paraître  suspect  à  quelques  critiques  ;  mais 
il  s'est  tenu  à  Constantinople,  à  une  époque 
où  les  évéques  de  cette  ville  commençaient  à 
se  poser  en  rivaux  de  celui  de  Rome.  Les 

Sence.  n  lenr  foumU  libéralement  les  voitures,  soit 
es  chOTaux,  soit  la  commodité  de  ce  que  les  Ro- 
mains appelaient  la  course  publique,  pour  ceux  qui 
voyageaient  par  ordre  du  prince.  (Bist.  ecdés,,  Ht.xi, 
n*  l).  » 

<104i)  Fleury,  Djom  Richard,  Analyses  des  conciles; 
Bérault-Bercastel,  Bist.  de  C  Eglise,  etc.,  etc. 

(1042)  G*est  ce  que  nousaToos  fait  obsenrer  ailleurs. 
Voy.  Revue  des  Questions  historiques,  tom.  VI,  1869, 
p.  295. 

(1043)  La  leUre  impériale  de  couTocation,  donnée 

8ar  le  teux  Uamtbas,  dans  le  JL*  Tolume.  p.  81, 
'Angelo  Mal,  Scriptorum  veterum  nova  CoUeclio, 
Romse,  1838,  n'est  pas  authentique.  Cf.  p.  ix  de  la 
Prafatio  du  cardinal  Mal. 
;i044)  Eusèbe,  Vita  Const.,  lib.  m,  cap.  6. 
\mb)Aetio  XVni,dansHard.  L.  G.,  tom.  III,  p.  1418. 

(1046)  Héfélé,  Bist.  des  conciles  d'après  les  documents 
originaux,  trad.  de  Tallemand  par  les  abbés  Gos- 
chler  et  Delarc.  tom.  I.  1869,  p.  262. 

(1047)  Bût.  eeclés,,  lib.  i. 

(1048)  D'  Héfélé,  op.  cit.,  ibid. 
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Grecs  formaiOBt  de  beaucoup  la  majorité  des 
membres  du  coucîle,  et  par  conséquent  leur 
témoignage  en  faveur  de  Rome,  plus  spé- 
cialement en  faveur  de  la  coopération  de 
Sylvestre,  est  grave  et  important  (1049).  » 

Le  concile  ayant  donc  été  convoqué  par 
saint  Sylvestre  et  Constantin,  le  Souverain 
Ponlife  y  envoya  les  prêtres  Vitus  et  Vincent 
avec  Osius  (1050),  évoque  de  Cordoue,  pour  y 
assister  et  le  présider  en  son  nom  comme 
ses  Légats, 

Trois,  cent  dix-huit  évéques,  sans  compter 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  acolytes,  se  ren- 
dirent à  Nicée,  de  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire, de  l'Arménie-Majeure,  de  la  Perse,  et 
du  pays  des  Scythes  (1051).  Il  n'en  vint  qu'un 
seul  des  Gaules,  nommé  Nicaise,  dont  on  ne 
connaît  pas  bien  le  siège.  Parmi  ces  évéques, 
outre  le  célèbre  Osius,  confesseur  de  la  foi  et 
l'oracle  des  conciles  d'alors,  on  remarquait 
saint  Alexandre,  patriarche  d'Alexandrie;  11 
s'était  fait  accompagner  par  le  diacre  Atha- 
nase,  qui,  jeune  encore,  annonçait  déjà  tout 
ce  qu'il  serait  dans  la  suite.  L'Egypte  fournit 
de  plus  deux  personnages  vénérables  :  Pota- 
mon  d'Héraclée  et  Paphnuce  de  la  haate- 
Thébaïde.  Potamon  avait  perdu  un  œil  en 
confessant  la  foi.  Outre  rœil  droit  qu'on  avait 
crevé  à  Paphnuce  pour  la  même  cause,  on  lui 
avait  aussi  coupé  le  jarret  gauche.  On  re- 
marquait aussi  Paul,  évêque  de  Néocésarée 
sur  l'Euphrate,  dont  les  deux  mains  avaient 
été  brûlées  avec  un  fer  chaud,  dans  la  per- 
sécution de  Licinius;  saint  Jacques  de  Nisibe 
et  saint  Spiridion,  évêque  de  Trémithonte  en 
Chypre,  tous  les  deux  célèbres  par  de  nom- 
breux miracles. 

Il  y  avait  encore  beaucoup  d'autres  con- 
fesseurs qui  portaient  sur  leurs  corps  les  glo- 
rieuses traces  des  souffrances  qu'ils  avaient 
endurées  pour  la  Foi.  Ceux  qui  avaient 
échappé  aux  recherches  des  persécuteurs  n'é- 
taient pas  moins  distingués  par  leur  zèle  et 
par  leurs  autres  vertus.  En  un  mot,  cette  au- 
guste réunion,  qui  comprenait  presque  au- 
tant de  saints  que,  d*évôques,  brillait  d'une 
majesté  que  n'eurentjamais  les  sénats  antiques, 
et  représentait,  pour  ainsi  dire,  une  assem- 
blée a'immortels,  au  milieu  desquels  le  Dieu 
suprême  allait  rendre  ses  oracles  (1052). 

Du  côté  des  Ariens,  on  compta  vingt-deux 
évéques,  à  la  tête  desquels  figurait  le  superbe 
Eusèbe  de  Nioomédie.  Quelques  philosophes 
païens  vinrent  aussi  à  Nicée,  soit  par  curiosité, 
soit  pour  discuter  contre  les  évéques  et  fo- 
menter les  divisions,  comme  si,  pour  cette 

(1049)  Id.  ibid.  -  NoHS  avons,  ailleurs,  article 
ALEXANDRE  {Saint)f  évêgue  d'Alexandrie.  n«  VI,  af- 
iinn^yd'aprèsractioa  18*  du  VI«concile  généraMH*  de 
C.  P.,  que  le  Pape  saint  Sylvestre  et  Constantin  con- 
voquèrent ensemble  le  eoncUe  de  Nicée.  Nous  avons 
cm  devoir  établir  plus  solidement  la  vérité  de  ce 
fait,  Nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter,  dans  ce 
même  article,  A  la  Note  1488,  tom.  I,  col.  611. 

(1050)  Voir  ce  que  nous  disons  d'Osiiis,  tom.  1,  p.  158 
de  notre  Manue^  de  rhUtaire  des  coneiles.  etc..  x  vol. 
iii-8.  1856,  2«  édlt. 

(1051)  Remarquons  qae  cetta  présence,  an  concile 
de  Nicée,  de  plusieurs  é? ôquds  étrangers  à  l'empire 


besogne,  n'avaient  pas  suffi  Théonmis  ou 
Théogène  de  Nicée,  Patropbile  de  Scytople, 
Maris  de  Cbalcédoine,  Narcisse  de  Néroniade, 
tous  évéques  entêtés  dans  les  erreurs  d'Arius, 
et  déterminés  à  toutes  les  violences. 

III.  Les  Pères  ouvrirent  les  travaux  du  con- 
cile le  19  juin  de  l'an  325,  sous  la  présidence 
d'Osius  de  Cordoue,  légat  du  Saini-Siége,  et 
des  deux  prêtres  Vitùs  et  Vincent,  que  le 
Pape  saint  Sylvestre,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  envoyés  directement  de  Rome,  ne  pou- 
vant se  rendre  lui-^même  au  concile,  à  cause 
de  son  grand  tige. 

Le  grec  Oëlase  de  Cyzique  dit  en  propre^ 
termes  qu'Osius  d'Espagne  y  tenait  la  place 
de  Sylvestre,  ëvêffue  de  Home,  avec  les  prêtres 
Vitus  et  Vincent.  D'ailleurs,  le  Pape  saint  Jules 
et  les  historiens  grecs  Socrate  et  Sozomène 
nous  apprennent  que,  dès  lors,'c'étaitune  règle 
de  l'Eglise,  qu'on  ne  devait  ni  tenir  de  con- 
cile ni  décréter  quoi  que^e  fut,  sans  le  con- 
sentement de  révoque  de  Rome.  Dans  les 
souscriptions  du  concile  de  Nicée,  Osius  est 
le  premier  avec  les  deux  prêtres  romains.  Or, 
comment  deux  simples  prêtres,  et  un  évoque 
d'Espagne  qui,  dans  son  propre  pays,  au 
concile  particulier  d'Elvire,  n'avait  souscrit 
que  le  second,  auraient-ils  eu  la  préséance 
sur  tous  les  évéques  du  monde,  môme  sur  les 
patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antiocbe,  s'ils 
n'avaient  été  les  représentants  du  Chef  de 
l'Eglise  (1053)? 

Avant  les  séances  publiques  et  solennelles 
du  concile,  les  évéques,  dans  le  désir  d'en- 
lever tout  prétexte  à  l'esprit  d'erreur,  tinrent 
des  conférences  particulières  où,  comme  nous 
Tavons  rapporté  ailleurs  {Voy.  l'article  Arius, 
n«  IX,  tom.  il,  col.  424),  Ils  appelèrent  Arius. 

t'audacieux  hérésiarque  y  parla  beaucoup 
et  ne  cacha  pas  sa  manière  de  penser.  11  ré- 
péta en  présence  de  tolit  le  concile  ces  hor- 
ribles blasphèmes  :  a  Que  le  Fils  de  Dieu 
avait  été  créé  de  rien^  qu'il  n'avait  pat  tou- 
jours  été,  qu'il  était  changeant  de  sa  nature^ 
et  que  c'était  par  son  libre  arbitre  qu'il  était 
demeuré  bon^  mais  qu^il  aurait  pu  être 
mauvais^  etCn  »  Pe  savants  évéques,  et  de 
profonds  docteurs  qui  les  accompagnaient, 
réfutèrent  avec  force  ces  nouveautés  impies, 
s*appuyant  sur  les  livres  saints,  sur  les  écrits 
des  premiers  Pèrea^  et  même  sur  la  dialec- 
tique. 

Mais  aucun  ne  se  distingua  autant  que  le 
diacre  Athanase.  Sa  taille  et  sa  figure  n'a- 
vaient rien  d'extraordinaire  ;  mais  la  gran- 
deur et  la  force  de  son  â^me  se  peignaient  dans 

romain,  indiquerait  encore,  au  besoin,  l'intervention 
du  Chef  de  rJSglise  dont  la  Juridiction  s*étend  à  tous 
les  lieux  de  la  terre,  Bt  qaand  même,  comme  le 
font  observer  deux  auteurs  qu'on  ne  suspectera  pas 
d'ultramontanisme,  quand  même  le  Pape  saint  Syl- 
vestre «  n'aurait  pas  d'abord  concouru  à  la  convo- 
cation, il  l'aurait  suffisamment  ratifiée  ensuite  par 
l'enToi  de  ses  légats.  »  (L'abbé  Rece?eur,  Hist,  de 
VEglisct  tom.  U,  p.  51  ;  Tabbé  Lequette,  l^roit  oarum» 
tom.  I,p.  30.) 

(105*2}  Cours  d^hist.ecelés.t^hTun  directeur  de  sé- 
minaire, Grenoble,  1854,  tom.  I/p*  225. 

(1053)  Oeiase  de  Gys.,  Ub.  ii,  cap.  13* 
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ses  regards  et  dans  le  calme  inaltérable  de 
son  front.  Son  évoque,  saint  Alexandre,  Tavait 
cru  capable,  malgré  sa  jeunesse»  de  faire  face 
Bxùi  plus  habiles  sophistes,  et  il  l'avait  bien 
jugé.  Quoique  tout  jeune  encore,  il  fit  Tadmi- 
ration  de  toute  l'Eglise  à  Nicée,  tant  par  la 
profondeur  de  sa  doctrine  que  par  une  élo«- 
quence  insinuante  et  naturelle  qui,  de  temps 
en  temps,  étincelait  de  traits  frappants  et  lu- 
mineux, et  qui  allait  toujours  à  son  but  avec 
une  rapidité  presque  inconnue  aux  Orientaux. 
Il  s'opposa  sans  nulle  crainte  au  fier  Eusëbe 
de  Nicomédie,  triompha  de  toute  l'adresse  de 
ce  rusé  courtisan,  el  confondit  ce  dangereux 
ennemi.  Aussi  les  ariens  commencèrent-ils 
dès  lors  à^  redouter  Atbanase  comme  leur  plus 
terrible  antagoniste,  et  les  fidèles  à  le  re- 

Sarder  comme  le  boulevard  de  la  foi  catbo- 
que. 

rv.  A  la  première  séance  publique  et  solen- 
nelle, les  Pères,  résumant  en  quelques  mots 
les  débats  précédents,  demandèrent  aux 
ariens  s^ils  reconnaissaient  «  que  le  Fils  de 
Dieu  est  la  vertu  du  Père,  sa  sagesse  et  son 
image  éternelle  :  qu'il  lui  est  semblable  en 
tout;  qu'il  est  immuable  et  subsistant  tou- 

{ours  en  lui;  enfin,  qu*il  est  véritablement 
Heu.  » 

Les  hérétiques  n'osèrent  rejeter  ces  expres- 
sions, qui  sont  celles  de  TEcriture  elle-même  ; 
mais  ils  cherchèrent,  par  des  subtilités 
inouïes,  à  leur  donner  un  sens  favorable  & 
leurs  erreurs.  La  mauvaise  foi  était  à  son 
comble  ;  pour  y  mettre  fin,  le  Concile  chercha 
un  mot  qui  rendit  parfaitement  le  sens  des 
Ecritures  et  le  dogme  catholique,  et  qui  ex- 
primat,  sans  permettre  aucune  équivoque, 
que  le  Fils  de  Dieu  est  non«seulement  sem«- 
blable  au  Père  en  substance,  mais  qu'il  est  la 
même  substance  que  lui  ;  en  sorte  que,  sous  ce 
rapport,  ils  sont  identiques. 

On  s'arrêta  au  terme  consubstantiel^  en 
grec  ôfMovtfcoç,  devenu  depuis  lors  si  fameux  et 
comme  le  sceau  incommunicable  qui  distin- 
gua à  jamais  les  cathollaues  d'avec  les  ariens. 
Ce  mot,  ainsi  que  l'indiquent  ses  radicaux, 
signifie  de  même  essence,  de  même  ^ubstanœ^ 
de  même  nature.  L'hérésie  repoussa  avec  hor- 
reur la  parole  qui  la  foudroyait,  et,  pour 
donner  à  son  indignation  un  motif  spécieux, 
elle  afTecta  d'être  scandalisée  de  la  nouveauté 
du  terme  consubstantiel.  Mais  les  Pères  dé- 
montrèrent d'abord  que,  si  ce  root  ne  se 
trouve  pas  expressément  dans  les  saintes 
Ecritures,  on  y  rencontre  une  foule  de  locu- 
tions dont  il  résume  le  sens  avec  la  plus 
heureuse  précision.  Comme  on. peut  exprimer 
une  erreur  nouvelle  avec  des  termes  anclensi 
on  peut  aussi  rendre  une  vérité  ancienne  par 

(1054)  Quelques  auteurs  disent  que  les  ariens  reje- 
taient aussi  le  terme  de  eomûbstantiel,  parce  qa'U 
ayait  été  condamné  dans  le  conisile  d'Antiocbe,  tenu 
contre  Paul  de  Samosate.  Mais  11  parait  certain,  dit 
ReceTeur,  que  ce  prétexte  ne  fat  mis  en  avant  que 
longtemps  après.  Celte  condamnation  est  d'aiUeurs 
fort  doatense,  selon  le  même  auteur.  De  plus,  elle 
aurait  été  portée  contre  un  tiérésiarque,  qui  faisait  à 
tort  signifier  à  ce  mot  idenUté  de  personne  et  de 


un  mot  nouveau  I  non  nova^  $ed  ¥Ujfoê^  dit 
saint  Vincent  de  Lérins.  Le  concile  fit  ensuite 
observer  que  le  mot  consubstantiel,  loin  d'être 
une  nouveauté  dans  le  langage  ecclésiastique, 
avait  été  employé  dans  le  même  sens  par 
dMUustres  docteurs  des  siècles  précédents, 
tels  que  saint  Denis,  Pape,  Clément  d'Alexan- 
drie, Oriffène,  etc.  Le  plus  érudit  des  ariens, 
Eusèbe  de  Césarée,  fut  obligé  d'en  conve*- 
nir(10S4;.yEglise,au  reste,  gardienne  infail- 
lible de  la  foi,  a  aussi  la  mission  d*en  suN 
veiller  et  d'en  fixer  le  langage^ 

Après  qu'on  eut  ainsi  victorieusement  ré- 
futé toutes  les  subtilités  de  rhérésie,  et  qu*on 
fut  convenu  des  termes  les  plus  nrepres  à 
exprimer  le  dogme  catholique,  Osius  fût 
chargé  d'en  rédiger  la  formule.  C'est  le  Sym- 
bole de  Nicée,  tel  qu'il  se  chante  encore  a  la 
messe^  sauf  quelques  développements  que 
l'Eglise  y  ajouta  plus  tard  contre  les  hérésies 
nouvelles.  Tous  les  Pères  le  souscrivirent. 
Après  plus  ou  moins  de  terdversatlons,  et 
dans  la  crainte  de  déplaire  à  rempereur,  les 
prélats  ariens  en  firent  autant  (t 055),  excepté 
deux  évoques  de  Libye,  Second  et  Théonas, 
qui  demeurèrent  opiniâtrement  attachés  à 
leur  chef  ;  ils  furent  tous  les  trois  anathéma- 
tisés« 

On  condamna  aussi  les  écrits  d'Arins, 
particulièrement  une  de  ses  chansons  popu- 
laires intitulée  :  Thalie.  L'empereur,  voulant 
protéger  les  décisions  du  Concile,  envoya  les 
contumaces  en  exiL  et  fit  brûler  les  écrits  de 
rbérésiarcrae.  Sur  la  fin  de  Tannée  325,  Eu- 
sèbe de  Nicomédie  ayant,  selon  quelques 
auteurs,  complètement  levé  le  masque,  fut 
aussi  déposé  et  exilé  dans  les  Gaules  {Voy. 
son  article,  tom.  IV,  col.  4B9«464}.  Disons 
maintenant  un  mot  des  autres  affaires  dont 
s'occupa  le  concile  de  Nicée. 

V.  L'affaire  d'Arius  terminée,  le  Concile 
voulut  faire  cesser  le  schisme  des  méléciens 
qui  divisait  l'Egypte  depuis  vingt^qualre 
ans.  L'auteur  de  ce  schisme  était  Mélèce, 
évéque  d'une  ville  d*Egypte,  nommé  Lycopli, 
dans  la  Thébalde.  Ayant  été  convaincu  de 
beaucoup  de  crimes,  et  même  d'avoir  sacrifié 
aux  idoles,  saint  Pierre  d'Alexandrie  fut  obligé 
de  le  déposer  dans  une  assemblée  d'évéques 
qu'il  tint  vers  Tan  305.  Mélèce  refusa  de  se 
soumettre  fc  cette  sentence,  et  se  fit  chef  de 
parti. 

On  s'occupa  donc  du  schisme  de  Mélèce,  et 
le  concile  usa  d'indulgence  envers  lui.  Il  lui 
permit  de  demeurer  dans  sa  ville  ôpiscopale, 
mais  sans  y  exercer  aucune  fonction  et  avec 
le  simple  titre  d'évôgue.  Quant  â  ceux  ou'il 
avait  ordonnés,  U  lut  décidé  qu'Us  seraient 
réhabilités,  ou,oommele  dit  Tbéodoret(i056)f 

natnre  tout  ft  la  fols,  in  reste*  le  Jng^ement  d'nn 

Sonclle  particulier  ne  saurait  prévaloir  contre  celai 
'nn  concile  œcuménique. 

(1055)  PhUostorge;  auteur  arien,  dit  qae  Bosèbe  de 
Ificomédle  usa  de  fraude  dans  sa  souscription  :  il 
inséra  nn  iota  dans  le  mot  homoousiott  ce  qui  faisait 
)umoiQ\isio$»  c'est-à-dire  $emJblabU  en  substance» 

(1056)  Hisl.  ecdés.,  iiv.  i,  chap.  9. 
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confirmés  par  une  plus  sainte  ordination, 
sanctiore  ordinatione  confirmati {iObl)j  avec 
rbonneur  et  les  fonctions  de  leur  ordre. 

Le  saint  concile  termina  une  autre  question, 
celle  de  la  Pàque.  Il  décida  enfin  que  toutes 
les  églises  la  célébreraient  le  même  Jour, 
c'est-à-dire  le  premier  dimanche  après  la 
pleine  lune  qui  coïncide  avec  l'équinoxe  du 
printemps  ou  qui  le  suit  de  plus  près.  Cet 
équînoxe  fut  lui-même  Gxé  au  21  mars.  A 
raison  de  la  science  spéciale  qu*on  avait  en 
Eg7pte  sur  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune, 
le  patriarche  d'Alexandrie  fut  chargé  par  le 
concile  d'indiquer,  chaque  année,  le  jour  de 
la  fêle  de  Piques.  Il  devait  renvoyer  au  Sou- 
verain Poolife,  qui  le  communiquait  ensuite 
&  Tunivers  catholique. 

Saint  Athanase  fait  remarquer  que  la  défi- 
nition faite  au  sujet  de  la  Pàque  commence 
{idLT  ces  mots  :  Nous  avons  voulu^  pour  mon- 
rer  que  c'était  un  simple  règlement  de  disci- 
pline qui  obligerait  dorénavant  tout  le  monde 
chrétien,  en  vertu  de  la  volonté  expresse  du 
Concile.  A  l'égard  du  dogme,  au  contraire,  on 
avait  dit:  Noils  croyons^  et  telle  est  la  foi  de 
V Eglise^  parce  que,  en  cette  matière,  rEglise, 
simple  dépositaire,  se  borne  à  constater  d'une 
manière  infaillible  le  dépôt  sacré  que  Dieu 
lui  a  confié. 

YI.  Le  Concile  de  Nicée  fit  plusieurs  canons 
disciplinaires.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le 
nombre  de  ces  canons  ;  mais  la  conclusion  à 
laquelle  est  arrivée  la  critique  historique  mo- 
derne est  qu'ils  sont  au  nombre  de  vingt, 
desquels  l'authenticité  est  solidement  éta- 
bUe  (t058). 

"*  Nous  ne  pouvons  nous  occuper  que  de 
quelques-uns  des  plus  importants  de  ces  ca- 
nons (1059).  Le  III*  défend  à  tous  les  clercs,  et 
particulièrement  aux  évoques,  aux  prêtres  et 
aux  diacres,  de  garder  dans  leurs  maisons 
aucune  femme,  excepté  leur  mère,  leurs 
sœurs,  leurs  tantes  ou  d'autres  personnes 
âgées  et  à  Tabri  de  tout  soupçon. 

Socrate  et  Sozomène,  pour  l'ordinaire  son 
copiste,  rapportent  que  quelques  évêques 
ayant  proposé  d'obliger  ceux  qui  étaient  aans 
les  ordres  sacrés  à  ne  point  vivre  avec  les 
femmes  qu'ils  avaient  épousées  avant  leur  or- 
dination, Paphnuce  s'y  opposa,  en  disant  qu'il 
fallait  s'en  tenir  à  l'ancienne  discipline,  qui 
défendait  seulement  aux  clercs  de  se  marier 
après  leur  ordination.  Mais  Baronius  et  une 

(1057)  Henri  de  Valois,  dit  Oom  Richard  (inalyM  des 
eoncU&s,  5  Toi.  in-4,  1772.  tom.  I.  p.  238,  239),  pré- 
tend que  ces  paroles  de  Théodore!  doiyent  s*eotendre 
d'nne  réordination  yéritabie.  Hermant,  dans  sa  Vie 
de  saint  Athanase,  et  Tlllemont,  dans  sa  XII*  Rote 
sur  le  concile  de  Nicée,  soutiennent  le  contraire.  Ils 
s'attachent  à  pronrer  qu'il  n'y  a  Jamais  en  de  réor- 
dination,  ni  dans  riSglise  grecque,  ni  dans  TEgiise 
latine,  et  que  les  Méleciens  furent  coaflrmés  ou  ré- 
habUités,  et  reçus .  par  quelques  cérémonies  bien 
différentes  d'une  Traie  réordlnatioo,  parce  que  leur 
ordination,  quoique  Taltde,  était  néanmoins  iUégi- 
time  ou  illicite,  -  ayant  été  faite  sans  le  consente- 
ment de  l'éTéque  d'Alexandrie,  contre  Tancienne 
coutume  de  la  proTince,  comme  TobserTe  Fleory, 
Bist.  eedés.,lh.iii,  nM5. 
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foule  de  savants  ont  contesté  ce  trait  d'his- 
toire avec  raison  ;  en  tout  cas,  il  est  certain 
qu'Busèbe,  Rufln,  Tbéodoret  et  d*autres  an- 
ciens qui  ont  parlé  de  saint  Paphnuce  et  de  ce 
qui  se  fit  au  Concile  de  Nicée  ne  disent  rien 
qui  ait  le  moindre  rapport  au  fait  dont  il  8*a- 
git. 

Et  le  docteur  Tbomassin  dit  à  ce  sujet  : 
(c  Nous  en  appelons  de  Socrate,  à  Eusèbe»  à 
saint  Epiphane  et  à  saint  Jérôme,  qui  étaient 
incomparablement  mieux  instruits  des  anciens 
usages  de  l'Eglise  (1060).  Si  quelqtCun ,  dit 
saint  Epiphane,  étant  marié  pour  la  pre- 
mière /ow,  vit  avec  sœ  femme^  VEglise  ne 
Vadmet  à  l'ordre^  ni  des  diacres,  ni  des 
prêtres,  ni  des  évêques,  ni  même  des  sons- 
diacres  ;  c'est  la  coutume  de  tous  les  lieux  où 
les  canons  sont  exactement  oi^en;^*  (1061). 
Saint  Jérôme  s'exprime  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  (1062), ainsi  que  saint  Basile.  Ce 
dernier  joignit  les  actes  à  renseignement  sur 
ce  point  ;  car  un  prêtre  nommé  Péragorius, 
d'un  âge  très-avancé.s'étant  réuni  à  sa fjemme 
qu'il  avait  laissée,  selon  les  canons,  en  deve- 
nant prêtre,  le  saint  et  savant  évêque  Ten  re- 
prit très-sévèrement,  et  le  menaça  de  l'ex- 
communication, s'il  ne  la  renvoyait  pas. 
Ignore-t-on,  d'ailleurs,  que  le  xxxin*  canon 
d'un  Concile  d'Elvire,  tenu  vers  l'an  305,  or- 
donna aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  diacres 
et  aux  autres  ministres,  c'est-à-dire  aux  sous- 
diacres,  selon  divers  auteurs,  de  s^abstenir  de 
leurs  femmes,  sous  peine  de  déposition  ?  Eu- 
sèbe  atteste  que  cette  discipline  était  aussi 
ancienne  que  rEglise  (1063). 

Le  ive  canon  du  Concile  de  Nicée  porte  gue 
la  consécration  des  évoqués  doit  être  faite, 
autant  que  possible,  par  tous  ceux  de  la  pro- 
vince ;  et,  dans  tous  les  cas,  par  trois  au 
moins  qui  aient  obtenu  le  consentement  par 
écrit  des  absents,  et  surtout  raçprobation  du 
métropolitain,  à  qui  il  appartient  de  confir- 
mer ce  qui  a  été  fait.  Ce  règlement  regardait 
surtout  Hélèce  de  Lycopole  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  (n^  V),  et  qui,  depuis  son 
schisme,  s'était  permis  d'ordonner  des  évêques 
sans  le  consentement  du  patriarche  d'Àiexan- 
drie  (1064). 

Passons  au  vi*  canon  sur  lequel  nous  devons 
nous  arrêter  davantage.  Ce  canon  a  une 
grande  importance.  Le  voici  tel  qu'il  se  lit 
dans  plusieurs  manuscrits  très-anciens,  et 
tel  qu'il  a  été  cité  par  le  Concile  de  Chalcé- 

(105S)  Voir  sur  ce  point  la  longue  et  saTsnte  discus- 
sion da  Dr  Héfélé,  Bisl.  des  conciles,  obi  sopra,  1. 1, 
pp.  346-366. 

(1059)  Ou  troQTera  le  texte  et  l'explication  de  ces 
canons  dans  TouTrage  ci-dessus  du  docteur  Hélélé, 
tom.  L  pp.  366-426. 

(1060)  Ttioinassin,  Ane.  et  nouv.  Disdp.^  l-  part.. 
Ut.  11.  chap.  60. 

(1061)  S.  Epiphane,  Bares,b9. 

(1062)  S.  HieronTm.,  Adv,  YtgU.,  cap.  1. 

(1063)  Kusèbe,  Ùémanslrat.  ^ana.,  lib.  i,  W- 9. 

(1064)  Voir  surtout  ceci  et  le  schisme  de  Méiece, 
rouTrage  intUulé  :  Tradition  de  VEglise  svr  t  insti- 
tution des  Svêâuet  (par  les  abbés  de  La  Mennais), 
8  Tol.  in-8,  1814,  tom.  I,  p.  51  et  suiT. 
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doine  :  «  L'Eglise  romaine  a  toujours  possédé 
«  la  primauté.  Que  les  anciennes  coutumes 
«  soient  maintenues  en  vigueur  dans  TEgypte, 
«  la  Libye  et  la  Pentapole,  en  sorte  que  tous 
«  y  soient  soumis  à  1  évêque  d'Alexandrie, 
tf  parce  que  telle  est  la  coutume  du  Pontife 
<  romain  :  own  id  etiam  romano  pontifici 
«  consueium  est.  Qu'il  en  soit  de  même  pour 
«  ce  qui  regarde  Tévéque  d-Ântiocbe;  et 
«  que,  dans  les  autres  provinces,  les  Eglises 
«  conservent  leurs  anciens  privilèges  ;  car  il 
c(  est  manifeste  que,  si  un  évéque  est  ordonné 
ce  sans  le  consentement  du  métropolitain  (1065), 
<c  le  grand  Concile  a  défini  que  celui  qui  est 
«  ainsi*  ordonné  ne  doit  pas  être  évéque.  » 

Ce  canon  a  été  l'objet  de  diverses  interpré- 
tations de  la  part  des  savants,  et  a  été  atta- 
3ué  ou  faussé  par  les  ennemis  de  ia  primauté 
u  Pontife  romain  (1066).  Pour  ceux-ci  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper(1067)  ;  quant  à 
ceux-là  on  trouvera  dans  les  frères  Ballerini, 
qui  traitent  ce  point  avec  une  grande  érudi- 
tion, tout  ce  que  l'on  peut  désirer  à  ce  su- 
jet (1068).  Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  la 
signification  et  la  portée  du  vi*  canon. 

Denys  le  Petit  donna  de  ce  canon  une  ver- 
sion qui  est  à  peu  de  cbose  près  semblable 
au  texte,  ou  plutôt  qui  en  est  comme  l'abrégé. 
D*aprës  Baronius  et  quelques  autres,  ce  ca- 
non semblerait  pouvoir  se  réduire  à  ce  rai- 
sonnement, qui  comprend  tout  ensemble  et  la 
'décision  du  Concile  et  les  motifs  de  cette  dé- 
cision :  TEglise  romaine  possède  la  primauté 
sur  toutes  les  autres  Eglises.  Or,  elle  a  statué 
que  l'Egypte,  la  Libye  et  la  Pentapole  seraient 
soumises  à  Tévôgue  d'Alexandrie  :  donc  on  ne 
peut  pas  soustraire  ces  provinces  à  sa  juri- 
diction. Il  conclut  de  même  pour  le  patriar- 
cat d'Antioche.  Ainsi,  primitivement  fondés 
par  la  puissance  de  Pierre,  les  patriarcats  ne 
se  maintiennent  et  ne  se  conservent  que  par 
elle. 

Cette  interprétation  est  assurément  vraie  ; 
il  en  est  cependant,  à  nos  yeux,  une  meil- 
leure encore.  C'est  l'explication  qu'a  donnée 
du  canon  de  Nicée  le  Pape  Nicolas  I*'  lui- 
même.  Nous  nous  en  tenons  à  ses  propres  pa- 
roles dont  voici  la  traduction  fidèle,  et  où 
Ton  verra  si  les  scbismatiques  peuvent-  être 
reçus  à  venir  nous  dire  (1069)  que  le  vi*  canon 
de  Nicée  détruit  la  primauté  des  Papes. 

«  U  faut  observer,  dit  le  Pape  Nicolas  !•% 
que  ce  n'est  ni  le  Concile  de  Nicée,  ni  aucun 

(1065)  On  donnait  alors,  dit  et  montre  l'ouTrage  que 
noas  Tenons  de  citer  ci-dessas  (pag.  5S  et  suit., 
tom.  I),  le  nom  demétropoUtain,  soit  aux  patriarches, 
soit  a  ceux  qui  exerçaient  sous  leur  dépendance 
une  autorité  plus  restreinte  que  la  leur,  mais  pins 
étendue  que  ceUe  des  simples  étôques.  Léo  Alla- 
tius,  de  Marca,  le  P.  Lupus,  de  Valois,  Lauiio^  et 
plusieurs  autres,  disent  que,  dans  son  Vl*  canon,  le 
concile  de  Nicée  considère  les  étêques  d'Alexandrie 
comme  patriarches. 

(1066)  C'est  ce  que  nous  atons  va  encore,  il  y  a 
quelques  années,  dans  un  petit  écrit,  publié  A  Paris 
en  1853^  traduit  du  russe,  et  qni  est  tout  A  la  fois 
une  apologie  du  schisme  d'Orient  et  une  attaque 
oontreÎEgUse  catholique. 

(1067)  On  en  tronterala  réfiitation  aussi  soUde  que 
péremptolre  dans  un  onviage  extrait  et  traduit  de 


autre  Concile  qui  a  donné  un  privilège  quel- 
conque à  TEglise  romaine  ;  les  Conciles  sa- 
vaient bien  que  c'est  dans  la  personne  de 
Pierre  que  cette  Eçlise  a  pleinement  mérité 
les  droits  d'une  entière  puissance,  c*est  en 
lui  qu'elle  a  reçu  le  gouvernement  de  toutes 
les  brebis  du  Christ.  C'est  ce  ou'atteste  le 
bienheureux  Pape  Boniface  qui  écrivait  à 
tous  les  évoques  de  la  Thessalie  :  L'organi- 
sation de  r Eglise  universelle^  leur  dil-il,  a 
commencé  par  la  prérogative  que  reçut  sain^ 
Pierre,  d'être  le  fondement  sur  lequel  est 
appuyé  tout  Védi/lce  de  VEglise  et  toute  sa 
hiérarchie  ;  c'est  de  lui^  comme  de  sa  source 
natu/relle,  que  la  discipline  ecclésiastique  se 
propagea  dans  toutes  les  Eglises,  à  mesure 
que  la  religion  se  développait. 

c  Le  Concile  de  Nicée  ne  dit  pas  autre  chose. 
Il  n'osa  rien  régler  relativement  à  TEglise 
romaine,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  rien 
lui  conférer  qu'elle  ne  possédait  déjà.  Il  sa- 
vait que  le  Seigneur  lui  avait  tout  donné  ;  or, 
s'il  lui  a  tout  donné,  elle  a  tout  reçu  et  il  ne 
lui  manque  rien.  Si  Ton  pénètre  bien  le  sens 
des  canons  du  Concile  de  Nicée,  on  verra 
certainement  que  ce  Concile  u'a  rien  ajouté 
aux  prérogatives  de  l'Eglise  romaine,  mais 
que  plutôt  il  l'a  prise  pour  modèle,  en  réglant 
les  privilèges  particuliers  qu'il  attribuait  à 
l'Eglise  d'Alexandrie  (1070).  » 

VU.  Le  même  Concile  confirma  aussi  à 
l'évéque  de  Jérusalem  certains  honneurs  dont 
il  était  en  possession,  mais  sans  préjudice  de 
la  dignité  du  métropolitain.  Selon  Baronius 
et  d'autres,  ces  honneurs  ne  pouvaient  guère 
consister-qu'en  un  droit  de  préséance  sur  les . 
autres  évéques. 

Les  prétentions  de  quelques  diacres  obli- 
gèrent les  Pères  de  Nicée  à  prendre  des  me- 
sures pour  réprimer  leur  ambition.  Comme 
ils  avaient  l!admini$tration  des  biens  de  l'E- 
glise, et  qu'ils  étaient  chargés  de  distribuer 
aux  pauvres  les  aumônes  ordinaires,  et  aux 
clercs  leurs  rétributions  et  leurs  pensions,  cet 
emploi  leur  attirait  une  grande  considération. 
Plusieurs  s'en  prévalaient  pour  s'égala  aux 
prôti*es  ou  se  mettre  au-dessus  d'eux. 

C'est  ce  qui  po^â  le  Concile  &  faire  un  rè- 
glement conçu  en  ces  termes  :  a  Comme  on 
a  rapporté  qu'en  quelques  endroits  les  diacres 
donnent  l'Eucharistie  aux  prêtres,  quoique 
ni  la  règle  ni  la  coutume  ne  permettent  à 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  offrir  le  Sacrifice,  de 

la  CiviUa  caitoliea,  intitulé  :  La  question  religieuse 
en  Orient  ;  Réfutation  i£un  écrit  intUuté  ;  Parole  de 
l'orthodoxie  catholique  au  catholicisme  romain,  \n-S, 
1854.  Voir  pour  le  point  qui  nous  occupe  le  chap.  4: 
De  la  primauté  du  Pape.  Vieilles  réponses  A  de 
Tieilles  objections,  pp.  75-117. 

(1068)  Consulter  leur  onrrage  ayant  ponrnitre  :  De 
Vi  ac  Ratûme  primatus  romanorum  pontiflcum, 
Véroue,  1766,  in-4  ;  il  y  eu  a  aussi  une  autre  édition, 
également  de  Vérone.  1776. 

(1069)  Gomme  le  fait  Tauteur  de  l'écrit  russe  dont 
nous  parlons  ci-dessus.  * 

(1070)  Nicolai,  Papae,  epist.  ad  Michml.  im^er.  quae 
incipit  :  «  Proposueramus  quidem.  »  Apud  Lahbe, 
tom.  VllI  ;  et  Patrologie  latine,  édit.  Migne,  t.  GXIX, 
p.  949.  —  Voy.  rartlcle  Saini^iAgb  (lb;. 
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donner  le  corps  de  Jédos«Clirt8t  à  ceux  qui 
l'offrent  ;  comme  on  a  encore  appris  que  des 
diacres  osent  prendre  rSucbaristie,  même, 
avant  les  évéques^  le  Concile  ordonne  qujon 
abolisse  tous  ces  abus,  ei  que  les  diacres  se 
Gontiennent  dans  leurs  bornes,  comme  étant 
les  ministres  des  évôqnes  et  inférieurs  aux 
prêtres  ;  qu^ils  reçoivent  l'Eucharistie  en  leur 
raqg,  après  les  prêtres,  et  de  la  main  de  l'é- 
voque ou  du  prêtre  ;  qu'ils  ne  se  permettent 
pas  non  plus  de  s'asseoir  parmi  les  prêtres, 
contre  l'usage  des  canons.  » 

Le  saint  Concile  de  Nicée  fit  encore  plu- 
sieurs autres  règlements  disciplinaires  dpnt 
nous  Indiquerons  rapidement  les  principaux. 
11  défendit  la  translation  des  évêques  à 
d'autres  sièges  :  il  étendit  même  cette  dispo- 
sition à  tous  les  autres  clercs  en  général,  or- 
donnant de  faire  retourner  dans  leurs  Eglises 
ceux  qui  les  auraient  quittées,  et  d'excommu- 
nier ceux  qui  s'y  refuseraient.  •---  On  adoucit 
un  peu  la  rigueur  de  la  pénitence  publique. 
11  fut  décidé  qu'on  ne  refuserait  &  personne  le 
viatique  si  nécessaire,  et  que  l'évêque  accor- 
derait la  participation  de  rEucharistie  à  tous 
ceux  qui  la  demanderaient  et  qu'il  jugerait 
,  bien  disposés.  —  Les  Pères  ordonnèrent  qu'on 
tiendrait  par  an  deux  conciles,  l'un  vers  Tau- 
tomne.  l'autre  avant  le  carême.  A  cette  occa-* 
sion^  il  est  parlé  du  carême  comme  d'une  ins- 
titution observée  dans  toute  l'Eglise,  et  connue 
déjà  sous  le  nom  àequarantaine.  —  On  près* 
crivit  aussi  de  suivre  partout  l'ancienne  cou- 
tume de  prier  debout,  le  dimanche  et  pendant 
le  temps  pascal. 

Parmi  les  canons  de  Nicée,  11  en  est  encore 
deux  remarquables  que  nous  devons  mention- 
ner. Nous  voulons  parler  de  ceux  qui  con- 
cernent les  novatiens  et  les  disciples  de  Paul 
de  Samosate.  On  ordonna  de  réitérer  le  bap- 
tême aux  paulianistes,  quand  ils  se  convertis- 
saient, parce  que,  à  raison  de  leurs  erreurs, 
ils  ne  l'avaient  pas  reçu  au  nom'  du  Père  et 
,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Mais  on  défendit 
de  rebaptiser  les  novatiens,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  changé  la  forme  du  sacrement. 

(  1071) Nova  nous serflrons  à  oeteffet d'un  excellent 
tiavail  de  Dom  Goérenger,  publié  dans  I0n%ver$, 
n-  du  2  juin  1857, 

(1072)  H.  defiroglie,  VEglUe  ei  r Empire  romain  au 
IV*  ttède,  tom.  II,  pag.  57.  —  Il  faut  reconnaître  que, 
malgré  les  graves  critiques  dont  Touvrage  de  M.  de 
Broglie  est  ausoepUble»  —  et  nous  en  avons  plu- 
Bleurs  fois  apporté  des  preuves  dans  le  cours  des 
articles  de  ce  Viciûmnaire,  —  11  ne  manque  cepen- 
daut  pas  de  se  prononcer  en  faveur  des  prérogatives 
du  Siège  apostolique.  L'auteur,  on  le  voit,  en  donne 
Ici  une  marque  dont  il  doit  être  loué.  «  li  y  a 
bien,  en  effet,  quelque  mérite,  dit  Dom  Guéranger, 
à  soutenir  la  confirmation  du  concile  d*e  Rlcée  par  le 
Pape  saint  Sylvestre,  lorsque  d'une  part  nous  ne 
sommes  plus  en  mesure  de  représenter  la  lettre 
synodale  qui  demandait  cette  conflrmatlon,  et  que 
de  l'autre  tant  d'auteurs  français,  depuis  un  siècle 
et  demi,  se  sont  accordés  à  dire  que  cette  confirma- 
tion ne  fut  ps^  môme  demandée,  » 

n073)  Uu  célèbre  académicien,  YUlemain,dans  une 
publication  nouveUe  sous  le  ^titre  de  Choiai  â^itudu 
sur  la  lUtérature  contemporaine,  n'accepte  pas  l'as- 
sertion de  M.  de  Broglie.  11  doute,  quant  A  Im,  que  le 
concile  de  Nicée  ait  demandé  au  Pape  la  confirma- 
tion de  ses  Actes,  non  qu'U  entende  contester  le 


Tontes  choses  étant  réglées,  les  Pérès  se 
séparèrent,  après  avoir,  toutefois,  rédigé  une 
Lettre  synodale  qnlls  adressèrent  aux  diffé- 
rentes Eglises.  Leur  réunion  avait  duré  un 
peu  plus  de  deux  mois.  Ainsi  finit  le  grand 
concile  de  Nicée,  que  Pon  appelle  le  premier 
dés  Conciles  œcuméniques,  selon  la  manière 
ordinaire  de  les  compter  :  car  on  met  hors  de 
ligne  celui  de  Jérusalem  tenu  par  les  Apôtres. 
Saint  Augustin  le  nomme  «  le  Concile  de  l'u- 
a  nivers,  dont  les  décrets  sont  &  Tégal  des 
«  commandements  célestes.  »  Les  Orientaux 
en  célèbrent  encore  l'anniversaire  comme  une 
Tète  solennelle. 

VIII.  Si,  comme  nous  l'avons  vu  (n*  I).  il 
ne  peut  être  douteux,  aux  veux  du  simple  oon 
sens,  que  le  Pape  saint  Sylvestre  concourut  à 
la  convocation  du  Concile  de  Nicée,  il  est 
très-Jcertain,  historiquement  parlant,  que  le 
Pontife  romain  en  confirma  les  décisions.  C'est 
ce  que  nous  devons  montrer  à  présent  (1071). 

Un  historien  moderne,  après  avoir  fait  Tbis- 
tolre  du  Concile  de  Nicée  et  donné  l'analyse 
de  ses  Décrets,  termine  son  récit  par  ces 
mots  :  «  Tout  l'ensemble  de  ces  Décrets  devait 
être  confirmé  à  Rome,  et  porté  ft  la  connais- 
sance de  la  chrétienté  entière  (1072).  »  Cette 
assertion  est  fondée  en  fait  et  en  droit  (1073), 
comme  nous  allons  le  faire  voir  en  établis^ 
sant  :  premièrement  le  fait  de  la  confirmation 
apostolique  demandée  par  le  Concile  de  Nicée 
à  saint  Sylvestre,  et  secondement,  que,  lors 
même  que  cette  confirmation  ne  serait  at*- 
testée  par  aucun  monument  parvenu  jusqu'à 
nous,  il  serait  Impossible  de  douter  de  son 
existence. 

El  d'abord,  nous  dirons  que  le  Concile  de 
Nicée  a  demandé  au  Pape  saint  Sylvestre  la 
ratification  de  ses  Actes.  Nous  n'avons  plus^  il 
est  vrai,  la  lettre  originale  par  laquelle  l'aû- 
guste  assemblée  implorait  du  Siège  aposto- 
lique la  reconnaissance  de  ses  travaux  pour  la 
foi  et  la  discipline  :  nous  avons  perda  égale- 
ment le  diplôme  d  approbation  que  Sylvestre 
publia  dans  toute  rEglise  ;  on  sait  quelles 
pertes  lamentables  ont  éprouvées  nonnseule- 

droit  du  Saint-SIége  en  cette  matière, il  le  reconnaît 
expressément ,  mais  parce  que  l'influence  de  Gong- 
tantln  pesa  trop  fortement  sur  cette  assemblée  pour 
que  ses  membres  aient  osé  demander  aiUeurs,  pour 
leurs  opérations,  une  e:arantie  que  la  sanction  impé- 
riale prétendait  â  elle  seule  leur  assurer. 
«  Dans  la  réalité,  dit  Villemaia  (p.  451,  4M),  la 

Ïirétention  de  Constantin  était  de  faire  dépendre  de 
al -même,  et  de  lut  seul,  la  sanction  de  ce  que  dé- 
cidaient les  conciles.  C'était  la  oonséquenoe  erronée 
de  Tusage  qui  maintenait  à  lui  seul  et  à  ses  succès* 
seurs  le  Utre  de  Souverain  Pontife»  qu'ayait  eu  Julea 
César  et  par  lequel  les  empereurs  étalent  les  chefis 
officiels  du  culte  païen.  Gardant  oe  titre,  sans  y 
croire,  et  en  usant,  pour  surreilier  l'agonie  du  pa- 
ganisme» Jusqu'au  moment  de  déclarer  tout  à  lait  sa 
mort,  le  prince  était  uatnreUement  conduit  à  pré- 
tendre le  même  pouroir  sur  le  culte  nouveau,  dont 
il  se  portait  le  défenseur  et  l'ami.  C'est  en  ce  sens 
gu'nn  historien  ecclésiastique  du  iv»  siècle  a  soin 
de  dire  :  «  Nous  atons  exactement  compris  dans 
«  cette  histoire  tout  ce  qui  regarde  les  empereurs» 


«  parce  que  du  Jour  où  ils  étaient  devenes  chré- 
a  tiens,  les  affaires  de  rfiglise  ont  dépendu  d'eux, 
«  et  les  plus  importants  ceacUes  se  sont  tenus  et  se 
«  tiennent  conformémont  à  leur  pensée.  »  Ajoutons 
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ment  les  archives  dn  Salnt^lége,  mais  celled 
de  toutes  les  anciennes  Eglises,  et  combien  il 
ftiut  traverser  de  siècles  pour  arriver  à  l'é- 
poque où  les  diplômes  originaux  s'enchaînent 
et  se  conservent,  sans  plus  laisser  aucun  vide 
tant  soit  peu  important.  Mais  avons-nous  pour 
cela  perdu  le  fil  conducteur  à  l'aide  duquel  on 
peut  traverser  les  ftges  et  saisir  la  réalité 
des  faits  ?  Non,  gr&çe  à  Dieu  1  La  science 
historique  ne  refait  pas  les  piëcesf  dont  la  te- 
neur a  péri  -  mais  elle  en  peut  constater  Texis- 
tence  à  Taide  des  documents  authentiques  et 
des  témoignages,  soit  contemporains,  soit  de 
r&ge  voisin.  Or  c'est  ce  qui  se  rencontre  pour 
le  fait  de  la  demande  de  confirmation  que  le  ^ 
Concile  de  Nicée  adressa  au  Pontife  romain. 

Le  Concile  de  Nicée  eut  lieu  au  iv«  siècle. 
Or,  dans  le  siècle  suivant,  en  485,  sous  le 

Îionfificat  de  saint  Félix  III,  nous  avons  la 
ettre  synodale  d'un  Concile  de  Rome  adres- 
sée aux  clercs  et  aux  archimandrites  de  Cens- 
tantinople  et  de  la  Bythinie,  pour  leur  notifier 
Texcommunication  prononcée  dans  ce  Concile 
contre  Acace,  patnarche  de  la  ville  impé- 
riale ;  et,  dans  cette  lettre  officielle,  écrite  au 
nom  de  l^Eglise  romaine,  on  lit  ces  paroles  : 
<t  Le  Prélat  du  Siège  apostolique  exerce  sa 
(c  sollicitude  sur  toutes  les  églises,  étant  le 
«  chef  de  toutes,  en  vertu  de  la  parole  que 
a  le  Seigneur  a  dite  à  Pierre.  C'est  en  con- 
a  formité  avec  cette  parole  que  les  trois  cent 
a  dix-huit  Pères  rassembles  à  Nicée  défé- 
«  rèrent  à  la  sainte  Eglise  romaine  la  con- 
((  flroiation  de  leurs  Actes.  »  On  peut  voir  le 
texte  dans  les  grandes  collections  des  Con- 
ciles (1074). 

N'est-11  pas  évident  que  sî  les  Pères  •  du 
Concile  de  Rome  de  Tan  485  n*avaient  pas  eu 
entre  les  mains  la  preuve  incontestaole  de 
la  démarche  du  Concile  de  Nicée  auprès  du 
Saint-Siège,  pour  eu  obtenir  la  confirmation 
de  leurs  travaux,  ils  ne  l'auraient  pas  affirmée 
avec  cette  assurance  ?  C'est  à  Constantinople 
même  qu'ils  écrivent^  dans  un  moment  où  la 
papauté  agit  directement  contre  le  Patriarche 
qui  doit  nécessairement  avoir  un  parti  nom- 
breux ;  s'il  y  avait  quelque  doute  sur  le  fait 
qu'ils  avancent,  s'exposeraîent-ils  à  recevoir 
un  démenti?  et  ne  devons-nous  pas  plutôt 
conclure  que,  dans  Tannée  485,  à  Constan- 
tinople  comme  à  Rome,  personne  ne  doutait 


que  le  Concile  de  Ntcée  n'eût  été  confirmé  & 
Rome  ? 

La  Lettre  synodale  qui  vient  d'être  citée 
nous  atteste  avec  une  incontestable  cer- 
titude que  les  pièces  de  cette  afikire  exis- 
taient encore,  à  ce  moment,  dans  les  archives 
du  Saint-Siège,  ou  que  si  elles  ne  s'étaient  pas 
conservées,  la  mémoire  du  fait  était  demeuré^, 
vivante  dans  les  deux  Eglises.  Nous  pourrions 
alléguer  divers  monuments  du  vi«  et  du 
vn«  siècle  ;  mais  le  témoignage  du  Concile 
romain  de  454  suffit  amplement  pour  justifier 
notre  assertion,  et  nous  nous  en  tenons  là. 
Que  de  faits  dans  Thistoire  dont  on  ne  dou- 
tera jamais,  et  qui  n'ont  pas  en  leur  faveur 
une  démonstration  plus  évidente  que  celle  que 
nous  venons  de  constater  1 

IX.  Nous  avons  dit  en  second  lieu,  que  lors 
mètne  que  les  témoignages  directs  et  anciens 
manqueraient  pour  étayer  le  fait  de  la  confir- 
mation des  Actes  de  Nicée  par  le  Pape,  on  ne 
serait  pas  en  droit  pour  cela  de  contester 
Texistence  du  fait.  On  va  le  comprendre. 

En  matière  de  critique  historique^  les  con- 
jectures établies  sur  des  données  certaines 
suffisent  tous  les  jours  pour  asseoir  un  juge- 
ment raisonnable.  Les  monuments  antérieurs 
au  Concile  de  Nicée  démontrent  suffisamment 
la  principauté  de  TEglise  romaine,  son  droit 
de  connaître  de  toutes  lés  questions  ecclésias- 
tiques et  de  les  terminer  en  dernier  ressort. 
Il  était  donc  tout  naturel  qu'un  Concile  qui 
avait  arrêté  une  confession  de  foi  aussi  im- 
portante que  rélait  le  Symbole  rédigé  à  Nicée^ 
et  formulé  des  Canons  disciplinaires  d'un  si 
haut  intérêt  pour  TEglise  entière,  en  référât 
au  successeur  du  Prince  des  Apôtres,  pour 
s'assurer  de  son  concours^  dans  la  publicatiou 
et  l'exécution  de  tant  de  mesures  destinées  à 
rendre  la  paix  &  la  société  chrétienne  et  à 
produire  la  correction  des  abus. 

Dire  que  l'assemblée  de  Nicée  se  sentait 
investie  de  la  souveraineté,  et  n'aurait  pas 
consenti  à  s'incliner  devant  le  Pontife  romain 
qu'elle  surpassait  en  autorité,c'est  vouloir  anti- 
ciper et  faire  remonter  à  Pan  325  des  théories 
S\ûq  le  xv^siècle  vit  éclore  à  Constance;  encore 
audrait-il  convenir  que  le  Concile  de  Cons- 
tance lui-même  se  trouva  fort  heureux  d'ob- 
tenir de  Martin  Y  la  confirmation  que  ce  Pon- 
tife crut  pouvoir  donner  à  ceux  des  Actes  de 


à  Mia  les  tix  premiera  titres  dn  livre  premier  da 
Gode  de  Joitinien,  et  noiu  douterons  d'autant  plus, 
non  pas  en  droit,  mais  en  fait,  de  cette  conflrmaUon 
des  Actes  dn  conciie  de  Nicée,  réservée  à  l'éTôqae 
catlioUqne  de  Rome,  ayant  même  que  Constantin 
eût.  de  fait,  cédé  la  piace  i  cette  puissance  non- 
veUe,  en  se  bannissant  lui-même  de  Rome  par  ses 
crimes,  ^part  cette  grate  qnesUon  de  ia  date  et  de 
la  forme  an  pontoir  exercé  an  dehors  par  le  pontife 
thréiùn  de  la  YUIe  étemeUe,  selon  Texpression  d'un 
annaliste  païen  du  temps,  le  réoU  du  nouTcl  histo- 
rien  redouble  ici  d'exactitude  sévère  et  d'intérêt.  >• 
C'est  ainsi  que  s'exprime  Villemain.  S'U  ^  dans 
l'erreur,  et  cela  ne  fait  pas  de  doute,  sur  ce  qui  est  du 
fait  de  la  conflrmaUon  des  actes  du  concile  de  Ricée 
par  le  Pontife  romain,  on  ne  peut  discouTenir  ce- 
pendant qn'en  ce  qui  concerne  l'esprit  de  domina- 
tion renaissant,  sous  une  autre  forme,  chez  Cons- 


tantin et  les  empereurs  ses  successeurs,  il  n'y  ait 
beaucoup  de  yral  dans  ee  qu'U  dit.  Aussi  ne  sau- 
rions-nous accepter,  sans  résenres*  ce  que  Dom 
Guéranger,  sur  ce  dernier  point,  répond  au  célèbre 
académicien  dans  l'article  que  nous  tenons  d'indi- 
quer. Tout  ce  que  dit  le  docte  Abbé  de  Soiesme  tou- 
chant la  confirmation  du  concile  par  le  Saint-Siège 
est  incontestable,  et  nous  le  reproduisons  ici  ;  mais 
ses  appréciations  de  la  conduite  de  Constantin  yIs- 
i-Tis  l'Eglise  ne  nous  paraissent  pas  en  tout  d'une 
exactitude  suffisante,  et  nous  les  abandonnops  au 
jugement  de  ceux  qui  voudront  s'y  reporter,  detant, 
d'aUleurs,  nous  occuper  longuement  de  GonstanUn, 
en  un  autre  endroit.  Foy.  l'arUcle  :  Rèqnb  ni^  Cons- 
tantin (lb)  et  l'ëglise. 

(1074)  labbe,  \oau  lY,  col.  1126  ;  Mansi,  tom,  VU, 
coL  1140. 
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cette  assemblée  qui  avaient  été  accomplis 
conciliairementj conciliariter  (lOlb). Dire  que 
le  suffrage  du  Siège  apostolique  était  suffi- 
samment acquis  au  Concile  de  Nicée  par  la 
présence  et  par  la  présidence  de  ses  légats, 
c'est  oublier  que  ces  représentants  de  la  Pa- 
pauté dans  le  Concile  n'étaient  pas  doués  d'in- 
faillibilité, et  que  Rome  ne  pouvait  avouerleur 
conduite  qu'autant  qu'elle  serait  mise  à 
même,  par  un  rapport  fidèle,  de  prononcer 
sur  la  manière  dont  ils  avaient  rempli  leur 
mission. 

11  en  devait  donc  être  du  Concile  de  Nicée 
comme  il  en  avait  été,  quelques  années  au- 
paravant, du  célèbre  Concilç  d'Arles,  en  314, 
où  l'on  vit  les  Pères  adresser  au  même  saint 
Sylvestre  l'état  de  leurs  opérations  synodales. 
«  Nous  notifions  à  votre  charité,  disaient-ils, 
"ce  que  nous  avons  décrété  d'un  commun  con- 
sentement, afin  que  tous  connaissent  ce  que 
l'on  devra  observer  à  l'avenir.  »  Que  veulent 
dire  ces  paroles^  sinon  que  le  Pontife  romain 

[)0uvait  seul,  en  joignant  son  suffrage,  rendre 
es  décrets  d'Arles  obligatoires  pour  l'Eglise 
entière  ?  Vingt  ans  environ  après  le  Concile  de 
Nicée,  on  en  tenait  un  autre  à  Sardique^.et 
l'on  y  compléta  les  Décrets  disciplinaires  de 
Nicée,  en  sorte  que  les  Canons  de  Sardique 
ont  été  considérés  en  Orient  et  en  Occident 
comme  l'appendice  et  le  complément  de  ceux 
du  premier  Concile  oscuménique.  Que  firent  à 
leur  tour  les  Pères  de  Sardique  T  Us  référèrent 
au  Pape  saint  Jules  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait,  et  dans  leur  lettre,  que  saint  Hilaire  de 
Poitiers  nous  a  conservée,  ils  donnent  les 
motifs  de  cette  conduite,  en  disant  :  a  C'est 
une  chose  excellente  et  entièrement  con- 
forme à  l'ordre  que,  de  toutes  les  provinces, 
les  Pdntifas  du  Seigneur  réfèrent  à  leur  chef, 
c'est-à-dire  au  Siège  de  Pierre. 

On  pourrait  donc,  même  à  défaut  de  tout 
document  positif,  avancer  que  les  Décrets  de 
Nicée  ont  été  confirmés  par  le  Saint-Siège, 
car  les  Pères  de  ce  Concile  ne  pouvaient  suivre 
d'autres  errements  que  ceux  que  leur  avaient 
laissés  les  évêques  du  Concile  plénier^  tenu 
dans  la  ville  d  Arles,  et  que  ceux  dans  les- 
quels devaient  se  retrouver  bientôt  les  prélats 
de  l'important  synode  de  Sardique,  dont  les  rè- 
glements intéressaient  TEglise  entière. 

X.  Nous  venons  de  rapporter  les  faits  et  les 
Actes  principaux  du  grand  Concile  de  Nicée; 
mais  à  ce  court  et  sec  historique  du  Concile, 
nous  ne  pouvons  résister  au  pldisir  de  joindre 
une  belle  page  d'un  illustre  écrivain  qui  nous 
en  donne,  pour  ainsi  dire,  la  philosophie. 

i  Le  Concile  de  Nicée,  dîf-il  éloquem- 
ment  (1076),  est  resté  un  événement  considé- 
rable dans  l'histoire  de  l'espèce  humaine.  On 
eût  alors  la  première  idée  et  Ton  vit  le  pre- 
mier exemple  d'une  société  existant  en  di- 
vers climats,  parmi  les  lois  locales  et  privées, 

(1075)  Voy,  notre  arUcle  Gonstangb  (XVI*  coneile 
général  de  Van  1414,  tenu  à),  n"  V  et  VI,  tom.  III,  col. 
1512-1514. 

(1076)  Cbàteanbrland,  Etudes  hitiùriaues  II*  étode« 
première   partie,   pp.   208 '211,  de  redit.  Gamler 


et  néanmoins  indépendante  des  princes  et  des 
société&sous  lesquels  et  dans  lesquelles  elle 
était  placée  ;  peuple  formant  partie  des  autres 
peupleà,  et  cependant  isolé  d'eux,  mandant 
ses  députés  de  tous  les  coins  de  1  univers  i 
traiter  des  afEaires  qui  ne  concernaient  que 
sa  vie  morale  et  ses  relations  avec  Dieu.  Que 
de  droits  tacitement  reconnus  par  ce  bris  des. 
scellés  du  pouvoir  sur  la  volonté  et  sur  la 
pensée  I 

((  Pour  la  première  fois  encore  depuis  les 
jours  de  Moïse,  émancipateur  de  l'homme  au 
milieu  des  nations  esclaves  de  l'ignorance  et 
de  la  force,  se  renouvela  la  manifestation 
divine  du  Sinal  ;  comme  autour  du  camp  des 
Hébreux,  les  idoles  étaient  debout  autour  du 
concile  de  Nicée,  lorsque  les  interprètes  de  la 
nouvelle  loi  proclamèrent  la  suprême  vé- 
rité du  monde,  l'existence  et  l'unité  de  Dieu. 
Les  fables  des  prêtres,  qui  avaient  cacbé  le 
principe  vivant,  les  mystères  dajQS  lesquels 
les  philosophes  l'avaient  enveloppé  s'éva- 
nouirent ;  le  voile  du  sanctuaire  fut  déchiré 
avec  Ja  croix  du  Christ  :  l'homme  vit  Dieu 
face  à  face.  Alors  fut  composé  ce  symbole  que 
les  chrétiens  répètent,  aprè»  quinze  siècles, 
sur  toute  la  surface  du  globe  ;  symbole  qui 
expliquait  celui  dont  les  apôtres  et  leurs  dis- 
ciples se  servaient  comme  de  mot  d'ordre 
pour  se  reconnaître  :  en  les  comparant,  on  re- 
marque les  progrès  du  temps  et  rintroduction 
de  la  haute  métaphysique  religieuse  dans  la 
simplicité  de  la  foi.... 

<c  Le  concile  de  Nicée  a  fait  ces  choses  im- 
menses ;  il  a  proclamé  l'unité  de  Dieu  et  fixé 
ce  qu'il  y  avait  de  probable  dans  la  doctrine 
de  Platon.  Constantin,  dans  une  harangue 
aux  Pères  du  concile,  déclare  et  approuve  ce 
que  ce  philosophe  admet  :  un  premier  Dieu 
suprême,  source  d'un  second  ;  deux  essences 
égales  en  perfections,  mais  l'une  tirant  son 
existence  de  l'autre,  et  la  seconde  exécutant 
les  ordres  de  la  première.  Les  deux  essences 
n'en  font  qif  une  ;  l'une  est  la  raison  de  l'autre, 
^  et  cette  raison  étant  Dieu  est  aussi  Fils  de 
Dieu  (1^077). 

«  Et  quels  étaient  les  membres  de  cette 
convention  universelle  réunie  pour  recon- 
naître le  monarque  éternel  et  son  éternelle 
cité  ?  Des  héros  du  martyre,  de  doctes  génies, 
ou  des  hommes  çncore  plus  savants  par 
l'ignorance  du  cœur  et  la  simplicité^  de  la 
vertu.  Spyridion,  évêque  de  Trimithpnte,  gar- 
dait les  moutons  et  avait  le  don  des  mi- 
racles(i078);  Jacques, évêque  de  Nisibe,  vivait 
sur  les  hautes  montagnes,  passait  Thiver  d^ns 
une  caverne,  se  nourrissait  de  fruits  sau- 
vages, portait  une  tunique  de  poil  de  chèvre 
et  prédisait  l'avenir  (1079) .  Parmi  ces  trois  cent 
dix-huit  évêques,  accompagnés  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  acolytes,  on  remarquait  des 
vétérans  mutilés  à  la  -  dernière  persécution  : 

frères,  1861,  Paris. 

(1077)  Gonst.  Mag.,  in  Orat.  sanctor,  eœi,,  cap.  9. 

(1078)  KufSin,  HûU  ecclet.,  lib.  i,  cap.  5. 

(1079)  Théodoret,  Ut.  i,  chap.  3. 
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Paphnuce,  de  la  haate  Thébalde  et  disciple  de 
saint  Antoine,  avait  l'œil  droit  crevé  etle  jar- 
ret gauche  coupé  (1080)  ;  Paul  de  Néocésarée, 
les  deux  mains  brûlées  (1081;;  Léonce  de  Cé- 
sarée,  Thomas  de  Cyzigue,  Marin  de  Troade, 
Eulychus  de  Smyrne,  s  eflorçaient  de  cacher 
leurs  blessures,  sans  en  réclamer  la  gloire. 
Tous  ces  soldats  d'une  immense  et  même  ar- 
mée ne  s'étaient  jamais  vus  ;  ils  avaient  com- 
battu sans  se  connaître,  sous  tous  les  points 
du  ciel,  dans  racUqn  générale,  pour  la  nUéme 
foi... 

Des  philosophes  païens  étaient  accourus  à 
.  ce  grand  assaut  de  rintelligence....  Un 
vieillard  laïque  ignorant  et  conresseur  atta- 
qua l'un  de  ces  philosophes  fastueux,  et  lui 
dit  tout  le  christianisme  en  peu  de  mots: 
«  Philosophe,  au  nom  de  Jésus-Christ,  écoute: 
11  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  tout  fait  par  son 
Verbe,  tout  affermi  par  son  Esprit.  Ce  verbe 
est  le  fils  de  Dieu;  il  a  pris  pitié  de 
notre  vie  grossière,  il  a  voulu  naître  d'une 
femme,  visiter  les  hommes  et  mourir  pour 
eux.  II  reviendra  nous  juger  selon  nos 
œuvres  (1082)... .• 

<(  Transportez-vous  en  pensée  dans  l'ancien 
monde  pour  voua  faire  une  idée  de  ce  qu'il 
dut  éprouver  (à  la  vue  de  ces  grandes 
choses)....  L'esprit  humain  se  dégagea  de  ses 
langes  :  la  haute  civilisation,  la  civilisation 
inteilejctuelle,  sortie  du  concile  de  Nicée,  n*est 
plus  retombée  au-dessous  de  ce  point  de  lu- 
mière. Le  simple  catéchisme  de  nos  enfants 
renferme  une  philosophie  plus  savante  et 
plus  sublime  que  celle  de  Platon.  L'unité 
d'un  Dieu  est  devenue  une  croyance  popu- 
laire :  de  cette  seule  vérité  reconnue  date 
une  révolution  radicale  dans  la  législation 
européenne,  longtemps  faussée  par  le  poly- 
théisme, qui  posait  un  mensonge  pour  fon- 
dement de  l'édifice  social. 

NICËU  (VII*  Concile  général  tenu  a  Nigée, 
EN  787).  Ce  concile,  assemblé  contre  les 
iconoclastes  {Voy.  leur  article,  n*  lY),  com- 
mença à  Constantinople,  mais  il  fut  bientôt 
transféré  à  Nicée,  à  cause  de  quelques 
troubles. 

I .  Il  ne  s'ouvrit  réellement  que  le  24  sep- 
tembre 787,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  à 
Nicée.  Le  Pape  Adrien  P'  y  envoya  ses  Légats 
qui  présidèrent,  selon  le  droit,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  évoques  (  Voy.  l'article  Adrien  !•% 
Pape,  n~XIet  XIII). 

A  côté  des  deux  représentants  du  Pape 
Adrien  1*',  siégèrent  le  patriarche  Taraise, 
puis  deux  légats  des  patriarches  de  l'Orient, 
avec  377  évoques  de  tous  les  pays  qui  obéis- 
saient à  Tempereur  de  Constantinople,  c'est- 
à-dire  de  la  Grèce,  de  la  Thrace,  de  la  Nato- 
lie,  des  lies  de  l'archipel,  de  la  Sicile  et 
dUtalie.  Outre  deux  commissaires  de  l'empe- 
reur, il  y  eut  aussi  plusieurs  Abbés  et  plu- 
sieurs moines,  qui  ne  sont  point  nommés, 


mais  dont  on  voit  les  souscriptions  au 
nombre  de  132. 

Le  Concile  «condamna  tout  d'abord  le  con- 
ciliabule des  iconoclastes  tenu  sous  Copro- 
nyme.  Il  tint  huit  sessions  et  publia  vingt- 
deux  canons.  Il  décida,  en  somme,  que  les 
images  seraient  honorées  en  mémoire  et  pour 
l'amour  des  originaux;  «cequi,  dit  Bos- 
suet,  s'appelle  culte  relatif,  adoration  et  sa- 
lutation honoraires,  gu'on  oppose  au  culte 
suprême  et  à  l'adoration  de  latrie  ou  d'en- 
tière sujétion,  que  le  concile  réserve  à  Dieu 
seul.  » 

Tous  les  décrets  du  vu*  concile  général 
furent  reçus  par  l'Eglise  entière.  Toutefois, 
les  évèques  de  TEglise  de  France  hésitèrent 
longtemps.  Environnés  d'idol&tres  ou  de  nou- 
veaux chrétiens,  ils  craignaient  débrouiller 
leurs  idées,  et  de  leur  faire  confondre  le  culte 
catholique  des  images*  avec  le  culte  païen 
des  idoles.  Aussi,  tout  en  détestant  les  icono- 
clastes, et  en  conservant  les  images  en  lieu 
honorable,  et  môme  dans  les  églises,  ils  ne 
voulaient  rendre  d'honneur  qu  à  celle  de  la 
Croix,  absolument  difiérente  des  figures  que 
les  païens  croyaient  pleines  de  divinités. 
D'aflleurs,  ne  connaissant  pas,  ou  seulement 
fort  peu,  la  langue  grecque,  ils  étaient  em- 
barrassés du  terme  d'adoration  dont  on 
s'était  servi,  et  qu't)n  prenait  en  France  dans 
le  sens  de  la  langue  latine,  tout  différent  de 
celui  que  présente  l'expression  grecque.  De 

f>lus,  une  mauvaise  traduction  qu'on  avait 
àite  des  actes  du  septième  concile  rendait 
en  ces  termes  le  jugement  d'un  évoque  à  Ni- 
cée :  «  Je  reçois  et  j'embrasse  avec  honneur 
((  les  saintes  images,  selon  le  culte  et  Vado^ 
«  ration  que  je  rends  à  la  sainte  Trinitéy  » 
au  lieu  de  dire,  comme  portait  Toriginal: 
«  J'embrasse  les  saintes  images,  et  je  défère 
«  l'adoration  de  latrie  à  la  seule  Trinité.  » 

II.  Comme  le  concile  ne  s'était  pas  récrié 
contre  l'avis  de  cet  évoque,  trois  cents  pré- 
lats environ,  de  la  France,  de  la  Germanie, 
du  nord  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  assemblés 
en  794  à  Francfort-sur-le-Mein,  qui  n'était 
alors  qu'une  maison  royale,  crurent  que  les 
Pères  grecs  avaient  approuvé  ce  qu'on  lisait 
dans  la  traduction  latine  des  actes  de  leur 
concile,  et  rejetèrent  leur  décision  comme 
déférant  aux  images  des  saints  le  culte  et 
l'adoration  qu'on  rend  à  la  divine  Trinité.  Il 
faut  dire,  à  la  décharge  de  ces  prélats,  que  le 
Pape,  n'avait  pas  encore  confirmé  hautement 
le  VII*  concile  (1083). 

Enfin  ils 'finirent  par  reconnaître  que  les 
Pères  du  Concile  de  Nicée  ne  demandaient 
pour  les  images  que  le  même  genre  de  culte, 
proportions  gardées,  qu'ils  rendaient  eux- 
mômes  aux  reliques,  au  livre  de  TEvangile  et 
à  la  CToïi  ;  et  ainsi  le  septième  concile  œcu- 
ménique fut  honoré  par  toute  la  chrétienté. 
On  voit  par  là  avec  combien  peu  de  raison 


(1080)  Raff.,  lib.  i,  cap.  4. 

(1081)  Théod.,  lib.  i,  cap.  7.  p 

(1082)  Socrate,  HisL  ecclés.,  Ub.  i,  cap.  8.  p.  433. 
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(1083)  Voy.  BémxlX'l^f CSAteU  HiH.  de  VBgUse,tiy, 
.  217  ;  FaDbé  Blanc,  Cours  d'hiit.  eccU$„  tom.  11, 
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nos  iconoclastes  modernes  prétendent  étayer 
leurs  erreurs  sur  les  décisions  du  concile  de 
Francfort.  Ils  se  prévalent  avec  moins  de  mo- 
tifs encore,  dit  Newmani  des  canons  d'un 
concile  d'BIvire,  tenu  très-peu  de  temps  avant 
le  premier  de  NicéCi  et  qui  défendit  les  pein- 
tures  dansleséglises  d'Espagne(1084), crainte 
d'exposer  les  nouveaux  chrétiens  à  Tidolft- 
trie. 

m.  Il  se  passa  dans  le  concile  de  Nic^ 
(VII*  général),  un  fait  touchant  et  qui  mérite 
que  nous  nous  y  arrêtions.  Nous  voulons  par- 
ler du  repentir  public  de  quelques  évoques 
qui  avaient  trempé  dans  les  erreurs  des  icono- 
clastes. 

Le  patriarche  Taraise,  ayant  fait^  sur  la 
proposition  des  évéques  de  Sicile,  l'ouverture 
du  concile,  commença  par  rendre  grâce  à 
Dieu  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient^  après 
le  trouble  arrivé  Tannée  précédente  à  Cens- 
tantinople  ;  puis  il  exhorta  les  Pères  à  rejeter 
foute  nouveauté  et  à  conserver  les  traditions 
de  TEglise,  qt)u  ne  peut  errer,  suivant  la  pro*- 
messe  infaillible  de  Celui  qui  a  dit  :  c  Les 
portes  de  l*enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  »  Il  ajouta  :  «  Ceux  qui,  Tannée  passée, 
résistaient  à  la  vérité  peuvent  «e  présenter 
maintenant  et  dire  leurs  raisons»  C'est  ainsi 
qu'on  éclaircira  la  question.  ^ 

On  fit  alors  entrer  les  êvèques  qui  étaient 
accusés  à  ce  sujet;  après  quoi,  les  commis- 
saires de  l'empereur  firent  lire  la  lettre  adres- 
sée au  concile  en  son  nom.  Elle  contenait  le 
récit  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  mort  du  pa- 
triarche Paul,  Télection  de  Taraise  et  la  con- 
vocation du  concile.  Les  évoques  y  étaient 
exhortés  à  procurer,  par  leur  jugement,  la 
paix  de  TËglise,  et  on  ajoutait  à  la  fin  : 
«  Nous  avons  reçu  des  lettres  du  très-saint 
Pape  Adrien,  que  nous  ordonnons  de  lire,  et, 
quand  vous  les  aurez  entendues,  avec  celles 
des  archevêques  et  évéques  d'Orient,  envoyées 
par  les  légats  Jean  et  Thomas,  vous  connattres 
quel  est  le  sentiment  de  TEglise  catholique.  » 

Anrès  ces  préliminaires,  on  fit  avancer 
Basile^  évêque  d'Ancyre,  Théodore  de  Myreiet 
TWodored'Amorium.  Ils  se  tinrent  debout  au 
milieu  de  rassemblée,  et  Basile  d'Ancyre  dit  : 
«  Soigneur ,  j'ai  examiné  la  matière  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  et,  m'étani  entièrement 
éclaîrcl,  je  me  suis  réuni  à  TEglise  catholique.» 
Le  patriarche  Taraise  s'écria  :  «Béni  soit  Dieu, 
qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés 
et  viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité  !  » 
Basile  d'Ancyre  lut  sa  profession  de  foi  en  ces 
termes  t  «  C'est  la  loi  de  TEglise,  que  ceux 

S[Ui  se  convertissent  de  quelque  hérésie  en 
assent  par  écrit  al)iuration  et  confessent  par 
écrit  la  foi  orthodoxe.  C'est  pourquoi,  moi 
Basile,  évéque  d'Ancyre,  voulant  me  réunir  â 
TEglise  catholique,  au  très-s^aint  Pape  Adrien, 
au  patriarche  Taraise,  aux  patriarches  d'A^ 
lexandrie,  çTÂûtiocbe  et  de  Jérusalem,  k  tous 

(1084)  Sur  ce  concile  et  le  rrai  sens  de  ses  canons, 
Toir  f^ewman.  Bisi.  dn  développement  du  {hns- 
iianisme,pp,  378,  979,  trad.  de  J.  Qoadon;  —  sar  les 
êtes  des  Saints,  les  imekges  et  les  ex-voto,  consulter 


les  évéques  et  prêtres  orthodoxes,  je  fais  cette 

présente  confession  par  écrite  et  je  vous  la 
présente,  à  vous»  qui  aveis  le  pouvoir  par  l'au^ 
torité  apostolique.  Je  vous  demande  pardon 
de  Tavoir  faite  si  tard,  reconnaissant  que  c'est 
Teffet  de  mon  ignorance  et  de  ma  négligence^ 
et  je  YOus  prie  de  demander  à  Dieu  qu'il  me  le 
pardonne*  » 

Suit  la  confession  de  foi,  où  il  met  d'abord 
la  créance  de  TBglise  touchant  la  Trinité  et 
TIncarnation,  puis  il  ajoute  :  «  Jimplore  les 
prières  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  des  vertus 
célestes  et  de  tous  les  saints  ;  je  reçois  avec 
toute  sorte  d'honneur  leurs  saintes  reliques  ; 
je  les  révère  avec  respect,  croyant  participer 
à  leur  sainteté  ;  je  reçois  aussi  les  vénérables 
images  de  Jésus^hrist,  en  tant  qu'il  s'est  fait  ^ 
homme  pour  notre  salut  ;  de  sa  sainte  Mère, 
des  anges,  des  apétres,  des  prophètes^  des 
martyrs  et  de  tous  les  saints.  Je  les  embrasse 
et  leur  donne  le  Culte  d'honneur;  je  rejette  et 
j'anathématise  de  tout  mon  cceur  le  faux  eon^ 
die  soi-disant  septième,  comme  contraire  h 
toute  la  tradition  de  TEglise.  En  conséquence, 
je  fais,  avec  la  sincérité  dont  Dieu  m'est 
témoin,  les  anathëmes  suivants  i  Anathème 
aux  Iconoclastes  accusateurs  des  chrétiens  1  & 
ceux  qui  emploient  contre  les  vénérables 
images  les  passages  de  TEcriture  touchant  les 
idoles  1  qui  ne  saluent  pas  les  saintes  images  1 
qui  disent  que  les  chrétiens  les  regardent 
comme  des  dieux  !  qui  les  nomment  idoles  i 

3ui  communiquent  sciemment  avec  ceux  qui 
éshonorent  les  saintes  images!  qui  disent  que 
quelque  autre  que  Jésus-Christ  nous  a  déli* 
vrés  des  idoles  !  qui  méprisent  la  doctrine 
des  Pères  et  la  tradition  de  TEglise  catho** 
lique,  disant  avec  les  hérétiques,  que  nous  ne 
devons  nous  instruire  que  dans  l'Ecriture  !  gui 
osent  dire  gue  TEglise  ait  Jamais  reçu  des 
idoles!  qui  disent  que  les  images  viennent 
d'une  invention  diabolioae,  et  non  pas  de  la 
tradition  de  nos  saints  Pères  1  A  chacun  de 
ces  articles  il  répète  Tanathème^et  ajoute  enfin 
anathème  à  lui-même  s'il  s'écarte  jamais  de 
cette  confession  de  foi.  » 

Le  patriarche  Taraise  et  tout  le  concile  ren- 
dirent grâces  à  Dieu.  Ensuite  s'avança  Théo- 
dore, évêque  de  Myre  en  Lycle,  et  dit  î  <  Et 
moi  aussi,  pécheur  et  indigne  que  je  suis, 
après  avoir  bien  examiné  et  choisi  le  meilleur, 
je  prie  Dieu  et  Votre  Sainteté,  que  je  sois 
réuni  à  TEglise  catholique.»  Tafaise  dit  ! 
«  C'est  une  chose  agréaole  ft  Notre-Selgueur 
de  recevoir  ceux  qui  se  repentent.  »  Théodore 
M  sa  profession  de  foi,  qui  était  la  même, 
mot  pour  mot,  que  celle  de  Basile (i 085). Théo- 
dore d'Amorium  parut  ensuite  et  témoigna  un 
grand  repentir  d'avoir  parié  contre  les  saintes 
images  ;  il  lut  aussi  sa  profession  de  foi,  oA  il 
ne  parie  que  des  images ,  de  l'intercession  et 
des  reliques  des  saints,  et  emploie  cette  com- 
paraison remarquable  :  «  8i^  les  images  des 

le  môme  ourrage,  et  le  Cours  d'hist,  ecdés.  de  l'abbé 
P.-S.  Blanc,  tom.  I,  IntrodacUon. 
(1085)  Labbe.  Conc.,  tom.  SU,  p.  59. 
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empereurs  étant  enroyées  dans  les  proTince^^ 
le  peuple  vient  an  devant  avec  des  cierges  et 
des  parfums,  non  pôar  honorer  lé  tableau^ 
mais  TempereuF)  combien  plutôt  doit  •«  on 
peindre  dans  les  éfflises  Timagè  du  Sauveur^ 
de  sa  sainte  More  et  des  saints  (  1 086}  ?  Je  vous 
supplie  donCf  6  saints  Pontifes!  J^ai  péché 
contre  le  oiei  et  contre  vous!  Reoevez^^moi 
comme  Dieu  a  reçu-  l'ôilfant  prodigue,  la 
femme  pécheresse  et  le  larron»  Cberohez^noi 
comme  le  Christ  a  cherché  la  brebis  perdue  et 
Ta  rapportée  sur  ses  épaules^  afin  que  les 
anges  se  réjouissent  aussi  devant  Dieu  de  mon 
salut  et  de  ma  pénitence»  par  votre  médiation, 
seigneurs  très-sainls.tGesparolesflrent  couler 
les  larmes  de  tout  le  concile^  Ces  trois 
évéqueS'  repentants  furent  donc  reçus^  et  le 
concile  leur  ordonna  de  reprendre  leurs  sièges 
et  leurs  rangs» 

Ensuite  s'avancèrent  sept  autres  évéques, 
Hypace  de  Nicée,  Léon  de  Rhodes,  Grégoire  de 
l'essinonte,  Léon  dUcone,  Georges  de  Plsidie> 
Nicolas  d'Hiéraple  et  Léon  de  Carpathe. 
C'étaient  ceux  qui  avaient  conspiré  contré  le 
concile  et  tenu  des  assemblées  schismatiques 
t  Oonstantinople  (ro87).  Le  patriarche  Taraise 
leur  en  fit  des  reproches,  et  les  exhorta  à  dire 
leurs  raisons,  offrant  d*y  satisfaire.  Mais  Léon, 
évéque  de  Rhodes,  dit  r  «  NOûs  atofiS  pôché 
devant  Dieu.  TEgrlise  et  le  concile.  Nous 
Sommes  tombés  par  ignorance,  et  n'avons  rien 
i  dire  pour  notre-défense.  »  Lies  autres  six  en 
dirent  autant,  et  ils  témoignèrent  tous  un  vé'* 
ritable  repentir.  Grégoire  de  Pessinonte  cita 
un  prétendu  concile  des  apôtres  &  Ânllocbe^ 
où  il  était  dit  que  les  fidèles  ne  devaient  plus 
s'égarer  en  solvant  les  idoles,  mais  avoir  & 
leur  place  l'image  de  iésus^bristi  Les  taVants, 
dit  Pieury  (1088),  sont  pmrsuadés  due  ce  oon^ 
oile  né  fat  jamais,  quoi([ne  le  Pape  innocent  1*' 
semble  en  faire  mention  dans  une  l^tre  à 
Alexandre  d'Àntiochè  (1089). 

Ces  témoignàgéè  de  repentifi  donnèrent 
lieu  d'examiner  la  question  :  comment  on  doit 
ifecévoir  Ins  hérétiques  convertis;  question 
grave  qui  tient  une  grande  place  dans  l'his^ 
toire  de  TEslise,  et  dont  nous  nous  occupons 
dans  un  article  spécial  :  Ridcas  Iouqhant  la 

IlÉGBPÏ*tON  DBS  HÉAÊttQITES. 

Au  tnilieu  des  diSéuéiiiôns  que  fit  naître 
cette  question,  on  demanda  aux  sept  évéques, 
ai,  pour  les  entraîner  dans  Terreur,  on  leur 
avait  fait  quelque  violence.  Ils  répondirent 
franchetnent  que  non  ;  mais  qu'ils  étaient  nés 
et  avaient  été  élevés  dans  cette  hérésie.  Enfln, 
lé  concile  leur  ordonna  de  lire  leur  formulaire 
de  réunion  à  TEglise  catholique  :  ils  le  lurent. 
C'étâfl  le  même  que  Basile  d'^Aneyre  avait  fait. 
Le  palHarche  Taraise  déclara  que  leur  foi 
était  suffisamment  connue  par  la  lecture  de 
ces  farmdlalres,et  qu'ils  seraient  reçus (1090). 
Enfin ,  Grégoire,  évéque  de  NéOcésarée,  le 

U086)  îcL,  ))iS7,  Mi  ^  9n  iHmfé  àaisixssttu  4M&p4- 
nison  dans  les  Lettres  des  Papes  et  dans  saint  Jean 
Damascène. 

(1087)  Id.,  p.  63. 

(1038)  HUU  ecoUs.,  liv.  xuw,  &•  30. 


même  qui  se  trouva  à  la  tète  du  faux  concile 
de  Gonstantinople,  en  754,  se  présenta,  s'avoua 
coupable,  et  demanda  pardon.  Taraise,  après 
lui  avoir  fait  quelques  reproches  silr  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  dans  cette  assemblédi 
lui  permit  d'apporter  son  formulaire  d^abju^» 
ration,  et  il  obUnt  aussi  d*étre  réconcilié  avec 
TEgUse. 

IV.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  vii*  oottdle 
général,  tenu  &  NicéC)  ilt  vingt-deux  Ganéhs. 
Il  est  temps  d'en  offrir  un  résumé  ;  car^  ou 
va  le  voir,  ils  ne  concernent  pas  unique** 
ment  le  culte  des  images. 

Il  faut  observer  les  canons  en  toutes  choses^ 
Celui  qui  est  promu  à  Tépiscopat  doit  abso-^ 
lument  savoir  le  Psautier  ;  le  métropolitain 
examinera  s'il  est  en  état  de  lire  couramment 
les  oanonst  de  les  comprendre  et  s'il  promet 
de  les  observer  ;  s'il  s'y  refuse,  il  ne  sera  point 
consacré.  Toute  élection  d'évèque,  de  prêtre 
ou  de  diacre,  faite  par  ordre  du  ougistrat, 
sera  nulle.  Défense  aux  évoques,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit»  d'exiger  ni  or,  ni  argent, 
ni  quelque  autre  chose  des  évéques.  des 
clercs  >  des  moines  de  leur  dépendanœ. 
Ainsi,  si  un  évéque,  par  intérêt  ou  par  pas^ 
sion»  interdit  quelqu  an  de  ses  fonctions, 
excommunie  un  de  ses  clercs  ou  ferme  une 
église  et  y  interdit  l'office,  exerçant  sa  colère 
sur  les  choses  insensibles^  il  sera  Iraité  comme 
il  a  traité  les  autres. 

Là-dessus,  PleUry  fait  Cette  observation  * 
ff  Le  concile  semble  ici  condanmer  absolu** 
ment  les  interdits  locaux,  dont  nous  avons  vu 
des  exemples  en  Occident.  »  Mais  Rohrbacher 
trouve  cette  réflexion  aussi  déplacée  que  peu 
fondée.  «  Le  concile,  dit-il  (1091),  défend  seu- 
lement de  faire  par  intérêt  ou  par  passion  i  ce 
qui  donne  naturellement  &  conclure  que  la 
chose  même  avait  lieu  en  Orient  aussi  bien 

atfen  Occident.  »  Nous  poursuivons  l'analyse 
es  canons  du  concile. 

Le  v*  signale  un  désordre  bien  étrange 
chez  les  Grecs.  Des  clercs,  gui  s'étalent  fait 
ordonner  pour  de  l'argent,  bien  lolû  de  faire 
pénitence  de  cette  simonie,  s'en  glorifiaient  et 
méprisaient  les  clercs  qui  avaient  été  ordonnés 
pour  leur  seul  mérite.  Le  concile  veut  qu'on 
mette  au  dernier  rang  ceux  qui  se  gloriiient 
ainsi  de  leur  péché  ;  en  cas  de  récidive,  on 
leur  fera  subir  une  plus  grande  peine.  Sur 
quoi  le  concile  rappelle  les  carions  qui  me-* 
iiacent  de  déposition  les  sitnod4aques.  On 
tiendra  le  concile  de  la  province  au  moins 
une  fois  par  an  ;  le  magistrat  qui  rcmpéche** 
rait  serait  privé  de  la  communion.  Le  métro^ 
politaln  ne  demandera  aut  évéques  qui 
Viennent  au  concile  ni  cheval  ni  quoi  que  ce 
soit  de  leur  équipage.  Où  mettra  des  reliques 
dans  les  nouvelles  églises  ;  défense  aux 
évéques,  sous  peiné  de  dé|)Osttio&,  d'en  con« 
sacrer  aucune  sans  reliques  de  martyrs.  Il  y 

(1089)  Voy.  TUn..  totti.  I,  ^SSl,  ftet.'84|  Mpi.  il 
tom.  1,  Gonc,  p.  269. 

(1090)  Ubbe,  Z7onc.,  tqm.  VU,  p.  39-95, 

(1091)  sut.  um.  de  rsgl.  ca$h,  V  édlt,  tMk  Vi, 
Pi  136. 
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avait  des  Juifs  qui  faisaient  semblant  de  se 
convertir,  mais  qui  judalsaient  en  secret.  Le 
vin*  Canon  défend  de  les  reœvoir  à  la  com- 
munion ni  à  la  prière,  de  les  laisser  entrer 
dans  Téglise,  de  baptiser  leurs  enfants  et  de 
leur  permettre  d'acheter  des  esclaves.  Si 
toutefois  quelqu'un  se  convertissait  sincère- 
ment, on  pourra  les  baptiser^  ainsi  que  leurs 
enfants. 

On  portera  au  palais  épiscopal  de  Constan- 
tinople  tous  les  livres  des  iconoclastes  pour  y 
être  gardés  avec  ceux  des  hérétiques  ;  défense 
à  qui  que  ce  soit  de  les  cacher,  sous  peine  de 
déposition  pour  les  clercs,  d'excommunication 
pour  les  moines  et  les  laïques.  Les  clercs  ne 
passeront  point  d'une  église  dans  une  autre, 
ni  même  dans  la  maison  des  grands,  sans  la 
permission  de  l'évoque  ;  chez  ces  derniers,  ils 
ne  doivent  pas  se  charger  d'affaires  tempo- 
relles, mais  ae  Tinstruction  des  enfants  ou  des 
domestiques,  pour  leur  lire  l'Ecriture  sainte. 
Il  7  aura  un  économe  dans  chaque  église  ;  si 
quelqu'un  manque  d'en  établir,  le  métropo- 
litain en  donnera  à  Tévéque,  et  le  patriarche 
au  métropolitain.  Défense  sous  peine  de  nul- 
lité, aux  évéques  et  aux  Abbés,  de  vendre  ou 
de  donner  aux  princes  ou  à  d'autres  personnes 
les  biens  de  leur  église  ou  de  leur  monastère. 
Ordre,  sous  peine  de  déposition  ou  d'excom- 
munication, de  rendre  à  leur  destination  pri- 
mitive les  maisons  épiscopales  et  les  monas- 
tères convertis  en  hôtelleries  et  à  des  usages 
profanes.  Aucun  tonsuré  ne  lira  dans  l'église, 
sur  Tambon,  s'il  n'a  reçu  l'impositipn  des 
mains  de  Tévèque,  comme  lecteur.  Cn  clerc 
ne  pourra  être  inscrit  dans  deux  églises,  si  ce 
n'est  à  la  campagne,  à  cause  de  ia  rareté  des 
bommes.  Défense  à  tous  les  clercs,  sans  dis- 
tinction, de  porter  des  habits  magnifiques, 
des  étoffes  de  soie  bigarrées,  des  bordures  de 
diverses  couleurs,  et  d'user  d'huiles  parfu- 
mées; et  comme  il  y  en  avait  qui  se  mo- 
quaient de  ceux  qui  s'habillaient  modeste- 
ment, le  concile  veut  qu'on  les  punisse. 

Défense  d'entreprendre  la  construction  d'un 
oratoire,  si  on  n'a  de  quoi  l'achever.  Des 
moines,  sortis  de  leur  monastère,  faisaient  de 
ces  entreprises  nour  se  rendre  eux-mêmes 
indépendants.  Défense  aux  femmes,  qu'elles 
soient  libres  ou  esclaves,  d'habiter  dans  les 
maisons  épiscopales  ou  dans  les  monastères. 
On  ne  prendra  rien  pour  les  ordres  ni  pour 
la  réception  dans  les  monastères,  sous  peine 
de  déposition  pour  les  évéques  et  pour  les 
Abbés  qui  sont  prêtres;  et  &  l'égard  des 
Abbés  qui  ne  sont  pas  prêtres,  comme  aussi 
des  Abbesses,  sous  peine  d'être  chassés  de 
leur  monastère  et  mis  dans  un  autre.  Mais  le 
concile  permet  de  recevoir  ce  que  les  parents 
donnent  pour  dot,  ou  ce  que  le  religieux 
apporte  de  ses  propres  biens,  à  la  charge  que 
ce  qui  sera  donné  demeurera  au  monastère, 
soit  que  celui  qui  y  entre  y  demeure  ou  qu'il 
en  sorte,  si  ce  u  est  que  le  supérieur  soit  cause 


(1092)  Labbf,  Conc,,  tom.  Vil,  p.  594  etseq. 

(1093)  Dans  rarticie  GaAtoiu  IV,  Pape,  n* 


UI, 


de  sa  sortie.  Les  monastères  doubles  d'hommes 
et  de  femmes  sont  défendus  à  l'avenir  ;  ceux 
qui  sont  déjà  fondés  subsisteront,  suivant  la 
règle  de  saint  Basile.  Défense  aux  moines  de 
coucher  dans  les  monastères  de  femmes,  ni  de 
manger  seuls  avec  une  religieuse  ou  avec  au* 
cune  femme,  sans  grande  nécessité,  comme 
en  voyage.  Tels  sont  les  canons  du  vii«  con- 
cile (Bcuménique  (1092). 

Notons  enfin  que  le  patriarche  Taraise  écri- 
vit au  Pape  Adrien  I*'  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  s'y  était  passé,  et  principalement 
comment  sa  lettre  y  avait  été  approuvée.  Il 
témoigne  que  Constantin  et  Irène  ont  rétabli 
partout  les  saintes  ima^ires  dans  les  ^lises  et 
dans  leurs  paTais.  Après  le  concile,  Taraise 
s'appli(|ua  fortement  &  déraciner  la  simonie, 
et  en  écrivit  au  Pape  une  lettre  particulière, 
où  il  dit  que  Sa  Saiuteté  jouissait  d'une  grande 
gloire  pour  avoir  conservé  la  pureté  du  sacer- 
doce, c'est-à-dire  que  l'Eçlise  romaine  était 
exempte  de  ce  reproche.  11  écrivit  encore  sur 
ce  sujet  à  un  Abbé  nommé  Jean,  el  rend  té- 
moignage que  c'étaient  les  moines  qui  s'étaient 
plaints  au  concile  que  la  plupart  des  évéques 
étaient  ordonnés  par  simonie.  Ce  fut  sans 
doute  la  cause  des  canons  que  l'on  y  fit  contre 
cet  abus. 

NICÉPHORE  (Saint),  patriarche  deConstan- 
tinople,  célèbre  par  ses  vertus^  son  attache- 
ment à  l'orthodoxie,  et  par  son  savoir  qui  le 
fit  considérer  comme  le  plus  docte,  avon&-nous 
dit  (1093),  des  archevêques  de  Constan tinople, 
après  saint  Jean  Cbrysostôme. 

I.  Théodore,  père  de  Nicéphore,  était  se- 
crétaire de  l'empereur  Constantin  Copronyme; 
mais  son  attachement  inviolable  à  la  doctrine 
de  l'Eglise,  touchant  les  saintes  images,  ren- 
versa sa  fortune  et  lui  fit  perdre  la  position 
qu'il  avait  à  la  cour  de  Constantinople.  Le 
prince,  furieux  de  trouver  dans  son  ministre 
une  opposition  invincible  aux  iconoclastes, 
dont  if  s'était  déclaré  le  partisan,  s'en  vengea 
sur  lui  de  la  manière  la  plus  cruelle  :  il  le 
priva  de  sa  charge  et  le  bannit,  après  l'avoir 
condamné  à  souffrir  des  tourments  hor- 
ribles. 

Le  jeune  Nicéphore,  élevé  sous  les  yeux  de 
ses  parents,  croissait  tous  les  jours  en  âge  et 
en  sagesse,  et  s'animait  à  la  pratique  de  la 
vertu  parles  exemples  domestiques  qu'il  avait 
sans  cesse  occasion  de  remarquer.  La  mort 
lui  ayant  enlevé  son  père  de  bonne  heure, 
Eudocie,  sa  mère,  continua  de  cultiver  avec 
soin  ses  heureuses  dispositions  :  Nicéphore 
n'eut  pas  plus  tét  paru  dans  le  monde  qu'il 
s'y  fit  universellement  estimer  par  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances.  Son  mérite 
pénétra  jusqu'à  la  cour,  Constantin  et  Irène  sa 
mère,  qui  gouvernaient  alors  l'empire,  et  qui 
étaient  zélés  pour  la  saine  doctrine,  l'hono- 
rèrent de  leur  confiance,  et  lui  donnèrent  ia 
charge  que  son  père  avait  eue  sous  Constantin 
Copronyme.  Il  répondit  parfaitement  à  l'idée 

• 
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qu'on  avait  conçue  de  lui  en  s'acquittant  de 
son  emploi  avec  une  capacité  extraordinaire  ; 
mais  il  ne  se  contentait  pas  de  servir  l*Etat  par 
ses  talents,  il  travaillait  encore  de  toutes  ses 
forces  à  la  défense  de  la  foi  et  à  I^extinctioù 
de  l'hérésie  des  iconoclastes.  Il  se  fit  admirer 
des  Pères  du  vn*  concile  général,  où  il  assista 
en  qualité  de  commissaire  de  Tempereur. 

Ce  zèle  pour  Tortbodoxie  j'oint  à  de  grandes 
vertus  et  à  une  science  peu  commune,  le 
firent  juger  digne  de  succéder  à  saint  Taraise, 

Eatriarcbe  de  Gonstantinople,  mort  en  806. 
'Eglise  ne  pouvait  que  gagner  beaucoup  à 
ce  choix,  comme  Tévënement  le  prouva.  Ni- 
céphore  donna,  le  jour  de  son  sacre,  Je  témoi- 
gnage le  plus  authentique  de  la  pureté  de  sa 
foi  et  de  son  horreur  pour  l'impiété,  en  tenant 
à  la  main,' durant  toute  la  cérémonie,  un 
écrit  qu'il  avait  composé  pour  la  défense  des 
saintes  images,  et  quMI  mit  ensuite  en  dépôt 
derrière  Tautei,  comme  un  gage  de  la  fermeté 
avec  laquelle  il  était  déterminé  à  maintenir 
jusqu'à  la  mort  la  tradition  de  l'Eglise. 

II.  A  peine  fut-il  assis  sur  la  chaire  patriar-  ' 
cale,  qu'il  entreprit  la  réformation  des  mœurs 
de  son  diocèse,  et  y  réussit,  en  ajoutant  la  force 
de  l'exemple  à  celle  des  exhortations.  Il  était 
infatigable  lorsqu'il  s'agissait  ^e  remplir  les 
fonctions  de  son  ministère.  La  douceur  et  la 
patience  furent  les  principales  armes  qu'il 
emplo^ra  contre  le  vice,  et  il  ne  s'en  servit 
poiat  inutilement  ;  mais  la  gloire  qui  lui  re-* 
vint  du  changement  opéré  dans  les  mœurs  de 
ses  diccésains  n'approche  point  encore  de 
celle  dont  le  couvrit  la  fermetéjnvincible  avec 
laquelle  il  souffrit  les  persécutions  que  les 
ennemis  de  la  foi  lui  suscitèrent. 

Léon  VArménien,  gouverneur  de  l'Anato- 
lie,  ayant  été  proclamé  empereur  en  813, 
l'Eglise  se  trouva  plongée  dans  de  nouveaux 
troubles.  Ce  prince,  entièrement  livré  aux 
iconoclastes,  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens 
de  répandre  leurs  erreurs.  La  ruse,  rartince, 
la  violence,*  rien  ne  lui  coûtait,  pourvu  qu'il 
vint  à  bout  de  ses  desseins.  Il  sentait  de  quel 
poids  eût  été,  parmi  les  orthodoxes,  l'appro* 
nation  de  Nicéphore  ;  aussi  mit-il  tout  en 
usage  pour  Tobtenir  :  mais  le  saint  patriarche 
ne  fut  pas  plus  touché  de  ses  caresses  que  de 
ses  menaces.  «  Prince,  disait-il  à  Tempereur, 

<  vos  efforts  sont  inutiles  ;  nou9  ne  pouvons 
«  changer  les  anciennes  traditions  ;  nous  res- 
«  pectons  les  saintes  images,  comme  la  croix 

<  et  le  livre  des  Evangiles.  » 

L'eifipereur,  naturellement  impérieux,  fut 
indigné  de  la  résistance  qu'il  éprouvait.  Il 
usa  d'un  stratagème  qu'il  crut  devoir  être 
plus  efficace  que  les  moyens  qu'il  avait  em- 
ployés. Il  ordonna  secrètement  à  quelques 
soldats  de  traîner  avec  mépris  une  image  de 
Jésus-Christ,  qui  était  sur  la  grande  croix 
qu'on  avait  mise  sur  une  des  portes  de  la  ville, 
puis,  après  cette  exécution  sacrilège,  défendit 
d'en  remettre  une  autre,  sous  prétexte  d'em- 
pêcher une  pareille  profanation.  Le  patriarche 
vil  bien  qu'un  violent  orage  menaçait  l'Eglise, 
mais  il  ne  se  découragea  point.  Plein  de  con- 


fiance en  Dieu,  il  redoubla  la  ferveur  de  ses 

f)rières,  exhorta  les  catholiques  à  demeurer  * 
èrmes,  et  se  prépara  à  tout  événement. 

m.  Léon,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
assembla  quelques  évéques  iconoclastes  dans 
son  palais,  et  fit  dire  à  Nicéphore  de  s'y  rendre 
au  plus  tôt  avec  ceux  de  ses  confrères  qui 
tenaient  pour  son  parti.  Le  patriarche  obéit  et 
vint  au  palais  avec  plusieurs  autres  évoques 
catholiques.  Lorsqu'ils  furent  en  présence  de 
l'empereur,  ils  le  conjurèrent  do  ne  pas  se 
mêler  du  gouvernement  de  l'Eglise,  et  de  le 
laisser  à  ceux  que  Jésus-Christ  en  avait  établis 
pasteurs.  «  Si  raffaire  en  question,  dit  Emilien 
de  Cyzique,  est  une  affaire  ecclésiastique, 
qu'on  la  traite  dans  l'église,  suivant  la  cou- 
tume, et  non  dans  le  palais.  >  Euthymius  de 
Sardes  ayant  pris  la  parole  sgouta  :  Depuis 
plus  de  huit  cents  ans  que  Jésus-Christ  est 
venu  au  monde,  on  le  peint  et  on  l'adore  dans 
son  image.  Qui  serait  assez  hardi  pour  abolir 
une  pratique  fondée  sur  une  traaition  aussi 
ancienne?  >  Saint  Théodore  Studite  parla 
après  les  évêques,  et  dit  à  l'empereur  :  c  Sei- 
gneur, ne  troublez  point  Tordre  de  l'Eglise. 
Dieu  y  a  mis  des  apôtres,  des  prophètes,  des 
pasteurs  et  des  docteurs  ;  mais  il  n'a  point 

f)arlé  dos  empereurs.  Le  gouvernement  de 
'Etat  vous  est  confié,  comme  celui  de  l'Eglise 
l'est  aux  pasteurs.  »  Léon,  transporté  de  fu- 
reur, chassa  les  évèques  catholiques  et  leur 
défendit  de  reparaître  en  sa  présence.  Il  en 
voulait  surtout  à  Nicéphore  ;  il  ne  pensa  donc 
plus  qu'aux  moyens  de  le  perdre,  et  ne  tarda 
pas  à  en  trouver. 

Les  évèques  iconoclastes  s'étant  assemblés 
dans  le  palais  impérial,  y  tinrent  un  prétendu 
concile  auquel  Nicéphore  fut  cité  :  mais  le 
patriarche  ne  comparut  point,  parce  que  la 
citation  n'était  pas  canonique  ;  il  répondit 
seulement  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la 
lui  faire  :  «  Qui  est-ce  qui  vous  a  donné  cette 
autorité  ?  Est-ce  le  Pape,  ou  quelqu'un  des 
autres  patriarches  î  Vous  n'avez  aucune  juri- 
diction dans  mon  diocèse.  •  Il  leur  lut  ensuite 
le  canon  qui  déclare  excommuniés  ceux  qui 
osent  exercer  quelque  acte  de  juridiction  dans 
le  diocèse  d'un  autre  évoque,  puis  leur  ordonna 
de  se  retirer.  Les  évèques  iconoclastes  conti- 
nuèrent leur  assemblée,  et  prononcèrent  une 
sentence  de  déposition  contre  Nicéphore.  U 
fut  envoyé  en  exil  ;  heureux  encore  d'avoir 
échappé  aux  pièges  qu'on  avait  tendus  secrète- 
mfint  à  sa  vie 

Michel  le  Bègue,  qui  succéda  à  l'empereur 
Léon  en  820,  favorisa  comme  lui  les  icono- 
clastes et  persécuta  les  catholiques  ;  de  sorte 
que  Nicéphore  ne  fut  point  rappelé.  Il  mourut 
le  2  juin  828,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Théodore  qu'il  avait  fait  bâtir,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Constantinople  en  846,  par  l'ordre  de  Timpé- 
ratrice  Théodore.  La  cérémonie  de  cette 
translation  se  fit  le  13  de  mars,  jour  auquel  le 
nom  du  Saint  se  trouve  dans  le  martyroloçe 
romain.—  Voy.  l'art.  Ijégn  111  (S.),  Pape,n«  Y. 

NICÉPHORE  GRÉGORAS,  historien  grec  du 
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xiT*  siècle,  a  donné  nne  Histoire  qni  contient 
ce  qni  s'est  passé  depuis  l'an  1204,  que  Gons* 
tantinopie  fut  prise  par  les  Français,  jusqu'à 
Tan  1341,  que  l'empereur  Androqic  Paléo- 
logue  le  Jeune  mourut  (1004).  Mai«  ce  qui  t&- 
commande  Nicépbore  Orégoras  à  notre  atten- 
tion, -c'est  surtout  sa  courageuse  résistance 
aux  erreurs  des  Palamites,  et  sa  défense  de  la 
vérité  contre  ces  mômes  erreurs.  •«-  Voy,  l'art, 
Jean  Gantaouzèni,  empereur  de  Gonstanti- 
uople, 

NICÉTAS  (Saint),  évéqwe  d'Aquilée  au 
v*  siècle.  Ce  saint  évoque  à  fortement  exercé 
les  savants  qui  ont  disputé  sur  son  nom,  sur  le 
titre  de  son  ôvêché,  et  sur  l'époque  de  sa  vie, 
les  uns,  commeSchœnemann,le  faisant  évèque 
Bomatianw  civitatiSj  différente,  selon  lai, 
d'Aquilée,  et  ne  le  voyant  au  monde  que  jus« 
qu'en  4i4  ;  les  autres,  comme  Baronius  et 
Pierre  Braida,  le  maintenant  sur  le  siège 
d'Âquilée,   et  étendant  son   existence  jus- 

3 n'en  485.  On  sent  combien,  dans  ie  conflit 
'opinions  chronologiques,  il  est  difficile  de 
saisir  la  vérité  et  de  fixer  avec  certitude  à  ce 
saint  prélat  la  place  qui  lui  convient.  Ces 
doutes  n'ont  pas  empécné  sa  mémoire  d'être 
célèbre  dans  1  Eglise,  d*après  les  grands  éloges 
donnés  à  sa  personne  et  à  ses  ouvrages  par 
saint  Léon,  Gennade,  Honorius  d^Autun,  Jean 
Trithéme,  et  la  plupart  des  martyrologes. 

Cependant  jusqu'en  1833  on  n'avait  de  tous 
ses  écrits  que  quelques  fragments  et  un  seul 
opuscule  ;  car  pour  le  livre  adressé  à  une 
vierge  tombée  et  que  Pierre  Braida  a  voulu, 
en  1810^  attribuer  à  notre  saint,  il  appartient 
à  saint  Ambroise,  dans  les  œuvres  duquel  il 
est  publié.  C'est  au  cardinal  Mai  que  la  litté* 
rature  religieuse  est  redevable  de  la  décou- 
verte de  ce  trésor,  car  c'est  lui  qui  eut  le* 
bonheur  de  rencontrer  dans  la  Bibliothèque 
du  Vatican  quelques  traités  qui,  par  le  style 
et  l'analogie  du  sujet,  font  manifestement 
connaître  leur  origine  (1095). 

Ces  traités  ont  pour  titres  :  1*  Du  motif  de- 
là Foi  ;  2*  De  la  puissance  du  Saint-Esprit  ; 
y  Des  différents  noms  qui  conviennent  à 
Jésus-Christ  ;  4**  Explication  du  symbole,  dé" 
veloppée  aux  compétents  ;  5®  Siœ  courts  frag^ 
men<5(1096). 

Le  premier  écrit  est  une  courte  justification 
du  Symbole  de  Nicée  sur  la  divinité  du  Verbe^ 
contre  Thérésie  arienne,  qui  attaquait  alors  la 
foi  catholique.  Dans  cet  opuscule,  ainsi  que 
dans  les  autres,  saint  fiicétas  cite  l'Ecriture 
sainte,  non  d'après  la  version  vulgate  de 

^094)  Voir  sur  oette  Eiâlairé,  fiellarmiii,  Po8ievio« 

eto, 

(1095)  Mil,  Scriplor.  peter.,  tom.  VII,  p.  314  et  340. 

(t096)  Ea  enrichissant  sa  Patrotogie  des  nouTelles 
ricnesses  eiploitées  par  l'Illustre  cardinal  Mal, 
M.  l'abbé  Misne  n^a  pas  man(|a|}  de  donner  les  écrite 
de  Mint  Nicétag.  ils  se  trouvqnt  dans  le  tome  LU  de 
la  Patrologie  latine,  ad  fin. 

.Voici  comment  le  contenu  de  cette  partie  du 
tom.  LU  est  InrUqné  dans  le  tom.  I*'  des  Indices  oe-* 
f^aief  timul  et  .^eciaUn  FatrQlçgUB  iqtiMB,  col.  40  ; 
•  S.  Nicétas,  évéque  d'AquUéç,  on  plutôt  de  Homa- 
tin,  en  414,   d'apiès  les  déoouTertes  du  cardinal 


saint  Jérdme,  mais  d'après  l'ancienne  version 
italique. 

Le  second  ouvrage,  qui  est  plus  long,  traite 
de  la  puissance  ou  personne  du  Saint-Esprit^ 
contre  les  Macédoniens,  dont  il  signale  aux 
fidèles  les  interrogations  captieuses  et  lesi 
sophismes.  Saint  NIcétas  prouve  par  TAncien 
et  le  Nouveau  Testament  que  le  saint-Esprit 
est  Dieu,  qu'il  procède  du  Père,  qu'il  est  un 
même  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils  et  doit  être 
adoré  du  même  culte.  Suit  une  courte  expli- 
cation des  divers  noms  que  l'Ecriture  donne 
à  Notre-Seigneur  lésus-Cbrist. 

Dans  rexplîçation  du   Symbole,   adressée 
aux  néophytes  qui  devaient  sous  peu  recevoir 
le  baptême,  saint  Niçétas  d'Aquilée  dit  entre 
autres  ces  paroles  :  «  Après  la  confession  de 
la  bienheureusQ  Trinité,  vous  profesjçe:?  croire 
la  sainte  Eglise  catholique,  L'Eglise  qu'est- 
elle  autre  chose  sinon  la  congrégation  ae  tous 
les  saints  ?  Car«  depuis  le  commencement  du 
monde,  soit  les  patriarches,  soit  Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  soit  les  prophètes,  sojt  les 
apôtres,    soit  les  martyrs ,  'soit   les   autres 
justes  du  passé,  du  présent,  de  l'avenir,  tous 
sont  une  même  Eglise,  parce  que,  sanctifiés 
par  une  môme  foi  et  une  même  conduite, 
marqués  ou  scellés  du  même  esprit,  ils  sont 
devenus  un  même  corps,  corps  dont  le  Christ 
est  la  tête,  comme  il  est  enseig;né  et  écrit.  Je 
dis  plus;  même  les  Anges,  même  les  Vertus  et 
les  Puissances  supérieures  sont  confédérés 
dans  cette  une  et  même  Eglise,  -car  toutes 
choses  ont  été  réconciliées  dans  le  Christ, 
non-seulement  les  choses  qui  sont  sur  la  terre, 
mais  encore   celles  qui   sont  dans  ie  ciel. 
Croyez  donc  que  dans  cette  une  et  même 
Eglise   vous  obtiendrez  la  communion  des 
saints.  Sachez  que  cette  Eglise  unique  c'est 
l'Eglise  catholique  établie  sur  toute  la  terre; 
vous  devez  retenir  fermement  sa  communion, 
car  il  y  a  aussi  d'antres  Eglises  fausses,  mais 
n'ayez  rien  de  commun  avec  elles,  comme 
celles  des  manichéens,  des  catapitryges,  de« 
marcionites,  ou  enfin  d'autres  hérétiques  ou 
schismatiques,  parce  que  ces  Eglises  ont  cessé 
d'être  saintes,  attendu  que,  trompées  par  les 
doctrines  des  démons,  elles  croient  autrement, 
elles  agissept  autrement  que  le  Seigneur  Jésus 
n*a  commandé  et  que  les  apôtres  n*ont  ensei- 
gné par  la  tradition.  » 

Saint  Nicétas  termine  par  ces  mots  :  •  Cela 
étant  ainsi,  demeurez  dans  ce  que  vous  avez 
appris  et  qui  vous  a  été  transmis.  Retenez 
toujours  ce  pacte  que  vous  avez  fait  avec  le 

Mal.-^  I,  Préfaoe  misa  par  Br»ida^  sux  opmeales  de 
saiat  Nicétas,  en  1810,  -  2.  Témoignage  pur  se  rie, 

—  3.  Leçons  da  breylaire  d'Odine,  sur  sa  vie.  — 
I.  De  la  raison  do  U  /ot.  -*  II.  De  la  puissanoe  oa 
popToir  du  Saint- iîipnt.  -*  111.  Des  diyerses  appel** 
latjoQS  gui  conviennent  à  N.-S.-J,-G.  ^  IV.  Sxplïca- 
tion  du  symbole  faite  aux  compéttints  on  catëcnn* 
mènes  iostratts  qui  demandaient  le  baptême.  ^  V, 
Fragments  au  nombre  de  sept.  ^  4.  Dissertation 
sur  saint  Nicéta9,  par  Pierre  Braida,  ea  dix  chapitres. 

—  5.  Indices  sur  saint  Cbry^glogue,  sw.s^int  Vale- 
rius  et  sur  salpt  Nicétas.  » 
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Setgnenr,  c'est-ft-dtre  ce  Symbole  que  voua 
confessez  devant  les  anges  ei  les  hommes.  Il  y 
a  peu  de  paroles,  mais  elles  contiennent  tous 
les  mystères.  C'est  un  abrégé  qu'on  a  fait  de 
toutes  les  Ecritures,  comme  une  couronne  de 
perles  précieuses,  afin  que,  comme  plusieurs 
fidèles  pe  savent  pas  lire,  et  que  ceux  qui 
savent  ne  peuvent  lire  les  Ecritures  à  cause  de 
leurs  occupations  séculières,  ils  aient  cepen- 
dant tous  une  connaissance  suffisante  du 
salut.  Enfin,  nos  bten--aimés,  soit  que  vous 
vous  reposiez  ou  que  vous  travailliez,  que  vous 
dormiez  ou  que  vous  veilliez,  repassez  cette 
salutaire  conférence  dans  vos  cœurs,  que 
votre  esprit  soit  toujours  dans  le  ciel,  votre 
espérance  dans  la  résurrection,  votre  désir 
dans  la  promesse.  Portez  toujours  devant  vous, 
avec  confiance,  la  croix  du  Christ  et  ga  glo- 
rieuse Passion,  et,  chaque  fois  que  Tennenif 
chatouillera  votre  âme  par  la  crainte,  par 
Tavarice  ou  par  la  colère,  réponrlez-lui  avec 
menace,  disant  :  J'ai  renoncé  et  je  renonce  à 
toi,  et  à  tes  œuvres,  et  à  tes  anges,  parce 
que  j'ai  cru  au  Dieu  vivant  et  à  son  christ  ; 
signé  de  son  esprit,  j'ai  appris  à  ne  pas 
craindre  même  la  mort.  De  cette  manière  la 
main  de  Dieu  vous  défendra;  l'Esprit  du 
Christ  conservera  dans  la  sainteté  votre  en- 
trée dans  l'Eglise,  dès  maintenant  et  tou- 
jours. » 

NICOLAS  (Saint)  I",  le  Grand,  Pape.  Dieu 

3ui  veille  aux  destinées  de  son  E?:lise  lui 
onna  pour  soutenir  la  lutte  qui  allait  s'enga- 
ger entre  la  Papauté  et  les  patriarches  de 
Constantinople,  un  des  plus  grands  Pontifes 
destinés  à  dominer  les .  mauvaises  passions 
d'un  siècle. 

1.  Saint  Nicolas  !•',  auquel  Vadmiration  de 
"universdécerna  le  surnom  deOrand,  fut  élevé 
m  Je  trône  pontifical,  le  25  avril  858.  On  fut 
obligé  de  faire  violence  à  sa  modestie,  et  de 
l'arracher  malgré  lui  de  l'église  Saint-Pierre, 
où  il  8*était  réfugié.  Un  cortège  triomphal  le 
mena  à  Saint-Jean  de  Latran  pour  la  cérémo- 
nie du  couronnement,  et  l'empereur  Louis  II, 
qui  se  trouvait  alors  à  Rome,  voulut  tenir  la 
bride  du  cheval  que  montait  le  nouveau  Pape. 
Saint  Nicolas  I*  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
d'autant  plus  digne  du  pontificat ,  qu'il  avait 
paru  en  concevoir  plus  vivement  les  obliga- 
tions et  les  périls.     ^ 

En  six  jours,  de  simple  laïque,  Pbotius  avait 
passé  par  les  ordres  inférieurs  de  la  clérica- 
ture,  pour  être  ordonné  patriarche.  Michel 
l'Ivrogne  et  Bardas,  son  digne  ministre,  étaient 
satisfaits.  Leur  ancien  compagnon  de  débauche 
prenait  rang  parmi  les  princes  de  l'Eglise  ;  il 
ne  pouvait  pas  ôtre  pour  eux  un  censeur  in- 
traitable, comme  l'avait  été  saint  Ignace, 
dont  il  uisurpait  le  siège.  Une  pareille  intrusion 
devait  avoir  les  suites  les  plus  désastreuses.  Il 
est  h  remarquer  que  le  schisiue  d'Orient, 
comme  la  plupart  des  grandes  hérésies  qui 
ont  désolé  l'Eglise ,  a  pour  berceau  l'âme 
corrompue  d'un  César  adultère,  qui  croit  légi- 
timer ses  désordres  en  étouflanl  la  voix  accu- 
satrice d'un  digne  ministre  de  Jésus-Christ,  et 


pour  Instrument  un  ambitieux  sans  principes 
et  sans  fol.  Les  germes  d'une  scission  entre 
Constantinople  et  Rome  exi^^t^ient  depuis  le 
second  concile  général,  en  381.  Mais  Photius 
donna  sa  formule  définitive  à  cette  séparation, 
et  Tenfanla,  avec  tous  ses  périls  religieux  et 
politiques.  Il  arracha  la  branche  du  tronc  ;  et 
la  branche  languit  et  se  dessécha,  faute  de  la 
fléve  vivifiante  qui  n'était  qu'à  Rome.  Il  éta« 
blit  une  Eglise  grecque^  lorsque  Jésus-Chriflt 
n'en  a  fondé  qu'une  seu\e,V Eglise  oaiholîquôf 
dont  ràpôlre  saint  Pierre  a  placé  le  siège  h 
Rome. 

Dne  clameur  universelle  s'était  élevée  contre 
l'ordination  sacrilège  de  Photius.  Pour  l'apai- 
ser, l'intrus  voulut  surprendre  l'approbation 
de  saint  Nicolas  I*.  II  lui  écrivit  une  lettre 
artificieuse,  dans  laquelle  il  prodiguait  les 
mensonges  et  les  flatteries  ;  et  les  protesta- 
tions hypocrites  du  fourbe  furent  remises  au 
Souverain  Pontife,  par  une  ambassade  de 
Michel  m  et  quatre  évêques  grecs. 

Afin  de  mieux  déguiser  l'imposture,  les 
députés  étaient  chargés  de  solliciter  du  Pape 
l'envoi  de  deux  légats  en  Orient,  pour  éteindre 
les  restes  du  parti  iconoclaste,  qui  dans  la 
réalité  n'existait  plus.  La  haute  prudence  de 
Nicolas  l"  et  son  attachement  aux  règles 
canoniques  l'empêchèrent  de  tomber  dans  un 
piège  SI  habilement  concerté.  «  Nous  ne  pou- 
vons en  aucune  sorte,  répondit-il  à  l'empe- 
reur, approuver  l'ordination  irrégulière  de 
Photius ,  avant  que  le  patriarche  içnace  ait 
déclaré,  devant  nos  légats,  pourquoi  il  a  quitté 
son  siège,  et  que  nous  n'ayons  approuve  ca- 
noniquement  nous-méme  sa  déposition,  s'il  y 
a  Heu.  Quand  un  rapport  exact  et  fidèle  nous 
aura  été  présenté  sur  ces  faits,  nous  prendrons 
la  décision  la  plus  favorable  au  maintien  de 
la  tranquillité  et  de  la  paix,  dans  l'Eglise  de 
Constantinople.  » 

Les  légats  du  Salnt-Siége,  Rodoald,  évéque 
de'Porto,  et  Zacharie,  évoque  d'Anagni,  par- 
tirent donc  pour  l'Orient,  avec  la  mission  de 
faire  les  inmrmations  iuridiques  (an  859}.  Ce 
n'était  pas  que  Michel  l'Ivrogne  ^'inquiétât 
beaucoup  de  cette  ailaire.  Il  passait  son  temps 
à  table,  en  compagnie  de  ses  boufions.  '(Théo- 
phile, disait-il  en  riant,  est  mon  patriarche 
(c'était  le  chef  de  ses  compagnons  de  dé- 
bauche}; Photius  est  le  patriarcne- de  Bardas, 
et  Ignace  celui  des  chrétiens.  »  Ce  jugement 
était  plus  vrai  qu'il  ne  le  pensait  lui-même. 

Pbotius  et  Bardas  agissaient  avec  plus  de 
vigueur.  Dans  rintervalle  de  leur  ambas-^ade 
à  Rome,  ils  avaient  convoqué  un  concile  i 
Constantinople.  Trois  cent  dix-huit  évoques  y 
assistèrent,  On  déposa  saint  Ignace,  sous  pré- 
texte que  son  élection  n'avait  pas  été  approu^ 
vée  par  l'empereur.  Les  légats  du  .Pape,  arri- 
vés sur  ces  entrefaites,  séquestrés  de  manière 
que  la  vérité  ne  pût  arriver  jusqu'à  eux,  cir»- 
convenus  par  les  intrigues  fie  Photius,  l'homme 
du  mi)nde  qui  savait  le  mieux  jouer  tous  les 
rôles,  eurent  la  faiblesse  de  trahir  Iburmun*^ 
dat,  et  de  s'associer  à  la  déposition  du  saint 
patriarche.  On  a  vu,  à  l'article  de  ce  saint 
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patriarche  (tom.  V,,col.  41  et  suiv.),  tout  ce 
qu'on  lui  fit  souffrir  et  les  actes  de  violence 
oue  commit  Pbotius  pour  s'emparer  du  siège 
de  Constantinople. 

II.  Nicolas  !•'  ne  se  laissa  point  surprendre 
à  ces  impostures.  Il  écrivit  aux  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  ainsi  qu'à  tous  les 
métropolitains  d'Orient,  pour  leur  défendre  de 
communiquer  avec  l'intrus.  Pour  punir,  d'une 
manière  plus  éclatante,  la  connivence  scanda- 
leuse de  ses  légats,  il  réunit  un  concile  à  Rome 
an  863).  Rodoald  et  ZRcharie,  convaincus 
'avoir  indignement  trahi  leurs  devoirs , 
furent  excommuniés  et  déposés  de  Tépiscopat. 
On  annula  solennellement  le  faux  concile  de 
Constantinople  (an  859),  qu'on  traita  de  bri- 
gandage^ semblable  à  celui  d'Ephèse.  La  sen- 
tence fut  poriée  en  ces  termes  :  «  Photius,  du 
vivant  de  notre  vénérable  frère  Ignace, 
patriarche  de  Constantinople,  a  osé  usurper 
son  siège,  et  est  entré  dans  le  bercail  comme 
un  voleur;  il  a,  contre  tout  droit  et  toute  jus- 
tice, fait  anathématiser  et  déposer  Içnace, 
dans  un  conciliabule  ;  il  a  violé  le  droit  des 
gens,  pour  corrompre  les  légats  du  Saint- 
Siège,  et  les  a  obligés  non-seulement  d'en- 
freindre, mais  de  combattre  nos  ordres;  il 
continue  de  persécuter  l'Eglise ,  et  ne  cesse 
d'exercei^  des  traitements  barbares  contre 
notre  frère  Ignace.  En  conséquence,  par  l'au- 
torité du  Dieu  tout-puissant,  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  Photius  est  et  demeure 
privé  de  tout  honneur  sacerdotal.  Quant  à 
notre  frère  Ignace,  chassé  de  son  siège  parla 
violence  de  Tempereur  et  la  prévarication  de 
nos  légats,  nous  déclarons,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  n'a  jamais  encouru  la  déposition* 
ni  l'anathème  :  et  nous  le  maintenons  dans  sa 
dignité  et  ses  fonctions  èpiscopales.  ^ 

Cet  acte  de  vigueur  et  d'autorité  apostolique 
ne  désarma  point  Photius.  11  fabriqua  lui- 
même  une  épitre,  qu'il  prétendit  lui  avoir  été 
écrite  par  Nicolas  I*%  et  dans  laquelle  la  plus 
complète  approbation  était  donnée  à  son  ordi- 
nation et  au  conciliabule  de  859.  Hais  quelque 
soin  qu'il  prit  de  soutenir  cette  imposture,  elle 
fut  bientôt  signalée  par  l'indignation  publique. 
Le  mécontentement  alla  si  loin  que  fiardas, 
avec  qui  elle  avait  été  concertée,  se  vit  obligé 
de  faire  une  enquête,  pour  donner  satisfaction 
à  l'opinion.  Il  fit  publiquement  fouetter  un 
moine  inconnu,  que  Photius  avait  choisi  pour 
complice  de  celte  indigne  manœuvre.  L'ins- 
trument fut  puni  par  la  main  même  qui  l'avait 
employé.  Mais  on  put  facilement  se  convaincre 
que  tout  cela  n'était  qu'un  jeu,  lorsque 
quelcfues  mois  après  ce  moine  obtint,  par  le 
crédit  de  Photius,  la  fonction  de  magistrat 
chargé  de  rendre  la  justice  à  Constantinople 
même. 

Photius  poussa  plus  loin  Tinsolence.  En  866, 
un  nouveau  conciliabule  fut  réuni ,  par  ses 
soins,  à  Sainte  Sophie.  Le  patriarche  intrus  y 
prononça  une  sentence  de  déposition  et  d'cx- 

(1097)  Palchérie,  lllle  d'Arcadius  et  épouse  de  Tem- 
pereur  Marcien,  est  honorée  comme  sainte  par  TK- 
giise  grecque.  C'est  par  son  influence  que  furent 


communication  contre  Nicolas  I^  et  ses  adhé- 
rents. Cet  attentat  inouï  contre  l'autorité  du 
Siège  apostolique  était  appuyé  sur  mille 
crimes  imaginaires,  dont  Photius  accusait  le 
saint  Pape.  L'empereur  Michel  l'Ivrogne,  tous 
les  sénateurs  de  Constantinople,  trois  légats 
d'Orient,  des  magistrats,  des  généraux,  et  plus 
de  mille  évèques  et  simples  prêtres,  signèrent 
l'acte  de  déchéance,  qui  fut  adressé  an  Pape 
lui-même,  à  toutes  les  Eglises  d'Asie  et  aux 
chrétientés  nouvelles  que  saint  Nicolas  I**  venait 
de  fonder  chez  les  Bulgares.  Photius  lança  en 
même  temps  une  circulaire  dans  laquelle  il 
disait  que  Y  Eglise  grecque  est  la  première  de 
toutes  les  Eglises  et  la  seule  vraie;  qu'elle 
devait  désormais  demeurer  détachée  de  TEçlise 
de  Rome,  ((qui  a  corrompu  la  pureté  primitive 
de  la  foi.  »  a  terminait  en  appelant  les  prêtres 
catholiques  des  ministres  de  l'Antéchrist  et 
des  corrupteurs  publics.  C'était  ainsi  que 
Photius  répondait  par  de  nouvelles  violences 
à  l'indignation  que  les  premières  avaient  exci- 
tée contre  lui. 

III.  Dès  que  la  nouvelle  de  la  sentence  d'ex- 
communication, fulminée  par  saint  Nicolas  P' 
contre  l'intrus,  avait  été  connue  à  Constanti- 
nople, elle  y  avait  produit  une  immense  sen- 
sation. Un  grand  nombre  de  fidèles  se  sépa- 
rèrent ouvertement  de  la  communion  du 
patriarche  scbismatique.  Photius  fit  punir, 
comme  des  rebelles  et  des  séditieux,  tous  ceux 
qui  faisaient  difficulté  de  le  reconnaître.  Les 
évèques  catholiques  qui  osaient  lui  résister 
furent  déposés  de  leurs  sièges^  et  relégués 
dans  des  villes  lointaines.  Le  saint  patriarche 
Ignace,  toujours  proscrit,  vit  mettre  sa  tête  à 
prix.  11  s'était  sauvé,'déguisè  en  portefaix,  du 
palais  de  sa  mère,  au  moment  où  des  assas- 
sins, envoyés  par  Bardas,  allaient  l'égorger. 
Errant  et  fugitif,  il  n'échappa  que  par  miracle 
aux  recherches  et  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui. 

Photius,.  toujours  poussé  en  avant,  à  mesure 

Ju'il  donnait  plus  liore  carrière  à  ses  instincts 
e  haine  et  de  vengeance,  ne  se  proposait 
rien  moins  que  la  ruine  totale  de  l'Eglise 
romaine.  Il  entreprit  de  séparer  de  la  commu- 
nion du  Pape  toutes  les  régions  soumises  à  la 
domination  des  Francs,  et  qui  formaient  en 
Occident  une  portion  si  considérable,  qu'on 
les  appelait  communément  YEmpire  ou  le 
Royaume  des  chrétiens.  Pour  gagner  l'empe- 
reur Louis  II,  il  lui  avait  donné,  dans  son 
concile  supposé,  les  titres  àUmperator,  de 
César  et  d'Auguste.  L'impératrice  Ingelberge, 
qui  avait  une  grande  influence  sur  l'esprit  de 
son  époux,  y  avait  été  qualifiée  i'Auguste  et 
de  nouvelle  Pulchérie  (1097).  Avec  les  actes 
de  ce  conciliabule,  il  leur  envoya  des  présents 
et  des  lettres  pleines  d'adulation,  où  il  priait 
Ingelberge  d'employer  son  crédit  près  de  l'em- 

Rereur,  pour  l'engager  à  chasser  do  Rome 
icolas  I^r,  comme  déposé   par  un    concile 
œcuménique. 

contoqrués  les  conciiea  œcnméntguea  d'Bphèse  et  de 
Ghalcédoine. 
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Pendant  ces  négociations,  eut  lieu  une 
révolution  qui  changea  le  cours  des  choses 
en  Orient,  nous  voulons  parler  de  Télévation 
de  Basile,  surnommé  le  Macédonien^  sur  le 
trône  de  Constantinople,  et  qui  ameqa  divers 
événements  dont  nous  n'avons  pas  à  refaire 
ici  l'historique  (1098). 

Saint  Nicolas  I<«  écrivit,  aux  évéques  des 
Gaules,  alors  rassemblés  en  concile  à  Troyes, 
pour  les  prémunir  contre  les  tentatives  scnis- 
matîques  de  Photius  (an  867).  «  Parmi  toutes 
les  douleurs  qui  accablent  notre  pontiflcât, 
disait  ce  grand  Pape,  l'état  de  l'Onent  est  ce 
qui  excite  le  plus  notre  sollicitude.  L'empereur 
Michel  III  vient  d'y  consommer  un  schisme, 
parce  que  nous  avons  refusé  de  confirmer  l'or- 
dination irrégulière  de  Photius,  patriarche 
intrus.  On  a  osé,  dans  un  conciliabule  tenu  à 
Constantinople,  attenter  aux  droits  et  à  Thon- 
neur  du  Siège  apostolique.  Les  Orientaux  nous 
font  un  crime  d'enseigner,  suivant  la  doctrine 
catholique,  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils.  Ils  prétendent  que  nous  con- 
damnons le  mariage,  parce  que  nous  le  défen- 
dons aux  prêtres.  Ils  osent  soutenir  qu'en 
transférant  le  siège  de  l'empire  à  Constanti- 
nople, les  empereurs  y  ont  aussi  transféré  la 
primauté  de  l'Eglise  romaine  et  les  privilèges 
d'honneur  et  de  suprématie  apostolique.  Pho- 
tius a  même  pris  le  titre  de  patriarche  univer- 
sel. Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
vous  réunir  tous  à  Rome,  pour  y  prendre  des 
mesures  contre  ces  attentats,  nous  vous  recom- 
mandons de  convoquer  les  conciles  de^vos 
provinces,  pour  examiner  les  griefs  et  les  pré- 
tentiOi'is  des  Orientaux,  afin  de  confondre  la 
calomnie  par  le  concert  unauime  de  l'Occident 
(an  866). 

IV.  Les  Eglises  des  Gaules  et  de  la  Germanie 
auxquelles  s'adressait  le  saint  Pontife  étaient, 
depuis  dix  ans,  agitées  par  de  scandaleux  dé- 
bats. Pendant  que  les  débauches  d'un  empe- 
reur, la  corruption  d'un  ministre  adultère  et 
l'ambition  d'un  pontife  intrus  avaient  plongé^ 
rOrient  dans  un  abîme  de  malheurs,  la  passion' 
coupable  d'un  prince  franc  compromettait  la 
tranquillité  générale  de  l'Occident.  En  856, 
Lotbaire  II,  fils  de  l'empereur  du  même  pom, 
et  roi  de  Lorraine,  après  une  année  de  mariage 
avec  Teutberge,  s  était  follement  épris  de 
Waldrade,  sœur  de  Gonthier,  archevêque  de 
Cologne. 

Le  temps  n'était  plus  où  les  princes  francs 
nouaient  et  dénouaient  le  lien  conjugal,  au 
gré  de  leurs  caprices.  En  maintenant  l'indis- 
solubilité du  mariage,  l'Eglise,  outre  qu'elle 
faisait  respecter  la  sainteté  d'un  sacrement 
d'institution  divine,  assurait  le  repos  des  par- 
ticuliers, la  paix  du  foyer  domestique,  la 
transmission  régulière  des  héritages,  la  di- 
gnité de  la  femme,  l'union  entre  les  frères, 
tous  les  liens  et  les  devoirs  de  la  famille,  sans 
lesc|uels  les  peuples  se  dégradent,,  les  civili- 
sations se  perdent  et  s'anéantissent.  Sous  ce 
rapport,  on  n'a  pas  assez  compris  le  service 


immense  rendu  par  la  Papauté  aux  nations 
modernes.  Sans  les  efforts  persévérants  des 
Souverains  Pontifes,  l'élément  barbare  qui 
dominait  au  sein  des  sociétés  européennes, 
pendant  les  ix*  et  x'  siècle,  aurait  triomphé 
des  principes  les  plus  sacr^  de  la  morale,  et 
le  moifde  se  serait  abîmé  dans  la  fange 
des  vices,  avant  d'avoir  atteint  ce  haut  degré 
de  civilisation,  dont  nous  sommes  si  fiers  et 
si  peu  reconnaissants. 

Lothaire  II,  aveuglé  par  son  amour  adultère, 
et  voulant  à  tout  prix  le  faire  légitimer  par 
l'autorité  du  Saint-Siège,  recourut  à  une  im- 

Sosture  infâme  ;  il  porta  contre  la  reine  Teut- 
erge  une  'accusation  honteuse,  susceptible 
d'entraîner  la  dissolution  du  mariage,  suivant 
les  lois  de  l'Eglise.  Teutberge  eut  recours  k 
un  moyen  de  justification,  accrédité  alors  par 
la  superstition  populaire  :  le  jugement  de 
Dieu  par  Tépée.  Le  champion  qu'elle  avait 
choisi  pour  soutenir  son  nooneur  sortit  de 
l'épreuve  sain  et  sauf  ;  et  Loihaire,  pour  se 
conformer  aux  mœurs  du  temps,  se  vit  obligé 
de  rendre  à  Teutberge,  ainsi  justifiée,  le  rang 
d'épouse  et  de  reine.  Mais  il  ne  sut  point  lui 
rendre  un  cœur  qu'une  criminelle  affection 
enchaînait  ailleurs.  La  réconciliation  forcée 
qui  suivit  \e  jugement  de  Dieu  ne  fut  qu'ap- 
parente et  dura  peu.  Lothaire  chassa  de  nou- 
veau Teutberge  de  son  palais  (an  859),  et 
vécut  publiquement  avec  Waldrade.  L'exemple 
du  crime  est  contagieux  :  la  cour  du  roi  adul- 
tère devint  un  théâtre  de  scandales.  Boson, 
comte  de  Bourgogne,  y  amena,  comme  dans 
un  asile  assuré,  Engeltrude,  avec  qui  il  entre- 
tenait une  liaison  incestueuse.  Baudoin,  depuis 
comte  de  Flandre,  y  vint  chercher  en  même 
temps  l'impunité,  pour  un  attentat  du  même 
genre.  Il  avait  outragé  la  famille  royale,  en 
enlevant  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve, 
cousine  germaine  de  Lothaire,  et  se  réfugiait 
avec  elle  chez  ce  prince,  trop  licencieux  lui- 
même  pour  user  de  sévérité  contre  la  dé- 
bauche. 

Lothaire  songeait  toujours  à  faire  consacrer, 
par  TEglise,  son  union  scandaleuse  avec  Wal- 
drade. Une  assemblée  de  huit  évéques,  à  Aix- 
la-Chapelle,  prononça  la  dissolution  de  son 
précédent  mariage  avec  Teutberge.  Celle  reine 
inforlunée  fut  enfermée  dans  un  monastère, 
et  Lothaire  épousa  solennellement  Waldrade 
(an  862).  Cependant,  du  fond  de  la  retraite  où 
elle  était  étroitement  gardée,  Teutberge  avait 
trouvé  moyen  de  faire  parvenir,  au  pied  du 
trône  de  saint  Pierre,  les  protestations  et  les 
plaintes  de  l'innocence  opprimée.  Elle  préve- 
nait le  Souverain  Pontife  de  l'affreuse  alterna- 
tive ti  laquelle  on  la  réduisait,  ou  de  se  diffa- 
mer elle-même,  ou  de  s'exposer  aux  plus 
affreuses  extrémités.  «  Si  Votre  Sainteté,  disait- 
elle,  vient  à  apprendre  que  j'ai  consenti  à 
faire  l'aveu  mensonger  qu'on  exige  de  moi, 
qu'elle  soit  convaincue  que  la  violence  seule 
aura  pu  l'arracher  à  une  reine  plus  maltraitée 
que  la  dernière  des  esclaves.  »  En  même 


(109S)  Voy.  Fart.  Basilb,  surnommé  le  MaeééUmim,      tom.  H,  coi.  1213  et  suiv. 
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leiops  que  cette  nfiisslvo  fleorftte  arri?BH  A 
Rome,  on  y  apprenait  la  nouvelle  du  mariage 
flolennel  de  Lotfaaire  II  et  de  Waldrade. 

Saint  Nicolas  le  Grand  n'hésita  pas,  entre  la 
victime  abattue  et  sans  force,  et  l'oppressenr 
couronné.  Il  était  de  )a  race  de.ces  courageux 
VonWes qui  s' opposent,  ait  rjîcriture,  «  comme 
un  mur  u'airain  aux  criminelles  tentatives  des 
m(*chants.  »  Un  décret  pontifical  est  immé» 
diatement  adressé  aux  évoques  de  Germanie  et 
des  Gaules,  avec  injonction  de  se  réunir  en 
concile  à  Metz,  d'y  citer  Lothaire,  et  de  pro** 
floncer  contre  ce  prince  un  jugement  cano*» 
nique.  Rodoald^  évoque  de  Porto,  ce  légat 
infidèle,  revenait  de  Constintinople.  Le  Pape 
ne  connaissait  point  encore  sa  défeotion.  Il 
l'envoie,  conjointement  avec  Jean,  évéque  de 
F Icolo  (1099),  présider  en  son  nom  le  concile 
de  Mets,  qui  s'ouvrit  au  mois  de  juin  863.  Tous 
les  évéques  du  royaume  de  Lothaire,  à  Texcep* 
tion  de  celui  d'Dtrecht,  s'y  treuvàrent  Lo** 
thaire,  par  la  profusion  des  largesses  et  des 
honneurs,  avait  disposé  les  principaux  prélats 
d'une  manière  bien  plus  favorable  que  ne 
Tauraienl  pu  faire  tous  les  moyens  du  droit 
et  de  la  jurisprudence  canonique.  Les  légats 
eux-mêmes  succombèrent  à  ces  honteux  ar- 
guments. Rodoald  de  Porto  ne  se  montra  pas 
plus  digne  de  sa  haute  mission  à  Metz  qu'il 
ne  l'avait  été  à  Constantinople.  Son  collègue 
suivit  son  exemple.  La  sentence  du  précédent 
concile  d*Aix»la-^bapelle  fut  ratifiée  ;  le  ma- 
riage avec  Teutberge  déclaré  nul  ;  et  l'union 
de  Waldrade  reconnue  légitima.  L'adultère 
triomphait,  Gontbier,  archevêque  de  Cologne, 
frère  de  Waldrade^  et  Teutgaud,  archevêque 
de  Trêves,  les  deux  principaux  artisans  de 
cette  trame  d Iniquité,  furent  députés  par  le 
concile  de  Mets  pour  aller  à  Rome,  avec  les 
légats,  porter  au  Pape  cette  scandaleuse  dé* 
oiiion. 

Y.  Saint  Nicolas  I",  le  plus  Inaccessible 
peut-êlre  de  tous  les  Papes  aux  misérables 
calculs  du  respect  humain,  avait  autant  de 
sagacité  pour  découvrir  les  artifices  les  plus 
habilement  concertés  que  de  courage  pour 
venger  l'innocence.  «  Insensés  I  dit  un  anna* 
liste  contemporain,  en  parlant  des  archevêques 
de  Cologne  et  de  Trêves,  qui  se  persuadaient 

3ue  leurs  vaines  subtilités  pourraient  former 
es  nuages  impénétrables  au  flambeau    du 
SiOge  apostolique.  » 

A  leur  arrivée  à  Home,  le  Pape  avait  déjà 
rassemblé  lés  évéques  d'Italie,  pour  annuler 
tous  les  actes  du  concile  de  Metz,  Oonthier  et 
Teutgaud  furent  introduits  an  milieu  de  tous 
ces  prélats  réunis.  Nicolas  le  Grand  les  ac- 

nOQQ)  AnjQurd'Iiai  Gerri^,  yiUe  de  l'Etat  ecclésiag- 
tloue.  - 

(M 00)  OiQs  toDt0  flstte  Affaire  pdieuae,  Ifleoias  !•■ 
sfl  rooqtra  Mnitamçaent  4ôfeD89ur  dp  la  lustlqa, 
gardien  piele  de  rîjonneur  cju  mariqge  et  rempli  de 
patteuce  et  de  douceur.  C'est  le  témoignage  que  lut 
rend  un  historlea  non  suspect,  M.  la  baron  Emoufi 
•  \^  pm  Hicolas,  dît'U,  agUwit  an  iPHt  ceci  aTeq 
autant  de  prudence  que  ae  fermeté.  Sans  Jamais 
faire  ni  laisser  même  espérer  aucune  concession 
contraire  aux  lois  et  k  la  morale  de  PKglise,  il  épal- 


oueillit  avec  une  imposante  majesté.  Ils  lui 
présentèrent  timidement  les  décrets  de  Mets, 
signés  de  leur  main,  et  le  prièrent  de  les  con-* 
firmer  par  son  autorité  apostolique,  a  Reti- 
rez-vous, leur  dit  le  Pontife  ;  le  concile  vous 
appellera  quand  il  en  sera  besoin.  »  Quelques 
jours  après,  ils  furent'  mandés,  en  effl&t,  pour 
entendre  la  condamnation  de  leur  concile  de 
Mete  ;  et,  comme  ils  persistaient  k  en  sou-* 
tenir  la  légitimité,  on  les  déposa  de  Tépisco- 
pat.  Les  légats  prévaricateurs  eurent  le  même 
aort.  Rodoald  se  trouvait  déjà  sous  le  poids  de 
1  excommunication,  lancée  contre  lui,  pendant 
son  voyage  en  France,  pour  son  indigne  coa^ 
duite  ft  Constantioople, 

La  sentence  du  concile  de  Rome  fut  rendue 
en  ces  termes  :  «  Par  le  jugement  de  TEsprit- 
Saint  et  Tautorité  du  Prince  des  Apôtres,  nous 
cassons  et  annulons,  aujourd'hui  et  pour  tou- 
jours, le  concile  de  Metz,  tenu  par  les  évéques 
qui  ont  prévenu  notre  jugement,  et  ont  osé 
violer  les  règlements  du  Saint-Siège.  Nous 
privons  de  toutes*  fonctions  épiscopales  Teut- 
gaud, archevêque  de  Trêves,  primat  de  la 
Belgique,  et  Oonthier  de  Cologne,  convaincus, 
par  leurs  écrits  et  leur  propre  aveu,  d'avoir 
dirigé  cette  assemblée  Irrégulière.  Pour  les 
autres  évéques,  leurs  complices,  nous  les 
frappons  de  la  même  sentence,  s'ils  persistent 
dans  leur  égarement  ;  mais  s'ils  font  parve* 
nir  au  Siège  apostolique  des  margues  sincères 
de  repentir,  ils  ne  perdront  point  leurs  di- 
gnités ni  leur  rang.  » 

Une  menace  d'excommunication  était  éga- 
lement fulminée  contre  Lothairç  'k^'^'  °^  ^^ 
séparait  immédiatement  de  'Waiarade.  La 
conduite  de  ce  prince  avait  excité  la  plus  vive 
indignation  dans  le  royaume  des  Francs.  Ses 
oncles,  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germa- 
nique, embrassèrent  le  parti  de  la  malheu- 
reuse reine  Teutberge.  Ils  se  préparaient  à 
soutenir  ses  droits,  les  armes  à  la  main. 
Lothaire  II,  épouvanté  des  dangereuses  suites 
de  sa  passion,  céda  à  l'ora^,  et  se  sépara  de 
celle  qui  la  lui  avait  inspirée  (aq  865).  Mais 
sa  résolution  ne  tint  pas  longtemps.  L  année 
suivante,  il  reprenait  publiquement  sa  vie 
scandaleuse. 

Cette  fols,  saint  Nicolas  !••  lança  Texcom- 
munlcatlon  contre  Waldrade  (1100).  Par  son 
ordre  un  concile  se  réunit  à  Solssons,  pour 
terminer  cette  déplorable  affaire  (an  860). 
Pour  prémunir  les  prélats  francs  contre  les 
séductions  du  pouvoir  politique,  et  leur  fixer 
les  limites  dans  lesquelles  devait  s'exercer  li- 
brementleur  indépendance  épiscopale,  le  Pape 
leur  dit  dans  une  lettre,  adressée  à  Adventius« 

sait  toates  les  ressources  d'une  sage  temporisation 
avant  d'en  venir  aux  moyens  de  rigueur.  H  voulait 
corriger,  mais  non  détruire  :  auwL  tout  en  ponls- 
sapt  les  Qopiplicea  de  Lothef,  U  n'alla  Jamais  au  dslA 
d  une  menace  d'excop^munication  ;  mai?  en  même 
temps  il  lai  refusait  la  pérmtssioi)  d^aller  à  Rome, 
tant  fTU*n  n'aurait  pas  repris  sa  femme  légitime.  » 
(le  t>«roa  ErpQuf.  9i0Qif9  df  Wçt\irii4$,  4$  (4h 
thaire  H  et  de  leurs  descendants,  1  toi.  in-S,  1S58, 
p.  20.) 
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évéque  de  UléXn  :  «  Tons  prétendes  que  vrai 
êtes  soumis  à  votre  prince,  parce  que  TA- 
pôtre  dit  :  Obéissez  au  roi  comme  étant  au- 
clessibs  de  tous.  Vous  avezYaisou  ;  maig  exa- 
minez d'abord  si  les  princes  ne  commandent 
que  dQs  choses  justes:  autrement,  il  faut 
plutôt  les  tenir  pour  des  tyrans  que  pour  des 
rol$,  et  résister  à  leurs  ordres,  loin  de  s'y 
soumettre  et  s*engager  par  là  dans  la  com- 
plicité de  leurs  désordres.  Soyiiz  donc  ^umls 
au  roi,  comme  étant  au-dessus  de  tous  par  ses 
vertus,  et  non  par  ses  vices.  Obéissez-lui  à 
cause  de  Dieu,  ôelonle  précepte  de  l'Apôtre,^ 
et  non  pas  contre  Dieu.  •  Le  concile  de  Sols^ 
sons  rénabilita  Thonneur  de  l'épiecopat  fran* 

Îals.  Il  condamna  uDanlmement  le  scaDdaleux 
>othaire  et  cassa  les  actes  de  connivence  et 
de  faiblesse  des  conciles  d'Aix*la-Ghapelle  et 
de  Metc. 

VI.  Saint  Nicfilas  I*'  eut  à  soutenir  une  lutte 
d'un  caractère  diflérent,  contre  Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims.  Hincmar,  obéissant  trop 
à  une  prévention  personnelle,  avait  déposé  et 
emprisonné  Bothade,  évêque  de  Soissons,  son 
sunragant,  sous  prétexte  que  ce  prélat  s'était 
montré  trop  sévère,  en  interdisant  un  prêtre  ^ 
de  son  diocèse,  qui  avait  interjeté  appel  de  sa  " 
condamnation  au  Jugement  du  métropolitain. 
HothadCy  de  son  côté,  en  appela  au  Saint-Siège. 

Le  Pape,  après  avoir  mûrement  examiné 
Taffaire,  se  convainquit  dei'innocence  de  Ro- 
tbade  et  ordonna  à  Hincmar  de  le  rétablir  sur 
le  siège  de  Soisson?,  dans  le  délai  d'un  mois 
aprfes  la  lecture  des  lettres  pontificales. 
Hincmar,  Irrité  outre  mesure  contre  Rothade. 
usa  d'un  subterfuge  indigne  d^ua  siffrana 
hpmme,  pour  éluder,  llexècution  du  décret 
pontifical.  En  ayant  appris  le  contenu  avant 
de  ravoir  reçu  encore,  11  pe  voulut  point  le 
lira.  Il  se  mettait  ainsi  à  couvert,  et  tournait 
en  sa  faveur  la  clause  qui  portait  ordre  de 
réhabilitation  pour  Rotnade,  dans  le  délai 
d'un  mois  après  la  lecture  de^  bulles.  On  re- 
grette de  rencontrer  ce  trait  do  mauvjlae  fol, 
dans  la  vie  d'un  prélat  tel  que  Hincmar.  Mais 
le9  plus  grands  hommes  ne  sont  point  exempts 
des  petites  passions  de  Phumanité  :  et  c*est  le 
miracle  permanent  de  l'EglisOi  de  se  conserver 
toujours  pure,  toujours  intacte,  malgré  les 
misères  et  les  faiblesses  de  ses  ministres. 

Saint  Nicolas  I*',  en  apprenant  le  procédé 
si  indélicat  de  ^archevêque  de  Reims,  aurait 
pu  sévir.  Hais,  dans  cette  grande  ame,  la  mi- 
séricorde régnait  à  côté  de  la  Justice.  H  se 
contenta  de  lui  écrire  de  nouveau  une  Içttre 
qw'll  prit  sea  précaution?  pour  lui  faire  sûre- 
Qient  parvenir.  «  Vous  nous  avçjK  autrefoia 
4emapdé,  lui  disait-il,  de  confirmer,  par  l'au- 
torlté  du  Siéçe  apostolique,  les  privilèges  ac- 
CQT(ié^  par  nos  prédécesseurs  à  TEglise  de 
Reims.  Gomment  ces  privilèges  sauraient-ila 
avoir  quelque  valeur,  si  vous  détruisez  le 
pouvoir  qui  les  a  institués  ?»  Il  lui  fait  en- 
suite comprendre  la  grandeur  de  sa  faute, 
les  désordres  qu'elle  peut  causer  dans  la  hié-^ 
rarchle,  et  l'engage  |  remettre  immédiatement  ^ 
Rothade  en  lioerté.  Hincmar  n'obéit  encore 


qu'à  demi  9m  Injonctions  du  saint  Pape.  H 
tira  Rothade  de  sa  prison,  mais  pour  ren« 
voyèr  à  Rome,  afin  que  sa  cause  y  fût  de  non* 
veau  examinée. 

La  lettre  quMl  écrit  à  ce  sujet,  à  Nicolas  I~, 
sent  encore  trop  les  subtilités  du  légiste,  et 
ne  rçppire  ppint  le  véritable  esprit  de  sour. 
mission  qui  doit  aqjmer  le  cœur  de  tous  les 
évêques,  envers  Iç  Père  commun  des  fidèles. 
«  Très-saint  Pète  et  très-révérend  Seigneur, 
dit-Il.  nous  vous  envoyons  Rothade,  avec  noa 
députés  dont  nous  le  faisons  accompagner, 
non  en  qualité  d'accusateur  contre  Té- 
vêque  de  Soissons  mais  comme  accusé  nous- 
même,  afin  de  nous  Justifier,  'en  faisant  con- 
naître a  Votre  Sainteté  nos  procédés  et  nos 
intentions.  Nous  portons  trop  de  respeot  au 
premier  Siège,  au  Siège  suprême  de  TEglIse 
de  Rome,  pour  fatiguer  son  Pontife  des  causes 
d'un  moindre  intérêt  que  les  canons'des  con- 
ciles et  les  décrets  des  Papes  autorisent  les 
métropolitains  à  termiper  dans  les  ooncUes 
provinciaux.  Nous  savons  aussi  que  si  nous 
voulons  emgsr  de  nos  inférieurs  le  respeot 
et  l'obéissance,  nous  devons  les  premiers 
monêrêr  Vessenvple  de  la  soumission  envers 
nos  supérieurs.  Si  Votre  Sainteté,  par  com« 
passion  pour  Rothade,  jugeait  h  propos  de  le 
rétablir,  les  prélats  qui  Topt  déposé,  de  oon» 
cert  avec  nous,  dans  notre  concile  provincitlf 
m  prendraient  point  c«  coup  d'autorité  pour 
une  injure.  Ils  reconnaissent  qu'ils  sont  sou^ 
mis  au  Pontife  romain,  en  vertu  de  la  pri« 
mâuté  de  saint  Pierre.  > 

Le  Pape,  après  un  examen  sérieux,  qui  dura 
dix  moiâ^  releva  Rothade  des  censures  portées 
contre  lui  par  son  métropolitain,  le  rétablit 
dans  ses  fonctions  épiscopales,  et  voulut  quMl 
officiât  pontiflcalement  dans  une  église  de 
Rome.  Oar  Rothade,  dont  la  conduite  dans  oe 
démêlé  paraît  avoir  été  irréprochable^  avait 
observé  ponctuellement  la  suspense,  quoiqu'il 
la  crût  injuste,  et  s'était  abstenu,  dans  Pin-' 
tervalle,  d'off'rir  les  divins  mystères.  Nicolasl^» 
le  renvoya  ensuite  a  son  Eglise  de  ^Soissons. 

Il  écrivit  en  môme  temps  à  Charles  le  Chauve, 
pour  le  prier  d'Interposer  son  autorité  en 
faveur  de  Rothade,  et,  dans  une  autre  lettre 
adressée  à  Hincmar,  il  le  menaça  d'excommu- 
nication s'il  çontluuaitde  ^'opposer  à  Texécu- 
tion  du  jugemepi  apostolique.  L'archevêque 
de  Reims  n  insista  plus  et  se  soumit.  Sa  con- 
duite avait  été  une  contradiction  manifeste 
avec  les  principes  qu'il  uq  çespo  de  soutenir 
danssesécrits.Ceu'estpâsla  première  fois 
que  la  passion  égare  le  jugement  des  plus 
grands  nommes.  Dans  un  traité  sur  Tindis- 
solublllté  du  mariage,  qu'il  écrivait  à  la  même 
époque,  Hincmar  s'e^cprlme  alnri  sur  la  su- 
prématie de  la  chaire  apostolique:  «  Dans 
tous  les  doutes  aui  se  rapportent  ^  la  foi,  il 
faut  consulter  l'Église  romaine,  la  mère  et  la 
maîtresse  de  toutes  les  autres,  et  suivre  se^  avis 
salufôlre$.  C*cst  à  quoi  sont  encore  plu3  par^ 
ticulièrementobligéfi  ceux  qui  habitent  lliAliOv 
les  Oaules,  TËspaf  ne,  l'Afrique  la  Sioile  et  le« 
lies  adjacentes,  où  il  est  constant  que  la  fol  a- 
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été  portée  par  des  ouvriers  évaDgéligues  qui 
avaient  reçu  leur  mission  de  saint  Pierre  ou 
de  ses  successeurs.  > 

C^tte  foi,  dont  TEglise  de  Rome  conserve 
le  dépôt  sacré,  faisait  alors  de  nouvelles  con- 
quêtes. Les  empereurs  d*Occidenl  contri- 
buèrent à  la  conversion  des  Danois,  des 
Suèves,  et,  en  général,  des  peuples  de  la  Ger- 
manie; les  empereurs  d'Orient  envoyèrent, 
parmi  les  peuples  slaves,  des  missionnaires 
'qui  les  évangélisèrent.  La  conversion  des 
Slaves  ouvrait  une  porte  à  la  religion  de 
Jésus-Christ  chez  les  Russes,  leurs  voisins. 
La  lumière  de  la  foi  ne  tarda  pas  à  y  pénétrer. 

L'empereur  Basile  profita  de  cette  cir- 
constance pour  conclure  avec  eux  un  traité 
de  paix;  et,  après  avoir  adouci,  par  des  pré- 
sents, leur  férocité  naturelle,  il  leur  fit  ac- 
cepter un  évèque  ordonné  par  Ignace,  pa- 
.  triarche  de  Gonstantinople.  Les  miracles  que 
le  saint  évéque  opéra  devant  toute  la  multi- 
tude triomphèrent  de  son  incrédulité.  Le 
peuple  demanda  le  baptême,  et  le  reçut  avec 
empressement.  Ces  Bulgares  durent  ainsi  à 
rOrient  le  bienfait  de  la  foi. 

Dans  une  guerre  qu'ils  eurent  à  soutenir 
contre  l'empereur  grec  Théophile,  ces  Bar- 
bares avaient  perdu  une  bataille  considérable, 
et  parmi  les  captifs,  s'était  trouvée  la  sœur  de 
leur  roi.  Cette  princesse  fut  emmenée  k  Gons- 
tantinople, avec  les  autres  prisonniers  dé 
guerre,  et  on  l'y  retint  pendant  trente-huit 
ans.  Dans  ce  long  intervalle,  elle  se  fit  ins- 
truire de  la  religion  chrétienne,  et  reçut  le 
baptême.  De  retour  auprès  de  son  frère,  la 
princesse  ne  cessait  de  lui  parler  de  la  religion 
chrétienne,  et  de  l'exhorter  à  l'embrasser. 
Ces  discours  ébranlèrent  le  roi;  le  ciel  sembla 
agir  deconcert^pour  le  déterminer.  Une  ma- 
ladie contagieuse  s'étanl  répandue  dans  la 
Bulgarie,  le  roi  eut  recours  au  Dieu  de  sa 
sœur,  et  le  fléau  cessa  presque  aussitôt. 
Après  ce  prodige,  le  roi,  convaincu,  demanda 
et  reçut  le  baptêne.  Quand  les  Bulgares  le 
surent,  ils  se  révoltèrent  et  vinrent  assiéger 
son  palais;  mais  le  roi,  plein  de  confiance 
dans  le  secours  du  ciel,  sortit  à  la  tête  d'une 
poignée  de  serviteurs  fidèles,  et  dissipa  cette 
multitude  de  séditieux.  Il  pardonna  aux  re- 
belles qui  prirent  enfin  des  idées  plus  justes 
de  la  religion  de  Jésus-Christ  et  Tem bras- 
sèrent eux-mêmes.  Alors,  le  roi  envoya  des 
ambassadeurs  auprès  du  Saint-Siège,  pour 
demander  des  ouvriers  évangéliques,  et  con- 
sulter sur  plusieurs  questions  qui  concer- 
naient la  religion  et  les  mœurs. 

Le  Pape  Nicolas  vit  avec  attendrissement 
ces  nouveaux  chrétiens,  gui  étaient  venus  de 
si  loin  pour  recevoir  les  instructions  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Après  les  avoir  ac^ 
cueillis  avec  une  afiection  paternelle,  il  ré* 
pondit  &  leur  consultation,  et  les  renvoya 

(1101)  Ce  sont  les  seules  qui  soient  parrenues  lus- 
qn*à  nous.  Anastase  le  Bibliothécaire  en  ayalt  reanl 
pins  du  donble,  et  il  dit  lui-même  qne  sa  collection 
était  loin  d'être  complète.  Les  épltres  du  saint  Pape 
Nicolas  1**  ont,  pour  la  plupart,  nne  très-grande  im- 


pleins  de  joie,  accompagnés  de  deux  évêaues 
recommandables  par  leur  sagesse  et  leur 
vertu.  Dans  rétablissement  de  ces  nouvelles 
Eglises,  on  remarquait  partout  le  même  em- 
pressement des  missionnaires  à  rendre  hom- 
mage à  la  primauté  de  l'Eglise  romaine.  Tous 
les  apêtres  sortis  du  milieu  des  Anglo-Saxons 
et  des  Francs  sollicitent  directement  du  Saint- 
Siège  leur  mission,  et  placent  les  peuples 
Îu'ils  convertissent  à  la  foi  sous  sa  juri- 
iction  immédiate  ;  les  missionnaires,  venus 
de  rOrient,  s'adressent  également  à  Rome 
pour  toutes  les  questions  graves  qui  se  pré- 
sentent, et  s'en  rapportent  à  sa  décision.  11 
semble  que  la  Providence  ait  voulu  queTE- 

Slise  grecque  prononçât  elle-même  sa  con- 
amnation  à  la' face  du  monde  entier,  quel- 
ques années  avant  son  schisme. 

Yin.  Ces  heureux  événements  consolèrent 
les  derniers  jours  du  pontificat  de  saint  Ni- 
colas le  Grand.  Il  mourut,  le  13  novembre 
867,  après  un  règne  de  neuf  ans.  C'était  un 
homme  d'une  conception  haute  çt  saine,  et 
d'une  résolution  énergique.  «  Depuis  saint 
Grégoire  le  Grand,  dit  Anastase  le  Bibliothé- 
caire, aucun  Pape  ne  lui  fut  comparable.  Il 
commanda  aux  princes  et  aux  tyrans  avec 
autant  d'autorité  que  s'il  eût  été  le  maître  du 
monde  :  et  il  se  montra  aussi  plein  de  boulé 
et  de  Clémence  pour  les  gens  de  bien,  qu'il 
parut  terrible  et  formidable  aux  mé- 
chants. B 

Ses  travaux  furent  immenses.  Au  deflans,  il 
fallait  lutter  contre  les  malheurs  des  temps, 
pourvoir  au  soulagement  des  pauvres^  veiller 
à  la  sûreté  de  Rome  ;  au  dehors,  réprimer  les 
tentatives  des  schismatiques,  repousser  leurs 
calomnies,  protester  contre  les  égarements 
.des  rois,  sans  encourager  les  peuples  à  la 
révolte.  Nicolas  le  Grand,  marcha  d'un  pas 
sûr,  à  travers  des  écueils  si  multipliés.  Au 
milieu  de  ses  travaux,  il  trouvait  encore  le 
temps  de  répondre  à  ceux  qui  le  consultaient 
de  toutes  les  parties  du  monde.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  plus  de  cent  Lettres(1101),qui  mon- 
trent l'étendue  et  la  justesse  de  son  génie.  A 
sa  mort,  l'univers  entier  fut  en  deuil.  Le 
crime  seul  s'en  réjouissait  dans  l'ombre  ; 
mais  ses  coupables  espérances  s'évanouirent 
bientôt. 

NICOLAS  II  apporta  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  une  activité  et  un  zèle  qui  ont  fait 
ranger  son  pontificat  malgré  sa  brièveté 
parmi  les  plus  utiles  à  l'Eglise. 

I.  Ce  Pontife  était  originaire  du  royaume 
de  Bourgogne,  et  la  France  doit  s'honorer 
d'avoir  été  sa  patrie.  Dès  le  mois  d'avril  1059» 
il  tint  à  Rome  un  concile  de  cent-treize 
évêques.  «c  Vous  savez,  mes  frères,  dit-il  aux 
Pères,  quels  désordres  ont  suivi  la  mort 
d'Etienne  X,  mon  prédécesseur.  Le  Saint- 
Siège  est  devenu  la  proie  d'indignes  simo- 

Ï sortance  et  foarnlssent  de  précieux  docoments  à 
'histoire  ecclésiasUque,  comme  on  pent  en  Tolr  un 
exemple  dans  notre  article  NigAb  (I**  (kmciU  général 
tenu  à  Nicée  m  325),  n*  VI,  où  nous  citons  Texpiica- 
tion  que  donne  NlcolaÉ  l*'  du  vi«  canon  de  ce  concile. 


441 


NIC 


DE  L'fflST.  DNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


NIC 


442 


Dîaqoes  :  et  l'Eglise  elle-môme  parut  un  ins- 
tant en  péril.  Afin  de  prévenir  désormais  de 
semblables  abus,  nous  ordonnons,  suivant 
l'autorité  des  Pères,  qu'à  la  mort  du  Pape,  les 
cardinauX'évêques  traitent  ensemble,  les  pre- 
miers,  de  Télection  ;  qu'ils  y  appellent  en- 
suite les  cardinaux-clercs,  et  enfin  que  le  reste 
du  clergé  et  ^u  peuple  y  donne  son  consente- 
ment. On  choisira,  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine,  s'il  s'y  trouve  un  sujet  capable  : 
sinon,  on  le  prendra  d'une  autre  Eglise.  Nous 
voulons  cependant  réserver  l'honneur  dû  à 
notre  cher  fils  Henri,  qui  est  maintenant  roi, 
et  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  empereur  ;  on 
rendra  le  même  honneur  à  ses  successeurs 
auxquels  le  Saint-Siège  aura  accordé  le  même 
droit.  » 

Ce  décret  solennel  fut  souscrit  par  tous  les 
évéques  présents.  Il  réglait  avec  précision 
deux  choses  extrêmement  importantes,  et  qui, 
jâsque-Ià,  étaient  jdemeurées  vagues  et  in- 
décises: les  suffrages  exclusivement  réservés 
aux  cardinaux  dans  les  élections  pontificales, 
et  le  droit  de  confirmation  que  les  empereurs 
pouvaient  exercer  à  ce  sujet.  La  prépondé- 
rance donnée  aux  cardinaux,  comme  l'avait 
déjà  réglé  saint  Léon  IX,  dégageait  les  élec- 
tions des  influences  multiples  qui  pouvaient 
Seser  sur  le  clergé,  des  tumultes  populaires  et 
es  coups  de  main  des  princes  séculiers.  Les 
cardinaux  devenaient  ainsi  une  grande  et 
forte'  institution,  qui  assurait  la  dignité  et 
l'indépendance  de  la  Papauté. 

Le  décret  de  Nicolas  II  constituait  définitive- 
ment les  cardinaux  dans  le  rang  éminent 
qu'ils  occupent  aujourd'hui.  La  clause  qui 
concerne  le  droit  de  confirmation  reconnu  aux 
empereurs  d'Allemagne  sur  l'élection  du  Sou- 
verain Pontife  n'est  pas  moins  remarquable. 
Elle  suppose  clairement  que  ce  droit  n'est 
qu'une  pure  concession  libre  du  Saint-Siège, 
((ui  a  besoin,  pour  sortir  son  effet,  d'être  tou- 
jours consentie  par  lui.  L'histoire,  en  effet, 
atteste  que  le  aécret  d'Eugène  II,  qui  ré- 
gissait la  matière,  avait  été  un  acte  libre  et 
spontané.  Le  droit  que  s'étaient  arrogé  Théo- 
doric,  roi  des  Goths,  et  l'empereur  Justinien, 
n'avait  pu  établir  ni  précédent,  ni  pres- 
cription, puisqu'il  n'avait  cessé  d'être,  à 
toutes  les  époques,  contesté  ou  éludé  par  les 
Romains.  Plus  tard,  la  création  du  Saint-Em-* 
pire,  en  qualité  de  dérenseur  armé  du  Saint- 
Siège,  création  due  tout  entière  à  l'influence 
de  la  Papauté,  entraîna,  comme  un  corol- 
laire indispensable,  l'obligation  et  le  privilège 
pour  les  empereurs  de  veiller  à  ce  que  les 
élections  pontificales  se  fissent  librement  et 
selon  les  règles  canoniques.  C'est  là  le  sens  du 
décret  de  Nicolas. 

Après  ces  deux  ordonnances  capitales,  le 
Concile  de  Rome  renouvela  len  sentences  et 
les  peines  ecclésiastiques  déjà  portées  contre 
les  simoniaques  et  les  clercs  scandaleux.  Bé- 
renger,  dont  l'esprit  toujours  inquiet  et  re- 
muant variait  sans  cesse  de  l'hérésie  à  la  foi, 
comparut  encore  devant  le  Pape  et  les  évo- 
ques assemblés.  Il  signa  et  jura  de  nouveau 


une  profession  de  foi  catholique,  brûla,  de  sa 
propre  main,  ses  écrits,  et,  quelques  mois 
après,  se  parjura  encore. 

II.  Immédiatement  après  le  Xloncile  de 
Rome,  le  Pape  en  présida  un  autre  à  Amalfi. 
Il  s'agissait  de  terminer,  enfin,  oacifiquement, 
la  lutte  que,  depuis  saint  Léon  IX.  la  Papauté 
avait  à  soutenir  contre  les  Normands'  d'I- 
talie. 

Ce  peuple  avait  fait  de  tels  progrès  dans  les 
provinces  napolitaines,  qu'il  fallait  perdre 
l'espoir  de  les  en  chasser.  Nicolas  II  comprit 
qu'il  valait  mieux,  dès  lors,  entrer  avec  eux 
en  transaction,  et  arrêter  leurs  ravages  par 
des  concessions  volontaires.  Ils  désiraient  eux- 
mêmes  placer  leurs  conquêtes  sous  le  patro- 
nage de  l'autorité  pontificale.  Richard  et  Ro- 
bert Guiscard,  les  plus  puissants  de  leurs 
chefs,  avaient  fait  dans  ce  sens  des  ouvertures 
au  Saint-Siège.  Le  Pape  accéda  à  leurs  vœux. 
Il  reçut  solennellement  leur  soumission,  au 
concile  d'Amalfi,  et  les  releva,  en  consé- 
quence, de  l'excommunication  qu'ils  avaient 
précédemment  encourue.  Les  Normands  ren- 
dirent les  terres  du  domaine  de  saint  Pierre, 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  reçurent  l'in- 
vestiture de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  à 
l'exception  de  Bénévent.  Richard  obtint,  pour 
sa  part,  la  principauté  de  Capoue.  Robert 
Guiscard  fut  confirmé  dans  la  possession  de  I91 
Pouille  et  de  la  Calabre,  et  conserva,  de  plus, 
ses  prétentions  sur  la  Sicile.  En  retour,  Ri- 
chani  promit  au  Pape  et  à  ses  successeurs 
une  redevance  annuelle  4p  douze  deniers  de 
Pavie,  pour  chaque  paire  de  bœufs,  payable, 
à  perpétuité,  à  la  fête  de  Pâques;  et,  de  pi  us, 
se  reconnut  vassal  du  Sain^Siége,  et  prêta 
serment  en  cette  qualité. 

Le  traité  d'Amalfi  fut  l'origine  du  royaume 
de  Naples.  Il  eut  de  grandes  conséquences 
pour  l'Eglise  romaine.  Les  ^Normands  décla- 
rèrent la  guerre  aux  seigneurs  italiens,  re- 
belles à  l'autorité  du  Pape.  Ils  ravagèrent  les 
terres  de  Préneste  et  de  Nomento;  abattirent 
l'orgueil  des  comtes  de  Tusculum,  dont  le 
nom  et  l'autorité  étaient  si  souvent  intervenus 
d'une  manière  fatale,  pour  opprimer  le  Saint- 
Siège.  Rome  fut  ainsi  débarrassée  des  tyrans 
subalternes,  contre  la  cupidité  et  l'ambition 
desquels  la  négligence  des  empereurs  d'Alle- 
magne né  l'avait  pas  toujours  suffisamment 
protégée. 

III.  Au  milieu  de  ces  préoccupations  poli- 
tiques, Nicolas  II  ne  perdait  pas  de  vue  les 
intérêts  spirituels  de  la  chrétienté,  dont  il 
était  le  pasteur  suprême.  Il  avait  envoyé  à 
Milan,  en  qualité  de* légat  apostolique,  le 
cardinal  saint  Pierre  Damien,  pour  y  établir 
la  réforme  des  mœurs  et  la  restauration  de  la 
discipline  cléricale. 

Le  mal  était  invétéré  dans  cette  ville  et  dans 
toute  la  province  de  Lombardie.  L'arcbe- 
j^èque  était  notoirement  simoniaque ,  et  il 
était  difilcile  de  trouver,  dans  son  clergé,  un 
seul  prêtre  ou  clerc  qui  n'eût  acheté,  à  prix 
d'argent,  les  charges  et  les  dignités  ecclé- 
siastiques. Deux  hommes  xélés,  salîit  Ariaid, 
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diacre  dé  Milan,  tpil  M  martyrisé,  et  saint 
Herlembald,  laïque,  eurent  pourtani  le  cou-^ 
rage  de  se  déclarer  ouvertement  contre  Tar- 
chrvéque  et  ses  indignes  fauteurs.  Le  scandale 
en  était  venu  à  oe  point  que^  loin  de  rougir 
de  leurs  dësordreSi  les  olerce  prêchaient  pu* 
oliquement  oontre  la  loi  du  célibat  ecclé^ 
siàftique,  et  renouvelaient  ainsi  Taocienne 
erreur  des  Nicolalta^.  c  On  donne  ce  nom» 
i  disait  saint  Pierre  Damien,  aux  clercs  scan- 
«  daleux  qui  veulent  juslifier^  par  l'autorité  de 
n  l'Ecriture  et  des  pères,  leur  infâme  cou* 
f  duite  ;  car  le  vice  devient  une  hérésie  quand 
«  on  le  soutient  par  un  dogme  pervers.  )i  Au 
péril  de  sa  Vie,  Thérolque  léé:at  parvint  à 
extirper  entièrement,  de  cette  Eglise  désolée» 
les  oeUx  fléaux  qui  la  ravageaient.  L'arche* 
véque  s'humilia  devant  le  représentant  du 
Saint-Siôgef  confessa  ses  crimes,  et  obtint, 
par  l'humilité  de  son  aveu  et  la  sincérité  de 
son  repentir,  d'être  continué  dans  ses  fono-* 
tionsi  Les  clercs  coupables  furent  soumis  A 
diverses  pénitences  canoniques»  Saint  Pierre 
Damien,  effrayé  à  la  vue  des  vioes  de  son 
siècle,  supplia  alors  instanunent  le  Pape  de  lui 
rendre  la  liberté  et  de  le  laisser  dépouiller  la 

Eourpre  romaine^  pour  aller  prier  aans  l'ora» 
re  et  la  retraite  de  sa  chère  solitude  do 
Hont^Gassin.  Mais  l'Eglise  avait  trop  besoin  de 
consciences  droites  et  de  caractères  éner-» 

ÎiqueS)  pour  que  le  Pape  consentit  à  se  priver 
'un  tel  auxiliaire* 

Hildebrand)  qui  élAit  le  Conseiller  Intime  de 
Nicolas  II,  et  qui  s'essayait»  sous  divers  Pon*' 
tifes,  à  exercer  Inl'-méme  la  souveraine  puis-^ 
sance,  imprimait  ft  toutes  les  affaires  le  cachet 
d'universalité  et  de  grandeur  qui  faisaient  le 
fond  de  son  caractère.  Par  ses  soins»  deux 
autres  légats*  saint  Hugues,  al»bé  de  Gluny«  et 
le  cardinal  Etienne,  avaient  reçu  la  mission 
de  propager  et  de  faire  adopter,  en  Pranoe, 
les  décrets  du  ooncile  romain»  touchant  la  ré« 
forme  du  clergé. 

Saint  Hugues  avait  élé  spécialement  chargé 
de  la  légation  d^AquitainOi  II  lînl  A  Avignon» 
en  1059,  un  concile  oA  l'on  déposa  pidsienrs 
évéques  simonlaquefl«  Etienne»  dont  la  délé- 
gation s'étendait  A  tout  )e  reste  de  la  banoe, 
Gonvoqna»  de  son  côté»  Tannée  suivante»  un 
concile  A  Tours»  où  Ton  prit  des  mesures  ri^- 
goureuses  oontre  la  simonie»  rjncontinenoe 
des  clercs,  les  mariages  incestueux,  la  plura» 
lité  des  bénéfices  et  les  moines  apostats» 

lY.  Le  Pape  avait  formé  le  dessein  de  së 
rendre  en  personne  en  France»  pour  y  trA*> 
vailler  plus  efficacement  ft  la  paix  publique  et 
aux  intérêts  spirituels  du  royatime.  Mais  les 
circonstances  ne  lui  permirent  point  d'Accom- 
plir  ce  voyage.  Ses  relations  avec  toutes  les 
contrées  de  l'univers  cathoUqae  Absorbaient 
tous  ses  instants. 

Il  envoyait  en  Angleterre  des  légats  chargés 
de  rétablir  l'ordre  dans  l'Eglise  de  Worcester, 
occupée  par  un  évéqne  simonlaque  ;  et  ce 
siège  était  donné  A  saint  Wulstan»  qui  y  fit 

(1102)  Fayi  son  aryeie< 


biehtét  refleurir  la  discipline  ecclésiastique 
dans  toute  sA  pureté  (an  1062).  Ses  lettres  al* 
laient  encourager  Ferdinand  le  Grand,  roi 
d'Espagne,  et  le  célèbre  guerrier  Rodrigue,  si 
connu  sous  l'héroïque  surnom  du  Cid^  dans 
leurs  luttes  glorieuses  contre  les  llahoniétansi 
Il  portait  une  paternelle  sollicitude  aux  Eglises 
qui  se  fondaient  chez  les  Slaves,  au  nord  de 
l'Europe,  sous  l'influence  dU  légat  du  Sainte 
Siège,  Âdalbert,  archevêque  de  Hambourg. 
Les  évéchés  de  nouvelle  création  de  Mecklem- 
bobrg,  d'Altembourg,  de  Ratsebourg,  étaient 
conférés  à  des  prélats  pieux  el  kélés<  Ainsi^ 
l'action  bienfaisante  de  l'Eglise  romaine  et  de 
Bon  chef  se  faisait  sentir  partout  à  la  fois»  da 
midi  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  jusqu'aux  con* 
fins  de  l'Europe  septentrionale. 

La  minorité  de  Henri  IV  était»  pour  l'Alle- 
magne, un  temps  d'anarchie  et  de  troubles. 
Le  jeune  roi  était  livré  aux  mains  des  grands 
vassaux,  qui  se  disputaient  sa  personne^  pour 
exeroer.  sous  son  nom,  une  autorité  lyran- 
nique«  Un  jeune  seigneur,  nommé  Werner,  fa- 
vori de  l'enfant  royal»  vendait  les  évéchés, 
les  abbayes»  les  gouvernements»  par  un  trafic 
honteux. 

Pour  faire  cesser  un  tel  désordre,  Nicolas  II 
s'adressa  à  l'homme  d'Allemagne  qui  avait  le 
plus  de  puissant  pour  le  bien  t  c'était  saint 
Anhon»  archevêque  de  Cologne  (i  102).  Il  lui 
écrivit»  en  termes  pressants»  pour  l'exhorter 
A  user  de  son  influence,  et  à  mettre  un  terme 
à  la  simonie  qui  déshonorait  les  Eglises  de  sa 
patrie.  Cette  apostolique  remontrance  ne  fit 
qu'irriter  les  esprits  rebelles.  Les  grands  et 
les  évéques,  réunis  dans  une  diôte  de  l'em* 
pire,  délendirent  de  prononcer  le  nom  de  Ni- 
colas  U,  au  canon  de  la  tlesse^  et  ocrent 
envoyer auPape  une  sentence d^excommunica*' 
tion» 

La  nouvelle  de  cet  incroyable  emportement 
remplit  d'amertume  les  derniers  joorsdtt  saint 
Pontife,  qui  mourut  prématurément  ijxkin 
1061}  à  Florence.  Il  laissait  à  la  Papauté  et  an 
inonde  le  souvenir  des  plus  grandes  choses» 
accomplies  dans  un  pontificat  qui  n'avait  duré 
que  deux  ans.  9a  piété  et  sa  charité  avaient 
fait  rédificatlon  de  ses  ennetnis  ett-mémes. 
a  II  avait,  dit  saint  Pierre  Damien»  une  affec- 
tion si  vive  et  si  respectueuse  pour  les  mem- 
bres indigente  de  Jésus^hristi  qull  ne  passa 
Sas  uû  jour  sans  laver  lui-même  les  pieds.â 
duee  pauvres,  choisis  dans  les  divers  nuar*» 
tiers  de  Rome.  »  Sa  mort  fut  un  deuil  uoiver* 
sél  poufl'Eglise. 

V.  Encore  quelques  mots,  et  célâ  pour  in- 
sister sur  l'importance  des  décrète  du  Concile 
de  1050,  tenu  à  Rome  par  Nicolas  II,  et  dont 
nous  avons  parlé  rapidement  cl-dessus  (n*  I). 
Nous  emprunterons  les  remarques  suivantes  à 
un  historien  distingué  qui  nous  paraît  avoir 
parfaitement  apprécié  le  rélede  Nicolas  II  et 
la  haute  valeur  de  ce  grand  Pontife  auquel  on 
n*d  pas  toujours  rendu  assez  justice. 
'  La  question  deé  investitures,  dit  ûotre  jn* 
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fficieux  bistori^  (1 103)i  âtait  nos  cetta  agitée 
an  XII*  siècle.  L'élection  des  Souverains  Pon- 
tifes devenait  bien  souvent  roccasion  de  graves 
débats^  Qu'on  ne  s'en  scandalise  pas  ;  en  nous 
transmettant  ces  faits,  l'histoire  nous  apprend 
t\MB  le  monde  tendait  à  envahir  le  sanctuaire. 
Les  empereurs  voulaient  s'arroger  le  droit  de 
choisir  le  suocessettf  de  Pierre  ;  de  là  il  y 
avait  contestations  renaissantes,  plus  ou  moins 
longues,  à  la  mort  de  chaque  Pape  ;  et  ce 
droit  que  les  empereurs  prétendaient  pour  la 
première  dignité  d&  TEglise,  les  seigneurs  le 
réclatnalent  pour  toutes  les  dignités  sacerdo- 
tales qui  se  trouvaient  dans  les  domaines  de 
leurs  vassaux.  Malheureusement  leur  choix  ne 
tombait  pas  sur  les  plus  dignes.  Le  talent,  la 
vertu,  une  conduite  exemplaire^  et  tout  ce 

3ue  la  sainteté  de  Tétat  exige»  était  la  moindre 
e  leurs  considérations  :  ceux  qui  paraissaient 
devoir  le  mieux  entrer  dans  leurs  vues,  ser* 
vir  leurs  iniérétSi  ou  qui  se  montraient  les 
plus  obséquieux,  étaient  préférés  (1104). 

Ce  n'est  point  toutefois  que  de  tels  abus 
eussent  lien  généralement,  ni  que  TEglise  ne 
ftit  pas  constituée,  ou  qu'une  question  aussi 
fondamentale  eût  été  livrée  à  l'arbitrage  et 
aux  passions  des  hommes  intéressés  ;  car 
déjà  dans  le  canon  xxix*«  connu  sous  le  nom 
de  canon  des  Apôtree,  la  déposition  est  pro- 
noncée contre  les  évéques  qui  obtiendraient 
leur  dignité  du  pouvoir  séculier  sans  la  parti- 
cipalion  de  l'Eglise  (1105)  :  ce  n'est  point  eo' 
core  que  ces  abus  eussent  lieu  sans  réclama* 
tion.  Frappé  des  maux  qui  en  étaient  la  suite 
et  pour  y  remédier  efficacement»  Nicolas  II,  en 
1059,  fait  célébrer  à  Latran  un  concile  où  il 
porte  un  décret  en  présenoe  de  quatre-vingts 
archevêques  on  ëvéquesi  prêtres  ou  diacres* 
Ce  grand  Pape^  dont  TEglise  eut  à  déplorer 
trop  tôt  la  po'te^  établit  des  règles  pleines  de 
sagesse  sur  l'élection  des  Souverains  Pontifes 
telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui  :  le  dé*- 
cret  qui  les  oontient  est  trop  remarquable 
pour  qu'on  ne  le  Use  pas  avec  intérêt. 

«  Pour  écarter  à  jamais,  dit-il^  les  désordres 
qui  ont  eu  Heu  précédemment  au  sujet.des 
élections  pontificales,  nous  ordonnons,  suivant 
les  dispositions  des  Pères,  que,  le  Pa|)e  venant 
à  mourir,  les  évéques  cardinaux  traitent  dV 
berd  eni^e  eui  de  l'élection  ;  qu'ils  y  ap* 
bellent  ensuite  les  clercs  cardinaux,  et  que 
tout  le  reste  du  clergé  et  du  peuple  y  donne 
son  Consentement,  prenant  bien  garde  que  le 
Venin  de  la  cupidité  ne  s'insinue  quelque 
part  ;  veillant  ùl  ce  que  les  hommes  les  plus 
religieux  soient  à  la  tête  de  l'élection,  el  que 

,  (1103)  M.  l'fttbé  GheTray»  chanoine  de  Ghambôrv, 
{o  Vie  dis  sairU  Pierre  II,  archevêque  de  Tarentaise,  ln-8, 
1S41,  latrod.,  pp.  8  à  16. 

(ti04)  roy.  fart*  Lutte  DSslNirfesTiTtsBS. 

(1105)  Si  quis  Episcopus  secularium  magistratuum 
frnnUkuHtatê  usiàs  per  ip§o$  BêdeHam  naclus  fuerii, 
^i^vonitor,  Segreganiur  quoqué  a  communione  qui^ 
ettmqae  eutn  ipsù  eommunimmn  habeni,  —  Turion  et 

guelques  autres  disent  que  ces  canons  sont  réelle» 
i€nt  des  apétr68.^roniiis  et  Dellarmin  en  excep- 
tent les  85  èernters.  Qaoictu'U  en  soit  de  leur  genut^ 
nitô,  assez  généralemeat  on  s'accorde  à  les  admettra 
comme  pFoexistant  au  concUe  de  Ntcée  (an  325). 


les  autres  suivent,  que  le  Pontife  soit  choisi 
dans  le  sein  même  de  TEglise  de  Rome,  s'il  y 
a  un  sujet  capable,  sinon  dansqâelqueautre... 
Si  le  pouvoir  des  méchants  empêche  de  faire 
k  Rome  une  élection  légitime,  les  cardinaux 
évégues  ,  unis  au  clergé  et  aux  laïques, 
quoique  en  petit  nombre,  auront  droit  d'élire 
le  Pape  dans  le  lieu  qu'ils  jugeront  à  propos» 
Si 4  après  Télection  faite,  on  s'oppose^  par  le 
moyen  de  troubleset  d'autres  actes  de  méchau*- 
cetéi  à  ce  que  Téla  sôit  inironisé  dans  le  Sainte 
Siège  selon  la  coutume,  il  n'eu  aura  pas  moins 
l'autorité  de  gouverner  r£gli.<^a  et  de  disposer 
de  ses  biens,  comme  saint  Grégoire  Ta  fait 
avantsaconsécration.  3iquelqu*un  par  violence 
ou  par  présomption  est  élu,  ordonne  ou  intro- 
nisé au  mépris  de  ce  statut,  qu'il  soit  ana- 
thème  et  déposé  avec  ses  complices  (1106),..a 

Ce  n'est  pas  du  moment  où  une  loi  est  pro- 
mnlffui(^e  que  disparaissent  les  abus  qu  elle  * 
condamne  ]  bien  moins  encore  s'il  s'agit  de 
prétentions  aussi  grandes  que  celles  doi^t  il 
est  ici  question,  où  il  fallait  lutter  centre  ua 
droit  que  mesuraient  les  empereurs  et  qu*ils 
prétendaient  avoir  prescrit  en  leur  faveuri 
Mais  le  premier  pas  est  fait,  le  di'oit  contraire 
s'établira  et  se  consolidera  et  l'honneur  en 
revient  &  ce  Pape,  dont  les  deux  hommes  les 
plus  sévères  dans  leur  critiquei  les  plus  indé- 
pendants par  caractère^  par  conséquent  les 
plus  éloignés  de  toute  flatterie,  Pierre  Damien 
et  Platina,  ont  fait  l'éloge  sans  restriction. 

Le  premier  l^appelle  un  homme  versé  dans 
les  lettres,  d'un  génie  élevé)  d'une  vie  la  plus 
Intègre  et  d'une  grande  charité  envers  les 

Sauvre8(li07).Le  secondait  qu'il  fut  élu  Pape 
cause  de  son  éminenteveriUi  de  ses  rares 
talents,  et  que  toute  sa  vie  lut  pleine  de  mé- 
rite (1108).  Lanfrauc  n*b6site  pas  à  rappeler 
aussi  l'homme  le  pi  us  érudit  deson  siècle  (1 1 09)  é 
Dans  son  histoire  de  Grégoire  Vil,  histoire 
d'ailleurs  si  digne  d'éloges^  le  professeur  Voigt 
ne  fait  peut-être  point  la  pan  exacte  qui  re- 
vient à  ce  Pape.  Il  arrive  souvent  qu'un  au- 
teur se  préoccupe  fortement  du  sujet  qu'il 
traite»  des  lors  tout  revient  là  et  tourne  a  la 
louange  de  son  héros. 

Hildebrand  jouissait,  il  est  vrai,  de  la  cou* 
fiance  de  Nicolas  11,  il  assistait  à  ses  conseils, 
doué  lui-même  d'une  tré»-grande  perspicacité 
et  d'une  rare  énergie,  il  a  pu  contribuer  pour 
beaucoup  aux  décisious  prises  au  Concile  de 
Latran  auquel  il  assistait  ;  et^  arrivé  plus  tard 
au  souverain  pontificat,  il  a  suivi  avec  force 
et  constance  cette  voie  de  la  réforme  des  éleo^ 
tiens,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  Papt 

Cela  suffit  pour  la  question  gui  nous  occupe,  -r 
Foy.  ftotre  àrtiôle  Canons  At^osTôLiQuES,  tom.  lit, 
eoL  794  et  safT. 

(1106)  Ge  décret  fait  partie  du  droit  oammi  distiao^ 
tien  xxiu»  cbap.  4.  In  nomine  Domini. 

(1107)  Bme  HH$raiue  est,  et  tiDoêis  ingenU,  sine 
susfficiorw  eastust  in  etogandis  élBemosynis  piust 
£pUt.  111,  4. 

(1108)  Obivirtuiem  et  cmimi  prmstantiAtn  summus 
pontifex  decemilur.  Vir  omfii  tUa  proàatus»  b%  vitis 
et  gestisSumm.  Pontif.,  p.  319^  in-i2« 

(1109)  Vir  êà  tmpeitaU  doatiênmm. 
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Nicolas  II  a  posé  les  bases  de  la  graude 
maxime  de  rindépeadaoce  de  TEglise  dans  le 
choix  de  ses  Pontifes,  et  que  ses  successeurs 
n*ont  eu  qu*à  en  développer  les  conséquences. 

NICOLAS  III,  Pape,  antérieurement  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  Gaôtanô  de  la  cé« 
Jèbre  famille  romaine  des  Orsini,  futélu  à  Vi- 
terbe,  !«  25  novembre  1277,  après  la  mort  de 
Jean  XXI.  Les  cardinaux  se  divisaient  dès 
lors  en  deux  partis,  celui  des  cardinaux  ita- 
liens et  celui  des  cardinaux  français.  Quoi 
qu'ils  fussent  peu  nombreux,  ils  ne  purent 
parvenir  à  s'entendre,  et  il  fallut  que  le  ma- 
gistrat de  Yiterbe  les  renfermât  dans  l'hôtel- 
devilleet  rétablit  ainsi,  par  le  fait,  le  décret 
temporairement  suspendu  d'Adrien  V  sur  le 
conclave.  La  vacance  du  Saint-Siège  avait 
duré  six  mois. 

I.'  Le  nouveau  Pape,  qui  prit  le  nom  de  Ni- 
colas III,  «  était,  dit  le  docteur  Héfélé  (1110), 
un  prince  parfaitement  doué,  vertueux,  bien- 
faisant, de  mœurs  sévères,  d'un  -caractère 
sérieux  ;  on  le  nommait  généralement  el 
composto,  l'homme  posé;  mais  il  g&tait 
toutes  ces  qualités  par  un  excessif  népo- 
tisme. » 

La  situation  de  l'Orient  attira  tout  d'abord 
Tattention  de  Nicolas  III.  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Sicile,  avait  donné  sa  fille  en  mariage 
à  Philippe  de  Courtenay,  fils  de  Brmdoin  H, 
dernier  empereur  latin  de  Constantinople.  Il 
ne  cachait  pas  son  intention  de  renverser  Mi- 
chel Paléologue,  et  de  relever,  en  faveur  de 
Baudoin,  un  trône  dont  sa  fille  serait  devenue 
rhéritière.  La  réunion  des  deux  Eglises,  mé- 
nagée par  Tempereur  grec  au  concile  de 
Lyon,  si  elle  n'était  pas  l'œuvre  d'une  foi 
sincère,  était  un  coup  d'habile  politique. 
Elle  ralliait  à  Michel  Paléolope  les  sympa- 
thies du  Saint-Siège,  et  lui  ménageait  un  dé- 
fenseur contre  les  tentatives  du  roLde  Sicile. 
Mais  le  schisme  grec  était  entré  dans  les 
mœurs  des  populations  dégénérées  de  TO- 
rient. 

A  leur  retour  du  xiv*  concile  général  de 
Lyon,  en  1274,  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur de  Constantinople,  Michel  Paléologue,  et 
de  son  fils  Andromc,  avaient  été  accueillis 
par  les  imprécations  du  peuple  et  du  clergé, 

Ïui  les  traitèrent  d'hérétiques  et  d'apostats, 
es  signataires  grecs  du  traité  de  réunion  et 
de  soumission  au  Saint-Siège  n'étaient  pas 
hommes  à  souffrir  le  martyre  pour  la  foi 
jurée;  ils  foulèrent  aux  pieds  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait  à  Lyon.  Le  patriarche  de  Constan- 
tinople, Veccus,  qui  avait  rédigé  de  sa  main 
le  serment  d'obéissance  à  RomOi  n'hésita  pas 
ensuite  à  publier  un  décret  qui  mettait  au 
nombre  des  compaanons  de  JudaSy  ceux  qui 
abjureraient  le  schisme^  et  qui  recannaU 

(1110}  Dans  le  Dict.  de  la  théol.  cath.,  par  les  doc- 
teurs Wetzel  et  Welte,  tom.  XVi  de  la  trad.  française, 
1864,  p,  132. 

(1111)  Voir  Héfélé,  Dissertation  sur  ce  sujet,  dans 
la  Hevue  de^TiUtingue»  1847,  p.  58. 

(1112)  On  trouve  deux  anciennes  biographies  de 
Nicolas  lll  dansMuratori  {Scrip.  rer,  liai,,  tom.  111, 
p.  606,  99^  l).  Raynald  a  inaèré  on  grand  nombre 


traient  la  suprématie  de  FEglise  latine.  Il 
résulta  de  ces  révoltés  et  de  cette  déloyauté  ' 
des   Grecs,   que  le  successeur  de  Nibolas, 
Martin  lY,  fut  obligé  de  frapper  d'excommu- 
nication Tempereur  de  6yzance(llil). 

Cependant,  Charles  d'Anjou  avait  profité 
de  ces  troubles  pour  continuer  ses  projets 
d'armement,  et,  en  1278,  il  renouvela  tous 
ses  préparatifs  de  guerre  contre  Paléologue. 
Nicolas  III,  dont  il  était  vassal,  comme  roi  de 
Sicile,  l'arrêta  dans  sa  belliqueuse  entreprise. 
Charles,  imposant  silence  à  son  désespoir, 
s*incliBa  devant  les  ordres  formels  du  Pape, 
c  et  mordit  de  rage,  au  rapport  d'un  histo- 
rien contemporain,  le  sceptre  divoire  qu'il 
tenait  toujours  dans  sa  main.  » 

II.  L'activité  de  Nicolas  III  se  multipliait 

[lour  suffire  à  la  fois  à  tous  les  besoins  de 
'Eglise.  Il  travaillait  à  rétablir  la  paix  entre 
les  rois  de  France  et  de  Castille,  et  il  médi- 
dait  encore  d'autres  grandes  entreprises  que 
sa  mort  prématurée,  arrivée  le  22  août  1280, 
fit  malheureusement  avorter  (1112). 

En  1278,  il  avait  donné  une  constitution 
importante  dont  nous  citerons  tout  à  l'heure 
quelques  passages,  après  que  nous  aurons 
dit  un  mot  de  la  protection  spéciale  qu'il 
avait  accordée  à  Tordre  de  saint  François.* 

Son  père,  contemporain  de  saint  François 
d'Assise,  était  entré  dans  le  tiers-ordre, 
après  la  mort  de  sa  femme,  et  avait  prié,  le 
Saint  de  recevoir  son  fils  dans  sa  famille  spi- 
rituelle ;  mais  saint  François  avait  répondu  : 
ce  Le  ciel  l'a  choisi  pour  protéger  Tordre  et 
devenir  un  jour  un  des  maîtres  du  monde.  » 

Nicolas,  promu  au  cardinalat,  devint,  en 
effet,  le  protecteur  des  Franciscains;  non- 
seulement  il  les  combla  de  bienfaits,  en  sa 
qualité  de  Pape,  mais  il  promulgua,  en  1279, 
la  Bulle  spéciale  Exiit^  qui  expliquait  Tlnsti- 
tution  de  saint  François,  déclarait  gue  la 
règle  de  Tordre  était  Une  inspiration  du 
Saint-Esprit,  et  tâchait  d'aplanir  les  difficultés 
nées  dans  son  sein  à  propos  du  droit  de  pos- 
séder, en  décrétant,  comme  Tavait  fait  avant 
lui  Innocent  IV  :  que  les  Franciscains  n!a- 
vaient  pas  de  droit  de  propriété,  même  par 
rapport  i  leurs  couvents  et  aux  jardins  de 
leurs  monastères  ;  qu'ils  n'en  avaient  que  le 
simple  usufruit,  simplex  v^su^s^  et  que  le  droit 
de  propriété  en  appartenait  au  Saint-Siège 
apostolique(l  113).  Malheureusement,  après  la 
mort  de  Nicolas  111  »  les  dissensions  des  Fran- 
ciscains reprirent  avec  plus  de  violence  que 
jamais. 

IV.  Voici  maintenant  les  passages  de  la 
Constitution  de  Nicolas  III|  et  que  nous  avons 
notée  plus  haut;  Constitution  très-importante 
qui  prouve  que  les  Papes  ont  toujours  com- 
pris Tétendue  de  leur  pouvoir  dans  le  sens 

de  868  lettres  dans  sa  continuaUon  des  Annalet  de 
Baroaius.  Oq  en  troute  quelques-unes  dans  Baluie 
(MUceU.,  tom.  VI,  p.  440),  et  dans  d'Achéry  (SpieU., 
t.  ni,  p.  683,  édit.  secunda). 

(1113)  Wadding,  Annal.  Minor ,  tom.  V,  p.  73  seq.  ; 
Cortmt  Juris  can.9  c.  3,  de  Verborum  signif.,  in  vi 
(3,  12),  p.  1028' 1037.  édit.  Bœhmer. 
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de  la  parole  de  Jésas-Chrlst  dont  ils  sont  les 
représentants  et  les  Vicaires  sur  la  terre  : 
«  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel 
et  sur'la  terre  (1114).  »  Oui,  les  Pontifes  ro- 
mains ont  non-seulement  la  puissance  spiri- 
tuelle, mais  encore  le  pouvoir  temporel,  en 
vertu  de  la  toute-puissance  qui  a  été  donnée 
au  Christ  au  ciel,  aussi  bien  qu*ici-bas. 

C'est  ainsi  que  l'entend  Nicolas  III,  et  que 
Tout  entendu  tous  les  Papes  ;  dans  sa  Consti- 
tution, que  nous  trouvons  dans  le  Bullaire 
romain  à  la  date  du  18  juillet  1278,  il  con- 
firme cette  doctrine  et  ses  paroles  à  ce  sujet 
ont  un  grand  à  propos  aujourd'hui  qu'on  ne  ' 
craint  pas  de  s'en  prendre  au  pouvoir  tempo- 
rel du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  de  vouloir 
enlever  la  terre  au  représentant  de  Dieu  pour 
la  livrer  à  César,  afin  d*arriver  plus  sûrement 
à  anéantir,  s'il  était  jamais  possible,  la  puis- 
sance spirituelle  elle-même. 

"  Le  Pape  Nicolas  III,  dans  la  Constitution 
dont  nous  parlons,  fait  donc  voir  que  TEglise 
doit  jouir  d'une  pleine  et  souveraine  indépen- 
dance -,  il  expose  que  le  sénateur  de  Rome  ne 
peut  être  élu  sans  sa  permission  expresse,  et 
il  s'exprime  ainsi  sur  l'union  des  deux  pou- 
voirs dans  sa  personne. 

'«  Pour  que  l'Eglise  mère,  dans  le  soin  jde 
rassembler  6t  de  gouverner  les  fidèles,  ne 
manquât  pas  de  secours  temporels,  bien  plus, 
pour  qu'elle  fût  toujours  soutenue  dans  son 
développement,  môme  spirituel,  on  conçoit 

Sue  ce  n*est  pas  sans  miracle  que  l'infirmité 
e  l'empereur  Constantin,  prévue  de  Dieu  et 
guérie  dans  les  fonts  du  baptême,  ait  été  l'oc- 
casion d'une  force  nouvelle  ajoutée  à  TEçlise 
elle-même.  JCe&i  lui  qui,  le  quatrième  jour 
de  son  baptême,  du  consentement  de  son 
Sénat,  de  ses  grands  et  de  son  peuple,  jugea 
qu'il  devait  disposer  de  la  ville  de  Rome  en 
la  transférant  à  la  personne  du  bienheureux 
Sylvestre  :  il  y  renonça  pour  lui  et  ses  succes- 
seur, par  un  édit  solennel,  reconnaissant 
dans  cette  même  ville  la  double  monarchie 
des  Pontifes  romains  et  ne  pensant  pas  qu'il 
fût  juste  que  l'empereur  terrestre  eût  autorité 
là  où  l'empereur  céleste  avait  établi  le  prin- 
cipat  de  son  Pontife  et  la  capitale  de  la  reli- 
gion chrétienne,  afin  qde  le  Siège  de  Pierre, 
placé  sur  le  trône  romain,  jouit  en  tout  d'une 
entière  liberté  et  ne  fût  soumis  à  aucun  pou- 
voir humain. 

a  II  faut,  en  efiet,  que  le  Pontife  romain 
reçoive  de  ses  frères  les  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine  et  ses  coadjuteurs  dans 
Texercice  de  ses  fonctions  sacerdotales,  des 
conseils  toujours  libres.  Il  lui  convient  que 
ces  jugr^ments  ne  vacillent  pas,  qu'aucune 
crainte  d'un  pouvoir  séculier  ne  frappe  ses 
frères,  qu'aucune  faveur  temporelle  nie  les 
corrompe,  qu'ils  n'aient  rien  à  redouter,  que 
rien  n'entrave  la  sincérité  et  Tindépendance 
de  leurs  conseils;  de  plus,  que  dans  toutes 
les  afiaires  où  'ils  seraient  consultés  par  le 


Pontife  romain,  ils  puissent  librement  et  en 
toute  circonstance  donner  leurs  conseils,  et 
que  l'élection  du  Pontife  romain.  Vicaire  de 
Dieu,  qui  arrive  en  son  temps,  et  la  promo- 
tion de  ces  mêmes  cardinaux,  au  moment 
utile,  se  fassent  en  toute  liberté.  » 

L'Eglise  a  toujours  tenu  le  même  langage 
dans  tous  les  siècles.  Ce  que  disait  Nicolas  111 
il  y  a  plus  de  six  cents  ans,  et  ce  qui  était  vrai 
alors,  se  trouve  aujourd'hui  d'une  vérit&ren- 
core  plus  frappante,  corroborée  par  six  siècles 
d'expérience.  Combien  de  fois,  dans  ce  laps 
d'années,  le  Pape  n'a-t-il  pas  été  expulsé  de 
Rome?  Ces  déchirements  temporels  étaient 
accompagnés  de  schismes  ;  plaies  profondes 
que  le  tepps  ne  paryenait  pas  toujours  à  ci- 
catriser. 

Au  xix«  siècle,  l'apostasie  prend  la  forme 
de  l'incrédulité.  En  est-elle  moins  redoutable  ? 
Toutes  les  combinaisons  que  la  politique  met 
en  avant  ont  été  tentées.  Rien  n'a  prévalu 
contre-  l'inébranlable  fermeté  des  Pontifes. 
L'indépendance  du  Pontife  suprême  est  dans 
la  souveraineté.  L'incompatibilité  de  deux 
pouvoirs  séparés  éclate  sous  Constantin.  On 
nie  la  donation  de  Constantin  j.  mais  le  fait  en 
lui-même  est  bien  plus  significatif  qu'une  do- 
nation écrite  et  solennefle.  Constantin  sent 
qu'il  est  de  trop  à  Rome,  il  s'exile  de  la  Ville 
sainte,  parce  que  Rome,  devenue  la  capitale 
des  catholiques,  n'est  déjà  plus  la  capitale  de 
l'Empire  romain,  tant  la  religion  a  eflacé  la 
politique  1 

La  puissance  temporelle  des  Papes  date  du 
IV*  siècle,  et  dès  le  m*  elle  portait  ombrage 
aux  empereurs.  Comment  la  conversion  offi- 
cielle de  l'Empire  n'aurait-elle  pas  transformé 
ce  pouvoir  de  fait  en  un  pouvoir  de  droit,  en 
une  royauté  indépendante  7  Et  pourtant,  cette 
royauté  agitée  ne  prend  une  assiette  fixe  que 
sous  Charlemagne.  Et  encore,  à  quels  dan- 
gers, à  quels  retours  n'a-t-elle  pas  été  expo- 
sée, même  à  cette  époque  (11 15)?  Depuis,  elle 
n'a  cessé  d'être  attaguée,  gênée,  entravée  de 
toutes  les  manières  (1116).  Ces  troubles  et  ces 
menées  contre  l'Eglise  ne  sont  autres  que 
l'efibrt  de  l'esprit  païen  qui  veut,  qui  essaie 
de  ressaisir  son  antique  suprématie.  La  chré- 
tienté répond  par  celte  simple  interrogation  : 
Comment  le  Pape  et  les  cardinaux,  sujets  d'un 
prince  de  ce  monde,  conserveront-ils  leur 
indépendance  ?  Question  aussi  insoluble  en 
1869  qu'en  1278,  ou  plutôt,  question  qui  est 
toute  résolue  par  les  promesses  divines  faites 
à  l'Eglise,  par  la  doctrine  constante  de  la  Pa- 
pauté, par  les  desseins  de  Dieu  sur  cette  terre 
dont  Jésus-Christ  est  Tunique  Roi,  représenté 
par  son  unique  Vicaire  1 

NICOLAS  IV,  Pape.  Ce  Pontife,  humble  reli- 
gieux d'aboird,  plein  de  bonté  pour,  chacun  et 
sévère  envers  lui-même,  ne  gouverna  l'Eglise 
que  quatre  ans,  mais  non  sans  gloire  et  sansi 
profit  pour  la  religion. 

1.  Connu  sous  le  nom  de  cardinal  Jérôme 


(lilA)  s.  Matth.,   xxviii,  18.    Cf.   Fj.  u,  8  ;  Pi.  tom.  IV,  coL 205-229. 
xlVii,  5.  (1116)  Voir  le  Discours  préliminaire,  placé  en  tôte 

(1 1 1 51   Voy.  notre  article  :  Empire  db  CiuaLEtf  agnb^  de  |iotre  tom.  IV. 
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d'AscoH,  Nfeolas  IV  fol  éhi  te  22  février  1288  ; 
il  naquit  à  AscoK  àe  parents  paurres  et  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  saint  François. 
Son  savoir  eC  sa  vertu  le  firent  nommer  géné- 
ral de  IV^rdre,  à  la  mort  de  saint  Bonaventure, 
en  1274.  Nicotas  IH  le  créa  cardinal,  et  ce  fnl 
(ôr  reconnaissance  que  le  nouveau  Pape  prit 
le  nom  de  Nicolas  IV.  Deux  fois  le  conclave 
l'avait  élu  à  rnnanimtté  et  deux  fois  il  avait 
refusé  :  ce  ne  fut  que  lorsqu'une  troisième  fois 
toutes  les  voix  se  fussent  réunies  sur  lui  qu'il 
céda  à  cette  espèce  de  contrainte  morale.  II 
était  le  premier  Pape  de  Tordre  des  francis- 
cains. 

Le  Pape  Nicolas  IV  eut  beaucoup  à  souffrir 
pour  arrivera  pacifier  divers  princes  cbrétîenSi 
entre  autres  les  rois  de  Sicile  et  d'Aragon; 
ipais  il  éprouva  de  plus  grands  chagrins  en- 
core à  l'occasion  de  la  Terre-Saînfe.  Nicofes^ 
voulant  s'opposer  aux  progrès  du  sultan  de 
Babyïone  (c'est-à-dire  au  Caire  en  Egypte), 
avait  envoyé  à  ses  firaîs  une  pefile  armeè  ae 
croisés  en  Palestine. 

n.  En  12^1  fa  dernière  ville  forte  des  chré- 
tiens, Ptolémals,  tomba  aux  mains  du  sultan  ; 
elle  flirt  rasée  el  $es  baM^nts  furent  égorgés. 
Ce  qui  subsista  (te  ehrétrens  dans  les  autres' 
villes  de  Syrte  s'enfoit  à  Chypre,  el,  sauf  eeite 
fie  et  la  petite  Arméiwe,  les  chrétiens  ne'con* 
serrèrent  aucuue  possession  en  Orient. 

En  vain  le  Papje  Nicolas  IV  chercha  à  sus« 
citer  une  grande  croisade  ;  en  vain  il  écrivit 

.  les  lettres  les  plus  touchantes,  il  envoya  les 
légats  les  plus  zélés,  il  convoqua  de  nombreux 
conciles  provinciaux,  chargés  d*àviser  aux 
ùToyens  de  constituer  uw  croisade  et  pro- 
voqua à  la  guerre  contre  rennemi  commun 
non-seulement  tous  les  princes  chrétiens  de 
FOccident,  mais  encore  l'empereur  de  Constan- 
tînople  et  de  Trébizondte^  et  même  le  khan  des 

.   Tartares,  L*hostiUté  des*  Sarrasins  avait  à  ce 
moment  rapprojché  les  Tartares  de  FOccident 
chrétien,  et  le  Pape  avait  profité  de  cette 
circonstance  pour  les  encourager  à  embrasser 
te  christianisme.  Il.teiir  avait  envoyé  d^ar- 
dents  et  sa^es  missionnaires,  entre  autres  le 
célèbre  mimme  Jean  de  Monte^Corvino ,-  mais 
ni  ce  plan,  ni  celui  d'une  croisade  ne  réussit., 
La  croisade  ne  put  se  former  parce  que  li 
France  et  rAragbn  étaient  de  nouveau  en 
guerre  et  qu'excepté  le  ror  d'Angleterre  au^ 
cun  des  princes  notables  dllurope  ne  prit  la 
croix.  Les  uns  s'abstinrent  par  pusrJlanimité, 
esiimant  quil  était  impossible  de  l'emporter 
d'une  manière  durable  sur  lesSarrasins;  tfUu- 
tres  par  paresse  et  avarice,  ne  voulant  ni  se 
donner  de  peine,  ni  dépenser  d'urgent  pour  une 
entreprise  aussi  dangereuse.  Tel  fut  notam- 
ment le  successeur  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, l'empereur  Adolphe  de  Nassau.  Pour 
comble  de  malheur  le  Pape  Nicolas  IV  mou- 
rut prématurément,  le  4  avril  129'2, 

111.  Ce  Pontife,  savant  el  ardent  protecteur 
de  la  science,   fonda  plusieurs  Universités, 

^i\l)  Dana  rapj^eudice  au  tom.  E  des  AnnaL  Qrd. 
nor, 
118}  Aux  tomes  i»  VU  et  IX. 


t^les  que  celles  de  Hemtpetlfer,  de  Usbonne 
et  de  Graetz  en  Styrîe. 
R  enrichît  Rome  de  magnifiques  édifices, 

''  '  de  plusieurs  églises  nouVelles.  Il  fit  élargir 
les  rues  et  réparer  d'anciennes  églises,  no- 

,  tamment  celles  de  Saint-Jean  de  Latran  et  de 
Sàinte-Marîe-Majeure.  Outre  un  grand  noml^re 
de  lettres  don!  Yf^iiing  a  inséré  plus  de 
cent  (1117)^  dont  Ronald  et  Bzovius,  dans 
leur  continuatîoà  de  Baronius,  ont  imprimé 
un  certain  nombre;  lïîcoFas  IV  laissa  des 
Commenknres  sur  la  Bible  et  des  exprfça- 

.  lions  des  passages  obscurs  du  lïvrv  des 
Sentences  ;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'e^ 

Sarvenu  jusqu'à  nous.  On  a  recueilli  six  bulles 
e  ce  Pape    dans   te  grand  Bullaire  ro- 
main  (tt  18). 

NICOLAS  V^  Pape,  succéda  à  Euçône  lY  et 
gouverna  la  sainte  Eglise  depuis  le  6  niais 
1447  jusqu'au  24  mars  t455. 

I.  Dès  le  début  de  son  pontificat,  Thomas  de 
Sàrzane,  cardinal  de  Bologne,  qui  prit  le  nom 
de  Nicolas  Y,  signa  ïeconcoraatentre  le  Saint- 
Siège  et  la  fiennanîtï,  dressé  par  le  canKha] 
légat  Carvajal  en  f448.  On  y  faisait  droit  k 
toutes  les  plafnfes  contre  les  exactions  des 
collecteurs,  et  les  abus  des  adminfetrafeurs 
ecclésiasticiaes.  Les  èleetiiDiis'  épiscopirfes 
élaienl  rétablies  svivani  le  mode  priniftiL 
Cteque  l^lise  Honunait  so&jpastevr,  qui  éte- 
vait  ensuite  recevoir  la  eonnrmatkm  de  son 
aftlwrité  ffiT  fe  Sbwera»  Pontife.  Ce  concor- 
dat a  servi  de  base  à  la  jarispndence  ecefé^ 
slasiique  d'AHemagne,  jusqu'en  1883.  Sa  ratfi- 
iication  fol  un  coup  moriet  povr  h  scËnsme; 
Charles  Yll,  roi  de  France,  venait  dlenvo^er 
vme  adtiésion  expliciie  à  Nico^  V<  ^ 

En  présence  de  ces  événements,  rknti^ape 
Pélrr  Y,  qui  n'avait  accepté  qu'à  regret  une 
dignité  équivoque,  comprit  qu'il  était  temps 
défaire  sa  soumission.  Il  la  fit  agréer  au  Pape 
par.  rintervention  de  Chartes  VII,  qui  en  régla 
lui-même  les  condïtions,  de  concert  avec  le 
Sorrverain  Ponttfè.  Nicolas  f  accueiïlit,  avec 
une  miséricordieuse  indulgence,  des  propa- 
sitions  qui  allaient  mettre  fin  au  scniisHie.; 
Amédée,  te  9*  avrit  1449,  déclara  qtiTî  renon- 
çait au  souverain  pontificat  ;  fe  Pape  le  nom- 
ma cardinal  de  Samte-Sabine,  dbyendu  Sacré*- 
Collège,  et  lég^tt  perpétuel  de  la  cour  roma&fe 
en  Savoie.  II  lui  concédait,  de  pfus,  la  per- 
mission de  porter  les  insignes  pontificaux, 
excepté  ra^nneau  du  pécbenr,  la^  croîs  sur  les 
mules,  et  d'autres  privilèges  mhérenfl»'  à  la 
personne  même  du  Pape.  Amédée  n*tisa  guère,, 
du  reste,  de  tous  ces  nonnenrs.  Il  revint  à  sa' 
cfaère  solitude  de  RipaHlev  où  il  aourul  sain-» 
tementen)i4&l(1119}. 

H.  La  situation  de  l'empire*  grec  étàif  albrs 
déplorable.  Dès  Pan  1442,  une  croisade  avait 
été  prêchée  par  Eugène  IV,  contre  Amurat  IT, 
sultan  des  Turcs.  Ladislas  Jagellon  réunissait, 
â  cette  époque^  sur  sa  tête,  les  deux  couronnes 
de  Pologne  et  de  Hongrie.  Il  fut  proclamé  chef 

(1119)  Le  même  qui  artit  présidé' au  commence- 
méut  da  coQcUi^  de  fiàiei^ 
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ùë  la  guerre  sainte.  A  ses  oôtée  briHail  le  f»- 
mem  lean  HoD^Mte,  son  généMj  otokni  dani 
le  monde  chrétien  piir  ses  exploite^  et  dont  le 
aenl  nom  inspirstt  nu  tel  effroi  aux  Ottomans^ 

Ïi'ils  tni  a(yài€fnl  donné  le  surnotn  de  /e0n  h 
àuMh 

^ie  Pape  ëatétSti  à  Ladisldd  fe  deniét  âe 
teint  Pierre,  potir  âtfbvéni!'  Rrki  tt^îs  de  fi 
èrtri^ade.  Une  flotte^  dé  cliyqnàrite  gsUërëe, 
ë^uipèeÉ  pBt  Eugène  IV,  et  <:t)minaDdél^  pair  lô 
èardifial  Jali^O  f  20),  légat  âposfoH<(ûe,  «néU 
ters  le  Bosphore.  Léâf  phalàttges  catholiques 
traversèrent  le  Dannbe,  s^ataacércfirt  trîômf-t 
phalemetit  jnsqtf  à  Sophie,  cûpn^  dé  14  Btil- 
gjlrie,  el  rempbrtèfrent  den*  Vidoii^  mémo* 
rable>3  snr  kittût^î  juillet  1444).  Les  chemliMs 
tfè  Consiantîrieple  letf^  étaient  ouverts.  Maïs 
les  croisés  sr'ènflorrnîrent  daîiïs  ïéar'  iriotfipbe, 
et  le  sMtan  lenr  &t  èruen^toe^t  exphk  cette 
hlifàctiOtf.* 

En  miy  ftofs  cent  triftlé  Tarc^  ^nrént  as- 
siège'* Cotïslâiïtindple,  qui  tf^avsHt  due  dii 
fflîlte  sddéftspour'défètïsfea^s.  Palêofô'gttéfavîitt 
écrit  â  fWéolââ  V,  pour  lai  âëtùàn&ef  pfolôt- 
tion  dans  un  si^rand  danger,  e<  lé  fcoiijui^ 
(TeMoim  k  C^tostaritlnojpîe  litf  léçal,  cjni  (ra- 
tadlterârt  â  la  rénnion  des  scIieiSnrafiqneK.  Les 
lètffes  les  pins  pt-essaittes-  firent  adressées 
pér  le  a^uvératà  Pontife  à  «oWes  leS  cours?  flé 
FOfecidenI,  {)eyuf  iPéveffler  !è  ièle  dés>ritfdes», 
çf  r'animet  dans  Me  pofytrtaflôn  liaroecrr  des 
iWèrVes.  «raiDtés.  Leâ  TénrSébs  et  les  Ôénofs 
fepùtiâiie^t  é&ùYs  i  Tapp^  M  Pa^.  Mienne  que 
m»  aufipèis,  îTs  ctorôprenaSenf  la  gravité  du 
fét9:  htitts  ^elâfions  ee^ilèfl^ciak^ièsràvatent 
teu^ëntji*»  e*l  rapi^t  àteù=  les^ptetfS'  oKfcupéS 
pÈt  teî^'nir'és.  Ils  avaient  âeÉ  nottorfs  géogh-^ 
ptthjtest**' j)rt«isres  quélaf  pWpart  d^na^ 
ntm  em^éWitféfe  (te  cette  éf()bqner  lef*s 
fjrbùpés  «iaîent  grossi*  Ws  foftes  de>  VtHÈpë-^ 
fétfr  g¥e<f,  et  M  ^àrWi  tùw  Pespélfîstnce  de  Ri 
^ÎCflteîré,  rtiféfîs^  le  moyen  âe  i^olongei'  une 
résistance  désespérée.  Ce  seéonrs  àés  Latins 
JM  adMêtt^ar  il»  popniaèedfli^Byanceattec 
den  âiaMdfdnone.' 

4f  GetfstàiitiflFopté,-  av«ri  dK  SNA^niiét  If,  ^i 
à^tii  sifccédé  àÂtttWat,  serd^,  déW^  peif  db 
io^irè,  ««If  Iftm  éft  «O'tf  lôttHWaù.  j^  L'assaftfl 
gênet^H  fut  'flié"  m  29^  nfei  f  453.  PaIèof(^ué 
rtiteeaf  la  rfdîrf  à  femfpïif  ses*  derniers  devoirs 
a&  réSëkit^  i  ttaîs;  efaïntm  fe  palais  def  Éé^ 

S  ères,  qtf  »  li^  d'éVîttt  ttfte  revéfr,  pri<  sé^  ^ 
ftbfés^  èMktiL  i  cheval,  rassembla  s^  poignée 
a&  afoMÉJts-  et  fe»  exhoi^tâ'  à  vtffecre  on  â  n^oû-- 
Tft.  e^fô*  fâ  le  testatoetft  dtf  dernier' ertfpé^eur 
«etf.  tes  Turcs  énvïfhisâène  1*  cité,  égor geirf 
gè»  défettsettrs.  Btf  voyaaitf  ces'  b!*ates  9crtd*fe 
iftortfif  alutour  dtefoi,  àésiâ^éràAt'  dtfsâAut  d^ 
sjtf  psrtrfe,  eoDStanfiA  se  jetfér  dans  la  méléer 
et  tëtôit  te  cotf^  de  la  mti.  L'héi^oisni^'  âé 
àÔrtdfertWer  prince  tfâvMf  pu»  sauver'  te  ffa!^ 
BMpi¥e  dtf  (5hS(imeM  mérité  p^^  h'  làchelé,  fi 
perfidie  et  laf  etfàSu«#  (W  fatff  efindignes  p*é-' 
déGMBaar^  H  toinbait,^  aj^è*  avoir  subsisté 
(kOÊO  eeA  vb^trois^  ans^,'  Aopui»  le  gmâ 
GottstttHtim 


Bn  idctes  de  dète  ftenfe^j  cîncftf girté  niffle 
Cooslâirttn0pelifeiftifs  seWl  l'éanit^  en  e&claVa^e 
piènr  être  dispersés  snr  W  surfàôé  de  Pertplre 
asiatique  de  Mahomet  II.  D'autres  Grecs,  f  luô 
hdureux,  sé  préelpltèrefnl  àixië  des  é'âlëres 
véÉillenn<»v  moumfeg  à  là  Cdrhe  ror,  et 
flreni  f oiW  vfers  rjlaiîé,  eWJpcirtaût,  avec  les 
Awleurs  de  la  patrie  pëMvtë,  def  précieux  ma- 
fffficrtts  dee  auimrs  de  la  O^ëce  dhtfqtie  et 
des  Pères  de  l'Bglisfe,  tfobfesi  motfùmènls  dé 
fesprtt  htfmatnf,  dérobés  aux  flafflmes. 

lîf.  Le  Pypie  lés  accueinit  avec  le  double 
resffyéd  dû  au  génie  et  aux  grandes  infortunes. 

Ïhéodoré  Gaza,  de  Thessâlortîqué  ;  Cçtlchofi- 
ylé;  Geor^e^  de  Trébîzonde  ;  Jeah  Argyro- 
tWIcf,  de  Coflâtàntinôpîe  ;  Gémist^  Pléthon,  de 
fa  mônïé  ville,  apportèrent  à  i'OcCîdcnt  ces 
ti^stors  littèratires,  qu'eirt  dédaignés  lé  farouche 
Màhortiet  IL    . 

Nicolas  Y  se  inoùtW  Hbéral  e*ùvè*s  ces  pros- 
érîts  dé  la(  écîetfce,  qui  payérefll  leur  6p<5pHa- 
lité  en  enrichissant  la  bibliothèque  du  Yàtfcàn 
êe  maniiscriis  prtcîterii.  Gttté  ^oquè  âë  rMne 
ftonf  Ctotostantîndplé  fat  iiéHë  dé  la  *éHaîs- 
satace  âes  lettre^  en  ffalie.  Par'  hhë  db'ïaci- 
aenee  rémaf^nable,  elle  Ée  p*6(îtfi?îaif  ad 
monsent  où  ©«rflembèrg  ^èteait  âë  décdutrîr, 
H  Blayenee,  cet  m  merveflletii  de  rîrhprîriîé- 
He.Jm  devëii  per^ié!**  el  répandrtetàpetfeéé 
dersomme,  élonvrtr  *  la  civilisatiari  rto^ 
derne  *es  voies-  Jèsqne-Fâ  incôrtriueS. 

Cependairt  Màhottiet  H  eût  assez  de  pôiî- 
tiqné  poni(  être  ûrodéré .  et  asijïtet  par  rà  les 
fniits  dé  sa  conquête.  11  f>*et;enmt  mérrié  se 
donner  comme  le  succésséut*,  Jtfsqu'a  un  cer- 
tain fJoîÉdy  des  émje*eurs  g*ecs,  à  énf  èx^eiter 
!eS'drbf«3.  Ayant  Su  c(ue  te  Stege  pafrtarcrff  de 
eénsftotSnoplé  était  vacant,  fl  fit  pifocêdei'  i 
l'élection,  et  flonna  an  paltriartKe  élu  fîùves- 
tîtarfe,  avefc  te'  riérétoobial  et  h  ttirmaë  ëh 
n**e/  Aînsî  ces*  flei*s  métroftolitaiins',  préten- 
ê0  (ÊoiJùménmès,  qtW  i'étite'nt  sbustraits  à 
Katttoritô  tutélaWe  fltf  succeâK<iedr  dé  saint 
Pfe*¥e,  diï  vicàfîré  dé  JéSsu^-CThf Ist/  it  ^ent 
abaissés  i  ce  poiW  de  recévdir  lé  fiàton  pafs'- 
*»é*  «esf  ffïètfrtaf  d'i«  [Mftce  infldète  et  bar^ 
Rare/poar'etf  ôttfe  éWSHité  fés  vil^  jouets,  ta 
prise  de  CWistàntlnople  èttt  encore  un  autre 
^ésuttat,  lé»  pïu^  graiM  de  tou^.  Elle  acheva 
«e  tende*  fefitfprré  turc  et  de  le  coïistiftuer 
dans  son  irtrité  fo*thidable.  La  ^rferre  entre 
FBvanglle  e^KA+ce^ran  eut  dès  ter3-()^M»  champ 
ée^  bataille'  les  froniières  des  Etats  éh^éHens 
e1^  de  la  Tnrquie  euiropééttne.  Bâtio^maii^  Pb'i> 
toiffe  nous  parlerai  constamti^ht,  ev  êtes  efforts 
des  Turcs  ponr  envahir  i'Eorepe,*  e^d^  efforïî 
des^  Papes  poth*'  tes  repousser  et  les*  abattre. 
Secte  politique  ne>  cessera  q«e  dé  ^  joutS'. 

Lé  Pâj>e  Wiîoftte  V  ouvrifC^  le  premier  l'a 
gMPÉe  sainte^  eH  trat^ilto/  pendant  tes  années 
1454v  1*55',  à  fopMer ,-  etftré^  \m  prtttces»  chré- 
1»Btt9/  une  gwmd»  liffse  contre  Mahoriiet  ï. 
Aw  nK^ment»  oit  il  allait»  reet^eiHIr  \^  frntt  db 
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des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  familles 
de  Bologne  en  Italie,  Nicolas  Albergati  naquit 
en  1375,  et  rendit  de  grands  services  &  TE- 
glise. 

I.  Appliqué^  aux  études  aussitôt  qu'il  en  fut 
capable,  il  termina  de  bonne  heure  ses  hu- 
manités et  s'occupa  ensuite  du  droit  civil  sous 
la  direction  de  son  père,  qui  voulut  lui  servir 
de  mattre.  Tout  semblait  lui  annoncer  une 
carrière  brillante  dans  le  monde.  Sa  nais- 
sance, son  esprit,  ses  succès  dans  les  sciences 
avaient  fait  concevoir  de  lui  de  grandes  espé- 
rances à  ses  parents  ;  Jl  allait  être  promu, 
dans  sa  ville  natale,  au  baccalauréat, .  par 
l'Université,  dont  il  était  le  meilleur  élève.  Il 
avait  vingt  ans,  et  allait  de  temps  à  autre  vi- 
siter la  Chartreuse,  près  de  Bologne.  Un  orage, 
survenu  le  soir,  l'obligea  d*y  passer  la  nuit. 
Il  en  fut  d'abord  contrarié,  mais  s'en  félicita 
bientôt  ;  oar,  avant  observé  avec  admiration 
la  vie  sainte  qu  on  y  menait,  il  résolut  de  s'y 
enfermer. 

Quelque  temps  après,  il  quitta  en  effet  sa 
famille  et  le  mondç,  et  vint  à  la  Chartreuse 
recevoir  l'habit  de  saint  Bruno.  La  source  di- 
vine de  sa  vocation  fut  bientôt  manifeste,  par 
la  ferveur  avec  laquelle  il  pratiqua  toutes  les 
vertus  religieuses.  Ses  confrèreiien  conçurent 
une  si  haute  idée,  qu'à  peine  eut-il  été  ordonna 
prêtre,  on  lui  confia  successivement  divers 
emplois  de  la  maison,  et  ()u*il  en  fut  élu 
Prieur  en  1407.  Il  gouvernait  son  monastère 
depuis  dix  ans,  lorsque  l'évoque  de  Bologne 
étant  mort  en  1417,  le  clergé  et  le  peuple  re- 
lurent pour  lui  succéder. 

Des  commissaires  allèrent  lui  porter  le  dé* 
cret,  mais  ils  ne  purent  vaincre  son  humilité. 
Nicolas,  se  prosternant  par  terre,  les  supplia 
de  ne  pas  le  priver  du  repos  et  de  la  paix  dont 
il  jouissait  ;  il  leur  dit  qu'il  était  sans  expé- 
rience et  qu*il  se  trouvait  incapable  et  très- 
indigne  du  rang  où  on  voulait  l'élever,  tant 
la  véritable  vertu  inspire  le  mépris  de  soi- 
même.  Nicolas  résista  ainsi  pendant  six  mois^ 
après  lesquels  il  fut  obligé  de  céder,  et  fut 
sacré  le  4  juillet  1417.  Sa  nouvelle  dignité  ne 
lui  fit  point  oublier,  bien  au  contraire,  son 

f)remier  état:  il  continua  de  porter  l'habit  re- 
igieux  et  d  observer  les  abstinences  de  son 
Ordre,  et  il  s'appliqua  avec  un  grand  zèle  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  sa  charge. 

II.  Tandis  que  le  Bienheureux  cherchait 
sans  rel&che  à  procurer  la  sanctification  des 
Âmes  qui  lui  étaient  confiées,  la  Providence 
permit  qu'il  eût  à  soufirir  une  rude  épreuve 
et  qui  servit  d'exercice  à  sa  vertu. 

Sa  ville  épiscopale  était  divisée  en  factions, 
et  les  habitants  ne  voulaient  pas  vivre  sous 
la  domination  temporelle  du  Pape.  Ils  dépu- 
tèrent leur  évéque  vers  Martin  Y  pour  t&cner 
de  connaître  les  intentions  de  ce  Pontife  à  cet 
éçard.  Celui-ci,  s'apercevant  de  la  mauvaise 
disposition  des  Bolonais  et  de  la  résistance 
qu'ils  mettaient  à  reconnaître  sa  souveraineté, 
résolut  de  les  soumettre.  N'ayant  pu  y  réussir, 
il  jeta  sur  la  ville  un  interdit,  et  confia  les 
lettres  qui  infligeaient  cette  peine  à  Nicolas, 


avec  ordre  de  partir  sur-le-champ  pour  Bo^ 
logne  et  de  ne  les  ouvrir  que  lorsqu'il  y  serait 
arrivé.  Le  saint  prélat,  depuis  longtemps  ac- 
coutumé à  pratiquer  l'obéissance,  repart  sans 
délai,  et,  aussitôt  qu'il  arrive  à  Bologne,  il  se 
met  en  devoir  d'exécuter  la  triste  commission 
dont  il  était  chargé,  convoquant  à  cet  effet 
les  principaux  habitants  ;  mais  à  peine  eut-il 
prononcé  l'interdit,  que  les  factieux  se  mirent 
en  fureur,  se  jetèrent  sur  leur  évéque  et  lui 
arrachèrent  des  mains  les  lettres  qu'il  venait 
de  lire.  Ils  ne  parlaient  rien  moins  que  de  lui 
ôter  la  vie,  et  plusieurs  des  chefs  allèrent  au 
psdais  épiscopal,  conduisant  avec  eux  des  bour- 
reaux pour  le  mettre  à  mort  ;  mais  ils  ne 
purent  néanmoins  exécuter  leur  dessein  sa- 
crilège, car  personne  n'osa  mettre  la  main 
sur  lui.  Nicolas  crut  devoir  fuir  ce  séjour  de 
confusion.  Après  donc  s'être  déguisé,  il  sortit 
de  la  ville  dès  le  lendemain  et  se  retira  dans 
la  Chartreuse  de  Florence,  où  pendant  quel- 
ques mois  il  goûtales  douceurs  de  la  solitude. 
Les  Bolonais  s'étant  enfin  soumis  à  leur  sou- 
verain, le  vertueux  pasteur  revint  au  milieu 
de  son  troupeau. 

Il  ne  put  jouir  longtemps  à  Bologne  du  ré- 
tablissement de  la  tranquillité  publique.  Le 
Pape,  gui  connaissait  son  mérite  et  sa  vertu, 
lui  confia  une  mission  délicate  en  l'année  1422. 
Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  réconcilier 
ensemble  deux  nations  puissantes  qui  se  fai-  ' 
salent  depuis  longtemps  la  guerre,  au  grand 
détriment  des  peuples  :  c'étaient  les  Français 
et  les  Anglais.  Hais  Charles  VI,  roi  de  Franc97 
et  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  étantmortssurles 
entrefaites,  ces  événements  empêchèrent  le 
succès  des  démarches  pacifiques  du  bienheu- 
reux, et  le  forcèrent  de  retourner  en  Italie. 
Après  avoir  rendu  compte  de  sa  commission 
au  Souverain  Pontife,  il  s'empressa  de  partir 
pour  Bologne,  où,  pendant  deux  ans,  il  s'oc- 
cupa de  prodiguer  à  son  troupeau  les  soins 
les  plus  paternels. 

lU.  Les  affaires  de  l'Eglise  exigèrent,  au 
bout  de  ce  temps,  que  le  Pape  Martin  Y  ré- 
clamât de  nouveau  les  services  de  Nicolas; 
mais,  avaiit  de  l'envoyer  traiter  avec  les 
puissances,  il  voulut  honorer  son  mérite  et  sa 
vertu  en  relevant  à  la  dignité  de  cardinal, 
sous  le  titre  de  Sainte-Croix,  et  le  chargea 
ensuite  d'aller  rétablir  la  paix  entre  le  duc 
de  Milan,  les  Vénitiens  et  les  Florentins. 

Le  saint  prélat  se  livra  à  cette  bonne  œuvre 
avec  un  grand  zèle,  et  il  était  sur  le  point  de 
terminer  heureusement  cette  affaire  impor- 
tante, lorsque  la  mauvaise  foi  d'un  des  per- 
sonnages rendit  tous  ses  efforts  inutiles.  Mais 
comme  la  charité  régnait  dans  son  cœur,  et 
qu'il  désirait  vivement  procurer  la  paix  aux 
peuples  qui  en  étaient  privés,  il  ne  perdit 
pas  courage,  et,  après  une  année  employée 
en  négociations,  il  parvint  enfin  à  réconcilier 
ensemnle  les  parties  belligérantes. 

De  retour  à  Bologne,  11  s'occupa  à  procurer 
le  bien  spirituel  de  son  diocèse,  uosi  qu'à 
aplanir  cfuelques  difficultés  survenues  de- 
puis la  conclusion  de  la  paix  qu'il  avait  ré« 
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tablie.  Hais  les  séditieux  se  révoltèrent  de 
nouveau,  et  firent  souffrir  au  saint  évéque 
toutes  sortes  d'épreuves.  Il  les  supporta  avec 
sa  patience  et  sa  charité  ordinaures,  et  eut 
bientét  encore  &  s^emplover  pour  le  bien  de 
l'Eglise. 

En  efiSet|  au  commencement  de  son*  Pon- 
tificat, Eugène  IV  l'envoya  comme  légat  en 
France  pour  négocier  la  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bour- 
gogne. Au  milieu  de  ses  négociations,  qui 
alors  n'eurent  aucun  succès,  il  fut  appelé  pour 
prteider  le  concile  de  B&le  au  nom  du 
Pape  (1121).  DeB&le,  ilfut  envoyé  en  Italie^ 
pour  réconcilier  le  duc  de  Milan  et  les  Véni- 
tiens. Eugène  IV,  qu*ii  était  allé  trouver  à 
Florence^  l'envoya  de  nouveau  en  France, 
où  il  réussit,  en  1435,  à  conclure  la  paix, 
non  pas  encore  entre  les  Français  et  les  An- 
glais, mais  entre  le  roi  de  France  et  le  duc 
de  Bourgogne;  ce  qui  donna  moyen  au  roi 
Charles  VII  de  chasser  les  Anglais  de  tout  son 
royaume,  et  acheva  ainsi  l'œuvre  de  Jeanne 
Darc. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  Bienheureux 
Nicolas  Albergati  présida  les  premières 
séances  du  concile  oecuménique  die  Ferrare 
ou  de  Florence.  Durant  le  concile  même,  le 
Pape  l'envoya  légat  en  Allemagne,  pour  y 
coml>at(re  les  menées  schismatiques  du  con- 
ciliabule de  B&le.  Revenu  d'Allemagne  à  Flo- 
rence au  concile  œcuménique,  Eugène  IV  le 
nomma  grand-pénitencier  de  l'Eglise  ro- 
maine. Cette  nouvelle  dignité  ne  changea 
rien  au  genre  de  vie  simple  et  modeste  du 
vertueux  cardmaL 

On  admirait  en  lui  une  humilité  sincère,, 
jointe  à  un  caractère  ferme  et  plein  d'élévation, 
la  candeur  unie  à  la  prudence,  ute  charité 
pour  tous  bienveillante,  un  grand  amour 
pour  les  pauvres  et  un  zèle  ardent  pour  la 
reli^on.  Sa  maison  était  parfaitement  réglée: 
aussi  plusieurs  ae  ceux  oui  la  composaient 

f>arvinrent-il8  aux  plus  nautes  dignités  de 
'Eglise;  deux  d'entre  eux  furent  même  élevés 
à  la  papauté  sous  les  noms  de  Nicolas  V  et  de 
Pie  II.  Attaché  de  cœur  à  soa  premier  état, 
il  pratiquait  sous  la  pourpre  romaine  les  aus- 
térités des  chartreux.  Ami  des  lettres,  il  for- 
ma une  bibliothèque  considérable  qu'il  légua, 
à  sa  mort^  à  divers  monastères.  Il  se  disposait 
&  suivre  le  Pape,  qui  retournait  à  Rome, 
lorsqu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Sienne,  chez 
les  Augustins,  de  l'Ordre  desquels  il  étaft  le 
protecteur  depuis  dix-sept  ans. 

Il  y  mourut  de  la  pierre^à  l'âge  de  68  ans, 
le  9  mai  1443.  Ses  entrailles  furent  inhumées 
dans  réélise  de  la  maison,  et  l'on  porta  son 
corps  à  la  Chartreuse  de  Florence,  où  il  est 
encore  conservé.  Benoit  XIV,  qui  avait  été  un 
des  successeurs  du  Bienheureux  Nicolas  dans 
le  si^e  de  Bologne,  approuva,  le  6  octobre 

Cl  121)  Voy,  rarttde  Bjilb  (XVIl*  crnicùe  général  de), 
n*  XX,  tom.  II,  coL  S91,  892. 

Cll22V^cla  SS.,  9  maii;  Rohrbaeber,  fédU., 
tom.  XXI*  pp.  276,  525. 

(1123>^  Foy.   l'ouvrage  de    M.  Cb.  Qérin,  intilolé: 


1744,  le  culte  rendu  de  temps  immémorial  à 
ce  saint  Pontife  (1122). 

NOAILLES  (Loms-ANToms  db),  archevêque 
de  Paris,  cardinal,  naquit  le  27  mai  1651,  fut 
destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  nommé  à  vingt- 
huit  ans  évéque  de  Cahors,  transféré  à  Ch&- 
lons-sur-Harne,  qui  était  pairie  ecclésias- 
tique, et  enfin  à  Tarchevéché  de  Paris  en 
1695. 

I.  La  femme  clandestine  de  Louis  XIV, 
Françoise  d'Àubigné,  plus  connue  sous  le  titre 
de  madame  de  Maintenon,  avait  une  nièce 
qu'elle  désirait  marier  avec  un  neveu  du  nou- 
.  vel  archevêque,  ce  qui  eut  lieu.  Etant  évéque 
de  Chàlons,  de  Noaflles  se  montra  courtisan 
dans  l'affaire  de  la  Régale,  comme  l'avaient 
fsdt  plusieurs  autres  prélats  (1123).  Sur  le  sitee 
de  Paris,  il  donna  d'autres  tristes  exemples  de 
faiblesse  et  d'incapacité  ;  il  avait  pris  le  bon- 
net de  docteur  en  Sorbonne,  bonnet  qui  sup- 
pose la  science,  mais  ne  la  donne  pas,  et 
c'est  bien  ce  que  fit  voir  ce  prélat. 

II  fut  constamment  rinstrument  de  ceux 
qui  l'entouraient  et  le  circonvenaient  ou  lui 
faisaient  peur.  Bossuet  écrivait  à  son  neveu, 
le  10  juin  1697  :  •  M.  de  Paris  craint  M.  de 
Cambrai  et  me  craint  également.  Je  le  con- 
trains, car  sans  moi  tout  irait  à  Tabandon,  et 
H.  de  Cambrai  l'emporterait...  Madame  de 
Maintenon  n'a  de  bonne  volonté  que  par  rap- 
port à  M.  de  Paris.  Du  reste.  HH.  ae  Paris 
et  de  Chartres  sont  faibles  et  n  agiront  qu'au- 
tant qu'ils  seront  poussés  (1124).  » 

D'autres  oue  Bossuet  circonvenaient  et 
poussaient  de  Noailles  :  c'étaient  les  jansé- 
nistes. Depuis  l'accommodement  de  ClémentlX, 
en  1668,  ces  sectaires  faisaient  les  morts, 
mais  leur  doctrine  vénéneuse  gagnait  comme 
la  gangrène  :  la  plupart  des  congrégations  re- 
ligieuses en  étaient  infectée,  notamment  les 
Bénédictins  et  les  Oratoriens  de  France.  Ar- 
nauld,  le  chef  de  la  secte,  s'était  retiré  dans 
les  Pays-Bas  dès  1679.  Le  janséniste  Quesnel 
n'ayant  voulu  signer  ni  le  formulaire  général 
du  Pape  Alexandre  VII,  ni  le  formulaire  par- 
ticulier de  l'Oratoire,  se  retira,  l'an  1685,  au- 
près d'Arnauld,  à  Bruxelles,  et  lui  succéda 
l'an  1694,  comme  chef  de  la  secte.  Ce  fut  dans 
la  société  d'Arnauld  et  avec  ses  conseils  qu'il* 
compléta  ses  Réflexions  morales  sur  le  Nou- 
veau Testament,  et  dont  la  première  édition 
avait  paru  dès  1671,  avec  un  mandement  de 
l'év^ue  de  Ch&lons,  Vialart,>et  l'approbation 
des  docteurs.  La  nouvelle  édition  parut  en 
1693  et  1694.  Or,  le  Pape  Clément  ÎI,  par  un 
décret  de  1708  et  une  constitution  de  1713, 
laquelle  fut  reçue  par  toute  l'Eglise,  nous 
apprend  que  dans  cet  ouvrage  de  Quesnel  se 
rencontrent  de  tous  cétés^  passim,  des  doc- 
trines et  propositions  séditieuses,  scanda- 
leuses, téméraires,  impies,  blasphématoires, 
souvent  condamnées,  sentant  manifestement 

Recherehet     historiquei    iur    VAnemblée     de    1682, 
2«  édit.»  in-8,  1870,  chap.  I^  §  1. 

(1124)  Bossuet,  OBuvret,  édit  de  VenudUes,  t.  XL, 
p.  321. 
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et  reDouvelant  manifestement  pliifiiears  faôré^ 
3ies,  principaleisaqt  cejle^  qui  ont  é(é  condam- 
nées (lju)fs  les  fam^usps  propoûtiopa  de  Jani» 

sénjus. 

Cependant  (:e  m6w#  ouvrage  de  Qu^^ali 
CQifi)plé(4  ea  ré^iUPR  à»  1695»  do  NoaUjea 

rivait  approuvé  étant  éyé^u^  à^  Cb4loQ8  ot 

l'avait  fait  sien  pour  ainsi  parler,  par  hqd 
mwdesf^ept  donné  1^  ^3  juin  1695,  et  où  il 
ne  craignait  pas  de  dire  a  tout  son  clergé  i 
<f  Ypus  Y  trouverez  de  quoi  vous  instruira  6| 
vous  édifier»  Youp  y  ^ppreudrez  à  eoseigner 
les  peuples  que  voua  aveps  à  conduira*  Vous  f 
verrez  le  pain  de  la  parole  dont  vous  deves 
les  pourrir,  tout  rouipu  et  tout  prdt  à  leur 
être  distribué,  e(  tellement  proportionné  ^ 
leurs  dispositions  qli  11  ne  sera  pas  moins  lo 
lait  des  &mes  faibles  qu'uu  aliment  solide  pour 
les  plus  fortes.  Ainsi  pe  Uvr^  vous  tiendra  lieu 
d'une  bibliothèque  etitiôre.  » 

II.  Devenu  archevêque  de  Paris,  de  Noailldà 
condamna,  je  30  4PAt  1696,  un  ouvrage  de 
BarcQS,  ueveu  de  Dorsanne,  intitulé  i  Expa-^ 
sition  de  la  Foi^  et  renouvelant  les  cinq  pro^ 
positions  de  Jansénius.  Bossuet  avait  ii^digé 
la  partie  dogmatique  de  l'ordonnance. 

Kn  1698,  parut  le  Problème  ecclémstiqueM 
où  Ton  demandait  qui  ou  devait  oroire,  ou  dfi 
Noailles  approuvant  eu  1695  le3  BéflexUmê 
pwmles,  ou  deNoailles  condamnant  eu  1696 
VSorposUion  de  h  Foi^  attendu  que  ces  deux 
ouvrages  enseignaient  la  même  doctriue? 
L'archçiVôque  de  Paris  se  trouvait  d'autant 
plus  embarrassé  du  Probl^mQ  quil  uy  ftvait 
riau  îrépondrCf 

Il  rattribuait  aux  jésuites  ot  leur  ii|  éprou^ 
v^r  son  ressentiment  i  oc  accusa  le  P.  Daniel  t 
qui  chercha  à  s'en  justifier  et  qu'on  ne  orqt 
pas,  et  surtout  le  P.  Ooucln,  d'en  être  les  aur 
taurs  ;  preaqup  tous  les  dictionnaires  histo» 
riques  ratlribuant  à  ce  dernier.  Cependant  ce 
malencontreux  problème  u'était  pas  d'un  jôr 
suite,  mais  d'un  janséniste  des  plus  outr-ès» 
né  à  Châ,lons  même,  Dom  Thierri  de  Viaixues» 
bénédictin  de  Saint<-Vaones,  qui  s'en  alla 
mourir  en  HoUaude(U25),De  NoaiUes  implorât 
le  secours  du  Parlement,  qui,  eu  1699,  con^ 
damna  le  Problème  au  feu.  Mais  brûler  une 
question  n'est  pas  y  répondre.  Il  implora  le 
secours  de  Bossuet,  d'autant  plus  que  Bossuet^ 
comme  nous  l'avons  dit,  avait  composé  la 

Sartie  dogmatique  de  Tordonnance  contre 
arcos,  première  cause  du  Problème* 
Bodsuet  composa,  pouv  une  nouvelle  édition 
des  Réfleûrionê  morales^  un  avertissement, 
lequel  fut  publié  plus  tard  par  Qaesnel  sous 
le  titre  de  Justifioation  des  Réflewions  morales 
sur  le  Nouveau  Testament.  C'est  que  cetaver» 
tissementest  bien,  en  effet,  autant  que  pos* 
sible,  une  justification  et  du  livre  et  de  rar*^ 
chevêque. 

Le  premier  paragraphe,  et  il  y  en  a  vingl- 
^Inq,  porté  ce  titre  i   De  PuHUté  de  ces  Ré- 

<ilî5)  Biôff.  miv„  édU.  Miekaoâ,  tojn.  UYIII,  art. 
Viaixnes, 
fll26)  Bossoet,  Œuvres,  édit.  de  VersaUles,  t.  IV, 


fUwUms^  et  pourquoi  on  les  publia  dam  h 
diooèse  de  Cndltms.  Boesoet  y  loue  de  Noailles 
d'avoir  voulu  donner  à  son  peuple  une  version 
de  l'Evangile,  en  y  ajoutant,  selon  i^prit  du 
Concile  de  Trente,  des  Notes  autant  qu'oki  pou* 
vait  irrépréhensibles...  <c  Celles-ci, contiBtie-i- 
i>,  loi  parurent  d'antant  plus  prepreè  à  ion 
dessein,  aiw,  sans  a'ettachér  aux  dIfBcialtès 
du  sens  uttéraL  qui  rendent  ordiDairemeai 
les  Notes  si  sëehes  qu'elles  touchent  peu  les 
oœurs  et  nourrissent  l'esprit  de  dispute  plu< 
tôt  que  l'esprit  de  componetion,  'l'auteur  dé- 
clare d'abord,  et  par  sa  préface  et  par  le  titve 
même  de  son  livre,  qu'il  ne  présente  au  pimx 
lecteur  que  des  Réflexions  morales,  lui  vou«<  * 
tant  donner  l'intelligence  de  rBvangile,  le 
désir  d'en  profiter,  et  accomplir  cette  parole 
de  saintv  Jean  :  L'onction  vous  instruira  âê 
toutes  choses  ;  et  celles-ci  de  Notre-Seigneur  i 
Si  Von  pratique  la  volonté  de  Dieu^  on  con- 
naUra  si  ma  doctrine  est  de  lui  ou  si  Je  parle 
de  mci-méme.  r^  Nous  pouvons  dire  sans 
crainte  qu'il  a  réussi  dans  son  dessin,  puis- 
qu'il ne  laut  que  lire  ce  livre,  principalement 
en  l'état  que  M.  de  Gbftlons  l'a  donné,  pour 
y  trouver,  avec  le  recueil  des  plus  belles  ^f^ 
sées  de^  saints,  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
pour  J'édifloation,  pour  ^instruction  6t  pour 
la  oonsplatio»  des  fidèles  (it26).  n 

C'est  ainsi  que  Bossuet  exalte  Touvrage  du 
janséniste  Quesnel,  qui  depuis  a  été  condamné 
par  toute  l'Eglise.  Le  Problème  est  au  con- 
traire, &  ses  yeux,  un  ouvrage  de  ténèbres, 
un  séditieux,  un  scandaleux  libelle,  qui  a  ex- 
cité Phorreur  des  gens  de  bien,  et  provoqué 
la  vengeance  publique.  Il  l'attribue  à  des  en« 
nemis  de  saint  Augustin,  pour  qui  le  jansé- 
nisme des  Réfieanons  n'est  qu'un  prétexte. 
Pour  le  pwuver,  il  cite  quelques  passages  qui 
sont  ou  paraissent  contraires  aux  cinq  propoi 
sitions  de  Jansénius  :  comme  si  les  aectairee 
n'avaient  pas  l'habitude  d'user  d'équivoques» 
pour  mieux  tromper  ceux  qui  n'^  regardent 

Sas  d'asses  près.  Quelques  explications  dq 
ossuet  auraient  besoin  à  leur  tour  d'être  ex-t 
pliquées  et  justifiées.  Enfin,  et  par  cet  écrit,  et 
par  d'autres,  ii  nous  parait  évident,  remarque 
très-justement  un  historien (1 127),  que  Bossuet 
lui-même  n'avait  pas  une  idée  nette  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  de  l'ordre  naturel  et  de 
l'ordre  surnaturel  |  qu'il  confondait  l'un  avec 
l'autre  ;  qu'il  ignorait  ou  méconnaissait  la  vé<v 
ritable  doctrine  de  saint  Thomas  sur  ces  ma- 
tières ;  et  que  de  là  venait  son  secret  penchant 
pour  les  jansénistes,  et  son  espôoe  de  répul- 
sion pour  ceux  qui  les  combattaient  ouverte- 
ment. 

III.  Ainsi  soutenu  et  défendu  par  Bossuet, 
l'archevêquq  de  Paris  persista  plus  que  jamais 
dans  sa  conduite  équivoque,  inclinant  tantôt 
vers  les  quiétistes,  tantôt  vers  les  jansénistes. 
Finalement,  désolant  l'Eglise  elle  Saint-Siège, 
lise  mit  à  la  tête  des  Appelants,  oui  rejetaient 
la  Bulle  UnigenituSf  et  qui  en  appelaieot  du 

p.  t99. 

(1127)  Rohrbacher,  Hist.unio.dérEifHêe,  i**  é^iC,* 
tom.  XXVi,  p.  292. 
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Pa^  Clémest  Kl  et  4e»  Botte  au  Mêf  eoQ« 

cileiBCUiBéaiC[ue.  La*  eonduite  de  Noailles  4 
cet^fd  ht  telle,  ^'elle  fatigaait  LoaîsXIV 
lui-fnfèiM  (  Voy*  i'artieJe  Amelot>  tom.  1,  coi. 
984), 

Qaaiid  le  Pape  bewAt  Xlil  fat  mmié  ater  la 
chaire  de  saint  Pierre,  l'arclievéque  de  Patte 
fitattooinreau  Pontife  dea  araocea  quidoxi- 
nèreQt  'Quelques  esjpéraaees  de  le  voir  revenir 
i  de  nieiUeiirs  aenUatente  ;  on  voit  même  par 
le  journal  de  l'abbé  Dorsanne,  un  deees  mndfih 
vicaires  jaseéniatea,  qa'ea  ilîl  le  carânal  et 
son  conseil  étaient  convenus  d'un  mandement 
où  il  acceptait  la  Bulle  et  révoquait  tout  ce 
qu'il  avait  fait  contre.  Mais  son  entourage 
1  arrête  tant  qu'il  pot  dans  Teiôcutioa  de  ce 
bon  dessein. 

On  intricua  beaucoup  en  effet  pour  empê- 
cher la  pttDlication  de  ce  mandement.  On  Ht 
éorire  i*  rarchevêque»  par  quelques-uns  de 
ses  curés,  des  lettres  violeates  contre  la  Cons- 
titution Unigeniius;  et  deux  de  ses  confidents, 
Dorsanne  et  la  Borde»  profitèrent  de  sa  faf« 
blesse  et  de  Tascendant  qu'ils  avaient  sur  lui, 
pour  reculer  de  jour  en  lour  cette  démarche; 
Ils  obtinrent  même  de  lui  de  nouvelles  mar» 
ques  d'attachement  aux  intérêts  de  \enH  amis. 
Noailles  consentit  à  signer  les  lettres  écrites 
au  roi  contrele  concile  d'Embrun,  ainsi  qu'une 
•  opposition  remise  au  procureur  générai  contre 
TenregL^trement  de  tous  les  édits  eu  faveur  de 
ce  concile  (1128). 

Hais  le  jour  du  repentir  arriva.  Le  19  mai 
1728i  le  prélat  rttracta  Toppositicn  dont  nous 
venons  de  parler,  et  fit  signifier  son  désiste'^ 
ment  au  procureur  générak  Le  19  juillet.  Il 
écrivit  au  Pape  Benoit  XIII  pour  lui  annonoer 

3ue,  averti  par  son  âge,  il  se  conformait  aUt 
édsioos  du  Saint*Siége,  et  acceptait  sincère» 
ment  la  Bulle.  Enfin,  le  11  octobre»  il  franchit 
ce  pas  si  difficile,  et  donna  son  mandement 
d'acceptation  pure  et  simple^e  la  Bulle  Dnige- 
nitus. 

Ce  mandement  portait  quil  acceptait  la 
Constitution  avec  un  respect  et  une  soumission 
.  trèS'Sincères,  qu'il  condamnait  le  livre  des 
'  Réflexions  morales  avec  les  mêmes  qualifica- 
tions que  le  Pape«  et  quil  n'était  pas  permlB 
d'avoir  des  sentiments  contraires  à  ce  qui  a 
été  déOni  par  la  Bulle<  En  conséquence^  il  dé^ 
fendait  de  lire  ou  de  garder,  tant  les  Ré^ 
flexions  morales  que  les  autres  ouvrages  qui 
avaient  paru  pour  les  défendre,  et  révoquait 
de  cœur  et  d'esprit  son  instruction  pastorale 
de  1719,  et  tout  ce  qui  avait  été  publié  sous 
son  nom  de  contraire  &  la  présente  accepta- 
tion. Cette  démarche,  que  tout  porte  à  croire 
sincère,  réjouit  les  vrais  amis  de  TËglise,  en 
même  temps  qu'elle  porta  le  trouble  dans  les 

(tl28)  Ce  ooncUe  fut  assemblé  en  1727  contre  les 
Appelants,  et  sartout  contre  Soaoen.  évoque  de  S&- 
nez,  qui  étaU  Tiln  des  plus  ardents  d'enire  eux.  Il  y 
lut  cobdinifié  et  le  saint  Pape  Benoît  XIII  confirma 
les  d^oialeoB  de  ce  concUe  ;  trente  et  un  évoques 
de  France  écrivirent  eu  sa  faveur.  Mais  Boanen  eut 
pour  lui  cinquante  avocats,  quelques  libellistes  et 
douze  évoques  iansénistes  à  la  tête  desquels  on  vit 
le  nom  du  cardinal  de  NoaiUes.  Voir  les  Actes  du 


rangs  ofnposés^  il  leur  paralssail  triste  de  sa 
voir  efoandOQUée  par  un  prélat  qu'ils  avaient 
compté  st  longtemps  au  nombre  de  leurs  pro« 
tecteuTS.  Ils  se  vehgôrent  en  publiant  des 
actesémanés^  disaient-ils,  du  cardinal ,  et  dans 
lesquels  on  lui  faisait  assurer  qu'il  s'en  tenait 
à  son  appel. 

Mais  Noailles  désavoua  ces  piftces  apo^ 
crfphes  dans  une  oircuIaLlre  aux  évoques  de 
France,  et  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
Pape,  en  lui  envoyant  sou  mandement.  Le 
Souverain  Pontife,  parfaitement  certain  de  sott 
changement,  l'annonça  en  consistoire  aux 
cardinaux,  par  un  discours  où  il  en  marquait 
toute  sa  joie,  et  leur  fit  lire  les  pièces  qui  le 
prouvaient.  Le  cardinal  de  Noailles  mourut 
Tannée  suivante,  à  l'âge  de  soixaate-dix-huit 
aus;  évoque  d'un  caractère  doux,  pieux  même» 
et  doué  de  qualités  estimables.  Trop  peu  de 
discernement  dans  le  choix  de  ceux  à  qui  il 
accordait  sa  confiance^  et  trop  de  facilité  à  se 
laisser  prévenir,  causèrent  tous  fies  écarts.  Sa 
résistance  fit  beaucoup  de  mal  à  l'Ëgliâe^  et 
sa  soumission  vint  trop  tard  pour  opérer  ua 
trës*grand  bien. 

•  NORBERT  (Saint),  fondateur  de  llnstitïïl 
de  Prémoûtré,  au  xii«  siècle  ;  Institut  dont 
nous  avons  rapporté  rorigiûe,  de  sorte  que 
nous  n'avons  plus  ft  doiltter  que  quelques 
détails  sur  la  vie  de  saint  Norbert. 

I.  Gentilhomme  allemand,  orné  de  tous  les 
agréments  de  l'esprit  et  du  corps,  doué  enfitt 
daine  Intelligence  vaste  et  cultivée,  Norbert 
avait  reçu  dans  son  jeune  âgé  la  tonsure  dé- 
Mcale.  Ses  parents  (et  c'était  là  agir  dans  des 
vues  bien  humaines  et  peu  dignes,  par  censé* 
quent,  d'être  bénies)  le  destinaient  aux  dtgni« 
tés  ecciéstasliques  i  mais  Dieu  avait  d'autres 
desseins  sur  lui  et  le  conduisit  par  d'autres 
voies.  

Norbert  n'eut  d*abôrd  que  des  goûts  mbft-- 
dains  et  ne  pensait  qu'aux  plâisifs  du  siècle. 
Devenu  chanoine  et  pourvu  de  plusieurs 
bénéfices  (ce  que  ses  parents  âVâletlt  souhaité), 
il  employait  tous  ses  revenus  en  amusements 
et  à  se  procurer  Une  Vie  commode  et  facile. 
Néanmoins  ,*  il  n'était  pas  heureUX;  Dû  Vide 
insupportable  lui  faisait  sentir  que  la  verttl 
peuf  seule  procurer  la  paix  dti  cœiir  ♦  knals  il 
aimait  ses  chaînes  et  d'avait  pas  le  ôourage  de 
les  roihpre.  C'en  était  fait.de  lui,  si  Dieu  ne 
Teût  réveillé  de  son  assoupissement  léthan- 
gique. 

Un  jour,  il  Se  rendait  à  cheval  dans  un 
Village  de  Weatphalie,  où  l'attirait  l'amour  du 
plaisir.  Il  fut  tout  à  Coup  assailli  d'un  violent 
Otage ,  accompagné  de  foudres  et  d'éolairst 
Norbert  voulut  fuir,  mais  le  tonnerre  tomba 
aux  pieds  de  soti  cheval  avec  Uh  hoifrible 

bonciie  d'Etnbrnii  et  les  Bref»  approbâtifs  de  Be-^ 
nolt  Xlll  daas  le  vol.  intitulé  :  Conctlium  provindah 
Ebreduni  habUunif  ab  illustrissimo  et  reverendis- 
simo  Domino  D.  petro  de  Guerin  de  Tencln,  miôêra- 
iioiie  dlVina  archieiiiscopo  pi-fnciîié  EbrediineflSl, 
Sanott  Romani  imperii  principe  et  tHcWnerario, 
throno  Pontificio  assistente.regi  ab  omnibus  conciiiis. 
Ânno  Domini  t727,  mensibus  augusto  et  septembn. 
1  Yol.  in-4,  Gratiaiiôpolf,  Vm. 
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flracas,  ranimai,  effrayé,  renversa  son  cava- 
lier, qni  resta  comme  mort  pendant  plusd'une 
heure.  Revenu  à  lui,  il  s'écria  :  «  Seigneur, 
que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  —  Fuyez  le 
mal  et  faites  le  bien,  lui  répondit  une  voix 
intérieure;  cherchez  la  paix  et  employez 
toutes  vos  forces  à  l'acquérir.  •  Dès  ce  mo- 
ment, il  devint  un  homme  nouveau  ;  son  âme, 
embrasée  du  feu  de  Vamour  divin,  ne  mit 
point  de  bornes  à  sa  pénitence,  et  il  n*aspira  . 
plus  qu'à  servir  Celui  qu'il  avait  si  longtemps 
méconnu.  / 

II.  Deux  ans  après  sa  conversion,  il  fut  or- 
donné prêtre  par  Tarchevêque  de  Cologne,  et 
un  saint  Abbé  le  prépara,  par  une  retraite  de 
quarante  jours,  à  la  Célébration  des  saints 
mystères.  Alors  Norbert  commença  une  vie 
nouvelle,  une  vie  d'apôtre  :  la  vie  selon  Dieu. 
'  Il  se  mit  à  parcourir  les  campagnes,  les 
châteaux  et  les  villes,  prêchant  avec  un  succès 
prodigieux,  surtout  contre  les  guerres  et  les 
haines  féodales.  Il  était  si  révéré,  qu'à  son  ^ 
approche  les  bergers  et  les  cultivateurs  lais^ 
saient  tout  pour  aller  annoncer  son  arrivée. 
On  sonnait  les  cloches,  on  accourait  en  foule 
à  l'église,  on  assistait  avec  componction  à  la 
messe  ou  aux  deux  messes  que  Norbert  disait 
souvent,  selon  l'ancien  usage.  On  écoutait, 
comme  si  Dieu  lui-même  eût  parlé,  tant  le 
sermon  que  la  conférence  qu'il  avait  l'habi- 
tude d'y  ajouter  sur  les  devoirs  pratiques  des 
états  divers.  Le  Saint  gagnait  ensuite  une 
chaumière,  s'asseyait  à  terre,  mangeait  sur  ses 
genoux  les  choses  les  plus  communes,  n'usait 
d'autre  assaisonnement  que  de  sel,  ne  buvait 
que  de  l'eau,  et  se  retirait,  marchant  nu-pieds 
sur  la  glace  et  dans  la  neige. 

L'évéque  de  Laon,  Barthélémy  de  Yir,  se 
rendant  au  concile  de  Reims  de  Tan  1119, 
rencontra  Norbert.  Il  l'emmena  dans  son  dio- 
ctee,  et  notre  pieux  converti,  ayant  consenti  à 
y  rester,  s'y  choisit  une  solitude,  le  désert  de  « 
Prémontré.  11  s'y  fixa,  en  disant  :  C'est  ici  le 
lieu  de  mon  repos  !  Ceci  se  passait  en  1120  : 
c'est  cette  rencontre  et  cette  heureuse  déter- 
mination que  nous  avons  rapportées  en  parlant 
du  pieux  évêquede  Laon  si  renommé  pour  ses 
fondations  (K.  tom.  II,  col.  1102-1103). 

111.  Norbert  fut  bientôt  entouré  d'un  grand 
nombre  de  disciples.  Gomme  son  but  était 
d'allier  les  fonctions  de  l'apostolat  avec  le 
recueillement  de  la  solitude,  il  choisit  la  règle 
de  saint  Augustin,  et  l'habit  blancj  qui  était 
celui  des  anciens  chanoines;  ce  qui  fit  donner 
aux  nouveaux  religieux,  en  Angleterre,  le 
nom  de  chanoines  blancs.  Noroert  voulut 
que  6et  habit  fût  tout  entier  de  laine  gros- 
sière ;  il  ne  permit  le  linge  que  pour  les  orne- 
ments destinés  aux  saints  omces.  Les  religieux 
de  Prémontré  cardaient  un  silence  continuel, 
et  ils  ne  faisaient  en  tout  temps  qu'un  repas 
par  jour. 

Le  Seigneur  répandit  tant  de  bénédictions 
sur  cet  Ordre  naissant,  que  trente  ans  seule- 
ment après  sa  fondation,  on  compta  plus  de 

(1129)  Voy.  l'article  Edwin  (Saint). 


cent  Abbés  au  chapitre  général.  Il  y  eut  dans 
la  suite  jusqu'à  mille  Abbayes  d'hommes  avec 
trois  cents  prévôtés,  et  cinq  cents  Abbayes  de 
femmes,  sans  compter  les  prieurés.  Saint  Nor- 
bert  fut  arraché  de  Prémontré  en  1126,  et 
élevé  malgré  lui  sur  le  siège  épiscopal  de  Mag- 
debouiff. 

Nous  voudrions  le  suivre  sur  ce  nouveau 
théâtre  où  il  produisit  tant  de  fruits,  et  où 
sa  sainteté  ne  fit  que  s'accroître  et  briller  d'un 
plus  vif  éclat.  Il  remplit  ses  fonctions  avec  un 
zèle  et  un  dévouement  consommés,  étendant 
le  royaume  de  Dieu  plus  encore  par  les  mer- 
veilles de  sa  vie  et  de  ses  iaictions,  que  par  ses 
Srédications,  et  il  termina  sa  carrière  en  1 134. 
ous  renvoyons  à  la  Vie  de  saint  Norbert  dans 
les  Acta  Sanctorum^  mais  surtout  à  sa  Vie 
plus  complète  par  Hugo,  qui  a  pu  mettre  à 
profit  beaucoup  de  documents  inédits. 

NORTHUMBRE  (Egusb  de).  Le  Northum- 
berland  ou  Northumbre,  c'est-à-dire  pays  des 
Anglais  fixés  au  nord  de  la  rivière  d'Humbre, 
était  autrefois  une  province  ou  comté  d'An- 
gleterre qui  eut  ses  rois  particuliers,  et  plu- 
sieurs saints  rois.  Mais  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  l'état  politique  de  cette  partie 
de  la  Grrande-Bretagne  :  nous  ne  nous  occu- 
pons que  de  l'Eçlise  de  cette  contrée.  Eglise 
qui  jeta  uif  certain  éclat  au  vii«  siècle. 

Ce  fut  saint  Paulin  qui  convertit  le  roi  et  le 
peuple  des  Northumbres.  Il  avait  été  ordonné 
évêque  à  cet  effet,  le  21  janvier  625,  par  l'ar- 
chevêque saint  Juste.  Saint  Birin  aida  aussi 
à  cette  conversion.  Hais  cette  bonne  œuvre 
fut  surtout  achevée  et  complétée  par  saint 
Aldan,  évêque  de  Lindisfarne,  qui  mourut  en 
651.  On  peut  voir,  pour  les  détails,  les  arti- 
cles spéciaux  que  nous  avons  consacrés  à  cha- 
cun aes  saints  personnages  que  nous  venons 
de  nommer.  (Voy.  également  les*  articles 
Gbdob  (saint),  évêque  d'Essex  ;  Finam ,  évêque 
de  Lindisfarne;  DxAMA,  premier  évêque  des  Mer- 
ciens  ;  et  Félix,  évêque  de  Dummoc.) 

11  faut  encore  remarquer  que  la  prédication 
de  l'Evangile  fit  d'autant  plus  de  progrès  dans 
cette  province  que  plusieurs  des  rois  qui  en 
eurent  le  gouvernement  embrassèrent  le  chris^ 
tianisme,  et  qu'une  fois  convertis  à  la  vraie 
religion,  ils  se  montrèrent  fort  zélés  pour  la 
faire  accepter  et  suivre  par  les  peuples  qui 
leur  étaient  soumis.  C'est  de  auoi  Von  pourra 
se  convaincre  en  consultant  les  notices  que 
nous  donnons  sur  les  rois  Edwin  (saint), 
Oswaid  (saint),  Oswi,  Oswin,  Sigebert  ou  Si- 
bert,  et  Sigebert,  roi  d'Essex. 

Hais  ces  rois  eurent  presque  constamment 
à  combattre  un  ennemi  implacable,  c'estrà-dire 
contre  Penda,  prince  anglais  de  la  nation  des 
Merciens.  Cet  ennemi  n'était  pas  seulement 
redoutable  pour  leur  temporel  :  il  l'était  sur- 
tout pour  rBglise,  car  Penda  était  païen 
comme  tous  les  peuples  qu'il  gouvernait,  et 
une  victoire  qu'il  remporta,  en  633,  sur  le 
saint  roi  Edwin,  contribua  puissamment  A 
ruiner  l'Eglise  naissante  de  Northumbre  (i  1 29). 
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Elle  sembla  ne  durer  que  pour  montrer  au 
monde  une  suite  de  missionnaires  pieux  et 
zélés  qui,  d'Irlande,  devaient  passer  sur  le 
continent,  en  France,  en  Allemagne,  jusqu'en 
Espagne  et  en  Italie,  et  y  porter  les  lumières 
de  l*Bvangile ,  y  planter  la  divine  semence  qui 
devait,  plus  tard,  porter  ses  fruits. 

Le  nombre  de  ces  missionnaires  qui,  à 
dater  tlu  vii*  siècle,  passèrent  dans  ces  con- 
trées>  «  est,  dit  un  écrivain  moderne,  Tun  des 
faits  les  plus  remarquables  de  l'histoire.  Il 
fallait  qu'une  fervenr  immense  possédât  les 
chrétiens  de  Tlrlande,  qui,  depuis  la  mission 
de  saint  Patrice,  s'étaient  nourris  eux-mêmes 
et  sur  leur  propre  fonds  de  la  parole  évan- 
gélique.  Ma  mémoire,  continue  cet  historien, 
ne  suffirait  pas  à  rappeler  les  noms  de  ces 
missionnaires  irlandais  :  ou  ceux  qui  s'arrê- 
tèrent parmi  les  Anglo-Saxons,  tels  que  les 
Aldan,  les  Finan,  les  Golman,  les  Gutbert;  ou 
ceux  qui  vinrent  en  France,  tels  que  Fiacre, 
établi  à  Heaux,  Fursy,  solitaire  de  Lagny,  etc.. 
Et,  lorsque,  dans  le  siècle  suivant,  nous 
voyons  la  fièvre  des  missions  s'emparer  de  la 
Grande-Bretagne,  quand  nous  voyons  à  leur 
tour  les  Williorord  et  les  Wincfried  partir  de 
cette  lie  pour  évangéliser  TAUemagne,  ce  sont 
des  élèves  des' missionnaires  irlandais  qui  se- 
condent leurs  maîtres  ou  qui  succèdent  à  cette 
admirable  ferveur  (1130)...  » 

Gomme  royaume,  le  Nortbumbre  s'était 
éteint  sous  son  dernier  roi  Ethelbert  quf  avait 
été  tué  en  794  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'un 
concile  pût  y  être  tenu  vers  Tannée  798,  à 
Finchal  ;  il  fut  présidé  par  Echanbald,  ar- 
'chevêque  dTorl:,  et  Ton  y  ordonna  le  réta- 
blissement de  randenne  discipline,  princi- 
palement en  ce  qui  regardait  l'observation  de 
la  Pâque. 

Qoelque  temps  avant  ce  concile,  c'est-à-dire 
Tan  793>  cinquième  année  du  règne  d'E- 
thelbert  dont  nous  venons  de  parler,  les 
Danois  ou  Normands  firent  une  descente  en 
Angleterre,  pillant  de  tous  côtés  et  tuant  les 
prêtées,  les  moines  et  les  religieuses.  Ils  vin- 
rent le  7  juin  à  l'église  de  Lindisfarne,  dont  ils 
renversèrent  les  autels  et  en  pillèrent  tout 
le  trésor.  Us  tuèrent  quelques*uns  des  moines, 
emmenèrent  d'autres,  en  chassèrent  plusieurs 
après  les  avoir  dépouillés  et  traités  indigne- 
ment,  en  jetèrent  quelques-uns  dans  la  mer. 
Mais  après  qu'ils  se  furent  retirés,  les  moines 
qui  avaient  pu  leur  échapper  se  réunirent 
près  des  reliques  de  saint  Cutbbert  ou  Gutbert, 
leur  patron,  et  le  siège  épiscopal  ne  laissa  pas 
de  subsister  encore  longtemps  en  cette 
Eglise  (1131). 

NOTES  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE  it  lbur 

C0N7IBMATI0N    PAR    l'hISTOIHB.    NOUS    aVOUS, 

dans  cet  article^  à  dire  un  mot  de  l'institution 
'  de  la  sainte  Eglise,  à  donner  sa  définition,  ses 
caractères,  et  à  présenter  la  confirmation  de 
ses  Notes  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  TEglise 
primitive,  sur  ses  luttes  au  temps  des  tyrans 


païens,  à  Tépoque  des  Barbares,  &  celle  du 
moyen-âge  et  jusque  dans  les  temps  modernes. 
On  verra  ainsi  la  divine  perpétuité  et  stabilité 
de  l'Eglise,  et  Taccomplissement  des  Pro- 
messes qui  lui  ont  été  faites  par  son  divin 
Fondateur,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

I.  L'Eglise  a  été  de  tout  temps  le  refuge  et 
le  port  de  l'humanité.  Elle  a  été  saluée,  dès 
l*ori^ne  des  choses,  par  les  âmes  saintes  de 
l'antique  Alliance.  C'est  A  elle  que  se  ratta- 
chaient, comme  à  Tancre  unique  du  salut,  la 
foi  des  Patriarches,  les  majestueuses  visions  ^ 
des  Prophètes  et  les  désirs  comme  les  espé- 
rances des  justes. 

Enfin,  le  jour  si  longtemps  attendu  a  lui,  et  . 
une  nouvelle  création  s'est  opérée  par  la  vertu 
éternellement  féconde  du  Verbe.  L'Eglise  est 
sortie  des  mains  de  son  divin  Auteur  ;  elle  a 
été  fondée  par  ses  miracles,  éclairée  par  ses 
enseignements,  cimentée  par  ses  douleurs  et 
par  son  sang  !  Il  l'a  sacrée  pour  être  le  témoin 
de  ses  paroles  et  de  ses  actes,  l'interprète  de 
sa  loi,  la  gardienne  de  ses  promesses  et  la  dis- 
pensatrice  de  ses  grâces.  Alors^  l'Esprit  de 
Dieu,  TEsprit  qui  donne  et  qui  conserve  la 
vie,  est  descendfu  sur  elle  ;  elle  Ta  reçu  en 
elle  ;  elle  en  a  été  pénétrée  ;  elle  l'est  tou- 
jours. Et  ainsi  elle  est  devenue,  pour  le  temps 
et  pour  réternité,  l'Epouse  auguste  dont  TE- 
poux  est  assis  â  la  droite  du  Père  ;  le  corps 
mystique  dont  les  fidèles  sont  les  membres,  et 
dont  le  chef  est  le  Christ,  4e  Fils  de  Dieu,  le 
Dieu  fait  homme. 

Yoilâ  le  Christianisme  :  il  n'existe  pas  sans 
l'Eglise.  Le  Christianisme  n'est  pas  une  pure 
théorie,  un  système  philosophique  :  ce  n'est 
pas  non  plus  une  loi  gravée  sur  le  marbre 
comme  le  Décalogue.  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ  n'a  rien  changé  au  Décalogue  ;  il  n'y  a 
rien  ajouté,  rien  retranché  ;  il  n'a  fait  que 
l'accomplir  et  le  développer  par  l'effusion  de 
la  charité.  Du  reste,  il  n'a  rien  écrit  par  lui- 
même.  L'Eglise  porte  les  saintes  lettres  comme 
la  tradition.  Hors  d'elle,  iln'v  a  plus  de  Chris- 
tianisme: en  elle,  et  en  elle  seulement,  en 
elle  est  la  parole,  en  elle  est  la  doctrine,  en 
elle  est  la  vie  chrétiepne.  L'Eglise  est  donc  le 
Christianisme  vivant  ;  elle  est  la  loi  vivante 
pour  tous  ses  enfants  sur  la  terre,  comme  le 
Verbe,  auquel  elle  est  inviolablement  unie, 
est  lui-même  la  loi  vivante  dans  la  création  et 
dans  l'infini. 

Divinement  instituée,  établie  pour  les 
hommes,  société  d'hommes  surla  terre,  l'E- 
glise est  nécessairement  ici-bas  une  société 
visible.  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  l'ignorer  : 
il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  la  confondre  avec 
les  sectes  religieuses  ou  philosophiques  qui 
se  soulèvent  contre  elles,  et  qui  voudraient 
lui  dérober  son  nom.  Divine  dans  son  essence, 
l'Eglise  a  donc  aussi  reçu  de  Dieu  des  carac- 
tères divins  qui  éclatent  dans  sa  forme  cons- 
titutive. Elle  est  couronnée  de  ses  çiuatre 
notes,  d'unité,  de  sainteté,  de  catholicité  et 


(1130)  M.  Gh.  IsnoTBMJit,  Cours JFhistin^^  .  (1131)  Fleury,  Bist.&celés.,  liv.  XLV«n*'6. 
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^'n/pû0tolUiié,  Eotouféd  de  «etti  quadrafria 
auréole,  alla  s'avaoce,  aufisi  étalante  qud  la 
floleâl,  au^i  di&éraate  6t  éloignée  de  ^ses  in^ 
djgoes  rivales  qu6  la  clarté  du  jour  peut  l'être 
da«  luaurs  eoiprunléee  et  vaisillantes  d'ua 
météore  éphéméro.. 

Aio0f)  dans  mo  eeMnce  conrna  dans  sa 
forme,  rBxHse  est  i^ne  ;  elle  est  sainte  /  elle 
eat  GothoUque  f  lAle  ast  apostolique.  Une  pav 
sa  foi,  par  la  comuiunaiité  des  biens  spirituels» 
par  sa  hiérarchie,  elle  manifeste  surtout  son 
unité  par  les  liens  de  soumission  et  d'amour 
qui  raltachent  toutes  ses  parties  à  un  même 
centre,  au  trône  pontiQcal,  à  la  chaire  infaiU 
lil)le  de  saint  Pierre,  Sainte  par  son  orfgtoe, 
p^r  son  but,  par  les  moyens  que  Dieu  lui 
donne  et  en  vertu  desquels  elle  remonte  à 
Diau  ;  elle  prouve  sa  sainteté  par  la  pureté  da 
^es  epseigoemants,  par  la  vie  et  par  la  mort 
de  sas  héros,  et  par  la  gloire  des  miracles, 
qui  est  son- apanage  exclustfet  le  sceau  des 
complaisances  du  Tout-Puissant.  Universelle  et 
sans  l)ornes  comme  La  miséricorde  divine,  elle 
a  jdês  son  berceau  réclamé  la  nom  da  catbo* 
liqua»  et  elle  a  porté,  en  effet,  ce  beau  nom  h 
travers  tous  les  obstacles  et  tous  les  martyres, 
d'un  bout  du  monda  à  Tautre;  elle  Ta  ré- 
pandu partout  avec  la  foi,  si  bien  qu*ii  n'est 
Eas  un  point  du  globe  antre  les  deux  pôles  où 
i  mém^  priera  na  rassemble  des  chrétiens  au* 
tour  c|u  méma  Sacrifice  et  du  même,  autel. 
Apostolique,  enfin,  par  la  volonté  même  du 
Rédempteur  qui  a  daigné  envoyer  ses  dis* 
cjples  pn  spn  nocp  .comme  U  fut  envoyé  }ui- 
mêmç  par  le  Pôra,  elle  ne  tient  que  de  la  trans^ 
mijs^ioa  da$  Apôtres  ^a  doctrine  et  son  pou<* 
voir  :  sa  doctrine,  qui  est  la  doctrine  du 
S^uyçur  ;  spn  pouvoir,  qui  s*e;iLerce  sous  m 
trjple  rapport,  pouvoir  d'inspection,  pouvoir 
législatif  et  ppuYoir  e^cutif.  Doctrine  et  dou<- 
Yplr  qu*aUa  Q*a  jamais  laissé  perdre  et  août 
elle  a  montré  dans  tous  les  temps  comme  i 
tPU3  }^  yeuX|  la  dépôt  intact  et  indestructi- 
ble (l}32).-r  Maiâ,  insistons  davantage  encore 
sur  las  Jffptes  de  l'EIglise  catholique  ;  soi^ 

Ïinité,  sa  sainteté,  sa  catholicité,  son  apos- 
pliclté. 

IL  L'Eglise  est  une  dans  sa  foi  ;  elle  possède^ 
da  plus,  l*unitô  de  régime,  l'unité  da  fait  et 
l'unité  da  droit. 

Il  est  hors  de  doute  qu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  seule  Eglise.  Cette  seule  Eglise  à  la- 

3uelIaJésus*Ghri8tadonnélesclefs  du  royaume 
es  deux  ne  peut  avoir  qu'une  môme  loi, 
una  fides.  L*Eglise  n'est  donc  points  ainsi  que 
l'a  rêvé  le  ministre  Jurieu,  un  ramas  de  toutes 
les  sectes  qui  professent  les  articles  fondamen- 
taux quoiqu'elles  soient  en  désaccord  sur  des 
S  oints  secondaires  et  de  moindre  importance. 
otre^Seigneur  n'a  jamais  permis  de  faire  un 
choix  parmi  les  vérités  qu'il  lui  a  plu  de  nous 
révéler,  et  même  il  a  déclaré  formellemeut 
nue  Ton  ne  pouvait  être  son  disciple ,  si 
Ion  mettait  de  cjftté  le  moindre  de  sas  en- 
seignements. Ainsi  donc,  quiconque  veut  être 

(1132)  Cours  d^éludes  sur  PhUL  Ugislaî.  de  VEgL,       dans  ïnniversiiéêathêHqtse,  U  X?,  p.  945,  UÙ. 


aan  dîieiple,  quieoaqiie  imrt  être  dâna  te  tteiè 
du  aaititi  doit  aeeepiar»  sans  acàef>tioii  aaeiuia» 
taus  les  articles  qui  formant  le  dépôt  aacfé  da 
la  révélation.  Et  celui  qui  en  rejettera  sdem* 
ment  un  sauf,  quelque  seeondiire,  qûdqaa 
minime  qu*U  lui  paraisse,  sera  ua  béréflque, 
un  malheureux  an  deiiors  des  roieê  du  sahiL 

Une  conséquence  nécessaire  da  cette  unité 
de  foi,  c'est  l'univanalité  de  doctrine.  La 
vérité  étant  i^n^,  n*estsujatla  à  aucun  chSA- 
gemant  ;  le  trésor  de  la  révélation  ne  peut  oî 
augmenter  ni  diminuer.  11  peut  nous  montrer 
tourà  tour  toutea  les  richesses  qu'il  renferme, 
mais  aucun  apport  successif  ne  saurait  l'ao 
croître,  parce  que  la  religion  est  formée,  pour 
aùnsi  dire,  d'une  seule  pièce,  et  son  dévelop^ 
pemant  ne  peut  être  qu  apparent,  à  raison  des 
lumières  qu'elle  manifeste  à  nos  iaiblas  ra- 
gards. 

Une  dans  sa  foi,  l'Eglise  i'esl  également 
dans  son  gouvernement.  C'est  un  bercail,  on 
royaume,  une  ville,  une  maison,  une  famille, 
un  corps  gui  ne  reconnaît  qu'un  seul  Chef,  ou 
s'il  en  existe  plusieurs,  ils  sont  subordonna 
à  un  Chef  suprême  qui  est  leur  mattte  à  tons. 
D'où  nous  concluons  que  tout  scbiamatiqiia, 
lors  même  qu'il  n'erra  pas  dans  la  foi,  est 
hors  la  voie  et  ne  aaurait  parvenir  au  royaume 
des  deux. 

Cette  unité  a  toujaurs  existé  depuis  Téta*- 
blissement  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours  ; 
c'est* à  cette  hiérarchie  toujours  raounnue» 
toujours  subsistante,  que  TEglisë  doit  àa  pei^ 
pétuité  :  c'est  à  elle  qu'elle  devra  sa  durée 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Il  doit  en  être  ainsi,  car  sans  cela  die  ne 
serait  pas  indéfectible.  Son  indéfectibililé  est 
la  suite  indispensable  de  son  organisation. 
L'Eglise  doit  être  un  point  de  mire  vers  le- 
quel les  croyants  et  les  incrédules  pourront 
toujours  tourner  les  yeux  comme  vers  un 

f)hare  lumineux  qui  dissipe  las  ténèbres  de 
'erreur.  Le  christianisme  n'est  point  une  reli- 
gion du  cœur  à  laquelle  on  appartiendrait 
par  l'innocence  de  la  vie  et  par  1  amour  sans 
aucun  lien  extérieur  ;  c'est  une  religion  d'o- 
béissance et  de  subordination  dont  on  n'est 
partisan  qu'autant  que  l'on  croit  tout  ce  gui 
est  enseigné  et  que  l'on  est  dans  la  disposition 
de  pratiquer  tout  ce  qjui  est  commandé  sous 
la  direction  des  juges  de  la  foi;et  de  la  morale. 
L'Eglise  est  sainte  à  raison  de  son  fonda- 
teur et  de  son  principal  Chef  qui  est  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  à  raison  de  sa  fin  qui 
est  la  sanctification  de  l'homme  ;  à  raison  des 
moyens  qu'elle  nous  fournit  de  parvenir  à  la 
sainteté  ;  sa  foi,  sa  morale,  ses  sacrements  et 
son  culte  ;  à  raison  de  la  sainteté  réelle  qui 
ne  se  trouve  que  dans  son  sein  et  qui  appar*- 
tient  à  plusieurs  de  ses  membres.  Quand  nous 
àisons  sainteté^  nous  n'entendons  parler  que 
de  la  sainteté  extérieure,  car  rintérieure  étant 
invisible  et  n'étaut  connue  que  de  Dieu,  ne 
saurait  être  une  marque  de  l'élise, 
La  catholicité  est  une  marque  positive  de 
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l'EglIie  fliiftfat  M  0»  m»  qn^ctte  eet  véritAir 

blemant  univeiBeUe,  qu^ue  BteBîfieation  quft 
l'on  altaebe  à  cd  mot.  BU^  doit  ôtre  uoiver- 
selle  au  moios  daos  la  plua  large  aecepUoa 
du  terme,  car  Dieu  promet  à  Âbrahaqi,  et  par 
cpnaiiqHQat  à  Jésq^Ghiist,  de  bif^uif  en  l^pr 
râpe  toutes  lea  oatione  de  la  tejrre.  Tops  Ie« 

Segplê4  de  Tuiiivers  doivent  donc  avoir  pa^l 
aettâ  pApédielioa  qui  est  la  vocation  aq 
chrifitiapismoy  4  la  qualité  d*ônraiit  de  Oiei) 
et  4a  PEglise.     , 

Cette  flo^fété  privilégiée  doit  ôtre  uoiverT 
salie juaqu'i la  fin  des  temps;  elle  doitétra 
remajquable  par  sa  diSusiop  et  son  étendue 
taot  que  la  terre  seta  habitée  par  le  genre 
hufBaint  afia  que  Ijni  promesses  de  Dieu  ne 
soient  pas  privées  de  leur  accomplissement.  • 

Mais  cette  catholicité  sera-t-elle  successive 
ou  BimolfanéeYL'B^ise  serar-t-eile  universelle 
en  recevant  à  tour  de  rôle  dans  son  sein  toutes 
les  nations  du  globe,  ou  .en  les  y  contenant 
toutes  à  la  fois?  C'est  dans  ee  dernier  sens 
quil  faut  admettre  la  eatholieité  de  l'Eglise, 
à  part  les  exceptions  et  les  restrictionA  que 
nous  allons  y  apporter  dans  un  instant.  L'E» 
glise  sera  suffisamment  catholique  si  elle  po»* 
séde  des  enfants,  de  nombreux  enfiinls,  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  C'en  est  asseï 
pour  qu'elle  soit  universelle.  Moraleitaent  ré^ 
pandue  dans  tous  les  continents  et  dans  toutes 
les  lies,  elle  forme  un  etppire  universel,  dans 
n  sens  plus  rigoureuic  assurément  que  ceux . 
d'Alexandre  le  Orand,  de  Nabuchodonosor  et 
des  Romains.  Mais,  de  plus»  TEglise  compte  à 
elle  seule  plus  d'adeptes  que  toutes  les  sociétés' 
chrétiennes  prisas  séparément,  O'est  une 
questioft  de  chiffres  qu'il  suffit  de  peser.  Tout 
nomme  qui  est  de  bonne  foi  devra  doue  se 
dire  i  Je  trouvecai  TBglise  de  Jésus-Christ  là 
oA  je  verrai  une  soeiété  dont  le  nombre  suiv 
passe  celui  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes 
ou  seirdisant  chrétiennes  qui  ne  sont  pas  en 
communion  avec  elle*  ^  Passons  i  son  apotf 
tolioiêé. 

Les  Apétres  sont  les  premiers  dépositaires 
de  la  doctrine  du  Sauveur  et  les  premiers  ml^ 
nistres  de  la  religion  nouvelle  qu'il  est  venu 
apporter  au  monde  (1133).  L'Bglise  doit  dene 
nécessairement  remonter  jusqu'aux  Apôtres, 
conserver  intact  le  dépôt  de  leur  doctrinoi  et 
montrer  la  succession  de  ses  ministres  depuis 
les  temps  apostoliqcies  Jusqu'à  Tépoque  o$ 
nou3  vivonSt  C'est  ce  caractère  qu'on  appplle 
apastolieità.  L'Eglise  est  apostolique  à  raison 
de  sa  doctrine  et  aussi  à  raison  de  son  minis- 
tère. Les  protestants  3Qnt  d*accorâ  avec  les 
cathqliques  sur  le  premier  point  ;  car  s'ils  ont 
abandonné  l'Eglise  romaine,  c'est  qu'ils  l'ao- 
ciJsaiepl  d'avoir  corrompu  la  doctrine  des 
ApOtpeSf  Ils  ont  vainement  essayé  de  la  rétar 
blir  dans  sa  puretée  primitive.  Le  pouvaient-ils 
puisque  jamais  l'Eglise  ne  s'en  Otait  écartée  t 
Eux  aeuls  donc  la  faussaient  éa  voulant  l*ln- 
terpréter  à  leur  manière  et  non  d'après  les 


régies  iû  la  tinâttiM.  L'Sgliiat  aposteVque 
dans  sa  dockiae,  est  gouvernée  par  les  suor 
ces^eots  des  Apôtres.  Si  du  temps  de  saint 
Irédée  iBt  un  peu  pias  tard,  du  temps  de  saiat 
Jérôme,  elle  citait  les  noms  des  Pontifes  qui 
l'avaient  giouveméa  depuis  Tétablissemeol  du 
christianisme,  aujourd'hui  elle  iQ  tfdt  eaeore, 
après  une  existdnpe  de  près  de  diau^ueiif 
sièclas.  Mais  de  plus  elle  est  aposMiqu$  4 
raison  de  la  mission  divine  qui  n'appartieat 
qu'à  ses  ministres.  Les  pasteurs  de  ilESgUse  ne 
s  envoient  peint  eux-mêmes.  Ils  ne  prétendent 
pas  recevoir  leur  mission  de  l'EspritTSaini 
immédiatement,  mais  de  leurs  supérieurs  hiép 
rarcbiques*  C'est  ainsi  que  leur  mission  est 
divine  \  elle  ne  le  serait  pas  s'il  en  était  aur 
trament.  —  Voy.  l'artiele  guccassiofn  apostot 

LIQUJS. 

III.  Tels  sont  les  caractères  positib  de  la 
sainte  Eglise  catholique.  Pour  prouver  qu'ils 
coovientient  exolusivement  à  la  sisule  Eglise 
romaine,  noua  n'avons  pas  basoin  de  recourir 
aux  arguments  ordinaires  ;  qu'il  nous  suffise 
de  liter  le  passage  suivant  d  un  écrivain  proT 
testant  (1134)  dont  le  témoignage  ne  saurait 
être  suspect: 

«  L'Eglise  romaine,  dit  ce  docteur  anglican, 
a  une  hiérarchie.  Avec  ses  cinq  patriarches, 
ses  cent  trente^nq  archevêques,  ses  ^ix  cent 
quarant»:Six  évéques  et  son  Pêntife souverain, 
elle  constitue  un  empire  spirituel  qui  s'étend 
à  tous  les  continents  et  pénètre  les  nations 
les  plus  différentes.  Qette  hiérarchie  si 
étendue,  si  nombreuse,  est  eu  possession 
d'un  vaste  corps  de  doctrine  qu'elle  déclare 
tenir  de  Dieu  par  les  ApôtiM.  Ce  corps  de 
doctrine  est  uniforme,  cohérent,  systémar 
tique,  et  embrasse  toutes  les  relations  de 
l'homme  avec  Dieu,  depuis  la  formation  du 
premier  homme  jusqu'au  jugement  universel 
du  monde. 

«  On  ne  discute  pas  sur  ces  doctrines.  De^ 
puis  dix-huit  siècles,  tout  a  été  discuté,  tout 
a  été  défini,  tout  est  arrêté  par  le  consente^ 
ment  commun.  Ceux  qui  ne  l'acceptent  pas 
sortent  par  là  même  de  cette  société.  Il  est 
clair  que  ce  corps  de  doctrine  ne  peut  exister 
sans  un  pouvoir  co-exis|ant  pour  déclarer  à 
tous  et  à  toute  époque  ce  qui  en  fait  partie  ou 
npn»  Ce  grand  empire  spirituel  avec  cette  hié- 
rarchie, avec  ce  corps  de  doctrine,  élève  de 
plu5  un  t|1t)apal  pour  le  çpur,  et  la  conscience 
de  chacun  de  ceux  quiluiapparlieuoeat<;  Sans 
s'ocpùper  de  l'oFffueil,  de  l'amour-propre,  de 
l'indépendance  qe  la  nafure  humaine,  il  pé- 
nètre jusque  dans  ses  plu9  intime^  retraites  e^ 
force  chaque  homme  à  entendre  sqr  la  terre, 
la  voix  du  juB;e  des  vivants  et  des  mortn.  Un 
tpj  fiQuvpir  pe  peut  Être  qije  dlvlA  oq  diabpn 
UqUe.  On  Ta  attaqué,  accusé,  il  subsiste  squ9 
toutes  les  formes  de  ffouvernement,  et,  chose 
remafqqable,  Ies#  bQtntpes  les  pliis  salpts  se 
SQn\  sQumts  à  ce  pouvoir,  U  a  toujqurg  pqpquS 
les  mcrôdules  et  formé  les  Saints» 


^<tt33)  Foy.  dansÀlsof.  la  i^  péiioda  de  YB^tatre        (MU)  Ls  dMlear  Th.nW.  iUiss»  dans  un  oaTTSM 
i^/Sgl,  le  Christ  et  le  siècle  spostolUitte.  cti^,  U     pimUé  4  liçodies,  en  1840. 
*»  3,  4  et  6. 
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«  Ce  n'est  ^as  tout.  Cet  empire  spirituel  ne 
craint  pas  de  demander  l'ofirande  des 
plus  ctières  affections  de  la  nature  humaine 
au  service  continuel  de  Dieu.  Cette  Eglise, 

3ui  honore  le  mariage  comme  un  sacrement, 
emande  cependant  à  tous  ses  ministres  de 
s'en  abstenir,  et  il  se  trouve  des  multitudes 
d'hommes  et  de  femmes  qui  acceptent  cette 
condition  et  y  ajoutent  très-librement  les 
vœux  de  pauvreté,  d'obéissance,  sans  autres 
compensations  pour  sacrifier  les  plaisirs  de  la 
terre,  que  l'espoir  confirmé  seulement  par  la 
foi,  d'une  meilleure  part  du  ciel.  Et  de  cette 
vie  surhumaine  que  soutient  Tamour  de  Dieo, 
dépendent  toutes  les  grandes  œuvres  de  TE- 
glise  romaine.  Elle  ne  confie  l'éducation,  la 

Srédication  et  les  œuvres  destinées  au  bien 
e  toutes  les  classes,  qu'à  ceux  qui  donnent 
des  preuves  si  étonnantes  de  la  sincérité  de 
leur  vocation. 

<c  Cette  Eglise  entretient  des  institutions 
destinées  &.  propager  son  empire  parmi  les 
nations  infidèles  et  païennes.  Elle  trouve  des 
hommes  et  des  femmes  prêts  à  sacrifier  toute 
vanité,  toute  récompense,  tout  bonheur,  tout 
bien-être  pour  aller  au  delà  des  mers  vivre 
avec  les  sauvages  et  en  faire  des  hommespour 
en  faire  ensuite  des  chrétiens.  Le  sang  des 
martyrs  ne  cesse  pas  de  couler.  Et  il  se  ren- 
contre jusque  dans  les  races  affaiblies  de 
rOrient  des  indigènes  que  la  grâce  de  Dieu 
soutient  assez,  pour  qu'ils  endurent,  à  peine 
convertis,  des  tourments  qui  surpassent  les 
tortures  des  premiers  chrétiens.  Ah  !  quelle 
que  soit  l'imperfection  des  agents  humains, 
n'estrce  pas  assez  pour  nous  faire  voir  dans 
^  tout  cela  l'œuvre  de  Dieu  et  son  pouvoir  sur* 
naturel  I  » 

Voilà  ce  que  n'a  pas  craint  d'écrire,  de  nos 
jours,  un  docteur  anglican.  11  nous  semble 
que  de  tels  aveux  valent  mieux  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire  sur  les  caractères 
divins  de  la  sainte  Eglise.  Toutefois,  confir- 
mons maintenant  par  l'histoire  ce  que  nous 
venons  d'exposer  touchant  les  Notes  de  TE- 

{Iflise  ;  il  n'est  rien  qui  parle  plus  haut  que 
es  faits  (1135},  et  il  ne  sera  pas  inutile  de 
jeter  ici  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'Eglise  pri- 

(1135)  La  meUlenre  défense  de  rEglise,  dit  un  cé- 
lèbre publlciflte  des  Etats-Unifi,  M.  Brownson»  est  son 
histoire,  surtout  dans  ses  rapports  atec  le  monde 
qui  précédait  rétablissement  de  la  chaire  dQ  Pierre  A 
Rome,  «t  dans  ses  relations  atec  le  monde  qui,  do- 
pais lors»  a  existé  hors  de  son  sein.  Geint  cfni  a 
•étudié  avec  soin  le  monde  que  rBglise  a  trouve,  au 
miUen  duquel  elle  est  venae  s'établir,  et  le  monde 

S  ni,  depais  lors,  est  resté  en  dehors  de  son  in> 
aencOi  et  qni  les  compare  aveo  ce  que  nous  appe- 
lons la  chrétienté,  ne  saurait  hésiter  à  la  déclarer 
une  institution  diTine,  dispensatrice  de  la  lumière  et 
de  la  force  divines.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pourra,  de 
cette  manière,  parTenir  à  la  conception  de  l'ordre 
surnaturel  chrétien  ou  à  la  couTicnon  que  TEelise 
est  le  corps  mystique  du  Christ,  et.  pour  ainsi  dire, 
la  continuation  visible  de  l'incarnation  sur  la  terre  ; 
mais  U  pourra,  d'après  les  principes  les  plus  clairs 
et  les  plus  solides  de  l'induction,  en  conclure  que 
c'est  une  institution  plus  qu'humaine,  que  Dieu  se 
manifeste  en  elle  d'une  manière  spéciale  pour  le 
bien  du  genre  humain  ;  que,  par  conséquent,  eUe 
est  digne  de  notre  entière  conilance  et  doit  être  en 


mitive  et  ses  luttes  contre  les  tyrans.  Il  y  a 
dans  les  merveilles  de  sa  fondation  et  de  ses 
premiers  combats  des  caractères  divins  qui 
ne  peuvent  échapper  aux  esprits  atten- 
tift(lt36). 

*  IV.  A  l'époque  oà  I*Eglise  naissait  &  Beth- 
léem, le  monde  achevait  de  former  la  gran- 
deur romaine  ;  Rome  était  un  monde  fait  avec 
nous  ne  savons  combien  de  mondes.  Les 
Gaules,  Garthage,  les  Iles,  il  semble  que  tout 
le  monde  connu  avait  contribué  à  la  former 
pendant  plus  de  sept  cents  ans.  Rome,  mal- 
tresse du  monde,  se  retournant  sur  elle- 
même,  se  fit  l'objet  de  son  propre  culte,  elle 
s'adora,  ce  fut  la  dernière  forme  de  ridol&- 
trie  et  la  forme  la  plus  sacrilège.  Rome  repré- 
sentait la  mort  du  monde  moral  ;  en  contem- 
plant ce  colosse,  on  s'attriste,  ce  n'était  après 
tout  qu'un  tombeau  où  tout  atait  été  enseveli  ; 
sa  domination,  selon  le  mot  d'un  barbare, 
c'était  la  solitude,  le  vide  du  désert  dans  le 
monde  tout  entier. 

Dieu  avait  cependant  ses  desseins  (1137)  ; 
bientôt  cette  société  qui  natt  à  Bethléem,  cette 
Eglise  que  les  Juifs  semblent  avoir  attachée  à 
la  croix,  en  crucifiant  Notre-Sauveur,  qui 
semble  s'exiler  dans  le  ciel,  sera  représentée 

Kïr  les  Apôtres,  elle  ira  se  poser  devant 
ome;  Ron^  lui  disputera  ses  droits,  elle 
engagera  le  conflit  avec  elle^  et,  après  trois 
cents  ans  de  lutte,  le  jour  viendra  ou  la  croix 

,_^     ..^ ^^ 

sera 

spirituelle 

miracle 

de  rhomme  ;  Tunité  de  l'E^liaiie,  c*est  le  mi- 
racle de  Dieu.  En  effet,  l'unité  de  Rome,  c'est 
la  mort,  la  ca^ivlté,  la  violence,  elle  renverse 
les  rois  et  les  charge  de  chaînes  ;  l'unité  de 
l'Eglise,  au  contraire,  c'est  le  droit,  la  con* 
fiance,  la  persuasion. 

Selon  la  parole  qui  leur  avait  été  dite,  les 
Apôtres  allèrent  et  enseignèrent.  Ils  donnèrent 
naissance  &  des  églises  (1138),  ils  les  consti^ 
tuèrent^  ils  y  établirent  des  évoques  et  des 
prêtres,  et  ils  remirent  aux  évoques  le  pou- 
voir d'instruire  à  leur  tour,  de  conférer  les 
sacrements  et  d'agir  comme  pasteurs  dans  la 

réaUté  ce  qu'eUe  déclare  être.  Sa  lumière  et  sa  force 
dlTlnea,  dànontrées  par  son  histoire,  établissent  son 
autorité  pour  enseigner  ou  raccréditent  près  de  la 
raison  humaine  et  font  qu'il  est  raisonnable  de 
croire  ce  qu'eUe  ensei^e  et  d'accomplir  ce  qu'eUe 
prescrit,  de  la  même  manière  que  les  miracles  opé- 
rés pour  attester  une  mission  ditine  accréditent  celui 
qui  les  lait  et  proufent  qu'il  est  euToyé  de  Dieu.  La 
mission  divine  une  fois  reconnue,  nous  croyons  ce- 
lui qui  enseigne  sur  sa  parole,  c'est-à-dire  sur  l'au- 
torité de  Dieu,  qui  l'a  chargé  de  sa  mission,  et  cela 
est  suffisant  pour  tout  ce  que  comprend  cette  mis- 
sion, ainsi,  lEgiise,  une  fols  sa  mission dirine  ou 
son  caractère  divin  établi,  est  une  autorité  suffisante 
pour  tout  ce  qui  regarde  le  Téritable  ordre  chrétien 
ou  les  vrais  mystères  chrétiens...  »  (Brownson^Re- 
view,  iauTier  1860.) 

(1136)  Nous  avons  fait  une  remarque  dans  ce  sens 
au  commencement  de  l'artide  Bousns  apostoliques, 
tom.  IV,  col.  140. 

(1137)  Voy.  notre  Préfao»  placée  en  tète  du  vol.  1!I« 
sur  le  rôle  profidentiel  de  Rome  païenne»  t  3. 

(1138)  Voy,  l'arûcle  Bguses  apostoliquab. 
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partie  du  bercail  confiée  à  leors  soins.  Du 
reste  ils  surveillèrent  les  pasteurs  eux-mômes 
ainsi  que  le  troupeau  ;  lis  leur  tracèrent  des 
règles  ;  ils  les  moulèrent  pour  ainsi  dire  sur 
le  type  qu'ils  tenaient  de  la  main  môme  du 
Fils  de  Dieu.  Bnfln  quand  des  difficultés  s'éle- 
vaient, quand  de  ffrands  intérêts  étaient  en 
dËiuse,  quand  les  Besoins  de  la  société  spiri- 
tuelle l'exigeaient,  en  présence  d'une  décision 
capitale  à  prendre,  d'un  dogme  à  définir,  d'une 
hérésie  à  détruire,  d'un  désordre  général  à 
réparer,  des  lois  de  l'unité  à  sauver»  dans  ces 
cas  rares  et  graves  ils  se  réunirent  parfois  en 
de  saintes  assemblées;  et  c'est  là  qu'après 
avoir  mûrement  délibéré,  sous  la  présidence 
du  prince  des  Apôtres  et  d'accord  avec  lui,  ils 

?  portèrent  leurs  décrets  et  inscrivirent  en  tête  : 
l  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  —  Voy. 
JERUSALEM  {Concile  apostolique  de) . 

Ce  sont  donc  les  Apôtres  qui  ont  fait  l'unité 
que  nous  voyons  encore.  Et  avec  quoi  l'ont-ils 
faite  ?  Avec  le  monde  romain.  Mais,  pour  cela, 
que  de  prodiges  à  opérer  I  II  a  fallu  quelapuis- 
sance  orgueilleuse  des  maîtres  du  monde  s'a- 
baissât aevant  la  croix;  que  le  souverain 
ambitieux  s'arrét&t  non  devant  Tépée  de  Po- 
pilius,  mais  devant  le  b&ton  pastoral  d'un 
vieillard. 

La  philosophie,  le  Jour  où  elle  pensa  avoir 
trouve  le  mot  de  ce  monde,  où  elle  avait 
trouvé  son  monde,  le  monde  matériel  qu'elle 
avait  fait,  et  que,  comme  Dieu,  lors  de  la 
création,  elle  trouvait  bon,  il  a  fallu  qu'elle 
aocept&t  uji  mystère,  qu'elle  renonç&tà  son  or- 
gueil. Il  a  fallu  que  les  dévastations,  les  vices 
reconnussent  le  joug  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ,  et  que  les  nations  barbares  accep- 
tassent la  chasteté,  la  pénitence,  l'humilité. 
Après  que  l'Eçlise  eut  posé  les  premières 
bases,  les  prenuères  assises,  si  nous  pouvons 
parler  ainsi,'de  son  établissement,  le  monde 
s'ébranle.  C'est  l'épée  des  Barbares  qui  rom- 
pent les  frontières  du  monde  romain,  et  il  a 
fallu  que,  quand  fatigués  de  s'être  promenés 
pendant  plusieurs  siècles  sur  les  ruines  du 
monde,  ils  se  sont  arrêtés  devant  la  croix,  ils 
acceptassent  le  joug  de  mansuétude  et  de  dou- 
ceur que  saint  Rémi  imposa  au  plus  fier  des 
Sicambres.  Il  a  fallu  transformer  cet  élément 
barbare  de  manière  à  en  faire  le  monde  chré- 
tien. 

L'unité  de  l'Eglise  est  divine,  et  nous  le 
voyons  encore  i  présent  ;  car  il  n'y  a  pas  un 
lieu  que  le  sôleu  éclaire  dont  l'Eçlise  n'ait 
pris  possession  en  y  plantant  la  croix,  t  Mon- 
tez sur  un  vaisseau,  s'écrie  un  prélat  auauel 
nous  empruntonsles  traits  de  ce  tableau  (1 1 39), 
traversez  les  mers,  vous  trouverez  des  hommes 
qui  ont  i  peine  figure  humaine,  qui  ne  com- 
prennent pas  votre  langue  ;  faites  le  signe  de 
la  croix  :  s'ils  y  répondent,  ils  parleront  avea 
vous  la  langue  du  Ciel  ;  ils  sont  vos  frères,  car 
l'Eglise  fait  une  famille  de  frères  et  d'indivi- 
dus de  toutes  les  nations.  En  voilà  assez,  ce 
me  semble,  pour  montrer  que  l'unité  de  l'B- 


f^lise  n'est  pas  chose  humaine,  car  pourquoi 
es  homm^  ne  l'ont-ils  pas  faite  f  Voyez  un  ^ 
philosophe,  il  rassemble  des  disciples,  il  leur 
enseigne  ses  doctrines  ;  il  meurt  ensuite,  on 
s'assied  sur  la  pierre  de  son  tombeau  et  on 
instruit  son  procès,  et  voilà  la  plupart  de  ses 
opinions  condamnées.  Qu'est-ce  que  le  monde 
pnilosophe  ?  Que  des  systèmes  opposés  à  des 
systèmes,  des  créations  détruites  sur  d'autres 
créations!  Voyez  les  sectes  même  chré- 
tiennes, détachées  de  nous,  elles  ne  font  pas 
deux  pas  sans  se  diviser. ..  i^ 

Ainsi  s'est  fondée  l'Eglise.  Bethléem  est  son 
berceau.  Autour  de  la  crèche  du  Sauveur 
naissant,  lesJ)ergersetles  rois,  les  petits  et 
les  grands,  les  pauvres  et  les  riches^  les  igno- 
rants et  les  savants  viennent  former  la  pre- 
mière assemblée.  Jésus  grandit.  Il  rassemble 
autour  de  lui  des  disciples  qui  savourent,  sa 
doctrine  toute  divine  et  des  Apôtres,  nous 
l'avons  vu,  qui  la  portent  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  l'univei».  II  meurt  sur  la  croix.  Mais  sa 
résurrection  glorieuse  triomphe  de  la  mort, 
du  péché  et  de  l'enfer,  et  après  son  ascension 
son  règne  commence  à  s'étendre  suivant  la 
Promesse  divine. 

J)'abord  c'est  Jérusalem  qui  est  Ri  capitale 
du  monde  chrétien,  sous  la  direction  immé- 
diate des  apôtres  et  des  disciples.  L'Eglise 
naissante  est  un  peuple  de  frères;  les  pre- 
miers chrétiens  ne  forment  qu'un  esprit  et 
2u'un  cœur.  Tout  est  comfmun  entre  eux. 
eux  qui  sont  riches  des  biens  de  ce  monde 
les  vendent  sans  regret,  en  déposent  le  prix 
aux  pieds  4es  Apôtres  et,  comme  ceux  qui 
n'ont  rien,  ils  attendent  la  nourriture  et  le 
vêtement  des  sa^  économes  de  cette  im- 
mense et  admirable*  communauté.  Tous  les 
vices  sont  bannis  de  cette  société  nouvelle,où 
à  peine  quelques  désordres,  fruit  de  la  fragi- 
lité humaine,  viennent  en  troubler  l'harmo- 
nie et  en  déshonorer  la  sainteté.  C'est  le 
même  spectacle  à  Alexandrie,  à  Antioche, 
partout  où  viennent  slmplanter  la  doctrine 
sublime  et  la  morale  surnaturelle  du  divin 
Sauveur. 


Avant  que  la  Rome  païenne  fût  devenue  le 


tour  des  Juifs  enfants  (TAbraham  et  de  la  pro- 
messe ;  puis  celui  des  Gentils  étrangers  à 
l'alliance  divine,  mais  appelés  par  une  misé- 
ricorde toute  gratuite  àlafoi  et  à  tous  les  pri- 
vilèges qui  n'appartenaient  qu'aux  enfants. 
Toutefois  ce  n'est  pas  sans  résistance  que  le 
démon  a  vu  son  sceptre  tomber  de  ses  mâSns 
et  l'univers  s'arracher  à  sa  domination  tyran- 
nique.  Il  était  écrit  que  le  Sauveur  devait  être 
en  Dutte  à  la  contradiction  des  hommes.  S'il  Ta 
été  dans  sa  propre  personne,  il  l'a  été  aussi, 
il  Test  encore,  et  il  le  sera  toujours  dans  la 
personne  de  son  Eglise.  La  synagogue,  la 
première,  persécute  les  disciples  du  Christ 
comme  elle  l'a  persécuté  lui-même.  Mais  de 


(1139)  DisGoorgde  Mgr  de  SaUiii8,ét.d'Akien8jpo«r     rouyerture  du  conoiie  proviaclal  de  Reims,  de  1853  i 
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mètâë  (me  son  ÈËitg  Aâiîtible  à  ét0  xmë  éë- 
metit&  féconde  âë  chrétien^,  1ë  s&ng  de  ses 
disciple^  eti  couladt  sur  là  terre  fait  germer 
d'inùortfbfables(  rejetonsf  dont  les  facrteaut 
cdiïVrîrtti^  Itf  teri^e  *ng(  toute  son  étendcfe. 
Paul,  tri  d^s  fils  d'Abrâharfi  sèloû  la  cftafr: 
ÉonverH  par  te^  prières  fl'BtîenDfe  (^Wil  a 
lapidé  par  les  ùiains  de  ses  it^ùrtrierâ^  de- 
vient le  père  de  la  gëUfflitê  dont  le  sacré 
collège  Ta- élit  apôtre.  Le  seéoéd  ennemi  de 
ragllsér,  c'est  IT^érésSe.  Des  eûfanfs  sortis  dé 
son  sein  maternel  se  révoltenl  co^tfe  elle  et 
hif  ddebirenl  \ei  eûtraiflés.  he  siècle  qui  ai  vu 
teourîr  Éfotre  adorable  Réâemf)teur  voit 
naîlfe  les  premiers  bérétKfoes  :  Cérinthe, 
BbioB,  Simonie  màgrcien,  donnent  rexeffipïe 
et  lé  signal  de  la  nêbellîon.  .De  siècle  en  sîècle 
ils!  trot^véront  des  ksilafeu»  ;  irai?  l'Eglise 
éelairéé  de  la  himièf  e  d'En-Haut  saura  déc^ 
ttitel  ftwdréyet  toutes  le»  erreurs^/ 

y.  Hai^  i^ki  tenir  les  céàstn,  tes  Ivrans 
êÊt  mfùé^  ftxmiÈ.  \}tm  persécfrtIoA  «^u^lle  et 
Bâfffglanfte  veut  noyeif  le  chrtstiafnfâfme^  âsim  le 
safftg  de  ses  seettfieeiffi.  C'est  ridolMrlè  armfée 
j^iir  écraser  éi  uttéànûr  la  mm^e  teligim 
qui  veut  s'établir  sur  ses  ruine^^ 

Les  eésirs  ittttoleÉrt  peidlaifl  (roftf  àfè)e!les 
cMtens  (lés  IifomUâes,  de  simples  femmes, 
lûèffie  de-  jdM^ff  enfants  doM  w  setrf  erWm 
est  de  ne  po^t  adofér  tes  dléuié  de  Yémpite. 
Hais  en  d!épitr  ié  tmt  ragé,  le  n^ttfbre  dés 
(filBciples  du  AiviQ  Crucifié  s^accrofl  de  jaitt 
m  jour,  et  eûx^-Bô^mes  sonft  ébR^,  pou^'âé 
pùiùt  dispafrai^e,  âe  tàMrtiev  fetfr  «élé^  altièré 
seuls  le  signe  tictorieuj^  de  lat  croli.  Pairtout 
où  s'étetMf  la  dMiiii^tiofi  i^taiaii^,  te^  f^om  dé 
J^us  est  adoré.  Ihris  lé .  f oyafuiÉé  du  Cbr^ 
s'éteHé^a  fh^  lote  ^  ceiiiT  âe»  césars  dâfns 
tes  limités  dBrqtfel  il  jfesta'  longtemps  étffei^mé'. 
Lft  Perse,  d^venMe  S  sibtf  tour  iiMtés^e  des 
nations,  fera  cocifer'  auss?  le  sang  d!e^  mar^s 
et,  grâce  èî  ce  sàsg  tersé,  l'OWeM  se  trotiverâ 
etoévîen. 

Rome  est  lé  cfetfffé  dû  (Sal!hofteisffie  d'eptfls 
(Jûesaint  Pîeri^e'  f  àl établî soff  trtîne  pacifique 
en  regard  de  celui  de  Néron  lui-même.  trôK 
wècles  api^feâ-,  «ûe  nouille  Home*  s'éfèvéau 
SelÈL  ita  détroit  à  P'extréme  limite  q^i  sépai'e 

(ft4§  tout  fèèrthitferf,  un  écmaW'  <Jttfbo%i6'  (fed 
BfMB-lniis,  Ife  iUbbrolM  Biai«Éli«il,  D«  &k-  t)tébrdgM 
»  pnbtié  un  «UTrage  FntiMé  :  Triom$9m  de  ^É^m 
acÔM  les  premiers  siècles^  New- York,.  1869,  et  là-,  dé-* 
ÊQtsint  paf  ïïûé  eB'qutsse  dé  tuicienue  clVîlisattoo 

lieUefl^.  de  ses  abevratlOBS  et  diefses  défatti»  suiràux, 
Vauteur  montre  oe  qua,  sans  le  chriaMantsme^  leif 
Hommes  peuvent  accomplir  dans  l'ordre  matének 
«ftiS!'  que  leiT  eitën^s;  feô  vîc^s,  fes  cVitùés  danls 
lesifaeis  ilsiss  i^réeipitsnitt'  llt^  déjfl^ttâaiioii  lAovtté  et 
NligiesBs  dbOBt  laqaeUe  ils  t^ndisiit  l(Nn<fuf ila^  i^oiit 

«as  sa  main  pont  les  goidér  et  les  seoouiBir,  oa 
irsqu'ilB-  août  afiandoûnéâ  &  fôûr  nature  désor- 
donnée, arax  atttficér  et  à  r^ffoenlKie'  du'  gruttd  en- 
nemi dm  ânaav  (ief  oairvagti  démontte  auM  C0 
qu'était  le  monde  contre  laqi^l  l'Eglise  eut*  à  lutter 
quand  liés  Apôtres  sortirent'  de  Jérusalem  pour  aUef 
proclamer  nieUï«euBe*  nonvellb  d'un  Riôdflmptetilr.  I¥ 
tMce  ensuite  le  tat^leaU'ds  ivfoUdbtiotfdd  tt^Usi^ii^ 
de  presque  tous  les  àiéges  épiscopaux  représentés 
an  concUe  de  Ificée.  des  labeurs,  des  luttes  et  des. 


rorieot  de  rOécMest.  OcfnsiMflfrôpIë  dêftîMt 
la  rivale  de  la  riïïe  tabiée  pàt  Hoifitllas.  Là 
tieille  capitale  du  mondé  est  presque  enseve- 
lie sotis  les  monce^\i%  de  f uines  qu'acctfmule 
la  main  imtrttoyablé  des  barba^efs.  Héië  la 
Papauté  y  siégerst  et  y  tiendi^a  le  âeépt^  dû 
monide  après  k  disfparltton  de  Cés^f .  -^  for/, 
les  articles:  iNONDATtoH  d^^  ftAKsiiiBS.  -^ 
Prise  tE  Rome  par  Aiarïc  I". 

Le  catholicîsme,d'abord  persécuté  éti  Occi- 
dent par  les  vaifiquetiris  de  Àome  pàfenne 
tombée  en  décrépitude,  assujettie  ces  fi- 
rouches  conquérants  et  jouira  d'amie  paii  qull 
n'a  guère  conùue  jusqulci.  Maïs  de  nouveaux 
combats  l'attendent  en  Orîeût.  La  nouvelle 
Home,  non  contente  d'avoîf  établi  sa  domi- 
nation sur  leÉ  débris  de  sa  riVsrté.  voudra 
aussi  lui  dRspufer  le  sceptre  dé  lâ  dominàtioa 
spirituelle.  L'EWîôé  i'omairie  lutte  c'oi^ps  & 
totps  aivec  l'Eglise  de  CoAstântrtfOjtyiéotf  Thé- 
résie  ahiére  et  persécutrice  s'est  assiste  eut  le 
trône.  Cependant  hjî  Vîctoîf  e  restera  à  1é  vé- 
rité, et  te  césîhfîsme  oppYésseuf  ^  ferra  con- 
damné au  mtftisme  et  a  ritnptfîssâtÉlce.  Telfe 
est  rEgliâe  çrimitivé  jusqu'à  la  chxTté  deféM- 

gre  (fOtCîàent,  Jusqu'au  tëgde  dé  Charfé^- 
agne  (f  140).  ConiMantino^fef  ifeÉl  ^qs  due'  le 
siège  du  schisme  et  de  l'hérésie,  en  atfendattit 
^m&  detleMe  te  Imroèaxt  ê&  YtMàéltité 
inoderué.  El  R(Mto  eéntniuefa  sesôénfaMM 
fiMiiquteB'  jwqu'Mni  estrénilMff  êë  tSMâé 
pendairt  foute  ta  âwérdes  siècles. 


que  méti  a  d^nné  rtinlté  àf  I^Bé^Ksc! 
llqtife  seule;  eudehoft  tf^éïte  lé  teïût»',  Fikj- 
pàce,  rhui»ra:nifé  se  âértheûi  è  Phomme.  £é 
^emp^  apparflent  â  PEg^séf  voyez  cett^  6** 
(hédyale  bfttte  ff  y  a  je  né  tm  cdAbiétt  «t 
Siècles,  sf  tels  cendres  âe  vois  ùèfés  qtrf  sotrt 
sôUs  vos  pieds  se  raûiraaiéW  eilâs  vous  ^etff-* 
f  aient  le  Credo  que  tous  dS<eS  artjbuMTiWî. 
L'Eglise  A'âf  pas  charigé.  Uespià^.  L'errétfÉ 
est  quelque  chose  de  l&eaî,  de  j^ttculier*  a 
Une  n^AtSon,  l'esûace  se  dife(é,  potW  âiiteî  dire, 
fious  les  pieds  deaf  etiVôyfe  de  PBgîtee,  sOus 
les  piecfe  des  tûissîbnrtairesL  tlvumùnitê. 
L'erreur  ésl  fee  rtlïlgfteu  S\x6t  pf&otti  d'utf 

c'est-à-dire  de  UÉglIsé  en  g'uerré  aVéiTiè  paj^iMttsttié 
et  qui  en  triomphe,  quoioue  cette  fausse  relîM^it 
tfâppsff ftt  sur  tonlar  lli  sraadaitr  mstésleUA'  d§  rau- 
(Men  inonda,  et  sur  toute  la  malesté  poUfique  et  la 

Sulssànce  de  TeibpVi'e  flfréco-rônmfu.  —  tt  tfièse'  du 
otteur  Amiftian  est,  atf  nmVP.  céÊ»^  l^tbtffttUlè» 
dans'  son^oélèbre-  outiage'  6ù  i  oots^m  J/taflasôtio 
d)i  catholicisme  ât  du  pf oteatadUMaa  sur  la  citliiaa- 
tiOD*  enropéenue,  et  où  il  ^'eSbrde  dé  pi'cJÙTiér  cnie 
dons'  rrtifmeiic'é  du  eatholfCibilie  té  cftiUsMicW  i^ 
cMstamileiit  Ait  des^  pi'ogrèB  depvis  le  vrsièete 


(fat'  celuf  auquef  mt  tm  paMinute  cbsi  ai&oMie  deit 
ntio^fl*  ckthoUques  ma^  protestanteet- 11  regaidei  te^ 
mmvrepnéut  de  Wtfie»  comm^  ipe  intemipUoa  d«» 
progrès  de  la  ciyilisalion,  et  sôdtieitf  due  le  |}iA>%S- 
nfuUB^e,  loin'  db  m  tmè'Mtacéf,  m^ea  i^tattA^ 
rechirdé^  et  grandemftil  reftocdés.  fùy^  wm^  aKiol» 
Balmès  (Jacques),  toI.  U,  col.  911  et  sufv. 
(1141)  Di9m^s  de  Mgr  (i^  ^o^ùiti,  obi  supra* 
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Vtmfk  otL  vous  pntssiês?  vood  rassedûfM^f: 
PBff lise  eoibrasM  toute  la  terre.  » 

Siilvofiâ^hi  âans  sa  iQâmlie  triomphale  9 
traverd  tes  flMeles  de  barbarie,  et  nous  yef- 
rcpDsi  comment  «on  divin  foDdateur  la  rend 
tielortea^  de  toi»  k»  obstacles  qui  potrr^ 
raieikt  empêcher  sod  agrandissement  provî* 
âMHe). 

VI.  Le  paganisme  et  fa  philosophie  avalent 
attaqué  FEgiise  catholique,  Fun  avec  le  glaive 
de  la  persécution,  et  Faut re  avec  les  armes  de 
fcjrgueiHetise  raison.  L^Eglise  avait  triomphé 
de  llin  et  de  TanCre. 

Quand  l'hérésie  révoqua  en  doute  ses 
dogmes  et  ses  mystères,  la  religion  aposto- 
lique et  romaine  terrassa  ce  nouvel  ennemi, 
tantôt  par  les  écrits  victorieux  de  ses  doc- 
teurs, tantôt  parles  décrets  de  ses  Souverains 
Pontifes,  et  toujours  par  le  tonnerre  irrésis- 
tible des  Conciles  généraux.  Les  siècles  que 
l'on  nomme  siècles  de  barbarie  lui  suscitè- 
rent de  nouvelles  guerres  qu'il  lui  fut  aussi 
donné  de  repousser  victorieusement  en  vertu 
de  Tassistance  perpétuelle  de  l'Esprït-Saint 
qpî  réclaîre  de  sa  vive  lumière  et  qui  arme 
sou  bras  pour  Te  combat. 

Les  ténèbres  parurent  se  répandre  sur 
toute  là  surface  du  champ  de  (église  par 
nguorrance  qui  régna  au  sein  même  du  cler- 
gé et  de  l'état  monastique,  longtemps  dépo- 
ittarres  de  la  science  et  des  saines  traditions. 
Le  relâchement  de  la  morafe  porta  des  coups 
encore  plus  terribles  à  cette  pure  et  chaste 
Epouse  du  Sauveur;  plus  l'exemple  venait  de 
hâttt,  plus  la  contagion  était  terrible,  plus 
elle  fatsatt  de  victimes*  Hélas  I  il  fut  uo 
fémps^  où  fe  scandafe  vînt  des  sommités 
mêmes  du  sacerdoce  chrétien.  Mais  Dieu  qut 
veHie  perpétueltement  sur  son  Église,  la  aé- 
Kvra  de  fous  les  dangers  ;  et  les  Souverains 
l^nrtifes  furent  les  défenseurs  iutrépides  de 
fa  For,  tors  même  que  leurs  actions  déshono- 
raient leur  croyance. 

Cne  hérésie»  plus  noponstrueuse  que  toutes 
celles  qxï  Tavaieat  précédée,  vint  ajouter  un 
dernier  trait  aux  épreuves  de  la  sainte  Eglise. 
te  mahomëtisme  n'était  plus  une  simple  né- 

Ëation  d^uu  article  de  la  foi  ehrétienne,  c'était 
i  négation  du  Christ  lui-même.  Ses  conquêtes 
Curent  grandes,  appuyées  Qu'elles  étaie^(  par 
le  glaive  hoaùc^  et  par  raltraît  des  volup- 
tés charnelless  même  dans  le  séjour  de  T^r- 
neUe  félicité.  Cette  religion  impie;  bornée 
d'abord  aux  descendants  du  faux  prophète, 
devait  envahir  successivement  TOrient  et  une 

eartie  de  rOccident.  Maïs  TEglise  de  notre 
auveur,,si  elle  ne  parvint  pas  toujours  à  lui 
déro&er  d*ro  fortunées  victimes,  l'empêcha  de 
prévaloir  contre  elle^  et  pendant  un  grand 
nombre  de  siiècles  elle  opposa  une  barrière 
poissante  à  ses  audacieux  envahissements. 
L'Eglise  d'Orient  succomba  en  partie,  en  pu- 
nitioa  de  sa  rébellion  contre  le  Saint-Siége*^ 
Ueâs  VEglise.  d'OccideiU,  identifiée  avecrE* 


glîSé  nmirfitef,  ne?  subM  qtie  des  pertes  relâ- 
ttveniein  sans  importance.  Le  crime  de  la 
nouvelle  Hotrïe  elaît  toujours  le  môme  ; 
(fétall  son  autegonisme  contre  la  Papauté. 
Photius  au  milieu  da  ix*  siècle  et  deux  cents 
ans  t>ltts  tard  Michel  Cémiaire,  l'un  et  Tautre 
patriarches  de  Constantinople^  avalent  été  lesk 
agents  et  les  auteurs  de  la  défection.  Il  n'y 
eut  goère  que  leurs  adhérents  qui  courbèrent 
fa  tête  sons  le  joug  de  Hahomel  dans  Tordre 
temporel,  comme  leurs  descendants  devaient ^ 
quelques  siècles  aprèsf,  céier  la  place  au  chef 
spirituel  de  l'Islamisme.  (  Voy.  l'article  Isla- 
misme,) 

Que  faisait  cependant  l*Gglise  rorbaine  i 
Profitant  des  circonstances  et  se  servant  des 
empereurs  et  des  rois  qui  trouvaient  dans  le 
chHstianisime  nu  appui  que  toute  leur  poli- 
tique n^aurait  pu  leur  dorruer,  elle  étendait 
ses  conquêtes  jusqu'aux  extrêmes  limites  du 
monde  alors  connu.  Tous  les  peupfes  qui  nais- 
saient à  la  civilisation  naissaient  bientôt  au 
christianisme,  et  Tes  envoyés  du  Saint-Siège 
prenaient  possession  d'immensiES  territoires  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglîse.  Nous 
ne  dirons  rien  de  faction  de  fa  ^pàuté  dans 
ces  siècfes  quf  ne  sont  pas  sans  gfoire  pour 
êHe,  malgré  de  nouvelles  épreuves  et  de  nou- 
velles persécutions.  Notre  Discours  prélimi^ 
nairô  (1142)  s^est  étendu  asseï  longuement 
sur  cette  grande  question»  et  nous  noterons  ' 
seulement  ici  les  victoires  de  fïfgffse  en  butter 
à  de  nouvelles  hérésies,  toutes  matérialistes  ■ 
et  en  cela  différentes  dé  leurs  devancières 
quf,  pour  la  plupart,  n'avaient  attaqué  que 
la  pureté  de  fa  Foi.  Quel  qiïe  sofl  fe  masque 
sous  lequel  s'abrite  Terreur,  ^lelques  formes 
qu'elle  emprunte^  iTglise  sait  touj'ours  la  - 
t  terrasser  et  la  vaincre. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  dernière  période 
de  l'histoire  de  l'Eglise.  Nous  embrasserons 
dans  un  seul  paragraphe  foutes  les  réHexion^n 
fous  les  faits  qui  se  rapportant  à  la  déeeuvertâ 
du  Nouveau4tonde,  aux  dernières  hérésiest 
aux  derniers  conciles  œcuménioi^s  et  aux 
temps  dans  lesquels  nous  vivons.  Nous  seiooa 
fort  court,  malgré  l'abondance  des  matières» 
parce  que  la  plupart  d'entre  elles  sont  trair 
lées  dans  divers,  articles  de  cet  ouvraga» 

VIL  La  prise  de  GofistMtiflopte  par  les  Tmnt» 
(an  1453),  tout  en  abolissaatFeiapîpe  d'Orient,, 
ne  diminuait  pas  considérableoient  le-  doK 
maine  de  la  sainte  Eglise  rocoaine.  Depais 
longtemps  elle  n'était  plus  la.  maîtresse  des 
Eglises  particulières  qui  avsueat  suivi  le- 
schisme  de  la  nouvelle  Bome.  Mais  lïiea  vou^* 
lut  donner  à  TEpouse  de  son  Verbe  incarné  de 
nouveaux  enfants  pour  compenser  ses  perte» 
immenses. 

L'Àmériqjoe,  par  sa  couversion  aii  eatho^ 
licisme  qunsuivit  de  près-sa  conquête,  agraflk- 
dit  rhéritage  du  Seigneur.  Le  vaste  eiapife 
du  Japon  ouvrit  ses  portes  aux  missionnaires 
apostoliques,,  et  \h  cessa  è'Mre  chvétien  aptfès 
aveir  donné  au  monde  l'exempte  des  plus' 


(U42)  Placé  en  tête  du  l**  voL  de  ce  IH^^^iannairc. 
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belles  vertus  et  du  plus  beau  courage.  Dans  la 
paix  comme  sous  le  glaive  de  la  persécution, 
U  sainte  Eglise  catholique  élai^issait  ses 
teutes  pour  y  faire  entrer  des  tribus  réceunnent 
enfantées  à  la  civilisation  européenne. 

La  conversion  des  lies  innombrables  de 
rOcéanie,  et  en  particulier  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  était,  dans  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence, une  consolation  aux  douleurs  de 
TEglise  affligée  de  Tapostasie  d'une  portion 
considérable  de  l'Occident  lui-même,  si  long- 
temps fidèle  et  le  plus  beau  fleuron  de  sa 
couronne. 

L'invasion  du  protestantisme,  îtmX  honteux 
du  dévergondage  des  opinions  et  de  la  li- 
cence.  effi*énée  des  passions  tumultueuses, 
avait  fait  une  large  brèche  &  cette  puissante 
citadelle  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut,  e^  fut  un  malheur  extrême  pour  le  "ca-- 
tholicisme.  Toutefois,  le  mal  n'était  pas  sans 
remède.  Dieu  ne  permet  jamais  que  l'homme 
soit  tenté  au  delà  de  ses  forces,  et  il  était  en 
quelque  sorte  nécessaire  que  les  impurs  ha- 
bitants de  la  cité  diabolique,  les  fils  de  Tor- 
gueil  et  du  libertinage,  cessassent  de  vivre 
mêlés  avec  les  enfants  de  la  cité  chrétienne, 
les  fils  de  Tobéissance  et  du  chaste  amour.  L'E- 
glise a  dû  pleurer  et  elle  pleure  encore  au- 
jourd'hui après  un  laps  de  trois  siècles  le  fu- 
neste égarement  de  ceux  qui  se  sont  arrachés 
&  ses  entrailles  maternelles,  mais  elle  se  ré- 
jouit de  la  fidélité  de  ceux  qui  lui  demeurent 
mviolablement,  attachés,  et  par  d'incessants 
progrès  elle  multiplie  de  jour  en  jour  le  nom- 
bre de  ses  enfants.  La  Chine,  impénétrable  à 
l'infatigable  Xavier  lui-même,  possède  une  im- 
posante multitude  de  Missions  où  la  Foi  est 
d'autant  plus  florissante  qu'elle  est  épurée 
daps  le  creuset  de  la  persécution. 

Les  conciles  de  L^on,  à  peu  près  inutiles  à 
la  conversion  si  équivoque  et  si  peu  durable 
des  orientaux  ;  ceux  de  Constance  et  de  Bftie, 
paralysés  par  des  luttes  frivoles  et  fatales 
entre  l'Eglise  rassemblée  et  le  Souverain  Pon- 
tife gui  en  est  la  tête,  le  Chef  suprême;  enfin 
celui  de  Florence,  suivi  d'une  rupture  im- 
médiate entre  l'Orient  et  l'Occident  qui  lui 
avait  ouvert  son  cœur  avec  tant  de  générosité, 
ces  conciles,  disons-nous,  avaient  été  les  der- 
niers efforts  de  Rome  tendant  à  enfanter  Tu- 
nité  dans  la  Foi  aussi  bien  gue  l'unité  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique,  avant  l'é- 
poque qui  nous  occupe  actuellement. 

Si  elle  ne  fut  cas  plus  heureuse  dans  le 
saint  et  œcuménique  concile  de  Trente,  au 
moins  elle  fit  un  grand  pas  et  elle  dessina 
clairement  la  position  respective  des  deux 
camps  rivaux.  Le  protestantisme,  l'hérésie 
universelle,  s'était  msurçé  contre  presque 
tous  les  dogmes  du  catholicisme,  sans  parler 
de  la  morale  qu'il  avait  impudemment  roulée 
aux  pieds.  Ce  fut  pour  la  sainte  Eglise  une 
occasion  solennelle  de  proclamer  à  nouveau 

(1U3)  Ces  lignes,  gue  nous  empruntons  au  R.  P. 
H.  Ramière,  ont  été  écrites  A  propos  d*nn  soUde  on- 
▼rage  intitulé  :  Etude  de  la  doctrine  catholique  dam 
le  concile  de  Trente,  proposée  comme  moj/en  de  réu- 


toutes  les  grandes  vérités  et  de  reconstituer^ 
la  morale  évangélique  sur  les  bases  antiques. 
Oui,  le  protestantisme,  cette  dernière  hé- 
résie, reprenant  par  la  base  l'édifice  du  men- 
songe, et  renouvelant  prescpie  toutes  les 
erreurs  anciennes,  semble  avoir  rendu  impos- 
sible la  production  d'aucune  erreur  nouvelle 
dans  l'avenir.  A  cette  négation  universelle  il 
a  fallu  opposer  une  affirmation  étendue. 
L*Eglise,  rassemblée  à  Trente,  comprit  qu'il 
ne  pouvait  lui  sufSre  de  composer  un  sym- 
bole comme  à  Nicée  ou  de  prononcer  quelques 
anathèmes  comme  dans  les  conciles  suivants: 
c'était  l'ensemble  de  la  tradition  qui  était  at- 
taqué par  le  protestantisme  ;  c'est  l'ensemble 
de  la  tradition  qu'il  a  fallu  définir.  Gr&ces  en 
soient  rendues  à  Celui  qui  sait  tirer  le'bien 
du  mal  et  changer  le  poison  en  remède  i  Si 
Luther  a  ravi  à  l'Eglise  une  partie  bien  con- 
sidérable de  son  héritage,  il  fui  a  valu  aussi 
un  inappréciable  bienmit  ;  s'il  lui  a  fait  des 
plaies  profondes,  il  a  provoqué  de  sa  part 
l'exercice  le  plus  solennel  de  sa  force  :  les 
plaies  se  cicatriseront  ;  le  terrain  perdu  sera 
reconquis,  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles  les 
fidèles  posséderont  avec  l'Ecriture,  trésor  de 
la  parole  inspirée,  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  trésor  de  la  parole  traditionnelle  (il  43). 

La  discipline  ecclésiastique  gagna  aussi 
grandement  à  ce  saint  concile,  et  l'Eglise 
était,  dans  la  dernière  moitié  du  xvT  siècle, 
plus  que  jamais  le  camp  du  Seigneur,  où 
tout  était  à  sa  place,  et  où  le  bon  ordre  ré- 

Snait  à  Tintérieur,  tandis  qu'en  dehors  de  lui, 
n'y  avait  que  ténèbres,  confusion  et  anar- 
chie I  Âuprotestantfsme,  succMèrent,  ou  plu- 
têt  marchèrent  de  pair,  le  jansénisme,  le 
balanisme,  le  quesnellisme,  et,  si  nous  pou- 

.  vous  nous  exprimer  ainsi,  le  parlementarisme. 

'  Toutes  ces  hérésies  furent  foudroyées  non  par 
le  consentement  des  conciles  généraux  (cela 
n'était  pas  nécessaire ,  leur  condamnatioa 
étant  d'ailleurs  implicitement  prononcée  dans 
tous  les  décrets  des  conciles,  antérieurs),  mais 
par  les  Brefs  authentiques  et  par  les  Bulles 
solennelles  des  Souverains  Pontifes ,  gar- 
diens vigilants  de  l'intégrité  de  la  Foi,  juges 
de  la  doctrine.  Ces  quatre  hérésies  n'en  étaient 
qu'une  au  fond,  savoir  le  fatalisme  des  vieux 
Prédestinations  dès  longtemps  anathématisés 
par  l'Eglise  qui  bannit  de  son  sein  ceux  qui 
niaient  l'amour  immense  du  Rédempteur  pour 
ses  enfants  et  qui  commandaient  à  l'homme 
un  désespoir  aussi  contraire  à  l'organisation 
de  son  cœur  qu'il  l'est  au  précepte  de  la  douce 
et  sainte  espérance. 

La  philosophie  du  xvui'  siècle  fut  plus  ter- 
rible en  quelque  sorte  que  ces  hérésies  for- 
melles, parce  qu'elle  niait  la  révélation,  la 
loi  d'autorité  et  les  sacrements  et  parce  qu  elle 
matérialisait  les  âmes.  Elle  donna  la  main  à 
toutes  ces  doctrines  royales  et  gallicanes  d'op- 
pression contre  l'Eglise  et  trouva  son  épanouis- 

nûm  de  toutes  les  communions  (détiennes,  par  le 
R.  P.  Nampon,  delà  Compagnie  de  Jésos,  I  Tol.in42, 
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sèment  dans  les  horreurs  de  93  ;  elle  fut  la 
cause  efficiente  de  la  théophilanthropie  et  de 
Tidolâtrie  charnelle  de  nos  malheureux  pères. 
Aujourd'hui  encore  nous  en  sentons  le  contre- 
coup. Mais  le  culte  du  cœur  adorable  de  Notre 
Sauveur  a  été  donné  à  l'Eglise  pour  resserrer 
autour  d'elle  ses  enfants  qui  pourraient  être 
fascinés  et  entraînés  par  les  fausses  doctrines. 
Et  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception,  si  nous  savons  en  tirer  les  con- 
séquences pratiques,  sera  aussi,  en  nos  temps 
iroublés  -et  agités,  d*un  immense  secours.  En 
augmentant  le  culte  envers  la  divine  Hère, 
ce  grand  acte,  désiré,  attendu  par  tant  de 
cœurs  pieux  dans  tous  les  siècles,  multipliera 
les  vrais  fidèles  disciples  du  Sauveur.  L'amour 
de  Jésus  reprendra  son  ascendant,  et  Marie, 
pure  dans  sa  conception  et  dans  sa  vie,  nous 
indiquera  les  voies  pures  et  sans  taches,  les 
seules  par  lesquelles  nous  pouvons  lutter 
contre  le  mal  et  arriver  au  triomphe!.. 

C'est  ainsi  que  Dieu  gouverne  son  Eglise; 
c'est  ainsi  qu'il'  lui  donne,  en  toutes  cir- 
constances, à  toutes  les  époques,  les  grâces 
qu'il  lui  a  promises.  Elle  a  conquis  tour  à  tour 
toutes  les  nations  de  la  terre  ;  elle  conserve 
toujours  la  plus  grande  partie  de  ses  con- 
quêtes, et  elle  attirera  à  elle  tous  les  peuples, 
jusqu'au  jour  où  son  divin  Fondateur  nous 
revenant  dans  son  glorieux  avènement,  le 
règne  de  Dieu  sera  enfin  consommé  I  Keni, 
Domine  Jesuy  veni  (in  Apoc.  xxii,  20). 

YIIL  Et  maintenant,  quand  on  a  jeté  un 
regard  sur  ^  cet  ensemble  de  faits,  sur  ce 
résumé  d'une  histoire  de  près  de  dix-neuf 
siècles  de  luttes  et  de  triomphes,  est-il  pos- 
sible de  ne  pas  être  oorté  à  la  plus  vive 
reconnaissance  envers  le  Dieu  tout-puissant 
qui  nous  a  donné  l'Eglise  ?  Est-il  possible  de 
ne  pas  ressentir,  au  fond  de  son  âme,  une 
vénération  plus  profonde  pour  les  hommes 
saints  et  infatigables  qui,  dans  les  premiers 
siècles,  ont  travaillé  sous  la  conduite  de  Pierre 
et  lutté  jusqu'à  la  mort,  afin  d'assurer  le 
triomphe  de  cette  Eglise  divine  sur  la  barbarie, 
la  cruauté,  la  licence,  l'impureté  et  les  supers- 
titions les  plus  avilissantes,  combinées  encore 
avec  un  exercice  élevé  de  la  littérature  et  des 
arts,  avec  la  force  matérielle  et  le  raffinement 
politique  et  social  de  l'ancien  empire  greco- 
romain?....  Ce  triomphe  du  Fils  incamé  de 
Dieu  sur  Satan  était  en  même  temps  le  triomphe 
de  l'humanité. 

Il  nous  semble  qu'un  tel  tableau,  pour  tout 
lecteur  attentif,  démontre  aussi  que  toutes  les 
erreurs  et  les  hérésies  qui  se  sont  produites 
contre  l'Eglise,  toutes  les  sectes  ancienftes  et 
modernes,  ne  sont,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  qu'autant  de  tentatives  faites  par 
des  hommes  ignorants,  présomptueux  ou  in- 
quiets, pour  retourner  au  paganisme  et  dé- 
truire, s'il  était  possible,  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ  (1144).^En  substance,  l'Eglise,  la  religion 
catholique  n'est  que  la  continuation,  dans 
d'autres  conditions,  de  la  religion  patriarcale, 


excepté  en  ce  que  la  religion  patriarcale  était 
fondée,  sur  la  promesse  d'événements  qui 
devaient  être  consommés  et  qui  étaient  néces- 
saires â  la  perfection  de  la  foi  des  patriarches 
tandis  que  l'Eglise  catholique  est  fondée  sur 
1  accomplissement  ou  sur  la  consommation 
actuelle  de  cette  promesse. 

Gomme  le  paganisme  était  une  séparation 
ou  une  apostasie  de  la  religion  patriarcale, 
de  même  l'hérésie  est  une  séparation  ou  une 
apostasie  de  la  religion  catholique,  et,  par 
conséquent,  les  deux  ne  sont  nécessairement 
en  essence,  qu'une  seule  et  môme  chose.  Que 
1  hérésie  s'étende  au  catholicisme  tout  entier 
et  devienne  ce  que  nous  appellerons  une 
apostasie  complète,  et  le  monde  non  catho- 
lique (ce  qui  se  voit  assez  déjà)  retombera 


^1   '  ir    j        """     ,•    "^    lurure    surnaturel 

dans  l'ordre  naturel,  mais  de  celui-ci  dans 
1  ordre  sous-naturel  ^ou  diabolique,  ainsi  le 
monde  descend-il  maintenant  dans  le  spiri- 
tisme moderne  ou  culte  du  démon. 

L'Eglise,  le  catholicisme,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  n  est  point  un  recueil  de  doctrines 
séparées  et  indépendantes  ;  c'est  un  système 
avec  son  unité  propre  et  sa  vie  centrale,  et  il 
doit  nécessairement  être  accepté  ou  rejeté 
comme  un  tout.  Celui  qui  rejette  l'eau  bénite 
nie  le  rôle  de  la  matière  et,  partant,  le  corps. 


de  Notre  Sauveur;  il  nie, le  principe  môme  de 
la  médiation,  sur  quoi  repose  le  clirislianisme. 
L  est  là  la  raison  pour  laquelle  l'hérésie, 
même  à  son  moindre  degré,  lorsqu'elle  est 
formelle,  a  toujours  été  regardée  avec  tant  . 
d  horreur  par  les  catholiques.  A  quelque  point 
quelle  puisse  logiquement  s'attacher,  elle 
imphque  le  rejet  de  tout  l'ordre  chrétien  et 
la  rechute  du  monde  dans  le  paganisme. 

L'hérésie  est  un  péché  contre  Dieu  :  c'est 
aussi  un  crime  contre  l'humanité,  et  ce  qui 
n  est  pas  une  faible  preuveque  notre  siècle 
8  éloigne  grandement,  dans  ses  idées,  de 
1  ordre  chrétien,  c'est  qu'il  ne  voit  dans  l'hé- 
résie telle  quelle  existe  en  réalité  qu'un 


1  accusation  d  avoir  stigmatisé  l'hérésie.  Oiî 
comprend  les  efforts  héroïques  des  Saints,  des 
Apôtres,  des  Missionnaires  et  des  Martyrs  de 
tous  les  siècles,  efforts  dont  le  but  était  de 
répandre  la  vraie  foi  catholique,  deramenerles 
hérétiques  et  de  convertir  les  païens,  effortsaui 
accomplissent  au  plus  haut  degré  la  grande 
loi  de  chanté,  car  en  travaillant  pour  conver- 
tir une  âme  à  PEgUse,  nous  montrons,  de  la 
manière  la  plus  parfaite  possible,  notre  amour 
pour  Dieu  et  pour  notre  prochain.  L'hérésie 
ne  peut  être  une  chose  indifférente  pour  Dieu, 
puisquelle  lui  donne  un  démenti,   qu'elle 


(1144)  M.  BrowDSOD,  loc  cil. 
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dédaigne  sa  libéralité  et  perd  le  ciel  ;  ce  D'est 
pas  Qon  plus  une  chose  indifférente  pour  l'bu- 
manitéi  puisqu'elle  ramène  les  hommes  à  la 
civilisation  païenne  et  À  toutes  les  horreurs 
de  cette  civilisation,  à  ses  cruautés,  à  ses 
vices  et  à  ses  crimes,  au  milieu  desquels 
l'homme  tombe  complètement  au  pouvçir  du 
malin  esprit,  et  devient  le  misérable  esclfive 
de  Satan,  n  est  donc  du  plus  haut  intérêt  pour 
les  individus  comme  pour  les  peuples  de  s'at- 
tacher fortement  et  uniquement  à  l'Eglise  une, 
sainte,  catholique,  apostolique  et  romaine, 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut,  indivi- 
duellement et  socialement,  et  tendre  inces- 
samment à  l'accomplissement  de  la  Promesse 
divine  :  Fiet  unumovilef  et  unus  Pastor! 
'^  NOTKER  (Saint).  Ce  poète  de  saint  Gall,  et 
pieux  hagioeraphe  au  ix**  siècle,  naquit  vers 
830,  dans  le  canton  actuel  de  Zurich-E)g 
(autrefois  Heiligau,  d'où  Helg*-Elg,  plus  tard 

Elg). 

Encore  enfant,  Notker  fut  confié  à  l'abbé 
6rimoald>  vers  842,  et  admis  dans  Técole  in- 
térieure que  dirigeait  Iso,  le  savant  le  plus 
célèbre  de  ce  temps.  Notker  surpassa  bientôt 
ses  condisciples  par  ses  succès  littéraires,  ses 
progrès  dans  la  piété,  son  génie  éminemment 
religieux.  «  11  était,  dit  Rupert,  plutôt  un 
ange  qu'un  homme,  » 

C'est  surtout  ji  Notker  que  le  chant  reli- 
gieux, et  notamment  le  plain-chant,  doivent 
S'avoir  été  conservés  dans  leur  pureté  durant 
le  moyen-ftge  (1145).  Il  jouit,  à  cet  égard, 
d'une  immense  renommée  dès  son  vivant,  et 
était  consulté  de  tous  côtés  pour  ce  qui  con- 
cerne le  chant  et  la  musique.  Il  composa  plus 
de  cinquante  Séquences  pour  les  fêtes  de 
l'Eglise  (  il  46) ,  et  elles  sont  admirables  de  piété 
et  de  sentimenf. 

Outre  ses  Séquences^  Notker  composa  un 
TraitésuTles(X)mmentaieursA%\à,Wù\Q[\\Vl)\ 
la  Vie  de  saint  Gall^  en  prose  et  en  vers 
latins,  et  un  Ma/rtyrologe.  Wandelbert  de 
Prusse  et  Nolker  de  SaintpGall,  dit  Dom  Pi- 
tra  (1148),  donnèrent  le  5«etle6*  Martyrologe 
de  cette  époque  féconde ,  qui  en  vit  encore 

Î)robablement  paraître  deux  autres  en  Irlande, 
e  Festilogium  et  le  Martyrologe  de  Tamlact^ 
attribués  à  l'évèque-abbë  OEngassius  Kélè- 
de  (1149).  Enfin  un  9«  Martyrologe  appartient 
au  célèbre  chroniqueur  Dithmar,  évéque  de 
Mersbourg. 

Le  même  saint  Notker,  dans  un  curieux 
Opuscule  (1150),  passe  en  revue  les  diverses 
branches  ae  la  littérature  chrétienne,  et  arri- 
vant à  rhagiograpbie,  recommande  de  recueil- 
lir avec  le  plus  grand  soin  les  Actes  des  Saints, 

(1U5)  Voir  là-descma  le  Diei.  enetfcL  dé  la  ihéol. 
caih,  des  docteurs  Wetzer  et  Welte,  qui  s'étend  Ion- 

rement  sur  les  œuvres  musicales  de  saiBt  Notker. 
IX,  p.  263;  t.  XVI,  pp.  210-215. 

(1 146)  Pes  les  a  recueillies  dans  ses  Aneedola,  U II. 
ainsi  que  la  BibLioiheca  SS.  Patrum, 

(1147)  Ce  traité  est  conservé  en  Ms.,  n«  160,  à  ia 
BiDliothègue  imp.  de  Vienne. 

'   (114S)  Êiwtes  sur  la  coUettion  des  Actes  des  Saints, 
etc.,  in  8,  1850,  p.  84. 
(1149)  Dans  notrearticleKÂLÈDBOKNGASsius,  tom.y, 


et  d'en  faire  un  choix  intelligent  e^sévère.  U 
rappelle  prescjue  en  mêmes  termes  les  sages 
prescriptions  du  Décret  Gélasien,  et  entre  dans 
un  examen  critique  d'un  grand  nombre  de 
pièces,  distingue  nettement  les  divers  recueils, 
ceux  des  Apôtres,  ceux  des  Martyrs,  les  vies  des 
Pères,  les  Actes  des  Saints  persans  :  c'est,  en 
quelque  sorte,  ajoute  Dom  Pitra(tl51),lecoroI- 
laire  du  canon  pontifical  et  la  préface  des 
Aciesde  DookRuinart. 

Saint  Notker  parvint  à  une  grande  vieillesse. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  consacrait  tout  son 
temps  à  l'oraison  :  il  passait  des  jours  entiers 
plongé  dans  la  méditation  et  là  prière.  Sen- 
tant sa  fin  approcher,  il  demanda  qu'on  lui 
administr&t  les  sacrements.  Il  les  reçut  en 
présence  de  ses  frères  en  larmes,  leur  fit  ses 
adieux  et  leur  donna  sa  suprême  bénédiction. 
Puis  il  les  recommanda,  ainsi  que  le  couvent, 
&  la  garde  de  Dieu  et  des  saints  Gall  et  Oth- 
mar,  ei  s'endormit  paisiblement,  comme  il 
avait  vécu,  le  8  avril  912. 

NOYAT,  Novatus^  malheureux  prêtre  de 
l'Eglise  de  Gartbage,  au  nv  sièc^,  qui  tomba 
dans  toutes  sortes  d*b6résie8  et  de  crimes. 
Etant  Venu  à  Rome  pour  cabaler  contre  saint 
Cyprien,  il  se  lia  avec  Novatién  qu'il  suivit 
quelque  temps.  Voy.  l'article  de  cet  hérétique. 
*-*  Voy,  aussi  Garthage  (Eglise  de}^  n»  VI. 

NOVATIEN,  Novatianus,  hérétique  du  m» 
siècle,  qui  eut  le  malheur  d'exciter,  vers 
Tan  252,  le  premier  schisme  qui  ait  troublé 
rEdise. 

Ce  Novatién  ^était  un  philosophe  de  Rome 
qjui  fut  baptisé  dans  une  maladie  par  asper- 
sion étant  au  lit.  Quand  il  eut  recouvré  la 
santé,  il  négligea  toujours  de  recevoir  la 
confirmation,  et  trouva  le  secret  de  se  faire 
ordonner  prêtre  par  le  Pape  saint  Fabien, 
malgré  Topposition  du  clergé  et  de  plusieurs 
laïques.  Après  la  mort  de  ce  saint  Pontife,  les 
évêques  et  le  peuple  s'étant  aperçus  des  arti- 
fices que  Novatién  employait  pour  lui  succé- 
der sur  le  Siège  apostolique,  choisirent  Cor- 
neille pour  son  successeur,  ce  qui  irrita 
Novatién. 

Aidé  de  Novat,  prêtre  de  Garthage,  nouvel- 
lement venu  d'Afrique  à  Rome,  il  se  fit  ordon- 
ner Pape  par  trois  ôvêques  trompés  et  séduits, 
quil  avait  fait  venir  d'un  coin  de  rltalie(l  1 52}  ; 
et  joignant  Théré^ie  au  schisme,  il  osa  ensei- 
gner, entre  autres  erreurs  :  qu'il  ne  fallait 
point  admettre  à  l'absolution  ceux  qui  avaient 
péché  mortetlenoent  après  le  baptême,  de 
quelque  nature  que  fut  leur  crime  ;  qu'il  fal- 
lait rebaptiser  ceux  qui  avaient  la  même  foi 
que  le  Pape  Corneille,  et  remettre  la  P&que 

eol,  S15,  ligne  4,  on  noos  a  fttU  une  faute  dimprea'' 
sion  riue  noua  «ommea  bien  aise  d'ayoir  l'oecaaioD 
de  rectifier. -Au  Uen  ùe:  ei  le  Martyrologe  Tombacà, 
qu'on  nous  fait  dire»  lisea,  comme  ici,  et  le  Siartyro» 
loge  de  Tamlact, 

U150)  Dom  Pea,  Thesaur.  noviss^^  (om.  1,  p.  1, 
QOl.  1. 
am)  Op.  cit.,  u.  ^.  ^^     „ 

(1152)  Eusôbe,  HUt.  eccUs.,  lib.  vi,  cap.  35;   So- 
crate,  Hist.  écoles,,  lU).  iy,  cap.  13. 
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aa  14  de  la  lune  avec  les  Juifs  ;  que  leg 
secoDdes  noces  étaient  mauvaises  et  illicites. 
Il  renouvela  plusieurs  erreurs  de  Montan. 
(YoUè  l'article  Philosophumbna  (Livre  des)^ 
n«  fil  et  lY.] 

Novatien  fut  condamné  dans  un  concile  de 
Gartbage  de  Tan  252,  puis  dans  deux  conciles 
de  Rome  en  253  et  aans  plusieurs  synodes. 
Saint  Cyprien»  saint  Euloge^  patriarche  d*Â* 
leiandne,  et  presque  tous  les  Pères  qui  ont 
vécu  du  temps  de  cet  hérétique,  ou  depuis, 
Tout  combattu  fii53).  On  a  de  Novatien  plu- 
sieurs  lettres  et  plusieurs  autres  écrits  sur 
divers  sujets,  spécialement  sur  la  Pâque,  sur 
le  Sabbat,,  sur  la  Circoncision,  sur  le  Poptire, 
sur  rOraison,  sur  la  Viande  des  Juifs,  sur 
Attale,  sur  la  Trinitéj  etc. 

C'est  Novatien  et  non  pas  Novat  qui  donna 


son  nom  aux  hérétiques  appelés  novatiens. 
On  s'expliquera  aisément  que  ce  Novatien,  qui 
ne  fit  que  renouveler  les  erreurs  de  Montan 
{Voy.  1  article  :  Sectes  ou  hérésies  des  pre- 
miers TEfiips  DU  christianisme), ait  pu  trouver 
des  partisans,  quand  on  réuécbira  que  si 
l'Eglise  avait  eu  beaucoup  de  martyrs  dans  la 
persécution  soufferte  sous  le 'césar  Dëce,  elle 
avait  eu  aussi  la  douleur  de  voir  plusieurs 
apostats.  C'est  dans  leurs  rangs  et  parmi  de 
misérables  intriguants  qui  se  trouvent  tou- 
jours, que  Novatien  recruta  des  disciples.  Il 
avait  eu  des  partisans,  même  parmi  les 
évéques  ;  mais  presque  tous  l'abandonnèrent. 
Il  y  avait  encore  des  novatiens  en  Afrique,  du 
temps  de  saint  Léon,  et  en  Occident,  jusqu'au 
vin*  siècle  (1154), 


0 


OCTâVIEN,  anti-pape,  sous  le  nom  de 
^  Victor  m.  —  A  la  mort  du  Pape  Adrien  IV, 
arrivée  le  1*'  septembre  1159,  l*Eglise  fut  dé- 
solée d'un  schisme.  La  plus  grande  partie  des 
cardinaux  élurent  le  cardinal  Roland  Chan- 
celier, sous  le  nom  d'Alexandre  III  ;  les  autres 
Âurent  le  cardinal  Oct&vien,  qu'ils  nommèrent 
Victor  III.  Celui-ci  assembla  un  concile  à  Lodi, 
en  1161,  où  l'empereur  assista,  et  fit  con- 
firmer de  nouveau  son  élection.  En  1164,  il 
mourut  le  22  avril.  Mais  la  paix  ne  fut  point 
rendue  pour  cela  à  l'Eglise  :  les  schismatiques 
élorent  à  sa  place  le  cardinal  Guy  de  Crème, 
8ong  le  nom  de  Pascal  III. 

ODILE  (Sainte),  première  abbesse  du  cou- 
vent de  Hohenbourg  ou  du  mont  Sainte-Oriile, 
était  la  fille  d'Elhicon  V%  duc  d'Alémanie,  qui 
vécut,  dit-on,  du  temps  du  roi  Childéric  n 
(656-670),  et  de  Berehsindé,  sœur  de  la  mère 
de  saint  Léger,  ôvêque  d'Autun. 

I.  Elle  naquit  aveugle,  ce  qui  porta  son  père 
à  ordonner  qu'on  la  fit  mourir.  8a  mère,  plus 
humaine,  la  confia  A  une  nourrice,  sur  la  fi- 
délité de  laquelle  elle  ponvait  compter.  Elle 
renvoya  depulâ  au  monastère  de  Palme,  en 
Franche-Comté.  Odile,  en  recevant  le  bap- 
tême, qui  lui  fut  administré  par  un  saint  évé- 
qne,  recouvra  tout  à  çpup  la  vue.  Cette  grâce, 
qui  fut  jpegardée  comme  miraculeuse,  lui  ins- 
pira le  désir  de  ne  vivre  que  pour  Dieu  ;  et, 
quoiqu'elle  ne  f&t  point  religiettse  à  Beaume^ 
elle'saivaît  la  règle  de  la  communauté  avec 
une  parfaite  fidélité; 

Etbicoo  fkit  instruit  du  miracle  que  Dieu 
avait  opéré  en  faveur  d'Odile  ;  mais  il  ne 
changea  pas  pour  cela  de  sentiments  A  son 

(1153)  a.  Cyprien,  Ëpist.  xtvi,  xlvu,  etc.  ;  8.  Epi- 

Blutne,  H^^res,  lvii.  lix  ;  Hierou.,  in  Calai,,  cap.  70  ; 
>om  Geiliier,  Hist.  des  aul.  sac.  et  eocUs.,  tom.  lU, 
Îi.  290  et  mdT.  ;  Tof  r  âan»  le  tom.  1,  coL  499,  des 
ndices  générales  simul  et  spéciales  Patrologia  la- 


éffard*  Adailard,  un  de  ses  fils,  entreprit  iou- 
tilement  de  le  fléchir.  Persuadé  que  la  pré- 
sence de -sa'sœur  opérerait  le  changement  quHl 
n'avait  pu  obtenir,  il  donna  des  ordres  se- 
crets pour  la  faire  revenir.  Mais  il  fut  la  vie* 
time  de  sa  tendresse  ;  son  père  le  maltraita  si 
cruellement  qu'il  mourut  peu  de  temps  après 
de  ses  blessures. 

Cet  accident  ouvrit  les  yeux  au  duc;  il  dé- 
testa les  fautes  que  sa  barbarie  lui  avait  fait 
commettre  :  il  'reçut  sa  fille  avec  joie  et  lui 
laissa  la  lloerté  de  suivre  le  genre  de  vie 
qu'elle  avait  embrassé.  Il  s'unit  même  à  elle 
pour  établir  une  communauté  de  vierges  sur 
une  montagne  d*oû  l'on  découvre  presque 
toute  l'Alsace,  et  que  sa  situation  a  fait  nom- 
mer Hohenbourg.  Plusieurs  filles  de  qualité 
vinrent  se  mettre  sous  la  conduite  de  la  sainte 
fondatrice.  Ethicon  céda  à  Odile  la  possession 
de  son  ch&teau  de  Hohenbourg  avec  les  reve- 
nus et  les  terres  qui  en  dépendaient.  Il  se  re- 
tira depuis  auprès  d'elle,  ainsi  que  Berehsindé, 
sa  femme,  et  il  mourut  dans  les  exercices  de 
la  pénitence  le  20  février  670.  Quelques  au- 
teurs lui  ont  donné  le  titre  do  saint. 

II.  Cependant  la  communauté  d'Hohenbourg 
devenait  de  plus  en  plus  florissante.  Sainte 
Odile  y  compta  jusqu'à  cent  trente  religieuses. 
Elle  leur  apprenait,  par  son  exemple,  à  allier 
les  exercices  de  la  vie  active  avec  la  douceur 
de  la  contempl^ien.  Elle  avait  une  tendre 
charité  pour  le  prochain  ;  et  comme  les  pau- 
vres et  les  malades  ne  poflvatent  parvenir  que 
difficilement  à  son  monastère,  elle  fit  (Cons- 
truire un  hôpital  pour  les  recevoir,  au  bas  de 
la  montagne  du  côté  du  midi.  Elle  les  visi- 

tins,  édit.  Migne,  rindicatîoo  mx  Noratien. 

(1154)  S.  Gypr.,  Epist.  lxxiii,  ad  Jubaianmn; 
S.  ioabr.,  lib.  i,  de  Pan.,  Cap.  6  ;  Dyon.  ilex.,  EfiisU 
ed  Dyon,  Ron^f  apud  ^luaèbe,  1U>.  vu,  cap.  7  ;  et 
rhottas»  Cod.  18t. 
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tait  tous  les  jours  et  leur  faisait  d'abon- 
dantes aumônes.  Vers  Tan  700,  elle  fonda  près 
de/sbn  hôpital  un  monastère  qui  fut  appelé 
Nidermunster  ou  Bas-Moutier.  Elle  avait  la 
conduite  des  deux  communautés,  et  ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort,  que  chaque  monastère  eut 
son  abbesse  particulière. 

Lorsqu'elle  se  sentit  près  de  sa  fin,  elle 
assembla  ses  sœurs  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  pour  leur  donner  ses  dernières 
instructions;  puis,  après  avoir  reçu  le  saint 
Viatique,  elle  expira  tranquillement  le  13  dé- 
cembre, jour  auquel  elle  est  honorég.  L'o- 
pinion la  plus  probable  est  celle  qui  met  sa 
mort  vers  fan  720.  Elle  fut  enterrée  à  Hohen- 
bourgy  dans  la  chapelle  de  Saiht-Jean-Baptiste, 
et  son  corps  s'y  conserve  encore.  Elle  est  pa- 
tronna de  l'Alsace,  qui  l'honore  avec  une  vé- 
nération singulière.  Les  fidèles  accourent  de 
toutes  parts  à  son  tombeau,  où  il  s'est  opéré 
plusieurs  miracles. 

Ssdnte  Odile  était  fort  instruite,  surtout  dans 
la  connaissance  de  l'Ecriture.  On  voit,  par  ses 
discours,  que  nous  avons  encore  combien  sa 
piété  était  éclairée.  Son  testament  contient  des 
règlements  remplis  de  sagesse  (1155). 

•ODILON  (Saint)  (1156).  Abbé  de  Cluny,  suc- 
cesseur de  saint  Mayeui,  et  instituteur  de  la 
fôte  des  Trépassés. 

I.  Odilon  naquit  dans  l'Auvergne,  l'an  962, 
d'une  famille  noble  de  cette  province.  Il  était 
chanoine  de  Saint-Julien  de  Brioude,  lorsque 
le  saint  Abbé  Guillaume  le  porta  à  embrasser 
la  vie  monastique  dans  le  monastère  de  Cluny. 
Odilon  y  consentit  très-volontiers,  car  telle 
était  l'inspiration  de  son  cœur. 

11  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands  progrès 
dans  la  piété,  et  il  montra  tant  de  prudence  et 
de  sagesse  dans'un  &ge  assez  peu  avancé,  qu'à 

Esine  avait-il  quatre  ans  de  religion,  que  saint 
ayeul  ne  jugea  pas  en  devoir  désigner  d'au- 
tre pour  son  successeur.  Ayant  donc  assemblé 
sa  communauté,  il  le  fit  élire  de  son  vivant,  de 
crainte,  comme  il  le  dit,  que  le^  infirmités  de 
la  vieillesse  ne  l'empêchassent  de  maintenir  en 
vigueur  la  discipline  régulière.  Nous  avons 
l'acte  de  cette  élection,  lequel  est  signé  de 
saint  Mayeul,  de  Rodolphe  II,  roi  de  Bour- 
gogne, de  plusieurs  prélats  et  de  cent  soixante 
et  dix-sept  moines.  On  peut  croire  que  le  roi 
et  les  prélats  ne  le  signèrent  qu'après  coup, 
pour  montrer  qu'ils  approuvaient  et  ratifiaient 
cette  élection. 

II.  Peu  de  temps  après  que  saint  Odilon  eut 
pris  le  bâton  abbatial,  une  cruelle  famine  sur- 
vint et  désola  la  France  pendant  longtemps, 
car  ce  ne  fut  qu'en  1033  qu'on  vit  revenir 
Ts^ndance. 

Cette  famine  causa  une  si  grande  mortalité 
que  les  vivants  suffisaient  à  peine  à  enterrer 
les  morts.  On  en  laissait  les  corps  à  la  cam- 
pagne ou  sur  les  grands  chemins,  dans  les 
endroits  où  ils  étaient  tombés  de  défaillance  ; 
et  comme  les  loups,  dont  ils  devinrent  la  pa- 
ri 155)  Voir  MabUlonii  Acta  SS,,  sxc.  m.  p.  2,  in  afh- 
vendiee  ;  ses  Annaiet  ;  Qrandidier,  Essau  historiguet 
sur  r Eglise  de  Strasbourg,  1782  ;  Rettberg,  Misl  de 


ture,  prirent  goût  à  la  chair  humaine,  ces 
cruels  animaux  vinrent  ensuite  assaillir  les  vi- 
vants, qui  souvent  n'avaient  pas  la  force  de  se 
défendre.  Le  mal  était  &  son  dernier  période. 
Toutes  les  ressources  paraissaient  épuisées, 
lorsque  Dieu,  qui  voulait  ch&tier  Vigoureuse- 
ment la  France,  mais  non  la  perdre,  eut  enfin 
pitié  de  l'état  où  la  famine  et  la  mortalité 
avaient  réduit  ce  royaume. 

II  serait  trop  long  de  rapporter  en  détail 
toutes  les  actions  de  chanté  que  fit  saint 
Odilon  de  Cluny  durant  cette  calamité.  Son 
monastère  était  un  des  plus  riches  du  monde 
chrétien  ;  il  le  rendit  pauvre  pour  soulager  la 
misère  publique.  Il  se  reposait  sur  les  soins  de 
la  Providence  pour  la  subsistance  de  ^es  reli- 
gieux ;  mais,  pour  celle  des  pauvres,  il  croyait 
qu'il  fallait  commencer  par  y  employer  les 
biens  de  son  monastère.  Il  donnait  avec  tant 
de  libéralité,  qu'on  l'accusa  de  profusion. 
Quand  le  saint  abbé  eut  épuisé  les  provisions 
du  monastère,  il  vendit  les  calices  et  les 
autres  vases  sacrés,  il  vendit  même  la  cou- 
ronne d'or  que  l'empereur  saint  Henri  avait 
donnée  à  saint  Pierre  de  Cluny.  Odilon  fut  un 
^our  sensiblement  affligé  de  trouver  deux 
jeunes  enfants,  &  demi  nus,  morts  de  faim  et 
de  froid  sur  le  chemin  de  Paris  à  Saint-Denis. 
Il  se  dépouilla  aussitôt  d'une  partie  de  ses 
vêtements  pour  les  ensevelir. . 

III.  Saint  Odilon  parvint  à  une  extrême 
vieillesse.  Sans  rien  diminuer  de  ses  macé- 
rations et  de  sa  vigilance  sur  les  monastères 
confiés  à  ses  soins,  il  semblait  que  son  courage 
augmentât  à  mesure  que  ses  forces  dimi- 
nuaient, et,  tout  infirme  qu'il  était,  il  vagua 
jusqu'au  dernier  moment  aux  devoirs  de  sa 
charge. 

Enfin  il  tomba  malade  et  sentit  approcher 
sa  dernière  heure  ;  il  en  avertit  ses  frères  qui 
le  veillaient,  et  aussitôt  ceux*ci  étendirent  un 
cilice  à*  terre,  le  couvrirent  de  cendre  et  y 
mirent  le  saint  abbé.  Il  leur  demanda  si  toute 
la  communauté  était  assemblée.  Gomme  on  lui 
eut  répondu  que  tous  les  moines  et  môme  les 
'  enfahls  étaient  présents,  il  fixa  ses  regards  sur 
la  croix  qui  était  devant  lui,  et  expira  douce- 
ment l'an  1049,  le  premier  jour  de  janvier, 
qui,  cetle  année,  était  un  dimanche,  dans  la 
quatre-vingt-huitième  année  de  son  âge,  et  la 
cinquante-sixième  de  son  gouvernement.  On 
ne  célèbre  sa  fête  que  le  second  jour  de 
janvier.  • 

IV.  Saint  Odilon  s'est  peint  lui-même  dans 
ses  ouvrages  ;  on  y  retrouve  son  esprit  ai- 
mable, son  caractère  de  douceur,  sa  tendre 
piété.  Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  sont 
la  vie  de  saint  Mayeul,  son  prédécesseur,  celle 
de  sainte.  Adélaïde ,  impératrice ,  plusieurs 
sermons  sur  les  mystères  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge,  et  quelques  lettres  qui 
font  connaître  en  quelle  considération  il  était 
auprès  de  la  plupart  des  princes  de  l'Europe. 
Ils  eurent  tous  ^  pour  Odilon  une  tendre  affec- 

l'EaUse  d Allemagne,  ii,  76. 
(1156)  Quelques  auteurs  écrivent  Opu.lon. 


489 


ODI 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISfe. 


ODO 


490 


tion  et  une  confiance  filiale.  Hs  lui  écrivaient 
et  lui  envoyaient  souvent  des  présente  pour 
cultiver  son  amitié. 

Saint  Odilon  eut  toujours  une  dévotion  par- 
ticulière pour  la  Hère  de  Dieu.  Il  l'avait  choi- 
sie pour  sa  patronne  et  son  avocate,  et  s'était 
dévoué  d'une  manière  toute  spéciale  à  son 
service,  ne  manquant  aucune  occasion  de 
procurer  sa  gloire  ;  &  quoi  il  était  excité  par 
la  reconnaissance  pour  les  faveurs  qu'il  en 
avait  reçues.  Il  s'efforçait  surtout  de  lui  plaire 
par  l'amour  de  la  pureté.  11  savait  cette  vertu 
tellement  en  recommandation  que,  dans  une 
extrême  vieillessCt  il  montrait  encore  la  cir- 
conspection et  la  pudeur  d'une'jeune  vierge. 
*"  On  rappelait  même  une  vierge  de  cent  ans, 
virgo  centenarius. 

y.  Saint  Odilon  eut  un  zèle  particulier  pour 
le  soulagement  des  âmes  du  purgatoire  ;  et 
c'est  à  sa  charité  compatissante  pour  elles 
qu'on  doit  la  première  institution  de  la  com- 
mémoration ,de  tous  les  fidèles  trépassés  le 
lendemain  de  la  fête  de  tous  lès  saints.  11  l'a- 
vait ordopnée  dans  tous  les  monastères  de  sa 
dépendance,  avant  que  l'Eglise,  qui  de  tous 
les  temps  a  fait  des  prières  pour  les  morts, 
eût  spécialement  destiné  un  jour  à  cela.  Voici 
ce  gui  engagea  saint  Odilon  à  fonder  cette 
institution. 

Un  pèlerin  du  territoire  de  Rhodez,  reve- 
nant de  Jérusalem,  fut  obligé  par  la  tempête 
de  relâcher  eo  une  tle  sur  les  côtes  de  Sicile, 
n  y  visita  un  saint  ermite,  lequel  s'étant  in- 
formé de  son  pays,  lui  demanda  s'il  connafs* 
sait  le  monastère  de  Cluny  et  l'abbé  Odilon. 
Le  pèlerin  ayant  répondu  qu'il  le  connaissait, 
mais  qu'il  désirait  savoir  pourquoi  il  lui  fai- 
sait cette  question  :  «  C'est,  dit  l'ermite,  qu'il 
y  a  ici  proche  un  lieu  qui  vomit  des  flammes 
et  où  les  démons  tourmentent  pour  un  temps 
les  âmes  des  pécheurs.  Or,  j'entends  souvent 
les  malins  esprits  murmurer  contre  les  per- 
sonnes de  piété  qui,  par  leurs  prières  et  leurs 
aumônes,  délivrent  ces  âmes.  Ils  se  plaignent 
particulièrement  d*0di1on  et  de  ses  religieux. 
C'est  pourquoi,  quand  vous  serez  de  retour  en 
votre  pays,  je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu, 
d'exhorter  l'abbé  et  les  moines  de  Cluny  de 
redoubler  leurs  prières  et  leurs  aumônes 
pour  la  délivrance  de  ces  pauvres  âmes.  » 

Le  pèlerin,  à  son  retour,  s'acquitta  de  sa 
commission.  C'est  ce  qui  détermina  saint  Odi- 
lon à  ordonner  que,  dans  tous  les  monastères 
de  l'institut  de  Cluny,  on  fît  tous  les  ans,  le 
second  jour  de  novembre,  la  commémoration 
de  tous  les  fidèles  trépassés.  Nous  avons  le 
décret  qui  en  fut  dressé  à  Cluny.  On  y  or- 
donne que,  comme  on  célèbre  dans  TEglise  la 
fête  de  tous  les  saints,  on  célébrera  le  lende- 
main à  Cluny  la  commémoration  de  tous  les 
fidèles  trépassés  ;  que  ce  jour- là,  après  le 
chapitre,  le  doyen  et  le  cellerier  donneront  du 
pain  et  du  vin  en  aumône  à  tous  les  pauvres 

Siui  se  présenteront,  ainsi  qu'il  se  pratique  le 
eudi-Saint  ;  que,  de  plus,  on  donnera  à  Tau- 


mÔDîer  pour  les  pauvres  tout  ce  qui  restera 
du  dtner  de  la  communauté,  excepté  le  pain 
et  le  vin  ;  qu'après  les  secondes  vêpres  de  la 
Toussaint  on  sonnera  toutes  les  cloches,  et  on 
dira  les  vêpres  des  morts,  etqne,  le  lendemain, 
on  sonnera  encore  toutes  les  cloches,  au'on 
dira  les  matines,  et  que  les  prêtres  célébre- 
ront la  messe,  pour  les  fidèles  trépassés.  On 
voit  que  l'usande  sonner  pour  les  morts  était 
dès  lors  établi  (1157).  Le  successeur  de  saint 
Odilon  fut  saint  Hugues,  qui  était  prieur  de 
Cluny,  lorsque  le  saint  abbé  mouruti  —  Voy. 
l'art.  Jean  XIX  ou  XX,  Jape,  n^  III. 

ODON  (Saint)  ,  abbé  de  Cluny ,  célèbre 
congrégation  dont  il  a  été  proprement  le  fon- 
dateur, saint  Bernon  n'ayant  point  encore 
formé  ses  nombreux  monastères  en  corps  de 
congrégation.  \ 

I.  Saint  Odon  naquit  dans  le  Maine,  l'an 
879.  Son  père,  Abbon,  était  d'une  piété  sin- 

fulière.  et  s*adonnait  aux  bonnes  œuvres, 
yant  obtenu  un  fil»  par  ses  ferventes  prières, 
il  le  donna  à  un  prêtre  de  sa  dépendance 
pour  qu'ill'instruistt  dans  les  lettres.  Il  l'avait 
destiné  au  service  âe  l'Eglise  et  l'avait  offert 
lui-même  à  saint  Martin  ;  mais  ensuite,  ayant 
trouvé  son  fils  bien  fait  et  de  bonne  mine,  il 
eut  la  faiblesse  de  changer  de  sentiment  et 
voulut  le  donner  au  monde.  Il  le  mit  donc  au 
service  du  duc  Guillaume  pour  qu'il  apprit  le 
service  des  armes,  et  c'est  ainsi  que,  par  des 
vues  mondaines  bien  étranges  chez  un  nomme 
de  la  piété  d'Abbon,  il  s'exposait  à  détourner 
son  fils  de  la  vocation  où  Dieu  l'avait  appelé 
do  bonne  heure. 

Heureusement  celui-ci  le  comprit.  Il  ne  tarda 
pas  à  craindre  qu'il  ne  fût  point  dans  sa  vraie 
voie.  Les  armes,  la  chasse  n'étaient  pour  lui 
qu'une  fatigue  et  il  ne  goûtait  point  les  diver- 
tissements de  son  &ge.  11  avait  près  de  seize 
ans,  lorsque,  pendant  une  nuit  de  Noël,  à  l'é- 
glise, il  pria  instamment  la  Très-Sainte  Vierge 
S'intercéder  auprès  de  son  divin  Fils,  pour 
qu'il  daignât  dissiper  son  incertitude  et  Té- 
clairer  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Aussitôt,  il 
futxsaisi  d'un  mal  de  tète  si  violent  qu'il  crut 
être  à  la  mort  ;  et  ce  mal  lui  dura  trois  ans. 
On  le  ramena  chez  son  père,  et  pendant  deux 
ans  on  lui  fit  inutilement  toutes  portes  de  re- 
mèdes. Enfin,  son  père  crut  que  saint  Martin 
le  redemandait  ;  lui-même  en  fut  persuadé,  il 
se  fit  couper  les  cheveux  et  entra  chez  les 
chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  à  T&ge  de 
dix-neuf  ans. 

Odon  commença  alors  à  s'appliquer  à  la 
prière  et  à  l'étude,  priant  la  nuit  et  lisant 

Sresque  tout  le  jour.  Après  avoir  étudié  pen* 
ant  quelque  temps  les  auteurs  profanes,  il  se 
donna  tout  entier  à  l'étude  des  interprètes  de 
l'Ecriture  sainte.  Il  joignit  à  l'étude  la  pau- 
vreté et  la  mortification;  car  il  donna  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  avait  apporté  avec  lui, 
et  couchait  sur  une  natte  tout  vêtu.  Avec  les 
Livres  saints  il  lisait  assidûment  la  règle  de 
saint  Benoit,  qu'il  commença  dès  lors  âi  pra- 


(1157)  Jot.  Sald.  Vit.  S,  OdU.,  1.  ii,  c.  13.  Aeta  SS.,      2  Jan.  Àct.  Bened.,  tect.  6,  pars  1, 
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tiquer,  autant  que  son  état  le  permettait.  Il 
jeûnait  fréquemment, ne  mangeant  qu'une  de- 
mi-livre de  pain  avec  une  poignée  de  fèveô, 
et  buvant  très-peu. 

Comme  il  y  avait  un  grand  concours  de  dé- 
votion à  Saint-Martin  de  Tours,  plusieurs  per- 
sonnes s'adressaient  au  chanoine  Odon,  tout 
jeune  qu'il  était^  et  tl  donnait  à  tous  les  avis 
convenables  pour  la  correction  de  leurs  mœurs. 
Ils  lui  offraient  de  grands  présents,  mais  il  les 
refusait  constamment,  et  le  comte  Foulque 
rayant  contraint  à  recevoir  cent  sous  d'or,  il 
les  distribua  aussitôt  aux  pauvres..  Il  alla  en- 
suite à  Paris,  où  il  étudia  sous  Rémi  d'Auxerre, 
qui  lui  fît  lire  la  Dialectique  de  saint  Augus- 
tin et  le  TYaité  des  arts  libéraux  de  Marcien. 

II.  Odon  étant  revenu  à  Tours,  s'appliqua  & 
la  lecture  des  morales  de  saint  Qrégoire  sur 
Job,  et  y  prit  tant  de  plaisir,  qu'il  en  fit  un 
abrégé  que  nous  avons.  Par  la  lecture  des 
Pères  et  particulièrement  de  la  règle  de  saint 
Benoît,  Odon  conçut  un  grand  désir  de  prati- 
quer la  vie  monastique  ;  et  il  fût  secondé  en 
ce  dessein  par  un  chevalier  nommé  Adegrim. 

aui  quitta  le  service  du  comte  Foulque  et  vint 
emeurer  avec  lui.  Par  tous  les  lieux  de 
France  où  ils  apprirent  qu'il  y  avait  eu  des 
monastères  célèbres,  ils  y  allèrent  eux-mêmes, 
ou  y  envoyèrent,  et  n'en  trouvant  point  où  ils 
pussent  vivre  avec  la  régularité  qu'ils  cher- 
chaient, ils  revenaient  tristes  à  leur  cellule. 

Les  deux  amis  ne  trouvant  point  en  France 
de  monastère  à  leur  gré,  Âdegrim  résolut 
d'aller  à  Rome.  Hais  en  passant  par  la  Bour- 
gogne, il  arriva  à  la  Baume,  ce  nouveau  monas- 
tère du  bienheureux  Bernon.  Il  y  fut  reçu, 
selon  la  règle  de  saint  Benoit,  dans  la  maison 
des  hôtes,  et  voulut  y  demeurer  quelque  temps 
pour  apprendre  les  mœurs  et  les  usages  de  ce 
monastère.  C'étaient  les  institutions  de  saint 
Benoît  d'Aniane.  Adegrim  les  ayant  considé- 
rées, en  donna  avis  à  saint  Odon  qui,  aussitôt, 
alla  le  trouver,  portant  ses  livres,  au  nombre 
de  cent  volumes.  Adegrim  se  renferma  dans 
une  cellule,  par  la  permission  de  l'abbé  Ber- 
non, et  V  demeura  trois  ans  ;  Odon,  comme 
savant,  fut  chargé  de  Técole,  c'est-à-dire  de 
la  conduite  des  enfants  qu'on  élevait  dans 
le  monastère.  II  avait  alors  trente  ans;  ce  qui 
montre  que  c'était  l'an  909. 

11  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  le  monas* 
lëre,  de  la  part  de  quelques  mauvais  moines. 

3ui.  pour  ébranler  sa  vocation,  se  plaignaient 
e  la  dureté  de  Tabbé  Bernon,  ou  lui  faisaient 
à  lui-même  des  reproches  et  des  insultes,  dont 
il  ne  se  défendait  que  par  une  extrême  pa- 
tience. Il  les  tirait  à  part,  leur  demandait 
pardon,  prosterné  à  leurs  pieds,  et  ne  lais- 
sait pas  ensuite  de  leur,  enseigner  ce  qu'ils 
désiraient  et  de  leur  rendre  tous  les  services 
qu'il  pouvait.  Ayant  un  grand  zèle  pour  la 
conversion  de  ses  parents,  il  obtint  la  per- 
mission d'aller  cbe2  son  père,  et  l'amena 
au  monastère,  où  il  le  fit  recevoir.  Il  fit 
aussi  prendre  le  voile  à  sa  mère.  Le  bien- 


heureux abbé  Bernon,  prétorfant  qu'Odon 
serait  un  jour  un  homme  illustre,  le  fit  or- 
donner prêtre  contre  son  gré,  par  Turplon, 
évêque  de  Limoges,  prélat  distingué  par  sa 
vertu  et  par  sa  science.  Bernon  lui  ayant  en- 
voyé Odon  à  quelque  occasion,  l'évêque  eut 
avec  lui  un  grand  entretien  sur  la  dignité  du 
sacerdoce  et  sur  l'état  présent  de  rBglise. 
Odon  s'étendit  beaucoup  à  déplorer  les  dé- 
sordres des  prêtres,  etTurpion  nit  si  touché  de 
ce  discours,  qu'il  le  pria  de  le  lui  donner  par 
écrit.  Odon  refkisa  de  le  fïlre  sans  Tordre  de 
son  Abbé  ;  mais  l'évêque  l'ayant  facilement 
obtenu,  il  rédigea  ce  discours  en  trois  lirres 
qui  portent  le  titre  de  Conférences. 

ni.  Le  bienheureux  Bernon  se  voyant, 
comme  il  a  été  dit,  près  de  sa  fin,  pria  les 
frères  de  lui  choisir  un  successeur,  et  ils  lui 
amenèrent  Odon  comme  par  force,  criant  tous 
qu'il  devait  être  leur  abbé.  Il  céda  enfin  â  la 
menace  dVxcommunicatlon  des  évêques  qui 
étaient  présents.  Il  reçut  la  bénédiction  abba- 
tiale étant  ftgé  de  quarante-huit  ans,  et,  après 
la  mort  de  Bernon,  il  vint  s'établir  &  CIuny,Ie 
principal  des  trois  monastères  dont  il  ayait 
la  conduite,-et  en  acheva  les  b&tlments  avec 
des  secours  qu'il  crut  miraculeux,  entre 
autres  trois  mille  sous  d'or  qui  lui  vinrent 
de  Gothie.  Dès  lors  le  monastère  de  Cluny 
commença  à  se  distinguer  de  tous  les  autres 
par  l'exacte  observance  de  la  règle,  Témula- 
tîon  de  vertu  entre  les  frères,  Tétude  de  la 
religion  et  la  charité  envers  les  pauvres(1158}. 

La  charité  et  la  conversation  du  saint  abbé 
étaient  aimables.  Il  avait  coutume  de  dire  que 
les  aveugles  jet  les  estropiés  seraient  les  por- 
tiers du  ciel,  qu'il  fallait  donc  bien  se  garder 
de  leur  fermer  la  porte  sur  la  terre.  Quand  il 
voyait  quelque  domestique,  ennuyé  de  leur 
Importuoité,  leur  dire  quelque  mot  dur  ou 
leur  refuser  l'entrée,  il  les  réprimandait  sé- 
vèrement, et  disait  au  pauvre  :  Quand  il 
viendra  à  la  porte  du  paradis,  rendez*lui  la 
pareille.  Quelqu'un,  qui  avait  l'air  de  n'être 
pas  trop  à  l'aise,  lui  apportait-il  quelque  pré- 
sent, il  lui  demandait  s'il  avait  besoin  de 
quelque  chose,  et,  sur  sa  réponse  affirmative, 
lui  faisait  donner  le  double  de  ce  qu'il  avait 
apporté.  Dans  ses  voyages,  lorsqu'il  rencon- 
trait des  enfants,  il  les  obligeait  de  chanter, 
pour  avoir  occasion  de  leur  donner  une  ré~ 
compense.  Rencontrait-il  en  route  une  vieille 
femme  ou  une  personne  impotente,  il  descen- 
dait dQ  cheval  et  les  y  faisait  monter,  ordon- 
nant ft  un  domestique  de  se  tenir  à  côté  d'eux 
pour  leâ  empêcher  de  tomber.  Quand  ses  com- 
pagnons de  voyage  voulaient  faire  la  même 
chose,  il  ne  le  sounrait  pas,  persuadé  qu'on  le 
faisaità  cause  de  lui  et  non  à  cause  du  pauvre. 
Cette  bonté  et  cette  charité  inspiraient  à  tout 
le  monde,  pour  lui,  un  tel  amour,  une  telle 
vénération,  que,  non-seulement  le  peuplé, 
mais  ses  propres  moines,  en  particulier  This- 
torien  de  sa  vie,  baisaient  avec  respei:t  et  en 
cachette  le  bord  de  son  vêtement. 


(1158)  Àct.Bmed.,  sec.  v,  vit.  S.  Odon.,  i,  1. 
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ÏV.  Tant  de  vertns  attiWretat  à  Cluny  un 
grand  nombre  d'hommes  distingués  par  leur 
naissance  et  leur.dignité»  Non-seulement  des 
laïques  de  la  première  qualité  v  venaient  pour 
pratiquer  la  pénitence,  mais  (fes  chanoines  et 
même  des  évéques  quittaient  leurs  églises 
pour  y  embrasser  la  vie  monastique.  Les 
comtes  et  les  ducs  s'empressaient  de  soumettre 
les  monastères  de  leur  dépendance  à  celui  de 
Clun^r,  afin  que  le  saint  aboé  y  mit  là  réforme; 
car  bientôt  il  ne  se  borna  plus  à  sa  commu- 
nauté. Il  travailla  avec  un  zèle  infatigable  au 
rétablissement  de  la  discipline  monastique 
dans  toute  la  France  et  même  dans  Tltalie. 
Les  principaux  monastères  où  il  mit  la  ré- 
forme sont:  Fleury-sur-liOire,  au  diocèse  d'Or- 
léans. Sâint-Pierre-le-Vif  de  Sens,  Saint-Ju- 
lien de  Tours,  Garlieu,  au  diocèse  de  Mâcon, 
Saint-Paul  de  Rome  et  Saint-Augustin  de  Pa- 
vie.  Ce  furent  là  les  commencements  de  la 
célèbre  congrégation  de  Cluny. 

Il  trouva  la  plus  grande  résistance  pour  la 
réforme  du  monastère  de  Fleury,  autrement 
Saint-Benoit-sur-Loire.  On  fit  tout  pour  l'en 
empêcher  ;  mais  à  force  de  patience  et  de 
courage  il  vint  à  bout  de  vaincre,  toutes  les 
résistances. 

C'était  particulièrement  par  l'observance  du 
silence  que  saint  Odon  introduirait  la  réforme. 
Il  savait  que  la  paix  et  la  charité  régnent  dans 
une  communauté  où  règne  le  silence.  Ses 
moines  le  gardaient  si  religieusement  aux 
heures  marquées,  même  hors  du  monastère» 
qu'un  d'eux  étant  un  jour  à  la  campagne,  en 
priôres,  pendant  la  nuit,  tandis  que  son  che- 
val paissait,  aima  mieux  laisser  prendre  le 
cheval  par  un  voleur  que  de  rompre  le  si- 
lence en  crianL  Mais  le  lendemain  malin  le 
voleur  fut  trouvé  comme  immobile  sur  le 
cheval,  près  du  lieu  où  il  l'avait  pris  ;  et  saint 
Odon,  à  qui  on  le  conduisit,  lui  fit  donner 
cinq  sous  d'argent,  disant  qu'il  était  juste  de 
récompenser  la  fatigue  qu  il  avait  essuyée 
toute  la  nuit  (1159).C^était  le  fils  d'un  meunier 
du  monastère.  Dans  la  suite,  chaque  fois  que 
le  meunier  se  montrait  revêche,  les  moines, 
pour  lui  donner  une  leçon,  lui  faisaient  rede^ 
mander  les  cinq  sous. 

Deux  autres  moines  de  Cluny  ayant  été  pris 
par  les  Normands,  en  allant  à  Tours,  se  lais- 
sèrent conduire  et  maltraiter  sans  dire  un  seul 
mot,  et  jamais  ces  barbares  ne  purent  les 
obliger  de  proférer  une  seule  parole,  que  le 
temps  du  silence  prescrit  par  la  réglé  ne  fût 
passé.  Ces  exemples  de  régularité,  portés 
peut-être  trop  loin,  servent  du  moins  à  faire 
conn^tre  a  quel  point  la  discipline  était  en 
vigueur  dans  la  congrégation  de  ClUhy,  sous 
le  gouvernemenl  de  saint  Odon  (1160). 

V.  Le  prince  Albérlc  étant  toujours  maître 
de  Rome,  malgré  les  efforts  du  roi  Hugues 
d'Italie  pour  la  reprendre^  le  Pape  Léon  VU 
travailla  à  raccord  de  ces  deux  princes.  A  cet 
effet,  il  fit  venir  à  Rome,  Tannée  936,  saint 
Odon,  dont  le  crédit  étaiLgrand  auprès  du  roi 


Hugues.  Le  saint  abbé  fit  le  voyage,  et  réus- 
sit si  bien  dans  son  entreprise  que  le  roi 
Hugues  donna  sa  fille  en  mariage  au  prince 
Albéric.  Ce  dernier  conçut  tant  de  respect 
pour  Odon,  qu'il  voulut  faire  couper  les  mains 
à  un  paysan  qui  avait  pensé  le  frapper;  mais 
le  saint  homme  l'en  empêcha.  Le  Pape  et  tout 
le  clergé  de  Rome  robllgèrent  à  rétablir  le 
monastère  de  Saint-Paul  comme  il  avait  été 
autrefois,  et  il  y  faisait  ordinairement  sa  de- 
meure tant  qu'il  fut  à  Rome.  En  ce  voyage, 
Odon  fit  paraître  sa  patience  et  sa  charité,  ré* 
pandant  partout  d'abondantes  aumônes.  Pas- 
sant à  Sienne,  où  régnait  la  famine,  il  vit 
dans  la  rue  trois  hommes  qui  paraissaient  de 
qualité  •  pour  leur  épargner  la  honte  de  re- 
cevoir raumône,  il  fit  semblant  d'avoir  envie 
des  grains  de  laurier  qu'il  trouva  à  leur  porte, 
et  les  acheta  bien  cher. 

Deux  ans  après,  c'est-â-dire  Tan  938,  la 
guerre  s'étant  rallumée  entre  Hugues  et  Al- 
béric, Odon  fit  un  second  voyagea  Rome  aveu 
le  même  succès.  Dans  un  de  ces  voyages,  il 
rencontra  un  voleur,  qui,  frappé  de  la  sain- 
teté qui  paraissait  sur  son  visage,  se  pros- 
terna à  ses  pieds  en  le  priant  de  radmettre 
au  nombre  de  ses  moines.  Le  saint  abbé,  avant 
de  le  recevoir,  s'informa  quel  homme  c'était, 
et  ayant  *ppris  que  c'était  un  insigne  voleur, 
il  lui  dit  que  quand  il  aurait  des  preuves  qu'il 
se  serait  corrigé,  il  le  recevrait  volontiers 
dans  sa  communauté.  Le  voleur  fit  instance  et 
protesta  au  saint  abbé  que,  s'il  ne  le  recevait 
pas  sur  Theure.  Dieu  lui  demanderait  compte 
'  de  sou  àme.  SamtOdon,  touché  des  heureuses 
dispositions  où  il  vit  ce  voleur,  l'admit  sur-le- 
champ  et  l'envoya  avant  lui  à  Cluny,  où  il 
devint  un  des  plus  fervents  religieux  de  son 
temps.  Il  V  mourut  saintement  quelque  temps 
après.  Oaon  le  voyant  au  lit  de  la  mort,  lui 
demanda  si,  depuis  qu'il  était  moine,  il  se  re- 
prochait quelque  faute.  11  répondit  qu'il  avait 
donné  sans  permission  sa  tunique  à  un  pauvre 
qu'il  avait  trouvé  ou,  et  qu'il  avait  pris  au 
monastère  une  corde  de  crin  dont  il  s'était 
ceint  la  chair.  On  la  trouva  en  effet  sur  lui  : 
c'était  tout  ce  qu'il  avait  à  se  reprocher.  U 
ajouta  qu'une  dame  de  grande  beauté,  oui  se 
disait  la  Mère  de  miséricorde,  lui  avait  ap- 
paru et  l'avait  assuré  qu'il  n'avait  plus  que 
trois  jours  à  vivre. 

VI.  En  942,  le  Pape  Etienne  Vni,  qui  avait 
succédé  à  Léon  VII,  mort  en  939,  fit  venir  & 
Rome,  pour  la  troisième  fois,  saint  Odon  de 
Cluny,  afin  de  procurer  la  paix  entre  Hugues, 
roi  dltalie  et  le  patrice  Albéric  ;  car  là  guerre 
avait  recommencé  entre  eux.  Tandis  que  saint 
Odon  était  à  Rome,  Albéric  lui  donna  le  mo- 
nastère de  Saint-Elie,  â  5uppenton,  près  de 
Népi,  pour  y  établir  la  réforme.  l\  y  mit  pour 
abbé  un  de  ses  disciples  nommé  Théodard, 
qui,  voyant  ses  anciens  moines  fort  attachés 
à  manger  de  la  chair,  leur  faisait  apporter,  à 
grands  frais,  du  poisson  deSUeux  d'alentour. 
Mais  un  torrent^  qui  passait  près  dumonas- 


(U59)  VUa  S.  Odon.,  l  II,  n'dO. 


(1160)  VitaS.Odon.^m.n. 
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tère^  forma  un  étaog  qui  les  exempta  de  cette 
peine  :  ce  qui  fut  regardé  comme  un  miracle 
et  attribué  aux  prières  de  saint  Odon.  Il  avait 
également  mis  la  réforme  dans  un  monastère 
de  Salerne  et  d^ns  un  autre  de  Pavie. 

Etant  à  Rome  en  ce  dernier  voyage,  Odon 
fut  attaqué  d'une  fièvre  violente  et  continue, 
qui  le  réduisit  à  Textrémité  ;  mais  comme  il 
souhaitait  ardemment  de  finir  ses  jours  au 
tombeau  de  saint  Martin,  où  il  avait  com- 
mencé à  goûter  la  piété,  il  vit  en  songe  un 
personnage  respectable  qui  lui  dit  que  sa 
mort  était  proche,  et  que,  toutefois,  saint 
Martin  lui  avait  obtenu  un  délai  pour  retour- 
ner en  son  pays.  En  efiet,  son  mal  diminua 
considérablement,  et,  en  peu  de  temps,  il  se 
trouva  assez  de  forces  pour  entreprendre  un 
si  long  voyage* 

11  arriva  à  Tours  vers  la  fête  de  Saint- 
Martin,  et  il  la  célébra  avec  un  redoublement 
de  ferveur.  Le  quatrième  jour  de  l'octave,  la 
fièvre  le  reprit.  Il  ne  songea  plus  qu*i  se 
disposer  à  la  mort,  à  laquelle  toute  sa  vie 
avait  été  une  excellente  préparation.  Il  doivpa 
sa  bénédiction  et  des  instructions  salutaires 
aux  moines  qui  étaient  accourus  de  toutes 
parts  pour  profiter  de  ses  derniers  avis.  II  dit 
en  particulier  au  moine  Jean,  qui  a  écrit  sa 
vie  :  Ecoutez,  mon  fils,  ce  que  je  vous  dis  : 
Je  rends  gr&ces  à  Dieu  de  ce  qu'il  m'a  puni 
en  ce  monde  de  tous  les  péchés  que  j'ai  faits 
dans  ma  jeunesse,  excepté  de  ceux  que  i'ai 
commis  autrefois  à  l'égard  de  mon  abbé.  J*ai 
toujours  soupiré  après  le  moment  où  je  suis, 
et  je  conjure  le  Seigneur  de  ne  pas  attendre 
À 1  autre  monde  pour  me  punir,  fit  maintenant 
j'ai  confiance  qu'il  m'a  exaucé.  Odon  ayant 
reçu  le  saint  viatique,  mourut  en  invoquant 
Jésus-Christ  et  saint  Martin,  Pan  942,  le 
dix-huit  de  novembre,  jour  de  l'octave  de  ce 
saint  (1161). 

Il  nous  reste  plusieurs  ouvrages  de  saint 
Odon,  savoir:  la  Vie  de  saint  Gérauld,  en 
quatre  livres  ;  trois  livres  de  Conférences  à 
l'évéque  Turpin  de  Limoges  ;  trente- cinq 
livres  de  Morales  sur  Job,  tirées  pour  la 
plus  grande  partie  de  celles  de  saint 
Grégoire;  plusieurs  traités  ou  sermons  en 
rhonneur  ae  saint  Martin,  de  saint  Benoit,  de 
sainte  Hagdeleine,  avec  des  hymnes  en  l'hon- 
neur du  Saint-Sacrement,  de  saint  Martin  et 
de  sainte  Magdeleine  (1 162).  11  composa  même 
une  hymne  en  l'honneur  de  saint  Martin,  du- 
rant sa  dernière  maladie.  Il  eut  pour  succes- 
seur, dans  le  gouvernement  du  monastère  de 
Cluny,  saint  Aimard,  homme  d'une  grande 
innocence  el  d'une  aimable  simplicité. 

ODON  (Saint)  ou  Eude,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  au  x*  siècle,  succéda  sur  ce  siège  ^ 
Vulfelme,  vers  Tan*  942.  (  Voy.  Dictionnaire 
d'hagiûoraphib,  tom.  11,  col.  593.) 

(1161)  i4el.  BeMd,»  sect.  5. 

(1162)  Bibl.  PP.,  t.  XVll. 

(1163)  LiDgara,i*  V.Rot.  pari.,  iv,  107-110  ;  -  Wal- 
gingbam.  399.  ^       ^ 

(1164)  H.  l'abbé  FalUon  qui  nous  a  donné  une  excel- 
lente Vie  de  M.  Olier,  accompagnée  de  Noies  sur  un 
grand  nofnbre  de  personnages  contemporains,  %  toI. 


OLDGâSTLE  (Jean),  appelé  lord  Cobham, 
de  rhéritage  de  sa  femme,  fut  chef  de  Tin- 
surrection  desWicléfltes  ou  Lollards.  Son 
château  de  Cowling  leur  seifvait  de  quartier- 
général.  Ils  étendaient  de  là  leur  propagande 
révolutionnaire  dans  le  voisinage,  et,  proté- 
gés par  ses  serviteurs,  ils  bravaient  les  inter- 
dictions des  évéques  et  les  citations  devant  les 
cours  spirituelles.  Par  considération  pour  cet 
homme,  qui  avait  été  Tun  des  plus  intimes 
compagnons  de  Henri  Y,  au  lieu  de  le  citer 
devant  le  tribunal  ordinaire,  on  l'appela  di- 
rectement devant  le  roi,  qui  entrepnt  sa  con- 
version avec  le  zèle  d'un  apôtre.  Mais  Topiniâ- 
treté  du  disciple  fatigua  bientôt  la  patience 
du  maître  :  après  quelques  jours,  le  roi  com- 
mença à  fortifier  ses  arguments  par  des  me- 
naces, et  Oldcastle  iugea  qu'il  était  temps  de 
Juitter  Windsor  et  de  reprendre  sa  résidence 
e  Cowling. 

Il  conspira  et  fomenta  les  révoltes  avec  plus 
d*ardeur  que  jamais»  el  les  hérétiques  wiclé- 
fites  se  multiplièrent  tellement  en  Angleterre, 

Su'ils  firent  afficher  publiquement  aux  portes 
es  églises  de  Londres,  qu'ils  étaient  cent 
mille  prêts  à  s'élever  contre  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  leur  secte.  En  1413,  il  se  tint 
un  concile  à  Londres  contre  ces  hérétiaues. 
Oldcastle  y  fut  lui-môme  condamné.  On  l'en- 
ferma dans  la  Tour,  mais  il  s'échappa,  et 
excita,  au  commencement  de  Tannée  suivante, 
une  révolte  déclarée.  En  1416,  ayant  trempé 
dans  une  nouvelle  conspiration  contre  le  roi, 
il  fut  pris,  traduit  devant  le  Parlement,  el 
condamné  comme  traître  à  être  pendu,  et 
comme  hérétique  à  être  brûlé.  Etant  sur  Té- 
chafaud,  il  prédit  à  ses  partisans  quHl  ressus- 
citerait le  troisième  jour.  Us  allaient  donc  le 
vénérer  comme  un  martyr;  mais  Oldcastle 
ne  leur  tint  point  parole.  U  fut  bien  pendu  et 
brûlé,  mais  ne  ressuscita  point  (1163). 

OLIER  (Jean).  Fondateur  de  Saint-Sulpice, 
dont  l'influence  fut  des  plus  précieuses  dans 
la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  ayant  pris 
parti  avec  une  foule  de  personnages  de  cette 
époque,  à  l'œuvre  si  importante  des  Sémi- 
naires (1164). 

I.  Jean  Olier  naquit  à  Paris  le  20  septembre 
1608.  Il  fut  d'abord  élevé  sur  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice,  au  renouvellement  de  laquelle 
il  devait  se  consacrer  tout  entier.  Sa  vivacité 
incfuiétait  ses  parents  ;  mais,  son  père  étant 
devenu  intendant  de  Lyon,  saint  François  de 
Sales,  à  qui  ils  le  présentèrent,  dit  à  madame 
Olier  :  t  Hé.  madame,  un  peu  de  patience  ;  el 
ne  vous  affligez  pas,  car  Dieu  prépare  en  la 
personne  de  ce  bon  enfant,  un  grand  serviteur 
en  son  Eglise.  » 

Ce  fut  à  une  sainte  veuve,  Marie  Rousseau, 
que  le  jeune  abbé  Olier,  imprudemment  lancé 
au  milieu  des  périls  du  monde,  fut  redevable 

in-8,  1841,  où  nous  patserons  les  détails  de  cet  ar- 
ticle, a  Joint  à  la  biographie  du  Senritear  de  Dien 
rhistoire  de  la  formation  de  ces  saints^  asiles  et  ceUe 
dn  mouvement  religieux  de  l'épnqne.  Aucnn  écri- 
vain n'avait  encore  traité  avec  autant  d'étendue  et 
d'nne  manière  aussi  édifiante  la  qaestion  de  réta- 
blissement des  séminaires  en  France. 
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de  son  établissement  dans  la  vie  de  la  grâce. 
Un  jour  qu'il  accompagnait  plusieurs  amis, 
cette  pauvre  femme  les  aborde  et  leur  dit: 
«  Hélas,  messieurs,  que  vous  me  donnez  de 
peine  I  il  y  a  longtemps  que  je  prie  pour  votre 
conversion.  J'espère  que  Dieu  m'exaucera.» 
Olier  ayant  fait  le  voyage  d'Italie,  où  il  tomba 
malade,  se  rendit  en  pèlerinage  à  Lorette. 
«  C'est  dans  ce  saint  lieu,  dit-il^  que  j'ai  été 
engendré  à  la  grâce  par  les  prières  de  la  très- 
sainte  Vierge,  et  cette  Mère  de  miséricorde 
m'a  fait  renaître  à  Dieu  dans  le  lieu  même  où 
elle  avait  engendré  Jésus-Christ  dans  ses 
chastes  entrailles.  Dès  lors,  l'abbé  Olier  fit 
profession  d'une  vie  tout  apostolique. 
Cependant,  la  vénérable  Agnès  de  Jésus, 

Erieure  du  couvent  de  Sainte-Catherine  de 
angeac,  situé  à  deux  lieues  de  Pebrac,  ab- 
baye qui  avait  été  donnée  au  jeune  Olier,  ne 
cessait  de  prier  pour  la  sanctification  du  cler* 
gé.  La  sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  dit  : 
«  Prie  mon  Fils  pour  l'abbé  de  Pebrac.  » 
Olier  eut  pour  confesseur  saint  Vincent  de 
Paul,  reçut  la  prêtrise  en  1633,  et,  comme  il 
s'était  retiré  à  Saint-Lazare  pour  se  préparer 
à  une  mission,  la  vénérable  Agnès  de  Jésus 
lui  apparut  corporellement  et  lui  dit  :  «  Je 

{fleure  pour  toi.  »  Bientôt  l'abbé  de  Pebrac  fut 
/appé  de  revoir  à  Langeac  la  même  personne 
J' u  11  avait  vue  à  Paris,  et  la  vénérable  Agnès  lui 
éclara  alors  que  Dieu  l'avait  destiné  «  à  jeter 
les  premiers  fondements  des  séminaires  du 
royaume  de  France.  »  Elle  ne  tarda  pas  à  voir 
l'anbé  de  Pebrac  élevé  à  un  haut  degré  de 
perfection;  aussi  lui  dit-elle:  «  Je  vous  ai  au- 
trefois considéré  comme  l'enfant  de  mes 
larmes,  eu  priant  pour  votre  conversion  :  dès 
aujourd'hui,  je  vous  regarde  comme  mon 
guide  et  mon  Père?  »  ' 

Mais  elle  mourut  en  1634,  après  avoir  de- 
mandé au  P.  de  Condren  de  se  charger  de  la 
conduite  spirituelle  de  l'abbé  Olier.  ail  fallait 
sans  doute,  dit  un  contemporain  (1165),  deux 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  M.  Vin- 
cent et  le  P.  de  Condren,  pour  former  ce 
grand  sujet  et  le  rendre  capable  des  plus 
Hautes  maximes  de  la  perfection  »  puisque  la 
providence  de  Dieu  voulait  s'en  servir  pour 
établir  ce  beau  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
et  pour  le  rendre  lui-même  tel  qu'il  a  paru 
depuis  dans  la  suite  des  temps,  un  père  et  un 
mattre  de  tant  de  vertueux  ecclésiastiques, 
qui  maintenanti  à  l'heure  que  je  parle,  tra- 
vaillent dans  nos  diocèses  avec  abondance  de 
gr&ces  et  de  bénédictions.  » 

IL  L'abbé  Olier  s'était  lié  aussi  d'une 
étroite  amitié  avec  Adrien  Bourdoise,  l'un 
des  hommes  les  plus  capables  de  le  perfec- 
tionner dans  les  vertus  ecclésiastiques.  On 
vit  à  quel  degré  il  les  possédait,  lorsqu'il  re- 
fusa la  coadjutorerie  de  Ch&lons,  siège  auquel 
était  attachée  la  dignité  de  pair  de  France. 

L()  soin  avec  lequel  le  P.  de  Condren,  chef 
d'une  société  nombreuse,  née  pour  travailler 


à  l'éducation  du  ciei^é,  s'occupait  de  former 
en  dehors  de  sa  Congrégation  des  ecclésias- 
tiques destinés  à  établir  des  Séminaires, 
œuvre  qui  lui  paraissait  la  plus  nécessaire  à 
l'Eglise,  a  lieu  sans  doute  de  nous  étonner.  II 
n'est  pas  moins  remarquable  que  TOratoire 
jusqu'alors,  et  contre  les  premiers  desseins 
de  son  fondateur,  se  fût  employé  presque 
exclusivement  aux  missions,  à  la  conduite 
des  paroisses,  et  surtout  à  là  direction  '  des 
collèges. 

Sur  quoi  l'auteur  de  la  Vie  de  M.  Olier  fait 
cette  remarque:  «  S'il  était  permis  de  recher- 
cher les  motifs  de  cette  conduite  de  Dieu,  on 
pourrait  peut-être  penser  que  sa  providence 
avait  en  vue  de  procurer,  par  ce  moyen,  la 
conservation  de  la  foi  dans  FEglise  de  France. 
Personne  n'ignore,  en  effet,  qu'après  la  mort 
du  P.  de  Condren,  le  jansénisme  corrompit  la 
plus  grande  partie  de  cette  société,  dans  la- 
quelle il  ne  cessa  de  trouver  des  défenseurs  ; 
et,  si  elle  eût  été  alors  en  possession  de  l'édu- 
cation du  clergé,  il  est  aisé  de  juger  des  maux 
qui  en  seraient  résultés  pour  toute  l'Eglise 
gallicane  (1166).)) 

A  cette  même  époque,  Marie  Luillier,  dame 
de  Villeneuve,  qui  avait  établi  une  Congré- 
gation de  sœurs  à  Vaugirard,  près  Paris,  et 
qui  était  animée  d'un  zèle  extraordinaire 
pour  la  réforme  du  clergé,  supnliait  le  Sei- 

f^neur  de  donner  enfin  des  Séminaires  à 
'Eglise  de  France.  Elle  exprima  la  pensée 
Îue  l'abbé  Olier  et  ses  amis  s'établissent  à 
augirard,  dont  le  curé,  l'abbé  Coppin,  met- 
trait son  église  à  leur  disposition.  De  son  côté, 
Marie  Rousseau  donna  l'assurance  à  Olier, 
d'ailleurs  éclairé  par  une  vision,  que  l'éta- 
blissement projeté  serait  le  berceau  d'une 
multitude  de  saints  prêtreS: 

Il  le  commença  donc  en  1642,  avec  les  ab- 
bés de  Ferrier.  et  de  Foix.  «  Gomme  la  fin 
qu'ils  se  proposaient  était  de   procurer  la 

floire  de  la  Très-Sain te-Trinité,  par  le  moyen 
es  prêtres,  ils  voulurent  prendre  pour  mo- 
dèle de  leur  Société  celle  des  trois  divines 
Personnes  et  convinrent  qu'elle  n'aurait 
d'autre  lien  que  le  nœud  sacré  et  indissoluble 
de  ces  Personnes  adorables,  l'amour  divin, 
qui  forme  entre  elles  une  si  parfaite  unité  : 
c'était  l'ordre  que  le  P.  de  Condren  leur  avait 
donné,  leur  recommandant  de  ne  se  lier  entre 
eux  par  aucun  vœu  (1167).  » 

III.  Le  séminaire  formé  i  Vaugirard  devait 
être  établi  ailleurs  :  la  Providence  avait  ré- 
solu de  le  fixer  dans  la  capitale  même  et  de 
mettre  Olier  à  la  tête  de  la  paroisse  de  Paris 
la  plus  nombreuse,  afin  d'offrir,  en  sa  per- 
sonne, à  tous  les  prêtres  qu'il  devait  former, 
le  modèle  d'un  vrai  pasteur  des&mes. 

L'établissement  du  Séminaire  de  Saint-Sul- 
pice et  celui  de  la  Communauté  des  prêtres 
qui  devaient  partager  avec  Olier  les  fonctious 

Sastoràles  date  du  jour  de  l'Assomption  1642. 
bus  ne  pouvons  retracer  le  tableau  de  tout 


(1165)  De  MaoïMui,  diDS  YOraison  funèbre  de  saint 
Vincent  de  Paw. 


(1166)  Voy.  l'article:  ORATOiRsCt')  btlbs  OaAToanifS. 

(1167)  V&deM.  Olier,  par  Fabbé  FaïUon,  tom.  11. 
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ce  que  fit  le  Serviteur  de  Dieu  pour  la  réforme 
de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  et  dans  Teier- 
cice  du  ministère  pastoral.  Avec  quelle  édifi- 
cation^ si  nous  pouvions  entrer  dans  les  dé- 
tails, on  assisterait  à  la  reconstruction  faite, 
pierre  ,par  pierre,  de  Tédiflce  spirituel  de 
cette  paroisse^  pour  qui  ce  fut  un  çrand  bon- 
heur de  posséder,  dans  des  temps  si  difficiles, 
un  pasteur  si  vigilant  et  si  ferme  dans  la  foi! 
Tandis  que  la  plupart  des  autres  se  virent  in- 
fectées de  jansénisme,  elle  se  conserva  pure 
et  sans  tache. 

Olier  songea  aussi  à  reconstruire  le  temple 
matériel,  en  proportionnant  le  vaisseau  à 
l'importante  population  qui  formait  sa  famille 
et  il  commença  les  travaux  par  la  chapelle  de 
la  Très-Sainte  Vierge,  comme  pour  en  offrir 
les  prémices  à  cette  auguste  Reine  du  ciel  et 
de  la  terre.  Mais  Dieu  avait  borné  à  dix  ans 
les  services  qu'il  exigeait  de  lui  comme  pas- 
teur :  il  se  démit  le  20  mars  1652  de  sa  cure, 
dans  laquelle  il  eut  pour  successeur  l'abbé  de 
Bretonvilliers. 

IV.  Disons  maintenant  un  mot  de  la  con- 
duite du  serviteur  de  Dieu  dans  rétablisse-^ 
ment  et  la  direction  des  Séminaires.  C'est  là 
surtout  son  œuvre  principale,  celle  qui  lui 
méritera  éternellement  les  bénédictions  de 
rEglise  de  France. 

Quoique  jusqu'alors  on  eût  regardé  comme 
impraticable  l'établissement  d'un  Séminaire 
diocésain,  et  que  l'abbé  Olier  eut  tenté  une 
entreprise  plus  difficile  encore,  en  établissant 
le  sien  pour  le  Clergé  en  général,  on  y  vit  ac- 
courir des  sujets  de  divers  points  du  royaume. 
Mais  une  œuvre  destinée  à  procurer  un  bien 
si  universel  à  l'Eglise  de  France  devait, 
comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  s'établir 
au  milieu  des  persécutions  :  elles  ne  manquè- 
rent pas  au  fondateur,  qui  eu  triompha  avec 
la  grâce  d'En-Haut.  L'Aboé  de  Saint-Germain, 
de  qui  Olier  dépendait,  comme  titulaire  d'une 
cure  exempte  de  la  juridiction  de  l'Ordinaire, 
érigea,  le  23  octobre  1645,  son  Association 
en  Communauté  ecclésiastique,  et  la  reine- 
féeente  joignit  ses  lettres  patentes  à  l'antorî- 
saiion  de  l'Abbé.  Ayant  construit  un  bâtiment 
pour  le  Séminaire,  Olier  en  offrit  les  clefs  â 
Marie,  et,  par  respect  pour  le  Saint-Siège 
apostolique,  il  voulut  que  le  Nonce  du  Pape 
célébrât  le  premier  dans  la  chapelle. 

Son  dessein,  en  fondant  le  Séminaire,  étant 
moins  encore  de  former  à  l'esprit  ecclésias- 
tique les  jeunes  gens  que  la  Providence  lu! 
envoyait,  que  d'instituer  une  Compagnie 
vouée  elle-même  â  l'éducation  des  clercs,  Il 
en  réunit  les  éléments  dans  une  maison  de 
probatlon  connue  depuis^ous  le  nom  de  Soli- 
tude ;  et  ce  noviciat  s'ouvrit  non-seulement  â 
tous  ceux  .qui  désiraient  devenir  membres  de 
la  Société,  mais  aussi  à  tous  les  ecclésias- 
tiques que  les  évoques  lui  adressaient  pour 
les  former  à  la  conduite  des  séminaires.  En 
1651,  l'Assemblée  du  clergé  approuva  les  rè- 
glements de  la  Comi)agnle,  eu  accepta  les 
membres  pour  le  service  des  diocèses,  et,  en 
signe  de  cette  acceptation,  leur  donna  le  nom 


de  Prêtres  du  clergé  de  France.  Enfin,  le 
3  août  1664,  rétablissement  du  Séminaire  de 
Saint-Sulpice  fut  approuvé  et  confirmé  par 
lettres  patentes  do  cardinal  Chigi,  légat  à 
latere. 

Toutefois,  cette  approbation  n'eut  pas  pour 
fin  de  l'ériger  en  Congrégation  ecclésiastiqae. 
mais  simplement  de  le  conserver  tel  qu'il 
avait  éte  établi.  Olier,  considérant  sa  Compa- 
gnie comme  la  servante  du  clergé,  ne  voulait 
pas  qu'elle  fût  érigée  en  Congrégation,. de 
peur  qu'elle  ne  sortit  de  cet  esprit  de  servi- 
tude, en  cherchant  quelque  chose  cour  elle- 
même  dans  ses  travaux,  et  en  aimant  son 
propre  corps  avant  tout  autre. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  aussi  sur  les 
travaux  de  l'abbéOlier  pour  la  conversion  des 
hérétiques  et  celle  des  infidèles.  Son  zèle,  qui 
ne  se  bornait  pas  au  clergé,  lui  inspfra  même 
d'aller  propager  la  foi  jusqu'en  Perse  et  en 
Chine.  S'il  ne  put  réaliser  ces  lointains 
voyages,  il  concourut  efficacement  à  la  con- 
version des  hu^enots,  et  la  mission  du  Viva- 
rais  l'occupa  durant  cinq  années  con^utives. 
La  conversion  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 
France  était  l'œuvre  qu'il  avait  le  plus  â  cœuf 
après  la  sanctification  du  clergé,  et  son  nom 
est  inséparable  de  celui  de  Ville-Marie  ou 
Montréal.  Les  dernières  années,  du  serviteur 
de  Dieu  ne  furent  qu'une  suite  de  croix,  et  il 
mourut,  comblé  de  mérites,  le  2  avril  1657. 
Saint  Vincent  de  Paul  écrivit  le  6  :  «f  II  a  pju 
à  DIou  de  disposer  de  M.  Olier,  de  qui  Notre- 
Seigneur  s'est  servi  pour  beaucoup  de  bonnes 
œuvres.»  Beau  témoignage  rendu  par  un 
Saint  à  un  Saint  dont  l'enfance  fut  bénie  par 
saint  François  de  Sales,  et  qui  fut  assisté,  â  sa 
dernière  heilre,  par  saint  Vmcent  de  Paul! 

V.  Entre  ces  deux  dates,  dont  Tune  marque 
sa  vocation  sacerdotale,  et  l'autre  nous  montre 
sa  fin,  digne  d'une  existence  toute  remplie 
parles  bonnes  œuvres,  Olier,  nous  Pavons  vu, 
parcourut  une  carrière  qui  ne  fut  point  mar- 
quée par  des  événements  extraordinaires. 

Mais  ses  contemporains,  les  plus  remar- 
quables par  leur  piéte  et  leur  savoir,  font  son 
éloge.  L'évêque  de  Vence  l'appelle  un  hoqjme 
d'une  éminente  piéte,  qui  avait  reçu  beaucoup 
de  lumières;  l'évêque  de  Rhodez  le  nomme  un 

trand  serviteur  de  Dieu,  de  très-haute  Vertu, 
ont  la  mémoire  est  en  béûédiction  dans 
l'Eglise;  l'évêque  de  Grenoble  assure  que  cette 
grande  estime  et  cette  réputation  dont  jouis- 
sait Olier  sont  encore  ail  dessous  de  la  vérité; 
l'évêque  du  Puy,  plus  tard  évoque  d'Evreux, 
atteste  qu'il  n'a  jamais  vu  d*homme  compa- 
rable à  Olier  et  â  saint  Vincent  de  Paul,  dont 
il  rapproche  ainsi  les  noms.  Ces  témoignages, 

Îue  nous  empruntons  â  l'auteur  de  la  Vie  de 
l  Olier,  publiée  en  1841,  ne  sont  pas  les 
seuls  que  l'on  pourrait  citer,  et  tous  se  ré- 
sument dans  ce  mot  de  Fénelon  :  t  II  n'est  rien 
de  si  apostolique  et  de  si  vénérable  que  Saint- 
Sulpice  ;  »  mot  qui  exprime  parfaitement  le 
sentiment  général  à  l'égard  d'Olier  et  de  la 
Congrégation  fondée  par  lui. 
Indépendamment  des  œuvres  doQt  nous  ve* 
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nons  de  parler  et  de  la  part  directe  et  si  active 
qull  prit  à  rétablissement  de  plusieurs  Sémi- 
naires, le  vénérable  serviteur  de  Dieu  com- 
posa, pour  la  sancliflcation  des  ecclésiastiques 
et  des  fidèles,  un  bon  nombre  d*écrits  qui 
l'ont  folt  ranger,  à  juste  titre,  parmi  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  les  plus  éclairés 
et  les  plus  sûrs.  Nous  allons  en  donner  une 
idée  d'après  l'édition  de  M.  Migne  (1168}. 

Olier  n'écrivit  point  pour  prendre  rang  par- 
mi les  auteurs  ;  mais  la  cbarité  qui  robligeait 
à  dépenser  son  temps  dans  les  emplois  de  la 
vie  active  le  sollicitait,  d'autre  part,  à  se  re- 
fuser un  repos  légitime  qu'il  eut  pu  trouvet 
dans  les  intervalles  do  ses  occupations  habi- 
tuelles et  quMl  eut  dû  regarder  comme  néces- 
saire au  rétablissement  ae  sa  santé. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut  le  Traité 
des  saints  ordres,.Q^ï\s  lequel  on  s'étonne  de 
rencontrer  tout  ensemble  les  effusions  d'une 
piété  ardente  et  l'érudition  la  plus  'minutieu- 
sement exacte.  En  lisant  le  Traité  sans  avoir 
égard  aux  citations,  on  croirait  avoir  sous  les 
yeux  un  travail  fait  tout  d'une  baleiné  ;  mais 
si  l'on  s'arrête  aux  citations,  dont  le  nombre 
est  considérable,  et  qui^  réunies,  n'ont  pas 
moins  d'étendue  que  le  texte,  on  se  demande 
coniiment  tant  de  pages  empruntées  aux  Pères 
grecs  et  latins,  aux  auteurs  pieux  des  diffé- 
rents siècles,  ont  été  agencées  et  placées  &  la 
suite  les  unes  des  autres  sans  nécessiter  les 
plus  grands  efforts  de  rechercbea  et  dlngô* 
nieuse  combinaiso^h. 

Dans  YlntrodiÂction  à  la  Vie  et  aux  Vertus 
chrétiennes f  Olier  résume  avec  clarté  et  mé^ 
thode  les  conseils  de  la  piété.  Il  n'a  point  les 
grâces  incomparables  au  style,  ni  raimable 
abandon  et  la  douceur  qui  sont  les  qualités  de 
V Introduction  à  la  Vie  dévote;  mais  son  lan- 
gage est  celui  de  Texpérience,  et  ses  ensei- 
gnements, dont  l'objet  est  toujours  immédia- 
tement pratique,  tendent  constamment  au  but, 
qui  est  celui  de  toute  la  vie  spirituelle,  c'est- 
à-dire  à  faire  du  chrétien  une  Ûdèle  copie  de 
Jésufr<]hri8t  ou  du  moins  un  disciple  qui  s'é<- 
tudle  sans  cesse  à  en  reproduire  les  traits  dans 
sa  personne. 

La  Journée  chrétienne  n'est  qu'une  appll* 
cation  de  la  môme  pensée  &  tous  les  détails 
de  la  vie.  Olier  veut  que  les  beautés  de  U 
campagne^  le  soleil,  la  terre,  les  herbes»  les 
fleurs,  les  oiseaux,  que  toute  chose  créée,  en 
un  mot|  nous  élève  jusqu'à  Dieu,  Et  rieh  n'est 
plui)  vrai,  n'est  plus  sensé  ;  c'est  ce  qu'ont  fait 
tous  les  Saints  qui,  eux,  ne  méprisent  pas  la 
nature,  mais  prétendent  qu'elle  doit  nous  seN 
vir  à  bônir  et  &  glorifier  le  Créateur.  Le  pieux 
auteur  prend  le  chrétien  à  son  réveil,  pour 
l'accompagner  durant  l'étude  ou  là  conversa^ 
tlQo,  en  santéf  en  maladie,  dans  chacun  de  se» 
actes,  suggérant  ici  et  là  un  acte  d'adoration, 

(1168)  Les  (JBuvrei  oompièlês  (oeoi  s'ent^ndant  de 
tons  les  écrits  publiés  en  qaelqae  temps  et  ea 
quelque  formât  que  ce  soit,  bou  de  eeiies  des  mt- 
Buscrits  qui  existent  à  Saint-Sulpice)  de  M.  Olisr^ 
fondatetar  de  ta  Swiiété  $t  du  Séminaire  de  Saint  » 
Sutpioe,  réunies  pour  la  première  fois  en  collection, 


une  prière,  l'action  de  grâce  ou  la  louange. 
Le  Catéchisme  chrétien  pour  la  Vie  intérieure 
prouve,  comme  les  ouvrages  précédents,  l'Im- 
portance que  le  pieux  auteur  attachait  à  dé- 
gager l'àme  des  liens  de  la  vie  mondaine 
pour  lui  apprendre  à  vivre  de  sa  vie  propre 
et  distincte. 

VExposition  des  Cérémonies  de  la  Grand' 
Messe  renferme  quelques  Interprétations  gu'on 
peut  regarder  comme  arbitraires,  mais  ne 
contient  rien  qui  ne  soit  propre  à  donner  une 
haute  idée  du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  Les 
Extraits  des  Mémoires  manuscrits  de  M.  Olier  ^ 
l'Esprit  d'un  Directeur  des  Amesp  les  Régules 
artis  artium  quœ  est  regimen  animarum^ 
le^AvissaluPitres  aux  Ministres  duSeigneur^ 
Y  Examen  sur  les  Vertus  chrétiennes  ecclé-' 
siastiques,  la  Pietas  seminarii^  le  Discours 
sur  saint  François  de  Sales^  les  Sentimervts 
sur  la  grandeur  de  saint  Joseph^  sont  des 
opuscules  qui  ne  comptent  qu'un  petit  nombre 
de  pages,  -—  excellentes  il  est  vrai.  Mais  les 
Lettres  spirituelles,  —  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  deux  cent  cinquante,  —  sont  un  véritable 
trésor. 

Elles  renferment,  en  effet,  tant  de  doctrine 
et  des  vues  si  élevées  qu'on  ne  peut  les  lire 
sans  le  plus  grand  profit.  Non^seulement  c'est 
là,  dans  ces  lettres,  qu'on  apprend  le  mieux  à 
apprécier  la  vertu  éminente,  les  dons  sublimes 
et  la  grandeur  d'àme  du  séraphique  serviteur 
de  Dieu,  mais  oh  y  voit  avec  honneur  le  fon- 
dement théologique  solide  de  ces  paroles,  qui 
sont  aussi  le  résumé  de  la  doctrine  du  véné- 
rable Grignion  de  Montfort  :  i  Tout  par  Mariei 
rien  sans  Marie.  »  Ces  paroles,  assurément, 
n'excluent  pas  notre  Médiateur  nécessaire 
Jésus-Christ,  mais  elles  annoncent  que  Jésus 
se  plaît  à  nous  accorder  ses  grâces  par  Marie. 
Elles  sont  loin  aussi  de  renare  Inutile  l'inter- 
cessioQ  des  Saiats,  pas  plus  que  la  toute- puis« 
sanoe  de  Notre-Seigneur  ne  les  rend  inutiles. 

YI.  Telles  sont  les  Œuvres  complètes  d'Olier, 
4)0ur  tout  ce  qui  a  vu  le  jour  jusqu'ici  des  écrits 
de  ce  grand  serviteu r  de  Dieu  ,car  il  en  existe  bien 
d'autres  encore  en  manuscrits.  Son  pieux  bio- 

Sraphe  nous  en  fait  l'énumératioh  (1169).  La 
ivme  Providence  a  pris  le  soin  de  conserver 
ces  manuscrits  autographes  à  travers  les  vicis- 
situdes des  temps  et  oies  révolutions,  comme 
elle  a  préservé  de  l'oubli  quelques  écrits  du 
Vénérable  Grignion  de  Montfort  (1170).  On  ne 
saurait  trop  désirer  de  voir  publier  ces  trésors 
de  sagesse,  de  doctrine,  de  mysticisme  solide, 
qui  Sont  gardés  avec  tant  de  respect  dans  les 
archives  de  Saint-Sulpice. 

Ce  qui  nous  porte  le  plus  &  exprimer  co 
vœu,  ce  sont  les  écrits  du  Vénérable  touchant 
la  Très-Sainte  Vierge  ;  écrits  remplis  de  vues 
élevées  sur  la  place  qu'occup%  Marie  dans  le 
Plan  de  Dieu  et,  par  conséquenty  sur  la  desti^ 

dqssées  àelùh  V ordre  logique^  el  publiées  par  M.  tabié 
Mxgne,  1  vol.  i&-4,  tS56. 


à  «a  oatfU0  vx^rgi    _,     _    .__ 
Dieu,  et  plus  loin  la  Note  1175. 
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née  finale  de  la  terre  dont  eUe  est  la  Reine, 
(c  C'est  surtout  dans  ses  ouvrages  encore  inë* 
ditsque  M.  Olier,  nous  dit  Dom  Guéranger  (  1 1 7 1), 
donne  passage  i  la  lumière  que  Dieu  avait 
mise  en  lui  sur  le  rôle  de  Marie  dans  la  créa- 
tion ;  c'esl  là  qu'il  développe  ce  qu'il  n'a  fait 
qu'ébaucher  dans  ses  écnts  imprimés,  i 

Le  peu  que  nous  en  connaissons  (1 172)  nous 
montre  combien  ces  deux  Vénérables  servi- 
teurs de  Dieu,  Olier  et  Grimion  de  Monlfort, 
avaient  reçu  d'admirables  lumières,  non-seu- 
lement sur  la  mission  sublime  de  la  Mère  de 


Dieu,  mais  encore  sur  ses  voies  cures  et  im- 
maculées que  les  chrétiens  doivent  enfin 
suivre,  elles  seules  et  sans  aucun  mélange 
avec  le  monde  et  son  esprit,  afin  oue  nous  re- 
vienne Jésus  dans  sa  gloire(l  173).  Le  Vénérable 
Grignion  surtout  »  lui  dont  on  voit,  pour  ainsi 
dire^  la  doctrine  sur  la  sainte  Vierge  dans  saint 
Ephrem  (1174),  excelle  sur  ce  dernier  point 
des  voies  immaculées  et  Ton  peut  l'appeler  le 

Srophète  des  dernières  œuvres  parfaites  qui 
oivent  s'accomplir  par  Marie,  pour  qu'ad- 
vienne le  Règne  de  Dieu  (1175). 


(1 171)  krûc\wtmr  Marie  cTAgreda  et  laCité  mystique 
de  Dieu,  XIV-  article,  Univers  du  31  Janvier  1859. 

(1172)  Foy.  noire  Etude  sur 'la  Très-Sainte  Vierge 
Mère  de  Dieu,  en  tète  de  ce  volume. 

(1173)  Voy,  rarticle  :  Règne  db  Dieu  (le). 

(1174)  Voy.  rarticle  :  Ephrbm  {SairU),  n*  V,  tom.  IV, 
col.  266. 

(1175/  Louis-Marie  Orignion  de  Montfort  naquit  le 
3  Janvier  1673,  au  diocèse  de  Salnt-Malo.  U  fit  ses 
études  â  Rennes  ;  sa  jeunesse  fat  consacrée,  en  de- 
hors du  temps  des  études,  à  soigner  les  malades 
dans  les  hôpitaux  et  à  catéchiser  les  pauvres.  Gomme 
il  se  destinait  à  Tétat  ecclésiastiqne,  et  qu'il  avait 
entendu  parler  de  la  bonne  éducation  des  sémi- 
naires de  Saint-Sulpice,  il  désira  être  formé  dans 
cette  école,  et  vint  fort  Jeune  à  Paris,  où  il  fut  ad- 
mis dans  la  Communauté  qu'avait  établie  Tabbé  de 
La  Barmondière,  puis  dans  le  petit  séminaire. 

Ayant  été  ordonné  prêtre  en  1700,  Orignion  de 
MoBtfort  fit  son  apprentissage  des  Missions  aux- 
queUes  il  voulait  se  consacrer  tout  entier,  sons 
rabbé  Lévéque  et  dans  la  Communauté  de  Saint- 
Clément  que  celul-d  avait  formée  à  Nantes.  Depuis, 
tantôt  seul,  tantôt  avec  quelques  associés,  il  visita 
le  Poitou  et  la  Bretagne,  recherchant  les  fonctions 
les  plus  pénibles,  et  n'écoutant  que  son  xèle  et  son 
attrait  pour  gagner  des  Ames  A  Dieu.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris,  il  forma  une  union  de  prières  avec 
le  séminaire  du  Saint-Esprit,  et  ce  fut  de  U  qu'U 
tira  ses  premiers  associés  pour  la  Congrégation  de 
Missionnaires  qu'il  établit  (V.  Picot,  Essai  hist.  sur 
rinfluenee  de  la  reKg.  en  France  pendant  le  zvni* 
siècle,  2  vol.  io-S,  1824,  tom.  Il,  p.  431). 

Cette  Congrégation  porta  d'abord  le  nom  de  Mis- 
sionnaires du  Saint-Esprit  ;  mais  par  la  suite,  et  bien- 
tôt, elle  s'appela  Compagnie  de  Marie,  titre  qui  cor- 
respondait davantage  au  but  que  s'était  proposé 
Orignion  de  Montfort  et  surtout  à  sa  grande  dévotion 
pour  Marie  dont  il  devait  faire  connaître  le  véritable 
esprit,  tant  par  ses  actes  que  par  ses  écrits,  k  côté 
de  cette  Ck>ngrégation,  le  vénérable  leta,  avec 
M"'  Trichet,  depuis,  en  religion,  Marie-Louise  de 
Jésus,  les  premiers  fondements  d'une  autre  Congré- 
gation connue  sous  le  nom  de  Scsurs  de  ta  Sagesse 
et  qui  est  aujourd'hui  fort  répandue,  principalement 
dans  les  provinces  de  TOuest.  Le  siège  de  ces  deux 
Congrégations  fut  à  Saint  -  Laurent  -  sur^Sèvres 
(Vendée),  où  sont  toulours  les  deux  Malsons-mëres. 

Mais  Orignion  de  Montfott  n'eut  pas  le  temps  de 
voir  le  développement  de  ces  œuvres.  Epuisé  par 
des  courses  et  des  travaux  sans  relâche,  il  mourut 
eu  odeur  de  sainteté,  dans  la  force  de  l'Age,  à  Saint- 
Laurent-sur-Sèvres,  où  11  donnait  une  mission,  le 
28  avril  1716.  Des  miracles  ne  tardèrent  pas  de  s'o- 

gérer  à  son  tombeau,  et  sa  Cause  de  Béatification  fut 
itroduite  en  1838  (Kov*  ^^*  cath,,  tom.  IV,  p.  301  ; 
tom.  XIX.,  p.  101,  359). 

Ce  vénérable  serviteur  de  Dieu  a  laissé  quelques 
écrits  dont  trois  seulement  ont  été  publiés  ile  nos 
Jours:  Traité  de  la  vraie  dévotion  à  la  Sainte 
vierge,  in-8,  4*  édit.,  1952  (on  vient  d'en  donner,  en 
1869,  une  7«  édition)  ;  Amour  de  la  divine  Sagesse, 
in^lS,  1856;  U  secret  de  Marie  dévoilé  à  Vdme 
pieuse,  in-18,  1869  (Voir  sur  ces  ouvrages,  le  Mém. 
catk,,  entre  autres  endroits,  le  vol.  de  1869,  t.  XXV, 
pp.  168  et  suiv.;  326  et  suiv.). 

Dans  son  Traité  de  la  vraie  dévoiion  à  la  Sainte- 
Vierge,  Orignion  de  Montfort  a  écrit  ces  paroles  pro- 
phétiques :   •  Je  prévois  clairement  que  des  bètes 


frémissantes  viendront  avec  fureur  pour  déchirer 
de  leurs  dents  diaboliques  ce  petit  écrit,  celui  dont 
le  Safnt-Esprit  s'est  servi  pour  l'écrire,  ou  du  moins 
pour  Fensevelir  dans  le  silence  d'un  coffre,  afin  qu*il 
ne  paraisse  point,  »  Malgré  cela,  le  pieux  auteur  en 
nrophétise  tout  A  la  fols  l'apparition  et  le  succès. 
Or,  tout  ceci  s'est  accompli  à  la  lettre.  Orignion  de 
Montfort,  nous  l'avons  vu,  était  mort  en  1716.  et  c'est 
comme  par  hasard  qoe  ce  Traité  fut  trouve  par  un 
des  prêtres  de  sa  Congrégation.  A  Saint-Laureqf- 
sur-Sèvres,  en  1842.  L^utographe  fat  envoyé  à 
Rome  pour  être  examiné  dans  le  procès  de  canoni- 
sation. 

C'est  le  12  mai  1853,  qu'acte  prontoncé  à  Rome  le 
Décret  qui  déclare  ses  écrits  exempts  de  tonte  erreur 
pouvant  faire  obstacle  à  sa  canonisation...  «  Nous  ne 

Souvons  pas  encore,—  dit  le  P.Faberdans  la  préface 
e  la  traduction  anglaise  qu'il  a  faite  du  Traité  de 
la  vraie  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  —  nous  ne  pou- 
vons pas  encore  rappeler  saint  ;  mais  le  procès  de 
sa  Béatification  est  tellement  et  si  heureusement 
avancé,  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  longtemps  A 
attendre,  avant  qu'il  soit  placé  sur  les  autels...  • 
{Voy.  Mém.  eath,,  tom.  Xa,  p.  230  ;  tom.  XXIV. 
D.  m;  toi).  XXV,  pp.  120,  358,  359,  403,  404).  Le 
décret  apostolique  sur  les  vertus  du  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu  a  été  rendu  le  29  septembre  1869 
(td.,  tom.  XXV,  p.  414  et  suiv.). 

Et  le  P.  Faber  ajoute  :  «  Il  (le  Vén.  Orignion  de 
Montfort)  s'avance,  nonveim  saint  Vincent  Ferrier, 
comme  s  il  était  aux  Jours^gui  touchent  au  dernier 
Jugement,  et  proclame  qu'il  apporte,  de  la  part  de 
Dieu,  le  message  authentique  d'un  honnenr  plus 
grand,  d'une  connaissance  plus  étendue  et  d'un 
amour  plus  grand  pour  Marie,  aussi  bien  que  de  la 
liaison  intime  qu*£Ue  aura  avec  le  second  Avènement 
de  son  Fils...  •» 

La  devise  du  Vénérable  de  Montfort,  qui  renferme 
enmêmetempstoutesa  belle  et  réjouissante  doctrine, 
est  celle-ci  :  Adveniat  regnum  maris,  ut  adveniat 
regnum  Dei.  Voiôi,  en  quelqneamots,  le  résumé  de 
cette  doctiine  si  vivante  et  si  pleine  d'espérance. 

C'est  Marie  seule  qui  a  trouvé  grAce  devant  Dieu, 
et  pour  soi,  et  pour  chaque  homme  ea  particulier. 
C'est  Elle  qui  a  donné  l'être  et  la  vie  à  routeur  de 
toute  grAce  ;  et,  A  cause  de  cela.  Elle  est  appelée  la 
Mère  de  la  grAce,  Mater  gratis.  Dieu  l'a  choisie  pour 
la  trésorière,  l'économe  et  la  dispensatrice  de  toutes 
ses  grAces,  en  sorte  que  toutes  ses  grAces  et  tons 
ses  dons  passent  par  ses  mains.  Et  puisque  Marie  a 
formé  le  Chef  des  prédestinés,  qui  est  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  c'est  A  Elle  aussi  de  former^  les  mem- 
bres de  ce  Chef,  qui  sont  les  vrais  chrétiens.  «  Qui- 
conque veut  être  membre  de  Jésus-Christ,  plein  de 
grAce  et  de  vérité,  doit  être  formé  en  Marie  par  le 
moyen  de  la  grAce  de  Jésus-Christ,  qui  réside  en 
Elle  en  plénitude,  pour  être  communiquée  en  plé- 
nitude aux  vrais  membres  de  Jésus-Christ  et  A  ses 
vrais  enfants.  • 

L'important  est  donc  de  savoir  trouver  véritable- 
ment la  divine  Marie,  pour  trouver  toute  grAce 
abondante.  «  Dieu,  étant  maître  ^absolu,  dit  notre 
pieux  auteur,  peut  communiquer  par  Lui-même  ce 
qu'il  ne  communique  ordiuairement  que  par  Marie  ; 
on  ne  peut  même,  sans  témérité,  nier  qu'il  ne  le 
fisse  quelquefois  ;  cependant,  selon  l'ordre  que  la 
divine  Sagesse  a  établi,  il  ne  se  communique  ordi- 
nairement aux  hommes  que  par  Marie  dans  Tordre 
de  la  grAce,  comme  écrit  saint  Thomas;  11  faut. 
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Ceux  qui  ont  étudié  à  fond  les  écrits  du  Vé- 
nérable Olier  doivent  être  surpris  que  des 
hommes,  même  d*une  grande  science  mystique^ 
aient  pu,  non-seulement  ne  pas  les  (goûter  et 
en  tirer  les  fécondes  conséquences  qu'ils  com- 
portent, mais  encore  y  trouver  quelque  chose 
à  blâmer  (1 176).  Uu  religieux  distmgué  avouait 
même,  il  y  a  quelque  temps,  qu'on  Tavait  dé- 
tourné de  rétude  des  écrits  d'Olier,  parce  qu'il 
se  rapprochait,  prétendait-on,  du  jansénisme. 
Nous  laissons  à  de  plus  compétents  que  nous 
le  soin  de  détruire  une  pareille  assertion  ; 
mais  nous  pouvons  dire  que  rien  ne  nous  pa- 
rait plus  faux,  plus  le  contraire  de  la  vérité. 
On  trouvera,  d  ailleurs,  dans  le  savant  ou- 
vrage de  son  pieux  biographe,,  une  réponse 
péremptOire  à  cette  assertion,  et  il  n'est  pas 
possible  qu'après  l'avoir  lu,  on  puisse  conser- 
ver l'ombre  d'un  tel  préjugé.  Qu'on  veuille 
donc  seulement  ne  pas  oublier  que  l'école 
janséniste  a  toujours  discrédité  les  écrits  d'O- 
lier, où  l'on  désirerait,  n'a  pas  craint  de  dire 
Nicole,  «  une  dévotion  moins  minutieuse  et 

pour  monter  et  s'unir  à  Lni,  se  servir  du  même 
moyen  dont  il  s'est  servi  pour  descendre  à  nons, 
poar  se  faire  homme  et  pour  nous  communiquer 
ses  grftces.  >  Or,  le  moyen  pour  trouver  la  ffrâce,  et 
une  grâce  abondante,  (rest  une  vraie  et  parfaite  dé- 
votion à  Marie. 

11  y  a  plusieurs  dévotions  à  la  Très-Sainte  Vierge. 
U  7  a  les  fausses,  que  le  pieux  auteur  décrU  éner- 
ffiqaement  dans  son  Traité  de  la  vraie  dévotion. 
Puis,  il  y  a  les  vraies  dévotions  à  Marie,  dont  deux 
principales  qui  consistent  :  ia  première  à  s'acquitter 
des  devoirs  du  chrétien,  évitant  le  péché  mortel, 
«  agissant  plus  par  amour  que  par  crainte  »  ;  la  se- 
conde, à  avoir  pour  la  Très-Sainte  Vierge  des  senti- 
ments plus  parfaits  d'estime,  d'amour,  de  conQance 
et  de  vénération.  Mais  il  est  une  troisième  dévotion 
plua  parfaite  encore,  plus  vivifiante,  «  connue  et 
pratiquée  de  très-peu  de  personnes  »,  et  c'est  elle 
que  le  Vénérable  découvre  aux  Ames,  insistant  in- 
cessamment sur  cette  dévotion  snréminente  parce 
que,  dans  sa  pensée,  elle  est  la  voie  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre  pour  avancer  la  réalisation  da  règne 
de  Dieu  sur  la  terre  comme  au  ciel. 

QueUe  est  donc  ceUe  dévotion  plus  excellente  et 
si  peu  pratiquée  ?  Elle  consiste  à  se  donner  tout  en- 
tier.  Ame  et  corps,  et  sans  réservera  la  Très-Sainte 
Vierge,  en  qualité  d'esclave,  pour  éUre  tout  entier  à 
Jésus-Christ,  par  Marie;  puis  A  faire  toutes  choses 
avec  Marie,  en  Marie,  par  Marie,  pour  Marie,  afin 
de  les  faire  plus  parfaitement  avec  Jésus,  en  Jésus, 

8ar  Jésus  et  pour  Jésus,  notre  dernière  fin.  Cette 
évotion  se  résume  A  suivre  uniquement  les  voies 
pures  et  immaculées  de  Mairie,  a  ne  s'inspirer  en 
tout  que  de  son  esprit,  A  faire,  en  un  mot,  toutes 
nos  actions  avec  Mariei  regardant  pour  chacune 
d'elles  «  comment  Marie  Fa  faite  ou  la  ferait,  si  Klle 
était  en  notre  place  {Traité  de  la  vraie  dévotion  etc., 
V  édit.,  p.  200).  » 

U  faut  voir  dans  les  écrits  du  Vénérable  comment 
U  explique  admirablement  la  pratique  de  cette  dé- 
votion, et  comment  il  en  fait  comprendre  la  fécon- 
dité merveiUeuse.  Sa  conclusion  (et  chacun  l'aura, 
ce  nous  semble,  pressentie  par  le  peu  que  nous  ve- 
nons d'exposer)  est  invariablement  celleHSi  :  «  Gomme 
«  c'est  par  Marie  que  Dieu  est  venu  au  monde  la 
«  première  fois,  dans  l'humiliation  et  l'anéantisse- 
«  ment,  ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  que  c'est  par 
«  Marie  que  Dieu  viendra  une  seconde  fois^^  comme 
«  toute  l'Eglise  l'attend,  potir  r^«rpar/(ml,  et  pour 
^  Juger  les  vivants  et  les  morts?  Savoir  comment 
«  cela  se  fera  et  quand  cela  se  fera,  qui  le  sait  ? 
«  Mais  Je  sais  bien  que  Dieu  viendra  dans  un  temps 
«  et  de  la  manière  la  moins  attendue  des  hommes, 
«  même  les  plus  savants  et  les  plus  inteUigents  dans 
«  r Ecriture  sainte...  On  doit  croire  encore,  que,  sur 
«  la  fin  des  temps,  et  peut-être  plus  tôt  qu'on  ne 


plus  éclairée.  »  Nicole  fait  voir  par  là  ou  quMl 
n*a  rien  compris  à  ces  écrits,  ou  que  la  pas- 
sion Ta  complètement  aveuglé.  Mais  ce  seul 
fait  que  nous  signalons  n'en  dit-il  pas  plus  que 
de  loD^  discours  sur  le  prétendu  reproche  de 
jansénisme  adressé  au  vénérable  foadateur  de 
Saint-Sulpice  ? 

Nous  ne  relèverons  pas  autrement  qu'en 
lui  infligeant  la  honte  de  le  citer,  le  juge- 
ment suivant  d'un  écrivain  sur  les  écrits  d  0- 
lier  :  «  On  a  de  lui  des  ouvrages  de.  dévotion 
où  respire  une  piété  vive  et  sincère,  à  côté 
d'une  spiritualité  d'imagination  et  de  visions 
/br^^inj'u/iêre^ (1177).  «Evidemment  celui  qui 
H  porté  ce  jugement  rempli  d'une  si  inconce- 
vable légèreté  n'entend  rien  à  la  mystique 
chrétienne,  et  il  aurait  mieux  fait  de  se  taire. 
Si,  au  lieu  d'avoir  parlé  de  choses  quMl  ne 
conualt  pas,  il  s'était  mis  à  étudier,  il  aurait 
vu,  nous  aimons  le  croire,  que  les  ouvrages 
du  Serviteur  de  Dieu  sont  l'une  des  sources  les 
plus  pures  de  la  spiritualité  vraie  et  du  mysti- 
cisme le  plus  stlr.  Tous  ceux  que  le  travail 

«  pense,  Dieu  suscitera  de  grands  hommes  remplis 
■  du  Saint-Esprit,  et  tout  dévoués  au  culte  de  Marie, 
a  par  lesquels  cette  divine  Souveraine  fera  de 
«  grandes  merveilles  dans  le  monde,  pour  y  détruire 
«  le  péché^  et  v  établir  le  Règne  de  fésus-Chrxst,  son 
«  Fils  S  sur  celui  du  monde  corrompu....  (Le  secret 
a  de  Marie  dévoilé  à  Cdme  pieuse,  p.  ^4).  n 

Et  dans  son  ouvrage  plus  étendu,  c'est-à*dire  dans 
le  Traité  de  la  vraie  dévotion,  le  saint  auteur  est 
encore  plus  afflrmatif  sur  ce  point:  «  Si  mon  aimable 
•  Jésus,  dans  sa  gloire,  y  dit-il,  vient  une  seconde 
«  fois  sur  la  terre,  comme  il  est  certain,  pour  y  ré- 
«  gner,  U  ne  choisira  point  d'autre  voie  de  son 
a  voyage  que  la  divine  Marie,  par  laquelle  U  est  si 
«  sûrement  et  parfaitement  venu  la  première  fois  ; 
a  la  différence  qu'U  y  a  entre  la  première  et  la  der- 
«  nière  venue,  c'est  que  la  première  a  été  secrète  et 
«  cachée,  et  que  la  seconde  sera  glorieuse  et  écla- 
«  tante  ;  mais  toutes  deux  parfaites,  parce  que  toutes 
«  deux  seront  par  Marie.  Hélas  I  voici  un  mystère 
«  qu'on  ne  comprend  pas.  Hictaceat  omnis  lingual  » 

i Traité  de  la  vrate  àévotion  à  la  Sainte  Vierge, 
•  édit.,  1862.  p.  120.  Voir  aussi  pp.  7,  31,  37.) 
Telles  sont  les  vues  du  Véoérabie  Grignion  de 
Montfort  sur  les  moyens  pratiques  pour  hâter  FA- 
vènement  glorieux  de  Notre  Seigneur  et  Rédemp- 
teur. U  n'en  est  pas  de  plus  sûr.  Oui,  suivons  en 
tout  Marie,  agissons  en  tout  selon  son  esprit  et,  par 
EUe,  Jésus  nous  reviendra.  Adveniat  regnum  Maria, 
ut  adveniat  Regnum  Dei,  —  Voir  l'article  :  Rèonb  hi^ 

DlBU((d). 

(1 176)  Le  P.  Faber  lui-même,  pourtant  si  perspicace, 
s'y  est  laissé  aUer.  Après  une  citation  d'un  ouvrage 
d'Oliér,  il  dit  :  «  U  faut  observer  que  les  épithètes 
dont  se  sert  M.  Olier  révèlent  sa  doctrine  au  sujet  du 
péché  oHginel,  laqueUe  apparaît  d'une  manière  frap- 
pante dans  son  ïfatéchisme  de  la  vie  intérieure,  où 

{»our  ne  pas  en  dire  davantage  il  l'a  poussée  aussi 
oin  qu'il  lui  était  nossible,  sans  dépasser  les  Umites 
de  l'orthodoxie...  m  cru,  ajoute-t-il,  devoir  bldmer 
les  expressions  dont  M.  Olier  s'est  servi,  sans  vou- 
loir manquer  de  déférence  envers  un  homme  dont 
j'ai  dit  aiUeurs  que  de  tous  les  Serviteurs  de  Dieu 
non  canonisés,  dont  J'ai  lu  la  vie,  il  ressemble  le 
plus  à  un  Saint  canoaisé.  »  {Frogrès  dans  la  vie 
spirituelle,  tom.  Il,  p.  132,  en  note.)  —  Nous  sommes 
convaincu  qu'il  n'y  a  eu,  de  la  part  du  F.  Faber, 
que  malentendu. 

(1177)  Encyclopédie  du  xa*  siècle,  article  OuBn. 

1.  SarcM  grandi  bommn  remplit  du  .Siint-Efprltqutpropbétlia, 
•n  qnelqae  torta,  It  Vénérmble  dt  Monlfort,  voir  U  «ablime  éièTalioii 
oa  prière  qu'il  a  écrite  pour  les  demander  à  Dieu.  Celte  belle  page, 
la  plue  brûlante  que  l'on  ait  écrite  depuis  le»  Bpltree  des  Apôtres,  se 
troute  dans  la  Vie  du  Vénérable  êervUeur  dt  Dieu  LouieMarie 
Grigntou  de  Umuforî,  U-t»  1839,  pp.  BM-no,  et  dans  le  Mém^  eath», 
ton.  XI,  p.  M  et  tiih.  -,  tom,  XXV,  p.  |ts  et  aalv. 
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intérieur  de  là  gr&ce  poune  et  entraîne  vers 
la  piété,  qui  n*est  pas  une  vague  religiosité, 
mais  le  fruit  de  respritde  Dieu  dans  les  cœurs, 
puiseront  dans  ces  écrits  une  abondante  nour- 
riture. On  y  trouve  la  doctrine  de  l'Evangile 
dans  toute  sa  perfection,  sa  moelle  et  sa  quin- 
tessence, comme  dit  un  pieux  auteur»  sans 
mélange  et  alliage  humain. 

Un  dernier  fait,  d'ailleurs,  coupe  court  et 
définitivement  à  toutes  ces  absurdités.  La 
cause  de  Béatification  du  Vénérable aété in* 
troduite  en  1867,  et  le  postulateur  de  cette 
cause  est  le  digne  et  savant  auteur  de  sa  Vie, 
H.  Tabbé  Paillon,  auquel  nous  devons  égale- 
ment  les  beaux  travaux  sur  Marie-Madeleine  et 
les  autres  saints  apôtres  de  la  Provence  (1 178). 
L'année  suivante,  au  mois  de  février,  on  nous 
annonçait  que  la  procédure  ordinaire  de  fch 
ma  sanctitatU  et  celle  de  non  cultu  jprœstito 
étaient  terminées.  Le  Saint-Père  avait  donné 
l'ordre  de  rassembler  toua  les  écrits  soit  im- 
primés, soit  inédits,  du  serviteur  de  Dieu, 
afia  de  les  soumettre  à  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites,  laquelle  a  procédé  à  leur  examen, 
tt  nous  n'avons  pas  entendu  dire  qu^)n  y  ait 
trouvé  rien  i'blimer. 

Si,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  écrivions- 
nous  dernièrement  (1179),  cette  cause  obtient 
une  heureuse  issue,  ce  sera  le  sujet  d'une 
grande  joie  pour  l'Eglise  de  France  et,  en  par- 
ticulier, pour  l'Eglise  de  Paris...  Bien  que 
voilé  par  son  humilité,  Olier  resplendit  aux 
regaras  de  ses  contemporains  et  sa  répata- 
tion  de  sainteté,  fama  sancHtatis^  est  allée 
toujours  grandissant,  comme  Ta  prouvé  la 
procédure  ordinaire  ouverte  en  1867  par  Mgr 
rarchevéqne  de  Paris*  Cette  réputation  a  tra- 
versé les  mers  -  :  onze  évéques  du  Canada  et 
cent  dh-neuf  prêtres  témoins  de  miracles 
opérés  sous  leurs  yeux  ont  adressé  le  30 
juillet  1866  des  lettres  au  Souverain  Pontife, 

Sour  solliciter  la  canonisation  du^saint  prêtre 
e  Paris.  Peu  de  mois  plus  tard,  quarante-six 
archevêques  et  évoques  des  Etats-Unis,  as- 
semblés au  concile  de  Baltimore,  ont,  eux 
aussi,  écrit  au  Saint -Père,  pour  implorer  la 
même  faveur  et  manifester  leur  espoir  d'ob- 
tenir, par  l'intercçssion  du  fondateur  de  la 
Congr^ation  des  prêtres  de  Saint-Sulpice, 
une  nouvelle  et  plus  abondante  diffusion  de 
Tesprit  sacerdotal. 

OPTAT  (Saint),  évêque  de  Milève,  vers  le 
milieu  du  iv«  siècle,  célèbre  par  ses  luttes 
contre  les  Donatistes  ;  luttes  dans  lesquelles, 

(lt7S)  Mém.  ealh.,rol  de  1S67,  tom.  XXIH,  p.  30t. 

'1179)  Mém^  ccUh.,  Tol.  de  1868,  tom,  XXIV,  p.  70. 

^1180)  S.  ÂUg.,  Dedocirina  ehriii.,  1.  ii,  c.  4. 

(llSl)  Cf.,  sur  la  question  cbronologtqae  anHoat, 
TiUemont,  Mémoires,  t.  VI,  pp.  60  et  30l,  édit.  1732. 

(1182)  Du  Pln,daii88aiVout).  BiàU,  ele  ,  t.  II,  p.  119, 
Parts,  1693,  et  TlUemont,  I.  c,  p.  62,  émunèrent  les 
documents  que  saint  Optât  avait  ajoutés  à  soa  llyr&. 

(tlS3)  Uisi.  4e  fBpl.,  t.  XI,  p.  381. 

(1184)  V.  Rohrbacber,  t.  Vil,  pp.  102-108  ;  —  SchroclLti 
en  a  donné  on  extrait  {Uisl.  de  i'&gi.,  t  XI,  pp.  374- 
381),  ainsi  que  Du  Pin  {Nouv,  Btbi.,  t.  U,  pp.  109- 
118).  —  Ce  dernier  avait  commencé  par  douter  de 
l'authenticité  du  septième  lirre  (iVouv.  BibL,  1.  c.. 
p.  118)  ;  plus  tard  n  reftnt  sur  cette  opinion,  et  il 
chercna  à  prouver  d'une  manière  très-positive  que 


!1 


comme  saint  Augustin,  il  remporta  les  plus 
glorieuses  victoires. 

Il  était  originaire  d'Afrique.  Saiat  Augustin 
dit  qu'il  avait  été  païen  (1 180),  et  le  place  par* 
roi  ceux  qui,  de  pème  que  saint  Cyprieu  et 
Lactance.  firent  profiter  TEglise  de  for  et  de 
l'argent  de  l'Egypte,  c'est-^à-dire  des  sciences 
profanes. 

Parmi  les  docteurs  donatistes  qui  se  signa- 
lèrent au  temps  d'Optat  on  remarquait  sur- 
tout Parménien,  qui,  bien  qu'étranger,  était 
devenu,  après  la  mort  de  Donat  (vers  Tan 
360),  évéque  de  Cartbage,  et  par  là  chef  su- 
prême des  Donatistes.  Parménien  avait,  pour 
justifier  son  parti,  écrit  un  ouvrage  spécial 
(aujourd'hui  perdu),  qu'il  répandait  partout 
avec  une  grande  ardeur,  et  dans  lequel  il 
cherchait  principalement  a  démontrer  qu'on 
ne  pouvait  trouver  la  véritable  Egiise  de  Jé- 
sus-Christ que  parmi  les  Donatistes. 

L'évéquede  Milève,  pour  réfuter  Parménien, 
composa  vers  Tan  370,  c'est-à-dire  au  temps 
du  Pape  saint  Damase,  son  célèbre  ouvraçe 
De  Scfiismate  Donatistarum^  d'abord  en  six 
livres,  auxquels  il  ajouta,  quinze  ans  plus 
tard,  et  sous  le  Pape  Siricius  (vers  384),  quel* 
ques  suppléments,  et  notamment  tout  un  sep- 
tième livre  (1 181  ).  Il  y  joignît  encore,  pour  for- 
tifier ses  preuves,  divers  d!ocuments,  auxquels 
il  en  avait  souvent  appelé  dans  le  cours  de  son 
récit  ;  documents  qui  sont  perdus  aujourd'hui, 
mais  qui  ont  été  remplacés,  en  ce  sens  que 
Du  Pin  a  enrichi  son  édition  de  l'oiivrage 
d'Optat  d'une  grande  collection  de  docu- 
ments (1182).  . 

Cet  ouvrage  du  aaint  évéque  de  Hilôve  est 
à  la  fois  historique  et  didactique,  car  non* 
seulement  il  y  raconte  l'origine  et  l'histoire  du 
schisme  donatiste,  mais  il  réfute  en  détail,  et 
souvent  excellemment,  dit  le  docteur  Héfélé, 
les  erreurs  et  les  fausses  assertions  de  ce  parti, 
dans  l'intention  bien  marquée  de  regagner  les 
Donatistes  à  l'Eglise.  C'est  pourquoi  il  écrit, 
en  général,  avec  beaucoup  de  modération, 
et  ses  exhortations  à  la  paix,  remarque 
Schrockh(l  183), sont  souvent  très-touchantes. 

Nous  n'entreprendrons  pas  l'analyse  de  cet 
ouvrage  que  oeauconp  d'autres  ont  don- 
née (1184).  Faisons  seulement  remarquer  que 
c'est  dans  ce  livre  que  l'évéque  de  Milève, 
parlant  du  prince,  des  Apôtres,  dit  nettement  : 
«  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les  cleis  du  royaume  des 
cieux,pour  le  communiquer  auxautres(l  185).  » 
Saint  Augustin  estimait  tellement  cet  ouvrage, 

le  septième  ilTre  était  du  même  éertvain  que  les 
autres,  non-seulement  le  style  étant  le  même,  mats 
encore  Fauteur  du  septième  llTre  se  déclarant  le  ré- 
dacteur des  six  premiers.  Il  n'y  a  d'interpolé  qne  le 
Îiasssge  du  chapitre  i*'  du  Vil*  lit.  où  la  faute  des 
radiieurs  est  considérée  comme  légère:  Du  Fin, 
s'appnyant  dans  son  édition  de  roovrage  de  saint 
Optât  sur  les  meilleurs  Mss.,  a  effacé  ce  passage^ 

Ssrce  que,  dit-il,  emUat  ob  omm&td  manuscriplis, 
raticnu  seriem  inietrumpit,  et  a  doctrina  Opiati 
aliéna  est  (p.  103,  édit.  Paris,  1700).  —  Cette  édition 
de  Ou  Pin  est  la  meUleure;  toutes  les  éditions  anté 
rieures  sont  remplies  de  fautes*  C'est  eUe  que 
M.  Migne  a  reproduite  dans  sa  Patrologie  talme, 
tom.  Ai,  col.  759  et  seq. 
(ltS5)  8.  Opt,  nb.  TD,  eontra  Penrmen,^  n.  S. 


6(09 


ORA 


DE  L'HIST.  UNIV-  DB  L'ÉGLISE. 


ORA 


510 


cpi'il  y  reovoTait  tous  ceux  qui  voulaient  coq-  * 
naître  à  fond  le  donatisme  (1186). 

La  vie  de  saint  Optât  est  peu  connue.  Les 
BoUandistes  ne  donnent  sur  lui  qu'une  courte 
biographie  (1 187) .  Saint  Fulgence  nous  montre 
combien  l'évéque  de  Milève  était  considéré  en 
le  nommant  à  côté  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Àmbroise,  et  en  le  désignant  comme  un 
saint  (  il  88) .  De  son  côté,  saintAugustin  rappelle 
un  pasteur  de  vénérable  mémoire,  la  gloire 
de FEglisedlsg). Celle-ci  Tbonore  le4 juin.— 
L'éditeur  de  l'ouvrage  de  saint  Optât  dit  que 
c(  son  style  est  noble,  véhément  et  serré,  mais 
qu'il  n*est  ni  assez  poli,  ni  assez  net  (1190).  d 
Dans  le  fait,  le  style  du  saint  évéque  de  Milève 
a  plus  d'analogie  avec  celui  de  Tertullien 
qu  avec  celui  du  saint  évoque  d'Bippone. 

ORATOIRE  (L')  ET  LES  ORATORIENS.  Nous 
devons  d'abord  novis  occuper  du  cardinal  de 
Béiulle,  fondateur  de  TOratoire  en  France,  et 
dont  nous  avons  promis  de  parler  en  ce  lieu. 

I.  Le  cardinal  du  Perron,  César  de  Bus, 
Pierre  de  BéruHe  (né  en  1575,  mort  en  1629), 
saint  François  de  Sales  et  son  ami  l'évoque  ae 
Belley,  saint  Vinoent  de  Paul,  tels  sont  les 
hommes  qui  furent  le  plus  en  évidence  pen* 
dant  la  première  odoitié  du  xvu»  siècle,  et 
dans  lesquels  se  personnifient  le  mouvement 
intellectuel  ^t  le  progrès  des  esprits  à  cette 
époque. 

Quelle  était  la  situation  de  l'Eglise  de  France 
aux  premières  heures  de  ce  siècle  ?  Comme  il 
arrive  toujours  aux  époques  de  lutte,  la  vie 
de  TEglise  s'était  portée  au  dehors.  Attirée 
par  ses  ennemis  sur  les  remparts  de  là  cité 
aaiute  qu'ils  s'efforçaient  de  renverser,  elle 
avait  dû  tourner  de  ce  côté  toutes  ses  forces. 
Obligée  de  défendre  ses  croyances  les  plus 
fondamentales  contre  les  attaques  du  protes- 
tantisme, elle  n'avait  pu  s*en  nourrir  aans  le 
flilence;  et  la  piété,  épuisée  en  sa  sève,  lais- 
sait les  &mes  dépérir. 

La  doctrine,  voilàdonc,  ditun  écrivain  (1 191), 
ce  que  réclamait  l'Eglise  ;  mais  une  doctrine 
qui  émût  le  cœur  en  cajÂivant  l'esprit^  qui, 
se  déduisant  sans  peine  du  dogme  révélé, 
n'eût  rien  à  redouter  des  attaques  des  sec- 
taires; qui  ne  cherchât  ses  inspirations 
qu'aux  sources  toujours  pures  où  l'Eglise 
puise  les  ^nnes,  l'Ecriture  et  la  Tradition. 
Si  grande  que  fût  celte  œuvre,  elle  ne  suffisait 
pas  encore.  La  doctrine  réduite  à  elle-même 
ne  s'impose  mère  aux  imaginations  fatiguées, 
aux  cœurs  blasés,  aux  intelligences  travaillées 
par  le  doute.  Les  sens  ne  se  laissent  séduire 
que  par  quelque  chose  de  sensible.  Pour 
triompher  de  la  société  d'alors,  il  fallait  ma- 
nifester la  puissance  de  cette  doctrine  eh  la 

[1186)  Koy.  notre  artlele  Donatistis* 
1187)  Acta  SS.,  1. 1,  Junii,  p.  396. 
118^  S.  Folgent.  Rasp.,  lib.  lu^d  Monimum,  c  13. 
;i  189)  S.Âug.,  lU).  h  eofUra  Parmm,,  c,3etd$  Ont- 
taie  Ecdeg,  eonlra  Petilian,,  c.  19. 
(1190) Ou  PiD,  1.  e..  p.  1^0  ;  Cl.  Tillemont,  1.  c,  p.  62. 

(1191)  M.  l'abbé  Houuaye,  Etude  sur  le  cardinaide 
BéruUe. 

(1192)  àbéûj.  Vie  de  mmU  Vincent  de  Paul. 

(1193)  Vie  du  P.  de  Condrenf  parle  R.  F.  Ameiotte, 


montrant  acceptée,  pratiquée  dans  ses  plus 
rigoureuses  conséquences  par  des  &mes  aé- 
lite  vouées  pour  jamais  à  Dieu  ! 

Si  la  vie  intérieure  de  l'Eglise  demandait 
une  réforme,  que  dire  de  Tordre  sacerdotal 
lui-même?  Partout,  le  désordre  dans  les 
mœurs,  l'ignorance 4es  saintes  lettres,  ioubli 
de  la  discipline,  le  mépris  des  saints  canons. 
C'était  le  temps  où  les  diocèses  de  France 
étaient  encomorés  d'ecclésiastiques  (1 1 92)  que 
la  passion  des  honneurs  et  la  soif  des  ri- 
chesses poussaient  seules  dans  l'Eglise;  où 
le  nom  sacré  des  ministres  du  Seigneur  était 
devenu  un  opprobre  (1193);  oùTun  des  plus 
puissants  réformateurs  de  l'Ordre  sacerdotal 
disait  avec  cet  esprit  amer,  mais  généreux, 
auquel  on  reconnaît  sans  peine  Bourdoise, 
qu'il  était  venu  en  des  jours  où,  pour  être  bon 
prêtre,  il  s'était  imposé  la  règle  de  faire  le 
contraire  de  tout  ce  qu'il  verrait  faire  aux 
ecclésiastiques  qui  l'entouraient  (1194). 

IL  Au  milieu  de  ces  épreuves,  Dieu,  qui  ne 
manque  jamais  à  son  Eglise,  mettait  un  terme 
aux  progrès  de  l'hérésie.  Mais  arrêté  dans  sa 
marche,  le  protestantisme  prenait  consdence 
de  sa  force  acquise,  et  profitant  de  la  situa- 
tion qui  lui  avait  été  faite  par  TEdit  de 
Nantes,  il  tendait  à  créer  un  Etal  dans 
l'Etat  (1 195);  et  il  importait  qu'en  même  temps 
que  l'impulsion  fût  donnée  aux  dmes  par  la 
doctrine,  au  clergé  par  la  discipline,  TEglise 
pût  agir  dans  l'Etat  par  ses  conseils. 

C'est  à  cette  triple  fonction  de  docteur,  de 
réformateur,  de  conseiller  des  rois,  que  fut 
appelé,  par  la  Providence,  Pierre  de  Bérulle. 
Nous  allons  voir  comment  il  a  rempli  sa 
tâche. 

Une  des  premières  et  des  ping  fécondes 
œuvres  de  Pierre  de  Bérulle  fut  d'amener 
d'Espagne  en  France  les  Filles  de  sainte  Thé- 
rèse (1196).  Désigné  par  le  Souverain  Pontife 
pour  être  leur  supérieur,  il  ne  cessa  jusqu'à 
sa  'mort  de  veiller  sur  elles  avec  la  tendresse 
d'un  père,  de  les  diriger  dans  les  voies  de 
Dieu,  de  leur  rompre  le  pain  de  la  parole,  de 
leur  écrire  ces  lettres  si  simples,  si  grandes, 
que  deux  siècles  n'ont  pu  rien  enlever  à  leur 
Qouceur  pénétrante.  QueHe  doctrine  que  celle 
qui  coule  à  pldns  bords  non-seulement  dans 
ces  lettres,  mais  dans  toutes  les  œuvres  du 
serviteur  de  Dieu  1  Sa  pensée  se  meut  à  l'aise 
au  sein  des  spéculations  les  plus  hautes.  11 
regarde  d'un  œil  intrépide,  mais  toujours 
humble,  nos  plus  augustes  mystères.  Le  Verbe, 
le  Verbe  incarné  surtout,  est,  on  le  sent  bien, 
le  lieu  de  sa  pensée  :  il  est  sa  vie.  Aussi,  qu'il 
écrive  au  roi,  à  la  reine  d'Angleterre,  au  Pape, 
aux  grands,  toujours  vous  le  reconnaîtrez  à 

in-4.  2-  parUe,  p.  96,  Paris,  1643. . 

(1 194)  M.  Bourdoise,  Maanmee  chrélienneieteeeMaS' 
tiques 

(1195}  Foy.  l'article  Rantbs  (Hittorique  dé  Uk  n^vMa- 
ftofi  de  VEdit  dé), 

(1196)  C'est  ce  qu'a  trop  négligé  de  Caire  remarcpier 
le  dernier  historien  do  cardinal  de  Bérulle, 
M.  J.  Joly,  dans  son  Uietoire  du  mouvement  intelteo- 
fuel  ou  XTI*  eiécle  H  pendant  h  vremiére  partie  du 
xvu%  2  vol«  ln-8, 1861. 
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Tatmosphëre  calme  et  sereine  qu'il  habite  :  il 
semble  moins  descendre  vers  les  intérêts  de 
la  terre  que  les  élever  jusqu'à  lui.  Et  cette 
doctrine,  le  P.  de  Bérulle  sait  la  revêtir  d'un 
style  digne  de  sa  pensée  (1197). 

Mais  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
le  fondateur,  en  France,  du  Carmel,  de  ce 
Carroel  qui  nous  rappelle  de  si  grands  noms  : 
en  Espagne,  sainte  Thérèse  et  samt  Jean  de  la 
Croix  ;  en  France,  le  P.  de  Bérulle  et  la  Bien- 
heureuse Marie  de  l'Incarnation  (1198),  ces 
saintes  âmes  unies  pendant  leur  vie,  insépa- 
rables après  leur  mort,  dans  la  pensée  de 
la  postérité  comme  dans  celle  de  Dieu  même, 
sans  nous  arrêter  davantage,  disons-nous,  sur 
ce  beau  sujet  qui  nous  entraînerait  trop  loin, 
voyons  ce  que  Pierre  de  Bérulle  a  fait  pour  la 
réforme  du  clergé.    . 

III.  S'il  n*a  pas  établi  de  Séminaire,  c'est  lui 
qui  forma  les  hommes  destinés  à  les  fon- 
der (1199).  Ce  fut  de  son  école  que  sortirent 
Vincent  de  Paul,  le  P.  Eudes,  Bourdoise.  C'est 
sous  sa  direction  ou  sous  la  conduite  du  P.  de 
CoHdren,  héritier  de  son  esprit,  que  grandirent 
ces  hommes  que  TEglise  de  France  doit  aimer 
et  vénérer  d'une  manière  toute  particulière. 

Réformer  le  clergé  séculier,  tel  était  en 
effet  le  dessein  de  Pierre  de  Bérulle  :  le 
réformer,  soit  en  établissant  des  Séminaires, 
soit  en  développant  dans  les  |)rêtres  toutes 
les  vertus  et  toutes  les  connaissances  con- 
formes à  leur  vocation.  Mais  ce  but,  le  P.  de 
Bérulle  voulut  l'atteindre  en  s'en  tenant  à 
l'institution  de  Notre-Seigneur,  aux  canons  de 
l'Eglise,  aux  lois  des  évêques,  sans  avoir 
recours  à  aucun  vœu,  et  en  bannissant  avec 
soin  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  à  la  nou- 
velle Congrégation  l'aspect  d'un  Ordre  reli- 
gieux. Lui-même  s'en  est  ouvert  dans  une 
lettre  admirable  à  un  des  pères  de  sa  Congpé- 
gation  :  c  Formé,  dit-il,  à  l'ifpage  de  la 
Trinité  sainte,  le  prêtre  dpit  porter  en  soi 
l'autorité  du  Père,  la  lumière  du  Fils>  la  sain- 
teté du  Saint-Esprit.  Telle  est  l'institution  de 
Notre-Seigneur.  Mais  qu'est-il  arrivé  ?  Peu  à 
peu  le  rel^hement  s'est  introduit  dans  les 
mœurs,  Tignorance  dans  les  esprits.  Alors  ce 
qui  était  un  dans  son  origine  est  deveuu  mul- 
tiple en  son  déclin.  La  sainteté  a  cherché  un 
refuge  dans  les  cloîtres,  la  science  s*en  est 
allée  aux  UniverMtés,  l'autorité  seule  est  restée 
aux  pr^élats.  Dieu,  en  ce  divorce,  conservant 
en  diverses  parties  de  son  Eglise  ce  qu'il 

(1197)  Voir  les  Œuvres  du  cardinal  de  Bérulle,  Paris, 
1657,  in-fol.  ;  ou  l'édition  donnée  par  M.  Migne, 
1  vol.  in-4,  1856. 

(1 1 98)  YtedelaB,  Marie  de  nncamation,  par  J.-B.-Â . 
Boucher,  Paris,  1816,  liv.  iii.  —  La  vie  au  cardinal 
de  Bérulle,  par  Habert,  abbé  de  Cerisy,  Paris,  1646, 
in-4  ;  liT.  i,  chap.  13  et  sniy.  —  Histotre  de  Pierre  de 
Bérulle,  par  Tabaraud,  Paris,  1817. 

(1199)  Voy.  Vie  de  M.  OUer,  tom.  1,  p.  1,  liv.  vu, 
p.  1^. 

(1200)  Lettre  GXLI,  à  on  prêtre  de  l'Oratoire  ;  Cf. 
Àmelotte,  Vie  du  P.  de  Condren,  p.  il,  cbap.  6  et 

8UiV. 

(1201)  Yiedu  P.  de  Condren,  2*  part.,  chap. 8,  p.  108. 
(1202.)  Voir,  entre  autres  de  ses  ouvrages,  celui  in- 

tltulf^  Discours  de  l^élat  et  des  grandeurs  de  Jéstu  par 
Vunion  ineffable  de  la  divinité  avec  l^huvMmûé  ;  oa- 


avait  uni  en  Tétat  ecclésiastique.  Or,  ajoute- 
t-il,quel  est  le  dessein  de  Dieu  sur  nous? 
pourquoi  sommes-nous  assemblés?  Pour  re- 
prendre notre  héritage,  pour  rentrer  dans  nos 
droits^  pour  jouir  de  notre  succession  légitime, 
pour  avoir  part  à  son  esprit,  et  en  son  esprit 
a  sa  lumière,  à  sa  sainteté  et  à  son  autorité, 
communiquée  aux  prélats  par  Jésus-Christ  et 
par  eux  aux  prêtres  (1200).  » 

Dans  ces  lignes  se  tfouvent  toute  la  pensée 
et  l'organisation  de  l'Oratoire  qui  fut  définiti- 
vement fondé  en  1611.  Pierre  ae  Bérulle  vou- 
lait que  tous  les  dévouements,  tous  les  goûts, 
tous  les  attraits  trouvassent  dans  cet  Institut 
de  quoi  se  satisfaire,  et  c'est  ce  qui  faisait  dilre 
au  P.  Amelotte  :  c  La  charité  (de  notre  Con- 
grégation) fait  qu'elle  est  toute  sorte  de  Com- 
munautés, et  cependant  elle  ne  ressemble  à 
aucune,  parce  qu'elle  n*est  pas  détachée  des 
évêques,  et  qu'elle  est  liée  à  tous  les  supé- 
rieurs naturels  (1201).  »  Uxie  institution  de  ce 
genre,  n'ayant  recours  à  aucun  lien  extérieur 
pour  tenir  ses  membres  unis,  réclamait  plus 
que  toute  autre  un  lien  caché  et  fort  qui  les 
enchaînât  les  uns  aux  autres.  Ce  lien  était  la 
charité,  et  aussi  la  doctrine. 

IV.  Ce  qui  fit  la  force  de  l'Oratoire,  en  ces 
commencements,  c'est  qu'il  allait  puiser  toutes 
ses  inspirations  dans  l'idée  mère  et  maîtresse 
du  christianisme,  la  vie  du  Verbe  incarné 
dans  l'Eglise!  Avant  que  Halebranche  eût 
dit  que  Dieu  est  le  lieu  des  esprits  comme 
l'espace  est  le  lieu  des  corps,  le  cardinal  de 
Bérulle  avait  posé  en  principe  que  le  Verbe 
incarné  est  le  lieu  des  esprits  et  des  cœurs,  et 
il  avait  rassemblé  autour  de  ce  centre  uniqiie 
tous  les  membres  de  sa  Congrégation  nais- 
sante. 

Que  cherchaient,  en  elOTet,  et  de  qui  par- 
iaient les  hommes  qui  ont  fait  la  gloire  de  TOra- 
toii£  ?  Us  cherchaient  le  Verbe  incarné.  C'est 
du  verbe  incarné  qu'ils  parlaient  sans  cesse. 
Ecoutons  leur  père  à  tous,  il  n'a  pas  d'autre 
discours  (1202).  Interrogeons  le  P.  de  Condren, 
tout  rempli  des  grandeurs  de  son  sacerdoce, 
il  nous  répondra  qu'il  ne  voit  que  lui  dans  les 
cœurs  (1203).  Seguenot  enseigne  aux  âmes  à 
n'avoir  c^ns  l'oraison  qu'une  parole,  celle  que 
le  Père  profère  éternellement  (1204).  Senault 
contemple  par  avance  le  chrétien  associé  à 
réternelle  génération  du  Verbe  (1205).  Bour- 
^oing  demande  aux  Saints  qu'ils  lui  montrent 
eVerbe  incarné  vivant  en  eux  (1206).  Thomas- 

yrage  dont  M.  l'abbé  Olivier  Piquand  a  donné  ré- 
cemment une  belle  édit.  revue,  corrigée  et  annotée, 
1  Yol.  petit  in-8,  1865.  —  C'est  le  plus  beau  et  le  plus 
important  des  ouTrages  du  cardinal  de  Bérulle.  On 

S  eut  dire  ave^c  vérité  qu'il  a  été  récrWaln  des  gran- 
eurs  et  des  mystères  du  Verbe  incarné.  «  Depuis  les 
Apôtres,  dit  le  P.  Suffren,  célèbre  prédicateur  de  son 
temps,  depuis  les  Apôtres,  personne  n'a  mieux  connu 
Jésus-Ghnst  et  ses  mystères,  etn'enanarlé  d'une 
manière  plus  sublime  que  le  serviteur  de  Dieu.  » 

(1203)  Idée  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  i  YOl.  in-12, 
Paris  ;  Lettres, 

(1204)  Conduite  d*oraisonpourks  dvMsqui  n*y  ont  pas 
facilité,  nouT.  édit.,  Lyon,  iS60. 

(1205)  Vhomme  chrestien,  Paris,  1648,  in-4. 

C1206)  Les  vérités  et  exceUences  de  Jésus-Christ  ;  Paris» 
1608. 
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gin,  au  roilieti  des  travaux  de  l'érudition  la 
plus  variée,  ne  se  laisse  pas  distraire  de  cette 
pensée  unique  (1207).  Il  voit  le  Verbe  répandu 
dans  rbisloîre,  chanté  par  les  poêles,  entrevu 

Sar  les  philosophes,  salué  par  les  patriarches, 
éveloppé  par  la  loi  de  Moïse ,  incarné  dans 
son  Eglise.  Et,  lorsque  Malebranche  aura 
paru,  résumant  la  doctrine  de  ses  pères,  il 
saluera  dans  le  Verbe  de  Dieu  la  lumière  de 
notre  raison  et  le  soleil  de  notre  foi. 

On  s'explique,  après  cela,  Tinfluence  qu'exer- 
ça rOratoire  sur  le  mouvement  in  (ellectuel  au 
commencement  du  xvii*  siècle.  Là,  dans  cette 
maison  de  Saint-Magloire,  tous  les  genres 
d'esprit  se  trouvaient  réunis,  libres  dans  leurs 
allures,  mais  toujours  ramenés  à  un  centre 
commun.  Là  on  travaillait  à  la  réforme  du 
clergé  en  même  temps  qu'on  encourageait  la 
réforme  de  la  science. 

Un  docte  et  pieux  écrivain,  Dom  Guéraoger, 
a  lui-même  constaté  cette  heureuse  influence 
dont  nous  parlons.  «  Qu*on  cherche,  dit-il,  la 
raison  de  la  supériorité  chrétienne  des  soi- 
xante premières  années  du  xvii*  siècle  sur 
celles  de  la  période  finale,  on  ne  la  rencontrera 
pas  ailleurs  que  dans  le  magnifique  ensemble 
des  vues  que  FEsprit-Saint  suggéra  tout  d'a- 
bord aux  nommes  choisis  qui  devaient  être  le 
centre  de  cette  vie  si  abondante  dont  la  France 
chrétienne  d'alors  semblait  déborder.  Pierre 
de  BéruUe,  le  P.  de  Condren,  Oiier,  ne  sem- 
blaientr-ils  pas  avoir  reçu  la  mission  d'initier 
les  chrétiens  d'alors  aux  inefiables  grandeurs 
de  Jésus-Christ,  de  leur  révéler  la  hautejar,  la 
larçear,  la  proiondeur  du  mystère  de  l'Incar- 
nation ?  L'élan  qu'ils  s'eSbrçaient  de  commu- 
ni(|uer  vers  ce  centre  de  toute  vie  chré- 
tienne (1208),  ne  le  retrouvons^nous  pas,  slns- 
pirant  à  la  même  source,  dans  toutes  les 
saintes  &mes  de  l'époque,  sur  lesquelles  nous 
possédons  un  sigrana  nombre  de  monogra- 

Sihies?  N'est-ce  pas  cette  compréhension  de 
ésus-Christ  qui  donne  aux  Sermons  si  nom- 
breux de  la  jeunesse  de  Bossuet  cet  enthou- 
siasme des  mystères  qui  saisit  encore  le  lec- 
teur après  deux  siècles  écoulés,  et  le  force  de 
convenir  que  depuislongtempsonne  parle  pi  us 
ainsifOnnesentplusaiosi.  La  raison  en  est  aisée 
à  trouver  ;  c'est  que  l'éducation  a  changé.  Bos- 
suet fut  à  portée  de  s'en  apercevoûr  lui- 
même.  Plus  de  vingt  ans  après  sa  mort,  il 
cessa  d'être  goûté  comme  prédicateur,  lui  qui 
avait  captivé  si  longtemps  et  de^  si  bonne 

(1207)  Méthode  d^éhtdier  ehrétiennemerU  les  poètes, 
1681;  —  les  historiens  ;  —  les  jthUotophes;  — Discipline 
de  l'Èalise;  —  Dogmata  theologica, 

(1^08)  L'Incarnation  est  bien,  en  eflèt,  le  centre  de 
la  Tie  chrétienne.  La  merTetUe  des  merteUles  est 
l'incarnation  du  Fils  unique  de  Dieu.  Plus  on  con- 
naît JésQS,  ses  grandeurs,  ses  mystères,  plus  le  cœur 
est  entraîné  â  l'aimer.  II  n'y  a  qu'une  seule  science 
estimable,  celle  de  Jésus  et  de  Jésus  crucifié.  C'est 
â  cette  école  que  noua  devons  nous  former,  «t  l'es- 
time Infiniment  plus  le  moindre  degré  de  grâce  que 
tous  les  dons  naturels  »,  disait  de  BéruUe,  et  il 
atait  bien  raison.  ^  Voir  dans  le  Mém.  cath.,  toi. 
de  186^,  tom.  XVIII,  p.  309  et  suiT.  :  Grandeur  et 
manifestation  de  Vlneamation;  conséqitenees  qui  en 
résultent. 


heure  la  cour  et  la^  ville  par  son  éloquence 
nourrie  et  passionnée.  On  voulait  désormais 
en  chaire  la  discussion  rationnelle,  et  surtout 
beaucoup  de  morale  (1209).  i 

V.  Si  l'oD  peut  admirer  les  œuvres  du  car- 
dinal ide  Bérulle  commç  docteur,  et  réforma- 
teur du  clergé,  il  ne  saurait  en  être  ainsi,  à 
notre  avis,  de  son  rôle  politique.  Aussi, 
somnaes-nous  bien  éloigné  d'accepter  sur  ce 
point  les  jugements  de  ses  derniers  panégy- 
ristes (1210)  ;  et  quoi  qu'ils  disent  de  sa  supé- 
riorité sur  Richelieu,  ce  que  nous  accorde- 
rons, si  l'on  veut,  sous  bien  des  rapports, 
toujours  est-il  que  Pierre  de  Bérulle  tious 
apparaît,  comme  ce  fameux  ministre,  imbu 
d  une  politique  toute  judaïque,  et  n'ayant  de 
confiance  que  dans  les  voies  et  moyens  de 
rigueur  de  la  vieille  Loi.  Un  écrivain  qui, 
certes,  n'est  pas  suspect,  lui  reproche  son  es- 
prit un  peu  dur  et  ambitieux  (121 1),  et  quand 
on  examine  sa  conduite  dans  les  affaires,  on 
ne  peut  disconvenir  de  la  vérité  de  ce  juge- 
ment. 

Un  auteur  plus  récent  encore  que  ceux  que 
nous  venons  de  désigner  nous  dit  :  «  Dans 
son  action  politique  le  cardinal  de  Bérulle 
cherchait  àdiscerner  les  vuesde  la  Providence 
sar  la  marche  du  monde  et  à  faire  aux  affaires 
humaines  l'application  des  maximes  de  l'Evan- 
gile. Par  là,  il  nous  apparaît  comme  un  pré- 
curseur deFénelon.  Il  appartient  à  cette  école 
politique,  hélas  I  si  peu  nombreuse,  qui  fait 
passer  les  principes  avant  les  intérêts,  et  ren- 
drait à  jamais  impossibles  parmi  les  hommes 
les  révolutions  violentes,  en  les  prévenant  sans 
cesse  par  ces  révolutions  pacifiques  et  glo- 
rieuses qui  font  avancer  les  sociétés  dans  le 
progrès  par  la  seule  puissance  de  la  vérité 
mieux  connue,  et  de  la  justice  évangéliqueplus 
abondamment  pratiquée  (1212).  i 

Assurément  on  ne  saurait  mieux  dire;  nous 
•partageons  ces  vues.  Mais,  en  môme  temps, 
nous  croyons  que  Tau  leur  se  trompe  complè- 
tement dans  son  appréciation  sur  Pierre  de 
Bérulle,  comme  homme  politique.  Prétendre 
que  ce  cardinal  réalisa  l'idéal  qu'on  vient  de 
tracer,  c'est  ne  pas  connaître  parfaitement  les 
faits  de  sa  vie  politique,  ou  les  apprécier 
très-mal.  El  voir  en  lui  un  précurseur  de 
Fénelon,  cela  nous  parait  absolument  faux. 
En  tout  cas,  il  est  certain  que  jamais  Fénelon 
n'eut  recours  aux  archers  du  roi  pour  imposer 
son  autorité  à  des  femmes,  à  des  religieuses, 

(1209)  Dom  Oaéranger.  articles  sur  Marie  d^Agreda 
et  la  Cité  mystique  de  Dxeu,  X1V«  art.,  Univers  du  31 
jauTter  1859. 

(1210)  M.  l'abbé  Hous^a^e,  Etude  sur  le  cardinal  de 
Bérulle,   Ami  ^e  la  religion  du  31    iuillet  1861  ;  ->- 
M.  Nourrisson,  Le  cardinal  de  BénUh,  1  roi.  iQ'12 
1856  ;  —  M.  J.  Joly,  Hist,  du  mouvement  intellectuel 
etc.,  uH  supra.  ' 

(1211)  M.  Léon  Aubineau,  compte-rendu,  dans  TCT- 
nivers,  de  l'ouvrage  :  Les  Ursulines  de  Blois,  ou  deux 
cent  trente  ans  dun  Monastère,  par  l'abbé  Rlchardean 
2  Tol.  in-l2,  1859.  ^"' 

(1212)  Le  P.  Adolphe  Perraud,  prêtre  de  rOratolre, 
FOratoire  de  France  au  Itu»  et  au  xix«  siècle^  1  toI. 
ln-8,  1866,  pp.  69,  70. 
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comme  le  fit  de  Bérnlle  et,  plas  tard,  Bob- 
8uel  (1213). 

Hais  nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur 
tout  ceci.  Aussi  bien  n'avons-nous  pas,  dans 
cet  ouvrage,  à  nous  occuper  des  affaires  de  la 
politique  de  ce  monde,  à  laquelle  de  BéruUe 
eut  le  malheur  de  se.  trouver  mêlé,  sans  être 
sufB^samment  armé  contre  elle,  si  tant  est  que 
des  hommes  d*Eglise  puissent  jamais  être 
libres  de  la  diriger  1  11  nous  faut  plutôt,  main- 
tenant, dire  quelques  mots  sur  ce  que  devint 
rOratoire  après  la  mort  de  Pierre  de  Bérulle, 
arrivée  le  2  octobre  1629  (1214). 

VI.  Le  P.  de  Bérulle  avait  gouverné  la  Con- 
grégation depuis  sa  fondation  en  1611,  jusqu'en 
1629.  Le  P.  de  Condren,  qui  lui  succéda  im- 
médiatement, mourut  au  mois  de  janvier  1641 . 
Pois,  vinrent  le  P.  François  Bourgoing,  élu  en 
1641,  mort  le  28  octobre  1662;  le  P.  Jean- 
François  Senault,  élu  en  1663,  mort  le  3  août 
1672.  De  cette  époque,  ou  à  peu  près.  l'Ora- 
toire, entamé  par  le  jansénisme,  ne  fit  plus 
que  décroître.. 

Il  parait,  néanmoins,  que  le  mal  n'avait  pas 
tout  envahi.  Le  P.  de  Sainte-Marthe,  qui  fut 
général  de  1672  à  1696,  passe  généralement 
pour  avoir  favorisé  le  jansénisme.  Or,  le. der- 
nier historien  de  rOratoire  nous  le  montre, 
au  conlraîre,  éloignant  de  la  congrégation 
Quesnel  et  Duguet,  exhortant  les  religieuses 
de  Port-Royal  à  communier  plus  souvent  et  à 
signer  le  Formulaire  (1215). 

Au  P.  de  Sainte-Marthe,  démissionnaire, 
succéda  le  P.  de  la  Tour  qui  eut  le  malheur 
de  résister  à  la  Bulle  Unigenitus  et  de  pro- 

f)Oser  l'appel  au  futur  concile.  *  Toutefois,  dit 
'auteur  que  nous  venons  de  citer,  il  ne  per- 
sista pas  jusqu'à  la  fin  dans  cette  déplorable 
erreur  ;  et  à  partir  de  1720,  il  ne  cessa  d'exhor- 
ter ses  conrrères  à  obéir  à  la  Constitution.  Ce 
fut  aussi  par  ses  conseils  que  le  cardinal  de 
Noailles,  après  s'être  laissé  entraîner  par  fai- 
blesse à  la  révolte  janséniste,  se  décida  à  révo- 
quer son  appel  et  à  recevoir  la  Bulle  (1216).  » 
Après  lui,  le  P.  de  la  Valette,  dans  TAs- 

(1213)  Voir  dans  le  Aftfm.  cat/i.  r article  iotitulé  : 
te  XTii*  siècle.  L$s  Jétuitês  et  l'Oratoire  de  V Immaculée- 
ConeepHtm,  toI.  de  1855,  tom.  XI,  p.  158  et  suir. 

(1214;  Les  Œuvret  du  cardinal  Pierre   de  Bérulle, 

ÏmbiiôeB  par  les  Pères  Bourgoing  et  Olbienf,  en  1644, 
n-fol.,  réimprimées  en  1657,  et  données  de  noureau, 
eomme  nous  l'avons  dit,  par  M.  Migne,  1  toI.  ln-4, 
1856,  ne  renferment  pas  que  des  ouvrages  de  piété. 
11  a  aussi  donné  des  écrits  de  controTerse  qai  se 
distinguent  également  dans  leur  ^enre.  Dans  son 
'  Traité  sur  la  mission  des  Pasteurs,  il  s'attaqae  à  FE- 
glise  calTiniste,  comme  n'ayant  pas  encore  quatre- 
virhgts  ans  d'existence;  et,  après  aToir  comparé  la 
naissance  de  l'Eglise  apostolique  à  celle  de  l'Eglise 
de  (ïenève  «  visible  en'  sa  naissance,  en  sa  rébel- 
lion, en  sa  nouyeauté,  inTislbie  en  son  autorité,  en 
sa  foy,  en  sou  anUquité  »,  il  conclut  par  une  belle 
Image  sur  les  récents  progrès  de  l'Eglise  catUolique, 
qui  n'abandonne  pas  un  bémisphère  quand  elle  en 
ta  éclairer  un  autre,  et  reprocne  à  ses  adversaires 
d'avoir  troublé  le  cours  de  ses  progrès  en  divisant 
ses  forces.  C'est  ici  une  pensée  que  Baimèsa  reprise 
dans  son  beau  livre  :  Le  Protestantisme  comparé  au 
CaUiolidsme,  cbap.  45.  -^  Voy.  l'article  :  BAUiàs 
{Jacques),  tom.  H,  col.  911  et  suiv. 

Nous  avons  plusieurs  Vies  du  cardinal  de  Bérallê. 
D'abord  celle  qu'a  publiée  Uabert  de  Gerlsy,  en  1646, 


semblée  générale  de  1746,  d'où  les  partisans 
de  rappel  furent  exclus,  eut  Tbonneur  de 
présider  à  Tacceptation  de  la  Balle  par  rOra- 
toire. Enfin,  en  1792,  quand  TAssemblée  cons- 
tituante décréta  le  schisme,  le  P.  Venillet, 
procureur  général,  fil  parvenir  au  Pape  Pie  VI, 
par  les  mains  du  cardinal  de  Bernis,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  «  au  nom  de  la  .partie 
la  plus  saine  et  la  plus  nombreuse  de  la  Gora- 

!>agnie  »,  une  adresse  qui  réjouit  et  consola 
e  cœur  du  Pontife. 

L'Oratoire  expirant,  dit  notre  auteur,  «  avait 
voulu  exhaler  son  dernier  soupir  aux  pieds 
mêmes  du  Vicaire  de  Jésus-Cbrist.  Rome 
garda  pendant  plus  de  soixante-dix  ans  ce 
souffle  de  fidélité.  Elle  se  réservait,  i  l'heure 
marquée  par  la  Providence,  de  le  renvover, 
avec  une  vie  nouvelle,  à  cette  antique  Eglise 
de  France,  toujours  si  dévouée  et  si  féconde, 
malgré  le  malheur  des  temps  (1217).  » 

Et,  à  la  protestation  d'obéissance  ûlialp, 
déposée  aux  pieds  de  Pie  VI  par  l'Oratoire 
mourant,  «  a  répondu,  après  plus  d'un  demi- 
siècle,  la  voix  de  Pie  IX.  Elle  est  venue  dépo- 
ser sur  l'Oratoire  renaissant  une  bénédiction 
de  confiance  et  d'encouragement,  lui  rendre 
avec  son  ancien  nom  les  meilleurs  souvenirs 
de  son  passé  et  décerner  par  là  un  solennel 
hommage  à  la  mémoire  vénérée  de  ses  fon- 
dateurs (1218).  »  ^ 

VII.  L'Oratoire  a,  en  effet,  été  rétabli  en 
1852,  par  le  R.  P.  Petétot  (1219),  et  approuvé 
par  un  décret  du  Souverain  Pontire,  le  22 
mars  1864,  sous  le  titré  d'Oratoire  de  Jésus- 
Christ  ^Notre-Seigneur  et  de  Marie  Imma^ 
culée  [1220). 

On  trouvera  les  détails  de  cette  restauration 
heureuse  dans  l'ouvrage  intitulé  :  L'Oratoire 
de  France  au  xvii*  et  au  xix*  siècle^  par  le 
P.  A.  Perraud,  de  l'Oratoire  de  l'Immaculée 
Conception,  et  que  nous  avons  cité  dans  le 
cours  du  précédent  paragraphe.  Dans  une 
première  pjartie,  le  nouvel  oratorien  nous  ex- 
pose les  orirines  de  l'Oratoire,  d'abord  en  Ita- 
lie, puis  en  France.  SaintPhilippe  Néri  (1221), 

in-4,  Paris  ;  puis.  YHistoire  de  Pierre  dé  BéruUe,  par 
Tabaraud  (dont  le  nom  dit  atseï  l'esprit  qui  a  pré- 
sidé à  cet  ouyrage),  2  toi.  ln-8»  1S18,  Pans  ;  Garac- 
cioli  en  a  aussi  donné  une,  en  1  toL  iu-U,  1764, 
Paris.  Il  parait  que  l'abbé  Oouîet  atait  écrit  une  Tie 
de  Pierre  de  BéruUe,  mais  qu'il  ne  l'a  point  publiée 
sur  les  instances  du  P.  de  la  Valette,  supérieur  gé- 
néral de  rOratoire.  Voir  U- dessus  Barbier  {DiU.  des 
anonym.  et  pseudon.,  tom.  II,  p.  450,  w  7,423)  qui  dit 

au'on  a  dû  en  trouter  le  manuscrit  dans  la  biblio- 
lèque  des  Oratoriens  de  la  rue  Saiut-Houoré. 
(1215)  Le  P.  A.  Perraud,  COratoire  de  France,  eta., 
pp.  225  et  suiv. 


(1216)  Jbid.,  p.  229. 
(I2i7)  "- 


Jbid,,  p.  236. 

(1218)  Ibid.,  p.  236. 

1219)  Voy.  le  Mém.  cath.,  tom.  XII,  p.  30  et  suIy. 

(I220>  C'est  ainsi  que  le  nouTel  Oratoire  est  désigné 
dans  le  Décret  pontifical»  Initia  sseuli  decimi  sep- 
timi,  du  22  mars  1864.  Ce  Décret  se  trouve  dans 
Fourrage  du  P.  l'erraud,  p.  392  et  soiT. 

(1221)  L'auteur  ditconsUmment  :  Saint  Philippe  de 
Héri,  comme  le  font  presque  tous  les  écrirains  en 
France.  C  est  une  faute,  k  Rome  on  dit  ^t  l'on  écrit  : 
Saint  PhiUpoe  Néri.  Voir,  d'aUleurs»  le  Marlyralçge 
romain,  au  z6  mal. 
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Baronius,  Pierre  de  Béralle,  le  P.  de  Condren, 
revivent  tour  à  tour  daus  son  récit.  Pois,  com- 
plétant les  documents  déjà  publiés,  il  nous 
permet  d'embrasser  dans  leur  ensemble  et 
leur  détail  les  constitutions  et  règlements  de 
rOratoirede  France.  Malgré  les  différences  qui 
le  distinguent  de  l'Oratoire  d'Italie,  on  saisit 
la  ressemblance  des  deux  familles,  dans  un 
même  esprit  de  libre  obéissance  à  la  règle,  un 
même  amour  de  Jésus-Christ,  un  même  dé- 
vouement à  l'Eglise,  un  même  désir  de  lui 
donner  des  prêtres. 

Après  avoir  donné  une  série  de  notices  sur 
les  oratoriens  les  plus  célèbres,  l'auteur,  dans 
une  troisième  partie,  développe  la  raison 
d'être  de  l'Oratoire  reconstitué  ;  raison  qu'on 
trouvera  suffisamment  exprimée  dans  la  con- 
clusion, où,  ayant  rappelé  une  dernière  fois 
la  consécration  pontiucale  qui  donne  vie  et 
fécondité  à  toute  institution,  le  P.  Perraud 
trace  ces  lignes  parlesquelles  nous  terminerons 
nous«méme  cet  article  : 

«  C'est  avec  cette  bénédiction  de  Pie  IX,  et 
au  nom  de  ces  souvenirs  encore  vivants  dans 
le  cœur  de  l'Eglise,  que  nous  avons  entrepris 
de  relever  l'Oratoire.  Ce  qui  doit  désormais 
animer  tous  nos  travaux  et  en  faire  l'unité 
vivante,  c'est  un  vif  désir  de  rendre  à  la  so- 
ciété de  notre  temps  tous  les  services  que  son 
état  réclame,  et  par  conséquent  une  oisposi- 
tion  constante  à  entrer  de  plus  en  plus,  d'es- 
prit et  de  cœur,  dans  Tintelligence  de  ses 
besoins  et  dans  la  compassion  de  ses  misères  ; 
c'est  surtout,  dans  la  confusion  où  se  trouvent 
aujourd'hui  tant  de  choses,  l'inébranlable  con- 
viction que,  si  les  prêtres  le  veulent,  s'ils  ont 
conscience  de  leur  force,  s'ils  savent  se  liguer 
dans  la  prière,  dans  la  pénitence,  dans  Thu- 
milité,  dans  le  travail,  ils  triompheront  de 
l'erreur  et  du  mal,  et  que  cette  victoire,  rem- 
portée au  nom  et  par  la  puissance  de  Jésus- 
Christ,  établira  dans  le  monde  le  règne  de  la 
vérité,  de  la  justice  et  de  la  charité. 

«  Daigne  le  Père  des  miséricordes  bénir  ces 
pensées  et  les  faire  fructifier  pour  sa  gloire  1 
.Puisse  l'Oratoire  se  maintenir  toujours  à  la 
hauteur  de  sa  vocation,  et  faire  honneur  à  ce 
patronage  de  Jésus  et  de  Marie  Immaculée 
sous  lequel  l'a  placé  le  grand  Pape  qui,  le 
relevant  de  ses  ruines,  lui  a  montré,  dans  les 
plus  beaux  souvenirs  de  son  passé,  le  moyen 
le  plus  sûr  de  féconder  et  de  sanctifier  Tave- 
nîr  (1222).»— Foy.  l'article  Ouer  (/ean),  fon- 
dateur de  Saint-Sulpice. 

ORGANIQUES  (Articles).  On  donne  ce  nom 
aux  articles  annexés  d'une  manière  subreptice 
au  concordat  de  1801,  comme  pour  en  régler 
l'exécution  (1223).  Par  ces  articles,  le  gouver- 
nement français  n'eut  d'autre  but  que  de  s'in- 
gérer dans  les  affaire?  ecclésiastiques  beau- 

(1222)  Le  P.  À.  Perraad,  FOratoire  de  France,  etc., 
pp.  490,  500. 

(1223)  Oq  peut  eonsnlter  sur  ce  sujet  d*ht8toire  con- 
temponine  :  les  Artù^  arganiaues  devant  l'histoire, 
te  droU  et  la  dùcipline  de  FEglise,  par  Tabbô  Hé- 


coup  plus  encore  que  ne  l'avait  fait  rancieu 
gouvernement.  Ce  but,  on  le  conçoit  sans 
peine,  devait  être  celui  de  l'homme  en  qui 
s'était  incarné  l'esprit  de  domination:  mais 
aujourd'hui  nos  modernes  légistes  voudraient 
faire  considérer  ces  dispositions  réglemen- 
taires comme  la  charte  du  clergé-,  le  palla- 
dium des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ;  on 
voudrait  les  faire  passer  pour  une  lof  non 
moins  obligatoire ^que  celles  que  renferment 
les  difiérents  Codes,  pour  une  conséquence, 
une  partie  môme  du  concordat,  revêtue,  si- 
non de  la  sanction,  du  moins  de  l'acceptation 
du  Saint-Siège.  Ces  assertions,  qui  pourtant  ne 
manquent  pas  d'échos,  nous  paraissent,  à  nous, 
autant  de  paradoxes.  Nous  croyons  pouvoir 
démontrer  :  !•  que  les  articles  organiques  ne 
sont  pas  une  loi  ;  2"*  quMls  ne  font  pas  partie 
du  concordat  ;  3*  qu'ils  renferment  des  aispo- 
sitions  qui  mettent  l'Eglise  dans  un  état  do 
servitude. 

I.  Dans  le  monde  politique,  nous  le  savons, 
on  décore  les  articles  organiques  du  titre  de 
Loi  du  18  germinal  an  X;  on  les  invoque, 
•  sous  le  nom  de  loi,  dans  les  ordonnances,  les 
arrêts  et  autres  actes  ofliciels  ;  ils  ont  été 
rédigés,  décrétés  par  le  Corps  législatif.  Mais 
ce  sont  là  de  spécieuses  apparences  qui  ne 
peuvent  donner  à  ces  articles  ce  qui  leur 
manque  en  réalité,  le  caractère  de  loi.  Napo« 
léon  lui-même  ne  les  jugeait  pas  autrement 
que  nous  :  car,  au  mois  de  février  1810,  sur 
les  représentations  de  plusieurs  évêques,  il 
modifia  par  un  décret  quelques-uns  de  ces 
articles  :  ils  n'avaient  donc  pas  force  de  loi  ; 
on  ne  modifie  pas  une  loi  par  un  décret,  ou 
bien  ces  modifications  sont  nulles  ;  et  pour- 
tant ce  sont  les  modifications  de  1810,  qui 
Mut  aujourd'hui  en  vigueur. 

D'ailleurs,  une  loi  ne  peut  être  obligatoire 
qu'autant  qu'elle  est  portée  par  une  autorité 
compétente.  Mais  le  gouvernement  français 
était-il  bien  compétent  pour  réglementer  seul, 
et  sans  la  participation  de  l'autorité  ecclé- 
siastique,.des  matières  de  juriliction  spiri- 
tuelle ?  Le  cardinal  Caprara  disait,  en  parlant 
des  Organiques  (1224)  :  «  Ce  code  a  pour  objet 
Ih  doctrine,  les  mœurs,  la  discipline  du  clergé, 
les  droits  et  les  «levolrs  des  évoques,  ceux  des 
ministres  inférieurs,  leurs  relations  avec  le 
Saint-Siège,  et  le  mode  d'exercice  de  leur  ju- 
ridiction. Or,  tout  cela  tient  aux  droits  impres- 
criptibles de  l'Eglise  :  «  Elle  a  reçu  de  Dieu 
seul  l'autorité  de  décider  les  questions  de  la 
doctrine  sur  la  foi  ou  sur  la  règle  des  mœurs, 
et  de  faire  des  canons  ou  des  règles  de  dis- 
cipline (1225).  »  M.  d'Héricourt  (1226),  This- 
torien  Fleury,  les  plus  célèbres  avocats  gé- 
néraux et  M.  de  Gaslillon  lui-même  (1227) 
avouaient  ces  vérités.  »  Si  donc  l'Eglise  a  le 

6  Juin  1844. 

(1224)  Note  adressée  au  ministre  des  affaires  étran* 
gères,  ielS  août  1803. 

(1225)  Arrêtés  du  conseil  da  10  mars  et  du  31  JaUlet 

(1226)  Lois  ecdéHastigues.  part,  i,  eh.  19. 

(1227)  Réquisition  contre  les  actes  de  l'assemblée 
du  clergé  en  1763. 
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droit  de  régler  elle-même  «  la  discipline  né- 
cessaire à  l'économie  de  son  gouvernement  »^ 
s'emparer  de  ce  droit  contre  son  gré,  c'est 
une  usurpation  qui  ne  saurait  être  con- 
sacrée par  une  loi.  Et  ne  serait-ce  pas  pour 
couvrir  ce  défaut,  qu'on  .répandit  à  plusieurs 
reprises  le  bruit  d'une  acceptation  au  Saint- 
Siège. 

II.  Sans  doute  «  la  qualification  qu*on  donne 
à  ces  articles  organiques  paraîtrait  supposer 
qu'ils  ne  sont  que  la  suite  naturelle  et  Tex- 
plication  du  concordat  religieux.  Cependant 
il  est  de  fait  qu'ils  n'ont  point  été  concertés 
avec  le  Saint-Siège,  qu'ils  ont  une  extension 
beaucoup  plus  grande  que  le  concordat,  et 
qu'ils  établissent  eu  France  un  code  ecclé- 
siastique sans  le  concours  du  Saint-Siège. 
Gomment  Sa  Sainteté  pourrait-elle  l'admettre, 
n'ayant  pas  même  été  invitée  à  l'exami- 
ner (1228)?  »  Ceux  mêmes  qui  patronaient  les 
dits  articles  les  regardaient  comme  tout  à  fait 
distincts  et  entièrement  séparés  du  concordat. 
Portails  disait,  dans  une  note  adressée  au 
cardinal  Caprara  :  «  Le  concordai  est  un 
traité,  les  articles  organiques  sont  une  loi 
d'exécution.  >  Et  Talleyrand,  dans  un  r^^port 
présenté  à  l'empereur  le  13  juillet  1803,  dé- 
clarait que  le  prince,  en  jurant  de  maintenir 
le  concordat,  ne  pouvait  jurer  de  faire  exécu- 
ter les  lois  organiques,  parce  que  ces  lois 
pouvaient  être  changées. 

Le  concordat  est  un  traité,  rép(^terons-nous 
avec  Portalis  ;  mais  un  traité  ne  peut  être 
exécuté  que  selon  l'intention  des  deux  parties 
contractantes  ;  toute  addition,  toute  interpré- 
tation qui  n*est  pas  admise  d'un  commun 
consentement  est  essentiellement  nulle.  Or, 
loin  d'admettre  les  articles  organiques,  le 
Souverain  Ponlifes'y  est  montré  constamment 
opposé  :  il  ne  pouvait  accepter  des  disposi- 
tions formellement  contraires  aux  décisions 
et  aux  règles  de  l'Eglise. 

Les  articles  en  question  auraient-ils  été  ac- 
ceptés dès  le  principe?  Non,  assurément  ;  car 
personne  ne  l'ignore,  peu  de  jours  après  la 
publication  du  concordat  à  Paris,  Cacaqlt, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Rome, 
écrivait  à  Portalis  que  «  ie  Pape  était  très-af- 
fecté de  voir  la  publication  des  articles  coïn- 
cider avec  celle  du  concordat,  et  faire  croire 
au  public  que  Rome  avait  concouru  à  ce  tra- 
vail. » 

Au  24  mai  1802,  le  Souverain  Pontife,  dans 
son  allocution  au  consistoire,  se  plaignait  de 
ces  articles  rédigés  sans  sa  participation,  et 
les  condamnait  formellement.  El  en  même 
temps,  une  protestation,  adressée  au  gouver- 
nement français,  déclarait  ces  articles  en  op- 
position avec  les  règles  de  l'Eglise,  et  deman- 
dait qu'ils  reçussent  «  les  modifications  con- 
venables et  les  changements  nécessaires.  » 
Une  note  du  cardinal  Caprara,  en  date  du  18 
août  1803,  réclamait,  au  nom  du  Pape,  contre 

(1228)  Note  citée  du  card.  Caprara. 
(1229;  Cette  note,  à  laquelle  nous  faisons  de  fré- 
quents emprunts,  a  été  publiée  par  Y  Ami  de  la  reli- 


ces  mêmes  articles,  et  en  signalait  les  dé- 
fauts (1229). 

Pie  Vil  aurait-il  donné  son  assentiment 
lorsqu'il  vint  en  France  conférer  l'onction 
sainte  à  Napoléon  ?Non  :  le  Pontife  avait  mis 
pour  condition  de  son  voyage  que  Sa  Majesté 
impériale  voudrait  bien  assurer  à  Sa  Sainteté 
qu'elle  lui  donnerait  la  satisfaction  de  l'écou- 
ter favorablement,  lorsqu'elle  lui  prouverait 
invinciblement  qu'il  y  a  quelques  articles  des 
lois  organiques  qui  outrepassent  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane  et  les  prétentions  de 
l'ancien  gouvernement.  A  ces  réclamalions, 
comme  aux  instances  réitérées  de  Pie  VII  à 
Paris,  on  répondit  d'une  manière  évasive, 
mais  on  n'essaya  pas  de  prouver  un  droit 

?u'on  n'avait  pas.  Et  si,  de  guerre  lasse,  le 
ape  cessa  de  faire  entendre  des  plaintes  que 
le  mauvais  vouloir  des  gouvernants  rendait 
inutiles,  son  silence  ne  saurait  être  regardé 
comme  une  approbation  :  car,  le  27  mars 
1808,  il  écrivait  à  l'empereur  :  «  Encompen- 
sation  du  concordat  ecclésiastique,  vous  ne 
nous  avez  rendu  que  la  destruction  de  ce 
même  concordat,  par  des  lois  séparées,  dites 
organiques.  »  El  le  30  novembre  de  la  même 
anuée^  le  cardinal  Pacca,  réfutant  quelques 
assertions  mensongères  de  la  Gazette  romaine^ 
écrivait  aux  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  que  le  Pape  ne  s'était  jamais  dé- 
sisté de  ses  réclamations  contre  lesdits  ar- 
ticles, et  qu'ils  avaient  toujours  été  réprouvés 
et  condamnés  par  le  Saint-Père. 

Voudrait-on  voir  une  sorte  d'acceptation 
dans  le  prétendu  concordat  de  1813,  qui  fut 
arraché  par  la  violence  à  Pie  VII  captif  t  Hais 
cet  acte,  déjà  nul  par  le  défaut  de  liberté  de 
la  part  du  Pape,  fut  rétracté  peu  de  temps 
après,  et  n'eut  jamais  aucune  valeur,  bien 

3u'il  ait  été  déclaré  loi  de  l'empire,  le  len- 
emain  même  de  la  rétractation. 

Ainsi  tout  le  despotisme  impérial  ne  put 
amener  le  Souverain  Pontife  à  reconnaître  ce 
qui  avait  été  ajouté,  sans  sa  participation,  au 
concordat.  Se  serait-il  montré  plus  complaisant 
envers  la  Restauration  ?  Non  :  alors  Pie  VII, 
pouvant  espérer  d'être  écouté,  s'empressa  de 
demander  la  révocation  de  ces  articles,  et  en 
1815  on  lisait  dans  un  projet  de  concordat^ 
art.  3  :  «  Les  articles  dits  organiques^  qui 
furent  faits  à  l'insu  de  Sa  Sainteté,  et  publiés 
sans  son  aveu  le  8  avril  1802,  en  même  temps 
que  ledit  concordat  du  15  juillet  1801,  sont 
abro|[és.))  Seulement  en  1817,  on  ajouta  cette 
restriction  un  peu  vague  :  «  abrogés  en  ce 
qu'ils  ont  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux 
lois  de  TEglise.  »  Quoique  ce  concordat  de  1817 
n'ait  pas  reçu  la  sanction  législative,  il  n'en 
reste  pas  moins  comme  un  témoignage  de 
ropposition  constante  du  Saint-Siège  aux  ar- 
ticles organiques. 

III.  «  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Rome, 
dirons- nous  avec  un  ûlustre  et  savant  pré- 

giofif,  mais  eUe  ae  trouve  beaucoup  plus  exacte  dans 
YHistoire  du  Pape  Léon  XU,  par  le  ob.  àrUnd,  t.  II, 
0.  11. 
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lat  (1230),  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ultra-* 
montains,  qui  ont  attaqué  et  qui  attaquent  la 
loi  organique  de  germinal  an  x,  telle  qu'elle 
était  avant  le  décret  du  28  février  1810  (et 
môme  telle  qu'elle  est  encore  depuis),  ce  sont 
aussi  les  gallicans  qui  tiennent  à  leur  foi,  qui 
la  repoussent  de  toute  Ténergie  de  leur  cons- 
cience, comme  un  des  plus  grands  abus  que 
l'on  ait  fait  de  la  puissance  temporelle,  comme 
un  empiétement  très-coupable  de  l'autorité 
civile  sur  l'autorité  religieuse.  »  Le  30  mai 
1819,  la  plupart  des  évéques  de  France,  dans 
une  lettre  collective  adressée  au  Souverain 
Pontife,  exprimaient  la  joie  que  leur  avait  fait 
éprouver  l'espérance  de  voir  abroger  •  les 
articles  contraires  à  la  doctrine  et  aux  lois 
ecclésiastiques,  qui  avaient  été  faits  à  l'insu 
de  Sa  Sainteté,  et  publiés  sans  son  aveu.  » 
Maintenant  nous  demandons  quelle  force  doit 
avoir  une  loi  de  discipline  eccl^iastique  qui 
a  contre  elle  et  le  Cape  et  les  évéques  ? 

Si  nous  examinons  les  détails  de  la  préten- 
due loi,  qu'y  trouverons-nous  i  Des  disposi- 
tions empruntées  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  contraires  aux  règles  de  l'Eglise. 

Si  elle  ne  rompt  pas  ouvertement  avec  le 
Saint-Siège,  comme  l'avait  fait  son  aînée,  elle 
garde  un  silence  affecté  sur  ses  droits,  pour 
se  dispenser  de  les  reconnaître.  Ainsi  ce  n'est 
plus  au  successeur  de  Pierre  qu'il  appartient 
de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi,  et  de 
veiller  au  maintien  de  la  discipline  :  ce  droit 
est  dévolu  aux  métropolitains  dans  leur  res- 
sort, art.  14.  Ce  n'est  plus  à  Rome  qu'on 
doit  appeler  des  décisions  de  ceux-ci  :  la  loi 
ne  connaît  pas  de  tribunal  supérieur  à  celui 
des  archevêques  pour  connaître  «  des  récla- 
mations et  d«3  plaintes  portées  contre  la  con- 
duite et  les  décisions  des  évéques  suffcagants» , 
art.  15.  Pourquoi  ne  pas  parler  des  droits  du 
Saint-Siège  ?  demande  le  éardinal  Caprara. 
«  Est-ce  un  oubli  ou  est-ce  une  exclusion  ?  » 
Ce  n'est  plus  le  Pape  qui  doit  faire  examiner 
la  doctrine  des  évéques  nommés,  c'est  le  gou- 
vernement par  des  juges  de  son  choix,  art. 
17  ;  ce  qui  est  contraire,  non-seulement  aux 
droits  et  aux  usages  reçus,  mais  encore  à 
l'article  4  du  concordat,  où  il  est  dit  que 
rinstitution  canonique  sera  conférée  a  sui- 
vant les  formes  établies  par  rapport  à  la 
.  France  avant  le  changement  de  gouverne- 
ment. » 

La  dite  loi  ne  contient  pas  expressément  les 
maximes  presbytériennes  de  la  constitution 
civile,  et  pourtant  elle  met  sur  la  même  ligne 
les  droits  des  évéques  et  ceux  des  curés.  Les 
premiers  pasteurs  n'ont  plus  que  la  direction 
du  cuUe,  et  cette  direction  appartient  aussi 
bien  aux  curés  qu'à  eux,  art.  9. 

Puis,  tandis  que  la  loi  recommande  aux 
prélats  de  veiller  au  maintien  de  la  foi,  elle 
empêche  ces  mêmes  prélats  et  tous  les  pas- 
teurs de  prémunir  leurs  ouailles  contre  le 
venin  de  rhérésie,  en  leur  défendant  toute 

(1230)  M.  le  cardinaldeBonald,archef  èqne  de  Lyon: 
aandement  portant  condamnation  du  Manuel  de 


inculpation  directe  ou  indirecte  contre  lea 
autres  cultes,  art.  52.  Tandis  qu'elle  s*arroge 
le  droit  d'arrêter  les  infractions  des  canons, 
elle  viole  ces  canons  en  attribuant  aux  mé- 
tropolitains, contrairement  aux  décisions  du 
concile  de  Trente  et  à  toutes  les  règles  de  l'E- 
glise, le  droit  de  pourvoir  au  gouvernement 
d'un  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège;  en 
perpétuant  le  pouvoir  des  vicaires  généraux 
après  la  mort  de  l'évoque,  art.  36  ;  en  empê- 
cnant  la  tenue  des  conciles  provinciaux  et  des 
synodes  diocésains,  ordonnés  par  les  canons, 
art.  4. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  règlements 
ont  été  modifiés  parle  décret  de  1810;  mais, 
nous  le  répétons,  si  ces  modifications  ont 
quelque  valeur,  les  articles  n'ont  pas  le  carac- 
tère de  loi  :  pourquoi  alors  les  invoquer  sous 
ce  titre  ?  Si,  au  contraire,  les  articles  ont  force 
de  loi, les  modifications  sont  légalement  nulles, 
et  toutes  nos  observations  subsistent. 

IV.  Les  articles  1,  3  et  4  rendent  le  gouver- 
nement maître  et  juge  de  l'enseignement  de 
l'Eglise,  en  soumettant  à  son  exœquatur  la 
réception  des  bulles  et  des  conciles  généraux, 
la  correspondance  avec  le  Saint-Siège,  etc. 
i  Cette  disposition  prise  dans  toute  son  éten- 
due, dit  le  cardinal  Caprara,  ne  blesse-t-elle 
pas  évidemment  la  liberté  de  l'enseignement 
ecclésiastique  ?  ne  soumet-elle  pas  la  publi- 
cation des  vérités  chrétiennes  à  des  formalités 
gênantes  ?  ne  met*elle  pas  les  décisions  con- 
cernant la  foi  et  la  discipline  sous  la  dépen* 
dance  absolue  du  pouvoir  temporel?  ne  don- 
ne-t-elle  pas  à  la  puissance  qui  serait  tentée 
d'en  abuser,  les  droits  et  la  facilité  d'arrêter, 
de  suspendre,  d'étouffer  même  le  langage  de 
la  vérité  qu'un  pontife  fidèle  à  ses  devoirs 
voudrait  adresser  aux  peuples  confiés  à  sa 
sollicitude?  Telle  ne  fut  jamais  la  dé|}endance 
de  l'Eglise,  même  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme  ;  nulle  puissance  n'exigeait  alors 
la  vérification  de  ses  décrets.  Cependant  elle 
n'a  pas  perdu  de  ses  prérogatives  en  recevant 
les  empereurs  dans  son  sein  :  «  Elle  doit  jouir 
de  la  même  juridiction  dont  elle  jouissait  sous 
les  empereurs  païens.  Il  n'est  jamais  permis 
d'y  donner  atteinte,  parce  qu'elle  la  tient  de 
Jésus-Christ  (1231)..#)) 

L'article  1*'  blesse  la  délicatesse  et  le  secret 
constamment  observés  à  Rome  dans  les  af- 
faires de  la  pénitencerie.Tout  particulier  peut 
s*y  adresser  avec  confiance  et  sans  craindre 
de  voir  ses  faiblesses  dévoilées.  Cependant  cet 
article,  qui  n'excepte  rien,  veut  que  les  brefs, 
même  personnels,  émanés  de  la  pénitence- 
rie,  soient  vérifiés.  Il  faut  donc  que  les  secrets 
des  familles  et  la  suite  malheureuse  des  fai- 
blesses humaines  soient  mis  au  grand  jour 
pour  obtenir  la  permission  d'user  de  ces  brefs? 
quelle  gêne  !  quelles  entraves  !  Le  parlement 
lui-même  ne  les  admettait  pas  :  car  il  ex- 
ceptait de  la  vérification  les  provisions,  les 
brefs  de  la  pénitencerie  et  autres  expédi- 

Ji.  Dupin,  21  novembre  1844. 
(  vm)  Héricourt,  Lois  ecclésiastiques,  part.  i. 
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tioDS  concernant  les  affaires  des  particuliers. 
Le  troisième  article  étend  cette  mesure  aux 
canons  des  conciles  même  généraux.  Ces 
assemblées  si  célèbres  n'ont  eu  nulle  part  plus 
qu'en  France  de  respect  et  de  vénération. 
Comment  se  fail-il  donc  que,  chez  cette  n  ême 
nation,  elles  éprouvent  tant  d'obstacles,  et 

au'une  formalité  civile  donne  le  droit  d'en  élu- 
er,  d'en  rejeter  môme  les  décisions...  Chaque 
puissance  a,  d'ailleurs,  les  mêmes  droits.  Ce 
que  la  France  ordonne,  l'Espagne  et  TEmpire 
peuvent  l'exiger  j  et  comme  les  lois  sont  par- 
tout différentes,  il  s'ensuivra  que  renseigne- 
ment de  l'Eglise  devra  varier  suivant  les 
pays,  pour  se  trouver  d'accord  avec  les  lois. 

L'article  24  impose  l'enseignement  d'une 
doctrine  qui,  par  sa  nature  purement  théolo- 

fiqûe,  est  complètement  en  dehors  des  altri- 
u tiens  de  la  puissance  civile  ;  et  tandis  que 
dans  toiites  les  chaires  de  philosophie  et 
ailleurs  on  pourra  librement  choisir  entre  les 
rêveries  de  Spinosa,  de  Strauss^  et  d'autres 
encore,  ou  se  livrer  à  ses  propres  aberrations, 
no  professeur  dans  un  séminaire  devra  de 
toute  nécessité  enseigner,  contrairement  à  ses 
propres  convictions,  que  le  Pape  est  faillible 
en  matière  de  foi,  et  contrairement  à  la  charte 
de  1830,  que  le  roi  règne  de  par  le  droit  di- 
vin. «  Ne  vaut-il  pas  mieux,  ajoute  le  cardinal 
Caprara,  que  les  directeurs  des  séminaires 
s'engagent  à  enseigner .  une  morale  saine, 
plutôt  qu'une  déclaration  qui  fut  et  sera  tou- 
jours une  source  de  divisions  entre  la  France 
et  le  Saint-Siège  ?»  , 

Les  Organiques  usurpent  la  juridiction  spi- 
rituelle au  profit  du  gouvernement,  en  lui 
attribuant  le  droit  de  réprimer  les  abus, 
même  en  matière  spirituelle,  art.  6  ;  d'impo- 
ser une  liturgie,  un  catéchisme,  art.  39;  d'é- 
tablir des  conditions  à  la  bénédiction  nuptiale, 
art.  54  ;  de  fixer  l'âge  canonique  des  évoques 
et  des  prêtres,  art.  16  et  26  ;  de  réduire,  ou 
au  moins  agréer  le  nombre  des  ordinands, 
art.  26  ;  de  régler  la  résidence  des  évêques  et 
^  des  curés,  art.  20  et  29.  Ceux-ci  ne  pourraient, 
sans  contrevenir  à  ladite  loi,  visiter  leur 
évêque;  Tévêque  ne  pourrait  se  rendre  auprès 
du  Pape,  pas  même  auprès  du  préfet  de  son 
département,  si  ce  préfet  réside  hors  du  dio- 
cèse, etc.,  etc. 

Or,  s'écrie  le  savant  prélat  déjà  cité,  à  quel 
catholique  persuadera-t-on  que  pour  intro- 
duire oe  telles  lois  dans  TEglise  et  lier  les 
consciences,  il  suffit  que  les  actes  qui  ren- 
ferment ces  dispositions  soient  acceptés  ou 
votés  par  un  corps  législatif?  Qi^'on  nous 
cite  une  parole  du  Sauveur,  un  écrit  aposto- 
lic|ue,  un  canon  d'un  concile  général,  une  dé- 
cision pontificale,  même  une  maxime  galli- 
cane, qui  aient  j'evètu  les  magistrats  civils  du 
droit  de  changer  ainsi  la  discipline  de  l'Eglise. 

ORIENT  (Eglise  d').  Sur  le  triste  état  dans 

(1232)  On  peut  consulter  sur  Origène  et  Res  trayauz, 

Thomasins,  Monographie  d'Origène,  1837  ;  MohLer, 

Pairologie,  tom.  I,  pp.  527-568;  et  surtout  la  savante 

étude  de  Mgr  Freppel  sur  cet  illustre  docteur,  afusi 

que  la  Rénalnlitation  d'Origène  par  M.   Yincenz); 


lequel  elle  est  tombée  par  suite  de  sa  rupture 
avec  le  centre  de  rDnité  catholique,  voy.  l'ar- 
ticle Schisme  d'Orient  (grand),  n*»  VI  et  VII. 

0RIGENE,  docteur  de  l'Eglise,  namiit  en  185 
en  Egypte,  probablement  à  Alexandrie,  où  du 
moins  il  passa  sa  jeunesse  (1232). 

I.  Ses  parents  étaient  chrétiens.  Son  père, 
Léonide,  Téleva  avec  le  plus  grand  soin.  Outre 
les  arts  libéraux,  il  lui  enseigna  les  saintes 
Ecritures.  Origëne  s*y  appliquait  tellement 
qu'il  ne  se  contentait  pas  au  sens  littéral,  mats 
il  y  cherchait  toujours  des  sens  figurés  jusqu'à 
lasser  son  père  par  ses  questions.  Léonide, 
avec  un  visage  sévère,  réprimait  sa  curiosité, 
et  l'avertissait  de  ne  pas  excéder  la  portée  do 
son  ftge;  mais,  dan&son  cœur,  il  était  ravi  de 
ce  beau  naturel,  et  rendait  à  Dieu  des  actions 
de  grâces  de  lui  avoir  donné  un  tel  fils. 
Souvent,  pendant  que  l'enfant  dormait,  le 
père  s'approchait  de  son  lit  et,  lui  découvrant 
ta  poitrine,  il  la  baisait  avec  respect,  comme 
le  temple  du  Saint-Esprit. 

Durant  la  persécution  de  Septime-Sévère, 
Origène  montra  tant  d'ardeur  pour  le  martyre, 
qu'il  s'y  serait  présenté  de  lui-même,  si  sa 
mère,  ne  l'avait  retenu  par  ses  prières  et  par 
ses  larmes.  Quand  Léonide  eut  été  arrêté,  les 
sollicitations  maternelles  étant  insuffisantes, 
on  fut  obligé  de  cacher  les  habits  de  Tenfant 

Rour  Tempôcher  d'afi'ronter  la  persécution, 
e  pouvant  rejoindre  son  père,  il  lui  écrivit 
une  lettre  fort  touchante  pour  l'encourager  aa 
martyre  :  «  Tenez  ferme,  lui  dit-il,  el  ne  vous 
mettez  point  en  peine  de  nous  (il  avait  sis 
petits  frères  plus  jeunes  que  lui).  Le  Seigneur 
sera  notre  héritage,  et  nous  serons  trop  heu- 
reux d'avoir  un  père  martyr.  » 

Â  dix-huit  ans,  il  se  trouva  chargé  du  soin 
d'instruire  les  fidèles  à  Alexandrie.  Les 
hommes  et  les  femmes  accouraient  en  foule  i 
son  école.  La  calomnie  pouvait  l'attaquer  :  il 
crut  lui  fermer  la  bouche  en  se  faisant  eu- 
nuque, s'imaginant  être  autorisé  à  cette  bar- 
barie par  un  passage  de  l'Evangile  pris  selon 
la  lettre^  qui  tuê^  comme  s'exprime  saint 
Paul,  au  lieu  de  le  saisir  selon  Têsprir,  qui 
vivifie.  Après  la  mort  de  Septime-Sévère,  un 
des  plus  ardents  persécuteurs  du  christia- 
nisme, arrivée  en  21 1,  Origène  alla  à  Rome, 
et  s'y  fit  des  admirateurs  et  des  amis.  De 
retour  à  Alexandrie  il  y  reprit  ses  leçons,  à  la 
prière  de  Démétrius,  qui  en  était  évêque.  Une 
sédition  qui  arriva  dans  cette  ville  le  fit  reti- 
rer en  secret  dans  la  Palestine.  Cette  retraite 
l'exposa  au  ressentiment  de  son  évoque;  Les 
prélats  de  la  province  l'engagèrent,  à  force 
d'instances,  d'expliquer  en  public  les  divines 
Ecritures.  Démétrius  trouva  si  mauvais  que 
cette  fonction  importante  eut  été  confiée  à  un 
homme  qui  n'était  pas  prêtre,  qu'il  ne  pût 
s'empêcher  d'en  écrire  aux  év^ues  de  Pales- 
tine,comme  d'une  nouveauté  inouïe.  Alexandre, 

Rome,  1865.  Nous  citerons  également  un  article  de 
H.  l'abbé  RambouUlet,  pubUé  dans  le  Monde  da2 
luin  1870,  BOUS  le  titre  :  Origène  et  M.Vabbé  Grairy. 
—  Voy.  aussi  les  Origeniana  de  Daniel  Huet,  éTdqne 
d'ATrancbes,  Paris,  1668. 
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évéipe  de  Jéntôâlem,  etThéorttetedeCésarée 
jQsUflërent  hautement  leur  conduite,  lis  allé- 
guèrent que  c'était  ilne  coutume  ancienne  et 
Sénérale,  de  voir  des  évéques  se  servir  indif*» 
iremment  de  ceux  qui  avaient  du  talent  et 
de  la  piété,  et  que  c'était  une  espèce  dMnjus* 
tice  de  fermer  la  boqche  à  des  gens  à  qui 
Dieu  avait  accordé  le  don  de  la  parole.  Démé- 
trius^  insensible  à  leurs  raisons,  rappela  Ori* 
gène,  qui  continua  d'étonner  les  fidèles  par 
ses  lumières,  par  ses  vertus,  par  ses  veilles, 
ses  jeAnes  et  son  aèle. 

L' Achale  '  se  trouvant  affligée  de  diverses 
hérésies,  il  y  ftit  appelé  peu  de  temps  après, 
et  s*y  rendit  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  son  évoque.  En  passant  à  Q^arée  de 
Palestine,  il  fut  ordonné  prêtre  par  Théoc- 
tlste,  évéoue  de  cette  ville,  avec  l'approbation 
de  saint  Alexandre  de  Jérusalem  et  de  plusieurs 
autres  prélats  de  la  province.  Cette  ordination 
occasionna  de  grands  troubles.  Dômétrius 
déposa  Origène  dans  deux  conciles,  et  l'ex- 
communia.  Il  alléguait  :  1*  qu'Origène  s'était 
fait  eunuque;  2*"  qu'il  avait  été  ordonné  sans 
le  consentement  de  son  propre  évéque  ;  3"*  qu'il 
avai  t  enseigné  plusieurs  erreurs,  entre  autres 
choses  que  le  démon  serait  enfin  sauvé  et 
délivré  aes  peines  de  l'enfer,  etc.  Origène  se 
plaignit  <1  ses  amis  des  accusations  qu'on 
formait  contre  lui,  désavoua  les  erreurs 
qu'on  lui  imputait,  et  se  retira  en  231  à  Césa- 
rée  en  Palestine.  Théoctisle  l'y  reçut  comme 
son  maître,  et  lui  confia  le  soin  d'interpréter 
les  Ecritnrcs. 

II.  Démétrius  étant  mort  en  231,  Origène 
jouit  du  repos.  Grégoire  Thaumaturge  (1233) 
et  Àthénodore  son  frère  se  rendirent  auprès  de 
lui,  et  en  apprirent  les  sciences  humaines  et 
les  vérités  sacrées.  Une  sanglante  pei-sécution 
s'étant  allumée  sous  Maximin  contre  les  chré- 
tiens, et  particulièrement  contre  les  prélats  et 
les  docteurs  de  l'Eglise,  Origène  demeura 
caché  pendant  deux  ans.  La  paix  fut  rendue 
à  l'Eglise  par  Gordien,  l'an  237*;  Origène  en 
profita  pour  faire  un  voyage  en  Grèce.  11 
demeura  quelque  temps  à  Aitiènes,  et  après 
être  retourné  à  Gésarée,  il  alla  en  Arabie,  à  la 
prière  des  évéques  de  cette  province.  Leur 
motif  était  de  retirer  de  l'erreur  révéque  de 
Bastre,  nommé  Bérylle,  qui  niait  que  c  Jésus- 
Christ  eût  eu  aucune  existence  avant  l'incarna- 
tion, voulant  qu'il  n'eût  commencé  à  éire  Dieu 
qu'en  naissant  de  la  Vierge.  »  Origène  parla 

(1233)  s.  Grégoire  surnommé  le  Thaumaturge  fut 
élefé  aa  siégre  de  Néocésarée,  sa  patrie,  Ters  Tan  240. 
Grégoire  éVita  cet  honneur  par  la  faite;  mata  il  fal- 
lut qa'il  se  rendit  à  la  Tocation  divine  et  aul  solli- 
citations du  peuple.  Sou  épiscopat  fut  une  suite  non 
interrompue  de  prodiges  opérés  fut  les  êtres  sen- 
sibles et  snr  les  insensibles.  Lorsqu'il  monta  sur  le 
siège  de  Néocésarée,  il  ne  trouTa  dans  cette  TiUe 
qoe  \1  chrétiens  :  se  Toyant  près  de  mourir,  il  n'y 
mit  plus  qu'un  pareil  nombre  d'idolfttres.  Je  dois  a 
Dieu  de  grandes  actions  de  grâces  I  s'écria-t-il  plein 
de  joie,  je  ne  laisse  à  mon  successeur  qu'autant 
^vnMèks  que  fai  trouvé  de  diréliens,  il  expira  peu 
'après,  en  265,  ou  plus  probahlemeat  270  ou  271.  Les 
rères  parlent  de  lui  comme  d'un  nouveau  Moïse, 
d  on  nuuTeau  Paul.  RsJ&a  et  Usuard  le  nommeut 


si  éloqoemment  à  Bérylle,  gn'il  rétracta  son 
erreur  et  remercia  depuis  Origène.  Les  évéques 
d*Arabie  l'appelèrent  à  un  concile  qu'ils 
tenaient  contre  certains  hérétiques,  qui  assu- 
raient que  «  la  mort  était  commune  au  corps 
et  à  l'âme.  »  Origène  y  assista,  et  traita  la 
question  avec  tant  de  force,  qu'il  ramena  au 
chemin  de  la  vérité  ceux  qui  s'en  étaient 
écartés.  Cette  déférence  des  évoques  pour  Ori- 
gène, sur  un  point  qu'on  croit  être  la  prin- 
cipale de  ses  erreurs,  semble  l'en  justifier 
pleinement. 

Dèce  ayant  succédé,  l'an  249,  à  l'empereur 
Philippe,  alluma  une  nouvelle  persécution. 
Origène  fut  mis  en  prison.  On  le  chargea  de 
chaînes  ;  on  lui  mit  au  cou  un  carcan  de  fer  et 
des  entraves  aux  pieds  ;  on  lui  fit  souffrir  plu* 
sieurs  autres  tourments,  et  on  le  menaça  sou- 
vent du  feu  ;  mais  on  ne  Ile  fit  pas  mourir, 
dans  l'espérance  d'en  abattre  plusieurs  par  sa 
chute,  et  à  la  fin  il  fut  élargi.  Il  mourut  à 
Tyr,  peu  de  temps  après»  Tan  254,  dans  sa 
soixante-neuvième  année. 

Peu  d'auteurs  ont  autant  travaillé  que  lui  ; 
peu  d'hommes  ont  été  autant  admirés  et 
aussi  universellement  estimés  qu'il  le  fut  pen- 
dant longtemps.  Personne  n'a  été  plus  vive- 
ment attaqué  et  poursuivi  avec  plus  de  chaleur 
3u'il  l'a  été  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort, 
n  ne  s'est  pas  contenté  d'attaquer  sa.doc- 
trine,on  a  attaqué  sa  conduite.  On  a  prétendu 

3ue,  pour  sortir  de  sa  prison,  il  fit  semblant- 
'offrir  de  l'encens  à  Tiaole  Sérapis  à  Âlexan-» 
drie;  mais  on  peut  croire  que  c'est  une  im- 
posture forgée  par  ses  ennemis,  et  rapportée 
trop  légèrement  par  saint  Epiphane. 

111.  Un  des  plus  célèbres  et  des  plus  solides 
ouvrages  d'Origène  est  la  réfutation  du  fameux 
livre  de  Celse,  le  Discours  véritable.  11  attaque 
le  philosophe  épicurien  avec  celte  supériorité 
de  force  que  donnent  surtout  dans  la  défense 
de  la  vérité  un  génie  vaste,  une  érudition  im- 
mense, un  jugement  sofide  et  une  logique 
inflexible.  Il  le  suit  pas  à  pas;  tantôt  il  réta- 
blit les  faits  que  Celse  avait  altérés;  tantôt  il 
éclaircit  ceux  qu'il  avait  malicieusement  em- 
brouillés. Il  démontre  ensuite  la  vérité  du 
Christianisme  par  tant  de  preuves,  que,  selon 
saint  Jérôme,  on  y  trouve  de  quoi  réfuter 
toutes  les  objections  qui  ont  été  ou  qui  pour- 
ront être  faites  contre  la  religion.  Cet  ouvrage 
d'Origène,  le  plus  authentique  et  le  moins 
altéré  de  ceux  de  l'illustre  Alexandrin,  l'on- 


martyr,  suivant  la  coutume  des  Grecs,  gni  donnaient 
ce  nom  i  ceux  qui  avalenf  beaucoup  souffert  pour  la 
cause  de  rSyangile.  Parmi  les  ouvrages  attribués  â 
cet  Ulustre  défenseur  de  la  fji,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  mais  le  Hemercîment  à  Ori^ 
gène,  morceau  de  la  plus  sublime  éloquence,  dont 
M.  l'abbé  Ooillona  donné  l'analyse  dans  sa  BibUo^ 
thègue  choisie  des  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  IcUine; 
un  Symbole  ou  Profession  de  foi  sur  la  Trinité  ;  /'î^- 
pilre  canonique  et  la  Paraphrase  de  TEcclésiMlef 

Sue  nous  avons  sous  son  nom,  sont  certainement 
e  lui.  Tous  ces  écrits  ont  été  recueillis  en  1  vol. 
in-4j  par  Vossins,  Mayence,  1604,  aTec  la  medeTaU' 
teur,  et  des  scolies,  etc.,  et  en  un  vol.  in-lolio,  grec 
et  latlQ,  en  1622,  à  Paris. 
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vraga  de  sa  vieillesse  le  plus  justement  admiré 
de  l'antiquité  chrétienne,  est  aussi,  dit  un 
auteur  ^ave,  celui  qui  contient  les  témoi- 
gnages les  plus  multipliés  et  les  plus  précieux 
en  faveur  de  la  doctrine  et  du  culte  deTEglise 
primitive,  surtout  par  rapport  à  la  personne 
de  Jésus-Christ. 

Ce  travail  au  dessus  de  tout  éloge  n'est 
cependant  pas  comparable  à  celui  que  cet 
homme  extraordinaire  fit  sur  TEcriture  sainte, 
afin  de  prévenir  et  d'arrêter  los  fausses  inter- 
prétations des  h(^rétiques.  Il  publia,  sous  le 
titre  â'HéxapleSj  une  édition  de  la  Bible  où 
Ton  voyait,  sons  six  colonnes  correspondantes, 
le  texte  hébreu  écrit  en  caractères  hébraïques; 
le  même  texte  hébreu,  écrit  en  caractères 
grecs  ;  la  version  d'Aquila,  celle  de  Symma- 

Îue,  celle  des  Septante  et  celle  de  Théodotion. 
e  même  recueil  fut  appelé  Octaplesj  ou  édi* 
tion  à  huit  colonnes,  à  cause  des  deux  autres 
versions  grecques  qu'Origëne  y  ajouta,  et 
qu'il  avait  trouvées,  l'une  &  Jéricho  et  Tautre 
à  Nicopolis  en  Epire.  Les  exemplaires  de  ces 
deux  éditions  exigeant  un  travail  et  une  dé- 
pense trop  considérables,  Origène  fit  les  Té- 
traples  où  se  trouvaient  seulement  les  versions 
d'Aquila,  de  Svmmaque,  des  Septante  et  de 
Théodotion.  Enfin  comme  il  y  avait  beaucoup 
de  fautes  et  de  variantes  dans  les  copies  des 
Septante,  qui  étaient  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  le  savant  et  infatigable  doc- 
teur révisa  cette  version  sur  Thébreu,  afin  de 
la  rectifier. 

Tous  ces  immenses  travaux  d'Origëne  furent 
encore  surpassés  par  ses  Commentaires.  Ce 
génie  fécond  est  celui  qui,  dans  Tinterpréta- 
tion  des  écritures  et  des  traditions  chrétiennes, 
a  donné  le  plus  de  liberté  à  la  raison.  Il  com- 
posa jusqu^à  treize  volumes  sur  les  quatre 
Premiers  chapitres  de  la  Genèse  ;  dix  sur  le 
antique  des  cantiques  ;  trente  sur  le  tiers 
des  prophéties  d'IsaXe  :  vingt-cinq  sur  Ezé* 
chiel,  et  autant  sur  les  petits  prophètes; 
vingt-cinq  sur  TEvangile  de  saint  Matthieu  ; 
trente-deux  sur  celui  de  saint  Jean,  et  quinze 
ou  vingt  sur  l'Epltre  aux  Romains.  Enfin,  le 
nombre  des  ouvrages  de  cet  incomparable 
docteur  s'éleva,  dit-on.  jusqu'à  six  mille  vo- 
lumes. De  tout  ce  qu'il  a  fait  sur  l'Ecriture, 
ses  Homélies  et  ses  Commentaires  sur  le  Can*- 
tique  des  cantiques  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait,  au  jugement  de  saint  Jérôme,  qui, 
écrivant  au  Pape  saint  Damase,  lui  dit  t  qu'a- 
près avoir  surpassé  tous  les  autres  dans  le 
reste  de  ses  écrits,  Origène  s'est  surpassé  lui- 
même  dans  le  Cantique  des  cantique^?.  »  Bos- 
suet,  à  cet  égard,  pense  comme  saint  Jérôme. 

IV.  Malheureusement  le  temps  n'a  pas  res« 

Beclé  tes.  œuvres  de  cet  immortel  £[énie. 
e  ses  travaux  sur  l'Ecriture  sainte,  il  ne 
nous  est  parvenu  que  des  fragments.  De 
tousses  autres  ouvrages,  on  a  seulement  deux 
lettres,  le  Traité  contre  Celse,  celui  de  la 

(1234)  Des  prinGipeSf  Ut.  ii,  cl.  —  HUt.  du  dogm, 
cath.,  tom.  I,  p.  143. 

(1235)  Origène  a  été  accusé  d'aTolr  enseigné  dans  ses 
OttTrages  que  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils,  et 


prière,  et  le  Périarchon  ou  Livre  des  prite- 
cipes^  composé  vers  l'an  230,  dans  le  but  de 
combattre  les  erreurs  de  Valentin,  de  MaTciou 
et  des  autres  gnostiques  sur  l'origine  du  mal. 
Le  docteur  y  établit  en  même  temps  les  règles 
de  la  foi  cnrétienne.  Il  pose  en  principe  que 
Ton  doit  s'attacher  à  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ,  et  que  c'est  par  l'autorité  de  l'Eglise  et 
par  la  tradition  venue  des  Apôtres,  qu'on  peut 
savoir  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné.  Il  y  pro- 
'  fesse  aussi  formellement  le  dogme  de  la  créa* 
tion  contre  plusieurs,  gnostiques  et  contre  les 
philosophes  panthéistes.  Au  rapport  d'un  sa- 
vant,  il  n'est  personne  qui  ait  admis  plus 
explicitement  et  qui  ait  plus  solidement  dé- 
fendu Qi^  Origène  la  création   proprement 
dite.  «  Je  ne  conçois  pas,  dit  l'illustre  Alexan- 
drin, comment  de  grands  hommes  ont  pu 
admettre  une  matière  incréée  qui  n'a  pas  été 
faite  par  Dieu,  créateur  de  toutes  choses.  Ils 
accusent  d'impiété  ceux  qui  nient  que  Dieu 
ait  fait  le  monde  et  qu'il  le  gouverne  ;  et  ils 
commettent  le  même  crime  en  disant  que  la 
matière  est  incréée    et  coéternelle  à  Dieu, 
etc.  (1234).  » 

Dans  le  Traité  contre  Celse,  Orip;ène  s'ex- 
plique de  la  manière  la  plus  claire  sur  le 
mystère  de  la  Trinité,  t  II  enseigne  que  les 
trois  personnes  divines,  quoique  réellement 
distinctes,  n'ont  qu'une  même  substance  et  ne 
font  qu'un  seul  Dieu  ;  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  éternels  comme  le  Père  ;  qu'ils 
participent  à  sa  nature  et  i  sa  puissance,  et 
sont  aiforables  comme  lui  (1235).  »  Il  n'est  pas 
moins  positif  sur  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Il  reconnaît  en  Jésus-Christ  t  deux  natures 
unies  dans  la  même  personne.  •  Il  dit  «que 
Dieu  s'est  manifesté  dans  un  corps  humain, 
et  qu'en  prenant  un  corps  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  le  Fils  de  Dieu  n'a  point  subi  de  chan- 
gement quant  &  sa  nature  divine.  >  Au  sujet 
de  la  génération  éternelle  et  de  la  consubstan- 
tialité  du  Verbe,  on  lit  ces  paroles  remar- 
quables, citées  par  saint  Pamphile  :  «  Dieu 
n'est  pas  devenu  père  après  ne  l'avoir  pas  été, 
mais  il  l'a  été .  toujours.  Dieu  le  Père  est  la 
lumière  éternelle,  et  le  Fils  est  sa  splendeur. 
Comme  on  ne  peut  concevoir  une  lumière 
sans  splendeur,  jamais  il  n'y  a  eu  de  temps  où 
le  Fils  ne  fut  pas.  C'est  pourquoi  nous  recon- 
naissonsDieu,  toujours  Père  de  son  Fils  unique, 
qui  est  né  de  lui,  et  qui  tire  de  lui  ce  qu'il 
est,  mais  sans  aucun  commencement,  non- 
seulement  réel,  mais  purement  imaginable  ; 
en  un  mot  il  n'a  d'autre  commencement  que 
Dieu  même.  Il  est  engendré  Dieu  de  Dieu, 
consubstantiel  au  Père,  et,  par  l'incarnation, 
il  est  Dieu  et  homme.  »  —  Pour  ce  qui  est  du 

Séché  originel,  du  libre  arbitre  de  l'homme  et 
e  la  nécessité  de  la  gr&ce,  Bossuet  observe 
que  les  témoignages, d'Origëne  sont  si  exprès 
que  ceux  de  saint  Augustin  ne  le  sont  pas  da- 
vantage, et  en  si  grand  nombre  qull  ne  faut 

le  Fils  plus  grand  qoe  le  Saint-KsprU  ;  mais  il  a  été 
personnellement  jostiflé  de  cette  erreur  par  saint* 
A^tlianase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Hulanse, 
Bossuet,  Haet,  D.  Geillier,  etc. 
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pas  tatreprendre  de  les  rapporter  tous  (1236). 

V.  DaDS  le  Traité  de  la  prière,  on  trouve  une 
preuve  authentiaue  de  la  foi  des  premiers 
siècles  touchant  1  intercession  des  Saints.  Ori- 
gëne  établit  ce  dogme  par  divers  passages  des 
livres  des  Macbabées,  et  il  ajoute  :  «  Puisque 
les  Saints  ont  reçu  la  perfection  de  la  science, 
il  serait  absurde  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  la 
perfection  de  toutes  les  vertus,  dont  une  des 
principales  est  la  charité  envers  le  prochain.» 

Dans  une  homélie  sur  ces  paroles  du  cea-* 
tenier  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que 
vous  entriez  dans  ma  maison,  il  parle  de 
TEucharistie  et  dit  :  c  Quand  vous  participez 
au  festin  incorruptible,  quand  vous  mangez 
et  buvez  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 
alors  le  Seigneur  entre  sous  votre  toit.  »  Trai- 
tant de  rimmolation  de  Tagneau  pascal  dans 
uùe  autre  homélie,  il  dit  encore  :  «  Les  chré- 
tiens mangentchaque  jour  lachair  de  l'agneau, 
c'est-à-dire  ils  reçoivent  chaque  jour  la  chair 
du  Verbe  de  Dieu;  car  notre  p&que,  c*est 
Jésus-Christ  immolé.  »  Âilleprs,  on  lit,  tou- 
jours au  sujet  de  l'Eucharistie,  que  a  le  Christ 
est  en  même  temps  la  victime  offerte  pour  le 
péché  du  monde,  et  le  prêtre  qui  offre  la  vie* 
time  (1237).  » 

Origène  reconnaît  formellement  aux  prêtres 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  «  Pour 
ceux,  dit-il,  qui  retombent  après  le  baptême, 
il  y  a  encore  un  moyen  d'obtenir  le  pardon, 
moyen  dur  et  laborieux  ;  c'est  la  pénitence, 
lorsque  le  pécheur  ne  rougit  pas  de  confesser 
son  péché  au  prêtre  du  Seigneur,  et  de  de- 
mander le  remède.  11  faut  confesser  jusqu'à 
ses  mauvaises  pensées;  car,  tant  qu'elles 
restent  cachées,  il  est  impossible  de  les  dé- 
truire entièrement....  Si  nous  faisons  ceci  et 
que  nous  révélions  nos  péchés,  non-seulement 
à  Dieu,  mais  encore  à  ceux  qui  peuvent  guérir 
nos  blessures,  nos  péchés  seront  effacés,  d 
Ailleurs,  il  dit  :  «  Ceux  qui  ont  dans  l'estomac 
une  nourriture  indigeste,  ou  bien  une  sura- 
bondance d'humeur  et  de  bile,  ne  sont  soula- 
gés qu'après  l'avoir  rejetée  ;  ainsi  ceux  qui 
commettent  un  péché  en  sont  comme  suffo- 
qués, s'ils  le  cachent  au  dedans  d'eux-mêmes  ; 
mais,  s'ils '^s'en  confessent ,  ils  rejettent  en 
même  temps  et  le  péché  et  toute  la  cause  du 
mal.  Seulement  examinez  avec  soin  à  qui 
vous  devez  le  confesser,  éprouvez  auparavant 
le  médecin  à  qui  vous  exposerez  la  cause 
de  votre  maladie  ;  cherchez  un  médecin  qui 
sache  être  faible  avec  celui  qui  est  faible, 
pleurer  avec  celui  qui  pleure,  aun  que,  l'ayant 
reconnu  instruit  et  miséricordieux,  vous  sui- 
viez les  conseils  gu'il  vous  donnera.  S'il  juge 
que  votre  mal  doit  être  découvert  dans  l'as- 
semblée de  toute  l'Eglise,  pour  votre  guérison 
et  l'édification  des  autres,  il  faut  le  faire, 

;i236)  Bossuet,  Défens.  des  P^es,  l.  viii,  c.  2S. 
1287)  iromtf^  5»  10. 

;i2d8)  Levit,  Homit.,  2.  Luo,  Homil.,  17.  Psaume  37, 
Homil,^  2. 

(1239)  LcTit.,  HomU.  2. 

(1240)  Les  jprincipales  éditions  des  Œuvres  d*Orl- 

fène  sont  cefie  de  Daniel  Huet,  éTèque  d'Avranches, 
vol.  in-foL,  1668, 1679  ;  —  ceUe  du  P.  de  la  Rue,  de 


mais  après  une  grande  délibération.  »  On  voit 
par  ces  dernières  paroles  qu'il  y  avait  deux 
sortes  de  confession^  Tune  secrète,  faite  au 
prêtre  seul  ;  l'autre  publique,  faite  dans  l'as- 
semblée des  fidèles,  mais  d'après  le  jugement 
préalable  du  prêtre  (1238).  Les  ministres  du 
sacrement  de  pénitence  étaient  les  évêques  et 
les  prêtres.  Origène  décrit  ainsi  les  différents 
ordres  de  l'Eglise  :  «  Jésus  est  la  tête,  les 
évêques  et  les  prêtres  lès  yeux,  les  diacres  et 
les  autres  ministres  les  mains  ;  le  peuple,  les 
pieds.  »  11  parle  aussi  du  Chef  visible  de  TE* 
glise,  de  Pierre  :  «  C'est  à  lui,  en  particulier, 
et  avant  tous  les  autres,  qu'il  a  été  dit  :  Je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  II 
faut  donc  qu'il  y  ait  une  prérogative  spéciale 

four  Pierre.  »  Origène  dit   encore  :  «  que 
ierre  n'avait  personne  au  dessus  de  lui  sur  la 
terre  (1239).  » 

VI.  Après  tant  de  travaux  et  d'écrits  (1240)^ 
il  n'est  pas  étonnant  qu'Origène  ait  été  sur- 
nommé par  ses  contemporains  Adamantius 
ou  l'Infatigable.  On  ne  doit  pas  être  surpris 
non  plus  que,  dans  la  multitude  innombrable 
de  ses  ouvrages,  il  se  soit  glissé  des  inexacti- 
tudes et  même  quelques  erreurs.  On  y  voit, 
en  effet,  que  les  astres  sont  animés,  que  les 
anges  et  Tàme  de  l'homme,  après  la  mort, 
sont  revêtus  de  corps  subtils  et  aérieûs.  On  y 
trouve  aussi  la  doctrine  de  la  préexistence  des 
âmes.  Aujourd'hui,  c'est  un  point  hors  de 
doute  aux  yeux  des  théologiens  catholiques, 
que  Dieu  crée  les  âmes  en  même  temps  qu'il 
les  unit  au  corps  ;  mais,  dans  les  premiers 
siècles,  l'enseignement  de  TEgUse  n'étant  pas 
fixé  sur  ce  point,  la  préexistence  des  âmes  était 
.une  question  controversée,  sur  lac|uelle  saint 
Augustin  lui-même  s'est  montré  indécis.  Du 
reàte,  le  savant  Huetfait  remarquer  que  le 
docteur  n'a  avancé  ces  opinions  erronées 
qu'avec  doute,  et  comme  des  sentiments  par- 
ticuliers qu'il  distingue  de  la  croyance  géné- 
rale. Il  faut  convenir  cependant,  avec  un 
homme  éminent  et  judicieux,  que  Origène  est 
l'esprit  le  plus  hardi  de  l'antiquité  ecclésias- 
tique ;  il  est  même  naturellement  paradoxal. 

La  plus  grave  erreur  reprochée  à  Origène 
est  d'avoir  nié  l'éternité  des  peines.  Mais, 
comme  il  reconnaît  expressément  ce  dogme 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages^  particulière- 
ment dans  son  huitième  livre  contre  Celse  et 
dans  sa  septième  homélie  sur  l'Exode,  et 
comme,  dans  une  lettre  à  ses  amis  d'Alexan- 
drie, il  se  plaint  amèrement  qu'on  ose  loi  at- 
tribuer une  impiété  aussi  extravagante,  on 
peut  croire,  dit  Receveur,  qu'elle  a  été  glissée 
dans  ses  écrits  par  les  hérétiques(  124 1  ).  Ce  qui 
le  prouverait  encore,  c'est  que  celte  erreur, 
comme  la  plupart  de  celles  qu  on  a  reprochées 
à   Origène,  se  trouve  dans  son   Livre  des 

la  CoDffrégation  de  Saint-Maur,  publiée  à  Paris,  1733, 
4  vol.  lii-fol.  ;  celle  d'ODerthttr,  Wurtabourg,  1780, 
In  8,  qui  n'est  qae  la  réimpression  de  l'édUlon  du 
P.  de  la  Rue  ;  et  celle  de  Berlin.  1837,  in-8,  qui  ren- 
ferme toutes  les  œuvres  d'Origéne. 

(1241)  Eusèbe,  saint  Jérôme  et  Baronius  disent 
qu^Origëne  écrîTit  au  Pape  saint  Fabien  et  à  plusieurs 
evéques,  pour  montrer  la  pureté  de  sa  foi. 
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Principes.  Or,  RnAn,  qui  en  a  fait  la  traduc- 
tion, prétend  que  les  hérétiques  s'étaient  atta- 
chés à  corrompre  cet  ouvrage,  et  y  avaient 
inséré  leurs  propres  doctrines,  pour  les  auto- 
riser du  nom  de  ce  grand  homme.  Aussi,  lors- 
qu'il a  été  condamné  par  le  cinquième  concile 
général,  cette  censure,  dit  Bergier,  est  moins 
tombée  sur  lui  que  sur  les  disputeurs  entêtés 
qui  voulaient  faire  de  ses  doutes  autant  d'ar- 
ticles de  foi^  et  sur  les  faussaires  qui  ont  dé- 
naturé ses  œuvres. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  mérite 
transcendant  d*Origène  lui  attira  une  foule 
d'envieux  et  d'ennemis  '  qui  cherchaient  à 
noircir  sa  réputation.  Il  eut  aussi  un  grand 
nombre  d'admirateurs  dont  plusieurs  furent 
enthousiastes.  Parmi  ses  nombreux  disciples, 
beaucoup  furent  imprudents,  et  s*obstioèrent 
à  soutenir,  sans  aucune  distinction,  tout  ce 
que  leur  maître  avait  dit,  et  à  l'entendre  très- 
souvent  dans  un  sens  qui  n'était  pas  le  sien. 
Tout  cela  explique  comment  renseignement 
et  les  écrits  d'Origène  ont  donné  neu  aux 
jugements  les  plus  divers.  Nul  auteur,  en  effet, 
n'a  été  plus  loué  ni  attaqué  et  poursuivi  avec 
plus  de  chaleur. 

A  peine  Origène  était-il  mort,  que  les  dis- 
putes sur  son  orthodoxie  parurent  se  fortifier. 
Dans  le  iv*  siècle,  les  Ariens  se  servirent  de 
son  autorité  pour  prouver  leurs  erreurs.  Saint 
,Athanase,  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze  le  défendirent,  comme  ayant  parlé 
d'une  manière  orthodoxe  sur  la  divinité  du 
Fils.  Saint  Hilaire,  Tite  de  Bostres,  Didyme, 
saint  Ambroise,  Eusëbe  de  Yerceil  et  saint 
Grégoire  de  Nysse  ont  cité  ses  ouvrages  avec 
éloge  ;  mais  Théodore  de  Mopsueste,  Apolli- 
naire et  Césaire  ne  lui  ont  pas  été  favorables; 
et  saint  Basile  dit  expressément  (1242)  «  qu'il 
n'a  pas  pensé  sainement  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  »  Il  fut  condamné  dans  le  cin- 
quième concile  général.  Le  Pape  Vigile  le 
condamna  de  nouveau.  Saint  Epiphane,  Anas- 
tase  le  Sinalte,  saint  Jean  Climaque,  Léonce 
de  B)zance,  Sophronius  patriarche  de  Jérusa- 
lem, Antipater  évéque  de  Bostres,  s'élevèrent 
avec  vigueur  contre  sa  doctrine  ;  le  Pape 
Pelage  II  dit  que  les  hérésiarques  n'ont  rien 
enseigné  de  plus  pernicieux  qu'Origène.  On 
trouve  dans  les  actes  du  sixième  concile  un 
édit  de  Constantin  Pogonat,  et  une  lettre  du 
Pape  Léon  II,  où  il  est  compté  avec  Oidyme  et 
Evagrius  parmi  les  théomaques^  ou  ennemis 
de  Dieu.  Le  Pape  saint  Martin  P'  le  frappa 
d'anathème  dans  le  premier  concile  de  Latran, 
en  649.  Saint  Augustin,  saint  Jean  de  Damas 
et  saint  Jérôme  ont  écr^t  contre  les  origé- 
nistes. 

Dana  le  même  siècle  où  s'éleva  la  dispute 
sur  l'orthodoxie  d'Origène,  Jean  de  Jérusalem 
et  Rufin  firent  son  apologie,  et  saint  Jean 
Cbrysostôme  se  joignit  à  eux.  Saint  Pamphile 
prit  aussi  sa  défense. Tbéoti me  de  Tomi  refusa 
de  le  condamner,  et  Didyme  tâcha  de  donner 

124^)  De  Spiritu  sancto,  chap.  20. 
^1243)  Origiru  réhabUiié,  Rome,  1865. 
(1244)  Voir  â  ce  sujet  dans  le  liTre  de  Joseph  de 
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un  sens  catholique  à  ses  passages  sur  là fri- 
nité  ;  d'autres,  en  condamnant  les  erreurs  con- 
tenues dans  ses  livres,  prétendirent  qu'elles 
avaient  été  ajoutées  par  les  hérétiques. 

Il  est  certain  que  dès  le  iv«  siècle  les  divers 
manuscrits  des  ouvrages  attribués  à  Origène 
présentaient  les  plus  singulières  variantes. 
Saint  Pamphile,  saint  Jean  Ghrysostdme  et 
Rufin  ne  trouvaient  pas  dans  leurs  exemplaires' 
les  passages  objectés  par  les  opposants.  Saint 
Jérôme  lui-même  se  montra  partisan  déclaré 
d'Origène  lorsqu'il  eut  à  sa  disposition  des 
manuscrits  non  interpolés,  et  il  ne  passa  an 
camp  opposé  que  parce  qu'il  fut  trompé  par 
Théophile  d'Alexandrie,  qui  plaça  sous  ses 
yeux  une  foule  de  pièces  apocryphes.  M.  Vin- 
cenzi  (1243)  met  en  regard,  Fur  les  point?  si- 
gnalés plus  haut,  la  version  de  saint  Jérôme  et 
celle  de  Rufin  ;  il  décerne  des  éloges  à  la  par- 
faite loyauté  de  ce  dernier,  lequel  ne  retrancha 
quelques  passages  que  parce  qu'il  douta  de 
leur  authenticité.  Sa  traduction  est  plus  exacte 
et  plus  littérale  que  celle  de  saint  Jérôme,  et 
exempte  des  interpolations  dont  celui-ci  fut 
dupe.  Les  fragments  grecs  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  constatent  la  supériorité  de  la 
version  de  Rufin. 

M.  Yincenzi  disculpe  Origène  sur  les  points 
censurés  et  conclut  que  les  erreurs  qu'on 
peut  lui  reprocher  concernent  des  choses 
douteuses  à  I  époque  de  Tillustre  théologien  et 
que  l'Eglise  n*avait  pas  encore  définies. 

ORSI  (Joseph-Augustin),  cardinal.  Il  naquit 
à  Florence  en  1692,  étudia  sous  les  Jésuites, 
et  entra,  Tan  1708,  dans  Tordre  de  saint 
Dominique,  à  Fiésole.  Il  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie  au  couvent  de  Saint- 
Marc»  à  Florence,  et  se  fit  de  la  réputation 
par  ses  leçons,  ainsi  que  par  quelques  ou- 
vrages de  critique  sur  des  matières  de  théo- 
logie. En  1734,  le  cardinal  Corsini,  neveu  de 
Clément  XII,  le  fit  venir  à  Rome  comme  son 
théologien.  Il  devint  membre  de  plusieurs 
congrégations, secrétaire  de  Tlndex,  maître  du 
sacré-palais  en  1749,  et  enfin  cardinal  en 
1759. 

Quels  Qu'aient  été  les  efiorts  des  gallicans 
pour  vouloir  ranger  le  cardinal  Orsi  parmi 
eux,  ou  du  moins  pour  avoir  regardé  la  Dé- 
fense de  la  Déclaration  de  Bossuet  comme 
un  ouvrage  irréfutable  (1244),  il  est  très-cer- 
taio  que  ce  prélat  se  montra  toujours  très-zélé 
pour  la  défense  des  prérogatives  dû  Saint- 
biége.  Il  est  vrai  que  le  cardinal  Orsi  raconte, 
dans  un  de  ses  ouvrages,  qu'au  moment  où, 
trente  ans  après  la  mort  de  Bossuet,  la  Défense  - 
de  la  Déclaration  se  leva  tout  à  coup  sur 
rhorizon  de  Tltalie,  comme  un  météore  me- 
naçant, rimmense  réputation  de  l'évéque  de 
Meaux  excita  d*abord  une  espèce  d  eS'roi 
théologique,  et  c'est  la  chose  du  monde  la 

Elus  naturelle  ;  mais  on  n'aurait  pas  dû  ou- 
lier  ce   que  le  prélat  ajoute  immédiate- 
ment. 

Haistre  :  De  VBglise  gallicane  dans  son  rapport  avec 
te  Souverain  Pontife,  lif.  ii,  cbap.  10. 
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Le  voici»  et  nous  empruntons  la  traduction 
de  Joseph  de  Maistre  :  a  J'examinai  la  ques- 
tion en  silence,  dit  le  cardinal  Orsi,  car  je 
ne  voulais  point  entreprendre  une  réfutation 
sans  être  sûr  de  moi-même...  Hais  enfln, 
après  avoir  pesé  avec  une  attention  extrême 
tout  ce  qui  avait  été  dit  de  part  et  d'autre,  je 
trouvai  tant  de  force  dans  les  nombreux  ar- 
guments qui  établissent  Tirréformable  auto- 
rité des  décisions  dogmatiques  émanées  du 
Souverain  Pontife,  et  tant  de  faiblesse  au  con- 
traire dans  les  autorités  que  nous  opposent 
DOS  adversaires...,  que  lès  autres  dogmes  les 
plus  authentiques  de  notre  foi  ne  sont,  au- 
tant que  je  suis  capable  d'en  juger,  ni  fondés 
sur  des  raisons  plus  décisives,  ni  sujets  à  des 
objections  plus  légères  (1245).  » 

D'ailleurs,  tous  les  ouvrages  d'Orsi  sont  là 
pour  attester  ses  sentiments  d'attachement 
aux  doctrines  romaines.  Sa  dignité  de  cardi- 
nal ne  changea  rien  à  ses  habitudes  labo- 
rieuses. Il  continua  de  vivre  dans  la  retraite 
et  de  se  livrer  à  son  coût  pour  les  études.  Son 
principal  ouvrage,  écrit  en  italien,  est  une 
Histoire  de  l'Eglise^  un  peu  prolixe,  en  vingt- 
un  volumes,  qui  ne  vont  qtie  jusqu'à  Tannée 
60O,  et  qui  ont  été  continués  par  son  confrère 
Beccheti.  P*autres  ouvrages  du  cardinal  Orsi 
soDt  :  un  Traité  latin  sur  le  jugement  irré- 
fbrmable  du  Pape  dans  la  décision  des  con- 
troverses  de  foi  ;  De  la  puissance  du  Pape 
sur  les  conciles  généraux  et  sur  leurs  ca- 
nons^ trois  volumes  in-quarto  ;  De  Pinfailli' 
bilité  et  de  Vautonté  cbi  Pontife  romain  au- 
dessus  des  conciles  œcuméniques,  en  italien  ; 
De  V origine  du  domaine  et  de  la  souverain 
neté  des  Pontifes  romains.  —  Le  cardinal 
Orsi  mourut  à  Rome  le  13  juin  1761,  assist»^ 
de  son  ami  Bottari. 

OSIDS.  évêaue  de  Cordoue,  en  Espagne, 
très- célèbre  dans  l'Eglise  par  les  combats 
qu'il  soutint  pour  la  défense  de  la  vérité  et  les 
services  qu'il  rendit  à  cette  cause  sacrée.  Son 
autorité  était  si  solide  parmi  ses  contempo- 
rains, qu'on  recherchait  avidement  et  écoutait 
avec  confiance  sa  parole  dans  toute  la  cbré- 
tienté.  Ce  fut  durant  les  orages  suscités  dans 
1  Eglise  au  iv*  siècle  par  Arius  et  ses  adhérents 
passionnés,  qu'Osius  déploya  tout  son  zèle  et 
son  amour  pour  la  vérité.  Il  eut  cependant  le 
malheur  de  ne  pas  toujours  se  maintenir  dans 
la  droite  voie  et  désola  l'Eglise  par  sa  chute. 
Hais  entrons  dans  quelques  detaUs  sur  sa 
vie. 

1.  Si  nous  en  jugeons  d'après  la  date  de  sa 
mort,  celle  de  sa  naissance  parait  pouvoir  être 
fixée  vers  260,  et  c'est  avec  autant  de  proba- 
bilité qu'on  pense  qu'il  vit  le  jour  à  Cordoue, 
en  tout  cas  sûrement  en  Espagne  (1246). 

Osius  se  fit  remarquer,  étant  encore  laïque, 
{)armi  les  fidèles,  par  sa  vertu  et  ses  talents, 
SI  bien  que  ses  concitoyens  relevèrent,  vers 

(1^45)  loh.-Aug.  Orsi,  Ord.  w^d.  de  irreformabili 
nm.  Pont,  in  definiendis  fidei  eofUroversOs  Judieio. 
Romae,  1774,  iu-4,  tom.  l,  frœf.  pp.  v  et  ti. 

(1246;  Diet.encyclop.  de  la  ihéol.  eath.,  etc.,  t.  XYI, 
p.  466. 


la  fin  du  npisiècle,  au  siège  épiscopalde  Cor- 
doue, quil  occupa,  —  le  'cas  est  presque 
unique,  —  pendant  soixante  ans.  C'était  sur- 
tout la  fermeté  de  sa  foi  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  qui  avaient  attiré  sur  lui  les  regards 
et  lui  avaient  valu  la  confiance  des  fidèles. 
Ils  le  considéraient  comme  un  saint,  suivant  la 
signification  de  son  nom  (1247),  et  les  inves- 
tigations les  plus  sévères  a'un  ennemi  mortel 
n'auraient  pu  découvrir  de  tache  dans  sa  vie. 
On  admirait  sa  sagesse  et  ses  lumières  en 
toutes  choses  (1248).  Bientôt  le  feu  des  épreuves 
trempa  son  caractère. 

La  persécution  élevée  en  Orient  par  les 
ordres  de  Dioclétien  éclata  sur  les  confins 
occidentaux  de  l'empire  romain,  et  Maximien 
Hercule,  collègue  de  Dioclétien,  sévit  en  Es- 
pagne avec  une  aveugle  fureur  contre  les 
courageux  athlètes  de  la  foi  chrétienne,  et, 
par  conséquent,  avant  tous,  contre  l'évéque  de 
Cordoue.  Osius,  inébranlable  au  milieu  des 
supplices,  acquit  le  nom  et  la  gloire  d'un 
confesseur  du  Christ.  L'abdication  de  Maxi- 
mien,  en  l'an  305,  put  seule  sauver  Osius 
d'une  mort  violente  (1249). 

II.  De  même  que  sa  foi  héroïque  avait  éclaté 
durant  la  persécution,  sa  sagesse  se  signala 
au  concile  d'Elvire,  qui  décréta  des  mesures 
très-sévères  concernant  la  discipline  ecclé- 
siastique. —  Voy.  l'article  Elvirb  [concile  d*), 
tom.  IV,  col.  193-196.  —  Dansles  exemplaires 
qui  subsistent  des  délibérations  de  ce  concile, 
Osius  tient  le  second  rang  parmi  les  dix-neuf 
évêques  qui  y  assistèrent  ;  et,  depuis,  la  re- 
nommée de  sa  piété  et  de  sa  sagesse  s'étendit 
au  delà  de  sa  patrie,  dans  toutes  les  Eglises 
de  la  catholicité.  Aussi  l'empereur  Constantin 
lui  témoigna-t-il,  en  montant  sur  le  trône, 
une  estime  et  un  respect  tout  particuliers,  et 
le  consultait-il  avecconDance  dansles  afiaires 
les  plus  importantes.  Osius  suivit  l'empereur 
en  Orient. 

Peu  de  temps  après,  Constantin,  voulant 
mettre  un  terme  aux  divisions  qui  agitaient 
l'Eglise  au  sujet  de  la  Pàque,  et  surtout  à  la 
controverse  suscitée  par  Anus(1250)  à  Alexan- 
drie et  dans  d'autres  villes  de  l'empire,  couî- 
fia  à  l'évéque  de  Cordoue  une  lettre  pour  l'E- 
glise d'Alexandrie,  et  lui  donna  la  mission  de 
réconcilier  les  partis  et  de  rétablir  la  paix  de 
l'Eglise. 

Osius  déploya  tout  son  zèle  dans  cette  grave 
circonstance,  et  détermina  Alexandre,  évêque 
d'Alexandrie,  à  soumettre  à  un  concile  la  con- 
troverse soulevée  par  Arius.  C'était  en  324. 
Mais  Osius  comprit  oientôt  qu'il  serait  impos- 
sible d'arriver  à  une  réconciliation  par  cette 
voie,  car  les  propositions  d'Arius  étaient  ab- 
solument inconciliables  avec  la  foi  de  l'Eglise, 
et  les  Ariens  se  montraient  d'une  inflexible 
opiniâtreté. 

Arius  ne  voulant  en  aucune  manière  se  dé- 

(1247)  Offcoc,  Juste,  pieux,  saint. 
(1248J  Sosomène,  Hist.  ecclss,,  lU).  i,  c.  10;  Théo- 
dore!, ibid.,{ib,  i>  c.  6. 
(124^)  BaroQius,  ad  an.  303. 
(1250)  Voy,  son  article. 
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partir  de  ses  opinions,  Osius  se  vit  obligé  de 
revenir  à  la  cour  de  l'empereur,  après  avoir 
heureusement  terminé  d*autres  affaires,  mais 
sans  avoir  rien  obtenu  dans  la  question  de 
1  arianisme.  Osius  déploya  toute  ia  fidélité  et 
l'ardeur  d'un  évëque  dévoué  à  la  cause  de 
Torthodoxie  j)our  exposer  à  Constantin  Tim- 
portance  de  la  question  arienne,  et  pour  ob- 
tenir qu'une  assemblée  de  tous  les  évêques  de 
TEglise  serait  chargée  de  juger  une  hérésie 
qui  attaquait  l'essence^méme  dé  la  foi  catho- 
lique (1251).  Et  c'est  ainsi  que  le  premier  con- 
cile oecuménique  fut  convoqué  (l'an  325)  à 
Nicée  en  Bithynie. 

Il  n'est  pas  absolument  démontré  que, 
comn)e  le  prétend  Gélase  de  Gyzique  (1252), 
Osius  ait  partagé  avec  les  légats  du  Saint- 
Siège,  Vit  et  Vincent,  au  nom  du  Pape  Syl- 
vestre, la  présidence  du  concile.  Il  en  est  ce- 
pendant qui  soutiennent  ce  fait,  et  nous 
avons  suivi  leur  sentiment,  ce  point  n'étant  pas 
décidé  (1253).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas 
douteux  que  la  voix  d'un  évéque  si  vénérable 
par  son  âge,  si  universellement  estimé,  dut 
être  d'un  grand  poids  dans  les  délibérations  : 
aussi  son  nom  est-il  le  premier  parmi  ceux 

3ui  signèrent  les  Actes  du  concile  (1254).  A 
àter  de  ce  jour,  Osius  fit  du  triomphe  du 
Symbole  de  Nicée  sa  préoccupation  constante, 
en  déployant  toute  son  énergie  contre  les 
intrigues  et  les.  perfides  menées  des  ariens. 

III.  A  son  retour  dans  son  Eglise  de  Cor- 
doue,  Osius  reprit  avec  une  paternelle  solli- 
citude la  direction  de  son  diocèse.  Mais  les 
dangers  de  la  foi  le  rappelèrent  de  nouveau 
en  Orient,  où  il  présida  l'important  concile  de 
Sardique,  l'an  347.  Il  futl'àme  de  cette  grande 
assemblée,  qui  sauva  l'bonneur  d'Athanase 
indignement  et  injustement  persécuté  (1255), 
et  renouvela  la  sentence  de  condamnation  de 
larianisme. 

Le  concile  terminé,  Osius  revint  à  Cordoue 
et  y  vécut  quelque  temps  en  repos  ;  mais, 
ayant  entendu  parler  d'une  nouvelle  persé- 
cution dirigée  contre  Âthanase,  il  reprit  la 
I)arole  et  la  plume  pour  défendre  le  héros  de 
a  foi  contré  d'indiçnes^ calomnies.  Le  Pape 
Libère,  également  dévoué  à  saint  Athanase 
et  aux  décrets  de  Nicée,  exprima  la  douleur 
que  lui  avait  causée  l'apostasîe  de  ses  légats 
au  malheureux  concile  d  Arles  dans  une  lettre 
adressée  (en  354)  à  l'évoque  de  Cordoue. 

IV.  Cependant  la  situation  de  l'Eglise  deve- 
nait de  plus  en  plus  critique.  Après  Fexil  du 
Pape  LiDère  (  Voy.  son  article),  et  de  tant  d*é- 
vôques,  les  Ariens  s'acharnèrent  contre  Osius 
et  voulurent  l'entraîner  dans  leur  parti.  Ils 
disaient  que  tout  ce  qu'on  ferait  serait  inutile, 
tant  qu'on  n'aurait  pas  gagné  ce  vieillard.  Ils 
s'adressèrent  donc  à  l'empereur  Constance  II, 
qui  était  complètement  dévoué  à  Tarianisme, 
et  le  pressèrent  vivement  d'appeler  auprès  de 

(1251)  Easëbe,  Vita  Consi.  M,  ii  ;  Socnte,  Bisi,  eo- 
des.,  1. 1,  5-7. 

(t252)  Hisi.  Conc,  Nie.,  1.  ii  dans  le  P.  Hardouin, 
1. 1,  et  daos  Mansi,  t.  II. 

(1253)  K.  notre  article  Nicte  (l**  ecncile  général  tenu 


lui,  à  Milan,  l'évéque  de  Cordoue,  afin  de  le 
séduire  et  de  le  faire  renoncer  au  Symbole  de 
Nicée. 

Ce  fut  en  vain.  Osius  fit,  par  la  franchise  de 
ses  discours,  une  si  vive  impression  sur  l'es- 
prit de  l'empereur,  que  celui-ci  le  laissa,  pour 
cette  fois,  paisiblement  retourner  à  son  Eglise. 
Mais. les  chefs  du  parti  arien,  mécontents  de 
cet  échecr  firent  de  nouveaux  eflbrts  et  arra- 
chèrent bientôt  à  Constance  une  lettre  adres- 
sée à  Osius,  dans  laquelle  le  César  lui  faisait 
les  plus  terribles  menaces  pour  le  cas  où  il 
persévérerait  dans  ses  principes. 

Ces  menaces  n'ébranlèrent  point  Osius.  Il 
tint  bon,  comme  nous  l'avons  constaté  ail- 
leurs,  —  voy.  l'article  Athanase  le  Grand 
(Saint),  no  XXV,  t.  II,  col.  657,  —  et  il  répon- 
dit avec  fermeté  par  une  admirable  lettre 
que  nous  voulons  et  devons  citer,  car  nous  ne 
saurions  trop,  en  nefs  temp»  d'affaiblissement 
moral,  méditer  les  paroles  courageuses  des 
confesseurs  devant  les  persécuteurs  de  la  foi  : 

«  Osius  à  l'empereur  Constance,  salut  dans 
le  Seigneur.  —  J'ai  confessé  la  première  fois 
dans  la  persécution  sous  Haximien,  votre 
aïeul.  Si  vous  voulez  aussi  me  persécuter,  je*^ 
suis  encore  prêt  à  tout  souffrir  plutôt  aue  de 
répandre  le  sang  innocent  et  de  trahir  la  vfr^ 
rite  ;  et  je  renonce  à  votre  communion,  si 
vous  écrivez  et  menacez  de  la  sorte.  N'écrivez 
donc  plus  ainsi,  ne  suivez  pas  la  doctrine 
d'Arius,  n'écoutez  pas  les  Orientaux,  et  ne 
croyez  pas  Ursace  et  Valons.  Ce  n'est  pas  tant 
contre  Athanase  qu'ils  parlent  qu'en  faveur 
de  leur  hérésie.  Croyez-moi,  Constance,  ie 
suis  votre  aïeul  par  l'âge.  J'étais  au  concile 
de  Sardique,  quand  vous  nous  assemblâtes 
tous,  vous  et  votre  frère  Constant  d'heureuse 
mémoire.  J'invitai  moi-môme  les  ennemis 
d'Athanase  à  venir  dans  l'église  où  je  logeais 

Eour  dire  ce  qu'ils  savaient  contre  lui,  lesex- 
ortant  à  ne  rien  craindre  et  à  n'attendre 
qu'un  jugement  équitable.  Je  ne  le  fis  pas 
une  fois,  mais  deux,  .  leur  offrant,  s'ils  ne 
voulaient  pas  que  ce  fût  devant  tout  le  con- 
cile, du  moins  de  me  le  dire  â  moi  seul,  et 
promettant,  s'il  se  trouvait  coupable,  que 
nous  le  rejeterions  absolument.  En  cas  qu'il 
se  trouve  innocent,  disais-je,  et  qu'il  vous 
convainque  de  calomnie,  si  vous  ne  voulez 
pas  le  recevoir,  je  lui  persuaderai  de  venir 
avec  moi  en  Espagne.  Atnanase  y  consentait  ; 
mais  ils  n'osèrent  et  refusèrent  également. 
Athanase  vint  ensuite  à  votre  cour,  à  Antioche, 
quand  vous  Toutes  maadé  ;  et,  comme  ses 
ennemis  y  étaient,  il  demanda  qu'on  les  ap^- 
lât  tous,  ensemble  ou  séparément,  afin  qu'ils 
prouvassent  en  sa  présence  leurs  accusations, 
ou  qu'ils  ne  le  calomniassent  plus  en  son  ab- 
sence. Vous  ne  Técoutâtes  point,  et  ils  le  re- 
fusèrent de  leur  côté. 
«  Pourquoi  donc  les  écoutez-vous  encore  ? 

â  Nicée,  en  325),  b«  II. 

(1254)  Cf.  cependant  à  ce  «a]et  TiUemont,  Mémoires, 
t.  Yl,  p.  m,  Note  3,  sur  le  concile  4e  Nicée. 

(1255)  Voy.  son  article,  U  U. 
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comment   sontErez-vous  Valens   et   Ursace, 
après  qu'ils  se  sont  rétractés  et  ont  reconnu 

f)ar  <^crit  leur  calomnie  ?  car  ils  ne  Pont  point 
ait  par  force,  comme  ils  prétendent  ;  ils  n*ont 
point  été  pressés  par  des  soldats  ;  votre  frère 
n*y  a  point  eu  de  part.  On  n'en  usait  pas  de 
son  temps  comme  Ton  fait  aujourd'hui,  à  Dieu 
ne  plaise  1  Eux-mêmes»  de  leur  bon  gré, 
Vinrent  à  Rome  et  écrivirent  en  présence  de 
révoque  et  des  prêtres,  ayant  auparavant 
écrit  a  Âtfaanase  une  lettre  d*amitiéetde  paix. 
S'ils  prétendent  avoir  souffert  violence,  s'ils 
reconnaissent  que  c'est  un  mal,  si  vous  ne 
l'approuvez  pas,  ne  le  faites  donc  pas  ;  n'é  - 
crivez  point  et  n'envoyez  point  de  comtes  ; 
rappelez  les  exilés  pour  ne  pas  exercer  de  plus 
grandes  violences  que  celles  dont  vous  vous 
plaignez.  Car  qu'est-ce  que  Constant  a  fait  de 
semolable  ?  quel  ëvéque  a  été  exilé  ?  guand 
a-t-il  assisté  à  un  jugement  ecclésiastique  ? 
quel  de  ses  officiers  a  contraint  de  souscrire 
contre  quelqu'un,  pour  donner  prétexte  à  Va- 
lens de  tenir  ces  discours  ?  Cessez,  je  vous 
S  rie,  d'asir  ainsi,  et  souvenez-vous  que  vous 
tes  un  homme  mortel.  Craignez  le  jour  du 
t'ugement  ;  ne  vous  ingérez  point  dans  les  af- 
àires  ecclésiastiques  ;  ne  prétendez  point 
nous  donner  des  ordres  en  ces  matières  ;  ap- 

{)renez-les  plutôt  de  nous.  Dieu  vous  a  donné 
'empire,  à  nous  il  a  confié  l'Eglise.  Comme 
celui  qui  vous  dérobe  votre  puissance  contre- 
vient à  l'ordre  de  Dieu  »^  ainsi  craignez  de 
vous  charger  d'un  grand  crime,  si  vous  tirez  à 
vous  ce  qui  est  de  TEglise.  Il  est  écrit  :  Rendez 
à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu,  il  ne  nous  est  donc  pas  permis  de 
dominer  sur  la  terre  ;  et  vous  n'avez  pas  la 

{puissance  de  sacrifier.  Je  vous  écris  ceci  par 
e  soin  que  j'ai  de  votre  salut. 

(c  Quant  à  ce  aue  vous  m'avez  mandé,  voici 
mon  sentiment.  Je  ne  fraternise  point  avec  les 
ariens,  mais  j'anathématise  leur  hérésie  ;  je 
n'écris  point  contre  Âthanase  ,  justifié  par 
l'Eglise  romaine,  par  tout  le  concile  et  par 
nous-mêmes.  Vous  le  Sjavez  si  bien,  que  vous 
Tavez  rappelé  et  lui  avez  permis  de  retourner 
avec  honneur  dans  son*  pays  et  dans  son  Eglise. 
Quel  prétexte  avez-vous  d'un  tel  changement? 
Il  a  les  mêmes  ennemis  qu'auparavant  ;  ce 
qu'ils  disent  tout  bas,  car  ils  n  osent  le  dire 
tout  haut  en  sa  présence,  c'est  ce  qu'ils  di- 
saient contre  lui,  avant  que  vous  l'eussiez  rap- 
pelé ;  c'est  ce  qu'ils  publiaient  dans  le  con- 
cile, et  dont  ils  ne  purent  donner  de  preuve 
quand  je  les  en  pressai,  comme  j'ai  dit.  S'ils 
en  eussent  eu,  ils  n'auraient  pas  fui  si  hon- 
teusement. Qui  donc  vous  a  persuadé,  après 
tant  de  temps,  d'oublier  vos  lettres  et  vos  pa- 
roles ?  Ârrêtez-Tous  et  n'écoutez  pas  les  mé- 
chants^ de  peur  de  vous  rendre  coupable  pour 
leurs  intérêts.  Vous  agissez  ici  pour  eux; 
mais  au  jour  du  jugement,  vous  vous  défen- 
drez tout  seul.  Ils  veulent  se  servir  de  vous 
pour  opprimer  leur  ennemi  particulier ,  et 


vous  rendre  le  ministre  de  leur  méchanceté 
pour  semer  dans  l'Eglise  leur  détestable  hé- 
résie. 11  n'est  pas  de  la  prudence  de  se  jeter 
dans  un  péril  évident,  pour  faire  plaisir  à 
d'autres.  Cessez,  je  vous  prie,  et  croyez-moi, 
Constance;  il  me  convient  de  vous  écrire 
ainsi,  et  à  vous  de  ne  le  pas  mépriser  (1256).  » 

V.  Constance  ne  fut  point  touché  de  cette 
lettre  si  ferme  et  si  apostolique.  Il  n'en  persé- 
cuta que  davantage  l'illustre  évêque,  sans  res- 
pect pour  son  âge,  car  Osius  avait  alors  envi- 
ron cent  ans  (1257).  Celte  lettre  ne  fit  aussi 
qu'exciter  la  naine  des  Ariens,  qui,  seuls  maî- 
tres des  conseils  de  l'empereur,  passèrent  des 
menaces  aux  violences. 

Osius  fut  de  rechef  appelé  à  comparaître 
devant  César.  II  résista  encore  à  toutes  Jes 
tentatives  de  séduction.  Alors  on  l'envoya  i 
Sirmium,  en  Pannonie.  et  il  fut  livré  à  toutes 
les  horreurs  de  l'exil...  Hais,  hélas!  là  ^ 
trouva,  pour  Osius,  l'écueil,  et  l'irréprochable 
vieillard,  dans  un  moment  de  défaillance,  eut 
le  malheur  de  ternir  la  gloire  d'une  si  longue 
et  si  éclatante  carrière. 

En  effet,  là,  les  mauvais  traitements,  Jes 
tortures  morales,  les  persécutions  de  ses  pa- 
rents abattirent  le  vieil  athlète  et  brisèrent 
les  forces  de  son  àme.  Tourmenté  nuit  et  jour, 
meurtri  de  coups,  sollicité  par  ses  amis, Osius, 
après  avoir  vaillamment  soutenu  pendant  plus 
d  un  demi-siècle  la  cause  de  la  foi  catholique, 
succomba,  et  consentit  à  entrer  en  commu- 
nion avec  Valens  et  Ârsace,  les  deux  chefs  de 
l'arianisme^  et  à  souscrire  une  seconde  for- 
mule de  foi  rédigée  à  Sirmium  (en  357),  par 
les  ariens,  et  où  ils  rejettent,  non-seulement 
le  terme  de  consubstantielj  mais  encore  celui 
de  semblable  en  substance  et  de  substance 
même,  pour  y  substituer  des  expressions  qui 
supposent  le  Fils  d'une  autre  nature  que  le 
Père. 

Le  principal  auteur  de  cette  nouvelle  for- 
mule était  Potamius,  évêque  de  Lisbonne.  II 


gagner  à  l'arianisme  I  Jamais  cependant  il  ne 
jouit  de  sa  terre,  car  il  fut  frappé  d'une  plaie 
mortelle  au  moment  où  il  allait  en  prendre 
possession.  Ce  fut  à  son  instigation  qu'Osius 
succomba. 

Tout  en  admettant, avecSuIpice-Sévère(1258), 
que  la  raison  du  vieillard  s  était  affaiblie  sous 
le  poids  de  Tàge,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  la  chute  de  ce  grand  homme  fut  une  dé- 
solation et  un  deuil  pour  toute  l'Efflise.  Entre 
autres  preuves,  nous  avons  celle  d  un  écrit  de 
saint  Thébade,  évêque  d'Âgen ,  où ,  après 
avoir  montré  tout  le  venin  de  la  seconde  for- 
mule de  Sirmium,  il  conclut  en  ces  termes  : 

c  Je  n'ignore  pas  qu'après  que  nous  avons 
examiné  toutes  ces  vérités,  et  aue  nous  les 
avons  exposées  à  la  lumière  de  nnteiligeace 
publique,  on  nous  oppose,  comme  une  pois- 


.  (1256)  Apud  Rohrbadier,  t.  lU,  p.  591,  592,  4e  la 
Védlt.1864.  »r       ^      t 


(1257)  S.  iUianase,  ad  Monach.,  n-  44. 

(1258)  BUU  eccl«i^.»  lib.  0. 
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8Ute  macbine^  le  nom  d*Osius,  le  plus  an- 
cien  de  tous  les  évoques^  et  dont  la  foi  a  tou^ 
jours  été  si  sûre  ;  mais  je  réponds  en  peu  de 
mots  que  l'on  ne  peut  employer  l'autorité  d*un 
homme  qui  se  trompe  à  présent  ou  qui  s*est 
toujours  trompé.  Tout  le  monde  sait  quels  ont 
été  ses  sentiments  jusqu'à  te  grand  âgfe,  avec 
guelle  fermeté  il  a  reçu  la  doctrine  catboliqae 
a  Sardique  et  à  Nicée  et  condamné  les  ariens. 
S*il  a  maintenant  d'autres  sentiments,  s'il 
soutient  ce  qu'il  a  condamné  auparavant  et 
condamne  ce  qu'il  a  soutenu,  je  le  dis  encore 
une  fois,  son  autorité  n'est  pas  recevabte  ; 
car,  s'il  a  mal  cru  pendant  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  je  ne  croirai  pas  qu'il  croit  bien 
après  quatre-vingt-dix  ans,  et,  s'il  croit  bien 
maintenant,  que  doit-on  juger  de  ceux  qu'il  a 
baptisés  dans  la  foi  qu'il  tenait  alors  et  qui 
sont  sortis  du  monde  ?  Que  dirait-on  de  lui- 
même  s'il  fût  mort  avant  cette  assemblée  ? 
Donc,  comme  je  l'ai  dit,  le  préjugé  de  son  au- 
torité n'a  aucune  force,  parce  qu'elle  se  dé- 
truit elle-même.  Aussi  lisons-nous  que  la  jus- 
tice du  juste  ne  le  sauvera  point  s'il  tombe  une 
fois  dans  l'erreur  (1259).  » 

On  voit  ici  le  scandale  que  causa  la  chute 
d'Osius,  l'avantage  qu'en  tiraient  les  ariens 
et  la  manière  frappante  dont  y  répond  saint 
Phébade.  Si  le  saint  Pape  LibèVe,  —  pour  le 
remarquer  en  passant  et  ajouter  un  mot  à  tout 
ce  que  nous  avons  dit  pour  réfuter  ceux  gui 
admettent  sa  prétendue  chute  (1260).  —  si  le 
Pape  Libère,  aisons-nous,  était  tombe  pareil- 
lement, le  scandale  eut  été  bien  plus  horrible; 
les  ariens  en  eussent  bien  plus  triomphé; 
saint  Phébade  eut  été  bien  plus  pressé  d'y 
répondre.  Or,  dit  très-bien  un  historien  (1261), 
le  silence,  de  part  et  d'autre,  est  une  preuve 
qu'il  n'en  fut  rien  (1262). 

VI.  Après  sa  malheureuse  défection,  Osius, 
triste  et  abattu,  fut  ramené  à  son  siège  épis- 
copal.  Mais  le  sentiment  de  la  honte,  pesant 
désormais  sur  son  nom,  épuisa  le  peu  de 
force  qui  lui  restait  et  le  mena  à  la  tombe. 

Cependant  une  grande  consolation  fut  don- 
née à  l'Eglise.  Dieu  ne  permit  pas  que  celui 
qui  l'avait  servi  pendant  tant  d  années  mou- 
rût dans  sa  faute.  En  effet,  —  et  l'histoire  le 
constate  avec  bonheur,  —  au  moment  de  pa- 
raître devant  son  juge,  l'antique  confesseur 
du  Christ  se  releva  de  son  abaissement,  ré- 
tracta solennellement  les  déclarations  qu'on 
lui  avait  arrachées,  condamna  formellement 
rhérésie  arienne  qu'il  avait  tant  détestée,  et^ 
plein  de  repentir  et  de  confiance,  remit  son 
àme  au  Dieu  des  miséricordes  (1263). 

Ainsi  se  termina,  vers  l'année  358,  la  vie 
d'Osius,  qui  avait  été  entourée  de  tant  d'éclat, 
et  dont  la  chute  fut  un  mémorable  exemple  de 
U  faiblesse  humaine. 

(1259J  Biblioth.  PP,,  tom.  IV. 

(1260)  Voir  notre  arUcie  Libers,  Pape,  tom.  V,  apé- 
clalemnt  i  partir  lie  la  col.  ^70. 

(1261)  Robrbacber,  t.  m,  p.  626,  édit.  ubi  tupra. 
n2()2)  Quant  i  ceui  cnii  voudraient  objecter  que 

aatnt  Athanaae  parle  de  la  chute  de  Libère,  dans  aea 
oavragea  aur  rArlaniime,  uooa  avona  r^poada  â 
cette  observation  mal  touàée.  F.  Tartlcle  LxBtïïB, 


La  lettre  d'Osiqs  ^  l'empereur  (Constance  II, 
que  nous  avons  citée,  a  été  insérée  car  saint 
Athanase  dans  son  histoire  de  l'Arianisnàe, 
dédiée,  comme  l'on  sait,  aux  solitaires  d'E- 
gypte. Isidore  de  Séville  mentionne  une  lettre 
éloquente  d'Osius  à  sa  sœur,  sur  la  virgi- 
nité (1 264).  Cette  lettre  n'existe  plus.  C^est  sans 
raison  que  quelques  auteurs  ont  attribué  à 
l'évéque  de  Gordoue  la  rédaction  du  Symbole 
de  Nicée  (1265). 

Quant  au  récit  de  Marcellin,  prêtre  italien^ 
appartenant  à  la  faction  lucifërienne  ,  qm 
raconte  qu'Osius,  au  moment  où  il  condam- 
nait avec  orgueil  l'orthodoxe  Grégoire,  évoque 
d'Elvire,  fut  frappé  de  la  main  de  Dieu  et 
mourut  subitement,  il  est  dénué  de  toute  vrai- 
semblance, et  considéré  avec  raison  comme 
une  fable  Inventée  par  les  ennemis  de  l'E- 
glise, ainsi  que  l'a  parfaitement  démontré 
Baronius  (1266),  s'appuyaut  sur  saint  Atbaoase, 
saint  Augustin  et  saint  Hilaire. 

OSWALD  (Saint),  roi  des  Northumbres,  en 
Angleterre,  dans  le  vii*  siècle,  après  la  mort 
de  son  père  Edelfrid  qui  arriva  en  617.  H 
était  neveu  du  saint  roi  Edwin,  mais  il  ne  lui 
succéda  pas  immédiatement..  D*abord  le 
royaume  fut  partagé  entre  deux  rois,  Eanfrid 
et  Osrich,  qui  après  avoir  reçu  le  baptême 
retombèrent  dans  les  horreurs  de  l'idolâtrie. 
Ils  régnèrent  peu  ;  car,  dans  l'année  même  de 
leur  apostasie,  année  que  les  Aofflais  appe« 
lèrent  à  cause  de  cel^  l'année  funeste,  ils 
furent  défaits  et  tués  l'un  et  l'autre  par  Ced- 
walla,  roi  des  Brietons.  Oswald,  frère  du 
premier  de  ces  rois,  vengea  sa  mort,  et,  avec 
une  petite  armée,  défit  les  troupes  immenses 
de  Gedwalla,  qui  fut  tué  lui-même.  On  attri- 
bue cette  victoire  à  la  piété  d'Ôswald.  Car, 
pour  se  préparer  au  combat,  il  planta  une 
croix,  et  cria  dans  toute  l'armée  :  «  Mettons- 
nous  à  genoux  et  prions  Dieu  tous  ensemble 
qu'il  nous  défende  contre  ce  superbe  ennemi, 
puisqu'il  sait  que  nous  avons  entrepris  cette 

Juste  guerre  pour  le  salut  de  notre  nation.  » 
ie  lieu  se  nommait  le  Champ  céleste  :  il  s'y 
fit  plusieurs  miracles';  et  l'on  coupait  de  pe- 
tits brins  de  cette  croix,  que  1  on  mettait 
dans  de  l'eau,  pour  guérir  les  hommes  et  le9 
bestiaux  (1267). 

Après  cette  victoijlre,  Oawald  réunit  les  deux 
royaumes  de  Northumberland,  et  y  établit  la 
religion  chrétienne.  Il  fit  venir  des  religieux 
du  monastère  de  Hi  et  transféra  le  siège 
épiscopal  d'York  à  Lindisfarne,  dont  il  fit 
évéque  saint  Aïdan  (Voy.  cet  article).  Il  b&tit 
quantité  d'églises  et  fonda  plusieurs  monas- 
tères. Il  devint  le  plus  puissaat  roi  d'Angle- 
terre et  commanda  ^ux  quatre  nations  qui 
habitaient  cette  lie  et  qui  parlaient  chacune 
leur  langue,  Bretons,  Pietés,  Ecossais  et  An- 
Pape,  n*  V,  tom.  V,  col.  969. 

0^63)  S.  AUiaiiaae,  Sol. 

iU64)  Idbd.  de  SéfiUe,^^  Virit  Hkuir.,  c.  i. 

(1265)  Gf.fieniardAldrétaa,  De  ÀntiquitatUm  Bis- 
panis,  U  l,  o.T;'tmemont,  Minunret,  t.  VIII,  p.  2, 

542,  aq. 

(1266)  Jfima..  ad  ann.  357. 
Bdde,  ilb.  ut,  Cl 


cap.  %  flVif.  Atigl 
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l(lais.  Toutefois,  il  profita  si  bien  des  instnic- 
tittDS  de  saiot  Aïdan,  qu'il  devint  humble, 
doux  aux  pauvres  et  aux  étrangers,  et  très- 
libéraL  Nous  citerons  un  trait  de  sa  charité. 

Un  jour  de  Pâques,  comme  il  était  à  table 
avec  le  saint  évéque  et  qu'ik(  allaient  étendre 
la  main  pour  bénir  le  pain,  l'officier  chargé 
de  recevoir  les  pauvres  entra  tout  d'un  coup 
et  lui  dit  qu'il  en  était  venu  de  tous  côtés  une 
grande  multitude,  qui  étaient  assis  dans  les 
mes,  attendant  son  aumône.  Oswald  com- 
manda aussitôt  qu'on  leur  portât  un  plat  d'ar- 
gent qu'on  avait  servi  devant  lui,  et  qu'on  le 
mit  en  pièces  pour  le  leur  distribuer.  Ravi  de 
cette  charité  débonnaire,  Tévéque  le  prit  par 
la  main  droite  et  dit  :  Que  jamais  cette  main 
ne  8'aUère!  Et  l'événement  accomplit  ce 
vœu. 

En  effet,  quelques  années  après,  Penda,  roi 
de  Hercie,  déclara  la  guerre  à  Oswald.  Il  lui 
livra  bataille  dans  la  plaine  de  Màrserfeith,  et 
le  roi  des  Northumbres  y  périt  en  642.  On 
mit  sa  main  droite  dans  une  châsse,  où  elle 
se  conservait  encore  sans  corruption  au  temps 
du  vénérable  fiède  (1268),  c'est-à-dire  près  de 
quatre-vingts  ans  après.  Oswald  fut  mis  au 
rangdessaints,  et  l'Eglise  fait  mémoire  de  lui  le 
S  août  (1269).  On  rapporte  c[u'il  se  fit  plusieuixs 
mîraclee  au  lieu  où  ce  pieux  roi  fut  tué..  On 
en  emportait  même  la  terre,  et  Teau  où  elle 
avait  trempé  guérissait  les  malades.  Ses  restes 
furent  transférés  a  Bardenei ,  monastère 
célèbre  de  la  province  de  Lincoln,  par  les 
soins  de  la  reine  Offride  sa  nièce. 

Quoiffue  ce  prince  n'eut  que  trente-^fauit 
ans,  dit  Fleury  d'après  le  vénérabte  Bède,  il 
était  déjà  bien  avancé  dans  la  vertu.  11  ne 
cessait  d'assister  les  malades  et  les  affligés. 
Nous  veoons  de  voir  sa  sollicitude  pour  les 
pauvres.  Il  priait  continuellement,  et  quelque 
part  qu'il  fût  assis  il  tenait  les  mains  modes- 
tement sur  ses  genoux.  Depuis  les  matines,  il 
demeurait  en  prière  jusgu  au  jour.  Se  voyant 
sur  le  point  de  mourir,  il  pria  pour  les  âmes 
de  ses  gens  ;  d'où  vient  ce  proverbe  chez  les 
Anglais  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  des  âmes,  di- 
sait Osiualdtombantpar  terre  {1210).  Âlban 
Butler,  traduit  par  Godescard,  donne  sur.  ce 
roi  martyr  une  Notice  assez  étendue  qui  est 
en  même  temps  un  intéressant  résumé  de 
l'histoire  de  la  fondation  et  de  la  conversion 
du  royaume  des  Ânglo-Saxons  (Voy.  l'article 
EowiH  (saint). 

OSWIN,  roi  de  Déir  où  Deira,  dans  le  nord 
de  l'Angleterre,  flis  d'Ofrick  et  neveu  de  saint 
Edwin,  fut  un  prince  généralement  admiré 
pour  ses  qualités  physiques,  et  principale- 
ment à  cause  de  son  zèle  pour  la  religion 
(vii*  siècle). 

Le  royaume  dés  Northumbres  avait  déjà  eu 
deux  saints  rois,  saint  Edvdn  et  saint  Oswald 
'Voy.  ces  deux  articles)  :  ils  avaient  succombé 
'un  et  l'autre  en  défendant  leur  couronne 


i 


(1268)  Id.,  (m.,  cap.  6. 


(1269}  Martyr,  rom.,  5  ang. 
^(1270)  Bède.  Éitt.  Angt.^lib.in,  e«p.  11,  12, 
nenry,  B4sk  H^és.,  lit.  uxvm,  m*  27. 
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contre  le  redoutable  Penda,  roi  des  Harciens. 
Après  la  mort  de  saint  Oswald,  son  frère  Oâwi, 
qui  avait  ép&usé  Euflède,  fille  de  saint  £dwin, 
gouverna  cette  partie  du  royaume  qu'on  appe- 
lait Bernicie  {Voy.  l'article  Oswi),  tandis 
qu'Oswin,  parent  de  sa  femme,  gouvernait 
1  autre  partie  qu'on  appelait  Déir  ou  Deira. 

Oswin,  de  la  famille  royale  de  saint  Edwin, 
était  d'une  grande  taille,  d'une  physionomie 
prévenante,  d'une  affabilité  gracieuse,  d'une 
tendre  piété  ;  il  régna  neuf  ans  (1271),  chéri 
de  tout  le  monde.  Les  étran^^ers  affluaient  à 
sa  cour  pour  se  mettre  à  son  service.  Il  était 
singulièrement  afTectionné  à  saint  Aldan, 
évéque  de  Lindisfaroe.  Comme  cet  évéque 
était  vieux  et  qu'il  lui  fallait  souvent.travers^ 
des  rivières  peur  visiter  son  diocèse,  le  roi 
lui  donna  un  beau  cheval,  avec  un  harnais 
magnifique.  Peu  de  temps  après  saint  AKdan, 
qui  était  extrêmement  charitable,  rencontra 
un  pauvre  qui  lui  demanda  l'aumône;  n'ayaqt 
pas  autre  chose  sous  la  main,  il  lui  donna  la 
cheval  avec  le  harnais. 

Le  roi  ayant  appris  ce  trait  dit  au  saint 
pasteur  un  jour  qu'ils  allaient  dîner  ensemble: 
—  A  quoi  pensiez-vous,  seigneur  évéque, 
d'avoir  donné  à  un  pauvre  un  cheval  de  roi, 
que  j'avais  choisi  exprès  pour  vous?  N'avions- 
nous  pas  pour  les  pauvres  des  chevaux  plus 
communs  ou  d'autres  choses  ?— Que  dites- 
vous,  prince  7  reprit  aussitôt  Févéque.  Est-ce 
que  vous  aimez  plus  l'enfant  d'une  cavale 
qu'un  enfant  de  Dieu  ?  —  Parole  magnifique 
qu'on  devrait  faire  entendre  souvent  à  cer- 
tains grands  de  la  terre  qui  ont  appris  à  Jie 
tenir  compte  des  hommes  queselop  qu'ils  août 
heureux  et  puissants>et  qui  oublient  que  quels 
qu'ils  soient  ils  n'en  sont  pas  moins  leurs  sem- 
blables, fils  d'un  même  Père,  Dieu  I 

En  prononçant  ces  mots,  saint  Aldan  et 
Oswin  entrèrent  tous  deux  dans  la  salle. 
L'évéque  se  mit.à  sa  place  ordinaire  ;  le  roi, 
qui  revenait  de  lâchasse,  se  chaufiait  avec  ses 
ministres.  Tout  à  coup,  se  rappelant  le  mot  de 
l'évéque,  il  ôte  son  épée,  se  jette  à  ses  pieds 
et  lui  demande  pardon,  disant  :  —  <  Jamais 
je  ne  vous  dirai  plus  à  cet  égard  une  parole, 
ni  n'examinerai,  combien  vous  prendrez  de 
notre  argent  pour  donner  aux  enfants  de 
Dieu!  »  Aldan,  saisi  de  crainte,  le  releva  aus- 
sitôt et  l'assura  de  toute  son  afiëotion,  pourvu 
qu'il  bannit  de  son  cœur  la  tristesse.  Le  roi  se 
mit  donc  à  table  de  bonne  humeur  ;  mais  Je 
saint  évéque,  à  son  tour,  devint  triste  jusqu'à 
verser  des  larmes.  Le  prêtre  qui  l'agcompa- 
gnait  lui  eu  ayant  demandé  la  cause,  il  lui 
oit  en  sa  langue  maternelle,  pour  n'être  pas 
compris  du  roi  et  de  ses  ministres  :  «  le  sais 
que  le  roi  ne  vivra  pas  longtemps,  car  jamais 
le  n'ai  vu  un  roi  aussi  humble.  11  sera  enlevé 
bientôt  de  cette  vie,  car  cette  nation  n'est.pos 
digne  d'avoir  un  ror{)areil.  » 

Cette  funèbre  prédiction  ne  larda  point  à 

(1271)  Môréri  (JHct.  hUt„  etc..  édlt.  de  1725,  tom.  V, 

pag.  728,  col.  1}  dit  tept  ant.  Ilaifl  c'est  une  errear, 

..car  le  tériôi«Me  iBè<le,  mlffO^Jeiis^igiié, 

,neuf  ans  {Hitt.  AngL,  Ilb.  m,  cap*  14). 
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8*aocompUr.  La  neuvième  année  da  règne 
d'Oswin,  Oswi,  qui  régnait,  comme  nous 
Payons  dit,  dans  la  Bernicie,  lui  déclara  la 
guerre,  à  cause  de  quelque  différend  qu*il  y 
avait,  entre  eux.  Les  deux  armées  s'appro- 
chèrent de  part  et  d'autre.  Oswin  voyant  Jes 
siens,  quoique  beaucoup  moins  nombreux, 

Î^rèts  à  mourir  pour  sa  cause,  les  remercia  de 
eur  dévouement  ;  a  mais,  ajouta-t-il,  je  ne 
veux,  pas  que  pour  moi  seul  vous  couriez  les 
hasards  de  la  guerre  :  j'aime  mieux  aller  en 
exil  et  même  mourir.  »  Il  congédia  donc  son 
armée,  et,  accompagné  d'un  seul  soldat,  il  se 
retira  dans  la  maison  du  comte  Hunwald, 
qu'il  avait  comblé  de  bienfaits  et  qu'il  croyait 
son  ami. 

On  trait  de  désintéressement  si  beau,  cette 
action  d'un  prince  qui  ne  veut  pas  répandre 
le  sang  de  ses  soldats  pour  défendre  sa  propre 
cause  (sang  dont  tant  de  rois  sont  ^i  peu 
avares  1),  cette  généreuse  conduite,  disons- 
nous,  devait  être  indignement  méconnue  et 
un  traître  devait  aussi  se  trouver  là  I...  Ce 
traître  fut  ce  même  comte  Hunwald  qu'Oswin 
avait  si  noblement  servi  :  il  eut  la  bassesse  de 
livrer  son  roi  à  Oswi,  qui  eut  la  lâcheté  de  le 
faire  mourir  le  vingt  août  651  (1272).  Nous 
avons  vu  que  le  pieux  évêque  Aldan  ne  put 
survivre  longtemps  à  son  bien-aimé  roi. 
L'Eglise  le  mit  au  nombre  des  saints,  et  l'ho- 
nore au  jour  où,  par  un  infâme  assassinat,  on 
le  mit  en  possession  de  la  patrie  céleste.  — 
Nous  avons  dit  ailleurs  comment  Oswi  expia 
son  crime,  dontil  ne  tarda  pas  à  sentir  l'aiguil- 
lon. 

OUEN  (S.),  évêque  de  Rouen.  Âudoen  dont 
6n  a  fait  vulgairement  Ouen  portait  aussi  le 
nom  de  Dadon  sous  lequel  il  parait  avoir  été 
plus  connu  de  son  vivant.  Il  vint  au  monde  à 
Sanci,  à  trois  lieues  de  Soissons,  vers  l'an  609, 
et  appartenait  à  une  famille  de  la  première 
noblesse  entre  les  Francs.  . 

1. 11  fit  ses  premières  études  à  l'école  du 
monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons,  puis, 
étant  encore  fort  jeune,  il  fut  placé  â  la  cour 
de  Glotaire  II,  où  il  demeura  également  sous 
Dagobert  I*'  dont  il  obtint  les  bonnes  grâces. 
Ce  prince  lui  confia  la  garde  de  son  sceau  et 
en  fit  son  référendaire.  C'est  là  gu'il  fit  la 
connaissance  de  saint  Eloi  et  se  lia  avec  lui 
d'une  si  étroite  amitié  qu'ils  n'eurent  plus  l'un 
et  l'autre  dans  la  suite  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme.  U  faisait  passer  aaos  sa  conduite  les 
exemples  de  ^ertu  qu'il  voyait  eu  Eloi,  de 


bais^  au  diocèse  de  Meaux,  lui  doit  sa  fonda- 
tfon. 

II.  Quelque  temps  après,  saint  Romain, 
évoque  de  Rouen,  étant  mort,  Dadon  fut  élu 
pour  le  remplacer.  Sa  foi,  sa  doctrine  et  ses 
mœurs  le  rendaient  parfaitement  digne  de  gou- 
verner cette  métropole,  une  des  plus  considé- 


rables de  France.  Son  élection  se  fit  en  639, 
en  même  temps  que  celle  de  saint  Eloi,  «on 
ami,  pour  l'Eglise  de  Noyon,  avec  le  consen- 
tement unanime  du  clergé  et  du  peuple.  Il 
était  encore  laïque  à  cette  époque.  Il  alla  à 
Mâcon,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  et  l'année 
suivante,  il  se  rendit  à  Rouen,  où  il  fut  sacré 
évêque  le  21  mai  qui  était  le  diaianche  avant 
les  Rogations. 

Sous  son  épiscopat,  le  diocèse  de  Rouen 
prit  une  nouvelle  face  par  le  soin  qu'il  eut  d'y 
établir  de  nouveaux  monastères,  d'embellir  et 
d*orner  les  églises,  et  par  son  zèle  à  instruire 
le  peuple  confié  à  sa  garde.  En  644,  il  assista, 
avec  plusieurs  autres  métropolitains  et  un 
grand  nombre  de  simples  évêques,  au  concile 
de  Châlons-sur-Saône  (1273).  On  prétend  qu'il 
en  assembla  un  lui-même  dans  sa  ville  épis- 
copale,  où  l'on  dressa  seize  canons  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous.  Mais  -on  n'en  marque 
point  le  temps  ;  et  l'on  avait  déjà  publié  ces 
canons  comme  appartenant  à  un  concile  tenu 
en  880.  Il  est  vrai  que  divers  abus,  qui  y 
sont  proscrits,  ont  quelques  rapports  avec 
ceux  dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de  saint 
Eloi.  C'est  là  le  plus  fort  indice  qu'on  a  de 
mettre  ce  concile  sous  l'épiscopat  de  saint 
Ouen  (1274). 

Saint  Ouen  et  saint  Eloi  furent  choisis 
en  651  pour  être  envoyés  en  qualité  de  légats 
à  Constantinople  dans  l'affaire  du  monothé- 
lisme  ;  mais  des  obstacles,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  la  nature,  les  empêchèrent  d'aller 
remplir  cette  mission.  Notre  saint  prélat  alla 
ensuite  à  Cologne  dans  le  but  de  rétablir  la 
paix  entre  les  Neustriens  et  les  Âustrasiens, 
troublée  par  les  factions  du  maire  du  palais 
Gislemar.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  vint 
trouver  le  roi  à  la  maison  royale  de  Clichy, 
près  de  Paris,  afin  de  lui  rendre  compte  de  sa 
négociation,  et  y  mourut  le  24  août  683.  Son 
corps  fut  porté  à  Rouen  et  enterré  dans  réalise 
de  Saint-Pierre,  horsdes  murs,  qui  est  aujour- 
d'hui la  célèbre  église  de  Saint-Ouen. 

III.  Nous  avons  de  saint  Ouen  une  vie  de 
saint  Eloi,  évêque  de  Noyon,  avec  qui  il  était 
intimement  lié  comme  nous  venons  de  le  voir. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres  :  le  pre- 
mier, compris  en  quarante  ôhapitres,  nous 
retrace  la  vie  de  saint  Eloi,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  son  épiscopat  ;  l'autre,  divisé  en 
huit  chapitres  continue  la  suite  de  son  his- 
toire jusqu'après  la  première  translation  du 
saint,  qui  se  fit  en  660,  un  an  après  sa  mort. 
En  tête  du  premier  livre,  il  a  placé  une  assez 
longue  prélace  dans  laquelle,  rendant  compte 
de  son  dessein,  il  affecte  un  grand  mépris  pour . 
les  écrivains  profanes  de  l'antiquité.  «  Son 
récit,  dit-il,  pouvait  être  plus  brillant,  mais  il 
lui  plaît  de  le  tempérer  de  telle  sorte  que, 
sans  ofienser  les  maîtres  par  trop  de  gros- 
sièretés»  il  ne  fatigue  point  les  simples  en 
poursuivant  les  vaines  fumées  des  grammai- 
riens. »   U   veut  que  l'écrivain  religieux 


(1272)  Bède,  Bût.  AngL,  Ub.  ui,  eap.  14  ;  ÀOa  SS., 
20  aug. 


(1278)  Labbe,  Cane.,  t.  YI,  p.  891. 

(1274)  D.  aivet,  Mi$$,  m.  (U  (d  Fnme,  l  UI,  p.  e24. 
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s'adresse  non  pas  au  petit  nombre  d'oisifs  qui 
suivent  les  phuosophes  mais  au  genre  humain 
tout  entier.  Il  déclare  haïssable  celui  qui 
parle  en  sophiste  et  dans^  la  chaleur  de  son 
mvective,  il  cite  au  tribunal  du  Christ  tous  les 
poètes,  tous  les  orateurSi  les  historiens  et  les 
philosophes  du  paganisme. 

Sans  doute,  dit  Ozanam,  il  est  dur  d'en- 
tendre ce  barbare  injurier  Virgile,  Tite-Live 
et  Cicéron  *  mais  il  faut  se  rappeler  la  dureté 
des  temps,  la  lutte  désespérée  qui  s'engageait 


«entre  les  traditions  romaines  restaurées  pfir 
la  politique  des  Mérovingiens,  et  le  génie 
germanique,  encore  tout  vivant  dans  les 
mœurs,  dans  les  passions  du  peuple  franc. 
Les  évoques  commençaient  à  comprendre  que 
ies  eflorts  de  la  royauté  pour  restaurer  la  so- 
ciété ancienne  n'aboutiraieift  qu'à  sa  ruine. 
Voilà  pourquoi  ils  se  détachèrent  de  cette 
antiquité,  qui  souvent  avait  fait  l'admiration 
et  les  délices  de  leurs  prédécesseurs  (1275). 


p 


t  ' 


PACCA  (Lb  cardinal).  —  Foy. Pie  VII,  Pape, 

n"  VIII,  IX,  XI,  xn. 

PACOME  (Saint)  fut  le  principal  fondateur 
des  communautés  monastiques  en  Orient,  et 
sa  vie  admirable  embauma  l'Eglise  de  Dieu 
au  iv«  siècle. 

L  Pacôme  naquit,  en  292,  dans  la  Thébalde, 
d*une  famille  païenne.  Forcé,  à  Fàge  de  vingt 
an  s,  de  s'enrôler  dans  les  nouvelles  levées  que 
Maximin  fit  faire  en  312,  Jl  fut  si  touché  de 
la  charité  qu'il  vit  pratiquer  à  quelques  chré- 
tiens, qu'à  la  fin  de  la  guerre  il  revint  dans  la 
Thébalde  et  embrassa  le  christianisme.  Il  se 
plaça  ensuite  sous  la  direction  d'un  anachorète 
nommé  Palémon  ;  il  fit  de  si  grands  progrès 
dans  la  vertu  que  sa  réputation  se  répandit 
bientôt  dans  les  villes  voisines,  et  attira  un 
assez  grand  nombre  de  chrétiens  à  Tabenne, 
lieu  où  Pacôme  s'était  établi. 

Peu  à  peu  ses  disciples  augmentèrent,  et  il 
compta  bientôt  dix  monastères  observant  les 
règles  qu'il  avait  données  aux  religieux  de 
Tabenne.  C'est  là  que  le  vit  saint  Athanase 
lorsque,  profitant  d  un  temps  de  paix  rendue 
à  l'Eglise,  il  alla  visiter  les  saintes  x^ommu- 
naùtés  tie  la  Thébalde.  Nous  avons  noté,  en 

1>assant,  Tentrevue  des  deux  saints,  —  Voy. 
'article  Athanase  le  Grand  (saint),  no  XXXIII, 
-^  et  nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  les 
détails,  comme  nous^  Taurions  voulu. 
En  remontant  le  Nil,  saint  Athanase  arriva 

i>ar  bateau  jusgu'à  Tabenne,  où,  comme  nous 
*avons  dit,  était  le  monastère  de  Pacôme.  Ce 
saint  avait  un  grand  respect  et  une  grande 
affection  pour  saint  Athanase,  connaissant  la 
sainteté  de  sa  vie,  les  grandes  persécutions 
qu'il  avait  souffertes  pour  la  foi,  sa  charité 
envers  tout  le  monde,  et  particulièrement 
envers  les  moines. 

IL  La  sœur  de  saint  Pacôme,  ayant  appris 
les  merveilles  de  sa  vie,  vint  à  son  monastère 
IM)ur  le  voir  (1276).  Il  lui  fit  dire,  par  le  por- 
tier: K  Ma  sœur,  vous  savez  maintenant  que  je 
suis  en  vie  et  en  santé  ;  allez  en  paix,  et  ne 


vous  affligez  pas  de  ce  que  je  ne  vous  vois  point 
des  yeux  du  corps  ;  si  vous  voulez  suivre  ma 
manière  Se  vie,  pensez«y  bien  ;  et,  si  je  vois 
que  ce  soit  une  résolution  ferme,  je  vous  ferai 
bâtir  un  logement,  où  vous  pourrez  demeurer 
avec  bienséance,  et  je  ne  doute  point  que  par 
votre  exemplele  Seigneur  n'en  attire  d^autres.» 
Sa  sœur  ayant  entendu  ces  paroles,  pleura 
amèrement;  puis,  touchée  de  componction, 
elle  prit  la  résolution  de  servir  Dieu. 

Saint  Pacôme  lui  fit  bâtir,  par  ses  frères, 
un  monastère  éloigné  du  sien,  le  Nil  entre  les 
deux  ;  et,  en  peu  de  t^mps,  elle  devint  la 
mère  d*une  grande  multitude  de  religieuses. 
Pacôme  chargea  un  saint  vieillard,  nommé 
Pierre,  de  visiter  de  temps  en  temps  ces  ser- 
vantes de  Dieu,  de  les  instruire  et  de  les  con- 
soler par  ses  exhortations; 

Il  leur  donna  une  règle,  et  forma  entière* 
ment  leur  vie  sur  celle  de  ses  moines. 

L'évêque  de  Paros,  Varus,  écrivit  à  saint 
Pacôme  pour  le  prier  de  venir  fonder  des  mo- 
nastères auprès  de  sa  ville  (1277).  Le  Saint  lui 
accorda  sa  demande,  et  visita  en  passant  tous 
les  monastères  qui  étaient  sous  sa  con« 
duite. 

III.  Notre  Saint  eut  le  don  des  miracles. 
On  en  rapporte  plusieurs  dans  sa  Vie  (1278). 
Il  était  doué  aussi  du  don  de  prophétie,  «et 
Dieu  lui  révéla,  entre  autres  choses,  quel 
serait  Tétat  de  ses  monastères  après  sa  mort, 
savoir  (1279): 

Qu'ils  s'étendraient  extrêmement,  et  que 
quelques-uns  des  moines  conserveraient  la 
piété  et  Tabstinence;  mais  que  plusieurs 
tomberaient  dans  le  relâchement  et  se  per- 
draient ;  que  ce  mal  arriverait  principalement 
par  la  négligence  des  supérieurs,  qui,  man-. 
quant  de  confiance  en  Dieu  et  cherchant  à 
plaire  à  la  multitude,  sèmeraient  la  discorde, 
et  n'auraient  plus  que  l'habit  de  moine. 

Saint  Pacôme  assista  au  concile  de  Latople, 
en  348,  et  rendit  son  àme  à  Dieu^  le  9  mai  de 
la  même  année,  laissant  à  ses  disciples  de 


(1275)  La  Civilkaihn  ehréiimne  cheM  Us  Pranfit, 
p.  487. 

(1276)  VUa  S,  Paeh.,  cap.  28. 
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(1277)  VUa  S.  Pach,,  cap.  30. 

(1278)  VUa  S.  Pach,,  oap.  34,  36^  37. 
(«79)  llnd.,  cap.  45. 
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pieux  écrits  (1280),  et,  ce  qui  vaut  mieux  en-^ 
core,  les  exemples  de  son  admirable  vie.  L'E- 
glise honore  sa  sainte  mémoire  au  jour  de  sa 
naissance  à  Téternité  bienheureuse. 

(Voyez  Vie  de  saint  Pacôme,  Dict.  hagiog., 
t.  II,  col.  622.) 

•  PAGANISME  (Destruction  du).  Parmi  la 
foule  des  historiens  ecclésiastiques  ou  pro- 
fanes, dont  les  travaux  nous  restent,  on  ne 
voit  pasqu*aucun  ait  songé àécrire  Thistoirede 
la  destruction  du  paganisme  romain.  Les-écri- 
vains  ecclésiastiques,  tels  que  Baronius,  Tille- 
mont,  Fleury,  et  les  historiens  du  Bas-Empire, 
Lebeau,  Gibbon,  ont  sans  doute  parlé,  en 
beaucoup  d'endroits,  de  la  révolution  sociale 
dont  le  christianisme  fut  le  principe;  mais, 
préoccupés  par  d'autres  idées,  ils  n'ont  don- 
né que  des  indications  générales  sur  les  der- 
niers moments  de  son  rival.Evidemment  il  duty 
avoir  une  lutte  longue  et  violente  entre  les  * 
deux  religions.  Car  quel  que  fut  l'abattement 
dans  lequel  était  tombé  le  monde,  à  l'époque 
Dû  le  christianisme  commença  à  rayonner 
dans  la  Judée,  il  alla  se  heurter  contre  une 
société  encore  vivace  et  puissante  quoiqu'à 
son  déclin.  Si  dans  l'Asie,  l'Evangile  souleva 
d'abord  un  combat  intellectuel  plein  de  viva- 
cité, où  de  nobles  esprits  et  des  âmes  d'élite 
s'étreignirent  de  part  et  d'autre,  le  rude  Occi- 
dent lui  réserva  des  batailles  plus  âpres  que 
les  joutes  courtoises  des  rhéteurs  d'Alexan- 
drie. 

I.  On  ne  peut  nier  que,  lorsque  la  lumière 
de  rEvairgile  se  leva  sur  le  monde,  les  Ro- 
mains, devenus  le  peuple  dominateur,  voyaient 
depuis  longtemps  s'affaiblir  leurs  antiques 
croyances.  C'est  même  une  circonstance  re- 
marquable que  raffaiblissementdu  paganisme, 
que  l'incrédulité  pour  les  faux  dieux,  et  l'in- 
certitude même  sur  l'existence  d'unq  nature 
divine  remontent  aux  plus  belles  époques  de 
Rome.  Les  poètes  et  les  philosophes  ^  se  mo- 

Îuaient  ouvertement  des  dieux  dans  leurs 
crits,  et  portèrent  ainsi  les  premiers  coups  à 
l'idolâtrie  que  le  christianisme  devait  com- 
battre et  détruire  complètement  (1281). 

Toutefois  la  religion  faisait  partie  de  la 
constitution  romaine,  et  pendant  loute  la 
durée  de  la  république,  le  Sénat  s'occupa 
avec  persévérance  de  maintenir  l'Indissolubi- 
lité de  cette  alliance^,  dont  Numa  Pompilius 
avait  posé  les  premiers  fondements.  La  reli- 
gion était  donc  nationale  à  Rome,  dans  la 
rigueur  du  mot;  TEtat  et  le  culte  étaient  con- 
fondus; ils  vivaient  de  la  vie  l'un  de  l'autre, 
et  partagèrent  la  bonne  comme  la  mauvaise 
fortune.  Lors  de  l'envahissement  de  la  philo- 
sophie grecque,  aussitôt  que  le  culte  tomba 

(1280)  U  nous  restfe  de  saint  Pacôme:  [.  Deux  Règles 
monastigues;  la  plus  correcte  se  troaye  dans  Palia- 
dius,  Hûtoricp  Lansiaca,  et  la  plas  longue,  dont  on 
ne  connaît  que  la  traduction  iatioe  par  suint  Jérôme, 
a  été  publiée  par  Àch.  Statius,  1575,  Rome  ;  elle  a 
été  Insérée,  en  outre,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  :  Toir  Indices  générales  simul  et  spéciales  Pa- 
trologu^  latine,  tom.  1,  col.  503,  édit.  Migne;  —  II. 
Quelques  Traités  ascétiques  qui  ont  été  Insérés  dans 
la  mbl.  PP.  ;  voir  Dom  GeiUier;  Bist,  des  aut.  sac 


dans  le  dédain,  les  bases  mêmes  de  la  tociété 
furent  ébraulées.  Quand  la  forme  du  gouver- 
nement fut  ch'angée,  et  qu'à  Télection  annuelle 
des  chefs  de  TEtat  succéda  le  pouvoir  absolu, 
Aug[uste  s'appligua  à  resserrer  les  liens  qui 
unissaient  autrefois  la  religion  et  le  pouvoir. 
Pour  témoigner  du  renouvellement  de  cette 
alliance,  il  Joignit  le,  souverain  pontificat  à  la 

tmissance  impériale,  et  plaça  au  sein  du  Sénat 
'autel  de  la  Victoire.  Le  paganisme  était  donc 
fort  de  toute  la  puissance  de  fempire;  il 
avait  de  profondes  racines,  sinon  dans  le 
cœur,  au  moins  dans  les  mœurs,  dans  les 
lois,  dans  le  passé  ;  il  brillait  sur  les  enseignes 
victorieuses  des  légions,  sur  les'  monuments 

fmblics,  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  dans 
es  cérémonies,  dans  les  jeux  ;  il  enserrait  la 
société  tout  entière  des  mille  anneaux  de 
l'habitude. 

IL  Tel  était  le  colosse  que  le  christianisme 
attaquait  de  front.  L'aristocratie  romaine, 
toujours  active  et  intelligente^  qui  tenait  d'une 
main  assurée  le  gouvernail  de  l'Etat,  comprit 
tout  de  suite  que  ce  n'était  pas  là  une  de  ces 
innovations  qui  n'intéressaient  en  rien  la 
constitution  ae  l'empire;  elle  entrevit  dans 
cette  religion  nouvelle  une  révolution  sociale 
tout  entière,  une  puissance  formidable  qui  ne 
venait  pas  réclamer  timidement  sa  place  dans 
le  Panthéon  des  dieux  étrangers,  mais  les 
renverser.  Aussi,  à  peine  le  Christianisme 
eut-il  fait  retentir  sa  voix  dans  Ronv^,  qu'il  y 
fut  qualifié  d'ennemi  du  genre  humain.  La 
lutte  commença;  elle  fut  terrible;  le  sang 
coula  à  ilôts  dans  les  arènes  :  elle  monta  du 
cirque  dans  les  chaires  de  pnjlosophie,  puis 
retomba  dans  le  cirque,  pour  prendre  mille 
autres  formes,  Suivant  les  temps,  les  lieux  et 
les  circonstances. 

Le  règne  de  Constantin  est  l'époque  où  le 
paganisme  cesse  d'être  attaqué  par  fa  prédi- 
cation seule  des  dogmes  chrétiens,  pour  PètrQ 
par  des  actes  publics  (1282). 

Constantin  ruina  peu  à  peu  le  paganisme 
sans  le  persécuter,  ce  qui  est  ^ien  digne  de 
remarque,  et  même  sans  brusquer  les  cnoses. 
On  en  voit  un  exemple  dans  les  lois  qu'il  fit, 
en  319  et  320,  au  sujet  des  absurdes  pratiques  ' 
des  augures.  II  y  traite  les  aruspices  de  su- 
perstition, mais  il  ne  les  proscrit  pas  encore  ; 
seulement  il  y  met  des  restrictions  plus  ou 
moins  gênantes  ;  il  défend  sous  des  peines 
très-sévères,  de  consulter  les  entrailles  des 
victimes  dans  des  maisons  paFliculières  ;  il 
veut  qu'on  le  fasse  en  public  et  dans  les 
temples,  et  même  qu'on  lui  en  rapporte  le 
résultat.  Comme  cela  avait  été  un  puissant 
moyen  de  gouvernement,  peut-être  que  lui- 

êt  ecclés.,  t.  IV,  p.  456  et  suir.;  Hélyot,  Hist.  des 
Ordres  monasL,  t»  I. 

ri281)  M.  ViUemaindaus  son  Etude  sur  le  Poty- 
théisme  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère  {Méiang, 
hist.  et  titl.y  tom.  lll,  p.  201  et  suit.)  fait  un  curieux 
tableau  des  attaques  dirigées  par  les  plus  grands 
esprits  de  la  Rome  païenne  contre  le  polythéisme. 

(1282)  Voy,  nist.  de  la  destruction  du  pagisnisme  en 
Occident,  par  M.  Bengnot. 
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même  n'en  était  pas  encore  tout  à  fait  désa- 
busé. 

Depuis  sa  conversion,  Constantin  était 
devenu  comme  Tapôtre  de  sa  cour,  et  avait 
gagné  au  chrisliaDisme  plusieurs  membres 
de  sa  famille,  entre  autres,  Hélène  sa  mère. 
Il  se  montrait  plein  de  vénération  pour  le 
caractère  sacré  des  évéques  ;  il  ^leur  rendait 
tous  les  honneurs  possibles,  principalement 
,à  ceux  qui  avaient  comballu  pour  la  foi.  Dès 
*rannée  313,  il  avait  affranchi  les  ministres 
de  l'Eglise  de  toutes  les  charges  municipales, 
tt  afin,  dit-il,  qu'ils  ne  soient  point  distraits 
du  service  de  la  religion,  ce  qui  serait  une 
sorte  de  sacrilège.  )y 

III.  En  321,  Constantin  fit  une  loi  pour  la 
célébration  du  dimanche,  prohibant  ce  jour- 
là  tous  les  actes  judiciaires,  tous  les  travaux 
de  métiers,  toutes  les  occupations  ordinaires 
des  villes,  et  n'exceptant  de  la  défense  que  les 
travaux  pressants  de  la  campagne.  11  ordonna 
aussi  que  Ton  célébrât  le  vendredi  d*une  ma- 
nière particulière,  en  mémoire  de  la  passion 
du  Sauveur  (1283).  L'année  précédente,  il 
avait  aboli  la  loi  papienne,  portée  par  Aug^uste 
contre  les  célibataires,  qu'elle  rendait  inca- 

fables  de  recevoir  des  legs  ou  des  donations, 
ustes  et  légitimes  à  l'égard  du  célibat  païen, 
dont  le  libertinage  était  ordinairement  le  but, 
ces  règlementsdevaientètrédétruitsen  faveur 
de  la  virginité  chrétienne  qui  fait  de  l'homme 
UD  ange. 

Il  porta  encore  deuiç'loîs  où  se  révèle  l'heu- 
reuse influence  du  christianisme.  L'une  facili-  ' . 
tait  l'émancipation  des  esclaves,  l'autre  enjoi- 
gnait aux  officiers  des. finances  ^e  pourvoir 
sans  délai  à  la  subsistance  de  tous  les  enfants 
qui  seraient  remis  entre  leurs  mains  par  un 
père  incapable  de  les  nourrir.  11  permit  d'ac- 
cuser les  juges,  les  comtes,  les  courtisans,  etc. 
quand  on  pouvait  donner  la  preuve  de  leur 
culpabilité.  Il  défendit  de  crucifier  désormais 
les  mAlfaiteurs.—  Les  combats  des  gladiateurs 
furent  interdits.  Il  permit  à  chacun  de  laisser 
en  mourant  ce  qu'il  voudrait  de  ses  biens  à 
l'Eglise.  Il  fit  lui-même  de  grandes  libéralités 
en  sa  faveur.  Il  élevait  des  basiliques  nou- 
velles, et  ornait  les  anciennes  de  présents 
magniflc|ues.  Eusëbe  nous  appreàd  qu'en  une 
seule  fois,  même  avant  la  défaitejde  Maxence, 
il  fit  remettre  la  valeur  de  trois  cent  mille 
francs  à  Tévéque  de  Carthage,  ajoutant  que  si 
ce  prélat  trouvait  cette  somme  insuffisante,  il 
pouvait  s'adresser  à  l'intendant  du  domaine 
impérial,  qui  avait  reçu  ordre  de  donner 
tout  ce  qui  serait  demandé.  —  On  croit  aussi 
qu'il  donna,  vers  le  même  temps,  aux  Souve- 
rains Pontifes,  le  palais  de  Latran,  qu'ils  ont 
possédé,  en  enet,  dès  le  iV"  siècle. 

Après  la  défaite  de  Licinius,  Constantin 
étendit  toutes  ces  lois  à  l'Orient,  et  il  en  porta  , 
encore  d'autres  également  favorables  au  chris- 
tianisme. 11  rendit  la  liberté  aux  confesseurs 
détenus  dans  les  prisons,  ordonna  la  restitu- 

(12S3)  Les  chréUens  n*ol>8enraieQt  point  cependant 
le  vendredi  de  la  même  manière  que  le  dimanche: 
(1284)  Eusèbe,  HUi ,  Ut.  x  ;  Vie  de  Const.,  lir.  i, 


tion  de  leurs  biens,  confirma  les  donations 
des  martyrs,  fit  rendre  les  successions  aux 
véritables  héritiers,  et  restituer  aux  églises  et 
aux  particuliers  toutes  leslchoses  dont  le  fisc 
s'était  emparé.  Il  défendit  d'exercer  la  divi- 
nation, d'élever  des  statues  aux  faux  dieux  et 
de  leur  faire  des  sacrifices.  En  331,  il  défendit 
les  assemblées  des  hérétiques,  môme  .dans  des 
maisons  particulières.  Il  permit,  dans  les  pro- 
cès, de  recourir  aux  jugements  des  évoques, 
et  voulut  que  les  sentences  rendues  par  ceux- 
ci  eussent  la  même  force  que  si  elles  étaient 
émanées  de  lui-même.  Un  édit  flétrit  la  mé* 
moire-  de  Porphyre,  et  candanna  ses  écrits  & 
être  brûlés.  Enfin,  il  publia  un  édit  solennel, 
pour  exhorter  tous  les  sujets  de  l'empire  à 
embrasser  la  religion  chrétienne,  déclarant 
toutefois  qu'il  ne  voulait  contraindre  personne 
au  service  d'un  Dieu  uniquement  jaloux  de 
l'hommage  des  cœurs  (1284). 

IV.  Si  le  paganisme  n'avait  pas  encore  été 
trop  enraciné,  Constantin  aurait  abattu  les 
temples  d'idoles  ;  avec  le  temps,  il  les  ferma, 
défendit  d'y  entrer.  Il  y  en  eut  dont  il  fit  ôter 
les  portes;  d'autres  qu'il  fit  découvrir,  en 
sorte  qu'ils  tombaient  en  ruine  ;  dlautres  dont 
il  fit  enlever  les  statues  de  bronze,  révérées  et 
fameuses  'depuis  plusieurs  siècles,  pour  les 
exposer  aux  yeux  de  tout  le  monde  dans  les 
places  publiques.  Quant  aux  idoles  d'or  et 
d'argent,  il  les  faisait  fondre  pour  les  distri- 
buer en  libéralités. 

Il  y  en  eut  quelques-uns  qu'il  démolit  en- 
tièrement, à  cause  des  impuretés  abominables 
qui  s'y  commettaient;  tels  le  temple   d'A- 

f)haque  sur  le  mont  Liban,  celui  d'Ege  en  Ci- 
icîe,  et  celui  d'Héliopolis  en  Phônicie.  Dn 
grand  nombre  de  païens  ouvrirent  alors  les 
yeux  et  reconnurent  la  vanité  de  leur  religion; 
plusieurs  devenaient  chrétiens,  plusieurs  mé- 
prisaient au  moins  ce  qu'ils  respectaient  au- 
paravant, en  voyant  ce  que  cachait  cette  belle 
apparence  des  temples  et  des  Idoles.  On  y 
trouvait  ou  des  ossements  ou  des  têtes  de 
mort  détournées  pour  des  opérations  ma-  . 
giques,  ou  de  sales  haillons,  ou  des  mon- 
ceaux de  foin  et  de  paille  ;  car  voilcl  ce  qui 
remplissait  le  creux  des  idoles.  On  ne  trouvait 
dans  les  parties  les  plus  secrètes  des  temples, 
ni  dieu  qui  rendit  des  oracles,  comme  on 
l'avait  cru,  ni  démon,  ni  fantôme  ténébreux. 
Il  n'y  avait  caverne  si  obscure  et  si  profonde, 
ni  sanctuaire  si  fermé,  où  les  envoyés  de  l'em- 
pereur et  les  soldats  mêmes  ne  pénétrassent 
impunément  ;  on  reconnaissait  l'aveuglement 
qui  régnait  depuis  tant  de  siècles  (1285). 

Telles  furent  les  principales  lois  portées  par 
Constantin  contre  le  paganisme.  Dès  lors  il 
était  frappé  à  mort  et  ne  devait  plus  se  relever, 
malgré  les  tentatives  désespérées  de  ses  der- 
niers partisans,  tentatives  dont  nous  allons 
dire  ici  quelques  mots. 

Y.  L'Eglise  triomphait  donc  de  l'idolâtrie  ; 
mais  cet  ennemi  vaincu  cherchait  à  se  redres- 

càap.ll, 42,  56  ;  lir.  ii,  chap.  20,  47;  lir.  rr,  chap.  28. 
(1^85)  Socrate,  Ut.  i  ;  Soiom.,  Ut.  ii  ;  JCuaèbe,,  Vie 
de  Comt.,  Ut.  ni. 
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ser  et  à  s'înlroduîre  parmi  les  nouveaux  ad- 
versaires que  TEglise  avait  à  combattre  :  le 
schisme  et  l'hérésie.  C'est  ainsi  que  Taria- 
nisme  dut  son  extension  &  l'appui  que  lui 
prêta  le  polythéisme,  et  que  ce  dernier  put  se 
relever  un  instant  par  lui.  Due  phrase  de 
M.  Amédée  Thierry  (1286)  jette  beaucoup  de 
lumière  sur  cette  question.  Le  savant  histo- 
rien parle  d'Atlale,  ce  fantôme  d'empereur 
créé  par  Marie,  qui  eut  la  folle  pensée  de 
s'opposer  "à  l'ascendant  désormais  irrésis- 
tible du  christianisme  et  de  combattre  contre 
Dieu.  M.  Thierry  raconte  comment  il  plut  un 
jour  à  cet  épicurien  thaumaturge  de  se  faire 
chrétien,  et  comment  il  donna  la  préférence  à 
la  communion  arienne,  qui  ne  le  séparait 
point  de  son  parti  politique,  c'est-à-dire  du 
parti  païen.  Par  cette  conversion  intéressée, 
Attale  se  trouva,  selon  l'expression  de  H.  Thier- 
ry, assez  chrétien  pour  plaire  aux  Goths,  et 
pas  assez  pour  offusquer  les  polythéistes.  Il 
avait  pris  un  mezzo  termine^  expédient  qu'af- 
.fectionnent  singulièrement  les  politiques  d'une 
trempe  inférieure,  parce  qu'il  les  dispense 
d'énergie  et  leur  permet  (c'est  du  moins  leur 
espoir,  souvent  déçu,  il  est  vrai)  de  se  laisser 
porter  par  les  courants  si  variables  de  Topi- 
Bion  publique  au  but  que  se  propose  leur  cou* 
pable  ambition. 

Cette  vue  de  Téminent  membre  de  l'Iostitut 
que  nous  venons  de  nommer  nous  parait  par- 
faitement juste.  L'arianisme  n'était  en  somme 
qu'un  compromis  qui  se  croyait  habile,  mais 
qui  n'était  que  lâche,  entre  la  foi  à  l'Evangile 
et  les  vieilles  traditions  païennes  de  l'empire. 
Cette  hérésie,  en  niant  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  en  faisant  du  Fils  de  Marie  une  pure 
créature,  détruisait  du  même  coup  la  Trinité, 
rincarnation,  la  Rédemption,  telles  que  les  a 
toujours  entendues  l'Eglise.  Il  ruinait  en  môme 
temps  toute  l'économie  des  sacrements  ;  car 
quelle  Valeur  peut  avoir  un  sacrement  institué 
par  un  homme  semblable  à  nous  ?  Ce  n'est 
plus  évidemment  qu'un  symbole  arbitraire, 
aénué  de  toute  vertu  efficace.  Un  Dieu  seul  aie 
pouvoir  de  faire  d'un  élément  sensible  le  signe 
effeclil  de  la  grâce.  En  un  mot,  rarianisme' 
faisait  bon  marché  de  tous  les  mystères,  et 
réduisait  car  là  le  christianisme  à  une  simple 
théorie  philosophiçrue,  &  un  système  purement 
rationaliste.  Mais  le  polythéisme,  surtout  de- 
puis que  les  esprits  cultivés  et  raisonnables 
avaient  pris  à  tâche  de  l'épurer,  en  supprimant 
les  fables  scandaleuses  et  les  superstitions 
grossières,  n'était  pas  autre  chose.  Certaine- 
ment, il  y  avait  moins  loin  de  Tarianisme  au 
paganisme,  que  de  l'arianisme  au  catholi- 
cisme. Les  deux  premières  doctrines,  en  effet, 
se  ressemblaient  en  ceci  que  Tune  et  l'autre 
étaient  essentiellement  naturalistes,  tandis  que 
le  catholicisme^  fondé  sur  le  surnaturel,  est 
le  surnaturel  même.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
les  ariens  et  les  païens  se  soient  donné  la 
main. 

L'arianisme  fut  donc  une  réaction  mani- 


feste du  pagatnisme  vaincu,  qui  ne  pouvait 
pardonner  au  christianisme  sa  victoire.  Cette 
tentative  de  revanche,  heureusement  avortée, 
ne  se  fit  pas  attendre.  Le  lenrtemain,  pour 
ainsi  dire,  du  jour  où  la  croix  fut  arborée  en 
tête  des  légions  romaines,  Arius  écrivit  sa 
fameuse  Thalie  et  porta  le  premier  coup  à 
l'orthodoxie. 

Le  polythéisme,  un  instant  découragé,  releva 
la  tête,  battit  des  mains  avec  transport  et  sar 
lua,  plein  d'enthousiasme,  cet  auxiliaire  inat- 
tendu. Il  chercha  sur-le-champ  à  regagner, 
par  une  coalition  habilement  ourdie  dans 
l'ombre,  tout  le  terrain  qu'il  avait  perdu  dans 
uim  lutte  à  ciel  ouvert. 

L'arianisme,  qui  ne  tenait  nul  compte  des 
décisions  des  conciles,  qui  faisait  sans  cesse 
appel  à  l'autorité  du  prince,  devait  plaire  sin- 
gulièrement aux  souverains  byzantins,  imbus 
des  maximes  de  l'absolutisme.  La  sympathie 
instinctive  de  la  partie  encore  nombreuse  des 
populations  qui  était  demeurée  païenne  trou- 
vait ainsi  iin  appui  dans  la  bienveillance  cal- 
culée du  pouvoir.  Et  c'est  ce  qui  explique, 
selon  nous,  le  succès  singulier  qui  accueillit 
les  doctrines  ariennes  à  leur  apparition.  Mais 
leur  triomphe  fut  éphémère,  parce  qu'elles 
ne  reposaient  pas  sur  la  vérité,  de  sorte  que 

Suand  ces  alliés  du  dehors  firent  défaut,  Pédi- 
ce  entier  croula  sur  sa  base. 

VI.  La  ^tentative  de  Julien  l'Apostat  pour 
faire  revivre  le  polythéisme  ne  fut  pas  moins 
vaine.  Et  cependant  il  déploya  dans  son  pro- 
jet une  habileté  et  une  ardeur  vraiment  infer- 
nales, comme  nous  allons  le  voir.  Devenu 
seul  maître  de  l'empire,  par  la  mort  de  Cons- 
tance, Julien  se  livra  en  toute  liberté  aux 
pratiques  de  l'idol&trie.  Comme  pour  effacer 
en  lui  le  caractère  de  son  baptême,  il  se  fit 
arroser  du  sang  d'uixtaureauimmolé  aux  dieux. 
Sous  son  règne,  l'apostasie  tint  lieu  de  tout 
autre  mérite.  Elle  conduisait  à  toutes  les 
charges;  elle  couvrait  tous  les  crimes  passés, 
et  donnait  le  droit  d'eu  commettre  impuné- 
ment de  nouveaux.  Il  publia  un  édit  çénéral 
Eour  faire  rouvrir  les  temples  païens.  11  réla- 
lit  toutes  les  observances  idolâtriques.  Il  se 
constitua  lui-même  prêtre  et  sacrificateur,  et 
en  remplissait  les  fonctions  les  plus  viles.  Il 
fit,  pour  les  sacrifices,  des  profusions  insen- 
sées, au  point  que  la  dépense  en  devint  oné- 
reuse &  l'Etat.  Ammien-Harcellin  dit  que,  s'il 
était  revenu  vainqueur  dé  son  expédition 
contre  les  Perses,  l'empire  n'aurait  pu  fournir 
assez  de  bœufs  pour  servir  de  victimes.  11. 
ranima  l'éclectisme,  s'entoura  des  philosophes 
de  cette  école,  leur  distribua'  des  gouverne- 
ments ou  des  charges  à  sa  cour,  leur  donna 
sa  confiance  et  suivit  toutes  leurs  inspirations. 
L'orgueil,  l'insolence  et  les  vexations  de  ces 
sophistes  indignaient  tout  le  monde. 

Cependant  Julien  affecta  d'abord  une  assez 
grande  tolérance  pour  le  christianisme,  et 
sembla  vouloir  laisser  aux  fidèles  une  entière 
liberté  de  suivre  leur  religion,  fc  Par  les  dieux, 


(1286)  Dans  son  ouvrage  intitolé  t  Trois  ministres     de  f  Empire  romain  sous  ThéùdosSi 
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écrivit-il,  je  ne  veux  pas  qu'on  fasse  mourir 
lesgaliléens,  ni  qu'on  les  maltraite  en  aucune 
manière.  9  II  tenait  à  paraître  libérd  et  mo- 
déré. Il  était  convaincu,  d*ailleurs,  et  Liba^ 
nius  en  convient,  que  la  violence  n'avait  servi 
qu'à  donner  à  l'Eglise  une  plus  grande  fécondi- 
té (1287).  11  employa  contre  elle  le  ridicule,  la 
ruse  et  la  séduction.  Il  rappela  tous  les  exilés, 
tant  catholiques  qu'ariens.  Son  but^  au  rap- 

{)ort  d'Âmmien-Mdrcellin,  était  de  fomenter 
es  querelles  et  les  divisions  entre  ces  com- 
munions diverses,  de  les  détruire  ainsi  les 
unes  par  les  autres,  et  d'établir  ensuite  le  pa- 
ganisme sur  leurs  ruines  (1288). 

Cette  mesure  insidieuse  n'eut  pas  l'effet  que 
Julien  en  attendait  ;  car  une  foule  de  savants 
docteurâ,  saint  Eusèbe  de  Verceil,  Lucifer  de 
Cagliari,  et  surtout  le  grand  Athanase,  furent 
.  rendus  au  libre  exercice  de  leur  zële^  et  se 
virent  en  état  de  combattre  avec  avantage 
l'influence  des  hérétiques,  qui  n'avaient  plus 
pour  soutenir  leurs  intrigues  l'appui  du 
pouvoir  temporel. 

Après  avoir  essayé  de  fomenter  la  division 
dans  l'Eglise,  Julien  tenta  de  l'avilir.  Dans 
cette  vue,  il  enleva  aux  ecclésiastiques  les 
immunités  accordées  par  les  empereurs  pré- 
cédents ;  il  supprima  les  pensions  destinées  à 
la  subsistance  des  clercs  et  des  vierges  con- 
sacrées à  Dieu.  Toutes  les  faveurs  étaient  pro- 
diguées aux  païens.  Il  défendi^aux  chrétiens 
de  plaider,  de  se  défendre  en  justice,   et 
d'exercer  les  charges  publiques,  «  afln,  disait-* 
*  il,  de  leur  faire  pratiquer  la  pauvreté  et  l'hu- 
milité évangéligues.  »  Il  ne  voulut  pas  non 
plus  qu'ils  enseignassent  les  belles-lettres,  et 
il  leur  fit  enlever  tous  les  modèles  de  l'anti- 
quité profane  :  Homère,  Platon,  Cicéron^  Dé- 
mosthènes,  etc.  «  Pourquoi,  disait-il,  propo- 
ser ces  auteurs  à  la  Jeunesse  comme  des 
hommes  admirables,  s'ils  se  sont  trompés  sur 
le  point  le  plusimportant,  ainsi  que  le  pré- 
tendent les  sectateurs  du  Galiléen  ?  Qu'ils  se 
bornenl  à  expliquer  les  élégantes  productions 
de  Luc,  de  Matthieu  ou  du  bonhomme  Jean  I  » 
Ammien-Harcellin  n'a'  pu  s'empêcher  de  blâ- 
mer lui-même  cette  tyrannie  (1289). 

VIL  Julien  devenait  de  jour  en  jour  plus 
opiniâtre  et  plus  acharné.  Pour  mieux  verser 
le  ridicule  sur  le  christianisme,  il  défendit 
de  donner  aux  fidèles  un  autre  nom  que  celui 
de  galiléens.  11  fit  enlever  le  labarum  aux  lé- 
sons, et  le  remplaça  par  l'image  de  Jupiter. 
Bientôt  il  fut  ordonné  de  ne  vendre  aux  mar- 
chés et  sur  les  places,  que  des  viandes  immo^ 
lées  aux  dieux.  De  temps  en  temps  il  faisait 
verser  de  l'eau  lustrale  à  la  source  des  fon- 
taines publiques.  Suidas  rapporte  qu'il  fit  en- 
terrer une  croix  que  Constantin  avait  élevée^ 
dans  la  nouvelle  Rome,  comme  un  trophée  de 
la  victoire  du  christianisme.  Les  soldats  ne 
purent  recevoir  leur  solde  qu'en  jetant  de 
l'encens  sur  un  brasier  environné  d'idoles. 
JuHen  força  le  peuple  à  assister  aux  céré- 
^   monies  païennes  ;  ceux  qui  refusaient  d'obéir 

(1287}  Llbanios, Orat^  12. 
0288}  Anunieir,  liv.  xxir,  n.  5, 


étaient  battus  oa  emprisonnés.  Ainsi,  la  per- 
sécution de  l'empereur  philosophe  commen- 
çait à  devenir  sanglante,  comme-celle  des 
premiers  ennemis  de  l'Eglise.  Mais  Jésus- 
Christ  eut  de  généreux  soldats  jusque  sous  les 
yeux  du  tyran.  Jovien,  Valentinien  et  Valons, 
trois  des  principaux  officiers  de  ses  gardes, 
et  plus  tard  ses  successeurs,  bravèrent  ses 
menaces.  Valentinien,  entrant  un  jour  avec 
lui  dans  un  temple  païen,  déchira  avec  indi- 
gnation un  bout  de  son  manteau,  sur  lequel 
le  pontife  idolâtre  avait  jeté  de  l'eau  lustrale. 
Julien  les  épargna  parce  qu'ils  lui  étaient 
nécessaires.  Les  églises  étaient  pillées,  démo- 
lies ou  profanées.  A  celle  occasion,  les  ecclé- 
siastigues  eufQnl  beaucoup  à  soufi'rir.  On  les 
emprisonnait,  on  les  appliquait  à  la  torture, 
pour  les  forcer  à  découvrir  et  â  livrer  les 
vases  sacrés.  On  les  insultait  publiquement. 

.  Â  travers  la  noire  malignité  et  la  haine  de 
Julien  contre  le  christianisme,  on  ne  laissait 
pas  d'apercevoir  l'estime  que  lui  inspirait, 
malgré  lui,  le  vif  éclat  des  vertus  chrétiennes. 
«  L'hospitalité,  disait-il  aux  prêtres  de  ses 
dieux,  le  soin  des  morts  ainsi  que  des  vivants 
et  le  règlement  des  mœurs,  voilà  ce  qui  a  si 
fortement  accru  le  parti  des  galiléens.  Vous 
devez  aussi  pratiquer  tout  cela.  Un  sacri- 
ficateur ne  doit  point  aller  au  théâtre,  ni 
boire  dans  une  taverne,  ni  exercer  un  vil  ^ 
métier.  Privez  des  fonctions  du  sacerdoce 
ceux  qui  refuseront  de  se  conformer  à  cette 
règle.  En  chaque  ville,  établissez  des  hospices 
pour  tous  les  pauvres  indistinctement  ;  car  il 
est  honteux  que  nous  laissions  tant  d'indi- 
gents sans  secours,  tandis  que  les  impies 
galiléens,  "butre  leurs  pauvres,  nourrissent 
encore  les  nôtres.  »  11  voulut  môme  bâtir  des 
espèces  de  monastères,  c'est-à-dire  des  lieux 
de  retraite  et  de  prière  pour  les  hommes  et 

Souries  femmes,  et  il  fixa  des  jours  et  des 
eures  réglés  pour  prier  en  commun  et  â 
deux  chœurs. 

Pendant  que  ce  prince  inconséquent  et  bi- 
zarre était'  ainsi  ibrcé  de  rendre  hommage 
aux  œuvres  et  à  l'excellence  du  christianisme^ 
il  travaillait  â  sa  destruction  avec  plus  de 
violence  que  jamais.  Les  villes  chrétiennes  ne 
pouvaient  obtenir  de  lui  aucune  justice  ;  il 
refusait  audience  â  leurs  députés  et  rejetait 
leu  rs  requêtes.  Césari^e  de  Cappadoce  était  une 
des  plus  célèbres  par  la  foi  de  ses  habitants. 
On  venait  d'y  détruire  le  dernier  temple  païen.  , 
Julien  s'y  rendit  en  personne,  enleva  à  celle 
ville  ses  privilèges,  son  titre  de  cilé  et  jusqu'à 
son  nom.  Les  églises  y  furent  toutes  dépouil- 
lées, elle  clergé  se  vit  enrôlé  dans  les  plus  viles 
milices.  A  Pessinonte  en  Galatie,  il  fit  souffrir 
d'horribles  tortures  à  deux  jeunes  chrétiens 
qui  avaient  victorieusement  réfuté  ses  so- 
phismea.  A  Ancyre,  dans  la  même  province, 
un  prêtre  nommé  Basile,  accusé  d'avoir  dé- 
truit un  autel,  fut  déchiré  avec  des  ongles  de 
fer  et  périt  dans  les  tourments* 

VUi.  L'empereur  Julien  ne  se  contentait  pas 

(t2S9)  AmmieD,  lit.  xxn,  xiv. 
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de  persécuter  les  chrétiens,  il  les  attaquait  en- 
core par  ses  écrits.  Il  composa  contre  eux  un 
grand  ouvrage,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
extraits,  rapportés  par  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, qui  en  a  fait  la  réfutation.  Il  y  renou- 
velle toutes  les  objections  de  Celse  déjà  mises 
en  poudre  par  Origène,  et  celles  qu'Eusèbe 
de  Césarée  avait  si  victorieusement  combat- 
tues dans  sa  Démonstration  évanyélique.  On 
y  trouve  néanmoins  des  aveux  précieux  contre 
les  hérétiques.  Ainsi  il  reproche  aux  chré- 
tiens d'adorer  Jésus-Christ  comme  le  Fils  de 
Dieu  et  Dieu  lui-même  ;  d'appeler  sans  cesse 
Marie  Theotocos  ou  Mère  de  Dieu;  d'adorer  la 
croix,  d'en  former  le  signe  sur  leur  froqt,  de 
Ja  graver  sur  leurs  portes  ;  d'honorer  les  mar- 
tyrs ;  et  il  témoigne  que  tout  cela  remontait 
jusqu'au  temps  même  des  Apôtres.  Il  s'efforce 
de  tourner  en  ridilïule  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  en  reconnaît  expressément  la 
réalité.  Voilà  un  témoin  non  suspect  de  la 
croyaoce  primitive  et  invariable  de  l'Eglise. 
—  On  a  encore  de  Julien  plusieurs  lettres  et 
plusieurs  discours  sur  différents  sujets.  On  y 
trouve  exposées  toutes  les  rêveries  de  la  phi- 
losophie néoplatonicienne.  —  Son  ouvrage  le 
mieux  écrit  est  son  Discours  sur  les  césars. 
C'est  une  satire  des  empereurs  précédents  et 
surtout  de  Constantin.  On  y  rencontre  encore 
une  foule  de  calomnies  contre  les  chrétiens. 
Ainsi,  sa  haine  contre  leur  religion  perçait 
partout. 

La  tentative  qu'il  fit  alors  de  relever  le 
temple  de  Jérusalem  en  fournit  une  nouvelle 
preuve.  On  sait  comment  il  échoua  honteuse- 
ment (1290).  Ce  fut  sa  dernière  enl(^prise  im- 
Sie  et  le  dernier  et  remarquable  témoignage 
e  son  impuissance.  L'an  363,  il  se  mit  en 
marche  pour  combattre  les  Perses,  mais  il 
fut  repoussé  et  mourut  percé  d'une  flèche. 

Avec  Julien  blessé  et  mourant  près  des 
ruines  de  Babylone,  dituu  historien,  se  mou- 
raient aussi  l'idolâtrie  et  la  philosophie  païen- 
ne. Babylone  était  la  ville  des  idoles;  Babylone 
était  la  patrie  des  astrologues,  des  augures, 
des  aruspices,  des  devins,  des  horoscopes, 
des  mages  où  magiciens  ;  en  un  mot,  des  phi- 
losophes tels  que  Julien  et  Maxime.  Avec 
l'empire  universel,  cet  amas  de  superstitions 
passa  de  Babylone  à  Rome.  Néron,  Trajan  se 
faisaient  adorer  avec  les  idoles,  comme  autre- 
fois Nabuchodonosor  ;  .ceux  qui  s'y  refusaient 
se  voyaient  condamnés  à  d'afireux  supplices^ 
.  comme  les  compagnons  de  Daniel  à  la  four- 
naise ardente.  Depuis  bien  des  années,  Daniel 
éclairait  les  sages  de  Babylone,  dont  il  était 
le  chef,  ainsi  que  tout  l'empire,  dont  il  était 
le  plus  ferme  soutien  ;  et  les  grands  et  les 
sages  ne  pensent  qu'à  rendre  Daniel  suspect 
pour  le  jeter  dans  la  fosse  aux  lions.  Depuis 


quatre  siècles,  le  christianisme  éclairait  le 
monde,  dont  il  est  la  lumière  et  le  salut  ;  et, 
après  quatre  siècles,  Julien,  en  qui  se  sont 
incarnées  l'idolâtrie  et  la  philosophie,  ne  sait 
encore  que  calomnier  les  chrétiens  pour  les 
détruire.  Après  douze  ans  de  méditation,  il  ne 
voit  rien  de  mieux  à  faire  qne  de  continuer, 
par  une  violence  hypocrite,  ce  que  Néron  avait 
commencé  par  une  violence  ouverte,  la  ruine 
de  ce  qut  devait  sauver  l'univers.  Hais  comme 
Daniel  a  vu  dévorer  par  les  lions  ceux  qui  l'a- 
vaient jeté  dans  la  fossé,  ainsi  le  christia- 
nisme voit  périr  tous  ceux  qui  ont  conjuré  sa 
perte.  Babylone  a  péri  ;  Rome  elle-même  pé- 
rira ;  elle  périra  comme  ville  des  idoles,  comme 
héritière  de  Babylone,  et  ne  se  survivra  que 
comme  chrétienne,  comme  cité* du  Christ 
.(1291). 

PANTÉNE  (Saint),  Père  de  l'Eglise,  né 'en 
Sicile  vers  l'an'lSo,  se  rendit  célèbre  non- 
seulement  par  ses  travaux,  par  sa  prédication 
de  TËvangile  dans  l'Inde,  en  189,  mais  aussi 

Ear  ses  vertus  et  son  ardeur  à  servir  la  foi  du 
hrist-Sauveur  (1292).  {Voyez  Dict.  hagiogr., 
t.  II,  col.  637.) 

PAPADTÉ.—  PAPES.  Le  Pape  est  le  représen- 
tant de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ;  il  en  est  le 
Vicaire  :  le  Pape  est  le^Chef  visible  de  l'Eglise, 
Vorgane  infaillible  de  la  vérité.  L'histoire 
des  Papes  est,  en  réalité,  l'histoire  de  l'Eglise, 
car,  comme  l'a  dit  saint  François  de  Sales, 
«  le  Pape  et  l'Eglise,  c'est  tout  un  (1293).  » 
Aussi  ne  peut-on  faire  l'histoire  des  Papes 
sans  faire  celle  de  l'Eglise  elle-même.  Ce  n  est 
pas,  on  le  comprend,  ce  que  nous  avons  & 
entreprendre  dans  cet  article.  L'histoire  des 
Papes  ou  de  l'Eglise  se  trouve  scindée  en 
mille  parties  dans  cet  ouvrage.  Nous  n'avons 
donc  ici  à  ne  nous  attacher  qu'à  des  points 
généraux,  à  présenter  quelques  considéra- 
tions sur  l'ensemble  de  cette  grande  et  divine 
Institution,  la  Papauté,  qui  demanderait 
tout  un  livre  ;  sujet  magnifique  et  fécond  que 
nous  ne  pouvons  malheureusement  qu'effleu- 
rer 

L  Saint  Thomas  d'Aquin  écrit  :  «  Point 
d'unité  d'Eglise  sans  unité  de  foi  ;  mais  point 
d'unité  de  foi  sans  un  Chef  suprême  (1294).  » 
Et,  en  eflety  avant  l'avènement  de  Jésus- 
Christ,  comme  après  sa  mort,  depuis  Adam 
jusqji'à  Pie  IX,  il  y  a  toujours  eu  unité  de 
sacerdoce,  toujours  eu  un  Chef  en  qui  seul  se 
résuma  cette  unité. 

Lorsque  Simon-Pierre  eut  confessé  la  di- 
vinité du  Sauveur  par  ces  paroles  :  «  Vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  (1295)  », 
Jésus  lui  avait  dit  :  «  Tu  es  heureux,  Simon, 
fils  de  Jean  ;  car  ce  n'est  point  la  chair,  ni  le 
sang  qui  l'ont  révélé  ceci,  n^is  mon  Père  qui 
est  dans  les  cieux.  Et  moi  je  te  dis  que  tu  es 


(1290)  Fov.  l'art.  Tbmple  de  JÉRùSÀLBif . 

(1291}  Rofirbacher,  HUt.  univ.  deVEgl.  caih.,  t.  VI, 
p.  537. 

(1292)  Voir  sur  S.  Pantètie,  Dom  CeUUer,  Hist.  des 
aut.  sac,  tom.  Il,  p.  237  et  suit.  ;  —  Mœhler,  La 
PatrologU,  etc.,  2  toI.  in  8,  1843,  tom.  I,  p.  428; 
—  dans  le  Mémorial  catholique,  tcI.  de  1864,  les  ar- 


ticles de  M.  l'abbé  Gacheux  sur  la  Philosophie  de  saint 
Pdntène,  tom,  XX;  pp.  192|  221,  259  et  snlr.  ;  — 
Alzof ,  Manuel  de  Patrologie,  In-B,  1867,  etc.,  etc. 

(1293)  Epures  spiriiueUes,  Ut.  tu,  ôp.  49;  Lyon, 
1634. 

(1294)  Adversus  gentes,  \\h,  IT,  cap.  76. 

(1295)  5.  Maith.,  xvi,  16;  SJoan.,  vif  70: 
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Pierre,  et  que  sur  cette  Dierre  je  bâtirai  mon 
Eglise  :  et  les  portes  de  l'enfer  ne^prévaudront 
point  contre  elle  (1296).  «  Ici,  Jésus  parlait  au 
futur  ;  c'était  une  promesse,  et  ce  fut  là  la 
première  iostitution  de  la  Papauté. 

Il  7  en  eut  une  nouvelle  après  la  Résurrec- 
tion du  Sauveur.  Un  an  environ  s*était  écoulé 
depuis,  que  Jésus  avait  prononcé  les  paroles 
que  nous  venons  d'entendre.  Parlant  alors  au 
présent,  le  Christ-Rédempteur  dit  à  Pierre  : 
«  Simon,  fils  de  Jean,  pais  mes  agneaux,  pais 
mes  brebis  (1297).  »  G  est  ici  une  installation 
impérative.  C'est  aujourd'hui  que  Pierre  est 
eflfectiveraent  institué  par  Jésus-Christ  Pasteur 
suprême  de  son  unique  troupeau  ;  et  les  bre- 
bis,, et  les  agneaux,  et  les  mères,  et  les  petits, 
et  les  pasteurs,  et  les  ouailles,  tout  est  soumis 
à  sa  houlette  ;  c'est  à  lui  à  les  paître,  c'est-à- 
dire  à  les  instruire,  à  les  gouverner,  suivant 
le  stylo  de  l'antiquité  sacrée  et  profane,  où  les 
rois  sont  appelés  les  pasteurs  des  peuples. 
C'est  d'aujourd'hui  seulement  qu'il  est  investi 
de  sa  dignité  souveraine  et  des  grâces  que  le 
Seigneur  a  voulu  y  attacher.  Lorsqu'il  renia 
trois  fois  son  divin  Maître  il  n'était  pas  encore 
chef  actuel  de  TEglise,  mais  seulement  dési- 
'  gpé  pour  Tëtre  un  jour  ;  sa  chute  fut  celle  de 
Phomme  et  non  pas  du  Pasteur  (et  c'est  là  un 
point  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue).  li  y  a 
plus  :   il  ne  sera  mslitué  Pasteur  suprême 
qu'en  expiant  ses  trois  reniements  par  trois 
actes  d'un  amour  plus  grand  que  celui  des 
autres.  Vicaire  de  Jésus-Christ  par  l'autorité, 
il  le  sera  encore  par  le  genre  de  sa  mort  ;  il 
mourra  comme  lui  sur  la  croix,  les  mams 
étendues  et  percées  de  clous.  ' 

Saint  Pierre  fut  donc  le  premier  Pape  (Vby. 
son  article).  11  forme  la  tête  de  cette  longue 
et  glorieuse  suite  de  Pontifes  ses  successeurs, 
qui  va  jusqu'à  Pie  IX,  actuellement  assis  sur 
sa  Chaire,  et  auxquels  il  a  transmis  l'immortel 
héritaçe  de  ses  prérogatives.  «  PourviviQer 
et  régir  son  Eglise  jusqu'à  la  fiiLdes  siècles, 
dit  excellemment  le  Vénérable  Olier,  Jésus- 
Christ  s'est  laissé  dans  saint  Pierre  et  dans 
ses  successeurs  en  qui  seul  persévère  toujours 
la  mission  d'ApôPre,  laqjielle  a  V Infaillibilité 
conjointe  avec  obligation  à  tous  les  hommes 
de  recevoir  lewr  prédication.  C'est  par  Jésus- 
ChrLst  vivant  en  eux  que  les  successeurs  de 
saint  Pierre  sont  le  rondement,  la  base  de 
l'Eglise  et  Tbypostase  qui  la  soutient.  Comme 
rhypostase  ou  la  personne  du  Verbe  soutient 
l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ,  ainsi  la 
lumière  de  Jésus-Christ  soutient  dans  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  toute  l'Eglise.  » 

Le  grand  Pape  saint  Léon,  développant  la 
merveille  de  la  solidité  de  la  pierre  fonda- 
mentale sur  laquelle  repose  la  sainte  Eglise, 
explique  que  la  pierre  vive,  la  pierre  angu- 
laire, la  vraie  pierre,  comme  en  témoigne 
saint  Paul,  est  le  Christ  ;  mais  en  appelant 
Bar-Jona,  en  récompensant  la  foi  de  Simon, 
en  lui  donnantce  nom  symbolique  de  Céphas, 
il  le  fait  participer  aux  solidités  divines,  de 


sorte  qu'il  lui  communique  les  privilèges  de  . 
la  puissance  qu'il  possède  :  Cum  ego  sim  , 
petra...  tamen  tu  quoque  petra  es,  quia  mea 
virtute  solidaris  ut  quse  mihi  potestate  sunt 
propriaj    tua   sint    mecum  participatUme 
communia. 

Pierre,  il  est  vrai,  n'a  rien.de  lui-même  ;  il 
reçoit  tout  de  la  Pierre  vivante,  le  nom,  la 
qualité  et  les  solidités  de  Pierre.  L'Eglise 
chante  les  mystères  et  l'origine  du  nom 
donné  au  fils  de  Jonas,  au  pauvre  pêcheur  de 
Galilée,  comme  récompense  de  la  confçs.^ionde 
cette  foi  que  la  chair  et  le  sang  n'ont  pasré- 
vélée: 

0  Petre,  petra  Eeclesise, 
lato  beatUB  nomine 
Qno  Petrns  a  Ghrfsto  Petrft 
Non  petra  Christus  a  Petro. 

Néanmoins,  Pierre  qui  reçoit  son  nom  et  sa 
force  de  la  participation  que  lui  en  fait  le 
Christ,  Pierre,  dans  cette  communication  di- 
vine, concourt  à  l'œuvre  de  son  Maître,  et  il  a 
une  importance  à  quoi  rien  ne  supplée.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  signale  le  rang  et  le  pri- 
vilège du  saint  Apôtre  dans  l'économie  de 
l'êdiflce  de  l'Eglise,  et  remarque  que  Notre- 
Seigneur  ne  l'a  pas  appelé  la  tour,  ni  la  co- 
lonne, ni  les  assises  de  son  bâtiment,  bien  que 
ces  mots  ne  représentent  pas  de  simples  or- 
nements, et  que  les  choses  qu'ils  signifient 
concourent  à  la  solidité  de  toute  la  construc- 
tion :  le  divin  Maître  s'est  uniquement  servi 
du  niot  de  Pierre.  La  raison  que  l'éloquent 
ami  de  saint  Basile  en  apporte,  c'est  que  Jé- 
sus-Cbrist  lui-même,  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, est  appelé  la  Pierre.  Saint  •  Augustin 
ajoute  qu'il  était  juste  que  l'Apôtre  fût  associé 
à  ce  nom  mystérieux,  lui  qui  était  associé  aux 
fonctions  de  la  Pierre  :  Recte  consortium  mè- 
re tur  nominis  qui  consortium  meretur  et 
operis.  Mais  comment  donc  parlicipe-t-il  à 

I  œuvre  de  la  Pierre  par  excellence  î  Saint 
Arabroise  nous  l'apprend,  eo  quod^  dit-il,  tan» 

r  quam  saxum  immobile  totius  operis  chris^ 
tiani  compagem  molemque  sustineat. 

Sont-ce  là  les  privilèges  de  saint  Pierre  ? 

II  est  le  fondement  de  l'Eglise,  il  est  la  pierre 
sur  laquelle  s'appuie  tout  l'édifice  ;  et  le  Pape 
saint  Léon  n'a-t-il  pas  voulu  donner  à  entendre  "" 
quelque  chose  de  plus  singulier  et  de  plus 
admirable  encore  quand  il  parle  de  celte  par- 
ticipation ,*à  laquelle  a  été  appelé  saint  Pierre, 
des  bienâ  particuliers,  prcpria^  des  propriétés 

de  Jésus-Christ  î  Saint  Bernard  entre  dans 
cette  doctrine  de  saint  Léon,  et  considérant 
cette  communication  merveilleuse  que  Notre- 
Seigneur  a  faite  à  son  Vicaire,  il  ne  craint  pas 
d'appliquer  à  la  personne  du  Pape  les  figures 
de  l'Ancien-Testament,  où  fa  tradition  a  re- 
connu les  traits  divins  du  Christ  :  Vous  n'êtes 
pas  seulement  le  grand-prêtre , et  le  Souve- 
rain Pontife,  dit-il  au  Pape  Eugène  III,  rhéri-  . 
trer  des  Apôtres  et  le  prince  des  évoques,  tu 
primatu  Abel^  gubernatu  Noê,  mtriarchatu 
Abraham  j   ordine   Metchisedech  ^   dignitate 


(Î296)  s.  Matth.,  XVI,  17, 18. 


(1297)  S,  Joan,,  XXI,  15,  16,  17. 


559 


PAP 


DICTIONNAIRE 


PAP 


560 


Aaron,  auctoritaie  Hoyses^judicatu  Sanmel, 
potestate  Petrus^  unctione  Christus.  C'est  le 
Christ  lui-même  qui  parle  et  qui  règne  dans 
la  Chaire  de  saint  Pierre.  A  travers  cette  pierre, 
l'Epouse  écoute,  admire,  reconnaît  son  Epoux 
et  son  Dieu.  Saint  Bernard  indique  les  signes 

3ui  le  distinguent  :  claves  iraditœ,  oves  cre- 
itœ, 

^  Ces  belles  et  profondes  paroles  des  Saints 
renferment  tout  un  traité  de  l'autorité  du  Sou- 
verain Pontife  et  de  ses  sublimes  privilèges. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  les  dévelop- 
per. En  effet,  les  divines  prérogatives  du  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  sur  la  terre:  sa  Primauté, 
son  Infaillibilité,  sa  Puissance,  la  seule  qui 
vienne  immédiatement  de  Dieu,  ses  droits  et 
sa  Juridiction  sur  toute  l'Eglise  universelle,  ^ 
tons  ces  points  sont  plus  du  domaine  de^  la 
théologie  que  de  celui  de  l'histoire  propre- 
ment aite,  Jbien  que  celle-ci,  par  les  faits,  — 
et  on  le  voit  en  quantité  d'endroits  de  ce  Dic- 
tionnaire^ —  touche  incessamment  aux  pré- 
rogatives papales  ;  elle  les  appuie,  les  con- 
firme et  nous  prouve  de  mille  manières  que  la 
Tradition  tout  entière,  dans  tous  les  siècles, 
les  a  toujours  reconnues,  préconisées,  haute- 
ment proclamées  (1298).  Néanmoins,  nous  ne 
pourrions,  sans  nous  exposer  à  des  redites," 
rassembler  ici  ces  faits  nombreux  pour  les 

Srésenter  dans  leur  ensemble.  Nous  passons 
onc  aux  autres  points  qui  doivent  nous  occu- 
per spéciialement  dans  cette  Etude. 

II.  Voici  les  points  que  nous  désirons  exa- 
miner :  nous  prendrons  d'abord  une  idée  gé- 
nérale de  la  Papauté  ;  puis,  nous  nous  occu- 
perons du  nom  et  du  surnom  de  la  Papauté, 
.  ainsi  que  du  lieu  de  sa  résidence  ;  ensuite 
nous  nous  arrêterons,  avec  quelque  étendue, 
sur  l'importante  question,  au  point  de  vue 
historique,  de  la  puissance  temporelle  des 
Pontifes  romains,  et  enfin  nous  préSjBnterons 
diverses  considérations  sur  Taction  civilisa- 
trice et  l'influence  vivifiante  et  décisive  de  la 
Papauté,  dont  l'histoire,  à  l'envisager  même 
seulement  au  point  de  vue  humain  et  social, 
n'est  que  l'histoire  du  progrès  de  la  liberté 
morale  et  de  la  fraternité  chrétienne.  Donnons 
premièrement  une  idée  générale  de  la  Pa- 
pauté. 

Suivant  la  théologie  chrétienne,  dit  un  écri- 
vain et  un  penseur  distingué,  le  genre  hu- 
main était  destiné  à  se  développer  sans  que 
son  unité  fut  détruite.  Si  la  chute  originelle 
n'eut  pas  interverti  le  plan  primitif  de  tu  Pro- 
vidence, l'esclavage,  la  guerre,  l'état  sauvage, 
tous  ces  grands  brisements  de  l'unité  hu- 
maine, n'eussent  point  désolé  le  monde.  Or 
on  ne  conçoit  le  genre  humain,  se  dévelop- 
pant harmoniquement  comme  une  seule  et 
immense  famille,  qu'autant  qu'il  aurait  été 
dirigé  par  ufie  autorité  commune  qui  en  au- 
rait relié  entre  elles  toutes  les  parties. 

Ce  serait  se  jeter  dans  des  conjectures  très- 

(l298)Et  pourtant,  les  gaUicans  et  autres  adtersaires 

du  Saint-Siège  apostolique  et  des  doctriDes  romaines 

n*ont  pas  craint  d'aTancer,  —  lusque  ces  Jonrs«ci 

nés,  —  que  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  se 


hasardées,  que  de  chercher  à  se  représenter 
les  modes  de  cette  organisation.  Mais  nous 
pouvons  du  moins  eo  déterminer  deux  prin- 
cipes consécutifs,  parce  qu'ils  sont  renfermés 
nécessairement  dans  l'idée  môme  de  la  so- 
ciété et  de  l'unité  humaines.  D'une  part,  l'au- 
torité des  Pères  de  famille  ;  d'autre  part,  une 
autorité  ou  Paternité  suprême  et  centrale. 
Entre  ces  deux  degrés  de  la  hiérarchie  sociale, 
il  aurait  pu  s^ét^lir,  il  se  serait  établi  sans 
doute,  sous  divers  noms,  et  avec  une  juridic- 
tion plus  ou  moins  étendue,  des  che»  prési- 
dant &  des  réunions  de  familles  particulières, 
c'est-à-dire  à  des  parties  de  la  grande  fa- 
mille. Toutefois,  quelle  qu*eut  été  en  général 
la  nécessité  ou  l'utilité  de  ces  autorités  inter- 
médiaires, rinstitution  d'aucune  d'elles  .  en 
particuUer  ne  saurait  être  conçue  comme 
étant  spécifiée  d'avance  par  le  plan  primitif 
divin,  lequel  ne  porte  clairement  que  sur  les 
deux  bases  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ce  plan  d'organisation  unitaire  du  genre 
humain  n'est  qu'un  rêve,  si  on  le  confronte 
avec  les  faits  de  l'histoire  purement  humaine. 
Mais  ce  rêve  se  trouve  être  une  puissante  réa- 
lité dans  l'Eglise,  en  ce  qui  concerne  la  ré- 
génération des  hommes.  La  constitution  de  la 
société  reli^euse  une  et  universelle  corres- 
pond de  fait,  par  ses  caractères  fondamen- 
taux, à  ce  que  nous  venons  de  concevoir  théo- 
riquement comme  formant  l'ordre  originaire- 
ment voulu  par  la  Providence  de  Dieu,  et 
troublé  ensuite  par  la  déchéance  de  l'homme. 
Si  les  familles  ae  chrétiens  étaient  spirituel- 
lement isolées  les  unes  des  autres,  si  elles 
n'avaient  pas  entre  elles  des  relations  per- 
manentes de  foi,  de  prières,  de  charité,  elles 
se  trouveraient,  religieusement  parlant,  dans 
Yétat  sauvage.  Si  elles  étaient  associées  entre 
elles  sans  qu'il  existât  un  moyen  certain  et 
divin  de  prononcer  sur  les  dissi(iepces  qui 
peuvent  déchirer  l'unité  0e  la  Toi,  la  guerre 
intellectuelle  et  morale  serait  leur  état  légi- 
time. Si,  pour  échapper  à  cette  anarchie,  elles 
se  soumettaient  à  des  autorités  si)irituelle8 
dépourvues  de    toute  mission  divine  pour 
l'enseignement  de  la  foi,  la  guerre  ne  cesse- 
rait que  pour  faire  place  &  Vesclavage  des 
esprits.  Amsî  l'état  sauvage,   la  guerre,  la 
servitude,  se  reproduiraient  dans  la  société 
spirituelle.  Ces  fléaux  n'en  sont  exclus,  ou, 
en  d'autres  termes,  Punité  n'est  constituée 
dans  TEglise  que  parce  qu'il  existe  une  auto- 
rité instituée  par  le  Christ  pour  enseigner  per^ 
pétuellement  et  invariablement  la  doctrine 
révélée.  Mais  comment  est  organisée  cette 
autorité  f 

Nous  voyons  d'abord  que  chaque  famille  spi- 
rituelle a  un  père  ;  dans  l'Bghse,  les  pères, 
ce  sont  les  évêques.  Le  caractère  sacerdotal 
n'est  complet  que  dans  l'Episcopat  qui  a  seul 
la  puissance  de  transmettre  la  vie  hiérar- 
chique, ou  d'engendrer  spirituellement  les 

taisent  sur  les  prérogatires  divines  de  saint  Pierre  et 
de  ses  successeurs  i  C'est  là  une  assertion  auda 
cieuse  que  dément  toute  1»  tradition. 
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ministres  du  Christ.  Dans  la  famille  tempo- 
relle, complètement  organisée,  Tautorité  du 
père  peut  être  exercée  en  partie  par  le  fils 
atné,  aidé  lui-même  par  des  ministres  ou 
serviteurs  ;  de  même  dans  la  famille  spiri- 
tuelle, Tévêque  a  sous  lui,  en  premier  lieu, 
les  prêtres,  qui  sont  comme  des  fils  aînés  ;  en 
second  lieu  les  ministres  inférieurs  (1299). 
Mais  les  pères  des  familles  spirituelles,  centres 
particuliers  d'unité,  ne  sont  dans  l'unité  eux- 
mêmes  que  parce  qu'ils  sont  unis  et  subor* 
donnés  à  une  paternité  centrale.  Le  Chef  de 
l'Eglise  est  le  Père  des  Pères.  Entre  ces  deux 
degrés  de  la  hiérarchie  il  s'est  établi,  sous  les 
noms  de  métropolitain,  de  primat,  de  pa- 
triarche, des  dignités  intermédiaires  utiles  au 
Souvernement  de  l'Eglise,  mais  elles  sont 
'institution  ecclésiastique  et  non  d'institu- 
tion divine.  Elles  n'ont  point  été  déterminées 
par  le  Christ,  qui  a  établi  seulement,  pour 
base  du  gouvernement  de  l'Eglise,  la  pater- 
nité suprême  ou  la  Papauté,  et  les  paternités 
particulières  ou  les  Evêchés,  de  même  que  le 
plan  primitif  du  .Créateur,  relativement  à  la 
constitution  unitaire  du  genre  humain,  n'im- 
pliquait formellement,  suivant  notre  manière 
de  concevoir,  que  l'autorité  des  pères  de  fa- 
mille, coordonnée  à  une  autorité  centirale. 

La  constitution  de  TEglise  implique  doue  la 
restauration  du  genre  humain  dans  cette  unité 
que  le  péché  et  ses  suites  ont  brisée  originai- 
rement. Et,  comme  la  Papauté  est  clef  de 
voûte  de  l'Eglise,  cette  restauration  de  l'unité 
doit  se  réfléchir  dans  les  signes  extérieurs 
dont  la  Papauté  est  revêtue  ou  entourée. 

Parmi  les  signes  qui  révèlent,  à  quelque 
degré,  le  caractère  interne  des  choses  ou  aes 
personnes,  il  en  est  trois  auxquels  on  ne  fait 
pas  toujours  assez  d'attention.  Ce  sont  :  le 
nom,  le  lieu  de  la  résidence  et  la  maison  qui 
sert  de  demeure.  Tous  les  noms,  même  les 
noms  [personnels,  ont  été  originairement  si- 
gnificatifs. Le  lieu  de  la  résidence  choisie  par 
un  individu,  par  une  famille,  est  souvent,  à 
certains  égards,  l'expression  physique  de  leur 
existence  morale.  Lorsqu'un  homme  fait  cons- 
truire lui-même  sa  maison,  la  forme  et  la 
disposition  de  celle-ci  peuvent  servir  à  faire 
discerner  plusieurs  traits  du  caractère  de  ce- 
lui qui  l'habite.  Cependant,  tant  qu'il  ne  s*a- 
git  que  des  individus,  la  signification  de  ces 
choses  est  souvent  obscure  ou  même  insai- 
sissable. D'ailleurs,  le  nom,  le  lieu  de  la  rési- 
dence, le  manoir  d'un  homme  lui  étant,  dans 
beaucoup  de  cas,  transmis  par  ses  ancêtres, 
ne  sauraient  être  l'expression  propre  de  ce 
qui  le  concerne  individuellement.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  môme,  s'il  s'agit  de  personnes  mo- 
rales ou  de  fonctions.  Plus  celles-ci  sont  im- 

(1299|  SI  qais  dixerU  in  Soclesia  cathoUca  non  esse 
hienrehiam  difina  ordinatione  institutam,  qu»  cons- 
tat ex  episcopis,  presbvteris  et  ministris,  anathema 
Bit.  CancU.  Trid.,  sess.  23,  can.  6. 

(1300)  Mgr  Gerbet,  Esquiste  de  Rome  chrétienne, 
2  ToL  ia-S,  2-  édit.,  tom.  II. 

(1301)  Le  nom  de  Pape  se  donnait  autrefois  à  fous 
les  éYéques  ;  mais  depuis  saint  Grégoire  VU  surtout, 
par  l'usage  et  un  décret  de  ce  Pape,  ce  nom  n'a  plus 


portantes,  plus  les  tirois  attributs  dont  nous 
parlons  en  ce  moment  sont  ou  peuvent  être 
significatifs  (1300).  - 

m.  Si  le  genre  humain  s'était  développé 
harmoniquement,  comme  une  grande  famille, 
sous  la  direction  d'un  pouvoir  central,  le  nom 
de  Père,  pris  dans  une  acception  large,  au-  , 
ratt  très-bien  caractérisé  ce  pouvoir,  par  cela 
même  qu'il  est  le  nom  propre  du  pouvoir  do« 
mestique  dans  chaque  famille.  Mais,  à  raison 
même  de  la  généralité  de  cette  dénomination, 
ce  titre  de  Père  appliqué  au  pouvoir  central 
aurait  dû  être  escorté  d'autres  titres,  qui  en 
auraient  déterminé  la  signification  éminente. 
11  est  vraisemblable  qu'après  un  temps  plus 
ou  moins  long  tous  ces  noms  se  seraient  ré- 
sumés dans  un  seul  terme,  exclusivement  ré- 
.  serve  pour  désigner  la  Paternité  suprême.  Ce 
n'eut  pas  été  une  innovation  dans  les  idées, 
mais  une  utile  abréviation  des  formules.  Voilà 
ce  qui  s*est  passé  dans  TEglise. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  nom  de 
Pape  avait  été  composé  selon  un  mode  de 
formation  fractionnaire  dont  la  langue  latine 
ofl're  plus  d'un  exemple.  Il  aurait  été  créé  des 
débris  de  deux  mots,  dont  chacun  aurait 
fourni  seulement  sa  première  syllabe  :  Papa^ 
Pa-ter  Pa-trum,  Père  des  Pères  (1301).  Nais 
cette  explication,  moins  solide  qu'ingénieuse, 
doit  céder  la  place  à  une  autre  étymologie  plus 
naturelle  et  plus  généralement  admise.  Sui« 
vaut  celle-ci,  ce  titre  vient  du  mot  grecndbwaç. 
«  C'est,  dit  Henri  Estienne,  le  mot  dont  se 
«  servent,  en  s'adressant  à  leur  père,  les  pe- 
«  tits  enfants,  lorsqu'ils  veulent  l'appeler  de 
c  ce  nom  même  de  père  (1302).  *  Le  terme 
paraît  avoir  été  formé  par  le  redoublement  de . 
la  première  syllabe  du  mot  narhp.  La  pronon- 
ciation de  la  seconde  n'étant  pas  aussi  facile 
pour  les  enfants,  ils  se  sont  attachés  à  Tautre, 
et  ils  ont  pris  1  habitude  de  l'articuler  deux 
fois,  suivant  TinstiDCt  de  cet  âge,  où  la  mé- 
moire et  la  voix  s'exercent  par  la  répétition 
fréquente  des  quelques  sons  qu'ils  ont  rete- 
nus. Ce  mot  et  avec  lui  un  ou  deux  autres  sont 
les  seuls  qui  aient  été  créés  par  la  bouche  de 
Tenfance,  et  imposés  par  elle  au  langage  des 
vieillards.  11  a  passé  tout  naturellement  dans 
la  langue  de  TËglise,  dont  le  divin  Fondateur 
nous  a.  proposé  l'enfance  pour  modèle  d'in- 
nocence et  de  candeur.  Saint  Jean,  le  disciple 
bien-aimé,  qui  a  été,  si  nous  pouvons  parler 
ainsi,  le  meilleur  grammairien  de  la  charité 
chrétienne,  emploie  de  préférence  dans  ses 
épitres  le  mot  de  petits  enfants^  filioli  :  c'est 
précisément  le  terme  corrélatif  à  celui  de 
Pappas,  Us  expriment  tous  deux  très*bien 
l'amour  protecteur,  parce  qu'en  efi^et  l'enfance, 
à  raison  de  sa  faiblesse,  a  plus  particulière* 

été  donné  qu'au  Pontife  romain.  —  Voir  lA«des8us  le 
docte  Thèmassin,  Ane,  et  nouv.  discipline^  part.  I, 
Ut.  i,  chap.  4,  n"  9,  10,  édit.  noureUe  aTec  Notes, 

Îar  Tabbé  André,  Dr  en  droit  canon,  7  vol.  in-4, 
864.  tom.  I,  p.  20. 
(1302)  U&mraçy  Pater,  yox  est  pnerornm  ad  patrem, 

2 ni  eum  patris  nomine  compeUare  volant.  2*hesawr, 
ing.  grmi.  Senrici  Stephant, 
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ment  besoin  de  fout  ce  qu'il  y  a  de  plus  déli- 
cat dans  la  protection  àe,  la  tendresse.  Le 
christianisme,  ayant  institué  la  paternité  spi- 
rituelle, dut  adopter  le  langage  de  la  fa- 
mille. 

Dans  les  premiers  siècles,  le  nom  dont  il 
s'agit  se  donnait  à  tous  les  évoques  et  même 
à  de  simples  prêtres,  parce  qu'ils  étaient  in- 
vestis de  la  -paternité,  ou  y  participaient  en- 
vers les  Edises  particulières,  qui  formaient 
leurs  familles  spirituelles.  H  convenait  à  plus 
forte  raison  au  Père  commun  de  la  grande 
famille  fondée  par  le  cbrislianisme.  Mais  le 
sens  qu'il  avait  à  son  égard  étant  marqué, 
soU  par  quelque  chose  de  distinctif,  soit  par 
d'autres  titres  qui  eu  étaient  comme  la  para* 
phrase,  lorsqu*on  donnait  ce  nom  à  un  simple 
évéque,  on  se  servait  toujours  d'une  formule 
restrictive,  en  disant  le  Pape  de  telle  ou  telle 
ville  :  le  Pontife  romain  était  le  seul  auquel 
ce  nom  fût  attribué  sans  addition  qui  en  res- 
treignit retendue,  comme  on  le  voit  par  plu- 
sieurs évoques.  Quoiqu'on  le  désignât  plus 
habituellement  sous  le  nom  de  Pape  de  Rome^ 
cette  locutioa  n'avait  pas  un  sens  restrictif  en 
opposition  avec  la  primauté  du  Saint-Siège, 


mais  seulement  déterminatif  ;  car  les  autres 
titres  qui  lui  étalant  généralement  décernés 
expliqueraient  suffisamment  qu3  Tévèque  de 
Rome  était  le  chef  de  l'Eglise  universelle.  Il 
était  à  désirer  néanmoins  qu'un  terme 
unique,  destiné  à  exprimer  une  dignité  unique 
elle-même,  aussi  compréhensif  par  sa  signi- 
fication que  tous  les  autres  titres  ensemble, 
mais  d'un  usage  plus  facile  à  raison  de  sa 
brièveté,  devint,  dans  la  langue  populaire 
elle-même,  le  nom  exclusif  et  incommuni- 
cable de  la  primauté  spirituelle.  Aussi  les 
périphrases,  qui  contenaient  les  idées  de  su- 
prématie spirituelle,  d'unité  centrale,  de  sol- 
licitude pastorale  et  universellç,  se  sont  ag- 
glomérées dans  un  seul  nom,  qui  appartient, 
du  reste,  au  langage  des  premiers  temps,  et 
qui  a  le  triple  mérite  d'exprimer  avec  la  plus 
grande  simplicité  la  majesté  unie  à  la.ten- 
dre?se(1303). 

Après  le  nom  d'une  dignité  il  faut  aussi 
remarquer  le  surnom.  Les  Papes  des  premiers 
siècles  n'en  avaient  pas  adopté,  lorsqu'à  l'é- 
poque d'un  des  plus  grands  développements 
que  le  pouvoir  pontifical  eut  encore  reçus, 
saint  Grégoire  prit  humblement  le  titre  de 


(1S03)  Nous  avons  tn  plus  haut,  Note  1301,  depuis 
gueUe  épiogue  le  nom  de  Pape,  Père,  n'a  plus  été 
donné  qu'au  seul  Pontife-  romain.  Donnons  en  cet 
endroit  quelques  détails  particuUers  concernant  les 
Papes. 

Le 'Pape  Jean  XII,  nommé  anparayant  OctaTlen, 
qui  succéda  à  Aga^et  II,  en  955,  fut  le  premier 
Pontife  qui  chaDgea  de  nom,  et  U  a  été  imité  depuis 
par  presque  tous  ses  successeurs.  L'ornement  de 
tète  des  Papes  est  la  tiare,  qn*lls  ont  préférée  an 
bonnet  dont  ils  s'étaient  serris  longtc  mps.  Le  Pape 
Hormisdas  ajouta  la  première  couronne  à  la  tiare, 
Boniface  VllI  la  seconde,  et  Jean  XXII  la  troisième. 

Les  Papes  avaient  autrefois,  pour  bâton  pastoral, 
une  crosse  comme  les  antres  évèques  ;  mais  le  Pape 
Benoit,  renonçant  au  souTorain  pontificat,  remit  sa 
crosse  au  Pape  légitime  Léon  VI 11.  qui  la  rompit  en 
présence  de  l'empereur  Otlion,  des  prélats  et  du 
peuple  ;  Innocent  III,  trouYant  aussi  une  crosse 
épiscopale  au-dessous  de  sa  dignité,  fit  porter  devant 
lui  une  croix  à  triple  croisillon,  comme  marque  de 
sa  iuridiction  suprême. 

L'élection  des  Papes  a  été  différente  tians  les 
siècles  de  TEglise  ;  le  clergé  et  le  peuple  les  éli- 
saient d'abord.  Les  empereurs  s'attribuaient  ensuite 
le  droit  de  confirmer  ces  élections  en  en  exigeant, 
ft  Vexemple  de  Justinien,  une  somme  d'argent.  Hais 
Constantin  Pogonat  délivra,  en  681,  FEglise  dé  cette 
serritade  ;  et  Louis  le  Débonnaire  déclara,  en  824, 

Par  une  consUtntion,  qu'il  voulait  que  l'élection  des 
apes  fdt  libre.  Elle  reçut  néanmoins  des  atteintes 
dans  les  deux  siècles  suivants.  Après  Pextlnction 
du  scbisme  de  Pierre  de  Léon  et  de  Victor  IV,  les 
cardinaux,^  réunis  sous  Tobéissance  d'Innocent  II, 
acquirent  tant  d'autorité,  que,  ce  Pontife  étant 
mort,  ils  firent  seuls  l'élecUon  de'Célestin  II,  en 
1143,  et  ils  sont  restés  depuis  en  possession  de  ce 
droit.  Honorius  III  ordonna^  en  1276,  que  l'élection 
se  fit  dans  un  conclave  qui  se  tient,  de  nos  jours, 
dans  le  palais  du  Vatican.  Nous  ne  dirons  rien  de  la 
tenue  €a  conclave  et  de  l'intronisatiou  des  Papes. 
On  trouvera  des  renseignements  à  ce  sujet  dans 
FouTrage  intitulé:  Histoire  des  ehapelUs  papales, 
par  le  cbevalier  Moroni,  trad.  de  l'italien  par  A.  Ma- 
navit,  1  vol.  in-8*,  1846. 

Pour  ce  qui  est  de  l'usage  du  baisement  du  pied 
dn  Pape,  il  remonte  très-naut,  et  n'est  autre  cliose 
qu'un  bommage   d'adoratiun  et  d'amour  rendu  à 

N.-S.  Jétus-Chiist  dont  le  iapeeet  le  représentant. 
Il  est  écrit,  au  livre  du  Cantique  des  cantiques  \ 

«  Que  vos  démarcbes  £ont  beUes,  ô  FiUe  du  Prince, 


A  cause  de  l'agrément  de  votre  cbaussure  !  Ouam 
pulc/irt  sunt  gressus  tui  in  eatceamentis,  PUia  PHn- 
cipù!  {Cant.  VU,  1.)  »  8i^par  ceHe^Fille  du  Prince, 
Salomon  annonçait  l'Eglise,  nous  voyous  que  cette 
)ropbétie  s'accomplit  aujourd'hui  non-seiUement  en 
mage,  mais  dans  la  réalité  la  plus  visible  des  ob- 
,  ets.  Aux  pieds  de  l'Eglise  tout  le  monde  rendait 
lommage.  S.  Jérôme  {Ep.  LXl)  écrivant  à  Pamma- 
chius  disait  d'Epiphane  qu'une  lonie  de  tout  Age  et 
de  tout  sexe  lui  présentait  de  petits  enfants  et  bai- 
sait ses  pieds.  Et  S.  Augustin  {De  v$rbis  Domini)  : 
a  Tu  courft  A  l'église,  tu  désires  voir  l'évèque  et  te 
prosterner  A  ses  pieds.  •  On  voit  par  ces  témoi- 
gnages et  par  d'autres  semblables,  comme  aussi 
par  les  monuments  de  l'art  chrétien,  que  les  fidèles 
adoraient  le  caractère  divin  du  sacerdoce  en  se 
prosternant  finx  pieds  de  tout  évéque  et  en  les  bai- 
sant avec  respect. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  fait  de  l'adoration  du 
monde  catholique,  aux  pieds  sacrés  du  Pontife, 
é?éque  des  évéques,  prêtre  des  prêtres  et  contenant 
en  lui  l'Eglise  uniyerselie,  que  I  on  voit  se  réaliser 
la  prophétie.  ' 

Dieu  qui,  dans  sa  Justice,  a  découronné  les  Cé- 
sars du  Gapltole  pour  poser  sur  la  têtcv  de  son  Vi- 
caire la  triple  couronne  de  la  tiare,  s'est  plu  à  mettre 
aux  pieds  de  ce  Vicaire  les  chaussures  d^-s  maîtres 
superbes  du  monde,  et  tandis  que  Caligula  (F.  Dion, 
in  V.)  offrait  A  baiser  A  Pompée,  qui  le  remerciait  de 
cette  faveur,  son  pied  gauche  orne  de  perles  et  d'or, 
siniitrum  pedem  auro  margaritisque  omatum,  que 
Maximin  le  Jeune  {Capitut.  in  F.)  et  Othon  (Svet. 
in  F.)  en  faisaient  autant  avec  leurs  soldats,  que 
Dioclétien  (F.  Pompon.  Maced.  ut.  s.)  après  ses  vic- 
toires sur  les  Perses  Texlgeait  comme  une  loi  et 
qu'à  cet  effet  il  ornait  le  premier  ses  sandales  d'or 
et  de  pierreries  ;  aujourd'hui,  non  point  par  faste  ni 

Eour  marquer  sa  puissance  tyrannigue,  mais  par 
onneur  pour  Jésus-Christ  qu'il  repré'sente,  le  Pape 
donne  son  pied  A  baiser  A  ses  fils  et  aux  hommes  de 
toute  langue  qui  viennent  le  vénérer.  Et  la  preuve 
qu'en  vérité  le  Pape  honore  par  lA  Celui  dont  il 
tient  la  place  ici-bas  se  Toit  dans  cette  croix  que. 
depuis  un  millier  d'années  environ,  on  brade  sur  la 
chaussure  pontificale  (F.  Bocca,  Diana,  Saussai, 
Cenni  et  d'autres  qui  ont  écrit  sur  te  baisement  du 
pied  des  Papes);  image  autrement  significative  que 
celle  de  l'aigle  employée  A  Bysaoce  par  les  tyrans 
du  monde,  comme  nous  l'enseignent  Curopalata  (De 
off,  aulm,  p.  55 j,  et  Gregoras  (L.  lY  de  M.  Fak  sac } 
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Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Ce  surnom 
qu'il  avait  choisi  pour  donner  une  leçon  de 
modestie  chrétienne  à  un  patriarche  orgueil- 
leux n'a  point  passé  avec  la  circonstance  qui 
Ta  fait  naître.  Les  successeurs  de  saint  Gré- 
goire l'ont  conservé  et  transmis  tout  natu- 
rellement, sans  qu'aucun  d'eux  ait  eu  rien  à 
statuer  sur  ce  sujet  :  ce  titre  s'est  éternisé, 
comme  tout  ce  qui  est  vrai  et  beau,  par  sa 
propre  force. 

Ces  dénominations  combinées  correspondent 
au  mystère  fondamental  du  christianisme. 
Les  deux  noms  du  Verbe  incarné,  l'un,  celui 
de  Christ,  qui  se  rapporte  à  sa  royauté  divine, 
exprime  la  grandeur  et  l'élévation  ;  l'autre, 
celui  de  Jésus  ou  Sauveur,  se  réfère  aux  hu- 
miliations et  aux  souffrances  par  lesquelles 
nous  avons  été  rachetés.  C'est  qu'en  efi'et  l'In- 
carnation est  un  composé  de  grandeur  et  d'a- 
baissement miséricordieux.  Ce  double  carac- 
tère doit  se  réfléchir  dans  le  Vicaire  du  Christ 
sur  la  terre.  Le  pouvoir  qui  lui  a  été  conféré 
avec  les  cleTs  du  royaume  des  cieui  l'élève 
au  dessus  de  tous  :  le  nom  de  Pqpe  exprime 
particulièrement  cette  élévation,  quoiqu'il  ne 
s'énonce  que  sous  la  forme  de  la,  bonté;  le 
surnom,  qui  exprime  l'abaissement  au  dessous 
de  tous  par  sa  charité,  est  corrélatif  à  l'autre 
partie  du  mystère  de  Tlncarnation. 

Ces  titres  marquent  aussi  très-heureusement 
la  diflérence  qui  existe  entre  la  société  spiri- 
tuelle et  la  société  temporelle.  On  a  souvent 
donné  aux  chefs  des  nations  le  titre  de  Père 
du  peuple,  dans  les  éloges  qu'on^rleur  adres- 
sait. Hais  doù  vient  que  les  termes  qui 
exprinoent  leur  dignité  n'ont  Jamais  été  péné^ 
très  par  cette  idée.  Les  noms  d'empereur, 
d'autocrate,  de  roi,  de  duc,  expriment  tous 
l'idée  simple  de  force  et  de  commandement, 
parce  qu'en  effet  la  société  temporelle  a  tou- 
jours employé,  dans  son  origine  et  ses  fonc- 
tions, la  puissance  armée.  Ces  termes,  pris 
dans  leursignification  primitive,  se  rapportent 
i  des  fonctions  principalement  militaires.  La 
terminologie  de  la  société  civile  correspond 
donc,  sous  ce  rapport,  à  l'état  de  guerre  ou 
de  division  du  genre  hpmaiu.  Dans  la  société 
spirituelle  seule,  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe le  pouvoir  suprême,  se  référant  direc- 
tement à  l'idée  de  famille  et  de  famille  uni- 
verselle, correspond  à  l'unité  humaine. 

Dans  la  société  temporelle,  les  surnoms  de 
la  royauté,  qui  ont  une  origine  politique, 
n'ont  exprimé  et  n'expriment  encore  que  des 
idées  analogues  au  nom  lui-même,  lis  n'en 
sont  que  le  commentaire  assez  souvent  fas- 
tueux. Us  ne  reflètent  que  l'idée  orgueilleuse 
de  pouvoir.  C'est  au  contraire  l'idée  du  de- 
voir,  qui  est  imprimée  dans  le  surnom  du 
Chef  de  la  société  spirituelle.  «  Je  ne  suis  pas 
«  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  », 
a  dit  le  Sauveur.  Cette  notion  chrétienne 
du  pouvoir  est  à  jamais  stéréotypée  dans  la 
signature  des  Papes. 


I)  BtfU.  de  S.  Paul  aux  GiUaUs,  c.  rv. 

5)  Mgr  Gerbet,  ouv.  cit.  . 

V  Orbs  potens,  uitm  donujiaiQrte  ApostoUvoce 


La  terminologie  catholique  donne  lieu  à  une 
autre  observation  d'un  ordre  encore  plus  gé- 
néral. Les  cultes  païens,  étrangers  à  la  notion 
dé  la  fraternité  universelle  et  de  l'unité  hu- 
maine, n'ont  jamais  pu  songer  à  représenter 
cette  idée  dans  le  nom  de  Içurs  Pontifes. 
Chez  les  Juifs  eux-mêmes,  le  nom  du  Grand- 
Prêtre  ne  la  renfermait  pas  :  leur  culte  était 
local,  et  l'ancienne  loi  était  le  temps  du  ser- 
vage ;  le  temps  de  la  famille  spirituelle,  unie 
par  l'amour,  n'était  pas  encore  venu  (1304). 
Dans  l'intérieur  de  la  chrétienté,  le  titre  de 
Patrfarche,  que  quelques  vieilles  sectes  orien- 
tales ont  conservé  pour  le  chef  de  leur  hiérar- 
chie, est  relatif  sans  doute  à  l'idée  de  pater* 
nité  et  de  famille;  mais  elle  ne  l'exprime 
pas  dans  sa  simplicité.  Cette  idée  ne  se  pro- 
duit avec  toute  sa  douce  énergie  que  lorsque 
le  terme,  qui  réprime  n'est  mélangé  d'aucun 
autre  mot,  qui  en  affaiblit  la  signification  en 
voulant  la  relever.  Nul  superlatif  n'équivaut  à 
ce  seul  mot  de  Père,  qui  est  le  nom  même 
que  nous  donnons  à  Dieu.  L'Eglise  anglicane 
n'a  retenu,  pour  son  plus  haut  dignitaire,  que 
le  nom  de  Primat,  qui  n'énonce  qu'une  idée 
de  supériorité  et  de  préséance.  Quant  au  titre 
de  président  d'un  consistoire,  d'un  synode, 
ou  tout  autre  titre  de  la  même  espèce  inventé 
depuis  trois  siècles  dans  les  Eglises  séparées, 
vous  pouvez  être  sûrs  que  le  pouvoir  civil  a 
passé  par  là.  Remontez  à  l'origine,  ce  nom 
ecclésiastique  est  de  fabrique  civile.  Son  ca- 
ractère, c'est  de  n'avoir  rien  de  caractéris- 
tique, puisque  ce  titre  appartient  aussi  à  la 
langue  ofScielle  de  la  société  politique.  Il 
supprime  l'idée  de   la  famille  universelle 
que  le  christianisme  tend  à  constituer.  La 
vraie  langue  chrétienne  est  mutilée,  si  cette 
idée  fondamentale  n'est  pas  hautement  noo^ 
mée  par  elle.  Le  catholicisme  seul  a  donné  à 
celte  vérité  un  nom  éclatant,  en  la  confondant 
avec  le  nom  fnême  de  Celui  qui  est  appelé  le 
Père  commun  dans  presque  toutes  les  langues 
qui  se  parient  sur  la  terre  (1305). 

IV.  Nous  avons  dit  aussi  (n""  II)  que  le  lieu 
où  la  Papauté  a  fixé  sa  résidence  doit  avoir 
lui-même  une  signification  qui  lui  soit  propre. 
Rome  ayant  commencé  par  être  le  centre  du 
plus  grand  empire  temporel  qui  ait  existé, 
pour  devenir  ensuite  le  centre  de  l'unité  spi- 
rituelle, cette  merveilleuse  destinée^  unique 
dans  le  monde,  a'  porté  quelques  écrivains  à 
supposer  que  le  nom  même  de  cette  ville  de- 
vait avoir  quelque  chose  de  mystérieux  et  de 
providentiel.  Saint  Jérôme  adresse  à  Rome 
cette  interpellation  :  «  Ville  de  la  puissance, 
«  ville  souveraine,  ville  louée  par  la  bouche 
c  de  l'Apôlre,  sache  interpréter  ton  propre 
«  nom  :  c'est  le  nom  de  la  force  dans  la 
t  langue  grecque,  c'est  dans  la  langue  hé- 
t  bralque  le  nom  de  la  subliiuité  (1306).  » 

On  est  allé  jusqu'à  faire  un  livre,  assez  cu- 
rieux à  quelques  égards,  sous  ce  titre  1  Rome 
triomphant  par  son  propre  nom.  Quand  on 

laadata,  iaterpretaie  vocabalam  tuum  :  Roma  aut 
forlitudinis  nomen  apud  Grsecos  esti  aut  8ui)limitati8 
apud  HeJïrseos.  L.  u,  adv.  Jovin.,  b.  38. 
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se  lanoe  dans  cette  voie,  les  tours  de  force  de 
l'imagination  amènent  souvent  des  aperçus 
auxquels  il  ne  manque,  pour  être  iiitéres- 
.  sants,  que  d'être  un  peu  sensés.  Ce  n'est  pas 
là  que  nous  chercherons  la  signification  de 
Rome.  Il  y  a,  suivant  Platon,  deux  noms  de 
chaque  chose  :  l'un  est  le  nom  matériel  que  la 
langue  articule  et  que  la  plume  écrit  ;  l'autre 
est  le  nom  intelligible,  c'est-à-dire  l'idée  qui 
exprime  la  raison  de  cette  chose.  Le  nom  in- 
telligible de  Rome,  ou  l'idée  formulant  la 
raison  gui  a  fait  choisir  cette  ville  pour  centre 
du  christianisme,  est  assez  beau  par  lui-même 
pour  qu'on  doive  bien  se  garder  de  l'encadrer 
fort  mal  à  propos  dans  des  subtilités  philolo- 
giques. Essayons  de  caractériser  cette  idée. 

Dès  l'origine,  le  christianisme  s'est  produit, 
personne  ne  le  nie,  sous  la  forme  d'une  so- 
ciété à  la  fois  spirituelle  et  visible.  Toute  so- 
ciété a  nécessairement  un  centre,  un  foyer 
organique  quelconque  du  même  genre  qu'elle- 
même.  Le  foyer  central  d'une  société  doit-il 
être  immobile  ou  mobile,  irrévocablement 
fixé  dans  un  lieu  ou  passant  successivement 
d*un  lieu  dans  un  autre  ?  Je  ne  louche  pas  en 
ce  moment  à  cefte  question  ;  je  dis  seulement 
qu'une  société  visible  doit  avoir,  dès  son  ori- 
gine, un  centre  visible  aussi,  et  par  là  consti- 
tué dans  une  localité  choisie  à  cet  effet. 

Les  raisons  qui  déterminent  le  choix  de  ce' 
lieu  peuvent  être  de  deux  sortes  :  les  unes 
sont  prises  dans  le  passé,  les  autres  regardent 
l'avenir.  Elles  sont  prises  dans  le  passé,  si  le 
lieu  est  choisi  en  considération  des  grands 
événements  qui  s'y  sont  accomplis,  et  qui  le 
rendent  éminemment  vénérable.  Elles  regar- 
dent l'avenir,  si  -elles  se  rapportent  à  la  fonc- 
tion éminemment  utile  que  la  localité  choisie 
pour  centre  peut  exercer  pour  le  bien  de  la 
;  société  même. 

A  l'époque  de  la  prédication  de  l'Evangile, 
il  n'existait  que  deux  villes  entre  lesquelles 
pût  se  balancer  le  choix  du  lieu  où  devait  être 
fixé  le  centre  de  la  société  chrétienne  :  ces 
deux  villes  étaient  Jérusalem  et  Rome.  C'est 
un  moment  bien  solennel  que  celui.de  la 
candidature  de  ces  deux  villes  à  une  place  si 
éminenle  dans  l'histoire  du  monde. 

Si  le  choix  devait  être  déterminé  par  des 
motifs  pris  dans  le  passé,  Jérusalem,  où  s'é- 
talent préparés  et  accomplis  les  grands  mys- 
tères du  -salut,  devait  être  élue  ;  mais,  par 
rapport  à  l'avenir,  ce  chef-lieu  d'un  petit 
peuple  ne  possédait  pas,  pour  la.propagation 
de  1  Evangile,  les  avantages  que  Rome  seule 
pouvait  offrir.  Au  pied  de  la  colonne  mil- 
liaire  du  Capitole  aboutissaient  toutes  les 
grandes  routes  par  où  passaient  incessam- 
ment le  flux  des  populations  vers  Rome  et 
leur  reflux  dans  le  monde  (1307).  Le  centre 
de  ce  double  mouvement  était  éminemment 
propre  à  favoriser  la  diffusion  de  la  parole 
évangélique  et  les  communications  entre  les 

(1307)  Nullum  non  hominum  genus  concnrritin  Ur- 

bem,  et  vitiis  et  virtutibus  magna  prsemia  ponentem. 

,  Jubé  hos  onmes  ad  nomen  citari,  et  uode  domo  qnis- 

qne  ait  qusere  :  tidebia  malorem  partem  esse,  qase 


diverses  parties  de  la  société  chrétienne. 
Rome  semblait  être  ainsi  appelée  à  devenir  le 
grand  missionnaire  de  la  foi  (1308). 

Mais  son  passé  plaidait  contre  elle.  Elle  nV 
vait  dominé  sur  tous  les  peuples  qu*ea  ac- 
ceptant tous  les  dieux.  Le  Capitole  de  Rômulus 
avait  eu  son  complément  dans  le  Panthéon 
d'Auguste.  La  métropole  du  polythéisme  pou- 
vait-elle être  préférée  à  la  ville  où  s'élevait 
le  temple  de  runité  de  Dieu? 

Ainsi,  les  raisons  prises  dans  ce  qui  s'était 
passé  et  celles  tirées  de  ce  qui  devait  s*ac- 
complir  seml^laient  se  partager  entre  Jérusa- 
lem et  Rome,  et  balancer  le  choix  qui  devait 
être  fait  par  la  Providence.  Cependant,  au 
fond,  il  n'en  était  point  ainsi.  D'abord,  si  le 
passé  parlait  sous  un  rapport  pour  Jérusalem, 
il  s'élevait  aussi  contre  elle  sous  un  autre 
rapport.  Le  grand  mystère  du  salut  y  avait 
été  figuré,  préparé  et  accompli,  mais  accom- 
pli au  moyen  du  plus  grand  crime,  le  déjcide. 
Aussi  les  prophètes  avaient  annoncé  gue  Jé- 
rusalem serait  détruite  et  le  peuple  dispené. 
Son  passé  était  donc  moitié  infernal,  moitié 
divin  ;  les  raisons  tirées  de  ce  passé  complexe 
.  se  combattaient  entre  elles.  Il  n'en  était  pas 
ainsr  des  raisons  d'avenir  qui  plaidaient  pour 
Home  :  elles  n'étaient  altérées  par  aucun  mé- 
lange qui  en  diminuât  l'importance  et  la 
force. 

D'un  autre  côté,  la  fonction  providentielle 
que  Rome  pouvait  accomplir  ne  dérogeait  en 
rien  à  la  dignité  sacrée  de  Jérusalem,  tandis 
que  le  choix  de  Jérusalem  comme  centre  du 
christianisme  eût  nui,  sous  un  rapport  très- 
important,  à  la  propagation  de  l'Evangile. 
Malgré  la  liaison  intime  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  l'Eglise  présentait  cer- 
tains caractères  du  christianisme  et  de  la  so- 
ciété chrétienne,  qui  formaient  une  véritable 
antithèse  avec  d'autres  caractères  du  mo- 
salsme  et  de  la  constitution  religieuse  des 
Hébreux.  Le  culte  mosaïque,  inhérent  à  un 
seul  temple,  était,  à  cet  égard,  un  culte  local  ; 
le  culte  chrétien^  universel  par  son  essence, 

Bouvait  s'exercer  partout.  L'ancien  peuple  de 
icu  s'était  formé  et  perpétué  par  la  généra- 
tion charnelle;  le  nouveau  peuple,  TËglise 
chrétienne,  y  substituait  une  génération  spi- 
rituelle, produite  par  la  parole  de  vérité,  le» 
sacrements  de  vie  et  Tadhésion  libre  de  la 
volonté.    ^ 

Un  grand  nombre  de  Juifs,  en  se  conver- 
tissant, voulaient  retenir  et  implanter  dans 
le  christianisme  des  idées  et  des  pratiques 
dérivées  du  caractère  local  et  charnel  de  la 
loi  mosaïque,  ((ue  l'Evangile  abolissait.  Il  suf- 
fit de  parcourir  les  Actes  des  Apôtres  et  les 
Epttres  de  saint  Paul,  pour  voir  à  quel  point 
ces  préoccupations  étaient  enracinées  dans 
l'esprit  des  Juifs,  à  quel  point  les  Gentils,  qui 
arrivaient  à  la  vraie  foi,  éprouvaient  de  répu- 
gnance pour  la  prépondérance  religieuse  que 

relictis  sedibus  sois  venerit  in  maximam  quidem  ac 
pulcberrimam  Urbem,  non  tamen  suam.  Benec,  de 
Contol,  ad  Helv.  Matr. 

(1308)  Yoy.  ia  Préface  de  notre  Ul*  toi.  - 
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le  mosalsme  voulait  conserver.  On  voit  aussi 
combien  ces  prétentions  troublaient  l'organi- 
sation de  TEglise,  formée  originairement  par 
un  noyau  de  Juifs^  mais  destinée  pourtant  à 
être  composée,  dans  sa  plus  grande  partie, 
des  prosélytes  de  la  gentilité.  Toutes  ces  dif-' 
Acuités  eussent  été  singulièrement  fortifiées, 
si  la  ville  de  la  synagogue  eût  été  choisie  pgur 
être  la  métropole  de  l'Eglise.  Le  meilleur 
moyen  de  les  trancher  par  un  grand  coup 
était  de  mouvoir,  selon  rexpression'biblique, 
le  chandelier  sacré,  et  de  porter  le  centre  de 
la  société  religieuse  universelle  dans  le  lieu 
même  qui  était  devenu  le  centre  du  monde. 

Il  faut  remarquer  aussi  que,  d'après  le  plan 
du  christianisme,  le  passé  même  de  Rome 
semblait  appeler  sur  elle  sa  préférence.  Le 
christianisme  venait  régénérer  rhumanité 
corrompue  :  n'était-il  pas  convenable  dès  lors 
que  le  centre  de  l'action  régénératrice  fût  éta- 
bli dans  le  lieu  même  qui  était  le  plus  grand 
foyer  de  la  corruption  universelle  ?  Les  con- 
seils de  Dieu  éclataient  par  là  d'une  manière 
admirable.  Il  y  a  eu,  dans  Tancien  monde, 
deux  types  principaux  de  Tempire  du  bien  et 
^  de  l'empire  du  mal.  Jérusalem  était,  confor- 
mément à  l'étymologie  de  son  nom,  la  vision 
de  la  paix,  la  vision  parfaite^  la  cité  de  Tu- 
nité  de  Dieu,  de  la  loi  morale,  des  sacrifices 

Surs  ;  Babylone,  la  ville  de  la  confusion,  du 
ésordre  et  de  tous  les  vices.  Si  Jérusalem 
préfigurait  la  métropole  du  christianisme) 
Tempire  babylonien  pouvait  être  considéré 
comme  une  esquissé  anticipée  de  cet  empire 
romain,  bien  autrement  grandiose  et  corrup- 
teur. Aussi  le  nom  de  la  ville  de  Bélus  et  de 
Nabuchodonosor  fut-il  employé,  dans  la 
langue  primitive  du  christianisme,  comme  un 
synonyme  mystérieux,  pour  désigner  la  ville 
assise  sur  les  sept  monts^  la  mère  des  abo- 
minatùms  de  la  terre.  C'était  donc  dans  l'en- 
ceinte mrème  de  la  grande  et  nouvelle  Baby- 
lone que  la  Jérusalem  nouvelle,  la  métropole 
de  rEvangile,  venait  poser  sa  pierre  angu- 
laire et  son  premier  toit,  pour  la  purifier  et 
la  transformer  en  cité  sainte.  Supposez  le 
temple  de  Salomon  bftti  avec  des  quartiers  de 
rocher  de  la  tour  de  Babel  :  cette  construc- 
tion étonnante  n'offrirait  qu'un  emblème  bien 
faible  de  la  puissance  régénératrice  qui  de- 
vait se  manifester  dans  la  transformation  de 
Rome. 

En  résumé,  la  Ville  éternelle  ofirait  deux 
caractères  prédominants.  Par  les  communi- 
cations pacifiques  qu'elle  avait  établies  entre 
tant  de  nations  soumises  à  sa  puissance,  elle 
était  la  cité  de  la  paix  mondsnne,  une  sorte 
de  Jérusalem  charnelle.  Sous  ce  "premier 
point  de  vue,  le  centre  de  l'unité  spirituelle 
devait  être  placé  dans  le  centre  principal  de 

(1309)  Mgr  Gerbet,  our.  cit.  ;  voir  aussi  sur  la  to- 
cttion  dlTlne  de  Rome  notre  Discours  préliminaire, 
placé  en  tête  du  l^  vol.,  n»  VIII. 

(1310)  Les  ciefs,  dit  le  D' d'AlltoU,  étaient  le  signe 
de  rintendance  sopérieuf  e  et  do  pouvoir  {ha^,  xxii, 
!22)  :  Je  ferai  de  vous  mon  Représentant  sur  la  terre, 
et  Je  vous  invesUrai  dn  souverain  pouvoir  législatif 


la  réunion  des  peuples.  En  second  lieu,  Rome 
était  une  Babylone  morale  :  sous  ce  second 
point  de  vue,  le  foyer  de  la  régénération  reli- 
gieuse semblait  devoir  être  implanté  dans  le 
foyer  même  de  la  contagion  morale  du  genre 
humain.  Tels  étaient  les  motifs  prépondérants 
en  faveur  de  cette  candidature  que  Rome  sou- 
tenait à  son  insucontreJérusalem.  Ces  grandes 
raisons  oui,  comme  autant  d'avocats  invi- 
sibles, plaidaient  devant  Dieu  ses  destinées 
fulures,  fixèrent  sur  elle  le  choix  divin.  Nous 
savons  historiquement  qu*il  en  a  été  ainsi  ; 
mais  ce  qui  a  été  fait  est  connu  par  nous 
comme  ayant  dû  être.  La  philosophie  pourrait 
deviner,  a  cet  égard,  les  alfirmations  de  l'his- 
toire (1309). 

V.  Noos  venons  de  nous  former  une  idée 
générale  de  la  grande  et  divine  institution  de 
la  Papauté  ;  nous  nous  sommes  ensuite  occu- 
pés de  son  nom  et  de  son  surnom,  et  nous 
sortons  d'étudier  la  vocation  sublime  de  la 
Ville,  de  la  Rome  éternelle  où  la  Papauté,  de 
par  la  Providence,  résidé  et  doit  résider. 
Voyons  maintenant  la  question  importante  de 
la  puissance  temporelle  du  Pape. 

Ce  que,  dans  le  langage  ordinairOj  on 
nompe  pouvoir  temporel  des  Papes,  date, 
historiquement  parlant,  de  très-loin  ;  mais,  à 
nos  yeux,  ce  pouvoir  lui-même  a  son  fonae- 
ment  dans  la  mission  que  saint  Pierre  (et,  en 
lui,  ses  successeurs)  a  reçue  d'établir  le  règne 
de  Dieu  «*r  la  terre  comme  au  ciel,  et,  con- 
séquemment  il  n'a  pas  à  opérer  que  pour  le 
ciel,  mais  aussi  dans  Tordre  social  pour  la 
régénération  de^  la  terre  qui  lui  a  été  confiée 
par  Dieu  pour  y  exercer  la  puissance  qu'il  a 
reçue  quand  Jésus-Christ  lui  a  dit  :  Tu  es 
PetruSy  et  super  hanc  petram  œdificabo  Ec- 
clesiammeam...  Et  tibi  dabo  clavesregni 
cœlorum  (1310).  Et  quodcumque  ligaveris 
super  terranij  erit  ligatum  et  in  cœlis  :  et 
quodcumque  solveris  super  terram,  erit 
solutumetin  cœlis  {\3ll)s  Mais  ne  parlons 
d'abord  que  du  fait  nistorique  des  donations 

Îui  ont    constitué   le  Patrimoine  de  saint 
^ierre^  d'oiH  Texpressiou  commune  de  pou- 
voir temporel  des  Papes. 

Le  Pape  saint  Sylvestre  (f  335)  avait  bâti 
une  église  à  Rome,  dans  la  maison  d'un  de 
ses  prêtres,  nommé  Equitius,  dont  elle  porta 
longtemps  le  titre  (1312),  et  l'avait  dotée  d'un 
revenu  annuel  d'environ  8000  francs  en  fonds 
de  terre,  maisons  et  jardins.  A  son  exemple 
et  à  sa  persuasion  Constantin  bâtit  la  basi- 
lique qui,  de  son  nom,  a  été  appelée  Constan- 
tinienne,  mais  qu'on  nomme  plus  ordinaire- 
ment Saint-Jean  de  Latran;  il  lui  donna  mille 
marcs  d'or  et  trente  mille  marcs  d'argent,  et 
lui  assignades  rentes  (1313).  Les  Papes  avaient 
reçu  d'autres  secours  plus  considérables  en- 

et  Jadiciaire.  (iVour.  tcmm.  sur  tous  Us  liftes  des  dt- 
vines  Ecritures,  etc.  trad.  do  l'allemand, éd. dei853, 
tom.  VIII,  p.  108,  Note  19.) 

;i31t)  S.UattKxyi,  18,19. 

1312)  Anastaae,  Sylvestre. 

^^1313;  Sor  cette  donatioUi  voirnotre Diseoun ptili* 
minaire,  ^n  tom.  1>  n"  XV,  ooL  65. 
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core.  Us  possédaient  près  de  Rome  des  reve- 
Dus  et  des  ch&teaux  appelés  les  justices  de 
saint  Pierre,  et  divers  citoyens  avaient  enri- 
chi, par  donation  et  testament,  une  Eglise 
dont  les  Chefs,  chargés  de  nourrir  les  pauvres, 
avaient  étendu  lareligion  et  adouci  les  mœurs 
des  barbares  qui  inondaient  rEurgpe.  On  peut 
le  dire,  la  reconnaissance,  l'amour,  furent  l'o- 
rigine de  ces  donations.  On  croyait  acquitter 
une  dette  sacrée,  en  même  temps  qu'on  était 
assuré,  par  là,  de  faire  l'œuvre  de  Dieu; 

Quoique  les  Papes  dépendissent  encore  en 
beaucoup  de  choses  des  césars,  et  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  encore  rois  de  fait  (ils  Tétaient  bien, 
certes,  moralenoîent).  ils  avaient  néanmoins, 
dès  les  premiers  siècles,  une  grande  influence 
dans  les  affaires  de  l'empire  (1314)  ;  puis- 
sance si  vénérée,  si  ^  reconnue,  qu'elle  se 
inaintint  pendant  les  désastreuses  révolutions 
de  Rome^  prise  et  dépouillée,  en  410,  par 
Alaric,  roi  des  Visigoths  ;  ea  455,  par  Gense- 
ric,  roi  des  Vandales  ;  en  476,  par  Odoacre, 
roi  des  Hérules  ;  peu  de  temps  après,  par 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  ;  et  enfin  par 
les  Lombards,  en  557. 

Du  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand  (fBM), 
les  Papes  possédaient  vin^-trois  domaines, 
dont  l'un  comprenait  les  ^Alpes  cottiennes, 
c'est-à-dire  la  ville  de  Gènes  et  la  côte  mari- 
time jusqu'à  la  frontière  des  Gaules  (1315).  A 
cette  époque,  l'Eglise  romaine  avait  en  propre 

Slusieurs  villes  d  Italie,  notamment  les  villes 
e  Gallipoli.  d'Olrante  et  de  Naples  (1316). 
Cependant  Dieu  allait  travailler  plus  visi- 
blement à  faire  remplir  à  Tltalie  la  première 
mission  (qu'elle  ait  à  remplir  dans  le  plan  di- 
vin et  qui  consiste  à  donner  une  portion  de 
son  territoire  à  l'Eglfse,  dont  l'indépendance 
sera  par  là  dignement  assurée.  Le  pouvoir 
temporel  va  prendre  de  rapides  et  légitimes 
accroissements.  ' 

Aribert,  roi  des  Lombards,  rendit  à  l'Eglise 
romaine,  sous  Jean  VII  (de  705  à  707),  le'pa* 
trimoine  deâ  Alpes  cottiennes^  comprenant 
les  villes  d'Aix,  de  Dertone,  de  Bobio,  de 
Gènes  et  de  Savone.  •  Le  Patrimoine  de  saint 
Pierre^  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de 
la  Toscane  romaine,  fut  ensuite  acquis  de  la 
manière  suivante.  Les  Lombards  s  en  étant 
emparés  dans  une  guerre  régulière,  le  roi 
Luitprand,  à  qui  les  Romains  ne  pouvaient  ni 
disputer,  ni  reprendre  cette  possession,  en  lit 
don  à  l'Eglise  de  Pierre,  et  le  Pape  accepta  le 
don  pour  le  saint  apôtre.  C'était,  du  reste,  le 
seul  moyen  de  soustraire  le  pays  à  la  domina- 
tion des  Barbares  et  d'y  maintenir  les  formes 
d'un  Etat  romain  (1317).  »  La  Providence 
préparait  ainsi,  dès  le  vi*  siècle,  la  souverai- 
neté ou  rindépeudance  temporelle  de  TËglise 

(1314)  Voy.  Ditcours  préliminaire,  aatom.  1,  n»  XVII. 

(1315)  Robrbacber,  HisL  univ.  de  VEgl.  ccUh,,  4«  édit., 
1864,  tom.  V,  p.  241.  - 

(1316)  Ibid.,  pp.  258,  259. 

(1317)  Le  professeur  Léo,  Réponse  à  Hengstenberg. 

(1318)  I6td.Voir  aussi  là-dessus  Thoma88iD,iitid«nne 
et  nouv.  Ditcipline,  part.  I,  Ut.  m/  chap.  29. 

(1319)  sues  étaient  au  nombre  de  Tingt-deox,  sa- 
voir :  Eaienne,  Rimini,  Pérouse,  Fano,  Gésène,  Si- 


romaine  ;  le  vm*  siècle  y  mettra  la  déniiëre 
main. 

Pour 'ce  qui  est  de  l'Emilie,  de  laFlaminie 
et  de  la  Pentapole,  «  Pépin  les  enleva  dans 
une  juste  'guerre  aux  Lombards,  qui^  les 
avaient  eux-ilièmes  enlevées  aux  Romains; 
puis  le  roi  franc  les  donna  à  TËglise  de  saint 
Pierre  comme  Luitprand  avait  donné  autre- 
fois la  Toscane  méridionale,  et  le  Pape  les 
accepta  dans  le  même  sens  (1318)».  Mais 
entrons  dans  quelques  détails  sur  la  donation 
solennelle  de  Pépin  au  Saint-Siège.  Voici  Je 
résumé  de  ce  que  rapporte  Thistoire. 
'  Pépin  ayant  conquis  sur  les  Lombards  Ra- 
venne  et  les  autres  places  de  l'Exarchat,  on 
voulut  le  déterminer  à  les  doliner  au  domaine 
im^rial.  Mais  il  résista  et  répondit,  au  con- 
traire, qu*il  ne  souffrirait  en  aucune  manière 
3ue  ces  places  fussent  aliénées  de  la  puissance 
e  saint  Pierre  et  du  droit  de  TEglise  romaine» 
assurant  même  avec  serment  que  «  ce  n'était 
pour  la  considération  d'aucun  homme  qu'il 
s*était  exposé  à  tant  de  combats,  mais  pour 
l'amour  de  saint  Pierre  et  le  pardon  de  ses 

f)échés,  et  que,  quelques  trésors  qu*on  pût 
ui  offrir,  on  ne4ui  persuaderait  jamais  d'ôter 
à  saint  Pierre  ce  qu'il  avait  une  fois  offert.  » 
Après  cela,  Pépin  retourna  en  France,  lais- 
sant la  commission  de  retirer  les  places  à 
Tabbë  Fulrad,  son  conseiller  et  son  archi- 
chapelain  ou  grand  aumônier.  Fulrad  se  ren- 
dit à  Ravenne  avec  les  députés  du  roi  As> 
tolfe,  et  ensuite  dans  toutes  les  villes  de  la 
Pentapole  et  de  l'Emilie;  il  en  emporta  les 
clefs  avec  des  otages;  puis,  accompagné  des 
principaux  de  chaque  ville,  il  posa  les  clefs, 
avec  la  donation  de  Pépin,  sur  la  Confession 
de  saint  Pierre,   et  il  mit  ainsi  le  Pape  en 

Sossession  de  toutes  ces  villes  (1319).  Cette 
onation  de  Pépin  à  l'Ëglise  romaine  et  à  tous 
les  Papes  à  perpétuité  fut  gardée  dans  les 
Archives  de  cette  Eglise.  —  Voy.  l'article 
Etienne  II,  Pape. 

Fleury,  parlant  de  lui,  dit  que  «  ce  fut  le 
premier  fondement  de  la  seigneurie  tempo- 
relle de  l'Eglise  romaine  (1320).  »  Fleupy  se 
trompe  :  ce  n'est  pas  là  le  premier  fonde- 
ment, mais  bien  le  deuxième  ;  car  dans  la 
donation  de  Pépin  il  n'est  aucunement  ques- 
tion de  Rome  m  des  villes  de  sa  dépendance, 
attendu  que  déjà  précédemment  elles  appar- 
tenaient à  l'Eglise  (1321). 

Quant  à  Rome  et  à  ses  dépendances,  la 
Campagna  et  la  Maritiana^  voici,  dit  Léo, 
comment  les  Papes  en  devinrent  souverains. 
Complètement  abandonnées  pendant  prèsd'un 
siècle  par  les  ^empereurs  de  Constantinople, 
ces  contrées  ne  durent  leur  indépendance 
qu'aux  Papes,  qui  consacraient  à  leur  défense 


gni,  Bubio,  Urbin,  Gaglio,  LuciolK  Eugubio,  Gomao- 
chio,  et  Aarni.  —  C'est  le  dénombrement  qu'en  fait 
Anaatase,  in  Steph, 

(1320)  Hist,  ecctéi.,  liv.  xuil,  18. 

(1321)  Bitt.  univ.  de  VEgl.  eath.,  !•  édit,  tom.  VI, 
pp.  73,  74. 
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les  revenus  des  biens  que  TEglise  de  Pierre 
possédait  en  Sicile  et  en  Provence.  Par  une 
conséquence  toute  naturelle  les  Papes  se 
virent  obligés,  dans  l'administration  des  ter- 
ritoires romains,  de  prendre  de'plus  en  plus- 
en  main  Taulorité  suprême.  Après  que  les 
Lombards  se  furent  rendus  maîtres  de  la  Pen- 
tapole  la  cour  de  Byzance  ne  pouvait  plus  se- 
courir Rome  quand  même  elle  l'aurait  voulu« 
et  tout  ce  qui  restait,  à  la  fin,  de  sa  souverai- 
neté, c'est  que  Ton  datait  encore  les  actes  et 

(1322)  Le  professeur  Léo,  loe.  eit  —  Lorsqu'on  éta- 
die,  dans  les  historiens  grecs,  la  révolution  ita- 
lienne du  Tiii*  siècle,  on  serait  tenté  de  croire  que 
les  Papes  prirent  une  part  active  à  la  chute  de  la 
domination  impériale  ;  Teussent-ils  fait  que  ce  de- 
Trait  être,  aux  yeux  de  tout  ami  sincère  du  Trai 
progrès  de  Thumanité,  un  acte  dont  U  faudrait  en- 
core bénir  les  Papes  1  Mais,  historiquement,  ce  n*est 
pas  exact.  Les  Pontifes  romains  ont  travaillé  autre- 
ment pour  le  bien  des  peuples,  et  n'ont  pas  été,  en 
définitive,  des  révolutionnaires  vis-à-vis  la  domina- 
tion impériale.  Nous  avons  déjà  touché  ce  point  dans 
notre  article  Grégoire  II  (Saint),  Pape,  n*  II  (t.  IV, 
col.  924  et  sulv.)  ;  néanmoins,  nous  croyons  bon  d'y 
revenir. 

L'Italie  était  perdue  pour  l'empereur  depuis  plu- 
sieurs siècles,  que  les  plus  modérés  des  historiens 
ne  savaient  cependant  pas  encore  se  défendre  du 
préjugé  national  qui  accusait  les  Papes  d'ayoir  ap- 
pu]ré  l'insurrecUon,  et  d'avoir  profité  de  cette  oc- 
casion   pouf    établir    leur    propre   souveraineté. 

•  Orégoire,  apostolique  de  Rome,  se  sépara  de  Léon 
«  à  cause  de  son  impiété,  et  ayant  fait  alliance  avec 
«  les  Francs,  Il  refusa  les  impôts  â  Léon  {Cedren., 
m  Hlst.  como.,  1. 1,  p.  456).  »  L'historien  a  paasé  sous 
silence  les  faits  les  plus  significatifs  qui  placent  le 
Stint-Siége  â  l'abri  de  tout  reproche  dans  cette  révo- 
lution, lia  confondu  les  temps  et  les  personnes,  en 
attribuant  à  6réfi:oire  II  une  alliance  dont  il  n'existe 
aucune  preuve  historique.  «  Knfln,  Grégoire  défen- 

•  dit  que  les  impôta  de  Rome  et  de  l'Italie  fussent 
«  payes  à  l'empereur...  U  enleva  Rome,  l'Italie  et 
a  tout  rOccident  â  l'obéissance  de  Léon,  et  les  dé- 
«  tacha  de  l'emnire  {TheopK.  Ghrouograph.,  edit. 
«  Paris,  p.  338  et  842).  » 


du  huitième  siècle  tout  entier.  Si  Zonoras  est  tombé 
dans  Id  même  erreur  de  rendre  Grégoire  II  respon- 
sable du  refus  des  impôts,  et  de  lui  faire  conclure, 
dès  cette  époque,  une  étroite  alliance  avec  la 
France,  l'historien  a  écrit  plus  exactement  lorsqu'il 
a  fait  mention  des  efforts  réitérés  inutilement  ten- 
tés par  le  Pape  pour  ramener  Fempereur  à  de  meil- 
leurs sentiments.  «  Ce  fut  après  avoir  écrit  plusieurs 
fois  à  Léon  pour  le  retirer  de  la  haine  de  Dieu,  que 
le  Pape-  Orégoire  prohiba  les  impôts  qui  avaient  été 
lusqu^alors  payés  a  l'empire,  et  que  désertant  l'o- 
béissance Me  l'empereur,  il  fit  aUiance  avec  la 
France  {Zonoras,  Annal.,  tom.  II,  p.  104).  »  Zonoras 
ne  dit  pas  que  Grégoire  ait  prononcé  formellement 
la  déchéance  de  l'autorité  impériale,  et  proclamé 
l'indépendance  de  l'Italie. 

Ce  fut  en  726|  douzième  année  du  pontificat  de 
Grégoire  II,  et  dixième  de  Léon  risanrien,que  cet 
empereur  exerça  contre  i'Kglise  la  persécution  la 
plus  impie,  la  plus  violente.  On  connaît  les  ordres 
sanguinaires  de  l'empereur,  le  grand  nombre  de 
chrétiens  qu'il  fit  mettre  à  mort.  1/édit  impérial  fut 
publié  à  Rome  et  dans  toutes  les  provinces  de  ri- 
talie  encore  soumises  à  Tempire.  Léon  se  préparait 
à  propager  par  la  violence  nue  hérésie  qui  tendait 
à  détruire  la  foi  au  mystère  de  l'Incarnation.  Le 
Pape,  gardien  *dn  dépôt  dogmatique»  résista  dans 
Rome  même  aux  envoyés  de  l'empereur,  et  fit  écrire 
partout  pour  prémunir  les. chrétiens  coutre  la  non- 
teUe  impiété  (  Vita  GregoHi  II,  p.  29). 

L'édit  impérial  tut,  a'après  les  historiens,  comme 
un  coup  de  tonnerre  qui  souleva  i'Occideût.  La 
persécution  qui  était  poursuivie  en  Orient  montraia 


les  iDScriptioDs  des  années  du  règne  des  em- 

f)ereurs  et  que  Ton  frappait  des  monnaies  à 
eur  efSgie.  Mais  alors  même  le  Pape  ne  se 
sépara  point  formellement  de  Constantinople; 
il  nomma  le  roi  des  Francs  patrice  de  Rome 
pour  s'en  faire  un  protecteur  ;  c'est  de  cet 
ensemble  de  demi-mesures  que  sortit  néces- 
sairement, sans  empêchement  de  la  part  de 
Byzance,  le  rétablissement  de  l'empire  d'Oc- 
cideol  (1322).  Ce  oui  a  fait  dire  avec  raison 
à  Tabbé    Rohrbacner  que  «  Rome  et  les 

nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  des  violences  de 
l'empereur.  Qui  oserait  reprocher  à  l'Italie  d'avoir 
pourvu  à  sa  propre  sécurité  ?  La  plus  violente  per- 
sécution était  Imminente.  Les  ordres  de  l'empereur 
ne  laissaient  d'autre  alternative  que  la  perte  de  la 
foi  ou  la  perte  de  la  vie.  Une  insurrection  contre 
l'autorité  impériale  éclata  dans  toute  l'Italie. 

Ce  ne  fut  aonc  pas  d*après  Tordre  du  Pape,  à  son 
instigation,  que  les  peuples  d'Italie  refusèrent  les 
impôts,  mais  bien  de  leur  propre  mouvement.  L'ad- 
ministration impériale  fut  ctiassée  de  toutes  les  villes 
qui  se  constituèrent  un  gouvernement^  La  raison 
historique  de  ce  mouvement  n'est  pas  autre  que  la 
nécessité  où  se  trouvèrent  ces  peuples  de  se  mettre 
en  sûreté  ainsi  que  le  Souverain  Pontife.   {Anast,, 

ÏK  29.)  Il  n'y  eut  (|u'à  Ravenne,  résidence  de 
'exarque,  oti  le  peuple  se  divisa  en  deux  factions, 
l'une  pour  le  Souverain  Pontife,  l'autre  pour  l'empe- 
reur. Une  collision  eut  lieu,  l'exarque  fut  .tué,  et 
l'on  constitua  aussitôt  un  gouvernement  indépen- 
dant de  l'empire.  (/&td.,  p.  31.) 

C'est  ainsi.que  la  dommaUon  impériale  cessa  dans 
Rome  et  son  territoire  pour  n'y  être  Jamais  rétablie. 
Le  peuple  tant  de  fois  sauvé  par  la  Papauté,  tandis 
que  les  empereurs  l'avalent  laissé  sans  défense 
contre  les  ravages  des  invasions,  reconnut  définiti- 
vement dans  les  Papes  la  souveraineté  qu'ils  exer- 
çaient de  fait  dans  les  siècles  précédents. 

Dès  cette  époque,  les  Papes  gouvernèrent  souve- 
rainement, disposèrent  de  toutes  le»  forces  poli- 
tiques: on  ne  vit  pins  apparaître  dans  Rome  aucun 
envoyé  de  Constantinople  pour  y  gouverner  au  nom 
de  Tempereur.  Toutefois,  la  décbéance  de  l'autorité 
impériale  ne  fut  point  prononcée;  les  Papes  ne 
firent  que  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  leur 
légitime  défense,  ou  plutôt  ils  ne  firent  qu'agréer 
pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'humanité  les  se- 
cours que  les  peuples  leur  offraient  à  l'envi.  Telle 
fut  la  première  période  de  la  révolution  du  huitième 
siècle. 

L'ItaUe  voulut  faire  plus.  Dans  leur  Indignation 
contre  l'impiété  du  persécateur,  les  peuples  tinrent 
conseil  et  délibérèrent  d'élire  un  empereur  et  de 
marcher  sur  Constantinople  pour  venger  le  sang 
des  martyrs  massacrés  par  Léon.  L'occaâion  était 
belle  pour  briser  les  liens  qui  retenaient  encore 
l'Italie  à  Tempire,  pour  délivrer  l'Eglise  de  cette 
oppression  impériale  qui  avait  amené  tant  de  mal- 
heurs comme  elle  avait  dënné  essor  aux  hérésies 
qui  avaient  ensanglanté  le  sol  chrétien.  Et  pourtant 
que  dit  l'historien  de  Grégoire  11?  Cqmpeseuit  taie 
consilium  poruifex,  speram  eonversionem  principis. 

Les  Papes  étaient,  depuis  plusieurs  siècles,  le 
seul  lien  qui  unit  rOccident  et  l'Orient  ;  il  n'y  avait 
que  la  puissance  morale  des  Papes  qui  eût  conservé 
la  paix  â  laquelle  les  empereurs  avaient  inutile- 
ment travaillé.  Une  seule  parole  du  Pape  eut  suffi 
pour  faire  disparaître  dès  ce  moment  les  derniers 
restes  de  la  domination  impériale.  Grégoire  II  aima 
mieux  s'opposer  à  l'élection  d'un  empereur  et  se 
compromettre  aux  yeux  des  Italiens  en  sauvegar- 
dant Jalousement  les  droits  de  Tempire.  Compescuit 
taie  coniiiium  poiuifex.  Le  fait  est  encore  attesté  par 
l'auteur  de  Gestis  Langobardorum, 

Grégoire  il  n'avait  pas  provoqué  l'insurrection  ;  il 
l'avait  conteuue  dans  les  limites  les  plus  restreintes; 
il  n'avait  autorisé  que  ce  qui  était  Inuispensablemeht 
exigé  par  le  devoir  de^légitime  défense,  U  n'avait 
rien  oublié  pour  empocher  la  scission,  et  pî)uctant 
il  fut  l'objet  du  plus  violent  ressentiment  de  l'em- 
pereur, qui  fit  attenter  plusieiurs  fois  à  sa  tie.  Saint 
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villes  de  sa  dépendance  appartenaient  à  TE- 
gHse  romaine  par  la  donation  du  temps,  pre- 
mier ministre  de  la  Providence  pour  les 
affaires  de  ce  monde.  » 

Chariemagne,  en  774,  confirma  la  donation 
que  Pepin  avait  faite  dans  l'assemblée  de  Kier- 
sy  au  saint  Pape  Etienne  II.  Il  la  fit  plus  ample 
encore  et  donna  à  l'Eglise  romaine  Tlle  de 
Corse,  Parme,  Mantoue,  tout  l'exarchat  de  Ra- 
venue,  les  provinces  de  Venise  "et  d'Istrie, 
avec  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bénëvent. 
Dans  son  testament  où  il  partage  en  détail  ses^ 
Etats  à  ses  trois  flls^  il  n'est  nullement  ques- 
tion ni  du  duché  de  Rome,  ni  de  l'exarchat 
de  Ravenne  ;  c'est  qu'ils  appartenaient  &  l'E- 
glise romaine.  Louis  le  Pieux,  par  un  acte 
célèbre,  de  817,  confirme  aux  Papes  les  dona- 
tions faites  au  Saint-Siège.:  le  ducné  de  Rome, 
Texarchat  de  Ravenne  et  leurs  dépendances. 
Gomme  cet  acte  confirme  les  précédentes  do- 
nations, nous  nous  y  arrêterons  quelque 
peu. 

VI.  Un  contemporain,  Josué,  abbé  de  Saint- 
Vincent  de  Vulturne,  qui  assista  lui-même, 
en  817.  à  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  où  se 
traita  l'acte  de  Louis  le  Pieux  fl323),  écrit  ce 
qui  suit  :  «  Alors  l'empereur  fit  au  bienheu- 
reux Pape  Pascal  I''  un  pacte  de  constitution 
et  de  confirmation,  qu'il  sanctionna  de  sa 
propre  signature  et  de  celles  de  ses  trois  fils, 
et  envoya  audit  Pape  par  Théodore,  nomen- 
clateur  de  la  sainte  Eglise  romaine  ;  il  y  fit 
encore  souserire  dix  évéques,  huit  abbés, 
quinze  comtes,  un  bibliothécaire,  un  mission- 
naire et  un  huissier  (1324).  » 

Le  pacte  ou  décret  doot  parle  le  contempo- 
rain que  nous  venons  de  citer  est  ainsi  conçu: 
c  Au  nom  du  Seigneur,  Dieu  tout-puissant,^ 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  moi  Louis.... assure 
et  concède,  par  ce  pacte  de  confirmation,  à 
vous  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres, 
et  par  vous  à  votre  vicaire  le  seigneur  Pascal, 
Souverain  Pontife  et  Pape  universel,  et  à  ses 

Orégoire  II  n'échappa  que  par  une  sorte  de  miracle 
an  poiniard  des  assassins.  Le  nouvel  exarque,  dé- 
pute à  RaTenne«  reçut  pour  InstrucUon  de  faire  mas- 
aacrer  ou  déporter  le  Pape,  de  profaner  et  détruire 
la  statue  de  saint  Pierre,  et  de  tirer  des  Romains  la 
plus  terrible  Tengeance. 

L'empereur  n!aTait  pas  le  pouvoir  de  mettre  à 
exécution  ses  menaces  qui  n  eureut  pour  résultat 
que  de  raUier  plus  fortement  les  Occidentaux  autour 
du  Saint-Siége.  Les  Romains  et  les  Lombards,  dit 
lliistorien  de  Orégoire  1I>  firent  aUiance,  s'unirent 
comme  frères,  désirant  tous  mourir  glorieusement 

5 our  la  défense  du  Pontife  qui  combattait  pour  le  salut 
es  chrétiens.  L'empereur  pouTait  envoyer  une  flotte 
et  s'emparer  de  la  viUe  de  Rome,  mais  il  eut  suffi  au 
Pape  de  faire  ^quelques  pas  pour  se  mettre  en  sûreté, 
et  n'avoir  rien  à  craindi^  des  menaces  de  Léon. 
Grégoire  U  ne  craignait  pas  d'être  persécuté  comme 
l'avait  été  S.  Martin  son  prédécesseur,  mais  U  devait 
vivre  pour  l'utilité  du  peuple.  L'Occident  tournait 
'  ses  regards  vers  la  Pontife,  mettait  en  lui  la  plus 
haute  confiance,  tenait  pour  Dieu  terrestre  saint 
Pierre  dont  Léon  voulait  briser  la  statue.  L'Occident 
était  prêt  à  se  lever  pour  aller  venger  le  sang  des 
martyrs.  Malheur  à  Léon  s'il  eut  essayé  d'accomplir 
ses  menaces  cpntre  Rome  et  saint  Pierre  1  Le  sang 
versé  eût  retombé  sur  sa  tète  l  Des  extrémités  de 


l'Occident,  une  grande  natton  appelait  le  Souverain 
PontlferTinvitaît  à 


venir  an  oûfiea  d'elle,  et  Gré- 


sudcesseurs  à  pcirpétnfté,  comme  depuis  vos 
prédécesseurs  jusqu'à  présent  vous  avez  tenu 
et  dif^posé  en  votre  puissance  et  souveraineté, 
la  ville  de  Rome  avec  son  dnché,  ses  fau- 
bourgs, villages,  territoires  de  montagnes  et 
maritimes,  ports,  cités,  ch&teauz,  bourgs  et 
hameaux.  Du  côté  de  la  Toscane,  Porto,  Cen- 
tumcelle,  Géré,  Bléda,  Haturanum,  Sutri,  Népî, 
Château-Gallisse,  Horta,  Poliraartium,  Amène, 
Todi,  Pérouse,  avec  ses  trois  lies  et  toutes  les 
frontières  appartenant  auxdites  villes.  De 
môme,  du  cAté  de  la .  Campante  :  Séçni, 
Anagnî,  Ferentîno,  Alatri,  Patricum,  Frisi- 
limQ,  avec  toutes  les  frontières  de  la  Campa- 
nie  (i325).i 

Dans  cette  première  partie  du  décret,  Louis 
ne  fait  que  garantir  et  assurer  à  Pascal  la 
ville  de  Rome  et  son  duché,  comme  les  Papes, 
ses  prédécesseurs,  l'avaient  possédée  Jusqu'a- 
lors, non  par  la  donation  de  Pepin  ou  de 
Chariemagne,  où  il  n'en  est  pas  question,  mais 
par  le  fait  du  temps  et  des  circonstances,  et 
par  la  volonté  des  peuples.  De  toutes  les  villes 
ici  mentionnées,  il  n'y  a  que  celle  de  Narni 
que  Pepin  ait  dit  avoir  rendue  au  duché  de 
Rome,  par  la  raison  que  les  Lombards  l'en 
avaient  détachée  et  incorporée  au  duché  de 
Spolète.  Quant  au  duché  de  Rome  lui-même, 
nulle  part  il  n'est  dit  que  ni  Pepin  ni  Charie- 
magne en  aient  fait  donation  à  l'Eglise  ro- 
maine, attendu  qu'elle  le  possédait  bien  au- 
paravant. Louis  ne  fait  que  reconnaître  et 
Garantir  cette  souveraineté  antérieure  des 
apes. 

Le  décret  continue  :  ce  Pareillement,  Texar- 
chat  de  Ravenne  dans  son  intégrité,  avec  les 
villes,  bourgs  et  ch&teaux  que. le  roi  Pepin  et 
notre  père,  l'empereur  Charles,  ont  autrefois 
restitués,  par  acte  de  donation,  au  bienheu- 
reux apôtre-  Pierre  et  &  vos  prédécesseurs, 
savoir  :  Ravenne  et  l'Emilie,  Bobio,  Césëne» 
Forlimpoli,  Forli,  Payence,  Imola,  Bologne, 
Ferrare,.Gomachio,  Adria,  Gabel,  avec  tous  les 

g^ire  II  oroyaU  ne  pouvoir  se  refuser  A  cette  invi- 
Uon  sans  être  coupable  d*une  négligence  dont  il 
devrait  rendre  compte. 

Noua  venons  de  transcrire  en  partie  la  première 
lettre  à  Tempereur.  Les  Ore^  nous  ont  conservé  ce 
document  qui  révèle  d'une  manière  si  complète  l'é- 
tat religieux  et  politique  de  TOocidenU  L'éloquence 
Sut  arrêta  Luitprand  devant  les  murs  de  Rome,  et 
ésarma  la  main  des  Lombards,  emploie  tour  à  tour 
la  supplication  et  la  menace  pour  ramener  l'empe- 
reur, prévenir  la  scission  définitive  et  sauver  Fem- 
pire.  Dans  la  seconde  lettre,  Grégoire  11  parle  de 
nouveau  de  son  voyage  vers  un  peuple  qui  réclame 
sa  présence.  «  Nos,  prout  ante  scripsimus  t\bl,  viam 
«  Ingredimur  Del  benignitate  in  extremas  Occidentis 
«  regtones,  versus  illos  qui  sanctum  baptisma  effla- 
a  gitant  Cum  enlm  lUuc  episcopos  misissem,  et 
«  sanctae  Ecclesiœ  nostr»  clericos,  nondum  adadtti 
«  sunt  ut  capita  sua  inclinarent  et  baptiaarentur 
a  eorum  principes,  quod  exoptent  ut  eomm  sim 
a  susceptor.  Hac  de  causa  nos  ad  viam  Del  benigni- 
«  tate  accingimus,  ne  forte  damnationis  ac  incuriae 
«  nostr»  rationem  reddamus.  Det  tibi  Deos  pruden- 
^  tiam  ao  pœnitentiam » 

(1323)  Voy.  rartiole  PAscàL  I*'  ^S^iru),  Pape,  n**  1. 

(1324)  Genni,  EiarM  del  diplona  di  Ludovico  Pio, 
p.  197,  in  Roma,  1754,  ia-ii,  Chranic.  S.  Fîncetu. 
YuUura,  Ub.  u,  p.  681. 

(1325)  Balnxe,  tonu  l,  p.  791  et  seq. 
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territoires  et  les  lies  de  terre  et  de  mer  qui 
appartiennent  à  ces  villes.  De  plus,  la  Penta- 
pole,  à  savoir  :  Rimini,  Pisaoce,  Fano,  Sini- 
gaglia,  Aocône,  etc.,  avec  toutes  les  terres  qui 
leur  appartiennent.  De  même  le  territoire  de 
Sabine  dans  son  intégrité,  coniime  il  est  écrit 
dans  la  donation  de  nôtre  père,  l^empereur 
Charles,  et  suivant  les  limites  réglées  par  les 
abbés  Ithérius  et  Hagenaire.  Item  du  côté  de 
la  Toscane  des  Lombards,  le  château  Félicité, 
Orviëte,etc.  (et  les  Iles  de  Corse,  de  Sardaigne 
et  de  Sicile,  avec  tous  les  territoires,  côtes  et 
ports  appartenant  aux  susdites  tles  et  cités. 
Item  du  côté  de  la  Campanie,  Sera,  Arces, 
Aquinum,  Arpino^  Théano  et  Capoue,  et  les 
patrimoines  qui  appartiennent  à  votre  puis- 
sance et  domaine.  Tel  est  le  patrimoine  de 
Bénévent  et  de  Salerne,  le  patrimoine  de  la 
Caiaî)re  inférieure  et  supérieure,  le  patri- 
moine de  Naples,  ainsi  que  vos  patrimoines 
qui  se  trouvent  quelque  part  dans  notre 
royaume  et  empire.  Toutes  ces  provinces, 
villes,  cités, .  bourgs,  ch&leaux,  villages  et 
territoires,  ainsi  que  patrimoines,  nous  les 
confirmons  à  votre  Eglise,  bienheureux  apôtre 
Pierre,  et  par  vous  à  votre  vicaire,  notre  père 
spirituel,  le  seigneur  Pascal,  Souverain  Pon- 
tife  et  Pape  universel,  ainsi  qu'à  ses  succes- 
seurs jusqu*à  la  fin  du  monde,  afin  qu'ils  les 
détiennent  en  leurs  droit,  principauté  et  sou- 
veraineté. » 

Dans  cette  seconde  partie  de  son  diplôme, 
Louis  rappelle  et  confirme  les .  donations  de 
Pépin  et  de  Chaflemagne,  dont  on  trouve  le 
détail  dans  les  vies  pontificales  d'Anastase  et 
dans  les  lettres  pontificales  du  Code  carolin. 
Pour  ce  qui  est  des  lies  de  Corse,  de  Sardaigne 
et  de  Sicile,  comprises  dans  une  parenthèse, 
que  quelques-uns  regardent  co;nme  une  inter- 
polation, on  sait,  par  une  lettre  de  Léon  111, 
que  la  Corse,  où  TEg^lise  romaine  avait  depuis 
longtemps  des  patrimoines,  lui  avait  été  don- 
née par  Charlemagne  (1326).  De  plus,  dès  le 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  comme 
nous  l'avons  marqué  ci-dessus  (N*  V),  l'Eglise 
romaine  avait  des  patrimoines  considérables 
en  Sardaigne  et  en  Sicile.  Louis  jie  dit  point 
qu'il  les  donne  ou  qu'il  les  possède,  mais  qu'il 
en  reconnaît  et  en  confirme  le  droit  au  Pontife 
romain.  Finalement,  dans  tout  son  diplôme,  il 
ne  donne  pas  un  pouce  de  terre  au  Saint- 
Siège;  il  ne  fait  que  lui  reconnaître  et  lui  ga- 
rantir ses  Etats  et  ses  droits  antérieurs  :  pré- 
caution très-utile  au  milieu  des  révolutions 
qui  pouvaient  survenir. 

Louis  confirma  ensuite  les  donations  parti- 

(1326)  Labbe,  Conc.,  tom.  VII,  p.  1121. 
(1327}  Baluie,  tom.  I,  pp.  594,  595,  596.  • 
(13'28)  A  ce  propos,  Rohrbacher  examine  la  question 
de  la  donation  de  Goostantin.  H  cite  Le  texte  qu'en 
a  donné,  an  xii«  siècle,  Théodore  Balsamon,  arche- 
Tégae  d'Aniioche,  le  plos  habile  des  canonistes  grecs, 
qni  a  Inséré  cette  donaUon  tout  entière,  comme  une 
ôièce  capitale  du  Droit  canon  des  églises  grecques. 
Rohrbacher  reconnaît  que  cette  pièce  est  fausse 
«  en  ce  sens  qu'elle  n'est  pas  de  Constantin  ;  mais 
eUe  exprime  reeliement,  dit-il,  ropinion  publique  du 
siècle  où  elle  a  paru.  IL  fait  Toir  aussi  que  les  Qrecs^ 
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cnliëres,  les  cens^  pensions,  redevances  an- 
nuelles, que  son  aïeul  Pépin  et  son  père 
Charlemagne  avaient  assignés  à  I^glise  de 
saint  Pierre,  sur  les  duchés  de  Toscane  et  de 
Spolète  :  «  Sauf  en  tout,  dit-il,  notre  domina- 
tion sur  ces  mêmes  duchés.  »  II  ajoute  que, 
pour  les  réfugiés  des  Etals  de  TEglise  romaine 
il  ne  les  accueillera  que  pour  intercéder  en 
leur  faveur,  si  lour  faute  est  pardonnable, 
ou  que  pour  leur  faire  rendre  justice,  s'ils  ont 
été  opprimés  par  les  puissants  :  quant  aux  cri- 
minels, il  les  arrêtera  et  les  remettra  en  la 
puissance  du  Pape. 

((  Enfin,  conclut-U,  lorsque  Dieu  appellera 
de  ce  monde  le  Pontife  de  ce  4rès-Saint-Siége, 
nul  de  notre  royaume,  Franc  ou  Lombard,  ni 
aucun  autre  de  nos  sujets,  n*aura  la  permis- 
sion de  contrarier  les  Romains,  soit  publique- 
ment, soit  secrètement,  ni  de  faire  l'élection  ; 
nul  ne  se  permettra  de  faire  de  mai  à  per- 
sonne dans  les  villes  et  territoires  qui  appar- 
tiennent à  TEglise  de  saint  Pierre.  Hais  les 
Romains  donneront,  avec  toute  vénération  et 
sans  aucun  trouble,  une  sépulture  Honorable 
à  leur  Pontife;  et  celuf  que,  par  Tinspiration 
divine  et  par  Tintercession  du  bienheureux 
Pierre,  tous  les  Romains  auront  élu  au  ponti- 
ficat, d*un  commun  accord  et  sans  aucune 
promesse,  ils  pourront,  sans  aucune  difficulté 
ni  contradiction,  le  consacrer  suivant  Tusage 
canonique.  Quand  il  aura  été  sacré,  on  nous 
enverra  des  légats,  à  nous  ou  à  nos  succes- 
seurs les  rois  des  Francs,  pour  renouveler 
Tamitié,  la  charité  et  la  paix  réciproques, 
comme  c'était  la  coutume  de  faire  aux  temps 
de  Charles,  notre  bisaïeul  de  pieuse  mémoire, 
de  notre  aïeul  Pépin  et  de  l'empereur  Charles, 
notre  père (1327)..» 

Tel  est  le  fameux  diplôme  de  l'empereur 
Louis.  Comme  Ton  voit,  il  ne  renferme  rien 
de  nouveau  ni  d'insolite  ;  il  ne  fait  que  con- 
firmer ce  qui  existait.  Aus^i  ne  voyons-nous 
pas  pourquoi  des  critiques  modernes  se  sont 
donné  tant  de  peine  pour  le  révoquer  en 
doute.  Pagi,  entre  autres,  se  contredit  lui- 
même.  Sur  Tannée  787,  il  le  donne  pour- au- 
thentique ;  sur  Tannée  817,  il  le  déclare 
aussi  apocryphe  que  la  donation  de  Constan- 
tin (1328).  U  se  trompe  même  sur  le  titre, 
quand  il  l'appelle  une  donation  ;  car  ce  n'en 
est  pas  une,  mais  un  pacte  de  confirmation, 
ou  une  confirmation  du  pacte,  comme  disent 
les  auteurs  contemporains. 

Achevons  notre  historique  sur  la  souverai- 
neté, ou  pour  mieux  dire  l'indépendance 
temporelle  des  Papes  (1329).  —  En  962,  Olhon 

au  II»  siècle,  tenaient  cette  donation  pour  auUien- 
tique.  »  HûL  de  VEgl.,  4«  éJit.,  tom.  V,  pp.  256-25S, 
513,  514.  Cf.  notre  Disc,  prélim.  en  tête  du  1"  vol., 
n»  XV. 

(1329)  Cette  expression  est  de  Lacordaire.  et  elle 
nous  parait  fort  juste.  «  Le  Souverain  Pontiflcat, 


chimère;  sans  Vindépendance  lemporeUe,  la  supré- 
matie n*était  que  la  mise  en  esclavage  de  la  verUé, 
renfermée  dans  un  seul  homme,  et  ce  seul  homme, 
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confirma  tous  les  droits  temporels  de  l'Ef^Iise 
romaiDOy  le  duché  de  Rome,  etc.;  et,  en  1014, 
H  y  eut  une  autre  confirmation  de  ces  biens 
par  l'empereur  saint  Henri  (1330).  Nous 
voyons  qu'à  celte  époque,  c'est-à-dire  au  fi» 
siècle,  princes  et  peuples  se  soumettaient, 
même  temporellement,  à  l'Eglise  romaine,  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  «  Ainsi,  dit  un  histo- 
rien,  s'établissait  dans  Tunivers  l'ordre  par- 
fait. )> 

Nous  disons  Vordre  parfait,  car  c'est  là 
l'Ordre  divin  (1331),  etBossuet  lui-même,  qui 
n'eut  pas  l'esprit  ouvert  de  ce  côté,  asservi 
qu'il  était  aux  régimes  royaux  de  ce  monde/ 
est  obligé  de  reoonnaftre  cette  perfection,  non 
toutefois  sans  se  mettre  en  contradiction  avec 
Tbistoire.  Dans  sa  triste  et  anti-catheligue 
Défense  de  la  Déclaration  gallicane^  il  se  lait 
l'objection  suivante  :  «Mais,  dit-on,  l'ordre 
sera  plus  parfait  si  la  puissance  civile  est 
obligée  de  se  soumettre  à  la  puissance  ecclé- 
siastique, comme  à  la  plus  digne  (1332).  »  Eb  I 
sans  aucun  doute  I  Que  répond  l'évêque  de 
Meaux  à  son  objection  ?  Il  ne  nie  pas  qu'un 
pareil  ordre  fût  le  plus  parfait  ;  cependant  il 
ne  l'admet  pas,  et  la  principale  raison  qu'il 
allègue  pour  ne  point  l'admettre,  c'est,  qui  le 
croirait  ?  q\x'une  telle  perfection  est  au  dessus 
de  rhumanité.  Comme  voilà  bien  Thomme  de 
la  désespérance,  l'homme  qui  ne  croit  pas  que 
l'ordre  surnaturel  puisse  guérir  l'humanité,  la 
transformer  socialement  aussi  bien  qu'il  re- 
dresse et  transforme  les  individus  I 

Hais,  admirez  l'inconséquence!  dans  le 
môme  livre,  Bossùet  nous  rappelle,  d'après 
les  monuments  historiques  (1333),  comment, 
en  ce  même  siècle,  sous  Grégoire  Vil,  les  ducs, 
les  comtes,  et  même  les  rois,  se  soumettaient 
à  l'envi  l'un  de  l'antre  au  Saiut-Siége,  afin  de 
trouver  en  sa  protection  la  sûreté  et  la  paix. 
Et  il  ajoute  qu'en  effet  ce  n'était  pas  une  mé- 
diocre assurance  d'avoir  reçu  la  royauté  ou  le 
royaume  du  Siège  apostolique  ;  en  sorte  que, 
suivant  Bossuet,  ce  gouvernement  est  bien 
Vordre  parfait^  mais  cette  perfection  de  gou- 
vernement est  impraticable Et  cependant 

elle  s'est  réalisée  avec  la  plus  grande  facilité 
au  xi«  siècle  !  Certes,  si  les  souverains  y  trou- 
vaient de  notables  avantages,  les  peuples  en 
trouvaient  de  non  moins  grands  :  ils  étaient 
soutenus,  protégés  contre  l'oppression  et  la 
tyrannie,  et  ils  jouissaient,  sous  l'égide  tuté- 
laire  du  Père  commun,  de  la  paix  et  de  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu. 

PAPESSE  JEANNE.  11  s'est  trouvé  des  hommes 
qui,  sur  quelques  mots  obscurs  d'un  manuscrit 
tronqué,  ont  aflirmé,  dans  de' longs  mémoires, 
que  le  siège  de  Rome  fut,  entre  Léon  lY  et 
Benoit  111,  occupé  par  une  femme.  Il  tfest  pas 
un  détail  de  ce  conte  qui  ne  trahisse  la  haine 
la  plus  absurde  contre  le  Saint-Siège.  Cette 

livré  à  la  merci  d'un  empereur,  d'une  république  ou 
de  tout  autre  pouvoir  humain.  »  (Auxil.  cath.,  U  II, 

P-  298.)  ^  ,      «  ^  ^    ^ 

(t330)  On  peut  consulter  sur  ces  faits,  RoorDacner, 
BUL  univ.  de  l'Egi,  caih,,  4«  édi(.,   1864,  tOffl.  Vil, 

pp.  71.  72,  261. 
(1331)  Voir 'noire  Discours  préliminaire  en   tôle  du 


fable,  propagée  par  le  chef  des  Hussites.  oom« 
battue,  anéantie  par  Baronius,  le  P.  Labbe  et 
même  par  Blondel,  tout  ministre  protestant 

3u'il  était,  n'a  rencontré  que  le  dédain  auprès 
e  la  plupart  de  nos  philosophes  rationalistes 
du  xvin«  siècle,  qui  nje  se  fussent  point  fait 
faute  d'une  pareille  '  arme  contre  TEglise 
romaine,  si  cette  arme  eut  été  de  trempe  à 
porter  quelques  blessures  sérieuses  (1334). . 

I.  Voyons  le^  tissu  ingénieux  de  ce  roman 
quelque  peu  dégagé  de  ses  nombreuses  va- 
riantes. Une  jeune  fille  de  Mayeoce  s*était 
enfuie  avec  son  amant  à  Athènes,  vers  le  mi- 
lieu du  IX*  siècle.  Elle  se  nommait  Jeanne,  et 
suivant  d'autres  récits  Agnès  ou  Gilberte,  ou 
Jutta,  ou  encore  Theodora.  A  Athènes^elle  prit 
des  habits  d'homme  et  fit  ses  études  avec  une 
grande  distinction.  Elle  se  rendit,  sous  le 
même  déguisement,  à  Rome,  se  nomma  Jean 
d'Angleterre,  Johannes  Anglicus,  et  fit  des 
cours  de  philosophie  avec  tant  de  succès  que, 
après  la  mort  du  Pape  Léon  IV,  en  855,  elle 
fut  unanimement  élevée  sur  le  trône  pontifical. 
Elle  y  demeura  deux  ans,  cinq  mois  et  quatre 
jours,  ou,  suivant  d'autres  récits^  deux  ans, 
un  mois  et  quatre  jours.  Ses  rapports  avec  son 
amant  l'ayant  rendue  grosse,  sans  qu'elle  sut 
exactement  le  moment  de  sa  délivrance,  un 
jour  qu'elle  assistait  à  une  procession  solen- 
nelle qui  allait  du  Vatican  à  Saint-Jeaa  de 
Latran,  elle  accoucha  en  arrivant^  mourut 
immédiatement  après  sa  délivrance,  et  fut 
enterrée  au  lieu  même  où  elle  avait  mis  au 
monde  un  enfant  dont  il  n'est  plus  question. 
Depuis  lors  les  Papes,  durant  ces  même  pro- 
cessions, évitent  les  lieux  qui  ont  été  témoins 
de  cette  abomination.  Quant  au  nom  de  cette 
papesse,  il  ne  fut  point  admis  dans  le  cata- 
logue des  Papes. 

Tout  est  tellement  fabuleux  et  fantastique 
dans  cette  histoire,  qu'il  semble  que  le  récit 
seul  en  suffit  pour  exciter  le  sourire  et  faire 
passer  outre.  Mais  comme  les  ennemis  de 
l'Eglise  se  sont  jusqu'à  nos  jours  crampon- 
nés à  ce  fantôme,  qu'ils  ont  rendu  le  plus  his- 
torique possible  pour  y  trouver  la  justification 
de  leur  naine  contre  la  Papauté,  nous  allons 
examiner  les  prétendus  témoignages  sur  les- 
quels ils  s'appuient  pour  démontrer  l'existence 
de  la  papesse  Jeanne. 

IL  Le  premier  historien  ancien  oui  raconte 
complètement  Tafiaire  est  Martin  de  Pologne, 
dominicain  de  Silésie  et  confesseur  à  la  cour 
du  Pape,  qui  écrivait  vers  l'an  1270.  Sans  nous 
arrêter  à  ce  que  ce  chroniqueur  dit  bien 
des  choses  qui,  pour  d'excellents  motifs,  ne  se 
trouvent  pas  dans  d'autres  historiens;  sans 
rappeler  qu'on  a  essayé  de  prouver  que  l'his- 
toire en  question  a  été  faussement  attribuée  & 
Martin  de  Pologne,  toujours  est-il  certain 
qu'on  a  de  justes  motifs  de  douter,  lorsqu'un 

IVe  vol. 
(133'2)  Defens.,  sect.  il,  C.  35. 

(1333)  Ibid,,  sect.  i,  c.  1. 

(1334)  M.  de  PartounetttX,  Hist.  de  laeonquêu  de 
la  Lomhardie  par  Charlemagne  jusqu'à  Oihon  1;  — 
Voff.  aussi  une  exceUente  Dissertation  de  i*abbé  P. 
Beiel  :  Les  fables  inventées  sur  les  Papes  du  moyery-dge. 
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historien  de  la  fin  du  xni*  siècle  raconte  un 
fait  aussi  Insolite,  arrivé  au  ix""  siècle,  et 
qu'aucun  témoin  contemporain,  ou   même 
postérieur  de  quelques  années,  ne  le  confirme. 
C'est  ce  qu'on  a  compris  et  c'est  pourquoi 
les  avocats  de  la  papesse  Jeanne  en  ont  ap- 
pelé à  un  témoin  du  xi«  siècle,  c'est-à-dire  à 
la  chronique  de  Marianus  Scot,  qui,  à  la  date 
de  Tannée  854,  dit  brièvement  qu'une  femme 
nommée  Jeanne  succéda  au  Pape  Léon  et  gou- 
verna l'Eglise  pendant  deux  ans,  cinq  mois  et 
quatre  jours.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'aucun 
manuscrit  de  Scot  ne  relate  ce  fait,  et  qu'on  a  > 
de  forls  motifs  de  soupçonner  qu'une  interpo- 
lation eut  lieu  rétrospectivement,  c'est-à-dire 
qu'on  transporta  à  aes  historiens  antérieurs 
ce  gu'on  avait  trouvé  dans  Martin  de  Pologne. 
D'ailleurs,  quant  à  Scot,  si  jamais  ce  fait  a  été 
cité  par  lui,  il  ne  dit  pas  d'où  il  le  tient,  et  il 
diflère  de  Martin  dans  Tindication  des  mois. 
De  plus,  Scot  était  un  moine,  vivant  en  Alle- 
magne, plus  de  deux  siècles  après  le  temps 
de  Ta  prétendue  papesse. 
,  On  peut  dire  la  même  chose  pour  Sigebert 
de  Gemblours,  chroniqueur  du  xi®  et  du  xii* 
siècle  (1335).  Des  auteurs  dignes  de  foi  af- 
firment que  le  passage  en  question  ne  se  trouve 
pas  dans  les  .  manuscrits  de  Marianus  Scot  et 
de  Sigebert,  et  qu'il  ne  se  rencontre  que  dans 
les  plus  anciennes  éditions  imprimées,  où  on 
l'a  introduite  évidemment  par  naine  contre  le 
papisme,  comme  l'assure  Pertz  qui,  certes, 
n'a  pas  de  prédilection  pour  la  Papauté.  Aussi 
les  défenseurs  de  la  fable,  nie  pouvant  récuser 
la  gravité  des  motifs  qui  infirment  ces  témoi- 
gnages du  XI'  siècle,  ont-ils  eu  recours  à  un 
témoin  du  ix«  siècle,  à  Anastase  qui  a  com- 
posé une  histoire  des  Papes  depuis    Pierre 
jusqu'à  Nicolas  I"(i336).  Or,  il  y  a  des  manus- 
crits de  ce  livre,  dans  lesquels  Thistoire  de  la 
prétendue  Jeanne  .est  racontée  à  peu  près' 
comme  dans  Martin  de  Pologne.  Mais  Fabrotti 
et  Biancbi,  les  éditeurs  d' Anastase,  ont  démon- 
tré que  ce  fragment  a  passé  de  la  chronique 
de  Martin  dans  le  li?re  d'Anastase. 

III.  On  donne  encore  pour  garants  de  l'his- 
toire Othon  de  Freysing,  vers  1160,  son  con- 
temporain Raoul  de  Fls^is  et  Godefroi  de 
Viterbe,vers  li9i,  dans  la  chronique  desquels 
se  trouvent  ces  mots  :  Pwpissa  Johanna  non 
numeraUir.  Mais  cela  ne  prouve  rien,  puis- 
qu'ils ne  donnent  aucun  détail,  qu'ib  ne 
racontent  pas  le  fait,  que  leur  notice  se  rap- 
porte à  un  autre  temps,  et  qu'Olhon  fait  suc- 
céder, dans  son  catalogue,  à  Jean  VI  le  Pape 
Jean  VII,  surnommé  fœtaina,  et  cela  au  com- 
mencement du  VIII*  siècle.  Lors  même  que 
tous  ces  textes  seraient  authentiques,  ce  qui^ 
est  fort  douteux,  il  resterait  toujours  à 
expliquer  pourquoi  on  a  parlé  pour  la  première 
fois  au  XII'  siècle,  d'un  fait  qui  a  dû  se  passer 
au  IX*.  C'est  ce  qui  restera  toujours  inexpli- 
cable, fiiurtout  pour  un  fait  de  cette  nature. 

On  met  encore  en  avant  le  théologien 
Etienne  de  Narbonne,  vers  1125,  qui  parle  de 


la  papesse  Jeanne  comme  d'un  personnage 
historique  ;  mais  Etienne  n'est  pas  un  historien  ; 
il  n'appuie  son  opinion  que  sur  certaines 
chroniques,  et  nous  venons  de  voir  ce  qu'il 
faut  penser  de  celles-ci. 

Il  n'y  a  donc  pas  un  auteur  qui  parle  d'une 
manière  pertinente  et  probante  de  cette  fable, 
et  l'esprit  de  parti  seul  des  écrivains  non 
catholiques  a  pu  en  faire  une  histoire  réelle, 
comme  l'ont  tenté,  par  exemple,  Spanheîm  et 
Lenfant.  Mais  il  faut  ajouter ,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  que  précisément  les 
auteurs  et  les  historiens  protestants  les  plus 
éminents,  les  vrais  critiques,  ont  résolument 
relégué  tout  ce  récit  dans  le  domaine  des  fic- 
tions ou  n'en  ont  même  pas  fait  mention. 
Nous  ne  parlons  pas  des  auteurs  catholiques, 
dont  les  témoignages  sont  unanimes. 

IV.  Les  monuments  pas  plus  que  les  textes 
ne  peuvent  servir  à  appuyer  les  assertions  des 
partisans  de  la  papesse.  On  a  prétendu  qu'il 
a  existé  des  statues  de  cette  Jeanne  ;  mais 
elles  étaient  toutes  d'origine  récente;  elles 
rappelaient  tout  au  plus  la  fable  qui  avait  eu 
cours,  et  en  somme,  elles  ne  prouvent  abso- 
lument rien.  Un  autre  monument,  qui  a  fait 
plus  de  bruit,  est  un  fauteuil,  nommé  la  sella 
^tercoroiia  onperforata,  une  sorte  de  chaise 
percée,  qu'on  ait  avoir  été  trouvé  à  Saint-Jean 
de  Latran.  Un  Grec  du  xV  siècle  a  cru  y  voir 
quelque  rapport  avec  la  papesse,  disant  que 
pour  n'être  plus  trompé  à  l'avenir,  le  plus 
jeune  diacre  de  Rome  était  chargé,  au  moyen 
de  cette  chaise,  de  s'assurer  du  sexe  du  Pape 
et  de  s'écrier  :  «  Nous  avons  un  homme  pour 
seigneur  et  maître.  »  Il  y  a  autant  d'inconve- 
nance grossière  que  de  folie  dans  cette  im- 
posture grecque.  On  trouva,  en  effet,  une 
sella  st^rcoraHa  sur  laquelle  le  Pape  nouvel- 
lement élu  s'asseyait  pour  aller  de  là  se  placer 
sur  le  Siège  pontifical  ;  c'était  une  cérémonie 
symbolique  rappelant  les  paroles  :  Suscitans 
a  terra  tnopem  et  de  stercore  erigens  paupe* 
remj  qui  étaient  cbantées  pour  rappeler  le 
nouvel  élu  à  Thumilité.  On  ne  connaissait 
rien  de  cette  cérémonie  avant  le  xii*  siècle  et 
elle  tomba  en  désuétude  au  xvi*.  Gomment 
pourrait-elle  se  rapporter  à  un  fait  du  ix''  siècle  ? 

Les  prétendus  monuments  n'ont  donc  pas 
plus  de  valeur  que  les  témoignages  écrits  ;  et 
il  n'y  a,  par  conséquent,  pas  de  témoin  en 
faveur  de  cette  histoire ,  tandis  qu'il  y  en  a 
contre  elle,  comme  nous  allons  le  voir,  d'évi- 
dents et  d'irrécusables. 

V.  Suivant  la  légende,  Jeanne  aurait  été 
papesse  en  855  et  aurait  occupé  le  Saint-Siège 

Cendant   plus  de  deux  ans.  Or  Prudence  de 
royes  dit  :  «  Léon  IV  mourut  en  855  et  eut 
pour  successeur  Benoit  III.  »  Le  Pape  Léon  IX, 

3ui  vivait  au  xi«  siècle,  parle  quelque  part 
'un  fait  incroyable  suivant  lequel  il  y  avait 
des  eunuques  parmi  les  patriarches  de  Cons- 
tantinople.  Un  critique  protestant  fait  remar- 
quer, non  sans  raison,  que  s'il  y  avait  eu  une 
papesse  Jeanne,  un  Pape  se  serait  tû  sur  un 


(1335)  U  moamt  en  1113. 


(1336)  Prêtre  et  bibUothécairede  Rome,  mort  en 886. 
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fait  de  cette  nature  pour  ne  pas  soulever  une 
objection  trop  naturelle  et  réveiller  une  injure 
contre  la  Papauté.  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
.  écrit  au  Pape  Benoit  III  qu'il  avait  été  député 
auprès  de  son  prédécesseur  Léon,  et  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  dit  à  la  date  de  866^ 
qu'il  Ot  partir  pour  Rome  ses  députés  avec  les 
ambassadeurs  de  l'enipereur,  qu'en  route  ils 
apprirent  que  Léon  IV  était  mort,  et  qu'à  leur 
arrivée  à  Rome  ils  avaient  trouvé  Benoit  III 
sur  le  Siège  pontifical.  C'est  là  un  témoignage 
auquel  on  ne  peut  opposer  que  des  faux* 
fuyants. 

Anastase  raconte  de  même  que  Benoit  III 
succéda  immédiatement  à  Léon  IV,  mort  le  17 
juillet  855;  l'ambassade  des  Romains  envoyés 
aux  empereurs  Louis  et  Lothaire  n'arriva 
qu'en  septembre  855  à  Pavie,  auprès  de  l'em- 
pereur Louis  ;  Lothaire  avait  renoncé  à  l'em- 
pire au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
et  était  mort  le  28  septembre  855,  au  couvent 
de  Prilm,  dans  le  diocèse  de  Trêves.  Enfin,  en 
855,  on  frappa  une  monnaie  sur  laquelle  se 
trouve  le  nom  de  l'empereur  Lothaire,  dont 
on  n'avait  pas  encore  appris  la  mort,  et  le 
monogramme  Ben-Pa.  Ainsi  la  chronologie 
ne  laisse  pas  non  plus  de  place  à  la  fable, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  trouver  de  place 
nulle  part  pour  une  papesse  Jeanne  (1337). 

PAPIAS  (S.),  évoque  d'Hiéropolis  en  Phrygie 
vers  l'an  118.  [Voyez^  Dict.  Hagiogr.,  t.  II, 
col.  637.) 

PAQUE  (Discussion  j»odr  la  céliêbration  de 
la).  La  Pàque  chrétienne  comprenait  primiti- 
vement deux  parties  principales  :  la  célébra- 
tion de  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
lidcx»  TToupwfftptov)  et  de  sa  résurrection 
(7rào-x«  (xya!<rrGta-ifAoyl.  La  première  discussion  im- 
portante qui  s'éleva  dans  l'Eglise  eut  pour 
objet  l'époque  précise  à  laquelle  on  devait 
célébrer  la  Pàque  (1338).  Nous  allons  résumer 
cette  célèbre  controverse,  et  mentionner 
quelques  autres  faits  qui  se  rattachent  à  la 
question  de  la  célébration  de  la  Pàque. 

I.  La  controverse  àont  nous  parlons  nous 
reporte  au  ii«  siècle.  Il  s'agissait  de  savoir  quel 
jour  l'on  devait  célébrer  la  Pàque.  Plusieurs 
Eglises  d'Asie,  celle  d'Ephèse  entre  autres, 
solennisaient  cette  fête  le  quatorzième  jour  de 
la  lune  de  mars  ;  d'où  le  nom  de  quatordeci- 
Tnan^qui  leur  fut  donné  plus  tard.  Ce  jour*là 
donc,  on  mangeait  l'agneau  pascal  conformé- 
ment à  Tusage  des  Juifs,  et  la  résurrection  du 
Sauveur  se  célébrait  le  troisième  jour  après, 
que  ce  fût  ou  non  un  dimanche.  L  Eglise  ro- 
maine, au  contraire,  et  avec  elle  le  reste  de 
la  chrétienté,  célébrait  toujours  la.  Pàque, 
comme  on  le  fait  universellement  aujourd'hui, 
le  dimanche  qui  suit  immédiatement  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune. 

Les  Asiatiques  prétendaient  faire  remonter 
la  coutume  de  leurs  églises  jusqu'à  saint  Jean 


l'Evangéliste,  et  jusqu'à  Tapôtre  saint  Phi- 
lippe. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine,  la 
pratique  des  Eglises  d'Asie  offrait  un  grave 
inconvénient.  Elle  changeait  et  dénaturait  le 
caractère  de  la  fête  pascale,  en  donnant  pour 
ainsi  dire  le  pas  à  un  rite  mosaïque  sur  le 
grand  mystère  delà  Résurrection,  qui  est  la 
véritable  Pàque  de  la  loi  nouvelle.  De  plus,  la 
diversité  des  usages  donnait  lieu  à  des  con- 
trastes assez  étranges.  Ainsi,  quand  le  moment 
des  solennités  pascales  arrivait,  (elle  Eglise 
suspendait  le  jeûne  du  carême  et  se  livrait 
aux  chants  de  réjouissance,  tandis  que  l'Eglise 
voisine  continuait  ses  jeûnes  et  son  deuil  en 
souvenir  de  la  Passion.  C'était  pour  les  paleas 
une  sorte  de  scandale  ;  c'était  comme  une 
apparence  de  schisme. 

II.  A  tous  les  points  de  vue,  l'uniformité 
était  désirable.  Ainsi  l'avait  pensé  le  Souve- 
rain-pontife Anicet.  Saint  Polycarpe,  évoque 
de  Smyme,  étant  venu  à  Rome  vers  l'an  152, 
ce.  Pape  l'engagea  à  renoncer  à  la  coutume 

Îue  Smyme  suivait  comme  Ephèse.  Saint 
olycarpe,  par  un  sentiment  louable  en  soi, 
crut  devoir  maintenir  la  tradition  de  ses  pré- 
décesseurs, et,  comme  il  n'y  avait  là  après 
tout  qu'une  question  de  discipline,  Anicet  ne 
crut  pas  devoir  insister  et  il  n'en  continua  pas 
moins  ses  relations  amicales  avec  saint  Poly- 
carpe. —  Voy.  Anickt  {Saint)  f  Pape,  t.il| 
C0L61. 

Question  de  discipline,  avons-nous  dit  :  ce 
n'était  pas  autre  chose  en  effet  pour  des 
hommes  tels  que  le  saint  évoque  de  Smyrne  ; 
mais  il  en  était  tout  autrement  pour  des  esprits 
moins  éclairés.  Sous  les  successeurs  mêmes 
d'Anicet,  qui  furent  Soteret  Eleuthère,  un  cer- 
tain Blastus,  originaire  d'Asie,  enseigna  pu- 
bliquement à  Rome  que  les  prescriptions  de 
la  loi  mosaïque  étaient  encore  obligatoires  en 
ce  qui  regardait  la  Pàque.  Depuis  longtemps 
les  Apôtres  avaient  condamné  cette  erreur  en 
décrétant  l'abrogation  des  cérémonies  ju- 
daïques. Tout  porte  à  croire  cependant  que 
l'opinion  de  Blastus  était  partagée  par  un 
certain  nombre  de  ses  compatriotes.  Voilà  da 
moins  ce  qui  semble  résulter  clairement  dn 
langage  des  évêques  d'Asie  et  du  Pape  saint 
Victor  lui-même. 

III.  Victor  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  196.  Témoin  des  désordres  causés 
par  les  débats  sur  la  Pàque,  il  crut  le  moment 
venu  d'y  porter  un  remède  efficace.  C'est 
pourquoi  il  rassembla  un  concile  à  Rome  et 
écrivit  aux  principaux  évoques  du  monde 
pour  qu'ils  se  réunissent  en  conciles  provin- 
ciaux,  afin  de4raiter  de  cette  affaire.  Dans  cette 
lettre,  le  Pape  demandait  que  la  question  fût 
résolue  dans  le  sens  de  l'usage  communément 
reçu  ;  en  même  temps,  il  menaçait  d'excom* 
munication  les  évêques  d'Asie,  s'ils  refusaient 
d'obtempérer  à  sa  volonté.  Là-dessus  pin- 


(1337)  Dict,  eneycl  de  la  théol  cath,  des  D"  Wetzer       Constant.,  lib.  m,  c.  18;  Socrate,  Biti.  eeeUs  ,  llb.  v, 
et  Wflte,  irad.  de  rallem.  par  J.  Goschler,  tom.  Xll,      c.  n  ;  Walch,  Hist,  deshérés.,!.  i,  pp.  666-685;  Rett- 


p.  284,  205.  —  Foy.  aussi  MabiU.,    De  Re   diplom.^ 
p,  436  ;  —  Mansi,  La  Fable  de  lapapeste  Jeanne. 
(1338)  Eusèbe,  HUt.  eccles.,\ïb.  v,  c.  23-25;  id.,  Tita 


w>     «•&    y      «>  WAWMf     mmwaw     wvw  •«w.  w.f  «•    Cf     l'K*    »'^»'    www  (    ««w-» 

berg,  Dispute  sur  la  Pdque;QvLY,  Tkéol,,  1832,  tom.  IT, 
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sieurs  conciles  se  réunirent  dans  les  diverses 
provinces  (1339).  La  plupart  d'entre  eux  s'ac- 
cordèrent à  prescrire  aux  fidèles  de  ne  célébrer 
la  Pâque  que  le  dimanche  :  «  Telle  était,  dit  le 
concile  de  Césarée,  la  tradition  venue  des 
apôtres  sans  interruption.  »  Les  ëvéques  de 
l'Asie  proconsulaire  turent  les  seuls  à  se  pro- 
noncer contrôle  sentiment  général.  Polycrate', 
évoque  d'Ephèse,  écrivit  en  leur  nom  au  Pape 
Victor  pour  lui  notifier  les  motifs  de  leur  refus. 
Il  insistait  pripcipalement  sur  la  tradition 
constante  des  Eglises  asiatiques^  tradition 
sanctionnée  par  les  noms  les  plus  illustres  ; 
en  outre,  il  se  fondait  sur  les  prescriptions  de 
la  loi  de-Molse  ainsi  que  sur  1  exemple  donné 
par  Jésus-Christ  lui-même  à  la  Gène,  et,  tout 
cela  lui  paraissant  décisif,  il  concluait  que 
mieux  valait  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

En  présence  de  cette  opposition,  aue  fit  le 
Pape  Victor?  Au  rapport  d'Eusèbe  (1340^  «  il 
essaya,  il  tenta,  T^uptrai^  de  séparer  de  1  unité, 
catholique,  non-seulement  les  Eglises  asia- 
tiques réfractaires,  mais  encore  plusieurs 
Eglises  voisines,  les  unes  et  les  autres  comme 
ayant  des  sentiments  contraires  à  la  vraie 
doctrine,  uç  jrt/>o8oSoù(raç.  Il  leur  écrivit  donc 
en  termes  sévères  et  déclara  que,  «  tous  les 
frères  qui-  habitaient  cette  contrée  devaient 
être  entièrement  exclus  de  toute  commu- 
nion. » 

Ces  paroles  ont  été  diversement  interprétées 
par  les  plus  savants.  Les  uns  en  ont  conclu 
que  Victor  lança  contrôles  Asiatiques  Texcom- 
munication  majeure  ;  les  autres  pensent  qu'il 
ne  fit  que  les  exclure  de  sa  communion  parti- 
culière, en  s'abstenant  d'échanger  avec  eux 
les  lettres  de  paix  et  les  autres  témoignages 
de  charité.  Ce  second  sentiment  nous  paraît  le 
plus  vraisemblable.  On  ne  peut  nier  sansdoute 
que  ce  Pqntife  n*ait  songé  sérieusement  à  re- 
trancher les  Asiatiques  de  la  communion  de 
l'Eglise  universelle,  mais  le  mot  dont  se  sert 
Eusèbe,  irti^sared,  semble  indiquer  seulement 
une  pensée,  une  intention  non  suivie  de  son 
efTet.  Ce  furent,  paratl-il,  les  remontrances 
des  autres  évêques  qui  déterminèrent  Victor 
à  ne  pas  donner  suite  à  son  projet. 

IV.  Dès  que  ceux-ci  eurent  appris- le  dessein 
qu'il  avait  formé  de  prononcer  Tanathèroe,  ils 
en  furent  profondément  affligés.  Plusieurs 
voix  s'élevèrent  pour  adresser  au  Pape  de 
graves  reproches  et  pour  l'exhorter  fortement 
à  maintenir  la  paix. 

Parmi  ceux  qui  désapprouvèrent  la  sévérité 
de  Victor,  se  remarquait  surtout  saint  Irénée. 
Le  saint  évêque  de  Lyon,  pas  plus  que  les 

(1339)  Les  conciles  tenus  à  cette  occasion  à  la  fin  du 
u*  siècle,  dit  Alzug  iflùt.  de  ISgl.,  t.  i,  p.  322),  ea 
Orient  et  en  Occident,  se  déclarèrent  de  plus  en  plus 
contre  l'usage  oriental.  Entre  autres  conciles,  il  s'en 
tint  à  Rome,  puis  dans  le  Pont  dans  les  Gaules, 
dans  l'Osroène,  à  Gorinthe,  etc. 

(1340)  Hût.,  1.  V.  0.  24. 

(1341)  Knsèbe,  loc,  cU. 

(1342)  Etudes  religieuses,  historiques,  etc.,  par  des 
PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tom.  X,  nouT.  sér., 
1866,  pp.  152-157. 

(1343)  Rohrbacber,  Hist.  urUv,  de  VEgU,  tom«  III, 
p.  483,  col.  2,  4«  édii,  grand  in-8,  1864. 


autres,  ne  prétendait  en  cela  donner  aucune 
préférence  à  la  coutume  quartodécimane^; 
déjà,  avec  tout  un  concile  réuni  à  Lyon,  il 
s'était  prononcé  en  faveur  de  la  discipline 
romaine,  et  il  avait  même  écrit  aux  évoques 
d'Asie  en  les  engageant  à  s'y  conformer  pa- 
reillement. Toutefois,  comme  le  remarque 
Eusèbe,  vraiment  digne  de  son  nom  cjui  si- 
gnifie ami  de  la  paix,  il  avertit  décemment 
le  Pape  qu'il  ne  devait  pas  retrancher  abso- 
lument du  corps  de  l'Eglise  universelle  de  si 
nombreuses  Eglises,  parce  qu'elles  restaient 
fidèles  à  la  tradition  léguée  par  les  anciens  ; 
puis,  il  lui  rappela  la  condescendance  dont 
les  Papes,  ses  prérJécesseurs,  avaient  usé  à 
l'égard  des  Asiatiques  et  Texhorta  vivement 
à  suivre  ces  exemples  en  conservant  la  con- 
corde et  l'union  (1341).      - 

Evidemment  lorsqu'il  s'interposait  ainsi  en' 
faveur  des  Asiatiques,  saint  Irénée  ne  suspec- 
tait nullement  leur  orthodoxie,  et  la  question 
était  à  ses  yeux  purement  disciplinaire.  11 
Ignorait  sans  doute  que  Polycrate  d'Ephèse,  le 
chef  reconnu  du  parti,  avait  présenté  son  opi- 
nion non  pas  seulement  comme  tolérable, 
mais  encore  comme  la  règle  de  la  foi.  Le  mot 
se  trouvait  dans  sa  lettre  à  Victor.  Victor,  lui, 
se  plaçait  à  un  autre  point  de  vue  que  Tévêque 
de  Lyon  ;  au  dessus  de  la  question  discipli- 
naire, il  voyait  la  question  de  dogme  qui  s*y 
trouvait  engagée.  A  en  juger  par  les  paroles 
de  Polycrate,  les  évêques  d'Asie  pouvaient  à 
bon  droit  être  suspectés  de  partager  jusqu'à 
un  certain  point  la  superstition  judaïque  de 
Blastus.  En  tout  cas,  le  Pape  avait  certaine- 
ment raison  quant  au  fond  du  débat  (1342)  ; 
et  Ton  peut  aire  que  le  ton  vif  et  la  sévérité 
qu'il  fit  paraître  en  cette  circonstance  trouvent 
leur  excuse  en  ce  que  cette  controverse 
devait  affranchir  le  christianisme  du  joug 
des  pratiques  Judaïques  et  arrêter  ft  tout  jamais 
leur  influence. 

V.  Du  reste,  la  suite  des  faits  prouve  que  le 
Pape  Victor  était  dans  le  vrai  ;  car  le  concile 
d'Arles,  d'abord,  tenu  en  314,  et,  plus  pleine- 
ment ensuite,  1^  concile  œcuménique  de  Nicée, 
en  325,  confirmèrent  l'opinion  générale,  con- 
forme à  l'usage  de  Rome. 

Ce  dernier  concile,  dit  un  historien  (1343), 
termina  la  question  de  la  Pàque.  Depuis  les 
conciles  tenus  à  ce  sujet  sous  le  Pape  saint 
Victor  et  par  son  ordre,  les  Eglises  de  l'Asie 
avaient  renoncé  à  leur  coutume  particulière 
pour  se  conformer  à  TEglise  romaine,  en  sorte 
que  non-seulement  tout  l'Occident,  l'Italie, 
r^spagne,  la  Gaule,  la  Bretagne  (1344),  mais 

(1844)  Au  VII*  siècle  la  qaestion  de  la  célébration  de 
la  Paque  fut  encore  aeitée  en  Irlande  et  en  Anf^le- 
terre.  Voy.  notre  article  :  Conf6rbncb  sur  la  célé- 
bration DE  LA.  Paqub  bn  Anglbtbrrb  ;  tom.  111, 
14'22  et  saiT. 

fia  U62,  le  sarant  archéologue  Bossi  a  fait  une 
découTerte  qui  ]eUe  une  grande  lumière  sur  le 
christianisme  primitif  de  la  GraAde-Bietagne.  11  a 
acquis  la  preure  qu'une  ancit^nne  table  de  compu- 
tation  pour  la  iète  de  Pâques,  dont  le  calcul  est 
porté  jusqu'à  l'année  354,  et  cù  Pâques  est  placé  du 
14  au  20  du  mois  lunaiie  après  l'éqainoxe,  selon  la 
coutume  erronée  des  premiers  chrétiens  breton3,  — 
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encore  TAfrique,  la  Libye.  l'Egypte,  la  Grèce, 
l'Asie  et  le  Pont  célébraient  la  Pâque  avec 
Rome,  le  dimancbe  qui  suivait  le  quatorzième 
de  la  lune  de  mars.  Cependant  les  Eglises,  ou 
plutôt  des  Eglises  de  Syrie  et  de  Mésopotamie, 
suivaient  encore  l'usage  des  Juifs  et  célé- 
braient la  Pâque  le  quatorzième  de  la  lune, 
sans  considérer  si  c'était  le  dimanche  ou  non. 
Le  concile  œcuménique  ^e  Nicée  ordonna  et 
les  Orientaux  promirent  de  célébrer  la  Pâque 
comme  le  faisait  TEglise  de  Rome.  Quelques 
adversaires  opioi&tres  appelés  quartodéd^ 
mans  furent  regardés  comme  hérétiques  et 
condamnés  formellement. 

VI.  Nous  devons  maintenant  dire  un  mot  du 
Canon  jjascal  dressé  par  Victorius,  sous  le 
Pape  saint  Léon  le  Grand. 

En  Tannée  444,  ce  Pontife  était  en  peine  du 
jour  auquel  Ton  devait  célébrer  la  Pàque 
Tannée  suivante  445.  Selon  le  calcul  de  Théo- 
phile d'Alexandrie  ce  devait  être  le  24"  d'a- 
vril, qui  semblait  un  terme  trop  reculé;  car 
on  avait  cru  jusque-là  que  le  jour  de  Pâques 
ne  devait  être  ni  plus  tôt  que  le  22  mars,  ni 
plus  tard  que  le  21  d'avril.  Dès  Tannée  pré- 
cédente, 443,  le  Pape  saint  Léon  en  avait  écrit 
à  l'empereur  Marcien,  le  priant  cLe  faire  exa- 
miner cette  question  par  les  hommes  les  plus 
habiles,  afin  que  la  Pâque  fût  célébrée  le 
mémo  jour  dans  toutes  les  Eglises.  11  avait  aussi 
chargé  Julien  de  Cos  de  solliciter  cette  af- 
faire, et  Ton  voit  par  la  quantité  de  lettres  pu 
il  en  parle,  combien  il  1  estimait  importante. 
L'empereur  envoya  à  Alexandrie  un  de  ses 
agents  avec  une  lettre  à  Protérius,  qui,  pour 
satisfaire  le  Pape,  lui  écrivit  une  grande  lettre 
où  il  traite  la  question  à  fond. 

Il  montre  que  la  Pàque  doit  être  célébrée 
par  les  chrétiens,  non  le  quatorzième  de  la 
lune  du  pr^ier  mois,  comme  chez  les  Juifs, 
mais  le  dimanche  suivant.  Par  conséquent, 
lorsque  le  quatorzième  arrive  un  dimanche,  il 
faut  reculer  la  P&que  jusqu'au  dimanche  sui- 
vant, qui  est  le  vingt  et  unième.  De  là,  par 
divers  calculs,  il  conclut  que  la  P&que  de 
Tan  445  doit  être  célébrée  le  24  avril.  Le 
comput  des  Romains  était  un  peu  différent  ; 
mais,  comme  les  Orientaux  s  accordaient  à 
celui  d'Alexandrie,  le  Pape  s'y  accorda  aussi 
pour  le  bien  de  l'unité  et  de  la  paix,  comme 
il  s'en  explique  dans  sa  lettre  du  28  juillet 
444,  aux  évêques  de  Gaule  et  d'Espagne,  aux 
quels  il  mande  qu'en  conséquence  la  P&que 
de  Tannée  suivante  sera  le  24  d'avril  et  non 
le  17  (1345).      . 

Pour  prévenir  des  difficultés  pareilles,  saint 
Léon  fit  travailler  à  un  nouveau  canon  pas- 

est  romaine.  M.  MommseD  et  M.  Van  der  Hagen  sont 
d'accord  à  cet  égard  avec  le  cheTalier  de  Rossi.  Or. 
cela  prouve  tout  simplement  que  la  coutume  pascale 
des  Bretons,  qu'ils  youlaient,  au  septième  siècle 
(comme  certains  anglicans  de  nos  jours),  rattacher 
à  l'Eglise  d'Epbèse,  leur  était  Tenue  de  Rome  même, 
où  elle  était  en  Tiguenr  avant  le  cinquième  siècle, 
ëpoque  où  le  Pape  saint  Hilaire  introduisit  le  nou- 
veau cycle,  comme  on  le  toit  dans  le  2  6  du  présent 
article. 
(1345)  BaUer.,  Efist.  133, 137,  138. 


cal  ;  au  moins  est-il  vraisemblable  que  Victo- 
rius ne  composa  le  sien  que  par  son  ordre.  (]e 
que  nous  voyons,  c'est  qu'Hilaire,  alors  archi* 
diacre  de  Rome  et  depuis  Pape,  enjoignit  i 
Victorius  d'examiner  à  loisir  les  opinions  di- 
verses qui  se  trouvaient  sur  cette  matière 
entre  les  Grecs  et  les  Latins,  et  de  montrer  à 
quoi  Ton  devait  s'en  tenir. 

Victorius  était  un  Gaulois  d'Aquitaine,  ap- 
paremment retiré  à  Rome  à  cause  des  Giotbs. 
Il  accepta  la  commission,  et  entreprit,. pour 
travailler  plus  sûrement,  de  reprendre  toute  la 
suite  des  lunaisons  et  des  jours,  c'est-à-dire 
des  fériés,  depuis  le  commencement  dUmonde^ 
suivant  la  chronique  d'Eusèbe.  Il  trouva  que 
le  cycle  lunaire  de  dix-neuf  ans,  dont  se  ser- 
vaient les  Grecs,  était  plus  sûr  que  celui  des 
Latins,  et,  le  multipliant  par  le  cycle  solaire 
de  vingt-buit  ans,  il  en  fit  un  canon  pascal 
de  522,  plus  ample  que  tous  ceux  que  Ton 
avait  faits  jusqu'alors.  Il  le  fait  commencer 
au  consulat  des  deux  Geminus,  qu'il  met  pour 
Tannée  de  la  Passion,  et  le  finit  en  Tan  559 
de  TIncarnation,  selon  notre  ère  vulgaire.  Vic- 
torius publia  ce  canon  pascal  sous  le  con- 
sulat de  Constantin  et  de  Rufus,  Tan  457,  et  il 
fut  depuis  le  plus  suivi  par  les  Latins  (1346). 

PARIS  (Commission  d'évéqubs  a).  Cette  com- 
mission, convoquée  par  Bonaparte  le  16  no- 
vembre 1809,  travailla  jusqu*au  il  janvier 
1810,  et  fut  réunie  au  sujet  du  refus  de  Pie  VII 
de  donner  des  Bulles  aux  évéques  illégalement 
nommés  par  TEmpereur.  Foj/.  Tarticie  Histo- 
rique   DES  CONCILES    ANTI-GANONIQUBS,  TENUS 

A  Paris  au  commencement  du  xix*   siècle, 
n^»  II  et  m,  tom.  IV,  col.  1304  et  suiv. 

PARIS  (Le  diacre)  était  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  naquit  dans 
cette  ville,  en  i690,  et  y  mourut  en  1727.  Ce 
fameux  et  fougueux  opposant  à  la  Bulle  Unù 
genitus  devint  célèbre  par  les  prétendues 
guérisons  miraculeuses  qui  furent  opérées  sur 
sa  tombe,  et  par  les  convulsions  auxquelles 
elles  donnèrent  lieu,  et  qui,  &  n'en  pouvoir 
douter,  eurent  pour  instrument  Tesprit  dia- 
bolique. —  Obligé  de  réserver  la  place  pour 
des  matières  plus  essentielles  et  plus  directes 
à  notre  ouvrage,  nous  passerons  sous  silence 
le  récit  des  turpitudes,  des  débauches  et  des 
extravagances  vraiment  sataniaues  des  con- 
vulsionnaires.  Du  reste,  assez  d  auteurs,  à  la 
portée  de  tous,  les  ont  suffisamment  rap- 
portées (1347). 

PASCAL  1"(Saint)  (1348).  Le  Pape  Etienne  IV 
étant  mort  le  22  janvier  817,  le  Saint-Siège  ne 
vaqua  que  deux  jours,  car  te  dimanche,  25 
janvier,  fut  élu  Pascal,  premier  du  nom,  qui 

(1346)  Bach,  DedocU  temp.,  apud  Rohrbacher,  t.  IV, 
p.  550,  4«  édit.,  grand  in-S,  1S64. 

(1347)  Voir  le  Ùict.  des  hérésies,  édlt.  Migne;  Picot, 
Mém.  pour  servir  à  Vhist.  eeclés.  pendant  le  xviu* 
siècle,  an  1731,  1732,  1733  ;  Grégoire,  Hist  dêi  sectes 
reliqieuses»  art.  GonYuisionnalres  ;  Rohrbacher,  Hist. 
univ.  de  V Eglise,  1**  édit.,  tom.  XXVII,  pp.  149-152  : 
fitc 

(1348)  Ploaieurs  historiens  écrivent  :  Paschal,  le 
nom  des  Pontifes  qui  vont  noas  occuper. 
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tint  la  chaire  de  saitat  Pierre  sept  ans,  trois 
mois  et  dix-huit  jours. 

I.  li  était  Romain,  fils  de  Bonose.  Ayant  été 
dès  sa  première  jeûnasse  élevé  dans  le  palais' 
patrimonial,  il  fut  instruit  des  saintes  Ecri- 
tures, ordonné  sous-diacre,  diacre  et  enfin 
prêtre.  Gomme  il  s'appliquait  &  la  prière,  aux 
jeûnes  et  aux  veilles,  et  cherchait  la  compa- 

f^nie  des  plus  saints  moines,  le  Pape  Léon  III 
ui  donna  le  gouvernement  du  monastèse  de 
Saint-Etienne,  près  Saint^Pierre,  où  il  faisait 
de  grandes  aumônes,  particulièrement  aux 
pèlerins  qui  venaient  à  Rome  des  pays  les 
plus  éloignés.  Après  la  mort  da  Pape  Etienne 
il  fut  élu  tout  d'une  voix,  par  le  clergé  et  le 
peuple. 

Aussitôt  après  son  ordination,  dit  Eginhard, 
il  eqvoya  des  présents  à  l'empereur,  avec  une 
lettre  d'excuses,  où  il  assurait  qu'on  lui  avait 
imposé  le  pontificat,  non-seulement  sans  qu'il 
le  voulût,  mais  malgré  toute  sa  résistance. 
Aussitôt  après  sa  consécration  solennelle,  dit 
un  autre  biographe  contemporain  de  Louis  le 
Débonnaire,  le  nouveau  Pape  envoya  des 
légats  à  l'empereur,  avec  de  très-grands  pré- 
sents et  une  lettre  apologétique,  où  il  décla- 
rait que,  bien  loin  de  s'être  porté  par  ambi- 
tion à  rechercher  ou  désirer  cette  dignité 
suprême,  il  ne  s'était  soumis  à  s'en  char« 
ger  que  parce  qu'il  avait  été  contraint  par 
l'élection  du  clergé  et  les  acclamations  du 
peuple. 

Ces  paroles,  de  deux  auteurs  contemporains 
et  français^  prouvent  assez  clairement  que  les 
excuses  et  l'apologie  du  nouveau  Pape  tom- 
baient, non  sur  ce  qu'il  avait  été  ordonné  sans 
l'agrément  de  l'empereur,  comme  le  supposent 

fratuitement  des  auteurs  modernes,  mais  sur 
es  bruits  qui  s'étaient  répandus  ou  pouvaient 
se  répandre,  qu'il  Rivait  brigué  le  pontificat. 
Comme  l'empereur  était  le  défenseur  et  le 
protecteur  titulaire  de  l'Eglise  romaine,  et, 
comme  tel,  obligé  de  venir  à  son  secours 
en  cas  de  besoin,  il  était  juste  et  nécessaire 
de  Tinstruire  prolnptement  de  la  vérité  et 
de  le  précautionner  contre  les  faux  bruits.    .^ 

Eginhard  ajoute  qne  le  Pape  envoya  une 
autre  légation,  pour  demander  que  le  pactequi 
avait  été  fait  avec  ses  prédécesseurs,  fût  fait 
et  confirmé  avec  lui.  Le  chef  de  cette  légation 
fut  Théodore,  nomenclateur,  gui  obtint  ce 
qu'il  avait  demandé.  L'autre  biographe  dit  : 
Le  porteur  de  cette  légation  fut  Thomas,  no- 
menclateur,  qui,  ayant  rempli  sa  mission  et 
obtenu  ce  qu'il  demandait  touchant  la  con- 
firmation du  pacte  et  de  l'amitié,  suivant  la 
coutume  de  ses  prédécesseurs,  s'en  retourna 
&  Rome. 

Hais  quel  était  ce  pacte  qu'il  s'agissait  de 
confirmer?  Il  s'agissait  de  la . confirmation 
par  l'empereur  Louis,  fils  de  Cbarlemagne, 
aes  donations  faites  par  ses  prédécesseurs  à 
la  sainte  Eglise  romaine,  de  Texarchat  de  Ra- 
venne  et  des  dépendances  ;  acte  dont  nous 


montrons  ailleurs  l'authenticité  et  la  valeur. 
—  Voy.  l'article  Papauté.  Pabes.  N*  VI. 

11.  Dans  cette  même  assemblée  nationale 
d'Aix-la-Chapelle,  où  l'empereur  Louis  fit, 
en  faveur  de  l'Eglise  romaine,  l'acte  de  con- 
firmation souscrit  par  lui-même  et  par  ses 
trois  fils,  Lothaire,  Pépin  et  Louis,  dix  évoques, 
huit  abbés,  quinze  comtes,  un  bibliothécaire, 
maîisionnaire  et  un  huissier;  dans  cette 
même  assemblée,  il  fit  un  acte  plus  impor- 
tant encore  :  ce  fut  de  partager  l'empire 
des  Francs  entre  ses  trois  fils,  Lothaire,  Louis 
et  Pépin  ;  d'en  élever  un  à  la  dignité  d'em- 
pereur, pour  maintenir  l'unité  de  l'empire  ; 
de  régler  les  rapports  entre  le  nouvel  em- 
pereur et  les  deux  rois,  ses  frères  *  de  fixer 
la  part /d'autorité  qu'aurait  rassemblée  de  la 
nation  pour  juger  leurs  différends  et  pour 
élire  des  rois  parmi  leurs  descendants.  C'est  ce 
qu*on  appelle  aujourd'hui  une  charte  consti- 
tutionnelle (1349). 

En  821,  dans  l'assemblée  de  Nimègue,  l'em- 
pereur Louis  confirma  cet  acte  de  partage,  et 
le  fit  jurer  de  nouveau  par  tous  les  grands 
qui  s'y  trouvaient.  Avec  l'association  à  l'em- 
pire, Lothaire  eut  encore  le  royaume  d'Italie, 
vacant  depuis  la  mort  du  roi  Bernard.  Cette 
association,  toutefois,  était  plutôt  une  désigna- 
tion qu'une  inauguration  définitive  ;  car  Lo- 
thaire n'eut  le  nom  et  l'honneur  d'enrpereur 
et  d'auguste  que  Tan  823,  où,  accompagné  de 
Yala,  dès  lors  moine,  que  son  père  lui  donna 
pour  conseiller,  il  alla  prendre  possession  du 
royaume  d'Italie,  et  fut  couronné  par  le  Pape. 

Nous  avons  de  ce  fait  trois  témoins  irrécu-  ' 
sables.  Voici  ce  que  dit  Eginhard  :  L'an  823, 
Lothaire  rendait  la  justice  en  Italie,  d'après 
l'ordre  de  son  père,  il  vint  à  Rome,  à  la  prière 
du  Pape  Pascal,  et  reçut  de  lui,  le  saint  jour 
de  Pâques,  à  Saint  Pierre,  et  la  couronne  de 
la  royauté  et  le  nom  d'empereur  auguste  (1350). 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  rappelle  dans 
sa  lettre  à  Louis,  que  lui-même  envoya  Lo- 
thaire à  Rome,  afin  que  le  Souverain  Pontife 
approuvât  et  confirmât  les  dispositions  qu'il 
avait  prises  touchant  l'empire  (1351).  Enfin, 
dans  la  vie  de  Vala,  par  Pascase,  Lothaire 
lui-même  parle  ainsi  à  son  père  :  Votre  ma- 
jesté impériale  m'envoya  gracieusement  au 
même  Siège,  pour  confirmer  en  moi  ce  qu'a- 
vait décrété  votre  bonté,  afin  que  je  fusse 
votre  collègue,  non  moins  par  la  sanctification 

3ue  par  la  puissance  et  le  nom.  Ayant  donc, 
evant  le  saint  autel  et  devant  le  sacré  corps 
du  bienheureux  Pierre,-  prince  des  apôtres, 
reçu  du  Souverain  Pontife,  de  votre  volonté  et 
consentement,  la  bénédiction,  l'honneur  et  le 
nom  de  l'office  impérial,  avec  les  diadèmes 
sur  la  tê;e  et  le  glaive  pour  la  défense  de  l'E- 
glise et  de  votre  empire,  il  n'est  personne  qui, 
avec  vous,  veuille  ou  doive  la  défendre  plus 
que  moi  (1352).  Aussi,  comme  l'observe  Pagi 
en  sa  critique  de  Baronius,  existe-t-il  un  grand 
nombre  d'actes  publics  qui  placent  le  corn* 


(1349)  Labbe,  Conc.,  tom.  VIL 
(ISôOj  Ëginh.,  ad  an.  823. 


(135t)  A  jobard,  adLud.  Piwn. 
(1352;  nu  B.  Voix,  Act»  Berna,,  sec.  4. 


591 


PAS 


DICTIONNAIRE 


PAS 


592 


mencement  de  l'empire  de  Lotbaire  aa  cinq 
avril,  jour  de  Pâques,  823,  tandis  qu'on  n'en 
trouve  point  qui  le  mette  plus  tôt. 

III.  Le  Pape  saint  Pascal,  que  le  patriarche 
légitime  de  Constant! nople,  saint  Nicéphore, 
que  tous  les  saints  évêques  et  âbbés  de  l'em- 
pire grec,  du  fond  de  Texil  et  delà  prison, 
avaient  imploré  d'une  voix  unanime  et  non 
sans  fruif,  le  Pape  saint  Pascal  raffermit  par 
sa  déclaration  apostolique  la  foi  des  catho- 
liques d'Orient. 

Quelque  temps  après  il  y  eut  à  Rome  une 
sédition,  où  furent  privés  d'abord  de  la  vue 
et  ensuite  de  la  vie,  Théodore,  primicier  de 
l'Eglise  romaine,  et  Léon,  son  gendre.  Le 
bruit  se  répandit  en  France  qu'ils  avaient  été 
mis  à  mort  pour  leur  fidélité  à  Lotbaire,  quel- 
ques-uns même  ajoutaient  que  le  Pape  y  était 
pour  quelque  chose* 

Afin  de  s'en  éclaîrcir,  l'empereur  Louis 
nomma  pour  aller  à  Rome,  Adalong,  abbé  de 
Sairit-Waast,  et  Humfroi,  comte  de  Coïre  ; 
mais  avant  qu'ils  fussent  partis,  arrivèrent 
deux  légats  au  Pape  Pascal,  Jean,  évoque  de 
la  Forêt-Blanche,  et  Benoit,  archidiacre  de 
,Rome,  priant  l'empereur  de  ne  pas  croire 
qu'il  eût  participé  à  ce  meurtre,  et  de  faire 
cesser  ce  faux  bruit.  L'empereur  ne  laissa  pas 
de  faire  partir  ses  envoyés  qui,  étant  arrivés 
à  Rome,  ne  purent  s'assurer  de  la  vérité  du 
fait  ;  car  le  Pape  Pascal  se  purgea  par  ser- 
ment en  leur  présence  et  en  la  présence  du 
peuple  romain,  dans  le  palais  de  Latran,  as- 
sisté de  trente'<|uatre  évêques,.  avec  des 
prêtres  et  des  diacres.  Il  ne  voulut  point  li- 
vrer les  meurtriers,  parce  qu'ils  étaient  de  la 
famille  de  saint  Pierre,  et  soutint  que  Théo- 
dore et  Léon,  avaient  été  justement  mis  & 
mort  comme  coupables  de  lèse-majesté.  Pour 
en  mieux  persuader  l'empereur  Louis,  le  Pape 
lui  renvoya  le  même  évêque  Jean,  Sergius, 
bibliothécaire,  Quirin,  sous-diacre,  et  Léon, 
maître  de  la  milice,  qui  vinrent  en  France 
avec  les  envo^Pés  de  l'empereur.  Quand  il  les 
eut  entendus,  il  ne  crut  pas  devoir  pousser 

S  lus  loin  la  recherche  de  cette  mort,  quelque 
ésir  qu'il  en  eût,  et  suivit  son  inclination 
naturelle  pour  la  clémence  (1353). 

Les  légats  du  Pape  saint  Pascal  étant  re- 
tournés à  Rome,  le  trouvèrent  grièvement 
malade  ;  il  mourut  peu  de  jours  après,  le 
14  mai  de  Tan  824.  Il  répara  et  orna  quantité 
d'églises  à  Rome  et  ailleurs,  rebâtit  l'nospice 
des  Anglais,  brûlé  par  accident,  rétablit  et 
dota  suffisamment  l'hôpital  de  Saint-Pérégrin, 
près  Saint- Pierre,  fondé  par  Léon  lll,  et  le 
monastère  de  religieuses  des  saints  martyrs 
Serge  et  Bacque.  Il  rebâtit  en  particulier  l  é*- 

{[lise  deSâinte-Cécilé,  dont  il  retrouva  lesre- 
iques  de  la  manière  suivante. 

Dès  l'an  500,  il  y  avait  une  église  de  son 
nom,  qui  était  un  titre  de  prêtre.  Etant  tom- 
bée en  ruine,  le  Pape  Pascal  commença  à  la 
rebâtir  de  nouveau  ;  mais  il  était  en  peine  de 
trouver  le  corps  de  la  sainte,  parce  que  l'on 


croyait  que  les  Lombards  l'avaient  enlevé, 
comme  plusieurs  autres,  des  cimetières  de 
Rome,  lorsqu'ils  l'assiégèrent  sous  le  roi  As- 
tolfe,  en  755.  Dn  dimancne,  le  Pape  saint  Pas- 
cal assistant  à  matines  &  Saint-Pierre,  suivant 
sa  coutume,  s'endormit  et  vit  en  songe  sainte 
Cécile,  qui  lui  dit  :  Que  les  Lombards  avaient 
inutilement  cherché  son  corps,  et  que  lui  le 
trouverait. 

Il  le  trouva  en  effet  dans  le  cimetière  de 
Prétextât,  sur  la  voie  Appienne,  revêtu  d'une 
robe  tissue  d'or,  et,  à  ses  pieds,  des  linges 
teints  de  son  sang.  Avec  elle  on  trouva  Yalô- 
rien,  son  époux,  et  le  Pape  les  fit  transférer  à 
Rome  dans  l'église  de  Sainte-Cécile,  aussi 
bien  que  ceux  de  Tiburce  et  de  Maxime, 
martyrs,  et  des  Papes  Urbain  et  Lucius.  Ces 
détails  confirment  les  actes  plus  anciens  de 
sainte  Cécile.     ^ 

En  l'honneur  de  tous  ces  saints,  le  Pape 
Pascal  fonda  un  monastère  près  de  l'église  dé 
la  sainte,  afin  que  les  moines  y  célébrassenl 
l'office  jour  et  nuit.  Il  orna  magniOquement 
cette  église,  et  y  mit  des  vases  d'argent,  dont 
le  poids  montait  à  plus  de  neuf  cents  livres, 
entre  autres  un  ciboire  ou  tabernacle  de  cinq 
cents  livres,  et  grand  nombre  de  voiles  ou 
parements  d'étoffes  précieuses,  en  l'un  des- 
quels était  représenté  l'ange  couronnant 
sainte  Cécile,  Yalérien  et  Tiburce;  ce  qui 
marque  que  Ton  croyait  l'histoire  contenue 
dans  les  actes. 

Parmi  les  ornements  que  saint  Pascal  donna 
aux  autres  églises,  il  est  fait  mention  de  deux, 
où  était  représentée  l'assomption  de  la  sainte 
Vierge  en  son  corps  ;  ce  qui  montre  qu'on  la 
croyait  dès  lors  à  Rome.  Il  fit  relever  la  chaire 
pontificale  qui  était  â  Sainte-Harie-Majeure, 
afin  d'avoir  plus  de  liberté  de  prier  et  de  par- 
ler, s'il  était  nécessaire,  aux  officiants,  sans 
être  entendu  des  femmes  qui  se  mettaient 
derrière.  L'Eglise  honore  saint  Pascal  le  qua- 
torze de  mai,  jour  de  sa  mort  (1354). 

PASCAL  11,  Pape.  Avec  ce  Pontife  s'ouvrit  le 
xii«  siècle,  si  troublé  par  la  longue  querelle 
des  Investitures.  —  Voy.  notre  article  :  Lutte 
DES  Investitures,  au  tom.  V,  col.  1173-1257. 

I.  Le  cardinal  Rainier,  du  titre  de  saint  Clé« 
ment,  était  né  le  13  août  1049.  Etant  moine  à 
Cluny,  il  avait  été  envoyé  à  Rome  pour  les 
affaires  de  son  Ordre,  et  ses  éminentes  quali- 
tés l'avaient  fait  retenir  dans  cette  ville.  Son 
élection  en  1099,  au  trône  de  saint  Pierre,  fut 
accueillie  avec  joie  ;  on  attendait  de  grandes 
choses  du  nouveau  Pape,  dont  on  eut  peine  à 
vaincre  la  résistance,  il  prit  le  nom  de 
Pascal  II. 

En  ce  temps,  l'anti-pape  Guibert,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Clément  111,  depuis  la  mort  de 
saint  Grégoire  VII,  réduit  à  un  petit  nombre 
de  partisans  obstinés,  prolongeait  son  schisme 
à  Albane.  Après  Téiection  de  Pascal  II,  il  se 
vit  chassé  de  ce  dernier  asile,  et  alla  mourir, 
fugitif  et  abandonné,  à  Citta  di  Gaslelio,  en 
1100.  Il  y  avait  alors  vingt-trois  ans  qu'il 


(1353)  Eginb.,  Annal. 


(1354)  Ana8t.,Mart.  Tom.Mda  SS.,  limàii. 
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avait  levé,  pour  la  première  fois,  Tétendard 
de  la  révolte  contre  saint  Grégoire  VII. 

Cependant,  la  mort  de  Guibert  ne  rendit 
pas  snr-le-champ  le  repos  à  la  sainte  Eglise, 
et  Pascal  II  la  trouva  encore  fort  trouolée. 
Guibert  Ait  remplacé  successivement  par  deux 
autres  anti-papes.  Les  schisroatiques  lui  don- 
nèrent pour  successeur  Albert,  qui  tomba  aux 
mains  aes  catholiques,  le  jour  même  de  son 
élection,  et  alla  expier  ses  ambitieuses  pré- 
tentions dans  la  forteresse  de  Saint-Laurent. 
Théodoric,  nommé  après  lui,  subit  Je  même 
sort  trois  ans  après  :  le  monasfère  de  Lara  lui 
servit  de  prison.  Les  benriciens  élurent  à  sa 
place  un  clerc  appelé  Haginulfe,  qui  prit  le 
nom  de  Sylvestre  IV.  Chassé  honteusement  de 
Rome,  il  mourut  en  exil,  dans  la  plus  affreuse 
misère. 

IL  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre, 
venait  de  mourir  sans  laisser  d'enfants.  Par 
droit  de  succession  le  trône  vacant  apparte- 
nait à  Robert  Gourte-Heuze,  duc  de  Norman- 
die^  frère  du  monarque  défunt.  Mais  Robert 
était  parti  pour  la  croisade.  Henri,  le  plus 
jeune  des  fils  du  Conquérant,  profita  de  la 
circonstance  pour  se  faire  un  héritage.  II  ga- 
gna, à  force  de  présents,  les  principaux  sei- 
gneurs d'Angleterre,  et  assura  la  couronne 
sur  sa  tête.  Ses  premiers  actes  relevèrent  les 
espérances  des  catholiques  fidèles. 

Il  rappela  saint  Anselme  {voy.  son  article], 
promit  de  suivre  ses  avis,  et  épousa,  à  la  sol- 
licitation du  pieux  archevêque,  la  princesse 
Hatbilde,  fille  de  la  reine  sainte  Marguerite, 
et  de  saint  Malcolm,  roi  d'Ecosse.  Il  rendit  à 
l'Eglise  ses  anciennes  immunités,  et  fit  le  ser- 
ment de  ne  pas  vendre  les  bénéfices  vacants. 
Mais  cette  conduite  n'était  que  le  fait  d'une 
politique  hypocrite.  Henri  I"  avait  besoin  du 
suffrage  d'Anselme,  pour  affermir  son  pouvoir 
récent.  Quand  il  se  crut  assez  fort  pour  se 

1)asser  du  concours  du  saint  archevêque,  il 
ui  fit  signifier  de  le  rétablir  dans  tous  les 
droits  de  Guillaume  le  Roux,  et  de  lui  laisser 
donner  les  investitures  par  la  crosse  et  Tan- 
neau.  Saint  Anselme  ne  répondit  que  par  un 
généreux  refus,  et  reprit  encore  une  fois  le 
chemin  de  Texil.  Apres  son  départ,  Henri  fit 
saisir,  au  profit  du  trésor  royal,  tous  les  reve- 
nus de  l'archevêché. 

Cependant  le  Pape  Pascal  II  prit  en  main  la 
cause  de  la  vertu  persécutée,  c  La  prétention 
que  vous  élevez',  écrivit-il  au  roi  d'Angleterre, 
ne  saurait  être  admise  par  l'Eglise  catholique. 
Laissez-nous  vous  rappeler  le  mot  de  saint 
Ambroise  à  Tempereur  Théodose  le  Grand  : 
Ne  wms  faites  pas  ce  tort,  6  'prince  !  de  croire 
que  la  dignité  royale  vous  donne  quelque 
droit  sur  les  choses  divines.  Les  palais  appar- 
tiennent à  l'empereur,  les  églises  à  Vévéque. 
Ne  croyez  pas,  seigneur,  que  nous  voulions 
rien  diminuer  de  votre  puissance,  ou  nous 
attribuer  rien  de  nouveau  dans  la  promotion 
des  évêques.  Vous  ne  pouvez,  selon  Dieu, 
exercer  ce  droiti  et  nous  ne  pouvons  vous 
raccorder  qu'au  préjudice  de  votre  salut  et 
du  nôtre.  » 


Le  roi  d'Angleterre  avait  fait  partir,  pour 
Rome,  deux  députés  chargés  d'obtenir  du 
Pape  la  confirmation  du  droit  d'investiture. 
Une  conférence  entre  le  Souverain  Pontife  et 
ces  députés  eut  lieu,  aussitôt  leur  arrivée  à 
Rome.  L'un  d'eux,  dans  la  chaleur  de  la  dis- 
cussion, s'emporta  jusqu'à  dire  :  <(  Quelles 
que  soient  les  raisons  qu'on  allègue,  je  veux 
que  tous  les  assistants  sachent  que  le  roi, 
mon  maître,  ne  souffrira  jamais  d'être  privé 
du.  droit  d'investiture,  dût-il  lui  eu  coûter 
son  royaume.  —  Sachez  donc,  reprit  le  Souve- 
rain Pontife,  que  le  Pape  Pascal  ne  lui  per- 
mettra jamais  de  garder  le  droit  abusif  des 
investitures,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie!  » 
Cédant  toutefois  à  des  conseils  plus  modérés^ 
le  roi  d'Angleterre  se  réconcilia  avec  saint 
Anselme. 

L'entrevue  de  l'archevêque  proscrit  et  de 
Henri  I*'  eut  lieu  à  l'abbaye  du  Bec,  où  le  pré- 
lat était  venu,  dans  les  souvenirs  de  sa  glo- 
rieuse jeunesse,  se  reposer  des  agitations  de 
sa  laborieuse  carrière.  Henri,  content  de 
recevoir  l'hommage  des  évêques  élus,  re- 
nonça à  donner  l'investiture  par  la  crosse  et 
l'anneau.  Cet  accord  fut  sanctionné  dans  le 
concile  de  Londres  (an  1107).  Saint  Anselme 
mourut  deux  ans  plus  tard  (an  1109),  laissant 
au  siège  de  Cantorbéry  d'illustres  exemples 
de  fermeté  épiscopale,  qui  ne  devaient  pas 
rester  stériles.  En  même  temps  qull  avait 
généreusement  combattu  pour  le  maintien  de 
la  discipline  et  des  droits  ecclésiastiques,  il 
avait  eu  la  gloire  de  restaurer  la  philosopnie 
chrétienne  et  d'inaugurer  la  théologie  scolas- 
tique.  A  sa  mort,  le  royaume  d'Angleterre 
était  en  paix  avec  l'Eglise.  La. France,  sous  le 
gouvernement  de  Uouis  VI  le  Gros,  que  Phi- 
lippe I"  venait  d'associer  au  trône,  oubliait 
les  scandales  du  dernier  règne»  et  resserrait 
les  liens  qui  l'unissaient  au  Saint-Siège. 

ni.  L'Italie  et  l'Allemagne  étaient  toujours 
agitées  par  les  tentatives  schismatiques  de 
Henri  IV,  dont  la  vie  ne  se  prolongeait  que 
pour  multiplier  les  troubles  et  les  discordes. 
La  main  de  Dieu  s'appesantissait  cependant 
sur  sa  tête  ;  mais  ni  les  revers,  ni  les  calami- 
tés, ni  les  chagrins  domestiques,  ni  les  mal- 
heurs des-peuples  ne  pouvaient  fléchir  ce 
caractère  opiniâtre.  Son  Gis  aîné,  Conrad, 
était  mort  en  1101  ;  Henri,  son  frère,  qu'il  fil 
sacrer  roi  à  Mayence,  se  déclara  à  son  tour 
contre  son  père  et  contre  le  schisme.  «  Je 
veux,  dit-il,  me  soumettre  à  l'autorité  de  Pas- 
cal II,  Pape  légitime.  » 

La  Saxe  entière  se  rangea  sous  ses  dra- 
peaux. Ce  malheureux  pays,  tant  de  fois  vic- 
time de  l'ambition  et  de  la  cruauté  de 
Henri  IV,  saisissait  avidement  toutes  les  occa- 
sions de  recouvrer  l'indépendance  et  la  li- 
berté. Dans  un  concile  réuni  à  Northus  en 
1105,  les  seigneurs  et  les  évêques  saxons  ju- 
rèrent de  combattre  pour  le  jeune  roi  et  do 
demeurer  inviolablement  attachés  au  Pape 
Pascal  IL  Le  jeune  roi  Henri  V  parut  plusieurs 
fois  au  concile  ;  il  y  montra  une  modestie, 
une  sensibilité,  un  à-propos  qui  charmèrent 
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tous  les  cœurs.  En  parlant  de  sa  lutte  avec 
Henri  IV,  son  père,  les  larmes  lui  venaient 
aux  yeux  :  t  Dieu  m'est  témoin,  disait-il,  que 
ce  n'est  pas  un  motif  d'ambition  qui  me 
pousse  à  prendre  en  main  le  pouvoir.  Je"  ne 
saurais,  sans  verser  des  larmes,  songe>  à  la 
possibililé,  cruelle  pour  le  cœur  d'un  fils,  de 
voir  mon  seigneur  et  père  déposé  de  la  di- 
gnité royale.  J*ai  toujours  eu  compassion  de 
sa  désobéissance  et  de  son  opiniâtreté,  et  s'il 
veut  se  soumettre  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- . 
cesseurSy  je  suis  prêt  à  lui  obéir,  comme  le 

I)lus  humble  de  ses  sujets.  »  Mais  ce  n'étaient 
à  que  des  élans  de  générosité  factice  qui  ne 
durèrent  pas. 

En  attendant,  le  concile  de  Northus  valut  & 
Henri  lY  des  partisans  dévoués.  Les  deux  ar- 
mées, du  père  et  du  fil?,  se  rencontrèrent 
bientôt  sur  les  bords  du  Danube,  non  loin  de 
Ratisbonne.  La  désertion  se  mit  dans  les  rangs 
de  Henri  IV,  qui  s'échappa  avec  peine  escorté 
d'un  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles.  Une 
diète  générale  de  toute  l'Allemagne  fut  indi- 
quée à  Hayence,  pour  terminer  le  débat  par 
une  sentence  définitive. 

IV.  Henri  IV  n'épargna  rien  pour  rallier  le 
monde  catholique  â  sa  cause.  Malgré  l'excom- 
munication dont  il  était  frappé,  malgré  ses 
liaisons  notoires  avec  les  anti-papes,  succes- 
seurs de  Guibert,  il  écrivit  au  Pape  Pascal  11, 
!>our  essayer  avec  lui  une  réconciliation.  Mais 
es  protestations  d'un  roi  tant  de  fois  parjure 
ne  changèrent  rien  à  la  marche  des  événe- 
ments. 

La  diète  générale  du  royaume  teutonique 
s'ouvrit  le  jour  de  Noël  1105.  Elle  fut  la  plus 
nombreuse  qu'on  eût  vue  depuis  un  siècle, 
Richard,  évéque  d'Albane,  et  Guebbard, 
évéque  de  Constance,  légats  du  Pape,  lurent 
aux  seigneurs  assemblés  la  sentence  d'excom- 
munication ft  contre  Henri  le  vieux  se  disant 
empereur  »,  et  le  déclarèrent  «  retranché  du 
sein  de  l'Eglise  catholique.  •  Ce  prince  avait 
été  arrêté  à  Bingen,  où  il  était  gardé  à  vue  dans 
la  forteresse.  Les  seigneurs  les  plus  influents 
de  la  diète  ouvrirent  avec  lui  des  conférences 
à  Ingelheim  où  on  l'amena.  Us  lui  persua- 
dèrent pour  mettre  fin  aux  maux  de  l'Alle- 
magne, de  renoncer,  en  faveur  de  son  flls^  à 
la  couronne  et  à  l'empire.  Henri  IV,  qui  ne 
voyait  plus  d'autre  espoir  de  recouvrer  sa  li- 
berté, se  prêta  à  tout  ce  qu'on  voulut.  Intro- 
duit à  la  diète:  t  Je  jure,  dit-il,  que  je  re- 
nonce volontairement,  et  de  mon  plein  gré, 
au  pouvoir  royal.  Je  veux  désormais  vivre 
dans  la  retraite,  pour  ne  songer  plus  qu'au 
salut  de  mon  &me.  > 

Se  jetant  alors  aux  pieds  du  légat  Richard, 
il  lui  demanda  l'absolution  des  censures  ec- 
clésiastiques qu'il  avait  encourues.  11  remit 
ensuite,  entre  les  mains  de  son  fils,  les  in- 
signes de  la  royauté  et  de  Tempire,  la  croix, 
la  lance,  le  sceptre,  le  globe  et  la  couronne, 
i  Je  vous  souhaite,  lui  dit-il,  longue  vie  et 
prospérité.  Evéques  et  seigneurs,  qui  m'écou- 
tez  pour  la  dernière  fois,  ajouta-t-il  en  pleu- 
rant|  je  vous  recommande  mon  fils.  Le  vieux 


roi  Henri  IV  ne  veut  plus  désormais  que  tra- 
vailler, dans  la  solitude,  à  son  salut  éternel, 
suivant  les  décrets  du  Pape  et  l'intention  de 
la  sainte  Eglise.  »  Après  ces  paroles  solen- 
nelles, les  légats,  les  seigneurs  et  les  évéqoes 
confirmèrent  l'élection  de  Henri  V,  et  le  pro- 
clamèrent seul  et  unique  roi  de  Germanie.  On 
jura  l'abolition  des  investitures.  Les  évéques 
simoniaques  ou  schismatiques  furent  déposés 
de  leurs  sièges  et  remplacés  par  des  prélats 
catholiques.  La  paix  semblait  définitivement 
rendue  à  l'Eglise.  L'œuvrede  saint  Grégoii'e  VU 
paraissait  enfin  *laccompUe. 

V.  Cependant  Henri  IV  revint  bientôt  sur  son 
abdication  forcée.  A  peine  rendu  &  la  liberté, 
il  se  relira  à  Liège,  où  le  peuple  lui  était  dé- 
voué ;  de  là,  il  écrivit  au  roi  de  France,  Louis 
le  Gros,  pour  prolester  contre  tout  ce  qui  s'é- 
taU  fait  à  la  diète  de  Mayence.  Il  se  plaignait 
amèrement  du  Pape  et  de  son  fils,  et  finale- 
ment il  reprit  les  armes  ;  il  réunit,  autour  de 
lui,  un  assez  grand  nombre  de  partisans,  et 
se  prépara  à  se  défendre  à  Liège. 

Henri  V,  de  son  côté,  accourut  à  la  tête 
d'une  armée  ;  les  hostilités  aUaient  recom- 
mencer avec  une  nouvelle  fureur.  Henri  le 
Vieux  multipliait  les  appels,  et  les  orotesta- 
tîons.  «  Nous  en  appelons  au  Pape  Pascal  II, 
disait-il,  dans  une  dernière  lettre  adressée 
aux  évéques  et  aux  seigneurs  d'AUemagne. 
Par  le  respect  que  vous  devez  à  la  sainte 
Eglise  romaine,  pour  l'honneur  de  l'empire 
teutonique,  nous  vous  supplions  d'obtenir  de 
notre  fils  qu'il  congédie  son  armée,  et  qu'il 
concerte  avec  nous  des  mesures  propres  à  ré- 
tablir la  paix  du  royaume  ;  s'il  persiste  dans 
ses  refus  obstinés,  nous  en  faisons,  par  ces 
présentes,  notre  protestation  solennelle  à  Dieu, 
à  la  sainte  Vierge,  au  bienheureux  apôtre 
Pierre,  à  tous  tes  saints  du  ciel,  à  tous  les  ca- 
tholiques de  la  terre.  Nous  en  avons  appelé, 
et  nous  en  appelons  pour  la  troisième  fois,  au 
seigneur  Pascal,  Pontife  romain,  au  Saint- 
Siège  universel  et  à  l'Eglise  romaine.  »  De 
telles  paroles,  chez  un  tel  prince,  sont  remar- 
quables. Pendant  quarante  ans  il  avait  persé- 
cuté les  Papes  et  le  voilà  réduit  à  implorer 
contre  son  propre  fils,  ces  mômes  Papes,  cette 
môme  Eglise  romaine  dont  il  avait  si  long- 
temps méprisé  l'autorité.  Cette  lettre,  cet  appel 
suprême  à  la  Papauté,  fut  le  dernier  acte  d  un 
règne  consacré  à  maudire  la  Papauté.  HenrllV 
mourut  inopinément  à  Liégé,  dans  la  cin- 
quante-cinquième année  de  son  âge  (7  août 
1106). 

Ainsi  finit  le  rebelle,  l'implacable  adver- 
saire de  l'Eglise  romaine.  L'anathème  de  l'E- 
glise l'atteignit  jusque  dans  la  tombe.  On  lui 
refusa  les  honneurs  de  la  sépulture  chré- 
tienne, et  son  cadavre,  transporté  à  Spire, 
demeura  cinq  ans  dans  un  cercueil  de  pierre, 
hors  de  l'enceinte  de  la  cathédrale.  La  nou- 
velle de  sa  mort  fut  accueillie,  par  Punivers 
catholique,  comme  un  signal  de  délivrance. 
«  Le  peuple  d'Israôl,  di(  Conrad  d'Urspei^g, 
écrivain  contemporain,  ne  fit  pas  plus  éclater 
ses   transports  d'allégresse  lorsque  l'impie 
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Pharaon  eut  été  submergé  dans  les  flots  de  la 
mer  Rouge  (1355).  » 

Y.  Les  malheurs  de  TEglise  n'étaient  ce- 
pendant pas  arrivés  à  leur  terme.  Henri  Y, 
que  la  mort  de  son  père  consolidait  sur  le 
trône  d'Allemagne,  oublia  bientôt  les  ser- 
ments de  sa  jeunesse.  Le  charme  du  pouvoir 
l'enivra.  Il  affichait  hautement  ses  prétentions 
à  revendiquer  le  droit  des  investitures.  Pas- 
cal II  se  préparait  à  faire  le  voyage  d'AIle- 
maçne  pour  achever,  par  sa  présence,  la 
pacification  de  ce  malmureuz  pays.  En  ap- 
prenant les  nouvelles  dispositions  de  Henri  Y: 
«  Les  portes  de  la  Germanie  ne  sont  point 
«  encore  ouvertes  »,  dit-il,  et  changeant  son 
itinéraire,  il  vint  en  France,  où  les  populations 
empressées  rivalisèrent  de  zèle  pour  accueil- 
lir te  vicaire  de  Jésus-Christ.  A  Saint-Denis, 
les  deux  rois  Philippe  I*'  et  Louis  le  Gros,  son 
fils,  vinrent  trouver  le  Pontife,  et  se  proster- 
nèrent à  ses  pieds.  Le  Pape  les  releva,  et  les 
pria  <c  de  protéger  l'Eglise  romaine  contre  ses 
ennemis, ^à  Texemple  de  Charlemagne  et  des 
autres  rois,  leurs  prédécesseurs,  et  de  la  dé- 
fendre contre  les  entreprises  sacrilèges  de 
Henri  Y  de  Germanie.  » 

Une  conférence  avec  les  ambassadeurs  de 
ce  prince  avait  été  indiquée  par  le  Pape  à 
Chàlons-sur-Harne.  Le  chancelier  Albert,  Tar- 
chevêque  de  Trêves,  Tévéque  d'Halberstadt, 
Tévéque  de  Munster,  une  foule  de  seigneurs 
allemands,  s'y  rendirent  au  nom  de  Henri  Y. 
L'archevêque  de  Trêves  exposa  ainsi  les  pré- 
tentions de  son  maître:  c  Dès  le  temps  de  nos 
prédécesseurs,  hommes.saints  etapostoliaues; 
dès  les  jours  de  saint  Grégoire  le  Grana,  on 
reconnaissait  aux  empereurs  le  droit  de  con- 
firmer Télection  des  Pontifes.  Si  le  sujet  élu 
en  est  digne,  il  reçoit  du  prince  l'investiture 
des  régales  (1356),  par  la  crosse  et  Tanneau. 
C'est,  en  effet,  à  ce  titre  seul,  qu'il  peut  pos- 
séder les  villes,  les  ch&teaux,  les  péages  et 
les  autres  droits  qui  relèvent  de  la  digoité 
impériale.  » 

L'évéque  de  Plaisance  répondit,  au  nom  du 
Pape  :  «  Ce  serait  un  attentat  contre  Dieu  et 
l'honneur  de  l'Eglise,  si  le  prince  avait  le 
pouvoir  de  conférer  l'investiture  par  la  crosse 
et  l'anneau,  emblèmes  de  la  puissance  spiri- 
tuelle. Les  évoques  profaneraient  Tonction 
sainte  qu'ils  reçoivent  à  leur  ordination,  s'ils 
soumettaient  leurs  mains,  consacrées  par  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  aux  mains 
d*un  laïque  ensanglantées  par  Téçée.  »  Ces 
nobles  paroles  soulevèrent  parmi  les  Alle- 
mands une  véritable  tempête.  «  Ce  ne  sera 
point  ici.  s'écrièrent-ils,  que  la  question  sera 
résolue.  Nous  la  trancherons  à  Rome,  à  coups 
d'ép^  (an  1106)  !  » 

YI.  La  menace  devait  se  réaliser.  Henri  V 
annonçait  Tintention  de  se  rendre  à  Rome, 
pour  y  recevoir,  des  mains  du  Pape,  la  cou- 

Q355)^Le8  violences  de  Henri  IV  contre  TEglise  et 
laPapantô  ayalent  eu  un  tel  retentissement  dans  Je 
inonde  catholique,  que  l'opinion  regardait  ce  prin(9e 
comme  rAntechrist.  La  question  si  l'Antéchrist  est 
ni  7  fut  BoienneUement  posée  au  concUe  de  Florence, 


ronne  impériale.  Après  quatre  années  de  pré- 
paratifs, il  prit  la  route  d'Italie,  suivi  d'une 
armée  formidable.  Toutes  les  villes  qui  es- 
sayaient la  résistance  étaient  livrées  aux 
flammes  qjt  rasées.  La  terreur  précédait  l'ap- 
proche des  troupes  impériales,  et  leur  pas- 
sage était  marqué  par  des  ruines.  De  Florence, 
où  il  passa  les  fêtes  de  Noël  de  Tan  1110, 
Henri  régla,  par  message,  les  conditions  de 
son  couroânementr  avec  le  Pape, ,  et  fit,  son 
entrée  à  Rome,  le  dimanche  il  février  11  li, 
précédé  d'une  multitude  infinie  de  peuple  qui 
portait  des  rameaux  verts,  des  palmes  et  des 
fleurs.  L'allégresse  publique  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée. 

Le  Pape  attendait  Henri  Y  sur  les  degrés  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  roi  ne  voulut 
entrer  dans  réglise  qu'après  l'avoir  fait  en- 
tourer par  ses  soldats,  qui  occupèrent  en 
même  temps  tous  les  postes  du  voisinage. 
Quand  il  eut  déployé  autour  de  lui  cet  appa- 
reil militaire,  il  somma  Pascal  II  de  tenir  sa 
promesse  et  de  procéder  à  la  cérémonie  du 
couronnement.  Le  Pape  répondit  qu'il  fallait 
d'abord,  suivant  la  convention  de  Florence, 
que  Henri  renonç&t  solennellement  au  pré- 
tendu droit  des  investitures.  «  La  convention 
de  Florence  est  nulle  de  plein  aroit  !  s'écriè- 
rent les  évoques  allemands.  Elle  est  formel-^ 
lement  contraire  au  précepte  divin  de  TEvan- 
gile,  qui  ordonne  de  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César,.. 

Le  Pape  protesta  qu'il  ne  couronnerait  ja- 
mais un  roi  parjure.  Les  négociations  se  pro- 
longèrent tout  le  jour,  le  Pontife  demeura 
inébranlable.  Alors  commença,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  une  des  scènes  les  plus 
odieuses  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 
Les  soldats  envahissent  le  lieu  saint  ;  le  Pape 
est  gardé  dans  une  étroite  prison  ;  un  granS 
nombre  d'évêques,  de  clercs  et  de  laïques  ont 
le  même  sort  ;  les  Allemands  pillent  les  vases 
sacrés,  les  ornements  précieux  dont  on  avait 
décoré  lu  sanctuaire  pour  le  couronnement  de' 
leur  roi.  Les  Italiens,  qui  veulent  défendre  la 
majesté  pontiQcale  ainsi  outragéQ,  sont  dé- 
pouillés, battus  de  verges  et  jetés  ku  fond  des 
cachots.  Livrés  à  la  brutalité  d'une  solda- 
tesque effrénée,  un  grand  nombre  périssent 
dans  les  tourments. 

Cependant,  la  ville  entière  s'était  émue  à  la 
nouvelle  de  ces  cruautés  et  de  la  captivité  de 
son  Pontife.  Les  Romains  usèrent  de  terribles 
représailles  :  ils  massacrent  les  Allemands,  se 

Jettent  avec  fureur  sur  les  troupes  du  roi 
lenri.  Ce  prince  lui-même  est  renversé  de 
cheval,  dans  le  tumulte  populaire,  et  blessé 
au  visage.  Othon,  comte  de  Milan,  se  jette  au 
milieu  de  l'émeute  et  parvient  à  sauver  le  roi. 
Il  paya  son  dévouement  de  sa  vie.  Les  Ro- 
mains s'emparent  de  sa  personne  et  assou- 
vissent sur  lui  leur  vengeance.  Henri  Y  pro- 

présidé  par  Pascal  II  en  1 106.  On  conçoit  facilement 
que  cette  question  ne  fat  point  jésolne. 

(1356)  Ce  qae  l'on  nommait  ici  régales  sont  les  droits 
et  llefs  temporels  qui  relevaient,  comme  tels,  de  la 
suaeraineté  da  roi. 
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fita  des  ténèbres  de  la  nuit,  pour  quitter 
Rome  précipitamment.  Il  emmenait  avec  lui 
son  auguste  prisonnier,  qu*il  iit  dépouiller 
des  ornements  pontiflcaux  et  lier  avec  des 
cordes,  comme  un  vil  criminel. 

VIL  Pendant  deux  mois,  on  ne  cessa  d'em- 
ployer les  plus  terribles  menaces  et  les  plus 
crueFs  traitements  pour  fléchir  la  Constance 
de  Pascal  II,  et  le  déterminer  à  reconnaître 
le  droit  d'investiture.  Une  dernière  fois,  les 
évoques  d'Italie  vinrent  lui  représenter  la 
misère  des  prisonniers  que  la  tyrannie  de 
Henri  V  retenait  dans  les  fers,  loin  de  leur 


convoqua  un  concile,  dans  l'église  de  Latran. 
Il  s'ouvrit  le  12  mars  1112.  Le  Pape  se  pré- 
senta devant  les  évoques  assemblés,  s'accusa 
de  sa  faiblesse,  se  dépouilla  des  f^rnements 
pontificaux,  et  déclara  qu'il  était  prêt,  pour 
réparer  sa  faute,  à  abandonner  la  chaire  de 
saint  Pjerr^.  Tous  les  Pères  le  supplièrent  de 
conserver  sa  di^ité  :  il  y  consentit.  «  Forcé 
par  la  violence  dont  j'étais  victime,  j'ai  sous- 
crit un  traité  repréoensible,  dit  le  Pape.  Je 
désire  que  le  mal  soit  réparé,  pour  le  salut 
de  mon  âme  et  Tboniieur  de  l'Eglise.  • 

Alors  il  protesta  qu'il  recevait  tous  les  dé- 


la  guerre.  Vaincu  par  leurs  larmes  et  pleu- 
rant lui-même,  le*  malheureux  Pape  s'écria  : 
•  Je  suis  donc  contraint  de  faire,  pour  la  paix 
et  la  liberté  de  TEglis?,  ce  que  j'aurais  voulu 
éviter  au  prix  de  tout  mon  sang  !  » 

Un  traité  préalable  fut  conclu  entre  les  deux 
partis.  Enfin,  le  3  avril  1111,  le  Pape  signa 
la  bulle  accordant  les  Investitures.  Elle  por- 
tait :  «  Nous  vous  concédons  et  confirmons  la 
prérogative  que  nos  prédécesseursontconférée 
aux  vôtres,  savoir  :  que  vous  donniez  l'inves^ 
titure  par  la  crosse  et  l'anneau,  aux  évéques 
et  aux  alliés  de  votre  royaume,  élus  libre- 
ment et  sans  simonie  ;  et  qu'aucun  ne  puisse 
être  consacré  sans  avoir  reçu  de  vous  l'in- 
vestiture (1357).  »  Quand  ce  traité  fut  signé, 
le  Pape  procéda  solennellement  au  sacre  de 
Henri  V  ;  et  le  même  jour  il  rentra  à  Rome, 
où  le  peuple  l'accueillit  avec  un  tel  enthou- 
siasme, qu'il  mit  la  journée  entière  pour  arri- 
ver à  son  palais. 

Mais  Pascal  II  ne  jouissait  point  d'une 
liberté  achetée  si  cher.  Il  songeait  au  dés- 
honneur qu'un  pareil  acte  jetterait  sur  son 
pontificat.  L'œuvre  de* saint  Grégoire  Vil  dé- 
truite, la  servitude  de  l'Eglise,  le  mouveraonl 
rétrograde  qui  allait  reporter  l'Europe  catho- 
lique aux  siècles  de  barbarie,  ne  laissaient 
point  de  paix  à  son  esprit.  Un  grand  nombre 
d*évêques  et  de  cardinaux  blâmaient  le  traité 
signé  par  force.  Les  conciles  d'Italie  et  de 
France  condamnaient  les  investitures,  et  re- 
nouvelaient lés  excommunications  contre 
Henri  V.  Un  nouveau  schisme  menaçait  l'E- 
glise. 

VIIL  Pour  rendre  le  calme  à  sa  conscience, 
et  rassurer  les  catholiques  alarmés,  Pascal  11 

(1357)  Noas  citerons  ici  la  Juste  remarque  d'an  his- 
torien sur  ce  fait  dont  il  serait  absurde  de  vouloir 
tirer  parti  contre  l'infaillibliité  du  PonUfe  romain. 
Pascal  II,  dit  cet  historien,  captif,  char^^é  de  fers, 
cède  à  la  Tiolence,  et  signe  la  reconnaissance  des 
iuYestitnres.  L'homme  a  succombé  à  la  faiblesse  hu- 
maine: mais  U  n'y  a  rien  dans  ce  fait  qui  détruise 
rinfaillibilité  dogmatique  du  Pape,  enseignant  en 
liberté,  es  cathedra,  une  vérité  de  foi.  Pascal  U  n'é- 
tait pas  libre;  et  tout  acte  extorqué  par  la  violence, 
comme  le  dit  Bossuet,  ett  nul  de  plein  droit.  La  re- 
connaissance des  inTestitnres  était-elle  une  hérésie 
formelle  ?  Oui,  si  cette  recounaissance  entraînait 
ceUe  de  la  coUation  de  la  puissance  spirituelle  par 
le  pouTOir  temporel.  Non,  si  cette  reconnaissance 


tout  ce  qu'ont  défendu  Grégoire  Vil  et  Ur- 
bain II;  et,  avec  la  grAce  def  Dieu,  je  persé- 
vérerai toujr)urs  dans  ces  sentiments.  »  Après 
ces  paroles,  Girard,  évéque  d'Angoulême,  lut, 
au  r/om  du  Pape  e^u  concile,  la  déclaration 
suivante  :  «  Nous  tous,  assemblés  en  ce  saint 
concilefTondamnons,  par  l'autorité  ecclésias- 
tique et  le  jugement  du  Saint-Esprit,  le  privi- 
lège extorqué  au  Pape  Pascal»  par  la  violence 
du  roi  Henri.  Nous  le  jugeons  nul,  et  le  cas- 
sons absolument;  nous  défendons,  sous  peine 
d'excommunication ,  qu'il  ait  aucune  auto- 
rité. » 

Cet  acte,  signé  par  les  évéques  qui  assis- 
taient au  concile  y  fut  adressé  à  toutes  les 
Eglises  de  l'univers  catholique.  Pour  donner 
plus  d'éclat  encore  à  cette  réparation,  Pas- 
cal II  écrivit,  en  particulier,  à  plusieurs 
évéques,  pour  leur  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé.  •  Je  déclare  nul,  disait-il  à  Guy, 
archevêque  de  Vienne,  et  je  condamne  à  ja- 
mais le  traité  relatif  au  privilège  des  investi- 
tures, signé  par  Henri  Y  et  par  moi,  au  camp 
où  j'étais  retenu  prisonnier.  » 

En  1116,  dans  un  autre  concile  tenu  à  La- 
tran, le  Pape  revenant  encore  sur  le  traité  des 
investitures  :  «  J'avoue  que  j*ai  failli,  disait- 
il,  mais  je  vous  conjure  tous  de  prier  Dieu 
qu'il  me  pardonne.  Pour  ce  fatal  traité,  que 
la  violence  m'a  contraint  de  signer  dans  le 
camp  de  Henri  V,  je  le  condamne  par  un 
anatbème  solennel,  je  veux  que  la  mémoire 
en  soit  à  iannais  odieuse,  et  qu'il  n'ait  aucune 
autorité  dans  l'Eglise.  »  Il  était  impossible  de 
rétracter,  d'une  manière  plus  franche  et  plus 
formelle,  un  acte  de  faiblesse  que  les  circon- 
stances avaient  certainement  rendu  excusable. 

n'allait  qu'à  permettre  an  roi  de  receroir,  par  la 
crosse  et  l'anneau,  l'hommage  que  les  évéques  de- 
vaient au  suzerain,  pour  les  domaines  qu'ils  tenaient 
de  lui  en  qualité  de  vassaux.  C'est  évidemment  dans 
ce  dernier  sens  que  Pascal  H  signa  la  reconnais- 
sance du  droit  d'invesUture,  et  ce  double  point  de 
vue  de  la  question  explique  pourquoi,  pendant  que 
les  conciles  coudamnaieot  les  investitures  comme 
nue  hérésie.  Tyes  de  Chartres  et  d'autres  évéques 
soutenaient  la  thèse  contraire.  En- sorte  que  Pascal  II, 
en  les  reconnaissant,  succombait  à  une  faiblesse  qu'il 
dénlora  plus  tard,  mais  qui  ne  constituait  pas,  à  pro- 

S  rement  parler,  une  hérésie  (M.  l'abbé  J.-L.  Darras, 
Ut.  gêner,  de  l'Eglise,  4«  édit.,  1859,  p.  173). 
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Quant  au  fond  de  la  question,  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper  ici,  en  ayant  traité 
ailleurs  (1358). 

IX.  La  captivité  du  Pape  et  Tindigne  con- 
duite de  Henri  V  avaient  excité  dans  tout  le 
monde  chrétien  une  généreuse  indignation. 
Les  protestations  du  plus  filial  dévouement  ar- 
rivèrent en  foule  au  Siège  apostolique,  à 
cette  occasion.  Hildebert,  évéque  du  Mans, 
écrivait  :  «  La  pourpre  des  martyrs  orne  en- 
core l'Eglise  dans  sa  vieillesse.  La  funeur  des 
persécutions  se  rallume:  elle  veut  éteindre 
les  restes  de  la  foi,  dans  le  sang  des  enrants 
de  Dieu'.  Rome  et  le  Siège  apostolique  sont  en 

Eroieau  pillage  et  à  la  cruauté  des  Allemands, 
e  Pape  est  traîné  en  captivité  ;  la  tiare  pon- 
tificale est  foulée  aux  pieds  des  méchanls  ;  la 
chaire  de  la  sainteté,  qui  domine  toutes  les 
nations,  est  renversée!  Le  général  de  l'armée 
du  Christ  est  prisonnier  :  comment  le  soldat 
tiendra-t-il  ferme  ?  » 

Yves  de  Chartres  écrivit  aussi  au  Pape,  pour 
l'assurer  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  ses  mal- 
heurs. «  Je  n*ai  cessé,  disait-il,  d'adresser  mes 
prières  à  Celui  qui  soutenait  l'apôtre  saint 
Pierre  sur  les  flots,  et  qui  sauva  trois  fois  saint 
Paul  du  naufrage,  pour  qu*il  daign&t  calmer 
la  tempête  élevée  contre  le  vaisseau  de 
TEglise.  »  L'empereur  Alexis  Comnëne  lui« 
même  envoya  une  députation  à  Pascal  II,  pour 

f)rotester  de  son  attachement  au  Siège  aposto- 
ique,  et  déplorer  les  outrages  faits  &  la  per- 
sonne sacrée  du  Pontife  par  le  roi  de  Germa- 
nie. 

Henri  Y  voyait  avec  peine  ces  témoignages 
de  vénération  et  d'amour,  prodigués  au  Père 
commun  des  fidèles.  La  rétractation  de  Pas- 
cal 11  l'avait  profondément  irrité.  En  1117,  à 
la  tète  d'une  nombreuse  armée,  il  se  dirigea 
de  nouveau  vers  l'Italie.  Chemin  faisant,  il 
s'empara  de  la  succession  de  la  grande  com- 
tesse Hathilde,  sans  respect  pour  les  intentioiis 
tant  de  fois  exprimées  de  cette  princesse,  qui, 
de  son  vivant,  avait  fait  donation  au  Saint- 
Siégede  tous  ses  Etats. 

Pascal  II  n'attendit  pas  l'arrivée  de  l'empe- 
reur &  Rome  ;  il  se  retira  à  Bénévent.  Henri 
fit  son  entrée  triomohale  dans  la  Ville  éter- 
nelle, et  jura  aux  nabitants  qu'il  venait  au 
milieu  d'eux  avec  les  intentions  les  plus 
pacifiques.  Le  jour  de  Pâques,  il  voulut 
renouveler,  en  quelque  sorte,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment. Haisaucun  prélat  ne  consentit  à  prêter 
son  ministère  à  un  prince  qui  envahissait 
Rome  avec  une  armée  ennemie,  et  en  chassait 
le  Pontife  légitime.  Henri  avait  auprès  de  lui, 
en  qualité  de  légat  apostolique,  Maurice  Bour- 
din,  archevêque  de  Braga.  Nouveau  Judas,  ce 
ministre  infidèle  trahit  son  maître' (1359).  11 
déposa  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de 
Henri  Y,  pendant  que  le  clergé  et  le  peuple 
romain  gémissaient  de  son  indigne  lâcheté.  A  la 
nouvelle  de  ce  scandale,  le  Pape  assembla  un 


Concile  à  Bénévent,  où  il  excommunia  l'arche- 
vêque apostat,  et  notifia  son  excommunication 
aux  évoques  d'Espagne,  avec  ordre  d'en  élire 
un  autre  à  sa  place  (1360}. 

X.  Après  ce  Concile,  le  Pape  Pascal,  étant  en 
Campanie,  tomba  malade  pendant  l'automne 
et  vint  à  Anagni,  où  les  médecins  désespé- 
rèrent de  sa  vie.  Il  revint  toutefois  en  assez 
bonne  santé  pour  faire  à  Préneste  la  dédicace 
d'une  église.  11  célébra  à  Rome  la  fête  de  Noël, 
et  fit  l'ofllce  de  l'octave  de  l'Epiphanie.  11  con- 

eédia  les  ambassadeurs  de  l'empereur  de 
onstantinople,  qu'il  y  avait  reçus.  Il  intimida 
tellement ,  par  sa  présence,  Ptolémée  et  le 
nouveau  préfet,  qu'ils  lui  demandèrent  la  paix 
les  premiers,  et,  craignant  de  pasToblenir,  ils 
quittèrent  leurs  maisons  pour  se  cacher  dans 
Rome.  Le  Pape  faisait  faire  des  machines  et  ^ 
les  autres  préparatifs  nécessaires  pour  les 
réduire  par  la  force,  quand  il  tomba  malade 
de  fatigue. 

Se  voyant  à  l'extrémité,  il  assembla  les  car- 
dinaux el  leur  recommanda  de  se  tenir  en 
garde  contre  l'artifice  des  guibertins  et  la  vich 
lence  des  Allemands,  et  de  demeurer  unis 
entre  eux.  Ensuite,  ayant  reçu  Textrême-^ 
onction,  fait  sa  confession  et  satisfait  aux 
autres  devoirs  de  la  piété,  il  mourut  à  minuit 
le  18  janvier  1118,  après  un  pontificat  fécond 
en  orages,  mais  qui  eut  aussi  ses  consolations 

8ar  quelques  succès  de  la  religion,  surtout  en 
rient.  Les  cardinaux,  eux-mêmes,  portèrent 
le  corps  du  Pontife  à  Saint-Jean  de  Latran,  où 
il  fui  enterré  dans  un  tombeau  de  marbre, 
artistement  travaillé  (1361). —  Voy.  pour  les 
difiérends  entre  Pascal  II  bt  saint  Brdnon, 
évêque  de  Ségni,  l'article  de  ce  dernier,  n*  II, 
tom.lll,  col.  690,  691. 

PASCAL  III,  anti-pape.  Son  nom  était  Gui  ou 
Guy  de  Crème.  Il  fut  élu  anti-pape  l'an  1164 
par  la  faction  d'Octavien,  auquel  il  succéda  en 

Srenant  le  nom  de  Pascal  (ou  Paschal)  111. 
ppuyé  par  l'empereur  Frédéric  I",ll  con- 
tinua le  schisme  contre  le  Pape  légitime 
Alexandre  III.  Ce  cardinal  apostat  mourut 
misérablement  l'an  1168.  —  Voy.  l'article 
Alexandre  III,  Pape,  spécialement  les  n*»XXlV. 
XXV,  XXVI. 

PASCHASE  RADBERT,  qualifié  de  saint  par 
quelques-uns.  Abbé  de  Corbie  au  ix«  siècle  :  il 
naquit  à  Soissons  vers  786,  et  devint  moine  de 
la  célèbre  abbaye  de  Corbie,  en  Picardie,  sous 
l'abbé  Adelhard. 

1.  La  muse  bienveillante,  mais  emphatique 
et  obscure  d'Engelmode,  évêque  de  Soissons, 
a  chanté  la  naissance,  la  vie  et  les  travaux  de 
Paachase  Radbert,  son  compatriote  et  son 
ami. 

Si  nous  en  croyons  Iq  pqète,  son  origine  fut' 
très-humble  :  fruit  du  vice  ou  de  la  misère,  il 
était  voué  à  une  mort  certaine  si  des  reli- 
gieuses ne  l'avaient  recueilli  dans  leur  cou- 
vent. L'orphelin  paya  plus  tard  la  dette  de  la 
reconnaissance  avec  deux  ouvrages,  l'un  sur 


(1358)  Voy.  l'art.  Luttb  dbs  iNVBSTiTuaBS. 
(ta59)  M.  rabl)é  Darras,  loc.  cit. 


(1360)  Baronias»  Labbe,  tom.  X,  p.  81Z, 

(1361)  Petr.  Plfian.,  apud  Baron. 
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la  sainte  Vierge,  l'autre  sur  le  psaume  xuv, 
adressés  à  Tbéodrade,  Abbesse  da  monastère 
qui  avait  abrité  ses  premières  années.  Devenu 
grand,  il  changea  sa  pieuse  retraite  contre  les 
emplois  etJes  plaisirs  du  siècle.  Fut  «il  heureux 
dans  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  embrassa  ? 
Les  paroles  suivantes  qu'il  adressait  aux  pro- 
tectrices de  son  enfance  nous  empêchent  de  le 
croire.  «  Cette  couronne  que  j'ai  reçue  autre- 
fois dans  votre  asile,  aux  pieds  des  autels,  par 
l'intercession  de  vos  cantiques  et  de  vos  prières 
k  i'Ëpoux  immortel  de  vos  âmes,  je  Tai  perdue, 
hélas!  dans  mon  exil  au  milieu  du  monde; 
je  l'ai  souillée  par  mille  actions  coupables.  » 

Ce  souvenir  de  sa  première  consécration  à 
Dieu  par  la  tonsure,  ce  regard  amer  jeté  sur 
son  passé  indiquaient  un  changement  dans  ses 
idées.  Pascbase  entra  dans  le  couvent  de  Cor- 
bie.  Les  livres  et  les  exercices  religieux  iirent 
ses  plus  chères  délices  dans  ce  sanctuaire  de 
la  science  et  de  la  piété.  Il  nous  apprend  qu'il 
employait  à  l'étude  tout  le  temps  que  la  règle 
lui  octroyait,  et  quelquefois  même  les  heures 
qu'il  pouvait  dérober  à  d'autres  occupations 
(Furtivis  horis  diligentiam  scriiendi  persoU 
vebat.)LeB  poètes  et  les  prosateurs  anciens 
entrèrent,  sans  aucun  doute,  dans  le  catalogue 
des  ouvrages  qu'il  étudia,  puisque  en  cite 
souvent  des  passao^es.  Dans  sa  paraphrase  du 
psaume  xliv,  qu  il  appelle  le  fruit  de  ses 
loisirs,  on  trouve  ce  mot  de  Virgile  :  Deus 
nobishœcotiafecitAla,  emprunté  le  suivant  au 
même  pour  son  élégie  sur  la  mort  d'Adelhard, 
son  Aobé,  qh'il  proclame  modestement  : 
Formosi  pecoris  custos,  formosior  ipse.  Une 
multitude  d'autres   réminiscences  prouvent 

3u'il  n'était  rien  moins  qu'étranger  au  siècle 
e  Périclès  et  d'Auguste. 

Les  auteurs  profanes,  qu'il  avait  peut-être 
trop  aimés  dans  sa  jeunesse,  n'obtinrent  plus, 
au  déclin  de  sa  vie,  que  ses  dédains.  Il  blâme 
alors  les  amateurs  des  lettres  humaines  oui 
recherchent  avec  trop  d'ardenr  les  plus 
habiles  interprètes  des  riants  mensonges  de 
l'antiçiuité;  qui  ne  laissent  pas  une  page, 
une  ligne  même  de  ces  hommes  qui  ont  orné 
le  vice  de  tous  les  attraits  de  la  vertu,  sans 
en  avoir  obtenu  par  un  travail  incessant, 
passionné,  une  parfaite  intelligence,  a  II  ne 
nous  appartient  pas,  écrit-il  à  l'Abbé  Odil- 
mann,  d'arrêter  notre  esprit  sur  les  fictions 
des  poètes  et  les  fables  milésiennes;  notre 
condition  exige  d'autres  habitudes.  Il  ne  nous 
appartient  pas  davantage  de  nous  occuper 
des  livres  des  philosophes;  ailleurs  doivent 
être  nos  goûts  et  nos  plaisirs  ;  ailleurs  nos 
labeurs  et  nos  peines.»  Il  semble  toutefois 
qu'il  mêla  quelque  regret  à  cette  espèce  d'os- 
tracisme ;  car  dans  un  endroit  de  ses  ouvrages 
qu*il  serait  trop  long  de  .citer,  il  fait  le  plus 
magnifique  éloge  de  la  philosophie. 

II.  La  méditation  de  l'Ecriture  sainte  par 
la  tradition,  la  théologie  et  la  vie  des  saints 
forment  le  cercle  dans  lequel  les  savants  du 
moyen-&ge  enferment  toute  leur  intelligence. 

(1362)  M.  mchetet. 


Mais  leur  talent,  méine  en  oe  çenre,  o'esl  te 
plus  souvent  que  mémoire,  et  leur  style  est, 
fa  plupart  du  temps,  dépourvu  de  toute 
originalité.  Paschase  admet  la  première  par- 
tie de  ce  reproche,  mais  il  rejette,  au  moins 
pour  lui,  la  seconde.  «  Mes  idées  appartiennent 
&  une  foule  de  savants  très-distingués  que  les 
siècles  passés  ont  vus  naître  et  qui  ont  reçu  la 
sanction  de  la  vérité,  mais  la  forme  neuve 
qu'ils  ont  acquise  sous  ma  plume  les  a  rendus 
miens.  Ce  qui  était  le  bien  de  plusieurs,  ras- 
semblé par  moi  en  un  faisceau,  est  devenu  ma 
propriété.  »  Les  savants  qu'il  prétend  s'être 
identifiés  sont  saint  Jérôme,  saint  Ambroise, 
saint  Chrysostôme,  saint  Augustin,  saint 
Grégoire  le  Grand,  et  surtout  Tertullien  et  le 
Vénérable  Bède. 

Les  Commentaires  sur  saint  Matthieu, 
auxquels  coopérèrent  tant  d'illustres  person- 
nages, furent  souvent  repris  et  abandonnés. 
Paschase  déplore  naïvement  cette  solution  du 
travail  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  pensées 
heureuses  sur  son  sujet.  Quand  des  motifs  qui 
ne  nous  sont  pas  entièrement  connus,  mais 

Îue  l'on  soupçonne  avoir  été  sa  lutte  avec 
atramne,  au  sujet  de  ce  litige  bizarre  :  An 
Christus  communi  cœterorum  homin/um  wa, 
an  clawo  matris  utero  in  lucem  prodiisset^ 
et  peut-être  aussi  la  fuite  de  Charles,  frère 
de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  que  des  circons- 
tances assez  communes  à  cette  époque  de  bou- 
leversements avaient  relégué  dans  son  monas- 
tère, et  l'insubordination  de  quelques  moines 
que  les  mœurs  austères  de  l'Abbé  contrariaient, 
eurent  rendu  Paschase  à  la  liberté  de  ses 
actions,  en  le  forçant  de  se  démettre  de  sa  «^ 
charge,  il  revint  à  ses  études  chéries,  acheviai 
ses  Commentaires  sur  saint  Matthieu  et  Jéré- 
mie,  écrivit  la  vie  des  martyrs  Rufin  et 
Valérien,  celle  d'Adelhard  et  de  Wala.  et  ses 
trois  livres  sur  les  vertus  cardinales.  Il  avait 

Jiris  pour  devise  ce  mot  de  Scipion  l'Africain  : 
e  ne  me  repose  jamais  moins  (}ue  dans  mes 
heures  de  repos,  et  je  ne  suis  jamais  moins 
seul  que  dans  la  solitude.  Namque  se  minus 
oliosum  esse  quam  cum  otiosus^  nec  minus 
solum  quam  cum  solu^  est. 

III.  Un  travail  qui  lui  a  mérité  une  cer- 
taine réputation,  moins  parce  qu'il  révèle  des 
connaissances  théologiques  assez  étendues  que 
pour  la  double  attaque  dont  il  a  été  l'objet  de 
nos  jours  et  au  commencement  de  la  Réforme, 
est  son  livre  :  De  corpore  et  sanguine  Domini. 

Frappé,  sans  doute,  de  l'exposition  claire  et 
précise  que  Paschase  fait  du  sacrement  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  un  luthé* 
rien,  Gasiius,  s'est  avisé  de  changer,  mutiler, 
transposer  les  passages  du  livre  défavorables 
à  ses  opinions,  et  de  remplacer  tous  les  termes 
dont  l'Eglise  se  sert  dans  l'administration  de 
l'Eucharistie  par  des  expressions  hérétiques. 
Cette  odieuse  supercherie  fut  découverte  par 
Mameran,  de  Luxembourg,  et  solidement  ré- 
futée par  le  jésuite  Sirmond. 

Un  écrivain  de  nos  jours  (1362),  dont  Tima- 


605 


PAS 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


PAS 


606 


fiinafion  comme  nne  fée  puissante  transforme 
facilement  les  mythes  en  réalités  et  les  faits 
les  plus  authentiques  de  l'histoire  en  simples 
légendes,  a  fait  de  Paschase  Radbert  non  pas 
le  précurseur  de  Luther,  le  chef  anticipé  de  la 
Héiorme,  mais  l'auteur  même  du  sacrement 
eacharistic|ue.  Ce  doçme  le  plus  fondamental, 
le  plus  universel  et  le  plus  pratique  de  tous 
les  dogmes,  est  une  invention  de  Tabbé  de 
Corbie  ;  c*est  lui  qui  le  premier  l'a  formulé 
tel  que  la  croyance  catholique  l'admet  au- 
jourd'hui, idée  bien  digne  du  P.  Hardouin  as- 
surément, dont  l'érudition  mal  digérée  attri- 
buait aux  moines  du  moyen-&ge  les  œuvres 
d'Horace  et  de  Virgile. 

Ce  qui  a  trompé  l'écrivain  dont  nous  par- 
lons c'est  probablement  la  forme  de  l'ouvrage. 
Contre  l'ordinaire  des  traités  théologiques  de 
celte  époque,  l'ouvrage  de  Paschase  Radbert 
n'est  point  polémique  ;  il  n'a  pas  la  tournure 
d'une  réfutation  ou  d'une  attaque  ;  il  est  pu- 
rement dogmatique  ;  c'est  un  simple  exposé 
de  la  doctrine  de  TEglise,  un  catéchisme.  Les 
circonstances  de  sa  composition  expliquent 
sa  physionomie.  Pour  accélérer  Toeuvre  des 
missionnaires  chez  les  Saxons,  on  établit  dans 
le  centre  de  leur  pays  un  monastère  célèbre 
connu  sous  le  nom  de  Nouvelle-Corbie  en  sou- 
venir de  l'ancienne  Corbie  qui  lui  avait  servi, 
?our  ainsi  dire,  de  berceau.  Varin,  surnommé 
lacide,  abbé  de  cet  établissement,  dans  le 
but  de  faciliter  l'instruction  des  jeunes  sens 
de  la  Saxe  que  Ion  y  élevait,  pria  Paschase 
d'écrire  un  traité  sur  l'Eucharistie,  mais  sous 
une  forme  facile,  lucide  et  dégagée  de  toute 
discussion. 

Aussi  Paschase  compare-t-il  son  livre  au 
lait  des  petits.  Voici  comment  il  s'exprime 
dès  le  début  :  «  Bien  que  la  ûgure  du  pain  et 
du  vin  soit  sur  l'autel,  ou  ne  doit  y  voir 
après  la  consécration  que  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ;  chose  plus  merveilleuse 
encore  I  ce  n*est  pas  une  autre  chair  que 
celle  qjii  est  née  de  Marie,  qui  a  souffert  sur 
la  croix,  qui  est  sortie  du  sépulcre.  »  De  là, 
il  tire  ces  trois  conséquences:  Jésus-Christ 
est  immolé  tous  les  jours  mais  en  mystère; 
l'Eucharistie  est  tout  ensemble  vérité  et  figure  ; 
elle^'  n'est  point  sujette  aux  suites  de  la  di- 
gestion. 

Cette  doctrine  n'est  nas  nouvelle,  et  si  le 
critique  s'était  donné  la  peine  d'ouvrir  les 
écrits  des  Pères  ou  seulement  les  Epltres  de 
saint  Paul  il  l'eût  retrouvée  telle  que  Pas- 
chase l'enseigne  aux  enfants  de  laSase,  telle 
qu'il  l'expose  dans  sa  lettre  à  Frude- 
ard  (1363). 

IV.  Malgré  les  attaques  et  les  critiques  dont 


S 


(1363)  M.  rabbô  Gh.  Marchai,  7o%x  de  la  Vérité,  n* 
du  4  fétrier  1854. 

(1364)  Voir  ùict.  eney.  delà  Théol.  ealh.,  trad. de 
rabbé  Goschler,  tom.  XVII,  p.  263,  264. 

(  1365)  Cf.  sa  Prwf..  Ub.  ix,  In  Matth. 

(1366)  Oq  trouve  dans  l'édition   complète  de  ses 
œuvres,  par^Sirmond,  Paris,  1618,  et  Bibl.  max., 
Patr,,  t.  XIV,  rindex  de  tons  les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant et  pieux  abbé  de  Corbie.  —  Les  écrits  de  Pas-- 
chase Radbert  forment  le  tom.  GXX  de  la  Patrologie 


Paschase  Radbert  a  été  Tobjet,  il  est  certain 

3ue  sa  doctrine  est  orthodoxe,  tandis  qu'un 
e  ses  adversaires,  Bertrarame  principalement 
a  été  mis  à  V Index  par  Clément  VIII  (1364). 
Par  humilité  Paschase  Radbert  ne  voulut 
pas  être  ordonné  au  delà  du  diaconat.  Cepen- 
dant, après  la  mort  successive  de  quatre  su- 
périeurs du  couvent,  Adalhard,  Wala,  Hedon 
et  Isaac,  il  fut  élu  abbé  (an  844),  tant  à  cause 
de  sa^sainte  vie  et  de  sa  science,  qu'en  vue  du 
crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  Tempereur 
Louis  et  de  son  fils  Charles.  11  demeura  &  la 
tête  de  son  abbaye  iusqu'eû  851.  Il  déposa 
alors  une  charge  que  les  disputes  nées  dans  le 
monastère  lui  avaient  rendue  trop  pénible 
pour  se  consacrer  avec  une  ardeur  nouvelle 
à  ses  anciennes  études  (1365). 

Il  mourut  après  858,  puisqu'il  parle  encore 
dans  ses  écrits  de  l'invasion  des  Normands 
qui  eut  lieu  en  cette  année.  Mabillon  place 
sa  mort  en  860  ;  d'autres,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, en  865.  Le  diocèse  de  Soissons  fait 
mémoire  de  lui  depuis  le  26  avril  1073, 
date  de  l'exhumation  de  ses  restes  mor- 
tels (1366). 

PASTEUR  (LiVREDE  SAINT  Herbcas  appelé  le). 
Nous  n'hésitons  point  à  attribuer  le  livre  inti- 
tulé :  Le  Pasteur  à  saint  Hermas,  parce  que, 
d'abord,  c'est  de  ce  nom  que  l'auteur  est 
fréquemment  salué  dans  les  apparitions  mysté- 
rieuses qu'il  eut,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  livre  môme  {Visions,],  1,  2;1II,  l  ;IV,1); 
et  parce  qu!ensuite  toute  l'antiquité  attribue 
ce  livre  à  saint  Hermas,  sur  lequel  d'ailleurs 
nous  avons  peu  de  détails.  Occupons-nous  pre- 
mièrement de  l'authenticité  du  Livre  ;  nous 
parlerons  en  second  lieu  de  l'auteur^  en  nous 
arrêtant  sur  son  ouvrage. 

I.  L'opinion  commune,  —  et  nous  l'avons 
établi  ailleurs  (1367),  —  est  que  saint  Hermas 
fut  disciple  de  saint  Pâul.  C'^st  &  ce  sentiment 
que  finit  par  se  ranger  un  critique  récent  qui 
a  spécialement  étudié  cette  question  :  «  Nous 
avons  en  faveur  de  ce  sentiment,  dit-il  (1368), 
les  assertions  positives  d'bommes  d'une  auto- 
rité imposante,  le  témoignage  de  toute  l'anti- 
quité ciirétienne  et  la  certitude  de  la  haute 
idée  que  Ton  se  faisait  du  livre  du  Pasteur 
dans  les  premiers  siècles  de  rÈglise.  »  Nous 
allons  résumer  et  citer  en  grande  partie  ce 
critique,  auquel  nous  joindrons  d'autres 
auteurs. 

k  l'occasion  de  ces  mots  qu'on  lit  à  la  der- 
nière page  de  l'Epttre  aux  Romains  :  Saluez 
Asyncrite,  Phlégon,  Hermas,  etc.,  Origène 
dit  positivement  «  qu'il  croit  que  cet  Hermas 
estl  auteur  du  livre  intitulé  le  Payeur  (1369)». 
Quoi  qu'on  puisse  dire  de  l'autorité  d'Origène, 

■ 

latine  de  M.  l'abbé  Higne,  et  l'on  en  trouve  l'éanmé- 
ration  au  tom.  1  des  Indices  générales  simui  et  spéciales, 
etc ,  col.  77. 

(1367)  Elude  sur  saint  Hermas  dans  le  Mém.  cath., 
vol  de  1854,  tom.  X,  pp.  438  413. 

(1368)  M.  l'abbé  P.-J.  WUberX, Hermas  et  Simonides. 
Etude  sur  la  controverse  récemment  soulevée  en  Alle- 
magne parla  découverte  (fun  manuscrit  grec,  In-S,  1858. 

(1369)  Oriffèae,  ex  11b.  x.  Comment.,  in  c  16, 
Epistoli  ad  Romanos» 
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sa  parole  a  cependant  trop  de  poids  pour  être 
négligée,  surtout  si  nous  la  rapprochons  de 
celles  d*Eusëbe  et  de  saint  Jérôme. 

Or,  le  premier  dit  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique :  a  L'Apôtre,  dans  les  salutations 
qu'il  adresse  à  ses  disciples  vers  Ja  fin  de  son 
Epltre  aux  Romains,  fait  mention  d'un  certain 
Hermas  (auquel  on  attribue  généralement 
l'ouvrage  intitulé  :  Petit  livre  du  Pasteur). 
Quelques-uns  prétendent  qu*il  n'est  pas  de 
lut  Aussi  ne  faut-il  pas  le  ranger  au  nombre 
des  saints  Livres.  Hais  on  le  considère  comme 
indispensable  surtout  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  imbus  des  premiers  éléments  de  la 
Foi,  Voilà  pourquoi  il  se  trouve  non-seule- 
ment très-répandu  aujourd'hui  dans  nos 
églises,  mais  encore  cité  par  quelques-uns 
des  anciens  écrivains  (1370). 

Saint  Jérôme^  dans  son  Catalogue  des  écri- 
vains ecclésiastiques^  émet  la  même  opinion  ' 
Sresque  dans  les  mêmes  termes  :  «  Hermas 
ont  parle  saint  Paul  dans  ce  passage  de 
\  Epltre  aux  Romains  :  Saluez  Asyncrite^ 
Phiégon,....  Hermas,  est,  dit-on,  Tauleur  du 
livre  intitulé  le  Pasteur,  On  le  lit  publique- 
ment dans  quelques  églises  de  la  Grèce.  Il 
peut  être  certainement  utile.  Plusieurs  an- 
ciens écrivains  ont  emprunté  son  témoignage, 
mais  il  est  presque  inconnu  des  Latins  (1371).» 

IL  Assurément,  ni  Eusèbe  ni  saint  Jérôme 
n'affirment  que  l'auteur  du  Pasteur  soit  Her- 
mas, disciple  de  saint  Paul  ;  mais  ils  nous 
font  connaître  l'opinion  de  leurs  contempo- 
rains à  ce  sujet  :  On  le  lui  attribue  générale- 
ment,  dit  Eusèbe,  mais  quelques-uns  le  lui 
refusent.  On  dit,  ajoute  saint  Jérôme, 
au' Hermas,  dont  parle  saint  Paul  dans  son 
Epître  aux  Romains,  est  Fauteur  du  livre  in- 
titulé le  Pasteur,  Ce  ne  sont  pas  là  des  témoi- 
5 nages  directs,  des  preuves  du  sentiment 
*Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  à  ce  sujet  ;  mais 
qu'importe  ?  Ces  expressions,  en  nous  autori- 
sant à  supposer  que  ces  deux  Pères  avaient  un 
grand  respect  pour  cette  opinion,  nous  font 
parfaitement  connaître  le  jugement  public,  la 
(radilion  générale  répandue  à  cet  égard  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  :  Il  est  non- 
seulement  très-répandu  aujourd'hui  dan,s 
nos  églises,  dit  Eusèbe,  mais  encore  cité  par 

ÎueîqueS'Ufhs  des  anci&ns  écrivains,  —  On 
e  lit  publiquement  dans  un  certain  nombre 
d'églises  de  la  Grèce,  dit  saint  Jérôme  ;  c'est 
un  livre  certainement  utile,  plusieurs  écri- 
vains anciens  ont  emprunte  son  tém^i- 
gnage. 

n  y  a  plus,  non-seulement  le  livre  d'Her- 
mas  était  généralement  répandu,  mais  encore 
on  le  mettait  au  même  rang  aue  les  Ecritures, 
avant  que  le  canon  des  saints  Livres  fût  arrêté. 
On  peut  recourir  ici  aux  témoignages  de  saint 


1370)  Easèbe,  Biti,  eecles  ,  lib.  m,  cap.  3. 

1371)  S.  Hieron.,  ex  teript.  eccl.  CaUU. 
)372j  S.  Iren.,  Adv.  limr,,  iy,  20. 
(1373;  GLem.  Alex.,  Strom,,  i,%9,  17;  u,  1  ;  vi«  15, 

etc 
[Î374)  Origène,  Joe.  citai. 
1375)  TertnU.,  De  oral ,  cap.  12. 
137a)  TertaU.,  De  pudieiu,  c.  x,  20. 


Irénée  (1372),  de  Clément  d'Alexandrie  (1373), 
d'Origëne  (1 374)  et  môme  de  Tertullien  (1375) 
qui,  se  trouvant  encore  dans  le  giron  de 
TEglise,  qualiGait  dans  son  traité/)^  oratione^ 
le  petit  livre  du  Pasteur  d'Ecriture  dans  le 
sens  chrétien  de  ce  mot.  11  fut  d'un  avis 
difiérent,  il  est  vrai^  dans  son  traité  Depudi- 
citia  (1376)  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
lorsqu'il  l'écrivit,  il  s'était  déjà  séparé  de 
TE^lise  catholique,  et  aue  renseignement  du 
Pasteur  ne  pouvait  plu^  s'accorder  avec  ses 
propres  doctrines.  Or,  entre  Tertullien  mon- 
taniste  et  Tertullien  catholique,  nous  ne  sau- 
rions hésiter.  On  doit  donc  le  compter  parmi 
les  nombreux  écrivains  gui  considéraient  le 
Pasteur  comme  un  livre  inspiré,  et  dont  nous 
venons  de  citer  les  principaux  ;  opinion  très- 
remarquable  et  qui  appuie  fortement  notre 
thèse. 

Cette  opinion  prouve  parfaitement,  en  effet, 
combien  les  premiers  chrétiens  s'accordaient 
à  considérer  Hermas  comme  un  disciple  des 
Apôtres  :  on  lui  attribuait  une  autorité  apos- 
tolique, on  mettait  son  livre  au  même  rang 
que  la  première  Epltre  de  saint  Clément  aux 
Corinthiens  (1377)  et  TEpltre  de  saint  Bar- 
nabe (1378).  Eusèbe  l'aurait  môme  placé 
parmi  les  livres  canoniques  généralement 
reconnus,  opo^oTovfuyoe,  si  quelques-uns  de  ses 
contemporains  ne  s'y  fussent  opposés.  On  di- 
sait avec  quelque  apparence  de  raison,  que 
cette  introduction  dans  le  canon  lui  donnerait 
une  autorité  divine  égale  à  celle  des  écrits  ve- 
nus des  Apôtres,  ce  que  Ton  ne  voulait  pas. 
Mais  c'est  précisément  ce  qui  prouve  que  Von 
s'en  faisait  une  très-haute  idée,  et  que  la  con- 
viction de  ceux  qui  auraient  voulu  lui  faire 
accorder  une  autorité  canonique  n'était  pas 
sans  fondement.  N'est-ce  pas  la  pensée  qui 
animait  saint  Irénée  quand  il  invoquait  son  té- 
moignage contre  les  gnostiques?  Comment  ce 
saint  docteur  aurait-il  osé  s'en  servir  contre 
les  hérétiques,  s*il  n'eut  été  écrit  dès  l'origine 
du  christianisme  et  même  par  un  disciple  des 
Apôtres  seule  autorité  capable  de  leur  im- 
poser ? 

m.  Sans  s'exagérer  la  force  des  preuves  qui 
viennent  d'être  produites,  il  n'en  est  pas 
moins  positif  que  ce  serait  être  déraisonnable 
que  de  vouloir  dédaigner  la  tradition  que 
nous  invoquons  ;  tradition  des  plus  respec- 
tables, qui  atteste  la  haute  estime  que  l'on  ût 
autrefois)  du  livre  d'flermas,  et  qui  nous 
prouve  à  sa  manière  que,  dès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  on  le  rapportait  à  un  dis- 
ciple des  Apôtres.  Elle  suffit  pour  établir  l'au- 
tbenticité  de  l'ouyrage,  dans  toute  la  rigueur 
de  ce  mot,  et  pour  nous  prouver  que  Topinion 
qui  l'attribue  à  un  disciple  de  saint  Paul  est 
sérieuse  et  fondée  sur  des  preuves  suffisantes. 

(1377)  Foy.  rartlcle  CUhbnt  !•'  {Saint) ,  Pape, 
tom.  111.  col.  1203  et  bqIt.,  d-  II.  lli  ;  et  le  Mém. 
eath ,  tom.  VI,  aunée  1846,  p  428  et  aalv. 

(1378)  Foy.  ràrticle  BAaNABé  (Saint),  disciple  de 
H.  s.  J.-C,  lom.  11,  col.  1072  etBulT.-ià-  IV.  V,  VI, 
VII.  et  notre  Ktode  aur  aalot  Barnabe,  dans  le  M4m, 

^talii.,  vol.  de  1854,  tom.  X,  pp.  239-243. 
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Un  auteur  bit  cette  très-juste  observation  : 
«  S1I  est  des  martiaes  auxcjoeltesuDe  critique 
Judicieuse  reconnaît  la  supposition  de^ certains 
ouvrages,  il  en  est  d'autres  aussi  qui  lui  servent 
pour  BinÀ  dire,  de  boussole,  et  gui  la  guident 
dans  le  discernement  de  ceux  qui  sont  authen- 
tiques. Eu  '  effet,  comment  pouvoir  soupçon- 
ner qu'un  livre  a  été  supposé,  lorsque  nous 
le  voyons  cité  par  d'anciens  écrivains  et  fondé 
sur  une  chaîne  non  interrompue  de  témoins 
conformes  les  uns  aux  autres,  surtout  si 
celte  chaîne  commence  au  temps  où  Ton  dit 
que  ce  livre  a  été  écnt  et  ne  finit  qu'à  nous? 
D'ailleurs,  n'y  eût-il  point  d'ouvrages  qui  en  . 
citassent  un  autre  comme  appartenant  à  tel 
auteur,  pour  en  connaître  Tauthenticité  il  me 
suffirait  qu^il  m'eût  été  apporté  comme  étant 
de  tel  auteur  par  une  tradition  orale,  soutenue 
sans  interruption  depuis  son  époque  jusqu'à 
moi,  sur  plusieurs  lignes  collatérales  (1379).  » 
C'est  là  précisément  le  cas  du  livre  d'Hermas, 
et  c'est  pourquoi  nous  en  concluons  que  notre 
opinion  est  appuyée  sur  de  solides  fonde- 
ments. 

Nous  savons  bien  que,  parmi  les  adversaires 
de  cette  opinion,  il  en  est  qui  s'appuient  sur 
Eusëbe  même.  Dans  un  passage  équivoque, 
cet  éQcivain  place,  en  efiet,  le  Pasteur  au 
nombre  des  ouvrages  supposés  voOk,  à  côté 
des  Actes  de  saint  Paul,  de  la  Révélation  de 
saint  Pierre  et  de  l'EpItre   de  saint  Bar- 
nabe (1380).  Ils  ont  conclu  de  là  qu'il  ne 
croyait  pas  à  son  authenticité.  Hais  ils  auraient 
-dû  comprendre  que  la  seule  intention  de  cet 
historien,  dans  le  passage  cité,  est  de  faire 
savoir  quels  étaient  de  son  temps  les  Livres 
admis  par  TEglise  comme  canoniques.  Il  en 
fait  deux  catégories,  l'une  de  ceux  dont  la 
caoonicité  a  été  toujours  admise  [partout,  et 
l'autre,  de  ceux  dont  la  caoonicité  a  été 
quelquefois  attaquée.  Il  range  dans  une  troi- 
sième classe  ceux  qui  jouissaient,  à  la  vérité, 
d'une  haute    considération  dans  beaucoup 
d'églises,  mais  qui  manquaient  de  l'origine 
apostolique  nécessaire  pour  les  faire  admettre 
dans  les  canons.  Parmi  ces  derniers,  il  place 
le  Porteur  d'Hermas  avec  l'Epltrede  saint  Bar- 
nabe et  celledesaint  Clément  de  Rome  (1381). 
D'où  il  suit  qu'il  ne  prétend  nullement  con- 
tester au  Pasteur  son  authenticité,  mais  seu- 
lement le  droit  de  figurer  au  nombre  des 
Livres   x:anoniques.  Le  savant  Mœhler  est- 
également  de  côt  avis  (1382). 

IV.  Hais  d'autres  adversaires  du  sentiment 
qui  fait  de  l'auteur  du  Pasteur  un  disciple  de 
saint  Paul  soutiennent  une  opinion  qui  réunit 
en  sa  faveur  de  ouïssantes  autorités  et  que 
nous  devons,  dès  lors,  examiner. 


Héfélé,  dit  M.  Dressel,  pense  que  l'auteur  du 
livre  le  Pasteur  était  le  frère  du  Pape  Pîe  !•', 
qui  portait  aussi  le  nom  d'Hermas  (1383). 
Pour  soutenir  son  sentiment  il  s'appuie  sur  le 
témoignage  d'un  vieux  fragment  d'histoire 
qui  contient  une  liste  des  livres  canoniques 
de  l'Eglise  romaine  et  qui  fut  écrit  vers  la  fin 
du  II*  siècle,  .peut-être  en  170.  Il  y  est  dit 
qu'Hermas,  frère  de  Pîe  ^,  qui  a  régné  de  140 
à  152,  fut  l'auteur  du  Pasteur.  Voici  ses  ex- 
pressions :  «  Ce  livre  d'Hermas,  frère  du  Pape 
Pie  P%  a  été  publié  très-récemment  et  de  notre 
temps  (1384).  »  Elles  ont  donné  à  cette  nou- 
velle opinion  des  partisans  nombreux.  Toute- 
fois elle  nous  paraît  insoutenable.  Que  prouve, 
en  effet,  un  fragment  dont  on  ne  connaît  ni 
l'auteur  ni  l'origine  ?  Loin  de  pouvoir  établir 
l'authenticité  d*un  fait  étranger,  il  a  besoin 
que  l'on  prouve  la  sienne ,  comme  l'a  fort 
bien  observé  Néander  (1385).  Aussi  ne  com- 
prend-t-ou  pas  que  des  savants  tels  que 
Credner  (1386),  Ritschl  (1387)  et  Bunser  (1388) 
aient  regardé  le  fragment  de  Muratori  comme 
une  preuve  irrécusable. 

Nous  ne  tiendrons  pas  davantage  compte 
de  trois  vers  extraits  du  livre  de  Tertullien 
contre  Marcion  (1389);  morceau  certainement 
supposé,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  avoir" 
aucune  espèce  d'autorité.  On  peut  être  em- 
barrassé par  des  autorités  bien  autrement  im- 
portantes, et  qui,  cependant,  ne  sont  pas 
inattaquables,  comme  on  va  le  voir. 

Ce  sont  d'abord  les  paroles  du  Pape  Damase 
ou  plutôt,  dit  Bellarmin,  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire. Dans  sa  Bibliothèque  des  Paves  il  dit 
?u'Hermas  où  Hernie?,  auteur  du  livre  du 
^a^tcwr,  était  frère  de  saint  Pie  1",  Pontife 
romain, et  que  son  livre  fut  appelé  te  Pasteur^ 
parce  qu'un  Ange  était  apparu  à,  Hermès  sous 
rhabit  de  berger  et  lui  avait  ordonné  d'écrire 
ses  révélations. 

C'est,  en  second  lieu,  cette  assertion  du 
Pontifical  :  •  Sous  le  pontificat  de  Pie  !•' 
Hermès,  son  frère,  écrivit  un  ouvrage  dans 
lequel  on  voit  qu'un  anse  lui  étant  apparu 
sous  la  forme  de  pasteur  lui  donna  l'orare  de 
célébrer  la  fête  de  Pâques  le  dimanche  (1390).'» 
C'est  enfin  ce  passage  d'une  décrétale  ae  Pie  I** 
lui-même  :  «  Kous  voulons  que  tous  les  fidèles 
sachent  que  la  fête  de  Pâques  doit  être  tous 
les  ans  célébrée  le  dimanche.  Nous  sommes 
dans  l'usage  de  le  faire  ;  mais  comme  il  en  est 
qui  hésitent  à  nous  imiter,  le  Seigneur  a 
suscité  parmi  nous  un  docteur  de  la  foi,  du 
nom  d'Hermès,  versé  dans  la  lecture  de  nos 
saints  Livres,  à  qui  un  ange  s'est  montré, 
sous  le  déguisement  d'un  pasteur  pour  lui 
commander  de  nous   dire  que  la   fête  de 


(1379)  L*abbé  de  Prades,  De  (a  certitude,  exceUent 
écrit  que  dous  stoos  donné  dans  ïEneyclop4die  ca- 
tholique,  art.  GsRTrruDB. 

(1380)  Bttfièbe,  Hiit.  eceles,,  Ub.  m,  cap.  25. 
(  13Sl)  ïbid.,  11b.  Ti,  cap.  13,  14. 

(1382)  La  PairoU>sie,  tom.  I,  p.  96. 

(1383)  AU).  DreSBel,  2>M.  Apott,  app.  proleg.,  XLI. 
0384}  Muiatori,  Atuiq.   luU.  med.   mvi,   tom.  III, 

p.  «53. 
(1385)  Néander,  Bût.  eeclét.,  tom.  I,  p.  362. 
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(1386)  Gesehiehte  der  Kanons,  p.  90. 
(I387j  Akkatolische  Kirch,  p.  297. 

(1388)  Hippolyte  et  ton  temps,  tom.  1,  p.  428. 

(1389)  Voici  ces  vers  : 

<  Jamque  loco  nono  catfaedram  suscepit  Hyginus, 
«  Post  huDc  deinde  Plus,  Hermas  cui  germfne  frater, 
«  Angelicaa  Poêtor  cui  tradita  verba  loeutua.  » 

(1390)  Apud  Baroniam,  ad  ann.  159,  n"*  4. 
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P&ques  doit  être  célébrée  le  dimanche. 
Noos  vous  ordonnons  donc^  au  nom  de  notre 
autorité  apostolique,  de  suivre  la  même  cou- 
tume (J391).  » 

V.  Telles  sont  les  plus  graves  autorités 
qu'on  puisse  produire  à  l'appui  de  Topinion 
que  nous  combattons.  Elles  ne  sont  pas  néan- 
moins une  preuve  irrécusable.  On  voit  que 
le  dernier  texte  qui  vient  d'être  cité  a  inspiré 
los  deux  précédents,  et  même  qiio  les  pre- 
miers n'en  sont  qu'une  "reproduction  ;  ils 
ont  paru  longtemps  après  lui»  ils  expriment 
les  mêmes  chbses,  ils  sont  conçus  à  peu  près 
dans  IfS  mêmes  termes.  Le  cardinal  Baronius 
et  Anastase  le  Bibliothécaire,  en  rédigeant 
ces  passages,  avaient  évidemment  sous  les 
yeux  tes  paroles  de  Pie  I".  Toute  la  force  de 
lobjeaion  se  réduit  donc  aux  assertions  de 
ce  texte. 

Or,  elles  ne  sauraient  suffire  à  anéantir  le 
témoignage  de  toute  l'antiquité  en  faveur 
d'Hermas,  disciple  de  saint  Paul.  D'ailleurs, 
on  ne  comprend  la  vénération  dont  le  Pastev/r 
a  été  l'objet  parmi  les  premiers  ^  chrétiens 
qu'en  adoptant  ce  dernier  sentiment.  Comment 
pourrait-il  se  faire,  en  effet,  que  l'ouvrage 
d'un  homme  qui  n'aurait  vécu  que  vers  la  fin 
du  II*  siècle  i  qui  n'aurait  vu  aucun  des 
Apôtres  et  qui  n'aurait  joui  d'aucune  réputa- 
tion, eut  été  placé  à  côtédes  Livres  canonigues? 
Ce  serait  un  fait  dont  l'histoire  n'offrirait  pas 
un  second  exemple.  Comment  pourraitril  se 
faire  que,  en  pariant  d'un  livre  pareil,  saint 
Jérôme  eût  écrit  ces  mots  :  «  Il  est  lu  publi- 
quement dans  plusieurs  églises  de  la  Grèce, 
mais  chez  les  Latins  il  est  presque  inconnu.  » 
Ce  serait  là  un  fait  inexplicable  en  dehors  de 
notre  opinion.  Comment  pourrait-il  se  faire 
enfin  que  ce  Livre  aujourd'hui,  dans  aucun 
de  ses  exemplaires,  ne  fit  mention  de  la  fête 
de  Pâques  dont  parle  celui  cjui  a  donné  occa- 
sion au  Décret  au  Pape  saint  Pie  W?  On  ne 
peut  le  comprendre  qu'en  admettant  qu'il  y  a 
eu  deux  ouvrages  portant  le  même  nom  et 
ayant,  çà  et  là,  quelques  traits  de  resi^m- 
blance. 

Ces. sortes  d'homonymes,  quelquefois  même 
d'homogénéités,  n'étaient  pas  rares  dans  les 
premiers  siècles  de  rEglise.  On  pourrait  avec 
un  peu  de  patience,  et  ce  travail  ne  serait  pas 
sans  intérêt,  réunir  dans  une  catégorie  les 
ouvrages  de  ce  temps  qui,  sans  avoir  le  même 
titre,  traitent  des  sujets  au  fond  presque 
identiques;  et,  dans  une  autre,  ceux  qui, 
sous  un  même  titre,  traitent  des  matières  fort 
différentes.  On  trouverait  ainsi  bien  des 
Hexaméron^  des  livres  Contre  toutes  les  héré- 
sies^ des  Traités  sur  la  Providence  ou  le  gou- 
vernement de*Dieu  dans  le  monde,  des  Etudes 
sur  les  principes  des  choses^  et,  pour  ce  qui 

(1391)  Voir  le  texte  dans  la  Dissertation  de  M.  Tabbé 
Jallabert,  p.  86. 

(1392)  BeUarmiD,  De  tcripL  Eccle.  de  anct.  Ub.qul 
Patîor  Inscribitar. 

(1393)  M.  l'abbé  JaUaberl,  Hemuu  el  Simonidés,  etc.. 
pp.  88-90. 

(1394)  Ifœhler,  La  Patrologie,  tom.  I,  p.   109.  Cf. 


nous  concerne,  bien  des  Pasteurs ^  eMxe 
autres  le  Pasiora^l  ou  Pasteur  d'Hprmas,  le 
Pasteur  dont  parle  Pie  I*',  le  Pastoral  de  saint 
Grégoire,  etc. 

VU  Nous  n'exprimons  là  que  l'opinion  du 
cardinal  Bellarmin.  Relativement  à  la  question 
qui  nous  occupe,  il  croit  que  le  Pasteur 
d'Hermas  est  distinct  de  celui  d'Hermès,  et  il 
en  donne  de  bonnes  raisons  (1392),  qu'on 
trouvera  in  extenso  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer  et  résumer  (1393). 

De  son  côté,  Hœhler  a  proposé  cette  solu- 
tion :  (c  Le  second  Hermas,  dit-il,  aura  pu 
traduire  ce  livre  du  grec  en  latin  et  le^  répandre 
ainsi  dans  l'Occident  qui,  jusque-là,  l'avait 
fort  peu  connu.  La  ressemblance  des  noms 
aura,  dans  ce  cas,  donné  occasion  de  con- 
fondre les  personnes  (1394).»  Cette  explication 
est  ingénieuse  ;  mais,  outre  qu'elle  n'est  pas 
aussi  satisfaisante  que  celle  du  cardinal  Bel- 
larmin, elle  est  inadmissible. 

Si  elle  était  vraie,  comment  se  serait-il  fait 

au'au  temps  de  saint  Jérdme ,  c'est-à-dire 
eux  siècles  après  le  second  Hermas,  ce  livre 
eût  été  presque  inconnu  des  Latins,  apitd 
Latinos  pêne  est  ignotus?  Et  comment  la 

auestion  de  la  Pàque  aurait-elle  pu  se  trouver 
ans  Toriginal,  tandis  qu'il  n'en  reste  pas 
une  seule  trace  dans  la  traduction?  Cette 
observation  nous  parait  sans  réplique. 

On  peut  donc  s'en  tenir  aux  explications  du 
cardinal  Bellarmin,  çui  concilient  beaucoup 
mieux  les  deux  opinions,  et  croire,  avec  lui, 
gue  le  livre  du  Pasteur  que  nous  avons  au- 
jourd'hui est  celui  d'Hermas,  disciple  de 
saint  PauU  Hais  il  est  temps  de  dire  un  mot  de 
ce  Saint  et  du  livre  lui-même. 

VIL  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous  avons 
malheureusement  peu  de  détails  sur  la  per- 
sonne et  sur  la  vie  de  saint  Hermas.  Les  Grecs 
le  placent  au  nombre  des  soixante-douze  dis- 
ciples du  Sauveur,  et  ajoutent  qu'il  fut  évéque 
de  Philippes  en  Macédoine  ou  de  Philippolis 
en  Thrace.  Un  auteur  récent  (1395)  le  met, 
sans  hésiter,  au  rang  des  soixante-douze  dis- 
ciples, c  Saint  Hippolyte,  dit-il,  la  Chronique 
d'Alexandrie  et  les  (jrecs  en  général  disent 

Sue  saint  Hermas  fut  l'un  des  soixante-douze 
isciples,  et  qu'il  fut  évéque  des  Philip- 
piens  (1396).  C'était  un  homme  d'une  excel- 
lente piété  et  d'une  simplicité  très-grande  ; 
l'un  et  l'autre  caractère  reluisent  également 
dans  SQS  ouvrages,  qui  furent  composés  sous 
le  Pontife  saint  Clément.  » 

Nous  voyons,  d'après  le  livre  du  Pasteur 
lui-même,  que  saint  Hermas  était  marié,  qu'il 
avait  des  enfants,  et  qu'après  sa  conversion, 
il  avait  été  obligé  de  faire  pénitence  pour 
expier  la  vie  qu'il  avait  menée  auparavant.  11 
nous  apprend  encore  qu'il  vivait  sous  le  Pape 

Lumper,  Historia  theoL  erit.,  tom.  I,  p.  103. 

(1395)  M.  rabbé  Maistre,  Histoire  de  chacun  det 
toixanU'douze  disciples  de  Nôtre-Seigneur  Jétut-Christ^ 
etc.,  1  vol.  ia-S,  186S,  pp.  308-310. 

(1396)  BoUand.,  9  mail  ;  le  0'  Sepp,  Fie  de  Jéncf- 
Christ,  p.  482. 
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saint  Clément»  car  il  commence  ainsi,  en 
racontant  sa  première  vision  :  «  En  ce  temps- 
là,  c'est'i-dire  sous  le  pontificat  de  saint 
Clément,  deuxième  snccesseur  da  Prince  des 
Apôtres,  etc.  »  Hermas  dij^  môme  qu'il  fut 
chargé  de  remettre  une  copie  de  ses  visions  k 
ce  saint  Pape,  et  il  en  place  la  scène  non  loin 
de  Rome,  ce  qui  nous  fait  croire  qu'il  habitait 
cette  ville. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  .trois  Livres.  Le 
premier  contient  les  Visions  ou  apologues  ; 
ces  visions  sont  expliquées  à  Hermas  par  une 
femme  qui  représente  rEglise  :  elles  regardent 
toutes  Télat  de  l'Eglise  et  les  mœurs  des  chré- 
tiens. Le  second  livre  renferme  les  Préceptes; 
on  y  trouve  plusieurs  préceptes  de  morale  et 
plusieurs  instructions  de  piété,  que  le  Pasteur 
ou  l'Ange  revêtu  de  la  forme  d*un  Pasteur, 

{irescnt  à  Hermas.  Le  troisième  livre  renferme 
es  Similitudes  ou  emblèmes,  comparaisons, 
et  finit  par  des  \isions,  qui  regardent  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  Cet  ouvrage, 
dont  la  composition  doit  être  de  la  fin  du  i" 
siècle,  fut  primitivement  écrit  en  grec  ;  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  les  Grecs  le  lisaient  plus 
que  les  Latins,  au  génie  desquels  il  convenait 
d'ailleurs  beaucoup  moins  qu'à  celui  des  pre- 
miers, fort  amateurs  d'allégories. 

VIIL  Nous  n'avions  jusqu'ici  qu'une  très- 
ancienne  traduction  latine  du  Pasteur  (i397)  ; 
traduction  dont  on  ignore  l'auteur  de  même 
que  Tépoque  où  elle  a  été  faite,  mais  qu'on  a 
jugée  très-fidèle,  parce  qu'elle  se  rapporte 
exactement  aux  passages  grecs  cités  par  Glé^ 
ment  d'Alexandrie,  par  Antiocbus  et  par 
d'autres  anciens  (  1 398) . 

On  désespérait  de  retrouver  jamais  l'origi- 
nal grec,  lorsque  dans  ces  dernières  années, 
un  Grec,  M.  Simonidès,  «apporta  de  son  pays, 
en  1855,  deux  manuscrits  :  le  premier,  assu- 
rait-il, était  un  palimpseste  d'Uranius  sur  les 
dynasties  de  l'Egypte  ;  le  Second,  il  le  don- 
nait* pour  une  copie  grecque  de  l'ouvrage 
d'Hermas,  intitulé  Le  Pastewr.  Il  prétendait 
les  avoir  trouvés  ensevelis  :  celui-là  dans  la 
bibliothèque  poudreuse  du  vieux  Mélésinos, 

(1397)  Dans  Gotelier,  édit.  des  Fèrei  a/poitoliquei, 
2  YoL  in-folio,  1672. 


Ut>ert,  p.  4  et  5. 

(140i)  Oa  en  tronvera  un  résnmé  savant  et  étendu 
dans  ronrrage  ci-dessus  de  M;  l'abbé  Jallabert, 
pp.  92-124. 

(1402)  ^ttf  dm  ITetltffen  £and6  (de  la  Terre-Sainte), 
par  Constantin  Tischendorf,  Leipzig,  1862. 

0403)  Eiudei  relig.,  hist.  et  liu.,  par  des  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  noav.  sér*,  tom.  1,  1862,  p.  683. 

(1404)  La  découTerte  du  texte  grec  de  YEpttre  de 
ioSnt  Barnabe  a  été  d'autant  plus  précieuse  que  ce 
texte  a  senri  la  science  exégetique.  En  \oici,  entre 
antres,  une  preute  donnée  par  le  R.  P.  Qagarin  : 
«  On  sait,  dit  U,  que,  dans  les  écoles  protestantes, 
on  a  élevé  des  doutes  tant  sur  l'authenticité  des 
KTan^^iles  que  sur  le  temps  où  ils  ont  été  admis  dans 
le  canon  des  Livres  saints.  L'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu n'a  pas  échappé  A  cette  critique  inconcevable. 
Les  protestants  positib,  ainsi  que  les  catholiques, 
alléguaient  pour  la  défense  de  cet  Evangile  qu'il 
était  cité  dans  la  LeUre  de  saint  Barnabe,  que  les 


moine  d'Alexandrie,  et  celui-ci  dans  les  a^ 
chives  des  religieux  schîsmatiqaes  de  l'Athos. 
Heureuse  montagne  I  Depuis  qne  M.Mynoïdès 
Mynas  a  eu  la  chance  d'y  découvrir  la  conti- 
nuation des  Phihsophumena  (1399),  elle 
semble  devenue  un  des  plus  solides  espoirs 
de  l'érudition  contemporaine  ;  c'est  vers  elle 
que  l'Occident  tourne  le  plus  fréquemment  ses 
regards,  c'est  d'elle  que  Ton  y  attend  assez 

{généralement    les     secours    nécessaires    à 
'éclaircissement    de    beaucoup    de    mys- 
tères (1400)...  » 

Comme  on  le  pense  bien,  ces  découvertes 
de  M.  SImonidès  excitèrent  vivement  la  curio- 
sité et,  il  faut  le  dire,  l'enthousiasme  de  plu- 
sieurs savants  de  l'Allemagne.  Nous  ne  sau- 
rions, sous  peine  de  trop  nous  étendre, 
rapporter  ici  les  diverses  opinions  que  la 
découverte  du  manuscrit  grec  du  livre  du 
Pasteur  a  fait  surgir  et  les  discussions  aux- 
quelles ce  manuscrit  a  donné  lieu  (1401). 
Disons  seulement  que,  dès  le  principe, 
M.  Tischendorf  crut  que  M.  Simonidès  avait 
trompé  les  hommes  les  plus  versés  dans  la 
paléographie  grecque,  qu'il  avait  traduit  le 
latin  en  grec,  ou  plutôt  qu'il  oflrait  en  vente 
une  belle  traduction  faite  au  moyen -âge  et 
arrangée  en  palimpseste.  Hais,  dans  un  ou- 
vrage plus  récent  (1402),  M.  Tischendorf  est 
revenu  sur  cette  opinion.  Les  lambeaux  du 
texte  grecqu'il  a  trouvés  au  couventde  Sainte- 
Catherine  lui  ont  fait  changer  d'avis,  et  l'ont 
convaincu  qu'an  moins  partiellement  le  texte 
présenté  par  Simonidès  était  unecopie  sincère 
du.  texte  grec  d'Hermas  (1403).  M.  Tischen- 
dorf a  également  trouvé  le  texte  grec  de  TE- 
pitre  de  saint  Barnabe  qui  a  plus  d  importance 
encore  (1404). 

Quant  à  ce  qui  est  de  M.  l'abbé  Jallabert 
qui  a  spécialement  étudié  toutes  ces  contro- 
verses dans  son  écrit  intitulé  :  Hermas  et  Si- 
monidès^ il  pense  que  le  livre  de  celui-ci, 
«  ne  pouvant  être  convaincu  de  fausseté,  doit 
être  cru,  quoique,  dit-il,  nous  ne  soyons  pas 
absolument  certains  de  sa  bonne  foi,  jusqu'à  ce 
que  des  preuves    plus  nombreuses  et  plus 

pins  difficiles  ne  j*ecnlent  pas  en  deçà  de  l'année  125 
de  notre  ère.  En  tlTet,  on  Ut  dans  Je  texte  iatin  de 
cette  leUre  ces  paroles  de  rEvanglle  de  saint  Mat- 
thieu :  Beaucoup  sont  appelés  mais  peu  sont  éltis.  Cela 
ne  suffisait  pas  ;  on  objectait  à  cette  citation  que  ces 

fiaroies  pouvaient  être  aussi  bien  rapportées  par 
radition  que  transcrites  sur  un  ETanffile.  Oa  répli- 
quait :  Ces  paroles  sont  accompagnées  de  la  formule: 
comme  il  est  écrit,  formule  qui  renvoie  constamment 
au  livre  des  Ecritures.  Ou  ne  se  tenait  pas  pour 
battu.  Cette  formule,  répondait-on,  a  été  ajoutée  par 
le  traducteur  latin  au  texte,  et  dèe  qu'on  découvrira 
un  ancien  manuscrit  grec  de  la  lettre  de  saint  Bar- 
nabe, ce  qui  n'est  que  conjecture  deviendra  vérité 
incontestable.  M.  Ttsciiendorf  a  trouvé  un  ancien 
manuscrit  grec,  et  voilà  qu'on  y  lit,  ainsi  que  dans 
le  latin  :  comms  il  est  écrit  S'avouera-t-ou  mainte- 
nant vaincu  7  « 

Autre  observation  générale  qu'il  est  utUe  aussi 
de  noter.  Dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage 
que  nous  venons  d'indiquer  ci-dessus,  «  M.  Tis- 
chendorf revient  sur  la  véritable  manière  de  re- 
trouver les  vraies  leçons  des  Saintea-Ecritnres. 
Ce  n'est  pas  le  grandunombre  dés  manuscrits,  ce 
n'est  pas  même  leur  antiquité  :  c'est  la  valeur  des 
familles  auxquelles  ils  appartiennent.  U  y  a  eu  dif- 
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fortes  soient  venues  donner  pleinement  rai- 
son à  M.  Tiscbendorf  (1405\  »  Or^  on  vient 
de  voir  comment  ce  savant  lui-même  est  re- 
venu, depuis,  sur  son  premier  jugement. 
'  H.  l'abbé  Jallabert  ajoutait  dans  sa  conclu- 
sion :  «  Le  manuscrit  apporté  de  l'Athos  par 
H.  Simonidès  est  la  copie,  et  non  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  d'Hermas,  disciple  de  saint 
Paul,  œuvre  très-importante  pour  constater 
l'étal  où  se  trouvaient,  au  !•'  siècle,  les 
questions  les  plus  intéressantes  du  dogme,  de 
la  morale  et  de  la  discipline  ;  un  témoin  qui 
vient  nous  apprendre  le  degré  de  confiance 

Sue  nous  devons  accorder  aux  docuibents 
onnés  jusqu'ici  par  la  traduction  latine.  Nous 
ne  saurions  nous  empêcher  de  faire  bon  ac- 
cueil au  nouveau  venu,  et  de  le  ranger  parmi 
les  Pères  grecs,  dont  on  possède  le  texte  pri- 
mitif, sauf  à  nous  réserver  le  droit  de  le  chas- 
ser d'une  place  dont  il  serait  indigne,  si  nous 
*  venions  un  jour  à  découvrir  qu  il  nefutja* 
mais  qu'un  geai  paré  des  plumes  volées  au 
paon  (1406). '))  Encore  une  fois,  nous  avons 
vu  que,  jusqu'à'  présent,  rien  de  semblable 
n'est  arrivé,  puisque  l'adversaire  le  plus  re-  - 
doutable  de  M.  Simonidès  a  lui-même  reconnu 
l'erreur  de  sa  première  impression. 

IX.  Si  la  place  ne  nous  permet  pas  de  don- 
ner une  analyse  du  livre  du  Pasteu/r^  ce  que 
nous  avons  fait  dans  notre  Étude  spéciale 
sur  saint  Hermas  et  son  ouvrage  (1407),  nous 
ne  devons  pas  taire  cependant  que  ce  saint  a 
été  accusé  d'inexactitudes  palpables  sur  quel- 
ques points  du  dogme.  Hais  nt)us  ne  trouvons 
cette  accusation  que  dans  Duguet,  qui  n'est 
pas,  comme  on  le  sait,  une  autorité  suffisam- 
ment impartiale. 

Cet  écrivain  prétend  découvrir  dans  le  livre^ 
du  Pasteur  les  germes  des  hérésies  qui,  dans 
le  siècle  suivant,  ont  déchiré  TËglise  (1408). 
Nous  croyons  quHl  y  a  là  beaucoup  d  exagé- 
ration. Quand  on  examine  attentivement  les 
textes  incriminés,  on  se  convainc  facilement 
que  Duguet  n'en  a  probablement  pas  bien 
saisi  le  sens,  et  qu'il  a  omis  d'en  rapprocher 
le  contexte  qui  complète  et  explique  tellement 
la  pensée  de  l'auteur,  qu'on  finit  par  la  trou- 
ver orthodoxe. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  Co- 
telier  qui,  dans  son  édition  latine  des  Pères 
apostoliques^  s'est  attaché  à  en  relever  les  pas- 
sages obscurs,  et  à  étudier  ceux  qui  pourraient 
of^ir  un  sens  peu  exact,  ne  met  précisément 
aucune  note  ni  observation  aux  endroits  de 

féreBtes  réunlonB  dn  texte  sacré,  surtout  du  Nou- 
yeau-Testament,  et  toutes  n'ont  pas  été  également 
heureuses.  Rien  n'a  moins  de  valeur  que  les  milliers 
de  manuscrits  qui  ont  été  faits  sur  la  récenslon  de 
Constantinople.  La  meUieure  est  la  récension  alexan- 
drine  de  Londres,  le  palimpseste  de  saint  Ephrem 
de  Paris,  le  manuscrit  sinaltique  apporté  par  M.  Tis- 
cbendorf, et  le  plus  célèbre  de  tous  celai  du  Vati- 
can, qui  tous  quatre  Tiennent  ren<1re  témoignage  à 
rexcellence  de  la  Vulga^e  laUue  (Etudes  relty*,  nist, 
et  lui,,  par  des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nour. 
ser.,  tom.  1,  1862,  p.  684).  » 

(1405)  M.  l'abbé  JaUabert,  Bermat  et  Simonidèg,  etc., 
p.  123. 

(1406)  Ibid,,  p.  124. 


siiaint  Hermas,  attaqués  par  Duguet.  Au  <sur^ 
plus,  le  savant  Dom  Bernard  Maréchal ,  qui 
s'est  livré  à  un  examen  attentif  dn  livre  du 
Pasteur,  montre  sans  réplique  que  les  rares 
passages  qu'on  pourrait  trouver  peu  corrects 
dans  les  termes  sont  tout  à  fait  irréprochables, 
quand  on  les  examine  dans  Tensemble  de  ce 

3ui  les  précède  et  les  suit  (1409).  Dom  Ceittier 
éfend  également  saint  Hermas '(1410).  Ces 
autorités  sont,  à  nos  yeux,  plus  grandes  que 
celles  de  Duguet. 

Il  est  vrai  que  certains  ariens  ont  voulu 
tirer  du  livre  d'Hermas  (1411)  quelques  ob- 
jections contre  la  divinité  du  Verbe.  Et  de 
quoi  les  hérétiques  n'abusent-ils  pas  ?  Mais 
saint  Athanase,  cet  Jmmortel  adversaire  des 
ariens,  fait  assez  sentir  la  faiblesse  de  ces  ob- 
jections, et  il  ne  nous  dit  rien  d'ailleurs  qui 
puisse  faire  craindre  que  ce  soit  précisément 
du  passage  de  saint  Hermas  dont  ces  héré- 
tiques aient  voulu  abuser  contre  la  foi  de  TE- 
glise  sur  ce  point  capital. 

X.  En  résumé,  le  livre  du  Pasteur  est  un 
ouvrage  des  temps  apostoliques,  et  l'estime 
particulière  que  toute  la  tradition  a  eue  pour 
ce  livre  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  objec- 
tions de  quelques  critiques  modernes  pour  en 
affaiblir  la  valeur  et  Tautorité. 

On  ne  peut  nier,  sans  doute,  quMl  n'y  ait 
dans  ce  livre  des  répétitions  et  des  redites  qui 
en  déparent  le  style  ;  qu'il  n'y  ait  un  certain 
défaut  d'ordre  qui  nuit  à  la  force  des  pensées; 
mais  que  de  Jbeautés  de  détail,  si  l'ensemble 
pèche  par  quelques  endroits  !  Il  eut  été  ft  dé* 
sirer,  assurément,  qu'Hermas  eut  tnoins  ou- 
blié, comme  le  lui  reproche  un  critique  (1412), 
la  touchante  simplicité  des  écrits  des  Apdtres, 
mais  plusieurs  parties  de  son  livre  sont  loin, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  (1413),  d'être 
dépourvues  de  ceite  simplicité. 

Quant  aux  inexactitudes,  doctrinales,  il  est 
évident  qu'elles  disparaissent  à  une  lecture 
attentive  :  c'est  l'opinion  des  meilleurs  au- 
teurs qui  ont  étudié  les  Pères,  jusqu'à  Mœhler 
lui-même  (1414).  Enfin  les  défauts  réels  qui 
peuvent  exister  dans  le  livre  du  Pasteur^ 
étant  d'ailleurs  fort  secondaires,  sont  ample- 
ment rachetés  par  les  belles  vérités  de  morale 
que  propose  saint  Hermas  ;  et  ces  beautés, 
comme  les  témoignages  qui  s'y  trouvent  en 
faveur  des  points  dogmatiques  les  plus  im- 
portants (tels  que  la  diviQitô  de  Jésus-Christ, 
le  Baptême,  laPénitence,  les  Anges,  la  Grâce), 
sont  encore  assez  nombreux  pour  maintenirâ 

(1407)  Voir  Mém,  eath,,  tom.  X,  pp.  439-442. 

(1408)  Duguet»  Ootif.  ecdés.  ou  Dissert,  sur  les  aui., 
les  cône,  et  les  discip,  des  premiers  siècies  de  l'JSgl., 
2  TOI.  ln-4.  1742.  tom.  1,  p.  7  ;  -  GaUion,  BUdiotk. 
choisie  des  Pires  de  C Eglise,  tom.  I^  p.  176,  a  répété 
raccQsaUon  de  Duguet. 

(1409)  Dom  Bernard  Maréchal,  Omcerd.  des  SS.  PP. 
de  l'Egl,  2  ?ol.  iQ-4,  1739,  tom.  I,  p.  16  et  sniv. 

(1410)  Hist.  des  aut»  sac,  et  eedês.t  tom.  1,  p.  594 
et  passim. 

(iiW)  SimUit.,  IX,  II»  14. 

(1412)  Du  Pin,  Nauv.  biblioth.  des  aui.  eeeUs.,  t  I, 
p.  76. 
(\UZ)  Mém.  cath.,  loc.  cit. 
(1414)  La  Patrologie,  etc.,  tom.  L  p.  Ut.   . 
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cet  ouvrage  le  rang  qae  lui  a  assigné  l'anti- 
quité, celui  de  livre  utile  à  TEglise,  utile  pour 

1  édification  et  l'instruction  des  fidèles.  C'est 
du  moins  notre  persuasion,  après  Tétude  que 
noua  eu  avons  faite,  et  Texamen  des  auteurs 
qui  ea  ont  parlé. 

PAUL  (Saint),  ApAtre  des  Gentils.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  la  plupart  des  faits 
qui  le  concernent  avant  son  arrivée  à  Rome 
(Foy.  Tarticle  Précis  historique  des  Actes 
DBS  apAtrbb)  et,  par  conséquent,  nous  n'a- 
vons guère  à  présent  qu'à  esquisser  rapide- 
ment sa  vie;  regrettant  bien  toutefois  que  l'es- 
pace ne  nous  permette  pas  de  lui  consacrer 
une  Etude  aussi  étendue  que  nous  le  vou- 
drions (1415). 

L  D'après  les  indications  qu'il  donne  lui- 
même,  l'apdtre  saint  Paul  était  Juif  d'origine, 
de  la  tribu  de  Benjamin  (1416),  né  à  Tarse  en 
Cilicie  (1417).  Saint  Jérôme  (1418)  déclare 
erronée  la  donnée  suivant  laquelle  il  avait  dit 
lui-môme  (1419)  que  Paul  était  né  à  Gîscala, 
et  qu'après  la  prise  de  cette  ville  il  avait  émi- 
gré avec  ses  parents  et  s*était  retiré  à  Tarse. 

L'Apôtre  se  nommait  originairement  Saul, 
nom  qu'il  changea  plus  tard  en  celui  de  Pauh 
on  ignore  dans  quelle  circonstance.  L'opi- 
nion gu*a  répandue  à  ce  sujet  saint  Jérôme 
et  qui  est  la  plus  générale,  cW  que  l'Apôtre 
fit  ce  changement  après  la  conversion  de  Ser- 
glus  Paulus  (1420).  Ce  qui  milite  en  faveur  de 
cette  opinion,  c'est  que  saint  Luc,  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  après  avoiiv  raconté  cette 
conversion,  nomme  constamment  l'Apôtre 
Paul,  tandis  qu'auparavant  il   s'était  aussi 

(14151  Voy.  TexceUente  et  sayante  Etude  que 
M.  l'abbé  Vidal,  mort  curé  de  N.-D.  de  Bercy,  a  pu- 
bliée 80118  ce  titre  :  Saint  Paul,  sa  vie  et  ses  œuvr  s, 

2  TOl.  IH'S,  1863.  —  Le  IWre  impie  de  Renan  sur,  ou 
plutôt  contre  saint  Paul,  a  suscité,  pour  ainsi  dire, 
deux  ouvrages  qjïii  est  bon  aussi  d'indiquer  :  le 
premier  est  intitulé  :  Uapôtre  saint  Paul,  Etude  Ms- 

tùfiguet  par  M.  auguste  Trosruon,  1  toI.  1n-8,  1870. 
~  lÀ  second  a  pour  titre  .*  Vie  de  saint  Paul,  par 
M.  Vabbé  Théodebaid  Neveux,  archiprétre  de  Ouéret, 
1  ▼ol  in-l2,  1870. 

Dans  ce  dernier  ourrage,  M.  l'abbé  Neveux  ne 
Die  pas  que  Renan  n'ait  étalé  un  grand  luxe  d'érudi- 
tion arcnéologique  et  géographique  sur  les  cbemins 
parcourus  par  saint  PauL  et  sur  les  grandes  Yilles 
où  11  a  porté  la  foi  du  dlTin  Sauveur  ;  mais,  ajoute 
avec  raison  Tauteur,  et  en  nous  dépeignant  en  une 
nage  qum  faut  citer  le  livre  du  blaspuématenr  de 
Jésus,  «  mais  qu'importe  à  notre  sujet  toutckcette 
dépense  de  couleur  locale  de  plus  ou  moins  bon 
aloi,  puisqu'elle  peut  servir  de  cadre  aussi  bien  à 
un  roman  qu'A  une  histoire  ?  Nous  soupçonnons 
même  qn'eUe  n'a  paa  été. prodiguée  sans  1  intention 
perfide  de  faire  illuaion  aux  lecteurs  inatlenUf:^,  afin 
de  les  préparer  à  adopter  les  prodigieuses  méta- 
morphoses qu'il  impose  au  texte.  Nous  ne  sommes 
point  étonne  de  le  voir,  fidèle  au  système  rationa- 
liste,  éliminer,  à  priori,  tout  fait  surnaturel,  nier  la 
conversion  du  proconsul  Sergius  Paulus,  la  résur- 
rection du  Jeune»  SuUque,  la  guérison  du  père  de 
Publius  le  Maltais,  et  en  général  tous  les  miracles 
de  Paul;  mais  nous  avons  été  étonnés  de  le  voir 
insinuer  que  Paul  était  marié  avec  Lydie,  la  riche 
marchande  de  pourpre,  et  ceci  nous  eût  paru  une 
mauvaise  plaisanterie  si  l'auteur,  vraiment  possédé 
du  démon  de  la  fantaisie,  n'avait  dépassé  toute  me- 
sure  en  essayant  de  persuader  que  Paul,  pour  tout 
le  lo'  et  le  ii«  siècle,  n'a  été  que  l'hérétique  le  plus 
dangereux,  le  fau^  Juif,  le  faux  apôtre,  le  faux  pro- 
phètei  le  n^^uveau  flalum,  la  Jéaabel,  le  chef  des 


constamment  servi  du  nom  de  Saul.  Mais  on 
peut  encore  expliquer  ce,  fait  autrement,  et  il 
n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que,  bien 
auparavant,  TApôtre,  suivant  la  coutume  des 
Juifs  d'alors,  qui  étaient  en  commerce  fréquent 
avec  les  païens,  avait  ajouté  à  son  nom 
hébreu  de  Saul  le  nom  de  Paul,  qui  avait  la 
même  consonnance,  mais  qui  était  plus  fami- 
lier aux  oreilles  des  Grecs  et  des  Romains. 

Dès  son  plus  jeune  âge  il  étudia  la  Loi  aux 
pieds  de  Gamaliel,  fameux  docteur  des  Juifs, 
et  montra  un  si  grand  zèle  pour  l'observance 
^e  la  loi  de  Moïse,  que,  dès  le  commencement 
de  l'Eglise,  il  fut  un  de  ses  plus  cruels  persé- 
cuteurs, comme  nous  l'avons  vu  en  donnant 
le  précis  des  Actes  des  Apôtres,  où  nous  avons 
suivi  saint  Paul  jusqu'au  moment  où  il  fut 
emmené  à  Rome  ;  mais  il  nous  faut  cependant 
revenir  sur  quelques  faits  antérieurs,  c'esl-à- 
dire  indiquer,  au  moins  sommairement,  la 
suite  de  ses  prédications  pendant  le  cours  des- 
quelles il  reçut  cinq  fois  des  Juifs  trente-neuf 
coups  de  fouet,  fut  battu  trois  fois  de  verges 
par  les  Romains,  fit  deux  naufrages,  et  resta 
un  jour  et  une  nuit  en  pleine  mer  à  lutter 
contre  les  flols. 

II.  Après  la  tenue  du  concile  de  Jérusalem 
où  fut  décidée  la  question  des  observances 
légales,  saint  Paul  et  saint  Barnabe,  députés 
de  l'Eglise  d'Antioche  dans  cette  allaire,  y 
furent  renvoyés  avec  des  lettres  des  Apôtres 

3ui  marquaient  la  résolution  qu'on  avait  prise 
ans  cette  sainte  assemblée. 
Ce  fut  dans  ce  même  voyage  que  saint  Paul 
exposa  publiquement  devant  les  fidèles  la  doc- 

Nicolaltes,  Thomme  de  péché,  l'Antéchrist  stif^atisé 
dans  l'Apocalypse.  Encore' met- U ces  qnaliflcatlonB 
au  compte  des  traâiUons  rabbiniques.  Mais  une  in- 
Yention  qui  est  bien  à  lui;  c'est  la  métamorphose  de 
saint  Paul  en  Simon  le  Magicien.  Ce  Simon  le  Magi- 
cien, que  Pierre  combat  et  suit  pas  àpas,  ne  serait  que 
le  pseudonyme  de  Paul,  et  cette  légende  serait  née 
d'une  des  plus  saintes  pensées  de  l'Apôtre.  On  a  pu 


dant  des  années,  a  recueilli  des  sommes  considé- 
rables, c'est  quMÎ  a  eu  une  intention  simoniaque,  et 
qu'il  vent  acheter  de  Jacques  Obliam,  ce  vieux  type 
du  Juif  entêté,  une  fausse  paix  et  le^pardon  de  son 
hérésie  anti-judaïque,  la  justification  par  la  foi  seule. 
Voilà,  certes,  une.  in?entlon  de  premier  choix;  Stu- 
pete  gentes.  11  est  sûr  que  de  paeeiUes  iuTentions 
ressortent  moins  de  la  critique  que  du  dédain  pu- 
blic. » 

Aux  calomnies  et  aux  mensonges,  comme  aux  ap- 
préciations fantaisistes  de  Renan,  M.  Tabbé  Neveux 
se  contenta  d'opposer  le  récit  simple  et  fidèle  de 
saint  Luc,  témoin  oculaire;  récit  qui  restera, 
quoique  fasse  le  membre  de  l'Institut,  la  trame  de 
toute  la  Vie  de  saint  Paul.  Ce  n'est  pas  que  M.  l'abbé 
Meieux  s'abstienne  absolument  de  relever  de  temps 
eu  temps  les  incroyables  assertions  du  rationaliste;  il 
le  fait  dans  quelques  bonues  Notes  ;  mais,  comme  nous 
l'avons  dit  aiUeurs  (dans  le  journal  le  Monde,  n"  du 
9  août  1870),  le  caractère  propre  de  son  ouvrage  est 
celui  d'une  narration  suivie,  paisible,  nias  nourrie 
de  faits  que  de  réflexions  et  de  recherches. 
"    <U16)  £pist,  adPhU.,  m,  5. 

(1417)  Aet.Apost.,  xxii,  3. 

(1418)  Dans  son  Commentaire  sur  l'Epttre  à  Phiié- 
mon,  V,  3. 

(1419)  Dans  son  livre,  Deviris  iUustrUms,  cap.  5. 

(1420)  Act.  Apost.,  XIII,  7. 
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trine  qu'il  prêchait  aux  Gentils,  et  saint  Pierre, 
saint  Jacques  et  saint  Jean  n'y  ayant  rien 
trouvé  à  ajouter,  conclurent  que  saint  Paul  et 
saint  Barnabe  continueraient  le  cours  de  leurs 
prédications.  Saint  Paul,  accompagné  de  Si- 
las,  parcourut  la  Syrie  et  la  Cilicie,  passa  par 
Derbes  et  Lystres,  visita  la  Lycaonie,  la  Phry- 
gie,  la  Galatie,  la  Mysie,  vint  à  Troade,  d'où 
u  aborda  à  Néapoli,  en  Macédoine  près  des 
frontières  de  Thrace. 

De  cette  ville,  il  se  rendit  à  Philippes,  où  il 
fit  des  conversions  et  des  miracles,  mais  où  il 
eut  aussi  à  souffrir  une  cruelle  perséculion.  A 
Thessalonique,  l'Apôtre  prêcha  trois  jours  de 
sabbat  de  suite,  mais  il  dut  quitter  cette  ville  à 
la  suite  d'une  sédition  qui  y  avait  été  fomen- 
tée par  les  Juifs.  A  Bérée  il  convertit  beaucoup 
de  Juifs  et  de  Gentils,  mais  il  fut  encore  obligé 
de  quitter  celte  ville,  et  on  le  conduisit  à 
Athènes,  où  il  prêcha  dans  la  synagogue  aussi 
souvent  qu*il  le  put.  Mené  devant  l'Aréopage, 
il  parla  devant  ce  tribunal,  dont  il  convertit 
plusieurs  membres,  et  delà  il  se  rendit  à  Go- 
rinthe.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  écrivit  ses 
deux  Epltres  aux  Thessaloniciens. 

L'Apôtre  visita  Jérusalem,  traversa  la  Gala- 
tie et  la  Phrygie,  parcourut  les  hautes  pro- 
vinces de  l'Asie,  revint  à  Ephèse  où  il  séjourna 
de  l'an  54  à  l'an  57,  prêchant  toujours  avec  le 
plus  grand  sfèle,  opérant  de  nombreux  mi- 
racles et  travaillant  de  ses  mains^  afin  de 
n'être  à  charge  à  personne.  Il  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  des  Juifs  et  des  Gentils,  et 
fut  môme  exposé  aux  hôtes. 

C'est  très-probablement  à  Ephèse,  et  l'an  56 
ou  57  de  Jésus-Christ,  qu'il  écrivit  aux  Galates^ 
que  de  faux  docteurs  avaient  séduits.  L'année 
suivante,  c'est-à-dire  l'an  57  ou  58,  ayant 
appris  que  la  division  régnait  à  Corinthe,  il 
écrivit  sa  première  Epttre  aux  Corinthiens,  et, 
dans  le  courant  de  la  même  année,  sa  seconde, 
composée  en  Macédoine.  L'an  58,  selon  le 
sentiment  le  plus  suivi,  saint  Paul  écrivit  de 
Corinthe  son  Epltre  aux  Romains,  puis  il  se 
rendit  à  Jérusalem,  où  il  eut  à  supporter  mille 
tourments  de  la  part  des  Juifs.  On  1&  fit  com- 
paraître devant  plusieurs  juges,  puis  on  l'en- 
voya à  Rome,  où  sa  parole  fut  écoutée  avec 
fruit. 

III.  Les  chrétiens  de  Philippes  ayant  appris 
que  l'Apôtre  était  captif  à  Rome,  lui  en- 
voyèrent Epaphrodile,  leur  évêque,  pour  lui 
porter  de  l'argent  et  l'assister  en  leur  nom  ; 
et  c'est  à  cette  occasion  que  saint  Paul  écrivit 
son  Epltre  aux  Philippiens,  vers  l'an  62.  Vers 
la  fin  de  cette  même  année,  il  écrivit  son 
Epltre  à  Philémon,  afin  de  lui  demander  la 
grâce  d'Onésime,  esclave  dont  Philémon  avait 
eu  à  se  plaindre,  et  il  chargea  aussi  Onésime 

(1421)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date 
da  martyre  de  saint  Paul,  et  ils  varient  entre  l'année 
62  et  Tannée  69  ;  mais  c'est  à  l'année  67  qu'on  doit 
rapporter  cet  événement,  comme  nous  le  montrons 
à  notre  article  PiEnnE  ÇSairU). 

(1422)  Les  commentaires  sur  les  EpUres  de  saint 
Paul  les  plus  remarquables  parmi  les  auteurs  catho- 
liques sont  ceux  de  Windischman  sur  VEpUre  aux 
Gakuet  (V.  le"  Cwrresporuiant,  tom.  LIX  de  la  coll. 


d'une  lettre  pour  les  Colossiens.  Mis  enfin  en 
liberté,  saint  Paul^écrivit,  pendant  son  séjour 
en  Italie,  son  Epttre  aux  Hébreux  ;  mais  il  est 
impossible  de  déterminer  au  juste  le  lieu  où  il 
^a  composa.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question, 
l'Apôtre  adressa  sa  lettre  aux  fidèles  de  la  Pa- 
lestine pour  les  afiîermir  contre  les  maux 
3u'ils  souffraient  de  la  part  des  Juifs  incré- 
ules. 

Saint  Paul  parcourut  donc  l'Italie,  visita  les 
Eglises  qu'il  avait  établies,  se  rendit  en  Macé- 
doine, où  il  écrivit  probablement  sa  première 
Epltre  à  Timothée,  epttre  dans  laquelle  il  lui 
trace  les  devoirs  d'un  évôgue.  Peu  de  temps 
après,  il  écrivit  à  Tite  :  et  ran  65,  après  avoir 
parcouru  l'Asie,  visité  Troade,  Ephèse  et  Milet, 
il  vint  à  Rome,  où  les  Pères  croient  que  Dieu 
lui  avait  révélé  qu'il  souffrirait  le  martyre. 
L'Apôtre  fut  bientôt  jeté  en  prison,  et  ce  fut 
là  gu'il  écrivit  sa  seconde  Epltre  à  Timothée, 
pui3  son  Epltre  aux  Ephésiens  et  aux  autres 
Eglises  d'Asie  ;  cette  lettre,  la  plus  sublime  de 
toutes  celles  que  saint  Paul  a  écrites,  a  pour 
but  d'instruire  les  fidèles  des  principaux  mys- 
tères de  la  foi.  Quelque  temps  après»  ce  grand 
Apôtre  consomma  son  martyre  et  eut  la  tête 
tranchée  au  lieu  nommé  les  Eaux  saU 
menues  {ikSli). 

L'Eglise  célèbre,  le 29  juin,  sa  fête  avec  celle 
de  saint  Pierre  ;  et  elle  fait  le  lendemain  une 
commémoration  particulière  de  cet  Apôtre, 
dont  elle  célèbre  la  conversion  le  25  janvier. 
IV.  Nous   avons  de    saint  Paul  quatorze 
Epltres  qui  portent  son  nom  et  qui  se  trouvent 
dans  toutes  les  éditions  du  Nouveau-Testa- 
ment. Elles  n'y  sont  pas  rangées,  sauf  la  der- 
nière, c'est-à-dire  VEptPre  aui  Hébreux^  selon 
Tordre  des  temps  :  on  a  eu  égard  à  la  dignité 
de  ceux  à  qui  elles  sont  écrites  et  surtout  à 
l'importance  des  matières  qui  y  sont  traitées. 
Ces  Epltres  sont  :  VEpUre  aux  Romains,  écrite 
de  Corinthe  vers  l'an  57  de  Jésus-Christ  ;  la 
première  et  la  seconde  Epttres  aux  Corin^ 
thiens,  écrites    d'Ephèse,  probablement  la 
même  année  ;  YEpitre  aux  Galates,  écrite  à 
la  fin  de  l'année  56  ;  VEpitre  aux  Ephésiens^ 
datée  de  Rome  pendant  sa  prison;  l'jEpftre 
aux  Philippiens,  écrite  vers  l'an  62  ;  XEpUre 
aux  Colossiens,  la  même  année-,  la  première 
Epître  aux  Thessaloniciens,  qui  est  la  plus 
ancienne,  date  de  l'année  52  ;  la  deuxième 
Epître  aux    mêmes,  écrite   quelque  lemns 
après  :  la  première  à  Timothée^  l'an  58  ;  la 
seconde  au  même,  écrite  de  Rome  pendant  sa 
prison  ;  X Epttre  à  Tite,  qui  est  de  l'an  63  î 
Y  Epttre  à  Philémon,  écrite  de  Rome,  l'an  61, 
et  enfin  Y  Epître  aux  Hébreux  (1422). 

Oa  a  attribué  âsaint  Paul  plusieurs  ouvrages 
apocryphes,  ôomme  les  prétendues  lettres  à 

p.  312)  ;  de  Maier  et  de  Reltpman  sor  VSptfe  <ms 
Romains,  de  Hack,  sur  le»  BpUre»^  pastorales,  de  J  .-à. 
Van  Steeukiste,  sur  VEpUre  ousb  Hébrwx.  —  Voir 
aussi  le  Dietionn,  de  la  Théol.  caûu,  où  le  saYant 
Abeily  considère  saint  Paul  an  double  point  de  vue 
de  son  histoire  et  de  ses  Epltres;  i  et  labbé 
J.-fi  Glaire,  qui,  dans  son  Inlroduction  hûlonque  et 
critique  etc.,  tom.  V,p.  1-172,  traite  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  aux  Epltres  du  grand  apôtre. 
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Sénëque,  une  aux  Laodicieos,  les  actes  de 
sainte  Thècle,  dent  un-  prêtre  d'Asie  fut  con- 
vaincu d'être  le  îabricateur  ;  une  Apocalypse 
et  un  Evangile,  condamnés  dans  le  coticile  de 
Rome  sous  GéJase.  Ce  qui  nous  reste  des 
écrits  de  ce  saint  Apôtre,  dit  Feller,  suffit  pour 
le  faire  considérer  comme  un  prodige  de 
grâce  et  de  sainteté.  On  y  sent  une  véhémence, 
une  force  pour  persuader  et  pour  convaincre, 
que  la  fiction  ne  saurait  jamais  avoir.  Il  n*est 
pas  possible  à  un  esprit  sincère  de  se  sous- 
traire à  l'impression  que  cette  lecture  a  faite 
sur  tant  de  grands  hommes.  La  candeur  de 
cet  illustre  Apôtre  de  Jésus-Christ^  la  persua- 
sion intime  qui  ranimait  lui-même,  sa  grande 
&me,  victorieuse  de  tant  de  périls,  de  tant  de 
persécutions,  y  paraissent  dans  le  plus  beau 
jour.  On  croit  l'y  voir,  l'y  entendre  encore  ; 
rien  n'est  plus  animé,  plus  vivant;  et  on  peut 
lui  appliquer  ce  qu'un  poète  a  dit  d'un  autre 
homme  célèbre  du  même  nom  : 

Et  PauK  store  ingenlem  miraberis  umbram.  ' 

IV.  Nous  ne  terminerons  pas  ce  trop  court 
résumé  sans  dire  quelques  mots  des  rapports 
qui  ont  pu  exister  entre  saint  Paul  et  Sénèque. 
Sénèque  a-t-il  connu  saint  Paul  ?  Cette  inté- 
ressante question  n'est  pas  nouvelle,  elle  a 
été  débattue  pendant  aes  siècles,  et  nous 
pourrions  citer  plus  d'un  ouvrage  récent  où 
elle  a  été  traitée  avec  talent.  Mais  nul  peut* 
être,  de  nos  jours,  ne  lui  a  fait  faire  un  plus 
grand  pas  que  M.  le  chevalier  Rossi,  dans  sa 
savante  étude  sur  les  fastes  des  fratres  ar^ 
vales  (1423),  dont  nous  allons  mettre  lés  con- 
clusions sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Ces 
frères  ruraux,  fratres  arvales^  n'étaient  pas, 
comme  l'a  cru  Marini,  une  simple  confrérie 
de  laboureurs,  mais  bien  un  collège  de  prêtres 

3ui  offraient  des  sacrifices  pour  obtenir  des 
ieux  d'abondantes  moisson?  ;  et  comme  ils 
avaient  grand  soin  da  tenir  note  de  ces  solen- 
nités sur  des  tables  de  pierre,  leurs  actes  ou 
leurs  fastes,  dont  on  a  retrouvé"  de  nombreux 
fragments,  figurent  aujourd'hui  parmi  les 
monuments  épigraphiques  les  plus  précieux 
et  les  plus  riches  en  renseignements  chrono- 
logiques. 

Or,  un  fragment,  découvert  l'été  dernier 
dans  la  maison  de  campagne  de  M.  Pierre 
Ceccarelli,  comble  précisément  une  lacune 
des  fastes  consulaires  du  règne  de  Néron,  et  il 
en  résulte  que  Sénèque  a  été  consul,  non  pas 
pendant  les  six  derniers  mois  de  Tannée  58 
de  l'ère  vulgaire,  ainsi  que  l'avait  pensé  le 
savant  Borghesi  (on  connaît  maintenant  les 
deux  consuls  de  cette  date,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  portait  le  nom  de  Sénèque),  mais 
dans  la  seconde  moitié  de  l'année  57.  Sur 
quoi  M.  de  Rossi  raisonne  comme  il  suit  :  11  est 
aujourd'hui  certain  que  saint  Paul  arriva  & 
Rome  en  janvier  56  et  y  demeura  jusqu'aux 
premiers  mois  de  l'an  58.  C'est  un  point  ac- 

(1423)  Etnde  insérée  dans  son  Bulletin  d'ArMo- 
logie  chrétienM,  ]alliet-aoùt  1866. 

(1424)  De  Svangeliis,  tom.  I,  p.  66. 

(1425)  PhUipp.,  h  \i  ;  IV,  22. 


quis  à  la  science  par  les  solides  travaux  du 
P.  Patrizi  (1424).  Paul,  suivant  la  leçon  des 
textes  les  plus  anciens,  fut  consigné  entre  les 
mains  du  arpaTOTt^àpxnu  c'est-à-dire  du  préfet 
du  prétoire,  lequel  était  alors  Afranius  Bur- 
rhus.  L'Apôtre  lui-môme,  dans  son  EpUre 
"Hiux  Philippiens,  atteste  que  ses  chaînes  ont 
attiré  .les  regards  du  prétoire  entier  et  de 
tout  le  monde,  et  qu'il  est  en  relations  parti- 
culières avec  des  fidèles  de  la  maison  de 
César  (1425). 

Il  resta  prisonnier  environ  deux  ans  ;  sa 
cause  fut  jugée  vers  la  fin  de  Tan  57,  précisé- 
ment l'époque  du  consulat  de  Sénèque.  Nous 
savons,  par  Dion,  que  les  deux  consuls  sié- 
geaient dans  le  conseil  du  prince  avec  les 
sénateurs  qui  jouissaient  de  sa  plus  intime 
confiance.  A  ce  double  titre,  Sénèque  a  dû 
faire  partie  de  ce  conseil  ;  il  a  dû  comme  con- 
sul examiner  l'açpel  de  saint  Paul  à  César, 
et  contribuer  à  lui  rendre  la  liberté.  Cela  posé, 
ajoute  le  docte  antiquaire,  les  rapports  de 
Sénèque  avec  saint  Paul,  dont  l'antiquité 
thrétienne  avait  conservé  une  vague  tradition 
et  qui  ont  paru  à  plusieurs  savants  modernes 
doués  d'une  très-forte  probabilité,  —  ces 
rapports  deviennent  presque  évidents.  Les 
lettres  supposées  de  saint  Paul  à  Sénèque  et 
de  Sénèque  à  saint  Paul,  que  ce  soient  ou 
non  les  mêmes  que  mentionnent  saint  Jérôme 
et  saint  Augustin,  attestent  tout  au  moins  l'o- 
pinion des  anciens,  qui  croyaient  à  un  com- 
merce réciproque  entre  l'Apôtre  et  le  philo- 
sophe. On  a,  d'ailleurs,  relevé  dans  les  écrits 
de  ce  dernier  beaucoup  de  sentences  et  des 
phrases  entières  qu'on  dirait  extraites  root  à 
mot  des  Epîtres  de  l'Apôtre  des  Gentils.  Mais 
les  coïncidences  de  dates,  que  le  nouveau 
monument  nous  sert  à  fixer  et  nous  révèle  en 
partie,  ajoutent  à  cette  probabilité  un  si  grand 
poids  qu'elle  se  changée  pour  ainsi  dire  en 
certitude  morale  (1426) 

PAUL  (Saint),  patriarche  de  Constantinople. 
Le  saint  évéque  de  Constantinople,  Alexandre, 
étant  mort  peu  de  temps  après  son  triomphe 
sur  Arius,  on  lui  donna  pour  successeur,  Paul, 
en  340.  {Voyez  Digt.  hagiogr.,  1. 11, coL 761.) 

PAUL  (SJ,  premier  évéque  de  Narbonne.  Il 
était  disciple  des  apôtres,  qualité  qui  lui  est 
donnée  dans  les  actes  de  saint  Denyset  par 
tous  les  Martyrologes,  et  fut  chargé  d'une  mis- 
sion dans  les  Gaules,  avec  saint  Trophime 
évéque  d'Arles,  par  saint  Pierre.  Nous  expo- 
serons à  Tarticle  Trophime  les  motifs  qui  nous 
portent  à  faire  remonter  son  apostolat  au 
!•'  siècle,  malgré  l'autorité  de  Grégoire  de 
Tours  qui  le  place  au  m'  siècle  seulement. 

D'après  saint  Adon  archevêque  de  Vienne, 
Paul  envoyé  à  Narbonne  serait  le  môme  que 
Sergius  Paulps,  converti  par  l'apôtre  saint 
Paul,  et  qui/  allant  avec  cet  apôtre  en  Es- 
pagne, fut  laissé  par  lui  à  Narbonne,  où  il 
prêcha  la  foi  et  mourut,  après  s'être  rendu 

(1426)  Etudes  religieuses,  etc.,  par  des  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  vol.  de  1867,  nouv.  sér.,  t.  XII, 
p.  303  et  soiY. 
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illustre  par  ses  miracles  (1427).  L'aateurde 
la  Vie  de  saiut  Paul  de  Narbonne,  qui  semble 
avoir  véqu  au  v*  siècle,  ne  parle  pas  cepen* 
dant  de  cette  circoDStaoce,  que  saint  Âdon 
donne  au  reste  comme  une  opinion  indépen- 
dante de  la  mission  de  saint  Paul  à  Narbonne 
au  i«>^  siècle. 

PAUL  I"  (Saint),  Pape,  succéda  immédiate- 
ment à  son  frère,  Etienne  III,  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  en  757,  et  se  fit  surtout  remar-» 
quer  par  sa  charité. 

Anastase  raconte  de  lui  (in  Vita  Pontif.) 
qu'il  visitait  la  nuit  les  malades,  les  pauvres, 
les  prisonniers,  et  leur  distribuait  des  paroles 
de  consolation  et  des  secours,  de  même  qu'il 
chercha  à  détourner  Tempereur  Constantin 
Copronyme  de  sa  fureur  iconoclaste.  Il  eut  & 
se  défendre  de  toutes  manières  contre  les  per- 
fidies et  les  violences  du  roi  des  Lombards, 
Didier.  Comme  toutes  les  plaintes  étaient  inu- 
tiles et  que  Didier  ne  tenait  aucune  de  ses 
promesses,  Paul  s'adressa  &  Pépin,  qui  défit  à 

})lu8ieurs  reprises  les  Lombards.  Paul,  dit-on, 
ut  le  parrain  de  Gislana,  fille  de  Pépin.  L'em-^ 
pereur  de  Constantinople  fit  demander  par 
des  ambassadeurs  la  fille  de  Pépin  en  mariage 
pour  son  fils,  et  ces  ambassadeurs  se  don- 
nèrent comme  garants  de  l'orthodoxie  de  leur 
maître.  Mais  Pépin  convoqua  un  concile  à  Oen- 
tilly,  en  767,  et  le  Pape  y  envoya  six  dé- 
gutéd. 

Les  deux  principales  questions  portèrent 
sur  les  images  et  la  procession  du  Saint-Es- 
prit. On  ignore  ce  qui  fut  décidé  dans  ce  con- 
cile :  mais  on  peut  le  conclure  en  général  de 
ce  que  la  France  demeura  fidèle  à  la  foi  en  la 
procession  du  Saiirt-Esprit,  du  Père  et  du 
Fils,  et  de  ce  que,  peu  de  temps  après  ce 
concile^  douze  des  plus  savants  évéques  de 
France  se  signalèrent^  dans  un  concile  de 
Rome,  parmi  les  défenseurs  les  plus  décidés 
du  cuite  des  images.  Peu  avant  sa  mort,  Tolo, 
duc  ou  gouverneur  de  Népi,  envahit  Rome  à 
la  tête  d  une  troupe  armée,  fit  recevoir  d'a- 
bord dans  l'Eglise  et  ensuite  sacrer  évêque  de 
Rome  son  frère  Constantin  (ce  Constantin  fut 
renversé  en  768). 

Paul  l«r  mourut  le  21  janvier  767. 11  était  un 
théologien  fort  instruit:  il  fonda  diverses 
églises,  chercha  à  introduire  le  chant  de  l'E- 

Slise  romaine  en  France,  et  fit,  en  757,  cadeau 
'une  montre  à  Pépin.  Paul  1""'  fut  canonisé. 
On  a  de  lui  quelques  lettres  qui  se  trouvent 
dans  les  collections  de  conciles  et  dans  le  re- 
cueil de  Gretser.  Quelques-unes  de  ces  lettres 
ont  une  date  postérieure  à  la  mort  de  Paul, 
ce  quia  fait  attaquer  leur  authenticité  (1428). 

PAUL  II,  Pape,  succéda  à  Pie  II,  le  31  août 
1464.  Noble  Vénitien,  neveu,  par  sa  mère^  du 
Pape  Eugène  IV,  il  se  nommait  Pierre  Barbo. 
Il  était  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Marc 
quand  il  fut  élu  Souverain  Pontife. 

(1427)  s.  Adonis  LifreM.  de  Fesiivit.  SS.  Apott., etc., 
p.  46. 

(1428)  Dict,  encycL  d9  la  Théol,  caéh,,  par  les  doc- 
teurs wetzcr  et  Wel  e»  Wm,  WIl  de  la  trad.  franc, 
p,  349. 


I.  Dès  qu'il  fut  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  Paul  II  ne  négligea  rien  pour  soulager 
ses  sujets  et  pacifier  l'Italie.  Il  ne  s'appliqua 
pas  seulement  à  bien  gouverner  le  temporel 
de  ses  Etats,  il  s'attacha  surtout  à  défendre  la 
religion  contre  les  ennemis  du  dehors  et  du 
dedans,  contre  tous  ceui  qui  eu  voulaient  à 
la  pureté  de  la  Foi. 

Pendant  son  i)ontificat,  il  y  eut  de  grands 
troubles  eo  Castille,  excités  par  la  rébeliiou 
des  grands  du  royaume  contre  leur  roi  Henri. 
Paul  II  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  apaiser,  et 
obtint  que  les  rebelles  rentrassent  dans  le  de- 
voir. Mais  c'est  surtout  de  ses  actes  religieux 
que  nous  avons  à  nous  occuper. 

Le  jubilé  de  l'année  sainte  à  Rome  avait  été 
institué  par  Boniface  VIII,  pour  être  gagné 
la  première  fois  en  1300,  et  ensuite  pendant 
la  dernière  année  de  chaque  siècle.  Clément  VI 
réduisit  ce  terme  à  cinquante  ans,  et  Ur* 
bain  VI  à  treate-trois.  Mais  Paul  II,  considé- 
rant que  la  vie  des  hommes  devenait  toujours 
S  lus  courte,  qu'elle  est  souvent  traversée  par 
es  maladies  contagieuses,  par  des  guerres  et 
d'autres  fléaux  de  la  colère  de  Dieu  que  les 
péchés  des  chrétiens  leur  attirent,  et  qui  sont 
cause  que  peu  de  personnes  ont  le  temps  et 
les  occasions  d'eu  recevoir  les  gr&ces,  rac- 
corda pour  chaque  vingtK^inquième  année,  à 
commencer  en  1475  (1429),  ce  qui.a  cootinoé 
jusqu'à  présent. 

Dans  la  même  année,  1469,  Paul  II  institua 
l'académie  de  Vienne  en  Autriche,  et  celle  de 
Saint-André  en  Ecosse  (1430);  l'an  1471,  il 
envoya  au  roi  Mathias  de  Hongrie,  fis  de  Hu- 
niade,  une  épée  et  un  chapeau ,  d'honneur, 
comme  au  plus  vaillant  défenseur  de  la  foi, 
accompagnant  le  tout  de  lettres  non  moins 
honorables  et  d'une  somme  considérable  d*ar- 
gent  pour  1»  guerre  contre  les  Turcs  (1431). 
La  même  année,  il  recommanda  aux  cheva- 
liers de  Rhodes  de  bien  fortifier  leur  ville, 
afin  de  pouvoir  résister  aux  attaques  des  infi- 
dèles. 

A  la  môme  époque  Paul  II  reçut  des  lettres 
d'Ussum-Cassan,  roi  de  Mésopotamie  et  de 
Perse,  qui  venait  de  remporter  de  grandes 
victoires  sur  Mahomet  II,  et  pressait  le  Pape  de 
faire  marcher  les  armées  d'Occident  suivant 
le  plan  convenu  de  part  et  d'autre  (1432). 
Mais  Paul  11  mourut  subitement  d'apoplexie 
le  28  juillet  1471,  après  six  ans,  deux  mois  et 
vingt-six  jours  de  pontificat. 

Parmi  les  auteurs  contemporains,  plusieurs 
ne  disent  que.du  bien  de  Paul  II,  quelques* 
uns  en  disent  du  mal.  Platina,  dans  ses  vies 
des  Papes,  l'a  beaucoup  décrié.  Mais  comme 
cet  auteur  perdit  un  emploi  d'abréviateur, 
par  la  suppression  que  Paul  II  fit  de  cet  office 
a  la  cour  romaine,  et  qu'il  souffrit  par  ordre 
de  ce  Pontife,  une  dure  prison,  comme  accusé 
d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  contre 

(1429)  BuUarinm  Paull  IL  Conat.  VII. 

(1430)  Raynaldl,  ad  an.  1469,  n.  Set  3K 
(1431) /2^.>  1471.  n*  40. 

(1432) /d.,  ibid.,  0.49. 
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loi,  on  peut  croire  que  le  désir  de  la  ven- 

feauce  a  eu-  plus  de  part  daus  son  récit  que 
araour  de  la  vMté. 

D'ailleurs,  plus  d'une  fois  il  se  réfuta  lui- 
même.  Nous  en  citerons  un  exemple  entre 
beaucoup  d'autres.  Parlant  de  Fintempérance 
du  Pontife,  voici  comment  il  la  prouve:  «Il 
(Paul  II)  voulait  qu'on  lui  servit  des  mets 
divers,  mais  il  ne  goûtait  jamais  que  des  plus 
mauvais.  Il  était  très-grand  buveur,  mais  il 
buvait  extrêmement  peu  de  vin,  et  encore 
trempé  d'eau.^Autant  vaudrait  dire  qu'il  était 
très-sobre.  C'est  ce  que  dit  effectivement  le 
contemporain  Philelphe,  ajoutant  que  Paul  II 
ne  faisait  qu'un  repas  par  jour,  il  se  conten- 
tait des  aliments  les  plus  communs;  que  la 
veille  de  sa  mort,  après  avoir  donné  audience, 
à  jeun,  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  il 
ne  mangea  que  du  pain  avec  du  melon, 
quelques  petits  poissons  blancs  pris  du  Tibre, 
et  ne  but  que  de  l'eau  du  même  fleuve  (1433). 

Nous  avons  du  Pai)e  Paul  II  des  ordonnances 
et  des  lettres.  On  lui  attribue  ausâ  un  traité 
des  règles  de  la  chancellierie  (1434).  Sixte  IV 
lui  succéda  sur  la  Chaire  apostolique. 

IL  Presque  tous  les  historiens  moder- 
nes (1435)  ont  reproduit  contre  le  Pape  Paul  II 
les  calomnies  de  Platina,  ce  rhéteur  irrité, 
avons-nous  dit,  du  jaste  arrêt  qui  le  priva 
d'une  place  d'abréviateur  à  la  cour  romaine, 
—  et  ont  répété  une  assertion  ainsi  précisée 
par  Anquetil  :  «  Paul  II  était  par  principe  en- 
nemi des  sciences  :  il  disait  qu'elles  menaient 
à  rhérésie  (1436).  »  Ces  écrivains  s'appuient 
tous  pour  iustifler  cette  assertion  sur  les  pour- 
suites dirigées  contre  TAcadémie  fondée  à 
Rome  par  Pomponius  Lœtus.  Nous  allons  exa- 
miner la  valeur  de  ces  calomnies  en  nous 
servant  du  travail  d'un  savant  critique  (1437). 

Disons-le  d'abord,  un  fait  isolé  ne  saurait 
faire  oublier  tous  les  actes  de  la  vie  d'un 
Pape,  qui,  amateur  de  manuscrits,  collec- 
tionneur de  médailles  antiques  et  numismate 
de  premier  ordre,  jugea  très-compétent  (1438), 
se  plaisait  à  faire  lui-même  les  honneurs  de 
ses  collections,  et  à  subvenir  libéralement  à 
l'éducation  des  enfants  pauvres  qui  annon- 

Ï lient  des  dispositions  (1439).  Les  paroles  de 
latina  ne  peuvent  non  plus  anéantir  les  té- 

(1433)  Voir  Gesia  Pùniifieum  PakUH,  Paul  IL 
(1434>0ret8er,  m  exam.,  e.  64;  fixoTiaB,  Sponda, 
HavDaldL  in  Annal.  „  ^  . 

0435)  Entre  autres,  Sismondl  dans  son  Hutùire 
des  républigues  italiennes,  tom.  X,  p.  323  ;  —  Outn- 
guené  et  Hallam  dans  leurs  Histoires  littéraires; 
le  l*':  HUtoire  littéraire  d'Italie,  tom.  IL  p.  394,  le 
second  :  Histoire  de  ta  littérattjire  de  VEurope  aux 
\y,  XIV  et  XTii"  sièclest  tom.  I,  p.  164  ;  William 
Roscoë  dans  bsl  Vie  de  Laurent  de  Médids,  tom.  I, 
chap.  3;  —  Hebri  Martm,  Histoire  de  France,  t.  VII. 

'(1436)  Précis  de  VHistoire  universelle,  8  fol.  In  8, 
tom.  VI,  p.  366.  —  M.  J.-O.  Ampère,  daos  son  Intro- 
dncUon  aux  TomJbeauw  des  Papes  romains  de  6re- 
goroTius,  publiée  en  1859  (pp.  22-23),  après  ayoir  re- 
produit  un  passage  de  cet  auteur  sur  la  yanite 
prétendue  de  Paul  11,  ajoute:  «L'histoire  tairait 
peut*étre  ces  faiblesses  slPanlIl  n'avait  mérité  ces 
sévérités  parles  cruelles  rigueurs  dont  il  trappales 
savante  qu'il  exila  on  fit  mourir,  et  si  elle  vmAi  à 


molRuages  publics  que  d'autres  savants  ont 
rendus  de  la  protection  accordée  par  Paul  n 
aux  lettres  et  aux  littérateurs.  Le  cardinal 
Quirini,  dans  sa  réfutation  des  calomnies  de 
Platina  (1440),  en  a  produit  de  très-intéres- 
sants Gfui  viennent  corroborer  la  parole  de 
Francisco  Filelfo  écrivant  ft  Léonard  Deti: 
((  Que  ne  dois-je  pas,  que  ne  doivent  pas  tous 
les  gens  instruits  à  la  grande  et  immortelle  sa- 
gesse de  Paul  II  (1441)?» 

Quant  à  l'affaire  de  l'académie  de  Pompo- 
nius Lœtus,  elle  est  restée  assez  obscure. 
Pendant  les  fêtes  du  carnaval  de  l'an  1469, 
le  bruit  se  répandit  qu'une  conjuration  avait 
été  formée  contre  la  vie  et  la  digoité  du 
Souverain  Pontife.  Il  y  avait  neuf  ans  à  peine 

aue  Tinsurrection  de  Tiburzio  et  du  comte 
'Anguillara  avait  ensanglanté  les  rues  de 
Rome  (1442)  :  on  crut  facilement  à  cette  cons- 

Iûration  ;  mais,  à  la  suite  du  procès  qui  eut 
ieu,  aucune  preuve  ne  vint  établir  la  culpa- 
bilité des  accusés.  Toutefois,  il  resta  dans  tous 
les  esprits  cette  conviction  que  les  compagnons 
de  Pomponius  Lœtus  formaient  une  société 
presque  païenne  et  assez  licencieuse.  Capen- 
sius,  dans  sa  vie  de  Paul  II,  le  dit  formelle- 
ment :  ((  Le  Pape  fit  dissoudre  une  secte  de 
jeunes  gens  aux  mœurs  corrompues  gui  alBr- 
maient  que  notre  foi  orthodoxe  était  établie 
moins  d  après  le  témoignage  réel  des  faits 
qu'à  Taide  de  quelques  jongleries  des  saints, 
et  qui  soutenaient  qu'il  était  permis  à  chacun 
d*user  à  son  gré  des  voluptés  (1443).  » 

Le  docte  chevalier  de  Rossi,  dans  son  ma- 
gnifique ouvrage  Ronvasotterrana  christianay 
reproduit  un  passage  d'une  lettre  inédite  de 
Baptiste^  Judicibus,  évèque  de  Vintimiglia, 
écrite  à  Platina  peu  de  temps  après  cette  af- 
faire, où  les  mêmes  accusations  sont  énoncées  : 
c  L*un  f  appelle  un  païen  plus  qu'un  chrétien 
et  affirme  que  tu  suis  les  mœurs  des  païens 
plus  que  les  nôtres;  un  autre  va  répétant 
qu'Hercule  est  ton  dieu;  celui-ci  que  c'est 


que  tu  as  rnaDituae  de  prendre 
ces  dieux  et  ces  déesses,  surtout  lorsque  tu  es 
en  compagnie  de  ceux  qui  s'adonnent  aux 
mêmes  superstitions^  gens  avec  lesquels  tu 

se  venger  d'avoir  été  elle-même  mise  à  la  torture 
dans  la  personne  de  Platina.  « 

(1437)  G*est  ainsi  que  nous  le  montre  Gaspard  de 
Vérone  dans  son  livre  premier,  resté  inconnu  à 
Huratori,  retrouYé  et  publié  par  0.  Marini  (Degti  Ar- 
chiatn  Ponti/tei,  Roma,  1784,  2  vol.  ia-«,  tom.  il, 
Âppenaice,  p.  179.  .       « 

(1438)  M.  Henri  de  TEspinois,  Paul  II  et  Pompontus 
Lxtus,  dans  la  Kevue  des  Questions  historiques,  t.  1, 
lb66,pp.  27S-28i.  ^  .   «     ..  ,r  ^ 

(1439)  Gasp.  Veroneosis,  de  gestu,Pauli  //,  nans 
Hnratori,  Rev.  Ital,  script.,  tom.  li,  part.  II.  p.  1044. 

(1440)  Pauli  II  Veneti  viia,  prsmims  ipeius 
SS.  Pontificis  vindiciis  advenus  Platinam  aliosque 
detractorest  Roma»  1740,  in-4. 

(1441)  Epistol.,  lib.  xxx.  •  „    „   . 

(1442)  Ku  Toir  le  détaU  dans  Tout,  de  M.  H.  de 
l'Espinois  :  Le  Gouvem,  des  Papes  et  les  révol*  dans 
les  Etats  de  F  Eglise,  pp.  431-432. 

(1443)  Pag^  98. 
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converses  plus  volontiers  qu'avec  les  au- 
tres (1444),  » 

Il  y  a  çlus,  M.  de  Rossi  a  aussi  rapporté 
plusieurs  inscriptions  relatives  à  la  visite  que 
PompoDius  Lœtus  et  ses  compagnons,  unani- 
mes persecuiores  antiquitatis,  comme  ils 
s'appellent  eux-mêmes,  firent  aux  catacombes 
romaines. Deuxinscriptionssont  surtout  remar- 
quables. Dans  Tune,  récemment  découverte, 
on  lit  ces  mots  :  Pomponivs.  Pont,  Max.  et 

PaNTAGATHVS  SaCERDOS   ACHADEMI.B.  ROM.  — 

Ponlifex  MaximuSy  litre  réservé  au  Pape; 
Sacerdos,  dénomination  du  prêtre  chrétien, 
qui  révèlent  la  hiérarchie  instituée  dans  cette 
réunion  d'esprits  distingués  sans  doute,  mais 
trës-enclins  à  perdre  non-seulement  leur  foi 
dans  l'étude  irréfléchi  des  auteurs  païens, 
mais  encore  leui*s  m&nes  ;  car,  dans  une  se- 
conde inscription,  on  lit,  à  la  suite  du  nom 
de  l'un  d'eux  :  Minvtivs  Rom.  Pap.  Delitie, 
c'est-à-dire  :  MinutiiLs  romanorum  paparum 
delici^.  Il  y  a  là  une  dénomination,  mise 
comme  un  titre  d'honneur,  qui  porte  avec  elle 
sa  lumière. 

Bien  que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  écrit 
contemporain  la  mention  de  ce  pontificat  et 
de  cette  hiérarchie  indiquée  par  rinscriptiou 
des  catacombes  qu*a  publiée  H.  de  Rossi,  il 
est  permis  de  penser  que  le  Pape  Paul  II  en 
était  instruit,  et  qn*au  moment  de  la  conspi- 
ration tramée,  disait-on,  par  des  hommes  de 
lettres,  il  avait  été  indisposé  contre  eux  par 
la  connaissance  qu'il  aurait  eue  de  leurs  ten- 
dances et  de  leurs  pratiques  anti-chrétiennes. 

Les  cbefs  d'accusation  auxquels  Pomponius 
répond  dans  une  apologie. trouvée  également 
par  M.  de  Rossi,  dans  un  Ms.  du  Vatican,  ne 
font  pas,  il  est  vrai,  allusion  à  ce  pontificat 
académique;  mais  si,  en  présence  de  faits 
précis,  on  n'a  pas  mis  en  avant  celle  incul- 
pation, il  n'en  est  pas  moins  vraisemblable 
que  le  Pape  voulut  punir  des  aberrations  qui, 
en  se  propageant,  auraient  fait  courir  à  la 
religion  les  plus  graves  dangers.  Sans  doute, 
dans  son  apologie,  Pomponius  afflrme  la  foi 
chrétienne,  et  sa  parole  a,  selon  M.  de  Rossi, 
un  ton  de  sincérité  dilficile  à  nier  (1445).  Ce- 
pendant l'exemple  de  Pomponius  pouvait 
trouver  des  imitateurs,  et  d'autres  moins  pru- 
dents pouvaient  aller  plus  loin. 

Les  poursuites,  d'ailleurs,  furent  de  courte 
durée.  Il  n'y  eut  en  tout  ceci  rien  qui  puisse 
justifier  les  épithèles  de  «  farouche  »  et  de 
«  sanguinaire  i  si  gratuitement  données  à 
Paul  II  par  de  complaisants  historiens  (1446). 
Les  académiciens  emprisonnésen  furentquittes 
pour  une  année  de  détention.  A  la  date  de 
l'inscription  que   nous  avons  rapportée  (15 

(1444)  Cadêx.  Vaiic.  202,  cité  par  M.  de  Rossi, 
Borna  soiterr.  chr.,  ton.  I,  p.'  3. 

(1445)  Roma  soUerranea  christ-,  tom.  L  p.  T. 

(1446)  M.  Henri  Martin,  Hist.  de  France,  tom.  VII, 
p.  23i  et  240. 

(1447)  Pour  pins  de  détails,  voirTlraboschi,  Storia 
délia  Meraiura  italiana,  tom.  VI,  p.  93  ;  —  Re- 
nazii,  Storia  delV  universita  degli  studii  di  Roma, 
tom.  I,  p.  174  ;  —  et  YHistoire  de  la  Papauté  au  xv» 
siècle  par  M.  l'abbé  Christophe.  —  M.  de  Rossi  in* 


des  calendes  de  février  1475),  Pomponius  et 
ses  compagnons  poursuivaient  tranquillement 
le  cours  de  leurs  études  ;  l'Académie,  avertie 
dans  ses  premiers  écarts,  florissait  de  nou- 
veau, et  devait  bientôt  compter  dans  son  sein 
un  grand  nombre  d'évôques  et  de  prélats  de 
l'Eglise  romaine  (1447). 

PAUL  III,  Pape.  Romain,  nommé  Alexandre 
Farnèse,  évéque  d'Ostîe  et  doyen  du  sacré 
collège,  Paul  III  fut  élu  au  souverain  pontîft- 
cat  d'une  voix  unanime,  après  Clément  VU, 
le  3  octobre  1 534. 

I.  Ce  Pontife  s'est  surtout  distingué  par  son 
zèle  pour  l'ouverture  du  concile  œcuménique 
de  Trente,  et  par  son  habileté  dans  les  négo- 
ciations qu'il  eut  à  soutenir  pour  arriver  à  ce 
but.  Il  convoqua  le  concile  à  Mantoue,  piii? 
à  Vicence,  puis  enfin  à  Trente.  A  l'ouverture 
l'évêque  de  Bitonto  fit  l'éloge  de  Paul  III,  qui 
par  ses  soins  avait  procuré  l'assemblée  de  ce 
concile  si  urgent  pour  parer  aux  maux  dont 
l'Eglise  était  affligée. 

Indépendamment  de  ses  efforts  pour  s'op- 
poser aux  protestants,  Paul  III  fit  avec  l'em- 
pereur et  les  Vénitiens,  une  ligue  contre  les 
Turcs  ;  mais  elle  échoua,  et  le  Pape  engagea 
le  roi  François  I"  et  l'empereur  Charles  V  à 
se  trouver  à  Nice  en  Provence,  où  ils  firent 
une  trêve  de  dix  ans,  qui  fut  rompue  par 
Tambilion  de  Charles  V.  Il  condamna  Vlnte- 
rimrde  ce  prince,  établit  l'Inquisition  (Voy. 
l'article  Paul  IY)  ,  approuva  la  Gompapie  de 
Jésus  avec  plusieurs  autres  congrégations,  et 
dut  user  de  sévérité  à  l'égard  de  Henri  VlII 
d'Angleterre,  dont  l'odieuse  conduite  troublait 
non- seulement  son  royaume,  mais  occasion- 
nait les  plus  grands  maux  dans  l'humanité.  * 
Pendant  la  tenue  du  concile  de  Trente, 
Paul  III  publia  une  Bulle  qui  obligeait  Jes  car- 
dinaux à  la  résidence  comme  les  autres  prélats, 
et  leur  défendait  de  gouverner  à  la  fois  plus 
d'une  Eglise.  Cette  Bulle,  au  rapport  du  car- 
dinal Pallavicini  (1448),  fut  reçue  avec  de 
grands  applaudissements  par  le  concile. 

li.  Le  nombre  des  fidèles  s'étant  considéra- 
blement augmenté  dans  l'empire  du  Pérou,  la 
ville  capitale,  Cusco,  fut  érigée  en  évôché, 
Tan  1536,  par  Paul  III,  qui  institua  pour  pre- 
mier évoque  Vincent  de  Valverde,  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs  (1449).  L'évôché  de 
Mexico  fut  érigé  en  archevêché,  l'an  1546,  par 
le  même  Pontife,  qui  lui  donna  pour  premier 
archevêque,  Jean  de  Zurmaga-^1450). 

En  1542,  les  Arméniens  ayant  demandé  un 
évêque,  Paul  III  leur  donna,  pour  évêque  de 
Nadchiven,  le  frère  Benott  de  l'ordre  de  saint 
Dominique  ;  et,  en  1545,  il  promit  un  nonce 
et  des  présents  à  Claude,  roi  d'Ethiopie,  qui 

dique,  dans  un  Ifs.  de  la  Bibliothèoue  ambroislenne 
de  Milan  (G.  2S5,  in-toL),  ce  recueil  fait  par  le  car- 
dinal Frédéric  fiorromeo  d%  Uemoria  de  Pomponio 
Leio  e  deUa  sua  aeademia;  une  Dissertation  de 
Walcb,  dans  le  tom.  I,  de  ses  Miscellaneaj  et  Nicolal 
dans  Ahi  délia  PorUificia  Aeademia  di  archeelogia, 
tom.  V.  M.  5-6. 

(1448)  Hist.  du  coneUe  de  Trente,  11?.  ix,  C«  2. 

(1449)  Raynald,  an  1536,  n*  48. 

(1450)  Jbid,,  an  1540. 
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demandait  runloD  avecrEglise  romaine  (1451). 
Quatre  ans  anrës,  Paul  III  quittait  cette  terre, 
le  10  novemore  1549,  &gé  de  quatre-vingt* 
quatre  ans,  après  seize  ans  de  pontificat. 

Ce  Pontife  était  savant  et  judicieux  ;  il  écri- 
vait bien  en  prose  et  en  vers,  et  protégeait  les 
gpns  de  lettres.  On  a  de  lui  plusieurs  lettres 
à  Erasme,  au  cardinal  Sadolet  et  à  d'autres. 
Il  avait  été  marié  avant  d'entrer  dans  le  sa- 
cerdoce. Il  lui  restait  un  fils  nommé  Louis 
Fàrnëse  et  un  petit-fils  appelé  Octave.  11  avait 
donné  à  Louis,  en  apanage,  les  villes  de 
Parme  et  de  Plaisance,  et  attaché  au  Sàint- 
Siége,  à  titre  d'échange,  les  principautés  de 
Gamérino  et  de  Népi,  qu'il  avait  précédem- 
ment concédées  à  Octave.  Cet  arrangement 
déplut  à  Charles-Quint,  qui  refusa  aux  Far- 
nèse  l'investiture  de  Parme  et  de  Plaisance, 
lesquels  dépendaient  du  duché  de  Hilan, 
comme  fief  ae  Tempire  (1452).  Louis  Faroèso, 
ayant  été  assassiné  &  Parme,  à  cause  de  la 
haine  ou'il  s*était  attirée  par  ses  crimes  et  ses 
débauches,  les  troupes  de  Tempereur  s'empa- 
rèrent de  la  ville,  et  le  Pape  ne  put  obtenir 

(1451)  Ibid,,  an  1545,  n*  61. 

(1459)  Gharles-Qoint,  on  le  sait,  après  s'être  retiré 
au  monastère  de  Tuste»  moanit  le  21  septembre  1558, 
ftgô  de  près  de  59  an»»  On  s'est  beaucoup  occupé, 
dans  ces  derniers  temps,  de  ce  prince,  surtout  des 
deux  dernières  années  de  sa  Tie.  Ainsi  M.  Stirllng, 
en  Angleterre  ;  puis,  en  France,  M.  Amédée  Pichot, 
et,  en  dernier  lieu,  M.  Mignet,  se  sont  efforcés  de 
rectifier  certaines  opinions  accréditées  sur  l'abdica- 
tion de  Gharles-Qaint  et  sur  son  séjour  dans  un  mo« 
nastère,  et  ce  qui  a  donné  Ueu  à  ces  trayaux  his- 
toriques, c'est  un  manuscrit  dont  voici,  en  quelques 
mots,  l'histoire. 

Un  Espagnol,  dom  Thomas  Gonsalei,  chargé,  après 
1815,  de  remettre  en  ordre  à  Simancas  les  arcmyes 
historiques  et  politiques  de  la  Péninsule,  qoi  en 
sTaient  été  enleyéesen  1808,  à  la  suite  de  l'inyasion 
française,  composa  arec  les  documents  qui  passèrent 
sous  ses  yeux,  et  dont  ni  Fimportance  ni  Tauthen- 
ticité  ne  sauraient  être  mises  en  doute,  un  outrage 
resté  manuscrit  stcc  ce  titre  :  Retraite,  séjour  et 
mort  de  l'empereur  Charles-Ouint  au  monastère  de 
Juste  K 

A  la  mort  de  Thomas  Gonsaiez,  ce  manuscrit  plissa 
entre  les  mains  de  son  frère,  Dom  Manuel,  qui 
l'offrit  à  plusieurs  gouyernements  de  l'Europe  au  prix 
de  15,000  fr.  d'abord,  de  10,000  ensuite,  et  que  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  où  se  trouyait  M.  Mi- 
gnet  en  qualité  de  directeur  des  archives,  put  acquérir 
en  1844  moyennant  4,000  fr.  11  parait  que  M.  Stirliug. 
qui  afait  fait  le  yoyage  de  France  pour  consulter  ce 
document,  n'en  aurait  pas  eu  facilement  communi* 
cation.  Mais  l'existence  d'un  antre  manuscrit  ayant 
été  signalée  en  Belgique,  i'écriyain  anglais  put  y 
recourir.  Sans  doute,  pendant  les  longues  négocia- 
tions qui  eurent  lieu  pour  l'acquisition  de  ce  ma- 
nuscrit, le  possesseur  en  aura  fait  transcrire  une  on 
Î Plusieurs  copies.  Quoi  qu'il  en  soit,  i^'est  bien  A 
'ouyrsge  de  Gonzalez  qu  on  doit  les  trois  iiyres  qui 
ont  été  publiés  dans  ces  derniers  temps  sur  Charles- 
Quint.  M.  Mlgnet,  il  est  y  rai,  indique  d'autres 
sources  ;  mais  ces  dernières,  à  l'exception  du  recueil 
de  pièces  publiées  par  M.  Gachard,  archiviste  gé- 
nérai du  royaume  de  Belgique,  et  dont  la  plupart 
se  trouyent  d'ailleurs  analysées  dans  la  relation  de 
Gonzalez,  n'auraient  pu  servir  à  l'édifl  ation  d'un 
ouvrage  renfermant  des  renseignements  nouveaux 
et  sûrs  qui  fussent  de  nature  a  modifier  les  idées 
fausses  mises  en  circulation  par  l'historien  anglais 
Robertson. 

Mais  quel  est  l'intérêt  de  ce  fameux  manuscrit  et 
quel  crédit  doit-on  lui  accorder  ?  Dom  Thomas  Gon- 

1.  Retiro,  tuancia  y  mortt  M  tmptfrador  Cwrloê  OimiKo  on  9l 


qu'elle  lui  fat  rendue.  Mais  il  obtint  plus  tard» 
pour  son  petit-fils  Octave,  la  main  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  fllle  naturelle  de  Charles- 
Quint  et  veuve  de  Julien  de  Hédicis,  qu}  avait 
été  assassiné  à  Florence. 

Paul  ni,  dit  un  biographe,  fut  puni  par  où 
ii  avait  péché.  Il  trouva  dans  le  sein  de  sa. 
famille  des  chagrins  gui  empoisonnèrent  la 
fin  de  ses  jours.  Il  avait  comblé  de  biens  ses 
parent?,  qui  le  payèrent  d'ingratitude.  Sentant 
sa  fin  approcher,  il  fit  appeler  les  cardinaux 
et  régla  avec  eux  les  affaires  de  l'Eglise.  Les 
mauvais  procédés  de  ses  proches  lui  arra- 
chèrent des  regrets,  et  l'on  prétend  que,  dans 
un  mouvement  de  repentir,  il  répéta  plusieurs 
fois  avec  douleur  ces  paroles  du  Psaume  xxiii: 
Si  les  miens  ne  m'avaient  pas  dominé^  je 
serais  sans  tache  et  exempt  dCun  grand  pé- 
cA^(1453). 

Toujours  est-il  que  Novaes  ne  peut  quitter 
la  notice  qu'il  consacre  à  Paul  lli,  sans  don* 
ner  les  plus  grands  éloges  à  sa  vertu,  à  sa 

Jrudence,  à  sa  justice,  à  sa  grandeur  d'âme, 
sa  constance  dans  les  adversités,  à  sa  modë- 

salei  n*a  point  voulu  écrire  une  œuvre  académique  ; 
11  s'est  horné  à  relier,  par  un  récit  très-simple,  les 
pièces  dont  se  compose  son  manuscrit,  et  qui  en 
font  tout  le  jprlx.  Ces  pièces  consistent  en  lettres 
émanées  de  Gharles-Quint  lui-même,  de  Philippe  il, 
de  Uona  Juana.  placée  à  la  tète  du  gouYernement  de 
l'Espagne  pendant  f  absence  de  câni-ci  ;  du  ma]o^ 
dôme,  du  sommelier,  du  médecin  et  du  secrétaire 
de  l'empereur,  tous  quatre  attachés  à  sa  personne 
au  monastère  de  Tuste.  U'autres  correspondants, 
tels  que  le  grand  commandeur  d'Aicantara.  Tarche- 
yèque  de  Tolède,  etc.,  ont  également  fourni  des  ren- 
seignements, de  telle  sorte  qu'on  a  là  des  sources  à 
la  fois  curieuses  et  authentiques. 

C'est  donc  à  ces  sources  qu*ont  puisé  les  trois 
écrifalns  que  nous  avons  nommés.  M.  Mlgnet  sur- 
tout les  a  mises  parfaitement  en  œuvre,  et,  à  part  de 
très-graves  défauts  (  Koy.  l'article  PaulIV,  Note  1456), 
son  lirre  intitulé  :  Charle^-Quint,  son  abdication, 
son  séjour  et  sa  mort  au  monastère  de  Juste,  1  toI. 
in  8,  1854,  offre  de  curieux  détails  sur  la  manière 
dont  Gharies-Qaint  TiTait  à  Tuste  11  n'est  pas  de 
notre  sujet  de  relever  ces  détails,  où  l'on  volt,  par 
exemple,  les  tendances  gastronomiques  de  ce 
prince,  etc.  Nous  n'avons  qu'à  signaler  deux  faits 
particulièrement  intéressants. 

Le  premier  est  l'entrevue  qui  eut  lieu  à  Tuste 
entre  saint  François  de  Borgia.  et  Charles-Quint. 
Tout  ce  récit  est  fort  beau.  La  noble  figure  du  Saint 
se  détache  admirablement  du  cadre  oh  M.  Mignet  l'a 
placée.  Le  second  fait  est  l'examen  des  fanérailles 
simulées  que  Charles-Quint  aurait  fait  célébrer  de 
son  vivant;  funérailles  auxquelles  tous  les  l)io- 
giaphes,  Feiler  lui-même,  ont  ajouté  fol.  M.  Miguet 
a  mis  à  néant  cette  ipvention,  et  il  a  fait,  à  ce  pro- 
pos, un  excellent  morreau  de  critigoe  historique.  Il 
est  difllcUe,  après  l'avoir  lu,  de  croire  encore  à  cette 
bizarre  cérémonie  mortuaire  si  complalsamment  dé- 
crite par  Robertson.  Cet  historien  anj^lais,  qui  a 
Joui  autrefois  en  France  d'une  grande  réputation, 
mais  dont  l'éclat  pâlissait  depuis  le  renouvellement 
des  études  historiques,  a  reçu  un  coup  mortel  de  la 
mise  en  œuvre  du  manuscrit  de  Gonzalez. 

N.  tons  enfin  que  M.  Mignet  a  signalé  et  victorieu- 
sement réfuté  les  erreurs  capitales  que  renferme 
l'owrrage  de  Robertson.  Ainsi,  par  exemple,  ii  est 
désormais  a(!quis  à  l'histoire,  contrairement  à  l'as- 
sertion de  l'éc  ivain  britannique,  que  Gharlcs-Oulut 
s'occupa  jusqu'à  son  dernier  jour  des  afifaires  poli- 
tiques de  l'Europe,  et  qu'il  ne  cessa  pas  de  recevoir 
à  Tuste  des  communications  sur  les  événements 
publics  de  l'époque. 

(1453)  Biographie   universelle,  tom.  XXXIII»    art. 
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ration,  à  sa  magnificence,  à  sa  connaissance 
des  choses  divines  et  humaines.  Rome  lai 
doit  des  embellissements  (1454),  et  ce  fut  lui 
qui  restaura  complètement  la  basilimie  de 
Saint-Jean  deLatran. 

*t9n^?w.^?'^^  ^'^  mourut  le  10  novembre 
1549,  il  était  âgé  de  quatre-vingt-un  an,  huit 
mois,  dix  jours,  et  avait  gouverné  l'Eglise 
quinze  ans  et  vingt-neuf  jours.  On  a  remarqué 
quil  avait  créé  soixante  et  onze  cardinaux, 
parmi  lesquels  deux  de  ses  neveux  et  succes- 
seurs, Jules  III,  Marcel  II,  Paul  IV  et  Pie  IV. 

PADL IV,  Pape,  succéda  à  Marcel  II.  Issu 
dune  des  familles  les-  plus  distinguées  de 
Naples,  Jean-Pierre  Carafia  avait  été  fait 
évôçiue  de  Chjéti  ou  Théate,  par  Jules  IL  et  il 

ont  il  ( 

?t^t^^l%® ^^''^^^^^^^  élîi Pape',  lezim^i 
1555,  Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans  :  mais 
sa  vieillesse  ne  Jui  avait  rien  fait  perdre  de 
son  zèle  et  de  sa  vigueur. 

I.  A  cette  époque,  on  parlait  beaucoup  de 
réforme,  et  il  y  en  avait,  en  effet,  une  se- 
?f!?f?»  ^*  légitime  à  réaliser.  Pascal  IV  en 
5Î^L\"°*  X  préconisateurs  les  plus  ardents. 
îtlfl^i  ^l  ®^^^^®>  "  ^^^'t  tout  ce  qu'il  y 
rJ^ii  fï^"*®.*  ?o«r  détruire  les  abus  ;  éon  ca" 
mH  Hnnnff  V*  '■^îî'^^^"  ^^  toutes  les  qualités 
qui  donnent  à  un  homme  le  droit  et  le  pou- 
voir de  co^imander  aux  autres.  Doué  d'une 
nature  ardente  et  d'une  volonté  forte,  il  y  joi- 
gnait d^  convictions  profondes.  Né  pendant 

Mi°l^^™?.®'*^'®'  0*  1»  "berté  politique  de 
ntalie  avait  jeté  un  si  vif  éclat,  il  ne  songeait 
qu  à  rendre  à  cette  contrée  son  ancien  lustre. 
Tnk.  "^  î*?  ^^^^^®  P^ssé  était,  diî?ait-îl,  un 
inmrument  à  quatre  cordes  parfaitement  d'ao- 
cord.  Ces  quatre  cordes  étaient  Naples,  Milan, 
Venise  et  rEtat  ecclésiastique,  n  Plein  de  cette 
Idée,  Paul  IV  ne  voyait  qu'avec  peine  la  do- 
mination espagnole,  qui  avait  détruit  Thar- 
monie  italienne.  Il  songea  dès  lors  à  com- 
Dallre  de  toutes  ses  forces  celte  influence 
étrangère. 

L'abdication  de  Charles  avait  laissé  la  cou- 
ronne  impénale  à  Ferdinand  !•%  et  les  Etats 


.,w-.„-„  *«v.^«o,  a  riiiiippe  11,  aeja  roi  a  An- 
gleterre par  1  alliance  qu'il  avait  contractée 
avec  Marie  Tudor.  Ferdinand  I"  prit  le  titre 
et  les  insignes  impériaux  sans  demander  préa- 
lablement le  consentement  du  Sainl-aége. 
Cetle  conduite  inaugurait  une  révolution  tout 
eniière.  L'empire  d'Occident  avait  été  rétabli 
par  le  Pape  saint  Léon  III,  dans  la  personne 
de  Charlemagne.  Le  titulaire,  par  l'origine 
môme  de  l'inslitution,  était  tenu  pour  défen- 
seur armé  de  l'Eglise  romaine.  Le  Pape  a^ait 
et  devait  avoir  naturellement  une  part  princi- 
pale à  son  élection,  soit  en  la  faisant  lui- 
môme,  soit  en  approuvant  le  choix  des  élec- 
teurs appelés  à  la  faire.    Depuis  plusieurs 
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siècles^  les  électeurs  étaient  au  nombi^  de 
sept,  et,  d'après  les  anciennes  constitutions 
de  l'empire,  constitutions  communes  à  toutes 
les  nations  chrétiennes,  ils  devaient  être  ca-> 
tholiques,  et  en  communion  avec  le  succes- 
seur de  saint  Pierre» 

Or  Charles-Quint  avait  bien  abdiqué  Tem- 
pire,  mais  son  abdication  n'avait  pas  été  ra« 
tifiée  par  le  Pape  comme  elle  devait  Tétre  : 
l'empire  n'était  pas  canoniquement  vacant,  et 
Ferdinand  ne  pouvait  y  prétendre.  L'abdica- 
tion de  Charles-Quint  et  l'accession  de  son 
frère  avaient  été  ratifiées  par  les  sept  élec- 
teurs ;  mais  cdtte  acceptation  ne  pouvait,  k 
aucun  titre,  dispenser  du  consentement  du 
Saint-Siège.  D'ailleurs,  trois  de  ces  électeurs 
étaient  hérétiques,  et  d'après  l'ancienne  cons- 
titution du  saint-empire  se  trouvaient,  par 
le  fait,  déchus  de  leur  droit.  Aussi  loreque 
l'ambassadeur  de  Ferdinand  I"  se  présenta 
devant  Paul  IV  pour  notifier  l'avènement  de  »^ 
son  maître  au  trône  impérial,  le  Pape,  de 
concert  avec  les  cardinaux,  répondit  d'après 
les  principes  que  nous  venons  d'exposer  : 
«  L'unique  voie  pour  lever  toutes  lesdimcultés 
serait  que  Ferdinand  s^en  remit  au  Saint- 
Siège,  qui  suppléerait,  par  son  autorité,  aux 
défauts  survenus  dans  le  mode  d'élection.  » 
Des  négociations  diplomatiques  furent  enga- 
gées dans  ce  sens.  Mais  Fer4inand  finit  par 
retirer  son  ambassadeur,  Tésoln  de  se  passer 
de  l'autorisation  du  Pape.  Ses  successeurs  ont 
imité  cette  conduite.  Dès  lors  il  ne  resta  plus 
du  saint-empire  romain  que  le  nom  ;  il 
n'y  eut  plus,  en  réalité,  que  l'empire  sécu- 
lier d'Allemagne. 

II.  Les  ra|)ports  de  Paul  IV  avec  Philippell, 
comme  héritier  des  possessions  italiennes'de 
Charles-Quint,  ne  devaient  pas  être  plus  heu-' 
reux.  Le  Pape  sut  parfaitement  établir  une 
distinction  entre  Philippe  H,  roi  d'Espagne, 
de  Naples  et  du  Milanais,  et  Philippe  II,  époux 
de  la  reine  d'Angleterre.  Charles-Quint>  Phîr 
lippe  II  et  Ferdinand  I^  s'étaient  tous  trois 
opposés  à  l'élection  de  Paul  IV,  dont  ils  con- 
naissaient les  opinions  politigues.  «  Si  Dieu 
veut  que  je  sois  Souverain  Pontife,  avait  dit  le 
vieux  cardinal,  l'empereur  ne  pourra  em- 

Sôcher  mon  élection.  Elle  '  me  sera  dès  lors 
'autant  plus  agréable  qn'il  me  sera  possible 
d'en  avoir  d'autre  obligation  qu'à  Dieu 
seul.  » 

A  peine  monté  sur  le  trône  de  saint  Pierre, 
le  nouveau  Pjpe  reçut  unedéputation  anglaise, 
composée  d'un  évêque  et  de  deux  seigneurs 
qui  venaient,  au  nom  du  roi  Philippe  II  et  fie 
la  reine  Marie,  faire  acte  de  soumission  à 
l'obédience  pontificale.  Ils  étaient  chargés, 
en  outre,  de  demander,  au  nom  de  leurs  sou- 
verains, l'érection  de  l'iriande  en  royaume. 
Paul  IV  se  prêta  volontiers  à  cette  deman^le. 
Une  bulle  apostolique,  datée  du  7  juin  1555, 
reconnut  officiellement  le  titre  de  rois  d'Ir- 
lande que  Philippe  et  Marie  voulaieni  prendre. 
Les  ambassadeurs    furent    ensuite  admis  à 


(1454)  Artaud  en  fait  la  dcscriptiop,  HUU  Ues  Font,     rom.,  tom.  IV,  p.  140, 
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Faudience  du  Pape.  Ils  le  reconnurent,  au 
nom  de  la  nation,  comme  Gbef  de  TEglise  uni* 
versene,  Ini  présentèrent  une  copie  de  Tacte 
législatif  qui  reconnaissait  son  autorité,  et  le 
prièrent  de  ratifier  l'absolution  prononcée 
par  le  sénat,  et  de  confirmer  les  évéchés  éri- 

Ses  durant  le  schisme.  Paul  IV  s'empressa 
'accéder  à  ces  justes  demandes. 
Cependant  ces  marques  de  bienveillance 
accordées  à  l'époux  de  la  reine  d'Angleterre 
ne  modifiaient  rien  aux  dispositions  du  Pape, 
qui  songeait  toujours  à  détruire  Tinflueuce 
espagnole  en  Italie.  Il  avait  besoin,  pour 
réussir  dans  une  entreprise  aussi  périlleuse, 
de  l'appui  de  la  France,  il  espérait,  à  l'aide 
de  cette  nation,  recouvrer  I  indépendance 
italienne.  «  Si,  pour  cette  cause  sacrée,  di- 
sait-il, je  ne  suis  ni  écouté  ni  secouru,  la  pos- 
térité  dira  du  moins  qu'un  vieil  Italien,  aux 
portes  de  la  mort,  au  lieu  de  se  reposer  et  de 
se  [^réparer  en  paix  à  mourir,  conçut  seul 
ces  plans  élevés,  qui  devaient  rendre  à  sa 
patrie  son  existence  et  sa  nationalité.  » 

Dans  l'intervalle  de  l'abdication  de  Charles- 
Quint,  la  trêve  de  Vauxelles  (5  février  1556), 
conclue  entre  l'Espagne  et  la  France,  avait 
donné  quelque  repos  aux  peuples  épuisés  ; 
mais  cette  trêve,  dictée  plutôt  par  le  besoin 
que  par  le  désir  de  la  paix,  fut  presque  aussi- 
tôt rompue  que  signée.  Henri  II,  poussé  par 
les  Guise,  dont  Pinfluence  était  alors  toute- 
puissante,  rompit  bientôt  la  trêve.  Paul  IV 
conclut  avec  le  roi  de  France  une  ligue  of- 
fensive et  défensive  contre  Philippe  II  (1 5  dé- 
cembre 1556).  Pour  se  mettre  en  mesure  de 
commencer  les  hostilités,  le  Pape  comprit 
qu'il  avait  besoin  d'appeler  à  lui  les  hommes 
les  plus  énergiques.  Sa  famille  partageait 
tous  ses  sentiments  à  l'égard  de  la  domination 
espagnole  ;  et,  comme  il.  était  sûr  de  son 
concours,  il  chercha  naturellement  à  s'appuyer 
sur  elle.  Cette  pensée  l'aveugla  sur  le  compte 
de  ses  neveux,  et  le  fit  tomber  dans  une  faute 
qu'il  déplora  plus  tard  amèrement.  Il  nomma 
cardinal  son  neveu  Charles  Caraffa,  dpnt  l'a- 
nimosité  contre  les  Espagnols  était  connue. 
Malheureusement  ce  Jeune  homme  n'avait  au- 
cune des  qualités  qui  conviennent  &  un  prince 
de  l'Eglise.  Elevé  dans  les  camps,  il  avait  la 
dureté  d'un  soldat.  Paul  IV  commit  une  grave 
erreur  en  lui  confiant  la  direction  des  afilaires 
politiques,  et  en  lui  laissant  exercer  même 
une  influence  trop  sensible  dans  les  questions 
religieuses,     Lcus   autres  neveux   du  Pape, 
voyant  par  quelle  route  on  arrivait  à  ses  fa- 
veurs, se  h&taient  d'afficher  la  même  haine 
contre  la  domination  espagnole.  Ils  obtinrent 
de  même  des  dignités  et  des  charges.  Ainsi, 
Paul  IV,  que  des  idées  de  réforme  préoccu- 
paient si  fortement,  favorisait  indirectement 
un  des  abus  les  plus  criants,  le  népotisme. 
Mais  il  sut  plus  tard  réparer  si  courageuse- 
ment cette  faute,  qu'elle  devint  pour  lui  Toc- 
casion  d'un  nouveau  mérite  devant  Dieu,  et 
d'une  véritable  gloire  aux  yeux  des  hommes. 

m.  Cependant  les  hostilités  avaient  com- 
mencé en  Italie,  et  la  guerre  s'engagea  ;  l'is- 


sue en  fut  relativement  favorable  au  Souverain 
Pontife.  Cependant  elle  ruinait  ses  plus  chères 
espérances.  La  domination  des  Espagnols  à 
Naples  et  à  Milan  reposait  sur  des  bases  plus 
solides  que  jamais.  Philippe  II  jouissait  de  la 
prépondérance  que  Charles-Quint  avait  ac- 
quise. Les  ennemis  personnels  du  Pape,  les 
Colonna  et  les  Sforce,  reprenaient  une  posi- 
tion brillante  ;  l'échec,  sous  ce  rapport,  était 
complet.  Mais  les  hommes  énergigues  ne  re- 
culent pas  devant  une  position  difficile  :  ils 
sont  brisés  par  les  événements,  ou  bien  ils  les 
acceptent,  les  dominent,  et  reportent  ailleurs 
l'emploi  de  leurs  puissantes  facultés.  Il  en 
fut  ainsi  de  Paul  lY.  11  accepta  courageuse- 
ment sa  défaite,  et  ne  songea  plus  qu'à  ao^ 
complir  l'autre  partie  de  son  œuvre,  la  ré- 
forme de  l'Eglise. 

Il  prononça  un  jour  dans  un  consistoire, 
ces  mots  :  Réforme  !  Réforme  î  L'un  des  car- 
dinaux lui  répondit  :  <  Très -saintement  parlé; 
«  mais  il  faut  que  la  réforme  commence  par 
a  nous.  »  Paul  ly  comprit  que  ces  paroles 
faisaient  allusion  aux  désordres  de  ses  ne- 
veux, dont  le  peuple  de  Rome  commençait  i 
se  plaindre  hautement. 

Le  Souverain  Pontife  n'hésita  pas  ;  il  fit  une 
enquête  secrète  qui  lui  révéla  toute  la  vérité. 
Ayant  en  main  les  pièces  de  conviction  de  ce 
tnste  procès,  il  assembla  un  consistoire  ex- 
traordinaire, dévoila  ce  malheur  de  famille, 
et  ordonna,  par  un  décret,  que  ses  neveux, 
avec  leurs  femmes^  leurs  enfants  et  leurs  ser- 
viteurs, quittassent  Rome  dans  un  délai  de 
douze  jours,  il  les  dépouillait,  par  le  même 
acte,  dte  leurs  dignités  et  de  la  puissance  dont 
ils  avaient  si  longtemps  abusé.  Le  cardinal 
Carafi'a  fut  exilé  à  Civita-Lavinia.  Jean  Caraffa, 
duc  de  Palliano,  général  de  l'Etat  pontifical, 
préfet  des  galères,  perdit  ces  deux  emplois 
éminents,  et  fut  exilé  à  Gallêse.  Antoine  Ca- 
raffa, marquis  de  Montebello,  fut  contraint  de 
se  retirer  dans  son  marquisat,  situé  en  Ro- 
magne.  Tous  trois  devaient  être  jugés  comme 
criminels  de  lèse-majesté,  s'ils  venaient  à 
quitter  le  lieu  de  leur  exil.  Quelques  cardi- 
naux voulaient  excuser  les  coupables,  le  Pape 
défendit  qi\|on  osât  prononcer  désormais  leur 
nom  en  sa  présence.  Quand  il  eut  frappé  ce 
coup  de  foucfre  et  que  les  trois  exilés  eurent 
quitté  Rome,  Paul  IV  s'écria^:  i  Maintenant 
nous  pouvons,  nous  devons  dire  :  De  notre 
pontificat  l'an  I".  »  —  «  Pape  &  jamais  il- 
lustre l 'dit  l'écrivain  protestant  Ranke,  il  sut 
se  décider  à  faire  violence  à  son  cœur,  et  èl 
sacrifier  aux  devoirs  de  la  Papauté  son  affec- 
tion pour  ses  parents.  » 

IV.  Dès  ce  moment,  la  réforme  de  l'Eglise 
devint  son  unique  pensée  ;  et  il  ne  passa  pas 
un  jour  sans  y  travailer.  Le  temps  seul  lui 
manqua  pour  reprendre  le  concile  de  Trente, 
dont  les  guerres,  qui  remplirent  son  pontificat, 
avaient  empêché  la  convocation.  Mais  s'il  ne 
put  le  réunir,  il  prépara  du  moins,  par  de 
sages  règlements,  les  principaux  décrets  de 
réforme  que  le  concile  publia  plus  tard. 

L'administration  des  affaires  temporelles,  ta 
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discipline  ecclésiastique,  les  ordres  religieux, 
les  mœurs  publiques  et  privées,  rien  n'écaappa 
à  son  vigilant  contrôle.  Pour  arriver  au  résul- 
tat qu'il  se  proposait,  il  déploya  une  énergie 
et  une  sévérit(>  qui  lui  valurent  d'honorables 
inimitiés.  Il  rétablit  Vinquisition  à  Fiome,  et 
détermina  retendue  de  sa  juridiction  :  et  ce 
fut  alors  qu'il  donna  la  fameuse  Bulle  Cum  ex 
Apostolatus,  de  1559,  contre  les  hérétiques  ; 
Bulle  qui  a  excité  jusque  de  nos  jours  encore 
tant  de  récriminations  contre  la  prétendue 
tyrannie  papale  (1455),  comnoe  si  cet  acte 
sévère  n^avait  pas  sa  raison  d'être  dans  les 
circonstances  ou  il  fut  publié  (1456). 

Eu  effet,  à  cette  époque,  le  sang  des  catho- 
liques coulait  sur  les  échafauds  \  ils  étaient 
traqués  et  massacrés  en  toute  rencontre  dans 
les  pays  où  la  Réforme  avait  prévalu,  bien  que 
leur  religion  fut  Tancienne,  tandis  que  Thé- 
résie  était  nouvelle.  Le  protestantisme  ne 
s'était  implanté  qu'au  moyen  de  la  violence 
et  il  commettait  partout  des  horreurs  sangui- 
naires. Il  était  aonc  naturel  que  les  catho- 
liques eussent  recours  aux  mesures  défensives 
pour  éloigner  un  fléau  qui  n'opérait  tant  de 
ravages  que  parce  qu'il  n'avait  pas  rencontré 
tout  d'abord  une  répression  suffisante. 

C'est,  en  définitive,  ce  que  voulut  Paul  IV 
par  sa  Bulle  qui  s'explique  d'autant  mieux 

(1455)  Le  P.  Oratry  surtout,  avec  une  inconce- 
vable frénésie,  s'est  mis  A  attaquer  la  Bulle  de 
Vaul  IV  dans  sa  ///•  Uttr^  à  Monseioneur  Varchê' 
vSque  de  Maline»^  1870,  p.  45  et  buIt.  ;  pamphlet 
qal,  comme  ses  précédentes  Lettres  aussi  anti-ca 
tboliqnes  que  celui-ci,  a  été  condamné  et  réprouTé 
par  pré»  de  cent  éyéques.  Voy,  le  Mém.  cathol,  toI. 
de  1870,  tom.  XXVI,  p.  99  et  suir.  ;  p.  205  et  suit. 

(1456)  ÂTsnt  le  P.  (iratry,  M.  tf ignet.  dans  son  on- 
Trage  :  Chartes-Quint,  son  abdication,  son  séjour  et 
sa 'mort  au  monastère  de  Juste,  i  vol.  in-8,  1854, 
s'était  aussi  étrangement  irrité  contre  Paul  IV. 

il  parle  en  ces  termes  de  ce  Pontife  y  •  Extrême 
en  tout,  il  porta  dans  la  politique  les  mêmes  intem- 
pérances que  dans  la  religion,  où  U  rétablit  rinqai- 
sition  avec  tons  ses  excès.  »  On  aurait  foulu  que 
Tauteur  donn&t  quelques  preuves  à  l'appui  de  cette 
assertion,  car  rinquisiUon  A  Home  a  toujours  été  re- 
marquablement douce.  On  sait  aussi  que  Paul  IV, 
comme  ses  prédécesseurs,  et  ce  sera  leur  gloire, 
latta  contre  l'empereur  pour  l'indépendance  de  l'I- 
talie r  ce  que  M.  Mi^et  appeUe  intempérances  pour- 
rait bien  n'être  quune  Tigilance  éclairée  et  acUre. 
L'Inquisition  trouble  évidemment  M.  Mignet.  Il  y  re- 
vient à  plusieurs  reprises,  et  il  écrit  encore  les 
lignes  suivantes  :  «  Ces  eflrovabies  holocaustes  et  ces 
dégradantes  renonciations  s  accomplirent  au  milieu 
des  témoignages  d'assentiment  et  d'allégresse  d'un 
clergé  dominateur,  d'une  conr  impitoyable,  d'un 
peuple  fanatique.  L'Inquisition  s'y  montra  triom- 
phante :  après  aTolr  vaincu  l'hérésie,  elle  martyrisa 
pour  ainsi  dire  la  royauté.  » 

L'écrivain  a  oublié  que,  pour  Juger  impartiale- 
ment les  actes  de  i'inquisiiton,  il  faudrait  se  placer 
au  milieu  des  événements  qui  les  ont  motivés  {Voy, 
notre  article  Inquisition,  tom.  V,  col.  229-246).  On 
arriverait  ainsi,  nous  ne  dirons  pas,  certes,  A  justi- 
fier les  excès  qui  ont  été  commis,  la  cour  de  Home 
les  a  blAmés,  mm  on  reconnaîtrait  que  les  circons- 
tances où  s'est  trouvée  l'Espague  motivaient  une  ré- 
Bression  efficace  qui,  ainsi  que  l'a  remarqué  J.  de 
aiâtre,  a  soustrait  ce  pays  au  fléAU  des  guerres  re- 
ligieuses que  les  autres  royaumes  ont  eu  A  déplorer. 

Mais  M.  Mignet  ne  se  préoccupe  pas  de  tout  cela. 
U  se  contente  de  prononcer  des  jugements  géné- 
raux, et  il  croit  tout  fini.  Ne  doit-on  pas  aussi  être 
surpris  de  le  voir  renvoyer  le  lecteur,  pour  la  con- 
naissance   des   faits    A  l'histoire  de   rlnquisition 


encore  que,  dans  une  société  où  régnait  l'onitô 
de  la  foi  catholique,  l'hérésie  était  et  devait 
être  considérée  comme  une  trahison  et  trai- 
tée comme  telle.  Au  reste,  en  ceci,  non-seule- 
ment Paul  lY  ne  faisait  que  suivre  l'esprit  el 
les  nécessités  de  son  temps,  mais  il  agissait 
encore  comme  les  conciles  eux-mêmes,  car  il 
ne  manque  pas  de  conciles  (1457),  en  y  com- 
prenant ceux  de  Constance  et  de  Bàle,  si  cbers 
aux  libérâtres  modernes,  il  ne  manque  pas, 
disons-nous,  de  conciles  que  Ton  a  entendu 
s'exprimer  de  la  môme  manière  que  Paul  IV, 
et  sanctionner  des  dispositions  toutes  sem- 
blables à  celles  que  contient  la  Bulle  Cum  ex 
Apostolatus  de  1559. 

Mais  c'est  assez  sur  ce  point  (1458)  :  ache- 
vons ce  qui  nous  rest§  à  dire  du  pontificat  de 
Paul  IV.  Parmi  les  réformes  qu  il  entreprit, 
il  obligea  les  évoques  à  résider  dans  leurs 
diocèses,  et  les  religieuses  dans  leurs  monas- 
tères. D'un  autre  côté,  il  érigea  les  archevê- 
chés de  Goa  dans  les  Indes,  et  ceux  de  Cam- 
brai, de  Halines  et  d'Utrecht  dans  les  Pays-Bas, 
avec  divers  évêchés,  pour  leur  servir  de  suf- 
fragants. 

Enfin  tant  de  soins,  de  sollicitudes  et  d'em- 
barras, joints  au  fardeau  de  près  de  94  ans, 
accablèrent  Paul  IV,  et  ne  tardèrent  pas  à  le 
conduire  au  tombeau.  L'année  qu'il  eût  voulu 

écrite  par  Llorente  ?  Il  est  trop  instruit  pour  ne  pas 
connaître  les  motifs  q  li  font  de  cette  histoire  un 
livre  suspect.  Ce  n'est  pas  que  Llorente  n'eût  été  en 
position  d'écrire  une  bonne  histoire  de  rlnquisition. 
Nommé  par  Joseph  conservateur  des  archives  de  ce 
tribunal,  il  a  pu  puiser  aux  sources  mêmes.  Mais 
son  anlmosité  contre  le  clergé  catholique  et  le 
Saint-Siége  ne  lui  laissèrent  pas  Tesprit  libre  ;  aussi 
sa  partialité  éclate-t-eUe  partout.  D'aillears,  comment 
croire  à  un  écrivain  qui  a  fait  disparaître,  lui-même 
en  fait  l'aYeu,  tontes  les  pièces  du  procês  qai  ne  lui 
ont  pas  paru  intéresser  l'histoire.  U  a  eu  évidemment 
en  vue  de  frapper  les  esprits  par  l'exposition  de 
quelques  faits  qui  prêtaient  anx  développements 
dramatiques,  beaucoup  plus  que  de  se  faire  l'inter- 
prète de  la  vérité. 

(1457)  Nous  citerons,  entre  autres,  le  1V«  concUe 
œcuménique  de  Latran,  de  l'an  1123.  Dans  son  IW 
canon,  on  retrouvera  toute  la  Bulle  de  Paul  IV,  avec 
cette  différence  purement  extérieure  d'une  pièc^e 
conciUaire  plus  brève  et  écrite  en  un  style  plus  lé- 
gislatif à  une  pièce  rédigée  pur  la  chancellerie  ro- 
maine en  style  plus  Judiciaire  ;  et  avec  ceUe  diffé- 
rence encore  que  Paul  IV,  sentant  l'Kglise  catholique 
assiégée  et  comme  investie  de  toutes  parts,  allant 
dans  ses  inquiétudes  pour  l'avenir  Jusqu'à  prévoir 
le  cas  extrême  où  un  hérétique  caché  serait  élevé 
non- seulement  à  un  siège  episcopa4v  mats  {guod 
Deus,  dit*ll,  avertere  dignetur)  au  souverain  ponti- 
ficat, étend  toute  la  rigueur  de  ses  censures  à  ce 
pseudo-Pape,  et  déclare  d'avance  qu'ui^e  promotion 
ou  élection  ainsi  surprise  ne  conférera  an  traître 

8 ni  s'y  sera  glissé  aucune  jQridlction  sur  les  fidèles, 
u  reste,  tout  est  identique,  quant  au  fond,  dans  le 
canon  du  concile  et  dans  la  BuUe  du  Pape,  excom- 
munications, confiscations,  mort  civile,  déchéance 
des  souverains  qui  tomberont  dans  l'hérésie. 

(1458)  On  trouvera  de  solides  réponses  aux  dia- 
tribes du  P.  Gratry  touchant  la  Bulle  de  Paul  IV  en 
particulier,  dans  les  écrits  suivants  :  Deuxième  dé-- 
fense  de  VEglite  romaine  contre  les  accusations  dm 
jR.  P.  Gratry,  par  le  R.  P.  Dom  Ouéranger.  abbé  de 
Solesmes,  1870,  p.  54  et  suiv.;  —  L'If^aiUihUité,  3« 
LeUre  au  R,  P.  Gratry,  par  Amédée  dç  Maigerte, 
1870,  p.  86  et  suiv.  ;  —  PaulIVet  la  tyrannie  papale, 
par  J.  Ghantrel,  1870,  p.  66  et  suiv.  —  Ce  aernier 
écrivain  donne  le  texte  (p.  98  eLsniv.)  de  la  BuUe 
Cum  ex  Apostottktus,  de  Paul  IV.  i 
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marquer  comme  la  première  de  son  pontificat 
en  devait  être  la  dernière.  Sentant  sa  fin 
approcher,  il  fit  venir  les  cardinaux  près  de 
son  lit  de  mort,  leur  demanda  pardon  des 
fautes  et  des  négligences  qu'il  avait  pu  com- 
mettre, les  exhorta  à  une  parfaite  union,  et  à 
travailler  de  tout  leur  pouvoir  à  lui  choisir 
un  successeur  capable  de  veîUcr  aux  intérêts 
deTEglise.  Quelques  jours  après  (ISaoût  1559), 
il.  expira  en  prononçant  ces  paroles  du 
psaume  51  :  LsBtatits  sum  in  his  quœ  dicta 
sunt-  mihi  :  in  domum  Domini  ibimus.  La 
popularité,  gu*on  achète  si  souvent  au  prix 
de  sa  conscience  et  de  son  honneur,  Paul  lY 
l'avait  méprisée.  Les  Romains  s'en  vengèrent 
en  insultant  à  sa  mémoire  :  ils  brûlèrent  le 
palais  de  i'inguisition  et  brisèrent  les  statues 
qu'ils  lui  avaient  eux-mêmes  élevées,  au  com- 
mencement de  son  pontificat. 

PAUL  V  succéda  à  Léon  XL  11  se  nommait 
Camille  Borghëse.  et  naquit  à  Rome  en  1552, 
d'Antoine  Borghèse,  émigré  de  Sienne  à 
Rome,  où  il  se  distingua  tellement  par  sa 
vertu  et  par  la  science  du  droit,  qu'on  rappe- 
lait communément  Tavocat,  et  que  Paul  lit  le 
consultait  souvent  sur  les  affaires  les  plus 

(graves.  Son  fils  Camille  suça  la  piété  avec  le 
ait,  et  étudia  la  philosophie  à  Pôrouse,  la  ju- 
risprudence à  Padoue. 

I.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  la  carrière  sacer- 
dotale où  Tavait  appelé  sa  piété  envers  la 
Mère  de  Dieu,  il  marcha  d*un  grand  pas  vers 
les  hantes  fonctions  ecclésiastiques.  Les  Papes 
Grégoire  XIII,  Sixte  V,  Urbain  VU  et  Gré- 

f:oire  XIV,  l'honorèrent  de  diverses  fonctions, 
l  s'en  acquitta  de  manière  à  augmenter  tou- 
jours la  haute  estime  qu'on  avait  de  son  mé- 
rite. Clément  VIII  l'envoya  comme  son  légat 
en  Espagne  pour  obtenir  des  secours  ^  Tem- 
.  pereur  Rodolphe  contre  les  Turcs  et  aux  ca- 
tholiques de  France  contre  les  huguenots.  11 
Lfut  singulièrement  aimé  du  prince  royal, 
puis  Philippe  IlL  Nommé  cardinal  en  1596 
et  vicaire  de  Romei  il  i'eçut  en  1605  l'abjura- 
tion de  cinquante  hérétiques,  entre  lesquels, 
Etienne  Calvin,  parent  de  Thérésiarque,  qui 
entra  chez  les  carmes  déchaussées  et  y  mourut 
saintement.. 

Après  la  mort  de  Léon  XI,  les  voix  du  con- 
clave se  portaient  sur  Tosco  de  Mantoue, 
lorsque  Baronius  fit  observer  qu'il  n'était 
point  réservé  dans  ses  paroles  et  au'il  en 
employait  quelquefois  de  peu  convenaoles.Les 
voix  se  portèrent  alors  sur  Baronius  lui-même; 
mais  il  résista  de  toutes  ses  forces.  Enfin  on 
élut  à  Tunanimlté  le  cardinal  Borghèse,  qui 
ne  s'y  attendait  guère,  n'étant  &gé  que  de 
53  ans. 

II.  Paul  V  embellit  Kome  d'un  grand  nombre 
d'édifices  et  acheva  la  basilique^  de  Saint- 
Pierre.  Ses  aumônes  étaient  immenses  ;  il  en 
fournissait  de  secrètes  tous  les  mois  nour 
nourrir  les  enfants  trouvés^  secourir  les  filles 
nubiles,  et  les  femmes  honnêtes  que  la  misère 


aurait  pu  exposer  au  déshonneur.  Chaque 
année  il  distribuait  un  million  d'écus  d*or  aux 
pèlerins  pauvres,  un  million  et  demi  aux 
autres  nécessiteux.  Il  subvenait  à  la  pénurie 
de  ses  sujets  pardu  blé,  des  habits  et  de  Tar- 
gent. 

Il  retint  dans  la  foi  catholique  les  réfugiés 
d'Ecosse,  d'Angleterre  et  de  l'Irlande,  en  leur 
assignant  des  revenus  annuels.  Il  érigea  un 
séminaire  sous  le  nom  de  Saint-Paul,  dans  le 
couvent  des  carmes  déchaussés,  à  Rome,  pour 
la  conversion  des  hérétiques  ;  il  en  convertit 
lui-même  plusieurs  par  sa  seule  vue.  11  ordon- 
na, dans  les  collèges  des  religieux,  d'ensei- 
gner le  grec,  l'hébreu  et  l'arabe,  pour  procurer 
plus  facilement  le  salut  des  infidèles  ;  c'est 
pourquoi  il  fit  graver  des  caractères  chal- 
ctalques,  et  imprimer  un  bréviaire  chaldéen. 
U  envoya  des  livres,  des  missels,  des  calices, 
des  ornements  sacerdotaux  aux  Maronites  du 
mont  Liban,  qui,  en  reconnaissance,  lui  éri- 
gèrent une  statue  dans  leur  église  patriar- 
cale. Il  envoya  des  missionnaires  aux  Indes, 
à  la  Chine,  en  Perse,  au  Congo  et  à  d'autres 
régions  lointaines.il  reçut  les  ambassadeurs 
du  roi  du  Japon,  du  roi  de  Perse,  du  roi  de 
Congo  :  l'ambassadeur  de  ce  dernier  qui  ve- 
nait ofi'rir  son  royaume  au  Siège  apostoligue. 
étant  mort  à  Rome,  Paul  V,  4ui  l'avait  visité 
dans  sa  maladie  et  lui  avait  donné  sa  béné- 
diction, lui  érigea  un  monument  funèbre, 
l'an  i60a. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  comme 
le  Jeudi  Saint  il  lavait  les  pieds  d'un  certain 
nombre  de  pèlerins  et  les  servait  à  table,  il 
se  trouva  parmi  eux  des  pèlerins  d'Orient, 
infectés  de  diverses  erreurs.  De  retour  dans 
leur  pays,  ils  parlèrent  avec  admiration  de 
la  piété  et  de  la  charité  du  Pape.  Emerveillé 
et  touché  de  leurs  discours.  Elle,  patriarche 
de  Babylone,  envoya  aussitôt  à  Rome  des 
nonces  avec  le  recueil  des  lois  chaldéennes, 
suppliant  le  Pape  que,  comme  les  Chaldéens 
s'avouaient  soumis  à  1  Eglise  romaine,  il  vou- 
lût bien  expurger  leurs  lois  de  ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  d  erreurs.  Paul  V  en  chargea 
Pierre  Strozzi  et  André  Justiniani,  qui  instrui- 
sirent si  bien  le  nonce  patriarchal ,  nommé 
Adam,  archimandrite  aes  moines  chal- 
déens (1459),  qu'il  publia  lui-même  plusieurs 
petits  traités  ejn  langue  vulgaire,  que  Paul  V 
jugea  dignes  d'êtres  joint  à  la  profession  de 
foi  et  aux  lettres  pontificales. 

Le  patriarche  Elle  assembla  dans  la  ville 
d'Ahmed  un  concile  où  se  trouvèrent  des  ar- 
chevêques, des  évêques,des  moines,  le  clergé 
et  le  peuple.  On  y  lut  les  lettres  du  Pape  ; 
tous  les  assistants  s'en  remirent  au  Siège 
apostolique,  abjurèrent  les  erreurs  avec  ser- 
ment, avec  cette  clause  :  «  Et  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  vous  déplaise  dans  ce  que  nous  en- 
voyons, nous  ferons  comme  il  vous  plaira.  9 
La  lettre  était  souscrite  du  patriarche  et  de 
cinq  archevêques  (1460). 


(1459)  Voy.  l'article  Adam,  sapérieur  des  rellgienz 
de  la  Gbaldee,  tom.  l,  coL  230-Sâi. 


(1460)  PaUâT.,  Paul  y. 
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m.  II  vint  aassi  des  nonces  de  Melcbisédecb, 

Eatriarche  d'Arménie,  Paul  V  les  reçut  avec 
onté»  recommanda  au  patriarche  de  mêler  de 
Teau  avec  du  vin  dans  le  saint  sacrifice,  de 
souscrire  au  concile  de  Calcédoine,  de  profes- 
ser la  foi  suivant  le  formulaire  transmis  en 
arabe,  de  lire  assidûment  les  conciles,  et  dans 
les  doutes  de  consulter  l'Eglise  romaine,  mère 
et  maltresse  de  toutes  les  églises.  Il  recom- 
manda le  même  patriarche  et  tous  les  chré- 
tiens d'Arménie  au  roi  de  Perse.  De  là  s'éta- 
blit entre  le  Pape  et  le  patriarche  une  amitié 
^  si  intime,  qu'après  trois  ans  il  y  eut  une  nou- 
velle légation  (1461). 

D'un  autre  côté,  Paul  V  aida  l'empereur 
Ferdinand  II  à  dompter  les  hérétiques  révol- 
tés de  Hongrie  et  de  Bohême  :  à  cet  effet,  il 
imposa  des  décimes  pendant  six  ans  au  cler- 
gé de  tout  réiat  pontifical,  pour  servir  de 
solde  aux  troupes,  auxquelles  il  comptait 
chaque  année  trente  mille  écus  d'or.  Pour 
repousser  la  tyrannie  des  Turcs,  qui  rava- 
geaient toute  la  Hongrie,  il  indiqua  d'abord 
des  prières  publiaues  à  Rome,  qu'il  suivit  à 
pied  avec  Itf  peuple  romain  ;  puis,  ayant  éten- 
du le  jubilé  à  toute  la  chrétienté,  il  excita 
contre  les  Turcs  tous  les  rois  chrétiens,  et 
môme  le  roi  de  Perse  ;  enfin  il  envoya  au  se- 
cours de  l'empereur  Rodolphe  un  corps  de  six 
mille  hommes,  aux  dépens  du  Siège  aposto- 
lique. Et  afin  d'avoir  à  sa  disposition  des 
troupes  indigènes  pour  les  besoins  de  la  ré- 
publique chrétienne,  il  fit  le  recensement  de 
tous  les  sujets  des  Etats  ecclésiastiques,  res- 
taura l'arsenal,  et  établit  des  lois  militaires, 
etc. 

IV.  Tout  ce  qu'on  pourrait  blâmer  en  Paul  V, 
c'est  que,  grand  et  magnifique  en  tout,  il  le 
fut  aussi  envers  ses  parents.  Ceux-ci  du  moins 
ne  s'en  montrèrent  pas  indignes. 

Paul  V  canonisa  saint  Charles  Borromée  et 
sainte  Françoise  dame  romaine,  qui  tirait  son 
origine  de  la  famille  Borghëse.  Il  béatifia  de 
plus  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François- 
Xavier,  saint  Philippe  de  Néri.  sainte  Thérèse, 
saint  Iiouis  Bertrand,  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve, saint  Isidore,  laboureur,  saint  Joachiir 
de  Sienne.  Pour  se  rappeler  à  lui-même  le 
souvenir  de  la  mort  au  milieu  de  tant  d'af- 
faires, il  visitait  de  temps  en  temps  son  sé- 
pulcre. Le  24  janvier  1621,  il  dit  encore  la 
messe  ;  le  28,  il  éprouva  une  petite  léthargie, 
reçut  les  derniers  sacrements,  et  expira.  Pen- 
dant que  le  prêtre  lui  faisait  les  saintes  onc- 
tions, il  répondit  à  toutes  les  prières,  récita  le 
symbole  de  la  foi,  répétant  ces  paroles  de  saint 
Paul:  «  Je  désfîe  ma  dissolution,  pour  être 
avec  Jésuç-Christ.  v 

PAUL  DE  LATRE  (Saint).  Si  vers  le  milieu 
du  X*  siècle,  nous  voyons  en  Occident  un 
grand  nombre  de  Saints,  nous  ne  trouvons, 
parmi  les  Grecs,  que  deux  solitaires,  saint 
Luc  le  Jeune  et  saint  Paul  de  Latre.  Nous  con- 
sacrons cet  article  à  ces  deux  saints  dont  la 
vie  nous  donne  une  idée  de  la.  situation  de 
l'Eglise  grecque  à  cette  époque. 

(1461)  PaUtv.,  Paul  7  et  Biov.,  in  Paul  V. 


h  Les  ps»*entsi  de  Liic>  «irigtaih^s  if)e  l'Ile 
d'Egine,  passèrent  dans  la  terre  ferme  p^ar 
se  garantir  des  indirsioBS  des  Arabes,  et  il 
naquit  en  Thessalie,  vers  Pan  890.  Dès  l'en- 
fance, il  pratiqua  l'abstinence  et  le  jeftne,  ne 
mangeant  ni  chair,  ni  œufs,  ni  fromage^  vi- 
vant ordinairement  de  pain  d'orge  et  de  lé- 
gumes, et  ne  buvant  que  de  l'eau.  Son  père 
Toccupant  à  garder  un  troupeau,  il  donnait 
aux  pauvres  sa  nourriture  et  ses  habits.  Il 
entra  d'abord  dans  un  monastère  d'Athènes  et 
y  prit  le  petit  habit  ;  mais  sa  mère  l'en  retira 
et  lui  permit  ensuite  de  vivre  en  solitude  plus 
près  d'elle,  sur  le  mont  de  Saint-Joannice,  et 
il  s'y  établit  à  T&ge  de  dix>bait  ans.  Ce  fat  là 
qu'il  reçut  le  grand  habit  monastique,  de  deux 
moines  vénérables  oui  allaient  a  Rome  en 
députation,  et  qu'il  logea  en  passant  ;  car  il 
exerçait  volontiers  Thospitalité.  Il  augmenta 
ensuite  ses  jeûnes  et  ses  autres  exercices  de 
piété,  et  reçut  le  don  des  miracles  et  de  pro- 

Ehétie  ;  en  sorte  qu*il  prédit  l'incursion  des 
ulgares,  qui  ravagèrent  quelque  tbmps  après 
tout  le  pays. 

Après  avoir  passé  sept  ans  qu  désert  de 
Saint-Joannice,  Luc  fut  oblic^é  de  quitter  le 
pays  avec  tous  les  autres  habitants,  par  la 
crainte  des  Bulgares,  qui,  sous  leur  roi  ^- 
méon,  vinrent  le  ravager  vers  Tan  918.  Luc 
se  retira  dans  une  lie,  où  ]eB  Barbares  étant 
encore  passés,  il  s'en  sauva  à  la  nage  et  vint 
à  Corinthe.  Là,  le  déàrde  lire;rEcrîture  sainte 
le  fit  aller  à  Técole  avec  les  enfants,  quoiqu'il 
fut  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans,  mais  les 
mauvaises  mœurs  des  écoliers  le  dégoûtërrat 
bientôt  de  l'étude,  et  il  se  mit  auprès  d*un 
stylite  qu'il  servit  dix  ans,  péchant  pour  lui, 
portant  du  bois  et  lui  faisant  la  cuisine.  La 
pai;c  étant  rétablie,  sous  Pierre,  roi  des  Bul- 
gares, Luc  revint  au  mont  Saint-Joannice. 
Ayant  appris  que  Tarchevéque  de  Corinthe 
passait  par  là,  il  alla  le  trouver  et  lui  porta 
des  herbes-de  son  jardin.  L'archevêque,  s'é- 
tant  informé  qui  il  était,  voulut  voir  sa  cel- 
lule, et,  fort  édifié  de  sa  manière  de  vivre,  il 
lui  fit  donner  une  certaine  quantité  d'or.  Le 
saint  homme  le  refusa,  disant  :  Seigneur,  je 
n'ai  point  besoin  d'or,  mais  seulement  de 
"prières  et  d'instruction.  Toutefois,  voyant  le 
prélat  ai&i^  de  son  refus,  il  prit  une  pièce 
d'or.  Puis  il  lui  dit  avec  une  grande  humilité  : 
Seigneur,  nous  autres  que  nos  péchés  ont  ré- 
duits à  demeurer  dans  les  déserts  et  les  mon- 
tagnes, comment  pouvcms-nobs  participer  aux 
mystères  terribles  sans  avoir  de  prêtres  ?  L'ar- 
chevêque répondit  :  «  Il  faut  avoir  un  prêtre 
autant  qu'il  se  peut.  S'il  est  absolument  im- 

Sossible,  il  faut  mettre  le  vase  des  présancti- 
és  sur  la  sainte  table,  si  c'est  dans  on  ora- 
toire ;  si  c'est  dans  une  cellule,  sur  un  banc 
très-propre.  Ensuite,  ayant  déplié  le  voile, 
vous  mettrez  dessus  les  saintes  particules.  Vous 
ferez  brûler  de  l'encens,  puis  vous  chanlerez 
les  psaumes  de^  typiques  ou  le  Trisagion, 
avec  le  sraibole  de  la  foi.  Après  avoir  fait 
trois  génuflexions,  vous  joindrez  les  mains,  et 
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yP"®  prendrez  avec  la  bouche  le  corps  de 
Jesus-Christ,  en  disant  amen.  Au  lieu  du  pré- 
cieux sang,  vous  boirez  du  vin  dans  une 
coupe  qui  ne  servira  à  aucun  autre  usage. 
Vous  renfermerez  avec  le  voile  les  autres  par- 
ticules dans  le  vase,  et  vous  prendrez  bien 
garde  qu  il  n'en  tombe  pas  le  moindre  frag- 
ment qui  puisse  être  foulé  aux  pieds.  » 

Luc  fut  encore  obligé  de  changer  quelque- 
fois de  demeure;  mais  enfin  il  se  fixa  dans 
J  Allique,  en  un  lieu  nommé  Sotérion,  où  il  y 
avait  une  fontaine  et  un  bois  qu'il  défricha,  et 
enfin  un  jardin  agréable  ;  mais  il  en  éloigna 
sa  cellule,  afin  d'être  plus  caché.  Ce  fut  là 
qu  11  mourut  saintement  vers  Tan  946,  et  il  y 
fut  enterré  ;  on  changea  sa  cellule  en  oratoire 
et  11  s  y  fit  auanlité  de  miracles,  comme  il  en 
avait  fait  plusieurs  de  son  vivant.  L'Eglise 
grecque  l'honore  le  septième  de  février,  et  le 
nomme  saint  Luc  le  Jeune,  non  par  rapport  à 
1  éyangéhste,  mais  pour  le  distinguer  ^'un 
autre  Luc,  abbé  en  Sicile,  près  du  mont  Etna, 
plus  ancien  au  moins  d'un  siècle  (1462). 

II.  Quant  à  saint  Paul  de  Latre,  il  était  né 
en  Asie,  à  Elée,  près  de  Pergame.  Voyez  Dict. 
HAGioaR.,  t.  II,  col.  675. 

^,  PAUL  DE  SAMOSATE,  évéque  hérétique 
a  Antioche,  odieux  par  sa  conduite  et  par  ses 
erreurs.  ^ 

„  J- 1'  était  né  à  Samosate  (d'où  son  nom)  sur 

I  Euphrate,  dans  la  Syrie  Comagène,  de  pa- 
rents pauvres,  et  avait  d'abord  rempli  d'assez 
médiocres  emplois.  Parvenu  vers  l'an  260,  sur 
le  siège  d  Antioche,  il  s'enrichit  grâce  à  toutes 
sortes  d  exactions  qu'il  exerça  :  et,  dès  lors, 
son  orgueil  devint  inouï. 

Ses  mœurs  n'étaient  pas  moins  scandaleuses. 

II  entretenait  des  femmes,  et  soufl'rait  que  ses 
prêtres  et  ses  diacres  en  fissent  autant.  Il  les 
couvrait  de  ce  péché  et  d'autres  péchés  ingué- 
nssables,  quoiqu'il  les  connût  bien  et  qu'il  les 
en  eût  convaincus.  Mais  il  voulut  les  tenir 
dans  la  dépendance  par  la  crainte,  et  les  em- 
pêcher de  l'accuser.  Il  les  enrichit  même  pour 
se  faire  aimer  d'eux.  Déjà  il  avait  renvoyé  une 
de  ses  femmes  sous-introduites,  mais  il  en  re- 
tenait deux  autres  qui  étaient  bien  faites  et  à 
la  fleur  de  leur  âge.  Il  les  menait  partout  avec 
lui,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  scandale, 
qu'il  vivait  dans  les  délices  et  la  bonne  chère. 
Tous  en  gémissaient  en  secret  ;  mais  ils 
craignaient  tellement  sa  puissance  et  sa  ty- 
rannie, qu'ils  n'osaient  l'accuser.  Tel  est  le 
tableau  de  ses  mœurs,  que  retrace  le  concile 
qui  le  condamna  plus  tard. 

Ce  qui  rendait  Paul  si  puissant,  c'était  la 
faveur  de  Zénobie,  reine  de  Palmyre,  dont  le 
mari*Odônat  venait  d'être  reconnu  empereur 
par  Gallien.  Elle  était  juive  de  religion.  Vou- 
lant aussi  connaître  la  doctrine  des  chré- 
tiens, elle  s'adressa  au  nouvel  évêque  d'An- 
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p}%f^  ^c/a  SS,,  7  febr.  Combef.,  Auct.,  tom.  Il, 

(1463)  C'est  Théodoret  qui  nous  a  transmis  le  récit 
î^ii^^A^  **  saint  Denys  d'Alexandrie  pour  la  réfu- 
Î?Ï!?^£®*4  ®'''^®^,  !®  ^^J^  Samosate.  Le  P.  Tur- 
rian.  Jésuite,  a  publié  en  1608  un  écrit  de  saint  De- 

DlGTIONN.  PB  Ii'HlST.  UNIV.  DB  L'ÉaUSB.  VI.  * 


tioche.  Paul  de  Samosate  ne  lui  enseimariPTi 

Kstres  ni  1,1^  Sh^  ^^entiments  bas  et 
«suesires,  ne  lui  attribuant  que  la  nature 
dmj.fc,omme  ordinaire,  cont A dStriJ?dl 

hérésies  5pTi,w  t^^  qui  8'éleva  contre  les 

«Jn^!^**  /''?-*'®l?"  ^"^^^  se  réunirent  en 
synode  à  Antioche  pour  prendre  une  décision 
relative  à  l'enseignement  de  Paul.  Parmi  eux 
se  trouvaient  Firmilien,  de  Césarïe  en  cioM- 
doçe,  Grégoire  le  ThaùmaturgeTAthénodoK 
Héléniusle  Tarse,  Maxime  de  filtre  euè 
diacre  Eurèbe  d'Alexandrie,  plus  tard  évloué 
deUodicée.  Saint  Denys  y 'ftit  auS  CT 
mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pïï  d'y 
venir.  Il  envoya  au  synode  une  lettre  (aujour- 
d  hui  perdue)  dans  laquelle  il  exprimait  son 
sentiment  et  mourut  bientôt.  Paul  promit  de 

™o*^o  *  ^  ®''P'!«  «'  •«  coocile  ne  pro- 
nonça pas  de  sentence*  contre  lui  ;  mais  Paul 

avait  simplement  dissimulé  et  demeura  atta- 
ché à  ses  hérésies. 

Nous  avons  sous  le  nom  de  saint  Grégoire 
le  Thaumaturçe,  quatre  beaux  et  pieux  ser- 
mons, dont  trois  sur  l'Annonciation  ^e  U  trè». 
sainte  Vierge,  et  un  sur  la  théophanie  ou  la 
manifiMtation  de  la  divinité  au  baptême  de 

if^fl^ïî^-  ?"«  '^  quatre  insistent  sur  les 
ventés  attaquées  par  kul  de  Samosate  :  la 
divinité  consubstantielle  du  Fils  de  Dieu,  son 
incarnation  dans  le  sein  de  Marie,  Tunité  de 

M,^r  "?  *  ',*  f°'^  ?•«"  et  homme,  la  ma- 
ternité divine  de  la  sainte  Vierge,  qui  y  estap- 
peléep  usieurs  fois  Tbéotocos  ou  Mère  de  Dieu. 
A  o'^n  '■^  '*  ^°  ^^  269  ou  le  commencement 
™^  7.  '  ^"^e  0.1  s'aperçut  que  Paul  de  Sa- 
mosate n'avait  fait  que  dissimuler,  et  ne  cor- 
ngeait  ni  sa  doctrine  ni  ses  mœurs,  les 
évoques  s  assemblèrent  de  nouveau  auiiombre 

îf.nH^?o^:f"-*  <I"atre-vwgt.  Le  concUe 
étant  déjà  .réuni,  on  attendait  Firmilien  de 
Cappadoce,  qui  y  ayait  été  convoqué,  et  s'était 
mis  en  chemin  nonobstant  son  âge  avancé. 
Mais  quelque  temps  après,  on  apprit  qu'il 
était  mort  à  Tarse,  le  28  octobre  269. 

Celui  qui  travailla  le  plus  â  combattre  et  i 
convaincre  1  hérésiarque  fut  Malchion,  bommd 
très-savant  et  grand  philosophe,  qui  gouverna 
tongtemps  1  école  des  lettres  humaines  â  An- 
tioche, et,  â  cause  de  la  pureté  de  sa  foi. 
fut  honoré  de  la  prêtrise  dans  la  même 
Eglise  (1464).  Sa  dispute  avec  Paul  fut  écrite 
par  des  sténographes,  et  les  Actes  en  demeu- 
rèrent. On  voit  par  des  fragments  qui  nous 
en  restent,  qu'il  défendait  contre  Paul  les 

nys  (on  le  froure  dans  la  BibL  Pair  Par    inm  Tn 
âîSÎ,  »0"'f  fois  raa.hentlelté  esu  ès-dÔuVeiïS'  Vo^ 
Mœliier,  Reitlimayr,  Pa/ro/.,  p  632        ^^^^^^  '*'^ 
(1464)  Eusèbe,  £^M/.  tfccfcj.,lH,.  VI,  c  9q.  8  HIp 
ron.,  m  Caialog,,  cap.  71.  '      ^^'  *'  "*®" 
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méf^BB  vérités  qtie  les  conciles  d'E j)bëse  et  de 
Calcédoine  proclamèrent  depuis  contre  Nesto* 
iiti$etËutychës(i465). 
.  L'irarpiété  de  Paul  étant  reconnue  de  tout  le 
monde;  le/oncîle  le  déposa,  l'excommunia  et 
élut  à  sa  place  Domnus,  flis  de  Démétrien,  qui 
avait  glorieusement  rempli  la  même  chaire. 
Domnns  aussi  était  orné  de  toutes  les  vertus 
qui  conviennent  à  un  évoque.  Le  concile  fit 
enspile  une  lettre  synodale,  adressée  nommé- 
ment au  Pape  saint  Denys  et  à  Maxime  n*A- 
lexandrie,  et  en  général  à  tous  les  évéquès, 
liç«  dUicreg  et  TEglise  universelle  (1466). 

IV.  Cette  lettre  synodale  du  concile  d*An- 
tioche,  qui  fut  envoyée  dans  toutes  les  provin- 
ces, est  rapportée  par  Eusèbe  (1467),  mais 
d'upe  manière  qui  Q*a  point  été  assez  remar- 
quée. 

Ce  que  le  concile  dit  des  mœurs  scanda- 
leuses de  Paul  de  Samosate,  Eusèbe  le  trans- 
crit fort  au  long:  ;  mais,  quand  il  en  vient  aux 
erreurs  de  Tbérésiarque  et  &  la  condamnation 
que  le  concile  en  dut  faire,  il  saute  par-dessus 
et  n'en  dit  mot.  Eusèbe  était  un  ardent  fautpur 
de  l'arîanisme  ;  il  avait  une  grande  antipathie 
]X)ur  le  mot  de  consubstantiel.  Ce  qu-il  passé 
80U8  silence  nous  cHe  bien  b^ut  que  la  sen- 
tence du  concile  d'Antioche,  bien  loin  de  favo- 
riser Tàriarnsme,  ni  pour  le  sens  ni  pour 
Texpression,  le  condamnait  au  contraire  for- 
melien^ent.  Lors  donc  que,  parmi  les  anciens, 
il  y  en  a  qui  admettent  qre  le  concile  im- 
pit)uva  l'usage  du  mot  consubstantiel,  et  que 
â*autres  affirment  qu'il  déclara -le  Fils  consub- 
itantlel  au  Père,  ils  ont  raison  de  part  et 
d'autre.  Le  concile  improuva  l'usage  du  mot 
consubstantiel  dans  le  sens  abusif  que  Paul  de 
Samosate  imputait  peut-être  aux  catholiques 
de  lui  donner,  comme  si  on  disait  que  la  chair 
du  Christ  fut  consubstantielle  à  la  divinité  ; 
maiSy  sans  aucun  doute,  le  concile  déclara 
aussi  le  Fils  consubstantiel  au  Père  dans  le 
sens  naturel  du  mot,  dans  le  sens  que  le  pre- 
naient dès  tors  les  simples  fidèle-s  dans  le 
sens  aue  l'avaient  pris  récemment  saint  De- 
Bys  d  Alexandrie  et  saint  Denys  de  Rome,  et, 
avant  eux,  d'autras  saints  Pères.    . 

Nous  voyons  cesdeux  sens  dans  le  deuxième 
anatbëme  de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  et 
sous  les  y  voyons,  Tun  improuvé  et  l'autre 
approuvé,  comme  nous  venons  de  dire.  On  les 
▼oit  encore  tous  les  deux  dans  une  exposition 
de  foi  dressée  contre  Paat  de  Samosate,  et  que 
Baronius  croit,  non  sans  beaucoup  de  vrai- 
semblance, être  du  concile  d'Antioche.  On  y 
lit  entre  autres  :  «  Nous  confessons  que  Noire- 
Seif^neur  Jésus -Christ  est  consubstantiel  à 
Dieu,  même  avec  le  corps,  mars  non  selon  le 
corps  :  de  même  que,  selon  ladiviniié^  il  n'est 
point  consubstantiel  aux  bomaies,  quoiqu'il 

(1465)  La  discussion  de  Malctiion  contre  Paul  de 
Samosate  iioii-Keuiemênt  exilait  eucorc- aa  tfiups 
de  saint  i<^rOme  et  d  Eusèbe,  mais  t^st  encore  cuée 
au  vr  biède  par  Léonce  de  Byzauce  ;  il  n'en  reste 
plus  queqiielqurs  tragmen  s,  dan^  Gallan  i,  Dibl  PP., 
t.  111,  p.  558.  —  Du  ïiu,  bibl,,  t.  1,  p  193,  la  npuie 
peu  authentique.  Cf.  Mœhler-Heitlunager,  PairoL  \, 


Aous  soif  consubstantiel  se^on  la  chair,  même 
avec  la  divinité  (1468).»  L'exposition  déve- 
loppa^ ces  deux  î^ens. 

•  Avec  cela  toiîts'é<"lairri(.  On  conçolf  qu'Eu- 
sèbe  ail  supprimé  ladéBnition  du  concile.  On 
conçoit  que  les  ai*iens  n'en  aient  rien  dit  au 
concile  rte  Nicf^e  ni  dans  leurs  disputes  avec 
les  catholiques.  On  conçoit  que,  plus  de  cent 
ans  après  le  concile  d'Antioche  et  plus  de  cîn- 
quanle  après  celui  de  Nicée,  les  s>mi-aripns, 
qui  adni^Htâient  la  consubstantialité  du  Verbe, 
mais  s'eUarouchaient  encore  du  mot,  aient  pu 
dire,  avec  quelque  vraisemblance,  que  les 
Pères  d'Antioche  l'avaient  impronvé.  On  con- 
çoit que  saint  Athanase  ait  pu  direqu-il  n'avait 
pas  sous  la  main  la  lettre  du  concile  pour  s'as- 
surer du  fait;  Eusèbe  ayant  supprimé  la  partie 
essentielle  de  celte  lettre  dans  son  histoire, 
les  ariens  auront  eu  soin  de  la  supprimer 
ailleurs.  On  conçoit  que  saint  Athanase,  sup- 
posant le  fait  véritable,  ait  répondu  que  les 
Pères  d'Antioche  avaient  improuvé  le  mot 
dans  le  sens  corporel,  mais  non  dans  le  sens 
des  Pères  de  Nicée  ni  des  saints  Denys 
d'Alexandrie  et  de  Rome. 

y.  Paul  de  Samosate  était  déposé  et  excom- 
munié, mais  il  résista  à  la  sentence  du  synode 
et  refusa  de  quitler  sa  résidence  épiscopale, 
soutenu  qu'il  était  probablement  par  la  prin- 
cesse Zénobie.  Mais  l'empereur  Aurélien  ayant 
vaincu  Zônobie  et  conquis  Antioche  (an  272), 
les  évéques  s'adressèrent  à  lui,  et  il  déclara 
que  la  maison  appartenait  à  celui  à  qui 
l'Evêque  de  Rome  et  les  évéques  en  commu- 
nion avec  lui  adressaient  leurs  lettres,  c*est- 
à-dire  à  celui  qui  était  reconnu  comme  ëvéque 
par  ceux-ci. 

Nous  n'avons  que  des  renseignements  in- 
complets sur  les  erreurs*  do  Paul  de  Samo- 
sate (1469).  Lorsque  le  concile  d'Antioche  dit 
qu'il  renouvela  l'hérésie  d'Artémus,  il  semble 
ne  le  désigner  par  là  en  général  que  comme 
un  anti-trinitaire.  11  est  probable  qu'il  tenait 
le  Christ  simplement  pour  un  homme,  ainsi 
que  nous  Tavons fait  remarquer  plus  haul  (u^'l); 
qu'il  croyait  que  le  Verbe  divin  était  non  une 
nypostase  divine^  mais  une  vertu  imperson- 
nelle de  Dieu,  plus  abondante  en  Jésus  que 
dans  les  Prophètes,  et  que  c'était  à  cause  de 
cette  inspiration  par  le  Verbe  divin  (par  con- 
séquent seulemeut  dans  un  sens  figuré)  qu'on 
appelait  le  Christ  lé  Fils  de  Dieu. 

On  nommM  les  adhérents  de  Paul  de  Samo- 
sate, PaulianiteSf  Paulaniens  o\i  Samosa- 
tiens.  Il  ne  paraît  pas  qu'ils  devinrent  jamais 
fort  nombreux,  et  ils  avaient  complètement 
disparu  au  v*  siècle.  —  Voy.  l'art.  Sectes  ou 

HÉKÉSIES    OES    premiers     TEMPS    DU  CHRISTIA- 
NISME, II*  X. 

PAULE  (Sainte).  Disciple  de  saint  Jérôme, 

(1466»  Cf.  Tarticle  Homoousiens  et  l'article  de 
FrosclitiHinmer,  dans  la  Revue  ihéoi.  trim,  de  Ta* 
binye,  1850,  1,  sur  la  décisiuu  du  coacile  a' Antioche 
COnr.  rnarit  le  mot  ôytMxnti^, 

(14/7;  Hisl.eccUst,,  l.o.  \ii.  c  ?0. 

n4(.8)  Labbe,  Cunc,  nm.  Ill,  col.  980. 

(1469)  Vt^,  ency.  de  ta  TMot.  calti.  des  docteurs 
Wetwr  et  Wélte,  etc.,  t.  XYU,  p.  348. 
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Faute,  comme  Ascella,  Harcelle,  et  quelques 
autres  dont  nous  parlons  ^  leurs  anicles^t sur- 
tout dans  celui  qui  concerne  rillu^tre  solitaire 
de  Belhi^pm,  (^lait  une  vpuve  rnmainp  dont 
l'influoncft  fut  des  plus  féconde^  dans  l'Eg  ise 
au  IV*  siècle.  Nous  lui  devons  une  notice; 
cVsl  c  *que  nous^  allons*  fa're  sqccirjctemeut  en 
renvoyant,  pour  plus  de  détails,  au  b  ^au  livre 
qui  vient  do  lui  être  consacré  (1470). 

I.  Saintft  P.iule,  p;>r  Ba  mèr«  nommée  Blé- 
sille,  était  de  la  race  des  Gra^^ques  et  des 
Scipions;  par  son  p^re,q»iîélcîit  Grec  d'origine, 
elle  remontait  jufiau*àAp:af7iemnon. Elle  naquit 
en  347  sous  le  règne  de  Constance,  à  Rome, 
dans  un  milieu  que  se  partagenicni  le  chris- 
tianisme déjà  plein  de  vigueur  et  le  paganisme 
expirant. 

A  quinze  ans  elle  épou^sa  un  Grec  paï^n, 
Toxoiius  (1471),  de  la  r.iraille  Ju'ia,  laquelle 
prt^iendait  au?si  descendra  d'Iule  et  d'Eue, 
et  elle  eut  de  lui  quatre  filles  :  B'ésille,  Pau- 
line. Eustochie,  Ruflne,  et  un  fils.  Bien  que 
vertueuse,  Ri ule  se  plaisait  A  lavîede  mollesse 
et  de  luxe  des  dami-s  romaines.  Son  mari  lui 
fut  enlevé  qu'elle  n*avait  pas  encore  trente 
ans.  Celte  perte  cru^  lie  la  jeta  dans  une  pro- 
fonde alBlction.  Une  sainte  veuve,  nommée 
Harcelle  (Marcella),  dont  la  pénitence  édifiait 
toute  la  ville,  fit  tout  pour  la  relever  de  son 
abattement. 

Elle  l'exhorta  à  recevoir  avec  résignation  le 
coup  de  la  main  de  Dieu,  et,  avec  l'aide 
de  la  grâce  «  elle  parvint  à  lui  inspirer 
la  résolution  de  vouer  au  Seigneur  le  reste  de 
ses  jours.  Paule,  en  efiet,  se  retira  du  monde 
et  garda  dans  son  cœur  sa  douleur  profonde, 
sa  fidélité  à  son  mari  et  sa  vertu. 

II.  Marcell"  avait  fondé,  dans  son  palais  du 
mont  Aventîn,  une  sorte  de  Thebalde,  à 
rex(»mple  des  solitaires  de  TEgypt**  ;  Paule  et 
sa  fille  Euslocbie  aimaient  dans  leur  douleur 
à  fn^quènier  ce  monastère  He  vierges  el  de 
saintes  feitimes.  Les  patriciennes  se  transfor- 
mèrent en  anachorètes.  Paule  se  renferma 
dans  la  plus  exacte  retraite. 

Son.g»*nre  de  vie.  était  afcstère  :  jamais  de 
viande  ni  de  poisson  ;  jamais  d'œufs,  de  miel 
et  de  vm;  l'buile  était  \n  assaisonnement 
réservé  ppur  le»  jours  de  fêles.  Un  cilice 
étendu  sur  la  terre  lui  servait  de  coucbe  ;  elle 
voulut  expier,  par  cette  uiortificatioj)  çt  par 
des  jeûnes  continuels,  Tapr  ienne  délicatesse 
de  sa  première  vie..  Plus  de  visites,  plus  d$ 
recherches  pour  le»  vaines  parures  des  (emmes 
du  siècle;  plus  d*autre  pensée  que  celle  de 
Dieu  ;  plus  d'autre  désir  que  de  lui  plaire  ; 

{»lus  d'auire  étude  que  les  lectures  pieuses  et 
a  prière  assidue  ;  plus  d'autres  conversations 
que  les  entretiens  spirituels  et  religieux.  De 
la  une  grande  économie  dans'  ses  dépenses, 
de  là  un  grand  fonds  pour  les  bonnes  œuvres  : 
toutes  ses  économies  passaient  entre  les  mains 
di  s  pauvres  ;  elle  leur  distribuait  même  tout 
le  bien  dont  elle  pouvait  disposer,  sans  at- 

(1470)  Histoire  de  sainte  Paule,  par  M.  Vehhé  La- 
grmge,  1  vol.  in-8, 2«  e<Uc.,  1808,  Paris. 


tendre  leurs  sollicitations,  qu'elle  savait  même 
prévenir  par  sa  charité.  «  La  plus  riche  suc- 
cession  qne  je  puisse  laisser  à  mes  enfants, 
disait -elle,  c'est  de  leur  assurer  par  mes 
aumônes  la  bénédiction  du  ciel*  » 

III.  0  le  as-emblée  de  plusieurs  évoques 
d'Orient  et  d'Ocri  lent,  convoqués  à  ftome 
en  382,  lui  fournit  Tpccasion  de  faire  connais- 
sance avec  les  plus  saints  d'entre  eux,  orirtci- 
palement  avec  saint  Paulin  d'Antiocheet  saint 
Epiphane  de  Salamine,  aûxqtieis  elle  donna 
l'hospitalité. 

Elle  se  fit  raconter  la  vie  des  Pères  du 
désert,  des  Antoine,  des  Hilarîon,  et  en  fut 
émerveillée.  Mais  le  goût  de  la  vie  mona<ilique 
futsurtout  développé  en  elle  pïirsaîntJérôrn«t 
l'ancien  solitaire  de  Chalets.  Jérôme  avait  été 
vi  emeni  frappé  de  rinlllis^enre  de  P.iul<»,et 
il  entrenpii  celte  ch  se  si  nouvelle,  que  le 
monde  païen  n'avait  pis  ronnu«\  U  dirention 
de  son  âme.  Les  E'^ntures,  les  Pères,  l'hébreu 
où  elle  fit  de  rapides  progrè»»,  furent  pour 
Paule  l'aliment  de  son  esprit  et  l'amour  de 
Dieu  et  des  pauvres  la  nourriture  de  sou 
cœur.  Eustochie,  pir  l'exemple  de  sa  mère, 
était  devenue  la  fleur  des  vierges,  mais  Ble- 
sille  et  son  frère  étaient,  pour  la  mère  chré- 
tienne, des  sujets  d'affliction.  Elle  eut.  plus 
tar«f,  par  ses  tendresses  et  ses  prières,  la  joie 
de  les  amener  à  J^sus-Christ. 

tV.  Paule  avait  marié  la  première  de  ises 
filles,  Blésille,  et  cette  jeune  femme  n'étail 
pas  aussi  fid^Je  chrétienne  qu'on  pouvait  le 
désirer.  Cependanfi  étant  devenue  veuve 
qu'^qties  mois  après  Son  union;  Biésille  for- 
maj  comme  sa  mère,  le  dessein  de  ouittei* 
entièrement  le  monde;  niais  la  mort  prévint 
l'exécuiion  de  celte  généreuse  résolution. 
Paule,  k  ce  nouveau  coup,  s'abandonna  à!  la 
plus-vive  douleur. 

Saint  Jérôme  qui,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  avjit  été  son  directeur  lorsqu'il  séjour- 
nait A  Rome,  lui  écrivit  de  Bethléem  pour  la 
consoler,  el  Itii  reprocha  en  môme  temps  ces 

-  excfès  de  sensibilité,  qui  la  fusaient  pleurer 
avec  des  larmes  si  peu  chrétiennes  sur  qne 
mort  qui  n'e^t  que  le  passagre  du  temps  à 
réternité  :  «Votre  fille,  lui  dii-il,  est  morte 
dans  la  ferveur  de  la  résolution  qu'elle  avait 
prise  de  se  consacrer  à  Dieu  ;  il  y  avait  plus 
de  quatre  mois  qu'elle  puriflait  son  ftme  par 
la  pénitence.  N'appréhendez-vous  pas  que  le 
Sauveur  ne  vous  dise  :  Paule,  pourquoi  vous 
fâchiZ-vous  de  ce  que  votre  flile  est  devenue 

•  la  mienne?  Vos  larmessontune  révolte  confre 
ma  providence;  elles  m'outragent.  Je  saiè 
qu'une  mère  peut  donner  quelque  chose-  à  (à 
nature;  mais  une  d»uleur  excessive  désho-- 
nore  la  religion.  Biésille  elle-même  8*alflige^, 
autant  que  le  peut  permettre  son  heurcut 
étal,  de  vous  voir  offenser  Jésus-Christ.  Ne 
m'enviez  pas  ma  g'oire,  vous  crie-t-elleda 
haut  du  ciel.  Je  suis  ici  avec  la  Mère  de  Dieu, 
et  dans  la  compagnie  des  anges  et  des  saints. 

(1471)  D'aatrei  diieat  qa'U  était  encore  païen. 
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Vous  çleurez  de  ce  gue  j'ai  quitté  le  inonde, 
et  moi  j'ai  compassion  de  votre  exil,  où  vous 
êtes  exposée  à  tant  de  dangers.  »  Sainte  Paule 
apprit  enfin  à  triompher  de  sa  douleur  ^  elle 

Serdit  encore,  en  397.  Pauline,  sa  seconde 
lie,  qui  avait  épouse  saint  Pammachius. 
Eustochie,  qui  était  la  troisième,  resta  vierge 
et  ne  quitta  jamais  sa  mère. 

V.  Cependant  Paule  se  lassait  de  plus  en 
plus  de  la  vie  tumultueuse  de  Rome,  et  sentait 
se  développer  en  elle  un  ardent  désir  de  se 
retirer  dans  la  solitude  pour  ne  plus  entendre 
que  la  voix  qui  y  parle  aux  cœurs  fidèles.  Elle 
résolut  enfin  de  quitter  sa  maison,  ses  biens, 
ses  amis,  ses  enfants  même,  quoiqu'elle  fût,  au 
rapport  de  saint  Jérôme,  la  plus  tendre  des 
mères.  Hais  cette  idée  de  séparation  réveilla 
toute  sa  tendresse  :  il  lui  semblait  qu'on  lui 
arrachait  les  entrailles. 

.  Elle  persista  néanmoins  dans  sa  détermina- 
tion, et  ofirit  à  Dieu  son  cœur  en  holocauste. 
Elle  partit  donc  pour  s'emban^uer.  Son  frère, 
ses  amis,  ses  enfants  la  suivaient  en  pleurant 
et  s'efforçaient  de  la  dissuader.  Elle  arrive  au 
vai^eau,  elle  y  monte  :  son  fils  Toxotius, 
encore  enfant,  voyant  que  cette  maison  de 
bois  allait  lui  emporter  sa  mère,  tendit  vers 
elle  ses  innocentes  mains,  et  la  conjura  avec 
larmes  de  ne  pas  Tabandonner.  Les  autres, 
oppressés  par  leur  émotion,  se  répandaient  en 

fémissements.  A  ce  moment  suprême,  cette 
aule,  si  faible  dans  sa  douleur,  si  inconso- 
lable dans  ses  regrets,  demeura  ferme  comme 
une  Romaine.  Elle  leva  les  yeux  vers  le  ciel, 
sans  doute  pour  ne  pas  apercevoir  sur  le 
rivage  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher.  Le 
vaisseau  s'ébranle,  il  s*éloigne,  et  la  sépara* 
tion  est  consommée. 

On  fit  voile  vers  nie  de  Chypre,  où  saint 
Epiphaue  la  retint  pendant  dix  jours  à  Sala- 
mine.  Elle  visita,  en  Syrie  et  en  Egypte,  les 
cellules  des  plus  célèbres  solitaires;  puis  elle 

Ïassa  dans  la  Terre-Sainte,  où  elle  eut  le  bon- 
eur  de  voir  tous  les  lieux  consacrés  par  les 
mystères  de  la  Rédemption.  A  Jérusalem,  le 
gouverneur  lui  fit  préparer  un  palais  maguifl-  ^ 
quement  meublé,  mais  elle  ne  voulut  pas  con- 
sentir à  y  loger,  et  s'alla  réfugier  dans  une 
Sauvre  cellule.  La  vue  des  monuments  sacrés 
e  la  foi  excita  en  elle  les  plus  vifs  sentiments 
de  respect  et  d'amour.  Prosternée  devant  la 
vraie  croix,  elle  adorait  le  Sauveur,  comme 
s'il  y  eût  encore  été  attaché.  Elle  baisait  la 
pierre  du  sépulcre,  et  surtout  le  lieu  où  avait 
reposé  le  corps  de  son  Dieu  ;  au  mont  de  Sion, 
on  lui  montra  la  colonne  où  il  avait  été  atta- 
ché pendant  la  flagellation,  encore  teinte  de 
fion  sang  et  soutenant  la  galerie  d'une  église. 
On  la  mena  dans  l'endroit  où  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  les  apôtres  le  jour  de  la  Pente- 
côte. Arrivée  a  Bethléem,  et  étant  entrée  dans 
la  caverne  de  la  Nativité,  elle  s'écria,  les  yeux 
baignés  de  larmes  :  «  Quel  bonheur  pour  moi, 
misérable  pécheresse,  de  pouvoir  oaiser  la 
crèche  où  mon  Seigneur,  devenu  enfant,  a 
daigné  pleurer  pour  jnoî  !   Pourrais-je  fixer 


ma  demeure  ailleurs  que  dans  le  pays  que  mon 
Sauveur  a  choisi?  » 

VI.  Sainte  Paule  fit  encore  d'autres  pèleri- 
nages pour  satisfaire  sa  pieuse  curiosité,  et 
chacun  d'eux  fut  sanctifié  par  d'abondantes 
aumônes.  Ainsi  vit-elle  à  Bethphagé  le  sé- 
pulcre de  Lazare,  et  la  maison  de  Marihe  et  de 
Marie.  Elle  entra,  à  Sichem,  dans  Téglise  bâ- 
tie sur  le  puits  de  Jacob,  où  le  Sauveur  parla 
à  la  Samaritaine.  Elle  vit  à  Samarie  le  tomoeau 
de  saint  Jean-Baptiste,  où  elle  fut  épouvantée 
de  la  tyrannie  ^ue  le  démon  exerçait  sur  les 
possédés  qu'on  y  amenait  pour  être  délivrés. 
Elle  revint  ensuite  à  Bethléem,  et  s'y  établit 
avec  sa  chère  Eustochie  dans  un  chétif  loge- 
ment. Saint  Jérôme  fut  son  directeur. 

Trois  ans  après,  elle  fonda  sur  la  route  de 
Jérusalem  une  maison  d'hospitalité,  et  un 
monastère  d'hommes  dont  la  conduite  fut 
confiée  au  même  saint  :  elle  fit  bâtir  aussi 
trois  monastères  de  femmes,  groupés  autour 
d'une  chapelle  commune  où  toutes  les  sœurs 
se  rassemolaient  pour  les  offices  du  jour 
et  de  la  nuit.  Ces  femmes  furent  soumises 
à  une  règle  très-austère,  et  durent  observer 
une  exacte  clôture.  Toutes  devaient  savoir  le 
psautier,  qui  se  chantait  en  entier  dans  les 
divers  offices  du  jour  et  de  la  nuit.  Les  jeûnes 
étaient  fréquents  et  rigoureux  ;  elles  n'avaient 
point  de  linge  et  portaient  un  habit  uni- 
forme. Paule  les  oirigeait  elle-même,  et 
donnait  Texemple  de  toutes  les  vertus  reli- 

fieuses.  On  la  voyait  parfois  occupée  aux  plus 
as  emplois  de  la  maison.  On  l'eût  prise,  par 
son  humilité,  pour  la  dernière  des  sœurs  ;  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  maintenir  sévère- 
ment l'observation  de  la  règle. 

Elle  avait  pour  les  infirmes  une  aimable 
complaisance.  Elle  aijnait  par  dessus  tout  la 
pauvreté,  et  voulut  que  les  églises  mêmes 

Earticipassent  à  cet  esprit;  elles  étaient 
asses  et  sans  ornements  ;  le  soulagement  des 
malheureux  lui  paraissait  préférable  à  la 
décoration  même  des  saints  autels.  Son  cœur, 
facile  aux  pieuses  émotions  de  la  pénitence, 
se  reprochait  les^plus  légères  fautes  avec  un 
vif  regtet  et  des  larmes  amères  ;  on  l'eût  crue 
coupable  des  plus  grands  crimes.  Elle  avait 
une  tendre  dévotion  au  signe  de  la  croix; 
aussi  avait-elle  coutume  de  tracer  souvent  ce 
signe  adorable  sur  sa  bouche  et  sur  sa  poi- 
trine. C'était  pour  commander,  au  nom  de  la 
Trinité  sainte  et  par  la  vertu  de  la  croix,  à  sa 
bouche  de  ne  pas  gémir  et  à  son  cœur  de  ne 
pas  s'affliger  au  souvenir  de  la  perte  ou  de  la 
séparation  de  ses  enfants  bien-aimés. 

YII.  Cependant  son  fils  Toxotius,  devenu 
homme  et  engagé  dans  le  mariage,  finit  par 
donner  Texemple  des  vertus  chrétiennes  qui 
semblaient  naturelles  à  toute  cette  famille  bé- 
nie. Sa  femme  Léta,  quoique  fille  d'un  pon- 
tife païen,  suivait  fidèlement  l'Evangile  comme 
son  époux.  Ils  eurent  une  enfant  qu'ils  appe- 
lèrent Paule.  Saint  Jérôme  écrivit  à  la  mère 
une  lettre  sur  la  manière  d'élever  chrétienne- 
ment sa  fille.  Cette  lettre  est  un  excellent 
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traité  d'éducation  de  Tenfance.  Nous  en  avons 
parlé  dans  notre  Etude  sur  saint  Jérôme.  La 
jeune  Paule  fut  dans  la  suite  envoyée  au  cou- 
vent de  Bethléem,  où  elle  se  forma,  sous  la 
conduite  de  sa  grand'mëre,  à  la  plus  sublime 
perfection. 

Enfin  le  moment  où  sainte  Paule  devait  re- 
cevoir sa  récompense  arriva.  Elle  tomba  ma- 
lade, et  dans  son  agonie  elle  redisait  souvent 
quelques  versets  des  psaumes,  qui  expri- 
maient un  ardent  désir  de  paraître  devant  la 
face  du  Seigneur,  une  soif  brûlante  du  Dieu 
fort,  du  Dieu  vivant.  Elle  fit  le  signe  de  la 
croix  sur  sa  bouche  une  dernière  fois,  après 
quoi  elle  expira  doucement  le  26  janvier  de 
1  an  404  :  elle  avait  vécu  cinquante-sept  ans. 
On  lui  fit  des  funérailles  comme  à  une  sainte. 
Des  évoques  portaient  son  eorps  sur  leurs 
épaules  ;  d'autres  accompagnaient  le  convoi 
tenant  des  flambeaux  à  la  main,  et  d'autres 
conduisaient  les  troupes  qui  chantaient  les 
psaumes. 

L'illustre  veuve  fut  enterrée  au  milieu  de  l'é- 
glise de  la  grotte  de  Bethléem.  On  voit  encore 
son  tombeau  auprès  de  celui  de  saint  Jérôme, 
mais  il  est  vide  et  Tépitaphe  en  est  effacée. 
One  autre  Paule  succéda  à  cette  illustre  Ro- 
maine dans  la  direction  du  monastère  qu'elle 
avait  fondé.  Ce  fut  sa  petlte-fllle  môme,  digne 
héritière  du  nom  et  des  vertus  de  son  aïeule 
{Voy.  l'art.  Jérôme  [Saint),  tom.  V,  col.  552 
et  suiv.). 

PAULIN  (Saint).  Evoque  de  Noie,  l'un  des 
hommes  qui,  au  iv*^  siècle,  exercèrent  la  plus 
grande  influence  dans  l'Eglise,  par  leurs  lu- 
mières et  leurs  vertus  (1472).  {Voy^.  Dict. 

HAGIOGRAPH.,  t.  II,  COl.  682.) 

PELAGE  I".  Pape  de  l'an  555  à  560,  il  suc- 
céda à  Vigile  dont  nous  aurons  à  parler  avec 
un  peu  plus  d'étendue  que  nous  ne  le  faisons 
dans  ces  court<i  articles  consacrés  aux  Papes 
du  nom  de  Pelage. 

I.  Pelage  !•'  était  Romain  de  naissance,  fils 
de  Jean,  qui  avait  été  vicaire  du  préfet  du 
prétoire,  u  avait  été  archidiacre  de  l'Eglise 
romaine  sous  le  Pape  Silvère  et  apocrfsiaire  à 
Constantinople.  En  546  il  fut  envoyé  en  qua-. 
lité  d'ambassadeur  des  Romains,  vers  Totila, 
roi  des  Goths  ;  puis  il  redevint  apocrisiaire  à 
Constantinople  et  appuya,  à  ce  titre,  avec  le 

Patriarche  Hennas,  les  plaintes  dès  moines  de 
alestine  contre  Origène,  auprès  de  l'empe- 
reur Justinieri.  Plus  tjpird  il  accompagna  le 
Pape  Vigile  à  Constantinople  et  dans  son  exil. 
On  le  soupçonnait,  dit  Anastase,  d'avoir  pris 
part  aux  intrigues  contre  le  Pape  Silvère,  ou 
môme  d'avoir  été  cause  de  la  mort  du  Pape 
Vigile. 

Une  grande  partie  des  Romains,  mus  par 
ces  motifs,  ne  voulurent  pas  le  reconnaître 
d'abord,  et  il  ne  trouva  pas  trois  évoques  qui 
consentissent  h  le  sacrer.  Le  sacre  eut  cepen- 
dant lieu  par  les  mains  de  Jean  évoque  de 

(1472)  Voy.  sur  S.  Paulin  de  IVole,  Bolland,  de 
S,  Paulino,  n  Juin  ;  Tillemont,  Mémoires,  t.  XIV  :  et 
surtout  D.  Gerralse»  Vie  de  S.  Paulin,  Paris,  1743, 
ainsi  que  les  Etud,  hisL  sur  la  vie  et  les  écrits  de 


Pérouse,  Bonus  évôgue  de  Ferentinum,  et  du 
prêtre  André  d*Ostie.  Pelage,  pour  se  laver 
des  soupçons  qui  planaient  sur  lui,  jura  so- 
lennellement sur  rEvangilft  et  la  croix  qu'il 
était  innocent  des  accusations  qu'on  faisait 
peser  sur  lui. 

II.  La  continuation  de  la  controverse  des 
Trois-Chapitres  troubla  tout  le  pontificat  do 
Pelage  P'.  S'étant  prononcé  en  faveur  da 
vo  lîoncile  œcuménique  et  contre  les  Trois- 
Chapitres,  il  fut  accusé  par  ses  adversaires  do 
trahir  le  concile  universel  de  Chalcédoine. 
Pelage  réfuta  cette  accusation  dans  une  lettre 
adressée  aux  évéques  et  dans  un  écrit  destiné 
à  toute  l'Eglise.  L'évoque  Primasius,  de  Car- 
thage,  porta  aussi  les  évéques  d'Afrique  & 
reconnaître  le  v»  concile  universel  ;  mais  dans 
le  nord  de  l'Italie  et  en  Istrie  on  en  vint  à  un 
schisme  universel,  à  la  tête  duquel  se  pla- 
cèrent Paulin,  évoque  d'Aquilée,  et  Vitalîs, 
évoque  de  Milan.  Le  concile  de  Constantinople 
(ye  œcuménique)  fut  rejeté,  par  un  synode 
d'Aquilée  de  557,  comme  contraire  au  concile 
de  Chalcédoine  ;  Pelage  et  le  général  des  ar- 
mées de  l'empereur,  Narsès,  furent  excommu- 
niés. Pelage  engagea  Nî^rsès  à  arrêter  Paulin 
et  Vitalis  comme  schismatiques  ;  mais  Narsès 
refusa. 

Le  schisme  se  perpétua  après  la  mort  du 
Pape.  Pelade  nomma,  à  la  demande  de  Chil- 
debert,  rot  des  Francs,  Sapandus,  évéque 
d*Arles,  vicaire  apostolioue  dans  les  Gaules. 
Peu  de  temps  après,  le  Pape  mourut,  ayant, 
au  commencement  du  mois  de  mars  560,  posé 
la  première  pierre  de  l'église  des  apôtres 
saint  Philippe  et  saint  Jacques  (1473). 

PELAGE  II  succéda  au  Pape  Benoit  I*%  et  a 
laissé  dans  Thistoire  un  nom  vénéré. 

I.  Pelage  II,  né  à  Rome,  était,  paraft-il, 
d'origine  gothique  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on 
conclut  du  nom  de  son  père  Wînigildes.  Rome 
étant  assiégée  par  les  Lombards  et  fort  agitée 
d'ailleurs.  Te  clergé  crut  qu'il  était  important 
de  pourvoir  sans  retard  à  la  vacance  du 
Saint-Siège,  et  Pelage  fut  sacré  avant  que  son 
élection  eut  été  confirmée  par  l'empereur. 
Le  diacre  Grégoire  (qui  devint  le  successeur 
de  Pelage,  sous  le  nom  de  Grégoire  !•')  fut 
alors  envoyé  en  qualité  d'apocrisiaire  à  Cons- 
tantinople pour  justifier  ce  qui  s'était  passé 
et  demander  en  même  temps  1  appui  de  l'em- 
pereur contre  les  Lombards,  qui  troublaient 
toute  l'Italie,  que  les  empereurs  de  Byzance 
leur  avaient  en  quelque  sorte  abandonnée. 

Plus  tard  Pelage  chercha,  par  l'intermé- 
diaire d'Annacharius,  évéque  d'Auxerre,  & 
obtenir  le  secours  des  Francs  contre  les-Lom- 
bards.  Les  efforts  qu'il  fit  pour  mettre  un 
terme  au  schisme  de  l'Istrie  furent  inutiles. 
Il  envoya,  dans  cette  circonstance,  à  Elie, 
patriarcne  d'Aquilée,  trois  écrits  rédigés  les 
uns  après  les  autres  par  Grégoire  ;  mais  Elle 
résista  opiniâtrement.  Les  mesures  de  rigueur 

S.  Paulin,  de  M.  Sonfry,  Bordeaux,  1853. 

(1473)  Dict.  ency,  de  la  Théol  ecUh.,  par  les  doc- 
teurs Wetzer  et  Welte,  t.  XVil  de  la  trad.  franc, 
p.  506. 


«1 


PEL 


DICTIONNAIRE 


PEL 


^2 


que  re^çarque  Smaragdus  prit  contre  le  suc- 
Qppsfwr  â'^]\e,  Sévère,  el  trois  de  ses  évoques, 
restèrenî  ^galemont  s.ins  ré-ulfnt. 

IL  Lorsqup,  pu  588,  le  painarche  Jftan  le 
Jeûneur  se  fit  doiiner  le  titre  d'évf^quf^  œcu- 
ménioue  par  le  concile  de  ConstaBlinoplo,  l»5 
Pape  Pc^jnpe  prc  lesta  contre  cette  Uî=urpaiioa 
et  inlerdil  à  pon  ppocrisiaire  toute  conimuni- 
cntJon  avec  ce  patriarche.  Un  écrit  du  Pape, 
relatif  à  cette  affaire,  qui  ?e  trouve  dans  les 
collections  des  conciles,  est,  contrairement  à 
ravis  de  Baronîus  et  de  Ceillier,  considéré 
coiume  peu  authentique  par  la  plupart  des. 
historiens.  D'autres  lettres,  également  attri- 
buées à  Pélape,  i^e  méritent  pas,  au  dire  de 
quelques  criti'iueis:  (1474),  plus  de  crédit, 
ainsi,  par  exemple,  l'écrit  adressé  aux  évoques 
des  Qaules  et  de  la  Oermaniç  sur  la  préface 
de  la  Messe, 

L*année590^  rïtalie,  ravagée  par  les  guerres, 
se  vit  encore  affligée  par  des  pluies  excessives 
et  des  inondations.  Le  .Titîfe  débordé  inonda 
Rome,  flt  crouler  un  grand  nombre  xl'édifices, 
corrotupit  le  blé  dans  tes  magasin.^,  lai{»sa 
après  lui  une  multitude  (le  serpents,  dont 
plusieurs  d*une  grosseur  énorme.  Cette  cala- 
mité fut  suivie  dec<  tte  grande  peste,  que  nous 
avons  df^jà  vue  dans  les  Gaules.  Elle  emporta 
une  infinité  d»;  personnes  de  tout  rang.  Le 
Pape  Pelage  II  lui  une  de  ses  premières  vic- 
times. Il  mourut  le  8  février,  après  avoir  gou- 
verné TËglise  onze  ans  et  dix  mois,  et  fut 
eâterré  à  Saint-Pierre.  On  mot  achève  de 
nous  faire  connallre  ce  Pontife  de  .«^ainte  mé- 
moire, comme  l'appelle  son  successeur,  saint 
Grégoire  le  Grand  :  il  avait  fait  de  sa  njaison 
uu  Liôpital  pour  les  pauvres  vieillards  (1475). 

PELAGE,  hérésiarque  dont  les  funestes  doc- 
trinet^  ont  fait  un  grand  mal  ei  ont  eu  un 
long  retentissement  dans  Tbistoirede  l'Eglise. 
Né  en  Ang[eterre,  Pélagie  vécut  à  la  fin  du 
IV*  siècle  ei  dans  les  commencements  dii  v».  Il 
embrassa  Tétai  monastique,  quitta  sou  pays 
pour  >e  fixer  en  Italie,  où  dès  l'an  400  il  com- 
mença a  e.se guer  ses  erreurs;  Voy.  eulre 
aulfiS  endroits  où  nous  parlons  assez  longue* 
nient  de  Félage  el  de  son  hérésie,  rarii«:le 
Innocent  !•»,  Pape,  n*»  V,  cl  l'article:  Confes- 
sions de  saint  Augustin.  —  Ou  sait  que  saint 
Jcrôme  et  saiui  Augustin  sont  ceux  qui  ont 
combatte  avec  le  plus  d'énergie  le  pélagia- 
uL^me.  On  peut  auc^si  consulter  les  écrits  de 
saint  Prosper  ai  de  saint  Pulgence. 

PELAGIE  (Saintb),  martyre.  Elle  était  d'An- 
tiocbe  et  n'avait  euoore  que  quinze  ans  lors- 
qu'elle fut  appelle  i  la  gloire  du  martyre, 
vers  Tau  311.  (Voy.  DtcT.  uagiogr.,  t.  11, 
coi.  689.) 

pelehinagb  ad   tombeau  de  saint 

PIERRE.  —  Le  pèlt^rioage  des  fidèles  à  Rome 
dans  le  but  de  vifit  r  le  tombeau  de  t^aint 
Pierre,  prince  des  Apôires,  remunle  aux  pie- 

M474)  Diet,  eneu.  de  la  Théol.  cath.,  par  les  doc- 
teur» Weiier  et  w«ite,  t.  XVli  de  U  tnd.  franc. 


p  507. 
(U75)  Qrég.  I,  4,   episL 
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miers  siècles,  et  Tbistoire  ôè  TEglise,  dans  lé. 
cours  des  âor^?,  nous  montre  qup  ce  pioux 
pèlerînafre  n'a  pj^s  cessé.  Nnus  clleronsseule- 
mrnl  quelques  faiis  parmi  le  grand  nombre 
qu'on  ponrniU  réunir. 

I.  Sous  Tenipire  rie  Numérien,  saint  Maur 
vint  de  l'Afrique  à  Rome.  Les  païens  le  sur- 
prirent dans  une  de  ses  visites  au  toml)eau  de 
saint  Pierre  ei  le  traînèrent  devant  les  tribu- 
naux. Il  confessa  la  Ini,  et  subit  courageuse- 
ment le  lïMiTlfreyagonisavit,  romme  s'exprime 
le  Martyrologe  romain^  au  22  novembre. 

Saint  Paterne,  martyr,  étaîl  venu  d'Alexan- 
drieà  Rome, admemorias  apostoiorum  (1476). 
Sainte  Zoé  fut  arrêtée  par  les  païens  au  mo- 
ment où  elle  priait  ad  confessionem  S.  Pé- 
tri {\M1).  Dans  les  acteade  saint  Tranquilli- 
nus,  converti  ^r  saint  Sébastien,  on  lit  ce 
qui  suit  :  ce  Le  huitième  jour  de  la  fête  du 
natalice  des  apôtres,  Traoquiliinus  priant  à  la 
Çonf6>8ion  de  saint  Paul  fut  pris  par  les 
païens  et  lapidé.(l 478).  • 

Au  ii«  siècle,  Hé^<^sippp,  voulant  écrire 
l'histoire  ecclè-iaj^liqup,  ;  vient  à  Rome  inter- 
roger la  tradition  conservée  dans  toute  sa 
pureté  prè:^  de  la  Chaire  et  au  tombeau  du 
Prince  des  apôtres.  Nous  voyons  Calus  réfuter 
l'hérétique  Proclus;  en  lui  mcntrant  les  sé- 
pulcres des  maints  apôtres  :  «  Soit  que  tu  te 
rendes  au  Vatican,  soit  que  tu  parcoures  la 
route.  d*Ostfe,  tu  verras  les  trophées  de  ceux 
qui  ont  fondé  cette  Eglise.  » 

Passant  au  nie  siècle,  nous  rencontrons  Ter- 
tullienet Ori^ène acconpli^sant  le  pè'erinage 
de  Rome.  On  voit  dans  les  catacombes  les 
noms  d*un  grand  nombre  de  pieux  fidèles, 
accompagnés  de  touchantes  prières  pour 
demander  uo  heureux  retour  et  d'autres 
grâ'TS, 

Nous  lisons  dans  saint  Jean  Chrysos'ôme  ces 
lignes  :  «  A  Rocne,  cité  royale  par  excellence, 
on  voit  acourir  au  sépulcre  du  Pécheur 
emptTeurs,  consuls,  chefs  de  milice,  pour  ne 
rien  dire  des  autres.  «  El  saint  Augusiia 
écrit  :  •  L'empereur  va  à  Rome  ;  où  se  rend- 
il  ?  au  palais  impérial,  ou  au  sépulcre  du 
Pécheur  ?  «  Théodose  flt  le  pèlerinage  de 
Saint-Pierre,  et  on  lit  dans  une  lettre  de  Va- 
lenlinien  :  «  Venu  à  Roniie  afin  d*apai^er  la 
Divinité,  je  .^uis  alie,  le  lendemain  de  l'arri- 
vée, à  la  basilique  de  i'apôire  Pierre.  » 

Théodoric,  roi  des  Goth:^,  fit  le  pèlerinage 
de  Saint-Pierre  ;  il  sMnqlina  si  dévotement  s^ar 
le  tombeau  du  bienheureux  Pierre,  dit  ua 
historien,  que  tout  le  monde  lecrutra:holique.  - 
Belisaire,  aptes  avoir  vaincu  les  Guths,  vint  à 
Rome  et  oflrii  à  saint  Pierre  une  croix  d'or  de 
cent  livres,  ornoe  de  i^ierreri  s  et  sur  laquelle 
il  avait  ^ravé  le  récit  de  ses  campagues. 

Saint  Piulin  de  Noie  venait  i  Rome  tous  les 
ans  pour  la  fête  de  saint  Pierre,  iter  an-- 
nuum  (1479).  11  écrit  à  Delphiaus  (1480), 

(14761  Martyr. rom,,%\  août. 
{ikV\  ///il/.,  5  Juin -t 
{\km  Ibxd,  6  Juillet. 
•   (1479)  EpiiU  XLXIU 
(1480)  EpisU  XX. 
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«  Etant  allé  h  Roipe  pour  le  natalice  des  bt^n* 
bf  ureux  a[  dires,  conrorrnément  à  la  coutume 
solennelle,  j'ai  (^t(^courtoi«îempnt  H  bonoriB- 
(Juement  accueilli  par  lui  (le  Pape  Anasias»).)) 
Saint  Cassien*  évAqiie  de  Narni,  allait  aussi 
tous  les  ans  à  Rome  pour,  la  fôte  de  saint 
Pierre,  et  y  mourut  ce  môme  jour. 

Lorsque  Grépjoire  de  Tours  fil  le  pèlerinage 
de  Rome,  le  Pape  saint  Gr<^goire  le  conduisit 
à  la  Confession  de  saint  Pierre.  En  voyast  la 
difformité  corporelle  de  l'évoque  de  Tours,  le 
Pape  réfli^chissait  aux  dons  spirituels  dont 
Dieu  l'avait  orné.  Se  levant  après  avoir  long- 
temps? prié,  Gri^goire  dit  gracieusement  au 
saint  Pontife  :  Dominus  fecU  noSy  et  Tum  ipsi 
nos.  Idem  in  parvis  et  in  magnis. 

Notons  encore  entre  beaucoup  d'autres  faits 
que  nous  pourrions  accumuler  (mais  il  faut 
nous  borner),  notons  que  pendani  le  grand 
Jubilé  de  Tan  1300,  il  y  eut  continuf^lleraent 
dansla  Ville  ét<Tnelledeux^cent  mille  pèlerine, 
sans  compter  ceux  qui  étaient  en  rpute:  Dante 
vint  gagner  l'indulgence  du  Jubilé. 

II.  Dn  fait  qu'il  ne  faut  pas  omettre  et  qui 
prouve  la  persistance  des  firlèles  à  venir  prier 
an  tombeau  du  Prince  des  anôtres,  c'est  que 
les  Papes  ont  fondé  plusieurs  hospices  près  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  pour  vecevmr  les 
pèlerins.  Et  le  voyage  ad  limina  Apostolo^ 
rum  des  évéques  ne  rentre-t-*!!  pab  aussi 
dans  le  fait  historique  qui  nous  occupe  ? 

Cette  visite  apostolique  des  évéques  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité!  t  C*est  une  règle  de 
l'Eglise  catholique,  vient  de  dire  un  illustre 
prélat  (1481),  qu'au  moins  une  fois  pendant 
son  épiscopat,  tout  évéque  doit  faire  une  vi- 
site au  ton? beau  dos  Apôtres.  Les  évertues 
d'Italie  sont  obligés  i  faire  c^tte  visité  tous 
les  trois  ans,  ceui^  du  midi  d)e  TBurope  tous 
les  quatre  ans,  ceux  du  nord  de  l'Europe  tous 
les  cinq  ans,  etc^ux  d'Asie  etd'Amôrique  touï 
les  dix  ans.  C'e^  Ih  une  obligation  pour  tous 
les  évoques  catholiques. 

«  lU  viennent,  en  premier  lieu,  pour  faire 
acte  de  vénération  au  tombeau  des  Apôtres  ; 
en  second  lieu,  pour  faire  acte  de  soumi^^sion 
au  successeur  de  saint  Pierre  ;  on  troisième 
lieu,  pour  rendre  compte  de  toute  leur  admi- 
nistration. Ils  sont  obligés,  à  l'occasion  de 
leur  visite,  de  rendre  le  ronppte  le  plus  exact 
de  la  situation  de  leur  diocèse,  de  donner  le 
nombre  et  les  noms  de  leurs  prêtre,  de  dire 
Tétatde  leurs  écoles  et  le  nombre  des  élèves 
qui  les  fréquentent.  L^examen  est  si  sévère, 
qu*il  n*y  a  pa£(  un  point  de  nos  devoirs  épis- 
copaux  dont  nous  ne  devions  rendre  un 
compte  exact.  » 

Le  prélat  a  voulu  insister  là-dessus,  parce 
que,  dit-il,  c'est  un  point  qui  n'est  pas  géné- 
ralement connu  des  fldèlf'S. Nous, devions  donc 
appeler  l'attention  U-da^su^,;  et  nous  sommes 
heureux  de  constater  que  si- les  évéques,  de 
nos  jours,  ne  manquent  pas  d'accomplir' lôar 

(1481)  Mgr  Manning,  arcbeT.  de  Westmfnster,  Dis- 
cours à  roccasion  oe  sou  retoàr  xïû  Ho'ide  pour  les 
fêtes  du  centenaire,  etc. 

(1482)  Yotr  Mémorial  des  fêlét  tfti  emtwiaire  du 


visite  apostoliopie  au  tomb^'au  des  ApAtfes,  de 
nombreux  catholiques  ne  cessent  point  aw^i 
(le  faire  ce  saint  pèlerinage.  Nous  eu  avons 
des  exemples  à  toutes  bs  époques  et  môme 
jusqu'en  nos  temps  ^i  troublés.  On  Ta  as'^a 
vu, du  reste,  iors  d^'S  fêles  solennelles, en  1887, 
pour  le  centenaire  dn  martyre  de  saiât 
Pierre  (1482),  et,  plus  récemment  encore,  à 
l'occasion  de  la  célébration  du  concile  œeu- 
,  ro<^nîqup  du  Vatican. 

•  PEMEN1DS,  évéque  de  Satale,  en  Aiménie. 
L'Eglise  de  Satale  était  sans  pat^teur  depluis 
l'an  360.  Tout  le  peuple  et  les  magistrats,  pai* 
un  décret  public;,  denuindërenC  à  saint  Ba^^ile, 
évéque  de  Césarée,  un  évêque.  Le  saint  leur 
donna  Péménius  (1463).  C'était  un  de  ses  pa- 
tents doxkt  il  se  serArait  utilement  pour  le 
gouvernement,  de  sdn  Eglise  de  Césarée,  et  qui 
lui  était  très  cher,  ainsi  qu'à  tout  son  peuple  ; 
mais  il  s'en  rn'îva  en  faveur  de  l'Eglise  de 
Satale,  à  Itiquelie  il  le  crut  nécessaire. 

PRRES  DB  L'BGLfSE.  Le  nom  rfe  Père  de 
VEglise  n*a  été  généralement  attribua,  dans 
la  langue  ecclésiastique,  qu'A  des  hommes 
auxquels  leur  science  a  donné  une  sorte  de 
paternité  vis-à-vis  des  fidèles.  Par  conséquent 
celui  qui  n'est  ni  évéque,  ni  prêtre,  peut  être 
Père  de  rRglise,  et,  à  l'inverse,  màifats 
évéques  remarquables  ne.  sont  pas  nommés 
Pères  de  l'Eglise,  parce  gu'ils  oe  se  sont  pas 
distinfirués  comme  écrivains.  Ainsi  les  Pères 
de  l'Ugiise  appartiennent  tou^  aux  écrivàinft 
ecclésiastiques,  scriptores  ecclesiastici,  et  l'otl 
nomme  écrivains  ecclésiastiques  des  temps 
ancieris  ceux  que  1  Eglise  a  réconnus  comme 
témoins  et  représentants  de  la  doctrine  chré* 
tienne  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  ft  la 
science  chrétienne  en  même  temps  que  par  la 
sainteté  de  leur  vie. 

I.  Les  conditions  qui  constituent  un  Père  dd 
TEglise  sont  au  nombre  de  quatre  :  Ips  ser-^ 
vices  rendus  â  la  science  chrétienne,  l'auto- 
risation de  l'Eglise,  la  «aihteté  de  la  vie  el 
Taritiquité. 

Par  rapport  à  la  science  chrétienne,  il  n'éfll 
pas  nécessaire  que  le  mérite  d'un  Père  dé 
l'Eglise  soit  prf'^cisément  très-remarquable  ett 
lui-m^me,  et  l!importance  que  donne  auit 
anciens  auteurs  leur  haute  antiquité  remplacé 
la  valeur  scîêntlflqiie  et  absolue  de  leurs  ou- 
vrages. On  ne  parle,  par  conséquent,  pas  très- 
exactement  quand  on  exige  d'un  Père  de 
TEglise  principaU'ment  de  la  science.  U  s'agit 
moins  ici  de  la  science  personnelle  dti  Père  de 
l'Eglise  que  de  rimportance  qu'ont  ses  écrits 
par  rapport  à  la  doctrine  chrétienne  et  à  la 
science  retisrièuFO.  Ainsi,  c'est  avec  raison* 
que  saint  Clément  de  Rome,  saint  Ignace' 
d'Anttoche  et  saiint  Pçlycarpe,  sans  avoir  été. 
de  grands  savants,  et  quoique  leurs  écrits 
soient  d'une  fort  petite  dimensioUi  sont  comp* 
tés  parmi  les  Pères  dé  TEglise,  parce  que 
leurs  écrits,  tu  leur  antiquité,  sont  plos  im- 

martjtre  de  saint  Pierre,  en  1S67»  dans  le  Mém.  ca/Zi., 
vol.  «fp  f867,  tum.  XX  m,  pp^  ^57-272^ 

(1483)  S.  BasUei  Jîpist.  99  ;  T,  soa  article,  n*  XU 
tjl,  Qol.  tl76,         ^ 
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Eortants  pour  la  science  ecclésiastique,  que 
eaucoup  d'écrits  plus  étendus  et  plus  ém- 
dits  des  auteurs  ecclésiastiques  postérieurs. 
Certains  écarts  qui  ne  se  rapportent  pas  à 
des  vérités  définies,  et  qui  n'ont  pas  été  dog- 
matiquement soutenus,  n'excluent  pas  non 
plus  du  rang  des  Pères  de  l'Eglise  des  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  sont  d'ailleurs  ortho- 
doxes et  qui  ont  les  autres  qualités  requises. 
Ainsi  on  nomme  Pères  de  TEglise,  saint  Irénée 
malgré  ses  opinions  millénaires,  saint  Gré- 
goire de  Nysse  malgré  ses  tendances  origé- 
nistes  (1484). 

CelQi-là  seul  a  l'autorité  d'un  Père  de  PE- 
glise,  ou  plutôt  d'un  père  de  la  science 
ecclésiastique,  que  PEglise  reconnaît  comme 
telle,  soit  tacitement  par  l'usage  universel, 
soit  expressément  par  une  déclaration  formelle. 
Nous  trouvons  l'exemple  d'une  approbation 
formelle  de  ce  genre  dans  la  déclaration  d'un 
concile  romain  sous  Gélase  !«  (1485)  qui, 
énumérant  les  œuvres  des  saints  Pères  reçues 
dans  l'Eglise  catholique,  rappelle  notamment 
les  œuvres  de  Cyprien,  Atbanase,  Grégoire  de 
Nazianze,  Basile,  Jean  Cbrysoslôme,  Théophile 
d'Alexandrie,  Cyrille  d'Alexandrie,  Hilaire, 
Ambroise,  Augustin,  Jérôme,  Prosper,  Léon  I*'. 

D'après  la  manière  de  voir  de  l'EgUse,  la 
science  ecclésiastique  est  non-seulement  une 
chose  de  théorie,  mais  un  fait  de  profonde 
expérience,  qui  embrasse  la  vie  de  l'homme 
tout  entier,  et  qui,  par  conséquent,  est  insé^ 
parable  d'une  vie  sainte  et  pure,  et  ceux-là 
seuls  Eont  les  véritables  représentants  de  cette 
science  de  l'Eglise. qui,  après  avoir  développé 
et  défendu  la  doctrine  dans  leurs  œuvres, 
Tout  suivie  et  pratiquée  courageusement  dans 
leur  conduite,  qui  autem  fecerit  et  docuerit^ 
hic  magnus  vocabitur  in  regno  cœlorum^  est- 
il  dit  dans  l'Evangile  de  la  messe  de  Communi 
dcx^orum  (1486). 

C'est  pourquoi  tous  les  Pères  de  l'Eglise 
appartiennent  à  la  catégorie  des  saints,  et 
d  anciens  auteurs,  comme  saint  Thomas  d'A- 
quin,  et  même  Helchior  Canus,  les  citent  sou- 
vent sous  le  nom  de  sancti  auctores^  sancH 
antiqui^  et  plus  souvent  encore  absolument 
sous  celui  de  sanctû  Ceux  auxquels  la  der- 
nière ou  la  première  qualité  manque,  et  par 
conséquent  aussi  la  troisième,  lie  s'appellent 

Sae  scriptores  ecclesiastioi^  écrivains  ecclé- 
astiqaes,  jamais  Patres  Ecclesix  ;  tels  sont 
Tertullien,  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe, 
Rufln  et  d'autres. 

Pour  ce  qui  est  de  la  question  de  l'antiquité, 
on  est  aussi  peu  d'accord  sur  ce  point  qu'on 
est  unanimesur  le  reste  ;  tandis  que  lesuns,  no- 
tamment les  protestants,  ferment  la  période  des 
Pères  de  rËglise  avec  le  quatrième  siècle,  avec 
le  sixième,  ou  même  avec  le  treizième,  d'autres 
prétendent  que  toute  détermination  de  temps 
est  inadmissible,  et  Hœhler  <1487)  pense,  en 
laissant  complètement  de  côté  cette  qu^rième 
condition,  %  que,  d'après  le  sens  primitif  et 

(1484)  Melchior  Ganus,  Loci  theologi»  1,  3,  Gon- 
ci).,  2. 

(1485)  Graiiani  Décret.,  c.  8,  D.  15. 


pur  des  mots,  il  devra  y  avoir  des  Pères  de 
l'Bglise    aussi  longtemps   que  durera   l'E- 
glise, et  que  le  Pape  aurait,  par  conséquent, 
le  même  droit  qu'autrefois  à  cet  égard  si  l'E- 
glise avait,  comme  autrefois,  à  se  glorifier  de 
l'apparition  d'une  de  ces  grandes  figures  qui 
ont  marqué  dans  le  domaine  de  la  science.  » 
H  est  incontestable  qu'il  peut  y  avoir  et  qu'il 
y  aura,  tant  que  l'Eglise  durera,  des  hommes 
qui  brilleront  par  leur  science  ecclésiastique 
et  leur  sainteté  et  qui  pourront,  par  consé- 
quent, être  reconnus  par  l'Eglise  comme  les 
représentants  de  sa  doctrine;  mais  qu'on 
doive  les  nommer  aussi  Pères  de  l'Eglise,  c'est 
une  autre  question.  11   ne  s'agit  pas  ici  du 
c  sens  primitif  et  pur  du  mot  »,  mais  de  l'u- 
sage traditionnel  et  universel  de  la  langue,  et 
il  serait  évidemment  contraire  à  cet  usage  de 
nommer  Pères  de  l'Eglise  les  hommes  des 
temps  modernes  qui  seraient,  d'ailleurs,  en 
tout  semblables  aux  anciens  Pères  de  l'Eglise, 
puisqu'on  est  accoutumé  à  ne  se  représenter 
sous  ce  nom  que  des  hommes  de  l'antiquité. 
Le  mot  docteur,  doctor^  est  beaucoup  plus 
usité  pour  les  grands  savants  de  l'Eglise  des 
temps  postérieurs,  et  le  moyen-âge  compte 
bien  un  Dôctor  angelicus^  un  Doctor  serci^ 
phicus^  etc.  ;  sans  nommer  iamais  aucun  de 
ces  grands  savants  Pères  de  1  Eglise. 
*  Hœhler  parait  avoir  donné  cette  grande  ex- 
tension à  l'idée  des  Pères  de  l'Eglise  princi- 
galement  parce  que,  comme  il  le  dit,  dés 
ulles  pontificales    ont    expressément   mis 
au  rang  des  Pères,  saint  Thomas  d'Aqain  et 
saint  Bonaventure,  et  si  cela  était  vrai,  il  n'y 
aurait  certainement  aucun  motif  pour  dénier 
au  Pape  le  droit  de  créer  dans  l'avenir  des 
Pères  de  l'Eglise.  Mais  cette  assertion  repose 
sur  un   malentendu;  jamais  saint  Thomas 
d'Aquin  et  saint  Bonaventure  n'ont  été  élevés 
au  rang  de  Pères  de  l'Eglise;  ils  l'ont  été 
à  celui  de  docteurs,  doctores  Eccksis,  et  dans 
la  Bulle  par  laquelle  Sixte  Y  élève  saint  Bo- 
naventure à  la  dignité  d'un  docteur  de  l'E- 
glise, il  en  réfère  expressément  au  texte  de 
saint  Paul  disant  (1488)  :  Et  vpse  dédit  quidem 
apostolos,.,  alios  autem  pastores  et  dhctores. 
L'usage,  d'après  lequel  on  ne  compte  parmi 
les  Pères  de  l'Eglise  que  les  personnages  des 
anciens  temps  qui  se  sont-  signalés  par  leur 
science  et  leur  sainteté,  quicathoîicam  Ecole- 
siam  in  ejus  infantilious  armis  educarunt, 
comme  s'exprime  un  ancien  auteur,  est  com- 
plètement fondé  sur  le  vrai  sens  du  mot.  Un 
écrivain  ecclésiastique  important   des  âges 
postérieurs  peut  être  considéré  comme  un 
père  spirituel  par  ceux  qu'il  a  instruits,  mais 
les  grands  écrivains  des  premiers  siècles  sont 
seuls  évidemment  les  Pères  de  l'Eglise,  dans 
le  sens  absolu,  c'est-à-dire  les  Pères  de  toute 
la  science  ecclésiastique.  Ainsi  la  série  des 
Pères  ne  continue  pas,  elle  est  close. 

11.  Mais  par  qui  est-elle  close,  en  quel  temps 
l'a-t-elle  été  ?  On  irait  dans  tous  les  cas  trop 

(  1486)  Nf atthieu,  y,  19. 

(1487)  Pairologie,  p.  20. 

(1488)  £pto.,Tni,  11. 
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loin  si  1*0Q  ne  voulait  la  clore  qu'avec  saint 
Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure,  et  ceux 
qui  prolongent  la  série  jusqu'à  ces  deux  Pères 
paraissent  y  avoir  été  déterminés,  comme 
Mœhler,  par  la  pensée  que  ces  grands  et  saints 

{)ersonnages  ont  été  expressément  élevés  par 
e  Pape  à  ce  rang  éminent  dans  l'Eglise.  Il 
n'est  pas  plus  admissible  de  clore  la  série 
avec  le  quatrième  siècle  ;  car  il  n'y  a  rien  qui 
lustifle  la  clôture  à  cette  époque,  et  Tusage  de 
la  langue,  qui  fait  principalement  autorité  en 
cette  matière,  compte  certainement  les  grands 

fersonnages  des  siècles  suivant^  parmi  les 
ères.  Il  n'y  a  pas  dans  Tbistoire  de  toute 
l'ancienne  littérature  ecclésiastique  une  épo- 

?ue  aussi  nettement  arrêtée  que  celle  qui  est 
élerminée  par  l'introduction  des  peuples  ger- 
maniques dans  l'Eglise  et  par  la  fin  de  la  ci- 
vilisation gréco-romaine.  Tant  que  les  anciens 
peuples  sont  les  porteurs  de  la  science  ecclé- 
siastique nous  la  voyons  se  développer  d'une 
manière  continue  et  régulière  :  ce  développe- 
ment est  complètement  arrêté  par  la  ruine 
des  nations  antiques.  Les  peuples  germains 
encore  barbares  ne  purent  continuer  le  dé- 
veloppement de  la  science  ecclésiastique  en 
la  prenant  où  Savaient  laissée  les  écrivains 
ecclésiastiques  gréco-romains;  ils  durent,  en 
quelque  sorte,  commencer  à  nouveau.  En 
effet,  l'antique  science  fut  pour  eux  un  tout 
complet  et  clos,  placé  devant  eux  et  qu'ils  du- 
rent et  purent  s'approprier  ;  il  était  donc  tout 
naturel  qu'ils  désignassent  comme  les  Pères 
de  cette  science,  les  grands  hommes  de  la 
période  littéraire  qui  venait'  de  finir  et  qu'ils 
avaient  à  étudier.  Ils  allèrent  pour  ainsi  dire 
à  l'école  de  ces  docteurs,  et,  commençant  par 
extraire,  choisir  et  recueillir  ce  qui  avait  été 
dit  et  écrit  avant  eux,  ils  arrivèrent  peu  à  peu 
à  reconstituer  d'une  façon  nouvelle  et  indé- 
pendante la  science  ecclésiastique. 

La  tradition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  ne 
souffMt,  il  est  vrai,  aucune  interruption  ;  maïs 
H  n'en  fut  pas  de  môme  de  la  tradition  de  la 
science  ecclésiastique,  de  l'exposition  scienti- 
fique de  la  doctrine  de  l'Eglise.  La  période 
gréco-romaine  de  l'histoire  de  la  littérature 
ecclésiastique  est  généralement  appelée  la 
période  des  Pères  ;  par  conséquent  on  ne  peut 
nommer  Pères  que  les  écrivains  de  ce  temps. 
On  ne  peut  sans  doute  pas  déterminer  tout  à 
fait  exactement  les  limites  où  s'arrête  la  pé- 
riode gréco-romaine,  où  finit  la  série  des  Pères 
de  TËglise  et  où  commence  la  période  germa- 
nique. Toutefois  le  dernier  représentant  im- 
portant de  l'antique  civilisation  par  les  écri- 
vains ecclésiastiques  de  l'Occident  est  le  Pape 
Grégoire  le  Grand.  Dans  l'Eglise  grecque,  la 
série  des  Pères  s'étendrait  plus  loin,  la  civili- 
sation ancienne  s'y  étanlconservée  plus  long- 
temps, s'il  pouvait,  au  milieu  du  schisme,  être 
question  de  Pères  de  l'Eglise  ;  c'est  pourquoi 
généralement  on  nomme  saint  Jean  DamaS'- 
cène  le  dernier  Père  de  l'Eglise  grecque. 

III.  La  notion  de  Docteur  de  l'Eglise  est, 


sous  un  certain  rapport,  plus  large  que  celle 
de  Père  de  l'Eglise,  en  ce  qu'elle  n'exige  pas 
le  caractère  de  ranliquité-et  que  de  saints 
personnages  de  tous  les  temps,  qui  ont  rendu 
des  services  notables  à  la  science  ecclésias- 
tique par  leur  activité  littéraire,  peuvent  ac- 
quérir ce  titre  ;  sous  un  autre  rapport,  elle 
est  plus  reîîtreinte,  en  ce  que  ceux-là  seuls 
sont  comptés  parmi  les  docteurs  qui  ont  rem- 
pli la  dernière  condition,  c'est-à-dire  qui  ont 
rendu  à  la  science  ecclésiastique  des  services 
éminenls  et  hors  ligne. 

On  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  le 
nombre  des  docteurs,  de  l'Eglise  grecque  ;  on 
compte  généralement  parmi  eux  S.  Atnanase, 
S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nazianze  et  S.  Chry- 
sostôme.  On  appelle  S.  Ambroise,  S.  Augustin, 
S.  Jérôme  et  S.  Grégoire  le  Grand,  les  quatre 
grands  docteurs  Se  l'Eglise  latine.  Leur 
nombre  se  trouve  fixé  par  suite  de  cette  cir- 
constance que  de  bonne  heure  on  les  compara 
aux  quatre  évangélistes,  dont  l'art  chrétien 
leur  applique  les  attributs  (l'homme,  le  lion, 
le  taureau  et  Taigle);  Plus  tard  on  leur  ajouta 
Léon  le  Grand,  S.  Thomas  d'Aquin(par  PieV), 
S.  Bonaventure  (par  Sixte  V)  et  S.  Bernard 
(par  Pie  VIII,  1830),  par  conséquent  trois  doc- 
teurs qui  ne  sont  pas  en  même  temps  Pères 
de  l'Eglise.  Le  décret  de  Pie  VIII  sur  S.  Ber- 
nard (1489)  explique  ainsi  la  valeur  de  ce 
titre  :  Ac prœterea  hvjus  doctoris  libres.... 
opéra  denique  omnia^  yLt  aliorum  Ecclesix 
doctorumy  non  modo  privatvm^  sed  publice 
in  gymnq^is....  ommbusque  aliis  ecclesias- 
ticis  studiis  christianisqiJte  eœercitationibus 
dtari,  proferri  atque^*  cum  res  postulaverit^ 
adhiberif  volumus  et  decemimus.  Ainsi,  un 
docteur  doit  être  reconnu  comme  un  témoin 
et  un  interprète  valable,  authentique  et  offi- 
ciel de  la  doctrine  de  TEglise. 

Le  nombre  des  docteurs  de  l'Eglise  est  plus 
grand,  suivant  le  langage  habituel  de  la  li- 
turgie que  celui  des  docteurs  nommés  telsdans 
l'histoire  de  la  littérature  ecclésiastique.  En 
eiSet  les  docteurs,  doctores^  forment  dans  le 
Bréviaire  et  le  Missel  une  catégorie  de  con- 
fesseurs, confessoreSy  qui,  comme  le  dit  le 
martyrologe  romain,  ont  été  remarquables 
non-seulement  par  leur  sainteté,  mais  par 
leur  science  [sanotitate  et  docVrina  clari)^  et 

Iui,  dans  l'office,  ont  une  antienne  propre,  à 
lagnificat  :  0  Doctor  optime,  Ecolesix  sanc- 
tx  lumens  etc.;  comme,  à  la  Messe,  on  dit  le 
Credo^  en  mémoire  des  services  qu'ils  ont 
rendus  à  la  foi.  Le  Missel  a  une  messe  propre, 
fort  belle,  de  Communi  doctorum  :  In  medio 
Ecclesiœ.  Le  Rituel  romain  ajoute  aux  docteurs 
nommés  plus  haut  :  S.  Isidore  de  Séville, 
S.  Anselme  de  Cantorbéry,  S.  Pierre  Chryso- 
logue  et  S.  Pierre  Damlen  (1490). 

PERPETUE  (Sainte).  Voy.  les  articles  :  Féli- 
cité (Sainte),  tom.  IV,  coL  517,  et  :  Martyre 

DES  SAINTES  PERPÉTUE,  FÉUCITÉ  ET   LEURS  COM- 
PAGNONS. 

PERRON  (te  cardinal  du).  Jacques  du  Perron 


(1489)  Voy-  Romsée,  Opéra  Hturgica,  t.  V,  p.  296. 


(1490)  Voy,  Encycl.de la  Théolcath.,XQm.ni,v.Z\0. 
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QacruUen  1556»  et  movrut  à  Paris  en  1618.  Il 
devint  successivement  évêqne  d'Evrenx,  car- 
dinal, archevêque  de  Sens  et  grand  aumônier 
de  France.  Il  sut,  par  son  savoir  et  son  rto- 
quenre,  ramener  à  l'Eglise  un.  grand  nomire 
d'héréiiqurs,  entre  autres  le  i^avant  H«'nrl 
Sponde,  qui  rut  depuis  évoque  de  Ramiers.  Le 
cardinal  du  Perron  prononça  une  remarqualile 
Iiarangue devant  la  chambre  de  la  notlesse 
et  du  tiers  aux  Etats  de  1614,  touchant  Tori- 
gine  du  pouvoir,  les  doctrines  absolutistes,  le 
régicide,  etc.  (1491)»  Cette  harangue  est  im- 
portanteen  cç  qu'elle  exposé  les  sentiments  du 
clergé  de  France  à  celte  époque.  Nous  eu 
disons  un  mot  à  Tariicle  Richer  (Edmond). 

PERSBCOliONS  DE  t'EQLISB,  Elles  sont 
nombreuseS'(1492):  on  lès  a  vu  commencer 
avec  le  christianisme,  et  elles  ne  cesseront 
qu'au  second  avènement  du  divin  R(^demp« 
teur.  Aussi  bien,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
les  a-t-il  prédites,  lorsqu  il  a  dit  à  ses  dis- 
ciples quMls  seraient  hais  et  persécu lés  pour 
son  nom,  et  que  ceux  qui  les  mettraient  à 
mort  croiraient  faire  une  œuvre  agréable  & 
Dbu  (1493). 

On  peut  le  dire  :  dès  l'origine,  chaque 
siècledeTère  chrétienne  eut  sa  persécution, 
chaque  siècle  vit  l'Eglise  de  Dieu  mise  en 
question,  et  prouva  que  la  sagesse  et  la  force 
humaines  seules  ne  sont  pas  capables  de  faire 
face  aux  machinations  de  Satan. 

i.  Les  persécutions  de  TEglise  ont  commencé 
à  Jérusalem  contre  saint  Eiien ne  et  les  nou- 
veaux chrétiens  (1494).  Les  Juifs  furent  les 
bourreaux.  Bientôt  après  vinrent  los  Césars 
romains  qui  firent  tout  ^ur  anéantir  le  cbris- 
ti^nisme^  Leurs  persécutions  partielles  ou  gé- 
nérales ont  duré  trois  siècles  (1495)  ;  et  les 
persécutions  plus  perfides,  mais  non ,  moins 
atroces,  «te  Marc-Aurèle,  d'Alexandre-S<^vère, 
d'Héliogabale^  de  Julien  TAposiat,  qui  sui- 
virent, augmentèrent  encore  le  nombre  des 
martyrs. 

Un  peu  plus  tard  s'élevèrent  en  Orient  les 
efiroyafales  persécutions  des-  Perses,  des 
Arabes  (1496),  le»  ppcsécutions  aw«'flnes  de 
Yalens,  dans  l'empire  romain  ;  et,  après  elles, 
une  persécution  des  Vandales,  des  Visigoths 
et  des  Ostrugoths. 

IL  A  ces  <^poques  sanglantes,  succéda  la 
période  musulmane.  Mahomet  voulut,  lui 
aussi,  supprimer  l'Eglise  et  soumettre  toius  les 
chrétiens.  Il  nia  la  foi  chrétienne  et  ne  s'em- 
barrassa pas  de  chercher  à  la  contredire  et  à 
la  réfuter.  La  brutalité  succéda  aux  contro- 
?erses  dogmatiques  et  quotidiennes  dont  Ta- 

(M91)  Beeueildês  Actes,  Titres  et  Mémoires  cancer^ 
nant  Un  affaires  du  cierge  de  France.  Pans,  1740,  in- 
fo! >o.  ReaiuutraDce  au  cardmai  du  Perron,  col.  361 
et  pniv. 

<i4a2)  Un  auteur,  le  P.  Ricck>U,  Chronolofia  re- 
formata,  tom.  HI,  compte  vingt-su  persHcutioiis, 
dont  la  première  e>t  t  ehe  qui  ent  (ieu  A  Jérusalem 
contre  Paint  l&fieDne  et  les  nouTeaux  chrétien^,  et 
la  vingt  s  xtème  e.st  celle  qui  commença  da  ^a  leia- 

Son  Tan  1587,  et  fut  renouvelée  en  1616,  puis  eu  1631. 
[aïs  U  y  eu  eut  bien  d'autres  depuis. 

(1493)  S  Matth,,x. 

(1494)  V4)y.  Tarticle  PaAcis  historique  des  Actes 


rianisme  avait  inondé  les  marchés,  les  rues, 
les  maisons  de  la  chrétienté. 

Bientôt  à  la  persf^cuiion  musulmane  se  rat- 
tachèrent les  persécutions  germandco-scan^ 
dinave,  magyare  ei  slave.  A  mesure  qu'une 
puissrinre  î^upérieure  poussa  les  peunlrs  à  se 
rapprocher  du  christianisme,  une  haine  ter- 
rible, la  haine  de  Tignorance^  qui  précède 
d'orlinaire  la  conversion  et  l'amour,  se  ré- 
veilla en  eux..  Lpnglemps  encore,  et  lorsque 
les  peuples  chrétiens  avaient  déjà  entrepris 
leurs  saintes  croisades  pour  la  délivrance  du 
tombeau  du  Christ,  on  vit  fumer,  aux  rivages 
de  la  Baltique,  les  bûchers  sur  lesquels  deâ 
prisonniers  chrétiens  étaient  immolés  aux 
idoles  slaves  et  lettoniennes. 

Au  milieu  de  ces  immenses  mouvements,  le 
schisme  de  l'Eglise  grecque,  détachée  de  TE- 
glise  romaine,  s'était  constitué  dans  Tempire 
de  Byzance,  tandis  que  TOccident  était  boule- 
versé par  les  grandes  luttes  de  l'empire  et  du 
sacerdoce.  D'un  côt^,  le  schisme  brisait  ruai- 
té  de  l'Eglise,  de  l'antre  la  guerre  des  empe- 
reurs et  des  Papes  ébranlait  sa  discipline,  et 
les  persécutions  qui  en  résultèrent  ne  devin- 
rent pas  moins  funestes  à  la  liberté  de  l'Eglise 
que  celles  que  les  empereurs  païens  avaient 
allumées  contre  elle.  Aussi  l'histoire  ne  con- 
naît que  trop  les  persécutions  d'un  Henri  IV 
et  d'un  Frédéric  Barberousse,per^ouyo  ffen^ 
ridana  etFredericiana. 

m.  Pour  les  tenons  modernes,  nous  ne  pou- 
vons que  noter  les  persécutions  de  l'Eglise 
catholique  qui  se  rattachent  à  ia  grande  apos- 
tasie  du  xvi*  siècle,  en  France,  dans  les  ties 
Britanniques,  en  Ecosse,  d^ns  la  Scandinavie, 
dans  le  Nquveau-Monde  lui-même. 

Nous  no  parlons  point  des  persécutions  que 
I^  Saint-Siège  eut  à  subir  de  la  part  de  tant  de 
princes  qui  se  prétendaient  les  fils  aînés  de 
l'Egiise,  depuis  Philippe  le  Bel,  et  plus  haut 
encore,  jusqu'à  Louis  XIV,  et  après  lui  ;  nous 
ne  disons  rien  non  plus  des  persécutions 
contre  les  ordres  religieux,  notamment  les 
jésuites;  on  sait  assez  que  les  saintes  milices 
de  l'Ëglise  ont  toujours  été  l'objet  de  la  haine 
de  se6  adversaires. 

IV.  Lie  xv!!!"^  siècle  et  les  commencements 
du  nôtre  sont  également  des  époques  funestes 
pour  l'Elise  catholique,  tant  il  est  vrai, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  chaque  siècle  lui 
apporta  son  contingent  d  épreuves  et  fie  dou- 
leurs. En  ces  temps  si  voisins  de  nous,  les 
perles  les  plus  cruelles,  les  persécutions  les 
plus  acharnées  se  succédèrent  coup  sur 
coup. 

DBS  APOTRES. 

(1495)  Elles  éclatèrent  pous  :  Clande,  en  Tan  53  ; 
—  Nérmi,  de  l'an  64  à  68  :  —  nomitien,  90-96;  — 
Trajan.  97-116;  —  Adnen,  118-129*:  —  Autonia  le 
Pieux,  138-153.—  Marc-iiurèle,  161-171  ;  —  Seplime 
Sévè  H,  199  211;  -  Maiimien,  235  2:^8;—  Dèce, 
249-251;  -  Volusien  et  OaMien,  254-257;  —  Auré- 
lien,  23-275  ;  —  Doclttien  et  Max  imiCQ,  303-313  ; 
"  Lif'inius,  315. 

(149o)  Entre  plusieurs  autres  articles  où  Dons 
p)irloi>s  (.artieneinent  des  diverses  persécutions,  voy. 
Abéthas,  martyr  avec  plusieurs  chrétiens  arabes, 
tom.  il,  coK  376  et  suit. 
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Ce  furent  d'abord  les  cours  catholiques  qui, 
depuis  longtemps  corrompues,  ahando^nô- 
rent  la  cause  de  TEirlise  el  adoptèrent  l^s 
prif  cîpos  des  iànsf^nislés  ;  qui  les  inlrodui- 
slrentd^ns  les  émles,  dans  renseignement, 
dans  l'Eglise  et  TEiat,  els'anpliqnèrent,  avec 
un  zèle  que  les  encyclopé'lisl»'s  louaient  per- 
fidement, à  devenir  le-  exécutenrs  des  hautes- 
œuvres  de  la  justice  philosophique. 

Alors  le  royaume  de  1:^  catholique  Pnlo<rne 
fut  partagé  et  succomba  à  la  fois  à  ses  fautes 
et  à  la  politique  perverse  de  Fes  voisins  ; 
l'ordre  des  jésuites  fut  aboli,  à  la  demande 
toujours  renouvelée  et  quasi- violente  des 
cours  catholiques  :  les  grandes  missions  d'A- 
sie, d'Afrique  et  d  Amérique  furent  abandon- 
nées ;  la  révolution  française  renversa  TE- 
glise,  proscrivit  le  clergré.  L'Eglise  dépouillée, 
le  clergé  pourchassé,  Rome  occupée,  le  Pape 
Pie  VI  déporté;  les  institutions  qui,  de 
Rome,  servaient  à  gouverner  TEglise.  abolies; 
les  liens  de  l'amitié,  qui  attachaient  encore 
l'Eglise  à  son  chef,  brisés  ;  l'Allemagne  sécu- 
larisée, les  Eiats  ecclésiastiques  abrogés, 
l'épiscopal  à  peine  conservé,  le  Pape  Pie  Vil 
exilé,  h'S  Etals  de  l'Eglise  incorporés  à  l'em- 
pire français;  tous  ces  événements  amenèrent 
une  paix  qui,  elle-même,  mit  le  comble  aux 
maux  de  l'Eglise  en  la  privant  de  toute  ga- 
rantie, el  eu  constituant  au  cœur  et  dans  tout 
l'est  de  l'Europe  la  prépondérance  des  princes 
non  catholiques. 

Depuis  lors,  nous  avons  vu  la  confiscation 
des  biens  du  clergé  en  Espagne;  les  essais 
faits  en  Prusse  pour  rompre  l'unité  de  l'Eglise; 
une  persécution  sanglante  en  Chine  et  dans 
les  royaumes  indo-chinois;  une  persécution 
plus  perfide  et  plus  cruelle  ^en  Russie;  hs 
menées  et  les  succès  du  radicalisme  en  Suisse; 
les  envahissements  du  Piémont,  l'occupation 
des  principales  provinces  du  Saint-Siùge  ,  la 
cons[iraUon  permanente  contre  le  pouvoir 
temporel  du  Pape;  Texil  des  évéques  du 
royaume  de  Naples,  de  la  Toscane  et  du  Pié- 
mont ;  la  saisie  et  la  vente  des  biens  ecclé- 
siastiques, l'abolition  des  ordres  monas- 
tiques .. 

V.  Tous  ces  faits,  remarque  justement  un 
historien  (1497),  altesteni  la  venté  de  cette 
parole  divine,  que  le  sort  de  ^E^,ou^e  de  Jé- 
sus-Christ ne  sera  pas  ditlérent  de  celui  de 
l'Epoux,  et  que,  si  l'Eglise  avait  été  une  ins- 
titution humaine,  elle  aurait  depuis  longtemps 
succombe  aux  coups  qui  incessamment  l'ont 
atteinte.  Touleson  histoire  u'eal  qu'un  long  et 
permanent  mariyre. 

Que  de  princes,  que  de  grands  ont  cru  de- 
voir exercer  leur  courage  en  l'attaquant, .eu 
la  foulant  aux  pieds  1  L'appui  même  que 
d'autres  lui  ont  prêté,  elle  l'a  toujours  si  chè- 
rement payé  qu'on  se  demande  si  Li  persécu- 
tion ne  lui  esl  pas  plus  profitable  que  la  pro- 
tection. Toutes  les  sectes  s'acharnent  coutre 

(1497)  Bœfler,   <1an8  le  Dict,  encycl,  de  la  Théol, 
calh.,  trad.  ue  l'aUenmDd  par  VbUbt-  J.  Goschter. 
Ili98)  Voy,  tom.  111,  col.  1514-1515. 

(1499)  On  troQTe  la  tliâse  de  iew  Petit  dans  la 


elle  ;  tandis  qu'elles  sont  divisées  entre  elles, 
et  hosti  e=î  les  unes  ^ux  autres  jusqu'à  la. 
mort,  elles  ne  «^'unissent  q'ie  pour  combattre 
l'Esrli^e  catholique;  rendant  ainsi,  malgré 
elles,  t^moignajre  à  !a  vérité,  à  Timmulabiiitè 
de  cette  Eglise.  Celle-ci  e4  devenue  ainsi  le 
type  de  la  patience  de  Dieu,  qui  fait  luire  sou 
soleil  sur  le^^  bons  et  l«'s  mauvais,  et  qui 
laisse  croître  jusqu'au  dernier  jour  l'ivraie 
avec  le  bon  grain.  —   Yoy.  l'article  Maji- 

TYRS. 

PETIT  (Jean),  cordelier,  professeur  de  théo- 
logie, à  Paris,  défenseur  de  la  doctrine  sur  le 
tyrannîcide  dont  nous  avons  déjà  noté  la  con- 
damnation (1498). 

Jean  Petit  naquit  à  Hesdin,  en  Artois,  se  fit 
cordelier,  et  devînt  docteur  et  professeur  de 
théologie  à  Paris.  Le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi 
de  France,  ayant  été  assassiné  pir  les  ordres 
du  duc  de  Bour^'ogne,  Jean  Petit  se  rendit  fa- 
meux par  l'apologie  qu'il  fit  de  ce  meurtre. 

Ce  fut  le  8  mars  1408,  dans  la  grande  salle 
de  l'hôtel  Saint-Paul,  qu'il  prononça  cette 
justipcatiùn.  Il  chercha  à  y  démontrer  qii'il 
est  permis  de  tuer  un  traître  et  un  tyran,  tel 
que  le  duc  d'Orléans  (1499).  Comme  on  le 
pense  bien,  cette  justification,  qui  altérait  et 
défigurait  toutes  les  autorités  sur  lesquelles 
elle  s'appuyait,  causa  un  grand  scandale,  el 
suscita  de  vives  polémiques;  Les  maximes  de 
Jean  Petit  sur  le  tyrannicide  furent  réfutées 
par  Tabbé  de  Saint-Fiacre,  et  surtout  par  le 
célèbre  Gerson  (Koy.  son  article,  N**  V,  t.  IV, 
col.  789).  L'Dniversité  de  Paris  les  condamna 
solennellement. 

De  plus,  la  thèse  du  docteur  cordelier  fut 
déférée  au  concile  de  Constance.  Martin  de  la 
Porrée,  évoque  d'Arras,  qui  avait  embrassé 
le  parti  du  duc  de  Bourgogne,  s'efl^orça  d'em- 
pôcher  que  le  synode  prît  une  décision  contre 
Jean  Petit,  alléguant  qu'il  y  avait  diverses  au- 
torités en  fiveurde  l'opinion  de  ce  docteur, 
qu'elle  était  au  moins  probable,  et  qu'elle  ne 
pouvait,  par  conséquent,,  être  rejetée  et  con- 
damnée. Mais  Gerson  s'éleva  vigoureusement 
coutre  M*artin  de  la  Porrée,  et  le  concile,  dans 
sa  quinzième  session  de  1415,  condamna  la 
doctrine  du  meurtre  des  tyrans,  déclarant 
hérétiques  tous  ceux  qui  la  défendaient  opi- 
niâtrement, et  ajoutant  qu  ils  devaient  être 
punis  comme  tels  conformément  aux  ca- 
nons (1500). 

Un  docteur  polonais,  Jean  de  Falkenberg, 
avait  publié  un  livre  qui  renfermait  à  pea* 
prés  les  mêmes  principes  que  ceux  de  Jean 
Petit,  et  fut  cgilement  condamné.  C'est  ce 
que  nous  avons  montré  en  détail  à  farticle 
Constance  (xvi*  concile  général  tenu  à), 
N^  V,  i.  m,  col.  1513-1515'.  Jean  Peiitne  pa- 
rail  pas  avoir  ré: ract^  son  erreir,  ni  s'être 
obstiné  à  la  défendre  (1501).  Il  fut  néanmoins 
chassé  de rUniver&ilé;  s'il  tut  vu  un  concile 
geuéral  le  condamner  «  peut-être  aurait-il  re* 

dernière  édUian  des  Œuvres  de  Gerson. 

(1500)  Cf.  Uac&i,  LoU.  Conc,,  t.  XXVil,  p.  705«  et 
t.  XXXVlll,  p.  «68. 

(1501)  Voir  Du  Pin,  Biàl.  ecdei.,  t.  XII,  pp.  85, 144. 
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tiré  8a  thèse,  mais  il  était  mort  à  Hesdin  le 
15  juillet  1411,  par  conséquent  avant  la 
quinzième  session  du  concile  de  Cons- 
tance. 

PETITE  EGLISE.  On  a  nommé  ainsi  la  secte 
des  anii-concordataires,  c'est-à-dire  de  ceux 

3ui  ont  protesté  contre  le  concordat,  préten- 
ant que  Pie  VU  n'avait  pas  le  droit  de  faire 
ce  qu'il  a  fait  au  commencement  de  ce  siècle; 
qu'il  n'était  pas  surtout  en  droit  de  rempla- 
cer car  d'autres  évoques  les  prélats  non  dé- 
missionnaires. Selon  ces  dissidents,  il  valait 
mieux  laisser  l'Eglise  de  France  s'épuiser 
jusqu'à  extinction  dans  une  lutte  sans  fin 
entre  les  démissionnaires  et  les  non-démis- 
sionnaires ;  refuser  obstinément  de  s'entendre 
avec  le  gouvernement,  sacrifier  au  principe 
de  l'inamovibilité  des  évéques  le  salut  de 
vingt-cinq  millions  de  catholiques  qui  se- 
raient restés  privés  indéfiniment  de  tous  se- 
cours spirituels.  Mais  entrons  dans  quelques 
détails. 

I.  Le  15  août  1801,  le  Pape  Pie  Vil  ratifia 
le  concordat,  et  donna  à  cet  effet  la  bulle 
Ecclesia  Dei,  Il  adressa  le  même  jour  aux 
évéques  français  un  bref,  dans  lequel  il  leur 
déclarait  que  la  conservation  de  l'unité  et  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique  en 
France  demandaient  qu'ils  donnassent  la  dé- 
mission de  leurs  sièges.  Il  leur  rappelait 
l'off're  faite  par  trente  prélats  en  1791,  ne  re- 
mettre leur  démission  à  Pie  VI,  et  les  lettres 
que  plusieurs  venaient  d'écrire  à  lui-même, 
avec  une  générosité  non  moins  admirable. 
«  Nous  sommes  contraint,  disait-il,  par  la  né- 
cessité des  temps  qui  exerce  aussi  sur  nous  sa 
violence,  devons  annoncer  que  votre  réponse 
écrite  doitnousêtre  envoyée  dans  dix  jours,  et 
que  cette  réponse  doit  être  absolue  et  non  di- 
latoire, de  manière  que,  si  nous  ne  la  rece- 
vions pas  telle  que  nous  la  souhaitons,  nous 
serions  forcé  de  vous  regarder  comme  si  vous 
aviez  refusé  d'acquiescer  à  notre  demande.  » 
Il  ajoutait  qu'il  n  avait  rien  omis  pour  leur 
épargner  ce  sacrifice,  et  il  les  conjurait  à 
plusieurs  reprises  de  céder  à  ses  désirs  (1502). 

Sur  les  cent  trente-ciuq  sièges  épiscopaux 
que  comprenait  la  France  en  1789,  cinquante- 
un  se  trouvaient  vacants  par  la  mort  des  titu- 
laires. Les  évéques  de  Viviers,  d'Orléans  et 
d'Autun  pouvaient  être  regardés  comme  ayant 
renoncé  depuis  longtemps  à  leurs  sièges.  11 
restait  donc  quatre-vingt-un  prélats,  parmi 
lesquels  quarante-cinq  accédèrent  à  la  de- 
mande que  leur  faisait  Pie  VIL  Les  trentc-slx 
autres  ne  crurent  pas  devoir  suivre  cet  exem- 
ple. Quelques-uns  refusèrent  positivement,  les 
autres  demandèrent  du  temps  puur  réfléchir. 

(1502)  Cette  mesure  avait  été  expressément  de- 
mandée an  Pape  par  le  premier  consul.  D'ailleurs, 
les  limites  anciennes  des  diocèses  étaient  toutes 
changées  et  déplacées  par  la  noutelle  division  de  la 
France.  En  outre,  il  devait  y  avoir  moins  d'évéchés 
qu'auparavant,  etc.. Un  remaniement  comulet  éiait 
donc  nécessaire  ;  pour  cela,  il  fallait  la  destruction 
des  anciens  diocèses.  Cours  cPhist.  ecclés»,  par  un 
directeur  de  séminaire,  1854,  tom.  III,  p.  336. 

(1503)  «  Goncedlmus  enim,  in  Jure  quidem  eccle- 


Le  Pape,  usant  de  la  plénitude  de  sa  puis* 
sance,  passa  outre  (1503),  et  publia  la  bulle 
Qui  Christi  Domini,  datée  du  29  novembre 
1801.  Il  anéantissait  toutes  les  Eglises  épjsco- 
pales  existant  alors  en  France,  et  créait,  à 
leur  place,  soixante  nouveaux  sièges  partagés 
entre  dix  métropoles.  On  fit  cadrer  cette  divi- 
sion avec  celle  des  départements,  de  manière 
que  chaque  diocèse  comprenait  un,  deux  et 
même  quelquefois  trois  départements,  et  que 
les  soixante  sièges  s'étendaient  sur  tout  le 
territoire  occupé  précédemment  par  les  cent 
trente-cinq  évêchés  de  France  et  par  les 
vingt-quatre  des  pays  réunis.  On  ne  tint  nul 
compte  des  diocèses  créés  par  la  Constitution 
civile  du  clergé. 

Bonaparte  nomma  ensuite  aux  nouveaux 
sièges.  Dix-huit  des  anciens  évolues  furent 
choisis  par  le  chef  de  l'Etat.  Un  ministre  alors 
en  crédit  leur  fit  adjoindre  douze  de  ces  mêmes 
constitutionnels  qui  s'étaient  attachés  avec 
une  si  opiniâtre  persévérance  depuis  dix  ans 
à  propager  le  schisme  en  France.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  s'étaient  à  la  vérité  réconci- 
liés avec  le  Saint-Siège,  mais  la  plupart 
persévéraient  encore  dans  leur  résistance  aux 
ugements  qui  les  avaient  condamnés.  On 
trompa  le  Pape  à  cet  égard.  Le  gouvernement 
prescrivit  en  outre  aux  évéques  de  choisir  un 
de  leurs  vicaires  généraux  parmi  le  clergé 
,  constitutionnel.  Ces  mesures  odieuses  et  qui 
'  décelaient  les  tristes  intentions  du  gouverne- 
ment firent  beaucoup  d'ennemis  au  nouveau 
concordat  et  servirent  à  augmenter' le  mé- 
contentement parmi  les  personnes  les  plus  at- 
tachées aux  règles  de  l'Eglise  (1504). 

II.  Les  évéques  qui  avaient  refusé  ou  différé 
de  donner  leur  démission  adressèrent  plu- 
sieurs fois  au  Souverain  Pontife  des  réclama- 
tions sur  leursanciens  droits.  Elles  contenaient 
sous  des  formes  Respectueuses,  des  observa- 
tions et  des  plaintes,  tant  sur  le  concordat  lui- 
même  gue  sur  son  exécution.  On  fit  même, 
toutefois  sans  Tautorisatioil  des  évéques,  une 
édition  de  ces  pièces  accompagnées  de  notes 
de  Tiditeur,  dans  lesquelles  on  allait  jusqu'à 
traiter  les  prélats  ooéissants  et  démission- 
naires, d'hérétiques  ou  fauteurs  d'hérésies, 
d* excommuniés^  d* irréguliers,  etc. 

Il  y  eut  aussi  des  réclamations  politiques. 
On  se  plaignait  que  les  droits  de  la  famille  des 
Bourbons  étaient  méconnus  dans  le  concordat. 
On  désapprouvait  les  articles  de  ce  traité  oui 
permettaient  de  prêter  serment  aux  consuls, 
qui  ordonnaient  des  prières  pour  le  nouveau 
gouvernement,  et  qui  le  reconnaissaient  in- 
vesti des  mêmes  droits  que  l'ancien.  Pie  VII 
avait  cru,  dit  Picot,  que,  comme  chef  de 

siastico,  Papam  nihil  non  posse,  cnm  nécessitas  id 
postalaterit  (Bossuet).  —  Et  nous  aussi,  dit  Barmel, 
nous  convenons  maicré  tous  nos  usages,  malgré 
toutes  les  iols  sur  lesquelles  nos  saintes  libt  rtés 
sont  fondées,  malgré  tout  notre  droit  ecclésiasUque, 
et  malgré  celui  de  toutes  les  églises,  nous  aussi 
nous  convenons  que,  dans  le  droit  ecclésiastique,  U 
n'est  rien  que  le  Pape  ne  puisse.  »  [Du  Pape  et  de 
ses  droits,) 
(1504)  Picot,  Mémoires,  etc.,  tomi.  III,  p.  421. 
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l'Eglise,  il  devait  songer  avant  tout  aux  inté- 
rêts de  la  religion,  qui  dépérissait  de  plus  en 
plus  en  France,  et  mettre  à  l'écart  toutes  les 
autres  considérations,  quelque  graves  qu'elles 
fussent  (1505). 

De  simples  prôtresvoulurent aussi  réclamer, 
et  plusieurs  d'entre  eux  dépassèrent  toute 
mesure.  On  cite  surtout  les  aboés  de  Trévaux, 
Gaschet  et  Blanchard. 

Ce  dernier  se  crut  suscité  de  Dieu  pour 
défendre  une  cause  dont  on  ne  le  chargeait 
)as,  et  pour  pousser  la  guerre  contre  le  Pape. 
1  publia  successivement  contre  le  concordat 
a  Controverse  pacifique^  la  Suite  de  cette 
controverse,  la  Défense  du  clergé  français^ 
l'Abus  sans  exemple^  etc.  L'auteur  résume  lui- 
même  ce  dernier  écrit  eu  disant:  «  J'enseip:ne 
donc:  1"^  que  les  évéques  non  démissionnaires 
sont  les  seuls  évéques  légitimes  de  France  ; 
2o  que  TEglise  concordataire  est  bérétique, 
schismatique,  et  sous  un  joug  bumain  accep- 
té ;  3"*  que  c'est  là  un  effet  du  concordat  et 
des  mesures,  de  Pie  Vil  ;  A?  quant  à  ce  Pape, 
je  dis  seulement  qu'il  faut  le  dénoncer  à 
l'Eglise  catbolique^  sans  spécifier  encore  si 
c'est  comme  hérétique,  ou  uniquement  pour 
avoir  violé  les  règles  saintes,  etc.  » 

L'abbé  Gaschet  alla  encore  plus  loin  que 
Blanchard  :  «  Point  de  doute,  dit-il,  que 
Pie  VII  ne  soit,  dans  toute  la  force  du  terme, 
schismatique,  fauteur  d'hérésie  et  d'apos- 
tasie  II  est  déchu  de  l'honneur  du  sacer- 
doce, de  toute  juridiction  ecclésiastique  et  de 
tout  droit  à  l'obéissance  des  fidèles.  C'est  un 
blasphème  de  prononcer  son  nom  dans  le 
canon  de  la  messe,  etc.  »  —  i  Quelques  prêtres 
français,  dit  à  ce  sujet  le  cardinal  Pacca,  aussi 
frénétiques  que  les  donatistes,  osèrent  se  pro- 
clamer les  seuls  catholiques  du  monde,  en 
déclarant  que  le  Pape  et  le  reste  de  l'Eglise 
étaient  tombas  dans  le  schisme.  » 

Les  erreurs  répandues  dans  les  diverses 
réclamations  qui  furent  faites  alors  se  trou- 
vent réfutées  par  Tabbé  Barruel,  dans  son 
livre  intitulé  :  vu  Pape  et  de  ses  droits.  L'au- 
teur y  relève  les 'prérogatives  du  Saintr-Siége, 
et  répond  aux  difflcuUâde  ceux  qui  croyaient 
que  le  Pape  était  allé  trop  loin  dans  le  con* 
cordât.  II  rappelle  les  principes  de  la  théolo- 
gie et  les  faits  de  l'histoire  ecclésiastique  les 
plus  propres  à  maintenir  la  vérité  sur  ce 
point.  Muzzarelii  a  traité  la  même  question, 
quoique  avec  moins  d'étendue,  dans  une  dis- 
sertation où  il  se  déclare  aussi  pour  le  pou- 
voir du  Pape,  et  l'établit  solidement  par  des 
raisons  et  des  faits. 

m.  Cependant  les  déclamations  des  abbés 
Gaschet  et  Blanchard,  les  remontrances  des 
prélats  non  démissionnaires,  la  nomination  de 
douze  constitutionnels  à  des  évêchés,  et  la 
conduite  imprudente  et  irrégulière  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  réussirent  à  prévenir 
quelques  prêtres  et  quelques  fidèles  contre  le 

f  1505)  Picot,  Mémoires,  tom.  III,  pp.  410,  421, 432, 

(1506)  Ami  de  la  relia,,  tom.  XGIX,  p.  225, 227; 
Henrlon,  tom.  XU,  p.  99  ;  Picot,  Mémoires  ;  Cftrd. 


Pape  et  contre  le  concordat.  La  secte  qu^ils 
formèrent  a  été  appelée  comme  nous  l'avons 
dit  Yéglise  anti-concordataire  on  la  petite 
égUse, 

Cette  petite  église  a  eu  ses  divisions  comme 
toutes  les  erreurs.  Un  prêtre  du  Mans,  nommé 
Pleury,  indique  quatre  subdivisions,  dont  la 
dernière,  plus  nombreuse  et  disséminée  dans 
divers  départements,  se  trouve  présidée  par 
un  laïque,  qui  se  dit  «  le  prophète  Elle,  sanc- 
tifié comme  saint  Jean-Baptiste  dès  le  sein  de 
sa  mère,  etc.  »  La  Belgique  eut  aussi  quelques 
anti-concordataires  (1506). 

Et  mal^é  ses  divisions  et  sa  nullité,  cette 
petite  église,  qui  le  croirait  ?  a  persisté  jusque 
de  nos*  jours.  En  certains  diocèses,  aassez 
nombreuses  agglomérations  de  dissidents 
anti-concordataires  ont  désolé  la  patience  des 
pasteurs  et  ont  persisté  dans  leur  schisme 
aussi  ridicule  que  déplorable. 

On  comprendjusqu'à  un  certain  points  dit 
un  auteur  (i50'n,  qu'immédiatement  après  le 
concordat  de  180t,  lorsqu'un  certain  nombre 
d'évêques  eurent  adressé  au  Pape  des  récla- 
mations, et  principalement  tant  que  ces  récla- 
mants vécurent,  on  comprend  assez,  disons- 
nous,  qu'un  nombre  plus  oumoins  considérable 
de  catholiques  de  ces  mêmes  diocèses  aient  pu 
se  laisser  séduire  au  point  de  ne  pas  tenir 
pour  légitimes  les  évéques  et  les  prêtres  qui 
avaient  accepté  le  concordat.  Gela  se  comprend 
un  peu  pour  Blois  dont  l'ancien  évéque,  M.  de  . 
Thémines,  se  considéra  jusqu'à  1828  le  légitime 
titulaire.  On  le  comprend  aussi  pour  la  Rochelle 
où  M.  de  Coucy  montra  la  même  résistance. 
Ainsi  de  quelques  autres  contrées. 

Mais  quand  &  Theure  de  la  mort  on  vit  de 
Thémines  déplorer  sincèrement  son  opposi- 
tion, proclamer  son  repentir,  et  se. réconcilier 
avec  l'Eglise,  ses  aahérents  pouvaient-ils 
encore  s'opinî&trer  dans  leur  dissidence? 
Lorsque  quelques  années  auparavant,  on  avait 
vu  de  Coucy  lui-même  se  laisser  instituer  et 
introniser  archevêque  de  Reims  et  par  cet 
acte  rentrer  solennellement  en  communion 
'  avec  le  Pape  Pie  VII  (et  nous  nous  bornons  à 
ces  deux  exemples),  était-il  possible  que  les 
nombreux  adhérents  de  ces  prélats  commissent 
Tabsurde  inconséquence  de  ne  pas  suivre 
leurs  chefs  jusqu'au  bout  ?  Quand  Pie  VII  lui- 
même  fut  descendu  dans  la  tombe  et  que  son 
héritage  eut  été  recueilli  par  Léon  XII, 
Pie  VIU,  Grégoire  XVI,  Pie  IX,  et  que  ces  Papes 
ont  maintenu  ce  que  leur  prédécesseur  avait 
fait,  ne  fallait-il  pas,  à  moins  d'abjuref  .tota-' 
lement  le  sens  commun,  se  désister  d'une 
opposition  qui  n'avait  pas  l'ombre  d'un  fon- 
dement ? 

IV.  Eh  bien  non  !  les  anti- concordataires  se 

sont  maintenus  et  dans  leurs  derniers  écrits  * 

'  de  1852, 1854^  ils  soutenaient  toujours,  comme 

leurs  devanciers  :  que.  le  Pape  Pie  VII  étant 

tombé  dans  le  cas  d'hérésie  et  d'apostasie  en 

Pacca,  tom.  I,  p.  17S.  Mém.  pour  les  vingt'Hnng  pre^ 
mières  années  du  xix*  siècle,  tome.  I. 

(1507)  H.  rabbô  Pascal,  Voix  de  la  Vérùé,  »•  du 
30  septembre  1851. 
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1801,  foute  transmifsrion  répulièrede  pouvoirs 
par  lin  et  nar  sos  pjic^esfîmrs  avait  rpsf!<^  ;  que 
dans  Vh^qlise  concordataire,  foutes  choses  sont 
nul/es^  it'S  sacremehts  sont  niilSy  pi  qu'il  n*y 
avait  rien  en  de  If'gitime  rtepuis  Pi«^  VI. 

Les  partisans  de  cette  ^erto  se  trouvaient 
surtout  dnns  quelques  di^parternonts  de  lâ 
Norn^andie  et  de  l'Oupst,  et  dussi  parmi 
quelques  ecclésiastiques  resiés  en  Angleterre. 
En  1850,  il  restait  encore  un  c^-rlain  nombre 
de  familles  de  dissidents  dans  le  canton  d'En- 
traygms,  au  diocè.-e  de  Rodez.  Plusieurs 
d'entre  eux,  alarmés  de  leur  soliiu«le  et  tra- 
vaillés du  besoin  de  se  rattacher  au  centre  de 
l'unité,  ont  envoyé  à  Rônae  une  lettre  â 
laquelle  notre  Saiitt-Père  le  Pape  Pie  iX  a 
répondu  par  un  Brel  du  10  mars  1850  (1508). 

Tous  les  signataires  de  la  lettre  au  Souve- 
rain Pontife,  après  avoir  reçu  ce  Bref  plein  de 
mansuétude,  ont  rédigé,  le  20  mai  1850,  un 
acte  de  soumission  par  leqnel  ils  arihèrent 
eauB  réserve  aux  décidions  du  Saint-Père,  et 
reconnaissent  Mgr  Jean-François  Croizier  pour 
leur  légitin  eévéque  et  se  mettent  en  commu- 
Dion  avec  lui  et  avec  les  pasteurs  qu'il  leur  a 
donnés.  Enfin,  ils  promettent  «  d'avoir  toujours 
en  horreur  les  articles  organiques  improuvés 
à  flowc,  parce  que  ces  lois  malheureuses  n'ont 
d'autre  but  que  d'avilir  et  d'assujettir  l'auto- 
rité des  évéques  en  empiétant  sur  les  droits 
.  de  l'Eglise,  et  en  cherchant  aussi  à  faire  mé- 
'  connaître  sa  divine  autorité  dans  notre  patrie 
pour  y  flaire  triompher  le  mensonge  et  Ter- 
reur (1509).» 

Un  peu  plus  tard,  en  1854,  Mgr  Pie,  évêque 
de  Poitiers,  relève  l'existence  daus  son  diocèse 
dequelques  frèresèncore  égarés  par  le  schisme 
anll-concordataire.  Le  prélat  sVfiorça  de  les 
éclairer,  de  les  ramener,  et,  à  cet  eflet.  il 
publia  deux  lettres  pastorales  remplies  de  zèle 
et  de  capacité.  Il  savait  que  quelques-uns  des 
dépositaires  du  pouvoir  temporel  voulaient 
venir  en  aide  à  rautorité  spirituelle  en  cette 
circonstance,  et  sévir  contre  les  égarés;  mais 
son  cœur  d'évéque  devait  répugner  à  l'emploi 
de  la  force;  il  savait,  à  Texemple  de  tani  de 
saints  pontifes,  que  rintervenlion  du  pouvoir 
civil,  dans  ces  sortes  de  maux,  est  plus  dan- 
gereuse «qu*efflcaie,  et  il  assure  ses  ouailles 
égarées  qu'il  n'v  aura  pas  recours.  «Nous 
nous  garaeronsbieny  leur  dit- il,  de  provoquer 
contre  vous  des  mesures  y  même  nécessaires^ 
qui  nous  seraient  reprochées  de  diverses 
parts.  » 

(Tétait,  certes,  agir  dans  l'esprit  de  TEglise 
toujours  miséricordieuse;  c'était  enlever  aux 
dissidents  tout  prétexte  à  des  reproches  amers 
dlntolérance,  et  préparer  la  voie  du  retour 

Sar  l'attrait  irrésistible»  de  la  douCeur  évangé- 
que.  Les  armes  que  le  digne  prélat  voulut 

(1508)  Vous  TaTons  donné  dans  notre  Mém.  cath., 
t.  IX.  p.  37. 

(lâfé)  h1 ,  p.  37,  38. 

(lôtOi.lf^i.  cath.,  ▼ni.  Hé  1866,  tom.  iXIl,  p.  4^6. 

f  1511)  Voir'  si.T  le  i^chis^mt*  de  ra  Petite  Eglise,  les 
àfmales  philosophiques  et  litléraires  de  l*abbé  de 
Boulogne  (depuis  étégae  de  Troyes),  tom.  II;  — 


employer  sont  toutes  spirituelles:  «Ces  armes, 
"dit-il,  cVst  avant  tout  la  nrière;  c'est  ensuite 
la  persuasion,  ce  sont  ei  fin  le^^  peines  ecclé- 
siastiques. »  Au  si  Mtfrde  Poitiers  a-t-il  onlon- 
né  'les  Drières,  des  œuvres  expiatoires,  et  porté 
des  peines  contre-les  dissidents.  Nous  voyons 
avec  joie  que  ces  prière-  et  bonnes  œuvres 
ont  portf^  leurs  fruits  ;  car  on  nous  appienait» 
en  I8ti6,  que  plu!>ienrs  des  dissidents  étaient 
revenus,  e(  qu'en  Vendée  surtout,  Mgr  l'è- 
véque  d'Angeulôme  venait  d'en  co  Armer  un 
bon  nombre  (1510).  Dieu  veuille  que  ce  mou- 
vement de  rrtour  entraîne  bientôt  tous  cjbs 
pauvrea^dissidents  jusqu'au  dernier  (I51t). 

^  PETRONILLE  (SainteJ,  vierge.  Les.  histo- 
riens  ne  sont  pas  d*accord  au  sujet  de  sainte 
Péironillo.  Etait-elle  réellement  fille  de  saint 
Pierre,  ou  simplement  sa  fille  spirituelle  par 
le  baptême  ?  C'est  sur  quoi  il  est  difficile  de  se 

E renoncer.  Cependant  l'opinion  la  plus  pro- 
abte  est  que    Pétronille  ne  (ut  que  la  Qiie 
spiritue'le  du  prince  des  Anôtn  s. 

Un  fait  très-certain,  c'est  qu'elle  se  distin- 
gua parmi  les  premiers  chrétiens  de  Rf>rae 
par  ses  vertus  et  ses  bonnes  œuvres.  Elle 
mourut  dans  cette  ville,  et  elle  fut  enterrée 
sur  la  voie  d'Ardée,  où  il  y  eut,  dans  la  suite, 
un  cimetière  qui  d(  vint  célèbre  par  la  dévo* 
tion  des  fidèles  (1512). 

Le  Pape  Etienne  II  qui  mourut  en  757  fit 
construire  près  de  la  basilique  yaticane  une 
église  en  l'honneur  de  sainte  Pétronille.  Le 
Pape  saint  Paul  I",  mort  en  767,  fit  transpor- 
ter le  corps  de  la  sainte  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  au  Vatican. 

Pépin  le  Bref  vénérait  sainte  Pétronille 
comme  sa  protectrice  particulière.  En  appre- 
nant la  construction  de  la  basilioue,  il  décida 
d'envoyer  à  Rome  pour  la  faire  baptiser  dans 
cette  église  une  fille  que  la  reine  Bertrade 
venait  de  mettre  au  monde.  En  781,  Charle- 
magne  étant  à  Rome  pria  le  Pape  Adrien 
d'être  parrain  de  son  fils  Garloman  ;  le  bap- 
tême se  fit  pareillement  dans  la  basilique  de 
Samle-Pétronille. 

Adrien  ï^  orna  les  six  chapelles  de  la  basi- 
lique de  plaques  d'argent  massif  dont  chacune 
pesait  cinquante  livres.  Le  Pape  saint  Léon  III, 
connaissantla dévotion  de Gharlemagne envers 
sainte  Pétronille,  entreprit  d'orner  plus  somp- 
tueusement la  basilique.  Il  fit  paver  en 
marbre  le  presbyterium  et  y  plaça  six  co- 
lonnes et  dfeux  architraves  en  argent  massif, 
et  une  couronne  d'or  enrichie  de  pierreries. 
L'autel  avait  quatre  colonnes  de  porphyre  ;  le 
tabernacle  fut  revêtu  de  plaques  d'argent  qui 
pesaient  348  livres;  des  bas-reliefe,  également 
en  argent,  représentaient  la  vie,  la  mort  et  les 
miracles  de  sainte  Pùtronille.  Saint  Léon  IV 
donna  à  l'église   un  merveilleux  tapis»  où 

Fancien  Mémorial  catholique,  tora.  VI,  p.  135;  t  Vm, 
p.  306;  -  l'Auxiliaire  cuiholiyue  lSi6.  lom.  V, 
pp.  '.T-éO  ;  notrtî  Mem.  caih.,  vul  de  1854,  (om.  X, 
pp.  50-53  ;  et  nos  articie^  :  bARHUKL  û'abbéj,  lum.  Il, 
eol  1090  BouLOGiNB  (de);  u*  Vill,  tgm.  lll,  coi.  618, 
(1512)  TiUemom,  Mémoires,  t.  1/ dans  la  YietU 
saint  Pierre. 
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étaient  brodés  un  aigle  et  une  croix  au 
milieu  de  plusieurs  autres  de  moindre  dimen- 
sion. -  L'Eglisr  célèbre  la  fêle  de  sainte  Pé- 
tronîlle  le  31  mai. 

PHEBADE  (Saint),  évêque  d'Agen  au  ly* 
siècle,  qui  écrivit  contre  la  seconde  formulé 
hérétique  de  S'rmium.  —  Foi/,  les  ar'icles 
Osius,  évoque  de  Cordoue,  n»  V,  et  Libère, 
Pape,  ne»  IV  ellX. 

PHILEAS(Saint),  martyr,  évêque  de  Thmaï% 
appartenait  à  une  famille  noble  et  riche  de 
Thmals,  dans  la  basse  Egypte.  Il  quitta  tout 
pour.embrasserle  ch^i^tianisme,et  fut  nommé 
évêque  pendant  les  crémières  années  de  la 

i>ersécution  de  Dioctétien  et  de  Maximien-Ga- 
ère.  On  l'arrêta  sous  Haximien,  et  on  le  con- 
duisit à  Alexandrie  où  il  eut  la  tête  tranchée, 
vers  Tan  309.  Avec  lui  souffrit  saiut  Pbilo- 
rofflo,  intendant  de  l'Egypte  et  receveur  géné- 
ral des  finances  dans  cette  province.  Nous 
avons  dit  un  mot  de^  Actes  de  ces  deux  mar- 
tyrs, —  Voy.  Actes  du  martyre  de  saint  Phi- 
LÊAS,  tom.  i,  col.  168,  —  dont  1  Egliae  honore 
la  mémoire  le  6  février.  Nous  possédoiis  de 
saint  Philéas  une  lettre  pastorale  qu'il  adressa 
à  son  peuple  pendant  sa  captivité.  Ëusèbé 
nous  l'a  conservée  (1513).     • 

PHILIPPE  (Saint),  martyr.  11  était  évêque 
d'Héraclée,  métropole  de  Thrace.  Voyez  Dict, 

HAGIOGRAPH.,  t.  II,  coi.  709. 

PHILIPPE-AUGUSTE,  roi  de  France.  Nous 
avoos  suffisamment  p^rlé  de  ce  prince  dans 
les  articles  Agnâs  de  Méranib  et  Innocent  III, 
Pape,  n«»  Vlil  et  XVI,  en  ce  qui  regarde  les 
faits  de  sa  vie  qui  ont  quelque  rapport  avec 
l'histoiié  dé  l'Eglise.     . 

PHILIPPE  IV  LE  Bel,  roi  de  France  (1285- 
1314).  —  Nous  avons  exposé  fort  au  long  les 
démêlés  de  ce  prince  avec  le  Saint  Siège,  aux 
articles  Bqniface  VUI,  n~  X  à  XXIV  et  Ber 
noU  XI,  et  caractérisé  sulfisamment  sa  con- 
duite o'Jieuse  à  Tégard  de  ce  Pape.  N'ous  n'a- 
vons  pas  à  y  revenir  ici.  Nous  renvoyons 
également  à  Farticle  Tehpuers,  o^IX,  où  trai- 
tant de  leur  suppression,  -nous  examinons  la 
S  art  qui  doit  être  assignée  à  Philippe  le  Bel 
ans  cette  circonstance.  —  Voir  aussi  Vienne 
(xv*  concile  général  tenu  à)  et  Clément  V, 
Pape. 

PHILOPONUS  (Jean),  grammairien  d'Alexan- 
drie, l'un  des  sectateurs  de  Jean  Acusnage, 
philosophe  syrien,  qui  est  regardé  comme  le 
premier  auteur  de  l'hérésie  appelée  trithéismef 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  enseigné  qu'il  y 

(1513)  EuRèb''!,  Hist.  eeetês,,  llb.  i,  cap.  9  et  10  ; 
Tllemont,  Mémoires,  etc.,  tom.  V  ;  Dont  GeiUler, 
Bist.  des  aul,  sae.  et  ecelés  ,  font.  IV»  p.  10-15. 

(15t4i  ùiet.  des  kéris.,  éMi  Migne,  tum.  Il  col.  194. 

(1515)  Voirie  saraiit  e'  intéressant  article  qu"  les 
dorteurs  Welier  et  Welte  oni  donné  sur  le  Tri- 
ihéitme  dans  leur  Dict.  encyc,  de  la  Théol.  eath., 
tom  XXIV  pp.  52V231. 

051^)  iïvit.  ecelés,,  lir.  xxxiil,  n»  2. 

(1517  >  Dans  l'ouvrage  initiale  :  Die  Kirchmoes- 
ohiefile  der  Johannrs  von  Ephew.  Ausdem  Syrisck^n 
HbtTselsi,  Mi  einer  AbiiawLung  ijJber  oie  T»  itheïlen. 

S L*iii8ioire ecclésiastique  de  J.aa  d'Epbèse,  traduite 
lu  syriaque  et  unifie  d'une  diwertaiioa  «ur  les  tri- 
théitea.)  Von  Dr.  J.  M.  Scliaafeider.  MOnclieD,  Lent- 


a  non-seulement  trois  personnes  en  Dieu, 
mais  aussi  iroi-  es«5Pnces,  trois  snbstancM  di- 
vines, par  conséquent  troi.s  dieux  (1514). 
Philoponus  vérut  à  h  fin  du  vi*  sièrip.  et  ex- 
C'ta  bien  des  troubles  dans  l'Eglise  (1515.1.  Il 
écrivit  aussi  contre  la  résiirreclio'i,  prét(»naint 
quB  les  âmfs  ne  reprendraient  pas  1»  s  rnémps 
corps.  Il  faisait  toulefol-î  proros.«ion  de  la  re- 
ligion chrétienne,  rit  Floury  (1516),  et  la  dé- 
fendit confro  Proclus  de  Lyci«%  philosophe 
platonicien,  qui  vivait  dans  le  méoMltemps, 
e!  qui  avait  combattu  la  religion  par  dix-huit* 
arguments,  la  traitant  avec  mépris.  Nous  n'a- 
vons pa^  à  nous  étendre  sur  l'hérésie  dont 
Jean  Philoponus  se  fit  le  propagateur,  ni  sur 
les  trithéites  (d'autres  écrivent  trithéisles)  qui 
furent  fort  divisés  entre  eux.  On  trouvera  tous 
les  détails  nécessaires  dans  les  ouvrages  trai- 
tant particulièrement  des  hérésies.  On  s*est 
occupé  tout  récemment  encore  de  l'histoire 
des  triihéites(18l7)  ;  mais  nous  devons  nous 
borner  à  ces  indications. 

.  PHILOSOPHES  AGADEMICllSiNS ,  que  saint 
Augustin  a  relûtes  et  qui  prétenaaient  qu*oQ 
ne  pouvait  se  laisser  persuader  d'aucune 
chose  comme  certaine  et  évidente,  mais,  au 
contraire,  que  tout  paraissait  obscur  et  ciou- 
teui  :  c'était  le  pur  scepticisme. 

I.  Cette  désolante  doctrine  était  cause  quQ 
beaucoup  de  personnes,  auxquelles  ces  phi- 
losophes avaient  inspiré  leurs  sentiments,  dé- 
sespéraient de  pouvoir  jamais  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  Saint  Augustin  avait 
été  de  ce  nombre,  et  l'impression  que  les  aca- 
démiciens avaient  faite  sur  son  esprit  par 
leurs  raisonnements  n'en  était  pas  entièrement 
efiac^e  peu  de  temps  après  sa  conversion.  Seu- 
lement il  diiïérait  avec  ces  philosophes,  en  ce 
fiensq^ue  t-^ndis  qu'ils  soutenaient  qu'il  était 
plus  probable  qu'on  ne  pouvait  trouver*  la 
vérité,  lui,  croyait  plus  probable  qu'on  put 
la  découvrir, 

La  question  était  d'une  extrême  importance 
pour  le  salut.  Aussi  Sriint  Augustin  voulut-il 
combattre  le  sentiment  de  ces  philosophes  par 
toutes  tes  raisons  que  son  esprit  put  lui  four- 
nir. Mais  avant  de  rien  écrire  sur  cette  ma- 
tière, il  l'examina  beaucoup  seul  et  avec  ses 
amis.  Il  en  fit  même  le  sujet  d'une  dispute  fort 
intéressante  et  très*instructive  entre  lui  et  ses 
disciples.  Voici  comment  les  choses  se  pash 
seront. 

Il  avait  renoncé  à  la  profession  d'enseigner 
la  rhétorique  et  se  disposait  à  recevoir  te 

ner,  1862.  —  Contrairement  i  ce  que  semble  per« 
mettre  le  titre,  cet  ouTrage,  que  noua  indiquons  à 
cause  de  sa  DUsertanon  «iir  les  trith'^ttes,  ne  traduit 
que  le  tiers  de   {'Histoire  ecclésiastique  dei^an  d'& 

Sbèse,  d'après  un  maiiiiscnt  original  du  »ui»^e  bri« 
innique,  édité  par  Cureion,  à  Oiftird,  en  ISjd.  sous 
le  UXtf  de  Tke  third  part  of  Ihe  eceles,  fuslory  of 
John  Bishop  of  Epkesus,  Il  «  toutefois  l'afaiHage  de 
rendre  au  moujs  partiellement  accessible  à  ceux 
qui  ignorent  les  langues  orientales  nae  histoire 
qu'ils  ne  pouvaient  connaître  one  par  les  ea  ràils 
a  l'en  a  dOfiuéa-Land  dans  ou  Johannes  Bùekofvon 
tphesusp  et  par  la  traduoUon  aiigtaiM  pui»UM  m 
1«60  par  Paynt-SmiUb 
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baptême.  Soufllrant  de  la  poitrine  et  désirant 

auuter  le  monde,  il  se  relira  près  de  Milan 
ans  une  maison  de  campagne,  où  sa  mère, 
son  fils  Adéodat,  ses  amis  Alype  et  Nébride, 
et  quelques  disciples  le  suivirent.  La  médita- 
tion, la  promenade,  et  les  entretiens  de  phi- 
losophie religieuse  occupaieiit  tour  à  tour 
cette  société.  Augustin  écrivit  le  résultat  de 
ces  entretiens,  et  de  là  ses  traités  sur  la  vie 
heureuse,  sur  Tordre,  c'est-à-dire  la  Provi- 
dence,  et  contre  la  secte  académique  dont  le 
«sceptiéRme  ne  pouvait  convenir  à  Fétat  de 
son  àme. 

Ces  ouvrages  sont  en  forme  de  dialogues  à 
la  manière  de  ceux  de  Cicéron.  11  y  intro- 
duit comme  interlocuteurs,  tantôt  ses  deux 
amis,  et  tantôt  ses  jeunes  élèves.  Les  détails, 
dit  un  habile  littéraleur  (1518),  en  sont  pleins 
de  charme.  L'entretien  commence  quelquefois 
dans  la  salle  des  bains,  quelquefois  par  un 
beau  soleil  d'hiver,  dans  une  prairie  voisine 
de  la  maison  ;  on  l'interrompt  pour  lire  un 
demi-volume  de  Virgile,  charmante  préoccu- 
pation, qu'Augustin  ne  se  reprochait  pas  en- 
core. La  vive  ardeur  des  deux  jeunes  gens, 
cet  emportement  de  leur  âge  qui  contraste 
avec  la  gravité  de  leurs  éludes,  les  petits  in- 
cidents de  la  dispute,  et  les  mouvements  de 
Tamour-propre,  tout  est  rendu  avec  une  grâce 
infinie. 

D'après  )e  désir  de  son  fils,  Monique  prenait 

Îart  à  ces  entretiens  (1519)  ;  elle  savait  mêler 
ces  disputes  l'esprit  chrétien,  et  ses  obser- 
vations, toujours  justes  et  souvent  remar- 
quables, môme  sur  des  matières  purement 
philosophiques,  étaient  reçues  par  ses  audi- 
teurs avec  une  confiance  affectueuse  et  un 
respect  filial.  Un  jour,  elle  demanda,  pendant 
qu'on  s'entretenait  des  académiciens,  une  ex- 

Ï)lication  populaire  de  leur  doctrine  ;  et,  après 
'avoir  reçue,  elle  exprima  son  jugement  en 
disant  :  «  Tous  ces  gens  sont  épileptiques  I  i 
La  petite  assemblée  fut  de  son  avis.  - 

Néanmoins,  la  Sainte  se  défendait,  avec 
une  douceur  et  une  modestie  charmantes, 
d'assister  à  des  entretiens  si  relevés,  mais 
Augustin  rassurait  sa  mère,  et  se  plaisait  à 

(1518)  Vmemain,  Nouv.méL  hist.  et  littér.,  in-S, 
1829,  p.  464. 

(1519)  Voy.  notre  article  Confessions  de  saint 
Augustin,  n**  IV  ;  lire  d'intéressantes  et  belles  pages 
sur  la  participation  de  la  mère  de  saint  Àugastin  à 
ces  entretiens  philosophiqaes,  dans  VHistoire  de 
sainte  Monique,  par  M.  labbé  Bougand,  4*  édit., 
1869,  p.  404  et  suit. 

(1520)  t..  Groyes-moi,  lai  disait-U  avec  autant  de 
lostesse  que  d'amour  filial,  croyez-moi,  il  ne  man- 
quera pas  de  gens  d*un  caractère  à  trouTcr  plus  de 
plaisir  û.  tous  voir  raisonner  de  ces  sortes  de  choses 
avec  moi,  qu'ils  n'en  prendraient  à  tout  autre  sulet 
agréable  ou  sérieux  qu'ils  pourraient  rencontrer 
dans  ces  mémoires,  car  quand  U  ne  serait  pas  yrai 

Sue  les  femmes  chez  les  anciens  traitaient  souvent 
es  questions  de  philosophie,  la  manière  dont  tous 
entrez  dans  les  nôtres  me  plaît  beaucoup.  Mais,  ma 
mère,  pour  ne  vous  rieu  laisser  ignorer  U  dessus, 
vous  devez  savoir  que  ce  qu'on  appelle  en  grec 
philosophie  se  nomme  en  latin  Pamour  de  la  sagesse. 
C'est  pourquoi  lestdivlnes  Ecritures,  que  vous  aimez 
si  ardemment^  ne  coomiandent  pas  de  fuir  et  de 
mépriser  absolument  toutes  sortes  de  philosophes, 


remarquer  en  elle  une  rare  sagacité  pour  la 
philosophie  (1520).  Lui-même  parle  avec 
beaucoup  d'élévation  et  de  subtilité  sur  Dieu, 
l'àme  et  la  vérité,  mais  il  ramène  tout  à  la  foi 
chrétienne,  et  à  la  règle  des  mœurs  :  «  Dieu, 
(c  dit-il,  ne  nous  écoutera  pas,  si  nous  ne 
<  sommes  vertueux  ;  ainsi,  demandons  à  Dieu 
«  non  pas  des  richesses,  ou  des  honneurs,  ou 
(c  toutes  choses  périssables  qui  cèdent  au 
«  moindre  obstacle,  mais  ces  biens  de  l'âme 
«  qui  peuvent  nous  rendre  bons  et  heureux  ; 
«  et  pour  que  de  tels  vœux  soient  écoutés,  je 
«  vous  en  charge,  ô  ma  mère,  aux  prières  de 
«  qui  j'ai  surtout  conflance,  et  je  m'assure 
«  alors  que  Dieu  aura  disposé  mon  âme  de 
«  telle  sorte,  que  je  ne  préfère  rien  â  la  dé- 
«  couverte  de  la  vérité,  et  que  je  n'aie  pas 
«  d'autre  volonté,  d'autre  pensée,  d'autre 
«  amour  (1521).  » 

n.  Le  livre  contre  les  Académiciens  sortit 
donc  de  ces  religieux  et  doctes  entretiens.  La 
conférence  où  leur  doctrine  fut  particulière- 
ment examinée  commença  vers  le  9  ou  le  10 
novembre  386  et  continua  les  deux  jours  sui- 
vants. Elle  eut  surtout  lieu  entre  saint  Au- 
gustin, Trigetius  etLicentius.  Celui-ci  soute- 
nait les  acadégiiciens  ,  et  Trigetius  les 
combattait.  Navigius,  Alype,  qui  étaient  à 
Cassiaque,  ou  Gassiciacum,  nom  de  la  maison 
de  campagne  où  saint  Augustin  s'était  retiré, 
assistaient  aussi  à  cette  confé^rence.  La  résu- 
mer ici,  ou  plutôt  le  livre  qui  la  reproduit, 
ce  sera  sufSsamment  faire  connaître  la  secte 
à  laquelle  nous  consacrons  cet*  article. 

Trois  livres  divisent  le  Traité  contre  les 
Académiciens.  Ces  trois  livres  sont  dédiés  à 
Romanien,  riche  particulier  de  Tagaste,  qui 
logea  chez  lui  saint  Augustin  et  qui  le  pour- 
vut de  tout  â  Carthage  lorsqu'il  y  étudiait  l'é- 
loquence. La  conférence  du  10  novembre 
forme  la  matière  du  premier  livre. 

La  discussion  commence  par  Licentius  et 
Trigetius,  après  quoi  Alype  et  Augustin  pren- 
nent la  parole.  Licentius  soutient  avec  les  aca- 
démiciens que  pour  être  heureux,  il  suffit  de 
chercher  la  vérité,  et  il  appuie  son  senti- 
ment de  l'autorité  des  plus  illustres  philo- 
mais  les  philosophes  de  ce  monde  seulement.  Or  il  x 
a  un  autre  monde  bien  éloigné  des  sens»  et  qui 
n'est  aperçu  que  par  l'intelligence  de  peu  d'âmes 
pures...  Ainsi  quiconque  croit  qu'il  faut  renoncer  à 
toute  sorte  de  philosophie  ne  prétend  pas  moins 
que  de  nous  empêcher  d'aimer  la  sagesse.  Je  négli- 
gerais donc  de  faire  écrire  vos  seotiments  dans  mes 
mémoires  si  la  sagesse  ne  faisait  pas  tos  délices. 
Quand  même  tous  ne  l'aimeries  que  faiblement,  je 
ne  pourrais  négliger  de  vous  entendre,  beaucoup 
moins  si  vous  l'aimiez  autant  que  Je  l'aime  ;  mais  Je 
sais  que  Tons  l'aimez  encore  plus  que  tous  ne  m'ai- 
mez moi-même^  et  Je  sais  d'ailleurs  aussi  combien 
TOUS  m'aimez.  Vous  avez  fait  dans  cette  science  di- 
vine de  si  merveilleux  progrès,  que  vous  n'êtes  ef- 
frayée ni  par  la  crainte  d'aucun  événement  fâcheux, 
ni  par  l'horreur  de  la  mort,  ce  qui  est  avoir  pénétré, 
selon  l'aveu  de  tous  les  nommes,  Jusqu'au  centre 
de  la  philosophie.  Pourrais-Je  balancer,  après  cela, 
à  devenir  moi-même  votre  disciple  T  »  —  Voy.  le 
Traité  de  P Ordre,  liv.  i,  chap.  11.  On  trouvera  l'ana- 
lyse de  ce  livre  &  l'article  Gonfbssiqns  de  saint 
Augustin,  n*. 
(1521)  S,  Aug.  Opéra,  tom.  I,  p.  351.     , 
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sophes  de  cette  secte,  et  en  particulier  de 
Carnéades  et  de  Cicéron,  qui  non-seulement 
devaient  être  regardés  comme  des  gens  qui 
avaient  été  heureux,  mais  qui  avaient  encore 
fait  consister  la  vraie  béatitude  dans  la  re- 
cherche seule  de  la  vérité.  De  son  côté,  Tri- 
getius  prétend  que  pour  être  véritablement 
heureux,  il  ne  suffit  pas  de  rechercher  la  vé- 
rité, mais  qu'il  faut  aussi  la  connaître  parfai- 
tement. Néanmoins,  comme  ils  conviennent 
tous  deux  que  la  sagesse  est  ce  qui  fait  le 
bonheur  de  Thomme,  la  dispute  tombe  sur  la 
définition  de  la  sagesse.  Trigetius  en  donne 
plusieurs,  une  entre  autres  où  il  dit  que  la 
sagesse  est  le  droit  chemin  qui  conduit  à  la 
vérité.  Licentius  les  rejette  toutes  et  soutient 
que  la  sagesse  consiste  dans  la  science  et  la 
recherche  de  la  vérité,  de  telle  sorte  que  celui- 
là  est  sage  qui  la  recherche^  et  que  dès  qu'il 
est  sage,  il  est  heureux.  Saint  Augustin,  après 
les  avoir  entendus  Tun  et  l'autre,  dit  qu'il  eut 
pu  terminer  leur  différend  en  peu  de  mots, 
s'il  n'avait  eu  principalement  en  vue  de  les 
exercer,  et  de  voir  leurs  inclinations  et  la 
force  de  leur  esprit.  Ensuite  11  conclut  de 
tout  ce  qu'ils  ont  dit  que,  «  puisque  nous  ne 
pouvons  être  heureux  qu'en  connaissant  ou 
qu'en  cherchant  la  venté,  nous  devons  mé- 
priser tout  le  reste  pour  nous  appliquer  uni- 
quement à  la  rechercher.  » 

III.  La  deuxième  conférence,  qui  forme  la 
matière  du  second  livre,  n'eut  lieu  que  le 
19  novembre  de  la  même  année  386,  et  dura 
trois  iours  de  suite.  Nous  la  résumerons  en 
peu  de  mots. 

Licentius  y  défend  pendant  quelque  temps 
l'opinion  des  académiciens  contre  Trigetius 
et  contre  saint  Augustin  lui-même.  Hais  cé- 
dant ensuite  la  place  à  Alype,  saint  Augustin 
traite  avec  celui-ci  cette  matière  et  s'attache 
à  le  faire  avec  beaucoup  d'exactitude.  D*abord 
ce  saint  docteur  exhorte  Romanien  à  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  dédie  son  traité,  à 
Tétade  de  la  philosophie,  témoignant  qu'if  ne 
peut  mieux  lui  exprimer  son  amitié  et  sa  re- 
connaissance pour  la  générosité  extraordi- 
naire dont  il  avait  usé  envers  lui,  en  fournis- 
sant à  tous  ses  besoins  depuis  la  mort  de  son 
1)ère.  Ensuite  il  rapporte  les  conférences  dans 
esquelles  Licentius  et  Alype  exposent  les 
sentiments  des  anciens  académiciens,  et  ce  en 
quoi  ils  diffèrent  des  nouveaux.  Et  parce  que 
ceux-ci  disaient  que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  pos- 
sible de  connaître  la  vérité,  il  y  avait  toute- 
fois des  choses  qu'on  pouvait  croire  comme 
vraisemblables  (1522),  saint  Augustin  s'attache 


à  montrer  le  ridicule  de  cette  opinion  par 
l'impossibilité  de  connaître  si  une  chose  est 
semblable  à  la  vérité,  gu'on  ne  connaisse  la 
vérité  elle-même  ;  puis  il  demande  que  l'on 
•  recherche  avec  plus  de  soin  ce  que  c  est  que 
vraisemblance  et  probabilité,  suivant  les 
principes  de  ces  philosophes  ;  et  s'ils  oût  eu 
un  sentiment  certain  touchant  la  connUs- 
sance  de  la  vérité,  ou  s'ils  n'ont  pas  voulu 
encore  le.  faire  connaître, 

IV.  Saint  Augustin  donne,  dans  le  troisième 
livre,  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  deux 
autres  conférences  tenues  vers  le  21  ou  le 
22  du  même  mois. 

Il  le  commence  par  diverses  réflexions  sur 
ce  qu'on  appelle  Fortune  (1523)  ;  il  montre 
que,  Quoiqu'elle  puisse  aider  un  nomme  dans 
la  recherche  de  la  yérité,  elle  n'est  pas  néan- 
moins nécessaire  au  sage,  et  qu'il  en  est  à 
peu  près  des  biens  de  la  fortune,  comme  des 
mamelles  à  l'égard  des  petits  enfants,  dont  ils 
se  passent  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  fait 
voir  à  cette  occasion  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  le  sage  et  celui  qui  désire  de  l'être,  que 
le  premier  est  du  moins  instruit  de  la  science 
de  la  sagesse,  et  qu'on  ne  peut  donner  le 
nom  de  sage  k  celui  qui  ne  sait  rien.  Mais  il 
soutient  qu'on  ne  saurait,  sans  le  secours  de 
Dieu^  connaître  la  vérité.  Puis  saint  Angusttn 
continue  la  réfutation  des  académiciens  dans 
un  for]^  long  discours  qui  termine  et  résume 
cette  dispute. 

Ce  docteur  y  fait  voir  contre  Cicéron  ef  les 
autres  académiciens,  qu'il  était  absurde  de 
prétendre  qu'on  ne  connaissait  rien,  et  quil 
ne  fallait  nen  affirmer  :  c'était  deux  de  leurs 
axiomes.  Il  montre,  par  des  exemples  sen- 
sibles, qu'il  y  a  des  choses  dont  nous  sommes 
assurés,  comme  de  l'existence  d'un  monde  et 
de  plusieurs  autres  choses  semblables,  sur 
lesquelles  nos  sens^  quelque  faibles  qu'ils 
soient,  ne  peuvent  nous  tromper;  qu'il  y  a 
aussi  plusieurs  vérités  incontestables  dans  la 
dialectique,  telles  que  celles-ci:  Vdme  ne 
peut  mourir  et  être  immortelle,  —  Fhomme 
ne  peut  pas  être  en  même  temps  heureux  et 
malheureux  ;  ainsi  de  toutes  les  propesiUons 
disjonctives  dont  l'une  est  vraie  et  l'autre 
fausse  ;  que  du  moins  on  ne  peut  disconvenir 
que  le  sage  ne  connaisse  la  sagesse,  et  qu'en 
la  concevant  il  ne  donne  son  consentement  à 
ce  qu'elle  lui  propose.  Après  cela  ce  Père 
combat  la  pernicieuse  maxime  de  ceux  qui 
assuraient  qu'on  ne  péchait  point  en  suivant 
une  opinion  probable,  et  dit  qu'elle  ouvre  la 
porte  à  toutes  sortes  de  crimes.  Il  s'efforce  de 


(1522)  Le  scepticisme  se  contredit  lal-même,  car  le 
tfraisembtabU  n  est  pas  possible  sans  la  connaissance 
du  vrai,  qui  Ini  sert  de  mesore,  potoqae  le  vrai- 
semblable est  ce  qui  ressemble  au  vrai,  et  la  béati- 
tude que  demande  tout  homme,  sceptique  ou  non, 
ne  peut  se  concilier  avec  un  doute  étemel.  G*est  ce 
que  saint  Augustin  démontre  plus  au  long  dans  l'ou- 
vrage JJe  la  vie  heureuse,  où  U  résume  ainsi  les  ré 
soltats  de  l'entretien  de  ses  amis  et  son  opinion  à 
ce  su]et  :  tt  La  vie  bienheureuse  consiste  i  recon- 
naître pieusement  qui  noua  mène  à  la  vérlté,.par 
queUe  vole  nous  y  arrivons,  comment  nous  nous 


unissons  à  l'ordre  suprême.  Cette  triple  connais- 
sance révèle  à  ceux  qui  peuvent  le  comprendre,  vtti 


broislenne  du  samedi  :  Fove  precanles,  Trtnilas  f  te 
(1523)  Saint  Augustin  nous  apprend .  aiUeurs'oiiMl 
n'entend,  par  ce  terme,  désigner  aucune  divinité, 
mais  seulement  Tévénement  fortuit  des  choses  de  hî 
vie,  soit  pour,  le  bien,  soit  pour  le  mal  :.  u  s'est 
néanmoins  reproché  de  s'être  servi  de  cette  exorea* 
Bien.  Vay.  son  ouvrage  des  Rétraetations. 
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démontrer  que  les  acadéroiciens  ancieDs,  ni 
même  Gicëron,  n'ont  point  autorisé  cette  ma- 
xime et  que  leurs  véritables  sentiments  n'é- 
taient pas  de  croire  qu*on  ne  pût  cono^itre  la 
vérité,  il  dit  que  quoiqu'ils  la  connussent, 
ils  ont  affecté  de  passer  comme  pour  ne  l'a* 
voir  pas  connue,  afin  que  leurs  successeurs  la 
cherchassent  comme  un  trésor  caché,  et  que, 
dans  leurs  sentiments,  les  mots  probable  et 
vraisemblable  sont,  la  même  chose. 

Enfin  saint  Augustin  remarque  que  de  son 
temps  toutes  les  diverses  sectes  des  philo- 
sophes étaient  réduites  en  une,  ayant  un  sys- 
tème composé  des  doctrines  de  Platon  et  d  A- 
ristote,  excepté  quelques  cyniques,  que  Ta- 
mour  du  libertinage  et  la  licence  retenaient 
encore  dans  leurs  anciennes  opinions.  Notre 
saint  docteur  attribua  ^  la  miséricorde  de 
Dieu  ravantage  qu'il  eut  de  confondre,  dans 
cette  conférence,  les  partisans  des  académi- 
ciens>  de  ce  qu'il  pût  se  convaincre  lui-même 
qu'il  pouvait  trouver  la  vérité,  et  de  ce  qu'il 
avait  reconnu  que  l'autorité  et  la  raison  étant 
les  deux  sources  de  nos  connaissances,  il  de- 
vait s'attacher  inséparablement  à  Tautorité 
de  Jésus-Christ  comme  à  la  plus  forte  de 
toutes,  et  chercher  dans  Platon  des  vérités 
conformes  à  la  doctrine  des  auteurs  sacrés, 
espérant  même  de  les  approfondir  par  la  lu- 
mière de  rintelligence.  G  est  par  celte  der- 
nière réflexion  qu'il  finit  ses  livres  Qpnlre  les 
académiciens. 

y.  Hermogénien,  l'un  des  amis  de  saint  Au- 
gustin, ayant  vu  ces  trois  livres,  lui  écrivit 
qu'il  avait  vaincu  les  académiciens.  Notre 
saint  docteur  lui  répondit  (1524)  :  •  Je  ne  me 

■  flatte  pas  d'avoir  triomphé  des  académi- 
f  ciens  aans  cet  ouvrage,  comme  vous  dites 
f  avec  plus  d'amitié  que  de  vérité.  Mais,  au 
«  moins,  je  me  sais  bon  gré  de  m'ôire  mis  au 
f  dessus  du  désespoir  de  trouver  la  vérité, 
«  qui  est  la  nourriture  de  l'esprit,  et  d'avoir 
«  par  là  rompu  celte  chaîne  importune  qui 

■  me  retenait  encore,  et  qui  m'empêchait  de 
i  me  coller,  pour  ainsi  dire,  aux  mamelles  de 
«  la  Philosophie.  » 

Dans  cette  même  lettre  à  Hermogénien, 
2<aint  Augustin  a  le  soin,  ce  que  d'ailleurs  ses 
trois  livres  que  nous  venons  de  résumer  font 
assez  voir,  de  distinguer  les  vrais  académi- 
ciens des  faux.  Il  admire  ceux-là,  et  il  a  voulu 
combattre  ceux*-ci.  «  Ce  qui,  dit-il,  parlant 
«  des  premiers,  me  donne  tant  de  vénération 
«  pour  l'autorité  de  ces  grands  hommes, 
«  c'est  que  je  suis  persuadé  que  leurs  senti- 
«  ments  étaient  tout  autres  que  ceux  qu'on 
«  leur  attribue  communément.  Bien  loin  donc 
«  de  m'être  mis  en  devoir  de  les  combattre, 
«  et  d'avuir  espéré  de  les  vaincre,  ce  qui  so- 
ie rait  entièrement  au  dessus  de  mes  forces, 
«  j'ai  tàcbé  au  contraire  de  les  imiter  autant 

(1524)  EpisU  ad  Eermog,,  epist.  I,  dans  le  Recaeil 
de  ses  Lettres. 

(1525)  Epiit.  ad  Bermog: 

(1526)  CW  la  CXVIII*  dans  le  RecaeU  des  Lettres 
de  saint  Augustin. 

(1527)  C'étaient  ceux  gai  prétendaient  que  tout 


«  que  j'en  suis  capable.  Car  il  me  semble 
(c  qu*au  point  où  étaient  les  choses  en  ce 
<c  temps-là,  il  était  bien  plus  à  propos  de  con- 
<(  duire  par  un  canal  ombragé  et  couvert  de 
«  ronces  et  d'épines,  ce  qui  pourrait  sortir  de 
(c  plus  par  des  sources  que  Platon  avait  ou- 
«(  vertes,  et  de  le  transmettre  par  ce  moyen  à 
or  un  petit  nombre  de  personnes,'  que  non  pas 
<c  de  le  Caire  couler  à  découvert  (1525).  »  Les 
anciens  académiciens  ne  sont  donc  autres  que 
les  platoniciens  :  du  reste,  saint  Augustin  le 
dit  positivement  plus  loin,  dans  sa  lettre  à 
Dioscore  (1526),  lettre  oui  est  un  véritable 
traité  sur  la  fin  qu*on  aoit  se  proposer  dans 
ses  études,  et  où  il  exhorte  Dioscore  à  s^adon- 
ner  à  la  philosophie  chrétienne. 

Mais  présentement,  ajoute  saint  Augustin, 
parlant  des  derniers  académiciens,  «  présen- 
«  tement  que  nous  ne  voyons  plus  d'autres 
«  philosophes  que  ces  gens  qui  se  veulent 
«  laire  passer  pour  tels  par  leur  habit,  et  qui 
«  me  paraissent  très-indignes  d'un  si  grand 
«  nom,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  rame- 
«  ner  à  Tespérance  de  trouver  la  vérité  ceux 
«  qui  pourraient  s'être  laissé  persuader  par 
«  les  subtilités  des  faux  académiciens  (1527), 
«  que  rhomme  est  incapable  de  rien  voir 
a  avec  certitude  :  autrement  ce  qui  a  été  au* 
«  trefois  sagement  disposé  pour  extirper  des 
«  erreurs  si  enracinées  ne  servirait  présente- 
«  ment  qu'à  fermer  les  esprits  à  ce  qu'il  y  a 
«  de  plus  certain  et  de  mieux  connu  (1528).  » 
Ce  sont  surtout  ces  faux  académiciens  que 
saint  Augustin  a  combattus  dans  ces  trois 
livres. 

Et  ce  désir  que  ce  saint  docteur  avait  d^ 
ramener  à  Vespèrance  de  trouver  la  vérité, 
ceux  qui  pourraient  se  persuader  qu'on  ne 

!)eut  y  parvenir,  était  fondé  sur  l'espérance 
érme  qu'il  avait  lui-même  de  trouver  cette 
vérité;  il  se  proposait  de  la  chercher  sans 
cesse  ;  il  dit,  en  efiet,  à  la  fin  de  ces  entre- 
tiens sur  les  académiciens,  ces  bien  remar- 
3 trahies  paroles  qui  posent  les  règles  que  nous 
evons  suivre  dans  rétude  de  la  vérité,  et  qui 
relèvent  celte  raison  que  tant  de  philosophes 
catholiques  méconnaissent  trop....  parce  que 
d'autres  philosophes  l'exaltent  outre  mesure  : 
tant  les  hommes  ont  de  la  peine  à  se  tenir 
dans  les  justes  limites  sur  les  questions  les 
'  plus  importantes  ! 

Saint  Augustin  dit  donc  :  «  De  quelque  ma- 
«  niére  que  se  possède  la  sagesse,  je  vois 
c  bien  que  je  n  y  suis  pas  parvenu.  Gepen- 
c  dant,  n'étant  encore  qu*à  ma  trente-troi- 
«  sième  année,  je  ne  dois  pas  désespérer  de 
«  Tacquérir  un  jour  ;  aussi  suis-je  résolu  de 
c  m*ap4)liquer  à  la  chercher  par  un  mépris 
c  général  de  tout  ce  que  les  hommes  re- 
«  gardent  ici-bas  comme  des  biens.  J'avoue 
«  que  les  raisons   des   académiciens  m'ef- 

était  douteux,  an  Ueu  que  les  vrais  académiciens  ne 
faisaient  que  aembiant  de  le  croire.  (Note  de  Dutwis, 
dans  sa  trad.  des  Uttret  de  saint  Augustin,  6  yol. 
in-8,  1701,  tom.  I,  p.  57.) 
(1528)  Efrist.  ad  Uermog. 
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«  frayaient  beaucoup  dans  cette  entreprise  ; 
«  mais  je  me  suis,  ce  me  semble,  assez  armé 
«  contre  elles  dans  les  discours  que  nous  ve- 
«  nous  d'agiler.  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a 
«  deux  motifs  qui  portent  à  croire  et  à  con- 
«  naître  quelque  chose  :  Tautorité  et  la  rai* 
c  son.  Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'on  ne 
«  doit,  par  aucun  détour,  s  écarter  en  rien  de 
«  Tautoritéde  Jésus- Christ,  et  que  nulle  au- 
c  torité  n'est  plus  puissante.  Quant  à  ce 
oc  qu'il  faut  examiner  par  la  subtilité  de  la 
«  raison  (car,  du  caractère  dont  je  suis,  je 
«  désire  avec  impatience  ne  pas  croire  seule- 
€  ment  la  vérité,  mais  l'apercevoir  par  Vin,- 
«  telligence  (1529),  j'espère  pouvoir  trouver 
«  chez  les  plalomciens  ce  qui  ne  sera  point 
«  opposé  à  nos  saints  Mystères  (1530).  » 

Saint  Augustin  donne  une  autre  preuve  de 
la  solidité  et  de  la  pénétration  de  son  esprit 
en  plaçant,  dans  son  ouvrage  De  la  vie  heu- 
reuse^ à  la  tête  de  son  argumentation,  ce  fait, 
qu'aucun  doute  ne  peut  ébranler:  a  Je 
vis  (1531)  )),  et  qu'il  développe  davantage 
dans  les  Soliloques,  lorsqu'il  dit  :  «  Toi  qui 
veux  te  connaître  toi-même,  sais-tu  qui  tu  es? 
—  Oui.  —  D*cù  le  sais-tu 7  —  Je  l'ignore.  — 
Sais-tu  si  tu  es  un  élre  simple  ou  un  être  com- 

filexe?  -  Non.  —  Sais-tu  que  tu  es  mû  ?  — 
e  ne  le  sais  pas.  —  Sais-tu  que  tu  penses?  — - 
Oui,  je  le  sais.  »  Après  avoir  cherché*  dans 
les  Soliloques,  les  conditions  subjectives  de 
la  connaissance  du  vrai,  il  circonscrit  le  do- 
maine de  Ja  philosophie  et  le  borne  à  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  1  àme.  Le  saint  doc- 
teur pose  ainsi  le  point  de  départ  anthropolo- 
gique qu'il  a  toujours  conservé.  11  démontre 
l'immorlalité  de  l'âme  par  les  idées  univer- 
selleSy  oui  sont  pour  lui  quelque  chose  de 
réel  et  d'éternel,  et  il  traite  celle  Ihèse  dans 
son  ouvrage  De  limmortalité  de  l'âme. 

Quant  aux  académiciens  que  combattit  saint 
Augustin,  ils  tombèrent  au  plus  bas  dans  les 
voies  de  l'erreur.  Ils  allèrent  jusqu'à  ensei- 
gner la  '  désespérante  doclrine  du  suicide, 
comme  l'a  très-bien  démontré  le  savant 
P.  Appiano  Buonafëde  (1532),  et  l'on  conçoit 
qu'ils  devaient  arriver  à  ces  conséquences 
avec  leurs  principes.  Mais  ceci  n'est  pas  de 
notre  sujet,  et  nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
sur  cette  secte 

PHILOSOPHUMENA  (Livke  des).  Cet  ou- 
vrage, récemment  découvert,  a  produit  dans 
le  monde.savant  une  grande  émotion,  lors  de 
sa  publication.  Il  excita  de  vives  polémiques  : 
rationalisles,  protestants,  incrédules  même, 
s'en  emparèrent  el  voulurent  s'en  faire  une 
arme  contre  l'Eglise.  Cet  ouvrage,  qui  ne 

manque  pas  d'imporlance,  a  donné  lieu  à. 

• 

(1529)  Ita  enim  Jam  sam  affectas,  ut  qnfd  ait  ve- 
nun,  non  credendo  sotum  sed  etiam  intelllgendo 
apprehendere  impatienter  dtsiderem. 

(1530)  LiY.  III,  cbap.   20,  contrôles  Académiciens. 
(I53t1  Ghap.  7. 

(1532)  Histoire  critique  et  philosophique  du  suicide, 
ouYrage  que  nous  ayons  traduit  de  l'italien,  avec 
une  introdnction,  et  de  nombreuses  Notes  et  Disser- 
tations, 1  TOl.  in-S,  1841.  —  Snr  le  suicide  d'après  les 
Académiciens,  voir  le  chap.  m. 


d'excellente  travaux  de  la  part  de  la  critique 
catholique.  Nous  devons  d'autant  plus  eu  par- 
ler, d'ailleurs,  que  nous  y  avons  renvoy<^  à 
propos  du  prêtre  romain  Caïus  (T.  111,  col.  738), 
et  du  Pape  saint  Calixte  W  {Ibid.,  col.  753). 

I.  Il  y  a  près  de  vinert  ans,  un  voya- 
geur (1533)  rapporta  de  Grèce  en  France, 
avec  plusieurs  autres,  un  Manuscrit  renfer- 
mant une  sorte  de  réfutation  des  hérésies,  et 
qu'on  prétendit  tout  d'abord  faire  partie  d'un 
traité  puljlié  parmi  les  œuvres  d'Origône.  On 
s'empressa  de  le  mettre  au  jour,  non  peut^lre 
pas  tant  dans  l'intérêt  de  la  science,  que  parce 
qu'on  avait  senti  le  parti  qu'on  pourrait  en 
tirer  contre  la  Papauté.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Miller  se  chargea  de  l'édition  du  texte  réta- 
bli dans  son  intégrité,  et  l'ouvrage  parut  on 
1851,  à  Oxford,  sous  le  nom  du  docteur  d'A- 
lexandrie, avec  ce  titre  :  Philosophumena. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
cette  ré futation  des  hérésies  n'appartenait  pas 
au  grand  homme  auquel  on  l'avait  attribuée. 
Ce  n'étaient  ni  ses  idées  ni  son  langage  ;  on 
n'y  retrouvait  ni  ses  doctrines,  ni  ce  cachet  du 
génie  imprimé  à  toutes  ses  œuvres.  De  nom- 
breux idiotismes  latins,  à  peine  voilés  sous 
l'expression  grecque,  trahissaient  un  auteur 

Sui  n'avait  pas  écrit  dans  sa  pr&pre  langue, 
e  qu'on  avait  entre  les  mains  était  en  outre 
une  sorte  de  compilation  formée  de  pièces  de 
rapport,  nullement  une  production  originale 
où  l'on  reconnût  la  louche  du  maître.  Néan- 
moins un  grand  intérêt  s'attachait  à  ce  mo- 
nument dont  la  date  ne  pouvait  être  fixée  que 
vers  la  fin  du  ii«  siècle  ou  dans  la  première 
moitié  du  m*.  Et  comme  il  renfermait  de  vio-> 
lentes  déclamations  contre  l'Eglise  romaine, 
protestants  et  catholiques  s'en  occupaient 
également,  et  travaillaient  à  découvrir  quel 
en  pouvait  être  l'auteur  véritable. 

Le  chevalier  Bunsen  et  après  lui  le  docteur 
Wordsvorth,  chanoine  de  Téglise  de  West- 
minster, entreprirent  de  le  mettre  au  compte 
de  saint  Hippolyle,  évêque  de  Porto,  martyr 
et  docteur  de  l'Eglise.  Et  sans  doute  ce  n'eût 
pas  élé  une  joie  médiocre  pour  l'anglica- 
nisme (1534)  de  trouver,  dans  un  écrit  sorti 
de  celte  main,  des  invectives  si  fortes  contre 
l'Eglise  romaine  et  son  Chef;  mais  l'hypothèse 
mise  en  avant  n'a  pu  se  soutenir  devant  une 
critique  sérieuse.  C'est  ce  que  nous  avons 
amplement  démontré  dans  notre  article  inti- 
tulé :  Martyre  de  saint  Hippolyte,  docteur  de 
l'Eguse  et  de  ses  compagnons,  no  VI.  Outre 
bien  des  preuves  tirées  de  l'ouvrage  môme, 
les  témoignages  unanimes  décernés  à  saint 
Hippolyte  par  tous  les  auteurs  sacrés  ne  per- 
mettent pas  de  supposer  qu'il  ait  été,  même 

(1533)  M.  Mynolde-Minas. 

(1534)  Il  faut  dire  aussi  que  des  cathoUqaes  n*ont 

Bas  craint  d*aUribaer  les  Philosophumena  à  saint 
ippolyte,  de  Porto.  Nous  nommerons,  entre  autres 
Dœilinger  dont  le  sentiment  a  été  adopté  par  les 
docteurs  Wetzer  et  Weite,  dans  leur  Dictionnaire 
encyclopédique  de  la  Théologie  catholique.  Nous  ayons 
fait  Tolr  la  fausseté  de  ceUe  opinion,  article  BCaa- 
TTiB  de  saint  Hippolttb,  etc,  n*  VI. 
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momeDtanémeDt,  en  lutte  avec  saint  Ga- 
lixte  (1535)  ou  avec  ses  successeurs  ;  il  a  donc 
fallu  chercher  ud  autre  écrivain  non  plus 
parmi  les  orthodoxes,  mais  dans  le  sein  du 
schisme  ou  do  Thérésie. 

II.  Un  nom  se  présenta  qui  semblait  réunir 
toutes  les  conditions  désirées.  En  effet,  Fau- 
teur des  Phùosophumena  s'annonçait  comme 
ayant  composé  précédemment  une  réfutation 
sommaire  et  générale  des  hérésies  ;  il  s'inti- 
tulait lui-même  prêtre  et  pontife .  suprême 
à'jine  secte  séparée  de  TEglise  romaine  ;  il 
g*emportait  contre  ses  adversaires  avec  une 
violence  d'expressions  qui  marquait  assez  celle 
de  son  caractère:  toutes  ces  indications  et 
bien  d'autres  encore  ne  signalaient-elles  pas 
r&pre  et  dur  écrivain  de  l'Eglise  d'Afrique,  ce 
fier  montaniste  ayant  définitivement  rompu 
avec  l'orthodoxie,  le  transfuge,  parti  de  la 
doctrine  si  profondément  traditionnelle  des 
Prescriptions,  pour  en  venir  à  ce  langage 
plein  d'une  obstination  hérétique  qui  nous 
d^ole  dans  ses  derniers  ouvrages  ? 

Telle  fut  la  thèse  soutenue  avec  talent  d'a- 
bord par  M..rabbé  Jallabert,  puis  ensuite  par 
son  maître,  M.  Tabbé  Cruice,  alors  supérieur 
de  TEcole  des  Carmes  et  mort  récemment 
évoque  de  Marseille.  Néanmoins,  au  moment 
de  conclure,  un  juste  scrupule  arrêta  le  sa- 
vant critique.  La  physionomie  de  TertuUien, 
partout  SI  puissamment  accentuée,  n'est  pas 
de  celles  qui  puissent  se  dissimuler  aisément 
ni  se  confondre  avec  une  autre  ;  môme  sous  le 
vêtement  un  peu  embarrassé  d'une  langue 
étrangère  ne  retrouverait-on  pas  Toriginalité 
de*  sa  pensée,  et  pouvait*on  réellement  lui 
attribuer  une  compilation  si  peu  digne  de 
son  génie  (1536)  ? 

Peu  de  temps  après  les  travaux  de  M.  Tabbé 
Cruice  et  de  son  disciple,  M.  l'abbé  Jallabert, 
sur  les  Philosophumena^  un  savant  archéo- 

(15S5)  Beaucoup  d'autears  écrivent  :  CaUisie,  ou 
bien  encore  :  CaUixie. 

(1536)  Nous  mentionnons  les  écrits  de  H.  Tabbé 
Cruice  sur 'les  Philoiophumena,  dans  notre  article  ; 
Mârttrb  db  saint  Hippolytb,  etc.,  n*  YI,  Notes. 

(1537)  Dans  an  article  où  il  répond  à  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  dn  15  Juin  1865.  Voir  les  Etudes 
reHg.,  hisi.  et  litt.,  par  des  PP.  Jésuites,  novembre 
1865. 

(1538)  Le  cheTalier  de  Rossi  a  reproduit  son  Mé^ 
moire,  dans  son  Bulletin  d'archéologie  chrétienne, 
année  1866,  les  deux  premières  et  les  deux  derniëres 
livraisons.  Ce  travail  est  intitulé  .*  Examen  archéo- 
logique et  critiqiie  de  Vhisloire  de  saint  Callixte  ro- 
0onhe  au  livre  11  des  FhUosophumena.  Ne  pouvant 
citer  cet  Examen,  esquissons-en  du  moins  les 
grandes  lignes,  et  indiquons-en  le  contenu. 

M.  de  Rossi  porte  son  atteniiou  sur  deux  points  : 
!•  Biographie  au  Pape  Gallxte  l*'  ;  2«  Doctrines  qui 
lui  sont  attribuées  et  Jugement  qu'en  a  conçu  l'an- 
denne  Eglise.  ^  La  biographie  de  saint  Calixte  (ou 
CaUixte,  comme  d'autres  écrivent)  a  été  étrange- 
ment défigurée.  M.  de  Rossi  la  refait  entièrement. 
allant  aux  doctrines,  il  7  consacre  trois  articles 
étendus,  sous  ce  titre  :  De  la  doctrine  dogmatique  et 
ée  ta  discipline  ecclésiastique,  et  divisés  en  cinq  pa- 
ragraphes, intitulés  chacun  :  1*  Etat  de  la  société 
àhrétienne  au  temps  de  Zéphyrin  et  de  CaUixte  ;  2*  la 
Constitution  du  cUrgé  établie  par  Zéphyrin  et  CaUixte; 
a*  Des  mariages  civilement  nuls  reconnus  pour 
valides  par  CaUixte  ;  A"  Delà  rémission  des  péchés  ; 
5*  De  la  déposition  des  évéques  et  des  clercs. 


iofrue,  le  chevalier  de  Rossi,  lut  à  Rome,  en 
1858,  UD  Mémoire  académique  sur  ces  livres  ; 
Mémoire  qu'a  loué  le  docte  abbé  Le  Hir  (1537), 
et  où  le  chevalier  de  Rossi,  après  avoir  fait 
un  lumineux  résumé  des  débats,  s'attache, 
avec  une  autorité  qUe  n'avait  aucun  de  ses 
devanciers,  à  étudier  la  quesSon  à  la  lumière 
de  l'archéologie  (1538). 

m.  Plus  récemment  encore,  un  jésuite,  le 
P.  Armellini,  s'est  occupé  de  cette  question,  et 
les  molifsqui  produisirent, chez  l'abbéCruice, 
l'hésitation  dont  nous  venons  de  parler,  ont 
précisément  poussé  ce  nouvel  auteur  à  mettre 
entièrement  Terlullien  hors  de  cause.  Nous 
allons  résumer  la  thèse  soutenue  par  le  P.  Ar- 
mellini dans  son  ouvrage  (1539). 

En  lisant  les  Philosophumena^  il  n*a  pas 
retrouvé  l'ongle  du  lion.  Ce  style  si  nerveux 
et  si  concis,  où  les  idées  se  pressent  plus 
nombreuses  que  les  mots,  cette  profondeur 
souvent  affeclée  qui  brise,  avec  la  grammaire 
pour  frapper  plus  sûrement  le  lecteur,  cette 
audace  de  tours,  d'images,  de  transitions  ino- 
pinées, que  nous  sommes  accoutumés  à  ren- 
contrer à  chaque  pas  dans  TertuIIien,  forment 
le  contraste  le  plus  étrange  avec  le  genre 
plus  simple,  plus  historique  et  peut-être  aussi 
moins  décousu  des  Philosùphumena.  Ce  n'est 

Sas  pourtant  qu'on  n'y  rencontre  parfois  ce 
éfaut  d'harmonie,  ce  mépris  du  nombre, 
cette  accumulation  de  phrases  brèves  et 
aheurtées,  comme  aussi  ces  expreàsions  poé- 
tiques, ces  figures  élégantes  qui  pourraient 
rappeler  l'auteur  de  V Apologétique;  mais  à 
tout  prendre,  ressemblances  et  oppositions, 
caractères  communs  et  diSérences  indiquent 
bien  plutôt  un  imitateur  de  TertuUien  que 
Tertuliien  lui-même. 

Quelle  peut  donc  être  la  main  moins  habile 
mais  plus  sûre  d*elle-méme,  quelle  peut  être 
la  plume  moins  fortement  trempée  et  pourtant 

Après  s'être  occupé  des  accusations  qui  concer- 
nent les  actes  et  les  décrets  de  GaUxte  dans  le  gou- 
vernement intérieur  de  l'Eglise,  le  savant  archéo- 
logue passe  aux  accusations  concernant  ses  rapports 
avec  les  hérétiques.  11  traite  à  ce  propos  de  la 
réconciliation  des  hérétiques  et  du  second  baptême, 
de  la  naissance  de  Thérésie  de  Noet  sur  la  aisUno- 
tion  entre  la  personne  du  Père  et  la  personne  Mu 
Fils,  du  Pape  Zéphyrin  et  de  Praxéas,  de  SakieUias, 
du  monarchiaDisme  romain,  de  la  formule  de  Zéphy- 
rin contre  l'école  de  Noet,  des  rapports  de  Siiheuius 
et  de  CaUixte.  de  la  mémoire  de  CaUixte  à  Rome, 
de  la  secte  sabellienne  aux  iir,  iv«  et  v*  siècles. 

Enfin,  dans  la  dernière  partie  de  son  Etude,  le 
chevalier  de  Rossi  se  demande  quel  a  pu  être  Tau- 
teur  des  PhUosophumena.  Miller,  qui  nous  a  donné 
la  première  édition  de  ce  factum,  l'a  attnbué  à 
Origène,  mais  cette  opinion  est  depuis  longtemps 
abandonnée.  D'autres  ont  '  accusé  TertuUien,  Calus 
ou  Novatien.  La  plupart  des  savants  catholiques  se 
sont  prononcés  pour  Hippolyte.^.  de  Rossi  expose 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  Tertmlien 
aussi  l^ien  qu'en  faveur  d'Hippoiyte,  mais,  par  une 
modestie  qui  l'honore  d'autant  plus  qu'elle  contraste 
singulièrement  avec  la  présomption  de  tant  de  faux 
savants  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  U 
s'abstient  de  se  prononcer. 

(1539)  De  prisca  refutatione  hasreseon  Origenis 
nomine  ac  Philosophomena  tituh  recens  vuigata, 
êommentarius,  Torquatt  ArmeUini,  Soc.  J^sa;  Roma, 
1S62. 
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tout  aussi  violente^auxqaelles  on  doit  rapporter 
l'cfeuvre  retrouvée  de  dos  jours?  L'abbé  Cruice 
avait  nommé  Gaïus>prélre  romain,  auquel,  du 
reste,  on  a  attribué  bien  d'autres  écrits  sans 
preuves  suffisantes  (1540);  le  P.  Armellini, 
lui,  croit  avoir  reconnu  Novatien.  C'est  l'idée 
originale  de  son  travail.  Il  ne  se  dissimula 
pas  que  plusieurs  pourront  la  regarder  comme 
un  paradoxe  ;  mais  la  conviction  qu'il  s'est 
formée  lui  paraissant  reposer  sur  des  bases 
solides,  il  instruit  de  nouveau  le  procès,  et 
en  fait  passer  toutes  les  pièces  sous  nos  yeux. 

lY.  La  démonstration  entreprisé  par  le 
P.  Armellini  puise  sa  principale  force  dans 
les  motifs  d'exclusion  qui  militent  contre 
toute  autre  hypothèse.  Origëne  et  saint  Hippo* 
lyte  écartés,  Tertullien  ne  pouvant  être  recon- 
nu^ il  ne  reste  plus,  selon  le  P.  Armellini, 
qu  à  assigner  quelqu'un  de  ses  contemporains 
qui  se.  soit  fait  son  imitateur  et  se  soit  ren* 
contré  dans  des  circonstances  analogues. 

Or,  Novatien,  chef  d'une  nouvelle  secte  qui 
a  pris  son  nom,  Novatien  partageant  les  erreurs 
de  Montan  sur  les  péchés  irrémissibles,  bien 
plus,  devenu  antipape  en  251,  et,  pour  lutter 
contre  le  Pape  Corneille,  cherchant  sans  doute 
des  griefs  jusque  dans  ceux  qui  l'ont  précédé, 
n'est-ce  pas  l'homme  qui  répond  le  mieux  à 
tout  ce  que  les  Phibsophumena  eux-mêmes 
nous  révèlent  de  leur  auteur?  Ce  qu'on  y 
trouve  d*Oruditîon  et  de  science  s*accorde 
avec  ce  que  les  écrivains  ecclésiastiques  nous 
disent  de  cet  hérésiarque.  De  part  et  d'autre, 
les  doctrines  sont  les  mêmes,  aussi  bien  que 
les  calomuies  contre  l'Eglise.. 

11  est  vrai  que  les  Philosophumena  s*ëlë- 
vent  contre  les  quartodecimans^  mais  Socrate 
nous  apprend  que  les  Novatiens  de  Rome  ne 

(1540)  Voy,  notre  article  Gaius,  prêtre  de  l'Eglise 
de  Rome,  tom.  111,  col.  737. 

(1541)  V  Etudes  relig.,  hist.  et  litt.,  par  des  PP.  de 
la  Compagnie  de  Jésns,  nouv.  série,  tom.  11,  1863, 
pp:  802-S04. 

(1542)  Tous  ces  travanx  sur  les  Philosophumma 
que  nous  venons  de  mentionner  paraissent'  avoir 
échappé  à  un  de  nos  savantSt  M.  de  Rémusat.  il  y  a 
quelques  années,  en  parconrant  le  musée  de  Latran, 
a  Rome,  ce  savant  s'arrêtait,  un  peu  surpris,  devant 
la  statue  de  saint  Hippolyte  (voir  sur  cette  statue 
notre  article:  Marttrb  db  saint  Hippolyte,  etc., 
n«  I);  et  comme  il  s'enguératt  du  rôle  qu'avait  joué 
ce  personnage,  il  apprit  de  M.  le  cbevaUer  de  Rossi 
que  ce  saint  Hippolyte  était  un  des  cinq  ou  six  au- 
teurs présumés  des  Philosophumena,  ce  qui  a  été 
soutenu,  comme  nous  Tavons  dit,  p&r  -  des  cattio* 
iiques  et  des  protestants,  surtout,  parmi  ces  derniers, 
par  .M.  Bunsen  dans  son  livre:  Hippoiytwand  hU 
âge  ;  Londres,  1S5?.  ayant  fait  cette  découverte,  il 
s^mpressa  d'en  faire  part  aux  lecteurs  de  la  Reime 
des  DeuX'Mondes,  s'échappant  en  piaisanteiles  plus 
ou  moins  piquantes  sur  la  déconvenue  qu'éprouve- 
ront certainement  les  catholiques  à  trouver  un  sec- 
taire, un  hérésiarque  peut-être,  dans  un  martyr  1 

La  critique  allemande  (c'est  tonjours  là  le  grand 
cheval  de  bataille)  abordera  résolument,  dit-il,  cette 
question  ;  elle  a  ses  coudées  franches  en  pareil  cas. 
Mais  quel  ne  sera  pas  le  comique  embarras  «  des 
bonnes  &mes  »  et  de  tous  a  nos  docteurs  français  »  ? 
Bt  là-dessus  M.  de  Rémusat  fait  cette  grave  et  fine 
observation  :  a  On  conçoit  la  sorte  de  rumeur  que 
Tapparltion  d'un  tel  ouvrage  (les  Philosophumena)  a 
pu  causer  dans  le  monde  savant  et  devrait  produire 
dans  le  monde  dévot,  si  ces  deux  mondes  n'étaient 
pas  profondément    séparés.  »  {fievue    des  Deux- 


partagèrent  jamais  cette  erreur.  Il  est  vrai 
encore  que  le  même  livre  blàme  la  réitératioa 
du  baptême,  mais  on  trouve  dans  Novatiea 
même  à  ce  sujet  des  contradictions  étranges. 
On  ne  doit  point  s'étonner  qu'il  ait  composé 
en  grec,  puisque  la  plupart  des  écrivains  de 
cette  époque  usaient  des  deux  langues.  Quant 
à  ses  rapports  avec  Tertullien,  ils  sont  tels  que 
leur  caractère  et  leur  vie  semblent  avoir  été 
jeté  dans  le  môme  moule  ;  après  avoir  suivi  la 
même  ligne,  tous  deux  vinrent  aboutir  à  ua 
même  dénouement.  Telles  sont  les  considéra* 
tiens  et  d-autres  semblables  que  présenta  le 
P.  Armellini  (1541).  Sont-elles  de  nature  à 
porter  la  conviction  ?  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  prononcer.  Si,  après  avoir  eu  la  disser- 
tation au  docte  jésuite^  le  problème  ne  semble 
pas  résolu  aux  yeux  des  savants,  ils  ne  nièrent 
pas,  du  moins,  que  des  éléments  avaient  été 
fournis,  qui  peuvent  jeter  sur  la  question 
une  plus  çrande  lumière  (15420.  —  Voy,  notre 
article  :  Martyre  db  saint  Hippolytb,  doc- 
teur DE  l'Eglise  et  de  ses  coiycPAONONS. 

PHILOSTORGE,  bistorien  ecclésiastique  grect 
naquit  à  Borissus,  en  Cappadoce,  vers  Tau 
360,  et  adopta  avec  ardeur  les  principes  de 
Tarianisme.  Il  composa,  dans  riQtérôt  de  soa 
parti,  une  Histoire  de  P Eglise  en  douze  livres, 
depuis  le  commencement  de  rbérésie  d*ÂriQ8 
jusqu'en  425.  Son  but  princi[âl  est  de  repré- 
senter Tarianisme  comme  la  doctrine  ckré» 
tienne  primitive  et  de  justifier  les  âiviâions 
nées  parmi  les  ariens  eux-  mêmes. 

Cet  ouvrage  est  perdu.  Nous  n'en  avons 

3u'un  assez  grand  fragment  donné  par  Photius 
ans  un  écrit  spécial  (1543).  Il  n'en  parle 
qu'en  passant  dans  sa  Biblicinèque  (1544) .'On 
en  trouve  encore  deux  fragments  dans  Phédas 

Mondes,  15  Juin  1863,  un  Musée  chrétien  à  Rome.) 

Il  est  clair  gae  c'est  biea  au  monde  sav^aU  gue 
M.  de  Rémusat  a  la  prétention  d'appartenir.  Mai^ 
alors  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  le  voir  ignorer^ 
comme  il  Ta  fait»  les  travaux  importants  sur  les 
PhUosophumena,  qui  avalent  été  publiés  à  Paris 
même  plusieurs  anuées  avant  qu'il  écrivit  ces  lignes 
étraujçes,  et  qui  ont  été  publiés  précisément  parle 
monde  dévot,  c-est-à-dire  par  des  catlioUqnes;  ùlir 
des  membres  du  clergé  ;  travaux  qui  ont  laissé  men 
loin  derrière  eux  le  livre  de  Bunsen  et  changé  ea^ 
tièrement  l'aspect  de  cette  question?  Ne  doit- on  pas 
être  surpris  de  l'entendre  se  railler  des  «  docteurs 
français  »  à  propos  des  Phitosophumena,  quand  la 
dernière  édition  de  cet  ouvrage,  bien  supérieuE^  à' 
celles  de  Londres  et  de  Gœttingue,  a  été  publiée  i 
Paris,  à  l'imprimerie  impériale,  par  un  docteur 
français,  M.  Tibbé  Gruice?  M.  de  Rémusat  ne  savait 
donc  pas  que  dès  l'année  1853,  de  jeunes  ecclésiaa*- 
tiques  français  présentaient  à  fa  Sorbonne  den 
thèses  sur  les  Philosophumena  ?  II  IgnoraU  donc 
qu'Indépendamment  des  écrits  de  tf.  l  abbé  Grufce, 
antérieurs  à  la  belle  édition  du  texte  même  qu'il  a 
donnée  des  PhUosophumena,  d'autres  écrivains; 
MM.  l'abbé  Freppel,  Gh.  Leuormant,  Dumont»  etc., 
avaient  publié  sur  cette  question  de  remarquables 
articles?  S'il  av&it  pris  la  peine  d'étudier  tous  ce^ 
travaux  avant  de  s  amuser  à  faire  des  plaisanteries 
pour  le  régal  des  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux^ 
Mondes,  il  aurait  vu  que  nos  docteurs  ont  leufs 
coudées  franches  en  pareilles  matières  et  s^s  qu'U 
en  coûte  le  moindre  sacrifice  à  leur  fol  cathoUque. 
(1043)  Cet  écrit  a  été  publié  par  Godefroy,  iE-4, 
1643,  Genève. 

(1544)  Cod.  XL  ;  volî  au08l  Fabticlus,  BibHoth. 
Graç.t  t.  IV,  p,  116. 
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et  d'autres.  Tous  ces  restes  ont  été  recueillis 
par  H.  Valois,  qui  tes  a  tirés  d'anciens  manus- 
crits, et  publiés,  avec  une  traduction  latine 
et  des  notes,  dans  son  édition  des  auteurs 
pfrecs  de  l'histoire  ecclésiastique,  où  il  les  a 
placés  après  Eva^re  (1545).  Pbiloslorge  est 
mort  vers  l'an  430.  Dom  Ceillier  donne  une 
analyse  très-étendue  de  son  ouvrage  (1546). 

PHILOSTRATE,  sophiste,  prétendu  historien 
du  charlatan  Apollonius  de  Tyane.  Voy.  l'ar- 
ticle de  celui-ci,  et  :  Sectes  ou  hérésies  des 

PBBMIEHS  temps  DU  CHRISTIANISME,  H»  II. 

PHOTIUS,  patriarche  schismatiqué  de  Cons- 
tantinople,  né  dans  cette  ville  vers  Tan  815, 
appartenait  à  une  famille  alliée  au  sang  im- 
périal, et  fit  à  l'Eglise  un  mal  incalculable, 
qui  dure  encore  (1547). 

I.  Bardas,  après  avoir  persécuté  de  toute 
manière  le  patriarche  catholique  de  Constan- 
tînople,  Ignace  (1548),  et  voulant  s'en  débar- 
rasser pour  avoir  un  patriarche  avec  lequel  il 
put  s'entendre,  jeta  les  yeux  sur  son  neau- 
frère,  le  laïque  Photius,  secrétaire  intime  de 
l'empereur  et  commandant  de  sa  garde,  un 
des  Grecs  les  plus  instruits  de  son  temps, 
mais  ambitieux,  hypocrite  et  astucieux  autant 
qu'il  était  savant.  C'est  à  cet  homme  que 
Bardas,  autre  indigne  intrigant,  destinait  le 
siège  T>atriarcal. 

Photius  feignit  la  plus  profonde  humilité  et 
refusa  la  haute  dignité  qu'on  lui  offrait  ;  mais 
il  jeta  bien  vite  le  masque  et  consentit  à  rece- 
voir, dans  l'espace  de  six  jours,  tous  les 
ordres,  jusqu'à  répiscopat,  des  mains  de  Gré- 
goire, archevêque  de  Syracuse,  qu'Ignace 
avait  déposé.  Gomme  cependant  les  évèques  ne 
se  b&tnient  pas  de  reconnaître  Photius,  que 
les  UDS,  au  contraire,  protestaient  contre  lui, 
que  les  autres  mettaient  à  leur  reconnaissance 
la  condition  qu'Ignace  abdiquerait  volontaire- 
ment, Bardas  employa  tous  les  moyens  pour 
porter  Ignace  à  résigner  sa  dignité.  Ignace 
persévéra  dans  son  refus.  Les  ignatiens  lui 
demeurèrent  fidèles,  quoiqu'on  les  ménageât 
moins  encore  que  le  patriarche. 

Photius  ne  pouvant  venir  à  bout  d'Ignace, 
chercha  à  s*en  débarrasser  d'une  autre  façon. 
Voulant  conserver  les  apparences  du  droit,  il 
présida,  en  859,  à  Conslantinople,  un  faux 
concile,  composé  de  ses  créatures  et  de  celles 
de  Bardas,  qui  déposèrent  Ignace  sous  prétexte 
qu'il  avait  été  élu  et  sacré  contrairement  aux 
canons  et  qu'il  avait  conspiré  contre  Tem^^ 
pereur. 

Cependant  les  décrets  de  ce  synode  n'ébran- 
lèrent pas  la  résistance  d'Ignace  et  de  ses 
fidèles  partisans.  Photius  se  vit  réduit  à  em- 
ployer un  autre  moyen.  II  adressa,  en  même 
temps  que  l'empereur  Michel,  eu  860,  des 
lettres  au  Pape  Nicolas  I*',  non  pas  sans  doute 

(1545)  H.  Valofs,  Parts,  1673  :  Reading  en  a  donné 
nue  autre  édition.  1720,  GambrMge. 

(1546)  Bisi.  Qén.  des  aut.  sac.  et  eedés.,  t.  XIIl  ;  — 
le  président  Cousin  a  traduit  en  français  V Abrégé  de 
VBistaire  de  l'Eglise  de  Philostorge  par  PKoiius,  t.  IV, 

È627   et    saiT.  de  ses  traductions  des  premiers 
storiens  de  l'iSglise,  Paris.  1676. 

(1547)  Diet,  ency.  de  la  Théol.  calh.,  des  docteurs 


pour  lui  faire  connaître  le  véritable  état  des 
choses,  mais  pour  le  tromper  et  en  obtenir 
une  parole  quelconque,  dont  on  pût  înférer 
qu'il  reconnaissait  le  nouveau  patriarche.  Ils 
disaient  que,  pour  mettre  un  terme  définitif 
aux  désordres  aes  iconoclastes,  ils  avaient  be- 
soin du  concours  de  Rome  ;  ils  priaient,  en 
conséquence,  le  Pape  de  vouloir  bien  envoyer 
des  légats  à  Conslantinople  ;  puis,  accessoire- 
ment, ils  ajoutaient  qu'Ignace,  accablé  de 
vieillesse,  avait  renoncé  à  son  siège,  qui  avait 
été  occupé  par  le  nouveau  patriarche.  Photius 
disait  en  termes  ampoulés  quMl  avait  fallu 
employer  la  contrainte  pour  lui  faire  accepter 
la  charge  du  patriarcat,  si  lourde  même  pour 
les  épaules  d*un  ange,  ajoutant  à  ce  tableau 
une  très-longue  profession  de  foi  orthodoxe. 
Ce  fui  une  députation  considérable  d'évôques 
de  la  cour  de  Conslantinople,  qu'accompagnait 
un  des  oncles  de  l'empereur,  qui  remit  ces 
lettres  et  de  magnifiques  présents  au  Pape- 

Le  Souverain  Pontife  était  trop  avisé  pour 
ne  pas  ^'apercevoir  que  tout  n'était  pas  clair 
dans  cette  affaire;  il  s'entoura,  par  consé- 
quent, de  grandes  précautions.  Il  envoya  la 
même  année  Zacharie,  évoque  d'Anagni,  et 
Rodoald,  évoque  de  Porto,  en  qualité  de  légats, 
à  Conslantinople,  en  les  chargeant  de  prendre 
d'abord  des  informations  et  de  s'abstenir  de 
toute  communion  ecclésiastique  avec  Photius, 
leur  remettant  en  môme  temps  des  lettres 
pour  Tempereur  et  pour  Photius,  dans  les- 
quelles le  Pape  reprochait  à  ce  dernier  sa 
brusque  élévation  de  l'état  laïque  à  la  plus 
haute  des  dignités  ecclésiastiques,  et  déclarait 
qu'il  ne  le  reconnaîtrait  pas  avant  que  les  lé- 
gats n'eussent  mûrement  examiné  l'afTaire. 
Dans  sa  lettre  à  l'empereur,  le  Pape  se  plai- 
gnait qu*on  eût  éloigné  le  patriarche  Ignace 
sans  avoir  obtenu  rassentimentdu  Saint-Siège; 
il  terminât  également  en  annonçant  que  les 
légats  éiaienl  chaigés  d'une  enquête,  à  la 
suite  de  laquelle  il  prononcerait. 

II.  Photius  s'était  donc  fourvoyé  en  se  tour- 
nant vers  le  Pape  ;  mais  son  esprit  inventif, 
soutenu  par  la  perversité  et  la  violence  de  ses 
prolecteurs,  sut  bientôt  aviser  à  un  moyen 
nouveau.  On  garda  si  longtemps  les  légats  à 
Conslantinople,  on  les  retourna  si  bien,  on  eut 
recours  à  tant  de  ruses,  de  menaces,  de  pro- 
messes, de  présents,  qu'ils  consentirent  à 
approuver,  àans  un  synode,  l'éleclion  de 
Photius  et  la  déposilion  d'Ignace.  Ce  prétendu 
synode  œcuménique  eut  lieu  en  861  et  compta 
trois  cent  dii-huil  évoques  ;  l'empereur  lui- 
même  Y  assista.  On  commença  par  lire  la 
lettre  du  Pape  à  l'empereur.  On  appela  ainsi 
la  traduction  de  la  lettre  de  Nicolas  qu'on 
avait  falsifiée  et  arrangée  pour  cette  comédie 
synodale.  Puis  on  fit  comparaître  Ignace,  qui, 

Wetser  et  Welte,  t.  XVllI,  1S63,  p.  241  et  suiv.  de  la 
traduction  de  i'aliemand,  par  l'abbé  J.  Ooscbler;  — 
Histoire  de  Phoiiut,  par  Yolgt,  trad.  de  l*aU^mand, 
par  Tabbé  Jager,  ui-8,  18    .  Paris. 

(1548;  Voy,  notre  article  Ignace  (Saint)»  patriarche 
de  GonstatitiDople,  au  ix«  siècle,  et  non  au  iv'fièele, 
comme  une  faute  d'impression  noufi  le  fait  di^e,  au 
tom.  y,  col.  41. 
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dans  le  sentiment  de  son  innocence,  voulut  se 
pr(^senter  revêtu  de  sesornements  pontiflcanx, 
mais  qu*un  ordre  de  Terapereur  obligea, 
avant  d'enirer  dans  cette  assemblée satanlque, 
de  revêtir  l'habit  monastique. 

Le  pieux  Ignace  n'en  parut  pa?  avec  moins 
de  dignité  et  d'intrépidité  ;  du  haut  du  banc 
de  bois  qu'on  lui  avait  assigné  pour  s'asseoir 
il  s'adressa  couraereuseraent  aux  légats,  en 
leur  demandant  d'exclure  Photius  du  milieu 
de  rassemblée.Naturellemenl l'exclusion  n'eut 
pas  lieu,  car  il  ne  s'agissait  pas  pour  Photius 
et  ses  complices  d'une  enquête  véritable,  il  ne 
s'agissait  que  de  la  perte  du  juste.  On  exigea 
d'abord  qu'Ignace  résignât  sa  charge,  maison 
ne  put  l'y.  contraindre,  et  il  en  appela  au  Pape. 

Alors  on  produisit  de  faux  témoins,  appar- 
tenant les  fins  aux  rangs  les  plus  élevés  du 
clergé  et  des  fidèles,  d'autres  aux  plus  basses 
classes  du  peuple  ;  ils  jurèrent  qu'Ignace,  que 
pendant  onze  ans  les  églises  et  les  évoques, 
le  peuple  et  la  cour  avaient  reconnu  comme 
le  patriarche  légitime,  s'était  emparé  de  son 
siège  d'une  manière  anti-canonique.  Là-des- 
sus il  fut  déposé  par  le  concile.  En  vain  on 
voulut  le  forcer  à  signer  la  sentence  de  dépo- 
sition ;  on  finit  par  saisir  la  main  du  vieillard 
défaillant  et  par  lui  faire  tracer  sa  signature. 
Alors  il  fut  proclamé  qu'Ignace  avait  été  ré- 
gulièrement destitué  par  un  concile  œcumé- 
nique tenu  avec  le  consentement  du  Pape,  et 
Photius  fut  reconnu  patriarche  légitime.  Une 
ambassade  impériale  porta  les  prétendus  actes 
de  ce  synode,  des  lettres  de  Photius  et  de 
Tempereur^  an  Pape  Nicolas.  Photius  semble 
avoir  pensé  qu'il  suflBsait  d'adresser  au  Pape 
des  actes  falsifiés  et  inventés  et  des  lettres, 
mensongères  et  hypocrites  pour  finir  par  at- 
teindre son  but. 

Sa  lettre  au  Pape  n'était  que  douceur  et 

Kotitesse  ;  il  répétait,  dans  les  termes  les  plus 
umbles  et  les  plus  soumis,  le  honteux  men- 
songe de  la  contrainte  qu'on  lui  avait  imposée 
pour  lui  faire  accepter  la  dignité  de  pa- 
triarche; il  s'excusait  auant  à  la  violation  des 
canons  résultant  de  sa  brusque  élévation,  par 
la  diversité  des  lois  ecclésiastiques  et  des 
usages  dans  les  difiTérents  pays,  comme  s'il 
ne  s'était  pas  agi  de  la  transgression  patente 
d'une  des  lois  les  plus  importantes  et  les  plus 
anciennes  de  l'Eglise  ;  finalement  il  suppliait 
le  Pape  de  se  conformer,  de  son  côté,  aux  lois 
de  l'Eglise,  en  n'admettant  pas  sans  examen, 
dans  TEglise  romaine,  ceux  qui  s'y  présen- 
taient sans  avoir  les  certificats  habituels  de 
leurs  évêqdes.  Photius  entendait  par  là  les 
amis  d'Ignace,  dont  il  craignait  les  rapports. 
Mais  ni  la  lettre  de  Photius,  ni  les  actes  du 
synode  ne  purent  tromper  le  clairvoyant  Pape 
Nicolas  ;  l'esprit  de  mensonge  qui  éclatait 
dans  toutes  les  lettres  de  Photius  et  des 
comptes-rendus  sur  le  véritable  état' des 
choses  qui  lui  arrivaient  de  source  certaine 
ne  laissèrent  au  Pape  aucun  doute  sur  les 
abominables  menées  de  Photius,  et  les  déplo- 
rables événements  qui  s'étaient  accomplis  à 
Gonstantinople. 


III.  Le  Pape  fut  enfin- complètement  éclairé 
lorsque,  durant  l'hiver  de  862  à  863,  l'abbé 
Théognis  apporta  lui-même  à  Rome  un  appel 
rédigé  au  nom  d'Ignace,  des  évoques  et  des 
moines  qui  hii  étaient  restés  attachés,  en 
même  temps  qu'un  récit  fidèle  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  que  l'évêque  Zacharie  d'Ana- 
gni,  qui  avait  assisté  en  qualité  de  légat  aa 
pseudo-concile  de  Gonstantinople  en  861  et  y 
avait  joué  un  si  triste  rôle,  confessa  sa  faute. 
D'après  tous  ces  précédents  un  concile  romain 
de  863  déposa  finalement  Photius,  l'exclut  des 
rangs  du  clergé,  et  menaça  de  l'excommunier 
s'il  élevait  encore  des  prétentions  au  siège 
patriarcal  ou  s'il  entravait  Ignace  dans  l'ad- 
ministration de  son  Eglise.  Photius  ne  s'étant 
pas  soumis  à  cette  sentence  pontificale,  la 
menace  fut  mise  à  exécution,  et  le  Pape  Nico- 
las prononça,  en  864  et  865,ranalhëme  contre 
Photiu*?. 

Photius,  le  véritable  et  parfait  représentant 
du  pharisalsme  de  l'Eglise  grecque,  était  in* 
capable  de  mettre  une  pareille  humiliation  à 
profit  pour  son  salut.  Son  orgueil  blessé  le 
rendit  furieux.  En  866  ou  867  il  présida  de 
nouveau  un  concile,  qu'il  appela  œcuménique, 
qui  excommunia  formellement  le  Pape  Nico- 
las. On  ignore  combien  d'évêques  grecs  si- 
gnèrent ces  décrets  ;  dans  tous  les  cas  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  été  nombreux.  Mais  Pho- 
tius, passé  maître  en  mensonges  et  en  fourbe- 
ries, ajouta  au  petit  nombre  de  signatures 
plus  de  mille  votes  des  évéques^  prâtres, 
diacres  et  patriciens,  qui  lui  étaient  subor- 
donnés, et  dont  la  majorité  ne  connaissait  pas 
même  l'existence  du  synode,  et  alors  on  ré- 
pandit partout  le  bruit  que  le  Pape  avait  été 
excommunié  par  un  synode  œcuménique  aussi 
saint  que  nombreux  I 

Photius  eut  même  l'audace  d'envoyer  ces 
actes  synodaux  de  sa  fabrique  à  l'empereur 
Louis  et  à  sa  femme  Ingelberge,  et  y  ajouta 
les  prétendues  acclamations  que  les  évêques 
avaient  poussées  en  l'honneur  des  deux  époux 
impériaux.  Tandis  qu'il  voulait  ainsi  obtenir 
l'assistance  de  l'empereur  d'Occident  contre 
Nicolas,  non  content  d'avoir  fait  anathémati- 
ser  le  Pape,  il  accusa  d'hérésie  tous  les  Occi- 
dentaux, dans  une  circulaire  qu'il  adressa  aux 
trois  patriarches  et  aux  .évoques  d'Orient,  en 
taxant  également  d'erreur  les  ecclésiastiques 
latins  envoyés  depuis  peu  aux  Bulgares,  et 
par  conséquent  indirectement  toute.  l'Eglise 
latine.  Et  quel  était  le  motif  qui  tout  à  coup 
avait  rendu  tout  l'Occident  coupable  d'hérésie? 
C'est  qu'on  y  jeûnait  le  samedi,  c'est  qu'on 
abrégeait  le  jeûne  quadragésimal  d'une  se- 
maine, c'est  qu'on  l'enfreignait  en  mangeant 
des  aliments  accommodés  avec  du  lait,  c'est 
qu'on  y  méprisait  le  mariage  des  prêtres  et  le 
mariage  en  général,  c'est  qu'on  rejetait  la 
confirmation  par  le  prêtre,  c'est  qu'on  falsifiait 
le  symbole  du  concile  œcuménique  en  y  ajou- 
tant le  Filioque  1  Tous  ces  misérables  pré- 
textes furent  mis  en  avant  par  le  même  Pho-? 
tins  qui  avait  parlé  avec  tant  de  ménagements 
de  la  divergence  des  lois  et  des  usages  ecclé- 
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Biastiques,  qui  avait  justifié  par  là  son  éleva* 
lion  anti-canonique  an  siège  patriarcal,  et 

Sui  s'efforçait  de  séparer  les  deux  Eglises  afin 
e  continuer  longtt^mps  à  faire  le  bonheur  4es 
Grecs  orthodoxes  et  lettrés  par  sa  sage  et  sa- 
vante administration. 

IV.  Déjà  on  se  préparait  en  Occident,  à  la 
demande  du  Pape  Nicolas,  à  réfuter  les  re- 
proches ridicules  adressés  par  Photius  à  Tor- 
thodoxie  des  Latins  ;  ainsi  le  savant  moine 
I\atramne  et  l'évéque  de  Paris  ^néas  (1549) 
écrivirent  en  faveur  de  l'Eglise  latine,  et  dé- 
montrèrent fort  clairement  au  suffisant  pseudo- 
patriarche de  Gonstantinople  le  néant  de  ses 
reproches.  L'écrit  de  Ratramne  surtout  était 
remarquable,  et  plus  spécialement  son  qua- 
trième livre,  gui  examine  la  divergence  des 
usages  ecclésiastiques  d'après  l'ancien  prin- 
cipe catholique,  in  necessariis  untla^,  in 
dubiis  libertas^  in  omnibus  charitas. 

Cependant,  nour  cette  fois,  on  parvint  en- 
core à  empêcher  le  schisme  entre  l'Eglise 
grecque  et  rBglise  latine.  Bardas  expia  le  pre- 
mier ses  crimes,  et  bientôt  après  l'empereur 
lui-même,  Basile,  le  nouveau  favori  impérial, 
fes  ayant  fait  mourir  tous  deux  en  866.  Michel 
s'était  attiré  la  haine  et  le  mépris  universels 
par  son  ivrognerie,  ses  honteux  désordres  et 
ses  profanations.  Photius  voyait  toutes  ces 
infamies  et  se  taisait  ;  il  encourageait  même 
Tempereur  dans  ses  dérèglements  ;  il  assistait 
à  ses  orgies  et  rivalisait  avec  les  plus  vils 
courtisans  à  qui  boirait  davantage. 

Lorsque  Bardas  eut  été  mis  de  côté,  Basile 
put  plus  facilement  essayer  de  préparer  le 
même  sort  à  Tempereur  Michel,  en  867.  Dès 
que  Photius  avait  vu  les  premières  lueurs  de 
la  faveur  impériale  descendre  sur  Basile,  il 
avait  eu  soin,  d'entrer  dans  les  rapports  les 
plus  amicaux  avec  lui,  et  il  semblait  qu'il  n'a- 
vait rien  à  craindre  du  nouveau  maître.  Mais 
les  choses  tournèrent  tout  difléremment  ;  Ba- 
sile connaissait  la  perfidie  du  pseudo- pa- 
triarche ;  il  l'éloigna,  aussitôt  après  son 
couronnement,  du  siège  patriarcal,  et  réins- 
talla Ignace.  L'année  suivante  Basile  et  Ignace 
envoyèrent  à  Rome  des  lettres  réclamant  le 
concours  nécessaire  pour  mettre  un  terme  au 
schisme.  Lenouveau  Pape,  Adrien  II,  prononça 
derechef  l'excommunication  de  Photius  et  ut 
brûler  les  actes  de  son  faux  concile. 

Y.  On  tint  alors,  sous  la  présidence  des  lé- 
gats du  Pape,  le  huitième  concile  œcumé- 
incurie  à  Gonstantinople,  années  869-870.  On  y 
mit  au  jour,  apr^  une  sérieuse  enquête, 
toutes  les  fourberies  et  les  iniquités  de  Pho- 
tius ;  Photius  lui-même,  comparaissant  devant 
le  concile,  s'enveloppa  dans  un  profond  si- 
lénce,  sous  prétexte  que  le  Christ  n'avait  rien 
répondu  à  ses  juges,  et,  ramené  à  plusieurs 
reprises,  il  finit  par  déclarer  qu'il  ne  voulait 
rendre  compte  qu'à  Pempereur,  et  non  aux 
légats  du  Pape.  Photius  fut  banni  avec  tous 
ses  partisans  opiniâtres,  et  l'on  pardonna  aux 
autres  évoques  et  ecclésiastiques  photiens  qui 
témoignèrent  du  repentir. 


La  cour  demeura  pendant  un  certain  temps 
très-hoslile  à  Photius.  Le  même  sort  fut  ré- 
servé à  ses  parents  et  à  beaucoup  de  gens  de 
son  parti.  Cependant  Photius  sut  insensible- 
ment se  relever  ;  il  réussit  môme,  grâce  à  de 
puissants  amis  qu'il  avait  conservés  à  la  cour. 


cendre  l'empereur  des  Arsacides.  On  lui  confia 
la  direction  de  Téducation  des  princes  Cons- 
tantin et  Léon. 

H  demeura  à  dater  de  875  environ,  au  pa- 
lais Magnaura,  en  quaUté  de  président  de 
l'Académie,  qui  y  avait  son  siège.  Se  réconci- 
lia-t-il  alors  sincèrement  avec  Ignace  et  vé- 
cut-il en  bons  rapports  avec  le  patriarche, 
comme  il  s'en  vante  dans  ses  lettres  :  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  affirmer  quand  on  connaît  l'art 
avec  lequel  Photius  maniait  le  mensonge. 
Dans  tous  les  cas  il  n'osa  ijas  s'opposer  ou- 
vertement à  Ignace.  Ce  patriarche  mourut  le 
23  octobre  878.  Non-seulement  les  photiens, 
mais  d'autres  contemporains,  témoins  de  la 
faveur  dont  jouissait  Photius,  avaient  prévu 
ce  qui  arriverait  à  la  mort  d'Ignace,  et  en 
effet,  trois  jours  après,  Photius  occupa  de 
nouveau  le  siège  patriarcal.  On  répandit  le 
faux  bruit,  pour  calmer  les  catholiques,  qu'on 
s'était  assuré  de  Tapprobation  du  Pape. 

VI.  Le  loup  était  rentré  dans  la  bergerie. 
Le  patriarche,  s'enveloppant  de  paroles  hum- 
bles et  douces,  chercha  d'sybord  à  voiler  hy- 
pocritement ses  desseins  et  renouvela  peu  à 
peu  toutes  ses  anciennes  infamies  pour  se 
maintenir  dans  la  dignité  qu'il  avait  usur- 
pée. 

Les  évoques  hostiles,  que  ses  menaces  et  ses 
moyens  de  corruption  ne  purent  ni  effrayer, 
ni  séduire,  furent  destitués  ;  le  Pape  Jean  Vlll, 
qui  avait  besoin  des  secours  de  l'empereur 
Basile  contre  les  Sarrasins  en  Italie,  fut  amené 
à  la  condescendance  par  de  fausses  promesses, 
pai^des  lettres  mensongères.  Les  légats  du 
Pape  assistèrent,  en  879,  à  un  synode  de 
Constantinople  dans  lequel,  ignorant  la  langue 
du  pays  et  enveloppés  dans  les  fourberies 
grecques,  ils  jouèrent  un  déplorable  rôle, 
tandis  que  Photius  ne  se  servit  du  Pape  aue 
comme  d'un  instrument,  et  se  prépara  le  plus 
éclatant  triomphe  par  ses  ruses,  son  astuce  et 
la  falsification  des  lettres  pontificales. 

Cependant  peu  à  peu  le  Pape  ouvrit  les 
yeux  et  apprit  avec  étonnement  que  Photius, 
au  lieu  de  reconnaître  sa  faute  dans  le  con- 
cile, comme  il  le  lui  avait  ordonné,  avait  in- 
terpolé ses  lettres,  y  avait  inséré  des  éloges 
pour  sa  personne,  et  le  rejet  absolu  du  hui- 
tième concile  œcuménique  de  869-870. 

Le  Pape  n'hésita  plus  dès  lors  et  excom- 
munia solennellement  les  misérables  faus- 
saires 

Marin  (Martin  II), successeur  de  Jean  Vlll,  et 
Adrien  III  condamnèrent  de  même  Photius  et 
son  prétendu  concile.  Mais  Photius  ne  s'in- 
quiétait plus  de  Romei  et  la  cour  elle-même 


(1549)  Voir  les  deux  ouTrages  dans  le  SpioU,  de      d'Achéry. 
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parut,  pendant  plumeurs  années»  avoir  rompu 
tout  rapport  avec  le  Saint-Siège.  Cependant 
vers  884-85,  la  cour  de  Byzance  se  tourna 
contre  Pbotius  et  son  indigne  créature,  Tabbé 
Santabaren,  et  parut  vouloir  se  réconcilier 
avec  Rome.  C'eût  été  le  coup  de  mort  pour  les 
deuxcbefs  du  schisme.  Leur  astuce  parvint 
à  empêcher  le  prince  héréditaire,  Léon,  de 
consentir  à  ce  projet  de  réconciliation,  à  se 
faire  charger  ae  la  direction  de  toute  cette 
affaire,  et  Santabaren  osa  même  essayer  de 
séparer  le  jeune  prince  de  son  vieux  père.  La 
tentative  échoua,  mais  Léon  ne  l'oublia 
point. 

En  effet,  dès  que  son  père  fut  mort,  1" 
mar8  88&,  etqu*il  fut  monté  sur  le  trône,  il  se 
vengea  de  Santabaren  et  de  Photius  et  les 
destitua  tous  deux.  Photius  fut  enfermé  dans . 
le  couvent  arménien  de  Bordi,  où,  selon  quel- 
ques historiens,  il  vécut  encore  cinq  années* 
D'autres  prétendent  qu'on  ne  sait  pas  au  juste 
quand  ni  comment  il  mourut,  ainsi  que  nous 
1  avons  marqué  ailleurs  (Voy.  l'article  Schisi^b 
D*ORmNT,  n®  I)  ;  mais  on  donne  généralement 
Tan  891  pour  l'époque  de  sa  mort.  Telle  fut  la 
fin  d'un  homme  qui  avait  toujours  parlé 
comme  un  saint  et  agi  comme  un  fourbe  et  un 
scélérat,  et  qui  contribua  si  puissamment  au 
schisme  qui  sépare  encore  TEglise  grecque  de 
l'Eglise  latine. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  des  ouvrages  de 
Photius  dont  on  peut  voir  Ténumération  dans 
toutes  les  Biographies,  Notons  seulement  son 
principal  travail  qui  est  le  seul  serviQp  que  ce 
malheureux  ait  rendu.  On  comprend  que  nous 
voulons  parler  de  sa  Bibliothèque^  laquelle 
renferme  de  courtes  notices  et  des  extraits  de 
deux  cent'quatre-vingts^ouvrages  chrétiens  et 

falens,  la  plupart  perdus  (1550).  -<-  Voir  sur 
hotius  les  articles  Etienne  VI,  Pape  ;  For* 
MOBB,  Pape  ;  Jean  VIII,  Pape  ;  Léon  IX,  Pape, 
n^  VII  ;  Précis  historique  sur  les  conciles 

OBGUMÉNIQUBS    DE  CONSTANTINOPLE  *,   et  SUrtOUt 

Tartlcle  Ignace  (Saint),  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  que  Photius  persécuta  particuliè- 
rement. 

PIE  1«  (Saint)  monta  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  vers  le  milieu  du  ii*  siècle  et  fut, 
par  conséquent,  contemporain  de  saint  Justin 
rApologiste. 

Û'après  le  Pontifical  romain,  Pie  !«'  était 
originaire  d'Âquilée,  et  fit  longtemps  partie  du 
clergé  romain.  Il  avait  un  frère  nommé  Her- 
mès ou  Hermas,  qui  fut  probablement  Tauteur 
de  l'intéressant  et  précieux  livre  parvenu  jus- 
qu'à nous  sous  le  titre  de  Pastor  Hermœ.  — 

(1550)  Bdlt.  HcBJChel,  Ang.  V,  1601  ;  Rothom,  1635, 
et  Bekker.  Berol,  1824. 

(1551)  TiWemonX,  Mémoires,  tom.  I. 

(1552)  Voy.  Baronius,  in  Annal.;  Llnconlus  et  Pla- 
tine: Duchône,  In  vit.  Pontif.  ;  Juste  FonUnini, 
HisL  lut.  (fAquilée,  ln-4, 1742,  Rome;  Ada  sanct,,  sm 
11  îuUlet  :  Artaud  de  Monter,  Hisl.  des  Souv.  Ponlif.; 
Oaôt.  Moronl.  JHct.  d'érudition,  etc..  Tol.  LUI. 

(1553)  On  lea  trouTe  dans  Galland,  Bibl.  vet.  Pa- 
trum,  tom.  1. 

(1554)  L'un  de  ces  critiques  dit  &  ce  sujet  :  «  Il 
est  doateox  qu'aucun  écrU  de  Pie  I*'  soit  parrena 
jusqu'à  nous.  11  y  a,  U  est  vrai,  quatre  lettres  et  un 


Voy.  l'article  Pasteur  {Uwre  de  Maint  Heir^ 
mas  appelé  le). 

Saint  Pie  1"  fut  élu,  selon  le  calcul  d'un 
érudit  (1551),  en  Tan  142,  pour  succéder  à 
saint  Hygin.  Ce  fut  donc  le  dixième  Pape. 
L'empereur  Ântonin,  que  son  attachement 
pour  son  père  adoptif  Adrien  avait  fait  sur- 
nommer le  Pieux,  se  montra  bienveillant  en- 
vers les  chrétiens  ;  il  n'ordonna  aucune  per- 
sécution contre  eux,  et  TEglise  romaine  jouit 
d'une  assez  grande  tranquillité  sous  sos 
règne.  Cette  paix  relative  permit  au  Pape  de 
poursuivre  avec  vigueur  les  hérétiques  de  son 
temps,  notamment  les  gnostiques  Valentin  et 
Marcion,  qui  avaient  établi  à  Rome  le  foyer  (te 
leur  propapfande. 

Â  la  prière  de  sainte  Praxède,  fille  du  sé- 
nateur Pudens,  saint  Pie  I*'  érigea  dans  le 
palais  de  cette  chrétienne,  où  avait  habil6 
saint  Pierre,  un  titre  pastoral  et  y  fonda  une 
église  connue  sous  le  nom  de  Sainte-  Vierge- 
Pudentienne^  sœur  de  sainte  Praxède. 

Le  Liber  pontificalis  nous  apprend  que  ce 
Pontife  ordonna  de  faire  baptiser  ceux  qui 
reviendraient  à  la  foi,  en  quittant  Thérésie 
des  Juifs  :  Constituit  hœretiou/m,  venientem 
ex  Judmorwm  haeresi  susoipi  et  baptizari.  Par 
cette  hérésie  des  Juifs,  il  faut  entendre  tes 
sectes  nées  au  sein  du  catholicisme,  et  l'er- 
reur des  Juifs  convertis  qui  demeuraient  iBn« 
core  attachés  aux  observances  légales,  les 
croyant  obligatoires  et  indispensables  pour  1» 
salut.  Ce  décret  de  saint  Pie  1*'  insinue^  sui> 
vaut  la  remarque  de  Barooius,  qu'il  y  avait 
des  sectes  détachées  de  l'unité  où  le  baptême 
s'était  conservé,  de  sorte  qu'il  n'était  pas  be- 
soin de  le  renouveler,  lors  d'une  conversion  à 
la  foi  catholique,  et  d'autres  où  il  avait  été 
altéré,  spécialement  parmi  les  hérésies  nées 
du  judaïsme.  Telle  était  probablement  celle 
des  Cérinthiens. 

Saint  Pie  I«r  mourut  à  Rome  le  1 1  juillet  150, 
suivant  les  uns,  ou  157,  suivant  aautres,  et 
cette  dernière  date  nous  paratt  la  plus  pro* 
babie.  Quelques  Martyrologes  lui  donnent  le 
titre  de  martyr,  sans  que  nous  sachions 
rien  du  genre  de  son  supplice  (1552).  Ce  fut 
saint  Anicet  qui  lui  succéda  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Ëghse.  —  On  attribue  à  saint  Pie  l*'. 
des  Décrets  et  des  Lettres  (1553)  que  certains 
critiques  regardent  comme  apocryphes  (1554). 

PIE  II,  Pape,  de  1458  à  1464,  s'appelait 
avant  son  élection  iEneas-Sylvius  Piccolo- 
mini  (1565).    * 

I.  11  naquit  le  19  octobre  1405,  de  Sylvius 
Piccolomini  et  de  Victoire  Portiguerri,  nobles 

décret  qui  portent  son  nom,  mais  il  a  été  démontré 
que  le  décret  et  deux  de  ces  lettres  sont  de.  la  fa- 
brique pseado-istdorienne,  et  l'on  se  demande  en- 
core si  les  deux  leUres  adressées  à  Tétègne  Jaste  de 
Vienne  sont  anthentiques  ou  non.  Les  savants  ne 
sont  pas  d'accord  à  cet  égard,  mais  il. est  probable 
que  ces  lettres  sont. fausses  ;  dans  tons  les  cas  elles 
n*ODt  pas  une  grande  va  leur.  » 

(1555)  Les  principales  biographies  de  ce  Pape  sont 
celle  de  Campanns  imprimée  dans  Mnratori,  Rerum 
liai,  script.,  tom.  Ili,  part.  II,  p.  967;  —  celle  de 
Platina,  dans  les  Vils  Pùntif.;  et  eeUe  de  Heivin, 
œ  PU  II  rébus  g$9Hs,  1825« 
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de  Sienne»  à  Corri^ano,  qni  fat  depuis  dé-^ 

Slaré  vilîe  épiscopale.  iEn^as,  qui  était  un 
les  dix  enfants  de  Sylvius,  fit  ses  (^(udès  à 
Sienne  ;  puis,  se  voyant  obligé  de  quitter 
cette  ville  à  cause  d'une  puerre  survenue 
entre  Ips  Siennois  et  les  Florentins,  il  de- 
manda à  son  père  quelque  arpent  pour  faire 
le  voyage.  Celui-ci  ne  put  lui  donner  que  six 
écus,  produit  de  la  vente  d'un  mulet.  iEnéas 
entra  d'abord  au  service  du  cardinal  Capra- 
nica,  qni  faisait  partie  du  concile  de  Bâle. 
Mais  ce  cardinal  se  trouva  bientôt  exposé  k 
une  grande  pauvreté,  parce  que  ses  parents 
ne  pouvaient  le  secourir,  et  n'osaient  résister 
à  Eugène  IV,  qui  leur  avait  donné  ordre  de 
ne  rien  envoyer  à  un  rebelle  tant  qu'il  ne 
quitterait  pas  la  ville  de  Bâle.  yEnéas  obtint 
le  même  emploi  de  secrétaire  auprès  de 
l'antipape  Félix  V,  et  ensuite  auprès  du  car- 
dinal Albergati»  lé?at  en  France.  On  le  cboi<- 
sit  plus  tard  pour  lui  confier  1&  rédaction  des 
brefs  apostoliques.  Bientôt  il  fut  nommé  pré- 
sident du  tribunal  de  la  foi  daf^s  le  dit  con- 
cile, devenu  conciliabule,  et  il. obtint  des 
lettres  qui  l'accréditèrent  coin  me  légat  trois 
fois  à  Strasbourg,  deux  fois  à  Constance,  une 
fois  à  Francfort  et  une  fois  en  Savoie. 

Successivement  il  devint  secrétaire,  con- 
seiller et  ambassadeur  de  l'empereur  Frédé- 
ric III,  deux  fois  â  Milan  et  à  Naplei«,  trois  fois 
à  Rome.  Enfin  il  alla  à  Rome,  confessa  sa 
faute  à  Eugène  IV,  et  déclara  qu'il  se  repen- 
tait d'avoir  été  auparavant  un  des  plus  fer- 
vents soutiens  du  conciliabule  de  Bàle  et  du 
Earti  de  Panlipape  Félix.  Eugène  IV,  plein  dfe 
onté,  lui  pardonna  et  le' choisit  pour  secré- 
taire. Après  la  mort  d'Eugène,  iEnéas  fut  d,ési- 
gné  comme  un  des  gardiens  du  conclave. 
Nicolas  V,  parvenu  à  la  tiare,  voulut  aussi 

au'iEnéas  fut  son  secrétaire,  le  nomma  sous- 
iacre  apostolique,  et  ordonna  qu'à  la  céré- 
monie de  son  couronnement  ce  fut  ce  même 
secrétaire  qui  portât  la  croix.  iEnéas  se  vit 
ensuite  créé  év^ue  de  Trieste,  puis  de  Sienne 
en  1456.  Cette  dignité  lui  fut  accordée  en  ré- 
compense du  zèle  qu'il  avait  montré  dans 
une  négociation  en  Sicile.  A  Naples,  il  conclut 
le  mariagti  de  Léonore  de  Portugal  avec  Fré- 
déric m. 

Toujours  plus  satisfait  des  services  d'iEnéas, 
Nicolas  V  renvoya  nonce  en  Autriche,  en 
flonffrie,  en  Bohême,  dans  la  Moravie  et  dans 
la  Silésie,  et  à  trois  diètes  de  l'Allemagne, 
où  il  était  arbitre  absolu.  Calixle  III,  recon- 
naissant de  tant  de  travaux  qui  avaient  plu- 
sieurs fois  amené  ce  digne  serviteur  du  Saint- 
Siège  aux  portes  du  tombeau,  voulut  élever 
iEnéas  a  la  pourpre,  et  il  le  créa  cardinal  de 
Sainte-Sabine.  Enfin,  à  la  mort  de  Calixtc, 
iEnéas,  à  la  suite  d'un  scrutin  et  d'un  aocesso^ 
fut  élu  Pontife  le  14  août  1458,  troisième  Jour 
du  conclave. 

11.  Le  3  septembre,  iEnéas,  qui  avait  pris 

(1556)  Leodrislo  Grivelli,  auteur  contemporain, 
dans  un  opuscule  de  Eaipeditione  PU  II  in  Turcos 
(Mnratori,  Script,  rer.  Italie.,  tom.  XXUi,  col.  35), 
a  parlé  des  efforts  du  Pape  pour  que  cette  guerre  fut 


le  nom  de  Pie  II,  fut  couronné  dans  la  basi- 
lique vaticane,  et  non  pas  à  Saint-Jean  de 
Lalran,  comme  Muratori  l'a  dit  par  erreur. 
Le  môme  jour,  il  prit  possession  de  Saint-Jean 
de  Latran.  En  remontant  les  escaliers  du  Va- 
tican, le  Pape  invita  à  un  somptueux  banquet 
les  cardinaux,  les  ambassadeurs  et  les  grands 
de  Rome. 

Le  chef  des  ambassadeurs  envoyés  par  les 
Florentins  était  saint  Antonin,  qui  prononça 
dans  l'audience  un  discours  élégant,  qu'il 
plaça  depuis  à  la  fin  de  sa  chronique,  divisée 
en  trois  parties. 

Au  nombre  des  ambassadeurs  expédiés  par 
les  princes,  on  distingua  surtout  ceux  de  Fer- 
dinand, roi  d'Aragon,  fils  illégitime  <du  roi 
Alphonse,  dont  iEnéas  avait  été  autrefois  l'in- 
time ami. 

Quand  il  s'était  agi  sous  le  règne  précé- 
dent, de  la  succession  de  Naples.  Calixte  avait 
privé  Ferdinand  de  cet  héritage,  déclarant 
Rome  héritière  du  royaume,  aux  termes  des 
anciennes  concessions.  Pie,  au  contraire,  an- 
nula le  décret  de  Calixte,  investit  Ferdinand 
de  ce  royaume,  leva  l'interdit  dont  avaient 
été  frapp(^s  ceux  qui  voulaient  demeurer 
fidèles  au  fils  d'Alphonse,  et  lui  rendit  tous 
ses  droits,  lui  imposant  cependant  un  cens 
de  huit  mille  onces  d'or,  qui  serait  présenté 
par  une  haquenée.  On  renouvelait  aussi  les 
conditions  prescrites  à  Charles  d'Anjou,  lors- 
qu'il avait  reçu  le  royaume  en  fief. 

Calixte  montrait  beaucoup  d'empressement 
pour  engager  les  princes  à  faire  la  guerre  aux 
Turcs  ;  Pie,  devenu  Pape,  ne  manifesta  pas 
moins  de  zèle  contre  l'ennemi  commun. 

Le  Pape  ordonna  un  congrès  solennel,  qui 
s'assemblerait  à  Mantoue.  Là  devaient  se  réu- 
nir les  ambassadeurs  des  gouvernements  de 
l'Italie  et  de  tous  los  royaumes  chrétiens.  On 
y  délibérerait  sur  des  moyens  opportuns  pour 
organiser  une  guerre  avantageuse  aux  inté- 
rêts de  la  religion.  Pie  disait  à  cet  égard  : 
«  Cette  guerre  est  une  entreprise  qui  ne  con- 
cerne pas  tel  royaume  ou  tel  autre  ;  c'est  une 
entreprise  qui  intéresse  l'universalité  de  la 
république  chrétienne  (1566).  » 

111.  Ce  fut  à  cette  époque  précise  que  le 
même  Pape  fonda  un  ordre  militaire  de  che- 
valiers, sous  le  litre  de  Sainte-Marie  de  Beth- 
léem. Ils  prêtaient  serment  de  dérendre  Lem- 
nos  et  les  autres  lies  de  la  mer  Egée,  et  de 
faire  des  courses  contre  les  Turcs,  comme  en 
faisaient  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 

Une  grande  partie  des  préparatifs  consentis 
par  le  congrès  était  terminée.  Alors  le  Pape 
n'ayant  aucun  égard  aux  froids  de  la  saison, 
ni  aux  attaques  de  goutte  dont  il  souffrait,  ni 
aux  tristes  présages  qu'on  répandait  autour  de 
lui,  se  mil  en  voyage  le  22  janvier  1459,  pour 
se  rendre  à  Mantoue.  En  son  absence,  il  laissa 
comme  légal  à  Rome,  le  cardinal  de  Cusa,  et 

heureuse,  Nicolas  Rentner  a  publié  en  quatre  Yolumes 
in-4  un  recueil  inUmié  Orationeset  consiUtationes  de 
b^Uo  turcicQ  ;  Leipsick,  1596. 
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comme  gouverneur  et  préfet  le  prince  Co- 
lonna.  Ils  étaient  assistés  d'autres  cardinaux, 
des  auditeurs  de  rote  et  de  plusieurs  prélats 
qui  formaient  la  cour  de  Rome  intérimaire. 

A  Pérouse  on  n'avait  pas  vu  un  Ponlife  ro- 
main depuis  soixante  dix  ans.  Pie  y  séjourna 
trois  semaines,  et  dédia  le  noble  temple  à 
saint  Dominique.  Puis  il  passa  à  Corsignano, 
sa  patrie,  où  il  put  penser  à  l'hommage  que 
lui  avaient  rendu  les  enfants,  ses  camarades, 
en  1412.  Là  il  célébra  la  fête  de  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Il  arriva  dans  la  ville  de  Sienne 
le  25  février,  et  lui  donna  Radîcofani,qui  ap- 
partenait à'  l'Eglise.  Novaès  ne  fait  aucune 
réflexion  sur  ce  poiut  d'histoire;  mais  s'il  ne 
faut  pas  autoriser  le  népotisme  de  famille^  il 
De  faut  pas  moins  blâmer  le  n^po^is-m^  de  na- 
tion. Ce  don  ne  fut  retiré  par  aucun  Ponlife, 
et  Radicofani  appartient  encore  à  Florence, 
qui  devint  propriétaire  de  cette  ville  quand 
elle  conquit  tout  l'Etat  siennois. 

Sienne  fut  érigée  en  métropole.  Pie  alors 
était  dans  son  droit  :  chef  dç  l'Eglise,  il  pou- 
vait à  son  gré  accorder  celte  faveur. 

Dans  la  même  ville,  le  Pape  prononça  un 
discours  solennel  le  quatrième  dimanche  de 
Carême,  y  bénit  la  rose  d'or,  et  en  fit  présent 
au  Sénat  siennois. 

Le  25  avril,  il  entra  à  Florence.  Cosme  de 
Médîcis,  régent  de  cette  république,  reçut  Sa 
Sainteté  avec  une  splendeur  royale.  C'était  le 
plus  riche,  le  plus  honorable  citoyen  de  ce 
temps.  Pie,  après  avoir  donné  audience  à 
quelques  ambassadeurs  .venus  de  diverses 
parties  du  monde,  partit  le  5  mars  pour  Bo- 
logne, où  il  entra  le  9.  Les  principaux  sei- 
gneurs de  la  ville  voulurent  le  porter  eux- 
mêmes  dans  la  sedia  gestatoria.  Il  visita 
ensuite  Ferrare.  Là,  Borso  d'Esté,  feudataire, 
se  présenta  devant  le  Pape,  et  marcha  devant 
lui  à  pied,  jusqu'à  ce  quon  lui  eût  permis  de 
montera  cheval.  Cet  honneur  lui  fut  accordé 
parce  qu'il  était  parent  du  Pape,  comme  fils 
de  Stella  Talomi,  dame  siennoise,  dont  la  fa- 
mille était  étroitement  unie  avec  celle  des 
Piccolomini. 

Le  27  mai,  eut  lieu  une  entrée  triomphale 
dans  Mantoue.  Pie  ne  chercha  plus  que  le 
moyen  d'accélérer  l'organisation  et  le  départ 
des  croisés.  Le  Turc  devenait  tous  les  jours 
plus  formidable  :  il  subjuguait  à  chaque  ins- 
tant des  villes  dans  rOrient.  Alors  on  publia 
la  décision  du  congrès.  Il  arrêta  que  pour 
cette  guerre  sacrée,  pendant  trois  ans,  les 
clercs  paieraient  la  dixième  partie  de  leurs 
revenus,  les  laïques  la  trentième,  et  les  Hé- 
breux la  vingtième.  Plusieurs  peuples  pro- 
mirent d'ajoutcrde  nouveaux  sacrifices  à  ces 
sacrifices  déjà  pénibles,  entre  autres  les  Flo- 
rentins, les  Siennois,  les  Ragusais,  les  Génois, 
les  Rhodiens,  sujets  de  la  religion  de  Saint* 
Jean  de  Jérusalem  ;  et  les  Bolonais  annonçaient 
qu'ils  enverraient  de  généreux  secours. 

Pie,  par  une  bulle  du  15  janvier  1460,  pu- 


blia dans  tout  Tunivers  les  déterminations  du 
conerrès. 

IV.  Malgré  la  bonne  volonté  du  saint  Pon- 
tife, ces  secours  ne  furent  pas  exactement 
donnés,  en  partie  à  cause  de  la  guerre  qui 
était  survenue  entre  les  Français  et  les  An- 
glais, en  partie  à  cause  des  difiérends  qui 
s'étaient  élevés  à  Naples  entre  le  roi  Ferdi- 
nand d'Aragon,  si  hautement  protégé  par  le 
Pape,  et  Jean,  duc  d'Anjou,  fils  du  roi  René  : 
etifln,  à  cause  des  embarras  que  suscitaient 
dans  l'Etat  ecclésiastique  les  Manfredi  et  les 
Malatesta. 

Alors  parut  une  autre  bulle,  qui  défendait 
d'en  appeler  du  Souverain  Pontife  au  futur 
concile.  Ces  appellations  étaient  déclarées  abu- 
sives, erronées,  et  dignes  de  condamnation. 
Bercastel  (1557)  rapporte  le  mécontentement 
des  Français,  qui  s  offensèrent  de  cette  bulle  : 
il  détaille  ce  qu'ils  firent  à  ce  sujet,  et  Novaès 
pense  que  les  réflexions  de  cet  auteur  furent 
dictées  par  l'impartialité  ^558).  Cependant 
ces  arH:)els  sont  funestes  àTËglise  ;  ils  jettent 
des  difficultés  dans  les  affaires,  et  ne  sont  en 
général  d'aucune  utilité  pour  ceux  qui  invo- 
quent un  tel  e<îpoir  comme  un  refuge  ;  il  n'en 
résulte  jamais  que  des  prétentions  indécises, 
propres  à  altérer  la  vénération  qui  est  due  au 
Saint-Siège. 

Le  5  mars  1460,  Pie  fil  une  promotion  de 
cardinaux.  Cependant  Sigismond,  duc  d'Au- 
triche, avait  fait  arrêter,  dans  le  château  de 
Brunech,  le  cardinal  de  Cusa,  par  suite  de 
quelques  difl*érends  pour  des  droits  ecclésias- 
tiques. Le  8  août,  le  Saint  Père  excommunia 
Sigismond  et  ses  complices,  en  vertu  d'une 
constitution  introduite  depuis,  par  Gré- 
goire Xlll  et  par  Paul  V,  dans  la  bulle  In  cœ- 
naDominù  11  défendit  encore  d'en  appeler 
du  Pape  au  futur  concile,  à  l'exemple  de  Si- 
gismond. Le  même  Pape  condamna  les  ap- 
pelants comme  coupables  d'hérésie  et  de 
lèse-majesté. 

Le  Saint-Père,  revenu  à  Rome  en  1461,  ca- 
nonisa solennellement  sainte  Catherine  dé 
Sienne,  de  l'ordre  des  dominicaines,  née  dans 
le  quartier  de  Fontebranda,  en  1347,  de 
Jacques  Benincasa,  teinturier  de  profession, 
morte  âgée  de  trente-trois  ans,  à  Rome,  le  29 
avril  13i30. 

Cependant  Mahomet  II,  malgré  les  eflbrts 
des  cnevalicrs  de  Bethléem,  avait  occupé  Içs 
lies  de  Lemnos  et  de  Lesbos,  que  les  chré- 
tiens venaient  de  reconquérir  sous  Calixte  III. 
Les  Turcs  s'étaient  emparés  aussi  de  Tlie  de 
Negrepont.  Le  Saint-Père  accueillit  avec  une 
grande  bienveillance  Thomas  Paléologue, 
prince  de  la  Morée  et  frère  de  Constantin, 
dernier  empereur  grec.  Thomas  se  trouvait  à 
Rome  le  c[ualrième  dimanche  de  Carême  ;  le 
Pape  bénit  la  rose  d'or,  et  l'oBrità  ce  prince. 
Thomas  alors  donna  au  Pape,  en  présent,  la 
tète  de  saint  André,  apôtre,  qu'il  avait  ap- 
portée du  Péloponèse.  Sa  Sainteté  la  fit  placer 


(1557)  Hist.  de  rEglûe,  tom.  XYL  pag.  149  etsui- 
vantes. 


(1558)  NOTaeSi  V,  201. 
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ea  grande  pompe  sur  l'autel  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  au  Vatican. 

A  la  mort  de  Charles  VIT,  le  22  juillet  1461, 
Pie  II  fil  demander  à  son  successeur,  Louis  XI, 
la  révocation  de  la  pragmatique  sanction.  Le 
nouveau  roi  la  proscrivit  comme  née  dans  le 
sein  du  schismey  comTne  destructive  du  droit 
et  de  Vautorité  du  Souverain  Pontife^  duquel 
dérivent  toutes  les  lois  sacrées  (1559).  Cette 
nouvelle  fut  reçue  à  Rome  avec  beaucoup  de 
joie»  mais  après  la  mort  de  Pie,  la  pragma- 
tique fut  rétablie,  et  cette  controverse,  que 
les  Pontifes  avaient  en  horreur  parce  qu'elle 
provenait  directement  d*un  schisme,  et  sur 
laquelle  on  disputa  avec  les  rois  de  France, 
pendant  soixante-dix  ans,  ne  fut  terminée 
qu'en  1515  par  le  concordat  conclu  entre  la 
France  et  Léon  X. 

Y.  Depuis  longtemps  le  Pape  éprouvait  des 
remords,  parce  qu'il  avait  approuvé  autrefois 
des  doctrines  contraires  aux  usages  et  aux 
droits du'SaintSiége  :  il  jugea  à  propos  de 
signer,  le  26  avril  1463,  une  constitution  par 
laquelle  il  cassait  et  annulait  toutes  les  œuvres 
ou  il  avait  publiées  en  faveur  du  conciliabule 
oe  B&Ie  contre  Eugène  IV  et  Tautorité  de  l'E- 
glise romaine  :  il  exhortait  tous  et  un  chacun 
a  le  suivre  vieux  et  non  jeune.  Pontife  et 
non  homme  privé;  à  rejeter  jEnéas  et  à  em- 
brasser Pie  (1560).  Déjà  dans  une  lettre  adres- 
sée à  Jordan,  recteur  de  l'Université  de  Co- 
logne, en  date  du  13  août  1447,  Pie,  pondant 
qu'il  était  évoque  de  Trieste,  c'est-à-dire  neuf 
ans  avant  qu*il  devint  cardinal,  et  onze  ans 
avant  qu'il  fût  Pape,  avait  rétracté  positive- 
ment toutes  les  opinions  contraires  aux  sen- 
timents et  aux  prérogatives  de  Rome. 

Le  Pape  annula  aussi  des  préliminaires  éta- 
blis entre  les  légats  du  concile  de  Bàle  et  les 
Bohèmes,  en  vertu  desquels  les  Bohèmes  re- 
nonçaient à  tous  les  articles  erronés,  excepté 
à  la  communion  sous  les  deux  espèces,  ce  que 
le  faux  concile  avait  approuvé. 

Au  milieu  de  ses  services  empressés,  pour 
qu'aucun  abus  n'échappât  à  son  attention.  Pie 
ne  perdait  pas  de  vue  les  menaces  de  Maho- 
met. U.  Il  venait  de  conquérir  l'empire  de 
Trébizoude,  après  en  avoir  chassé  la  maison 
Comnène  qui  s'y  était  établie  depuis  1204  et 
s'y  était  maintenue  pendant  cinquante-sept 
ans.  Le  Turc,  insatiable,  avait  aussi  envahi  le 
royaume  de  Bosnie,  et  ordonné  que  l'on  écor- 
chàt  vivant  Etienne,  son  cinquième  et  der- 
nier roi.  Le  Pape  crut  convenable  d'écrire  à 
Mahomet  lui-même  une  lettre  où  il  le  conjurait 
de  se  montrer  plus  doux  envers  les  chrétiens, 
en  l'exhortant  aussi  à  embrasser  notre  reli- 
gion. «  Ainsi,  disait  le  Pape,  vous  seriez  lé- 
gitime empereur  de  TOrient.  »  Mais  ce  bar- 
bare n'en  devint  que  plus  cruel,  et  il  tourna 
sa  fureur  contre  les  Ragusais. 

Une  guerre  sacrée,  aux  termes  de  la  déci- 
sion du  congrès  de  Mantoue,  fut  déclarée  par 


une  bulle  du  23  octobre  1463.  Le  Pape  fit  pu- 
blier le  traité  qu'il  avait  conclu  à  ce  sujet  avec 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  Christophe 
Moro,  doge  de  Venise.  Le  cardinal  Forliguerra, 
parent  de  Sa  Sainteté,  fut  nommé  général  des 
galères  que  l'autorité  pontificale  avait  fait 
construire  à  Pise,  et  il  devait  les  conduire  à 
Ancône,  où  le  Pape  se  rendrait  par  terre,  pour 
partir  en  personne  s'il  y  avait  heu,  descendre 
TAdriatique,  et  voguer  vers  le  Levant.  Mais 
largent  manquait.  Cet  obstacle  fut  bientôt 
surmonté.  Le  Pape  aQecta  aux  dépenses  de  la 
guerre  le  produit  des  mines  d'alun  récem- 
ment découvertes  dans  la  montagne  de  la 
Talfa,  près  de  Civitta-Vecchia. 

Le  Pape  espérait  que  le  doge  de  Venise 
fournirait  encore  plus  de  secours  qu'il  n'en 
avait  promis.  On  attendait,  en  même  temps, 
des  subsides  d'autres  princes  d'Italie'et  des 
cardinaux  eux-mêmes.  Le  cardinal  Roderic 
Borgia,  qui  était  très-riche,  avait  seul  promis 
une  galère  équipée  à  ses  frais. 

VI.  Une  foule  d'autres  lettres,  de  brefs,  de 
supplications,  d'ordres,  de  prières,  partirent 
en  même  temps  du  Vatican,  adressés  à  dif- 
férentes contrées  de  Tunivers.  Il  fallait  penser 
aux  dispositions  nécessaires  pour  que  le  gou« 
vernement  fût  établi  fortement  pendant  l'ab- 
sence du  Pape.  Avant  qu'il  quittai  la  ville, 
toutes  les  mesures  furent  arrêtées  afin  que 
Rome  se  trouvât  complètement  approvisionnée, 
et  que  la  sécurité  publique  ne  fût  pas  trou- 
blée. En  sortant  du  Vatican,  le  Pape  alla  prier 
dans  le  temple  de  Saint-Pierre  ;  ensuite  il 
adressa  aux  cardinaux  une  touchante  allocu- 
tion, puis  il  monta  dans  une  litière  jusqu'à 
Pontemolle  :  là  il  s'embarqua  sur  le  Tinre, 
qui  alors  était  plus  navigable  en  cette  partie 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  C'était  une  grave 
imprudence  de  s  embarquer  ainsi  sur  le  Tibre, 
pendant  la  saispn  du  mois  de  juin.  La  fièvre 
qui  règne  sur  les  bords  de  ce  fleuve  commen- 
çaità  tourmenter  le  Saint-Père;  mais  il  s'obs- 
tina à  la  cacher,  de  peur  que  les  médecins  ne 
le  fissent  retourner  en  arrière.  D'ailleurs  ne 
pouvait-il  pas  continuer  la  route  par  terre  ? 
Ce  moyen  conciliait  et  les  vœux  pieux  du 
Saint-Père  et  la  tendre  sollicitude  de  ses  su- 
jets. 

Arrivé  à  Prani  sans  quitter  le  Tibre,  le  Pape 
se  rendit  au  monastère  de  Saint-Benoit,  sur  le 
mont  Soracte:  puis,  il  prit  le  chemin  des 
Marches,  pour  visiter  Lorette.  Le  19  juillet,  il 
entra  à  Ancône.  Une  foule  de  catholiques  de 
tous  les  points  de  la  chrétienté  était  venue 
dans  cette  ville,  pourvoir  un  Pontife  marchant 
lui-même  à  la  tête  d'une  croisade. 

Christophe  Moro,  doge  de  Venise,  retenu 
par  les  mauvais  temps,  ne  put  arriver  à  An- 
cône que  le  12  août,  et  le  Pape  n'était  plus 
eu  état  des'embarquer  ;  maisil  voulut  voir 
l'entrée  de  l'armée  vénitienne.  Ce  fut  la  der- 
nière fois  qu'il  se  montra  en  public  :  deux 


(1559)  Lettre  de  Louis  XI  à  Pie  Rainaldi,  ad  an,  (1560)  CeUe  constitution  si  beUe  et  si  généreuse 

1461,  n*  188  ;   Labbe,  ConcU,,  tom.  XIY,  p.  97  ;  Noftl  est   la  dixième   dans   le  BuUaire  romain,  tom.   1. 

Alexandre,  Hist.  eedis.,  tom.  VIII,  disçert.  Xil,  art.  1  pag.  392  ;  et  Labbe  la  rapporte  dans  son  tom.  XIII 

et2,  pag.  eoietsulT.                                           .  des  conciles,  p.  1409. 
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jours    après,    il  pouvait  à   peine   parler. 

C'est  en  donnant  un  si  bel  exempte,  qui 
pouvait  exciter  les  princes  chrétiens  à  s'oc- 
cuper de  leurs  propres  périls,  que  Pie  mourut 
le  14  août  1464,  âgé  de  cinquante-huit  ans, 
neuf  mois,  vingt-huit  jours,  après  avoir  de- 
mandé les  secours  de  la  reli^on,  et  çouverné 
TEglise  cinq  ans,  onze  mois  et  vingt-cinq 
jours.  Pie  avait  déjà  reçu  rexlrême-onctJon, 
quand  il  s'était  vu  attaqué  de  la  peste  au  con- 
cile de  B&le.  Quelques  théologiens,  voyant  le 
Pape  dans  de  telles  extrémités,  pensaient 
qu  il  ne  devait  pas  recevoir  deux  fois  ce  sacre* 
ment.  Pie  n'ignorait  pas  que  ce  sentiment 
avait  été  soutenu  par  des  docteurs  du  douzième 
siècle  ;  mais  il  ne  le  partageait  pas,  et  il  exi* 
gea  qu*on  lui  administrât  ce  sacrement  (1561). 

Pie  II  était  un  sage  légiste,  et  très-instruit 
dans  la  littérature  des  anciens.  On  estimait 
son  éloquence,  sa  foi  sincère,  sa  bonté,  sa 
justice,  son  amour  pour  la  paix.  C'était,  dit 
le  cardinal  de  Pavie,  un  Souverain  Pontife 

f^lein  de  belles  vertus,  recommandable  par 
'intégrité  de  ses  mœurs,  la  fermeté  de  son 
esprit,  et  ses  rares  connaissances  en  tout 
genre  d'instruction  (1562). 

PIE  III,  Pape,  successeur  d'Alexandre  YI,  fut 
élu  en  1503,  mais  ne  gouverna  que  peu  de 
temps  l'Eglise  qui,  à  cette  époque,  était  assez 
trouolée. 

Dans  le  conclave  tenu  pour  donner  un  suo* 
cesseur  à  Alexandre  Yl,  les  cardinaux  firent 
un  règlement  qu'ils  jurèrent  tous  d'observer 
et  à  1  exécution  duquel  le  Pape  futur  devait 
s'engager  par  serment  :  c'était  d'assembler 
dans  deux  ans  un  concile  général  pour  réta- 
blir la  discipline  dans  l'Eglise,  réformer  les 
abus  qui  s'y  étaient  glissés  et  remédier  à  la 
corruption  des  mœurs,  qui  était  portée  à 
rexcès  (1563). 

L'élection  tomba  sur  le  plus  zélé  et  le  plus 
propre  qu'il  y  eût  dans  le  sacré-collége  pour 
exécuter  ce  grand  dessein  :  ce  fut  François 
Piccolomini,  Siennois,  archevêque  de  Sienne, 
cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Eustacbe  ;  il 
était,  par  sa  mère,  neveu  de  Pie  II,  en  mé- 
moire duquel  il  prit  le  nom  de  Pie  111. 

Son  premier  objet  fut  d'arrêter  la  licence 
du  faste  et  des  vices  honteux  qui  régnaient 
impunément  dans  toutes  sortes  de  classes 
sous  le  dernier  pontificat  ;  mais  ce  Pape,  re- 
gardé de  tous  les  gens  de  bien  comme  envoyé 
de  Dieu,  pour  l'avantage  et  la  gloire  de  son 
Eglise,  n  eut  pas  le  temps  d'y  travailler.  Sa 
santé,  qui  était  déjà  chancelante  au  concl^^ve, 
se  trouva  très-afiaiblie  six  jours  après  son 
élection.  Il  languit  encore  pendant  vingt  jours, 
et  il  mourut  le  vingt*sixième  de  sou  pontificat, 
regretté  de  tous  ceux  qui  aimaient  véritable- 
ment le  bien  et  l'honneur  de  l'Eglise.  Presque 
tous  les  artistes  portèrent  son*  deuil. 

PIE  IV,  Pape,  succéda,  en  1559,  auPape 
Paul  lY,  et  eut  la  consolation  de  terminer  le 
concile  de  Trente. 

(1561)  Bercaste],  Bût.  de  fEgUsê,  tom.  XVI,  p.  169. 
(t562|  Artaud  de  Monter,  Hisi,  des  Pont,  rotn^ 
tom.  iU,  p.  322  et  saiv. 


I.  n  naquit  à  Milan  et  se  noiiimsdt  Giovannf^ 
Angelo  Medîci  ;  il  appartenait  à  une  famille 
peu  considérée,  quoiqu'on  prétendît  plus  tard 
qu'elle  était  alhée  aux  célèbres  Hédids  de 
Florence.  Son  père  était  receveur  de  l'octroi. 

Jean  étudia  la  médecine  et  la  jurisprudence, 
pratiqua  le  droit,  fut  nommé  protoûotaire  par 
le  Pape  Clément  VII,  fréquemment  employé 
en  qualité  de  nonce  par  Paul  lY,  qui  le  créa 
archevêque  et  cardinal.  Après  la  mort  de 
Paul  lY  il  fut,  dans  les  derniers  jours  de  1559, 
élu  Pape,  et  se  réconcilia  immédiatement 
avec  l'empereur  Ferdinand  I",  avec  lequel 
son  prédécesseur  était  en  conflit 

Il  convoqua,  en  1560,  le  concile  universel 
de  Trente,  dont  on  remettait  d'année  en 
année  la  reprise,  et  parvint  à  le  réunir,  gr&ce 
aux  pressantes  sollicitations  qu'il  adressa  aux 
princes  et  aux  évêques.  Le  18  janvier  1562,' 
après  un  intervalle  ae  dix  ans,  l'auguste  as- 
semblée inaugura  sa  dix-septième  session  so- 
lennelle. Le  concile  se  termina  également  sous 
le  pontificat  de  Pie  lY,  le  14  décembre  1563, 

t>ar  sa  vingt-cinquième  session,  après  laquelle 
e  Pape  publia,  le  26  jâtnvier  1564,  une  Bulle 
de  confirmation,  qui  ratifiait  tous  les  décrets 
du  concile. 

II.  En  outre  il  publia,  conformément  aux 
décisions  du  saint  concile,  une  nouvelle  pro- 
fession de  foi  très-explicite  {professio  fidei 
tridentina),  qui  devait  être  acceptée  par  tous 
ceux  qui  seraient  revêtus  d'une  cnarge  ecclé- 
siastique ou  d'une  fonction  dans  renseigne- 
ment (1564). 

En  1 564,  Pie  lY  donna  encore  deux  consti- 
tutions, plus  sévères  Tune  que  l'autre,  pour 
obliger  les  évêques  à  la  résidence,  ainsi  que 
les  autres  bénéficiers  ayant  charge  d*&mes. 
L'année  suivante,  1565,  le  17  de  février,  il 
publia  une  constitution  fameuse,  qui  révo- 
quait, annulait,  sans  réserve,  tous  les  privi- 
lèges ,  exemptions ,  induits  contraires  aux 
décrets  du  concile  de  Trente.  Le  12  mars,  il 
créa  vingt-trois  cardinaux,  tous  hommes  dis- 
tingués, et  dont  la  plupart  avaient  rendu 
d'éminents  services  dans  le  concile  :  entre 
autres, HuguesBuoncompagni,  de  Bologne,  qui 
fut  Pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  XIII;  Jean- 
François  Gommendone,  de  Yenise  ;  Guillaume 
Sirlet,  de  Calabre;  Gabriel  Palioti,  de  Bo- 
logne, illustres  tous  lesquatre  par  leur  doctrine 
et  leurs  vertus. 

Le  Pape  Pie  lY  consentit,  à  la  demande  de 
l'empereur  et  d'autres  princes  allemands, 
qu'on  administrât  le  calice  aux  laïques  de 
leurs  Etats.  On  espérait  ainsi  ramener  plus 
facilement  les  protestants  à  l'Eglise  catho- 
lique; mais  le  remède  fut  inefScace,  et, 
comme  il  était  évident  que  les  laïques  catho* 
liques  n'attachaient  pas  un  prix  particulier 
au  droit  de  communier  sous  les  deux  espèces, 
on  abolit  plus  tard  radministpation  du  calice. 

Une  des  dernières  actions  de  Pie  lY  flit  de 
donner  une  bulle  pour  le  rétablissement  dé 

(1563)  Mariana.1.  xviii,  n.  18.  ^   ^ 

(1564}  (/one.  Trid.,  sess,  xxxv,  cap.  ietlV^ 
Reform» 
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Tordre  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  que  les 
chrétiens  avaient  fondé  dans  la  Palestine.  De- 

{mis  ce  moment,  sa  santé  ne  fit  que  s'affaiblir. 
1  appela  près  de  lui  son  neveu,  saint  Charles 
Borromée,  qui,  assisté  de  saint  Philippe 
Néri,  lui  administra  les  derniers  sacrements; 
après  quoi  il  expira  tranquillement,  en  disant 
le  cantique  :  C'est  maintenant,  Seigneur,  que 
vous  renverrez  votre  serviteur  en  paix  I  C*é- 
tait  dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre  1565,  à 
r&ge  de  soixante-six  ans,  huit  mois  et  neuf 
jours,  après  avoir  tenu  le  Saint*Siége  six  ans 
moins  dix-sept  jours.    . 

PIE  V  (Saint),  Pape,  dont  la  mission  fut 
d'appliquer  dans  toute  son  étendue  et  de  faire 

Sasser  dans  les  mœurs  la  magnifique  théorie 
e  la  Réforme  religieuse  que  le  saint  concile 
de  Trente  avait  formulée. 

L  11  se  nommait  Michel  Ghislieri  et  était  né 
de  parents  pauvres,  en  1504  ou  1505,  au  vil- 
lage de  Bosco,  dans  la  haute  Italie.  Il  partagea 
durant  ses  premières  années  les  travaux  cham- 
pêtres de  son  père  ;  mais,  ayant  montré  un 
vif  désir  d'étudier,  il  entra  à  T&ge  de  quatorze 
ans,  dans  Tordre  de  saint  Dominique,  y  ensei- 

(;na  assez  longtemps  avec  distinction  la  phi- 
osophie  et  la  théologie,  et  se  fit  surtout  re- 
marquer par  ses  vertus. 

Nommé  l'an  1551  commissaire  général  du 
Saint-Office,  le  P.  Ghislieri  montra  de  plus  en 
plus  rheureuxacx^ord  du  zèle,  de  la  prudence, 
de  la  charité,  de  la  douceur  et  de  la  force.  11 
visitait  assidûment  les  prisons,  travaillait  et 

ussissait  souvent  à  convertir  lesplug^opi- 
niSlres.  Parmi  les  coupables,  se  trouvait  un 
Juir,  qui,  devenu  chrétien,  était  tombé  deux; 
fois  dans  l'hérésie  :  il  était  condamné  au  feu. 
Le  charitable  inquisiteur  entreprit  de  lui  sau- 
ver la  vie  de  T&me  et  celle  du  corps  :  et  il  en 
vint  à  bout.  Cet  homme  fut  Sixte  de  Sienne. 

En  1556,  Ghislieri  fut  nommé  évêque  des 
diocèses  unis  de  Nepi  et  de  Sutri  ;  en  1 557,  le 
même  Paul  IV  le  créa  cardinal.  Tout  le  sacré- 
collège  remercia  le  Pontife  de  leur  avoir  donné 
un  si  digne  collègue,  qui  fut  nommé  le  car- 
dinal Alexandrin.  Le  Pape  le  créa  de  plus 
inquisiteur  général  de  toute  la  chrétienté. 
Cette  élévation  ne  changea  rien  à  sa  manière 
de  vie.  Il  ne  quitta  point  la  robe  dominicaine, 
observa  ses  jeûnes  et  ses  austérités  habi* 
tuelles,  et  vécut  en  tout  avec  la  simplicité  du 
cloître. 

.  Quant  à  son  affabilité,  signe  égal  de  charité 
et  de  modestie,  elle  était  constamment  la 
même  envers  tous  ceux  qui  venaient  traiter 
d'affaires  avec  lui  ou  Timportuner  de  sollici- 
tations. Personne  n'éprouva  jamais  un  refus 
d'audience,  et  l'ensemble  de  sa  conduite, 
comme  ses  moindres  démarches,  faisaient 
comprendre  que  Dieu  l'avait  élevé  de  jour  en 
jour,  afin  que  de  cette  hauteur  il  pût  servir, 
instruire  et  édifier  plus  de  monde  (1565). 

Tel  était  le  cardinal  Alexandrin,  lorsque 
Pie  IV  le  transféra  à  l'évôché  de.  Montréal  ou 
Mondovi  en  Piémont.  Personne  ne  lui  avait 


paru  plus  digpe  de  gouverner  un  diocèse  que 
les  ravages  de  la  guerre  avaient  réduit  à 
rétat  le  plus  déplorable.  Le  saint  se  hâta  d^al- 
1er  rejoindre  son  troupeau.  Ses  travaux  et  ses 
exemples  furent  si  efficaces,  qu'il  rétablit  par- 
tout l'union  et  la  paix.  Il  réforma  aussi  les 
divers  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  son 
Eglise,  et  lui  rendit  son  ancienne  splen- 
deur. 

Rappelé  à  Rome,  il  se  montra  toujours  plein 
de  zèle  pour  l'observation  des.  lois  et  delà 
discipline.  Pie  IV  voulant  agréger  au  sacré- 
collége  Ferdinand  de  Hédicis^  qui  n'avait  que 
treize  ans,  notre  saint  représenta  que  la  di- 
gnité de  cardinal  ne  pouvait  être  conférée  k 
un  enfant,  et  il  parla  avec  tant  de  vigueur  et 
de  sagesse,  qu'il  s'attira  l'admiration  de  tout 
le  consistoire.  Il  en  fut  de  même  lorsque 
Maximilien  II  demanda  le  mariage  des  prêtres, 
pour  ramener  plus  facilement  les  sectaires, 
ou  plutôt  pour  s'y  réunir  ;  car  il  avait  assez 
de  penchant  pour  eux.  Nul  ne  repoussa  plus 
fortement  cette  sottise  impériale  que  le  car- 
dinal Alexandrin. 

II.  A  la  mort  de  Pie  IV,  son  neveu,  le  saint 
cardinal  Charles  Borromée  proposa  au  con- 
clave deux  sujets  du  plus  graûd  mérite,  le 
cardinal  Moron  et  le  cardinal  Sirlet.  Y  ayant 
trouvé  des  obstacles,  il  proposa  le  cardinal  le 
plus  pauvre  de  tous  et  qui  ne  tenait  à  aucun 
parti,  le  cardinal  Alexandrin, Michel  Ghislieri, 
qui  réunit  aussitôt  toutes  les  voix.  La  diffi- 
culté fut  d'obtenir  son  consentement.  Il  eut 
recours  aux  prières  et  aux  larmes  pour  échap- 
per à  ce  faroeau  redoutable.  Hais  toujours  on 
lui  répondait  qu'il  ne  pouvait  refuser  ses  ser- 
vices à  TEglise  sans  résister  à  TEsprit-Saint 
qui  l'avait  élu.  On  le  tira  de  sa  cellule  pour  le 
conduire  à  la  chapelle,  où  on  a  coutume  de 
faire  la  première  adoration.  Tout  le  sacré- 
collége  renouvela  ses  instances  pour  lui  faire 
proférer  ces  deux  paroles  :  Nous  acceptons  ; 
et  le  saint  renouvelait  avec  la  môme  ardeur 
ses  humbles  prières,  pour  engager  les  cardi- 
naux à  faire  un  autre  choix.  Enfin,  voyant 
l'inutilité  de  ses  efforts  et  de  sa  résistance,  il 
adora  en  tremblant  les  ordres  du  ciel,  et. 
accepta  le  7  de  janvier  1566.  A  la  prière  de 
saint  Charles  Borromée,  il  prit  le  nom  de 
Pie  V,  pour  honorer  la  mémoire  de  son  pré- 
décesseur. 

Pie  V  profita  de  la  solennité  de  son  exalta- 
tion pour  manifester  l'esprit  qui  allait  désor- 
mais diriger  tous  les  actes  du  Saint-Si^e.  A 
leur  avènement,  les  Papes  avaient  coutume 
de  gratifier  le  menu  peuple  de  largesses  répan- 
dues en  profusion  sur  les  places  publiques,  au 
risque  de  jeter  l'argent  aux  indignes  et  d'en 
priver  les  pauvres  infirmes,  qui  se  trouvaient 
souvent  écrasés  dans  la  foule.  Pie  V  voulut 
que  la  somme  consacrée  à  cet  usage  fût  dis- 
tribuée régulièrement  et  partagée  dans  les 
réduits  les  plus  reculés,  entre  les  indigents 
honteux. 

On  destinait  également  mille  écus  romains 


(1565)  Touron,   Sommes  iUmtreê  de  Vordre  de     taint  Dominique,  tom.  lY. 
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à  fôter  les  ambassadeurs  qni  assistaient  au 
couronnement.  Il  envoya  œs  mille  écus  aux 
monastères  les  plus  pauvres,  et,  comme  on 
lui  dit  que  plusieurs  personnages  trouvaient 
cela  mauvais,  il  répondit  :  •  Dieu  ne  me  pu- 
nira pas  d'avoir  dérobé  un  festin  aux  envoyés 
des  princes,  mais  il  me  fera  rendre  compte  des 
nécessiteux  qui  sont  ses  propres  membres  »  ; 
—  et  il  s'appliqua  sans  relâche  à  faire  com- 
prendre ainsi  que  les  prodigalités  du  faste 
seraient  remplacées  dorénavant  par  les  ma- 
gnificences de  la  charité. 

III.  Dès  qu'il  fut  intronisé,  le  nouveau  Pape 
songea  à  faire  exécuter  les  décrets  du  concile 
de  Trente.  Conformément  à  ses  décisions, 
Pie  Y  publia,  en  1566,  le  Catéchisme  du  con- 
cile de  Trente^  admirable  résumé  de  théolo-' 
gie  auquel  on  avait  travaillé  deux  ans  sous 
les  yeux  mêmes  du  concile,  et  qui  fut  ache- 
vé trois  ans  après  par  une  commission  compo- 
sée de  Léonard  Marion,  archevêque  de  Lun- 
ciano,  Egidius  Foscari,  évéque  de  Hodène, 
et  François  de  la  Forêt,  théologien  du  roi  de 
Portugal,  à  Trente.  Leur  ouvrage  était  soi- 
gneusement révisé  par  le  cardinal  saint 
Charles  Borromée,  qui  ne  cessait  de  travailler, 
au  péril  de  sa  vie,  à  la  réformation  de  l'Eglise 
et  des  ordres  religieux.  —  Pour  plus  amples 
détails,  voy.  notre  article  Catéchisme  du  con- 
cile DE  Trente,  tom.  III,  col.  899  et  suiv. 

Le  concile  de  Trente,  pour  rétablir  dans 
toutes  les  Eglises  du  monde  Tunité  liturgique, 
avait  ordonné  la  publication  d'un  Bréviaire  et 
d'un  Missel  obligatoires  pour  tous  les  membres 
du  clergé  catholique.  île  9  juillet  1568,  saint 
Pie  V  publia  une  Constitution  qui  abolit  tous 
les  Bréviaires  particuliers,  ayant  moins  de 
deux  cents  ans  de  date,  établit  en  tous  lieux 
la  forme  d'office  contenue  au  Bréviaire  ro- 
main. Deux  ans  après,  en  1570,  parut  le 
Missel. 

c  Afin,  disait  le  Pape  dans  sa  bulle,  que 
tous  embrassent  et  observent  en  tous  lieux  les 
traditions  de  la  sainte  Eglise  romaine,  mère 
et  maltresse  de  toutes  les  autres,  nous  défen- 
dons, pour  l'avenir  et  à  perpétuité,  que  Ton 
chante  ou  récite  la  messe  autrement  que  sui- 
vant là  forme  du  Missel  par  nous  publié  ;  à 
moins  qu'en  vertu  d'une  première  institution 
ou  d'une  coutume,  antérieures  Tune  et  l'autre 
à  deux  cents  ans,  on  ait  gardé  assidûment 
dans  les  mêmes  Eglises  un  usage  particulier 
pour  la  célébration  des  messes.  » 

La  question  de  la  musique  religieuse  avait 
été  aussi  l'objet  des  délibérations  du  concile 
de  Trente.  Le  Pape  Marcel  II  avait  songé  à  la 
bannir  entièrement  de  l^office  divin.  Mais  la 
Providence  avait  préparé,  dans  Rome  même, 
un  hqmme  d'un  génie  prorondément  litur- 
gique, et  dont  les  ressources  étaient  à  la  hau- 
teur de  sa  mission.  Louis  Palestrina,  proclamé 
plus  tard  le  Prince  de  la  Musique  religieuse^ 

(1566)  M.  de  Falloux,  Histoire  de  saint  Pie  V,  2  yoL 
ib-S,  1844,  tom.  l,  p.  248. 

(1567)  Koy.  rarticle  Lepante  [Victoire  de). 

(156»)  Nous  ayons  des  Leltres  de  ce  saint  P&pe, 
1  YoL  m-4,  1640,  Anvers.  —  Vày.  Jérôme  Gatena, 


était  alors  chantre  de  la  chapelle  papale.  Il 
obtint  la  permission  de  faire  entendre  au 
Pontife  une  messe  de  sa  composition. 

Marcel  II  fut  ravi  de  la  simplicité,  de  Ponc- 
tion, de  la  richesse  que  Palestrina  avait  dé- 
ployées dans  son  œuvre.  L'analhème  préparé 
contre  la  musique  fut  révoqué,  et  la  messe  du 
grand  compositeur  garda  le  nom  de  Messe  du 
Pape  Marcel.  Saint  Pie  Y  continua  sa  protec- 
tion à  l'artiste,  et  le  nomma  maître  de  la  cha- 
pelle papale. 

IV.  Beaucoup  d'autres  actes  remplirent  le 
pontificat  de  saint  Pie  V.  «  Le  xvi*  siècle,  dit 
un  de  ses  historiens  (1566),  fut  traversé  tout 
entier  par  trois  politiques  bien  distinctes  :  la 
politique  protestante  qui  s'agite  convulsive- 
ment dans  le  désordre  intellectuel  et  social  ; 
la  raison  d*Etatdes  souverains,  qui  argumente, 
combat  ou  plie,  selon  les  chances  accidentelles 
du  moment  ;  la  résistance  de  l'Eglise,  qui 
invoque  des  principes  éternels  et  divins.  » 
Saint  Pie  V  fut,  en  résumé,  l'homme  de  la 
résistance  catholique.  Il  dévoua  son  pontificat 
à  cette  laborieuse  t^che.  En  France,  il  soutint 
de  ses  conseils,  de  son  autorité,  de  ses  trésors, 
la  cause  de  la  vraie  foi  contre  les  efforts  des 
schlsmaliques.  En  Angleterre,  il  prit  ouverte- 
ment la  défense  de  Marie  Stuart,  cette  inno- 
cente victime  des  vengeances  sanguinaires  de 
la  protestante  Elisabeth,  qu'il  excommunia 
solennellement.  Dans  les  Pays-Bas,  il  seconda 
les  mesures  d'ordre  et  de  répression  ordon- 
nées contre  les  Gueux^  par  Philippe  II,  roi 
d'Espagne.  Enfin  il  couronna  cette  carrière  de 
luîtes  extérieures  par  Talliance  contre  les 
Turcs  et  la  victoire  de  Lépante  (1567). 

A  l'intérieur,  il  réforma  Tadministration 
ecclésiastique,  proscrivit  les  erreurs  des  soci- 
niens  et  de  Balus»  s'éleva  comme  un  rempart 
d'airain,  contre  la  corruption  des  mœurs, 
travailla  avec  un  zèle  infatigable  à  la  répres- 
sion des  abus,  des  désordres  et  des  crimes. 
Son  règne  fut  un  continuel  combat,  on  peut 
le  dire  :  le  souffle  de  saint  Grégoire  VII  et 
d'Innocent  III  anima  toute  sa  conduite  et  ins- 
pira tous  ses  actes. 

Tant  de  travaux  avaient  épuisé  les  forces  de 
Pie  V.  Il  mourut  le  !•'  mai  1572.  Cent  ans 
plus  tard.  Clément  X  le  mit,  en  1672,  au 
nombre  des  bienheureux,  et  Clément  XI  le  ca- 
nonisa en  1712.  La  mort  de  saint  Pie  Y  fut 
t)leurée  à  Rome  et  dans  toute  la  chrétienté  : 
esTurcsen  firent  des  réjouissances  publiques 
à  Constantinople.  Au  milieu  des  douleurs  que 
lui  causaient  les  erreurs  et  les  désordres  de 
son  temps,  son  pontificat  avait  eu  la  consola- 
tion de  compter  un  nombre  infini  de  saints 
et  savants  personnages,  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  (1568).  On  célèbre  la  fête  de 
saint  Pie  Y  le  5  mai.  Il  eut  pour  successeur 
Grégoire  XIII.  '-  Voy.  l'art.  Litubgie  (du  mor*- 
vement  liturgique  en  France)^  a*  1. 

Antoine  GabaUus,  Vie  de  Pie  V;  Sponde,  in  Annal.  ; 
le  P.  Touron,  Hommes  itktstres  de  fordre  de  saint 
Dominique,  tom.  IV,  p.  'àOô  et  soi?.  —  On  troare, 
dans  Waisli,  Histoire  des  Papes,  des  renseignements 
aor  les  nombreuses  biographies  de  saint  Pie  V^ 
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PIE  VI,  Pape,  dont  la  vie  nous  offre  l'un  des 

ÎIus  longs  comme  aussi  Tun  des  plus  mal- 
eureux  ponlificats  que  nous  présentent  les 
annales  de  TEglise.  Assis  sur  la  chaire  de 
wiint  Pierre  à  l'époque  oragreuse  de  1775  à 
1799,  nous  voyons  ce  sainl  Pontife  être  Tad- 
miration  de  son  peuple  et  de  tous  les  pèlerins 
qui  viennent  à  Rome  ;  nous  le  voyons  lui- 
mém'e,  pèlerin  apostolicfue,  traverser  Tltalie 
et  TAIlemagne  au  milieu  des  respects  des 
catholiques  et  des  protestants  ;  puis  l'histoire 
nous  le  montre,  plus  qu'octogénaire,  glori- 
fier Dieu  par  ses  souffrances,  par  son  exil, 
par  sa  mort  dans  une  prison. 

I.  Jean*Ange  Braschi  naquit  à  Césëne,  le 
27  décembre  1717,  d'une  famille  peu  riche, 
mais  noble  et  ancienne.  Ses  parents  lui  firent 
donner  une  éducation  distinguée.  Le  cardinal 
Ruffo  le  présenta  à  Benoît  XIV,  qui  lui  témoi- 
gna de  la  bienveillance,  le  regarda  comme 
son  élève,  et,  après  Tavoir  employé  dans  quel- 

?ue8  affaires,  lui  donna  un  canonicat  de  Saint- 
ierre,  et  le  fit  par  là  entrer  dans  la  prélature. 
Clément  XllI  le  nomma  auditeur  du  camer- 
lingue, et  ensuite  trésorier  de  la  chambre 
apostolique.  Le  prélat  Braschi  remplit  cette 
place  importante  depuis  1766  jusquen  1773, 
et  y  montra  beaucoup  de  talents.  On  le  vit 
constamment  appliqué,  laborieux,  indifférent 
aux  plaisirs  profanes,  et  méritant  l'estime  gé- 
nérale par  la  régularité  de  sa  conduite.  Sa 
S  lace  devait  lui  procurer  le  chapeau  de  car- 
inal..  Il  le  reçut  de  Clément  XIV  en  1773,  et 
exerça  encore  les  fonctions  de  trésorier. 

Le  conclave  s'étant  ouvert  le  5  octobre 
1774,  le  c^'dinal  Braschi  réunit  tous  les  suf- 
frages et  fut  élu  pour  succéder  à  Clément  XIV, 
le  15  février  1775.  Il  prit  le  nom,  à  jamais 
immortel,  de  Pie  VI.  En  apprenant  son  élec- 
tion, rapporte  un  historien  non  suspect  (1569), 
«  il  se  jeta  à  genoux  et  prononça  une  prière 
si  touchante,  que  tous  les  assistants  fondirent 
en  larmes.  Puis,  s'adressant  aux  cardinaux  : 
Pères  vénérables^  leur  dit-il,  votre  assemblée 
est  terminée  ;  mais  que  son  résultat  est  mat- 
heureux  pour  moi  /...  »  Paroles  qui  renfer- 
ment un  si  triste  pressentiment  des  épreuves 
de  son  pontificat... 

n.  Un  des  premiers  actes  du  nouveau  Pape 
fut  une  distribution  d'aumônes  aux  pauvres. 
Il  supprima  ensuite  plusieurs,  pensions  qui  lui 
parurent  inutiles,  se  fit  rendre  un  compte  sé- 
vère des  deniers  publics,  ne  conféra  les  di- 
gnités ecclésiastiques  et  les  charges  de  l'Etat 
qu'à  des  hommes  dignes  de  sa  confiance  ;  il 
se  montra  humain,  accessible,  laborieux,  bien- 
faisant ;  il  partageait  tout  son  temps  entre 
ses  devoirs  religieux,  son  cabinet,  son  muséum 
et  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  eut  l'idée  d'établir 
ce  Muséum  unique  au  monde,  où  les  chefs^^ 
d'oeuvre  de  tous  les  arts,  les  antiquités  les 
plus  précieuses,  devaient  attirer  les  voyageurs 

(1569)  François  Boargoloff,  Minwiréi  historiques  et 
phitosifphiques  sur  Fie  VI et  son  pontificat,  jusqu'à 
êa  r^raite  m  Toscane^  imprimôB  poar  la  première 
ibis,  en  1798,  bous  le  Directoire.  Cet  auteur  appeUe 


de  toutes  les  nations  civilisées.  Les  actes  de 
Pie  VI  avaient  un  caractère  de  noblesse  et  de 
générosité  où  son  âme  se  peignait  tout  en- 
tière. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  travaux 
exécutés  dans  le  port  d'Ancône,  le  seul  des 
Etats  du  Pape  où  le  commerce  pût  être  pro- 
tégé ;  la  restauration  du  palais  Quirinal,  où 
il  fit  relever  le  fameux  obélisque  ;  enfin,  la 
vaste  entreprise  du  dessèchement  des  marais 
Pontins  ;  le  rétablissement  de  la  voie  Appienne  ; 
la  réparation  de  l'aqueduc  de  Terracine;  l'éta- 
blissement du  canal  de  Solignà,  etc. 

Les  grandes  entreprises  de  son  administra- 
tion ne  détournaient  pas  Pie  VI  de  sa  bienfai- 
sante sollicitude  pour  les  pauvres  ;  il  fondait 
et  dotait  des  hospices  ;  il  érigeait  des  maisons 
de  refuge  pour  les  jeunes  filles  indigentes  ;  il 
établissait,  à  Rome,  l'institut  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  qu'il  chargeait  de  l'édu- 
cation des  enfants  du  peuple-  et  Rome  re- 
connaissante inscrivait,  sur  la  raçade  de  leur 
maison,  cet  éloge  si  simple  dans  sa  sublimité  : 
Pie  VF,  père  des  pauvres, 

m.  On  le  sait,  le  prédécesseur  de  Pie  VI 
avait  supprimé  la  Compagnie  de  Jésus.  Ses 
membres  bannis  de  plusieurs  contrées  avalent 
trouvé  un  asile  là  où  ils  devaient  le  moins  en 
attendre.  Frédéric  le  Grand,  roi  protestant  et 

Shilosophe  et  Catherine  I",  Impératrice  de 
ussie,  avaient  écrit  à  Pie  VI  pour  l'informer 
que,  ne  connaissant  pas  de  meilleurs  institu- 
teurs, pour  la  jeunesse,  que  les  jésuites,  ils 
prétendaient  les  garder  dans  leurs  Etats.  La 
situation  était  délicate.  D'après  le  bref  de 
suppression,  il  était  défendu  aux  jésuites  de 
continuer  à  habiter  collectivement  leurs  mai- 
sons, d'y  recevoir  des  novices,  et,  par  consé- 
Suent,  d'y  perpétuer  leur  ordre.  Le  général 
icci  avait  juré  solennellement,  entre  les 
mains  du  Pape,  sa  renonciation  à  tout  pou- 
voir et  à  .toute  fonction  de  supérieur.  Les 
autres  jésuites,  fidèles  au  décret  de  Rome, 
avaient  refusé  les  offres  bienveillantes  de  Ca- 
therine et  de  Frédéric,  tant  que  le  Pape  ne  les 
aurait  pas  autorisés  à  accepter.  De  son  cdté, 
Pie  VI  se  trouvait  partagé  entre  les  sentiments 
d'estime  et  d'affection  qu'il  professait  ouver- 
tement en  faveur  des  jésuites  et  la  crainte, 
d'ailleurs  trop  fondée,  de  réveiller,  par  une 
manifestation  inopportune,  touteslesanimosités 
à  peine  assoupies. 

.  Le  Pape  aborda  la  difilculté  près  des  cours 
de  l'Europe,  avec  la  noble  franchise  qui  fai- 
sait le  trait  distinctif  de  son  caractère,  il  sou- 
mi  ta  leur  appréciations  les  propositions  qui  lui 
étaient  faites  par  rimpératrice  de  Russie  et  le 
roi  de  Prusse.  On  lui  répondit  qu'il  pouvait 
suivre,  dans  cette  circonstance,  l'inspiration 
de  son  cœur,  pourvu  qu'il  ne  donnât  pas  à 
l'expression  de  sa  volonté  un  caractère  de 

fublicité    trop    éclatant.   En  conséquence, 
ie  VI  autorisa  les  jésuites  de. Russie  et  de 

retraite  en  Toscane  renlèrement  fcfrutal  da  Pape  oc- 
togénaire par  le  gourernemeiit  français,  pour  pal- 
Uer,  sinon  justifier,  la  petsécation  de  la  RépubLque 
française  envers  leQief  de  l'humanité  chrétienne  1 
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Prusse  à  ouvrir  des  maisons  d'éducation,  à 
instituer  dos  noviciats,  à  faire  jonir  enfln  le 
nord  de  l'Europe  des  bienfaits  dont  les  nations 
du  midi  s'étaient  si  aveuglément  privées  elles- 
mêmes. 

IV.  Cette  difficulté  aplanie,  le  Saînt-Père 
se  trouva  bientôt  en  face  de»  orases  qui  al- 
laient éclater  en  France.  En  attendant  il  avait 
devant  lui  les  empiétements  du  joséphismè 
et  les  maux  qu'occasionnait  ce  gallicanisme - 
allemand/ 

Le  Saint-Siège  avait  agi  en  vain  parles 
voies  diplomatiques,  pour  rappeler  Joseph  II 
au  respect  des  droits  de  l'Eglise.  Pie  VI  était 
le  pasteur  apostolique,  qu'aucune  considéra- 
tion ne  saurait  détourner  du  chemin  de  son 
devoir,  et  il  résolut  de  travailler  à  défendre 
la  vérité  contre  les  attaques  de  cet  empereur. 

Depuis  longtemps  il  était  inouï  à  Rome 
qti'aucun  Pape  fut  sorti  des  Etats  pontificaux; 
cependant  Pie  VI  se  résolut  subitement  à  en- 
treprendre le  voyage  de  Vienne,  persuadé  que 
sa  présence  et  ses  paroles  seraient  plus  effi- 
caces que  des  lettres,  sur  l'esprit  du  jeune 
césar.  La  nouvelle  de  ce  voyage  fut  un  évé- 
nement en  Europe  ;  le  sacré-collége,  effrayé 
des  suites  d'une  pareille  démarche,  faisait 
les  plus  vives  instances  auprès  du  Pape  pour 
le  détourner  de  son  courageux  projet  :  «.Nous 
irons,  répondit  Pie  VI,  là  où  nous  appelle  le 
devoir,  de  la  même  manière  que  nous  irionsau 
martyre  pour  rinlérôt  de  la  religion  :  joyeux 
de  la  défendre,  les  successeurs  de  saint  Pierre 
n'ont  pas  craint  d'exposer  leur  vie.  Il  ne  nous 
est  pas  permis  d'abandonner  la  barque  de 
l*Eglise  au  milieu  des  tempêtes  les  plus  vio- 
lentes. » 

L'effet  de  la  présence  du  Pape  à  Vienne  fut 
prodigieux  ;  son  voyage  avait  paru  un  triom- 
phe populaire.  Le  22  mars  1782,  Pie  VI  fit  son 
entrée  dans  la  capitale  de  TAutricbc,  entouré 
de  plus  de  cinquante  mille  Viennois.  L'affluence 
y  était  si  prodigieuse,  venue  de  toutes  les 
parties  de  l'empire,  que  l'on  craignit  pendant 
quelque  temps  de  manquer  de  subsistance. 

.  Joseph  II  se  montra  beaucoup  moins  favo- 
rablement disposé  que  son  peuple.  Il  garda 
les  convenances  de  la  politesse  envers  le 
Pape,  mais  il  ne  rabattit  rien  de  ses  schis- 
matiques  prélentions.  Son  premier  ministre, 
le  prince  de  Kaunitz,  donna,  au  milieu  de 
toute  la  cour,  le  scandale  d'un  chrétien  qui  se 
refuse  à  observer,  vis-à-vis  d'un  Pape,  les  plus 
strictes  formules  d'une  déférence  due  à  tantde 
titres.  Pie  VI  quitta  Vienne,  ému  des  marques 
de  la  dévotion  touchante  du  peuple,  mais 
désolé  de  Tattitude  qu'avait  constamment 
gardée  l'empereur.  Par  un  manque  d'égards 
inouï,  la  police  autrichienne,  si  sévère  en 
toute  autre  circonstance,  avait  laissé  circuler 
.    dans  la  capitale,  pendant  même  que  le  Pon- 

(1570)  L'auteur,  le  protestant  Eybei,  niait  onverte- 
&ent  la  suprématie   pontificale  et  courrait  la  Fa- 

Sauté  des  plus  grossières  calomuies.  Cette  inquali- 
able  attaque,  il  faut  le  dire,  troufa,  au  sein  môme 
du  protestantisme  aUemand,  d'éloquents  antago- 
nistes. Le  célèbre  historien,  Jean  aiiUer,  encore 


tife  s'y  trouvait,  un  pamphlet  injurieux  inti- 
tulé :  Quid  est  Papa  (157  >)  ? 

Joseph  II  n'en  poursuivit  pas  moins  soft' 
plan  d'innovations  schismatiques.  Au  mois 
d'août  1786,  le  conciliabule  d'Ems,  réuni  par 
ses  ordres,  dressait,  en  vingt-trois  articles,  un 
décret  qui  consacrait  les  doctrines  erronées 
du  joséphismè AVoy,  notre  article  :  HiSToniQUB 
DES  ARTICLES  d'Ehs.}  U  favorisa  tant  qu'il  put 
Bicci  et  son  fameux  conciliabule  de  Pistoie 
(Voy.  cet  article),  que  Pie  VI  condamna  par  la 
hnWe  Auctorem  jldei. 

Quelques  années  après  le  Pontife  eut  à  con- 
damner la  Constitution^  civilç  du  clergé. 
Le  10  mars  et  le  13  avril  1791,  il  adressa  deux 
brefs,  le  premier  aux  évoques  de  l'Assemblée 
constituante,  le  second  à  tout  le  clergé  et  aux 
fidèles  de  France,  pour  déclarer  la  nullité 
radicale  de  cette  Constitution.  Les  élections 
des  nouveaux  évéques  étaient  à  ses  yeux  illé- 
gitimes, sacrilèges  et  contraires  aux  canons. 
Il  ordonnait  à  tous  les  ecclésiastiques  qui 
avaient  prêté  le  serment,  de  le  rétracter  dans 
un  délai  de  quarante  jours,  sous  peine  d'être 
suspendus  de  l'exercice  de  tout  ordre  clérical, 
et  soumis  à  l'irrégularité,  s'ils  en  faisaient  les 
fonctions.  Malgré  ces  décrets  du  successeur  de 
saint  Pierre,  du  Vicaire  de  Jésus*Christ,  le 
schismatique  Villar  se  fit  sacrer  à  Paris,  en 
qualitéd'évéquedudépartementde  la  Mayenne. 
Mais  le  diocèse  de  Laval  n*écouta  pas  la  voix 
du  mercenaire  ;  ce  schismatique  ne  rencontra 

fartout  que  honte  et  mépris.  (  Voy.  l'article  : 
RÉGIS  HISTORIQUE  SUR  L'EoLISK  DITE    GONSTT- 
TUTI0NNE1.LE.) 

V.  Cependant  la  Révolution  française  mar- 
chait de  plus  en  plus  dans  la  voie  des  excès 
et  du  crime.  La  tète  de  Louis  XVI  venait  de 
tomber  sur  Téchafaud.  L'effet  produit  par  «ne 
semblable  nouvelle  dans  toute  l'Europe  fut 
inexprimable.  Pie  VI  fit  célébrer,  à  Rome,  un 
service  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de 
rinfortuné  roi,  il  rassembla  les  cardinaux  en 
consistoire  :  «  Pourquoi,  leur  dit-il,  les  larmes 
et  les  sanglots  n'interrompent-ils  pas  mes 
paroles?  Ne  sonl-ce  pas  les  gémissements, 
plutôt  qu'aucune  voix,  qui  doivent  exprimer 
rimmense  douleur  que  nous  sommes  forcé 
de  manifester,  en  vous  annonçant  l'horrible 
crime  du  21  janvier?  De  tant  de  juges  iniques 
et  pervers,  de  tant  de  suffrages  forcés,  que  ne 
devait-on  pas  attendre  d'infâme,  d'affreux  et 
d'exécrable  pour  tous  les  siècles  I  La  captivité 
et  la  mort  de  Louis  XVI  ont  été  accompagnées 
de  circonstances  tellement  lamentables,  que 
tout  homme,  s'il  lui  reste  encore  un  senti- 
ment d^humanité,  n'a  pu  en  entendre  le  récit 
qu'avec  épouvante,  surtout  quand  on  connaît 
le  caractère  de  Louis,  doux,  affable,  bienfai- 
sant, ennemi  de  la  sévériié  et  de  la  rigueur, 
rempli  d'amour  pour  son  peuple,  facile  et 

Jeune  alors,  répondit  à  Eybel,  par  son  excellent  on- 
yrage  :  Voyages  des  Papes»  où  il  vengeait  Tictorieu- 
sèment  la  lapaaté  de  ces  (udignes  outrages.  Le- 

Ïiamphlet  d'fiybel  attira  plus  tara,  sur  son  auteur» 
es  foudres  de  TEgllse. 
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indulgent  pour  tous.  Si  nos  exhortations 
avaient  obtenu  quelque  succès,  nous  ne  nous 
plaindrions  pas  aujourd'hui  de  la  ruine  qui 
frappe  la  France,  et  qui  menace  les  rois  et  les 
royaumes.  0  France!  appelée  par  no^  prédé- 
cesseurs te  miroir  de  la  chrétienté,  Vappui 
immobile  delà  foi  ;  toi  dont  la  ferveur  chré- 
tienne et  la  dévotion  au  Siège  apostolique 
n'avaient  pas  d'égales  parmi  les  autres  na- 
tions, comment  es-tu  tombée  dans  cet  excès 
de  désordre,  de  licence  et  d'impiété?  Tu. n'as 
recueilli  que  le  déshonneur^  l'infamie,  l'indi- 

S  nation  des  peuples  et  des  rois,  des  petits  et 
es  grands,  ou  présent  et  de  l'avenir.  » 

La  messe  solennelle,  pour  le  repos  de  l'&me 
du  monarque,  fut  célébrée  dans  la  chapelle 
pontificale,  en  présence  des  princesses  Victoire 
et  Adélaïde,  tantes  du  feu  roi.  On  prononça 
Toraison  funèbre  dé  Louis  XYI,  et  Ton  vit  plu- 
sieurs fois  Pie  YI  verser  des  larmes  abondantes, 
en  entendant  louer  les  vertus  d'un  prince  si 
malheureux,  et  si  peu  digne  de  l'être. 

YI.  Pie  YI  avait  opposé  à  la  série  des  actes 
révolutionnaires  un  courage  vraiment  aposto- 
lique. Il  s'était  rigoureusement  élevé  contre 
la  confiscation  des  biens  du  clergé  ;  contre  la 
prise  de  possession  du  Comtat  Yenaissin,  au 
nom  de  la  république  ;  contre  Témancipalion 
scandaleuse  des  ordres  religieux,  la  loi  du 
divorce,  celle  du  mariage  des  prêtres,  le 
massacre*  ou  la  déportation  du  sacerdoce 
fidèle.  Il  n'avait  employé  contre  ces  attentats 
inoulSi  que  les  armes  spirituelles,  et  avait  du 
reste  strictement  observé,  en  politique,  une 
neutralité  que  l'afiaiblissement  du  pouvoir 
temporel  du  Saint-Siège  rendait  indispensable. 

Au  moment  même  où  les  troupes  républi- 
caines envahissaient  le  territoire  de  l'Italie,  le 
Papg,  tout  entier  appliqué  au  soin  du  gouver- 
nement des  âmes,  venait  de  publier  la  bulle 
Auctorem  fideiy  où  il  condamnait  les  doctrines 
du  synode  de  Pistoie,  comme  renouvelant  les 
erreurs  plusieurs  fois  anathématisées  de  Wi- 
cleff,  Luther,  Balus,  Jansénius,  Quesnel,  et  les 
tendances  schismatiques  de  la  déclaration  du 
clergé  de  France  de  1682.  Telle  était  l'altitude 
du  Souverain  Pontife,  au  printemps  de  1796, 
quand  Bonaparte  commença  sa  première  cam- 
pagne d'Italie. 

Vainement  le  soldat  vainqueur  avait  envoyé 
à  Pie  YI  un  messager  chargé  de  lui  trans- 
mettre ces  paroles  ?  «  Yous  direz  à  Pie  YI  que 
Bonaparte  n'est  pas  un  Attila,  et  que,  le  fut-il, 
le  Pape  devrait  se  souvenir  qu'il  est  le  succes- 
seur de  saint  Léon.  »  Le  Directoire  fixa  à 
trente  millions  d'écus  la  somme  que  devait 
payer  le  Saint-Siège,  s'il  ne  voulait  se  voir 
enlever  tous  ses  domaines  en  Italie.  On  lui 
prenait  en  outre  les  légations  d'Urbin. 
Quelque  dures  que  fussent  ces  conditions,  il 
fallait  s'y  soumettre.  Tous  les  ordres  de  l'Etat 
rivalisèrent  de  générosité  et  d'3  zèle,  pour 
compléter  les  sommes  énormesque  la  victoire, 
abusant  d'elle-même,  voulut  lever  sur  les 
Etats  romains.  Pie  VI  fit  transporter  toute  son 
argenterie  à  la  Monnaie,  et  ce  noble  exemple 
fut  imité  par  tous  ses  sujets. 


Cependant  des  commissaires,  envoyés  par 
le  Directoire,  arrivèrent  à  Rome,  et  décla* 
rërent,  au  nom  deTalleyrand,  l'indigne  évoque 
d'Autun,  devenu  ministre  des  relations  exté- 
rieures de  la  république,  que,  pour  article 
[>réliminatre  de  la  paix,  on  exigeait  du  Pape 
a  rétractation  des  brefs,  par  lesquels  il  avait 
condamnera  Constitution  civile  du  cleraé. 
Les  cardinaux,  convoqués  par  le  Pape,  décla- 
rèrent qu'on  ne  pouvait  pas  accorder  une 
pareille  demande,  parce  qu'elle  renverserait 
toute  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  ne  pouvait  y 
avoir  de  décision  plus  conforme  aux  intentions 
de  Pie  YI  et  à  ses  senlimehls  de  piété.  «  Nous 
trouvons,  s'écria-t-il,  la  couronne  du  martyre 
plus  brillante  que  celle  que  nous  portons  sur 
notre  tête.  »  Cfette  apostolique  parole  était 
uneprophétie  ;  elledevint  la  règle  de  conduite 
de  l'héroïque  Pontife. 

VII.  Le  12  février  1798,  les  Français  en- 
trèrent à  Rome,  sous  la  conduite  de  Bertbier, 
plantèrent  un  arbre  de  la  Liberté  sur  la  place 
Saint-Pierre,  et,  le  15,  le  général  Cervoni  se 

Ïirésentait  au  Vatican ,  devant  le  Vicaire  de 
ésus-Christ,  pour  lui  annoncer  qu'il  n'était 
plus  souverain  temporel.  Comme  il  s'embar- 
rassait dans  son  exorde  :  «  Allons,  Monsieur, 
lui  dit  Pie  VU  exposez,  sans  tant  de  préam- 
bule, votre  commission;  nous  sommes  préparé 
à  tout.  »  Cervoni  reprit  alors  son  discours,  en 
affirmant  que  le  culte  catholique  serait  solen- 
nellement garanti,  et  que  l'autorité  spirituelle 
du  Chef  de  TEglise  universelle  demeurerait 
dans  sa  plénitude  et  son  intégrité. 

Le  Pape  l'interrompit  :  «Monsieur,  lui  dit-il, 
celte  autorité  nous  a  été  donnée  de  Dieu,  et 
nulle  puissance  humaine  ne  saurait  nous  la 
ravir.  »  Le  général  s'efforça  de  justiQer  ce 
qu'on  avait  fait,  quant  au  temporel.  Le  Pape 
répondit  article  par  article,  fit  parler  les  faits, 
qui  proclamaient  assez  haut  sa  loyauté  et 
1  injuste  violence  du  Directoire;  puis  il  con- 
gédia poliment  le  général. 

Le  Pape  devait  avoir  une  garde  de  cinq 
cents  hommes;  dès  le  16  février,  elle  fut 
licenciée  subitement,  et  Pie  VI  fait  prisonnier 
dans  son  palais.  On  voulut  réduire  l'auguste  * 
Pontife  à  demander  lui-même  son  éloignement 
de  Rome;  mais  toutes  les  tentatives  à  ce  sujet 
furent  inutiles,  et,  le  17  février,  on  lui  signi- 
fia formellement  de  se  rendre  en  Toscane, 
avec  menace,  en  cas  de  refus,  de  l'y  conduire 
à  main  armée,  t  Mais  je  suis  à  peine  conva- 
lescent, s'écria  le  martyr;  je  ne  puis  aban- 
donner mon  peuple  ni  mes  devoirs,  je  veux 
mourir  ici.  »  —  «  Vous  mourrez  partout,  lui 
répondit  llaller,  le  commissaire  du  Directoire, 
avec  une  atroce  brutalité  ;  si  les  voies  de  la 
douceur  ne  savent  point  vous  persuader,  la 
force  sera  plus  éloquente.  * 

Resté  seul  avec  quelques  serviteurs  fidèles. 
Pie  VI  parut  pour  la  première  fois  brisé  par  la 
douleur.  Il  entra  dans  son  oratoire,  se  re- 
cueillit un  instant  dans  le  sein  de  Dieu,  et  re- 
parut ensuite  avec  sa  sérénité  ordinaire. 
«  Dieu  le  veut,  dit-il,  Dieu  le  veut  I  Préparons^^ 
nous  à  subir  tout  ce  que  sa  providence  noua 
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réserve,  i»  Et  pendant  les  quarante  huit  heures 
qu'il  passa  encore  à  Rome,  il  ne  cessa  de  tra- 
vailler aux  affaires  de  l'Eglise. 

La  nuit  môme  de  son  départ  (20  février 
1798),  le  commissaire  français ,  qui  avait 
devancé  le  jour,  Irouva  Pie  VI  prosterné  au 
pied  du  crucifix.  «  Dépôchez-vous  »,  s'écriait 
l'impalient  exécuteur  de  cette  violence  sacri- 
lège; et,  le  pressant  de  descendre  l'escalier 
du  Vatican,  il  ne  le  perdit  point  de  vue  qu'il 
ne  fût  monté  dans  la  voiture  qui  rattendait. 
C'est  ainsi  que  ce  vénérable  Pontife,  arraché 
à  son  palais,  était  traîné  au  lieu  incertain  de 
son  exil  et  de  son  supplice,  à  travers  les  té- 
nèbres d'une  nuit  désastreuse,  dont  un  orage 
épouvantable  vint  encore  augmenter  Thor- 
reur. 

VIII.  Le  25  du  même  mois,  le  Pape  arriva  à 
Sienne,  où  on  le  logea  pendant  trois  mois  au 
couvent  des  Âugustins.  Le  2  juin  suivant,  il 
fut  transféré  dans  la  Chartreuse  près  de  Flo- 
rence. Cependant  sa  présence  en  Italie  por- 
tant encore  ombrage  au  Directoire,  on  songea 
à  le  faire  transporter  en  France. 

Le  1"  avril  1799,  on  l'enleva  pour  le  con- 
duire à  Parme  :  il  se  trouvait  dans  un  état  si 
alarmant,  que  ses  médecins  protestèrent 
contre  un  nouveau  déplacement.  Le  commis- 
saire français  entra  dans  la  chambre  de  l'an- 
gusle  malade,  fit  découvrir  le  lit  du  Pape, 
considéra  le  Pontife  avec  cette  brutalité  fa- 
rouche qui  convenait  si  bien  à  sa  mission, 
sortit  un  moment  et  rentra  presque  aussitôt, 
en  disant  :  «  Mort  ou  vif,  il  laut  qu'il  parte.  » 
Le  duc^  de  Parme  eut  la  l&chelé  de  fournir 
aux  Français  une  troupe  de  satellites,  pour 
escorter  Pie  VI  jusqu'à  Turin., 

Comme  il  cherchait  à  justifier  cette  conduite 
auprès  du  Pape,  en  l'attribuant  à  la  contrainte 
qui  pesait  sur  lui  :  «  Altesse  royale,  répondit 
«  lemartyr,  les  Juifs  employèrent  le  môme  ar- 
«  gument;  quand  ils  délibérèrent  sur  le  parti 
«  qu'ils  devaient  prendre  à  l'égard  de  Jésus- 
€  christ,  ils  disaient  :  Les  Romains  viendront 
«  et  détruiront  notre  ville.  Que  Voire  Altesse 
•  royale  me  permette  encore  de  lui  citer  le 
«  commentaire  que  saint  Augustin  nous  a 
«  laissé  de  ces  paroles  :  Us  craignirent  de 
c  perdre  leur  puissance  et  ne  pensèrent  point 
t  a  la  vie  éternelle,  et  ils  perdirent  ainsi  l'une 
«  et  l'autre.  » 

Pie  VI  arriva,  le  24  avril,  dans  la  capitale 
du  Piémont,  et  apprit  le  lendemain  que  la 
France  était  son  lieu  d'exil.  «  J'irai  partout  où 
«  ils  voudront  »,  s'écria-t-il  en  levant  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel.  Le  26,  il  fut  enlevé 
pendant  la  nuit  ;  pour  lui  faire  franchir  le 
mont  Genève,  on  rassit  sur  un  grossier  bran- 
card, et  pendant  quatre  heures  il  se  trouva 
suspendu  au  milieu  des  abîmes,  et  pénétré  par 
un  vent  glacial.  A  Briançon,  il  fut  séparé 
des  fidèles  compagnons  de  son  martyre. 

Arrivé  à  Valence  le  14  juillet,  il  déploya 
un  courage  héroïque.  «  Mes  soufirances  cor- 


«  porellesne  sont  rien,  disait-il,  en  compà- . 
«  raison  des  peines  de  mon  cœur.  Les  cardi- 
«  nauxet  les évôqups dispersés  1  Rome!  mon 
((  peuple  1  l'Eglisel  ah  I  voilà,  ce  qui,  nuit  et 
«  jour,  fait  mon  tourment  En  quel  état  vais- 
c  je  donc  les  laisser  !  »  '  A  ces  pensées  si 
amères,  à  ces  douleurs  si  poignantes,  se  joi* 
gnirent  de  nouvelles  persécutions. 

Le  Directoire  avait  ordonné  que  le  Pape  fût 
transféré  à  Dijon  ;  il  d(^fendit  expressément 

Ju'on  s'arrêtât  à  Lyon.  Mais  la  maladie  du 
ape  avait  fait  de  tels  progrès,  que  le  moindre 
mouvement  extraordinaire  pouvait  .  hâter . 
l'instant  fatal.  On  fut  obligé  de  le  laisser  à 
Valence.  Le  13  août,  une  amélioration  trom- 
peuse se  manifesta  dans  la  santé  de  l'auguste 
vieillard  ;  une  foule  immense  aux  fenêtres  du 
Pape  implorait  la  faveur  4'une  dernière  béné- 
diction. Les  officiers  voulaient  écarter  la  foule, 
mais,  craignant  une  révolte,  ils  supplièrent 
le  Pontife  de  se  montrer  au  peuple.  Pie  VI, 
plus  sûr  de  sa  docilité  que  de  ses  forces,  se 
fit  porter  sur  le  balcon,  vôtu  des  ornements 
pontificaux,  et  en  présence  de  la  multitude 
attendrie,  il  cria  d  une  voix  sonore  :  Ecce 
homo  ;  et  il  donna  avec  amour  cette  dernière 
bénédiction. 

Le  29  août  1799,  Pie  VI  expirait,  çn  priant 
pour  la  France.  «  Ne  pourrait-on  pas  croire, 
tt  dit  Ranke,  que  c'en  était  fait  pour  toujours 
c  delà  Papauté I»  Sans  doute,  â juger  des 
choses  humainement  ;  mais  Dieu,  au  milieu 
mômedescirconstances  les  plus  désastreuses  et  ^ 
les  pi  us  menaçantes,  veillait,  selon  sa  promesse 
infaillible,  sur  les  immortelles  destinées  de 
son  Eglise  ;  jamais  la  barque  de  saint  Pierre 
n*est  plus  près  du  port,  que  quand  elle  semble 
submergée  par  la  tempête.  —  En  1802  les 
restes  mortels  du  Pontife  martyr  furent  triom- 
phalement rapportés  à  Rome.  —  Voy.  l'article 
Pie  VII,  no  IV. 

PIE  VII,  Pape.  La  mort  du  Pape  martyr  dont 
nous  parlons  dans  l'ariicle  qui  précède  ar- 
riva précisément  â  l'époque  ou  la  coalition 
venait  de  remporter  de  nouvelles  victoires  sur 
la  République  française.  Cette  circonstance 
rendit  possiole  la  réunion  du  conclave  â  Ve- 
nise, et  quelques  mois  après,  la  France  et  le 
monde  apprirent  l'étonnante  nouvelle  de 
l'élection  d'un  Papel  L'incrédulité,  le  schisme, 
l'histoire  disaient  tout  haut  que  la  Papauté 
avait  fait  son  temps,  et  que  Pie  VI  n'aurait  pas 
de  successeur.  Et  cependant^  au  milieu  de 
tant  de  révolutions,  de  guerres,  d'animosilés, 
de  haines,  le  cardinal  Chiaramonti,  évoque* 
d'Imola,  fut  élu  tranguillement,  â  l'unanimité 
moins  une  voix,  qui  était  la  sienne,  et  prit 
le  nom,  qu'il  a  illustré,  de  Pie  VU  (1571). 

I.  Barnabé-Louis  Chiaramonti  naquit  à 
Césène  dans  la  légation  de  Forli,  le  14  août 
1742,  du  comte  ScH)ion  Chiaramonti  et  de  la 
comtesse  Jeanne  Ghini,  laquelle,  depuis  sa 
mort,  a  été  déclarée  Vénérable.  Le  fils,  s'étant 
destiné  aux  austérités  du  cloître,  fit  ses.pre-^ 


(1571)  Les  cardinaux  s'étaient  réunis  en  conclave,      trente-cinq,  et  ce  conclave  dura  cent-quatre  Jours. 
&  Venise,  le  i*  décembre  1799,  au  nombre  de 


711 


PIE 


DICTIONNAIRE 


PIE 


712 


miëres  études  à  Parme;  le  20  aoât  1758,  il 
reçut  l'habit  de  saint  Benoit,  et  il  prit,  pour 
Dom  de  religion,  le  nom  de  Grégoire.  En  1775, 
à  Tavènement  de  Pie  VI,  dom  Chiaramonti, 
qui  lui  était  attaché  par  les  liens  du  sang,  se 
trouvait  à  Rome  et  y  remplissait  remploi  de 
lecteur  ou  professeur  de  théologie  dans  le 
couvent  de  Saim-Galixte. 

Quelques  mauvais  traitements  que  dom  Chia- 
ramonti  avait  reçus  dans  son  couvent  affli- 
gèrent Pie  VI,  et  il  lui  conféra  par  un  bref  la 
qualité  d*abbé  honoraire.  Chiaramonti  n'ap- 
prouvait pas  certaines  punitions  nouvelles 
que  les  supérieurs  infligeaient  aux  profës  : 
on  lui  en  fit  un  crime  auprès  de  Pie  VI,  re- 
venu de  sou  voyage  de  Vienne.  Le  religieux 
accusé  lui  plut  par  la  franchise,  la  naïveté  de 
ses  réponses,  par  Texposé    d*une  conduite 

Ëeine  d*aménité,  et  surtout  par  la  réserve  et 
ton  de  douceur  qu'il  opposait  à  ses  adver- 
saires. Pie  VI  assurait  avoir  reconnu  en  lui  un 
littérateur  profond,  un  savant  exact,  un  ca- 
ooniste  instruit  et  raisonnable,  un  moine  stu- 
dieux, ami  de  ses  devoirs.  Quelques  mois 
après,  les  mêmes  personnes  insistèrent  pour 
que  dom  Chiaramonti  fut  exilé  de  la  capitale, 
Pie  VI  répondit  avec  dignité  que  dans  peu 
Chiaramonti  quilterait  Rome,  mais  non  pas 
pour  être  exilé.  En  effet,  bientôt  après,  il  le 
nomma  évéque  de  Tivoli,  puis  d'Imola,  enfin 
cardinal  le  14  février  1785.  Ses  ennemis  recon- 
*nurent  alors  leurs  torts  e$  rétractèrent  leurs 
calomnies.  ^ 

Et  à  Tivoli  et  à  Imola  Chiaramonti  remplit 
tous  les  devoirs  d'un  bon  pasteur.  Eu  1798, 
Imola  ayant  été  compris  dans  la  république 
cisalpine,  le  peuple  des  campagnes  se  lais- 
sait entraîner  pour  la  seconde  fois  à  Tinsur- 
rection.  Pour  calmer  celte  effervescence,  le 
cardinal  évéque  publia,  aux  fêtes  de  NoéU 
une  homélie  où  il  parla  de  la  liberté  et  du 
gouvernement  démocratique,  et  dit  entre 
autres  choses  :  «  Non,  frères  très-chéris  tant 
de  fois,  vous  ne  comprenez  pas  la  vraie  idée 
de  liberté  1  Ce  nom,  qui  a  'son  sens  droit  dans 
la  philosophie  et  dans  le  catholicisme,  ne  dé- 
note pas  un  dévergondage  ni  une  licence  ef- 
frénée qui  permet  de  faire  tout  ce  qu'on  veut, 
soit  le  bien,  soit  le  mal  ;  soit  Thonnôte,  soit  le 
honteux.  Gardons-nous  d'une  si  étrange  in- 
terprétation qui  abat  tout  Tordre  divin  et 
humain,  et  dénature  l'humanité,  la  raison  et 
tous  les  glorieux  avantages  que  nous  a  dis- 
tribués le  Créateur.  La  liberie  chère  à  Dieu  et 
aux  hommes  est  une  faculté  qui  fut  donnée  à 
Thomme,  un  pouvoir  de  faire  ou  de  n3  faire 

Eas,  mais  toujours  soumis  à  la  loi  divine  et 
umatne.  Il  n'exerce  pas  raisonnablement  sa 
fiacullé,  celui  qui,  rebelle  et  impétueux,  s'op- 
pose à  la  loi  :  il  n'exerce  pas  sa  faculté,  celui 
qui  contredit  la  volonté  de  Dieu  et  la  souve- 
raineté temporelle;  car,  comme  dit  saint'Paul, 
3ui  résiste  au  pouvoir  résiste  à  l'ordre  de 
ieu. 

<  La  forme  du  gouvernement  démocratique 

(1572)  HisL  univ,  de  i'Eglise,  tom.  XXYIF,  p.  638. 


adoptée  parmi  nous,  ô  très-chers  frères,  non, 
n'est  pas  en  opposition  avec  les  maximes  ex- 
posées ci -dessus  et  ne  répugne  pas  à  l'Evan- 
gile ;  elle  exige,  au  contraire,  toutes  les  vertus 
sublimes  qui  ne  s'apprennent  qu'à  l'école  de 
Jésus-Christ,  et  qui,  si  elles  sont  religieuse- 
ment pratiquées  par  vous,  formeront  votre  fé- 
licité, la  gloire  et  l'esprit  de  votre  république... 
Que  la  vertu  seule  qui  perfectionne  l'homme 
et  qui  le  dirige  vers  le  but  suprême,  le  meil- 
leur de  tous,  que  cette  vertu  seule,  vivifiée 
par  les  lumières  naturelles  et  fortifiée  par  les 
enseignements  de  TEvangile,  soit  le  solide 
fondement  de  notre  démocratie  !  * 

Certaines  personnes,  à  certaines  époques, 
ont  reproché  cette  homélie  au  cardinal- 
évéqué  d'Imola.  Au  conclave,  où  on  la  con- 
naissait bien  et  où  l'on  épluchait  tout,  elle  ne 
fut  le  sujet  d'aucun  blâme.  Peut-être  môme, 
ajoute  Rohrbacher  (1572),  qu'elle  servit  à 
faire  élire  Pape  son  auteur. 

II.  Cependant  la  cour  de  Vienne,  un  peu 
blessée  de  la  nomination  de  Chiaramonti,  avec 
qui  elle  n'avait  pas  pensé  à  traiter,  refusa  de 
le  laisser  couronner  dans  l'église  de  Saint- 
Marc.  Le  21  mars  Pie  VII  fut  touronné  dans 
Téglise  Saint-Georges  par  le  cardinal  Antoine 
Doria,  chef  de  Tordre  des  cardinaux-diacres, 
et  le  21  juin  1800,  il  faisait  son  entrée  à  An- 
cône  au  bruit  d'une  salve  d'artillerie.  Les 
vaisseaux  russesqui  stationnaient  dans  le  port 
donnèrent  le  salut  impérial,  par  ordre  de 
Paul  1*'.  Six  cents  habitants  d'Ancône,  qui  se 
relayaient  tour  à  tour,  dételèrent  les  chevaux 
de  la  voiture  et  la  traînèrent  eux-mêmes.  Le 
3  juillet,  au  milieu  d'indicibles  transports  de 
joie  de  la  part  du  peuple  romain,  Pie  VU  pre- 
nait possession  de  la  capitale  du  monde  cnrë- 
tien. 

A  peine  rentré  à  Rome,  Pie  VII  reçut  la  pre- 
mière ouverture  que  lui  fit  faire  Bonaparte 
pour  la  réconciliation  de  la  France  avec  le 
centre  de  l'unité,  avec  le  successeur  de  saint 
Pierre,  par  le  concordat  de  1801.  Cette  ou- 
verture avait  paru  si  spontanée,  si  claire,  si 
précise,  que  le  jour  même  un  cardinal  rece- 
vait la  mission  de  s'en  ouvrir  avec  le  Pape  : 
«Vous  pouvez  dire  au  premier  consul,  répon- 
dit Pie  VII,  que  nous  nous  prêterons  avec  bon- 
heur aune  négociation  dont  le  but  est  si  res- 
pectable, si  convenable  à  notre  ministère 
apostolique,  si  conforme  aux  vœux  de  notre 
cœur.  »  Le  prélat  Consalvi,  pour  qui  Bona- 
parte semblait  animé  de  dispositions  favo- 
rables, fut  immédiatement  créé  cardinal  et 
chargé,  par  Pie  VII,  de  suivre,  à  Rome,  la 
négociation  du  concordat.  Le  général  français 
accréditait  en  même  temps  auprès  de  Sa 
Sainteté,  Cacault,  qui  fit  admirer  sa  modéra- 
tion, son  esprit  bienveillant,  la  sagesse  et  la 
prudence  de  sa  diplomatie.  En  prenant  congé 
du  premier  consul,  Cacault  lui  demanda  com- 
ment il  fallait  traiter  le  Pape  :  «  Traitéz-Ie, 
répondit  le  soldat  victorieux,  comme  s'il  avait 
deux  cent  mille  hommes.  » 
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Cependant  les  négociations  traînaient  en 
longueur.  Pie  VII  se  décida  à  faire  partir  pour 
Paris  le  caçdinal  Consalvi,  que  l'on  appelait  la 
Sirène  de  Rome^  espérant  que  l'habile  prélat 
réusfîlrait  mieux  auprès  du  premier  consul. 
Pie  VII  n'avait  pas  trop  présumé  de  l'habileté 
de  ce  nonce  extraordinaire.  Le  16  juillet  1801, 
le  concordat  fut  signé  à  Paris  par  le  premier 
consul,  et,  un  mois  après,  il  était  ratiflé,  à 
Rome,  par  le  Pape.  En  voici  les  principaux 
articles  : 

La  religion  catholique,  apostolique,  ro- 
maine, sera  librement  exçrcée  en  Franco.  — 
Il  sera  fait  par  le  Saint-Siège,  de  concert  avec 
le  gouvernement,  une  nouvelle  circonscription 
des  diocèses  français.  —Sa  Sainteté  déclarera 
aux  titulaires  des  anciens  évéchés,  qu'elle  at- 
tend d'eux,  avec  une  ferme  confiance,  pour  le 
bien  de  la  paix  et  de  Tunité^  toute  espèce  de 
sacrifices,  même  la  résignation  de  leur  siège. 
S'ils  s'y  refusent,  il  sera  pourvu,  par  de  nou- 
veaux titulaires  du  gouvernement,  à  la  cir- 
conscription nouvelle.  —  Les  nominations 
aux  évéchés  vacants  seront  faites  par  le  pre- 
mier consul,  et  Tinstitution  canonique  sera 
donnée  par  le  Saint-Siège.  —  Les  évoques 
nommeront  aux  cures  ;  mais  leur  choix  ne 
pourra  tomber  que  sur  des  personnes  agréées 
par  le  gouvernement.  -—  Sa  Sainteté,  pour  le 
bien  de  la  paix  et  l'heureux  rétablissement  de 
la  religion  catholique,  déclare  que  ni  elle,  ni 
ses  successeurs  ne  troubleront,  en  aucune 
manière,  les  acquéreurs  des  biens  ecclésias- 
tiques aliénés,  et  qu'eïi  conséquence,  la  pro- 
priété de  ces  mêmes  biens,  les  droits  et  reve- 
nus qui  y  sont  attachés,  demeureront  entre 
les  mains  des  acquéreurs  actuels  ou  celles  de 
leurs  ayant-cause.  —  Le  gfouvernement  assu- 
rera un  traitement  convenable  aux  évêques  et 
aux  curés.  —  Sa  Sainteté  reconnaît,  dans  le 
premier  consul,  les  mêmes  droits  et  préroga- 
tives dont  jouissait  auprès  d'elle  l'ancien  gou- 
vernement. 

III.  La  bulle  Ecclesia^  Christi  annonça  au 
monde  catholique  la  conclusion  du  concordat 
(15  août  1801).  Ce  même  jour  Pie  VU  adressait 
aux  évêques  de  France  un  bref  dans  lequel  il 
leur  déclarait  que  la  conservation  de  1  unité 
et  le  bien  général  de  l'Eglise  demandaient 
d'eux  la  renonciation  pure  et  simple  de  leur 
siège  :  «'Nous  sommes  forcé,  disait-il,  par  la 
nécessité  des  temps,  qui  exerce  aussi  sur  nous 
sa  violence,  de  vous,  annoncer  que  votre  ré- 
ponse doit  nous  être  envoyée  dans  dix  jours, 
et  que  cette  réponse  doit  être  absolue,  de 
manière  que,  si  elle  n'était  pas  telle  que  nous 
l'espérons  de  votre  piété,  nous  serions  con- 
traint de  vous  considérer  comme  ayant  refusé 
d'acquiescer  à  notre  demande.  » 

Sur  cent  trente- cinq  pièges  épiscopaux  que 
con>prenait  la  France,  en  1789,  cinquante  et 
un  titulaires  étaient  morts,  trois  avaient  déjà 
donné  leur  démission.  Parmi  les  quatre-vingt- 
un  évêques  restant,  quarante-cinq  accédèrent 
à  la  demande  que  leur  faisait  le  Pape,  et  don- 
nèrent leur  démission.  Leur  doyen  d'âge,  de 
Belloy,  évêque  de  Marseille,   vieillard   de 


quatre-vingt-douze  ans,  successeur  immédiat 
de  Belzunce,  écrivit  à  Spîna  :  «  Plein  de  véné- 
ration et  d'obéissance  pour  les  décrets  du 
Souverain  Pontife,  je  n'hésite  pas  à  déposer 
entre  ses  mains  ma  démission  de  l'évêché  de 
Marseille.  Il  suffit  qu'il  l'estime  nécessaire  à  la 
conservation  de  la  religion,  en  France,  pour 
que  je  m'y  résigne.  »  Dans  ces  paroles,  ou 
respire  l'esprit  vraiment  épiscopal  des  trois 
cents  évêques  d'Afrique  qui,  sous  la  prési- 
dence de  saint  Augustin,  offrirent  de  céder 
leurs  sièges  aux  évêques  donatistes,  si  ceux-ci 
voulaient  renoncer  au  schisme. 

Les  évêques  français  ne  présentèrent  pas 
cette  édifiante  unanimité.  Trente-six  d'entre 
eux  se  séparèrent  de  leurs  quarante-cinq  col- 
lègues, et  se  refusèrent  aux  instances  du 
Pape,  non  point  d'une  manière  absolue,  mais 
seulement  dilatoire.  Leurs  réclamations  ten- 
daient à  dire  que  le  Saint-Siège  n'aurait  ja« 
mais  déployé  une  autorité  pareille,  et  que 
cette  mesure  aurait  dû  être  concertée  avec  les 
évoques.  La  réponse  était  facile  :  il  s'agissait 
de  sauver  la  France  du  naufrage,  et  Bossuet 
lui-même  a  dit  gue  quand  il  y  a  nécessité,  ou 
même  utilité  évidente,  le  Pape  peut  tou^  et 
qu'il  est  au  dessus  des  canons. 

Le  résultat  de  cette  opposition  des  trente- 
six  évêques,  au  concordat,  fut  une  espèce  de 
secte  ou  de  schisme  appelé  les  anticoncorda- 
taires,  ou  la  petite  église  ;  secte  qui  se  faisait 
un  mérite  de  décrier  le  Pape  et  son  autorité  : 
schisme  aussi  ridicule  qu'insensé,  qui  a  duré 
jusqu'à  nos  jours.  — Voy.  l'art.  Petits  églisk. 

Sans  s'inquiéter  de  ces  résistances.  Pie  VII 
publia,  le  29  novembre  1801,  la  bulle  Qui 
Christi  Domini^  pour  l'exécution  du  concor- 
dat. Il  déclarait  déroger,  en  vertu  de  son  au- 
torité apostolique,  au  consentement  des 
évêques  et  des  chapitres  réfractaires.  Il  leur 
interdisait  Texercice  de  leur  juridiction,  et  dé- 
clarait nuls  tous  les  actes  d'administration 
qu'ils  pourraient  faire.  Il  anéantissait  toutes 
les  églills  épiscopales  alors  existantes  en 
France,  et  créait,  i  leur  place,  soixante 
sièges  nouveaux  partagés  en  dix  métropoles 
{Voy.  Petite  église,  n®  I). 

IV.  Immédiatement  après  la  ratification  du 
concordat.  Pie  VII  envoya  un  légat  a  latere 
pour  en  suivre  et  diriger  l'exécution.  Ce  fut 
le  cardinal  Caprara,  précédemment  nonoe 
à  Cologne,  à  Lucerne  et  à  Vienne  f  Foi/,  son 
article,  tom.  III,  col.  821-828).  Consalvi  re- 
tourna à  Rome,  où  le  Pape  le  ut  son  premier 
ministre. 

Une  des  premières  demandes  du  léçat  fut 
la  permission  de  faire  transporter,  de  Va- 
lence à  Rome,  le  corps  de  Pie  VI.  Le  retour 
posthume  du  Pontife  martyr  fut  une  véritable 
marcfie  triomphale  à  travers  Tltalie,  surtootà 
rapproche  et  à  l'entrée  de  Rome.  La  ville  tout 
entière,  l'Europe  représentée  par  ses  ambas- 
sadeurs, faisaient  partie  du  cortège  funèbre. 
Le  18  février  1802,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  eurent  lieu  la  messe  solennelle,  l'o- 
raison funèbre  et  les  obsèques,  célébrées  par 
Pie  VU  en  personne,  en  présence  des  ambas- 
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sadeurs  de  toutes  les  puissances  chrétiennes. 
C'était  comme  une  amende  honorable  de  toute 
TEurope,  envers  an  Pontife  qui  avait  eu  à 
souffrir  des  violences  ou  de  l*abandon  de  toute 
l'Europe. 

Cependant,  à  Pari?,  la  puWication  et  l'exé- 
cution du  concordat  traînaient  en  longueur. 
Enfin  le  Corps  l(?gislatif  l'adopta  comme  loi  de 
l'Etat,  le  5  avril  1802.  Le  conseiller  d'Etat 
Portails,  un  légiste,  avant  d'en  donner  lecture, 

{)rononça  un  discours  pour  faire  ressortir  tous 
es  avantages  de  la  nouvelle  mesure;  mais, 
—  et  ce  piège  était  bien  digne  d*uu  tel  gou- 
vernement I  —  il  fil  en  môme  temps  adopter 
une  série  de  prétendus  articles  organiques^ 
qui  avaient  pour  but  de  mettre  rÉglise  sous 
la  dépendance  du  pouvoir.  On  n'en  avait  rien 
dit  dans  les  négociations  préliminaires  du 
concordat,  et  le  Pape  réclama  avec  vigueur 
contre  ces  additions  subreptices.  —  Voy.  Or- 
ganiques {les  articles). 

Le  9  avril  1802,  le  cardinal  Caprara  com- 
mença ses  fonctions.  Le  saint  jour  de  Pâques, 
18  avril,  à  Notre-Dame  de  Paris,  la  nouvelle 
Eglise  de  France,  rétablie  par  la  grâce  de 
Dieu  et  l'autorité  du  Saint-Siège  apostolique, 
célébra  sa  propre  résurrection,  au  milieu  des 
chants  de  triomphe  et  des  larmes  de  joie  des 
fidèles.  Le  cardinal-légat  oiBcia  pontificale- 
ment.  Le  premier  consul  et  ses  fonctionnaires 
étaient  présents.  Un  Te  Deum  solennel  fit 
monter,  vers  le  trône  du  Dieu  des  miséri- 
cordes, l'expression  de  la  reconnaissance  et 
de  l'allégresse  du  peuple  réconcilié  avec  la 
foi. 

V.  Cependant  la  domination  de  Bonaparte 
grandissait.  Il  venait  d'ordonner  le  meurtre 
Su  duc  d'Enghien,  crime  sans  raison,  sans 
cause,  pure  réminiscence  de  la  Terreur  sous 
un  gouvernement  qui  prétendait  rétablir 
l'ordre  et  falfe  respecter  la  justice  !  Mais  déjà 
la  tyrannie  du  chef  s'étendait  tellement,  et 
lésâmes  se  laissaient  tellement  asservir,  que 
nul  n'osa  flétrir  le  crime  d'une  politique 
odieuse  et  d'une  ambition  effrénée...  Nous 
nous  trompons  ;  un  jeune  homme,  qui  devait 
être,  qui  était  déjà  la  plus  grande  gloire  litté- 
raire de  son  siècle,  Chateaubriand,  fauteur 
du  Génie  du  Christianisme,  dont  Timmortel 
ouvrage  n'avait  pas  peu  contribué  à  préparer 
en  France  la  restauration  religieuse,  était  alors 
secrétaire  d'ambassade  à  Rome.  Il  envoya  sur- 
le-champ  sa  démission  au  premier  consul,  en 
lui  disant  qu'il  «  servait  volontiers  le  gouver- 
nement de  la  gloire,  mais  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  servir  celui  du  sang  (1573)  ». 

Le  14  septembre  1804,  «  le  soldat  héritier 
de  la  Révolution  »,  comme  s'exprime  l'illustre 
écrivain  que  nous  venons  de  fiommer  (1574), 
venait,  par  un  coup  de  force,  d'échanger  son 
titre  de  consul  à  vie  pour  celui  d^empereur, 
et  son  nom  corse  pour  celui  de  Napoléon  ;  il 
écrivit  de  sa  main  à  Pie  VU  pour  le  prier  de 
«  venir  donner,  au  plus  éminent  degré,  le  ca- 

(1573)  Voir  les  Mémoires  d*outre  tombe. 

(1574)  Giiateaubriand,  Essai  historique^  politique  et 
moral  sur  tes  Révolutions  anciennes    et  modernes 


ractère  de  la  religion  à  la  cérémonie  du  sacre 
et  du  couronnement  du  premier  empereur  des 
Français  ».  Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre 
pleine  de  démonstrations  respectueuses  et  de 
beaux  sentiments  qu'il  ne  devait  pas  tarder 
à  dèraenlir  I  Et,  pour  faciliter  la  négocia- 
tion, il  avait  fait  rendre  au  Saint-Siège  les 
principautés  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo  ; 
il  avait  fait  don  à  Pie  VII  de  deux  bricks  de 
guerre  pour  protéger  son  commerce,  et  en- 
voyé à  Rome,  en  qualité  d*ambassadeur,  son 
oncle,  le  cardinal  Fesch  (Voy.  son  article, 
tom.  IV,  col.  547-556).  Mais  on  hésita  long- 
temps dans  le  sacré-collège  à  répondre  au  dé- 
sir de  l'empereur.  Enfin  on  se  décida  pour 
rafflrmative  :  le  2  novembre  1804  le  Pape 
quitta  Rome  et  rencontra,  le  25  du  même 
mois,  Bonaparte  à  Fontainebleau. 

Le  ministre  de  la  police  ayant  demandé  au 
Pape  comment  il  avait  trouvé  la  France, 
Pie  VII  répondit  :  «  Béni  soit  le  ciel,  nous  l'a- 
vons traversée  au  milieu  d'un  peuple  à  ge- 
noux !  Que  nous  étions  loin  de  la  croire  dans 
un  tel  état  !  »  A  Paris,  Pie  VU  reçut  les  dépu- 
tations  du  Sénat,  du  Corps  législatif  et  du  Tri- 
bunal. C'étaitcomme  une  réparation  nationale 
des  outrages  faits  au  successeur  de  saint  Pierre 
par  la  Révolution.  Quatre  évoques  conslitu- 
tfonnéls,  Lecoz  de  Besancon,  Lacombe  d'An- 
goulôme,  Saurine  de  Strasoourg,  Raymond  de 
Dijon,  voulaient  à  tout  prix  se  trouver  pré- 
sents au  sacre,  sans  avoir  souscrit  aux  condi- 
tions que  le  Pape  avait  stipulées  à  leur  égard. 
Pie  VU  lut  inflexible.  Les  évèques  se  sou- 
mirent, vinrent  se  jeter  aux  piens  du  Pontife, 
et  protestèrent  devant  lui  de  leur  parfaite 
obéissance.  Une  autre  difficulté  plus  délicate 
s'opposait  au  couronnement.  Napoléon,  marié 
civilement,  en  1796,  avec  Joséphine,  n*avait 

Eas  reçu  la  bénédiction  nuptiale  de  l'Eglise, 
e  Pape  exigea  que  le  mariage  fût  célébré 
ecclésiastiquement  ;  Napoléon  craignait  le 
scandale  et  s'y  refusait;  mais  Pie  VU  déclara 
que,  s'il  avait  pu  accorder  toutes  sortes  de 
concessions-  dans  les  choses  qui  tenaient  à 
Tordre  civil,  il  ne  pouvait  pas  transiger  avec 
les  doctrines  de  l'Eglise.  Seulement,  il  con- 
sentit à  ce  que  le  mariage  se  fit  secrètement 
dans  une  chapelle  privée,  ce  que  le  cardinal 
Fesch  accomplit.  Le  sacre  eut  lieu  le  2  dé- 
cembre, à  Notre-Dame  de  Paris.  «  Promettez- 
vous,  dit  le  Pape  à  Napoléon,  de  maintenir  la 
paix  dans  TEglise  de  Dieu  ?  —  Je  le  promets, 
répondit  le  conquérant  »  ;  et,  en  môme  temps, 
il  se  mit  lui-môme  la  couronne  sur  la  tète  et 
oublia  bientôt  sa  solennelle  promesse. 

VI.  Pie  VU  consacra  les  derniers  moments 
de  son  séjour  à  Paris,  au  bien  de  la  religion 
qui  était  le  principal  objet  de  son  voyage*  11 
présenta  une  série  de  demandes  toutes  rela- 
tives aux  besoins  de  l'EgUse,  à  la  libert«>  du 
ministère  pastoral,  à  la  suppression  des  Ar- 
ticles organiques.  Quelques  cardinaux  au- 
raient voulu  que  l'on  profilât  de  cette  circons- 

considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  Révolution 
française,  chap.  51. 
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tance  pour  réclamer  la  restitution  des  trois 
légations;  mais  le  Pontife  désinféressé  ne 
voulait  point  mêler  des  intérêts  temporels  à 
des  nécessités  plus  pressantes;  et,  unique- 
ment attentif  à  l'avantage  de  la  religion,  il 
feollicila,  de  vive  voix  et  par  écrit,  des  me- 
sures qui  réparassent  les  maux  passés,  ren- 
dissent à  TEgliso  de  France  son  lustre  ancien 
et  des  établissements  que  la  Révolution  avait 
ruinés.  ^ 

On  ne  se  lassait  point  de  voir  et  d'admirer 
ce  vieillard  vénérable,  en  qui  la  dignité  s'al- 
liait si  bien  avec  la  douceur,  et  qui  angmen- 
4ait  le  respect  dû'  à  son  caractère  par  celui 
quinspirait  sa  piété.  Accessible  à  tous,  il 
aimait  à  satisfaire  chacun,  et  à  réitérer  ses 
bénédictions.  Il  les  répandait  surtout  sur  les 
enfants,  et  imitant  Celui  dont  il  était  le  vicaire, 
il  semblait  prendre  plaisir  à  se  laisser  appro- 
cher de  cet  âge  plein  d'innocence  et  de 
charme.  La  présence,  les  vertus,,  la  charité 
du  chef  de  l'Eglise  contribuèrent  alors  à  faire 
tomber  bien  des  préventions,  à  ramener  les 
cœurs  égarés,  et  à  exciter  l'admiration  des 
ennemis  mômesde  la  foi.  Bnfln  Pie  Vil  reprit 
le  chemin  de  l'Italie,  et  rentra  à  Home,  le 
16  mai  1805.  Il  avait  eu  dans  ce  voyage,  où 
(ont  à  l'extérieur  semblait  lui  sourire,  l'occa- 
sion de  manifester  son  courage  et  sa  vigueur 
apostolique.  L'ambitieux  soldat  rêvait  déià 
une  monarchie  universelle  ;  il  voulait  avoir  le 
Pape  sous  sa  main.  Dans  ce  but,  il  flt  offrir 
confidentiellement  à  Pie  VU  de  lui  bâtir  un 
palais  trois  fois  grand  comme  le  Vatican  au 
milieu  de  Paris  :  le  Pape  y  fixerait  sa  rési- 
dence, et,  delà.  Pie  VII  et  Napoléon  gouverne- 
raient le  monde  de  concert.  «  Tout  est  prévu, 
répondit  le  Vicaire  ^e  Jésus-Christ;  avant  de 
partir  de  Rome  nous  avons  siçné  une  abdica- 
tion régulière,  valable  pour  le  cas  où  nous 
perdrions  notre  liberté  i  l'acte  est  hors  de  la  . 
portée  du  pouvoir  des  Français  ;  le  cardinal 
Pignatelli  en  est  le  dépositaire  à  Palerme,  et 

auand  on  aura  signifié  les  projets  qu'on, mé- 
ite,  il  ne  vous  restera  plus  entre  les  mains 
qu'un  misérable  moine,  qui  s'appellera  Bar- 
nabe Chiaramonti.  »  Le  soir  même  de  cette 
réponse  sublime,  l'empereur  signait  les  ordres 
du  départ.  A  son  arrivée  à  Rome,  le  dernier 
des  Stuarls,  le  cardinal  d'York,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  en  sa  qualité  de  doyen  du  sacré- 
collège,  reçut  Pie  Vil  à  la  porte  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  et  le  complimenta  sur  Tbeu- 
reux  succès  de  son  voyage  (1575). 

Le  Pape  avait  transmis  à  Napoléon  un  mé- 
moire sur  la  situation  du  Saint-Siège  et  des 
Etats  pontificaux.  «  Gomme  il  est  de  l'intérêt 

fl^énéral  de  la  chrétienté,  écrivait  Pie  VII,  que 
es  moyens  ne  manquent  pas  à  sou  chef,  afin 
qu'il  remplisse  les  devoirs  qui  lui  sont  impo- 
siés  pour  sa  propre  conservation,  le  Pape  ne 
peut  être  indifférent  à  se  servir  de  ces 
moyens.  En  conséquence,  Sa  Sainteté  conjure 
l'empereur  de  réparer  autant  que  possible 


tant  de  pertes  éprouvées  par  le  S'iint-Sîége,  et 
d'imiter  ainsi  la  générosité  de  Charlemagne.  » 
Napoléon  espérait  arracher  au  Pape  une  dé- 
claration en  nullité  du  mariage  que  son  frère 
Jérôme,  encore  mineur,  avait  contracté  aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  avec  une  protestante 
nommée  Paterson.  Le  Pape  adressa,  en  ré- 
ponse à  cette  demande,  une  leftrequi  restera 
comme  une  explication  raisonnée  des  doc- 
trines du  Saînt-Sîége  sur  l'indissolubilité  du 
mariage.  On  peut  considérer  cette  lettre 
comme  l'ouvrage  particulier  du  Pape,  parce 
qu'on  y  reconnaît  sa  dialectique  puissante, 
son  urbanité  douce,  son  système  habituel  de 
rédaction,  et  que,  d'ailleurs,  il  s'en  déclare 
lui-même  l'auteur.  «  Votre  Majesté,  disait  en 
terminant  le  Pape,  doit  comprendre  que,  sur 
les  renseignements  que  nous  avons  jusqu'ici, 
il  est  hors  de  notre  pouvoir  de  porter  le  juge- 
ment de  nullité.  Nous  ne  pourrions  prononcer 
un  décret  qui  fût  conforme  aux  règles  de  l'E- 
glise, et  il  nous  serait  impossible  de  nous 
écarter  de  ces  règles  tn  prononçant  sur  l'in- 
validité que,  selon  la  déclaration  de  Dieu, 
aucun  pouvoir  humain  ne  saurait  dissoudre.  » 
.  VII.  Ce  refus  n'arrêta  point  l'impérieux  ce-  * 
sar  qui,  dès  lors,  dévoila  davantage  ses  odieux 
desseins.  Il  fit  casser,  par  les  tribunaux  ci- 
vils, le  mariage  de  son  frère,  qui  4pousa^de- 
puis  une  princesse  de  Wurtemberg.  Et,  dans 
le  même  temps,  il  fit  occuper  militairement 
la  ville  d'Ancône,  appartenant  au  Saint-Siège, 
en  1805.  «  L'ordre  que  Votre  Majesté  vient  de 
donner  au  général  Saint-Cyr,  d'occuper  avec 
les  troupes  françaises  une  ville  de  nos  do- 
maines, écrivit  Pie  VII  à  l'empereur,  nous  a 
causé  autant  de  surprise  que  de  douleur.  Nous 
ne  pouvons  dissimuler  que  c'est  avec  une  vive 
sensibilité  ({ue  nous  nous  voyons  traité  d'une 
manière  qu'à  aucun  titre  nous  ne  croyons 
avoir  méritée.  »  Napoléon  ne  répondit  qu'avec 
aigreur  à  ces  plaintes  du  Pape.  «Je.  ne  suis 
pas  seulement,  disait-il  avec  insolence,  le 

Î guerrier  du  siècle,  si  j'étais  encore  davantage 
e  maître,  je  me  déclarerais  Pontife  suprême, 
et  moi  je  ne  laisserais  pas  périr  les  âmes.  » 

L'irritation  de  ce  parvenu  allait  croissant  ; 
il  rappela  le  cardinal  Fesch  de  son  ambassade 
deRom%  et  le  remplaça  par  Alquier,  protes- 
tant et  régicide.  Le  motif  de  ces  nouvelles  ri- 
gueurs était  le  refus  du  Pape  de  prendre  part 
au  blocus  continental.  Les  principautés  ponti- 
ficales de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo  furent 
enlevées  au  Saint-Siège,  et  enclavées  dans  le 
royaume  de  Naples.  Napoléon  donna  Bénévent 
à  son  ministre  des  relations  extérieures,  Tal- 
leyrand,  ex-évèque  d'Autun,  qu'on  pouvait 
combler  de  grandeurs  et  de  richesses,  mais 
qu'il  n'était  au  pouvoir  de  personne  de  réha- 
biliter dans  l'opinion.  Ponte-Gorvo  fut  donné 
au  général  protestant  Bernadoite,  qui  devint 

Elus  tard  roi  de  Suède.  Vers  le  même  temps, 
onaparte  ordonna    au  général    Lemarrois 
d'occuper  Pesaro,  Fano,   Sioigagha,  tout  le 


(1575)  Pendant  son  voyage  à  Paris,  Pie  VII  avait 
obtenu  de  Ifappléon  le  MtabUasement  du  séminaire 


des  Missions  étrangères,  de  celui  da  Saint-Bsprlt  et 
des  UzarUtes. 


7W 


PIE 


DICTIONNAffiE 


PIE 


720 


littoral  de  TAdriatique  dépendant  de  l'Etat 
pontifical  ;  puis  un  corps  de  troupes  françaises 
partit  du  royaume  de  Naples,  marcha  sur  Ci- 
vita-Vecchia,  et  s'empara  du  fort  et  de  la  for- 
teresse- 

Dn  f^es  employés  ayant  demanda  à  rofflcier 
de  quel  droit  il  agissait  aîngi,  roflScier  répon- 
dit :  «  Vous  servez  un  petit  prince  et  moi  un 
gvûuA  monarque,  voilà  mon  droit.  »  Pie  VII 
dit,  en  cetie  occasion,  à  l'ambassadeur  Al- 
quier  :  «  Nous  vous  prévenons  aue,  si  Ton 
▼euft  s'emparer  de  Rome,  nous  refuserons  l'en- 
trée du  château  Saint-Ange.  Nous  ne  ferons 
aucune  résistance,  mais  vos  soldats  devront 
briser  les  portes  à  coups  de  canon.  L'Europe 
verra  comment  on  nous  traite  ;  et  nous  au- 
roDSi  du  moins,  prouvé  que  nous  avons  agi 
conformément  à  notre  honneur  et  à  notre 
conscience.  »  Le  17  juin  1806,  le  cardinal 
Cionsalvi  donna  sa  démission,  et  fut  remplacé 
par  le  cardinal  Gasoni,  vieillard  de  soixante- 
quatorze  ans.  Le  gouvernement  pontifical, 
vivement  blessé  de  l'inféodation  de  Bénévent 
et  de  Ponte-Corvo,  n'adressait  plus  d'instruc- 
tions au  cardinal  Gaprara,  légat  à  Paris,  et 
voulait  régler  toutes  les  affaires  du  Saint-Siège 
à  Rome  môrae. 

L'empereur  de  Russie,  Alexandre,  et  le  roi 
de  Prusse»  Frédéric  III,  pressaient  Napoléon  de 
se  déclarer  chef  d'une  religion  nationale  eu 
France.  Il  se  refusa  à  leurs  instances  :  mais, 
s'il  n'imita  pas  les  souverains  du  Nord  dans 
leurs  empiétements  sacrilèges  sur  la  religion 
et  la  conscience  des  peuples,  s'il  conserva  le 
Souverain  Pontife  comme  chef  spirituel  de 
l'Eglise,  c'est  qu'il  pensait  être  plus  habile. 
Le  renard  couronné  se  promettait  de  faire  du 
Pape  un  instrument  docile  de  sa  poliiique,  et 
de  séduire,  par  ce  moyen,  tous  les  catholiques 
de  l'univers. 

Afin  de  poursuivre  son  système  d'intimida-  • 
tion  contre  le  Saint-Siège,  NapolèoiHIt  dire  à 
Pie  VII  :  f  Toute  l'Italie  est  à  moi  par  droit  de 
conquête.  Si  le  Pape  n'adhère  pas  à  ma  de- 
mande d'éloigner  les  Anglais  de  ses  domaines, 
de  leur  fermer  ses  ports  et  de  consigner  ses 
forteresses  à  mes  troupes,  dans  le  cas  de 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  je  lui 
enlèverai  son  domaine  temporel,  je  ferai  un 
roi  de  Rome,  on  j'y  enverrai  un  sénateur.  » 

Vin.  On  le  voit,  le  despote  se  faisait  de  plus 
en  plusconnaltre.Le2  février  1808,  une  armée  * 
française,  commandée  par  le  général  Miollis, 
entrait  dans  Rome  ;  et  le  soir  même  le  Pape 
faisait  afficher  la  protestation  suivante  aux 
portes  de  toutes  les  églises  de  la  Ville  éter- 
nelle: le  Pape  Pie  VU  n'ayant  pu  adhérer  à 
toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été  faites  de 
la  part  du  gouvernement  français,  parce  que 
la  voix  de  sa  conscience  et  ses  devoirs  sacrés 
le  lui  défendaient,  a  cm  devoir  subir  les  dé- 
sastreuses conséquences  dont  on  l'avait  me- 
nacé, par  suite  de  son  refus,  et  même  i'occu- 
})dtion  militaire  de  sa  capitale.  Résigné,  dans 
'humilité  de  son  cœur,  aux  impénèirables  ju- 


gements du  ciel,  il  remet  sa  cause  aux  rminn 
de  Dieu  ;  mais,  ne  voulant  pas  d'ailleurs  man- 
quer à  l'essentielle  obligation  de  garantir  les 
droits  de  ^a  souveraineté,  il  proteste  formel- 
lement, en  pon  nom  et  en  celui  de  sos  succes- 
seurs, contre  toute nsurpation  desesdomaines; 
sa  volonté  étant  que  les  droits  du  Saint-Siège 
soient  et  demeurent  complètement  intacts.  » 

La  ffarde  pontificale  fut  désarmée,  et  le  gé- 
néral Miollis  occupa  le  château  Saint-Ange. 
Pie  VU  déclara  à  l'ambassadeur  Alquier  que, 
tant  que  les  troupes  françaises  seraient  à 
Rome,  il  se  considérerait  comme  prisonnier, 
et  qu'aucune  négociation  n'était  plus  possible., 
Les  cardinaux  furent  exilés  et  conduits,  à 
main  armée,  chacun  dans  leur  patrie.  Par  ua 
décret  du  2  avril,  Napoléon  avait  pris  pos- 
session des  provinces  d'Drbin,  d'Ancône  et  de 
Macerata.  Parmi  les  motifs  de  cette  usurpa- 
tion sacrilège,  on  lisait  :  «  La  donation  p^r 
Charlemagne,  notre  illustre  prédécesseur,  du 
pays  formant  l'Rtat  pontifical,  a  été  faite  aa 
profit  de  la  chrétienté,  et  non  à  l'avantage  des 
ennemis  de  notre  sainte  religion.  »  Ces  enne- 
mis de  la  sainte  religion  étaient  les  Anglais, 
auxquels  le  Pape  laissait  libre  l'entrée  de  ses 
ports.  Du  reste,  Napoléon  ressemblait  à  Cbar^ 
lemagne,  comme  celui  qui  prend  ressemble  à 
celui  qui  donne  (1576). 

IX.  Pie  VII  avait  nommé  l'illustre  cardinal 
Pacca  son  premier  ministre.  Il  gouvernait  avec 
calme,  en  attendant  que  la  violence  césarienne 
portât  le  dernier  coup  qu'elle  méditait.  Le  6 
septembre  1808,  il  se  présenta,  àlasecrétai- 
rerie  de  Monte-Cavallo,  un  major  nommé  Mu- 
zio,  qui  signifia  au  cardinal,  de  la  part'du  gé- 
néral Miollis,  un  arrêt  d'exil.  Mais  le  Pape, 
accouru  à  cette  nouvelle,  ordonna  à  Tofficier 
de  déclarer  au  général  qu'il  était  las  de  souf- 
frir tant  d'outrages  et  d'insultes  d'un  homme 
qui  se  disait  encore  catholique  ;  qu'il  com- 
mandait au  cardinal  Pacca  de  ne  pas  obéir 
aux  ordres  du  général;  et  qu'il  le  prétendait 
garder  avec  lui  pour  compagnon  de  sa  capti- 
vité. La  fin  de  l'année  1808  fut  une  longue 
suite  de  violations  du  droit  des  gens,  de  pro- 
testations et  de  menaces  de  nouvelles  colères. 
Le  10  juin  1809,  au  bruit  de  Tartillerie  du 
château  Saint-Ange,  le  pavillon  pontifical  fut 
descendu,  et,  à  sa  place,  on  éleva  le  drapeau 
français.  En  môme  temps,  on  publia,  à  son  de 
trompe,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  un 
décret  de  Napoléon,  qui  ordonnait  la  réunion 
â  l'empire  de  ce  qui  restait  des  Etats  ro- 
mains. 

Le  cardinal  Pacca  courut  sur-le-champ  au- 
près du  Saint-Père.  En  cet  instant,  tous  deux 
se  rencontrant  dans  la  môme  pensée,  se  dirent 
à  la  fois  l'un  et  l'autre  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Et  consummatum  est.  Le  lendemain, 
on  trouva  affichée,  aux  portes  de  toutes  les 
églises  de  Rome,  la  fameuse  bulle  Quum  me- 
moranda  illa  die.  «  Par  l'autorité  du  Dieu 
c  tout-puissant,  disait  le  Pape,  par  celle  des 
«  saints  apôtres  Pierre  et.  Paul,  'et  par  la 


(1576)  L'abbé  J.  E.  Darras,  Hist.  gén.  de  VEglise,      i^  édit.,  tom.  Vf»  p.  522. 
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«  nôtre,  doub  déclarons  que  tous  ceux  iqfui 
c  ont  commis,  dans  Rome  et  dans  Ips  posî^es- 
«  sions  de  TEfiflise,  des  entreprises  sarril<^sres 
i  contre  les  droits  temporels  du  Sainl-Sié^e, 
«  tous  leurs  commettants,  fauteurs,  ronseil- 
a  lers  ou  adhérents  :  tous  ceux  enfin  qui  ont 
c  facilité  l'exécution  de  ces  violences,  ou  les 
c  ont  exécutées  par  eux-mêmes,  ont  encouru 
c  Vexcommunication  majeure  ;  et  au  besoin 
i  nous  les  excommunions  et  anathématisons 
«  de  nouveau.  »  Napoléon  n'était  pas  nommé 
directement  dans  la  bulle  ;  mais  il  était  im- 
possible de  se  méprendre  au  sens  des  paroles 
de  Pie  VIL 

Le  6  juillet  1809,  une  troupe  de  gendarmes, 
dirigée  par  le  général  Radet,  envahit  le  palais 
du  Vatican.  Le  Pape  était  entouré  des  cardi- 
naux Pacca,  Despuig  et  de  plusieurs  prélats  et 
ecclésiastiques  de  sa  cour.  Radet  se  présente 
devant  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  lui  dit 
qu'il  a  ordre  de  l'arrêter  pour  le  conduire  au 
général  Miollis.  «  Si  vous  avez  cru  devoir  exé- 
cuter de  tfls  ordres  de  l'empereur,  répondit 
Pie  VII,  parce  que  vous  lui  avez  fait  serment 
de  fidélité  et  dxbéissance,  pensez  de  quelle 
manière  nous  devons,  nous,  soutenir  les  droits 
du  Saint* Siège,  auxquels  nous  sommes  lié 
par  tant  de  serments.  »  Puis  il  demanda  au 
général  s*il  devait  aller  seul.  Celui-ci  répondit 
que  Sa  Sainteté  pouvait  emmener  son  mi- 
nistre, le  cardinal  Pacca.  A  la  porte  du  palais, 
on  fit  monter  le  Pape  et  le  cardinal  dans  une 
voiture  qu'un  gendarme  ferma  à  clef.  Pie  VII 
n'allait  pas  chez  le  général  Miollis,  il  prenait 
la  route  de  Texil. 

Le  Pape  demanda  au  cardinal  s'il  avait 
emporté  avec  lui  quelque  argent.  Les  deux 
proscrits  tirèrent  alors  leurs  bourses  ;  il  se 
>  trouva  dans  celle  de  Pie  VII  vingt-deux  sous 
de  France,  et  seize  environ  dans  celle  de  son 
ministre.  «  Ils  entreprenaient  ainsi,  dit  le  car- 
dinal dans  ses  mémoires,  leur  voyage  d  Vapos- 
tolique.n  Le  Pape  montra  ces  débris  de  sa 
fortune  au  général  Radet,  et  lui  dit  en  sou- 
riant :  c  De  toute  notre  principauté,  voilà  donc 
ce  que  nous  possédons.  »  Le  voyage  se  conti- 
nua à  travers  le  nord  de  l'Italie,  au  milieu  des 
populations  en  larmes ,  qui  se  prosternaient 
sur  le  passage  de  la  voiture,  en  dépit  des  gen- 
darmes qui  les  repoussaient. 

X.  Plus  le  voyage  était  brusque,  violent, 
rhumiliation  profonde,  plus  le  Pape,  d'ailleurs 
si  doux  et  presque  si  faible,  se  montra  calme 
et  énergique.  Ce  ne  Oit  qu'au  bout  de  deux 
jours  que  les  domestiques  du  Pape  le  rejoi- 

fnirent  avec  le  strict  nécessaire.  La  voiture 
u  Pape  fut  même  renversée,  et  le  général 
Radet,  qui  était  assis  sur  le  siège,  fut  jeté 
dans  un  tas  de  boue.  On  s'arrêta  à  Flprence. 
Le  Pape  y  fut  déposé  dans  l'appartement  où, 
dix  ans  auparavant,  on  avait  retenu  captif  son 
illustre  prédécesseur.  Au  bout  de  trois  heures 
de  repos  'on  l'entratna  plus  loin,  en  lui  enle- 
vant, à  son  grand  chagrin,  la  société  du  car- 

(1577)  Fénestrel  était  une  forteresse  sur  un  des 

points  les  plus  élevés  des  Alpes,  entre  le  Piémont  et 

•  le  Daupblne.  Ce  fat  là  que  le  cardinal  Taeca,  pen- 


dinal  Pacca.  Plus  Pie  VII  s'approchait  de  la 
France,  plus  l'enthousiasme  des  peuples,  en 
le  voyant,  redoublait,  tandis  que  le  gouver- 
nement français  ne  lai  accordait  même  pas  la 
[permission  d'aller  visiter  en  passant  à  Valence, 
a  tombe  de  son  préd(^cesseur. 

De  Valence,  Piô  VII  frtt  ramené  en  Italie,  et 
on  lui  assigna  nour  prison  Savone,  près  de 
Gènes.  En  même  temns  tous  les  cardinaux 
furent  convoqués  à  Paris,  et,  oar  un  décretdu 
7  février  1810,  les  Efats  de  TEglise  furent  in- 
corporés à  l'empire.  On  allait  célébrer  le  ma- 
riage de  l'empereur  avec  l'archiduchesse 
d'Autriche,  Marie-Louise  (2  avril  1810).  Vingt- 
six  cardinaux,  présents  à  Paris,  assistèrent  à 
la  cérémonie  du  mariage  civil,  mais  il  n'y  en 
eut  que  treize  au  mariage  religieux.  Ceux  qui 
s'étaient  abstenus  furent  bannis  de  Paris,  et  il 
leur  fut  défendu  de  porter  la  pourpre  à  l'ave- 
nir. On  les  nomma  les  cardinaux  noirs,  par 
opposition  aux  cardinaux  rouges,  qui  s'étaient 
montrés  plus  dévoués  aux  intérêts  de  l'empire 
français  qu'à  ceux  de  l'Eglise.  Le  cardinal 
Pacca  n'était  ni  parmi  les  uns ,  ni  parmi  les 
autres,  car  il  était  captif  à  Fénestrel  (1577), 
et  le  Pape  se  trouvait  privé  non-seulement  du 
concours  de  son  ministre,  mais  de  l'assistance 
de  tous  ses  serviteurs,  même  de  celle  de  son 
confesseur. 

Pie  VII  continuait  à  résister  aux  exigences 
de  l'empereur,  qui  alla  jusqu'à  faire  enlever 
au  Pape  tous  ses  livres,  même  son  bréviaire,  et 
donna  l'ordre  de  ne  plus  dépenser  à  l'avenir, 
pour  l'entretien  d'j  Pape,  que  cinq  paoU  (1578). 
Mais  cet  ordre  absurde  et  ridicule  ne  dura  que 
deux  semaines,  et  le  peuple  de  Savone  montra 
d'autant  plus  d'attachement  au  Pape  que 
l'empereur  lui  infligeait  plus  d'humiliations  et 
d'outrages. 

Le  14  janvier  1811,  le  persécuteur  eut  la 
folie  de  faire  déclarer  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  qu'il  avait  cessé  d'être  le  Chef  de 
l'Eglise  catholique,    et  qu'il, allait  user  du 

tiouvoir  qu'avaient  exercé  ses  prédécesseurs, 
es  empereurs  romains,  en  destituant  et  insti- 
tuant les  Papes  :  ridicules  prétentions  ^et 
menaces  d'une  aveugle  violence  qui  ne  savait, 
plus  se  contenir  et  qui,  sans  s'en  douter,  allait 
se  briser  contre  le  Roi,  et  apprendre  ce  qu'il 
en  coûte  pour  combattre  cette  Eglise  dont  la 
Vérité  éternelle  a  dit  :  «  Les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle  1  > 

Bonaparte  faisait  ses  menaces  pour  obtenir 
de  Pie  VII  +a  confirmation  des  évêques  qu'il 
avait  illégalement  institués;  mais  le  Pape 
demeura  inébranlable.  Le  césar,  furieux, 
nomma  une  commission  composée  de  quelques 
cardinaux,  d'un  certain  nomtre  d'évéqueset 
d'abbés,  qu'il  réunit  autour  de  lui,  aux  Tuile- 
ries, afin  d'examiner,  ou  plutôt  de  trancher  la 
question  du  refus  des  Bulles  par  Pie  VIL  Nous 
parlons  ailleurs  avec  détails  de  cette  commis- 
ëion,  ainsi  que  du  prétendu  concile  de  1811, 
qui  en  fut  la  suite,  et  nous  n'avons  pas  à  y 

dant  trois  ans  et  demi  de  captivité,  expia  sa  fidélité 
au  Souverain  Ponure. 
(1578)  3  fr.  20  C;  le  vieux  paolo  valaU64  c. 
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revenir  ici.  —  (Voy.  Tarticle  :  Historioue  des 

CONCILES    ANTI-CANONIOUES ,     TENUS  A  PaRIS   AU 
COMMENCEMENT  DU  XIX«  SIÈCLE,    n~  II,  III,  IV  et 

fiuiv.,  tom.  IV,  col.  1304-1315.) 

XI.  Le  Saint-Père  fut  laissé  tranquille  pen- 
dant l'hiver;  mais  au  mois  de  juin  1812,  il 
reçut  Tordre  de  venir  en  France,  dans  un  cos-. 
turae  qui  empêchât  de  le  reconnaître;  et, 
quoique  Pie  VU  fût  tombé  malade  en  route, 
au  point  qu'on  l'administra,  il  fut  entraîné 
nuit  et  jour,  et  privé  des  soins  et  de  la  com- 
misération qu'on  a  même  pour  les  malfaiteurs. 
Quand  il  fallait  s'arrêter  pour  manger,  le 
Pape  ne  pouvait  sortir  de  la*  voiture,  qu'on 
mettait  sous  une  remise  ou  un  hangar.  Pie  VU 
arriva  ainsi  à  Fontainebleau.  Là  il  ne  fut  en- 
touré que  de  gens  dévoués  au  despote  et  gardé 
à  vue  par  les  satellites  de  celui-ci. 

Il  y  avait  cinq  mois  que  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  était  ainsi  détenu  à  Fontainebleau, 
quand  son  sacrilège  persécuteur  apporta  lui- 
même,  à  Paris,  la  nouvelle  de  son  épouvan- 
table défaite  de  Russie  (1579).  Il  senUt  alors 
qu*uDe  réconciliation  vraie,  ou  du  moins  ap- 
parente, avec  le  Saint-Siège,  lui  était  néces- 
saire. Il  se  rendit  à  Fontainebleau  et  vit  son 
prisonnier.  II  fut  tour  à  tour  caressant,  hostile, 
froid,  empressé,  menaçant.  Il  remit  au  Souve- 
rain Pontife  un  nouveau  concordat,  «  qui 
devait,  prétendait-il,  tout  paciOer.»  C'était  un 
piège  qu'Hérocle  tendait  au  Saint-Père  1 

Pie  VU  était  âgé  de  soixante-onze  ans.  Sa 
santé,  épuisée  par  les  fatigues ^t  la  douleur; 
sa  sensibilité,  excitée  par  le  désir  de  revoir  les 
cardinaux  qu*on  retenait  prisonniers  ;  les 
instances  importunes  du  prélat  Bertazzoli,  qui 
le  pressait  de  tout  accorder  ;  les  supplications 
de  ceux  des  cardinaux  italiens  qui  traitaient 
cette  importante  affaire,  et  qui  le  fatiguaient 
de  prévisions  menaçantes  ;  le  silence  absolu 
de  toute  voix  sage,  noble,  amie,  qui  vint  rele- 
ver cette  âme  abattue  par  la  souffrance;  enfin, 
les  approches  de  la  mort,  tout  contribuait  â 
décourager  le  Pontife.  Il  ne  restait  plus,  en  ce 
moment,  à  Pie  VU,  que  la  faculté  de  ce  mou- 
vement de  la  main  qui  peut  encore  machina- 
lement tracer  un  nom.  Ce  nom  fut  apposé, 
le  25  janvier  1813,  sur  un  papier  que  l'em- 
pereur signa  sur-le-champ. 

Le  Pape  s'engageait  à  donner  Tinstitufion- 
canonique  aux  évêques  nommés  dans  un  délai 
de  six  mois,  après  lequel  l'institution  serait 
conférée  par  le  métropolitain,  ou  le  plus 
ancien  évéque  suSragant.  Il  renonçait  à  la 
souveraineté  de  Rome,  et  s'engageait  à  résider 
oà  i\  plairait  â  Napoléon.  L'empereur  ordonna 
que  la  conclusion  de  ce  concordat,  arraché 
par  un  odieux  abus  de  force,  fût  annoncée 
solennellement,  et  voulut  qu'on  chantât  un 
Te  Deum  dans  toutes  les  églises.  A  ces  condi- 
tions, les  cardinaux  virent  se  terminer  leur 
captivité  ou  leur  exil  ;  ils  se  hâtèrent  de  se 
rendre  près  du  Pape.  Pie  VU  voulait  surtout 
revoir  le  cardinal  Pacca,son  ange  consolateur. 

L'entrevue  entre  ie  Pontife  et  son  ancien 


ministre  fut  touchante.  «  Pie  VU,  dît  l'illustre 
cardinal,  éfait  courbé,  pâle,  amaigri,  les  yeux 
enfoncés,  presque  éteints  et  immobiles.»  Lé 
souvenir  de  la  concession  qu'il  s'était  laissé 
arracher  lui  pesait  comme  un  remords.  Pacca 
l'assura  qu'aidé  du  conseU  des  cardinaux 
fidèles,  il  pourrait  réparer  le  mal  qui  avait  été 
fait.  «  A  ces  mots ,  l'auguste  captif  parut 
reprendre  ses  sens  :  sa  physionomie  s'anima 
un  peu.  Vous  croyez,  dit-il ,  qu'on  puisse  y 
remédier  î  —  Oui,  très-saint  Père  ;  à  tous  les 
maux,  lorsqu'on  le  veut  bien,  on  trouve 
quelque  remède.  » 

Le  24  mars,  Pie  VU  envoyait  â  l'empereur 
une  lettre  autographe,  où  il  rétractait  explici- 
tement et  dans  les  termes  les  plus  formels,  sa 
concession  du  25  janvier.  «  C'est  en  présence 
de  Dieu,  dit-il,  auquel  nous  serpns  bientôt 
obligé  de  rendre   compte  de  l'usage  de  la 
puissance  à  nous  confiée ,  comme  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise, 
que  nous  déclarons ,  dans  toute  la  sincérité 
apostolique,  que  notre  conscience  s'oppose  in- 
vinciblement à  l'exécution  des  articles  conte- 
nus dans   notre   écrit  du  25  janvier.  Nous 
reconnaissons  avec  douleur  et  confusion  que 
ce  ne  serait   pas   pour  édifier^  mais  pour 
détruire,  que  nous  ferions   usage  de  notre 
autorité,  si  nous  avions  le  malheui' d'exécuter 
ce  que  nous  avons  imprudemment  promis,  non 
par  aucune  mauvaise  intentiop,  comme  Dieu 
nous  en  est  témoin,  mais  par  pure  faiblesse, 
comme  cendre  et  poussière.  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  dire  à  Votre  Majesté  les  paroles  que 
notre  prédécesseur  Pascal  11  adressait  à  l'em- 
pereur Henri  V  :    «  Notre  cofiscience  reconr- 
naissant  notre  écrit  nuiuvais^  nous  le  con- 
fessons mauvais^  et,  avec  l'aide  du  Seigneur  y 
nousdésirons  qu'il  soit  complètement  annulé, 
afin  qu'il  n'en  résulte  aucun  dommage  pour 
PEglise^    ni   aucu/n  préjudii 
dme.  y> 


\ce  pour  notre 


Cette  humilité  sublhne  ne  toucha  point 
Napoléon  ;  il  fit  entendre  des  menaces  de 
mort  contre  les  cardinaux  fidèles  ;  mais  les 
événements,  plus  prompte  que  sa  volonté,  le 
dominaient  de  toutes  parts,  et  ne  lui  laissèrent 

[)as  le  temps  de  se  livrer  à  de  nouvelles  vio- 
ences.  La  démission  forcée  des  évoques  de  , 
Gand,  de  Tournai  et  de  Troyes,  et  l'usurpation 
de  leurs  sièges  par  des  intrus  impériaux  si- 
gnalèrent encore  la  domination  napoléonienne. 
Le  23  janvier  1814,  Pie  VU  était  encore  une 
fois  enlevé  par  ordre  de  l'empereur,  et  pre- 
nait la  route  du  midi  de  la  France.  Napoléon 
voulait  empêcher  les  puissances  alliées  de  se 
saisjr  du  Pape,  et  de  le  remettre  en  liberté. 
Mais  Fontainebleau,  à  peine  abandonné  du 
^Souverain  Pontife,  attendait  qu'un  autre  per- 
feoiinage  y  vint  donner  en  sa  personne,  à 
l'univers  étonné,  le  spectacle  de  la  fragilité, 
du  néant  des  choses  humaines.  Napoléon,  re- 
poussé par  les  armées  alliées,  dans  ce  palais 
où  le  Pape  avait  été  si  longtemps  captif,  y 
apprend  que  les  empereurs  de  Russie  et  d'Au- 


(1579)  Yoy.  César  Ganta,  Histoire  de   Cmt  qns,      édlt.  française  de  Didot. 
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triche,  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Welling- 
loD,  son  vainqueur,  sont  entrés  à  Paris,  que 
sa  déchéance  a  été  prononcée  le  l**  avril  au 
sénat,  par  Tinflucnce  de  Talleyrand  (1580),' 
son  ancien  ministre,  comblé  de  ses  bienfaits. 
Le  4  avril,  pressé,  contraint  par  ses  confi- 
dents les  plus  intimes,  les  maréchaux  Ney  et 
Berthier,  qu'il  avait  faits  princes,  il  si^na  sa 
propre  abdication,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  son  beau-j>ère,  François  d'Autriche, 
et  de  Tempereur  Alexandre,  qui  lui  disait,  six 
ans  auparavant,  à  Tilsîtt  :  «  L'amitié  d'un 
grand  nomme  est  un  bienfait  des  cieux.  » 
Dans  la  cour  d'honneur  de  Fontainebleau,  il 
embrasse  une  dernière  fois  ses  aigles,  et  part 
pour  rile  d*Elbe,  dont  la  petite  souveraineté 
lui  était  accordée  par  ses  vainqueurs,  à  lui,  le 
conquérant  du  monde.  Cependant  Louis XVIII, 
au  milieu  des  acclamations  et  des  larmes  de 
joie  de  tout  un  peuple,  revenait  prendre  pos- 
session de  ce  trdne  de  France  sur  lequel  son 
Erédécesseur,  Louis  XYli,  n*avait  pu  s  asseoir, 
a  paix  fut  conclue  le  30"  mai  1814. 

XII.  Pie  VII  était  arrivé  le  12  mai  à  Ancône. 
L'enthousiasme  excité  au  milieu  des  popula- 
tions, par  le  retour  de  Thérolque  Pontife,  tint 
du  délire.  La  voiture  du  Pape  fut  traînée  par 
les  habitants  au  milieu  des  cris  d'allégresse, 
au  bruit  des  détonations  de  l'artillerie  et  au 
son  des  cloches  de  toutes  les  ép:lises. 

Le  lendemain,  le  saint  vieillard,  les  yeux 
baignés  de  larmes,  couronna,  dans  la  cathé- 
drale, l'image  de  la  sainte  Vierge,  sous  le 
titre  de  Regina  sanctorum  omnium  ;  une 
garde  d'honneur  l'escorta  jusqu'à  Lorette. 
Dans  son  voyage,  il  ordonna  d'accueillir,  avec 
le  respect  et  la  bienveillance  dus  au  malheur, 
la  mère  de  Napoléon,  et  le  cardinal  Fesch,  qui 
venaient  à  Rome  demander  l'hospitalité  qu'elle 
ne  refuse  jamais  à  aucune  infortune. 

Le  24  mai.  Pie  VII  fit  son  entrée  solennelle 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  ayant  à 
ses  côtés  le  cardinal  Pacca,  ce  fidèle  compa- 
gnon de  l'exil,  qui  versait  des  larmes  d'atten- 
drissement sur  le  bonheur  inespéré  d'un  Pape 
qu*il  aimait  tant.  Le  lendemain,  quelques 
nobles  romains,  qui  s'étaient  compromis  pen- 
dant les  derniers  orages,  vinrent  demander 
Eardon  au  Pape.  «  Et  nous,  répondit  avec  une 
umilité  sublime  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
croyc^vous  que  nous  n'ayons  pas  quelques 
fautes  à  nous  reprocher  ?  Oublions  de  concert 
le  passé  et  remercions  Dieu  du  présent.  »  Ce 

au'on  a  dit  de  saint  Vincent  de  Paul  on  peut  le 
ire  de  Pie  VII  :  •  Lorsqu'il  conversait,  ilôtait 
à  ses  auditeurs  leur  âme  pour  leur  donner  la 
sienne.  » 

A  peine  rétabli  sur  son  trdne,  le  Pape  son- 
gea  à  réparer  en  faveur  des  jésuites  l'injus- 
tice des  temps.  Il  était  convaincu  que  les 
princes  chrétiens,  par  une  cruelle  expérience 
de  vingt-cinq  ans,  avaient  enfin  compris  la 

(1580)  ÂrrlTés  à  Paris,  les  souTerains  alliés  étalent 
encore  indécis  sur  l'usage  qa*iis  feraieat  de  leur 
Tictolre.  Les  uns  songeaient  a  la  régence  de  Marie- 
Lontee,  au  profit  du  roi  de  Rome  ;  le  nom  du  duc 
d'Orléans  (ut  prononcé  par  d'antres  ;  Talleyrand,  de 


véritable  nature  de  la  révolution,  et  la  ten- 
dance cachée  des  cris  simultanés  qui  avaient 
été  poussés  en  Europe,  contre  la  société  de 
Jésus.  Le  7  août  1814,  la  bulle  Sollicitudo  ré- 
tablit officiellement  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  fout  le  monde  chrétien,  et  ce  décret  fut 
accueilli  avec  bonheur  par  tous  les  amis  de 
l'Eglise  et  de  la  religion. 

Le  26  février  1815,  un  homme  débarquait 
à  Cannes  avec  quelques  fugitifs  ;  vingt  jours 
après.  Napoléon  était  aux  Tuileries  ;  il  avait 
traversé  les  bataillons  envoyés  contre  lui.  Le 
maréchal  Ney  promît  d'arrêter  et  de  ramener 
dans  une  cage  de  fer,  celui  dont  la  présence 
était  à  elle  seule  une  révolution  ;  le  premier, 
il  donna  l'exemple  de  la  défection  ;  et  Napo- 
léon se  trouva  encore  une  fois  à  la  tête  d  un 
empire  improvisé.  Sa  royauté  dura  cent  jours 
et  bouleversa  l'Europe. 

Pie  Vil  retrouva  toute  sa  fermeté  au  milieu 
de  cette  tempête,  i Monsieur  Tambassadeur, 
dit-il  au  ministre  de  Louis  XYIII,  ne  craignez 
rien,  ceci  est  un  voyage  qui  durera  trois 
mois.  ï)  Wellington  et  Waterloo  se  charffèrent 
de  réaliser  la  prophétie  de  Pie  VII  ;  et  Napo- 
léon fut  envoyé  à  Sainte-Hélène  par  l'Angle- 
terre qui  fut  ainsi,  sans  le  savoir,  l'instrument 
de  la  Providence,  qui  punit,  dans  le  captif, 
le  persécuteur  de  Pie  VU  et  l'oppresseur  des 
peuples. 

XIII.  La  situation  de  l'Eglise  de  France  né- 
cessitait de  nouveau  Tintervention  du  Pape. 
Le  il  juin  1817,  un  nouveau  concordat  fut 
signé  par  le  Saint-Siège  et  Louis  XVIII,  pour 
rétablir  celui  de  Léon  X  et  de  François  I",  et 
abroger  les  Articles  organiques  en  ce  qu'ils 
avaient  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux  lois 
de  l'Eglise.  Toutes  les  Eglises  épiscopales  et 
archiépiscopales,  érigées  en  l'année  1801, 
devaient  êlre  conservées  avec  leurs  titulaires 
actuels  ;  quarante-sept  nouveaux  sièges  de- 
vaient être  érigés. 

Les  dispositions  principales  de  ce  concordat 
ne  purent  être  exécutées,  parce  que  les 
chambres  refusèrent  de  les  ratifier.  Ces  pauvres 
gens  en  étaient  encore  aux  doctrines  de  1682, 
qu'en  1817  on  produisait  avec  la  même  assu- 
rance que  si,  depuis  Louis XIV,  on  n'avait  rien 
appris  ni  rien  oublié.  D'Aviau,  l'illustre  et 
saint  archevêque  de  Bordeaux  (voy.  son  ar- 
ticle) protesta  ',mais  l'hostilité  ancienne  contre 
16  Saint-Siège  et  le  gallicanisme  ne  devait 
pas  si  tôt  être^ vaincue. . . 

La  vigilance  infatigable  de  Pie  VII  semblait 
redoubler  avec  les  années.  Cherchant  à  gué- 
rir les  blessures  que  la  Révolution  française 
avait  faites  à  l'Eglise,  il  conclut  aussi,  à  cette 
fin,  avec  divers  Etats,  d'autres  concordats, 
notamment  aveo  la  Bavière,  le  Piémont, 
Naples,  etc.  De  plus,  le  13  septembre  1821,  Il 
donnait  une  bulle,  empreinte  d'une  énergie 
vraiment    apostolique ,    qui   flétrissait    les 

ce  ton  d'oracle  politique,  que  la  Tictoire  elle-mènie 
respecta,  répondit  :  a  La  légitimité  peut  seule  saufcr 
la  France.  »  Son  ayis  preTaiut,  et  les  Bourbons, 
quMl  deyait  trahir,  lui  dorent  ainsi  leur  retour. 
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Carbonari  dont  l^s  menées  menaçaient  la 
tranquillité  de  l'Italie.  Le  5  mai  de  celte 
m^me  année  1821,  Napoléon  mourait  à  Sainte- 
Hélène.  Le  Pape  qu'il  avait  cru  pouvoir  vaincre, 
Je  voyait  descendre  lui-môme  dans  la  tombe, 
et  oubliant  ses  outrages,  Pie  YII  pria  pour  son 
persécuteur  I 

La  catholicité  était  heureuse  et  flère  de  son 
Pontife,  dont  le  régne  avait  atteint  la  plus 
longue  durée  depuis  saint  Pierre  -,  mais  sa 
santé,  épuisée,  succomba  à  tant  de  travaux. 
Le  20  septembre  1823,  Pie  VII  s'endormit  pai- 
siblementdans  le  Seigneur,  pour  aller  recevoir, 
dans  une  meilleure  vie,  la  récompense  de  ses 
combats  et  de  ses  vertus.  Quelques  moments 
avant  sa  mort,  un  ecclésiastique  lui  ayant 
adressé  la  parole  en  l'appelant  Votre  Sainteté, 
il  répondit  en  soupirant  :  «  Quoi  1  Sainteté  !  je 
ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur.  »  Ainsi  mou- 
rait un  des  plus  grands  Papes  des  temps  mo- 
dernes (1581). 

PIE  Vlll,  Pape,  dont  le  pontificat  fut  de 
courte  durée  :  il  régna  du  31  mars  1829  au 
30  novembre  1830,  et  fit  preuve  d'une  grande 
capacité. 

I.  François-Xavier  Casti^lioni  était  né,  dans 
la  Marche  d'Ancône,  en  1761,- d'une  noble  fa- 
mille. Il  devint  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canon  à  TOniversilé  romaine.  Pie  VII  le 
nomma,  en  1800,  évéque  de  Montalto;  Bona- 
parte l'exila  en  France  à  cause  de  l'amitié 
qu'il  avait  pour  Consalvi.  11  y  vécut  dans 
une  extrême  pénurie.  Il  revint  à  Rome  avec 
Pie  VII,  en  1814,  devint  en  1816  évoque  de  Cé- 
sëne  et  cacdinal^  en  1821  cardinal-evéque  de 
Frascati. 

Par  une  lettre  encyclique  du  20  mai,  il  pré- 
munit les  fidèles  contre  rindifl*érentisme,  les 
sociétés  bibliques,  la  franc-maçonnerie,  etc. 
Le  gouvernement. français  n'en  voulut  pas 
permettre  la  publication,  et  refusa  explicite- 
ment Vexequatur. 

Les  sociétés  secrètes  qui  s'étaient  formées 
dans  les  Etats  romains,  fixèrent  aussi  l'atten- 
tion de  Pie  VIII,  et  plusieurs  des  membres  qui 
en  faisaient  partie  furent  jugés.  Le  Pajpe 
adressa  aussi  une  lettre  aux  évoques  de  la 
nouvelle  province  ecclésiastique  de  Fribourg, 
en  Brisgau,  lesquels  supportaient  sans  récla- 
mer les  envahissements  de  la  puissance  tem- 
porelle, et  dont  quelques-uns,  par  leur  con- 
duite, paraissaient  conniver  avec  les  ennemis 
secrets  du  catholicisme.  11  les  rappelait  avec 
force  à  leurs  devoirs  comme  évoques,  ei  pro- 
clamait de  nouveau  que  l'Eglise  est  libre  par 
Finstitution  divine. 

IL  La  révolution  de  1830  avait  éclaté  et 
avait  porté  Louis-Philippe  sur  le  trône.  Le 
courageux  archevêque  de. Paris,  de  Quélen, 
fut  sollicité,  dans  une  entrevue  avec  le  nou- 
veau monarque,  de  prendre  l'initiative  du  ser- 
ment cl  la  chambre  des  pairs,  parce  que  son 

(1581)  Consulter  sur  ce  Pape:  À.  de  Beauchamp, 
Sist.  des  malheurs  et  de  la  capliviié  de  Pie  VU,  et 
Bist.  de  Pie  VU,  par  Artaud  de  Montor. 

(1582)  Voy.  ÏHistoire  du  Pape  Pie  VI il,  par  Artaud 
de  Montor,  Paris,  1844;  les  Mémoires  deModène,  où 


exemple  déterminerait,  .disait-on,  tout  le 
clêrpé  à  Timitpr..  «  Ce  serait  une  erreur  de  le 
croire,  répondit  le  préla(-*Le  gouvernement 
qui  aurait  reçu  mon  serment  aurait  M.  de 
Quélen  déshonoré.  Il  n'aurait  pas  l'Eglise  de 
France.  Le  Pape  seul  peut  trancher  la  ques- 
tion. S'il  autorise  le  serment  et  les  prières  pour 
le  chef  actuel  de  l'Etat,  le  serment  sera  prêté  . 
et  les  prières  seront  dites  partout  :  s'il  les  dé- 
fend, je  serai  le  premier  à  lui  obéir,  et  ces 
prières  publicfues,  que  j'ai  cru  devoir  auto- 
riser provisoirement,  je  les  interdirai,  s'il  les 
défend,  aussitôt  que  sa  volonté  me  sera  con- 
nue. »  Pie  Vlll,  consulté,  répondit  par  une  au- 
torisation qu'il  ne  pouvait  refuser.  La  Papauté, 
d'après  la  prétendue  émancipation  moderne 
de  l'Europe,  ne  fait  ni  ne  défait  plus  les  gou- 
vernements ;  mais  elle  sauve  les  âmes  et  con- 
solide la  paix  sous  tous  les  gouvernements. 
La  noble  réponse  de  Quélen  ne  fut  pas  oiu- 
bliée. 

Au  milieu 'des  orages  soulevés  par  la  nou- 
velle révolution  française,  Pie  VIII  terminait 
son  court  pontiOcat.  Chargé  d'ans  et  d'infir- 
miles,  il  mourut  le  30  novembre  1830. 

Comme  prince  temporel,  \l  s'était  surtout 
occupé  du  soin  d'améliorer  le  sort  des  classes 
pauvres;  il  dibinua  les  impôts  et  fournit  du 
ti  avait  au  peuple.  Comme  chef  de  l'Eglise 
universelle,  il  intervint,  après  la  prise  d'An- 
drinople  et  la  paix  conclue  par  les  Russes 
avec  la  Porte,  en  faveur  des  Arméniens  ca- 
tholiques, chassés  de  leur  patrie,  et  obtint, 
pour  eux,  TérecLion  d'un  archevêché  arménien 
à  Constantinople  même,  le  rappel  des  ban- 
nis, la  reconnaissance  de  leursi droits,  et  la 
resiilulion  de  leurs  biens.  Il  invita,  d'une 
manière  pressante,  l'empereur  du  Brésil,  à 
abolir  Tesclavage  dans  ses  Etats,  et  don  Pedro 
prêta  l'oreille  aux  paroles  du  Père  de  la  chré- 
tienté. 

La  nouvelle  de  l'émancipation  de  l'Irlande, 
accordée  sous  le  ministère  de  sir  Robert  Peel, 
en  Angleterre  (12  avril  1829),  avait  réjoui  le 
cœur  de  Pie  Vlll,  au  commencement  de  son 
pontifical  ;  et  la  conquête  d'Alger  (juin  1830), 
qui  détruisit  le  repère  de  pirates  où,  pendant 
tant  de  siècles,  avaient  gémi  des  milliers  de 
victimes  chrétiennes,  adoucit,  à  ses  derniers 
moments,  la  douleur  que  lui  causa  l'esprit  de 
révolte  qui  éclatait  de  toutes  parts.  Pie  Vlll 
était  bon,  humain,  affable  et  pieux,  un  véri- 
table homme  religieux,  vir  reUgiosus^  comme 
le  désigae  Malachie  (1582}. 

PIERRE  (Saint),  prince  des  Apôtres  et  vi- 
caire de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Dans  nos 
articles  Précis  historique  des  Actes  des 
Apôtres  et  surtout  Rome  {De  la  venue  et  du 
martyre  de  saint  Pierre  à),  nous  avous  fait 
connaître  un  certain  nombre  de  faits  qui  le 
concernent.  L'espace  ne  nous  permettant  pas, 
à  notre  grand  regret,  de  nous  étendre  comme 

l'on  tronTC  des  détails  importants  sur  Pie  Vllf  ;  An- 
toine Nodarl,  Vitaf  Pontificum  Romanorum  PU  Vf, 
PU  VU,  Leonis  XII,  PU  Vlll,  addilo  commentario 
de  Gregorio  féliciter  reqnanle,  Palavii,  typU  Semi- 
narii,  1840.  Ce  livre  renferme  des  détails  curieux. 
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nous  l'aurions  youIu  sur  ses  travaux  aposto- 
liques (1583)  et  sur  les  questions  importantes 
qui  s'y  rattachent  ,  nous  sommes  forcé  de 
renvoyer  à  l'arlicle  Saint-Pierre,  Dict.  des 
Papes,  col.  1243  et  suiv.). 

PIERRE  (Saint),  évoque  d'Alexandrie,  au 
commencement  du  iv  siècle,  succétia  sur  le 
siège  de  saint  Marc,  à  saint  Théonas  d'Alexan- 
drie. 

I.  Ce  saint  étant  morl  vers  Tan  300,  saint 
Pierre,  premier  du  nom,  et  qu'il  avait  élevé 
lui-même  dès  l'enfance,  le  remplaça  à  la  joie 
de  tous  les  fidèles.  Le  nouvel  évoque  gouver- 
na son  troupeau  douze  ans  et  ordonna  cin- 
quante-cinq évoques  pour  divers  lieux.  Les 
trois  premières  années  de  son  épîscopat  furent 
tranquilles  ;  mais  les  autres,  troublées  par  la 
persécution,  se  terminèrent  par  le  mar- 
tyre. 

Ce  saint  évêque  s'est  surtout  signalé,  dans 
le  cours  de  son  ministère,  par  les  règlements 
qu'il  fil  pour  la  réconciliation  des  laps,  règle- 
ments, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
(V.Elvire  (Conci/ed'),  tom.  lV,col.  193,  m  I), 
empreints  d'une  discrélion  ccmpatissaote  et 
pleins  de  l'esprit  évangélique.  Nous  devons 
ici  en  donner  connaissance. 

Parmi  ceux  qui  étaient  tombés,  les  uns 
avaient  souffert  la  prison  et  la  torture  et  n'é- 
taient tombés  que  parfaiblesse;  quelques-uns 
en  étaient  dans  le  deuil  depuis  trois  ans  ;  le 
bon  pasteur  déclare  qu'il  suffitdeleurordonner 
encore  quarante  jours  de  jeûne.  D'autres, 
ayant  souffert  la  prison ,  s'étaient  laissé 
vaincre  sans  combat,  une  année  de  pénitence 
leur  suffira,  outre  le  temps  qu'ils  ont  déjà  fait. 
Ceux  qui,  sans  avoir  rien  souffert,  ont  été  en- 
traînés par  la  crainte  et  viennent  à  pénitence, 
il  faut  leur  proposer  la  parabole  du  figuier 
stérile,  et,  s'ils  montrent  de  dignes  fruits  de 
pénitence  pendant  un  an,  ils  pourront'  être 
secourus.  Quant  aux  impénitents  désespérés, 
il  faut  leur  rappeler  l'histoire  du  liguier 
maudit.  D'autres,  pour  ne  pas  sacrifier  eux- 
mêmes  aux  idoles,  avaient  envoyé  des  païens 
'  à  leur  .place,  donné  ou  pris  des  billets,  ou 
bien  employé  d'autres  stratagèmes,  ils  ajoute- 
ront six  mois  à  la  pénitence  qu'ils  ont  déjà 
faite.  D'autres  avaient  envoyé  à  leur  place  des 
esclaves  chrétiens  ;  les  esclaves  feront  un  an 
et  les  maîtres  trois  ans  de  pénitence. 

Ceux  qui,  après  leur  chute,  sont  revenus  au 
combat,  se  déclarant  chrétiens,  et  ont  souffert 
la  prison  et  les  tourmçnts,  il  est  juste  de  les 
consoler  et  de  communiquer  avec  eux  en  tout, 
et  pour  la  paix,  et  pour  la  participation  du 
corps  et  du  sang  ;  car,  si  tous  ceux  qui  sont 
tombés  eussent  fait  de  même,  ils  auraient  té- 
moigné une  parfaite  conversion.  Quant  à 
ceux  qui  se  sont  présentés  en  étourdis  au 
combat,  quoiqu'ils   n'aient  pas  observé  les 

(1583)  Les  priDQloaux  ouvrages  à  consiiUer  sur 
S.  Pierre  sont  :  Foggmi,  de  Homano  Pelri  itinere, 
episcopalu,  etc.  Fior.,  1741  ;  —  Winaiscbman,  Vindi^ 
cUs  Peirin^,  Ratisb.,  1836;  —  Seba^^t.  Sangulneiti, 
De  Sede  romana  B,  Pétri  principis  Aposlolorum, 
Rome,  1867;  ^   Barbier  de  Hontanlt,  Les  saints 


règles  de  la  prudence,  dès  qu'ils  ne  sont  pas 
tombés  il  ne  faut  pas  laisser  de  communiquer 
avec  eux.  Les  clercs  qui  ont  quitté  leur  poste, 
pour  aller  se  présenter  eux-mêmes,  dès  qu'ils 
sont  tombés,  ne  doivent  pas  rentrer  dans  leur 
ministère  ;  la  communion  leur  suffit.  Les 
fidèles  qui,  dans  la  première  chaleur  de  la 
persécution,  en  voyant  la  constance  des  mar- 
tyrs, la  chute  de  quelques-uns,  se  sont  décla- 
rés eux-mêmes  et  ont  faibli  après  de  longs 
tourments,  ceux-là  sont  plus  dignes  de  com- 
passion. 

Ceux  qui  ont  donné  de  l'argent  pour  se  dé- 
livrer tout  à  fait  de  la  vexation  des  méchants 
sont  exempts  de  reproche  ;  ils  ont  souffert  de 
la  perle  de  leurs  biens  pour  éviter  la  perte  de 
leur  àme,  ce  que  d'autres  plus  intéressés  n'ont 
pas  fait.  On  ne  peut  accuser  non  plus  ceux  qui 
se  sont  retirés,  en  quittant  tout,  comme  si  fe^. 
autres  avaient  été  pris  pour  eux.  t  Si  l'on  £l 
fait  violence  à  quelques-uns,  si  on  leur  a  mis 
un  bâillon  dans  la  bouche,  s'ils  ont  souffert 
constamment  qu'on  leur  brûlât  les  mains  en 
les  traînant  aux  sacrifices  profanes,  comme 
m*ont  écrit  de  leur  prison  les  bienheureux 
martyrs  qui  sont  en  Libye,  et  d'aulres  de  nos 
coopérateurs,  ils  doivent  être  comptés  entre 
les  confesseurs  et  même  entre  les  ministres 
sacrés,  puisqu'ils  ne  pouvaient  plus  parler  ni 
se  remuer,  pour  résister  à  la  violeuce,  et. 
qu'ils  n'ont  point  con<$enti  aux  crimes  des  per- 
sécuteurs. »  Tels  sont  les  canons  ou  règles  de 
saint  Pierre  d'Alexandrie  :  ce  qu'il  y  prescrit 
même  de  plus  sévère,  il  l'adoucit  par  des  sen- 
timents et  des  paroles  de  charité  (1584). 

II.  Lui-même  avait  eu  et  avait  encore  beau* 
coup  à  souffrir  de  la  part  des  idolâtres,  qui  le 
regardaient  comme  le  chef  des  chrétiens  en 
Egypte.  Pour  se  soustraire  à  la  rage  des  per- 
sécuteurs, il  se  réfugiait  d'un  lieu  dans  un 
autre  ;  il  se  cacha  successivement  en  Mésopo- 
tamie, en  Syrie,  eu  Palestine,  dans  les  lies  de 
la  mer.  Au  milieu  de  ces  calamités,  il  ne  ces- 
sait nuit  et  jour  d'écrire  à  son  troupeau  pour 
le  confirmer  dans  la  foi  et  dansTunitê  du 
Christ. 

A  la  persécution  des  païens  se  joignait  la 
séduction  des  schismatiques.  Mélèce,  évêque 
de  Lycopolis,  ayant  été  convaincu  de  plusieurs 
crimes,  en  particulier  d*avoir  sacrifié  aux 
idoles,  fut  déposé  par  Pierre  dans  un  concile. 
Bien  loin  de  se  soumettre  et  de  faire  péni- 
tence, il  commença  un  schisme  qui  divisa 
toute  l'Egypte  ;  il  y  donna  pour  prétexte  que 
Pierre,  dans  la  réconciliation  des  apostats, 
usait  de  trop  d'indulgence. 

Le  saint  évêque  d'Alexandrie  avait  donc  à 
prémunir  les  fidèles  et  contre  le  schisme  et 
contre  l'apostasie.  Il  était  dans  des  anxiétés 
continuelles,  particulièrement  pour  trois 
évêques,  jPhileris,  Uesychius  et  Théodore,  dé- 

apôtres  Pierre  et  Paut  à  Rome  ;  —  L.  Veaillot,  l>é 
quetques  erreurs  sur  la  Papauté  ;  —  Voy.  aussi  0.  Gal- 
met,  Oictionn.  de  la  Bible  ;  —  J.*fi.  tilaire,  Jnirih 
duc.  histor.  et  crit.,  etc.,  tom.  V,  p.  194-226  ;  —  M^ 
%og,  tom.  I,  p.  149  et  suif.»  etc. 
(1584)  Labbe,  t.  J. 
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tenus  pour  fa  foi  dans  les  prisons  avec  plus 
de  six  cent  soixante  chrétiens.  D'un  côté  les 
païens  leur  faisaient  endurer  divers  supplices, 
de  l'autre  Mélèce  travaillait  à  les  séduire. 
Pierre  craignait  donc  beaucoup  et  ne  cessait 
d'écrire  aux  trois  évêques  et  aux  autres  con- 
fesseurs pour  les  exhorter  à  la  persévérance, 
n  ne  fut  hors  d'inquiétude  que  quand  il  apprit 
que  tous  avaient  remporté  la  palme  du  mar- 
bre. Tel  était  saint  Pierre  d'Alexandrie  ;  nous 
apprenons  ces  détails  des  Actes  sincères  de 
son  martyre,  découverts  et  publiés  par  le  car-, 
dinal  Mal  (1585}. 

III.  Saint  Pierre  d'Alexandrie  ne  souffrit  pas 
seulement  persécution  de  la  part  des  idolâtres 
et  des  méléciens,  mais  encore  du  côté  d'Anus 
qu'il  avait. dû  excommunier  et  dont  il  prédit 
âi  perte  éternelle  (1586). 

Dans  les  quelques  jours  de  paix  qui  étaient 
accordés  à  TEglise,  le  saint  pasteur  reparais- 
sait au  milieu  de  son  troupeau  et  le  nourris- 
sait de  la  parole  divine.  Les  fidèles  s'assem- 
blaient fréquemment  aux  tombeaux  des  martyrs 
et  la  multitude  des  croyants  augmentait  de 
jour  en  jour.  L'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes 
ne  put  l'endurer  tranquillement,  et  poussa  les 

Salens  à  s'emparer  du  saint  évéque,  pour  le 
écapiter  sur  la  place  môme  ou  saint  Marc 
avait  consommé  son  glorieux  martyre. 

Pierre,  avec  la  permission  des  officiers,  fit 
une  prière  fervente  sur  la  tombeau  du  saint  et 
demanda  à  Dieu  que  l'effusion  de  son  sang 
mit  fin  à  la  persécution  de  son  peuple.  Sur- 
vinrent de  la  campagne  un  vieillard  et  une 
vierge  très-àgée,   portant  au  marché  l'un 

2uatre  peaux,  l'autre  deux  draps  à  vendre.  Ils 
laient  chrétiens  l'un  et  l'autre.  L'évéque, 
s'élant  fait  connaître  à  eux,  les  pria  dQ  rester, 
leur  fit  étendre  par  terre  les  peaux  et  les  draps, 
s'y  mit  à  genoux,  pria  quelque  temps,  ôta  son 
humerai  de  dessus  ses  épaules,  et,  présentant 
sa  tête  aux  officiers,  leur  dit  :  «  Faites  promp- 
tement  ce  que  vous  avez  à  faire.  » 

Les  officiers,  saisis  de  respect,  se  regar- 
daient l'un  l'autre,  mais  nul  n'osait  avancer. 
A  la  fin  ils  firent  une  somme  pour  celui  qui 
serait  l'exécuteur,  et  l'un  d'eux  trancha  la  tête 
au  saint  pontife,  le  septième  des  calendes  de 
décembre,  la  douzième  année  de  son  pontifi- 
cat. Le  peuple,  qui  veillait  à  la  porte  de  la 
prison,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  ac- 
courut sur  le  lieu  de  l'exécution,  recueillit  le 
sang  dans  des  linges,  transporta  le  corps  en 
triomjphe  dans  l'église  de  la  Vierge-Marie,  que 
le  saint  avait  b&tie  lui-môme  dans  un  fau- 
bourg, plaça  ce  corps  sur  le  trône  épiscopal, 
au  milieu  des  flambeaux  et  des  parfums,  jus- 

3u'à  ce  qu'il  fût  déposé  dans  le  tombeau,  ou 
es  miracles  ne  cessaient  encore  de  s'opérer 
au  temps  où  furent  écrits  les  actes  que  nous 
citons  (1587). 

PIERRE  (Saint),  deSébaste,  était  le  fils  de 
saint  Basile,  frère  de  saint  Basile  le  Grand  et 
de  saint  Grégoire  de  Nysse.  Il  entra  d'abord 

(1585)  Spieiiegiumjromanum,  1840,  t.  lil,  p.  671- 

(1586)  Yoy.  l'art.  Aaïus,  n«  I. 


dans  un  monastère,  sous  la  discipline  de  son 
frère,  saint  Basile  :  il  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  ce  monastère,  et  fut  enfin  élu 
évoque  de  Sébaste,  en  Arménie,  l'an  380.  II 
mourut  vers  l'an  387.  L'Eglise  célèbre  sa  fôte 
le  9  janvier.  —  Voy.  les  articles  Basilb  [Saint) 
et  Précis  historique  sur  les  conciles  cbcu- 

MÉNIQUES   DE  GONSTÀNTINOPLE,  U*  I. 

PIERRE,  patriarche  d'Antioche  au  xi*  siècle. 
Ayant  été  élevé  sur  le  siège  d'Antioche,  Pierre 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en  informer  le 
Pape  saint  Léon  IX,  vers  l'an  1054.  Il  envoya 
à  ce  Pontife  sa  profession  de  foi,  lui  deman- 
dant sa  communion  et  sa  confirmation. 

On  voit,  par  la  réponse  de  saint  Léon,  que 
Pierre  d'Antioche  reconnaissait  la  primauté 
de  l'Eglise  romaine,  et  que  c'était  ce  qui  l'en- 
gageait à  consulter  le  Saint-Siège,  suivant  en 
cela  les  décrets  des  conciles  et  des  Pères, 
qui  ont  ordonné  unanimement  que  les  causes 
majeures  et  difficiles  seraient  portées  à  sod 
tribunal,  pour  y  être  iugées  définitivement. 
Le  Pape  loue  Pierre  d'Antioche  de  son  amour 
pour  l'unité,  et  l'exhorte  à  maintenir  lui- 
même  les  prérogatives  de  son  Eglise,  la  troi- 
sième après  celle  de  Rome,  lui  offrant  son 
secours  contre  ceux  c|ui  s'eSbrçaient  de  dimi- 
nuer l'ancienne  dignité  de  l'Eglise  d'Antioche, 
c'est-à-dire  contre  Michel  Cérulaire,  patriarche 
de  Gonstantinople^^qui,  s^attribuant  le  second 
rang,  rejetait  conséquemment  le  patriarche 
d'Antioche  au  quatrième. 

Pierre  avait  prié  le  Pape  de  lui  donner  des 
raisons  de  la  division  qui  régnait  dans  l'Eglise 
universelle.  Saint  Léon  IX  répond  que,  par  la 

{[r&ce  de  Dieu,  l'Eglise  romaine  conserve  le 
ien  de  l'unité,  et  que,  s'il  y  a  quelque  semence 
de  schisme,  cela  vient  de  la  part  de  l'Eglise 
grecque.  Il  exhorte  Pierre  à  eu  extirper  jus- 
qu'aux derniers  germes  dans  ses  contrées.  En- 
suite le  Pape  confirme  de  très-gran(]|,.cœur  la 
promotion  épisco()ale  de  Pierre,  en  supposant 
toutefois  qu'elle  ait  été  faite  selon  les  canons. 
Enfin,  saint  Léon  reconnaît  pour  catholique 
la  profession  de  foi  de  Pierre  et  met  la  sienne, 
selon  qu'il  était  d'usage,  marquant  sur  l'ar- 
ticle du  Saint-Esprit,  qu'il  procède  du  Père  et 
du  Fils.  Sur  la  prédestination,  le  Pape  dit  ces 
paroles  remarquables,  savoir  :  que  Dieu  ne 

I)rédestine  que  les  biens,  mais  qu'il  prévoit 
es  biens  et  les  maux  ;  que  la  grâce  prévient 
et  suit  l'homme,  sans  détruire  son  libre  ar- 
bitre ;  que  T&me  est  créée  de  rien  et  coupable 
du  pécné  originel,  tant  q^u'elle  n'a  point  été 
purifiée  par  le  baptême.  11  approuve  les  sept 
premiers  conciles  généraux  et  ne  dit  rien  du 
huitième,  peut-être  parce  qu'on  n'y  décida 
aucun  point  de  doctrine  (1588). 

Nous  voyons  que  Pierre  d'Antioche  corres- 
pondit avec  Dominique,  patriarche  de  Grade 
et  d'Aquilée,  qui  lui  avait  écrit  pour  lui  de- 
mander son  amitié,  qui  lui  était  chère,  autant 
pour  ses  qualités  personnelles  que  parce  qu'il 
était  évéque  de  la  seconde  Eglise  du  monde, 

(1587)  s.  Pétri  Alewandrini  passio,  Spieilegium  ro-- 
manum,  t.  III. 
(158S)  Labbe,  Conc,  t.  IX,  p.  975. 


733 


PIE 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


tIE 


734 


comme  fondée  par  saint  Pierre,  de  même  que 
celle  de  Rome.  Pierre  fut  aussi  en  corr«?pon- 
.  dance  avec  Mix^hel  Cérulaire,  pafriarehe  de 
Constantinople  ;  mais  autant  celui-ci  était  dis- 
simulé et  ignorant,  autant  Pierre  d'Anlîoche 
88  montre,  dans  toutes  ses  lettres,  instruit, 
sincère  et  fortement  attaché  à  Tunité^ catho- 
lique (1589).  Nou^  n'avons  pas  la  date  de  la 
mort  de  ce  pieux  patriarche. 

PIERRE  LE  VENERABLE,  abbé  de  Clugny  ou 
Cluny.  était  théologien,  poète,  orafeur,  de 
mœurs  exemplaires,  d'nn  caractère  ouvert  et 
loyal,  ardent  contre  l'hérésie,  et  toutefois  to- 
lérant et  doux  (1590). 

1.  Né  en  Auvergne  l'an  1093,  il  appartenait  à 
la  famille  des  comtes  Maurice  ou  de  Montbois- 
sier.  Tout  jeune  encore,  on  le  nommait  déjà 
le  Docteur  eu  maître  des  vieillards.  Il  prit 
l'habit  religieux  à  Cluny,et  Tan  1121  succéda 
à  saint  Hugues,  qui  en  était  abbé,et  travailla  à 
faire  revivre  dans  son  monastère  la  discipline 
monastique,  qui  y  était  fort  affaiblie. 

En  l'absence  de  Pierre, .  un  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ponce,  entra  à  main  armée  dans 
Tâbbaye  de-Cluny  ;  mais  Honoré  H  excommu- 
nia Ponce,  qui  mourut  à  Rome  en  1126.  Pierre 
reçutàCluny  le  Pape  Innocent  II  dont  il  avait, 
avec  saint  Bernard,  pris  le  parti  contre  Ana- 
clet,  quoique  celui-ci  appartint  à  la  congré- 
gation de  Cluny.  Innocent  II,  reconnaissant, 
consacra  l'église  de  Cluny  en  1131.  La  con- 
grégation comptait  alors  plqs  de  deux  mille 
couvents,  outre  beaucoup  d'églises  et  de  mo- 
nastères associés. 

Pierre  reçut  aussi,  à  Cluny,  Abailârd,  et  il 
le  reçut,  comme  on  reçoit  un  blessé,  c'est-à- 
dire  avec  une  charité,  une  tendresse  qui 
contrastèrent  avec  certaines  duretés  de  quel- 
ques-uns des  adversaires  du  malheureux  phi- 
losophe égaré.  Il  est  utile,  croyons-nous,  de 
noter  quelque  chose  de  la  conduite  évangélique 
de  Pierre  le  Vénérable  à  l'égard  d'Abailard. 

Après  le  concile  de  Sens  où  Abailârd  avait 
été  condamné,  celui-ci  voulut  aller  poursuivre 
son  appel  à  Rome.  Passant  par  Cluny,  Pierre 
le  vit  et  lui*  demanda  où  il  allait.  Abailârd 
répondit  :  «  Je  suis  persécuté  par  des  gens 
qui  me  traitent  d'hérétique,  nom  qui  me  fait 
norreur  :  c'est  pourquoi  je  veux  avoir  recours 
au  Siège  apostoliaue.  » 

Le  saint  Abbé  loua  son  dessein,  et  l'assura 
(}ue  le  Pape  ne  manquerait  pas  de  lui  rendre 
justice,  et  même  de  lui  faire  grâce,  s'il  était 
besoin.  Dans  Tintervalle,  rabbf^  de  Cjteaux 
vint  à  Cluny,  et  traita  avec  l'abbé  de  Cluny  et 
avec  Abailârd  de  sa  réconciliation  avec  saint 
Bernard.  L'abbé  de  Cluny  y  travailla  de 
son  côté,  et  conseilla  à  Abailârd  d'aller  avec 
Tabbô  de  Clteaux.  Il  Texhorta,  de  plus,  à 
rétracter  et  à  effacer  ce  qu'il  pouvait  avoir 
dit  ou  écrit  qui  offensât  les  oreilles  catholiques. 
Âbailard  suivit  ce  conseil,  et,  étant  revenu  à 
Cluny,  il  dit  à  Tabbé  qu'il  avait  fait  sa  paix 

(1589)  CoteUer,  Monument.,  tom.  U  ;  apod  Rohr- 
bacher,  !'•  édit ,  t.  XIV,  pp.  15-21. 

(1590)  Sa  Vie,  écrite  par  un  de  Bes.dtsciples  oommé 
Eodolpue,  a  éié  publiée  par  Dom  Marténe.  —  Voy, 


avec  Tabbé  de  Clairvaux  par  la  médiation  de 
celui  de  Ctteaux.  ^ 

Ayant  su  ensuite  que  le  Pape  avait  confirmé 
sa  condamnation,  il  se  désista  de  son  appel, 
et,  touché  des  avis  salutaires  de  Tabbé  de 
Cluny,  il  résolut  de  quitter  le  tumulte  des 
écoles  et  de  passer  dans  ce  monastère  le  reste 
de  ses  jours,  et  l'Abbé  y  consentit  avec  joie, 
sous  le  bon  plaisir  du  Pape,  croyant  que  cette 
résolution  convenait  à  la  vieillesse  d' Abailard 
et  à  son  peu  de  santé,  et  que  sa  science  pour- 
rait être  utile  à  une  communauté  aussi  nom- 
breuse. Il  en  écrivit  donc  au  Pape,  à  la  prière 
d'Abailard  lui-même,  demandant  qu'il  lui  fût 
permis  d'achever  en  repos  dans  cette  sainte 
maison  une  vie  qu'où  ne  jugeait  pas  devoir 
être  longue.  Le  Pape  y  consentit,  et  Abailard 
vécut  encore  deux  ans,  édifiant  toute  la  com- 
munauté de  Cluny  par  son  humilité  et  sa  pé- 
nitence. 

Nous  apprenons  ces  dernières  particularités 
par  une  lettre  de  Pierre  le  Vénérable  à  Hé- 
loïse^  Après  y  avoir  beaucoup  loué  cette 
abbesse  de  sa  piété  et  de  son  érudition,  il 
vient  à  Abailard,  et  dit  :  «  Je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  vu  son  semblable  en  humilité, 
tant  pour  l'habit  que  pour  la  contenance.  Je 
l'obligeais  à  tenir  le  premier  rang  dans  notre 
nombreuse  communauté;  mais  il  paraissait 
le  dernier  par  la  pauvreté  de  son  habit.  Dans 
les  processions,  comme  il  marchait  devant 
moi,  selon  la  coutume,  j'admirais  qu'un 
homme  d'une  si  grande  réputation  pût  s'a- 
baisser de  la  sorte.  Il  observait  dans  la  nour- 
riture et  dans  les  besoins  du  corps  la  même 
simplicité  que  dans  ses  habits,  et  condamnait 
par  ses  discours  et  par  son  exemple,  non- 
seulement  le  superflu,  mais  tout  ce  qui  n'est 
pas  absolument  nécessaire.  U  lisait  continuel- 
lement, priait  souvent,  gardait  un  perpétuel 
silence,  si  ce  n'est  quand  il  était  forcé  à  parler, 
ou  dans  les  conférences,  ou  dans  les  sermons 
qu'il  faisait  à  la  communauté.  11  offrait  sou- 
vent le  saint  sacrifice,  et  même  presque  tous 
les  jours,  depuis  que,  par  mes  lettres  et  mes 
sollicitations,  il  eut  été  réconcilié  avec  le 
Saint-Siège.  Enfin,  il  n'était  occupé  que  de 
méditer  ou  d'enseigner  les  vérités  de  la  reli- 
gion ou  de  la  philosophie.  » 

Pierre  ajoute  ensuite  comment,  voyant  que 
les  infirmités  d'Abailard  augmentaient,  il  l'en- 
voya pour  respirer  l'air  au  prieuré  de  Saint- 
Marcel,  près  de  Chàlons-sur-Saône,  la  plus 
agréable  situation  de  la  Bourgogne,  et  enfin 
il  rapporte  sa  mort,  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici,  l'ayant  fait  à  son  article. 

II.  Pierre  le  Vénérable  assista  au  concile  de 
Pise,  en  1134,  et  fit  un  voyage  à  Rome  en 
1146,-  dans  le  but  de  renoncer  à  sa  dignité  ; 
mais  le  Pape  Luce  U  n'y  ayant  point  consenti, 
il  revint  à  son  monastère,  où  il  combattit  les 
erreurs  de  Pierre  de  Bruys  et  de  Henri^  le 
fondateur  de  la  secte  des  hen/ricUms. 

aussi  Hist.  liU,  delà  France,  tom.  XUI,  p.  241;  — et 
Pierre  le  Vén.,  abbé  de  Cluny,  sa  vie  et  ses  ouvres, 
parB.  DiiparaYi  docteur  es  lettres,  1862. 


735 


PIE 


DICTIONNAIRE 


PIE 


736 


Le  saint  Abbé  ne  s'était  pas  contenté  d'in- 
tervenir en  faveur  d'Abailard,  il  s'était  encore 
montré  pacifique  en  plusieurs  autres  circons* 
tances,  notamment  dans  sa  discussion  avec 
saint  Bernard  sur  la  pauvreté  des  couvents. 

Cependant  si  Pierre  et  Bernard  étaient  sou- 
vent en  dissentiments très-virs l'un  àl'égardde 
Tautre^  ils  se  témoignèrent  toute  leur  vie  le 
plus  sincère  respect,  et,  comme  nous  Tavons 
remarqué  (  Voy.  l'article  Bernard  {SairU)^  n* 
XXIV),  sur  la  question  des  Juifs  ils  se  trou- 
vèrent complètement  d'accord. 

Nous  le  voyons,  en  effet,  par  une  lettre  gue 
Pierre  écrivit  au  roi  Louis  pour  lui  souhaiter 
'un  heureux  succès  dans  la  croisade  qu'il  avait 
entreprise.  L'abbé  de  Cluny  convient  que  les 
Juifs  sont  les  plus  grands  ennemis  des  chré- 
tiens, et  pires  que  les  Mahométans.  Toutefois, 
il  ne  ve\it  pas  qu^n  les  fasse  mourir,  mais 
qu'on  les  réserve  à  un  plus  grand  supplice, 
qui  est  d'être  toujours  esclaves,  timides  et  fu- 
gitifs. Ce  qu'il  demande  au  roi,  c'est  de  les  pu- 
nir en  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  qui  est  leur 
argent,  leur  étant  les  gains  illicites  qu'ils  font 
sur  lescbréLiens,  non-seulement  par  les  usures, 
mais  par  les  larcins  dont  ils  sont  complices  et 
receleurs,  principalement  de  l'argenterie  des 
églises,  car  les  voleurs  ne  trouvant  point  de 
chrétiens  qui  voulussent  acheter  des  vases  sa- 
crés,'lBS  vendaient  aux  Juifs,  qui  les  fondaient 
ou  les  employaient  à  des  usages  profanes. 
L'abbé  de  Cluuy  exhorte  le  roi  à  punir  ces  sa- 
crilèges, et  à  prendre  sur  les  Juifs  de  quoi 
faire  la  guerre  aux  Sarrasins  (1591). 

Pierre  le  Vénérable  fut,  avec  saint  Bernard 
et  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  une  des  trois 
grandes  gloires  de  son  siècle,  le  plus  célèbre 
abbé  de  Cluny  et  le  réformateur  de  cette  il- 
lustre congrégation.  H  mourut  le  24  décembre 
1156.  La  pureté  de  ses  mœurs  et  ses  autres 
vertus  lui  firent  donner  le  titre  de  saint 
presque  au  moment  de  sa  mort,  par  Pierre  de 
Celle,  personnage  justement  célèbre  du  même 
temps  ;  et  s'il  n'a  point  encore  été  mis  au 
nombre  des  saints  dont  le  culte  est  public,  ce 
'  n'est  pas  qu'il  ne  l'ait  mérité  (1592).  Au  reste, 

S[uoiqu'il  n'ait  pas  été  canonisé  selon  les 
ormes  voulues,  son  nom  est  inséré  au  25  dé- 
cembre, dans  le  Martyrologe  des  Bénédic- 
tins et  dans  celui  de  l'Eglise  de  France. 

Le  vénérable  abbé  fut  un  écrivain  impor- 
tant pour  son  époque,  et  a  laissé  quelques  ou- 
vrages utiles  (1593). Ses  letlres  sont  très-nom- 
breuses ;  on  en  a  conservé  deux  cents,  par  où 
l'on  voit  qu'il  était  en  correspondance  avec 
le  monde  entier,  travaillant  à  réconcilier  les 
princes  et  ks  villes,  le  Pape  et  les  princes, 
et  s'eSorçant  de  faire  tout  le  bien  qui  était  en 
son  pouvoir.  —  Voy.  les  arlicles  Innocent  II, 
Pape,  no  IX  et  Lucius  II,  Pape. 

PIERRE  D'AILLÏ,  ou Petrus  ab  Aliaco,  na- 
quit à  Compiègne   sur  l'Oise,  en  1350  ;  il  fit 

'1591)  Petr.  Cluniac.,  1.  iv,  epùt.  36. 

1592)  Dom  MubiUuo,  Annal.,  n.  106. 

11593}  Ces  ouvrages  out  été  publiés  par  le  P.  Mar- 
tin  Mûrier,  Bibliolh.  de  Cluny,  1614  ;  —  Toir  Tri- 
thème,  De  seriptor.  eccles.  ;  le  Journal  des  Savants, 
1719,   1720  et  1734.  -  Voy.  aussi  Hist,  litt.  de  la 


ses  études  au  collège  de  Navarre,  à  Paris, 
devint  docteur  en  Sorbonne,en  1380  ;  quatre 
ans  plus  tard,  supérieur  et  pcofesseur  du  col- 
lège de  Navarre,  oà  Gerson  et  Nicolas  de  Clé- 
mangis  (1594)  furent  ses  élèves» 

En  1380,  Pierre  d'AillJf  devint  chancelier  de 
rUniversité  de  Paris,  confesseur  et  aumônier 
du  roi  ;  cinq  ans  plus  tarcK  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle.  Pendant  le  schisme  il  prit 
parti  pour  Pierre  de  Lune  fBenoitXIII),  et 
parvint  à  le  faire  reconnaître  Pape  en  France. 
En  1395,  il  obtint  l'évèché  du  Puy  ;  Tannée 
suivante;  celui  de  Cambrai,  transmit  ses  fonc- 
tions à  Gerson,  et  se  retira  dans  son  évëché, 
sans  cesser  de  prendre  part  aux  affaires  de 
son  temps. 

11  insista  notamment  sur  la  nécessité'  d'as- 
sembler un  concile  œcuménique  pour  termi- 
ner le  triste  schisme  de  TEglise,  et  il  fut  le 
principal  promoteur  du  concile  de  Pise,  en 
1409.  Qeux  ans  après,  en  1411,  Jean  XXIII  lui 
accorda  le  chapeau  de  cardinal  et  renvoya 
comme  légat  en  Allemagne.  Dans  les  années 
suivantes,  d*Ailly  assista  au  concile  de  Cons- 
tance, s'y  montra  l'ardent  adversaire  de  Jean 
Huss  et  fut,  comme  Gerson,  Tun  des  plus  fou- 

fueux  défenseurs  de  la  prétendue  supériorité 
u  concile  général  sur  le  Pape  [Vay.  l'article 
Constance  {Concile  général  dé}^  tom.  III,  col. 
1510  et  passim). 

Et  comment  n'aurait-il  pas  soutenu  une 
telle  doctrine,  l'écrivain  dans  les  livres  duquel 
on  trouve  quantité  de  passages  du  genre  de 
ceux-ci  ;  «  L'Eglise  romaine  peut  s  éloigner 
Idijformari)  de  la  manière  qu'il  a  été  dit  de 
la  loi  du  Christ,  et  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'E- 
glise universelle  s'éloignera  de  la  loi  du 
Christ...  C'est  de  l'Eglise  universelle  seule- 
ment, et  non  de  quelque  Eglise  en  particu- 
lier, que  le  Christ  a  décidé  qu'elle  ne  s'éloî- 
Çnera  jamais  de  sa  loi,  comme  je  l'ai  prouvé 
m  Vesperiis,  Et  quand  on  prétend  qu'il  l'a 
décidé  en  plus  ae  cette  Eglise  particulière 
dans  laquelle  réside  le  jugement  par  voie 
d'autoriié  de  l'Eglise  universelle,  et  qui  est 
constituée  sa  Tôle  par  le  Christ,  on  répond  à 
cela  que  VEglise  particulière  appelée  romaine 
n'est  pas  fa  Tête  de  VEglise  universelley  et 
que  ladite  autorité  ne  réside  chez  elle  que 
^sous  condition^  c'est-à-dire  aussi  longtemps 
qu'elle  demeure  dans  la  foi  droite  (1595).  — 
Si  toute  la  chrétienté  était  dépravée  au  point 
que  les  hérétiques  seuls  eussent  la  puissance, 
et  qu'un  petit  nombre  d'hommes  simples  et 
pauvres  persévérât  seul  dans  la  foi  et  jugeât 
que  le  concile  général  erre^  sans  pouvoir  se 
protéger  et  se  défendre  par  aucun  conseil  ou 
secours  humain,  il  ne  leur  resterait  d'autre 
ressource  que  de  se  confler  à  la  grâce  divine, 
et  de  supporter  cette  injure  patiemment,  avec 
gémissement,  tristesse  et  douleur  (1596).  » 

-  C'est  ce  qu'a  pareillement  écrit  Gerson,  mais 

■ 

France. 

{ 1594)  Sar  Nicolas  de  aérnengis,  voir  tom.  III,  col. 
1519. 

(1595)  Dans  Oenon,  édit.  d'Anven,  1706,  tom.  I, 

pp.  691,  692. 

(1596)  Jbid.,  p.  689. 
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en  allant  jusqu'au  bout  dans  cette  voie  (Voy. 
Pragmatique  sanction,  b*  III,  note  1667).  Et 
voilà  comrae  les  appelle  Bossuet  en  a'adres- 
8an4  aux  protestants  (1597),  les  deux  grands 
hommes  !  et  c'est  sur  eux  que  le  mêrae  Bos- 
suet  s*appuie  pour  ébranler  tout  rérliflce  de 
la  tradition  sur  Tautoritô  et  rinraillibilité  du 
Pontife  romain  1  Gerson  et  Pierre  d'Ailly 
furent  plutôt,  comme  le  dit  justement  un  sa- 
vant théologien  (1598),  «  non  des  docteurs- 
orthodoxes  et  de  quelque  autorité,  mais  de 
vrais  prédécesseurs  des  protestants,  tout  à  fait 
dignes  que  Luther  et Hélanchthon,  qui  avaient 
beaucoup  étudié  leurs  écrits,  les  aient  accla- 
més leurs  maîtres.  » 

Aussi  que  vit-on  ?  La  République  de  Venise, 
qu'inspirait  le  triste  génie  de  Fra  Paolo,  et 
qui  fut  frappée  d'excommunication  par  Paul  V, 
se  défendit  avec  deux  traités  de  Gerson  ;  Ri- 
cher  appuya  sur  Gerson  le  bouleversement 
qu'il  méditait^  dans  la  puissance  ecclésias- 
tique, en  ouvrant  la  porte  au  jansénisme  ;  il 
réédita  les  œuvres  de  Gerson  en  1606,  et  An- 
dré Du  val  (1599)  donna  avis  au  nonce  de  la 
nouvelle  édition  des  (Kjvres  de  Gerson, 
comme  d'une  chose  plus  préjudiciable  encore 
à  l'autorité  du  Pape  que  tout  ce  qu'on  pourrait 
écrire  en  faveur  des  théologiens  de  Ve- 
nise (1600).  En  un  mot,  Pierre  d^Ailly  et 
Gerson  furent  digues  que  le  janséniste  Ellies 
Dupin  édii&t  triomphalement^^ertaines œuvres 
de  l'un  et  les  œuvres  de  Tautre,  à  l'entrée  du 
zviii*  siècle,  lorsque  (}aesnel,  assisté  d'une 
légion  de  doctes  et  puissants  pervers,  com- 
mença la  grande  reprise  d'armes  de  la  secte 
la  plus  infernale  qui  fut  jamais  et  qui  ne  s'ar- 
rêta qu'à  la  Révolution  (IbOl). 

Après  le  concile  de  Constance,  Pierre  d'Ailly 
se  rendit,  comme  légat  du  Pape  Martin  V;  à 
Avignon,  où  il  mourut  le  8  août  1419,  selon 
d'autres  1425.  Le  docteur  Hôfélé,  aujourd'hui 
évoque  de  Ruttenbourg,  dans  te  court  article 
qu'il  consacre  à  Pierre  d'Ailly  (1602),  ne  jette 
aucun  blâme  sur  ses  doctrines  (lt)03);  il  le 
traite  même  aVec  une  certaine  faveur  :  t  En 
général,  ditril,  Pierre  d'Ailly,  quant  au  dogme, 
appartenait  aux  orthodoxes  rigotireux  ;  quant 
aux  questions  d'organisation  et  de  discipline, 
au  parti  de  la  réforme.  Sous  le  premier  rap- 
port on  le  nommait  Vinfatigable  marteau  des 
hérétiques.  11  occupe  un  rang  important  parmi 
les  philosophes  c<ymme  parmi  les  théologiens 
et  les  canonistes  du  moyen-àge.  »  Nous 
croyons  qii'il  y  a  ici  exagération.  En  tout  cas, 


le  docteur  Héfélé  devait  à  ses  lecteurs  de  leur 
dire  les  erreurs  da  d'Ailly  touchant  le  Souve- 
rain Pontife.  Mais  était-il  lui-même  en  me- 
sure dp  le  faire?... 

PIERRE  DE  LEON,  anti-pape  sous  le  nom 
d'Anacipt  II.  11  se  fit  élire  en  1130,  après  la 
mort  d'Honoré  II,  et  contre  les  droits  dlnno- 
cent  n.  Pape  légitime.  Il  mourut  l'an  1138.  — 
Voy.  les  articles  Bbrnabd  (Saint)^  n"  XV,  et 
Innocent  II,  Pape. 

PIERRE  DE  LUNE,  anti-pape  sous  le  nom  de 
Benoit  XITI.  Il  se  voua  d'abord  au  part!  des 
armps;  plus  tard,  il  se  consacra  aux  études 
et  à  l'état  ecclésiastique,  ^t  il  sut  tellement 
se  pousser  dans  sa  nouvelle  carrière  que  Gré- 
poire  XI  le  nomma  cardinal  en  1375.  C'était 
deux  ans  avant  la  fin  de  l'exil  d'Avignon. 

A  ppîne  Gréffoîre  fuf-il  mort,  et  son  succes- 
seur Urbain  VI  fut-il  élu  Pape,  que  treizp  car- 
dinaux, presque  tous  français,  contestèrent  la 
légitimité  de  celte  élection,  nommèrent  de 
leur  côté  Tévéque  Robert  de  Cambrai  jsous  le 
nom  de  Clément  VII  (an  1378),  et  détermî- 
nèrpnt  ainsi  le  ?rand  schisme  d'Occident. 

Pierre  de  Lune  était  un  des  treize  cardi- 
naux schif^matiques  ;  il  suivit  le  soi-disant 
Clément  VII  à  Avignon,  et  à  la  mort  de  celui- 
ci,  en  1  ^94,  il  fut  élu  par  ses  collègues  et  de- 
vint l'anti-pape  Benoit  XIII.  Il  semblait  prêt  & 
faire  tous  les  sacrinces  imaf?inables  pour  réta- 
blir l'unité  de  TEglise.  Dès  l'ouverture  du 
conclave  il  prêta  serment,  comrtie  les  autres 
cardinaux, qu'au  rasoù  il  serait  élu  il  abdique- 
rait, si  la  m»iorité  des  cardinaux  le  jugeait 
nécessaire.  De  plus,  il  protesta  à  plusieurs  re- 
prises que,  s'il  était  éiu,  il  renoncerait  à  la 
Papauté. 

Ayant  été  dès  le  second  jour  du  conclave,  le 
28  septembre  1394,  élu  Pape  à  l'unanimité,  il 
s'écria  avec  une  apparente  humilité:  Heu 
me!  Domini  mei,  quid  facitis ?  heu  met 
vos  profecto  destruitis  Ecclesiam  sanctam 
Dei  l  Mais  au  bout  de  fort  peu  de  temps  on  vit 
que  B 'uoit  avait,  aussi  peu  que  ses  adver- 
saires Boniface  IX  et,  plus  tard,  Grégoire  XII, 
envie  de  rétablir  la  paix  de  l'Eglise.  Les  deux 
adversaires,  au  grand  scandale  de  la  chré- 
tienté, se  firent  un  jeu  d'abuser  l'Eglise  par  des 
propositions  sans  smcérité,  par  des  projets 
d'entrevue  qui  n'aboutirent  jamais,  jusqu'au 
moment  où  les  cardinaux  des  deux  obédiences 
convoquèrent  un  concile  universel  à  Pise  pour 
l'année  1409.  Ce  concile,  dans  sa  xv«  session, 
prononça  la  déposition  de  Benoit  XIII  et  de 


(1597)  Première  page  de  YHistoire  des  Variations, 
«  GeUe  page,  dit  quelque  part  M.  l'abbé  Dayio,  est 

Ï Pleine  ae  perfidies  Janséûiates.  »  Nous  avons,  dans 
'article  fiossuKT,  n*  XIII,  tom.  lli,  coi.  b95-5U7, 
touché  quelque  chose  de  la  question  du  Janséuisme 
de  ce  prélat.  Voir  i'anicie  Qobsnbl. 

(lo98)  M.  i'abbé  fioulx,  Tracialm  de  Papa  ubi  et  de 
concilio  cBCumenico,  2  >ol.  iu-8   1869,  tom.  1,  p.  464 

0599)  Ceièbie  docteur  ue  buruonne,  mort  en  1638, 
se  distingua  par  son  orthodoxie,  par  son  zèle  contre 
les  doctiines  subversives  de  Richer,  comme  nous  le 
faisons  voir  à  l'article  de  ce  novateur.  Andrô  Du  val 
a  laissé^,  entre  plusieurs  bous  ouvrages,  un  savant 
traité  :  De  suprema  Romani  Fonti/tcts  in  Bcctesiam 
poteHate,  in-4,  1614. 

DiGTIONN.  DE  l'HiST.  UNIV.  DE  l'ÉgLISB. 


(1600)  Abrégé  de  VHist.  eccUs.,t^t  l'abbé  Racine 
Qanséniste).  Cologne,  1754,  tom.  X,  p.  228^ 

(1601)  L'édition  de  Oerson,  donnée  par  EUies  Du 

8 in,   parut  en   1103,  l'année  même  où  fut  arrêté 
uesnel. 

(1602)  Dans  le  Dict.  encyclop*  de  la  Théol,  eath.  des 
docteurs  Wttzer  et  Welte,  trad.  de  l'allemand,  par 
l'abbé  Ooscbler,  tom.  1,  1864,  p.  113.—  Vulr  t^ur 
d'Ailly,  le  Journal  de  Clnstit.  htstorigue,  tom.  Vil, 
p.  87 

il 603)  Pour  les  doctrines  de  Gerson  et  de  Pierre 
d'Aiiiy,  sou  maître,  voir  les  articles  :  Constance 
iconcite  générât  de)  ;  —  Pragmatique  sanction  ;  — 
JACQUES  kiMkï^i  "  RiGHEE  (Edmond^;  —  Saint- 
Siège  {te)^ 
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Grégoire  XII,  et  élut  un  nouveau  Pape  daos 
la  persomie  d'Alexandre  V. 

Ce  schisme  n'en  contîDua  pas  moins,  et  au 
lieu  de  deux  Papes,  il  y  en  eut  trois,  la  légi- 
timité de  Grégoire  XII  ayant  été  reconnue  en 
It^ie,  et  particulièrement  à  Naples,  celle  de 
Benoit  XIII  en  Espagne,  en  Ecosse,  et  par 
quelques  seigneurs  de  France,  tels  que  les 
comtes  d'Arma^oacet  de  Foix.  Après  le  concile 
de  Pise,  celui  de  Constance  (1604)  fit  une'nou- 
velle  tentative  pour  éteindre  le  schisme.  — 
Foj/.rarticle  Constance  (Concife  général  tenu 
à),  —  Baltazar  Cossa,  qui  avait  succédé  à 
Alexandre  V  sous  le  nom  de  Jean  XXUI,  fut 
déposé  et  se  soumit,  et  Grégoire  XII  abdiqua. 

Mais  tous  les  efforts  pour  amener  Pierre  de 
Lune  à  résigner  son  titre  échouèrent,  quoique 
ses  partisans,  après  avoir  conclu  à'ce  sujet  le 
traité  de  Narbonne  (13  décembre  1415),  eus- 
sent renoncé  à  son  obédience  (6  janvier  1416). 
Un  des  principaux  moteurs  de  cette  démarche, 
celui  qui  contribua  surtout  à  ramener  TEs- 
pagne  à  l'unité  religieuse,  fut  saint  Vincent 
Ferrier,  oui  avait  été  longtemps  le  plus  éner- 
gique dëienseur  de  Benoit  et  môme  son  con- 
fesseur. Benoit  se  retira  alors,  avec  ceux  qui 
lui  étaient  restés  attachés,  dans  la  petite  for- 
teresse de  Péniscola,  voisine  de  Valence  ei  cé- 
lèbre dans  l'histoire  du  Cid,  et  s'y  maintint 
contre  et  malgré  tous. 

Le  concile  de  Constance  essaya  encore  une 
fois  d*amener  Benoit  à  une  abdication  volon* 
taire  en  lui  envoyant  des  plénipotentiaires 
spéciaux  ;  mais  ce  malheureux  anti-pape  per- 
sévéra dans  sa  résistance  en  disant  :  t  Ce 
n'est  pas  à  Constance,  c'est  à  Péniscola  que  se 
trouve  réunie  l'Eglise  catholique,  comme  un 
jour  l'humanité  tout  entière  fut  renfermée 
dans  l'arche  de  Noé.  >  En  apprenant  cette  ré-* 
ponse,  le  concile,  dans  sa  xxxvii*  session  du 
26  juillet  1417,  prononça  solennellement  la 
déposition  de  Pierre  de  Lune,  et  peu  de  temps 
après  (11  novembre  1417)  Martin  V  fut  élevé 
au  souverain  pontificat. 

Cependant  le  concile  envoya  une  nouvelle 
députation  pour  obtenir  du  schismatique 
Pierre  la  reconnaissance  du  pape  Martin  V  ; 
on  dirigea  môniC  une  croisade  contre  la  for- 
teresse de  Péniscola.  Mais  Pierre  de  Lune  put 
s'y  défendre,  grâce  au  conflit  qui  s'était  élevé 
entre  le  roi  d'Aragon»  et  Martin  V;  et,  lorsque 
Pierre  mourut  dans  son  nid  fortifié,  le  roi 
d'Aragon  autorisa  les  trois  pseudo-cardinaux 
de  Péniscola  à  élire  un  nouvel  anti-pape  dans 
la  personne  du  cardinal  Munoz  de  Barcelone, 
qui  se  nomma  Clément  VUl.  Cinq  ans  plus 
tard  (en  1429)  Munoz  renonça  à  son  faux  titre, 
et  ses  cardinaux  élurent,  dans  un  prétendu 
conclave,  Martin  V,  qui  était  généralement 
reconnu  par  la  chrétienté,  ce  qui  mit  un  terme 
à  ce  déplorable  schisme.  —  Les  biographes 

(1604)  Ann.  1414-1418. 

(1605)  Cet  antipape  a  laissé  quelques  ouvrages  : 
I.  Traité  de  la  puissance  du  Pape  et  des  conciles  gé- 
néraux; H. De  la  eonsolation  delà  théologie  ;  111.  De 
l'olfligation  qu'ont  les  ecclésiastiques  de  rédler  Us 
heures  canèniales.  —   Consulter  le  Joumat  des  Sa- 


indiquent  l'année  1423  nour  celle  de  la  mort 
de  Pierre  de  Lune  (1605).  — Voir  les  articles  : 
Ambassade  vers  Pierre  de  Lune,  se  disant 
Benoit  XIII,  tom.  I,  col.  893-896,  Jean  XXUI, 
Pape,  n*  VIII,  et  Innocent  Vil,  Pape,  n»  I. 

PIERRE  DE  LUS16NAN,  premier  du  nom,  roi 
de  Chypre,  après  avoir  fait  la  guerre  aux  in- 
fidèles, non  sans  gloire,  s'éloigna  de  sa 
femme,  la  reine  Eléonore  {Voy.  cet  article), 
pour  vivre  publiquement  avec  une  con- 
cubine. 

Le  Pape  Urbain  V  lui  fit  de  fortes  remon- 
trances, sur  cet  énorme  scandale,  l'an  1367. 
c  Nous  avons  appris,  lui  dit-il  dans  sa  lettre 
datée  du  5  décembre,  nous  avons  appris  avec 
horreur  que  vous  avez  quitté  votre  épouse  qui 
est  d'illustre  naissance  et  de  mœurs  agréables, 
pour  entretenir  publiquement  une  adultère, 
en  quoi,  outre  Toffense  de  Dieu,  vous  affli- 
gez votre  peuple  oui  désire  la  multipli- 
cation de  la  famille  royale,  et  vous  ré* 
jouissez  les  infidèles  qui  voieift  que  vous 
vous  attirez  l'indignation  de  Celui  qui  vous 
donne  sur  eux^  des  victoires  (1606).  »  Le 
Pape  écrivit  en  même  temps  à  Raymond,  ar- 
chevêque de  Nicosie,  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  retirer  k  roi  de  ce  désordre.  C'est  ainâ 
que  la  Papauté  protégeait  les  mœurs. 

Quand  Urbain  V  écrivit  ceci,  Pierre  de  Lu- 
signan  était  à  Rome.  Mais  celui-ci  étant  re- 
venu en  Chypre  fut  assassiné  en  1369.  On 
soupçonna  ses  frères  Jacques  et  Jean  d'avoir 
été  les  complices  de  ce  meurtre.  Pierre  eut 

Soursuccesseursonfils,  Pierre  II,  sousla  régence 
eses  deux  oncles,  à  Texclusion  de  sa  mère,  la 
reine  douairière  Eléonore.  Il  fut  couronné  le 
10  octobre  1372.  A  cette  occasion,  il  y  eut 
contestation  sur  la  préséance  entre  les  bayles 
de- Venise  et  les  consuls  de  Gênes.  La  cour 
ayant  décidé  en  faveur  des  premiers,  les  Gé- 
nois se  vengèrent  de  cet  affront,  en  1373, 
par  la  prise  de  File  entière. 

Dans  ces  conjonctures  difficiles,  la  reine 
Eléonore  eut  recours  au;^  lumières  de  sainte 
Brigitte  qui  lui  donna  les  plus  sages  conseils, 
et  qui  fit  entendre  de  prophétiques  avertisse- 
ments au  roi  et  au  peuple  de  Chypre  {Voy, 
les  articles  Brigitth  {Sainte)^  n"*  XI  et  Ghtprb 
[Histoire  de  V Eglise  de),  n<>  XIII). 

PIERRE  DE  SICILE.  On  n'a  que  fort  peu  de 
renseignements  sur  ce  personnage.  Il  est 
connu  surtout  par  la  mission  (1607)  qu'il  rem- 
plit en  Arménie  et  par  son  Histoire  des  mc^^ 
nichéens.  C*est  à  ce  double  point  de  vue  qu'il 
va  nous  occuper. 

I.  Pierre  fut  envoyé  par  l'empereur  Basile  à 
Téphriquc,  capitale  des  manichéens  d'Armé- 
nie, pour  traiter  de  l'échange  des  captifs. 
C'était  l'an  871,  et  du  temps  qu'un  nommé 
Chrysochir  commandait  à  Téphrique.  Pierre  y 
demeura  neuf  mois,  pendant  lesquels  il  s'ins- 

vants,  1697,  p.  m  !'•  édit.,  et  p.  254,  2*  édit. 
(1606)  Fleury,  Bist,  ecclés,,  liv.  xcvir,  n*  6. 
CltiO?)  Publiée  d'abord  en  grec  par  Hadérna,  In- 

Solstadt,  1604  ;  la  verBion  latine  s'en  trouTC  dans  la 
ibl.  Patr.,  liUgd.,  xvi,  p.  753. 
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truisit  exactement  de  tout  ce  oui  regardait  la 
secte  des  manichéens  ou  pauliciens,  par  les 
fréquents  entretiens  qu'il  eut ,  tant  avec  eux- 
mêmes  qu'avec  plusieurs  catholiques  qui  de- 
meuraient chez  eux.  Il  apprit  qu'ils  devaient 
envoyer  en  Bulgarie  pour  séduire  ces  nou-  ~ 
veaux  chrétiens,  croyant  qu'il  serait  plus  fa- 
cile dans  ces  comm«ncements  d'y  répandre 
leurs  erreurs  ;  car,  dit-ir,  ils  ont  accoutumé 
d'en  user  ainsi,  et  ils  s'exposent  volontiers  à 
de  grands  travaux  et  à  de  grands  périls  pour 
la  propagation  de  leur  doctrine.  C'est  pour- 
quoi, après  son  retour,  il  écrivit  leur  histoire 
et  l'adressa  à  l'archevêque  de  Bulgarie,  pour 
le  précautionner  contre  leurs  émissaires.  Sa 
crainte  n'était  que  trop  bien  fondée  j  l'hérésie 
des  manichéens  s'insinua  et  s'établit  en  Bul- 
garie, y  jeta  de  profondes  racines,  et  de  là 
s'étendit  dans  le  reste  de  l'Europe. 

II.  Dans  l'exposé  que  Pierre  de  Sicile  fait 
de  leur  doctrine,  il  la  réduit  à  six  articles 
principaux:  l'élis  admettent  deux  principes,  un 
dieu  bon  et  un  mauvais.  Ce  dernier  est  l'au- 
teur et  le  maître  de  ce  monde  ;  l'autre,  du 
siècle  futur.  Quand  ils  parlent  un  peu  libre- 
ment, ils  disent  que  c'est  là  ce  qui  les  sépare 
des  Romains  ;  car  c'est  ainsi  qu  ils  nous  ap- 
pellent, se  nommant  eux  seuls  les  chrétiens. 
C'est,  disent-ils,  que  vous  croyez  à  l'auteur  du 
monde,  et  nous  croyons  à  celui  dont  le  Sei- 
gneur dit  dans  l'Evangile  :  Vous  n'avez  jamais 
entendusa  voix  ni  vusaflgure;  2*  Ilshaïssent  la 
sainte  Vierge,  ne  la  mettant  pas  même  au  sim- 
ple rang  des  personnes  vertueuses,  et  disent 
que  Notre-Seigneur  n'a  pas  été  formé  d'elle, 
mais  qu'il  a  apporté  son  corps  du  ciel,  et  qu'a- 
près 1  avoir  mi?  au  monde,  elle  a  eu  d'autres 
enfants  de  Joseph  ;  3»  Ils  rejettent  la  commu- 
nion des  mystères  terribles^ du  corp^  et  du 
sang  de  Noire-Seigneur,  et  disent  que  cène  fut 
pas  du  pain  et  du  vin  qu'il  donna  à  ses  disci- 
ples à  la  cène, mais  qu'il  leur  doi.na  ses  paroles 
d'une  manière  symbolique,  comme  du  pain  et 
du  vin;  4**  Ils  ne  reçoivent  point  la  figure  de 
la  croix,  et  lui  font  mille  outrages;  5*  Us  ne  re- 
çoivent aucun  livre  de  l'Ancien  Testament,  trai- 
tant les  prophètes  d'imposteurs  et  de  voleurs  ; 
mais  ils  reçoivent  les  quatre  Evangiles,  les  qua- 
torze Bpltres  de  saint  Paul,  celle  de  saint  Jac- 
ques, les  trois  de  saint  Jean,  celle  de  saint 
Jude,  et  les  Actes  des  Apôtres,^mot  pour  mot, 
comme  nous  les  avons.  Ils  ont  aussi  des  lettres 
de  leur  docteur  Sergius;  mais  ils  rejettent 
les  deux  Epîlres  de  saint  Pierre,  le  haïssenket 
le  chargent  d'injures  ;  6*  Ils  rejettent  les  prê- 
tres de  l'Eglise,  s' arrêtant  au  seul  nom,  parce 
qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que  les  anciens, 
en  grec  presbyteroi^  s'assemblèrent  contre  le 
Seigneur.  Pierre  de  Sicile  fait  ensuite  l'histoire 
des  manichéens,  commençant  par  le  récit 
de  Cyrille  de  Jérusalem,  continuant  par  celui 
de  Socrate  et  de  saint  Epiphane,  et  joignant 
enfin  son  histoire  pariiculiëre  jusqu'à  son 
temps  (1608). 


(1608)  Bi 

(Î609)ir( 

t.  XII,  p. 


;i608)  Bibl.  PP.,  t.  XYI. 

Yoir  Dom  Rivet,  HUt.  Hli.  de  fa  France, 
585  et  suit.  ;  *  Dom  GeiUier,  Hist.  des 


Ces  manichéens,  établis  à  Téphrique  et  li- 
gués avec  les  Sarrasins,  ne  cessaient  de  rava- 
ger l'Asie-Mîneure.  Ils  poussèrent  leurs  courses 
d'un  côté  jusqu'à  Nicée  et  à  NIcoraédie,  de 
l'autre  jusqu'à  Ephèse,  où  ils  pillèrent  et  pro- 
fanèrent l'église  de  Saint-Jean  l'Evangéliste. 
Pierre  de  Sicile  devait  non-seulement  négocier 
le  rachat  des  captifs,  mais  encore  proposer 
des  conditions  de  paix.  Sur  ce  dernier  point, 
lé  chef  des  manichéens  répondit  insolemment 
à  l'empereur  que,  s'il  voulait  la  paix,  il  eût  à 
renoncer  à  l'empire  d'Orient  et  à  se'contenter 
de  ce  qu'il  possédait  au  delà  du  Bosphore  ; 
qu'autrement  il  saurait  bien  Ty  forcer  par  les 
armes.  En  môme  temps  il  marcna  vers  Ancyre. 
dont  il  ravagea  le  territoirç,  ainsi  que  celui 
de  Cumane,  dans  le  Pont,  et  s'en  retourna  avec 
un  butin  immense  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Une  guerre  acharnée  s'ensuivit, 
qui  dura  trois  ans,  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers  ;  mais  enfin  les  mani- 
chéens furent  défaits,  Chrysochir,  leur  chef, 
tué,  Téphrique,  leur  capitale,  détruite,  ainsi 
que  leur  puissance. 

PIERRE  DAMIEN  (Saint),  cardinal,  évoque 
d'Ostie,auxi*  siècle.  Nousdevons  d'autant  plus 
en  parler  que,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  . 
divers  articles  de  cet  ouvrage,  il  tient  un  rang 
éminent  parmi  les  grands  hommes  qui  pa- 
rurent dans  l'Eglise  au  xi*  siècle.  Non  moins 
remarquable  par  ses  savants  écrits  que  par 
son  insigne  piété,  ce  cardinal  unit  ses  efforts 
à  ceux  des  Papes  qui  luttaient  vaillammeut  à 
cette  époque  sur  le  terrain  de  la  politique,  et 
à  ceux  des  fondateurs  de  Cluny,  de  Camaldoli 
et  de  Vallombreuse,  oui  travaillaient  non 
moinsénorgiquement  à  la  réforme  des  mœurs 
et  de  la  discipline  ecclésiastique.  IVoy.  l'art. 
PiEERE  Damien,  Dict,  hagioQ,,  col.  742.) 

Les  écrits  de  Pi»Tre  Damien  sont  remplis  de 
piété  et  d'érudition.  Ses  épîtres,  qui  sont  au 
nombre  de  cent  cinquante-sept,  font  connaître 
le  commerce  qu'il  entretenait  avec  les  rois, 
les  empereurs,  les  Èvêques,  les  archevêques, 
les  cardinaux,  les  papes  et  uneinflnité  d'autres 
personnages,  qui  étaient  en  rapport  avec  lui, 
et  qui  recevaient  ses  décisions  comme  des 
oracles  du  ciel.  Ou  a  donné  une  édition  de 
ses  œuvres  complètes  en  3  vol.  in-fol.,  1606-, 
1615,  Rome  et  Edit.  Migne,  2  vol.  in-4%  de  la 
Patrol.  lat.^  tomes  144  et  145. 

PIERRE  LOMBARD,  appelé  le  Maître  des 
Sentences,  évêquede  Paris  (1609),  naquit  dans 
les  environs  de  Novare,  ville  de.Lombardie 
(d'où  son  surnom),  d'une  famille  pauvre  et 
inconnue. 

I.  Un  bienfaiteur  lui  donna  les  moyens  de 
commencer  ses  études  à  Bologne.  De  là  il  se 
rendit  en  France  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation adressées  à  saint  Bernard,  qui  l'en- 
voya à  l'école  à  Reims.  La  réputation  des  pro-  * 
fesseurs  de  Paris  l'attira  dans  cette  ville,  qui 
le  captiva  tellement  que,  contrairement  à  son 
intention  première,  il  ne  la  quitta  plus.  Son 

• 

aut.  sac,  et  eeciés,,  t.  XXllI,  p.  12  et  suiv.;  —  la  Gak 
lia  Christiana,  t.  Vlll  ;  —  le  Diet.  ency.  de  ta  ThMt . 
cath.,  t  XII,  1864,  p.  435. 
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savoir  lai  procura  bientôt  une  cbaire  de  théo- 
logie, qu'il  occupa  pendant  plusieurs  anoées 
avec  la  plus  grande  distinction. 

En  1159,  à  la  demande  du  frère  du  roi  Phi- 
lippe, qui  était  archidiacre  de  la  cathéirale 
de  Pari?,  il  fut  nommé  évoque  de  cette  ville  ; 
il  y  mourut  en  1164.  On  n'a  pas  de  renseigne- 
ments sur  son  épiscopat.  IJoe  anecdote  que 
raconte  un  chroniqueur  dePerrarepeut  donner 
une  idée  de  sou-  caractère.  Quelques  gen« 
tilsbommes  de  Novare  se  rendirent  à  Paris 
pour  offrir  leur  hommage  à  leur  illustre  com- 
patriote et  emmenèrent  sa  mère  avec  eux.  La 
pauvre  femme  leur  paraissant  trop  misérable- 
ment vêtue,  ils  li\i  firent  prendre  un  costume 
conforme  à  la  dignité  de  son  fils,  quoique  la 
'  bonne  femme  résistât,  en  disant  qu'elle  con- 
naissait Pierre,  à  qui  une  pareille  comédie  ne 
plairait  pas.  Lorsqu'on  enët  on  lui  pr<^senta 
sa  mère,  il  répondit  qu'il  ne  la  connaissait  - 
pas,  qu'il  était  le  fils  d'une  pauvre  femme,  et 
ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  eut  repris  son  cos- 
tume ordinaire  qu'il  l'avoua  comme  sa  mère 
et  l'embrassa  tendrement. 

n.  Pierre  Lombard  est  le  rédacteur  des  fa- 
meux Livres  des  Sentences^  Libri  IV  Senten- 
tiarum.  Au  temps  de  Pierre  LK)mbard  deux 
méthodes,  hostiles  l'une  à  l'autre,  régnaient 
dans  les  écoles  :  la  méthode  ecclésiastique  ou 
positive,  et  la  méthode  spéculative  ou  dialec- 
tique. La  première  exposait  simplement  la 
doctrine  religieuse  en  la  tirant  des  saintes 
Ecritures  et  de  la  tradition  ;  la  seconde,  pous- 
sée jusqu'à  ses  dernières  limites  par  Abai- 
lard  (1610],  appliquait  le  rai^^onnement  aux 
matières  religieuses,  opposait  les  thèses  aux 
antithèses,  et*  cherchait  à  résoudre  logique- 
ment les  contradictions  apparentes.  Pierre 
Lombard  chercha  à  concilier  les  deux  mé- 
thodes. 

On  reproche  au  livre  de  Pierre  Lombard  une 
décision  superficielle  et  peu  fondée  sur  la 
uature  des  matières,  et  le  mélange  de  la  dog- 
matique et  de  la  morale,  qui  se  perpétua,  à 
Earlir  de  Lombard,  h  travers  tout  le  moyen- 
ge  (1611).  L'autorité  extraordinaire  et  presque 
symbolique  dont  Je  Livre  des  Sentences  jouit 
parmi  les  scolasliques  prouve  évidemment 
que,  si  Pierre  Lombard  ue  fut  pas  un  génie 
original,  il  répondit  parfaitement  à  un  besoin 
réel  et  général  de  son  temps. 

Le  calme  et  la  modération  de  ses  théories 
théologiques,  la  richesse  des  matériaux  amas- 
sés par  lui,  et  le  tact  avec  lequel  il  laissa  de 
,  côté  une  foule  de  questions  subtiles  et  sté- 
riles,  donnèrent  à  son  livre  une  telle  autorité 
qu'il  fut  pris,  dans  presque  toutes  les  écoles 


du  moyen^àge,  comme  texte  et  base  de  Teu- 
seiRuement. 

Outre  le  Livre  des  Sentences^  Pierre  Lom- 
bard a  donné  des  Commentaires  sur  les 
Psaumes  et  le  Cantique  des  cantiques  ainsi 
que  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  lesquels 
furent  imprimés  en  1537  et  1541,  à  Paris.  Ces 
ouvrages  d'exégèse  n'ont  pas  une  vraie  valeur 
scientifique,  car  ce  «sont  presque  exclusive- 
ment des  extraits  des  écrits  des  saints  Pères 
et  des  théologiens  du  moyen-âge.  Quant  à  son 
Commentaire  sur  les  Epttres  de  saint  Paul^ 
dans  lequel  Pierre  Lombard  s'attache  surtout 
à  saint  Ambroise,  saint  Jéréme  et  saint  Augus- 
tin, les  savants  Bénédictins  font  remarquer, 
dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  France^  qu^il 
est  clair,  méthodique,  et  qu'il  renferme,  outre 
les  pensées  des  Pères,  de  très-bonnes  vues» 
propres  à  l'auteur  (1612). 

PIERRE  M0N6E,  chef  des  monopbysites,  à 
Alexandrie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Pierre  le  Foulon,  patriarche  monophysite 
d'Antioche,  lequel  ajouta  dans  un  sens  mono* 
physite  au  Trisagion  :  qui  avez  été  crucifié 

Îour  nous,  et  qui  fut  contemporain  de  Pierre 
longe. 

Celui-ci  qui  fut  également,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  un  des  chefs  du  parti  mo- 
nopbysite,  à  -Alexandrie,  prit  part,  en  qualité 
d'archidiacre,  à  tous  les  actes  odieux  que  se 
permit  contre  l'Eglise  catholique  son  prédéces- 
seur au  patriarcat  d'Alexandrie,  le  furibond 
Timoihée  Eiure.  {Voy,  son  article.) 

A  la  nrort  de  ce  monstre,  le  parti  mono- 

Ehysite  d'Alexandrie  élut  Pierre  Monge  (le 
ëgue).  L'empereur  Zenon  considéra  ceue 
élection  comme  un  acte  de  sédition^  et  pronon- 
ça la  peine  de  mort  contre  Pierre,  qui  échappa 
au  supplice  en  prenant  la  iuile.  Mais  le  pa- 
triarche catholique,  Timothée  Salophaciolus, 
rétabli  sur  le  siège  d'Alexandrie,  étant  mort 
peu  de  temps  après,  tandis  que  le  parti  catho- 
lique élisait  Jean  Talala,  le  parti  monophysite, 
beaucoup  plus  nombreux,  lui  opposa  de  nou- 
veau Pierre  Monge.  L'empereur  résolut  d'abord 
de  n'approuver  que  l'élection  de  Jean  Talala. 
Mais  Acace,  patriarche  de  Consianlinople, 
auquel  Talala  avait  négligé  de  se  faire  recom- 
mander en  temps  opportun,  parvint  à  indispo- 
ser l'empereur  contre  lui  et  à  le  rendre  favo- 
rable à  Monge.  Ce  dernier  sut  au  mieux 
profiter  de  ces  circonstances.  Il  se  rendit  à 
Constantinople,  proposa  VHénoticon  à  Acace, 
qui  l'adopta,  et  obtint,  l'assentiment  de  l'em- 
pereur. 

Talaïa  fut  chassé  d'Alexandrie,  et  cette  im- 
portante Eglise  fut  confiée  aux  mains  indignes 


(1610)  Voy.  notre  article  Abàilàrd,  t.  I,  col.  41  et 
•atT. 

(1611)  Voir  nne  analyse- de  i*ouTrage  entier,  dans 
Yuist.  lut.  de  la  France,  xu,  509-601.  Cramer,  dans 


..continuation  de  IHisL  univ,  etê  Bossuel,  m.  591- 
782.  Fltlfige,  Essai  d'une  histoire  dês  sciences  théoio-' 
mgnes,  tu,  443-465.  Schiœckb,  Hist.  de  VHgiue, 
xxviti,  489-518.  Riiter,  Uist.  de  la  Philosophie,  vu, 
4aO"499.  Kohn,  Doamatique,  i,  1,  260  et  sq. 
(1617)  En  ce  qui  concerne  les  œurres  non  impri*» 


mées  de  Pierre  Lombard  :  Glose  sur  le  livre  de  Job  ; 
Sermons  des  dimanches  et  jours  de  fêle  ;  Letlres  ; 
Méthode  de  Théologie  pratique,  et  Défense  contre  les 
allaques  de  Jean  de  Comouailles,  on  peut  consulter 
l'ouvrage  des  Bénédictins,  p.  603.  Nous  renvoyons 
aussi  à  Grasse,  Essai  d'une  histoire  'Utléraire  des 
peuples  les  pliu  célèbres  du  m^yen-dge^  pour  ce  qui 
regarde  les  auteurs  antérieurs*  reiatils  à  Fterre 
Lombard^  dont  nous  n*aTons  pas  encore  parié. 
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de  Pierre  Mongei  qui  alla  bientôt  au  delà  de 
Y Hénoticonen  condamnant  les  décrets  du 
concile  de  Calcédoine  (1613)  et  en  profanant 
les  ossements  des  patriarches  catholiques 
Protérius  et  Salophaciolus.  Après  ces  actes 
odieux  et  'd*aatres  du  même  genre,  il  fut  à 
plusieurs  reprises  anathématisé  par  le  Saint- 
Siège. 

Peu  avant  sa  mort,  il  adressa  au  nouveau 
patriarche  de  Constantinople,  Pravitas,  une 
fettre^  dans  laq[uelle  il  condamnait  encore  une 
fois  lie  concile  de  Calcédoine.  Il  termina  sa 
triste  vie  en  490. 

PIERRE  PHILARGE,  Pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre V,  monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre 
dans  les  temps  agités  du  grand  schisme  d'Oc- 
cident, c'est-à-dire  au  xv«  siècb. 

I.  Dn  auteur  contemporain,  Théodoric  de 
Niem,  rapporte  que  Pierre  Philarge  était  né 
dans  rtlë  de  Candie  sous  la  domination  des 
Vénitiens,  et  qu'étant  au  lit  de  là  mort,  dans 
un  discours  touchant  qu'il  fit  à  ses  domes- 
tiques, il  leur  déclara/  qu'il  n'avait  jamais 
connu  son  père,  ni  sa  mère,  ni  aucun  frère 
ou  parent;  mais  que,  comme  dans  son  en- 
fance il  mendiait  son  pain  dans  cette  lie,  un 
religieux  italien,  de  l'ordre  de  saint  François, 
l'avait  retiré  auprès  de  sa  personne,  lui  avait 
enseigné  le  latin,  et  lorsqu'il  avait  été  dans 
un  âge  compétent,  lui  avait  fait  prendre  l'ha- 
bit de  Vordre,  et,  voyant  en  lui  un  beau 
naturel,  l'avait  mené  en  Italie.  Cet  auteur 
ajoute  que,  quand  il  eut  fait  ses  humanités, 
on  renvoya  étudier  à  Oxford  en  Angleterre, 
d'où  il  vint  à  Paris  :  il  s'y  rendit  très-habile 
en  philosophie  et  en  théologie,  et  reçut  le 
bonnet  de  docteur.  De  retour  en  Italie,  il  se  fit 
connaître  de  Jean-Galéas  Yisconti,  duc  de  Mi- 
lan, par  le  crédit  duquel  il  devint  successive- 
ment évéque  de  Plaisance,  de  Vicence,  de 
Novare,  et  enfin  arcbevéaue  de  Milaa  (1614). 
Le  ^Pape  Innocent  VU  le  ut  cardinal- prélre  en 
1405. 

Le  concile  de  Pise  étant  réuni,  avait,  dans 
ses  premières  sessions,  cité  les  deux  préten- 
dants au  souverain  pontificat,  Pierre  de  Lune, 
dit  Benoit  XIII,  et  Ange  Corrario,  dit  Gré- 
goire XII  ;  et,  dans  les  sessions  suivantes,  il 
prit  enfin  des  mesures  pour  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  Pape.  Le  concile  en  donna 
le  pouvoir  aux  cardinaux  des  deux  obédiences 

3U1  s'étaient  réunis  pour  extirper  le  schispae, 
éclarant  toutefois  qu'il  ne  prétendait  rien 
innover  ni  déroger  au  pouvoir  du  sacré- col- 
lège touchant  1  élection  du  Pontife  romain. 
Les  cardinaux,  au  nombre  de  24,  étant  donc 
entrés  en  conclave,  élurent  pour  Souverain 
Pontife  le  cardinal  Pierre  de  Candie,  de  l'ordre 
des  Frères  Mineurs,  qui  prit  le  nom  d'A- 
lexandre y.  Cette  élection  se  fit  le  vingt- 
sixième  de  juin  1409. 

IL  Le  premier  usage  que  fit  Alexandre  Y  de 
son  autorité  pontificale  iut  de  déclarer  que 

(1613)  Foy.  Fart.  GÀLOÉik)iNB  (1V<>  coDCile  général 
teon  i  '  Calcédoine- en  451),  tom.  111,  col.  743  et 
sniT. 

(1614)  Theod.  Nienu»  hu,dâ  Sdiism.,  c.  52. 


les  cardinaux  des  deux  ob(^diences  ne  feraient 
qu'un  seul  sacré-collége,  et  d'approuver  toutes 
les  procédures,  jus^ements  et  règlements  cni'ils 
avaient  faits  depuis  leur  union,  contre  les  deux 
prétendants.  Il  révoqua^^au  contraire,  et  an- 
nula toutes  les  censures  portées  contre  quelque 
communauté,  ou  quelque  particulier  que  ce 
pût  être,  par  les  Pohtifes  prétendus,  durant  le 
schisme.  Il  confirma  néanmoins  toutes  les 
provisions  de  bénéfices,  les  ordinations  et  les 
consécrations  faites  par  les  mêmes  préten- 
dants, à  l'égard  des  personnes  qui  adhéraient 
au  présent  concile,  pourvu  que  l'administra- 
tion en  eût  été  faite  d'une  manière  canonique 
et  légitime. 

Il  indiqua  la  célébration  d'un  concile  géné- 
ral pour  le  mois  d'avril  de  l'aniiée  1412,  re- 
mettant à  en  indiquer  le  lien  un  an  ayant  sa 
tenue.  Il  déclara  que  ce  concile  ne  serait  que 
la  continuation  de  celui  de  Pise,  qui  serait 
censé  seulement  suspendu,  jusqu'au  temps 
marqué  pour  en  reprendre  et  poursuivre  les 
séances  (1615). 

Les  erreurs  de  Wicleff  ayartt  pénétré  jus- 
qu'en Bohème,  un  prêtre  appelé  Jean  Huss  s'en 
déclara  le  défenseur  et  le  patron,  et  attira 
dans  son  parti  tous  les  ecclésiastiques  liber- 
tins ou  mécontents  de  leur  sort.  L'archevêque 
de  Prague  fit  le  procès  à  ce  novateur  et  fit 
brûler  publiquement  plus  de  deux  cents  Vo- 
lumes de  la  composition  de  Wicleff,  que  Jean 
Huss  avait  traduits  en  langue  vulgaire.  Celui- 
ci,  continuant  à  soutenir  et  à  répandre  sa  doc- 
trine impie,  fut  dénoncé  au  Saint-Siège,  et 
Alexandre  V  le  condamna  comme  hérétique, 
avec'ordre  de  le  poursuivre  en  cette  qualité 
et  de  l'arrêter  avec  tous  ses  adhérents,  pour 
en  tirer  une  punition  exemplaire  (1616). 

Par  les  intrigues  de  ce  Jean  Huss,  les  nations 
saxonne,  bavaroise  et  polonaise  furent  dépouil- 
lées des  drlSits  dont  elles  jouissaient  dans 
rUniversité  de  Prague,  conjointement  aveb  les 
Bohémiens.  Les  docteurs  et  les  autres  membres 
de  l'Université,  qui  étaient  de  ces  trois  na- 
tion^",  se  retirèrent  pour  la  plupart  à  LeipsiciL, 
et,  sous  l'autorité  de  Frédéric  le  Belliqueux, 
margrave  de  Hisnie,  ils  y  fondèrent  une  cé- 
lèbre académie^  i  laquelle  Alexandre  V  ac- 
corda des  privilèges  (1617). 

II.  Les  meilleurs  historiens  s'accordent  à 
dire  que,  sauf  le  reproche  que  lui  fait  un 
d'eux  d'aimer  un  peu  trop  la  bonne  chère, 
Alexandre  V  avait  toutes  les  grandes  qualités 
requises  dans  un  Souverain  Pontife,  qu'il  était 
irrépréhensible  dans  ses  mœurs,  savant,  pru- 
dent, généreux,  charitable,  intrépide  et  ^rme 
dans  l'exécution  de  ses  bons  desseins.  ILavait 
résolu  de  travailler  de  toutes  ses  forces  k  réu- 
nir  les  Grecs  avec  l'Eglise  latine  -,  à  ce  que.les 
bénéfices  ecclésiasti(|ues  ne  fussetit  dohnés 
qu'à  ceux  qui  en  seraient  dignes  ;  à  détruire 
la  simonie  ;  à  faire  observer  les  saints  canons  ; 
à  extirper  absolument  le  schisme  ;  &  procurer 

(1615J  Labbe.  Conè.,  t.  XL  p.'  2210  et  »tqq. 
f  1616)  Raynaldi,  ann.  1409,  n.  89. 
(1617)  GalTt8lii9,  ad  anii.  1409. 
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la  paix  entre  les  princes  chrétiens,  à  bannir 
le  vice  et  à  établir  le  règne  de  la  vertu  (1618). 

Alexandre  V  faisait  concevoir  sur  tous  ces 
points  de  grandes  espérances  dans  l'Eglise  ;  il 
avait  déjà  commencé  d'agir  ;  mais  Dieu  ne 
lui  donna  pas  le  temps  de  poursuivre  ses  bons 
desseins.  Il  était  attendu  à  Rome  et  il  avait 
promis  aux  Romains  de  s'y  rendre  au  plus  tôt. 
Il  en  fut  empêché,  non  pas  seulement  par  les 
troupes  du  roi  Ladislas,  qui  occupaient  les 
chemins,  mais  par  sa  mort  qui  arriva  le 
3  mai  1410,  dans  la  ville  de  Bologne,  où  il 
avait  passé  de  Pise.  Il  était  dans  la  soixante- 
onzième  année  de  son  âge,  et  avait  seulement 
dix  mois  et  huit  jours  de  pontificat.  Le  bruit 
.  courut  qu*il  avait  été  empoisonné  (1619). 

PI6NEADX  DE  BEHAINE,  évoque  d'Adran  et 
vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  en  1770, 
mort  en  1799.  On  trouve  la  biographie  de  ce 
prélat  et  l'historique  de  ses  travauz  aposto- 
liques dans  les  Annales  de  la  Propagation 
de  la  Foi  (1620),  qui  lui  ont  consacré  plusieurs 
pages.  Voy.  notre  article  Anam  (£e  christia- 
nisme dans  Vempire  d'),  n*  II. 
'  PILATB  (Actes  de),  gouverneur  de  la  Ju- 
dée au  temps  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ.  —  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de 
faire  la  biographie  de  ce  personnage,  qui 
mourut  à  Vienne,  en  Dauphiné,  Tan  39  de 
Tère  chrétienne.  Nous  n'avons  qu'à  noter  ce 
qui  est  relatif  à  ce  qu'on  a  appelé  les  Actes  de 
Pilate  touchant  la  personne  du  Sauveur. 
.  Pilate  ayant  informé  Tibère  du  bruit  qui 
8*était  répandu  dans  la  Palestioe  au  sujet  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  des  miracles 
qu'il  avait  opérés,  ainsi  que  des  prodiges  qui 
étaient  arrivés  à  sa  mort,  Tibère  engagea 
alors  le  Sénat  à  mettre  Jésus-Christ  au  rang 
des  dieux,  et  il  menaça  de  mort  quiconque 
entreprendrait  de  calomnier  les  chrétiens. 

Cette  relation  que  fit  Pilate  \  Tibère  s'ex- 
plique d'autant  plus,  que  c'était  la  coutume 
observée  par  les  gouverneurs  de  faire  con- 
naître à  l'empereur  ce  qui  se  passait  d'ex- 
traordinaire dans  rétendue  de  leur  province. 
Or^  les  faits  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  étaient  assez  notables  et  extraordi- 
naires pour  que  le  gouverneur  de  la  Judéo  en 
informât  son  gouvernement  à  Rome. 
'  Du  reste,  nous  en  avons  pour  garant  le 
témoignage  de  saint  Justin,  martyr,  et  de 
Tertullien  qui  nous  ont  conservé  le  contenu 
des  lettres  de  Pilate  à  Tibère  et  de  Tibère  au 
Sénat  (1621).  Et,  de  son  côté,  Eusèbe^  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  (1622),  confirme 
positivement  l'existence  de  Isr  relation  de  Pi- 


late par  le  récit  de  Tertullien,  et,  bien  qu'il 
ne  dise  pas  qu'il  ait  vu  cette  relation,  on  peut 
croire  néanmoins  qu'il  ne  se  serait  pas  porté 
garant  de  ce  récit  s'il  n'avait  pas  eu  de  bonnes 
raisons  pour  y  ajouter  foi. 

Nous  savons  qu'il  s'est  trouvé  des  critiques 
protestants  et  des  incrédules  pour  traiter  de 
fables  les  Actes  ou  la  relation  de  Pilate  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
existe  un  bien  plus  grand  nombre  de  cri- 
tiques, même  parmi  les  protestants  (1623), 
aui  ont  solidement  démontré  qu'il  n'y  a  rien 
'incroyable  dans  cette  relation.  Nous  regret- 
tons, pour  notre  part,  que  le  cadre  restreint 
dans  lequel  nous  sommes  renfermé  ne  nous 
permette  point  de  discuter  ce  point  d'histoire, 
et  ne  nous  laisse  que  la  possibilité  d'indiquer 
quelques-uns  des  nombreux  auteurs  qui  1  ont 
traité  (1624). 

PIONIUS  ou  PIONE  (Saint),  martyr.  C'était 
un  prêtre  de  Smyrne  qui  convertit'un  grand 
nombre  de  païens  et  affermit  beaucoup  de 
chrétiens  qui  étaient  ébranlés  par  la  persécu- 
tion. Il  fut  pris  et  conduit  à  la  place  publique, 
où  il  exhorta  à  la  conversion  les  Gentils  et  les 
Juifs.  Après  avoir  subi  divers  supplices,  il  fut 
brûlé  vif^  l'an  250.  Avec  lui  souffrit  un  autre 
prêtre  nommé  Métrodore,  et  c'est  à  cette 
même  date  que  saint  Asclépiade  subit  la 
mort  pour  Notre-Seigneur  Jésus^^hrist  (1625). 
Les  Latins  font  la  fête  de  saint  Pione  le  1**^  fé- 
vrier et  les -Grecs  le  11  mars. 

PISE  (Concile  TENU  a),  en  1511.  Nous  avons 
rapporté  ce  qui  a  trait  à  ce  concile  ou  plutôt 
à  ce  conciliabule  dans  notre  article  Jules  II, 
Pape,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  y 
revenions  ici. 

PISTOIE  (Synodb  db),  tenu  en  1786  par 
Ricci,  évêque  de  Pistoie  en  Toscane  {Voy.  son 
article),  homme  imbu  de  doctrines  schisma- 
tiques,  dont  nous  devons  d'abord  dire  un  mot. 

I.  Sous  le  rapport  des  idées,  plus  janséniste 
qu'évoque  catholique,  entreprenant,  tracas- 
sier,  et  appuyé  par  le  grand-duc  do  Toscane, 
frère  de  Joseph  II,  Scipion  Ricci  se  mit  en  tête 
d'introduire  dans  son  diocèse  les  funestes  iloc- 
trines  du  jansénisme,  auxquelles  l'Eglise  de 
notre  pays  devait  cent  ans  de  disputes.  Il  pro- 
posait comme  des  raodèlf»s  les  appelants 
de  France.  Sous  sa  plume  Soanen  n'était 
qu'un  saint  évêque  ;(}ne&r)e]f  un  savant  ci 
pieux  martyr  de  la  vérité;  ses  Ré  flexions 
morales,  un  livre  d'or  ;  l'abbé  Racine,  M(>sen- 
guy,  Gouriin,  etc.,  des  lumières  de  rEglise. 
n  faisait  traduire  leurs  ouvrages  en  italien.  On 
établit  à  Pistoie  uno  imprimerie  uniquement 


(1618)  Sommier,  Hist.  doam,  du  S,-Siége,  1.  xii, 
t.  VI  ;  Rajnalâf,  an  1410;  Sigon.»  Platina,  et  alii. 

(1619)  S.  ÂDtonln,  tit.  22,  c.  5,  i  3  ;  Monstrelet,  1. 1, 
Ct  62. 

(1620)  Voir  dans  Ifi  collection,  les  vol.  1,  n*  Vl,  p. 
45.  46  ;  IV,  p.  616  à  623  ;  XIX,  p.  368. 

(1621)  S.-Ju8tln,  ipoloy.  II,  p.  76;  Tertullien,  Apo- 
lag.,  cap.  21. 

(1622)  Lib.  II,  cap.  2. 

(1623;  Bergier,  dans  son  Dictionnaire  de  Théologie, 
expose  et  réfute  les  raisons  qui  ont  porté  des  pro- 
testants et  des  incrédules  à  nier  la  Yérité  des  faits 


contenus  dans  la  Relation  de  Pilate,  et  à  rejeter  en 
conséquence  le  témoignage  des  Pères. 

(1624)  Voy.  S.  Luc,xu\,  1,2;  —  Dom  Calmet.  Dici 
de  k»  Bibk  ;  Hieronym.  KaTerius,  Nn  F«i.  Chriui, 
p.  533;  —  Dnm  Cclllier,  Hist.  des  auL  «oc.  etecelés., 
lom.  I,  p.  495  et  suiv  ;  —  Dom  «Richard,  Dict,  des 
sciences  eccUs.,  art.  Pilate  ;  —  la  Bible  de  Tenet. 
tora.  Xlir,  p.  515,  ATignon,  1773;  —  Dupinalné.  Jé- 
sus devant  Caiphe  etPtUte,  1828,  1855,  etc.,  etc. 

(16-Z5)  Kusèbe,   Hist.  ecclés.%  TUlemont,  Méwmres, 
t.  UK 
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destinée  &  cet  usaffe.  Ricci  écrivit  lui-môme 
avec  violence  contre  les  indulgencefi,  contre 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  contre  les  jésuites^ 
etc. 

Le  Pape  Pie  VI  essaya  de  le  ramener.  Ricci 
résista,  poursuivit  ses  innovations  et  voulut  se 
faire  chef  de  secte.  Il  assembla  donc  un 
synode  à  Pisloie,  en  1786  (1626),  afin  d'orga- 
niser le  jansénisme.  Craignant  de  ne  pas  trou- 
ver dans  son  diocèse  assez  de  prêtres  disposés 
en  faveur  de  ses  idées,  il  appela,  des  autres 
contrées  d'Italie,  divers  théologiens  qui  étaient 
connus  par  leur  penchant  pour  les  nouvelles 
doctrines.  De  Pavie  vint  le  professeu?  Tambu- 
rini,  dont  il  fit  le  promoteur  du  synode,  et  qui 
passe  pour  avoir  eu  la  principale  part  dans  la 
rédaction. 

II.  On  fit  d'abord  deux  décrets.  Le  premier 
traitait  de  la  foi  et  de  l'Eglise;  le  second,  de 
la  grâce,  de  la  prédestination  et  des  fonde- 
ments de  la  morale.  Dans run,.on disait  «que 
la  fol  est  la  première  gr&ce,  et  gu'il  survient 
de  temps  en  temps  ofans  l'Eglise  des  jours 
d'obscurcissement  et  de  ténèbres,  t  Ce  décret 
finissait  .par  l'adoption  des  quatre  articles  de 
1682,  quMI  déclare  .rè^te*  de  /bt.  —  L'autre 
commençait  par  assurer  qu'il  s'est  répandu, 
dans  ces  derniers  siècles,  un  obscurcissement 
général  sur  les  vérit&s  les  plus  importantes  de 
la  religion,  qui  sont  la  base  de  la  foi  et  de  la 
morale  de  Jésus-Christ.  »  On  adopta  ensuite 
tout  le  système  de  Bal  us  et  de  Quesnel,  sur  les 
deux  amours,  sur  l'impuissance  de  la  loi  de 
Mol^e,  sur  la  délectation  dominante,  sur  sa 
toute-puissance,  sur  l'ineflicacitô  et  l'inutilité 
de  la  crainte,  en  un  mot,  sur  tous  les  préten* 
dusdogmesqui  retentissaient  en  Francedepuis 
cent  cinquante  ans. 

On  fit  aussi  dés  décrets  concernant  les  sacre- 
ments. Ceux  qui  regardaient  l'ordre  et  le  ma- 
riage renfermaient  des  assertions  répréhen- 
sibles.  On  mit  en  principe  que  la  puissance 
civile  seule  a  le  droit  d'établir  des  empêche- 
ments et  d'en  dispenser.  Les  évoques,  le  Pape 
môme,  n'ont  rien  à  y  voir.  Le  décret  relatif  à 
la  pénitence  s'écartait  du  sentiment  commun 
sur  l'absolution,  sur  la  crainte  des  peines,  sur 
les  indulgences,  sur  les  cas  réservés,  sur  les 
censures,  etc. 

Quant  &  la  constitution  de  l'Eglise,  le  synode 
déclara  que  Dieu  a  donné  la  souveraine  puis- 
sance au  corps  des  fidèles,  qui  la  communique 
aux  pasteurs.  Le  Pape  n'est  que  le  chef  minis- 
tériel de  l'Eglise  ;  il  ne  tient  aucun  pouvoir  de 
Dieu  ;  toute  son  autorité  lui  vient  de  TEglise. 
Après  avoir  détruit  la  suprématie  du  Pape,  le 
synode  établit  que  les  évèques'ont  rççu  de 
Jésus-Christ  tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  gouverner  leurs  diocèses.  Selon  ce  prin- 
cipe, ils  sont  indépendants  et  du  Pontife  ro- 
main et  des  conciles  généraux.  Aussi»  d'après 
un  article  du  synode,  les  pouvoirs  des  évoques 

(1626)  Voir  notre  Manuel  de  VhUtoire  des  eoncUes, 
etc.,  2  voL  ln-8,  2*  édit.,  1856,  tom.  I,  pp.  675-679. 

(1627)  Voy.  l'article  Pbéqs  histoaiqub  sua  l'E- 
glise BITB  CONSTITOTIONNBLLB. 

(1628)  Picot,   Mémoires,    tom.    III,  p.    265  269;  — 


^ne  peuvent  être  ni  enlevés  ni  suspendus  pour 
aucune  cau^e.  Ces  pouvoirs  sont  tellement 
iliirfiités,  que,  pour  le  bien  de  leurs  Eglises, 
ils  peuvent  changer  et  abolir  les  coutumes,  les 
exemptions,  les  réserves,  et  en  général  tout  ce 
quMIs  jugent  opposé  au  bon  ordre  du  diocèse. 

III.  Comme  on  le  voit,  d'après  le  synode  de 
Pistoie,  le  Pape  n'a  reçu  aucun  pouvoir  de 
Dieu  ;  les  évèques,  au  contraire,  en  ont  reçu 
d'exorbitants.  Les  simples  prêtres  ne  furent 
pas  oubliés  ;  on  les  déclara  juges  de  la  foi,  et 
cela  en  vertu  de  leur  ordination.  Ils  sont  éga- 
lement juges  de  la  discipline,  et  l'évéque  ne 
peut  faire  aucun  statut  obligatoire  sans  leur 
consentement.  D'autre  part,  on  dit  que  TE- 
^lise  ne  peut  étendre  son  pouvoir  au  delà  des 
limites  du  dogme  et  de  Ia~  morale.  La  police 
ou  la  discipline  extérieure  ne  lui  appartient 
pas  ;  elle  est  réservée  au  pouvoir  séculier.  La 
délimitation  des  diocèses  fut  aussi  livrée  à  la 
puissance  civile.  Telles  sont  en  abrégé  les 
étranges  doctrines  du  synode  de  Pistoie,  qui 
ont  servi  de  base  à  la  ConstUution  civile  du 
cleraé  (1621). 

L  année  suivante  il  y  eut  une  sédition  contre 
Ricci  dans  une  partie  de  son  diocèse;  et  les 
troubles  y  acquirent  une  telle  gravité  qu'il 
fut  obligé  de  donner  sa  démission,  jfais  les 
Actes  de  son  synode  avaient  été  imprimés  et 
répandus  de  toutes  parts.  C'est  pourquoi  le 
Pape  Pie  VI,  en  1794,  se  crut  obligé  d'opposer 
un  rempart  à  l'erreur.  Après  un  long  travail 
et  un  examen  sérieux  des  Actes  de  Pistoie,  il 
donna  la  Bulle  Auctorem  fidei^  qui  condamne 
quatre-vingt-quinze  propositions  du  synode. 
Ricci  finit  par  se  soumettre  en  1805  ;  et  on  a 
tout  lieu  de  croire  qu'il  persévéra  dans  sou 
obéissance  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  La 
Bulle  Unigeniius  et  la  Bulle  Auctorem  fidei 
ont  tué  le  jansénisme  (1628). 

PLOTIN  fut,  avec  Origène  et  Hérennlus,  le 

Î»lus  célèbre  disciple  d'Ammqnius  Saccas,  le 
ondateurde  la  philosophie  néoplatonicienne.' 
Plotin  a  souvent  été  invoqué  par  les  ennemis 
du  christianisme  ;  il  réclame  un  mot  de  notre 
part^  car  il  est  un  exemple  frappant  des  ob- 
servations de  l'esprit  humain  en  dehors  des 
lumières  de  la  Révélation. 

I.  Porphyre  raconte,  dans  la  biographie  de 
Plotin,  que  les  disciples  les  plus  célèbres  d'Am- 
monius,  savoir  :  Hérennlus,  Origène  et  Plotin, 
s'étaient  obligés  par  serment  à  ne  jamais 
publier  par  écrit  la  doctrine  de  leur  mattre. 
Hérennius,  le  premier,  manqua  à  sa  pro- 
messe, puis  Origène,  et  alors  Plotin  se  trouva 
lui-même  dégagé.  11  ne  reste  rien  des  écrits 
d'Hérennius,  et  quanta  ceux  d*Origène  on  n*en 
a  que  les  titres.  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs 

?u*ils  fussent  très-importants.  De  là  vient  que 
lotin  est  devenu  le  véritable  représentant  de 
la  philosophie  néoplatonicienne  (1629). 
il  naquit  la  treizième  année  du  règne  de 
• 

Univertiié  eath,,  8  décembre  1848.  etc. 

(1629)  DicL  encyd,  de  la  Théol.  etuh.,  (rad.  de 
r-Lieinaua.  p^r  i'ubbé  Ooschler,  1864,  t.  XVI,  art. 
fféopUuonieme, 
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Septime-Sévère,  par  conséquent  l'an  205  après 
Notre-Sefgneur  Jésus-Christ,  à  Lycopolis,  en 
Egypte.  Il  reçut  sa  première  instruction  à 
l  âge  de  Imit  ans.  A  l'âge  de  dix-huit  il  se 
sentit  un  invincible  attrait  pour  la  science 
philosophique,  attrait  que  les  plus  habiles 
maîtres  d'Alexandrie  ne  parvinrent  pas  à  sa- 
tisfaire. Il  en  était  désolé,  quand  un  ami  le 
conduisit  à  l'école  philosophique  d'Aramonius 
Saccajs,  qui  lui  plut  tellement,  qu'ivre  de 
joie,  il  8*écria,  en  parlant  à  son  ami  :  ToOtov 
IÇww,  c'est  celui  que  je  cherchais  I  II  demeura 
pendant  onze  ans  le  disciple  infatigable  d'Am- 
monius.  11  se  sentait  tellement  captivé  par  les 
éléments  orientaux  dé  cette  philosophie  qu'il 
eut  le  plus  vif  désir  d'apprendre  à  connaître, 
dans  leur  pays  même,  la  philosophie  des 
Perses,  et  notamment  celle  des  Indiens.  Il 
s'attacha,  à  cette  intention,  à  Pexpédition 
mihtaire  de  Gordien  III  contre  les  Perses.  Il 
avait  trente-neuf  ans.  L'expédition  échoua, 

I  empereur  ayant  été  assassiné  en  Mésopota- 
mie. Plotin  eut  beaucoup  de  pf  ine  à  se  réfu- 
gier â  Antioche.  De  là  il  se  rendit  à  Rome,  où 

II  enseigna  avec  un  rare  succès  pendant  vingt- 
six  ans.  Ses  disciples  les  plus  fameux  furent 
Améhus  ou  Amérius,  Paulin  de  Scylhopolis, 
Bustochius,  médecin  d'Alexandrie,  Polamon, 
Sérapion  et  Porphyre. 

II.  Les  merveilles  que  Porphyre  raconte  de 
la  vie  de  Piotin  répondent  parfaitement  à  sa 
philosophie  et  à  son  caractère.  Olynwiua 
d  Alexandrie,  dit-il,  qui  avait  été  pendant 
peu  de  temps  J'élève  de  Plotin  et  qui  devint 
son  ennemi,  ayant  voulu  recourir  à  la  magie 
pour  lui  nuire,  fut  arrêté  dans  ses  tentatives 

Sar  la  puissance  supérieure  de  Plotin,  qui  les 
t  tourner  à  sa  honte.  —  On  prêtre  égyptien 
ayant,  avec  le  consentement  de  Plotin,  évo- 
qué le  démon  du  philosophe,  vit  apparaître 
un  dieu.  —  Plotin  prédisait  l'avenir  â  ses 
(iisciples.  —  Il  découvrit  un  jour,  par  la  divi- 
nation dont  il  était  doué,  un  vol  commis  par 
un  esclave.  A  sa  mort  apparut  un  serpent  qui 
s  enfonça  rapidement  dans  la  muraille. 

Tout  ceci  n'est  pas  de  nature  â  donner  une 
grande  idée  de  l'essence  et  de  la  valeur  de  la 
philosophie  de  Plotin,  bien  qu'il  soit  positif, 
comme  le  constate  saint  Augustin  (1630) 
qu'elle  ait  excité  Tadmiration  de  ses  contem- 
porains. Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une^marque 
de  plus  des  égarements  dans  lesquels  l'esprit 
humain  était  tombé. 

Et  il  fallait  que  ces  égarements  fussent  bien 
grands,  en  effet; car  les  écrits  de  Plotin,  qu'il 
recueillit  à  la  demande  instante  de  son  dis- 
ciiïle  Amélîus,  offrent  de  si  étranges  bizarre- 
ries et  de  telles  obscurités  qu'ils  étaient  faits 
pour  rebuter,  enlénébrer,  plutôt  que  pour 
attirer  et  éclairer. 

Cl;»  Çf  «J«l.,lib.  ix,c.  10. 

(1031)  La  plus  nouvelle  édition  des  œurres  de  ce 
pbuobophe  arec  traduction  Utine,  commentaires  et 
Tariantes,  est  celle  de  Grenier  :  Plotini  op,  omnia, 
0»on<f,  «  typoffravhia  Aeadem.,  1835,  3  yoI.  ln.4! 
Elle»  ont  été  traduites  en  français,  par  H.  BoniUef, 
Inspecteur  général  de  rUniversit^. 


Porphyre  reçut  de  Plotin  la  mission  de  mettre 
de  Tordre  dans  ses  ouvrages.  Il  rangea,  en 
effet,  les  cinquante-quatre  traités  existants  en 
six  sections,  suivant  leur  analogie.  Chacune 
de  ces  sections  confient  neuf  traités  qui  for- 
ment ainsi  le$(  Ennéades  («vcca,  neuf).  Les 
trois  premières  Ennéades  se  tiennent  entre 
elles  par  la  matière;  elles  traitent  des  ques- 
tions morales,  naturelles  et  cosmiques  {wi  ri 
nrl  xocTfMv)  ;  la  quatrième  et  la  cinauiëme  En- 
néades renferment  des  traités  sur  rime,  f  in- 
telligence et  les  idéeSf  tti^i  tov  cv  ^y^  vou  xac 

ittpi  Tftyy  (Sewv;  la  sixième  contient  d^  traités 
divers  (1631). 

En  somme,  tous  ces  traités  sont  fort  téné- 
breux. Plotin  comme  Porphyre  reconnais- 
sait un  Etre  souverain,  mais  sans  préjudice 
des  dieux  et  des  démons,  qu*ils  mettaient 
au-dessous  en  divers  ordres,  autorisant  ainsi 
toutes  les  superstitions  des  idoUtres.  Quant  à 
l'ensemble  de.leur  philosophie,  voici  le  ju- 
gement qu'en  portent  des  hommes  non  sus- 
pects qui  ont  pris  la  peine  de  l'étudier.  «  Ce 
sont  ries  spéculations  extravagantes  :  la  phi- 
losophie de  Plotin  est  obscure  et  inintelligible  ; 
pour  prendre  quelque  ii\jlérél  à  son  système, 
pour  apprécier  la  manière  dont  il  extravague, 
il  faut  se  mettre  à  la  place  d'un  homme  qui 
s'abandonne  sans  réserve  aux  égarements 
d'une  imagination  échauffée  et  presqu'en 
délire  (1632).  » 

POLYCARPE  (Saint),  évêque  de  Smyrne, 
dont  on  ne  sait  rien  d  absolunoent  exact  tou- 
chant la  patrie,  la  famille,  Tépoque  de  la 
naissance,  mais  dont  nous  avons  d'admirables 
exemples  de  vertus  apostoliques. 

I.  Le  disciple  de  saint  Poi^carpe  qui,  lui* 
même,  le  fut  desaint  Jean  TEvangéliste,  le  dis- 
ciple de  Polycarpe,  saint  Irénée,  nous  apprend 
3u'il  fut  instruit  par  les  Apôtres  et  qu  il  eut 
es  rapports  avec  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  avaient  vu  le  Seigneur  (1633).  Il  devint 
plus  tard  évèque  de  Smyrne,  en  Asie-Mi- 
neure (i634>,  et  fut,  dit  TeriuUien  (1635),  ins- 
titué par  saint  Jean.  On  ne  peut  afGrmer  avec 
certitude  que  c'est  à  Polycarpe  que  s'adresse 
le  magnifique  témoignage  que  saint  Jean  rend, 
dans  l'Apocalypse  (1636),  à  fange  (évèque) 
de  l'Eglise  de  Smyrne,  puisqu'on  ne  connaît 
ni  Tannée  où  fut  rédi^  VApôcalypse,  ni 
l'annéooù  Polycarpe  devint  évoque.  Du  reste, 
Polycarpe  comme  saint  Jean^  son  maître, 
avait  autour  de  lui  un  cercle  de  disciples 
parmi  lesquels  se  trouvaient  jeunes  encore, 
saint  Irénée  et  Florin  us,  qui  plus  tard  em* 
brassa  le  gnosticisme  (1637). 

Saint  Irénée,  dans  une  lettre  adressée  i  ce 
dernier  (1638),  rapporte  qu'il  se  souvient  en- 
core parfaitement  du  temps  où  il  était  auprès 
de  Polycarpe,  du  lieu  où  il  était  assis,  de  sa 

\\6m  Voir  Buhle  et  Tenneman. 
.1633)  Dans  Eusebe,  ffist.  eceles,,  iv,  14. 

1634)  Eusèbe,  m,  36. 

1635)  De  Prsscripu,  c.  32. 
;i636)  II,  8-11. 

(1637)  finaèbe.  V,  2. 

(1638)  id.,  I,  c.  ^  :. 
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démarcbe,  de  sa  prestance,  de  sa  manière 
d'être,  etc.- Saint  Polycarpe^  dit-il,  racontait  à 
ses  disciples  ses  relations  avec  TEvangéliste 
saint  Jean  et  d'autres  disciples  dn  Seigneur, 
et  leur  répétait  ce  qu*ils  lui  avaient  dit  du 
Seigneur  :  la  doctrine  qu'il  leur  enseignait 
était  absolument  la  même  que  celle  que  ren- 
ferme TEcriture,  et  que  lui,  Polycarpe,  avait 
entendue  de  la  bojicbe  de  saint  Jeao  et  des 
contemporains  du  Christ. 

IL  Vers  l'an  106,  Polycarpe  reçut  la  visite 
de  saint  Ignace  d'Antioche,  qu'on  conduisait 
à  Rome  pour  lui  faire  subir  le  martyre.  Plus 
tard,  Ignace,  étant  à  Troade,  écrivit  une 
lettre  à  Polycarpe,  et  une  seconde  à  l'Eglise 
de  Smyrne>  et  toutes  deux  nous  ont  été  con- 
servées (1639). 

Pendant  le  calme  qui  snivitja  publication 
de  la  grande  Apologie  de  saint  Justin  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne,  saint  Polycarpe  vint 
à  Rome,  sons  le  pontîflcaf  de  saint  Anicet, 
afin  de  le  consulter  sur  plusieurs  points  de 
discipline,  et  particulièrement  sur  la  célébra- 
tion de  la  Pâque.  Pour  comprendra  cette  der- 
nière question,  il  faut  savoir,  dit  Bergier, 
qu'afln  d'imiter  Tex^mple  de  Jéisus  Christ,  les 
chrétiens  de  l'Asie-Mitfeure  avaient  coutume 
de  manger  u|i  agneau  le  soir  du  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars,  comme  fout  les  juifs, 
et  de  nommer  comme  eux  ce  repas  la  Pàque. 
A  Rome  et  dans  toutes  les  autres  Eglises,  on 
retardait  le  repas  de  l'agneau  pascal  jusqu'à 
la  nuit  du  samedi  saint,  afin  de  l'unir  à  la 
solennité  de  la  résurrection.  G*est  à  cet  usara 
que  fait  allusion  la  préface  qui  se  chante  à  la 
bénédiction  du  cierge  pascal,-  où  le  célébrant 
dit  :  «  Dans  cette  nuit  est  immolé  le  véritable 
agneau,  par  le  sang  duquel  sont  consacrées 
les  maisons  des  fidèles.  »  Quant  à  la  fête  de 
la  résurrection  elle-même,  les  Eglises  de 
rAsie*Mineure  la  célf^hraient  constamment 
trois  jours  après  le  qua^torze  de  la  lune  de 
mars,  que  c»  fût  un  dimanche  ou  non.  Partout 
ailleurs,  au  contraire,  celte  grande  solennité 
était  invariablement  fixée  au  dimanche  qui 
suivait  le  quatorze  de  la  lune.  Après  un  mûr 
examen  de  ces  usages  difiërenis,  saint  Anicet 
et  saint  Polycarpe  convinrent  de  ne  pas 
rompre  les  liens  de  la  charité  pour  ce  point  de 
discipline,  sur  lequel  chaque  Eglise  garda 
pour  lors  sa  coutume  particulière.  La  chose 
étant  ainsi  réglée,  les  deux  saints  partici- 
pèrent ensemble  aux  sacrés  mystères,  et  Ani- 
cet céda  à  Polycarpe  Thonneur  de  consacrer 
la  divine  Eucharistie.  ^ 

III.  Saint  Polycarpe  gouvernait  l'Eglise  de 
Smyrne  depuis  soixante-dix  ans,^lorsque  la 
quatrième    persécution,   sous  Marc-Aurèle, 

(1639)  Se  troavent  dans  l'édit.  des  Patres  apott,  de 
Hôfélé.  p.222234.    - 

(1640)  Voir,  dans  l'édit.  des  Pèru  apoiloi.  de  Héfélé, 
11.  274  299  ;  eo  outre,  ProUgtmena,  ib.,  p.  71  et  sq. 

(1641)  Cette  Epltre  vénérable  a  été  imprimée  en 
laun  avec  les  écrits  de  saint  Deovs  i'Arôopaeite, 
Paris,  149S,  in-foUo;  elle  a  été  insérée  dans  dtfers 
recueils,  dans  les  Bibliothéquei  des  Ptrw,  —  Goteller 
en  a  donné  une  DOUTelte  version,  Paris»  1672,  in-folio. 
-  lien  existe  aussi  diverses  tnduoUons  en  français; 


ayant  éclaté,  il  en  fat  (le  23  février  li6)  l'un 
des  plus  illustres  martyrs.  Les  Actes  de  son 
martyre,  dont  le  récit  très-détaillé  émane  de 
l'Eglise  de  Smyrne  elle-^nôme,  nous  sont  par* 
venus  (1640);  ils  sont  très-beaux,  et  notre 
peine  est  de  ne  pouvoir  les  insérer. 

Traduit  devant  le  proconsil,  le  vieil  athlète 
de  Jésus-Christ  fut  sommé  de  trahir  et  de 
m^Tudire  son  maître,  c  II  y  a  quatre-vingt- 
six  ans  que  Je  le  sers,  répondit  Polycarpe,  et 
je  n'en  ai  repu  que  du  bien  ;  comment  vou- 
lez-vous que  je  l'abandonne  ?»  Le  proconsul, 
irrité,  le  condamna  au  feu  ;  mais  les  flammes 
formèrent  comme  une  voûte  autour  du  saint 
martyr,  et  l'épargnèrent  miraculeusement,  eu 
sorte  qu'on  fut  obligé  de  le  percer  d'un  coup 
d*épée.  Les  chrétiens  de  Smyrne  recueillirent 
ses  ossements  avec  le  plus  grand  respect,  et^ 
dans  une  lettre  qu'ils  adressèrent,  à  cette  oc- 
casion, à  l'Egli^  de  Philadelphie,  ils  s'ex- 
priment ainsi  :  t  Nous  avons  renfermé  dans 
un  lieu  convenable  ces  reliques,  plus  pré- 
.  cieuses  que  i'or  et  les  pierreries,  et  nous  es- 
pérons que  Dieu  nous  fera  la  gr&ce  de  pou- 
voir nous  1  assembler  tous  les  ans,  pour  célé- 
brer avec  joie  la  fêle  du  bienheureux  mar- 
tyr, afin  d'honorer  la  mémoire  de  oeox  qui 
ont  combattu  généreusement,  et  d'animer  par 
leur  exemple  ceux  qui  viendront  dans  U 
suite.  » 

Il  ne  nous  reste  de  saint  Polycarpe  qa'une 
seule  lettre,  si  vénérée  des  Eglises  d'Asie, 
qu'on  la  lisait  encore  publiquement  trois  cents 
.  ans  après  sa  mort  (1641).  Son  zèle  peur  la 
•pureté  de  la  foi  était  si  grand,  que  lorsqu'il 
entendait  proférer  quelque  erreur,  il  s'enfuyait 
en  criant  :  «  Ah  I  grand  Dieu,  à  quel  temps 
m'avez-vous  réservé  1  »  On  dit  qu'ayant  ren- 
contré Harcion  à  Rome,  cet  hérésiarque  lui 
demanda  s'il  le  connaissait,  c  Oui,  répondit 
le  saint  évéque,  saisi  d'horreur,  je  te  connais 
pour  le  fils  aîné  de  Satan.  »  Une  autre  fois, 
ayant  vu  Cérinthe  entrer  dans  un  bain  : 
ce  Fuyons,  s'écria-t-il,  de  peur  que  la  maison 
ne  tombe  sur  nous.  »  —  On  célèbre  la  fête  de 
saint  Polycarpe  chez  les  Latins  le  26  janvier, 
et,  chez  les  Grecs,  le  23  février. 

PONTIEM  (Saint),  Pape  et  martyr,  succes- 
seur du  Pape  Urbain  W,  depuis  230,  était, 
dit-on,  fils  du  romain  Galpurnus. 

Son  pontificat  eut  lieu  sous  le  rèffne  de  l'em- 
pereur Alexandre,  qui  fut  favorable  aux  chré- 
tiens. En  231,  Démétrius,  évéque  d'Alexan- 
drie, dépouilla  Origèue  du  sacerdoce  et  l'exclut 
de  la  communion  de  TEglise.  Cette  sentence  ' 
étant  parvenue  à  Rome,  le  Pape  Poutten  réu- 
nit le  clergé  romain  ou  les  évoques  voisinS| 
pour  adopter  le  jugement  de  Démétrius. 

citons,  entre  antres,  ceUe  gai  se  tiOQTe  daas  le  t.  iV 
de  la  BU)le  de  Despres,  1717,  in-fol.  et  iQ-12,  et  celle 
de  Tabbé  de  Qeooade,  dans  le  tom.  A  de  ses  Piret  de 
f Eglise  des  premiers  siècles.  —  Voy ,  en  entre, 
S.  Irénée,  Àaversus  hswres.,  lib.  m,  cap.  3  ;  Busèbe, 
Eist,  euUs,,  lib.  t,  cap.  24  ;  Hie'roa.,  «n  Caialog., 
cap.  17  et  24  :  Tiltemont,  Mémoires,  tom.  Il  ;  Dom 
Geillier,  Hist.  des  auL  sac.  et  ecelés.,  tom.  J«  p.  672  et 
MlîT.,  etc.,  etc. 
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Après  la  mort  de  l'empereur  Alexandre,  son 
saccesseur.  Maximien,  recommença  à  persé- 
cuter les  cbrétiens,  et  surtout  les  évéques  et 
le  clergé.  Cette  tempête  frappa  également  le 
Pape  Pontîen,  dont  la  mort  est  marquée  au  13 
août  dans  le  calendrier  :  Ibid.  Aug.  Hippolyti 
in  Tibu/rHna  et  Pontiani  in  Catlisti.  Hais  dans 
le  catalogue  des  Papes^  qui  fut  rédigé  sous  le 
Pape  Libère,  il  est  dit  que  Ponfien  fut  relégué 
dans  nie  de  Sardaigne  avec  le  prêtre  Hippo- 
lyte,  et  gu'il  y  mourut  le  28  septembre,  en 
235.  On  ignore  le  genre  de  martyre  qu'il  su- 
bit. Le  Pape  Fabien  fit  rechercher  le  corps  de 
Pontien  dans  l'île  de  Sardaigne  et  le  fit  trans- 
porter à  Rome,  où  il  fut  enseveli  dans  le  ci- 
metière de  saint  Calixte. 

Papebrock  remarque  (1642),  et  t'observa tion 
n'est  pas  tout  à  fait  insignifiante,  que  dans  le 
plus  ancien  catalogue  des  Papes,  qu'il  place 
après  IdiDiatriba^  Téloge  des  Papes  devient  un 
peu  plus  long,  et  la  chronologie  plus  exacte  À 
dater  de  Pontien.  I/Eglise  fait  mémoire  de  ce 
.Pape  et  martyr  le  19  novembre  (1643). 

PORTIONCULE  (Indulgence  de  la).  Voy. 
rarlicle  François  (Saint)  d'Assise,  tom  IV,  n* 
IV,  col.  638.  63». 

PODSIQDÈS,  martyr  en  Perse  au  iv»  siècle. 
Il  était  intendant  des  ouvriers  du  roi.  On  était 
en  plein  dans  la  grande  persécution  allumée 
contre  les  chrétiens  par  le  roi  Sapor,  en  343. 
Pousiquës,  qui  était  chrétien,  exhortait  ses 
frères  au  courage.  Ayant  assisté  au  martyre 
du  saint  prêtre  Ananius,  il  l'avait  soutenu 
dans  son  combat,  et  lui  avait  dit  :  «  Mon  père^ 
(ermez  un  peu  les  yeux  et  prenez  courage  : 
vous  allez  voir  la  lumière  de  Jésus-Christ  !  » 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles  de 
foi,  qu'il  fut  pris  lui  même  et  mené  au  roi  ; 
et  comme  il  confessa  qu'il  était. chrétien,  et 
parla  librement  en  faveur  de  la  religion  et 
des  martyrs,  le  roi  s'en  tint  offensé,  et  le  fit 
mourir  d'un  nouveau  genre  de  supplice.  Les 
bourreaux  lui  percèrent  la  gorge  auprès  des 
tendons,  et  par  là  lui  arrachèrent  la  langue. 
Sa  fille,  vierge  consacrée  à  Dieu,  fut  dénoncée 
en  même  temps,  çt  exécutée  à  mort. 

PRAGMATIQUE  SANCTION.  Sous  ce  titre 
nous  parlerons  de  la  Pragmatique  sanction 
attribuée  à  saint  Louis,  en  1268  (1644),  et  de 
la  Pragmatique  sanction  de  Charles  VII  ou 
de  Bourges,  de  1438. 

I.  Un  de  nos  derniers  historiens,  parlant  de 
saint  Louis  et  des  origines  du  gallicanisme, 
écrit  ce  qui  suit  :  «  On  le  vit  (le  gallicanisme) 
éclore  tout  armé  du  sein  de  la  Pragmatique 
sanction^  édit  qui  couronna  dignement  la  car^ 

(1641^}  Acta  Stmcî.,  april.,  t.  I,  in  Dù^trib.  wrgl  in 
Cmtal.  vet..  a.  P.,  p.  :-3. 

(1643)  Cf.  BoHand.,  loe.  eii,;  TiUemoat,  Mém.,  t.  III  ; 
PagI,  Brm>.  p.  rom, 

(1644)  D'antres,  et  c'est  le  plas  grand  nombre, 
disent  en  1269.  On  a  même  aUribué  à  saint  Louis  une 
antre  Fragmatique  de  1228,  laquelle,  arec  celle  de 
1268,  qLi  est  la  plus  généralement  (  itée,  formerait 
ensemble  «  nne  barrière  solide  opposée  aux  empiè- 
temcnts  des  Panes  I  »  C'est  de  ces  deux  pièces  qne 
traite  M.  Ch.  Gèrin  dans  son  ouvrage  :  Les  deux 
Pragmatiques  saneliont  attribuées  à  saint  Louis,  1  toL 
inrXX  2*  édit.,  1869,  Paris. 


rîère  législative  du  bon  roi,  en  fournissant 
aux  légistes  de  puissants  moyens  de  résis- 
tance contre  les  usurpations  ae  la  cour  de 
Rome  (1645).  n  Ces  lignes  sortent  de  leur  cru, 
et  ont  s^juvent  été  répétées  sans  examen, 
sans  qu'on  ait  voulu  tenir  compte  des 
travaux  de  la  critique  moderne  sur  cettu 
question  (1646].  Mais  citons  d*abord  cette 
Pragmatique,  divisée  en  ^ix  articles  indépen- 
damment du  préambule  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
çais, en  souvenir  perpétuel  de  notre  vo« 
lonlé; 

Désirant  pourvoir  au  bon  régime  et  à  la 
tranquillité  de  TEglise  dans  notre  royaume, 
au  progrès  de  la  religion  et  au  salut  des  âmes 
chrétiennes  ;  voulant  aussi  obtenir  I;i  grâce 
et  le  seconrs  du  Dieu  tout^puissant  (à  Tauto- 
rite  et  à  la  protection  de  qui  seul  notre 
royaume  a  touiours  été  et  voulons^  qu'il  soit 
encore  soumis],  nous  avons,  après  mûre  dé- 
libération, rendu  l'édit  suivant,  qui  sera 
ferme  et  stable  à  toujours.  Nous  voulons  et 
ordonnons  : 

Art.  !•'.  —  Les  Eglises  de  notre  royaume,  les 
prélats,  les  patrons  et  lescollateurs  ordinaires 
des  bénéfices,  jouiront  pleinement  de  leur 
droit,et  à  chacun  sera  conservée  sa  juridiction. 

Art.  2.  —  Les  églises  cathédrales  et  autres 
de  notre  royaume  auront  la  liberté  des  élec- 
tions et  en  jouiront  intégralement. 

Art.  3.  —  Nous  voulons  et  ordonnons  que 
la  simonie,  cette  peste  criminelle  qui  souille 
l'Eglise,  soit  entièrement  bannie  de  notre 
royaume. 

Art.  4.  —  Nous  voulons  également  et  or- 
donnons que  les  promotions,  collations,  pro- 
visions et  dispositions  des  prélatures,  dignités 
et  autres  bénéfices  quelconques  ou  olfices  ec- 
clésiastiques de  notre  royaume,  se  fassent 
suivant  la  disposition,  ordination  et  détermi- 
nation du  droit  commun,  des  saints  conciles  et 
des  anciens  Pères. 

Art.  5.  —Nous  ne  voulons  aucunement  qu'on 
lëveouqu'on  recueille  lesexaclions  pécuniaires 
et  charges  très-pesantes  que  la  cour  de  Rome 
a  imposées  ou  pourrait  imposer  à  l'Eglise  de 
,  France,  et  par  lesquelles  notre  royaume  est 
misérablement  appauvri,  si  ce  n'esi  pour  une 
cause  raisonnable,  pieuse  et  très-urgente,  ou 
pour  une  inévitable  nécessité,  et  du  consente- 
ment libre  et  exprès  de  nous  et  de  l'Eglise. 

Art.  6.  —  Enfin  nous  renouvelons  et  approu- 
vons par  les  présentes  lettres  les  libertés, 
franchises,  immunités,  droits  et  privîléges^suc- 
cessivement  accordés  par  les  rois  nos  prédé- 

(1645)  Henri  Martin,  HUt.  de  France,  4*  édit.,  t  IV, 
p.  310. 

(1646)  G*est  ainsi,  entre  beanconp  d'antres,  qne 
M.  Gheruel,  dans  son  Dictionnaire  kistoriq  e  des 
institutions,  mœurs  et  coutumes  de  France,  l  vol., 
1867,  Paris,  parlant  de  \h  Pragmatique  sanction^  n'é- 
lève aucun  doute  sur  son  authenUcité,  lorsque,  aux 
yeux  d'un  bon  nombre  d'érudits,  U  y  a  tout  lieu  de 
la  croire  apocryphe.  Il  était  au  moins  de  toute  Jus^ 
tice  de  le  aire.  —  M.  Beugnot.  dans  son  Essai  sur  tes 
Institutions  de  saint  Louis,  Paris,  1821,  pt  416,  où  il 
défend  la  Pragmatique,  ne  songe  pas  non  plus  à  ci- 
ter ceux  qui  la  contestent.  Est-ce  là  de  l'impartiaUté? 
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censeurs  et  par  doua  aux  églises,  monastôres 
et  autres  lieux  de  piété,  aussi  bien  qu'aux 
personnes  ecclésiastiques  (1647).  » 

Telle  est  la  Pragmatique  sanction  attribuée 
à  saint  Louis.  Elle  a  été  souvent  imprimée, 
par  exemple  dans  Mansi  (1 648),  Leibnitz(f  649), 
Riclier  (1650),  dans  le  Recueil  des  anciennes 
lois  françaises,  par  de  Croissy  (1651)  :  et  les 
partisans  du  gallicanisme  n*ont  cessé  de  l'in- 
voquer pour  ranger  saint  Louis  parmi  les  au- 
torités favorables  à  leur  doctrine. 

II.  Mais  un  grand  nombre  d'écrivains  sa- 
vants, compétents,  ont  contesté  l'authenticité 
de  cette  Pragmatique,  Il  est  assez  remar- 
quable tout  d'abord  que  Pleury  hésite  à  citer 
l'article  injurieux  pour  Rome,  et  que  Bossuet 
pense  qu'il  fut  ajouté  à  la  Pragmatique,  Le 
président  Hénaull,  d'Héricourt  (1652)  et  Vol- 
taire lui-même  doutent  de  l'authenticité  de 
l'acte  entier,  t  Comment,  dit  ce  dernier, 
n*aurions-nous  pas  une  coi)ie  authentique  et 
légale  de  cette  fameuse  pièce,  quand  nous 
en  avons  des  simples  ordonnances  de  saint 
Louis?  » 

De  leur  côté,Vély (1653),M.de  Carné(1654), 
Denis  Affre,  archevêque  de  Paris  (1655)  ont 


discuté  l'authenticité  de  cet  Acte,  et  M.  Gh. 
Lenormant  (1656)  a  démontré  en  pleine  Sor- 
bonne  sa  fausseté.  Ensuite  M.  Raymond  Tho- 
massy,  dans  un  écrit  spécial  (1657),  divers  au- 
teurs (1658)  et  un  de  nos  amis,  M.  Van  der 
Haeghen  (1659),  avec  un  écrivain  plus  récent 
encore,  M.  Ch.  Gérin  (1660),  ont  porté  de  nou- 
velles lumières  sur  ce  point  singulièrement 
embrouillé  de  l'histoire  du  moyen-ftge,  et  se 
sont  prononcés  pour  la  négative.  Ne  pouvant 
nous-môme  entrer  dans  la  discussion  de  cette 
grave  question,  nous  nous  bornons,  faute  d'es- 
pace nécessaire,  à  renvoyer  aux  écrits  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  nous  résumeroro, 
du  moins,  les  conclusions  de  la  savante  disser- 
tation de  M.  Van  der  Haeghen.  Selon  ce  cri- 
tique : 

La  Pragmatique  sanction  attribuée  à 
saint  Louis  ne  peut  être  regardée  comme  au- 
thentique, puisque  sa^  forme  et  son  style  dif- 
fèrent essentiellement  des  coutumes  cons- 
tantes de  la  chancellerie  de  France  au- 
xiri*  siècle.  —  Le  caractère  et  les  antécédents 
de  saint  Louis,  ainsi  que  la  parfaite  harmonie 
qui  ne  cessa  d'exister  entre  lui  et  le  Saint- 
Siège  pendanttoute  la  durée  de8onrègne(1661)9 


(1647^  M.  Gh.  Gérin,  dans  son  onTrage  ci-dessus 
itidigae,  donne  le  texte  latin,  pp.  1  à  4. 
(IMS)  Conc.^  tom.  XXIII/p.  1259. 

(1649)  Maruissa  codicis  juris  gentium  diphmaticif 
p.  157.  édit.  HanoTre.  1700,  in-fol. 

(1650)  Historia  concUiorum  générât,,  lib.  m, 
p.  187,  Cologne.,  1681,  ln-4. 

0651)  Tom.  I,  p.  341. 

(1652)  Les  lois  ecclésiastiques  de  la  France,  p.  297, 
1  vol.  In-foI. 

(1653)  Hist.  de  France,  tom.  II!,  p.  239. 

(1654)  Etufiessur  tes  fondateurs  de  tunité  nationale 
en  France,  !'•  édit.,  tom.  1,  p.  229  et  suîy. 

(1655)  De  i*Âppei  comme  d*abns,  in-8,  1845,  p.  52. 

—  Ce  prélat  pense  que  la  Pragvjuitique  est  l'œuvre 
d  un  faussaire  et  non  nne  loi  émanée  de  saint  Louis. 

—  On  peut  Yolr  aussi  Mgr  Ooosset,  Exposé  des  prtn- 
cipes  nu  droit  canonique,  1859,  p.  479. 

(1656)  Cours  d'histoire  moderne. 

(1651Ô  Saint  Louis  et  le  Gallicanisme;  de  la  Pragma- 
tique sanction  attribuée  à  saint  Louis,  ln-8  de  64  p., 
2«  édit.  ~  Cet  écrit  avait  d'abord  paru  dans  le  Cor- 
respondant, au  mois  d'octobre  1844,  tom.  VUl,  p.  342 
et  snlT. 

(1658)  Voir,  entre  antres,  M.  Berlenr,  Etudes  sur  la 
Pragmatique  de  saint  Louis  roi  de  France,  dans  le 
tom.  IV,  sect.  ii|«  du  cliolz  des  Mémoires  de  la  Société 


des  6  et  12  tnars  1865  ;  —  la  Revue  des  Questions 
historiques,  tom.  I»  année  1866,  p.  631.  —  Kotons 
aussi  que  M.  l'abbé  Le  Hir,  dans  son  cours  d'histoire 
ecclésiastique,  à  Saint -Sulplce,  employait,  pour  ré- 
futer 1^  Pragmatiaue  de  1269,  les  arguments  ordi- 
naires. De  plus,  il  demandait  comment  le  droit  de 
régale  ne  s'y  trouve  pas  cité,  mis  à  l'abri,  soigneuse- 
ment défendu.  «  Ce  droit  gue  le  il«  concile  de  Lyon 
autorisait  hautement  en  1274  devait  être  cher  a  un 
souverain  qu'on  veut  faire  si  Jaloux  de  ses  préroga- 
tives, disait  M.  Le  Hir,  et  sain!  Louis  n'eut  pas  man- 
qué d'y  insérer  le  mot  regalia  dont  se  sert  le  concile; 
mais  pour  Charles  VU,  en  1438,  l'idée  ne  lui  en  vint 
pas  et  ne  pouvait  lui  en  venir,  rasage  étant  reconnu 

I)ar  rfiglise  depuis  cent  soixante- quatre  ans.  »  Voici 
e  texte  du  II*  concile  de  Lyon  dont  U  vient  d'être 
parlé  :  Generali  constitutione  saucimvs  universos  et 
sinaulos  qui  rbgalia...  de  novo  usurpare  conantes,  bona 
euUêiarum  vaeantium  occupare  ^^r€ssum%»nt  eo  ipso 
excommunieationis  sententUe  subjaeere,  (Oregorius 
deeimus.  In  gêner,  concii.  Lvgdun.,  De  eleetione.) 


(1659)  Dans  son  recueU  :  La  Térité  historique,  t.  III, 
année  1859,  pp.  263  à  284. 

(1660)  Les  deux  Pragmatiques  sanctions  attribuées  à 
saint  fjouis,  1  vol.  in-12,  2»  édit..  Paris,  1869.  - 
Dans  son  l«r  chap..  Etat  de  la  question,  M.  Gh.  Gérin 
Indique  les  auteurs  qui  acceptent  la  Pragmatique, 
mais  il  est  loin  d'être  complet  aaus  l'indication  qu'il 
donne  des  auteurs  qui  en  rejettent  rautheuticité.  U 
ne  fait  pas  mention,  par  exemple,  des  écrivains  que 
nous  citons  dans  la  Nute  1658  ci-dessus. 

(1661)  Tout  en  croyant,  avecles  savants  critiques 
modernes,  que  l'opinion  qui  attribue  la  Pragmatique 
sanaûm  à  saint  Louis  est  fausse,  il  nu  us  est  néan- 
moins impossible  d'accepter  cet  argument  tiré  de 
cette  parfaite  harmonie  qui  ne  cessa,  dit  M.  Van  der 
Haeghen,  d^ exister  entre  saint  Louis  et  le  Saint-Siège 
fendant  toute  ta  durée  de  son  régne.  Nous  ne  pouvons 
l'admettre,  disons-nous,  parce  que  ceci  est  formelle- 
ment démenti  par  les  faits  de  l'histoire,  ainsi  gue 
nous  l'avons  fait  voir  aiUeurs.  Voy.  notre  article 
Louis  {Saint),  n*«  VI  et  Vil,  tom.  V,  1865,  coi.  1  Ut- 
il 24,  où  nous  relevons  également  une  asserUon 
semblable  de  M.  de  Camé. 

Et,  depuis  que  cet  article  a  paru,  nous  avons  lu, 
dans  Joseph  ae  Maistre,  un  passage  où  ce  célèbre 
écrivain  qu'on  n'accusera  pas  de  trop  de  sévérité  pour 
les  princes  de  ce  monde,  confirme  lui-même  notre 
appréciation  générale  de  la  conduite  de  saint  Louis 
vls-a-vis  de  1  Eglise,  et,  en  particulier,  ce  que  nous 
avons  dit  touchant  le  fait  de  Frédéric  II  empereur 
d'Allemagne  pour  lequel  le  saint  roi  montra  une  con- 
duite si  étrange,  pour  ne  pas  dire  plus.  Voici  lès 
paroles  de  Joseph  de  Maistre  :  . 

a  Ce  même  Frédéric  Il^yant  été  déposé  en  1228, 
saint  Louis  fait  représenter  au  Pape  que  si  l'empe- 
reur avait  réellement  mérité  d'être  déposé,  11  n'au- 
rait dû  l'être  que  dans  un  concile  général  :  Si  meri- 
tis  exigentibus  cassandus  esset,  non  nisi  per  concilium 
générale  cassandus  esset  (Matthieu  Paris,  Hist,  angt,, 
ad  aun.  1239,  p.  464,  édit.  Lond.,  1686);  c'est-à-dire 
au  fond  par  le  Pape  mieux  Informé...  On  voit  déjà, 
dans  la  représentation  de  ce  grand  prince,  le  germe 
de  V esprit  d'opposition  qui  s'est  développé  en  France 
plus  tôt  qu'ailleurs.  Philippe  le  Bel  en  appela  de  même 
du  Décret  de  Boniface  Vlil  au  concile  universel...  (Du 
Pape^  liv.  u,  chap.  10.  p.  242,  édit.  de  1845).  » 

Eh  bien  i  nous  le  demandons,  y  a-t-U  ici  trace  de 
cette  parfaite  harmonie,  de  cet  accord  parfait  dont 
on  nous  parle  ?  Un  prince  qui  fait  repr6sentt:r  au 
Pape  que  c'eût  été  non  à  lui,  mais  au  concile  gêné- 
ni  de  déposer  le  césar  coupable,  fait-il  bien  preurc 


759 


PRA 


DICTIONNAIRE 


PRA 


760 


Be  permettent  pas  d'attribuer  au  saint  roi  un 
•  acte  aussi  odieux.  —  La  Pragmatique  est  en 
opposition  formelle  avec  l'état  de  choses  alors 
existant  et  avec  les  actes  personnels  du  roi. 
—  Le  V*  article' spécialement  qui  attaque 
d'une  manière  plus  directe  leSainl-Sîége,  et 
qui  donne  aux  autres  articles  un  caractère 
prononcé  d'hostilité  à  Tégard  des  Papes,  est 
trop  contesté,  trop  peu  en  rapport  avec  le 
caractère  de  saint  Louis,  trop  contradictoire 
avec  les  événements  contempowiins,  pour  être 
admis  comme  authentique.  —  Aucun  auteur 
du  temps  de  saint  Louis,  ni  du  siècle  suivant, 
ne  parle  de  la  Pragmatique  qui  n'a  été  invo- 
quée pour  la  première  fois  qu'au  concile 
schismalique  de  Bourges  ;  il  n'en  fut  pas 
môme  question  dans  les  contestations  surve- 
nues entre  Philippe  le  Bel  et  Boniface  YIII  qui 
a  canonisé  saint  Louis.  —  Enfin,  une  foule 
d'auteurs  impartiaux,  d'hommes  savants  et 
.  profonds,  d'autorités  graves  et  respectables, 
,  s'appuyant  sur  des  arguments  que  l'ignorance 
ou  le  préjugé  peuvent  seuls  rejeter,  ont  con- 
testé l'ijulhenticilé  de  la  Pragmatique  sanc- 
tion dans  son  ensemble  et  surtout  dans  son 
V»  article. 
Le  dernier  critique  que  nous  avons  nommé, 


H.  Ch.  Gérin,  argumente  à  peu  près  comme 
le  fait  M.  Yan  der  Haeghen  dont  on  vient  de 
lire  les  conclusions.  Sur  le  chapitre  des 
Exactions  de  la  cour  de  Rome^  M.  Gérin,  ré- 
sumant sa  réponse  qu'il  appuie  sur  le  témoi- 
gnage d'hommes  très-impartiaux  en  un  pareil 
sujet,  établit  que  :  «  Jamais,  dans  tout  le 
cours  de  son  règne,  saint  Louis  n'a  eu  le  droit 
de  reprocher  au  Pape  de  lever  des  deniers 
dans  ses  Etals  ;  que  si  le  Pane  a  mis  en  effet 
des  imnéts  sur  les  biens  de  l'Eglise  de  France, 
ce  fut  toujours  à  la  sollicitation  et  au  profit  du 
roi,  et  que  si  jamais  saint  Louis  avait  eu  sujet 
de  se  plaindre  de  la  cour  de  Rome,  il  est  im* 
possible  d'imaginer  une  date  où  il  eut  plus 
d'intérêt  à  la  ménager  et  à  dissimuler  môme 
un  juste  grief,  qu'en  cette  année  1269  où  l'on 
place  sa  prétendue  Pragmatique  (1662)  •, 
puisqu'alors,  à  la  veille  de  sa  deuxième  croi- 
sade, le  roi,  avec  l'autorisation  du  Pape  Clé- 
ment lY  et  dans  l'intérêt  de  son  royaume, 
levait  et  pouvait  lever  encore  pendant  deux 
ans  un  impôt  abondant  et  peu  à  dédaigaer 
dans  la  circonstance.  «  L'invraisemblance  de 
cette  accusation,  ajoute  H.  Gérin,  est  si  frap- 
pante que  des  auteurs  français*  qui  admettent 
la  Pragmatique^  rejettent  larlicle  v  ;  et  il  ne 


de  déférence,  de  fldéUté,  etsemontre-t-nbl^^ngonmls 
à  l'autorité  suprême  da  Vicaire  de  Jésus-Christ  ?  Un 
prince  <Tui  ne  craint  pas  d*en  appeler  au  Pape  mieux 
informé  fait-il  bien  preure  de  respect  et  ne  laisse- 
t-il  pas,  an  contraire,  percer  un  esprit  d'opposition 
des  plus  fâcheux  ?  Et  quand  ce  prince  est  saint, 
d'ailleurs,  dans  les  autres  actions  de  sa  yie  privée» 
comme  le  fut  Louis  IX,  ne  donup-t-il  pas  un  exemple 
d'autant  plus  funeste  qu'il  semble,  à  cause  même  de 
sa  Tie  irréprochable,  mériter  plus  de  confiance  et 
être  plus  sûrement  imité? 

Nous  saTons  bien  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  entiè- 
rement a  au  moine  anglais  Matthieu  Paris,  apologiste 
de  Frédéric  11  et  ennemi  passionné  du  Saint-Siége  », 
que  cite  ici  Joseph  de  Maistre.  Mais  s'il  tdM\  rejeter 
«  tous  les  détails  du  réctt  déciamatoire  •  qn*il  rap- 
porte d'une  offre  que  le  Pape  Orégoire  IX  aurait 
faite  pour  donner  la  couronne  de  l'einperenr  Frédé- 
ric au  comte  Uobert,  frère  du  roi  de  France,  on  ne 
peut  contester  la  représenlation  «ssez  Kaiiicane  de 
saint  Louis  au  Pape.  Et  cela  est  si  Trai  que  M.  Qérin, 
dans  tout  ce  qu'il  dit  dans  son  chapitre  sur  u  les 
relations  de  saint  Louis  ayec  les  Papes  ses  contem- 

Îorains  »,  se  garde  bien  de  relever  la  citation  de 
o>epli  de  Maistre  ;  c'est  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  lieu 
à  contestation  {Voy,  Us  diBUW  Pragmatiques  sanctions, 
par  M.  Ch.  Oérin,  2a  édît.,  pp.  114  121),  et  voilà  pour- 
quoi  on  ne  pourrait,  sans  blesser  la  vérité  nisto- 
rique,  se  prévaloir  de  cette  prétendue  parfaite  har^ 
monie  dont  nous  entretiennent  MM.  de  Camé  et  Van 
der  Haeghen. 

Sans  doute,  du  temps  de  saint  Louis,  on  ne  vit  pas, 
a  entre  l'Kglise  et  la  puissance  temporelle  •,  de  ces 
luttes  qui  ont  éclaté  sous  d'autres  règnes.  Cela  peut 
tenir  à  ce  que  le  prince  étant  j^ieux,  et  servant  par 
ailleurs  la  sainte  cause  de  la  religion,  le  Pontife  su- 
prême, lui  eu  sachant  gié,  usait  de  plus  de  condes- 
cendance et  comptait  que  la  sincérité  des  sentiments 
du  prince  lui  mériterait  la  grâce  d'être  plus  éclairé 
sur  ses  devoirs  à  l'égard  de  l'Eglise  mère  et  mal- 
tresse. Hais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Louis  IX. 
dans  sa  conduite  à  l'égard  du  Saint-Siège,  ne  parvint 
pas,  comme  nous  l'avons  montré  (art.  ci-dessus  cité), 
a  cette  perfection  qu'il  réalisa  sous  d'autres  rap- 
ports. C  est  lA  une  distinction  essentielle,  et  nous 
pensons  qu'on  ferait  mieux  de  ne  pas  l'oublier  plutôt 
que  de  vouloir,  pour  disculper  saint  Louis  de  la 
Fragmatique  sanction  ^  soutenir  un  état  de  choses 
tel,  qu'il  n'7  aurait  rien  &  xeprendre  dans  la  poU- 


tîqne  de  Louis  IX  et  gne,  dans'  tous  ses  actes,  ce 
prince  a  usé,  envers  le  vicaire  de  Jésîjs-Ghrist,  d'une 
soumission  entière,  absolue,  vraiment  filiale,  ce  qui, 
encore  une  fois,  est  démenti  par  les  faits. 

Puisque  nous  parlons  'de  saiut  Louis,  nous  alou- 
terons  une  addiiion  à  ce  que  nous  avons  dit,  dans 
son  article,  au  sujet  des  règlements  connus  sous  le 
titre  à" Etablissements  de  saint  Louis,  On  S'  va 
(tom.  V,  col.  1125,  Note  2457),  que  d'après  M.  Paul 
rabre,  ce  Recueil  n'aurait  iamaû  eu  foroe  de  loi.  Or, 
un  prêtre  de  l'Ardèche,  M.  l'abbé  Muilier,  curé  de 
Montréal,  a,  tout  récemment,  contesté  cette  opinion. 
«  11  existe,  dit-il,  un  acte  de  pariage  (association  de 
Juridiction  entre  deux  seigueur^i  d'un  même  pays), 

Bas^é  en  1^81  entre  Philippe  le  Hardi  et  l'Âbbé  de 
azan,  relativement  à  la  construction  de  Villeneuve 
de  Berg.  où  ou  lit  le  passage  suivant  :  item  (oo/u- 
mus)  quod  statu  ta  olim  fhcta  per  itlustrem  dommum 
regem  inclylx  recordalionis  dominum  Ludovicum,  ge» 
nUorem  aomini  Philippi  nunc  régis  Franc 'rum,  in 
dicta  villa  lotaiiter  in  omnibus  observtntur  qus  non 
sint  prxjudiciabiliat  nec  delrahant  in  cUiquo  ordi^ 
nationi  prsdicta.  —  Cet  acte,  ajoute  M.  l'abbé  Mui- 
lier, est  inséré  parmi  les  pièces  Justificatives  d'un 
ouvrage  intitulé  :  RechercMS  hisloriques  sur  ft/fe- 
neuve  de  Berg,  ancienne  capitale  du  Bas-Vivarais, 
qui  a  été  imprimé  depuis  peu...  » 

Le  Journal  le  Monde,  qui  a  inséré  ceôi,  reconnaît 
que  ce  document  est  important  ;  «  il  faudrait  ce- 
pendant, ajoute-t-ii,  qu'il  lût  démontré  que  les  Sta- 
tuta  dont  il  est  question  sont  bien  réeUemeut  les 
EtMissemmts  de  saint  Louis,  tels  qu'Us  nous  sont 
parvenus.  Cette  seule  mention  n'est  peut-être  pas 
suffisante  pour  cuntrebaiaucer  les  raisons  générales 
qui  attribuent  à  un  légiste  le  recueil  connu  sous  le 
nom   a*Eiablissements  de    saint  louis.  Saint  Louis 
n'avait  pas  le  pouvoir  législatif,*  son  pouvoir  régle- 
mentaire même  était  borné  par  les  usages.  11  est 
donc  possible  que  le  document  qui  uous  est  cité  se 
rapporte  à  quelque  statut  particulier.  Ce  qui  fait  hé- 
siter à  attribuer  une  complète  authenticité  aux  éta* 
blissèmenls  de  saint  Louis,  c'est  qu'on  y  sent  déjà 
quelque  méfiance  contre  l'Église,  et  un  esprit  hos- 
tile a  la  société  chrétienne  d'alors,  fondée  sur  les 
principes  du  droit  féodal.  A  cette  raison  morale  se 
Joint  le  silence  des   contemporains.  »  (Le  Monde, 
u*"  au  4  Juin  1868.) 

(1662)  M.  Ch.  Gérin,  Les  dcu9  Pragmatiques,  etc., 
p.  77,  sect.  lY,  art.  5. 
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faut  rien  moins  que  Taudace  et  la  ténacité  de 
l'esprit  de  parti  pour  braver  ainsi  les  démen- 
tis de  rhistoire  (1663).  > 

m.  Quant  à  la  Pragmatique  scmction  de 
Charles  VII  ou  de  Bourges,  de  1438,  c'était  un 
recueil  des  règlements  du  malheureux  concile 
de  Bâie  {Voy.  l'article  sur  ce  concile,  n»  XXX, 
tom.  II,  col.  907-909),  admis  par  l'assemblée 
du  clergé  gallican  à  Bourges,  sanctionnés  par 
le  roi,  avec  quelques  roodincations  relatives 
aux  usages  du  royaume  et  aux  circons- 
tances. 

Cette  Pragmatique  (1664)  déclarait  l'auto- 
rité du  concile  général  supérieure  à  celle  du 
Pape,  contrairement  aux  doctrines  romaines, 
c'est-à-dire  à  la  vérité  enseignée  par  toute  la 
tradition  catholique.  Elle  attribuait  au  pou- 
voir temporel  une  espèce  d'omnipotence  sur 
le  spirituel.  C'est  ainsi  qu'elle  reconnaissait 
au  roi,  en  son  conseil,  le  droit  de  faire  des 
règlements  sur  la  discipline  ecclésiastique,  et 
celui  d'admettre  ou  de  rejeter  les  Actes  des 
conciles,  tout  en  croyant  à  l'infaillibilité  de 
ces  assemblées.  C'était  encore  là,  manifeste- 
ment, aller  à  rencontre  de  l'enseignement 
catholique  qui  a  toujours  mis  l'autorité  spi- 


rituelle au  dessus  du  pouvoir  temporel,  comme 
en  font  foi  quantité  d'Actes  solennels  et  très- 
explicites  des  Pontifes  romains. 

La  dite  Pragmatique  rétablissait,  en  outre, 
la  liberté  des  élections  canoniques,  était  au 
Souverain  Pontife  la  nomination  aux  bénéfices 
et  aux  évéchés,  et  ordonnait  que  chaque 
Eglise  élût  elle-même  son  évêque  et  cha  lue 
monastère  son  abbé  ou  son  prieur,  elle  abolis- 
sait enfin  les  réserves^  les  prdces  expectatives 
et  les  annates  (1665),  bornait  nécessaire- 
ment à  un  petit  nombre  de  cas  les  appels  au 
Saint-âiége,et  prescrivait  toutes  sortes  d'autres 
belles  choses  semblables.  L'Eglise  n'était  plus  ' 
la  régulatrice  des  choses  spirituelles  ;  c'était  i 
le  pouvoir  séculier  qui  r(^glait  tout,  et  cette 
date  de  1438  fut  une  des  grandes  étapes 
dans  rhistoire  de  ses  envahissements  sacri- 
lèges (1666)  I 

Cette  ordonnance  de  BDurges,  si  attenta-» 
*  toire  à  l'indépendance,  à  la  liberté,  à  la  divine 
constitution  de  l'Eglise,  avait  été  décrétée  par 
une  assemblée  nationale  ;  ses  doctrines 
étaient,  au  fond,  —  çt  c'est  tout  dire,  — 
celles  du  chancelier  Gerson  (1667)  et  de  quel- 
ques autres  de  la  même  école,  renforcés  des 


(1663)  Id.,  ^.1S,ibid. 

(1664)  On  en  trouve  le  texte  dans  de  nombreuses 
éditions:  Caroli  VII,  reg.  Gai.»  Prapn»  sanclio,  cum 
noiis  Gosm.  Guymier,  Paris,  1507.  1510,  1514,  in  8  ; 
1613,  in-4;  Lugd.  Bat..  1532,  1538,  in-8;dinsies 
Ordonn.  des  rois  de  France,  yoI.  XUt,  par  Viileyault 
et  de  Bréquigny,  Paris,  1782,  In-fol ,  p.  267,  d'après 
la  1'*  éait.  (Paris,  1484.  ln-4).  et  d  aprèâ  celle  de 
Pinson  (Pans,  1666,  In-iol.),  dans  les  Freuves,  re- 
eaeil  \\,  3,  etc. 

(1665)  Les  Fapes,  afin  de  préTenir  les  éleoUons, 
nommaient  soQTent  aux  bénéfices  avant  qu'ils 
lassent  vacants.  Ces  nominations  s'appelaient  grâces 
expectatives.  Si  le  Pape  n'avait  pas  pris  cette  précau- 
tion avant  la  mort  du  Utulaire,  il  déclarait  qu'il  s'é- 
tait réservé  depuis  longtemps  la  nomination  à  ce 
bénéfice,  c'est  ce  qu'on  appelait  réserve,  (Ragon, 
Bist.  mod.,  tom.  I,  pp.  109,  1  iO.)  -^Voir  notre  article 

B£NiFlCES  ECCLÉSlAhTIQUBS,  tOm.  III»    COl.  22-41,  OÙ 

nous  traitons  des  Annates  et  de  tout  ce  qui  a  rapport 
k  la  matière  des  bénéfices. 

(1666)  Nous  avons  retracé  cette  histoire  dans  notre 
2*  Discours  préliminaire,  placé  eu  tête  du  IV"  vol.  de 
cet  ouvrage.  Yoy.  en  particulier  le  chap.  15,  coi.  86 
et  suiv 

(1667)  On  vante  la  piété  de  Gerson;  nous-même, 
nous  ne  la  lui  avons  certes  pas  marchandée  (Foy.  son 
article,  tom.  lY,  col.^/85)  ;  mais,  comme  le  remarque 
très-bien  Dom  Guéranger  (De  la  Monarchie  pontificale, 
1  vol.  in-8,  3"  édlt.,  1870,  p.  238),  «  la  piété,  bi  elle 
n'est  jointe  à  la  pureté  de  la  doctrine,  ne  bufilt  pas 
à  Justifier  l'homme  devant  Dieu.  »  Or,  il  est  ne  fait 
que  la  doctriue  de  Gerson  n'est  pas  exempte  de  très- 

{graves  erreurs,  et  que  plusieurs  de  ses  écrits  théo- 
ogiques  fourmillent  -  de  propositions  qui  ^pro- 
duisent les  doctrines  de  Widef.  » 

Les  intentions  du  célèbre  chancelier  ont  pu  être 
droites  f  nous  l'avons  reconnu,  nous  avons  fait  large 
1a  part  des  circonstances  atténuantes,  et  cela,  peut- 
être,  à  Fexcès  (Joe.  cit.).  Mais,  ajoute  Dom  Guéran- 
ger, «  il  est  par  trop  évident  que  la  monomanie  du 
concile  l'avait  Jeté  dans  des  systèmes  où,  &  force  de 
chercher  l*Eglise  représentée,  il  en  était  venu  a  perdre 
usqu'a  la  dernière  notion  de  l'Eglise  elie-Uiême 
Ibid,^  p.  239).  »  Nous  en  citerons  quelques  preuves. 
Parlant  des  décisions  du  Pape,  Gerson  écrit  ce  qui 
suit  :  «  Concluons  deux  ventes  :  la  première  vérité, 
c'est  que  la  défiuitiou  ^vl  Pape  seul,  daus  ïe»  choses 
de  loi,  n'oblige  pas,  en  tant  que  précisément  telle, 
à.croire....  l4a  seconde  vérité,  c'est  que  la  sentence 
du  Pape  lie  tous  les  fidèles,  de  sorte  qu'ils  ne  peu- 


i 


Tcnt  rien  enseigner  contre,  si  ce  n'est  par  ceux  ou 
auprès  de  ceux  qui  découvrent  une  erreur  manl-  . 
feste  contre  la  foi,  et  qui  reconnaissent  que  leur 
silence  serait  pour  la  foi  un  grand  scandale,  s'ils  ne 
faisaient  opposition.  S'il  arrivait  contre  eux  quelque  • 
persécution  par  des  sentences  et  des  peines,  iirils 
sachent  que  bienheureux  sont  ceux  qui  souffrent  per^ 
sécutionpour  la  justice,,,  n  {De  modis  unienat  aerefor^ 
mandi  Êcclesiam,  op.,  tom.  I,  n.  6,  apud  M.  l'abbé 
Bouix,  Tractatus  de  Papa  ubi  el  de  eoncilio  cieumenicq. 
2  vol.  in-8,  1869,  tom.  1,  p.  477.) 

Kn  un  autre  endroit.  Gerson  traite  de  la  convoca- 
tion du  concile  et  de  ceux  auxquels  il  convient  de 
la  faire,  àprèi  avoir  enseigné  que  l'empereur,  au 
défaut  du  Pape,  possède  ce  droit,  il  suppose  le  cas 
de  la  vacance  de  l'empire  :  «  AJora,  dit*il,  la  convo- 
cation est  dévolue  aux  rois  et  aux  princes.  Au  défaut 
.de  ceux-ci,  elle  revient  aux  communes  et  aux  sei- 
gneurs temporels.  Si,  par  impossible,  il  n'y  eu  avait 
pas,  le  droit  en  re?ienirait  aux  bourgeois,  puis  aux 
paysans,  enfin  Jusqu'à  la  dernière  des  vieilles 
femmes.  Oui,  l'Eglise  univeraeUe  peut  trouver  son 
salut  dans  U  dernière  des  vieilles  femme*.  De  même 

âu'au  temps  de  la  Passion  du  Christ,  elle  fut  sauvée 
ans  la  Bienheureuse  Vierge,  ainsi,  pour  le  salut  de 
l'Eglise  universelle,  la  convocation  du  concile  peut 
avoir  lieu  par  la  plus  petite  vieille.  »  [Id,,  op.. 
tom.  II,  col.  189,  édit.  d'EUies  Dupin.) 

Enfla,  car  il  faut  nous  borner,  un  peu  plus  loin 
le  docteur  de  TUniversité  dit  encore  :  «  Si  l'ordre 
épiscopal  est  ç&  et  là  trop  resserre  par  le  Pape  dans 
ses  droits  essentiels,  communément  atteints  de  res- 
trictions dans  l'usage  et  l'exercice,  sans  utilité  ma- 
jeure pour  l'Eglise,  soit  qu'il  s'Jigisse  des  easemptiom 
accordées  par  le  Pape  aux  inférieurs,  soit  qu'il 
s'agisse  des  cas  réservés  au  tribunal  de  ta  pénitenee, 
soit  qu'il  s'agisse  de  la  réservation  des  bénéfices  ec- 
Clésiaâtiques...,  Vordre  épiseopaJL  peut  porter  plainu 
non-seulement  au  Pape  et  au  coaoile  général,  ce  qui 
est  le  moyen  le  plus  coufeuable,  mais  a^9  prineeg 
orthodoxes,  en  implorant  d*eux  un  secours  opportun,  • 
{ld„  tom.  II,  col.  593,  apud  Bouix,  tom.  1,  p.  484.] 
«  L'Eglise  universelle,  dit  encore  Geraou,  ne  reçoit 
pas  les  clefs  du  royaume  des  cieux  du  Pape,  mais  au 
contraire  le  Pape  de  l'Eglise  „  Le  pouvoir  du  Pape  est 
le  pouvoir  de  l'Eglise,  dont  ti  use  au  nom  et  à  la  place 
de  l'Eglise,  (Gonulusious  de  Gerson  au  couciie  de 
Gonstttuce,  dans  Coilectiojudiciorump  tom.  11,  p.  190, 
de  d  Argentré.) 

On  le  voit,  Il  est  ou  ne  peut  plus  facile  de  tirer  des 
œuvres  de  Gerson  tous  les  principes  schûmatlquea 


763 


PRA 


DICTIONNAIRE 


PRÉ 


764 


légistes  du  temps  ;  elles  étaient  inémey  di- 
sait-on, celles  de  saint  Louis  (1668).  Aussi 
cette  pièce  avait-elle  été  enregistrée  sans 
obstacle  au  Parlement  de  Paris,  dont  elle 
flattait  trop  l'esprit  d'hostilité  contre  TEgli^e  : 
tout  Tépiscopat  français  l'avait  même  accep- 
tée (aveuglement  inconcevable  !}  comme  la 
charte  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Le  cardinal  iEnéas-Sylvius  Piccolomini  en 
avait  soutenu  les  principes  au  concile  de 
Bàle  ;  mais  il  en  avait  ensuite  reconnu  1q 
péril,  et  lorsqu'il  fut  monté  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Pie  II  {Voy.  son 
article),  il  fit  de  constants  efforts  pour  réprimer 
des  résistances  cpii,  poussées  un  p^  loin, 
pouvaient  rompre  l'unité  religieuse,  et  ame- 
ner d'incalculables  malheurs. 

Déjà  ce  Pontife  avait  été  aux  prises  avec  la 

et  révolutionnaires  de  la  PragmaHqueàe  Bourges. 
Et  voilà,  remarque  M.  l'abbé  Davio,  •  ceux  gui  ont 
porté  dans  TEgliseies  premiers  coups  i  la  primauté 
et  à  rinfaUUbllité  des  Pontifes  romains  i  Luther  et 
Jansénias  ne  les  ont  point  dépassés;  et  Ton  voit  de 
quelle  race  sont  ceux  qui  affectent  de  ne  jurer  que 
par  les  oracles  de  ces  grands  hommes.  Au  reste,  le 
pieux  Gerson,  comme  on  nous  l'a  fait  appeler  pen- 
dant deax  siècles,  arait  des  libertés  oaUtconet  d  une 
piété  siug[ulière.  Soutenant  qu'il  ne  fallait  pas  obéir' 
a  Martin  V,  il  proposait  de  lier  ce  Pape,  de  Vincar- 
eérer  et  de  le  jeter  à  la  mer.  Cette  troisième  liberté 
n'a  pas  encore  été  mise  en  usage  :  mais  nous  savons 
comipe  les  disciples  de  Gerson  ont  pratiqué  les  deux 
premières.  » 

Comme  nous  n'avions  pas  assez  insisté,  dans  notre 
article  Gerson,  sur  les  schismatiques  doctrines  du 
fameux  chancelier,  il  était  de  notre  dcToir  de  le 
faire  ici,  et  c'était  bien  le  lieu  :  rapprocher  Gerson 
de  l'ordonnance  de  Bourges,  c'est  mettre  les  prin- 
cipes eu  piésence  de  leurs  conséquences  réalisées. 
Du  reste,  nous  aTions  déjà  marque  les  écarta  et  les 
erreurs  de  ce  docteur  daus  les  articles  :  Gonstancb 
(Concile  général  de),  n-  Il  et  VllI,  tom.  III,  col.  1510, 
151S,  et  Jacques  Almàin.  tom.  V,  col.  338-350.  — 
Yoir  aussi  les  articles  :  Pierre  d'Aillt,  qui  fut  le 
maître  de  Gerson  :  Richer,  qui  fit  son  apologie,  et 
8Aii<rr-SiÉGE  (LE).  Enfin,  pour  ceux  qui  voudraient 
connaître  davantage  encore  les  doctrines  de  Gerson 
touchant  la  Papauié,  nous  indi(^ueroiis  l'excellente 
Etude  que  le  R.  P.  H.  Montrouzier,  S.  J.  a  publiée 
naguère  sous  ce  titre  :  Mgr  Maret  et  tes  théoloaiens, 
dans  la  Revue  du  Monde  catholique,  u*  du  10  dé- 
cembre 1869,  pp.  617-641 . 

(1668)  C'est  bien  ainsi,  en  effet,  que  toute  l'école 
gallicane  n'a  cessé  de  présenter  traditionnellement 
la  politique  de  salut  Louis  Tis-à  vis  de  la  Papauté,  et 
cela  depuis  cette  ordonnance  de  Bourges  de  1438, 

leu- 


fUS 

ouverture 

des  chambres  de  1865,  présenter  ce  programme  : 
«  Maintenir  iotacts  les  droits  du  pouvoir  civil  que, 
depuis  saint  Louis,  aucun  souverain  en  France  îi'a 
Jamais  abandonnés.  »  (Séance  du  Corps  législatif  du 
10 Juillet  1868,  Moniteur  du  11.) 

Un  ecclésiastique  savant,  M.  l'abbé  Davin,  nous  a 
fait  i'intéresaant  historique  de  cette  tradition  que  des 
magistrats  gallicans  et,  a  leur  suite,  Golbert,  fiossuet, 
Bourdaloue,  Fieury,  pour  ne  parler  que  des  princi- 

Fauz,  ont  concouru  à  accréditer;  et,  en  même  temps, 
auteur  s'efforce  de  présenter  ce  qu'il  appelle  le  ca- 
ractère Yrai  de  la  poUtique  de  saint  Louis  «  d'après 
la  façade  septentrionale  de  la  cathédrale  de 
Chartres  »,  c'est-à-dire  par  l'expUcation  du  symbo- 
lisme de  cette  œuTre  du  saint  roi,  car  c'est  à  lui 
qu'on  doit,  en  grande  partie,  cette  magnifique  fa- 
çade. (Foy.  les  deux  articles  de  M.  Davin  A  ce  sujet 
dans  le  Mimde,  n«*  des  7  et  ^  août  18b8.) 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  conunentalre  privé,  curieux, 
parfois  quelque  peu  forcé  et  arbitraire,  que  M.  l'abbé 
Davin  ne  prétend  sans  doute  pas  nous  donner  comme 


légèreté  de  Charles  VII,  tnais  inatilem^Dt.  Il 
fut  plus  heureux  en  s'adressant  à  la  politique 
de  Louis  XI.  Celui-ci,  bien  que  son  entourage 
V  Mt  opposé  (1669),  reconnaissant  que  la 
Pragmatique  n'était  qu'une  cause  d'anarchie 
dans  l'Eglise  et  de  troubles  dans  TEtat,  résolut 
de  l'abolir,  ce  qu'il  fit  enfin  dans  son 
royaume.  Malgré  cette  abolition,  et  bien  que 
toujours  vivement  combattue  par  les  Papes 
Eugène  IV  (1670),  Pie  II,  Innocent  VU, 
Alexandre  VI,  Jules  II,  la  Pragmatique  sanc- 
tion de  Bourges  fut  suivie  en  France  jusqu'au 
concordat  (1671)  conclu  par  Léon  X  avec  Fran- 
çois 1*'  en  1516,  le  16  août  (1672). 
PRAXEASy  hérétique.  Voy.  Sectes  ou  héré- 

jSIES   DES    PREMIERS    TEMPS  DU    CHRISTUNISMB, 

n«'  VII  et  X. 

PRÉCIS    HISTORIQUE    DES    ACTES    DES 

un  document  historique.  Ce  qrn'U  v  a  de  certain  ici, 
c'est  a  ce  système  habile  à  Talde  duguel,  comme  Ta 
'  dit  Dom  Ouéranger  (journal  le  Monde,  21  mai  1860), 
on  est  venu  i  fiout  de  fahnguer  un  saint  Louis  de 
convention,  que  Ton  peut  alléguer  contre  les  scm- 

Suies  des  Français  trop  dévots  au  Pape»  »  U  y  a  li« 
videmment,  une  œuTre  de  parti  qn'on  ne  saurait 
trop  condamner  et  que,  pour  notre  compte,  —  et  on 
le  sait  assez,  -^  nous  réprouvons  autant  que  qui  que 
ce  soit. 

Cependant,  prenons  garde  de  tomber  nous-méme 
dans  rexagératiou:  Faut-il  croire  que  ceux  qu'on 
nous  représente  avec  raison  comme  ayant  «  fabriqué 
un  saint  Louis  de  convention  »  aient  été,  de  propos 
délibéré,  de  purs  faussaires  et  des  calomniateurs 
éhontés?  Faut-il  croire  qu'ils  n'ont  eu  d'autre  but 
que  celui  de  chercher  &  abriter  leurs  propres  doc- 
trines schismaUques  sous  le  nom  d'un  saint  trans- 
formé à  plaisir  en  adversaire  des  Papes  ?  En  d'autres 
termes,  devons-nous  croire  qu'Us  n'ont  en  aucun 
prétexte  pour  asseoir  leur  blâmable  système  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas;  nous  ne  doutons  point  qu'ils 
n'aient  forcé,  exagéré  les  choses,  mais,  en  même 
temps,  nous  croyons  qu'il  y  a  du  vjai  dans  leur  dire. 
Si  Ton  a  soutenu  que  les  doctrines  de  la  Pragma- 
tique de  Bourges  étaient  celles  de  saint  Louis,  n'est- 
ce  pas,  eu  effet,  parce  que  sa  politique  y  a  prêté 
Far  quelque  eudroit,  témoin,  entre  autres,  le  fait  de 
réaéric  II  que  nous  rappelions  un  peu  plus  haut 
*  {Voy,  Note  lo6i),  et  qtii,  malgré  tout  ce  qu'on  peut 
aUegner,  n'a  pas  encore  été  suffisamment  éclairci  7 
Kt  si,  comme  le  déclare  le  sagace  auteur  du  livre 
sur  Les  légistes,  M.  CoquiUe,  «  le  saint  roi  eut  le  tort 
de  favoriser  les  légistes  ^Journal  le  Monde,  du  16  no- 
vembre 1866)  »,  u^est-ii  pas  a  présumer  qu'ils  ne 
«  lui  ont  mis  sur  le  dos  tout  un  volume  de  lois  et 
.  d'idées  et  de  sentiments  »,  que  parce  que  saint  Louis 
lui-même,  ayant  subi  leur  funeste  influence,  leur  a 
donné  prise,  par  quelque  acte  d'indépendance  que 
lui  fit  commettre,  non  pas,  assurément,  sou  cœur  si 
profondément  pieux,  mais  la  raison  d'^Vài,  ce  grand 
argument  dont  les  légistes  savent  si  bien  se  servir 
auprès  des  priuées  de  ce  monde  7 

Nous  sommes  donciconvaincu,  quant  à  nous,  que 
le  vrai  n'est  ni  du  côté  de  ceux  qui,  osant  ériger  en 
doctrine  ce  qui  n'a  été  qu'accidentel  dans  la  vie  du 
saint  roi,  prétendent  le  revendiquer  comme  un  des 
leuri^  ni  du  côté  de  ceux  qui  veulent  que  la  politique 
de  saint  Louis,  à  l'égard  du  Saint-Siège,  soit  abso- 
lument et  en  tout  sans  tache.  Nous  croyons  que  saint 
Louis,  politiquement  pariant,  ne  fut  ni  si  mauvais, 
ni  si  parfait  que  le  fout  les  uns  et  les  autres.  La  vé- 
rité historique,  ce  nous  semble,  est  entre  ces  deux 
extrêmes,  et  c'est  à  cette  opinion  que  nous  nous  en 
tenons,  jusqu'à  ce  qu'U  nous  soit  prouvé  que  nous 
nous  trompons. 

0669)  Voy.    l'article  Balub  {Jean  de  la),  n-  UI 
et  IV,  tom.  Il,  col.  972-074. 
a670)  Id.,  l'article  de  ce  Pape,  n*  111,  tom.  IV,  coL  434. 

(1671)  Jd.,  l'article  Goncobdat  bntkb  François  1** 
ET  LAoN  X,  tom.  111,  coL  1382-1403. 

(1672)  Pour  rhtstoire  de  la  Pragmatique  de  Bourges 
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APOTRES.  DaDS  cet  article^  doub  donnerons 
d'abord  Tbistoire  du  Livre  des  Actes  des 
Apôtres;  nous  résumerons,  ensuite,  sommai- 
sèment  le  contenu  de  ce  Livre  :  ce  sera,  avec 
la  Vie  de  Notre-Sei^eur  Jésus-Christ  qui  fait 
le  sujet  du  Discours  préliminaire  de  noire 
V*  volume,  le  récit  de  la  première  période  de 
l'bistoire  de  l'Eglise  proprement  dite. 

L  Quand  saint  Luc  eut  décrit  dans  son  Evan- 
gile les  actions  du  Sauveur,  il  voulut  aussi 
laisser  à  TEglise  le  récit  de  la  vie  et  des 
actions  des  Apôtres;  c*est-à-dire  l'bistoire  de 
leurs  voyages  et  de  leurs  prédications.  Il  corn- 
posa  ce  Livre  à  la  suite  de  son  Evangile,  non 
sur  ce  qu'il  avait  appris  des  autres,  mais  sur 
cequ*il  avait  vu  lui-même  pour  la  plus  grande 
partie  (1673),  et  îl  l'adressa  à  son  ami  Tbéo- 
pbile  comme  il  avait  fait  de  son  Evan- 
gile. (1674).  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Les 
Actes  des  Apôtres^  ou  les  actions  des  Apôtres, 

{^arce  qu'il  contient  Tbistoire  de  ce  que  firent 
es  Apôlres  à  Jérusalem,  dans  la  Judée  et  dans 
les  diverses  autres  parties  de  l'univers,  après 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur. 

On  croit  que  saint  Luc  écrivit  ce  Livre  pour 
l'opposer  aux  faux  Actes  des  Apôtres  que  l'on 
répandait  dans  le  monde.  Il  y  a  mis  tout  ce 
qu'il  a  cru  nécessaire  pour  édifier  la  foi  des 
lecteurs,  et  l'a  écrit  avec  tant  de  sincérité, 
qu'entre  un  grand  nombre  de  livn'S  qu'on  a 
faits  sur  Tbistoire  des  Apôlres,  le  sien  seul  a 
été  reçu  de  l'Eglise  comme  digne  de  foi  :  tous 
les  autres  ont  été  rejetés.  Aussi,  dit  un  savant 
auteur  (1675),  quoique  saint  Luc  semble  ne 
faire  autre  cbose  que  nous  raconter  une  bis- 
toire,  néanmoins  si  nous  considérons  celui  qui 
l'écrit,  nous  verrons  que  toutes  les  paroles  de 
ce  sacré  médecin  sont  autant  de  remèdes 
contre  les  langueurs  de  nos  âmes.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  &  saint  Cbrysostôme  que  ce  Livre 
peut  ne  nous  être  pas  moins  utile  que  l'Evan- 
gile même,  soit  pour  la  règle  de  nos 
mœurs,  soit  pour  l'établissement  de  la  doc- 
trine (1676). 

En  efiet,  nous  voyons  dans  le  Livre  des  Actes 
l'accomplissement  de  diverses  cboses  que 
Jésus^Cbriçt  avait  prédites  :  la  ^esceute  du 
Saint-Esprit,  et  le   cbangement  prodigieux 

Îu'il  a  ODéré  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des 
pôtres.Nous  y  voyons  le  modèle  de  la  perfec- 
tion cbrétienne,  soit  pour  les  simples  fidèles 
dans  les  premiers  cnrétieos  de  Jérusalem, 
soit  pour  ceux  qiii  gouvernent  ^Eglise,  dans 
la  vertu  incomparable  des  Apôtres,  ef  princi- 
palement dans  leur  union  et  dans  leur  cbarité 

et  sa  critiqae,  on  peut  coDsalter  :  Bist,  contenant 
^origine  delà  Praginatiquê  sanction,  dans  les  Traités 
des  droits  et  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  Paris, 
r731,  lafol.;  —  QuUl.  de  Montserrat,  Comment,  in 
Prag.  sanc,,  Paris,  1514.  iQ~4;  —  Richer,  Hist.  con- 
cit.  ^«rn^.,  Cologne,  16S1,  ln-4,  Ub.  nr  ;  -^  Schrœckli, 
Hist.  de  l'Sgl.^  tom.  XXXIi,  pp.  32,  13S  :  -  Giéaeier, 
Bisl.  de  VEgL,  tom.  lil,  {  132:  -^  Rolirl>acher,  Hist, 
unit).  deVEql,  eaf/i.  3*  édit.,  Paris,  1861,  tom.  XXL 
pp.  571,  572;  tom.  XXII,  pp.  286,  287,  457461.  462- 
466  et  469-472. 

(1673)  lAtcas  igitur  Evangelium  sicut  audierat, 
seripsit»  Acta  Vêro  Apostolorum,  sieut  viderat,  eompo- 
s^'O^  Hieronym.,  in  Catalog.^  cap.  7.) 

(1674)  Acl,  AposL,  cap.  i,  1. 


parfaite.  Nous  y  voyons  aussi  des  dogmes  (pie 
nous  ne  trouvons  en  aucun  autre  livre  de  TEcri- 
tureavecla  même  clarté.  On  peut  dire  surtout 

Sue  ce  Livre  est  particulièrement  la  preuve 
e  la  résurrection  de  Jésus-Cbrist  ;  preuve  de 
laquelle  toutes  les  autres  vérités  de  la  religion 
découlent. 

Nul  ne  doule  que  le  texte  originaires  Actes 
des  Apôtres  ne  soit  le  ^rec.  On  remarque 
même  que  saint  Luc  y  suit  plus  le  style  ordi- 
naire des  bistoires,  et  que  son  expression  est 
meilleurd  et  plus  grecque  que  celle  des  autres 
écrivains  canoniques  (1677).  Il  cite  ordinaire- 
ment TEcriture  selon  les  Septante,  apparem- 
ment parce  qu'il  ne  savait,  pas  rbéoreui  ou 
qu*il  savait  mieux  la  langue  grecque  que  la 
langue  bébralque  (1678).  Dès  le  temps  de  saint 
Epipbane,  le  Livre  des  Actes  avait  été  traduit 
du  grec  en  bébreu  (1679).  On  l'avait  aussi 
niis  en  latin  longtemps  auparavant.  Hais  saint 
Augustin  remarque  (1680)  qu*il  y  a  dans  rori- 
ginal  grec  des  termes  que  la  version  latine 
n'a  pu  bien  rendre. 

II.  Lesi4c^  des  Afyôtres  renferment  l'bis- 
toire  de  l'Eglise  depuis  le  jour  de  l'Ascension 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist  dans  le  ciel, 
jusqu'à  la  seconde  année  que  saint  Paul 
demeura  à  Rome,  c'est-à-dire  jusqu'en  Tan- 
née 63,  d'où  saint  Jérôme  conclut  (1681)  que 
ce  fut  vers  cette  époque  et  à  Rome  que  saint 
Luc  composa  ce  Livre. 

On  peut  le  diviser  en  deux  parties.  Dans  la 
première  qui  s'étend  depuis  le  premier  cba- 
pitre  jusqu'au  treizième,  on  voit  les  cdmmen- 
cements  et  la  naissance  de  l^Eglise  dans  la 
Judée,  el  son  accroissement  dans  Samarie,  et 
dans  les  nations  par  le  ministère  des  Apôtres, 
surtout  de  sain.t  Pierre,  dont  on  y  décrit  prin- 
cipalement les  actions.  Depuis  le  cbapitre  xiii* 
jusqu'à  la  fin,  saint  Luc  est  presque  tout  oc- 
cupé à  décrire  les' voyages,  les  prédications  et 
les  travaux  de  saint  Paul,  dont  il  avait  été  le 
compagnon  inséparable  (1682).  Et  il  le  fait 
avec  autant  d'exactitude  que  de  précision,  et 
avec  une  noble  simplicité.  Il  ne  se  donne  ni  à 
lui,  ni  à  saint  Paul,  aucune  louange  pour  tant , 
de  fatigues  et  de  dangers  oirils  avaient 
essuyés  Tun  et  l'autre  pour  rétablissement  de 
l'Eglise  cbez  les  nations  infidèles. 

Il  est  même  à  remarquer  que  saint  Luc  a 

1)assé  sous  silence  plusieurs  circonstances  de 
a  vie  de  saint  Paul,  que  cet  Apôtre  nous  ap- 
S  rend  lui-même  dans  ses  £/7{<re^.  Par  exemple, 
ans  ct  Ile  au'il  a  écrite  aux  Galates  (1683),  il 
raconte  qu  étant  à  Antiocbe,  et  voyant  que 

(1675]  Dom  GeUlier,  Hist.  des  auf.  eeelés.,  tom.  I, 
pag.  376. 

(1676)  S.  Chrysost.,  Hom.  I  inAct. 

(1677)  S.  Ambroa.,  Prsfat,  in  Luc.,  et  S.  Hieronym., 
lib.  VI,  in  Isaï. 

(1678)  flieronym.,  Quest.  heb.  in,Genês,,  pag.  544. 
11679)  S.  Kpiphan.,  HsBres.  30,  num.  3. 

1680)  Epùt.  197. 

ri681)  Hieronym.,  in  CataL,  cap.  7. 
^^168'i)  Omnlbua  cum  adesaet  Lucas  diUgenter  con* 
scripsit  ea,  uttqne  neque  mendax,  negae  elatos  de- 

grehendl   poasit,  eo  qaod  hœc  omniia  oonflareat» 
.  Ireaseus,  lib.  m,  cap.  14. 
{\e8Z)AdGalat.,ihU. 
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Gtohas  et  Barnabe  ne  marchanent  pas  droit 
Selon  la  vérité  de  l'Evangile^  il  reprit  Céphas 
devant  tout  le  mende^  de  ce  que  par  son 
exemple  il  portail  Irs  Gentils  nouveliement' 
convertis  à  la  foi,  à  s'abâtenir  des  viandes 
défendues  par  la  Loi,  et  à  croire  ce  discerne* 
ment  nécessaire  au  salut.  Or,  saint  Luc  n*a 
pas  dit  un  mot  de  toute  cette  dispute  (1684). 
Il  ne  paraît  pas  même  par  aucun  endroit  de 
ses  écrits  que  saint  Pierre  soit  jamais  venu  & 
Antioche,  et  nous  ne  saurions  pas  oue  ce 

S  rince  des  Apôtres  a  été  le  premier  évéque 
e  cette  Eglise,  si  nous  ne  Tavions  appris  par 
la  tradition  (1685).  —  Hais  nous  ne  pouvons 
nous  borner  à  ce  simple  sommaire  des  Actes 
des  Apôtres;  il  entre  dans  notre  plan  d'en  of- 
frir une  analyse  plus  détaillée,  et  nous  le 
devons  d'autant  plus,  que  c'est  ici  le  point  de 
départ  de  l'bistoire  de  l'Eglise.  Voici  donc  le 
précisdes  fâitsqui  sont  consignésdans  ce  Livre 
divin. 

III.  Avant  de  remonter  au  ciel,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  recommanda  à  ses  Apôtres 
d'attendre  dans  Jérusalem  le  don  du  Saint- 
Esprit  qu'il  leur  avait  tant  de  fois  promis.  Ce 
fut  dix  jours  après  l'Ascension,  cinquante 
jours  après  Pâques,  que  se  réalisa  cette  divine 
promesse.  Tout  à  coup  un  grand  bruit,  comme 
a*un  vent  impétueux,  remplit  toute  la  maison 
où  les  disciples  étaient  assemblés,  et,  en  même 
temps,  il  parut  des  langues  de  feu  qui  s'arrê- 
tèrent sur  chacun  d'eux.  Us  furent  tous  rem- 
Îilis  du  Saint-Esprit  et  parlèrent  diverses 
angues.  C'était  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  il  y 
avait  alors  dans  Jérusalem  une  infinité  de 
peuples  ditlérents.  La  surprise  générale  fut 
extrême,  quand  on  entendit  ces  galiiéens  par- 
ler tant  de  langues  diverses.  Et,  dans  leur 
étonnement,  plusieurs  osèrent  dire  que  les 
Apôtres  étaient  ivres.  Le  chet  des  Apôtres  se 
chargea  de  réfuter  cette  calomnie  ;  il  prouva 

Î[uetoutce  qui  se  passait  avait  étéi\nnoncé  par 
es  Prophètes,  et  que  c'était  Touvrage  de 
Jésus-Christ.  Saint  Pierre  proclama  ces  véri- 


tés avec  tant  de  f^ce  qu'il  caByertM  trois 
mille  hommes. 

Rien  de  plus  saint,  rien  de  plus  édifiant  que 
la  vie  des  premiers  chrétiens.  Ils  persévé- 
raient dans  la  doctrine  des  Apôtres  j  ils  étaient 
unis  dans  la  communion  de  la  iraction  du 
pain  et  dans  la  prière  (  1686} .  Ceuxqoi  croyaiient 
étaient  intimement  liés  par  la  charité.  Toute 
la  multitude  des  fidèles  n'était  ou'un  cœur 
et  tpiune  âmeJ  La  solidarité  et  la  fraternité 
étaient  si  bien  comprises  et  pratiquées  dass 
ces  âges  d'or  que  tous  tes  membres  de  la 
grande  famille  chrétienne  ne  faisaient  qu'tin, 
sans  pour  cela  qu'il  fut  besoin  de  théories 
sociales  ;  l'enseignement  chrétien  suffisait... 
et  suffirait  toujours,  si  l'égolsme,  la  cupidité 
et  l'irréligion  n'y  mettaient  obstacle.  Aussi, 
quel  enfer  social  nous  présentent  les  temps 
actuels,  comparés  à  Tépoque  de  l'Eglise  des 
premiers  jours!....  Tout  ce  que  ces  chrétiens 
des  temps  primitifs  possédaient  était  commun 
entre  eux  ;  ils  vendaient  leurs  terres  et  leurs 
biens,  et  lesdistribuaient  à  tous  selon  le  besoin 
de  chacun  (1687).  Heureux  les  peuples  qui 
n'ont  pour  Loi  que  TEvangilel 

IV.  Les  miracles  des  Apôtres  multipliaient  de 
jour  en  jour  le  nombre  des  fidèles.  Un  jour, 
saint  Pierre  et  saint  Jean  trouvèrent  â  la  porte 
du  temple  un  boiteux  de  naissance.  Cet 
homme  s'apercevant  que  Pierre  et  Jean  le  regar- 
daient, il  les  regarda  aussi  dans  Tespoir  d*en 
recevoir  quelqu  argent.  Saint  Pierre  alors  lui 
dit  :  «Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  mais  ce  que  j'ai 
je  te  le  donne.  »  En  même  temps  il  lui  com- 
manda, au  nom  de  Jésus-Christ,  de  se  lever  et 
de  marcher.  Cet  homme  se  leva  et  il  marcha. 
Et,  entrant  dans  le  temple,  il  sautait  de  joie 
et  louait  Dieu  de  sa  guérison.  Tout  le  peuple 
fut  d*autant  plus  surpris  de  ce  miracle,  qu'il 
connaissait  ce  boiteux  depuis  longtemps.  Saint 
Pierre  renvoya  à  Dieu  l'honneur  de  celle  gué- 
rison en  affirmant  que  cet  homme  avait  été 
miraculeusement  guéri  au  nom  du  Sauveur 
Jésus.  Puis  il  reprocha  aux  Juifs  leur  déicide  ; 


(1684)  Saint  Jérôme  dit  que  la  fonction  d'historio- 
graphe dispensait  saint  Luc  d'entrer  dans  un  si 
graod  détail.  (S.  Hieron.,  lib.  i,  in  Epist,  ad  GalaU, 


;i685)  Id.,  ibid. 


p.  244.) 
(1685) 

(1686)  Acta  Apost,,  cap.  i,  8  ;  cap.  n,  1,  2,  7,  13, 
14,  41.  42,  44., 

(1687)  ibid,,  cap.  ii,  45-47.  —  Le  somnuiré  de 
cette  belle  vie  des  premiers  clirétiens  que  nous  ai- 
mons à  contempler,  parce  qu'il  semble  que  ce  soit 
comme  un  doux  repos  au  mUien  de  nos  agitations, 
ce  sommaire,  dit  Fleory,  o  est  rinstmction,  la 
prière,  la  communion,  l'union  des  cœurs,  la  commu- 
nication des  biens  temporels,  la  joie  en  eux-mêmes 
et  au  deliors,  le  respect,  l'estime,  l'amour  du  peuple. 
Cette  Kglise  était  composée  de  gens  de  tout  sexe,  de 
tout  Age,  de  toutes  conditions,  et  fat  très-nombreuse 
en  peu  de  temps,  il  se  couTertit  trois  mille  personnes 
à  la  première  prédication  de  saint  Pierre,  et  cinq 
mille  à  la  seconde.  11  est  dit  plus  d'une  fois  que  le 
nombre  des  fidèles  croissait  de  Jour  en  jour  ;  et 
saint  Jacques  parlant  ^  saiot  Paul  Ters  l'an  38  fait 
Mitendre,  selon  le  grec,  qu'ils  étaient  plusieurs  fois 
dix  mille.  La  plupart  étaient  mariés,  car  la  conti* 
nence  parfaite  aTait  été  rare  jusqu'alors  ;  et  Us  lo- 
geaient séparément,  puisqu'il  est  dit  que  l'on  allait 
par  les  maisons  rompre  le  pain,  c'est-lnlire  consa- 
crer et  distribuer  la  sahite  EucbarisUe.  Toutefois  ils 


TlTslent  en  communt  réduisant  tous  leurs  biens  en 
argent,  que  les  Apôtres  et  ensuite  les  sept  diacres 
distribuaient  à  chacun  selon  son  besoin,  afectantde 
fidélité  et  de  prudence,  qa*U  n'7  aralt  point  de 
pauvres. 

•  Voilà  donc  un  exemple  sensible  et  réel  de  cette 
égalité  de  biens  et  de  cette  vie  commune  que  les 
législateurs  et  les  philosophes  de  Tantiqulté  avaient 
regardée  comme  le  moyiu  le  plus  pro|)re  à  rendre 
les  hommes  heureux  mais  sans  7  pouToir  attehidre. 
(Arist.,  Polit,,  lib.  11.)  C'était  pour  y  parvenir,  que 
Minos,  dès  les  premiers  temps  de  tla  Grèce,  ftvait 
établi  en  Crète  des  tables  communes,  et  que  Ly- 
curgue  avait  pris  tant  de  précautions  pour  bannir 
de  Lacédémone  le  luxe  et  la  richesse.  Les  disciples 
de  Pyihagore  mettaient  leurs  biens  en  commun,  et 
contractaient  une  société  ioséparable,  nommée  en 

f^réc  Coinobion  d'où  sont  venus  les  Cénobites  (Gel., 
ib.  I,  8,  9).  Knflti  Platon  avait  poussé  cette  idée  de 
communauté  Jusqu'à  Texcès,  voulant  6ter  même  la 
distmcuon  des  familles,  lis  voyaient  bien  que  pour 
faire  une  société  parfaite,  il  laliait  ôter  le  tien  et  le 
mien,  et  tous  les  intéièts  particuliers  ;  mais  ils  n'a- 
vaient que  des  peines  pour  contraindre  les  hommes, 
ou  des  raisonnements  poir  les  persuader.  Il  n'y  avait 
que  la  grâce  de  Jésus-Chnst  qui  pût  changer  les 
cœurs  et  guérir  la  corruption  delanature.  »  (jUxm» 
Mœurs  des  chrétiens,  chap.  3.) 
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jm4ài  i>  «doucit  ses  reproches,  et  dlâàntqûe 
&!était  par'  içparàirce  m\-\\^  avafèat  attache 
JésqsriObrîét  à  la  croix,  il  les  exhorta  à  fai^ 
pénitenfe,  et  pour  exciter  leur  confiance,  il 
leur  rappela  qu'iis  ôtafent  les  prermers  à  qui 
Diw  avait  ehvoyé  son' Pite^  et 'qu'ils  étaient 
les  enfanté  des  Prophètes  (1688).  A  cette 
secondé  piiéiicatioQ  cinq  mille  persoAties  s^ 
converliff^hti 

Les  prêtres,  irrilés  de  ces  succès  se  sai- 
sirent aes  Apôtres  et  les  entraînèrent  en  pri- 
son. Ils  flretît  venir  saint  Pierre  pour  lui 
demander  au  nom  de  qui  i!  avait  fari  ce  mi- 
racle. c<  Au  nom  de  lèsus-Chri^^t  que  vo.us  avez 
orueiQê  )>,  répondit  hardiment  sairrt  Pierre,  et 
CD  lui  intima  Tpr^^è  de  ne  jamais  pâtler  aii 
nom  de  cet  homme.  L'interrogatoire  se  ter- 
mina par  cette  sublime  protestation  des  deux 
apôtres  Pierre  et  Jean  ^  «  Juçez  vous-mêmes 
«  g'Il  est  juste  devant  le  Seigneur  de  vous 
«  obéir  plutôt'  qu'à  Dieu  ;  car,  pour  nous, 
«no«Q8  ne  pouvons  pas  rie  point  pdHér  des 
«  choses  que  nous  avons  vues  el  enten- 
a  dues  fl689j.  » 

V.  Les  premiers  chrétiens,  ayons-hoys  dit, 
vendaient  leurs  biens  pour  soulager  les 
pauvres.  Or,  Ananîe  et  Saphirase  laissèrent 
dominer  par  l'avarice,  lis  vendirent  une  terre; 
retinrent  en  secret  uqe  partie  de  l'argent^  et 
ils  déposèrent  le  resté  aux  pieds  des  Apôtres* 
Saint  Pierre  demanda  à  Ananîe  comment  îl 
avait  pu  écouter  le  démon  jusqu'à  mentir  au 
Saint-Esprit.  «  Ce  ne  sont  pa^  les  hommes, c'est 
Dieu  njême  que  vous  avez  voulu  tromper.  » 

Ces  paroles  du  Chef  des  Apôtres  furent 
comme  un  coup  de  foudre  et  Aqanîe  tomba 
mort  au  raérpe  instant.  Saphira,  qui  ignorait 
la  mort  de  son  mari,  se  présenta  trois  heqres 
après,  et  fit  le  môme  mensonge.  Le  s^iul 
Apôlre  \^\  dit  :  «  Pourquoi  vous  étes-vous 
accordés  ensemble  pour  tenter  KEsprit  du  Sei- 
gneur? Voici,  à  la  porte,  les  pieds  de  ceux 
qui  onC  ensevrii  Ion  mari  et  ils  t^ein[)orteronl 
aussi.  »  Et.a,ussîlôrt  elle  expira,  et  los  jeunes. 

fensl'enseveliréflt  auprès  de  son  mari  (1690). 
[  une  grande  crainte  sp.  jépanji.t  4ans  toute 
TEglise.  Saint  Augustin  à  pensé  que  la  faute 
d'Ananie  el  de  Saphira  a  été  expiOe  pair  leur 
mort,'et  que, Dieu,  dont  la  ipi^éricor-e  e^t 
grtixide,  la  7eur  a  pardoonée  dans  Taulre  vie. 

'VI.  Les  Sadducéens,  furieux  de  ce  que  le 
nombre  des  fidèles  croissait  fie  jour  en  jour, 
renfermèrent  les  Apôtres  dans  la  iprison  pu- 
blique. Mdis  l'ange  du  Seigneur  les  délivra  et 
leur  ordonna  d'annoncer  au  peuple  la  Parole 
du  iialut.  Le  lendemain  les  prèties  s'assem- 
blèreot  et  ordonnèrent  de  faire  veuir  les 
Apôifes.  Quel  fut  leur  élonnenjeiit  q^uand  on 
leur  dit  que  îa  prison.ét^it  fermée  et  vide,  Q)t 
que  lés  Apôtres  parliient  publiquement  au 
peuptet  Le  grand- prêtre  leur  demanda  pour^ 

Îuoi  ils  prêchaient  au  nom  de  Jésus.  Saii^t 
ierre  répéta  :  «  11  vaizt  mieux  obéir  à  Dieu 
qu-'aux  liommes.  ;»       ..        t 

I        :  «...  '  .  t 

(1689J  Ibid.,  IT,  19-20. 
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'  A  cette  rép0rjsë,ies  eo^penpfls  dé&Uîiôtrfes 
s'emportèrent  de  furf^uir  et  résôîàreiCit.(îelgs 
faire  mourir.  Garaajiel  dit  que  cette '^ôûyèlfe 
doctrine  ne  serait  point  ébotitôe  (1691),  wque 
Pentreprise  àes^  Apôlrès  serait  bientôt  disM- 
pée,  si  elle  était  des  homniés,  mai^^-que  si  elle 
venait  de  Dieu  les  hommes  travai,Herair\nt  en 
vain  à  en  empêcher  lé  progrès»  Cei^  remoo-^ 
trances  furent  écoutées:Tôutefoîs,  on  fit  batire 
de  verges  les  Apôtres  et  oij  leur  défendit' de 
nouveau  de  parler  au  nom'  de  Jé?us.  Le? 
Apôtres  sortirent  du  conseil  remplis  de  joîe 
de  ce  qu'ils  avaient  été  jup:és  dignes  de  sôuf- 
flpir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.' 

VIL  Une  .contestation  s'éleva  dau3  rEgli'sé 
paissante.  Les  Grecs  convertis  ^eplaignirept 
de  ce  qu'on  méprisait  leurs  veuves  et  au'o^ 
préférait  les  veuves  des  Hébreux  dané  [a  ré- 
partition des  aumônes  quolidiepqps,  ;  .  ; 
'  Pour  couper  le  mal  par  la  ra!p(pe  ej .faire 
cesser  cette  division,  les  Apôtres  chôi^siiîpi;^^ 
sept  diacres  pleins  du  Saiqjt-Ésprit  et  leur  CQçir 
fièrent  le  ministère  des  aumô.hes^  se  i:éservant 
le  èoin  de  la' prieure  et  I^  dispeusation  dé'la 
parole  évansrélidiue.  Les  sept. premiers  diafi're;s' 
furent:  «  Etienne^  bomme  plein  de  foi  et  (Ja 
FEsprit-Saint,  dît  le  texte  sacré;  et  Philippe!, 
et  Pwchcre,  et  Nicarioi\  et  Timonj  et  favr 
ménas^  eiNicolqSy  prosélyte  d'Auilqc^ç.j),,  \^ 
'.  Saint  .Etienne  fut  le  fins  consi^érabie.  .^ 
^oî  était  grande  et  il  faisait  beaucoup  ^.rpi> 
racles.  S  ^3  baujtes  vertus  lui  spi^ilèreut  <les. 
envieux  i  mais  comme  \e  $aini-Esprit  paTlaî)^ 
par  sa  bouch^,  U  était  inattaquable.  Ses  enoen 
mis  eurent  recours  à  la..cfil<;)ninie.  A  Taide.  4^, 
faux  témoins,  ils  publièrent  parnoi  le  pQuplei 
qu'Etienne  blasph^^niajt  coptre  le  T€^mple  et) 
CQntre  la  LoL  u  fut  cilé  en  pleipe  asserAbi^e^ 

Se^  paroles  é^taient  iâi3  feu.  U  raproch^aw 
Juifs  rendurcis^efneu,t  de  leur  cq^ur  et-  lieur 
opiniâtreté  à  résister  ad  Saint-Esprit.  Il  leur 
démontra  clairement  leurs  crimes  et,  entre 
autres*,  d'avoir  peréécùté  les  Prophètes  qui 
leur  avaient  prédit  l^Ayèoemeqt  du  î^au.veiir 
qu*ils  venaient  de  trahir  et  de  faire  oidurir* 

Ces*  paroles  enflammèrent  la  colère  de» 
Juifë  coiitre  Etienne  et  ils  grinçaient  ,dp^ 
dents  contre  lui.  A  la  iln.de  son  discours  .ce 
glorieux  martyr,  porla^it  ses  regarfts  vers  le 
ciel,  s'écria  :  a  Je  vois  les  deux  ouverts  et,  iQ 
Fils  de  riiomme  debout, à  la  droite  de  Dieu,  » 
Ses  eufiemis  aussitôt  l'entraînèrent  hors  de  k 
ville  et  le  lapidèrent,  et  saint  Etienne  priait  : 
«  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  esprit."  Seî-r 
gneur,  ne  leur  imputez  point  ce  crime,  n  Après 
celte  prière,  il  s'endormit  dans  le  S'jigneur» 
Or,  Saul  avait  consenti  à  la  mort  d'Btîeuaei'et 
quelque^  hommes  q.MÎ' craignaient  .Uiou'iCêlé-i 
brèreui  les  funéraities  de  ce  premier  Martyr 
avec  un  ^ranl  deuil.  —  Voy.  notre  arilcle  : 

pROTOBiARTYRS  d'OcCIÛJENT  (feilj,  (l'*  L 

^  Les  fidèles  dispers^^  répandaient  la  foi  de 
tous  côtés.  Eli  ce  môme,  temps  Philippe, 
diacre,  prépha  en  Samarie^ua  grand  nbowre 


I     > 


(16^1))  ibid..y.l-9. 

(1691J  ïbid.,  V,  23,  24  et  8uiT. 

.VI. 
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l'écoutërent  et  se  convertirenty  et  ainsi  la 
sainte  Eglise  de  Dieu  s'étendait  de  plus  en 
plus  (1692). 

VIII.  Pendant  que  la  foule  se  présentait  avec 
empressement  pour  se  faire  baptiser,  un  fa- 
meux magicien,  Simon,  qui  avait  longtemps 
séduit  la  ville  de  Samarie,  et  que  ses  disciples 
appelaient  la  vertu  de  Dieu,  crut,  fut  baptisé 
et  s'attacha  à  Philippe. 

les  Apôtres  qui  pendant  la  persécution 
étaient  restés  à  Jérusalem  envoyèrent  aux 
habitants  de  Samarie,  Pierre  et  Jean.  Etant 
arrivés,  ils  prièrent  pour  eux  aûn  qu'ils  re- 
çussent le  Saint-Esprit.  Simon  voyant  avec 
admiration  que  ces  deux  Apôtres  faisaient 
descendre  le  Saint-Esprit  en  imposant  les 
mains,  leur  offrit  de  l'argent,  et  dît  (1693)  : 
f(  Donnez-moi  ce  pouvoir  que  tous  ceux  à  qui 
j'imposerai  les  mains  reçoivent  le  Saint-Es- 
prit (1694).  »  Saint  Pierre,  justement  indigné, 
s'écria  :  <  Que  ion  argent  périsse  avec  toi,  car 
tu  as  cm  que  le  don  de  Dieu  peut  s'acquérir 
avec  de  l'argent  I  » 

L'ange  du  Seigneur  dit  à  Philippe  :  c  Pars, 
et  va  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Gaza,  la  ville 
déserte.  »  Et  il  y  alla.  Dans  le  même  temps 
un  Ethiopien,  eunuque,  l'un  des  premiers  offi- 
ciers de  Candace,  reine  d'Ethiopie  et  gardiea 
des  trésors.  s*en  relournail  de  Jérusalem,  assis 
sur  son  cnar,  et  il  lisait  le  prophète  Isale. 
Philippe  entendit  l'eunuque  et  lui  dit  : 
f  Croyez- vous  comprendre  ce  que  vous  lisez  ? 
—  Comment  le  pourrais-je,  si  quelqu'un  ne 
me  l'explique  ?  »  Et  il  pria  Philippe  ^le  nron- 
ter  et  de  s'asseoir  près  de  lui.  Or  le  passage 
d'Isale  était  celui-ci  :  «  Il  a  été  mené  à  la  mort 
comme  une  brebis,  et  comme  un  agneau  muet 
devant  celui  qui  le  tond,  ainsi  il  u'a  pas  ou- 
vert la  bouche,  etc.  »  L'eunuque  dit  à  Phi- 
lippe: €  De  qui  le  Prophète  parle-t-il,  de 
lui-même  ou  de  quelqu'un  ?  »  Philippe,  com- 


mençant par  ce  passage,  lui  annonça  Jésus. 
Et  après  qu'ils  eurent  marché  quelque  temps, 
Ils  vinrent  vers  une  fontaine.  Et  1  eunuque  t 
<  Voilà  de  l'eau,  qui  est-ce  qui  empêche  que 
je  ne  sois  baptisé  ?  —  Gela  se  peut  si  vous 
croyez  de  tout  votre»  cœur.  — ^^  Je  crois  que 
Jésus-Christ  e^t  le  Fils  de  Dieu.  »  Et  tous  deux 
descendirent,  et  Philippe  baptisa  l'eunuque. 
Dès  qu'ils  furent  remontés  hors  de  l'eau,  YEs- 
prit  du  Seigneur  enleva  Philippe,  et  l'eunuque 
ne  le  vit  plus  :  mais  il  allait  oans  son  chemin 
plein  de  joie.  Et,  pour  Philippe,  il  se  trouva 
dans  Âzor  :  il  annonçait  l'Evangile  à  toutes  les 
villes,  jusqu'à  ce  qu  il  vint  à  Césarée  (1695). 

IX.  Saint  Etienne,  en  mourant,  avait  prié 
pour  ses  persécuteurs.  Le  fruit  do  celte  prière 
fut  la  conversion  de  saint  Paul,  auparavant 
Saul,  de  Tarse.  Saul,  respirant  la  menace  et 
le  meurtre  des  disciples  du  Seigneur,  allait  à 
Damas.  Soudain  une  lumière  du  ciel  l'envi-r 
ronna  et,  tonibant  à  terre>  il  entendit  une 
voix  :  ((  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes- 
tu  ?  —  Qui  étes-vous,  Seigneur  ?  —  Je  suis 
Jésus  que  tu  persécutes  ;  il  t'est  dur  de-  re- 
gimber contre  l'aiguillon.  —  Seigneur,  que 
voulez-vous  que  je  fasse  ?  —  Lève-toi  et  entre 
dans  la  ville  :  on  te  dira  là  ce  qu'il  faut  que 
tu  fasses.  » 

Saul  se  leva,  et  ouvrant  les  yeux,  il  ne 
voyait  point.  Ses  compagnons  Te  prirent  par 
la  main  et  le  conduisirent  à  Damas.  Et  il  y  fut 
trois  jours  sans  boire  et  sans  manger  (1696). 
Le  disciple  Ananie. entra  dans  la  maison  et, 
imposant  les  mains  à  Saul  :  «  Sâul,  mon  frère, 
le  Seigneur  Jésus  m'a  envoyé  près  de  toi  afin 
que  tu  voies  et  que  lu  sois  rempli  de  l'Bs- 
prit-Saint.  »  Aussitôt  il  tomba  de  ses  yeux 
comme  deux  écailles  et  il  recouvra  la  vue, 
et  il  fut  baptisé.  II  prit  de  la  nourriture  et  il 
fut  fortifié. 

Il  demeura  quelques  jours  avec  les  disciples, 


{169Î)  Ad.  Àposl.,  Ti,   1,   4,  5,  8  j  vii,  54,  55,  57, 

59  *  viif    l 
(1693)7W4.,  Tlli,  9,  10,  15,  19,  20. 

(1694)  L*odleux  du  crime  que  .Simon  ne  craignit 
]MUi.  de  proposer  à  saint  Pierre  est  demeuré  pour 
tHidours  attaché  à  sa  honteuse  mémoire  ;  et,  après 
dix- huit  siècles,  on  désigne  encore  sous  le  nom  de 
itmonte  le  trafic  des  choses  Estntes. 

(1695)  Act.  Apost.,  VIII,  26,  27,  28,  30,  31   et  suiv. 

(1696)  Les  exégètes  rationalistes,  en  Allemagne,  et 
leur  Imitateur  serrile,  M.  Renan,  en  France,  ont 
Toulu  interpréter  d'une  manière  naturelle  ce  fait  de 
la  vie  de  saint  Paul  et  l'eipliquer  ou  comme  une 
vision  extaUque,  ou  comme  le  produit  d'une  science 
pius  haute  développée  &  la  suite  de  quelque  écla- 
tant phénomène  naturel.  Mais  tons  ces  vains  essais 
de  l'exégèse  rationaliste  échouent  deyant  le  témoi- 
gnage formel  de  TApôtre,  qui  met  l'apparition  du 
Christ  ressuscité,  dont  11  fut  le  témoin,  sur  le  même 
nweau  que  les  autres  apparitions  du  SauTeur  que 
rapporte  l'Evangile  (1  Cor,,  15,  8).  Aui^si  Baur 
{Paul,  etc..  p.  60)  a-t-il  cherché  à  reléguer  le  récit 
des  Actes  des  Apôtres  dans  le  domaine  des  mythes, 
en  prétendant  démontrer  que  l'apparition  dont  Paul 
fut  témoin  n'eut  pas  de  réalité  objectite  et  ne  fnt 

au'an  effet  de  la  foi  subJectiYe  de  l'Apôire.  Pour  cela 
est  obilgé  de  mettre  de  côté  le  témoignage  de  ceux 
qui  accompagnaient  S.  Paul  et  ({ue  rapporte  S.  Luc, 
et  de  soutenir  que  les  contradictions  qu'il  relèye  à 
ce  suiet  entre  les  trois  relations  que  contiennent  les 
Actes  de»  Apôtres  (i4c<.,9,  1-15;  22,  1-25;  26,9-20) 
annulent  ces  relations  et  enlèfent  toute  espèce  d'au- 


thenticité au  récit  des  Actes.  Mais  ces  prétendues 
contradictions  ne  sont  rien  moins  que  constatées. 
Quand,  par  exemple,  les  Actes.  22, 9  S  disent  de 
ceux  qui  accompagnent  l'Apôtre  :  Titv  ftûvhv  oûx 
^ovo'ov  rou  ^oeXovvroc  fMC,  et  au  chap.  9,  7,  àxovovrfc 
ryjç  ftûvriç  *,  le  changement  de  la  construction 
d'âxouecv  prouve  que,  dans  le  premier  cas,  nous 
avons  à  nous  représenter  la  voix,  ^vt},  comme  une 
voix  articulée,  dans  le  second  cas  comme  une  voix 
non  articulée,  de  sorte  que  la  dernière  assertion 
renferme  la  première  et  que  l'une  n'exclut  pas 
l'autre.  Et  c'est  là,  comme  le  dit  fiaur,  la  principale 
contradiction! 

Les  opinions  relatives  au  temps  où  eut  lieu  la  con- 
version de  l'Apôtre  sont  très-(uvergentes  et  flottent 
entre  l'année  33,  ce  qui  est  l'opinion  de  S.  Jérôme, 
et  l'année  42,  ce  qui  c^st  la  donnée  de  la  Chronique 
pascale,  Chronicon  pascale,  toutes  les  années  inter- 
médiaires ayant  des  autorités  en  leur  faveur.  Hug 
(§p*  aux  Galat,f  p.  29)  se  décide  pour  l'année  35, 
wmdischman  pour  37  ou  38,  et  cette  opinion,  disent 
les  auteurs  du  Dicl.  encycl,  de  la  Théol.  caih, 
(t.  XVII,  p,  328-329),  nous  parait  la  plus  vraisem- 
blable. *-  Voir  sur  le  livre  si  mauvais  intitulé  :  Us 
Apdlres,  par  Renan,  et  que  nous  désignons  plus 
h'iut,  notre  Mm.  ealh.,  vol.  de  1866,  tom.  XXII, 
pp.  237-240;  et  Tarticle  Paul  (Saint),  n*  l,  iMle. 

4.  Mail  Ut  n'entendirent  pat  c«  «m  dlealt  eelnl  qol  me  parlait. 

a.  Car  lit  entendlroiit  ^n€  Voii,  malt  lU  nt  Toyaitst  pamMUie. 
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et  aussitôt  il  prêcha  dans  les  synagogues  que 
Jésus  était  le  Fils  de  Dieu.  Ov^  tous  ceux  qui 
récoutaîeut  disaient  étonnés  :  PT est-ce  pas  là 
celui  guv  persécutait  dans  Jérusalem  ceux 
qui  invoquaient  le  nom  de  Jésus?  Mais  Saul 
se  fortifiait  de  plus  en  plus,  affirmant  que  Jé- 
sus était  le  Ctirist.  Longtemps  après  les  Juifs 
résolurent  de  le  faire  mourir^  et  ils  gardaient 
nuit  et  jour  les  portes  pour  le  tuer  ;  mais  lés 
disciples  U  descendirent  durant  la  nuit  le 
long  de  la  muraille  dans  une  corbeille  (1697). 

Saul  revînt  à  Jérusalem.  Les  disciples  igno- 
raient sa  conversion  et  le  craignaient.  Bar- 
nabe le  mena  aux  Apôtres  et  leur  raconta 
comment  il  avait  vu  le  Seigneur  sur  le  che- 
min,  et  comment,  à  Damas,  il  avait  parlé  avec 
fermeté  au  nom  de  Jésus.  N'étant  pas  plus  en 
sûreté  à  Jérusalem  qu'à  Damas,  saint  Paul  fut 
contraint  de  se  retirer  à  Tarse.  Cependant 
l'Eglise  était  en  paix  dans  toute  la  Judée,  la 
Galilée  et  Sdmarie,  et  elle  prospérait  mar- 
chant dans  la  crainte  du  Seigneur,  et  remplie 
de  la  consolation  de  l'Esprit- Saint  (1698). 

X.  Saint  Pierre  allant  de  ville  en  ville  visi- 
ter les  disciples,  arriva  dans  la  ville  de  Lydde 
(DiospoHs).  Et  il  trouva  là  un  homme  appelé 
Enée,  qui  était  paralytique  et  depuis  dix- 
huit  ans  gisant  dansi  son  lit.  Pierre  lui  dit  : 
<c  Enée,  le  Seigneur  Jésus-Christ  le  guérit  : 
lève-loi  et  prépare  toi-même  ton  lit.  »  Et  il  se 
leva  aussitôt.  Et  tous  ceux  qui  habitaient  à 
Lydde  et  à  Sarone  le  virent  et  se  convertirent. 

Il  y  avait  à  Joppé,  entre  les  disciples,  une 
femme  nommée  Tabitha,  en  grec  Dorcas.  Sa 
vie. était  remplie  de  bonnes  œuvres,  et  elle 
faisait  beaucoup  d'aumônes.  Or,  il  arriva 
qu'elle  mourut,  et  après  qu'on  Teut  levée,  on 
la  mit  dans  une  chambre  haute.  Les  disciples 
envoyèrent  deux  hommes  vers  saint  Pierre  le 
priant  de  se  hâter  de  venir  chez  eux.  Quand 
il  fut  arrivé,  on  le  conduisit  dans  la  chambre 
haute  et,  là^  toutes  les  veuves  pleurèrent  et 
lui  ;montraient  les  tuoiques  et  les  vêtements 
que  Dorcas  leur  faisait.  Pierre  se  mit  à  genoux 
et  pria,  et  se  tournant  vers  le  corps  :  «  Tabi-» 
tba,  levez- vous.'  »  Et  elle  ouvrit  les  yeux. 
Pierre  lui  tendant  la  main  l'aida  à  se  lever,  et 
ayant  appelé  les  salots-et  les  veuves,  il  la  leur 
rendit  vivante;  Ce  miracle  fut  connu  dans 
toute  la  ville  de  Joppé>  et  plusieurs  crurent 
au  Seigneur  (1699). 

XI.  Corneille,  recommandable  par  sa  piété 
et  par  ses  aumônes,  entendit  dans  une  vision 
un  anxe  qui  lui  dit  :  t  Tes  prières  et  tes  au-> 
mônes  sont  montées  en  présence  de  Dieu,  et 
il  8*est  souvenu  de  toi.  El  maintenant  envoie 
quelques-uns.  de  tes  serviteurs  à  Joppé,  et 
Éûs  venir  un  homme  appelé  Simon  et  sur- 
nommé Pierre  ;  il  te  dira  c^  qu'il  faut  que  tu 
fasses.  (1700).  » 

Aussitôt  iç  centurion  Corneille  envoya  quelr 
ques-uns  de  ses  gens  à  Joppé.  Lorsqu'ils  ap- 
prochaient, Pierre  entra  en  extase.  Il  vit  le. 
ciel  ouvert,  et  comme  une  grande  nappe  sus- 

11697)  AcL  ÂpoiU,  IX,  1,  3  et  soiv.,  17. 

169S]  Aei.  Apost.,  ix,  26,  3t. 

1699)  Ibia.,  IX,  Û,  33,  U  Qt  soÎT, .  ,        ... 


pendue  par  les  quatre  coins,  qui  descendait 
du  ciel  jii^'à  terre.  Là  étaient  toutes  sortes  de 
quadrupèdes,  de  reptiles  et  d'oiseaux  du  ciel. 
Et  une  voix  vînt  à  lui  :  «  Lève-toi,  Piefrre  ;  tue 
et  mange.  —  Non,  Seigneur,  car  je  n'ai  ja- 
mais mangé  rien  d'impur- on  de  souillé.  -^ 
N'appelle  point  impur  ce  que  Dieu  a  purifié.  » 
Cela  fut  fait  par.  trois  fois,  et  aussitôt  la  nappe 
rentra  dans  le  cieL  Sdint  Pierre  examinait  ce 
que  celte  vision  couvait  signifier,  et  voilà  que 
les  gens  de  Corneille  entrèrent  et  dirent  q^rils 
étaient  envoyés  de  la  part  de  Corneille  pour 
le  prier  de  l'aller  trouver.  Pierre,  accompagné 
de  quelques  Juifs,  partit  le  lendemain  avec 
eux.    . 

Corneille  vint  au  devant  de  lui  et  sejeta  à 
ses  f)ied8.  Pierre  le  releva  en  disant  :  «  Et  moi 
aussi  je  ne  suis  qu'un  homme.  •  Il  entra  dand 
la  maison  où  il  trouva  un  grand  nombre  de 
personnes  assemblées  et  il  leur  dit  :  «  Vous 
savez  combien  il  est  odieux  à  un  Juif  de  s'unir 
à  un  étranger  et  d'entrer  chez  lui  ;  mais  Dieu 
m'a  appris  à  n'appeler  aucun  homme  profane 
ou  impur.  C'est  pourquoi,  dès  que  vous  m'a- 
vez appelé,  je  suis  venu  satis  hésiter.  Je  vous 
demande  donc  pourquoi  m'avez-vous  fait 
venir?  »  Corneille  raconta  sa  visiwi  à  Pierre 
et  Pierre  vit,  par  celte  vision,  que  le  centu- 
rion était  appelé,  à  la  lumière  de  rEvangile  et 
qu'il  devait  lui  annoncer  Jésus-Christ.  Saint 
Pierre  pariait  encore  et  le  Saini-B^rit  des- 
cendit sur  tpiis  cçux  qui  écoutaient  la  parole 
et  ils  furent  baptisés. 

Le  prince  des  :Apôtres  demeura  quelques 
jour»  avec  eux.  A  son  retour  les  Juifs  se  plai- 
gnirent de  sa  conduite.  Le  disciple  de  Celui 
3ui  était  doux  et  liumble  de  cœur,  bien  loin 
e  rejeter  avec  dédain  ceux  qui  le  blâmaient 
si  injustement,  exposa  par  ordre  sa  vision  et 
celle  de  Corneille.  Il  produisit  pour  témoins 
six  hommes  qu'il  avait  menés  avec  lui  ;  il  leur 
fil  entendre  qu'il  aurait  résisté  à  Dieu  s'il 
n'avait  pas  fait  ce  qu'il  avait  fait  et  que," 
puisque  le  Saint-Esprit  était  descendu  sur 
eux,  il  ne  pouvait  s'empêcher  dé  les  baptiser. 
Eu  voyant  tant  de  modestie,  ils  se  turent  et 

Slorifièrent  Dieu  ;  (  et  cette  conduite  du  Chef 
es  Apôtres  restera  éternellemeat  une  preuve 
éclatante  qu'on  ne  perd  rien  de  son  autorité 
en  usant  de  modération  et  de  condescea- 
dance(1701). 

XH.  Or,  en  même  temps;  le  roi  Hérode  per* 
sécutait  l'Eglise.  11  fit  mourir  par  le  glaivô 
saint  Jacques,  frère  de  saint  Jean,  et  voyant 

S|ue  cela  plaisait,  aux  Juifs^  il  voulut  aussi 
aire  mourir  saint  Pierre.  Dans  ce  dessein,  il 
le  fit  jeter  en  prison,  et  il  le  confia  à  la  garde 
de  soldats  qui  voulaient  faire  mourir  leur  pri- 
sonnier après  la  Pàque. 

Pierre  étant  donc  en  prison,  les  prières  de 
rEgliso  s'élevaient  sans  cesse  à  Dieu  pour  lui. 
La  nuit,  avant  le  jour  où  Hôrode  devait  le 
faire  tuer,  Pierre  dormait  entre  deux  soldats; 
lié  par  des  chaînes,  et  des  seolineUes  gar- 

rt700j  IWd.,  X,  4.  5  et  salT.';  11  et  suif.,  26,  27.  28, 
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daient  la  porte  de  la  prison.  Et  voilà  qu'un 
aDgedu  Seigoear  parut;  et  la  liimiëre  brilla 
dans  la  prison,  et  range  frappant  Fierre  au 
eôtéj  réveilla  et  lui  dit  :  «  Lève-toi  prompte- 
ment  »,  et  les  chaînes  tombèrent  de  ses 
mains.  Pierre  prit  ses  habits  et  suivit  Tange, 
s'imaginaot  q^  tout  ce  qu'il  voyait  était  un 
songe. 

Ils  passèrent  le  premier  et  le  second  corps 
de,  garde,  et  vinrent  à  la  porte  de  fer  qui 
ihène  &  la  ville,  et  cette  porte  s'ouvrit  d'elle- 
^  mèoDC.  Ils  marchèrent  ortsemble  te  long  d'une 
rue,  et  l'ange  disparut.  Alors  saint  Pierre  re- 
connut que  uie»  lui  avait  envoyé  un  ange 
pour  le  délivrer  des  -  mains  d'Uérode.  Réflé- 
chissant, U  vint  &  la  maison  de  MaHe,  mière 
de    Içani    surnommé   Marc^   où   plusieurs 
priaient.  Or,  quand  il  frappa  à  la  porte,  une 
jeune  ûl|e  nommée  Rhode  vint  pour  écouter  ; 
elle  recoiwut  la  voix  de  saif^t  Pierre  et,  dana 
sa  joie^  elle  îi'ouvrit  pas,  mais  etle  accourut 
ânnpncer  dana  riûtérienr  que  Pierre  était  à 
la  porte.  —  «  Mais  vous  avez  perdu  l'esprit, 
ce  p*est  pas  Pierre,. c'est  son  ange!  d  Et  elle 
continuait  à  assurer  que  c'était  lui.  Or,  Pierre 
frappait  toujours,  et  lorsqu'ils  eurent  ouvert 
la  porte,  ils  le  virent  et  furent  dans  la  stu- 
peur ;  mais. lui,  de  la  main,  leur  fit  signe  de  se 
(aire,  et  i\  raconla  comment  Dieu  l'avait  tiré 
$e  prison^  et  il  dit  :  «  Annoncez  cela  à  Jacques 
et  au^  frères  »  Puis  il  sortit  de  Jérusalem  et 
se  retira  dans  un  autre  lieu  (1702). 

XIU.  Saint  Paul  à  Lystre  vit  un  homme 
boiteuse  dès  sa  naissaiïoe  :  il  lui  cria  de  se 
tenir  ferme  sur  ses  pieds,  ce  qu'il  fit  aussitôt. 
Le  peuple,  hors  de  lui  à  la  vue  de  ce  miracle, 
voulut  sacrifier  à  saint  Paul  el  à  saint  Barnabe, 
disant  .*:  «  Ce  sont  des  dieux  sous  la  forme  hu* 
Qiaioe.  »  Ils  appelaient  Barnabe  Jupiter  et 
Paul  M^rcure^  parce  que  c'était  Paul  qui 
portait  la  parole.'  Ces  humbles  disciples  du 
Sauveur  déchirèrent  leurs  vétemenis  et  s'a- 
vancèrent au  milieu  île  la  foule,  oriant  : 
K  Qu'allez- vous  faiire  i  Nous  aoàimes  mortels 
et  hommes  comme  vous:  abandonnez  ces 
superstiUons,  et  adorez  le  seul  vrai  Dieu  •erôa^* 
teur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

En  ce  moment  survinrent  les  Juifs  qui  sou- 
levèrent le  peuple.  On  traîna  saint  Paii!  hors 
de  la  ville,  on  l'accabla  de  pierres  jet  11  fut 
laissé  pour  iport.  Paul,  couvert  de  bleësurés; 
allai  À  rii^re  même,  fortifier  te  couifagé  ûes 
chrétiens,  les  exharlaàl  à  persévérer  dans  la 
fpi  et  leur  rappelant  par  ses  paroles  et  encore 
plus  par  se&exjempleâ,  que  :  «  C'est  par  bean** 
coup  de  tribuialJk)ns  qu-il  nous  faut  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu  {1703).  » 

^l\,.  Sur  la  question  des  observances  lé- 
gales, il  s'éleva  une  .grave  disoussion  qui  ne 
fut  terttioée  q^ie  dans  le  célèbre  concile  de 
Jérusalepi  cù  elh  fut  portée.  -^  Voy.  notre 
article  JérusaleIk  (P'  concile  apostolique  de), 
tom.  V,  ooL  574  et  suiv. 

Queiques-iOBs  prétendaient  que  les  Geutile 

» 

'  (i7fè)  ibid.,  xu,  4  etaulv.,  12  ^et  sair. 
(1703)  IHd„  xui,  13|  UetsuiY.;  xiv,  2!. 


devaient  recevoir  la  circoncision  et  observer 
la  loi  mosaïque.  Paul  et  Barnabe  soutenaient  ie 
contraire,  et  il  fut  résolu  qu'Us  se  rendraient 
à  Jérusalem  avet  pluaeurs  de  ceux  qiii  étaient 
pour  les  observances  légales,  et  que  la  que»* 
tion  serait  souttiise  aux  Apétres.  A  Xérusalem 
où  ils  furent  reçus  avec  de  ghands  témoi- 
gnages de  cbarité,  les  Apôfres  et  les  prêtres 
s'assemblèrent  donc  pour  examiner  cette 
aflafre.  Après  avoir  beaucoup  conféré  en- 
seTttbte,  Pierre  parla  et  il  conclut  pour  rejeter 
les  observances  légales  et  qu'U  fallait  bieo  se 
garder  d'y  astreindra  les  Gentils  aouvellemeiH 
convertis,  et  qu'il  fallait  seulera^t  les.  avertir 
de  s'abstenir  de^  souillures  des  i(|oles,  de  la 
fornication,  des  chaifs  ^oufi'ées  et  du  sang. 
Telle  fut  la  décision  du  concile. 

Elle  fut  expliquée  dans  la  lettre  écrite  au 
nom  des  Apôtres,  et  ils  assurèrent  dans  cette 
épltre  qu'ils^taient  les  organes  du  Saint  fis*- 
prit  :  <c  H  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  è 
nous.  »  Cette.  lettre  cpmbla  de  consolation  les 
fidèles  à  qui  elle  fut  adressée.  Quand  i'Ëglise 
parle,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  pafle. 

XV.  Il  serait  i)eaucoup  trop  long  dans  uu 
simple  résumé  des  Actes^  de  parcourir  t^Mis 
les  lieux  où  saint  Paul  prêcha  l'Evangile,  el  de 
faire  Ténumération  des  peuples  qu'il  conver- 
tit. Pour  plusieurs  des  faits  qui  conceroent 
saint  Paul,  nous  renvoyons  à  l'article  que 
nous  lui  consacrons,  et  auquel,  néanmoins,  Il 
ne  nous  est  pas  possible  de  donner  toute  re- 
tendue que  nous  aurions  voulu,  ce  que  nous 
regrettons.  —  Résumons  seulement  ici  le  dis- 
cours qu'il  fit  dans  TAréopage. 

Parmi  sesauditeurs,  plusieurs  s'attacbëreot 
à  lui  et  crurent  en  Notre-Saigoeur  Jésus- 
Christ.  De  ce  nombre  fùreiA  Deoys  TArôopa- 
gite  (1704),  et  une  femme  nommée  Damaris, 
et  d'autres  avec  eux. 

Comme  il  était  à  Athènes,  ville  fortement 
attachée  à  lïdol&trie,  saint  Paulconférait  tan- 
tôt avec  IfsJttilRs,  tantdtavec  les  philosophes, 
tant(M  avec  des  honffnes  de  toutes  les  condi- 
tions; Plusieurs  le  traitaient  de  discoureur, 
quelques-uns  disaient  qu'il  annonçait  de 
nouveaux  dieux  parce  qu  il  ptréobait  /ésus- 
Christ  et  la  Résurrection  (170&}.  Ils  le  cotudui- 
sirenf  à  TAréopage,*  disant  :  «  Pouvons-nous 
savoir  quelle  est  oette*  doctrine  que  vous  pu- 
bliez?! 

Paul  donc,  debout  au  milieu  de  l'Aréop^e, 
parla  aux  Athéniens.  11  commença  par  leur 
faire  remarquer  qulil  avait  lu  cette  iosqrip* 
tion  à  Un  de  'leurs  autels  :  Au  Dieu  inconnu, 
et  qu'il  allait  leur  ^faire  connaître  ce  Dieu 

Su'ifsadoratentlsans  leconnattre.  U  leufiparla 
e  Dieu  créateur,  de  ["uûilté  de  la  race  hu- 
maine. Dieu  a  fait  naître  d'un  seul  toute  la 
race  Ijumaine.  Il  cite  un  de  leurs  poètes  qui 
avait  ptioclamé  la  digmté  de  notre  nature  et 
avait  dit  :  Nous  sfjhnfnes  lesenfants  de  Dieu. 
Saint  Paul  en  conclut  que  n(>a6'ne  devdn^  pas 
adorer  les  idoles';  guis,  ^l'terftnne  par  an* 

(1701)  AeU  Apôst.,  xvn,^. 

(1705;  Ibid.,  17/*1S-^  sttlr.  «  • 
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nonoer  le  Justement  dernier  qoe  présidera 
Jésus-Christ  ressuscilô  d'entre  1^  morts.  Or 
lorsqu'ils  eurent  entendu  ces  parblefet  '/a 
résurrecîim  des^morts^  quelques-uns  se  mo- 
quèrent, d^rtulres  dirent  :  Nous  vous  écoute- 
rons sur  cela  une  autre  fais  ;  mais  piusieurs 
se  convertirent  (1706). 

Saint  Paul  à  essuyé  uô  isrrand  nombre  de 
persécutions.  Dans  un  effroyable  tumulte 
qu'ils  excitèrent  à  lérusalem,  les  Juifs  se  sai- 
sirent de  lui  et  le  trib^in  ne  parvint  que  très- 
difficilement  à  l'arracher  aux  mains  de  ses 
ennemis.  Tout  meurtri  de  coups,  il  demanda 
la  liberté  de  parler  au  peuple  ;  mais  à  peine 
6ût-it  fait  entendre  qu'il  était  appelé  de  Dieu 
à  prêcher  la  toi  aux  Gentils,  tous  s^écriërent  : 
un^el  homme  est  indigne  de  vivre  !  Et  ils  te 
maltraitèrent.  Il  demanda  alors  s'il  était  per- 
mis de  battre  ainsi  de  verges  un  cttoyeii  ro- 
main, et  apBsitdt  on  cessa  les  mauvais  traiter 
menits. 

XVI.  La  fureur  des  Juifis  fut  telle  contre 
TApdtre  des  nations,  qu'ils  firent  vœu  de  me 
boire  ni  manger  que  Paul  n'eût  perdu  la  vie  ': 
il  y  en  eut  quarante  qui  entnèrent  dans  cette 
coDspiration. 

Un  capitaine  nommé  Jules  fut  chargé  de  le 
conduire  à  Rome.  Après  avoir  navigué  long- 
temps par  un  vent  contraire,  Paul  et  lesautres 
prisonniers  arrivèrent  avec  peine  à  l'île  de 
Crète.  Là  saint  Paul  prédit  <tuMls  essuieraient 
une  furieuse  tempête,  mais  on  ne  voulut  pas 
le  croire.  Là  tempête  arriva  et  le  saint  apôtre 
soutint  ses  compagnons  dans  le  malheur  en 
leur  affirmant  que  (tersonne  ne  périrait.  En 
effet,  le  vaisseau  s^étant  brisé,  tous  furent 
sauvés,  ^t,  comme  nous  rapprend  le  2xvme 
et  dénier  chapitre  des  Actes  des  Apôtres^  itous 
arrivèrent  dans  liie  de  Halte,  ou  ils  fureut 
reçus  avec  beaucou p  d'han^ànité. 

Les  barbares  allumèrent  un  grand  feu  pour 
les  réchauffer  à  cause  de  la  pluieet  du  froid. 
Paul  ayacft  amassé  quelques  sarments  et  les 
ayant  mis  au  feu,  une  vipère  que  la  chaleur 
du  feu  Qt  sortir  s'élaoça  sur  sa  main.  Les  ha- 
bitants, en  voyant  cette  bète  suspendue  à  sa 
main,  crurent  que  c'était  un  meurtrier  que 
poursuivait  la  vengeance  divine  ;  mais  lors- 

3u'ils  virent  saint  Paul  secouer  celte  vipère 
ans  le  feu  «ans  en  être  blessé,  leurs  senti- 
ments changèrent  :  ils  s'imaginèrent  et  dirent 
que  c'était  un  dieu. 

Dans  cette  lie  où  il  resta  trois  mois,  saint 
Paul  fit  plusieurs  miracles.  Il  guérit  plusieurs 
malades  et,  entre  autres,  le  père  du  gouver- 
neur de  rite.  Il  alla  ensuite  à  Syracuse,  à 
Rhégium,  à  Poozzol^s,  et  enfla  à  Rome,  où  il 
demeura  deux  ans  dans  une  maison  qu'il  avait 
louée. 

Il  fit  appeler  les. premiers  des  Juifs,  leur 
expliqua  pourquoi  il  eu  avait  appelé  à  Cé^ar 
et  n'omit  riçn  (}our  les  appeler  à  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ dont  il  leur  prouvait  la  divinité  par 
la  loi  de  Moïse  et  par  les  Prophètes.  Les  uns 
croyaient  ce  qu'il  disait,  mais  d'autres  ne 

(1706)  Id,,  xvu,  26,  28,  32. 


efurent  pas.  Paul,  J^ur  ay^nt  parlé  de  rendue 
cissement  du  peuple  déicide,  jyouta:  v^hp* 
prenez  donc  que  ce  salut  qui  vient  de  Dieu 
est  envoyé  aul  Gentils  et  qu'ils  -te  rece- 
¥ront  (1707).  »  Saint  Paul  laccuei) lait  tous oeut 

8ui  venaient  vers  lui,  prôciiant  le  royaume  de 
ieu  et  enseiguant  avec  une  grande  confladoè 
ce  qui  regarde  le  Seigneur  Jésu&^GhrisI,  saH^ 
que  nul  ne  s'y  opposât, 

XVn.  Tel  est  l'ensemble  des  faits  contenus 
daiis  les  Actes  des  Apôtres^  técit  merveiHeux, 
touchant,  sublime  dans  sa  implicite  même. 
On  n'y  trouve  ni  réflexions,  ni  exdatniition.'i. 
On  a  vu  des  sophistes  emportés  par  le  (oub- 
billon  de  leurs  propres  idées,  et  par  une  eer<- 
taine  ambition  littéraire,  *  revêtit*  leurs  asser- 
tions de  touô  les  artifices  dont  ils  aimaietit  à 
s'environner,  pour  fasciner  lé  jugement  de 
leurs  dupes  et  acquérir  de  i'iiftportance.  Id 
rien  de  tous^  ces  vains  appareils  !  'C'est  un 
narrateur  4roit  et  véridique^qul  se  tome  à 
raconter,  qui  n'a  pour  tromper  aucune  des 
ressources  des  rhéteurs,  et  à  q,ui  la  manié  (fe 
créer  des  systèmes  est  tout  &  faitiétranigférc. 
Ce  n'est  point  l'ongueil  q^i  Tanime  ;  ^'est  la 
charité.  Ce  nl'est  point  dans  ses  talents  qu'il 
met  Tespoir  de  sou  succès^  mais  dans  la  na- 
ture des  choses  qu'il  publie  et  dans  la  |l>uis- 
sance  de. Celui  dont  il  retrace  les  œuvres  ;  il 
rend  compte  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  et 
n*ayant  p^s  même,  fidée  qu'où  puisse  o6Bce- 
Yoir  le  moindre  «doute  çur  sioa  récit,  il  se  con- 
tente de  Texpositioa  pure. 4^t6imfde  de  la 'Vé- 
rité. 

On  Ta  vu,  c'est  dans  ce  livre  prédeuk  de 
l'antiquité  chrétienne  qu'il  faut  cherclier  tout 
ce  qui  précéda  l'arrivée  deS  Apôtres  à  Çoifie, 
les  pré(tioations  de  Pierre  au  milîeu  dé  la 
Judée,  et  de  Paul  au  milieu  des  nations.. i^insi, 
les  Actes,  qui  connnéncent  au  moment  où 
Jésus-Christ  quitta  là  terre,  rerifermertt  te  ré- 
cit des  principaux  faits  de  rhi jtoi'rê  &s  f^fè- 
miers  prédicalieujrs.de  TEvaDgile  :  la  desœnte 
du  Saint-Esprit,  les  premières (^èàyérsibnsopè- 
rées  par  saint  Pierre,  le  martyre  tâu  diacre 
Etienne,  la  vocation  de  Sahl,.  qui  prit  pliis 
.tard  le  nom  de  Paul,  le  premier cohcile  de 
.  Jérusalem,  rentrée  de  saint  Paul  à  Atbèilès, 
au  milieu. do  l'Aréopage,  et  ils  finiâaeot'à 
l'arrivée  de  saint  Pierre  et  de  saiot  Paul  dans 
la  capitale  du  monde  guecos  deux  apMres  ve- 
naient soumettre  à  Jésu8-Gbri3t  et  arracher 
aux  empereurs. 

Rien,  c^tes,  n*est  plus  propre  à  frapper  les 
esprits  éclairés  que  de  voir  cette  Rome,  la 
capitale  du  monde  civilisé,  plongée  dans  les 
plus  profondes  ténèbres  de  ridolatriu,'taiîdis 
qu'un  batelier  de  Jérusalem  et  un  disciple  de 
Jîecte  juive,  Pierre^,  et  Paul,  yeflgieiit  ta^ap- 
porter  les  idées  les  plus  pures  sur  là  Qivii^té, 
et  ravir  au  culte  de  ses  dieux  et  au  pouvoir 
de  ses  empereurs  la  domination  de  l'ùnivérê. 
Toute  la  mission  de  ces  éèMX  hommes  était 
dans  ces  mois  de  Jésus-Christ  :  Cùmme  Dieu 
m'a  envoyé^  je  vou^s  envoie  ;  toute  puissance. 

(1707)  Act.  Apost.,  xxvui,  2,  23,  3S. 
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in'a  été  donnée.  Allez  donc^  enseignez  toutes 
les  nations  (1708). 

Les  autres  Apôtres  s'étalent  r(^pandu8  dans 
les  divehses  provinces  de  Tempire  romain. 
Avant  de  se  séparer,  tous  avaient  composé  la 
profession  de  foi  du  genre  humain,  le  Sym- 
bole connu  sous  leur  nom.  Saint  Jacques  le 
Majeur,  frère  de  saint  Jean  et  saint  Jacques 
le  Mineur,  proche  parent  de  Jésus-Christ, 
reçurent  tous  les  deux  la  palme  du  martyre  à 
Jérusalem  ;  saint  André  passa  cbeK  les  Scy- 
thes ;  saint  Philippe  subit  la  mort  à  Hiéraple 
en  Phrygie;  saint  Thomas  alla  prêcher  dans 
rinde  ;  saint  Barthélémy  dans  la  grande  kvr 
ménie  î  saint  Matthieu  dans  l'Ethiopie  ;  saint 
Jud«  dans  l'Arabie  :  saint  Barnabe  en  Perse  ; 
saint  Hathias  en  Egypte  et  en  Abyssinie.  On 
sait  que  saint  Barnabe  fut  le  compagnon  de 
saint  Paul.  Saint  Jean  avait  suivi  la  très- 
sainte  Vierge  à  Ephèse.  Dans  notre  article 
ApoTRB8(tom.  11,  col.  313etsuiv.},  nous  i>ar- 
lons  du  caractère  de  la  mission  des  saints 
Apôtres  (1709). 

On  croit  que  c'est  en  l'année  36  de  Jésus- 
Christ,  trois  ans  après  sa  mort  et  sa  glorieuse 
Résurrection,  arrivée  l'an  4037  du  monde,.et 
l'an  787  de  Rome,  que  des  pécheurs  du  bord 
du  lac  de  Génésareth,  de  simples  artisans,  de- 
venus apôtres  de  Jésus-Christ,  se  partagèrent 
l'univers.  Leurs  premiers  pas  ont  laissé  de 
profondes  traces  dans  le  monde,  et  cepen- 
dant Pierre  et  Paul,  destinés  à  conquérir  la 
capitale  de  l'empire  romain,  sont  presque  les 
seuls  dont  la  vie  ne  soit  pas  ensevelie  dans 
l'obscurité  et  dont  on  connaisse  autre  chose 
que  les  œuvres  (Kow.  les  articles  Pierre 
(Saint)  et  Paul  (Saint),  apôtres).  Profond  su- 
jet de  méditation  I  le  chrislianisme  seul  fai- 
sait alors  des  héros  qui  n'ont  pas  voulu  le 
paraître,  et  c'était  le  temps  de  rorgueil  des 
stoïciens  et  de  la  volupté  des  disciples  d*Epi- 
cure  (1710)  1 

«  Les  philosophes  grecs,  dit  Clément  d'A- 
lexandrie (1711),  ne  se  sont  accrédités  que 
chez  leurs  compatriotes  ;  encore  même  n'ont- 
ils  pas  été  goûtés  de  tous.  Platon  ^'est  fait 
disciple  de  Socrate,  Xénocrate  de  Platon, 
Théophraste  d'Aristote,  Cléanthe  de  Zenon. 
Ces  philosophes  n'ont  persuadé  qiie  quelques- 
uns  de  lears  sectateurs  ;  mais  la  parole  de 
notre  Maître  n*est  pas  restée  dans  l'enceinte 
de  la  Judée,  comme  la  philosophie  dans  les 
limites  de  la  Grèce  :  elle  s'est  répandue  dans 
toute  la  terre,  au  milieu  des  barbares  comme 
des  Grecs  ;  elle  a  porté  la  persuasion  dans  les 
nations,  dans  les  bourgs,  dans  les  villes  en- 
tières ;  elle  a  amené  à  la  vérité  un  grand 

(12S$)  s.  lue,  cap.  X.  3  ;  S.Joan.,  cap.  xx,  21, 25. 
,^  (1709)  M.  l'abbé  Maistre  a  réuni  toat  ce  qae  les 
iiyrea  cinoniques,  les  Pères  et  les  anUques  monn- 
mente  traditioaDels  ont  rapporté  sur  la  plupart  des 
'  Apôtres;  Tolci  le  titre  de  son  ouvrage  qnon  peut 
eoosnlter .-  BUtoires  scientifiques  et  édifiantes  de  cha- 
cun des  Bienheureua:  Apôires  S.  Philippe,  8,  Barthé- 
lémy, S.  Matthieu,  S,,  Thomas,  S.  Jacques  le  Mineur, 
de  Uurs  mrédieations,  de  ieurs  courses  apostoliques,  de 
leurs  prodiges  et  de  leurs  glorieiuD  martyres,  1  Toi.  ln-8. 
1870,  Parte, 


nombre  de  ceux  qui  l'ont  entendue  et  môme 
plusieurs  philosophes.  » 

XVIII.  Le  livre  de  saint  Luc  a  toujours  passé 
pour  canonique  dans  TËglise*  Nous  ne  con- 
naissons que  les  hérétiques  manichéens  qui 
raient  rejeté,  et.  qui  en  aient  contesté  la  vé- 
rité, «  incommodés,  dit  saint  Augustin(i712), 
de  ce  qu'on  y  vopit  quelle  Saint^Espnt  pro- 
mis dans  l'Evangile  par  Jésus-Christ  fut  en- 
voyé sur  se^  disciples  après  son  ascension.  Car 
le]ar  aveuglement,  ajoute  ce  Père,  va  jusqu'à 
soutenir  que  cette  promesse  de  Jésus-Christ 
n'a  été  accomplie  que  dans  leur  patriarche 
Manichée>  qu'ils  font  passer  pour  ce  divin 
Esprit,  abusant  d'un  si  saint  nom  pour  sé- 
duire les  simples  et  tes  ignorants,  par  où, 
quand  U  n'y  aurait  que  cela  seul,  ils  sont 
exclus  de  ce  "don  céleste.  » 

Plusieurs  autres  hérétiques  se  sont  attachés 
à  composer  de  faux  Actes  des  Apôtres^  dans 
le  dessein  d'appuyer  leurs  erreurs  et  leurs 
chimères,  en  les  attribuant  à  des  disciples  de 
Jésus-Christ  (1713|.  Les  Ebionites  en  firent  pour 
leur  usage  sous  le  nom  des  douze  apôtres  à 
la  fois.  Les  Priscillianistes  firent  quelque 
chose  de  semblable  longtemps  après.  Les 
Gnosliques,  les  Encratlles,  ceux  qui  se  nom- 
maient apostoliques,  et  depuis  eux  les  Mani- 
chéens en  flrent  sous  les  noms  particuliers  de 
saint  Philippe  et  de  saint  Thomas  ;  de  saint 
André  et  de  saint  Jean  ;  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  ;  et  pour  leur  donner  du  crédit,  ils 
en  attribuèrent  la  composition  aux  disciples 
même  des  apôtres,  tels  que  saint  Lin  et  saint 
Clément  successeurs  de  saint  Pierre,  Prochore 
l'un  des  sept  premiers  diacres  de  l*Eglise,  les 
prêtres  d'Achaïe,  disciples  de  saint  André. 

On  doit  mettre  aussi  au  rang  des  faussetés, 
sous  lesquelles  les  hérétiques  ont  produit  de 
faux  Actes  des  Apôtres^  le  prétendu  Abdias 

3ui  se  disait  l'un  des  septantc-deux  disciples 
u  Sauveur,  le  compagnon  de  plusieurs  apô- 
tres, évoque  de  Babylone  (1714).  Les  fictions 
qu'on  a  débitées  sous  ce  nom  ont  long- 
tempïi  subsisté  ;  mais  la  critique  en  a  heureu- 
sement fait  justice,  et  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper  davantage. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  qu'il  n'y  ait 
eu  q^ue  des  hérétiques  qui  se  soient  permis  de 
fabriquer  de  faux  Actes,  des  Apôtres.  Nous 
trouvons  de  ces  faussaires  même  parmi  les 
catholiques. 

La  licence  que  se  donna  sur  ce  point  un 
prêtre  d'Asie,  dès  le  !•'  siècle  de  l'Eglise,  ne 
demeura  pas  inipunie.  II  fut  soupçonné  d'a- 
voir composé  un  roman  des  voyages  de  saint 
Paul  eX  de  sainte  Thècle,  dont  ce  qui  subsiste 

(1710)  M.  de  Genoude,  Tableau  hist.  du  !•*  siècle  âê 
VÉglise,  d)in8  sa  traduct.  des  Pères,  tom.  1, 1S37, 
pp.  54.  55 
.     (1711)  ^«rom. 

(1712)  S.  Augustin.  Epist.  Î37.  adCeret. 

(1713)  Barontus,  adAnn.  ;  Vosa.,  Bist,  grec,  :  Tille- 
mont.  Mémoires,  tom.  il  ;  Gave»  Noél  àlexandre,  Ri* 
cbard  Simon,  etc. 

(1714)  Voy,  Inotre  article  AbdIus,  imposteur,  1. 1, 
çol.  56-59. 
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sous  le  nom  de  Basile  de  Séleucie  semble  être 
l'extrait  ou  l'imitatioD  (1715).  Il  eo  fut  con- 
vaincu devant  saint  Jean  TËvangéliste,  à  gui 
il  avoua  que  c'était  Tamour  ou  la  dévotion 
qu'il  avait  pour  saint  Paul,  qui  l'avait  ainsi 
porté  &  mentir,  dans  la  pensée  de  lui  faire 
honneur  de  ses  fictions.  Le  saint  apôtre,  pour 
eu  faire  un  exemple  à  l'Eglise,  interdit  ce 
prêtre  et  le  dégrada  du  sacerdoce,  selon  que 
nous  rapprend  Tertullien  (1716).- L'ouvrage 
ne  put  être  supprimé  ;  et  nous  voyons  q^ue 
les  amateurs  de  fables  le  lisaient,  malgré  les 
soins  que  prirent  saint  Jérôme  et  quelques 
l^apes,  entre  autres  Gélase  ou  quelqu'un  de  ses 
successeurs,  pour  montrer  que  c'était  un  ou- 
vrage condamné. 

Il  y  eut  encore,  dans  les  temps  apostoliques, 
un  catholique  qui  ne  sut  pas  se  préserver  de 
ce  penchant  que*  tous  les  hommes  ont  au 
mensonge  (1717)  et  à  l.a  fiction.  Cet  homme 
fut  Papias,  évêque  d'Hiéraple^  qui  se  disait 
disciple  des  apôtres  et  des  anciens  qui  avaient 
vu  Notre-Seigneur.  Sh  bien  I  Papias,  avec  toute 
sa  piété  et  tout  le  zèle  qu*il  avait  pour  la  re- 
ligion, n'aurait  pas  été  éloigne  d'admettre  de 
faufses  histoires  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, étant  crédule  à  l'excès  et  facile  à  rece- 
voir tout  ce  qu'ort  lui  rapportait  sous  ces 
grands  noms,  sans  se  soucier  d*en  faire  le 
discernement  (1718).  II  le  débitait  de  même 
aux  autres,  et  l'on  sait  qu'il  a  fait  passer  des 
faussetés  et  des  rêveries  pour  des  faits  et  des 
sentiments  émanés  de^  apôtres. 

Nous  avons  dû,  ce  nous  semble,  entrer 
dans  ces  détails  qui,  bien  qu'appartenant 
aux  traités  sur  ies  livres  apocryphes  11719), 
rentrent  cependant  dans  Thistoire  de  l'E- 
glise. Enfin,  nous  ne  terminerons  pas  cet  ar- 
ticle sans  noter  un  fait  bien  autrement  inté- 
ressant et  que  nous  apprend  saint  Augus- 
tin {ITiO)  :  c'est  que  l'Eglise  faisait  tant  de 
cas  du  livre  des  Actes  des  Apôtres,  qu'on  le 
lisait  solennellement  dans  les  assemblées  des 
fidèles,  ei  qu*on  en  commençait  la  lecture  le 
saint  jour  de  Pâques. 

PRÉCIS  HISTORIQUE  SDR  LES  CONCILES 
ŒCDMBNIQUES  DE  CONSTANTINOPLE.  — 
Quatre  conciles  généraux  ont  été  tenus  à 
Constantinople,  ce  sont  :  le  deuxième  concile 
œcuménique,  premier  de  Constantinople,  de 
l'an  381  ;  —  le  cinquième  œcuménique, 
deuxième  de  Constantinople,  de  l'an  553,  où 
l'on  condamna  rorigénisme  et  les  trois  cha- 
pitres ;  ~  le  sixième  œcuménique,  troisième 
de  Constantinople,  de  l'an  680-681 ,  C(rntre  le 
monothélisme  ;  —  le  huitième  œcuménique, 
quatrième  de  Constantinople,  de  l'an  869, 
contre  l'intrusion  et  le  schisme  de  Photius. 
Nous  allons  donner  un  pré£is  de  ces  quatre 
conciles  généraux. 

(1715)  p.  Pantin  donna  cette  nièce  en  grec  et  en 
laun,  en  160S  ;  eUe  se  trouTe  aans  le  recueil  de 
Sa  ri  us  sons  le  nom  de  Vie  de  sainte  Thécle,  y 

(1716)  TertuUien.  De  BavL,  Ciip,  17  ;  Ensèbe,  But, 
eccUe,,  lib.  m,  cap«  3  ;  Hieron.,  De  tnr.  iU.,  cap.  7; 
Gelaa.  Décret* 

(1717)  Omnisbomo  mendax.  Ps.  czt,  4!. 


I.  Premier  concile  général  de  Constanti- 
nople^ an  381  (deuxième  concile  œcumé'^ 
nv^e).  —  Ce  concile  fut  assemblé  par  les 
soins  de  Tempereur  Tbéodose,  mais  non  sans 
Tautorisation  formelle  du  Souverain  Pontife  : 
cela  ne  fait  aucun  doute  pour  nous,  d*abord 
parce  que  le  Pape  Damase  avait,  l'année  pré- 
cédente, chargé  Théodose  de  le  convo; 
quer  (1721)  ;  ensuite,  parce  que  Baronius, 
s'appuyant  sur  des  manuscrits  du  Vatican  et 
de  Siainte- Marie-Majeure^  déclare  que  le  pre- 
mier Cécile  de  Constantinople  «  avait  été  con- 
voqué de  concert  avec  le  Pape  Damase  §(1722). 

Cent  cinquante  évèques  orthodoxes  se  ren- 
dirent à  ce  concile.  Les  plus  célèbres  d*enlre 
eux  sont  :  saint  Mélèce  d'Ântioche,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  archevêque  de  Constanti- 
nople, saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Am- 
philoque  d'Icône,  saint  Grégoire  de  Nysse,  et 
-saint  Pierre  de  Sébaste.  On  y  vit  trente-«ix 
évêques  macédoniens. 

Les  premières  séances  furent  présidées  par 
Mélèce  d'Antioche.  Cet  évêque  étant  mort  au 
concile,  la  présidence  fnt  déférée  à  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Grégoire  proposa  de  ne 
point  donner  de  successeur  à  Mélèce,  afin  que 
les  deux  partis  qui  divisaient  TEglise  d'Ân^ 
tiocbe  se  réunissent  dans  la  paix  et  Tunité, 
sous  la  houlette  de  Paulin;  mais  la  plupart  des 
évêques  furent  d'un  avis  opposé,  et  élurent 
pour  patriarche  d'Antioche  un  prêtre  nommé 
Flavien,  qui  s'était  constamment  distingué 
par  son  zèle  pour  la  foi.  AiOigé  de  voir  la  di- 
vision de  l'Eglise  d'Antioche  se  perpétuer  par 
cette  élection,  Grégoire  ne  put  se  résoudre  à 
l'approuver.  Ce  désagrément  et  d'autres  en- 
core survenus  au  sujet  de  sa  propre  élévation 
sur  le  siège  de  Constantinople  engagèrent  le 
saint  docteur,  qui  avait  toujours  eu  une  répu^ 
gnance  naturelle  et  invincible  pour  toute 
espèce  de  discussion,  k  offrir  sa  démission  au 
concile.  11  pria  l'empereur  d'approuver  sa  ré- 
solution, et  avant  de  quitter  son  siège,  il  fil 
dan^  l'Eglise  épiscepale,  en  présence  dea^ 
Pères,  un  dLH^ours  d*adieu,où  il  rendit  compte 
de  son  administration  et-de  sa  doctrine. 

Après  la  retraite  de  saint  Grégoire,  on  s'oc- 
cupa de  lui  donner  un  successeur,  et  le  choix 
tomba  sur  un  laïque  nommé  Nectaire,  véné« 
rable  par  son  âge,  et  cbéri  de  tout  le  monde 
à  cause  de  sa  bienfaisance  et  ^e  sa  doucenr. 
Nectaire  n'était  que  catéchumène.  II  fut  donc 
baptisé  et  élevé  sur  le  siège  de  Constantinople. 
L'empereur  envoya  une  ambassade  au  Pape 
Damase  pour  demander  la  confirmation  du 
nouvel  archevêque.  Le  Pape  Boniface  Y*  rap- 
pelle ce  fait  en  ces  termes,  dans  une  lettre  aux 
évêques  dlllyrie  :  t  Lie  prince  Théodose,  pen- 
sant que  l'ordination  de  Nectaire  était  sans 
solidité,  parce  que  nous  n*en  avions  point 

(171S)BaUiet,  Ditc.nLTVhUUdelafi€âMSaintM,ik*  IV. 

(1719)  Foy.  le  DietvmwUre  des   Apœryphei,  etc., 
2  Tol.  in-4,  édit*  Migue. 

(1720)  S.  àugustiu,  Traa.  VI,  in  cap.  1  Joan.  ;  ix)y. 
anssi  De  Prédestin. ,  cap.  2. 

(1721)  Epist.  Synod.  ad  Damasum. 
(172>}  Baronius,  adAnn.,tLïi  381. 
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conaaissance,  nous  envoya  des  officiers  de  sa 
cour,  pour  solliciter  conformt^ment  aux 
Tùgtes,  iirse  lollfe  formellç  qui  affermit  le^a- 
cerdocfi  de  Nectaire.  )>     . 

Les  P^rei*  du  concile  annoncèrent  aussi  aii 
Souverain  PorUife  Ifl  promotion  de  Flavien  an 
si<^ge  d'Antloche  (1723).  Mais  it  paraît  que  le 
P^pe  djffe^ra  r^e  l'approuver.  On  aurait  voulu, 
ï  cause  du  schisme,  que  Flavien :n€!  se  fût  pas 
iBÎssé  élire  saos  l'avis  de  Rome.  Saint  Am- 
broise  dit  à  ce  f^ujet,  dans  une  lettre  écrite 
en  392  :  «  Tandis  que  nous  recourons  tons  à 
Romç,  le  seul  Flavîén,  se  croyant  au  dessus 
de  la  loi,  n'y  est  point  venu.  Après  quoi,  il 
déclare  que,  pour  lui,  il  n'approuvera  «  que 
ce  qui  aura  été  fatifié  par  Je  Saint-Siégo  : 

verU  (1724).  » 

Le  coocile  dé  Cotistanttnople  poursuivit  ses 
séances  et  rendit  ses.  décidions  sous  la  prési- 
dence de  Nectaire.  On  rendit  uh  décret  sur  ia 
fpi,  par  lequel  on  cendaxsna  toutes  les  héré- 
sies/nommément  celles  des.anens,  d^seuno^' 
rniep^^  des  semi* ariens,  des  sabelliensj  des 
pbotiniens  et  des  ^poUinaristes.  On  confirma 
expressément  le*  symbole  de  Nicée  ;  mais  on 
crut  devoir  y  ajouter  quelques  explications  et 
quelques  développements^  à  cause  des  héré- 
sies qui  s'étaient  élevées  depuis. 

Ainsiy^  au  .sujet  de  rincai^nation  du  Fils  de 
Dieu,  ce  symbole  disait  sifnplement  :'  «  Il  est 
descendu  des  cienx,  s'est  incarné  et  fait^ 
bommîB,  a  souffert,  est  ressiiscité  le' troisième 
lour,  est  monté  aux  cieux,  et  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morts.  »  Dans  le  symbole  de 
Constantinople,  où  dit  :  «  Il  est  dt^scendu  des 
cieiix,  s*est  incarné  par  le  Saint-Esprit  et  de 
la  Vierge  Marie,  et  s'est  fait  homme.  Il  a  été 
CFQCîfié  pour  nous  sous  Ponce^Pilate,  il  a  souf- 
fert et  a  été  enseveli.  Il  est  ressusdté  le  troi- 
sième jour,  suivant  les  Ecritures.  U  est  monté 
aux  cieux,  est  assis  à' la  droite  du  Pore,  et 
viendra  de  nouveau  dans  sa  gloire  juger  les 
vivants  et  les  morts,  et  soa  royaume  n'aura 
pas  de  fin.  »  Touchant  la  troisième  personne 
de  la  sainte  Trinité,  le  symbole  de  Nicc'^e  por- 
tait seulement  :  (c  Nous  croyons  au  Saint- 
Esprit.  »  A  GoQstantinople,  on  ajouta  :  «  Nous 
croyoQs.au  SaiM4;-Esprit,  qui  est  aussi  Smgneur 
et  source  de  vie,  qui  procède  du  Père,  qui  est 
adoré  et  glorifié  conjoiatemeiit  avec  le  Père 
et  le  Fils,  et  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  » 


(1723)  Porphyre»  qui  aspirait  ao  siège  d'Antiodie, 
après  flaTieu,  recoorut  aussi  &  Rome*  {Trad.,  insL 
év.,  toni.  I.) 

(1724)  Tfûd.,insL  ^..tom.ï. 

(1725)  L'usage  de  réciter  ce  symbole  à  la  messe 
fat  établi  ea  Or iei)it  au  Commencement  da  ti«  siècle. 
L'Eglise  d'Espagne  suîTit  cet  exemple  peu  de  temps 
après.  La  Prancr,  rAllemagne  et  le  reste  deTOcci- 
dëM  limitèrent  dèttlsièoleât  plastard. 

(1726)  Ce  ra.  g  appai tenait  au  patriarche  d'Alexan-- 
drie,  et,  après  lui.  acelui  d'Auiioche.  il  est  probable, 
dit  ReceTettr;  que  ce  canuil  fat  fait  avant  Tarrivée 
de  l'évéque  d'Al«iandrie,  et  après  la  mort  de  celbl 
d'Antiocbe. 

n727i  ReCCTear,  tdm.  H.  -  Rohrb.,  tom.  VI.— 
i: Original  grec,  —  Univers  eathol.,  noT.  1842.  — 
Traa.  de  lEgt,,  imi  év.,  tom.  1. 

(1728)  L'Kglise  d'Kpbèse,  métropole    de  l'Asie  Mi- 


On  finit  ainsi  :  «  Nous  croyons  en  une  seule 
Eglise,  $:ainte^  catholique  et  apostolique.  Nous 
confessons  un  seul  baptême  pour  ta  rémission 
des  péchés.  Nous  attendons  la  résurrection 
des  morts  et  la  vie  du  siècle  à  venir.  »  Le 
reste  est  absolument  conforme  au  symbole  de 
NiCf^e  (1725). 

Après  les  décrets  dogmatiques,  le  concile 
fit  plusieurs  canons  de  discipltne  dont  il  est 
difficile  dp  marquer  la  suite,  et  dont  quelqnes- 
uns  même  sont  attribués  par  certains  auteurs 
à  un  autre  concile  qui-  se  tint  l'armée  sui* 
vante. 

Le  troisième  de  fceâ  canons,  qui  est  le  pins 
célèbre,  porlaît  «  que  révoque  de  la  nouvelle 
Rome  aurait  la  primauté  (Thonneur  après 
celui  de  V ancienne  (1726).  »  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  question  ici  de  la  iuridiction  proprement 
dite,  mais  de  la  simple  primauté  d'Aonnet/r, 
comme  le  disent  tous  les  auteui^s  (1727),  les 
évoques  de  Constantinlople  profitèrent  depuis 
de  cette  attribution,  pour  étendre  leur  auto- 
rité sur  les  dlotiéses  du  Pont,  de  TAsie- 
Mineure  et  de  I4  Thrace,  q^i  relevaient  d'An- 
tioche,  et  môme  sur  riUyrie  orfentale  qui 
dépendait  du  patriarcat  d'Orient  (1728). 

Ce  décret  fut  le  commencement  de  la  pré- 
tention orgupilleuse  avec  laquelle  les  évoques 
de  Constantinople  entreprirent  de  faire  la 
guerre  à  toutes  les  Eglises'  orientales,  de  les 
soumettre  à  leur  juridiction,  et  d'en  venir 
môme  au  point,  plus  tird,  de  s'arroger  le 
litre  superbe  de  patriarches  œcuméniques. 
Aussi  les  Souverains  Pontifeà  protestèrent-ils 
lônglertips  contre  l'innovation  de  ce  canon, 
qui  ne  reçijft  enfin  l'approbation  du  Saint- 
Siège  qu'au  quiatrième  concile  général  de 
Latran,  en  1215. 

Constantinople  étlant  alors  au  pouvoir  des 
Latins,  l'Eglise  n'avait  plus  à  redouter  les 
prétentions  schisnialiques  de  l'Orient  (t729). 
Saint  Léon  et  Sciint  Grèizoire  le  Grand  assurent 
môme  que,  non-seulement  le  troisième  canon 
de  Constantinople  ne  fut  pas  approuvé  par  le 
Saint-Siège,  mais  qu'il  ne  fut  pas.  môme  en- 
voyé et  commohic^é  au  Ptipe  avec  leâ  autres-, 
ce  qui  a  fait  crbire  à  plusieurs  aiiteurs,  dit 
l'abbé  Jager,  que  ce  décret  n'est  pas  authen- 
tique et  qu*il  a  été  ajouté  après  la  dissolution 
du  concile. 

En  général,  les  canons  disciplinaires   de 
Constantinople  ne  furent  reçus,  dans  l'Eglise 

néure;  l'Eglise  de  Césarée  en  Cappàdoce,inéfrôpolc 
du  PoQt;  celle  d'Héraclée;  loéiropole  de  la  Thrace, 
firent  d'abord  partie  du  patiiarcat  d'Autiabe»  qui» 
dans  l'origine,  comprenait  tout  l'Orient.  Peu  ft  peu 
ces  Eglises  acquirent,  sans  qu'on  sache  exactement  à 
queUe  époque,  le  privilège  de  se  gouterner  elles- 
mêmes.  Les  difficultés  au  sujet  de  réleclion  des 
ôvéques  éiHient  soumises  au  Jugement  du  Siège  apos- 
tolique. {Trad.,  I.  —  Receveur,  tdm.  11.) 

(1729)  Depais  lors,  Gonatautinople  fut  le  premitt 
patriarcat^  après  Rome.  ;  mais,  avant  le  xiir  siècle, 
ce  siégé  était  déjà  devenu  pâ/rtarca/.  Nectaire,  dit 
M.  Jager,  en  avait  comme  projeté  lacoustruciioiL  a.\i 
comrie  de  COiiataMlinôbie.  Aiutoie,   au  concile    tie 
Glialcédoine^  ea  posa  la  première  pierre,  et    peu  à  . 
peu  les  autres  acneVèrent.  Rodie  toléra,  (fioru^u  d^  1 
Capoue,   an  389.    —    Univ.    cath,,  décembre     lt4?. 
tom,  XIV.)       • 
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romàiae  que  pWsienrs' siècles*  aprèg-mals, 
qnaTTtau  décret  dDgrriRliqbe,  ilfiil  airssrtôl 
confirmé  par  le  don^entem^^nt  dft  l'OccWènt  et 
du  S^int-Siésîe  ;  ce  qtii  fit  que  ce  concile  a 
toujours  élé  regard^  comme  œcuménique.  ' 

II.  Deuxième  concile  qànéi*(tî  âe  Constantin 
nopfe,  an  553  (cinquième  concile  œcumé- 
mV/ifc]. -^Le*  Pape  saint  Vigile,  connnis-ant 
Tesprit  versatile  des  Orientaux  et  le  fanatisme 
aveuglé  des  acéphales,  ne  voulut  d'abord  con- 
srntir  à  la  réunion  de  ce  concile  qu'à  la  con- 
dition qu'il  se  tiendrait  en  Italie  ou  en  Sicile. 
Il  per'  ït  ensuite  de  l'assembler'  à  Con«tanti- 
nople,  pourvu  qu'il  y  eût  autant  de  Latine 
que  de. Grecs.  On  le  lui  promit,  mais  on  ne 
tint  pas  parole.  Les  évéqnes  orientaux  yassîs- 
téreWt  seuls  au  nombre  de  cenlcînqu)ante-un. 

Le  concile  eut  huit  sessions.  Dans  la  der- 
nière, les  Pères  prononcèrent  la  sentence  sui- 
vante :  «  Nous  recevons  les  quatre  conciles  de 
Nicée,  de  Constantinople,  d'Ephése  et  de 
Chalcédoine,  et  noua  jugeons  sé^iarés  de 
l'Église  catholique  ceux  qui  ne  les  reçoivent 
pas.  Mais  nous  condamnons  Théodore  de 
Mopsueste  avec  ses  écrits  impies,  les  impiétés 
écrites  par  Théodoret  contre  la  \raie  foi  et 
contré  les  douze  articles  de  saint  Cyrille  : 
enfin,  la  lettre  impie  que  l'on  dit  avoir  été 
écrite  par  Ibas  au  Persan  Maris.  Noii^  anatbé- 
matisons  donc  les  trois  chapitres  a.vec  leurs 
défenseurs,  qui  prétendent  les  soutenir  par  la 
décisiort  du  concile  de  Ghàlcédoiné  (1730).  » 

Comme  le  décret  laissait  intacte  l'autorité  de 
ce  dernier  concile,  et  le  mettait  expressément 
au  rang  des  assenïblées  œcuméniques,  le  Pape 
y  donna  son  adhésion.  Toutefois,  une  partie 
des  évoques  d'Occident,  faute  de  connaître  le 
vrai  point  de  la  question,  refusèrent  pendant 
plusieurs  années  de  reconnaître*  le  concile  de 
Constantinople.  Mais  leseffurts  du  Pape  Vigile, 
ceuîf  de  Pelage,  son  successeur,  et  surtout  le 
zèle  et  1rs  lumières  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
dissipèrent  les  préventions,  et  firent  cosser 
une  opposition  qui  avait  uniquem'ent  pour 
cause  l'obscurité  répandue  sur  les  faits  par  la 
distance  dès  lieux  et  la  diversité  des  idiomes. 
Telle  fut  la  conclusion  de  ce  concile,  que 
Ton  Compte  pour  le  cinquième  général» 
deuxième  de  Constantinople. 

Nous  n'avons  plus  Toriginal  grec  des  actes 
de  cette  as.semblée  ;,  mais  seulement  une  an- 
cienne version  latine  qui,  selon  plutsicurs, 
aurait  été  faite  sur-le-champ  pour  être  com- 
muniquée au  Pape  Vigile.  C'est  pèut-ôlre 
pour  celle  raison,  dit  Receveur,  qu'on  n  y 
trouve  .rien  concernant  la  condamnalidn  dé 
rorigénisme  ;  on  se  borna  satis  doute  à  tra- 
duire ce  qui  élàil  relatif  à  rdffklre  des  trois 
chapitres,  sur  laquelle  seule  on  n'ét^iit  pas 
d'accord  avec  le  Pape.  Malgré  cela,  une  fonle 
d'auteurs  graves  (1731)  regardent  comme 
certain  que  Torigénismé  fui  anatbémalisé  par 
le  cinquième  concile  œcuménique,  à  la  requête 

(1730)  Facundua,  évoque  d'Hefmiane  en  Afrique, 
et  plusieurs  de  ses  collègues  défeudaieut  aussi  les 
trois  chapitres.  (Recetenr.tom.  III.) 

(1731)  Entre  autres,  Bossuet,  fleury,  BérauU-Ber- 


de  l'empereur  Justiniên  et  du  patriarche  dé 
Jérusalem.  D'autres,  au  confraîrô  (1732),  àt-* 
trîbuent  cette  conldamnatîon  à  une  assemblée 
tennéquinze  ans  auparavant  à  Constantinople, 
sous  l'archevé'jue  Merinas.  Ni  dans  Tun  ni 
dans  l'autre  sentiment,  ort  ne. spécifie  les 
pointa  de  la  doctrine  attribuée  à  Orîgèiie,  qui 
furent  dirrctement  atteints  par  làsertteuce  de 
condamnation^ 

Dans  l'anathème  porté  par  ce  concile  con- 
tre les  trois  chapitre?,  on  trouvé  un  exemple 
remarquab'e  du  pnuvoirau'a  l'Eglise  de  pro- 
noncer sur  le  sens  des  livhes,.  et  d'exiger  que 
les  fidèles  se  soumettent  à  son  jugement.. 
Cette  autorité  lui  e.4  en  effet  nécessaire  pouf 
le  maintien  de  la  foi  ;  car  un  deâ  moyens  les 
plus  propres  à  conserver  le  dépôt  des  vérités 
révélées  est  dé  signaler  aiix  fidèles  les  sources 
pures  où  ils  doivent  puiser,  et  les  citernes 
infectées  du  venin  de  l'erreur  dont  ils  dofvent 
s'éloigner.  Chargée  par  son  (Jivin  Auteur  d'en- 
seigner la  bonne  doctrine,  elle  â  reçtf  eu 
même  temps  le  pouvoir  de  prémuriir  sa^  en- 
fants contre  celle  qui  est  dangereuse,  et  de 
leur  interdire  la  lecture  des- ouvrages  où  elle 
est  contenue,  et  qui  pourraient  altérer  leur 
foi.  Les  partisa'ns  et  les  adversaires  du  cin- 
quième concile  étaient  parfaitement  d'accord 
pour  reconnaîti-e  a  rEgfise  le  droit  de  juger 
les  livres  ;  car  les  premieirs  voulaient  qu'elle 
ge  prononçai  contre  les  trois  chàptti^éë,  et  les 
seconds  ne  s'y  opposaient  que  parce  qu'ils 
les  croyaient  approuvés  ptiécedethment  par  léS 
Pères  de  ChalcédOif  ne. 

Plusieurs  ennemis  de  l'Eglise  ont  prétendu 
trouver  dans  le  sf  co.n'd  co/icîlo  de  Constanti- 
nople la  condamnation  de  celui  de  ChSlcédoine.. 
Cestà  tort  :  car  tous  Jes  efi'orts  du  Pape  Vi- 
gile tendirent  à  protéger  l'autorité  du  concile 
de  Chalcédoine  contre  ie  but  pervers  des 
acéphales.  A  la  troisième  session,  les  Pèreà 
de  Constantinople  condamnère.nt  tout  ce 
que  ceux  de  Chalcédoine  avaient  réprouvé, 
et  dans  leur  dernier  , décret,  ils  confirmèrent 
solennellement  le  quatrième  cdqcîle,  fet  le 
mirent  au  mô(ne  rang  que  les  troîi>  premiers 
œcuméniques. 

III.  Troisième  concile  général  de  ^Constah" 
tînople,  an  680-681  Usixtème  concile  ^cumé- 
nique).  —  Après  plus  de  cinquante  Bn\^  d^ 
mensonges  et  de  fourberies,  le  monothélisL^® 
avait  expiré,  sous  le  pontificat  de  saiptÂga*' 
thon,  qui  convoqua  le  sixième  concile.cecu-' 
ménique,  troisième  de  Constantinople,  eh  680.. 

Le  concile  s'ouvrit  dans  un  palaia  de  Qou»^- 
tàntinople  appelé  TrUllus  ou  le  Dôme,  et^eut, 
dix-huit  sesslohs.  Les  prêtres  Georges  et  Théo- 
dore, et  le  diacre  Jean,  toiis  trois  légats  du 
Pape,  présidèrent  rassemblée.  Constantin 
Pogonat  y  assista  avec  respect.  Arrivée  sVc- 
ce$sivement,  les  évoques  furent  au  nombre 
de  plus  de  cent-soixante,  et  ils  définirent  so- 
lennellement qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux 

castel,  Receveur,  Uoarbacher,  lîewmaxv  , 

(1732)  Comme  Ilalloix,  Valesiu»,  Lequlen,  Gieseler, 

Pœ'linger. 
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opérations  distincte»/  En  conséquence,  on  dit 
dans  la  treizième  session,  ;înathème  à  Théo- 
dore de  Pharan,  à  Sergîus,  Pyrrhus  et  Paul  de 
ConstantîDople,  à  Cyrus  d'Alexandrie,  à  Ma- 
caire  dAntiocbe;  «et,  avec  eux,  dirent  les 
Pères,  nous  croyons  devoir  proscrire  et  ana- 
thématiser  Honorius,  jadis  Pape  de  Rome, 
parce  tjue  nous  avons  remarqué  dans  sa  lettre 
qu  li  s  est  conformé  en  tout  aux  vues  de  Ser- 
gîus, et  qu'il  a  favorisé  sa  doctrine  impie, 
pravis  assertionibus  fomentum  impendit, i^ 
A  la  seizième  session,  Tanathème  fut  encore 
plus  formel;'car  les  Pères  prononcèrent  cespa- 
rolesénergiques  :  Honorio  hœreticoanathema. 
Le  Pape  Agathon  étant  mort  sur  la  fia  du 
concile,  Léon  11,  son  successeur,  en  reçut  les 
anathèmes  et  en  confirma  les  décisions. 

L'anathème  dont  fut  frappé  Honorius  serait 
laplusgraveobjection  contre  Torihodoxiedece 
Pontife,  et  1  on  sait  comment  elle  fut  dernière- 
i?.^°^,"?i??.  en  avant  par  les  adversaires  de 
1  infaillibilité  du  Pape,  au  concile  œcumé- 
nique du  Vatican  (1733). 

Mais  BellnrmJn,  Baronius,  Binius,  Roncaglia, 
saint  Liguori,  etc.,  regardent  comme  suppo- 
sés ou  falsifiés  parles  Grecs  (1734)  tous  les 
endroits  du  sixième  concile  où  il  est  question 
de  la  condamnation  du  Pape  Honorius,  et 
beaucoup  d'autres  auteurs  résolvent  la  difli- 
culte  sans  recourir  à  ce  moyen. 

On  sait  qu'il  est  assez  naturel  et  ordinaire 
de  confondre  dans  une  seule  et  même  con- 
damnation  tous  ceux  qui  ont  participé  à  un 
désordre,  soit  en  le  commettant  ou  en  le  fa- 
vorisant, soit  eu  ne  l'empêchant  pas  surtout 

S  °°  L®'^^  ^^°"  P"  ^^  place  et  par  son 
rang,  eœofficio  comme  dit  la  jurisprudence. 
Les  causes  négatives  d'un  mal  quelconque 
participent  ainsi  souvent  à  la  peine  infligée 
aux  causes  positives.  Autrefois  surtout  on  en 
voyait  de  fréquents  exemples.  Exposée  aux 
persécutions  et  aux  hérésies,  l'Eglise,  afin  de 
préserver  la  foi  de  ses  enfants,  les  punissait 
sôvôreraent,  môme  pour  de  simples  conni- 
vences  avec  terreur.  -La  loi  civile,  quand 
mlnf^^PP^.^  '?®  sectaires,  suivait  la  môme 
Thl^H  ^'^i®''  '^^  empereurs  Honorius  et 
Ir  wf  Dr^^.  '^"°^'  ^^"s  >^  consulat  de  Monax 
et  de  P  inia,  menacèrent  d'exil  et  les  pela- 

Î^Î^aI  V^^'  prélats  catholiques  eux-mêmes  qui 
ne  déployaient  pas  assez  de  zèle  contre  ces 
nereiiques,  qui  segniter  se  gesserint  contra 
pelagmnosimh).  Us  se  fondaient  sur  cette 
raison,  quon  est  également  coupable,  soit 
que,  par  une  lâche  dissimulation,  on  use  de 
connivence  avec  l'erreur,  soit  qu'on  lui  ac- 
corde, en  ne  la  condamnant  pas,  une  protec- 
tion funeste  :  unam  eamdemque  esse  culpam 
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eorum-qui  aut  dimmulando  eonnivetUiam^ 
aut  non  damnando  favorem  noxium  prxsti- 
^rmt  (1736).  Après  cela,  dit  Legrand,  il  n'est 
pas  étonnant  que  le  Pape  Honorius,  qui  de- 
vait veiller  sur  l'Eglise,  et  qui,  faute  de  pru- 
dence et  de  précaution,  laissa  Terreur  se  glis- 
ser eu  Orient,  se  trouve  confondu  dans  la 
condamnation  des  hérétiques,  quoiqu'il  n'ait 
pas  erré  comme  eux. 

L'eropereurConstantin,quias8i8taaa8ixième 
concile,  et  le  Pape  Léon  II,  qui  en  confirma  et 
promulgua  les  décrets,  distinguent  aussi  la  faute 
d  Honorius  du  crime  des  hérétiques.  Dans  un 
édit  fait  pour  appuyer  les  décisions  des  Pères, 
l'empereur  dit  :  Nous  anathémaifâo'ns  les  hé- 
rétiques Théodore,  Sergius,  etc.,  et  Honorius 
qui  a  été  leur  fauteur,  fautorem^  concurso- 
rem,  confirmatorem.  —  Le  Pape  Léon  H, 
écrivant  aux  évoques  d'Espagne  qui  n'avaient 
point  assisté  au   concile,  s'exprime   ainsi  : 
«  On  a  condamné  Théodore  de  Pharao,  Cyrus 
d'Alexandrie,  etc.,  et  Honorius,  qui,  au  lieu 
d  éteindre  dans  sa  naissance   la  flamme  de 
rhérésie,  comme   il   convenait   à   l'autorité 
apostolique,  Ta  fomentée  par  sa  négligence, 
negligendo  confovit.»    —  Dans  une  lettre 
écrite  peu  auparavant  à  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  Léon  II  avait  parlé  de  la  môme 
manière  :  «  Nous  anathématisons  les  auteurs 
de  la  nouvelle  hérésie,  Théodore  de  Pharan, 
Sergius,  etc.,  et  avec  eux  Honorius,  qui,  au  lieu 
de  maintenir  la  pureté  de  notre  Siège  apos- 
tolique, a  trahi  la  foi  par  une  criminelle  con- 
descendance, fidem  maculari  permisit.  »  — 
Il  faut  distinguer  dans  Honorius,  dit  l'abbé 
Blanc,  l'acte  qui  a  eu  le  malheureux  résultat 
de  favoriser  le  monothélisme,  et  la  foi  du 
Pontife.  Aussi  le  sentiment  gui  a  réuni  le  plus 
de  voix  dans  tous  les  partis,  et  qui  est  eu 
effet  le  plus  probable  en  soi  et  le  plus  facile  à 
concilier  avec  l'histoire,  est  celui  qui  enseigne 
que  le  Pape,  demeuré  pur  dans  sa  foi,  a  été 
condaînné    uniquement   comme  fauteur  du 
monothélisme  (1737).  Le  concile  ne  prononça 
donc  que  sur  l'acte  extérieur,  qui  a  rendu  eu 
effet  Honorius  matériellement  complice  des 
hérétiaues.  Ainsi  tout  s'explique  et  se  concilie 
dans  I  opinion,  qui  est  deveuue  le  sentiment 
commun,  touchant  le  Pape  Honorius  et  le 
sixième  concile  général.  On  ne  peut  donc 
plus,   conclut    rhislorien   que  nous  citons, 
invoquer  la  condamnation   d'Honorius,     ni 
contre  l'autorité  du  Pape  ni  contre  son  infail- 
libilité. Quant  à  celle  cle  l'Eglise,  il  est  évident 
qu'elle  n'en  a  jamais  reçu  la  moindre  atteinie 
0738). 

IV.  Quatrième  concile  général  de  Constan- 
tinoplcy  an  869-871  (huitième  concile  œcumé- 


(1733)  Voy.  notre  article  Honobius.  -  Défense  du 

Rambouilï^'*'  ^®°*'"^    "*'"  °^'^^^'  P*'  ^'  *'*^^^ 

(1734)  BarpnluB  et  Bloius,  est-il  dit  dans  un  re- 
cueil q  m  nest  pas  suspect  •VnltramonUDiame.  la 
Bmtographte  cathoHgue,  ont  suffisammeot  prouvé  ia 
lalsiflcalion  des  actes  du  sixième  concile,  tom.  11 

l\U^l  Legrand,  De  incarnat,,  tom.  IL 

(1736)  Reteript.  ad  Àurel,  episc,  Carthag. 

0737)  Concludamus  ifaqoe  Honorliim  a  sexto  ay- 


noda  damnatum  non  fniBse  ut  bsBreticum.  sed  ut  hse- 
reseos  et  bsereticorum  fautorem,  utque  reum  negii- 
genti»  in  illiscoercendis;  et  juste  fuisse  damnai um. 
gaia  eadem  calpa  erroris  fautores  ao  aoctores  ipsi 

^®î??J!iH''-  (^****   ^^«*'  ^M*«t.  ladseptim.  seeul) 

(!738)  Noël  Alexandre.  Dissert.  1.  —  Thomassin, 
Disserta  20  in  sexiam  syn,  -  L'abbé  Corgne,  Dissert, 
cnttque  sur  le  monothél  —  Legrand,  De  incarnat. 
tom.  IL  -  M.  Palma,  —  M.  Blanc,  Cours  d^histoire, 
tom.  IL 
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nique).  -*-  Le  saint  patriarche  de  Conslanti* 
sople,  Ignace,  jugeant  qu'un  concile  général 
pouvait  seul  remédier  aux  troubles  que  Photius 
occasionnait  dans  l'Eglise,  pria  l'empereur 
Basile  de  faire  assemblerceconcile,  après  toute- 
fois qu'on  eut  obtenu  Taulorisation  canonique, 
fiasile  accéda  aisément  au  vœu  d'Ignace,  et 
envoya  an  ambassadeur  à  Rome,  pour  obtenir 
le  consentement  du  Pape  Adrien  II,  avec  des 
l(^gals.  a  Moi,  et  toute  l'Eglise  d'Occident,  ré- 
pondit à  l'empereur  le  Pape  Adrien  II,  avons 
eu  pour  très-agréable  ce  que  vous  avez  fait  à 
l'égard  d'igoace  et  de  Photius;  nous  approu- 
vons que  vous  fassiez  célébrer,  sous  la  prési- 
dence de  nos  légats,  un  concile  nombreux  où 
Ton  examine  les  fautes  des  différents  cou- 
pables, et  où  Ton  brûle  publiquement  les 
exemplaires  du  faux  concile  tenu  conti«  le 
Saint-Siège.  »  Trois  légats  portèrent  à  Cons- 
tantinople  la  lettre  et  les  instructions  du' 
Pontife.  Leur  entrée  dans  la  capitale  de 
rOrient  fut  un  vrai  triomphe. 

Le  huitième  concile  œcuménique,  quatrième 
et  dernier  de  Constanlinoplej  s'ouvrit  sous  leur 
présidence,  en  869,  dans  la  magnifique  basi- 
lique de  Sainte-Sophie.  11  y  eut  cent  év(>ques  et 
dix  sessions.  Dans  la  première,  on  lut  une  for- 
mule que  les  légats  avaient  apportée  de  Rome, 
pour  ôtre^ souscrite  par  les  évoques,  et  tous  y 
applaudirentavcc  le  plus  vif  empressement. — 
Dans  la  seconde,  on  reçut  à  la  pénitence  les 
prélats  qui  avaient  participé  au  schisme. 
«  Nous  avons,  leur  dirent  les  légats,  apporté 
un  formulaire  de  la  sainte  Eglise  romaine,  du 
très-saint  Pape  Adrien,  lequel  nousa  char- 
gés d'exiger  qu'il  soit' transcrit  en  entier  et 
signé  par  chacun  de  vous.  Voulez-vous  faire 
ce  que  vous  ordonne  le  saint  Pape?  »  —  Nous 
le  voulons,  s'écrièrent  les  évoques  repentants, 
et  ils  obéirent  sur  le  champ. 

Dans  les  sessions  suivantes,  Photius  fut 
amené  presque  de  force.  Il  garda  d'abord  un 
silence  opiniâtre  ;  ensuite  il  ouvrit  la  bouche 
et  voulut  imiter  le  Sauveur  :  «  Mes  justifica- 
<  tioiis,  dit-il  d'un  air  hypocrite,  ne  sont  pas 
•  de  ce  monde;  si  elles  y  étaient  manifestées, 
i  vous  auriez  d'autres  lumières.  »  —  Accusé 
et  manifestement  convaincu  de  faux,  de 
cruauté,  d'usurpation  et  de  révolte  contre 
l'Eglise,  il  fut  anathématisé  par  le  concile, 
qui  sanctionna  les  actes  de  Nicolas  et  d'Adrien, 
que  les  ^vêques  regardèrent  «  comme  les  or- 
«  ganes  du  Saint-Esprit,  dont  les  décrets 
«  doive7it  être  inviolablement  observés,  parce 
«  au  il  faut  obéir  à  ses  supérieurs.  » 

On  demanda  au  Pape  Adrien  II  les  dis* 

f)enses  nécessaires  pour  élever  au  sacerdoce 
es  clercs  qui  avaient  reçu  de  Photius  les  pre- 

(1739}  Trad.j,  insiit.  év,^  tom.  I,  p.  228. 

(1740)  Les  Grecs  schismatiques  ne  considèrent  pas 
ce  concUe  comme  unifersel  ;  Us  mettent  en  place 
le  conciiiabnle  de  87d,  qui  déclara  la  consécration 
de  PboHos  régniière  et  approuva  toute  sa  conduite. 

(1741)  Voir  notre  M* Discours  préliminaire,  entête 
du  1V«  vol.,  n»  XX,  col.  12S  et  suiv. 

(1742)  M.  MorUmer-Ternaux,  Histoire  de  la  Terreur, 
tom.  1. 

(1743)  Le  droit  d'élire  les  curés  était  confié  anx 
électeurs  des  assemblées  primaires,  celui  d'éUie  les 


miers  ordres,  et  pour  rétablir  dans  Tépiscopat 
Théodore,  métropolitain  de  Carie.  Ce  prélat 
s'était  d*abord  attaché  au  parti  de  Photius. 
Ayant  ensuite  découvert  ses  artifices,  il  se 
présenta  devant  le  concile,  implora  son  par- 
don, et  souscrivit  à  tout  ce  qui  avait  été  déjà 
décidé  dans  la  cause  de  Pbotius.  «  J'ai  été 
trompé,  dit-il;  je  croyais  qu'il  était  reconnu 
par  l'Eglise  romaine  et  je  rends  gr&ce  à  Dieu 
d*ôtre  désabusé  de  mon  erreur  (1739).  » 

Le  huitième  concile  général  reconnut  les 
sept  autres  œcuméniques.  On  y  fit  plu- 
sieurs canons  de  discipline  fort  sages,  dont  la 
plupart  concernent  la  liberté  des  .élections 
des  évéques  et  de  leurs  assemblées.  Les  actes 
furent  envoyés  à  Rome  (1740).  L'historien 
Nicélas  rapporte  que  les  évoques  souscrivirent 
au  décret,  avec  le  sang  de  Jésus-Christ  que 
Ton  venait  de  consacrer  :  mais  on  ne  trouve  . 
pas  le  moindre  indice  d  une  circonstance  si 
extraordinaire  dans  les  actes  de  l'assemblée, 
qui  nous  ont  transmis  jusqu*aux  moindres  par- 
ticularités de  tout  ce  qui  se  passa. 

PRÉCIS  HISTORIQUE  SUR  LmiSE  DITE 
CONSTITUTIONNELLE.  —  Au  tom.  IV,  col. 
1303,  dans  une  très-courte  notice,  nous  avons 
promis  de  donner  un  résumé  d*ensemble  : 
1*  sur  l'histoire  de  la  Constitution  civile  du 
clergé,  cette  œuvre  sacrilège  qui,  avons-nous 
montré  ailleurs  (1741),  donne  le  dernier  mot 
de  la  schismatique  Déclaration  de  1682;  2*  sur 
les  tristes  partisans  de  cet  acte  révolution- 
naire ;  S"*  et  sur  le  schisme  qui  en  résulta  et 
dont  les  membres  furent  désignés  sous  le  nom 
général  ô  Eglise  constitutionnelle. 

I.  Commençons  par  Vhistorique  des  débats 
qui  eurent  lieu  à  l'Assemblée  nationale  pour 
la  Constitution  civile  du  clergé,  et,  pour  rem- 
plir cette  t&cbe,  suivons  le  récit  d'un  historien 
3ui  a  spécialement  étudié  cette  époque  néfaste 
e  nos  annales  révolutionnaires,  et  qui  l'a  fait 
avec  une  consciencieuse  impartialité  (1742). 
Les  pages  que  nous  allons  citer  sont  un  des 
meilleurs  récits  qui  aient  été  écrits  sur  les 
usurpations  religieuses  commises  par  la  Cons- 
tituante. 

La  Constitution  civile  du  clergé,  après  avoir 
été  discutée  pendant  près  de  trois  mois  par 
l'Assemblée,  fut  décrétée  le  12  iuillet  1790  ; 
elle  fut  sanctionnée  par  Louis  XVI  le  24  août 
suivant,  mais  nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Cette  Constitution  bouleversait  les  circons- 
criptions ecclésiastiques  dans  leur  hiérarchie, 
leur  étendue  et  leur  nombre  ;  remettait  à  des 
électeurs  laïques  le  choix  exclusif  des  évéques 
et  des  curés  (1743)  ;  soumettait  les  autorités 
religieuses  de  tout  ordre  à  la  surveillante  et 
à  la  censure  des  autorités  civiles,  adminis- 

évéques  aux  électeors  du  deuxième  degré.  Ui)p  seule 
condition  était  imposée  aux  électeurs  :  celle  d'avoir 
assisté  à  la  messe  paroissiale  dont  l'élection  du 
pasteur  devait  avoir  été  précédée.  (Art.  6  et  30  du 
lUre  il.)  Ainsi  les  citoyens  qui  ne  priitiquaient  au 
cun  culte,  les  protestants  et  même  les  ]aifs  pou- 
vaient, en  se  soumettant  à  la  formalité  dérisoire  de 
l'audition  d'une  messe  catholique,  coopérer  à  la 
nomination  des  pasteurs  d'une  église  à  laquelle  Us 
n'appartenaient  pas  ! 
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tntîvrè  ô4  Judiciaires  (1744)  ;  interdisait  aux 
évôqfues  nouvellèmetit  élus  de  s'adresser  au 
Pape  à  IVffet  d'obtenir  la  confirmation  de 
leurnomi nation  (1745)  ;  et,  finalement,  elle 
imposait,  à  tout  -ecclésiastique  recevant  un 
trailrment  de  TElat,  et  par  conséquent  con- 
sidéré comme  fonctionnaire  public,  Tobliga- 
tion  de  prèler,  sous  peine  d'éire  déchu  de  ses 
fonctions,  un  serment  (1746)  qui,  dans  ses 
termes  géïiéfaux,  impliquait  une  adhésion 
absolue  à  des  dispositions  législatives  dont  on 
ne  pouvait  apprécier  la  portée,  puisqu'elles 
n'existaient  pas  encore  (1747). 

Avant  et  rendant  la  discussion  de  la  Cons- 
titution civile  du  clergé,  l'Assemblée  consti- 
tuante avait  protesté  solennellement,  h  plu- 
Sieurs  reprises,  de  son  respect  pour  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine, (1748). 

Mais  les  faits  sont  plus  pui.-san'ts  que  les 
prolestalîons  les  plus  solennelles  et  les 
plus  réitérées.  Quelques  députés,  «e  cons- 
tituant de  leur  pleine  antorité  docteurs  en 
théologie  et.  droit  canon,  eurent  beau  ac- 
cumuler lés  textes  et  les  cîtation^  pour 
prouver  que  Ton  ne  faisait  qn'ap^li^fuer  les 
doctrines  de  l'Eglise  gallicane  et  que  l'on  ne 
touchait  pas  aux  dogmes,  le  bon  sens  public  ne 
se  laissa  pa's  prendre  à  ces  déclarations.  Les 
catholiqùeis  sincères  sentirent  instinctivement 
leur  conscience  s'alarmer.  Ils  comprirent  que 
l'Assemblée  constituante  venait  d'empiéter 
sur  le  gouvernement  des  âmes,  et  que,  par  sa 
prétendue  réorganr?ation  du  clergé  français, 
laiie  sans  l'aveu  ou  plulôt,  comme  elle  le  re- 
connaissait elle-même,  contre  la  volonté  du 
Souverain  Pontife,  elle  avait  déchiré  le  pacte 
qui,  depuis  tant  de  siècles^  unissait  l'Eglise  de 
France  à  ta  Papauté. 

IL  Au  premier  moment,  les  autorités  ecclé- 
siaj^tiques  oposërent  la  force  d'inertie  aux 
empiétements  de  l'autorité  civile,  et  se  con- 
tentèrent de  protester  par  un  grand  nombre 
d'écrits,  de  brochures,  de  lettres  pastorales, 
conire  cette  Constitution  (1749);  maisTévéque 
de  Quimper  étant  mort,  et  un  membre  de 

(1744)  Les  é^qaes  et  cur^s  ne  pouvaient  s'absen- 
ter de  leurs  diocèses  -ou  de  leurs  paroisses  durant 
plus  de  quinze  Jours  ronsf^cutivemeiit,  sans  l'autori- 
sation du  directoire  du  département  ou  du  district  ; 
et  ce  sous  peine  d'être  pours>  ivis  et  judiciairement 
'priTés  de  leur  traitement  pendant  tout  le  temps  de 
leurahsence«  (Art.  2,  3,  4  du  titre  IV.) 

(1745)  a  le  DOUTel  éYôque  ne  pourra  8*alres«er 
au  Pape  pour  en  obtenir  aucune  confirmation, mais 
il  lui  écrira  comme  au  chef  visible  de  l'iigiise  unt- 
▼erseile,  en  témoignage  de  l'unité  de  foi  et  de  la 
communion  qu'il  doit  entretenir  avec  lui.  (Titre  H, 
art.  190  » 

(1746)  «  Ayant  que  la  cérémonie  de  la  consécration 
commence,  relu  prêtera»  en  présence  des  officiers 
municipaux,  du  peuple  et  du  ciereé,  lesermeut  so- 
lennel de  cellier  à^ec  soin  sur  les  fidèles  du  dio- 
cèse qui  Ini  est  confié,  d*ètre  fidèle  à  la  nation,  a  la 
loi  et  au  roi  et  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la 
Constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et 
acceptée  par  le  Bol.  »  (Art.  ^1  du  titre  IL)  Un  ser- 
ment analogue  était  exigé  des  curés  en  venu  de 
rart.  38  du  même  titre. 

(1747)  En  effet,  la  Constitution  française  ne  fut 
promulguée  que  le  3  septembre  1791,  plus  d'un  an 
après  la  loi  dn  12  juillet-24  ao^t  1790. 

(1748)  Le  13   airil  1790,  l'Assemblée  constituante 


TAssemblée  (Expilly)  ayant  été  choi3i  à  sa 
place  par  les  électeurs  (lu  Finistère.  îï  fellut 
prévoir  le  cas  où  lé  métropolitain  reruseraft  de 
procéder  à  l1n?tallatfoa  du  nouvel  élu.  Le  24 
et  le  27  novembre  1790,  l'Assemblée  rendît 
coup  sur  coup  deux  décrets  destinés  à  vaincre, 
selon  elle,  toutes  les  résistances  ouvertes  bu 
tacites. 

Aux  termes  du  premier  de  ces  décrets,  l'é- 
vêque  éln  devait  se  présenter,  assisté  de  deux 
notaires,  devant  le  métropolitain  et  le  rç(iuérir 
de  lui  accordei;  la  confirmation  canonique.  Si 
le  métropolitain  s'y  refusait,  l'élu  devait,  en 
personne  ou  représenté  par  un  fondé  de  pou- 
voirs, visiter  successivement  tous  les  évê(5ues 
de  la  circonscription  archiépiscopale,  leur 
exhihf^r,  en  présence  des  deux  inévitables  no- 
taires, les  procès-verbaux  des  refus  éprouvés 
précédemment  de  la  part  du  métropolitain  ou 
de  ses  suffragants,  et  réclamer  de  1-un  d*eux 
cette  cohflrmation.  Enfin,  dans  le  cas  d'însuc- 
ces  de  toutes  ses  dé  r  arcne*=',  le  prélat  repoussé 
pouvait  appeler  comme  d'abus  du  refus  suc- 
cessif des  évéques,  par  devant  le  tribunal  du 
district  0*  le  siège  de  son  évéché  était  situé. 
Ainsi  c'était  un  tribunal  de  district,  dernier 
degré  de  la  nouvelle  organisation  judiciaire, 
qui  était  appelé  à  connaître  de  ces  appels 
comme  d'abus,  sur  lesquels,  autrefois,  les 
cours  souveraines  de  la  monarchie  avaieat 
seules  le  droit  de  se  prononcer.  Celait,  par 
voie  de  conséquence,  le  même  tribunal  qui  se 
trouvait  investi  du  pouvoir  de  casser  l'élec- 
tion de  révoque  ou  de  désigner  par  quel  autre 
évoque  il  serait  consacré.  Celte  furidiction 
suprême,  accordée  à  d'humbles  tribunaux  de 
district,  sans  consistance,  sans  précédents, 
sans  autorité  morale,  ne  pouvait  être  consi- 
dérée par  Tépiscopal  français  que  comme  une 
nouvelle  insulte. 

^  Une  loi  spéciale,  rendue  le  24  juillet  1790 
et  sanctionnée  en  môme  trmps  que  la  Consti- 
tulirm  Civile  (24  aotit  1790),  avait  déclaré 
■qu'aucun  traitement  ne  pourrait  être  toudié 
par  les  évoques  et  curés  conservés  dans  leurs 

avait  déclaré,  aur  la  proposition  dn  duc  de  La  Ro- 
ohefoucauld-Llancourt.  «  qu'elle  n'avait  et  ne  pouvait 
avoir  aucun  pouvoir  à  exercer  sur  les  cosacicr^ci^s 
et  sur  les  opinions  religieuses,  que  la  majesté  de  la 
'religion  et  le  respect  profond  qui  lut  était  dû  ne 
•permettaient  pas  qu'elle  devint  un  Buiet  de  délibé- 
ration, qu'on  ne  pouvait  d'ailleurs  douter  de  Taitu- 
cliement  de  l'Assemblée  au  culte  catholique,  aposto- 
lique et  romain»  puisque  re  cuUe  venait  d*etre  mis 
par  elle  à  la  première  place  des  dépenses  pu- 
bliques. » 

(1749)  11  est  impossib'e,  dit  M.  Mortimer-Ternaux. 
d'énuii  érer  tous  les  écrits  qui,  en  1790  et  1791,  pa- 
rurent sur  cette  question»  attaquant  ou  défendant 
cette  malencontreuse  Constitution  oltile  dn  clergé. 
Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  contient 
la  nomenclature  de  deux  à  trois  cents  ouvrages 
écrits  sur  cette  matière,  et  il  est  trèstloln  a'étre 
coraolet.  Four  se  faire  une  idée  sommaire,  mais 
exacte,  ue  la  doctrine  soutenue^par  U  presque  nna- 
m  mité  des  éTèques  de  France^  il  faut  consulter  i'ex- 
position  des  principes  sur  la  Goustitution  civile  du 
clergé  rédigée  par  de  Boisgelin,  archevêque  d'Aii, 
signée  par  trente  évèques,  députés  à  l'Assemblée 
nationale,  et  publiée  le  30  octobre  1790.  Foy.  pki;$ 
haut  le  n*  VlI. 
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sièges,  fi'ils  n'avaient  préalablemeot  prêté  le 
serment  pr^Bcrit  par  cette  Gonatitution^  Haiâ 
les  éyêques  et  curés  qm .  R'avaienl  pas.  prêté 
sarment  n'aTaîeni  pastcru  devoir,  labandoïioeib 
leurs  diocèses  et  p^ipoisses  pouf  uœ  question 
d'argent  et  avaient  continné,  comnve  par  le 
passé,  à  exerce^r  le  saint  roinistère.  Par  le  dé^ 
cret  dn  27  novembre,  l^Âssemblée  déclara  que 
les  évêques  et .  dires  qui  étaient. Testés  en 
place  seraient*  tenus  de  prête;*  dans  ta  hui^ 
taine  le  serment  constitutionnel  ;  faute  de 
quoi,  passé  ce  délai,  les  récalcitrants  aéraient 
censés  avoir  donné  leur  démission,  ei  s'ils 
continuaient  à  s'inimiscer  dans  leurs  an- 
cienneafonciloos^poi^rsuivi^  par  devant  les  tri- 
bunaux de  district,  réputés  rebelles  à  la  loi, 
perturbateurs  du  repos;public>  et  coauae  lelB, 
privés  de  leurs.trai terne nts,  décbus  des  droits 
de  citoyen  actif,  rendus  incapables  d'occu^ 
per  tout  emploi,  et  encore  exposés  à  Tapplica- 
tipn  de  peines  plus  fortes,  suivait  Te^igeoç^ 
et  la  gravité  des  cas. 

III.  Louis  XVI  hésita  tout  un  mois  à  savo* 
tionner  ces  deux  décrets  ;  mais  TAsserabiéd 
insista  trés-vivement  pour  obtenir  la  doubla 
sanction  et  députa  même  son  président,  au  prés 
de  lui  pour  lui  arracber  son  cousentenient» 
De  guerre  lasse,  le  malheureux  monarque 
finit,  comme  toujours,  par  se  rendre  aux  voeux 
de  TÂssemblée  ;  car  il  avait  dans  ce  moment 
pour  politique  de  ne  jamais  »'opposer  ouverte* 
ment  à  aucune  des  mesures  décrétées  par  la 
Constituante,  maidde  les  sanciioaner  comme 
contraint  /et  -fprcé.  La  ^sanction  royale  fut 
donnée  le  25  décembre  1790  à  ces  Jeux  dé- 
crets. 

Dès  le  lendemain,  Tun  des  principaux  prot 
motejirs  de  la  Constitution  civile  dn  olergé'et 
de  tous  les  décrets,  qui  en  avaient  été  la  con-» 
séquenoe  logique  et  inévitable,  l'abbé  Q-ré^ 
goire,  se  présenta  à  la  tribune  pour  prêter 
le  serment  constitutionnel  ;  mais  avant  de  le 
faire  il  prononça,  en  son  nom  propre  et  an 
nom  des  ecclésiastiques  qui  avaient  voté  dan^ 
le  même  sens  que  loi,  un  discours  dans  lequel 
il  faisait  profession  du  plus  profond  respect, 
du  plus  sincère  attachement  pour  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  <(  Ce  s^^it, 
8'écria«t*il,  calomnier  l'Assemblée  que  de  lui 
supposer  le  projet  de  mettre  la  main  sur  L'en? 
censoir...  Jaratais  elle  n'a  voulu  ponter  la 
moindre  atteiute  au  dogme,  à  la  hiérarchie,  à 
l'autorité  spirituelle  du  Chef  de  TEgUse  ;  elle 
recoonatt  que  ces  objets  sont  hors  de  son  do*» 
maiûel  »  Values  paroles  qui  témoignent,  du 
moins,  de  l'iliusion  dangereuse  dans  laquelle 
se  trouvait  ct^ui  qui  les  prononça,  el  qui, 
cependant,  troisans  plus  tard,  eut  le  louable 
courage  de  refuser,  malgré  les  murmures  de 
la  Convention  et  les  menaces  (des  tribune^ 
jacubines^/de  a  asaociei^ux  indiguesetodieuses 
saturoales  de  Gobâl  et  des  autres  seotateurs 
dejla.déeaBeAaison.(i750).        . ,_ 

Dès  que  l'abbé  Grégoire  eut  prêté  serment, 
son  exejo^ple  fut  imité  par  une  soixantaine  4e 

(1750)  Séance  de  la  GonTenUon  da  17  bromalve . 


curés,  par  le  charireuix  dom  Qerle  ei  plusieurs 
xnotoes  ou  prètnes séculiers^  qui,  n'Ayant potnft 
change  d'&nies,  ne  se-  tFouvâienl  pas  aatruinils 
tt  cette  formaliliéi.  ' 

Le  28  décembre,  Talleyrand,  évêque.d'A»* 
(on,  et  pinq  jours  après,  Obbël,  alors  évêque 
de  Lydda  et  suff cagant  de  l'évêqua  de  fiàle; 
prêtèrent  serment  et.  entraînèreni  envinoii 
quarante  autres  ecclésiastiques,  ce' qui  porta  à 

Ïme  ceutaine  le  nombre  des  prétre^jureurd  de 
'Assemblée  (à  peu  près  le  tiers  des: députés 
envoyés  par  l'ordre  dn  clergé). 

Cependant  la  huitaine  de  rigueur  allait  ex- 
pirer, et  ce  nombre  n'augmentait  pas  ;  les 
évoques  et  les  autres  prêtres  restaient'  sur 
leurs  bancs,  immobiles  et  silencieux.  Le  co-^ 
mité  ecdésia^ique,  se  demaodait'^on  avec 
anxiété,  aurait'il  Taudaee  et  la  force  d'aUer 
ju-qu'au  bout  dans  une  voie  qui,  évidenliment 
déjà,  ne  pouvait  aboutir  qu'A  ia  persécution 
religieuse  et  à  la  guerre  civile  f 

IV.  Le  2  janvier,  l'évoque  de  Clermont  monte 
à  la  tribune,  non  pour  prêter  sernjçnt,  mate 
pour  protester  une  dernîère  fois  <îont^e  le  droit, 
que,  contrairement  à  la  DéelaraHon des  droite 
de  l'homme^  l'Assemblée  s'arrogeait  d'exercer 
un  empire  sur  les  consciences.  Mais  Treîlhard 
demande  qu'il  ne  so4t  pas  permis  iau  prélat 
de  pou'rsQivre  te  développement  de  son  opl-. 
mon,  et  que  cette  question  hii  soit  adreteée  : 
«  Voulez-vona  prêter  un  serment  pur  et 
•simple?  ))  L'évoque  essaie  encore  de  s'expti- 

3uer,  la  parole  lui  est  coupée  par  un  ordre 
u  jour,  et  TAssemWéé  décide  me  le  délaï 
accordé  par  la  -loi  du  25  déeenaore  expirera 
4e  4  janvier,  à  une  heure  après-^tnldf; 

Ce  jour-lâ  et  à  cette  *eurê,  le  président 
annonce  qu'il  va  interpeller  Jes  ecclésiastiques 
Tevôtofi  de  fonctions  ptfblîques  et  membres  de 
l'Assemblée,  afin  qu'ils  aient-  k  déclarer  s'îfe 
veulent,  oui  ou  non,  prêter  le  serment  exigé 
par  la  loi  du  27  novembre;  Il  ajoute  quSl  pro- 
cédera  par  ordre  dé  diocèse  à  rappel  nominal 
de  chacun  des  ecclésiasHqi^es  présents,  en  le^s 
Invitant  individuertleoiént  à  prêter,  ie  sermettt 
exigé. 

■  Le  premier  appelé  est  l'évêque  d'Affeo.  (f  Je 
ne  donne,  dit^il,  aucun  regret  à  mij  place,  au- 
cun regret  â  ma  fortune*  J'en  donnerais  va  la 
perte  de  votre  estime,  que 'je  veux  mériter:  Je 
vous  prie  donc  d'agléer  le  témoignage  de  la 
pdne  que  je  ressens  de  ne  pouvoir  prêter 
serment.  »  —  On  appelle  l'abbé  Fôurnei,  du 
même  diocèse  ;  îl  répond  :  «  Je  dirai  avec  1^ 
simplicité  des  premiers  chrétiens  ^  Je  me  faî$ 
gloire  et  honneur  de  suivre  mon  évêque, 
comme  Laurent  suitit^son  pasteui^...  » 

L'appel  nominal  continue  durant  quelques 
minutes;  mais  bientôt  il  est'interi*Oiiipu  sur 
la  motion  de  ceux  mêmes  qui  l'avaieut^rêcla- 
mé  un  moment  auparavant,  car  ils  se  sooft 
aperçus  de  l'eiT.t  désastreux  que  peut  avoir 
pourieur  œuvre  le  reikis* digne  et  ndbleque 
chacun  des  opposants  s'apprête  à  venir  faire  à 
la  tribune. 
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Le  président  interpelle  donc  en  masse  les 
évêques,  caré9  et  prêtres,  qui  n'ont  pas  encore 
prêté  serment;  afin  qu'ils  viennent  le  prêter. 
Un  morne  silence  est  la  seule  réponse  qu'il 

reçoit.  ,    ^ 

L'évêque  de  Poitiers  essaie  encore,  malgré 
les  murmures  de  la  gauche,  de  faire  entendre 
une  protestation  contre  ta  violence  qui  va 
l'arracher  à  son  troupeau  :  i  J'ai  soixante-^ix 
ans  J'en  ai  passé  trente^inq  dans  Tépiscopat, 
où  j  ai  fait  tout  le  bien  que  je  pouvais  faire. 
Accablé  d'années  et  d'études,  je  ne  veux  pas 
déshonorer  ma  vieillesse,  je  ne  veux  pas  prê- 
ter lin  serment  qui »  U  ne  peut  continuer, 

sa  voix  se  perd  au  milieu  aun  effroyable 
tumulte. 

Enfin  Tordre  se  rétablit  quelaue  peu,  et  le 
président  renouvelle  son  interpellation  collec- 
tive. Le  silence  reste  cette  fois  absolu.  En 
conséquence,  il  est  décrété  que,  hormis  Tal- 
leyrand  et,  Gobel,  tous  les  évêques  membres 
de  la  Constituante  sont  déchus  de  leurs  sièges, 
et  que  le  Roi  est  invité  à  donner  des  ordres 
pour  qu'il  soit  pourvu  à  leur  remplacement 
dans  les  formes  déterminées  par  la  loi  du  24 
août  précédent. 

Par  le  vote  de  ce  décret  se  termina  la 
séance  à  jamais  mémorable  du  4  janvier  1791, 
.dans  laquelle  Tépiscopat  français  maintint 
héroïquement  sa  liberté  et  sa  foi,  et  où  Ton 
vit,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu  dans  notre 
pays,  une  assemblée  laïque  trancher  définiti- 
vement, de  son  autorité  privée,  la  plus  épi- 
neuse des  questions  qui  puissent  être  posées  à 
la  conscience  humaine. 

V.  L'Assemblée  constituante  s'était  laissé  en- 
traîner, pardegrés,beaucoup  plus  loin  qu'elle 
n'avait  d'abord  voulu  aller.  Ce  n'était  certes 
pas,  cependant,  les  avertissements  qui  lui 
avaient  manqué. 

'  En  vain  Sieyès,  à  l'occasion  de  l'abolition 
des  dîmes,  .lui  avait-il  fait  entendre  cette 
parole  mémorable,  qui  peut  être  appliquée^ 
toutes  les  époques  et  à.  toutes  les  questions  : 
Vous  voulez  être  libres^  et  vous  ne  savez  pas 
être  justes! 

En  vain  l'abbé  de  Montesquieu  avait*il  dit  : 
Les  plus  malheureux  ne  sont  pas  ceux  qui 
souffrent  Vinjusiioe^  mais  ceux  qui  la  font. 

En  vain  M.  de  Montlosier  s'ôtaitril  écrié  *. 
c  Si  vous  chassez  les  évêques  de  leurs  maisons 
épiscopales,  ils  se  retireront  dans  la  chaumière 
du  pauvre  qu'ils  ont  nourri;  si  vous  leur 
enlevez  leur  croix  d'or,  ils  en  prendront  une 
de  bois...  c*est  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé 
le  monde » 

En  vain  Cazalès  avait-il  soulevé  un  coin  du 
voile  de  l'avenir  en  prononçant  ces  prophé- 
tiques paroles  :  «  Croyez-vous,  en  ;chassant 
ces  évoques  de  leurs  sièges,  ces  curés  de  leurs 
presbytères ,  vaipcre  la  résistance  que  leur 
conscience  vous  oppose  ?  Non,  vous  êtes  au 
premier  pas  de  la  persécution  qui  s'ouvre 


devant  vous.  Doutez^vous  qu'une  partie  des 
fidèles  ne  demeure  attachée  à  sed  anciens  pas- 
teurs et  aux  principes  étemels  de  l'Eghse  ? 
Alors  le  schisme  est  introduit,  les  querelles 
de  religion  commencent,  le  royaume  sera 
divisé.  Vous  verrez  les  catholiques,  errant 
sur  la  surface  de  l'empire,  suivre  dans 
les  cavernes,  dans  les  déserts,  leurs  ministres 
persécutés,  afin  de  recevoir  d'eux  des  sacre- 
ments valides Pourquoi  craindriez-vous  de 

revenir  sur  un  décret,  môme  d'en  suspendre 
l'exécution  :  vous  êtes  des  législateurs  sages 
et  humains,  vous  ne  sacrifierez  pas  tant  de 
victimes  à  votre  fol  orgueil  1  » 

Par  une  incroyable  aberration,  la  majorité 
de  l'Assemblée  avait  pris  pour  évangile  la 
profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard,  pour 
guides  spirituels  Mirabeau,  le  fougueux  dé- 
bauché, Camus,Je  froid  janséniste.  Ce  furent 
eux  qui  réussirent,  l'un  par  son  irrésistible 
talent,  l'autre  par  ses  convictions  profondes:, 
à  faire  adopter  les  résolutions,  de  plus  en  plus 
persécutrices,  auxquelles  la  Constituante  se 
trouva  fatalement  entraînée.  Et  pourtant,  au 
jour  du  triomphe  complet  des  idées  qu'ils 
avaient  fait  prévaloir,  lorsqu'il  ne  s'agissait 
plus  que  de  faire  connaître  par  une  adresse  à 
la  France  entière  les  motifs  qui  avaient  guidé 
TAssemblée  dans  toutes  ses  innovations  ea 
matière  religieuse;  on  vit  apparaître  l'im- 
mense dissentiment  qui  séparait  ces  deux 
hommes  réunis  pour  détruire,  impuissants  à 
remplacer  Toeuvre  de  tant  de  siècles. 

Mirabeau  lisait  (14  janvier  1791)  le  projet 
d'adresse  qu'il  avait  '  fait  adopter  au  comité 
ecclésiastique  ;  tout  à  coup  il  est  violemment 
interrompu  par  Camus,  qui  déclare  que,  dans 
ce  projet,  il  y  a  des  abominations  que  l'on  ne 
peut  entendre  de  sangfroid.  Sur  une  pareille 
déclaration,  le  comité,  qui  avait  été  ébloui 
par  la  phraséologie  sonore  de  l'ardent  orateur, 
se  ravise  et  demande  lui-même  (ju'on  renvoie 
de  nouveau  à  son  examen  ce  projet  d'adresse, 
qu'il  avait  adopté  sans  l'examiner  de  trop 
près,  et  que,  quelques  jours  après,  il  remplaça 
par  un  autre  où  Ton  s'était  efibrcé  de  rester 
un  peu  plus  orthodoxe.  Dans  cette  déclaration 
célèbre,  l'Assemblée  constituante  proclamait 
son  profond  respect  pour  les  dogmes  de  l'Eglise 
catholique,  dont  le  Pape,  disait-elle  elle-même, 
est  leObef  visible  sur  la  terre;  reconnaissait 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  porter 
atteinte  à  ces  dogmes  ;  prétendait  qu'elle  n'a- 
vait ni  fait,  ni  voulu,  ni  pu  faire  aucune  en- 
treprise sur  l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise  ; 
protestait  4e  la  pureté  de  ses  vues  et  de  la 
droiture  de  ses  intentions,  mais  annonçait  en 
même  temps  sa  volonté  inébraolaole  de  per- 
sister dans  les  résolutions  qu'elle  avait 
prises  (1751). 

Deux  prélats,  dans  le  sein  de  l'Assemblée, 
avaient  prêté  le  serment,  Talleyrand  et  Gobd  ; 
trois  autres,  Lomônie deBrienne,  archevêque 


(1751)  Cette  adresse  ou  plutôt  cette  instrinïtion  à  Tissue 'de  la  messe  paroissiale,  pir  le  curé  ou  s<m 
devait  être  «  lue  le  premier  dimanche  qui  en  sulfraU  vicaire,  et,  à  leur  défaut,  par  le  maire  ou  le  premier 
la  réception,  dans  fbates  les  communes  du  royaume,      omci«r  mnoÀcipal  !••  ^ 
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de  Sens  (1752),  de  Jarente,  évéqne  d'Ortéans^ 
Savrioe,  évoque  de  Viviers,  qui  ne  faisaient 
pas  partie  de  la  Constituante,  avaient  suivi 
.  leureKeraple.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
consacrer  tous  les  évèques  qui  allaient  s'in- 
troniser dans  les  sièges  que,  de  sa  pleine  au- 
torité, l'Assemblée  venait  de  déclarer  vacants. 
Afin  donc  que  les  cinq  évoques  jureurs  eussent 
toutes  facilités  pour  se  donner  de  nouveaux 
collègues,  l'Assemblée  rendit  un  dernier 
décret  (28  janvier  1791),  par  lequel  elle  auto- 
risait «les  évèqaes.nouvellement  élus  à  se 
«  pourvoir  auprès  dû  directoire  du  départe- 
nt ment,  pour  qu'il  leur  fût  indiqué  un  évoque 
«  français  quelconque,  assermenté,  qui  réce- 
nt vrait  canoniqueraent  le  nouvel  évoque , 
«  malgré  le  refus  du  métropolitain  et  des 
€  prélats  de  son  ressort.  » 

VI.Du  24  février  au  !•'  mai  1791,  les  quatre- 
vingts  nouveaux  évéques  furent  élus  et  sacrés. 
Gobel,  pour  prix  de  ses  complaisances,  obtint 
l'évôché  de  Paris:  Talleyrand,  au  contraire, 
renonça  au  siège  d  Autun  et  fit  nommer  à  sa 
place  l'abbé  Gouttes,  Tun  des  membres  du 
comité  ecclésiastique  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  faire  adopter  la  nouvelle  Constitution. 
D'autres  membres  de  TAssemblée  consti- 
tuante furent  naturellement  appelés  à  occuper 
plusieurs  des  sièges  dont  leur  vote  avait 
contribué  à  faire  expulser  les  anciens  titu- 
laires (1753). 

Le  gros  de  Tarmée  des  assermentés  se 
composait  :  de  curés  timides-  et  oairs,  qui  ne 
voulurent  pas,  pour  une  question  qu'ils  regar- 
daient comme  assez  indifférente,  se  séparer 
des  ouailles qu*ils  étaient  habitués  &  conduire  ; 
d'ecclésiastiques  qui  convoitaient  les  places 
les  plus  élevées  de  la  hiérarchie  sacerdotalç 
que  le  suffrage  populaire,  si  étrangement 
appliqué  en  pareille  matière,  allait  distribuer 
désormais  ;  d'anciens  moines  défroqués,  qui 
ne  sortirent  de  leurs  cloîtres  que  pour  se  jeter 
sur  les.  biens  terrestres  avec  d'autant  plus 
d'avidité  qu'ils  avaient  fait  jadis  profession  de 
les  mépriser;  et  enfin  de  prêtres  interdits, qui 
vinrent  de  toutes  les  parties  de  TEuropie  catho- 
lique s'abattre  sur  la  France. 

Ainsi  le  clergé  ancien,  naguère  si  puissant, 
se  trouvait  dispersé,  proscrit,  et  allait  bientôt 

(1752)  Voici  le  portrait  que  M.  Thiers  trace  de  ce 
prélat  gai  avait  été  mlaistre  de  Loais  XVI  {Histoire 
de  la  Révolmion,  p.  25,  1«'  yoL)  :  «  loménie,  en  se 
retirant^  laissa  le  trésor  dans  la  détresse,  le  paie- 
ment des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville  suspendif,  toutes 
les  proTînces  en  armes.  Quant  à  lui,  pourTU  de 
800,000  fraucs  de  bénéfices,  de  i*archevéoné  de  Sens 
et  du  chapeau  de  cardinal,  s'il  ne  fit  pas  la  fortune 
pabUque,  Il  fit  du  moins  la  sienne.  Cet  indigne  pré- 
lat, après  avoir  déchaîné  les  tempêtes  sur  éon 
pays,  couronna  sa  vie  en  se  faisant  jacobin  et  apos- 
tat. »  •  '         "  • 

(1753)  Saorlne  dans  les  Landes.  MaroUes  dan^ 
rAiane,  Anbry  dans  la  Meuse,  LecesTe  dans  la 
Vienne,  Thomas  Lindet  dans  Tlkure,  Hassieu  dans 
rOise,  Thibault  dans  le  Cantal,  Grégoire  dans  Loir- 

(1754)  7oy.  notre  tom.  III,  col.  368. 

(1755)  An  tom.  lli,  coL  369,  nous  avons  dit:  ift30 
octobre  ildi,  trompé  sans  opute  par  guei<iue  au- 
teur; mais  c*«st  bien  1790  qu'il  faut  lire,  comme 
lious  1^  Toyona  danaPicot^  ste^act  sur  les  dates. 


être  appelé  à  la  gloire  du  martyre.  Le  clergé 
nouveau  nMnspirait  aucun  respect,  aucune 
sympathie,  et,  à  voir  un  grand  nombre  de  ses 
nouveaux  adeptes  se  mêler  à  tontes  les  cons^ 
pirations,  à  toutes  les  fureurs,  à  tous  les  déver- 
gondages du  parti  démagogique,  on  pouvait 
pressentir  qu'ils  ne  s'arrêteraient  pas  dans  la 
carrière  si  étendue  des  apostasies,  et  qu'ils 
iraient  bientôt  jusqu'à  la  négation  de  toute 
religion  et  à  l'abdication  de  toute  pudeur. 

YII.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut 
(n*  I),  Louis  XVI,  quoique  instruit  ae  la  ma- 
nière dont  le  Saint-Siège  apostolique  envisa- 
geait la  Constitution  civile  du  clergé,  puis- 
qu'il en  avait  référé  secrètement  à  Rome 
(1754),  eut  la  faiblesse  de  sanctionner,  le  24 
août  1790,  un  acte  qu'il  n'approuvait  point. 
Il  sanctionna  également  (V-n""  III)  les  décrets 
des  24  et  27  novembre  de  la  même  année. 

Quant  à  l'épiscopat,  il  n'avait  pa3  attendu 
les  deux  décrets  qui  suivirent  la  Constitution 
pour  protester  contre  ce  sacrilège  empiète* 
ment  du  pouvoir  civil  sur  l'Eglise.  Outre  les 
nombreux  écrits  que  fit   paraître  le  clergé 

§our  signaler  sa  réprobation  (F.  n^  II),  dès  le 
0  octobre  1790  (1755)  trente  évoques,  dé* 
pûtes  à  l'Assemblée  nationale,  avaient  signé 
un  écrit  devenu  célèbre,  sous  le  titre  de  :  Eo^ 
position  des  fyrincipes  sur  la  Constitution 
civile  du  clergé^  écrit  dont  nous  avons  donné 
un  exact  résumé  (1756),  et  dont  deBoisgelin, 
archevêque  d'Aix,  l'un  des  prélats  les  plus 
distingués  qui  siégeassent  à  l'Assemblée,  fût 
l'auteur. 

Assurément,  cette  Exposition,  malgré  sou 
mérite,  n'est  pas  tout  à  fait  comme  on  pour^ 
raitla  désirer.  L'esprit  gallican  y  perce  bien  en 
plus  d'un  endroit.  Cependant,  à  tout  prendre, 
c'est  encore,  pour  le  temps  où  elle  parut,  un 
des  meilleurs  témoignages  sur  l'ancien 
épiscopat  de  l'Eglise  de  France  qu'on  puisse 
opposer  à»  nos  libéraux  et  gouvernements 
modernes  qui,  plus  que  jamais,  sent  toujours 
prêts  à  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Eglise 
et  qui  s'efforcent,  par  tous  les  moyens,  de  ren- 
traver,  de  lui  enlever  ses  droits  sacrés  et  ina- 
liénables: son  indépendance  et  sa  liberté 
(1757). 

Cent-dix  évoques  français  ou  ayant' des  ex<* 

Mém,  pour  servir  à  l'Hist»  eccUs.  pendant  te  xviip 
sièdef  3«  édU.,  1856,  tom.  VI,  p.  32  et  sui7. 

(1756)  Dans  l'article  Boisgbun,  archetêgoe  d'Aix, 
tom.  III,  col.  369. 

(1757)  Comme  cette  pièce  est  assez  difficile  à  se 
procurer,  et  comme  nous  ue  TaToos  Yue  dans  ancaa 
de  nos  ouvrages  étendus  sur  Thistoire  de  l'Eglise, 
nous  pensons  qu'on  sera  bien  aise  d'en  trourer  Ict 
le  texte  complet  : 

DéCLAHATION  OU  EXPOSITION  DBS  PbINGIPBS  DBS 
EVÉQUBS  CONTRE  lA  CONSTITUTION  CIVILE  DU  CLBBOÉ. 

—  U  est  une  Jundiction  propre  et  essentielle  à  TE- 
glise,  une  Juridiction  crue  Jésus-Christ  lut  a  donnée; 
qui  se  soutient  par  elle-môme  dans  les  premiers 
siècles,  sans  le  secours  de  la  puissance  Séculière, 
et  qui,  se  contenant  dans  ses  bornes,  avait  pour  ob- 
jet renseignement  de  la  doctrine  et  l'administration 
des  sacrements. 

L'Eglise  conservait  la  doctrine,  soit  en  établissant 
ceux  qui  devaient  la  perpétuer  dans  tous  les  siècles, 
soit  en  réprimant  ceux  qui  voulaient  en  altérer  la 
vérité. 
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\&^Àsm  d^'il^Hrâ  diocéi^es  en  Fcance  se  '^^ 

Sairwl  aû?^  4rwte  (évoqua^  de.  l'Aesôf^blôe  ; 
i  Sorbopiîe  elte^fpéme  se  jo4gaU  A  l'épiiêco* 
pat,  et,  ,ea  s'Qxpi.iquaoi,  elle  recherclia  moias 
.à  éiclairer  tes  auteurs  de  k  CoosittuUon  scbis- 
m^Uque  qu'à  meUJ?e  en  garde  les  hommes 

L'Siclise  exerçait  la  Juridiction  par  l'insfitnVion  des 
min^tres  dç  la'reiigion,  et  par  les.  oenaures  et  les 
peines  spiritneHes  qui  sçmt  ea  son  Douvoir.  ]Dn# 
antre  partie  de  la  juridiclion  ecclésiastigoé^  et  nçut- 
être  la  presaière,  dit  l'auteur  oe  VBiitoirefcclésiaS' 
iiq%êe,  était  le  droit  de  faire  desTôls  et  des  règle- 
ments, ce  droit  essentiel,  .^e  toute  socjjité.  Xes 
apôtres,  en  fondant  le^  églises,  leur  doanèrent  des 
règles  de  lïîscrpline  qui  furent  longtemps  conservées 
par  )$.  simple  tradiuon.  Les  ooncUes,  do^^t  la  con- 
Tocation  devint  plus  fréquente  quant}  les  égiliseâ 
furent  multipliées,  pronqnç^^nt.dçs  iu^enwn^,  fai- 
saient des  règlements  et  rappelaient  l'observation 
^CF  canotiS.  Les  canons  n'étam^nt  pas  seulement  L-s 
règles  éorites,  c'étaient  toutes  les/ptatlques  fimdtes 
sur  qoe  tradition  coj^stante;  ,çar  on  doit  creire, 
suivant  la  maxime  des  Pères,  q.  e  ce  que  l'Eglise  ob- 
serve, dans  téus  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  est 
4le  tradition  apostolique.       ^ 

Le  fondement  de  cette  }Ufi<liotîoa  était  Taulorité 
donnée  par  lésus-Cliristlm-méme  à  son  b«llse. 

C'étaU  par  cette  autorité  purement  spintuelle  que 
l'Eglise  conservait  la  saine  doctrine^  combattait  les 
hérésies,  eotf^emiit  les  tonnes  mœurs,  et  mainte- 
nait l'unité  de  la  commnniop.  '  . 

Telle  était  la  Juridiction  de  TEglisp  sous  les  empe- 
reurs pallens  et  dai^sle  temps  des  persécutions:  telle 
était  sa  Juiidictioti  avant  que  des  princes  devenus 
chrétiens  eussent  favorisé  sa  oroy.aiice  et  son  ouite, 
et  secondé  rezécution  de  S)9a  )ois. 

Telle  elle  doit  être  dans  lobs  les  temps.  Nous  ré- 
elamoBs  cette  Juridiction  essentielle  et  purement 
Bptrituelle  .âe4*£gliaa,  6ue  les  lois  clvUes  en  France 
ont  réconnue,  qu'elles  u  ont  point  établiCi  qt  qu'elles 
ne  peuvent  pas  détruire.     . 

Quand  la  religion  eatbôlique  est  détenue  celle  de 
U  natiou,  les  lois  ont  prottégé  les  loDeti<)ns.dee  mi* 
nlstxes  des  autels»  et  la  Justice  civUe  a  piété  sf 
force  aux  Ingeme*  ts  dé  la  puissance  ecclésiastique, 

La  protection  donnée  à  TéKercice  et  à  la  solennité 
du  culte,  les  formes  conjelntes  041  concurrentes  des 
tjrihiiBau^  eoctésiastiques  et  oivils,  des  lois  conflr* 
paatives  des  sainte;»  règles,  des  efiLets  civils  .donnés  4 
des  actes  religieux,  tels  sont  les  avanta^'e^i  que  l'f- 
glise  a  reçus  de  la  puissance  civile. 

L'epseigoement  de  ia  foi,  radihlnistration  des  sa- 
crementer  l'ordre  des  cérôu  ooies  satotes,  une  jurl- 
dictioîi  purement  spijitueile.  les  règles  d'une  disci- 
pline bornée  aux  objets  de  la  religion,  tels  sont  les 
ponvotvs  que  l'Eglise  ne  tient  point  des  souverains 
de  Ja  terre,  ^t  qu  ils  ne  peuvent  pas  lui  ravir. 

U  est  sans  doute  conforme  à  l'antique  discipline  dQ 
l'Eglise  gallicane  d'attribuer  aux  métropolitains  et 
ai^xplos  anciens  éVèques  des  mètropcfles  l'institution 
des  evêques.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  mô- 
trpp9iitainB  nM&mes  .empruntaient  leur  pouvoir  des 
couoiies  provinciaux. 

C'étaient  les  ^vôques  de  chaque  métrapiile  qui 
s'assemblaient  pour  ia  confirmation  et  la  ooaaéorati&n 
d'un  ôTèque  de  la  province. 

C'étaient  Iç^s  conoiles  provinciaus  qui  donnaient 
rinstiiution  canonniqe  par  la  voie  des  mélropolitains 
ou  dei}  ,pUis  anciens  évèques,  et  c'est  au  défaut  des 
conciles  provinciaux  que  les  métropolitains,  ou  les 
anciens  évéquei^»  et^  ont  e^iercé  les  drokfts. 

S^i  l'on  veut^i:étabiir  les  principe' a  et  les  usages  de 
l'Ëgit^e  ddu^  toute  ieur  intégrité,  il  faut  que  les  cou- 
ciles  p/oviuoiaux  s'asseiublept  .poer  nepreudre  le 
droit  de  aoMuer  riu^timlion  canonique,  et  U  su  raie 
de  toute  Justice  qu.iis  fussent  convequéi  et  cousui- 
tés  sur  des  articles  qui  couce ruent  une  partie  essen- 
U^i^  4e  teufs  droits  et  de  leurs  pouvoir<i.     ' 

Les  conciles  provinciaux  doivent  être  assemblés, 
dans  la  suite,  pour  ie  maintien  des  régies  et  ia  ré- 
ÎQSfJim 4^  .tàm».  iGumm^ni  peut-on  opposer  des  oha»'> 
taoi^ià:leuf<ea»teeaUeu<idaB8le  moment  tie la  plus 
grande  révolution  que  puisse  éprouver  le  gouverne- 


$imf^Ja$;  et  ipteu  ipstPt>iii8*.(kHit  iàboane-  foi 
pouvait;  avoir  été  BtvrpriseSpar.Oes  dèdameh 
ieurs;  de  telJe' sorte  que  VEû^position  des 
principes  devint  lin  jugement  de  .toute  r£glîse 
de  France.  .  •  . 

VUL  Quand  ces  déclarations  formelles  fa- 

ment  de  rEgîlsef 

Comment  un  ancien  évéque,  Xin  métropolitain, 
seul,  et  sans  le  çoncoiors  de  l'Eglise,  ou.du  chef  de 
TEgiise,  ou  de  la  province  ^ecléàiastique  à  laquelle 
U  appartient,  peut  11  détruire,  de  sa  propre  autorité, 
la  discipline  actueUement  et  depuis  longtemps  établie 
dans  l'Eglise  ?  et  quel  que  puisse  être  '  le  retour  i 
Tai^cieune  dlsciplipe,  coiripent  peut-il  (aire  par  lui- 
même  un  changement  qui  doit  avoir  une  si  grande 
Influence  sur  Tétat  de  l'EgMse  gallicane  ? 
•  U  y  aurait  sans  doute  moins  de  difilcnUés  si  Tau- 
eieone  forcue  des  élections  était  rétablie,  comme 
celle  de  l'institution  ca^ionique.  Mais  on  ^ait  à  quel 
point  la  forme  qu'on  popose  pour  les  éleciipns  est 
eontraire  aux  Règles  anciennes. 

C'était  le  peuple,  c'était  le  o^gé  qui  concourait  en 
corps  aux  éieciions.  Le  clergé  avait  la  principale 
Influence,  et  le  peuple  donnait  son  suffrage  par  lui- 
même.  Le  peuple  était  le  corps  des  flilèles  ;  c  était  la 
réunion  des  membres  de  l'Eglise  eatbolique  dans 
cbaque.  diocèse,  pour  un  des  objets  les  plus  impor^ 
tants  de  la  religion.  Il  ne  s'agissait  pas  d. exercer  les 
droits  de  ciloyen  dans  une  assemblée  poliUque  poi  r 
rétablissement  dee  administrations  civiles  ;  il  s'agis- 
sait  de  nommer  un  éjrèque  dans  une  assemblée  reli- 
gieuse. . 

Les  élections  étalent  faites  par  les  fiièles,  parce 
que  l'Eglise  invoquait  le  témoignage  de  leur  cons- 
eience.  C'est  oe  btm  témoignage  que  saint  Paul  re- 
commanJe  comme  le  sceau  de  la  vérité.  C'est  ie 
suffrage  commun,  dit  saint  Cyprien,  qui  doit  appf é- 
cier  les  mœurs  et  les  vertus.  C'est  la  voix  du  peuple 
gui  réfèle  les  fautes  et  les  mérites.  On  ne  consulte 
point  les  fidèles  quand  ils  ne  sont  point  convoqués 
dans  la  vàcaiice  du  siège,  et  quand  un  corps  électo- 
ral, nommé  dans  un  autre  temps  et  pour  d'autres 
objets,  exerce,  sans  leur  concours,  le  droit  d'élec- 
tion. 

C'était,. dans  1rs  anciens  temps,  le  clergé  oui  prési- 
dait aux  élections.  C'était  .  dans  l'aMemniée  des 
évêques  de  la  province  qu'un  évêque  était  élu.  Sou- 
tent  1^8  couciies  ont  rempli  ïeS«iéges  vaoants  ;  et 
quaujl  les  ancitna  usages  é()ruuv.èrent  .idt:s  change- 
ments, c  étaient,  en  Fr^ce,  les  chapitres, des  ^lises 
Cathédrales  auxquels  le  droit  d'élire  avait  été 
transmis.  ' 

H  n'y  a  pas  d'exemple  d-une  forme  d'éieetlon  sur 
laquelle  le  cl^gé  .n'ait  pas  eu  la  prrin^paie  in- 
fluence :  cette  inHuence  est  anéanti^e  ;  il  y  a  des, dé- 
partements dans  resquels  on  né  compte  pas  un  ec- 
clésiastique parmi  les  électeurs. 

Telle  est  même  laaonstitution.quelesecclésvas- 
tiques  peuvent  en  être  partout  exclus,  selon  le 
résultat  des  élections.  Si  les  ecclésiastiques  peuvent 
cou  ourir,  dans  les  -asse^iées  primaires,  a  la  no- 
mination des  électeurs,  ils  ;^soni  adfnilB  comme  ci- 
toyens et  non  comme  ecclésiastiques;  et  les  électeurs 
mêmes,  appelés  à^l'ormer  par\eur  choix  des  admi- 
nistrations et  des  assemblées  purement  civiles,  peu- 
vent professer  une  autie  religioih 

U  semble  qu'on  a  voulu  corrigeiS^ette  surprenaute 
irr(^gul(.rité  par  l'obligatii^n  iuipolée  d'assi;iterà  la 
messe:  Ues  éiecteurs  non  caiholtqtf^speurent  assis- 
ter à  la  messe,  pui.^que  les  lois  uéUionnent  pas  les 
moyens  de  les  connaître,  ou  le  droit  ie  ieurin.erdire 
l'entrée  du  temple  et*les  approches  dV  rauiei. 

P»u  q..oi  n'at-ou  pas  exigé  le  sernlgut  et  la  pro- 
fession de  iareiigion  catholique,  ^1  l'orwallon  qu'où 
lui  sutmnttjre  uou  avoir  le  même  efleF  Comment 
peuUjn  exclare  ceux  dUue  auire'religftp,  .si  la  loi 
d*«ib)4ster  a  la  mes^e  >na  pas  le  mênie  dilet  que  le 
serment?  11  est  de  l'intérêt  commun  de  Th^iaê  et  de 
l'Etat  de  prendre  des  moyens  qUi  ^rétablissent  les 
droits:  des  ministreta  de  la  religion  et  éés  fidèles. 
QvanâliBB^âurs  a'Orléans  voulurent  ré^aldix'  les^lec- 
tw&8,  Us  appelèrent  deà  êftoyenfi  èias  à  concourir 
avec  les  conciles  detf  provinces,  pour  nomn^er  les 


801 


PRÉ 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


PRÉ 


8oe 


renl  connues  dans  le  Dubljic,  les  constitution- 
nels, prévoyant  qu'il  leur  faudrait  lutter 
contre  l'opposîtioii  qa'al^t^it  leur  présenter 
celle  partie  saine  du  clergé  toujoujrs  attachée 
invanaotlément  à  rfnvjQlabilit'é  des  lois  et  des 
drpiis^de  l'Eglise  caltioUque,  réclamèpent  un 
décret  qui  flssujfitlft  t  les  évoques,  les  ci-de- 

éTêques,  et  4ear  «ofgneiise  attention  sut  eonoilier, 
par  des  fonnes  paisioies/l^  représentation  dn  neuple 
et  du  clergé.  Ce  sont  ces  moyens  sur  lesquels  rK^li^e 
doit  être'  consultée  ;   et  si  l'on  craint  de  semer  lé 


vaot  archevêques  et  4e3  curés,  conserva  eu 
fonctions,  à  jurer  solennellea^iU, qu'ils  ^etl* 
leraie^t  ^w/^c  ^oin  ^ur  les  fid^ies  de  Jeu  i^  dio- 
cèses ou  de  leurs  cui:?s,  qu'ils)  seraient  fidèles 
à, la  na^Qp,  àila  loi  et  au  t(â,  qu'ils  (o«aiatiea* 
draient  de  tout  leur  pouvoir  la  Constitution 
d^écréliée  par  l'A^fiemb^ée  mtiojf^fi  j^^Qceptée 


un  peut  reno^n^ier  aiienr  spuroe^jetle  rétabV 
ment  df»s  régies,  pour  Te  plas  grand  bien  de  la 
^ion,  devient  l'objet  de  la  même  antorttÔ  dont 
mstitations  religieuses  sont  routragé.  '     ^  . 


canoniques 
blisse;nent  de6  règles  sag^es  qui  penTont'  maintenir  la 
tranquillité  pabliqne. 

C^taiei^t  les  .conciles  nationaux,  c'étaient-les  con- 
ciles un\ver^l^  qui  rassemblaient  la  force  ^e  tontes 
ïèi  égUses  de' chaque  natiôh  oudejohtes  lés  nation^, 

Eqpr  attaquer  les  abus  dans  iëar  soarice,  et  pourétàr- 
l|r  les  xéfo;nne0.  L^  premier  defolr  des  céncUes 
était  1  examen  de  .la  jie  et  de  la  c^nd^ite  d£s 
éTéqaes.  Il  s^aglssait  ne  savoir,  en  rappelant  les 
règles  anciennes  des  Pères,  si  quelqaé  evéque  avait 
Oiais  ou  contredit  ce  que  Int  presi^riTaient  les  décrets 
de  rfiglise.  II  était  même  interdit  de  proposer  au- 
cune 4^ffai]^e  au  concile  avant  d'avoir  terminé  ce  qui 
côncerqàit  la  correction  des  mcéurs,  la  sévérité  des 
règles  et  la  réparation  des  fautes.  Si  quelque  évêque 
s'était  absoute  du  cqncile  provincial,  satts  motif  lé- 

fitîme,  M  était  suspendu  de  la  communion  avec  ^es 
vêques  de  sa  province  jusqu'à  la  convocation  du 
concile  natiouAl.  L'Eglise  avait  éilg'é  dans  sdal  sein 
ces  tribunaux  de  censure,  afln  d'entretenir  sans  va- 
riation, dar.s  l'admiDlstratioQ  et  dans  l'enseignement, 
l'unité  de  la  discipline  et  de  la  fol. 

C'est  à  la  cessation  des  coniûleà  nationaux  et  pro- 
^nciauî,  c'est  à  la  convocation  plus^rare  dessy nodes, 
que  l'fgllse  de  Ffance  attribue,  depuis  longtemps,  les 
abus  q>ïï  doivent  exciter  sa  vigilance.  Les  assemblées 
dn  clergé  n'ont  point  cessé  de  réclamer,  afspuis  un 
siècle,  la  convocation  toujours  plus  mdispensaDle  des 
conciles  nationaux  et  des  .conciles  provinciaux  ;  ^t 
i'Bglise  à  laquelle  il  n'a  rien  mahqué  que  le  con- 
cours des  puissances  de  la  terre,  pu  xt  subordonner 
à  ses  lois  ceux  auxquels  elle  confie  sa  jundicuon, 
avait  établi  les  conciles  comme  les  juges  et  les  té- 
moins invariables  de  tous  les  devoirs  qu'elle  impose 
aiux  ministres  de  la  religion. 

Cependant  l'Eglise  dispersée  n'était  point  sans 
guide  et  Sans  gouvernement.  Ses  apôtres  uni  reçu  la 
forme  instituée  par  Jésus-Cbrist  lui-môme  et  Vont 
donnée  aux  siècles  futurs.  Gliaque  Eglise  est  formée 
sur  le  modèle  de  Ti^glise  entière  ;  chaqud  Eglise  a 
ses  fidèles,  ses  prêtres,  ses  pasteurs,  «^  son  premier 
pasteur  qui  .tient  eu  .sa  main  la  conduite  de  tous  tes 
autres,  lui-même  il  est  soumis  d^ns  ses  jugements 
par  des  formes  sagement  établies,  au  juge  uent  d'un 
métropolitain  ou  d'un  primat  et  le  gouvernement  de 
tontes  les  églises  s'élève,  par  une  gradation  que  le 
temps  n'a  point; interrompue.  Jusqu'à  cette  cbaire 
apostolique,  l'Eglise  de  Rome,  le  siège  du  cbef  de 
TEgilse  universeUe,  qui  tient,  de  droit  divin,  la  pri- 
mauté d'honneur  et  de  juridiction  dans  l'Eglise,  dont 
la  .surveillance  .maintient  dans  l'univers  cattiolique 
l'uniformité  de  la  discipline  et  de  la  foi»  et  dont  ia 
communion  est  le  centre  de  Tunité.  ' 

Nous  opposons  à  la  nouveauté  la  pierre  sur  ia- 

auelle  nous  sommes  fondée,  et  l'autorité  de  nos  tra- 
itions où  tous  les  siècles  passés  sont  renfermés,  et 
l'antiquité  qui  nous  réunit  à  l'origine  des  choses. 
Nous  marcnbos  daùs  les  sentiers  de  nos  pères  ;  mais 
nous  marchons  dans  les  anciennes  mœurs  comme 
dans  l'ancienne  foi. 

On  ne  peut  pas  rétablir  rancienne  discipline  dans 
son  Intégrité  ;  ou  ne  peut  pas  eu  détruire  les  prin- 
cipes, quand  on  veut  en  renouveler  les  règles. 

On  ne  pent  pas  rétablir  l'ancienne  discipline  dans 
une.parUe  et  fa  détruire  dans  toutes  les  autres. 

\)n  '  ne  peut  pas  en  ^renouveler  les  règles  éparses 
et  désunies  sans  l'interv'entiou  de  l'Eglise. 

ll;6Bt  .possil)ie.que  des  changements  surriennent, 
W  4*  if>9<^S^^  Af^  .^W^'  ^^"^  1^3  anciennes 
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institutions. 
On  peut  renopn^ter  àjeur  8QP(ro^,jetle  r^tablisse- 

dont  les 
outrage.  '      '  . 

On  supprime,  on  éte|int  par  ie  simplp  effet  Au  si- 
lence d'une  constitution  purement  civile,  tous  .les  of- 
fices et  titres  ecpiésiastiquès  (Jpil  ù'y  spht  pas  men- 
tionnés. *  ~  •        . 

On  dénomme  ensuite  comme  éteints  et  comme 
supprimés,  saus  qu'il  puisse  Jamais  en  éstre- /étabU  de 
semblable^,  tous  bénéfices  quelcôh^es,  (le  quelque 
nature  et  sous  quelque  dénom'iaatfon  que  ce  soit, 
autres  que  les  cures;  évéchés  et  métropoles. 

Si  ia  puissance  civile  veu,t  faire  des  otiangemeots 
dans  l'ordre  delà  religion,'  sans  le  concours  de TE- 
gllse,  elle  coiïtreiit  les  pritlcipes  et  ne  les  détruit 
pas  ;  elle  contreditles  .principes  et  déircut  les  moyens 
même^  qui  j^ectyent  secçpder   l'exéoii^tion  de  ses 

V  1168. 

Npus  voulons  connaître  le  vœu  de  l'église  afln  de 
rétablir  bn  accord  néùe^ali'e  entre  la  pUissafdiBe  %i- 
Tile  et  U  puissance  ecclésiasti^  le.  et  de  maintenir, 
par  leur  union,  le  repos  des  consciences  ella  tran- 
quillité publique.    ^  ^  '   '       '  rr  ■    *•    T.»* 

Si  l'Eglise  et  l'Etat  'loivent  ooncourir  et  s'accorder 
sur  des  objets  spirituels  Unis  à  des  effets 'tâTiU,  il 
faut  que  ceux  apxquelsles  Ipis  divines  put  danné  le 

gouvernement  de  rBglise  puissent  se  fMre  entendre 
omme  ceux  auxquels  les  loià  humaines  donnent  le 
gouvernement  de  l'Etat. 

11  faut  que  l'Eglise  ^it  représentée  comme  la  na- 
tion. 

L'Egiise  universelle  est  représentée  dans  les  con- 
ciles œcuméniques.  ' 

L'Egiise  gallicane  est  représentée  dans  leB  con- 
ciles nationaux. 

Chaque  Eglise  consulte,  dans  les  causes  majeures, 
le  chef  visiDle  de  l'i£glise  universeitè  ;  et  nous  pôu- 
Tons  réclamer  encore  le  concours  du  éhet  de  i'E- 
gli^e  et  des  çopciles  provinciaux. 

te  consentement  exprès  ou  tacite  de  TEglIse  uni- 
verselle, instruite  dins  les  formes  pr'e^rltes  par 
les  usages  constants  et  par  les  canins,  est  le  vrai 
principe  des  décisions  .et  des  lois  de  l'Eglise. 

Ce  consenttm(;nt  ne  peut  être  énoncé  dans  une 
asàemblée  purement  civile;  On  ne  peut  pas  confondre 
l'exercice  du  pouvoir  des  citoyens  avec  l'expression 
de  la  ci'oyaiice  des.ffjèles.  ^     ' 

Jiîous  avons  pfpposé  la  cpi^voçAtlon  d'a^i  poncile 
national. 

Nous  arons  réclamé,  selon  les  formes  antiques  de 
l'EgUse  gallicane,  le  recours  au  cbef  de  l'Eglise  uni* 
Terselle.  ' 

Nous  avons  désigné  les  objets  sur  lesquels  pouvait 
s'exercer  la  compétence'  des  concile^  t)roYlnéranxr 

Nous  avons  déclaré  ne  pouvoir  partiioiper  en  rien, 
4ans  l'ordre  des  objets  spirituels,  i  des  déiibérfr- 
tious  émanées  d'une  puissance  purement  civile  uni 
né  peut  pas  s'étendre  sur  la  juridiction  ispirituelie  de 
l'Egiise. 

Nous  avons  réclamé,  pour  les  objets  purement 
spirituels,  ie  recours  aux  formes  canoniques,  et  pour 
les  objets  mixtes,  le  concours  de  la  puissance  Ci- 
Tile  et  de  la  puissance  êôciefsiastique. 

Nous  avons  refusé  le  serment  sur  tout  oe  qui  con- 
cerne les  objets  spirituels  dépendant  de  l'autorité  de 
1  Eglise. 

Nous  avons  enfin  demandé  que  i'Àssembiéje  natio- 
nale suspendit  l'exécution  des  décreftis;  danà' lés  dé- 
partements, jusqu'à  ce  que  l'Eglise  eût  manifesté  son 
Tœu  par  la  voix  de  son  chef  visible,  on  qoe  les 
formes  canoniques  fussent  été  remplies,  seti»n  Tô- 


cbnoDaie  de'  sagesse  et'  de  charité  4ni  dirlife  Texér- 
cice  de  son  pouTOir.  •  »  ^      ■  ^  s^^      ry 
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par  le  roi  ».  Tous  les  prêtres  qui,  sans  avoir 

1)rété  le  serinent,  continueraient  l'exercice  de 
eurs  fonctions  devaient  être  punis  comme 
perturbateurs  du  repos  public,  poursuivis  ju- 
ridiquement, et  privés  du  titre  et  des  droits  de 
citoyen. 

Louis  XVI  sanctionna  encore  ce  décret  le  26 
décembre  1790.  Dans  TAs^emblée  nationale 
où  se  trouvaient  47  évéques,  35  ahbés  ou 
chanoines  et  208  curés,  70  ecclésiastiques  en  - 
viron  se  soumirent  à  la  Constitution  civile  du 
clergé.  De  135  évoques  français,  4  seulement 
s'enrôlèrent  sous  les  étendards  du  schis- 
me :  le  cardipal  de  Brienne,  archevêque  de 
Sens;  de  Talleyraud,  évêque  d'Autun;  de  Ja- 
rente,  évêque  d'Orléans,  et  Saurine,  évê- 
que de  Vivîeri».  Sur  le  refus  de  serment  des 
utulaires  fidèles,  évéques  et  curés,  les  élec- 
tions pourvurent  à  leur  remplacement. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  s'être  fait  élire 
par  les  assemblées  ;  il  fallait  trouver  des  pré- 
lats qui  voulussent  bien  donner  la  consécra- 
tion épiscopale.  L'évêque  d*Autun,  assisté 
des  évéques  de  Lydda  et  de  Babylone,  osa 
sacrer,  le  25  janvier  1791,  les  curés  Expilly 
et  Marolles  pour  évéques  du  Finistère  et  de 
l'Aisne  ;  car,  d'après  la  nouvelle  Constitution, 
les  évéques  étaient  désignés,  non  par  le  nom 
de  la  ville  où  ils  étaient  établis^  mais  par  celui 
du  département  qui  formait  leur  diocèse.  Or 
si  Talleyraud  put  communiquer  aux  élus  le 
caractère  épiscopal,  il  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  leur  donner  la  confirmation  et  l'insti- 
tution canonique,  et  de  leur  conférer  sur  leurs 
départements  une  juridiction  qu'il  n'avait  pas 
lui-même.  L'ancienne  discipline,  invoquée 
parles  défenseurs  mêmes  de  la  Constitution  du 
clergé,  attribuait  le  droit  de  confirmation  aux 
métropolitains  ou  aux  conciles  provinciaux  et 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  confirmèrent  les 
nouveaux  évéques  qui  n'eurent  point  de  mis- 
sion. Ainsi  fut  consommé  le  schisme  déplo  • 
rable,  par  lequel  on  avait  voulu  déchirer 
l'Eglise  en  attendant  qu'on  lui  fît  une  guerre 
plus  terrible  encore. 

IX.  En  s'unissant  aux  évéques  de  France 
pour  proscrire  les  nouveautés  de  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé,  Pie  VI  ne  laissa  aucune 
excuse  aux  évéques  départementaux.  Dans  le 
brefdulOmars  1791,  adressé  spécialement 
aux  prélats  députés  k  l'Assemblée  nationale, 
le  Pape  discute  plusieurs  articles  de  la  Consti- 
tution civile.  Dans  celui  du  13  avril,  adressé 
aux  évéques,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  France, 
il  cite  avec  éloge  VÊxposition  des  30  prélats, 
qu'il  appelle  la  doctrine  de  TEglise  gallicane; 
il  déplore  la  défection  des  quatre  évéques, 
surtout  de  celui  qui  avait  prêté  ses  mains 
pour  la  coosécration  des  constitutionnels,  il 
déclare  les  élections  des  nouveaux  évéques, 
illégitimes,  sacrilèges  et  contraires  aux  canons 
ainsi  que  l'érection  des  sièges  crêtes  par  les 
nouvelles  lois  ;  il  prononce  que  les  consécra- 
tions sont  criminelles,  illicites  et  sacrilèges  ; 
que  les  consacrés  sont  privés  de  toute  juri- 
diction et  suspens  de  toutes  lonctions  '  épis- 
copales,  il  ordonne  à  tous  les  ecclésiastiques 


qui  ont  fait  le  serment  à  la  Constitution  de  le 
retracter  dans  quarante  jours,  sous  peine 
d'être  suspens  de  l'exercice  de  tous  ordres, 
et  soumis  à  l'irrégularité  s'ils  en  faisaient  les 
fonctions.  Ainsi  le  serment  par  lequel  l'Assem- 
blée avait  prétendu  lier  les  membres  du 
clergé  à  sa  nouvelle  Constitution  fut  déclaré 
impie  par  le  Pape. 

Avec  le  jugement  du  Saint-Siège  concouru- 
rent en  France  les  écrits  des  évéques  ou 
d'ecclésiastiques  du  second  ordre  et  même  de 
plusieurs  jansénistes  qui  sapèrent  cette  Cons- 
titution, ouvrage  de  leur  parti,  dont  Us  ne 
i)artageaient  pas  tous  les  excès.  A  ces  attaques, 
es  constitutionnels  opposèrent  de  vaines  ré- 
ponses :  la  principale  est  Yaccord  des  vrais 
principes  de  l'Eglise,  de  la  morale  et  de  la 
raison  sur  la  Constitution  civile  du  clergé 
par  les  évéques  des  départements^  membres 
de  l'Assemblée  constituante:  écrit  qu'un  bref 
du  19  mars  1792  déclara  renfermer  des  senti- 
ments erronés,  schismatiques  et  hérétiques, 
proscrits  et  réfutés  depuis  longtemps. 

Le3  mai  1791,  les  prélats  auteurs  de  l'Expo- 
sitiony  répondant  au  Saint-Siège^»  lui  offrirent 
leurs  démissions  afin  qu'il  put  suivre  les  voies 
les  plus  propres  à  ramener  la  paix;  mais 
Pie  YI  n'accepta  pas  ce  sacrifice  alors  inutile, 
parce  que  Terreur  en  eut  triomphé  sans  se 
reconnaître. 

X.  L'Assemblée  législative,  qui  succéda  à 
la  Constituante;  partant  de  ce  point  qu'en  ju- 
rant fidélité  à  la  Constitution  générale  de 
l'Etat  on  promettrait  implicitement  de  se  con- 
former aux  dispositions  de  la  Constitution 
civile  du  clergé,  décréta  le  29  novembre  que 
les  ecclésiastiques  coupables  de  non-presta- 
tion de  serment  civique  à  la  Constitution  se- 
raient réputés  suspects  de  révolte  contre  la 
loi  et  de  mauvais&<^intentionscontre  la  patrie; 
qu'ils  seraient  privés  de  toute  pension  et 
traitement,  qu'enfin  ils  seraient  confinés  dans 
la  ville  que  l'administration  départementale 
assignerait  pour  leur  exil  ou  leur  prison  ; 
mais  Louis  XVI  opposa  son  veto  à  ce  décret^ 
ainsi  qu*à  celui  du  26  mai  1792  qui  condam- 
nait les  ecclésiastiques  non  assermentés  à  la 
déportation.  Cette  peine  ayant  été  décrétée 

1)ar  la  Convention  le  26  août  suivant,  contre 
es  prêtres  qui  refuseraient  le  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé,  plus  de  cin- 

auante  mille   proscrits    prirent    les  routes 
e  l'exil  et  les  massacres  commencèrent  sur 
tous  les  points  de  la  France. 

Le  clergé  constitutionnel  si  complaisant 
n'échappa  point  lui-même  à  la  persécution, 

2ui  était  devenue  générale,  mais  ceux  de  ses 
vêques  ou  de  ses  prêlres  qui  périrent  ne 
furent  pas  immolés  *pour  la  cause  de  la  reli- 
gion :  ils  tombèrent  victimes  de  vengeances 
particulières,  ou  enveloppés  dans  les  conspi- 
rations prétendues  qu'imaginait  Robespierre. 
Plus  de  la  moitié  des  sièges  constitutionnels 
vaquaient  par  mort,  apostasie  et  abandon  ;  le 
schisme,  par  conséquent,  touchait  à' sa  un, 
Iprsque  des  esprits  ardents  entreprirent  de  le 
perpétuer.  Us  ne  pouvaient  se  résoudre  i 
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n'être  plus  rien,  après  avoir  cru  être  en  effet 
quelque  chose. 

XL  A  la  faveur  du  décret  du  21  février  1795, 
Saurine,  Desbois,  Grégoire  et  Royer,  évêqoes 
des  Landes,  de  la  Somme,  de  Loir-et-Cher  et 
de  TAin,  formèrent  h  Paris,  sous  le  titre  d'é- 
vêques  réunis,  un  comité  qui  s'investit  de  la 
mission  de  maintenir  le  schisme.  Tel  fut  l'ob- 
jet de  l'encyclique  qu'ils  adressèrent,  le 
15  mars,  aux  autres  évê(]ues  constitutionnels, 
et  aux  églises  vacantes,  ainsi  que  de  l'impri- 
merie-librairie dite  chrétienne^  au  moyen  de 
laquelle  ils  reproduisaient  les  ouvrages  favo- 
rables à  leur  parti,  et  notamment  le  recueil 
hebdomadaire  paré  du  titre  trompeur  d*i4n- 
nales  de  la  religion. 

La  fureur  des  schismatiques  était  animée 
par  les  rétractations  qui  diminuaient  leur 
nombre.  Une  seconde  encyclique,  publia  le 
13  décembre,  fut  comme  un  nouveau  code 
qu'on  voulait  substituer  à  la  Constitution  ci- 
vile du  clergé,  dont  on  ne  dissimulait  plus  les 
défauts  depuis  qu'elle  était  anéantie  :  les  si- 
gnatures des  évêques  qui  avaient  pris  naguère 
le  nom  des  départements  où  ils  étaient  établis 
et  qui  alors  adoptaient,  au  contraire,  le  nom 
des  villes  où  ils  résidaient,  trahirent  l'espoir 
qu*on  pourrait  ainsi  les  confondre  avec  leè 

Srélats  quMIs  avaient  prétendu  dépouiller, 
utrele  journal  et  Timprimerie  d'où  sortaient 
ces  appels  au  schisme,  on  tenta  un  autre 
moyen  d'en  imposer  à  l'opinion  en  formant, 
sous  le  nom  de  Société  de  philosophie  chré- 
tienne, une  espèce  d'académie  dont  le  but 
apparent  était  de  défendre  la  religion  contre 
les  attaques  des  incrédules^  mais  dont  l'objet 
véritable  était  de  soutenir  et  de  propager 
l'Eglise  constitutionnelle.  En  dépit  de  ce 
moyen,  les  rétractations  se  multiplièrent.. 

'  Cependant,  à  mesure  que  les  nouvelles 
élections  faisaient  prévaloir  des  hommes 
étrangers  à  la  révolution,  les  persécutions 
exercées  contre  les  prêtres  pour  refus  de  ser- 
ment paraissaient  plus  odieuses.  Le  conseil 
des  Cinq-Cents  révoqua  la  loi  de  déportation 
et  les  autres  peines  portées  contre  les  ecclé- 
siastiques fidèles,  qu'il  réintégra  dans  leurs 
droits,  et  le  conseil  dei;  Anciens  sanctionna 
cette  résolution  le  24  août  1797.  Mais,  à  la 
suite  de  la  réaction  du  18  fructidor,  le  Direc- 
toire autorisé  à  déporter  les  prêtres  usa  sans 
retenue  de  cette  arme  terrible.» 

Les  réunis  préludèrent,  par  la  formation 
de  presbytères  et  la  tenue  de  synodes,  à  un 
faux  concile,  qui  s^ouvrit  le  15  août  1797. 
Grégoire,  qui  était  Tàme  de  cette  assemblée 
comme  de  tout  son  parti,  lui  présenta,  sur 
les  travaux  des  évêaues  réunis^  un  compte- 
rendu  plus  digne  de  ugurer  dans  les  registres 
d'un  club  que  dans  les  actes  d'un  concile.  Le 
24  septembre  on  arrêta  un  plan  de  pacifica- 
tion avec  le  clergé  orthodoxe  :  par  une  con- 
tradiction bizarre,  on  déclarait  toutefois  qu'on 
he  pouvait  traiter  ni  avec  les  évêques  sortis 
de  France,  ni  avec  ceux  qui^  y  étant  restés, 
n'avaient  pas  prêté  les  serments  demandés  ; 
restriction  qui  rendait  dérisoire  l'offre  faite 


par  les  constitutionnels  de  céder  la  place  à 
révêque  ancien  dans  les  lieux  où  il  en  exis- 
tait un.  Après  avoir  écrit  à  Pie  VI,  le  faux 
concile  se  sépara  le  12  novembre.  Ce  conci- 
liabule, présenté  par  les  uns  comme  une  fidèle 
image  du  concile  de  Nicée,  fût  conspué  par 
les  autres,  qui  lui  reprochèrent  de  n'avoir  pas 
osé  prendre  une  détermination  en  faveur  du 
mariage  des  prêtres  et  de  l'usage  de  la  langue 
vulgaire  dans  les  offices. 

Le  faux  concile  avait  vivement  exhorté  à 
nommer  des  évoques  partout  où  les  sièges  se 
trouvaient  vacants  ;  il  avait  aussi  érigé  des 
sièges  môme  pour  les  colonies,  sans  consulter 
ni  les  habitants,  ni  ceux  qui  y  jouissaient  de 
la  juridiction.  Mauviel,  secrétaire  desrrfwnM*, 
élu  évêque  des  Cayes  et  sacré  en  1800,  se 
rendit  à  Saint-Dominique  où  il  ne  réussit 
point  à  accréditer  le  schisme  constitutionnel. 

XII.  Alors  le  18  brumaire  venait  de  renver- 
ser Je  Directoire,  et  Bonaparte,  qui  voulait  se 
concilier  les  esprits,  fit  cesser  les- déportations. 
On  ne  prescrivît  pour  les  ecclésiastiques^ 
comme  pour  les  fonctionnaires,  que  cette  for- 
mule :  t  Je  promets  fidélité  à  la  Constitution  •, 
engagement  que  quelques-uns  crurent  pou- 
voir contracter. 

Le  parti  constitutionnel  manifesta  avec 
éclat  son  obstination  dans  le  schisme,  en  tra- 
versant les  négociations  relatives  au  Concor* 
dat.  La  politique  des  schismatiques  étant  de 
faire  croire  qu'ils  formaient  la  majeure  par- 
tie du  clergé,  qu'ils  occupaient  presque  toutes 
les  églises,  qu'ils  avaient  un  épiscopat  com- 
plet, ils  s'agitèrent  singulièrement  au  com- 
mencement de  1801,  tinrent  des  synodes  et 
des  conciles  métropolitains,  convoquèrent 
même  un  concile  national.  Bonaparte  les  laissa 
tenir  cette  assemblée,  précisément  à  Tépoque 
où  il  négociait  avec  le  Saint-Siège,  et  en  cela 
il  suivait  les  conseils  de  Fouché  qui  proté- 
geait les  constitutionnels  dont  on  était  bien 
aise  de^e  servir  comme  d'un  épouvantail  pour 
amener  Pie  VU  à  ce  qu'on  voulait  obtenir  de 
lui.  Le  prétendu  concile  s'ouvrit  le  29  juin  et 
se  sépara  le  16  août,  un  mois  après  la  signa- 
ture du  Concordat.  —  {Yoy.  l'article  Histo- 

BIQUE   DBS    GONCILfS   ANTI-GANOinQUES,    TENUS   ▲ 

Paris  au  commencement  du  xix«  siècle.  N^  I, 
tom.  IV,  col.  1303,  1304.) 

XIII.  Le  bref  Post  multos  labores,  daté  du 
15  août  et  relatif  aux  évêques  constitutionnels, 
chargeait  Tarchevêque  de  Corinthe,  Tun  des 
négociateurs  du  Concordat,  de  les  exhorter  à 
revenir  à  l'unité,  à  se  soumettre  au  jugement 
du  Saint-Siège  sur  les  afl'aires  ecclésiastiques 
de  France,  et  à  renoncer  aux  sièges  qu'ils 
avaient  occupés  sans  l'institution  apostolique. 

Comprimés  par  la  crainte  qu'inspirait  Bo- 
naparte, les  constitutionnels,  qui  étaient  alors 
au  nombre  de  cinquante-neuf  dont  trente  élus 
d'après  la  Constitution  civile  du  clergé  et 
ving^neuf  d'après  des  formes  arbitraires, 
firent  leur  acte  de  démission  entre  les  mains 
du  gouvernement,  à  Texception  de  Saurine^ 
évéque  de  TArdèche.  Quelques-uns  publièrent 
des  actes  particuliers  à  cette  occasion,  et  Grê- 
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goure  entre  autres  prétenàit  éU*<e  monté  sur  le 
4iég9<dopt  il  ^e  démettait,  sans  aucuiie  oppo- 
^itioa  caçonkiue,  eo^me  si  lesi>Fefs  de  Pie  VI 
eo  1791  et  }793,  comme  si  les  réclaqaalions 
des  évéques  dépouillés,  des  chapitres  et  du 
Glei^é,  coiDOke  si  tant  d*^rits  conjice  les  ûino* 
valions  u'étaie&t  pas  caaonîcpies  et  poi^vaient 
.être  regardés  ccMUoie  nuls  I 

jQuand  il  s*aRit  de  pourvoir  aux  sièges  ré- 
cemment institués,  dix-liuU  anciens  arche- 
vêques 4)u  évéques  furent  dési^njés,  et  par 
ane  fatale  co^pensatioD  on  cboisU  aussi  douase 
GiHistitutiopnels  (1758),  Foucbé  faisant  préva- 
^r l'opinion  que  le  meiUeur  moyen  d^éteindre 
les  divisions  était  de  fondre  Les  deux  partes. 
Lep  instructions  d,u  lé^m  Caprara  portaient  de 
J9*a(jlV(Mtt|tr^  les  constitutionnels  qu'avec  4e^ 
téaioignagesde  Jeur soumission  aux  jugements 
^tt  P;^  ;  mais  se  sentant  appuyés  par  Fouché 
Si  comptât  sja^  la  faiblesse  ae  Caprara,  ils 
r;efttsèreiit  de  signer  une  lettre  que  joelui-cj 
leur  présenta. 

'  fief  nier,  Tun  des  négociateurs  français  dm 
Concordat,  proposa  alors  av  légat  de  sou&r 
Crire  lui-môme  une  décoration  qui  ne  lais* 
SQraii  aucun  4oute  sur  le  retour  des  constitu-* 
tionuels  à  Tunité  catholique,  et  qui  le  mettrait 
i  J'abri  des  reproches  du  Saiut-Siége.  Caprara 
ayant  accepté  cette  offre,  11  iit  signer  aux 
aobismatiques  opinîâitres  une  formule  conçue 
en  termes  généraux  ;  fuiis  il  osa  atteler  par 
éfi^rit  qv'tt  leur  avait  remis  le  décret  d'absolu- 
tion du  légat,  lequel  avait  été  reçu  av^c  le 
respect  convenable.  Sur  cette  attestation,  les 
cûnstitutionnels  obtinrent  leurs  BuUes  d*insti- 
tfition  canonique. 

Pie  VU  dut  croire  que  tout  s'était  passé 
comme  il  le  souhaitait  ;  mais,  nous  Tavons 
dit  à  l'article  consacré  à  Caprara  (tom.  III, 
col.  ^27),  1^  secret  fut  bientôt  divulgué  par 
plusieurs  évéques  constitutionnels  qui  se  van- 
tèrent publiquement  de  ne  s'être  point  ré- 
tractés, et  dont  l'exemple  encouragea  la 
résistance  des  prêtres  schismatiqnes  dispersés 
dans  les  xlépartements.  Néanmoins,  quelques 
prélats  se  détachèrent  successivement  du  parti, 
et  il  ne  resta  qu'^npeM  nombre  d'évéques 
eotbiods  d,ans  Jour  ^tpposition  aux  jugemeuls 
du  SainiTfiiégeX175A). 

Ces  prélats  voulureipt  à  U)\fi  prix  assister  au 
sacrç  âe  ?Bwaparte,  saiis  aypir  satisfaM  |i^x 
cpoditiops  que  le  Pape  av^ait  stipulées  à  ]k\fx 
égard.  A  .ces  mots  conservés  dans  une  for^ 
muie  «ânutée  jpar  le  ;Cardjnal  Fesch  et  te 
nûmatre  f^ortalis  :  «  Soumissioii  à  ses  juge- 

X175S)  Hoos  ^TCJins  nommé  ces  douze  évêoues  çpos- 
tlfuiloonels  dans  notre  article  Gapbarà.  tesoQt  Le 
Ces,  Primat,  fie^ulieu,  Lacombe,  Péner  (et  noa  PI- 
rier,  aomme  ou  ïà  imprimé).  Béeberel,  Sauriue  (et 
ii^p  ^nruifsjf  a^ynioiMl,  B<^rtholet  et  Beloias.  »  On 
trouTiera  sur  chacun. d'eux,  comme  sur  Cbarrier  de  la 
Hôche  et  Montauit,  que  nous  etods  égalemeut  nom- 
més, une  ouurte  notice  dans  le  Tableau  4e  tous  Us 


Î lents  s^r  les  aSaires  eoclésiasUques  de 
rance  «  Topiniàtre  Le  Coz,  archevêque  de 
SctspQçon,  substitua  ceux-ci  :  a  Snr  les  attires 
canonique^  ^e  France.  »  Vie  VU,  voyait  qu'on 
n'avajt  réellement  rien  obtenu  des  réfrac* 
taires  obstinés,  invita  Napoléon  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pofxr  que  le  Chef  de 
TËgli^e  ne  se  jtroijiv&t  p^int  ^omprom^  et  que 
Tien  ne  put  troubler  et  souilleir  la  cérémonie 
du  sacre. 

Les  évéques  coBstitutionnelsreçureotensinte 
l'ord  re  très-précis  de  déférer  aux  déairs  du  Son- 
verain  Pontife,  en  souscrivant  la  formule  sui- 
vante :  «Très^SaintPère,  je  n'hésite  point  à  dé- 
clarer à  Votre  Sainteté  que,  depuis  rinstitution 
canonique  donnée  par  le  cardinal  légat,  j'ai 
consibaminent  été  attaché  jde  cceuf  et  d'esprit 
i^u  grand  principe  de  l'unité  catholique,  et 
que  tout  ce  ^ue  Ton  m'aurait  aupposé,  ou  qui 
aurait  pu    m'écbapper   de   contraire  à  ce 
principe,  n'a  j^inais  été  dans  nies  i^tenlions  ; 
ayant  toujours  eu  pour  maxime  de  vivre  et  de 
mourir  catholique,  et  par  là  de  professer  les 
principes  de  cette  sainte  religion.  J'atteste  que 
je  donnerais  ma  vie  pour  renseigner  et  l'ins- 
pirer i  tous  les  catholiques.  Aiasi,  je  déclare 
devant  bien  qute  je  protesse  adt^ésion  et  sour 
mission  aux  jugements  du  Saint-Siège  s^r  Jies 
paires  ecclésiastiques  de  France.  »  Les  réfrac- 
taires  obéirent  ;  mais  il  en  fut  plusieurs  qm 
cherchèrent,  pour  ainsi  ilire,  à  se  rattraper 
par  les  Articles  dits  organiques  qu'on  tra- 
vi^tiilait   à  souder  subreipticement  au  Gon^ 
cordât. 


sounees  éccUsiastiaues  du  P.  Richard,  donaée  la 
même  aanée  à  Parts,  ohex  Véqalgaon-UaTard  ;  U  en 
a  éjt^  (tiré  qaelqaea  «nempUlinp  à  p^U  Qo  1^  ^m^i 


Cependant  un  bon  nombre  se  rétractèneni 
siQcèrement,  et  réparèrent,  avec  plus  oa 
moins  d'éclat,  leur  conduite  passée.  11  resta, 
à  la  vérité,  dans  différents    diocèses,  Ae» 

Erétres  attachés  aux  principes  sur  lesquels  ia 
onstitution  civile  du  cierge  avait  été  établie, 
mais  ils  ne  formèrent  point  corps,  et  ils  étaient 
soumis  extérieuretpent  aui^  évéques. 

La  révolution  4e  1830  parut  à  Grégoire  une 
circonstance  favorable  pour  res$\}sciter  Jl^ 
schisme,  et  il  engagea  des  négociation^  avec 
le  duc  d'Orléans  qu^e  cette  révoluUop  venait 
de  faire  roi  :  mais  rinterventiojp  de  Quéleni 
archevêque  de  P^ris,  le3  fit  heureusement 
échouer.  Grégoire  mouri^t  en  1831,  sans  avoir 
vu  se  réaliser  son  rêve  et  s^s  être  sorti  môc^e 
en  présience  du  tombeiau  de  3on  déplorable 
aveuglement  (1760). 

XJV.  C'en  est  assez  sur  la  Constitution  civile 
du  clergé  et  sur  la  triste  Eglise  dite  qonstitu- 
tjonnelle.  Pour  ceux  qui  voudraient  plus  de 

é^lement  dans  1^  3"  édition  d^es  Mémoires  pour  ser* 
vtr  à  ChUioire  ecclésiastique  pendant  te  xviu*  siicte, 
TtoI.  in-8,  ISdT.  tom.  Vfl,  pp.  359-381. 

(1759)  Voir  8ur  tout  ceci  iàmi  de  ta  religion,  do 
20  nQTembre  1816.  a*  238,  tom.  Y,  pp.  33-43,  article 
intitulé  :  De  la  conduite  dt^  Saint-Siège  envers  les 
évéques  constitutionnels,  en  1802  ;  article  où  noos 
ayons  été  bien  aise  de  Toir  Picot  flétrir,  comme  il 
coQTieDt,  i*i]uliga&  conduite  d£  Beraier  et  n/e  p|k^ 
dissimuler  rextjr<éme  faibiv^ase  du  léffat  .Caprara. 

(1760)  Consulter  l'article  Guègoirb  (^enrt),  éVéque 
constitutionnel,  dans  le  Ùiet,  de  Biographie  religieuse, 
p|ir  François  Pérennôs,  édit.  Migno,  1851,  .ton.  U, 
col.  ÔÛ8  et  aoiy. 
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détails'  que  n'en  âauYai<  Comporter  un  siàiplé 
article,  les  ouvrages  ne  manquent  p^s  (1761). 
Il  serdit  fflfêfne  oisetfx  de  diâ'cuter  aujoarS'bèi 
J'acte  ôchisriia(tîque  de  1790ètde  votoloif  re- 
lever leÉ  âMllrdflésf  quîsef  débitent  jusque  de 
nos  jouïs  à  son  ^jet  (1762);  tout  cèîa  est 
définitivement  jugé  et  fcôndamtfé  par  l'histoire, 
aussi  bien  qde  pai'  le  sinrple  bon  sens. 

EncWe  xià  mot  éispéndant.  Nôu^  venorfS.de 
nommet'  lés  Articles  dits  organiques;  c'est 
qu'en  effet  ces  fameux  articles  ont  plus  de 
rapport  avec  la  ConstUution  civile  du  clergé 
quon  ne  lepebsé.  Ert  tout  dàs,  il  est  certain 
que  lés  faft^teurs  de  ôetté  Constitution,  ou  ceux 
qui-  fâï^proth/ôrent,  qti  s*y  soumirent-,  qui 
1  exééutèrent,  ont  été  précisément,  sinort  les 
autedr^  (laf  gloire  en  revient  bien  au  premier 
consul),  ati  moins  les  soufileurs,  les  ouvriers 
cachés  o\i  ostensibles  des  Articles  dits  orsia- 
niques.  Oiiî,  la  plupart  des  membres  du  clergé 
constitutionnel  ont  trempé  là-dedans  et  y  ont 
eu  letfr  part,  cofnme  noù^  montfôns  ailleurs» 
— ^  Voy,  ORGAWiQDKS  {Histoire  des  arlicleé). 

PRÉPARATION  ET  DÉMONSTRATION  ÉVAN- 
GÉLIQDE  D'EUSÈB'E  de  Cêsarée. 

I.  Eusèbe,  susnommé  Pampbîli,  tfaquit  eh 
Palestine,  vers  l'an  270.  Dans  sa  jéftinesse,  il 
fit  des  ouvi^ages  d'Orîgène  l'objet  principal  de 
ses  études.  Ordotmé  prôlre  par  Agapius, 
évéqùe  de  Césarée,  il  fotida  dans  cette  ville 
une  école  qui  devint  célébré.  Son  ami  Pam- 
phile  ayant  été  jeté  en  prison,  durant  \A  per- 
sécution de  Galérius,  il  fui  rendit  les  servicesf 
de  l'amitié  la  plus  dévouée.  Pamphilé  mofti^ul 
martyr  àpi^és  deux  ans  de  captivité.  Ensèbe 
se  retii^a  alor^  en  Egypte,  fut  à  son  tour  etn- 
prisonné  et  parvint  à  S'échapper  ;  mais  rien 
ne  prdtivé  lé  reproché  qu'on  lui  a  fait  d'avoir 
sauvé  sa  vie  aux  dépens  de  sa  foi. 

Il  fut  élu  évoque  de  Césarée,  en  314,  peu  de 
temps  a()rès  la  persécution  de  Galérius.  Quand 
Afiûs  fut  chassé  d'Alexandrie,  il  se  réfugia 
auprès  d'Eusèbe  qui,  ponsant  que  l'erreur  de 
ce  prêtre  n'était  pas  bien  établie,  s'efforça 
d'obtenir  sa  réinK^gration  et  écrivit  à  ce  sujet 
à  l'évéque  Alexandre.  Après  s'être  joint  &  la 
majorité  des  Pères  du  concile  de  Nicée,  il 
assista  à  la  réunioç  d'Aniioche,  en  330,  dans 
laquelle  l'évéque  Eustathe  fut  violemment 
déposé;  cbais  il  refusa  nettement  le  siège 
d'Eustathe  qui  lui  était  offert.  Il  demeura 
toujours  lie  d'amitié  avec  les  évéques 
ariens. 


(1761)  On  peut  consalter,  entre  quantité  d*on- 
Trages,  le  Précis  historique  sur  F  Eglise  constitution- 
nelle, que  Picot  a  mis  en  tête  de  son  édition  des 


gitse  ae  trance  pendant  la  revoiuiton,  par 
Jager,  3  yOI.  lci-8,  1852  ;  —  la  Continuation  de  Wis- 
toire  de  l'Eglise  de  fieranlt-Bercastrl,  par  HenHon» 
tom.  XI,  p.  573  et  suiv.  ;  —  et  sartoat  ie  tome  1  de 
ï Histoire  de  la  Terreur  par  M.  Mortimer-Teruanx, 
lequel  renferme  des  reoseigoemeats  peu  connus  sur 
la  ConstUution  dmle  du  clergé  et  sur  sou  applica- 
tion. L'auteur  a  fouillé  dans  les  greffes,  dans  les 
collections  particulières,  et  en  a  recueilli  une  ioiile 
de  pièces  complètement  Inédites  qui  jettent  irniouf 
certain  sur  l'époque  sinistre  dont  il  a  entrepris  rnis- 


Jiû  335,  il  prit  part  à  l'âEssemblâé  temè  à 
Tyr  contre  saint  Athadase^  piifs  au  t&ùsf^êm 
évéques  ërfens  réunis  U  Jérusalem  à  f  oecasKAi 
de  la  dédiestce  d'une  église,  dmt  \l  précbd  le 
se^mori  dMnaupfuratiott  Ath^n^aser  s'étant  rett^ 
dd  aupTèa  de  Téimpereiir  iponv  se  Ib^latndrie  de 
ses  adVets^ii^eîi,  Eusèbe  parW  également  à  la 
côtnri^anr  défendre  lésévéquesariens.  Il  p^hai 
et  fit  le  panégyrique  de  Constantin  à  Constan- 
tinople,  k  l'occasion  de  la  trentième  amiêef  du 
règne  dé  ce  prince.  Eusèbe,  q'ftî  aivait  posséda 
là  coM[a(Àce  lâ  plusl  intime  de  l'emperetif ,  ne 
survécût  que  ^èu  de  temps  à  son  ilftirtre  pp6- 
tecteur  ;  il  décéda  probablement  eu  338. 

Il  est  diffidte  âe  prôrtoncer  Ht  jugefrienfc 
arrêté  sur  le  éaractère  et  la  foi  de  cet  eVffqne. 
La  question  de  safvoir  s'il  était  arièn  ïi'esï  pas 
résolue.  Nous  încHuons  pour  ropinion  ^xA  lui 
est  la  plu^  favorable.  Son  savoir  était^très-' 
éteûdu,  mais  peu  profond.  Il  ne  coiiïprif  paîr 
l'importance  et  la  nécessité  de  la  lutte  déé 
évéques  calhôïîqùes  contré  TafiâftiSme.  Il 
parlait  et  pensait  domine  son  j^isssttit  ^r()tëii- 
teu^  rértipérénr,  qfùî  tie  saisissait  guère  la 
portée  ae  la  conti^overse  arienne  et  reprochait 
aux  évoques  de  se*  dicter  poui^  des  rtidté. 
Eusèbe  croyait  la  paix  possible  là  où  rien  he 
pouvait  la  fiïnder.  Sa  vîfe  est  tiiï  méla»^^  dô 
gloire  et  de  faiblesse.  C'était  ma  évoque  de 
côùr  fort  érudît,  et  d'ûûe  (^ndtiiié  irrépreuchà- 
ble,  très-zélé  et  é^knà  àmt  de  la  paix  (1763). 

II.  La  réputation  d'Busèbe  corùme  écrîvaiù 
est  immortelle.  Ses  (jrinfcipaifx  écrite  sWit  i 
y  Histoire  dU  mùhdè,  Vasfe  chronique  dé  totis 
lés  tertiûà  é(  de  tous  léi  pstys,  constntîtd  afvéfi 
une  foiile  imrtïéosé  d'écrits,  ouvragé  de  l'éi^u- 
dition  et  de  la  patience  la  plus  êtonfnanté  ; 
dix  livres  d'Histoire  ecclésiastique  d'uù  Ûrix 
inestimable,  lé  plus  impottattt  rriotfiunieàl  dé 
là  liltéi^alure  chrétienne  de  l'attliqûité  (1764)  ; 
la  Préparatiori  évangêlique  et  la  Démonstra- 
tion évangélique, 

La  Préparation  évangélique  se  coûapôsé  dé 
quinze  livres  et  à  pour  but  dé  pféparet  au 
christianisme  et  de  nâôntrer  ce  que  Dieu  a' 
fait  pour  introduire  l'Evangile  dans  le  monde. 
L'idolâtrie  dçs  païens  es^  risiblè  et  contradic- 
toire :  c'est  Tobjet  des  six  premier^  livres,  La 
théodicée  des  chrétiens  et  des  Juifs  est  siinte 
et  raisonnable  :  c'est  la  matière  des  nètif  àet^ 
niers.  Eusèbe  partage  Topinion  généfale  dé^ 
Pères  e(  penefé  comthe  eux  4tie  les  idoles 
païennes  sont  des  démons.  En  justiflaûl  te 

toire.  Il  a  d'autant  mieux  fait  d*agir  ainsi  gne  le 
Moniteur,  oiy  rod  s*est  trop  obstiné  à  cliercher  rbis- 
toiré  dé  M  Révolution,  est  plein  de  réticents  et  fle 
mensonges  destinés  i  serrlr  les  eaicnl»  od  à  ooutrlr 
les  crimes  des  puissant»  do  Jour.  C|ne  lettre  citée 
dans  i'ouTrage  dé  M.  MôHimer-Ternaux.  et  due  Vun 
dts  principaux  rédacteurs  de  cette  feuille  adi'eBitftit 
à  Robespierre,  en  fournit  une  M^eave  lrrôlk*agmllk. 
(176'2)  Entre  antres  dans  le  (léraier  ouYragff  de 
Michelet  sur  la  Révolution  française. 

(1763)  Dictionn,  encyd,  de  la  Théol.  calh,,  t.  .VJU, 
p.  159  -  Vov.  a  ]s^si  Mœhier>  de  f'Hde  Eusehii,  tsrl 

(1764)  La  40«  livraison  des  Ànalecta  juris  ponti- 
flùti  (sept,  et  oci.  1860>  reuferme  uu  travail  sxLt  ieé 
manuscrits  et  édiiioHs  de  CEistoite  ecclésiastique 
d'Buièbe. 
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judaïsme,  il  prépare  la  transition  à  sa  Z)^ 
moThstratUm  évangélique. 

Ce  dernier  ouvrage  comprenait  vingt  livres, 
dont  les  dix  premiers  seuls  nous  sont  parve- 
nus. Eusèbe  y  prouve  que  les  Juifs  sont  obii- 
Ses  d'admettre  le  Christ,  car  leurs  propres 
octeurs  et  prophètes  annoncent  l'accomplis- 
sement de  la  loi  par  le  Christ.  La  loi  iudaïque 
n*était  destiriée  qu'à  un  peuple;  la  loi  chré- 
tienne est  faite  pour  toutes  les  nations.  Les 
patriarches  eux-mêmes  étaient  des  chrétiens  ; 
ils  croyaient  et  adoraient  le  même  Dieu,  le 
même  Verbe  éternel  que  les  chrétiens;  ils 
menaient  une  vie  sainte  et  chrétienne.  Le 
Christ  seul  est  le  Sauveur  du  monde  ;  sa  doc- 
trine et  ses  miracles  démontrent  qu'il  n'est  pas 
un  imposteur.  Les  dix  livres  perdus  portaient 
sur  les  prophéties  concernant  la  mort  du 
Chrisf,  sa  résurrection  et  sa  transfiguration, 
la  fondation  de  TEglise  et  la  propagation  du 
christianisme  dans  ce  monde.  Ces  deux  ou- 
vrages, c'est-à-dire  la  Préparation  et  la  Dé- 
monstration  évangéliqueSy  forment  un  seul  et 
même  travail,  et  sont  l'apologie  du  christia- 
nisme la  plus  étendue  et  la  plus  complète  qui 
ait  été  faite  dans  Tanliquité. 

Les  autres  ouvrages  d'Eusèbe  sont  :  Cin^ 
livres  cTapologie  en  faveur  d'Origène^  qu'il 
rédigea  de  concert  avec  son  ami  Pamphile,  en 
prison  ;  un  Ecrit  contre  le  païen  Hiéroclès 
qui  sous  le  nom  de  P/ii{afê^/ie^  avait  fait  un 
ouvrage  contre  le  christianisme  ;  le  Livre  des 
Topiques^  ou  des  lieux  qui. sont  nommés  dans 
l'Ecriture  sainte  ;  \xjï  Cycle  pascal  \  wne  Vie 
ou  plutôt  une  Apologie  de  Constantin  en 
quatre  livres  ;  plusieurs  Livres  contre  Marcel^ 

aui  sont  une  réfutation  de  cet  évêc^ue  tombé 
ans  le  sabellianisme.  Eusèbe  laissa  aussi 
des  traités  de  morale\  des  homélies^  etc.  Par- 
mi ceux  de  ses  ouvrages  qui  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu'à  nous,  nous  citerons  :  cinq  livres 
sur  rincarnation  ;  six  livres  de  commentaires 
sur  Isaïe  :  trente  livres  contre  le  néoplatoni- 
cien Porphyre,  ennemi  du  christianisme  ;  trois 
livres  sur  la  vie  de  Pamphile  ;  des  commen- 
taires savants  sur  les  Psaumes,  divers  opus- 
cules sur  les  martyrs  et  beaucoup  d'autres, 
multaalia^  dit  saint  Jérôme  (1765). 

PRISCILLE,  femme  perdue  qui  suivit  Motitan. 
(Voy,  Sectes  ou  hérésies  des  premiers  temps 
DU  Christianisme,  n""  VIII.) 

PRISE  DE  ROME  PAR  ALARIC  I".  Nous 
avons  renvoyé  à  cet  article  en  plusieurs  en- 
droits. C'est  là,  efiectivement,  un  fait  impor- 
tant de  l'histoire  qui  porte  avec  lui  plus  d*un 
grand  et  sublime  enseignement. 

I.  Après  la  mort  de  Stilicon,  en  408  {Voy. 
l'article  Inondation  des  Barbares,  n®  III, 
tom.  V,  col.  209  et  suiv.),  les  Goths  qui  ser- 
vaient dans  les  armées  romaines  furent  mal- 
traités comme  ayant  été  d'intelligence  avec 
lui.  En  plusieurs  lieux  on  pilla  leurs  biens,  et 

(1765)  Il  D'y  a  pas  d'édition  des  œuvres  complètes 
d'EosèDe.  La  Préparation  et  la  Démonstration  évan- 
géligties  ont  été  publiées  par  Vifférus,  Paris,  t628  ;  Va- 
lois a  édité  ïtiistoire  ecdésiastique,  Paris,  1659»  ayec 
des  notes  et  des  dissertations  célèbres.  Cette  édition 


dansquelques  villes  on  fit  mourir  leurs  femmes 
et  leurs  enfants. 

Irrités  de  cette  vengeance,  Ils  se  réunirent 
sous  Alaric,  le  plus  accrédité  de  leurs  chefs, 
guerrier  valeureux  et  qui  avait  servi  Théodose 
le  Grand  dans  la  guerre  contre  le  tyran  Eu- 
gène. Alaric  feignit  d'abord  quelques  tenta- 
tives pour  concilier  les  partis  ;  puis  il  marcha 
sur  Rome.  Qn  rapporte  qu'un  saint  solitaire 
qu'il  rencontra  1  en  voulut  détourner,  en  lui 
faisant  la  peinture  des  maux  dont  il  allait 
être  la  cause.  <l  Je  n'y  vais  point  de  moi- 
même,  répondit  Alaric;  mais  je  sens  quelqu'un 
qui  me  presse  et  me  tourmente  chaque  jour, 
en  me  disant  :  Va  châtier  la  superbe  Rome.  • 
Il  serra  la  ville  si  étroitement,  môme  du  côté 
de  la  mer,  que  la  famine  et  bientôt  la  peste  y 
jetèrent  la  consternation.  On  -  chercha  les 
moyens  d*apaiser  ce  terrible  Goth  ;  on  négocia 
avec  lui;  et  moyennant  cinq  mille  livres  d'or, 
trente  mille  livres  d'argent,  et  une  quantité 
aussi  excessive  d'autres  choses  précieuses,  les 
Romains  délivrèrent  leur  ville  de  ce  premier 
péril. 

Mais  le  prince  barbare  revint  ensuite  jus- 
qu'à deux  fois,  parce  que  les  conférences 
qu'Honorius  fit  commencer  furent  rompues  par 
l'imprudente  sécurité  des  négociateurs,  ou 
plutôt  parce  que  cette  nouvelle  Babvione, 
enivrée  du  sang  des  Saints,  devait  à  l'édifica- 
tion de  l'univers  une  expiation  éclatante  de  sa 
cruauté,et  de  l'attachement  invincible  &  l'ido- 
lâtrie, de  la  part  de  ses  grands  et  d'une 
bonne  partie  de  son  sénat.  Durant  le  siège 
même,  et  sous  les  coups  de  la  divine  justice^ 
on  eut  l'impiété  de  recourir  aux  devins  et  aux 
aruspices,  de  faire  couler  le  sang  des  vic- 
times impures  dans  le  Capitole  et  les  autres 
temples. 

Rome  succomba  aux  attaques  réitérées,  et 
devint  la  proie  des  Barbares,  l'an  1164  de  sa 
fondation,  c'est-à-dire  l'an  de  JésusrChrist  410, 
le  24  août.  Alaric  l'abandonna  tout  entière  au 
pillage,  excepté  l'église  du  Vatican,  qu'il 
érigea  môme  en  asile,  par  respect  pour  l'a- 
pôtre saint  Pierre  :  ce  qui  préserva  la  ville 
d'une  ruine  totale  (1766).  Cette  église,  y  com- 
pris les  bâtiments  de  sa  dépendance,  occu- 
pant un  très-vaste  espace,  il  s'y  réfugia  un 
peuple  assez  nombreux  pour  empêcher  la  dé- 
population de  Rome  ;  mais  elle  soufirit  pro- 
digieusement. Après  les  vols,  les  assassinats, 
les  outrages  de  toute  espèce,  non-seulement 
les  palais  particuliers,  mais  les  plus  beaux 
édifices  publics  furent  réduits  en  cendres. 

II.  Les  fidèles,  à  la  vérité,  se  trouvaient 
exposés  aux  mêmes  calamités  que  les  païens, 
mais  tout,  on  peut  le  dire,  tourna  à 
bien  po\ir  les  adorateurs  sincères  du  vrai 
Dieu  qui  tire  toujours  le  bien  du  mal.  Les  oc- 
casions de  chute  les  plus  dangereuses  ne 
servirent  qu'à  rehausser  le  prix  de  leurs  mé- 

a  servi  de  base  à  une  foule  d'autres  qui  ne  la  valent 

pas. 

(1766)  Sozom..  Hist.  eccles,,  lib.  ix,  cap.  10.  — 
Voy.  là-dessus  rarticle  Inondation  dbs  Barbares. 
n*  III. 
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rites  et  la  splendeur  de  leurs  couronnes.  Une 
femme  catholique,  d'une  beauté  extraordi- 
naire, tomba  entre  les  mains  d*un  jeune  Goth 
arien,  qui  tira  son  épée  pour  l'épouvanter  et 
la  faire  condescendre  à  ses  désirs  ;  il  lui  ef- 
fleura môme  la  peau,  et  lui  mit  le  cou  tout  en 
sang.  Elle  présenta  hardiment  sa  tête  ;  mais 
le  barbare,  changé  tout  à  coup,  la  prit  sous 
sa  protection,  pourvut  à  sa  subsistance,  et  fit 
chercher  son  mari  pour  la  lui  remettre  (1767). 

Un  autre  Goth,  des  principaux  de  l'armée, 
trouva  dans  une  église  une  vierge  avancée  en 
âge  et  préposée  à  l'ornement  des  lieux  saints. 
Il  lui  demanda  assez  doucement,  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  de  richesses.  Aussitôt,  et  avec 
une  confiance  que  l'événement  fit  croire  ins- 
pirée, elel  le  mena  dans  un  endroit  où  il  fut 
étonné  de  la  multitude  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent qu'il  y  vit.cCe  sont,  lui  dit-eliejes  vases 
de  l'apôtre  saint  Pierre  :  comme  je  ne  puis  les 
défendre,  c'est  à  vous  d'en  répondre.  »  L'offl- 
cier  fit  avertir  Alaric,  qui  ordonna  sur-le- 
champ  de  reporter  ces  richesses  à  la  basi- 
lique du  saint  Apôtre,  d'y  escorter  en  même 
temps  la  vierge  qui  les  avait  gardées  et  tous 
les  chrétiens  qui  se  joindraient  à  elle  (1768). 

Ainsi  la  désolation  publique  devint  le 
triomphe  de  la  religion.  Les  vases  étaient 
portés  respectueusement  et  à  découvert,  entre 
des  soldats  qui  marchaient  Tépée  à  la  main  ; 
les  spectateurs  romains  et  barbares  se  piquant 
d'émulation  à  les  révérer,  en  chantant  dos 
hymnes  à  la  louange  de  Dieu.  Les  fidèles  se 
rangeaient  en  foule  autour  de  cette  sauve- 
garde sacrée  ;  et  à  la  gloire  de  la  religion  pro- 
tégée si  merveilleusement,  beaucoup  de  païens 
firent  semblant  d'être  chrétiens;  les.Goths, 
dans  l'accès  de  leur  ferveur,  n'en  faisant 
point  le  discernement.  La  multitude  obstinée 
dans  ridolâtrie,  en  se  bannissant  elle-même, 
en  purgea  la  ville  de  Rome  ;  les  Barbares 
laissaient  aller  tous  ceux  qui  voulaient  par- 
tir, leur  donnaient  môme  escorte  .et  les  ai- 
daient à  emporter  leurs  biens,  moyennant  une 
modique  contribution. 

m.  On  regnrda  néanmoins  comme  un  bon- 
heur pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  qu'il. ne 
se  fût  pas  trouvé  à  Rome  au  moment  de  ce 
pillage.  C'était  alors  saint  Innocent  I*'  qui  était 
assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  il  avait 

3uitté  la  ville  peu  auparavant,  pour  aller  en 
eputation  à  l'occasion  même  de  ces  troubles, 
vers  l'empereur,  qui  résidait  encore  à  Ra- 
venne.  L'illustre  sainte  Marcelle  ne  fut  pas  d'a- 
bord si  heureuse  (1769).  Les  Barbares  en- 
trèrent chez  elle,  lui  demandant  son  or  et  les 
autres  richesses  qu'ils  y  supposaient  cachées. 
Elle  eut  beau  dire  qu'elle  était  pauvre,  et 
produire  en  preuve  l'humble  simplicité  de  ses 

(1767)  Prosp.,  Chron.  an,  4ti,  ad  fin. 

(1768)  Oro8.,  VII,  39.  —  Sur  ce  passage  d'Orose  un 
écriraîn  dit:  a  Un  jour,  le  barbare  Alaric  ayant  pris 
Rome  comme  une  proie  et  l'ayant  llTrée  aux  fureurs 
de  ses  soliats  féroces.  Us  s'arrêtèrent  aux  lieux  des 
martyrs,  aux  basUiqnes  des  apôtres  ;  remplis  mer- 
veUleusenient  d'nne  soudaine  douceur,  Us  se  cour- 
bèrent devant  la  croix  ;  et  les  nat'ons  consternées 
comprirent  que  tout  n'érait  pas  perdu,  que  ie$  maîtres 


vêtements,  ils  les  prirent  pour  un  dégnise- 
ment  artificieux  et  s'emportèrent  jusqu'à  la 
frapper,  ne  pouvant  concevoir  qu'une  per- 
sonne de  cette  qualité  se  fAt  ainsi  dépouulée 
pour  Jésus-Christ. 

Bientôt  ils  reconnurent  le  langage  de  la 
vérité  et  de  la  vertu  ;  et  la  vénération  succé- 
dant à  la  barbarie,  ils  conduisirent  la  sainte  à 
l'église  de  Saint-Paul,  qui  servit  d'asile  aussi 
bien  que  celle  de  Saint-Pterre.  Hais  (faveur  qui 
intéressait  cette  mère  chrétienne  beaucoup 
plus  que  la  protection  accordée  à  sa  propre 
personne)  elle  obtint  qu'on  ne  la  séparerait 
pas  de  sa  fille  Principie,  pour  qui  elle  redou- 
tait les  insultes  dont  son  âge  avancé  la  garan- 
tissait elle-même.  Peu  de  jours  après  elle 
mourut  dans  les  bras  de  cette  vertueuse  fille, 
bénissant  le  Seigneur  d'en  avoir  conservé 
rînnocence,  et  de  l'avoir  préservée  elle-même 
de  la  perte  infructueuse  de  ses  biens,  en 
acceptant  le  sacrifice  qu'il  lui  avait  inspiré 
d'en  faire  longtemps  avant  le  pillage  (1770). 

lY.  Il  ne  dura  que  trois  jours  ;  et  le  sixième 
jour  après  qu'Âlaric  fut  entré  dans  Rome,  il 
en  sortit  sans  même  y  laisser  d^  garnison. 
<c  On  le  loue  beaucoup,  dit  un  écrivain  (1771), 
de  sa  modération.  Il  est  vrai  que  des  soldats 
n'y  commirent  que  les  désordres  qu'il  ne  pût 
empêcher.  §  On  vient  de  voir  s'il  n'asa  pas, 
en  effet,  de  retenue  an  milieu  de  son  triomphe. 
Mais  ce  qu'ajoute  Técrivain  que  nous  citons 
est-il  aussi  exact  ?  11  est  permis  d'en  douter. 
((Quoique  les  ariens,  dit-il,  dont  Alaric  suivait 
les  erreurs,  fussent  depuis  longtemps  exposés 
à  la  persécution  des  orthodoxes^  il  ne  crut  pas 
devoir  user  de  représailles  ;  il  ordonna  de 
respecter  les  églises ,  et  défendit  sous  les 
peines  les  plus  rigoureuses  de  faire  aucon 
outrage  à  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ces 
asiles  sacrés  (1772).  » 

D'abord,  s'il  y  eut  des  orthodoxes  qui  se 
laissèrent  aller  à  un  zèle  indiscret,  jusqu'à 
persécuter  les  ariens,  ce  qui  n'est  rien  moins 
que  certain,  on  ne  pourrait  toujours  pas, sans 
injustice  et  sans  exagération,  accuser  tous  les 
cbrétjens  orthodoxes  d'avoir  fomenté  la  per- 
sécution. Quant  à  ce  qui.  est  dit  au'AIaric  ne 
crut  pas  devoir  user  de  représailles,  c'est  lui 
attribuer  bien  de  la  vertu,  et  juger  bien 
humainement  d'un  fait,  qui  ne  peut  être  ap- 
précié qu'au  point  de  vue  providentiel.  Aussi 
saint  Augustin  nous  déclare -t-il  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'au  seul  nom  do  Jésus-Christ  la 
conduite  extraordinaire  des  barbares  en  cette 
circonstance. 

t  Tout  ce  qu'il  y  eut  de  meurtres,  d'incen* 
dies,  de  pillage,  de  désolation,  de  misère,  dit 
ce  saint  Docteur  (1773),,  dans  cette  dernière 
calamité  de  Rome,  doit  être  imputé  au  dé- 

faturs  de  la  terre  seraient  la  (M>nqii6te  da  Diea  des 
chr^ tiens.  •  (ÂnnaL  de  PhU.  chrét.,  tom.  IX,  p.  115.) 

(1769)  Hier,  Spist.  16. 

(1770)  Bérault-Bercastel,  Hist.  de  F  Eglise,  édit. 
Henrion,  Ht.  xn.  tom.  II,  p.  205. 

(1771)  Fnrjclopédle  de  d'Âlembert,  H%sloire,ém. 
lD^4   1789,  tom.  I,  p.  236,  col.  2. 

(1772)  Id.,  ihid,    . 

(1773)  Cité  de  Dieu,  Ht.  i,  (ibap.  7. 
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sordre  de  la  guerre.  Mais  ce  qui  y  est  arriv 
d'exlrâJOTdiDâlre  et  de  nonveauf,  que  deâ  bar-] 
bares  B&  èoieni  adôûôis.au  point  de  ôhôMr 
le?  pilus  grand'es  églises  'pour  mettre  plus  de 
monde  à  couvert  de  leur  cruauté,  d'ordonner 
qu'on  n'y  tuât  jpersoAne,  qu'on  n'eA  tirôEt  i^er- 
sonne,  d  y  en  cottduîie  tnôrafe  plusieurs  pour 
les  Sanver,  et  dé  n'en  ftrife  sortir  auèun  pour 
le  perdre,  tout  cela  doit  être'  attribué  an  nom* 
de  Jésus-^Chrièt  et  au  ténrps  faVotable  du: 
christianisme. Quiconaue  ne  voît  pas  une  chose 
si  évidente,  est  aveugle  ;  quiconque  la  voit  et 
n'en  loue  pââ  Dieu,  est  ingrat  ;  et  quiconque 
ne  veut  pas  qii'on  l'en  loue,  est  insensé.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'aucun  hofnme  sage  donne 
rhonnénr  de  Cette  merveille  à  des  Barbares. 
Celui  qut  a  jeté  l'épô[uvantè  dans  dès  âmes  si 
farouches  et  si  inhumaines;  qui  les  a  retenues, 
qui  Ie£(  a  àmotliés,  eât  Celui-fà  même  qui  a  dit, 
il  y  â  sî  longteiùps,  pat  lé  prophète  :  Je 
châtirai  mon  peuple  par  la  verge  et  j'enver- 
rai mèà  fléaux  pour  le  punir  de  ses  péchés  ; 
mais  je  ne  retirerai  point  ma  misérikofde 
de  dessiôà  lui  (1774).  » 

V.  Alaric  ,n'étant  donc  resté  que  trois  jours 
dans'  ftomé  en  partit  emmenant  aveè  lui  un 

frand  nombre  de  pHsonAiers,  entre  autres 
lacidie,,sœur  fl^Honorms,  à  laquelle  il  fli 
rendre  tous  les  honneurs  duâ  â  ^  naissance. 
Il  passa  ddtfs  ta  Campanie,  où  ses  troupes 
pillèrent  encore  la  ville  de  Noie,  saint  Paulin 
en  étant  évéque.  Il  pilla  ei  bi^ûla  aussi  la  ville 
dé  Reggio  ;  et  puis,  â  la  vue  dé  la  Sicile  où  il 
voulait  passer,  il  mouruft  â  Co^ence,  vers 
l'an  410.  n  laissa  la  couronne  à  son  bèau- 
frèreAtaulfé(i775).  Ses  officiers  craignant  que 
le  souvenir  dés  maux  qu'il  avait  faits  en 
Italie  ne  portât  les  peuples  à  s'en  venger  sur 
son  corps  hil  creusèrent  un  tombeau  au  milieu 
d'une  rivière  nommée  Buzénto  ou  Vazento, 
dont  ils  détournèrent  les  eaux  â  cet  effet  ;  ils  y 
déposèrent  le  corps  d' Alaric  avec  quaintité  de 
ricnesses,  coniblerentla  fosse,  firent  reprendre 
aux  eaux,  leur  cours  naturel,  et  enfin,  pour 
8*assnrerdu  secret,  égorgèrent  les  prisonniers 

Ïui  avaient  été  employés  à  Ce  travail  (1776). 
elle  fut  W  fin  d'Alaric. 

Un  historieri  moderne  (1777)  parle  de  lui  en 
ces  termed  :  t  Alaric,  quoique  d'un  sang 
gothique  et  â  lai  tête  d'une  armée  de  (Jotbs, 
n'en  subit  pas  moins  l'ascendant  de  la  civili- 
sation rômaîne.  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
celui  dû  chrisiianisme,  puisque,  comme  les 
hommes  de  sa  natfon,  il  a  embrassé  la  croyance 
d'Arius.  Quand  il  s'approche  de  Rome,  quand, 
après  diverses  héôitatibns,  diâérents  traités, 
il  entre  dans  la  Ville  éternelle,  quelque  chose 
arrête,  pour  ainsi  dire,  son  bras!  et  retient  son 
instinct  de  destruction.  Il  obéit  à  un  reàte  de 
respect  pour  la  majesté  romaine  :  ces  mains 
pmsaanteS  et  destructives  sont  en  partie  dé- 
sarmées par  les  souvenirs  de  Rome  païenne. 

(1774)  Ps.  i^xxTiii,  32. 

(1775)  Sûr  âtaQtfe  on  Atanl()1ie,  voir  Ghâteaubriàudj 
Etudes  hist.,  Vl«.  Disc,  part.  h. 

(1776)  Orose,  lib.  yn,  cap.  40  ;  Le  Beau,  Hist,  du 
Bi^'Empire,  liv.  xxix,  u*  12. 


Cependant  les  soldats  d'Alaric  deinandent  leur 
part  de  éétle  Rpme  doVit  ils  convoitent  depuis 
si  longtemps  les  richesses.  Rien  ne  leur  ré- 
siste; les  rues,  les  palais,  les  maisons,  leur  sont 
livrés  :  quelle. est  donc  l'autorité,  la  seule 
autorité  devant  laquelle,  ils  fléchissent?  Au* 
nom  de  qui  Alaric  parvîendra-t-îl  à  suspendre 
leurs  coups  ?  C'est  au  uàxù  des  Apôtres.  Alors, 
comme  par  un  prophétique  spectacle,  ces 
hommes  si  avideis  de  destruction  et  de  pillage 
obéissent  à  un  ordre,  k  un  simple  ordre  du 
roi,  qui  leur  commande  de  respecter  l'Eglîse. 
On  voit  avec  un  étonnement  profond,  dans  ce 
premier  débordement  de  la  barbarie,  les  sol- 
dats, qui  ont  déjà  violé  qdetques  sanctuaifeà, 
rassembler  les  richesses  qu'ils  ont  prises,  les* 
mettre  sur  leurs  épaules  et  les  rapporter  dans 
la  basiliquQ  de  Sarul-Pierre  :  c'est-à-dire  que 
la  puissance  morale  qui  sera  le  salut  de  l'Eu- 
rope entière  se  manifeste  déjà  sans  que  le 
rôle  politique  de  l'Eglise  romaine  ait  encore 
commencé.  » 

La  page  qu'on  vient  de  lire  est  sans  doute, 
au  fond,  irrépréhensible.  Cependant  il  nous 
semble  qu'elle  laisse  à  désirer,  en  ce  sens  que 
l'auteur  ne  fait  pas  sentir  l'action  divine  qui 
dirigea  la  conduite  des  Barbares.  Il  peut  se 
faire  qu'Alaric  ait  subi  l'ascendant  de  la  civi- 
lisation romaine,  et  teéme,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  celui  du  christianisme]  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  existe  ici  une 
cause  supérieure  à  toute  conjecture,  une  cause 
surnaturelle  manifeste.  Quelle  est,  en  efiet, 
cette  force  mystérieuse  qui  pousse  Alaric  vers 
Rome?  qui  arrête  son  braâ  et  l'instinct  de 
destruction  de  ses  soldats?  Chateaubriand 
répond  :  «  Ces  conscrits  du:  Dieu  des  armées 
nétaient  que  les  aveugles  exécuteurs  dtun 
dessein  éternel  :  de  là  cette  fureur  de  dé- 
truire, cette  soif  de  sang  qu'ils  ne  pouvaient 
éteindre  (1778)  »,  et  de  là  9Xï%A  ces  arrêts  et 
ces  actes  de  modération  dans  leur  œuvre,  de 
destruction.  Voilà  ce  qu'il  eût  fallu  faire  bien 
remarquer,  et  c'est  ce  que  ne  fait  pas  assez, 
selon  nous,  Thistorien  moderne.  Aussi  lui  pré- 
férons-nous saint  Augustin  que  nous  avons 
cité.  Comme  le  saint  Docteur,  eH  tout  ceci,  est 
bien  plus  net,  plus  précis,  plus  explicite  1 
i  Tout  cela,  répéterons-nous  avec  lui,  doit 
être  attribué  au  nom  de  Jésus -Christ Qui- 
conque ne  voit  pas  une  chose  si  évidente,  est 
aveugle  ;  quiconque  la  voit  et  n'en  loue  pas 
Dieu,  est  ingrat;  et  quiconque  ne  veut  pas 
qu'on  l'en  loue,  est  insensé  I....  »  — Sur  les 
conséquences  de  la  prise  de  Rome,  voir  l'ar- 
ticle :  Inonuation  des  Barbares,  n<^  IV. 

PROCÈS  DE  GALILÉE.  A  différentes  époques, 
mais  surtout  de  nos  Jours,  le  procès  de  Qalîlèe 
a  soulevé  plus  de  bruit  que  ne  le  hiéritait 
réellement  une  affaire  aussi  simple,  et.  poqr 
toute  intelligence  droite,  pour  tout  homme  de 
bonne  foi,  aussi  claire.  Mais  l'esprit  de  passion 

(1777)  M.  Ch.  Lenormant,  Cours  d'histoire  moderne, 
to'm.  l,  îD-S    1845,  p.  47-48.  leron  2«. 

(1778)  Etudes  historiques,  Vl«  OlécOurs,  2«  part., 
p.  4*^2,  de  l'édît.  Garnier,  1861. 
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et  d'hostilité  à  Teiidroit  de  FBgliâe  Ka  exploitée 
de  tontes  leé  manièreâ,  et,  dé  là,  une  nuée 
d'écrits  p6ur  et  contre,  dont  les  annales  des  dis^ 
puies  humsfines  offrent  peu  d'exemples  (1779). 
Comme  on  le  pense  bien,  notre  lâché  ne 
saurait  être  d'entrer  dans  l'examien  détaillé  dé 
cette  longue  et  assez  stérile  discussion.  Sans 
renoncer  absolument  à  la  polémique,  nous 
devons  surtout  nons  attacher  à  exposer  les 
faits  le  plus  succinctement  possible  ;  exposé' 
qui  sufiBt  bien,  ce  nous  semble,  pour  faife  voir 
qu'il  n'y  a  là,  aux  yeux  d'une  critique  impar- 
tiale et  d'une  raison  éclairée,  rien  qui  puisse 
fournir  matière  à  des  récriminations  aussi 
injustes  qu'insensées!  contre  TEglise  et  ta 
Papauté,  dont  les  ennemis  de  la  religion  sai- 
sissent le&(  moindres  occasions  pour  égarer  tes 
ignorants  et  ceux  qui  ne  réfléchissent  pas. 

I.  Galilée,  né  à  Pise  en  1564,  montra!,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  une  aptitude  remar- 
quable pour  les  sciences  mécaniques.  Mathé^ 
maticien  de  premier  rang,  surtout  génie 
observateur ,  il  inventa  les  thermomètres  vers 
l'an  i 597,  et  perfectionna  le  télescope.  Il  em- 
brassa et  développa  le  système  de  Copernic 
sur  la  rotation  dé  là  terre. 

A  ce  sujet,  beaucoup  d'auteurs',  presque 
tous  protestants  on  philosophes,  ont  écrit  que 
Galilée  fut  persécuté  et  emprisonné  pour 
avoir  soûteuu  cfue  la  terré  tourne  autour  du 
soleil,  et  que  ce  .^stème  a  été  condanmé  par 
l'Eglise,  comme  faux,  erroné,  et  contraire  à  li 
Bible.  Lai  vérité  sur  ce  point  a  été  bien  dé^ât^ 
lurée. 

Il  faut  observer  d'abord  qoé,  loin  fié  retar- 
der la  connaissance  du  véritable  système  du 
monde,'  les  Souverains  Pontifes  ont  constam- 
ment âbutenn,  encouragé  et  récompensé  ieÉ 
différents  astronomes  gui  ont  précédé  et  suivi 
Galilée.  Ainsi  au  xv*  siècle,  Nicolas  de  CUsa 
avait  exposé  le  système  dû  mouvement  de  la 
terre  dans  un  livre  dédié  au  cardinal  Giulia- 
no.  Le  Pape  Nicolas^  V  nomma  Tafuteur  éVéque 
de  Brixen,  ensuite  cardinal.     * 

Copernic  lui-même,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Fawembourg,  craignant  qu'on  abu- 
sât de  son  système,  ne  pouvait  se  décider  à 
publier  son  fameux  livre  des  Révolutions 
célestes.  11  ne  le  fit  que  sur  les  prières  et  les 
instances  réitérées  d'un  évêque,  son  ami,  et 

(1779)  Jamais  histoire,  peut-être,  n'a  ea  effet  dpnnô 
lieu  à  autant  d'écrits  que  celle  du  procès  de  Ga- 
lilée. Nous  ne  saorloos  avoir  la  prétention  de  les  in- 
diquer tous,  encore  moins  les  innombrables  articles 
de  Joarnaux  et  de  rerues  qni  ont  trait  à  ce  sujet. 
Nous  nous  bornerons  &  quelques  travaux  les  plus 
récents. 

En  premier  lieu,  il  faut  noter  la  Biographie  de 
Galiiée,  par  M.  de  Falloux,  publiée  dans  le  Cotres^ 
pendant,  en  1846.  —  Pois,  pins  récemment  :  La  con- 
damnation de  Galilée,  par  rabbè  D.  Bonix,  in-S,  1866; 
le  même  autenr  a  traité  encore  cette  question  dans 
un  chapitre  spécial  de  son  beau  livre  De  Papa,  ^ 
Dans  la  fierme  des  Questions  hisioriqaes.  on  trouve  un 
excellent  travail  de  M.  H.  de  l'fiplnois,  sous  ce  Utre: 
Galilée,  son  procès,  sa  condamnation  cP  après  des  do- 
cuments inédits,  tom.  111,  pp.  68-145;  dans  le  même 
recueil  :  Encore  tin  mot  sur  Galilée,  par  le  môiue, 
tom.  V,  p.  550-558.  —  Les  Congrégaiions  romaines,  à 
propos  de  Galilée  (Eïtràll  de  IH  DuUin  Rewiewh 
Archives  théologiques,  mai,  Juillet,  septéctUihre  et  06- 


d'un  cardinal.  Il  le  dédia  in  Pape  Pàut  ni/ 

{ifoteèteur  éclairé  de  toutes  les  sfeieûbeisi  Da»9 
'année  mèmiè  qui  vit  la  conda'mnattoA  de  Gâ** 
lïlée,  la  cour  de'  Rome  n'oublia  rieu'  petit 
amener  à  FUniversitô  de  Botogàe  le  célèbre 
Kepler,  qui,  non-seulement  avait  embrassa 
l'opinlou  du  mouvement  de  la  terre,  maié' 
q^ui  lui  dontiatt  un  poids  immense  par  l'auto- 
rité dte  ses  immortelles  découvertesf  (1780)'. 
Bien  plus,  le  Pape  Urbain  Vlll  fift  hii-môme 
des  vers  pour  célébrer  les  découvertes  astro»^ 
nomiques  de  Galilée.  Un  peui  ilus  tard,  eiV 
1644,  Descartes  pufblia  son  livre  deS  Princ^es 
de  philosophie^  dans  lequel  il  suppose  ôùver** 
tement  que  la  terre  tom'ne  autour  dtf  soleil. 
Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  cem^Uré. 

II.  Touft  ce  qui  précède  prouve  gute  Galilée' 
u'a  pu  s'attirer  une  cofndatmnation,'  qu^en 
ajoutant  quelque  imprudence  où  exagération 
&  ropinîon  du  mouvemôi^t  de  la  teri'e.  CopbN-' 
nie  avait  retardé  plus  dé  trente  anid  la  publi- 
cation de  son  livre,  de  peur  que  le  Vùlgafre 
n'en  abusât.  Kn  le  publiant,  11  doni^a  son  syi^ 
tëme  comme  une  sitàplé  bypotbèâe  sciemi*' 
flque. 

Moins  prudents,  Oàtïliée  è(  ses  disciples  fë- 
pandirent  léilr  opinton  fyatnri  lé  penple. 
Quelques-uns  inème  en  tirèrent  désr  èonsé- 
quences'  directement  contraire!^  à  rEôifittfré 
sainte,  côn^équ^lices  que  Fi^no^arice'  ^bpù^ 
laire  exagérait  encoreV  11  en  résuttai  de  i'âcbeui 
effets.  La  foi  était  compromisb  dains  Teâprii 
de  plusieurs.  Ce  fut  alors  que  des  plaÉintéi 
»'éleyèrenl,  non  du'  seinr  de  répiscopat,  mdi^ 
de  la'  part  du  clergé  iufériéùr,  qui,  en  contact 
immédiat  avec  léplêuplej  était'  térùoiu  du  tSaX 
qn'on  lui  faisait. 

De  plus,  Galilée  présenta  SQb  systièlne,  nôù 
pas  simplenaent  comnoie  une  hypothèse  scien- 
tifique, mats  comme  une' vérité  absoliie,*  une 
doctrine  basée  sui^  l'Ecriture  sainte.  Beaucoup 
d'autres,  au  contraire,  donnant  dans  un  excès 
opposé,  invoquaient  l'autorité  de  It  Bible 
contre  Thypothëse  du  mouvement  de  la  terre. 

Galilée  fut  dénoncé  à  Rome  par  ses  adver- 
saires. L'examen  de  l'affaire  rut  confié  par 
le  Pâtpe  à  une  commission  de  théolôgiéuâf.  La 
commission  pouvait  se  tromper  sans  aucun 
préjudice  pour  rSglise.  Bile  condanma  comme 
erronées  dans  la  foi  les  deux  proposition^ 

tobre  1866  ;  —  Nouvel  aspect  du  procès  de  Galilée, 
par  M.  l'âbbô  Jules  Morèl,  dans  la  Revue  du  Monde 
catholique,  livraisons  des  10  et  25  Juillet  1869;,— 
enfin  uoas  noterons  le  travail  de  M.  Tb.-HeDft  9iar* 
tin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  où 
il  reproduit  tout  ce  gui ,  a  été  dif  sur  Galilée  depuis 
Paul  V  et  Urbain  Vlft  Jusqu'à  Pie  tX.  C'est  ubé  en- 
quête immense  à  laquelle  il  est  impossible  de  riéif 
aloutér.  Cette  rraie  f  somme  gatiièenne  •  à  pour 
titre  :  Galilée,  les  droits  dé  là  science  et  le  méfh&de 
des  sciences  physiques,  1  TOI.  în-l2,.18o8,  iii-42Spp.; 
Paris 

(1780)  Le  livre  de  Gopetnic,  ceux  de  Kénlét  et  de 
quelques  autres  furetit  cependant  mis  à  tindesD,  en 
1616  et  1619  ;  le  décret  porte  dùnec  corriganiur,  Léd 
corrections  exigées  furent  ensuite  désTgtitéec^  par  nu 
décret  du  15  mai  1620  ;  mata  elles  étaient  todtes  lé- 
gères, et  ne  portaient  due  sur  quelques  eipte^sions, 
desquelles  ou  pou?ait  induire  its-prétentionil  éxa^^ 
e^rceâ  et  fatrsses  de  Galiioe. 


819 


PRO 


DICTIONNAIRE 


PRO 


820 


suivantes:  1*  le  soleil  occupe  le  centre 
du  inonde  et  n'a  aucun  mouvement  local; 
2^  la  terre  n'est  pas  le  centre  du  monde, 
elle  a  un  mouvemeut  quotidien.  Ces  proposi- 
tions présentaient  plus  d'un  sens,  dit  Rohr- 
bacher.  Il  aurait  fallu,  entre  savants,  bien 
distinguer  ces  sens  divers,  et  adopter,  à  re- 
gard du  peuple^  un  langage  discret,  pour  ne 
pas  le  jeter  dans  de  fausses  idées.  Il  fallait 
surtout  s'abstenir  d'enseigner  ces  choses 
comme  des  vérités  absolues  et  basées  sur  les 
Pères  et  sur  rEcriture  sainte. 

III.  Condamné,  non  par  le  Pape  ni  par  un 
concile,  mais  par  une  assemblée  de  théolo- 
giens, Galilée  u'en  tint  nul  compte.  Alors  le 
tribunal  de  l'Inquisition  lui  imposa  silence. 
L'auteur  parut  se  soumettre.  Il  promit  de  ne 
plus  s'appuyer  sur  TEcrilure,  de  ne  plus  pro- 
poser son  système  que  comme  une  hypothèse; 
mais  au  lieu  de  tenir  sa  promesse,  il  écrivit 
son  Dialogue  sur  le  système  du  nàonde,  dans 
lequel  il  est  loin  de  se  contenter  de  l'hypo- 
thèse. De  plus,  il  livre  aux  risées  du  lecteur 
le  Pape  Urbain  VIII.  Le  Dialogue  fut  déféré  à 
l'Inquisition,  et  l'auteur  assigné  à  comparaître 
devant  ce  tribunal  en  1633. 

Pendant  et  après  les  débats,  Galilée  fut  mis 
en  arrestation  pour  quelque  temps,  d'abord 
dans  le  délicieux  palais  de  la  Trinité-du-Mont, 
séjour  de  l'ambassadeur  de  Toscane  ;  ensuite, 
dans  le  logement  d'un  des  ofiiciers  supérieurs 
du  tribunal  de  l'Inquisition  ;  et  enfin,  dans  le 
palais  même  de  Tarchevéque  de  Sienne,  Pic- 
colomini,  son  ami  et  son  élève,  palais  magni- 
fique et  entouré  de  superbes  jardins  (1781). 

De  tout  cela,  Joseph  de  Maistre  conclut  que 
jamais  l'Eglise,  jamais  les  Papes,  en  leur  qua- 
lité  de  Chefs  de  l'Eglise,  n'ont  prononcé  un 
mot,  ni  contre  le  système  de  Copernic  en 
général,  ni  contre  Galilée  pn  particulier.  Ce 
dernier  fut  condamné  par  l'Inquisition,  c'est- 
à-dire  par  un  tribunal  qui  pouvait  se  trom- 
per (1782)  ;  mais  Galilée  se  donna  tous  les 
torts  envers  ce  tribunal,  et  il  dut  à  ses  im- 
prudences multipliées  une  mortification  qu'il 
aurait  pu  éviter  avec  la  plus  grande  facilité. 
Il  n'y  a  plus  de  doutes  sur  ces  faits.  Nous 
avons  les  dépêches  du  grand-duc  à  Rome,  qui 
déplore  les  torts  de  Galilée.  Si  cet  astronome 
ne  se  fut  pas  obstiné  à  vouloir  prouver  le  sys^ 
tème  de  Copernic  par  TEcrilure  sainte  ;  s'il 
avait  seulement  écrit  en  langue  latine,  au  lieu 
d'echaufier  les  esprits^  par  des  écrits  en  langue 
vulgaire,  il  ne  lui  serait  rien  arrivé. 

(178t)  Le  Journal  des  Débats  Ini-méme,  au  mois 
d'août  1859,  par  la  plume  de  M.  Philarète  Gbasles, 
rendant  compte  de  l'ouvrage  allemand  de  M.  de 
Beaumont  intitulé  :Aom0  ei  Galilée,  appréciait,  en  ces 
termes,  ce  qu'on  a  appelé  la  persécution  de  Oa- 
lUée  : 

«  Le  myth»  du  procès  de  GalUée  et  de  ses  persé- 
cutions, telles  que  le  vulgaire  les  accepte,  a  pour 
unique  base  un  document  faux,  une  lettre  fabriquée 
par  plaisanterie  pour  Jtiuer  pièce  à  i'bistoriea  Tira- 
Doschi.  Cette  lettre  se  termine  par  une  bévue  gros- 
sière et  un  anacbronisme  impossible,  qui  trabissent 
Jusqu'à  Tétourderle  du  faussaire... 

«  Non,  ce  n'était  ni  la  crédulité  des  cardinaux  (les 
cardinaux  ne  sont  pas  crédules),  ni  la  superstition 


IV.  Et  c'est  pourtant  au  sujet  d'une  affaire, 
au  fond  si  simple,  que  les  ennemis  de  TEglise 
se  sont  acharnés  à  répandre  leur,  bile  et  à 
exciter  la  haine  contre  la  Papauté  I  Malgré  le 
peu  de  place  que  nous  avons,  il  nous  faut 
bien  les  combattre,  au  moins  en  quelques 
mots. 

Le  plus  calomniateur  de  toys,  celui  chez 
qui  tous  les  libres-penseurs  et  même  certains 
honnêtes  écrivains  ont  puisé,  est  Mallet  du 
Pan.  L'historien  Paul  Jove  est  rhonnôteté 
même,  auprès  de  ce  gazetier,  calviniste  et 
genevois.  Sa  tactique  en  a  malheureusement 
trompé  plusieurs,  et  il  faut  avouer  qu'il  était 
assez  difficile  de  découvrir  sa  rouerie  du  pre- 
mier coup. 

Pour  mieux  calomnier  les  Panes,  Mallet  du 
Pan  avait  pris  le  soin  d'écarter  les  griefs  vul- 
gaires et  les  accusations  brutales.  L'incarcé- 
ration, la  torture,  tout  ce  formidable  appareil 
de  supplices  imaginaires,  ses  arguments  le 
démolirent.  Alors,  sûr  de  la  confiance  que  lui 
avait  gagnée  une  aussi  généreuse. croisade,  il 
lança  audacieusementses  mensonges.  Cynique 
stratégie,  qui  fut  sur-le-champ  percée  à  jour 
par  Titalien  Ferri,  mais  que  le  savant  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  dont  nous 
avons  indiqué  Touvrage,  a  seul  pu  complète- 
ment démasquer. 

Enumérons  les  calomnies  de  Mallet  du  Pan  : 
«  Suivant  lui,  raconte  M.  Th.-Henri  Martin. 
Galilée  s'était  vanté  d'être  meilleur  poète 
qu'Urbain  VllI  qui  faisait  des  vers  ;  de  plus, 
Galilée,  dans  son  Dialogue,  avait  raillé 
Urbain  YIll  sous  le  nom  de  Simplicio  ;  blessé 
dans  son  amour-propre  de  docteur  et  de 
poète,  ce  Pape,  très-favorable  d'ailleurs,  sui- 
vant Mallet  du  Pan,  à  la  liberté  de  la  philoso- 
phie et  de  la  science,  a  exercé^  sous  prétexte 
de  religion^  une  vengeance  personneile,  dont 
les  inquisiteurs  ont  bien  voulu  se  faire  les  ins- 
truments; mais,  pourtant^  après  la  condamna- 
tion, Urbain  VUl  a  daigné  pardonner,  et  Gali- 
lée, malgré  ses  torts,  a  bientôt  obtenu  ne  la 
clémence  du  Pape  sa  grâce  complète  (1783). 

Le  Genevois,  pour  mettre  en  belle  lumière 
son  impartialité,  fait  d'autres  reproches  au 
savant  astronome:  au  lieu  de  se  contenter, 
pour  le  système  de  Copernic  et  le  sien,  de  la 
tolérance  qne  personne,  dit  Mallet  du  Pan, 
ne  leur  aurait  refusée,  Galilée  a  voulu  exiger 
que  le  Pape  et  le  Sainl-Offlce  déclarassent  ce 
système  fondé  sur  la  Bible  ;  en  d'autres  termes, 
il  a  voulu  faire  proclamer  ce  système  comme 

(dont  Us  étaient  fort  (^I6igrné8),  ni  l'intérêt  du  Saînt* 
Siège  (qui  n'était  pas  en  jeu),  mais  c'était  uniqnenaent 
l'enYie  portée  a  un  érudit  aai,  pris  à  cette  taqui- 
nerie, se  hâta  d'insérer  la  fausse  pièce...  Elle  fit 
autorité  et  donna  lieu  à  tout  ce  mélodrame  que 
nous  counalssons  tous.  >» 

(1782)  Les  arrêts  de  l'Inquisition  ne  sont  pas  an- 
noncés au  monde  cathotlque  par  une  Bulle  ponti- 
ficale. La  sentence  rendue  contre  Galilée  n'a  pas 
dépassé  l'autorité  d'un  jugement  de  première  ins- 
tan  e  II  n'est  jamais  intervenu  dans  ce  débat  cette 
sentence  suprême  que  les  catholiques  appellent  ir- 
raormable.  (tniv,,  15  juillet  1851.)  C'est  là  un  poiut 
qu*il  eut  pourtant  été  bon  de  ne  pas  oublier. 

(1783)  Galitée,  tes  droits  de  la  science,  etc.,  p.  1G9. 
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article  de  foi.  Voilà  le  réquisitoire  formulé  par 
le  Genevois.  Voyons,  appuyé  sur  l'autorité  de 
M.  H.  Martin,  ce  qu'il  raut  en  penser. 

V.  Est-i}  vrai,  d'abord,  que  Galilée  se  soit 
moqué  des  prétentions  à  la  poésie  d'Ur- 
bain Vlll  î  Cette  extravagance  a  été  inven- 
tée au  xvm*  siècle  par  un  faussaire  (1784J, 
pour  mystifier  le  biographe  Tirabdschi  (1785). 
Galilée  n'a  pas  davantage  outrageusement  mis 
le  Pape  en  scène  dans  son  Dialogue  sur  le 
Système  du  Monde.  Urbain  Vlll  déclara  lui- 
même  au  comte  de  Noailies,  ambassadeur  de 
France,  qu^'œuvre  incriminée  était  pure  de 
toute  offense.  ' 

Mais  cette  injure  imaginaire  est  Tépée  de 
chevet  du  calomniateur  protestant.  C'est  au- 
tour d'elle  qu'il  fait  rayonner  tout  le  débat. 
Non,  dit  l'honnête  Genevois,  Urbain  VIII  n'é- 
tait pas  hostile  à  la  théorie  copernicienne  ;  au 
contraire,  il  renchérit  M,  Philarète  Chasles, 
son  copiste  :  «  Le  Pape  Urbain  Vlll  pensait 
exactement  comme  Galilée.  »  Mais  l'astronome 
s'était  joué  du  Pontife;  une  vengeance  était 
donc  légitime,  et  l'Inquisition  n  hésita  pas  à 
satisfaire  cette  rancune  1... 

Voilà  donc  un  Pape  pris  en  flagrant  délit  de 
duplicité  I  Ce  qui  nous  étonne,  ce  n'est  pas 
l'eâronterie  du  faussaire,  mais  la  légèreté 
sans  excuse  avec  laquelle  d'estimables  écri- 
vains ont  homologué  ses  factums.  Quoi  !  un 
Soiiverain  Pontife  et  dix  cardinaux  auraient, 
pour  se  venger  d'une  méchante  épigramme, 
fait  appel  aux  institutions  les  plus  sacrées  et 
mi.<^  la  religion  au  service  d'une  animosité 
mesquine  !  Mais  c'est  se  moquer  de  ses  lec- 
teurs. 

Avant  M.  H.  Martin,  M.  l'abbé  Bouix  avait 
déjà  compris  l'invraisemblance  d'une  préva- 
rication aussi  monstrueuse.  11  était  inadmis- 
sible que  le  Chef  de  l'Eglise  eût  fait  condamner 
une  doctrine  à  laquelle  aurait  été  acquise  son 
adhésion.  L'histoire  a  justifié  cette  hypothèse 
et  réhabilité  la  mémoire  d'Urbain  Vlll  et  des 
cardinaux  :  Rome,  aujourd'hui,  se  trouve 
mieux  de  la  vérité  que  de  L'apologie  fraudu- 
leuse de  Mallet  du  Pan. 

La  théologie,  les  prétendus  sarcasmes  de 
Galilée,  disent  MM.  Bouix  et  Martin,  ne  furent 
pas  mis  en  cause  :  c'est  bien  le  système  de 
Galilée  qui  était  incriminé  (1786).  Mais  ni 
rinstruction  de  l'afiaire,  ni  la  condamnation 
de  Galilée  ne  peuvent  fournirdes  armes  contre 
l'Eglise.  C'est  ce  que  montre  très-bien  M.  Mar- 
tin dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer 
autant  de  pages  que  nous  le  voudrions.  Con- 
tentons-nous encore  d'une  observation  à 
laquelle  auraient  bien  dû  faire  attention  les 
écrivains  qui  ont  accepté  la  thèse  de  Mallet 


du  Pan,  récemment  reprise  par  M.  Philarète 
Chasles  (1787). 

Avant  d'admirer  les  cauteleuses  apologies 
des  historiens  protestants  ou  rationalistes,  on 
aurait  dû  prendre  garde  à  leurs  conclusions. 
La  défiance  est  quelquefois  opportune.  Les 
Papes,  au  lieu  de  confirmer  la  sentence  du 
Sainl-Oflice,  l'ont  eux-mêmes  révoquée  ;  en 
quoi  la  simple  constatation  de  cette  erreur 
eùt-elle  servi  les  préjugés  rationalistes  ?  Elle 
leur  eût  plutôt  été  nuisible.  Mallet  du .  Pan 
intervertit  donc  les  termes  du  problème.  En 
vitupérant  Galilée  et  en  donnant  à  sacon- 
damnalion  un  verdict  approbateur,  il  procla- 
mait que  l'Eglise  catholique  est  nécessaire- 
ment rivée  à  la  fausse  science. 

Les  écrivains  qui  sont  venus,  après  Mallet 
du  Pan,  féliciter  l'Inquisition  d'avoir  prétendu 
maintenir  entre  la  foi  catholique  et  des  doc- 
trines physiques  insoutenables  cette  dange- 
reuse solidarité,  ne  dépassent-ils  pas  les 
limites  de  la  prudence  ?  Le  cardinal  Gousset 
enseigne  que,  d'après  le  concile  de  Trente, 
la  fidélité  à  la  tradition  des  interprètes  des 
textes  sacrés  n'est  obligatoire  qu'en  ce  qui 
intéresse  la  foi  et  les  mœurs^  et  non  en  ce 
qui  concerne  fa^^ronomte  et  lagéologie  (1788). 
L'Ecriture  sainte,  disait  fiaronius  à  Galilée, 
nousapprend  a  comment  on  va  au  ciel  et  non 
comment  va  le  ciel.  » 

VI.  Tout  récemment,un  membre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  résumait  ainsi  sa  pensée  sur 
la  théorie  dopernicienne  :  t  Le  respect  le  plus 
entier  pour  l'Ecriture  sainte  ne  s'oppose  nul- 
lement à  l'adoption  d  u  nouveau  système  (1 789).» 
Et  un  autre  jésuite  confirmait  cette  ooctnne 
de  la  manière  suivante  : 

D'après  saint  Thomas,  il  y  a  égal  péril  à 
nier  les  vérités  de  la  foi,  ou  à  vouloir  y  faire 
rentrer  ce  qui  n'appartient  qu'aux  opinions 
des  philosophes.  «  Se  prononcer,  dit-il,  pour 
ou  contre  des  théories  qui  ne  touchent  pas  à 
la  doctrine  catholique,  comme  si  elles  étaient 
des  dogmes  sacrés,  c'est  une  imprudence  fort 
nuisible.  »  U  apporta  en  témoignage  l'exemple 
de  saint  Augustin,  déclarant  qu'il  laisse  pa- 
tiemment un  chrétien  discourir  à  tort  et  à 
travers  de  choses  qu'il  ne  connaît  pas,  lors- 
qu'elles appartiennent  aux  questions  agitées 
par  les  philosophes,  mais  ajoutant  qu'il  arrête 
tout  court  ceux  qui  donnent  leurs  opinions 
personnelles  comme  des  vérités  doctrinales  et 
qui  emploient  pour  les  soutenir  l'autorité  de 
nos  Ecritures.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  dit 
l'évêqued'Hippone,  ce  n'est  pas  de  voir  un 
homme  qui  se  trompe,  mais  c'est  de  voir  qu'à 
cause  de  lui  les  infidèles  attribuent  à  nos  au- 
teurs sacrés  des  idées  dont  ils  se  prévalent 


(1784)  Voy.  la  Note  1781  ci-dessus. 

(1785)  M.  Albérl,  de  Florence,  en  a  trouTé  la  preuve 
matf^rielle  dans  la  bibliothèaoe  des  ducs  Gsetani. 

(1786)  Galilée,  etc.,  p  155  et  eeq  ;  Revue  des 
sciences  ecclésiastiques,  février  et  mars  1866. 

(1787)  Et  par  bien  d'autres  encore,  comaie  M.  Âd. 
Vulson,  dans  son  écrit  :  Galilée,  Etudes  sur  le  mou- 
vement scienti/ique  et  intellectuel  pendant  le  xvip 
siècle,  dans  la  Reoue  d^écmomie    chrétienne,  dé- 


cembre 1865,  et  lanvler  1866  ;  et  H.  le  Dr  Max.  Par- 
chappe,  dans  :  Galilée,  sa  vie,  seà  découvertes  et  ses 
travaux,  1  vol.  in«18,  1866. 

(  1788)  Théologie  dogmatique,  Traité  de  Ç  Ecriture 
sainte,  1**  part.,  chap.  8.  tom,  I,  p.  157. 

(1789)  ^e  la  liberté  de  Cesprxt  humain  dans  la  foi 
catholique,  par  le  P.  A..  Matigaon,  1^64,  tom.  U, 
p.  196. 
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ensrflèf  pbu^le^tttef  (TtgnWàncêf  et  r{îP<*rèSet^ 
leur  doctrine,  au  praod  préjudicé^  des  âméi 
que  noûâ  vôùdrtôTO  èâutêt  fl790}.  » 

Pour  (Tonner  plus  dé  forôe  à  cette  tfeése  fort 
juste,  Taûteur  entre  nous  citons  reproduit  en- 
suite une  consurtafîon  cfu'îl  a  demandée  f^ur  ce 
sujet  à  Tévêquè  de  Grenoble  (1791)  :  «  l' Il  y 
a  des  vérités',  dit  èe  prélat,  ou,  pour  parler 
plus  généralement,  aes  opinions  philoso- 
phiques qui  sont  impliquées  dans  des  vérifég 
de  foi  ;  je  m'explique  mieux,  qui  sont  impli- 
citement, mfais  clairement  et  certainement 
renfermées  dafng  des  vérités  de  foi  ;  et  ces 
opinions  peuvent,  de  l'aveu  de  tout  le  moude, 
être  l'objet  d'un  jugemè'nt  dogmatique.  Mais 
2*  il  y  a  des  vérités,  des  faits  philosophiques 
et  autres  qui,  de  Favéu  de  tout  le  fnoodeânssî, 
ne  sont  pals  et  ne  peuvent  pas  devenir  maïfère 
théologique,  ne  sotft  pas,  comme  parle  Bellar- 
mîT),  e  re  fldei.  Et  éfuaril  à  ces  vérités  et  à  ces 
faits,  îl  n'es!  pas  douteux  qu'ils  ne  pélivèWt 
devenir  l'objet  d'un  jugement  dogmatique. 
Ils  sont  en  dehors  du  domaine  de  Taulorité 
doctrinale  de  TEglise.  La  difficulté  consis^te  ât 
déterminer  exactement  ces  Vérité?  e(  ces  faits. 
Il  en  est  suf  le  éat^actèrè  desqtieWlèf  doute 
D'est  pas  pôs^Me,  v.  g.,  ceux  qui  sont  l'objet 
des  scietaces  lïiatfrématîques  ;  d'autres  sur 
lesçiuels  le  doute  est  bien  difficile,  v.  g.,  ceux 

Îui  sont  l'objet  propre  des*  sciences  naturelles. 
armi  tés  objets  des  sciences  sociales^  de  la 
jurisprudence  entre  afntres,  on  en  trouverait 
encore  ;  les  Gonstituttons  de  Jean  XXll,  à  pro- 
pos de  la  Bulle  de  Nicolas  IVî  Exiit  qui  semi- 
nat^  en  fournissent  la  preuve. 

«f  Or,  3*,'  il  y  a  un  égal  péril,  comme  dit 
saint  Thomas,  à  affirmer  ou  à  nier,  comme 
un  point  de  foi,  ce  qui  n'appartient  point  à  la 
doctrine  sacrée...  Et  s'il  m'est  permis  d'expri- 
mer un  sentiment  tr^-arrôté  chez  moi,  il  y 
aurait,  aujourd'hui  surtoîit,  plus  de  jiéril  à 
prétendre  définir  les  objets  philosophiques ^ 

f)assez-moî  cette  expression,  qu'à  laisser  la 
iberté  à  cet  égard.  Les  tentatives  ou  les  pré- 
tentions de  définition  énr  ces  sortes  d*objets, 
lorsque  les  définitions  ne  sont  pas  nécessaires^ 
auraient  le  double  inconvénient  de  courir  le 
risque  de  compromettre  l'autorité  de  l'Eglise 
et  de  la  rendre  odieuse  (1792).  » 

A  l'exemple  du  prélat  que  nous  venons  de 
citer,  un  autre  évoque  (1793)  a  récemment 
déclaré  (1794)  que  les  matières  scientifiques 
n'étaient  pas  placées  sous  l'autorité  dogma- 
tique de  l'Eglise.  Rome,  en  efiet,  laisse  nos 
savants  parfaitement  libres  de  construire 
leurs  systèmes  :  elle  ne  se  prononce  pas  entre 
les  opinions  géologiques  de  sir  Charles  Lyell 
et  celles  d'Elie  de  Beau  mont.  Est-il  plus  or- 
thodoxe de  croire  à  la  théorie  des  cataclysmes 
qu'à  l'hypothèse  des  phénomènes  naturels? 
L'une  et  l'autre  comt)ten't  des  partisans  dévoaés 
à  l'Eglise.  On  comprend  suffisamment  ce  que 

(1790)  Eludes  rèlij.,  hist.  et  lUL  par  des  PP.  de  ta 
Compagnie  de  Jésué,  15  août  ISoS,  Action  sociale  de 
CBgtise  dané  les  eonciies,  par  le  P.  A.  flatignon. 
pp.  174,  175. 

(1791)  M gr  GenoniUiBC. 


tot^t  ceèî  jelte  de'  luniière  datfs  Tâfiàire  de 
Galilée,  i^àf)s  qû«  rio/tis  ayons  bescAn  d*id6teféT 
davantage. 

PROPAGANDE  (CtoîGRéGATïON  de  la).  Con- 
grégation de  cardinaux  et  de  prélats  pour  la 
propagation  de  là  foi  Catholique  sfar  tout  le 
globe,  et  dont  rinslitùtîon  est  diie'  âfo  Pape 
Grégoir^e  XV. 

C'est  par  une  Constitution  en  date  du 
22  juin  1622,  qu'il  l'établit.  Note  laisserons 
parler  ce  Pontife  lùi-méme  :  «  Pou^  sauver  le 
mondé,  dit-il,  Dieu  a  livré  son  Fîls  unique  : 
ce  Fil^  la  splendeur  de  sa  gloire,ëVffnpreînte 
de  sa  substance,  s'est  anéanti  lui-même,  a 
pHs  la  forme  d'esclave,  s'est  rendu  obéissant 
jus^'à  la  mfort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la 
croix,  afin  de  racheter  par  son  sang  de  mé- 
chants esclaves,  Im  le  souverain  Seigneur. 
Tous  lés  chrétiens  doivent  imiter  celte  im- 
mense èharité  dii  Christ  ;  combien  plus  les 
pasteurs  des^  églises,  principalement  le  suc- 
cesseur dé  Pierre,  à  qui  seul  le  Sauveur  a 
dît  :  Pais  mes  breMs  ;  â  qui  seul  a  été  *  mon- 
trée cette  haçpe  m][stérieuse,  renfermant 
toute  sorte  d'animaux  immondes,  qu'il  lui  est 
ordohAé  d'immoler  et  de  manger  ;  toute  sorte 
de  natioûs  infidèles,  qu'il  lui  est  ordodné  de 
consacrer  à  Dieu,  et  d'incorporer  à  l'Eglise 
dont  il  est  le  chef.  Combien  n'y  a-t-il  .'^as  en- 
core de  ces  nations  ou  brebis  errantes^  ou 
qui  n'ont  jamais  connu  le  bercail  du  Christ, 
ou  qui  l'ont  abandonné  ?  En  Orient,  combien 
de  nations,  autrefois  célèbres  par  les  dons  du 
ciel,  ont  été  abruties  depuis  tant  de  siècles 

Êar  l'extravagance  impure  des  enfamts  d*Agar? 
t  dans  le  nombre,  sMl  y  en  a  qui  soient  encore 
chrétiennes,  la  plupart  sont  infectées  d'an- 
ciennes hérésies,  en  sorte  qu'il  y  en  a  très-peu 
3ui  reconnaissent  la  vérité  tout  entière.  Et 
epuisque,  par  suite  de  nos  péchés,  Thomme 
ennemi  a  semé  l'ivraie  dans  les  parties  du 
septentrion,  il  a  dérobé  au  Christ  des  pro- 
vinces et  des  royaumes.  Combien  d'àmes  qui 
périssent  pour  1  éternité  (1795)  1 

Afin  de  perfectionner  Pensembledes  moyens 
employés  par  les  Papes  antérieurs  peur  por- 
ter remède  à  un  si  grand  mal  et  envoyer  des 
ouvriers  dans  cette  moisson  immense,  Gré- 
goire XV  établit  donc,  te  22  juin  1622^  une 
congrégation  de  dix-huit  cardinaux   et  de 

Quelques  prélats,  qu'on  appela  :  Congrégation 
e  la  Propagande. 

Un  historien  protestant  dit  de  cette  impor- 
tante institution,  c  A  vrai  dire,  l'origine  ae  la 
Propagande  se  trouve  déjà  dans  une  ordon- 
nance de  Grégoire  XIII,  par  laquelle  un  cer- 
tain nombre  de  cardinaux  furent  chargés  de  la 
direction  des  missions  dans  l'Orient,  et  qui 
décréta  aussi  l'impression  de  catéchismes 
dans  les  langues  les  moins  connues.  Cependant^ 
cette  institution  n'était  ni  solidement  fondée, 
ni  pourvue  des  moyens  nécessaires^  ni  assez 

'179:)  Etudes  religieuses,  eio,,  tfttd,,  pp.^  179,  180. 
1793)  Mf^r  Piantier,  évoque  de  Mimes. 
;i7j4|  btkûsV Univers,  1868. 
(1795)  Battait;  màgn.,  t.  lil. 


--J 


825 


PRO 


DE  L'fllST.  UNIV.  .DB  L'ÉGLISE. 


PRO 


vaste.  Alor>s  (scMis  Grégoire  XV)  florissail  à 
fiome  un  grand  prédicateur,  (Sirolamo  de 
Narni,  qui,  par  la  sainteté  de  iS^yie,  rnôrUa 
la  vénération  générale  et  la  réputation  4'u^ 
mot  ;  il  -développa  en  ^chai^e  une  gnande^rde 
pen^s,  ijine  pureté  d'exp^ssioi^s,  une  ma- 
jesté d*eKpo$itlan  q4|  e^itir^naient  tous  ses 
auditeurs,  ^ellarraiinvfenantun  jour  d*entendr,e 
un  de  ses  aermonSi  dlsaijt  :  Je  crois  que,  >des 
trois  30ubait8  de  saturt  Augustin,  il  m*en  a  été 
accordé  un,  &i^v,Qir  :  cejlvii  d'entendre  s^int 
Paql.  Le  cardÂaal  l^iAdoyisiiQ,  neviu  dp  Gré- 
goire XV,  fut  son  prolecteur  ;  il  se  chargea 
des  fr^is  itp'inipression  de  sen  8ernK>ns.  Ce 
capucin  conçut  la  pensée  d'étendre  c^teinsti- 
tuUon  de  Ja  l^opagan^e.  Suivant  sda  conseil, 
^ï^  congrégation  fut  fo^ndée,  afin  de  s'occiu- 
[>er,  dans  des  séancçs  régulièrt's,  de  la  direc- 
tion des  inissions  dans  tpules  les  partiels  du 
monde  ;  olle  devait  s'^^ssembler  au  moins  une 
fois  pair  mqis,  en  présence  du  Pape.  Gré- 
goire XV  assigna  les  prfi^iers  fonds  néces- 
saires pour  cette  institution  ;  son  neveu  y 
contribua  (le  ses  propres  biens,  et  comme  çllç 
répondait  à  un  besoin  réel  et  profondémenit 
senti,  elle  prospéra  de  jour  en  io^ur  d'une  ma- 
nière plus  Jbrillante^ûni  ne,cannalt  les  services 
immenses  ,què  la  Propagande  a  remdus  à  \^ 
philosophie  générale  ou  à  la  coonaissajdcç 
générale  des  langues  ?  Mais  eti^e  s'esl  surtoux 
appliquée  à  remplir  avec  énergie  et  grandeur 
sa  mission  principale,  celle  de  la  propagation 
catholique  ;  et,  dans  les  pr.emiefs  temps,  elle 
réalisa  jles  plus  magnifiques  résultats  (1796).  9 

L'institution  de  la  Propagande  fut  achevée 

£a.r  le  S:ucces3eur  de  Grégoire  Xy,  par  Ur- 
ain  VIII,  qui,  Tan  16^,  y  réunit  te  collège 
ou  aéminaijre.dje  la  Propagation  de  I4  foi,  qui 
n'était  q^'fkj^e  iostiti^ipp  préparat,o^re  ojtf,  3e 
formaient  lès  missionnaires.  On  y  yoit.iju^e  l^ir 
bliothëqu?  fenfercnant  des  ^iyr^s  e^'  ir^te- 
six  langues  difi'érentes,  auta;it  de  pressés  pour 
imprimer  les  ouvrages,  autant  d'églises  où 
ToQ  prêche  l'Ëvangile  dans  ces  mêmes  langues. 
C'est  une  continuation,  par  la  charité;  du4cH^ 
des  langues  communiqué  à  l'Eglise,  en  li 
première  Pentecôte  chrétienne.  Un  ministre 
protestant  termine  ses  réflexions  à  ce  suje{L 
par  ces  paroles  :  «  Ainsi,  Rome  moderne  Ji 
pour  but  unique  de  glorifier. Dieu,  de  bannir 
de  la  société  les  vices  qui  la  corrompent,  de 
prêcher  des  doctrines  célestes  de  paix  et 
d'amour  (1797).  * 

PROPOSITIONS  DE  JANSENIUS  {Condamnç,- 
tion  des).  Nous  avons  vu  que  le  !•'  juillet 
1649,  le  docteur  NicQlas  Cornet,  syndic  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  déféra  à  la 
Sorbonne  sept  propositions,  réduites  depuis  à 
cinq,  qu'il  avait  tirées  du  livre  de  Japéniuâ 
(%.  tom.  lU/col.  1543). 


La  Faculté  les  condamna.  Les  docteurs  jan- 
sénistes en  appelèrent  au  Parlement,  ^ni  dé- 
fendit de  passer  outre.  La  Faculté  porta  l^af- 
faire  devant  rassemblée  4u  clergé  en  1650. 
Quatre-vln^t-cinq  évéques^  auxquels  il  s*en 

{'oigiôt  trois  dans  la  suite,  s'adressèrent  au 
^ape  Innocent  X^  par  une  lettre  que  nous  de- 
vons dter,  car  elle  présente  un  irésymé  des 
troubles  lOccasioonés  par  les  jansésbistes  : 

€  Très-Saint  Père,  la  ifoii  de  Pierre,  qui  ja- 
mais ne  défaut,  diésire,  avec  grande  rai- 
son, que  cetjfe  coutume  reçue  et  autorisée 
dans  TEglise  soit  perpétuellement  conservée, 
qui  veut  que  l'on  rapporte  les  causes  majeures 
au  Saint-^iége  apostolique  (4798).  Pour'  obéii* 
à  cette  loi  si  équitable,  nous  avons  estimé 
qu'il  était  nécessaire  d'écrire  à  Votre  Safinteté 
touchant  uoe  affaire  de  très-grande  importance 
qui  regarde  la  religion.  11  y  a  dix  années  que 
la  France,  à  notre  grand  regret,  est  émue  par 
des  troubles  très-violents,  à  cause  du  livre 
posthume  ,et  de  la  doctrine  de  M.  6ornéli«is 
Jansénlus,  évéque  d'Ypres.  Ces  mouvements 
devaient  être  apaisés,  itant  par  l'autorité  4a 
concile  de  Trente,  que  ^e  la  bulle  d'Urbain  VHI 
il*h^ureuse  mémoire,  par  laquelle  il  a  pro- 
noncé contce  les  dogcnes  de  Jansénius,  el  a 
confirmé  jj/es  décrets  de  Pie  V  et  de  Gcér 
£oire  XUl  contoeBaXus.  Votre  Saioteté  a  établi, 
par  jun  QouYeau  décret,  la  vérité  et  la  force 
de  cette  huile  ;  imais  parce  que  chaque  propor 
4tion  en  particulier  q'a  pas  été  notée  d'une 
oanaure  ^péciable,  .quelqueft-uqs  ont  cru  qu'il 
leur  rjestaiit  .encore  quelque  «moyen  d'employer 
leurs  (Chicanes  et  leurs  fuites.  Nous  opérons 
Qu'op  leur  fertoera  entièrement  le  passage, . 
s  il  piatt  ^  Vôtre  Sainteté,  comme  nous  ïaa 
supplions  très-humblementj  définir  clairemeai 
et  distinctement  ^ual  sentiment  U  ifaut  avoir 
en  icette  maiâére.  C*^s,t  pourquoi  nous  la  aup« 
plioQ3  de  vouloir  examiner  et  .donner  son 
jugement  dair  et  certain  styr  chacune  des 
propos! ùons  qui' suivent,  j^ufr  lesquellep  la 
dispute  est  plus  dangereuse  et  la  contention 
p^us  échauffée  (179^).  p  Vienneat.ensuite  les 
cinq  proposUions. 

Onze  évéques,  qvi  'U'avaient  point  voulu 
approuver  la  lettre  commune  desquatre-vingtr 
huit,  en  écrivirent  ^u  Pape  une  particulière, 
où  ils  blâment  leurs  colli^ues  de  s'èti»  cadres- 
ses  directement  au  Saint^iége,  et  cela  pour 
des  propositions  inventées  à  {>laisir,  au  lieu 
de  le^  exanûner  d'abord  en  France  mâme  (}  800)  • 
C'est,  du  moins,.ce  que  le  Janséoiste  Gorin  dit 
SMAt'Àmour  iQur  fait  dire  dans  ^n  jouciial, 
et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  .dé&iavouô. 

Cinq  cardinaux  et  treize  conat^lteucs  firent, 
dans  1  espace  de  deux  ans  et  quaiqqas  mois, 
trente-six  congrégations  :  le  Pape  présida  en 
personne  aux  dix  dernières.  Les  propositions 


.0796)  Raoke,  His$.  de  la  Papauté  aux  xvi*  et  xyu« 
siècles,  tom.  IV,  p'.  115.    ' 

^      y??^  ^^9ne,  de  Jqm,  Uttr^  ^  l'Ikif^,  le^e  .20, 

I  .  (>]g9)  Oa  le  .xoit,la  gun^e  ma|oritë  des  pa^G^ti^urs 
Qe  llgiifie  gallicape,  et  e^  plem  ia/^sèaisme,  û» 
craignent  pas  de  r çç9iiiu^t^  j^t  d'afOicgierXojiiUga^tiAD 


des  recoars  et  des  appQl&«aiifi)Dl|fe  romain»  aaoeas- 
sem'  de  Pierre,  âaps  ies  grandes  ^uôsuons  qai  tn* 
téressept  ia  fol  et  la  d^soipUne.  Kdj^.  notre  art  ioLe: 
Cause0  MAi^yaBS  {0$  faulorité  dwBape  dam  4$$), 
t.  iii,  CQl.  964^66. 

(1799)  Aoies  du  cierffé  fie  Fra^oe^  tom.  I,  c.  2. 
^  (L9Û0)  Dumas,  Zftii.  dei  dngpropoiUiani,  Uv.  i. 
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tirées  du  livre  de  Jangéoiusy  furent  discutées  : 
le  docteur  Gorin  Saint-Amour,  l'abbé  Bour- 
zeis  et  quelques  autres  qui  défendaient  la 
cause  de  cet  auteur,  furent  entendus,  et  Ton 
vit  paraître,  le  trente-un  mai  1653,  le  juge- 
ment d'Innocent  X,  qui  censure  et  qualifie  les 
cinq  propositions  suivantes  : 

1^  «  Quelques  commandements  de  Dieu  sont 
impossibles  à  des  hommes  justes  qui  veulent 
les  accomplir,  et  qui  font  à  cet  effet  des  efforts 
selon  les  forces  présentes  gu'ils  ont,  et  la 
gr&ce  qui  les  leur  rendrait  possibles  leur 
manque,  d  Cette  proposition,  qui  se  trouve 
mot  pour  mot  dans  Jansénius,  fut  déclarée 
téméraire,  impie,  blasphématoire,  frappée 
d'anathëme  et  hérétique.  En  effet,  elle  avait 
déjà  été  proscrite  par  le  concile  de  Trente. 
(Sess.  6,  ch.  11  etcan.  18.) 

2o  «  Dans  l'état  de  nature  tombée,  on  ne 
résiste  jamaisà  la  grâce  intérieure.»  Cette  pro- 
position n'est  pas  mot  pour  mot  dans  l'ouvrage 
de  Janséoius,  mais  la  doctrine  qu'elle  con- 
tient y  est  en  vingt  endroits.  Elle  fut  notée 
d'hérésie,  et  elle  est  contraire  à  plusieurs 

textes  formels  du  Nouveau  Testament. 

• 

3"*  <  Dans  l'état  de  nature  tombée,  pour  méri- 
ter ou  démériter,  l'on  n'a  pas  besoin  d'une 
liberté  exempte  de  nécessité  ;  il  suffit  d'avoir 
une  littôrté  exempte  de  contrainte.  »  On  lit  en 
propres  termes  dans  Jansénius  :  «  Une  œuvre 
est  méritoire  ou  déméritoire  lorsqu^on  la  fait 
sans  contrainte,  quoiqu'on  ne  la  fasse  pas 
sans  nécessité  (1.  6,  DegraM  ChrisU).  »  Cette 
proposition  fut  déclarée  hérétique  :  elle  l'est 
en  effet,  puisque  le  concile  de  Trente  a  décidé 
que  le  mouvement  de  la  grâce  môme  efficace 
n'impose  point  de  nécessité  à  la  volonté  hu- 
maine. 

4o  «   Les  semi-pélagiens  admettaient  la 

S&ce  d'une  nécessité  prévenante  pour  toutes 
»  bonnes  œuvres,  même  pour  le  commence- 
ment de  la  foi-,  mais  ils  étaient  hérétiques  en 
ce  qu'ils  pensaient  que  la  volonté  de  l'homme 
pouvait  s'y  soumettre  ou  y  résister.  »  La  pre- 
mière partie  de  cette  proposition  est  condam- 
née comme  fausse,  et  la  seconde  comme  hé- 
rétique ;  c'est  une  conséquence  de  la  seconde 
proposition. 

5*  «  C'est  une  erreur  semi-pélagienne  de 
dire  qne  Jésus-Christ  est  mort  et  a  répandu 
son  sang  pour  tons  les  hommes.  »  Jansénius 
De  gratid  Christi  (1.  3,  ch.  2)  dit  que  les 
Pères,  bien  loin  de  penser  que  Jésus-Christ 
soit  mort  pour  tous  les  hommes,  ont  regardé 
cette  opinion  comme  une  erreur  contraire  à  la 
foi  catholique;  que  le  sentiment  de  saint  Au- 
gustin est  que  Jésus-Christ  n'est  mort  que 
pour  les  prédestinés,  et  qu'il  n'a  pas  plus  prié 
son  Père  pour  le  salut  des  réprouvés  que  pour 

JtSOl)  Bergier,  Dict.  théolog.,  art.  Jansbnius. 
1802)  L'abOé  Rolirbacher,  Hist.  univ,  de  VEgL 
li„  tom.  XXV,  pp.  420,  421. 
(1803;  Pascal,  dans  ses  Pensées,  xv,  art.7«  dit  des 
Jolis:  «  G'eat  Yisiblement  ua  peuple  fait  exprès  poor 
nerrir  de  témoin  aa  Messie.  11  porte  les  liyres,  U 
les  aime  et  ne  les  eniend  point,  ibt  toat  cda  est 
prédit  ;  car  il  est  dit  qne  les  jugements  de  Dieu  leur 
iont  coAflés,  mai»  comme  un  livre  soeUO;..  ^Tandis 


celui  des  démons.  Cette  proposition  fat  con- 
damnée comme  impie,  blasphématoire  et  hé- 
rétique (1801). 

En  somme,  tout  le  système  de  Jansénia^ 
se  réduit  à  ce  point  capital,  savoir  :  que  de- 
puis la  chute  d'Adam,  le  plaisir  est  Tuniqur 
ressort  qui  remue  le  cœur  de  l'homme  ;  que 
ce  plaisir  est  inévitable  quand  il  vient,  el 
invincible  quand  il  est  venu.  Si  ce^  plaisir 
vient  du  ciel  ou  de  la  grâce,  il  porte  l'homme 
à  la  vertu  ;  s'il  vient  de  la  nature  ou  de  la 
concupiscence,  il  détermine  l'homme  au  vice, 
et  la  volonté  se  trouve  nécessairement  entraî- 
née par  celui  des  deux  qui  est  actuellement  I* 
plus  fort.  Ces  deux  délectations,  dit  Jansénius. 
sont  comme  les  deux  bassins  d'une  balance  ; 
l'un  ne  peut  monter  que  l'autre  ne  descende. 
Ainsi  l'homme  fait  invinciblement,  quoique 
volontairement,  le  bien  ou  le  mal,  selon  qu'il 
est  dominé  par  la  grâce  ou  par  la  cupidilé; 
il  ne  résiste  donc  jamais  ni  à  1  une  ni  à  l'autre. 

El  un  savant  historien  de  l'Eglise  {1802i 
montre  très-bien  que  le  système  de  l'évéqae 
d'Ypres  est,  au  fond,  celui  des  deux  philo- 
sophes sceptiques  qui  ont  fait  le  plus  de  mal, 
et  des  plus  fameux  hérésiarques  du  passé  el 
des  temps  modernes  i^ç  Jansénius,  dit-il. 
Hobbes,  Spinosa,  Luther,  Calvin,  Wiclef,  Mâ- 
nes, Mahomet,  c'est  tout  un  :  inspirés  du 
môme  esprit,  ils  se  donnent  tous  la  main  pour 
nier  le  hbre  arbitre  de  l'homme,  et  faire  Dieu 
auteur  du  péché,  ou  plutôt  pour  nier  le  Dieu 
véritable,  le  Dieu  essentiellement  libre,  qui  a 
créé  l'homme  à  son  image,  et  nous  faire  ado- 
rer â  sa  place,  comme  notre  modèle,  le  pre- 
mier des  faux  dieux,  Satan,  l'ange  déchu, 
qui  n'a  plus  de  libre  arbitre  que  pour  le  mal  : 
tel  est  le  type  de  l'homme  jansénien,  »  — 
Yoy.  l'article  :  Relation  historique  du  ja>- 
sÉNisHE,  etc. 

PROTECTION  DES  PAPES  A  L'ÉGARD  DES 
JUIFS.  Les  Juifs,  autrefois  peuple  élu  de  Dieu, 
sont  encore  aujourd'hui  les  témoins  vivants 
de  la  vérité  historique  du  christianisme  et  de 
Tinfaillible  réalisation  des  promesses  du  Sau- 
veur (1803).  Aussi,  quoiqu'ils  se  soient  tou- 
jours montrés  extrêmement  hostiles  au  chris- 
tianisme, jamais,  à  partir  du  jour  où  l'Evan- 
gile établit  son  empire  dans'  le  monde,  jamais 
ni  l'Eglise,  ni  les  gouvernements  chrétiens  ne 
traitèrent  les  Juifs  avec  la  môme  sévérité  que 
l'avaient  fait  les  gouvernements  païens  (1804). 
Bien  plus,  les  empereurs  et  les  Papes  proie- 

Îfèrent  leurs  synagogues,  défendirent  qu'on 
es  troublât  dans  1  exercice  de  leur  culte  et 
la  célébration  de  leurs  fêtes,  qu'on  les  inquié- 
tât dans  leurs  propriétés  et  leurs  personnes, 
et  jamais  Ils  ne  consentirent  à  ce  qu'on  les 
baptisât  contre  leur  gré  (1805). 

que  les  Prophètes  ont  été  pour  maintenir  la  loi,  le 
peuple  a  été  négligeât  :  mais  depuis  qu*il  n*y  a  plus 
eu  de  prophète,  le  zëte  a  succédé,  ce  qui  est  une 
proTidence  admirable.  »  ^ 

(1804)  Sœhmer,  Jus  eecles.  ProlesL  ad  fit.  de  Jv^ 
dais,  liD.  V,  tit.  vi,  {  41. 

(1805)  Cod.  Theod.,  de  Judais,  lih.  ix,  12.  xxi,  25, 
26;  —  God.  Just.,  de  Jud.,  llh.  vi;  God.  de  Pagan. 
nov.,  129, 144,  eaas.  xvii,  gussst.  iv. 
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Pour  montrer  Tesprit  de  sage  tolérance  qui 
antma  toujours  les  Pontifes  romains  à  l'égard 
des  Juifs,  nous  allons  emprunter  quelques 
faits  remarquables  de  l'histoire  de  l'Eglise. 
Nous  verrons  comment  de  grands  Papes, 
tels  qu'Innocent  III,  Grégoire  IX  et  Clément  VI, 
témoignèrent  une  charité  tout  évangéllque 
aux  Israélites  persécutés  et  surent  les  proté- 
ger efficacement,  malgré  les  preuves  trop 
nombreuses  qu*ils  donnèrent  souvent  de  leur 
fanatisme  et  de  leur  haine  aveugle  contre  les 
chrétiens. 

L  Dans  les  premières  croisades,  les  Juifs 
avaient  eu  beaucoup  à  craindre  et  à  souffrir, 
mais  à  partir  de  la  quatrième,  ils  furent  tran- 
quilles, grâce  à  Innocent  III  qui  rendit  une 
ordonpance  à  leur  égard,  ordonnance  qui  est 
empreinte  de  la  plus  douce  humanité,  et  qui 
nous  fait  connaître  la  conviction  de  cet  illustré 
Pontife  sur  les  véritables  rapports  des  Juifs 
et  des  chrétiens.  *  Ils  sont,  dit-il,  les  témoins 
vivants  de  la   véritable  foi  chrétienne.  Le 
chrétien  ne  doit  point  les  exterminer  ou  môme 
les  opprimer,  pour  qu'il  ne  perde  pas  lui- 
même  la  connaissance  de  la  loi.  Gomme  dans 
leur  synagogue  ils  ne  doivent  point  aller  au 
delà  de  ce  que  la  loi  leur  permet,  ainsi  nous 
ne  devons  point  les  troubler  dans  Texerdce 
des  privilèges  qui  leur  sont  accordés.  Quoi- 
qu'ils aiment  mieux  persister  dans  l'endur- 
cissement de  leur  cœur  que  de  chercher  à 
comprendre  les  oracles  des  prophètes  et  les 
secrets  de  leur  loi,  et  à  parvenir  à  la  con- 
naissance du  Christ,  ils  n'en  ont  pas  moins 
droit  à  notre  protection.  Ainsi,  comme  ils  ré- 
clament notre  secours,  nous  accueillons  leur 
demande,  et  nous  les  prenons  sous  l'égide  de 
notre  protection,  conduit  par  la  mansuétude 
de  la  piété  chrétienne,  et, -suivant  les  traces 
de  nos  prédécesseurs  d'heureuse  mémoire,  de 
Calixte,  d'Eugène,  d'Alexandre,  de  Clément  et 
de  Célestin,  nous  défendons  à  qui  que  ce  soit 
de  forcer  un  Juif  au  baptême;  car  celui  qui  y 
est  forcé  n'est  pas  censé  avoir  la  foi.  Mais  s  il 
consenrà  le  recevoir,  que  personne  ne  s  avise 
d'y  mettre  obstacle.  Aucun  chrétien  ne  doit  se 
permettre  des  voies  de  fait  à  leur  ^ard,  s  em- 
parer de  leurs  biens  ou  changer  leurs  cou- 
tumes, sans  changement  légal.  Que  personne 
ne  les  trouble  dans  leurs  jours  de  fôte,  soil  ca 
les  frappant,  soil  en  leur  jetant  des  pierres, 
et  que  personne  ne  leur  impose,  pendant  ces 
jours,  des   ouvrages  qu'ils    peuvent  faire 
en  d'autres  temps.  En  outre,  pour  nous  oppo- 
ser de  toutes  nos  forces  à  la  perversité  et  à  la 
cupidité  des  hommes,  nous  défendons  à  qui 

3ue  ce  soit  de  violer  leurs  cimetières  ou  de 
éterrer  leurs  cadavres  pour  de  l'argent.  Ceux 
qui  coatrevieudront  à  ces  défenses  seront  ex- 
communiés (1806).  » 

Mais  si  Innocent  regardait  un  baptême  forcé 
comme  une  profanation  des  choses  saintes,  il 
ne  croyait  pas  qu'on  devait  se  refuser  au  désir 


i 


1806)  Lib.  II,  epUL  302. 

1807)  Lib.  IX,  episL  150. 
,1808)  Lib.  II,  epUt.  206. 
(1809)  Ibid.,  epùt.  234. 


de  ceux  qui  voulaient  le  recevoir  fl807).  I] 
voulait  qu'on  traitât  avec  bienveillance  les 
Juifs  convertis,  et  qu'on  les  soutînt  dans  leurs 
besoins,  pour  que  la  honte  et  la  pauvreté  ne 
les  portassent  pas  à  l'aposta'^ie.  Il  reproche  à 
un  évôqued'avoir  négligécetteœavre  de  piété, 
qui  a  p'ouriant  les  promesses    et  de  •  celte 
vie  et  de  la  vie  future.  «  C'est  un  déshonneur 
pour  les  chrétiens,  dit-il,  de  laisser  un  Juif 
qui  a  quitté  les  ténèbres  pour  la  lumière,  dans 
le  besoin  au  milietf  de  leur  opulence,  et  de 
le  forcer  ainsi,  par  leur  avarice,  à  retourner  à 
ses  anciennes  erreurs  f  1808).  »  C'est  pourquoi 
il  recommande  un  Juif  converti  à  une  abbaye 
d'Angleterre,   en  priant  les  moines  de  lui 
fournir  la  nourriture  et  les  vêtements,  ajou- 
tant qu'il  n'apprendrait  pas  avec  indifférence 
le  nfusde  cette  charité (1809). 

II.  Le  Pape  Grégoire  IX,  fidèle  aux  exemr 
pies  de  ses  prédécesseurs,    ne  montra  pas 
moins  de  douceur  à  l'égard  des  Juifs  et  leur 
accorda    ouvertement  et  généreusement  la 
protection  du  Siège    apostolique.   En    l'an 
1236  les  Juifs  furent  maltraités  en  plusieurs 
lieux,  particulièrement  en  Espajgne,  où  l'on  en 
fit  un  grand  carnage.  Eâ  France,  les  croisés 
de  Guienne,  de  Poitou,  d'Anjou  et  de  Bretagne 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  brûlant  leurs 
livres,  pillant  leurs  biens,  le  tout  sous  prétexte 
qu'il  refusaient  de  recevoir  le  baptême.  Les 
croisés  d'Allemagne  en  tuèrent  trente-trois  le 
vingt-^uit  décembre,  à  Fulde,  parce  que  le 
jour  de  Noël  deux  Juifs  avaient  égorgé  cruel- 
lement les*enfants  d'un  meunier,  et  recueilli 
leur  sang  dans  des  sacs  enduits  de  cire,  sui- 
vant le  témoignage  du  chroniqueur  anonyme 
d'Erfarth]1810).  Les  Juifs  de  France  portèrent 
leurs  plaintes  au  Pape  Grégoire,  qui  écrivit 
sur  ce  sujet  à  l'archevêque  de  Bordeaux  et 
aux  évêques  de  Saintes.  d'Angoulême  et  de 
Poitiers,  une  lettre  où  il  dit  que  les  croisés 
devaient  se  préparer  à  la  guerre  contre  les 
infidèles  par  la  crainte  de  Dieu,  la  pureté  du 
cœur  et  la  charité,  et  que,  encore  que  Jésus- 
Christ  n'exclue  personne  de  la  griU)6  du  bap- 
tême, toutefois  il  fait  miséricorde  à  qui  il  lui 
plaît,  et  il  ne  faut  contraindre  personne  à  re- 
cevoir ce    sacrement,    parce  que,  ^  comme 
l'homme  est  tombé  par  son  libre  arbitre,  il 
doit  aussi  se  relever  par  son  libre  arbitre, 
étant  appelé  par  la  gr&ce.  La  lettre  est  du  neu- 
vième de  septembre  1236.  Le  Pape  écrivit  à 
saint  Louis  sur  le  même  sujet,  afin  qu'il  rô*- 

Ï rimât  la  fureur  des  croisés.  Un  concile  de 
ours,  tenu  la  même  année,  publia  des  dé- 
fenses semblables  (1811). 

Dans  des  circonstances  analogues,  c'est-à- 
dire  pendant  une  persécution  terrible  qui 
eut  lieu,  à  la  suite  de  la  cruelle  peste  noire 
de  1348,  contre  les  Juifs,  qu'on  accusait  d'a- 
voir empoisonné  l'air  et  les  eaux,  ce  fut  en- 
core la  Papauté  seule  qui  intervint.  Clément 
VI  (1812)  fit  entendre  promptement  sa  voix 

(1810)  Àpud  Ravnald.  antt.  1236,  n.  48.  note  de  Mftnsi. 
RaynalitWa. 

son  arUcle,  n*'  YI  et  VU.  tom..llI. 


(1811)  Rayi 

(1812)  Voy. 
col.  1279. 
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eur  wréter  ces  abomioatioQS.  Il  publia  deux 
Iles,  défoodaiH  axpresc^ment  A  .tout  chré- 
tien (de  forcer  les  Juifs  à  se  faire  rebaptiser, 
de  leur  lop^ter  des  crimes  dont  ils  ne  .sont 

Eas  .coupables^  d'alten ter  à  le^r  vie  ou  à  leurs 
ieus,  (Oi  d*exercer  contre  eux  auciuie  vio- 
lence. Nous  po^rxioAS  citer  .une  ifoule  d'autries 
eMQipl^  de  ebarité  apostolique  et  d'interveur 
tion  piK)tectrice  de  ^  Papauté  ^.laveur  des 
iBatbeorepiL  Ju^fs  persécutés.  Mais  ,ceux*ci 
8^i^sent  et  nous  font  ju^er  de  .la  ^conduite 
éva,DgéIique^'  oui  Xu|  toujours  la  règle  des 
Papes  à  toutes  les  <âP04ues  de  Tbistoire. 
Mais  si  les  Papes  se  montrèrent  toujours  les 

f)roteQtettrs  des  Israélites  persécutés  contre 
eurs  oppresseurs,  en  revanche  ils  ne  négli^ 
géjTPUt  pas  les  précautions  et  prirent  de  sages 
mesures  pour  enjeve;* aux  Juifs  tout  moyen  de 
jséduire  ,les  oi^rétiçuç,  4e  leSiÇpprimer  o\i  de 
Jie9  gêner  ,(l!une  fàçojQ  quelconque  <au  point  de 
vue  religieux.  Ç*e^t  poor^uo^  il  éUit  défendu 
aux  ot^ré^iens  4e  vivre  4^  '^9  co^imerce 
inlime  et  des  rapports  4ii^tMels  avec  les 
Juifs.  Il  n'était  «pa^  pertinis  a^ux  luifs  d'avoir 
0es  e^daveis  ovi  ,<^çs  domestiques  chréjliiens 
os^ns  leurs  maispn^  ;  il  leur  éta,it  prescrit  de 
ne  pas  ^se  mont^c^  *l|e  yeiifli^di  saint,  et  de 
téqir  ce  jQ^r-là  l^Mr0  portas  ^t  leurs  fei^étres 
teïfûi^.  Pour  .Qi;];)  pécher  les  ^ apports  des  deu;c 
seines  enj^re  les  chréiien^  et  les  juifs,  ceux-ci 
dèyftient  porter  4es  yôteo^ptsqui  les  distin- 
guassent. Naturellement  ^fussi  jle  mariage 
ent^e  les  cbre^ens  et  lé?  juifs  fut  de  tout 
temps  i,aterdLt(l 81 3X  II  était  .at)sohxi9ent  in- 
val^ide,  et  .p^égie  le  mariage  de  deux  époux 
s^^icéfois  i\xiis  .^It  ^considéré  comme  d^issous 
g^and  l'un  d'e^f  em,b,rfi^^,t  leiçori^ti^uisme, 
et  que  Tafitre  voul^^  sanscr^ndxeg'outrager 
'  le  créateur,  \sine  contumelia  Creq,torisj  cou- 
t^puer  la  cçmmii^pauté  conj^^gale  (i814). 

T^es  furei;it  les  ^?ges  dispositions  de  TË- 
gljsé  à  regard  des  juijfsi  da^os  lesquelles  la 
prudence  s'allie  b^ui^euii^eimept  ^  la  plus  large 
^é^?^nce. 

PROTflSTANTlSME.  Nous  avons  vu  les  cooi-* 
laencemeuts  du  .Protes^lantisme  à  i*article 
consacré  au  Paj)e  jLéon  2L  (N**  IX,  tom.  V,^col. 
874n877).  ,Nous  devons  .en  cet  endroit  pré- 
seAteri!eose/nhle.des  .er^eurs.de  <8on  fonda- 
teur. .Comioençons  toutefois  par  quelques  mots 
sur  ja>vie  de  UxVim  iul-smôme  (1815). 

I.  Martin  Uither  naquit  k  Eislebeo,  le  iO 
Dovemt^re  1483.  Envoyé  de  bonne  heure  à 
r>école  d*Eisénaoh,  il  chantait  devant  les 
Biaisons  pour  gagner  soQ4)ain;  comme  fai- 

'•<18Î4)  1  Cor.,  vu,  12  ;  II  Cor.,  xvi,  14  ;  -  Conc.  Eli- 

hsr.,  raB.  16  et  17,  cans.  xxvui,  qux$i,  \,  c.  10. 

(\S15;  Himpir^  (fâ  Lu\bfir,  4criu  par  fui-même, 

'aduitg  et  mU  en  ojcdre  ptir  M.  MtcUeiet,  2  vol. 

i-^,  1835.  —  11  ne  faut  pas  prendre  le  titre  de  cet 


tra 

éuvrage  è.  la  lettre.  -LuUûtr  n*a  point,  a  propremeat 
fiUrjer,  4cK\t  iHes  mtaçdres,  çt  JH.  Micileieit  aè  ies  a 


pas  coa&équemment  tirés  da  fond  de  quelque  biblio- 
ttèque  a^emande  pour  les  livrqr  au  public,  liais  ces 
mébkih'èB  existaient  pour  ain^i  dire  foiit  f^lts,  dans 
les  traités  dogmatioues  de  ce  réformateur,  .dans  ses 
pUtaSw,  mi  sesiSbiMentàftes;  et  danM'&VdSrrèà- 


aaient  alors  beaucoup  de  pauvres  étudiants  en 
Allemagne.  II  iroiava  c^n  un  asi^e  dium  la 
maison  d'une  femme  charitable,  qui  c^  pitié 
de  voir  errer  cei  enfant,  et  le  mit  en  état  /1*é- 
tudier  encore  pendant  quatre  ans.  En  1501, 
il  entra  t  rÇniversité  d*6rfurth.    Un  vœu 
formé  au  moment  où  la  foudre  venait  de  tuer 
un  -de  ses  amis,  à  côté  de  lui,  le  décida  à 
entrer  dans  le  cloître  des  Augustios,  à  £r- 
fiArth  ;  il  fut  ordonné  deux  ans  plus  tard.  Il 
s'apportait  pas  toujours  de  bonnes  disposi- 
tions, s'il  faut  l'en  croire  lui-même  :  «Lorsque 
je  dis  jua  première  me^se  à  Erfurlb,  j'étais 
pi;esque  mort ,  car  je  n^avais  aucune  foi.  >  De 
ce  moment  commença  pour  Luther  cette  vie 
de  doutes,  de  tentations,  et  d'angoisses  inté- 
rieures, qui  le  poussa  si  loin.  On  né  com- 
[>rend  guère  aujourd'hui  dans  le  monde  les 
uttes  de  la  solitude.  Comment  se  repréaejiter 
les  guerres  spirituelles  d'une  ^me.sans  cesse 
en  face  d'elle-même,  dans  notre  énervante 
distcaction    d'affaires,   d'études,    de  faciles 
jouissances,  0ans  ^lotre  satiété  précoce  des 
s^s  et  de  l'esprit  ? 

Luther  fit  un  voyage  en  Italie  ;  il  la  jugea 
en  Allemand,  c'est-À-dire  en  homme  profoa* 
dément  antipathique  à  ses  mœurs  et  à  ses 
usages  ;  il  condamna  l'Eglise,  au  lieu  de 
condamner  les  fautes  de  ses  ministres,  qui 
étaient  poussées,  à  cette  époque,  à  un  haut 
degré.  On  sait  que  Léon  X  occupait  alors  le 
siège  pontifical.  Jules  II  lui  avait  légué  la 
construction  de  Saint-Pierre  ;  mais  le  pauvre 
Etat  romain  a'était  pas  de  force  à  lutter  contre 
le  génie  magnifique  de  Uichel-Ange,  dont 
l'ancien  empire,  maître  du  monde,  aurait  à 
peine  été  capable  de  réaliser  ies  conceptions. 
On  eut  recours  aux  aumônes  ;  on  accorda  des 
indulgences.  Luther  était  alors  docteur  eu 
théologie,  professeur  influent  à  r.Cniversité  de 
Wittemberg,  que  rôleoteur  venait  de  fonder, 
et  vicaire  provincial  des  Augustins.  Il  s'éleva 
Qontre  les  indulgences,  et  afficha  des  propo- 
sitions à  l'église  du  ch&teau  de  Wittemberg, 
le  31  octobre  1517. 

La  publication  de  ces  thèses  et  le  sermon 
en  langue  #ulgaire  que  Luther  prononça  à 
l'appui  furent  comràe  un  coup  de  tonnerre 
dans  l'Allemagne.  Le  peuple  se  jeta  avec  une 
âpre  avidité  sur  cette  pâture  religieuse  ;  les 
propositions  furent  imprimées,  répandues, 
colportées,  dévorées.  Malgré  tout,  Luther  af- 
fectait encore  â  cette  époque  d'être  disposé  à 
l'obéissance  :  «  Je  veux  obéir,  disait-il,  j'ai- 
merais mieux  obéir  que  de  faire  des  miracies,^ 

pondance  qui  n'est  guère  moins  volumlnense  que 
OfiUe  ùfi  Voltaire  ;  Us  ^attendaient  qu'uqe  mfûu  pour 
les  recueillir.  Tel  eat  le  t'rav^ail  qu'a  fait  M.  MIchelet. 
Od  lie  saurait  accepter  sans  de' gravés  reseryeâ  tout 
ce  que  dit  M.  Michelet  dans'iaxPréfàoe  de  cet  ou- 
vrage. Cependant,  11  est  Juste  de  reconnaître  que, 
généralement,  il  témoigne  d^un  smcére  respect  pour 
le  catholicisme,  et  rend  hommage  &  ses  belles  insti- 
tuUons.  «Aous  ne  montrerons  pas,  après  tant 
d'autres,  dit-U,  les  plaies  d'une  Eglise  où  nous 
sommes  né,  et  qui  nous  e^t  chère.  JPauvre  Treille 
mère  du  monde  moderne,  reoiée»  battne  pair  spn 
flJs,  certes,  ce  n'est  pas  nojj^  ^i^^o^^r^j^l^  bles- 
ser encore*  ^ 
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quand  môme  j'aurais  le  don  des  miracles.  » 
H  écrivait  aa  Pape  :  c  Très-saint  Père,  je 
m'offire  et  me  jette  à  vos  pieds,  moi  et  tout  ce 
qui  est  en  moi  ;  donnez  la  vie  ou  la  mort  ; 
appelez,  rappelez  ;  approuvez,  désapprouvez  : 
je  reconnais  voire  voix  pour  la  voix  du  Christ 
qui  règne  et  parle  en  vous.  »  Il  y  a  loin  de 
ces  formules  à  celles  dont  il  usa  plus  tard.  Au 
commencement  de  mars  1519,  il  écrivait  en-> 
core  :  cJ*en  atteste  Dieu  et  les  hommes,  je 
n'ai  jamais  voulu,  je  ne  veux  pas  davantage 
aujourd'hui  toucher  à  TEglise  romaine.  » 

n.  Cependant  ses  doctrines  se  répandaient 
avec  une  effrayante  rapidité.  L'année  sui- 
vante, lorsque  la  balle  de  condamnation  ar- 
riva en  Allemagne,  elle  trouva  tout  un  peuple 
soulevé.  A  Brfurth,  les  étudiahts  Tarrachèrenl 
aux  libraires,  la  mirent  en  pièces  et  la  je-^ 
tèrent  Â  Teau,  en  faisant  cette  mauvaise 
pointe  :  «  Bulle  elle  est,  comme  bulle  d'eau 
elle  doit  nager.  »  Luther  écrivit  à  l'instant  : 
Contre  la  bulle  exécrable  de  l'Antéchrist.  Le 
10  décembre^  il  la  brûla  aux  portes  de  '  la 
ville,  ainsi  que  nous  l'avons  rappelé  {Voir 
Léon  X,  Pape,.  n°  XX). 

L'Europe  n'avait  point  encore  été  témoin 
d'une  aussi  grande  audace.  Jusqu'alors  la 
plupart  des  sectes  et  des  hérésies  s'étaient 
formées  dans  l'ombre,  et  se  seraient  estimées 
heureuses  d'y  être  ignorées.  Luther,  le  pre- 
mier, venait  de  traiter  avec  le  Pape  d'égal  à 
égal.  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  cette 
révolte  n'ait  pas  réagi  d'une  manière  terrible 
au  dedans  de  cette  âme  superbe  et  hautaine. 
«  J'étais  seul,  écrit-il  plus  tard,  et  jeté  dans 
cette  affaire   sans  prévoyance  ;   qu'étais-je, 

{»auvre,  misérable  moine,  pour  tenir  contre 
a  majesté  du  Pape?  Ce  que  j'ai  souffert  la  pre- 
mière et  la  seconde  année  ;  dans  quel  abatte- 
ment  non  pas  feint  et  supposé,  mais  bien  vé- 
ritable, on  plutôt  dans  quel  désespoir  je  me 
trouvais,  ah  \  ils  ne  le  savent  point,  ces  es- 

Prits  coudants,  qui,  depuis,  ont  attaqué  le 
ape  avec  tant  de  fierté  et  de  présomption  J  » 
L'individu,  qui  s'isole,  ne  le  fait  jamais  en 
effet  sans  se  sentir  terrifié  de  sa  petitesse  et 

{terdu  dans  son  néant.  Luther  chercha  un  re« 
uge  contre  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  la  tra« 
dition  dans  l'autorité  de  TEcriture,  Il  n'y  a 
point  d'hommes  qui  prétendent  sérieusement 
dater  d'eux-mêmes  ;  quand  ils  le  disent,  ils 
mentent. 

III.  Le  premier  pas  fait,  Luther  ne  connut 
plus  de  frein  ;  les  conséguences  de  ses  doc- 
trines se  détachèrent  rapidement  l'une  aprè» 
l'autre.  Rien  ne  le  seconda  plus  puissamment 
que  le  zèle  des  imprimeurs  et  des  libraires. 
Au  rapport  d'un  contemporain,  les  livres  qui 
lui  étaient  favorables  étaient  imprimés  par 
les  typographes,  avec  un  soin  minutieux, 
souvent  à  leurs  frais,  et  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires.  11  y  avait  une  foule  d^anciens 
moines  qui,  rentrés  dans  le  siècle,  vivaient  de 
ses  livres  et  les  colportaient  par  toute  l'Alle- 
magne. Ce  n'était  au  contraire  qu'à  force 
d'argent  que  les  catholiques  pouvaient  faire 
imprimer  leurs  ouvrages,  et  Ton  y  laissait 
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tant  de  fautes,  qu'ils  semblaient  écrîts-  pat 
des  ignorants  et  des  barbares.  Si  quelque  im- 
primeur, plus  consciencieux,  y  apportait  du 
soin,  on  le  tourmentait,  on  se  riait  de  lui  dans 
les  marchés  publics  et  aux  foires  de  Franc- 
fort, comme  d'un  papiste,  d'un  esclave  des- 
prêtres.  Dans  la  noblesse,  il  trouvait  un  zèle, 
qu'il  était  souvent  contraint  de  modérer  lui- 
même.  Chose  étrange  f  les  grands  Âirent 
aussi  en  France  les  plus  ardents  propagateurs 
du  philosophisme,  qui  les  jeta  sui^  l'échafaud 
ou  dans  l'exil  1 

Cependant  le  temps  était  arrivé  où  l'auto- 
rité civile  allait  être  mise  en  cause,,  comme 
l'autorité  religieuse.  Une  jacquerie  nouvelle, 
plus  raisonnée,  plus  niveleuse,  et  non  moins 
sanglante  que  les  guerres  serviles  de  l'anti- 
quité, se  préparait  sourdement.  Quelques  an- 
nées avant  la  réforme,  les  paysans  avaient 
déjà  commencé  à  se  remuer.  Plus  contenus  que 
domptés,  ils  se  réveillèrent  aux  cris  de  liberté 
et  d'affranchissement  qui  sillonnaient  l'Alle- 
magne, et  se  soulevèrent  d'abord  dans  la  Fo« 
rêt  noire,  puis  dans  le  pays  de  Bade  et  Spire. 
De  là  l'incendie  gagna  l'Alsace,  et  nulle  part 
il  n'eut  un  caractère  plus  terrible.  La  procla- 
mation des  paysans  est  très-curieuse.  On  sait 
qu'ils  furent  écrasés  ;  mais  ce  qu'on  ignore 
généralement,  c'est  la  manière  pleine  de  du- 
reté avec  laquelle  Luther  en  parle.  «Je  crois, 
dit-il,  que  les  paysans  doivent  périr  plutôt 
que  les  princes  et  les  magistrats,  parce  que 
les  paysans  prennent  l'épée  sans  autorité  di« 
vine...  Nulle  miséricorde,  nulle  tolérance  ne 
leur  est  due  ;  mais  l'indignation  de  Dieu  et 
des  hommes.  »  Il  écrit  ailleurs  :  «  Les  paysans 
sont  dans  le  ban  de  Dieu  et  de  l'empereur;  on 
peut  les  traiter  comme  des  chiens  enragés.  » 

A  cette  époque  Luther  était  arrivé  à  un 
point  où  il  pouvait  donner  un  libre  dévelop- 
pement à  la  violence  de  son  caractère.  Les 
preuves  en  sont  nombreuses  ;  les  injures  de 
mauvais  lieu  pullulent  dans  ses  écrits.  Le 
Pape -est  l'antechrist,  un  monstre,  et  son 
règne  est  digne  de  la  lie  des  siècles.  Un  jour 
il  va  à  la  chasse  et  il  écrit:  <c  Je  théologisais 
au  milieu  des  filets  et  des  chiens.  Autant  ce 
spectacle  m'a  causé  de  plaisir,  autant  il  a 
été  pour  moi  un  mystère  de  pitié  et  de  dou- 
leur. Qu'est-ce  que  cela  nous  représente,  si- 
non le  diable  avec  ses  docteurs  impies  pour 
chiens,  c'est-à-dire  les  évoques  et  les  théolo- 

fiens  qui  chassent  ces  iimocentes  bestiales  1  § 
a  polémique  contre  Cariostadt  et  ses  autres 
adversaires  est  de  tout  aussi  bon  goût.  Chose 
surprenante  1  cet  esprit  supérieur,  cet  homme 
audacieux,  qui  se  révolte  contre  la  puissance 
pontificale,  qui  brave  l'empereur  et  l'empire 
à  la  diète  de  Worms^  se  montre  crédule 
comme  une  vieille  femme  et  manifeste  une 
peur  effroyable  du  diable  qui  lui  apparaît  sous 
toutes  les  formes  et  dans  tous  les  lieux,  Uai9 
arrivons  au  résumé  de  ses  erreurs  qui  forment 
proprement  le  protestantisme,  saur  ce  que  le 
temps,  les  mille  variations  de  sea  sectateurs 
y  ont  apporté  ou  retranché  pour  tomber  daiis 
une  anarchie  de  doctrines  sans  nom. 


VI. 
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lY.  Comme  nous  l'avoQs  dit,  ce  fut  le  10 
décembre  1520  que  Luther  fit  brûler  publique- 
ment à  Wittemberg,  la  *Bulle  du  Pape.  Le 
lendemain,  il  monta  en  chaire^  car  sa  révolte 
contre  le  Saint-Siège  trouvait  des  admirateurs 
fanatiques,  et,  au  milieu  d'une  explosion 
d'applaudissements  enthousiastes,  il  s'écria  : 
c  J'ai  fait  brûler  en  place  publique  l'œuvre 
satanique  du  Pape.  11  vaudrait  mieux  que  ce 
fût  le  Pape  lui-même,  je  veux  dire  le  Siège 
pontifical.  Que  tout  chrétien  réfléchisse  bien 
qu'en  communiant  avec  les  papistes,  il  re- 
nonce à  la  vie  éternelle.  Abomination  sur 
Babylone  1  Tant  que  j'aurai  un  soufSe  de  vie 
dans  la  poitrine,  je  crierai  :  Abomination  I  » 
C'en  était  fait  I  La  scission  était  consom- 
mée. 

Ce  fut'  durant  un  séjour  de  dix  mois  qu'il  fit 
à  laWartbourg,  que  le  novateur  allemand 
rédigea  plus  méthodiquement  son  plan  de  ré- 
forme. En  voici  l'exposé  : 

l""  Luther  admet  pour  Punique  règle  de  la 
foi,  l'Ecriture  sainte  interprétée  par  la  raison 
individuelle  de  chaque  chrétien.  Ainsi  il  re- 
jetait toute  la  tradition  avec  ses  organes,  les 
décrètales,  les  conciles  et  les  Pères.  C'était  là 
le  principe  fondamental  emprunté  à  tous  les 
sectaires  depuis  les  temps  apostoliques  ;  2»  il 
li^Disait  le  sacerdoce  en  l'attribuant  à  tons 
les  fidèles,  et  en  rejetant  le  sacrifice  de  la 
Messe  et  le  sacrement  de  TOrdre.  La  hiérar** 
cbie  tombait  nécessairement,  sans  laisser 
même  subsister  la  distinction  des  clercs  et  des 
laïques  ;  3^  la  primauté  romaine  était  une 
usurpation,  le  Pape  Tantechrist  et  Rome  la 
Babylone  de  l'Apocalypse  ;  4"*  Luther  niait  le 
libre  arbitre,  que  le  péché  avait  tué,  disait-il. 
La  justification  n'était  opérée,  selon  lui,  que 
par  la  foi  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
sans  que  nos  bonnes  œuvres  y  aient  aucune 

{^art.Ges  bonnes  œuvres,  d'ailleurs,  étaient 
nutiles  et  sans  mérites  ;  bien  plus,  elles 
étaient  impossibles  :  puisque  toutes  nos  ac- 
tions, à  en  croire  Luther,  sont  autant  de  pé- 
chés ;  seulement  ces  péchés  ne  sont*pas  impu- 
tés à  ceux  qui  ont  la  foi  -,  B""  les  sacrements 
n'opèrent  pas  autre  chose  en  nous  que  la  foi, 
c'est-à-dire  la  confiance  que  nos  péchés  nous 
sont  remis  par  les  méritesr  de  Jésus-Christ. 
Luther,  en  conséquence,  ne  voyait  plus  dans 
les  sacrements  que  des  signes  sensibles  qui 
nous  excitent  à  cette  confiance,  et  il  les  ré- 
duisait à  trois  :  le  Baptême,  la  Pénitence  et 
rSucbaristie  ;  &"  la  pénitence  n'était  plus 
elle-même  que  la  foi  en  la  rémi^sion  de  nos 
péchés,  sans  confessioa  préalablement  faite 

(1S16)  i  côté  des  négations  de  Luther,  U  faodrait 
mettre  ses  ayeux,  ses  affirmations  catholiqaes.  Rien 
n'est  plus  propre  i  ouvrir  les  yeux  à  nos  frèir s  sé- 
parés. Ce  traTsU  a  été  fait  par  L.  Ussleber  eu  1744. 
Il  en  a  paru  une  traduction  eu  1826,  dans  l'ancien 
Mémorial  catholique  (tora.  VI,  p.  319)  sous  ce  titre  : 
le  calMieitfM  ue  Lulher,  opuscule  publié  en  AUe- 
magne  par  L,  Ussleber  en  1744.  Uue  autre  traduction 
plus  complète  et  enrichie  de  Notes  a  été  pubirée 
en  1843,  en  1  irol.  in-12  intitulé  :  Rtprii  catholique 
do  Luther,  ou  Discussions  familières  de  deux  amis- 
firoiestanU  sur'  la  religion  calhoUqwf,  ouYrage  que 


au  prêtre,  et  sans  absolution  :  deux  articles 
rejetés  par  Luther  ;  7»  il  conservait  la  pré- 
sence réelle,  mais  il  niait  la  transsubstantia- 
tion, et  établissait  la  communion  sous  les 
deux  espèces  ;  il  ôlait  à  la  messe  le  caractère 
de  sacrifice,  la  réduisait  aux  paroles  de  la 
consécration,  et  abolissait  les  messes  privées  ; 
S""  enfin  Luthçr  rejeta  comme  autant  de  su- 
perstitions et  d'inventions  du  démon,  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise,  le  culte  et  Tinvocation 
des  saints  \  le  célibat  ecclésiastique,  les  vœux 
de  la  religion,  surtout  ceux  des  ordres  men- 
diants ;  tous  les  autres  vœux  :  la  continence, 
Tabstinence  et  le  jeûne  (1816). 

Tel  était  le  corps  d*erreurs,  et  comme  la 
substance  du  système  de  prétendue  réforme 
imaginé  par  Luther,  et  soutenu  par  tous  les 
autres  réformateurs  venus  à  suite.  Ceux-ci  y  ap- 
portèrent les  modifications  en  plus  ou  en  moins 
3ui  leur  plurent;  ce  qui  constitue  une  infinité 
'articles  et  de  détails  que  nous  ne  pouvons 
faire  entrer  dans  ce  court  sommaire.  Tout 
succinct  qu'il  soit,  il  sùflSt  cependant  pour 
constater  que  jamais  un  pareil  bouleverse- 
ment de  toutes  les  notions  théologiques,  de 
toutes  les  institutions  et  de  toute  la  discipline 
de  l'Eglise,  ne  s'était  vu  au  sein  du  christia- 
nisme. La  nouvelle  secte  concentrait,  en 
quelque  sorte,  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, en  empruntant  à  chacune  Terreur 
dominante  qu'elle  avait  paru  adopter  de  pré- 
férence. C'est  ce  que  rUniversité  de  Paris  fit 
observer  en  condamnant  la  doctrine  luthé- 
rienne. 

V.  Les  esprits,  comme  les  idées,  étaient 
bouleversés  en  Allemagne;  mais  le  foyer  du 
volcan  se  trouvait  à  Wittemberg.  Tandis  que 
Luther  formulait  son  pian,  et  conférait  avec 
les  esprits  infernaux,  à  la  Wartbourg,  pour 
rabolition  de  la  messe  {\8\7),  Carlostadt,  son 
disciple,  niait  la  présence  réelle,  renversait 
les  images  et  les  autels,  les  études  et  TUniver- 
site.  Luther,  furieux  de  se  voir  devancé, 
accourut  à  Wittemberg,  voulut  imposer  son 
autorité  au  fougueux  Carlostadt,  qui  résista. 

La  discorde  prenait  ainsi  possession  du 
luthéranisme  à  son  début;  et  rinfaillibilité 
que  le  père  du  protestantisme  refusait  au  Pape, 
à  l'Eglise,  à  la  tradition,  lui  était  contestée  à 
lui-même.  Le  mouvement  d'indépendance  dans 
lequel  il  avait  jeté  les  esprits  éclatait  de 
toutes  parts,  comme  une  force  dont  il  n'était 
plus  le  maître.  Il  avait  déchaîné  le  vent,  et  les 
tempêtes  naissaient  partout  sous  ses  pas. 
Zwingle,  curé  d'Einsiedlen,  en  Suisse,  s'était 
déjà  Tait  chef  de  parti.  Â  l'exemple  du  moine 

nous  avons  analysé  dans  notre  Mém,  eath,,  tom.  Il, 

{>.  8  et  SUIT.  Mons  Bignalerons  aussi  deux  articles 
nsérés  daus  VAmi  de  la  religion  ijï''  Z,  S13et3844, 
tom.  CXIX,  pp.  49-54.  65-69),  et  qui  ont  pour  tiU^: 
La  conviction  intime  du  docteur  Martin  Luther,  rela- 
tivement à  C  Eglise  catholique  et  à  ses  dogmes.  Extrait 
jfidè'e  de  ses  ouvrages  traduits  de  l'allemand, 

(1817)  Voir  cetre  Conférence  sérieusement  racontée 
par  Luther,  dans  VHùtoire  de  Martin  Luther,  par 
Àudin,  2  Yol.  in-8.  Comme  nous  Tarons  dit,  le  moine 
apostat  avait  le  diable  presque  constamment  dans 
la  pensée,  et  perpétuellement  A  la  bouche. 
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saxon,  il  se  révoltait  contre  la  doctrine  des 
indulgences;  mais,  outre  les  erreurs  de 
Luther,  il  rejetait  le  péché  originel,  et  substi- 
tuait, au  dogme  de  la  présence  réelle,  la  pré- 
sence entendue  dans  un  sens  figuré.  La  haine 
contre  la  Papauté,  ce  rocher  contre  lequel 
toutes  les  hérésies  sont  venues  tour  à  tour  se 
briser,  était  aussi  le  grand  mobile  de  Zwingle. 

VI.  Plus  tard,  vint  Calvin.  Il  était  né  en 
1509.  Il  étudia  les  lettres  et  le  droit  canonique 
dans  les  Universités  de  Paris,  d'Orléans  et  de 
Bourges.  Si  nous  exceptons  la  théologie  qu'il 
étudia  moins,  le  jeune  écolier  eut  générale- 
ment des  succès.  Mais  il  joignait  un  mauvais 
caractère  à  des  mœurs  infâmes  (1818). 

Il  se  lia,  à  Bourges,  avec  un  jeune  homme 
dont  les  poésies  licencieuses  avaient  déjà  fait 
une  des  célébrités  scandaleuses  de  l'époque. 
C'était  Théodore  de  Bèze,  originaire  de  Vézelai 
en  Bourgogne,  et  qui  était  destiné  à  devenir 
Tun  des  patriarches  du  protestantisme  en 
France.  Des  esprits  de  cette  trempe  goûtèrent 
facilement  les  nouvelles  doctrines  que  les 
luthériens  importaient  alors  d'Allemagne. Elles 
leur  furent  communiquées  par  Wolmar,  un  de 
leurs  professeurs  à  Bourges,  et  Calvin  en 
devint  bientôt  un  partisan  zélé.  Le  dogme  de 
la  justification  le  préoccupa  surtout.  Ses  dis- 
cours trop  libres  en  faveur  de  la  Réforme 
l'obligèrent,  sur  la  réquisition  de  laSorbonue, 
de  quitter  Paris. 

Après  de  nombreuses  migrations,  il  vint  à 
B&le  en  1534,  où  il  entreprit  d'innplanter  son 
nouveau  système  religieux,  qu'il  formula  dans 
son  grand  traité  des  Institutions  de  la  religion 
chrétienne.  La  pensée  de  Calvin  suit  les  traces 
de  celle  de  Luther  et  de  Zwingle.  Cependant 
tout  y  est  dans  un  ordre  plus  sévère  et  plus 
ri^j'oureux.  Calvin  s'éloigne  de  Luther,  quand 
il  accorde  à  l'homme  une  sorte  de  liberté, 
que  le  réformateur  saxon  lui  refuse  entière- 
ment. Toutefois  il  soumet,  plus  formellement 
encore  que  Luther  et  Zwingle,  ce  reste  de 
liberté  à  la  prédestination  divine  ;  car,  ce  qui 
domine  dans  Calvin  et  le  caractérise,  c'est  la 
doctrine  de  la  prédestination  absolue,  déve- 
loppée avec  une  rigueur  fanatique  jusqu'à 
des  conséquences  absurdes.  Tandis  que  Luther 
ne  voit  dans  le  pèche  originel  qu'une  simple 
privation  de  forces  {privatio  viriuin)^  Calvin 
y  reconnaît  une  dépravation  forcée  et  prédo- 
minante, qui  incline  toutes  .les  facultés  hu- 
maines au  iqal,  sans  qu'elles  puissent  jamais, 
malçré  tous  leurs  eflorts,  se  relever  vers  la 
pratique  du  bien. 

D'après  Calvin,  Dieu,  auteur  primordial  du 
bien  et  du  mal,  a,  de  toute  éternité,  rejeté 
une  partie  de  ses  créatures  et  les  a  destinées 
à  des  peines  éternelles,  afin  de  manifester  en 
elles  sa  justice.  Pour  avoir  de  justes  motifs 
de  haine  et  de  punition,  il  a  contraint  le  pre- 
piier  homme  à  la  chute  par  le  péché,  et  a 
enveloppé  toute  la  postérité  d'Adam  dans  sa 
révolte.  Il  force  également  ceux  qu'il  prédes- 
tine à  la  damnation  d'^uouter  leurs  propres 


péchés  au  péché  originel  ;  il  leur  enlève  la 
capacité  de  discerner  et  la  faculté  de  faire  le 
bien  ;  il  les  excite  à  la  désobéissance.  Alorg 
même  qu'ils  reçoivent  les  sacrements,  ils  n'ont 
pas  plus  la  vraie  foi  que  la  grâce  sanctifiante. 
Dans  la  doctrine  de  la  justification  imputative, 
Calvin,  par  un  parallélisme  rigoureux,  pour- 
suit la  même  idée  dans  un  sens  opposé. 
L'homme  est  forcément  sauvé,  de  môme  qu'il 
est  damné  malgré  lui.  Calvin  prétend  que  le 
croyant  est  non-seulement  assuré  de  sa  justi- 
fication, mais  encore  de  son  salut  éternel. 

Quant  aux  sacrements,  il  diffère  de  Luther 
en  ce  qu'il  prétend  que  la  grâce  sanctifiante 
est  absolument  séparée  du  sacrement,  signe 
sensible,  mais  non  toujours  efficace.  Dans  la 
question  de  la  cène  et  de  la  présence  de  Jésas- 
Christ  dans  TEucharislie ,  son  langage  est 
équivoque  et  obscur.  Tantôt  il  parle  d'une 
vraie  et   réelle   manducation  du  corps   de 
Notre-Seigneur,  de  manière  à  faire  penser  que 
l'efiet  du  sacrement  de  l'Eucharistie  est  indé- 
pendant de  la  foi,  et  que  les  indignes  com<- 
munient  aussi  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  tantôt,  et  c'est  le  fond  de  sa  pensée» 
il  enseigne  que  le  croyant  seul  participe  aux, 
efiets  de  la  communion,  d'une  manière  spiri- 
tuelle, par  la  foi  ;  qu'il  reçoit,  non  la  subs- 
tance elle-même,  mais  la  vertu  et  l'action  de 
la  substance.  Malgré  la  rigueur  exclusive  de 
ses  opinions  et  son  caractère  inQv^xible,  il  ne 
paraît  pas  avoir   pris  parti  pour  l'une  ou 
l'autre  des  idées  protestantes  sur  la  cène, 
c  Je  le  déclare,  dit-il,  il  n'est  pas  moins  ab- 
surde de  placer  le  corps  de  Jésus-Christ  sous 
le  pain  que  de  l'unir  avec  le  pain,  que  de 
transsubstantier  le  pain  eu  son  corps,  i»  Enfin 
Calvin  se  montra  le  constant    ennemi  des 
formes.  Tardent  destructeur  de  toute  cérémo- 
nie extérieure,  le  détracteur  amer  de  tout  ce 
qui  embellit  le  culte,  élève  l'esprit  et  nourrit 
le  sentiment. 

Vil.  La  sombre  doctrine  dé  Calvin  paraissait 
devoir  en  éloigner  les  hommes.  Mais  l'erreur 
a  besoin  de  côtés  spécieux  pour  séduire. 
L'austérité  apparente  du  nouveau  dogmatisant 
fut  précisément  le  point  par  lequel  il  s'attira 
des  sectateurs.  Calvin,  du  reste,  apportait  au 
service  de  ses  doctrines  une  logique  serrée 
et  une  érudition  qui  pouvaient  facilemeni 
faire  illusion  aux  esprits  faibles. 

Loin  de  vouloir ,  commç  les  Réformateurs 
saxons,  s'élever  contre  loute  l'antiquité,  ou 
bannir  du  monde  chrétien  la  littérature  clas- 
sique et  la  philosophie  grecque,  il  reconnais- 
sait tout  ce  qu'il  y  a  de  science,  de  trésors 
d'éloquence  et  de  dialectique  dans  les  Pères 
de  l'Eglise  et  dans  les  théologiens  de  l'école  *, 
il  estimait  les  auteurs  grecs  et  latins,  poètes 
et  philosophes,  et  faisait,  en  toute  occasioq, 
preuve  de  sagacité.  S'il  ne  fut  pas  tout  à  fait 
original,  et  s'il  emprunta  certaines  idées  à 
Luther,  il  les  développa  du  moins  avec  préci- 
sion et  dahs  un  ordre  méthodique.  Du  reste, 
il  se  servit  trop  souvent,  comme  Luther,  de 


(1S18)  Voir  UisL  de  la  oié,  dei  ùuwages  et  des  doc*      trines  de  Calvin,  pat  Audin,  2  vol.  ia-8,  1845. 
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pârdes  ffrossiëres,  injurieuses  et  blasphéma- 
Mres.  CNBSt  la  même  intolérance,  et  la  même 
kaine  da  catholicisme.  Ses  adversaires  étaient 
toujours  des  fripons,  des  ânes,  etc.  ;  et  sa 
controverse  est  perpétnellement  émaillée  d'é- 
pMhëles  de  ce  genre. 

Vni.  Après  un  assez  long  séjour  à  Bâie, 
Calvin  se  rendit  à  Genève,  qui  fut,  dès  lors, 
le  principal  théâtre  de  ses  entreprises  schis- 
matiques  (18i9).  11  y  fut  retenu  par  Guillaume 
Farel  et  Pierre  Viret,  deux  prédicants  luthé- 
riens qui  répandaient  les  nouvelles  doctrines 
religleases  dans  la  Suisse  française,  et  surtout 
dans  le  pays  deVaud. 

lie  duc  de  Savoie  voulant  faire  valoir  ses 
droits  sur  Genève,  les  Genevois  s'allièrent 
avec  le  canton  de  Berne,  et,  forts  de  son  ap- 
pui, parvinrent  à  échapper  à  la  domination 
du  QUc.  Hais  cette  alliance  ouvrit  la  porte  au 
protestantisme.  L'évêque  lança  l'excommuni- 
cation sur  la  ville  rebelle.  Ce  fut  le  signal 
d'une  violente  réaction  contre  le  catholicisme. 
Les  autels  furent  renversés,  les  images  dé- 
truites, les  fidèles  emprisonnés  ou  bannis  ;  et 
ainsi  le  culte  nouveau  fut  inauguré  au  milieu' 
et  sur  les  ruines  des  églises. 

Calvin  venait  d'arriver  â  Genève,  en  1536  ; 
il  acheva  ce  que  Farel  et  Viret  avaient  com- 
mencé. Il  fit  passer  un  décret  qui  obligeait 
tous  les  citoyens  d'abjurer  la  religion  catho- 
lique. Il  interdit  tout  spectacle,  toute  danse, 
tout  plaisir  bruyant,  a  indignes,  disaitril,  de 
la  gravité  du  chrétien.  »  Les  conversations 
lûêmes  étaient  soumises  à  une  rigide  censure. 
Ces  mesures  de  rigueur  commencèrent  à  lui 
aliéner  tes  esprits.  Une  dissidence  s'était 
étevée  entre  Calvin  et  l'Eglise  de  Berne,  à  pro- 
pos du  pain  levé,  dont  le  réformateur  français 
voulait  Introduire  l'usage  dans  la  célébration 
de  la  cène,  et  au  sujet  de  l'abolition  de  toutes 
les  fêtes,  qu'il  venait  de  décréter,  pour  ne  con- 
server que  le  dimanche.  Un  orage  se  forma 
contre  son  pouvoir  tyrannique,  et,  en  1538, 
il  fut  exilé  avec  Farel  et  Viret.  Retiré  â 
Strasbourg,  Calvin  y  continua  sa  polémique 
hostile  à  1  Eglise.  Entouré  de  protestants  fran- 
çais réfugiés  (1820),  il  répandait  le  venin  de 
ses  doctrines,  et  façonnait  ainsi  à  Terreur  des 

Îénérations  qui  devaient  ie  perpétuer  au  sein 
e  notre  belle  patrie.  Il  parvint  â  former  au- 
tour de  lui  une  communauté  selon  ses  prin- 
cipes religieux,  et  épousa  la  veuve  d'un  ana- 
baptiste. 

Cependant^  Calvin  avait  laissé  de  nombreux 
partisans  â  Genève,  il  y  fut  rappelé,  en  1541, 
et  y  exerça  dès  lors  une  véritable  dictature 
civile  et  ecclésiastique.  Il  institua  un  consis- 
toire qui  devait  juger  les  délits  sur  la  mo- 
rale. Sa  constitution  contre  les  danses  et  les 
jeux  fut  remise  en  vigueur.  Des  visites  domi- 
ciliaires et  des  mesures  inquisitoriales  fureût 
organisées  dans  toute  la  ville,  pour  veiller 
sur  les  mœurs  de  chaque  citoyen.  Les  Gené- 

(1819)  Dans  l'art  Calvin,  tom.  III,  col.  772  et 
SUT.,  nous  avons  étudié  rorigiiie  de  la  réforme 
genevoise  dont  Calvin  est  le  fondateur,  et  les  carac- 
tères qui  la  distinguent  de  la  réforme  de  Wittem- 


vois,  et  parmi  eux  surtout  ceux  qui  s'intitu- 
laient les  Libertins,  ou  sectateurs  de  la  liberté 
évangélique,  s'insurgèrent  contre  une  pareille 
contrainte  morale. 

Par  sa  cruauté,  son  activité,  et  les  ressources 
d'un  esprit  toujours  fécond  en  expédients, 
Calvin  réussit  à  étouffer  ces  ferments  de  r^ 
volte.  Chaque  parole  prononcée  contre  lui 
était  punie  avec  une  sévérité  terrible.  Ainsi 
le  traducteur  de  la  Bible,  Castellio,  fut  dé- 

Îorté,  avec  le  médecin  Bolsec.  Le  conseiller 
rneaux  fut  jeté  en  prison.  Jacob  Grûnet  fut 
exécuté  en  1548,  pour  avoir  écrit  quelques 
paroles  menaçantes  au  dictateur,  qui  en  pleine 
assemblée  Tavait  traité  de  chien.  Gentilis, 
condamné  à  mort,  parce  qu'il  avait  accusé 
Calvin  d'avoir  erré  dans  la  doctrine  de  la  Tri- 
nité, n'échappa  au  supplice  qu'en  faisant  du- 
bliquement  amende  honorable.  Enfin 'Micnel 
Servet,  Âragonais  de  naissance,  grand  anato- 
miste,  de  passage  à  Genève,  fut  brûlé,  par 
ordre  du  dictateur,  pour  avoir  émis  quelques 

Çropositions  hérétiques  contre  le  dogme  de  la 
rinité,  que  Calvin  lui-môme  enseignait  si 
mal,en  1553.Terribleetinique  exécution,  dont 
la  mémoire  du  réformateur  français  ne  se  la- 
vera jamais  aax  yeux  de  la  postérité. 

Ces  cruautés  n'étaient  pas  chez  lui  lé  résul- 
tat d'une  fureur  passagère  et  rapide,  comme 
en  ressentait  Luther,  mais  Teffet  d'une  colère 
froide  et  calculée.  Maître  du  pouvoir  po- 
litique, Calvin  sut  bientôt  faire  prévaloir 
son  système  sur  celui  de  Zwingte,  dans  les 
cantons  helvétiques.  L'organisation  ecclésias- 
tfaue  de  Genève  devint  le  modèle  des  églises 
réformées  de  France  et  des  Pays-Bas.  Après 
une  vie  d'une  activité  infatigable,  Calvin 
mourut  (27  mai  1563),  laissant  dans  Théodore 
de  Bèze  un  biographe  dévoué,  et  un  disciple 
capable  de  soutenir  Tœuvre  de  sa  politique. 
Bèze,  au  contact  du  réformateur  de  Noyon, 
avait  fini  par  dépouiller  la  légèreté  de  la  jeu- 
nesse, pour  emprunter  quelque  chose  de  la 
gravité  guindée  du  mattre.  Du  mélange  de  ces 
deux  éléments  réunis,  il  se  forma  un  carac- 
tère à  la  fois  doux  et  sévère,  qui  lui  conquit 
un  grand  nombre  ie  partisans,  dans  les  com- 
munautés calvinistes,  dont  il  devint,  à  pro- 
prement parler,  le  fondateur. 

Tel  fut  Calvin,  le  réformateur  français^  que 
Ton  a  souvent  opposé  au  réformateur  alle- 
mand. Luther  se  retrouvait  dans  Calvin,  moins 
faudace  et  la  violence,  plus  TasCuce,  l'habi- 
leté calculée,  et  la  froide  cruauté.  Ces  deux 
chefs  se  partageaient  la  réforme  ;  ils  se  la 
disputèrent  comme  un  empire,  en  se  faisant 
une  guerfe  d'orgueil  et  d'injures. 

Leurs  disciples  continuèrent- à  former  deux 
camps,  les  luthériens  connus  sous  le  nom  de 
Protestants^  les  calvinistes  sous  celui  de  Ré^ 
formés f  qu'ils  afiectent  particulièrement;  mais 
on  leur  a  donné  souvent,:  parmi  les  catho- 
liques, les  deux  noms  indistinctement  aux  uns 

bcrtt. 

(1820)  C'étaient  des  sectaires  qai  avaient  pris  la 
faite  pour  se  soustraire  aux  sentences  portées  parle 
roi  et  les  parlements,  contre  les  nouvelles  doctrines. 
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et  aux  autres,  et  avec  raison.  Tous,  en  effet, 
ont  protesté  de  fait  contre  Tautorité  de  l'Eglise 
par  la  révolte,  et  tous  ont  déshonoré  le  nom 
de  Bé forme f  en  appelant  ainsi  la  ruine  de 
toute  règle  dans  la  foi  comme  dans  les 
mœurs  (1821). 

IX.  Le  protestantisme  s*est  divisé  en  mille 
sectes  différentes  dont  nous  Q*avons  pas  & 
parler,  et  aujourd'hui  il  est  en  complète  anar- 
chie. 

Du  reste  les  protestants  de  nos  jours  ne 
sont  plus  les  protestants  du  xvi«  siècle.  Sauf 
quelques  sectes  nouvelles,  la  masse  des  popu- 
lations protestantes  est  revenue  de  bien  des 
préjugés.  Par  exemple,  quel  honnête  protes- 
tant voudrait  soutenir  aujourd'hui  que  les 
bonnes  œuvres  sont  des  crimes  ?  Rien  que  de 
le  penser  lui  ferait  horreur.  Et  cependant  c'est 
un  dogme  capital  de  Luther  et  de  Calvin. 

De  plus,  depuis  que  dans  leurs  prêches  on 
ne  crie  plus  tant  contre  l'Eglise  romaine,  les 
populations  reviennent  naturellement  à  plu- 
sieurs de  ses  usages,  d'ailleurs  si  pieux  et  si 
consolants,  comme  d'invoquer  les  saints,  de 
prier  pour  les  morts.  Il  y  en  a  plus  d'un 
exemple  en  Allemagne.  Nous  avons  eu  occa* 
sion,  (lit  Rohrbacher,  de  recevoir  au  sein  de 
l'Eglise  un  luthérien  de  Saxe,  qui  était  catho- 
lique sans  le  savoir,  croyant  en  détail  tout 
ce  que  TEglise  catholique  croit  et  enseigne, 
se  persuadant  même  que  son  superintendant 
de  Bautzen  était  en  communion  avec  l'évoque 
de  Rome.  Aussi  n'avons-nous  pas  été  étonné 
d'apprendre  que,  dans  certaines  contrées,  il 
y  a  i)on  nombre  de  personnes,  extérieurement 
protestantes,  qui  sont  secrètement  catho- 
liques, à  la  connaissance  touterois  du  curé  et 
de  Févêque,  et  avec  Tautorisation  du  Pape,  en 
attendant  une  occasion  favorable  pour  se  dé- 
clarer ouvertement.  On  nous  a  même  cité  une 
ville  où,  de  temps  à  autre,  une  voiture  vient 
prendre  un  prôtre  catholique  à  rentrée  de  la 
nuit^  le  conduit  à  une  maison  de  campagne 
habitée  par  une  famille  protestante  :  là,  il 
passe  les  nuits  à  confesser  les  personnes  de 
la  famille,  à  leur  dire  la  messe  et  à  les  com- 
munier. On  pourrait  donc  dire,  croyons-nous, 
sans  se  tromper  beaucoup,  que  les  protestants 
de  nos  jours  sont  généralement  plus  catho- 
liques qu'ils  ne  le  pensent,  et  que,  pour  bon 
nombre  d'entre  eux,  il  n'y  a  peut-être  qu'à 
changer  de  nom  (1822). 

PROTOMARTYRS  D'OCCIDENT  (Les).  Il  est 
une  question  importante  qui  est  discutée  par 

(1821)  M.  l'abbé  Darras,  Hist.  gén.  de  r Eglise, 
4-  édit,,  tom.  IV,  pp.  51,  53,  54,  112, 116. 

(1822)  Hisl,  unw.  de  VEglise  cath.,  4*  édit.,  1867, 
graud  in-8,  tom.  XIV,  p.  538.  —  Pour  ceux  qui  toû- 
oraient  saroir  pourquoi  les  pays  catholiques  sont 
actuellement  moins  avancés  sons  le  rapport  maté- 
riel, que  certains  pays  prot<;stantà,  nous  leur  con-' 
sellions  de  consulter  les  Conférences  prêchées  à  10^ 
ratoire  de  Londres  par  le  P.  Nevmann,  traduites  de 
Tanglais  par  J.  Oondon,  1  tuI.  ln-8,  1851,  Paris, 
l"  et  3'  conférences, 

(1823)  Apologia  dei  Prolomarliri  delX  Occidente 
Tolomeo  e  Homano  vaseovi  délia  citla  di  Nepi;  par 
itt  P.  fiobone,  Rome,  1865. 

(1824)  GoAsolîte  Gommentarlos  Testros  :  iliic  repe- 


quelques  historiens  ;  c'est  celle  de  savoir  si 
1  Occident  a  eu  des  martyrs  avant  Tempire  de 
Néron,  c'est-à-dire  avant  la  première  persé- 
cution générale  suscitée  par  ce  césar,  persé- 
cution commencée  l'an  64  de  Notre-Setgneur 
et  terminée  l'an  68.  Cette  question  vient 
d'être  examinée  avec  soin  par  un  savant  reli- 
gieux dans  un  ouvrage  récent  (1823)  dont 
nous  offrirons  un  résumé  avec  additions  pour 
répondre  à  la  question  posée,  et  faire  con- 
naître, en  même  temps,  quels  saints  rOcci- 
dent  doit  honorer  comme  ses  protomartyrs. 

I.  CeujL  qui  ne  veulent  pas  qu'il  y  ait  6u  des 
martyrs  dans  TEglise  avant  la  persécution  de 
Néron  invoquent  ce  passage  de  Tertulliea 
s'adressantaux  païens  dans  son  Apologétique: 
c  Consultez  vos  annales  :  vous  y  trouvères 
que  le  féroce  Néron,  le  premier,  fit  sentir  à 
Rome  le  glaive  des  césars  k  notre  société  à 
peine  naissante  (1824).  »  Mais^  répond  Tau* 
teur  de  la  Dissertation  que  lUOus  suivons,  il  oe 
s'en  suit  pas  de  là  que  des  martyrs  nlmWÀ 

6 oint  versé  leur  isang*  pour  la  foi  hors  de 
ome.  Tèrtullien  semble  parler  ici  de  la  per- 
sécution générale  dont  les  Actes  publics  au- 
raient été  .conservés  dans  les  archives  de 
l'Empire.  Il  constate  simplement  un  fait  qui 
ne  saurait  rien  préjuger  contre  ce  qui  était 
arrivé  précédemmeat. 

Une  chose  certaine,  c'est  :qae  saint  Augufitia 
ne  veut  pas  qu'on  regarde  la  perséoutioa  de 
Néron  comme  la  première  ;  il  cite  le  martyre 
de  saint  Etienne  (1825)  ettde  saint  Jacques, 
etc.  Voici  comment  il  raisonne  :  «  Il  en  est 
plusieurs  qui  comptent  dix  Persécutions  :  la 
première  qu!il3  comptent  est  celle  de  Néron,; 
la  seconde,  celle  de  Domitien  ;  la  troisième, 
celle  de  Trajan  ;  la  quatrième,  celle  dfÀnto- 
nin  ;  la  cinquième»  celle  de  Sévère;  la  si- 
xième, celle  de  Maximien  ;  la  «eptième^  celle 
de  Décius  ;  la  huitième,  celle  de  Valérien  ;  la 
neuvième,  cfUe  d'Aurèlieu  ;  la  di;Eième,. celle 
de  Dioclétien  et  de  Maximien....  Mais  que 
disent-ils  donc  ;de  la  persécution  où  Notre- 
Seigneur  fut  mis  en  croix?  Quel  rang  lui 
vont-ils  assigner?  S'ils  l'ei^ceptent  de  «leur 
calcul,  s'ils  ne  comptent  que  les  persécutions 
qui  s'adressent  au  copps  et  non  celle  qui 
frappe  et  retranche  la  tète,  que  feront-ils  de 
la  persécution  élevée  à  Jérusalem,  après  que 
Jésus-Christ  est  monté  au  ciel,  persécution  où 
le  Bienheureux  Etienne  est  lapidé  ;  où  Jacques, 
frère  de  Jean,  périt  par  le  glaive,  où  l'apôtre 
Pierre  va  passer  de  la  .prison  au  supplice, 

rletis  prlfflam  Neronem  la  imiic  Aoctam  icwa  msxioie 
Rom»  orientem  Gœsariano  gladio  ferisse,  etc. 
i4po%.,' cap.  5.  ~  Mais  il  est  si  vrai  que  riC^^Usea 
,été  peraéentée  a^ant  Néron,  (|ae  ttous  TOfOM  (ar- 
ticle Memmie  (JSaini),  1»  érêque  de  CbâloM-aur- 
Marne,  enyoyé  par  saint  Pterre),  eatnte'Pome,  sœur 
de  ce  Baint  évéqne  qnUter  Rome  et  fuir  la  per- 
aécntion  de  Claude.  Voy.  la  Note  au  dit  article. 

(18*25)  Tont  le  monde  sait  que  saint  IStienne  a  le 
titre  de  Prolomarlyr,  parce  q\C\ï  eat  le  premier  qui 
ait  souffert  la  mort  ponr  Xésas-Ghrfst  et  poar  TStan- 
gile.  Parmi  les  femmes  dipétiennes»  le  même  titre 
est  donné  à  sainte  Thècle,  car  le  Nécrologe  la  men* 
lionne  en  ces  termes  :  Sanclm  protomartyris  et  paris 
Aposlolis  Thecta,  —  Yoy,  D.  Macri  Hierokvwm. 
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quand  un  ange  le  délivre  ;  où  les  frères  Font 
chassés  de  Jérusalem  et  dispersés  ;  oâ  Saul, 
qui  ^a  devenir  TApôtre  Paul,  dévaste  l'Eglise, 
et  biçDfôt,  annonçant  lui-môme  la  foi  qu*il 
vient  de  persécuter,  souflre  à  son  tour  ce 
qu*il  a  fait  souffrir^  en  Judée,  chez  les  nations 
étrangères,  partout  où  son  zèle  prêcha  Jfsus- 
Cbeisl  ?  Pourquoi  donc  veulent-ils  commencer 
à  Néron  les  afflictions  de  l'Eglise,  puisque  ce 
n'est  qu'à  travers  les  plus  sanglantes 
épreuves  qu'elle  arrive  en  grandissant  jus- 
qu'au  règne  de  cet  empereur?  Cur  ergo  eis 
a  Nerone  videtur  exordiendum^  cum  ad  Ne^ 
ronis  tempora  inter  atrocissimas  persécution 
neSj  de  quibus  longum  est  cuncta  dicere^ 
Ecclesia  crescendo  pervenerit  (1826)  ?  •  Tel 
est  le  raisonnement  de  saint  Augustin.  On 
conviendra  qu'il  est  d'une  grande  justesse,  et 
qu'il  est,  dès  lors,  tout  à  lait  vraisemblable 
que  l'Occident  ait  eu  des  martyrs  antérieure- 
ment à  la  première  persécution  générale  de 
Néron. 

IL  Ce  point  est  d'ailleurs  prouvé.  U  existe 
à  Népi  une  tradition  constante  et  inébranlable 
de  laquelle  il  résulte  que  son  premier  évéque, 
saint  Plolémée,  originaire  d'Antiocbe  et  dis- 
ciple de  saint  Pierre,  envoyé  dans  l'Etrurie 
BUDurbicaire  par  le  prince  des  Apôtres,  avec 
saint  Romain,  philosophe  converti  à  Rome 
môme,  subit  le  martyre  sous  l'empire  de 
Claude  et  par  l'ordre  de  cet  empereur,  à  qui 
11  fut  dénoncé  par  les  prêtres  étrusques  (1827). 

D'après  cette  tradition,  saint  Ptoléroée  eut 
pour  compagnons  de  martyre  saint  Romain  le 
philosophe  et  trente-huit  autres  chrétiens. 
Uhistoire  ne  contient  aucun- monument  qui 
infirme  la  tradition  dont  nous  parlons.  Il  est 
vrai  tfu'Eusèbe  de  Césarée  garde  le  silence 
sur  le  glorieux  martyr  de  Népi  ;  mais  ne 
sait-on  pas  qu'il  oublie  pareillement  bien 
d'autres  faits  attestés  d'ailleurs  par  le  Marty- 
rologe romain?  L'Eglise  n'eut  pas  d'historien 
1)enaant  les  trois  premiers  siècles,  parce  que 
a  Providence  voulut,  semble-t-il,  conserver 
f)ar  la  tradition  le  souvenir  des  triomphes  de 
a  fbi  et  de  la  force  surnaturelle  des  martyrs. 

Une  pieuse  femme  nommée  Sabinilla  ense- 
velit lés  martyrs  de  Nepi>  dans  des  catacombes 
à  peu  de  distance  de  la  ville,  et  auprès  des- 

3'  uelles  de  nouvelles  galeries  furent  ouvertes 
ans  la  suite  pour  servir  de  sépulture  aux 
chrétiens.  A  rentrée  des  catacombes  s'éleva 
une  église  en  l'honneur  de  saint  Ptolémée  ; 
l'époque  de  la  construction  de  l'église  n'est 
pas  connue  ;  toutefois,  ce  monument  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  vraisemblablement 

(1826)  Saint  iugustin,  De  la  Cité  de  Dieu,  Ht.  xyiii^ 
ebap.  52. 

(1827)  Notons  que  Glande  arait  fait  constraire  à 
Népi  une  Bomptueuse  YUla  dont  les  ruines  ont  été 
reconnues  au  xvii»  siècle.  On  sait  aussi  que  l'Etrurie 
était  le  foyer  du  fanatisme  païen  ;  c'est  là  gne  le 
Sénat  romain  envoyait  dix  Jeunes  gens,  cnaque 
année,  étudier  l'art  des  sacrifices  et  des  augures. 

(1828)  Yulcl  les  propres  termes  de  la  UuUo  du 
Pape  l'aul  111  :  «  Nuper,  dum  prope  et  extra  muros 
cWitatis  Nepesin»  loderetor,  Altissimo  id  yolente, 
quadraglnta  saoctoruin  martyrum  corpora  inter  quae 
corpus  6.  Ptolomœl  eplscopl  Nepeslnf,  qui  dum  in 


au  iv«  siècle.  On  a  trouvé  dans  Ips  catacombes 
de  Sabinilla,  à  côté  des  monuments  des  pre- 
miers siècles,  des  inscriptions  et  des  peintures 
qui  trahissent  le  x*  et  le  xi*  ;  ce  qui  permet 
de  supposer  que  les  galeries  restèrent  ou- 
vertes et  fréquentées.  Plus  tard,  la  porte  en 
fut  entièrement  murée,  sans  qu'on  sache  au 
juste  Tôpoque,  afin  de  préserver  les  Reliques 
contre  la  pieuse  avidité  des  fidèles. 

Bien  des  faits  sont  venus,  d'aillpurs,  dans  la 
suite  des  âees,  appuyer  et  autoriser  la  tradi- 
tion de  l'Eglise  de  Nepi.  En  1479,  le  Pape 
Sixte  iV  accorda  des  Indulgences  aux  fidèles 
qui  visiteraient  Tancienne  église  de  saint  Plo- 
lémée extra  muros  de  Nepi.  Le  culte  des 
saints  martyrs  subsistait  dans  toute  sa  force. 
En  1540,  Luigi  Farnèse  ayant  fait  démolir 
l'ancienne  église  afin  de  fortifier  Nepi,  on  dé- 
couvrit les  catacombes  et  le  précieux  trésor 
qu'elles  renfermaient.  A  cette  nouvelle, 
Paul  III  accourut  à  Nepi  et  fut  témoin  ocu- 
laire de  guérisons  extraordinaires  opérées  par 
l'intercession  des  martyrs.  Non-seulement  il 
ordonna  la  construction  d'une  nouvelle  église 
intra  muros  en  l'honneur  de  saint  Ptolémée, 
mais  il  publia  en  1542  une  Bulle  dans  laauelle 
il  confirma  pleinement  la  tradition  locale  au 
sujet  de  l'époque  de  sa  mort  (1828). 

Ainsi,  la  tradition  était  si  fortement  établie 
que  le  Pape  Paul  III  n'hésita  pas  à  affirmer 
que  saint  Ptolémée,  disciple  de  saint  Pierre, 
subit  le  martyre  sous  l'empereur  Claude,  près 
de  quinze  ans  avant  la  première  persécution 
générale.  De  plus,  le  même  Pontife  ordonna 
la  construction  d'un  couvent  près  de  la  nou- 
velle église  de  Saint-Ptolémée  et  y  appela  les 
Dominicains.  Ces  religieux  compulsèrent  les 
anciens  manuscrits,  non-seulement  &  Nepi  et 
dans  les  villes  voisines,  mais  aussi  les  célèbres 
archives  du  Mont-Gassin.  C'est  à  l'aide  de  ces 
anciens  documents  que  le  P.  Nobili  fit  un  livre 
dans  lequel  il  prouve,  conformément  à  la 
croyance  traditionnelle,  que  le  martyre  tie 
saint  Ptolémée  eut  lieu  sous  le  césar  Claude. 

III.  Environ  trente-cinq  ans  après  la  Bulle 
de  Paul  III,  Alphonse  Ceccarelli;  écrivant 
Thistoire  de  Nepi  dans  un  esprit  hostile,  n'osa 
pourtant  pas  révoquer  en  doute  Tauthenticité 
de  la  croyance  traditionnelle.  Il  inséra  fidèle- 
ment dans  Fon  livre  TaRcienne  légende  de 
Sutri,  qui  s'accorde  pleinement  avec  celle  de 
Nepi  sur  le  fait  du  martyre  à  l'époque  de 
Claude.  La  légende  dont  nous  parlons  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ; 
les  Bollandistes  la  donnent^  mais  incom- 
plète (1829). 

humaDis  ageret,  B.  Petrl  apostoll  discipulus  erat, 
reperta  ftipre.  et  qui  sub  quondam  fidel  Christian» 
tyranno  Glauaio  Imperatore  martyrlL  palmam  re- 
portaTertnt,  et  quod  mirabile  dicta  yidetur,  cum 
jam  annia  rniHe  quingentis  Tel  circa  effluxia  ab  eo- 
rum  martrno  vulnera  et  sangois  in  aliquorum  eo- 
rumdem  sanctorum  membria  in  eorum  reperitione 
liq  ida  apparebant   • 

(1829)  Le  P.  Bobone,  auteur  delà  Dissertation  que 
nous  résumons  dans  cet  article»  reproduit  ceUe  lé- 
ge.  de  dans  sou  iutégrité.  et  avertit  les  éditeurs  qui 
surveilleot  la  nouvelle  édition  des  BoUandistes. 
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Les  écrivains  du  xvi*  siècle,  tels  que  Bzo» 
vins,  Ughelli,  Carcîni,  n'hésitèrent  pas  à  re- 
connaître rautbenticitë  de  la  tradition.  Mais 
nous  avons  plus  encore.  Le  Martyrologe  ro- 
main fait  mention,  le  24  août,  de  saint  Ptolé* 
mée,  évoque,  disciple  de  saint  Pierre,  et 
martyrisé  à  Nepi.  Voici  ses  paroles  :  «  A  Nepi, 
saint  Ptolémée,  évoque,  disciple  de  Tapôtre 
saint  Pierre,  qui,  ayant  été  envoyé  en  Tos- 
cane par  cet  apôtre  pour  y  prêcher  rEvangiic, 
y  mourut  glorieux  martyr  de  Jésus-Christ.  » 
Telle  est  rautorité  du  Martyrologe  romain^ 
dit  l'auteur  que  nous  suivons,  qu  il  y  aurait, 
ce  semble,  quelque  témérité  à  vouloir  révo- 
quer en  doute  que  saint  Ptolémée  ait  été 
réellement  disciple  de  saint  Pierre.  Au  même 
endroit,  ce  Martyrologe  ajoute  :  «  A  Népi 
encore,  saint  Romain,  évéqae  de  la  même 
ville,  qui,  ayant  été  disciple  de  saint  Ptolé- 
mée, fut  aussi  son  compagnon  dans  le  mar- 
tyre. » 

Baronius,  dans  ses  Annales,  admet  sans  dif- 
ficulté que  saint  Ptolémée,  disciple  de  saint 
Pierre,  fut  envoyé  en  Etrurie  par  le  prince  des 
Apôtres,  ut  ejus  acta  déclarant^  qus  accepi' 
mus  ab  Ecclesia  Nepesina^  quibus  etiam 
complures  adstipulantur  auctores.  Néan- 
moins, vu  le  passade  de  Tertullion  dont  nous 
parlons  plus  haut  (no  I),  Baronius  pense  que 
le  martyre  eut  lieu  sous  Néron  :  Quod  vero 
acta  habeant  sub  Claudio  subisse  marty- 
ri um,  hoc  de  Claudio  Nerone  intelligendu/m 
est.  Du  reste,  le  savant  historien  ne  donne 
aucune  preuve  à  Tappui  de  son  opinion,  et  il 
semble  oublier  que  le  même  courant  de  tra- 
dition qui  nous  a  transmis  le  nom  de  saint 
Ptolémée  fait  remonter  au  régne  de  Claude 
Tépoque  de  son  martyre.  Les  anciens  histo- 
riens ont-ils  jamais  désigné  Néron  sous  le 
nom  de  Claude  ?  Hais  nous  allons  voir  d'autres 
autorités  qui  confirment  la  tradition  de  TE-* 
glise  de  NépL 

IV.  En  1606,  Péglise  commencée  par 
Paul  III  étant  achevée,  on  y  transféra  les  re- 
liques de  saint  Ptolémée,  et,  par  une  merveil- 
leuse disposition  de  la  Providence,  les  marbres 
de  la  ville  de  Claude  servirent  à  orner  le 
nouveau  sépulcre  du  glorieux  martyr. 

Plusieurs  années  après,  c'est-à-dire  en 
1672,  malgré  l'autorîté  du  nom  de  Baronius, 
la  Sacrée-Congrégation  des  Rites  approuva 
pour  Nppi  les  leçons  propres  de  saint  Ptolé- 
mée qui  affirment  le  martyre  sub  Claudio 
imperatore  et  font  une  mention  honorable 

(1830)  Nous  donnerons  nn  extrait  de  ces  leçons,  eon* 
finnaiit  les  poins  essentiels  de  la  traJitîon  de  TEglise 
de  Népi  :  «  Ptolomseas  episcopus  patria  Antiochenus, 
s.  Pétri  discipains,  ab  eodem  Romam  ductns.  ciTem 
Vepeçmum  et  philosophum,  Romaaum  nomine,  ad 
fidem  Cbristi  conTeranm  baptisaYit  ;  qaem  postea 
idem  Apostolnt  Nepete  episcopum  ordinayit,  et  si- 
mul  cnm  PtolomsBO  ad  praedicandum  in  ea  ciyitate, 
Ticinisque  loeis  eTangelium  mlsit.  ...  Una  cum  aliis 
triginta  christianis  sub  Claudio  imperature  compre- 

hensi-longoqae  carcere  macerati  fuere extra  Ne- 

peUm  ducti  gioriosum  mariynum  capitis  obtrunca- 
tione  subleruat.  Horum  corpv;ra  a  siabiDilla  pia 
muiiere  aromatibus  condita,  et  iu  crypta  prope 
muros  ciTitatis  sepalta  fuenmt,  qao  in  foco  tempio 


des  catacombes  de  Sabtnilla,  confirmant  ban* 
tement  ainsi  la  tradition  immémoriale  de  Nepi 
tout  au  moins  sur  les  points  essentiels  (1830). 
Ceci  n'emp<*cha  point  Tillemont,  vers  le 
même  temps,  de  chercher  à  élever  des  doutes 
sur  Tépoque  du  martyre,  parce  qu'il  lui  pa- 
rait que  tout  cela  est  hors  de  vraisem- 
biance  (1831)  :  il  ne  donne  aucune  autre  rai- 
son. On  avouera  que  c*est  par  trop  commode. 

Un  autre  auteur,  Simon  de  Magistris,  au 
commencement  du  siècle  dernier,  se  tira 
autrement  d'affaire  (1832).  Il  conçut  un  sys- 
tème consistant  à  placer  le  martyre  de  saint 
Ptolémée  sous  le  règne  de  Claude  II,  c*est-à- 
dire  vers  Tan  270  de  l'ère  chrétienne.  Et 
Rohrbacher  fait  à  peu  près  de  même.  Il  admet 
bien  que  saint  Ptolémée  fut  disciple  de  saint 
Pierre;  mais,  par  une  singulière  distraction, 
il  le  fait  mourir  sous  le  règne  de  Claude  IF, 
vers  la  fin  du  iii«  siècle,  de  sorte  que,  d'après 
cette  chronologie,  notre  saint  mart][r  a  véca 
trois  cents  ans  (1833)  !  Enfin,  un  bagiographe 
plus  récent  n'est  pas  plus  exact:  Tabbé  Pé- 
tin  (1834)  dit  que  saint  Ptolémée  f  était  dis- 
ciple de  saint  Pierre  »  et  qu'étant  revenu  à 
Népi,  <  il  y  souffrit  la  mort  pour  Jésus-Christ 
après  le  milieu  du  i^'  siècle,  probablement 
sous  Néron.  » 

y.  On  a  vu  combien  tout  cela  est  contraire 
à  la  tradition  vénérable  et  autorisée  de  l'B- 
elise  de  Népi.  Le  Pape  Benoit  XIV  reconnaît 
formellement  que  saint  Ptolémée  fut  disciple 
de  saint  Pierre  :  Sancti  Ptolomseus  et  Roma^ 
nus  episcopus  Nepesinus,  Ptolomxus  videlicet 
discipulus  sanoti  Pétri,  et  Romanus  discipu- 
lus  sancti  Ptolomaei^  qui  martyres  occubue^ 
runt  (1835).  Et  toute  la  tradition  indique  que 
ce  fut  sous  l'empereur  Qaude  I*  qu'il  -donna 
sa  vie  pour  la  foi. 

Malgré  tant  d'autorités,  un  auteur  récent, 
Gioseppe  Ranghîasci  (1836;,  après  avoir  d'a- 
bord admis,  en  1845,  que  saint  Ptolérnée  et 
saint  Romain,  envoyés  à  Nepi  par  le  prince 
des  Apôtres,  cueillirent  la  palme  du  martyre 
sous  Claude  1",  est  venu,  en  1851,  se  contre- 
dire en  se  rangeant  (1837)  à  l'opinion  de  Si- 
mon de  Hogistris  dont  nous  venons  de  parler 
ci-dessus.  C'est  surtout  contre  cet  auteuc,  et 
contre  le  chevalier  Gaètano  Moroni  (1838),  que 
l'ouvragé  que  nous  avons  suivi  ici  a  été  di- 
rigé. Giuseppe  Ranghiasci  prétend  que  Paul  III 
fut  induit  en  erreur  par  là  Chronique  de  Ceo- 
careJli.  Or,  le  P.  Bobone,  défenseur  de  la  tra- 
dition de  Nepi,  prouve  parfaitement  que  Gec* 

saperstmcto,  etc.  » 

(lb31)  Mémoires,  etc.,  lom.  U.  pp.  SU  82,  535,  536. 

(b32)  Acta  Martyrutn  ad  Ostia  Tibsrina. 

(1833;  Hùt.  unie.  (U  V&gt.  cath.,  tèm.  VI,  1-  édit. 
Et  Tou  n'a  pas  corrigé  celte  faute,  comme  tant 
d'autres,  dans  la  dernière  édlt.,  tom.  lil,  1864,  édlt. 
grand  in-S,  p.  331. . 

(1834)  Dans  soq  Dictionnaire  hagiographique,  t  II, 
ISoO,  col.  834. 

11835)  J)6  canonis.  SS.,  lib.  iv,  p.  2,  cap.  18,  n.1. 

(1836)  Dans  ses  Mémoires  historiques,  1845. 

(1837)  Supplément  aux  Mémoires  ci -dessus,  1851. 

(  1838)  Uaus  son  Dictionnaire  d'érudUion  historico^ 
ecclésiastique  depuis  saint  Pienre  Jusqu'à  nos  Jours, 
en  103  TOI.  ia-8. 
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carelli  était  âgé  de  huit  ans  à  peine  lorsque 
Paul  III  publia  la  Bulle  qui  rend  un  si  précieui 
témoignage  en  faveur  des  traditions  de 
Népi(i839). 

Nous  croyons  que  le  savant  P.  Bobone,  s'il 
ne  s'était  pas  restreinte  une  seule  Eglise, 
aurait  pu  encore  trouver,  dans  l'histoire  de 
TEglise,  d'autres  martyrs  antérieurs  ft  la  per- 
sécution générale  de  Néron.  Quoi  qu'il  en  soit, 
son  ouvrage  nous  parait  précieux  pour  la  dé- 
fense de  la  thèse  concernant  les  Protomartyrs 
d'Occident^  et  c'est  pourquoi  nous  avons  cru 
utile  d'en  donner  le  résumé.  On  y  trouvera 
d'excellents  arguments  pour  cette  thèse,  indè- 

Sendamment  de  la  réfutation  des  objections 
e  Tillemont  et  du  redressement  des  inezacti*- 
tudes  de  Moroni,  qui  a  transporté  indifiërem- 
ment,  dans  son  Jbictionnaire,  le  vrai  et  le 
faux. 

L'auteur  s'exprime  ainsi,  en  terminant  son 
ouvrage  :  c  Les  habitants  de  Népi  peuvent  se 
glorifier  d'avoir  pour  concitoyen  le  premier 
philosophe  qui  ait  courbé  la  tête  sous  le  joug 
de  la  foi  ;  d'avoir,  dans  la  personne  de  saint 
Ptolémée  et  de  saint  Romain,  leurs  premiers 
évoques,  les  premiers  martyrs  de  l'Occident  ; 
de  posséder  dans  la  grotte  de  Sabinilla  la 
première  catacombe  qui  ait  donné  asile  aux 
chrétiens  persécutés  et  reçu  leurs  dépouilles 
après  le  martyre;  de  posséder  aussi,  dans 
les  corps  de  Plolémée  et  de  Romain,  les  plus 
anciennes  reliques  des  martyrs  de  l'Occi- 
dent ;  enfin,  en  ornant  le  sépulcre  de  saint 
Ptolémée  avec  les  marbres  de  la  villa  de 
Claude,  ils  ont  contribué  à  exalter  les  dis*- 
positions  de  la  Providence  et  sa  justice  en- 
vers le  premier  persécuteur  du  cbristia* 
flisme.  »  —  Voy.  l'article  Martyrs. 

PRUDENCE,  poète  chrétien,  justement  cé- 
lèbre, et  dont  les  poèmes  offrent  des  faits  et 
des  détails  intéressants  pour  l'histoire  ecclé* 
siastiqae. 

I.  Il  naquit  Tan  348,  à  Saragosse,  en 
Espagne.  Il  reçut  une  éducation  soignée,  et 
s'appliqua  surtout  à  la  culture  des  lettres  et 
de  la  poésie.  Dans  sa  jeunesse,  il  exerça  la 
profession  d'avocat,  et  fut  ensuite  nommé  juge 
ou  gouverneur  de  quelques  villes.  Il  quitta  la 
toge  pour  les  armes,  et  vint  à  la  cour  de 
l'empereur  Honorius,  qui  le  revêtit  d'une 
charge  considérable,  en  sorte  qu'il  était  le 
premier  auprès  de  sa  personne.  Jeune  encore, 
il  mena  une  vie  licencieuse  ;  mais  enfin,  dé- 
goûté de  la  cour  et  du  monde,  il  se  relira 
dans  sa  maison  paternelle  pour  expier  ses 
fautes  passées,  et  n'exercer  plus  son  talent  de 


(1899)  Vid.  Apologia  dei  Proiomartin  deir  Ocd- 
dàue,  etc. 

(1840)  Nous  ayons  de  Pnidenoe  :  1*  un  li^re  Des 
Couronnes,  couronnes  poéUques,  qu'il  tresse  tn 
rhonneur  des  principaux  martyrs  -^  2**  un  Uvre  De  la 
Divinité,  où  il  réfute  les  païens,  le»  Juifs  et  les  prin- 
ûlpales  hérésies  ;  3*  uu  livre  De  f  Origine  du  Péché, 
où  ii  combat  iès  marcionites  ;  4*  un  ilTre  Du  Com- 
bat de  l'Esprit,  autrement  du  combat  spirituel,  où  U 
-décrit  la  lutte  incessante  entre  les  Tices  et  les  ver- 
tus; 5*  deux  livres  Contre  Symmaque;  6*  Une 
Journée  chrétienne,  où  U  y  a  des  hymnes  ou  prières 


poète  que  dans  des  sufets  cfarëtiens.  C'était 
l'année  405,  la  cinquante-septième  de  son 
&ge.  Il  fit  plus  tard  le  pèlerinage  de  Home 
pour  vénérer  lés  reliques  des  martyrs,  dont  il 
célébra  dans  ses  hyfmies  les  travaux  et  la 

Î gloire.  Il  partagea  le  reste  de  sa  vie,  qui  fut 
ongufî,  entre  la  poésie  et  la  piété  ;  la  poésie 
même  était  pour  lui  un  acte  de  piété  et  une 
prière. 

Au  talent  d'un  vrai  poète,  Prudence  joi- 
gnait rhumilité  d'un  vrai  chrétieti,  comme  le 
témoignent  ses  écrits  qu'il  nous  suffira  d'in- 
diquer (1840),  de  tels  ouvrages-n'élant  guère 
susceptibles  d'analyse. 

Il  en  est  un  cependant  sur  lequel  il  importe 
d'appuyer  quelque  peu.  Nous  voulons  parier 
de  ses  deux  livres  contre  Symmaque  dont 
nous  avons  dit  ailleurs  rarguraeniation  géné- 
rale (1841).  On  le  sait.  Prudence  soutient  dans 
ces  deux  livres,  avec  talent,  la  thèse  que 
saint  Ambroise  avait  défendue  contre  le  séna- 
teur Symmaque,  qui  proposait  de  rétablir 
l'autel  de  la  Victoire  en  faveur  du  paganisme. 
Le  premier  livre  montre  l'orieine  honteuse 
de  1  antique  culte  des  idoles  et  lés  raisons  qui 
amenèrent  Rome  à  embrasser  le  christia- 
nisme. Le  second  réfute  les  motifs  avancés 
par  son  adversaire.  Le  poète,  étant  plus  libre 
sur  ce  terrain  que  lorsqu'il  traite  des  Ques- 
tions dogmatiques,  déploie  plus  de  talent. 
Aussi  ce  poème  tient-il  le  premier  rang  parmi 
tous  les  poèmes  apologétiques  du  christia- 
nisme. 

II.  Dans  ce  même  ouvrage  contre  Sym- 
maque, Prudence  nous  fait  un  récit  de  la 
conversion  de  Rome  que  nous  croyons  bon  de 
citer: 

((  Vous  eussiez  vu  les  pères  conscrits,  ces 
«  brillantes  lumières  du  monde,  se  livrer  à 
(c  des  transports,  ce  conseil  de  vieux  Gâtons 
«  tressaillir  en  revêtant  le  manteau  de  la 
a  piété,  plus  éclatant  que  la  toge  romaine,  et 
«  en  déposant  les  enseignes  du  pontificat 
«  païen,  bd  sénat  entier,  à  l'exception  de 
<i  quelques-uns  de  ses  membres,  restés  sur  la 
a  roche  Tarpéienne,  se  précipite  dans  les 
u  temples  purs  des  Nazaréens  ;  la  tribu 
((  d'Ëvandre,  les  descendants  d'Ënée  accourent 
«  aux  fontaines  sacrées  des  apôtres.  Le  pre- 
(f  mier  qui  présenta  sa  tète  fut  le  noble  Ani- 
ii  tins....  Ainsi  le  raconte  l'auguste  cité  de 
«  Rome.  L'héritier  du  nom  et  de  la  race  di- 
«  vine  des  Olybres  saisit,  dans  son  palais  orné 
«  de  trophées,  les  fastes  de  sa  maison,  les 
((  faisceaux  de  Brutus,  pour  les  déposer  aux 
«  portes  du  temple  du  glorieux  martyr,  pour 

poétiques  pour  tontes  les  heures  de  la  Journée; 
7*  un  Manuel^  qui  est  un  résumé  en  vers  de  tout 
Tancien  et  du  nouYeau  Testàmeut.  ^  La  première 
édlliou  de  Prudence  est  celle  de  DeYeuter,  1472. 
Parmi  les  meilleures  éditions,  on  compte  celles  de 
Waitz,  HauoYre,  1613,  in-S;  Ghamillard,  ad  usum 
Delphini,  Paris,  1687,  in-4;  Galland,  Bibl.  Pair,, 
t.  viii.  La  plus  récente  et  la  meilleure  est  celle 
d'Obbai  ius,  Tubiugue,  1844. 

(1841)  Voy.  l'article  Ambboisb  (Saint),  n**  XII,  t.  l, 
coi.  937. 
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«  ftbaigder  devant  Jésus  la  bâche  d'Ausoaie. 
«  La  foi  vive  et  prompte  dea  Paulus  et  des 
«  Bassas  leis  a  livri^s  subitement  au  Christ. 
«  Nommerai-je  les  Gracques,  si  populaires  ? 
«  Dirai-je  les  consulaires  qui>  lyrisant  les 
«  images  des  dieux,  se  sont  voués  avec  leurs 
«  licteurs  à  robéissance  et  au  service  du  Cru- 
((  ciûé  tout  puissant?  Je  pourrais  compter 
«  plus  de  six  cents  maisons  de  race  antique 
((  rangées  sous  ses  étendards.  Jetez  les  yeux 
«  sur  cetle  enceinte  :  à  peine  y  trouverez* 
<(  vous  quelques  esprita  perdus  daus  les  r^ve- 
((  ries  peleitaes,  attachés  à  leur  culte  absurde^ 
((  se  plaisant  à  demeurer  dans  les  ténèbres, 
((  à  fermer  les  yeux  i  la  splendeur  du 
«  iour  (1842).  » 

Ne  croirait-on  pas,  à  ces  vers  de  Prudence» 
dit  Chateaubriand  (1843),  que  Rome  existait 
au  commencement  du  v*  siècle^  avec  ses 
grandes  l'amilles  et  ses  grands  souvenirs  ?  Il 
écrivait  Tan  403.  Sept  ans  après  Alaric  remuait 
etbalayaitcette  vieille  poussière  deâ  Gracques 
el  des  Bru  lus,  dont  se  couvrait  rorgueil  de 
quelques  nobles  dégénérés.  {Yoy,  l'art.  Prise 
OE  Rome  par  Alaric.) 

Nous  avons  très-peu  de  détails  sur  la  vie  de 
Prudence,  on  ne  sait  même  pas  d'une  manière 
précise  l'année  de  sa  mort.  En  revanche,  nous 
avons  sur  ce  poète  de  nombreuses  études  inté- 
ressantes (1844). 

PTOLÉMÊE  (Saint),  martyr.  Tandis  que  bi 
persécution  sévissait  à  Smyrne  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  de  l'Asie,  Ptolémée  et  deux 
autres  chrétiens  furent  condamnés  à  Rome  par 
le  préfet  Urbicius  sans  auire  raison,  sinon 
qu'ils  étaient  chrétiens.  Voici  dans  quelle  cir- 
constance eut  lieu  sa  mort. 

Dans  son  zèle  Ptolémée  avait  converti  à  la 


foi  une  femme  romaine,  dont  le  nmri  ftasst 
brutal  que  débauché  entra  en  fureur  à  la 
nouvelle  de  ce  changement  de  reHgioû^  et  fit 
subir  h  son  épouse  les  plus  barbares  traite- 
ments. Elle  avait  la  douleur  d'entendre  conti* 
nuellenient  son  mari  blasphémer  le  divin 
auteur  du  christianisme.  Elle  crut  alors  devoir 
user  du  droit  que  lui  donnaient  les  lois  di*- 
vines  et  humaines 'et  demanda  une  séparation 
légale.  Le  mari  s'en  prit  à  Ptolémée,  et,  pour 
le  perdre  plus  sûrement,  il  Taccusa  d'être, 
chrétien.  Ptolémée,  après  avoir  passé  un  temps 
considérable  dans  un  oachot  infect,  futcon^ 
duit  devant  Urbicius,  préfet  de  Rotne.U  con- 
fessa généreusement  Jésus-GbrLst  et  futcon^ 
damné  a  être  décapité. 

Un  autre  chrétien  nommé  Luce,  et  qui  était 
présent,  dit  au  juge  :  c  Où  est  donc  la  justice 
de  punir  un  homme  qui  n'a  été  convaincu 
d  aucun  crime  ?  —  Il  me  paraît,  répondit 
Urbicius,  que  vous  êtes  aussi  chrétien.  —  Oui 
je  le  suis,  répliqua  Luce.  »  Le  préfet  porta 
contre  lui  la  même  sentence.  Un  troisiënid 
chrétien,  dont  on  ignore  le  nom,  ayant  égale^ 
ment  confessé  la  foi,  fut  décapité  avec  eux. 
Ils  reçurent  tous  trois  la  couronne  du  martyre 
en  166,  sous  le  règne  de  Maro-Aurèle. 

Saint  Justin  a  inséré  les  aotes'de  leur  mar- 
tyre dans  la  seconde  apologie  (1845),  qu'il 
adressa  à  Marc-Aurèle  et  ^au  Sénat.  Aussi  on 
ne  peut  douter  ni  de  leur  antiquité  ni  de  leur 
authenticité  (1846). 

PTTHAGORE  dont  Apôlloniâs  de  Tyane 
adopta  le  mysticisme  faui  et  exalté.  -^  Voy. 
les  articles  :  Apollonius  de  ^ane,  et  :  Sectes 
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QUADRAT  (Saint)  (1847),  apoloçiste  de  la., 
religion,  disciple  rfes  Apôtres,  devint  évéque 
d'Athènes,  d'après  ropinion  commune  et  la 
plus  vraisemblable  (1848).  Nous  n'avons  mal- 
heureusement aucun  détail  sur  sa  vie  ni  sur 
sa  mort  (1849). 

Doué  du  don  de  prophétie  (1850),  d'une  foi 
vive  et  d'une  parole   non   moins  ardente, 

(1842)  Aurei.  PrudenHus,  vvr  comularis,  (hntra 
SymPULChum,  prœfêclum  îtrbis.  Corpus  poetarum, 
t.  iV,  p.  785,  T.  128  161. 

(1843)  Eludes  hist,  3*  Discours,  II*  part. 

(1844)  Nous  inditiuerons  entre  autres  VEtude  sur 
Prudence  de  M.  l'abbé  «.  Rayle,  aumônier  da  lycée 
de  Marseille,  Paris,  Bray,  1859. 

(1845)  Gétie  apologie  est  la  seconde  aaitant  l'ordre 
des  t(  mps,  bien  (|ue  les  éditeurs  IVklent  mise  au  pre- 
mier raoç. 

(  1846)  Eusèbe  a  aussi  inséré  les  actes  du  martyre 
de  saint  Ptolémée  dans  son  Hisiùire  eeolésia^tique, 
liT.  IV,  chap.  17,  et  c^est  de  là  et  de  l'apologie  de 
saint  JusUn  que  les  ont  tirés  dom  Ruinciri  et  les 
autres  coUecteurs  des  Actes  des  Saints. 


Quadrat  put,  dès  qu'il  fut  platcé  à  la  tête  de  TE- 
glîsf»  d'Athènes,  relever  le  courage  des  fidèles, 
terrifiés  par  de  sanglantes  persécutions,  et  en 
Téunir  les  membres  dispersés  (1851). 

En  126,  rempcreur  Adrien  parcourant  la 
Grèce,  Quadrat  remit  à  ce  prince  orgueilleux, 
qui  se  piquait  d'exercer  une  stricte  justice, 
une  Apologie  de  la  religion  chrétienne  (âîr©- 

(1847)  MartyroL  rom„  die  26  mali. 

(1848)  -Tllleinoiit,  Valois  et  d'antses  distlngrnent  ie 
disciple  des  Apôtres  de  l'éTéque  d'Atliônes.  parce 
quMl  leur  semble  gue  les  données  des  anciens  ne 
peutent  g^oère  s'appliquer  à  un  seul  et  même  per- 
sonnage, hais  on  sait  que  ces  crlUques  ne  sont  pas 
heureux  dans  leurs  systèmes  de  dlsttnetfons  de  per- 
sonnes. Du  reste  leur  senUment  n*a  pas  préfaln. 

(1849)  Voir  Ca?e.  ffUl,  iiUér.,  1741,  t.  1.  p.  52; 
ûom  Ceillier,  Uist.  des  aut,  sac.  et  ecclés,,  t.  I,  p.  688 
et  suiv. 

(1850)  Eusèbe,  Hist.  écoles.,  Ub.  m,  cap.  37;  lib.  v, 
cap.  17. 

(1851)  Ihid.,  Ub.  IV,  cap.  23  ;  6.  Hieron.,  Ve  script., 
cap.  19,  et  Episi,  70,  m  4. 
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loy/a)  afin  d'obtenir  la  cessation  de  la  persé- 
cution qui  sévissait  encore  de  tomps  à  autre 
contre  les  fidèles.  Cet  écrit,  qui  est  le  premier 
de  ce  genre  dont  parle  l'histoire  (1852),  mo- 
nument de  la  foi  pure  et  du  savoir  profond  de 
Quadrat,  di8:ned*un  disciple  des  Apôtres,  était 
très-répandu  parmi  les  chrétiens  au  iv«  siècle, 
alors  qu'Eusèbe  de  Césarée  écrivait  son  his- 
toire deFEglise  (1853);  il  existait  encore  au 
vn"  siècle,  lorsque  Eusèbe,  évoque  de  Thes- 
salonique,  réfutait  le  moine  André  (1854).  Il 
s'est  perdu  depuis  lors,  et  il  n'en  reste  qu'un 
fragment  très-remarquable,  dont  on  peut 
conclure  l'importance  de  l'ouvrage  .  entier 
(1855). 

Quadrat  faisait  valoir  les  œuvres  morales 
du  Christ  en  faveur  de  sa  doctrine,  et  il  rele- 
vait dans  ce  but  leur  caractère  spécial.  •  Les 
actions  du  Christ  sont  publiques,  ses  noîracles 
sontattestés  par  des  témoins  vivants,  par  ceux- 
là  qui  ont  été  guéris  de  leurs  maladies,  ressus- 
cites d'entre  les  morts  ;  on  les  a  vus,  non- 
seulement  au  moment  où  ils  ont  été  rendus  à 
la  santé,  rappelés  à  la  vie,  mais  longtemps 
après  (réalité  du  miracle)  ;  ils  vécurent  non 
pas  seulement  tant  que  vécut  le  Seigneur, 
mais  bien  des  années  après  sa  mort  (veriu  di- 
vine du  Christ  et  résurrection);  quelques-uns 
vivent  encore  au  milieu  de  nous.  Ce  fut  à 
cette  Apologie  de  Quadrat  qu'on  dut,  au  moins 
en  partie,  le  reôcrit  que  publia'Adrien  pour 
mettre  un  terme  à  la  persécution  des  chré- 
tiens (1856).  Saint  Jérôme  faisait  grand  cas 
de  l'Apologie  de  Quadrat  (1857).  -^  Voir 
les  articles  Adrien,  emp.,  n*»  IV,  et  Ecolb 
D  Athènes. 

QUARTODECIMANS.  On  drunaceuom  àceux 
QUI  prétendaient  qu'il  fallait  célébrer  la 
Pâgue  le  quatorzième  de  la  lune  de  mars. 
Saint  EpiphaneetThéodoret  mettent  les  Quar- 
lodécimans  au  nombre  des  hérétiques.  Voy. 
1  article  Paque  {Discussion  pour  la  célébration 
de  la). 

QDENTIN  (Saint),  martyr  du  in«  siècle  (Koy. 
1  article  Actes  du  martyre  des  saints  Dona- 
tien et  Rogatien,  etc.,  n»  111).  Il  eslindiqué 
dans  Surius  au  31  octobre. 

On  croit  que  ce  saint  était  Romain  dé  nais- 
sance, et  fils  du  sénateur  Zenon  (1858).  Il  vint 
dans  les  Gaules  avec  saint  Lucien  pour  y  prê- 
cher la  foi,  et  s'arrêta  à  Amiens  et  dans  les 
contrées  environnantes.  On  ne  connaît*  pas 
les  détails  qui  le  préparèrent  au  martyre, 
qu  il  souffrit  dans  la  ville  d'Auguste,  alors 
capitale  du  Vermandois,  le  31  octobre  287, 
selon  l'opinion  commune  (1859).  Ce  fut  le  pré- 
fet du  prétoire,  nommé  Rictiovare,  qui,  après 
lavoir  fait  tourmenter  cruellement,  ordonna 
enfin  qu'on  lui  coupât  la  tête.  Ses  reliques  re- 

(1852)  Cf.  PagI,  Cnt„  ad  ann.  126,  n.  3-4;  ann.  125, 

(1853)  Eusèbe,  Hist,  ecdes.,  lib.  iv,  c.  3. 
(t854)  PhoUus.  (?od.,  clxii 

(t855i  11  se  trouve  dans  Eusèbe,  Hist,  eccles.,  lib.  iv. 
cap.  3;  réimprimé  dana  GalianJ,  Bibt.  Patrum,  t.  I, 
p,  330 

ll856)Buj8èbc,  Ckronioon,  ad  anu.  9,  Hadrian.,  in 
Op.  S,  Bieronymi,  éd.  VaUaral,  t.  VIlI,  p.  705-708' 


posèrent  dans  l'église  de  Saint-Quentin,  où  il 
y  avait  autrefois  un  chapitre  qui  jouii^sait  de 
divers  privilèges  en  considération  du  saint 
martyr. 

QDESNEL  (Pasquier),  oralorien,  naquît  à 
Paris,  le.  14  juillot  1634,  et  mourut  à  Amster- 
dam, le '2  décembre  1719.  Il  se  rendit  fameux 
par  ses  écrits  théologiques  et  par  la  longue 
lutte  qu'il  soutint  pendant  les  querelles  du  jan- 
sénisme. Voy.  l'article  Relation  du  Jansé- 
nisme,  DO  QUESNELLISMB,  OlC. 

QUESTION  DE  L'AUTORITÉ  DES  PAPES 
DANS  LES  DÉPOSITIONS  DES  ÉVÉQDES.  (Ois- 
torique  de  cette  question.)  Nous  avons  vu  que 
cette  question  (1860)  rentrait  dans  ce  qu  on 
appelle  causes  majeures  (t.  III,  col.  964-966). 
Nous  allonfi  nous  occuper  dans  cet  historique 
des  dépositions  épiscopales,  devant  traiter 
ailleurs  ce  qui  concerne  les  translations  et  les 
démissions  des  évêques.  —  Voy.  l'article 
Translations  et  démissions  des  évoques  (De 
Vautorité  du  Souverain  Pontife  dans  les). 

I.  Le  Pape  Innocent  III,  parlant  des  déposi- 
tions, des  translations  et  des  démissions  des 
évéques,  assure  :  «  qu'elles  sont  réservées  au 
Pontife  romain,  non  tant  par  constitution  ca- 
nonique que  par  institution  divine  (1861).  » 
Nous  devons  défendre  sur  ce  point,  comme 
sur  les  autres,  contre  les  objections  de  Fébro- 
nius,  les  paroles  d'Innocent  lll  et  l'autorité  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  touchant  lesrf^ow- 
lions  des  évéques  ;  c'est  l'histoire  ecclésias- 
tique seule  qui  va  nous  fournir  nos  preuves. 

Pour  nous  convaincre  que  c'est  avec  raison 
que  le  savant  Pontife  compte  les  dépositions 
au  nombre  des  causes  réservées  au  Siège 
apostolique,  il  faut  voir,  par  l'histoire  ecclé- 
siastique, ce  qu'ont  fait  les  Papes  en  vertu  de 
leur  primauté  pontiflcale  dans  les  dépositions 
des  évoques  ;  et  comme  celte  primauté  ne  se 
voit  jamais  d'une  manière  plus  évidente  que 
dans  les  causes  qui  regardaient  TOrient,  causes 
;  qui  certainement  n'étaient  point  soumises  au 
Pv)nlife  romain,  comme  Tétaient  celles  de 
l'Occident  dont  il  était  patriarche^  arrêtons- 
nous  quelques  instants  sur  l'histoire  des 
Eglises  orientales. 

Nous  trouverons  de  suite  dans  l'exercice  du 
droit  ponliflcal  qu'il  appartenait  au  Pape  de 
confirmer  les  dépositions  de  leurs  évêques, 
en  sorte  que  ces  dépositions  n'avaient  aucune 
valeur  si  elles  n-'éiaient  approuvées  par  le 
Pontife  romain.  Nous  ne  parlons  point  de  ce 
qui  regarde  les  appels  dans  les  causes  de  dé- 
position ;  ceci  est  traité  à  l'article  Historique 

OB  LA  QUESTION  DBS  APPELLATIONS.  NuUSdiSOUS 

seulement  que  tout  appel  laissé  de  côté,  les 
Papes  eurent  toujours  le  droit  d'exiger  de 
rOrient  les  relations  des  patriarches  déposés 

(1857)  EpUt»  84,  ad  Magnum,  et  in  Oatal.,  cap.  ^0. 

(1858)  iiUemont,  Mém,  ecdés.,  Baille^  31  octobre. 

(1859)  Glande  Hémeré,  Hist.  de  la  viUe  de  Satnt- 
Quentin, 

(1860)  Voy.  les  articles  Causes  majkurbs.  —  Hisit)- 

AIQUE  DR  LA  QDR8TI0N  DBS  APPELLATIONS. 

(1861)  Caput  Inier  corporalia,  10,  De  translationê 
efdscopi. 
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et  de  confirmer  par  leur  autcfiité  les  sentences 
des  synodes  qui  les  avaient  privés  de  la  di- 
gnité patriarcale. 

II.  Le  premier  fait  mémorable  en  cette  ma- 
tière se  trouve  dans  l'histoire  des  évoques 
d'Alexandrie.  Un  conciliabule  d'évôqnes  à  An- 
tioche  avait  déposé  saint  Athanase  et  or- 
donné à  sa  place  un  certain  Grégoire  de  Cap- 
padore  ;  le  Pape  saint  Jules  ne  voulut  point 
souffrir  une  injure  si  grave  faite  à  l'innocenco 
d'Athan^se  et  à  l'autorité  de  son  Siège.  II 
écrivit  en  conséquence  aux  Eusébiens,  les 
principaux  auteurs  de  celte  iniquité  :  «  Igno- 
rez-vous qu'il  est  d'usage  de  nous  écrire  d'a- 
bord pour  que  nous  décidions  d'ici  ce  qui  est 
juste  (1862).  • 

Quand  on  accorderait  au  P.  Constant  (1863) 
que  ces  paroles  du  Pape  Jules,  pourtant  bien 
claires,  doitent  s'entendre  de  la  seule  Eglise 
d'Alexandrie,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que 
l'évoque  de  cette  Eglise  ne  pouvait  être  jugé 
ni  déposé  sans  l'autorité  du  Pontife  romain  ; 
mais,  ceci  n'est  pas  exact.  Ce  que  saint  Jules 
appelle  ici  une  coutume  est  nommé  par  So- 
crate  un  canon  ecclésiastique,  car  parlant  des 
reproches  que  fait  ce  saint  Pontife  aux  Orien- 
taux, il  écrit  (1864)  qu'il  se  plaint  d'eux  forte- 
ment pour  avoir  célébré  sans  sa  participation 
un  concile  contre  saint  Athanase,  «  les  règles 
«  ecclésiastiques  prescrivant  que  rien  ne  soit 
«  décrété  dans  les  Eglises  sans  la  sentence  du 
c  Pontife  romain,  i»  Sozomène,  parlant  de 
cette  aflaire,  raconte  également  que  le  Pontife 
se  plaignit  des  Eusébiens  pour  avoir  célébré 
&  son  insu  dans  la  cause  d' Athanase  le  sy- 
node d'Antioc^be,  quand  il  y  avait  une  loi  sa- 
cerdotale qui  déclare  sans  force  et  sans  vi- 
gueur les  actes  (des  conciles)  f^its  sans  le 
jugement  de  l'évêque  do  Rome  (1865).  Qui  ne 
voit  que  Socrate  et  Sozomène  ont  entendu  les 
paroles  du  Pape  Jules  sur  toutes  les  Eglises  en 
général  et  non  de  la  seule  Eglise  d'Alexan- 
drie ?  Et  en  effet  elles  ne  peuvent  être  prises 
dans  un  autre  sens  sans  faire  violence  au 
texte. 

Saint  Jules  avait  dit  auparavant  (1866)  : 
«  Il  fallait  écrire  à  nous  tous  (c'est-à-dire  à 
«  l'Eglise  romaine  et  à  son  synode),  afin  que 
«  nous  discernions  tous  ce  qui  était  juste, 
«  car  il  y  avait  des  évéques  qui  souffraient, 
«  des  Eglises  qui  étaient  tourmentées,  et  des 
«  Eglises  qui  n'étaient  pas  sans  importance, 
«  puisque  c'étaient,  celles-là  même  que  les 
c  Apôtres  avaient  gouvernées.  *  C'était  bien 
dire:  <c  Quand  il  s'agit  d'une  cause  qui  re- 
c(  garde  des  évéques,  et  des  évéques  d'une 
•  Eglise  apostolique,  il  faut  écouter  avant  tout 
<c  le  jugement  de  l'Eglise  romaine.  Or  il  s'a- 
«  gissait  ici  d'un  évéque,  et  d'un  évèque  de 

(1862)  Bpist.  1, 1. 1  EplBt  R.  P.  Goustant,  coi.  386. 

(1863)  Loc.  cit ,  note  D  C. 

(1864)  Hist.  eccles.  Ilb.  ii,  cap.  17. 

(1865)  Ibid ,  iib  m,  cap.  10. 

(1860)  L.  c  ,  col  336:  Oportuit  omnlb'js  nobis  scrfp- 
sissp,  ut  ita  ab  omnibus,  qaod  justnm  esset,  decer- 
neretar  :  episropi  enim  erant  qai  patiebantur,  nec 
Tulgares  Bcclesise,  qu»  vexabaotur,  aed  qua^  ipsi 
Apostoli  per  se  gabemaront. 


«  l'Eglise  d'Alexandrie,  fondée  par  un  dis- 

<c  ciple  de  saint  Pierre  ;  vous  deviez  donc 

c  m'écrire,  ô  Eusébiens,  avant  de  procéder  à 

«  la  sentence.  » 

Il  est  certain  que  cette  conséquence  se  dé- 
duit léprilimement  des  paroles  du  Pontife  ; 
mais  il  fallait  prouver  l'assertion  précédente. 
Julos  la  prouve  en  effet  lorsqu'il  dit  :  •  Igno- 
«  rez-vous  que  c'est  la  coutume  de  nous 
«  écrire  d'abord,  afin  que  nous  décidions  d'ici 
«  ce  qui  est  juste  ?  »  Nous  le  demandons,  que 
prouveraient  ces  paroles  pour  cette  première 
proposition  générale,  si  la  coutume  n'avait  pas 
été  universelle,  mais  restreinte  à  la  seule 
Eglise  d'Alexandrie  ?  Ce  raisonnement  n'avait 
pas  échappé  à  Gerbais  ;  mais  il  aime  mieux 
révoquer  en  doute  la  vérité  de  ce  qu'affirme 
le  saint  Pontife,  et  il  écrit  (1867)  que  les  sa- 
vants ne*comprennent  point  encore  comment 
le  pape  Jules  s'arrogeait  par  force  de  cou- 
tume le  pouvoir  de  déposer  dans  l'Orient  les 
évéques  des  Eglises  les  plus  illustres.  Misérable 
subterfuge  !  Quelle  qu'ait  été  cette  coutume 
ou  cette  règle  ecclésiastique  (ce  qu'il  est  inu- 
tile d'examiner),  on  doit  tenir  pour  certain 
que.'saint  Jules  ne  s'en  serait  jamais  prévalu 
si  dès  ce  temps-là  elle  n'avait  été  incontes- 
table et  reconnue  par  tout  le  monde,  surtout 
en  écrivant  aux  Eusébiens  en  réponse  à  leurs 
plaintes  téméraires,  et  voulant  les  appeler  à 
lui  pour  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avaient 
décrété  dans  un  synode.  Mais  retournons  au 
P.  Constant,  et  tournant  contre  lui  ses  propres 
armes  dans  lesquelles  il  a  tant  de  confiance, 
argumentons  contre  lui. 

11  prétend  que  le  Pape  Jules  ne  parie  ici  que 
de  la  seule  Eglise  d'Alexandrie,  parce  qu'elle 
était  liée  d'une  manière  particulière  avec  l'E- 
glise romaine,  et  qu'ayantété  fondée  parsaint 
Marc,  disciple  de  saint  Pierre,  elle  avait  été 
appelée  aussi  la  chaire  de  saint  Pierre  (1868). 
Mais,  est-ce  que  l'Eglise  d'Antioche  ne  fut 
pas  fondée  par  le  prince  des  Apôtres  ?  Au 
contraire,  elle  le  fut  par  lui  en  personne  et 
non  plus  seulement  par  l'intermédiaire  d'un 
disciple.  De  là  vient  que  le  Pape  Innocent  !•• 
l'appelle  «  la  sœur  de  l'Eglise  romaine  (1869)  » 
et  ailleurs  «  le  premier  siège  du  premier 
«  Apôtre...  qui  ne  le  céderait  point  au  siège 
«  de  Rome,  si  celui-ci  ne  se  glorifiait  d'avoir 

•  accueilli  près  de  lui  et  d'avoir  perfectionné 

•  ce  que  l'autre  ne  mérita  d'obtenir  qu'en 
«  passant  (1870).  ■  Pourquoi  donc  les  paroles 
de  saint  Jules  s  entendraient-elles  delà  seule 
Eglise  d'Alexandrie  et  ne  s'appliqueraient- 
elles  pas  également  à  l'Eglise  d'Antioche  ? 
surtout  si  on  veut  considérer  que  Juvénal, 
évèque  de  Jérusalem,  protesta  dans  le  concile 
général  d'Ephèse  (1871)  que  t  c'était  la  cou- 

1867)  De  caus.  majorib.,  p.  140. 

[1868)  LIb.  VII,  lad,  15,  ep.  xxxvii  ad  Enlog. 

^18(39)  Ep.  xxni,  1.  1  Epi6t.  K.  P.  Coust.»  col.  830  : 
Ecclesia  Àiitiociiena....  yelat  germana  Eccleaiœ  Ro- 
manae. 

(1870)  Ep.  XXIV,  Ibld.  col.  851. 

(1871)  Act.  IV:  Mos  est  ex  Apostolico  ordine  et  tra- 
dltioue,  ut  sedes  Antiochena  apud  Apostolicum  aed^m 
magnœ  Rom»  Jadicetur. 
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«  tttme,  et  une  coutume  d'ordre  apostolique 
«  et  de  tradition,  que  le'dége  d'Antiocherût 
«  jugé  par  le  Sîége  apostolique  de  la  grande 
«  Rome.  » 

III.  Nous  ne  voulons  point  laisser  l'Eglise 
d'Alexandrie,  'dont  nous  nous  sommes  tant 
occupé  jusqu'ici,  sans  parler  d'une  déposition 
faite  à  Rome  parle  Pape  Daraase  en  présence 
de  Pierre,  évoque  de  cette  Eglise.  Il  s'agit  de 
la  déposition  de  Tapollinariste  Timothée, 
évêquedeBérythe.  Saint  Damase  le  déposa  en 
présence  de  révoque  cité  d'Alexandrie,  en 
ce  moment  à  Rome. 

Mais  comme  Timothéb  continuait  à  siéger 
sur  son  trône  épiscopal,  soit  que  les  lettres 
de  Damase  n'eussent  pas  été  envoyées  de 
suite  en  Orient,  soit  qu'il  les  eût  supprimées 
par  ses  artiflces,  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
obéir  à  un  jugement  par  contumace,  les 
Orientaux  recoururent  de  nouveau  à  Damase 
pour  qu'il  le  déposât.  Le  Pontifp,  surpris  de 
cette  demande,  leur  répondit:  «  Pourquoi  me 
c  demander  de  nouveau  la  déposition  de  Ti- 
«  mothée,  qui  a  déjà  été  déposé  ici  avec  son 
c  maître  Apollinaire  par  le  jugement  du  Siège 
«  apostolique  en  présence  de  Pierre,  évoque 
«  de  la  ville  d'Alexandrie  (1872)  ?»  Il  est  bon 
de  remarquer  que  la  ville  de  Bérythe,  dont 
Timothée  était  évéque,  appartenait  au  pa- 
triarchat  d'Antioche  ;  et  cependant  les 
Orientaux,  pour  la  déposition  de  cet  héré- 
tique, s'adressèreat  au  Pontife  romain,  et  re- 
coururent deux  fois  à  lui,  comme  les  paroles 
du  Pape  Damase  le  disent  assez  clairement  ; 
et  ce  qui  est  bien  important  pour  la  question 
qui  nous  occupe,  les  Orientaux,  avant  de  re- 
courir au  Pape  Damase,  n'avaient  tenu  au- 
cun synodepourcondamner  Timothée,  puisque 
Sozomène  (1873)  et  Rufln  (1874)  disent  ex- 
pressém'ent  que  Damase  fut  le  premier  à  pros- 
crire les  erreurs  d'Apollinaire.  Or  comme  Ti- 
taolhée  fut  déposé  pour  avoir  suivi  les  erreurs 
de  cet  hérétique,  il  est  évident  que  personne 
avant  Damase  n'avait  porté  de  sentence  contre 
Timothée.  Les  Orientaux  croyaient  donc  que 
le  Pape,  en  vertu  de  sa  primauté,  pouvait  dé- 
poser les  évoques  sans  même  qu'ils  en  eussent 
appelé  à  lui  du  jugement  d'un  synode  et  sans 
qu'ils  eussent  été  jugés  par  les  synodes  lo- 
caux. 

«  IV.  Mais  un  exemple  bien  plus  célèbre  de 
rautoritéjqu'èxerçait  le  Siège  romain  dans  la 
déposition  des  évéques  orientaux,  c'est  la  con- 
duite du  Pape  Célestin  dans  la  cause  de  l'im- 
pie NestoriuB,  évéque  de  Constantinople. 

On  sait  comment  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
recourst  au  saint  Pontife  pour  savoir  s'il 
devait  communiquer  avec  cet  hérétique. 
Célestin  ayant  reçu  la  lettre  de  Cyrille  et  les 
documents  qu'il  lui  transmit,  rassembla  dans 

(1872)  Ep.  xrv,  1. 1  Eftlat.  R.  P.,  cfol.  574. 

(1873)  Hlst.  eccles.,  lib.  vi,  c»p.  2ô. 

(1874)  Lib.  H,  cap.  10. 

(1^75)  Nous  avons  rapporté  ainsi  ce  passage 
d'après  le  texte  grec,  tel  qu  on  le  trouYc  dans  toutes 
les  éditions,  le  P.  Constant,  d'api  es  un  exemplaire 
de  la  fiii)liotbèque  royale  de  lans,  où  se  trouve  seu- 
lement tS  iit-trépot,  iwh^çn  xp^^àfAt^oç^  et  non  comme 


le  mois  d'août  son  consistoire,  c'est-^à-dire  les 
évégues  de  son  concile  ordinaire,  et  il  fut 
décidé  d'un  commun  avis  de  condamner  les 
blasphèmes  de  ce  novateur  et  de  lui  doaaer 
dix  jours  seulement  pour  revenir  à  lui  :  passé 
ce  terme,  il  serait  condamné  et  déposé,  sMi 
persistait  dans  ses  erreurs.  C'est  |)ourquoi, 
le  il  de  ce  même  mois  d'août,  Célestin  écrivit 
à  Cyrille  qu'il  le  constituait  son  légat  dans 
cette  cause,  et  qu'usant  en  cette  qualité  de 
l'autorité  du  Siège  apostolique,  et  se  mettant 
en  son  lieu  et  place  (1875),  il  signifiât  à  Nes- 
torius  la  sentence  prononcée ,  et  qu'au  cas  où 
celui-ci,  dans  le  terme  de  dix  jours,  à  dater 
du  jour  de  la-  signification,  ne  condamnerait 
passes  erreurs  par  écrit,  il  le  déclare  sur-le- 
champ  excommunié,  retranché  du  corps  de 
l'Eglise  catholique,  et  pourvoie  d'un  autre 
pasteur  la  chaire  de  ConstantinopJ^. 

A  cette  lettre,  qu'il  envoya  à  Cyrille  par 
Possidpnius,  il  en  joignit  de  semblables  pour 
le  clergé  et  le  peuple  de  Constantinople,  pour 
J^an  d'Antioche,  pour  Jean  de  Jérusalem, 
pour  Rufus  de  Thessalonique,  pour  Flavien  de 
Philippes  et  pour  Nestorius  lui-môme.  Le  saint 
évoque  d'Alexandrie,  ayant  reçu  par  Possido- 
nius  les  lettres  du  Pape,  envoya  aussitôt  aux 
évéque§*d'Autioche  et  de  Jérusalem  celles  qui 
leur  étaient  adressées.  Jean  était  très-liô  avec 
Nestorius.  Cependant  la  sentence  de  Célestin 
fut  reçue  avec  tant  de  respect  par  les  évoques 
de  l'Orient,  que  Tévêque  d'Antioche  écrivit 
aussitôt  à  Nestorius,  l'exhortant  à  rétracter  ce 
qu'il  avait  dit  touchant  la  maternité  de  Marie, 
et  à  l'appeler  Mère  de  Dieu^  ajoutant  de  plus 
que  le  terme  de  dix  jours  fixé  par  Célestin 
pour  rétracter  sa  doctrine  lui  paraissait  véri- 
tablement court,  mais  que  toutefois  la  chose 
était  d'elle-même  si  facile,  qu'elle  pouvait  se 
faire  en  un  seul  jour  et  même  en  quelques 
heures. 

Cyrille  cependant  rassembla  û  Alexandrie 
les  évéques  du  concile  de  son  patriarcat,  qui 
reçurent  et  approuvèrent  la  sentence  du  Pape, 
et  déléguèrent  quatre  d'entre  eux  pour  la 
présenter  dans  la  forme  eaqoniaue  à  Nesto- 
rius, avec  la  lettre  synodale  de  leur  concile. 
Arrivés  à  Constantinople,  les  évéques  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'acquitter  de  leur  commission, 
et  le  30  novembre  ils  signifièrent  à  Nestorius 
la  sentence  pontificale.  Mais  l'hérésiarque 
rusé,  abusant  du  crédit  qu'il  avait  à  la  cour 
et  des  lumières  que  lui  avait  données  Jean 
d'Antioche,  avait  poussé  '  l'empereur  Théodose 
à  donner,  dès  le  19  de  ce  même  mois,  un  édit 
par  lequel  il  défendait  de  rien  innover  avant 
la  célébration  du  concile  général ,  et  avait 
écrit  lui-môme  de  nouvelles  lettres  au  Souve- 
'  rain  Pontife,  dans  lesquelles  il  paraissait 
admettre  les  paroles  de  Mère  de  Dieu^  et,  de 

dans  les  autres  exemplaires  maiiuscrlts  et  Imprimés, 
Kocc  T^  ^luripK  ToO  tottoO  haZo)^  stt  c^ovorîa,  lit  (t.  1 
Epist.  R.  P.,  col.  1106):  Aucloritate  igitur  tecutn  nos- 
1rs  sedis  adscita,  nostra  vice  usus.  Mais  pour  quelle 
raison  préférerions-cous  la  leçon  d'ua  exemplaire  à 
celle  de  tous  les  autres,  Uoui  voici  la  iraducUon  la- 
tine :  Quamobrem  nostra  sedis  auctoritale  .acUcj^ 
nostraque  vice  ac  loco  cvi,m  polesiak  wus. 
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coupable  devenu  acteur,  tendait  des  pièges  à 
la  foi  de  l'incorruptible  Cyrille,  le  calomniant 
maladroitement  comme  apoUinariste. 

L'indication  du  concile  et  la  défense  de 
Théodose  empêchèrent  que  la  sentence  de 
CéltestiD  ne  fût  exécutée.  Les  Orientaux  toute- 
fois ne  révoquèrent  point  en  doute  sa  légiti- 
mité, comme  l'a  cru  de  Marca,  combattu  sur 
ce  pofat  par  le  P.  Garnîer,  dans  s^s  Notes  à 
Marius  Mercator  (1876).  Au  contraire,  ils 
étaient  d'avîs  que  la  sentence  de  Célestin  con- 
servât toute  sa  force,  bien  que  le  concile  eût 
été  déjà  indiqué,  et  que,  le  terme  flxé  par  elle 
à  Nestorius  étant  arrivé,  le  synode  ne  devait 
point,  sans  consulter  le  Siège  apostolique, 
accepter  ses  explications,  quand  bien  môme 
il  en  viendrait  à  abjurer  ses*  erreurs.  Cyrille 
en  écrivit  donc  à  Célestin,  et,  comme  nous 
l'apprenons  par  la  réponse  de  ce  Pontife,  il 
lui  demanda  si  le  concile  devait  recevoir 
Nestorius,  dans  le  cas  où  il  abjurerait  ses  per- 
verses doctrines,  ou  bien  si  la  sentence  devait 
être  exécutée,  nonobstant  sa  rétracta- 
tion (1877).  Quoi  de  plus  glorieux  pour 
l'autorité  de  Célestin? 

V.  Mais,  dit  Fébronius,  le  concile,  après 
tout,  porta  coatre  Nestorius  la  sentence  défini- 
tive. Cela  est  vrai,  mais  il  est  vrai  aussi  que 
le  concile  ne  fit  qu'exécuter  le  jugement  de 
Célestin,  et  quil  le  fit  dans  la  forme  prescrite 
par  ce  Pontife.  Et  certes,  quand  les  Pères, 
avant  l'arrivée  au  concile  des  légats  de  ce 
même  Célestin,  se  décidèrent  à  prononcer 
contre  Nestorius  la  sentence  méritée,  ils  pro- 
testèrent qu'ils  s'étaient  portés  à  prononcer 
nécessairement  contre  lui  cette  lugubre  sen^ 
tenccy  forces  par  les  sacrés  canons  et  par  la 
lettre  de  notre  très-saint  Père  et  collègue  dans 
le  ministèi-e,  Célestin,  évoque  de  l'Eglise 
romaine  (1878).  De  plus,  après  la  lecture  qui 
ftit  faite,  dans  la  seconde  opération  du  con- 
cile, de  la  lettre  de  Célestin,  déclarant  avoir 
envoyé  ses  légats  au  synode  pour  intervenir 
et  mettre  à  exécution  les  décrets  portés  par 
taî  contre  Nestorius,  •  tous  les  révérends 
•  évoques  s'écrièrent  d'une  môme  voix  (1879): 
t  Ceci  est  un  jugement  juste.  A  Célestin,  nou- 

«veau  Paul ;  à  Célestin,  gardien  de  la 

«  foi Tout  le  saint  synode  lui  rend  grâces.  » 

Que  l'on  considère  encore  les  déclarations 
que  fit  au  concile  dans  cette  4nême  circons- 
tance Ferme,  évoque  de  C&arée,  en  Cappa- 
doce ,  et  exarque  du  diocèse  de  Pont  :  «  Le 
«  trône    saint  et  apostolique  du  très-saiût 
«  évoque  Célestin,  dit-il  (1880),  par  ses  lettres 
«  envoyées  à  de  très- religieux  évoques,  c'est- 
«  à-dire  à  Cyrille  d'Alexandrie,  etc.,  a  pres- 
te crit  aussi  le  premier  sur  cette  afiaire  la 
a  sentence  et  la  règle......  en  suivant  laquelle, 

«après  que  Nestorius i  sommé  par  nous,  a 
«  refusé  d'obéir,  nous  avons  exécuté  cette 

« 

(1S76)  Page  S2  et  sniT. 

(1877)  Ep.  XVI,  t.  1  Ëpifit,  R.  P.  Const.,  col.  1150. 

(1878)  Act.  I,  t.  IV.  Gonc,  Mans,  edit.,  coi.  124. 
(  1879)  Act.  n,  ibid.,  coi.  1287. 

(1880)  Jbid. 

(1881)  Gap.  5^  2  4,  n.  2  :  Hœc,  Inqaam,  omnia  fle- 


«  forme,  prononçant  contre  lu!  un  jugement 
«  canonique  et  apostolique.  »  Fébronius  dira- 
t-il  encore  que  Célestin  ne  déposa  pas  Nestor 
rius,  mais  qu'il  lui  refusa  seulement  la  com- 
munion? Dîra-l-il  que  Célestin  fit  tout  cela 
sans  user  d'une  supériorité  ecclésiastique  et 
sans  en  avoir  le  droit  (1881)  ?  Dira-t-il  que  le 
concile  d'Ephèse,  au  contraire,  usa  seul 
d'un  tel  pouvoir,  en  fulminant  la  sentence 
juridique  de  sa  déposition  (1882)?  N'est-il  pas 
évident  que  les  Pères  d'Ephèse,  déclarant  qu'ils 
étaient  nécessairement  contraints  à  ce  ju- 
gement par  la  lettre  de  Célestin,  recevant  avec 
acclamation  la  sentence  de  Célestin  comme  un 
juste  jugement,  expWqvLaiUi  qu'ils  suivaient  eu 

c^\^  la  sentence  et  la  règle  prescritepar  Célestin 
n'est  il  pas  évident,  disons-nous,  qua  le  con- 
cile n'usa  pas  d'un  pouvoir  véritable,  ou  quQ 
Célestin  en  avait  usé  avant  lui?  Mais  revenons, 
un  moment  à  la  sentence  de  Célestin. 

Il  écrivaità  saint  Cyrille  (1883)  :  «  Osant  de 
«  l'autorité  de  notre  siège,  et  vous  mettant 
«  avpc  puissance  en  notre  lieu  et  pla^i^e,  vou» 
«  exécuterez  avec  la  dernière  sévérite  cette 
«  sentence..  Que  dans  dix  jours,  h  commencer 

•  de  celte  admonition  qui  lui  est  faite,  il  (Ne&- 
«f  torius)  condamne  dans  une  profession  écrite 
«  ses  coupables  doctrines,...  ou,  s'il  ne  le  fait, 
€  que  Votre  Sainteté  sache    qu'elle   devra 

•  pourvoir  promptement  cette  Eglise,  et  qu'il 
«(Nestorius)  comprenne  qu'il  sera  retranché 
«  de  notre  corps  par  tous  les  moyens  pos- 
f  sibles.  1 

Celui  qui  parle  ainsi,  celui  qui  commande 
de  la  sorte  a'use-t-il  pas  d'une  supériorité  ©ci 
clésiastique  î  et  ordonner  de  pourvoir  d'un 
autre  pasteur  l'Eglise  de  Constantinople,  n'est- 
ce  pas  déposer  Nestorius?  Non,  réplique  Fé- 
bronius. Tout  ce  que  veut  Célestin,  c'est  que 
Cyrille  excommunie  Nestorius  :*or,eû  refusant 
à  celui-ci  1a  communion  des  autres  évoques, 
il  s'ensuivait  naturellement  que  l'évoque 
d'Alexandrie  devait  pourvoir  celte  Eglise  a  un 
autre  évoque  (1884).  Quelle  réponse  I  II  est 
évident  que  Célestin  parle  de  la  déposition  et 
de  l'excommunication  de  Nestorius  comme  de 
deux  peines  distinctes,  et,  bien  qu'un  évoqua 
excommunié  dût  ôlre  aussi  déposé,  néan- 
moins, comme  par  prévision  de  la  découverte 
de  Fébronius,  et  voulant  l'anéantir,  il  ex** 
plique  que  la  déposition  de  Nestorius  ne  de- 
vait pas  être  une  simple  conséquence  de  sou 
excommunication,  mais  une  punition  infligée 
directement,  et  pour  cela  il  ordonne  en  pre- 
mier lieu  à  Cyrille  la  déposition  de  Nestorius,, 
et  en  second  lieu  il  dénonce  à  Nestorius  soa 
excommunication. 

Et  c'est  la  marche  (^ue  prit  aussi  le  concile 
d'Ephèse,  suivant  encore  en  ceci  la  forme  et  la 
règle  prescrites  par  CélesUn.Voici  ce  que  nou» 
lisons  dans  la  sentence  fulminée  par  le  con- 

banl  sine  soperioritatis  ecclesiastic»  nsu  aut  Jnre. 

(1882)  ïbid.i  Haeo  Tora  superioritate  denioae  jare 
8110  In  Nestorium  osus  est  Sphesta  synodfiB,  lundi- 
cam  depositionîs  sentenUam  in  eam  femiido. 

(1883)  T.  IV,  Conc,  Mans,  edit,  coi.  10J9. 

(1884)  Cap.  5,  H,  n.  2. 
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elle  contre  cet  hérésiarque  (1885]  :  «  Le  Christ, 
•  notre  Seigneur,  définit  par  ce  très-saint 
t  concile  que  le  même  Nestor! us  demeure 
«  privé  de  la  dignité  épiscopaie  (voilà  en  pre- 
«  mîer  lieu  la  déposition)  et  séparé  (voilà  en 
«second  lieu  rexcommunicatîon)  de  tout 
«  commerce  et  de  toute  société  avec  les 
t  prêtres.  » 

De  plus,  que  Fébronius  dise  si  tous  les 
évêques  du  monde  catholique  étaient  tenus 
d'adhérer,  sans  discuter  si  elle  était  juste,  à 
l'excommunication  de  Nestorius,  aussitôt 
qu'elle  avait  été  signifiée  par  Cyrille,  ou  s'ils 
pouvaient,  avant  de  la  souscrire,  examiner 
si  elle  avait  été  fulminée  par  Cclestin  pour 
une  cause  légitime?  Il  ne  pourra  soutenir 
qu'ils  fussent  tenus  à  l'accepter  sans  examen, 
puisqu'il  a  déjà  enseigné  (1886)  «que,si  le  Pori- 
«  tife  romain  dénonce  une  excommunication 
«  sans  une  raison  tégitime,et  que  toute  TEglise 
t  ou  une  grande  portion  de  rÉglise  juge  que 
«  cette  excommunication  ne  doit  pas  être  fulmi- 
«  née^  Texcommunié  ne  doit  pas  être  tenu 
c  pour  scbismatique  »  ;  doctrine  qui  suppose 
dans  l'Eglise  la  nécessité  d*examen  et  le  droit 
d'examiner  les  excommunications  du  siège 
apostolique.  Mais,  si  les  évêques  de  TOrient 
et  de  rOccident  avaient  le  droit  d'examiner 
la  sentence  de  Célestin  et  la  déposition  de 
Nestorius,  cette  déposition,  Célestin  pouvait 
se  borner  à  la  dénoncer  comme  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'excommunication,  la- 
quelle étant  acceptée  par  les  évêques  qui  re- 
fuseraient à  Nestorius  leur  communion,  il  fal- 
lait forcément  qu'il  fût  chassé  de  son  Eglise. 
Pourquoi  donc  Célestin  ordonne-t-il  à  Cyrille 
de  déposer  et  d'excommunier  Nestorius,  s'il 
ne  rétracte  ses  erreurs  dans  le  terme  de  dix 
jours,  à  dater  de  la  dénonciation  qui  lui  est 
faite  ?  Est-ce  pour  que  dans  cet  espace  de  dix 
jours,  à  dater*du  jour  de  la  dénonciation  de 
la  sentence,  les  évêques  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  pussent  la  discuter,  examiner  la 
justice,  et,  après  l'avoir  reconnue,  chasser  de 
leur  communion  l'hérésiarque,  qui  se  trouve- 
rait ainsi  déposé  ? 

Et  qu'on  ne  recoure  point  au  concile,  où 
cet  examen  aurait  pu  se  faire  en  un  seul  jour , 
et  dans  lequel  aurait  pu  se  terminer  une  cause 
trop  claire  et  trop  évidente;  car,  lorsque 
Célestin  écrivait  ceci,  on  était  si  éloigné  de 
penser  au  concile,  que  ce  fut  Nestorius  lui- 
même  qui  le  proposa  à  l'empereur  Tbéodose 
pour  se  soustraire  à  la  sentence  de  Céles- 
tin. Il  est  donc  évident,  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici,  !<>  que  la  déposition 
de  Nestorius  ne  dépendait  point  du  consente- 
ment qu'y  donnerait  l'Eghse,  ni  de  son  ex- 
communication, mais  qu'elle  était  une  peine 
infligée  d'une  manière  absolue  par  Célestin, 
et  que  Cyrille  devait  mettre  à  exécution  daijs 
le  terme  de  dix  jours  ;  2»  que  l'excommunica- 
tion de  ce  môme  Nestorius  était  de  la  part  de 

(1885)  T.  IV  Gono.,  Mans,  edit.,  col.  1211. 
t.  (1886)  Gap.  8,  |  4,  n.  2. 

(1887)  T.  I  EpisU  A.  P.  GouBt.,  col.  1175. 

(1888)  àct»  f  u. 


Célestin  l'acte  et  l'usage  d'une  véritable  juri- 
diction, puisqu'elle  était  une  sentence,  un 
jugement  juste^  et  que  les. Pères  d'Ephèse  dé- 
clarèrent exécuter  cette  sentence  et  ce  juge- 
ment. 

VI.  Comment  se  fait-il  donc  que  Fébronius 
décide  avec  tant  d*assurance  que  nul  homme 
tant  soit  peu  érudit  ne  soutiendra  jamais  que 
le  Pontife  romain  eût  dans  ces  temps  le  droit  de 
déposer  les  évêques,  ou  que  ce  droit  ait  été 
exercé  par  lui?  La  réponse  est  facile;  sansnous 
écarter  pour  le  moment  du  concile  d'Ephèse, 
ne  voyons-nous  pas  d'autres  preuves  de  l'au- 
torité qu*avait  et  qu'exerça  Célestin  dans  les 
dépositions  d'évôques  ordonnées  par  ce  sy- 
node ?  Consultons,  en  premier  lieu,  la  relation 
Sue  les  Pères  d'Ephèse  envoyèrent  à  Célestin 
e  leur  concile.  Nous  y  verrons,  vers  la  fln, 
que,  par  rapport  à  la  déposition  de  Célestius, 
Pelage,  Julien  et  autres  pélagiens,  les  Pères 
avaient  été  d^avis  aussi  que  «  les  choses  dé- 
crétées contre  eux  par  Célestin  demeurassent 
valides  et  fermes,  et  tous  s'accordaient  dans 
la  même  opinion  ,  les  tenant  pour  dépo- 
sés (1887).  »  Les  Pères  ne  parlent  pas  de  les 
déposer;  mais  ils  les  tiennent,.disent-ils,  et  les 
considèrent  comme  déposés. 

Ainsi  donc  la  sentence  antérieure  pronon- 
cée par  Célestin  avait  été  une  déposition  véri- 
table, et  cela  est  d'autant  plus  certain  que  les 
Pères,  comme  nous  venons  de  le  voir,  veulent 
que  les  choses  décrétées  par  Célestin  conlre 
les  pélagiens,  c'est-à-dire  leur  déposition, 
«demeurent  valides  et  fermes  >.  Les  choses 

3ui  n'avaient  pas  auparavant  d'existence  ne 
emeurent  poitit.  Ils  avaient  donc  été  déposés 
déjà  par  la  sentence  de  Célestin.  Arrivons 
maintenant  à  la  lettre  que  le  même  Célestin 
écrivit  au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante 
aux  Pères  du  concile. 

Ces  Pères  avaient  décrété  que  tous  les 
évêques  qui  avaient  favorisé  Nestorius  (Jean 
d'Aotioche  à  la  tête),  condamnés  nommément, 
fussent  chassés  de  leurs  sièges  (1888).  Mais 
saint  Célestin  adoucit  et  réforma  leur  décret, 
voulant  que  tous  ceux  qui  avaient  suivi  le 

f>arti  de  Nestorius  ne  fussent  point  exclus  de 
'espérance  du  pardon  et  de  leur  rétablisse- 
ment sur  leurs  sièges,  mais  ceux-là  seuls  qui, 
obstinés  dans  leur  erreur,  refuseraient  de  se 
rétracter  (1889).  Il  ordonna  ensuite  qu'on 
chassât  de  leurs  sièges,  sans  espérance  de  sa 
communion  (voilà  bien  encore  la  déposition 
distinguée  de  l'excommunication  et  nommée 
avant  celle-ci),  ces  sectateurs  de  Nestorius 

aui  refuseraient  de  détester  et  de  condamner 
eslorius  et  ses  dogmes  impies  (1890).  11  vou- 
lut, de  plus»  qiie  cette  même  profession  de 
foi  fût  exigée  de  ceux  qui,  bien  que  condam- 
nés par  le  concile,  avaient  réussi  toutefois  à 
tromper  par  leurs  artifices  la  cour  impériale  et 
à  obtenir  d'elle  la  permission  de  retourner  à 
leurs  propres  sièges  (1891).  Il  ordonna  d*y 

(1889)  T.  I  Ep.  R.  p.  COQSt.,  coL  1201. 

(1890)  Jtnd. 

(1891)  Jbia.,  coL  1202. 
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contraindre  en  particulier  Jean  d'Ântioche, 
que  Théodose  avait  renvoyé  à  son  Eglise, 
quoiau'il  eût  été  condamné  par  le  suffrage  de 
tous  les  Pères  (1892)  ;  et  tout  cela  de  manière 
que  s*ils  se  refusaient  à  condamner  avec  son 
béré>ip  la  personne  de  Nestorius,  ils  devaient 
è(re  dépouillés  de  leurs  dignités. 

Nous  le  demandons,  si  le  Pape  n'avait  eu  sur 
les  dépositions  des  évéques,  autorité  et  juri- 
diction, aurait  il  réformé  le  décret  .d*un  con- 
cile générai  en  cette  matière  ?  aurait-ii  pres- 
crit des  lois  auxquelles  celui  qui  se  serait 
soumis  aurait  eu  Vespérance  de  retourner  à 
son  siège?  Celui  qui  aurait  refusé  de  se  sou- 
mettre l'aurait  perdu  pour  toujours.  Âurait-il 
surtout  établi  ces  lois  à  la  honte  de  ce  même 
concile  pour  des  évoques  protégés  par  la  cour 
impériale  ?  Il  est  possible  que  nous  nous  trom- 
pions, mais  nous  nous  soumettons  au  jugement, 
non  point  des  érudits  de  Fébronius,  ujais  de 
tous  ceux  qui  n*ont  point  renoncé  à  la  lo- 
gique. 

VII.  Saint  Cyrille  eut  un  successeur  bien 
différent  de  lui  dans  le  siège  d'Alexandrie  ; 
mais  Dioscore  trouva  dans  saint  Léon  la  même 
fermeté  que  saint  Cyrille  avait  admirée  dans 
Célestin  et  dont  il  avait  été  l'exécuteur  contre 
Nestorius. 

On  connaît  la  conduite  infâme  et  sacrilège 
de  Dioscore  et  d'autres  de  ses  sectateurs  dans 
un  conciliabule  d'Epbëse  contre  saint  Flavien, 
évèque  de  Constantinople  ;  on  connaît  aussi 
tout  ce  que  Gt  avec  saint  Léon  le  Grand  Tem- 
pereur  Marcien  pour  rendre  la  paix  à  l'Orient, 
misérablement  bouleversé  et  déchiré  par  de 
si  cruelles  factions.  Pendant  donc  que,  pour 
une  aQaire  si  importante,  se  préparait  un 
nouveau  concile  général,  saint  Léon  écrivit  à 
Anatole,  évèque  de  Constantinople,  lui  or- 
donnant d'accorder  la  communion  catholique, 
s'il:s  le  désiraient,  à  ceux  qui,  par  crainte  ou 
par  menaces,  avaient  consenti  au  jugement 
impie  de  Dioscore,  à  la  condition  qu'ils  con- 
damneraient par  une  confession  expresse  Eu- 
tychës,  avec  son  dogme  etses  sectateurs  (1893), 
et  de  suivre  ce  qui  serait  décidé  par  ses  légats 
pour  exclure  des  sacrés  diptyques  les  noms 
de  Dioscore,  de  Juvénal  et  d  Ëustathe,  le  chef 
de  la  bande,  tous  acteurs  principaux  du 
brigandage  d'Ephèse  (1894).  Ayant  envoyé 
ensuite  d'autres  légats  en  Orient,  il  leur 
donna  Tordre  d'exiger  des  évéques  tombés 
dans  ce  conciliabule  tout  ce  qu'il  avait  déjà 
prescrit  à  Anatole  ;  mais  il  décida  en  même 
temps  (1895),  comme  on  le  voit  par  une  autre 
lettre  à  ce  même  Anatole,  que  pour  Dioscore 
et  les  principaux  auteurs  de  ce  criminel  juge- 
ment, s'ils  étaient  repentants,  et,  cessant  de 
défendre  leur  atroce  conduite,  condamnaient 
expressément  leurs  erreurs,  et  que  leur  satis- 
faction parût  digne  de  ne  pas  être  rejetée, 

;i892)  T.  I  Epist.  R.  P.  Goust.,  col.  1202. 
1893)  Ephu  Lxxx,  1. 1,  Oper.,  BaU.  edit.,  col.  1039. 
|t894>  Jbid.,  col.  1040. 
(18u5}  ipist.  Lxxxy,  ibid.,  col.  1051. 
(1896)  EpUt-  xui,  ad  eplscop.  Dardan.,   t.  VIII, 
Gonc,  Mans,  edit.,  col.  66  :  Diosconun  secundae  sedls 


leur  cause  néanmoins  devait  être  réservée  à 
un  jugement  plus  mûri  du  Siège  apostolique, 
attendant  ce  qu'il  lui  conviendrait  de  ré- 
soudre. 

Nous  ne  savons  comment  saint  Léon  aurait 
pu  agir  avec  plus  d'autoriié  dans  le  juereraent 
des  évéques  tombés  au  conciliabule  d'Epbëse, 
et  des  premiers  prélats  de  l'Orient,  gu'en  ré- 
servant, non  point  au  synode,  mais  à  son 
propre  tribunal,  Texamen  de  leur  repentir  et 
le  pardon  ou  la  punition  de  leur  erreur.  Hais 
un  tel  pouvoir  appartiendra-t-il  jamais  à 
celui  qui  n'a  ni  droit  ni  juridiction  sur  les  dé- 
positions des  évéques?  Enfin,  le  concile  de 
Cbalcédoine  se  rassembla,  et  Dioscore  fut  dé- 
posé. Hais  n'avait-il  pas  été  impérieusement 
déposé  déjà  par  la  seule  autorité  du  Siège 
apostolique,  sans  Taide  d'aucun  concile?  6é- 
lase  le  dit  expressément  dans  sa  fameuse 
lettre  aux  évéques  de  li  Dardanie  (1896).  Di- 
ra-t-on  avec  Bossuet,  cité  et  suivi  par  Fébro- 
nius (1897),  que  le  concile  de  Cbalcédoine 
confirma  la  sentence  portée  contre  Dioscore, 
après  l'avoir  appelée  à  un  nouvel  examen  ? 

Il  faut  répondre  en  premier  lieu  que  Gélase, 
voulant  prouver,  par  l'exemple  de  Dioscore, 
que  le  Siège  apostolique  a  le  droit  de  juger 
les  évéques  sans  même  le  secours  d'un  •concile, 
il  est  évident  que  la  sentence  contre  Dioscore 
était  valide  et  ferme  avant  l'approbation  de  ce 
concile  général  ;  ce  qui  serait  faux  si  la  con- 
firmation du  concile  avait  été  nécessaire.  Il 
faut  répondre  en  second  lieu,  que  la  préten- 
due Confirmation  du  concile  de  .Cbalcédoine 
ne  fiA  qu'un  assentiment  respectueux  à  ce  que 
le  Siège  apostolique  avait  déjà  décrété  contre 
Dioscore,  et  que  dans  le  concile  même  les 
légats  de  Léon  le  Grand  portèrent  des  déci- 
sions. Nous  en  avons  pour  garant  ce  môme 
saint  Léon,  lorsqu'ècrivant  aux  évéques  des 
Gaules  et  leur  envoyant  la  sentence  du  con- 
cile, il  y  joint  cette  autre  sentence  que  pro- 
noncèrent ses  légats  :  «  Le  saint  et  bienheu- 
reux Pape  Léon,  chef  de  l'Eglise  universelle, 
revêtu  de  la  dignité  de  Tapôtre  saint  Pierre, 
qui  est  appelé  le  fondement  de  l'Eglise,  la 

[)ierre  de  la  foi  et  le  poriier  du  royaume  cé- 
este,  par  nous  ses  vicaires,  du  consentement 
du  saint  synode.  Ta  dépouillé  de  la  dignité 
épiscopale  et  privé  de  toute  fonction  sacer- 
dotale (1898).  » 

YlII.  Léon  agit  avec  la  même  autorité  dans 
la  cause  de  Tiuioibée  Blure,  qui,  par  ordre  de 
l'empereur  avait  été  chassé  de  l'Eglise  d'Â- 
lexandrie.  Il  écrivit  à  l'empereur  (1999)  et  à 
Gennade  (1900),  évèque  de  Constantinople, 
des  lettres  très-pressantes  pour  donuer  à  ce 
siège  un  nouvel  évoque  et  ôter  à  Timothée 
toute  espérance  d'y  retourner.  Mais  ce  par- 
ricide ayant  été  rétabli  par  le  tyran  Basilisque, 
il  fut  déposé  de  nouveau  par  le  Siège  aposto- 

praesnlem  sua  aactoritate  damnavit,  et  Impiam  syno- 
dum  noQ  conseatiendo  sola  BummoTit. 

;i8i)7)  Cap.  4, 1  b,  n.  5. 

1898)  Epist.  GUI,  Bail.  edit.  t.  I,  col.  1144. 

[18^)  Epist.  GLXix,  ad  Léon.  Arg. 

(1900)  Epist.  CLXX,  ad  Oennad. 
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lique,  aiosi  que  Pierre  Honge  qui  lui  avait 
été  donné  pour  successeur,  Pierre  Gnafée 
é'Antioche,  Jean  II  qui  lui  fut  substitué  et 
Paul  d'Ephèse. 

Siroplice  occupait  alors  la  Cfaaire  pontificale 
et  Acace,  évêque  de  Gonstantinople,  qui  n^a- 
vait  pas  été  perverti  enoore,  exécuta  contre 
eoi  les  ordres  du  saint  Pontife.  Gnafée  monta 
une  troisième  fois  sur  le  siège  d*Antiocbe,  fa** 
vorisé  par  Acace  qui  s*était  décidé  à  commu- 
niquer avec  les  hérétiques,  tant  est  grande 
l'iDConstance  humaine  :  mais  Félix  111  les 
déposa  l'un  et  l'autre,  comme  le  prouvent  ses 
lettres.  Tout  co  que  nous  venons  de  dire  est 
résumé  par  le  Pape  Gélase  dans  ces  courtes 
mais  suostantielles  paroles,  qui  sont  très- 
importantes  pour  notre  thèse  (1901). 

Dans  cette  même  cause,  Timothée  d'Alexan- 
drie, Pierre  d'Antioche,  Pierre  Monge,  Paul 
d'Ephèse,  Jean  d'Antioche  et  autres,  non  plus 
un  seul,  mais  plusieurs,  tous  distingués  par 
le  nom  du  sacerdoce  (c'est-à-dire  de  l'épisco  - 
pat)^  furent  déposés  par  la  seule  autorité  du 
Siège  apostolique  :  on  peut  bien  citer  pour 
témoin  de  cette  déposition  le  même  Acace  qui 

fut  rezécuteur  de  cet  ordre C'est  de  cette 

même  manière  que  fut  condamné  Acace  pour 
être  retombé  dans  la  socîélé  des  condamnéï^, 
lui  qui,  avant  de  devenir  prévaricateur,  avait 
exécuté  leur  condamnation.  Nous  le  répétons^, 
tout  homme  qui  n'aura  point  renoncé  à  la  rai- 
son ou  qui  ne  fermera  point  obstinément  les 
yeux  à  la  lumière,  pourra-t-il  nier  avec  ces 
exemples  sous  les  yeux  que  les  Pontifes  ro- 
mains n'aient  usé  d  un  véritable  droit  et  (l'une 
véritable  autorité  à  l'égard  des  évêques  (men- 
taux; |K>urra-t-il  dire  qu'ils  n'ont  jamais 
pensé  à  les  déposer  7 

IX.  Mais  continuons  à  parcourir  l'histoire 
ecclésiastique.  La  question  est  trop  impor- 
tante pour  que  nous  ne  multipliions  pas  les 
faits. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de 
la  juridiction  apostolique  nousest  donnépar  le 
samt  Pontife  Agapet.  S'étant  rendu  à  Constan- 
tlnople  pour  apaiser  le  barbare  Théodat,  qui 
menaçait  dans  sa  fureur  de  massacrer  tout  le 
sénat  romain^  si  Justinien  ne  renonçait  point 
à  son  projet  de  faire  passer  une  armée  en  Ita- 
lie, trouva  dans  cette  Eglise  Tévôque  Antyme 
qui  y  avait  été  transféré  du  siège  de  Trébi- 
zonaîe  par  la  faveur  de  l'impératrice  Théodo- 
ra.  Au  grand  mécontentement  de  cette  prin- 
cesse et  peut-être  de  l'empereur  qui  dans 
cette  ^flaire  se  laissait  un  peu  trop  entraîner 
par  les  suggestions  de  sa  famille,  Agapet  im- 
posa à  Antyrae  deux  conditions  :  de  souscrire 
la  formule  de  foi  envoyée  par  le  Pape  Hor- 
misdas  aux  évêques  de  TOrieut,  et  d'abandon- 
ner le  siège  de  cette  Eglise  impériale  qu'il 
occupait  contre  les  canons,  pour  retourner  à 
sa  première  Eglise  de  Trébizonde. 

11  est  visible  qu'en  agissant  ainsi  Agapet 
était  conduit  par  l'esprit  de  Dieu  ;  car  Aa- 


tyme  jetant  à  la  fin  le  roa<!que  du  pasteur  qui 
lui  convenait  si  peu,  fut  chassé  de  la  bergerie 
comme  un  loup  ravisseur  qu'il  était  et  qu'on 
avait  reconnu.  Au  fait,  il  se  refusa  à  souscrire 
la  profession  de  foi  qu'on  lui  proposait,  et 
Agapet,  sans  craindre  d'offenser  Théodora,  le 
déposa  du  siège  de  Constanlinople  et  mit 
Mennà  à  sa  place.  Agapet  donna  connaissance 
de  sa  sentence  aux  autres  principaux  prélats 
de  l'Orient.  Nous  avons  une  copie  de  la  lettre 
qu'il  écrivît  à  ce  sujet  à  Pierre,  évèque  de 
Jérusalem,  et  aux  èyèques  qui  lui  étaient  sou- 
mis (1902). 

n  dit  dans  cette  lettre  qu'il  Ta  jugé  indigne 
et  du  caractère  de  catholique  ei  dece  nom 
sacré,  c'est-à-dire  de  la  communion  catho- 
lique et  de  répîscopat,  et  qu'il  lui  a  substitué 
Menna,  hommed'un  grand  mérite. Les évêcjues 
qui  se  trouvaient  dans  cette  capitale  de  Tem- 
pîre  d'Orient,  aussi  bien  que  les  députés  des 
évêques  lointains  et  des  moines  orientaux^ 
loin  de  s'opposer  à  la  sentence  d* Agapet  et  de 

f)rétendre  que  sa  déposition  ne  pouvait  être 
àite  que  par  le  synode,  l'applaudirent  au  con- 
traire, et  présentèrent  au  saint  Pontife  deux 
suppliques  (l'une  pour  les  évêques  ou  leurs 
députés, l'autre  pour  les  députés  des  moines), 
afin  qu'il  délivrât  de  cette  contagion  non 
point  seulement  l'Eglise  de  Constantinople, 
mais  toutes  les  autres  Eglises.  Et  comme  le 
Pape,  après  l'avoir  déposé,  usant  de  clémence 
envers  Antyme,  lui  avait  donné  du  temps 
pour  reconnaître  ses  erreurs,  conduite  qui  lui 
aurait  donné  l'espoir  de  rentrer  dans  son 
Eglise  de  Trébizonde,  les  évêques  et  les  moines 
prièrent  le  Pape  de  mettre  fin  à  cette  affaire, 
en  assignant  &  Antyme,  comme  Gélestin  l'avait 
déjà  fait  pour  Nestorius,  un  terme  de  quelques 
jours>  passé  lequel,  s'il  ne  rétractait  ses  im- 
piétés et  ne  donnait  de  véritables  signes  de 
pénitence,  il  serait  dépouillé  encore  de  son 
évêché  de  Trébizonde  et  déclaré  pour  toujours 
hérétique,  incorrigible  et  déchu  de  toutes  les 
fonctions  et  de  tous  les  honneurs  de  la  dignité 
épîscopaie  (1903).  Et  comme  avec  Antyme 
étaient  unies  dans  la  même  conspiration  contre 
la  vérité  catholique  d'autres  personnes  ecclé- 
siastiques et  quelques  faux  moines  dont  les 
chefs  étaient  Sévère  et  le  faux  évêque  d'Apa- 
mée  et  les  principaux  instruments  Zoare  et 
Isacius  Per8ianus,ils  imploraient  en  outre  son 
autorité  pour  qu'ils  fussent  éloignés  de  la 
ville  et  leurs  livres  jetés  au  feu.QuePébronius 
nous  dise  donc  pourquoi  le  nouvel  évêque 
de  Constantinople  ne  se  chargeait  point  avec 
son  synode  de  cette  entreprise  ?  pourquoi  il 
ne  l'essayait  du  moins  ?  pourquoi,  à  l'arrivée 
d'Agapet  en  Orient,  comme  si  tout  autrô  pou- 
voir ecclésiastique  était  suspendu,  on  avait 
recouru  à  lui  seul  pour  venger  les  canons  de 
ceux  qui  les  outrageaient  et  pour  préserver 
la  foi  des  machinations  hérétiques  ? 

La  mort  empêcha  Agapet, de  terminer  cette 
grande  affaire.  C'est  pourquoi  Menna  rassem- 


(1901)  Epist.  IV,  ad  Fanstum,  t.  Wi,  Gonc,  Manfi. 
edit.,  col.  17. 


(1902)  T.  Vni,  Conc,  edit.  Ifeins..  col.  924. 
(1003)  T.  VIII,  Conc.,edit.  Mans.,  col.  901. 
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bla  à  GoDStantinople  un  concile  nombreux. 
Hais  oc  n'examina  point  dans  ce  concile  là 
déposition  d'Anlyrae.-  Il  n'en  fut. pas  même 
question  ;  on  la  regardait  comme  une  cause 
jugée.  On  songea  seulement  à  s'assurer  de  la 
foi  d*Ânlyme  et  à  examiner  s'il  devait  être 
rétabli  sur  son  siège  de  Trébizonde  :  mais 
comme  celui-ci  refusa  de  se  présenter  au  con- 
cile, Henna,  après  avoir  pris  Tavis  des  légats 
et  du  Siège  apostolique  et  des  autres  Pères, 
prononça  contre  lui  la  sentence  et  le  déclara 
déposé  du  siège  de  Trébizonde,  privé  du  nom 
sacré  d*évéque,  de  toutes  les  facultés  et  pré- 
rogatives de  la  dignité  épiscopale  et  séparé  de 
la  communion  de  toute  TEglise.  Il  déclara 
toutefois  qull  portait  cette  sentence  en  pre- 
nant pour  règle  ce  qu'Agapet  avait  déjà  dé- 
crété contre  lui,  et  les  évèques  d'Italie  pro- 
testèrent dans  leurs  souscriptions  qu'ils 
suivaient  la  décision  d'Agapet  touchant  la 

Çersonne  d'Autyme,  auparavant  évèque  de 
rébizonde.  On  voit  en  effet  dans  le  mémoire 
présenté  par  les  moines  à  Tempereur  Justi- 
nien,  après  la  mort  du  Pape,  qu'Agapet  avait 
déjà  disposé  les  choses  de  manière  qu*Anty me 
et  ses  hérétiques  sectateurs  devaient  être  pri- 
vés et  de  tout  honneur  épiscopal  et  de  la 
communion  catholique.  La  mort  seule  Tem-  . 
pécha  de  porter  la  sentence  définitive  (1904). 

X.  Un  siècle  après,  le  Pape  Théodoret  exerça 
la  même  autorité  contre  un  autre  évèque 
de  Gonstantinople,  qui  fut  Paul  le  Honothé- 
lite. 

Ce  Pontife  essaya  vainement,  et  par  ses 
lettres  et  par  le  moyen  de  ses  apocrisiaires,  à 
le  ramener  i  la  vérité  catholique.  La  cou- 
damnation  de  Pyrrhus,  son  prédécesseur, 
prononcée  dans  le  synode  romain  de  l'année 
précédente  ne  put  r ébranler.  Théodore  se 
décida  à  la  fin  à  porter  contre  lui  la  sentence, 
et  le  déposa  ;  nous  en  avons  pour  témoins 
Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  la  vie  de  ce 
Pontife  (1905),  et  les  abbés  et  moines  grecs 
de  Rome  dans  le  mémoire  présenté  au  Pape 
Martin  I?,  successeur  de  Théodore,  dans  le 
concile  de  Latran  tenu  au  mois  d'octobre  de 
cette  même  année  (1906). 

Il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  que  Théo- 
dore avait  ordonné  à  Etienne,  évèque  Dorien, 
de  déposer  canoniquement  tous  ceux  qui 
•  avaient  été  ordonnés  évèques  par  Sergius  le 
Monothélite,  s'ils  ne  reconnaissaient  leurs  er- 
reurs et  ne  retournaient  à  la  véritable  foi. 
Nous  rapprenons  de  ce  même  Etienne,  qui  le 
rapporte  dans  son  mémoire  (1907)  au  concile 
de  Latran  déjà  cité,  et  qui  assure  en  avoir 
déposé  (]uelques-uns  qui  avaient  refusé  avec 
obstination  de  se  soumettre  à  ses  ordres. 
Tout  ceci  doit  bien  suffire  pour  juger  l'im- 

Srudence  qu'il  y  a  à  vouloir  nier,  au  milieu 
'une  telle  multitude  de  faits  et  de  documents 
de  la  plus  grande  certitude,  que  les  Pontifes  ro- 
mains, avant  les  fausses  décrétâtes  d'Isidore, 


exerçassent  sur  les  évèques  orientaux  le  peib 
voir  de  les  déposer.  Nous  laissons  les  déposi- 
tions d'l?nace  et  dé  Photius,  patriarches  de 
Gonstantinople,  qui  sont  du  neuvième  siècle, 
et  trop  connues  d'ailleurs  pour  qu'il  soit  be- 
soin d'en  parler.  Passons  plutôt  à  l'Occident, 
et  voyons  ce  même  droit  exercé  par  les  Papea 
(fans  les  limites  de  leur  patriarcat. 

XI.  Hais,  pour  procéder  avec  plus  de  jus- 
tesse, distinguons  les  causes  des  métropoli- 
tains de  celles  des  simples  évèques,  et  démon- 
trons, par  ordre,  comment  l'autorité  des 
Pontifes  romains  a  toujours  paru  avec 
éclat  dans  la  déposition  des  uns  et  des 
autres. 

Et  d'abord,  pour  les  métropolitains,  nous 
avons  une  loi  de  l'empereur  Gratien  qui  or- 
donne à  celui  qui  a  été  condamné,  c'est«à* 
dire  déposé  par  le  Pape  ou  par  un  concile 
d'évèques  catholiques,  et  qui  veut  retenir  in- 
justement son  siège,  de  se  rendre  sur-le-champ 
à  Rome,  s'il  est  métropolitain,  ou  compa- 
raître devant  les  évèques  que  le  Pape  lui  aura 
donnés  pour  juges  (1908).  Gerbais  (1909)  con- 
vient Cfue  cette  loi  assure  au  Pape  le  droit  de 
déposition  par  rapport  aux  métropolitains  ; 
mais  en  premier  lieu  il  a  l'audace  de  la  dé- 
clarer contraire  aux  sacrés  canons,  et  prétend 
en  second  lieu  qu'elle  n'est  pas  générale, 
mais  qu'elle  concerne  seulement  un  cas  parti- 
culier, celui  de  rantipape  Orsinus  et  des  ôv6*- 
ques  ordonnés  par  lui.  La  seconde  de  ces  rér 

Eonses  est  aussi  vaine  que  la  première  est 
iméraire  ;  car  quand  bien  même  on  voudrait 
accuser  Gratien,  prince  laïque,  d'avoir  pro- 
mulgué, par  ignorance  des  canons  une  loi  qui 
leur  était  contraire,  comment  l'accuser  en 
cette  circonstance,  où  ilnefltqueconfirmerpar 
sa  loi  les  demandes  du  concile  romain  tenu 
cette  année,  ou,  comme  le  prétend  Herehda, 
dans  l'année  380  ?  Oui,  Gratien  fut  prié  ex- 
pressément par  ce  concile  de  vouloir  bien 
commander  ce  que  nous  venons  d'entendre 
(1910).  Hais  un  concile  romain  du  temps  du 
Pape  Damase  aura-t-il  besoin  d'apprendre  de 
Gerbais  si  cette  demande  était  ou  non  con- 
forme aux  sacrés  canons?  et  tant  de  véné- 
rables Pères  de  ce  concile,  sans  en  excepter 
Damase,  homme  d'une  sainteté  éminente,  qui 
fut  l'auteur  principal  de  ce  recours  au  prince, 
auront-ils  hardiment  violé  les  sacrés  canons  ? 
C'est  une  témérité  de  l'avancer,  mais  il  y  a 
folie  à  le  croire  :  car  qui  ne  comprend  sur-le- 
champ  qu'en  agissant  ainsi  la  cause  de  Da- 
mase perdait  beaucoup  dans  l'esprit  des 
fidèles  ? 

Orsinus  et  ses  sectateurs,  contre  la  faction 
desquels  on  cherchait  protection,  pouvaient 
élever  la  voix  et  se  plaindre  à  la  face  du 
monde  que,  pour  les  opprimer,  on  n^t  sous 
les  pieds  de  Damase  les  canons  les  plus  ré- 
vérés de  l'Eglise.  Il  est  très-faux  ensuite 
que  la   loi  ne  regardât  que  le  cas  par- 


(1904)  T.  VIII,  Gonc,  edit  Mans.,  coL  38. 
(I90Ô)  T.  I.  VigQoi.  edit.,  p.  257. 
(i90i;)  T.  X,  GoDC,  Mans,  edit ,  col.  907,  secret.  2. 
(1907)  It  X,  Gonc ,  Mans,  edlt^  col.  899. 
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Itealier  d'Orsinus.  L'usurpation  d^Orsinus 
donna  lieu  en  é^l  à  là  demande  du  sy- 
node et  à  la  loi  de  Gratien  ;  mais  Tune  et 
râufre  sont  générales.  Bien  plus,  les  Pères  du 
concile,  après  avoir  exagéré  le  bouleversie- 
nient  que  la  faction  d'Orsinus  avait  porté  dans 
les  choses  humaines  et  divines,  poursui- 
vent (1911)  :  «  Pour  ne  plus  vous  fatiguer  à 
€  Tavenir  dans  une  mullîtade  de  causes,  nous 
«  supplions  votre  clémence  de  daigner  or- 
M  donner,  etc.  >  Ils  demandèrent  donc  la  loi 
non  pour  cette  seule  fois  et  pour  le$  causes  qui 
s'y  rapportaient,  mais  pour  touttô  les  autres 
causes  semblables  ;  et  si  cette  loi  n'avait  pas 
été  générale,  comment  aurait-elle  enlevé  les 
nouveaux  recours  auxquels  tout^ois  ils  vou- 
laient mettre  fin  avec  elle  pour  ne  plus  fati- 
guer l'empt^eur  à  Tavenir  ? 

XII.  En  vertu  de  cette  loi  demandée  par  le 
concile  romain,  Innocent  l^  concéda  dans  la 
suite  aui  Pères  de  Tolède  Texamen  de  lacause 
de  Grégoire,  métropolitain  d'Eraérite  (1912). 
Le  Pape  Zo^ime»  au  contraire,  déposa  lui- 
même  P^ôeulos,  de  Marseille,  quls*était arrogé 
l'autorité  de  métropolitain  sur  les  Eglisesdeia 
secondé  Narbonnaise  (1913).  Et  il  est  à  remar- 
quer que  Zosime  le  déposa  non-seulement 
sans  avoir  rassfemblé  auparavant  le  synode 
éd  la  province,  mais  encore  contre  les  dé- 
crets du  concile  de  Turin  qui  avaient  con- 
firmé à  Proculus,  sa  \ie  durant,  la  dignité 
dont  il  s'était  emparé  (1914). 

Gerbais  (1915)  a  beau  dire  que  c'est  là  un 
cas  extraordinaire.  Si  Zosime  déposa  légîtlme- 
mrat  Proculus,  comme  il  ne  fait  pas  difliculté 
^  Tavouer,  11  exerça  donc  un  droit  qui  lui 
appartenait,  et  les  circonstances,  toutes  ex- 
traordinaires qu'on  les  suppose,  ne  pouvaient 
tout  au  plus  que  séparer  le  cas  présent  des 
cas  ordinaires^  où  l'usage  d'un  souverain  droit 
est  regardé  comme  une  grailde  rigueur.  Mais 
le  cas  de  saint  Léon  le  Grand  était-il  donc  ex- 
traordinaire ?  Anastase,  évéque  de  Thessalo- 
nique  et  vicaire  du  Siège  apostolique,  avait 
dégradé  par  contumace,  en  lllyrie,  Âtticus, 
métropolitain  defiicopolis.  Saint  Léon  le  re- 
prend sévèrement  fl9l6)  et  lui  déclare  que, 
quand  bien  même  Àtticus  aurait  mérité  une 
si  dure  sentence,  il  devait  lui  en  écrire  et  at- 
tendre sa  réponse. 

Tl  revient  sur  ce  sujet  (1917):  «  Quand 
«  bien  même,  lui  dit-il,  il  (Àtticus)  aurait 
«  commis  une  faute  grave  et  qui  ne  pou- 
«  vait  être  tolérée^  vous  deviez  attendre  notre 
c  censure,  et  ne  rien  décider  avant  de  savoir 
ft  ce  qu'il  nous  convenait  de  faire.  »  Chrîs- 
tianus  Lupus  (1918),  le  Schelestrat  (1919)  et 
Roncaglia  (1920)  trouvent  dans  ces  paroles 

1911)  1. 1  Kpist.  R.  p.  Coust.,  coL  527. 

1912)  Epist.  m,  1. 1  Kpist.  R.  P*  Coust.,  col.  769. 

1913)  Kpist.  yih  ibid.,  col.  961. 

1914)  Gan.  i. 

1915)  De  Caus.  ihaloribus,  p.  69. 

1916)  T.  I,  BaU.  edu.,  fip.  xiy^  col.  686. 

1917)  T.  I,  RaU.  edlt.,  KpisU  xiv,  col.  686. 
.1918)  In  can.  3,  diclat.  5,  Greg.  TO,  p.  5,  opéra. 

Ven.cdlt.,  p.  173. 
(1919)  Ânuq.eccl^0.,  t.  Hidlss.  6,cliap.4,  art.  3,  n.  8. 


une  réserve  évidente  que  Léon  se  fait  à  lui- 
même,  du  moins  des  causes  criminelles  et  des 
dépositions  des  métropolitains,  et  quMl  enlève 
à  Tautorité  de  ses  vicaires.  Saint  Hilaire,  suc- 
cesseur de  saint  Léon,  blâma  également 
Léonce  d'Arles  de  ne  lui  avoir  point  référé 
sûr-le-champ  la  cause  d^Ermëte,  oui  avait 
usurpé  la  cnaire  de  Narbonne  (192 H.  Puis, 
quand  il  en  eut  reçu  l'information,  il  remit 
bien  au  synode  des  Gaules  la  cause  de  cer- 
taines paroisses  gue  Léonce  voulait  soumettre 
à  son  Eglise,  mais  il  ne  lui  abandonna  pas  la 
cause  d'Ermète.  Il  voulut  au  contraire  porter 
lui-même  la  sentence,  lui  permettant  de  gou- 
verner cette  Eglise  sans  pouvoir  ordonner  d^ 
évoques  (1922). 

Que  dirons -nous  de  saint  Grégoire  le 
Grand?  Quelle  ne  fut  point  son  inileziUlité 
dans  la  cause  de  Maxime,  métropolitain  de 
Salone?  Ce  saint  Pontife  ayant  appris  que 
Maxime  s'était  emparé  de  cette  Eglise,  écrivit 
sur*le-champàtou8les  évêgues  de  laDalmaUe, 
leur  défendant  par  l'autorilé  de  Pierre,  prince 
des  Apôtres,  de  se  permettre  jamais  d'or- 
donner qui  que  ce  soit  évéauede  Salone  sans 
son  consentement  (1923).  Il  avertit  Maxioie 
(1924)  de  ne  point  oser  exercer,  ni  lui  ni  ses 
ordinaires,  aucune  fonction  sacerdotale  avant 
qu'ils  n'eussent  reçu  de  nouveaux  ordres,  et 
que  leur  cause  n'eût  été  discutée  et  décidée 
par  le  Siège  apostolique.  11  écrivit  à  Timpéra- 
trice  Constantiné-Auguste  (1925)  que,  quoique 
l'empereur  Maurice  eût  approuvé  Tordination 
de  Maxime,  cependant  si  celui-ci  ne  venait 
devant  lui  pour  se  purger  de  ses  fautes,  il  ne 
manquerait  point  crexercer  contre  cet  insu- 
bordonné la  rigueur  des  lois  canoniques.  Il 
défendit  au  clergé  et  aux  primats  de  Salone 
et  de  Zara  dé  communiquer  avec  lui  (1926), 
et  enfin  il  donna  ordre  a  Maxime  de  se  pré- 
senter devant  Marinien,  archevêque  de  Ra- 
venne,  pour  lui  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. 

Personne  ne  sera  étonné,  après  cela,  que 
Grégoire,  écrivant  aux  évêques  de  Sardaigne, 
les  avertisse  gu'ils  doivent  recourir,  selon  les 
canons,  au  jugement  du  Siège  apostolique 
pour  les  causes  qu'ils  auraient  contre  leur 
métropolitain  (1927),  tant  il  était  loin  de 
croire,  avec  Gerbais  et  Fébronîus,  que  ce  fût^ 
contrevenir  aux  sacrés  canons  de  iK)rter  les 
causes  des  métrot)olitains,  ^n  première  ins- 
tance, à  un  autre  tribunal  qu'à  celui  du  synode 
de  la  province.  Saint  Martin  P'  n'agit  pas 
autrement,  car  il  déposa  aussi  Paul,  métropo- 
litain de  Thessaloniqaeji  comme  nous  le  voyons 
par  la  lettre  qu'il  adressa  à  cette  Eglise  sur 
sa  condamnation  (1928). 

(1920)  In  Nat.  Alex.,  dlss.  i,  sect.  h  p.  117,  Luc. 
edit.,  a  1749. 

(1921)  Epist.  \ih  t.  VU,  Ckmc.>  Mans,  edit.,  col.  933. 

(1922)  L.  c,  Epist.  Tin. 
fl923;  Lib.  iv,  uov.  edit.,  indict.  12,  ep.  x. 
1924)  l^b.  IV,  ep.  XX. 

;1925)  Lib.  V,  indtct.  13,  ep.  xxi. 

1926)  Lib.  ix^  ep,  Lxxix  et  soiv. 

1927)  Lib.  IX,  epistoL,  mdict.  2,  ep.  vni. 

1928)  Ep.  xui,  t.  X,  Gonc,  edlt.  Mans.,  coL  847. 
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Mais  il  est  inutile  d'en  dire  davantage  sur 
les  métropolitains  :  qu'il  nous  suffise  de  citer 
Hincmar,  le  héros  de  Pébronius  et  de  tous  les 
détracteurs  de  la  puissance  papale.  Il  convient 
ouvertement  que,  lorsqu'il  s'agit  des  métro- 

Folitains,  il  faut  attendre  la  sentence  du 
ontife  romain  avant  le  jugement  des  synodes 
provinciaux  :  et  cela  selon  les  sacrés  canons 
et  les  décrétales  des  anciens  Papes  (1929). 
Ajoutons  seulement  que  Gerbais  en  convient 
aussi»  car,  en  parlant  de  Teutgade  et  de  Gon- 
tbaire,  le  premier,  archevêque  de  Trêves,  le 
second,  de  Cologne,  déposés  à  Rome  par  le 
Pape  Nicolas  P%  il  croit  se  tirer  d'embarras 
en  faisant  observer  qu'ils  étaient  archevôgues, 
et  qu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  au  ix*  siècle, 
les  archevêques  croyaient  ne  dépendre  que  du 
seul  Pontife  romain  (1930),  Parlons  donc  plu- 
tôt des  évéques. 

XIII.  Hais  fixons  bien  avant  tout  Fétat  de  la 
question.  On  peut  entendre  de  deux  manières 
cette  déposition  des  évoques  réservée  au  Pon- 
tife romain  :  ou  que  cette  déposition  ne  puisse 
se  faire  à  son  insu  ou  sans  son  consentement, 
ou  qu'elle  appartienne  à  son  tribunal  seul. 

Fébronius  lui  conteste  ce  pouvoir  de  ces 
deux  manières  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  et  assure  qu'avant  les  fausses  décré- 
tales d'Isidore,  personne  n*a  jamais  prétendu 
qu'on  ne  pût  déposer  un  évêque  sans  avoir 
consulté  le  Papç  auparavant  (1931);  il  ajoute, 
au  contraire,  qu'Innocent  III  est  le  premier 

3ui,  trompé  par  ces  mêmes  impostures  d'Isi* 
ore,  ait  atlribué  dans  le  droit  canon  une  si 
grande  autorité  au  Pontife  romain  (1932). 
C'est  une  grave  erreur;  mais,  pour  le  faire 
voir  plus  clairement,  nous  voulons  que,  sui- 
vant le  système  de  Fébronius  par  rapport 
même  aux  évéques  de  l'Occident,  nous  consi- 
dérions le  Pape  tantôt  comme  primat  et  tan- 
tôt comme  patriarche. 

11  est  certain,  selon  l'ancienne  discipline, 
ne  le  patriarche  ne  pouvait  déposer  un 
vëquedeluimême  sans  jugement  ou  relation 
du  synode.  Ainsi,  si  noii^  trouvons,  dès  les 
premiers  temps,  reconnue  par  les  Pères  et 
exercée  par  les  Papes,  l'autorité  de  déposer 
les  évoques  même  dans  l'Occident,  il  faudra 
en  conclure  qu'ils  faisaient  ces  dépositions  en 
vertu  de  leur  pouvoir  de  primat.  Le  fait  de 
Marcien,  évêque  d'Arles,  prouve  assez  qu'il  en 
était  ainsL  Cet  évêque  s'était  jeté  dans  le  parti 
de  Novatien.  Faustinus,  de  Lyon,  et  les  autres 
évéques  des  Gaules,  en  informèrent  par  lettres 
saint  Etienne,  qui  avait  succédé  depuis  peu  à 
saint  Lucius  sur  le  Siège  apostolique;  et 
comme  le  saint  Pontife,  empêché  peut-être 
par  les  troubles  qui  régnaient  dans  ces  temps, 

'   (1029)  Epist  ad  Nicol.  papim. 
(19^0)  De  Gaus.  major.,  p.  237. 

(1931)  Cap.  4,  §  8,  p.  203,  pr  edit.,249  sec. 

(1932)  Jbid.,  u.  2. 

(1933)  Voy.  le  P.  Goostant  dans  ses  notes  à  cette 
lettre,  t.  1  fipiat  R.  P.,  coL  211  et  sait. 

(1934)  Ibid.,  coi.  213. 
1935)  Ibid. 

[1936)  Lioulaae  Jam  olim  pontiflcttnu  romanis  épis- 
copos  Jnatls  de  cansls  excommonicare,  Imo  desU* 
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tardait  à  opposer  à  un  si  gr^^nd  mal  une  digue 
convenable,  Faustinus,  impatienté,  écrivit 
une  première  et  une  seconde  lettre  &  saint 
Cyprien,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès 
du  Pontife  romain  par  la  réputation  de  sa 
sainteté,  de  sa  doctrine,  de  son  éloquence 
par  le  zèle  qu'il  avait  montré  pour  le  Pape 
Corneille,  par  la  dignité  du  siéae  même  de 
Carthage,  pour  qu'il  excitât  le  Saint-Père  à  ne 
point  permettre  que  l'évoque  obstiné  et  héré- 
tique troublât  impunément  davantage  la  paix 
de  ces  Eglises.  C'est  ce  que  fit  saint  Cyprien 
dans  une  lettre  que  Lannoy,  avec  la  licence 
de  sa  critique  ordinaire,  a  voulut  rejeter  comme 
fausse  (1933). 

Dans  cette  lettre,  le  saint  conjure  Etienne 
de  ne  plus  soufirir  les  insultes  que  Marcien 
fait  â  leur  corps  (1934);  mais  d'écrire  surtont 
aux  évoques  de  la  province,  au  clergé  et  ^u 
peuple  d'Arles,  des  lettres  en  vertu  desquelles 
il  serait  déposé  et  remplacé  par  un  nouvel 
évêque  (1935).Nicolas  Rigalclus,  que  personne 
rie  soupçonnera  d'être  partisan  des  Papes,  a 
été  contraint  d'avouer  que  ce  passage  de  saint 
Cyprien  est  une  grande  preuve  de  la  primauté 
du  Pontife  romain,  et  du  pouvoir  qu'il  avait, 
,  dès  les  temps  les  plus  anciensi  d'excommu- 
nier et  de  déposer  les  évéques  et  de  leur  en 
subroger  d'autres  (1936).  Toutefois  Gerbais  et 
Fébronius  s'efforcent,  mais  en  vain,  d'affaiblir 
la  force  d'on^xemple  si  remarquable. 

Le  premier  ne  craint  pas  de  falsifier  la 
lettre  de  saint  Cyprien  ;  et  pour  donner  à  en- 
tendre que  les  évéques  des  Gaules  avîiient 
déjà  jugé  Marcien,  et  par  conséquent  que  sainE 
Cyprien  ne  demandait  â  saint  Etienne  que  de 
faire  exécuter  la  sentence  déjà  portée  contre 
lui  par  ces  évoques,  cite  (1937)  ces  paroles  dn 
saint  :  «  Puisauil  était  déjà  jugé  par  tous  ces 
«  évéques(1938).  »  Hais  ces  paroles  n'ont  point 
et  ne  peuvent  avoir  un  tel  sens.  Elles  ne 
peuvent  l'avoir,  car  si  la  cause  de  Harcien 
était  déjà  jugée,  le  saint  martyr  n'aurait  pu 
se  plaindre  que  cet  évêgue  hérétique  ne  rat 
point  encore  excommunié  (1939),  c'est-à-dire 
jugé,  comme  il  l'explique  lui-môme  en  parlant 
de  Novatien  (1940);  et  comment  les  évéques 
des  Gaules  auraient-ils  pu  le  juger  sans  le 
séparer  du  corps  de  TEglise?  et  puis,  quelle 
nécessité  y  avait-il  qu'Etienne  intervint  pour 
faire  exécuter  par  les  évéques  des  Gaules  la 
sentence  qu'ils  avaient  portée  contre  Harcien  ? 
Ils  recourent  eux-mêmes  à  saint  Etienne  et  à 
saint  Cyprien,  pour  que  cet  hérétique  soit 
réprimé.  Pourquoi  donc  auraient-ils  eu  besoin 
de  quelqu'un  qui  les  excitât  à  le  chasser  selon 
la  sentence  qu  ils  avaient  portée  eax-mêmes  ? 
et  qui  donc  les  aurait  empêciiés  de  l'exécuter? 

tàere,  et  dotos  in  eorum  loeam  svbstUneUe,  perspl- 
cuum  facit  hoc  loco  Gyprianns  de  Oaliis,  Quod  minuii 
in  modam  auctontatem  commendat  et  primatum 

(1937)  Page  155.  , 

(1938)  Qaaado  ipse  Jam  unlTcrsis  BacerdotUiag  la-» 
dicatas  erat. 

(1939)  L.  c,  ool.  213. 

(1940)  JM.  i  Gam  RotatiaDUS  ipse.  gaem  secraifar; 
oUm  mt^tns  et  hostia  Sooleai»  Judieatas  Éltf 
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Mais  ces  paroles  n'ont  point  le  sens  cfue  leur 
prête  Geroais,  car  saint  Cyprien  écrit  seule- 
ment qu'il  ne  faut  pas  que  Marcien,  s'élant 
uni  à  Novatien  et  séparé  de  notre  communion, 
•  donne  la  sentence  au  lieu  de  la  recevoir  » 
(voilà  une  autre  preuve  qu'aucune  sentence 
n'avait  été  portée  contre  lui  dans  les  Gaules, 
puisqu'on  suppose  ouvertement  ici  qu*il  n'avait 
point  reçu  la  sentence),  «  et  qu'il  agisse 
i  comme  s'il  avait  jugé  le  collège  des  prêtres, 
f  quand  il  a  été  jugé  »  (  non  par  les  êvêques 
des  Gaules),  mais  «par  tous  les  prêtres», 
non  pas  certainement  d'une  manière  directe 
(puisque  tous  les  évêques  du  monde  chrétien 
n'avaient  point  porté  une  condamnation  géné- 
rale contre  lui),  mais  dans  Novatien,  dont  il 
suivait  les  erreurs,  et  qui  était  déjà  excom- 
munié dans  le  monde  entier  par  les  prêtres 
de  Dieu  et  déclaré  ennemi  de  l'Eglise  (1941). 

Fébronîus,  plus  avisé  que  Gerbais,  apporte 
une  réponse  qui  n'est  pas  de  lui,  du  reste, 
mais  du  calviniste  Saumaise  (1942),  et  qui 
pourrait  faire  illusion  au  lecteur  peu  défiant. 
Il  dit  donc  gue  le  Pape  Etienne  ne  fut  point 
Tanteur,  mais  le  promoteur  seulement  de  Tex-: 
communication  et  de  la  déposition  de  Marcien, 
ainsi  que  de  l'élection  de  son  successeur. 
Elles  donnèrent  lieu  à  un  synode  qui  se  tint 

Jrobablement  dans  tes  Gaules  (1943).  C'est 
ien  aisé  à  dire.  Mais  qu'il  soit  bien  évident 
Ïue  saint  Cyprien  ne  demanda  point  à  saint 
tienne  d'élire  nn  successeur  do  Marcien,  et 
qu'au  contraire,  en  lui  écrivant  d'adresser  à 
la  province  et  au  peuple  d'Arles  des  lettres 
pouriui  substituer  un  autre  évêque,  il  montre- 
youloir  seulement  que  saint  Etienne  com- 
mande au  clergé  et  au  peuple  de  cette  ville 
de  procéder  selon  les  canons  à  l'élection  d'un 
Bouvel  évêque,  comment  Fébronius  prouvera- 
t-il  que  saint  Etienne,  pour  l'excommunication 
et  la  déposition  de  Marcien,  ne  se  rendit  poiot 
lui-même  aux  demandes  du  saint  évêque  de 
Carthaee  ?  Nous  lui  accordons  que  ce  ne  fut 
point  le  Pape  Etienne,  •  mais  le  synode  des 
Gaules  qui  déposa  Marcien.  Toujours  est-il 
que  saint  Gypnen  demande  à  saint  Etienne 
ées  lettres,  non  point  pour  qu'un  autre  évêque 
fût  substitué  à  Marcien,  mais  par  lesquelles 
(quibus)  il  devait  lui  être  donné  un  succes- 
seur. Il  demande  donc  des  lettres  qui  aient 
force  d'obliger  les  évêques  des  Gaules  à  ras- 
sembler sur-le-champ  un  concile  et  à  y  dépo- 
ser Marcien.  Saint  Cyprien  suppose  de  plus 
que  ces  évêques  auraient  infailliblement  exé- 
cuté les  ordres  du  Pape,  lorsqu'il  ajoute, 
dans  sa  lettre  à  ce  Pontife,  qu'il  voulût  bien 
leur  indiquer  celui  qui  serait  ordonné  à  la 
place  de  Marcien  évêque  d'Arles. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  saint  Etienne 
fut  seulement  le  promoteur  de  la  déposition 
de  Marcien,  mais  qu'il  l'ordonna,  et  l'or- 
donna de  manière  à  ne  point  soufifrir  de  ré- 


1941)  Uc,  col.  213  et  215. 

1942j  De  prlmatu  Papse,  cap.  19,  p.  324. 

1943)  Cap.  2,  i  9,  p.  109,  pr.  edit.  sec,  p.  134. 

1944}  àpud  ;  Auw,  eath.,  t.  Vi,  p.  327  :ad  fin. 

1945)  Le  travaU  qui  sait  est  puisé  dâos  VÀfUife- 


plique  à  ses  ordres,  en  première  instance, 
sans  qu'un  concile  eût  déjà  jugé  cette  cause. 
Mais  y  a-t-il  moins  d'autorité  à  ordonner  la 
déposition  d'un  évêque,  et  à  l'ordonner  de 
manière  qu'elle  soit  laite  sans  délai,  qu'à  le 
déposer  soi-même?  Ainsi  donc,  de  telle  ma- 
nière qu'on  prenne  la  chose,  soit  qu'on  veuille 
que  Marcien  ait  été  déposé  par  saint  Etienne, 
soit  qu'on  préfère  qu'il  l'ait  été  par  les 
évêques  des  Gaules  sur  son  ordre  et  son  com- 
mandement exprès,  le  Pontife  romain  montre 
dans  cette  déposition  une  primauté  de  juri- 
diction véritable,  et  non  une  primauté  de 
simple  direction,  comme  il  l'aurait  fait  s'il 
s'était  contenté  de  conseiller  les  évêques  des 
Gaules  et  de  les  exhorter  à  déposer  Thérë- 
tique  (1944). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  re- 
cherche  des  faits  de  l'histoire  ecclésiastique 

3ui  établissent  l'autorité  du  Pontife  romain 
ans  les  dépositions  des  évêques.  Ce  que  nous 
venons  de  citer  sufQt  amplement  pour  établir 
la  thèse  qui  vient  d'être  soutenue  dans  cet 
article.  Au  surplus,  nous  aurons  encore  à 
examiner  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus^hrist 
sur  un  autre  point  qui  fait  aussi  partie  des 
causes  majeures  réservées  au  Pape.  —  Voy. 
l'article  Translations  et  démissions  des 
ÉVÊQUES  [De  l'autorité  du  Souverain  Pontife 
dans  les). 

QDESTION  (de  la)  DES  APPELLATIONS  AD 
PAPE.  Nous  avons  dit,  en  général,  que,  de 
tout  temps,  on  a  eu  recours  aux  Papes  dans  les 
causes  majeures  et  que  le  jugement  dans  l^s 
causes  de  la  foi  leur  a  toujours  appartenu 
(  Voy.  Causes  majeures,  t.  III,  col.  964).  Nous 
avons  promis  de  rapporter  les  faits  et  les 
textes  principaux  de  Thistoire  qui  démontrent 
la  vérité  de  cette  assertion,  et  c'est  ce  que 
nous  allons  faire  dans  cet  article  (1945). 

I.  La  première  autorité  que  nous  invoque- 
rons pour  prouver  Tusage  des  recours  au 
Pape  est  le  célèbre  passage  suivant  qui  se  lit 
dans  la  lettre  synodale  du  concile  de  Sardique, 
écrite  au  Pape  Jules,  Tan  347  :  «  11  sera  très- 
bon  et  extrêmemeni  convenable  que  de  toutes 
et  chacune  des  provinces,  les  prêtres  du  Sei- 
gneur en  réfèrent  au  chef,  c'est-à-dire  au 
Siège  de  l'apôtre  Pierre  (1946).  » 

Au  commencement  du  printemps  de  382, 
sons  le  pontificat  de  Damase,  saint  Jérôme 
vint  à  Rome.  11  rapporte  gue  pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit,  une  de  ses  principales  occupations 
fut  d'aider  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  répon- 
dant pour  lui  aux  consultations  gui  lui  étaient 
adressées  de  rOrient  et  de  l'Occident  (1947), 

Hais  le  y  siècle  les  vit  plus  fréquentes 
encore.  En  417,  le  Pape  Innocent  I*'  écrit  aux 
Pères  du  concile  de  Hilève  qu'il  avait  reçu 
leur  lettre  «  au  milieu  des  autres  soins  de 
FEglise  romaine  et  des  occupations  du  Siège 
apostolique,  examinant  avec  soin  et  avec  la 

tfronio,  da  savant  Zaccaria,  dont  la  2*  édition  a  paru 
à  Gésène  en  1770.  Koy.  l'AusUiairê  catholique,  t.  V, 
p.  85  et  suiv.;  189  et  suit.;  372  et  auir.;  3S5  et  soir. 

(1946)  Constant,  t.  I,  EfdsL,  col.  395. 

(t947)  Éifrist.  xcf,  Maitiao.  edit.,  coi.  110«  • 
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prudefice  d'aii  médecin  Içs  consultations  di- 
verses (1948).  »  II  ajoute  un  peu  après  «  qu'ils 
savaient  bien  eux-mêmes  que  de  la  fontaine 
apostolique  se  répandaient  continuellement, 
dans  toutes  les  provinces,  les  réponses  à  ceux 
qui  les  demandaient  (1949).  » 

Il  faut  rapporter,  peut-être  à  la  même  an- 
née, une  autre  lettre  du  même  Poniife,  adres- 
sée à  Félix,  évêque  de  Nqcerâ.  En  voici  le 
commencement  :  «  Nous  ne  pouvons  être  sur- 
pris de  votre  fidélité  à  suivre  les  institutions 
anciennes  et  à  noits  rapporter^  comme  à  la 
tête  et  au  faite  de  t'episcopaty  toutes  les 
causes  qui  peuvent  présenter  quelque  doute^ 
afin  que  le  Siège  apostolique,  consulté^ 
DÉCIDE  ce  qui  est  certain  et  ce  qu'il  y  a  à 
faire  dans  ces  causes  douteuses  (1950).» 

Les  réponses  aux  consultations  des  diffé- 
rentes Eglises  n'occupèrent  pas  moins  le  pon- 
tificat du  Pape  Céleslin.  Aussi,  écrivant  aux 
évéques  de  Tlllyrie,  il  leur  parle  des  diffé- 
rentes affaires  qui  lui  étaient  continuelle- 
ment envoyées  par  toutes  les  Eglises  (1951). 
Saint  Léon  le  Grand  assurait  dès  l'année' 445 
«  que  les  relations  sur  lesquelles  le  Siège 
apostolique  était  consulté  arrivaient  innom- 
brables des  Gaules  seules  (1952).  »  H  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'Avîl,  archevêque  de 
Vienne,  l'an  490,  écrive  :  «  Vous  savez  que 
«  les  lois  synodales,  dans  les  causes  qui  ap- 
«  parliennent  à  l'état  de  l'Eglise,  nous  font 
«  un  devoir  de  recourir  au  Souverain  Prêtre 
«  de  l'Eglise  romaine,  comme  des  membres 
«  qui  suivent  leur  chef,  toutes  les  fois  qu'elles 
€  offrent  quelque  doute  (1953).  » 

IL  Ecoutons  maintenant  un  empereur,  c'est 
le  fameux  Justinien.  Voici  ce  qu'il  écrit  à 
Epiphanius,  patriarche  de  Consstantinople  ;  un 
tel  témoignage  a  bien  sa  valeur: 

•  Nous  avons  déjà  publié  un  édit  par  le- 
quel nous  avons  réprimé  les  fqreurs  des  hé- 
rétiques, en  sorte  que  nous  n'avons  changé 
ni  changeons  et  n'avons  outrepassé  Tordre 
ecclésiastique,  tel  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  a 
élé  conservé  jusqu'ici,  comme  cela  est  connu 
de  Votre  Sainteté  ;  mais  en  toutes  choses  nous 
avons  conservé  l'état  d'unité  des  très^sainteâ 
Eglises  avec  le  même  très-saint  Père  de  l'an- 
cienne Rome,  auquel  nous  avons  écrit  des 
choses  semblables  :  car  nous  ne  permettons 
pas  qu'aucune  des  causes  qui  appartiennent  à 
l'ordre  ecclésiastique  ne  soit  point  référée  à 
sa  Béatitude,  puisqu'il  est  le  chef  de  tous  les 
très-saints  prêtres  de  Dieu,  et  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  que  toutes  les  fois  que  des 
hérétiques  ont  fourmillé  dans  ces  lieux,  ils 
ont  été  réprimés  et  par  la  sentence  et  par  le 
juste  jugement  de  ce  Siège  (1954).  » 

Le  même  empereur  avait  écrit  dans  ce  sens 
au  Poniife  romain,  Jean  11  ;  seulement  les 
expressions  dont  il  se  sert  dans  sa  lettre  au 

[1948)  EpUt.  zxx,  1. 1,  R.^r.  Const.,  col.  895. 

1949)  yWd.,  col.  896. 

1950;  Ep,  xxxrii,  tom.  1  Kpist.  H.  P.,  col.  910. 
'1951)  Epist.  m,  col.  1063. 
!l952)  EpUt.  X,  BaU.  édit.,  coi.  634. 
(1953)  SpUt.  XXXVI. 


Pape  sont  plus  fortes  encore:  «  C'est  pour 
cela,  lui  dit-il,  que  nous  ne  souffrons  pas  gue 
rien  de  ce  qui  appartient  à  l'état  de  l'Eglise, 
si  manifeste  et  si  indubitable  qu'il  soit,  ne 
vienne  pas  à  la  connaissance  de  Votre  Sain- 
teté, parre  qu'elle  est  la  tête  de  toutes  les 
Eglises  (1955).  » 

Dans  l'année  646,  il  se  tînt  en  Afrique  plu» 
sieurs  conciles.  Les  Pères  de  ces  synones  écri- 
virent au  Pape  Théodore  une  longue  lettre  qui 
est  rapportée  dans  le  concile  de  Latran,  tenu 
sous  Martin  1"  Tan  649.  Dans  celte  lettre  se 
trouvent  ces  mémorables  paroles  (1956)  :  «  Il 
a  été  établi  par  les  règles  antiques  que  nulle 
cause,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  quel  que 
soit  Téloignement  de  la  province  qu'elle  inté- 
resse, ne  soit  traitée  ou  entreprise  qu'elle  n'ait 
été  portée  auparavant  à  la  connaissance  de 
votre  Siège  illustre,  afin  que  par  son  autorité 
les  choses  sur  lesquelles  il  aurait  prononcé 
fussent  affermies  et  que  de  là,  comme  de  leur 
source  naturelle,  les  autres  Eglises  reçussent 
le  principe  de  la  prédication,  et  qu'aiti^i  dans 
les  diverses  régions  du  monde  entier  les  sa- 
crements de  notre  foi  se  conservent  dans  une 
pureté  ïncorruplible.  » 

111.  Ce  qui  précède  peut  suffire  pour  éta- 
blir en  général  l'usage  des  recours  au  Siège 
apostolique  de  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien,  et  sert  en  même  temps  à  réfuter 
quelques  erreurs  de  Pébroniu?. 

Bartolius,  dit-il,  célèbre  canoniste  de  notre 
temps,  observe  que  les  recours  au  Pontife 
furent  rares,  pour  ne  pas  dire  nuls,  jusque 
vers  le  milieu  du  xw  siècle  (1957).  Comment 
peut-on  dire*  que  les  recours  au  Siège  aposto- 
lique furent  plus  rares  jusqu'au  milieu  du 
xir  siècle,  quand  un  saint  Jérôme  nous  atteste 
que  de  son  temps  Rome  était  consultée  par 
rOrient  et  par  l'Occident,  quand  un  Célestirt 
nous  assure  qu'une  de  ses  principales  occupa^ 
tiens  était  de  répondre  aux  doutes  qui  lui 
étaient  soumis  de  tous  les  côtés,  quand  un 
saint  Léon  nous  affirme  que  les  relations 
envoyées  à  l'Eglise  romaine  parles  Gaules 
seules  étaient  innombrables  ? 

Fébronius  prétend  en  outre  que  la  coutume 
de  plusieurs  (il  aurait  dû  dire  de  tout  le 
monde  chrétien),  de  consulter  le  Saint-Siège, 
et  de  chercher  auprès  de  lui  des  conseils  et 
des  lumières,  ne  donnait  pas  à  Rome  un  véri- 
table droit  à  des  relations  telles,  qu'il  fût  né- 
cessaire de  demander  son  avis  et  d'exécuter 
ses  décisions,  bien  que,  dit-il,  les  Romains 
dans  la  suite  aient  voulu  en  faire  une  néces- 
sité (1958).  Que  veut-il  dire  par  ces  mots  : 
c  dans  la  suite  »,  et  quand  commença  cette 
prétention  des  Romains  ?  Est-ce  après  les  dé- 
crétâtes d'Isidore?  Hais  écoutons,  ce  qu'Inno- 
cent l""',  plusieurs  siècles  avant  cette  compila- 

tion,  écrit  à  Tévêque  de  Nocera  :  «  Qu'il  avait 

• 

(1954)  Leg.  vu,  Cod.,  de  Sanc.  TrinU. 

(1955)  Ep,  m,  ad  JoK,  ii,  n.  3. 

(1956)  Gonc.^  éd.  Mans.,  tom.  X,  col.  910. 
..  (1957)  Cap.  3,  §  7.  n«  5. 

(1958)  l  cU.,  p.  153,  «dit.  pr.  ;  p.  187,  édit.  sec. 
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été  étabU  par.  les  anciens  qa'aa  Pape  comme 
du  chef  et  au  point  le  plus  élevé  de  répiscopat 
devaient  être  référées  toutes  les  causes,  afin 
que  le  Siège  apostolique  prononçât  ce  qui 
était  certain  et  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  le 
doute.  > 

Et  saint  Âvit  ne  disait-il  pas  que  les  lois  sy- 
nodales faisaient  un  devoir  de  recourir  au 
Pape  dans  toutes  les  causes  douteuses?  Les 
Pères  de  l'Afrique  n'afllrmaient-ib^  pas  qu'il 
était  prescrit  par  les  règles  antiques  de  n'en- 
treprendre aucune  cause  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées  avant  d'avoir  consulté  le 
Siège  apostolique,  afin  de  connaître,  par  ses 
réponses,  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre?  Si 
ces  recours  n'avaient  pas  été  nécessaires,  s'il 
avait  été  permis  de  recourir  à  d'autres  avis 
qu'à  ceux  du  Pontife  romain,  ces  paroles  se- 
raient-elles vraies  ? 

IV.  Venons  maintenant  à  ces  recours  qui 

regardent  les  causes  majeures,  et  montrons, 

en  général,  l'histoire  à  la  main,  que  ces  causes, 

-  dès  les  temps  les  plus  anciens,  furent  réservées 

au  Siège  apostolique. 

Nous  n'avons  pas,  à  la  vérité,  de  moqument 
incontestable  où  il  soit  spécialement  traité  de 
ces  causes  avant  l'épttre  d'Innocent  I*',  écrite 
dans  l'année  404,  à  Victrice,  évéquede  Rouen; 
mais  cette  lettre  nous  fera  remonter  à  une 
antiquité  plus  grande  et  plus  reculée.  Fixons, 
avant  tout,  la  véritable  leçon  du  texte  :  le  sens 
en  deviendra  tout  à  fait  clair.  Voici  comment 
le  cite  Fébronius  (1959)  :  Si  des  causes  ma- 
jeures vierment  à  surgir ^  qu'elles  soient  réfé- 
réeSy  après  le  jugement  épiscopal^  au  siège 
apostolique^  comme  l'établit  te  synode  et 
comme  Vewige  l'antique  coutume.  Fébronius 
voudrait  bien  faire  croire  que  ceci  est  une 
espèce  d'innovation.  Aussi  se  hàte-t-il  d'aver- 
tir que  ces  paroles  :  l'antique  coutume,  ne  se 
trouvent  point  dans  les  écrivains  les  plus 
exacts,  nommément  dans  Labbe  et  Jus- 
tel  (1960)  ;  sur  quoi  il  est  bon  d'observer, 
comme  le  remarquent  les  frères  Ballerini,  que 
ce  texte  se  lit  de  trois  manières  dans  les  ma- 
nuscrits. Ces  paroles  manquent  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  collection  de  Denis  le  Petit  et 
dans  les  trois  meilleurs  manuscrits  du  recueil 

Îue  Quesnel  a  publié  comme  Code  des  carums 
e  l'Eglise  romaine^  c'est-à-dire  dans  les 
manuscrits  de  Thuanus  de  Vienne  et  de 
Pithou.  D'autres  manuscrits,  et  parmi  ceux-ci 
les  deux  de  Colbert,  cités  par  dom  Coustant^ 
un  du  Vatican,  un  de  Lucques  et  un  de  la  bi- 
bliothèque Barberini  (1961),  indiqués  par 
Ballerini^  omtiennent,  au  contraire,  ces  pa- 
roles et  lisent  :  Sicut^  ou  bien,  Ut  vêtus  con- 
suetudo  exiçit.  Enfin  les  manuscrits  de  la 
collection  d  Espagne,  ceux  d'Isidore,  et  un 
manuscrit  d'Oxford^  qui  renferme  la  collec- 
tion publiée  par  Quesnel,  que  nous  avons  citée 

• 

(1959)  Cap.  4,  1 1,  n«  1. 

(i960)  Ibtd.  :  Veram  verbi  iUa  Vêtus  consuetudo 
apnd  pro1»loris  notœ  sciiptores,  signanter  lahbssum 
et  Justelium,  non  reperiuntar. 

(1961)  T.  m,  Oper.  S.  Léon.,  col.  207. 

(1962)  Opu$  i5,  C.  12, 


plus  haut,  conservent  l'ane  et  Tautre  phrase, 
avec  cette  seule  différence  qu'on  y  lit  :  BeaUi 
consuetudo^  au  lieu  de  :  Vetw  consuetudo. 
C'est  la  leçon  qu'avaient  déjà  suivie  Hinc- 
mar  (1962)  et  un  plus  ancien  compilateur,  que 
le  Père  Amort  (1963)  croit  avoir  été  écrit  vers 
l'année  613,  dont  le  recueil  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  la  collection  canonique  de 
Diessenso^  écrite  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle.  Le  Père  Coustant^  que  toutje  monde 
comptera  encore  plus  que  Jusiel  parmi  les 
écrivains  probioris  rwtm^  n'a  pas  cru  non 

Elus  devoir  s'éloigner  de  cette  leçon  (1964). 
es  écrivains  qui  conservent  ces  paroles  :  la 
coutume  antique  demande^  ont  donc  pour 
eux  les  manuscrits  les  plus  nombreux,  les  plus 
estimés  et  les  plus  anciens.  Au  reste,  soit  qu'on 
conserve  ces  paroles,  soit  qu'on  les  retranche, 
nous  ne  voyons  pas  ce  que  Fébronius  pourra 

Î  gagner,  puisque  nous  savons,  par  d'autres 
ocuments  très-clairs^  qui  seront  tout  à 
l'heure  mieux  à  leur  place,  que  c'était  la 
coutume  antique  d'envoyer  à  Rome  les  re- 
lations des  causes  de  plus  grande  impor- 
tance :  11  importe  peu  après  cela  de  chercher 
quel  est  le  synode  cité  par  Innocent.  Nous  ne 
pensons  pas  que  ce  soit  celui  de  Nicée.  5ir- 
mond,  dans  les  notes  dont  il  a  fait  suivre 
cette  lettre  d'Innocent^  apporte  un  magnifique 
texte  de  ce  concile  :  mais  il  Ta  tiré  malheu- 
reusement d'une  lettre  apocryphe  du  Pape 
Jules  I",  dont  il  est  surprenant  que  ce  grand 
homme  n'ait  pas  reconnu  la  fausseté.  De 
Marca  (1965)  tient  aussi  pour  le  concile  de 
Nicée  et  pense  que  le  Pape  a  fait  allusion  au 
sixième  canon,  par  lequel  il  est  prescrit  de 
maintenir  en  vigueur  les  privilèges  de  l'Eglise 
romaine  ;  mais,  comme  l'observe  David  dans 
son  bel  ouvrage  Des  jugements  canoniques 
des  Evoques  (1966),  l'expression  de  ce  canon, 
antiqui  mores  obtineant^  est  trop  vague  et 
trop  indéterminée  pour  qu'Innocent  pût  l'ap- 
pliquer   aux   causes   majeures.  La  plupart 

i)ensent,  avec  raison,  que  le  Pape  avait  en  vue 
e  concile  de  Sardique.  De  Marca  n'a  pu  être 
surpris  qu'Innocent,  après  avoir  cité,  quelques 
lignes  plus  haut,  le  concile  de  Nicée,  parle 
ici,  sans  le  nommer,  du  concile  de  Sar^ 
dique. 

Il  est  notoire,  en  effet,  qu'anciennement  et 
pendant  longtemps  les  canons  du  concile  de 
Sardique  furent  regardés  et  cités  comme  ca- 
nons du  concile  de  Nicée.  Le  Père  Cons- 
tant (1967)  pense  qulonocent  fait  allusion  ici 
à  ce  que  les  Pères  de  Sardique,  comme  nous 
l'avons  vu  déjà,  écrivirent  au  Pape  Jules  «qu'il 
€  paraissait  très-bon  et  très-convenable  que  les 
c  prêtres  du  Seigneur,  de  toutes  et  de  chaque 
«  province,  portassent  au  chef,  c'est-Jt-dire  au 
«  Siège  de  l'apôtre  Pierre,  les  relations  de 
c  leurs  affaires  (1968).  »  Hais,  en  vérité,  ces 

1963)  Êiemjur.  eanofi.,  1. 1;  edit.  Yen.,  176^,  p.  SOS. 
[1964)  T.  1  Epist.  R.  P.  Coust.,  col.  749. 

1965)  DeConcord,,  Ub,  Tir,  e.  13. 

1966)  Gap.  15,  art.  3,  p.  828. 
Î1967)  L.  c. 
(1968)  T.  1,  Ep.  R.  P.,  bol.  395. 
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paroles  ne  contiapneat  ^hcuq  statut  ûu  décret 
qu'Innocentait  pu  désigner  de  cette  manière  : 
Sicut  synodus  skUuU^  l\  est  tâen  plus  naturel 
de  croire  avec  Jean  Gerbais(1969K  avec  les 
Ballerini  (1970)  et  d'autres,  qu'Innocent  avait 
en  vue  les  canons  3,  4  et  7  de  Scvrdique,  dans 
lesquels  il  est  traité  des  appels  des  évoques  à 
TËglise  romaine. 

VII.  Quoiqu'il  en  soit,  avant  Innocent,  un 
synode  avait  confirmé  au  Siég«  romain  le 
droit  des  causes  majeures  ;  droit  divin,  que 
les  Papes  avaient  exercé  dés  les  temps  les  plus 
anciens,  comme  nous  le  verrons  en  parlant 
en  particulier  de  quelques-unes  de  cescanses. 
On  ne  saurait  trop  blâmer  la  témérité  de 
Fébroniusy  qui,  parlant  du  synode  cité  par  le 
V2Lpe  Innocentt  l'appelle  s  le  prétendu  déçr^ 
du  synode^  comme  si  ce  Pape,  dont  la  sainteté 
bien  connue  suflit  pour  éloigner  tdut  soupçon 
d'imposture,  avait  voulu  se  faire  un  jeu  d'ac* 
créditer  auprès  des  évoques  des  Gaules  an 
synode  qu'il  aurait  lui-même  inventé.  Fébro- 
nius,  du  reste,  semble  se  raviser  ensuite,  ou 
du  moins  oublier  ce  qu'il  a  déjà  dit,  puisqu'il 
a  Tair d'approuver  Tassimilation  que  fait  dom 
Cimstant  du  synode  àUnnocent  avec  la  lettre 
du  concile  de  Sardique  au  PapeVwfe^.  Le 
savant  bénédictin  prétend  que  le  Pape  Mno- 
cent  ne  se  réserve  point  le  jugement  de  ces 
causes,  mais  exig:e  seulement  qu'on  lui  trans-* 
mette  le  rapport  de  ces  causes,  jugées  par  le 
concile  des  évlèques.  Mais  il  est  indubitable 
que,  par  ce  mot  rapport  (relation),  il  ne  faut 
entendre  ici  autre  chose  ^u*une  information 
des  causes  majeures  nées  au  milieu  d'eux, 
que  les  évéques  envoyaient  au  ftipe,  afin  que 
le  Pontife  en  portftt  son  jugement. 

Dans  Tannée  444,  saint  Léon  écrivit  aux 
évoques  de  Vlllyrie  une  lettre  pour  leur  ap- 
prendre qu'il  avait  choisi  pour  son  vicaire 
l'évêque  de  Thessalonique,  Anastase.  Puis, 
après  avoir  expliqué  les  commissions  qu'il  lui 
donne,  il  conclut  ainsi  (t971)  :  «  Q^  s'il 
vient  à  surgir  des  causes  plus  graves  ou  des 
appels^  nous  avons  ordonné  qu'elles  noiLs 
soient  envoyées  avec  un  rapport  de  lui,  afin 
que  selon  la  coutume  ecclésiastique  elles 
soient  terminées  par  notre  jugement.  »  De 
fait,dans  la  lettre  suivante  que  ce  saint  Pon- 
tife envoya  avec  celle-ci  dans  l'illyrie,  il  parle 
ainsi  à  Anastase  (1972)  :  «  Mais,  si  quelque 
cause  majeure  vient  à  surgir  qui  ne  puisse 
être  définie  sous  la  présidence  de  votre  fra^ 
ternité^  c'est  à  nous  quHl  faudra  qvoir  re- 
cours  en  faisant  un  rapport,  afin  qu'éclairé 
de  Dieu j  par  la  miséricorde  duquel  nous  con- 
fessons être  ce  que  nous  pouvons,  nous  vous 
répondions  ce  ^u'il  rwus  aura  inspiré,  et  que 
nous  Vexaminions  à  notre  tribunal  selon  la 
tradition  de  la  coutume  a/ntique  et  le  respect 

(1969)  DiS8.  de  Gaasis  majoribns  ;  Lagd.,  1685, 
p.  4. 

(1970)  T.  II,  Oper.  S.  LeoD.,  col.  941. 

(1971)  Ep.  y,  Ballerin.  édlt.,  col.  519. 

(1972)  Ep.yi,  col.  622. 

(1973)  A).  \iii,  col.  673. 

(1974)  Ep.  XIV,  coi.  663. 


dAau  Siège  apostolique.  »  Le  même  Pape  Léon, 
écrivant  de  nouveau,  Tan  446,  aux  évéques  de 
rillyrie,  les  avertit  qu'il  a  commis  k  Anastase 
les  causes  majeures  qui  ne  pourraient  se 
terminer  dans  .leurs  provinces,  afin  que  par 
son  arbitrage  elles  soient  arrangées,  ayarU^ 
devant  les  yeux  la  crainte  du  jugement  di- 
vin (1973).  Hais  Anastase,  d'un  caractère 
violent,  avait  dépassé  les  instructions  de  saint 
Léon,  au  grand  déplaisir  des  évoques  de 
Vlllyrie.  Le  Pape,  erï  ayant  eu  connaissance 
dans  la  même  année  446,  lui  reproche  sévère- 
ment d'avoir,  sans  nécessité^  porté  sonjuge^ 
ment  da^lesaffairesm^eures,sansattendre 
la  décision  du  Pontife  (1974).  »  Ces  passages 
prouvent  clairement  que  Léon  se  réservait  les 
causes  majeures  :  d*abord,  parce  c(u*il  les  adr 
juge  au  tribunal  de  son  Vicaire,  et  qu^en 
otbéissaot  à  celulisi,  comme  il  l'écrit  aux 
évéques  de  l'illyrie  (1975),  on  iA)béi8Sait  pas 
tant  à  Anastase  qu'au  Pape,  qui  lui  avait 
oonfié  ises  pouvoirs  pour  soulager  sa  sollici- 
tude ;  ensuite,  parce  qn'il  les  évoque  à  Rome, 
quand  leur  solution  ^devient  plus  difficile*  De 
pins,  Tan  444,  comme  nous  l'avons  v^  déjà, 
Léon  appelle  cette  réserve  (1976):  l^tr€ulition 
de  la  coutume  antique.  Certes,  il  n'aurait  pas 
appelé  ainsi  une  institution  qui  n*eut  remonté 
qu^à  quarante  années,  ce  qu'il  faudrait  dire 
cepenaant,  si  avant  le  Pape  Innocent,  qui 
faisait  mention  des  causes  majewes  et  de  Imir 
réserve  au  Siège  ^ostolique  dans  l!année  404, 
il  n'avait  pas  existé  une  seml)lable  cou- 
tume» 

vni.  Qtf  oppose  à  ceci  Pébronlu8,q[ul  appelle 
la  réscfi^ve  des  causes  majeures  an  Sfége  apos- 
tolique un  beau  songe  d'Isidore  Merca- 
tor  (1977)  ?  Deux  réponses  :  la  première^  que 
Léon  (on  pofurrait  en  dire  autant  de  Sixte) 
parle  du  droit  qu'avait  le  Pape  comme  pa- 
triarche d'Occident,  et  nom  du  droit  qu'il 
avait  comme  chef  de  l'Eglise.  La  seconde,  que 
dans  ces  causes  qui  lui'  appartenaient  comme 
patriarche  à*Occident,  Léon  ne  se  règarilait 
pas  tant  comme  juge  que  comme  simple  ar- 
bitre. C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  ci-dessos 
qu'Anastase  devait  arranger  ces  causes  comme 
arbitre  sous  la  crainte  du  jugement  divin. 
Ce  qui  montre,  non  pas  un  droit  de  véritable 
autorité  et  de  juridiction,  mais  de  simple  di- 
rection (1978).  C'est  précisément  ce  qu'avait 
soutenu,  avant  Fébronîus,  Quesnel,  éditeur  de 
saint  Léon  (1979).  Mais  ces  observations  sont 
vaines  et  frivoles,  et  pour  commencer -par  la 
seconde,  il  n'est  point  vrai  que  saint  Léon  ne 
reconnaissait  point  en  lui,  on,  lorsque  la  ma- 
tière n'exigeait  point  sa  propre  autorité,  ne 
reconnaissait  pas  dans  son  vicaire  une  auto- 
rité légitime  de  juger  les  causes  majeures.  Ne 
dit-il  pas  à  Anastase  qvLBy  si  les  caitqes  qui 

;i975j  Ep.  V,  COL  618. 
1976)  Ep.  VI. 
|1977)  Cap.  4,  81,n.  2. 

ri9TO  L.  C. 

(1979)  Dans  les  noies  sur  U  lettre  sUlème,  qat  M 
la  quatrième  dans  son  édition,  note  ^  et  dans  la 
lettre  treizième,  nste  t. 
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survieDiient  ne  peuvent  pas  se  terminer  par 
son  jugement,  qu'il  les  transmette  i 
Rome  (1980)  ?  Ne  lui  met-îl  pas  devant  les 
yeux  quelles  sont  les  affaires  qu'il  peut  arran- 
ger lui-môine  et  celles  qu'il  doit  réserver  au 
jugement  du  Pape  î  Ne  lui  reproche-t-il  pas 
de  n'avoir  pas  attendu  sa  sentence  (1981)  ?  Les 
évéques  dillyrie,  différant  d*avi8  avec  lui,  ne 
le  chargent-ils  pas  de  lui  envoyer  les  actes, 

Eour  pouvoir  déterminer  ce  qu'il    plaira  à 
teu, toutes  les  ambiguïtés  étant  levées{l982)^ 

Sont-ce  là  les  expressions  d'un  homme  qui 
se  croit  seulement  arbitre,  ou  bien  d'un 
homme  qui  se  regarde  comme^u^e?  Pourquoi 
donc  se  sert^l  d'une  expression  aussi  modé- 
rée :  arbitre  ?  parce  qu'il  avait  extrêmement 
à  coeur  que  les  Eglises  fussent  conduites  et  sti- 
mulées à  une  salutaire  obéissance,  plutôt  par 
la  douceur  et  la  charité  que  par  un  pouvoir 
dominateur.  Du  reste,  le  même  Léon  avoue  ici 
qu'il  arrive  parmi  les  frères  lâches  et  négli^ 
gents  des  choses  qui  demanderaient  pour  é(re 
réparées  une  plus  grande  autorité  ;  mais  il 
ajoute  tout  de  suite  qu'il  faut  user  de  la  cor- 
rection^ de  telle  sorte  que  la  charité  soit  tour 
jours  sauvée.  C'est  donc  vainement  que  Ques- 
nel  et  tel  autre  de  ses  imitateurs  ont  voulu 
se  faire  ua  argument  contre  l'autorité  de  ces 
recommandations  si  louables  de  saint  Léon 
sur  la  correction  charitable,  de  sa  discréjtion 
et  de  sa  modération. 

IX.  A  entendre  Fébronius,  on  dirait  qu'a- 
près saint  Léon  le  Grand  jusqu'à  Jean  VIII, 
aucun  Pontife  romain  n'avait  songé  à  se  ré- 
Server  le  jugement  des  causes  majeures.  Et 
cependant  on  rencontre  tout  de  suite  le  suc- 
cesseur de  saint  Léon,  saint  comme  lui,  Hi- 
laire,  lequel,  écrivant  à  quelques  métropoli- 
tains des  Gaules,  les  avertit:  «  Que  dans  la 
décision  des  causes  plus  graves  et  qui  ne 
peuvent  se  terminer  dans  les  synddes  provin- 
ciaux ils  doivent  recourir  au  jugement  du 
Siège  apostolique.  »  Ainsi  pensait  le  Pape 
Vigile.  Nous  laissons  sa  fameuse  lettre  à 
Eutérius  ou  plutét  à  Profuturus,  dans  la- 
quelle la  même  doctrine  est  ouvertement  en- 
seignée (1983),  parce  que  cette  lettre,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  l'Eglise  romaine, 
estrévoquéeen  doute  par  quelques-uns  (1984), 
bien  que  le  cardinal  d'Aguirre  ait  lortement 
soutenu  le  contraire  (1985),  et  certainement 
Vigile  était  antipape,  quand  il  la  composa  ; 
mais  la  septième  lettre  à  Ausanius  d'Arles  est 
indubitablement  de  lui,  et  il  était  alors  véri- 
table Pontife.  Or  voici  comme  il  s'exprime  : 
a  Que  s*il  surgit  des  contestations  sur  la  reli- 
gion de  la  foi  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1 1  ou 
sur  quelque  autre  affaire  qui  ne  puisse  se 
terminer  sur  les  lieux,  à  raison  de  son  im" 
portance,  après  avoir  recherché  avec  soin 
toute  la  vérité f  réservez-en  la  décision  au 

(1980)  Ep.  XIV,  col.  680. 


(i9H)  £p.xiT,  col.  683. 

1982)  IWd.,  col.  690. 

19H$  Ep.  Il,  t.  IX,  Conc.,  édit.  Mansi.  col.  33. 

1984)  Comme  Baliue  et  autres. 
\1985)  Conc.  msp.,  t.  II,  p.  m.  278. 
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Siège  apostolique^  en  nous  envoyant  la  série 
de  la  relation  (1986).  ». 

Saint  Grégoire  le  Grand  pensait  de  môme. 
A  propos  des  plaintes  portées  au  Siépe  ro- 
main par  un  certain  évoque  Adrien  (1987),  il 
ordonne  à  Tévôque  de  Larisse  que  si  par  la 
suite  il  s'élevait  contre  cet  évêque  des  ques- 
tions de  foi,  de  délit  ou  d'argent,  elles  soient 
examinées  à  Constantinople  par  les  apocri- 
siaires  du  Pape,  si  toutefois  elles  sont  peu  im- 
portantes. Que  «  si  elles  sont  difficiles^  on  les 
porte  au  Siège  apostolique^  afin^  dit^il,  que 
parla  sentence  de  nôtre  a^dieru^  elles  de^ 
meurent  dédiées,  n  11  écrit  dans  le  même 
sens  aux  évé^ques  des  Gaules  en  leur  annon- 
çant rautorite  dont  il  investit  Virgile  d'Arles^ 
son  vicaire.  Mais^  s'il  arrive^  dit-il  ^1988), 
gue  dans  une  cause  de  foi  {nous  en  préserve 
la  puissance  divine  I)  il  surgit  quelque  con^ 
testatûm^  ou  si  quelque  autre  affaire  se  pro^^ 
duit  qui  présente  de  grands  doutes,  et  qui 
ait  besoin,  à  raison  de  son  importance^  du 
jugement  du  Siège  apostoliqu£^  il  devra  la 
faire  parvenir  avec  sa  relation  à  notre  con^ 
naissance,  après  avoir  examiné  la  vérité 
avec  tout  le  soin  possible.  Grégoire  marcha 
sur  les  traces  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Nous 
pouvons  bien  le  citer,  puisque  le  recueil  d7- 
sidore  n'a  paru  que  vers  Tan  846,  c'est-à-dire 
quelques  années  après  sa  mort.  Grégoire  donc, 
dans  Tafifaire  à'Aldric  du  i/am,  adressa  à  tous 
les  évéques  de  la  Gaule,  de  la  Germanie  et  de 
TËurope,  une  lettre-circulaire  dans  laquelle 
il  parle  de  la  sorte  :  Nou^  ne  commandons 
rien  de  nouveau,  m>ais  nous  confirmons  ce 
qui  a  paru  concédé  autrefois,  puisqu'il  n  est 
aouteux  pour  personne  que  nortf-seuletnent 
toute  question  pontificale^  mais  encore  tout-e 
relation,  doit  être  référée  au  Siège  aposto- 
lique comme  au  chef  de  V Eglise  (1989). 

X.  Nous  venons  de  montrer  par  Thistoire 
ecclésiastique  en  général  que  les  causes  ma- 
jeures ont  toujours  appartenu  au  Sié^e  apos- 
tolique. Il  faut  prouver  à  présent  quil  en  est 
ainsi  de^  causes  particulières  qu'on  appelle 
majeures.  Elles  peuvent  se  réduire  à  trois 
chefs  :  les  causes  de  la  foi,  les  causes  des 
évéques  et  les  causes  de  la  discipline.  Nous 
ne  nous  occuperons  dans  cet  article,  comme 
nous  l'avons  annoncé  au  commencement,  que 
des  causes  de  la  foi. 

Nous  soutenons  que  ces  causes  sont  réser- 
vées au  Pontife  romain.  Fébronius  le  nie. 
Voyons  quelle  a  été  dans  les  premiers  siècles 
la  pratique  de  TEglise,  cet  examen  fera  con- 
naître lequel  se  trompe  de  Fébronius  ou  de 
ceux  qui  soutiennent  le  contraire.  Mais  aûa 
d'éviter  toute  équivoque,  expliquons  d'abord 
ce  que  nous  entendons  en  affirmant  que  les 
causes  de  la  foi  appartiennent  au  Pape  et 
doivent  élre  décidées  par  lui. 

(1986)  Ep,  Vil,  t.  IX,  cit.  Conc,  Mans,  edlt ,  col.  4U 

(1987)  L.  *i  EpiBt.»  lËp.  XLYi,  Mans,  édit.,  al.  7, 
lîb.  II.  indict.  il. 

(1988)  Ep.  LU,  llb.IT. 

(1989)  T.  IV,  Hard.,  coL  1271. 
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Ecoulons  Jean  Gerson  sur  ce  point  ;  «  quel- 
ques doctrines,  dit-il,  sont  manifestement  hé- 
rétiques pnur  tout  le  monde,  d'autres  sont 
douteuses  pour  les  hommes  simples  ;  mais 
les  hommes  sages  et  habiles  en  reconnaissent 
clairement  les  erreurs.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  comme  neutres,  qui  ont  pour  elles  les 
docteurs  avec  des  raisons  probables  de  part 
et  d'autre;  et  cria  non  point  dans  un  ou 
quelques  diocèses,  mais  chez  tous  les  chré- 
tien?, ou  du  moins  chez  le  plus  grand  nombre. 
Voici  donc  ce  qui  est  certain  :  c'est  que  l'au- 
torité des  prélats  inférieurs,  par  rapport  seu- 
lement à  leurs  sujets,  s'étend  aux  premières 
et  aux  secondes  causes,  mais  non  aux- troi- 
sièmes, puisque  les  causes  majeures  de  la  foi 
sont  ainsi  appelées  à  cause  de  la  difficulté  de 
la  déciRion  avec  péril  de  scandale.  C'est  pour-» 
quoi  elles  doivent  être  référées  au  siège  de 
l'Eglise  ou  à  celui  qui  l'occupe  (1990).  » 

Ainsi  parle  ^  Gerson.  Pour  les  premières 
causes,  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  car^  les  évoques 
et  les  églises  particulières  peuvent  non-seu- 
lement, mais  doivent  encore  conflrmer,  en  les 
professant^  la  foi  déjà  définie,  et  condamner 
ceux  qui  s'opposent  à  la  foi  déjà  définie,  et 
ces  causes,  comme  disent  les  évêques  de 
France  dans  les  actes  de  leur  assemblée  tenue 
à  Paris  Tan  1660  (1991),  ne  consistent  que 
dans  l'exécution  et  dans  le  châtiment  de  ceux 
qui  enseignent  ces  doctrines  déjà  condam- 
nées. Et  en  eflet,ce  n'est  point  ici  le  jugement 
de  rhérésie  considérée  en  elle-même  et  pour 
ainsi  direabstractivemènt,  mais  le  jugement 
delà  personne,  si  elle  est  tombée  dans  l'héré- 
sie proscrite  par  des  définitions  ecciésiasti- 
ques.  C'est  ce  que  dit  Bellarmin  (1992). 

Le  concile  d'Aquilée,  au  temps  de  saint 
Ambroise,  déclare  qu'un  certain  Palladius 
était  le  -véritable  disciple  d'Arius.  Si  les 
évôqueà  laissaient  impunie  une  erreur  mani- 
feste»  ils  mériteraient  les  reproches  que  fit 
Grégoire  le  Grand  à  Virgile  d'Arles,  pour 
avoir  négligé  de  réprimer  Thérésie  des  si- 
moniaques  (1993)  ;  et  c'est  à  cela  principale- 
ment que  s'applique  le  chapitre  abolendum 
•de  haereticis.^ 

Quant  aux  causes  qui  peuvent  paraître  dou- 
teuses aux  hommes  simples,  rnai^  qui  sont 
faciles  par  elles-mêmes,  et  qui  sont  reconnues 
telles  par  le  suQrage  de  tous  les  docteurs,  il 
faut  tenir  la  même  doctrine  qu'en  ce  qui  con- 
cerne l'hérésie  :  et  c'est  de  cette  manière, 
continue  Bellarmin  (1994),  que  le  concile  d'An- 
tioche  Jugea  Paul  de  Samosate.  Les  évêques 
se  réunirent  alors  de  plusieurs  côtés  non  pour 
définir  une  cause  douteuse,  mais  pour  chasser 
de  la  bergerie  du  Christ  un  loup  manifeste. 

XI.  Toute  la  difficulté  roule  sur  les  troi- 
sièmes causes.  11  n'y  a  aucun  doute  d'abord 
que  si,  par  ordre  du  Pape,  il  se  tenait  un 

M990)  Trat.  de  examlnand.  doctrinam.  Gonsider.  3. 

(1991)  Apud  Gerbais,  De  cousis  majoribus,  art.  4, 
g  2,  p.  J04.  GeUes  da  premier  genre  ne  consistent 
qu'en  l'exécution  et  au  châtiment  de  ceux  qui  en- 
seignent ces  docbrines  qui  ont  déjà  été  condamnées; 
et  partant  ils  sayaient  que  chaque  évêque  peut  l'or- 


concile  provincial  pour  examiner  une  doc- 
trine, les  évêques  rassemblés  ne  dussent  en 
être  les  juges.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  les 
évoques,  à  l'insu  du  Siège  apostolique,  peu- 
vent condamner  une  doctrine  sur  laquelle  les 
hommes  savants  sont  partagés. 

Nous  avouons  que  si,  à  raison  de  la  distance 
des  lieux,  comme  dans  un  temps,  certaines 
provinces  plus  éloignées  de  l'Asie,  et  aujour- 
d'hui les  Indes,  on  ne  pouvait  recourir  sur- 
le-champ  au  Siège  apostolique,  les  évêques 
parun  jugement  provisoire  pourraient  éteindre 
le  feu,  empêcher  ces  doctrines  de  se  répandre 
et  s'assurer  des  propagateurs  qui  auraient 
refusé  d'obéir  à  leur  défense.  Le  bien  de  l'E- 
glise, la  pureté  de  la  foi,  le  salut  des  âmes 
exigeraient  des  pasteurs  cette  conduite,  et 
chacun  d'eux  écrivant  ensuite  au  Pape  pour 
lui  demander  sa  décision  dernière,  pourrait 
se  servir  des  paroles  de  saint  Augustin  au  Pape 
Bouiface  contre  les  Pélagiens  :  t  Comme  ils 
ne  cessent  de  grincer  des  dents  autour  des 
brebis  du  troupeau  du  Seigneur  et  d^épier  de 
tous  côtés  une  issue  pour  ravir  les  brebis  ra- 
chetées à  un  prix  si  grand,  et  ce  soin  nous 
regardant  tous,  nous  qui  sommes  chargés  da 
fardeau  de  Tépiscopat,  quoique  voua  l'empor- 
tiez ici  sur  tous  par  l'éminence  de  la  charge 
pastorale,  je  fais  ce  que  je  puis  pour  la  portion 
de  la  charge  qui  me  regarde  (1995).  »  Mais» 
ces  cas  exceptés,  les  évoques  ne  peuvent  faire 
autre  chose  qu'envoyer  au  Pontife  romain  la 
relation  de  la  doctrine. 

Cette  relation  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  simple  information.  On  peut  la 
considérer  comme  un  véritable  jugement  des 
évoques,  car  si  dans  un  concile  général,  en 
donnant  leur  vote,  ils  définissent  et  jugent, 
si,  dispersés,  en  adhérant  aux  condamnations 
de  Rome,  ils  donnent  leur  avis  sur  ces  juge- 
ments de  la  foi,  pourquoi  ne  j |igeraient-ilfl 
pas  en  envoyant  au  Pape  leurs  avis  sur  la 
guestlon  contre veisée  ?  11  est  bien  vrai  toute- 
fois que  ce  jugement  des  évoques  ne  peut 
avoir,  selon  nous,  aucune  force  ni  dans  le  for 
extérieur  ni  dans  le  for  intérieur,  avant  d'a- 
voir reçu  cette  force  du  Siège  apostolique  au- 
quel il  appartient  de  terminer  ces  causes  qui 
deviennent  majeures  parce  qu'elles  sont  de  la 
foi  et  d'une  décision  plus  difficile.  Or  telle  est 
la  doctrine  que  nous  devons  comparer  ici 
avec  les  sentiments  et  l'observance  de  TËglise 
dans  les  premiers  siècles,.  Entrons  donc  dans 
l'histoire  maintenant. 

XII.  Les  Eglises  de  la  Phrygie  et  de  l'Asie 
se  trouvant  toutes  bouleversées  par  les  troubles 
qu'y  avaient  excités  Montan  et  ses  sectateurs 
avec  leurs  prétendues  prophéties,  elles  con- 
sultèrent les  fidèles  des  Gaules  pour  trouver 
des  moyens  plus  propres  ârecouvrer  leur  tran- 
quillité. 

donner  dans  son  diocèse  contre  les  coupables. 
(1992)  De  Concy  llb.  ii,  c  10. 
U993)  Lib.  IX,  ep.  XLix,  ad  VirgU.  Ârelat. 
(1994)  De  Cône  .,  lib.  ii,  cap.  10. 
(199Ô)  Lib.  I,  ad  Bonifaci  cap.  U 


883 


QUE 


DICTIONNAIRE 


QUE 


884 


Quand  les  lettres  des  Asiatiques  parvinrent 
dans  les  Gaules,  l'évêque  de  Lyon,  Pothin,  et 
UD  grand  nombre  de  chrétiens  de  cette  Eglise 
SQ  trouvaient  dans  les  prisons  de  la  ville  pour 
avoir  confessé  la  foi.  Les  saints  martyrs  ré- 
pondirent aur-le-champ  aux  Asiatiques,  con- 
damnant sans  hésiter  les  erreurs  des  Monta- 
nisles,  quoi  qu'en  dit  l'anglais  Pearson(1996), 
car  Eusèbe,  dont  nous  tenons  ce  récit,  appelle 
le  jugement  des  Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon 
singulièrement  pieux  et  conforme  à  la  droite 
foi  (1997).  Mais  ces  saints  martyrs  n'ignorant 
pas,  d'un  autre  côté,  que  le  jugement  des 
controverses  qui  intéressent  la  religion  ap- 
partient au  Pontife  romain,  écrivirent  sur 
cette  affaire  au  Pape  Eleuthère,  et  choisirent 
saint  Irénée,  le  sujet  le  plus  recommandable 
de  leur  clergé,  pour  lui  porter  leur  lettre  et 
traiter  de  vive  voix  un  intérêt  si  élevé. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  une  asser- 
tion de  VakHSj.-qui  a  prétendu  que  cette  léga- 
tion n'eut  auciin  effet  (1998)*  Il  a  été  sufflsam- 
'ment  réfuté  par  Maasuet  (1999),  par  le  P. 
Bianchi  (2000),  et  pour  ne  pas  parler  des 
autres,  par  Cnrétien-Nicolas  Coccniô  (2001). 
Mais  quand  môme  Fébronius  voudrait  s'en 
tenir  au  gentiment  de  Valois,  il  demeurera 
toujours  incontestable  que  les  saints  martyrs 
de  Lyon  pensèrent  devoir  recourir  au  juge- 
ment du  Siège  apostolique  pour  la  paix  de  ces 
Eglises  et  la  condamnation  des  erreurs  mon- 
.tanistes. 

Déplus,  il  n'est  pas  douteux  que  les  Asia- 
tiques eux-mêmes  informèrent  ne  leurs  fu- 
nestes divisions  le  Pontife  romain.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  cardinal  Orsi  (2002),  ou  le 
P.  Travasa,  qui  pensent  ainsi  (2003).  Avant  eux 
Tillemont,  qui  était  non-seulement  français, 
mais  qui  par  tous  ses  autres  liens  n'était  rien 
moins  que  suspect  de  partialité  pour  Rome, 
avait  écrit  :  «  Que  les  fidèles  des  Gaules  et 
sans  aucun  doute  ceux  d*Asîe  lui  avaient  écrit 
(à  Eieutfaëre)  touchant  Hontan  (2004).  »  Les 
termes  mêmes  dont  se  sert  Busèbe  le  font 
assez  entendre  :  ils  écrivirent  (les  martyrs  de 
Lyon)  à  Eleuthère,  évoque  de  Rome,  comme 
députés  pour  la  paix  des  Eglises,  et  certes 
cette  espèce  de  légation  introduite  ici  par. 
Busèbe  se  comprend  beaucoup  mieux  si  Ton 
suppose  que  les  fidèles  des  Gaules  furent  priés 
par  les  Asiatiques  de  s'employer  près  du  Pape 

Eour  obtenir  la  paix  de  leurs  Eglises  trou- 
lées,  et  peut-être  reçurent-ils  des  Asiatiques 
eux-mêmes  des  lettres  pour  expédier  à 
Rome. 

Denis  d'Alexandrie  était  persuadé  aussi 
qu'on  ne  devait  point  procéder  contre  Théré- 
sie  sans  en  avoir  donné  connaissance  au  Pon- 
tife romain.  Aussi  dès  qi^e  l'hérésie  des  Sa- 
.belliens  s'éleva  à  Ptolémaïde,  il  se  hâta  d'en 

(1996)  Oper.  posihum.,  Diss.  2,  cap.  9,  p.  255. 

(1997)  LU).  T,  Bût.  eccles.,  cap.  3. 

(1998)  Dans  les  noies  au  chapitre  cité  afiafiebe. 

(1999)  In  S.  IreiisBun),  Diss.  2. 

(2000)  Du  pouvoir  et  de  la  police  de  VEglise,  t.  UI, 
lib.  I,  cap.  4,  {  4,  p.  379  et  seqq. 

(2001)  De  legatiofiibus  ecclestasiicis  veierutn  chris^ 
lianorum,  Jenua,  1747,  cap.  2,  g  i,  p.  48. 


informer  le  Pape  Sixte  II,  ^t  lu}  envoya  en 
môme  temps  quelques-unes  de  ses  réponses 
aux  lettres  de  ces  hérétiques.  Eusèbe  nous  a 
conservé  un  fragment  de  la  lettre  dans  laquelle 
Denis  faisait  connaître  les  Saljelliens  au  Pape 
Sixte  (2005). 

Mais  saint  Denis  d'Alexandrie  nous  a  donné 
une  autre  preuve  très-singulière  de  sa  véné- 
ration pour  le  Siège  apostolique.  Parmi  ses 
lettres  contre  les  Sabelliens,  il  y  en  avait  une 
adressée  à  Ammon  et  à  Eufranor.  Quelques 
zélateurs  avaient  trouvé  dans  celle-ci  des 
expressions  qui  semblaient  déroger  à  la  di- 
vinité du  Verbe  et  distinguer  en  Dieu  les  na- 
tures. 

Scandalisés  de  ces  paroles,  ils  se  transpor- 
tèrent à  Rome  et  l'accusèrent  auprès  du  Pon- 
tife Denis,  qui  occupait  alors  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Le  Pape  rassembla  sur-le-champ 
un  concile  et  écrivit  deux  lettres,  après  avoir 
pris  l'avis  des  Pères. 

L'une  était  publique  pour  Tes  fidèles  de  la 
Pentapole  et  de  l'Egypte  contre  les  Sabelliens 
principalement,  mats  aussi  contre  ceux  qui 
plaçaient  le  Pils  de  Dieu  dans  l'ordre  des  choses 
créées  et  qui  séparaient  en  Dieu  les  personnes 
comme  les  natures.  L'autre,  qui  était  particu- 
lière, fut  adressée  par  le  Pape  à  révoque 
d'Alexandrie.  Dans  cette  lettre,  après  lui 
avoir  notifié  le  jugement  du  concile,  il  lui  or- 
donne de  mieux  s'expliquer  sur  les  choses 
qui  avaient  donné  lieu  à  son  accusation. 

Xni.  Vers  la  fin  de  l'année  265,  fut  rassOTi- 
blé  contre  Paul  le  premier  concile  d'Anfioche. 
Nous  ne  doutons  point  qu'on  n'y  eut  invité 
saint  Denis  d'Alexandrie.  Mais,  ayant  refusé 
de  s'y  rendre,  il  écrivit  à  l'Eglise  d  Antioche 
une  lettre  qui  s'est  perdue.  U  en  avait  écrit 
une  autre  un  peu  auparavant  à  ce  même  Paul, 
qui  nous  a  été  conservée  traduite  du  grec  en 
latin  et  publiée  l'an  1608,  à  Rome  par  Tur- 
riâno,  insérée  ensuite  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  comme  elle  est  aujourd'hui 
dans   le  Recueil   de    tous  les  conciles  par 

Mansi  (2006). 

Henri  Valésius  a  prétendu  que  cette  lettre 
était  fausse,  par  cette  raison  principalement  • 
que  les  Pères  du  second  concile  disent  que 
Denis  écrivit  à  la  vérité  à  l'Eglise  d' Antioche, 
mais  qu'il  ne  daigna  pas  môme  saluer  l'é- 
voque hérétique.  Il  est  surprenant  que  cette 
raison  lui  ait  paru  si  concluante  ;  mais  on 
doit  être  encore  plus  étonné  que  Pagi  s'en  soit 
préoccupé  au  point  de  ne  pas  vouloir  attribuer 
cette  lettre  à  l'évêque  d'Alexandrie  et  de  la 
croire  plutôt  l'ouvrage  d'un  autre  évoque  in- 
tervenu au  synode  d^Antioche,  et  que  des  co- 
pistes auraient  attribuée  par  un  faux  titre  à 
révéque  d'Alexandrie.  Car,  si  l'on  y  veut 
faire  attention,  les  choses  racontées  dans  la 

(2002)  Hist,  eecles..  t.  II,  lit),  iv,  p.  22. 

(2003)  Hist  crit.  des  hérésiarques  du  secmd  wcw, 
part.  Ul,  p.  238. 

(2004)  T.  II,  p.  424.  Les  fidèles  des  Gaules  et  sans 
doute  aussi  ceux  d'Asie  lui  avaient  écrU  touchant 
Hontan. 

C2005)  Eusèbe,  Bist.  ecdes.,  lih.  vu,  cup.  5. 
P006)  T.  I,  col,  1039, 
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lettre  spodale  ne  dépassent  pas  le  temps  du 
premier  synode,  et  ftenis  avait  bien  pu  écrire 
à  Paul  vers  ta  fin  de  262,  ou  bien  dans  Tan- 
née 2&4  :  puis  ensuite,  quand  il  fut  appelé  au 
concile  dans  l'année  265>  user  envers  lui  de 
cette  sévérité  dont  nous  avons  parlé  en  voyant 
la  dureté  de  son  cœur. 

Il  eut  sans  doute  présidé  le  concile  s'il  s'y 
fût  rendu.  A  son  défaut,  ce  fut  Firmilien  de 
Césarée  ;  mais  comme  ce  concile  dura  long- 
temps, Firmilien  partit»  appelé  par  les  graves 
affaires  de  son  Eglise. 

D'une  part  Théodoret  a  écrit  que  Grégoire 
le  Thaumaturge  présida  le  premier  concile 
d'Ântioche,  et  cependant  il  ne  parle,  lui  aussi, 
que  de  deux-  synodes  d*Aotiocne  ;  de  rautre« 
Eusëbe  nous  assure  que  ce  fut  Firmilien.  Il 
est  facile  d'accorder  ces  deux  écrivains,  en 
disant  qu'au  départ  de  Firmilien,  Grégoire 
prit  la  présidence.  Le  concile  n'était  pas  ter- 
miné pour  cela,  et  Firmilien  ayant  expédié  ses 
affaires,  retourna  à  Antioche.  Ainsi  donc,  sans 
consulter  deux  conciles  différents,  les  Pères 
ont  pu  dire,  en  parlant  du  dernier  synode, 
que  Firmilien  était  venu  deux  fois  à  An- 
tioche (2007)«  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'y  ait  repris  la  présidence.  Baronius  a 
cru  que  Firmilien  avait  été  désigné  p^ar  le 
Pape  pour  présider  ce  concile,  comme  Elenus 
le  second,  dont  nous  dirons  peu  de  chose. 
Jacques  Basoage  le  nie,  mais  par  des  raisons 
qui  n'ont  aucun  poids,  comme  Ta  montré  le 
savant-  P.  Travasa  (2008).  Nous  ne  voulons 
pas  toutefois  nous  appuyer  sur  cette  dénéga- 
tion. Nous  n*en  avons  pas  besoin  pour  faire 
valoir  Tautorité  du  Pontife  romain  dans  cette 
cause. 

XIY.  Et  d'abord,  quand  bien  môme  les  Pères 
d'Antiocbe  auraient  condamné  à  Tinsu  du 
Pontife  romain  Paul  de  Samosate,  en  quoi 
cette  condamnation  pourrait*elle  attaquer 
Tautorité  du  Siège  apostolique  dans  les  causes 
de  foi  ?  Nous  avons  déjà  observé  avec  Bellai» 
min  qu'ils  s'étaient  assemblés  pour  condamner 
un  hérétique  manifeste.  La  lettre  synodale  du 
second  concile  d' Antioche  en  fait  foi.  Nous  y 
lisons  que  Paul  de  Sarnosate  s'était  jeté  ou- 
vertement dans  le  parti  de  l'hérétique  Arté- 
motif  et  en  soutenait  les  erreurs  (2009).  Arté- 
mon  avait  été  disciple  de  Théodote,  et  oelui-d, 
soixante-dix  ans  auparavant*  avait  été  con- 
damné à  Rome  par  le  Pape  Victor  (2010).  Les 
Pères  (V Antioche  ne  regardèrent  pas  la  doc« 
trine  de  Paul  comme  une  erreur  nonvelle 
qu'il  cherchait  à  introduire  dans  l'Eglise, 
mais  comme  une  hérésie  ancienne  qui  avait 
méritélesanathèmesderEgliseromaine(2011). 
Mais  il  y  a  plus.  Parmi  les  erreurs  de  Paul  de 
Sarnosate  il  y  avait  celle-ci,  que  le  Fils  de 
Dieu  n'est  pas  consubstantiel  au  P^re,  et  qu'il 

(2007)  Apud  Eusèbe,  Hist  ecclés.,  1.  tu,  c.  30. 
(200&)  L.  c,  p.  154  et  suiT. 

(2009)  Ab  hoc  tero  (Paal)  qui  prodito  atqae  ^jurato 
religioniB  nostree  mysterio,  ad  execrandam  trans- 

ffressus  haeresim  Ârtemse  (qaidni  enim  parentem  U* 
las  lobiB  tandem  indioemus  ?}  in  ea  se  plnriom 
jactavit.  4 

(2010)  Eaaebios,  L  y,  HUt.  écoles,,  cap.  utt. 


n'est  qu'un  pur  homme.  Quel  besoin  avaient 
les  Pères  à'AnHoehe  de  recourir  à  Romepwxr 
condamner  cette  erreur  ? 

Nous  avons  vu  qne  peu  d'années  aupara- 
vant, à  l'occasion  de  l'accusation  portée  au 
Pontife  romain  contre  saint  Denis  à'Akxan' 
dne^  le  Pape,  à  la  tète  d'un  concile  romain, 
avait  condamné  ceux  qui  enseignaient  que  le 
Fils  de  Dieu  est  une  créature  (2012).  Il  n^est 

Eas  vraisemblable  que  les  Pères  d  Antioche 
ancrassent  cette  condamnation  ;  car  le  Pape 
l'avait  envoyée  à  toutes  les  Eglises  d'Egypte. 
D'ailleurs  la  célébrité  de  DeniSy  évéique 
d'Alexandrie,  devait  avoir  rendu  fameux  dans 
toute  TEglise  le  jugement  de  Rome  contre 
les  doctrines  qu'il  expliqua  ensuite  dans  un 
sens  catholique,  à  plus  forte  raison  |)armi  les 
évèques  rassemblés  à  Antioche  qui  témoi* 
gnèrent  un  si  grand  désir  d'avoir  ce  miéme 
Denis  à  leur  concile.  GoBcluons  donc  avec 
David  (2013)  que  les  Pères  du  concile  d'An* 
tioche  ne  pouvaient  ignorer  les  sentiments  de 
l'Eglise  romaine  touchant  Paul  deSam^sate^ 
qui  enseignait  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  qu'un, 
pur  homme. 

n  faut  toutefois  faire  observer  en  second 
lieu  comme  une  chose  indubitable  que  les 
Pères  d' Antioche j  qui,  en  condamnant  une 
erreur  si  manifeste,  n'avaient  fait  que  suivre 
les  sentiments  de  TEglise  romaine,  en  pros- 
crire les  adversaires,  ne  se  crurent  pas  moins 
obligés  d'écrire  à  Rome  pour  faire  connaître 
ce  qu'ils  avaient  délibéré.  Revenons  avec  Dc^ 
vid  à  la  lettre  synodale  du  second  concile 
d' Antioche.  Dans  cette  lettre  les  évèques 
disent  au  pape  Denis  que  PoaiI  de  Sarnosate 
niait  que  le  Fils  de  Dieu  fût  descendu  du  ciel, 
et  ils  ajoutent  aussitôt  qu'il  ne  fallait  pas  s'en 
rapporter  à  leur  simple  assertion  sur  une  ac* 
cosalion  pareille,  mais  aux  actes  mêmes 
qu'ils  lui  avaient  déjà  envoyés  (â014).  Valé^ 
sites  a  pensé  que  ces  actes  n'étaient  autres 
que  la  dispute  de  MalchUm  et  de  Paul  dans  le 
second  concile  d'Antiocbe  :  mais,  si  avant 
d'envoyer  au  Pape  cette  lettre  synodale,  les 
évèques  lui  avaient  déjà  envoyé  des  actes,  ces 
actes  ne  pouvaient  être  la  dispute  de  Malchion^ 
dans  ce  même  concile,  à  la  flu  duquel  la 
lettre  fut  écrite  .  S'ils  ataimt  voulu 
désigner  cette  dispute  ou  bien  encore 
d'autres  actes  du  second  concile  auquel 
appartenait  cette  lettre  synodale,  ils  au- 
raient dit  :  les  actes  que  nous  voua  envoyons^ 
et  non  îles  actes  que  nous  vous  avons  en- 
voyés. C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  la  lettre  de 
Denis  d'Alexandrie  à  l'Eglise  d' Antioche^ 
lettre  qu'ils  joignaient  alors  à  la  lettre  syno- 
dale, ils  se  servirent  du  parfait  prétérit  sub- 
jecimus^  mais  en  y  ajoutant  l'adverbe  Mo  qui 
en  déterminait  la  signiûcation  au  temps  pré- 

(2011)  Voyez  DaTid,  dansToaTrage  des  jagemeats 
canoniques  des  ÔTêques,  p.  244. 
C^012)  s.  Âtbanase.  de  SynodiB. 

(2013)  L.  c,  p.  246. 

(2014)  Neque  id  slmolici  assertione  nostra.  sed  ex 

ipsis,  qa»  ad  tos  nmmus  gestls  n<m  aemel  decla  • 
rator. 
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sent.  €e8  actes  ne  pouvaient  donc  être  que  les 
actes  du  premier  concile  d'Antioche^  et  certes 
si  les  Pères  du  second  concile  furent  si  pres- 
êés  d'envoyer  au  Pape  une  information-  des 
choses  décrétées  par  eux  et  par  conséquent  du 
procès  de  Paul  (puisqu'outre  la  lettre  de  De- 
nis d'Alexandrie  qu'ils  renfermèrent  dans 
la  leur,  ils  expédièrent  encore  les  documents 
sur  lesquels  ils  avaient  déposé  cet  évèque  hé- 
rétique), comment  supposer  que  ceux  au  pre- 
mier concile  n'aient  pas  eu  le  môme  soin  d'en 
faire  parvenir  les  actes  au  Pape,  surtout  si 
l'on  considère  que  presque  tous  les  Pères  du 
premier  concile .  assistèrent  aussi  au  se« 
cond? 

Cette  conjecture  aura  plus  de  force  encore 
en  pesant  les  paroles  que  l'évéque  de  Jérusa^ 
lem  prononça  dans  le  concile  à^Ephèse  : 
qu'il  est  d'ordre  apostolique  et  de  tradition 
que  le  siège  d'Antioche  fut  diriaé  et  jugé  par 
ceiui  de  Rome  (2015).  Est-il  donc  vraisem' 
blable  que  dans  une  cause  de  foi,  c'est-à-dire 
dans  une  des  causes  les  plus  importantes  qui 
.  puissent  se  rencontrer,  dans  une  cause  où  il 
s'agissait  de  la  foi  d'un  évéque  A'Antioche^ 
cause  dont  le  jugoçoent  appartenait  à  l'Eglise 
romaine,  les  PèresrSuiH&jjour  en  juger  aient 
négligé  de  représenter  au  peBtife  romain  la 
perversité  de  cet  évoque,  le  pém  d§  TEglise 
et  le  remède  qu'ils  avaient  cherché  à  y  ap- 
porter ? 

IV.  Passons  auquatriëme  siècle. i426ârandr6, 
évoque  d'i^/eo^àndria,  se  présente  d'abord  à 
nous.  A  peine  eut-il  chassé  de  son  Eglise  onze 
membres  du  clergé,  tant  prêtres  que  diacres, 
parce  qu'ils  suivaient  l'hérésie  àArius^  qu'il 
en  donna  avis  au  Pape  Sylvestre.  C  est  ce  que 
nous  atteste  le  Papeitière  (2016).  Le  Père 
Coustant  (2017)  croit  que  la  lettre  dont  Li- 
bère nous  a  conservé  le  souvenir  est  l'ency- 
clique d'il  léœandre,  copiée  par  Socrate  dans 
son*  Histoire  ecclésiastique  (2018).  Mais  il  est 
évident  que  l'habile  homme  se  trompe.  La 
lettre  qu'Alexandre  écrivit  à  Sylvestre  parlait 
de  onze  hérétiques  chassés,  dont  les  uns 
étaient  prêtres  et  les  autres  diacres^  tous 
chassés  avant  Vordination  de  saint  Athanase. 
Dans  l'encyclique  de  Socrate^  il  n'est  point 

Earlé  de  l'ordination  de  saint  Athanase.  Les 
érétiques  chassés,  qui  sont  nommés  ici,  se 
trouvent  au  nombre  de  quatorze,  et  deux 
étaient  évéques. 

On  voit  donc  que  cette  encyclique  est  bien 
postérieure  à  la  lettre  citée  par  Liièrcy 
puisque  cette  lettre  fait  mention  d'autres  hé- 
rétiques gui,  outre  les  onze  cités  et  pour  la 
môme  raison  (leur  attachement  à  l'hérésie 
d'Arius)j  avaient  été  chassés  par  Alexandre. 
Alexandre  voulut  se  justifier  auprès  de  tous 
les  évoques;  et  c'est  pour  cela  qu'il  envoya 
son  encyclique.  Mais  sa  première  pensée  lut 

(2015)  Àct.  4,  tom.  iV,  ConcU.,  édit.  Mans.,  col. 
1311. 

(2016)  Ep.  IV,  ad  Gunstantium,  d.  4. 

(2017)  T.  U  Epist.  Rom.  Pom.,  coi.  347. 

(2018)  Lib.  1,  cap.  6. 

(2019)  S.  BasUe,  ep.  XLvm,  ad  Athan. 


d'en  informer  le  Pape  Sylvestre  comme  chef 
de  l'Eglise,  et  celui  qu'il  fallait  consulter  le 
premier  dans  les  causes  de  foi. 

Les  ariens  continuèrent  longtemps  à  afOiger 
l'Egrlise  ;  mais  ils  firent  un  mal  incroyable  en 
Orien*  quand  ils  se  trouvèrent  protégés  par 
l'empereur  Valens. 

Saint  Basile  le  Grand,  persuadé  que  le  seul 
moyen  de  secourir  les  Eglises  orientales  était 
l'union  des  évoques  d'Occident  et  d'O- 
rient (2019),  proposa  à  saint  Athanase  (2020) 
d'envoyer  quelqu'un  au  Pape  Damase,  afin 
qu'il  examine^  dît-il,  ce  qui  se  passe  et  guil 
en  porte  son  jugement;  et  comme  il  est  diffi- 
cile que  des  députés  soient  envoyés  de  là  par 
un  décret  commun  et  synodal^  se  prévalant 
de  sa  puissance  dans  cette  cause,  il  choisira 
des  personnes  capables  de  supporter  les  diffi' 
cultes  du  voyage  et  propres  aussi  à  corriger 
avec  mansuétude  et  douceur  d'esprit  ceux 
quiy  parmi  nouSy  ne  marchent  pas  droit. 

On  voit  que  ce  saint  Père  distingue  claire- 
ment l'autorité  qui  appartient  en  général  an 
Pontife  romain  sur  toute  l'Eglise  de  l'autorité 
particulière  qu'il  avait  dans  l'Occident.  Basile 
voulait  obtenir  du  Pape  comme  chef,  et  pour 
me  servir  de  ses  expressions, comme  coryphée 
des  Occidentaux,  qu*il  fît  envoyer  en  Orient  y 
de  la  part  des  Occidentaux,  des  députés  par 
une  sentence  commune  et  un  décret  de  son 
concile  d'Occident;  mais  comme  cela  ne  se 
pouvait  que  difficilement,  il  demandait  de  lui 
que,  se  prévalant  de  son  pouvoir  primatial,  il 
envoyât  des  députés  en  Orient  pour  corriger 
ceux  qur^cartaient  de  la  saine  croyance. 

XVI.  Versi'anuée  389,  le  Pape  saint  Syrîce 
condamna  JoWnjen  et  ses  sectateurs.  Voici  ce 
qu'il  dit  là-dessu?  dans  une  lettre  qu'il  envoya 
à  divers  évoques  \«  Nous  avons  suivi  le  irré" 
cepte  de  l'Apôtre,  Comme  ceux-ci  suivaient 
une  doctrine  autre  ff.ue  celle  que  nous  avons 
reçue,  nous  vous  faisi^  savoir  que  de  Favis 
unanime  de  nous  tou^ant  prêtres  et  diacres 
que  de  tout  le  clergé,  il  a  été  décidé  que  Jo^ 
vinien,  Auxence,  etc,  ^condamnés  par  sen^- 
tence  divine  et  par  nom  jugement,  demeu^ 
rassent  à  perpétuité  nh%s  de  VEglise.  Ne 
mettant  pas  en  doute  que^eci  sera  observé 
par  Votre  Sainteté,  je  lui  Mresse  ces  écrits. 
Qu'on  fasse  attention  à  cette^manière  de  par- 
ler :  Ne  doutant  pas,  manièf^  qui  est  sans 
contredit  celle  d'un  supérieurXoulant  qu'on 
s'en  tienne  à  ses  décisions.     C 

Fébrtmius  s'attache  toutefois  à  aflaiblir  la 
force  de  ces  paroles  et  fait  ob^rver  (2021)  : 
1*^  que  le  Pape  ne  condamna^as  Jovinien 
sans  avoir  pris  l'avis  de  son  clergé  ;  2°  qu*il 
le  condamna  d'une  manière  qui  ne  montre 
pas  tant  son  jugement  propre  que  la  dénon- 
ciation du. jugement  porté  par  l'Apôtre  au 
précepte  duquel  il  dit  obéir  \  mais  quand  il 

(20*^0)  Le  même,  ep.  lu,  ad  Athan.  Ilous  aTons 
traduit  ce  passage  en  suivant  plus  le  <exte  erec 
original  que  les  versions  latines,  spécialer  ^ 

ces  paroles  :  avrov  avGcvnsffac  tn^c  ro  nptr 

(2021)  Gap.2,  {9,  n»  5,  p.  112. 
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s'est  avisé  d'opposer  de  telles  raisons  au  juge- 
ment du  Pape  Syrice,  il  n'a  pas  songé  combien 
général  était  ce  précepte  apostolique  et  com- 
bien il  pouvait  s'adapter  à  la  condamnation 
de  quelque  autre  erreur  que  ce  fût.  Nous  ne 
pensons  pas  que  personne  puisse  nier  que  les 
conciles  œcuméniques,  alors  qu'ils  proscri- 
vaient Arius,  NesUjrius^  Euiyohès  et  tels 
autres  hérésiarques,  n'aient  obéi  à  ce  précepte. 
Ainsi  le  concile  de  Nicéè  aurait  pu,  par 
exemple,   dire  analhême  à  Arius^  selon  le 

Erécepte  de  Paul.  Et,  dans  ce  cas,  l'habile 
omme  nous  dirait-il  que  ce  concile  n'a  pas 
proprement  jugé  lui-même  Ariiis^  mais  qu'il 
a  proclamé  le  jugement  de  Paul  ?  Si  cela  est, 
il  faudra  donc  soutenir  que  lorsque  Célestin 
écrivit  aux  Pères  dEphèse^  qu'en  condamnant 
Nestorius  ils  avaient,  selon  l'Apôtre^  ne  cher^ 
chant  point  leurs  propres  intérêts,  mais  ceux 
de  Jésus-Christ,  ils  avaient  fait  les  affaires 
du  Père  commun  (2022),  son  intention  était 
de  ne  pas  s'en  tenir  à  leur  décision. 

Voyez-  à  quelles  inepties  peut  conduire  un 
désir  immodéré  d'avilir  raulorilé  de  l'Eglise 
romaine  I  Mais  ce  n'est  plus  une  ineptie,  c'est 
une  erreur  dangereuse  que  cette  réflexion  sur 
Je  clergé  consulté  par  le  Pape  Syrice.  Car,  que 
peut  prétendre  F(*roniu5,  lorsqu'il  nous  aver- 
tit que  Syrice  ne  condamna  pas  Jovinien  sans 
avoir  entendu  auparavant  les  su&rages  de 
son  clergé  ?  sinon  que  le  clergé  jugea  alors 
avec  Syrice  l'affaire  de  Jovinien.  Certaine- 
ment ceKe  observation  tend  à  aQaiblir  l'auto- 
rité de  Syrice,  Il  ne  peut  donc  vouloir  seule- 
ment que  le  clergé  alors  ait  donné  son  avis, 
comme  font  les  théologiens  dans  les  conciles. 

Autrement,  de  même  que  les  Pères  des 
conciles  généraux  né  jugent  pas  san§  avoir 
entendu  auparavant  les  sentiments  des  théo- 
logiens, et  néanmoins  la  décision  du  concile 
est  le  jugement  propre  et  véritable  des  seuls 
évoques,  de  même,  pour  avoir  consulté  son 
clergé,  Syrice  ne  demeurerait  pas  moins  seul 
juge  de  Jovinien.  Reste  cette  supposition  que 
Pébronius  a  voulu  nous  insinuer  adroitement 
cette  erreur,  que  le  clergé  du  second  ordre, 
sans  en  excepter  les  diacres  et  les  clercs  in- 
férieurs, est  juge  dans  les  causes  de  la  foi. 

Mais  sans  lui  attribuer  cette  erreur  pleine 
de  malice,  nous  lui  démanderons  comment  il 
se  fait  qu'il  Tn^oi^é  et  d'autres  évêques  aient 
attribué  au  seul  Syrice  la  condamnation  de 
Jovinien^  bien  qu'ils  eussent  appris  de  lui 

Îu'il  l'avait  faite  de  l'avis  de  son  clergé? 
ous  connaissez,  disent  ces  évoques  à  Sy- 
rice  (2023),  vous  connaissez  les  brebis  du 
Chri^t^  et  ainsi  vous  découvrez  facilement 
les  loups  :  tel  qu'un  pasteur  vigilant,  vous 
accourez  dans  la  crainte  qu'avec  les  mor- 
sures de  leur  perfidie  et  leurs  hurlements 
funestes^  ils  ne  ruinent  la  bergerie  du  Seir 
gneur.  Et  vers  la  fin  :  Sachez  que  ceux  que 
Votre  Sainteté  a  condamnés  ont  été  encore 

(2022)  Cœlest.,  1. 1  Eplst.  R.  P.,  ep,  xxii,  coL  1196i 
Secundam  Apostolam.  non  qu»  Testra  gant  qiueren- 
te    sed  quse  GhrisU  JesUi  oegotiom  Domiai  coaimu' 


condamnés  par  nous  selon  voire  juge- 
m>ent.  C'est  donc  sur  le  jugement  du  Pape 
et  non  sur  celui  du  clergé  romain  que 
a'appuie  Ambroise,  que  s'appuie  Bassien,  que 
s'appuient  les  autres. 

XVII.  Il  nous  serait  facile  de  continuer  ainsi 
à  extraire  de  l'histoire  des  Papes  des  preuves 
à  l'appui  de  la  théine  que  nous  soutenons,  et 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix,-  Mais 
ce  que  nous  avons  dit  8u£Bra  pour  montrer 
quel  a  été  le  sentiment,  quelle  a  été  la 
pratique  de  l'Eglise  touchant  les  causes  de  foi 
dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  recueil 
d'Isidore. 

lo  Les  hérésies  nouvelles,  et  qui  n'avaient 
pas  été  condamnées  auparavant  par  l'Eglise, 
ne  furent  point  proscrites,  et  les  hérétiques 
propagateurs  de  telles  doctrines  exclus  de  la 
communion  sans  qu'on  eût  recours  au  Siège 
apostolique,  soit  pour  qu'il  fût  le  premier  & 
porter  sa  sentence,  soit  pour  qu'il  confirmât 
du  moins  la  sentence  que  les  synodes  parti- 
culiers croyaient  devoir  prononcer  à  raison 
des  circonstances.  Ce  qui  devient  manifeste 
par  la  conduite  des  JEglises  de  la  Phrygie,  de 
l'Asie  et  des  Gaules  contre  Montan.  par  celle 
de  Denis  d'Alexandrie  contre  les  Sabelliens, 
des  fidèles  d'Alexandrie  contre  le  même  Denis» 
des  Orientaux  contre  Paul  de  Samosate,  d'A- 
lexandre, évéque  de  Constantinople,  contre 
les  ariefis,  de  saint  Basile  contre  ces  héré- 
tiques, des  évéques  des  Gaules  et  de  la  Véné- 
tie  contre  Auxence ,  des  Orientaux  encore 
contre  Apollinaire,  des  Orientaux  et  des  Occi- 
dentaux contre  Origène,  de  Justinien  dans  la 
controverse  des  moines  de  la  Scytbie  et  des 
Acémètes,  de  Possessor  au  sujet  des  livres  de 
Faustus,  et  de  Césaire  contre  les  semi-péla- 
giens. 

2**  Il  a  été  cru  que  les  synodes  particuliers 
ne  pouvaient  se  dispenser  d'envoyer  au  Pape 
des  relations  sur  de  telles  erreurs.  Innocent 
le  dit  ;  nous  le  voyons  confessé  sans  obscurité 
aucune  par  les  évéques  de  Garthage  et  de  la 
Numidie  dans  l'afi^aire  des  pélagiens.  Cyrille 
d'Alexandrie  le  confirme,  reconnaissant  qu'il 
recourait  au  Pape  contre  Nestorius  par  pure 
nécessité,  et  qu'il  n'aurait  pas  été  sans  faute 
sMl  n'avait  pas  eu  recours  à  ce  Pontife. 

S^'Ona  toujours  envoyé  auPapeles  relations 
des  nouvelles  erreurs  par  forme  de  règle  an^ 
tique  (Innocent))  selon  la  tradition  et  la 
discipline  ecclésiastique  (le  même),  par  les 
institutions  des  Pères  (le  même),  par  la  cour 
tume  transmise  par  une  tradition  paternelle 
(les  Orientaux  dans  la  lettre  à  Michel  Balbus). 

.  4""  On  a  regardé  cette  tradition  comme 
fondée  sur  les  prérogatives  particulières  ac- 
cordées par  le  Christ  à  Pierre,  c'est-à-dire  sur 
le  droit  diviu.  Ainsi  le  protestent  les  évéques 
de  la  Numidie,  Innocent,  Jean  II  et  les  Orien- 
taux dans  la  lettre  citée  à  Michel  Balbus. 
5""  Les  décisions  du  Saint-Siège  sur  ces 


nis  egistis. 

(2023)  L.  c.   inter  SiricU  eplstolas^  ep.  tiu,  c^ 
669. 
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matières  farent  omi-seiilemeDt  reçues  avec 
ufi  profond  respect,  mais  regardées  comme 
obligeant  tout  chrétien  à  s'y  conformer  et 
terminant  la  cause.  C'est  ce  que  nous  avons 
entendu  dire  à  Syrice,  à  saint  Ambroise  et  à 
d'autres  évéques  dans  la  cause  de  Jovlnien,  à 
Sosomène  dans  celle  des  macédoniens,  à  Inno- 
cent et  &  saint  Augustin  dans  celle  des  péla- 
giens. 

Tout  cela  montre  clairement  que  le  juge- 
ment de  ces  causes  appartient  au  Pontife 
romain  :  niais  nous  avons  une  déclaration 
expresse  que  ces  causes  appartiennent  spé- 
cialement au .  Siège  apostolique  ;  et  cette  dé- 
claration a  été  faite  par  Innocent,  par  Pierre 
Chrysologue,  par  Vigile,  par  Grégoire  le 
Grand,  que  faut-il  de  plus  pour  confondre 
Fébronius  ? 

XVIII.  Peut-être  n'a-t-il  nulle  part  entassé 
autant  de  faussetés  qu'ici,  où  il  raisonne  sur 
les  causes  de  la  foi.  Il  dit  (2024)  que  vers  le 
dixième  siècle  les  fausses  décrétales  étant 
déjà  autorisées  sous  le  nom  des  premiers  Pon- 
tifes, et  spécialement  après  la  |)ublication  et 
la  réception  du  décret  de  Gratien,  on  com- 
mença à  prétendre  et  à  enseigner  que  les 
causes  majeures  et  plus  graves,  et  parmi  ces 
causes  les  questions  de  foi  principalement^ 
devaient  être  référées  au  Siège  apostolique 
et  terminées  par  son  jugement  seul.  De  là 
vient  (notez  bien  ceci)  que  dans  le  concile  de 
Reims,  tenu  en  1148,  les  évéques  gallicans 
ayant  dressé  un  symbole  de  foi  contre  Gilbert 
de  Poitiers,  les  cardinaux  de  l'Eglise  romaine, 
qui  voyaient  avec  peine  cet  acte  d'autorité 
épiscopale,  protestèrent  «  qu'il  n'était  permis 
c  à  qui  que  ce  soit  de  rien  déterminer  tou- 
c  chant  la  foi  sans  l'autorité  du  Pontife  ro- 
c  main.  »  Arrêtons-nous  un  moment  sur  ce 
passage. 

Les  fausses  décrétales,  selon  Fébronius,  fu- 
rent publiées  vers  Tan  792  ;  comment  se 
fait-il  donc  qu'elles  n'introduisirent  dans  l'E- 
glise la  réserve  des  causes  majeures  que  vers 
le  dixième  siècle  ?  Comment  se  fait-il  que  pen- 
dant un  si  long  espace  de  temps  les  Papes,  en 
faveur  desquels  on  veut  que  ces  décrétales 
aient  été  introduites,  n'en  aient  pas  tiré 
un  avantage?  Comment  le  décret  de  Gra- 
tien a-t-il  pu  influer  sur  cette  protestation 
des  cardinaux  ?  Quand  donc  fut  publié  ce 
décret?  Quand  fut -il  reçu?  En  1151, 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  la 
première  partie.  Ce  décret  de  Gratien  n'a 
donc  pu  faire  naître  cette  protestation  des 
cardinaux,  qui  est  de  1148,  c'est-à-dire  trois 
ans  avant  que  cette  compilation  fût  terminée: 
Faisons  une  autre  observation  encore  :  Fébro- 
nius nous  raconte  ailleurs  (2025)  que  le  Pape 
Eugène,  à  Hnsu  des  cardinaux,  traita  cette 
affaire  de  Gilbert  avec  saint  Bernard  et  avec 
les  Pères  du  concile  de  Reims.  Les  évéques 
gallicans  étaient  donc  autorisés  par  le  Pape 

(2024)  Gap.  4,  s  2,  p.  190,  edit.  pr.    et  231,  edlt 
MO» 

(2025)  Gap.  S,  l  \0,  n.  1. 

(2026)  L.  super  citato,  i,  ad  3. 


à  proposer  ce  symbole  (2026^.  Mais  si  le  Pape 
ne  leur  avait  pas  donné  cetteautoriléf  mais  les 
cardinaux  qui  l'ignoraient  eurent-ils  tort  de 
s'en  indigner  en  faisant  abstraction  du  décret 
de  Gratien?  Ce  point  mérite  d'être  examiné, 
puisque  Fébronius,  dans  un  autre  endroit, 
s'emporte  beaucoup   contre  ces  cardinaux. 

Oihon  de  Frisingue  rapporte  (2027)  que  les 
cardinaux,  indignés  du  procédé  des  évéques 
gallicans  et  de  saint  Bernard,  s*én  plaignirent 
au  Pape  en  ces  termes  :  «  Vous  devez  savoir 
«  qu'ayant  été  promu  par  nous,  qui  sommes 
«  comme  les  gonds  sur  lesquels  tourne  Taxe 

•  de  l'Eglise  universelle,  au  gouvernement 
«  de  toute  TEglise,  et  de  particulier  que  vous 

•  étiez,  étant  devenu  le  Père  universel,  vous 
c  ne  devez  plus  à  raVènir  être  à  vous,  mais 

•  plutôt  à  nous-mêmes,  ni  préférer  les  ami- 
«  liés  privées  et  récentes  aux  amitiés  an- 
t  cîennes  et  communes,  mais  pourvoir  à 
a  l'ulililé  de  tous,  et  par  l'obligation  de  votre 
c  charge  procurer  et  soutenir  la  grandeur  de 
cr  la  cour  romaine.  Mais  qu'a  fait  votre  abbé 
«  (saint  Bernard),  et  avec  lui  l'Eglise  gallî- 

•  cane? Avec  quel  front,  avec  quelle  har- 
c  diesse  n'a-t-il  pas  levé  la  tète  contre  la 
<c  primauté  et  la  dignité  de  l'Eglise  romaine  ? 
«  et  cependant  elle  est  la  seule  qui  ouvre  et 
«  personne  rie  ferme,  qui  ferme  et  personne 
<r  n'ouvre  ;  à  elle  seule  il  appartient  de  dis- 
c  cuter  les  questions  de  la  foi  catholique,  et 
a  nul,  à  quelque  distance  qu'elle  soit  placée 
c  de  lui,  ne  peut  lui  porter  préjudice  dans 
c  cet  honneur  extraordinaire.  )>  Le  cardinal 
Baronius,  dans  ses  Annales  (2028),  reconnaît 
dans  ces  cardinaux  autant  de  Pauls  qui  résis- 
tèrent en  face  à  Pierre... 

Fébronius  fait  d'autres  objections,  commet 
d'autres  erreurs.  <  Cette  persuasion,  dit-il 
(2029)  (que  les  questions  de  foi  sont  réservées 
au  Pontife  romain],  contraire  à  la  sainte  Ecri- 
ture, à  toute  l'antiquité,  aux  définitions  des 
conciles,  et  à  la  pratique  de  TEglise  univer- 
selle, avait  tellement  prévalu  au  temps  d'In- 
nocent III.  que  ce  Pontife,  interrogé  sur  la 
queslion  du  baptême  des  enfants,  dans  sa 
réponse  à  Tévêque  d'Arles  (cap.  Z^IO  de  Bap- 
tismo)^  ne  fil  pas  diUicullé  d  avancer  comme 
chose  indubitable  :  Majores  Eccksix  causas. 
etc.  » 

Quelle  est  cette  animosité  qui  attribue  à  un 
Pape  tel  qu'Innocent  III  (nous  laissons  ici  sa 
dignité  commune  à  tous  les  Papes  ;  nous  ne 
parlons  que  de  sa  remarcjuable  sagesse,  de  sa 
rare  doctrine  et  de  sa  piété  exemplaire),  qui 
attribue,  dis-je,  à  un  tel  Pape  une  persuasion 
a  contraire  à  la  sainte  Ecriture,  à  toute  Tan- 
«  tiquité,  aux  définitions  des  conciles  et  à  la 
«  pratique  de  l'Eglise  »  ?  El ie  paraîtra  plus 
grande  encore,  sans  aucun  doute,  à  celui  qui, 
relisant  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici, 
verra  que  toute  VoMiquité^  au  contraire,  les 
définitions  des  conciles  et  la  pratique  de  l'E- 

(90Î7)  De  restls  Freder.  1  imp.,  lib.  h  cap.  57. 

•J2028)  T.  Xli,  ad  an.  1148,  n.  17. 

(2029)  Gap.  4/  {  2»  P«  190,  édit.  pr.,  et  331,  édit. 
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alise  universelle  parlent  précisément  en  faveur 
de  cette  persuasion.  Et  cependant  Fébronius 
se  flatta  de  pouvoir  prouver  sa  censure. 

n  commence  par  l'Ecriture  et  par  des 
exemples  tirés  des  Epilres  de  saint  Paul  à 
Timothééet  à  Tite;  il  rapporte  les  charges 
que  doit  avoir  un  évêque,  celle  «  de  docteur^ 
«  qui  use  directement  de  la  parole  de  la  vé- 
«  rite,  doit  être  attentif  à  la  doctrine,  embras- 
«  ser  un  fidèle  discours,  qui  soit  selon  la  doc- 
te tri  ne,  afin  qu'il  puisse  exhorter  dans  la 
«  saine  doctrine  et  reprendre  ceux  qui  la 
«  contredisent,  garder  le  dépôt,  fuir  les  pro- 
((  fanes  nouveautés  de  paroles,  corriger 
«  Phomme  hérétique,  et,  après  une  première 
«  et  une  seconde  correction  inutiles,  se  sé- 
«  parer  de  lui.  »  Il  s'est  laissé  éblouir,  en  cet 
endroit,  par  l'érudition  de  Gibert(2030);  c'est 
à  lui  qu'il  a  pris  ce  texte  et  plusieurs  autres 
citations,  dont  il  fait  trophée  dans  la  thèse 
présente.  Mais  il  aufait  dû  faire  attention  que 
ces  paroles  ne  prouvent  autre  chose,  sinon 
que  révoque  est  juge  dans  les  causes  de  foi  ; 
et  nous  avons  dit  au  commencement  de  ce 
paragraphe,  de  quelle  manière  cela  doit  s'en- 
tendre. 

XIX.  Il  est  aussi  malheureux  dans  les 
exemples  qu'il  emprunte  à  l'histoire  ecclésias- 
tique: il  produit  les  actes  du  concile  de  Ghal- 
céooine,  dans  lesquels  leslégals  du  Pape  saint 
Léon  réfèrent  au  concile  qu'Eutychès  avait  été 
régulièrement  condamné^  par  son  évéque 
Flavien  (2031).  Yeut-il  dire  que  Flavien  avait 
déposé  Euiycnès  sans  en  instruire  saint  Léon 
et  sans  attendre  de  lui  la  confirmation  du  fait? 
Mais  Flavien  avait  écrit  deux  lettres  au  saint 
Pontife  touchant  Eutychès,  et  dans  la  seconde  il 
lui  dit  entre  autres  choses  :  «  Qu'il  daigne  par 
<  ses  lettres  soutenir  la  déposition  d'Euty- 
«  chès,  faite  canoniquement,  et  confirmer  la 
«  foi  de  l'empereur  très-pieux  et  amateur  du 
«  Christ.  »  Il  ajoute  que  la  chose  n'avait  be- 
soin que  de  son  impulsion  et  de  son  aide  ;  ce 
qui  pouvait  seul  donner  la  paix  à  TEglise  et 
anéantir  cette  hérésie  (2032). 

Observons  encore  que  dans  sa  première 
lettre  à  saint  Léon,  Flavien  rapporte  qu'Euty- 
cbès  renouvelait  les  dogmes  anciens  et  j>er» 
nicieux  de  Valentin  et  d'Apollinavre  (2033). 
Ainsi,  quand  bien  même  Flavien  n'aurait  pas 
demandé  au  Pape  la  confirmation.de  sa  sen- 
tence, on  aurait  pu  dire  qu*Eutychès  avait  été 
déposé  régulièrement,  sans  préjudice  de  l'au- 
torité qui,  dans  les  causes  de  foi,  appartient 
au  Pontife  romain,  comme  il  a  été  dit  tout 
d'abord.  Et  cependant  le  droit  que  le  Siège 
romain  avait  sur  de  telles  causes  était  si  évi- 
dent, que  saint  Léon,  n'ayant  point  encore 
reçu  la  première  lettre  de  saint  Flavien,  mais 
informé  du  fait  par  Tempereur  et  par  Ëuty- 

(2030)  T.  II,  Tmct.  de  Sectes.,  Ut.  1,  fiecU  XXY, 
par.  2,  §  1.  Reg.  1,p.  118. 
(?03l)  T.  II,  GODC.  Hard.,  col.  346. 

(2032)  Ep.  XXVI  inter  LeoBian.,  1. 1^  Oper.,  Baller» 
édit.,  col.  788« 

(2033)  Sp.  XXII  inter  Léon.,  col.  756. 

(2034)  £p.  xzuii  col.  76. 


chès  loî-même,  écrivit  au  saint  évêque  (2034) 
qu'il  s'étonnait  qu'il  eût  pu  lui  taire  l'eâpèce 
de  scandale  qui  avait  eu  lieu  à  Constantinopie 
â  son  occasion,  et  qu'il  n'eût  pas  pris  soin  de 
l'en  instruire  premièrement  par  sa  relation. 
Voilà  donc  la  déposition  d^Eutychès,  quelque 
irrégulière  qu'elle  ait  pu  paraître  à  plusieurs 
titres,  reconnue  pour  régulière  par  les  légats 
pontiflcaux. 

XX.  Que  dirons-nous  ensuite  des  autres 
faits  que  Fébronius  nous  oppose?  Qui  ne  sait, 
dit-il,  que  (2035)  les  erreurs  du  moine  Go- 
thescalc  ont  été  condamnées  par  le  concile 
de  Mayence  Tan  848  ;  les  hérésies  de  Bérenger, 
dans  le  synode  de  Tours  l'an  1055  ;  les  nou- 
veautés d'Abailard,  dans  le  concile  de  Sens, 
Tan  1140;  enfin  les  erreurs  de  Luther,  par 
plusieurs  évoques  et  des  conciles  particulier^? 
Cela  est  vrai;  personne  n'ignore  de  telles 
choses  ;  mais  nous  n'ignorons  pas  non  plus  ce 
qu'ignore  Fébronius,  ou  ce  qu'il  dissimule 
malicieusemenl,  qij'avant  la  bulle  Exurge 
Domine,  promulguée  par  Léon  X  contre  Lu- 
ther Tan  1520,  bien  que  plusieurs  académies 
eussent  donné  leur  jugement  doctrinal  sur 
ses  erreurs,  comme  celles  de  Cologne  et  dp 
Louvain  en  1519,  aucun  évoque,  aucun  concile 
particulier  ne  l'avait  fait  ;  que  les  Pères  du 
concile  de  Sens,  dans  la  lettre  synodale  qu'ils 
écrivirent  au  Pape,  protestèrent  que  leur  ju- 
gement avait  été  précédé  de  celui  du  légat 
de  l'Eglise  romaine,  qui  avait  condamné  aux 
ilammes  un  livre  d'Abailard  sur  la  très-sainte 
Trinité  (2036)  ;  que  lé  concile  de  Tours,  qui 

Froscrivit  Bérenger,  avait  été  convoqué  par  le 
ape  Victor,  et  que  le  légat  Hildebrand  le 
présidait  en  son  nom.  Et  d'ailleurs,  cet  héré- 
tique avait  été  auparavant  privé  ae  la  com- 
munion de  l'Eglise  par  le  jugement  de  Léon 
IX  (2037).  Qu'il  n'est  pas  croyable  enfin  que, 
Gothescalc  ayant  commencé  a  Vérone  à  ré- 
pandre ses  pernicieuses  doctrines,  la  connais- 
sance n'en  ait  pas  été  portée  au  Pape  avant  de 
l'être  à  Raban  de  Mayence,  du  moins  par  No- 
tinger,  évêque  de  cette  ville,  et  que  ce  moine 
coupable  ait  été  ensuite  condanmé  à  Mayence 
&  i'insu  du  Pontife  romain.  Ce  qui  nous  serait 
démontré  sans  doute  si  nous  avions  les  lettres 
écrites  à  ce  sujet  par  Nicolas  1«' à  Hincmar, 
archevêque  de  Reims. 

Or,  qui  a  jamais  nié  que  les  évêques  et  les 
synodes  puissent  condamner  un  hérétique, 
qui  l'a  déjà  été  par  le  Pape,  ou  par  uoe 
commission  du  Pontife  romain^  ou  du  moins 
de  son  consentement  ?  A  quoi  servent  ek)nc 
ces  exemples  recueillis  avec  tant  d*études  par 
Fébronius,  sinon  à  eu  imposer  avec  ces  cita-* 
tions  brillantes  aux  ignorants,  qui  ne  savent 
pas  aller  au  delà  de  ce  qu'ils  lisent  ?  Je  ne  dis 
pas  qu'il  ait  eu  ce  dessein  coupable  :  rigno- 

(2035)  Oap.  4,  )  2,  ï.  3. 

C2036)  T.  IV,  GoQC.  Hard.,  par.  2,  col.  1222  ;  Toyea 
encore  la  leure  193*  de  saint  Bernard,  aa«ardinai 
Yfon. 

(2037)  Nous  en  avons  un  témoignage  certain  dans 
un  anonyme  qui  écrivait  dans  Tannée  1088,  près 
VArduin,  t.  VI,  p.  i,  pag.  1013. 
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raoce  ou  Tinadvertance  peuvent  l'excuser  ; 
et  Tune  ou  l'autre  se  voient  encore  dans  les 
autres  citations  quMI  produit  ensuite  de  ca- 
nons de  foi  faits  dans  des  synodes  particu- 
liers, et  rapportés  par  Gratien  dans  son  décret. 
Des  canons  de  foi  sont  émanés  des  conciles 
de  Gangra,  de  Milëve.  de  Tolède,  et  de  plus 
Gratien  les  a  inscrits  dans  son  décret,  dit  aus- 
sitôt un  imprudent  lecteur  qui  croit  à  son 
Fébronius,  et  il  conclut  de  suite  avec  lui  que 
les  causes  de  fol  n*appartiennent  donc  pas 
spécialement  au  Siège  apostolique.  11  n'y  au- 
rait rien  d'étonnant  que  pareille  chose  arrivât 
à  un  lecteur  de  Fébronius. 

Cela  est  arrivé  à  Fébronius  lui-même.  Ayant 
trouvé  dans  le  droit  canon  de  Gibert  (2038) 
ces  mêmes  citations,  il  s'est  laissé  tromper  au 
point  de  les  transcrire  sur-le-champ  sans  hé- 
sitation aucune.  Mais  le  canon  du  douzième  con- 
cile deTolède(2039)  qui  y  est  indiqué,  quoique 
avec  une  citation  erronée,  n'est  pas,  du  reste, 
un  canon  de  foi,  mais  de  discipline,  tendant 
à  corriger  un  grand  abu»  de  certains  prêtres, 
qui  ne  communiaient  pasdans  le  sacrifice.  Mais 
les  canons  du  concile  de  Hilet,  qu'on  cite  ici, 
ne  sont  point  des  canons  de  ce  concile,  dont  ils 
portent  le  nom  chez  Gratien;  ils  appartiennent, 
comme  Tout  observé  Moris,  Garnier,  Ârduin, 
à  un  autre  concile  d'Afrique,  célébré  Tan 
418,  après  que  les  pélagiens,  dont  les  erreurs 
sont  combattues  aans  ces  canons,  avaient 
déjà  été  condamnés  par  le  Siège  aposto- 
lique. 

Mais  les  canons  de  Gangra  sont  contre  un 
certain  Eustaze,  qui  réprouvait  le  mariage, 
rejetait  les  traditions  ecclésiastiques,  méprisait 
les  jeûnes,  et  répandait  semblables  erreurs 
manifestes  et  contraires  aux  Ecritures  ;  ce  qui 
fait  que  les  évèques  de  Gangra,  en  les  con- 
damnant, vengèrent  bien  plus  la  parole  di- 
vine, outragée  par  lui,  et  exécutèrent  les 
Constitutions  ecclésiastiques  anciennes,  qu'ils 
ne  firent  de  nouveaux  canons,  si  toutefois  on  ne 
veut  pas  admettre  pour  vrai,  avec  Pagi,  Mansi 
et  autres  savants,  le  sixième  synode  romain, 
sous  Symmaque,  rejeté  comme  faux  et  comme 
une  imposture  d'Isidore  Mercator  par  Tévêque 
Bartoii  (2040)  et  par  les  Ballerini  (2041).  11 
est  dit,  dans  ce  concile,  que  les  canons  de 
Gangra  ont  été  faits  par  autorité  apostolique. 
Ainsi,  tout  devient  clair;  mais  cependant 
celui  qui  n'a  pas  ces  notions  se  trouve  em- 
brouillé par  Fébronius,  comme  il  Ta  été  lui- 
même  par  Gibert,  et  il  se  persuade  qu'il  a 

raison. 

• 

Concluons  donc  que  Fébronius  devait,  sMl 
le  pouvait,  produire  les  évêqûes  et  les  con- 
ciles qui,  dans  des  causes  de  foi  douteuses, 
avaient  donné  leiir  sentence  sans  que  Tau- 
lorité  pontificale  s'interpos&t  en  aucune  ma- 
nière, et  qui,  en  le  faisant,  ne  s'étaient  point 
écartés  de  la  règle  commune  de  l'Eglise. 
C'était  là  le  seul  moyen  de  prouver  que  la 

(2038)  L.  e.»  Reg.  2,  p.  119. 

(2039)  De  consec,  Dist.  2,  can.  9,  snlTant  ce  qa'on 
Ut  dans  Fébronius  ;  mais  II  doit  être  le  canon  2. 

(2040)  Inst.  jarifi  can.,  cap.  35,  n.  7,  p.  295. 


décision  de  telles  causes  n'appartient  point 
au  Pontife  romain.  C'est  ce  que  n'a  point  fait 
et  n'aurait  pu  faire  Fébronius.  On  peut  donc 
conclure  des  faits  et  témoignages  rassemblés 
dans  cet  article,  qu'on  ne  saurait  raisonnable- 
ment révoquer  en  doute  un  privilège,  il  y  a 
plus,  un  droit,  que  TEglisé  des  premiers 
siècles  a  hautement  et  constamment  reconnu 
dans  les  Pontifes  romains.  —  Voy.  les  articles: 
Elections  episcopales  {De  Vautoriié  des 
Pontifes  romains  touchant  la  confirmation 
des)  —  EvÊQUEs  {De  Vautorité  du  Pontife 
romain  dans  les  dépositions  des)  —  Trans- 
lations ET  démissions  des  évêques  {De 
Vautorité  du  Souverain  Pontife  dans  les). 

QDESTION  (de  la)  DES  GUERRES  DERELIGION. 
Lorsque  Jésus-Christ  a  dit  (|u'il  était  venu 
apporter  la  guerre  sur  la  terre  (2042),  il  n'a 
évidemment  voulu  parler  que  du  soulèvement 
excité  par  la  prédication  de  sa  divine  doc- 
trine dans  l'univers,  où  toute  la  violence  vien: 
drait  du  côté  de  ses  ennemis.  Cela  résulte  du 
sens  général  du  passage  où  se  trouve  cette 
parole,  aussi  bien  que  des  exemples  de  dou- 
ceur cju'il  nous  a  laissés  et  de  la  conduite  de 
ses  disciples.  Aussi,  sans  prétendre  condamner 
absolument  les  croisades  et  les  guerres  de  reli- 
gion, nous  ne  croyons  pas  qu  elles  aient  été 
inspirées  par  l'esprit  de  l'Evangile.  Elles  ne 
furent  pas  nécessaires,  au  point  de  vue  reli- 
gieux ,  et  elles  n'ont  jamais  obtenu  le  but 
excellent  auquel  on  se  proposait  d'atteindre. 
On  n'a  pas  converti  ceux  contre  lesquels  on  a 
pendant  plusieurs  siècles  déployé  des  forces 
si  considérables,  on  n'a  pas  même  pu  conser- 
ver à  la  religion  les  lieux  sacrés,  objets  d'une 
si  ardente  et  si  sainte  convoitise,  disputés 
avec  tant  d'acharnement  par  les  chrétiens  aux 
musulmans  quelquefois  vaincus  souvent  vain- 

Jueurs,  et  en  dernière  analyse,  restés  maîtres 
e  la  Terre-Sainte  jusqu'à  nos  jours. 

I.  Pour  procéder  avec  ordre  dans  un  si  vaste 
sujet  que  nous  sommes  obligé  de  restreindre 
le  plus  possible,  nous  parlerons  d'abord  des 
croisades  en  Terre-Sainte,  ensuite  de  celles 
qui  furent  dirigées  contre  les  peuples  du 
Nord,  puis  contre  les  Albigeois  et  autres  héré- 
tiques, et  enGn  contre  les  protestants.  On 
verra  d'immenses  avantages  temporels  obte- 
nus, mais  peu  de  spirituels,  et  de  grands 
désordres  occasionnés  par  toutes  les  guerres 
de  religion,  à  quelque  époque  qu'elles  aient 
eu  lieu. 

Les  croisades  ont  pris  leur  origine  dans  les 
pèlerinages  en  Terre-Sainte,  devenus  fréquents 
depuis  le  règne  de  Constantin,  après  que  la 
Croix  fut  retrouvée  et  que  les  lieux  saints 
furent  rétablis.  Les  chrétiens  y  affluaient  de 
toutes  parts  et  continuèrent  leurs  pieux 
voyages,  même  après  la  chute  de  l'empire 
d'Occident  et  sous  la  domination  des  musul- 
mans. Ces  inlidèles  faisaient  eux-mêmes  un 
pëleunage  à  Jérusalem,  ville  pour  laquelle  ils 

(2041}  T.  ni,  Oper.  S.  LeoniB,  p.  218* 
(2042)  S.  MaUh.,  cap.  x,  vers.  34  et  S;  Luc.  cap.  xii, 
Tcra,  (>. 
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professaient  un  grand  respect,  an  point  qu'ils 
rayaient  appelée  la  cité  sainte.  Hais  les  fidèles 
n'avaient  plus  la  môme  liberté  de  se  livrer  à 
leur  dévotion,  et  étaient  souvent  en  butte  aux 
plus  mauvais  traitements.  Les  pèlerins,  indi- 
gnés de  la  servitude  sous  laquelle  gémissaient 
les  chrétiens  d'Orient,  racontaient  à  leur 
retour  de  tristes  nouvelles  de  l'état  des  saint^ 
lieux  et  les  vexations  auxquelles  eux-mêm» 
avaient  été  soumis.  Leurs  récits  remplissaient 
les  cœurs  de  ressentiment  et  les  excitaient  au 
désir  de  la  vengeance. 

Ce  fut  à  la  fin  du  xi*  siècle  que.  commen- 
cèrent les  grandes  ligues  des  chrétiens  d'Oc- 
cident contre  les  ennemis  de  l'Evangile, 
Grégoire  VII,  homme  ardent,  courageux, 
capable  de  vastes  desseins,  fut  le  premier 
auteur  de  cette  grande  entréprise.  Les  Turcs 
Seldjoucides  venalhîl  de  s'établir  en  Asie.  Ils 
opprimaient  les  chrétiens  d'Orient  ;  et  ceux-ci 
avaient  excité  les  princes  chrétiens  à  s'armer 
contre  leurs  persécuteurs.  Déjà  cinquante 
mille  hommes  étaient  prêts.  Le  Pape  devait 
marchera  leur  tête  en  personne;  mais  des 
aflaires  plus  pressantes  Tèm péchèrent  d'exé-, 
culer  son  projet,  qui,  vingt  ans  après,  fut 
repris  par  Urbain  11.  Alors  les  pèlerinages  en 
Terre-Sainte  n'étaient  pas  le  fait  d'individus 
isolés  ou  de  petites  compagnies,  c'étaient  de 
nombreuses  caravanes,  ou  môme  d'imposaules 
armées  ;  témoins  les  sept  mille  Allemands  qui 
firent  le  voyage  de  Terre-Sainte  en  1064,  et 
qui  furent  assez  forts  pour  lutter  contre  des 
bandes  de  pillards  arabes.  La  politique  entrait 
pour  beaucoup  dans  la  grande  affaire  des 
croisades.  Il  ne  s'agissait  p3S  seulement  de 
faciliter  les  pèlerinages  et  de  voler  au  secours 
des  frères  opprimés;  il  fallait  mettre  pour 
toujours  l'Italie  à  l'abri  des  insultes  des  Sar- 
rasins et  les  afi'aiblir  en  Espagne. 

^  Une  autre  vue  encore  plus  louable  était 
l'extinction  des  guerres  particulières  qui, 
depuis  deux  siècles,  ravageaient  l'Occident  et 
tenaient  les  seigneurs  continuellement  armés 
les  uns  contré  les  autres,  souvent  même 
contre  leurs  légitimes  souverains.  La  trêve  de 
Dieu  établie  par  plusieurs  conciles,  vers  l'an 
1040,  n'avait  point  atteint  le  but  ;  les  croisades 
devaient  fournir  à  ces  hommes  inquiets  et 
remuants  un  aliment  plus  digne  de  leur  acti- 
vité et  surtout  de  leur  qualité  de  chrétiens. 
Il  était  plus  beau  de  les  voir  tourner  contre 
les  infidèles  des  forces  qu'ils  employaient  à  se 
détruire  eux-mêmes.  Parla  aussi  les  seigneurs 
perdaient  de  leur  influence,  qui  trop  souveut 
dégénérait  en  tyrannie,  et  l'autorité  royale  se 
relevait  sur  les  ruines  de  la  féodalité. 

Les  croisades  étaient-elles  justes  en  elles- 
mêmes?  C'est  une  chose  dont  on  ne  doutait 
point  à  l'époque  dont  nous  parlons  ;  mais  cette 
raison  pesée  dans  la  balance  du  sanctuaire 
est-elle  valable  aux  yeux  du  chrétien  impar- 
tial qui  n'a  pour  guide  que  la  parole  du  grand 
Maître  clairement  exprrmée  dans  l'Evangile? 
Notre-Seigneur  avail-ir  commandé  à  ses  dis- 


ciples de  s'armer  pour  la  destruction  des  reli- 
gions étrangères?  N'a-t-il  pas  au  contraire 
exhorté  ses  enfants  à  courber  la  tête  sous  le 
glaive  de  la  persécution?  Les  opprimés  ne 
couraient-ils  pas  risque  de  se  transformer  en 
oppresseurs  ?  Des  considérations  de  cette 
nature  ne  pouvaient  avoir  beaucoup  de  prise 
sur  ces  hommes  animés  d'un  zèle  plus  bouil- 
lant qu'éclairé.  Délivrer  le  tombeau  du  Sau- 
veur et  établir  le  libre  exercice  du  christia- 
nisme dans  le  lieu  c^ui  lui  avait  servi  de 
berceau,  voilà  ce  qui  exaltait  leur  enthou- 
siasme, voilà  ce  qui  leur  faisait  abandonner 
biens,  famille,  châteaux,  patrie. 

Historien  impartial,  notre  devoir  est  de 
raconter  les  faits  et  de  dire  sous  quelle  iur 
fluence  ils  se  sont  produits;  nous  devons 
peindre  les  hommes  de  cette  époque  tels  qu'ils 
étaient,  d'autant  plus  que  la  sainte  Eglise  a 
joué  un  grand  rôle  dans  les  croisades,  que 
Dieu  lui-même  a  favorisé  du  don  des  miracles 
plusieurs  de  ceux  qui  les  prêchaient. 

Du  reste,  si  l'on  peut  contester  Tutilité.  et 
les  résultats  des  croisades  au  point  de  vue 
religieux,  on  doit  reconnaître  que,  sous  le 
rapport  matériel  et  politique,  elfes  n'ont  pas 
été  sans  avantages.  <  Toute  l'Europe,  dit  un 
écrivain  moderne  (2043),  était  menacée  et 
courait  risque  de  iojnber  sous  la  puissance  des 
musulmans.  En  les  attaquant , dans  le  centre 
de  leur  empire,  on  pouvait  espérer  de  leè  af- 
faiblir considérablement,  ce  qui  arriva  en 
efiet.  On  leur  porta  un  coup  dont  ils  ne  purent 
se  relever.  Les  croisades ,  œuvre  essentielle- 
ment politique, étaient  donc  unedigrue  opposée 
au  débordement  des  barbares.  Elles  furent, 
de  plus,  utiles  au  commerce,  aux  sciences, 
aux  lettres  et  aux  arts.  Elles  préparèrent  la 
révolution  pacifique  qui  devait  amener  le 
siècle  de  Léon  X.  »  Elles  ouvrirent  aux  croi- 
sés la  voie  de  mer  bien  plus  courte  que  celle 
de  terre.  Sur  leurs  pas  les  navigateurs  s'élan- 
cèrent vers  VOrieoi  pour  conquérir  les  ri- 
chesses de  la  Grèce,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et 
des  Indes.  Telle  fut  l'origine  de  la  fortune, 
de  la  puissance  des  fameuses  républiques  de 
Gênes,  de  Pise,  de  Florence  et  de  Venise.  Les 
porls  et  autres  stations  navales  qui  faisaient 
partie  du  littoral  conquis  assurèrent  aux  Euro- 

t)éens  des  colonies  qui  furent  le  centre  de 
eur  domination  et  qui  restèrent  en  leur  pos- 
session pendant  plusieurs  siècles.  Avant: 
l'époque  des  croisades,  la  marine  dés  Etats 
européens  était  faible  ;  dès  lors  elle  prit  suc- 
cessivement des  développements  immenses 
qui  ne  s'arrêtèrent  jamais.  C'en  est  assez  pour 
le  côté  temporel  et  matériel  des  croisades  cou- 
sidérées  en  général .  Traçons-en  maintenant 
un  court  historique. 

11.  La  pfemiôre  croisade  fut  publiée  par 
Drbain  II,  au  concile  de  Clermorit,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  prélats,  d'ecclésias- 
tiques et  de  seigneurs.  Le  Pape  déclara  que 
tous  ceux  qui  auraient  pris  la  croix,  étant 
pénitents,   seraient    absous   de   tous   leurs 


(204S)  M.  de  Quigues,  Mémoires  de  ricadémle  des      Inscriptions,  tom.  XXXVII,  p.  497. 
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péchés,  et  dispensés  des  jeànes  et  autres 
œuvres  pénales  auxquellefs  ils  étaient  obligés, 
en  considération  dés  fatigues  et  des  périls 
auxquels  ils  s'exposeraient  en  ce  voyage. 
Chaque  évêque  eut  ordre  de  prêcher  la  croi- 
sade dans  son  diocè-è.  T6ut  ctoisé  qui  n'ac-' 
complirâit  pas  soù  vœu  serait  excommunié  do 
plein  droit.  Pour  \eà  autres  croisés,  qui  en  fai- 
sant ce  grand  voyage  mourraient  dans  de 
vrais  sentiments  de  pénitence,  ils  pouvaient 
être  certains  d'obtenir  le  pardon  de  leurs 
péchés  et  la  vie  éternelle.  Le  Pape  prenait 
sous  la  protection  de  '  l'Eglise  et  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ceux  qui  s'engâffe- 
raient  à  cette  sainte  entreprise.  Si  quelqu  un 
était  assez  hardi  pour  les  inquiéter,  il  serait 
excotnttjunié  par  Tévêque  au  lieu  jusqu'à 
satisfaction  convenable.  Les  évêques  ou  les 
prêtres  qui  ne  résisteraient  pas  avec  force  à 
cet  impie  seraient  suspendà£l  de  leurs  fonc- 
tions, jusqu^à  ce  qu'ils  se  fussent  fait  relever 
de  leurs  censnreô  par  le  Saint-Siège  lui^- 
Âéme. 

Lé  Saint-Père  fit  M  tableau  patbétiqiie  de 
l'honneur  dû  auk  lieux  saints,  de  là  triste 
situation  où  ils  se  trouvaient  par  suite  de  l'im- 
piété et  de  la  cruauté  dfs  Sarrasins.  Tous  les 
auditeurs  furent  teH^ihenl  touchés  de  ce  dis- 
cours qu'ils  s'éèrièrent  :  Dieu  le  veut,  Dieu  le 
veut.  Urbain  voulut  que  cette  acclamation 
devînt  le  cri  de  guerre  des  croisés.  Au  reste, 
ajoula-t-il,  nous  ne  prétendons  pas  que  les 
vieillards  ou  les  invalides  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  propres  aux  armes  ebtreprennerit  ce 
voyage.  Les  femmes  nuiront  pas  en  Palestine 
sans  être  accompagnées  de  leurs  maris,  de 
leurs  frères  ou  (Tautres  hommes  qui  en 
répondent.  Les  riches  aideront  les  pauvres  et 
mèneront  avec  eux  des  gens  de  service  à 
leurs  dépené.  Les  prêtres  et  les  clercs  ne 
feront  pas  ce  pèlerinage  sans  la  permission 
des  évêques  et  des  supérieurs.  Quiconque 
veut  entreprendre  ce  voyage  doit  porter  sur 
Itii  la  ligure  de  la  croix.  11  teriâina  son  élo- 
quent discours  par  ces  paroles  :«  Tournez 
contre  l'ennemi  du  nom  chrétien,  les  armes 
que  vous  eh^ployez  injusteihent  les  uns  contré 
les  autres.  Rachetez  par  ce  service  agréable  à 
Dieu,  les  pillages,  leâ  incendies,  les  homicides 
et  les  autres  crimes  qUl  excluent  du  royaume 
de  Dieu,  afin  d'en  obtenir  promptement  le 
»pai'dôn  ;  éomp&ti^sez  à  l'ai&iction  de  nos  frères 
qui  tout  à  Jérusaletn  (ft  aux  environs  ;  répri- 
mez l'insolence  de  Ces  infidèles  qui  se  pro- 
posent d'éteindre  le  nom  chrétien.  * 

Le  lendemain,  Urbain,  après  avoir  pris  con- 
seil des  évêques ,  nomma  avec  l'assentiment 
unanime,  Adhémar,  èvéque  du  Puy,  pour  son 
légat  et  comme  chef  de  la  croisade.  C'était  un 

I)rélat  très-instruit  dans  la  religion  et  dans 
es  affaireà  temporelles.  Il  accepta  à  son  côrpsC 
défendant  la  charge  dilBcilequ^on  lui  confiait. 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  qui  venait  de 
prendre  la  croix,  part<)igea  avec  lui  le  com- 
mandement de  l'armée.  Ainsi  la  croisade  eut 


dent  chefs,   l'un   ecclésiastique  et   Vautre 
laïque. 

Bientôt  se  joignirent  aux  croisés  les  prince43 
les  plus  distingués  de  l'Europe.  Hugues  le 

grand,  frère  du  rol'de  France,  Robert  Courte- 
eusft,  dup  de  Normandie,  frère  du  roi  d'An- 
gleterre, Etienne  ou  Henri,  comte  de  Blois, 
da  Chartres  et  de  Troyes,  Godefroi,  duc  de 
Lorraine,  avec  ses  frères  Baudoin  et  Bustache, 
puis  Baudoin  du  Bourg,  leur  cousin,  fils  du 
coin  te  de  Rethel.  On  comptait  des  évêques, 
beaucoup  de  prêtres  et  d  autres  clercs,  une 
mqltitude  d^àbbés,  de  fùoihes  ei  môme  de 
rechis  qui  sortaient  de  leurs  cellules.  Ce  mou- 
vement fut  si  grand  .quil  entraînait  le  petit 
peuple,  jusqu'aux  femmeè  et  aux  ebfaàts.  Les 
voleurs  même  confessaient  leurs  bêchés  et 
cherchaient  à  les  expier^  pai^  la  guerre 
saitite  (2044).  • 

U  e^t  vrai  que  tous  les  croisés  n'étaient  pas 
poussés  par  le  même  z^Ie.  Quelques-uns  s'en- 

fl^ageaient  par  compagnie  pour  ne  pas  quitter 
eurs  amis,  d'autres  par  honneur,  afin  de 
n'être  pas  tenus  pour  lâches,  les  uns  par  lé- 
gèreté, les  autres  par  intérêt  pour  éviter  les 
poursuites  de  leurs  créanciers  (2045).  Des 
religieux  quittaient  leur  habit  pour  porter  les 
armes,  des  femmes  corrompues  suivaient  les 
croisés,  habillées  de  vêtements  d'homme, 
pour  vivre  avec  eux  dans  un  commerce  cri- 
ri^înesl.  Les  deux  plus  puissants  souverains  de 
l'Europe,  Conrad'  empereur  d'Allemagne  et 
Louis  Vit  dit  le  Jeune,  roi  de  France,  condui- 
sii*ënt  contre  les  Sarrasins  deux  armées  régu- 
lières et  assez  fortes  pour  faire  la  conquête  de 
toute  l'Asie. 

A  cette  époque  la  France  dirigeait  déjà  le 
mouvement  social  ;  elle  était  la  personnifica- 
tion du  principe  religieux.  .  C'était  Gbarle- 
magne  qui  avait  assuré  l'indépendance  de  la 
Papauté  en  faisant  don  à  saint  Pierre  d'an 
royaume  terrestre.  C'était  un  Pape  français. 
Sylvestre  II,  qui  avait  le  premier  conçu  la 
grande  idée  des  croisades.  C'était  un  pauvre 
ermite  né  à  Amiens  et  connu  sous  l'humble 
nom  de  Pierre,  qui  avait  allumé  le  feu  de  la 

fuerre  sainte,  c'était  lui  qui  au  retour  de  la 
erre-Sainte  où  il  avait  vu  les  choses  de  ses 
propres  yeux  souleva  par  son  éloquence  et  par 
ses  prédications  la  chrétienté  en  faveur  des  fi- 
dèles d'Orient  pour  rafiranchissementdes  saints 
lieux.  C'était  aans  une  ville  française,  à  Cler- 
mont,  qu'Urbain  II avait  armé  l'Occident  contre 
l'asservissement  oriental.  Et  quelques  années 
après,  quand  les  conquêtes  de  FEurope  sur  la 
barbarie  musulmane  seront  mises  en  péril, 
un  Français  encore,  le  saint  moine  de  Clair- 
vaux,  se  lèvera,  suscité  de  Dieu  et  favorisé  du 
don  des  miracles,  pour  ranimer  les  courages 
abattus  et  presser  les  peuples  à  une  nouvelle 
expédition.  Saint  Bernard  sut  comprendre 
l'esprit  de  son  état,  il  Cotnpritaiïssf  que  si 
Dieu  lui  avait  mis  ^u  cœur  de  généreuses 
inspiratio/is  et  un  souille  plein,  de  vie  sur  les 
lèvres  pour  les  .faire  passer  dàità  les  cœurs 


(2044)  Voy.  Orderlc  VitaL  llv*  ix,  p.  720. 
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des  populations  chrétîenoes,  sa  mission  finis- 
sait là.  Il  rentra  dans  sa  chère  solitude. 

M^is  reprenons  la  suite  de  notre  histoire 
abrégée  aes  croisades.  Gautier  sans  avoir, 
en  1096,  conduisit  une  grande  multitude  de 
gens  de  pied.  11  Ait  suivi  par  Pierre  l'Ermite 
qui  avait  sous  ses  ordres  une  quarantaine  de 
mille  hommes  recueillis- sur  tous  Tes  poirïts  de 
la  France.  En  Allemagne  un  prêtre  aommé 
Godescalc  escorté  de  quinze  mille  hommes 
marcha  bientôt  sur  leurs  traces.  Mais  les 
troupes  de  ce  dernier  étaient  si  mal  discipH- 
nées  qu'elles  ne  passèrent  pas  la  Hongrie  et 
furent,  chemin  faisant,  taillées  en  pièces  par 
les  habitants  des  payÉ  où  ils  exerçaient  toutes 
sortes  de  vexations.  Enfin  une  borde  d'envi- 
ron deux  cent  mille  gens  de  pied  llerma  la 
marche.  Elle  n*avait  ni  chef,  ni  discipline  ; 
elle  commit  mille  horreur^  suftout  contre  les 
Juifs  dont  elle  fit  uhe  afireuse  boucherie  (L 
Cologne,  à  Mayence  et  à  Trêves. 

Bohémond  avec  dept  mille  hommes  de 
troupes  disciplinées  se  joignit  aux  autres 
croisés  qui  étaient  au  nomore  de  trois  cent 
milie#  Les  pèlerins  commirent  de  grands  ra- 
vages dans  les  environs  de  Constantinoplo.  Ils 
ne  se  conduisirent  pas  mieux  en  Asie  où  ils 
brûlèrent  les  maisons  et  les  églises.  Le 
U  mai  1097,  jour  de  l'Ascension^  ila  s'empa- 
rèrent de  Nicée.  Les  seigneurs  france  qui  s'y 
étaient  donné  rendez- vous  se  trouvèrent  là  a 
la  tête  de  soixante  mille  hommes  y  compris 
la  cavalerie,  Tinfanterie,  les  femmes  et  les 
étifants.  Ils  parcourureiU  ensuite  l'Anatoliô 
en  vainqueurs.  Baudoin  frère  du  duc  Godefroi^ 
se  Ot  reconnaître  prince  d'Edesse,  s'y  établit 
et  fonda  un  puissant  Etat.  Bohémond  se  ren- 
dit maître  d'Antioche  et  s*en  fit  déclarer 
prince.  Après  la  réduction  de  cette  ville,  il  se 
mit  dans  Tarmée  une  maladie  contagieuse 
qui  emporta  grand  nombre  de  croisés,  entre 
autres  le  légal  Adhémar. 

Les  croisés  criaient  que  l'on  marcb&t  inces- 
i^àmment  à  Jérusalem  ;  mais  les  seigneurs 
firent  attendre  jusqu'en  octobre,  pour  donner 
quelque  relâche  à  leurs  troupes  harassées  de 
fatigue.  Enfin  le  15  juillet  1099,  à  trois 
heures  après  midi,  les  croisés  se  rendirent 
maîtres  do  la  ville  sainte.  Godefroi  de  Bouil- 
lon entra  le  premier  avec  son  frère  Eustache. 
On  fit  main  basse  sur  les  infidèles  ;  on  tua 
non-seulement  ce  qui  se  trouva  dans  les  rues,^ 
mais  ceux  mèmeë  qui  s'étaient  réfugiés,  au 
nombre  de  dix  mille,  dans  la  mosquée  b&tie  à 
la  place  du  Temple.  On  évalue  en  ce  jour  le 
chiffre  des  victimes  à  vingt  mille  immolées 
pdiT  les  croisés.  Après  cette  horrible  bouche- 
rie; les  pèlerins  quittèrent  leurs  armes  et 
leurs  habits  pleins  de  sang  ;  ils  prirent  des 
vêtements  plus  convenables  et  se  livrèrent  à 
leur  dévotion  avec  des  signes  de  la  plus  tendre 
et  de  la  plus  ardente  piéié.  Ils  marcliàienft  à 
genoux  et  pieds  nus.  ils  répandirent  des  larmes, 
dé  joie,  de  repentir  et  d'amoor.  Ils  visitaient 
et  baisaient  les  vestiges  des  souffrances  du 
Sauveur. 

L'église  du  Saint-Sépulcre  fut  témoin  sur- 


tout  de  leur  ferveur  et  de  leur  componcfion. 
Tous  les  chrétiens  et  le  clergé  de  la  ville 
étaient  venus  à  l^r  rencontre  avec  les,  ctoix 
et  les  reloues,  au  milieu  des  hymnes,  des 
cantiques  spirituel<$,  et  des  cris  de  rallëgresse 
et  de  la  réconnaissance:  Cô  n'était  que  larmes 
et  signes  d'une  sainte  joie.  Ce  n'était  de.  la  part 
des  croisés  (Qu'actions  de  grâces  de  voir  leur 
pèlerinage  si  heureusement  accompli. 

Les  chrétiens  du  pays,ayaQt  recoonu. Piètre 
l'Ermite  qu'ils  avaient  vu  quatre  ou  cinq  ans 
auparavant,  se  mettaient  à  genoux  devant  lui 
et  ne  savaient  comment  lui  témoigner  laur 
reconnaissance  pour  la  liberté  qu'il  leur  avati 
procurée. 

Huit  jotirs  aprèsla  coïlguété,  Ips  seigneur?, 
sans  s^.arrêter  i  Topposition  et^aux  remon- 
trances de  quelques  clercs  séditieux,. procla- 
mèrent roi  de  la  cité  sainte,  Godefroi  de 
Bouillon,  prince  d'une  haute  piété  et  d'une, 
valeur  éprouvée.  11  accepta  ce  titre  dorieux  j 
mais  il  ne  voulut  pas  être  sacré  scuennelle- 
roent,  ni  porter  une  couronne  a*or  dans  la 
ville  où  Jésus-Christ  en  avait  porté  une  d*é- 
pines.  Le  nouvel  élu  et  le  prince  Bohémond 
reôurent  humblement  l'investiiure,  l'un  du 
royaume  de  Jérusalem,  l'autre  de  la  princi- 
pauté d'Antiorhe,  des  mains  de  Daimbert  ar- 
chevêque de  Pise,  légat  envoyé  par  Urbaîcf  11 
pour  remplacer  Adhémar  du  Puy.  Ces  cfeut; 

Srands  hommes  prétendaient  ainsi  honorer 
ans  la  personne  de  Daimbert,  celui  dont  il 
était  le  vicaire.  Dans  le  cas  où  Godefroi  mour- 
rait sans  enfants,  le  patriarche  légal  devien- 
di^ait  possesseur  de  la  nouvelle  conquête. 

Or,  nous  voyons  que  ce  royaume  était  bien 
peu  de  chose.  Les  seignoprs  qui  en  avaient 
fait  don  au  pieux  Godefroi  s'étant  retirés  cha- 
cun dans  leurs  foyers  (car  leur  vœu  était  ac- 
compli), le  roi  demeura  seul  avec  Tancrède. 
Toutes  ses  troupes  réunies  faisaient  à  peine 
trois  cents  chevaux  et  deux  mille  fantassins. 
Le  prince  conquérant  ne  possédait  qu^un  très- 
petit  nombre  de  villes  ;  encore  étaient-elles 
séparées  par  des  places  ennemies  ;  et  l'on  ne 
pouvait  passer  d'une  ville  dans  une  autre 
sans  courir  les  plus  grafnds  péfils.  toute  la 
campagne  était  inondée  par  les  infidèles.  Les 
musulmans,  qui  regardaient  les  chrétiens 
Comme  leurs  ennemis  mortel»,  tu'âient  ou  ré- 
duisaient en  esclavage  tous  ceux:  qui  leur 
tombaient  sous  la  hiain. 

Ces  infidèles  abandonnaient  la  culture  des 
terres  et  ne  craignaient  pas  de  s'aSamer  eux- 
mêmes  pourvu  qu'ils  fissent  périr  léâ  chré- 
tiens par  la  misère  ou  par  la  famine.  Les' 
Francs  n'étaient  pas  même  en  sûreté  dans 
leurs  villes  mal  fermées  et  mal  peuplées.  On 

Î  venait  de  nuit  les  piller  et  les  tuer  jusque 
ans  leurs  maisons  ce  qui  en  obligeait  plu- 
sieurs à  quitter  tout  et  à  se  retirer.  Tel  était 
Ce  royaume  de  J^^^rusalem  qui  cependant  sub- 
sista près  d'un  sièple. 

Nous  hous  sommes  un  peu  Toi^guecnénr 
étendu  sur  la  première  croisade  et  à  cause  de 
àoû  fmpdrtanee  et  à  Caiiâé  aussi  dé  ses  résul- 
tats. Nous  serons  plus  sobres  de  détails  en 
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parlant  des  autres  expéditions  en  Terre-Sainte 
et  pour  ne  pas  dépasser  les  limites  d'un  ar- 
ticle, et  pour  ne  pas  retomber  dans  des  re- 
dites inévitables.  Nous  ne^nous  arrêterons 
pas  à  chaque  instant  pour  ilétrir  cd^qui  nous 
paraîtra  condamnable.  Dès  le  début  nous 
avons  fait  notre  profession  de  foi.  Nous  avons 
dit  ce  que  nous  pensions  des  moyens  mis  en 
usage  par  les  croisés  et  par  les  chefs  de  l'E- 
glise dans  ces  circonstances  ;  encore  une  fois 
le  but  était  louable,  la  fin  excellente,  et  nous 
n'avons  pas  mission  de  justifier  les  expédients 
employés  pour  arriver  au  terme. 

III.  Les  deux  plus  puissants  souverains  de 
TEurope,  Conrad,  empereur  d'Allemagne  et 
Louis  YII  dit  le  Jeune,  roi  de  France,  condui- 
sirent contre  les  Sarrasins  deux  armées  régu- 
lières et  assez  fortes  pour  faire  la  conquête  de 
toute  l'Asie.  Trahis  par  Manuel,  empereur 
d'Orient,  Conrad  et  Louis  eurent  la  douleur  de 
voir  échouer  leur  sublime  entreprise  et  après 
des  prodiges  de  valeur  furent  obligés  de  lever 
le  siège  de  Damas  (:?046). 

Ainsi  la  perfidie  du  Grec  fit  périr  par  le  fer 
des  musulmans  deux  grandes  armées  avec  les- 
quelles il  était  de  son  intérêt  de  faire  cause 
commune.  Telle  fut  Tissue  de  la  seconde 
croisade. 

En  1189  Frédéric  Barberousse  partit  pour 
la  Terre-Sainte.  Dn  an  après  le  départ  de 
Tempereur  d'Allemagne,  Richard,  roi  d'An- 

Îleterre.s'embari|ua  pour  la  même  destination 
Marseille  sur  une  flotte  nombreuse.  Philippe- 
Auguste  se  croisa  aussi  vers  le  même  temps. 
Le  roi  d'Angleterre  et  celui  de  France  empor- 
tèrent bientôt  d'assaut  la  ville  d'Acre.  De  là 
ils  auraient  pu  facilement  se  jeter  sur  Jérusa- 
lem et  la  reprendre;  car,  depuis  trois  ans,  elle 
était  retombée  au  pouvoir,  des  infidèles.  Mais 
la  division  qui  s'éleva  entre  eux  fit  avorter 
leur  projet.  Comme  on  le  voit,  d'un  côté  les 
princes  schismatiques  entravaient  les  princes 
catholiques  dans  leurs  projets,  et  de  l'autre 
ces  princes  catholiques,  reconnus  valeureux 
et  grands  parmi  les  hommes,  ne  compre- 
naient pas  que  pour  vaincre  au  nom  du  Christ 
il  fallait  être  humble,  petit,  et  commencer  par 
triompher  de  soi-même. 

Innocent  III  ne  fut  pas  plus  tôt  élevé  sur  le 
Siège  pontifical,  qu'il  porta  ses  regards  vers 
l'Orient.  Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne, 
fut,  par  son  éloquence,  le  héraut  de  la  guerre 
que  ce  Pape  méditait  contre  les  infidèles.  Dn 
grand  nombre  de  seigneurs  français  prirent 
fa  croix.  Thibaut,  comte  de  Champagne  et 
Louis,  comte  de  Blois,  tous  deux  proches  pa- 
rents des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  se 
croisèrent  les  premiers.  Sur  leurs  traces  s'é- 
lancèrent 6eoff*roy,  comte  du  Perche,  Matthieu 
de  Montmorency  et  Geoffroy  de  Villehardouin, 
•maréchal  de  Champagne. 

Au  commencement  du  carême  de  1203, 
Baudoin,  comte  de  Flandre,  prit  la  croix  à 
Bruges  avec  ses  frères   Henri  et  Eustache, 


avec  plusieurs  autres  seigneurs  et  une  multi- 
tude de  chevaliers.  La  moitié  de  l'Europe  s'é- 
tait mise  en  mouvement  et  avait  écouté  les 
cris  de  détresse  poussés  par  les  chrétiens  de 
T»Tre-Sainte.  Le  comte  de  Champagne,  Thi- 
baut, fut  élu  à  Compiègne  chef  de  la  croisade. 
En  1204  les  croisses  s*emparèrent  de  Constanti- 
nople,  dont  Baudoin,  comte  de  Flandre,  fui 
élu  empereur.  MalheiKeusement  les  croisés, 
en  se  livrant  à  leur  ressentiment,  juste  à  la 
vérité,  mais  intempestif,  contre  les  empereurs 
d'Orient,  perdaient  de  vue  le  but  véritable  de 
leur  expédition  et  ne  rétablissaient  pas  les 
affaires  de  Palestine. 

Un  des  rois  les  plus  illustres  que  la  France 
et  TEglise  aient  produits,  Louis  IX,  était  digne 
de  mener  à  bonne  fin  cette  colossale  entre- 
prise. Si  Dieu  eut  voulu  que  cette  terre,  arro- 
sée du  sang  de  son  Fils,  devînt  l'héritage  des 
fidèles,  nul  prince  n'était  plus  capable  de  la 
conquérir  à  la  société  chrétienne.  Dans  les 
accès  d'une  maladie  violente,  Louis  fit  vœu 
d'aller  délivrer  les  chrétiens  d^Orient.  Après 
avoir  fait  les  plus  grands  préparatifs  pour  ce 
voyage  d'outre-mer  et  laissé  la  régence  &  la 
reine  Blanche,  sa  mère,  il  fit  voile  poifr  l'E- 
gypte et  trouva  sur  la  côte  une  armée  de  Sar- 
rasins. Sans  attendre  que  son  vaisseau  eut 
gagné  le  rivage,  il  se  jeta  à  la  mer,  l'épée  à 
la  main.  Celte  audace  entraîna  son  armée  sur 
se^  pas.  Damiette  fut  emportée  presque  sans 
coup  férir.  Il  remporta  bientôt  une  seconde 
victoire  et  fit  des  prodiges  à  la  Massoure.  Mais 
la  peste  et  la  famine  désolaient  son  armée. 
Atteint  lui-même  parles  maladies  il  fut  fait 
prisonnier  avec  ses  deux  frères  et  presque 
toute  son  armée.  Chacun  sait  Tadmiration 
qu'il  inspira  à  ses  vainqueurs.  11  reudit  Da- 
miette pour  sa  rançon  et  donna  quatre  cent 
mille  écus  pour  celle  de  ses  troupes.  11  ne  re- 
passa en  France  qu'au  bout  de  quatre  ans.  Il 
avait  employé  ce  temps  à  réparer  et  à  forti- 
fier les  places  qu'il  avait  en  Palestine. 

En  1270  il  entreprit  la  dernière  croisade.  Q 
assiégea  Tunis  et  mourut  devant  cette  place 
d'une  maladie  contagieuse  qui  ravageait  Tar- 
mée  des  chrétiens.  Le  ciel  s'était  prononcé  : 
la  Terne-Sainte  restait  aux  mains  des  in- 
fidèles. 

c  Tous  les  Pontifes  romains  (2047}  es- 
sayèrent de  ranimer  le  feu  sacré  au  cœur  des 
chrétiens  d'Occident,  mais  leurs  généreux 
élans,  leurs  nobles  efforts,  furent  toujours 
enchaînés  ou  paralysés  par  une  cause  ou  par 
une  autre.  » 

L'Eglise  comprend  que  les  conquêtes  spiri- 
tuelles sont  les  seules  qui  soient  agréables  & 
Dieu.  Elle  serait  heureuse  de  posséder  les 
lieux  où  naquit,  vécut,  mourut  et  ressuscita 
le  Sauveur.  Mais  ellç  sait  que  l'existence  du 
royaume  de  son  immortel  époux  n'est  pas 
attacdée  à  tel  ou  tel  lieu  en  particulier  ;  elle 
sait  que  la  capitale  du  monde  chrétien  c'est 
Rome,  que  Rome  est  là  où  est  le  Pape,  que 


(2046)  V.  Hitt.  abrégé  du  Bas-Empire,  Ut.  xviii  et        (Î047)  V.  Fleury,  6*  Discours  sur  rHùL  urdv.  de 
XIX,  p.  160  à  162.  CEgl. 
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c'est  de  là  que  chaque  année  elle  peut  en^ 
voyer  ses  soldats  pacifiques  aux  extrémités  dé 
la  'terre  pour  l'asservir  à  Jésus-Christ,  non 
plus  avec  l'épée  qui  tue,  mais  avec  la  croix 
qui  sauve. 

IV.  L'indulgence,  qui  dans  le  principe  n'a- 
vait ^ié  accordée  qne  pour  exciter  les  chré- 
tiens à  délivrer  la  Terre-Sainte  du  joug  des 
musulmans,  fut  aussi  étendue  à  la  conserva- 
tion du  Bas-Empire  tombé,  comme  nous  l'a- 
vons vu  un  peu  plus  haut,  entre  les  mains  des 
princes  d'Occident.  On  ne  se  contenta  pas 
d'accorder  cette  remise  de  la  peine  tempo- 
relle,, pour  les  guerres  entreprises  centre  les 
Grecs  schîsmatiques,  l'indulgence  fut  appli- 
quée bientôt  à  toutes  celles  qui  paraissaient 
faites  dans  l'intérêt  de  la  religion.  Les  Papes 
donnèrent  la  même  indulgence  aux  Espagnols 

2ui  combattaient  contre  les  Maures  et  aux 
trangers  qui  secouraient  les  chrétiens  contre 
ces  infidèles.  Et  en  effet  c'était  toujours  déli- 
vrer les  fidèles  de  la  domination  des  mafao- 
métans  et  diminuer  la  puissance  du  Croissant. 
C'est  à  ces  faveurs  spirituelles  qu'on  peut 
attribuer  les  grandes  conquêtes  de  Jacques 
d'Aragon  et  de  saint  Ferdinand  de  Castille; 
conquêtes  continuées  si  habilement  et  si  per- 
sévéramment  par  leurs  successeurs,  qu'en  fin 
de  cause  il  ne  resta  bientôt  plus  un  seul  Maure 
en  Espagne. 

En  même  temps  on  prêchait  la  croisade  en 
Allemagne,  contre  les  païens  de  Prusse,  de 
Livonie  et  des  pays  voisins.  C'était  pour  les 
empêcher  d'inquiéter  les  nouveaux  chrétiens 
et  pour  les  engager  à  se  convertir  eux-mêmes. 
Assurément  le  premier  motif  était  plausible  et 
raisonnable,  mais  pour  le  second  il  n'était  pas 
fondé  sur  les  principes  de  l'Evangile,  ce  livre 
où  respirent  la  paix  et  la  charité  qu'on  sem- 
blait ainsi  mettre  sur  la  même  ligne  que  le 
Coran  où  à  chaque  page  se  lisent  ces  mots 
affreux:  guerre,  vengeance,  extermination. 

Un  autre  objet  de  la  croisade  était  de 
poursuivre  les  hérétiques,  comme  les  albi- 
geois en  France,  les  stadingues  en  Allemagne. 
Enfin  on  la  prêchait  contre  les  princes  excom- 
muniés et  rebelles  à  l'Eglise,  comme  l'empe- 
reur Frédéric  II  et  son  fils  Mainfroi. 

Nous  devons  nous  élever  ici  contre  une  er- 
reur qui  se  trouve  répétée  dans  beaucoup 
d'ouvrages  historiques  de  nos  jours.  Les  au- 
teurs y  soutiennent  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  d'albigeois  une  foule  de  sectes  diffé- 
rentes entre  elles  et  dont  le  seul  lien  était  la 
haine  qu'elles  portaient  à  la  religion  catho- 
lique. Cette  assertion  est  fausse.  Les  albigeois 
étaient  tous  cathares.  Ceux-ci  se  divisaient,  il 
est  vrai,  en  deux  écoles,  dont  Tune  profes^ 
sait  un  dualisme  grossier,  tandis  que  l'autre 
se  contentait  d'un  dualisme  modifié,  mais 
toutes  deux  étaient  d'accord  sur  les  doctrines 
que  nous  allons  indiquer.  Ces  fanatiques  re- 
jetaient le  sacrement  de  mariage.  La  vie  con- 
jugale, selon  ,leur  sentiment,  était  un  péché 
continuel,  et  personne  ne  pouvait  se  sauver  à 


moins  d'y  renoncer.  L'adultère  et  l'inceste 
n'étaient  pas  à  leurs  yeux  chose  plus  con- 
damnables. Ces  hérétiques  avaient  recours  au 
consolamentum  et  à  Vendura.  Le  consolar- 
mentum  ou  imposition  des  mains  prescrivait 
aux  parfaits  une  continence  absolue. 

Uendura  venait  en  aide  à  ceux  qui,, 
après  avoir  promis  celte  continence,  étaient 
en  danger  de  la  violer.  Vendura  consistait  à 
se  laisser  mourir  lentement,  en  se  privant  de 
tout  aliment  nourrissant,  en  ne  buvant  que  de 
l'eau,  ou  en  prenant  un  breuvage  avec* du 
verre  pilé,  ou  encore  en  s'ouvrant  les  veines 
dans  un  bain  (2048). 

Vrais  manichéens,  ces  hermétiques  niaient  la 
divinité  de*  Jésus-Christ,  l'union  qui  existe 
entre  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  bou- 
leversaient' toute  l'économie  de  la  religion 
chrétienne.  Le  manichéisme  au  ii«  siècle  avait 
envahi  une  partie  de  l'Orient.  Du  n«  au 
xrv*  siècle  il  recruta  une  multitude  de  secta- 
teurs en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Al- 
lemagne, et  dans  les  pays  du  Danube.  Ils  s'ap- 
pelèrent chez  les  uns,  Patarins,  chez  les 
autres,  Cathares,  ailleurs.  Albigeois;  à  la 
même  époque  de  semblables  sectes,  celles  des 
Zendisks,  des  Balenis,  des  Ismaélis,  s'éle- 
vèrent parmi  les  Musulmans  et  occasionnèrent 
une  foule  de  guerres  de  religion  très-san- 
glantes. Celles  qui  se  répandirent  dans  le 
monde  chrétien  avaient  la  même  origine  et 
se  donnaient  la  main... 

Une  multitude  d'associations  secrètes  péné- 
traient pour  ainsi  dire  l'Occident  tout  entier  ; 
et,  sans  parler  des  rapports  intimes  qui  exis- 
taient alors  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  l'on  pouvait 
d'autant  mieux  prévoir  le  temps  où  des 
guerres  civiles  et  religieuses  viendraient  à  la 
fois  ensanglanter  plusieurs  pays,  qu'il  y  avait 
impossibilité  d'admettre  l'existence  d'un  tel 
parti,  à  côté  du  christianisme. 

A  côté  des  Albigeois,  il  y  avait  encore  les 
Vaudois  ;  mais  ces  derniers  ne  formaient 
qu'une  faible  minorité,  en  comparaison  des 
premiers,  comme  le  prouvent  évidemment  les 
actes  derinauisition  de  Toulouse,  où,  parmi 
les  accusés,  1  on  trouve  à  peine  un  pauvre  de 
Lyon  sur  dix  Cathares. 

Innocent  III  publia  il  est  vrai  la  croisade 
contré  les  Albigeois  et  il  réussit  par  ses  ex- 
horlatiofts  à  envoyer  contre  eux  des  forces 
imposantes  et  redoutables  ;  mais  il  est  essen* 
tiel  de  remarquer  qu'il  n'en  vint  à  ce  der- 
nier moyen,  qu'après  avoir  éprouvé  le  peu 
d'efficacité  de  tous  les  autres,  et  seulement 
lorsque  la  ruine  de  la  religion  chrétienne 
dans  le  midi  de  la  France  lui  parut  inévi- 
table. Dès  l'an  1177,  d'après  une  lettre  du 
vieux  Raymond,  comte  de  Toulouse,  au  cha- 
pitre général  de  Ctteaux,  on  connait  toute  Tex- 
pansion  qu'avkit  prise  celte  formidable  héré- 
sie. Elle  avait  déjà  désuni  l'époux  et  l'épouse, 
le- père  et  le  fils,  le  clergé  était  entamé  ;  les 
églises  désertes  tombaient  en  ruine  ;  les  en- 
fants n'étaient  plus  baptisés^  La  plupart  des 


(2048)  Livre  des  tenteneôi  de  ilnquùUian  de  Tou-      Unue,  p.  33,  p.  138. 
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vassaux  de  ce  grand  prince  étaient  engagé^ 
dans  la  secte,  Tes  censures  de  l'Eglise  exci- 
taient leqrs  (népris  ou  leur  indignation.  En 
1178,  Jes  ro|3  d'Apgleterre  et  de  France. 
Henri  II  et  Louis  VII,  se  montraient  disposés  a 
aller  combattre  les  hérétiques  de  concert  avec 
le  confite  de  Toulouse  ;  mais  ces  trois  princes 
décidèrent  d'essayer  auparavant  (Je  les  con- 
vertir, en  leur  envoyant  des  hommes  pieux  et 
éclairés  :  on  s'efforça  pendant  trente  ans  de 
les  ramenef  par  cette  voie. 

Des  hommes  de  mœurs  apostoliques,  animés 
d'un  zèle  ardent,  tels  que  l'évoque  Diego 
d'Osma  et  saint  Dominique,  se  dévouèrent  k 
la  mission  du  Languedoc  (2049)  et  furent  se- 
condés par  trente  moines  de  l'ordre  de  Cîteaux 
parmi  lesquels  on  comptait  douze  abbés.  Le 
saint  fondateur  des  Frères  prêcheurs  ne  con- 
tribua point  ^  rétablissement  de  rjnquisitioq 
et  n'employa  jamais  contre  les  hérétiques 
d'autres  aimes  que  celles  des  larnies,  de  la 
prédication  et  de  la  prière  (2050).  Mamma- 
cbi  (2051)  et  d'autres  Italiens  ont  soutenir 
qu'il  avait  approuvé  Fusage  des  peines  corpo- 
jrelies  contre  Qeux  qui  erraient  dans  la  foi, 
mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux  qui 
renversaient  les  lois  de  la  société,  qui  trou* 
blaient  la  tranquillité  publique  et  qui  sédui- 
saient les  autres. 

L'hérésie  faisait  cependant  de  rapides  pro* 
grôs  ;  lep  Cathares  étaient  maîtres  d'un  grand 
nombre  de  chàteaux-forts  dans  lesquels  ils 
trouvaient  un  asile  assuré,  l'évêque  de  Tou- 
louse était  si  exposé  qu'à  peine  il  osait  pa- 
raître en  public. 

Le  Pape  avait  déjà  attiré  l'attention  du  roi 
de  France,  sur  la  nécessité  de  tirer  Tépé^ 
pour  la  défense  de  l'Eglise.  II  fut  déterminé 
par  l'assassinat  de  son  légat  PiOf  re  de  Castel- 
nau,  à  inviter  formellement  ce  monarque  à 
entreprendre  une  expédition  contre  le  Lan- 
gue;doc  et  à  anéantir  l'hérésie.  Louis  YIII  se 
chargea  donc  de  punir  son  vassal  Raymond  le 
Jeune  qui  entretenait  un  commerce  intime 
avec  les  Albigeois  et  les  mettait  à  l'abri 
des  fou(|res  de  l'Eglise,  le  monarque  français 
crut  qu  il  était  de  son  devoir  de  sauver  une 
vaste  contrée  qui  faisait  partie  de  son  en^- 
pire. 

Les  Stadingues  (2052)  (on  le^  appelait  ainsi 
du  nom  â*un  peiiple  qni  habitait  aux  confins 
de  Frise  et  deSixe),  excommuniés  pour  des 
crimes  s^n^  nombre,  ^  révoltèrent  et  témoi- 
gnèrent ouvertemc^nt  leur  mépris  pour  T^u- 
jorité  de  TËglise.  Ils  étaient  en  Allemagne  ce 
Qu'étaient  les  Albigeois  en  France,  c'est-à- 
flire  de  vrais  ipanichéens.  Ils  consultaient  les 
démons,  les  magicienn^^,  pratiquaient  de  ri- 
dicules sortilèges^  refusaient  de  p^yer  les 
dîmes,  exerçaient  envers  l^s  clercs  ré^liers 
lput£s  sortes  de  tourments,  n'épargnaient  ni 
Tâge,  ni  le  sexe,  ni  la  condition  ;  malheur 
en  un  mot  à  qui  tombait  entre  leurs  mains. 


(2049)  FeuiUes  politiques'  de  Mmnich,  p.  482  et  483. 

(2050)  Y.  Bchard,  p.  56,  le   P.  TouroD,  Ut.   !•% 
ch.  13. 
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En  1232  on  brûla  plusieurs  de  ces  héré- 
tiques à  Erfurfh  ;  en  1233,  le  roi  Henri,  fils 
de  l'empereur  Frédéric,  se  croisa  Qontre  eux 
et  fut  suivi  d^un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  d'hommes  du  peuple,  qui  reçurent  commç 
lui  la  croix  des  maiqs  de  Conra^  archpvéque 
de  Mayence,  et  de  celles  de  Conrad  docteur 
de  Marbourg. 

Nous  avons  dit  encore  qu'un  des  i)bjets  d^ 
croisades  fut  la  conversion  (2053)  des  païens 
deLîvonie^t  des  autres  pays  du  nord.  Ces  con- 
versions commencèrent  par  le  zèle  de  quelques 
moines  de  Cîteaux,  et  furent  continuées  par 
des  frères  prôcheurî?.  Jusque-là  tout  était  plei- 
nement conforme  à  l'Evangile.  Une  Eglise 
assez  nombreuse  s'établit  dans  cf  s  vastes  ré- 
gions; mais  comme  elle  était  hors  d*état  de 
résister  aux  attaques  et  a^x  insultes  conti- 
nuelles de  ceux  qui  n'avalent  pas  embrassé  la 
foi,  elle  implora  le  secours  des  Allemands, 
des  Polonais  et  des  autres  chrétiens  du  voisi- 
nage. Cette  Ciiuse  de  guerre  parut  si  légitime 
que  poi^r  mieijx  la  soutenir  on  constitua  les 
ordres  militaires  du  Chevalier  du  Christ  et 
des  Frères  de  VEpée,  réunis  depuis  aux  che- 
valiers teutoniques.  Les  Papes  étendirent  la 
croisade  à  cette  guerre  de  religion  et  y  attri- 
buèrent la  même  indulgence  qu'au  secours  de 
la  Terre-Siintç.  Les  croisés  attaquaient  sou- 
vent les  infidèles,  et  quand  ils  avaient  l'avan- 
tage, ils  leur  imposaient  pour  condition 
Îremière  de  recevoir  des  prêtres,  de  se  fairp 
apliser,  et  de  bâtir  des  églises.  Or,  ces  Li- 
voniens,  ces  Prussiens,  ces  Gourlandais  qui, 
le  lendemain  d'une  déf2>ite,  s'étaient  présen- 
tés en  foule  au  baptême,  retournaient  à  leur 
vie  Ordinaire  et  à  l'idolâtrie,  le  jour  môme  où 
ils  avaient  pu  secouer  le  joug  des  vainqueurs; 
ils  chassaient  les  prêtres  et  détruisaient  les 
temples.  Gette'haine  qu'ils  conçurent  contre 
l'Eglise  fut  peut-être  cause  de  la  grande  fa- 
cilité avec  laquelle  ces  peuples  aux  temps  de 
la  réforme  se  laissèrent  entraîner  dans  les 
dernières  hérésies.  La  religion  ne  s*était  pas 
fait  aimer  d'eux  et  elle  n'y  avait  jamais  planté 
de  fortes  racine?,  elle  n'y  avait  jamais  jeté  de 
bien  splldes  fondements. 

Les  religieux  qui  prêchaient  la  croisade  et 
instruisaient  les  néophytes  avaient  une  in- 
tention droite  et  un  zèle  sincère,  mais  les 
ordres  militaires  méritèrent  en  ces  circons- 
tances lés  reproches  les  plus  sévères.  Us  ré- 
duisirent les  nouveaux  chrétiens  en  une  es- 
pèce de  servitude  et  par  là  détournèrent  les 
autres  d'embrasser  la  foi.  Aussi  leurs  armes 
nuisaient  à  la  religion  pour  laquelle  ils  les 
avaient  prises.  De  ces  conquêtes  sur  les  païens 
sont  venus  les  duchés  de  Prusse  et  de  Cour- 
lande. 

V.  On  s'éloignait  évidemment  da  l'esprit  du 
christianisme*  Dans  les  b^au^  si6cle^  de 
l'Eglise,  les  évoques  avaient  une  teUe  hor- 
reur du  sang  qu'ils  se  séparaient  de  leurs 

(Î051)  V,  Oodescârd,  t.  V,  p.  461'.  l^ote. 

(2052)  Fleory,  Hist.  unto.  de  l'Egl.,  ch.  24,  t  XYIl. 
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colIègueB  Iprsque  ceux-ci  avaient  eu  recours 
au  brs^s  3épi]]ier  pour  chas^r  le»  bér^iiqpes 
des  villes  où  i)9  babit^ient^  imoins  mn^ 
Martin  el.saint  Ambroise,  qui  rrfusèrenl  d'être 
en  commj^nion  avec  Albace  deveou  inf&oie  à 
leurs  yeiix  W''ce  qu'il  av^it  fait  exécuter  d,e$ 
bérétiquies.  Témoin  saint  Augustiu.  Ce  graqd 
évoque  écrivit  au  comte  Marcellin  en  faveur 
des  dp^ati^tes  qui  avaient  tué  lip  prêtre 
d'Hipnone  et  mutilé  un  autre.  Il  ne  veut  pas 
que  les  soufl^rances  ,des  serviteurs  de  Djeû 
soient  vengées  par  la  loi  du  talion.  Il  dit  eur 
core  que  les  tourments'  des  martyrs  seraient 
déshonorés  par  les  représailles  aopt  ou  use- 
rait envers  leurs  enpemis.  Dans  le  même 
siècle,  une  assemblée  d'évéques  s'opposa  à  ce 
gu^on  vençe&t  là  mort  de  Marcel  évoque 
a'Apamée,  brûlé  vif  par  les  païens.  Ce  concile 
jugeait  qu'il  n'était  pas  jnste  de  poursuivre  la 
punition  d'une  mort  dont  il  fallait  plutôt 
rendre  gloire  à  Dieu.  Mais  cette  sainte  disci- 
pline était  oubliée  dès  le  viii*  siècle.  Aussi 
voyons- nous  le    martyre  des  évoques,   des- 

I)réires  ou  des  .fidèles,  vpngé  cruellement  par 
eurs  diocésains,  leurs  ouailles,  leurs  parents, 
leurs  amis  et  quelquefois  par  les  clercs  eux- 
mêmes. 

Au  xui*  siècle,  cette  conduite  que  noi^  xlé- 
plorons  passa  pour  ainsi  dire  dans  les  mceurs. 
Innocent  IIJ. décerna  l^s  plus  grandes  peines 
contre  le  comte  de  Toulouse,  auteur  présumé 
du  meurtre  du  légat  Pierre  de  Castelnàu  que 
l*Eglise  a  placé  sur  ses  autels.  Henri,  arcne- 
vêquê  de  Cologne,  tire  de  l'assassinat  commis 
sur  saipt  Engelbert,  son  prédécesseur,  la  veu: 

feance  1^  plus  éclatante.  II  fait  mettre  au  baç 
e  l'empire  le  comte  Frédéric  auteur  de  ce 
crime,  Il  promet  mille  marcs  d'argent  à  qui 
le  lui  livrera,  il  récoa)pen>e  largement  le  sol- 
dat oui  s'est  emparé  du  prince,  enfin  îl  livre 
le  criminel  aux  mains  du  bourreau  et  le  fait 
exécuter  malgré  son  repe42tir  et  ses  larmes. 

Auconcil^  de  Latran  teuM  sous  Alexandre  III, 
on  avait  bien  proclamé  que  l'Eglise  rejette 
les  exécutions  sanglantes,  que  §i  elle  ^ccept^ 

Suelquefois,  elle  ne  sollicita  jamais  la  protec- 
on  oes  princes  chrétiens  pour  la  répression 
des  hérétiques  ;  on  connaissait  les  intentions 
et  les  volontés  de  l'Eglise  ;  on  savait  que  telle 
avait  été  sa  maxime  constante,  mais  dans  la 
pratique  on  s'en  écarta  beaucoup  au  grand 
dé'triipent  de  la  ^ocjëté  chrétienne,  au  scan- 
dale des  faibles  et  des  impies.  Innocent  III 
pressa  vivement  Philippe-Auguste  de  s'armer 
contre  les  Albigeois.  Les  évêques  et  les  ^b- 
bés  de  Clteaux  marchèrent  ^  la  tête  de  ce§ 
troupes,  qui  ilreht  un  si  horrible  carnage  des 
bérëtiaues  à  la  prise  dé  Béziers.  L'abbé  de  Ct: 
feaqx  aemanda  la  mo^l  des  Albigeois  de  Hi- 
nerbe,  et  lés  croisés  à  sa  prii'^re  les  livrèrent 
aux  Aammes  avec  les  transports  de  la  joie  la 
plus  frénétique.  Si  ces  hérétiques  et  autres 
semblables  ont,  k  cause  de  leurs  mœurs  abo- 
minables, de  leurs  révoltes  incessantes,  mé- 
rité l'indignation  des  princes  de  la  terre, 

GEQM)  V.  neiUTi  4«  PIscpoJ»»  çbap.  14,  p.  38*43. 


nous  n'avons  (vas  à  contrôler  les  actes  des 
pmpeiîçurs  et  des  rois.  Nous  savons  qu'ils  m 
portent  pas  inutilement  le  friaive  pour  la  ré- 
pression et  la  punition  à  exercer  epvers  les 
méchants  pour  In  défen.^e  et  la  conservation 
des  bons  ;  mais  nous  dirons  hautement  que 
ce  n'était  point  aux  erclésiastiaues  à  pour- 
suivre Texécution  de  ces  vengeances  et  de  ces 
représailles.  L'Eglise  est  une  mër^  qui  doit 
Intercéder  en  fi^iveu;^  da  se^  fils  coupa))le8  et» 
dénaturés,  sinon  pour  les  mettre  i  1  abri  de 
|a  fureur  des  rois,  du  moins  po^r  adoucir  la 
rigueur  des  châtiments  qu'ils  leur  réservent. 
Nous  aimons  mieux  saint  Grégoire  de  Na- 
zian;çe  qui,  assailli  &  coups  de  pierre  jusque 
dans  son  éfflise  par  un  scellât,  ;*épondit  à 
un  de  ses  clercs  indigné  d'uae  t^H'e  audace 
et  d'un  tel  forfait  -.«il  jest  bon  de  foire  punir 
«  les  coupables  par  la  correqtion  des  autres, 
«  mais  il  est  meilleur  et  plus  divin  de  SQuf- 
.«  frir.  »  S'il  était  vr^i  que  1^  patience  seule 
fut  le  partage  de  la  primitive  Eglise,  persé- 
cutée par  les  ennemis  du  dehors,  et  qu'^ 
présent  qu'elle  est  venue  à  T&ge  mûr  elle  doit 
corriger  ses  enfants^  ce  serait  découronner 
les  martyrs,  ce   serait  dire  que  TEglise  du 
Christ  a  subi  les  tyrans  p^rce  qu'elle  ne  pou* 
vait  les  immoler,  qu'elle  à  été  lâche  alors 
qu'elle  était  faible,  et  qu'elle  est  cruelle  ioutes 
les  fois  qu'elle  est  en  état  de  nuire.  Nous  re? 
jetons  avec   horreur  un  pareil  blasphème, 
nous  pensons  mieux  de  la  religion  sainte  doilt 
le  fondateur  a  été  conduit  au  gibet  comme 
l*agne^u  patient  qu'on  mène  à  la  boucherie  ; 
nous  ne  voyons  pas  que  la  légion  thébaine 
ait  tait  usage  de  ses  armes,  ni  (lu'au  temps  de 
Tertullien  où  la  mojtié  au  moins  de  l'empire 
était  chrétien,  on  ait  tenu  le  langage  que 
nous  retrouvons  sur  les  lèvres  de  certains 
auteurs  contemporains  et  sous  la  plume  de 
quelques  évêques  du  moyen-âge  (2054). 

VI.  Nous  achèverons  le  cadre  c^ue  nous 
iious  sommes  prescrit,  par  un  mot  surlesder* 
hières  guerres  de  religion  qui  ont  ensanglanté 
rËùrope  aux  xvi*  et  xvu*  siècles.  Fidèle  à  nos 
précédents  et  à  notre  ligne  de  conduite»,  nou^ 
n'en  retracerons  qu'à  grands  traits  les  luttes 
affreuses  et  impies.  Hâtons- nous  de  dire  pour 
l'honneur  et  là  gloire  de  TEglisH,  qu'elle  prit 
dans  ces  tristes  et  graves  circonstances  mie 
part  moins  grande,  moins  active,  moins  di- 
recte, que  dans  les  guerres  du  xiu«  siècle. 

La  Suisse,  l'Allemagne,  la  France,  l'Angle- 
terre et  les  contrées  du  nord  de  TEurope  fu- 
rent mises  en  feu  par  Jles  prédicateurs  de  la 
réforme.  Dès  Torigine  le  protestantisoie  sjs 
montra  rebelle,  intolérant,  implacable.  Onsâii 
les  doctrines  désolantes  des  Calvin,  des  Lct- 
.ther,des  Zwingle,  et  de  leurs  preo^iprs  dis- 
ciples ou  successeurs  ;  on  sait  ce  qxi,e  flreqt 
les  Henri  Yin  et  les  Elisabeth  et  lies  Gustave 
et  \es  Philippe.  L^s  moiiies  et  les  prêtres 
apostats,  au  lieu  d'apporter  la  réforn^e  QMe 
l'Eglise  seule  est  capable  de  donner,  et  qu  ea 
effet  elfe  donne  isiu  ippnde  par  le  saint  cpiicile 
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de  Trente,  ces  prédicantsne  firent  qu'augmen- 
ter le  désordre  et  alimenter  ractivité  de  la 
flamme  incendiaire  par  leurs  doctrines 
étranges  et  par  les  plus  affreux  scandales  ;  ils 
foulèrent  aux  pieds  laslois  divines,  ecclésias- 
tiques et  humaines.  Singulière  manière  de 
sanctifier  l'Eglise  que  de  prêcher  la  nécessité 
des  passions,  de  consacrer  la  polygamie,  de 
proclamer  la  destruction  du  libre- arbitre,  de 
renouveler  le  fatalisme  et  d^appeler  les 
hommes  à  s*entrégorger,de  brûler  les  églises, 
de  jeter  la  cendre  des  saints  au  vent,  au  feu 
ou  dans  les  cloaques,  de  piller  les  monastères, 
d'enlever  les  vierges,  de  faire  des  hécatombes 
de  prêtres.  Telle  se  montra  la  réforme  au 
berceau,  comme  l'ont  démontré  invincible- 
ment les  écrivains  les  plus  autorisés  comme 
Bossuet,  WisemannetÂudin,  dans  desouvrages 
qui  sont  entre  toutes  les  mains. 

Gémissons  sur  le  massacre  de  Vassy,  sur  le 
guet-apens  infâme  de  la  Saint-Barthelemy,ce 
coup  d'Etat  digne  de  la  réprobation  de  tout 
cœur  honnête  ;  bien  qu'on  ait  exagéré  le 
nombre  des  victimes  déjà  trop  grand  de  cette 
journée  néfaste,  Charles  IX  s'est  couvert  d'une 
infamie  impérissable  !  Gémissons  aussi  sur  les 
longues  et  afl'reuses  guerres  de  Charles-Quint 
contre  les  princes  révoltés  de  son  vaste  em- 
pire. Nous  n'approuvons  ni  les  menées  ni  la 
conduite  des  ligueurs,  ni  les  sévérités  ni  les 
ygueurs  de  Richelieu  pas  plus  que  les  dra- 
gonnades de  Louis  XIV. 

Les  lecteurs  érudiis  et  impartiaux  savent  i 
quoi  s'en  tenir  maintenant  là-dessus.  La  reli- 
gion n'y  fut  pour  rien,  ses  ministres  pour  bien 
peu  de  chose,  la  politique,  les  raisons  d'Etat 

Î  jouèrent  le  plus  grand  pour  ne  pas  dire 
unique  rôle.  Loin  de  nous  la  pensée  de  dire 
à  nos  frères  séparés  :  «  Vos  maux  étaient 
mérités;  vous  avez  reçu  le  juste  châtiment  de 
vos  crimes.  »  Mais  les  prolestants  ne  doivent 
pas  oublier  trop  facilement  leur  Heari  VIII-, 
leur  Elisabeth,  leur  Gustave,  leur  marquis  des 
Adrets,  ni  la  ligue  de  Smalkalde,  ni  le  land- 
grave, de  Hesse,  ni  leurs  intelligences  avec  les 
ennemis  de  leurs  princes  légitimes,  ni  leur 
projet  de  diviser  la  France  et  de  détrôner 
ses  rois.  Les  catholiques  des  siècles  derniers 
n'ont  eu  ni  la  patience,  ni  la  vertu,  ni  T hé- 
roïsme des  chrétiens  de  la  primitive  Eglise, 
ils  avaient  dégénéré  de  la  sainteté  de  leurs 
ancêtres.  Nous  ne  sachons  pas  que  les  protes- 
tants aient  donné  au  monde  le  spectacle  con- 
solant de  la  charité,  de  Tobéissance  et  de  la 
t*oie,  de  la  résignation  au  milieu  des  épreuves. 
Su  tout  point  ils  méritent  les  mêmes  re- 
proches que  les  catholiques  qu*ilsont  d'ailleurs 
surpassés  eh  cruautés.  Le  peu  que  nous  en 
avons  dit  établit  victorieusement  notre  asser- 
tion. Les  protestants  n'ont  pas  craint  de  se 
dire  animés  de  l'esprit  des  anciens  jours;  s'ils 
voulaient  parler  de  l'esprit  qui  faisait  agir  les 
chrétiens  des  quatre  premiers  siècles,  ils  en 
ont  singulièrement  menti;  si  par  là  ils  enten- 
daient i»  conduite  des  Vaudois,  des  Cathares, 
des  Flagellants,  des  V^icléfistes,  ils  ont  dit 
vrai,  ^u  lieu  de  se  laisser  égorger,  comme 


aux  temps  anciens  le  faisaient  les  premiers 
martyrs,  ne  les  a-t-on  pas  vus  à  l'exemple  des 
hérétiques  des  xii*,  xni«  et  xiv*  siècles  rendre 
dent  pour  dent,  guerre  pour  guerre  ;  se  sont- 
ils  jamais  laissé  conduire  à  la  mort  comme 
les  Agnès,  les  Catherine,  les  Polycarpe,  les 
Cyprien,  les  Justin,  les  Ignace?  Enfin  est-ce 
seulement  comme  hérétiques  qu'on  les  a 
pour.<:uivis,  traqués,  emprisonnés,  envoyés  au 
supplice? 

L'histoire  est  là  pour  faire  voir  en  eux,  dès 
leur  naissance,  des  hommes  turbulents,  ne 
respirant  que  la  haine,  la  vengeance  et  le 
meurtre.  Partout  où  ils  ont  dominé  et  où  ils 
dominent  ils  ont  été  et  ils  sont  encore  géné- 
ralement d'impitoyables  despotes.  Tant  que 
les  Etats  du  nord  et  l'Angleterre  appesantiront 
leur  joug  de  fer  sur  les  catholiques  de  leur 
dépendance,  la  réforme  ne  pourra  reprocher  à 
l'Eglise  d'avoir  été  persécutrice  et  cruelle.  Ce 
n'est  pas  l'Eglise,  d'ailleurs,  qui,  le  plus  sou- 
.vent,  adoucissait  Tesprit  irrité  des  princes 
catholiques,  ce  n*est  pas  elle  qui  a  persécuté, 
ce  sont  les  rois  et  les  empereurs  chrétiens 
qui,  se  voyant  forcés  de  sévir  contre  des  sujets 
rebelles,  ont  pu,  avec  un  zèle  et  une  passioa 
que  désapprouve  TEvangile,  frapper  aux  xvm* 
et  xix^  siècles  sur  les  ennemis  (^e  la  tranquil- 
lité publique. 

L'Eglise  s'est  presque  toujours  tenue  à 
l'écart,  et  si  plusieurs  de  ses  Pontifes  su- 
prêmes et  de  ses  prélats  se  sont  déclarés 
contre  le  protestantisme,  comme  c'était  leur 
devoir,  l'ont  voulu  écraser  par  les  moyens  de 
la  chute,  c'est-à-dire  avec  les  armes  destruc- 
tives dont  se  servent  les  enfants  d'Adam,  ce 
n'était  pas  contre  des  hérétiques  désarmés  ni 
soumis  qu'ils  élevaient  la  voix,  c'était  contre 
des  factieux.  Ces  prétendus  réformateurs 
avaient  fait  leurs  preuves,  ils  menaçaient 
rEgiisc  et  les  empires  des  plus  grands  dé- 
saslres,  peut-être  d*une  ruine  générale.  Tout 
ceci  est  incontestable,  et  Ton  frémit  encore  en 
relisant  toutes  les  calamités  qu'a  engendrées 
la  prétendue  réforme. 

Dans  les  royaumes  et  les  empires  où  le 
catholicisme  est  dominant,  généralement  les 
sujets  héiérodoxes  sont  traités  sur  le  même 
pied,  jouissent  des  mêmes  privilèges,  que  les 
orthodoxes.  On  ne  saurait  en  dire  autant  des 

f)ays  où  le  schisme  et  l'hérésie  sont  assis  sur 
e  trône.  En  Russie,  en  Danemark,  en  Suède, 
en  Norwége,  en  Suisse,  en  Angleterre,  les 
catholiques  sont-ils  ce  que  sont  en  France,  en 
Autriche,  en  Portugal,  en  Espagne  et  dans  les 
Etats  romains  eux-mêmes  les  sectateurs  des 
croyances  schismatiques  ou  hérétiques?  La 
réponse  est  facile  et  le  lecteur  le  moins  ^éfl^ 
chi  ne  serait  pas  embarrassé  pour  la  donner 
de  suite  à  celui  qui  lui  poserait  cette  question. 
Nous  souhaitons  à  nos  frères  séparés  plus 

aue  la  connaissance  de  la  vérité  ;  admirateur 
e  saint  François  de  Sales,  de  l'aimable  Féne- 
lon,  nous  détestons  l'hérésie,  mais  nous 
aimons  l'hérétique.  Si  avec  tant  d'autres  pré- 
lats admirables,  on  eut  compris  autrefois  et 
si  chacun  comprenait  que  les  seules  armea 
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capables  de  eofMMir  les' protestants  étaient 
jadis  et  sont  encifffe  aujourd'hui  la  prière  et 
la  cbarlté,  qtiè  de  maux  eussent  été  épargtiès 
au  monde!  Les  préjugés  et  les  haines  qui 
divisent  les  catholiques  et  les  protestants 
auraîenl,depuis  longtemps,  fait  place  dans  tous 
les  ccBurs,  â  Tunion,  à  la  paix,  à  la  concorde, 
il  nY  aurait  plus  bientôt  qu*Qn  seul  troupeau 
et  un  seul  pasteur. 

QUIETISME.  Ainsi  que  nous  l'avons  promis 
(tom.  IV,  col.  540),  il  ne  peut  étr^  uniquement 

Question  ici  de  la  célébré  dispute  qui  s'est 
levée  entre  Bossuet  et  Fénelon  :  nous  avons 
plus  &  faire.  Nous  devons  avant  tout,  sinon 
nous  livrer  à  une  Etude  complète  sur  la  vie 
et  les  écrits  du  saint  archevêque  de  Cambrai, 
—  ce  qui  serait  fort  de  notre  goût,  —  au 
moins  dire  quelque  chose  de  cette  vie  si  rem- 
plie de  belles  et  grandes  actions  (2055). 

I.  François  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénelon 
naquit  au  château  de  Fénelon  en  Périgord, 
le  6  août  1651,  du  second  mariage  du  comte 
?ons  de  Salignac  avec  Louise  de  la  Cropte  de 
Saint-Abre.  Il  demeura  sous  le  toit  paiernel 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  prit  dès  sa  Jeu- 
nesse beaucoup  de  goAt  aux  auteurs  clas* 
siques,  continua  ses  études  à  l'Université  de 
Cahors,  et  â  Paris,  au  collège  du  Plessis. 

II  entra  plus  tard  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  qui,  fondé  par  l'abbé  Olier,  était  alors 
sous  la  direction  du  vertueux  abbé  Tronson. 
Devenu  prêtre,  après  avoir  terminé  ses  ^tudes 
théoiogiques  avec  éclat,  il  se  voua  pendant 
trois  ans  exclusivement  au  soin  des  malades, 
fut  chargé,  â  Tâge  de  vingt^sept  anâ;,  dé  la 
direction  des  'Nouvelles  oathoUqries y  qu'il 
conduisit  pendant  dix  ans  avec  autant  de  sar 
gesse  que  de  charité.  Durant  cette  période,  il 
fit  la  connaissance  de  l'abbé  d^  Langeron,  qui 
lui  resta  fidèle  toute  sa  vie  et  le  suivit  en  exil  ; 
de  Fleury  et  de  Bossuet,  alors  i^iracle  de 
l'Eglise  de  France,  qui  eut  l'influence  la  plus 
marquée  sur  ses  opinions  et  Fhonora  de  son 
intimité. 

C'est  à  cette  époque  que  Fénelon  écrivit  son 
Traité  de  ^éducation  des  filles^  plein  d'bb- 
servations  fines,  délicates  et  pratiques.  Ce 
livre  n'était  pas  desiiné  au  public  et  n'était 

Ju'un  hommage  d'amitié  otiert  à  la  duchesse 
e  Beauvilliers.  Son  Traité  du  ministère  des 
pasteurs^  qui  est  du  même  teipp»,  est  une 
exposition  populaire  de  la  discussion  scienti- 
fique qui  eut  lieu  entre  Bossuet  et  Claude, 
pour  démontrer  que  la  mission  des  ministres 
protestants  n'est  pas  légale,  ni,  par  consé- 
çjuent,  légitime,  fies  deux  traités  ne  furent 
imprimés  qu'en  1788.  On  reconnaît  déjà  dans 
ces  premiers  travaux  l'esprit  facile  et  élégant 

?ui  brille  dans  toutes  les  œuvres  de  PéneJon, 
imagination  qui  les  féconde  sans  dépasser 
jamais  une  juste  mesure,  l'éloquence  natu- 
relle, douce,  pénétrante   et   noble,  qui  lui 

(2055)  Voir  Vie  de  Fénelon,  par  le  cbe?.  de  Ram- 
say,  1  ¥01.  iu-12,  17  ;  —  Abrégé  de  ta  Vie  cie  Féne- 
lon, pét  le  marquis  de  FéaeiuQ  ;  —  ie  F.  de  Qaer- 
beuf,  Fftf,  etc.  ;  —  Histoire  de  Féneton,  etc.,  par  le 
cardinal  ue  Bauilset,  4  toi.  in-8;  —  Hist.  littéraire 
de  Fénelon,  ou  Reme  historique  de  ses  Œuvres,  par 


est  propre,  le  style  lumineux,  agréable  et 
limpide,  qui  ?alt  répandre  la  lumière  sur  les 
matières  les  plus  obscures. 

H.  Lorsqu'en  1685  Tédit  de  Nantes  fut  révo- 
qué et  qu'on  chargea  des  mi?asionnaires  de 
travailler  à  la  conversion  des  protestants, 
Fénelon  fut  envoyé  avec  l'abbé  de  Langeron, 
Fleury,  Bertier,  Milon,  en  Poitou  et  en  Sain- 
tonge.  Après  avoir  gagné  à  la  foi,  par  son 
ardente  charité  et  sa  douce  éloquence,  des 
masses  de  protestants  de  la  Vendée,  qui  plus 
tard  donna  des  preuve!^  si  éclatantes  de  son  at- 
tachement à  l'Eglise,  il  revint  â  Paris,  au  cou- 
vent des  Nouvelles-Catholiques,  et  continua  â 
diriger  cette  œuvre  jusqu'au  moment  où  il  fut 
appelé,  en  1689,  par  le  duc  de  Beauvilliers, 
gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  à  prendre 
part  à  1  éducation  du  jeune  prince  en  qualité 
de  précepleur. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  irascible,  or- 
gueilleux, avide  de  jouissances,  fnaîs  d'une 
raison  précoce,  et  si  ncureusement  doué  qu'à 
râs:e  de  onze  ans  il  avait  lu  tout  Ti(e-Live, 
traduit  César,  et  commençait  à  expliquer  Ta- 
cite. Fénelon  agit  autant  sur  le  cœur  de  son 
élève  que  sur  son  esprit,  écrivit  pour  lui  ses 
Fables,  dont  la  morale  8'app)iquaît  aux  di- 
verses circonstances  de  sa  vie  de  chaque  jour; 
les  Dialogues  des  Morts,  dans  lesquels  il  ra- 
mena la  gloire  humaine  à  sa  véritable  valeur', 
et  exposa  les  devoirs  des  princes  sous  toutes 
les  faces,  jusqu'à  la  protection  qu'ils  doivent 
aux  arts  et  aux  sciences.  Fénelon  disait  in*- 
flexiblëment  la  vérité  à  son  élève  et  ne  crai- 
gnait pas  de  lui  reprocher  ses  défauts,  et 
leurs  conséqueuces,  dans  des  paroles  graves 
et  sérieuses,  dont  la  grâce  touchante  de  sou 
langage  savait  adoiicir  la  sévérité.  La  Vie  de 
Charlemagne,  qu'il  écrivit  également  pour 
son  élève,  3«  perdit  dans  l'incendie* de  son  pa- 
lais, en  16d7. 

Au  bout  de  cinq  années  d'un  dévouement  à 
toute  épreuve  dans  ses  péniblps  fonctions,  fe 
roi  lui  donna,  en  1694,  l'abbaye  deSaint- 
Valery.  Or,  c'est  à  cette  époque  que  naquit  la 
controverse  dii  Quiétisme  ;  lutt^  acharnée 
entre  deux  hommes  savants  et  jusqu'alors  unis 
par  une  sincère  amitié,  et  qui  affligea  TEglise 
parce  que  la  charité  y  fut  plus  d'une  fois  bles- 
sée et  que  le  pouvoir  politique  s'immisça  dans 
des  questions  où  il  n'avait  rien  à  voir  ;  lutte 
qui,  en  même  temps  qu'elle  mit  â  nu  le  ca- 
ractère entier  et  hautain  de  Bossuet,  fit  bril- 
ler dans  tout  son  éclat  la  vertu  si  pure  de 
Fénelon  :  lutte  enfin  qui  ne  fut  pourtant  pas 
sans  profit,  puisqu'elle  provoqua  des  explica- 
tions sur  des  points  difficiles  de  la  mystique, 
et  produisit  quelques  écrits  qui  sont  restés 
jusqu'à  DOS  jours  des  modèles  de  coutrovefêe. 
C'est  de  cette  querelle  que  nous  devons  maîa-* 
tenant  entretenir  nos  lecteurs. 

111.  Sans  vouloir  retracer  l'histoire  du  quié* 

rabbé  Oosselin,  snlplden.  iii-S,  1843  \  -  eoasulter 
les  Mémoires  du  chaiicelichr  <l*Agiiesseaa,  et  quantité 
d'autres  oavrages  hisioriqaes  qa  U  seraU  tiop  loug 
d'éuumérer,  sans  parler  des  articles  eoosiicrea  % 
Fénelon  dans  toutes  les  Biographies, 
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tisme,  ce  (jxii  doiib  prendrait  trop  d$ 
place  (20S6))  nous  noterpns  «pulement  qu'il 
était  parvenu  à  son  apogée  eu  Ualie*  lorsqu'il 
cooinienç^  k  iouef  un  rôl^  6n  France.  Le 
!•'  avril  1688  rlnquîsition  rprnaine  condamna 
un  écrit  du  Français  Malaval,  intitulé  :  Facile 
introduction  pour  élever  Us  âmes  à  la  cofir- 
templatûm.  tfalaval,  né  à  Marseille,  aveugle 
de  naissance,  s'était  approprié  un  grand 
nombre  d'idées  de  Molinos.  Convaincu  de  ses 
erreurs  il  les  réfracta  cordialement  et  se  dé- 
clara pubjiquenoent  hosHje  à  Tbf^résie  de 
Molinos.  Il  roourut  à  Tige  de  92  ans,  à  Marr 
ipeille,  PU  1719.  Pep  aprèq^  cpndano nation,  Ip 
Père  Lacombe,  barnabite,  pubUa  une  explica- 
tion de  l'oi^ison  (nent^leOe  9  septembre  1688). 
Mais  ce  fut  à  Toccasion  de  la  célèbre  et  spiri- 
tuelle Mo«  Guyôn  (2057)  que  la  question  du 
quiéiisme  fut  surtout  soulevée  et  vivement 
agitée  en  Friance. 

Si  Ton  conapare  la  doctrine  de  M^*  Guyoa 
avec  celle  de  Molino^t  pu  se  convainc  faciler 
ment  de  Ippr  concordance  :  seulement  il  est 
évident  que  M"^*  Guyon  doit  être  jug^e  avec 
fius  d*iQ4vlg6nce  que  Molinos^  parce  qu*elle 
était  lalquoi  qu'elle  était  fem^e,  et  n'avait 
pas  reçu  l'instruction  théologiqpe  que  rËgliaç 
est  en  droit  d*e^ger  de  ceux  qui  sont  ad^iis 
par  ror^ination  danç  3Q9  carps  ^^seig^aut. 
Eu  outre,  N^^  Guypn,  malgré  la  délicatesse 
maladive  dune  imagination  exaltée  et  d'un 
cœur  afiB^çtueux  et  tendre,  av^it  une  naturç 
morale  si  r<^b^s^.  ^t  si  saine  qu'elle  n^  ^ 
douta  jamais  des  antinomies  morales  quî 
découlaient  de  U  doclripe  qu'elle  professait 
et  des  principes  de  M^nos.  Hais  il  nous  fau^ 
indiquer  les  germes  de  cbnfroverse  que  rea? 
fermaien.tlesconfécençQS  qui  furent  tenues  ai^ 
«HJet  de  cette  femme  célèbre,et  qui  w^of^^ 
la  lude  entre  F^neilQu  et  Bqjssuq^. 

On  sait  que  M""*  Guyon  avait râp^nduau^ 
fréquentes  alloues  dont  sa  pecsouue  ^  sa 
doctrine  étaient  Tobiiet  en  pemanA^nt  qu'un.^ 
commission  fut  cbaf  j^^  de  faire  une  sévère 
enquête  sur  sa  dociiine  et  sqs  fuoeuirs.  Cettp 
commission,  composée  de  Bossuet,  évêqu^  de 
Meaux,  dedeNoaules,évèquede  Cbàlons,  et  de 
Tronson,  supj^rieur  du  séminaire  de  SaintSul- 
pioe,  tiqt  ses  conférences  à  lasy.  Quoique 
Fénelon  n*ass^t&t  pas  d'abord  à  ces  confé- 
rences, ses  anciennes  liais^p^  avec  les  trois 
commissaireB,«oo  awtié  pour  M"^'  Guyon,  la 

E refonde  conu^îssanpe  quVi  âv^it  acq^l)^  de. 
\  littérature  my^que  par  de  longues  ^l  sér 
rieuses  éMe^»  lui  (lonnaient,  dans  loette 
aSairQ^  une  ^^\^>nté  teile  que  les  comjQ:^is- 
çaire^  Affrent  le  ù^tf^  participer?  ^  l^^rs  tra- 
vaux. 

Bossuet,  en  particulier,  se  trouvait  sur 
un  terrain  qui  lui  était  tellement  inconnu 

qull  pria  l'aobé  de  Fénelon  de  lui  envoyer 

* 

(2056)  On  troiitera  cette  histoire  très-bien  résumée 
daoB  rexceUent  ^ficle  QuisTisiip  du  Dict.  encyclo" 
fjfédiqut  dt  la  Thigipgie  cath.;  fiUde  dvqu«i  uou^ 
urerojis  une  grande  part,le  de  ce  qqe  nous  allons 
dire. 

(2057)  M-  Oujon  (JeiJDDe-Mârie  BonTier  de  la 
XoUie)  naquit  à  Montargis  en  1648.  Elle  se  reUra  I 


des  ouvrages  mystiques,  mme  Geliii*oi  s'en* 
pressa  de  faire:  Fénelon  ,^9ant  été  promo  i 
Tarcbevéchi  de  Carpbrai  i»n  1695,  fût  adjoint 
eux  trois  commissaire^:  d'Issy  et  prit  dès  lors 
une  part  trës^active  à  leurs  conféreacee.  A 
cette  époque  Bossuet  avait  déjà  arrêté  ses 
pensées  sur  les  points  principaux  de  la  matière 
qu'il  avait  étudiée,  et  avait  rédigé  trente  ar- 
ticles qui  devaient  nettement  marquer  les 
limites  de  la  yraie  et  de  la  f^ussp  mystique. 
liais  Fénelon  trouva  ces  articles  insuffisants, 
bl&ma  surtout  Bossuet  de  n*^voir  pas  défini  la 
nature  et  l'essence  de  l'amour  pur  en  désîn- 
téressé,  et  né  siçna  les  articles  qu'après  une 
nouvelle  rédactiou,  à  laqiuelle  fùr^ut  ajoutés 
quatre  articles.  U  résulta  cl^rement  4es  gou* 
jEërences  d'Issy  que  les  opinions  de  B^bssuet  et 
celles  de  Fénelon  sur  1^  point  si  important  de 
Tamour  pur  étaient  en  coptr^iction  directe. 
D^$,  àptérieurement,  Bo^sqet  av;^it.  eu  pleine 
Sorbonne,  déclaré  dbipiériqpç$  lies  Inë^es  dans 
lesquelles  on  avait  soutenu  Taiir^r  pur,  1|put 
pomme«  i  Issy,  Fénelpp  i^yait  yfvement  iniûsté 
ppur  qu'on  ]ps  reconhiU- 

3i  dans  les  cirGousta^ces  données,  la  con- 
férence avait  dit  laisaer  la  question  indécise, 
toutefois  le  trent^-troisièmp  article  d*Issy 
semblait  avojr  admis  le  principe  de  Tamour 
pur.  Tandis  que  Fénelon  pensait  que  pet  ar- 
ticle couvrait  son  ppinion,  Bossuet  crosgôt 
avoir,  au  ipoios  indirectement,  iriomplié  de 
i^n  adversaire.  On  vqit  qp'il  suffisait  de  1^ 
ropiqdre  occasion  pour  troubler  la  paix  qsi 
semblait  si  beureusement  conclue  à  Issy. 

IV.  Otte  occasion  ne  se  fit  pas  attendre. 
Immédialefnent  après  les  conférences  d'Issy, 
Bossuet  se  mit  à  étudier  avec  le  plus  grand 
Bêle  les  mystiques  qui  avaient  écrit  sur  la 
prière  intérieure.  Le  résultat  de  huit  naois  de 
persévérantes  études  fot  sa  célèbre  InstntC' 
tion  pastorale  sur  les  divefts  m^s  SOrai' 
son. 

L'èvèque  de  Meaox  cherchait  à  distisguer 
soigneusement  dans  son  livre  les  expériences 
des  vrais  mystiques  des  rôArertes  des  quié- 
tistes.  Il  sollicita  rappjrobatien  de  ses  coir 
lègues,  et,  entre  autres,  celle  du  nouvel  arche- 
v^ue  de  Cambrai.  Main  Tintention  secondaire 
ou'avait  Bossuet,  comme  il  l'avouait  lui-même 
dans  sa  deiaande,  eut  pour  conféquence  un 
refus  péremptoire  de  Fénelon.  De  tous  cètés 
on  disait  à  Tarchevéque  quo  Bossuet  préten- 
dait ravoir  contraint,  dans  les  conférences 
d'Issy,  à  renoncer  è  ses  erreurs,  et  qu'il  vou- 
lait, sous  r^pparenced'un^  .«impie  approba- 
tion, lui  arracher  une  rétractation  formelle. 
En  outre  Bossuat,  dans  son  Instruction,  con* 
trairement  au  térooiffnaRe,  qu'il  avait  peu 
auparavant  donné  à  MP*  Guyon,  la  mettait  sur 
la  même  ligne  nun*seulement  que  Molinos, 
Malaval  et  les  autres  quiétîste%  mais  encore 

l'âge  de  tiDgt-huitans,  et  d'après  Tin  vttation  de  révéque 
de  GenèTe,  dans  une  communauté  nouteUemeot 
établie  à  Gex.  Elle  en  Sortit  pour  se  rendre  chez  les 
Ursulinea  de  Tbônon,  d*ôii  elle  alla  à'  Turin,  à  Qxe- 
uobfe  et  à  yerceil.  Elle  tint  à  Paris  en  11^.  et  fut 
enfermée  wt  ordt^  de  Louià  ÎIV  chei  lés  reli- 
gieuses 4e  )a  yuuauon.  mio  mourut  à  Blols,  en  1717. 
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que  les  Begbards.  Si  donc,  comme  le  disait 
rarcbevêque  de  Cambrai,  le  respect  qu*ll  avait 
pour  M***  Qxïfm  lui  défendait  d'attriboer  à  iloii 
amie,  par  Fapprobatiqn  qu'il  aurait  donnée  à 
VInstruGtUm,  pastorale  de  Bossuet,  un  système 
dont  Tabomioation  devait  rendre  sa  personne 
même  odieuse,  le  respect  qu'il  se  devait  à  lui- 
même  ne  pouvait  que  le  confirmer  dans  son 
refus.  ;  car,  ainsi  qu'il  le  déclara  à  plusieurs 
reprises,  s*il  avait  reconnu  que  la  doctrine  de 
M"^  Gujon  rendait  sa  personne  abominable, 
il  aurait  reconnu  par  là  même  qu1il  avait  été 
l'ami  et  le  complice  d*un  odieui  fs^oatisnie. 

Abstraction  faite  de  ces  considérations  per- 
sonnelles, Pénelon  refusa  son  approbation  par 
des  motifs  tirés  de  la  cause  elle-même. 
Il  avait  cru  que  le  trente-troisième  arliole 
d'Issy  reconnaissait  Tamour  pur,  et  Bossue! 
soutenait  l'opinion  contraire  dans  son  nou«- 
veau  livre.  81  donc,  après  avoir  refusé  d'ap- 
prouver VInsiruction  pastorale  de  Bossuat, 
Fénelop  ne  voulait  pas  4>a&8er  pour  un  quié- 
tiste,  il  devait  publiquement  s^expliquer  sur 
ses  véritables  opinions  dans  cette  matière, 
d'autant  plus  que  l'arcbevôque  de  Paris  ec 
l'évêquâ  de  Cbàlons  n'approuvaient  sa  con^- 
^uile  qu*à  la  condition  qu  il  se.décideiait  à  1^ 
justifier  scientifiquement. 

Ainsi  Fénelon,  qui  aurait  si  volontiers  ense- 
veli toute  cette  affaire  dans  te  plus  profonNd 
silence,  se  vit  placé  dans  la  nécessité  la  plus 
impérieuse  de  commencer  une  lutte  publique 
et  directe  avec  un  adversaire  aussi  puissant 
et  aussi  habile  que  Bo$suet. 
^  Il  le  fit  en  publiant,  en  janvier  1697,  son 
livre  :  Maximes  des  saints  sur  là  vie  inté' 
rieure.Cç  livre  fit  une  sensation  si  extraordi- 
naire que  cinq  cents. bouches  s'écrièrent, 
comme  d'une  spule  voix,  que  .c'était  le  quié- 
tîsme  sous  un  masque  Iroippéur,  que  c'était 
une  habile  justification  des  écrits  de  M"*6uyon, 
etc.  En  même  temps,  les  adversaires  de  Fé- 
nelon parvinrent  à  gagner  la  cour,  et  Bossuet 
ne  craignit  pas  de  se  jeter  ans  pieds  de 
Louis  XIV  pour  lui  demander  pardon  de  ne 
lui  .avoir  pas  dénoncé  plus  tôt  le  fanatisme  de 
son  cotiègue.  On  espérait  toutefois  étouffer 
dans  son  origine  cette  f&cheuse  conto-overse 
par  de  nouvelles  conférences,  ouvertes  à  Issy, 
entre  Bossuet,  l'archevêque  de  Pa  ris  et  l'évôc|ue 
dé  CbfttôUB,  et  auxquelles  Fénelon  fut  invité  *, 
mais  les  adversaires  de  ce  prélat  étaient  dès 
lors  fermement  convaincus  que  les  assertions 
soutenues  dans  les  Maximes  des  Saints  étaient 
erronées  et  condamnables.  Il  ne  s'agissait 
donc  plus  pour  Fénelon,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  lutter  à  armes  égales  contre  ses 
adversaires,  mais  de  se  soumettre  aveuglé- 
ment à  leur  sentence,  démarche  que,  d'après 
foule  sa  conduite  antérieure  et  sa  conviction 
bien  arrêtée,  l'archevêque  de  Cambrai  ne  poo- 
vaH  P93  8e  permettre. 

(2058)  Chose  remarquable  1  Bossuet,  dans  ces  dé* 
bats,  n'en  appela  poijit  à  l'Eglise  gaUic  ane,  mais  à 
Rome,  en  donnant  pour  excusé  gu'iautrement  l'af- 
teire  n'aurait  Jamais  eu  de  fin  1..  U%ut  lirfs  les  faits 
que  J.  do  Maistro  rapporte  sur  ceci,  et  les  réflexions 


V.  Dans  cette  ^tuaticm  critique,  afin  de 
terminer  honorablement  la  controverse,  F^ 
nelon  résolut  de  soumettre  ^oule  TafTaire  à  ^ 
décision  du  8alnt-$i>^e.  Il  adresso^donc  m^ 
Jellre  au  Pape  lonooent  XII  et  y  développa  les 
motifs  qui  Tavaient  porté  à  écrire  sur  les  miar 
tièr^s  do  la  vie  intérieure. 

Pouf  le  laver  de  t<»ute  suspicion  de  quié- 
tisme  11  rappelait  au  Pape  qpMl  avait  if jeté 
l'acte  pemsument  du  tecuei lièrent  intérieur, 
que  les  quiétistrs  prétendent  ne  pas  devoir 
^tre  renouvelé,  qu'il  soutenait  riodispensable 
nécessité  de  la  pratique  .conat^nte  de  chaque 
vertu  ;  qu*il  ne  reconnaissait  pas  la  possibilité 
sur  la  terre  d'une  eootemplation  qui  ne  serait 
jamais  interrompue,  qui  effacerait  les  péché3 
véniels  et  abolirait  la  distinction  des  vertus, 
qu*il  n'admettait  d'autre  repos,  soit  dans  Tor 
Taîson,  soil  dans  les  autnes  çKercic^  de  la  vie 
intérieure,  que  le  repos  de  TË^prit-Saint,  dans 
Jeqael  les&mes  les  plus  pures  agiss(ôi)t.d*une 
manière  si  paisible  Qt  si  égale  qu'^1  semble 
aux  yeux  des  ignorants  Tuiûon  simple  et  pcr« 
roanente  avec  Dieu  ;  qu'il  s'était  surtout  efforcé 
de  démontrer  qu'il  fallait  conserver  à  tops  les 
degrés  de  la  perfection  Tej^pérance  de  l'éterr 
nel  saint.  La  Ifittre  de  Fénelqu  se  terminai^ 
par  Tassurauce  qu'il  ^umatta^t  flon  livre, 
dans  la  sincérité  de  son  cc^r,  au  j[ugemea^ 
du  Saint-Siège.  Peu  d^  jo^r^  après  n  epvpya 
son  Uvr,e,  traduit  en  latiui  à  Rp;^,  fit  y  ajouta 
un  r^ueil  n^anu^crit  des  passages  des  Pére3 
et  des  saints  dés  trois  dernier^  giècles  cpncerr 
nant  T^mour  pqr.  * 

Le  parti  adverse  prit  de  son  côté  les  me^ 
sures  qu'il  crut  nécessaires  à  son  triomphe.  Le 
27  juillet  1697  Louis  XIV  adressa  au  Papo  une 
lettre  très^forte  et  trés-pnessanle,  i^digée  par 
Bossuet  lui-même  (2058),  dans  laquelle  il  r^ 
présentait  le  livre  de  Fénelon  opmme  une 
<Buvre  perfide  et  dangereuse  et  priait  le 
Saint-Pàre  de  se  prononcer  aussi  prompte*' 
ment  que  possible,  en  l'assurant  que  le  roi  de 
France  userait  de  sa  toute-puisaauce  pour 
faire  respecter  la  sentence  du  SaintrBiége.  fi(| 
même. temps  Fénelon  fut  exilé  de  la  cour, 
avec  ordre  de  ne  pas  quitter  s^n  diocèse  sans 
l'autorisation  du  roi. 

VL.  Il  semble  qu'on  aurait  dû  dès  lors  aC«> 
tendre  paisiblement  U  décision  du  Saintr 
Siége,  et  que  toute  controverse  devait  cesser. 
Mais  il  n'en  fui  pas  ainsi.  La  lutte  reprit  avee 
plus  de  vivacité  que  jamais,  et  voici  ce  qui 
avait  redoublé  Tardeur  des  combattants. 

DeuK  fois,  dans  l^préface  des  Masnmes  des 
Saints  et  dans  sa  lettre  adressée  au  Pape, 
Fénelon  avait  affirmé  que  le  système  exposé 
dans  son  livre  des  Maximes  n'allait  pas  au 
delà  des  trente^quatre  a;rticle^  d'issy.  Le^ 
commissaires  qui  avaient  pris  pan  aux  cou* 
férences  se  crurent  dés  lors  dans  la  nécessité 
de  cpntrgdlre  publiquement  cette  assertion, 

dont  il  les  accompagne.  Cette  contradiction  de  Vi- 
Tëqae  de  Heaox  dans  cette  circonstance  est  fort  cn- 
riease.  Voir  be  VEglise  gallicûne,  Ut.  h,  chap.  9  et 
chap.  15. 


919 


QUI 


DICTIONNAIRE 


QUI 


920 


par  égard  pour  le  Saint-Sié^e  et  l'Eglise  de 
France.  Ainsi  les  adversaires  de  Fénelon, 
Bossuet,  l'archevêque  de  Paris  H  l'évoque  de 
Châlons,  ouvrirent  en  aotit  1697  la  série  des 
écrits  polémiques  par  la  Déclaration  des  trois 
prélats. 

Dès  que  Bossuet  apprit  que  Fénelon  avait 
soumis  son  livre  des  Maximes  au  jugement 
de  Rome,  il  chargea  son  neveu,  l'abbé  Bos- 
suet, alors  à  Rome,  d'y  être  son  agent  et  d'y 
poursuivre  personnellement  la  condamnation 
de  son  adversaire.  Jamais,  comme  le  recon- 
nut Bossuet  (2059),  un  choix  malheureux 
n'eut  de  conséquences  plus  déplorables  ;  la 
correspondance  de  l'aboé  Bossuet  accuse  de . 
toutes  manières  son  caractère,  et  c'est  lui  qui 
en  grande  partie  fut  cause  de  la  vivacité  avec 
laquelle  son  oncle  dirigea  dès  lors  cette  con- 
troverse. Bossuet,  en  suivant  la  forme  diplo- 
matique et  la  marche  des  négociations  poli- 
tiques dans  cette  affaire  purement  théologique, 
obligea  Fénelon  à  suivre  les  mêmes  procédés 
et  &  envoyer,  comme  son  agent  à  Rome,  son 
neveu,  l'excellent  abbé  de  Cbantérac. 

Bossuet  trouva  dans  Fénelon  un  adversaire 
beaucoup  plus  habile  qu'il  ne  l'avait  pensé  en 
commençant.  Non-seulement  Fénelon  réfuta  les 
attaques  de  Bossuet  dans  un  style  d'une  clarté 
merveilleuse,  avec  une  dialectique  des  plus 
habiles  et  une  érudition  incontestable,  mais 
il  prit  l'offensive  tant  que  Bossuet  ne  voulut 
pas  reconnaître  en  général  l'amour  pur.  Toute- 
fois, si  les  deux  adversaires  se  combattaient 
énergiquement,  ce  n'était  jusqu'alors  qu'avec 
les  armes  les  plus  honorables.  Malheureuse- 
ment, en  juin  1698,  Bossuet,  pour  assurer  la 
condamnation  de  Fénelon  ou  pour  la  hâter, 
publia  sa  Belation  du  quiétisme.  Au  point  de 
vue  du  stjle  et  de  Tari  ce  fut  un  chef-d'œuvre 
de  polémique  ;  quant  au  fond,  ce  fut  le  plus 
tri^te  monument  de  toute  cette  controverse  ; 
car,  en  nommant  son  noble  adversaire  le 
Mentor  d'une  nouvelle  Priscille,  il  dépassa  les 
bornes  d'une  lutte  courtoise  et  scientiflque 
pour  entrer  dans  le  champ  des  personnalités 
et  des  plus  indignes  calomnies  (2060).  Aussi 
le  triomphe  que  l'évoque  de  Meaus  obtint 
d'abord,  surtout  à  la  cour  de  France,  par  son 
écrit,  fut  éphémère.  Fénelon  reçut  Topuscuie 
de  Bossuet  le  8  juillet,  et  le  26  du  même  mois 
il  envoya  tout  imprimée  sa  réponse,  telle 

Îue  nous  la  lisons  aujourd'hui,  à  son  neveu  & 
orne  ;  réponse  admirable  qui  contraste  sin- 
gulièrement pour  le  ton  avec  les  attaques  de 
son  adversaire,  et  qui  gagna  tous  les  cœurs  à 
l'archevêque  de  Cambrai. 

(2059)  Bùioire  dt  Bossuet,  t.  III,  p.  306. 

(2060)  Et  après  cela,  un  récent  biographe  ne  craint 
pas  ue  nier  que,  dans  ceUe  dispute,  Bossuet  ait 
montré  de  la  passion!  Ce  blofi[raptie  est  l'abbé Re- 
ceveur  dont  on  counait  les  principes.  Cet  écrivain, 
dans  Tarticle  Bossuet  de  la  Nouv,  Biographie  géné- 
rale, publiée  par  MM.  Didot  (tom.  Yl,  1853.  col.  795 
et  SUIT.),  nous  présente  la  dispute  sur  le  Quiétisme 
avec  la  partialité  la  plus  réTolUnte  à  l'endroit  de 
Fénelon.  U'après  son  récit,  Fénelun  serait  Tbomme 
|e  plus  orgueilleux,  le  plus  faux,  le  plus  sot  méoie 
qu'on  puisse  imaginer;  et  Bossuet,  au  contraire, 
nous  apparftU  comme  Tadversaire  le  plus  doux,  le 


Vil.  Pendant  que  le  combat  était  si  acbamé 
en  France,  à  Rome  les  consulteurs  du  Saiot- 
Office  avaient  eiaminé  les  Maximes  des  saints 
avec  beaucoup  de  calme  et  d'impartialîlé. 
Après  soixante-quatre  congrégalioos  les  voix 
des  théologiens  du  Pape  se  partagèrent  :  cinq 
d'entre  eux  trouvèrent  que  le  livre  de  Féne- 
lon n'était  pas  digne  de  censure,  les  cioq 
autres  déclarèrent  qu'il  renfermait  un  grana 
nombre  de  propositions  dignes  de  censure. 
Dans  cette  alternative,  ou  de  condamner  le 
livre  de  Fénelon,  dont  il  estimait  le  génie  et 
la  piété,  ou  de  s'aliéner  la  cour,  répiscopat 
et  rEglise  de  France^  Innocent  XII  d'abord 
voulut  prendre  un  parti  intermédiaire,  c'est- 
à-dire  qu'il  résolut  de  publier  un  décret  apos- 
tolique qui,  sans  condamner  formellement  le 
livre  de  Fénelon,  contiendrait  un  certain 
nombre  de  canons  sur  la  vie  intérieure. 

Lorsqu'on  sut  ce  projet  à  Rome,  I*abbé 
Bossuet  expédia  au  cardinal  de  Noailles  et  & 
son  oncle  un  courrier  extraordinaire,  par  le* 
quel  il  leur  mandait  que  tout  était  perdn  si 
le  projet  des  canons  passait.  Il  écrivit,  en 
outre,  qu'il  était  absolument  nécessaire  que, 
dans  ces  circonstances  défavorables,  le  roi 
parlât  plus  impérieusement  que  jamais.  Bos- 
suet adopta  les  idées  de  son  neveu,  le  roi 
celles  de  l'évéque  de  Meavx.  Louis  XIY  adressa 
une  lettre  foudroyante,  rédigée  par  Bossaet, 
au  Pape,  réclamant»  exigeant»  de  la  qianîère 
la  plus  énergique,  la  condamnation  d'un  livre 
qui  fourmillait  d'erreurs^  mettait  son  royaume 
en  feu  et  menaçait  l'Eglise  d'un  schisme.  Si 
Sa  Majesté,  était-il  dit  à  la  fin  d'un  ton  mena- 
çant, voyait  traîner  en  longueur,  par  des 
difficultés  inexplicables,  une  affaire  qui  sem- 
blait terminée,  elle  saurait  ce  qu'elle  aurait  à 
faire  et  prendrait  les  mesures  exigées  par  les 
circonstances;' elle  espérait,  toutefois,  que  Sa 
Sainteté  ne  la  placerait  pas  dans  cette  triste 
nécessité. 

Lorsque  le  mémorandum  de  liOuis  XIV 
parvint  à  Rome  le  jugement  sur  les  Maximes 
des  saints  était  déjà  porté.  Les  oardinaux 
avaient,  par  des  motifs  excellents,  déclaré 
inexécutable  le  projet  du  Pape,  concernant  la 
publication  des  canons;  ils  avaient  voté 
presque  unanimement  pour  une  censure  for- 
melle et  solennelle  du  livre  des  Maximes.  Le 
12  mars  1699  Innocent  XII  promulgua  un  dé- 
cret, dans  la  simple  foroiC  d'un  bref»  qui 
condamnait  les  Maximes  de  Fénelon,  en  gé- 
nérai» et  notamment  vingt-trois  propositions 
extraites  de  son  livre. 

Fénelon  reçut  la  première  nouvelle  de  sa 

Elus  lovai  possible,  bien  que  le  grand  sHe  doni  ie 
iograpne  noua  le  montre  animé  ne  laisse  pas  de 
faire  ressortir  surtout  son  génie  iiespoliguê  et  om- 
brageux. Le  désir  de  glorifier  a  tout  prix  le  père  du 
gallicanisme  a  éWdemmeut  fasciné  i'abbé  fiecevenr 
et  lui  a  enleTé  toute  liberté  de  Jugement  Nul  n'é- 
tait moins  apte  que  lui  pour  écrite  cette  vie.  flous 
Îiensons  que  tout  bomme  impartial  qui  lira  de  sang- 
roid  son  article  ne  pourra  discouvenir  qu'il  blesse 
la  vérité  .historique,  et  qu'il  est  même  eu  complet 
désaccord  avec  le  cardinal  de  fiauaset  et  les  éditeurs 
sulpiciens  des  œuvres  de  Fénelon,  ce  qui  n'est  pas 
peu  dire  1 
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condamnation  le  jour  de  rAnnonciation,  au 
moment  où  11  montait  en  chaire,  pour  prêcher 
sur  la  fête  da  jonr.  Il  changea  subitement 
toute  la  disposition  de  son  sermon  et  parla  de 
sa  condamnation  et  de  sa  soumission  au  juge- 
ment du  Sainl-Siége  d'une  manière  si  touchante 
que  les  yeux  des  assistants  se  remplirent  de 
larmes.  11  fit  connaître  immédiatement  sa 
soumission  absolue  au  Pape  ei  au  Bref,  juge- 
ment de  TEgiise,  et  reçut  du  Souverain  Pontife 
une  approbation.  Le  9  avril  il  publia  une 
Lettre  pastorale  adressée  à  ses  diocésains, 
qu'il  terminait  eu  priant  Dieu  qu'on  ne  parlât 
Jamais  dé  Tarchevêque  que  pour  rappeler  eue 
le  pasteur  avait  cru  devoir  être  plus  obéis- 
sant que  lé  dernier  fidèle  de  son  troupeau  et 
n!avait  mis  aucune  restriction  à  sa  soumis- 
sion (2061). 

Rome  et  le  monde  entier  se  réjouirent  de 
cette  issue  heureuse  d'un  combat  si  acharné  ; 
une  foule  de  bcms  esprits,  d'hommes  remar- 

(2061)  Sur  la  controverse  dn  QuiétUme,  Cf.  Tou- 
vràffc  de  M.  Bonnel,  1  toI.  in-8  ;  —  ie  tom.  XXXIV, 
p.  M  et  suiT.  du  Correspondant,  article  de  M.  de 
Carné:  -  le  résumé  que  fait  de  Ct.tte  controverse 
M.  l'abbé  F.  Dailbé  de  Saint-Prn)et.  docteur  en 
théologie,  dans  son  ouvrage  :  Des  Etudes  religieuses 
en  France  depuis  le  xvir  siède  iusqu*à  nos  jours, 
ou  Essai  sur  les  causes  gui  ont  produit  dans  les  temps 
modernes  la  splendeur  et  la  décadence  des  sciences 
théologiques.  1  toi.  ln-8,  t861,  pp.  182  et  suit.  ;  — 
M.  l'aboé  Freppel  guf,  dans  son  toI.  consacré  à 
Clément  (ff Alexandrie,  aborde  et  résume  aussi  la 
querelle  du  Quiéiismié, 

(2062)  U  était  impossible,  en  effet,  de  ne  pas  ad- 
mirer avec  quelle  toucbante  soumission  Féneloa 
ayait  courbé  la  tête  sous  la  maio  de  l'Eglise  mère  et 
maUresse  qui  ne  le  frappait  gu'en  gémissant.  Kt  ceUe 
admiration  des  contemporains  a  été  partagée  dans 
la  suite  des  temps.  Il  est  certain  que  Fénelon  est 
pins  honoié  par  sa  défaite  que  Bosauet  par  son 
triomphe.  Le  tort  de  Tun  était,  comme  le  dit  le  Pape 
Innocent  Xll  lui-même,  d'avoir  trop  aimé  Dieu,  et 
le  tort  de  l'autre^  d'avoir  aimé  trop  peu  son  pro* 
ciiain. 

On  peut  regretter  que  te  cardinal  de  Bausset,  par 
an  gentiment  de  ménagement  envers  Bossuet  et  des 
considéra  ions  d'ailteurs  respe  -tables,  se  soit  trop 
attaché,  dans  son  Histoire  de  Fénelon,  à  affaiblir  les 
torts  de  Bossuet.  C'est  uniquement  à  Texcês  du  zèle 
religieux  qu'il  Impute  des  emportements  qui  peu- 
Tent  bien  être  attribués  à  des  causes  moins  hono- 
rables, eomme  plusieurs  l'ont  pensé»  suirant  U 
remarque  d'àuger  dans  le  compte  rendu  qn'ilflt  de 
l'ouTrage  dn  cardinal  de  Bausset  [fiereure  de  France, 
avril  1809,  p.  24  et  suit.). 

Tons  ceux,  dit  cecélêore  critiqne,  que  des  consi- 
dérations du  genre  de  celles  qui  ont  déterminé  les 
ménagements  de  l'auteur  «  n'obligent  point,  et  qui 
croient  pouvoir  ne  pas  étendre  &  la  personne  de 
Bossuet  ie  respect  dû  à  son  génie,  ont  conclu  de 
toute  sa  conduite  en  cette  affaire,  qu'il  était  d'un 
caractère  naturellement  hautain  et  impérieux,  que 
rhahitude  de  la  controverse  et  les  succès  qu'il  y 
ayait  obtenus  avaient  fortifié  en  lui  ces  dispositions, 
et  qu'irrité  du  momdre  obstacle  à  ses  volontés,  de 
U  moindre  opposition  à  ses  jugements,  il  employait 
pour  les  vaincre  des  moyens  Tioients  qui  n'ex-- 
duaient  pas  toujours  les  moyens  perfides,  de  ces 
moyens  enfin  qui  doivent  être  blâmés  en  toute  af- 
faire... 

«  Les  mêmes  personnes  vont  encore  plus  loin  ; 
elles  vont  Jusqu'à  Voir  dana  Bossuet  Tapprobateur  et 
peut-être  même  l'instigateur  de  tous  les  discours  et 
de  toutes  les  démarches  odieuses  ae  cet  abbé  Bos- 
suet, Bon  neveu,  acharné  à  la  ruine  et  à  la  diffama- 
tion de  Fénelon,  et  excitant  A  la  fois  contre  cette 
bête  féroce  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  Fénelon)  les 
ressentiments  de  Louis  XiV  et  tomes  les  passions 


qoables  par  leurs  talents  ou  leurs  dignités, 
laïques  et  évôgoes,  et  entre  autres  Tévôque 
de  Chartres,  félicitèrent  l'archevêque  de  Cam- 
brai de  sa  noble  et  sincère  déférence  (2062). 

VIII.  La  conduite  si  a^lmirable  de  Fénelon 
fil  taire  ses  adversaires.  La  passion  soulevée 
contre  lui  s'apaisa  peu  à  peu,  et  Bossuet  lui- 
même  sentit  le  désir  de  se  réconcilier  avec  son 
ancien  ami  ;  mais  des  circonstances  fâcheuses 
empêchèrent  le  rapprochement.  Quant  à 
Louis  XIV,  il  semble  que  son  orgueil  ait  été 
froissé  de  la  belle  soumission  de  1  circhevèque 
de  Cambrai.  Loin  d'en  être  touché  et  de  com-f 
prendre  ce  quil  y  avait  d'élevé  et  de' saint 
dans  ce  çrand  acte,  le  césar  se  montra  plus 
dur.  Fénelon  fut  éloigné  de  ia  cour  et  ne  ren- 
tra jamais  en  grâces  ;  ce  qui,  du  reste,  fut  un 
grand  bien  pour  Fénelon,  dont  les  qualités  et 
les  vertus  brillèrent  encore  davantage  dans 
cette  seconde  phase  de  sa  vie. 

On  prétend  que  ce  qui  mit  le  comble  à  .la 

dn  sacré-collège.  C'est  dans  une  foule  de  lettres 
adressées  à  Bossnet»  que  ce  neveu  exhalait  sa  rage 
et  déposait  l'ayeu  de  tous  ses  noirs  artifices.  Si 
Bossuet.  dU-on,  n'ayait  pan  partagé  les  passions  hai- 
neui^es  de  cet  agent  furieux,  si  tout  sonrenir  de  son 
ancien  attachement  pour  Fénelon  n'avait  pas  été 
éteint  dans  son  cœur  et  remplacé  par  l'amour  de  la 
t engeance,  aurait-il  permis  à  s  m  neveu  de  lui  écrire 
deux  fois  dans  ce  style  atroce  qui  ne  couTiendraU 
pas  même  en  parlant  d'un  monstre,  ennemi  de  Dien 
et  des  hommes  ?  N'est-il  pas  probable  que  Bossuet, 
qui  avait  sur  son  neveu  tous  les  genres  d'autorité, 
loin  de  lui  interdire  un  tel  langage,  l'encourageait  à 
s'en  servir,  puisque  nous  voyons  cet  abbé,  .fosqu'i 
la  fin  de  l'aflaire  et  même  après  qu'elle  fut  termthée^ 
redoubler  chaque  jour  d<:  fuieur  et  d'invectives 
contre  Fénelon  ?  Ce  raisonnement,  ajoute  luger,  — 
et  nons  sommes  de  son  atis,  ^  ce  raisonnement  me 
parait  assea  concluant,  et  je  n'y  vois  pas  de  bonne 
réponse.  y> 

Le  cardinal  de  Bausset  en  résumant  l'atTaire  du 
Quiétisme  se  réjouit  de  ce  qu'elle  «  laisse  tous  les 
personnages  qui  y  jouent  un  rôle,  avec  le  même 
caractère  de  grandeur  que  le  siècle  et  la  postérité 
leur  ont  imprimé.  •  Nous  avons  vu  comment  cela  eët 
vrai  i  rég«rd  de  Bossuet.  Voyons  maintenant  la 
conduite  de  son  maître,  de  Louis  XIV.  «  Louis  XIV, 
dit  le  cardinal  de  Bansset,  se  montre  tel  qu'il  doit 
être  (1)  U  sait  qu'il  n'est  point  luge  de  la  doctrioe  (?)  ; 
mais  il  doit  veUler  à  ce  qu  elle  n'éprouve  aucune 
atteinte.  (Est-ce  que*  ce  n^ést  pas  là  la  mission  de 
l'K^lise?)  Il  ne  dicte  point  k  rkglise  une  décision; 
mais  il  demande  qu'elle  soit  claire  et  précise,  etc.  » 
Kst-il  possible  d'accumuler  tant  d'inexactitudes  en  ai 
pen  de  mots  ? 

Mais  l'historien  de  Fénelon  avait  donc  oublié  le 
Mémoire  fulminant,  comme  il  l'appelle  lui-même, 
que  Louis  XIV  adressa  au  Pape  avant  la  condanma- 
tion  de  Fénelon  ;  Mémoire  rédigé  par  Bossuet,  où  U 
est  dit  que  ce  livre  «  est  reconnu  rempli  d'erreurs, 
mauvais,  digne  de  censure,  etc.  »  ;  et  que  «  si  Sa 
Majesté  voit  prolonger,  par  des  ménagements  qu'on 
ne  conçoit  pas,  une  affaire  qui  paraissait  êtra  i  sa 
fin,  elle' saura  ce  qu'elle  aura  à  faire  et  prendra  des 
résolutioni  convmables  <ll),  espérant  toujours  néan- 
moins que  Sa  Sainteté  ne  vomira  pas  la  réduire  à  de 
si  fâcheuses  extrémités.  »  Quel  langage»  s'adressant 
an  Vicaire  de  Jésus-Christ  I  Quel  ton  impérieux^'un 

K  rétendu  fils  alué  de  l'fCglise.  à  i'égarl  de  sa  mère  1 
st-ce  bien  là.  d'un  autre  c(yté,  ne  se  point  rendre 
Juqe  de  la  doctrioe^  l£st-ce  bien  là  ne  pumt  dicter  à. 
l'Église  une  décision^  11  nons  semble  une  c'e^t  faire 
l'ua  et  l'autre  de  la  manière  la  plus  formelle  et  la 
plus  absolue,  et  l'histoire  ne  saurait  trop  flétrir  de 
pareilles  révoltes  et  de  telles  préieuUons.  G  est  par 
elles  que  la  royauté  s'est  faite  le  précurseur  des 
attentats  de  la  Révolution  contre  r£glise  et  le  Saint- 
Siège  l 
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disgrâce  de  Tarcbevêque  de  Cambrai,  ce  fut 
8Û&  Télémaque,  qui  parut  précisément  au 
moDsteat  de  la  condamnation  de  son  livre  par 
Rome.  Louis  XIV  crut  y  voir  la  critique  de 
son  règne,  considéra  Fénelon  comme  un  rê- 
veur qui  n'entendait  rien  au  gouvernement  et 
comme  un  homme  ingrat  et  dangereux.  Le 
duc  de  Bourgogne  ne  put  plus  correspondre 
avec  lui,  et,  à  la  mort  môme  de  Fénelon,  la 
crainte  de  Louis  ÎIV  empêcha  lout  panégy- 
rique en  son  honneur.  Le  lélémaque  fut  pro- 
bablement composé  entre  1693  et  1694^  et 
devait,  à  la  un  de  l'éducation  du  prince,  lui 
être  remis  comme  une  preuve  précieuse  de 
souvenir  et  d'attachement.  Fénelon  fit  faire 
une  copie  de  la  première  édition  du  livre,  la. 
revit,  la  corrigea^  la  compléta,  et  c'est  d'a- 
près cette«copie  originale  qu'eut  Iteu  Tédition 
de  1717,  dont  dérivent  toutes  les  autres, 

II.  Fénelon,  éloigné  de  la  cour,  se  CQnsa* 
crait  tout  entier  à  ses  fonctions  épiscopales. 
11  fonda  à  Cambrai  un  séminaire  qu'il  plaça 
sous  la  direction  de  Tabbé  de  Ghantérac,  tint 
chaque  semaine  une  conférence  dans  son  sé- 
minaire, n'ordonnait  les  candidats  qu'après 
cinq  examens  préalables,  prêchait,  durant  le 
carême,  dans  toutes  les  églises  de  ia  viiie,  les 
jours  de  fêle  dans  sa  cathédrale.  Tous  ces 
sermons,sauf  deux  qui  sont  entièrement  écrits, 
étaient  improvisés,  et  il  n'en  reste  que  des 
plans  rapidement  jetés  sur  le  papier. 

II  observait,  dans  l'administration  de  son 
diocèse,  les  deux  règles  données  par  saint  Au- 
gustin :  faire  disparaître  sans  éclat  tout  ce  qui 
nuit  â  la  considération  de  l'Eglise  et  ne  con- 
tribue pas  à  one  édification  raisonnable; 
conserver  au  contraire  tout  ce  qui  alimente  le 
sentiment  religieux,  et  ne  heurte  pas  la  foi  et 
les  mœurs.  De  crainte  de  maux  plus  grands  il 
tolérait  des  usages  qui  ne  reesortissaient  pas 
sufilsammentdes  prescriptions  de  TEglise,  sans 
toutefois  les  autoriser  ni  les  conseiller.  11  op- 
posait un  langage  sérieux  et  une  fermeté 
Inébranlable  aux  empiétements  de  l'Etat  sur 
les  droits  de  TEgliôe  (2063). 

En  1702  la  controverse  janséniste,  qui  dor« 
niait  depuis  trente*quatre  ans,  se  ranima  avec 
une  nouvelle  ardeur,  par  le  fameux  cas  de 
conscience^  c'est-à-dire  par  la  question  de 
savoir  s'il  suffisait  d'admettre  dans  on  respec- 
tueux silence  le  fait  de  la  condamnation  du 
jansénisme.  Quarante  docteurs  de  la  Sorbonne 
consid(!:rërent  ce  silence  respectueux  comme 
suffisant  pour  remplir  les  obligations  qu'im- 
posait l'obéissance  aux  constitutions  aposto- 
liques. Le  Pape  Clément  XI  condamna  le  cas 
de  .conscience  dans  sa  bulle  du  12  février 
1703.  Le  10  février  1704  Fénelon  fjublia  son 
InstractionpastoraU  sur  le  Jansénisme^  dans 
laquelle  il  .^^oulint  la  proposition  que  rÉglise 
est  aussi  infaillible  dans  sou  Jugement  sur  des 
faits  dogmatiques  que  dànè  ses  décisions  de  M. 
Cette  instruction  devint  Je  préliminaire  d'une 
série  d'instructions  et  d'écrits  qui  appartien- 


nent aux  années  1705  et  1706.  Fénelon  s*attira 
par  là  les  réfutations  d^  jansénistes  et  les  at- 
taques de  l'évêque  de  Saint-Pons  ;  mais  Rome 
approuva  Fénelon,  en  condamnant^  le  17  juil- 
let 1709,  les  lettres  écrites  contre  lui.  Les  con- 
troverses religieuses  de  son  temps  inspirèrent 
la  pensée  à  Fénelon  d'exposer  \g&  dognaes  de 
L'Eglise  d'ifne  manière  populaire^  il  ^^crivit  ses 
Instructions  pastorales  mus  forme  de  dialo- 
gues, et  les  divisa  en  trois  parties.  La  faveur 
avec  laquelle  ce  travail  fut  accueilli  le  déter- 
mina à  l'étendre  ;  mais  la  mort  le  surprit  an 
treizième  (  ntreiien.   - 

X.  L'activité  et  la  sagacité  politique  de 
Fénelon  égalaient  sa  science.  L'Angleterre,  la 
Hollande,  rAutriche,  s'étaient^  à  cette  époque, 
unies  contrç  •  la  France  et  l'avaient  mise  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Le  28  août  1701  Fé- 
nelon écrivit  un  Mémoire  au  duc  de  Beauvil- 
liers  pour  prévenir  l'orage  menaçant  le 
royaume.  La  guerre  terminée,  il  rédigea  un 
second  Mémoire,  en  1702,  pour  lui  reccHO- 
mander  Gatinat  et  son  ëlète  le  duc  de  Bour- 

Sogne.  Catinat,  nommé  en  1703  généralissime 
es  armées  en  Allemagne,  donna  à  Péneloa 
des  avis  dictés  par  Tamitié,  et  s'efforça  de 
détruire  le  préjugé  des  getis  de  cour,  qui  affi^ 
maient  que  Fénelod  aVait  élevé  un  prioce 
dévot,  incapable  de  grandes  choses.  En  1708  le 
duc  de  Bourgogne  devint  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Le  siège  de  LlUe^  qui  dura  quatre 
mois,  fournit  à  Fénelon,  voisin  du  thé&ire  de 
la  guerre^  Toocasion  d'une  longue  correspon- 
dance avec  son  ancien  élève,  qui  lui  était 
attaché  de  cœur,  mais  qui  n'osait  pais  corres- 
pondre ouvertement  avec  lui. 

Dans  toutes  ces  lettres  on  reconnaît  une 
franchise  presque  unique  entre  un  sujet  et 
son  futur  souverain;  elles  sont  d'un  grand  in- 
térêt pour  l'histoire,  Fénelon  ayant  été  si  près 
dû  théâtre  de  la  guerre,  et  dépeignant  sans 
haine  et  sans  exagération  le  profond  abtme 
où  était  tombée  alors  la  France.  Sous  ce  rap- 
port, son  Mémoire  de  1709-1710,  écrit  avant 
le  congrès  de  Gertruydenberg,  est  des  plus 
importants.  La  campagne  fut  désastreuse  pour 
la  France.  Fénelon,  qui  se  trouvât  au  milieu 
do  mouvement  des  armées,  donna  d'éclatantes 

{preuves  de  ce  caractère  noble  et  vertueux  qui 
'a  rendu  immortel  autant  que  ses  ècrils  :  son 
Ealais  était  rempli  de  soldats  malades  et 
lessés,  il  visitait  les  maisons  et  les  hôpitaux 
oA  ils  étaient  recueilIiSj,  veillait  &  leur  entre- 
tien, mettait  ses  provisions  de  i[>ié  à  la  dis- 
position du  ministre  de  la  guerre.  La  véné- 
ration pour  sa  personne  était  si  grande  que 
les  généraux  ennemis  respectaient  ses  do- 
maines et  ses  magasins. 

Dans  les  derniers  temps  de  ôa  vie  Fénelon, 
à  la  demande  de  l'Académie,  travaillait  à  un 
plan  de  réforme  du  dictionnaire,  pôut*  lequel 
il  proposait  une  grammaire,  une  introduction 
à  l  éloquence  et  a  la  ver^i&caiiouv  et  un  traité 
sur  Thlstoire.   11  adressa  aussi  wat  due  d*Or- 


2063)  On  peat  le  voir  dans  une  de  sesleUrea  au      le  sacre  de  Télecteur  Clément  de  Qoioinie. 
ehanceUer  Voisin,  en  1714,  et  dans  son  discourspour 
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léàtis^  qui  éii  avàU^j^briméie  ()^ir,  des.  lettrée 
sur  la  religion,  remtl  la  direction  âé  son  sé- 
minaire à  la  société  de  Sainl-Sulpice,  et  fit 
connaître  dans  les  termes  du  plus  tendre  at- 
tachement ati  Saint-Siège  son  adhésion  à  la 
buIlH  Unigenitus  de  Ctément  XI,  condamnait 
les  Réflexions  morales  du  Père  Quesnelsur  le 
Nouveau  Testament;  mais  la  perle  de  ses 
amis  les  plus  intimes,  celle  du  duc  de  Bour- 

f^ogne  et  la  déplorable  situation  de  la  France 
ni  aMent  brisé  le  cdàur.  Après  la  mort  du 
duc  de  Beauvilliers  il  avait  écrit  le  1**' janvier 
1715  :  ((  Bientôt  nous  retrouverons  tout  cp  que 
nous  d'avons  paâ  pu  perdre.  Encore  un  peu 


T* 


de  temps  et  bous.  D'aurons  plog  .rieti  à 
pleurer.  »  En  effets  (^ ois  jours  après  il  tomba 
malade,  et  il  mourut  le  7  janvier  1715,  à  Tàge 
desoiiiante-quatreans  et  cinq  mois.  Toute  la 
France  déplura  sa  pef'te,  le  Pape  CÎémwt  XI 
versa  des  larmes  et  regretta  de  ne  l'avoir  pas 
créé  cardinal.  Louis  XIV  seul  deuteuca  froid 
à  C(|U6  triste  nouvelle. 

QUIËTISTES.  Au  xiv«  siècle  il  y  est,  au 
montAthos,  des.  Quiétistes  du  mmdePala^ 
mites  et  dont  le  chef  était  Grégoire  Palamas. 
Voy,  son  article,  et  Jfiuj«  Cantacuzânb^  erap. 
de  Constantinople,  n<>*  III,  IV  el  V. 


R 


RABAN-MAUR  {le  Bienheureux)  ^  arebe- 
veqoe  de  Mayeâc^,  disiîipl^  d'AIctfin,  cèlèb'ée 
pnr  sa  sbien^ce  et  Tan  des  plus  vénérableif 
pewtonnagfes  du  ix*  siècle. 

I.  Ràbaà-Maur  naquit  adt  envfroos  de 
Fttide,  00,  selon  d'autres,  à  Mayence,  vers 
Tan  786;  Son  père,  de  là  noble  famille  des 
Magneottors,  avait  tonglemp;?  porté  les  armes 
poar  son  payé.  Sa  mère,'Aldegonde,  savarite  èl 
pieuse,  Tinitia  de  bonne  &eure  aux  mvstères 
de  Ja  îetigion  et  aux  éléineiilts  des  lettres. 
Les  heureuses  disposifi^s^e  Tenfàn^  furent 
Cttltiviées  dans  là  monastère  voisin  du  lieu  de 
sa  naissance,  où  ses  palrents'  le  placèrent  dès 
r&ge  de  buil  ans.  m  trouvant  bientôt  plus 
d'aliment  à  son  insatiable  beioia  de  savoir^ 
dans  une  école  qui  naissaità  peineà  la  science» 
Maur  manifesta  le  désir  d'eniendre  Toracle  de 
oetle  époque,  Akuln,  et  il  alla  le  trouver  dans 
sa  soUtude  de  Saint*Martin  de  Tcmrs  (Foy. notre 
article  flaccus  AUnrms  on  Alcuini  n^  V, 
tom.  IV,  col.  582.). 

On  peut  croire  qne  Tôlêve  fut  tout  émer- 
veillé dès  coA naissances  du  maître,  si  l'on 
jtige  de  ses  émcftloâs  p^r  les  vers  qu'il  en^* 
voyait  a  Tabbé  de  Fuide  :  c  Votre  honte  me 
permet^nSn  d'ouvrir  des  Mvres  ;  mais  la  pau* 
vfetô  de  moù  génie  m^accable.  De  peur  que 
mon  esprft  inconstant  ne  perde  le  frnit  de 
ses  études,  je  më  hâte  de  confier  au  papier 
tout  ce  qui  sort  de  la  bouche  du  maître,  v 

Le  maître,  de  son  côté,  se  glorifie  d'avoir 
formé  son  élève  'Anx  préceptes  de  la  morale, 
et  aux  enseignements  de  la  philosophie  ;  de 
lui  avoir  appris  l'art  poéitique  et  la  manière 
d'^élttiiër  les  livres^  saints  :  il  le  met  d'avance 
au  rang  de  ceux  que  leurs  méirites  appellent 
&  l'immortalité  1 

Les  pensëeâ  de  Matu^  comme  celles  de  tout 
homme  doué  de  quelque  imagination,  s'exha- 
lèfent  naturel iement  et  d'abord  en  poésie. 
Son  premier  et  son  principal  ouvrage  en  ce 
genre  roule  âur  la  gloire  de  la  croix  \  mais  cq 


travail  èât  trop  pér^fble  et  trop  Ingénieux 
pour  éire  poétique.  Caban  réiisslt  mieux,  se- 
lon un  écrivain  (2064),^  dans  les  pièces  fugi- 
tivesl  dont  Brower  a  comprise  le  ftetiueil  de  ses 
poésies. 

H.  Ayant  dotlc  fait  ses  étiides  à  Pulde,  Rà- 
ban-Haur  y  prit  l'habit  religieux.  Ordonné 
diacre  en  801,  il  prit  soia  oë  TëColedeson 
nionastère,  et  la  mit  en  graddd  réputation  par 
les  savants  qui  en  Sortirent,  âalstulphe,  ar- 
chevêque de  Hayence,  l'ordonna  prêtre  en 
814  :  puis,  il  quitta  sa  chère  si^itude  de  Tours, 
où  le  génie  d'Alcuin,  comme  il  le  dit  lui- 
môme,  distribuait  a  longs  traits  les  eaux  de  la 
dtvide  parole  (divini  flumina  verbi}^  et  en-* 
treprit  un  voyage  etl  Tehre-Sirinte.  A  son  re- 
toor,  il  fut  nommé  abbé  de  Fulde,  en  822. 

Entre  lés  màinà  de  Raban,  dit  triihème, 
son  nair  et  fidèle  biographe,  l'abbaye  de 
Fulde  vît  ôrottre  chaque  jour  ses  revenus  et 
le  nombre  de  ses  habitants.  La  vie  sainte  des 
nfoines  eut  du  retentissement  dans  tout  le 
royaume.  C'était  surtout  dé  la  science  et  de  la 
sagesse  de  Maur,  dont  les  Francs  des  Gaules 
et  de  la  Germante,  les  Italiens  même  s'entre- 
tenaient avec  eniboosiasme.  La  réputation  de 
cet  homme  célèbre  atteignit  an  loin  les  rois 
et  l^s  princes,  tes  évèques  et  les  docteurs,  et 
lui  attira  de  sincères  hommages.  Une  multi- 
tude de  personnages  distingués,  accourus 
pour  Tentendre  de  toutes  les  parties  de  rem- 
pire,  s'estimaient  heureux  de  son  amitié.  Des 
monarques,  de  grands  seigneurs,  de  simples 
citoyens,  coaiU^ent  leurs  enfants  à  ce  maître 
habile  et  lui  témoighaieut  teur  reconnais- 
sance ^tyàr  les  pltts  riches  présents* 

III.  C*eét  à  cette  i^poqué  de  sa  vie,  sans 
doute,  qu'il  faut  rapporter  la  composition  des 

Einclpaux  oùvragBâ  qui  nous  r5i3tent  de 
kur.  âon  livre  du  Cotnput  est  le  résumé  des 
connaissances  astronomiques  des  sièCiles  pré- 
cédents. Son  bpuscble  sUt  la  grammairô  est 
un  traité  raisonné  de  là  métaphysique  du  lan- 

(2004)  M.  l'abbé  Glu  Mairclia1,£/ud6  sur  Raban-Maur,     dans  la  Voix  de  la  Vérité,  a*  du  18  décembre  1853. 
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Sage  et  des  règles  de  la  poésie.  Ses  trois  livres 
e  Vlnstruciion  des  clercs,  et  son  ouvrage 
De  universo,  forment  une  véritable  encyclo- 
pédie où  les  plus  graves  questions  sont  étu- 
diées à  l'aine  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, profanes  et  chrétiens.  C'est  aussi  le 
catalogue  de  toutes  les  sciences,  telles  qu*on 
les  avait  cultivées  jusqu'alors  ;  et  si  ce?  tra- 
vaux ne  suffisent  pas  pour  montrer  que  Raban 
les  possédait  toutes,  ils  prouvent  au  moins 
qu'il  n'était  étranger  à  aucune. 

Au  milieu  des  occupations  que  lui  atti- 
raient ses  correspondances  avec  les  savants, 
les  exigences  de  ses  amis  qui  voulaient  ex- 
ploiter ses  talents  et  la  direction  de  plus  de 
cent  cinquante  religieux,  Raban  s*étail  réservé 
la  chaire  d'Ecriture  sainte. 

On  peut  affirmer  do  Raban  en  particulier 
ce  qu*on  a  dit  des  Pères  eïi  général  :  que  si, 
par  accident,  la  Bible  se  perdait,  on  la  re- 
trouverait tout  entière  dans  ses  écrits.  II  en  a 
cité  et  scruté  toutes  les  parties,  en  tirant  de 
chacune  d'elles  des  règles  de  conduite  pour 
son  esprit  et  des  émotions  pour  son  cœur.  II 
n'est  pas  un  mot  de  celte  mine  inépuisable 
qui  ne  lui  ail  fourni  la  matière  d*un  sentiment 
ou  d^une  roflexion.  Quelle  variété  et  quelle 
richesse  de  développement  dans  ces  pages  sur 
la  Genèse f  sur  les  Prophètes,  sur  les  EpUres 
de  saint  Paul.  C'était  la  nourriture  que  Raban 
distribuait  chaque  jour  à  ces  affamés  du  ciel 
qui  se  précipitaient'  dans  son  monastère  pour 
1  entendre,  ou  pour  vivre  sous  son  gouverne- 
ment. 

A  côté  de  TEcriture,  l'auteur  fait  marcher 
la  tradition,  et  montre  que  Tune  lui  était 
aussi  familière  que  l'autre.  Saint  Jérômey 
saint  Augustin,  saint  Hilaire,  Oriçëne,  Ter* 
tuUien,  Bède,  saint  Cyppieu  reviennent  & 
chaque  instant  sous  sa  plume  avec  leurs  pen- 
sées, le  plus  souvent  même  avec  leurs^  ex- 
I)ressions.  Cette  facilité  prodigieuse  à  évoquer 
e  passé  lui  attira  des  reproches.  «  On  me 
fait  un  crime,  écrit  Maur  à  l'empereur  Lo- 
thaire,  de  citer  dans  mes  livres  les  docteurs 
de  l'ElgUse,  de  mettre  leurs  jugements  à  la 
place  de  mes  jugements  ;  mais  n'est-ce  pas 
ainsi  que  doivent  agir  ceux  qui  traitent  les 
questions  religieuses,  au  lieu  de  nous  donner 
leurs  propres  élùcubrations  si  souvent  con- 
traires aux  enseignements  de  la  foi  ?  » 

lY.  Indépendamment  des  travaux  dont  nous 
venons  de  parler,  Raban-Haur  s'occupa  aussi 
d* hagiographie,  et  nous  a  laisséi  à  ce  sujet, 
de  précieux  monuments. 

Parmi  les  disciples  d'Alcuin  ou  ses  amis, 
dit  Dom  Pitra  (2065),  «  il  faut  nommer  les 
saints  d'abord  :  Ludger,  à  qui  Ton  doit  les 
Actes  des  Apôtres  de  l'Allemagne  (2066)  ;  le 
bienheureux    Raban-Haur,  qui  a  donné  un 

(!!065)  Etudes  sur  la  collection  des  Actes  des  Saints, 
etc.  in-8,  1850,  pp.  82«»d. 

(2066)  Njju^USMtnies  d'autant  pins  heureux  de  no- 
terjjertTque  nous  l'avoua  oublié  dsDg  notre  article 
'LUdgbr  Çpaint),  tom.  V,  col.  1106-1170. 

(20b7)  Voy.  l'arttcJe  Madeleine  {Sainte  MarHe), 

(2068)  Tout  le  .monde  comprend  que  Dom  Pitni 
CiUt  aUuaion  Ici  au  bel  ouTiage  de  M .  l'abbé  Faillon  : 


Martyrologe  avec  les  Actes  de  sainte  Made- 
leine (2067V  et  ceux  de  sainte  Catherine  que 
les  anges  au  montSinaï  feront  arriver  peut- 
être  à  quelques  mains  aussi  pieuses  et  aussi 
savantes  que  celles  qui  ont  réhabilité  les  tra- 
ditions provençales  (2068)  »• 

Une  foulo  d  élèves  formés  par  les  soins  de 
Raban  sortirent  de  l'abbaye  de  Fulde,.  Nous 
ne  nommerons  que  les  plus  célèbres,  en  citant 
Walafrid  Strabon,  Loup,  abbé  de  Perrières, 
Fréculfe,  depuis  évoque  de  Lisieux,  Alfride, 
successivement  professeur  à  Corbie  et  qua- 
trième évéque  Me  Hildesheim,  les  moines 
Hulbert,  Bernard,  Rudolphe,  premier  histo- 
rien de  Raban,  Charles,  son  successeur  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Mayence,  etc.,  etc., 
brillante  couronne  de  noms  illustres  pour  la 
télé  du  maître  et  du  pontife. 

y.  Les  qualités  et  les  vertus  de  Raban-Haur, 
la  voix  du  peuple  et  le  choix  du  prince  et  du 
Pape,  l'appelèrent  à  monter  sur  le  sîége  de 
saint  Boniface,  apétre  de  l'Allemagne,  et, 
nous  Tavons  vu ,  l'une  des  plus  grandes 
figures  historiques  de  son  temps.     ^ 

En  847,  Rahau-Haur  succéda,  en  effet,  à 
Otgaire,  «1  Tarchevédhé  de  Mayence..  Ixi  môme 
année,  il  tint  un  concile  dans  le  monastère 
de  Saint-Alban,  eu  assembla  un  autre  Tannée 
suivante  à  Mayence ,  au  sujet  du  moine 
Gothescalc,  quil  renvoya  à  Hincmar;  et, 
pendant  la  famine  qui  désola  TAllemagne  en 
850,  il  témoigoa.la  plus  grande  charité  envers 
les  pauvres. 

Le  nouvel  archevêque  de  Mayence  Ait,  avec 
son  troupeau,  c^  qu'il  avait  été  avec  ses 
élèves  et  avec  ses  religieux  à  Fulde^  un  maître 
au  milieu  de  ses  disciples,  un  père  au  milien 
de  ses  enfants.  C'est  ainsi,  dir  moins,  qu'il  se 
révèle  dans  les  homélies  ou  discours  simples 
et  familiers  qui  nous  restent  de  lui,  et  dont 
plusieurs  sont  des  tableaux  caractéristiques 
de  la  société  au  ix«  siècle,  ce  Quel  sujet  de 
joie  pour  votre  pasteur,  mes  bien-aimés,  de 
voir  que  vous  chérissez  le  nom  de  chrétiens, 
que  vous  fréquentez  TEglise,  ^ue  vous  appe- 
lez le  baptême  sur  vos  ÛIs  et  sur  vos  flU^» 
que  vous  êtes  zélés  pour  le  culte  de  Dieul  Je 
regrette  pourtant  que  plusieurs  d'entre  v(«w 
se  croient  encore  obligés  à  des  pratiques  pué- 
riles, et  mêlent  aux  vérités  de  la  fci  «es 
superstitions  ridicules.  Il  y  a  quelques  Ipurs^ 
tranquille  dans  ma  maison,  je  réfléchi^ 
aux  moyens  de  vous  être  utile,  quand  j  en- 
tendis le  peuple  pousser  des  cris  si  épouvan- 
tables que  leur  indécence  pénétrait  jusqu  au 
ciel.  Je  voulus  connaître  le  motif  de  ces  voci- 
férations :  on  me  répondit  que  c'était  afin 
d'aider  la  lune  dans  sou  travail  et  de  pr^' 
rer  plus  tôt  sa  délivrance.  Je  ne  pus  m'emp^* 
cher  de  rire.  Qui  n'admirerait  le  dévou^meni 

Monuments  inédits  sur  Papostolat  de  sainte  Jfori^ 
Madtteine  en  Provence,  et  sur  tes  autres  (^P^^''^.JT. 
cette  contrée  :  saint  Lazare,  saint  Masnmin,  smnt9 
Harthe,  et  les  saxntu  Marie  Jaeobé  et  Saiamé,  ^  Jf»; 
ln-4,  1848,  edit.  Migne  ;  MTant  trafail  àMuamf^l 
rauteur  publie  les  Ictes  de  sainte  Marie-MadeteiQ^ 
doûttéfl  par  Rabau^Maur,  et  nous  donne  la  rt«  ^'^ 
saint  arcneTÔque  de  Mayence. 
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ée  ces  excell0<)t9  chrétiens  qui  vieniient  ea 
aide  à  Dieu  comme  s'il  était  aussi  faible  et 
aussi  impuissant  qu*eux  ?  Comme  s'il  ne  pou* 
vait  protéger  les  aistrcs  qu'il  a  créés  sans  le 
secours  de  tours  bruyantes  clameurs  ?  t  Le 
saint  évéque  leur  expiiqtre  ensuite  de  sonf 
mieux  Téclipse  lunaire  qui  les  av&it  tant 
intrigués,  et  leur  démontre  la  cause  naturelle 
de  cet  événement. 

VI.  Raban-Maur  ne  prît  part  aux  démêlés 
^i  agitèrent  l'empire  des  Francs  à  cette 
époque  que  pdur  en  gémir  et  rappeler  les 
esprits  à  Tamour  de  Tordre  et  de  la  Subordi- 
nation. C*est  dans  cette  pensée  qu'il  écrivit  à 
Louis  le  Débonnaire  uue  lettre  de  condo- 
réance,  et  qu'il  composa  phs  tard  un  ouvrage 
adressé  à  ses  trois- Ois,  pour  les  presser  de  se 
soumettre  à  Tempereur  leur  maître  et  leur 

père. 

Raban-Maur  ttîourut,  en  856,  à  Winfel, 
dans  le  diocèse  de  Mayence.Son  nom  se  trouve 
dans  quelques  ouvrages  monastiques  et  dans 
liYi  calendrier  d'Allemagne;  mais  jusqu'ici 
l'Eglise  ne  lui  a  point  décerné  de  culte 
public,  quoique  plusieurs  écrivains  lui  aient 
dortné  le  titre  de  saint  (2069). 

RACHÎD  ou  RECHID  (2070),  nomihé  aussi 
Aabon,  calife,  fll^  et  successeur  de  Maliadi, 
mort  l'ai  1*69  de  Thégire,  c'eât-à-dire  le  4  sep- 
tembre de  l'an  785. 

Ce  calife  était  fort  zélé  musulman.  Tous  les 
jours  il  fai.^ait  cent  génuflexions,  et  donnait 
mille  drachmes  en  aumônes.  Il  Tut  le  dernier 
des  califes  qui  fit  en  personne  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  et  il  s'y  rendit  plusieurs  fois 
pendant  son  règne  :  quand  il  ne  pouvait  le 
faire,  il  défrayait  trois  cents  pèlerins.  Etant 
si  attaché  à  Terreur,  il  ne  faut  pas  s*étonner 
s'il  fit  tant  de  mal  aux  chrétiens. 

Il  persécuta  i^urtout  les  Melquites  (2071), 
toujours  les  plu^  odieux  aux  musulmans.  Quant 
aux  Jacobites,  Michel,  leur  patriârchç,  mourut 
en  762  et  eut  pour  successeur  Menas,  qui  tint 
le  siège  neuf  ans.  A  celui-ci  succéda  Jean,  qui 
fut  ordonné  le  11  janvier  786.  Il  tint  le  siège 
treize  ans  et  mourut  en  799.  L'Eglise  fut  en 
paix  de  son  temps,  et  on  le  loue  de  s:es 
aumônes,  principalement  dans  une  grande 
cherté  de  vivres.  A  Antioche,  après  la  mort  de 
David  intrus  avQô  violence,  Georges,  qui  avait 
été  dix  ans  en  prison,  remonta  sur  le  siège  et 
fut  patriarche  des  jacobitts.  Il  écrivit  sa  lettre 
synddique  à  Jean  d'Alexandrie,  et  eu  reçut 
réponse.  Georges  étant  mort,  Cyriaque  fut  or- 
donné à  sa  place  patriarche  d'Antiache  pour 
les  jacobites,  et  envoya  aussi  sa  lettre  synd- 
dique à  Jean  d'Alexandrie,  qui  la  reçut  avec 
joie  (2072). 

Ces  chrétiens  furent  donc  persécutés  par 
Aaron  Racfaid...  Et  pourtant  il  voulut  paraître 

(90691  les  Œuvres  complètes  de  Raban-Màttr  oti\ 

Îam  &  Cologne,  1532  et  i626.  —  Cous.  Uer  à\ir  lut, 
rithëme,  Scriptor.  eccles.  ;  —  LOop  de  Ferrières, 
ËpisL  XL  ;  et,  atec  Sixte  de  Siéûué.  Baraaius  et  Bel- 
Urmin,  TOir  Dom  MâbUlon,  ànn,  dé  l'ordre  de  saint 
Benoit:  Dom  CeiUier,  Hist.  des  aut,  sac,  et  èccUs,, 
tom.  XVllI,  p.  736  et  suIt.  ;  Dom  RlTet,  Hist,  litt.  de 


tolérant  aux  yeui  de  Charlemàgnè  !  ff  recher- 
cha son  amitié,  la  préférant  à  celle  de  tous 
les  autres  princes  :  il  dirait  qu'entre  eàx  li 
n*y  avait  que  lui  qui  méritât  d'être  honoré. 
Aussi  Charlema^ne  ayant  envoyé  des  ambas- 
sadeurs au  Saint-Sépulcre,  ceux-ci  furent  bien 
reçus  par  Aaron.  Noû-âeulement  tl  teur  permit 
ce  qu'ils  demandaient,  mais  il  accorda  Au  tài 
d'avoir  le  Saint-Lieu  en  sa  puissance.  Cecii  se 
passait  en  801. 

Un  peu  plus  tard,  en  .807,  Charlema^ne 
étant  à  Aix-Ia-Ghapolle,  reçut  un  ambassadeur 
du  calife  Rachid,  accompagné  de  deux  moines 
de  Jérusalem,  Georges  et  PéHx,  envoyés  ^ar 
le  patriarche  Thomas.  Charlemagne  voulut 

Profiter  des  bonnes  dispositions  du  calife  dans 
intérêt  de  la  religion.  Il  lui  envoya*  aus^i  des 
ambassadeuYS  ea  témoignage  d^arailié.  Ces' 
envoyés,  en  revenant,  passèrent  par  l'Afrique, 
et  voyant  Carthage  ruinée  et  les  tombeaux  des 
Martyrs  abandonnés,  ils  en  ftirenl  désolés.  Ils 
prièrent  le  calife  de  leur  permettre  d'enlever 
fes  reliques  de  saibt  Cyprien  :  ce  qu'il  leur 
accorda  volontiers,  comme  une  chose  qu'il 
estimait  peu,  et  qui  ferait  grand  plaisir  à* 
Charlemagne. 

Les  ambassadeurs  prirent  donc  les  i^estés 
précieux  dé  saint  Cyprien,  ceux  de  saint  Spe- 
rat,  un  des  Martyrs  scillîtains,  et  le  chef  de 
saint  Pantaléon.  S'ét^nt  embarqués^  ils  arri- 
vèrent heureusement  à  Arles,  où  laissant  les 
reliques  scellées ,  ils  s'empressèrent  d'alléf 
trouver  Tempereur  pour  lui  rendre  compte  de 
leur  voyage.  Il  eut  bien  de  la  joie  de  l^arrivée 
de  ces  reliques  si  précieuses,  et  ordorma  qu'on 
les  gard&t  à  Arles,  jusqu'à  ce  qu'il  bâtit  dans 
son  royaume  quelque  église  magoifl  ]ue,  où 
elles  reposassent  dignement.  Mais  diverses 
affaires  ayant  fait  différer  l'accomplissement 
de  ce  pieux  dessein,  Leidradô,  archevôjuëde 
Lyon,  pria  Tehipereur  dé  lui  permellre  d'y 
faire  apporter  ces  reliques,  et  l'ayant  obtenu, 
il  les  mit  dans  Téglisè  calhédrale,  derrière 
l'autel  (2073).  (  Koy.  l'article  Leidradê,  lom.V, 
col.  184.) 

Ainsi,  malgré'  les  épreuves  que  le  calife 
Aaron  fit  supporter  aux  catholiques  Melquites, 
et  aux  Jacobites ,  Charlemagne,  à  cause  de 
l'aflmiraiion  qu'il  avait  excitée  chez  ce  calife 
qui  avait  d'ailleurs  des  qualités,  Charleitia^ne 

[)ut  néanmoins  obtenir  ae  lui  deilk  bienfaits  : 
a  protection  des  Lieux  Saints,  et  la  transla- 
tion de  reliques  chères  à  la  piété  des  fidèles  : 
c'est  surtout  là  ce  que  nous  avions  à  consta- 
ter dans  cet  article. 

Le  calife  Aaron  Rachïd  mourut'  au  mois  de 
mars,  indîction  seconde,  c'est-à-dire  Tan  809, 
193  de  l'hégire.  Il  régna  vingtMrois  ans  et  eri 
vécut  quarante-huît.  C'est  un  des  plus  illustre^ 
califes.  Il  aimait  les  savants  et  lëS  poètes, 

la  France,  (om.  V,  et  le  (Rallia  Chrisiiana,  tonà.  Itï. 

P07o)  C\5t-à-dlre  le  Juste.  , ,. 

(2071)  Ou  plutôt  MKLCHiTés.  Foi/,  cetiàlicl^.  .  , 

ÇLOlt)  Sur  les  Jacobites,.  voy,  farticle  Antiochus, 
moine  de  Saba  en  PaiesUné. 

(2073)  Fleury,  Bist.  eccUs.,  lit.  zlt,  n*  35. 
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était  magnifique  et  libéral.  «Il  oe  parlait,  dit 
un  auteur  (2074),  qu'avec  admiration  de 
Charlemagne...,elraontraitenOrienlquelque8- 
unes  des  grandes  qualités  que  rOccident  ad- 
mirait dans  la  personne  de  ce  prince.  Digne 
émule  du  monarque  français,  il  encourageait 
les  talents,  rassemblait  autour  de  lui  des 
savants  de  toute  nation,  qu'il  comblait  d'hon- 
neurs et  de  richesses,  prenait  plaisir  à  confé- 
rer aveceux,  particulièrement  sur  l'astronomie 
et  les  mathématiques,  dans  lesquelles  il  était 
lui-même  très-verbé.  L'invention  de  l'Algèbre 
date  de  son  règne.  » 

Avant  sa  mort,  Aaron  Rachid  partagea  ses 
Etats  à  trois  de  ses  fils,  Alamin,  Almamon  et 
Almoutamen ,  assurant  à  Àlamin  la  succession 
au  califat,  avec  substitution  des  deux  autres. 
Sous  le  règne  de  ce  dernier  (2075)  les  chré- 
Uensqui  vivaient  sous  la  puis^nce  des  musul- 
mans souffrireut  de  grands  maux. 

R  ADEGONDE  (Sainte),  reine  de  France  (2076) , 
mais  surtout  sainte  fondatrice  du  monastère  de 
Sainte-Croix,  à  Poitiers,  et  sainte  dont  l'in- 
fluence a  été  si  salutaire  sur  son  époque.  Car 
Radegonde  donna  sur  le  trône  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  sa  vie  mortifiée, 
sa  pureté,  son  angélique  patience  adoucirent 
les  mœurs  rudes  et  sauvages  de  Clotaire,  et 
plus  d'une  fois  il  sentit  sa  colère  fléchir  et 
tomber  devant  la  calme  parole  et  la  mansué- 
tude de  Radegonde,  qui  accomplit  la  même 
œuvre  que  sainte  Clolilde  (2077)  :  toutes 
deux,  inspirées  par  la  Foi,  ont  exercé  la 
même  féconde  influence.  Et  c'est  ainsi  que 
nous  voyons  toujours  le  christianisme,  par  sa 
nature  bienfaisante  et  par  la  force  même  des 
choses,  proportionner  le  remède  au  mal,  et 
opposer  aux  vices  d'une  époque  l'influence 
des  vertus  contraires,  poussées  souvent  jus- 
qu'à l'héroïsme.  Il  a  réussi,  et  ce  n'est  pas 
rune  de  ses  moindres  gloires  qu'il  ait  vaincu 
et  discipliné  les  durs  et  barbares  fondateurs 
des  sociétés  modernes. 

Or  donc,  quand  l'empire  romain  se  débat- 
tait dans  les  angoisses  de  sa  dernière  agonie  ; 
quand  le  royaume  de  France,  né  du  christia- 
nisme, s'élevait  déjà  plein  de  jeunesse  au 
dessus  des  nations  vieillies  sous  le  joug  du 
paganisme  et  de  ses  dieux  muet*^;  quand  la 
civilisation  usée  des  plus  grands  peuples  du 
inonde  s'effaçait  devant  une  politique  nou- 
velle, toute  de  fraternité  et  d'union,  une  en- 
fant, que  les  destins  de  la  guerre  avaient 
transplantée  d'une  cour  où  elle  devait  régner 
dans  une  autre  où  elle  était  esclave  (Rade- 

Sonde  était,  en  eflet,  fille  de  Berthaire,  fils  de 
asin,  roi  de  Thuringe,  et  épousa  Clotaire  !•', 
foi  des  Francs),  grandissait  encore  obscure  et 
inconnue  à  l'abri  d'un  trône  qu'elle  devait 
bientôt  glorifier. 

(2074)  Guillon,  Bibliolh,  chois,  des  Pères  de  VE- 
gUse,  lom.  XXXlll,  p.  167,  et  365-3Ô6,  noie  2  de  lé- 
dit,  in  12.  1829. 

(2075)  Voy.  soQ  article»  tom.  I,  col«504. 

(2076J  Avec  les  sources  de  4'hisioire  de  saiQte  Ra- 
degonde dont  nous  parlons  plus  loin,  n*'  ill,  IV  et  V, 
consulter  le5  ouvrages  suivants*.  Histoire  de  sainte 
Radegonde,   par  M.  K  ooaid  de  Fleory,  1   \ol.  in  8, 


N'allez  pas  croire  avec  ces  historiens  mo- 
dernes qui,  pour  tout  plier  à  un  système  chéri, 
martyrisent  au  besoin  Thistoire,  la  vérité  et 
les  convenances,  que  la  jeune  fille  se  laissât 
aller  simplement   aux  mouvements  de  soq 
àme   tendre  et  mélancolique,   meublât  son 
esprit  capable  et  son  ardente  imagination  des 
rôves  frivoles  d'une  science  incomplète,  et  ne 
s'appliquât  avec  goût  qu'aux  illusions  poé- 
tiques des  lettres  païennes  ;  gardez-vous  de 
penser  surtout  que  pour  cette  àme  élevée  la 
piété  ne  fut  qu'une  affaire  de  foi  vague  el  in- 
décise, flottant,  sans  autre  objet  qu''une  vaioe 
et  inexplicable  satisfaction,  à  la  recherche  de 
sentiments  et  d'affections  qui  pussent  rem- 
placer dans  son  cœur  des  émotions  inutile- 
ment demandées  à  la  terre...  Mais  représentez- 
vous  plutôt  avec  les  contemporains  qui  nous 
l'ont  dépeinte,  avec  les  poètes  qui  l'ont  chan- 
tée^ avec  tout  son  siècle  qui  i  admira,  cette 
captive  d'un  roi  barbare,  élevée  sous  l'iû- 
fluence  des  pensées  chrétiennes  et  mêlant  à 
cette  éducation  fondamentale  rinstruction  va- 
riée qui  devait  tant  ajouter  aux  charmes  na- 
turels de    son   esprit;   suivez-la   dans  ces 
premières  phases  de  sa  sainte  vie,  quand 
jeune  et  belle  elle  ignore,  dans  sa  naïve  sim- 
plicité, la  puissance  de  sa  jeunesse  et  de  ses 
ctiarmes;  quand,  reine  malgré  elle,  il  lui  faut 
céder  aux  caprices  d'un  époux  et  concilier 
avec  ses  goûis  de  sainte  les  devoirs  les  plus 
stricts  et  les  plus  fastidieux.  Voilà  Radegonde 
telle  qu'elle  est,  opposant  comme  par  instinct 
et  par  besoin  aux  vices  farouches  des  cours, 
tantôt  l'exemple  des  vertus  solitaires,  iàaiôi 
celui  de  la  plus  sublime  patience  et  de  la 
plus  héroïque  fermeté. 

II.  Mais  cette  âme  si  pure,  cette  nature  ^i 
différente  de  celles  qui  de  toutes  parts  ef- 
frayaient sa  vertu  et  désolaient  son  cœur  de 
chrétienne,  était  peu  faite  pour  la  vie  e;flé- 
rieure  et  bruyante,  où  tant  de  crimes  luttaient 
encore  contre  les  premiers  efforts  de  la  re- 
ligion. 

Par  une  de  ces  concessions  qui  n'étaient  pas 
rares  alors  et  que  servaient  d'ailleurs  les 
bizarreries  de  Clotaire,  Radegonde  obtient  de 
lui  la  permission  de  se  retirer  dans  la  soli- 
tude, el  s'éloigna  d'une  cour  et  d'un  homme 
ensanglantés  par  le  meurtre,  de  son  propre 
frère.  Aussi,  après  une  union'  de  six  années, 

3ui  furent  pour  elle  de  souffrances  morales  et 
e  pieuse  résignation  j  elle  reçut,  en  554,  le 
voile  des  mains  de  saint  Médard  avec  le  titre, 
alors  si  honoré,  de  diaconesse,  et  alla  bien 
loin,  au  fond  du  Poitou,  s'ensevelir  dans  sa 
retraite  de  Sais.  Toute  cette  province  eta» 
encore  pleine  des  souvenirs  de  saint  Martin 
et  de  saint  Hilaire.  Les  exemples  de  c^ 
grands  saints  trouvèrent  à  se  refléter  dans  ** 

1840-;  -  Histoire  de  sainte  Radegonde,  reine,  eij^ 
eour  de  ffeiutrie,  par  le  y"*  Th.  de  Bassierre,  i  'Vj; 
lh-8,  1849  ;  -  Défense  de  t  Eglise,  etc.,  par  1  aDDe  ou 
rio),  tom  II  de  la  iiouy.  éuit.,  1859.        ^.^  lu  *  V 
(2077)  Fov.  notre  il/^m.  cat/i.,  ¥01.  de  t8*5-*S  |if 
p.  114  et  SUIT.  ;  el  l'article  Clotildb  (Sokf^^h  *• 
col.  1346-f354.      . 
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jeune  sainte  ;  les  austérités  de  Ja  péoitence, 
les  soins  de  la  charité  firent  ses  délices  et 
fécondèrent  peu  à  peu  ce  zèle  qui  bientôt  là 
porta  à  communiquer  à  d'autres  cœurs  le  dé- 
vouement du  sien  et  ses  pieuses  exiases.  C'est 
le  propre  de  Taraour  de  vouloir  se  répandre,  la 
religion  surtout  le  fait  éprouver,  et  ce  senti- 
ment lui  inspira  la  fondation  d*un  monastère 
où  d'autres  pussent  venir  avec  elle  goûter, 
dans  l'éloignement  et  l'oubli  du  monde,  cette 
ineffable  paix  que  donne  Tamour  de  Jésus- 
Christ. 

De  là  cette  maison    de  Sainte  -  Croix  de 
Poitiers  (2078),  où  elle  jeta  les  germes  d'une 
famille  devenue  illustre  dans  toute  la  chré- 
tienté, dont  les  fruits  furent  abondants,  et 
qui,  ne  nos  jours,  conserve,  avec  moins  de 
splendeur  apparente,  mais    peut-être   avec 
plus  de  solidité,  les  traditions  de  piété  et  de 
vertus  que  n'ont  pu  altérer  quatorze  siècles. 
C'est  là  .que  s'écoulèrent  pour  la  sainte  qua- 
rante années  (elle  mourut  le  13  août  587) 
d'une  vie  admirable,  cachée  dans  l'obscurité 
du  cloître,  et  qui  ne   se  révéla  parfois  au 
monde  extérieur  qu'autant  qu'elle  y  fut  obli- 
gée par  les  intérêts  de  sa  famille  adoptive  ou 
par    la   force  des  événements    contempo- 
rains. 

III.  Par  un  concours  de  circonstances  rare, 
surtout  dans  ces  temps  reculés,  dit  un  écrivain 
(2079),  lès  actes  de  sainte  Radegonde  ont  été 
recueillis-  par  trois  historiens  parfaitement 
éclairés,  compétents,  désintéressés,  dont  le 
témoignage  offre  toutes  les  garanties  que  peut 
exiger  la  critique  la  plus  rigoureuse,  et  qui 
ont  écrit  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu. 

Le  premier  de  ces  trois  auteurs  est  saint 
Fortunat,  dernier  flambeau  de  cette  poésie  la- 
tine qui  lui  dutencore  quelques  remarquables 
lueurs.  Il  avait  apporte  de  l'Italie,  où  il  était 
né,  des  mœurs  aimables  et  un  talent  qui  lui 


fit  des  amis  parmi  tous  les  hommes  qui,  alortf; 
occupaient  un  rang  élevé.  Il  s'attacha  à  Rade* 
gonae,  devint  son  secrétaire,  son  agent,  son 
homme  d'affaires.  Il  se  chargea  même  peut- 
être  de  la  direction  spirituelle  de  la  maison, 
quand  il  eut  été  admis  dans  les  ordres,  et 
quand  il  fut  fait  évèque;  après  la  mort  de  sa 
sainte  protecirice,  il  écrivit  une  courte  rela- 
tion de  sa  vie.  Outre  ceUe  courte  relation  en 
prose,  on  trouve  encore  dans  ses  poésies  un 
grand  nombre  de  pièces  qui  offrent  sur  notre 
sainte  de  curieux  renseignements. 

Comme  les  rapports  de  saint  Fortunat  et 
de  sainte  Radegpnde  ont  été  de  nos  jours 
appréciés  sous  un  point  de  vue  historique  fort 
erroné,  on  ne  sera  sans  doute  pas  fâché,  -^ 
bien  que  déjà  nous  en  ayons  touché  quelque 
chose  à  l'article  Fortunat  (Saint)^  tome  IV, 
col.  631,  —  de  nous  voir  nous  y  arrêter  avec 
un  peu  plus  d'étendue,  en  enipruntant  les  ju- 
dicieuses remarques  de  Técrivain  déjà  cité. 
Nous  croyons  cette  digression  d'autant  plus 
utile,  qiic  les  mêmes  fausses  et  calomnieuses 
appréciationsse  reproduisent  encore  dans  cer- 
taines histoires  de  France  qui  se  publient  au- 
joura'hui. 

Dans  Fortunat  il  y  a  deux  hommes  :  le  poète 
et  le  chrétien,  l'artiste  et  le  saint.  Nous  aban- 
donnons volontiers  l'artiste  à  la  critique  ; 
'mais  nous  ne  saurions  livrer  l'homme  avec 
la  même  facilité  ;  il  est  juste  cependant  de 
convenir  que  l'un  a  dû  influer  sur  l'autre  quel- 

Îuefois.  La  poésie  n'était  plus  qu'une  langue 
e  convention  façonnée  pour  nés  mœurs  et 
pour  des  idées  qui  n'existaient  plus.  Tous  le» 
modèles  se  trouvant  dans  les  auteurs  du  pa- 
ganisme, la  langue  était  nécessairement  pro- 
fane; l'art  n'ayant  été  jusque-là  que  le  culte 
de  la  forme,  toutes  les  images  tendaient  à 
prendre  un  corps  et  à  caresser  les  sens.  11 
n'est  pas  surprenant  que  le  poète  ait  été  ia- 


(20*78)  Un  historien  nous  rapporte  ainsi  qa  il  suit 
les  origines    du  monastère  ae  sainte  Radegonde. 
«  Après  avoir  passé  plusieurs  années  à  Sais,  sur  les 
eonflnB  du  Poitou  et  ae  la  Touraine,  dans  une  sainte 
BoUtude,   Radegonde  avait  obtenu  la  permission  de 
Glotaire,  de  bâtir  un  monastère  à  Poitiers  :  ce  qui 
(ut  exécuté  en  peu  de  ttmps  par  le  zèie  de  Pientlus, 
alors  évéque  de  cette  ville,  et  par  les  soins  du  duc 
Austrapius.  La  naissance  et  la  vertu  de  la  pieuse 
reine  y  attirèrent  bientôt  un  grand  nombre  de  filles 
de  la  première  qualité,  qui  vinrent  pour  s'y  consa- 
crer à  Dieu  sons  sa  conduite.  Mais  Radegonde  n'a- 
Ttlt  pas  renoncé  aux  grandeurs  du  siècle,  pour  se 
faire  une  domination  dans  le  cloître.  Klje  fit  élire 
abbesse  une  de  ses  disciples,  nommée  Agnès,  &  qui 
elle  fut  en  tout  soumise  comme  la  dernière  des  re- 
ligieuses. »  .    , 
Or  Clotalre,  les  mains  encore  teintes,  pour  ainsi 
dire,  du  saog  de  son  fils,  étant  venu  à  Tours  offrir 
de  riches  prestnts  au  tumbeau  de  saint  Martiu,  dans 
l'église  quM  venait  de  faire  réparer,  le  voisinage 
de  Poitiers  rappela  le  souvenir  de  Radegonde  dans 
le  cœur  du  roi  des  francs.  Les  courtisans^  qui  s'en 
aperçurent  bien  vite,  lui  conseillèrent  de  la  rappe- 
ler a  la  cour,  et  d'an^-r  même  à  Poitiers  pour  la 
tirer  du  monastère.  Alarmée  au  premier  brun  mui 
s'en   répandit,  Radegonde    écrivit    secrètement  à 
saint  Germain,  évéque  de  Paris,  qui  accompagnait  le 
roi  dans  te  voyage,  et  le  conjura  instamment  de 
détourner  le  coup  dont  elle  était  menacée.  Germain, 
pour  mieux  toucner  le  roi,  se  Jeta  à  ses  pieds  de- 
vant le  tombeatt  de  saint  Martin,  et  le  suppUa  avec 


larmes  de  ne  pas  aller  A  Poitiers.  Glotatre.  reconnut 
aisément  que  cVtait  Radegonde  qui  lui  faisait  faire 
cette  prière.  \\  fut  attendri  ;  il  imputa  la  résolution 
qu'il  avait  prise  aux  mauvais  cons^eils,  et,  se  jetant 
lui-même  aux  pieds  de  Germain,  U  le  conjura  de 
prier  la  sainte  reine  de  lui  pardonner.  U  l'envoya 
même  pour  ce  sujet  à  Poitiers,  et  ce  fut  sans  doute 
en  cette  occasion  que  ce  saint  évèque  bénit  l'abbesae 
Agnès. 

Saint  Germain  dont  il  est  ici  question  était  né 
dans  le  territoire  d'Aatun,  ver«  l'an  496.  Il  fut  d'a- 
bord abbé  du  monastère  de  Saint-Symphorien  d'Au 
tun.  Dieu  le  favorisa  du  don   de  proptiétie  et  de 
celui  des  miracles.  En  555.  il  fut  sacré  évéque,  et 
il  porta  sur  son  siège  toutes  les  austérités  de  la  vie 
monastique.  Il  assista  au  3«  concile  de  l'aria,  dédia 
l'église  du  monastère  de  Saint-Tincent,  excommunia 
le  roi  Cbaribert  pour  cause  d'inceste,  et  intervint 
en  faveur  de  saiute  Radegonde  de  la  manière  que 
nous  ve  ions  de  rapporter.  U  mourut  le  28  mal  576. 
On  célèbre  sa  fête  ce  même  jour.  Nous  avons  de 
saint  Germain  de  Paris,  une  Ulire  auressee  à  Bra- 
uelraui.  Elle  se  trouve  dans   Freber,  Uiit.  Franc. 
Script.,  t.    11,   p.   192-193  ;   dans   Ducbesiie,   t.   i, 
p.  855-857,  et  dans  Grégoire  de  Tours,  HUt.  Franc. 
On  atirit)ue  au. même  t>aint  Germain  un  TraiU  *ur 
t ancienne  liturgie  gallicane,  inséré  dans  Dom  Mar*- 
tèiie,  Thesuur.  Aneédot'^i,  1,  Ql.  Àcta  SancKfTwnf  BXk 
28  mai.  {  . 

(2079)  M.  Edouard  de  Fleury,  Uist.  de  sainte  Ra- 
degonde^ Introduction.  • 
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fiaedfcé  par  leKà  trâditioas  an  milieu  des- 
quelles 80D  imagination  avait  été  nourrie,  que 
sa  poésie  ait  pris  une  couleur  plus  ou  moins 
sensualiste  dans  les  sujets  très-légers  où  h 
forme  emporte  le  fond,  ou  même  tout  à  fait 
païenne  dans  quelques  autres;  comme  dans 
l'épithalame  de  Sigebert  et  de  Brunehaut.  Ici 
oe  n*est  pas  l'homme  qui  se  peint  dans  son 
œuvre,  c'est  rinstrwncnt  qui  matlrise  le  mu- 
sicieOf  et  l'artiste  qui  e&ace  Phomme. 

Si  de  semblables  morceaux  sont  curieux 
pour  l'histoire  de  Tart,  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut 
étudier  le  cdté  sérieux  de  Tauteur.  C'est  ainsi 

au'ont  agi  cependant  MM.  Aug.  Thierry  et 
uizot,  1  un  dans  l'intérêt  de  son  système, 
Tautre  pour  arriver  à  ridiculiser  les  monas- 
tères en  général,  et  sainte  Radegonde  en  par- 
ticulier. Ils  Bë  sont  attachés  &  des  qua- 
trains familiers,  à  des  impromptus  sans  portée, 
et  ils  n'ont  pas-craint  de  tirer  d'une  étude  si 
Incomplète,  si  partiale,  les  insinuations  les 
plus  fausses,  soit  contre  le  poète  lui-même, 
Mit  contre  les  saintes  femmes  auxquelles  il 
-s'était  affectionné. 

Rien  nW  ifioins  loyal  que  la  manière  dont 
s'y  prend  H.  Guizot  pour  ridiculiser  ce  qui 
0  est  que  simple  et  naïf.  Il  s'empare  de  pas- 
sages qui  s'expliqui^nt  naturellement  par  les 
circonstances,  il  se  renfeime  dans  une  gravité 
de  langage  véritablement  stoïcienne;  mais 
s'il  ménage  les  personnes  que  sa  critique  d'ail- 
leurs ne  saurait  atteindre,  c'est  pour  frapper 
{>lus  st!iremeût  sur  les  institutions.  La  gravité 
ci  n*est  qu'apparente,  et  c'est  sur  ce  ton 
qu'eut  parlé  Voltaire  si!  était  venu  à  notre 
*époque.  tt  Rien  de  scandaleux,  dit-il,  rien  qui 
«  prête  à  la  moindre  conjecture  maligne  ne 
«  se  renconlre  dans  les  relations  de  l'évêque 
«  et  des  religieuses  de  Poitiers  (2080)  ;  njais 
«  elles  sont  d'une  futilité^  d'une  puérilité 
«  qu'il  est  impossible  de  méconnaître^  car 
«  les  poésies  de  Fortunat  en  sont  le  monu- 
«  ment.  »  I^e  censeur  rappelle  ensuite  le  titre 
des  pièces  adressées  à  Radegonde  qui  ont 
motivé  ce  jugement.  Ce  sont  des  vers  sur  des 
violettes^  —  sur  des  fleurs  pour  l'autel  ou  pour 
les  religieuses,  —  pour  engager  Radegonde 
à  boire  du  vm,  —  sur  des  châtaignes^  — swr 
du  lait^  —  sur  un  repas,--  siir  des  prunelles^ 
'^  sur  des  oeufs  et  autres  délices.  -*  M.  Guizot 
traduit  auelques-tinesdeces  pièces,  comprime 
sans  se  aërlder  les  rires  qu  il  fait  naître,  et 
finit  par  ai&rmer  à  ses  auditeurs  qu'il  a  voulu 
seulement  faire  connaître  cette  poésie  légère 
et  moqueuse...  qui  s'est  impitoyablement 
exercée  sur  les  faiblesses  et  les  ridicules  de 

(2080)  Il  est  fâcheux  qa'il  y  ait  là  une  grosse  er- 
reur, SI  toutefois  c'est  une  errear.  —  M.  Gaizot  u*i- 
gnore  pas  que  jamais  U  n'a  existé  de  relations  entre 
atlDte  Radegoude  et  i'éréqne  de  Poitiers.  FortuDat 
Ae  succéda  à  Plaion  qu'Hi  599,  douze  ans  «.près  le 
déeès  de  la  sainte.  Il  parait  que  décidément  no3  ii- 
Itiitres  savafnts  sont  dispensés  de  Feiactitude,  par 
^gard  pour  les  belles  clidses  quMs  nous  donnent  de 
leur  crû.  H  6^t  Trai  que  les  railleries  ont  bien  plus 
de  sel  en  portant  sur  un  évéque  que  sur  un  homme 
qui  n'était  même  pas  dans  les  ordres   peut-être 

S  and  il  fit  ces  vers.  Trop  de  serupùte  eût  empêché 
rapprocher  ces  mots  d'évêque  et  de  religieuses. 


Vintérieur  des  monastères*..^  les  mœurs  que 
ce  genre  de  poésie  a  prises  pour  texte...;  cette 
puêrilitéy  cette  oisiveté,  cette  gourmandise, 
associées  aux  relations  les  plus  araves^  ^^us 
les  voyez,  dit-il,  commencer  ici  dès  le  siœième 
siècle...  (2081).  Tachons  de  rétablir  en  peu 
de  mots  la  vérité. 

Fortunat  était  Tadministratear,  l'intendant 
frénéral  du  monastère»  et  toutes  les  affaires 
passaient  entre  ses  mains  :  ainsi  c'était  lai  gui 
recevait  les  pr(^mices  des  légumes,  des  fruits, 
du  lait  et  en  général  de  toutes  les  productions 
des  domaines  ;  c'était  même  quelquefois  d^ 
fleurs  précoces,  destinées  soit  pour  les  autels, 
soit  pour  les  deux  femmes  qu'il  appelait  sa 
mère  et  sa  sœur.  Il  accompagnait  ces  envois 
si  simples  de  quelques  vers  simples  aussi,  et 
les  religieuses  paraissent  lui  avoir  en  écbaDge 
préparé  de  leurs  propres  ooiains  quelques  re- 
pas ;  c'était  ordinairement  du  lait,  des  œufs 
ou  autres  délices,  comme  il  l'appelait  dans 
ces  remercîments  en  vers,  oïli  il  peint  tout  le 
plaisir  qu'il  a  pris  à  faire  tionneur  à  leur  pré- 
sent et  à  se  réjouir  dans  la  bonne  chère 
qu'elles  lui  ont  procurée.  —  Nous  savons  ce 
que  c'est  que  celte  bonne  chère  : —  en  vérité» 
nous  ne  voyons  rien  là  que  de  légitime  et  de 
naturel;  nous  n'y  trouvons  ni  futilité,  ni  pué- 
rilité, ni  gourmandise,  ni  oisiveté.  Noiis  di- 
rons, au  contraire,  que  cette  simplicité  de 
cœur,  cette  naïveté  dans  les  affectioins  et  dans 
les  rapports,  tout  cela  ne  peut  qu'ajouter  à 
Pestime  qu'on  doit  faire  du  témoignage  de  cet 
écrivain.  Il  est  donc  impossible  de  voir  dans  ces 
relations  si  simples,  dans  ces  repas  qu'il  cé- 
lèbre, autre  chose  qu'une  douce  et  innocente 
intimité.  Et  si  d'un  côté  on  se  refuse  à  y  re- 
connaître le  sens  qu'y  attribue  M.  Guizot,  on 
ne  sera  pas  plus  disposé,  sans  doute^  à  y  dé- 
.  couvrir  Je  faste  et  la  pompe  qui  frappent 
M.  Thierry,  et  on  jugera  qu'il  y  a  profanation 
et  oubli  des  convenances  à  comparer  ces 
dîners  sur  lesquels  le  poète  s'égaie,  aux  sou- 
pers de  Tibulle  et  d'Horace. 

Fortunat  fut  un  homme  sérieux  :  ceux  qui 
disent  le  contraire  le  savent  aussi  bien  que 
nous.  En%retranchant  de  ses  poésies  les  mor- 
ceaux rapprochés  de  sa  jeunesse,  comme  les 
noces  de  Sigebert,  ceux  adressés  en  général 
aux  grands,  où  il  pousse  beaucoup  trop  loin 
la  louange,  mais  que  H.  Thierry  a  du  reste 
bien  appréciés,  en  observant  qu'ils  ne  ren- 
ferment que  des  lieux  communs  qu'il  ne  faut 
pas  prendie  au  sérieux;  en  reooonaissani 
que,  dans  la  forme,  deux  ou  trois  de  ses  petits 
poèmes  semblent  affecter  un  ton  qui  trahirait 

Passons  au  grave  régent  cette  peccadUle  qui  serait 
une  Uute  pour  tout  autre.  Pardoniums-lut  aos^l  d'a- 
voir placé  à  Tours  le  monastère  de  SaÎQie-Croix, 
quand  II  dit,  page  77,  en  parlant  de  Fortanat  :  On  ie 
voit  al'er  à  Tours,  pour  y  faire  tes  d&votione,.. 
Sainte  Radegonde,  femme  de  Ctolaire  /•^  venait  de 
ïy  retirer  et  d*y  fonder  un  niotMitère  de  fUlee.  — 
n>iùs  nous  permettrons  seulement  de  Uire  oostf  ? er 
que  la  distractiou  est  bien  un  peu  forte  poar  un 
docteur  si  rigide. 

.  ^OSi)  Histoire  de  la  civilisation  en  Francei,  2*  éd., 
t.  Il,  p.  79  i  Si. 
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eo  effçt  un  homme  porté  z^x  plaisirs  de  la 
table^  si  on  ne  savait  au  fond  combien  étaient 
simples  ces  délices  dont  il  se  félicite,  e(  qu'il 
exagère  pour  donner  plus  de  poids  à  sosremer-f 
ciments;  il  nous  reste.  Ipu  jours  le  poète  cljLréi 
tien,  le  prosateur,  rhislorien,  Tévêque  quQsâ 

Eiété  et  ses  vertus  ont  Tait  mettre  au  rang  des 
ienheureux,  l-ami  de  tousles  ro|Sy  de  tousle^ 
grands  et  saints  personnages  de  son  temps* 
En  joignant  à  ces  considérations  l'intirnîté,  la^ 
simplicité,  I9  douce  familiarité  de  ses  rap- 
ports avec  Radegonde,  qu'on  peut  bien  tra- 
vestir par  système  ou  par  calcul,  mais  quMl 
est  impossible  de  dénaturer,  on  comprendra 
que  notre  sainte  ne  pouvait  jamais  trouver 
uû  historien  dont  le  témoignage  fût  tout 
ensemble  plus  éclairé  et  plus  digne  de  foi. 

IV.  Après  la  mort  de  Portunat.une  sainte 
religieuse  du  monastère  même  de  Sainte-Croix, 
nommée  Baudonivre,  qui  avait  été  élevée  par 
Radegonde,  ajouta  un  second  livre  à  celui 
qu'il  avait  composé  et  qui  paraissait  incom- 
plet sous  plusieurs  rapports. 

Elle  entreprit  ce  travail  pour  obéir  aux 
prescriptions  de  l'ah^esse,  et  elle  s'en  acanittH 
avec  un  rare  bonheur.  Suivant  c^om  Rivet 
(2082),  nous  avons  peu  de  monuments  de  ce 
siècle  oà  Ton  trouve  autant  de  discernement, 
de  justesse,  de  candeur  et  de  piété,  et  Dreux 
du  Radier,  dont  nous  partageons  l'avis,  trouve 
(|ue  son  style  simple,  clair  et  naturel,  est  plus 
intelligible  et  moins  embarrassé  que  celui  de 
Fortunat.  Nul  n'était  mieux  qu'elle  en  posi- 
tion, de  traiter  un  semblable  sujet:  elle  ne 
pouvait  ni  mentir  ni  exagérer,  puisqu'elle 
écrivait  sp(^ctalement  pour  la  communautés 
qui  avait  tout  vu;  aussi,  pour  cett^ raison, pstr 
il  juste  dédire  que  Fon  témoignage  a  autant 
de  valeur  que  celui  de  toutes  les  religieuses 
réunies  qui  l*ont  confirmé  par  leur  assenti- 
ment. Au  surplus,  il  suffit  de  lire  quelques 
lignes  du  prologue  pour  juger  de  la  bonne  foi 
du  récit.  Elley  fait  voir  qu'elle  prend  laplume 
par  obéissance,  qu'elle  n*a  d'autre  but  que 
de  compléter  Fortunat,  qu'elle  a  été  au  service 
de  la  reine  dès  le  temps  où  elle  était  encore 
sur  le  trône,  et  que  n'ayant  jamais  quitté  cette 
sainte  maîtresse,  elle  a  eu  personnellement 
connaissance  de  tout  ce  qu'elle  rapporte.  Oa 
ne  saurait  donc  demander  un  témoignage  plus 
digne  de  coûQânce. 

Les  deux  ouvrages  de  saint  Fortunat  et  de 
Baudonivie  ont  été  réunis  en  un  seul  corps 
sous  le  nom  de  Vie  de  sainte  Radegonde,  for- 
mant deux  livres,  dont  le  premier  €St  l'cBuvre 
de  l'évéque,  et  dont  le  second  renferme  le 
travail  de  la  simple  religieuse.  Ils  ont  été  pur 
bliés  ainsi  dans  Surius^  et  plus  récemneat 
dans  le  Recueil  des  Actes  dos  Saints  de  Tordre 
de  saint  Benoit  et  dans  leis  Bollandistes. 

V.  I^fln,  le  troisième  écrivain  que  noua 

(^m)  ïïût  méraire  de  la  France. 

(2083)  Voir  U  Notice  sur  saint  Grécoirb  de  Toubs, 
dans  iarticle  :  Martin  (Saint),  évêqae  de  Tours, 
n»VI. 

(2084)  On  en  trouve  de  touchantes  preuves  dans 
V/[UliQir$  (k  êainie  RadeçifuU,  v^  M.  Bdoo^d  de 


avons  i  mjer^tionner  est  Grégoire  de  Toqrs 
lui-même.  Ce  saint  et  çavajit  prélat  connaissait 
particulièrement  Radqgondé  ;  il  l'avait  plu^ 
sieurs  fois  visitée  ;  ce  fut  lui  qui  célébra  ses 
funérailles,  dont  il  nous  a  laissé  un  récit  pa* 
thétique  et  trè3-détaillé,  et,  dans  le  cours  de 
s&^  ouvrages  il  a  plusieurs  fois  occasion  de 
parler  de  ses  œuvres  et  de  sa  personne.  Il  n'e^t 
pas  besoin  d'insister  sur  le  prix  d'une  sem- 
blable autorité. 

L'impiété  railleuse  a  ct^erohé  à  ridiculiser 
ce  qu^elle  nomme  la  crédulité  du  seul  histo- 
rien de  ces  temp$;  mais  la  açieuee  l'a  vengé  : 
elle  revient  à  lui,  et  oi)  est  bien  forcé  de  re- 
connaître qu'il  joiRt  ^  la  dignité  du  style  et  da 
caractère  une  grancle  impartialité  envers  les 
hommes  et  une  indépendance  rs^re  dans  tous 
les  temps.  En  eflet,  rien  n'est  par  lui  dissi-r- 
mulé,  ni  lescrimes  et  lesdésordres <]ea grands, 
ni  les  écarts  où  s'abandonnaient  quelquefois 
certains  membres  du  qlergé  ;  jamais  on  ne 
trouve  que  la  passion  ou  la  oomplaisance  lui 
fàssQ  abandonner  les  intérôta  de  la  vérité  ;  il 
a  les  défauts  de  son  temps  sans  doute»  mais 
il  en  était  :  les  défauts  de  ce  genr«  sont  inévi- 
tables mên^e  au.  génie  (2{)83j, 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  fut  saint 
Grégoire  de Tours,qui,ei) l'absence-derévéçiue 
de  P<âtiers,  célébra  les  funérailles  de  sainte 
Radegonde.  Il  fit  aussi  partie  d'un  concile 
réuni  pour  s'occuper  des  intérêts  du  monas- 
tère de  sainte  Radegonde.  Notre  sainte,  hono* 
rée  de  son,  vivant  du  don  des  miracles, 
continua  d'en  opérer  après  sa  mort.  Aussi  son 
tombeau  fpt-il  constamment  visité  par  de 
nombreux  fidèles  ;  de  nos  jours  encore,  le 
pèlerinage  à  ce  tombeau  vénéré  est  encore 
fort  fréquenté  (2084),  et,  parles  reliques  delà 
sainte,  que  possède  Téglise  de  Poitiers,  on  voit 
toujours  se  réaliser  de  célestes  merveilles. 
L'Eglise  célèbre  la  fête  det  sainte  Radegonde 
le  13  août. 

On  a  retrouvé  dernièrement,  c'est-à-dire 
çn  1864,  l'anneau  de  notre  sainte,  enlevé  lors 
de  la  violation  de  son  tombeau  par  les  calvi-* 
nistes,  en  4562.  Sur  le  chaton  on  lit  facile-* 
ment  le  nom  Radegundis^  formé,  selon 
l'usage  du  temps,  de  lettres  latines  enlacées 
et  jetées  les  unes  dans  les  autres.  Au  dessous 
de  l'inscriptioq  est  une  petite  oroi^  grecqud 
telle  qu'oqi  la  trouve  sur  W  revers  4e4  paon- 
naies  de  la  première  et  de  la  seconde  race  de 
nos  rois.  Les  hommes  les  plus  çpmpétQpta^iWS 
les  matières  d'art  ontreconnu  Fanneau  cpffune 
^yant  appartenu  ^  la  première  abbesse  de 
Sainte-Croix  (2085). 

RAINIER  ÀDYOCATI,  évêque  de  Verceil, 
monta  suk  ce  siège  Tan  1303,  il  fut  malheu* 
reusemput  chargé  de  guerroyer  contre  l'héré- 
tique Doucin  et  ses  complices  \  nous  di^ns 
nialbeureusement,  parce  qu'il  est  toujours  pé- 

Flenrv.  .        ,         . 

(2085)  Consulter  la  savante  et  très-intéressaate 
Dissertation  inUU^lée  :  V Anneau  de  sainte  Radegfmae 
e^  ses  Beliguef  à  Poitiers,  par  M.  l'abbé  Auben  cbs** 
nolné  de  rfifflUe  de  roiuers.  blatpriogirapbQ.  da 
iïqç^,  grand  ia-8  do  n  p.,  iW. 
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nible  de  voir  les  ministres  de  l'Evangile  agir 
contre  les  hérétiques  autrement  que  par  la 
persuasion  et  rinstructiou. 

L'évêque  Advocali  poursuivit  doncDoucin  et 
ses  partisans  pendant  le  carôme  de  l'an- 
née 1308.  L'armée  à  la  tête  de  laquelle  les 
inquisiteurs  l'avaient  placé  les  serra  de  si  près  • 
que  plusieurs  périrent  de  faim  et  de  froid  dans 
leurs  montagnes,  car  il  était  tombé  une  grande 
quantité  de  neige.  Il  en  mourut  plus  de  quatre 
cents,  en  comptant  ceux  qui  furent  tués,  et 
Ton  en  prit  environ  cent  cinquante.  De  ce 
nombre  fut  Doucin.  Marguerite  de  Trente,  sa 
concubine,  qui  passait  pour  sorcière,  fut  prise 
aussi  :  ceci  se  passait  le  Jeudi-Saint  qui,  cette 
année  1308,  tombait  le  11  avril.  Ayant  été  dé- 
clarés hérétiques  par  le  jugement  de  TEglise, 
ce  qui  était  son  droit  et  son  devoir,  ils  furent 
livrés  au  bras  séculier.  Mais  le  malheur  est 
qu'auparavant  ils  avaient  été  pourchassés 
par  un  évèque  armé  1  On  punit  de  même  quel- 
ques-uns de  leurs  complices  à  proportion  de 
leurs  crimes,  mais,  dit  Pleury  (2086),  «  la 
secte  ne  fut  pas  entièrement  éteinte  pour 
cela  »,  ce  que  nous  croyons  bien. 

Le  Pape  Clément  Y  reçut  la  nouvelle  de  la 

Srise  de  Doucin  dès  le  soir  du  15  avril,  qui 
tait  le  lendemain  de  Pâques  ;  aussitôt  il  en  fit 
part  au  roi  Philippe  le  Bel.  Sa  lettre  est  une 
nouvelle  preuve  que  les  bonnes  intentions  ne 
mettent  pas  toujours  à  l'abri  de  la  dureté  les 
cœurs  qui  doivent  pourtant  y  être  le  moins 
accessibles  :  «  Nous  avons  appris,  dit-il,  dans 
un  langage  qui  pourrait  blesser  dans  la  bouche 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  si  l'on  ne  songeait 
à  la  rudesse  de  ces  temps,  nous  avons  appris 
aujourd'hui  la  très-agréable  nouvelle  gue  ce 
démon  pernicieux,  cet  enfant  de  Bélial,  le 
très-horrible  hérésiarque  Doucin,  après  un 
grand  carnage»  beaucoup  de  travaux,  de  pé- 
rils et  de  dépenses,  a  été  mis  enfin  dans  nos 
prisons  avec  plusieurs  de  ses  sectateurs  par 
Advocati  Rainier  évêque  de  Yerceil  ;  et  je 
vous  envoie  copie  de  la  lettre  de  ce  prélat, 
afin  que  vous  soyez  mieux  informé  des  cir- 
constances de  cette  capture  (2087).  » 

Pour  récompenser  l'évêque  de  Verceil  des 
dépenses  qu'il  avait  faites  dans  cette  guerre, 
le  Pape  lui  fit  expédier  trois  Bulles,  toutes 
datées  de  Poitiers  le  môme  jour,  4  juillet.  Par 
la  première,  il  lui  accorde  de  se  faire  payer 

{2086)  Hist.  ecciés..  Ht.  xci,  n*  23. 

(20871  Baluï.,  tom.  II,  p.  67. 

(2088)  Votr  VHiiioire  de  M.  de  Rancé,  par  Oom 
Leoain;  TU  de  M.  de  Rand,  ,^Kt  Dom  Oeryaise  ; 
Histoire  de  la  Trappe  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  fours,  par  M.  Gaiîlardin,  2  toI.  iD-8;  les  Annales 
d'Atguebelles,  tom.  Il;  Vie  de  Rancé^^ju  le  v*»  de 
Chateaubriand,  1  \o1.  in  8,  1844. 

Ce  deroier  ourrage,  aussi  étrange  pour  le  fond 
qne  pour  la  forme,  démontre  clairement  Hnconvé- 
nient  goMl  t  a  à  transporter  dans  un  stijet  religieux 
certaines  iq^es  mondaines  et  modernes,  en  au  mot 
cet  éclectisme  bisarre  qui,  sous  pn  texte  d'impar- 
tialité et  de  liberté  d'esprit  en  histoire,  confond  et 
mêle  ensemble  les  éléments  les  plus  disparates  et 
aiière  le  Trai  alors  même  qu'il  l'ekpose.  Voir  sur 
ronrrage  de  Gliateaubriaird>  YAmi  de  la  religion, 
H*  do  ti  Inin  1844,  tom.  GXXl.  p.  481  etsuir.  Nous 
devons  ajouter  que,  dan»  une  2*  édit.,  Chateaubriand 


en  arfsfent  le  droit  de  procuration  pour  les  vi- 
sites des  églises  de  son  diocèse,  quoiqu'il  les 
fasse  faire  par  d'autres.  La  seconde  Bulle 
Vexempte  de  toutes  lès  impositions  au  profit 
du  Pape  ou  des  légats  faites  ou  à  faire  sur  lui. 
La  troisième  lui  donne  la  faculté  de  conférer 
un  canonicat,  une  dignité  ou  un  bénéfice 
simple  dans  toutes  les  cathédrales  et  les  col- 
légiales de  son  diocèse  et  de  ceux  de  Novare, 
Âoste,  Yvrée  et  Turin.  C'est  ainsi  que  Clé- 
ment V  dédommagea  cet  évèque  dont  l'histoire 
ne  nous  dit  pas  autre  chose» 

Sans  nous  faire  juge  des  faits  et  des  cir- 
constances qui  déterminèrent  la  conduite  de 
Rainier  Advocati,  et  Tapprobation  que  le  Pape 
Clément  V  donna  à  ses  actes,  il  est  permis  de 
remarquer  que  l'emploi  de  la  force  maté- 
rielle et  de  la  violence  est  si  peu  conforme  & 
l'esprit  de  la  religion,  que  l'Eglise  a  depuis 
longtemps  mis  fin  à  ces  moyens  dont  ne  se 
sont  c|ue  trop  servis  des  hommes  extrêmes  qui 
ont  ainsi  fait  plus  de  la^X  que  de  bien.  L'his- 
toire des  siècles  passés  nous  en  ofi're  de  tristes 
preuves.  Dans  ces  temps,  on  subissait  encore 
plus  ou  moins  l'influence  des  procédés  du 
monde  païen.  Mais  le  christianisme,  trans- 
formant peu  à  peu  les  mœurs,  a  infusé  dans 
le  monde  l'esprit  d'amour  qui  édifie,  conserve 
et  sauve,  au  lieu  de  cet  esprit  de  crainte  et 
de  terreur  qui  détruit  et  perd  tout  sans  espoir 
de-  retour  ;  et  Ton  a  vu  une  chrétienne  tolé- 
rance, non  assurément  de  l'erreur,  mais  des 
i)er.«oones,  se  substituer  successivement  à  la 
oi  de  malédiction. 

RANCÉ  (Armand- Jean  le  Bouthilubr  de}» 
abbé  et  réformateur  de  la  Trappe,  naquit  à 
Paris  en  1626  et  mourut  en  1700. 

Nous  n'avons  à  raconter  ni  la  jeunesse  fri- 
vole et  mondaine  de  cet  homme  illustre,  ni 
son  éclatante  conversion,  ni  sa  retraite  dans 
ce  triste  monastère  de  la  Trappe  qui,  dévoré 
par  la  commende,  semblait,  au  xvii<  siècle, 
abandonné  de  Dieu  et  livré  aux  derniers  mé- 
pris des  hommes,  ni  la  réforme  extraordi- 
naire qu'il  y  opéra,  ni  l'édification  qui  en 
rejaillit  sur  les  fidèles,  sur  le  clergé,  sur 
Tordre  monastique  et  même  sur  cette  société 
voluptueuse,  mais  croyante  encore,  qui  en- 
tourait Louis  XIY.  La  vie  d'Armand  de  Rancé 
est  généralement  connue  (2088).  Peut-être 
n'en  est-il  pas  de  même  de  son  œuvre  de  ré- 

B*e8t  corrieé  et  a  (ait  droit  &ax  obserrations  qui  loi 
ont  été  présentées.  Voir  notre  Mémorial  catholique, 
▼ol.  de  1844-1845,  tom.  IV,  pp.  62-69,  aittcle  dans 
lequel  nous  avons  résumé  la  vie  de  Rancé.  lodiquons 
aussi  une  bonne  Etude  sur  l'abbé  de  Rancé,  dans  la 
Revue  a'ant,  catK,  année  1847»  pp.  558  et  sut?.»  709 
et  soit. 

Tout  récemment  il  a  paru  une  noutelle  Viedn 
célèbre  abbé  de  la  Trappe,  sous  ce  titre  :  Histoire 
authentiàue  et  complète  de  M.  de  Rancé»  par  M.  Tabbé 
Dubois,  i  forts  toI.  grand  in-^  compacts,  1869.  On 
ne  peut  disconvenir  quMl  n'y  ait,  dans  cet  ouvrage, 
une  érudition  considérable  et  des  recbercbea  im- 
menses; mais  c'est  long  et  le  béros  apparaît  un 
peu  noyé  dans  ces  interminables  ondées  d'érudi- 
tion. 11  y  a,  d'ailleurs,  un  défaut  plus  grave  dans  ce 
Uvre:  cest  l'idée  étroite  que  l'auteur  se  fait  du 
moine. 

A  868  yeux,  Tabbé  de  Rancé  eu  eat  le  type  et  IV 
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forme.  Elle  a  été  jagée  dans  les  sens  les  plus 
divers,  objet  tour  à  tour  d'éloges  exagérés  et 
de  critiques  injustes.  C'est  donc  de  cette 
œuvre  que  nous  devons  surtout  nous  occuper, 
car  elle  se  rattache  à  divers  articles  de  notre 
ouvrage  sur  les  institutions  monastiques. 

I.  Nul  doute,  dit  un-  écrivain  (2089)  dont 
nous  voulons  ciler  le  jugement  qui  rend  par- 
faitement notre  pensée,  —  sauf  quelques 
points  de  réserve  que  nous  marquerons  en 
notes,  —  nul  doute  que  la  réforme  de  l'abbé 
de  Rancé  n'ait  été  une  admirable  réaction 
contre  Taffaiblissement  trop  certain  de  la  vie 
n)onastique  et  qu'elle  n'ait  produit  de  vrais 

f)énitents,  dignes  des  plus  beaux  âges  de 
'Eglise  ;  mais  n'aurait-elle  pas  ses  côtés 
faibles  T  Notre  intention  nVst  nullement, 
qu'on  le  remarque  bien,  de  désigner  par  ces 
mots  cette  excessive  rigueur  qu'on  lui  a  si  vi- 
vement reprochée,  ni  ce  silence  perpétuel  qui 
répugne  tant  à  notre  loquacité  moderne  ;  la 
vraie  vie  monastique  est  à  ce  prix.  A  notre 
avis,  les  côtés  faibles  seraient  ailleurs.  Nous 
entendons  par  là  certaines  conceptions  trop 
étroites  de  l'institution  monastique,  tenant 
plutôt  au  caractère  personnel  du  réformateur 
et  aux  errements  de  son  temps  qu'à  la  nature 
de  l'institution  elle-même. 

De  Rancé  était  un  converti  ;  il  fut  un  hé- 
roïque pénitent.  Cet  énergique  reclus  pleurant 
le  pa.«sé  de  sa  vie,  cetle  austère  figure  se  dé- 
tachant sur  les  scandalesde  lacourde  Louis  XIV, 
nous  émeuvent.  Maïs  la  nature  même  de  sa 
vocation,  ses  causes  n'imprimèrent-elles  pas,  à 
son  insu,  leur  cachet  sur  son  œuvre  ?  De 
prêtre  mondain  devenu  moine,  et  de  moine 
réformateur,  ne  se  laissa-t-il  pas  trop  entraî- 
ner par  l'esprit  d'expiation  qui  ranimait,  et, 
prenant  son  point  de  vue  en  lui-même,  à  ne 

déal.  Or,  de  Rancé  n'apparaît  jamais  dans  ÏHistoire 
aulherUigue  et  oompUle  que  comme  un  homme  qui 
fuit  les  bommes  pour  les  fuir  ;  c'est  l'homme  aigri 
et  ennuyé  qu'on  nous  montre  en  lui  plutôt  que  le 
bon  et  vertueux  solitaire  qui»  en  se  séparant  des 
hommes,  ne  laisse  pas  que  de  les  aimer  comme  des 
frères,  mais  gui,  sérieusement  épns  des  choses 
d'Bn-haut,  choisit  la  meilleure  part  et  ne  Teiit  plus 
couTerser  qu'avec  son  Dieu.  Ce  nue  veut  de  Uaucé, 
c'est  un  lieu  inacct  ssible  où  les  nommes  qui  le  fa- 
tiguent ne  puissent  Tenir  le  trouver.  Telle  est  sa 
pensée  dominante:  eUe  le  poursuit  partout.  Après  la 
réforme  même  de  son  abbaye,  il  songe  encore  à  se 
retirer  dans  les  gorges  sauvages  des  Pyrénées  pour 
n'avoir  d'antre  compagnie  que  celle  des  oiseaux  de 
proie  (tom.  I,  p.  381).  L'auteur  résume  lui-même 
son  personnage  en  ces  termes  :  o  Dans  tous  les 
lieux,  dans  toutes  les  patries,  sons  les  cieux  les 
plus  divers,  l'abbé  de  Rancé  incompris  et  ennuyé  ne 
rêvait  que  deux  choses  :  un  désert  et  un  tombeau 
(tom.  I,  p.  d&l),  » 

Ce  peut  être  là  le  portrait  de  l'abbé  de  Rancéi 
mais  assurément  ce  n'est  pas  celui  du  moine  tel 
que  nous  ont  accoutumés  à  le  voir  les  douxe  siècles 
de  sa  merveilleuse  histoire.  Nous  ne  nous  étonnons 

Bas,  après  cette  peinture  du  héros,  dont  le  livre  de 
[.  l'abbé  Dnbois  n'est  qu'une  apologie  à  outrance, 
nous  ne  nous  étonnons  pas,  disons-nons,  de  la  dé- 
finition suivante  évidemment  calquée  sur  l'illustre 
pénitent:  »  Le  moine  est  un  homme  d'une  organisa- 
tion à  part,  que  le  bruit  du  monde  fatigue,  que  la 
sociélé  ennuie,  et  qui,  pour  ne  peu  être  à  charge  à 
lui-même  el  insuppornable  aux  autres,  va  demander 
auas  forêts  et  aux  vallons  silencieux  un  abri  tran- 
quille sons  quelque  rocher  sauvage  (tom.  1,  p.  632).  » 


considérer  dans  la  vie  monastique  qu'un  seul 
côl(^,  la  pénitenci)  ?  Ne  fit-il  pas,  en  un  mot, 
de  sa  réforme,  une  œuvre  personnelle  î  On 
serait  ti^nté  de  le  croire.  Le  moine  en  efiTet, 
tel  qu'il  le  conçoit,  tel  qu'il  s'applique  k  le 
façonner,  est  exclusivement  voué  à  trois 
chosi»s  :  la  prière,  la  morlification  et  le  Prct^ 
vail  clés  mains  (2090),  c'est-à-dire,  en  défini- 
tive, à  une  seule  chose,  la  pénitence.  Il  ne 
peut  se  livrer  à  aucune  œuvre  de  zèle  ;  Tétude 
même,  l'étude,  cette  indéfectible  lumière  du 
cloître,  lui  est  interdite  ;.  il  est  dépouillé  de 
toute  influence  sociale  autre  que  ^influence 
indirecte  de  ses  lointains  exemples  ;  au  fond, 
il  n'est  moineque  pour  lui  seul.  Il  se  trouve 
ainsi  à  côté  de  toutes  les  traditions  monastiques 
de  rOccident. 

Aussi  n'est-ce  point  à  celles-ci  que  de  Rancé 
s'est  arrêté  pour  leur  redemander  le  titre  de 
moine  ;  il  ne  les  connaît  qu'imparfaitement  ; 
à  peine  a-t-il  étudié  Cîteaux  dont  il  se  propose 
de  ressusciter  l'observance  primitive.  Il  re- 
monte plus  haut,  jusqu'aux  moines  d'Orient, 
jusqu'aux  solitaires  de  la  Thébalde,  jusqu'aux 
pénitents  des  bords  du  Nil.  Les  Pères  du  dé- 
sert, voilà  ses  seuls  modèles.  G*est  par  là  qu'il 
est  conduit  à  retrancher  de  la  vie  monastique, 
comme  une  imperfection,  tout  ce  qu'elle  a  de 
directement  utile  et  de  bienfaisant  pour  les 
hommes.  Nous  ne  blâmons  pa.^,  nous  expli- 
quons. 

II.  Le  milieu  dans  lequel  vécut  de  Rancé 
dut  raffermir  dans  cette  manière  de  voir.  A 
l'époque  de  sa  conversion,  il  partagea  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  quelques  idées  du 
jansénisme  ;  il  lui  fallut  du  temps  pour  s'en 
défaire  (2091),  et  plus  tard,  malgré  I^éclat  de 
sa  rupture,  il  lui  en  resta  quelque  em- 
preinte (2092).  Or,  précisément,  cette  secte 

Non,  mille  fois  non,  ce  n'est  pas  là  le  moine  ;  ce 
n'est  qu'un  misanthrope.  Qu*ou  lise  les  Koinee  drOe* 
cident,  de  M.  de  Montalembert,  ce  çrand  et  bel  oa- 
Yrage  si  plein  de  chaleur  et  de  vie,  et  l'on  Terra 
combien  cette  froide  et  étroite  conception  de  lins- 
tiiution  monarchique,  qu'elle  vienne  de  M.  l'abbé 
Dubois  ou  de  son  oéros,  est  en  complète  contradic- 
tion avec  tout  le  passé. 

(20S9)  M.  l'abbé  F.  Martin,  Les  Moinés  et  leur  in- 
fluence sociale  dans  le  paisé  el  dans  Cai>enir,  nouT. 
éair.,  2  vol.  in-12,  1867,  tom.  Il,  p.  17, 18  et  suiv. 

(2090)  11  ne  faudrait  pas  blâmer  ceci  ;  car  c'est 
bien  la  l'œuvre  principale  de  l'institation  monas- 
tique, et,  ne  l'oublions  pas,  \e4ravail  des  mains  est 
une  fonction  du  paradis  terrestre.  Genèse,  n,  15. 

(2091)  En  1676,  plus  de  dix  ans  après  le  commen- 
cement de  sa  rôforïne,  de  Rancé  écrivait  encore  : 
«  Je  suis  persuadé  que  les  Jansénistes  n'ont  point 
de  mauvaise  doctriue*  •  Bt,  l'année  suivante  s  «  Je 
erots  la  toi  des  jansénistes  très-saine  et  très-catho- 
lique, et,  quoique  je  n'entre  pas  en  tout  dans  leurs 
sentiments  et  leurs  raisons,  il  ne  s'en  suit  pas  pour 
cela  que  Je  les  Juge,  ni  que  je  les  condamne.  »  Ne 
soyons  pas  trop  sévère  sur  ces  paroles.  Les  ques- 
tions de  Jansénisme  n'étaient  pas  aussi  édaircles 
qu'elles  le  sont  aujourd'hui  (Voir  la  VérUé  sur  lei 
Amau  t,  par  H.  Varin,  tom.  1,  p.  135).  L'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Dubois  ne  nonsa  pas  paru  justifier  com- 
plètement de  Rancé.  Le  réformateur  se  Justifierait 
mieux  par  quelquei»  aveux,  par  le  bénéfice  des  ctrr 
constances  atténuantes  et  par  la  conduite  de  ses 
dernières  années  que  par  une  apologie  à  outrance. 

(2092)  Bn  effet  cela  saute  aux  yeux  dans  la  pln- 

fart  des  actes  de  la  vie  du  réformateur  de  la 
rappe. 
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pbarisalque,  en  concentrant  le  christianisme 
dans  une  sévérité  tonte  personnelle,  le  privait 
de  sa  force  expansive.  Ajoutons  que  le  siècle 
de  Tabbé  de  Rancé  n'emendait  plus  rien  aux 
âges  héroïques  de  l'Eglise,  que  Tactipp  sociale 
de  la  Papauté  et  des  moines  était  méconnue 
même  par  les  meilleurs  esprits  ;  que  saint 
Grégoire  VII,  b^inni  des  liturgies  modernes, 
était  au^si  maltraité  que  les  cathédrales  ;  qup 
Topinion  commençait  à  prévaloic  aue  le 
prêtre  devait  ae  renfermer  dans  son  église,  le 
moine  dans  soa  cloître,  et  que,  de  leur  part, 
toute  ingéranre  dans  la  société  était  une 
usurpation  ;  qu'on  acceptait  cette  tendance 
comme  un  progrés  et  Texpression  du  véritable 
esprit  du  christianisme,  et  pour  tout  dire  ea 
quelques  mots,  que  la  sécularisation  de  la 
société  (2093),  si  perfectionnée  de  nos  jours  et 
ne  tendant  à  rien  moins  qu'à  chasser  Diei}  de 
ce  nioqde,  était  en  epfantement  II  y  avait  là 

Elus  qu'il  n^n  fallait,  pour  voiler,  même  à  un 
omme  de  la  valeur  de  Tabbé  de  Rancé,  cqr- 
taines  faces  de  rinstitution  monastique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  il  ne 
BOUS  parait  pas  douteux,  à  s*ea  tenir  au  fait, 

Sue  la  réforme  de  la  Trappe,  en  ne  prenant 
e  la  règle  primitive  que  le*^  austérités  et  en 
écartant  toute  influence  religieuse  et  sociale, 
se  se  conformait  qu'en  partie  aux  antiques  et 
vénérables  traditions  du  cloître.  Tout  homme 
versé  en  histoire  ne  peut  éprouver  aucune 
incertitude  à  ce  suj^t.  Ctleaux  ne  ferait  pas 
une  exception  favorable  À  de  Rancé.  (2094). 

Cet  amoindrissement  de  l'institution  mo- 
nastique fut-il  un  bien  ?  fut-il  un  mal?  Nous 
croyons  sincèrement  qu'à  l'époque  où  s'opéra 
la  réforme,  il  fut  un  bien.  Conçue  dans  des 
idées  plus  larges,  celle-ci  eut  probablement 
échoué.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  l'on  n'é- 
tait plus  au  temps  de  saint  Odilon  et  de  saint 
Bernard,  de  saint  Dominique  et  de  saint  Fran- 
çois. Là  société  civile  se  prétendait  affran-^ 
Qbie«  et  ne  se  serait  pas  facilement  résignée 
à  laisser  pénétrer  les  moines  dans  Fenceinte 
séculière  (2095),  où  elle  s'était  retranchée.  11 
n'y  avait  plus  que  trois  moyens  d'agir  sur 


elle^  la  prédication,  uu  émioent  savoir  et 
l'exemple  de  la  pénitence  évangélique;  la 
prédication  :  la  place  était  prise  par  le  clergé 
et  les  congrégations  religieuses/ et  l'on  sait 
avec  quel  succès  et  quelle  gloire  I  un  émioent 
savoir:  les  bénédictins  et  les  jésuites  n'ad- 
mettaient, sous  ce  rapport,  aupunp  concvr- 
rence  possible;  l'exeipple  de  la  péniteqce 
évangéliquç  :  sans  l'envisager  comme  in- 
fluence sociale,  l'abbé  de  Rancé  en  montre 
cependant  de  loin  les  austérités  comnie  la 
condamnation  d'un  sensualisme  efOénô.  Il 
eut  avec  les  siens  Thonneur  et  le  uïérite  de  ce 
vigoureux  ministère.  Leur  part  né  fut  ni  la 
ipoins  précieuse  ni  la  moins  utile- 
IH.  11  suit  des  observations  précédentes: 

Kremièrement  que  la  réforme  de  l'aÛ)é  de 
ancé»  considérée  en  elle-naéme  et  abstrac- 
tivement  des  circonstances  qui  l'ont  produite, 
ne  répond  qu'en  partie  à  la  notion  tradiliou- 
nelle  de  la  vie  monastique;  secondement, 
qu'envisagée  dans  le  milieu  où  elle  s'e^t  for- 
mée et  Qù  elle  a  vécu,  elle  ^  été  ce  qu'elle 
pouvait  élre.  Ces  conséquences  renferment,  à 
deux  points  de  vue  difl'erents  et  presque  coo- 
tradicioires»  une  excellente  apologie  de  la 
Trappe. 

Quel  est,  en  efiet,  le  reproche  le  plus  sé- 
rieux qu'on  lui  adresse  ?  Nous  ne  parlons  ni 
des  austérités,  ni  du  siU  nce  perpétuel  ;  nous 
avons  dit  notre  pensée  à  ce  sujet.  On  lui  re- 

E  roche  de  manquer  d'action  extérieure.  El^ 
ieni  la  seconde  conséarjencç  nous  moutre 
que,  sous  ce  rapport,  elle  a  réalisé  toi|t  ce 
qui  était  conppatible  avec  les  circonstances  et 
le  milieu  où  elle  s'est  formée  et  développée, 
et  qu'il  est  peu  rationnel  de  1(4  reprocher  de 
p'avQir  rien  fait  de  plus  ;  la  première,  au  cou- 
traire,  npus  autorise  à  attendre  d'elle,  à  l'ave- 
nir, une  action  plus  étendue,  si  le  milieu  so- 
cial et  les  circonstances  le  permettent.  Cette 
dernière  conclusion  pourra  paraître  forcée  à 
quelques-uns:  elle  est  cependant  très-légi- 
time. 

Les  trappistes  actuels,  en  effet,  ne  sont  pas 
inexorablement  enchaînés  aux  règlements,  ni 


I 


(?Û83)  Il  7  a  ici  lieu  à  une  aiBtiDCtioQ.  Oui.  le 
prêtre  doit  se  renfermer  ctaos  son  EkUsq  ;  waitf  à 
800  église  appartient  la  terre  tout  entière  que  Dieu 
a  doQoée  au  Piètre  étemel  Jéaus-Ghrist  Notre-Sel- 
gneur.  L'£tat  en  se  sécularisant  s'en  Ta  de  TËglise 
aibranoliie  d'un  contact  véreux  ;  ce  n'est  point,  aasu- 
fijéinent,  l'JilgUse  qui  perd  i  cçû  ;  c'est  l'autre  qui  se 
suicide. 

(2094)  Nous  ne  citerons  pour  toute  démonstratioD 
qu  na  exemple.  Oepuls  l'aJ^e  de  Rancé.  on  a  crvt 
«sses  g^néraleoieot  que  l'étude  des  lettres  et  des 
Bclencea  s'accordait  peu  avec  les  constiiuUons  de 
Gfiteaux.  Kieu  de  plus  contraire  i  l'histoire.  Pour 
s'en  confaincre,  li  suffit  de  parcourir  lexceiient 
,    OUTraffe  intitulé  :  Btbiiotfuca  scriptorum  saori  ordi^ 

Sis  emérciensis*  par  Cnarlea  de  Viscli,  prieur  de 
otreOame  des  Ounes  (Cologne,  1656).  Le  nombre 
des  Notices  historiques,  biographiques  et  critiques 
que  Charles  de  ViaoU  consa^cre  aux  écrivains  de 
1  ordre  de  CKeaax  ne  s'élèTe  pas  à  moins  de  773. 
Nous  n'en  reproduisons  pas  la  nomenclature.  Elle 
commencerait  par  saint  Bernard,  et  en  poussaut  plua 
loin  que  le  prieur  des  Ounes,  elle  s'acnèTerait  par 
de  Bancé  lui-même,  qui,  par  une  ainguii^e  contra- 
diction arec  sft  polémique  contre  Dom  MahlUon  au 


sujet  des  BtwUs,  se  trouTe  être  l'un  des  moines  de 
U  famiUe  cistercienne  qui  ont  le  plus  écrvt. 

Oans  YEpiire  dédicaioire  de  sa  Biblioihua,  Charles 
de  Visch  n'hésite  pas  A  affirmer  que  les  moiues  de 
Glteaux  «  n'ont  pas  moins  éclairé  l'Eglise  par  leur 
doctrine  et  leurs  écrits  qu'ils  ne  l'ont  édifiée  par 
leur  aalDteté.  »  i\  ajoute  ayec  un  rare  bon  sens  : 
a  J'écris  ce  lirre  pour  exciter  nos  religieux  à  l'a- 
mour de  l'étude;  car,  l'expérleace  de  tous  les  jours 
le  démontre,  l'étude  est  d'une  telle  nécessité  pour 
les  religieux,  qui  ont  soif  de  piété  et  de  perfection, 
aue,  4ans  toutes  les  GouKrégatjioas  où  elle  Tait  dé  • 
faut,  il  arrire  nécessairement,   tôt  ou  tard,  que  la 

Êiété  prurit,  que  la  religion  s'éteint,  que  le  spirituel 
ùt  place  au  temporel,  et  qu'au  lieu  du  ciel«  on  ne 
cherche  plus  que  ia  terre  (c'est-à-dire,  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  les  biens  du  mondO-  *  Kt  c'est  ici  exa*.- 
lement  la  thè^e  soutenue  paj:  1^  pieux  et  sâTan! 
Msbillon  oontre  l'abbé  de  Raucé. 

(2093t  Mai8,  —  et  nous  noua  étonnons  que 
M«  l'abbé  Martin  que  nous  citous  n'y  ait  pas  pris 

farde,  ^  les  moines  n'oat  pas  à  pénétrer  dans 
enceinte  séculière;  les  cénobites  oiubien  mieux  à 
Uirt:  lia  ont  &  fonder  hors  do  ^  Ccle»  li^Citê  êter- 
aelle. 
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même  à  la  pensée  de  leur  réformateur  ;  le 
plus  ^r^qd  nombre  de  leurs  monastères  s'ea 
est  déjà  écarté  en  matière  as&ez  notable.  Leur 
vraie  législation  est  la  règle  de  saint  Benott 
et  les  con6t|tiiti<»n»s  cisterciPiines.  Au  fond,  ils 
sont  beau^ojiip  plus  les  di^^ciplea  du  ?ran(}  pa^ 
triarche  des  moines  d'Occi'Ieni  et  des  premiers 
rérorn^ateurs  de  Ctteaux  que  de  Tabbé  de 
{lancé.  Or,  la  règle  de  saint  BenoU  et  son 
interprétation  cistercienne  90Ut  conçues  avec 
assez  dQ  largeur  pour  se  plier  à  toutes  les 
œuvrer  par  lesquelles,  à  Tavenir,  U  sera  per- 
mis anx  mojnes  de  venir  en  aide  à  la  société 
et  à  TEglise.  Ràpporlonsi-npu^  en,  &  ce  sujet, 
au  temps  et  a  l'intelligence  n^qnastique. 

IV.  L'abbé:  de  Ranoé  fut,  à  la  an  de  sa  viô, 
obligé  par  son  grand  âge,  de  relâcher  quelque 
chose  de  raustériiéde  son  régime  ;  il  ne  put 
plus  assister  au  travail,  parut  rarement  au 
chapitre,  sedémîr  enfin  de  sa  dignité  d'abbé, 
et  o]btiqt»  ^q  169|S,  pour  successc^ur  dom  ^o- 
sipoe,  qui  mourut  peu  dQ  temj)S  après.  Dom 
Geryajsei,  qqi  lui  succéda,  mit  le  trouble  dans 
la  maisop  de  la  Trappe.  Cependant  M.  de 
Rancé  obtint  |fi  c|épii^on  de  dqm  Gervaise^ 
qui  f^t  remplaçât  en  1699,  par  doni  die  la 
Tour.  CelMici  n^^iniint  fermement  la  règle  et 
dirigea  la  Trappe  dans  Teçprit  de  son  fondji- 
teur.  L'abbé!  de  Rc^ncé  rppurut  le  26  oc- 
tobre 1700,  &  r^ge  de  74  ^ns  ;  il  expipa  cou- 
ché sqrla  cendre  et  la  Baille,  en  présence  de 
Tévégne  de  Séez  et  de  toute  sa  con^munàqté. 
La  vieillfîsse  de  Tabbé  aë  Rancé  fut  une  ré- 
ponse pére(Qptoire  à  <;eux  qui  prétendaient 
que  '^  r^gle  abr^ealt  la  vie. 

Outre  ses  ouvrages  contre  dom  MabilJon, 
Tabbé  de  Raqcé  a- laissé  pluçi€iur§  écrits.  Noue 
mentionnerons,  entre  autres,  les  suivants^;; 
De  la  sainteMet  c(e^  dçvoirs.  de  la  vi^  moTnaS", 
Uque^  2  vol.  i^-4%  1683;  —  Traduction  des 
œuvT0s  de  Dorothée  avec  lai  vie  de  pe  Père, 
in-8o,  1686  ;  — r  Commentaires  sur  la  r^le  de 
sflint  Benoit f  in-4°,  1689,  ainsi  qu'un  asse? 
grand  nombre  de  lettres. 

RAOUL  ou  RADOLFË,  archevêque  de  Ga&- 
torbéry,  fut  élu  avec  l'assentiment  général  le 
26  avril  1114,  et  prit  possession  à  Cantarbéry, 
le  17  mai  suivant. 

11  était  né  en  Norn^andie,  et  étant  moine  à 
SaiQt-Ëtienne  de  Caen,  avait  étudié  sous  Lan- 
franc.  Ensuite,  il  fut  abbé  de  Saint-Martin  de 
Séez,  et,  à  l'occasion  d'un  différend  qu'il  eut 
avec  Robert,  seigneur  de  Bellqsme,  il  passa  en 
Angleterre,  p^  il  s'attacha  à  saint  Anselme, 
qui  le  fit  évéque  de  Rocbesler  en  1108. 

Il  était  déjà  vieux  et  valétiidinaire  quan4 
il  fui  élevé  sur  le  siège  de  Caotorbéry.  Se^ 
mo^r^  étaient  sans  reproche  ;  on  l'accusait 
seulement  d'aimer  trop  la  plaisanterie.  Ai^ 
mois  do  novembre  1114,  il  envoya  trois  dé- 
putés à  Rome  pour  demander  sa.  confirmation 
au  Pfiipg  ainsi  que  le  pallium.  Lé  bienheureux 
Yve^  de  Chartres  écrivit  également  en  sa  fa- 
veur. Les  députés  anglais  portaient  au  Pape 
des  lettr:$p  du  roi,  dé  l'archevôquis,  du  mouas- 

(2096)  Mafmesb.  Pontifie.,  1. 1,  Tvon.  epist.  2K« 
hm)  sSrhef  NwoK  L  v.  *^ 


tère  de  Gantorbéry  et  de  presque  tous  les 
évèques  d'Anffleterro  (2096). 

Arriv/'s  a  Ronp^<  fls  y  dorae^irèreiit  quelque 
temps  sans  obtenir  de  réponse  favorable,  et 
ne  savaient  à  qui  s'adresser.  Il  y  avait  à 
Rome  un  neveu  de  saint  Anselme,  nomoijé 
Anselme  comme  lui,  et  aimé  du  Pape,  qui 
l'avait  fait  abbé  (te  S^^Rt-Sabas.  U  ava^t4e- 
meuré  longtemps,  en  Anigteterre,  du  vivant 
de  son  oncle,  et  il  y  éUut  aimé  comme  s'il 
eût  été  du  pays.  Quand  il  sut  les  députée  à 
Rome,  il  vint  le:$  trouver  ^u  palais  de  Latran, 
et  leur  rendit  tous  leç  offices  d'pn  véritable 
ami.  Il  leur  cpnoiJi^  tellemeiitle  Pape  et  ceux 
de  son  conseil,  qu'oA  leur  accorda  gratuite- 
ment cp  qu'ils  demandaient,  et  le  Pape  leuf 
donna  Anselme  lui-même  pour  porter  de  s4 
part  le  pallium  à  Çantorbéry.  Les  députés 
prir^eAt  ks  devants,  et/ arrivés  en  Normandie, 
ilsrendit'ep^cpmpte  au  roi  du  succès  de  leur 
voyage,  et  attendirent  auprès  de  lui  le  légat 
Anselme,  qui  fut  reçu  avec  honneur  et  passî^ 
avecepx  en  Angleterre  (2097). 

L'archevêque  Raoul  reçut  solenne^lemenjb 
le  pallium  le  dima^cbl^  27  juin  11 15.  L'année 
suivante  1116,  vers  Iq  mois  d'août,  le  iBém« 
Anselme,  neveu  du  saint  arcli^véquç,  revint 
d^Rome,  et  apporta. des  lett/^es  du  Pape,  qui 
rétablissaient  légat  ep  Angleterre.  La  nou- 
velle en  ayant  été  portée  dans  le  royaurne, 
les  évoquas  et  les  seimeurp  s-a^apç^lèfeni  à 
Lpndr.es  en  présence  de  la  reine, et  on  résolut 
que  Parchevôque  de  tanlorbéry,  que  cette 
aflaire  regardât  principalement,  irait  trou- 
ver le  roi  alors  en  N^jrrband.ie,  lui  exposerait 
l'ancienne  coutume  et  la  Ijberté  di|  royaume  ; 
et,  si  le  roi  en  était  d'avis,  il  irait  à  Romepouj! 
faire  abolir  ces  nouyeaptés. 

L'archevéquof  qui  désirait  faîrp  le  voyage 
de  Rome  par  dévodon,  embra&sa  volontiers 
cette  résolution;  il  passa  la  mer  avec  une 
nombreuse  suite  et  un  équipage  magnifique, 
ayaAt  entre  autres  avec  lui  le  savapt  Edmer, 
disciple.de  saint  Anselme,  qui  a  écrit  celte 
histoire.  L'archevêque  trouva  le  rpi  d'Angle- 
terre à  Rouen,  oili  était  aussi  le  légat  ^nselme>, 
attendant  la  permissiion.  de  passer  en  Angle- 
terre pour  y  exercer  sa  légation  ;  mais  le  voi 
le  retenait  tant  qu'il  pouvait,  et  Raoul aya^t 
expliqué  au  roi  le  sujet  de  sou  voyage^  prit, 
par  son  avis,  le  chemin  dq  Rome.  Arrêté  k 
Lypn  p^r  sa  proprje  maladie,  ^  Plaisance  pai^ 
celle  d^  l'évéque  Hébert  de  Norvia,  qui  l'ac- 
compagnait en  qualité  d'envoyé  pu  roi,  il 
n'arriv^  dans  Rome  q^e  dans  les  commence- 
ments de  1117,  lorsque  le  Pape  était  àBéné** 
vent.  Pascal  U  répondit  il  ses  lettres  et  à  ses 
déput^  par  une  leUre  du  2^  mars  1117, 
adressée  aux  évoques  çt  au  roi  d'Àpgleterre, 
où  il  çjéclare  qu'il  ne  veut  diminuer  en  rien 
la  dignité  de  l'égUs^  de  Gantorbéry,  mais  1{^ 
conserver  suivant  ('institution  de  saint  Gré- 
goire et  la  possesslou  d'Anselme,  de  sainte 
mémoire  (2098).  On  ne  nous  dit  pas  la  date 
dç  Ift  mort  (i§  Raqul  ;  no^s  savons  seulement 

(2098)  Bdmer,  1.  v. 
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qu'il  remplit  le  siège  de  Cantorbéry  pendant 
nuit  ans. 

RATRAMNE,  moine  de  Corbie,  qui  défendit 
savamment  l'Eglise latinp  contre  les  reproches 
de  Photius(Koy.  rarlicle  de  celui-cî,  n**IV), 
et  qui  combattit,  dans  ses  ouvrages,  Paschase 
Radberl. 

RAYMOND,  archevêque  de  Tolède,  se  plaint 
au  Pape  Eugène  III  de  ce  que  l'archevêque  de 
Brague  et  ses  suffragants  refusaient  de  recon- 
naître la  primatie  donnée  à  son  Église  par 
Urbain  II  sur  toute  TEspagne,  cinquante-six 
ans  auparavant,  et  il  obtient  une  réponse 
d'Eugène  où  ce  Pape  dit  :  «  Nous  voulons  que 
<  Tarchevêque  de  Brague  et  ses  suffragants 
«  obéissent  à  Tarchevèque  de  Tolède,  comme 
c<  à  leur  primat,  ainsi  qu*il  a  été  ordonné  par 
a  nos  prédécesseurs  ;  et  Tarchevôque  de 
i  Brague  est  suspens  pour  ce  sujet  (2099).  » 
Ceci  se  passait  au  mois  d'avril  1148. 

L'archevêque  de  Brague  se  soumit  enfin  à 
Raymond,  comme  il  parait  par  une  autre 
lettre  du  môme  Pape  (2100)  ;  mais  Raymond 
qui  était  fort  avancé  en  âge  mourut  peu  de 
temps  après,  le  9  août  1150.  Ce  prélat  avait 
assisté  au  concile  de  Reims  tenu  par  le  Pape 
Eugène  en  1148. 11  eut  pour  successeur,  Jean 
évoque  de  Sép^ovie  (Fov.  son  article)  qui  fit 
de  nouveau  confirmer  la  primatie  de  TËglise 
de  Tolède. 

RAYMOND  DE  PENNAPORT  (Saint),  célèbre 
canonfste  et  cinquième  général  des  domini- 
cains. 

1.  Il  naquit  Tan  1175  au  ch&teau  de  Penna- 
forr,  en  Catalogne.  Ses  parents,  seigneurs  de 
ce  lieu,  étaient  issus  des  anciens  comtes  de 
Barcelone,  et  alliés  au  roi  d'Aragon.  Il  étudia 
si  bien  pendant  ses  jeunes  années  que^  dès 
l'âge  de  vingt,  ans,  11  putenSeigner  les  arts 
libéraux  ou  la  philosophie  à  Barcelone,  ce 
qu'il  faisait  gratuitement.  Il  s'appliquait  & 
former  les  cœurs  encore  plus  que  les  esprits  : 
delà,  ce  zèle  à  inspirer  une  solide  piété  à 
tous  ses  disciples.  Le  temps  qu'il  pouvait  dé- 
robtîraux  fonctions  de  son  état,  il  l'employait 
à  secourir  les  malheureux  et  à  terminer  les 
dîBérends  qui  s'élevaient  entre  ses  conci* 
toyens.  Ainsi  l'on  voit  dans  les  archives  de 
)*égiise  de  Barcelone  un  traité  d'accommode- 
ment, fait  l'an  1204,  entre  deux  chanoines, 
par  la  médiation  de  maître  Raymond  de  Pen- 
Dafort.  Vers  l'âge  de  trente  ans  il  vint  â  Tu- 
Diversité  de  Bologne,  y  étudia  le  droit  cano- 
nique et  le  droit  civil  avec  tant  de  succès, 
qu'il  fut  reçu  docteur  en  l'un  et  l'autre.  Il  y 
professa  le  droit  canonique  avec  le  même 
éclat,  mais  avec  le  môme  désintéressement 

Su*il  avait  professé  la  philosophie  en  Espagae. 
ependant  le  sénat  de  Bologne  voulut  lui  assi- 
gner des  appointements  sur  les  deniers  publics. 
Raymond  n'avait  pas  besoin  de  ce  secours;  il 
l'accepta  néanmoins,  mais  pour  en  faire  la 
distribution  aux  pauvres,  après  en  avoir 
donné  la  dîme  a  son  curé. 
L.es  talents  et  les  vertus  du  pieux  docteur  le 

(?099)  Epùt.  Lxxiv. 
(2100)  id,^  LXXXI. 


faisaient  considérer  comme  un  des  plus  beaux 
ornements  de  cette  fameuse  école,  et  sa  répu- 
tation s'était  déjà  répandue  dans  les  pays  éloi- 
gnés, lorsque  l'évêque  de  Barcelone,  Bérenger, 
quatorzième  du  nom,  revenant  de  Rome,  passa 
par  Bologne,  l'an  1219.  Le  dessein  du  prélat 
était  d'obtenir  de  saint  Dominique  quelques- 
uns  de  ses  disciples,  et  de  solliciter  Raymond 
de  Pennafort  â  retourner  avec  lui  en  Catalogne. 
Les  obstacles  qu'il  trouva  d'abord  à  l'exécution 
de  ses  projets  ne  purent  le  rebuter.  II  redou- 
bla ses  prières  et  ses  instances.  A  la  fin  Ray- 
mond se  laissa  persuader.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'aux  instances  de  Vévéque,  le 
Pape  Honorius  III  ajouta  son  commandement, 
obligeant  le  serviteur  de  Dieu  à  se  rendre  in 
cessamment  en  Espasne  et  à  y  soigner  Tôdu- 
cation  du  jeune  roi  d^iragon,  Jacques  I*',  ainsi 

3u'il  avait  été  réglé  dans  l'assemblée  nattonale 
e  Lérida. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  à  l'instruction  de  ce 
prince  mais  au  service  des  autels,  que  Ray- 
mond voulut  d'abord  s'appliquer.  Pourvu  d'un 
canonicat,  et  bientôt  après  de  la  dignité 
d'archidiacre,  dans  l'église  de  Barcelone,  il  se 
rendit  le  modèle  des  saints  ministres  par  Tin- 
nocence  de  sa  vie,  par  sa  régularité  et  son 
exactitude  à  tous  les  offices.  Hais  le  désir  de 
mener  une  vie  plus  parfaite,  plus  pénitente  et 
moins  exposée  aux  yeux  des  hommes,  dont  il 
craignait  les  louanges,  le  portait  â  changer 
d'état.  Professeur  à  Bologne,  il  avait  été  témoin 
des  grandes  vertus  de  saint  Dominique  et  des 
miracles  que  Dieu  opérait  par  son  ministère. 
Il  voyait  alors  avec  le  même  plaisir  la  vie  tout 
angélique  de  ses  premiers  di<«ciples  établis 
depuis  peu  à  Barcelone.  Comme  s'il  eût  entendu 
la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait  â  la  retraite  pour 
le  préparer  à  l'apostolat,  il  résolut  de  se  rendre 
Timiiateur  et  le  frère  de  ceux  qu'il  ne  pouvait 
s'emp<^cber  d'admirer.  Il  demanda  avec  humi- 
lité l'habit  de  religieux,  et  il  le  reçut  un 
Vendredi-Saint,  premier  jour  d'avril,  l'an  1222, 
huit  mois  après  la  mort  du  saint  fondateur 
(2101).  Cet  exemple  entraîna  plusieurs  autres 
personnages  qui  occupaient  de  brillantes  situa- 
tions dans  le  monde. 

II.  Pennafort  unit  alors  aux  exercices  d*un 
sévère  ascétisme  les  sollicitudes  incessantes 
du  ministère,  s'occupa  activement  de  la  con- 
version des  Juifs  et  des  Maures,  et  composa  à 
la  demande  du  provincial  de  Tordre  en  Es- 
pagne, la  Summa  casuum  pœnitefUist.  Cette 
Somme  se  divise  en  trois  livres:  I.  Depeccalis 
in  Deum;  II.  De  peccatis  in  proximnm ; 
III.  De  ifre^ularitatUms  et  pœnis  ecclesias* 
iicis.  Il  y  ajouta  comme  quatrième  livre,  un 
traité,  complet  par  lui-même,  de  Matrimo^ 
nio.  La  Somme  était  destinée  à  devenir  la  règle 
de  direction  des  Dominicains  in  foro  pmi" 
tentialif  et  à  remplacer  les  livres  péniien- 
tiaires  et  les  collections  de  canpns  dont  on 
s'était  servi  jusqu'alors.  Elle  devint  rapide- 
ment d'un  usage  général. 

Le  Pape  Grégoire  IX  appela  en  1230  Pen- 

Çim)  Rohrbach.,  HisU  utUv.  de  VB(A.  eath., 
tom.  XYlIi  p.  563. 
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naPort  &  Rome,  et  le  nomma  son  aumônier  et 
son  pénitencier.  Pennafort  entreprit,  d'après 
les  ordres  du  Pape,  la  collection  des  décisions 
pontificales  non  contenues  dans  le  décret  de 
Gratien,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Dé- 
crétales,  et  acheva  ce  travail  dans  l'espace  de 
trois  ans,  de  1231  à  1234. 

Il  existait  antérieurement  plusieurs  collec- 
tions de  décrétales  de  ce  genre,  qui  tom- 
bèrent dès  lors  en  désuétune  ;  car  non-seu- 
lement le  Pape  recommanda  le  nouveau 
recueil  aux  Universités  do  Paris  et  de  Bologne, 
pour  renseignement  et  pour  la  pratique  des 
tribunaux  ecclésiastiques,  mais  Tordre  des 
Dominicains,  qui  avait  acquis  une  grande 
influence  dans  toutes  les  affaires  relatives  à 
la  science  théologique,  travailla  activement  à 
propager  l'œuvre  de  Pennafort.  Un  an  après 
que  cette  collection  lut  terminée,  en  1235, 
Raymond  fut  nommé  par  le  Pape,  arche- 
vêque dé  Taragone  ;  mnis  il  préféra  la  soli- 
tude du  couvent  de  Barcelone. 

II  ne  devait  pas  y  goûter  un  long  repos.  En 
1238  il  fut  élu  général  de  Tordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Il  eut  beau  résister,  il  fut  obligé  - 
d'accepter.  Il  s'acquitta  avec  un  grand  zèle 
de  ses  nouvelles  fonctions.  Il  tâcha  de  garan- 
tir la  perpétuité  de  Tesprit  qui  animait  Tordre  ^ 
en  en  réunissant  les  règles  et  en  en  expliquant  ' 
la  constitution.  Il  parvint  en  1239  à  faire  dé- 
cider par  le  chapitre  de  Paris,  qu'on  serait 
tenu  d'accepter  la  démission  d'un  supérieur 
qui  alléguerait  de  bons  motifs,  et  Tannée  sui- 
vante il  se  démit  en  eflTet  de  sa  charge  pour 
rentrer  dans  les  rangs  des  Frères. 

Il  consacra  ses  dernières  années  surtout  à  la 
conversion  des  Maures,  et  dans  ce  but  il  in-  . 
troduisit  dans  plusieurs  couvents  de  son  ordre- 
l'enseignement  des  languesarabe  et  hébraïque, 
et  fonda  dans  plusieurs  villes  où  prédominait 
l'esprit  mauresque,  telles  que  Murcie  et  Tunis, 
des  établissements  pour  l'étude  des  langues 
orientales.  Agé  de  près  de  cent  ans,  Pennafort 
mourut  le  6  janvier  1275.  Il  fut  canonisé  en 
1601  par  le  Pape  Clément  VlU.  L'Eglise  cé- 
lèbre sa  fête  le  20  janvier. 

RAYMOND  LULLE,  surnommé  le  Docteur  il- 
luminé, de  Tordre  de  saint  François,  fut  in- 
contestablement une  des  têles  les  plus  colos- 
sales que  produisit  le  xiii*  siècle  (2102). 

I.  11  naquit  vers  1235  à  Palma,  dans  Tlle  de 
Majorque,  d'une  bonne  famille.  Jusqu'à  Tàge 
de  trente  ans  il  demeura  à  la  cour  du  roi 
Jacques  d'Aragon,  menant  une  vie  mondaine, 
s'abandonnant  à  toutes  les  folies,  à  toutes  les 

f)assions,  à  tous  les  vices  qui  dominent  dans 
'entourage  des  princes.  Vers  1265,  la  vue 
d'une  femme  fort  belle,  qui  Tavait  capVvé 
jusqu'alors  et  qui  fut  tout  à  coup  horriblement 
défigurée,  lui  inspira  un  dégoût  si  prononcé 
du  monde,  de  ses  joies  et  de  ses  jouissances, 

(2102)  Voir  deux  Vies  de  Raymond  huile,  avec  les 
commentaires,  dans  les  ilc/a  6*5.,  30  Junii  ;  Flenrv, 
Bist.eeeUs.,  li?.  lxxxviu,  d"  45;  llv.  lxxxix,  u*  39, 
et  liv.  xcii,  n*  19  ;  —  Rohrbacher,  Bist.  univ.  de 
TEgl.  catK  t.  XIX,  pp.  307-313,  l"  édit.;  et  la 
Biographie  universeUe* 


qu'il  s*enfuit  de  la  cour,  'dans  la  solitude, 
pour  y  trouver  Dieu  et  s'y  retrouver  lui- 
même. 

Une  apparition  du  Christ  !e  détermina  à  ne 
plus  servirone  Dieu  et  à  travailler  à  la  propa- 
gation de  TEvangile  ;  mais  il  lui  fallait  pour 
cela  dos  connaissances  qu'il  ne  possédait  pas. 
Il  prit  donc  la  résolution  de  tout  apprendre, 
dppuis  les  éléments  delà  grammaire.  Comme 
îl  avait  surtout  le  projet,  en  devenant  mis- 
sionnaire, de  porter  la  lumière  de  TEvangile 
parmi  les  Arabos  d'Afrique,  l'arabe  devint 
l'objet  principal  de  ses  études.  A  cette  fin,  et 
pendant  qu'il  étudiait  la  théologie  à  Paris,  il 
prit  un  domestique  arabe  à  son  service. 

Ayant  terminé  ses  études  au  bout  d'à  peu 

près  dix  ans,  il  se  retira  de  nouveau,  en  1275, 

dans  la  solitude,  pour  penser  sérieusement  à 

Tœuvre  qu'il  prétendait  entreprendre.  11  avait 

•déjà  distribué  aux  pauvres  toute  sa  fortune, 

3 ui  était  très-considérable,  pour  s'affranchir 
e  la  tentation  de  retourner  dans  le  monde. 
En  réfléchissant  aux  moyens  qui  pourraient 
l'aider  à  convaincre  les  infidèles  de  la  vérité 
du  christianisme  et  à  les  déterminer  à  Tem- 
brasser,  il  fut  amené  peu  à  peu  à  sa  fameuse 
Méthode  universelle  des  sciences,  Ars  uni- 
ver salis  scientiarum .  ^ 

II.  Assurément  l'ensemble  des  vues  de  Ray- 
mond Lulle  pour  la  conversion  des  infidèles 
est  très-remarquable;  un  auteur  grave  le 
trouve  excellent  (2103).  Apprendre  d'abord 
leurs  langues,  surtout  celle  des  Arabes,  prin- 
cipal ennemi  à  gagner  ;  avoir  une  méthode 
générale,  qui  parte  des  vérités  universelles 
dans  tous  les  ordres,  pour  réfuter  et  détruire 
toutes  les  erreurs  particulières,  et  mettre  à 
leur  place  les  vérités  catholiques.  Gomme  tous 
les  ordres,  et  Tordre  matériel  du  monde  vi- 
sible, et  Tordre  intellectuel  des  esprits  créés, 
et  Tordre  surnaturel  delagràce  etdela  gloire, 
viennent  également  d'un  seul  et  même  Dieu, 
dont  ils  doivent  être  le  ve-tige,  l'image  et  la. 
ressemblance,  ils  ont  naturellement  entre  eux 
une  harmonie  profonde,  intime,  inépuisable  ; 
les  vérités  de  1  un  doivent  réfléchir  les  vérités 
de  l'autre,  comme  tous  les  corps  terrestres 
réfléchissent  les  rayons  du  soleil,  l'un  sous  une 
couleur,  l'autre  soùs  un^aulre.  On  en  voit  de 
sublimes  échantillons  dans  saint  Bonaventure, 
en  son  Itinéraire  de  Vâme  vers  Dieu.  ' 

Raymond  Lulle  a  voulu  généraliser  cette 
méthode,  compléter  ce  grand  art  de  la  vérité. 
Sans  doute  il  n*a  pas  réussi  complètement, 
plusieurs  de  ses  idées  n'ont  pas  été  assez  nettes 
ou  assez  justes  (2104),  son  langage  n'a  pas 
toujours  été  assez  clair  ni  correct.  Mais,  tou- 
jours, la  seule  conception  d'une  œuvre  pareille 
témoigne  d'un  immensç  génie,  et  la  constance 
d'y  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu  jusqu'à 
Tàge  de  quatre-vingts  ans  et  jusqu'au  mar- 

(2103)  Rohrbacher,  BisU  de  VEgU,  t.  XIX»  p.  313. 

(2104)  On  a  yu  dans  notre  tom.  IV,  col.  1086,  qae 
le  Pape  Grégoire  XI  condamna,  par  une  Bulle  du  25 
Janvier  1376,  certaines  opinions  attrihuées  à  Ray- 
mond LuUe, 
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tyre,  comra.e  nous.  allqi;i^  le  voir,  iRoplre  ufl.e. 
foi  plijs  graj)(Jé  que  le  ^énip  môme, 

in.  Après  divers  voyages  et  s'être  appliqué 
à  la  composition  d'un  uorabre  prodigieux  de 
traités,  d'une  petite  dimension  pour  la  plu- 
part (2105),  Raymond  Lulle  se  rendit  en  1311 
à  Vienne. 

Il  y  vint  parce  qu'un  concile  général  y  était 
convoqué,  et  il  s'empressa  de  présenter  une 
requête  dans  laquelle  il  d'^mandait  aui  con- 
cile :  1®  l'établissenjent  dans  toute  la  chré- 
tienté de  collèges  ou  de  roonastèpes  pour  son 
double  objet  ;  2^  la  réduction  des  ordres  reli- 
gieux roilHaires  à  un  seul,  pour  combattre, 
puissamment  leç  ennemis  de  la  foi  ;  3»  la  sup- 
pression de  renseignement  de  la  doctrine  d'A- 
verroès.  De  sestrois  demandes,  il  obtint  réta- 
blissement ou  la  cpnfirmation  d'écoles  pour 
l^enseîgnement  de  sa  méthode,  dont  une  avait 
été  fondée  en  1310,  par  lettres  patentes  de. 
Philippe  le  Bel.  Lulle  vint  à  Paris  et  y  acheva 
plusieurs  ogvriigas  de  théologie.  Il  s'occupa 
aussi  de  composer  ou  dç  traduire  seS;  livres 
du  catalan  ou  du  latin  en  arabe,  pour  l'ios- 
truction  desi  ^rrasin3t  qu'il  avait  toujours  en 
vue. 

lY.  Dans  le  dernier  essor  de  son  nèle,  Lulle 
partit,  l'an  1314,  une  troisième  fois  pour  TÀ- 
friq^e,  à  Tâge  de  près,  de  quatre-vingts  af  s, 
et  vint  une  seconde  fois  à  Bougie.  L^,  ilse 
cacha  d'abord  entre  des. marchands  chrétiena, 
et  commença  à  parler  sçcrètemi^nt  à  des  mu- 
sulmans qu*i}  avait  déjà  instruits  et  (]ui  lui 
étaient  affectionnés.  Les  ayant  affermis  dana 
la  foi,  il  ne  put  se  contenu  plus  longtemps, 
mais  il  alla  dans  la  place  publier  à  haute  voix 
les  louanges  de.  la  religion  chrétiennç>  ajoun 
tant  qu'il  admirait  \^  folie  de  ceux  qui  met- 
taient leur  cani^nce  en  la  doctrine  inr&me  d^ 
Mahomet.  «Pour  moi,  disait-il,  Je  suis  prêta 
montrer,  soit  par  des  raisons,  soit  aux  dépens 
de  ma  vie,  que  la  gràee  et  le  salut  du  genre 
humain  ne  se  trouvent  que  dans  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ, mon  Seigneur,  Souvenez:  vous  que 
je  suis  celui  que  vos  princes  ont  ci-devant 
chassé  de  ces  qu^artierset  de  Tunis.  Se  sentant 
vaincus  par  mes  raisons,  ils  craignaient  que 
je  ne  vous  éclairasse  des  vérités  chrétiennes 
que  vous  étiez  prêts  à  écouter  ;  maintenant, 
c'est  le  seul  désir  de  totre  salut  et  du  martyre^ 
qui  m'a  ramené  ici.  » 

Ces  discours  et  plusieurs  autres  qu'il  y 
ajouta  émurent  tellement  Iç  peuple  qui  les 
écoutait,  qu'ils  se  jetèrent  en  furie  sur  Ray- 
mond, lui  donnèrent  des  soufflets,  l'insul- 
tèrent en  diverses  maniëresiet  le  trônèrent 
au  palais  du  roi.  Ce  prince  le  condamna  à. 
mort,  et  on  le  mena  hors,  de  la  ville,  où  il  fut 
lapidé  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  vingt-neu- 
vième de  juin  1315,  âgé  cl'environ  quatre- 
viugta  ans. 

V.  Des  marchands  chrétiens  ayant  demandé 
le  corps  du  zélé  missionnaire  roblioreut  elle 

(2103)  Cependant  il  parait  ^agéré  de  les  porter 
an  fiombre  de  4000.  conmie  le  ioni  gue^q&es-uns,  et 
ceux  qut  les  réduisent  à  400  demeurent  égaiemeat 
au  desBons  de  la  vérité. 


PQrlëreJ^t  ^.yec  bo^u^ur  à  un  vaisseain  qui  de* 
vait  partir  la  nuit  suivante.  Ils  voulaient  le 
meneràGônes,  dont  ils  étaient;  mais  les  irents 
contraires  les  poussèrent  à  Majorque,  où  tout 
le  peuple  vint  au  devant  de  ce  martyr,  soa 
compatriote,  et  Tenterradansup  lieu  élevé  de 
réalise  de  Saint-François,  dont  Raymond  avait 
embrassé  le  tiers-ordre. 

Depuis  ce  temps  Raymond  Lulle  est  honoré 
publiquement  comme  saint  à  M^prque,  méoie 
qans  Téglise  cathédrale  ;  et  Ton  a  fait  plu- 
sieurs iaformationa  pour  parvenir  i,  sa  cano- 
nisation trois  cents  ans  après  sou  martyre, 
c'est-à-dire  depuis  1605  jusqu^en  1617  ;  mais 
l'Eglise  n*a  encore  rien  décidé  à  cet  égard. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminait  cet  article, 

3ue  répéter  les  paroles  suivantes  de  rbistorien 
éjà  cité  et  auxquelles  nous  nouj»  associons  : 
«  Souhaitons  que  Dieu  suscU^t  ^  sou  ^Use  un 
homme  qui,  joignant  la  foi  et  la  science  di- 
vine de  saint  Thomas  e(  de  saint  Bopaventure 
à  rinfatigable  constance  de  Raymond  Lulle, 
reprenne  son  œuvre,  profite  de  ses  travaux 
ainsi  gue  des  progrès  qu'on  a  fail^  4a^s  le& 
connaissances  matérielles,  expérimentales  ou 
mécaniques,  élève  cette  œuyre  ipim^ense  4  sa 
perfection,  pour  la  gloire  d^  Di^u  ç|t  le  salut 
des  hommes.  » 

RÉGALE  (Affaire  db  la).  La  controYcrse,  à 
laquelle  donna  lieu  le  droit  de  régale,  est  un 
des  épisodes  les  plus  reniarqu ambles  de  This- 
toire  de  l'Eglise  gallicane  ;  ce  fut  la  dernière 
tentative  importante  Taile  p^r  quelques  éyô- 

Sues,  unis  ^u  Saint-Siège,  pour  défendre  les 
roits  de  l'Eglise  cpotre  les  empiétements  du 
pouvoir  temporel,  tentative  qui,  loin  d'être 
appuyée  par  la  majorité  des  évéques  de 
France,  fut  désapprouvée  par  eux  et  amena 
la  déclaration  de  principes  de  l'Eglise  galli- 
cane de  1682  (2106). 

.  L  Le  droit  de  régale,  que  revendiquaient 
les  rois  de  France,  comprenait  le  pouvoir  de 
toucher  les  revenus  des  évôchés  vacapts,  et 
de  nommer  de  plein  drpît,  pleno  jurcy  c'est- 
à-dire  cojsnme  révoque  luinn^éme,  durant  la 
vacance,  aux  places,  aux  bénéfices  ecclésias- 
tiques, çauf  les  cures.  CedroU,  savant  les 
prétentions  des  avocats  de  la  cause  royale,  ne 
s'éteignait  paâ  avec  la  nomination  ou  1  institu- 
tion du  nouvel  évoque;  il  durait  tant  que 
l'évoque  n'avait  pfis  faU  enregistrer  son  ser- 
ment de  fidélité  à  la  cour  des  compte^  de 
Paris,  et  n'avait  pa3  obtenu  de  celle-ci  lahbrc 
disposition  de  ces  revenus  par  Tacquittepcnt 
d'une  somme  déterminée.  Aijusi  le  droit  de 
régale  était  un  reste  de  l'ancien  droit  d'inves- 
titure ;  c'en  était  une  des  prétentions^  et  tou- 
tefois il  en  différait  essentiellement.  On  voit 
d'atUeurs  qu'il  était  parfaitement  distinct  du 
dro\t  de  patronage. 

11  est  difficile  de  déterminer  l'origine  du 
droit  de  régale  ;  il  était  en  usage  avant  te 
treizième  siècle.  La  première  déçlaf^tion  pré- 

(2106)  Nona  empmAtoQS  cçt  arlicle  au  Di/olionn. 
mcycl.  de  la  ThéoL  c<Uh,  Mes  D"  Wetiec  et  Weite, 
tndt  GoAChier,  tom.  XX»  p.  62.  ^ 
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ci  se  à  CBt  égard  se  ttonve  dans  léâ  décfâf6ns 
du  secoird  wti^i\^  tte  L^ôD,  ^iië  Gr6go|i^  t 
^?é^idSi  ^ti  fjréSéfncé  des  àlâbàssadetifs  dû  ^oi 
die  France.  Le  concile  admit  l'usage  du  di'oit 
de  régale  dans  les  Eglises  où  il  existait  en  vertu 
de  la  fondation  ou  d'une  ancienne  coutume^ 
mais  il  soumit  à  la  (leine  d'excommunication 
celui  qui  retendrait  à  des  Eglises  litires  jns- 
qu'alors.  Dans  les  ordonnances  de  Philippe 
le  Bel,  de  1302,  et  de  Philippe  de  Valois,  de 
1334t  il  n'est  question  que  de  quelques  Bglfêes 
dans  lesquelles  le' roi  exerce  le  droit  dé  régale, 
et,  dans  un  extrait  d*un  registre  de  la  cour 
des  comptes  que  leë  défenseurs  des  préroga- 
tives royales  communiquèrent  eux-mêmes,  les 
provinces  d*Auch,  d*Arles  et  du  Languedoc, 
outre  plnsiéurs  antreà  provinces,  furent 
exempter  du  droit  de  r^ale. 

li.  Mais,  à  dater  du  conimencement  du  dix- 
septième  siècle,  le  parlement  de  Paris,  auquel 
était  soumise  la  décision  des  afiàires  de  cette 
nature,  se  mit  à  déclarer  ce  droit  un  droit  de 
la  couronne,  qui  avait  son  fondement,  sinon 
pair  lui-^méme  dans  le  pouvoir  royal  en  gêné- 
rjil,  du  moins  dans  la 'Situation  spéciale  de  la 
royauté  de  France  vis^-vis  de  l'Eglise,  et  qui, 
par  conséquent,  était  valable  également  dans 
toErtes  h^s  parties  et  dans  tous  les  diocèses  du 
royaume^  sains  avoir  besoin  d'être  préalable- 
ment démontré  par  un  titre  Spécial.  Un  édit 
du  parlement  de  1608,  rendu  dans  ce  sens, 
détermina  le  clergé  gallican  à  adresser  au  roi 
des  représentations  qui  furent  souvent  renou- 
velées phis  tard.  La  cour  prit  un  parti  intei^ 
nédiaii'e,  en  maintenant  théoriquement  d'une 
part  le  principe  que  la  régale  était  un  diHiût 
universel  de  la  coiirônne,  d'antre  part  en 
laissant  encore  indécise  ia  question  de  savoir 
si  les  provinces  dû  Dauphiné,  du  Languedoc, 
de  la  Provence,  de  la  Guienne  et  de  la  Bre- 
tagne devaient  être  soumises  au  droit  de 
réigale.  Du  reste  les  évêques  qui  prétendaient 
être  exempts  de  ce  droit  devaient  en  fournir  ia 
preuve  ;  leur  sujélÂon  à  cet  égard  était  la  pré- 
soi^ption  légale. 

Enfin,  en  février  t673,  parut  un  édift  de 
LouiK  XtV  qui  étendait  le  droit  de  régale  sur 
les  dewx  tiers  des  diocèses  du  royaume 
exempts  jusqu'alors,  et  le  désigna  comme  un 
droit  inaliénable  et  imprescriptible  de  la  cou- 
ronne. 11  accordait  en  m-ême  temps  aux 
éféques  un  délai  dedeuxmois  pour  se  pro- 
curer, au^ès  de  la  cour  des  comptes  de  Paris, 
l'a ttestalion  qu'ils  avaient  obtenu  la  libération 
de  leur-s  revenus  ;  après  ce  délai  les  bénéfices 
dépendant  de  leur  collation  el  sounyâ  au  droit 
régulier  devaient  être  déclarés  vacants. 

Ainsi  on  ^onna  à'ia  nouvelle  prétention  une 
force  rétroactive,  et  des  ecclésiastiques  qui, 
depuis  des  années,  se  trouvaient  jouir  légiti- 
mement de  leurs  bénéfices,  devaient,  si 
i'évôque  ne  remplissail  pas  une  formalité  con- 
traire à  sa  conscience,  être  traités  comme  des 
intrus  et  privés  de  tout  droit.  L'iniquité  d'une 
pareille  mesure  aurait  dû  provoquer  une 
protestation  et  une  réaction  unanime  des 
évêques  gallicans,  au  moins  de  ceux  qui  se 


t^oovaietit  âttéihtst  mis  il  t  eh  étit  Tbrt  peu 

Îui  8ong*retit  à  Une  pareille  opposiiibn  ;  la 
lajorité  se  soumit  sans  difficulté;  d'autres  se 
contentèrent  de  déposer  secrètement  des  pro- 
iestatiôfis  dans  leurs  ài*chivès  ou  introduisirent 
des  élaûdés  restrictives  dahs  le  iëtmeni  ttu'ils 
ijrôtèrent. 

Séûl,  Pavillon,  évécjue  d'Alet,.  résista  et 
Soumit  rafi'aîre  à  l'Assemblée  générale  du 
clergé  dé  1675,  où  toutefois,  Mgr  de  Hàrlay, 
archevêque  de  Paris,  entièrement  dévoué  à  la 
cour,  empêcha  l'affaire  de  paraître.  Cependant, 
Caulét,  evêque  de  Pàmiers,  s'unit  à  son  col- 
lègue d'Alet,  et  alorà  commença  une  lutte 
déplorable  et  souverainement  préjudiciable  i 
l'ordre  et  à  l'autorité  ecclôslastiqde.  La  cour 
nomnda  aux  bénéfices  dont  depuis  longtemps 
avaient  dif^posé  les  évêques,  tandis  que  les 
"prélats  frappaient  de  censures  ecclésiastiques 
et  d'excommunication  les  nouveaut  élus,  (jtii 
se  faisaient  mettre  en  possession  des  bénéÙces 
par  le  brasséculiei*.  Ceux-ci  en  appelèrent  atrx 
métropolitains  d('S  deux  évoques,  les  arche- 
vêques de  Toulouse  et  de  Narbonne,  qui,  pre- 
nant fait  et  cause  pour  la  cour,  cassèrent  les 
sentences  de  leurs  suffragants. 

III.  Les  deux  évêques  en  appelèrent  au 
Saint-Siège  en  1677.  t^eu  de  temps  après, 
Tévêque  d'Alet  mourut,  et  tout  le  poids  de 
celte  lutte  inégale  retorhba  sa'r  l'évêque  de 
Pamiers.  Ses  revenus  furent  saisis;  11  dut 
vivre  d'aumônes,  mais  celles  ci  âlHuèrent. 
Cependant  fe  P^pe  Innocent XI  adressa  trois 
brefs  successifs  au  roi  pour  l'ençager  à  rendre 
aux  Eglises  d'Alét  et  de  Pamièrs,  de  même 
qu'à  toutes  les  autres,  leurs  anciennes  immu- 
nités ',  il  repoussa  comme  inadmissible  l'as- 
sertion qui  faisait  de  la  régale  un  droit  de  la 
cotifohne,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'une 
chose  purémient  ecclésiastique  (la  collation 
des  bénéfices).  Son  second  bref  tUàit  demeuré 
^ns  l'éponse,  il  bar.a,  dans  le  troisième,  d'un 
ton  pienaçant,  uisant  que  si  le  roi  persistait 
dans  ses  prétentions,  il  s'attirerait  les  châti- 
tnents  du  ciel,  et  que  le  Pape  saurait  dans  ce 
cas  recourir  aux  nnoyens  dont  sa  charge  même 
lui  faisait  un  droit  et  un  devoir.  Eu  même 
temps  Innocent  XI  désignait  assez  clairement 
l'archevêque  de  Harlay  et  le  confesseur  du  roi, 
le  Père  La  Chatise,  comme  les  dangereux  con- 
seillers qui  avaient  impliqué  le  roi  dans  c^tte 
odieuse  affaire  ;  il  les  nommait  «  des  hommes 
sans  foi,  n'ayant  que  des  inclinations  et  des 
vues  flQoadajiuQS,  ébranlant  p4r  J^urs  sugges- 
tions les  fondements  de  la  /nonar chiie,  qui  re- 
-posait  sur  le  respect  des  cbosç$  priâtes.  * 

>Le  coaAit  se  compliqua  dès  iors  et  devint 
de  jour  en  jour  plus  inextricable.  D'un  côté 
tse  trouvaient  le  roi,  le  parlement,  les  arche- 
vêques de  Paris  et  de  Toulouse  el  les  Jésuites  ; 
de  Vautre  côté,  le  Pape,  l'ôvêqua  de  Pamiers 
et  le  chapitre,  étroitement  uni  àsûUjév^ue. 
Les  régaliens  furent  exclus  de  TEglise  de 
-Pamiens;  ceux  qui  refusèreni  .furent  publi- 
quement excoipmuaiés  ;  l'arohevéïue  de  Tou- 
louse cassa  lesseuteoces  de  l'évoque  et  du  cha- 
pitre; le  Sape  cassa  L^rétd^i'arche^âque. 
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lY.  Au  fond,  ce  qui  donna  cette  importance 
et  cette  extension  à  ce  conflit,  ce  fut  la  ques- 
tion 'du  jansénisme.  Les  prélats  jansénistes, 
parmi  lesiquels  se  distinguaient  les  évéques 
a Alet  et  de  Pannîers,  avaient  eu,  par  la  paix 
de  1669,  toute  liberté  de  nommer  aux  princi- 
pales places  de  leurs  diocèses  des  sujets  qui 
partageaient  leurs  sentiments;il  en  était  résulté 
que  le  parti  janséniste  s'était  considérablement 
fortifié  et  consolidé.  L'extension  de  la  régale, 
qui  mettait  la  nomination  d'un  grand  nombre 
de  places  ecclésiastiques  dans  les  mains  du 
Père  La  Chaise,  devait,  en  quelque  sorte,  re^ 
médier  à  ces  inconvénients.  Une  lettre  qu'en 
1683  le  Père  Rapin,  jésuite,  écrivit  au  cardinal 
Cibo,  prouve  clairement  que  c'était  là  le  motif 
de  tout  ce  qui  se  faisait;  mais  rien  ne  fut  plus 
odieux  et  d'un  plus  pernicieux  exemple  que 
les  procédés  auxquels  on  eut  recours,  et  sur- 
tout la  brutalité  avec  laquelle  les  prêtres 
furent  arrêtés  et  emprisonnés  après  avoir  été 
chassés  des  bénéfices  dont  depuis  des  années 
ils  avaient  l'incontestable  possession.  Après  la 
mon  de  l'évéçiue  de  Pamiers,  on  alla  si  loin 
que  Cerlâ,  vicaire  nommé  par  le  chapitre, 
auquel  l'archevêque  de  Toulouse  en  avait 
opposé  un  autre,  nommé  par  lui,  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  en  effigie. 

En  attendant,  Innocent  XI  continua  à  encou- 
rager et  à  soutenir  le  chapitre  et  les  antiréga- 
liens; il  excommunia  d'avance  tout  vicaire 
général  que  l'archevêque  de  Toulouse  ou  toute 
autre  autorité  nommerait  à  Pamiers.  Mais  les 
efforts  du  Pape  n'eurent  pas  de  suites  durables, 
parce  qu'après  la  mort  des  évéques  d'Alet  et 
de  Paniiers  il  ne  se  trouva  plus  en  France  un 
seul  prélat  qui  voulut  s'attacher  au  Pape  pour 
s'opiioser  aux  régales.  Bien  plus,  les  quatorze 
archevêques  et  les  évéques  qui,  en  mars  1681, 
furent  appelés  en  assemblée  extraordinaire  à 
Paris,  se  déclarèrent,  sur  la  proposition  de 
Le  Tellier,  archevêque  de  Jleims,  en  faveur 
des  prétentions  royales,  non  pas  Qu'ils  les 
jugeassent  équitables,  mais  parce  qu  après  la 
manifestation  de  la  volonté  royale,  ils  ne 
voyaient,  pour  le  clergé,  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  la  soumission.  La  grande 
assemblée  du  clergé  qui  fut  convoquée  quel- 
ques mois  plus  tard  alla  encore  plus  loin,  en 
répondant  aux  efforts  que  le  Pape  avait  faits 
pour  assurer  la  véritable  liberté  de  l'Eglise  de 
rraiiCo  ^2ir  ^*  célèbre  déclaration  des  libertés 
gallicanes. 

Ainsi  le  conflit  du  droit  de  régale  se  termina 
par  la  complète  victoire  du  pouvoir  temporel, 
et  depuis  1682  aucun  évoque  n'osa  plus  s'op- 

foser  à  l'application  du  droit  régalien,  Les 
apes  laissèrent  tomber  celte  question  après 
que  la  déclaration  de  1682  leur  eut  suscité, 
av€C  la  cour  et  les  évoques  de  France,  une 
cause  de  conflit  bien  plus  grave  et  plus  déplo- 
rable (2107). 

• 

(2107)  Toy.  Relation  de  ce  gui  s'est  passé  dans  Caf- 
faire  de  la  Régale,  dans  les  diocèses  d'Alet  et  de  Pa- 
miers, par  l'abbé  de  Yàucei,  1681;  ~  Traité  delà 
Régale,  par  l'abbé  da  Baisson,  l'aris,  1681  ;  ^  Traité 
gmératdê  la  Régale,  trouvé  parmi  les  Mémoires  de 


RÉGINON,  abbé  de  Prum.  —  Voy.  l'art. 
Remarques  sua  le  décret  de  Gratieh. 

RÈGLES  TOUCHANT  LA  RÉCEPTION  DES 
HÉRÉTIODES.  Il  ne  pent  être  question  ici  de 
ces  règles  qu'en  général  ;car,  si  noup  entrions 
dans  des  détails  ou  des  faits  particuliers, 
nous  nous  exposerions  à  de  nombreuses  re- 
dites, ayant  dû,  en  divers  articles,  relater  la 
conduite  de  TEglise  à  l'égard  des  hérétiques 
convertis. 

L  Le  chrétien,  bien  qu'illuminé  des  rayons 
de  la  grâce,  comblé  de  ses  faveurs  et  appuyé 
de  son  puissant  secours,  reste  toujours  pec- 
cable,  et  conserve  la  malheureuse  possibilité 
de  souiller  la  robe  de  son  innocence,  d'abju- 
rer la  foi  catholique,  ou  de  rompre  les  liens 
qui  rattachent  au  Centre  de  l'unité.  De  là 
trois  sortes  de  pécheurs  publics  :  les  catho- 
liques scandaleux,  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques. 

La  primitive  Eglise,  qui  avait  compté  dans 
les  rangs  peu  nombreux  de  ses  enfants  un 
Apôtre  apostat,  un  des  premiers  diacres  héré- 
siarque, un  chrétien  incestueux  et  bien 
d'autres  fidèles  indignes  de  ce  nom,  fut  obli- 
gée de  recourir  à  des  moyens  bien  pénibles 
pour  son  cœur  maternel,  daus  le  but  de  pré- 
server les  faibles  et  de  ramener  les  coupables 
à  de  meilleurs  sentiments,  plutôt  que  de  les 
punir  et  de  les  briser. 

L'excommunication  a  été  généralement 
l'armé  terrible  dont  l'Eglise  s'est  servie  pour 
punir  les  prévaricateurs.  Mais  avant  d'en  arri- 
ver là,  elle  s'entourait  de  toutes  les  précau- 
tions qu'emploie  une  bonne  mère,  oui  ne  veut 
châtier  que  pour  guérir.  Ce  n'est  qu  après  une 
révolte  obstinée,  que  l'Eglise  se  décide  à  ban- 
nir le  coupable  de  la  maison  paternelle,  à  le 
priver  de  ses  droits  à  l'héritage  spirituel  et  à 
le  traiter  extérieurement  comme  un  étranger, 
comme  un  ennemi. 

Mais  une  fois  que  la  fatale  séparation  est 
opérée  moins  par  le  fait  de  l'Eglise  que  par  la 
pertinacité  invincible  du  coupable,  elle  a  en- 
cor&pour  lui  des  sentiments,  affectueux  dans 
les  replis  intimes  de  son  cœur,  elle  a  encore 
pour  lui  une  double  prière,  elle  court  môme 
après  lui,  comme  le  père  du  prodigue,  et  si 
elle  a  le  bonheur  de  ressaisir  la  brebis  qui 
lui  a  échappé,  elle  oublie  tous  les  torts  do 

f)assé,  la  charge  avec  joie  sur  ses  épaules  et 
a  comble  de  caresses.  Elle  imite  le  divin  Sau- 
veur qui  prévient  Judas  avant  sa  trahison 
déicide,  qui  lui  adresse  une  parole  amie,  au 
moment  où  il  consomme  son  forfait,  et  qui 
pleure  sur  sa  perle,  quand  le  mal  paraît  sans 
remède  ;  de  sorte  que  c'est  toujours,  eu  défini- 
tive, la  miséricorde  qui  prédomine.  Donc, 
tout  chrétien,  pour  peu  qu'il  ait  de  foi,  ne  re- 
gardera pas  l*eicomujunicalioQ  laucée  contre 
les.  hérétiques,  les  schismaiiques  ou  les  pé- 
cheurâ  publics,  comme  un  acte  d'une  x^ruauté 

« 

fea  M.  de  Gaulet,  éTèque  de  Pamiers,  1681;  —  Causa 
rejali»  penilus  explicata,  auot.  àot.  Gltarias,  Lieoaii; 
—  Traité  de  l'origine  de  la  Régale,  par  Gaspard  Au- 
doul,  1708. 
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barbare,  mais  comme  effet  d'aoe  sagease  ins- 
pirée du  ciei  qui  veut,  aulant  qu'il  est  cd  elle, 
ravir  au  méchant  le  moyen  ae  perverlir  les 
simples  ou  de  corrompre  les  innocents  et  lui 
ménager  à  lui-même,  dans  Texcës  de  sa  dis- 

f^r&ce,  un  chemin  vers  le  retour  à  Tunité,  à 
a  charité  et  au   bonheur  des  enfants  do- 
ciles. 

n.  L'histoire  ecclésiastique  nous  offre  de 
nombreux  Taitsqui  montrent  comment  l'Eglise 
n'a  cessé  de  suivre  les  exemples  et  les  recom- 
mandations de  son  divin  Fondateur.  A  com- 
mencer par  les  Apôtres  gui  ont  eu  la  douleur 
de  voir  nattre  les  hérésies  et  qui  ont  mis  en 
œuvre  toutes  les  industries  de  leur  zèle  pour 
empêcher  les  hérétiques  de  nuire  aux  autres 
et  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  (2108), 
nous  voyons,  de  siècle  an  siècle,  les  Souve- 
rains Pontifes,  les  plus  grands  évêques,  dans 
des  conciles  provinciaux  ou  œcuméniques, 
suivre  la  même  marche,  c'est-à-dire  réprimer 
les  hérétiques,  mais,  en  même  temps,  leur 
ménager  toutesles  voies  d'amendement  et  de 
retour  (2109).  Nous  avons  rapporté,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  quantité  de  ces  faits,  et 
l'on  y  a  assez  vu  en  détail  les  règles  qui 
furent  appliquées  par  TEglise  àTégard  des 
hérétiques  convertis,  sans  que  nous  ayons 
besoin  de  les  répéter  en  cet  endroit.  —  Vcy. 
entre  autres  articles,  les  suivants  :  Apostats  ; 
—  Conférence  des  Donâtistes  et  de  saint 
Augustin  a  Carthage  ;  —  Gypribn  (S,amt)^ 
évèque  de  Carlhage  ;  —  Baptême  des  héré- 
tiques ;  —  Pie  P'  (Saint) ,  Pape,  etc.,  etc. 

Chaque  âge  de  TEglise  catholique  a  fourni 
ses  hérétiques  et  toujours  ceux-ci  ont  enlevé 
au  suprême  Pasteur  quelque  portion  du  trou- 

f)eau  confié  à  sa  garde  ;  mais  toujours  aussi 
'Eglise  a  eu  la  consolation  de  combler  de  dé- 
plorables lacunes  en  prodiguant  les  trésors  de 
son  indulgence  à  ceux  qui  reconnaissaient 
leurs  erreurs. 

m.  À  toutes  les  époques  de  Thistoire»  on  a 
vu  des  laïques  égarés  pa;  Thérésie,  admis  à 
la  communion  de  TEglise  avec  encore  plus  de 
facilité  que  les  catholiques  tombés  dans  des 
fautes  scandaleuses.  Si  le  prêtre  catholique, 
qui  avait  encouru  les  peines  catholiques,  était 
réduit  à  la  communion  laïque,  il  n'en  était 
pas  de  même  du  prêtre  et  de  Tévêque  héré- 
tiques ou  schismatiques  qui  revenaient  à 
l'unité^  à  moins  qu'ils  ne  se  fussent  souillés 
par  des  crimes  infamants. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  recruta  de  pieux 
fidèles,  de  bons  prêtres  et  de  zélés  évêques 

Sarmi  les  nouveaux  Manichéens  du  moyen- 
ge  ;  c'est  ainsi  que  le  concile  œcuménique 
deJLyôn,  en  1 245,  reconquérait  l'Eglise  grecque 
en  masse,  grâce  à  de  salutaires  accommode- 
ments, qui  respectaient  les  préjugés  natio- 
naux et  conservaient  les  usages  locaux,  en 
tant  qu'ils  n^étaient  point  incompatibles  avec 

(2109)  Voy  Fleury,  HisL  ecclés,.  llV.  vi,  n»  56  ; 
ÎÎT'  ^^'JS*'  *  *  i^  :  liX  XIX,  n-  41  et  passim:  Mœurs 
des  chrétiens,  chap.  25  ;  le  111*  eoncue  de  darthage 


l'unité  de  foi,  et  de  cérémonies  essentielles  ; 
c'est  ainsi  encore,  qu'un  peu  plus  tard, 
en  1439,  le  Pape  Eugène  et  le  concile  de  Flo- 
rence admettaient  les  Jacobites  et  les  Armé- 
niens à  la  communion  de  TEglise  romaine  au 
moyen  de  concessions  analogues. 

Et  de  nos  jours,  n'avons-nous  pas  vu  l'Eglise 
recevoir  à  pénitence  les  disciples  de  Luther 
et  de  Calvin,  qui  lui  ont  demandé  grâce  depuis 
le  concile  de  Trente  jusqu'à  l'époque  présente? 
C'est  ainsi  que  les  sommités  de  l'Eglise  angli- 
cane, passant  de  la  religion  établie  ou  du 
puséismè  au  catholicisme,  sont  entrés  non- 
seulement  dans  la  cléricature,  mais  encore 
dans  répiscopat  et  dans  le  sacré-col lége,  dont 
le  cardinal  Wiseman  faisait  encore  naguère 
la  gloire  ;  c'est  ainsi  enfin  qu'en  moins  de 
deux  ans  le  peuple  des  Bulgares,  laïcs,  prêtres 
et  évêques,  s'est  jeté  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine,  heureuse  de  lui  laisser  toutes  ses 
traditions  paternelles,  à  la  seule  condition 
qu'il  admît  la  suprématie  du  Pontife  romain, 
et  qu^un  évêque  syrien,  déposant  sa  crosse  et 
sa  mttre  aux  pieds  de  Pie  IX,  a  comblé  de  joie 
le  Chef  bien-aimé  de  l'Eglise,  qui  lui  a  con- 
firmé son  titre  d'évêque  et  l'a  député  pour 
travailler  à  la  conversion  de  son  troupeau. 

RÈGNE  DE  CONSTANTIN  (lb)  ET  L'ÉGLISE. 
Nousavons  renvoyé  ainsi  au  mot  Constantin,  et 
il  nous  faut  ici  traiter  des  rapports  de  l'Église 
avec  cet  empereur. 

I.  Des  hommes  de  peu  de  foi  et  à  courte 
vue  sont  tombés  dans  une  grave  erreur  en 
se  demandant  sérieusement  si  l'Eglise  fondée 
par  la  main  de  Dieu  n'avait  pas  réellement 
besoin  de  la  main  de  l'homme  pour  pouvoir 
se  soutenir  jusqu'à  la  fin  du  monde  ?  Nous 
leur  répondrons  sans  hésiter:  Cette  Église, 

3ui  a  commencé  sans  la  protection  des  princes 
e  la  terre,  a  grandi  sans  leur  concours  et 
sans  aucun  doute  elle  vivra  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  soit  que  le  bras  de 
chair  lui  vienne  en  aide,  soit  qu'il  essaye  de 
l'arrêter  dans  ses  divines  conquêtes  et  dans 
sa  marche  civilisatrice. 

Jésus-Christ  n'avait  pas  recherché  la  fa- 
veur des  grands,  il  proclamait  tout  haut  que 
les  pauvres  étaient  évangélisés  et  que  son  père 
révélait  les  mystères  de  son  éternelle  sagesse 
aux  petits  et  aux  humbles,  cependant  des 
femme?  delà  plus  haute  naissance  et  de  mai- 
son royale,  des  magistrats,  da^^^*»»***;'  ^„  .  ^ 
chefs  de  Rvnaffni!^»°  :.  ^  -apiiames,  des 
S^fl  \^  ?^^^»  ^68  docteurs  en  Israël, 
des  membres  du  Sanhédrin  s'étaient  attachés 
a  lui.  bes  apôtres  marchant  sur  ses  traces  ne 
firent  rien  pour  gagner  les  bonnes  grâces  des 
principaux  personnages  des  nations  qu'ils 
évangélisaient.  Ils  s'en  allaient  joyeux  d'au- 
près des  juges  qui  les  avaient  fait  frapper, 
parce  qu'ils  avaient soufi^ert  pour  Jésus-Christ. 
Et  pourtant  ils  comptaient  parmi  les  amantes 
les  plus  fidèles  du  Sauveur,  des  dames  de  la 

de  l'an  397.  canon  XLVUI  ;  saint  Cyprien,  BpUt,  l,  et 
Epui.  à  Anlonien  ;  Œuvres  de  saint  CypAm.  trad. 
de  Lombart,  2  vol.  in.4,  1672,  tom.  II,  pp?l78. 179, 
etc. 
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cour,  des  filles  et  des  épouses  de  tribuns,  et 
parmi  les  servileurslesplus-zélés  du  Christ,  des 
centurions,  des  personnages  proconsdlaires, 
des  chambellans  des  rois  et  des  empereurs. 
C'est  asFez  dire  que  si  pendant  trois  cents  ans 
l'Eglise  n'a  rejelé  personne,  elle  ne  sVst 
appuyée  que  sur  Dieu.  Aussi  le  Seigneur  lui 
donnait-il  les  âmes  parce  qtfelte  n'implorait 
pas  la  force  matérielle  pour  lés  élever  vers  le 
ciel.  On  se  tromperait  donc  grandement  si 
l'on  pensait  que  la  religion  ne  peut  se  passer 
de  la  protection  des  rois,  des  empereure  ou 
des  chefs  des  uations.  L'histoire  est  là  pour 
prouver  le  contraire.  Il  est  vrai  que  la  reli- 
gion doit  aux  souverains  respect  et  fidélité  en 
ce  qui  regarde  les  choses  de  la  terre,  toutes 
les  fois  qu'ils  sont  des  puissances  ordonnées 
de  Dieu.  Mais  elle  n'en  est  ni  la  servante,  ni 
l'esclave  ;  elle  ne  relève  que  du  ciel  dans  son 
économie  divine,  elle  doit  attirer  les  princes 
de  la  terre  comme  les  derniers  de  leurs  sujets 
dans  son  sein  pour  en  faire  des  enfants  do- 
ciles, et  non  aller  vers  eux  pour  marcher 
ensuite  à  leur  remorque  et  sous  leurs  ordres. 
Si  elle  leur  demande  du  secours,  souvent  ils 
s'empre<5seront  de  le  lui*  accorder,  mais  la 
demande  d'un  secours,  c'est  un  aveu  d'Im- 
puissance et  dé  faiblesse.  Le?  chefs  des  na- 
tions s'imaginant  que  TE^Iise  ne  saurait 
exister  sans  être  abriiée  sous  la  pourpre,  lui 
feront  payer  bien  cher  leur  protection,  leur 
concours  et  leurs  faveurs.  Mieux  vaut  être 
jeté  dans  les  fers  avec  la  liberté  d'annoncer 
le  Verbe  (2110),  que  de  monter  à  la  tribune, 
libre  de  tout  lien  physique,  sans  pouvoir 
prêcher  comme  il  convienl  aux  petits  et.  aux 
grands  la  parole  sainte  c'e^t-â-dire  la  sagesse 
incréée  de  Dieu. 

II.  On  peut  et  on  doit  se  réjouir  pour  les 
faibles  que  les  nersécntions  sanglantes  aient 
en  général  cessé  depuis  Constantin.  Ce  grand 
empereur  a  beaucoup  fait  pour  la  religion  ; 
mais  TEglise  lui  a-t-^tle  été  autant  rfdevable 
qu'on  l'a  dit  sur  tous  les  tons  et  dans  presque 
toutes  les  histoires  ecclésiastiques,  alor^  qu'il 
se  déclara  son  protecteur  et  qu'il  embrassa 
publiquement  notre  foi?  Elait-il  comme  on 
l'a  si  li^gérement  avancé  nécessaire  à  la  con- 
servation et  à  la  diffusiou  de  la  société  chré- 
tienne? L'Evangile  a-t-il  marché  plus  vite  et 
mieux  depuis  que  le  césar  de  la  nouvelle 
Rome  Ta  délié  en  apparence  de  toute  con- 
trainte tt  de  toute  entravé  ?  Nous  ne  le  peu- 
sons  pas,  et  nous  osons  atflirmer  que  si  la 
conversion  de  Constantin  fut  quelque  chose 
de  vraiment  providentiel  et  l'œuvre  de  Dieu 
(puisque  dans  l'ordredu  salut  tout  don  parfait 
vient  de  lui  seul),  elle  était  aussi  préparée 
par  des  causes  externes  q^i  readeat  mOios 
prodigieux  cet  acte  4'éclat.qui  fut  produit  au 
grand  jour  par  le.  fils  de  Constance  Chlore  et 
d'Hélène. 

Au  nom  que  Thistoire  lui  donne  plus  com- 
munément, il  faut  ajouter  ceux  de  Caius- 
AureltuS'Flavius-Valerius.  U  naquit  ep  274  à 

(2110)  Timoth.,  ii,  2  9. 


Naisse  en  Dardante.  Son  père  descendait  de 
Claude  le  Gothique.  On  ignore  absolument  la 

Eatrie  et  les  noms  de  sa  sainte  mère.  II  fit  de 
onne  heure  ses  premières  armes,  et  comba^t- 
tit  avec  courage  sous  Ips  ordres  et  sous  les 
yeux  du  cruel  Galère.  Il  s'enfuit  dtes  mains  de 
ce  pi;ince  barbare  et  jaloux  pour  se  dérober  à 
ses  coups  et  aussi  pour  obéir  aux  pressantes 
injonctions  de  son  père  qui  l'appelait  aupr^ 
ée  loi  dans  îa  Grande-Bretagne.  Constantin 
se  couvrit  de  gloire  dans  celte  guerre  contre 
les  Pietés,  et  après  là  mort  de  Constance 
Chlore,  il  fut  déclaré  empereur  tb  25  juillet 
306.  Il  remporta  plusi'eurs  victoires  sur  les 
Francs  et  sur  les  Allemands,  et  prit  ie  Dom 
d'Auguste  en  308,  du  consentement  de  llaxî- 
nrien. 

Le  28  octobre  312  il  vainquît  Maxence  qui 
périt  dans  les  eaux  du  Tibre  et  il  entra  le 
jour  même  en  triomphateur  dans  Rome  an 
milieu  des  acclamations  publiques.  II  ne 
voulut  pas  monter  au  Capitole  où  les  triom- 
phateurs avaient  coutume  d'offrir  des  sacri- 
fices à  Jupiter.  On  dit  que  Jésus-Christ  l'avait 
en  sonere  assuré  du  succès  de  son  entre- 
prise (2111)  et  qu'il  lui  apparut  dans  les  nues 
en  lui  montrant  un  monogramme  avec  cette 
inscription  :  «  Vous  vaincrez  par  ce  signe.  » 
L'empereur  fit  faire  un  Labarum  ou  enseigne 
militaire  sur  lequel  était  représenté  sous  la 
forme  d'un  P  coupé  par  une  Hgne  droite  le 
monogramme  qui  lui  était  apparu  ;  cet  éten- 
darrd  fut  dans  la  suite  le  principal  de  l'armée 
de  Constantin  et  de  ses  succés^^eurs.  H  choisit 
parmi  ses  gardes  cinquante  des  plus  braves, 
des  plus  vigoureux  et  des  plus  attachés  au 
christianisme  pour  garder  ee  pt^deux  gage 
de  la  victoire. 

in.  Dès  avant  cette  apparition  que  rapporte 
fort  au  long  Eusèbe  de  Césarée  dans  son  His- 
toire ecclésiastique,  il  avait  déjà  beaucoup  de 
penchant  pour  la  religion  chrétienne;  il  avait 
ét^  nourri  dans  le  respect  et  dans  l'amoar  de 
cette  religion  par  slon  père  qui  jamais  ne  con- 
sentit, malgré  les  exhortations,  les  prières, 
les  ordres  et  les  menacés  de  ses  collègues,  à 
la  persécuter.  Il  savait  qu'un  grand  nombre 
de  soldats  et  d'officiers  supérieurs  étaient 
chrétiens;  il  avait  admifé  leur  fidélité,  leur 
courage,  leurs  mœurs  pures  et  honnêtes;  il 
avait  vu  les  désastres  et  les  fléaux  que  les 
persécuteurs  avaient  attirés  sur  le  monde  et 
sur  eux-mêmes;  il  avait  été  comme  le  témoin 
oculaire  de  la  mort  tragique  et  lamentable 
des  ennemis  du  Christ,  et  en  particulier  de  ia 
fin  affreuse  de  Diodétien,  de  Galère,  de  Haxi- 
min  et  de  Haxence.  Il  n'y  à  donc  rien  qiie  de 
irès-naturel  et  de  t^^ès-rationuel  dans  son 
changement  de  religioTi  pour  embrasser  celle 
qui  jusque-là  avait  été  attaquée  avec  tant  de 
cruauté,  de  fureur  et  d'injustice. 

Constantin  n'ignorait  pas  ce  qu'étaient  les 
chrétienscomme  nous  le  disions  toutà  i'biure. 
Ils  n'avaient  pas  persécuté  Tempirp,  ifô  n'a- 
vaient pas.  voulu  lui  imposer  rexclusivisme 

(2111)  GaUlot»  Eist.  du  Ba$^Empir4,  Ht.  1«  p.  15. 
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de  leur  dogme  autrement  que  par  la  patience 
la  fAm  inaltérable  et  la  p1u«t  douce  per*- 
saasion.  Ils  avaient  appelé  tous  la?  bonumes  à 
la  connaissance  delà  fumiè'-e  et  à  la  sainte 
liberté  et  éi:A\të  des  enfant»  de  Di'^u  dans 
l'ocdre  spirilu  1,  mais  ils  prêchaient  la  clé- 
mence auK  maîtres  et  aujc  vainquoucs,  et  ils 
apfïreuaient  aux  vaincu^  et  aux  esclave»8  i 
aimer,  à  honorer  leirs  supérieur^  et  à  ne 
pas  secouer  leur  joug.  Les  chrétiens  n'a- 
vaient demandé  qu*à  pratiquer  en  paix  leur 
religion  et  à  tenir  leur  place  au  soleil  comme 
les  autres  hommes.  On  ne  pouvait  leur  attri- 
buer un  seul  soulévemeat  d'esclaves.  Ils  n'ont 
pas  renversé  l'Empire,  ils  Tonl  laissé  tomber 
parce  qu'il  rejetait  leur  concour-*.  Quelles 
séditions  ont -ils  excitées  ?  Il  faudrait  en  citer 
quelques-unes  pour  réhabiliter  les  p-rsécu- 
leurs,  les  Néron,  les  Trajan,  les  Marc-Aurèle, 
les  DiocltUieo,  et.tint  d'autres  de  mômtj  rang 
ou  d'un  ordre  inférieur  I 

«  Constaiitio, .  d'ailleurs  Wait  arrivé  à  ces 
temps  où  la  force  mat  rielle,  vaincue  parce 
qu'il y.avait  déplus  faible  en  apparence,  voyait 
s'élever  sous  ses  yeux  une  autre  force  (pii  lui 
enlevait  décidément  la  victoire  par  des 
moyens  nouveaux  et  méprisés  jusque-là  ;  il 
comprit  qu'il  devait  y  avoir  une  vertu  biea 
puis^sante  dass  cette  société  qui  se  faisait  jour 
en  dépit  des  obstacles.  Qielques  césars  avaient 
déjà  remarqué  la  pureté  de  la  morale  évau'^ 
gélique,  et  sans  s'éAever  à  ceite  sublime  bau- 
leur,  ils  goûtaient  les  préceptes  de  la  religion 
chrétienne,  si  conveuables  à  la  nature  de 
l'homoie.  Il  se  trouva  bientél  un  empereur  qui 
vit  les  choses  de  plus  haut  et  de  plus  loin.  Le 
Qls  d'Uelôoe  reconnui  la  toute-puissance  de 
l'union,  et  ne  la  trouvatit  que  parmi  K-^  ado- 
rateurs du  Christ,  il  entreprit  de  faire  de  la 
cause  de  l'empire  celle  des  chrétiens,  en 
adoptaat  lui-même  la  loi  nouvelle  et  en  la 
propageant  de  tout  sou  pouvoir  (2112).  » 

Constantin  a  donc  compris  le  temps  où  il 
vivait  et  le  rOle  qu'il  devait  y  tenir.  Sans  par^ 
ler  de  la  voix  de  Dieu  à  laquelle  il  devait 
obéissance  comme  le  commun  des  hommes,  U 
a  eu  raison  de  se  faire  chrétien,  et  en  se  dé- 
clarant l'ami  et  le  protecteur  de  t'Rgliee  il  a 
fait  acte  de  profond  politique  et  d'homme  en* 
tendu  dans  l'adoiinistration  des  affaires  de  ce 
monde.  «  Uu  coup  d'oeil  sur  l'état  des  choses 
au  IV*  siècle  suffit  pour  nous  convaincre  que 
U  protection  descésarsdonnéeau  christianis;me 
ne  fut  rien  moins  que  désintéressée.  Nous 
avons  vu  que  dans  l'empire  romain  tout  s'é- 
croulait et  toaibait  eu  poudre,  tandis  que 
dans  la  cité  de  Dieu  tout  se  constiiuait  admi- 
rablement sans  le  concours  et  contre  le  gré 
de  la  force  matérielle.  L'homme  individuel 
renaissait  véritablement,  et  les  termes  de  ré^ 
génération,  de  saricli&t^aiLOu,  si  souvent  em- 
ployés par  les  apôtres^  se  trouvaient  réalisés 
dans  celte  rénovation  qui  s'opérait  sous  les 
yeux  de  tous.  Frappés  des  résultais  que  pro- 


duisait le  système  chrétien,  les  pnéfbta  pUent 
eux-mêmes  disaient  quelquefois  aux  jugea  el 
aux  gouverneurs  en  les  envoyint  dans  une 
province  :  «  aiïisS'Z  à  limanière  Aîsévi^ques 
chrélien-î.  >  On  s'eff.irçait  ainsi  de  Iransportef 
dans  Tadministration  des  choses  maiérielles, 
le  bel  ordre  et  li  ju^tiCH  qu'on  rGcaarquuuiî 
dans  la  cité  chrétienne  (2113).  » 

Il  ne  faut  pas  non  plus  se  représenter  laso- 
cir^té  cbréiienne,  vers  la  fin  du  m*  et  le  cam- 
mencemont  du  iv  siècle,  sous  l'idée  fausse  et 
démentie  par  l'histoire  d'une  secte  peu  nom- 
breuse, obscure,  méprisée,  et  pouvant  dispa^* 
raltre  au  premier  jour  sous  un  dernier  coup 
de  la  puissance  matérielle.  Alors,  plus  de  la 
moitié  de  l'empire  était  déjà  chrétienne/  y 
compris  snrtout  les  provinces  ft^rtites  qui  ali- 
mentaient la  voluptueuse  reine  du  monde.  Le 
grand  mouvement  parti  de  la  Judée  avait 
ébranlé  l'Asie-Mineun^  la  Grèce,  l'Illyrie,  re^ 
muant  sur  son  passage  le^  provina*s  com^ 
prises  entre  l'Adriatique  et  l'htor,  avait  pé« 
nétré  ensuite  d^ns  les  G  iules  et  en/ové  à 
riuflLience  de  la  république  ceite  conquéfi» 
importante  c|ui  lui  avait  coftiié  de  si  longs  «t 
de  >i  prodigieux  efforts. 

D'un  autre  côté  le  même  mouv^me^t,  pas- 
sant par  l'Afrique,  entraînant  l'Ëgypie,  t^B« 
thionie  et  toutes  les  provinces  du  littoral  sut 
la  Méditerranée,  était  venu  se  joindre  ù  rim*^ 
pulsion  donnée  depuis  lon^temp^  à  l'Italie 
elle-même.  Ainsi,  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  monde  connu,   le  nom  chrétien  'était  ta 

Eropriété  honorable  de  la  moitié  au  moins  d^ 
ommesde  cette  époque.  Ti^rtuUien  n'avaii*tt 
pas  déjà  dit  sans  éiredéme>Qti,  et  cela  au  u^ 
siècle  :  «  Rome,  aous  remplissons  ies  rues, 
tes  p'aces  publiques,  ton  foru  n,  ton  jsénit  et: 
tes  camps,  nous  ne  te  laissons  que  les  temples 
déserts.  » 

IV.  Après  avoir  bi^n  défini  le  vérîtaWe  élW 
de  la  question,  arrivons  maintenant  â\iK' 
preuv  «s  historiques  que  nous  offre  la  bi(^pà*-*! 
phiH  de  Constantin  dans  ses  rapports  aveb 
rS jflise.  Il  essaya  de  lui  faire  beaucoup  de 
bien  ;  nous  n'accusons  ni  ses  intentions  ni  soû 
cœur,  mais  en  méditant  bien  les  f^lts,  Toh 
verra  que  les  as'^ertions  de  M.  Tabbé  Gtémeut 
et  nos  appréciatic^ns  ne  sont  pais  dénuées  dé 
fondement.  Nous  dirons  quelque  chose  dephis^ 
c'est  que  cette  union  de  la  force  matérielle' 
avec  la  force  spirituelle  fût  étrangement  fu- 
neste À  la  socioté  chrétienne.  Et  voici  com^ 
mfnt  :  c'est  que  les  princes  au  lieu  d'ut)éir  à- 
rËjlise  voulurent  commander,  et  que  d'ins^ 
truments  qui  auraient  dû  demeurer  /tocileS' 
aux  mains  de  la  rel'gion,  ils  vo'jiurent  deve«^ 
nir  dos  principes  r>ecessaires,  dt^s  moteurs  in^ 
dispensabics,  c'est-à^ire  oppresseurs  a^rôs 
avoir  été  protecteurs.  Habitues  à  parler  a  dea 
esclaves,  à  toui  faire  pii^r  sous  leur  sceptre, 
ils  pi'étendireut  faire  des  évéques  et  des 
prêtres  ce  qu'rls  faisaient  de  leurs  valets  et  de 
leurs  soldats.  La  pente  était  gltrisante)  et  it^ 


(^112)  L'abM  Glément.  P'hUosophU  todaU  de  4a      .  (2113)  fliid.,  ehap.  2. 
BUHe,  p.  191. 
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arrivèrent  insenribleraent  à  la  descendre,  en- 
traînant avec  eux  dans  Tablme  ceux  quiétaient 
destinés  à  ies  sauver. 

"^  Comme  l'Eglise  est  un  champ  où  le  bon 
irraîn  et  Tivrale  croissent  pôle-méle  jusqu  â 
la  moisson,  il  n'est  pas  étoondut  de  voir  à 
eôté  de  saints  personnages  d  autres  qui  sont 
tout  l'opposé,  de  voir  raéme  parmi  les  prêtres 
et  lesévèques  des  esprits  ambitieux,  superbes, 
corrompus,  n'ayant  du  christianisme  que 
l'extérieur  et  ne  s'en  servant  que  dans  des 
vues  humaines.  U  y  eut  de  ces  hommes-là 
dans  tous  les  temps  ;  il  s'en  trouva  sous  le 
règne  de  Constantin  un  grand  nombre,  dont 

AriuB  fut  le  type.  .  .  ,  ^  .  ,  .  .*  ^^ 
Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  le  portrait  de 
cet  hérésiarque  ni  l'exposé  de  ses  erreurs. 
On  trouvera  ce  sujet  traité  amplement  aux 
deux  mois  Anus  et  Arianisme,  mais  nous 
nous  bornerons  à  parler  de  la  part  aue  pnt 
Constantin  en  ces  graves  et  solennelles  cir- 
constances aux  affaires  de  l'Eglise. 

c  L'empereur  Constantin,  dit  un  histo- 
rien (2114),  et  le  Pape  saint  Silvestre,  pour 
porter  à  l'arianisrae  un  grand  coup,  convo- 
ouèrent  un  concile  à  Nicée.  Nous  disons  1  em- 
pereur Constantin  et  le  Pape  saint  Silvestre, 
R rce  que  cela  est  dit  en  toutes  lettres  dans 
ction  18  du  &»  concile  général,  3*  de  Cons- 
tanlinople.  Si  des  historiens  ont  passé  sous  si- 
lence la  coupération  du  Pape,  le  fait  n'en  est 
pas  moins  certain.  Lesévèques  s'assemblèrent 
«nombre  de  318,  sans  compter  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  acolytes.  On  leur  fournit  à 
eux  et  à  leur  suite  toutes  les  choses  néces- 
saires par  ordre  de  l'empereur. 

c  Jamais  rien  de  pareil  ne  s'était  vu  nimôme 
imaginé.  On  voyait  l'élite  de  l'humanité  chré- 
tienne prête  à  résumer,  dans  un  acte  de  foi 
et  d'amour,  la  foi,  l'espérance,  la  sagesse  vé- 
fitables  de  tous  les  siècles  passés,  présents 
et  i  venir.  Jusque  là  l'élite  de  l'humanité 
païenne,  les  philosophes,  avait  beaucoup 
dtoerté  sur  Dieu,  sur  sa  nature,  sa  provi- 
dence, l'ensemble  de  ses  œuvres  ;  et  après 
des  siècles  de  dissertations,  de  raisonnements 
et  de  subtilités,  pas  une  vérité  n'avait  encore 
été  définie  d'un  commun  accord,  ni  mise  à  la 
portée  du  commun  des  hommes.  Or,  ce  que 
Gravaient  pu  les  philosophes  grecst  après  dix 
dècles,  ce  que  ne  pourront,  les  philosophes  de 
l'Inde  après  trente  et  quarante  siècles,  les 
pasteurs  chrétiens  le  feront  en  peu  de  jours  à 
Nicée  :  ils  le  feront  malgré  toutes  les  ruses, 
toutes  les  arguties  du  philosophisme  arien.  Us 
le  feront  en  consignant  dans  leur  Credo  la 
doctrine  qu'ils  venaient  de  confesser  dans  les 
prisons,  au  fond  des  mines,  devant  les  bour- 
reaux et  les  tyrans  qui  leur  avaient  crevé  les 
yeux,  brûlé  les  mains,  coupé  le  jarret  ;  doc- 
trine hérédiUire  qu'ils  avaient  reçue  des  mar- 
tyrs, les  martyrs  des  apôlies,  les  apôtres  du 
Oirist,  le  Christ  de  Dieu  ;  et  ce  Credo,  qui  dé- 
Onit  avec  une  si  merveilleuse  pr^ision  les 

(2114)  Rolirbacher,  HisU  univ.  de  VBgi,  cath,,  t,  YI, 
p.  202. 


vérités  les  plus  sublimes,  deviendra  jusqu'à 
la  fin  du  inonde  et  pour  tout  l'univers  chré- 
tien, un  chant  populaire  de  foi,  d'espérance  et 
d'amour.  • 

Il  est  superflu  de  dire  que  cette  grande  as- 
semblée était  présidée  par  le  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  personne  de  ses  légats.  Le 
Pape  saint  Jules  et  leâ  historiens  grecs  So- 
crate  et  Sozomène  nous  apprennent  que  dès 
lors  c'était  une  règle  de  l'Eglise,  qu'on  ne  de- 
vait ni  tenir  de  concile,  ni  ordonner  quoi  que 
ce  fut  sans  le  consentement  de  l'évêque  de 
Ronne  (2115).  Au  signal  qui  marquait  l'entrée 
del'empereur,  tousse  levèrent  à  son  approche, 
n  n'était  pas  accompagné  de  sa  garde  ordi- 
naire, ni  d'hommes  armé?,  mais  de  ses  amis 
et  des  chrétiens.  U  parut  au  milieu  de  l'assem- 
blée tout  couvert  d'or  et  de  pierreries  et  re- 
vêtu de  la  pourpre.  La  religion  et  la  modestie 
paraissaient  sur  son  visage.  U  rougissait,  il 
baissait  les  yeux  et  marchait  modestement. 
Etant  arrivé  au  haut  de  la  salle,  il  se  tint  de- 
bout au  milieu,  à  la  première  place,  devant 
un  petit  siège  d'or  qui  lui  était  préparé.  U  ne 
s'assit  qu'après  en  avoir  été  prié  par  les 
évêques,  et  tous  s'assirent  après  lui.  Il  regarda 
cette  illustre  assemblée  avec  un  visage  serein, 
et  après  s'être  un  peu  recueilli  en  lui-même, 
il  parla  d'une  voix  douce  et  tranquille,  té- 
moignant à   tous  les  pères  et  à  tous  ies 
membres  du  concile  une  grande  joie  de  les 
voir  ainsi  rassemblés  et  un  extrême  désir  de 
lesvoir  tous  parfaitement  réunisde  sentiments. 
U  donna  ensuite  la  parole  à  ceux  qui  prési- 
daient au  concile,  et  laissa  aux  évêques  une 
pleine  liberté  d'examiner  la  doctrine. 

Nous  nous  associons  aux  louanges  méritées 
qui  furent  données  à  Conslantin,  nous  louons 
ce  qui  est  bon,  nous  serions  injuste  et  ingrat 
si  nous  ne  félicitions  le  césar  du  service  si- 
gnalé qu'il  voulut  rendre  et  qu'il  rendit  en 
effet  à  TËglise,  mais  nous  ne  voyons  pas  sans 
regret  un  empereur  convoquer  lui-même  le 
concile,  être  nommé  avant  le  chef  de  la  ca- 
Ihoiiciié,  avant  le  successeur  de  Pierre,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  sur  terre,  puis  c'est  loi 
qui  a  la  présidence,  présidence  d'honneur, 
c'est  vrai,  mais  toujours  est-il  qu'il  parle  le 
premier  et  qu'on  attend  ses  ordres  et  sa  pei^ 
mission  pour  agiter  et  résoudre  les  grandes 
questions  de  la  loi. 

Ainsi  la  puissance  spirituelle  s'appuie  sur 
un  bras  de  chair,  elle  fait  donc  soupçonner 
que  la  force  du  Verbe  divin  n'était  pas  divine, 
puisqu'elle  empruntait  la  force  de  Kbomme. 
Un  abîme  appelle  un  abîme,  une  erreur  une 
autre  erreur  encore.  La  société  nouvelle,  épou- 
vantée des  succès  de  l'hérésiarque  byzantin, 
se  jette  dans  les  bras  des  césars,  les  priant  de 
refouler  dans  l'ombre  du  silence  le  monstre 
nouveau  qui  s'élevait  contre  l'Eglise  de  Dieu. 
Et  les  césars  à  leur  tour,  fiers  de  la  puissance 
qu'on  reconnaissait  en  eux,  étendirent  leur 
sceptre  sur  la  tête  des  peuples  pour  leur 

^2115)  s.  Jul.,  EpisU  I;  Soc,  Ur.ii,  c.  17;  Soiom. 
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montrer  le  symbole  qu'il  fallait  adopter  ex- 
clusivemeot. 

V.  L'empereur  qui  avait  convoqué  le  con- 
cile de  Nicée  et  qui  en  avait  été  le  président 
d'honneur,  se  considérant  comme  Tévéque  de 
l'extérieur,  écriviten  môme  temps  deux  lettres 
pour  publier  les  ordonnances  des  Pères  et  les 
faire  connaître  à  ceux  qui  n'avaient  pu  se 
rendre  à  Nicée.  La  première  est  adressée  aux 
Eglises  en  général,  et  ce  qu'elle  explique  en 
beaucoup  de  paroles  se  résout  à  dire  que  la 
question  de  la  foi  a  élé  examinée  et  si  bien 
éclaircie,  qu'il  n'y  est  lesté  aucune  difficulté. 
La  seconde  est  adressée  en  particulier  à  TE- 
glise  d'Alexandrie  et  après  avoir  parlé  de  Tu- 
Dion  dans  la  foi,  il  ajoute  «  c'est  pour  y. par- 
venir que,  par  la  volonté  de  Dieu,  j'ai 
assemblé  à  Nicée  la  plupart  des  évoques,  avec 
lesquels  moi-même,  comme  un  d'entre  vous, 
car  je  me  fais  un  souverain  plaisir  de  servir 
le  même  maître,  je  me  suis  appliqué  à  Texa- 
men  de  la  vérité.  >  Dans  ces  deux  lettres, 
il  déclare  que  ce  qui  a  été  ordonné  parles 
Pères  du  concile  n'est  autre  chose  que  la 
sentence  du  Fils  unique  de  Dieu  (21 16). 

A  l'époque  où  finissait  le  concile,  commen- 
çait la  vingtième  année  du  règne  de  Constan- 
tin. Cet  empereur,  selon  Tusage  de  ses  pré- 
décesseurs, voulut  la  célébrer  et  il  le  fit  avec 
une  grande  solennité.  11  entendit  son  pané- 
gyrique prêché  par  Eusèbe  de  Césarée  qui  fit 
presqu'un  dieu  du  césar  chrétien. 

L'empereur  donna  un  grand  banquet  à  tous 
les  évèques  avant  qu'ils  se  séparassent  de  lui 
pour  retourner  dans  leurs  diocèses  respectifs, 
ils  se  rendirent  tous  au  palais,  et  c'était  pour 
eux  un  spectacle  bien  nouveau,  de  passer  sans 
crainte  au  milieu  des  gardes  qui  étaient  à 
rentrée,  l'épée  nue  à  la  main;  lis  pénétrèrent 
jusque  dans  les  appartements  les  plus  secrets 
et  se  mirent  à  table  ;  les  uns  avec  Constantin, 
les  autres  sur  des  lits  préparés  des  deux  côtés, 
ils  croyaient  voir  une  image  du  règne  de 
Jésus-Christ  et  plutôt  un  songe  qu'une  vérité. 
L'empereur  ayant  remarqué  que  quelques-uns 
de  ces  évèques  avaient  rœil  droit  arraché  par 
la  cruauté  de  ses  prédécesseurs,  baisa  leurs 
plaies.  Il  espérait  tirer  de  cet  attouchement 
une  bénédiction  particulière.  On  le  dit  entre 
autres  dePaphnuce,  qu'il  faisait  souvent  venir 
dans  son  palais  par  le  respect  qu'il  lui  portait. 
Après  le  festin,  il  leur  distribua  divers  pré- 
sents, à  proportion  de  leur  dignité,  et  y  ajouta 
des  lettres  pour  faire  délivrer  tous  les  ans, 
dans  chaque  Eglise,  une  certaine  quantité  de 
blé  aux  vierges,  aux  veuves  et  aux  clercs. 

Enfin,  quand  ils  furent  prêts  à  se  séparer, 
il  leur  parla  pour  prendre  congé  d'eux  et  les 
exhorter  à  la  paix,  &  l'union  et  à  la  condes- 
cendance réciproque  et  conclut  en  se  recom- 
mandant à  leurs  prières  (2117). 

VI.  Treize  années  auparavant  il  avait  aussi 
grandement  réjoui  le  cœur  de  l'Eglise  en  fai- 
sant cesser  les  persécutions  que  ses  atroces 

(2116)  Rohrbachèr,  tom.  VI,  pp.  213  et  214. 
(2117;  Rohrb.,  tom.  Yl,  p.  215. 


collègues  avaient  exercées  contre  elle.  On 
avait  vu  alors  sortir  des  catacombes  et  des 
tombeaiix,  asiles  secrets  des  premiers  pas- 
teurs, des  hommes  pxtraordinaires  qui  tous 
avaient  rendu  témoignage  à  la  vérité,,  les  uns 
en  la  confessant  devant  les  persécuteurs,  les 
autres  en  l'enseignant  aux  néophytes  et  aux 
fidèles,  tous  ayant  enfin,  selon  les  circons- 
tances, exposé  leur  vie  dans  Tintérêt  dô  la 
vérité.  Plusieurs  portaient  encore  les  nobles 
vestigi's  des  tenailles  et  des  ongles  de  fer;  op 
les  reconnaissait  aisément  à  la  vénération 
particulière  qu'on  leur  témoignait.  On  entou- 
rait ces  héros  chrétiens,  on  baisait  respec- 
tueusement les  marques  visibles  qui  témoi- 
gnaient de  leurs  souffrances  ;  des  larmes 
d'attendrissement  et  de  ioie  coulaient  de  tous 
les  yeux  à  la  vue  de.  ces  hommes  qui  avaient 
combattu  un  bon  combat.  Grande  lut  d'abord 
l'allégresse  des  fidèles  quand  le  pasteur,  en- 
touré de  son  troupeau,  osa  se  montrer  pu- 
bliquement et  célébrer  les  mystères  de  l'union 
à  la  face  du  soleil.  Miis  les  jours  qui  vont 
suivre  ne  ressembleront  pas  aux  jours  pas- 
sés (2118). 

Nous  venons  d'admirer,  mais  non  sans  de 
fortes  restrictions,  les  magnificences  déployées 
avant,  pendant  et  après  le  concile  de  Nioée, 
par  le  protecteur  de  l'Eglise  ;  nous  avons  ma- 
nifesté nos  craintes  à  l'endroit  des  empiéte- 
ments du  césarisme  sur  l'autorité  ecclésias- 
tique. Elles  n'étaient  que  trop  fondées.  Les 
évoques  seront  aux  ordres  du  césar.  Aux 
preuves  que  nous  avons  déjà  ap[)ortées  nous 
joignons  comme  pièce  de  conviction  la  iettre 
synodale  adressée  par  les  Pères  du  concile 
d  Arles  au  Pape  saint  Silvestre  ;  cette  lettre 
commence  ainsi  :  «  Au  bien-aimé  Pape  Sil- 
vestre, Marin,  Agrécius,  etc...,  salut  éternel 
dans  le  Seigneur  ;  unis  ensemble  par  le  lien 
de  la  charité  et  par  Vunité  de  notre  mère  l'E- 
glise catholique,  après  avoir  été  amenés  en  la 
ville  d'Arles  par  la  volonté  du  très-pieux 
empereur  ....»  C'est  Constantin  qui  non-seule- 
ment convoque,*  invite  les  Pères  au  concile, 
mais  il  fait  quelque  chose  de  plus,  il  leur 
mande  d'y  venir.  Et  il  se  regarde  tellement 
comme  intéressé  dans  l'exécution  des  décrets 
d'une  assemblée  convoquée  par  sa  volonté^. 
qu'il  menace  des  peines  les  plus  sévères  ceux 
qui  y  seront  rebelles,  11  est  vrai  que  dans 
cette  circonstance  il  s'écrie  avec  indignation: 
c  Quoi  1  ces  hommes  incorrigibles  dans  leur 
perversité  continuent  de  réclamer  mou  juge- 
ment, moi  qui  attends  le  jugement  de  Jésus- 
Christ,  car  le  jugement  des  l'ontiles  doit  être 
regardé  comme  celui  de  Dieu  même,  Que 
veulent  donc  ces  méchants,  vrais  suppôts  du 
démon  ?  lis  invoquent  le  tribunal  séculier  en 
laissant  de  côté  le  tribunal  du  ciel  1  » 

Et  quelque  temps  après  il  révisait  Ta^aire 
de  Cécilien  comme  si  elle  n'eût  pas  été  termi- 
née entièrement  par  la  sentence  du  concile. 
Il  déclarait»  le  10  novembre  316,  Cécilien 

(21 IS)  L'abbé  Clément,  ch.  23,  p.  191  et  J02, 
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Mnoeent  e(  les  èv^k^uee  du  parti  de  Doiiat, 
-ûâiomniRteurs.  Los  Donatistes,  n'obéissant  pas 
-phfS  é  ses  ordres  qu'aux  injonctions  dis 
-év^qneB,  fk»viennent  l'objet  de  sob  animad- 
rers^M  et  sont  soiunîs  à  des  lois  g<^vèreg. 
Ainsi  ta  (ftotonoe  s'introduit  dans  TfigHse,  au 
tiom  r^  INvipereur  très-chrétien,  qui  fait 
retomber  sur  celle  qu'il  pnitége  l'odieux  de 
aes  actes  et  de  ses  règlements. 

•lads  notre  n'avons  pas  tout  dit  encore: 
Arîds,  coiîdanf)né  par  un  concile  œcuménique, 
concile  convoqué  par  Constantin  lui-même, 
Arios,  trailé  avec  tant  de  mépris,  comnrio  un 
'SoppOt  d'enfer,  un  porphyrien,  un  idolâtre, 
par  Tempereur,  rentre  dans  les  bonnes  grâces 
éè  César.  Coifïstantîa  ta  veuve  de  Licinius, 
«tearderemoereur,  et  Eusèbe  de  Nicomédie 
firévlennent  Constantin  ^n  faveur  de  Théré- 
Maïque.  Euïoïij?,  déposé  du  diaconat,  et 
Arius  sofTt  admîs  #^la  cour,  ris  ont  droit  ^e 
-parler  devant  le  prince,  ils  lui  présentent  une 
formule  de  M  comme  si  o  Ile  de  Nîcée  n'était 
pas  assez  claire  et  ne  suffisait  pa<^.  Ils  disent 
ftans  cette  formule  vague  et  r^qui voulue  que 
Dieu  le  Verbe  a  été  produit  ou  créé  du  Père 
■ivaDt  tous  les  siècles.  Ite  finiHseBt  par  prier 
l'empereur  de  mettre  un  terme  aux  disputes 
diseuses  sur  des  cfuestions  purement  spéccH- 
latives,  et  ces  attestions  oiseuses  étaient  de 
savoir  si  Jésus-Cnrist  e.4  Dieu  ou  créature,  ai 
par  conséquent  les  chrétiens  étaient  idolâtres 
«ou  neo.  Constantin  ost  satittfkit  de  cette  pro* 
feateion  de  foi,  il  reçoit  en  grâce  les  deux  cun- 
Inmaoes  qui  jamm  n'auraient  dû  être  admis 
devt>nt  lui,  et  par  cette  inconséquence  déplo- 
rable Il  remet  en  qaestign  tout  ce  qui  avait 
été  décidé  el  réouvre  la  porte  à  des  disputes 
aussi  teœstes  qu'iotermiaabtes. 

Le  voilà,  lui  qui  a  prolesté  {2fi9)  tant  de 
(bisqifatt  lieu  déjuger  lés  décisit»ns  de  TE- 
cflse,  il  en  étatt  lui^nème  justiciable,  le  voilà 
(}Qi  inconsidérément  renverse  ce  que  l'Eplise 
a  jugé,  et  mr  cette  imprudence  va  troubler 
l^tse  et  f  empire  pour  des  siècles,  pétbant 
non  moins  contre  les  règles  d'une  sa^e  poli- 
tique que  contre  les  règles  de  là  foi  cbré- 
tienne,  fiusèbe  de  Nicomédie  contre  lequel  il 
avait  éertt  avec  encore  plus  d'emportement  et 
dînjures  que  contre  Anus,  et  Théognis,  un 
arieu  endurci,  sont  également  rappelés.  Le 
premier,  qu'il  a  si  fortement  attaqué,  qu'il  a 
difiamé  dairs  sa  lettre  aux  habitants  de  Nico- 
médie, auxquels  il  le  signalait  comme  un 
foufbe.  et  un  imposteur,  supplantera  son  légi* 
time  àuceetoeur.  Les  deux  Eudèt>e,  celui  de 
Géset^^  Celui  de  Nicomédie,  sont  maîtres  de 
r^esprit  de  Gootitantio.  Ib  lui  feront  faire  tout 
ce  qu'Us  \*oudfont.  C'est  ainsi  que  l'iuconstant 
césar,  faute  de  s'en  tenir  purement  et  simple* 
ment  â  la  règle  fixée  par  le  concile  œcumé- 
niqust  ^  ^laitôe  ea traîner  jusqu'à  devenir  le 

<2ft9)  fifohtbaeher,  loe.ctt. 

*{t^)  La  qtw^auoa  du  Jaunénlâme  a  donné  llea  -& 
un  graud  nombie  de  iraTaux  solides»  païuii  led* 
quels  nous   citecoas    Uuloire  du  Jamént^me,  ue- 

Eiiis  son  ortafne,  par  le  P.  Rdpia  de  la  G**  de  Jésus, 
i-S;  Bist.  gen.  du  jansénisme,  àmsterdam,  t7u0  ;  — 


perséc^uteur  des  saints  ;  car  les  arieu?,  qui 
avaient  déjà  fait  envoyer  en  exil  saint  Eus- 
4arhe  d'Antierhe  avpc  plusieurs  prêtres  et 
diacres  de  son  E.lise,  chasFèrent  encore  deux 
autres  saints  évéques,  Asclépias  de  Gaze  et 
Eulrope  d'AndrinopJe. 

B'entôl  ce  sera  le  tnfur  de  saint  Athanase. 
Ce  saint  et  intrépide  dorteur,  qui  ne  connaît 
qu'un  seul  chef  spirituel  sur  la  terre,  le 
poTrtifedf»  Rom^,  ré.^îst^^  aux  ordres,  de  l'em- 
pereur qui  veut  fui  imposer  Arius.  Athanase, 
menacé  par  Constantin  d'être  déposé  de  son 
slé^,  lui  répond  qu'une  hérésie  qui  attaque 
Jésus-Christ  ne  peut  avoir  de  communion  avec 
l'Eglise  catholique.  Constantin  se  réconcilie 
pour  un  instant  avec  le  patriarche  ;  il  le  venge 
de  toutes  les  imputations  calomnieuses  des 
ariens  et  des  eusébiens. 

Le  César  devenu  théologien  avait  ouUié 
l'ardeur  militaire  qui  l'avait  pendant  tant 
d'années  fait  vï)ler  de  victoires  en  victoires,  il 
sorti!  de  sa  léiharpie  et  ?e  prépara  â  mar- 
cher contre  les  Perses.  Bleu  ne  lui  en  donna 
pas  le  temps.  Constantin  tomba  malade  â 
l'âge  d'environ  soixante^cînq  ans.  Il  eut  d'a- 
bord recours  ^ux  ba^ns  de  Constanttoople, 
puis  à  ceux  d'Héiénoplo,  il  ne  s'en  trouva  pas 
mifHix.  Ce  fut  alors  que,  se  voyant  proche  de 
sa  fin,  il  demanda  le  bapléme.  Il  reçut  d'abord 
i'imrosition  des  mains  avec  les  premières 
oraisons  pour  être  mis  au  rang  des  carléebu- 
mènes.  Puis,  s'étant  faH  n*aDsporter  â  Achy- 
ron  près'  de  Nicomédie,  il  demanda  le  bap- 
tême. L'évéque  de  eette  ville,  le  fameui 
Busèbe,  et  les  évéques  qui  l^acoompaguaieut 
lai  conférèrent. ce  sacrt^ment  et  eoBuite  l'eu- 
ebaristie  et  Ja  cooilnuation.  Dès  tors  il  quitta 
la  pourpre  et  ne  porta  plus  que  l'habit  blanc 
des  néophytes  jusqu'à  sa  mort,  qui  âirriva  peu 
de  jours  après,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
30  mai  337.  Les  Grecs  l'honorent  comme  s^ôut, 
il  l'est  sans  doute,  étant  mort  peu  après  tioa 
baptême. 

RELATION  H1ST0RK)DE  nu  Jansénisme,  to 

GONVULSIONISME,   DU    QUESNSLLISIIB  ET  DU  JJOSÉ- 
FmSME. 

L(î8  jansénistes  (2120)  parurent  lorsque  Hi- 
dhelieu  eut  abattu  la  féod.ïlitéet  mis  un  terme 
aux  luttes  politiques  de  la  noblesse  centre  la 
royauté.  C'était  une  secte  qui  prétendait  épu- 
rer TEglise  catholique,  et  qui  ne  réussit  qu'à 
détruire  Tobéissance  et  la  piété.  M.  de  Carné 
a  très-bien  délini  le  jansénisme  :  un  cattaoii- 
oisme  sans  soumission  et  un  protestantisme 
sans  courage.  «  Sa  philosophie  froide  et  sté- 
rile, dit  M.  Laurentie  (2121),  en  pénétrant  te 
fond  de  l'intelligence,  ne  lit  que  la  désoler. 
Sa  pensée  alla  loin,  mais  pour  saisir  des  snb- 
tHites.  Si  elle  sonda  les  deux,  ce  fut  pour  eu 
désenchanter  les  hommes  ;  et  si  elletottcba 
aux  dogmes,  ce  fui  le  plus  souveat  pour  ies 

Les  Origines  du  jansénisme,  par  Vsbbé  Dario,  article» 
pubhéô  dans  ie  Monde,  juulet^doilt  idQ9  ;  ~  Ujsn>' 
sénis f)ie  et  Bossuet,  par  le  uiôme.  t'oy.  au^M  Mé- 
moites  pour  servir  à  i'hi^loire  Oe  Port-Royal,  17J8  ; 
—  Hist.  de  Port^Hoyal,  par  Haeine,  ete. 
(2121)  Hiit.  de  France,  tom.  ?IL 
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aliérer.  »  Les  jansénistes  enseignaient  en  effet 
phisieBFS  erpeur*?  éangerpusos  sur  la  grâce, 
le  libre  arbitre,  le  mérite  de&  bonnes  œiiyreSi 
le  bienrait  de  la  rédemption,  etc» 

En  vegard  de  ces  sectaires  se  p1sK:èrent  les^^ 
jésuiteSt  R^rd«ero<  fnfètes  des  anciennes  loi» 
de  la  piété,  mnh  enclins  à  les  faire  plier, 
pour  les  accommoder  à  la  faiblesse  hu- 
maine (2122)v  Gomme  il»  avaient  dan&l'Egllse 
la  renommée  d'une-  orthodoxie  toujours 
prompte  i  se  soumettre,  et  dans  le  monde  la 
popularité  d'un  zèle  plein  decharnoe,  la  faveur 
de  la  cour  leur  fut  aiséinent  assurée.  Par  ces 
mômes  raisons,  les  janaénLstes  se  trouvèrent 
appuyés  par  les  parlements,  ces  perpétuels 
ennemis  sioon.  de  t'autorité  royale,  au  moins 
de  rantorité  ecclésiastique. 

IL  L'auteur  sans  doute  involontaire  du  jan^ 
séntsme  fut  Cornélius  Jansen^  mieux  connu 
sons  le  nom  df^.Jansénios,  né  en  1585,  aux 
enYirons  de  Saérdam,  en  Hollande.  11  étudia 
la  philosophie  à  Loiivnin,  ei  ce  furent  les  doc* 
teuTs  de  celte  école,  principalement  BaTfus,  qoi 
hii  donnèrent  le  principe  des  erreurs  qu'ii 
développa  dans  ses  écrite,  et  que  fortiflèrent 
ses  relatk>8s  avec  le  célèbre  abbé  de  Saint- 
Cyran,  Duvergier  de  Bauranne.  Tous  deux, 
retirés  mosnentanément  à  Bayonue,  se  mirent 
à  étudier  saint  Augustin,  moin^poury  trouver 
la  vérité,  que  pour  y  chercher  des  passages 
favorables  à  leurs  sentifuents  pvivés.  Promu; 
en  \63^  à  l'évéché  d'Yf)rf»s,  Jansénius  mourut 
de  la  p>RSte  deux  ans  après,  laîFsatt  an  livre 
întitMiiô  :  AugiwsUnus^  qui  lui  avait  coulé 
vinfsft  années  de  travail,  ei  qwi  renfermait  se^ 
Ion  lui  la  vraie  doctrine  de  saint  Augustin  sur 
les  dilîértiHs  étdts  de  la  nature  humaine,  soit 
avant,  soit  après  le  péché. 

Cet  oovrage  eut  A  peine  été  fnblié,  qu*il 
fnt  condamné  par  le  Pape  0'  bain  VHK  Nicolas 
Cor nrt,  syndic  rie  fa  F;î<  ulté  de  théologie  4e 
Paris,  en  tipa«  Tan  1649,  cinq  propositàons 
qo'il  déféra  à  l'examen  ôe  laSorbonne.  La 
Faculté  les  pro6rrivit,et  comme  on  appela  (te 
cette  condamnation  aiix  parlements,  quatre* 
vi^t'Cî¥)q  év(^qu**s  de  France  écrivirent  au 
Pape  Innocent  X,  pour  le  prier  de  prononcer 
sur  les  marnes  pnipositions.  Elles  furent  lon- 
guement discii4^es  danH  un  conseil  pré<idé 
par  le  Souverain  Pontîfe,  et  cîomlamn^ps, 
en  1655,  comme  téméraires^  impies^  blasphé- 
matmres^  scandaleuses  et  hérétiques,  —  Yoy, 
notre  article  Propositions  db  Janséuius  (Con^ 

damnation  des), 

«  • 

(2122)  Voy,  Bossaet,  Orais,  funèbre  dé  Nicolas 
Cornet,  op.,  tom.  H.  p.  6j7. 

(2123)  De  ces^  solitaires^  les  uns  étaieat  prétrec^ 
les  autres  simples  1»Ib8. 

(2124)  «  11  V  a  litn  d'admirer  soas  ce  rapport  la 
sagesse  dés  loid  ecclésiaânqiies.  Le  procès  fait  à 
Rome  contre  les  livres  8u^pect8  ne  ae  fait  qu'à  ces 
livre»  t\  non  aai  persomies»  Les  HTres*  sont  faits 
pour  é(|e  lus  l«ia  des  auteuts  :  le  i>ien  ou  le  mut 
produit  est  indépendant  de  leur  présence.  Les  inten- 
tions ne  sont  Jamais  mises  en  cause  :  elles  sont  au 
contriire  présumées  excellentes,  erti  il  n'est  pas  ques- 
tion pour  (:ux  d'eiicourir  m  peine,  ni  dommage  cor- 
porel. S'Bgit-il  d'txpliquÊr  le  sens  préois  «es 
mole  t  Mais  un  écrlTam  est  il  bon  iuge  de  son*  ou- 
vrage ?  Des  ezaminateufs  compâtenii  et  désiuttres- 


La  constitution  d'Innocent  X  fut  aoeeplée 
sans  difficulté  sérkuf^e  par  TAssembi^e  da 
clergé  Je  France  de  Tannée  1661,  et  revêtue 
de  lettres  patentes.  B:ieAi'étaJt}plua*juste(}ae 
cette  condamnation  ;  car  le  svstème  de  Jan* 
sénins  était  une  atteinte  mam{esteàla4iberté 
de  l'homme,  une  entière  destmclioa  du  but 
et  des  (Sets  de  rincarnatiom,  aboutisfiaat  à 
une  sorte  de  fatalisR^  dans  la  prédestination 
et  à  une  sombre  barbarie  dans  la  fol. 

.  Cepiendant  le  désiir  de  (brmer  ud  paFtr  et 
d'en  écraser  un  autre,  peut-être  aiiâ«i  l'aiilrf- 
tion  de  briller  pav  la  dispute,  suacMèreHt 
d'habiles  défenseuns  i  JamséDhis.  Le  dodleur 
Arnautd  et  d'antres  aoliiaires  da*  Vot\** 
Ro^al  (2123)«  cfoi  s'étaieol  d'atord  appropria 
les  fanoeusea  propostlioDS,  coqtBme>  risflmaiit 
la  peasée  de  leur  mattre^  et  qui  lies  avaient 
défeniiuee  cortime  confornies  à  la  doctirtne  d» 
saint  AiigustiiT,  s*arisèreot  brusqniement  de» 
contesler  qu^'elies  fussent  extraites  de  YAw^ 
gustinus  ;  c'étaient,  disaient-ibv  di'S  propèsî^ 
tions  fma^nairps  que  Rome  avait  pu  eensturer 
san<  toucher  à  la  doctrine  cta  Ittfe. 

ni.  Alors  sTélevH  irrie  dispivte  nouvelle  cttii, 
sous  le  mafitiue  d^  Tobéissattee,  soufflait;  ta 
révolte  et  cachait  le  schti^e.  Les  évè^Ms  dé^ 
clarôrenl  <\m  la  bialle  d'Ionocent  X  avkit  ooi^ 
danvné  les  propo9itf>on>9  comme  extraites  da 
Ifvre  de  Jgmf»énius,  et  dans  le<  sens  de  l'aiofleaf  ^ 
Les  di^sidenis  ^ccordérient)  crue  les  pvoposi-' 
tlons  étaient  bien  condamnées  au  suna  q«l 
leur  était  aPfrrbué,  mai^nièirentqueceseiiB 
fut  celui'  de  Tévèque  d'Ypre».  De  là  cette  dis« 
tinction  célèbre  au  droit  et  d«t  faM,  par  la*' 
quelle  on  sôîAtetMiit  que  l'Eglise  était  ioftiil- 
hb'e  dans  la  déQnitioo  de  la  doctriYie^  mais 
qu'elle  pouvait  se  tromper  sur  l'exôsleace  de 
C(>tle  docirine  dans  un  hvre  déterminé  :  eonm^ 
s'il  Ri'entrait  pas  dan»  sa  missiofi  desaiaîr 
IVrreur  là  où  elle  se  troavtj,  anssf  bien  que^  de 
la  caractériser  dans  une  formule  abdiraite  et 
générale  (2134).  Ce  fut  une  source  iolariB- 
sable  die  discussions  subtilea  Pour  la  (aii^ 
tomber,  les  évéqnes  proclamèrent,  de  eoecert 
avec  le  Pctpe  Alexandre  VII,  un  foftHliiiaiiret 
que  devaient  ligner  tous  ks  ecclésiafitiitiies  ^ 
les  religieux  du  ifoyaomer  en  1664. 

Un  livre  db  doeteot  AmauM,  9w  la  fré- 
quente oommvnUm  (2li^S(),  mit  ah)ce  mxt 
prises  les  jannéiviHies  et  les  jésuitesL  Amaotd 
voulait  que  la  conurnufiion  fût  rare  et  i^iibotf^ 
donnée  à  de  longues  épreuves  eti  des  dispo** 
âiiionS' iotérfeufea  scrupuleusemi'ntétadiiâB»; 

ses  n'olîrent-Us  pas  autant  de  earanti'es?  D*altlears, 
lorsqu'un  onvrage  est  en  circdUtion,  Il  ne  8'aglf  plin 
du  sens  iutime  attfiDtté  par  raute^r  à  vk  pesiée, 
mais  de  la  portée  des  mets  qaM  entploi&i  teleer 
valeur  comprise  et  acceptée  par  le  public.  Les  juge- 
nients  pronon^^és  à  Rome  en  pareille  matière  irqitt 
donc  point  nouf  (fut  d'atteindre  fliOinme,  gÛl  de- 
meure fo-dehora  deia  preeédive^meiS'OeipiQneec^ 
sur  rœuvre»  qui  est  livr<ie  aux  naïub  de  teatje 
monde  :  ia  ct^ndam nation  ne  s  adresse*  pas  tant  A 
i'éciiVdin  qu'au  fecteur,  qni  se*  voif  sdi»  les  példeb 
canoniques,  interdire  telle  M\  tttie  lecteMt  i»  M.  ée 
Falloux,  Vie  de  saint  Pie  F,  1. 11,  p.  S8. 

(2125)  Voy,  daiis.7aUiimii^  éeB'ttômtt»  tOB^MlCo- 
riettt,  ce  qui  ddittia  oceasioa^â-  ee  iivie^ 
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OU  même,  pour  plus  de  perfection,  qu'elle  fût 
eulîèremenl  retranchée.  Cette  privation  étgit 
le  dernier  ternpe  de  la  piété  aux  yeux  de 
Taustère  moraliste.  Une  telle  doctrine  ne  pou- 
vait manquer  d'émouvoir  les  théologiens:  «  le 
clergé  jeta  r^e?  cris  dindîgnation,  les  jésuites 
tonnèrent  (2126).  »  Le  savant  P.  Petau  et  le 
P.  Brignon  réfutèrent  le  livre  janséniste.  Au 
lieu  d'accepter  la  controverse,  la  secte  récri- 
mina. On  fouilla  les  vieux  livres  et  quelques 
livres  nouveaux  de  là  Compagnie  de  Jésus. 
L'université  de  Paris  requit  le  parlement  de 
les  condamner,  et  déjà  cette  assemblée  déli- 
bérait sur  une  question  de  foi,  lorsque  ia  reino- 
mère  fit  évoquer  au  conseil  la  requête  de 
l'université,  et  Arnauld  reçut  Tordre  de  partir 

{)our  Rome,  afin  d'y  rendre  compte  de  son 
ivre.Â  cette  nouvelle,  presque  tout  le  royaume 
se  troubla  :  en  quelques  lieux,  la  dispute  fut 
mêlée  de  menaces  ;  dans  la  Picardie  même, 
on  fut  sur  le  point  de  prendre  les  armes.  Le 

Î)arlement  se  plaignit  de  Toutrage  que  lui  avait 
ait  Anne  d'Autriche,  en  lui  ôlant  la  connais- 
sance d'un  point  de  doctrine,  qui  n'était  pour- 
tant pas  de  sa  compétence  ;  la  Sorbonne  fut 
irritée  qu'on  eut  osé  envoyer  à  Rome  un  de 
ses  docteurs  pour  s*y  justifier.  Le  palais  re- 
tentit de  vives  querelles  ;  les  affaires  furent 
interrompues,  et  la  justice  vaqua.  11  fallut  dé- 
sarmer les  résistances  par  des  transactions. 
Les  gens  de  la  cour  firent  accroire  au  parle- 
ment que  la  reine  avait  fait  retirer  1  ordre 
donné  au  grand  Arnauld  ;  celui-ci  se  cacha 
et  laissa  les  disputes  se  poursuivre  et  s'animer 
dans  les  livres. 

lY.  On  pense  bien  que  Louis  XIV  supportait 
mal  ces  commencements  de  rébellion  ;  aussi 
flt-il  prescrire  sous  des  peines  sévères  la  si- 
gnature du  formulaire  d'Alexandre  VU. 
Quelque  hésitation  toutefois  se  laisf^a  entre- 
voir dans  l'exécution.  Les  vicaires  généraux 
du  cardinal  de  Retz  publièrent  un  mandemeut 
ambigu  :  le  roi  le  déféra  aux  évèques,  et  le 
Pape  le  condamna  par  un  bref.    Quelques 

{»rélats  n'en  restèrent  pas  moins  opposés  au 
brmulaire,  et  l'on  craignait  de  les  exalter  par 
la  rigueur.  La  question  janséniste  fut  d*ail- 
leurs  interrompue  par  les  différends  politiques 
du  roi  avec  le  Saint-Siège  (2127).  L'orage 
passé,  Alexandre  Yll  reparut  avec  une  consti- 
tution et  un  nouveau  formulaire.  Louis  XIV 
fit  enregistrer  ces  deux  pièces  au  parlement, 
et  en  fit  ainsi  une  loi  de  l'Etat.  Plusieurs 
prêtres,  qui  refusaient  de  signer,  furent  punis, 
les  uns  par  l'emprisonnement,  les  autres  par 
la  suspension  de  leurs  fonctions,  d'autres  en- 
core par  l'exil.  Mais  la  persécution  ne  servit 
qu'à  augmenter  le  nombre  des  protecteurs  de 
rhérésie:  les  quatre  évoques  d'Aleth,  de 
Beauvais,  de  Pamiers  et  d'Angers  publièrent 
dans  leurs  diocèses  des  mandements»  qui  re- 
produisaient la  distinction  du  droit  et  du  fait 
et  qui  sanctionnaient  la  révolte  par  la  doctrine 
du  silence  respectueux. 

(21?6)  M.  LanricDtie,  op.  cit.,  tom.  VII. 

(2127J  Voy.  rarticte  Albxandbb  VII,  Pape. 

(2128)  Voy,  les  ProvindaUs,  publiées  ayec  des 


Ces  mouvements  des  sectaires  sont  restés  cé- 
lèbres par  les  noms  qui  s'y  trouvèrent  implî- 
qnéfj.  On  a  retenu  ceux  d'Antoine  Arnauld,  de 
Nicole  et  surtout  de  Pascal,  le  créateur  de  la 
dialectique  mondaine,  railleupe  et  satirique, 
mais  déloyale  et  perfide  (2128).  Dans  les  rangs 
orlho/^oxes  combattaient  principalement  les 

I'ésuites,  avec  une  ardeur,  il  est  vrai,  que 
iossuet  trouva  passionnée  aussi,  et  qui  donna 
lieu  à  de  vives  représailles.  Dans  le  fort  de  la 
mêlée,  on  perdit  de  vue  le  point  principal, 
coHDme  il  arrive  d\)rdinaire.  Des  questions  de 
morale  ayant  été  suscitées  par  quelques  écrits 
d'une  lâcheté  de  doctrine  qui  contrastait  avec 
l'âpreté  janséniste,  ia  dispute  changea  de  trr- 
rain  et  n'en  devint  que  plus  violente.  On  dé- 
battit une  foule  dépeints,  relatifsàladiscîpline 
et  à  la  pratique  de  ia  vie  chrétienne,  tels  que 
la  facilité  des  absolutions,  le  culte  des  images, 
le  vol  et  la  restitution,  etc.  Le  parlement  prit 
part  à  la  lutte  avec  son  esprit  ordinaire  d'op- 
position à  l'Eglise.  Ce  fut  une  longue  mêlée 
de  passions  diverses,  où  se  cachaient  trop 
souvent,  sous  une  forme  de  discussion  théolo- 
gique, des  passions  auxquelles  on  n'eut  pas 
osé  donner  des  couleurs  politiques.  Cela  nous 
fait  com prendre  qu'à  des  sectaires  d'une  piété 
sauvage  et  d'une  foi  désespérante»  aient  pu 
s'associer,  non*seulement  les  mécontents  et 
les  séditieux,  mais  tous  les  esprits  disposés 
à  sortir  même  du  christianisme,  et  désignés 
dans  les  ouvrages  du  temps  sous  le  nom  de 
libertins  (2129).  Les  uns  et  les  autres  étaient 
pleins  de  haine  contre  l'autorité,  sentiment 
qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  les  hérésies, 
comme  de  toutes  les  révoltes. 

Alexandre  Vil  mourut  au  milieu  des  que- 
relles, léguant  son  formulaire  à  la  postérité  : 
les  quatre  prélats  dissidents  entraînèrent  dans 
leur  résistance  quinze  autres  évéques  du 
royaume,  et  tous  écrivirent  au  Pape  et  au  roi 
pour  exposer  les  motifs  de  leur  conduite.  On 
trouva  ces  motifs  mauvais,  et  Clément  IX  était 
prêt  à  frapper  les  pontires  récalcitrants  de 
concert  avec  Louis  XIV  ;  mais  un  tel  éclat 

S)ré?entait  plus  de  périls  que  d'avantages  ;  on 
éignit  de  croire  à  des  paroles  de  soumis- 
sion, et  les  dissidents  signèrent  le  formulaire. 
Ce  fut  la  paix  clémentine,  l'an  1668,  appelée 
encore  paix  de  t  Eglise  y^d^rcB  qu'elle  préserva 
la  France  d'un  schisme  imminent. 

V.  La  controverse  se  prolongea  entre  les 
jésuites  et  les  jansénistes  plus  d'un  demi- 
siècle  encore,  sans  qu'il  fût  possible  de  s'en- 
tendre ;  les  uns  exagérant  l'austérité  de  la 
religion  jusqu'au  fanatisme  ;  les  autres,  la 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  jusqu'à 
l'amollissement  de  la  vertu  ;  ceux-ci  ayant 
pour  règle  de  s'assujettir  en  tout  temps  à 
l'autoritéapostolique,  ceux-là  toujours  prompts 
à  s'en  afi'ranchir  (2t30>.  Arnauld  mourut  dans 
l'intervalle,  et  fut  remplacé  par  le  P.  Quesnel 
de  rOratoire. 

Celui-ci  ralluma  tout  le  leu  de  la  discussion 

notes  et  des  réfutations  par  M.  Fabbé  Mayaard. 

(2129)  Ce  seraient  aujoard'hal  les  libres  pen$surf. 

(2130)  M.  Laorentie,  toc.  cit. 
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par  ses  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau 
Testament,  Cet  ouvrage,  approuvé  par  le 
cardinal  de  Noaîlles,  pendant  qu'il  était  encore 
évoque  de  Châlon?,  renfermait  tout  le  venin 
de  la  doctrine  de  Janséniu?.  Bossuet  garda  le 
silence  ;  mais  la  Sorbonne  lança  des  arrêts. 
Le  jansénisme  n*en  suivit  pas  moins  son  cours, 
et  devint  tellement  audacieux  que  Louis  XIV 
s'en  alarma  même  pour  sa  propre  autorité.  Il 
fit  poursuivre  l'hérésie  avec  sévérité,  et  le 
Pape  Clément  XI  fulmina  contre  elle,  en  1704, 
une  nouvelle  bulle,  que  le  cardinal  de  Noailles 
signa  en  tremblant.  Le  P.  Letellier,  peu  satis- 
fait de  cette  signature,  voulut  encore  faire 
rétracter  à  Tarcnevêque  l'approbation  autre- 
fois donnée  au  livre  du  P.  Quesnel.  L*ouvrage 
de  l'oratorien  fut  corrigé  à  la  réquisition  de 
Rome,  et  l'approbation  du  cardinal  semblait 
pouvoir  être  conservée.  Le  confesseur  du  roi 
persista  à  exiger  une  rétractation  expresse, 
et  ne  l'espérant  pas  peut^tre,  il  harcela  le 
jansénisme  de  toutes  les  manières,  jusqu'au 
moment  où  il  le  fit  ouvertement  attaquer  dans 
sa  citadelle  de  Port- Royal  des  Cbam;  s. 

Cette  maison,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Port-Royal  de  Paris,  qui  s'était  soumis 
dès  1664,  n'était  habitée  que  par  des  femmes 
«  pures  comme  des  ange^,  dit  un  contempo- 
rain (213t),  mais  orgueilleuses  comme  des 
démons  »,  et  qui  se  croyaient  obligées  en 
conscience  de  croire  aue  les  cinq  propositions 
n'étaient  pas  dans  le  livre  de  Jansénius. 
En  1709,  d'Ârgenson  enleva  toutes  ces  reli- 
gieuses et  les  dispersa  en  divers  lieux.  Leur 
maison  fut  rasée. 

Ce  coup  efi*raya  Noailles,  mais  n'abattit 
point  le  jansénisme.  En  1713,  le  Pape  Clé- 
ment XI  condamna,  par  la  bulle  Unigenitus, 
cent-une  propositions,  tirées  du  livre  de 
Quesnel>  et  cette  constitution  fut  acceptée 
sans  obstacle  par  la  Sorbonne  et  par  cent- dix 
évêques  :  douze  ou  treize  seulement  la  répons- 
sèrent  ou  i\e  l'admirent  qu*en  faisant  des  ré- 
serves. On  songeait,  d'après  l'avis  de  Fenelon, 
à  procéder  contre  les  opposants  par  la  voie 
d'un  concile  tiational,  lorsque  la  mort  de 
Louis  XIV  interrompit  lés  disputes  (an  1715). 

VI.  Pour  les  faire  revivre,  les  jansénistes 
eurent  recours  aux  convulsions  et  aux  mi- 
racles, opérés  sur  la  tombe  du  diacre  Paris. 
Hais  le  ridicule,  dont  ils  se  couvrirent  par  ces 
manœuvres,  les  discrédita  peu  à  peu  aux  yeux 
de  la  France  désabusée.  11  n*y  a  plus  guère 
de  jansénistes  aujourd  hui,  que  dans  un  coin 
de  la  Hollande  (2132)  ;  mais  notre  Eglise  se 
ressent  trop  encore  des  funestes  efiets  de  leur 
doctrine. 

Indépendamment  des  erreurs  contenues 
dans  VAugustiniu^  la  manière  dont  ce  livre 
fut  défendu  a  eu  les  plus  tristes  conséquences. 
Elle  a  ébranlé  dans  les  esprits  le  fond  même 

(2131)  Htrâonin  de  Pérëflxe,  arche? êqne  de  Paris, 
lors  a 'une  yisite  épiscopale  A  Port-RoTai  des 
Champs. 

(2132)  Voy.  notre  article  Schisme  ianséntstb  en 
Hollande. 

(2133J  Bergier,  Dicl.  de  ihéoL 


.de  la  religion  et  préparé  les  voies  à  Tincré- 
dulité  du  siècle  suivant  (2133).  Dès  1*an  1665, 
madame  de  Choisy  écrivait  en  parlant  de  la 
marquise  de  Sablé,  attachée  aa  jansé* 
nisme  (2134)  :  «  Elle  trouve  mauvais  que  j'aie 
prononcé  une  sentence  de  rigueur  contre 
M.  Arnauld.  Qu'elle  quitte  sa  passion  comme 
je  fais  la  mienne,  et  voyons  s'il  est  juste  qu'un 
particulier,  sans  ordre  du  roi,  sans  bref  du 
Pape,-  sans  caractère  d'évôque  ni  de  curé;  se 
mêle  d'écrire  incessamment  pour  réformer  la 
religion,  et  exciter  par  ce  procédé-là  des  em- 
barras dans  les  esprits,  qui  ne  font  autre  effet 
que  de  faire  des  libertins  ou  des  impies.  J*ea- 
parle  comme  savante,  voyant  combien  les 
courtisans  et  les  mondains  sont  détraqués  de- 
puis ces  propositions  de  la  gr&ce, disant  à  tous 
moments  :  Hé  I  qu*importe-t*il  comme  l'on 
fait,  puisque  si  nous  avons  la  grâce,  nous  se- 
rons sauvés,  et  si  nous  ne  Tavons  pas,  nous 
serons  perdus.  Et  puisjls  concluent  par  dire  : 
tout  cela  sont  farihol.ês....  Avant  toutes  ces 
questions-ci,  quand  PâJques  arrivait,  ils  étaient 
étonnés  comme  des  fondeurs  de  cloches,  ne 
sachant  oi\  se  fourrer  et  ayant  de  grands  scru- 
pules ;  présentement  ils  sont  gaillards  et  ne 
songent  plus  à  se  confesser,  disant  :  Ce  qui  est 
écrit,  est  écrit.  Voilà  ce  que  les  jansénistes 
ont  opéré  à  Tégard  des  mondains  (2135).  » 

Les  satires  et  les  déclamations  des  sectaires 
contre  les  Souverains  Pontifes  et  les  évèques, 
ajouterons-nous    avec  Bergier,  ont  avili  la 

[missance  ecclésiastiquç.  Leur  mépris  pour 
es  Pères,  qui  ont  précédé  saint  Augustin, 
a  confirmé  les  préventions  des  protestants 
contre  la  tradition  des  premiers  siècles.  Im 
faux  miracles  qu1is  ont  fofgés  pour  séduire 
les  simples,  et  dont  ils  ont  soutenu.  la  réalité 
avec  impudence,  ont  rendu  suspects  les  té- 
moignages cités  à  l'appui  des  prodiges  opé- 
rés par  le  Sauveur,  ses  disciples  et  les  saints. 
L'audace,,  avec  laquelle  plusieurs  fanatiques 
ont  bravé  les  lois,  les  menaces  et  les  di&ti- 
ments,  a  couvert  d*un  nuage  fhérolsme  des 
anciens  martyrs.  L*art  avec  lequel  les  écrivains 
de  cette  secte  ont  su  déguiser  les  faits  ou  les 
inventer  au  gré  de  leurs  passions  et  de  leurs 
intérêts  a  autorisé  le  pyrrbonisme  historique 
des  littérateurs  modernes.  Le  niasque  de 
piété,  sous  lequel  ils  ont  caché  mille  impos- 
tures et  souvent  des  crimes,  a  fait  plus  d'uAp 
fois  soupçonner  d'hypocrisie  la  pratique  la 
plus  sincère  de  la  reli^on.  Enfin  les  refus 
d'absolution  et  les  barrières  élevées  autour 
de  la  table  eucharistique  ont  dégoûté  des  sa- 
crements et  anéanti  peu  à  peu  les  pratiques 
de  la  piété  chrétienne. 

VIL  JosÉPHisME.  —  L'empereur  Joseph  II, 
fils  de  riilustre  Marie-Thérèse,  était  un  prince 
imbu  des  idées  philosophiques  qu'il  cnercha 
à  faire  prévaloir  dans  les  conseilSi  du  vivant 

« 

(2134)  M.  Gonêin.  Madame  de  Sivigné,  p.  5M0. 

(2135)  •  J'ai  toujours  été  autHaosôniste,  dit  Tabbé 
Legendre  {Mimùvrei,  Ut.  yi),  persuadé  que  ]e  suis 
que  les  principes  du  parti  minent  A  Tirréligion  et 
an  Ubertinage.  9 
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même  de  sa  mère  ;  les  rénovatioDS  religieuses . 
]e  tentaient  déjà,  etil  usait  de  tonte  fouîd- 
fluf nœ  pour  intPOf^uire  dau»  TEplipe  d*Au- 
trich«  J(*8  réibrmp?  qu'il  médiiail.  M;»is  À  U 
mort  de  Marie-Thérèse,  arrivée  Tan  1780,  il 
donna  un  lihre  rs^or  à  .*on  caraclère  inqitipt. 
On  vit  se  sitccédcr  avec  rapidité  unemultitude 
de  h)i«(sur1eR  matières  les  plus  éiranfîères  à 
Tautorité  civile.  On  attaqua  d'abord  les  reli- 
^ieirx  ;  on  leur  défendit  d*obéir  à  leurs  supé- 
rieurs étrangers  ;  on  supprima  jusqu'à  sept 
cents  couvents  ;  on  sécularisa  et  on  jeta  sur 
.le  pavé  quarante-'neuf  mille  religieux  ou  reli* 

E'ieises;  on  s'empara  de  leurs  revenus,  et  on 
ur  défendit  de.  recevoir  des  novices.  Les 
protestants  eurent  toutes  les  faveurs.  Il  ne  fut 
plus  permis  de  recourir  à  Rome  pour  les  dis- 
penses de  mariage.  L'empereur  supprima  les 
empècbemeitis  dirimants»  et  il  en  établit  de 
nouveaux.  11  introduisit  la  dissolution  dans  la 
famille,  en  permettant  le  divorce  pour  cer- 
tain.4  cas.  Le  célibat  occl^  siasliqne  devait  être 
aboli.  Le  placet  impérial  fut  prescrit  pour 
toutes  les  bulles,  brefs  ou  rcscnis  venant  de 
Rume.  Trouvant  que  le  clergé  était  trop  nom- 
breux, il  suspendit  les  ordinaiioufi  pendant 
doite  ans.  11  changeait  à  son  gré  la  cireons-* 
cription  des  évécbés,  etc. 

L'aitenlioii  du  réformateur  s'étendait  sur  les 
plv{<  petits  objets  il  supprimait  des  Ci/Ufréries, 
aiiolissait  les  processions,  retranchait  les  fêtes» 
prescrivait  l'ordre  des  office.^,  réglait  les  céré- 
monies, le  nombre  des  messes,  la  manière 
dont  devaient  se  chanter  les  saluis,  et  jusqu^à 
la  quantité  de  cierges  qu'on  devait  allumer 
aux  offices,  etc.  Aussi  Frédéric,  roi  de  Prusse, 
rappelait-il  mon  frère  le  sacristain. 

En  1781,  Joseph  II  proscrivit  un  silence 
absolu  sur  la  bulle  VnigeniiuSy  défendit  de  la 
recevoir,  et  la  fit  pffacrrdes  livre?  liturgiques. 
L'université  de  Louvain,  plusieurs  évoques,  le 
non re  du  Saint-Siège  à  Viem.e,  enfin  le  Pape 
Pie  VI  lui-même,  qui  poussa  le  zèle  et  la  bonté 
jusqu'à  faire  un  voyage  en  Autriche,  adres- 
sèrent à  l'empereur  les  représentations  les 
plus  sages  et  les  plus  pressantes.  Tout  fut  à 

!ieu  près  inutile;  on  n'obtint  que  quelques 
égères  modifications  aux  précédentes  ordon- 
nances. En  1783,  Joseph  II  rendit  sa  visite  au 
Souverain  Pontife,  et  arriva  inopinément  à 
Rome  ;  mais  ses  vues  étaient  loin  d'être  bien- 
veillantes. On  a  su  que,  dans  un  entretien 
avec  le  chevalier  Azara,  ministre  d'Espagne* 
l'empereur  avait  développé  un  plan  çiui  c  de- 
vait étonner  l'Europe.  Il  ne  s'agi^sait  pas 
moins  que  de  rompre  avec  la  cour  de  Rome. 
Il  avait  tout  prévu,  tout  combiné,  disait-il  ;  il 
i^lait  soustraire  tout  à  (ait  sos  sujets  à 
l'autorité  pontificale.  11  se  riait  de  ses  foudres; 
on  l'appellerait  schismntique,  peu  lui  impor- 
tait, etc.  »  Heurf^usement  les  reprc^senlations 
du  cardinal  dé  Bernis  et  du  chev.ilier  Azara 
calmèrent  cette  première  efftrvescence.  L'em- 
pereur mit,  pour  le  moment,  un  peu  moins 

(S* 30)  Yoy,  notre  article  Saccaria  {le  P.)« 
(Î137)  Univers  caih,,  sept.  184S,  p.  200;  —  Tliei- 
ler,  Uist.  ùeFrankenberg  ;  ^  Picot,  tom.  III,  p.  125  ; 


d'aigreur  dans  ses  rapports  avec  le  Souverain 
Pontifo;  mais,  de  retour  dans  ses  Etatsr,  it 
recommença  bientôt  à  poursuivre  ses  projets 
de  sciî^sion  et  de  discorde. 

En  1786,  il  snnprima  les  séminaires  dîocf*- 
Fain«,  et  établit  à  l^ur  plaof^,  dans  les  vîUps 
princinaîps,  des  séminaires  g**néraux  o4  les 
évoques  étaient  oblige  d'envoyer  leurs  sujets. 
Les  professeur^  étaient  choisi*  et  nommés  par 
l'empereur;  plusieurs  dVntre  ev%  étaient 
d'une  hétérodoxie  notoire.  Une  théologîfï  nou- 
velle allait  donc  s'élever  sur  les  ruines  décolle 
qui  avait  si  longtemps  fieuri  d  Lonvain.  Les 
évéques.  les  jeunes  clercs,  résistèrent:  Té- 
vêque  de  Namur  fut  envo^ré  en  exil.  Les 
ministres  du  persécuteur  se  virent  néanmoins 
obligés  d'adoucir  leurs  mesures;  il  y  eut  un 
accommodement,  le  séminaire  général  fat 
fermé,  et  tout  le  pays  fit  éclater  une  vive  joie. 
Mais  l'empereur  ne  voulut  pas  ratifier  un 
accommodement  fait  par  un  de  ses  g(^néraux. 

Il  ordonna  pour  l'an  1788,  une  seconde 
ouverture  des  séminaires  généraux.  Elle  col 
lien,  malgré  les  représentations  des  EU\ts  et 
celles  de  nlui^ieurs  évéques.  sivrtootdu  célèbre 
cardinal  Krankenberg,  archevêque  de  Malines, 
surnommé  l'Athana^e  de  son  sièrl»*.  tes  doc- 
trines de  Febroniuset  d'Eybel  (2136)  devinrent 
la  théologie  des  professeurs.  Les  séminaire 
épiî5('op3Ux  furent  fermés.  L'université  de. 
Louvain  réMsta  au  despote.  On  exclut  et  même 
on  exila  ses  membres  ;  mais  elle  tint  Terme 
pour  la  saine  doctrine.  La  jeunesse  refusa 
d'as^i^ter  aux  leçons;  Joseph  essaya  de  l'y 
forcer,  et  fit  emprisonner  quelques  récal* 
citrants. 

A  la  fin,  les  esprits  exaspérés  par  tant  d'at- 
teintes portées  à  leurs  droits  et  à  leurs  usages, 
se  soulevèrent  dans  les  Etats  du  Hainaut,  du 
Brabant,  de  la  Flandre,  de  Namur,  etc.  Une 
guerre  commence.  Joseph,  qui  n'était  pa<  en 
force,  ofl^re  une  amnistie;  on  la  dédaigne. 
L'empereur  consumé  par  une  maladie  de 
langueur  est  obligé  de  plier.  Il  eut  recours  à 
la  médiation  du  Pape.  Le  Sou.verain  Pontife 
écrivit  en  sa  faveur,  annonçant  les  bonnes 
résolutions  du  prince  ;  mais  la  voix  paciflque 
et  conciliatrice  du  chef  de  TEglise  ne  put  se 
faire  entendre  au  milieu  du  tumulte  des 
arme«.  Les  insurgés,  enhardis  par  leurs  suc- 
cès, ne  firent  aucun  cas  des  promesses  de 
l'empereur.  Ce  malheureux  prince  mourut  en 
1790,  laissant  son  empire  tout  en  feu  (2137). 
l\  est  certain  que  ce  qui  avait  contribue  sur- 
tout à  lui  aliéner  les  esprits,  c'était  i'atttlude 
qu*il  avait  prise  vis-à-vis  de  l'Eglise.  Son  sysh 
téme  de  bureaucratie  despotique,  qui  plaçait, 
sous  la  tutelle  de  la  police  toute  manifestation 
libre  et  spontanée  de  la  vie  de  l'Eglise^  a  con- 
servé.dans  l'histoire  le  nom  de  joèiéphisme,  et 
a  valu  à  l'empereur  Joseph  II  une  triste  et  peu 
enviable  renommée. 

RELATION  SDR  LES  DEOX  SAINTS  DENTS. 
Saint  Denys,  évéque  de  Paris,  et  martyr  est-il 

->  Ttad,  insiU,  évêg.,  tom.  1»  introdl,  tont.  HU 
pp.  371,  376, 
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le  même  que  saint  Detifs  TÀrdopagite,  évôqae 
d'AtbèoPP?  Cette  questioTî  est  certainement 
«ne  dvf  telle»  qui  ont  <^lé  le  pio«  controver- 
sées Sîrmood,  Laii^oy'et  les  hvpercritiques 
du  rièrle  rterniep  ronl  nié.  Mais  l'aréo'.api-* 
tî?me  de  aaiot  Denys  rfe  Parts  a  élé  sonlenu, 
dans»  des  derniers  temps,  avec  beaucoup  de 
talent  et  à  i'aîde  d'nn^'  série  étonnante  àe 
preuves  par  MM.  Paillon  de  la  société  de 
Saint»Suipice,  et  l'abbé  Arbellot,  dians  ses 
longs  et  loféressants  travaux  sur  saint  MartfaI 
de  Limoges»  et  surtout  par  MM.  les  abbés 
Barras  et  Davin  (2138).  Ils  s^'appliment  à 
réhabiliter  Hiiduin,  cet  abbé  de  Saim^Denys 
que  Sirmond  et  Launoy  présentaient  à  tort 
comme  l'inventeur    de  TaréopagHisme.  Ils 

Srottvent  que  cette  tradition  est  aniérieure  à 
ilduin  non-seulement  par  les-  ouvrages 
mêmes  du  sav^t  abbé»  mais  encore  par  ou 
certaiB  nombre  de  témoignages  plus  anciens 
que  lui,  et  dont  plusieurs  se  trouvent  encore 
a  la  Bibliolbè  ]ue  oatioiiale  dans  des  manus-* 
crits  du  vC"  siècle.  Aprè^  cela  ils  suivent  cette 
tradition  aréopagitique  dans  les  siècles  pos- 
térieurs, et  ils  la  voient  toujours  adoptée  ju^ 
qu'a  répoque  inili  l'école  critique,  fille  de  la 
Réforme  et  contemporaine  du  jaD^éni8mey 
entreprit  de  la  renverser.  Il  leur  est  facile, 
après  cette  démonstration  vigoureuse,  de  ré* 
soudre  les  objections  et  de  ré<luire  à  leur 
juste  valeur  les  suppositions  gratuites  de  Sir-< 
mood  et  Je  Launoy. 

Ce  qui  ressort  clairement  des  études  de 
Tabbé  Oaviu  et  de  l*abbé  Darra&sur  la  ques- 
tion de  saint  Denys,  c*est  q>ue  la  tradition  de 
rarôopagiiisme  est  plus  ancienne  que  la  cri- 
tique historique  ne  l'avait  cru  jusqu'ici.  Les 
Bollandistea  qui  ont  nédigé  les  ariesi  du  9  oe* 
tubre  disaient  :  «  Cet.e  traditiim  a  pris  naifr- 
saoce  au  viu*  siècle.  »  Oiv  peut  démontrer  aih 
jovrd  hui  à  i*aide  de  documents  mneux  connus 
et  parfaitement  datés,  qu'elle  exi>tait  au 
vu*  siècle  ;  on  arrivera  tét  ou  tard  à  démon^ 
trer  qu'elle  est  plus  ancienne  que  Grégoire  de 
Tours«  Et  alors,  quelle  raison  aurait-un  de  la 
rejeter  et  de  ne  pas  adopter,  a  Paris,,  la  lé- 
gende du  Bréviaire  romain,  appuyée  sur  Tau- 
torité  d*ttilduio,  de  Baronius  et  de  la  critique 
moderne?  A  Tépoque  reculée  où  remonte 
cette  légende,  a-t-ou,  sur  les  origines  chré- 
tiennes de  la  Gaule,  autre  chose  que  des  tra- 
ditions ?  Uue  tradition  que  proclament,  d'un 
commun  accord,  i'Ëglise  grecque,  TËgliôe 
romaine  et  les  lighses  de  la  Gaule  peut  être 
cousidéiée  comme  uue  tradition  authentique. 
Et,  vu  l'absence  de  documents  historiques, 
l'histoire  doit  enregistrer  les  traditions  au* 


thentîques  comme  étant  l'expression  la  plus 
flrfèle  et  la  plus  apnrofhante  de  la  vérité. 

I.  Denys  naquît  h  Athènes  ver<i  la  neuvième 
a^^née  de  Tère  chrétîennie  (2139)  et  la  cîn- 
quamîème  de  l'emnlre  d'Aueu^^to.  Il  descen- 
dait de  parents  aussi  Illustres  par  la  vertu 
que  par  la  naissance.  Dans  son  enfance  Denys 
se  livra  à  l'étude  des  arts  libf^raux  et  il  y 
acquUdes  connaissances  ^distinguées  avec 
lesquelles  il  résolut  de  se  produire  hors  de  sa 
patrie.  Dans  ce  but  if  alla,  sous  le  règne  de 
Tibère'  Néron,  se  fixer  en  Egypte,  qui  était 
alors  la  maîtresse  unique  et  fort  renommée 
d'une  science  mystérieuse  et  sacrée  (2140). 
De  retour  dans  sa  pairie,  il  fat  entouré  de  la 
considération  de  ses  coocitoyens,  épotisa  une 
femme  d'illustra  famille  nomoiée  ftamarls,  et 
s'ouvrH  un  chetbia  aux  preinières  dignitc^s  de 
la  magistralnre.  It  fut  mis  au  nombre  des 
archontes  et:  bientôt  après  il  entra  dans  l'au- 
guste sénat  de  TAréopa^ff,  ce  qui  était  le  plus 
éminent  dt^gi^  dé  dignité  dans  la  ville.  La 
variété  de  sf!S  cannaiesances,  sou  impartiale 
équité  et  Tinnocence  de  sa  vie  le  portèrent 
rapidement  au  ppemier  vang  parmi  les 
membres  de  cette  assemblée. 

A  cette  époque  saint  Paul  vînt  à  Atbètres, 
oilt,  brûlant  de  répandre  la  parole  dVhne  et 
rencontrant  un*  autel  qui  portait  cette  inscrip- 
tion: Au  Dieu  inœnnUf  il  déclara  aux  Aihé^ 
nieris  qu'il'  venait  leur  annoncer  ce  Dieu 
qu'ils  honoraient  sans  le  connaître.  H  s^ap- 
puya  alors  sur  lés  térioignages  de  leîirs 
poètes»  dont  ils  faisaient  grand  ca««,  et  aussi 
sur  certaines  doeirine»  récemment  iàlroduites 
dans  le  pays.  Par  ce  moye»,  à  gagna  le  cœur 
d'une  parue  de  ses  aiuiiileurs,  en^particuiier 
celui  de  Denys  leur  che^  qui  se  delermina 
avec  beauot^up  d'autres  à  embrasser  la  doc* 
tririe  et  la  loi  de  rAjôtre,  dont  il  se  fit  le  zélé 
disciple.  C'est  un  idit  certain  qnhl  suivit  Paul 
pendant  trois  ans  daos  ses  vuyaiges  de  Grèce 
etd'lialie.  Paul  lut  donc  son  preinier  et  sou 
plus  illustre  uialtre  eu  vhéoiogie  ;  après  lui,  il 
eut  Hierothée  (2141),  humme  de  Uieu,  sinon 
comparable  aux  apûlresv  au  moins  digne 
d'être  mis  à  leur  suite  et  âângiiiliereiaeflt 
comblé  des  dons  et  des  faveuc^  célestes. 

Denys  s'appliqua  à  l'acquisition  de  fa  vertu 
avee  toute  la  préférence  que  mérite  l'àme  sur 
le  corps  ;  aussi,  à  l'exemple  de  son^  maître,  il 
dompta,  son  corps  à  lorce  de  jetnes,  de  veilles 
et  de  fatigues.  Paul,  persuadé  (pi*il  ne  devait 
pas  diflérer  de  mettre  en  évidence<  une  si 
grande  lumière  propre  a>  dissiper  les  ténèbres 
des  Gentils,  voulut  pomr  le  bien  de  l'Bglise 
uuiverselle  et  particolièremeot  de  l^Eglise 


(21^8)  Voy.  S.  Denys  VArio^a(fite,  premier  itêqué 
de  Paris.  Blwfe  sur  les  origines  chréliennes  des 
Genttm,  par  l'abbé  l.-B  Darrasi,  in-8  P.iris,  tS63; 
Panéf/yttfue  de  S*  Denys  l*Aréor agite,  évéaue  d*A^ 
Uiènès  ei  '-e  Paru,  pàt  l'abbé  Daviii,  in- 18.  Paris. 
1863.  te  mê'i  e  savant  auteur  atHît  piiblté  oës  186i 
(dans  piasiours  livr»ihons  de  \  ^nsn(f1}emenl  cafho^ 
liaue)  le»  Protéçoiiiène$  <ie  s<.d  piiM^gyric^iie  ;  «laus  le 
monde  (août  1863:,  une  s^rie  û'articies  iiitltuiés  :  la 
première  EglUe  de  Paris,  et  dans  te  Mémorial  catho- 
lique, tenu  XX,  année  1864,  pp.  250.  346,  43t  et  473, 


les  Actes  ptimUifs  de  S.  Denys  rAréopagite. 

(213S)  (feia  léi^ulte  de  la  leitre  de  Si  Denys  à 
Apoilopbane,  lettre  daas  hiipiielie  il  dit  luf*mime 
((u'il  avait  vingt-ciuq  uns  lors  de  réelipae  de  sololl 
qui  mai'q  !a  la  mort  de  no  re  diviu  Sauveur. 

(2140)  Vie  de  S*  Oenya  fAréopagite  par  le  K.  P. 
Haillois,  traduit»  en  français,  la  d,  farUs,  1865.  Uet 
ouvrage  lioua  aervîra  de  guidiQ  pour  la  bmgraplilB 
de  S.  Deuys. 

(2141)  S.  Denys  le  dit  lui-même  en  propres  termea 
aa  plnateoiis  efndtoita  de  iea  éorlti. 


979 


REL 


DICTIONNAIRE 


REL 


980 


occidentale,  qu'il  fat  à  la  tête  de  TEglise 
d^Athèoes,  dont  le  troupeau,  grossissant 
chaque  jour,  faisait  concevoir  de  belles  es- 
pérances pour  la  foi.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment s'il  en  fut  le  premier  évoque  (2142) 
ou  s'il  en  fut  seulement  le  second,  comme  on 
le  déduit  des  Menées  des  Grecs  où  le  siège  est 
rempli  premièrement  par  Hiérothée.  C'était 
environ  Tan  55  de  l'ère  chrétienne.  Denys 
entrait  dans  sa  quarante-sixième  année  et  il 
était  aussi  capable  pour  gouverner  son  Eglise 
que  pour  supporter  les  fatigues  de  tout  genre 
qu'entraînent  avec  elles  les  fonctions  de  Té- 
pisçopat. 

L'Eglise  d'Alhènes,  à  l'avènement  de  Denys, 
était  encore,  pour  ainsi  dire,  à  son  berceau, 
petite,  faible  et  sans  appui.  Hiérothée  l'avait 
nourrie,  il  est  vrai,  du  lait  de  la  vérité  ;  mais, 
appelé  ailleurs  par  la  volonté  diviiie,  il  dut 
laisser  à  Denys  la  gloire  principale  de  la  fon- 
dation et  de  l'affermissement  de  ce  siège. 
Denys,  en  effet,  y  séjourna  longtemps  et  tra- 
vailla avec  un  si  grand  zèle  à  l'accroissement 
et  à  l'organisation  de  son  Eglise,  qu'elle  ne 
le  céda  bientôt  aux  autres  Eglises  ni  pour  le 
nombre,  ni  pour  la  force,  ni  pour  la  sage  dis- 
tribution de  ses  divers  membres  entre  eux. 
Quelque  temps  après  saint  Denys  fit  un 
voyaçe  à  Jérusalem  et  assista,  dit-on,  en  com- 
pagnie des  Apôtres  et  de  plusieurs  disciples, 
aux- derniers  instants  et  à  la  bienheureuse 
mort  de  la  sainte  Vierge. 

A  son  retour  au  milieu  de  ses  fidèles,  il  se 
livra  de  nouveau  et  avec  une  ardeur  sans 
cesse  croissante  aux  occupations  de  son  pon- 
tificat. Il  entreprit  des  courses  apostoliques 
pour  achever .  d'éclairer  et  d'instruire  une 
foule  de  provinces  où  l'Apôtre  n'avait  fait  que 
jeter  en  passant  les  principes  des  vérités 
chrétiennes.  Il  demeura  deux  ans  dans  la 
Troade  et  employa  ce  temps  à  la  conversion 
au  culte  du  vrai  Dieu  de  tous  les  superstitieux 
et  impurs  adorateurs  de  Cybèle,  ceUe' fabu- 
leuse mère  des  Dieux  ;  puis  il  se  rendit  chez 
les  Lacédémoniens,  où  il  poursuivait  avec 
^le  les  progrès  du  christianisme,  quand  le 
bruit  de  la  détention  de  Paul  à  Rome  et  de  sa 
Ç^î^rt  imminente  vint  frapper  ses  oreilles. 
Alors  Denys  conçut  un  grand  désir  de  le  voir 
et  de  l'entendre  une  dernière  fois,  et  môme, 
8  il  était  possible,  de  mourir  avec  lui. 

Mettant  donc  ordre  à  ses  affaires  présentes. 
Il  revint  &  Athènes  en  toute  hâte  et  mit  Pu- 
blius  en  sa  place  à  la  tète  du  troupeau.  Après 
quoi  il  partit  pour  Rome  accompagné  seule- 
ment de  quelques  chrétiens.  Mais  il  eut  beau 
faire  diligence  ;  il  ne  put  arriver  assez  tôt 
pour  être  témoin  des  combats  de  son  saint 
mattre,  ni  de  son  glorieux  martyre. 

II.  A  Rome  Denys  trouva  saint  Clément  que 
la  plupart  des  auteurs  latins  disent  avoir  été 
le  successeur  immédiat  de  saint  Pierre.  Ce  fut 
ce  saint  Pontife  qui  envoya  chez  les  diverses 
nations  tous  ceux  que  le  désir  de  voir  les 
Apôtres  avait  réunis  à  Rome,  et  c'est  alors 

(2142)  Comme  semble  le  dire  Denys  de  Corinthe. 


qu'il  assigna  la  Gaule  à  Denys.  Parmi  ceux  qui 
durent  l'accompagner  dans  ce  voyaj^e  se  trou- 
vaient Rustique  et  Eleuthère,  Saturnin,  Mar- 
cel, Eutrope  et  plusieurs  autres.  On  croU 
g^^néralement  que  la  première  vil'e  où  ils 
abordèrent  fut  Arles,  boulevard  important  de 
la  Narbonnaise  et  centre  de  commerce  favo- 
rable pour  toutes  les  nations.  Denys  ne  fut 
pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  s'occupa  de  connattre 
parfaitement  Tétat  des  Gaules  et  les  mœurs 
des  peuples  qui  l'habitaient:  Réunissant 
alors  tous  ses  collègues  et  ses  compagnons 
pour  lai  consulter,  il  recueillit  leur  avis  selon 
son  ordinaire  et  désigna  à  chacun  la  province 
qu'il  avait  à  évangéliser. 

Paris  était  alors,  pour  ce  qui  regarde  la 

Sîélé  et  la  foi,  ce  crue  l'on  pouvait  rencontrer 
e  plus  inculte  et  ae  moins  accessible  à  la  lu- 
mière de  l'Evanpile.  Denys  se  réserva  cette 
terre  à  défricher.  11  demeura  cependant 
quelque  temps  encore  à  Arles,  où  son  séjour 
prolongé  produisit  de  grands  fruits  ;  et  l'on 
vit  un  grand  nombre  des  habitants  de  cette 
puissante  cité  écouter  ses  prédications  avec 
assiduité,  avec  goût,  puis  admirer  sa  vie, 
aimer  ses  vertus  et  insensiblement  arriver  i 
l'admiration  de  l'Evangile.  Ce  fut  surtout 
lorsque  ces  idolâtres  virent  les  nombreux  mi- 
racles qu'il  faisait  au  nom  de  Jésus-Christ 
qu'ils  s'enrôlèrent  ouvertement  sous  la  ban- 
nière chrétienne.  Denys  ne'  quitta  donc  la 
ville  d'Arles  qu'après  avoir  opéré  une  grande 
multitude  de  conversions. 

Saint  Denys  se  rendit  ensuite,  avec  le 
prêtre  Rustique  et  le  diacre  Eleuthère,  dans 
cette  ville  si  célèbre  de  Lulèce  et  v  établit  sa 
demeure.  Une  opinion  assez  accréditée  fixe 
sa  résidence  à  l'endroit  même  où  se  trouve 
aujourd'hui  l'Académie  de  Paris,  digne  rivale 
de  celle  d'Athènes  où  iadis  Platon  régnait  en 
orateur  et  Denys  en  philosophe.  C'est  là  qu'il 
se  livra  aux  exercices  du  ministère,  â  la  mé- 
ditation, à  la  contemplation  ;  là  qu'il  composa 
des  livres  Vraiment  incomparables  et  où  le 
génie  seul  peut  lire  ces  commentaires,  ces 
traités  admirables  dont  les  théologiens,  même 
de  nos  jours,  regardent  l'autorité  coname  la 
plus  imposante  après  celle  des  Ecritures. 
C'est  là  enfin  que,  comme  saint  Jean  dans  le 
désert,  il  vit  accourir  vers  lui  des  populations 
entières,  attirées  par  la  sainteté  de  sa  vie  et 
l'éclat  de  ses  miracles  ;  populations  qu'il  ins- 
truisit lui-même  et  qu'il  purifia  dans  les  eaux 
du  baptême.  Au  nombre  des  personnes  que 
Denys  amena  à  la  connaissance  de  l'Evangile, 
on  cite  un  personnage  célèbre,  Lubius,  qui 
seconda  l'Apôtre  avec  un  zèle  infatigable  et 
Taida  à  élever  plusieurs  oratoires. 

Suivant  une  pieuse  tradition  saint  Denys 
entreprit  un  voyage  à  Ephèse  pour  rendre 
visite  à  saint  Jean,  auquel  il  avait,  quelques 
années  auparavant,  adressé  une  lettre  pen- 
dant son  exil  à  Palhmos.  Lorsqu'il  fui  de  re- 
tour à  Paris,  un  ^de  ses  premiers  soins  fut  de 
visiter  les  Eglises  nouvellement  fondées  en 
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Gaule  ou  dans  la  Germanie,  pour  les  affermir 
dans  la  foi  et  les  animer  à  la  pratique  de  la 
vertu.  Mais  Denys  devait  terminer  par  le  mar- 
tyre une  vie  aussi  bien  remplie.  Les  ennemis 
du  nom  chrétien  encore  nombreux  dans  la 
province  résolurent  de  le  faire  mourir  et  I  ar- 
rôlèrent  comme  un  criminel  dans  Lutece 
même,  au  moment  où  il  prêchait  l'Evangile. 
Sans  pitié  pour  sa  vieillesse,  ils  le  jetèrent  en 
prison  avec  ses  deux  disciples.  Là,  on  les 
exhorte  à  sacrifier  aux  Dieux  immortels  et  a 

B référer  une  vie  douce  à  une  mort  infâme, 
ais  ils  répondent  qu'ils  ont  les  dieux  en 
abomination  et  qu'ils  aiment  mieux  trouver 
la  vie  dans  la  mort  que  la  mort  dans  la  vie. 
Fescenninus,  outré  de  dépit,  porte  contre  eux 
la  dernière  sentence  qui  les  condamne  à  avoir 
la  tête  tranchée.  Aussitôt  les  bourreaux  sô 
jettent  sur  eux,  les  battent  cruellement  de 
verges  et  les  traînent  par  les  rues  jusque  sur 
la  colline  de  Mercure,  où.  après  les  plus 
indignes  traitements,  les  athlètes  ont  la  tête 
tranchée  à  coup  de  hache. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque 
ou  sous  quel  règne  Denys  subit  le  martyre  ; 
mais  l'opinion  la  plus  probable  est  celle  qui 
place  sa  mort  sous  Adrien.  Le  lieu  où  les  trois 
ffénéreux  athlètes  remportèrent  la  victoire  du 
salut,  suivant  la  tradition,  est  la  petite  col- 
line qui  domine  la  ville  de  Paris,  autrefois 
appelée  montagne  de  Mercure,  parce  que  c  é- 
tait  là,  sans  doute,  que  les  indigènes  hono- 
raient surtout  cette  divinité  ;  mais  dans  la 
suite,  elle  fut  appelée  montagne  des  Martyrs, 
Montmartre,  nom  qui  s'est  perpétué  jusqu  â 
nous  comme  un  titre'de  gloire  pour  les  saints 
confesseurs. 


L'auteur  des  actes  du  martyre  des  saints 
Denys,  Rustique  et  Eleuthère,  dit  que  les  trois 
martyrs  furent  jetés  dans  la  Seine,  mais 
qu'une  femme  chrétienne,  nommée  Catulla, 
trouva  le  moyen  de  les  en  retirer  et  de  les  en- 
terrer honorablement,  près  du  lieu  où  Us 
avaient  été  décapités.  Les  fidèles  bàlirenl  une 
chapelle  sur  leur  tombeau.  Les  reliques  des 
saints  martyrs  furent  transportées  plus  tard 
dans  la  célèbre  abbaye  de  Sainl-Denys,  fon- 
dée, comme  on  sait,  par  le  roi  Dagobert. 

III.  Les  écrits  qui  portent  le  nom  de  saint 
Denys  l'Aréopagite  ont  donné  lieu  à  un  grand 
nombre   de    controverses.    Ceux    qui    nous 
restent  sont  :  la  Céleste  hiérarchie  ;  les  Noms 
divins;  la  Hiérarchie  eccUsiastique  ;  la  Théo- 
loaie  mystique  ;  ainsi  que  des  EpUres  à  Çaïus, 
à  Sopatre,  à  Démophile,  à  saint  Jean  1  Evan- 
géllste,  à  Dorothée,  à  Tite,  à  Apollophane  e  à 
Polycarpe.  L'authenticité  de  ces  admirab  es 
ouvrages,  qui  étaient  le  manuel  des  ihéolo- 
ffiens  du  moyen-âge  et  la  source  pleine  de  vie 
à  laquelle  ils  puisaient,  a  été  démontrée  par 
Mgr  Darboy  (2143),  alors  professeur  au  sémi- 
naire de  Cangres,  et  depuis  archevêque  de 
Paris.  Une  traduction  de  ces  ouvrages,  ptibjiee 
en  même  temps  et  par  le  môme  auteur,  a  aeja 


rendu  à  ces  profonds  traités  sortis  de  la  plume 
du  disciple  de  saint  Paul,- une  partie  de  la 
popularité  dont  ils  jouissaient  il  y  a  quelques 

sîènl^s. 

Mot  Darboy  établit  par   deux   genres  de 
preuves  l'anthentifiié  des  livres  de   sajnt 
Denys  :  nreuves  intrîn<!ftques,  nreuves  extrin- 
sèaiies.  Un  écrit  ne  doit  pas  être  rejeté  cotntpe 
apôcrYPhe  lorsque  l"  il  existe  une  parfaite 
analogie  entre  les  doctrines  de  l'auteur  pré- 
tendu «t  les  doctrine^  qu'il  dut  professer  dans 
le  siècle  où  on  le  place,  et  dans  la  position 
qu'on  lui  fait.  Or,  les  livres  d  un  membre  de 
l'Aréopage,  versé  dans  les  études  pbiloso- 
pliiques,  devaient  être  empreints  de  la  plus 
•  sublime  théologie.  Saint  Paul  était  un  excel- 
lent maître,  et  pour  employer  un  mot  de 
saint  Jean  Chrysostôme,  le  nourriMon  de  cet 
aigle  dut  prendre  vers  les  choses  dmnes  un 
magnifique  essor.  2»  Le  style  aussi  bien  que  le 
fond  des  choses,  rappelle  les  études  et  la  pro- 
fession d'ailleurs  connues  du  personnage,  m 
lisant  les  livres  de  saint  Denys,  on  y  reconn^ 
■  sans  poine  le  philosophe  révélant  U  pensée 
chrétienne  des  formules  du  plat<>''«8™f  an- 
tique, le  docteur  du  temps  primitif  se  débat- 
tant âans  les  entraves  d'une  langue  inhabile 
encore  à  exprimer  des  îdé^;'nouvell^  ;  et, 
enfin,  l'écrivain  d'im  siècle  où  le  goût  n  était 
pas  sans  pureté,  et  la  littérature  sans  gloire. 
Le  mot  upostasis  a  choqué  les  criUques.  Il  est 
vrai  que  ce  mot  n'avait  pas  encore  reçu  du 
suffrage  de  l'Eglise  entière,  une  sorte  de  con- 
sécration. D'abord   ce  mot  de  saint  Denys 
aréopagite  à'hypostas  ne  se  trouve  pas  dans 
l'exemplaire  g?éc  de  l'épltre  aux  Hébreux  ; 
ensuite  Mgr  Darboy  ne  veut  pas  dire  dans 
toute  la  rigueur  du  mot  que  les  écrits  de  saint 
Denys  nous  soient  venus  sans  la  plus  légère 
altération.  Indépendamment  de  toute  mau- 
îaii  foi.  le  mo&e  de  reproduction  des.  livres 
à  celte  époque  rendait  moralement  inévitables 
quelques  altérations  ou  changements.  Ainsi, 
Cordérius,  un  des  meilleurs  éditeurs  de  sa mt 
Denvs.a  signalé  plus  de  quinze  cents  variantes 
diK  dfx  exemplaires  qu'il  avait  sous  les 
veux.  On  conçoit  donc  que,  dans  l'intérêt  de 
l'erreur  ou  môme  l'excès  de  zèle  pour  la  vé- 
rité, des  hommes  aient  pu  méditer  la  falsin- 
catiôn  de  ces  monuments.  3»  L'auteur  rappeUe 
la  narl  au'il  a  prise  à  desévénemenls  conlem- 
po  aUisT     cite  les  hommes  de  son  époque 
llltl  re ations  qui  l'attachaient  à  eux,  telte- 
ment  que  ces  indications  sonten  çonfornu^ 
parfdite-avec  ce  que  nous  savons  d  ailteurs 
de  saint  Denys.  ^ 

Après  avoir  établi  que  les  doctrines,  le 
stvie.  les  assertions,  le  caractère  de  l  auteur 
des  livres  attribués  à  saint  Denys  prouvent 
as-sez  bien  qu'ils  ne  sont  pas  apocryphes,  Mgr 
DaVboy  recherche  quelle  a  été  la  conyicUon 
des  érudits  sur  cette  matière.  La  question  est 
ainsi  réduite  à  une  question  de  faits,  qui  doit 
80  résoudre  par  le  témoignage.  Il  y  aune  ques- 
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tioQ  de  persomiejiy  de  nimM  propre^i,  qni  peul 
quelquefois  avoir  sou  importance.  D'une  part, 

00  péui  cîlrr  en  faveur  de  ces  livres,  Orîeène, 
Paint  Chry?08lôme,  saint  Cyrille,  dans  lea 
premiers  temps  ;  saint  Grégoire  le  CLrand, 
Pboljus,  Hugues  de  SHini- Victor,  et  cent  autres. 
Don.  moiuÂ  rélèlres,  jusqu'à  Ni.el  Alexandre} 

f)lu8  rapproché  de  oous  \  de  l'autre,  ei  contre 
'aulbeo licite  de  ces  ouvrages  de  saint  Denys, 
vous  reijGontrez  Cajetau,  Tillemont,  Fit  ury, 
etc.  Reste  à  cbacuti  de  se  ranger  pour  lesnooia 
qui  tui  inspirent  le  plus  de  confiance. 

RELIGIEUSES  BASILIENNES  DE  MINSK,  EN 
POLOGNE.  L'œuvre  de  Catheriae  II  contre* 
l'Eglise  catholique  de  Pologne,  nrameotanéf- 
ment  et  imparhitemeot  suspendue  sous  iie» 
règnes  de  Pavt  I^  et  d'Alexandre  1^,;  fut  re- 
pn<'e  et  ackevée  par  l'eniperettr  Nicola»]" 
(i62d  à  1855). 

I.  Le  premier  des  actes  dte  Nicolas  à  r(*ga?d 
de  PBîrH«e  catholique  dft  Pt)Ioçne  fnt  un 
ukase,  du  mois  de  Wrrier  ire6,quidéfbndart  à 
tons  ]e^  marchand»  polonais  appartenant  à 
î'BgMse  unie,  de  vendre  dans  les  foîres  aucun 
livre  à  Tnsa^e  des  fidèles  de  cette  Eglise,  im- 
primé par  les  imprimeurs  deoelle  religion  et 
en  langue  slave. 

Un  second  uk^se,  du  22  avril  1828,  institua 
le  collège  ecclésiastique  grec  uni,  à  l'instar 
du  saint  synode  russe  et  du  collège  catho- 
lique romain  invenié  pv  Sîestrzenœwîcz, 
collège,  dît  Grégoire  XVI  dans  sa  célèbre  al- 
locution du  22  juiHet  1842,  par  lequel  le  gou- 
vernement russe  impo.^ait  une  dépendance 
presque  totale  aux  èvôqttes  dans  l'exercice  de 
leurautorilé  ;  et  dès  lors  parurent  une  suite 
dVtes  plus  exorbitanUx  les  uns  que  les  autres, 
qui  furent  couronnés  par  la  destruction  de 

1  Eglise  grecque  unie,  en  18  Î9,  au  moyen  dte 
l^apostasie  de  trois  évêques  à  la  tète  desquels 
se  trouva  Joseph  Siémiaszko  (2144),  homme 
sans  foi  ni  lui,  prè:^ident  du  collège  grec  uni, 
fbndu  daus  le  saint  synode  ruvsc  par  an  ukase 
de  1832. 

Les  évèques  gagnés  par  lui  métamorpho- 
sèrent leurs  églises  en  églises  russes,  suppri- 
mèrent la  plupart  des  cérémonies  catholiques» 
défeu tirent  aux  prêtres  de  prêcher,  afin  de 
préparer  les  peuples  par  l'ignorance,  à  l'apos- 
tasie. La  Sibérie,  Fa  prison,  te  fouet  firent  jus- 
tice des  prêtres  qui  résistèrent,  tandi3  que  les 
honneurs  et  l'argent  payaient  les  apostasies 
obtenues.  C'est  ainsi  que  l'empereur  Nicolas 
paya  au  protestant  Schneider^  gouverneur  de 
Witeb.*^k,  33,000  roubles  les  trente-trois  mille 
&mesqu'il  sut  conquérir  aaschisme.  L'héroïque 
métropolitain  Bulbak,  qui  seul  mettait  obs- 
tacle à  la  défection  publique  de Siémiiszko  et 
de  ses  complices,  étant  murt  en  1838,  dès  le 
commencement   de   Tannée   suivante    pa- 


>rut  (2145y  un  arr^é  synodal  qui  consta- 
tait la  séparation  des  Ruthéniensae  TEglise 
rengaine  et  h  u^ réunion  à  l'Eglise  ru$«e. 

L'Eglise  laiine  ne  fut  pas  mieux  traitée  ;  le 
colW'ge  catholique  romain,  préi^idé  par  le 
prélat  PawU)W>kî,  digne  successeur  de  Sies- 
trzencewicz,  et  secondé  par  l'abbé  Ramlnka, 
administrateur  de  Mobilew,  procéda  à  la  sup- 
pression de  deux  cents  cou  veuts  sur  trois  cent» 
qui  existaient.  L  histoire  de  la  suppression 
brutale  des  reli:.ieu8es  kisiliennes  de  Minsk, 
dont  le  long  martyre  égala  tout  ce  que  Taii- 
tiquifé  noue  a  appris^  de  la  générosité  des 
chrétiens  et  de  la  cruauté  des  persécuteur^ 
demeurera  à  jamais  fameuse  dan^  lea  aanoales 

•  de  l'Eglise.  Disoos-eu  quelque  chose. 

II.  Leur  persécuJteiir  fut  surtout  ceSiémiasz- 
ko,  ancien  gvecHini,  pui»  archevêque  sehis- 
maiique  de  Liihuanie,  et  principal  buteur  de 
la  détection  d'une  partie  die  son  cfergé  de 
Kunion  romaine  (2146).  Ponr  donner  une  idée 
des  atroces  persécutions  exercées  ccmiTe  les 
.  religieuses  basiliennes  de  Minsk  par.  cet  apos- 
tat, nous  ne  saurions  mieux  faire  que  cMer 
la  traduction  fidèle  de  l'acte  autbeatiqne des 
déclarations  faitesparla  vénérable  supérieure, 
martyre  de  la  foi,  à  l'arcttevéque  de  Posen,  eu 

Iiréseuce  des  membres  du  chapitre  métropo- 
itain,  et  sans  doute  aous>  là  fui  du*  sernoent,. 
pour  éUe  envoyé  au  SaintrSiése  (2147).  Cet 
acte  eonlient  dans  leur  simple  et  saisissanie 
vérité,  tous  les  détails  de  oetle  horrible  persé^ 
cution  :  ii  a  de  plus  le  mérite  d'éCreun  acte 
officiel,  et  à  oe  titre  il  doit  Ivoiversa  place 
ici,  car  il  est  un  des  documenta  les  plus  im- 
portants  de  Thistoire  eébiésiastâqae  a  notre 
époque. 

«  LoT^que,  en  1839,  ua  ukase  vlnteUiger 
les  habiiants  des  gouvernements  oceidentaux 
de  la  Russie,  à  passer  du  ritt)  grec-uni  k  la 
confession  grécti-russe,  Tévèque  Siémiassko, 
qui  déjà  avait  accompli  cet  acte  de  df^fectlon, 
vint  se  présenter  au  monastèi^des  religieuses 
de  saint  Basile,  à  Miu^k,  pour  les  engager  à 
adhérer  également  au<  schisme.  Toutes  décla- 
rèrent leur  constance  dans  la  foi  et  leurfldé- 
lilei  TE^Iise  catholique,  et  furent  aussttét 
anathématisies  et  sommets  de  quitter  leur 
couvent.  Une  comfpagnie  de  soldais  s'sn^ara 
d'elles,  et  les  amena,  telles  Qu'elles  se  truoh 
valent,  en  costume.dumaiio.  ifne  vieille  sœur, 
agenouillée  au  pi«d  de  Tautel;  venait  d'y 
rendre  so»  ftme  à  Dîei». 

<r  Les  sœurs  avaient  été  attachée»  d^ux  à 
deux,  les  fers  .aux  pieds,  et  à  peine  leur  ac* 
cordait-on  quelques  heures  de  rep»'S pendant 
la  nuit,  sur  la  terre  nue,  dans  quelque  misé- 
rable cabane,  lorsque  le  peuple*  venait  se 
grouper  autour  d'elles  ii  était  repoussé  à 
coups  de  crosse  de  fusil.  Après  six  jours  de 


g  144)  D'autrer  éorîTent  Biémargkoou  Siémi^iko. 
145)  UAQft  la  GaieiU  afficieUe  de  Saiut-Péters- 
Doiirg. 

(^146)  Les  détuUs  de  cette  défection  et  touit  les  do- 
euaeatB  qui  y  cvtt  rapport  se  trouYant  dans  l'ou- 
vrage iiititulé:  Ferséculions  eliouiprancesderEgtise 
catholique  en  Rustie,  1  toi.  In-S;   -^  Toir  aussi 


YBglise,  caihoUque  en  Pologne  sous  le  goummement 
russe,  par  le  r.  Lescœur,  prêtre  de  l'oratoire,  iu-8, 
1860.  Paru. 

(2147)  Nous  empruntons  ce  document  à  VAmi  de 
la  religJLon,  du  16  octobre  1843,  tom.  GX2.Y1I,  p.  121- 
t26. 
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«ette  péïrible  marche,  tes  f»œtir8  arrivèrent  à 
Witeb.*  (car>iJal«  ae  la  Russie-Blanche),  et 
furent  cotloqu^es  darm  lin  couvent  de  reU- 
^"eiiseB  ruase^,  la  plupart  vc^uyes  de  cosaques. 
Elles  y  trouvèrent  quatorze  autres  sœurs  dç 
leur  ordre,  nui  avaient  élé  expulsées  de  leur 
maison  d*  Wilebk,  et  qui,  condimnées  ad 
même  sort  qu'elles, étaient  employées,  par  le$ 
religieuses  rus-es,  aux  plus  rudes  travaux  et 
aux  plus  rebutants  ouvrages  de  la  mai* 
son  (2148).  Pue  de  ces  sœurs  reçut  de  Tune 
de  ces  religieuses  un  coup  si  furieux  d'un  tisou 
ardent  dans  l'eeil,  qu'el^le  içburut  des  suites 
de  oe  coup  ;  une  autre,  chargée  d'un  poids 
énorme  de  bois  à  IwiMcr,  succomba  sous  ce 
feirdeau,  et  tnourut  écrasée  dans  sa  chute  ; 
deui  autres  sucoombërent  bientôt  aux  épui-* 
sements  de  la  faim. 

«  Siémiaszko  ne  tpanquait  pas  de  venir  les 
visiter  et  de  les  exhorter  à  Taposlasie,  et 
voyant  llnulilité  de  toutes  ses  paroles,  il  s'é- 
cria un  jour  :  a  Vous  seules  ôles  c.iuse  de 
«  votre  misère;  vous  ne  méritez  pas  mieux, 
«  et  'est  Dieu  qui  vous  punit.  » 

<c  Ueux  années  s'étaient  ainsi  écoulées, 
lorsque  Ton  jugea  à  pro:.os  de  tr^i^porierà 
pied  de  Witebsk  à  Poloisk,  les  iteole  soeurs 
de  Minsk  qui  restaient  en  compag/iie  des 
treize  sœurs  de  Wltebsk.  A  troi-»  ver^^tes  dp 
cette  ville,  sur  les  bords  de  la  Dûna,  est  le 
monastère  de  Spas  (le  Sauveur)  siège  d*ua 
arcljevrque.  Le  monastère  était  gouverna  par 
Loztouski,  ci-devaiït  évéque  carbotique  de 
Potot^  Cooduttes  comme  un  troupeau  de 
brfbis,  les  religieuses  y  furent  renfermées. 
Mats  le  chef  du  monastère  ayant  été  jugé 
trop  doux,  un  autre  fut  chargé  d'exéouter  les 
orares  de  Siémiaf^zko.  C'était  nikn.iilovitcb, 
qui,  sept  ans  auparavant,  avait  élé  le  confesf» 
seur  des  .basUienues  de  Miusk.  11  y  fut  établi 
en  qualité  de  protopope  (archiprôlre),  et  de- 
vint le  persécuteur  le  plus  cruel  de  ses  an- 
ciennes pénitentes.  Ouire  les  ouvrées  inté- 
rieurs du  monastère,  eties  furent  employées  ùl 
aplanir  des  cdlçau^,  et  données  pour  ma- 
nœuvres aux  ma^iins  qui  conâiruisaiènt  le 
palais  de  larchevôque.  L'une  d'elles  faisaut 
monter,  au  moyen  u'uue  corde  et  d'une  pou- 
Ue,  un  baquet  de  mortier,  11  tomba  sur  la 
tète  de  la  malheureuse  'qui  fut  tuée  sur  le 
coup. 

«On  les  empldyc^t  encore  à  casser  des 
pierres,  destinées  a  paver  la  cour  du  palais, 
et  comme  un  ne  leur  donnait  poini  de  mar- 
tiaux, elles  étaient  obligées  de  se  servir  de 
cailloux  pour  accomplir  ce  travail  dans  une 
proportion  journalière  qui  était  rigoureuse- 
ment exigée.  Ces  travaux  de  galériens  n'ayant 
pu  ébranler  leur  constance,  l'on  imagina  un 
autre  moyen  que  la  pudeur  nous  défend  d'm- 
diquer,  mais  auquel  toutes  résisiëient,  non 
saob  euiDorier  sur  leurs  corps  des  coniusions 
et  des  ble:rsures  qui  rendaient  té.uoiguage 

(2148)  Kn  d'aat'res  pays  chrétiens,  lorsque  l'oa 
déelare  un  ordre  religicuiwippriiné,  ou  rdad  aux 
reclus  voiotttaires  leur  liberté,  et  méoieionlespeii- 
sioane.  £n  Russie,  on  les  livre  à  resclatage  d'enne- 


djRS  Violences  qu'elles  avaient  souffertes,  ©eux 
d'entre  elles  ayalent  élé  mordues,  l'une  au 
nt^a,  l'autre  au  bras,  et  toutes  deux  moururent 
an.  bout  d'une  semaioe  des  suites  de  ces  hor- 
ribles plaies.  Siémiaszko  continuait  à  les 
tourmenter  de  ses  visites  et  de  menaces  de 
tortures  encore  plu'^  grandes  ;  11  résolut  enfin 
de  les  forcer  à  Tapostisie,  ail  moyen  de  fustî- 

{ rations  succe^ives.  Tous  les  mercredis  et  toqs 
es  vendredis  (jours  d'abstinence  russes),  il 
faisait  appliquer  à  chacune  trente  coups  de 
verges,  et  Texécuteur  de  ces  barbaries,  Hi- 
khallovitch,  en  faisait  ajouter  vingt  autres» 
de  sorte  que  chaque  religieuse  était  fjrstppée 
de  50  coups.  Au  jour  de  Texécution,  elles 
étaient  appelées  au  son  du  tambour  qut  les 
rappelait  aussi  du  travail.  Lorsque  toutes 
étaient  assemblées,  Mikhallovitch  faisait  lec- 
ture du  décret  de  condamnation,  puis  les  con- 
duisait dans  un  édifice  voisin  où  ('exécution 
de  cette  infâme  correction  était  accomplie  ^at 
des  diacres,  en  présence  de  pope>î,  de  moines 
et  de  choristes.  La  sœur  Rosalie  Z.btoïka, 
&g(^e  de  70  ans,  UiOurut  au  milieu  de  la  se- 
conde flagellation. 

«  La  nouvelle  (le  si  horribles  procélés  avait 
soulevé  d'indignation  toute  la  contrée  ;  le 
tieux  général  Magtinko,  qui  en  avait  été  in- 
formé à  Polotsk,  vint  trouver  MikhaYlovilch, 
au  moment  même  où  la  quatrième  exécution 
allait  avoir  Ueu  ;  il  lui  arracha  de  la  main  le 
décret,  et  hors  de  lui  de  colère,  il  lui  dit  : 
Je  vais  le  faire  pendre ^  scélérat  ;  V empereur 
dira  :  Le  vieux  a  perdu  l'esprit^  mais  tu 
n'en  seras  pas  moins  pendu  1  Cette  menace 
épouvanta  AlikhaUovltcb,  £[ui  n'osa  plus  con- 
tinuer ses  exécutions,  mais  alors  il  imagina 
Jl'autres  moyens  de  exaction.  Pendant  trois 
ours  l'on  ne  donna  &  chacune  des  religieuses 
3û'uo  demi-hareng  s^Ié^  tel  qu'on  le  retire 
u  baril  ;  Une  sentinelte  était  posée  à  la  porte 
four  empêcher  aucune  boisson  d'y  pénétrer, 
uis  il  chercha  à  épouvanter  tes  religieuses 
par  des  pré^  àrattfs  qui  annonçaierit  le  dt^s- 
sein  <]e  Us  faire  périr  par  le  leu.  L'on  fit  ap- 
porter de  touâ  côtes  devs  lagots  et  des  branches 
e'arbre  sèches^  près'  desqueh»  on  posta  deâ 
bommes  armés  de  tofclies  allumées.  Les  reli- 
gieuses furent  amenées  ;  pas  une  d'elles  ne 
pâlit  ni  ne  lreml)la,  et  toutes  déclarèrent 
qu'elles  étaient'  prêtes  a  mourir  pour  arriver 
au  terme  de  leurs  tourments. 

«  Toutes  ces  tortures  étant  restées  sans  ef- 
fet/Siémiaszko  ordonna  de  les  faire  entrer 
daus  son  église  à  coups  de  biStton  ;  les  diacres 
aUèrent  les  cherchera  cou  veut,  leschassaut 
devant  eux,  les  fr^p4nt  sans  pitié,  ta  supé- 
rieure, qui  dépose  de  Ces  faits»  avait  rtçu, 
deux  profondes  blessures  à  la  têle,  et  comi^ie 
on  ne  leur  accordait  aucun  Secours  médical» 
Tune  de  ces  blessures  devint  une  plaie  uù  se 
montrèrent  des  vers,  et  qui  y  iaiasa  une  large 
ei  piofoQide  cicatrice. L'aposlii 9  décore  de  ses 

mis  d'autallt  phis  acbartês,  qi^fls  eotiri:»teat  sur  des 
réeompeuaetf,  si,  alorce  4e  Hiiataito  traitemenlSr  ils 
pafTieiuiffit  à  ias  cafiMrMr. 


,f 


987 


BEL 


DICTIONNAIRE 


REL 


988 


croix  et  de  ses  cordons,  se  tenait  à  la  porte  de 
son  église,  environné  de  son  clergé  et  témoin 
de  ces  nouvelles  violences.  L'une  des  sœurs 

}assant  près  d'un  charpentier  se  saisit  d'un 
;  évier  qu'elle  jeta  en  travers  de  la  porte  de 

'église,  protestant  que  ni  elle,  ni  aucune  de 
ses  sœurs  ne  le  franchirait  vivante.  La  supé- 
rieure ayant  au  même  moment  pris  la  bâche 
du  charpentier,  la  présenta  à  Siémiaszko,  et 
lui  dit  :  Prends  cette  hache,  abas  nos  têtes  et 
roule-les  dans  ton  église  ;  car  nos  pieds  n'y 
entreront  jamais  I  Siémiaszko  lui  arracha 
d*une  main  la  hache,  et  la  lança  parmi  les 
sœurs,  dont  une  en  eut  le  pied  profondément 
blessé  ;  de  l'autre,  il  frappa  la  supérieure  au 
visage  avec  une  telle  force  qii'il  lui  fit  tomber 
une  dent  molaire.  Voyant  enfin  que  tous  ses 
efforts  n'aboutissaient  à  rien,  il  fit  reconduire 
les  sœurs  au  couvent,  entra  dans  son  église, 
et  prononça  sur  elles  un  solennel  anathème. 

«  Les  travaux  de  ^galères  imposés  aux  sœurs 
les  épuisaient  moins  encore  que.  la  faim  ; 
quelquefois  des  mendiantes  parvenaient  à  leur 
glisser  quelques  morceaux  dé  pain  noir.  Les 
habitants  de  l'autre  côté  de  la  Dûna  leur 
envoyaient  également,  de  temps  à  autre, 
quelque  nourri lure  et  quelques  secours  pécu- 
niaires, mais  ce  n'était  qu'à  prix  d'argent, 
donné  au  protopope  et  aux  religieuses  russes, 
qu'elles  pouvaient  obtenir,  pour  les  sœars,  la 
permission  d'accepter  ces  dons  de' la  charité. 
Au  printemps,  toute  communication  avec 
l'autre  rive  se  trouvant  interceptée,  par  suite 
du  débordement  du  fleuve  qui  charriait  d'é- 
normes  glaçons,  les  malheureuses  sœurs 
éprouvèrent  tontes  les  horreurs  de  la  faim,  et 
la  plupart  d'entre  elles  lurent  attaquées  de 
dangereuses  maladies. 

((  Deux  ans  et  trois  mois  s'étaient  ainsi 
écoulés  depuis  que  les  sœurs  étaient  enfer- 
mées au  monastère  de  S^as,  et  comme  la  cha- 
ritable compa.<sion  des  habitants  de  la  con- 
trée se  manifestait  de  pius  en  plus  en  leur 
faveur.  Ton  jugea  à  propos  de  les  transporter 
ailleurs. 

c  Âu  gouvernement  de  Minsk,  district  de 
Wiélij,  est  une  petite  ville  appelée  Niadziaty  ; 
elle  esL  située  sur  un  isthme  qui  sépare  deux 
lacs,  et  avait  anciennement  appartenu  à  une 
famille  noble  du  pays  ;  aujourd'hui  elle  ap- 
partient au  domaine  impéiial.  Avant  la  per- 
sécution, il  s'y  trouvait  une  ëghse  et  un  cou- 
vent de  carmes  dédiés  à  saint  Justin  ;  l'église 
était  célèbre  par  une  image  miraculeuse,  et 
par  des  concessions  d'indulgences  qui  y  ame- 
naient une  multitude  de  pèlerins.  C'était  la 
principale  ressource  de  cette  petite  ville,  au- 
jourd'tiui  déserte  et  presque  uniquement  oc- 
cupée par  ûesJuiis. 

«  L*église  et  le  couvent  ayant  été  livrés,  la 
première  au  culte  scbismatique,  et  le  second 
à  des  religieuses  russes,  celui-ci  fut  assigné 
pour  résidence  aux  basilieunes,  qui  bientôt  y 
virent  arriver  Mikhaïloviich,  leur  barbare  per- 
sécuteur. On  les  pressa,  toutes  ensemble,  dans 
un  atelier  du  monastère,  d'où  on  ne  les  tirait 
que  pour  les  asservir  aux  plus  rudes  travaux  ; 


elles  étaient  employées  à  déblayer  les  ruines 
de  l'ancien  monastère,  et  à  en  construire  une 
nouvelle  habitation   pour  Mikballovitch.  La 
situation  de  l'endroit  entre  deux  lacs  suggéra 
au  protopope  l'idée  d'un  tourment  nouveau. 
L'on  sépara  les  religieuses  en  quatre  divisions, 
que  l'on  conduisait  alternativement  en  des 
endroits  différents  sur  le  bord  d'un  des  lacs  : 
les  popes  et  les  diacres  allaient  d'une  division 
à  Tautre,  les  exhortant  à   l'apostasie,  par 
l'exemple   de  leurs  compagnes.   Voyez^  leur 
disaient-ils,  celles-là  sont  déjà  revenues  à 
l'ancienne  foi  :  faites  comme  elles  ei  vous 
serez  heureuses  ï  Voyez^  votre  Abbesse  estre- 
venue  à  nous  :  suivez  donc  son  exemple  ! 
Mais  comme  aucune  d'elles  ne  succombait  i 
ces  allégations  mensongères,  on  en  vint  à  les 
traîner  dans  le  lac,  comme  on  bajgne  les  che- 
vaux. A  cet  efiet,  on  les  enfermait  dans  une 
espèce  de  sac,  et  on  leur  .passait  une  corde 
au  cou.  Le  bout  de  la  corde  était  tenu  par  des 
diacres  qui.  naviguant  dans  un  canot,  les  en- 
traînaient dans  l'eau  jusqu*â  ce  qu'elle  leur 
entrât  dans  la  bouche,  les  menaçant  de  les 
noyer  si  elles  ne  revenaient  pas  à  la  seule 
véritable  religion.  Mikhaïlovitcn  se  tenait  sur 
la  rive,  criant  continuellement  :  Noyes-les 
comme  de  jeunes  chiens  !  Retirées  enfin  de 
l'eau ,  trempées  comme  elles  l'étaient,  on  les 
chassait  au  travail. 

«  Ces  espèces  de  noyades  furent  trois  fois 
répétées,  en  présence  du  peuple,  et  trois  de 
ces  religieuses  y  trouvèrent  la  mort.  Leurs 
corps  furent  enterrés  au  bord  du  lac  ;  mais 
comme  la  nuit  suivante  un  habitant  de  la 
ville  voulut  les  déterrer  pour  leur  donner  une 
plus  honorable  sépulture,  il  ne  trouva  plus 
aucun  des  cadavres  ;  nul  ne  sait  ce  qu'ils  sont 
devenus,  car  pareilles  choses  sont  toujour-s,  en 
Russie,  enveloppées  d'un  profond  silence,  et 
malheur  à  qui  oserait  s'en  enquérir  t  L'asses- 
seur du  tribunal  de  Niadziaty,  Zaborofgki, 
ayant  osé,  dans  une  lettre,  confirmer  la  vérité 
de  ces  abominations,  fut  saisi  et  termina  sa 
vie  dans  un  cachot,  et  l'ancien  maréchal  de  la 
noblesse  de  Minsk,  Wankovitch,  ayant  parlé 
en  société  de  ces  méfaits,  fut  envoyé  en  Sibé- 
rie. 

c  Le  protopope  trouva  enfin,  à  Niadziaty, 
une  fin  digne  de  lui.  Habituellement  ivre,  il 
tomba,  en  plein  jour,  dans  une  mare  où  il 
mourut  suffoqué.  Ce  fut  un  bonheur  pour  les 
religieuses  de  Minsk,  que  cette  catastrophe 
soit  arrivée  en  plein  jour  ;  car  la  supérieure 
des  religieuses  russes  déclara  que  si  elle  était 
arrivée  de  nuit,  toutes  les  religieuses  de  Minsk 
eussent  été  soumises  à  une  enquête  et  à  de 
nouvelles  tortures. 

c  Après  deux  ans  de  séjour  &  Niadziaty,  et 
à  l'occasioD  d'une  orgie  à  laquelle  avait  donné 
lieu  l'arrivée  de  SiémiaîîZko,  sept  sœurs,  trou- 
vèrent le  moyen  d'échapper  à  la  surveillàirce 
de  leurs  gardes,  et  de  prendre  la  fuite.  One  ^ 
circonstance  pareille  procura  le  môme  bon- 
heur à  quatre  autres  captives.  Au  mois  de 
mars  de  cette  année,  et  à  l'occasion  du  jour 
du  nom  du  protopope,  les  popes,  les  prêtres. 
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les  diacres  et  nos  autres  gardiens  s'eDivrërent 
d'eau-de-vie,  au  point  que  la  supérieure  des 
basiliennes  Mieczyslawska,  eu  compagnie  des 
sœurs  Konarska,  Pomarnacka,  et  d'une  autre 
sœur,  trouva  moyen  de  s'échapper  également 
du  monastère.  Ne  connaissant  aucunement  la 
conlrée,  elles  ne  savaient  de  quel  côté  fuir, 
et  le  premier  jour  elles  firent  à  pied  neuf 
milles,  le  second  huit,  se  cachant  le  plus  pos- 
sible dans  les  forêts,  et  y  passant  les  nuilSi 
Les  trois  premiers  jours,  elles  ne  purent  se 
procurer  que  de  l'eau,  et  ce  ne  fut  que  le 
quatrième  qu'elles  osèrent  enfin  passer  la 
nuit  dans  Tétable  d'un  berger,  et  lui  deman* 
der  un  peu  de  pain.  Alors  elles  se  séparèrent 
après  avoir  fixé  Krotze,  en  Samdgitiei  pour 
leur  point  de  réunion.  Toutefois,  la  supé- 
rieure seule  réussit  à  atteindre  le  but  de  son 
voyage,  en  atteignant  la  Prusse  à  travers  la 
Samogitie  (2149).  Elle  ignore  le  nom  des  villes 
par  lesquelles  elle  a  passé  pour  arriver  de 
Niadzialy  à  Krotze,  et  quant  aux  personnes  qui 
lui  ont  prélésecours,elle  en  à  oublié  quelques- 
unes,  et  elle  croit,  de  voir  taire  le  nom  des 
autres.  » 

Celte  déclaration  est  ainsi  signée  :  «  Ce  ré- 
cit a  été  fait  par  moi,  Julie,  de  mon  nom  de 
religion,  Macrino,  Mieczyslaw»ka,  supérieure 
des  religieuses  basiliennes  de  Minsk,  âgée  de 
soixante  ans,  et  depuis  trente-six  ans  dans 
rOrdre,  à  Posen,au  mois  d'août  1845  (2150).  • 

III.  La  vénérable  supérieure  Mieczyslawska 
vint  à  Piris,  accompagnée  d'un  prêtre  polo- 
nais,ety  resta  quelques  jours  seulement  (2151). 
Elle  se  rendit  directement  ensuite  à  Rome 
pour  se  retirer  dans  un  couvent  de  son  Ordre; 
et  là,  dans  la  Ville  éternelle,  on  publia  un 
récit  plus  détaillé  de  cette  persécution,  et  qui 
fut  écrit  sous  la  dictée  même  de  la  digne  et 
courageuâe  religieuse.  Nous  ne  pouvons  qu'y 
renvoyer  le  lecteur  (2152). 

Recueillie  à  Rome  par  la  princesse  Odescal- 
cbi,  la  mère  Macrine  fut  établie,  par  elle  et  de 
ses  deniers,  dans  un  monastère  dit  de  saint 
Basile  sur  TEsquilin  (2153),  et  elle  y  est  de- 
meurée jusqu'à  sa  mort,   arrivée  le  il  fé- 


vrier 1869  ;  mort  précieuse  devant  Dieu  et  qui 
a  couronné  une  longue  vie  de  souffrances  pour 
la  justice. 

«  Il  n'est  personne,  avons-nous  écrit  ail- 
leurs à  propos  de  cette  mort  (2154),  il  n'est 
personne  r|ui  ne  connaisse  l'admirable  con- 
duite et  l'héroïque  constance  de  l'abbesse  des 
basiliennes  de  Minsk  et  de  ses  trente-quatre 
religieuses  au  milieu  de  Thorrible  persécution 
à  laquelle  elles  furent  soumises  sous  le  règne 
de  l'empereur  Nicolas.  Après  avoir  résisté 
providentiellement  aux  outrages  et  aux  tor- 
tures de  toutes  sortes  auxquelles  succom- 
bèrent presque  toutes  ses  religieuses  et  s'être 
échappée  des  mains  des  Russes/ la  mère  Ma- 
crine vint  à  Rome,  vers  la  fin  de  1845,  et  y 
est  demeurée  toujours  depuis,  objet  de  la 
vénération  de  la  population  romaine  et  des 
étrangers. 

c  Ayant  presque  subi  le  martvre  corporel 
et  s'étant  réfugiée  dans  la  Ville  éternelle,  la 
vénérable  Mère  apparaissait  aux  yeux  des 
Polonais  comme  appelée  providentiellement  à 
travailler,  par  sa  longue  existence  d'oraisoû 
et  de  souffrances,  à  la  résurrection  de  leur 
patrie.  Soyons  certains,  du  -moins,  que  ses 
prières  ne  resteront  pas  infructueuses  auprès 
de  Dieu  ! 

.  K  Coïncidence  étrange  I  l'homme  qui  s'était 
fait  le  bourreau  des  religieuses  de  Minsk, 
l'évêque  apostat  Siémiaszko,  venait  de  des- 
cendre dans  la  tombe  et  l'on  avait  à  peine 
reçu  à  Rome  la  nouvelle  de  sa  mort,  que  la 
révérendemère  Macrine  était  rappelée,  comme 
si  Dieu  $yait  voulu  faire  passer  devant. le 
bourreau  la  victime  entrant  dans  le  glorieux 
repos. 

a  Assistée  jusqu'à  ses  derniers  moments 
par  son  amie  la  princesse  Odescalchi,  entou- 
rée de  ses  religieuses  qu'elle  a  bénies,  la  vé- 
nérable Hère  s'est  endormie  vers  le  soir  às;ée 
de  quatre-vingt-six  ans.  Ses  obsèaues,  fort 
modestes,  ont  eu  lieu  le  samedi  l3  février, 
dans  la  petite  église  des  basiliennes^  située 
près  de  Siinte-Marie-Majeure.  Son  coips  a  été 
enseveli  dans   le  caveau  du  monastère.  A 


(2149)  On  assnra,  à  cette  époque,  qae  les  trois 
antres  sœars  avaleût  pu  arrirer  heuruasement  en 
GalUcie. 

.  (2150)  Le  goaTernement  russe,  par  son  représen- 
faût  Boute nteff,  voulut  essayer  de  démentir,  ou  du 
moins  de  pallier  et  ae  taxer  ^*exagéré  le  récit  de  la 

Êersécuttou  des  religieuses  Imsilienues  de  Minsk, 
îais  ce  fut  en  Tain  1  Les  Notes  diplomatiques,  c'est* 
à-dire  mensongères  et  hypocrites^  de  Boutenieff, 
adressées  au  Saiut-Siége  et  aux  représentants  des 
cours  étrangères  a  Rome,  ont  été  réfutées  arec  éclat 
par  divers  pe^sounages  bien  placés  pour  rétablir  la 
vérité  des  faits,  particulièrement  par  le  priuce 
Czartory^ki,  le  comte  de  Moutaiembert,  Fabbé  Sé- 
méoeDko  et  plusieurs  émigrés  polonais.  On  peut 
voir  ces  réfutations  péremptoires  dans  les  Jaurn aux 
religieux  du  temps,  c'est-àrdire  de  1S15  à  1S46. 
Nommons,  entre  autres,  VAmi  de  la  religion,  n»  du 
6  février  1S46  ;  la  ^oixdeia  Vérité,  du  il  mars  1S46; 
l'Univers,  du  2  mai,-  même  année.;  -la  Revue  caiho^ 
ligue  de  Louvain,  vol.  de  iSï5-lS46;  VAbtiUe  catfio- 
Ugue,  vol.  de  1846,  p.  36-4U,  p.  21S-226,  etc.,  etc. 
Ajoutons  que  le  Corresponuant  du  10  mai  1S46  a 
Inséré  un  long  travaU  où  se  trouvent  résumées,  ana- 
lysées et  discutées  toutes  les  pièces  du  proses  qui 


ont  été  publiées  en  àUemagne,  en  Angleterre  et  en 
France,  et  que  ce  travail  met  dans  le  plus  grand 
Jour  la  véracité  de 4a  vénérable  abbesse  de  Minsk. 

(2151)  Voir  ïUnivers,  n*  du  26  novembre  1845. 

(2152i  En  voici  le  Utre  :  Récil  deMakrena  Uieeiyt" 
lawska,  abbesie  des  bosniennes  de  Minsk,  ou  Histoire 
d>une  persécution  de  sept  ans,  soufferte  pour  la  foi 
par  eUe  et  ses  religieuses  ;  écrilâ  sous  sa  dielée  par  te 
H.  P.  Maximilien  Rylla,  recteur  de  la  Propagande, 
à  Rome;  l*abbé  Alexandre  Jelowicki.  recteur  del'é-- 
glise  Saint-Claude^  à  Rome  ;  Cabbi  Aioys  Leitner, 
théologien  de  la  Propagande,  à  Rome;  commencé  le  S 
novembre  et  terminé  le  6  décembre  18^5,  dans  1$ 
couvent  de  la  Trinité-du-Mont,  à  Rome.  -^  Cette  re- 
lation, revétuef  d'uu  caractère  officiel,  a  d'abord  été 
publiée  dans  le  Correspondant,  puis  reproduite  par 
plusieurs  feuilles,  et  eiiilii  donnée,  dans  toute  son 
étendue,  en  i  vol.  à  part,  ln-12,  1846,  ParU,  avec 
portrait  de  la  mère  abbesse. 

(2153)  Mous  avons  piusreurs  fois  parlé  de  la  véné- 
rable abbesse  Makreua,  dans  le  Mémorial  catho- 
lique, tom.  VllU  pp.  39,  42  ;  tom.  IX,  pp<  63, 103  et 
Bttiv. 

(2154)  Ibid.,  vol.  de  1869,  tom.  XXV,  p.  120-121. 
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l!octaye  de  samorti  lea  RR.  PP.  PolonaiB  de  Iz 
Résurrectiow  ont  ef'i^bvé  pour  elle  uo  service 
en  leur  (église  do  Siint-Claude.  La  mort  de 
celte  bonne  el  admirable  religfieuse  a  été  un 
deuil  véritable  <pour  ie  peuple  de  Rome  qai 
aimait  a  recourir  à  et  le  dans  s"S  afflictions  et 
srs  peineSfà  la  consulter  à  cbaqn<»  instant  daos 
ses  enjibarras  domestiques,  et  à  faire  appBl  à 
srs  Nimiéres  et  à  l'efficacité  de  ses  prières 
(2155).  » 

REMARQUES  SDR  LE  DÉCRET  DE  6RA- 
TIEN. 

I.  €e  qui  CQOoerae  la  personne  de  Gratien 
est  pour  ainsi  dire  inconnu,  ni  lui  nt  ses  con- 
temporains n'en  ayant  parlé,  et  ce  qui  en  fui 
dit  plus  tard  étant  à  peu  près  fabuleux.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  comme  relie 
de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  naquit  i 
Cbrusi  ou  Glusium  en  Toscane,  qu'il  embrassa 
la  vie  religieuse  à  B  >los:ne  dans  le  mona<tPre 
bénédictin  de  Saint  Ft^lix  etde  Saint-Nihor, 
et  que  c'e^  la  qu'il  travailb  à  recueillir,  or- 
donner et  disposer  le  livre  auquel  il  dut  sa 
cClébiiié  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
Décret.  Cet  ouvrage  fut.  achevé  en  1141  ou, 
selon  d'auj.res,  en  1 151,  et  il  lui  coûta,  dit-OD, 
vingt-quatre  ans  de  travail  (2156). 

C'est  un  recueil  mélhodique  qui  conî^iste 
dans  des  lestes  de  TEcriture^ainte  ;  dans  les 
canons  dits  des  Apôtres,  et  dans  ceux  d'envi- 
Fon  cent-cinq  conciles,  dont  les  neuf  premiers 
sont  œcun¥^ques  ;  dans  les  décrétâtes  des 
Papes  ;  .dan^  des  extraits  des  saints  Pères, 
comme  saint  Grégoire,  safnt  Jérôme,  saint 
Augustin^etc.  ;  et  dans  d'autrt'S  ex4Mits  des 
auteurs ecciésiasiiques,  des  livres  pontiflcauz, 
ju  Code  théodosien,  des  capitulainsd  «  rois 
de  France,  etc.,  etc.  Gratien  avait  intitulé  ce 
livre  :  Concorde    des  canons   discordants^ 

[larce  qu'il  s'attache  À  y,Cinalier,  soit  par 
'autorité,  aoit  par  |(?s  raisonoemeuts,  les  ca^ 
Qons  (|ui  se  contredisent. 

D'autres  écrivains  avaient  avant  lui  entre* 
pris  des  compilations  analogues.  Dès  la  fin  du 
neuvième  ou  au  commencement  du  dixième 
sLècte,  Reginon,  abbé  de  Pium,  composait  un 
recueil  de  canons  et  de  règlements  ecclésias-. 
tiquf^s.  Burchard  ou  Bouchard,  évoque  de' 
Worms,  en  Tan  1000,  donna  an^^si  un  recueil 
de  canons  en  vingt  livres.  Enfin  Yves  de 
Chartres,  mort  en  1115,  avait  formé  un  recneil 
semblable.  Qratieïi  profita  de  leur  travail  ;  11 
évita  surtout  dans  son  recueil  la  confusion 
dont  ils  n^avaient  pas  sa  garantir  les  leurs.  Il 
le  distribua  par  ordre  de  matières,  et  le  divisa 
en  trois  parties  ;  dans  la  première,  il  réunit 
tput  ce  qui  regarde  le  oroit  H  les  ministres 
die  TEglise  ;  il  parle  des  jugements  dans  la 
deuxicMne,  et,  dans  la  troisième,  de  tout  ce 
qui  concerne  les  sacrements  et  les  céréuio* 
nies. 

La  première  partie  renferme  cent  et  une 
distinctions  ou  sections.  Les  vingt  premières 

(2t55)  On  a  pobiiô  *  dtua  uqe  lettre  datée  de  Rome 
le  12  novembre  1846,  la  relaUon  d'un  miracle  ooéré 
à  Hpme  par  le^  prières  de  l'abbeëie  de  Minsk.  Voir 
VAbeiiU  catholique,  vol.  de  1846,  pp.  92,  93. 


étaUisgenf  d'abord  Toriglne,  l'antmlté  «t  te 
différentes  espèeos  de  droit.  Il  indique  ensuite 
b»s  principales  snurre««ëti  droit  ecclésiastique, 
sur  lesquelles  il  s'étend  depuis  la  quirsième 
diPtinrtion  jnf^qu'à  la  vingtième  ;  deptrîs  la 
vingtième  jusqu'à  la  qflafre'<vingt*dous*enie, 
il  traite  de  rordinUitm  des  clercs  Pi  df« 
èi^équesiet  dansles  antres  distinctions,  ju$aqii'à 
hi  fin,  il  parle  ^e  la  biérarcbleet  des  dîflfô* 
rents  degrés  de  juridiction. 

La  seconde  part:e<*on(ient  trente«siz  eauses, 
ainsi  nommées  de  ce  qu'elles  sont  autant  de 
causes  particulières  sur  chacune  desquelles 
Gratien  élève  plusieurs  questions.  Il  les  dis- 
cute ordinairement  en  alléguant  les  canons 
pour  et  contre,  et  les  t^^rmine  par  l'exposition 
de  son  sentiment.  Cette  partie  FOule  tout 
enlièi^  sur  la  matière  et  ta  forme  des  juge- 
ments. 

La  troisième  p^trlie  psI  dhipée  en  cinq  <fis- 
llncîions  et  est  intitulcMB  de  Conseoratione. 
Dans  la  première,  il  s';iglt  de  la  consécration 
des  égl'ses  el  des  autels  ;  dans  1 1  seconde,  du 
sacrement  de  fencharislie  ;  dans  fa  troisième, 
des  fêtes  solonnelU*s  ;  dans  la  quatiiftme,  da 
sacreinenl  de  baptême*  :  et  dans  la  ilernière, 
du  {incrément  de  conOi  matîon,  de  la  célébra- 
tion du  service  divin,  de  -l'observation  des 
jeûnes,  et  enfin  de  la  très-sainte  Trinité. 

L'ouvrage  deGratir^n  éclipsa,  dès  qu'U  parut, 
les  colleotKins  qui  l'avaient  précédé^  môme 
celle  d'Yves  de  Chartres^  laquelle  avait  Joui 
d'une  grande  autorité.  On  prétend,  sans  tou- 
tefois en  rapporter  des  preuves  sufflsaoteSi 
que  le  Pape  Eugène  111  l'af^prouva.  Il  est  cer- 
tain du  iBoins  que  le  Décret  fut  ivç'i  avecuue 
sorte  d  enthousiasme  dans  Tècole  de  Bologfie, 
aa  seiQ  de  laquelle  11  était néen^juelque  sorte, 
et  que  de  cette  école.  Tune  des  plus  fanoeuses 
de  ce  temps,  il  passa  en  France  et  fut  enseigné 
à  Paris,  k  Orléans  et  dans  les  autres  nnivertsi- 
tés.  Bientôt  il  devint  le  «eut  leotle  que  les  pro- 
fesseurs en  droit  canon  commentaient  dans 
leurs  leçons  et  dans  leurs  écrits. 

Cependant  il  est  échappé  à  Oralien  plus 
d'une  faute.  On  y  a  reconnu  plusieurs  fausses 
citations  :  comme  d'attribuer  d  saint  Chrysos- 
tôme  une  sentence  de  saint  Ambroise  ;  à  saint 
Martin,  Pape,  un  canon  de  saint  Hariia  de 
Braguc  ;  au  concile  de  Carthage,  ce  qui  ap- 
partient au  concile  de  Chalcédoine,  etc.  ; 
comme  encore  de  fondre  en  un  deux  passages 
divers  d'un  même  auteur.  Mais  ces  inexacti- 
tndes  ne  changent  rien  au  fond  des  choses. 
D'ailleurs,  quand  on  pense  qu'avant  l'iaven- 
tioo  de  l'imprimerie,  Gratien  ne  pouvait  pas, 
comme  les  modernes,  consulter  à  loisir  les 
édilions  correctes  des  Pères,  des  conciles,  des 
auteurs,  st)it  ecclésiasiiqucs  soit  séculiers, 
ce  qui  étonne,  ce  n'est  pas  qu'il  lui  soit 
éobai>pé  des- inexactitudes,  c'est  qu*il  ne  lui 
en  suit  pas  échappé  un  plus  grand  nombre  ; 
d'autant  plus,  qu'aucun  moderne  n'a  su  pro- 

.  (2156)  Voy.  sor  Oratien  et  son  Décret,  Robrbaeher, 
Misi.  «niv.  4é  CBgl,  ealk.,  tt>ui.  XVI,  p.  15  et  soiv.  ; 
^  et  Riegger,  de  Gratiano  auoti^re  Deereti,  Disserî, 
hm.  srU.,  Frit)oarff,  1760.    ^ 
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fiter  des  fautes  de  Gratien  et  des  nombreux 
avanta$2[es  qu*il  avait  sur  lui  pour  mieux  faire, 
n.  Mais  une  faute  bien  plus  considérable 
que  des  autf^nrs  prallicans  lui  repronhent,  c'est 
d'avoir  cité  les  fausses  décréiales,  c'est  d'avoir 
ainsi  favorisé  les  nou veilles  pr(^lentions  de  la 
cour  de  Rome,  c'est  d'avoir  ainsi  changé  Tan- 
cieodroiten  un  droit  nouveaUyabusif,inconnu 
aux  premiers  siè  les  de  rEsrIise.  Telles  sont  les 
doléances  doot  Pleury,  enUe  autres,  ne  cesse 
de  remplir  et  son  histoire,  et  ses  discours^ 
et  son  Institution  au  droit  ecclésiastique. 

Mais,  lequel  des  deux,  de  Fleury  ou  de  Gra- 
tien, conuatt  le  mieux  et  suit  ie  plus  fidèle*- 
ment  la  doctrine  des  huit  premiers  siècles, 
touchant  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  son  chef? 
Pour  trouver  U  réponse,  ii  faut  résumer  cette 
doctrine  en  peu  de  mots. 

Le  Fils  de  dieu  fait  homme  a  dit  &  ses 
apôtres,  ayant  Pierre  à  leur  tôte,aux  évéques, 
ayant  à  leur  tôle  le  successeur  de  saint  Pierre: 
il  m'a  été  donné  toute  puissance  au  ciel  et  sur 
la  terre.  Allrz  donc,  ens(âgnez  toutes  les  na- 
tions, leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que 
je  vous  ai  commandé.  Et  voilà  que  rhoi  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  (2157).  Il  leur  a  dit  eocore  : 
Et  moi  je  prif  rai  le  Père,  et  il  vous  donnera 
un  autre  Paraclet,  afin  qu'il  demeure  avec 
vous  éternellement,  l'Esprit  <te  vérité  (2158). 
J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire, 
fUâis  vous  ne  pi>uvez  les  porler  maintenant. 
Mais  lorsque  rËsprit  de  vérité  sera  venu,  il 
vous  enseignera  toute  vérité  (2159).  Le  Fils 
de  Dieu  ajoutait  aill>  urs  :  Le  ciel  et  la  terre 
passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront 
point  (2160). 

D*après  cela,  le  moine  Gratien,  l'évêque 
Anselme  de  Havelsberg  et  les  autres  chrétiens 
du  moyen-âge  croyaient  fermement  que  Jé- 
sus-Christ est  avec  son  Eglise  tous  les  jours, 
que  l'EsprU-Sainf,  l'Esprit  de  vt^rité  demeure 
avec  elle  éternellement,  pour  lui  enseigner  en 
temps  et  lieu  toute  vérité,  pour  être  le  prin- 
cipe toujoiirs  vivant  de  son  enseignement  et 
de  sa  conduite,  et  ils  en  concluaient  que,  si 
l'Eglise  change  quelque  chose  dans  sa  disci- 
pline, ce  n'est  point  par  un  effet  de  l'igno- 
rance ou  de  la  corruption,  mais  par  l'inspira- 
tion de  Jésus-Christ  et  de  rEsprit-Saiut,  qui, 
l'un  et  l'autre,  sont  toujours  avec  elle.  Fleury 
convient  que  cela  est  vrai  pour  les  huit  pre- 
miers mèeles  ;  mais  que,  depuis  cette  époque, 
malgré  les  promesses  du  Fils  de  Dieu,  l'Eglise 
est  tofnbée,  par  ignorance  et  par  défaut  de 
critique,  dans  une  foule  d'erreurs  et  d'abus 
très-graves,  qui  ont  renversé  la  doctrine  et  ia 
discipline  des  apôires,  à  tel  point  que  la  doc- 
trine anciennii  est  demeurée  à  des  docteurs 

(2157)  MaUh.,  xxvin,  18-20; 

(2158)  Joan.,  XIV,  16. 
(2lû9)  yW(i.,  XVI,  12  et  13. 

!2\Ui)  MaUb.,  XXIV,  35. 
2161)  Nouveaius  cpus9ules  de  Fleury,  p.  155. 
2102)  MaUb.,  XVI,  17,  19. 

(2163)  Uc,  XXII,  32. 

(2164)  Joan.,  XXI,  15,  17. 

(2165)  Tert,  Scorpiae,,  c.  10.    . 


souvent  moins  pieux  et  moins  exemplaires  eu 
leurs  mœurs  que  ceux  qui  enseignent  la  nou- 
velle. Oue^q"^fois  même  ceux  qui  ont  résisté 
aux  nouveautés  ont  été  des  jurisconsulles  ou 
des  politiques  profanes  et  libertins.  Ce  sont 
les  paroles  de  Pleury,  qui  aj  )Ute  :  C*eM  une 
merveille  que  Tancienne  et  saine  doctrine 
se  soit  conservée  au  milieu  de  tant  d'obs- 
tacles (2161).  * 

Le  Fils  de  Dieu  a  dit  à  saint  Pierre  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle.  Et  &  toi  je  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  deux,  et  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  tes  deux,  et  tout  ce 
que  tu  délieras  sur  1$  terre  sera  délié  dans  les 
deux  (2162).  J'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi 
ne  défaille  point  ;  lors  donc  que  tu  seras  con- 
verti, affermis  tes  frères  (2163).  H  lui  dit 
enfin  jusqu'à  trois  fois:  Pais  mes  agneaux, 
pais  mes  brebis  (2164). 

De  ces  paroles  du  Pils  de  Dieu,  les  docteurs 
du  moyen-âge  ont  conclu  ce  queconclûiient 
les  docteurs  des  premiers  siècîef^.  Tertullien, 
Si  vvë^  de  la  tradition  apostolique,  et,  avant 
sa  chute,  si  soigneux  de  la  recueillir,  disait  : 
Le  Seigneur  a  donné  les  clefs  à  Pierre,  et  par 
lui  à  l'Eglise  (2165).  Saint  Optai  de  Milève 
répète  :  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les  clefs  du 
royaume  des  deux,  pour  les  communiquer 
aux  autres  (2166).  Saint  Cyprien,  après  avoir 
rapporté  ces  paroles:  Tû  es  Pierre,  etc., 
ajoute  :  C'est  de  là  que  découlent  Tordinatioa 
des  évoques  et  la  forme  de  l'Eglise  (2167). 
Saint  Augustin  Instruisant  son  peuple,  et  avec 
lui  toute  l'Eglise,  ne  s'exprime  pas  moins 
clairement  :  Le  Seigneur,  dit-il,  nous  a  confié 
ses  brebis,  parce  quHl  les  a  confiées  à 
Pierre  (2t68;.  Saint  Grégoire  de  Ny-^se  con- 
fesse la  mèine  dodrine  à  la  face  de  TOrient  : 
Jôsus-Cbrist,  dit-il,  a  donné  par  Pierre,  aux 
évoques,  les  clefs  du  royaume  des  cieux  (2169). 
Et  il  ne  fait  en  cela  que  professer  )a  foi  du 
Siège  apoMolique,  qui  prononce,- par  la 
bouche  de  saint  Léon,  que  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  donné  aux  antres  évéques,  il  le  leur 
a  donné  par  Pierre  (2170).  Et  encore  :  Le  Sei- 
gneur a  voulu  que  le  miaistère  (de  la  prédi- 
cation) appartint  à  tous  les  apôtres;. mais  il 
l'a  néanmoins  primipahimen^l  cooflé  &  saint 
Pierre,  le  premier  des  Apôtres^  afin  que  do 
lui,  comn>e  du  chef,  ses  dons  se  répandissent 
dans  tout  le  corps  (2171).  Avant  saint  Léon, 
Innocent  1*'  écrivait  aux  évéques  d'Afrique  : 
Vous  n'ignorez  pas  ce.  qui  est  dû  au  Siège 
apostolique,  d  où  découie  J'épisoopat  et  toute 
son  aulorité  (2172).  Et  un  peti  plus  loin  : 
Quand  ou  agite  des  matières  qui  iotéressent 
la  foi,  je  pense  que  nos  frères  et  coévôques  ne 

i2166)  Lib.  VII,  cont.  Parm.,  n.  3. 
2167)  Cyp.,  epist..xxxiu,  alias  27. 
21G8)  Setmo  2^6,  n..  11.  ' 

2l6y)  Greg.  de  Nyss.,  lom.  IH,  p.  314^  édit.  furîH. 

(2170)  Senno  4,  ia  Ann.  Asium,,  o.  2.x.  M,  wi  16, 
édit.  BaUeria.  ..u«,.uvi.  a  , 

(2171)  lina.,  eoL  633,  eplst.  k<  sid  e^  preV*  Viei^n. 

(2172)  lUD.  1",  episl.  xxix,  Goustanr,  coi.  888, 
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doivent  en  référer  qu'à  Pierre,  c'est-à-dire  à 
l'auteur  de  leur  nom  et  de  leur  dignité  (2173). 
Et  dans  une  autre  adressée  à  Victrice  de 
Rouen  :  Je  commencerai  avec  le  secours  de 
l'apôtre  saint  Pierre,  par  qui  l'apostolat  et  l'é- 

Jiiscopat  ont   pris  leur  commencement  en 
é8us-Ghrist(2174). 

Voilà  donc  les  nlus  anciens  et  les  plus 
illustres  Pères  de  TEglise,  enseignant  de  con- 
cert, avec  le  Siège  apostolique,  qu'après 
Jésus-Christ  et  en  vertu  de  son  institution,  Té- 
piscopat,  l'autorité  ecclésiastique  tout  entière, 
réside  principalement  dans  saint  Pierre,  dans 
le  Pape,  et  qu'il  en  est  la  source.  Or,  suivant 
Fleury,  c'est  là  une  nouveauté  introduite  par 
les  fausses  décrétales,  et  il  rejette  nommément 
la  proposition  suivante  :  Toute  Tau torité  ecclé- 
siastique réside  principalement  dans  le  Pape, 
qui  en  est  la  source  (2175). 

L'épiscopat,  l'autorité  ecclésiastique  rési- 
dant ainsi  principalement  dans  le  Pontife  ro- 
main, on  en  a  conclu  dès  les  premiers  siècles 
que  c'est  à  lui  qu'appartient  le  jugement  déû- 
nitif  des  causes  majeures,  notamment  celles 
des  évèques.  Ignorez-vous,  écrivait.  Tan  342, 
le  Pape  saint  Jules  aux  évoques  d'Orient  qui 
avaient  condamné  plusieurs  de  leurs  col- 
lègues, entre  autres  saint  Athanase,  ignorez- 
vous  que  la  coutume  est  qu'on  nous  écrive 
d'abord  et  que  l'on  décide  ici  ce  qui  est 
juste  ?....  Je  vous  notifie  ce  que  nous  avons 
reçu  du  bienheureux  apôtre  Pierre,  et  je  no 
vous  l'aurais  pas  écrit,  le  croyant  connu  de 
tout  le  monde,  si  ce  que  l'on  a  fait  ne  nous 
avait  jetés  dans  l'étonnement  (2176). 

Les  historiens  grecs  Socrate  et  Sozomène 
avouent  que  le  Pape  Jules  se  plaignit  avec  jus- 
tice qu'on  ne  lui  eût  pas  déféré  le  jugement  de 
saint  Athanase,  et  ils  ne  balancent  point  à 
déclarer  nul  tout  ce  qu'avait  fait  le  concile 
d'Aniioche,  et  cela  «  parce  que  la  règle  ecclé- 
siastique défend  de  rien  décider,  de  s'assem- 
bler en  concile  et  de  faire  aucuns  canons  sans 
le  consentement  de  l'évoque  de  Rome  (2177).  » 
C'est  ainsi  que  parlent  Socrate,  Sozomène  et 
Epiphane  dans  lliistoire  triparti  te. 

Ce  qui  se  passa  sous  le  môme  Pape  confirme 
la  règle  par  le  fait.  Dans  le  môme  temps,  dit 
Socrate,  Paul  de  Constantinople,  Asclepas  de 
Gaze,  Marcel  d'Ancyre  et  Lucius  d'Andrinople, 
chargés  chacun  de  difiérentes  accusations  et 
chassés  de  leurs  églises,  se  rendirent  dans  la 
ville  de  Rome.  Avant  instruit  Jules  de  ce  qui 
les  concernait,  celui-ci,  selon  la  prérogative 
de  l'Eglise  romaine,  les  munit  de  lettres  où  il 
s'exprimait  avec  une  grande  autorité,  et  les 
renvoya  en  Orient,  après  avoir  rendu  à  cha- 
cun d'eux  son  siège  et  blâmé  fortement  ceux 
Sui  avaient  eu  la  témérité  de  les  déposer, 
tant  donc  partis  de  Rome  et  appuyés  sur  les 


(2173)  Ib.,  episl.  xxx,  col.  896. 

(2174)  Jb.,  epist.  il,  col.  747. 


(2175)  Nouv,  opusc,  p.  90.  *    ^    . 

(2176)  JuL,  epUt.  i,  apud  Labbe,  Mansl,  CousUnt  et 

^'pmr'soiom.,  1.  m.  c.  10.  Bût.  TnparUL,  1.  iv, 

C.  9. 

•    (2178)  Socrtte.l.  ii,  c.  15. 


rescrits  de  Tévêque  Jules,  ils  reprirent  posses- 
sion de  leurs  églises  et  envoyèrent  les  lettres 
à  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées  (2178). 
Sozomène,  qui  confirme  pleinement  (e  récit 
de  Socrate,  aioute  que  le  Pape  remit  ces 
évéques  dans  leur  siège,  <c  parce  que  le  soin 
de  TËglise  universelle  lui  appartient  en  verta 
de  la  dignité  de  son  trône  (2179).  »  Âiosi 
donc,  de  Taveu  des  Grecs,  c'est  à  raison  de  Isa 
primauté  que  le  Pape  dépose  ou  rétablit  les 
évoques. 

En  conséquence,  dès  .ran  347,  le  concile  de 
Sardique,  en  Illyrie,  écrivait  au  Pape  saint 
Jules  :  C'est  une  chose  excellente  et  très-con- 
venable que  l&s  pontifes  du  Seigneur  réfèrent 
de  toutes  les  provinces  au  chef,  c'est-à-dire 
au  siège  de  l'apôtre  Pierre  (2180).  Le  Pape 
saint  Léon  écrivait,  l'an  446,  à  Tarchevéque 
Anastasede  Tbessalonique  :  Entre  les  bienhea- 
reux  Apôtres  il  y  eut,  dans  une  similitude 
d'honneur,  un  discernement  de  puissance,  et, 

3 unique  l'élection  de  tous  fut  pareille,  il  a  été 
onné  à  un  d'avoir  la  prééminence  sur  les 
autres.  De  cette  forme  est  née  la  distinction 
des  évèques;  H  il  a  été  pourvu,  par  une 
grande  disposition,  à  ce  que  tous  ne  s'attri- 
buassent pas  tout,  mais  que,  dans  chaque 
province,  il  y  eut  quelqu'un  dont  la  sentence 
fût  la  première  entre  ses  frères,  ensuite,  que 
quelques-uns,  établis  dans  les  villes  plus  con- 
sidérables, reçussent  une  sollicitude  plus 
étendue,  et  que,  par  ceux-ci,  le  soin  de  l'E- 
glise universelle  confluât  à  la  chaire  unique  de 
Pierre,  et  que  rien  ne  fut  jamais  en  dissidence 
avec  son  chef  (2t8i).  Dans  la  même  lettre,  le 
même  disait  au  même  :  Comme  il  vous  était 
libre  de  suspendre  la  décision  des  affaires  ma- 
jeures et  des  causes  les  plus  difSciles,  pour 
attendre  notre  sentence,  il  n'y  avait  pour  vous 
ni  raison  ni  nécessité  d'excéder  vos  pouvoirs  ; 
d'autant  plus  que,  si  l'accusé  méritait  une 
peine  de  cette  nature  (la  déposition),  vous  de- 
viez attendre  notre  réponse  à  votre  consulta- 
tion. Loris  même  qu'il  aurait  commis  quelque 
chose  de  très-grave,  il  fallait  attendre  notre 
censure  et  ne  rien  décerner  avant  notre 
avis  (2182).  Ce  Pape  .^aint  Gélase  écrivait  aux 
évoques  de  Dardanie,  l'an  494  :  Nous  ne  vou- 
lons pas  entièrement  passer  sous  silence  ce 
que  l^glise  sait  par  tout  le  monde  :  c'est  que 
le  Siège  du  bienheureux  apôtre  Pierre  a  le 
droit  de  délier  ce  qui  a  été  lié  par  les  sen- 
tences de  quels  pontifes  que  ce  soit,  attendu 
que  ce  Siège  a  le  pouvoir  de  juger  de  toute 
1  Eglise,  et  qu'il  n'est  permis  a  personne  de 
juger  de  son  jugement  ;  car  les  canons  ont 
voulu  qu'on  appelât  à  lui  de  toutes  les  parties 
du  monde,  et  personne  n'a  droit  d'appeler  de 
lui  ailleurs  (2183).  En  865,  le  Pape  saint  Ni- 
colas 1*"'  cite  et  rappelle  ces  anciennes  règles 

(2179)  Sozom.,  1.  m,  c.  8. 

(2180)  MaasL  t.  Ill,  p.  40. 

(2181)  S.  Léon,   apud  Labbe,  t.  IH,  epUi,  ucxxrr, 
apud  Mansi  et  fiaUerini,  episl*  xiv. 

(2182)  S.  Léon,   apud  Labb,,  t.  lll,  «pin.  lxxxiy  . 
Apud  Mansi  et  BaUerini,  episl,  xiv. 

(2183)  Gelasii,  episl,  xni. 
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aux  évéques  des  Gaules,  qui  avaient  condamné 
injustement  l'un  d'entre  eux  (2184).  En  1150, 
Gratien  résume  dans  son  Décret  la  lettre  du 
Pape  Nicolas,  pour  montrer  que  les  décrétales 
des  Papes  ont  force  de  loi  dans  l'Eglise  (2185). 
Or,  que  dit  à  cela  Fleury  ?  En  résumant  la 
lettre  du  Pape  saint  Nicolas,  il  passe  sous  si- 
lence les  citations  du  concile  de  Sardique, 
ainsi  que  des  Papes  saint  Léon  et  saint  Gélase, 

3ui  rappellent  si  nettement  la  règle  de  TEglise 
e  rapporter  au  Pape  toutes  les  causes  ma- 
jeures, notamment  celles  des  évéques,  pour 
le  jugement  définitif  -,  puis  il  soutient  hardi- 
ment que  les  décrétales  sur  lesquelles  s'ap- 
puient le  Pape  Nicolas  et  le  moine  Gratien 
[mur  établir  ces  prétentions  nouvelles,  sont 
es  fausses  décrétales  d'Isidore,  dont  l'igno- 
rance de  la  critique  ne  leur  permettait  pas 
d'apercevoir  l'imposture  (2186).  Voilà  comme 
Fleury  fait  preuve  de  science  et  de  bonne  foi. 
En  quoi  il  est  d'autant  plus  inexcusable,  que, 
de  son  temps  déjà  et  dans  un  ouvrage  qui 
était  à  sa  connaissance,  le  ministre  protestant 
filondel  non-seulement  avouait,  mais  démon- 
trait positivement  que  les  décrétales  dont  parle 
Nicolas  1*  ne  sont  pas  les  fausses  décrétales 
d'Isidore,  mais  les  décrétales  vraies  des  Papes 
précédents  (2187). 

Fleury  en  veut  encore  beaucoup  à  Gratien 
d'avoir  dit  que  l'Eglise  romaine  est  au  dessus 
des  canons  (2188).  Mais,  à  vrai  dire,  ce  n'est 
là  qu'une  chicane  de  mots.  Ce  n'est,  dit  le 
docte  Thomassin,  qu'une  contradiction  appa- 
rente, de  dire  que  le  Pape  est  au  dessus  des 
canons,  ou  qu'il  y  est  assujetti  ;  qu'il  est  le 
maître  des  canons,  ou  qu'il  ne  l'est  pas.  Ceux 
qui  le  mettent  au  dessus  des  canons,  l'en  font 
maître,  prétendent  seulement  qu'il  en  peut 
dispenser  ;  et  ceux  qui  nient  qu'il  soit  au  des- 
sus des  canons  ou  qu'il  en  soit  le  maître, 
veulent  seulement  dire  qu'il  n'en  peut  dis^ 
penser  que  pour  l'utilité  et  dans  les  nécessités 
de  l'Eglise  (2189).  Ailleurs,  il  ajoute  avec  une 
égale  sagesse  :  Kien  n'est  plus  conforme  aux 
canons  que.  le  violement  des  canons,  qui  se 
fait  pour  un  plus  grand  bien  que  l'observa- 
tion môme  des  canons  (2190).  Bossuet  dit  de 
son  côté  :  Il  n'y  a  rien  que  le  Pape  ne  puisse 
dans  le  droit  ecclésiastique,  lorsque  la  néces- 
sité ou  bien  une  évidente  utilité  le  de- 
mande (2191). 

Ce  que  Fleury  ne  réproche  pas  moins  au 
Pape  saint  Nicolas,  à  Gratien  et  à  toute  l'E- 
glise du  moyen*àge,  ce  sont  trois  maximes 
qui,  pour  lui,  sont  très-nouvelles.  La  pre- 
mière, qu'on  ne  doit  l'obéissance  qu'au  prince 
qui  a  droit  de  commander  ;  la  seconde,  qu'on 

(2184)  Ubbe.  t.  VllI,  p.  797-804.      . 
(n85)  Ûecreti  pars  prima.  Distinctio  19. 
(Î186)  Fleury,  i.  l.  d.  37;  1.  lxx.  n.  28. 

(2187)  Blondel,  Pseudo-lsidor,  Prolog.,  c.  19. 

(2188)  L.  Lxx,n.  28 

(2189)  Thomass.,  Discipl.  de  VEgL,  part.  11, 1.  m, 
c.  28, 

(2190)  iWd.,  tt.  5. 

(2191)  Defens.,  1.  ii,  c.  20. 

(2192)  Nicol.,  «pi«r  it;  Labbe,  t.  VIII,  p.  487: 
Fleury,!.  L,n.  34. 


ne  lui  doit  cette  obéissance  que  dans  leâ 
choses  qui  ne  sont  pas  contre  Dieu  ;  la  troi- 
sième, que  c'est  au  Pape  et  aux  évéques  à  dé- 
cider ce  qui  est  contraire  ou  non  à  la  loi 
divine  (2192).  Mais  pour  blâmer  ces  maximes 
de  tous  les  siècles  chrétiens,  il  faut  supposer 
nécessairement  :  !<>  que  Ton  doit  obéir  à  l'u- 
surpateur comme  au  principe  légitime  ; 
2o  qu'on  doit  lui  obéir  même  dans  les  choses 
qui  sont  contre  Dieu  ;  3»  que  ce  n'est  point  au 
Pape  et  aux  évéques  à  expliquer  la  loi  divine. 
En  un  mot,  pour  blâmer  ces  maximes,  il  faut 
renverser  et  l'Evangile  et  le  bon  sens  (2193). 

RENÉ  DESGARTBS,  en  latin   Cariesius  ou 
Dequartis,  philosophe  et  mathématicien  fran- 
çais, né  &  La  Haye,  petit  bour?  entre  Toufs 
et  Poitiers,  en  1596,  mort  à  Stockholm  l'an 
1650,  donna  dès  son  jeune  âge  des  marques 
d'un  grand  talent.  Son  application  à  l'étude 
lui  fit  faire  les  progrès  les  plus  rapides.  On  a 
porté  sur  cet  nomme  justement  célèbre  des 
jugements  bien   contradictoires;  parmi  les 
catholiques  eux-mêmes,  il  a    des  partisans, 
comme  des  adversaires.  C'est  c|u*en  effet  ce 
génie  puissant  peut  être  considéré  à  deux 
points  de  vue.  Si  l'on  compare  à  la  vérité  ca- 
tholique sa  doctrine,  connue  sous  le  nom  de 
système  cartésien^  cartésianisme^  on  est  forcé 
d'avouer  qu'elle  est  fausse.  Répudier  la  tradi- 
tion, substituer  la  raison  individuelle  tant  â 
la  raison  commune  qu'à  l'autorité,  séparer  les 
sens  de  la  raison  et  la  raison  de  la  foi  et  de 
cette  manière  obscurcir  la  foi  en  même  temps 
qu'on  égare  la  raison  :  voilà  au  fond  ce  qu'a 
fait  Descartes.  D'un  autre  côté,  quand  on  con- 
sidère ses  sentiments  chrétiens,  son  respect 
pour  Rome,  on  demeure  convaincu  qu'il  ne 
voyait  ni  ne  voulait  les  conséquences  de  ces 
doctrines,  car  elles  conduisent  au  scepticisme, 
à  l'incrédulité,  au  rationalisme  pur,  comme  le 
pressentaient  Leibnitz  et  Bossuet.   On  peut 
même  dire  que  l'Eglise  en  a  iugé  ainsi,  puis- 
qu'elle a  frappé  ses  livres  d'une  solennelle 
condamnatlon'en  les  mettant  à  {'Index  (2194). 

REPARATDS,  évêque  de  Carthage,  fut  dér 
posé,  en  552,  sur  une  accusation  calomnieuse, 
et  ensuite  envoyé  en  exil.  Le  vrai  motif  était 
qu'il  avait  refusé  de  consentir  à  la  condamna  * 
tion  des  Trois  chapitres.  Primase,  son  diacre, 
les  ayant  condamnés,  fut  ordonné  à  sa  place 
et  intronisé  malgré  la  résistance  du  clergé  et 
du  peuple  :  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  répandre 
beaucoup  de  sang.     ^ 

REPAS  DE  CHARITÉ,  ou  Agapes.  Voir  les 
articles  Fidèles  {Assemblées  des),  et  Festins 
A  l'occasion  des  morts. 

REQUÊTE  DE  SAINT  HILAIRE  DE  POITIERS 

(?t93)  Rohrbach.,  loc.  cit. 

(2194)  La  Yie  de  Dcscartes  a  été  donnée  par  plu- 
sieurs écrlTaiiis  indiq^iés  dans  la  Nouv,  Biogr,  gêner . 
où  ron  trouve  ai^si  une  analyse  de  ses  prtncipanx 
ouvrages.  11  y  a  eu  un  certain  nombre  d'édUions  des 
œuvres  complètes  de  Descartes  ;  la  première  a  été 

1  oubliée  en  latin  à  Amsterdam,  1670~S3,  S  vol.  iii-4  ; 
a  deuxième,  Und.,  1692-1701;  la  troisième,  ilnd., 
1713,9  vol.  in-4;  une  quatrième,  Paris,  1724-29, 
13  vol.  iA-l2  ;  enfin  une  cinguième,  Parts,  1824-1S26, 
11  Tol.  in-S,  donnée  par  V.  Cousin. 
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A  Cœ^STANCE.  Avant  de  parler  de  celte  Re- 
quête du  grand  évêque  des  Gaules  qui  fut  le 
plus  ferme  adversaire  de  toutes  les  hérésies 
de  son  temps  et  surtout  de  Tarianisme,  nous 
devons  consacrer  quelques  lignes  à  sa  bio- 
graphie (2195). 

I.  Hilaire  était  né  à  Poitiers  d'une  des  plus 
illustres  familles.  Il  étudia  avec  succès  les 
sciences  profanes  et  s'appliqua  particulière- 
ment à  l'éloquence,  imitant  le  style  de  Quin- 
iilien.  Il  fit  plus  ;  il  voulut  étudier  la  foi 
chrétienne,  et,  étant  arrivé  par  degrés  à  la 
connaissance  de  la  vérité  complète,  il  l'em- 
brassa avec  joie  et  reçut  le  baptême.  Sa 
i)emme,  dont  le  nom  et  la  vie  nous  sont  incon- 
nts,  le  euivit  dans  son  heureuse  conversion, 
avec  une  fiUe  unique,  nommée  Apre,  qu'il 
avait  eue  de  son  mariage,  et  à  qui  il  persuada 
de  vivre  dans  une  virginité  perpétuelle. 

Depuis  son  baptême,  Hilaire  s  appliqua  avec 
tant  de  soin  à  former  ses  mœurs  sur  )a<3  règles 
de  l'Eglise,  qu'il  senîblait,  étant  laïque  et 
marié,  posséder  déjà  Ja  grâce  du  sacerdoce. 
Non-seulement  11  ne  mangeait  Jamais  avec 
des  Juirs  ou  des  hérétiques,  mais  il  ne  leur 
rendait  pas  môme  en  passant  les  civilités 
ordinaires  ;  ce  qu'il  ne  faisait  que  par  le  zèle 
qu'il  avait  pour  la  fuu  Mais  dans  la  suite  il  se 
relâcha  de  cette  sévérité,  dans  la  vue  de  les 

{gagner  à  Jésus-Christ.  Son  zèle  pour  la  vérité 
'engagea  à  l'annoncer  partout,  instruisant  les 
uns  de  la  foi  en  la  Trinité,  animant  les  autres 
à  la  vertu  par  les  promesses  du  royaume  des 
oieux. 

Après  avoir  vécu  assez  longtemps  dans  ces 
saints  exercices,  tout  le  peuple  de  Poitiers  le 
demanda  pour  évoque,  en  la  place,  comme 
l'on  croit,  de  Maxence,  frère  de  saint  Maxi- 
mien de  Trêves.  C'était  vers  l'an  353.  Bientôt 
il  lui  vint  un  disciple.  C'était  Martin,  ce  cé- 
lèbre tribun,  originaire  de  la  Pannonie,  qui 
opéra,  dans  la  suite,  tant  de  merveilles.  — 
Voy.  son  article.  ^ 

ÎI.  A  celte  époque  les  ariens  s'efforçaient  de 
faire  souscrire  les  évoques  des  Gaules  à  l'ex- 
communication d'Athanase,  saint  Hilaire  cher- 
chait, au  contraire,  à  les  aflermir  dans  la  fidé- 
lité à  l'Eglise,  et  il  profita  d'une  circonstance 
opportune  peur  ramener  l'empereur  à  des  dis- 
positions p!us  équitables. 

Les  Germains  avaient  envahi  les  frontières 
de  l'empire  ;  un  soulèvement  était  à  craindre 
dans  les  Gaules.  Hilaire,  au  nom  des  évêques, 
rassura  l'empereur  à  cet  égard  ;  il  n'y  avait 
ni  eéditioD  ni  même  de  violents  murmures. 
Les  ariens  seuls  mettaient  la  confusion  par- 
tout, employaient,  pour  grossir  leur  secte,  la 
contrainte,  la  prison,  les  ters,  les  outrages,  les 
tortures.  Les  évoques  demandaient  donc  & 


Constance  que  les  Eglises  ne  fussent  plus  en 
butte  à  de  si  intolérables  persécutions  de  la 
part  de  leurs  frères  ;  que  les  magistrats  sécu- 
liers ne  jugeassent  plus  les  affaires  ecclésias- 
tiques, et  ne  se  fissent  pas  les  protecteurs 
des  partisans  de  l'hérésie  ;  que  les  peuples,  an 
lieu  d'être  forcés  de  se  soumettre  à  ceux  qui 
corrompaient  la  saine  doctrine,  fussent  libres 
d'écouter  les  pasteurs  de  leur  choix  ;  que  les 
évêques  bannis  fussent  rappelés  dans  leurs 
églises,  entre  autres  Ëusèbe  de  Verceil,  Denys 
de  Milan,  Athanase  d'Alexandrie,  contre  le- 
guel  on  avait  violé  toutes  les  formes  de  la 
justice.  Hilaire  ajoutait  :  La  funeste  cause  de 
tout  le  mai  est  cette  peste  nouvelle,  l'impos- 
posture  ancienne,  inventée  récemment  par  les 
deux  Easèbe,  par  Narcisse  de  Nérooiade, 
Théodore  d'Héraclée,  Etienne  d'Antioche, 
Acace  de  Césarée,  Ménophanle  d'Ëphèse,  et 
deux  jeunes  hommes  ignares  et  mëcbantSj 
Ursace  et  Valens  (^196). 

C'est  avec  celte  vigueur  que  parlait  Hilaire. 
Il  avait  fait  plus  :  avec  la  plupart  de  ses  col- 
lègues, il  s'était  séparé  de  la  communion 
d'Drsace,  de  Valens  et  de  leur  fauteur  Sittur- 
nin,  éyèc|ue  d'Arles;  accordant  aux  autres, 
qui  s'étaient  laissé  entraîner,  le  pardon  de 
leurs  fautes,  pourvu  qu'ils  s'en  repentissent 
et  que  cette  indulgence  fût  approuvée  par  les 
confesseurs  exilés  pour  la  foi.  Cette  fermeté 
lui  mérita  la  haine  des  ariens,  qui  ae  tarda 
pas  d'éclater. 

Dans  un  concile  de  Béziers,  Saturnin, 
Ursace  et  Valens  s'efforçaient  de  faire  adopter 
les  décrets  d'Arles  et  de  Milan.  Hilaire  rendit 
leurs  efforts  inutiles.  De  dépit,  ils  l'accusèrent 
auprès  de  Constance,  qui  le  baunit  en  Pbry- 
gie,  avec  saint  Rhodune,  évêque  de  Toulouse. 
Ce  dernier  mourut  en  exil.  Malgré  tout  leur 
crédit,  les  ariens  ne  purent  mettre  un  autre 
évêque  à  la  place  de  saint  Hilaire,  qui  conti- 
nua, du  fond  de  la  Phrygie,  à  gouverner  soa 
église  par  ses  prêtres. 

111.  Pendant  son  exil  de  Phrygie,  saint  Hi- 
laire écrivit  ses  douze  livres  de  la  Trinité.  Le 
premier  à  développer  ces  profonds  mystères 
parmi  les  Occidentaux,  dont  le  langage  à  cet 
égard  n'était  pas  encore  bien  fixé,  il  a 
quelques  locutions  singulières,  qu'il  faut  ex- 
pliquer par  tout  l'ensemble.  Lui-même  déplore 
plus  d'une  fois  l'indigence  et  rimpropriété  du 
tangage  humain  pour  parler  de  Dieu.  Nous  ne 
pouvons  malheureusement  que  donner  une 
courte  idée  de  la  substance  de  cet  ouvrage. 

Après  avoir  rappelé  rincohérence  et  l'in- 
certitude de  la  philosophie  humaine,  saint  Hi- 
laire fait  voir  la  certitude  et  l'accord  de  la 
philosophie  chrétienne,  par  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament.  Dans  le  premier.  Dieu 


(2195)  SaiDt  Hilaire,  cet  àthanase^e  rKglise  d'Oec<^ 
dent,  aTait  été  Jusqu'ici  trop  négligé.  K  i  exception 
de  sa  Tie  écrite  par  les  Bollandistes  et  des  Notes  et 
ex|»licatlOD8  ajoutées  à  ses  œuvres  par  Dom  Goub^ 
taat,  nous  ne  possédions  aucun  travaU  approfondi 
sur  ce  sujet,  lorsque  un  écriTain  allemand  publia. 
dernièrement,  nn  liYre  intitulé:  ffilarius  von  Poi- 
tiers. Èine  Monographie,  yon  D'  ;o8eph-Hat>ert  Rein- 


kens,  professeur  à  rDnîTersité  de  Breslao,  1864.  ~ 
Voir  sur  cei  ouvrage  où  Tauteur  IVtil  preuTe  d*uae 
grande  connaissance  de  l'histoire  eccfééiastiqne  et 
profane  ainsi  que  de  Tf^oque  à  laquelle  se  rapporte 
fa  vie  qu'il  écrit,  les  Etud,  relia.,  hisl,  et  Mi,,  par 
des  VV.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  toI.  de  1S64, 
nouT.  sér.,  tom.  V,  p.  709.  ' 
(2196)  Ad  ConsL,  h  i>  édit.  Bened.,  oel.  1217  et  seq. 
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iBHffîénoe  se  définit  :  Je  suis  celui  qui  suis. 
Daus  le  second,  uo  pêcheur  de  6alil(^e,  s'é- 
levant  au  de<:8us  de  tous  ios  s^ges,  au  dessus 
môme  de  toutes  les  cr<^atures,  et,  p(^nétrant 
jusqu'au  sein  de  la  divinité,  commence  ainsi 
son  Evangile  ;  Dans  le  principe  était  le  Verbe, 
et  le  Verbe  était  cb  ?  Dieu,  ei  le  Verbe  était 
Dieu.  Ce  que  saint  Hilaire  développe  avec 
sublimité  et  profoodeur.  Le  but  principal  de 
tout  Touvrage  est  de  prouver,  par  les  deux 
Testaments,  la  Trinité  et  la  consubstantialité 
des  personnes  divines,  et  en  particulier  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  ot  de  réfuter  les  ob- 
jections de  Sabeliius  et  d'Anus.  On  y  sent,  cette 
fontaine  d'eaux  vives  qui  jaillissent  jusqu'à  la 
vie  éternelle.  C'est  partout  comme  une  pléni- 
tude infinie  de  foi  et  de  vigueur,  qui  démontre 
à  elle  seule  que  l'Eglise  catholique  n'était  pas 
près  de  sa  ruine. 

Arrivant  à  l'Ancien  Teslament,  Hilaire  pose 
comme  une  vérité  incontestable,  que  chaque 
fois  que  Dieu  y  apparaît  sous  une  figure 
humaine  aux  patriarches  et  aux  prophètes, 
c'est  Dieu  le  Verbe,  qui  voulait  pour  ainsi  dire 
s'essayer  lui-môme  et  nous  habituer  d'avance 
à  l'incarnation  réelle.  En  quoi  il  est  d'accord 
avec  saint  Justin,  saint  Irénée,  Origène,  Théo- 
phile d'Antioche,  Clément  d'Alexandrie,  Ter- 
tullien,  saint  Cyprien,  les  Pèros  du  concile 
d'Antioche  contre  Paul  de  Samosale,  sans 
compter  saint  Ambroise,  saint  Léon  et  beau- 
coup d'autres.  Les  ariens  eux-mêmes  en  con- 
venaient; on  le  voit  par  Ëusèbe,  dans  sa 
Démonstration  évangéliqvey  et  par  le  concile 
de  Sirmium,  contre  Photin,  où  Ton  prononce 
anathème  contre  qui  soutiendrait  le  contraire. 
C'est  là  assurémi  nt  une  des  vues  les  plus  pro-> 
fondes  et  les  plus  lumineuses  pour  bien  saisir 
l'ensemble  et  la  merveilleuse  beauté  des  deux 
Alliances. 

A  considérer  humainement  l'exil  des 
évoques,  la  puissance  des  ariens,  on  aurait 
pu  désespérer  de  l'Eglise  catholique  et  de  la 
vérité.  Saint  Hilaire  montre,  par  les  hérésies 
de  Sabeliius  et  d'Arins,  que  l'Eglise  triomphe 
toujours.  La  force  de  la  vérité  est  si  grande, 
dit^il,  que  ses  ennemis  mômeal'éclaircissenL;) 
inébranlable  de  sa  nature,  plus  elle  est  atta- 
quée, plus  elle  s'aflermit.  Le  propre  de  l'Eglise 
est  de  vaincre  quand  on  la  blesse,  d'être 
comprise  quand  on  l'accuse,  d'acquérir  quand 
on  l'abandonne.  Pour  elle,  elle  voudrait  que 
tous  demeurassent  dans  son  sein,  et  qu'elle  ne 
fut  point  obligée  d'en  chasser  plusieurs  qui  se 
renaent  indignes  d'y  habiter.  Mais  quand  les 
hérétiques  en  sortent,  ou  qu'elle  les  en  fait 
sortir,  si  elle  perd  d'un  côté  l'occasion  de  leur 

Erocurer  le  salut,  elle  gagne  de  l'autre,  en 
lisant  voir,  par  Texemple  des  hérétiques  eux- 
mêmes,  le  bonheur  qu'il  y  a  de  lui  demeurer 
attaché. 

L'Eglise  établie  de  Dieu,  et  fondée  par 
les  Apôtres,  étant  une  dans  sa  doctrine,  sub- 
siste toujours,  et  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
contre    ne  sert  qu*à  l'éclaircir  davantage-, 


d'où  il  arrive  qu^  quand  les  hérétiques  se 
combattent  les  uns  les  autres  et  môme  sa 
vainquent,  la  victoire  est  toute  pour  l'Eglise, 
car  ils  se  combattent  tous  sur  des  erreurs  que 
l'Eglise  rejette  également.  Sabeliius,  par 
exemple,  voyant  cl?^irement  dans  TEcrilure  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  mais  ne  sachant  pas 
qu'il  est  né  et  distingué  du  Père,  prétend 
qu'ils  ne  sont  qu'une  môme  personne.  Arîus, 
au  contraire,  convaincu  de  la  distinction 
réelle  du  Pore  et  du  Fils,  mais  ne  connaissant 
pas  la  divinité  du  Fils,  ni  l'unité  de  sa  nature 
avec  celle  du  Père,  veut  qu'il  soit  créature. 
Ainsi  Sabeliius  réfute  l'erreur  d'Arios  sur  la 
divinité  du  Verbe,  et  Arius  celle  de  Sabeliius 
sur  la  distinction  des  personnes  en  Dieu  ;  mais 
en  se  vainquant  mutuellement,  ils  sont  tou- 
jours vaincus  sur  ce  qu'ils  ajoutent  d'eux-- 
mêmes,  et  par  là  leur  victoire  est  pour  l'E- 
glise seule,  dont  la  doctrine,  fondée  sur  celle 
des  Evangiles  et  des  apôtres,  fait  profession 
de  croire  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu  (2197). 

Les  ariens  objectaient  que  le  Plis  n'était  un 
avec  le  Père,  que  comme  il  lui  a  demandé 
que  nous  fussions  un  en  lui,  c'est-à-dire  par 
l'union  de  volonté  et  non  l'unité  de  nature. 
Saint  Hilaire  remarque  d'abord  une  difié- 
rence  :  J<^8ua-Christ  demande  que  nous  soyons 
un,  tandis  qu'il  dit  de  lui  et  de  son  Père  : 
Nous  sommes  un.  En  outre,  il  s'élève  à  des 
considérations  admirables,  pour  montrer  que 
l'unité  que  Jésus-Christ  a  demandée  pour  nous 
avec  lui  n'est  pas  seulement  une  conformité 
de  vouloir,  mais  encore  un©  certaine  unité  ou 
union  de  nature.  Le  Père  est  dans  le  Christ, 
et  le  Christ  est  en  nous  et  nous  en  lui,  réelle* 
ment,  par  l'Incarnation  et  par  l'Eucharistie. 
Par  rincamation,  le  Fils  de  Dieu  s'est  vrai- 
ment uni  notre  nature,  il  a  vraiment  pris  noire 
chair  ;  et  nous,  dans  le  sacrement  du  Sel* 
gneur,  nous  prenons  vraiment  le  Verbe  chair, 
suivant  sa  parole:  Ma  chair  est  vraiment 
viande,  et  mon  sang  est  vraiment  breuvage, 
^ui  mange  ma  chair  et  boit  mon  saufede- 
meure  eu  moi  et  moi  en  lui.  Comment  donc  ne 
pas  croire  qu'il  demeure  naturellement  en 
nous,  lui  qui  a  pris^inséparablement  laj^a- 
ture  de  notre  chair  en  se  faisant  homme,  et 
quia  uni  la  nature  de  sa  chair  à  la  nature  di- 
vine pour  nous  en  fair^  participants  daus  la 
communion?  Nous  som^nes  donc  un^  môme 
chose,  parce  que  le  Père  est  dans  le  Christ,  et 
le  Christ  en  nous  (2198).  C'est  dans  celte  union 
mystérieuse,  si  profondémeut  ressentie  par 
saint  Hilaire,  qu'on  voit  la  source  divine  de 
cette  vie,  de  celte  force  toujours  reaais^aate 
dans  l'Eglise  catholique. 

IV.  Saint  Hilaire  ayant  reçu  des  lettres,  et 
des  lettres  consolantes,  des  évêques  de  Gaule, 
de  Germanie  et  de  Bretagne,  leur  écrivit  son 
livre  dOî?  Synode»,  pour  leur  faire  connaître, 
comme  ils  l'avaient  demandé,  la  foi  des  Orien- 
taux et  les  préparer  ainsi  mieux  à  un  concile 
qui  devait  se  tenir. 

Ce  livre  peut  ^e  diviser  en  trois  parties.  Daœ 


(2197)  L  vu,  n.  4-6. 
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la  première,  il  félicite  les  évoques  de  Gaule 
de  la  fermeté  avec  laquelle  ils  ont  conservé  la 
foi  entière,  rejeté  la  communion  de  Saturnin 
et  de  ses  complices,  et  condamne  la  seconde 
formule  de  Sirmium,  souscrite  par  le  malheu- 
reux Oî«ius  ;  il  leur  apprend  que  leur  exemple 
a  excité  les  Orientaux  à  faire  comme  eux.  En- 
suite, il  rapporte,  quoiqu'à  regret,  le  blas- 
phème de  Sirmium,  c'est-à-dire  celte  seconde 
formule,  afin  qu'on  puisse  mieux  comprendre 
les  anathèmes  du  concile  d'Ancyre,  qu'il  rap- 
porte et  explique  de  suite.  Il  joint  à  ces  ana- 
thèmes trois  formules  de  foi  antérieures  : 
celle  d'Antioche,  en  341  ;  celle  du  faux  con- 
cile de  Sardique  ou  de  Philippopolis,  en  347 
et  celle  de  Sirmium  contre  Photin,  en  351, 
avec  les  vingt-sept  anathèmes,  parce  que  les 
Pères  d'Ancyre  avaient  témoigné  daos  leur 
lettre  synodale  les  recevoir  toutes.  Saint  Hi- 
laire  tâche  d'excuser  cette  multiplicité  de  for- 
mules; mais  il  loue  en  même  temps  le  bonheur 
des  églises  des  Gaules  qui,  s'arrétant  à  la  foi 
qu'elles  avaient  reçue  des  apôtrea,  n'avaient 
aucune  formule  de  foi  écrite  sur  le  papier, 
mais  seulement  dans  leur  cœur. 

Dans  la  seconde  partie,  le  saint  traite  des 
termes  de  consubstantisl  et  de  semblable  en 
substance.  11  marque  d'abord  l'abus  qu'on 
peut  faire  du  premier  en  l'employant  dans  le 
sens  de  Sabellius,  pour  signifier  que  le  Père 
et  le  Fils  ne  sont  qu'une  même  personne,  à  qui 
l'on  donne  deux  noms  ;  ou  en  entendant  par 
ce  terme  crue  le  Fils  est  une  partie  de  la  sub- 
stance du  Père  ;  ou  enfin  en  s'en  servant  pour 
marquer  une  substance  antérieure  au  Père  et 
au  Fils,  et  communiquée  à  tous  deux.  11  dit 
ensuite  qu'il  faut  user  de  ce  terme  avec  pré- 
caution, et  ne  pas  le  regarder  comme  telle- 
ment essentiel,  qu'on  ne  puisse  parler  d'une 
manière  catboliaue  sans  l'employer.  Quant  au 
terme  de  senwlable  en  subsUmce^  il  dit 
qu'en  le  prenant  dans  le  sens  catholique,  il 
signifie  égalité,  en  sorte  que  le  Fils  soit  égal 
en  |out  à  son  Père.  Ce  qu'il  prouve  par  rEcri- 
(ure. 

Dans  la  troisième  partie,  Hilaire  s'adresse 
aux  députés  que  le  concile  d'Ancyre  avait 
envoyés  vers  l'empereur  Constance.  Il  les  loue 
de  s'être  opposés  à  l'impiété  de  Sirmium,  et 
d'avoir  obligé  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs 
à  se  rétracter.  A  la  fin,  il  s'applique  avec 
beaucoup  de  charité  et  d'insinuation  à  lever 
tous  les  scrupules  qu'ils  avaient  sur  le  terme 
de  consubstaniiel,  et,  rapportantle  symbole 
de  Nicée,  il  montre  que  ce  terme  n'y  est  em- 
ployé que  pour  condamner  les  vrais  ariens, 
qui  voulaient  que  le  Fils  fût  une  simple  créa- 
ture, et  pour  montrer  qu'il  est  produit  de  la 
substance  même  du  Père.  Il  ne  faut  pas  sup- 
primer une  bonne  expression  à  cause  du  mau- 
vais sens  qu'elle  peut  avoir,  autrement  il 
faudrait  supprimer  les  divines  Ecritures 
mêmes,  puisque  les  hérétiques  en  abusent.  11 
les  presse,  en  les  appelait  ses  frères,  de  ne 
pas  rendre  suspect  leur  hofnoiousios  en  reje- 
'^aut  YhomoousioSj  et  de  ne  pas  s'arrêter  aux 
mots  puisqu'ils  conviennent  de  la  chose.  Il 


ajoute  ces  paroles  remarquables  :  Je  prends  à 
témoin  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  que, 
sans  avoir  ouï  ni  l'un  ni  l'autre,  j'ai  toujours 
cru  l'un  et  l'autre  ;  que,  par  VhomoiousioSy 
il  falbit  entendre  Yhomoousios  ;  que  rien  ne 
pouvait  être  semblable  solon  la  nature,* qui 
ne  fût  de  même  nature.  Baptisé  depuis  long- 
temps, depuis  quelque  temps  évêque,  je  n'ai 
ouï  parler  de  la  foi  de  Nicée  que  sur  le  point 
de  mon  exil  ;  mais  les  Evangiles  et  les  écrits 
des  apôtres  m'avaient  donné  Tintelligence  de 
ces  termes.  Il  les  prie  à  la  fin,  en  les  appelant 
deux  fois  ses  bien-aimés  frères,  de  se  sou- 
venir de  son  exil  dans  leurs  saintes  oraisons, 
et  les  exhorte  à  conserver  toujours  leur  foi 
inviolable  et  sans  tache,  comme  ils  avaient 
fait  jusqu'alors. 

V.  En  359,  notre  saint  évêque  assista  au 
concile  de  Séleucie.  Bien  qu'il  n'y  eut  point 
d'ordre  particulier  pour  lui  de  se  rendre  à  ce 
concile,  la  Providence  voulut  que  le  gouver- 
neur de  la  province  l'obligeât  d'y  aller  et  lui 
fournît  la  voiture.  Etant  arrivé  à  Séleucie,  il 
fut  reçu  très-favorablement,  et  attira  la  cu- 
riosité' de  tout  le  monde.  On  lui  demanda 
d'abord  la  créance  des  Gaulois  ;  car  les  ariens 
les  avaient  rendus  suspects  de  ne  reconnaître 
la  Trinité  que  dans  les  noms,  comme  Sabel- 
lius. Il  expliqua  sa  foi,  conforme  au  symbole 
de  Nicée,  et  rendit  témoignage  aux  Occiden- 
taux, qu'ils  tenaient  la  même  créance.  Ayant 
ainsi  levé  tous  les  soupçons,  il  fut  admis  à  la 
communion  des  évêques  et  prit  part  au  concile. 

La  politique  des  anomëens  à  l'égard  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  en  trahissant  la  peur  qu'ils 
en  avaient,  hâta  la  ruine  de  leur  cause  en 
Occident.  Le  saint  les  avait  suivis  à  Gonstanti- 
nople  avec  les  députés  du  concile  de  Séleucie. 
Quand  il  vit  l'extrême  péril  où  se  trouvait  la 
foi  par  suite  des  intrigues  d'Drsace  et  de  Va- 
lens,  d'Acace  et  d'Eudoxe,  il  présenta  une  re- 
quête â  Constance  pour  lui  demander  deux 
choses. 

La  première,  de  conférer  avec  l'auteur  de 
son  exil,  c'est-à-dire  avec  Saturnin  d'Arles, 
qui  se  trouvait  alors  â  Constanlinople,  lais- 
sant à  l'empereur  le  choix  du  lieu  et  de  la 
manière  que  se  devrait  faire  cette  conférence. 
Il  se  fait  fort  de  convaincre  de  faux  son  ad- 
versaire et  se  soumet  à  passer  sa  vie  dans  la 
pénitence  au  rang  des  laïques,  si  on  peut 
prouver  qu'il  ait  fait  quelque  chose  d'indigne, 
non  pas  de  la  sainteté  d'un  évêque,  mais  de 
la  probité  d'un  simple  fidèle.  Pour  engager 
l'empereur  à  lui  accorder  sa  demande,  il  lui 
représente  qu'il  n'est  pas  indigne  de  parler 
en  sa  présence.  «Je  suis  évêque  en  commu- 
nion avec  toutes  les  églises  et  tous  les  évêques 
des  Gaules  ;  de  l'exil  même,  je  distribue  tous 
les  jours  la  communion  à  mon  peuple  par  le 
ministère  de  mes  prêtres.  Je  suis  exilé,  non 
pour  aucun  crime,  mais  par  une  faction.  Un 
témoin  non  méprisable  de  mon  innocence  est 
mon  seigneur  Julien,  votre  religieux  césar  ; 
car,  au  sujet  de  mon  ^il,  il  a  eu  à  souBric« 
de  la  nart  des  méchants,  plus  d'outrages  que 
moi  d  iniquité.  » 
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La  seconde  chose  que  saint  Hîlaire  demande 
dans  sa  reqnéte,  c'est  qne  l'empereur  lui  ac- 
corde une  audience  pour  traiter  la  matière  de 
la  foi  selon  les  Ecritures,  en  présence  de  lui- 
même,  devant  tout  le  concile  de  Constanti- 
nople  qui  en  disputait  alors,  et  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  «  Reconnaissez  la  foi  que  depuis 
longtemps  voussouhaitezentendrede  la  bouche 
des  évoques,  et  que  vous  n'entendez  pas,  parce 
que  ceux  parmi  lesquels  vous  la  cherchez, 
écrivant  ce  qui  est  d'eux  et  non  pas  ce  qui  est 
de  Dieu,  n'out  fait  que  colporter  de  côté  et 
d'autre  un  cercle  éternel  d'erreurs  et  de  dis- 
putes, qui  tourne  incessamment  sur  lui-môme. 
Il  aurait  fallu  s'en  tenir  modestement  à  la  foi 
confessée  et  jurée  dans  le  baptême,  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Mais  la 
présomption   de  quelques-uns  élude  fraudu- 
leusement ou  même  audacieusement  le  sens 
naturel  de  ces  paroles,  en  sorte  que,  pour 
eux,  le  Père  n'est  point  Père,  le  Fils  point  Fils, 
le  Saint-Esprit  point  Saint-Esprit.  De  là  la 
coutume  d'écrire  sans  cesse  de  nouvelles  pro- 
fessions de  foi.  Ayant  commencé  à  faire .  du 
nouveau  plutôt  qu'à  conserver  ce  qu'on  a  reçu, 
on  n'affernnt  pas  plus  la  nouveauté  qu'on  ne 
garde  l'antiquité.  Ce  n'est  plus  la  foi  des 
Evangiles,  mais  la  foi  des  temf  s:  les  formules 
en  sont  aussi  variables  que  les  volontés  :  nous 
en   décrétons  une  nouvelle  chaque  année, 
chaque  mois  ;  puis,  à  peine  en  avons-nous  dé- 
crété une,  que  nous  nous  en  repentons  ;  nous 
soutenons  ceux  qui  s'en  repentent,  et,  après 
les  avoir  soutenus,  nous  leur  disons  anathème. 
Ou  nous  condamnons  nos  sentiments  dans  les 
autres,  ou  nous  condamnons  ceux  d'autrui 
dans  les  nôtres  ;  nous  nous  déchirons  mu- 
tuellement et  flntrons  par  nous  dévorer.  Vous 
cherchez  la  foi,  ô  empereur  ;  apprenez-la,  non 
d'après  de  nouvelles  feuilles  de  papier,  mais 
d'après  les  livres  de  Dieu.  Rappelez-vous  que 
ce  n'est  pas    une  question  de  philosophie, 
mais  la  doctrine  de  l'Evangile.  Je  vous  de^ 
mande  audience,  non  pas  tant  pour  moi  que 
pour  vous  et  pour  les  églises  de  Dieu.  J'ai  la 
foi  dans  le  cœur  et  n'ai  pas  besoin  d'une 
profession  extérieure  :  ce  que  j'ai  reçu,  je  le 
garde  ;  ce  qui  est  de  Dieu,  je  ne  le  change  pas. 
Souvenez-vous  cependant  qu'il  n'y  a  pas  d'bé- 
rélique  qui  ne  prétende  s'appuyer  de  l'Ecri- 
ture pour  prêcher  ses  blasphèmes.  Ainsi  Sa- 
bellius  est  sans  Dieu  le  Père  et  sans  Dieu  le 
Fils,  parce  qu'il  ne  comprend  pas  ce  que  veut 
dire  :  Moi  et  le  Père  nous  sommes  une  même 
chose.  Montan,  par  ses  femmes  insensées,  sou- 
tient un  autre  Paraclet.  Manès  et  Marcion 
haïssent  la  loi,  a  cause  qu'ils  lisent  :  La  lettre 
tue,  et  Satan  est  le  prince  de  ce  monde.  Tous 
parlent  Ecriture  sans  intelligence  de  l'Ecri- 
ture, et  émettent  des  créances  sans  la  foi  ; 
car  les  Ecritures  ne  consistent  pas  dans  la 
lecture»  mais  dans  l'intelligence  (2199).  t 

Dans  cette  requête,  en  signalant  les  varia- 
tions continuelles  du  parti  politique  dans  ses 
professions  de  foi,  et  la  déplorable  confusion 


qui  en  résultait,  saint  Hilaire  disait  nous^ 
comme  s'il  y  avait  eu  quelque, part.  <  «'t  m 
non-seulement  une  figure  de  rhétorique,  mais 
un  trait  de  prudence,  pour  ménager  la  sus- 
ceptibilité de  l'empereur,  auteur  principal,  si 
ce  n'est  unique,  de  tout  le  mal. 

TI.  Mais  quand  saint  Hilaire  vit  qu'avec 
ces  ménagements  il  n'obtenait  pas  même  une 
audience,  et  que  Constance  poussait  son  des-  . 
potisme  doctrinal  aux  derniers  excès,  il  chan- 
gea de  ton,  et,  dans  un  nouvel  écrit  qu'il 
ad'ressa,  non  plus  à  l'empereur,  mais  aux 
fidèles  catholiques,  il  débute  par  ces  mots  : 

a  11  est  temps  de  parler,  puisque  le  temps 
de  se  taire  est  passé.  Attendons  le  Christ, 
puisque  l'Antéchrist  domine.  Que  les  pasteurs 
crient,  puisque  les  mercenaires  ont  pris  la 
fuite.  Sacrifions  nos  vies  pour  nos  ouailles, 
parce  que  les  loups  sont  entrés  et  qne  le  lion 

furieux  tourne  à  l'entour Se  taire  plus 

longtemp&est  lâcheté,  non  plus  modération  ; 
car  il  n'y  a  pas  moins  de  péril  à  se  taire  tou- 
jours qu'à  ne  se  taire  jamais.  Après  l'exil  des 
saints  personnages  Paulin,  Eusèbe,  Lucifer, 
Denys,  il  y  a  cinq  ans,  je  me  séparai  de  la 
communion  de  Saturnin,  d'Ursace  et  de  Valens; 
cependant  nous  laissâmes  à  leurs  complices  la 
faculté  de  se  repentir,  montrant  ainsi  notre 
inclination  pour  la  paix,  et  retranchant  eu 
même  temps  les  membres  pestiférés  qui  ten- 
daient à  corrompre  tout  le  corps.  Exilé  depuis 
cette  époque,  jamais  je  n'ai  repoussé  aucune 
voie  honorable  et  plausible  d'opérer  la  réu- 
nion ;  jamais  je  n'ai  rien  dit  ni  écrit  de  ce  que 
méritait  cette  cabale,  qui  se  disait  alors  faus- 
sement l'Eglise  de  Dieu,  et  qui,  maintenant, 
est  la  Synagogue  de  Satan.  Je  ne  fuyais  point 
leur  commerce,  et,  quoique  la  communion 
ecclésiastique  fût  suspendue,  j'entrais  dans 
leurs  oratoires,  souhaitant  laisser  une  ouver- 
ture à  la  paix  et  préparer  la  voie  au  repentir. 
Je  ne  parle  donc  pas  inconsidérément, 
puisque  je  me  suis  tu  si  longtemps.  Maintenant 
encore,  si  je  parle,  la  seule  cause  en  est  le 
Christ.  C'est  à  lui  que  j'ai  dû  de  me  taire  jus- 
qu'à celte  heure,  c'est  à  lui  que  je  dois  de  ne 
pas  me  taire  davantage. 

«  Oh  !  si  le  Dieu  tout-puissant  de  l'univers, 
Père  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  m'avait 
donné  de  le  confesser,  lui  et  son  Fils  unique, 
aux  temps  des  Néron  et  des  Décius  !  Par  la 
miséricorde  de  Jésus,  animé  de  l'EspritrSaint, 
je  n'aurais  pas  craint  le  chevalet,  sachant 
qii'lsaïe  a  *été  scié  en  deux  ;  je  n'aurais  pas 
redouté  la  fournaise  ardente,  me  souvenant 
que  les  enfants  des  Hébreux  y  ont  chanté  ;je 
n'aurais  évité  ni  la  croix  ni  le  brisement  des 
os,  me  rappelant  que  le  larron  a  été  transféré 
au  paradis.  Contre  des  ennemis  avoués,  j'au- 
rais combattu  avec  bonheur,  j'aurais  su  que 
c'étaient  des  persécuteurs  qui  contraignaient 
à  l'apostasie  par  le  fer  et  le  feu.  Mais  mainte- 
nant, nous  avons  à  combattre  contre  un  per- 
sécuteur qui  trompe,  contre  un  ennemi  qui 
flatte,  contre  l'antechrist  Constance.  Il  ne  dé- 
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chire  pas  le  dos,  mais  sollicite  par  le  ventre  ; 
il  ne  proscrit  point  pour  la  vie,  mais  il  enri- 
chit pour  la  rhôrt:  il  n'emprisonne  point  pour 
la  liberté,  mai?  il  honore  dans  son  palais  pour 
la  servitude  ;  il  ne  torture  pas  les  côtes,  mais 
il  occupe  le  coaur  ;  il  ne  tranche  pas  la  lôte 
avec  le  glaive,  mais  >1  tue  Fàme  avec  l'or  ;  il 
ne  menace  pas  publiquement  du  feu,  m<tis  en 
secret  il  allume  Tenfer  ;  il  éviie  le  combat  de 
peur  d'être  vaincu,  mais  il  flatte  pour  domi- 
ner ;  tt  confesse  le  Christ,  mais  c'est  pour  le 
nier  ;  il  s'entremet  de  Funité,  mais  c*est  pour 
qu'il  n'y  ait  point  de  paix  ;  il  honore  les  pon* 
tifes  afin  qu'ils  cessent  d'être  ôvêques  ;  il  b^it 
des  églises  et  ruine  )a  Toi. 

<t  Les  roirtislres  de  la  vérité  doivent  dire  ce 
qui  e^t  vrai.  Si  j'avince  des  faussetés,  que  mes 
reproches  soient  infâmes  ;  mais  si  la  vérité  en 
est  manifeste,  je  ne  passe  donc  pas  les  bornes 
de  la  liberté  et  de  la  modération  apostoliques, 
en  parlant  après  un  si  long  silence.  lean  disait 
à  Hérode  :  Il  ne  t'est  pas  permis  de  faife  cpci. 
Les  martyrs  Biachàbées  reprochent  à  Anlio- 
chussa  cruauté, et  lui  annoncent  sa  prochaine 
punition.  Je  dis  hautement  à  toi,  Constance, 
ce  que  f  aurais  dit  à  Néron,  ce  que  Décius  et 
Maximin  auraient  en tenrlu  de  ma  bouche  :  Tu 
combats  contre  Dieu,  tu  sévis  contre  l'Eglise, 
tu  persécutes  les  saints,  tu  hais  les  prédica- 
teurs du  Christ,  tu  anéantis  la  religion,  tu  te 
fiais  tyran,  non  pas  dans  les  choses  humaines, 
mais  dans  les  choses  divines.  Voilà  ce  que  je 
vous  aurais  dit  en  commun  à  toi  et  à  eux  : 
écoute  maintenant  ce  qui  t'est  propre.  Chré^ 
tien  par  le  masqua',  tu  es  un  nouvel  ennemi 
du  Christ  ;  précurseur  de  l'Antéchrist,  tu  en 
opères  le  mystère  d'iniquité  ;  vivant  contre  la 
foi,  tu  en  dresses  des  formules  ;  ignorant  ce 
qui  est  saint,  tu  enseignes  ce  qui  est  profane. 
Tu  distribues  en  don  des  évécbés  aux  tiens  ; 
tu  remplaces  les  bons  par  des  méchants.  Tu 
tiens  en  prison  les  évoques  ;  lu  fais  avancer 
tes  armées  pour  jeter  la  terreur  dans  l'Eglise. 
Tu  assembles  de  force  des  conciles,  et  tu 
pousses  les  Occidentaux  de  la  foi  à  l'impiété  ; 
tu  les  enfermes  dans  une  même  ville,  tu  les 
épouvantes  par  les  .menaces,  les  épuises  par  la 
faim,  le£^  accables  par  te  froid,  et  les  corromps 
ar  rhypoerîBie.  Par  tes  artifices,  ta  nourris 
ea  dissensions  des  Orientaux  :  lu  y  provoques 
par  tes  caresses,  et  y  excites  par  ta  protection. 
Paf  UDt  triomphe  nouveau  de  l'astuce,  tu  poiv 
aécute»  sans  faire  de  martyrs.  Tu  ne  laisses 
pas  seulefiient  aux  malheureux  l'excuse  de 
pouvoir  montrer  à  l'éternel  juge  les  cicatrices 
de  leurs  corps  déchirés,  pour  faire  pardonner 
la  faiblesse  par  la  nécessité.  Le  plus  méchant 
des  mortels,  tu  tempères  les  maux  delà  perse-* 
cotlon  de  teile  sorte,  (|ue  tu  enlèves  Tindul- 

fence  à  la  faute  et  le  martyre  à  la  confession, 
u  hais^  mais  ne  veux  pas  qu'on  t'en  soup-* 
çonne  ;  tu  mens  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  tu 
caresses  sans  bjnté,  tu  fais  ce  que  tu  veux 
sans  te  iaire  connaître.  Avec  l'or  de  la  repu- 
blique tu  ornes  le  sanctuaire  de  Dieu  ;  tu  lui 
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offres  ce  que  tu  enlèves  aux  temples,  ce  que 
tu  extorques  par  tes  édita  et  tes  proscriptions. 
Tu  reçois  les  évêques  par  le  môme  baî^r  que 
le  Christ  a  été  trahi  ;  tu  inclines  la  tète  pour 
recevoir  leur  bi^nédiction,  en  même  temps  tu 
levers  le  pied  pour  en  t^cra^^çr  la  foi.  Tu  remets 
les  impôts  comme  César,  pour  inviter  les 
chrétiens  à  l'apostasie  ;  tu  rcl&ches  ce  qui 
est  à  toi,  afin  qu'on  perde  ce  qui  est  à 
Dieu  (2200).  » 

C'est  avec  cette  vigueur  que  saiot  Hîloire 
nous  trace  le  portrait^  de  Consrtatfoe.  Ce  por- 
trait n'es^t  que  fidèle  :  il  aurait  pu  y  ajouter 
des  traits  plus  hideux  encore,  le  meurtre  de 
ses  proches.  Les  prélats  de  cour,  contrariés 
d'une  si  généreuse  liberté,  persuadèrent  à 
Constance  de  )e  renvoyer  dans  les  Gaifles, 
eomme  un  brouillon  qui  troublait  l'Orient. 
Son  retour  contribua  puissamment  à  délivrer 
tout  l'Occident  de  leur  imposture  et  de  levr 
tyrannie. 

VU.  Revenu  à  Poitiers  l'an  360,  samt  Hilaine 
assembla  divers  conciles  dans  les  Gaules,  où 
il  éclaira  plusieurs  évéquesqui  s'étaient  lais- 
sé induire  en  erreur. 

Dei]X  ans  après,  en  362,  il  alla  en  Italie,  où 
il  dénonça  à  h  mpereur  Valontinîen  les  four- 
beries d'Auxence,  évoque  de  Milan.  Mais  le» 
amis  d'Auxence  prétendirent  qu'il  avait  re- 
connu que  le  Christ  était  vrai  Dieu,  de  même 
divinité  et  de  même  substance  cpje  le  Père,  et 
qu'il  ne  s'éloignait  point  de  l'exposition  de 
foi  de  saint  Hitaire.  L'empereur  embrassa  sa 
communion.  Hilaire  soutint  que  ce  n'était  que 
feinte,  qu'on  détruisait  la  foi,  que  l'on  se  nio* 
quait  de  Dieu  et  des  hommes.  Alors  l'empereur 
Hii  ordonna  de  sortir  de  Milan.  Il  obéit  ;  et 
n'ayant  plus  d'autre  moyen  de  défendre  lavé* 
rite,  il  publia  un  écrit  adressé  à  tous  les 
évoques  et  à  tous  les  peuples  catholiques,  où 
il  découvre  toute  la  fraude  d'Auxence.  U 
montre,  dans  cet  écrit,  qu'il  ne  faut  pas  se 
laisser  éblcmir  par  le  nom  de  paix,  et  que 
l'Eglise  n'a  besoin  d'aucun  appui  temporel  ; 
ce  qu'il  explique  en  ces  termes  : 

<c  II  faut  gémir  de  la  misère  et  de  l'aveugle- 
ment de  notre  temps,  où  l'on  croit  que  Dieu 
a  besoin  de  la  protection  des  hommes,  et  où 
l'on  recherche  la  puissance  du  siècle  pour 
défendre  l'Eglise  du  Christ.  Je  vous  prie,  vous 
qui  croyez  être  évêques,  de  quel  appui  se 
sont  servis  les  apôtres  pour  prêcher  l'Evangile  ? 
quelles  puissances  leur  ont  aidé  à  annoncer  le 
Christ  et  à  faire  passer  presque  toutes  les  na- 
tions de  l'idolâtrie  au  culte  de  Dieu  ?  Appe- 
laient-ils quelque  oi&cier  de  la  cour,  quand 
ils  chantaient  les  louanges  de  Dieu  en  prison, 
dans  les  fers,  et  après  les  coups  de  fouet  ? 
Pau)  formait-il  l'Eglise  du  Christ  par  les  ëdils 
de  l'empereur,  quand  il  était  lui-^même  en 
spectacle  dans  le  thr'àtre  ?  11  se  sou  tenait  sans 
doute  par  la  protection  de  Néron,  de  Vespa- 
sien,  de  Décius,  dont  la  haine  a  relevé  Téclat 
de  la  doctrine  céleste  !  Ceux-là  qui  se  nour- 
rissaient du  travail  de  leurs  maii>s,  qui  s'as- 
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semblaient  eQ  secret  dans  les  cénacles»  qui 
parcouraient  tes  bourgaies,  les  villos  et  pres- 
que toutes  les  Dations,  par  mer  et  par  torre, 
malgré  les  ordotinances  du  sénat  et  les  édits 
des  princes;  ceux-là,  sans  doute,  n'avaient 
pas  les  clefs  du  royaume  des  cietix  !  Au  c(>n- 
traire,  la  puissance  do  Dieu  ne  s'est^lle  pas 
déployée  mHnifesiemt^nt  contre  la  haine  des 
hommes,  eu  ce  que  plus  on  défendait  de  pré- 
dis le  Christ,  et  plus  il  était  prêché  ?  Mainte* 
naat  hélas  1  les  avantages  humains  rendent 
reoommaDdabie  la  foi  diviue,  et,  cherchant  à 
autoriser  le  nom  du  Christ,  on  fait  croire  qu^il 
est .  faible  par  lui-même.  L'Eglise  menace 
d'exils  et  de  prisons,  et  veut  se  faire  croire 
par  force,  elle  qui  a  été  crue  à  force  d'être 
exilée  et  emprisonnée.  Elle  attend  gomme  une 
grâce  que  Ton  communiqui;  avec  elle,  après 
s'être  établie  à  force  d'être  persécutée  *,  elle 
bannit  des  évêques,  elle  qui  a  été  propagée 
par  des  évêques  bannis  ;  elle  se  glorifie  d*êire 
aimée  du  monde,  elle  qui  n'a  pu  être  au  Christ 
sans  être  baie  du  monde.  Telle  est  l'Eglii^e  en 
comparaison  de  celle  qui  nous  avait  été  con- 
fiée, et  que  aous  laissons  perdre  mainte- 
nant (2201). 

RESTAURATION  NÉOPLATONICIENNE  DD 
POLYTHEISME  SOUS  JUUEN  l/APOSTAT.  Nous 
rayons  dit  à  sou  article  (T.  V,  col.  613),  dès 
qu*il  se  vit  seul  maître  de  l'empire  par  la 
mort  de  Constance,  en  361,  Julien  travaillai 
la  restauration  du  paganisme.  C'est  ce  que 
nous  avons  à  montrer  en  cet  endroit. 

I.  Julien  l'Apostat  voulut  tout  simplement 
faire  rétrograder  l'histoire  d'un  demi-siècle  I 
Entouré  et  conseillé  par  les  néoplatoniciens, 
il  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  celle  de  rele- 
ver Tancienne  relierion.  La  dignité  de  Souvo^ 
rain  Pontife,  PonUfex  Maximus^  que  les  em- 
pereurs s'étaient  envoyée,  fut  aussi  importante 
à  ses  yeux  que  celle  d'empereur.  Il  divisa  sa 
vie  en  deux  parts,  l'une  pour  le  service  de 
rsiat,  l'autre  pour  celui  de  l'autel.  11  ne  se 
contenta  pas  de  rétablir  ce  qui  avait  été  ren- 
versé, il  ajouta  du  nouveau  à  Tancien.  Mais 
l'exagération  à  laquelle  il  s'abandonna  démon- 
tra claireoAent  que  -son  a^^sai  de  restauration 
était  une  chose  contrainte  et  imaginaire.  11 
immola  des  victimes  sans  nombre,  ofi'rant 
souvent  des  sacrifices  de  -  cent  taureaux,  des 
troupeaux  immenses  de  toutes  espèces  J'aui- 
maux,  les  oiseaux  les  plus  rares  de  tous  pays 
et  de  toute  latitude. 

La  part  qu'il  prenait  aux  exagérations  de 
son  culte  était  aussi  extravagante  que  les  cé- 
rémonies auxquelles  il  présidait  :  nul  chemin 
n'était  trop  long,  nulle  voie  trop  difficile,  nulle 
chaleur  trop  grande  quand  il  s  agissait  de  vi- 
siter quelque  temple  célèbre.  Il  bâtit  dans 
son  propre  palais  une  chapelle  au  Soleil,  son 
dieu  protecteur.  Ses  jardins»  ses  appartements 
étaient  ornés  des  statues  el  îles  autels  dés 
dieux.  Chaque  matin  il  saluait  la  lumière  du 
ciel  par  le  sacrifice  d'un  taureau  ;  il  en  im- 
molait un  autre  le  soir,  au  coucher  du  soleil. 


La  lune,  les  étoiles,  les  génies  de  la  nuit  re* 
cevaient  chacun  a  leur  tour,  et  à  des  heures 
marquées,  les  honneurs  qu*»  leur  déférait  la 
fantastique  piété  du  dévot  empereur.  Nul  sa- 
crifice n'avait  jamais  été  en  usage  dans  un 
coin  quelconque  de  la  Grèce  que  Julien  ne 
l'eut  mis  en  usage  durant  le  petit  nombre 
d'années  de  ?on  règne.  Rien  n^était  d'ailleurs 
plus  étrange  que  de  voir  te  pontife  impérial 
porter  lui-même  du  bois  à  l'aulel,  souiller  lo 
feu,  immoler  de  sa  propre  main  les  victimes, 
fouiller  leurs  entrailles  en  sa  qualité  d'arus- 
pice,  pour  y  lire  la  volonté  des  dieux. 

II.  Julien  mettait  le  même  zèle  fanatique 
dans  ses  pratiques  d'ascétisme  ;  tantôt  il  s'aos- 
tenait  de  tel  mets,  tantôt  de  tel  autre,  suivant 
qu'il  devait  entrer  en  commerce  avec  telle  ou 
telle  divinité,  avec  Pan  ou  Hermès,  Hécate 
ou  Isis.  Tous  les  membres  du  paganisme  hel- 
lénique devaient  être  en  union  avec  leur 
Pontife  suprême,  el  form^  «ne  sorte  d'église 
hiérarchique^  ayant  dans  ol>aque  province  des 
prêtres  sacrificateurs,  placés  sous  l'autorité 
des  pontifes,  qui  tous  étaient  subordonnés  à 
Tempercur. 

Il  exigeait  des  prêtres  non-seulement  une 
éducation  intellectuelle  et  morale  digne  de 
leur  haute  vocation,  mais  il  composa  un  ou- 
vrage qui  devait  leur  servir  de  manuel  dans 
l'administration  de  leurs  fonctions,  et  qui 
n'est  qu'une  contrefaçon  des  règles  discipli- 
naires que  l'Eglise  impose  au  clergé.  Suivant 
ce  manuel,  lès  prêtres  païens  devaient  être 
humains,  hospitaliers,  chastes,  humbles  ;  nd 
fréquenter  aucun  théâtre,  aucun  cabaret  ;  ne 
remplir  aucun  métier  déshonnête,  n'assister 
que  rarement  à  des  festins,  s'abstenir  de  lec- 
tures inconvenantes,  de  l'étude  de  tout  sys- 
tème de  philosophie  impie,  etc.  H  établit 
aussi  parmi  ses  prêtres  une  discipline  péni- 
tentiaire toute  particulière,  à  l'instar  de  celle 
de  l'Eglise.  ;U  se  servit  même  de  l'autorité  qui 
lui  était  attribuée  comme  Pontife  souverain, 
pour  repousser  les  pécheurs  de  la  commfU 
nauté  païenne  pendanP'plus  ou  moins  de 
temps. 

Il  imita  l'usage^  qu'ait  établi  TEgHscde 
munir  les  membres  d'une  communauté  qui 
se  mettaient  en  voyage  de  lettres  de  recom- 
roandatiori  (apistolis  formatis)  ;  il  irrtroduisit 
la  prédication  dans  le  cul  te  païen  ;  des  prêtres 
couronnés,  couverts  d'un  manteau  de  pourpre, 
apparaissaient  dans  les  chaires,  et  interpré- 
taient dans  un  langage  emphatiqife  le  sens 
allégorique  des  mythes,  afin  de  rendre  popu- 
laires les  dogmes  du  paganismenouveau.il 
mit  même  à  profit  l'usage  des  cbants  de  TË- 
glise  ;  il  fil,  aux  frais  du  trésor,  enseigner  à 
Alexandrie  le  chaut  sacré  aux  jeunes  gens 
qui  montraient  du  talent  :  il  érigea  des  cou- 
vents païens  d'hommes  et  de  femmes.  Mais 
avant  tout  il  s'occupa  de  ranimer  dans  les 
communautés  païennes  l'esprit  de  charité  fra- 
ternelle qui  caractérisait  les  chrétiens,  fonda 
des  établissements  de  bienfaisance  de  tou^Q 


(2201)  flU.,  Contra  Auigent. 
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espèce,  et  donna  par  des  dons  Immenses  Fpx- 
rmple  de  la  libéralité  à  tous  les  riches  de 
son  empire. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que 
le  paganisme  que  Julien  prétendait  relever 
n'avait  que  le  nom  de  commun  avec  le  paga- 
nisme historique  ;  ce  n'était  qu'une  contre- 
façon hideuse  du  christianisme.  Ajoutons  qu'il 
eut  soin  de  distribuer  des  honneurs  et  de 
l'argent  à  ceux  qu'il  voulait  entraîner,  et  qu'un 
grand  nombre  de  chrétiens  se  trouva  disposé 
à  changer  de  religion  comme  de  costume,  et. 
ti  se  laisser  séduire  par  ces  vulgaires  et  tou- 
jours puissantes  amorces.  Mais  toute  l'activité 
déployée  par  l'empereur  et  ses  agents  pour 
restaurer  l'antique  religion  de  l'Etat  eût  été 
insufSsante  si,  en  même  temps,  il  n'avait  po- 
sitivement attaqué  ce  qu'il  appelait  les  in- 
trigues subversives  des  novateurs  impies  ; 
car  Julien  nommait  les  chrétiens  des  impies 
et  des  athées,  iunSûç,  «Otoi.  Or  nous  avons  va 
(article  Julien  l'Apostat)  comment  il  s'ac- 
quitta de  son  rôle  de  persécuteur. 

m.  Voilà  pourtant  l'homme,  le  philosophe, 
le  chrétien  apostat,  que  les  advei*saires  de 
l'Evangile  n'ont  cessé  d'exalter  (2202).  Il  fut 
loué  à  l'égal  d'un  Dieu  par  les  écrivains  qui 
essayèrent  de  retarder  la  chute  du  poly- 
théisme tombant  en  ruines  sous  les  coups  que 
lui  portait  la  parole  évangélique.  Au  xviii* 
siècle,  alors  que  les  philosophes  tendaient, 
par  leurs  doctrines  matérialistes,  à  faire  re- 
vivre les  extravagances  et  les  turpitudes  de 
l'idol&trie,  l'apostat  Julien  fut  de  nouveau 
l'objet  d'un  culte  spécial  :  faire  l'éloge  de  cet 
empereur  accompli ,  de  ce  philosophe  sublime, 
était  un  moyen  sûr  pour  se  concilier  l'estime 
de  la  secte  qui,  à  cette  époque,  était  mal* 
tresse  de  l'opinion. 

Aujourd'hui  cette  admiration  pour  le  persé- 
cuteur du  christianisme  n'est  pas  partagée  au 

(2202)  Des  catholiques,  surtout  H.  Albert  de  Brogfte, 
dans  de  bonues  iotf  nUons  d'impartialité,  ont  trop 
souYeut  dépassé  le  but  en  eKègéraat  les  éiogesqu'Us 
ont  donnés  à  Julien.  Voir  la  note  1333  de  notre 
tom.  V,  col.  615.  ' 

(2203)  Kctre  antres  trav  nx  sur  ce  point  impor- 
tant, nous  citerons  l'outrage  iittitulé  :  De  la  Reslau^ 
ration  néoplatonicienne  du  polythéisme  sous  l'empe- 
reur Julien,  Dissertation  pour  le  doctorat,  présentée 
à  la  Facolté  de  philosophie  et  lettres  de  l'OniTersité 
catholique,  par  M.  l'abbé  Duculot,   Louvain,   in-8, 
1848.  —  Cette  saTante  Dissertatiou  comprend  deux 
parties:  l'une  a  trait  aux  actes  posés  soit  directe- 
ment soit  indirectement  contre  le  christianisme; 
l'autre  est  une  étude  consciencieuse  et  substantteile 
du  syncrétisme  que  Julien  opposait  à  la  doctrine  et 
aux  lois  de  l'Eglise.  —  Dans  la  première  partie  l'au- 
teur s'attache  a  nous  faire  connaître  à  fond  celui  qui 
résume  tous  les  efforts  du  polythéisme  expirant,  & 
coustater  la  mesure  de  ses- forces,  à  déToiler  sa  ten- 
dance, ses  perfides  combinaisons  et  les  moyens  qu'il 
mit  en  œuTre  pour  renterser  la  religion  du  Christ. 
Dans  le  Jugement  qu'il  porte  sur  le  caractère  et  la 
conduite  de  Julien,  M.  Duculot,  d'une  part,  réfute  les 
appréciations  des  admirateurs  nassionués  du  philo- 
sophe, et  d'autre  part,  il  abandonne  la  route  sulYie 
par  quelques  écriyains  catholiques  qui  ne  tienuent 
pas  assez  compte  du  malheur  des  conjonctures.  U 
apporte  constamment  à  l*appui  de  ses  assertions  le 
témoignage  des   Fèrts  de  1  Église  et  des  écrivains 
païens.  Lenteur,  en  se  plaçant  au  point  de  Tue  Téri- 
tabie,  nous  tait  pénétrer  le  caractère  le  plus  intime 


même  degré  par  tous  les  adversaires  de  la 
révélation.  Les  éclectiques  français  et  les  pan- 
théistes allemands  savent  jeter  quelque  bl&me 
sur  le  restaurateur  du  polythéisme,  Tapostat 
de  son  siècle  ;  ils  sont  révoltés  de  ses  supers- 
titions théurgiques,  et  son  infoléraiice  en- 
court leur  réprobation  ;  quelquefois  même  ils 
se  montrent  injustes  à  son  égard,  refusant  de 
reconnaître  ses  talents  incontestables,  afin, 
sans  doute,  que  le  triomphe  remporté  par  l'B- 
vangile  paraisse  moins  éclatant.  C'est  ainsi 
que  Strauss  a  publié  un  pamphlet  fort  piquant 
contre  le  roi  de  Prusse  en  le  peignant  sous 
les  traits  de  l'empereur  apostat. 

Toutefois,  si  nos  philosophes  contemporains 
flétrissent  en  Julien  le  pontife  et  le  bourréan, 
ils  admirent  le  philosophe  éclectique.  Julien 
par  ses  doctrines  appartientà  l'école  d'Alexan- 
drie. Or  cette  école,  gui  a  plus  d'un  trait  d'a- 
nalogie avec  l'éclectisme  moderne,  est  deve- 
nue l'objet  des  travaux  et  des  éloges  de  nos 
philosophes.  Proposée  par  l'Institut,  en  1846, 
pour  sujet  de  concours,  elle  a  donné  Heu  à 
plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  ses  concep- 
tions ont  été  approfondies  et  proposées  à 
l'admiration  des  savants.  On  s'est  attaché  à 
mettre  en  lumière  ses  nombreux  points  d'aûa- 
îogieavec  le  christianisme,  dans  le  but  avoué 
de  montrer  que  ces  deux  doctrines,  en  appa- 
rence si  opposées,  ont  cependant  une  origine 
commune. 

Mais  les  divers  écrits  que  les  rationalistes 
ont  publiés  de  nos  jours  sur  Julien  l'Apostat, 
sur  le  néoplatonisme  et  sur  l'école  d'Alexan- 
drie, ont  été  solidement  réfutés  ;  on  a  mis 
dans  son  véritable  jour  la  restauration  néo- 
platonicienne  du  polythéisme  tentée  par  Julien, 
et  la  vérité  est  de  nouveau  sortie  triom- 
phante des  nouvelles  attaques  de  ses  adver- 
saires (2203). 

RETZ  (Jean-François-Paul  de  Gondi,  car- 

de  la  lutte  qui  bouleversa  le  pins  grand  siècle  du 
christianisme. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  partie  philosophique  et 
doctrinale  que,  M.  Duculot  ^  rendu  un  véritable  ser- 
Tice  à  l'apologétique  chrétfenne  et  i  Thistoire  du 
néoplatonisme.  Après  SToir  jeté  un  coup  d'œU  ra- 
pide sur  les  œuvres  de  Julien,  il  retrace  à  grands 
traits  Torigine  de  ces  méditations  hardies  qui  ser- 
Tlrent  de  base  au  système  th<^ologique  du  restaura- 
teur du  polythéisme»)  puis  il  entre  dans  l'examen 
des  doctrines  elles-mêmes  et  en  montre  Tinfloence 
sur  les   traditions    païennes.    Ces    considérations 
placent  le  lecteur  sur  un  terrain  qui  n'est  pins  in- 
connu, et  l'auteur  peut  alors  exposer  systématique- 
ment la  métaphysique  de  Julien;  sa  méthode  est 
celle  de  Platon,  mais  il  la  pouëse  à  ses  dernières  li- 
mites ;  sa  théologie  est  ralexandrinlsme,  mais  elle 
se  rapproche  dayanfage  du  dogme  catholique,  et  son 
interprétation  mythologique  ramène  l'idolâtrie  à  ea 
forme  la  plus  simple  et  la  moins  dégradvote.  Pour 
sa  morale,  elle  eKt  toute  chrétienne;  et  la  discipline, 

Su'il  regardait  comme  nécessaire  à  la  restauration 
u  culte  ancien,  n'est  qu'une  copie  infidèle  de 
l'ordre  sacerdotal,  qui  brillait  par  ses  vertu^  dans 
la  vraie  religion  ;  ses  lois  disciplinaires  siont  la 
reproduction  des  canons  de  l'Eglise,  M.  Dùculot, 
dans  cette  2*  partie,  a  su  démontrer  aux  éclectiques 
modernes  qu'ils  se  soitt  mépris  sur  les  causes  dfe  la 
chute  du  néoplatonisme,  et  que  sa  dissoiuUon  ne 
Tient  pas  de  son  aUiance  avec  la  mythologie,  mais 
bien  de  ce  qu'il  n'était  que  l'erreur  &  coté  de  la 
Térité. 
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DiNAL  de),  né  à  Montmirail,  en  Brie,  l'an  1614, 
et  sur  lequel  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre 
beaucoup  :  il  suffit,  en  effet,  à  notre  plan  de 
dire  un  njot  sur  là  vie  en  général  de  ce  per- 
sonnage. 

A  peine  la  France  avait-elle,  en  1648, 
terminé  la  ^erre  avec  l'Allemagne  par  le 
traité  de  Weslphalie,  qu'elle  eut  la  guerre 
avec  elle-même  jusqu'en  1660.  Cette  guerre 
civile  est  ce  qu'on  appelle  la  Fronde,  lutte 
entre  le  Parlement  de  Paris  et  les  princes 
d'une  part;  le  ministre  Mazariu,  la  régente, 
le  roi  de  l'autre. 

Un  des  chefs,  sinon  le  chef  de  la  Fronde, 
dit  un  historien  de  l'Eglise  (2204),  fut  un  élève 
de  saint  Vincent  de  Paul,  Jean-Françoîs-Paul 
de  Gondi,  coadjuteur,  puis  archevêque  de 
Paris,  et  cardinal  de  Retz,  entré  dans  le  clergé 
par  la  destination  de  son  père  et  non  par  sa 
propre  inclination.  Doué  d'une  capacité  pour 
les  afliaires,  d'un  talent  d'écrivain  et  d'orateur, 
d'un  courage  et  d'une  force  de  caractère, 
d'une  finesse  d'esprit  el  d'une  souplesse  qu'au- 
cun homme  en  France  n'égalait,  il  avait 
toutes  les  qualités  du  plus  redoutable  chef  de 
parti,  et  c'était  en  même  temps  toute  son 
ambition  de  le  devenir.  11  ne  voulait  pour 
la  France  ni  du  despotisme  qu'avait  fondé 
Richelieu,  ni  de  l'indépendance  provinciale 
que  voulaient  recouvrer  les  grands,  ni  du 
pouvoir  populaire  qui  renversait  toute  auto- 
rité ;  il  voulait  le^  contenir  les  uns  par  les 
autres,  et  donner  à  sa  patrie  une  constitution 
libre  et  balancée  (2205). 

Mais  ce  n'était  cependant  là  pour  le  car* 
dînai  de  Retz  qu'un  but  secondaire:  ce  qu'il 
voulait,  avant  tout,  c'était  intriguer  et  jouer 
un  rôle.  Sa  famille,  arrivée  en  France  avec 
Catherine  de  Médici^,  possédait  le  duché  de 
Retz  et  l'archevêché  de  Paris  presque  à  titre 
héréditaire  :  c'est  ce  qui  le  fil  entrer  dans  le 
clergé,  avec  des  mœurs  assez  peu  cléricales. 
Cependant  il  sauva  toujours  la  déoence  pu- 
blique, se  distingua  par  son  talent  pour  la 
chaire,  par  ses  aumônes,  et  finit  sa  vie  par 
être  un  modèle  de  régularité,  de  pié^,  de 
désintéressement  et  de  bienfaisance. 

En  effet,  c'est  ce  qui  réswMe  d'une  Notice 
sur  un  manuscrit  inédit  de  la  bibliothèque 
d'Epinal,  qu'a  publiée,  il  y  a  quelques  années, 
un  écrivain  (2206)  et  qui  a  fait  quelque  bruit. 
Le  cardinal  de  Retz  prit  en  1675  le  parti  de 
fuir  le  monde  et  de  finir  ses  jours  dans  la 
solitude.  Il  se  retira  donc  dans  son  château 
de  Commercy.  L'auteur  de  la  Notice  établit, 
par  tes  documents  les  plus  certains,  qu'il  con- 
sacra le  temps  qu'il  passa  dans  cette  rési- 
dence, à  d'austères  méditations,  aux  bonnes 
œuvres  et  aux  plus  sérieuses  éludes. 

De  Retz  avait  profité  du  voisinage  de  l'ab- 
baye de  Sainl-Mihiel  pour  iiislitu  r  des  Con- 
férences scientifiques  avec  les  Bénédictins  qui 
habitaient  ce  monastère,  et  particulièrement 

(2304)  Rohrbacber,  HUt.  univ.  de  L'Eglise,  t.  XXV, 
p.  369.  ^ 

(2205)  U  cardinal  de  Setx,  p.  266. 

(2206)  M.  ÀDiédée  Hennecpim. 


avec  dom  Robert  Desgabets.  Plusieurs  ou- 
vrages de  ce  vénérable  moine  ont  été  impri- 
més. D'autres  de  ses  travaux  sont  restés  enfouis 
dans  la  bibliothèque  d'Epinal.  C'est  dans  ces 
manuscritî^  que  l'auteur  dont  nous  parlons  a 
trouvé  le  journal  des  Conférences  auxquelles 
le  cardinal  de  Retz  avait  pris  part.  L'analyse 
des  discours  prononcés  et  des  dissertations 
lues  par  le  cardinal  fait  le  sujet  de  la  Notice 
que  nous  venons  d'indiquer  (2207).  De  Retz 
mourut  le  24  avril  1679  dans  de  grands  sen* 
timenls  de  piété. 

RÉVÉLATIONS.  Ce  serait  sortir  de  notre 
sujet  si  nous  nous  occupions  des  Révélations 
privées  en  elles-mêmes,  c'est-à-dire  si,  entrant 
dans  le  fond  des  choses,  nous  traitions  dans 
toute  son  étendue  la  question  théologique. 
Tel  ne  peut  être  notre  but  en  cet  ouvrage 
qui  est  avant  tout  historique.  Nous  voulons 
donc  seulement,  dans  le  présent  article,  parler 
de  quelques  saintes  âmes  que  le  Ciel  a  favori- 
sées de  visions  et  révélations  merveilleuses, 
les  unes  touchant  ht  conduite  intérieure,  les 
autres  regardant  l'avenir.  C'est  d'ailleurs  ce 
que  nous  avons  uniquement  promis  de  faire 
[Voy.  au  tom.  IV,  col.  174,  sous  le  nom  de 
sainte  Elisabeth  de  Scbœnaug).  Présentons 
cependant  tout  d'abord  certaines  observations* 
générales  préliminaires  qui  nous  paraissent 
utiles  en  tête  de  cette  étude. 

I.  Il  existait,  dans  l'ancienne  Loi,  un  Ordre 
prophétique.  Cet  Ordre  prophétique,  résumé 
dans  Elie,  Elisée,  Isale,  Jérégiie,  Ezéchiel, 
Daniel  et  les  autres  Voyants  bibliques,  avait 
pour  mission  spéciale  de  préparer  les  voies  au 
premier  Avènement  du  Fils  de  l'homme,  il 
était  particulièrement  le  messager  symbolique 
et  réel,  figuratif  et  figuré,  des  dispensationa* 
divines,  dans  le  grand  œuvre  de  la  Rédemp- 
tion. Or,  la  continuation,  l'accomplissement  et 
la  consommation  de  cette  œuvre  théandrique 
ne  doit  f)as  davantage  être  privée  des  conso- 
lations el  des  lumières  du  ministère  prophé- 
tique* 

II  est  évident  que  si  la  Réparation  eât  été, 
du  vivant  même  du  Christ,  réalisée  dans  sa 
plénitude,  si  la  société  des  enfants  de  Dieu  eût 
fait  immédiatement  place  à  la  société  des 
enfants  de  Bélial  sur  toute  la  surface  de  la 
terre,  si  enfin  l'immolation  du  Verbe  eût  in* 
stantanément  produit  tous  ses  fruits  et  réin- 
tégré à  jamais  l'humanité  dans  sa  pureté  pri- 
mitive, il  est  évident,  disons-nous,  que 
l'inspiration  prophétique  n'eût  pas  été  rigou- 
reusement nécessaire,,  et  que  si,  dans  cet  état 
de  choses,  elle  eût,  comme  le  miracle,  fait 
partie  du  Plan  divin,  son  maintien  pourrait 
être  considéré  plutôt  comme  uu  oruement  de 
la  Jérusalem  nouvelle,  une  manifestation 
sublime  de  la  gloire  de  Jéhovah,  que  comme 
une  annoncialion  surnaturelle  des  desseins  de 
Dieu  sur  ses  créatures. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  L'Eglise  a  été 

(2^07)  EUe  a  été  insérée  en  paftie  daus  VUnion 
calholigue,  en  1S42,  et  dans  un  recueil  iniUulé  ;  Lqi 
kcturâ,  tQffl.  I,  p.  400  et  suIt. 
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constituée  par  Ji^PusCbnjit  pour  continuer  son 
Œuvre;  et  celle  Œuvre  n'aura  son  perferlion- 
neméDt  intégral  qu'à  )a  fin  des  Temps,  alors 
que  le  Règne  ^^ternel  de  Dieu  sera  défini- 
tivement ronsiifué  au  Ciel  comme  sur  la 
terre  (2208).  L'Esprit  prophétique,  clairon 
sublime  des  futures  et  magnifiques  desrinées 
de  l'humanité,  n'a  donc  nullement  cp?sé  dans 
l'Eglise.  Il  est  toujours  la  consolation  de  ceux 
qui  faiblissent,  fa  lumière  de  ceux  quidoutent, 
le  rameau  d'or  enfin  de  Tespéranre  univer- 
selle. H  a  seulement  changé  d'objet.  Dans 
Tancieune  Loi,  il  annonçait  aux  bomnK»s 
l'heure  première  de  la  Rédemption.  Dans  la 
nouvelle  Loi,  il  proclame  le  triomphe  final  de 
l'Eglise,  les  merveilles  du  glorieux  Avènement 
et  le  couronnement  suprême  de  l'économie 
divine  dans  rbumauité. 

Tout  ceci  d'ailleurs  est  parfaitemenl  con- 
forme k  l'enseignement  constant  de  la  Tradi- 
tion catholique.  La  croyance  à  l'Esprit  prophé- 
tique est  une  des  parties  essentielles  de  la 
doctrine  chrétienne.  Tout  le  prouve,  depuis 
les  Bulles  de  C;^nooisatîons  jusqu'aux  Léirendes 
du  Bréviaire.  Le  savant  Pape  Benoit  XIV,  les 
commentateurs  Cornélius  è  Lapide ,  -N^el 
Alexandre,  Torre-Blanca,Gorizalvede  Cordoue, 
Thomas  de  Jésus,  s'accordent  ici  avec  les 
Pères  de  l'Eglise,  saint  Augustin,  saint  Irénée, 
Terlullien,  saint  Méliton  de  Sardes,  saint  Jus- 
tin, pour  emeigner  que  le  don  de  prophétie, 
comme  tous  les  autres  dons  du  Saint-Esprit, 
n'a  pas  été  dévolu  seulement  aux  hommes  des 

Sremlers  âges,  précurseurs  à  la  fols  et  du 
essie  attendu  et  d'un  nouvel  ordre  de  choses, 
et  du  grand  Jour  du  Seigneur  à  la  fin  des 
siècles; mais  que,  postérieurement  à  la  venue 
idu  Désiré,  des  nations    jusqu'à  l'aurore  du 

frand  Jour  de  la  nouvelle  manifestation,  il  a 
lé  et  sera  accordé  aussi  à  certaines  âmes 
d'élite  pour  ranimer  la  foi  des  faibles, -soute- 
nir l'espérance  et  le  courage  des  justes,  et 
surtout  pour  faire  reconnaître,  en  l'indiquant 
d'avance,  l'dction  de  la  main  de  Dieu  dans  lea 
événements  humains  (2209). 

IL  Avant  d*al1er  plus  loin,  faisons  encore 
quelques  remarques  gr^nf^rales.  Les  illumina- 
tions privilégiéesque  Dieu  accorde  à  certair^es 
âmes  pour  le  bien  du  plus  grand  nombre 
constituent  ce  qu'on  nomme  Révélations  par- 
ticulières ou  vriyées  pour  les  distinguer  de  la 
grande  Révélatiop  universelle  qui  se  transmet 
par  l'organe  de  rEo:lise  enseignante.  Celle-ci, 
dit  un  auteur  (2210),  est  souverainement  offi- 
cielle et  strictement  authentique  ;  elle  s'im- 
pose avec  une  autorité  absolue  à  la  croyance 
de  tous  les  hommes.  Celles-là,  au  contraire, 
sont  purement  exceptionnelles  et  suréroga- 
toires  ;  elles  n'ont  qu'un  caractère  relatif  et 


(2208)  Voy.  rarticle  Règnb  db  Dikd  (U). 

(2V09}  Mém.  calh.,  vol.  de  1868,  tom.  XXIV, 
pp.  296,  297.  article  de  M.  F.  Boi8>in,  inUtulé:!)* 
Tesur%t  prophélique  dans  tes  temps  modernes. 

raiO)  Le  R  P.  Toulemont,  Mroiiuction  sur  les  Bévé- 
lations  privées,  placée  en  tète  de  ia  Vie  et  les  Œuvres 
de  Marie  Lalasie,  religieuse  coadjutrice  du  Soeré- 
Cmtr;  publiées  par  M.  l'abbé  Pascal  Darbins,  ayec 


officieux,  et,  en  aucun  cas,  elles  ne  peuvent 
devenir  la  règle  de  la  Foi  catholique. 

Qu'il  y  ait  eu  fréquemment  dans  l'Eglise  des 
Bévélations  de  cette  sorte,  rien  n'est  i)lus  cer- 
tain. 11  semblerait  même,  à  première  vue» 
qu'aux  temps  apostoliques  Texception  se  floit 

firesque  confondue  avec  la  règle  et  le  prîvi- 
ége  avec  le  droit  commun.  N'»us  voyons,  en 
efiet,  les  premiers  fidèles  recevoir  le  <lon  de 
prophétie,  le  don  des  langues  et  d'autres  sem- 
blables, comme  un  effet  ordinaire  des  Sacre- 
ments de  Baptême  et  de  Confirmation.  C'est 
oue  l'on  était  alors  à  la  période  de  formation. 
Il  fallait,  selon  la  comparaison  de  saint  Augus- 
tin, il  fallait  qu'à  la  divine  plante,  tendre  et 
délicate  encore,  le  céleste  Jardinier  prodiguât 
les  arrosements,  en  attendant  que,  grandie  et 
fortifiée,  elle  pût  secontenter  delà  pluieduciel. 

L*effusion  des  don^  extraordinaires  devint 
donc  peu  à  peu  moins  fréquente»  mais  sans 
jamais  cesser  entièrement.  Au  ii^  siècle»  saint 
Irénée  atteste  qu'il  existait  de  son  temps  des 
pèrf^onnes  favorisées  de  visions  célestes.  Saint 
Justin  rend  le  même  témoignage,  et  il  consi- 
dérait la  vérité  de  ces  grâces  miraculeuses 
comme  étant  tellement  constante  et  certaine 
qu  il  ne  craignait  pas  de  les  opposer  aux 
païens  comme  une  preuve  de  la  divinité  du 
christianisme.  Origëne,  à  son  tour,  assure  de 
la  manière  la  plus  expresse,  dans  son  livre 
contre  Celse,  que  plusieurs  infidèles  s'étaient 
faits  chrétiens ,  éclairés  par  des  vicions 
divines,  sur  la  foi  desquelles  ils  couraient 
d'eux-mêmes  au  martyre.  Un  grand  nombre 
de  saints  Pères,  tels  que  saiut  Cyprien,  saint 
Ambroise,  saint  Augustin,  constatent  aussi  en 
termes  non  moins  exprès,  et  parfois  d'après 
leur  expérience  personnelle,  I  existence  des 
Révélations  privées  (22^1). 

Au  surplus,  toute&  les  histoires  ecclésîaft*- 
tiques,  —  et  nous  en  avons  bien  des  preuves 
dans  le  cours  de  ce  Dictionnaire^  —  nous 
offrent  à  cet  égard  les  témoignages  les  plus 
irréfragables.  Il  n'est  presque  point  de  Saint 
dont  on  ne  raconte  qu'il  a  reçu,  à  quelque 
degré  ei  dans  une  certaine  mesure,  des  Visions 
et  des  Révélations  du  Ciel.  Qu'on  se  rappelle, 
entre  autres,  les  Actes  des  Uartyi's^  notam- 
ment ceux  de  sainte  Perpétue»  ou  encore  la 
vie  si  extraordinaire  des  Pères  du  désert, 
aiUvSi  que  la  vie  des  grands  Fondateursd'Ordres 
et  de  tant  d'autres 

111.  A  ces  faits  certains,  et  sans  pour  cela 
entrer  sur  le  terrain  théologique  du  sujet  qui 
nous  eccupe,  joignons  une  autre  remarque 
générale  ;  nous  voulons  parler  des  deux  prin- 
cipes suivants,  qu'un  théologien  du  siècle  der- 
nier rappelle  à  propos  des  Révélations  (2212), 
et  qui  sont  également  incontestables. 

Tapprobation  de  Mgr  l'ETègae  â*Àire,  3  vol.  MiVl, 
18H6. 2«  édit.,  tom.  I.  pp.  14  et  15. 

(2211)  Voir  ies  textes  de  ces  Saints  Pèrês  et  de  plu- 
sieurs auties  dans  Gravina,  Lapis  Lydius  ad  discer- 
nendas  revelaiiones, 

(2tl2)  Voy.  Exposé  des  promesses  faites  àlBglise 
pour  tes  derniers  temps,  toffl.  11,  diap.  19. 
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Le  premîer,c*e8tqpi'iifie  peut  arriver  qu'une 
nouvelle  fl^^totio»  Tienne  jamais  contredire 
en  tout  ni  en  partie  celle  qui  a  été  faite  par 
Jésus4Jbriât  et  le  Saint-Esprit  aux  Apôtres. 
Dieu,  comme  le  dit  .<aint  Paul  (2213),  ne  pou- 
vant ni  se  renoncer  lut-nfïéme  ni  se  contredire^ 
il  n'est  pas  à  craindre  qu'eu  aucun  temps  les 
vérités  dont  TEglise  a  reçu  le  dé|^6t  soient 
démenties  par  Celui  qui  est  la  Vùriié  même. 
Cela  est  si  vrai,  qu'il  n'y  a  pas  de  meiJIeui^ 
pierre  de  touche  que  ce  principe  tbéologic|ue 
pour  démêler  sûrement  la  fourberie  et  Tim- 
postitre  des  faux  Prophètes  et  des  faux  Thau- 
maturges, si  sainte  que  paraisse  l'estampille 
dont  ils  oouvreot  leur  marchandise  séductrice. 

Le  secoml  principe,  non  moins  Incontes* 
table,  c'est  qoe  les  yérités  dogmatiques  et 
morales,  révélées  par  Jésue-Cbrist  à  son 
Eglise,  suffisent  pleinement  pour  conduire  à 
la  justice  et  au  salot  les  fidèles  qui  duj*ont  eu 
le  bonheur  de  connaître  ces  vérités,  de  les 
aimer  et  d'en  faire  la  régie  de  leur  conduite. 

Mais  peut  on  conclure  de  là  que  Dieu  se  soit 
ôté  à  lui-même  le  droit  et  la  liberlé  d'ensei- 
gner à  certaines  âmes  d'élite,  des  vérités 
généralement  •  ignorées  de  la  masse  des 
hommes  (  parce  qu'elles  ne  leur  sont  pas 
rigoureusemeut  niécessaires),  de  leur  montrer 
dans  les  prophéties'  des  ptt^fondeurs  et  des 
mystères  qui  furent  inconnus  aux  Apôtres 
eux-mêmes  et  aux  Docteurs  de  la  primitive 
E$2[lise?  Alors  pourquoi  ce  texte  si  explicite  de 
l'Ëvangile  de  saint  Jean  :  Adhuc  muUa  kabeo 
vobis  dicere  ;  sed  non  poteslis  portare  modo» 
Cum  autem  venerit  ille  Spiritus  veritatis. 
docebit  vos  omnem  veritatem  (221 4).  Ce  serait 
donc  une  propasition  ténébreuse  et  blasphé- 
matoire de  soutenir  que  le  Dieu  de  lumière  et 
de  vérité  n'a  plus  rien  à  apprendre  aux 
hommes. 

Du  reste,  il  est  parfaitement  avéré  que  l'es- 
prit de  prophétie  est  plus  que  jamnis  vivant 
dans  l'Eglise.  Il  semble  que,  plus  s'avance  le 
temps  de  la  réalisation  des  divines  Pro- 
messes (2215),  Dieu  communique  à  son  Eglise 
plus  de  lumières  sur  le  sens  et  retendue  des 
prophéties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Selon  la  parole  de  l'apôtre  saint  Pierre 
qui  rappelait  aux  Juifs  cet  oracle  de  Joël  :  In 
novissimis  diebus^  efpundam  de  Spiritu  meo 
&uper  o^nnem  oamem:  et  prophetizabunt  filii 
vestri^  et  filise  vestrXy  et  juvenes  vestri  visio- 
nés  videbuM  (2216),  on  peut  dire  que  nous 
sommes  à  l'aurore  d'une  plus  grande  diffusion 
de  l'Esprit  de  Dieu  sur  la  terre. 

Oui,  que  TE^lise  et  le  Verbe  de  Dieu  se 
soient  communiqués  constamment,  fréquem- 
ment, à  des  élus,  et  que  ces  Révélations  du 
Ciel  à  la  terre  persistent  de  nos  jours,  sous 
nos  yeux,  partout  où  l'Eglise  a  réalisé  la  com- 
munion des  saints,  c'est  là  une  vérité  incon* 

(Î213)  Il  Tim.,  n,  3. 

(2il4»  s.  Joan.,  xvi,  12  et  13. 

('/2t5)  7oy.  Tartick  AftGNB  db  Dieu  {lé). 

(2216)  Joël,  II,  28-32  ;  Act^,  ii,  17. 

(2a7)  Mim.  calh.,  fol.  de  1868,  toni.  XXIV,  p.  47, 
article  de  M.  D.  Laverdant  ayant  pour  titre  :  Révéla- 
tions et  Prophéties, 


teslable.  Celte  vérité  est  souvent  ifiécomue 
par  riacrédulité,  ou  compromise  par  la  su- 
perslition.  Les  uns  ne  veulent  rieo  admettre 
de  miraculeux;  les  autres  voâent  le  miracle 
partout  :  double  excès  1  Croyons  aue  l'Esprit 
de  Dieu  parie  incessamment  à  1  humanité; 
nais  discernons  avec  scrupule  entre  les 
esprits  (2217),  car,  dit  un  savant  théologien^ 
«  sMl  est  indubitable  qu'il  existe  des  Révéla- 
tions privées  qui  vienneot  vraiment  de  Dieu, 
il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  qui  sont  purement  bacoaines  ou 
dialioliques  (2218).  » 

'  Et  voilà  pourquoi,  ajoute  le  iBÀme  auteur, 
«  l'apôtre  saint  Jean,  témoin  des&bus  ou  des 
désordres  que  les  fausses  révélations  «usci'^ 
talent  de  son  temps  dans  l'Eglise,  écrivait  aux 
fidèles  :  Ga^yiez-xx/us de  croire  à  tout  esprit} 
mais  eaafiminez  si  les  esprits  soni  de  bieu^ 
ca/r  beaucoup  de  prophètes  merUeurS  ont  fait 
entrée  dems le  monde {2219).  Saint  Paul  adrés^ 
sait  la  môme  recommandation  aux  Tbessalo-^ 
niclens,  car  après  avoir  dit  :  «  Ne  méprisez 
point  les  prophéties,  il  ajoute  immédiatement: 
Examinez  soigneusement  toutes  choses  et 
n'admettez  que  ce  qui  est  bon  (2220)  ;  par  où 
il  donne  très-claire (neni  à  entendre  que  tout 
ce  qui  tient  aux  dons  extraordinaires  doit  être 
l'objet  d*un  discernement  sévère  (2221).  » 

IV.  On  ne  saurait  trop  effectivement  y 
prendre  garde;  lorsqu'il  s'agit  de  Révélations 
et  de  Prophéties,  il  importe  de  faire  attention 
à  ceci  :  il  y  a  TEsprit  célesle  et  salutaire;  il  y 
a  l'Esprit  de  malice  et  de  perdition  ;  et  il  y  a, 
entre  les  deux,  l'esprit  hugaaia,  nos  esprits 
diversement  impressionnés;  .iiya  la  raison 
humaine,  armée  de  force  et  de  liberté  pour 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Le  libre  exa- 
men individuel  ne  suffirait  pas  à  qous  pré- 
server^e  l'erreur  en  ces  matiëvessi  délicates  : 
il  y  faut  rinfaillible  direction  de  TEglise. 
Partout  où  lEglise  n'a  pas  prononcé,  on  ne 
saurait- donner  trop  de  soin  À  éludler  les 
Révélationsqu  ont  reçues  lessaints,  la  «laniëre 
dont  ils  nous  les  ont  transmises,  et  aussi  les 
termes  dont  se  sont  servis  les  traducteurs  des 
textes  originaux  (2222). 

Comme  on  vient  de  le  voir,  'saint  Paul 
recommande  de  «  ne  pas  mépriser  les  prophé- 
ties »,  de  ne  pas  «éteindre  l'Esprit».  Or,  il  y 
a  deux  manières  de  mépriser  et  d'éteindre 
l'esprit  prophétique  :  soit  en  rejetant  l'inspi- 
ration divine,  soit  en  l'altérant  par  quelque 
mélange  humain.  H  est  écrit  :  Malheur  aux 
Prophètes  qui  ajoutent  du  leur  à  ce  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu.  El  c'est  pourquoi  saint  Paul  a 
dit  encore  :  ((  Eprouvez  toutes  choses,  et  rete- 
nez ce  qui  est  bon.  »  Faisons  donc  grande  at- 
tention pourtoutcequi  concerne  les  Visions  et 
les  Révélations;  cherchons  bien  et  ne  relenons 
que  ce  qui  est  de  Dieu  (2223). 

2218)  Le  R.  P.  Touleraont,  op.  dt.,  p.  18. 
2^19)  5.  Joan,t  iv.  t. 
('22t0)  Thegs.,y,  20,  21. 

(2221)  Le  H.  P.  ToulemoDt,  op.  eU.,  p.  19. 

(2222)  Mém.eath.,  vol.  de  1868,  tom.  XXIV,  p.  47. 

(2223)  W.,  ibid. 
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Mais  comment  discerner  le  vrai  du  faux,  ce 
qui  est  l'œuvre  de  Dieu  de  ce  qui  ne  l'est 
point  ?  C'est  là  une  question  très-dilDcile,  sinon 
dans-  les  généralités  de  la  théorie,  du  moins 
dans  les  applications  de  la  pratique.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  la  traiter,  car  ce 
serait  trop  nous  écarter  de  notre  objet  (2224); 
cependant  nous  en  toucherons  quelque  chose 
dans  le  cours  de  cet  article  dont  nous  devons, 
maintenant,  déterminer  le  but  spécial. 

Nous  l'avons  dit  :  Dieu,  dans  la  suite  des 
siècles  de  TEglisp,  a  incessamment  accordé 
aux  Saints  le  don  de  ses  illuminations.  Mais, 
chose  très-remarquable  et  trop  peu  remar- 
quée, les  Révélations  privées  les  plus  nom- 
breuses et  celles  qui  justifient  le  mieux  ce 
nom  ont  été  plus  fréquemment  accordées  à 
des  femmes  qu'à  des  hommes.  C'est  ce  que 
fait  très-bien  observer  te  théologien  que  nous 
avons  déjà  cité  :  «  Il  ne  faudrait  point  voir,  en 
ceci,  dit-il,  une  dérogation  à  la  parole  de 
saint  Paul,  qui  défend  aux  femmes  d'enseigner 
dans  l'Eglise;  car  cette  défense,  confirmtie  et 
expliquée  par  la  Tradition  tout  entière,  ne 
doit  s'entendre  que  d'un  enseignement  public 
et  revêtu  d'un  caractère  d'autorité  officielle. 
Quant  à  renseignement  privé  ou  purement 
officieux,  la  divine  Providence,  bien  loin  d'en 
exclure  les  femmes,  sen::bre,  au  contraire,  le 
leur  avoir  confié  d'une  manière  plus  spéciale. 
Les  Révélations  privées  n'appariiennent  nul- 
lement au  ministère  doctrinal  de  l'Eglise.  Rien 
donc  ne  s'oppose  à  ce  que  les  femmes  soient 


admises  à  la  participatioti  de  ces  grâces  ex- 
traordinaires. Plusieurs  théologiens  môme  ont 
expliqué  par  des  raisons  de  convenance  cora- 
nent  un  tel  privilège  pouvait  leur  être  com- 
muniqué d'une  manière  plus  abondante  et 
comme  de  préférence  (2225).  » 

Cela  étant,  nous  aurions  à  étudier  les 
Révélations  dues  à  un  grand  nombre  de 
saintes  femmes  dans  le  cours  des  âges  :  sainte 
Hildegarde,  sainte  Mechtilde,  sainte  Gertrude, 
sainte  Brigitte,  sainte  Elisabeth  de  Schœnaug, 
sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Thérèse, 
sainte  Françoise  Romaine,  sainte  Lidwine, 
sainte  Catherine  de.  Bologne,  sainte  Rose  de 
Lima,  sainte  Madeleine  de  Pâzzi,  sainte  Mar- 
guerite de  Cortone,  sainte  Catherine  de  Ricci, 
la  bienheureuse  Àngële  de  Poligno,  sainte 
Catherine  de  Gènes,  la  vénérable  Marie  de 
Jésus  d'Agréda,  avec  beaucoup  d'autres 
encore  ^(2226)  ;  et,  pour  les  temps  plus  rap- 
prochés de  nous,  la  sœur  de  la  Nativité,  la 
bienheureuse  Marguerite*Marie  Àlacoque,  la 
vénérable  Anna-Maria  Talgi,  Anne-Catherine 
Emmerich,  Marie  Lataste,  etc.,  etc. 

Hais  l'espace  ne  nous  permettant  pas  d'em- 
brasser un  si  vaste  sujet  qui  demanderait  un 
volume  pour  le  traiter  comme  nous  le  vou- 
drions, nous  devrons  nous  borner  à  ne  parler 
que  de  quelques-unes  de  ces  heureuses  privilé- 
giées du  Seigneur,  principalement  de  celles 
pour  lesquelles  nous  avons  fait  des  renvois  à 
cet  endroit  même,  savoir  :  sainte  Elisabeth  de 
Schœnaug,  sainte  Hildegarde,  sainte  Mech- 


(2224)  On  peot  consulter  ponr  connaître  les  règles 
données  par  les  tbéoloeiens  et  les  maîtres  de  la  Tie 
spirUuelle  touchant  le  discernement  des  RéYôlatîons: 
Les  Bollaudistes,  Acta  Sanctorum,  passim;  —Be- 
noit XIV  :  De  servorum  Dei  Bealificatione  et  Canoni- 
xatione,  lib.  m,  c.  45-54  ;  —  le  cardinal  Bona,  De 
discreiione  spiritunif  excellent  Traité  dont  on  a 
donné  une  bonne  traduction,  en  Belgique,  l  toL 
in-12,  1840,  Touroay,  édit.  conforme  a  celle  de 
Bruxelles,  1676;  —  kmori:  De  Hevelaiionibiis.visiO' 
nibus  et  apparitionitms  pHvatis,  ReçfuUB 'tulas  ex 
Seriptura,  concUiis,  SS.  Painlms  (Uii$que  oplimis 
aulhoribus  coUecta,  explicalœ  et  exemplis  illustralâ), 
1744;  —  Scbram  :  Theologia  myslica  ad  usum  paro- 
chorum  et  directùrum  animarum,  ex  S,  Scriptura, 
eoneiliis,  SS.  Palribus,  Myslids  primariis,  ac  Theo^ 
logiU  ratiociniis  adomala,  2  vol.  in-8,  1844.  —  Les 
règles  dont  nous  parlons  ont  été  résumées  en  partie, 
dans  Y  Introduction  du  R.  P.  Toulemont,  mentionnée 
d-dessus. 

(2225)  Noas*même,  dans  une  Introduction  au  livre 
du  K.  P.  Bonucci  sur  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  par- 
lant des  âmes  privilégiées  auxquelles  ce  divm  dœur 
se  révéla  d'une  manière  particulière,  nous  avions 
fait  la  remarque  qne  ce  privilège  fut  accordé  à  un 
bien  plus  grand  nombre  de  femmes  que  d'hommes. 
Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  cette  page  : 

a  Non-semement  les  plus  saints  Docteurs,  les  plus 
pieux  ascètes,  découvrent  et  exaltent  les  ricbesses 
du  Cœur  sacré  de  notre  divin  Alaltre  ;  mais,  ce  qui 
Tant  mieux/  ce  qui  nous  parle  plus  eloquemmeut, 
Jésus-Cbrist  lui-même,  qui  ne  se  laisse  jamais  sur- 
prendre en  amour,  Jésus  se  plaît,  dans  tous  les 
siècles,  à  opérer,  par  son  Cœur,  les  merveilles  les 
plus  admirables  dans  ses  élus.  Et,  —  chose  digue  de 
remarque  et  de  Jubilation,  car  elle  est  touie  a  la 
gloire  de  Marie  Immaculée,  dont  c'est  ici  le  sexe  qui 
est  favorisé  par  la  divine  Dilection,  —  pour  quelques 
saints  qu'on  nous  cite,  un  saint  Ignace,  martyr, 
saint  Augustin,  saint  François  d  Assise,  les  bienheu- 
reux Henri  Suso,  Valeraûd,  Uugoliu  de  Mantoue, 
Tankered,  Melchior  de  Arazii  et  saint  Philippe  Neri, 


voici  toute  une  légion  de  saintes  femmes  en  les- 

?uelles  le  Cœur  de  Jésus  s'est  spécialement  mini- 
esté  avec  un  éclat,  une  abondance,  une  suavité  iné- 
narrables 1 

a  Le  P.  Bonucci  nous  rapporte  ces  communications 
divines,  et  pour  qui  sait  lire,  il  est  facile  d'en  tirer 
les  conséquences  qu'elles    renferment.  Depuis  la 
Très-Sainte  Mère  de  Jésus,  «  âme  et  vie  des  chré- 
tiens »,  dit  un  Père  ;  depuis  Marie,  dont  le  Cœur  est 
le  miroir  le  plus  parfait  du  Cœur  de  Jésus,  Jasqn'à 
la  bienheureuse  Hosarma  de  Mantoue,  an  xi^  siècle  ; 
depuis  sainte  Gertrude,  sainte  Lutgarde,  la  bienheu- 
reuse Marguerite  de  Hongrie  au  xiii«  siècle,  \usqn  a 
sainte  Melchlilde,  la  bieuheureuse  Claire  de  Monte- 
falco,  la  bienl^ureuse  Gertrude   de  OEsten,  sainte 
Catherine  de  Sienne  et    la  bienheureuse  Julienne 
Falconieri  au  xiv«  ;  depuis  les  bienheureuses  Ga- 
brielle  de  Piezolo,  Jeanne  de  Valois,  Elisabeth  de 
Prémontré  au  xv*  siècle.  Jusqu'à  sainte  Catherine  de 
Gènes,  sainte  Thérèse,  sainte  Catherine  de  Baconisi 
au  XVI*  siècle,  et  sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi, 
Philippa  de  Lorraine  et  les  bienheureuses  Marie  de 
riDcarnation  et  .Marie  Villana  au  xvii«  siècle,  en  at- 
tendant   la    vénérable    Marguerite-Marie  Alacoqne 
(nous  écrivions  ceci  avant  sa  béatification)»  ipie  de 
merveilles  sublimes,  que  de  miracles  de  la  grâce 
passent  sous  nos  yeux  !  Que  de  marques  d'amour  et 
de  sublime  prédilection  données  par  le  Sauveur  Jé- 
sus à  Ct's  femmes  douces  et  humbles  de  cœor,  à  ces 
vraies  disciples  du  Dieu  de  charité,  àces  fidèles  imi- 
tatrices de  Marie  dont  le  Cœur  immaculé  conduit 
sûrement  au  Cœur  de  Jéfius,  Jésus  et  Marie  ne  faisant 
gu'un   dans  l'ineffable   et  étemelle   Dilection  I...  « 
(Connaissance  du  Cœur  de  iV.-S.  Jésus-Christ  percé 
de  la  lance  :  ouvrage  du  B.  P.  Bonucci,  de  la  Compa- 
gnie de    Jésus,  traduit  du  latin  par  Mgr  Luquet, 
évêque  d'Hésébon,  et  que  nous  .avons  publié  avec 
une  liitroduction  et  des  Kotes,  1  vol.  in- 12,   1862; 
Inirod.,  pp.  VI  et  vu.) 

(222G)  Voir  la  Note  2225  ci-dessus,  où  l'on  troaverm 
un  plus  grand  nombre  de  ces  saintes  femmes. 
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tilde,  sainte  Gertrude,  sainte  Lidwlne,  la  vé- 
nérable Marie  de  Jésus  d*Âgréda.  Nous  nous 
occuperons  quelque  peu  de  la  sœur  de  la 
Nativité  et  de  la  pieuse  Anne-Catherine  Emme- 
rich,  qui  appartiennent  aux  xii*,  xiv',  xv®, 
xvn%  xYin*  et  xix*  siècles.  Nous  avons  d'ail- 
leurs consacré  des  articles  particuliers,  entre 
autres,  à  la  bienheureuse  An^èle  de  Poli- 
gno  (2227),  à  sainte  Brigitte  (2228),  à  sainte 
Catherine  de  Sienne  (2229),  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Harie  (2230)  ;  et»  sans  nous  atta- 
cher à  écrire  la  vie  des  autres,  nous  dirons 
cependant  à  Toccasion  un  mot  de  quelques- 
unes  d'entre  elles,  ou  du  moinsnous  donnerons 
des  indications  qui  pourront  mettre  le  lecteur  à 
môme  de  compléter  ce  que  nous  serons  obligé, 
à  notre  regret,  de  passer  sous  silence. 

V.  Commençons  par  sainte  Elisabeth,  ab- 
besse  de  Schœnaug  (2231),  c*est-à-dire  Belle- 
vue,  dans  le  diocèse  de  Trêves,  à  seize  milles 
du  nionastère  de  sainte  Hildegardé  avec  la- 
quelle sainte  Elisabeth  était  liée  d*amitié: 
elles  se  visitaient  quelquefois,  et  étaient, 
toutes  deux,  favorisées  des  mêmes  dons  'cé- 
lestes. 

C'est  en  Tannée  1152,  étant  âgée  de  vingt- 
trois  ans,  qu'Elisabeth  commença  d'avoir  des 
extases  et  des  visions  ;  cela  lui  arrivait  ordi- 
nairement les  dimanches  et  les  fêtes,  aux 
heures  de  TOifice  divin.  Comme  plusieurs  per- 
sonnes désiraient  savoir  ce  que  Dieu  lui  ré- 
vélait, elle  le  découvrit  par  ordre  de  Tabbé 
Hildelin,  à  un  frère  qu'elle  avait,  nommé 
Ëcbert,  chanoine  de  l'église  de  Bonn,  que  déjà 
nous  avons  appris  à  connaître  ;  mais  elle  eut 
bien  de  la  peine  à  s'y  résoudre,  craignant  que 
les  uns  ne  la  prissent  pour  une  sainte,  les 
autres  pour  une  hypocrite  qui  voulût  en  impo- 
ser, ou  pour  une  lolle.  EnQn,  de  peur  de  ré- 
sister à  la  volonté  de  Dieu,  elle  raconta  à  son 
frère  ce  qu'elle  voyait  et  entendait  de  jour  en 
jour,  et  celui-ci  l'écrivit  d'un  style  simple. 

Il  en  composa  quatre  livres,  dont  le  troi- 
sième, intitulé  :  Les  voies  du  Seigneur^  con- 
tient plusieurs  exhortations  utiles  pour  les 
différents  états  des  chrétiens  :  la  vie  contem- 
plative, la  vie  active,  le  mariage,  la  conti- 
nence parfaite.  Elisabeth  y  fait  de  terribles 

(2221)  Voy,  tom.  1,  eol.  49.  —  Les  Révélations  de 
la  B.  Angèie  de  Foltgao  (on  de  Foligai)  viennent 
d'éire  traduites  et  publiées  par  M.  Ernest  Hello  :  Le 
livre  des  visions  el  imtruelxons  d;  la  Bierùieureuse 
Angèle  de  Foligno,  1  vol.  in- 18,  186S.  Voir  sur  cette 
publication  le  Mém.  caih.,  vol.  de  1868,  tom.  XXIV, 
pp.  87  et  suiT.;  171,  173  et  sair.  —  Précédemment 
on  avait  publié  :  La  Vie  de  sainle  Angèle  de  Foligno, 
parle  frère  Armand,  reltgieun  de  l ordre  de  saint 
François t  son  confesseur  ;  traduite  des  Boliandlstes, 
par  labbô  P.,  vicaire-général d'iiivreux,  1  voi.  in-12, 
1841,  Clermont-Ferrand. 

(2228)  Voy.  tom.  lll,  col.  6i6-666.  —  Daos  cet  ar- 
ticle, n«'  Xvlll,XlX  et  XX,  nous  indiquons,  d'après 
Gerson,  les  régies  pour  discerner  les  vraies  Révéla' 
lions  privées  des  fausses.  Mous  avous  menlionoé 
(col.  666)  la  traduction  française  faite  par  Fe.rraige 
des  Révélations  célestes  et  divines  de  samle  Brigitte 
de  Suède,  etc.  ;  depuis,  un  prêtre  allemaad,  l'abbé 
À.  Heuser,  arcùidiacre  de  Cologne^  a  publié  les  Ré-- 
vélations  choisies  de  sainte  Brigitte,  et  cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  français  par  Charles  Sainte -Foi, 
1  vol.  gr.  in-32,  1862. 


reproches  aux  prélats  de  son  temps,  qui 
vivaient  la  plupart  dans  le  Taste  et  la  pompe 
séculière,  dans  les  richessi^s  et  les  délices, 
oubliant  leurs  devoirs  essentiels  et  ne  soa- 

J:eant  plus  qu'ils  étaient  les  successeurs  de 
ésus-Christ  et  des  Apôtres;  mais  dans  le 
quatrième  livre  de  ce  recueil,  il  se  trouve, 
sur  rhistoire  de  sainte  Drsule,  des  erreurs 
historiques  qui  viennent  on  ne  sait  d'où  :  si 
c'est  de  la  sainte,  qui  n'aurait  point  démêlé 
ses  opinions  particulières  des  révélations  sur- 
naturelles ;  si  c'est  de  son  frère,  qui  les 
aurait  ajoutées  au  récit  de  sa  sœur,  ou  bien 
d'une  main  étrangère,  qui  les  aurait  insérées 
après  coup.  Mais  de  quelque  part  que  viennent 
ces  erreurs  ou  ces  difficultés,  toujours  est-il 
qu'elles  nuisent  beaucoup  à  Tautorité  de  tout 
le  recueil  (2232). 

Nous  avons  de  plus^  de  sainte  Elisabeth, 
quinze  lettres,  dont  la  plus  considérable  est  à 
sainte  HiMegarde.  Elle  l'écrivit  vers  l'an  1160, 
étant  déjà  supérieure  des  religieuses  deSchoe- 
naug.  Elle  s'y  plaint  des  mauvais  discours  que 
tenaient  d'elle  les  religieux  mêmes,  et  de 
quelques  fausses  lettres  que  l'on  faisait  courir 
sous  son  nom  ;  elle  assure  gu'elle  n'a  décou- 
vert les  grâces  que  Dieu  lui  a  faites  que  par 
l'ordre  exprès  d'un  ange,  plusieurs  fois  réi- 
téré. Après  avoir  reçu  de  ces  grâces  surnatu- 
relles pendant  treize  ans,  elle  mourut  le  dix- 
huit  juin  1165,  dans  sa  trente-sixième  année. 
Quoiqu'elle  n'ait  pas  été  formellement  canoni- 
sée, son  nom  a  été  inséré  dans  le  Martyrologe . 
romain  Tan  1584,  et,  depuis  ce  temps,  elle 
est  honorée  comme  siinte  au  monastère 
d'hommes  de  Schœnaug,  car  celui  de  femmes 
a  été  ruiné  par  les  Suédois  (2233).   • 

VU.  L'admirable  amie  de  l'abbesse  de  Schœ- 
naug, sainte  Hildegardé,  était  née,  en  1098, 
dans  te  comté  de  Spanheim,  de  parents  nobles 
et,  mieux  que  cela,  vertueux.  Ils  la  dévouèrent 
au  service  de  Dieu  dèsson  enfance,  parce  que, 
dès  qu'elle  put  parler,  elle  faisait  entendre, 
tant  par  ses  discours  que  par  signes,  qu'elle 
voyait  des  choses  extraordinaires.  A  l'âge  de 
huit  ans,  elle  fut  offerte  au  monastère  de 
Disamberg  ou  du  montSaint-Disibode,  et  mise 
sous  la  conduile  de  la  bienheureuse  lutte  ou 

{ni9)  Tom.  m.  col.  915-956.  -  Depuis,  les  Lettres 
de  sainte  Catherine  de  Sienne  ont  été  traduites  et 
publiées  par  M.  B.  Cartier,  ISôS.  11  a  sqItI  rédiUoa  de 
GisU  :  LEpistole  delta  serafico  vergine  santa  Cate- 
rina  da  Stena.  2  ?ol.  lu-4,  Sieane,  1783.  On  ne  pou- 
▼ait  mieux  choisir,  car  cette  édition  de  Qxgti  est 
incontesUblement.la  plus  fiJèle  et  la  plus  complète. 
«  11  est  Impossible,  dit  av^c  raisoa  M.  Cartier,  de 

{mblier  un  ouvrage  arec  plus  de  scieace  et  d'amour  ; 
e  texte  a  été  revu  et  corrigé  sur  les  ancieos  ma- 
nuscrits, et  beaucoup  de  lettres  ont  été  ajoutées 
{introduction,  p.  146).  » 
(2Z30)  Daos  le  présent  vol. 
(2231;  Il  eu.  est  qui  écrivent  SchonaU»  C'est  par 
suite  d'une  faute  d'impressiou  qu'on  lit  Sckœnang, 
dans  notre  tom.  IV,  col.  17i. 

(2232)  Parmi  les  Révélations  que  les  BoUandistes 
rejettent,  se  trouvent  celles  de  sainte  Elisabeth 
sur  le  martyre  desaime  Ursule  et  de  ses  compagnes. 
Voir,  dans  ks  modernes  BoUandistes,  les  Actes  de 
sainte  Ursule,  par  le  savant  P.  de  Back,  Acta  SS., 
todi.  IX,  octoDrls. 

(2233)  Acta  SS.,  U  junU.  ^ 
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Judith,  ffBOT  du  comte  de  Spanheim,  qui  me- 
nail  la  vie  de  recluse,  et  qui  la  forma  à  l'hu- 
milité,  à  l'innocence,  et  Un  apprit  simplempnt 
à  lire  le  psautier.  De  huit  ans  à  quinze,  Hilde^ 
garde  continua  âe  voir  «urnaiurellement  beau- 
coup de  choses,  dont  elle  pariait  avec  s^impli* 
ciléà  ses  compagnes,  qui  étaient  émerveillées, 
aupsi  bien  que  ceux  qui  en  eurent  connais- 
Fance.  On  admirait  d'où  cela  pouvait  venir. 
Alors  Hildegarde  remarqua  elle-m^me  avec 
surprise  que,  pendant  qu'elle  voyait  ainsi 
jnjlérieurement  dans  son  âme,  elle  voyait  en 
même  temps  à  l'extérieur  par  les  yeux  du 
corps,  comme  à  l'ordinaire  ;  ce  qu'elle  n'avait 
jamais  entendu  dire  de  personne. 

Aussi  en  fut-elle  tout  d*abord  saisie  de 
crainte  ;  elle  n'osa  plus  parler  à  qui  que  ce 
fut  de  sa  lumière  intérieure.  Cependant,  dans 
ses  discours,  il  lui  arrivait  souvent  de  parler 
des  choses  à  venir,  te  qui  excitait  l'attention 
4e8  auditeurs  étonnés.  Elle  voyait  et  entendait 
ces  choses,  non  en  songe  ni  pendant  le  som- 
meil non  dans  un  état  d'exaltation,  ni  par  les 
yeux  du  corps  ou  par  les  oreilles  de  l'homme 
«xtériru'r  ;  mais  elle  les  recevait,  bien  éveil- 
lée, regardant  dans  son  âme  seule,  par  l«s 
yeux  et  les  oreilles  de  l'homme  intérieur,  et 
dans  les  lieux  les  plus  découverts,  selon  qu'il 
plaisait  à  Dieu.i^'esl  elle-même  qui  s'explique 
ainsi  dans  une  relation  détaillée  qu'elle  écri- 
vit dans  sa  vieillesse,  et  qu'elle  termine  par 
ces  mots  :  «  Depuis  mon  enfance  jusqu'à  l'âge 
.  de  quarante  ans,  j'ai  continué  à  voir  toujours 
ces  choses;  j'en  disais  souvent  quelque  chose» 
mais  sans  jamais  rien  écrire  (2234).  n 

A  vrai  dire,  cet  état  d'intuition  surnaturelle 
dura  toute  sa  vie.  A  l'âsre  de  quarante  ans,  elle 
entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  ordonna  d'é- 
crire ce  qu'elle  voyait.  Elle  résista  longtemps, 
non  par  opiniâtreté,  mais  par  humilité  et  dé- 
ûance.Â  l'âge  de  quarante-deux  ans  sept  mois, 
elle  Vît  le  ciel  s'ouvrir,  «t  un  feu  très-lumi- 
neux qui  lui  pénétra  la  tôte,  le  cœur  et  toute 
la  poitrine,  sans  la  brûler,  mais  avec  une  cha* 
leur  douce,  et  aussitôt  elle  reçut  l'intelligence 
des  psaumes,  des  Evangiles  et  des  autres  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  sorte 
qu'elle  en  expliquait  le  sens,  €|uoîqu'elle  ne  pût 
expliquer  les  mots  grammaticalement,  ne  sa- 
chant ni  latin  ni  grammaire.  Comme  elle  refu- 
sait toujours  d'écrire,  par  crainte  plutôt  que  par 
désobéissance,  elle  était  tombée  malade.  Enfin 
elle  découvrit  sa  peine  à  un  religieux  qui  était 
son  directeur,  et  par  lui  à  son  abbé.  L'abbé 
ayant  pris  conseil  des  plus  sages  de  sa  com- 
munauté, et  interrogé  Hildegarde,  lui  ordonna 
d'écrire  ;  ce  qu  elle  fil  pour  la  première  fois. 
Aussitôt  elle  se  trouva  guérie,  et  se  leva  de 
son  lit.  Cette  guérison  parut  à  l'abbé  si  mira- 
culeuse, qu'il  ne  voulut  pas  s'en  tenir  à  son 

• 

(2334)  Acta  SS  ,  17  sept.,  p.  633,  édit.  Auluerp.  - 
Bourbacher  en  cite  un  long  p^s^age,  UisL  univ.  de 
VEql.,  4e  édit ,  1865,  tom.  VllI,  p.  317, 

(2235)  s.  Bern.,  Epiit,  366.  —  Voy.  dans  ['Histoire 
de  saint  Bernard,  par  Tabbé  liatisbouue,  tout  le 
chapitre  45,  intitulé  :  Concile  de  Trêves.  Examen 
des  Révélations  de  sainte   UUdegarde»   Histoire  de 


jugement.  Il  vint  à  Mayenoe  faire  le  rapport 
do  ce  qu'il  avait  appris  à  l'archevêque  et  aux 
principaux  de  son  clergé,  et  leur  montra  les 
Àîrits  de  Hildegarde. 

L'arcfeevéque  voulut  consulter  le  Pape  ;  pro 
filant  du  séjour  d'Eugène  U{  à  Trêves,  où  il 
tenait  un  <;onciJe  avec  dix-huit  cardinaux, 
plusieurs  évéquos  et  abb^^s,  l'archevêque  de 
Mayence  vint  avec  les  principaux  membres 
de  son  clergé^  et  exposa  les  choses  au  Souve- 
rain Pontife. 

VIII.  Eugène  Il(,  désirant  s'informer  exacte- 
ment de  celte  merveille,  afin  d'en  mieux  Ju- 
ger, envoya  au  monastère  de  Sainte-Hilde- 
garde,  AI  héron, évoque  de  Verdun,  avec  Albert, 
son  primicier,  et  d'autres  personnes  capabla», 
pour  apprendre  d'elle-même  ce  que  c'était, 
mais  sans  bruit  et  sans  curiosité.  Elle  lenr 
répondit  avec  grande  simplicité.  L'évèque  lui 
en  ayant  fait  son  rapport,  le  Pape  se  fit  appor- 
ter les  écrits  de  Hildegarde,  et,  les  prenant 
jBntreses  mains,  il  les  lut  lui-même  publique- 
ment, en  présence  de  rarchevé<|ue,  des  cardi- 
naux et  d3  tout  le  clergé  ;  il  raconta  aussi  ce 
que  lui  avaient  rapporté  ceux  qu'il  y  avait  en- 
voyés, et  tous  les  a^iâtants  en  rendirent 
gràocB  à  Dieu.  Saint  Bernard  était  présent,  et 
rendit  aussi  témoignage  de  ce  qu'il  savait  de 
celte  sainte  fille  ;  car  il  l'avait  visitée  quand 
il  alla  k  Francfort,  et  lui  écrivit  une  lettre  où 
il  la  félicite  de  la  grâce  qu'elle  a  reçue,  et 
l'exhorte  à  y  élre  fidèle  (2235). 

Le  saint  pria  donc  le  Pape,  et  tous  les  assis- 
tants le  prièrent  avec  lui;  de  publier  une  si 
grande  grâce  que  Dieii  avait  faite  de.  son 
temps  à  l'Ëglise,  et  de  la  confirmer  pi^f  son 
autorité.  Le  Pa|)e  suivit  leur  conseil  et  écrivit 
à  Hildegarde,  lui  recommandant  de  conserver 
par  humilité  ja  grâce  qu'elle  avait  re- 
çue (2236),  et  de  déclarer  avec  prudence  ce 
qu'elle  connaîtrait  en  esprit.  Il  lui  permet 
aussi  de  s'établir  avec  ses  sœurs,  par  la  per- 
mission de  SQU  évêque,  au  Ueu  qui  lui  avait 
été  révélé.,  et  d'y  vivre  en  clôture  suivant  la 
règle  de  saint  Bi'noit.  Ce  lieu  était  le  mont 
Saint-Rupert,  près  de  Bingen  sur  le  Rhin,  à 
quatre  lieues  au  dessous  de  Mayence,  ainsi 
nommé  d'un  seigneur  qui  vivait  au  neu- 
vième siècle,  et  qui  est  honoré  comme  saint 
le  quinzième  de  mai.  Sainte  Hildegarde  passa 
en  ce  lieu  avec  dix-huit  filles  nobles  qu'elle 
avait  attirées  par  sa  réputation,  et  en  fut  la 
première  abliesse  (2237). 

Notre  sainte  écrivit  au  Saint-Père,  dans  une 
lettre  assez  longue,  ce  qu'elle  avait  entendu 
dire  à  la  voix  céleste  par  rapport  à  lui.  Comme 
le  langage  en  est  figuré  et  en?blématique,  — 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  la  plu- 
part des  Révélations,  —  le  sens  n'en  est  pas 
toujours  très-clair.  Elle  annonce  une  époque 


cette  prpphétesse.  Ses  reùuiom  avec  saint  fiemard. 
Coup  d*œ%t  sur  ses  écrits. 

(^236)  Nous  avoQs  donné,  dans  le  Jl^ém.  cath.,  toI. 
Oe  1867,  tom.  XXlil,  pp.  452,  4^3,  l'admirable  letire 
qii'Ëugèue  111  éortvit  liu-mème  à  eeiie  ocoa^iou  à 
saiate  Hildegarde. 

(2237)  Bibl.  PP.,  tom.  XXill,  p.  537  et  538. 
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difficile  et  dont    paraissaient  les    premiers 
symptûmes.  Elle  dit,  en  Ire  autres  choses:  «Les 
vallées  se  plaignent  des  montagnes,  les  moD- 
tn?:nés  tombent  sur  les  vailées.  Comment? Les 
sujets  n'ont  plus  la  crainte  de  Dieu,  ils  ont 
comme  une  rage  de  gravir  les  sommets  des 
montagnes,  d'accuser  les  prélats,  au  lieu  d'ac- 
cuser lewrs    propres  péchés.   Ils  dirent  :  Je 
suis  plus  propre  qu'eux  à  être  supérieur.  Ils 
dénigrent  tout  ce  que  les  supérieurs  peuvent 
faire,  et  cela  par  envie  et  par  haine  de  la  su- 
périorité ;  semblables  à  un  pauvre  insensé, 
qui,  au  lieu  de  nettoyer  ses  vêtements  sales, 
ne  ferait  que  regaurder  de  quelle  couleur  est 
le  vêtement  d'un  autre.  Les  montagnes  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire  les  prélats,  au  lieu  de  s'é- 
lever sans  cesse  aux  communications  intimes  . 
avec  Dieu,  pour  y  devenir  de  plus  en  plus  la 
lumière  du  monde,  se  négligent  et  s'obscur- 
cissent. De  là  l'obscurcissement  et  le  trouble 
dans  les  ordres  inférieurs.    C'est  pourquoi, 
vous,  grand  pasteur  et  vicaire  du  Christ,  pro- 
curez la  lumière  aux  montagnes,  et  la  correc- 
tion aux  vallées  ;  donnez  des  préceptes  aux 
maîtres,  et  la  discipline  aux  sujets.  Le  souve- 
rain juge  vous  recommande  d'extirper  et  de 
rejeter  d'auprès  de  vous  les  tyrans  fâcheux  et 
impies,  de  ^eur  qu'ils  ne  se  trouvent  dans 
votre  société,  à  votre  grande  confusion.  Mais 
soyez  compatissant  pour  les  malheurs  publics 
et  privés,  car  Dieu  ne  dédaigne  pas  les  plaies 
et  les  douleurs  de  ceux  qui  le  craignent.  » 

Le  roi  Conrad  écrivit  à  sainte  Hildegarde 
pour  se  recommander  à  ses  prières,  avec  son 
fils,  qu'il  désirait  voir  lui  survivre.  La  sainte 
loi  répondit  en  lui  donnant  de  graves  et  sé- 
vères avertissements  :  «  Ecoutez,  lui  dit-elle 
entre  autres  paroles,  il  y  a  certaines  choses 
où  vous  vous  éloignez  de  Dieu  ;  les  temps  où 
vous  êtes  inclinent  vers  l'injustice,  qui  lente 
de  détruire  la  justice  dans  la  vigne  du  Sei- 
gneur. Mais  ensuite  viendront  des  temps  en- 
core plus  mauvaii,  où  les  vrais  Israélites  se- 
ront flagellés  et  où  le  trône  catholique  sera 
ébranlé  dans  l'erreur;  c'est  pourquoi  la  fin 
en  sera  des  blasphèmes,  comme  un  cadavre  à 
la  mort.  »  Sainte  Hildegarde  termina  par  ces 
paroles  :  «  Celui  qui  connaît  tout  vous  dit  en- 
core une  fois  :  Homme,  entendant  ces  choses, 
détache-toi  de  ta  volonté  et  corrige-toi,  afin 
que  tu  arrives  purifié  aux  temps  dont  je  parle 
et  que  tu  n'aies  plus  à  rougir  de  les  ac- 
tions (2238).  » 

IX.  Le  don  de  prophétie  et  de  miracles  en 
sainte  Hildegarde,  déjà  reconnu  et  proclamé 
par  saint  Bernard  et  Eugène  fil,  le  fut  aussi 
par  les  Papes  Anastase  IV  et  Adrien  IV.  Au 
plus  fort  du  schisme  de  l'empereur  Frédéric, 
la  sainte  abbesserestainviolablemenl  attachée 
au  Pape  légitime  Alexandre  111,  et,  vers  Tan 
1168,  elle  recourut  à  Tautorité  de  ce  Pontife 
pour  maintenir  la  liberté  des  élections  dans 


(2238)  Ibid,,  p.  551. 

(2239)  Acta  SS..  17  sept.  VUa  S.  Hildeg.  DmerU 
prsvia,  n.  157- 15Ô. 

<2240)  E0SMJLVI. 

(2241)  Yid.  VitaS.  Desibodi,  HibemiensU  episcopi; 


son  monastère.  Dans  sa  lettre,  elle  le  suppliait 
comme  son  père,  de  se  montrer  un  père  îJeîn 
de  miséricorde  envers  les  scfaismatiques  qui 
reviendraient,  et  de  les  recevoir  comme  ce 
père  de  l'Evangile  reçut  son  enfant  pro» 
digue  (2239). 

Sans  cesse,  de  tous  côtés,  des  persoôii^s  àe 
toute  condition.  Papes  et  empereurs,  archer 
véques  et  évôqups,  abbés  et  docteurs,  des 
communautés   entières,    écrivai^at   à  notre 
sainte,  soit  pour  se  recommander  à  ses  prières, 
soit  pour  la  consulter  sur  leur  intérieur,  sur 
leur  avenir,  sur  des  passages  de  l'Ecriture, 
sur    des   points  difficiles  de  théologie.  Un 
docteur  de  l'Université  de  Paris  l'ayaniconh 
sultée  sur  le  sentiment  de  Gilbert  de  la  Porte, 
qui  soutenait  qu*enDieu  la  paternité  et  la  di- 
yinitë  n'étaient  pas  Dieu,  elle  répondit  qu'elle 
avait  appris  dan^  une  vision  (et  c'est  d'ailleurs 
là  une  parole  do  simple  bon  sens),  que  u  la 
paternité  et  la  divinité  sont  Dieu,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  en  Dieu  qui  ne  soit  Dieoj  (2240).  » 
L'abbé  et  les  moines  du  mont    Saint-Disi- 
bode  la  prièrent  avec  instance  de  composer  la 
vie  de  ce  saint,  leur  patron,  et  qui  ^tait  aussi 
le  sien,  puisqu'elle  ^vait  été  instruite  dès  saa 
enfance  dans  le  monastère  sous  rinvocatioa 
de  saint  Disibode  ;  elle  fit  ce  qu'ils  :deman-* 
daient. 

Elle  compasa  f)oaT  ses  sœurs  une  explica- 
tion du  Symbole  qui  porte  le  nom  .de  saint 
Athanase.  Sa  doctrine  sur  les  myst^es  de  la 
Trinité  et  de  Tlncarnation  fst  très-^piure  *,€t, 

Î)our  en  donner  rint^Uigence  autant  que 
'homme  en  est  cf^able,  elle  propose  divers 
exemples  ou  comparaisons  que  Ton  ne  trouve 
ps  ailleurs.  Elle  donne  à  la  fin  un  précis  de 
la  vie  de  saint  Robert,  patron  de  son  monas* 
tère,  et  quelques  traits  de  Tbistoirede  lafa*- 
mille  de  ce  saint  (2241). 

Outre  un  très-grand  nombre  de  lettres,  on 
a  de  sainte  Hildegarde  un  volume  considérable 
de  ses  premières  Révélations,  commençant 
par  ces  mots  :  Sci  vias  ou  Sciens  mas.  A  peine 
avaii-elle  fini  de  les  écrire  en  1163,  pendant 
que  l'empereur  Frédéric  persécutait  encore  le 
Sïége  apostolique,  quand,  cette  ménaê  année, 
elle  eut  un  ensemble  de  révélations  nouvelles, 
qu'elle  écrivit  d'après  le  conseil  de  deux  per- 
sonnes et  malgré  ses  grandes  infirmités.  Ge 
nouveau  recueil,  qui  est  également  considé- 
rable, a  pour  titre:  Liure  des  œuvres  divines^ 
et  consent,  en  trois  parties,  des  visions  et 
des  explications  sur  les  œuvres  de  Dieu,  de- 
puis la  création  du  nionde  jusqu'à  la  défarte 
de  rAniecbrist  (2242). 

Sainle  Hildegarde  commence  ordinairement 
ses  Révélations  par  quelques  images  sensibles 
qu'elle  dii  avoir  vues  et  dont  elle  donné  des 
explications  mystérieuses.  E;<suite  elle  en  tire 
une  morale  saine  et  solide,  d*un  ^lylevif^t 
figuré,  où  elle  combat  fortement  Iqs  vices  qui 

VUa  s.  Ruperiif  dueis  Bingûmum,  apild  Pairoiagie 
latine,  édit.  Migne,  tôm.  CLXXXVU.    . 

(2242)  C'est  le  docte  Mansi,  archevêque  de  Lucques, 
qui  a  retrouTé  et  publié  ce  llyre  dans  son  édition 
des  liélaDges  de  fialuxe,  tom.  Il,  p.  366  et  seqg.  . 
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régnaient  alors,  et  excite  les  pécheurs  à  pé- 
nitence. Une  idée  qui  revient  plus  d'une  fois 
dans  sps  écrits,  c'est  que  Dieu  est  la  raison 
vivante  et  essentielle  dont  la  participation 
rend  rbomme  raisonnable. 

Sainte  Hildegarde  fit  une  infinité  de  mi- 
racles, dont  son  biographe  contenoporain  rap- 
f^orte  en  particulier  jusqu'à  vingt.  Elle  mourut 
e  dix-septième  de  septembre  1179,  dans  la 
nuit  du  dimanche  an  lundi,  Agée  de  quatre- 
vingts  ans.  Sa  vie  fut  écrite  par  Théodoric, 
religieux  bénédictin,  quelque  trente  ans  après 
sa  mort,  sur  les  mémoiresd'un  autre  religieux 
nommé  Godefrui,  auxquels  il  ajouta  les  révé- 
lations et  les  miracles. 

X.  Les  visions  de  notre  sainte,  dit  Gœrres, 
c  ont  le  style  sublime  et  prophétique  de  l'An- 
cien Testament  et  de  l'Apocalypse  ;  elles  ren- 
ferment des  images  grandioses  et  symbo- 
liques et  de?  contrastes  frappanL<5  (2:243).  »  La 
science  infuse  que  reçut  s  linte  Hildegarde  et 
dont  nous  avons  dans  ses  écrits  des  preuves 
si  étonnantes,  quoique  plusieurs  n*aient  pas 
encore  été  publiés  (1*244),  semble  à  un  écri- 
vain (2245)  un  premier  indice  de  la  vérité  des 
Révélations  de  l'illustre  religieuse.  Il  en  est 
un  autre  qui  ne  peut  que  satisfaire  les  théo- 
logiens :  c  est  que  les  communications  divines, 
comme  nous  l'avons  remarqué  (n©  VII),  lui 
étaient  faites  sans  locution  ni  apparition  ex- 
térieure, sans  songe,  sans  extase,  à  l'état  de 
veille  et  dans  la  plénitude  de  ses  sens  et  de 
ses  facultés  intellectuelles. 

Ce  sont  1$,  en  effet,  autapt  de  conditions 
qui  distinguent  les  Révélations  célestes  des 
prestiges  diaboliques,  puisque  les  puissances 
infernales  (2246)  ne  communiquent  directe- 
ment avec  les  habitants  de  cette  terre  que  par 
les  apparences  sensibles  et  le  mouvement  in- 
telligent des  objets  matériels,  par  les  sons, 
par  l'écriture  et  parles  images  qu'ils  excitent 
dans  le  sommeil  ou  la  fausse  extase  ;  tandis 

3ue  Dieu  seul  et  ses  anges  (par  son  ordre) 
isposent  de  la  vision  intellectuelle. 
I^  plus  remarquables  prédictions  de  sainte 

(?243)  La  Mysiique  divine,  etc.,  tom.  I,  p.  135, 
2*  édit.  Voir  aussi  les  pp. -408,  469 

(2244)  Tels  soui,  d'après  le  docteur  R»  uss,  le  Liber 
vil»  meriiorutn,  et  les  traités  auiTants  :  1*  Hymnodia 
eaieslis  ;  2*  Jgnola  lingua  ;  3*  Tractalus  de  Sacra^ 
mento  cUtaris. 

(2245)  M.  l'abbé  Darras,  auteur  de  YBisloire  de 
V Eglise,  dans  une  intéressante  Etude  sur  les  Révéla- 
tion» de  la  pieuse  abbesse  de  Saint-Rupert,  insérée 
dans  les  Archiver  Ikéologigues,  n*  de  sept*  mbre  1867. 

(2246)  Voy.  de  Mirviile.  Manifeslaliom  des  Esprits; 
Bizouard,  Rapports  de  Vhomine  avec  le  démort. 

(2247)  Cette  Etude  est  intttuiée  :  Sainte  Hildegarde 
et  ses  Révélations  ;  noixa  i'a?0Ds  douiiée  aans  le 
Mém.  calh.,  vol.  de  1866,  tom.  XXll,  pp.  343  et 
SUIT.  ;  472  etfcUiT.  ;  \o\.  d^,  1867,  tom.  XXIII,  pp.  25 
et  sui?.  —  Cette  Ktude  a  été  faite  a  propos  d'un  oo- 
Trago  ayaBt  pour  titre  :  Histoire  de  sainU  Hilde- 
farde,  sa  Vie,  ses  OEuvres  et  tes  Révélations;  par 
le  K.  P.  Jacques  Utuard,  de  la  communauté  des 
prêtres  de  N  -U.  de  Sion,  1  toi.  m-12,  1866. 

(2'M8)  Nous  comptions  les  résumer  dans  un  article 
Hègnb  db  Dieu  [le);  nia  s  Tabondance  des  matière» 
nous  a  forcé  à.  le  retrancher. 

(2249 1  Dans  le  Mémorial  catholiqiie, 

('^250)  Nous  avtins  donné  des  preuves  de  ceci  en 
citant,  dans  le  Mém,  cath,,  n"  de  jiuliet  1867,  les  en- 


Hildegarde  sur  la  fin  des  temps  sont  contenues 

Srincipaleraenl  dans  le  Sd  vias  Domini  et  le 
iber  divinorum.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de 
ces  prophéties  en  elles-mêmes,  nous  en  élant 
occupé  dans  une  étude  spéciale  sur  sainte 
Hildegarde  (2247),  et  ayant  d'ailleurs  parlé  en 
difiérents  endroits  de  ce  Dictionnaire  des  ques- 
tions de  lafin  des  temps  et  dn  règne  de  Dieu  sur 
la  terre  comme  au  ciel  (2248)  :  sujet  si  intéres- 
sant sur  lequel  nous  avons  déjà  publié  quan- 
tité de  travaux  (2249)  et  dont  Rome  encourage 
de  plus  en  plus  l'étude,  tant  à  cause  de  son 
importance  que  du  bien  qui  peut  en  résulter 
pour  le  salut  des  âmes  (2250).  Faisons  seule- 
ment observer,  avant  ae  quitter  notre  sainte, 
Îue  ce  mode  de  manifestation  de  TBsprit  de 
érité  dans  sa  personne  est  identiquement 
le  même  que  celui  que  la  mystique  chrétienne 
^  nous  montre  dans  Ângèle  de  Foligno,  Marie 
'  de  Jésus  d'Agréda,  Catherine  Èmmerich, 
Anna-Maria  Taïgi,  etc. 

XI.  Pa<sons  à  sainte  Mechtilde  et  à  sa  soeur 
sainte  Gertrude.  Elles  naquirent  toutes  les 
deux  à  Islèbedans  la  Haute-Saxe.  Elles  étaient 
comtesses  de  Hackborn,  et  proches  parentes 
de  l'empereur  Frédéric  H,  mais,  toutes  les 
deux,  elles  mépri^aient  les  prétendues  gran« 
deurs  de  ce  monde  et  voulurent  n'écouter,  ne 
suivre  que  Jésus  seul,  leur  divin  Epoux. 

Mechtilde  fat  élevée  chez  les  Bénédictines 
de  Rodersdorr.au  diocèse  de  Halberstadt.  Etle 
montra  dès  ses  premières  années  une  grande 
innocence  de  mœurs  et  beaucoup  d'éloigne- 
ment  pour  les  vanités  mondaines.  Son  obéis- 
sance charmait  ses  supérieures  ;  on  la  voyait 
toujours  exécuter  avec  autant  de  joie  que  de 
ponctualité  ce  qui  lui  avait  été  prescrit.  Sjq 
amour  ponr  la  mortiQcation  Trappait  toutes 
les  personnes  qui  vivaient  avec  elle.  Jamais 
elle  ne  flattait  son  corps,  et,  quoiqu'elle  Tût 
d'une  complexion  très-délicate,  elle  s'inter- 
disait Tusage  de  la  viande  et  du  vin.  Son  hu- 
milité lui  faisait  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu 
sentir  Tostentation  ;  elle  prenait  même  autant 
de  soin  pour  cacher  ses  vertus,  que  les  autres 


couragements  accordés  par  Pie  IX  à  M   Tabbé  Mo- 
glia,  auteur  d'un  Essai  sur  le  tivre  de  Job  et  sur  les 

?rophéties  relatives  aux  derniers  temps,  2  vol.  ia  8, 
850.  Plus  récemment  eiicure,  le  Saint-Père,  encou- 
rag^eant  l'auteur  d'ua  nouveau  livre  sur  V Apoca- 
lypse, dit  les  paroles  suiyaotes  où  Ton  roU  que  les 
Ltudes  dont  nous  parluns  soat,  non-seulemeat  per- 
mises, mais  que  les  ctirétiens  sont  exhortés  à  s'y  li- 
vrer puur  les  bons  fruits  qui  peuvent  en  résulter  : 
a  Comme  toat  ce  qui  a  été  écrit  l'a  été  pour  notre 
instruction,  Teotreprise  que  tous  avez  faite  d'étudier 
et  d'expliquer  V Apocalypse  parait  certainement  op- 
portune dans  ces  temps  où  les  hommes,  agités  par 
la  perturk)otion  continuelle  de  toutes  ctioses,  sem- 
blent moins  peut-être  redouter  les  maux  présents 
que  les  maux  annoncés  dans  J'aveair  par  les  saintes 
Kcritures,  car  en  même  temps  que  cette  annonce, 
faite  depuis  longtemps,  de  la  série  de  tous  les  évé- 
nements, atteste  la  prescience  de  Dieu  et  l'acUou  de 
la  Providence  qui  gouverne  tout,  en  même  temps 
aussi  qu'elle  nous  montre  constamment  lo  triomphe 
de  ia  Justice  dans  la  lutte  coutiuuelle  du  bien  et  du 
mMl,  <  lie  affermit  la  foi,  elle  fortifie  les  esprits  et 
elle  fait  que,  parla  paUencett  la  consolation  pré- 
sentée par  les  Ecritures,  nous  nous  maintenons  dans 
l'espérance.  »   {Mém.  cath,,  n*  de  novembre  4867. 
p,  453.) 
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en  prennent  ordinairement  pour  cacher  leurâ 
vices  (2251). 

Elle  ne  voulut  point  sortir  de  la  solitude, 
et,  quand  elle  fut  en  âge  de  se  consacrer  à 
Dieu  par  des  vœux.  eUe  fit  profession  dans  le 
monastère  de  Rodersdorf.  Quelque  temps 
après,  on  l'envoya  à  Diessen  en  Bavière,  où 
elle  devint  supérieure  du  monastère  de  ce 
nom.  Elle  y  introduisit  bientôt  la  pratique 
des  plus  sublimes  vertus.  Persuadée  qu'on  ne 
peut  atteindre  à  la  perfection  monastique 
sans  une  exacte  observation  de  tous  les  points 
de  la  règle,  elle  exhortait  ses  sœurs  à  s*y 
conformer  avec  promptitude,  et  à  anticiper 
plutôt  sur  le  temps  marqué  pour  chaque 
exercice  qu'à  se  permettre  le  moindre  retar^ 
dément  par  négligence. 

Le  monastère  d'Edelsten  en  Souabe  étant 
alors  tombé  dans  un  grand  relâchement,  les 
évoques  du  payscrdonnèrent  àsainte  Mechlilde 
de  s  y  retirer  et  d'en  entreprenrlre  la  réforme. 
La  sainte  employa  diverses  rai^oni^  pour  s'en 
dispenser  :  elle  eut  même  recours  aux  larmes  et 
aux  prières.  Tout-fut  inutile,  elle  dut  céder. 
Etant  arrivée  dans  sa  nouvelle  communauté, 
Mech tilde  y  rétablit  en  peu  de  temps  l'esprit 
d'une  régularité  parfaite.  Personne  ne  put 
résister  à  la  force  réunie  de  sa  douceur  et  de 
ses  exemples.  Austère  pour  elle-même,  elle 
était  pleine  de  bonté  pour  les  autres.  Elle 
savait  faire  aimer  la  règle  en  la  faisant  obser- 
ver, et  tenir  ce  juste  milieu  qui  consiste  à 
ménager  la  faiblesse  humaine,  sans  élargir 
les  voies  évangéiiques.  Ses  instructions  étaient 
toujours  accompagnées  de  cet  esprit  de  cha- 
rité et  d'insinuation  qui  rend  la  Vertu  aimable. 
Elle  obligeait  ses  sœurs  à  la  plus  exacte  clô- 
ture, et  les  tenait  éloignées  de  tout  commerce 
avec  les  gens  du  monde  ;  par  là  elle  les  pré- 
servait de  la  dissipation,  dont  Tefifet  ordinaire 
est  de  refroidir  la  charité  et  d'éteindre  ia  fer- 
veur. 

Sainte  Mechtilde  fut  admirable  en  toute  sa 
vie.  Elle  n'avait  d'autre  lit  qu'un  peu  de 
paille.  Sa  nourriture  était  fort  grossière,  et 
encore  ne  mangeait-elle  que  pour  soutenir  son 
corps.  Elle  partageait  tous  ses  moments  entre 
la  prière,  la  lecture  et  le  travail  des  mains. 
Elle  observait  le  silence  le  plus  rigoureux. 
L'esprit  de  componction  dont  elle  était  animée 
fournissait  à  ses  yeux  une  source  coniinuelte 
de  larmes.  E!le  ne  se  crut  jamais  dispensée  de 
la  règle,  pas  même  à  la  cour  de  l'empereur, 
où  elle  avait  été  obligée  d'aller  pour  les  af- 
faires de  son  monastère.  Lorsque  la  maladie 
la  forçait  à  garder  le  lit,  sa  plus  grande  dou- 
leur était  de  ne  pouvoir  assister,  avec  les 
autres  sœurs,  à  la  prière  et  à  l'olDce  de  la 

r 

(2251)  ActaSS.,  lOapiil. 

(22d2)  Le  nom  de  Mecbtilde  ki'a  jamais  été  inacrit 
dans  le  Martyrologe  romain,  ma^s  on  le  trouve  cians 

IilOHieurs  caieudnera  sou»  le  10  avril,  le  29  mars  et 
e  30  mai. 
(2253)  Rom.,  viu,  20. 
i2254)  Voy,  ieMém.  caih.,  lanvier  1S67. 
(2255)  Le  docteur  Heiacbl,  dans  l'Iutrod action  dont 
U  a  fau  précéder  sa  traductiou-  allemande  du  livre 
De  la  Grâce  spiritueUe  de  sainte  Mechtilde;  tradaction 


nuit.  EUe  mourut  à  Diesf^en,  le  29  mars» 
quelque  temps  après  Tan  1300,  et  avant  sainte 
Gertrudé,  sa  sœur  (2?52). 

XII.  C'est  un  principe  d^  la  sagesse  antique 
que  le  monde  créé,  vi^^ible,  serisible,  n'est 
qu'une  faible  im<)ge  d'un  monde  invlMble  et 
suprasensible,  qui  reproiuit  quelque  chose 
de  ses  magnificences  cachées  dans  les  typps 
confus  et  obscurci;^  de  la  création  matérielle. 
Dans  la  pensée  de  l'Apdfre  (2253),  ces  types 
d'un  monde  supérieur  ont  été  dépouillés  eux- 
mêmes,  par  le  péché,  de  leur  vertu  et  de  leur 
beauté  première,  de  telle  sorte  que,  assujettis 
et  réduits  à  l'espérance,  ils  attendent,  comm<^ 
nous  l'avons  hit  entendre  ailleurs  (2254)«  avec 
les  enfants  de  Dieu,  Tbeure  à  laquelle  ils 
seront  délivréii  de  la  servitude  de  la  corrup-' 
tion,  Theure  à  laquelle  il  leur  sera  donné  de 
reprendre  leur  fordde  première,  c'est-à-dire 
d'être  pleinement  restaurés  en  Jésus-^Cbrist. 

Or,  remarque  très-bien  un  auteur  (2255)* 
il  y  a  dans  la  contemplation  un  degré  auquel 
l'âme,  purifiée  déjà  par  les  pratiques  dé 
l'ascétisme  chrétien,  étant  comme  ravie  à 
elle-même,  voit  le  monde  extérieur  se  fermer 
devant  e\W  pour  se  df^ployer  dans  le^  régions 
supra?ensibles  ;  alors  son  regard  ravi  peut 
pénétrer  dans  le  monde  supérieur  des  esprits 
et  des  saints,  et  jusque  dans  ses  profondeara 
centrales,  dans  la  vie  divine  du  Père,  du  Pils 
et  d<j  Saint-Es{M*it,  et  contempler  cette  vie 
divine  dans  ses  formes  surnaturelles  et  essen- 
tielles qui  se  reproduisent  d'une  façon  mysté- 
rieuse, dans  les  formes,  les  lois  et  les  figures 
de  ce  monde. 

C'est  à  ce  degré  de  la  contemplation  mys- 
tique que  sainte  Mechtilde  s'est  élevée  durant 
une  partie  considérable  de  son  existence. 
C'est  dans  cette  sphère  que  se  sont  montr<^s 
à  elle  les  tableaux  si  délicats  et  si  lumineux 
dont  se  compose  le  livre  de  la  Grâce  spiri-- 
tuelle  que  nous  avons  d'elle  (2256).  Cette  âme* 
privilégiée,  c'est  le  nom  que  lui  donne  sou  vent 
et  avec  raison  la  personne  qui  a  recueilli  ses 
communications,  a  fréquemment  touché  et 
amoureusement  goûté  les  sphères  les  plus 
sublimes  de  la  vie  mystique.  Du  profond  re- 
cueillement de  son  esprit,  elle  s'élève  jusqu'à 
la  paix  parfaite  en  Dieu  :  l'Ame  en  Notre-St^J- 
gneur  et  Notre-Sei^neur  en  l'Ame  (2257). 
L'amour  divin  répand  ses  flots  enivranis  ea 
son  âme  ravie  (2258)  ;  alors  elle  s'endort,  et 
cependant  elle  veil^s  au  sein  de  la  félicité  la 
plus  parfaite  (2259),  et  l'anneau  nuptial 
qu'elle  finit  par  recevoir  (2260)  témoigne  que 
le  céleste  Epoux  a  voulu  la  favoriser  dès  cette 
vie,  d'une  union  intime  et  persévérante  avec 
le  souverain  Bien.  Hais  presque  tout  ce  qui 

Kubliée  dans  la  collection  :  Keliquien  au$  dem  Mitte- 
lier,  tom.  11,  Ratisb.,  1857. 
(22o6)  On  eu  a  pubii(^  récemment  une  traduction  • 
Ui  Rêvé  niions  de  sainte  Mechtilde,  ou  le  livre  de  la 
brdce  xpiniuetle,  1   vol.  grand  in-32,  1863,  Casier- 
mail,  Tournai  et  Paris. 

(2257)  Liv.  I,  chap.  13. 
.  (2258)  Ibid,  chap.  23. 
(22591  LiT.  II,  chap.  i. 
(2260)  LiT.  m,  chap.  1. 
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nous  a  été  transmis  des  contemplations  de 
sainte  Mecbtilde  se  passe  exclusivement  dans 
la  sphère  moyenne,  dansdes  aplendeurs  ma* 
gnifiques  qui  dépassent  de  beaucoup  la  simple 
méditation  in^llecUve,  mais  aussi,  au  dessous 
de  la  région  pure  et  élevée  de  la  contempla- 
tion sans  images,  de  la  science  qui  va  puiser 
directement  à  Tablme  de  l'essence  divine  et 
qu'on  admire  dans  les  écrits  de  sainte  Thé- 
rèse (2261)  etdesaint  Jean  de  la  Croix  (2262). 
Du  reste,  pour  mieux  faire  comprendre  la 
manière  dont  IMeu  a  parlé  à  sainte  Mechtilde 
et  a  déroulé  devant  elle  ces  inoages  si  déli- 
cates et  si  riches  de  réternelle  Vérité,  écou- 
tons un  écrivain  qui,  sous  le  rapport  de  la 
doctrine  comme  sous  celui  de  l'exposition,  est 
resté  jusqu*ici  sans  rival  sur  le  terrain  de  la 
science  mystique,  nous    voulons  parler  de 
Joseph  de  Goerres  :   «  Dieu  et  Tâme,  dit- 
il  (2263),  ont  un  langage  de  grâce  auquel  ils 
se  comprennent  mutuellement  ;  et  de  même 
que  la  parole  cachée  est  réellement  une  se- 
mence, une  force  vivante  et  active,  déposée 
d'En* Haut  en  T&me,  Tàme  aussi  est  disposée 
à  recevoir  celte  semence,  un  sens  supérieur 
de  roule  se  développe  en  elle.  Cette  parole 
d'Ep'Haut  frappe  les  oreilles  sous  la  forme 
d'un  souffle  léger.  C'est  un  léger  bruissement 
qui  vibre  d\iue  façon  mystérieupe  ;  puis  il 
monte  et  devient  de  plus  en  plus  articulé  ; 
proféré  par  une  voix  tantôt  intérieure  iBt  tan- 
tôt extérieure,  descendant  du  ciel,  ou  s*élevant 
du  cœur,  sortant  des  régions  les  plus  rappro- 
chées ou  semblable  à  un  écho  renvoyé  des 
régions  lointaines,  complètement  abstraite  ou 
revêtue  de  formes  sensibles,  mélodique  ou 
slmplernent  articulée,  elle  arrive  au  cœur  de 
l'homme  ;  confuse  d'abord  et  parfois  terrible 
dans  le  principe,  elle  échaufie  ensuite,  elle 
éclaire,  elle  inspire  ;  en  un  instant,  elle  en 
dit   plus   que  ne  pourraient  apprendre  de 
longues  études,  elle  s'impose  avec  tant  de 
puissance  au  sens  auquel  elle  s'adresse  qu'il 
n'est  pas  libre  de  s*en  aflranchir,  de  s'y  appli- 

(^261)  11  nous  faudrait  un  I0og  artiole  pour  parler 
de  sainte  Thérèse  ;  il  faut  nous  borner  à  quelques 
iDdications  de  sôtirlses.  Sigiialons  d'abord  les  Œuvres 
irès-comptètés  de  sainte  THÉRÈâB,  de  sainl  Pikkrk 
D'ALGANtAiTA,  de  saint  Jean  db  la  Croix  et  du  bien- 
heureux JjSAN  'dAvUa,  etc.,  publiées  par  M.  VLigiie, 
4  fol.  m4,  tS47.  Une  excelleute  analyse  de  cette 
édition  a  été  donilée,  en  1852,  dans  la  Voix  de  la 
Vérité',  voir  aosâi  le  Mém.'caih.,  vol.  de  1847,  t.  VJ, 
pp.  403-405.  ^  Les  Jésuites  de  Belgique,  en  repre- 
nant la  suite  des  travaux  des  Boiiandistes  pour  les 
Acta  Sanctorum,OD\  commeucé  par  consacrer  un 
volume  à  sainte  Thérèse.  Outre  ses  Actes  et  quan- 
tité de  documenia  Importants,  on  trouve  daus  ce 
volume  des  considérations  sur  la  pkkysiologie-psy- 
cologique»  Thystérie,  la  catalepsie,  le  magnétisme 
humain  et  le  soronambuliame,  invoqués  pat  les 
ennemis  de  la  foi  pour  expliquer  naturellement  les 
extases  et  les,  visions  de  la  sainte  réformatrice 
du  Garmel,  comme  de  la  plupart  des  saintes  dout~ 
nous  parions  daus  cet  article.  L'est  pourquoi  nous 
recommandons  l'étUie  de  ces  savantes  conclue 
rations  qui  sont  dues  i  la  plume  du  R.  P.  Joseph 
Van-der-Moore.  On  sait,  eûHu.  qu'en  ces  dernièrt^s 
années  le  ft.  P-  Bouix  a  donne  une  traduction  nou- 
velle des  Œuvres  de  sainte  Thérèse^  avec  IJiouoes» 
ctc,  4  vol.  ln-8,  in-18. 

(2^62)  De  tous  les  saints  qui  ont  indiqué,  «y ec  la 


quer  ou  de  s'en  détacher.  Parfois  l'œil  inlë- 
rieur  est  également  touché  et  ouvert  par  ce 
my«4érieux  contact,  et  tout  ua  monde  de  Yi- 
sions  el  d'apparitions  se  dérouie  devant  lui. 
De  même  que  Toeil  matérieU  armé  del'iostru- 
ment  qui  va  chercher  au  loin  des  rayons  de 
lumière  pour  les  concentrer  dans  son  Toycr, 
possède  une  vertu  telle  que  Timmense  uni- 
vers 6*approcbe  de  lui  dans  une  image  infini- 
ment petite,  ainsi  Toeil  intérieur  de  rhooime 
a  également  trouvé  son  insirumeot  ;  il  8*est 
ouvert  avec  une  puissance  de  vision  bien  plus 
grande  à  Taotion  du  rayon  spirituel  ;  les  pla- 
nètes et  les  étoiles  fixes  du  monde  des  esprits 
se  sont  levées  i  son  horizon  ;  les  Bébuleoses 
des  plus  lointaines  régions  se  présenlent  à  loi 
sous  la  forme  d'astre3  lumineuii:  ;  et  tandis 
que,  à  travers  Içs  sombres  espaces,  il  plonge 
au  pôle  immobile  du  monde  ses  regardls  dans 
le  noir  empiré  des  démons,  il  voit  auprès  de 
lui  des  puissances  spirituelles  qui  le  solli- 
citent, et  pour  la  première  fois  il  se  fait  une 
I'uste  idée  de  son  néant  en  présence  du  tout  de 
Ueu.  Et  de  même  que  toutes  les  régions  du 
mondedes  esprits,ainâi  touslestempss  ouvrent 
aux  yeux  étonnés  de  i'àme  privilégiée  :  le 
passé  surtout  dans  lequel  tout  est  déjà  réalisé 
eu  des  types  précis^  plus  raremeut  L'avenir 
que  Dieu  s  est  réservé  à  lui-^méme;  et  de  môme 
que  le  monde  sensible  avec  toutes  les  régions 
ei  son  histoire  dans  tous  les  temps  parait  res- 
serré en  un  seul  point,  ainsi  le  monde  des 
esprits,  avec  toutes  ^es  farces  et  toutes  ses 
lois,  se  presse  el  se  condense  pour  elle  en  de 
grands  cyclesi  conformémeut  a  certaines  lois 
déterminées.  )> 

Si  ce  profond  passage  de  Goerres  peut  servir 
à  faire  connaître  la  voie  par  laquelle  les  con- 
templations du  livre  de  la  Grâce  spirituelle 
se  sont  manifestées  à  Tàme  de  notre  sainte,  il 
suffit  de  jeter  un  instant  les  yeux  sur  le  livre 
lui-Hiéme  pour  en  déterminer  la  valeur  tbéo* 
logique.  Nous  ne  trouvons  dans  sainte  Mech- 
tilde ni  Prophéties  ni  Révélations  dans  le  sens 


double  autorité  de  leurs  études  et  de  leur  expé- 
rieAce,  les  voies  sublimes  par  lescfuellea  l'âme  faa- 
maine,  avec  le  concours  de  la  grâce  et  de  sa  prbpre 
Volonté,  peut  se  rapprocher  de  la  vie  et  de  la  pureté 
de  Dieu,  de  tous  ces  saints,  disons-nous,  il  en  est 
peu  qui  aient  fait  autant  et  qui  aient  mieux  réusai 
que  saint  Jean  de  la  Croix.  Les  œuvres  du  saint  di- 
recteur de  sainte  Thérèse  méritent  donc  d'être  étu- 
diées; malheureusement  elles  ont  été  très-imparfat- 
tement  traduites  par  le  P.  MaUtard,  Jésuite,  qui,  le 

fyremler,  en  a  donné  une  version  française,  1  vol. 
n-4,  1695,  Paris.  (Voir  également  les  œuvres  de  ce 
saint  dans  l'édit.  Migoe,  des  Œuvres  de  sainte  Thé- 
rèse que  nous  indiquons  dansia  Note  précédente.) 
aussi,  les  admirateurs  de  la  grande  école  mystique 
d'Espagoe  outils  vu  avec  plaisir  M.  .la|)bé  Alfred 
Giily,  docteur  en  théologie,  diiecteur  au  grand  sé- 
minaire de  Nîmes,  entreprendre  une  nouvelle  tra- 
duction des  Œuvres  de  saint  Jean  de  la  Croix.  Jus- 
qu'ici M.  Tabbe  Oilly  n'a  encore  publié  que  :  La 
montée  du  Carmel  et  la  NuU  obscure  de  l'dme,  2  vol. 
In.l2.  1866,  qui  font  vivement  désirer  que  l'habile 
traducteur  poursuive  et  achève  sa  tâche  qui  sera  un 
vrai  service  rendu  aux  âmes  qui  qui  le  désir  de 
marcher  dans  les  voies  de  la  perfection. 

(2263)  Dans  son  Introdiuclion  à  la  vie  et  atm  écrits 
de  Henri  Suso,  1829. 
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rij?oureux  de  ce  inot  (22164).  MechtHde  nous 
présente,  dans  son  livre,  une  série  de  tableaux 
et  d'apparitions  qui  se  rattachent  ao  cycle  àeà 
fêtes  ^6  l'année  ecclésiastique,  en  même 
temps  qu'à  la  direction  générale  de  la  vie  in-^ 
térieure.  L'ensemble  et  les  détails  du  recueil 
sont  si  pieux,  si  purs,  si  complètement  con^ 
formes  aux  données  de  la  sainte  Ecriture,  à  la 
foi  et  à  la  pratique  de  l'Eglise,  qu'il  ne  saurait 
soulever  aucune  des  objections  que  font  naître 
parfois  des  livres  analogues  ;  au  contraire,  la 
simpUdité  du  fond  comme  de  la  forme  doit  le 
faire  considérer  comme  éminemment  propre 
à  entretenir  et  à  développer  la  piété  cfarô-» 
tienne.  Des  lecteurs  qui  ne  saisiraient  qo» 
très-difficilement  les  ouvrages  abstraTt9  de 
Tauler  et  d^  Suso  (2265)  peuvent,  avec  gran4 
profit  pour  leur  âme,  goûter  les  pieux  tableaux 
et  les  exhortations  pleines  d'onction  dont  se 
composa  le  livre  de  la  Grâce  spirituelle. 

L'humilité  parfaite  quia  imprimé  son  cachet 
à  la  vie  entière  de  notre  sainte  et  qui  se  révèle 
en  particulier  dans  les  «irconstances  qui  ont 
accompagné  la  communication  et  la  publicar 
tion  de  ses  Visions,  la  discipline  sévère  à  lai* 
quelle  ^le  s'est  soumise  durant  toute  sa  vie, 
ses  souffrances,  sa  pénitence,  son  obéissance^ 
toutes  ses  vertus  enfin  couronnées  par  une 
mort  sainte,  rendent  témoignage  de  la  mission 
qu'elle  a  reçue  de  Dieu  et  qu'elle  a  remplie 
par  l'action  et  par  la  parole.  Les  autres  vertus 
que  ce  livre  nous  fait  connaître,  la  charité,  la 
bienveillance  dans  l'appréciation  des  perr 
sonnes  et  des  choses,  le  respect  pour  l'Eglise 

(2264)  Le  doctenr  Reisch,  dans  VltUroduction  citée 
ub%  suirà. 

(2265)  Sur  Jean  Tauler  (il  en  est  qui  écriyent 
ThatUer),  on  frouTera  les  détails  qne  nonsen  donne 
Snrfus,  traduits  du  l%tin  pa^  M.  'Louis  Morean  dans 
son  Remarquable  ontrage*}  Considérations  sur  la 
vraie  doctrine,  i  toI.  in- 12.  1860.  Voir  aussi  ï Etude 
sur  Jean  Tauler,  par  M  £rne$!  Hello,  publiée  dans 
la  Revue' du  monde  cathotiqilè,  n?  153,  2b  mars  1S68, 
pp.  1079' 1092.  On  ayait  Féimprlmé  U  tradu  tion; 
publiée  en  1|S65,  des  Jnslilutions  de  Taulère,  1  ToL 
in-12,  185d;  et  plus  "récemment.  M.  Charles  Sainte- 
Foi  a  donné  une  ezcel  ente  traduction  des  Sermons 
du  célèbre  dominicain.  -^  Qaant  au  B.  Henri  Sa^o, 
anasi  de  Toordr^  de»  Frères  Prèchçur^,  nous  indiguer 
rona  :  Le  livre  de  la  Sagesse  éternelle/  par  le  bien- 
heureux  Henri  Suso,  afec  une  Introduction  sur  sa 
▼ie  et  ses  écrits  par  J.  Gœrn^s.  (Voir  sur  cefie  pu- 
blication ïinsiiiut  catholique  de  Lyon,  tom.  IV, 
p.  133  et  SUIT.);  -^  La  vie  et  les  épUres  du  bienheu^' 
reua  Henni  Suso,  de  l'of  dre  des  Frères  Prêcheurs^ 
publiées  par  P.  Emile  GhaTin,  avec  une  excellente 
etcuneuse  Introduction,  1  yol.  in-lS,  1842  ;  -*•  enân  : 
Œuvres  du  B,  Henri  Suso  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  traduites  par  B.  Cartier,  1  vol.  in-8, 
2<  édito  1856.  —  Nous  deyons  un  mot  d'explication  au 
sujet  du  titre  de  BieiiiieurewB  donné  à  Henri  Suso. 

Il  est  de  fott  qu'il  n'a  jamais  été  solennellement 
béatifié  par  rEglbe.  Ce  n'est  que  par  tradition  qu'on 
lui  donne  ceture;  en  effet,  toujours  les  peuples 
l'ont  salué  par  cette  acclamaUon  qui  a  été  reLueillie 
ETCC  amour  par  tous  les  écrivains  grayes.  Surlus 
l'appelle  homme  tiès-saiot  et  tout  à  tait  apostoliqne; 
Moiasiiis  a  mis  son  nom  dans  le  Martyrologe  d'U' 
suard  ;  Bzoyfns,  le  Jésuite  Balingfaen  et  Antoine  de 
Sienne  Inl  donnent  le  titre  de  Bienheureux,  Les 
Bollttndistea  qui  ont  inséré,  dans  les  Acla  Saneto- 
rum  (25  ]an.)«  la  ^^  ^^^^  M^*  Ghayln  et  Cartier 
donnent  la  traduction  dans  les  publications  que 
non  s  venons  d'indiquer  ci-dessus,  les  Boliandistes, 
dlsons-QOOSi  assurent  que  ses  images  ont  toujours 


et  «es  ministres,  la  cbastefé  de  l'expression  et 
la  délicatesse  du  sentimeDt,  donnent  au  lec* 
leur  l'assurance  la  plus  parfaite  qu'une  âme 
qui  a  vu  d'ume  façon  si  claire  et  si  pure  n'a 
pu  être  exposée  aux  iDueions  des  puissances 
infernales,  ni  s'abandonner  aux  conceptions 
creuses  de  la  fantaisie.  Au  reste  Mechlilde  sa- 
vait, et  tous  les  enfants  de  l'Eglise  savent  avec 
elle,  que  les  faveurs  extraordinaires  accordées 
par  Dieu  à  elle  et  à  plusieurs  de  ses  contem-» 
porains  ne  sont  pas  d'un  prix  supérieur  aux 
vertus  saintes  et  aux  œuvres  de  justice  qui 
seules  procurent  la  vie  éternelle,  ma^  G|ui  la 
procurent  infaillibleoient  à  tous  peux  qui  font 
un  bon  usage  des  gr&ces  que  Dieu  leur  a  ac-> 
cordées,  quelque  modeste  que  soit  leur  part. 
Voilà  ce  que  nous  avions  à  dipe  de  sainte 
Mechtilde  (2266). 

XIII.  Quant  è  sa  sœur,  sainfe  Gertrude,elle 
prit  l'habit  dans  le  même  monastère  de 
Rodersdorf  dont  nous  avons  parlé ,  et  en 
devint  Abbesse  l'an  1294.  L'année  suivante, 
elle  se  charg<>a  du  gouvernement  du  monas- 
tère de  HeIdelf8,où  elle  se  retira  avtic  ses  reli- 
gieuses. Elle  avait  appris  le  latin  dans  sa  jeu- 
nesse, ce^ue  faisaient  alors  les  personnes  de 
son  sexe  qui  se  consacraient  à  Dieu  dans  la 
retraite,  et  elle  parvint  à  bien  écrire  en  cette 
langue.  Elle  avait  aussi  une  connaissance  peu 
commune  de  l'Ecriture  et  de  toutes  les  sciences 
qui  ont  la  Religion  pour  objet.  Mais  la  prière 
et  la  contemplation  furent  toujours  son  prin* 
cipal  exereice,et  elle  y  donnait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  (2267). 

porté  ce  titre,  tiellarinin  et  le  jésuite  f  ossetin  lé 
proct^ment  bomme  très-pleni  et  très^-déTooé  à  l'B- 
I^Use,  illustre  par.  la  sainteté  et  les  miracles.  Un  té- 
moignage peut-être  piqs  formel  encore,  c'est  l'édition 
dt?8  Œuvres  de  Suso,  publiée  à  Rome  par  le  P.  Igna- 
lie  del  Nente'(in-4,  1663),  avec  le  titre  dé  Bienheu- 
reux, sous  rapproj)ation  spéciale  dn  Haltre  du  sacré 

(-226*6}  Les  Révétations  de  sainte  Meclitllde  ont  été 
recueillies  'vers  U  fin  du  xiii<  siècle,  eh  langue  aN 
Itraande  et  non  en  latin,  oonune  on  k'a  prétendii  â 
tort.  U  première  éflitiou  impriipée  des  RévéUUims 
est  une  traJuctiou  allemande  faite  elle-même  sur 
une  traduction  latine  du  texte  ;  elle  parmi  à  Leip- 
Bick,  in'4,  .en  1503,  et  fut  réimprimée  en  1508.  U 
première  édition  latine  fut  donnée  à  Paris,«n  1513, 
par  Lefebvre  d'Btaples  dans  le  recueil  intitulé: 
Liber  trium  virorumêl  irtumvirgirtumspiritûdlium. 
Mentionnons  encore  d'autres  édition»  du  texte  latin 
(avec  tes*  Révélations  de  sainte  Gertrude),  Venise, 
1522,  Cologne.  1536,  Paris,  1578,  et  une  traduction 
Italienne  pubUée  à  Manlone,  en  1589. 

Dans  une  brochure  récente,  intitulée  :  La  Malelda 
di  Dante  Âlighieri,  ln-8,  1860,  Grats,  l'auteur, 
M.  Ânt.  Lutrin,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
de  langue  italien  >e  à  l'Unrversité  de  Gratx,  démontre 
d'une  (açon  ïiussi  ingénieuse  que  «olide  que  la  Ma- 
telda  qui  loue  un  si  grand  rOlè  dans  les  derniers 
cbantâ  du  Purgatoire  de  Dante  n*est  pad,  comme  OÀ 
l'a  dit  jusqu'ici,  la  fameuse  comtesse  MatbUde  de 
Toscane»  mais  notre  sainte  Mechtitde  à  laquelle  le 

grand  poète  aurait  empruné  plusleurs'de  ses  feiym^ 
oies  et  de  ses  lableAux.  —  Voir  Eussl  sur  cette 
tbèse  Intéressante,  ie  Literatur-Zeitung,  Vienbe,  1860, 
pp.  351,  352  et  3«6. 

(2267)  On  a  publié  récemment  un  recueil  de  ses 
prières,  seras  ee  titre  :  Prièses  ob  satnTb  OfâRTatios, 
ou  vrai  esprit  des  prières  que  Jésus-Chnst  a  révélées 
pour  la  plupart  à  sainte  uertrude  et  à  sainte  Medh- 
tilde,  vierges  de  l'ordre  de  saint  Benoit  ;  traduites 
par  le  R.  Jf«  A.  Denis,  }ésaite»  1  vol.  gr.  Uh32»  1863. 
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Sainte  Gertrude  aimait  surtout  à  méditer  sur 
)a  Passion  et  sur  l'Eucharislie,  et  elle  ne  pou* 
vait  alors  retenir  les  larmes  qui,  malgré  elle, 
coulaient  de  ses  yeux  avec  abondance.  Lors- 
qu'elle parlait  de  Jésus-Christ  et  des  mvslères 
de  son  adorable  vie,  c'était  avec  une  telle  onc- 
tion et  de  si  vifs  transports  d'amour,  qu'elle 
ravissait  ceux  qui  l'entendaient.  Elle  était 
habituellement  ravorisée  des  dons  extraordi- 
naires que  produit  quelquefois  l*union  divine 
dans  la  prière  ;  les  ravissements  et  les  extases 
lui  étaient  pour  ainsi  dire  familiers.  Un  jour 
qu*on  chantait  à  Téglise  ces  paroles  :  J'ai  vu 
le  Seigneur  face  à  face^  elle  vit  comme  une 
face  divine  d^une  éclatante  beauté,  dont  les 
rayons  percèrent  son  cœur  et  remplirent  son 
âme  et  son  corps  de  délices  qu'aucune  langue 
ne  pourrait  exprimer  (2268). 

L'amour  divin  qui  la  brûlait  et  la  consumait 
paraissait  être  Tunique  principe  de  ses  affec* 
lions  et  de  ses  actions.  De  là  te  crucifiemtnt 
entier  au  monde  et  à  toutes  ses  vanités.  Elle 
domptait  sa  chair  et  détruisait  en  elle  tout  ce 
qui  pouvait  s'opposer  au  règne  parfait  de 
Jésus-Christ,  par  la  pratique  de  l'obéissance 
et  du  renoncement  à  sa  propre  volonté,  par 
les  veilles,  les  jeûnes  et  l'abstinence.  Elle  y 
joignait  une  humilité  profonde  et  une  douceur 
inaltérable.  Ce  fut  là  le  fondement  de  ces 
vertus  admirables  dont  il  plut  au  Seigneur  de 
l'orner,  et  de  ces  grâces  signalées  dont  il  vou- 
lut bien  la  combler. 

Quelque  distinguée  qu'elle  fût  par  ses  qua- 
lités personnelles  et  par  les  dons  de  la  grâce, 
elle  ne  s'occupait  que  de  la  vue  de  ses  imper- 
fections, de  sa  bassesse  et  de  son  néant.  Elle 
désirait  que  les  autres  la  méprisassent  autant 
qu'elle  se  méprisait  elle-même,  et  elle  avait 
coutume  de  dire  qu'un  des  plus  grands  mi- 
racles de  la  bonté  divine  était  qu'elle  fût 
encore  soufferte  sur  la  ter«re.  Loin  d'être 
éblouie  par  la  qualité  de  Supérieure,  elle 
se  comportait  comme  si  elle  eût  été  la 
dprnlère  servante  du  monastère;  elle  se  jugeait 
même  indigne  d'approcher  des  scçurs.  Son 
amour  pour  la  contemplation  ne  lui  faisait 
point  négliger  les  devoirs  communs.  Elle  avait 


(2^68)  Ifuinuatditnn.,  iib.  ii,  cap.  22. 

(^269)  N'ayant  pu  donner,  di^ns  notre  toro.  III,  on 
article  sur  sainte  Catherine  de  Gênes,  et  ire  pouvant 
pas  oafantsge  ici  nous  étendre  aur  la  vie  et  les 
écrits  de  cette  sainte,  nous  indiquerons  du  moins 
les  ouvrage.*}  suivants:  Vie  de  sainte  Catherine  de 
Gênes,  tirée  principalement  des  procédures  relatives 
à  sa  canonisation  ;  suivie  du  Tfaifé  du  Purgatoire: 
ouvrtt$«e  traduit  du  latin,  des  Boliandi^res.  par  l'abbé 
P.  vicaire-général  d'Evreua,  i  vol.  in-l2, 1857,  Gier* 
mont  Ferrand  ;  —  Les  Œuvres  de  sainte  Catherine  de 
Gênes,  précédées  de  sa  Vie,  par  iii.  M.-T.  de  Bussière. 
1  vol  ui-«.  1854. 

Sainte  Catherine  de  Gênes  se  rapproche  de  sainte 
Françoise  fiomaine  dont  nous  aurons  i  dire  un  mot 
un  peu  plus  loin.  Le  merveilleux  Joue  dans  la  vie  ae 
sainte  («thfirlne  de  Gènes  un  grand  rOie,  et  cette 
vie  ne  peut  être  utile  qu'anx  âmes  initiées  aux 
mystèie*'  de  la  spiritualité.  Gela  est  encore  plus  vrai 
de  ses  Œuvres,  de  sou  l'raité  du  Purgatoire  et  de 
ses  Dialogues.  Là,  en  effet,  «  toutes  les  idées»  tout  le 
travaU,  dans  sa  bomme  ei  ses  parties^  procêdeut  de 
t'ittconnu  et  sembieni  appartenir  à  l'ordre  surhu- 
mrâ.  JU  MiAle  ^e  mêi&e  se  piaiguait  sans  cesse  de 


soin  encore  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de 
ses  filles,  tant  pour  le  corpg  que  pour  l'âine. 
Aussi  les  voyait-elle  avec  joie  faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  les  voies  intérieures  de  la 
Serfection.  Son  amour  pour  Notre-Sei^neur 
ôsus-Christ  lui  faisait  aimer  tendrement  la 
Très-Sainte  Vierge,  et  chaque  jour  elle  expri- 
mait sa  dévotion  envers  la  divine  Mère,  eu 
réclamant  sa  protection.  Comme  devait  le 
faire  plus  tard  sainte  Catherine  de  Gênes (2269), 
sainte  Gertrude  avait  la  plus  tendre  charité 
pour  les  âmes  qui  souffrent  en  Purgatoire; 
elle  demandait  sans  cesse  à  Dieu  qu'il  les  fit 
entrer,  par  sa  miséricordOi  dans  un  lieu  de 
rafraîchissement  et  de  paix. 

XIV.  Sîiînte  Gertrude  a  tracé  le  vrai  portrait 
de  son  âme  dans  le  livre  de  ses  Révélations. 
C*est  le  récit  de  ses  communications  avec  Dieu, 
et  des  transports  de  son  amour*  Cet  ou- 
vrage (2270),  après  ceux  de  sainte  Thérèse, 
es^t  peut-être  le  plus  utile  aux  contemplatifs  et 
le  plus  propre  à  nourrir  la  piété  dans  les 
âmes,  la  Sainte  y  propose  divers  exercice 
pour  conduire  à  la  perfection.  Ce  qu'elle  pres- 
crit pour  la  rénovation  du  Baptême  a  pour 
objet  de  porter  Tàme  à  renoncer  entièrement 
au  monde  et  à  elle-même,  à  se  consacrer  au 
pur  amour  de  Dieu,  à  se  dévouer  à  raccooi- 
plissement  de  sa  volonté  en  toutes  choses. 
S'agit-il  de  la  conversion  d'une  &me  à  Dieu,  du 
reuouvelleuientâes  saints  engagements  qu'elle 
a  contractés  ave&  le  céleste  époux,  de  la  coa- 
sécration  d'elleHmême  au  Sauveur,  par  le  lien 
inviolable  de  Tamour  ?  Ëlledéveloppe  sur  tous 
ces  points  les  maximes  les  plus  sublimes  et 
les  plus  solides»  Elle  demande  à  Dieu  de 
mourir  absolument  à  elle-même  pour  être 
en^;evelie  en  lui,  en  sorte  que  lui  seul  con- 
naisse son  tombeau  et  qu'elle  n'ait  plus 
d*autres  fonctions  que  celles  de  Tamour  ou 
celles  que  Tamour  dirige.  Ces  sentiments  sont 
répété»  avec  une  variété  admirable  en  divers 
endioits  de  l'ouvrage. 

Dans  la  dernière  partie,  la  Sainte  s*arrélc 
principalement  aux  brûlants  désirs  d'être  au 
plus  tôt  unie  à  l'objet  de  son  amour  dans  la 
gloire  éternelle  ;  elle  prie  sou  Sauveur,  par 

rinsoffi^ance  de  la  laDgpae  humaine  pour  exprimer 
Fes  peD8(^r s.  On  a  reproché  (V.  {Univers,  n«  du  ?0 
février  1855.  art.  de  l'abbé  Bouian),  peot-étre  avec 
raison,  au  tradiicteHr,  Mé  de  Bussière,  de  ne  pasaTOir 
toujours  évité  une  certaine  confusion  dans  ptuaieors 
expressions;  (elles  que  mens  et  anima,  qut  rerien- 
nent  sonveût,  dans  les  Dialogues  surtout.  Malgré 
cette  ob^erTation,  M.  de  Bussière  a  rendn  un  véri- 
table service  par  sa  traduction,  dont  les  qualités 
réelles  feront  facilemeijt  oublier  celles  qui  Tont 
précédée.  (V.  Etudes  religieuses,  historiques  ei  litté- 
raires, par  des  PP.  de  la  Compagnie  de  iéMXS,  u*  île 
septembre  1865,  tom.  Vill,  n  ô,  p.  98.) 

(2'nO)  Ou  eu  a  une  ancienne  traducUon,  qui  a  été 
réimprimée  il  j  a  quelques  années,  sous  ce  titre: 
Les  Insinuatiins  de  la  divine  piété  ou  la  Vie  et  tes 
Révélations  de  minte  Gertrude,  vierge  et  abbesse  de 
t'ordre  de  saint  BtnoU^  traduiles  du  4aUu  en  Crao- 
çais,  par  un  religieux  dn  même  ordre,  '2  vol.  iu-12» 
1856.  Lyon.  —  Ou  trouve  en  léle  du  l"  vol.  uae  in- 
téresi^aiite  Introduction,  et  une  Idée  générale  de  la 
Vie  de  sainte  Gertrude,  tirée  des  leçons  de  la  fêle  dç 
cette  sainte. 
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toutes  ses  souffrances  et  son  infinie  mi^^rri- 
corde,  rte  la  purifier  de  ses  souillures  et  de 
toutes  les  affections  terrestres,  afin  qu'elle 
puisse  être  admise  en  sa  divine  présence.  Les 
soupifs  par  qui  elle  exprime  l'ardeur  de  ses 
désirs  pour  être  unie  à  son  Dieu  dans  la  bf^a- 
titude  sont  pour  la  plupart  si  célesles,  qu'on 
les  croirait  moins  d'un  mortel  que  d'un  habi- 
tant des  cieux.  C'est  ce  qu'on  remarque  parti- 
culièrement dans  les  exercices  où  elle  con- 
seille à  l'âme  dévote  de  prendre  quelquefois 
un  jour  pour  s'occuper  de  la  louange  et  de 
l'action  de  grâces,  afin  de  suppléer  aux  défauts 
qui  peuvent  journellement  se  glisser  dans 
1  accomplissement  de  ce  double  devoir,  et  de 
s'associer  dans  cette  fonction,  aussi  parfaite- 
ment qu'il  est  possible,  aux  esprits  célestes. 
Elle  veut  aussi  que,  pour  suppléer  aux  défauts 
qui  n'accompagnent  que  trop  souvent  notre 
amour  pour  Dieu,  l'âme  emploie  de  temps  en 
temps  un  jour  entier  à  produire  les  actes  les 
plus  fervents  de  cette  vertu. 

Que  n'aurions-nous  pas  â  dire  de  la  chasteté 
de  sainte  Gertrude?  Aucune  épouse  de  Jésus- 
Christ  n'a  jamais  porté  plus  loin  les  précautions 
propres  à  conserver  la  pureté  de  Tâme  et  du 
corps.  Il  serait  également  trop  long  de  rap- 
porter tous  les  traits  qui  ont  caractérisé  sa 
confiance  en  Dieu.  Elle  ne  voulait  recevoir 
aucune  consolation  humaine,  et  elle  attendait 
avec  patience  qu'il  pJût  au  Seigneur  d'accom- 
plir ses  désirs  ;  elle  se  réjouissait  dans  l'espé- 
rance et  dans  l'amour  durant  les  temps 
d'épreuves.  Etre  visitée  du  Saint-Esprit,  souf- 
frir la  privation  de  ses  visites,  boire  dans  le 
calice  de  la  passion  du  Sauveur,  être  dans  la 
joie  ou  dans  l'affliction,  c'était  pour  elle  une 
ménoe  chose,  parce  qu'elle  était  pleinement 
résignée  à  la  volonté  de  Dieu  (2271). 

Enfin  arriva  le  moment  où  elle  fut  réunie 
pour  toujours  â  son  céleste  Epoux  ;  elle  na- 
quit pour  le  ciel  en  1334,  après  avoir  été 
quarante  ans  abbesse.  Sa  dernière  maladie  ne 
fut,  à  proprement  parler,  qu'une  langueur  de 
l'amoui^  divin,  tant  fun^nt  délicieuses  et  inef- 
fables 1(  s  consolations  dont  son  âme  fut  alors 
inondée.  Plusieurs  miracles  attestèrent  com- 
bien sa  mort  avait  été  précieuse  devant  le 
Seigneur  (2272)... 

XV.  Aprè&  sainte  Gertrude,  nous  avons  à 
dire  un  mqt  de  lu  bfenheureuse  Lidwine  (ou 
Ludwige)  qui,  elle  aussi,  comme  sainte  Ger- 
trude et  tant  d'autres,  fit  le  plus  admirable 
usage  des  souffrances  physiques  et  des  peines 
intérieures  que  Dieu  lui  envoya. 

Sainte  Lidwine  (2273).de  Schiédam  naquit 
le  13  mars  1380  et  fut  demandée  toute  jeune 
encore  en  mariage  ;  mais  elle  répondit  à  son 

(2^71)  L'abbé  Robrbaober»  ffist.  de  VEgl^k*  éâ|t., 
\%m,  tom.  X,  grand  in-S,  p.  387. 

(2272)  No  (8  avons  un  Office  en  l'honneur  de  sainte 
Gertrude  dans  le  Bréviaire  romain^  .sons  ia  date  da 
15  novembre.  —  Voir  Vie  de  sainte  Gertrude,  par 
Gampacci,  Venise.  1748  ;  sur  ses  Révélations,  Amort, 
Lib.  de  Revelationibui  privulis,  A  g- «st.  Yjn«iel.,  1744. 
Le  livre  des  Révélations  de  sainl^  Gertrude  fut  d'a- 
bord publié  par  le  chartreux  Dom  Jean  Lunsperg, 
mort  en  1539,  puis  par  filosius.  11  parut  à  Paris,  sous 


père  qup,  s'il  voulait  la  contraindre  à  se  ma-, 
rier,  elle  se  défigfurerait  de  telle  sorte  que 

•  nul  mari  ne  voudrait  plus  d'elle.  Dès  l'âpre  de 
quinze  ans,  elle  entra  dans  ia  divine  école  de 

'  la  Croix.  Elle  se  cassa  une  côte  ;  à  la  suite  de 
cette  fracture  survint  un  abcès,  et  tout  son 
corps  fui  couvert  de  plaies.  Ses  douleurs  lui 
causèrent  d'abord  une  vive  impatience  ;  mais 
peu  à  peu  la  méditation  de  la  Passion  de 
Noire-Seigneur  et  la  fréquente  communion 
lui  apprirent  la  douceur  et  la  résignation,  et 
finirent  par  lui  faire  aimer  les  souffrances  en 

•  conformité  avec  la  divine  volonté.  Il  lui  arri- 
vait môme  quelquefois  d'ajouter  à  ses  souf- 

.  frances  des  mortifications  volontaires. 

Qu^nd  elle  parlait  de  Dieu  et  de  se»  raisé- 
ricord'«,  c'était  avec  une  émolion  qui  atten- 
drissait les  rœur^s  les  pi  us  insensibles.  Elle  ai- 
mait Singulièrement  les  pauvres;  elle  les 
assistait  autant  qu'elle  pouvait,  et,  après  la 
mort  de  ses  parents,  elle  leur  distribua  tous 
les  biens  doat  elle  avait  hérité.  Gomme  sainte 
Gertrude,  Lidwine  avait  la  plus  grande  cha- 
rité pour  les  âmes  du  purgatoire  ;  «  elle  vo- 
lait au  secours  de  ces  âmes  si  dignes  d'amour 
.  et  de  pitié,  dit  un  de  ses  biographes  (2274), 
voulant  à  tout  prix  diminuer  leurs  tourments, 
abréger  leur  captivité,  et  changer  leur  misère 
en  gloire.  Elle  priait  et  souffrait  pour  elles... 
Le  Seigneur  à  qui  cette  charité  était  fort 
agréable  ne  négligeait  rien  pour  la  favoriser», 
et  Ton  rapporte,  dans  la  vie  de  la  sainte, 
quantité  de  traits  de  délivrances  obtenues  par 
elle. 

La  bienheureuse  Lidwine  trouvait  dans  la 
divine  Eucharistie  un  aliment  continuel  au 
feu  sacré  qui  la  consumait,  et  à  cette  source 
de  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux  presque 
sans  interruption.  Son  humilité  n'était  pas 
moins  admirable  que  ses  autres  vertus.  Elle 
ne  désirait  rien  tant  que  d'être  inconnue  aux 
hommes  et  méptisée  de  toutes  les  créatures. 
Aussi  Dieu  la  récompensa-l-il  par  les  grâces 
les  plus  extraordinaires.  Elle  reçut  les  sacrés 
stigmates,  et  le  Sauveur  lui  donna  le  don  des 
révélations  et  de  l'esprit  de  prophétie.  «  Elle 
prédisait  les  choses  futures,  dit  le  pieux  bio- 
graphe qûe.nous  venons  de  citer  (2275)  ;  elle 
pénétrait  les  secrets  des  cœurs  ;  elle  voyait 
les  choses  éloignées  comme  si  elles  eussent 
été  présentes.  >  Gœrres  s'étend  longuement 
sur  l'état  mystique  de  Lidwine  ;  nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  à  ce  qu'en  dit  cet  écri- 
vain (2276),  et  constater  en  un  mot  que  la 
vie  de  cette  sainte  est  remplie  des  plus  éton- 
nantes merveilles. 

Après  un  martyre  de  trente-huit  ans  et 
étant  arrivée  à  un  état  d'abandon  absoln  à  la 

ce  titre  :  Insinuaiiones  divins  pietatis,  DansTédition 
de  Paris  de  1664,  le  titre  est  ainsi  cooça  :  S.  Gertru- 
dis,  V.  et  Abb»  0,  S.  B.,  Jnsinuatûmum  divin»  pi&ta* 
tis  exercitia, 

(?2 '3)  Quelques  hagiographes  lui  donnent,  en  ef- 
fel,  le  «»tre  de  Scnnte 

(2274)  Le  yéuérablu  P.  Jean  Bruchman,  Ht.  m, 
chap.  *i. 

(2\>75)  /rf..  ibid. 

\m6)  Voir  Gcerres,  Mystique,  tom.  I  et  II. 
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volonté  divine,  la  pieuse  vierge  fut  appelée  à 
rétornelle  récompense.  Elle  mourut  le  troi- 
sième dimanche  rie  Pâques  1433,  dans  la  cin- 
quante-troisième ann(^e  de  son  âge.  Sa  sain- 
teté fui  depuis  attestée  publiquement  par  des 
miiacles,  comme  elle  en  avait  d'ailleurs  opéré 
beaucoup  dans  le  cours  de  sa  vie  (2277),  et 
Thomas  à  Kempis,  qui  a  écrit  la  vie  de  la 
sainte,  en  rapporte  plusieurs  dont  il  avait  été 
témoin  oculaire.  «  Il  y  a  dix-sept  ans,  dit-il, 
le  bruit  se  répandit  dans  le  monde  entier  qu'il 
y  ^vait  en  Brabant  une  vierge  nommée  Lud- 
wigc,  laquelle  brillait  d'une  sainteté  merveil- 
leuse et  faisait  de  grands  miracles,  comme 
me  Tout  raconté  ceux  qui  en  ont  été  témoîBS. 
Du  levant  au  couchant,  depuis  le  nord  jus- 
qu'à la  Méditerranée,  on  loue  dajis  cette 
viefge(2278)  le  nom  du  Seigneur  pour  la 
force  de  sa  bonté,  lui  qui  élève  les  humbles  et 
abaisse  les  orgueilleux,  afin  que  nous  recon- 
naissions qu'il  ne  choisit  ni  la  noblesse,  ni  la 
puissance,  ni  les  sages,  ni  les  riches  du 
monde,  mais  les  faibles,  lui  qui  vit  dans  sa 
triple  unité  et  règne  dans  tous  les  siècles.» 

On  éleva  à  sainte  Lidwine  un  mausolée  de 
matbre  dans  l'église  paroissiale  de  Schiédam, 

3ui  prit  son  nom  en  1434.  On  fit  de  la  maison 
e  son  père  un  monastère  de  sœurs  grises  du 
tiers*ordre  de  saint  François.  Les  calvinistes 
ont  démoli  la  chapelle  et  changé  le  monastère 
en  un  hôpiital  pour  les  orphelins.  Les  reliques 
de  la  bienheureuse  Lidwine  furent  portées  à 
Bruxe^lles,  et  enchâssées  dans  la  collégiale  de 
Sainle-Gudule.  Outre  sa  vie  écrite  par  Thomas 
à  Kempis,  flous  en  avons  trois  autres  duesâ 
Jean  Gerlac,  son  parent,  à  Jean  Gauthier,  son 
confesseur,  et  â  Jean  Bruchœan  (2279),  pro- 
vincial des  Franciscains,  qui,  tous  trois,  ra- 
valent connue  personnellement. 

XVI.  Nous  allons  maintenant  dire  quelques 
mois  de  la  vénérable  Marie  de  Jésus  d- Agréda, 
dont  nous  avons  renvoyé  l'article  eu  cet  en- 
droit. Nous  ne  pouvons  malheureusement 
pas,  faute  d'espace,  lui  consacrer  une  étude 
complète,  comme  nous  nous  proposions  de  le 
faire.  Marie  d'Agréda  est  ainsi  nommée  de  la 
ville  d'Agréda  où  elle  naquit  le  2  avril  1602, 
et  où  elle  fut  abbesse  du  couvent*  de  Tlmraa- 
'  culée-Conception  de  l'ordre  de  saint  François. 
La  sainteté  prodigieuse  de  sa  vie  lui  mérita 
les  grâces  et  les  faveurs  divines  les  plus  ex- 

(ÎÎ77)  Voir  le  vén.  Jean  Brachman,  lit.  ii,  ch.  8, 
obap.  10;  Hv.  m,  chap.  3,  chap.  10. 

r^278)  il  y  a.  dans  le  teite  :  «  Uaiis  ces  deux 
vierges,  sainte  Ludwige  et  Jeanne  d'Arc.  »  Kl  Guide 
Gœrrcs  dans  sa  Jeanne  cCàre  d'après  les  chroniques 
contemporaines,  (traduite  de  TaUemand  par  Léon 
Boxé,  1  vol.  tn  8,  1843)  ciUi  ce  passage,  pp^9,  90, 
loi.r  assimiler,  en  quelque  sorte,  sainte  Lidwine  à 
a  vit  rge  de  Do  m  rem  y  ;  c'est  ce  qu'on  a  voulu  faire, 
depuis,  à  l'égard  de  sainte  Colette,  comme  s'il  y 
avait  le  moindre  rapprochement  à  tenter  entre  ces 
saintes  privilégiées  d»*  dons  surnaturels  et  Jeanne 
d'Arc  qui  n'est,  en  déûnitive,  qu'une  iiéroloe  natio- 
nale dont  l'action  a  été  purement  temporelle.  Voir 
là-dessus  ce  nue  n  us  avi  ns  écrit  dans  le  Mém  cath., 
vol.  de  185'',  tom,  XMI,  p.  237,  rt  noire  ouyrage  in- 
titulé :  V Auréole  de  sainte  Clairs;  Histoire  de  la 
persécution  révolutionnaire  soufferte  par  les  filles  de 
suinte  Claire,  ouvrage  composé  d'après  des  ManiM- 


F. 


traordinaires  ;  grâces  et  faveurs  dont  eWct 
jouit  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1665.  Elle 
nou»apprend  elle-même  que  Dieu  hiî  ordonna 
d'écrire  la  vie  de  la  sainte  Vierge  ;  ce  qu'elle 
fit,  mais  après  beaucoup  de  résistances  ; 
an*un  jour  elle  brûla  sod  travail  pour  obéir  à 
1  aumônier  qui  dirigeait  sa  conscience  en 
l'absence  de  son  conft  sseur  ordinaire,  mais 
qu'à  son  retour  celui-ci  lui  ordonna  de  re- 
prendre son  travail  ;  ce  qu'elie  fit  encofre  par 
obéissance.  Marie  a  souvent  assuré  que,  de- 
puis cette  époque,  elle  avait  été  favorisée  do 
nouvelles  communicatioas  du  ciel,  et  qu'elle 
avait  obtenu  de  nouvelles  lumières. 

Son  ouvrage  a  pour  titre  :  La  mystique  cité 
de  Dieu^   miracle   de    la   toute-puissance^ 
abîme  de  la  grdce^  histoire  divine  de  la  vie 
de  la   Très-Sainte    Vierge  Marie,   mère  de 
Dieu,  notre  reine  et  maîtresse^  manifestée 
dans  ces  derniers  siècles  par  la  sainte  Vierge 
à  la  sœur  Marie  de  Jésus,  abbesse  du  cou- 
vent de  rimmaculée-Conception  de  la  ville 
d'Agréda,  et  écrite  par  cette  même  sœur,  par 
ordre  de  ses  supérieurs  et  confesseurs  (2280). 
Comme  une  partie  de  cet  ouvrage  était  attri- 
buée par  quelques-uns  au  confesseur  de  Marie, 
Benoit  XIV  fit  apporter  son  autographe  et 
apographe,  ainsi  que  d'autres  écrits  dont  on 
doutait,  et  il  les  commit  à  une  congrégation 
extraordinaire  de  cardinaux  qui,  après  un 
mûr  examen,  déclarèrent,  le  7  mai  1757»  que 
ces  ouvrages  étaient  les  propres  écrits  de 
Marie  d'Agréda.  Le  8  du  môme  mois,  rapport 
de  ce  décret  Jut  fait  à  Sa  Sainteté,  qui  le  con- 
firma et  le  fit  imprimer  à  Rome.  Avant  cela. 
le  même  Pape  Benoit  XIV  avait  déclaré  que 
les  écrits  de  Marie  d'Agréda  ne  contenaient 
aucune  erreur  contre  la  foi.  On  a  argué,  il 
est  vrai,  d*un  décret  de  V Index  qui  les  con- 
àamna  en  1710  ;  mais  ce  décret  a-t-il  été  ja- 
mais promulgué  ?   Dans  tous  les  cas,  il  a  été 
annulé,  d'abord  par  celui  du  Pa^e  Innocent  XI 
(9  novembre  1681),  en  second  lieu  par  celui 
ae  la  congrégation  du  Saint-Office,  le  19  sep- 
tembre 1713,  troisièmement  par  celui  de  Be- 
noit XUl,  du  21  mars  1729,  qui  déclare  que 
-  les  livres  de  la  Cité  mystique  de  Dieu  peuvent 
être  gardés  et  liss.  Enfin  ce  qui  est  incontes- 
table, c'est  que  la  Mystique  cité  de  Dieu  ne 
figure  nullement  dans  le  catalogue  actuel  de& 
livres  défendus  par  ïlhdex  (2281). 

crits  inédits,  l  vol.  ln-8,  1867.  pp.  46,  47. 

(2279)  C'est  cette  Vie  que  nous  avons  citée.  On  Ta 
traduite  et  publiée- sous  ce  titre  :  Vie  de  la  trienheti- 
reuse  Lidwine,  vierge,  écrite  par  le  vénémble  P.  Jean 
Bru^man,  religieux  de  l'ordre  des  Mineurs  de  VOb- 
servanoex  ouvrage  traduit  des  Actes  des  Saints, 
1  vol.  in->t2, 1951.  GlermoDtFerraad. 

(2280)  On  rimprima  à  Madrid,  eu  1680,  sur  une 
autorisation  de  rordioaire,  puis  à  Lisbonne,  à  Anvers 
et  à  Perpignan.  Le  P.  Thomas  Groxet,  réeoUet  à 
MarseUle.  traduisit  la  l"  partie  en  français  sur  Téd.- 
tlon  de  Perpignan,  MarsetUe.  1696  ;  puis,  ronvrage 
entier,  Bruxelles,  1715,  8  vol.  In-12,  et  3  toI.  in  4, 
ei  1717;  8  vol.  in-8.  Une  nouvelle  édition  revne, 
corrigée  et  précédée  de  la  Vie  de  l'auteur  a  pam,  il 
▼  a  quelques  années,  à  Paris,  Poussleigue-Rusand, 
6  vol.  in-l2.      • 

L'abbé  Glaire,  Dict,  unip,  d^s  sciences  eç 
9s, 
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RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  Comme  on  te 
pense  bien,  nous  ne  nous  occupons  de  )a  Ré- 
volution française  qu'en  ce  qui  a  rapport  à 
la  religion  et  à  l'Eglise.  Nous  nous  efforcerons 
denous  tenir  absolument  dans  ers  limites,  tout 
le  reste  étant  étranger  à  notre  ouvrage. 

I.  Quand  on  examine  de  san^-froid  et  avec 
impartialité  la  situation  de  l'Eglise  de  France, 
de  son  personnel,,  de  sa  discipline  et  de  ?es 
mœurs  au  moment  de  la  Révolution,  on  reste 
convaincu,  contratrement  àce  qu'ont  prétendu 
certains  bistoriens,  que  ni  Tépiscopat,  ni  le 
clergé  du  second  ordre,  ni  la  majorité  des 
couvents,  n'étaient  en  décadence  et  contri- 
buèrent, par  leiîrs  désordres,  à  l'explosion  de 
la  Révolution  (2282). 

La  Capitale  elle-même,  foyer  de  cette  Révo- 
lution^  avait  à*sa  tête,  dana  la  personne  de 
son arcbevôque,  Christophe  de  Beaumont  (Voy. 
son  article),  de  1746  à  1781,  un  pasteur  apos- 
tolique '^  toute  une  génération,  celle  qui  fit  la 
Révolution,  vit  pendant  quarante  ans  cet  ange 
de  charité  pratiquer  le  bien  au  milieu  d-elle. 
Son  successeur,  Mgr  de  Juigné,  marcha  sur  ses 
traces  et  mérita  le  surnom  dé  Père  des  pau- 
.vres.  Durant  l'hiver  rigoureux  de  1788  à  1789, 
il  vendit  son  argenterie  pour  venir  en  aide 
aux  nécessiteux.  En  retour,  le  25  juin  1789, 
le  peuple  de  Versailles  le  couvrit  d'outrages 
et  faillit  le  lapider. 

Quelles  furent  donc  les  causes  qui  déter- 
minèrent la  Révolution  î  Les  défaillances  de 
la  royauté,  les  égarements  de  la  noblr^sse,  les 
erreurs  des  phtlosophes  du  dix-huiliéme 
siècle,  la  haine  du  christianisme  qui,  vingt- 
cinq  ans  auparavant,  avait  comniencé  la 
guerre  contre  les  Jésuites  et  les  avait  expul- 
sés, afin  da  bannir  i^lus  tard  la  foi  elle-même, 
enfin  le  caractère  national  des  Français.  Quand 
une  idée  s'empare  de  ce  peuple,  elle  l'entraîne 
et  le  rend  capable  du  plus  noble  héroïsme, 
des  plus  grands  sacrifices  pour  Dieu,  comme 
d'autres  fois  elle  le  pousse  aux  actes  les  plus 
odieux  et  les  plus  impies.  Cecaractère  devient 
la  source  d'une  propagande  irrésistible  pour 
Died  ou  contre  lui.  La  France  a  ses  mission- 
naires pour  le  royaume  de  l'Antéchrist  comme 
pour  le  règne  de  Jésus-Christ. 

II.  Les  élections  pour  les  états-généraux 
commencèrent  le  !««•  avril  1789.  Le  clergé  se 
conduisit  avec  dignité.  Tous  les  diocèses  qui 
se  distinguaient  par  leur  orthodoxie  et  leur 
piété  élurent  leurs  évéques.  L'abbé  Sieyès  ne 
fut  point  élu  par  le  clergé,  mais  par  le  tiers- 
état  de  Paris.  Les  états  -  généraux  furent  . 
ouverts  le  5  mai.  11  y  avait  en  toui  1214  démî- 
tes des  trois  ordres  :  285  de  la  noblesse,  308 
du  clergé,  621  du  tiers-état.  Les  308  membres 
du  clergé  étaient  composés  de  48  prélats, 
tïoDt  le  plus  jeune  était  de  Talleyranfl,  évéque 
d'Autun,  de  51  abbés,  chanoines,  grands-vi- 
caires et  professeurs,  de7 moines  et  chanoines 
réguliers,  et  de  202  curés.  Parmi  les  membres , 
du  tiers-état, il  y  avait  4  prêtres  sans  fonctions 
publiques. 

(2:282)  Voy.  DicL  encycL  de  la  ThéoU  calh,  des 
D.^etzer et  Welte,  trad.  J.  Goschler,  tom.  XX,  p.  232. 


Lorsque,  le  i7  juin,  le  tiers-état  se  fut  pro- 
clamé Assemblée  nationale,  une  partie  du 
clergé  s'unit  à  lui,  à  TinstiKation  de  l'abbé 
Grt^goire.  Cent  quarante-huit  membres  du 
clergé,  ayant  à  leur  tête  Tarchevéque  de 
Vi<'nne,  Lefranc  de  Pompignan,  l'archevêque 
de  Bordeaux ,  Champion  de  Cicé  ;  puis  de 
Luber?ac,.  évoque  de  Chartres,  de  Talaru  de 
Chalmazel,  f^vêque  de  Côutances,  et  de  Sei- 
gnelay-Colbert,  évéque  de  Rodez,  se  joignirent, 
le  22  juin,  au  tiers-état. Le  24  juin,  une  seconde 
portion  du  clergé,  composée  de  cent  cinquante 
et  un  membres,  ayant  à  leur  tôtedeTalleyrand, 
évéque  d'Autun,  s'associèrent  au  tiers.  Le 
27  juin,  le  reste  de  la  noblesse  et  du  clergé 
s'y  adjoignit,  d'après  lé  conseil  du  roi,  et 
forma  ainsi  l'Assemblée  nationale,  que  Mira- 
beau domina  jusqu'à  sa  mort  (2  avril  1791). 

Le  14  juinet,«là  Révolution  française  mon- 
tra, pour  la  première  fois,  son  caractère  san- 
glant, et  alors  commença  l'émigration.  Le 
4  août,  les  états  privilégiés  renoncèrent  à 
leurs  droits.  Dans  ce  mouvement,  le  clergé 
vint  déposer  ses  droits  et  ses  privilèges  sur 
Tautel  de  la  patrie.  Les  corporations  laïques 
et  religieuses  s'immolèrent  en  même  temps. 
A  deux  heures  du  matin  il  ne  restait  plus  rien 
de  l'antique  Conslitulion  française.  L'arche- 
vêque de  Paris  proposa,  comme  conclusion, 
un  Te  Deum  solennel  ;  de  Lally-Tollendal 
demanda  qu'on  surnommât  le  roi,  le  Restaura- 
teur de  la  liberté  française.  La  séance  se  ter- 
mina aux  cris  de  Vive  le  roi  !  et  au  milieu 
d'une  explosion  d'enthousiasme  c{ui  dura  ua 
quart  d'heure. 

m.  Dès  le  6  aoûf,  le  député  Buzot  vint 
déclarer  que  les  biens  ecclésiastiques  apparte- 
naient &  la  nation.  Barnave  ajouta  qu'il  fallait 
s'en  servir  comme  d'hypothèque  pour  garan- 
tir un  emprunt,  et  le  marquis  de  la  Coste, 
qu'il  fallait  les  restituer  à  l'Etat,  en  môme 
temps  abolir  les  couvents  et  la  dlme,  et  faire 
solder  le  clergé  par  l'Etat.  Mirabeau  soutint 
également  cette  dernière  opinion. 

On  débattit  pendant  plusieurs  jours  la  pro- 
position d'abolir  la  dlme  ecclésiastique  sans 
indemnité.  L'abbé  Sieyès  remarguaque  c'était 
tout  simplement  prendre  70  millions  (on  cal- 
cula plus  tard  que  c'était  1 33)  aux  propriétaires 
fonciers,  et  ajoutât  ce  mot  devenu  célèbre  : 
«  Vous  voulez  être  libres,  et  vous  ne  savez  pas 
être  justes,  i»  Quelques  curés  étant  venus 
renoncer  spontanément  à  la  dtme,  les  autres 
ne  voulurent  pas  rester  en  arrière,  et  le 
10  août,  l'abolition  gratuite  de  la  dlme  ecclé- 
siastique fut  résolue  par  acclamation.  Le  pro- 
fit en  fut  pour  les  propriétaires  de  biea&rfoûds. 
L'Etat  se  chargea  de  solder  le  clergé  et  sup- 
porta le  sacrilice.  Le  10  octobre,  de  Talleyraud 
fit  la  proposition  de  déclarer  les  biens  ecclé- 
siastiques propriété  nationale. 

Mirabeau  (2283)  traita  le  même  sujet  dans 
un  discours  nu  12  octobre,  daTi s  lequel  il  pro- 
posa pour  chaque  curé  un  minimum  de  traita- 
nient  de  1,200  francs^  Thouret  parla  sur  lo 

(2283)  Cf.  Pipitz,  Mirabeau,  biogr.  en  2  yoL,  Lelp«,, 
1850. 
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même  sujet  le  23  octobre.  Après  de  lon^s 
débats,  Mirabeau  proposa,  le  2  novembre,  de 
mettre  les  biens  de  TEglise  à  la  disposition 
de  la  nation.  L^s  défenseurs  des  biens  ecclé- 
siastiques trouvèrent  quelque  adoucissement 
dans  ce  projet  ;  ils  comptaient  sur  la  généro- 
sité de  la  nation;  maïs,  dès  le  19  décembre, 
on  décida,  vu  la  détresse  flnancière,  de  vendre 
pour  400  millions  de  biens  ecclésiastiques  et 
d'émettre  une  somme  égale  en  assignats. 
Cependant  la  vente  ne  fut  pas  encore  réali- 
sée. 

Le  17  décembre,  le  comité  ecclésiastique 
proposa  l'abolition  des  couvents.  Le  11  février 
1790  et  les  jours  suivants  un  vif  débat  s'ouvrit 
sur  les  ordres  religieux  ;  on  déclama  avec 
fureur  contre  les  vœux  de  religion.  Le  13 
février,  à  la  demande  de  Charles  Lameth,  on 
décréta  l'abolition  de  tous  les  ordres  religieux 
et  de  tontes  les  confréries,  et  en  môme  temps 
il  fut  défendu,  sans  doute  en  vertu  de  la  nou- 
velle liberté,  de  se  lier  par  des  vœux  monas- 
tiques. Il  fut  statué  que  les  moines  sortiraient 
immédiatement  de  leurs  couvents  et  rece- 
vraient une  pension.  Les  religieuses,  aux- 
quelles on  permit  encore  de  demeurer  dans 
leurs  monastères, devaient  également  recevoir 
une  pension.  Le  17  mars,  Necker  exposa  pour 
la  seconde  fois,  la  situation  critique  des 
finances,  les  besoins  du  trésor,  et  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques,  qui  n'avait  été  que  réso- 
lue, fut  décrétée.  La  réalisation  en  fut  néan- 
moins encore  retardée, 

Le  9  avr;)  ^  ^ne  nouvelle  proposition  de 
^^[IviT-è  et  d'émettre  des  assignats  fut  soumise 
à  l'Assemblée,  en  môme  temps  au'on  fit  la 
première  ouverture  relative  à  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Le  mouvement  révolution- 
naire répandu  par  toute  la  France  s'était  depuis 
longtemps,  et  surtout  dans  le  Midi,  étendu  à 
la  sphère  religieuse.  Avant  l'explosion  de  la 
Révolution,  Louis  XVI  avait  rendu  aux  protes- 
tants les  droits  civils  que  Louis  XIV  leur  avait 
retirés,  c'est-à-dire  la  sûreté  de  leur  personne, 
le  droit  de  posséder  et  de  tester,  la  reconnais- 
sance de  leurs  mariages,  etc.,  sans  toutefois 
qu'ils  fussent  reconnus  comme  société  reli- 

Î pieuse,  ayant  les  mômes  droits  que  les  catho- 
iques.  L'Assemblée  nationale  déclara,  dans 
son  proiet  de  constitution,  l'égalité  de  toutes 
les  confessions,  et  l'Eglise  catholique  cessa 
â*Àtre  la  religion  de  TEtat.  11  en  résulta  de 
terribles  conflits  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  de  plusieurs  villes  du  Midi.  Quant 
au  projet  de  confiscation,  il  obtint  une  mino- 
rité de  346  voix  sur  914  volants, 

IV.  Après  avoir  rois  la  main  sur  les  biens  de 
l'Eglise  et  avoir  aboli  les  couvents,  l'Assemblée 
continua  son  œuvre  en  voulant  transformer 
complètement  Torganisation  de  l'Eglise^  en  y 
introduisant  le  principe  de  la  démocratie,  et 
en  la  soumettant  entièrement  à  la  nouvelle 
constitution  de  TElat.  Il  fallait  pour  cela  que 
la  France  se  séparât  d(»  Rome. 

Avant  qu'on  en  vint  à.  cette  conséquence 
extrême,  mais  nécessaire,  de  la  nouvelle 
constitution,  le  Pape  Pie  VI  éleva,  à  plusieurs 


reprises,  la  voix'  contre  les  usurpations  de 
l'Assemblée.  Il  parla,  pour  la  première  fois, 
de  la  simatîon  critique  de  l'Eglise  de  France 
daf»s  un  consistoire  secret  du  29  mars  1790. 
Déjà,  avant  cette  allocution,  il  avait  ordonné 
des  prières  publiques  pour  la  France.  Le  Pape 
prévoyait  que  sa  voix  resterait  sans  écho 
«  devant  un  peuple  effréné,  qui  s'était  aban- 
donné à  tous  les  désordres,  qui  incendiait, 
pillait ,  assassinait,  étouffait  tout  sentiment 
humain.  »  Il  craignait  que  ce  peuple  n'allât 
plus  loin  et  ne  commit  encore  de  plus  grands 
crimes.  Le  Pontife  s'était  tû  longienjps  et 
n'avait  parlé  que  lorsque  le  silence  n'était 
plus  permis  ;  mais,  co[nme  il  ne  pouvait  faire 
entendre  sa  voix  au  peu  pie  français,  il  lui  sem- 
blait qu'il  était  plus  urgent  de  multiplier  les 
prières.  . 

Le  31  mars,  le  Pape  écrivit  au  cardinal  de 
.  la  Rochefoucauld,  archevêque  de  Rouen,  pour 
lui  accorder  les  pouvoirs  nécessaires  à  la  dis- 
pense des  vœux  monastiques.  Le  10  juillet, 
le  Pape  exhorta,  par  un  bref,  le  roi  Louis  XVI 
à  refuser  sa  sanction  aux  décrets  de  TAssem- 
blée  concernant  le  clergé,  sanction  qui  entraî- 
nerait toute  la  nation  dans  l'hérésie,  son 
royaume  dans  le  schisme,  et  peut-être  dans 
une  sanglante  guerre  religieuse  ;  car,  disait- 
il,  jamais  une  Assemblée  civile  et  politique 
n'a  le  droit  de  modifier  les  dogmes  et  la  disci- 
pline religieuse,  de  rompre  les  liens  de  la  hié- 
rarchie, de  répler  l'él-  clion  des  évoques,  de 
décréter  Tabolition  des  sièges  épiscopaux,  en 
général,  d'ébranler  arbitrairement  les  bases 
de  l'Eglise  catholique.  Que  si  le  roi  avait 
.  renoncé  à  de  nombreuses  prérogatives  de  la 
couronne,  il  ne  dépendait  pas  dejui  de  renon- 
cer à  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  et  à 
l'Eglise,  dont  il  était  le  fîls'aîné.  Enfin  le  Pape 
exprimait  l'espérance  que  le  peuple  français 
n'admc  ttrait  pas  la  demande  du  peuple  d'Avi- 
gnon d'être  annexé  à  la  France,  et  que  le  roi 
repousserait  une  si  criante  injustice. 

Le  même  jour  le  Pape  écrivit  aux/  arche- 
vêques de  Vienne  et  de  Bordeaux,  qui  étaient 
tous  deux  membres  du  conseil  privé,  pour  les 
engager  à  détourner  le  roi  de  sanctionner  des 
décrets  si  funestes  à  rEglise.  L'archevêque  de 
Vienne  répondit  le  29j  juillet,  qu'il  ne  dés- 
honorerait pas  ses  c  hé. veux  blancs  en  trahis- 
sant la  religion;  l'ari^hevôque  de  Bordeaux 
écrivit  dansTe  môme  sens  le  8  août. 

Dans  rintetvalle  TAssemblée  nationale  avait 
définitivement  a^iopté  la  constitution  civile  du 
clergé  (12  juillet  1790).  Comme  nous  consa- 
crons un  article  spécial  à  tout  ce  qui  se  fit 
dans  les  Assemblées  nationale  et  législative 
au  sujet  de  cette  constitution,  ainsi  qu'à  cet 
acte  lui-même  et  aux  faits  qui  en  ont  été  la 
suite  [Voy*  l'article:  Précis  historique  sur 
l'Eguse  dite  constitutionnelle),  nop»  passons 
à  la  ConveiJtion.     . 

V.  Elle  ouvrit  ses  séances  le  21  sep- 
lembie  1792,  son  premier  soin  fut  d'abolir  la 
monarchie  et  de  proclamer  la  Républigue. 
L'abbé  Grégoire,  évoque  constitutionnel,  joua 
un  rôle  important  à  celte  époque.  La  monar- 
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chie  abolie,  on  data  l'ère  nouvelle  de  l'an  !•' 
de  la  République  ;  puis  on  commença  le  pro- 
cès du  roi,  et  le  roalboureux  monarque  fut 
exécuté  le  21  ian\ier  1793  (2284). 

Le  plus  noble  sang:avait  été  versé  ;  la  Révo- 
lution put  plus  que  jamais  soif  de  sang,  et 
plus  elle  s'en  enivra  plus  elle  en  fui  aviJe.  La 
Convention,  pour  anéantir  la  royauté,  résolût 
d'en  abolir  toute  espèce  de  souvenir.  Les  jour- 
nées du  31  mai  et  du  2  juin  succédèrent  au 
21  janvier,  les  Girondins  s'enfuii*ent  ou  furent 
emprisonnés^  Ceux  qui  s'échappèrent  mou- 
rurent presque  tous  d*iine  mort  violente- 
L'exécution  des  Girondins  fut  retardée  jus- 
qu'au 31  octobre.  On  les  avait  enfermés  au 
couvent  des  Carmes,  où  tant  de  prêtres  avaient 
été  égorgés  le  2  septembre  1792. 

En  Î847,  l'auteur  de  Y  Histoire  des  Girorir 
dinSy  Lamartine,  put^  visiter  Tancinn  couvent 
des  Carmes.  Les  inscriptions  qu'il  y  trouva  sur 
les  mur9,  tracées  la  plupart  avec  du  sang, 
prouvent  que  les  Girondins  étaient,  si  l'on 
veut,  de  fiers  républicains,  de  courageux 
stoïciens,  mais  que  le.christianisme  leur  était 
tout  à  fait  étranger.  Des  CiTrmes  ils  furent 
transférés  à  la  Conciergerie,  où  ils  célébrèrent 
ensemble,  la  dernière  iluit  de  leur  vie,  un 
banquet  devenu  célèbre,  et  peut-être  plus 
fabuleux  qu'bistorique. 

On  prêtre  nommé  Lambert  les  attendait  au 
sortir  de  la  prison  dansj*espoir  que  Tun  ou 
l'autre  désirerait  les  consolations  de  la  reli- 
gion (2285)  ;  ils  ailicbèrent  en  général  une 
joie  affectée.  Cette  gaieté  forcée,  au  moment 
de  paraître  devant  Dieu,  n'était  digne  ni  de 
la  vie  qu'ils  quittaient,  ni  de  l'immortalité  qui 
les  attendait.  Brissot  ne  voulut  point  accepter 
les  consolations  de  TËglise  que  lui  oflrit  Lam- 
bert qui  était  son  ami.  La  plupart  demeurèrent 
également  inaccessibles  aux  sollicitations 
pieuses  et  amicales  du  prêtre.  Quelques-uns 
se  jetèrent  à  genoux  et  obtinrent  l'absuluiion 
après  une  courte  confession.  L'abbé  Emery 
sollicita  aussi  au  repentir  L'evêque  conslilu- 
tionnel  du  Calvados,  Faucbet,  quiconseniità 
se  confesser.  Après  Faucbet  Tabbé  Emery 
entendit,  la  coniession  de  Sillery.  Les  Giron- 
dins, en  se  rendant  au  lieu  de  l'exécution, 
entonnèrent  la  Marseillaisej  qu'ils  cbautèrenl 
durant  toute  la  sanglante  tragédie.  Le  dernier 
qui  mourut,  le  plus  célèbre  d'entre  tous,  fut 
Yergniaud,  qui,  le  dernier  ausbi,  fit  entendre 
le  chant  lugubre. 

Peu  avant  la  mort  des  Girondins,  le  16  oc- 
tobre, Téchafaud  avait  vu  tomber  la  tête  de  la 
reine  Marie  Antoinette.  Elle  avait  écouté  pai- 
siblement, duraut  le  funèbre  trajet,  les  exhor- 
tations d'un  prêtre  jureur  qui  l'accompagnait, 
et  avait  jeté  un  regard  indiilerent  sur  le 
peuple,  qui  avait  si  Sijuvent  applaudi  sa  grâce 
et  sa  beauté,  et  oui  applaudi^^sait  avec  la 
même  ardeur  à  sa  dernière  heure.  Elle  reçut, 
en  passant  devant  Ja  fenêtre  d'une  maison  qui 

(22S4)  Thiers,  HisU  de  la  Hévol  franc,  tom.  III, 
pp.  4*^7,  434  ;  Barante,  Hiti.  de  ia  Convention  naiion., 
t.  II,  p.  243. 

(2285)  Lambert,  p.  31, 


lui  avait  été  désignée,  Tabsolulion  d'un  prêtre 
non  a8<erment<^,  dont  un. mouvement  inintel- 
ligib'e  pour  Jp  ppuple  lui  fit  reconnaître  la 
présence.  Elle  ferma  les  ypux,  inclina  la  tête, 
et,  comme  elle  ne  p)uvait  se  servir  de  ses 
mains,  qui  étaient  attachées,  elle  fit  le  signe 
de  la  croix  sur  sa  poitrine  par  un  triple  mou- 
vement de  la  têje.  Les  specfciteurs  crurent 
qu'elle  priait.  Une*|oie  intime  et  un  calme  pro- 
fond éclatèrent  aio^s  sur  son  visage  (2286), 
Le  duc  d'Orléans,  Phiîinte-Eu'alité,  termina  sa 
vie  sur  la  guillotine,  le  6  novembre.  Il  n'avait 
pu  erai  ôcher  qu'un  sang  royal  coulât  dans  ses 
veines,  et,  quoiqu*il  eut  épouvanté  ses  amis 
en  volant  la  mort  du  roi,  ses  amis  l'envoyèrent 
à  l'échafaud.  Avant  sa  mort,  deux  prêtres, 
Tabbé  Lambert  et  l'abbé  Loihringer,  s'appro- 
chèrent de  lui  ;  il  les  repoussa  durement  tous 
deux.  Cependant  l'abbé  Lolhringer  raccom- 
pagna jusqu'au  dernier  moment.  Le  chariot 
sur  lequel  il  était  placé  s'arrêta  assez  long- 
temps devant  le  Palais-Royal,  son  ancienne 
demeure;  cette  vue  l'ébraiila.  A  l'aspect  de 
l'échafaud  ie  duc  d'Orléans  s'inclina  devant  le. 
prêtre  et  dit  quelques  mots  qui  se  perdirent 
dans  le  bruit  de  la  foule  et  le  mystère  du 
sacrement.  Il  reçut  avec  respect  et  recueille- 
ment le  pardon  du  ciel  à  quelques  pas  de  l'é- 
chafaud où  Louis  XVI  avait  proclamé  qu'il 
pardonnait  à  tous  ses  ennemis  (2287). 

VI.  Quelques  jours  aprè:^,  la  Convention 
abolit  solennellement  le  christianisme  dans 
Paris.  Tous  Ihs  signe»  extérieurs  de  la  religioû 
furent  efiaces;  l'image  de  Ji  Sainte-Vierge 
fut  enlevée  partout;  toutes  les  staûVf ^^? ^^® 
la  Vierge  immaculée  qui  se  trouvaient  oàu^ 
des  niches  aux  maisons,  aux  coins  des  rues, 
furent  remplacées  par  des  bustes  de  Marat  et 
de  Lepeletier  (2288).  Gobel,  le  soi-disant 
évôqiie  de  Paris,  parut,  avec  ses  grands^vi- 
caires,  à  la  barre  de  la  Convention  nationale^ 
et  dit  :  «  Moi,  Gobel,  fils  du  peuple,  autrefois 
curé  de  Porreniruy,  envoyé  par  le  clergé  & 
l'Assemblée  constituante,  élevé  plus  .tard  à 
l'archevêché  de  Paris,  je  n'ai  pas  un  instant 
€essé  d'obéir  au  peuple*.  J*ai  accepté  les  fonc- 
tions que  ce  peuple  m'avait  confiées  et  je  lui 
pbéis  de  nouveau  en  venant  aiijourd'hui  re- 
noncer à  ces  fonctions  (9  novembre).  »  A  ces 
mots  il  déposa  sur  le  bureau  sa  mitre,  sa  croix 
et  son  anneau. 

On  décréta  formellement  que  )a  religion 
ca-holique  (tait  à  jamais  abolie  et  serait  rem- 
placi'^e  par  le  cul  le  de  la  Raison.  Les  sections 
ae  Paris  se  réunirent  et  déclarèrent,  les  unes 
après  les  autres,  qu'elles  renonçaient  à  toutes 
lf*s  erreurs  de  la  superstition  et  qu'elles  ne 
reconnais-aic  nt  plus  que  le  culte  de  la  Raison. 
On  dépouilla  les  églises  de  leuig  ornements  et 
de  tous  les  objt^ts  précieux  ;  les  .communes 
envoyèrent  des  députations  déposer  à  la  barre 
de  la  Convention  Tor  et  l'argent  qu'on  avait 
enlevés  aux  sanctuaires  les  plus  frëquehtés, 

mm  Lamartine,  t.  VI,  p,  268. 

(2.:»7)  Id.,  t.  VII,  p.  48. 

12:88)  Ttiiers,  ilnU.,  t.  V,  pp.  457,  462. 
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La  parole  de  Dieu  fut  remplacée  dans  les 
assemblées  religieuses  du  culte  nouveau  par 
Texpiication  de  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  par  la  lecture  des  bulletins  de  l'ar- 
mée, par  le  récit  f^es  événemonts  extraordi- 
naires  qui  s'étaient  présentés  durant  la  se- 
maine, enfin  par  des  discours  de  morale.  Le 
tout  était  entremêlé  d'hymnes  républicaines  et 
d*airs  patriotiques. 

Les  églises  furent  pendant  quelque  temps 
fréquentées  par  une*  foule  de  curieux.  Des 
représentations  théâtrales  avaient  remplacé 
les  cérémonies  catholiques.  Des  femmes  qu'on 
ramassait  dans  les  rues  étaient  placées  sur 
des  autels  improvisés,  où  elles  figuraient  la 
Raison.  L'infâme  Chaumette,  en  inauguraat 
une  de  ces  déesses,  dit:  «  Nous  avons  aban- 
donné de  vaines  idoles  pour  cette  image  vi- 
vante de  la  Raison,  chef-d'œuvre  de  la'^na- 
ture{2289).'. 

Non-seulemenl  les  monuments  qui  rappe- 
laient la  monarchie  durent  être  détruits  et  le 
furent,  autant  que  possible  ;  mais  tous  les 
monuments  chrétiens  du  passé  furent  condam- 
nés et  plusieurs  églises  furent  rasées.  Puis  on 
décréta  la  suppres>ion  du  droit  de  propriété, 
de  celui  d'hérédité,  et  Ion  autorisa  le  di- 
vorce (2290),  ce  qui  amesa  de  grandes  per- 
turbations dans  les  fartitilcs  et  dans  la  so- 
ciété. 

Vil.  Vers  la  fin  de  1793  les  exécutions  se 
multiplièrent  non-seulement  à  Paris,  m^s  danç 
toute  la  France.  Tout  prêtre  non  assermenté, 
qui  était  découvert  et  n'était  pas  déporté, 
était  exécuté.  Le  nombre  des  prêtres  mis  à 
mort  en  1793  fut  considérable  (2291).  A  Lyon 
surtout' la  proscription  fut  effrayante.  Dn  dé- 
cret de  la  Conventiojj  avait  ordonné  que  cette 
viHe  serait  compli^tement  rasée  (2292).  Dans 
le  Midi,  en  Vendée,  en  Alsace,  on  n'épargna 
pas  les  membres  du  clergé  (2293). 

Les  exécutions  furent  encore  plus  nom- 
breuses en  1794,  mais  elles  ne  frappèrent  p\m 
tmiquement  les  prêtres  catholiques  ;  elles 
atteignirent  thème  les  prêtres  constitution- 
nels ou  assermentés.  Fauchet,  leur  chef,  avait 
déjà  succombé;  Gouttes,  qui  contribua  si 
aclivenient,  avec  Grégoire,  à  l'établissement 
du  schisme,  avait  fini  sur  Téchafaud  ;  Hérau- 
din,  Dillon  et  d'autres  iureurs  attendaient  leur 
fin  en  prison.  Gobel,  l'apostat,  approchait  du 
terme  de  sa  triste  carrière. 

Le  !•*  déc(mbre  1793  il  y  avait  dans  les 
prisons  de  Paris  4,130  détenus.  En  jan- 
vier 1794,  Tévéque  constitutionnel  de  Lyon, 
Lamourefte,  fut  exécuté  à  Paris,  tandis  que 
l'archevêque  catholique,  de  Marbeuf,  qui  avait 
trouve  un  asile  à  l'étranger,  entretenait  une 
correspondance  active  avec  les  prêtres  de 
Lyon  restés  fidèles.  Les  exécutions  durèrent 
cinq  mois  à  Lyon,  3^000  personnes  furent 

(ÎÎ89)  /d.,  ibid.,  pp.  467,  468. 

(2290)  Loi  rlu  10  septembre.  1792.  art.  4,  5.— Montlo- 
gier,  lie  la  Monarchie  française,  t.  iV,  p  280  ;  —  De 
boirald,  Du  Divorce  au  xviii*  siècle,  1818,  p.  182. 

(2:91)  Voir  rouYragc  de  Téibbé  Caron,  Intitulé  : 
Confesseurs  de  la  foi  de  l'Eglise  gallicane. 


immolées,  parmi  lesquelles  beaucoup  de 
femmes  qui  avaient  offei  t  un  asile  aux  prêtres  ; 
1,700  malsons  furent  rasées. 

Le  1«  janvier  1794  il  y  avait  6,000  détenus 
dans  les  prisons  de  Paris.  Robespierre  exer- 
çait une  dictature  absolue.  Le  2!  janvier, 
anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  fut  cé- 
lébré comme  une  fête  nationale.  Tandis 
qu'on  faisait  tomber  six  têtes  $ur  la  place  de 
la  Révolution,  en  mémoire  de  la  mort  du 
tyran,  la  Convention  nationale,  assistant  à 
Texécution,  avec  toutes  les  autorités,  chantait 
la  Marseillaise. 

A  la  même  époque  Robespierre  flt  exhu- 
mer les  restes  des  rois  de  France  de  Tabbayc 
de  Saint-Denis  ;  leurs  ossements,  arrachés  ae 
leurs  tombeaux,  furent  jetés  pêle-mêle  d^ns 
une  fosse  remplie  de  chaux  vive  ;  Robespierre 
venait  chacune  jour  assister  à  ce  travail.  Les 
provinces  imitaient  Paris  ;  les  cercueils  des 

[>rtnces  et  des  personnages  éminents  dte chaque 
ocalité  étaient    ouverts,   profanés,  et  leurs 
restrs  jetés  au  vent  (?294). 

Le  15  février,  jour  où  fut  publiée  la  loi  de 
sûreté  générale,  Robespierre  touchait  à  Tapo- 
gée  de  sa  puissance.  La  vie  d'une  nation  de 
vingt-sept  millions  d'âmes  était  entre  ses 
mains.  Saînl-Just,  son  fidèle  complice,  dénonça, 
dans  son  rapport  du  13  mars,  trois  espèces 
d'ennemis  de  la  République  :  les  ultra-révo- 
lutionnaires, les  corrompus  et  les  modérés. 
Robespierre  pouvait  faire  entrer  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  catégories  tous  ceux  dont  il 
voulait  se  débarrasser.  A  la  prem.ièré  classe 
appartenaient  les  H^^bertistes,  nui  dominaient 
dans  la  commune  de  Paris  et  s'étaient  affichés 
par  leur  odieux  cynisme,  leur  haine  de  tout 
ce  qui  était  chrétien  et  leur  culte  de  la  Raison. 
Le  24  mars,  vingt-quatre  ultra-révokitiounaires 
payèrent  rfe  leur  vie  la  guerre  qu'ils  faisaient 
à  Robespierre  ;  à  leur  tête  étaient  Hébert, 
Anacharsis  Glootz,  le  philosophe  cosmopolite, 
Vincent,  Ronsin,  Momoro,  Ils  furent  suivis, 
d'abord  en  prison,  puis  sur  l'échafaud,  par 
les  autres  membres  de  la  secte  :  Gobel, 
Tévêque,  Chaumette,  le  missionnaire  du  culte 
de  la  Raison  (2295).  Le- 5  avril,  Robesplerr« 
fit  monter  à  l'échafaud  les  corrompus,  et 
parmi  eux  le  terrible  et  puissant  Danton,  le 
principal  auteur  des  journées  de  septembre. 

Le  décret  qui  condamnait  Danton  et  son 
parti  portait  :  «  La  Convention  nationale,  en- 
tendu le  rapport  du  comité  de  salut  public, 
met  en  accusation  Cimille Desmoulins, Hérault 
de  Séchelles,  Danton,  Philippeaux,  Lacroix, 
reconnus  coupables  avec  Orléans  et  Dumou- 
riez,  Pabre  d'Eglantine,  ennemis  de  la  Repu  - 
blique,  d'avoir  pris  part  à  un  complot  ayanl 
pour  but  le  rétablissement  de  la  monarchie, 
ranéantissemenl  de  la  représeùtation  natio- 
nale et  de  la  République.  Elle  ordonne  eu 

(2292)  Cf.,  Lyon  en  1793,  par  El.  Badon,  1847. 

(2293)  Vojr  YUisL  de  C Eglise  de  France  pendant  la 
Révolution,  par  l'abbé  Jager. 

(2294)  Cf.  Lamartine,  Tes  Girondins,  t.  VH,  p.  Î04. 
r2295)  Thiers,  t.  VI,  p.  185. 
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conséquence  qu'ils  comparaîtront  devant  la 
justice.  )>  Cotûparaltre  devant  la  justice  et 
monter  à  récharaUd  étaient  alors  une.seule  et 
môme  cbôse.  Pas  une  voix  n'osa  s'élever  dans 
la  Convention  en  faveur  de  Danton,  Tbomme 
de  la  Terreur.  L'épouvante  avait  tellement 

glacé  tout  le  monde  que  Tarrôt  de  mort  de 
an  ton  et  de  son  parti  fut  unanimement 
accepté.  Un  môme  chariot  conduisit  au  neu  de 
l'exécution  Danton  et  treize  de  ses  partisans, 

Earmi  lesquels  se  trouvait  Tex-capucin  Chabot, 
es  dernières  paroles  de  Danton  au  bourreau 
furent  :  «  Tu  montreras  ma  tété  au  peuple,  elle 
en  vaut  la  peine.  »  L'exécuteur  des  hautes 
œuvres  réalisa  sa  volonté  ;  le  peuple  battit 
des  mains.  Ainsi  finissent  ses  favoris  (2296). 

On  espérait  que  la  mort  de  Danton,  renne- 
mi  le  .plus  formidable  de  Robespierre,  calme- 
rait la  soif  de  sang  de  ce  despote  révolution- 
naire i  mai&  sa  cruauté  sembla  plutôt 
surexcitée  gue  calmée.  Vingt-sept  accusés  de 
divers  partis  furent  condamnés  à  mort  en 
même  temps  ;  parmi  eux  se  trouvaient  Gobel, 
Cbaum^tte  et  la  femme  d'Hébert,  ancienne 
religieuse  (13  avril).  Les  religieuses  qui  étaient 
restées  Mêles  à  leurs  vœux  ^Ment également 
entraînées  en  masse  à  l'écbafaud.  Le  nombre 
des  exécutions  croissait  de  jour  eo  jour  ;  à  la 
fin  de  mai  on  ne  comptait  plus  les  victimes. 
La  noblesse,  le  clergé,  la  magistrature,  tous 
les  jHembres  du  Parlement  de  Paris,  ^ous  les 
anciens  receveurs  généraux  furent  arrachés  à 
leurs  châteaux,  à  leurs  églises,  à  leurs  asiles, 
jetés  dans  les  prisons  de  Paris,  menés  à  la 
mort. 

Ua  mois  avant  la  fin  de  Danton  on  avait 
entassé  huit  mille  euspects  dansl^  prisons  de 
Paris.  Durant  une  seule  nuit  on  arrêta  trois 
cents  familles  nobles  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, leur  nom  et  leur  rang  suffis^ûent  pour 
les  faire  condamner  à  mort.  On  donnait  chaque 
jour  au  peuple  le  spectacle  d*un  massacre 
nouveau  ;  quatre  mille  têtes  tombèrent  ed 
quelques  mois.  Un  jour  on  amena  à  l'échafaud 
une  troupe  de  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc, 
dont  la  plus  âgée  avait  dix-huit  ans.  Le  len- 
demain elles  furent  remplacées  par  toutes  les 
religieuses  de  l'aboyé  de  Montmartre,  ayantà 
leur  tête  leur  abbesse,  issue  de  la  maison  de 
Montmorency.  Rangées  autour  de  leur  supé- 
rieure, etl^s  entonnéreot  d'une  voix  douce  de 
pieux  cantiques,  et  leurs  chants  ne  cessèrent 
qu'avec  la  vie  de  la  dernière  des  victimes. 

Un  autre  jour,  ce  fut  le  tour  de  i'abbé  de 
Fénelon,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  petitr 
neveu  du  célèbre  archevêque,  qui  avait  fondé 
à  Paris  <Qn  asile  posr  les  pauvre^  petits  Sa- 
voyards. Lorsque  ces  orphelins  apprirent  qu'on 
allait  leur  enlever  leur  père  ils  accoururent 
en  foule  devant  la  Convention  nationale  ;  ils 
pleuraieoi,  se  désolaient,  se  lamentaient;  ils 
allaient  attendrir  les  cœurs  endurcis  des  con- 
ventionnels lorsque  fiillaud*Varennes  s'écria.: 
a  Etes-^vous  donc  des  enfants  que  vous  vous 
laissez  attendrir  par  des  larmes  ?  »  L'abbé  de 


Fénelon,  qui  avait  consolé  ses  compagnons 
d'infortune  pendant  le  trajet  funèbre,  arrivé 
à  l'échafaud^  bénit  les  Savoyards  agenouillés 
autour  de  lui  et  donna  l'absolution  aux  con- 
damnés. Les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux, 
et  le  peuple  ému  iul-raôme  mit  genou  en  terre. 
On  n'entendait  que  des  gémissements.  L'èxé- 
Èution  devint  un  véritable  sacrifice  Â  dater 
de  ce  jour  le  nombredes  victimesquotidiennes 
fut  de  cent-cinquante. 

Vni.  Le  9  mai  1794,  vint  le  tour  de  la  prin- 
cesse Elisabeth.  Elle  fut  conduite  à  la  mort 
avec  beaucoup  d'autref^  condamnés  apparte- 
nant aux  plus  nobles  familles  âe  France.  On 
lui  refusa  l'unique  grâce  qu'elle  avait -deman- 
dée, celle  de  recevoir  avant  sa  mort  la  visite 
d'un  prêtre  fidèle.  Elle  fut  la  dernière  des 
vibgt-deux  victimes  qui  furent  immolées  en 
même  temps  qu'elle.  Le  peuple,  habituelle- 
ment placé  autour  de  l'échafaud  pour  oulra- 
fer  les  condamnés,  resta  muet  devant  la 
eauté  de  la  princesse,  que  transfigurait  son 
ardente  piété. 

Deux  jours  avant  rexécutiën  de  madame 
Elisabeth,  Robespierre  prononça  à  la  Conven- 
tion un  discours  sur  l'Etre  suprême  et  fit 
rendre  le  décret  suivant  : 

<c  Art.  !•'.  Le  peuple  français  reconnaît  l'exis- 
tence d'un  Etre  suprême  et  l'immortalité  de 
Tàme.  —  Art.  2. 11  reoonnatt  que  la  pratique 
des  devoirs  de  l'homme  est  le  culte  le  plus 
digne  de  l'Etre  suprême.  » 

La  fête  dédiée  à  TEtre  suprême  fut  célébrée 
Je  20  prairial  (8  juin  1794)  ;  ce  fut  le  suprême 
triomphe  de  Robespierre.  On  n'attendait,  du- 
rant la  fête,  qu*un  signal,  un  mot  de  sa  bouche^ 
annonçant  que  désormais  la  clémence  règne- 
rail  en  France,  et  sa  nomination  à  la  dictature 
eut  été  universellement  applaudie. 

Le  cortège  s'avança  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries. Robespierre  s'était  fait  constnuire  une 
trifoane  qui .  semblait  un  trône.  Cette  place 
élevée,  cet  isolement^  rénorn>e  bouquet  qu'il 
^vait  à  la  main  (tandis.que  les  autres  membres 
de  la  Convention  en  portaient  un  plus  «petit), 
tout  lui  don  na  l'apparencç  d'un  mattre.Le peu  pie 
crut  qu'on  allait  proclamer  là  Dictature  (2297). 
Ce  jour-là,  du  moines  les  exécutions  ftirent 
interrompues.  Le  discours  de  Robespierre  fut 
J'expression  fidèle  de  son  orgueil  ;  on  y  sent 
.que  Robespierre  se  met  au  dessus  de  TEtre 
suprême  qu'il  proclame,ou  du  moins  qu'il  s'en 
considère  ^mmeie  véritable  plénipotentiaire, 
c  L'Etre  suprême,  dit-il,  n'a  pas  créé  les  rois 

})our  dévorer  je  genre  humain,  il  n'a  pas  créé 
es  prêtres  pour  nous, attacher  comme  de  mi- 
sérables animaux  au  char  des  rois,  et  donner 
AU  monde  le  spectacle  de  la  bassesse,  de  l'or- 
gueil, de  riuiidélité^  de  l'avarice,  du  désordre 
et  du  mensonge.  L'Auteur  de  la  nature  a  uni 
tous  les  mortels  par  les  liens  de  l'amour  et  du 
bonheur.  Périssent  les  tyrans  qui  ont  osé 
rompre  ces  liens  !  Etre  des  êtres  1  dit  l'ora- 
teur en  terminant,  nous  ne  t'avons  pas  .pré- 
senté d'inconvenantes  prières.  Tu  bonnais  les 


(2296)  LênarUne,  t.  ViU,  p.  45. 


(2297)  TWerè,  t.  VI,  p.  262.  Umartlne,  t.  VlU,  p.  182. 
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créatures  qui  sont  sorties  de  tes  mains;  leurs 
besoins  échappent  aussi  peu  à  tes  regards  que 
leurs  pensées  les  plus  intimes.  La  haine  de 
l'hypocrisie  et  de  la  tyrannie  brûle  dans  nos 
cœurs  avec  l'amour  de  la  justice  et  de  la  pa- 
trie. Nous  répandrons  notre  sang  pour  le 
bonheur  de  l'humanité.  C'est  là  notre  prière, 
c'est  là  notre  sacrifice,  c'est  la  le  culte  que 
nous  t'offrons  I  » 

Alors  l'orateur  descendit  de  la  tribune,  mit 
le  feu,  de  ses  mains,  à  des  figures  allégo- 
riques qui  représentaient  l'athéisme,  la  dis- 
corde et  l'égoïsme  ;  puis  le  cortège  se  mit  en 
marche  pour  le  Champ  de  Mars.  Robespierre 
marchait  seul,  devançant  ses  collègues  ;  il 
regardait  souvent  autour  de  lui  pour  mesurer 
la  distance  laissée  entre  lui  et  ses  collègues.  Il 

{)ortait  sur  le  front  le  sceau  de  l'orgueil,  sur 
es  lèvres  le  sourire  de  la  toute-puissance. 
Arrivé  au  Champ  de  Mars,  il  fit  encore  une 
fois  proclamer  le  dogme  nouveau  du  peuple 
français. 

En  quittant  le  Champ  de  Mars,  Robespierre 
put  remarquer,  aux  regards  de  ses  collè^'ues 
et  aux  paroles  qui  arrivaient  à  son  oreille, 
qu'ils  étaient  profondément  blessés.  Bientôt  la 
haine  de  ses  adversaires  éclata.  Un  mois  après 
il  fut  renversé  et  conduit  devant  le  tribunal  de 
sang  auquel  il  nvait  livré  tani  de  milliers  de 
victimes  (27  juillet).  Des  malédictions  univer- 
selles l'accompagnèrert  dans  son  dernier  tra- 
jet. Robespierre  monta  d'un  pas  ferme  les 
marches  de  l'échafaud.  Les  bourreaux  lui 
enlevèrent  les  bandes  qui  couvraient  les  bles- 
sures qu'il  s  était  faites  en  essayant  de  se  sui- 
cider. La  mâchoire  inférieure  tenait  à  peine  à 
la  face,  le  san^  coulait  à  flots  de  son  visage, 
et  Robespierre  jeta  un  tel  cri  de  douleur  qu'il 
fut  entendu  jusqu'au  bout  de  la  place  de  la  Ré- 
volution. Le  silences^établii,  le  couteau  tomba» 
la  multitude  respira  et  un  immense  ap^lau^ 
dissement  éclata  de  toutes  parts. 

Ceux  qui  avaient  renversé  Robespierre, 
Tailieu,  Fréron,  Vadier,  Collot  d'il .rbois,  Bil- 
laud-Vareniies,  etc.»  étaient  aussi  cruels  et 
aussi  odieux  que  lui  ;  ils  ne  s'étaient  conjurés 
•contre  Robespierre  queparce qu'il  avait  résolu 
de  se  débarrasser  d  eux. 

IX.  Avec  Robespierre  tombèrent  les  chefs 
de  son  parti  ;  le  29  et  le  30  juillet,  quatre- 
vingt-deux  jacobins  montèrent  à  l'échafaud. 
Le  cri  universel  contraignit  peu  à  peu  ceux 
qui  avaient  le  pouvoir  à  .en  modérer  l'exer- 
cice ;  toutefois  on  sévissait  encore  contre  les 
prêtres  ;  on  exécutait  tous  ceux  qu'on  décou- 
vrait. Cependant  ils  trouvaient  déjà  des  défen- 
seurs dans  des  hommes decœur  et  de  courage* 
En  1793  on  noya  à  Nantes  plus  de  cent  prêtres 
dans  la  Loire  ;  beaucoup  d'autres  périrent  de 
diverses  manières  durant  les  guerres  de  la 
Vendée.  Le  nombre  de  tous  ceux  qui  succom- 
bèrent dans  cette  terrible  lutte  s'éleva  de 
quatre  cents  à  cinq  cents  mille  â[ues  (2298). 

Nous  apprenons  (2299)  qu'en  janvier  on 


exécuta  et  mit  à  mort  douze  prêtres  ;  qu'on 
en  guillotina  trente-un,  le  21  janvier,  à  Laval. 
En  février,  il  y  eut  cinq  exécutions;  une  en- 
core au  comm  ^ncem^nl  dé  1794  ;  onze    au 
mois  de  mars;  huit  au  mois  d'avril  ;  neuf 
au  mois  de  mai  ;  douze  en  juin  ;  de  ving: 
à  trente  à  Arras  à  la  même  époque -douze  en 
juillet.  Le  17  juillet  on  exécuta  à  Paris  dix- 
nuit  carmélites  de  Compiégne  ;  elles  parurent 
dans  leurs  vêtements  blancs,  chantant  dr« 
cantiques,  récitant  les  prières  des  agonisants; 
au  pied  de  l'échafaud  elles  entonnèrent  le 
Te  Deum  et  le  Veni^  Creator^  et  prononcèrent 
encore  une  fois  leurs  vœux  de  religion.  Nouf? 
conipions  encore  en  août  huit  exécutions  ; 
une  en  septembre  ;  trois  en  octobre  ;  plus  onze 
ursulines à  Valenciennes;  quatre  en  novembre; 
une  en  décembre  à  Lyon  ;  la  noble  lôte  qui 
tombait  sous  le  glaive  du  bourreau  était  celle 
de  l'abbé  de  Gastillon,  vicaire  générai,  qui  en 
l'absence  de  de  Marb(»uf  dirigeait  le  diocèse. 
D'autres  exécutions,  dont  le  nombre  n'est  pas 
déterminé,eurenti)eudan8tecoUrantde  1794. 
Vers  la  fin  de  la  môme  année  l'effroyable  Car- 
rier, qui  avait  Inventé  les  noyades  de  Nantes 
et  qui  surpassait  tous  ses  collègues  dans  l'art 
infernal  de  se  débarrasser  de  ses  ennemis, 
fut  envoyé  à  l'échafaud'. 

Enfin  le  26  octobre  1795,  la  Convention  fut 
dissoute  et  remplacée  par  le  Directoire  (d'oc- 
tobre 1795  au  mois  de  novembre  1799).  Avant 
de  se  séparer,  la  Convention  bannit  encore 
une  fois,  sous  peine  de  mort,  tous  les  prêtre? 
déportés  ou  demeurés  sur  le  territoire  de  la 
République.  La  Convention  étai;  restée  assem- 
blée trois  ans,  un  mois  et  quatre  jours  ;  elie 
laissa  à  la  France,  comme  résultats  de  ses  tra- 
vaux, la  misère,  la  dépopulation,  la  dissolu* 
tion  de  la  société  et  la  constitution  de  l'an  m  ; 
elle  avait  déclaré  la  guerre  aux  propriétaires, 
ruiné  l'agriculture, i'industrieet  le  commerce, 
jappauvri  les  villes,  porté  le  prix  de  Ja  livre 
de  pain  à  \ingt-cinq  sous,  obligé  soixante- 
dix  mille  Français  à  émigrer,  en  confisquant 
leurs  biens  ;  contraint  cent-cinquante  mille 
paysans  d'Alsace  à  s'exiler  pour  se  soustraire 
à  la  guillotine  ;  dévaste  le  pays  pour  recruter 
ses  armées,  dans  lesquelles,  après  les  hommes 
valides,  elle  avait  lait  entrer  des  enfants  tota- 
lement impropres  au  service.  Elle  avait,  par 
les  campagnes  de  1792,  1793  ei  1794,  coûté 
la  vie  a  huit  cents  mille  hommes  ;  elle  avait 
plongé  la  France  dans  une  barbarie  complète; 
il  n'y  avait  plus  ni  avocats,  ni  médecins,  ni 
notaires,  ni  canaux,  ui  routes.  Les  betes  léroces 
dévastaient  ie  pays;  on  avait  tué  eu  1797 
seulement,  cinq  mille  trois  cent  cinquante-uu 
loups. 

Les  cinq  premiers  directeurs  nommés  furent 
Barras,  Carnot,  Ldourueur,  Rewbel,  La 
Réveil lére-Lepeaux.  Leur  rôle  fut  insignifiant 
au  milieu  des  guerresque  la  France  eut  a  ^ou- 
tetjir  au  dehors.  Leur  esprit  était  complète- 
ment hostile  à  l'Kglise,  et  ils  chargèrent  le 


(2298;  Cf.  Granier  de  Gassagnac,  HUi,  du  DireC" 
Mfê,  t.  I,  p.  27.  • 


(2299)  Dans  le  supplément  oue  Tabbé  GaiUon  a 
donné  à  i'ouTrage   de  l'abbé  Garon  cl-^lesaua  cité 
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général  Bonaparte,  après  sa  brillante  cam- 
pagne d'Italie,  de  traiter  d'une  manière  parti- 
culièrement dure  le  Souverain  Pontife. 

X.  En  1795  la  guillotine  ne  se  lassait  pas  en- 
core de  sévir  contre  le  clergé.  En  1796  il  y  eut 
une  recrudescence  d'exécutions,  déterminée 
parlej-etour  des  prêtres  émigrés,  qui  peu  à 
peu  rentraient  en  France.  Les  juges  étaient  en 
général  modérés  et  conseillaient  aux  prêtres 
arrêtés  de  donner  pour  excose  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  la  loi  qui  les  concernait  ;  mais 
une  foule  oe  prêtres  aimèrent  mieux  perdre 
la  vie  que  de  la  conserver  au  prix  d'un  men- 
songe. 

En  1797,  le  conseil  des  Cinq-Cents  fut  re- 
nouvelé dansun  tiers  de  ses  membres.  Dès  le 
17  mai  1797,  Camille  Jordan,  député  de  Lyon, 
proposa  d'abroger  les  décrets  contre  les  prêtres 
et  de  rétablir  la  liberté  des  cultes.  Au  bout  de 
trois  mois  d'efforts  persévéranls,  cette  propo- 
sition fut  adoptée.  Le  24  août  le  conseil  dé- 
créta une  loi  transitoire  qui  abolit  toutes  les 
dispositions  qui  se  rapportaient  à  la  déporta-, 
tion  et  en  général  aux  peines  édictées  contre 
les  prêtres  réfractaires. 

Au  commencement  de  la  môme  année  on 
vit  apparaître  les  Théophilanthropes  sous  l'é- 
gide du  directeur  La  Réveiilère.  Celle  secte 
nouvelle  ne  professait  que  deux  dogmes,  ce- 
lui de  l'existencede  Dieu  et  celui  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  et,  du  reste,  toute  sa  religion 
se  résumait  en  un  pauvre  système  de  philoso- 
phie abstraite.  La  ReveilIère,  à  qui  ses  col- 
lègues avaient  laissé  la  direction  du  culte, 
avait  conçu  une  haine  profonde  contre  le 
christianisme,  et   par  conséquent  contre  les 
prêtres  ;  Il  ne  reculait  devant  aucune  des  me- 
sures de  persécution  qu'il  pouvait  encore  em- 
ployer, malgré  le  changement  opéré  dans  les 
esprits.  Ainsi,  le  1**  mai  1797,  il  lut  à  l'Acadé- 
mie des  i^ciences  m^^rales  et  politiques  une 
dissertation  dans  laquelle  il  sout<mait  que  le 
christianisme  était  contraire  à  toute  saine 
morale  et  que  le  culte  catholique  était  anti- 
social. 11  appliquait  avec  une  inexorable  ri- 
gueur la  peine  de  la  déportation  aux  prêtres 
qu'il  ne  pouvait  plus  faire  monter  sur  i'écha- 
faud.  La  frégate  la  Décade  et  la  corvette  la 
Bayonnaise  transportèrent,  en  1798,  380  ec- 
clésiastiques à  la  Guyane.  Douze  cents  autres 
prêtres  furent  entasses  sur  des  pontons  pour- 
ris et  la  majeure  partie  d'entre  eux  mou- 
rurent misérablemeat  dans  les  rades  des  lies 
de  Ré  et  d'Oiôron.  C'était  le  côté  pratique  de 
la  morale  des  Théophiianthropes  (2300). 

Lorsqtie  le  parti  républicain  eut  repris  le 
pouvoir,  le  18  fructidor,  il  décréta  de  nou- 
vellea  mesures  contre  les  prêtres  ;  ceux-ci 
devaient  jurer  haine  à  la  royauié  et  fidélité  à 
la  constitution  de  Tan  m.  Le  décret  du  24 
août  1797,  qui  accordait  aux  prêtres  déportés 
et  émigiés  1  autorisation  de  rentrer  eu  France, 
fut  rapporté,  et  ceux  qui  ne  prêtèrent  pas  le 
serment  exigé  furent  condamnés  à  la  déporta- 


tion. Ainsi,  à  dater  du  4  septembre  1797,  re- 
commença une  nouvelle  et,  elfroyable  persé- 
cution qui  ne  s'arrêta  qu'à  la  chute  de  la 
constitution  de  Tan  m. 

Le  malheureux  La  ReveilIère  put,  durant 
l'intervalle,  satisfaire  la  haine  qu'il  avait  ju- 
rée au  christianis'ne.  11  finit  par  se  rendre 
odieux  et  méprisable,  lui  et  son  parti,  et  fut 
obligé  de  quitter  son  poste  même  avant  le 
retour  d'Egypte  du  général  Bonaparte.  Mena- 
cé, dans  la  séance  du  conseil  des  Cinq-Cents 
du  17  juin  1799,  d'être  expulsé  du  Directoire 
s'il  ne  se  retirait  pas  spontanément,  il  se  ren- 
dit à  sa  campagne  d'Andilly,  près  de  Paris,  et 
envoya  de  là  sa  démis^sion  (2301).  Le  Direc- 
toire lui-même  dura  encore  quelques  mois. 
Napoléon  revint  d'Egypte,  et  renversa  par  son 
coup  d'Etat  du   18  brumaire  an  yni  (9  no- 
vembre 1799),  le  Directoire  et  la  constitution 
jle  l'an  ni.  Le  10  novembre,  trois  consuls 
nommés   pour  dix  ans  prirent  les  rênes  du 
gouvernement  -,  mais  le  véritable  et  Tunique 
maître  de  l'Etat  fut  dès  lors  Napoléon,  qui 
gouverna  la  République  sous  le  titre  de  Pre- 
mier consul  jusqu'au  48  mai  1804,  époque  à 
laquelle  il  transforma  le  consulat  en  empire. 
—  Voy.  les  articles  Pie  VI,  Pib  VU,  Stnodb 

NATIONAL  DE  1797  et  HISTORIQUE  DES  CONCILES 
ANTICANONIQUES,  TENUS  A  PaRIS  AU  COMMENCE- 
MENT DU  XIX'  SIÈCLE. 

RltCI  (Scipion),  évêque  janséniste  de  Pistoie 
et  de  Pralo.  Ce  fut  en  1780  que,  pour  le 
malheur  de  celte  Eglise,  Ridci  monta  sur  le 
siège  de  Pistoie. 

I.  Entreprenant,  tracassier  et  se  sentant 
appuyé  par  le  pouvoir  civil,  Ricci  se  mit  en 
tête  d'introduire  en  Italie  les  nouveautés  jan- 
sénistes auxqu«*lles  la  France  avait  dû  cent 
ans  de  disputes^  On  voyait,  par  ses  conseils, 
paraître  de  fréquentes  et  prolixes  circulaires, 
oùTarchiduc  Lcopold,  entrant  dans  les  plus' 
petits  détails,  envoyait  aux  évèquesdes  caté- 
chismes, leur  indiquait  les  livres  qu'ils  de- 
vaient mettre  entre  les  mains  des  fidèles,  abo- 
lissait les  confréries,  diminuait  les  processions, 
réglait  le  culte  divin  et  les  cérémonies,  et 
n'omettait  rien  en  un  mot  de  ce  qui  pouvait 
en  'ufiaiblir  la  pompe  et  la  majesté. 

Ricci,  de  son  côté,  après  avoir  provoqué  ces 
réformes,  en  faisait  Tessai  dans  son  diocèse. 
Il  remplissait  les  places  dliommes  asservis  a 
ses  idées,  gu'ii  appelait  de  toutes  parts.  IL 
faisait  étabhr  des  académies  ecclésiaï'tiques, 
où  l'on  enseignait  la  théologie  jansônienne. 
H  donnait  des  écrits  contre  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  contre  les  indulgences. 
11  changeait  les  rites,  réformait  la  discipline, 
bouleversait  renseignement  ;  et,  sans  s'em- 
barrasser des  plaintes  des  peuples,  dépouillait 
le  culte  de  son  éclat,  l'Eglise  de  ses  droits,  çt 
la  religion  du  respect  des  fidèles,  le  tout  sous 
prétexte  de  rétablir  les  usages  de  l'anti- 
quité. 

Fidèle  imitateur  des  jansénistes  deFraucCi; 


(2300)  Recueil  des  victimes  de  la  loi  du  19  frucli' 
dor,  par  TourpioUes. 


(2301)  Qranier  de  Gassagnac,  loc.  cU.,  p.  253. 
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il  les  proposait  pour  modèles.  Sou®  sa  pUime, 
Soaneti  n'était  plus  qu'un  saint  évêaûe  ; 
Quesnel,  un  savant  et  pieux  martyr  de  la 
vérité  ;  l'abbé  Racine,  Mésengui^  Gnurlin,xf^^ 
lumières  de  t Eglise.  Il  faisait  traduire  en 
italien  leurs  écrits  en  faveur  de  rap'peljan- 
sénîen  et  contre  les  Papes.  On  établit  à  Pis- 
toie  une  imprimerie  uniquement  destinée  à 
cet  usage,  et  qui  mit  au  jour  plusieurs  vo- 
lumes remplis  de  brochures  oubliées,  de 
pamphlets  satiriques,  et  des  plus  mauvaises 
productions  d'un  parti  qui  en  avait  tant  en- 
fanté. 

Ricci  faisait  tenir  chez  lui  des  conférences 
où  l'on  s'élevait  contre  la  Constitution  Unige- 
nitus^  où  Ton  préconisait  l'appel  jansénien, 
oti  Ton  plaidait  la  cause  des  schismatiques  de 
Hollande.  En  vain  Pie  Vf  écrivit  à  cet  évoque 
pour  le  ramener  ;  Ricci  répondait  par  d^autres 
innovations  (2302). 

II.  Au  mois  de  septembre  1786,  il  tint  un' 
synode  à  Pistoie,  dans  lequel  il  adopta  toutes 
les  innovations  des  jansénistes  sur  le  dogn^e, 
la  morale,  la  discipline  et  le  cuKe,  à  quoi  il 
ajouta  les  quatre  articles  de  la  Déclaration 
gallicane  en  1682.  Comme  il  n'eût  pas  trouvé 
Sans  son  diocèse  tous  les  prêtres  disposés  en 
sa  faveur,  il  fil  venir  de  différents  côtés  plu- 
sieurs de  SOS  affidés  pour  faire  nombre.  Le 
23  avril  1787,  il  y  eut  une  assemblt^e  de  tous 
les  évoques  de  Toscane  à  Florence.  Ils  avaient 
été  convoqués  par  Léopold,  à  la  suggestion 
de  Ricci,  pour  préparer  les  matières  à  traiter 
dans  un  concile  national  qui  devait  suivre. 
On  voulait  les  amener  à  favoriser  les  chan- 
gements que  Ricci  souhaitait  d'introduire,  et 
à  faire  en  grand  ce  que  celui-ci  venaltd'exé- 
cuter  en  petit  à  Piatoie,  mais  la  majorité  des 
évoques  se  prononça  contre  l^s  mesures  pro- 
posé'es.  —  roy.  l'art.  Assemblée  des  éyêques 
DE  Toscane  (T.  II,  col.  566  el  suiv.). 

Quand  Ricci  vit  qu'il  n'avait  rien  à  attendre 
de  prélats  attachés  au  Saint-Sit  ge,  ennemis 
du  schisme  et  de  la  discorde,  et  qui  se 
croyaient  d'autant  plus  obligés  de  repousser 
les  innovations  qu'elles  étaient  plus  fortement 
protégées  par  le  prince,  il  prit  le  parti  de  faire 
dissoudre  l'assemblée,  il  venait  d  essuyer  plus 
d'une  mortification.  Le  vingt  et  le  vingt- 
un  mai,  un  sédition  s'était  élevée  contre  lui 
dans  son  diocèse  de  Prato.  Li  s  habitants  de 
cette  ville,  las  de  la  guerre  qu'il  taisait  à 
leurs  images,  à  leurs  autels  et  â  leurs  saints, 
s'était  nt  portés  en  foule  à  l't^glise,  avaient 
renversé  et  brûlé  son  trône  et  ses  armoiries, 
de  là  s'étaient  jetés  dans  son  palais  et  dans 
son  séminaire,  et  avaient  tnlevé  les  livres  et 
les  papiers  qu*ils  avaient  crus  mauvais.  Us 

(2302)  Picota  Mémoires,  an  1780. 

t2303)  La  Chronique  refigieuse,  dans  son  tom.  IV, 
mars  1820,  p.  248,  s'occupa  de  cette  rétractation 
qu'elle  qualifia  du  nom  de  prétendue,  et  chercha  à 
in&inuer  «  qu'elle  fut  publiée  par  le  Saiut-Siége  sans 
fondement  et  contre  la  mérité.  »  Deux  ans  plus  tard, 
parut  un  écrit  intitulé  :  Observations  sur  un  article 
de  la  Chronique  religieuse  relativement  à  la  rétracta- 
tion de  Mgr  Hicci,  évégue  de  Pistoie/in-S  de  iv-l93  pp., 
1822,  Paris,  kMtn  Le  Clerc.  L'auteur  anonyme  de 


avaient  fait  main-basse^  entre  Autres,  sur  les 
Réflexions  morales  de  Quesnel^  traduites  en 
italien  par  les  soins  de  Ricci,  qui  venait  ré- 
cemment de  les  envoyer  à  ses  curés,  en  leur 
recommandant  de  se  servir  de  ce  livre  d'or. 

III.  Le  grand-duc  punit  plusieurs  homnaes 
du  peuple,  et  donna  plus  que  jamais  sa  con- 
fiance au  turbulent  évéqae  de  Pistoîe.  D'après 
ses  conseil,  il  rendit,  le  20  septembre  1788, 
un  édit  qui  consommait  toutes  les  innovations 
précédentes.  11  abolissait  toute  autorité  des 
nonces,  défendait  tout  appi^l  au  Saist-Siége, 
et  marquait  hil-môme  les  tribunaux  auxquels 
on  devait  porter  les  causes  ecclésiastiques. 
Ainsi  il  6tait  et  donnait  la  juridictîoD  à  son 
gré.  Quelques  jours  après,  il  interdît  aux  reli- 
^eux,  sous  peine  de  bannissement,  toute  rela- 
tion avec  leurs  supérieurs  étrangers,  il  défen- 
dît d'entrer  dans  les  ordres  sacrés  ou  dans 
Tétat  religieux  sans  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission du  gouvernement.  Différents  édits  de 
même  nature,  et  calqués  sur  ceux  qui  se  ren- 
daient à  Vienne,  se  succédaient  avec  rapidité. 
Ricci  triomphait,  narguait  le  Saiot^iége  et  ne 
gardait  plus  aucune  mesure. 

Cependant  l'empereur  Jose(>h  H  étant  mort 
en  1789,  et  Léopold  Tayaot  remplacé,  Ricci, 
qui  était  détesté  en  Toscane,  perdit  son  in- 
fluence. Ses  réformes  bizarres  et  turbulentes 
furent  abandonnées.  On  laissa  rétablir  ce  qui 
avait  été  détruit.  Les  confr^ies^  les  proces- 
sions, les  reliques,  les  ia>ages,  les  autels  et 
d'autres  abus  énormes  aux  yeux  de  l'évoque 
janséniste  reparurent,  au  grand  scandale  de 
la  philosophie.  Une  nouvelle  émeute,  qui  eut 
lieu  contre  lui  à  Pistoie,  Tobligeade  fuir.  Il 
se  relira  dans  une  petite  ville,  où  il  continua 
ses  innovations  et  ses  intrigues.  On  le  força 
enfin  de  donner  sa  démission.  Ne  manquons 
pas  de  dire  que  Ricci  vint  enfin  à  résipiscence, 

3u*il  rétracta  ses  erreurs  (2303),  et  mourut 
ans   la  communion  de   la    sainte    Egh^ 
romaine. 

RICHER  (Edmond),  au  coromencemeni  du 
XVII*  sièclis  il  y  avait  en  Sorbonne  un  docteur 
Bé  de  parents  pauvres  (en  1566),  à  Chaource, 
au  diocèse  de  Langres,  qui,  de  ligueur  ar- 
dent, était  passé,  ardent  toujours,  au  service 
dellonri  lV,bugueBOt,et  après  avoir  proclamé 
Bellarmin  «  un  cinquième  Evangile  »,  jurait 
maintenant  sur  la  question  des  deux  puissances 
par  Calvin.  C'était  Richer,  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  dispenser  de  parler,  ses  prin- 
cipes ayant  des  rapports  si  étroits  avec  tant 
d*autres  adversaires  des  doctrines  romaines 
sur  lesquels  nous  nous  sommes  arrêtés  (2304). 
1.  En  1600,  Henri  IV,  qui  avait  donné  dns 
ordres  pour  la  réforme  de  l'Université,  dont 

cet  écrit  démontre,  par  les  faits  et  par  des  doca* 
ments  authentiques,  u  combien  est  calomnieuse 
rimpulation  dirigée  par*  la  Chronique  conlre  le 
SatDt'Sié»fe,  et  combien  est  smcère  la  rétractation 
qu'a  faite  de  ses  erreors  un  évèque  qui,  en  agissant 
ainsi»  a  donné  un  excellent  exemple.  » 

(2304)  Nous  empruntons  le  fond  de  cet  article  à 
une  Etude  sur  le  Richérisme,  par  M.  Tabbé  Davm. 
(Voir  le  Monde,  u*  du  20  Juin  vm,) 
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les  doctrines  catholiques  ne  conveoaieDt  pas 
à  ses  théories  politiques,  nomma  pour  travail* 
1er  t  à  ce  grand  ouvrage,  les  plus  habiles  ma- 
gistrats du  Parlement  de  Paris  »,  et  établit 
Richer  censeur  de  TOniversilé  (2305).  Les 
catholiques  comparaient  «cette  réforme  de 
rOniversité  avec  celle  que  les  protestants 
Rivaient  prétendu  faire  dans  TEglise».  Us  ne 
se  trompaient  point. 

La  devise  du  drapeau  des  novateurs  était 
«  le  rétablissement  de  Vancienne  discipline»; 
leur  but,  la  démolition  de  la  discipline  même 
et  de  l'autorité  ecclésiastique,  selon  ce  qu'en- 
seignait Pitbou  (2306).  ^ais  on  couvrit  habile- 
ment Pithou  par  Gerson  gui,  à  cette  époque 
(an  1604),  servait  de  palladium  à  la  république 
de  Venise  et  à  l'infernal  génie  de  Fra  Paolo 
contre  Paul  V  (2307).  Beliarmin  ne  laissa  rien 
debout  des  doctrines  de  Gerson  et  le  mit  au 
pilori.  Richer  le  réimprima  et  se  mit  à  eh  faire 
l'apologie. 

On  le  fit  élire  syndic  de  la  Sorbonne,  le 
2  janvier  1608.  Son  antipathie  contre  la  cour 
de  Rome  et  les  Jésuites,  qu'il  avait  bontribué 
à  faire  chasser  de  France  en  1595,  ne  lit 
qu'augmenter.  Il  ne  manqua  pas  une  occasion 
de  lutter  en  faveur  des  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane et  d*attribuer  aux  Jésuites,  autorisés  à 
rentrer  en  France  en  1609,  tous  les  maux  qui, 
sur  terre  et  sur  mer,  dans  tous  les  coins  du 
royaume,  à  la  cour  et  dans  les  familles,  purent 
affliger  la  France. 

Cependant,  un  certain  nombre  d'évêques 
approuvaient  l'ouvrage  de  Beliarmin  :  De 
potestate  Summi  Pontificis  in  temporalUmSy 
qui  venait  de  paraître  à  Rome,  en  1610,  et  i 
leur  tété  on  distinguait  le  cardinal  Du  Perron. 
Ce  fat  alors  que  le  premier  président  du  Par-» 
lement,  Nicolas  de  Verdun,  élève  des  Jésuites, 
demanda  au  syndic  de  la  Sorbonne  de  Tins- 
Iruire  par  écrit  des  libertés  de  TEglise  galli- 
cane, et  de  lui  marquer  les  justes  bornes  dans 
lesquelles  il  était  de  son  état  (!)  de  renTermer 
la  puissance  ecclésiastique.  Il  voulait,  le  cher 
homme^  un  directoire  pour  sa  conscience  I 

(2305)  L'abbé  Racine  O&nséniste),  HUloire  eeclé- 
siasHque,  xvii*  siècle.  11  s'éteod  beaucoup,  et  ioa« 
jours  ayec  des  louanges,  sur  Richer.  U  suit  le  Jansé- 
niste Baillet,  son  dig^ne  historien. 

(2306)  Pithou  (Pierre),  né  en  1539,  mort  en  1596, 
de  calTîaiste.  s'était  fait  catholique  au  lendemain  de 
la  Saint-Barihélemy,  est  auteur  de  ce  Code  des  Li- 
bertés de  f  Eglise  gcUlicane,  d'après  lequel  le  Pape  n'a 
rien  à  roir  dans  les  choses  temporelles  et  presque 
rien  dans  les  choses  spirituelles,  et  où,  émancipant 
les  rois  et  les  éTôques,  il  institue  en  France,  sinon 
en  titre,  au  moins  en  fait,  une  Eglise  nationale.  • 

Ce  sont»  dit  Gharla.-^,  parlant  de  cette  compilation 
odieuse  (De  Libertatibus  Ecclesia  Gallicana,  lib.  iv, 
Prologus,  Romae,  1720,  tom.  1,  p.  138),  «  ce  sont,  la 
plupart,  des  cho^^es  si  énormes,  qu't lies  mettent  en 
péril  la  foi  même  et  la  religion  ;  «  et  que  le  clergé 
de  France  traita,  en  1639,  suus  les  yeux  mêmes  si 
Jaloux  de  Richelieu,  le  litre  de  Pithou  de  «  livre 
infâme.  »  Et  il  faut,  eu  tenté,  que  Bossuet  ait  été 
litre  au  dernier  degré  d'aberration,  dans  i*appei 


comme  d'abus  au  Parlement  qu'il  ût  eu  1690  couire 
la  sentence  du  Pape  qui  établu  l'exemption  de  l'ab- 


«  Richer,  dit  un  historien  (2308)^  se  rendit 
à  ces  raisons  et  aux  vives  instances  que  le  pre* 
raîer  président  réitérait  presque  tous  les  jours. 
Il  composa  son  ouvraere  sur  les  telles  de  la 
théologie  positive  (2309),  et  Tintitula  :  De  la 
puissance  ecclésiastique  et  politique.  Il  en  tira 
tous  les  principes  de  son  Apolo^e  de  Gerson 

qu'il  n'avait  pas  publiée Peu  de  temps 

après  (en  161 1),  le  livre  de  la  Puissance  ecclé- 
siastique et  politique, -que  Richer  n'avait  com- 
posé que  pour  le  premier  président,  fut 
imprimé.  Il  est  divisé  en  dix-huit  articles  tel- 
lement liés  entre  eux,  que  les  premiers  sont 
des  principes  dont  les  suivants  senties  corol-* 
laires.  Il  montre  d'abord  que  la  juridiction 
ecclésiastigue  appartient  essentiellement  à 
toute  rSgUse  ;  que  le  Pape  et  les  évoques  n'en 
sont  que  les  ministres;  que  Jésus-Christ  Ta 
conférée  à  tout  Tordre  hiérarchique  par  la 
mission  qu1l  a  donnée  immédiatement  à  tous 
les  Apôtres  et  à  tous  les  disciples.  Il  prouve 
que  la  puissance  infaillible  de  faire  des 
décrets  appartient  à  toute  TËglise;  il  metTau* 
torité  du  Pape  sous  la  direction  et  la  correc- 
tiondu  Concile  général,  qui  représente TEglise 
universelle.  II  fait  part  aussi  du  gouvernement 
deTEgliseaux  princes  séculiers,  en  ce  qui 
regarde  la  disposition  des  biens  temporels, 
les  peines  corporelles  et  la  coaction,  le  main* 
tien  de  la  discipline^  Texécution  des  lois  et 
des  canons  dans  le  ressort  de  leurs  Etats.  Il 
établit  que  le  prince,;  en  qualité  de  protecteur 
de  TËglise  et  de  défenseur  des  canons,  non** 
seulement  a  droit  de  faire  des  ordonnances 
pour  la  discipline  ecclésiastique,  mais  qu'il 
est  encore  juge  légitime  des  appels  comme 
d'abus  (2310).» 

Voilà  Gerson,  mais  si  bien  développé  qu'il 
aboutit  à  Calvin.  Gerson  n'avait  pas  voulu 
aller  jusque-là;  et  s'il  met  un  moment  l'Eglise 
et  son  autorité  dans  la  personne  df?s  princes 
et  autres  laïques,  et  des  femmes  même,  jusqu'à 
faire  une»,  sorte  de  Pape  de  la  «plus  petite 
vieille  (1^311)  »,  il  ne  parle  que  des  fidèles,  et 
dans  un  moment  particulier  de  crise. 

Voici  les  paroles  de  Bossuet  -.  «  Cette  sentence  (da 
cardinal  Romain,  qui  établit  l'exemption  de  l'abbaye 
en  1225)  est  contraire  aux  anciennes  coutumes  de 
l'Eglise  gallicane,  aelon  lesquelles  aucun  monastère 
ne  se  peut  prétendre  exempt  de  la  juridictloa  de 
rOrdinaire,  si  sou  exemption  n'a  été  confirmée  par 
lettres  patentes.  Cest  une  ancienne  police  du 
royaume...  Kt  c'est  ce  qui  est  porté  par  l^rticie  71 
des  Libertés  de  l'Eglise  gaUioane,  compilées  par  le 
sieur  Pitbou .  *  Réponse  ae  M.  lévêque  de  Meaux  à  la 
sentence  arbitrale  du  cardinal  Romain  et  à  la  posses- 
sion prétendue  de  la  juridiction  épiscopale  sur  le 
eUrgé  et  sur  le  peuple  dé  Jouarre.  —  Sur  Pitbou,  voir 
encore  la  Note  2314,  ci-après. 

(2307»  Voy,  Tarticle  Pierre  d'Aillt. 

(2308)  Nous  citons  le  janséniste  aboé  Racine  qu'on 
ne  suspect  Ta  pas  d'aroir  mal  analysé  le  Il?ré  de 
Bicber:  De  Ecctesiastica  et  politica  Potestate,  in-4' 
1611,  Paris. 

(2309)  C'est  un  janséniste  qui  parle  et  qui  applau- 
dit a  la  répulsion  de  Ri:her  pour  la  tfaéoiugie  scuo- 
lastiqne.  Belle  tboologie  positive  que  celle  de  Rîcber 
et  des  jansénistes  1  ^ 

(2310)  Racine,  Hist.  ecclés.,  xthi. 

(2311;  Voy,  i'arUcle  Pragmatique  sanction,  n«  III, 
Note. 
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E^  effet,  H  n^  jamais  songé  A  do&ner  aux 
princes,  en  tant  que  princes,  flriëles  ou  non, 
la  moindre  autorité  sur  le  spiriluei  et  le  tem* 
porel  même  de  l'Eglise  ;  et  il  dit  expressément 
que  lorsque  «  l'abus  de  la  puissance  séculièrie 
va  jusqu  à  des  attaques  contre  là  foi,  le  blas- 
phéma du  Créateur,  une  injure  manifeste  à  la 
puissance  ecclésiastique...,  la  puissance  ecclé- 
siastique a  sur  elle  un  certain  domaine  régi- 
tif,  directlf,  ordinalif  et  régulalif  (2312).» 
Richer,  c'est  Pilhou  complété  par  la  négation 
de  rinfaillibilité  ponii&cale  :  c  est,  en  un  mot, 
tout  le  eallicanisme,  bien  qu'enveloppé  de 
certains  orouillards  en  guise  de  langes. 

II.  Suivre  Ricber,  ou  quitter  la  France,  tel 
fut  le  dilemme  que  le  Parlement  posa  aux 
Jésuites.  Mais  la  forme  de  Tii^onction  était 
ambiguë  et  ne  pouvait  que  l'être. 

Le  Parlement  rendit  un  arrêt,  le  22  décembre 
1611 , qui  obligeait  les  Jésuites  à  «déclarer, 
par  acte  authentique,  qu'ils  embrasseraient  la 
doctrine  de  la  Sorbonne,  principalement  sur 
les  points  qui  concernent  la  conservation  de 
la  personne  sacrée  de  nos  rois,  le  maintien  de 
leur  autorité  rcvale  et  la  défense  des  libertés 
que  l'Eglise  gallicane  avait  précieusement 
gardées  et  observées  de  toute  antiquité  (23 13)  » 
Jls  flrent  la  déclaration  en  Parlnment,  le 
^  février  1612.  Mais  il  y  avait  Sorbonne  et 
Sorbonne  :  ils  entendaient,  sans  aucun  doute, 
la  Sorbonne  de  saint  Thomas  et  d'André  Duval, 
vivant  et  présent  (2314)  :  le  Parlement  enten- 
dait Richer.  Fatale  équivoque,  dans  laquelle 
on  trouve  te  nom  de  Sirmond,  équivoquedont 
Bossuet  abuse,  et  qui  fait  une  porte  ouverte 


sur  le  flanc  é^  la  vérité  pour  aller  avec   le 
temps  jusqu'au  bout  du  champ  de  Terreur! 

Si  Sirmond  et  ses  compagnons  avaient  tenu 
quelques  mois  de  pins,  ils  étaient  dégagés. 
Cette  même  année  1612,  c  le  cardinal  Du  Per- 
ron convoqua  à  Paris,  dans  son  hdtel,  les 
évèqnesde  la  province  de  Sens,  pour  s'occu- 
per du  livre  de  Richer.  •  Le  syndic  fit  de  vains 
efforts  pour  être  admis  dans  l'assemblée...  et 
l'on  condamna  son  livre  comme  contenant 
plusieurs  propositions  fausses,  erronées»  scan- 
daleuses, hérétiques  (2315).  «  Ricber  entendra 
sa  censure,  publiée  dans  toutes  les  paroisses 
de  Paris;  il  sera  déposé  du  syndicat  de  la 
Sorbonne;  et,  quand  rAssemolée  de  1682 
renouvellera  sa  doctrine,  le  docte  Cbarlas 
écrira  à  Rome,  avec  Tassentiment  du  Pape  et 
aux  appiaudi^ssements  de  tou^e  TEgilae,  que  le 
Richénsme  est  <  une  doctrine  condamnée  par 
l'Eglise  romaine,  p<)r  les  Conciles  provinciaux 
de  France,  par  rUniversité  de  Paris,  et  pros- 
crite par  le  Roi  très-chrétien  (2316).» 

Richer  s'attendait  si  bien  au  scandale  qu'al- 
lait produire  son  livre  et  aui  conséquences, 
qu'il  n'avait  pas  jugé  «à  propos  d'y  mettre  son 
nom  ni  celui  de  Timprimcur  (8317).  »  Et  com- 
ment s'imaginer,  après  tout  cela,  que  Boffîuet 
fasse  de  Richer  le  représentant  de  nos  tradi- 
tions nationales  et  une  sorte  d'Atbanase  de  la 
vraie  doctrine  en  son  temps?  On  est  stnpéfail 
en  lisantcette  page  dont  s'autorise  avec  raison 
le  janséniste  Tabaraud.el  où  chaque  demi- 
ligne  a  son  fieijoint  à  sa  fausseté  : 

a  Ceux,  dit  Bossuet,  qui  avaient  à  cœar  de 
défendre  par  des  voles  obliques  l'opinion  de 


(2312)  De  potesi.  Ecoles,  considérât,  xii.  —  Voy. 
l'article  Jacques  âuuin. 

(2313)  Tabaraud.  fhst  crilique  de  VAssembiée  du 
ckrgé  de  France  en  1682,  îd-S,  Paris,  1826,  p.  11. 

(2Jt4)  Voy.  Tarticle  Fibrrb  o'aillt,  où  nous  disons 
nu  mot  sur  André  DuTai.  Quant  à  la  Sorbonne,  il  y 
aurait  tout  un  article  à  faire.  Nous  nous  contente- 
rons d*une  courte  Note  indicatiTe. 

On  sait  assez  tout  ce  que  Bossuet  et  ceux  qui  Tout 
solfi  ont  fait  d*efforis  et  d'écritures  pour  répandre 
(et   maibeureusement    beaucoup   b'y   sont    laissé 

S  rendre  1),  pour  répandre  cette  opinion,  savoir  : 
ue  ce  qu'ils  enseigaaieut  était  ce  aue  nos  pères... 
ix  siècles  dtiranl  ont  dit  ;  que  ce  n'était  rien  autre 
cbose  que  kl  vieille  doctrine  de  C  Ecole  de  Paris,  et 
Irien  plus,  de  toute  l'Eglise  gallicane. .  «  Veterem... 
Scbol»  ParisieuAis,  imo  vero  totius  Ecclesijf  galli' 
canx  senteoiiam.  (fiaUia  orthodoxa  suis  vindid» 
S^t»  Parisiensis,  iotiusgue  cleri  gallicaniadversus 
nonnuUos  fuU>)  Ce  nonnuUos  n'est-li  pas  charmant 
d'apioml)  et  d'auJace  ? 

Et,  de  nos  Jours  même.  Dupin  nous  a  présenté 
son  Manuel  de  droit  publie  ecclésiastique  français 
(édit.  de  1860,  in-12,  introd.,  p.  xvi).  en  s'écriant 
avec  une  dévote  et  flère  assurance  :  «  Ce  n'est  pas  un 
ennemi  de  la  religion  qui  s  exprime  ainsi,  c'est  Ar- 
nanld,  c'est  Pasca),  c'es(  Piihou  et  fiossuet,  c'est 
toute  r^Use  de  France  de  1682  qui  vous  dit  :  Con- 
servez ces  fortes  maximes  de  vos  pères,  que  l'Eglise 
gallicane  a  trouvées  dans  la  tradition  de  l'Eglise 
universelle.  •  Ces  parolts  du  Sermon  de  Bosisuet 
sur,  ou  plutôt  contre,  tunité  de  CEglise ,  servent 
d'éplgrapbe  au  livre  de  Ûupiu  qui  a  soulevé,  dans 
le  temps,  de  si  vives  protentatlons  et  qui  a  été  con- 
damné par  plusieurs  évèques.  comme  nous  l'avons 
fait  voir  dans  notre  Méoiorial  catliolique,  vol.  de 
1647. 

Or)  Jamais  mensonge  plus  audacieux  n'eut  lien. 
Car  il  n'y  a  pas  un  seul  théologien,  an  témoignage 


du  cardinal  Du  Perron,  sanctionné  par  les  Btata- 
Généraux  de  1614,  qui.  Jusque  U,  ait  enaeigné, 
parmi  les  catholiques,  ces  fortes  maasimes,  cVsi-A- 
dire  la  doctrine  des  Quatre  Artielea  de  1682.  Ptthon» 
11  est  vrai,  fait  dépendre  tontes  les  Ubertés  de  CEglise 
gallicane  «  de  deux  maximes  •:  Que  nos  rois  sont 
IndépenoantB  du  Pape  pour  le  .temporel,  et  que  la 
puissance  du  Pape  est  bornée  par  les  canons  (ar- 
ticles 111 -Vl).  ce  qut  e&t  le  premier  et  le  Iroialème 
des  Quatre  Articles  de  Bossuet  proclamés,  ainsi  que 
les  deux  antres,  dans  sou  fameux  Sermon.  W  est 
vrai  aussi  que,  bien  antérieurement  à  1614,  ces 
belles  doetnnes  ont  plus  qu'été  enseignées  ;  etles 
ont  été  mises  eu  pratique  (Foy.  notre  Ûisooun  ptéèi- 
minaire»  placé  en  tête  du  tout.  IV).  Maia,  encore  une 
fuis»  c'est  un  odieux  mensonge  qne  de  dire  qu'elles 
étaient  enseignées  par  le  cierge,  par  la  Sovhaaue, 
et  qu'elles  ne  sont  autres  que  «  la  vieille  doctrine 
de  l'Ecole  de  Paris,  et,  bien  plus,  de  toute  l'Eglise 
gaiiicaue  » 

Nous  voudrions  qu'il  noua  fat  possible  de  montrer 
font  ceci  par  des  faits  ;  mais  la  place  nous  faisaat 
défaut  nous  nous  bornons  A  renroyer  le  lecteur  : 
A  une  suite  d'ariicles  très -intéressants  et  curieux 
de  M.  rabt)é  Davin,  intitulés:  La  Sorbonne  en  1663- 
1665.  d'apréa  qut^lquea  documenu  inédits  de  la  Bi* 
bliQthèiiue  impériale  (i0  Monde,  n*  du  3  sept.  1861^; 
la  Sorbonne  en  1682,  d'après  des  documents  inédits 
ou  récemment  puDUé«(ie  môme  iourual,  u**  des  25, 
29  octobre,  17,  18  novembre,  13  décembre  1868, 
4  Janvier,  19  mars,  et  10  mai  1869);  -^  2*  Aux  As- 
cherches  historiques  sur  l'Assembiée  du  clergé  de 
France  de  ibùZ,  par  Gharlea  Gériu,  1  vol.  in-8,  1869. 
Voir  la  f  édit.  augmentée,  in«8,  1870,  Pmris. 

(2315)  Tabaraud,  tiùl.  crit.  de  VAssembiée^  etc., 
loe  c%t 

(2316)  Lih.  XII,  Prologua. 

(2317)  IUcine,^iM.  eoclés.,  xvni. 
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la  puissance  absolue  du  Pape,  et  d'élever  son 
aulorité  au  dessus  de  celle  de  tous  les  conciles 
de  l'Eglise  entière,  sentaient  parfaitement  que 
la  France  était  un  puissant  obstacle  à  leurs 
desseins.  Ils  mirent  donc  en  œuvre  les  in- 
trigues de  cour  pourn^pandre  dans  le  royaume 
lin  changement  dans  la  doctrine,  |orsqu'*prùs 
rhorrible  assassinat  de  Henri  le  Grand  qq  ro^ 
pupille  monta  sur  le  tréhe  sous  la  tutelle  d'une 
reine,  Italienne  et  obsédée  par  dès  Italien^ 
Ce  fut  alors    qu'ils    répandirent   diBérents 
libelles,  où  la  doctrine  des  courtisans  romains 
était  étalée,  qu'ils  Qattèrent  nos  docteurs,  et 
firent  usage  ae  tous  les  artifices  imaginables 
pour  engager  la  faculté  dans  leur  parti  ou 
pour  exciter  au  môjqs  d'étranges  disputes  et 
de  cruelles  divisions.  Edmond  Blicher,  homme 
ferme  et  très-attaché  i  l'ancienne  doctrine  de 
l'Université  de  Paris,  alors  syndic  de  la  Facul- 
lé,  s'opposa  vigoureusement  aux  entreprises 
des  uUramontains  (2318}.  » 

(II.  Le  Parlement,  ain^i  battu  en  1612,  cher- 
c|ia  à  prendre  sa*  revanche  aux  Etats-Géné- 
raux de  1614.  Les  députés  du  Tiers-Etat  de  la 
vjlle  de  Paris  et  du  gouvernement  ^e  Tlle-de- 
Prancè  proposèrent  d'insérer  dans  le  Cahier  du 
Tiers  et  de  faire  déclarer  loi  fondamentale  de 
l'Etat,  sous  Tobtigation  du  serment,  rindé-: 
p'endance  de  la  puissance  temporelle  vis-à-vis 
de  la  puissance  spirituelle,  ce  futur  Article  !•' 
de  la  Déclaration  de  1682.  Le  taillera  eut,  tnû 

fiar  Michel  Servin  (2319),  trancha  là  question, 
e '2  janvier  1615,  sous  là  forme  sourndisé  et 
comique  d*dn  règlement  de  police. 
Le  même  jour,  l'arcbetéç[ue  de  Sens,  dont 


relevait  Tévôcbé  de  Paris,  le  graod  ^nmdnier 
de  France,  le  cardinal  Du  Perron,  représea* 
tant  le  clergé  et  la  noblesse,  dont  les  députée 
étaient  à  ses  côtés,  soutint  devant  le  Tiérs-Btat 
la  doctrine  catholique.  Il  était  plutôt  porté  t 
la  faiblesse  qu'à  l'énergie  ;  |l  n'en  dit  r^as 
moins  :  «  Toutes  les  autres  parties  de  l'Egliae 
catholiuue,  voire  même  toute  l'Eglise  galli* 
caoe,  depuis  qfie  les  écales  de  théologie  ool 
été  instituées  jusgu'à  la  venue  de  Calvin, 
tiennent  Taffirmalive,  à  sçavoir  que  quand 
un  prince  vient  à  violer  le  serment  qu'il  a  fait 
à  Dieu  et  à  ses  sujets  de  vivre  et  de  m^urif 
en  la  religion  catholique.,,  ce  prince  peut  être 
déclaré  déchu  de  ses  droits  comme  coupable 
de  félonie  (2320).  »  El  il  s'exprimait  ainsi  sur 
le  serment  demandé  :  t  Ce  serment  est  comme 
le  monstre  d'Horace,  qui  a  la  tête  d'une  belle 
femme,  c'est-à-dire  le  prétexte  du  service  GL 
delà  sûreté  des  rois  ;  mais  il  a  la  queue'd'ua 

Soisson,  c'est-à-dire  la  queue  d'un  scbiso^e  et 
*une  division  de  religion...  C*est  le  serment 
d'Angleterre  tout  pur,  excepté  que  celui 
d'Angleterre  est  plus  doux  et  plus  modeste 
(2321).  • 

L'arrêt  du  Parlement  fiit  réduit  à  néant, 
l'imprimeur  de  Tarrèt  puni  de  la  prison,  et 
notification  fut  donnée  de  cette  double,  sen^ 
tence  à  tout  le  royaume.  Le  Pape  Paul  V  féli^- 
cita  par  un  Bref  le  clergé  de  sanagesse,  de 
son  courage,  de  son  triomphe,  Sans  une 
affaire  si  capitale.  «  Nous  pouvions  craindre, 
en  effet,  dit-il,  et  non  point  sans  raison,,  que 
quelque  flamme  de  ce  misérable  inoeodfe  an- 
glican ne  se  fût  enypiée  en  France  pour  la 


(2318)  Dêfmsio  Cler.  GaU,,  lib.  vi,  cap.  24,  Taba- 
raiid,  p.  8,  On  lit,  p.  11,  au  sujet  de  la  cenaare  da 
concile  proTincial  d^  Sens  contre  Richer,  saiyie  de 
eelle  dn  concile  proTincral  d'Air  :  «  Bosfiuet  fait  ob- 
serTer  qoe,  dana  Tnno  et  l'autre  censared,  les 
éf  êqaes  ne  quatiflent  aucune  proposition  en  particn- 
U^r  ;  qu'on  eut  aroit  de  se  plaindre  de  ces  censures 
Tagues,  qui,  n'éclaird^Nsant  point  la  saine  doctrine, 
doonent  iteu  à  beaucoup  de  surprises:    que  ceux 

3ui  haïssaient  Hicher  pour  ayoir  soutenu  l'ancienne 
octrioe  de  la  Faculté  avaient  été  obligées  de  cou?rir 
leur  animosité  de  toutes  sortes  de  prétextes... 
Comme  la  plupart  des  adtersaires  de  Richer,  dit 
Bossuet,  ne  le  maltraitaient  qu*à  cause  de  son  atta- 
chement à  l'ancienne  doctrine  de  la  Facultér  beaa- 
coup  de  personnes  n'eureut  pas  le  courage  de  soute- 
nir ouTertemeut  ceUe  doctrine,  tant  était  ouïssante 
et  haineuse  ta  cabale  uUrAmontatne.  L«s  cnoses  en 
étaient  au  point  que  Je  cardinal  Du  Perron,  4|uleu 
était  le  chef,  avait  obtenu  l'année  précédente  un 
arrêt  du  Conseil  pour  faire  suspendre  celui  du  Parle- 
ment contre  le  traité  de  BeHarmtn  Dé  Potestaie 
.tummi  Ponti/Ms  in  temporaHa,  oti  ce  théologien 
enseignait  le  ponrolr  indirect  dn  Pape  sur  les  l^ats 
temporels.  «  Toits  les  bonê  Fronçait  d),  ajoute  i'é^ 
tèqne  de  Meanx.  furent  afflifçés  en  voyant  que-par 
U  ou  dégénérait  de  l'aucieime  vigueur  de  la  nation  (1) 
et  de  ce  qu'on  s'accoutumait  inaensiblement  <t)  a 
Natter  la  cour  de  (iome.  •  Depsnsia.  1.  vi,  cap.  25. 

(^319)  Michel  Servln  dont  ne  parleut  pas  nos  mo- 
dernes bie^raphies  catholiques,  pas  même  M.  l'aubé 
Glaire  dana  son  Ùict.  universel  dex  sciences  ecclés., 
était  avocat  généial  au  railemeut  de  Paris;  il  fut  le 
promoteur  ue  tout  ce  mouvement  contre  l'auKorité 
du  Pape,  et  il  était  tmbtt  de  doctrines  al  erronéea 
-que  le  Nonce  l'accusa  ^  d'être  huguenot  et  pension- 
naire du  roi  d'Angleterre.»  (>foy.  d'Avngny,  Mé^ 
moires  chronologiques  pour  eerwr  à  l'histofre  eccU- 
nastiquê  depuis  i&ïO  jusqu'en  1716.  In  1010, 20  août.) 


Ce  fot  ce  Michel  Servln  qui,  aussitôt  après  la  mort 
de  Henri  IV,  demanda  en  plein  Parlement  qu'on  fft 
fiigner  aux  Jésuites  f  les  quatre  articles  suivants  i: 
1*  Que  le  concile  est'au  dessus  du  Pape  ;.2*  Que, le 
Pape  n'a  aucun  pouvoir  suf  le  temporel  des  rois,  ejt 
'qu'il  ne  peut  pas  les  en  priTt  r^par  éxcommuhicâ-^ 
tion  ;  3«  Qu'un  prêtre  qui  sçait  par.  ia<  voye  de  la 
confession  un  altenlat  ou  conjuration  conlng  le  Bai 
ou  I^Eiat  doit  le  révéler  au  magistrat  ;  4*  Que  les 
ecclésiastiques  sont  sujets  du  pririce  séciilier  et  du 
magUtrat  politique.  »  ([ykymnf,ibid.)  C'étaient  les 
quatre  articles  futurs  de  1682,  enrichis  asses  logi^ 

Ïuement  de  la  violation  du  sceau  de  la  concession  ! 
a  demande  trop  prématurée  fut  rejetée.  ' 

Rlcher  chercha  a  aplanir  lès  voies  à  ces  nouveau- 
tés monstroeuses.  Syndic  de  la  Sorbonqe,  U  ne  laissa 
rien  passer  dans  les  thèses  qui  fut  contraire  &  ce 

Ïu'on  osait  appeler  «  rànClenne  doctrine'  (Racine, 
ist,  ecclés  ,  Richer,  xiv;,  et  11  mit  la  dernièn;  înaîb 
à  son  Apologie  de  Gerson,  juHqiie-ià  écartée  par  la 
cour  même.  Le  27  mai  1.6tl,jed  Dominicains  du  con- 
tent de  Safnt- Jacques,  ^ai  étaient  mdms  Sous  l|i 
férule  de  Richet  gue  la  Sorbpiine.  fli-enc  soutenir, 
dans  une  thèse  uédiée  à  Efnèst  de  Bavière,  arche- 
têque  et  éiecteur  de  Cologne,  la  doctrine  catholique 
Bur  l'autorité  du  Pape.  Michel  Servln  et  le  Pàrlémerit 
•Blrrltèrent  ;  mats,  dit  le  Janséniste  abbé  tU^ijouB 
(Hist.  ecclés.,  %y),  —  et  Taveu  estprécieuk  &  fécuélt- 
lir,  —  «  il  fallut  comptei'  a^eala  puissfince  ^ùrcrergé 
uni  avec  la  cour  de  Home  ■ 

(2320)  Recueil  des  Actes^  Titres  el  Mémoires  don- 
cernant  les  affaires  du  clergé  de  France.  Faris,  1740, 
In-folio.  Remontrance  du  clergé  de  France  assemhlB 
avxdits  htais-Généranx.  faite  en  la  Ghaihbre  du 
Tiers-Etat  en  Tannée  1615,  surrartiële  du  serment, 
par  l'éminentisstme  carii|nai  Du  Perron,  archévêiiue 
de  Sens,  primat  des  6aules  et  de  Gctmanie.  et 
grand  aumônier  de  France,  col.  317. 

<232l')  rbid.,  col.  374. 
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conflagration  et  destruction  de  toute  vraie 
piété  et  religion  dans  ce  royaume  christianis- 
rime  (2322).  » 

Quant  à  l'autorité  du  Souverain-Pontife  sur 
l'Eglise,  et  en  matière  même  de  foi,  c'est-à- 
dire  à  son  infaillibilité,  il  n*y  avait  pas  à  la 
défendre,  «r  Aucun  catholique  n'aura  la  témé- 
rité de  la  nier...  il  y  aurait  folie  à  cela  », 
écrira  bientôt  Mauclerc,  docteur  de  Sor- 
bonne  (2323).  «  Le  mauvais  cœur  et  le  mau- 
vais esprit  des  schismatiques  s'y  opposent 
méchamment  et  séditieusement  »,  écrit  eh  ce 
moment- là  même  la  colonne  glorieuse  de  la 
Sorbonne,  André  Duval  ;  et  il  n'y  voit  pas 
d'autre  opposition  (2324).  «  Une  louable  cou- 
tume, observe~t-il,  est  en  vigueur  dans  TAca- 
demie  de  Paris,  c'est  que  les  bacheliers  qui 
ont  à  répondre  solennellement  sur  des  ques- 
tiona  de  théologie  protestent  d'avance  qu'ils 
ne  veulent  rien  avancer  ni  rien  défendre 
contre  les  décrets  de  la  Sainte  Mère  TEglise 
et  du  Saint-Siège  Apostolique  et  Romain  ;  et 
0i>  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  il  leur 
échappe  quelque  parole  contre  ces  décrets,  ils 
veulent  qu'on  Tattribue  ou  à  rignoraoce,  ou 
au  manque  de  mémoire,  ou  à  la  précipitation 
de  la  langue  (2325).  »  C'est  ainsi  qu'  «c  à  An- 
necy, le  jour  des  très-amans  apostres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  1612  » ,  François  de  Sales, 
évéque  de  Genève,  étant  à  Tunisson  de  la  Sot- 
bonne  et  de  toute  l'Eglise,  mettait  en  tète  de 
fion  chef-d'œuvre,  le  Traité  de  t Amour  de 
Dieu,  cette  déclaration  :  «  Je  soubmets  tous- 
jours,  de  tout  mon  cœur,  mes  escrits,  mes 
faroles  et  mes  actions  à  la  correction  de  la 
rès-Saincte  Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine,  sçachant  qu'elle  est  «  fa  colonne  et 
fermeté  de  la  vérité  (2326)  »,  dont  elle  ne 
peut  nv  faillir  ny  défaillir  ;  et  que  nul  nepeut 
avoir  Dieu  pour  père,  qui  n'aura  cette  Eglise 
pour  mère  (2327).  » 

Mais  le  Richérisme  n'abandonna  pas  la 
lutte.  Il  rencontra  des  alliés  ;  d'abord,  dans 
la  publication  de  la  République  ecclésiastique 
de  révéque  apostat  Marc-Antoine  de  Doroinis 
(livre  dont  la  doctrine  n'est  autre  que  celle  de 
Richer  et  qui,  patroné  par  Jacques  1«'  roi 
d'Angleterre,  fut  en  Frauce  l'objet  delà  répro- 
bation la  plus  universelle  et  la  plus  éner- 
fique)  ;  ensuife,  dans  le  jansénisme  qui  prit 
ientût  sa  place. 

(^322)  CoUeetion  des  procès-verbaux,  pièces  jastifl- 
catives.  n«  11  ;  le  Bref  est  daté  du  31  Janyier  1615. 

(2323) De M(marehia,tomA, p.513,?arisii8,  I622,apud 
M.  Tabbé  fioulx,  2'ractalus  de  Papa  ubi  et  de  concUio 
tfeumenico,  2  yoI.  iii-8, 1869,  tom.  I,  pp.  551-552. 
'   (2324)  De  suprema  Romam  Pontificis  in  Ecclesiam 
potestate,  1614.  —  Gbarlas,  iib.  x,  cap.  U. 

(2325)  André  DuTai.  cité  ibid. 

(2326)  /  Tim.,  tu,  15. 

(2327)  Trailé  de  l'amour  de  Dieu,  tom.  H,  p.  18  de 
notre  édit.  des  Œuvres  choisies  de  saint  François  de 
Sales,  1863.  Voir  aussi,  daos  cette  mèiiie  euition, 
tom.  IV,  1867.  le  Traité  de  la  pHmauti  de  saint 
Pierre  et  de  ses  successeurs^  par  notre  Saint. 

(2328)  Cité  dans  Fénelon.  De  summi  Pontificis  auc- 
toritate.  cap.  23.  Dans  ce  chapitre,  Féneiou  ra^^porte 
le  témoignage  de  la  Faculté  de  Pans  sur  l'autorité 
du  Pape,  et  celui  qu'on  Tient  de  Ure  de  Richer,  cet 
mnemi  implacable  du  Siège  apostolique.    Voir  la 


Quant  ''an  malbeureux  auteur  de  ces  doc- 
trines perverses,  après  avoir  été  condamné 
par  les  synodes  de  Sens  et  d'Aîx,  réprouvé  par 
le  Saint-SiéRe,et  après  avoir  perdu  son  syndi- 
cat, et,  pendant  Quelque  temps,  sa  li!)erté,  il 
rentra  dans  là  solitude,  non  cependant  sans 
chercher  à  dogmatiser  encore.  En  1629, 
Richelieu,  qui  avait  à  faire  oublier  certains 
actes  anti-catholiques,  obligea, le  7  décembre, 
Richer  à  signer  une  rétractation  portant  : 
«....  Et  soumettre  toute  ma  doctrine  au  juge- 
ment de  l'Eglise  catholique  romaine  et  du 
Saint-Siège  apostolique,  queje  reconnais  pour 
la  Mère  et  la  Maîtresse  des  Eglises,  et  le  jnge 
infaillibledela  vérité  (2328).  Peu  de  temps 
après,  îl  mourut,  le  28  novembre  1631.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  dont  on  peut  voir 
l'énumération  dans  Feller,  on  distingue  encore 
son  Historid  conciliorum  genercuium,  in  4 
Iib.  distributa.  qu*il  composa  avec  l'intention 
de  montrer  qu  autrefois  ce  furent  les  conciles 
généraux,  et  non  les  Papes,  qui  eurent  réelle- 
ment entre  les  mains  le  gouvernement  et  la 
législation  des  Eglises. 

ROBERT  DE  GENEVE,  anti-pape  sous  le  nom 
de  Clément  VU.  Ce  fut  ce  malheureux  qui 
commença  la  triste  série  des  anti-papes,  et 
causa  un  schisme  qui  fit  beaucoup  de  mal,  et 
dura  longtemps,  de  1378  à  1428. 

RODRIGUE  LENZDOLI,  Pape  sous  le  nom 

d'AlEXANDRE  VI  (2329). 

I.  Rodrigue  Leozuoli  ou  Lenzoli  naquît  à 
Valence  en  1431.  Son  père  Godefroî  l.enxaoIi 
avait  épousé  une  sœur  du  Pape  Calixte  DI,  de 
Tancienne  famille  des  Borgia,  ce  qui  lui  avait 
fait  ajouter  le  nom  de  Borgia  au  sieu  propre, 
c  Rodrigue,  qui  annonça  dès  ses  premières 
années  une  grande  aptitude  aux  affaires,  hésita 
quelque  temps  sur  le  choix  d'un  état  de  vie.  II 
embrassa  d'abord  la  profession  d*avocat,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  celle  des  armes.  Sur  ces 
entrefaites,  son  oncle  Alphonse  Borgia  ayant 
été  élu  Pape  l'appela  à  Rome,  en  1456,  et  dès 
lors  il  entra  dans  la  carrière  des  dignités 
ecclésiastiques.  La  conduite  du  militaire  n'a- 
vait peut-être  pas  été  édifiante;  mais  cela  peut- 
il  rejaillir  sur  la  renommée  du  Pape  qui  s'assit 
trente-six  ans  plus  tard  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre?  Non  sans  doute.  Cependant  on  accuse 
Rodrigue  Borgia,  nommé  par  Galizte  111  corn- 
mendataire  de  Tarchevôché  de  Valence,  eu  E^ 

traduction  gne  nous  trous  puMiée  de  la  Disseriaiùm 
de  l'arche?6que  de  Cambrai,  a?eo  aoe  IntrodacUon, 
dea  Notea,  un  Appendice,  et  aulvte  de  six  lettres 
inédites  de  Fénelon,  1  toI.  in^.  1854,  p.  107  et  108. 
(2329)  Ce  Fape  si  fort  maltraité  et  Indigoement 
calomnié  par  des  historiens  notolremeat  ennemis  de 
FEglise  et  des  Papes  ou  par  des  aaiears  déponrms 
de  critigne  et  qoi  ne  s'appuient  qae  sur  les  témof- 

5 nages  de  Guichardin,  de  Burctaard,  de  Fani  Jove, 
e  Tomaso  Tomasi  et  de  MachiaTei»  c'est-^-dire  d'ér- 
criTsins  payés,  passionnés,  ou  dont  les  écrits  ne 
sont  pas  aultientique»,  a  trouvé  récemment,  dans 
M.  J.  Chautrel  un  biographe  sérieux  et  Impartial, 


2ui  a  su  faire  justice  des  accusations  mensongères 
e    ses  prédécesseurs.  —  Voy.  son   Buloire  d'A- 
kwandre  YI,  tom.  KVll  de  VHist.  popul.  des  Papes, 


et  Tarticle  qull  a  pEbUé  dans  le  Supptémsni  de 
Vencyc.  de  théoL  cath,,  tom.  XXYI,  p.  3  et  snlv. 
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pagne,  d'avoir  continué  la  vie  scandaleuse  au*il 
menait  auparavant,  si  Ton  en  croit  les  historiens 
ennemis  de  sa  mémoire.  Il  faut  savoir  d^abord 
que  le  commendataire,  administrateur  pure- 
ment temporel  et  séculier,  n'était  pas  obligé 
d'entrer  dans  les  ordres.  Cela  ne  le  dispensait 
pas  de  mener  une  vie  régulière  sans  doute  ; 
prouve4-on  que  la  vie  du  commcndataire  ait 
été  scandaleuse  ?  Les  ennemis  d'Alexandre  VI, 
qui  lui  attribuent  des  relations  avec  une 
femme  du  nom  de  Vannosza  ou  Zanozza,  ne 
s'accordent  ni  sur  le  nom  de  cette  femme,  ni 
sur  sa  condition  de  mariée  ou  de  libre,  ni  sur 
sa  mort.  Dn  érudit  recommandable,  le  savant 
Mariui,  pense  qu'il  s'agit  de  Julie  Farnèse,  de 
laquelle  Rodrigue  Borgia  avait  eu  quatre 
garçons  et  une  fille,  dont  les  plus  célèbres 
sont  Jean  ou  François,  duc  de  Candie,  le  far 
meuz  César  Borgia  et  la  non  moins  fameuse 
Lucrèce.  Il  est  môme  probable  que  Rodrigue 
était  marié  à  Julie  Farnèse  en  légitime  ma* 
riage,  mariage  tenu  secret  parce  qu'il  jouis- 
sait d'un  bénéfice  ecclésiastique,  et  qu'il  n'en- 
tra dans  les  ordres  sacrés  qu  après  la  mort  de 
sa  femme.  » 

^  II.  Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  vie 
d'Alexandre  VI,  nous  dirons  quelques  mots, 
comme  nous  l'avons  promis,  de  Lucrèce  Len- 
zuoli  plus  connue  sous  le  nom  de  Lucrèce  Bor- 

Eia,  la  prétendue  fille  de  Rodrigue  Lenzuoli^ 
ucrëce  passe  communément  pour  un  monstre 
de  dépravation  et  son  nom  seul  réveille  dans 
bien  des  imaginations  l'idée  d'inceste  avec 
père  et  frères.  Nous  nous  contenterons  de  don- 
ner à  cet  égard  l'opinion  d'un  protestant,  de 
Thistorien  anglais  Roscoô,  qui  peint  Lucrèce 
sous  des  couleurs  bien  difiërentes.  Il  y  a»  dit- 
il,  des  écrivains  du  temps  qui  lui  imputent  des 
crimes  énormes,  mais  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres,  également  contemporains,  qui  la 
représentent  comme  une  femme  accomplie, 
Don-seulement  sous  le  rapport  de  l'esprit  et 
de  la  beauté,  piais  encore  sous  celui  de  la 
vertu.  Les  premiers  accusateurs  sont  des 
poètes  napolitains,  politiquement  furieux 
contre  Alexandre  VI,  pour  .avoir  expulsé  du 
trône  de  Naples  les  princes  d'Aragon.  Un  de 
ces  poètes  fit  dans  ce  sens  une  épiia^'he  saty- 
rique  de  Lucrèce,  vingt  ans  avant  sa  mort. 
L'historien  Guichardin  parle  aussi  de  ces  impu- 
tations d'inceste,  mais  seulement  comme  d'un 
bruit  qui  courait,  et  peut-être  sur  la  seule  au- 
torité de  ces  poètes.  VoiU  tout  ce  qu'il  en  est 
des  accusateurs  contemporains.  Des  historiens 
venus  ensoiteont  jugé  ces  autorités  suffisantes 

I>our  accuser  Lucrèce  Borgia  dans  les  termes 
es  plus  positifs,  et  les.écrivains  catholiques 
eux-mêmes  n'ont  pas  hésité  à  la  déclarer  cou- 
pable. En  conséquence,  tous  les  recueiU  his- 
toriques,  toutes  les  compilations,  donnent  la 
chose  pour  incontestable.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  d'être  surpris  que  les  autres  protestants 
se  soient  fréquemment  étendus  st^r  un  sujet 
qu'ils  regardent  comme  la  honte  de  TËglise 
romaine. 


.  Lucrèce  fut  d'abord  mariée  à  un  gentil- 
homme espagnol,  puis  à  Jean  S^orce,  prince 
de  Pesaro.  Ces  deux  mariages  ayant  été  suc- 
ëesisivement  déclarés  nuls,  elle  épousa  en  troi- 
sièmes noces  Alphonse,  duc  de  Bisaglia,  fils 
naturel  du  roi  de  Naples,  dont  elle  eut  un  fils 
Tan  1499.  Alphonse  mourut  l'année  suivante» 
après  avoir  été  blessé  à  mort  par  des  assas- 
sins. Le  dix-neuf  décembre  1501,  elle  épousa 
en  quatrièmes  noces  Alphonse  d'Esté,  fils 
d'Hercule,  duc  de  Ferrare,  deux  princes  des 
plus  illustres  et  des  plus  honorables  de  leur 
siècle.  Le  mariage  fut  célébré  à  Rome  avec 
une  magnificence  extraordinaire.  Le  voyage 
de  Lucrèce  à  Ferrare  et  l'entrée  pompeuse 
qu'elle  fit  dans  cette  ville,  le  2  février  1502, 
ont  été  des  sujets  intarissables  d'éloge  pour 
les  historiens  contemporains. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  ce  qui 
formâ|Un  espace  de  plus  de  vingt  ans,  elle 
tint  la  conduite  la  plus  exemplaire.  Son  époux 
lui  remit,  durant  ces  expéditions  où  il  acquit 
tant  de  gloire,  le  gouvernement  de  l'Etat,  et 
elle  usa  de  cette  confiance  de  façon  à  mériter 
l'approbation  du  duc  et  l'amour  de  ses  sujets. 
De  son  mariage  avec  Alphonse,  sortirent  trois 
fiis,  dont  l'atoé  régna  dans  Ferrare  sous  le 
nom  d'Hercule  U.  C'est  de  lui  que  descend  la 
maison  régnante  d'Angleterre..  Lucrèce  se 
livra,  sur  la  fin  de  ses  jours,  à  des  actes  de 

fûété  et  des  œuvres  de  charité.  Il  parait  par 
es  lettres  de  Léon  X  que  peu  de  temps  après 
qu'il  eut  été  élevé  au  souverain  pontificat^  elle 
lui  demanda  des  avis  et  des  consolations^ 
qu'il  lui  donna  en  louant  la  régularité  dç  sa 
conduite  (2330). 

III.  Mais  revenons  à  Rodrigne  Lenzuoli. 
Elevé  au  cardinalat,  sa  conduite  fut  désormais 
exemplaire  et  digne  d'éloge.  Gela  est  si  vrai, 
dit  M.  Chantrel,que,  pour  le  blâmer,  ses  enne- 
mis ont  été  obligés  de  l'accuser  d'hypocrisie, 
accusation  qui  ne  s'accorde  guère  avec  la  for- 
fanterie de  vices  dont  on  le  doue  pendant  son 
pontificat,  c'est-à-dire  pendant  la  période  de 
sa  vie  où  l'hypocrisie  lui  eut  été  plus  néces- 
saire encore.  Lorsque  Sixte  IV  résolut  de  li- 
guer tous  les  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs,  il  choisit  les  cardinaux  les  plus  ca- 
pables et  les  plus  estimés  pour  négocier  cette 
grande  aOaire  et  envoya  le  cardinal  Lenzuoli 
ou  Borgia  en  Espagne,  où  il  Tut  partout  reçu 
magnifiquement.  «  La  conduite  tenue  par  Bor- 

fia  avant  qu&  d!êlre  Pape,  dit  le  continuateur 
e  Fleury,  oui  se  montre  très- défavorable  à 
Alexandre  VI,  et  qu'il  tint  même  au  commen- 
cement de  son  pontificat,  sa  douceur,  sa  mor 
dération,  les  sages  ordonnances  qu'il  établit 
pour  l'administration  de  la  justice  et  pour  Iç 
soulagement  des  peuples  faisaient  concevoir 
de  grandes  espérances.  »  Ce  témoignage  et 
xl'auires  semblables  que  nous  pourrions  em- 
prunter aux  historiens  même  les  plus  sévères 
pour  la  mémoire  du  cardinal  montrent  de 
quelle  estime  il  jouissait  à  son  avènement  au 
pontificat  eu  1492. 


(2330)  Roflcoéy  Hist»  de  Léon  I,  tom.  I,  Dissertation      sur  k  earaci^  4$  U/t^U»  Borgia. 
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Dans  Toraison  fuiiêbre  d'Innocent  VIII,  Té- 
Tôque  Léonelli  dièait  aux  cardinatix  :  Hâtez- 
vous  de  choisir  un  successeur  au  t^ape  décédé, 
car  Rome  est  à  chaque  heure  du  jour  le  théâtre 
de  meurtres  et  de  rapines.  Les  cardinaux  sui- 
virent ce  conseil.  Innocent  VIII  était  mort  le 
25  juillet,  dès  le   11  août  ils  lui  donnèrent 

i)0ur  successeur  Rodrigue  Lenxuoli,  qu'ils  pré- 
érèrent.aux  cardinaux  Awagne  Sforza  et  Ju- 
lien de  la  Rovère,  ses  concurrents,  parce  qu'ilB 
connaissaient  son  énergie  et  son  tiabileté.  Le 
nouvel  élu  prit  le  nom  d'Alexandre  VI  et  fut 
couromié  )e  26  août  à  Rome  au  milieu  de  la 
plus  grande  allégresse. 

.  IV.  Alexandre  VI  mit  tous  ses  soins  à  faire 
rienaitre  Tordre  â  Rome  et  dans  les  Ktats  de 
TEglise.  Des  arrivages  réguliers  de  blé  vinrent 
procurer  à  la  ville  le  grain  dentelle  manquait 
souvent  sous  ses  prédéceisf^urs,  par  suite  du 
peu  de  sécurité  dont  jouissait  le  commeipe,  et 
bientôt  râbondànce  régna  partout.  Alexandre 
organisa  aussi  une  police  sévère  et  publia  des 
règlements  destinés  à  simplifier  Tadministra- 
tioD  de  la  justice  et  à  la  rendre  accessible  â 
tous.  Il  7  eut  enfin  à  Rome  un  gouvernement 
supérieur  aux  factions. 

Dn  des  premiers  actes  d'Alexandre  VI, 
comme  Souverain  Pontife,  fut  d'assurer,  par 
ses  bulles,  au  roi  Ferdinand  et  à  la  reine  Isa- 
belle, ainsi  qu'à  leurs  successeurs,  la  posses- 
sion de  toutes  les  terres  découvertes  et  placées 
sous  leur  autorité  par  Christophe  Colomb, 
ainsi  que  celles  à  découvrir  dans  la  suite,  vers 
rOccident  (2331).  L'année  suivante,  il  autorisa 
les  conquêtes  que  les  rois  d'Espagne  feraient 
sur  les  infidèlis  dans  les  royaumes  d'Alger  et 
de  TûAis  en  Afrique,  sans  néanmoins  préjûdi- 
cier  â  celleJis  que  les  rois  de  Portugal  avaient 
faites  ou  feraient  dans  les  royaumes  de  Fez  et 
de  Maroc,  en  vertu  de  la  concession  du  Pa^e 
Pie  II.  A  )a  prière  de  des  monarques,  il  ac- 
corda plusieurs  indulgences  à  ceux  qui  les 
assisteraient  dans  ces  entreprises. 

II  confirma  au  roi  d'Espagne  et  à  ses  succes- 
seurs le  titré  de  roi  cattioliqiie,  qu'Inno- 
cent VIII  lui  avait  accordé,  après  qu'il  eut 
entièrement  délivré  l'Espagne  de  la  domina- 
tion des  Maures.  Il  attribua  au  même  Ferdi- 
nand, i  Isabelle,  son  épouse,  et  à  leurs  suc- 
cesseurs (fans  les  royaumes  d'Aragon  et  de 
Castille,  la  digfniié  et  les  revenus  des  gràuds- 
Tnaltres  des  ordres  milîtaires  de  Calatrava,  de 
Sâiint-Jacques  et  d'Alcahtara.  A  la  prière  de 
Charles  VIII  roi  de  France^  il  confirma  celui  de 
Saiut-^Hicbel,  institué  l'an  1469,  par  Louis  XL 
Pour  remédier  aux  débauches  publiques  des 
ordrèè  militaires  de  Portugal,  il  en  dispensa 
les  chevaliers  du  voeu  de  chasteté  perpétuelle, 
et  leur  permit  de  se  marier.  Il  confirma 
Tordre  des  Minimes,  fondé  par  saint  François 
de  Paule,  dont  la  règle  avait  déjà  été  approu^ 
vée  par  Sixte  IV  ;  celui  des  Filles  pénitentes, 
établi  â  Parts  par  Jean  Tisserand,  franciscain, 
'm  rbonueur  de  sainte  Madeleine,  et  celui  des 


^unonciades,  àii  scapulaire  rouge,  institué  par 
sainte  Jeanne  de  Valqis.  . 

Par  plusieurs  de  ses  brefs,  i!  exhorta  les 
rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  ,à  soutenir  de 
leur  autorité  les  ecclésîri^sliques  qui  travail- 
laient à  purger  leurs  Etat<^  de  l'erreur  des 
tlussîtes.  Il  reçut  un  religieux  de  Saint-Basile, 
ambassadeur  dé  Constantin,^  roi  de  JBéorgie, 
pour  reconnaître  le  Pape  comme  vicaire  de 
Jésus-Chri8(,se  soumettre  au  décret  du  concile 
de  Florence  sur  Punion  des  Grecs,  solliciter 
une  expédition  des  chrétiens  d'Occiaent  contre 
les  Turcs,  tandis  que  ceux  d*Orient  les  attaque- 
raient de  leur  côté  (2332).  Après  Tentière 
expulsion  des  Maures  du  royaume  dç  Grenade, 
il  y  rétablit  quatre  évécnés:  l'un  à  Grenade, 
qu  H  érigea  en  métropole  ;  les  autres  à  Malaga, 
à  Alméria  et  à  Cadix,  qu'il  fit  jsuffragauts  de 
cette  capitale.  Les  Turcs  ayant  fait  de  grands 
ravages  dans  Tlstrie,  la  Dalm$tie  et  le  Frioul, 
le  Pape  fit  de  fortes  instances  auprès  des 
princes  chrétiens  pour  les  porter  à  faire  une 
sainte  li^ue  contre  ces  ennemis  de  la  chré- 
tienté. Mais  ses  remontrances  furent  aussi 
inutiles  que  celles  de  la  plupart  de  ses  prédé- 
oesseurg.  II  créa  cparante-cinq  cardinaux  en 
neuf  promotions  différentes. 

V.  Sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  îl  y  eut 
de  grandes  révolutions  au  royaume  ffe  Naplef, 
flef  de  l'Eglise  romaine.  Le  roi  Ferdinand 
avait  mis  tout  en  usage  pour  détourner  la 
guerre  dont  il  était  menacé  par  Charles  VIII, 
roi  de  Franco,  qui  prétendait  avoir  droit  sur 
ce  royaume  ;  mais  la  nouvelle  qu'il  reçut, 
que  ses  ambassadeurs  en  France  avaient  en 
ordre  d'en  sortir,  l'étourdit  si  fort,  qu'elle  lui 
causa  une' attaque  d^àpoplexie  qui  le  mit  au 
tombeau. 

Le  Pape  accorda  llnvestiture  du  rovaume  à 
Alphonse,  fils  de  Ferdinand,  malgré  les  ins- 
tances de  Charlas  VIll,  qui  fit  solliciter  Sa 
Sainteté  delà  suspendre  jusqu'à  ce  qull  au- 
rait justifié  de  son  droit,  et  qu'il  l'aurait  déci- 
dé par  les  armes.  Lé  Pape  répondit  qu'il  avait 
Suivi  en  cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
desquels  le  père  et  raicul  d'Alphonse  avaient 
eu  rinv(  stiture  du  môme  royaume  ;  que 
d'ailleurs  il  n'aurait  pu  là  refuser  à  Alphonse, 
sans  exposer  ses  propref^  Etats  à  être  ravagés 
par  ce  prince  et  par  ses  alliés,  qui  les  envi- 
ronnaient par  les  leurs.  Sur  cela  Charles  Vlil 
f)assa  en  Italie  avec  une  puissante  armée,  que 
e  Pape,  vu  la  trahison  de  ses  feudataires,  fut 
obligé  de  laisser  entrer  dans  Rome,  après 
is'étre  enfermé  au  château  Saint*Ange.  Deux 
cardinaux  seuler^ient  l'y  suivirent,  pendant 
que  dix-huit  des  autres,  s'étant  livrés  au  roi 
Charles,  voulurent  porter  ce  grince  à  se  saisir 
du  Pape  et  à  faire  procéder  cùntre  lui  pour  le 
déposer  du  pontificat  sur  une  inirusion  pré- 
tendue et  à  cause  de  sa  vie  scandaleuse; 
mais  le  roi,  plus  sage  que  ces  prélats,  se  con- 
tenta de  traiter  d'un  accord  avec  Alexandre  VI, 
qui  fut  :  Que  le  roi  tiendrait  garnison  daus 


(2331)  Raynald,  ad  ohn.  xm,  n.  19. 


(t332)  Eayàiad,  ad  am.  1496,  n.  21  tXvoir. 
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certalîfeB  places  de  TËfat  ecclésiastique,  jus* 
qu'à  ce  qu'il  eût  conquisle  royaume  deNafpfes; 
que  le  Pape  lui  donnerait  Tinvesditure  de  ce 
royaume  ;  que  les  cardinaux  et  tes  seigneurs 
romains  qui  s'étaient  déclarés  pour  le  roi  n'en 
seraient  pas  recherchés  ;  que  Zizim,  frère  du 
sultan  Bajazet,  serait  remis  entre  les  mains  du 
roi  ;  que  le  cardinal  César  Borgia  lui  %raîi 
douné  pour  Otage,  et  que  cependant,  par 
honneur,  il  passerait  dans  la  cour  de  ce  prmce 
pour  lép[at  du  Poutife.  Ce  traité  fait,  le  Pape 
se  rendit  au  palais  du  Vatican,  et  trois  jours 
après,  c*estrà-dire  le  19  janvier  1495,  il  y  eut 
un  consistoineoù  le  roi  se  trouva  pour  rendre 
au  chef  de  TEglise  son  obédience  filiale. 

VL  Pendant  ce  temps  le  célèbre  Savonarole, 
poursuivant  ses  projets  de  réforme,  était  ar« 
rivé  à  faire  prévaloir  ses  idées  politiques  à 
Florence,  où  il  était  pour  ainsi  dire  mattre 
absolu.  Hais  au  lieu  de  se  borner  à  prêcher 
Gontre  les  vices,  il  déclama  contre  les  per- 
sonaes.  Il  attaqua  surtout  la  conduite  a'Â- 
lexandre  VI,  et  on  remarqua  même  dans  ses 
discours  quelques  propositions  peu  conformes 
à  la  foi  catholique.  L*archeyéque  de  Florence, 
le  clergé  et  les  ordres  religieux  de  la  ville 
élevètiBût  des  plaintes  contre  lui.  On  l'accusa 
de  jouer  le  rôle  de  prophète  en  chaire,  de 
parler  de  ses  visloos,  de  se  vanter  de  révéla- 
tions célestes. 

Des  protestations  nombreuses  arrivent  de 
tous  côtés  au  Pape>  le  Pape  veut  l^ire  taire  te 
moine  ;  il  le  cite  à  comparaître  à  Rome.  Savo- 
narole  n'imita  poiut  Pic  de  la  Mirandole  son 
ami,  qui  dans  une  occasion  pareille  partit  à 
l'instant  pour  aller  se  justifier.  A  la  lettre  du 
Pape,  il  répond  par  un  refus  sous  prétexte 
qu'il  est  malade.  Alexandre  le  somme  encore 
une  fois  de  comparaître  à  Rome  ou  devant  le 
vicaire  générai  de  Bologne  ;  le  moine  refuse 
de  nouveau.  Le  Pape  lui  défend  a^ors  de  prê- 
cher. Savonarole  obéit  d'abord,  pois  se  lasse 
et  remonte  en  chaire.  Il  est  excommunié  et, 
le  18  juin  1497;  la  sentence  est  lue  dans  six 
églises.  Au  lieu  de  se  soumettre,  Savonarole 
se  moque  et  de  Texcommuntcation  et  de  celui 
qui  l'a  portée.  Un  franciscain  nommé  Rondi* 
nelli  Taceuse  de  tromper  le  peuple,  et  s*offre 
d'entrer  avec  lui  dans  le  feu.  L'épreuve  est 
acceptée  par  les  magistrats.  Le  bticher  était 
allumé,  fe  franciscain  se  soumettait  k  toutes 
les  conditions,  Savonarole  fai^it  natire  une 
difficulté  après  Tautre^  encore  n'étai(-ice  pas 
lui  qui  devait  entrer  dans  le  feu,  mais  uu  de 
ses  confrères.  Le  peuple  allait  se  soulever 
d'impatience,  lorsqu'un  orftge  épouvantable» 
accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre,  éclata 
sur  Florence,  et  la  flamme  du  bûcher  s'étei- 
gnit sous  une  pluie  abondante. 

Après  quelques  autres  incidents»,  Savonarole 
est  arrêté  avec  un  de  ses  confrères,  auquel 
s'adjoint  un  troisième.  Ils  sont  interrogés  par 
les  commissaires  du  gouvernement,  et  appli- 
qués à  la  torture.  Le  19  avril  1498,  l'instruc- 
tion terminée,  les  accusés  compatureut  pont 


entendre  la  lecture  du  procès,  devant  une 
assemblée  formée  des  ju^es,  des  vicairesgéné- 
raux,  de  l'archevêque  de  Florence,  de  plii- 
sieurs  chanoinef^  de  la  ©athértrale,  des  prîncl* 
panx  ciloyens  de  la  cité  et  de  six  religieux  de 
Saint-Marc,  le  couvent  de  Savonarole.  La  lec- 
ture achevée,  le  notaire  public  demanda  à 
Savonarole,  qui  avait  signé  lesinterrogatoires, 
si  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  éUit  vrai. 
Il  répondit  :  ce  que  j'ai  écrit  est  vrai.  On  ne 
put  en  obtenir  d'autre  néponse.  Les  six  rell- 

Eieux  deSaint-Marc  signèrent  le  procès-verbal, 
e  soir  môme,  les  trois  frères  furent  condam- 
nés à  mort.  Ils  ée  confes^rent,  communièrent 
tous  les  trois,  acceptèrent  l'indulgenoe  plé-> 
Bière  que  le  Pape  Alexandre  VI  leur  fit  offrir, 
et  endurèrent  chrétiennement  le  supplice  du 
feu  ;  c'était  la  veille  de  l'Ascension  (2333). 

VU.  L'année  précédente,  Alexandre  VI, 
fhippô  de  la  mort  funeste  d'un  de  ses  fil?, 
qu'on  avait  retiré  du  Tibre  percé  de  plu- 
sieurs coups  de  poignard,  et  craignant  sans 
doute  pour  lui-même  un  sort  semblable,  con- 
çut le  dessein  d'abdiquer  la  papauté,  et  s'en 
ouvrit  au. roi  Ferdinand  d'Espagne,  qui  lui 
répondit  que  cette  affaire  méritait  une  grande 
délibération,  et  qu'il  fallait  au  moins  attendre 
que  son  affliction  fûtcalmée.U  nomma  de  plus 
une  commifssion  de  six  cardinaux,  pour  tra- 
vailler au  rétablissement  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. Si  Ton  n'en  voit  pas  de  résultat, 
l'on  voit  du  moins  que  cet  homme  si  décrié 
n'était  point  însen^ble  (2334). 

L'an  1500,  Vingt-neuvième  de  juin,  fête  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  vera  quatre 
heures,  Alexandre  VI  s'entretenait  dans  aa 
chainbre  avec  un  cardinal  et  un  camérier. 
Tout  à  coup  un  furieux  ouragan,   accom- 

1)agné  d'une  grêle  prodigieusp,  éclate  sur 
a  ville  de  Romo.  Le  cardinal  et  le  camérier, 
sur  l'ordre  du  Pape,  vont  lermer  des  fenêtres, 
et  échapt)ent  ainsi  à  la  mort,  car  une  énorme 
cheminée,  renversée  par  Torage,  enfonce  les 
étages  supérieurs,  brise  en  deux  la  poutre 
au'^dessus  du  Poniife,  fait  tomber  de  l'étage 
d'en  haut  trois  pehM>nnes  mortes  ou  monrantes 
à  ses  pieds  ;  lui-*même  disparaît  »)us  les  dé** 
combres  ;  on  Tappc  lie,  il  no  répond  pas  :  on 
le  crut  mort.  La  poutre,  rompue  en  deux,  ree» 
tait  par  un  bout  dans  la  -muraille  au-dessus 
de  sa  tête,  et  par  l'autre  s'abaissait  devant  M 
à  terre,  de  manière  à  faire  tomber  les  pierres 
et  les  antres  débris  à  droite  et  à  gauche.  On 
trouva  le  Pape  assis  sur  son  siège,  mais  seule*- 
cbent  étourdi,  et  bleseé  A  la  tête  et  à  la  main 
droite.  U  n'y  avait  aucun  danger.  Alexandre 
VI  avait  alors  soixante-dix  ans.  Dès  le  vingt- 
cinquième  de  juillet,  étatii  parfaitement  guérii 
il  alla  lui-même  à  Sainte  -  Marie  -  du  -  Peuple 
rendre  ses  «actions  dis  grâces  à  Dieu  pour  sa 
conservation.  » 

U  avait  publié  le  jubilé  de  cette  même  an- 
née séculaire  1500.  Il  en  étendît  les  grâces 
sur  les  provinces  éloignées  de  Rome,  en  dis- 
pensant les  particuliers  d'en  faire  le  voyage 


(2333)  iudlD,  HUt,  (U  Léon  I,  tom.  1,  cap.  9. 


(2334)  Eaynald,  eu<  om.  i497«  a.  4  i  8. 
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pour  le  gagner,  à  condition  qu'ils  contribue- 
raient, chacun  selon  son  pouvoir,  aux  frais  de 
la  croisade  qu'il  voulait  publier  contre  les 
Turcs.  Les  Francipcains  de  l'observance  furent 
chargés  de  prêcher  les  indulgences  en  Ifalie, 
d'y  lever  les  décimes  et  les  taxessurle  clergé, 
et  d'en  remettre  le  produit  aux  Vénitiens,  pjour 
les  aider  dans  la  guerre  qu'ils  soutenaient 
contre  les  infidèles.  Les  cardinaux  ne  furent 
pas  exempts  ;  on  a  encore  le  r61e  de  ce  que 
chacun  dut  payer.  Ascagne  Sforce,  riche  de 
trente  mille  ducats  de  rente,  fut  obligé  d'en 
verser  trois  mille  dans  la  caisse  instituée  par 
le  Pape  ;  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis 
Léon  X,  six  cents  seulement,  le  dixième  de 
ses  revenus  aïinuels  ;  le  cardinal  Cornaro  ne 
dut  rien  payer,  parce  que,  dit  le  rôle,  il  n'a 
point  de  revenus  ;  nullos  habet  redditus.  Ces 
paroles  sont  à  remarquer  (2335)  ;  car  ce  car- 
dinal est  un  de  ceux  qu'on  accuse  Alexandre  VI 
d'avoir  voulu  empoisonner,  pour  avoir  son 
argent. 

Ce  Pape  mourut  le  dix-huit  août  1503,  âgé 
de  soixante-douze  ans,  après  avoir  occupé  le 
Saint-Siège  onze  ans  et  huit  jours.  Le  bruit 
courut  et  court  encore  qu'il  mourut  du  jour 
au  lendemain,  d'un  vin  empoisonné  qu'il  avait 
préparé  pour  un  cardinal,  et  dont  il  but  loi- 
môme  par  mégarde.  Mais  dans  le  journal  de 
Burcard,  son  maître  de  cérémonies,  où  l'on 
trouve,  soît  qu'elles  viennent  du  journaliste 
ou  4e  son  éditeur  protestant,  toutes  les  sup- 

{)osi tiens  et  les  insinuations  les  plus  malveil- 
antes,  il  n'est  pas  dit  un  mot  du  vin  empoi- 
sonné. On  y  lit  au  contraire:  Le  samedi, 
douzième  jour  d'août,  au  matin,  le  Pape  se 
sentit  mal  portant  ;  après  vôpres,  survint  la 
fièvre,  qui  fut  continue.  Le  quinze,  on  lui  tira 
près  de  treize  onces  de  sang,  et  il  eut  la  fièvre 
tierce.  Le  jeudi  dix-sept,  il  prit  médecine.  Le 
vendredi  dix-huit,  vers  la  douzième  heure,  il 
se  confessa  au  seigneur  Pierre,  évoque  de 
Culm,  qui  dit  ensuite  la  messe  en  sa  présence, 
et,  après  sa  communion,  donna  le  sacrement 
de  reùcharistie  au  Pape,,  as^is  dans  son  lit. 
Cinq  cardinaux  étaient  présents,  auxquels  le 
Pape  dit  qu'il  se  trouvait  mal.  Vers  l'heure 
de  vôpres,  ayant  reçu  i'exlrème-oûction  de 
l'évoque  de  Gulm,  il  expira  en  la  présence  du 
dataire  et  de  l'évoque  (2336).  Et  plusieurs 
autres  journaux  manuscrits  de  l'époque  rap- 
portent absolument  les  mômes  faits*  Ce  pré- 
tendu empoisonnement,  outre  son  invraisem- 
blance, a  de  ia  sorte  contre  lui  les,  récits  des 
bistorieosles  plus  défavorables  à  Alexandre  VL 
On  peut  donc  renvoyer  ce  fait  au  chapitre* des 
calomniessi  nombieuses,  imaginées  pour  faire 
de  ce  Pape  un  monstre  d'infamie.  La  plupart 
d'entre  elles  ne  résistent  pas  à  la  discussion  , 
et  ont  été  dévoilées  et  flétries  par  des  écri- 


vains d'une  impartialité  inattaquable  (233*7). 
Vin.  Lebullaired'AlexandreVÏ,ditM.Clian- 
trel,  —  et  nous  terminerons  cette  courte  bio- 
graphie par  les  paroles  de  cet  écrivain,  qui  a 
déployé  un  si  grand  talent  dans  la  réfutation 
des  erreurs  et  des  diffamations  accumulées 
par  les  ennemis  de  l'Eglise  contre  ce  Souve- 
rain Pontife,  —  •  le  bullaire  de  ce  grand  Pape 
a  une  remarquable  valeur  ;  la  liste  de  ses 
lettres  et  de  ses  autres  écrits,  composés  pen- 
dant un  pontificat  aussi  court  que  troublé,  est 
longue  et  fort  variée,  et  atteste  à  la  fois  son 
habileté,  son  énergie  et  son  talent.. ..  La  vraie 
base  sur  laquelle  on  doit  asseoir  la  défense 
d'Alexanrlre  VI  est  celle-ci  î  toutes  les  accusa- 
tions portées  contre  lui  se  résument  à  cela, 
qu'il  s'est  servi  de  César  Borgia  pour  défendre 
les  domaines  pontificaux  par  la  force  des  armes 
contre  les  princes  italiens  et  leurs  alliés  étran- 
gers. Ce  qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  ce 
fait  significatif  que  ceux  qui  l'attaquent  le  plus 
ifisistent  principalement  sur  la  conduite  de 
César,  et  montrent  qu'ils  n'admettent  pas,  on 
du  moins  qu'ils  doutent  qu'il  soit  légitime  de 
défendre  par  les  armes  le  patrimoine  pontifi- 
cal. Les  accusations  d'immoralité  rappellent 
celles  qui  ont  poursuivi  les  Grégoire  Vil,  les 
Boniface  VIll  ou  les  Sixte  IV  ;  il  est  facile  de 
voir  qu'elles  prx)viennentde  l'esprit  venimeux 
d'une  inimitié  de  parti  ;  elles  sont  réfutées  par 
leur  invraisemblance  méme>  et  parleur  atro- 
cité, et  par  l'absence  de  tout  témoignage  im- 
partial. Les  seuls  faits  adoiis  sans  réserve  ou 
établis  sont  ceux  qui  ont  trait  à  la  défense  du 
Patrimoine  par  la  force  des  armes.  Aucun 
de  ceux  qui  reconnaissent  la  légitimité  et 
l'importance  de  cette  défense  n'attaque 
Alexandre  VI.  Si  donc  la  cause  d'Alexandre  VI 
difière  de  celle  de  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  ses  successeurs,  c'est  simple- 
ment dans  le  degré  de  la  calomnie.  Encore 
!)eut-on  douter  qu'il  y  ait  en  cela  quelque  dif- 
érence,  quand  on  fait  attention  aux  circon- 
stances de  temps  et  à  l'importance  des  questions 
qui  excitaient  contre  lui  le  ressentin\ent  de 
ces  princes  contemporains,  dont  les  historiens 
à  gages  ont  empoisonné  les  sources  de  l'his- 
toire par  des  mensonges  prémédités.  Une  fois 
donc  qu'on  fait  attention  à  ces  circonstances, 
on  trouve  que  la  situation  d'Alexandre  Vi  n'est 

Sas  autre  que  celle  dcs  Sixte,  des  Jules,  des 
oniface,  des  Innocent  et  des  Grégoire  (2338). 

ROGER,  évoque  de  Saiisbury,  au  xn*  siècle. 
Le  concile  quise  tinta  Winchester,  le  29  août 
1 1 39,  ôû  se  trouvèrent  presque  tous  iesévéques 
d'Angleterre  (2339), eutpourbut, sans  pouvoir 
Tatiemdre,  de  réprimer  latyrannie  d'Etienne, 
roi  d'Angleterre,  qui  avait  fait  emprisonner 
plusieurs  évoques,  entre  autres  Roger  de  Sa-> 
lisbury,  et  Alexandre  de  Lincoln. 


(2335)  Raynald,  ad  ann.  1500.  n.  9. 
(233($}  Burcard,  Diarium  daHs  les  Notices  sur  les 
mss,  du  roi.  tom.  1,  p.  US. 


7orry,  Hist.  du  '  Pape  Alexandre  VI,  Paris,  1851  ;  — 


J.Favé,  Etudes  critiques  sur  Vhisloire  d^ Alexandre  Vf, 
ÎS59.  ln-12. 

(2338)  J.  Gtiantrel,  Hist.  popul.  des  Papes,  t.  XVII, 
préface,  stAb  fine, 

(2339)  Voy.  notre  Manuel  de  Cffistoire  des  con- 
ciles, etc.,  2«  édit.,  2  vol.  ln-8,  1856,  (om.  I,  p.  430. 
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Ces  deax  prélats,  ditFleury  (2340),  les  plus 
puissants  enlre  les  évoques*  d'Angleterre, 
avaient  été  rendus  suspects  au  roi,  à  cause  de 
plusieurs  châteaux  qu'ils  avaient  fait  bâtir  ; 
et  à  l'occasion  d'une  grande  assemblée  tenue 
à  Oxford,  vers  la  Saint- Jean,  le  roi  les  fit  ar- 
rêter sous  prétexted*u ne  querelle  particulière, 
et  se  saisit  de  leurs  cb&teaux. 

Cette  action  du  roi  fut  prise  diversement  : 
les  uns  disaient  qu'il  avait  bien  fait,  et  qu'il 
De  convenait  pas  i  des  évéques  de  bâtir  des 
forteresses  pour  servir  de  retraites  aux  gens 
mal  intentionnés.  C'était  Hugues,  archevêque 
de  Rouen,  qui  prenait  le  plus  hautement  le 
parti  du  roi.  Henri,  évoque  de  Winchester, 
quoique  frère  du  roi^  prenait  le  parti  contraire 
et  disait  :  Si  les  évéques  sont  en  faute,  ils  doi- 
vent être  jugés,  non  par  l'autorité  du  roi,  mais 
selon  les  canons  ;  et  le  roi  n'a  pu  les  dépouiller 
de  leurs  biens  sans  un  jugement  ecclésias- 
tique. Aussi  voit-on  bien  qu'il  ne  Ta  pas  fait 
par  l'amour  de  la  justice,  mais  par  son  inté- 
rêt ;  puisqu'il  n*a  pas  rendu  ces  cb&teaux  aux 
églises  auxquelles  ils  appartiennent,  ayant  été 
b&tis  sur  leurs  terres  et  à  leurs  dépens  ;  mais 
il  les  a  donnés  à  des  laïques  qui.  ont  peu  de 
religion.  L*évêquede  Winchester  parlait  ainsi 
en  particulier,  en  public  devant  le  roi  son 
frère  ;  mais  il  n'était  pas  écouté,  et  c'est  ce 
gui  le  fit  résoudre  à  convoquer  le  concile,  où 
il  cita  le  roi  lui-même. 

On  menaça  d'excommunier  le  roi  ;  mais  on 
n'en  vint  point  à  cet  acte  de  juste  répression  ; 
de  sorte  que  la  guerre  et  les  vexations  d'Ë- 
tienne  continuèrent  de  désoler  l'Eglise  id'Ao- 
^gleterre.  Le  concile  se  sépara  le  1''  sei)lembre 
'et  l'évéque  de  Salisbury  mourut  de  vieillesse 
et  de  chagrin  le  4  décembre,  la  même  an- 
née .1139. 

ROMAIN,  Papb,  succéda  à  Etienne  VI,  le  17 
septembre  89l  H  était  né  à  Galezza,  en 
Toscane  ;  il  ne  tint  le  Saint-Siège  que  très-peu 
de  temps  et  mourut  le  8  février  898. 

L'histoire  n'a  rien  conservé  de  ce  Pape,  à 
cause  de  la  brièveté  de  son  pontificat,  qu'une 
lettre  par  laauelle  il  désapprouva  la  conduite 
inhumaine  a'Etienne  YI  à  l'égard  du  Pape 
Formose  et  abrogea  le  décret  de  son  ppédé- 
ce&fseur  publié  à  cette  occasion.  Flodoard  loue 
la  piété  et  les  vertus  de  Romain  ;  le  monde 
n*eut  pas  le  temps  d*en  jouir. 

ROHARIC  (Saint),  fondateur  et  second  abbé 
du  célèbre  monastère  de  Remiremont,  en 
Lorraine,  appartenait  à  la  première  noblesse 
du  royaume  d'Austrasie  et  fut  converti  par 
saint  Amat  ou  Amé(234i}  de  la  manière  que 
nous  allons  rapporter. 

Dans  le  cours  de  sèâ  missions  saint  Amé 
logea  chez  le  seigneur  Romaric,  qui  venait 
de  recouvrer,  sous  Clotaire,  les  grands  biens 
qu'il  avait  perdus  sous  Tbéodoric  pour  avoir 
été  fidèle  à  Théodebert.  Un  jour  qu'ils  étaient 
à  table,  Romaric  le  pria  de  lui  annoncer  la 

(2340)  Hist.  eeelés.,  liv.  lxviii,  d*  6Û. 
<2341)  Foy.  i'artiele  ÀHAT  ouâmé  {Saint),  tom.  1, 
col.  9S6  et  saiT, 


parole  du  salut.  Saint  Amé  lui  dit:  t  Voyez* 
vous  ce  plat  d'argent  ?  Combien  a*t-il  déjà 
eu  de  maîtres,  ou  plutôt  d'esclaves,  et  com- 
bien en  aura-t-il  dans  la  suite  ?  N'en  ôtes- 
vous  pas  vou5-môfne  plus  l'esclave  que  le  maî- 
tre puisque  vous  ne  le  possédez  que  pour  le 
conserver  ?  Mais  sachez  qu'on  vous  en  de- 
mandera compte  un  jour;  car  il  est  écrit: 
<  Votre  or  et  votre  argent  sont  rouilles,  et  la 
rouille  qui  les  consume  servira  de  témoignage 
contro  vous.  »  C'est  pourquoi  le  Seigneur  dit: 
t  Malheur  à  vous,  riches,  qui  avez  votre  con- 
solation !  n  —  S-îint  homme,  répondit  Ro- 
maric, je  vous  conjure  de  demeurer  quel- 
ques jours  Chez  moi  et  de  m'ap prendre  ce 
que  je  dois  faire  ;  car  je  vois  s'accomplir  en 
moi  ce  que  j'ai  souhaité  depuis  longtemps.  — 
Je  suis  surpris,  reprit  Amé,  qu'étant  aussi 
noble,  aussi  riche  et  aussi  éclairé  que  vous 
l'êtes,  vous  ne  connaissiez  pas  ce  que  le  Sau- 
veur répondit  à  un  jeune  homme  qui  voulait 
se  faire  son  disciple  :  «  Allez,  vendez  tout  ce 
que  vous  avez  et  donnez-le  aux  pauvres.» 

Peu  de  jours  après,  Romaric  donna  la  li- 
berté à  ses  esclaves,  une  partie  de  ses  biens 
aux  pauvres,  le  reste  au  monastère  de  Luxeûilt 
ot  lui-même  se  fit  moine,  avec  la  plupart  de 
ses  anciens  serviteurs.  Romaric  7  devint  leur 
serviteur  à  son  tour.  Les  ministères  les  plus 
bas  étaient  ceux  qu'il  afi'ectidnnait  le  plus;  il 
cultivait  en  particulier  le  jardiUi  et  sans  cesse 
apprenait  par  cœur  les  psaumes. 

Par  le  conseil  de  saint  Amé  et  de  saint 
Eustase  il  fit  bâtir,  dans  une  terre  des  Vosges 
dont  il  n'avait  pas  encore  disposé,  un  double 
monastère,  selon  la  règle  de  saint  Colomban  : 
un  de  filles  plus  considérable  dédié  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre,  dont  sainte  Macteflède  fut 
la  première  abbesse,  et  un  autre  pour  les 
hommes,  gouverné  par  saint  Amé,  qui  fût 
aussi  chargé,  avec  saint  Romaric,  delà  direc- 
tion des  religieuses.  Comme  le  monastère  de 
celleS'Ci  devint  en  peu  de  temps  fort  nom- 
breux le  saint  abbé  y  établit  la  psalmodie 
perpétuelle  ;  pour  cela  il  les  partagea  en  sept 
chœurs,  de  douze  religieuses  chacun^  afin 
qu'elles  pussent  se  succéder  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  sans  interruption.  Ce  mo- 
nastère, qui  s'appelait  alors  Uabend,  a  pris 
dans  la  suite  le  nom  de  son  fondateur,  ^ussi 
bien  que  la  ville  qui  s'y. est  formée  ;  on  rap- 
pela Remiremont,  eh  allemand  Rombsberg, 
c'est-à-dire  montagne  de  Romaric. 

En  627^  saint  Romaric  fut  chargé  de  la  con- 
duite dns  deux  monastères,  et  il  les  gouverna 
pendant  vingt-six  ans  environ,  avec  une  dou- 
ceur et  une  charité  admirables.  11  mourut  le 
8  décembre  653.  L'Eglise  honore  sa  mémoire 
le  jour  de  sa  naissance  au  ciel  (2342); 

ROME  (la  Ville  étemelle).  Nous  avons  parlé 
de  Babvlone  ou  Rome  idolâtre  (voy.  tom.  Il, 
col.  818-820).  Il  nous  faut  ici  nous  occuper  de 
Rome  chrétienne,  de  Rome,   lieu   où  la  Pa- 


(2342)  Voy.  SariQB,  et  Dom  Mabillon,   ii«  slèclQ  b^- 
nédictin. 
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patifé,flepate  saint  Pierre,  a  8xô  sa  résidence, 
et  dire  sa  sifrniflcation,  &a  destinée  (2343). 

Rome  ayant  commencé  par  être  le  centre 
du  plus  grand  empire  temporel  qui  ait  existé 
pour  devenir  ensuite  le  centre  de  Tunitô 
spirituelle,  cette  merveilleuse  destinée,  uni- 
que dans  le  monde,  a  porté  quelques  écrivains 
à  supposer  que  le  nom  même  de  cette  ville 
devait  avoir  quelque  chose  de  myslérieui  et 
de  providentiel.  Saint  Jérôme  adresse  à  Rome 
cette  interpellation  :  «  Ville  de  la  puissance, 
ville  souveraine,  ville  louée  par  la  bouche 
de  l'Apôtre,  sache  interpréter  ton  propre 
nom  :  c'est  le  nom  de  la  force  dans  là  langue 
grecque,  c'est  dans  la  langue  hébraïque  le 
nom  de  la  sublimité  (2344).  » 

Dès  !*ôrigine,  le  christianisme  s'est  produit, 
personne  ne  le  nie,  sous  la  forme  d'une  société 
à  ta  fols  spirituelle  et  vfsible.  Toute  société  a 
nécessairement  un  centre,  un  foyer  organique 
quelconque  du  même  genre  qu*elle-môme. 
Elle  doit  avoir,  dès  son  origine,  un  centra 
visible,  et  par  là  constitué  dans  une  localité 
choisie  à  cet  efiet. 

A  répoqtfe  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, il  n  existait  que  deux  villes  entre  les- 
quelles pût  se  balancer  le  chbîx  du  lieu  ôù 
devait  être  fixé  le  centre  de  la  société  chré- 
tienne :  ces  deux  villes  étalent  Jérusalem  et 
Ronfle. 

Si  le  choix  devait  être  déterminé  par  des 
motifs  pris  dans  le  passé,  Jértsalem,  où  s'é- 
lâîertt  préparés  et  accomplis  les  grands  mys- 
tères 'du  salut,  devait  être  élue  ;  mais,  par 
rapï^ort  à  l'avenir,  ce  chef-lieu  d'un  petit 
peuple  ne  t)0S8édalt  pad,  poiir  la  propagation 
de  1  Evangile,  les  avantages  que  Rome  seiile 
pouvait  offrir.  Au  pied  de  là  colonne  ftiîl- 
haire  du  Capitofe  aboutisfsfeiîenl  toutes  les 
grandes  croûtes  par  où  passaient  incessam- 
ment le  flux  des  populations  vers  Rome  et 
l?"'^.  "*  dans  le  monde.  Le  centre  de  ce 
double  mouvement  était  éminemment  propre 
a  favoriser  la  difTasiori  de  la  parôte  êvangé- 
liqueet  tes  communications  entre  les  diverses 
parties  dé  là  société  chrétienne.  Rome  Éém- 

.  (2343)  Rons  pitipnintons  cet  article  ta  beau  Ilyre 
de  Mgr  Gerbef:  Esquisse  de  Rame  chrétienne.  ^ 
w.  1  ouvrage  anonyme  intitulé  :  Roràe  under  Paga^ 
nom  and  uiider  the  Papes,  Lèndon.  1843.  —  (Rome 
fOus  le  Paganisme  ti  sous  la  Papauté.)  —  Cet  ou- 
▼rage,  Dous.le  MYona,  est  d'un  proteaiant.  Noua  eu 
citerons  la  conclusion  remarquable:  «  Au  début  de 
«cJiTre,  dit  l'auteur,  nbus  avons  vu  deux  dynasties 
foirer  en  conflit  dans  les  murs  de  Rome.  Celle  dea 
i^eaara  trônait  aur  le  plus  haut  pinack  dea  grandeurs 
humaines  et  avait  dans  sea  m'ains  lea  rorces  dd 
inonde  entier;  la  aeconde,  celle  du  pécheur  Juif, 
çnercbait  vainement  A  ae  encher  daoa  les  cryptes  et 
lea  caverne*,  au  n^ilien  des  morte.  Maiaan  lieu  d'être 
îi^^SîlJ^iO^^  co"P*  dirigés  contre .aa  tète  qu'elle 
"!><»«**.*  tons  lés  traita  pendant  frots  alêcfea  de 
.Persécution!  cette  iiynaatie  dea  Catacombes  coatinaa 
de  grandir  aans  cease  et  la  sérénité.au  iront,  pour 
arriver  enfin  aur  le  irône  des  empereurs  romans. 
,  One  rois  lA,  noua  la  voyobs  encore,  cette  dynastie, 
redoutée,  rovéree,  obéie  Implicitement,  avec  une  do- 
ciiiié  d'enfant,  avec  nn  amour  filial,  par  les  indomp- 
tables barbares  qni  avaient  couché  dans  la  poussière 
i  empire  des  Césars,  qui  avaient  plongé  la  société 
Antique  dans  un  chaos  qui  semblait  inextricable, 


Mail  être  aififti  appelè^^  â  devenir  le  grand 
mîsrionnaife  de  la  foi   (234S). 

Il  faut  remarquer  aussi  (jue,  d'après  te 
plan  du  chHstianisme,  le  passé  même  âe 
Rome  semblait  appeler  sur  elle  la  pr<^férencp. 
Le  christianisme  venait  régénérer  rhomaniié 
corrompue  :  n'était-il  pas  convenable  dès 
lors  que  Iç  centre  de  Taclion  régénératrice 
fût  établi  dans  le  lieu  mènrie  qui  était  lepks 
grand  foyer  de  la  corruption  universelle? La 
conseils  ne  Dieu  éclataient  par  lA  d'one  ma- 
nière admirable. 

Il  y  a  eu,  dans  Tancien  nloode,  deox  ty|)es 
principaux  de  Tempire  du  bien  et  de  l'empire 
du  mal. 

En  résumé,  la  Ville  éternelle  offrfelt  im 
caractères  prédominants.  Par  les  cômmamca- 
tiens  pacîGques  qu'elle  avait  établies  entre 
tant  de  nations  soumises  à  sa  puissance,  elle 
était  la  cité  de  la  paix  mondaine,  une  sorte 
de  Jérusalom  charnelle.  Sous  ce  premier  point 
de  vue,  le  centre  de  l'unité  spirituelle  devait 
être  placé  dans  le  centre  principal  de  la  rén- 
nîon  des  peuples.  En  second  lieu,  Rome  était 
Une  Babylone  morale  :  sous  ce  secorkl  poiot 
de  vue,  le  foyer  de  la  tégônération  religieuse 
semblait  devoir  être  itn planté  flans  te  foyer 
même  de  la  contagion  morale  du  genre  hu- 
main. Tels  étaient  les  motifs  prépondérants 
en  faveur  de  cette  candidature  que  Rome  sou- 
tenait à  son  insu  contre  Jérusalem;  Ces  gran- 
des raisons  qui,  comme  autant  d'avoealâ 
invisibles,  plaidaient  devant  &im  ses  des- 
tiné(  s  futures,  filèrent  sur  elle  le  cioix 
divini 

ROME  (De  tA  venue  et  du  martyre  db  saiht 
Pierre  a)  .  Ce  point  de  l'histoire  de  l'Eglisfi  nous 
a  paru  trop  important  pour  ne  pas  loi  con- 
sacrer cetarlicleà  part;  article,  XouieM$,(lf 
Se  saurait  être  une  discussion  complète  de 
la  question,  mais  simplement  lili  ensemble  de 
renseignements  historiques. 

I.  Toute  l'antiquité  chrétienne  témoigne 
unanimement  que  saint  Pierre,  prince  des 
Apôtres,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
vint  à  Rome,  en  fonda  l'Eglise  et  y  Bobii  le 

jusqu'à  ce  que,  sous  les  auspices  et  par  nnfipi^^ 
ceUe  même  dynastie,  ce  chaos  devint  la  chrétien  ^. 
«  Rien  de  plus  natàk^el,  rien  de  plus  inéTltwiJj 
après  tout,  que  ce.  grand  fait,  le  plus  fécond,  J« 
plus  saisissant  de  l'histoire,  si  on  interprète  lespj,^ 
pliéties  et  les  proin esses  divines,  comtte  laous  i  J' 
vous  fait,  d'après  le  sens  commun;  mais  si  odi» 
enyisage  sous  un  autre  point  de  vue  quelcoaq"V' 
devient  impossible  de  prouver  la  véracité  de  \>vt^ 
sans  nier  des  faits  qui  se  trou  veut  consignés  non- 
seulement  dans  les  annales  et  les  trbditf oas  des  o» 
lions  civilisées,  mais  burinés,   mais  graves  wf;' 

DES  MONUMENTS    BT  DBS    INSTITUTIONS  CU  appsr*"^'' 

aussi  impérissables  que  la  terre  elleméiiie.  •       « 
(2344)l)rbs  potens,  urbs  domina,  ufbs  Aposwn 
voce  iaudau,  Interpretare  vocabulum  luum:  n'JJ: 
aut  jTortitudinis  noroen  apud  Qrecos  est,  *^i^ 
mitalis  apud  Hebrçeos,  L.  ii,  a<ix).  Jovin.,  o.  3o. 

(2345)  Nullum  non  himliiuta  gtïiu^  concurrit'" 
Urbem,  et  viiHs  e;  virtutibus  magna  •pr^mui  P^^" 
tem.  Jubé  hos  omnesad  nomen  citari,  et  onae  oui 
quisque-sit  quaere:  videbis  majorem  P*'^^?,  „„]! 
quse  reiictis  sedibua  suis  venent  in  maxiio*^  v:, 
dem  ac  pulcheriimam  urbem,  non  twen  ii^*^'  ° 
nec,  de  CoJuoL  ad  Jielv,  Matr, 
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çiartyre.  Quanlilé  d'auteurs  graves,  dans  la 
suite  dès  âges,  ont  considérera  présence  de 
saint  Pierre  à  Rome  cooime  uii  Tait  historique 
Inconleslabîo.  Parmi  ces  auteurs  se  trouvent 
plusieurs  Pérès  de  l'Eglise. 

Pendant  treize  siècles  personne  n*a  mis  eu 
doute  ce  grand  fait,  et  cela  non-seulement 
parce  que  tous  les  monuments  de  la  plus  haute 
antiquité  s'accordent  sur  ce  point,  ràâîsen,core 
parce  que  l'histoire  ecclésiastique  est  iiiex- 

Slicable  sâîisce  fait  fondamental.  Aussi  a-t-oa 
e  la  peine  à  c()raprendi*e  qu*oû  ait  ôsè,  dao^ 
les  temps  postérieurs,  élever  un  doute  à  cet 
égard.  Et  c'est  cependant  ce  qui  a  eu  lieu  dès 
les  tomniencenlents  de  la  Réforme,  et  jusque 
de  nos  jours  (2346). 

Oui;  indépeoJaniiûent  deë  écrivains  proteis- 
tants  qui  ont  nié  l'antique  tradition  dé  l'Eglise 
concernait  le  séjour  de  Pierre  à  Rome,  qu'ils 
ont  décràt^lï  n'être  qu'une  légende^  née  de 
IMritérêt  quroh  avait  de  cortcllier  ainsi  Toppo- 
sîtiort  du  Paulinisme  et  du  Pétrinisme,  en 
attribuant  à  Pierre  ce  qui  n'appartient  histo- 
riquement qu'à  Paul,  indépendamment  de  ces 
écrivains,  aisolis-nbus,  il  s'est  rencontré  de 
nos  jours  des  ftmis.d^une  saine  critique  pour 
rejeter,  eux  aussi/ l'antique  tradition  catho- 
lique. 

Sachant  réduire  â  néant  les  légendes  d'un 
antre  âge  et  n'accordant  leurcroyance  qu'aux 
faits  appuyés  de  témoignages  suffisants,  ces 

Erétebdus  critiques,  ont  regardé  en  pitié  lés 
istorièns  qui  affirnient  la  présence  de  saint 
Pierre  à  Rooke,  et  ils  ont  débité  d'un  Ion  doc- 
toral^  eiitre  autres  choses,  les  assertions  sui- 
vanteis  : 

On  c  igbôre  »  si  saint  Pierre  était  à  Rome 
en  râhnèe  67  (2347).  Cette  croyance  h'ap- 
paralt  d'abord  dans  le  monde  chrétien  que 
comme  une  conjecture  d'un  'certain  Papia(s. 
évoque  d'Hiériaple  vers  le  comiînebcemeni  dn 

(2346)  Voici  (pielqneB  indications  Éur  les  adTer- 
femres  de  ia  Tradition  catholique,  comme  sar  les  au- 
teara  aut  les  ont  réfutés  : 

.  k.  J'ôpoque  des  démêlés  de  Louis  de  Bavière  avec 
le  Pape  Jean  XXII.  c*est-à-dire  au  xiv«  siècle,  Mar- 
sfle  de  Padoae  élèra  des  doutes,  non  tant  snr  la 
voiae  de  S.  Pierre  Cfue  dur  son  épisoopat  dans  la 
TiUe  de  Rom^^ 

An  xvi«  siècle,  le  lutbérit:n  Ulricns  Valenus  pu- 
blia un  traité  etideax  parties;  la  première  contient 
18  persuasions,  la  seconde  renferme  7  réponses  aux 
preuves  des  catholiques.  Le  oardiiial  £ortese  réfuta 
valenus  dans  un  livre  intimlé:  ue  Romano  Pétri 
itinère,  geslisque  Principis  Apostolorum,  Le  cardinal 
Bellarmin  traita  aussi  la  question  avec  beaucoup  de 
foienee  et  die  précision,  suivant  son  habiiuUe. 

Spajçihèim  réchaulTa  les  sophismes  de  Valenus  en  7 
joignant  d'^utP'S  faussetés  dans  te  livre  intitnl^: 
De  ficta  profeetione  Peiri  ApostoU  in  Urbem  Botnam, 
deguenonvna  tradilionis  çrigine^  Leyde,  1703.  U  a 
été  serTilement  copié  par  tous  les  protestants  et  les 
rationallMes  modernes. 

Nous  avons  un  excellent  ouvraj^e  de  Fo^gini,  De 
Romano  Divi  Peiri  iiinere  et  êpueopatu  Fiorrnce, 
1741.  Foggibi  réfute  solidement  Spantieim,  et  son 
ouvrage  est  fort  estimé,  même  aujourd'hui. 

Les  rati\>ua1isteB  dU  commeucemeut  de  notre 
siècle,  et  les  modernes,  tels  que  Baoer,  Mayeroff, 
Winer.  Schleiermacher,  ont  copié  Sp^nheim.  D'autre 
part,  la  cause  catholique  a  trouvé  d'habiles  défen- 
seurs en  Windischtnaun,  Hetbst,  Glnzei,  Stengtelb. 

Jlin  ib6i«  l'Imprimerie  V^ndoise  de  Tarin  imptftma 


rv*  siècle  (2348),  Cette  conjecture,  bîeh  que 
très-répandup  parmi  les  chrétiens  d'Occident 
au  V*  siècle,  n*en  paraît  pas  nloias  dénuée  dé 
fondement  (2349).  Où  sont  les  preuves  du 
voyajîe  de  Pierre  ?  Ni  le  savant  Eusèbe,  ni  les 
Actes  des  Apôtre?,  ni  aucun  des  écrivains  de 
l'histoire  ecclésiastique  (Jurant  les  trois  pre- 
miers siècles  n'en  font  mention.  On  est  réaùit 
sur  un  fait  si  important...  aux  affirmations 
0ositivoSj  mais  bien  tardives,  de  Lactance 
(2350). 

Telles  sont,  en  gros,  les  objections  de  nos 
modernes  critiques.  Mais,  outre  qu'ils  avaient 
été  réfptés  d'avance  par  les  auteurs  que  nou? 
avons  mentionnés  plus  ha^t  (2351),  ils  ont  été 
spécialement  combattus,  nous  pouvons  le  dire, 
dans  une  savante  Dissertation  publiée,  tout 
récemment^  par  le  R.  P.  Sanguînetti,  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  au  Collège 
romain  (2352).  Nous  allons  résumer,  autant 
que  possible,  cette  solide  Dissertation  et  rem- 
plir airtsi  beaucoup  nlîéùx  que  nous  ne  pour- 
rions le  faire,  renoncé  du  présent  article.  Dans 
notte  analyse,  nous  mentionnerons  les  auto- 
rités sur  lesquelles  l'auteur  s'appuie. 

H.  Le  travail,  du  P.  Sariguinettî  se  divisé  en 
Cinqpartieî^anslapremière  il  tait  valoir  l'ar- 
gument de  prescription.  La  fondation  du  Siégé 
épiscopal  deRotoe  parsàint  Pierre  est.  dil-î.l,  up 
foit  de  telle  nature  qu'on  doit  en  admettre  là 
certitude,  môme  avant  d'ivoli*  ekaminé  les 
documents  par  lesquels  on  le  déibontre  jùsqiia 
l'évidence. Cet  argument  peut  paraître  vicicui 
au  premier  abord  ;  mais  plus  on  l'examine, 
plus  on  le  trouve  juste  et  concluant. 

Car  enfin,  (Pourquoi  les  cathûKques  duxix^ 
siècle  se  pressent-ils  autour  de'  la  Chaire .  dô 
Pie  IX  ?  Parce  qu'ils  saluent  ^a  lui  le  succes- 
seur de  Pierre.  Pourquoi  au  itvi* siècle,  Fors  de 
ia  grande  défectfon  provoquée  par  Luther  et 
Calvin,  tant  d'hommes  sont-ils  restés  fidèles 

nne  broéhnrc  intitulée  :  Impoisibilité  historique  du 
voyage  de  S.  Pierre  à  Rome.  Cet  opuscule  o'a  aucanô 
jiajeiir  ni  bistorjque  ni  logique.  Héanmoina,  deux 

Réfutations  en  out  para»  Louis  Àdoa  a  piibtié  à 
iap|p8,  la  même  année  1861,  Touvrage  intimlé:  U 
tiiaggio,  etc.  Le  voyage,  U  martyre,  l'épiscopat  de 
S.  Pierre,  à  Rome  demoniris.  En  1864,  le  r.  Perrune. 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  fait  paraître  son  excet*- 
lent  li?re  :  San  Pietro  in  Homa,  , 

(9347)  Nous  omettons  à  dessein  le  nom  de  Tauteu^ 
mentionné  par  Ja  Revue  des  Quettions  'historiques 
4tam.  Il,  p.  342).  Le  texte  poite  6^  au  tiea  de  67, 
l'auteur  mettant  sans  doute  en  66  la  mort  de  saint 
"Pierre. 

(2348)  H.  Viennet,  dté  par  rak>l>é  Gorini  {Défetm 
fto  eMglise,  2*  édit.,  tom.  111,  p,  274).  C'est  probaule- 
ment  par  figure  de  rhétorique  que  i'auteur  reportp 
Pâpias  du  ii«  siècle  au  n*.  et  qu'il  transforme  ed 
conjecture  nne  affirmation  trës^posUite.  —  Toy.  notre 
article  Pafias  {Saint), 

(2349)  a  La  traait.on.<H.  que  sajpt  Pierre  avait  été 
évèque  de  Rome,  et  l'Idée  que  les  Papes  étaient  ses 
Buccessuurs,  étaLnt  déjà  fort  répandues  parmi  les 
chrétien's  d'Occident  -*  au  v«  siècle.  »  (M.  Ûuitot, 
UiH.  de  la  tivilùalion,  t^MM.,  tom.  1.  p.  86.  87.) 

<2350)  M.  Bouchot,  cité  par  l'ahbé  Goustaut. 
e  Histoire  et  rinfaiUUdtité  des  Papes,  tom.  1,  p.  87. 

(2351)  V(»y.  la  Note  2346,  ci-aessus. 

(2352^  Sou  oarrage  est  mtiWlé  :  De  Sede  Somana 
B,  Peiri  principis  Apostolorum  commeniarius  histO' 
rieiu  critieus,  in-8  de  220  pp.,  1867,  Rome,  impri^ 
mex ie  de  ia  Gliami>re  apostolique. 
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aa  Siège  de  Rome  ?  Ce  Siège*  est  celui  de 
Pierre.  Et  durant  le  grand  schisme,  quel  titre 
se  disputent  les  Pontifes  rivaux  ?  Celui  de  suc- 
cesseurs de  Pierre.  Pendant  le  moyeu-âge, 
quel  est  le  fondement  de  la  grande  autorité 
exercée  par  les  Papes?  Nos  aïeux  le  disent  en 
un  mol  :  le  Pape  est  pour  eux  le  Seigneur 
(apostolique,  PApostole,  c'est-à-dire  le  rempla- 
çant du  premier  des  Apôtres. 

En  remontant  plus  haut,  on  trouve,  il  est 
vrai,  que  Photius,  au  ix«  siècle,  et  quelques 
patriarches  de  Constanlinople,  soit  avant,  soit 
après  lui,  ont  assigné  à  la  primauté  de  l'èvô* 
que  de  Rome  une  cause  indépendante  de  la 
succession  de  Pierre,  qu'ils  l'ont  attribuée  à 
la  primauté  même  de  sa  ville  épiscopale.  Mais 
on  sait  assez  que  cette  erreur  était  nécessaire 
à  leur  ambition  ;  qu'elle  n'était  acceptée  par 
aucun  chrétien  en  Occident  ;  qu'elle  était  re- 
jetée car  un  grand  nombre  d'Orientaux,  et 
qu'enlinceux  mêmes  qui  la  mettaient  en  avant 
n'y  croyaient  guère.  D'âge  en  âge  nous  arri- 
vons ainsi  aux  trois  premiers  siècles,  cette 
période  à  laquelle  les  savants  protestants  ont 
coutume  d'en  appeler  en  toutes  choses.  Et 
qu'y  voyons-nous,  malgré  la  rareté  des  docu- 
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iége  de  celui  auquel  la  Vérité  môme  a  dit  ; 
Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise.  Ainsi  depuis  dix-huit  siècles  un 
fait  domine  l'histoire  ecclésiastique  :  la  pri- 
mauté des  évoques  de  Rome.  Et  la  raison  de 
ce  fait  toujours  répétée,  toujours  la  môme» 
c'est  qu'à  Rome  a  siégé,  qu'à  Rome  est  mort 
l'apôtre  saint  Pierre. 

Voudra-t-on,  avec  les  plus  savants  de  nos 
contradicteur3  protestants,  nous  disputer  les 
premiers  siècles  chrétiens  ?  Au  moins  faudra- 
t-il  avec  eux  nous  accorder  qu'au  début  du 
V  siècle  la  Iradition  du  séjour  de  saint  Pierre 
à  Rome  était  universelle.  Mais  si  cette  tradition 
existait  à  cette  époque,  si  elle  régnait  sur  les 
esprits,  elle  avait  dû  exister,  elle  avait  dû 
régner  au  siècle  précédent,  c'est-â-dire  au 
jv«.  Du  IV*  on  remonie  au  iii«,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  !•%  jusqu'au  fait  lui-même.  Quand  il 
ne  resterait  aucun  monument  des  quatre  pre- 
miers siècles  pour  attester  le  séjour  de  saint 
Pierre  à  Rome,  l'existence  seule  de  la  tradi- 
tion au  V*  suffirait  pour  la  rendre  incontesta- 
ble. Car  ce  fait  n'est  pas  un  de  ces  événe- 
f  lents  vulgaires,  sans  liaison  avec  l'histoire 
u  monde,  et  auxquels  leur  peu  d'importance 
permet  de  prendre  pied  sans  qu'on  s  enquière 
même  de  leur  origine. 

A  l'épiscopat  de  saint  Pierre  se  rattache  et 
s'est  toujours  rattachée  ht  question  de  la  pri- 

(2353)  Prétextât,  mort  consal  désiflpDé.  (Hieron., 
Contra  Joan,  Hieros.,  ii*8.  Migne,  Pair,  lot.,  t  XXlll, 
col.  361.) 

(2354)  Oèoe  souffrait  ayec  noinB  d'impatience  l'é- 
lévation d'un  compétiteur  A  Tempire  que  Télection 
d*Bn  Pape.  iS.  Cyp..  Ep.  ad  Ànloniam,  ix.  Migue, 
Pair,  ter,  t.  IJI, col.  774.)   . 

(2355)  Pearson.  cité  par  Klée.  (Manuel  de  VhUUrirê 
des  dogmei  chrétiens,  trad.  franc,  1. 1,  p.  121.) 


mauté  parmi  les  chrétiens.  Les  peuples  fidèles 
Y  étaient  intéressés,  parce  qu'il  leur  importait 
de  connaître  le  Chef  de  leur  religion.  Les  évo- 
ques des  moindres  sièges  et  surtout  des  plus 
grands  ne  pouvaient  manquer  dW  attacher 
une  importance  immense  ;  car  si  l'un  d*eox 
avait  pu  démontrer  qu'il  était  le  successeur 
de  saint  Pierre,  il  aurait  dès  lors  occupé  ce 
poste  qui  faisait  envie  à  un  consul  romain 
du  iv«  siècle  (2353)  et  qui  préoccupait  un  em- 
pereur, un  persécuteur  du  in«  (2354). 

Le  bon  sens  se  refuse  à  croire  que  tant 
d'intérêts  et  tant  de  recherches  réunis  n'eus- 
sent pa.s  amené  la  découverte'  destinée  à 
opérer  un  changement  si-  important,  car, 
selon  la  remarque  du  savant  évéque  angli- 
can Pearson,  on  ne  peut  admettre  de  bonne 
foi  que  le  premier  des  Apôtres  soit  mort  si 
obscurément  qu'aucun  homme  n*ait  jamais 
fait  mention  du  lieu  de  son  trépas^ (2355). 

S'il  manguait  cpielque  chose  k  «r'argument 
développé  jusqu'ici,  il  suffirait,  pour  achever 
la  démonstration,  d'exposer  comment  a  été 
attaqué  le  fait  qui  nous  occupe.  Le  premier 
qui  ait  combattu  la  créance  des  siècles  est  un 
certain  Guillaume,  maître  de  Wlcleff  au  xiv* 
siècle.  Puis  sont  venus  Marsile  de  Padoue, 
quelques  protestants  et  quelques  critiques. 
Leur  nombre  srossit  naturellement  avec  les 
années;  mais  leurs  raisons  ne  se  multiplient 
pas.  Ils  en  reviennent  toujours  à  la  conjecture 
de  Papias,  à  l'influence  des  livres  apocryphes 
et  aux  impostures  des  flatteurs  de  l'Eglise 
romaiue.  Pour  des  objections  tirées  des  Livres 
saints,  on  en  a  promis  souvent  ;  mais  jamais  il 
n'a  été  possible  d'en  produire  d'autres  que  le 
silence  éloquent  de  saint  Paul  et  des  Actes^ 
silence  moins  complet  que  ne  le  prétendent 
nos  adversaires,  et  dont  toute  1  éloquence 
s'évanouit  en  présence  des  témoignages  posi- 
tifs et  nombre  ux  des  premiers  siècles. 

111.  Il  ne  faut  pas  en  effet  s'imaginer  que  les 
catholiques  en  soient  réduits  sur  un  point  si 
important  à  une  tradition  dont  on  chercherait 
en  vain  la  trace  antérieurement  au  v*  siècle. 
Des  affirmations  claires  et  précises  nous  per- 
mettent de  remonter  sans  interruption  jus- 
qu'au fait  iui*méme.  Le  P.  Santiuinetti  les  a 
rassemblées  dans  sa  seconde  partie. 

La  première  est  d'un  témoin  qui  ne  pouvait 
se  tromper  sur  le  fait  en  litige,  de  saint  Pierre 
lui-môme  (2356).  Son  témoignage  n'a  pas 
laissé  d'être  rejeté,  parceque  l'Apûlre  désiêne 
Rome  sous  le  nom  métaphorique  de  Baby- 
loue,  comme  l'ont  fait  TertulUen  (2357)  et  bien 
d'autres  après  lui,  pour  ne  rien  dire  de 
l'Apôtre  salut  Jean  (2358).  Cette*  figure  de 
rhétoriqjae  n'avait  trompé  personne  jusqu'à 
Gosmas  Indicopleustes,  marchand ,  puis  moine 

(2356)  1  Petr.,  v,  13. 

(vd57)  TertuU,  Àdversw  Êtarcion.,  m,  13.  Migne, 
Pair,  lat.,  t-  U,  col.  3.^9. 

(2358)  Apœàt^,  XIV,  8;  xvi.  19;  xvii.  5;  xviii,  2et 
21.  Il  est  étooDint  que  les  qoDuneotateurs  prolestanis 
aienl  eu  faut  de  difficulté  à  recouiialtre  Rome  dans 
la  Babylone  de  saiut  Pierre,  euji  qui  ont  si  bien  vu 
la  Rome  des  Papes  et  non  U  Rome  païenne  dans  la 
Babylone  de  ÏA^oGolypse. 
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au  vi«  siècle.  Cet  habile  homme  orna  de  cette 
découverte  un  ouvrage  destiné  à  prouver  que 
la  terre  n'est  pas  sphérique,  mais  plate  (2359). 
Il  resta  seul  de  son  avis  jusqu'au  xvi*  siècle. 
Depuis  lors,  non-seulement  la  presque  totalité 
des  catholiques,  mais  encore  bon  nombre  de 

Erotestants,  ont  continué  à  soutenir  que  par 
abylone  il  faut  '  entendre  Rome,  et  que  la 
première  Epitre  de  saint  Pierre  esl  bien  datée 
de  Rome. 

Le  témoignage  du  Prince  des  ApOtres  est 
appuy<^'  par  celui  de  son  troisième  successeur, 
saint  Clément,  dans  l'EpItre  qu'il  écrivit  vers 
l'an  96  à  l'Eglise  de  Corinthe.  Il  7  rappelle 
les  grands  exemples  de  vertu  donnés  aux 
fidèles  de  Rome  par  les  apôtres  Pierre  et 
Paul  (2360) .  Saint  Ignace,  autre  successeur 
de  saint  Pierre,  mais  sur  le  siège  d'Antiocbe, 
confirme  la  même  vérité  :  «  Je  ne  vous  com- 
mande pas,  dit-il  en  s'adressant  aux  Romains, 
comme  Pierre  et  Paul.  »  Sa  lettre  est  de  l'an 
107  (2361).  Le  siècle  de  saint  Ignace  nous 
fournit  encore  les  attestations  de  Papias, 
évêque  d'Hîérapolis,  vers  Tan  118;  de  saint 
Jusim,  apologiste  et  martyr,  vers  166;  de  son 
contemporain  saint  Denis  de  Corinthe,  et  enfin 
du  grand  saint  Irénée.  mort  pour  la  fol  en 
202  (236?). 

Dans  le  ni«  siècle  nous  trouvons  en  notre 
faveur  Clément  d'Alexandrie,   l'auteur  des 

(2359)  a  u  prédication  chréttenae...  se  répandit 
dans  la  Perse  par  les  soins  de  l'apôtre  Thaddée,  car 
il  est  écrit  dans  les  fipttres  catboiiqaes:  Ç Eglise  de 
Babylow  vous  soltM...  »  iCosm.  Indicopl.,  Topoff, 
ciirùL,  1.  II.  Migne,  Pair,  or.,  t.  UJLXXVlfl.  col.  flV) 
Toili  le  texte  entier  de  Gosmas.  L'erreur  qu'il  ren- 
ferme peut  être  attribuée  à  une  simple  inadvertance. 
Du  reste,  peu  importe  :  son  autorité  est  bien  faible 
contre  toute  la  tradition. 

(2360)  a  Viris    istis   sancte    vitam  instituentibns 

magna  eiectorum  muititudo  aggregata  est exem- 

plar  optimum  irUernos  exstiterunt.  >  ÇLAd  CorvUh», 
VI.  Migne,  Pair.  gr.,x.  I,  col.  2L9.) 

(2361)  •  Non  ut  Petrus  et  Pauihs  robis  prsecipio.  » 
(Ad  Rom,,  IV,  Migue,  Pair,  gm,  t.  V,  coi.  d90.) 

(2362)  Papias.  ap.  Eusèbe,  HisL  ecdes.,  1.  11,  c.  15  ; 
Mifue,  Pair,  gr„  l  XX,  col.  171,  174. 

Saint  Justin  n'aflSrme  pas  directement  la  venue  de 
saint  Pierre  &  Home.  Mais  dans  sa  première  Apologie 
(ce.  26  et  56),  U  mentionne  l'arrivée  de  Simon  le 
Magicien  dans  cette  ville:  or  on  sait  que  saint 
Pierre  l'y  suivit  et  l'y  combattit  par  deux  (ois  sous 
Claude  et  sous  Néron. 

Saint  Denis  de  Gorinthe,  ap.  Eusèbe.  Hist,  ecdes., 
m,  c.  25.  MIgne,  Patr.gr.,i.xyL,  col.  210.  Cf.  i.  iv» 
c.  XXIII  ;  ibid.,  col.  388,  390. 

Saint  Irénée,  B36res.,  l  m,  c.  1.  lligne,  Patr.gr,^ 
t.  VU.  col.  844,  845,  c.  III,  n.  2;  ibid,,  col.  848,  849. 

(2363)  Clément  d'Alexandrie,  ap.  Susébe,  H\sU 
eecUs,,  1.  II,  c.  15,  etl.  vi,  c.  14.  Migne,  Pair,  gr., 
t.  XX,  col.  171  et  551. 

Pbilosopbumena,  vi,  20.  Migne,  Pair,  gr.,  t.  XYI 
ier,  col.  3225. 

CSaXus,  ap.  Ëusèbe,  EisL  ecdes.,  1.  11,  c.  25.  Migne, 
Pair,  gr.,  t.  XX.  col.  2u7,  210. 

Tertililienv  de  PrxscripU,  ce.  33  et  36.  Migne,  Pair, 
lai.,  t.  11,  coi.  45  et  49.;  OofUra  Marcion.,  1.  iv,  c.  5  ; 
ibid.,  col.  366;  de  Baplis,,  c.  4.  ^igue,  Pair,  (al., 
t.  i,  col.  1203;  Scorpiac.,  c.  15.  Migne,  Pair,  lai',, 
t.  11,  col.  151  ;  Auouym.,  Adv.  Marcion,,  1.  ui;  c.  9; 
ibid.f  col.  1077, 

Urigëne,  ap.  Kusëbe,  Bist.  eccles^  1.  iii,  c.  1.  Migne, 
Pair,  gr.,  t.  XX,  col.  215. 

Saint  Gyprien,  Epi^l.  ad  Comdium,  55,  n.  4. 
Migne,  Pair,  lal.,u  111,  col.  818;  Epist.  ad  Anto- 
fiianuin,  52,  n.  8  ;  ibid.,  col.  772. 


Philosophumena^  Calus,  Tertullien,  Origfène, 
saint   Cyprieh,  saint  Pirmilien  de  Césarée, 
Ârnobe  et  enfin  Lactance,  qu'il  vaudrait  peut- 
être  mieux  repoKer  au  siècle  suivant  (2363). 
Quant  au  rv'  siècle,  Tabondance  même  nés 

Rreuvcs  nous  obli:<e  à  les  passer  sous  silence, 
ous  nous  contenterons  de  cit^r  les  témoi- 
gnages du  concile  d*Aries,  en  314,  composé 
de  deux  cents  évéques  et  du  concile  de  Sar* 
digue,  en  343,  auquel  souscrivirent  plus  de 
trois  cents  orthodoxes.  Ce  nombre  de  témoins 
suffit,  ce  nous  semble  ;  du  reste,  il  serait  facile 
de  le  grossir  de  la  liste  presque  complète  des 
écrivains  ecclésiastiques  cantemporains(2364}. 

Une  autre  classe  de  témoignages  est  celle 
des  écrivains  qui  donnentau  Siège  de  Rome 
des  titres  honorifiques  et  reconnaissent  en  lui 
une  suprématie  vraiment  inexplicable,  si  Ton 
n'admet  pas  que  saint  Pierre  mourant  a  laissé 
à  la  Chaire  romaine  la  primauté  sur  TEslise 
universelle  par  la  succession  épiscopale.  rïous 
avons  vu  les  témoignages  relatifs  exégëtigues^ 
c'esl-â-dire  ceux  où  les  Pères  expliquant  le 
Nouveau  Testament  parlent  de  Tépiscopat 
romain  de  sdint  Pierre.  Les  témoignages  rela- 
tifs  historiques  sont  ceux  qui  attestent  un  fait 
étroitement  lié  au  séjour  et  &  l'épiscopat  de 
saint  Pierre  à  Rome.  La  dispute  du  Prince  des 
Apôtres  avec  Simon  le  Magicien  (2365)  et  la 
composition  de  TEvangile  de  saint  Marc  à 

Saint  Firmillea  de  Gésarée,  ap.  Gyp.  Epist.  lxxv, 
n.  17.  Migne,  Pair,  lat,,  t.  111,  col.  ti69: 

Arnobe,  advef's.  Gent,,  i.  ir,  c.  12.  Migne,  Pair, 
lat.,  t.  V,  col.  818,  8t9. 

Lactance,  de  Morlib.  persecut.,  c.  2.  Migne,  Pair. 
lat.,  t.  Vil,  col.  196,  197,  et  InstU.,  L  iv,  0.  21; 
i.  VI,  col.  516,  517. 

(2364)  Pour  le4  conciles  d'Arles  et  de  Sardique,  on 
peut  consulter  les  collections  des  conciles  aux  an- 
nées 314  et  347.  Cette  seconde  date,  bien  que  fau* 
tive,  a  été  longtemps  admise.  Ou  troure  eucore  les 
textes  indiqués  :  Migne.  Pair,  lat.,  t.  Vill,  coL  818 
et  919. 

Je  ne  laisserai  pas  dMûdiquer  quelques-unes  des 
autorités  du  iv«  siècle. 

Saint  Pierre  d'Alexandrie  (+  307),  can.  ix,  ap. 
Phot.,  Syntag.  Canon.,  tit.  Xlll,  c.  20.  Migne,  Pair, 
gr.,  t  CIV,  col.  943. 

S.  QpUt  (▼.  370).  De  schism.  Donat.,  1.  u,  C  2-5. 
Migne,  Pair,  lat.,  t.  II,  col.  946-957. 

Saint  Àthanase  (+  373),  Apol.  de  Fuga,  n.  18. 
Migoe,  Pair,  gr,,  t.  XX Y,  Coi.  667  ;  Chronique  ad 
an.  349.  Migne,  Pair,  gr,,  t.  XXVI,  col.  1355. 

Saiut  GyriUe  de  Jérusalem  (+  vers  386),  Catech,, 
VI,  n.  14,  t5.  Migne,  PaiK  gr,,  t.  XXXIII»  col.  562- 
563. 

Saint  Ambroise  (4-  397),  contra  Aurent,,  n.  13. 
Migne,  Pair,  lai,,  t.  XVI,  col.  1010-1011. 

Pdeudo-Hégésippe  (S.  Ambroise  7),  Deexcid.  Hier. 
vrbis,  1.  III,  c.  2.  Migne,  Pair,  lat,,  t.  XV,  col.  2068- 
2070. 

Saiut  Spipbane  (+  403),  U^res.,  xxi,  n.  5.  Migné, 
Pair,  gr,,  t.  XLl,  col.  294.  ' 

6aint  Jean  Gliryd.  (407),  i)i  Inscript,  Octor,,  u,  il  6. 
Migue,  l*at,  gr,,  t,  U«  col.  86-87. 

2>aiut  Jérôme  (4m  de  Viris  ill„  c.  1.  Migne,  Pait'. 
tal.,  t.  XXlll,  col.  607;  c.  8,  col.  621  ;  c.  xi.  col.  627. 
Chron..  Migue,  Pair,  lat.,  t.  XXVU,  col.  577-578. 

Saiut  Augusiia  (+  430),  contra  litl.  PeliUani,  1.  u, 
c.  51,  n.  115.  Migne,  Pair,  lat,,  t.  XLlll,  coi.  300. 

Il  strait  facile  d'y  iomdre  des  temoignai^LS  tirés 
de  Pruaeuce,  saint  Hasile,  saint  Orégoire  de  Na- 
xiance,  Sulplce  Sévère,  etc. 

(2365)  Voy.  l'article  ;  Paitcis  historique  dbs  Actes 
DES  APOTRES,  n*  VilI.  -  £n  1868,  M.  le  cbanoiae 
Henri  f  abiani  a  publié,  à  Rome,  des  rechetcbes  ou- 
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Bpme.  bits  attestés  par  toute  l'anttquit^  se 
rattachent  à  cette  classe  de  monuments. 

IV.  Hais  les  adversaire^  de  la  tradition 
catl^Qliqae  ne  tiennent  aucun  compte  de  tout 
cela.  Ils  vont  môme  (comme  MM.  Vienne!  et 
jBoucbot)  jusqu'à  affirmer  sans  broncher  qu'Eu- 
sèbe  n'a  pas  parlé  du  voyage  de  saint  Pierre  à 
Rome.  C'esf  là  une  asi^ertion  un  peu  forte. 
Ouvrons  donc  Eusèbe,  et  voyons  comment  ces 
Messieurs  ont  lu  cet  historien. 

Au  livre  deuxième,  chapitre  XIV*  de  son 
Histoire  ecclésiastique^  on  Kt  en  tète  du  cba* 

Sitre  :  «  De  la  prédication  de  l'apôtre  Pierre 
ans  la  vUle  de  Rome.  »  Dans  le  chapitre  sui- 
vant, il  cite  Papias  et  Clément  d'Alexandrie 
comme  garants  du  fait  discuté.  Le  titre  du 
cha|)itre  vingt-cinquième  du  même  Uvre  est 
ainâi  conçu  :  •  De  la  persécution  de  Néron 
dans  laquelle  Pierre  et  Paul  souffrirent  le 
martyre  à  Rome.  »  Des  témoignages  tout  aussi 
idécisifs  se  retrouvent  encore  au  livre  troi- 
rième.  chapitre  premier,  et  au  chapitre  pre- 
mier du  livre  quatrième,  L'auteur  n'est  pas 
moins  explicite  dans  ses  autres  ouvrages. 
«  Pierre,  dit-il  dans  sa  Chronique,  après  avoir 
fondé  d'abord  le  Siège  d'Autioche,  est  envoyé 
à  Rome,  où  il  siège  comme  évèque  durant 
vingt-cinq  ans.  »  Et  dans  1^  Démonstration 
épangélique  :  c  A  Rome,  Pierre  est  attaché  à  la 
croix  ]a  tête  en  bas.  •  On  passage  du  qua- 
trième livre  de  la  Théophanie  est  encore  plus 
remçirquable.  Nous  roipettons  à  cause  de  sa 
longueur  (2366). 

Voilà  donc,  de  compte  fait,  huit  démentis 
bien  formels  donnés  à  M.  Viennet  et  à  H.  Bou- 
chot. QuMl  nouiB  soit  permis  de  leur  proposer 
à  eux  et  à  tous  les  savants,  qui  leur  res- 
semblent, une  simple  alternative  :  ou  vous 
ignorez  ce  que  vous  affirmez,  et  pourquoi 


êtes-vouç  si  trancbaiitsP  ou  yoys  ne  Yimpvei 
pas,  et  que  faut-il  penser  de  votre  bonne 
foi? 

Les  mopuments  viennent  à  Tappui  des  té- 
moignages fournis  par  las  écrivains.  Les  cata- 
logues des  évoques  de  Rome  —  et  ils  sont  en 
grand  nombre  —  mettent  tous  saint  Pierre  en 
tête  de  la  liste.  Les  deux  premiers  dont  on  peut 
affirmer  l'existence  sont  ceux  de  saint  B<^gé- 
sippp,  qui  s'arrêtait  au  Pape  Anicet,  en  173,  et 
d'un  anonyme,  saint  JUppolyte  probablement, 
qui  écrivait  la  treizième  année  du  règne 
d'Alexandre  Sévère,,  c'est-à-dire  en  23^.  Le 
premier  de  ces  caialogues  n'existe  plus  ;  le 
second  se  retropve  peut-être  dans  le  catalogue 
dit  de  Libère,  ou  dé  Boucher.  Quoiqu'il  en 
soit,  ces  catalogues  étaient  entrp  les  mains  de 
ceux  qui  ont  prolongé  ces  premières  listes, 
des  auteurs  du  Liber  Pontincalis,  et  de  l'ar- 
tiste gui,  sous  saint  Léon  le  Grand»  a  com- 
mencé la  série  des  peintures  de  la  basilique 
de  Saint-Paul.  Par  conséquent,  ces  témoi- 
gnages antiques  revivent  dans  Ijes  témoignages 
plus  récents  et  si  nombreux  où  ils  sont  co- 
piés (2367). 

V.  A  cette  première  classe  dç  monuments, 
le  P.  Sanguinettî  n'a  pas  cru  devoir  Joindre 
les  autres  preuves  matérielles  du  séiour  de 
saint  Pierre  dans  la  reine  des  yiUes;  Nous  lë 
regrettons,  car  c'est  une  lacuno  dans  sa  Dis- 
sertation. Ainsi  il  aurait  pu  mentionner  l'autel 
sur  lequel  saint  Pierre  a  sacrifié,  la  Chaire 
qui  l'a  porté  (2368),  la  fontaine  où  il  a  baptisé, 
la  prison  qui  l'a  renfermé,  les  chaînés  dont 
on  l'a  chargé  (2369),  l'ancien  cimetière  Ad 
Nymphas  qui  lui  a  servi  d^asile,  et  qui  a  été 
heureusement  découvert  il  y  jai  quelques  an- 
nées (2370). 

Nous   avons  aussi  les  monuments  litur- 


rfenses  sur  Simon  le  Magicien,  sons  ce  titre  :  No- 
tisie,  etc:  Notice  sur  Simon  le  Magicien,  extraite  des 
Thiiosophuvnena^  in-S  de  296  p.  L'auteur  a  divisé  en 
trois  parties  sa  Dissertation,  il  traite,  dans  la  pre- 
mière partie,  de  Simon  d'après  les  Philosophumena, 
de  la  venue  de  salut  Pierre  à  Rome,  de  ses  discus- 
sions avec  Simon,  des  faits  et  gestes  de  ce  dernier  ; 
dans  la  seconde,  il  révient  sur  la  venue  de  saint 
Pierre  â  Rome,  attestée  par  les  Philosophumena, 
examine  ce  qu  en  dit  rAllemand  Dresse!  dans  son 
édiUon  des  poésies  d*Aurèle  Prudence,  et  établit 
cette  venue  avec,  une  richesse  d'arguments  et  de 
témoignages  qui  renversent  toutes  les  objections; 
fa  troisième  partie  e'st  consaèrée  â  une  originale  et 
lamineuse  exposition  de  la  doctrine  théologique  et 
t)hilosophique  de  Simon.  -^  Pour  les  Philosophumena 
dont  il  est  parlé  dans  Cette  Note.  voy.  l'article  que 
kxous  leur  consacrons  :  Philosophumena '(/.ti;r0  Ues^, 

r2366)  Les'  textes  indiqués  sont  d'ans  Uigne,  Pa- 
trol.  grtc,  t.  XX,  col.  170-174.  207-210,  215,  304  ; 
t.  XIX.  col.  539,  540  ;  t,  XXU,  coi.  210  et  enfin 
t:  XXiV,  col.  537  et  538  en  Note. 

(t367)  Stir  tes  catalogues  des  Papes,  voy.  les  Ori- 
$ines  de  l'Eglise  romnne,  par  led  membres  de  la 
communauté  ne  Solesmes.  1  vot  in-4,  1836. 

(2368)  Voy.  l'article  :  Siège  oo  chaire  de  saint 

PlERHK. 

(2369)  Parmi  les  ionombrables  reliques  que  pos- 
Bède  la  Ville  éterhetle.*  àe  trou7eot  les  chaînes  dont 
fut  attaché  saint  Pierre  dans  les  prisons  de  Jérusa 
lem  et  de  Rome.  La   première  ae  ces  chaînes  fut 
envoyée  à  Eudoxie,  femme  de  Valent! uien  ill,  par 

5a  mère;  et  h  seconde  tUt  unie  &  la  première  par 
e  Pape  saint  Léon  le  Or^ nd.  Elles  furent  déposées 


dans  la  basilique  de  Saint-Pierre -ès-Ilens,  *  fondée 
ei)  442,  et  c'est  daifti  cette  riche  basilique  gnVlfes 
sont  encoi:e  aujourd'hiû.  Sur  tout  ceci,  la  tradflioa 
est  parfaitement  établie,  quoi  q^i'en  aieht  pu  dire  les 
hypercritiques  du  siècle  icrnier.  et.  i  Rome,  oa 
conserve  les  preuves  et  les  monuments  de  cette  tra- 
dition. —  Par  un  décret  apostolique,  daté  du  26  fé- 
Trler  1866,  le  cardinal  Patrizi.  cardinal-vicaire,  a 
constitué  une  Confrérie  des  chaînes  de  saint  Pierre. 
Voir  Hémorial  catholique,  vol.  de  1866,  tom.  XXIL 
p.  236  ^ 

(2370)  Au  mois  ^e  décembre  .1851,  lorsque  les 
éyêques  du  làon^de  entier  étaient  réunis  à  Rome  pour 
là  proclamation  du'  dogme  de  llmmaculée-Gopcép- 
tion,  ia  Ville  éternelle'  fut  émue  par  rannoncè  de 
la  découverte  sur  la  voie  Nomentane',  sur  un  terrain 
apnartenant  à  la  Propagande,  de  Tancien  cimetière 
Ad'  Nymphas,  rendu  trois  lois  saint  parce  qu'il 
avait  servi  d'asile  au  Prince  4^8  Apôtres.  '  et  parce 

3ue  saint  Pierre  t  avait  réfirénèré  plusieurs  païens 
ans  les  eauî  du  baptême.  Un  deiïii- siècle  plus  tard, 
saint  Alerandre,  sixjème  Pape,  habtait'les  mêmes 
lieux  où  lui  donnait  asile  la  Tàmille  Severa.  Il  j  re- 
cevait le  martyre  en  Tan  109/  ou  selon  d*autres  en 
1 16,  et  il  7  était  enseveli  avec  les  compagnons  de  sa 
mort  glorieuse/ les  prêtres  pventili's  et  Théodulë; 
d*où  l'on  voit  qu'A  ^omé'  samt  Alexàn  ire  est  tenu 
pour  martyr,  contrairement  à  ces  ctitit]lies  qui  lui 
contestent  ce  titré,  et  àont  nous  avons  mentionné 
l'opinion  à  l'article  de  ce  saint  Pape.  '  -^  Toy. 
AtuixtihRE  (Saint)»  Pape,  t.  1;  col.  627  et  suiv. 

A  la  paix  de  l'Ëgiise,  un  orntoli^e  en  formé  de  ba- 
silique m  bâti  sur  les  tombelLui  des  trois 'hiàttyrs: 
et  pendant    plusieurs  siècles    te    pèlerinage  ad 
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gîques,  les  faymnes  et  les  rites  anptoyés  pour 
célébrer  tt  fête  de  safint  Pierre,  tes  Martyro- 
loges menlîoonent  constammeot  au  xv«  des 
calendes  de  février  la  fête  de  la  Chaire  ro- 
maine de  saint  Pleroe. 

Mais  le  témoin  le  plus  irréfragable  du  séjour 
de  saint  Pierre  à  Rome,  témoin  dont  le 
P.  ganguinetti  dit  trop  peu  de  chose,  c'est  son 
corps  qui  repose  au  Vatican.  Or,  toute  ]'anti<- 

Sjuité  parle  de  ce  tombeau.  Eusèbe  cite  un 
ragment  de  Galus,  qui  vécut  sous  le  ponti* 
ficat  de  saint  Zépfayrin  ;  et,  dans  tous  les 
siècles,  les  fidèles  sont  venus  pieusement  vé- 
nérer le  tombeau  de  saint  Pierre  (2371j. 

Le  corps  du  saint  Apôtre  fut  une  première 
fois  enlevé  du  Heu  de  son  repos  dès  le 
1**  siècle,  mais  ce  fut  pour  bien  peu  de 
temps  (3372).  Une  seconde  fds  ce  corps  véné- 
rable  lut  aéplacé  vers  l'an  220  et  porté  au 
lieu  appelé  les  Catacombes  :  ou  voulait  sans 
doute  le  soustraire  aux  honneurs  impies  c|ue 
lui  destinait  Héliogabale  (2373).  Reporté  au 
Vatican,  il  y  était  l'objet  ae  nombreux  pëleri*- 
nages  dès  le  m*  siècle.  Vers  Tan  270,  une  fa- 
mille de  pieux  Persans  trouva  le  martyre  en 
venant  prier  au  tombeau  des  Apôtres  (2374). 
Le  concours  devint  plus  grand  encore  à  la 
paix  de  TEglise,  ainsi  que  l^attestent  Eu- 
sèbe et  saint  Jérôme  (2375).  Depuis  Jors  il 
n'a  pas  cessé,  et  il  se  continue  encore  sous  nos 
feux  (2376); 

VI.  Disons  maintenant  un  mot  des  trois  der-^ 
niëres  parties  de  la  Dissertation  du  P.  Sangui- 
netti. 

Il  consacre  la  troisième  partie  à  réfuter  les 
faibles  objections  opposées  aux  preuves  accu- 
mulées dans  les  deux  premières.  Dans  la 
quatrième  Tauteur  montre  que  la  date  du 
martyre  de  saint  Pierre  est  bien  légitimement 
fixée  à  Tan  67,  à  l'exclusion  des  années  65  et 
66,  les  seules  sur  lesquelles  on  puisse  raison- 
nablement discuter  (2377).  Enfin,  le  savant 
professeur  du  Collège  romain  termine  en  indi* 


quant  les  coroHa4r69  dogUMHque^,  historiques 
et  socfnux  du  fait  de  l*épiscopat  romain  de 
saint  Pierre. 

Notre-Sei^neur  Jésus-Christ  a  établi  saint 
Pierre  chef  de  l'Eglise  universelle.  Un  fait 
évident  pour  tout  le  monde  doit  flxep  le  droit 
de  succession.  Nous  regardons  comme  article 
de  foi  qiie  le  Pontife  de  Rome  est,  de  droit 
divin,  légitime  successeur  de  saint  Pierre 
pour  la  primauté.  Il  est  prouvé  que  saint 
Pierre  a  été  évéque  de  Rome,  qo*il  y  est  mort, 
et  qu'il  a  été  évoque  en  »orte  que  ses  succes- 
seurs sur  le  Siège  de  Rome  eussent  par  li 
même  l'autorité. sur  l'Eglise  universelle,  de 
Tavou  de  tous  les  catholiques.  Il  est  donc  iiis* 
(oriquemeot  constaté  que  le  fait  qui  détermine 
le  droit  de  succession,  c'est  Tépiscopat  sur  le 
Siège  de  Rome.  A  ce  point  de  vue,  répiscopat 
romain  de  saint  Pierre  est  un  fait  dogmatique 
dont  la  négation  amène  à  nier  in  cowsreto  la 
primauté  de  juridiction  sur  l'Eglise  univers- 
selle. 

Au  point  de  vue  historique,  l'étroit  rapport 
entre  le  Siège  de  Rome  et  toute  Thistoire  du 
christianisme  ^t  un  <^>rolIaire  hypo^étiqâe- 
ment  nécessaire  des  principes  dogmatiques 
et  du  fait  historique. 

Comme  conséquence  sociale,  il  est  certain 

Sue  \o.  l>oriheur  de  la  société  est  étroitement 
é  à  Jésus-Christ,  â^  rfiglise,  aux  Pontifes  et 
au  Siège  de  Rome.  L'Egiise  a  véformé  le 
monde  romain  en  en  modifiant  les  lois,  les 
mœurs  et  toute  radmiaistration.  Le  moyen- 
àge,illustré  par  tant  de  gloires,  est  son  œuvre  ; 
le  Pape  a  été  le  modérateur  de  la  paix^  le 
Gfat^f  et  le  Père  des  nations  chrétiennes.  L'état 
de  l'Orient  sous  la  doninaiion  musobnaoe  et 
Tanarchie  intellectuelle  et  morale  qui  entraîne 
les  nations  orotestanles  4  leur  dissolution  dé- 
montrent cilaireaient  la  néces^iié  de  Tin* 
fluence  d.es  Papes.  —  (Voy.  les arrïeles Pibrbb 
{Saifit)^  Papauté.) 

ROME   (IVSTITUTIOIIS    SCIENTIFIOUBS    DE  ROMB 


ÀUxanarum  fat  trèé-Ténéré  parmi  les  fidèles.  Mats 
IQ  commeDoement  du  ix*  sièele,  le  Pape  saint  Pas* 
eat  1"*,  oraignaiit  non  sans  raison  que  ies  irruptions 
éee  fiart)ares  ue  Tinssent  porter  le  sacrUége  et  la 
profanation  dans  les  sanctuaires  de  la  campagnp 
rofloaine,  fit  enlereries  reliques  de  saint  âtexaniire 
et  de  ses  compagnonSf  ei  les  aéposa  dans  l'îiitérieur 
de  Rome,  à  i'eguse  de  Sainte-rPraxéde.  Depuis  mille 
ans,  les  guerres,  les  révulutions,  les  ét)ouiement8 
aTaient  jjLié  dans  l'oubli  la  catacombe  aU  Nymphas, 
ainsi  que  l'oratoire  de  Saint-Alexandre»  et  il  a  fallu 
BU  concours  de  elreonstances  protidentielles  pour 
remettre  en  lumière,  au  moyen  d'exeavatious  Intel- 
ligentes, ces  monuments  TénéFables  de  la  prliuitiTe 
Bglii>e.  Aujourd'hui  les  ruines  de  Toraloire,  en* 
caiasées  au  dessous  du  aol,  sont  déblayées  et  par- 
teitemeut  visibles  uaos  toute  leur  distnbution.  Lau- 
tel  de  porphyre  e^t  à  sa  place,  la  où  reposait  le 
corps  du  saint,  ainsi  que  le  siège  de  marbre  où  des 
Pontifes  ont  fait  entendre  leurs  homélies.  Le  dallage 
de  marbre  de  l'oratoire  est  composé  de  pierres 
toiii baies  dont  les  inscriptions  montrent  que  les 
dirétiens,  après  U  paix  de  l'Bglise,  aimaient  a  repo* 
aer  cum  AUasandro, 

Dès  que  ce  munument  fut  découvert,  on  forma  le 
projet  de  faire  de  l'oratoire  la  crypte  souterraine 
d'une  liouvelie  église  construite  au  dessus,  et  des- 
tinée &  cooserter.en  les  protégeant,  ces  précieux 
restes  de  Tautiquité  chrétienne.  Or,  c'eut  au  muis 


d'avril  1S57.  (fue  S.  S.  Pie  IX  a  posé  la  première  pierre 
de.  cette  nouvelle  église.  Le  Saint-Père  est  descendu 
dans  l'ancien  sanctuaire,  foutant  de  nouveau  le  sol 
de  la  catacombe  4ui  donna  asile  au  Prince  des 
Apètres  et  A  sou  sixième  successeur.  Il  a  procédé 
solennellement  A  la  pose  de  la  première  jiierre, 
préparant  le  mortier  dans  une  auge  de  cristal,  et 
desoendant  lui*nième  dans  les  fondements  upe  cas* 
sette  de  bronae  contenant  sur  parcheiain  le  procès- 
verbal  .de  la  cérémonie. 

(2371)  Voy.  rarticie  :  Pèlbsinagb  au  TOMBBau  db 
SAiMT  Pwaas. 

(2372)  Saint  Damase,  Carm.  ix,  PatnA.  iai.,i,  Xlil, 
col.  3S^2-383,  éd.  Migne. 

(2373)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  mo- 
tif de  la  trausiation  du  corps  de  saint  Pierre  au 
m*  -aiècle.  Nous  ludtquons  oeloi  qui  nous  parait  le 

S  lus  probable.  Héliogabale  voulait  rassembler  autour 
e  Sun  Dieu  les  principaux  objeta  de  la  vénération 
des  hommes.  "*    . 

(2374)  Hartyrol,  rom.^  19  janvier. 

(2^75)  Kudèoe,  iooo  ciioio.  S.  Jérôme.  CiUal.  script, 
eeeUs.,  c.  1.  Migue,  Palrol.  lat.y  t.  XXlll,  col.  607. 
(237b)  Voy,  i  anide  :  i'ÉLBaiti agb  ao  tombbao  db 

SAINT  PlBRaB. 

(2377)  Etudes  relig.,  Imt.  et  litt,,  par  des  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésu»,  n*de  févner  tS6S,  tl  de  la 
4*  ser. 
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POUR   LES  HAUTES  ÉTUDES    EGGLÉSIASTIOUES) .    — 

C*eçt  dans  l'Eglise  qu'est  né  et  s'est  développé 
d'abord  Tari  d'instruire  et  d'élever  les  peuples, 
et  c'est  à  Rome  que  se  trouvent  les  plus 
riches  moyens  pour  former  les  membres  du 
clergé  (2378). 

1.  Rome,  en  effet,  la  Ville  éternelle,  n'est 
pas  seulement  TEglise  Mère  et  Maltresse  de 
toutes  les  Eglises,  mais  elle  est  encore  et  a 
toujours  été  le  centre  des  Etudes  ecclésias- 
tiques. Ce  siège  auguste  du  Chef  visible  de  la 
saiote  Eglise  est  le  lieu  qui  réunit  à  la  fois  le 
plus  grand  nombre  de  savants  consommés 
dans  les  sciences  sacrées^  et  le  plus  grand 
nombre  d'insiituiions  où  ces  sciences  s'ac- 
quièrent. Chaque  nation,  chaque  classe  de  la 
société,  chaque  état,  chaque  profession  y 
trouve  les  ressources  qui  lui  sont  néces- 
saires. 

Les  hommes  éminents  qui  aident  le  Sou- 
verain Pontife  dans  le  gouvernement  de  l'E- 
glise ont  besoin  à  leur  tour  d'hommes 
capables    et    profondément    instruits,    qui 

{missent  leur  servir  de  coûiseils  et  partager 
eurs  travaux.  De  même,  les  chefs  des  Ordres 
régulier^  ont  soin  de  s'c  nlourer  à  Rome  de 
leurs  sujets  les  plus  distingués.  La  présence 
de  tant  d'hommes  supérieurs,  toujours  prêts  à 
communiquer  le  fruit  de  leurs  veilles  et  de 
leur  expérience,  fait  donc  de  Rome  un  vé- 
ritable foyer  de  lumière  et  de  science  ecclé- 
siastiques. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore 
dans  cette  Cité  sainte,  ce  sont  ses  três*nom- 
breuses  Ecoles  et  les  autres  institutions  des- 
tinées à  perfectionner,  dans  les  sciences 
sacrées,  les  jeunes  prêtres  qui  ont  terminé 

(2378)  Gomme  préliminaires,  on  pent  consulter  les 
articles:    ÂCADàniEs;  ^  Enseig-vehent  dans  l*E- 

GLISR  PRIMITIVB  ;  —  ECOLES  CHRÉTIBNNB8  DANS  LRS 
PRElfIBRS  SIÈCLES    DU  (  HRISTIANI91IE.    —  Voir  aUSMÎ  : 

Documents  inédits  pour  servir  à  Vhistoire  littéraire 
é^luûie,  publiés  par  Ozanam,  Id-S,  1650.  Le  chapitre 
intitulé  :  Des  Ecoles  ecclésiastiques,  le  seul  gui  inté- 
resse notre  sujet,  a  été  inséié  dans  le  Correspondant, 
tom.  XXVI,  p.  45  et  suîy. 

(2^79)  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes,  à 
notre  grand  regret,  de  pouvoir  donner  la  nomen- 
Glature  historique  de  toutes  les  înstitations  scienti- 
fiques de  Rome,  nous  indiquerons,  du  moins,  quel* 
ques  ouvrages  où  l'on  pourra  trouver  des  rensei- 
gnements sur  elles;  X Annuaire  de  l'Université 
eatholigue  de  Louvain,  année  1S5S  ;  —  ûisionario  di 
erudizione  Storia  eoélesiasiica,  compUato  del  car. 
Oaët.  Moroni,  vol.  LXXXV,  pp.  201  et  seqq.  ;  Dic^ 
iionnaire  encyelop.  de  la  Théologie  catholique,  des 
docteurs  Wetzer  et  Welte,  trad.  de  Taliemand  par 
Tabbé  Qoschler,  lom*  XX,  p..  405  et  suiv.  ;  la  Cor^ 
respondance  lie  Rome,  u*  des  9  ei  16  février  1867. 

(^380)  On  peut  regarder  saint  Augustin  comme  le 
premier  instituteur  des  séminaires  dans  l'établisse- 
ment de  la  vie  commune  pour  les  clercs,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  sa  Vie,  écrite  par  Possidius  ;  et  l'on 
doit  chercher  l'origine  et  le  modèle  de  ces  saintes 
maisons  à  Hippone  plutôt  que  dans  les  écoles  cé- 
lèbres d'Alexandrie,  d'fidesse  et  de  Nisibe.  11  en  est 
qui  prétendent,  non  sans  fondements,  que  l'origine 
des  sémiuiiires  proprement  dits,  remonte  au  poutlû-. 
cat  d'£ugèue  II,  qui  mourut  eu  827.  —  Voir  nos  ar- 
ticles :  EcoLKS  ÉPiscoPALBS  ;  ~  Institution  gano- 
NULB  (ou*  Aègle  de  saint  GUrode^ang)  ;  —  Institutions 
pour  les  iicoLBS  ecclésiastiques,  —  où  l'on  trouvera 
guelque  chose  des  origines  ou  essais  de  fondation 
de  nos  séminaires. 


leurs  conrs  de  Séminaire  et  d'Université.  Ces 
institutions  sont  principalement  les  Etades  des 
congrégations,  Jes  académies  eccl^iastiqnes, 
les  Ecoles  do  théologie  proprement  dites  et 
]es  divers  collèges  dont  Rome  renferme  un  si 
grand  nombre.  Aussi  nous  est-il  impossible, 
tant  notre  cadre  est  restreint,  d'énumérer  ces 
institutions  et  d*en  faire  rhistorique  (2379). 
Nous  pouvons  tout  au  plus  dire  quelques  mots 
sur  deux  d'entre  elles  qui  comptent  parmi  les 
plus  importantes,  savoir  :  le  Collège  ou  Sémi- 
naire romain,  l'Université  de  la  Sapience  qui 
relie  toutes  ces  institutions. 

II.  Le  Collège  ou  Séminaire  romain  a  une 
trëS'-baute  importance.  Les  Pères  du  saint 
concile  de  Trente,  à  la  prière  de  saint  Charles 
Borromée,  desaintignace  etde  tousleshommes 
de  foi,  avaient,  par  un  décret  spécial,  rendu 
obligatoire  la  formation  d'un  séminaire  dans 
chaque  diocèse  (2380). 

Paul  lY  ayant  clos  ce  concile  et  approuvé 
ses  Actes,  voulut  appliquer  immédiatement 
les  dispositions  du  décret  concernant  les  sé- 
minaires diocésains.  En  conséquence,  il 
nomma  pour  assurer  rexécutiondece  dessein, 
une^  commission  composée  du  cardinal-vi- 
caire Savelli,  des  cardinaux  Amolîe  et 
Vitellozzi,  et  enfin  du  cardinal  Borromée,  qui 
fut  saint  Charles  Borromée.  Le  travail  de  cette 
commission  terminé,  le  Pape  constitua  défini- 
tivement le  Séminaire,  et  en  confia  la  direction 
aux  Jésuites. 

La  première  installation  eut  lieu  dans  le 
palais  Palavicini,  le  10  février  1565,  en  pré- 
sence de  saint  François  Borgia,  troisième  gé- 
néral de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  études 
furent  tout  d*abord  placées  sur  un  pied  élevé 

Hais  c'est  bien  an  concile  de  Trente  que  Ton  doit 
d'avoir  établi  Ja  forme  de  la  fondation  et  de  l'admi- 
nistration des  séminaires.  Les  dispositions  de  ce 
saint  con  ile  à  ce  sujet  furent  accueillies  avec  joie 
dans  toute  rfiglise.  Saint  Charles  Borromée  fut  on 
des  premiers  qui  s'occupèrent  avec  zèle  de  ces  éta- 
blissements essentiels,  et  son  exemple  fat  suivi, 
dans  le  xvn*  siècle,  par  un  grand  nombre  d'é- 
vèqaes;  mais  en  France,  grâce  au  gallicanisme,  l'é- 
tablissement des  séminaires  éprouva  les  pins 
Srandes  difficultés.  Cependant  les  ^ouvemements 
uirent  par  ne  plus  s'y  opposer.  Mais  la  protection 
qu'ils  semblèrent  accorder  â  l'Eglise  sur  ce  point 
ne  fut  jamais  sincère  et,  partant,  sans  grandes  en* 
traves.  Us  voulurent  toujours  s'immiscer  ici»  conune 
en  tant  d'autres  points,  comme  si  l'Bgiise  n'était  pas 
et  ne  devait  pas  être  le  seul  juge  de  ce  qui  renrde 
l'éducation  de  ses  ministres,  et  de  la  manière  de  les 
former  à  la  scienoe  et  à  la  vertu  l 

Voir,  dans  Is^.Yiede  saint  Chartes  Borromée,  par 
Jean- Pierre  Giussano,  trad.  par  Nicolas  de  Soulfoor. 
in-4,  1615,  pp.  S3,  84,  85  et  suiv.,  ce  qne  ce  grand 
saint  a  fait  pour  l'établissement  des  séminaires.  On 
trouvera  dans  les  Anatecta  juris  Pontificii^  une  inté- 
ressante £(ude  sur  l'institution  des  séminaires  en 
général.  VAmiiie  la  religion,  n*  du  20  Janvier  1819, 
tom.  XVHU  p.  305  et  i^uiv.,  contient  une  cnriense 
Notice  sur  les  séminaires  de  France  avant  la  révoln* 
tion.  Sur  la  situation  des  séminaires  en  Italie,  voir 
récrit  intitulé  :  Il  huon  Hettore  del  seminttrio,  dai 
sacerdote  Qiacinti  Nicolai  di  Monte praudone,  iu-8, 
1865.  Cet  écrit  a  été  résumé  dans  la  Ravue  des 
sciences  eccléiiastiques,  année  1865.  Cf.  Delà  restau- 
ration des  hautes  études  théologiques  en  France, 
dans  le  journal  te  Monde,  n"*  des  16  juillet  et  3  août 
186S. 
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Quelles   se  sont   constanmi^nt  maintenues 
jnsqu'à  nos  jours.  Ces  étucfès  sont  tr^s-cora-  . 
plètes  :  el\pÈ  embrasaient  les  hurtîinit(>s,  la  ' 
rh(^toriquè,  la   philosophie,  les  mnth^^maU-  ' 
ques,  la  fh(*ologîe»  le  droît  civil  et  canonicfue, 
la  lanprue  latine,  la  hngue  grecque  et  Thé- 
hreu,  le  Chant  ecclésiastique,  elc.  Lé  Sémî- • 
naire  Pîe  est  annexé  au  Collège  romain.         ; 
Quant  à  la  célèbre  Doiversîté  de  la  Sàpîence, 
c*est  eitey  comme  nous  Tavons  dit,  qui  relie  et 
snrvpllle,  par  une  sorte  de  mihiî^tèi'e  de  Piné- 
truction  publique,    tous   les  éliablissèments 
scientiflquies'de  Rome  :  Bturtes  des  Congréga- 
tions, Ecoles  thécdogiques,  Collèges,  Àcadé- , 
raies  (2381),  ^  sans   parler    des    biblio-  ' 
tbèques  (2382).  ^  :  -^ 

'  Organisée  par  un  Moiu  proprio  de  S;  S.  Pîe 
IX  en  datedu  28  décembre  1852,  cette  Uni- 
versité ou  congrégrafion  de  fa  Sipience  avait 
été  fondée  autrefois  par  le  Pape  Sixte  V,  qui 
lui  conféra  une  juridiction  universelle  à  l'é- 
gard des  Universités  et  des  Ecoles  catholiques 
du  monde  chrétien.  Léon  Xtl,  par  sa  célèbre  ' 
bulle  Quod  divina  sapieniia,  restreignit  son 
autorité  à  l'Etat  pontiflcal,  et,  depuis  lorn,  elle 
a  fait  un  grand  nombre  de  règlements  remar- 
quables dans  le  but  de*  compléter  et  d'exé- 
cuter les  dispositions  de  la  dite  bulle.  Toutes  ' 
les  Universités,  les  Collèges,  les  Ecoles^  dé- 

Êendent  donc  de  la  Congrégation  isuprème  des 
tudes,  à  FexceptioQ  des  séminaires,  qui 
restent  sous  la  juridiction  des  évéques  sans 
préjudice  de  la  surveillance  et  des  droits  qui 
sont  laissés  aux  mômes  évéques  par  rapport', 
aux  autres  Ëcoles,  Collèges  et  Universités. 

'    IIL  Quand  oh  considère  le  grand  nombre 
d'institutions  scieniiQques  gue  possède  Rome, 
on  ne  peut  mécûnnattre  ce  que  lasaiote 
Eglise  a  fait  pour  la  vraie  science,— et  pouf 
l'instruction  du  peuple  que   n'ailrions-nôus  ' 
pas  à  dii-ô  (238.3)  ?— dafqs  le  monde,  ni  s'em- .. 
pécher  d*aamirer  ta  sollicitude  du  Saint-Siège 
qui  n'a  réellement  à  cet  égard  eu  d'dutres  li- 
mites'que  celles  de  Tunivers.  Uy  a,  dans  ce 
seul  fait,t)Our  loiit  homme  sérieux  etde  bonne  .. 
foi,  la  plus  belle  et  la  plus  éloquente  apofogie  ' 
de;i'figli$e  el  du  Saint-Siège. 

(23Sf)  Vay,  l'article àcadéuieb  où  noiis  parlons  de  i 
plusieura  ûes  Académies  de  Home,  tom.  I,  col.  96  / 
çtfulv.  •  .  * 

(2382)  Hou8  indiquerons  les  ii»ibtjo(|ièqiie$deRome  . 
oii  l'on  trouve  de  grandes  facîtités  pour  l'étude  et  ' 
pour  les  rechercticâ  :  i*  la  bibliothèque  dii  Vatican,  ' 
surtout  célèbre  par  le  grand  nonibf  e  dé  ses  précieux   ' 
Mss.  ;  2*  ceUe.de  U  Minerve  ètiiblie  ad;  eooTent  de  .1 
ce  nom;   3*  la  bibliothèque  ▲ngéiique,  établie  an 
couTeùt  de   salut   Augustin  ;    4*    la   biblibilièque 
Alexaiidrine,  à  l'Univirsité  de  laSaplence,  d'ocelle 
d'Ara-  Gœli,  au  courent  de  ce  nom  ;  6*  la  bibliothéqtie 
Barberiui,  an  palais  Barberini  ;  7*  la  tXbliotiièque 
Gorsiiii,  an  palais  GorsiuL     ^ 

(238^)  ^ôus  A'eu  finirions  pas  si  nous  yonlièns 
meniionoer  les  établissements  que  les  Papes  ont 
foiKiés  &  Rome  pour  i'iustruciion  du  peuple,  et  Tins- 
troetion^ralutltf.  Malle  part  ailieurBiin'eitste  autant 
d'œuYres  ayant  pour  but  de  répandre  rinstruction,  ' 
et  touaoeui  i\n\  parient  tant  de  la  gratuiU,  h  cette 
heure,  devraieut  aUer  à  Rome  pour  s'assurer  <pie 
rsglise  ne  les  a  pas  attendus  pour  l'accomplissement 
d'ua  devoir  qa  on  prOne  beautosp  cliea  nous,  tout 
en  empêchant,  en  entravant  le  plus  possible  ceux 
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Ouf,  sur  ce  point,  côrartie  en  toute  aqtre 
chose,  on  peut  rafflrfner,  de  la  «  hauteur  où 
rapQslplat* suprême  les  à  placés,  les.  Ponlif<^s 
romains  vëiflent  toupurs  S'ir  la. Ville  ptsurle' 
rronde  »,  comme  s'exprime  l'un  d^eux  (2384). 
Ils  reconnaissertl  qu'après  avoir  bu  le  poison 
mortel,  l'tiomme  est  devenu  incapable  d'ar- 
river par  sa  propre  raison  4:1a  perfection 
delà  connaissance  ;  et  comme,  d^âîileups,  eu 
son  infinie  bonté,  ^  le  Créateur  souveraiâ  a 
donné  pour  remède  les  enseîgnemenfe  dés 
sciences  ef  des  arts  (?385)»,  tous  se  plaisent 
à  répéter  avec  l'un  d'eux  :  «  qu'il  est  pré- 
cieux, <:e  don  de  science  joint  â  la  pauvreté 
delà  vip,  qua-nd  l'Auteur  de  tout  bien  Pac- 
cordft  1  Ccsl ainsi  que  les  ténèbres  de  Tigrio- 
rance  et  des  vices  se  dissipent,  que  lés  erreurâf* 
sont  détruites,  et  qu'où  dirigée  les  actions  des 
hommes  &  la  lumière  de  la  vérité.  » —  Ils 
ajoutent,  et  la  suite  de  ieura    actes-  vieot 
appuyer  leur  parole  :  «  Dne  sollicitude  atten- 
tive nous  rend  empressés  à  donner  des  ac** 
crolssements  salutaires  à  Tétude  de  la  piété 
chrétienne,  car  c'esi  là,  par  la  grftce  divine,  * 
qu'on  trouve  la  perle  dé  la  science  uhiè  à  la 
cbarllé.  Nous  le  i^iBons  pour  tous  les  lieux, 
en  particulier  pour  cectz  qu'on  a  reoobnus 
plus  propres  à  recevoir  la  semence  avec  Taf-- 
posément,  et  à  faire  mieux  fructifier  ces 
études  (2386).  » 

De  là  ces  fondations  nombreuses  d'institu- 
tions scientifiques  ;  de  là  ces  encouragements 
donnés  aux  màltresdesdiyerses  nations,  quand 
ils  se  t&ontraiênt  Vraiment  c  hommes  d  ûné  fot 
et  d'Une  doctrtne  éprouvées  (2387)  »,  de  là  ces 
élog'es  tirés  de  nos  Livres  saints  t  «  C'est 
d'eux  qu^'à  juste  titre  on  peut  dire  :  Le  soleil  a 
brillé  sup'les  bouclier^  dW  (2388).  •»  Et  c'est 
ainsi,  ajouterons-nous,  avec  uu- prélat,  •  c^est 
ainsi  que  les  peuples,  même  les  plus  séparés 
de  Rome,  viventencore et  s'illumtneut  de  la 
vie  et  de  la  lumière  dont  Rome  est  ie  -  fdver 
(2389)  >         >  !        ;• 

'  Car,  notons-le  bien,  si  la  soUicità'tfe  pontift* 
cale  s'est  manifestée  à  t'iiiiérieur  de  laVifle 
8ainte,runiversalitédespeuples-flit  loin  d'être 
oubliée.  En  efiet,  lorsque  des  circonstances 


r 


/  - 


qui  se 
routrage 


dérouent  à  l'instniclion  .  du  peuple  t  Voir 
e  de  Mgr  MorîehinI:  D^i  fnstUutions   de 


•  « 


HoThê,  doi^t  t1  faudrait  présenter  aux  avéaiz]^  adter-  , 
salren  de  l'Eglise,  toi r  le  MéihoHàl  eathotigtte;  t.  Vi,  ' 
pp.  122,,  403.  et  une  intteesiante  Nottoa  <ÉUtti;la  ; 
Voyc  de  la  Vérité,  n*  du  !•'  lual  1846.  .  '  ^  '  .  > 
m84)  Alexandre  tV,  Goi^UlutiJn  Romanu$  Pon-' 

(2385)  Bonifaee  VIII.  Gonstitutlon  OofUt&ùrU  èfm- 
nium,  dif  1303,  pour  Ja  *  fondation  '  dé  rOatVersité 
d  Avignon. 

(2386)  JoteSlII,  Gonstit.  BUfHHoUkiiUf,  ^\Êt^ï  hofn  ' 
1552,  pour  la  foudation  du  Collé^  (^erSDÎadMiue,  i  * 
Rome.  .    .1  i         •  .    I  î, 

(2387)  Grégoire  Xlll,  Gonst.  fnApostolùsao  sMù^àti 
13  Janvier  187T;potfr  la  lohtfétloa  du  Ooflége  gred,  & 
Rouie.  '   .'    ' 

(2338)'  Boiiirace  VIII;  Oonstit.  tansuprà.i 
(2389)  imtructUm  synodaU  dé  Mgr  dB'PaiH^i  ^ 
12  septembre  1856,  p.  28^       • 
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particuli^rea  vinrent  le  rédanoyer,  les.  Pappe, 
c^  nialfres  âqprêrjries  dea  natîoas,  s*émiureni 
d'uie  cbarîfé  proportionnée  à  l'exigence  des*: 
bçsolnsj  et  n'^bôsitèrent  pas  4  ouvïjr  au  sein., 
môraerae  la  Ville,  «  des  Collèges  où  les  jeuûes 
g^Hà  dés  divj^rses  natiops  pouvaient  s'ins*: 
trUire  daps  ,les  lèpres,  lés.  scienceSç^  et  lAns , 
spécialement  dans  la.  théologie  et  Tes  Rites, 
ecclésiastiques  0390)  •,  (ju'il  est  s!  imporUnt 
de  conserver  intacls  pyup  le  maintien  de  ru-? 
ntté.  Ilàle  firent  pour  les  peuplesQù  le  schisme  . 
et  rhéVésie  exerçaîenVl^i^  ravages,  afin  que 
ces  jeuùçs  ceins,  clioisi^.  «  trouvassent  pour* 
eux-mêmes  lai  voie:  du.  salut,  et  qu'ensuite,, 
ayant  appris.  1^  science  4iviae>  ils  pussent 
instruire  cèu}^  qui.étalept.horç  du  droit  che- 
iïUj(idelav0ril^(239iKi> 

Home,  est  bietl  éEQiueiameiit  la  patrie^deia 
scioncE  Qcclésiastique*  le  Pape  saint  Léon  a 
dil  :  c  QuiÇ  les  Romains,  placés  sur  la  forte^ 
resse  mftmi^  de  la  piente  apostolique,  n'ont  pas 
été  seulement  jracbetés,  mais  encore  enseigna 

8 lus  quei  tous  les  autres  peuiples  par  le  bien*- 
eupeiu  ap(Hre  Pierre.  Quos  in  ipsa  aposto^ 
li^  petxsB'drce  fxmdatà^  redéfinit  et  oeatus 
apoftoius  Pe^si  pr^  omnibus,  et  Dominus 
nb^ter  Jmis  Chri^tus  emn  omnibus  erudivU  . 
(2392^.  B  Cet  enseigotmeot  spécial  de  Pierre 
De  s  es|  p9Q.P^du4  et  l'on  en  sen|  encore  les. . 
fruits  ;  ou  plutôt  Pierre  tient  (oiyours  école 
dans.sa  ville,  d,*oùfSes  leçons  ^ répandcAi  par 
tout  runivers.  i4es  grands  génies  éciosent^danSr  ; 
to^s  les  climats,  et  Dieu  n  a  jamais  cessé  d'al-  ' 
lUjmer  dp  n^^mfiqu^s  flambe^x.  sur  tous  les  . 
points  de  BOQËgii^e.  Hais,  toutes  choses  égs^les,: 
gn  ne  trouve  nulle,  part^  autant  qy'à.  Rome,^ 
cettp  sûreté  de  tradition  qui  viém  en  ai4e  au 
génia»  qi|i  \e  reo^plaqe.  souvent  ^yec  avaatage,  ' 
et  oui  le  préserve  toujimrsdeslëçiarts  auxquels . 
il  ^  expQ^  {2393).       '  .  ,       ^'. 

Ciet  enseig^emest  de  Piertei  n'est  pas  UDd 
chicm  invisi^ble  elk  aomioal^^  mais .  réelle  el . 

Jalpàble.  Il  repose  principalement  sur  iveia 
riches  d^  l^dre  do^ma^que  :.  to.ido^nse 
prppr^ipeni  dit. avec  là  législation,  caqonique 

?ui  ?>,ràU3cbfi„la  Bujralq,^^  la  litM^gie.  Sur 
un.  ou  1  âptf;e;  de  çesi  trois  pqiqtà,  quiconque 
prétendrait  savoir  et  connaître  plus  que IPierre 
ne  saurait  éviter  le  reproche; 4'orgueil  et  tom- 
befràlt^dans  rôbsctii^ilé.  Qui  âe  recueille  pais 
avec  Pierre  eftcés «choses  «  disperse  {2394}  »» 
Que obacuD et^orine si,  paraiinous^  legalU^^' 
caYii)8ttie  n'ett  k  pas  pprté  plusieurs  à  cette 
faute  (2395))  el  .mj  regardant  de  près  on  . 
cotfDpffeodra  .  le  bien  qoi  peut  résulter, -*<  et 
qui  apparaît  dé^à  de^Qia  quelques  années^ 

iQr/^oIreXIII^.CoDAtH.  tièt  jiipra. 
OrtepireX^I»  Oons\ïU,Qiéçimam  divine,  du 
15T9,  pour  l'iasUtuiion  du  Collège  (i^  Au- 
fiau,  ^i.e^iGKMumatuf  m  fusrwU,,  du  ^7  JuUlet 
iôS4,  pQur  .la  KMidaUQu  .dQ  i'ikOêgm»i  duCoUéer« 
des  MaroniteSp  à  Home. 

(2393»  Mgr  depbuiera,  In^^ruciUi^  9^nv^e^  p.  32.  ; 
mm  a,  Luc,  xi,  23.  ^ 

(2395)  Ne  p.QUTant.-noa9„Uvrer,tci  A  cet  eiaoieo^ 
noua  ranroyqns  pour  ai4^i  àJe  (aU^  aax  UUve$. 

?inè  llgr  Luquet,  éTÔque  d'^aébçn.  .a  pubiiôea  en   ? 
857,  sur  le  Séminaire  français  à  Rome,  Cet  écrit  est 


Îrrftçç  iV  Di^ti,^  --^  4U^n  re^ur.  co(xy)Iet  vevs 
'enseigneipent  de  Rome,  d^u  ne  plus  scrupu- 
leuse attentîofi  à  aller  puiser  là,  cpmme  ensa 
source  vjraie  et  puro,  la  science  sacrée* 

IV«  Qui  pourrait  contester  la  supériorité  de 
Ronoe  dans  renseignement  de  la  théologie,  en 
présence  du  grand  nombre  de  chaires  t^éolo^ 
giques  que  possède  ta  Ville  sainte,  et  odk d'ha- 
biles professeurs,  distribuent  la  science  avec 
ube  largeur  et  une  élévation  qu^W  JQie  rea^ 
contre  nulle  part  ailleurs?  C'^est  là,,  et  là 
uniquement,  qu'où  trouve^  Tunité  forte  et  com- 
pacte de  l'onseignemeQt  da  notre  Foi.. 

Uefi/estr  BOUS  .le  savons,  qui:  représentent 
Roofee:  comme  inférieure  daiis4!eo8eiSR^niM^ 
de  la  philosophie.  Mais  c'est  là  utij^idâe  fiakus^e. 
A.Hor9e„ainM.qu'pn  Téfiri^vaM  naguièret  (2396), 
au  lieu  dé  discuter  sap6  un  sm^Ies. théories,  des 
-philosophes  éi:  d'ériger  les  choses  les  plus 
simples  ou  les  plus  inutiles  eu  syslëm^s,  on 
inifoduit  les  élevesdans  le  sanctuaire  de  la 
sagesse,  eu  leu;*  enseignant  les  lois  de  la 

f)ensée  et  les  moyef\8  de  voir  la  vérité  et  de 
'aimer.  On  regarde,  cette ,  i^encei  comme 
tellement  importante  quoa  y  consacre  com- 
rounémeni  plusieurs  anni^scoosécutivesK  et 
cela  d'une  manière  spi^cialeet  exclusive,  dans 
la^célèbre  école  de  Santa  Maria  delta  Pace. 
S^i  oh/ait-qûelquefois  à  Home  ie  repreN:he 
d'étfe  faib^.en,  fait  d'bistqire  et . d'Ëcriture- 
Sainte,  il  faut  s'entendre.  Aome  étant  lavilie 
traditionnelle .  par  excellence,  comment  con- 
naltrait*elle  aK)ins  bien  que  d'autres  les 
sources  de  notre  tradition?  Il  en  est  de  l'his- 
toire comme  de  la  philosiiphie;  Rome  étant 
en  possession  de  la  vérité,  se  inet  ppu  eu  frais 
pour  la  chercher.  Elle  enseigne  les  faits  ^t  les 
prouve  par  les  témoignages  les. pliisàiiihcn- 
tiques  de  ses  parchèmmè,  de  ses  marbres,  de 
ses  catacombes,  de  ses  mosaïques  et, de  ses 
vieux  monuments.  Ailleurs,,  on  &*ucéupe  à 
balayer  la  poussière  que  le  n^énsonge  des 
hommes  à  déposée  sûr  les  faits  les  mieux 
établis*  él  Ton  se  fluite  d'avoir  découvert  ce 
quie  Rome  n'avait  jamais  perdu.  Voilà  la  dCfië- 
re'ncel 

Pour  ce  qui  est  de  l'exégèse,  n)y  au|ait*il 
pas  puérilité  à  insistera  Qui  pourrait  pré- 
tendre que  Ron^e  connaît  moins  les  Saii^tea- 
Ecritures  parce  qu'elle  fait  o^oins  Je  bruit  que 
l'Allemagne,  qui  se  retrouve  toujours  au  même . 
point  aprë9' avoir  fait  beaucoup  de' chemin* 
(2397)  ?  Nous  ne  parlphs  ppfnt  de  la  France  ; 
el(è  a  du  moins  le  bon  esprit  de  reconnaître 
la  supériorilé  romoiine  en  celte  matière  (2398). 

Mais  il  est  une  autre  sbience  dans  laquelle 

capital, 

{?âm  Lettre  datée,  dç  Rome,  et  iiwérée  daoa  Cli- 
nivefs,  n-  du  19  Juillet  1S59. 

(^397)  Voy.  Rimé,  ei  ia  àiUe,  par  Do«i  Pitn,  dMS 
V ÂuxUyaire  oaih^iique. 

(231^»)  VoK  daus  ïQCùrrespimdani  de}«*Tier  1S62, 

143  et  SUIT.,  une  mtôreaaaute  Xledo  du  A^  P.  de 
alrogeJïi  mv  ta  crUiqué.  biblique  4  Roma;  et»  aur  la 
mémeinatiè^e^  lefi>*de  mara-avrii  tS62,  p..2â^el  atûT., 
des  &t\i4ts  religieuses,  hi$ii>riques  et  lUi4raires,  par 
dea  lèrea  de  Ja  CunuM^eoe!  Jéaiia4  U  r.  a  U  dea 
pr^Tea  éolataalea  de  la  aoleaoe  açmamp  daiui  i'exô 
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encore  Rome  excellé  ;  science,  l'ane  dçs  plus 
vastes,  des  plus  importantes  de  la  vie  cnré- 
liênne,  dont  notre  siècle  n'a  guère  le  goût  ;  ^ 
sciente  qui  a  ses  lois  régurièrés  et  pleines  de  • 
lucidité  ;  d'autant  p1us^\ibltrae  quVilR  foiirhe 
de  plus'prés  à  Dîèu  et  qii'elle  sert  à  é^T^liquer 
ce  qu'il  y  a  dé  plus  ^rànd  dans  lés  opérafions  , 
divines,  pour  le  développement  de  râmëhu- 
maine  :  nous  voulons  pa-rler  de  la  science  du 
mysticisme  qui  comt)rend  la  science  de  la  vie 
intérieure  ou  ascétisme;  sciences!  belle et'si 
grande,  si  nécessaire,  et  héla^  !  si  négligée  de . 
nos  jours!  0^  cette  sciehcé,  on  la  puise 
mieux  que  çairtout  ailleurs  dans  la  foi  romaine; 
Ton  sent  mieux  ce  qal  manque  potif  secourir 
toutes  les  âmes  et  pour  entrer  soi-même  danS 
rintelligence  dé  ce  que  Dieu  noua  prépâi^e  en 
vue  de  notre  perfection  à  chacun. 

Tout  chrétien,  en  effet,  par  là  seul  qu'ileét" 
membre  de  JéSus-Christ,  es!  entité  dans  la.vie 
surnaturelle,  mais  celle-cT  a  ses  .(legrés.  Un 
dévelopfpement  supéiriéut*  (ifus  où  mtïïns  élevé 
est  au^si  nécessaire  à  plusieurs  que  la  vie 
élémentaire  de  la  grâcef  pour  tous.  Le  malbèur- 
des  temps  a  rendu  rares  les  ^ides  en  ce . 
chemin.  Çu'en  résulte-t-il?  De  tristes  et  graves 
inconvénients.  Pout  deux  raisons,  dit  Mgr  Lu- 
qiiet  (2399),  on  arrête  souvent  les  âmes  privî-' 
légiéesque  Dieu  attirait  à  Lui;  on  se  sent,  d'une 
part,  au-^dessous  de  celui  qu'on  dirige,  et,  sans 
môme  qu'on  le  sache,  on  lui  forme  instincti- 
vement un  obstacle  pour  conserver  l'autorité  ; 
on  ne  prend  pas  les  sbihs  voulus  pour  acqué^ 
rirles  lumières  nécessaires, bienheureux  quand 
otf  tfest  pas  tenté  de  les  considérer  comme 
illnsion  dans  les  autres. 

Rome  avec  sa  sagesse  et  ?a  foi.  unie  dans 
radlion  à  line  prudente  lenteur,  è.n  également 
la  maîtresse  et  la*  règle  pour  la  conduite  de 
chacun.  Elle  éclaire  ceux  qui  n'ont  pas  com- 
pris, en  môme  tepips  qû'elje  rcdri^f^se  et  mo- 
dère ceux  qui  marchent  trop  vile  et  sans  pru- 
deîicè.  Car,  si  elle  fait  l'illusion,  elle  se  garde 
sôleneusemeût  d'étqiïfîer .  le  bon  grain  pour 
relfrer  trop  vite  l'ivraie.  Elle  condamne,  par 
exemple,  comme  nous  Tavons  vu  récemment, 
une  pauvre  égarée  (è400);  mais  eu  mônie 
temps  elle  est  prêle  â  ouvrir  les  procès  de 
Canonisation  dé  deux  ànofes  dont  la  réputation 
de  sainteté  n'a  reçu  en  son  estime  aucune 
atteinte  (2401).  La  théologie  de  ses  Ecoles 
prouve  assez,  d'ailieurs,  ('estime  des  saints  et 
des  lumières'sûrAaturelles  qui  les  distinguent, 
en  nous  faisant  voir  uni  Benoit  XIV,  par 
exemple,  et  tadt  d'autt^s,  placer  au  ménle 
degré d'autotité,  en  leufs écrits, SainteCathe- 
rine  de'Sientfe  et  saint  Thomas,  et  rapporter 
des  grâces  surnaturelles  et  des  actes  dé  vertu 
en  preuve!;  thëoiogiquea  uirits  à  celles  de 
l'autorité  tradiiiônaelle,  de  i'ficritiire-Sainte 
et  de  la  raisoh; 

V.  Ainsi  llôme  se  t)rèsente  forte  et  impéné- 
trable cqmme  cette .  tour  de  David  à  laquelle 

(IfOQ)  Kojfu  ISt-d^Mua  ie  Mémorial  caiholiqm,  toI. 
de  1870, 
(2401)  EilMbeth,  et  inna-Uaria,   supérieure   des 


sont  suspend tis  mille' boQcKèfs  pour  axrti^r  lêé 
courageux  athlètes  de  la  Foi. Toujours  Ta  sainte 
Eglise  a  pris  les  scieaces  sons  sa  protection 
et  les  Papes'  ont  ouvert  les  premières  Écoles! 
Aujoùrtfhuî  encore?  Rome  donfre  le  mouve- 
ment à  la  chrétienté  ;  Rome  a  foi  au  progrès  -  ' 
mais  celle  fof  ti'e?t  pas  aveugle.  EHe  adopte 
votontiers  le  progrès  quand  elle  en  a  constaté 
la  réalité  ;  elle  se  laisse  facffemem  persuader 
que  les  siècles  ne  s'avancent  pas  dans  une- 
uniformité  aNiolué,  mais  elle  éptvuve'  peu  de 
sympathie  pour  ces  prétentions  d'uh'  progrès 
indéfini  qui  voudrait  transformer  toi^f  ce  qui'' 
s'est  fait  ju^u'à  nous.      .  ^ 

La  Sairtte-Ecriture  nous  fofurnlt  Une  parole 
qui  caractérise  Rome:  EHe  se  possède '  ei 
avec  le  calme  de  l'âgé  mûr  elle  Voit  sans 
émotion  TardenlQ  activité  des  autres  peuples 
qui  semblent  toujours  enfanter  auprès  d'elle.' 
Elle  reprend  îc^  uns,  çion3idèro  en  général  les 
écarts  des  autres;  puis,'  sûre  d'efle-^ômè 
elle  attend  avec  longanimité  lé  moment  des 
retours.  Que  si,  parmi  les  essais  étrangers,* 
elle  observe  quelque  bon  résultât,  elle  Teûcbd- 
râge,  le  sanctionne,  et  son  antique  sagesse  sait' 
diriger  l'application. 

Répétons  donc  et  affirmons,  en  terminant 
que  Rome  possède  la  vraie  sciisnce  et  qu'elle 
est  à  la  tête  de  toutes  lèa  naiîorts  pour  l^nsel-  ' 
gnement.  Centre  de  rilnité  catholique,  elle  est 
aussi  lâf  source  et  \e  foyer  de  la  science  chré- 
tienne,   toujours'  modeste  parce  qu'elle  est 
grande,  et  toujours  calnore  parce  qu'elle  né 
permet  pas  â  ses  eaux  de  ?e  répandre  eh  tor-'î 
rems  à  travers  leà  rocherâ  et  lesteiieils  qui' 
bordent  le  lM|)aisible  que  la  n\aln  dé  Dîéu  Juî 
a  creusé. 

RONGISME.  Secte  de  dissidents  ailQmûnds/ 
appelée  aussi  Czerskis'me  du  no:n  '^e  ses  pre- 
miers fauteurs;  Rohge  et  Czerski,  et  don(  npixs 
devons  dire  un  tnof  y  ayant  renvoyé  à  rarticle 
BAiiÈViklËglUe  catholique  en),  nr  XXV>  t.  II,  ' 
CqJ.  ltj*^7-lJ4o.  • 

i.  Ces  dissidents  q<ii  ^e  sont  appeléi?  xnèo- 
catholique.^  càll?oliques  'à^ènâaijds,  wholî-  , 
qûes  protestants,  n'onf  âucua,e  fesemblance  * 
avecleurspirédécéàseur^  duxViéslëcl.e^faiquànt  ' 
aux  prinç^^pes  ni   qu^l  â  lèmrs  teiidances  .' 
pratiqués  ou  pseudô-mysliques.  lie  $eur  point 
d'analogie  q,u  ils  ontavec. leurs  apcetreâ,  c'est  ! 
la  haine  de  Rofne.  pu  reste  les  chefs  .^s  dis-  ' 
sidents  allemands  ont  été  des'  naine  en  com-  ^ 
paraisort   des  réforrmateurs  du  xvi*  siècle, 
déni  ilë  ont  prétendu  achever  f œuvrei    '* 

Ce  ruiJean  Cizérski,  cul'é^èScbneldemûhl,  ' 

dans  le  diocèse  de  Po^en,  qui  fti't  fe  prefliier  * 

cotyph^^e  de  cette  troupe  di^sldeo^te,  Lç  22  ' 

août  1844,  il  se  sépara  de  l'Eglise  calhojrque  ' 


partie  de  Sa  comrauiie,  qu'il  affublia  du  riorfi 
d'apostolico-catbolique.A  la  fin  de  la  même 

Tertiaires , de  Mlatftançois; 

(2402)  Foy.  TÀmi  dé  (a  religton,  H*  'da  20  lérrlei' 
1845,  p.  432  et  soif. 
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année,  il  futrejointrpar  iin  chapelain  du  cba- 

i)!tfe  de  Breslau  suspendu  depuis  1843  ;  c'était 
e  Silésien  Jean  AongQ.  Ronge  publia  une 
lettre  grossière  contre  l'e^vêque  Arnoldi,  & 
ToccaMon  du  pèlerinage  de  la  sainte  Robe  à 
Trêves. 

Ces  deux  prêtres  ayant  été  excommuniés 
cbercbèrent,&s'unir  dans  une  formule  de  foi 
commune  ;  mais  ils  n'y  purent  parvenir  et  se 
brouillèrent^  Czerskî  voulant  conserver  un 
reste  de  christianisme  positif,  Ronge  préten- 
dant faire  prévaloir  un  pur  et  absolu  rationa- 
lisme. Leur  prétendu  concile  de  Leipzig 
(mars  1845)  mit  à  nu  la  déplorable  misère  de 
cette  parodie  du  christianisme  (2403)  et  dès 
le  raiois  de  juin  les  sectaires  rejetèrent  eux- 
mêmes  à  Berlin  la  formule  de  foi  de  Leipzig, 
qui  devait  durer  au  moins  trois  ans  avant 
qu'on  pût  y  toucher* 

On  se  rapprocha  du  protestantisme; .  les 
libres  penseurs  de  celte  Eglise  leur  tendirent 
la  main,  et  les  Rongiens  formèrent,  sous  le 
pasteur  Pribil,  une  commune  protestante. 
Czerski,  qui  voulait  toujours  conserver  quel- 
ques élémentà  de  la  foi  ancienne,  ne  s'aper- 
cevait pas  combien  peu  il  était  maître  du 
mouvement^  et  la  majorité  de  la  commune 
de  Schneidemûhl,  sa  cure,  se  prononça 
en  faveur,  de  Ronge.  Cependant  les  deux 
hérésiarques  se  sentaient  bien  seuls,  et 
ils  se  félicitèrent  comme  d'un  grand  succès 
de  l'accession  d'Anlhoine  Theiner,  curé  de 
Hundsfeld  ;  mais  Theiner  ne  put  s'entendre 
avec  Ronge;  ils  se  reprochèrent  mutuellement 
la  vide  de  leur  doctrine.  Tbeiner  se  sépara, 
ne  voulant  plus  api^artenir  au  parti  ni  de  l'Un 
ni  de  Tautre  sectaire,  et  son  exemple  fut 
suivi  par  un  ancien  Rongien,  le  professeur 
Regenbrecht,  de  Breslau. 

II.  Cette  folle  et  vaine  entreprise  ne  dura 
quelque  temps  que  parce  que  le  protestantisme 
chancelaui  espéra  d'abord  y  trouver  un 
appui  ;  que  l'incrédulité  se  réjouit  de  voir  de 
nouveaux  ennemis  du  Papisme  prOnant  Téman- 
éipation  de  la  chair,  que  la  démocratie  y 
trouva  le  moyen  de  faire  quelques  démons- 
trations politiques,  le  peuple  l'occasion  de 
quelque  spectacle  nouveau,  tes  partisans  des 
mariages  mixtes  l'espoir  du  triomphe  de  leur 
opinion;  ce  fut  comme  un  banquet  patriotique 
et  religieux  où  chacun  paya  son  mince 
écot  et  se  régala  à  bon  niarché. 

Les  Etats  protestants,  aveuglés  par  une 
fausse  politique,  assistèrent  d'abord  i  ce 
triste  spectacle  sans  s'y  opposer,  souvent  même 
en  le  favorisant.  Cependant,  il  y  en  avait  eu 
assez  pour  effrayer  les  souverains  protestants, 
qui  bB  gardèrent  dé  reconnaître  les  dissidents 
et  de  leur  accorder  les  droits  politiques  as- 
surés par  la  paix  de  Westphalle  aux  partis 
religieux  existant  à  cette  époque.  Deux  Etats 
protestants  seulement  avaieni»  dès  l'origine, 

(2403)  Did.  encye.  de  la  Théd.  ealh,,  article  Uissi- 
PUITS  ;  et  VAbeiOe  eaihoiique,  1. 1,  p.  343  et  BUir. 

6404;  Foy.  VAmi  de  la  refig,,  n**  aeâ  15  noTembre 
1845,  et  l«»iaQVier  1846. 

(1405)  Voir  :  Du  schisme  soi-disant  germanù^catho- 


refusé  nettement  leur  concours  aui  dissidents, 
savoir:  Hes.«e-Cassel  et  le  Hanovre.  Les  événe- 
•  ments  jusliQèreot  pleinement  TAutriche  et  la 
Bavière  d'avoir  pris  de  sévères  mesures  contre 
ces  perturbateurs  de  l'Eglise  etdeTEtat. 

Peu  après,  un  çrand  nombre  de  diss^idents 
rentra  dans  le  giron  de  l'ERlise  calholique 
(2404);  d'autres  se  confondirent  avec  les  com- 
munautés protestantes,  d'autres  enfin  errent 
encore  à  l'aventure  sans  savoir  où  ils  s'ar- 
rêteront. Cette  triste  secte,  appelée  un  moment 
la  secte  rongienne,  qui'  a  été  une  honte  pour 
TAIIemagne,  a  du  moins  débarrassé  l'Eglise 
de  quelques  membres  corrompus,  a  appris  aux 
catholiques  ce  qu'ils  peuvent  atiendre  des 
gouvernements  protestants,  et  fait  éclater  le 
zèle  et  la  fidélité  du  clergé  catholique  d'Alle- 
magne. C'est  à  peine  si  un  petit  nombre  de 
ses  membres  ont  été  séduits  par  ces  sectaires 
aujourd'hui  presque  entièrement  oubliés 
(2405). 

ROSAIRE  (Dévotion  du).  Bien  que  Ton  at- 
tribue communément  à  saint  Dominique  l'in- 
troduction du  Rosaire,  on  doit  reconnaître  que 
la  coutume  de  répéter  un  certain  nombre  de 
fois  la  salutation  angéliqueàla  suitede  l'oraison 
dominicale  existait  dès.  les  premiers  temps  de 
l'ère  chrétienne  et  était  considérée  comme  un 
moyen  simple  et  efficace  de  se  conformer  au 
précepte  de  l'Apôtre  qui  recommande  de  prier 
sans  interruption. 

I.  Les   solitaires  se  serva.ient   de. petites 
pierres  ou  de  graines  pour  compter  le  nombre 
ae  leurs  oraisons.  Ainsi  Pallaae  raconte  que 
l'abbé  Paul  disait  trois  cents  fois  l'oraison 
.dominicale  de  suite,  et  ç[u'à  chaque  fois,  pour 
ne  pas  se  tromper,  il  jetait  une  petite  pierre 
dans  son  giron.  Cette  méthode  dé  prier  étant 
déjà  en  usage  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  elle  n'a  pas  pu  tenir  son  ori- 
gine du  mahomeiisme,  comme  quelques  au- 
teurs l'ont  avancé. Plus  tard  on  seservit  d'une 
corde  &  laquelle  étaient  enfilées  des  graines, 
d'après  lesquelles  on  comptait  ses  orai8ons  ; 
on  la  portait  souvent  au  cou  et  on  la  nommait 
beHidum. 

Dans  l'origine  ce  n'était  que  le  Pater  qu'on 
récitait  ainsi  ;  mais  lorsque,  à  dater  surtout 
du  douzième  siècle,  l'Ave,  Maria^  fut  de  plus 
en  plus  répété  par  les  fidèles,  on  ajouta  la 
salutation  angôlique  au  Pater ^  et  c*est  ainsi 
que  slntroduisit  peu  &  peu  l'usage  du  rosaire, 
qui  est  tout  simplement  l'association  d*un  cer- 
tain nombre  de  pater  et  A' Ave.  Il  servit 
d'abord  aux  laïques  qui  né  savaient  pas  lire 
comme  d'une  sorte  de  bréviaire  ;  c*est  pour- 

Îuoi  on  l'appela  aussi  P^a/ten'um  Marianum^ 
sautier  de  la  sainte  Vierge. 
Le  nom  de  Rosaire  provient  probablement 
de  ce  que  la  sainte  Vierge,  en  Thouneur  de 
qui  se  dit  surtout  cette  prière*  est  appelée 

par  l'Eglise  Rose  mystique.  D'autres  pré- 

/  •  .1 

Hqtie,  de  son  origine  et  dés  phases  qWU  a  parcourues, 
dans  VAmi  de  la  religion,  n-  4060,  8  mai  1845.  p.  321 
et  suiT.;  et  ia  Yoix  de  (a  yérUi,  n*  du  il  sep- 
tembre 1851,  article  Intilulô  :  ProUetaiMs,  rêngisteset 
Juifs  àMayence. 
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tendent  fyaé  ce  nom  vient  de  sainte  Rosalîe, 
qu'on  représente  avec  une  couronna  formée 
de  rosés.  Suivant  d'antres,  il  tient  son  nom 
du  bois  de  rose  dont  on  faisait  }ef<  grains  dont 
il  élait  composé.  L'oraison  dominicale  formant 
une  partie  essentielle  du  Rosaire,  on  a  aussi 
nommé  le  rosaire  Paienôtre. 

II.  S'il  est  évident  que  saint  Dominique  n'a 
pas  le  premier  introduit  cette  manière  de 
prier,  il  est  hors  de  doute  qu'il  a  donné  au 
Rosaire  sa  forme  actuelle.  Saint  Dominique 
est  dôsûgné  expressément  comme  Tauteur 
du  Rosaire  dans  plusieurs  bulles  et  brefs  des 
Papes. 

Le  mode  introduit  par  ce  saint  consiste  à 
réciter  qninze  Pater,  et  après  chaque  Pater 
une  dizaine  d^Àve  Mariay  pour  honerer  les 

Îuinze  principaux  mystères  de  la  vie  de  Jésus- 
brlst  et  de  celle  de  sa  sainte  Mère.  Le  cha- 
Eeletou  la  couronne  en  est  la  troisième  partie, 
e  tout  commence  i)ar  le  Credo  on  Tacte  de 
foi.  Après  chaque  dizain,  l'on  ajoute  Qloria 
Patrie  pour  rendre  gloire  de  tout  au  Pèrp,  et 
an  Fils,  et  au  Saînl-E^^prit.  On  répète  ainS 
d&nt  cinquante  fois  la  salutation  angélique,  i 
l'imitation  des  cent  cinquante  psaiimes;  aussi 
le  rosaire  est-il  appelé  quelquefois  le  psautier 
de  la  Vierge.  Des  quinze  mystères,  on  distingue 
cinq  joyeux,  cinq  doulobreux,  cinq  glorieux. 
Les  cinq  premiers  sont  :  le  mystère  de  l'Incar- 
nation, par  lequel  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait 
bomme  dans  les:  entraillt-s  de  Marie  ;  le  mys- 
tère de  la*  Visitation,  par  lequel  saint  Jean 
est  sancttflé  dans  le  èern  de  sa  mère;  le 
mystère  de  Jésus-Christ  naissant  à  Bethléem  ; 
le   mystère' de   l'enfant  Jésus  présenté  au 
temple  ;  le  mystère  de  l'enfant  Jésus  retrouvé 
au  temple.  Les  cinq  royslères  douiourftux  : 
l'agonie  de  Notre^Seigneur  «au   jardin  des 
Olives,  sa  cruelle  flageilatîoa,  son  oouronne^ 
ment  d'épines,  son  portement  de  croix  et 
eufio  son  crucifiement.  Les  mystères  glorieux 
sont  :  Jésus  ressuscité  des  morts,  Jésus,  mon-^ 
tant  au  ciel,  Jésus  envoyant  le  Saint-Bsprit, 
Jésus  éievant  an  ciel  sa  sainte  Mère,  Jésus  l'y 
couronnant  d'une  gloire  incomparable.  Pour 
se  faciliter  la  pensée  et  la  méditation  de  ces 
principaux  mystères,  bien  des  personnes  en 
joignent  un  à  chaque  dizain  de  salutation  an- 
géiique»  en  cette  manière  :  Je  vous  saine, 
Marie  i  —  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes,  et  béni  est  le  fruit  de  vos  entrailles, 
Jésus,  qui  est  ressuscité  des  morts,  qui  est 
monté  au  ciel,  qui  a  envoyé  sou  Saint-Esprit 
qui  vous  a  fait  monter  au  ciel,  qui  vous  y  a 
couronnée  de  gloire. 

III.  Les  confréries  du  saint  Rosairo  appar- 
tiennent  aux  plus  anciennes  des  associations 

3ui  prirent  naissance  aux  xn^  et  xv*  siècles 
ans  le  but  de  demander  à  Dieu  par  des 
prières  communes  et  des  exercices  ae  dévo- 
tion i)ublics  d'être  délivré  des  nombreuses 
calamités  qui  pesèrent  sur  TEurope  durant 
cette  période.  Ses  membres  s'obligèrent  àdiro 

(24*36)  Yùy,  BouTier,  Us  Indulgeneeê,  Us  Confréries 
et  U  Jubilé  i  Binterim»,  Af  moraMfio,  t.  VII,  p.  1. 
(2407)  Fieury  cite  et  analyse  cette  bfdie. 


le  Rosaire  à  des  joursflxespourobtenir  deljîeu 
d'être  délivrés  de  ces  graves  erreurs,,  D'après 
la  bulle  de  Léon  X,  Pastoris  aetemi,  du  6  oc- 
tobre i520,  cette  confrérie  existait  (Jepuîs 
longtemps  à  cette  époque.  Elle  était  proiîquo 
entièrement  tombée  en  désuétude,  lorsqu'à 
roccarfon  de  guerres  sanglantes  elle  fut 
rétablie  à  Coloçne  en  1475.  Ce  fut  surtout 
le  nonce  apostolique,  évoque  de  ForlL  qui  la 
répandit  en  Allemagne.  Les  Papes  Sixte  IV, 
înnocpnt  Vlll  et  Clément  VII  cherchèrent  à  la 
.  propager  en  lui  accordant  dés  indulgences 
qui  furent  plus  tard  confirmées  et  renouvelées 
par  Sixte  V.  Les  membres  de  cette  confrérie 
se  signalèrent^ par  leur  zèle  dans  les^guerres 
que  la  chrétienté  eut  à  soutenir  contro  les 
Turcs.  Tandis  que  les  soldats  chrétiens  mar- 
chaient au  combat  et  luttaient  pour  la  foi,  les 
membres  de  la  conff  érie  iniploraient  la  victoire 

Ïiar  d*ardentes  prières.  Au  moment  où  don 
uan  d'Autriche  remportait  sur  les' Turcs  là 
glorieuFe  victoire  de  Lèpante,  les  membres 
de  la  confrérie  avaient  Institué  de  pieuses  et 
solennelles  processions  en  Thonneur  -de  ia 
Mère  de  Dieu,  et  c'est  pourquoi  la  fête  (jue  te 
Pape  Pie  V  ordonna  en  mémoire  de  cette  glot 
rieuse  bataille  fut  appelée  la  fête  du  Saint* 
Rosaire. 

Dans  les  temps  plus  récents,  il  s'est  formé 
une  confrérie  du  Rosaire  }>ivanL  C'est  Ta^o-^ 
dation  de  cinq  personnes  dont  cbacttne  dil 
journellement  la  partie  du  Rosairo  qttt'lui  est 
échue  en  partage  (2406). 

RODSSILLON  (Amédée  'de),  évoque  dô  Va- 
lence  et  de  Die  au  xiii*  siècle,  fut,  dès  sa 
jeunesse,  moine  à  Saint-Claude,  en  Franche* 
Comté,  puis  abbé  de  Savigny,  et  enfin  évéque 
de  Valence,  en  1275. 

Ce  fut  le  Pape  Grégoire  X  qui  lui  donna  cet 
évêché  et  qui  le  sacra  lui-même  à  Vienne» 
malgré  sa  répugnance  *et  ses  larmes,  car  Amé- 
dée de  Roussillon  se  croyait  indigne  de  Pé- 
piscopat.  Mais  le  Pape  lui  dit  pour  le  consoler 
et  l'encourager  :  «  Ne  craignez  point/-c'est 
par  vous  que  cette  Eglise  dépouillée  sera  ré- 
tablie. »  Amédée  garda  dans  l'épiscopat 
l'hdbit  monastique,  la  nourriture  et  le  reste 
de  l'observance,  autant  qu'il  lui  Ait  possible. 

A  l'occasion  de  ce  sacre,  et  en  considératiou 
d'Amédèe,  le  Pape  Gréî?oire  X  unit  à  révôchô 
de  Valence  celui  de  Die  possédé  alors  par- 
Amédée  de  Genève,  oncle  maternel  d'Amédèe 
de  Roussillon.  Grégaire  explique  les^causéirde 
cette  union  dans  sa  Bulle,  donnée  à  Vienne 
le  25  septembre  1275  (2407).  L'union  futexé** 
cutée  dès.  l'année  suivante  1276,  par  Je  décès 
de  l'évêque  de  Die,  et  elle  a  subsisté^,  dit 
Fieury  (2408),  quatre  cent  douze  ans,  jusqu'à' 
notre  temps,  ou  les  deux  évôcbés  ont  été  se» 
parés  de  nouveau  en  1687.  Quant  à  Amédée  de' 
Roussillon,  il  mourut  plein  de  mérites  le  17 
septembre  1276,  et  le  siège  vaqua  enyiron 
jusqu'en  1282,8anB qu'on  nous  en  donne  le  mO*. 

tif  (2409). 

•     '  .1 

(2408)  Hist.  ecdés.,  Uv.  LXZXVi,  n*  59. 

(2409)  GaUia  ehristiana,  ela 
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RUFUï,  célèbre  prêtre»  né  vers  Tan  346,  & 
ij'uiieiçôncordU,  petite  viUe  voisine  d'Açuilée, 
iei  qui^fut  longtemps  4i»i  ta  Urne  de  saint  Jé- 
rôme. 

I.Etapt  encore  catéchumène  Rufin  se  relira 
du  monde  et  vécut  dans  un  couvent  d'Aquilée;. 
Saint  Jérôme  l'y  rencontra  lorsqu'il  vint  dans 
cette  vilJLeeu370.CQfut  pendant  ce  séjour  que 
Ruflo  reçut  lé  baptême,  et  ce  fut  parce  qu'il 
y  fut  baptisé,  et  probablement  aussi  parce 
qu,'il  y  Cut  ordonné  diacre,  qu'on  te  surnomma 
Rufln  d'Àqi^iléé.  Du. reste  ce  n'est  pa^  à  celte 
.époque,  mais  probablement  bien  auparavant^ 
durapt  leur  jeunesse,,  qu'ils  contractèrent  une 
étroile,  ;wnitié.  Saint  Jérôme  étant  à  Trêves, 
vers  365,  copia  les  ouvrages  de  saint  Hilaire 
poiirRulin. 

Quoiqu'il  en  soit,  saint  Jérôme  étant  parti, 
«n  373,  pour  JérosaJero,  bientôt  après  Ruûa 

8uittibtau3si  sa  patrie..  Il  se  rendit  d*abord  en 
gy^te  et  s'y  rencontra  avec  sainte^  Mélanie 
i'Aaçienne.  U  demeura  six  ans  en  Egypte,  sé- 
journant soit  À  Ale^andrie^  où  il  suivait  les 
iieçoûfi  du  famerix  DidymeTAveugle,  soit  par- 
lai 1^  solitaires; du  désert  de^ Nitrie,  dont  -il 
paioait^avoir  partagé  les  souffrances /durant  la 
persécution  de  Tarien  Valons  (2410).  D'Egypte 
il  se  rendit  en  Palestine,  où  iJ  vécut  pendant 
plusieurs  années.  Et  l'Eglise  efitiè^re,  mais  spr- 
t4Hxt.iH  Palatine,  put  adrpifer  longtemps  ces 
djâuxapDiSft)Jérô.{ne^t,  Ru&n,  qjUi  donnaient  en 
mômf^; temps  le  sflectacle  de  la  science  unie 
aux  plus  hautes  vertus, 

Jférôme  demeurait  babUuelleinent  dans  le 
monastère  de,  Bethléem,' Rufln  en  avait  bâti 
un.; autre  siur  la  n^ontagne  des  Oliviers,  où 
il.dirigeaijt  un  grande  nombre  de  solitaires. 
L'illustre  dame  romaine  dont  il  était  le  père 
spirituel,  Mé^nie  ^Ancienne,  en  avait  b&ti  un 
de  ûlles^à  Jérusalem,  qu'elle  condiitisit  pendant 
vingt-sept  ans.  Rufln,  uon  content  de  donner 
à  ses  religieux  une  r.ègle  tirée  de  saint  Basile, 
les  eiigageaii  encore  à.  la  vertu  parsesexhorta-i 
tions.lT  était  même  appelé  quelquefois  .par  le» 
pasteurs  de  l'Eglise  pour  instruire  les  peuples. 
Ses  prédications  ne  furent  pas  pans,  fruit.  Il 
convertit  un  grand  nombre  de  pécheur:^,  réunit 
à  l'Eglise  plus :de  quatre  cents  solitaires  qui 
avaient  prisi  part  au  schisme  d'Ântioche;  et 
oI)ligea  plusîe.ur^  ariens  et  macédoniens  de 
Palestine  de  renoncer  à  leurs  erreurs.  . 

Le.  séjour  qu'il  avait  fait  en.  Egypte  lui 
ayant  donné  la  facilité  d'apnrendre  la  langue 
gî^cqu^,  il  s'appliqua  à  traduire  en  latin  les 
ouvrages  des  Qi*ecsr  ttei  loi  iparaissaient.  les 
plus  intéressants.  Il  donna,  d'abord  les  Anti^- 
€mté9  mdaww  de  losèplie,  puis  ses  sept 
livres  De  la  Guerre  des  Juifs.  Son  bat  était  de 
faire  connaître  aux .  cbréUens^  qui  n'enten«> 

daient  pas  te  grep,.  la  liaison  qu'il  y  avait 

i    •■  ^  ■  .  •  '   .•(     *   • 

'P410)  Socrate,  Hii*.  ècclis.AW,  ii,  o.  i\  Cf.  Hle- 
n».r  ÀpoL  n;p.  SOl.et^fiT.  Hti/.,  n\\  p.  463. 

(2411}  Dans  Tarticle  Etudes  monastiqusb»  d*)!!,. 
col  401,  402  du  t.  IV,  Dûus  disons  un  mot  de  RuQa 
et  d'Efagre.  Go  demter  arait  été  jreçn  dat»  la  Pales- 
tine  par  Rufln  et  MélaBle,  et. ce  fntiparleA  ooi»et<s 
de  cette  sainte  reuYe  qu'il  embrassa  la  rie  monssi^ 


entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Teslameot. 
.  Saint  Jérôme  fut  si  édifié  4e  la  canduite  de 
Rufln  et  de  M(^lanie,  qu'il  crut  devoir  «n  lafe- 
ser  un  témoignage  à  la  postérité  danslat'^o- 
nique  qu'il  composa.  Il  y  reconnaît  que  Ruûa 
s'était  rendu  trè3*-célèbre  dans  la  vie  roooas- 
tique,  et  par  la  sainteté  de  s?s  mœufs,  et  par 
l'éclat  de  ses  venus.  Ce  qi^'il  dit  de  Méla- 
nie n'est  pas  moins  liooorable  à  cette  sainte 
veuve.  .  .  ♦ 

Il.Rufin  n'était  pas  t^ement  attaché  i  la  ^- 
ii tude  du  niont  dbes  OH viers»  qu'il  né  fitqùelgBes 
voyages  :  Tunv  en  Môsopotanaie,  où  il  Visita 
divers  solitaires  aux  environs  d'Edesse  eC  de 
Carres  ;:  l'a^utre,  à  Alexandrie^  pour  y  consul- 
ter ses  ancien^  maîtres,*  c'est-à-di^re  Didyme 
l'AveuéSle,  et  les  deux  frères  Sérapion  et  Mé- 
jDite,  qui  ne  le  cédaient  en  rien  A  DidymepoiK 
Jefnérile  e|  l'érudition/ On  croit  que  cie  fut 
par  le  conseit  de  ces  savants  bomnies  <fu'il 
continua  'de  traduire  en  latLn  des  auteurs 
grecs. 

1..  Mais  i}.  voulut  auparavant  lire  ee  qu'il  ? 
avait  de  raeilleur  parcoLeuXt  et  U  le.ât  avec 
tant  'd'assiduité  €t  a'application,  que,  de 
l'aveu  de  saint  Jérôm^,on  trouvait  peu  de  pe^ 
sonnes  qui  eussent  une  plus  grande  connais* 
sance  que  Rufln  des  anciens  au^urS)  pariicu* 
liérement  des  GrecSt  Un  d'eux  avait  eomposé 
un  livre  sous  le^  titre  A^  Sentences  de  Sixie* 
Rufîn  y  trouva  de  beaux  priaeipes  de  moiale^ 
le  trad.uisit  en  latin>  croyant  qu'il  était  de  saint 
Sixte,  -pape  et  martyr  :  en  quoi  U  se  trompait* 
U  tr^uisit  aussi  les  (Buvires  d-Evagre,  diacre 
de  Conslafitinople  (2411). 

Vers  le  même  temps,,  o'est-à-dtre  en  395, 
Rufin  entreteiiait  tin  comlmeree  de  lettres 'avec 
Proba  Falconia,  veuye  de  Probns,  le  plus  Il- 
lustre Romain  de  son  temps.  Grenade  estiinait 
singulièrement  ces  Lettres,  soit  pour  la  pureté 
du  style,  soit  pour  la  manière  dont  les  choseé 
spiritueiles  y  étaient  traitées.  A  son  retour  de 
Rome,^aint  Jérôme  vint  faire  sa  demeure  dam 
le  monastère  de  Ru^n,  à  Jéimsàiem  ;  ils  pas- 
sèrent ensemble  isix  eu  «ept>  années  dans  une 
étroite  union,  appliqués  jour  et  nuit  A  l'étude 
des  divines  Ecritures  et  des  auteurs  ecclôsiad- 
tiques.  Saint  Jérd(ae traduisit,  aur  instantes 
prières  de  Paul  et  d'Eustochi6y  les  homélies 
d'Origèee  sur*  saint  Luc,  et  Rufln  travailla 
aussi  de  son  côté  à  traduire  quelques  autres 
ouvrages  de  ce  même  auteur,  trouvaot  plus 
de  goût  à  les  lire  que  dans  ta  lecture  des 
poètes  et  des  autres  écrivains  profanes,  ii  dé* 
dia  la  plupart  de  ces  traduotions  A  saint  Ghro* 
mace,  évoque  d'Aquilée,  ouï,  cesemhlei  Savait 
engagé  A  ce  travail  (2412)«. 

111.  Il  y  avait  déjà  plus  de  'Vingt^chni  an& 
que  Rufln  et  saint  Jérôme  étaient  liés  d'une 
amitié  intime,  lorsqu^un  acddent  ^  imprévu 

ticnie  sotis  la  conduite  des  deux  Vacalre.  les  pro- 
g?rè8  pr'»dffflénx  ^ue  fit  Evigré  dans  fa  Verln  enga- 
gèreot  Rufln  et  Mêlante  à  venir  le  viatter  dana  la 
solitude.  Ce  fut  en  395  qu'ils  réalisèrent  cette  piense 
Traite. 

(2412)  Dom  GeUlter,  Bist  des  mU  sac.  et  sectes,, 
lom.  X,  art.  &«tQv 
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jëlâ  fettire  eut  les'OTérhiêitieâ/Sèmf^àces  fl'unfe 

nommé  AtefWusi;  que. Ton.  croit  avoir  élè'dù 
nombre  tfes  moîhèsaiitm'Oporinorphites  ou  'qrfî 
supposaîfedft'  à  Dieu  urreTorme  humâîne,  étaM 
venu  à  Jérusa!lem ,  entra  dans  l'égifefe  lorsque 
le  ppupje  y  était  asi^emblé,  et' 'accusa  à  hautô 
voix,  ^onr-Senlèmerit  révèqiie  Jean  et  ,Rùfin, 
mais  âuâsî  saint  Jèrôme,de  suivre! les^l^érésiôs 
dX)rîgène.    •  '    \  ;  • 

^aint  JPérôtaei  qui  juàqu'aBdrs  tfnivafï  pàtlè 
qîu*avec  éloge  (ji'Ori^'ônp,  secrutoWiffé.dIe  dé- 
clâteV  rormèlïémeht  c(ù11  n'approuvait  pas  îee 
erreurs  de  ce  grand  hommeitîettè  déclafaHoù 
troubla  Tamitié  qui  avait  régné  jusqu*alors 
entre  Jérôme  et  Rufln,  lequel  allait  plus  loin 
que  son  anû  dans  son  aamiration  pour  Ori- 
gène.  ^ 

En  394,  saint  Epîphane,  évoque  de  Chypre,- 
vint  à  Jérusalem,  prêcha  en  présence  de  Jean 
et  de  RuDn  contre  Origène,  et,  en  outre,  or- 
donna prôlre  le  frère  de  Jérôme,  Pauljnien,  à 
A,d,.  dansi'te  db)Oésed'£leutbôro^UB.  Il  «b 
résulta  une.iyive  cootroveirse^  4a0B  •laq^oelte 
saint  Jér6m^!se:initdttx:ôtéde  saini  Bpipbare, 
tandis. ^ueAuÛBbQOBitott^it  avee  Jâan.  i^ 
397,  eainiei  Mél{iDie<v  ôtfiQt  intervenue' entre 
Jérôme  et  Ruûn,  réussit  &  les  réconoiNçr,  letv 
bientôt,  après,/  Ruflo  partit  ^yec^  elie  po«r 
ritolie.i 

A  Rome,  Rufln  fit  la  connaissance  d'an  cer^^ 
tain  Macaire, à  la  demande  duquelil  traduisît 
lejfrenAëv.lri^)ie'YApàlo^  d*Origèiï&^  par 
Pafb^ile  et  Basèb6.  H  ajduta,  cônoime' épt-* 
lègue,  une  dissertation  dans  laqueileril  cher* 
cha  à  démcmtrér  que  les  héfiétiqueë  àVàfent 
interpolé  les  œuvres  A'Origène  et  y  avaient 
ajoutétout  oequiy  dans  c^  œnvres,  n'étail 
pas  d'accord  avec  ce  quePàmphi^e  en  disait. 
Il'flt,iiaAis  la  préface,  qudque  afilusfon  â  ce 
qui  S'était  passé  à  Mmsalemi.  b'aAmée  stri* 
vante;  il  traduisit,  pour  le  môme  Macaire,  le 
livre  des  Principes  d'Origène.  Dans  la  prôfacte^ 
d«  sa 'traduction,  Rufin  en  appaia,'  d'une  ma- 
nière !maIici6U8e^  au  jngeg[iaftt.  faforable^ 
Su'adirefois  saint  Jérôme  avait  prononcé  f^w 
rigène.  Son  travail  n*était  pas  une  (raduc-* 
tiaUÊSclacie;  il  avait  oonisârvé  bien  des  choses 
choquantes:;  toutefois  il. ^ea.  avait  &nUs  du* 
adouci  beaii€Oiiip  d'autres*  ; 

L*éeritx]eRuén  eKCftaisi  ne  grande  émotion 
à  -Rome  et  -  rencontra  imriiédiatement  é^  sé-^ 
rienàes  contrarticUotn.  Rufin  qurlla  Renié  pea 
de  tempà  après,  et  se  rendit; 'B^c  des  tettreS' 
eo€léfi^iqi)es>  dcc/é)9ia^(icif  •e^islo/ér^   qiae' 
lui  avait  données  le  Pape  Sirice,  par  Milan  à 
Aquilée.  Deux  amis  de  saint  Jérôme;,  Pam- 
maque  .et  :Ooôanu^,  furent  mis.en  possession 
de  la  traduction  de  RdAn  avant  même  qu'elle' 
fut  publiée,  et,  à  ce  que  prétendit  Rufln, 
avant  qu'il  y  eut  rais  la  dernière  main  (RuDu 
les  accuse  de  Tavoir  nkéme  falsifiée),  et  ils 
l'envoyèrent,  avec  la  prôiace,  à  saint  Jérôme, 


(2413)  Bohrbacher,  tom.  ly,  pp.  245-248,  de  la 
4'  édu..  1864,  rapporte  longuement  \his  détails  d^  la 
triste  dispute  entre  6.  Jérôme  et  RoÛn.  notis  ne  pou- 
TODs  qu'en  of&ir  on  résumé. 


en.  lé  tJriânt  ^e  raiî*é  ujaé  traducti6ii  exac^  àk 

ftufln  luî-môrHë,  a*krit  dé  p^i^tiî;  deT^o&iJ, 
écrivit  â  salnUérome  ;  oh  a'p'erdéf  àa,  lettro, 
qui  paraît  avnîf  été  rédigée  ^n  terme?  'bien- 
veillants, mâSs  Savoir  cohtenu  àes^  peintes 
amères  sur  la  conduite  dè$  âmls  romdiij^s  3e 
saint;  Jérotne.  Saint  Jérôme  'répçndit  sflir  Je 
îtièm  toa.etVçprdchà^à  Rufln  lésyibser.vittioh8 
peu  amicales  de  ja  'préface  ïïe  sob  derritet 
écrit.  Celte  lettre'  de'èaînt  Jérdmè  subslâtis 
f24U)  :  mais  elle  ne  patrvixft  ppint  a  hufln,  à 
qui  lès  amife  de  sàtrif  Jérotné'rfé  fa  rtemiretit 
pas.  Bienftt  après  ii^t)ït\k  tMMtim^étàkte, 
faite  par  saint  Jérôme,  du  livre  des  Principe;, 
outre  une  lettre  à  Pammaque  et  à  Océanus, 
dans  laquelle  il  s'exprimait  clairement  et 
nettement  sur  Origène. 

j  IV.  Le  successeur  du  Pape  Sirice,  Anastase, 
cita  Rufln  à  Rome»  afin  qu'il  s'y  expliquât. 
Rufln  s'excusa,  mais  envoya  au  Pape  une  pro- 
fession de  foi  et  une  justification  écrite.  Le 
P8pe4»î*ffr(M|onça'«fWtre.K3jrîfè||ç-rBÇ;fçwtre 

'  JRufit^.eomme^on  (mdtHsleiif,  «mai^tBam  toih 
tefois  exconH^tttnien'ce  dçmiicfr^  vinsi^que  noiis 
l'avcrûB  itemarq^iiér'à  ItaRtiole  Aiiasta$k^^a9pt), 
JPape^  o«  IviQt  c(om9)e  J'onl*  démontré H^ti^^erB 
auteurs  (24 15)^  > contre  cew^cpii  m4  inféré  dm 
paroles  jd'An9«lasQ  tt)«e  excommunieMMi  leiO' 
melle  die  Rufln.  .      -^  .  > 

f)^  certain  que  de  isaiv|int  <prètre^fdt  tau>' 
fiwrê  traité  avéc^èstime  et  reigandé  cmmkèîcte- 
DbKrifqoe  pHr  s^int;  '  Ohromaée  d'Aqoiléej  i  4Â> 
saint  VénérinstleiMilan,  par  saint  PArone  do 
Bntogn^;  parsai]itaaiiéenbè>4e  ffii^esce,^  par 
tôiht  Paulin  de  N(de,  pat<  saint  A«|^stib  et 
d'autres  ehcorr»^.  eoEmment,  d'aiilenrs,  le  Pape 
anrait-iil  exGommtrni'é  Riâln,  puisque,  dans^sa 
lett're  tïTème;  'il  <lédaT*e  qu'fl  :1e  teiâse  se  j)i^ 
mefit'de  Dieu,  quoi4[ii'il  ^c^ivdamne  IVmvrfi^e 
ei  qâ^tlsoi4  fûk  mètsoAtent  de  >)'^oteorv  ' 

Rufln  jpubMa,  en  401;  «sbn  Apologie  ootâté 
saint  Jérôme;  sois  le  \M0  Ûe  InvêcHv^B^  eti 
tfettxlivres.^^Daniie  premier  It  idôfémd  sdn  <n^ 
tbodoxie,  le  QecondtenMmësupibot  d^'at^ 
taquee  contre- saifi'tilérdniie.  Gelui^ii,  (inibitoé 
]^ar  des  i^p^orts  vel'baux  et  pai^4eg  lettrée  àé 
ses^amis,  4e  la  teneur  de*  w  ^livre,  répondtt 
sur4e-chani^  par  SMi  Apolo^ia  udxmîsus  R^ 

{îHii^  (d^nt  là' Becond  livre  est  dirigéiGonti^ 
'Apologie  deRttfln;iadre0Sée  Au  Rafle  Anastase, 
et  que  saint  Jérôme  parait  avoi r  sous  les  yetlft);^ 
Rufln  ayar(tjBa«>nu9iasftQ(»  dUè'  Vl^pBitXiglù<Se 
son  adversaire,  lui- envoya  Jun  exemplaUu 
Qomptetide  s&^lnveçHv^i  weùuw  lettoelré^ 
amère.  Saint  Jérôme  ajouta  un  3«  livre  à  son 


Applogie.  Ce.fut.le  dernier  .de,  cette  cpntco- 


.  V.  Rufln,  après  Iti  mortdii  P^pe  Anastase^' 
en402,  yllît  énc«r0.uqe,fd»$  â  ïlpWé  tiiafj?. jft- 
ra]t^voir'{]^{i^eUré  h^^ituQUemeai  a  Aquifea. 
C'(  st  dans  cette  ville  qu'ils'appjnqna^à  Iraduire 
Vttis^irèeùoléèia^tiqhéà'BuàiM  d6  Céaâ[réi^, 

I24Î5)  Dom  C^lfter,  .Dom  Gottslant,  Fontfoint  eftp* 


iîi 


P4«)  Hlerôu.,  (?p„  t  V,  p.  262  jg^eqq, 


ct^03  :    SAI 

.at.cela  aux  ioatances   de.  saint  .Gt^romace. 

Ce  Faint,  voyant  qu'Alarfc,.  roi  des  GoJhs, 

é.tait:surl0  point deiaire'uoe  irruption  dans 

•  ritalîe, crultrouver  dans  cet^  histoire  une 
lettre  propre  à  fonlagérfon  alBi(  lioo  et  celle 

"de  ^on  peuple.  Bufln,  dégoûté  de  ce  genre  de 
travail  par  les  mauvais  succès  de  ses  autres 
tracJiictionSy  sVn  défendit  tant  qu'il  put  ;  mais 
il  fallait  céder  à  son  évoque.  L'ouvrage  fut 

.achevé  en  moins  de  deux  ans.  Il  y  fit  quelques 

chiangementset  quelques  additions  ;  il  y  ajouta 

mènae  deux  livres,  depuis  le  règne  de  Cons- 

tati tin  jusqu'à  la  mort  de  Théodose,  en  395. 

II  écrivit  encore,  par  ordre  d'un  autre  évéque 
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nonmié  Laurent,  ui^e  expUcatfon  du  Symbole 
qui  a  loujours  èié  beaucoup  estimée  et  qui 
iriérile  (le  rôtre..On  lui  doit  aussi  un  grand 
nombre  de  Vies  des  Pères.  Ce  fut  lors  de  son 
dernier  voyage  à  Rome  qu*il  entretint  ua 
commerce  de  lettres  avec  saint  Paulin  de  Noie, 

aui  le  consultait  souvent  sur  certains  endroits 
e  récriture  et  sur  des  points  d'histoire.  Plus 
tard  il  partit  ayec  la  jeune  Marcelle  et  sou 
mari  Pinian  i)our  la  Sicile,  où  il  mourut,  eu 
410,  sans  avoir  pu  réalise^  le  projet  (qu'il  avait 
de  faire  ejicoré  un  voyage  en  Palestine  avec  la 
vénérable  Mélanie  (2417).—  Voy.  l'art.  LœÉaB, 
Pape,  n"  V  et  VI. 


.1 


s 


•  8ABINIEN,  Pape,^n'oceupa  te  Salnt-Si^ge 
que  du  1*  septembre' 604  au  22  février  60S. 
Il  était  né  à  Voltierra;  en  Tof^cane. 

A^fvrës  ta  mort  de  saint  Grégt>1re  le  Grmid, 
ie  Saint^iége  den^eura  vacant,  pendant  cinq 
mbis  et  demi.  Sab'mien,  nonce  apostolique  à 
Gonstantînople,  fut  élu,  le  1*'  septembre  604. 
Son  pontificat  ne  fut  que  de  six  moië.  Pendant 
<:et  idtr^rvaile,  uoe^rande  tamioe  désola  Rome 
6t  ritalie.  Sabinien.fit  ouvrir  les  greniers  dé 
l'fglise,  et  voulut  que  te  blé  en  fût  vendu  au 
peuple,  à  raison  de  trente  boisseaux  pour  ua 
sou  d'orv  Suivant  01doin>  ce  Pape  aurait  presr 
critl'Uaage  des  cloches  aux  heures  canoniales^ 
pour  appeler  tes  fidèles  aux  offices  de  l'Eglise. 
Sabinien  mourut  le  122' février  605,  et  fut  en- 
terré dans  la  badUque  deSaint^Pierre(2418); 
:  Divertf  auteur»  ont  prétendu  que  Sabinieu, 

1)ar  baine  pour  son  prédécesseur,  avait  eu 
'iikleotioti  àe  iVrire  brûler:  ses  ouvrages  ;  mais 
Doq  ttabiUoA  et  Gretser  ont  fait  complète  jus* 
tice  de  cette  fable  aussi  ridicule,  qu^odieuse 
(2419):  Quelques  hisioiriens  ont  prétendu  que 
ee  fut  lui  qui  inventa  les  c)<x^hespour  Tusag^ 
des  églises^  et  cela  vient .  sans  doute  de  là 
prescription  qo'il  fit  de  sonner  aux  heures 
canoniales,  comme^nous  venons  de  le  rappor- 
ter ;  mais  d'autres  pensent  que  cette  inven- 
tioQ  est  due  à  saint  Paulin,  évéque  de 
Noie.'  •■•'.• 

SAINTE  CROIX  (Historique  SUR  la).  Dans  cet 
article,  nous  avons  ^  noiis  occuper  de  Tin- 
yenlioade  ta  sainte  Croix,  de  son  exaltation,' 

(2417)  Aeta  SS.,  Sept.,  t.  VUI  ;  TlUeiiiont,  Mi^, 
fnotrês,  t.  XII  ;  Dom  Geillier,  tom.  X  :  Stolberg:,  Hist. 
d/$.ia  r^.^  t.  xm  et  XIV  *.  iBuse,  JécômQ  et  Rufln, 
dan    la  Bevuê  caiholigua  de  Oierluger,  année  tH4.&. 

(2418)  foy.  Ûaet.  Moronl.  Dict.,  vol.  LX.  p  93; 
Artaud  de  MoiHor«  Bist.  dès  Souverains  Pontifes, 
tom.  i.  p0.  314*318.  '  '   ' 

(2419)  Dom  HabiUon.  AnnaL  ordin,  S.  BenedicH, 
1.  X,  i  3^>  P«  ^^0  ;  Oretserus,  De  jure  et  more  prohi- 
hen^i  Itbros  malos,  tom.  XIII,  1. 1»  c.  50  p.  103. 

(24^0)  Foy.  une  savante  Di$^ertalion  hisiûrigUe  et 
critique  sur  te  tombeau  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christt  par  M.  Âudin.  klte  a  été  insérée  en  trots  ar« 


de  ses  diverses  vicissitudes  et  du  onlte  qui  lui 
a  été  rendu  de  temps  immémorial. 

I.  L'invention  de  la  sainte  Croix  aussi  irien 
que  celle  du  tombeau  du  SSiuvèlur  dont  l'an- 
thenticité  est  parfaitement  reconnue  et  éta- 
blie (2420),  cette  double  invention  repose  sur 
des  tt^mnignages  si  nombreux^  si  anciens,  si 
respectables,  que  ce  fait  ne  peut  être  révoqué 
en  doute,  malgré  quelques  dîvergeooesi  dans 
certains  détails* 

Les  témoins  sont:  Socrate  (2421),  Sosomène 
(2422),  Ru&n/2423),  saint  Ambroise  (2424), 
saint  Paulin  (2425),  saint  Cvril le  de  Jérusa- 
lem (2426)  ;  puis,  Tbéodoret,  Sulpice.  Sévère, 
saint  Chrysostéme  et  beaucoup  d^autres  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer«  Il  est,  par  consé- 
quent, peu  important  que,  parmi  ces  témoins 
nombreux  et  irrécusables,  Ëusébe  de  Gésarée» 
qui  toutefois  raconte  l'inivecition  du  saint  Sé- 
pulcre, ne  dise  riea  de  celle  de  la  sainte 
Croix. 

Cependant  un  passage  d'une  lettre  de  Oons* 
tahtiu'  à  Macaire,  évéque  de  Jérusalem,  con* 
servée  tant  par  Busèbe  que  par  Tbéodoret  et 
Socrate,  semble  se  rapporter  plutôt  à  Tinven- 
tton  de  la  Croix  qtf*À  celle  dti  Sépulcre  (2427). 
((  La  grftce  de  notre  Sauveur,  dit^il,  est  si 
grande  que  la  langue  semble  se  refusera  dé- 
peindre dignement  Je  mtrao^  9ui  t;tè9U  de 
s* opérer  ;  car  -  estnl  rien  de  plus  surprenant 
que  de  voir  le  morvamenik  de  Us  sainte  Pas- 
sion resté  si  longtemps  caché  sous  terre,  se 
révélant  tout  à  coup .  aux  chrétiens,  lorsqulls 

ticles  étendus  dans  la  Voix  de  la  Vàriii,  année  1851  ; 
-^  voir  aussi,  dans  le  Diùt  enc^foL.  de  ta  Théot.  taih.. 
des  docteurs  Weticr  et  Welle,  Irad.  de  I  «Uemaod 
par  l'abbé  J.  Goschier,  l'article  Sépouirb  {Saint). 

(2421)  Hist,  eccies.,  lib.  i.  cap.  17. 

(242-2)  Hist,  eeeles.,  lib.  ii,  cap.  i. 

(2423)  Hist,  eetkes.,  lib  i,  cap.  7. 

(24.>4)  Ùe  obUu  Theodos. 

(2425)  i^pûl.  XXXI,  al.  il. 

{H2b)  Epist,  ad  imperat»  Const, 

(2427)  Siulberg,  Hist,  .de  ta  religion  de  Jésus- 
Chri&t,  tom.  X,  p.  257,  Hambourg. 
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sont  ^iîTrés  de  lejur.enoen^  par  la  défaite  de 
XiGînius?-'»   •'    ,  '-M 

Les  actes  fabuleux  fabriqués  debonoe  heure 
par  uo  Grec  igparaDt  sur  la  découverte  de  là 
CpQix  ne  peuve^nt.  pa^^  nuire  davantage  à  la 
vérité  du  fait  ;  au  Gpntraire,  ils  la  coqflrment. 
Ils  ont  d'ailleurs  |ité.rléclarés  apocryphes  par 
le  Pape  Gélasel"  (2428)».qupique  plus  tard 
Grégoire  de  Tours,  Flbrps,  Raban-Maur  et 
Nûtkèr  s'en  soient  servis  dans  Ii^jurs.  Martyro- 
loges (2^29). 

.  IL:  L'empereur  Adrien,  av^^it  profané  et 
rendu  mécoanaissables  les  lieux  conférés 
par  la  naiort  et  la  sépiUture  de  Notre-^eigneur 
Jésus-Cbri^t^  II  avait  fait  combler  la  grotte  du 
saint  Sépulcre»  et  élever  sur  le  Golçotba  et  le 
tombeau  du  Christ  un  temple  et  les  statues 
de  Vénus  et  de,  Jupiter.  L'empereur •  Constan- 
lia  résoj^ut  d'abolir  cette  abomination  et  d'éri- 
ger une  église  sur  )e  Calvaire. 
.  A  sa  demande,  sainte  Hélène,  sa  mère,  en^ 
treprit  de,  recouvrer  içs  Lieux-Saints  et  de  les 
pijrîfler';  de  renverser  le  temple  et  les  idoles, 
et. de  construire  sur  le  môme  emplacement  une 
église  en  l'honneur  du  Sauveur.  Elle  fut  se- 
condée dans  ses  recherches  par  sain)^  Macaire, 
évoque  de  'Jérusalem,  célèbre  par  sa  piété  et 
son  zélé  contre  l'arianisme.  Maiâ  il.fuldifQcile 
de  découvrir  l'endroit  même  0ik  le  Sauveur 
avait 'souffert  et  était  ressuscité/ atteniiu  que, 
dorant  les  deux  cents  ans  de  profanation .  de 
ces  lieux  vériérablçs,  la  Iraditlob  chrétienne 
8*élait  perdue.  Encore  moins  y  avait- il  à  Jéru- 
salem qùelqu*ûn  qui  put  donner  a^élène  te 
moindre  renseignement  sur  la  sainte  Croix, 
qu'elle  déâiralt  ardemment  retrouver. 

'  Cependant,  après,  a  voir  effacé  les  dernières 
traces  du  iempte  païen,  après  avoir  enlevé 
tous  lés  décombres  et  avoir  creusé  le  sol,  elle 
eut  le  bonheur  de  découvrir  la  grotte  du  ro- 
cher qui  avait  servi  de  sépulcre  au  Sauveur,  et  ' 
son  étonnement  et  sa  joie  furent  grands,  ainsi 
que  ceux  du  peuple,  lorsqu'on  trouva  non 
loin  du  sépulcre,  trois  croix  avec  des  clous  et 
rinscriptioû  qui  avait  été  au  de.ssus  de  la 
Croix,  séparée  de  celle-cL 

Il  se  '  pouvait,  comme  le  pense  saint  Am- 
broise,  que  Tinscription  s'adapt&t  mieux  à 
l'une  des  croix  qu'aux  deux  autres,  mais  ce 
n'était  là  qu'un  indicé  incertain,  et  cela  ne 
suffisait*  pas  pour  dissiper  le  chagrin  qui  se 
mêlait  à  la  j6ie  de  cette  précieuse  découverte, 
puisqu'on  ne  savait  pas  laquelle  des  trois  croix 
était  Celle  qui  avait  porté  le.  Sauveur  du 
moQiie.  Saint  Macaire  eut  alors  la  pensée  de 
faire  porter  les  trois  croix  chez  une  matrone 
distinguée  de  Jérusalem,  qui  était  à  la  mort. 
On  lui  fit  toucher  les  croix,  en  présence 
d^Hélène  et  du  peuple.  Elle  ne  ressentit  rien 
eo  touchant  les  deux  premières,  mais  à  peine 
eut-elle  mis  la  main  sur  la  troisième  qu'elle 
fut  guérie  et  se  leva.  Au  rapport  de  plusieurs 
graves  auteurs,  un  mort  fut  aussi  ressuscité  à 

(242S)  Decretnm  de  llbrlB  recipiendts  vel  non  re- 
dpiermis.    • 

(2429/  Vo^.  BoUandistes,  ad  3  mail,  de  invent  CrU' 
cù;  c.  2  ad  4  maii,  de  S.Juda  Quiriaco, 


cette  occasion  par  le  contact  delà  Croix.  Saint 
.Paulin  ne. rappelle  que  ce  dernier  miracle;  et 
omet  le  premier.         ; 

Siinte  Hélène  fit  ^chÂ^ser  une  partie  de  la 
sainte  Crgix  dans.iyie  châsse  d'argent  et  la 
donna  à  l'ovéquede  Jérusalem,  qui  devait  la 
Conserver  à  perpétuité.  Elle  en  envoya  une 
auire  partie,  avec  les  clous,  à  son  fils,  qui, 
dit-on,  renferma  la  relique  de  la  Croix,  pour 
qu'elle  protége&t  la  ville,  dan3  une  de  ses 
statues,  à  ConstantinQple,.un  des  dousdans 
un  des  étriers  •  dé  son  cheval,  et  l'autre  dans 
un  riche  diadème  ou  dans  un  casque. 

:  Tout  cela,  au  fond,  n'était  pas  déjà  si  digne 
ni  si  respectueux  pour.de  telles  reliques  I  et 
Ton  V  peut  voir,  de  la  part  de  Constantin,  plus 
de  désir  de  s'assurer  sa  propre  conservation, 

1)Ius  d'amour  personnel,  qu'une  ardente  et  pro- 
onde  dévotion,  qu'un  amour  bien  vif  pour  les 
souv&nirs  de  la  Passion  du  Sauveur.  Mais  une 
autre  remarque  plus  importante  encore  est 
celle-ci  :  N'est-il  pas  admirable  que  ce  fut 
précisément  au  moment  où  la  sainte  Eglise 
sortait  enfin  des  catacombes  que,  Dieu  permit 
la  découverte  de  la  Croix  de  son  Fils  adorable? 
Et  n'était-ce  pas  là  un  enseignement  solennel' 

3ui  apprenait  qu'à  l'heure  même  où  les  princes 
e  ce  monde  allaient  se  déclarer  prùiectènrs 
de  l'Eglise,  il  n'y  aurait  vraiment.de  salutj 
après  tout,  que  dans  la  Croix  et  par  la 'Croix  ? 
Selon  nous,  la  croix  qui  apparut  à  Constantin 
ne  signifie  pas  elle-même  autre  chose.  Elle 
annonçait  que.  ce  ne  serait  pas  par  les  armes 
du  monde,  par  ses  moyens  et  son  esprit,  mais 
bien  par  les  seules  armes  de  Dieu.  (2430),  par 
son  esprit,  en  un  mot  par  la  voie  de  la  Croix, 
ç'esl-à-dire  par  les  persécutions  et  les  épreu- 
ves, que  VÉfflisç  vaincrait  et.  arriverait  au 
triomphe,  à  1  exemple  de  son  divin  Fondateur 
qtîi,  par  les  soufijrancés,  par  la  mort  et  la 
mort  de  la  Croix  (2431),  est  entré  dans  la 
gloire  :  Aa  irUrare  in  gloriam  suam  (2432), 

Cette  invention  de  la  sainte  Croix  eut  lieui 
en  326.  On  commença  immédiatement!,^  diaprés 
les  ordres  de  Constantin  et  sous  les  yeux  de 
sainte  Hélène,  à  bâtir  la  magnifique  église  du 
Saint-Sepulcre  (nommée  aussi  Téglise  de  la' 
Résurrection,  la  basilique  de  la  Sainte-Croix), 
qui  fut  solennellement  Inaugurée  en  935.  On; 
n'y  dépo>aque  là  partie  de  la  Croix  que  sainte 
Hélène  avait  laissée  à  Jérusalem. 

Ht.  II  fallait'  une  permission  expresse  des 
évoqués  de  Jérusalem  pour  pouvoir  en  obtenir 
une  très-petite  particule,  qu'on  conservait 
comme  le  plus  précieux  des  trésors.  C'est 
ainsi  que  sainte  Hélanie  apporta  à  saint  Pau* 
lin  une  particule.de  la  Croix,  qu'elle  avait 
obtenue  de  Jean,  évéquede  Jérusalem,  et  Pau- 
lin, enchâssant  une  parcelle  de  sa  particulç 
dans  de  i'or,  l'envoya  à  Sulpice  Sévère,  en 
ajoutant  que,^  malgré  la  section  de  ces  par- 
celles, on  ne  remarquait  pas  que  la  sainte 
Croix  diminuât.  En  attendant,  au  temps  de 

5430)  Ephés.,  Ti,  10,  il. 
'Xi\)  Hhilipp.,  Il,  8. 
t432)  S.  Lue,  xxiv,  2Ç. 
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GyrBIeâe  Jérusalem,  il  yavatt  <ïéjâaesparr 
celles  de  la  sainte  Croix  répandues  djins  fe 
monde  entier,  comme  le  dit  ce  salyt  evêqiie. 
On  exposait  à  Tadnratïon  du  peiiplo  de'Jé- 
fusalem  la  sainte  Crnjx  ;  le  dimanche  de 
Pâques  ;  au  milieu  du  carême  ;  puis,  par 
extraordinaire,  pour  des  pèlerins  venant  de 
très-loin,  pt  le  4  septembre.  Ce  jôur-là  on 
célébrait  dii^ià,  au  temps  de  Constantin,  la 
principale  fête  en  Tiionfieur  de  la  sainte  Croix, 
qu'on  a'ppelait  Exahatio  sancix  Crucis^ 
erTav/5«M<rtfxbc  iî(xl/)a,  fôte  vt^îsemblablemenl  con- 
sacrée aussi  bien  à  .l'invention  de  la  sainte 
Croix  qu'à  la  mémoire  de  rinaiipuratîbn  du 
saint  Sépulcre.  Les  iRppcs  ne  célébrèrent  j^^ 
i»a(ç4c  fêie  sous  1o  titre  de  lltlvention  de  la 
sainte  Croix,  du  moins  .ne  fut-elle  ni  géiiérale 
ni  solennelle  ;  maïs  à  Rome,  où  Ton  avait 
construit  uriè  église  en  souvenir  de  la  croix 
apparue  à -Constantin,  et  où  èaînte  Hélène 
pouvait  avoir  apporté  une  particule  de  la 
sainte  Croix,  on  Ifotive  déjà,  dans  te  Sacra- 
tnentâire  et  rAntîphonaîre  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  une  fêle  p'roprn,  dite  Inventio^anctœ 
JOruds,  le  3  mai  (2433),  qui  peu  à  peu  s'éfèa-r 
dit  par  tout  l'Occident. 

IV.  On  saït  qu'en.  614  Jériiialerti  fut  prise 

Ear  Chosr^é*^,  roi  des  ÎPerses:  les  églises  fu.reni 
rû!ées,un  grand  nombre  de  clercs,  de  moines, 
de  religieuses  et  de  vierges  massacrés,  les 
Chrétiens  vendus  aux  Juifs,  lés  vases  sacrés  eT 
lé  bois  dé  l'a  vraie  Croix  ejîlevës.  L'empereur 
Héraclius  marélia  contre  Chosroôs,  et  >o  défit 
en  plusieurs  rencontres,  depuis  Tan  622  jus- 
qu'efl  627.  Le  roi  hArbare,  poursuivi  jusque 
dans  ses  Etats,  y  trouva  Syroés/sonDIsalrié, 
qu'il  avait  voulu  déshériter,  les  ai* mes  à  1^ 
main.  Syroës  l'ayant  fait  enfermer  dans  line 
dure  prison  St  la  paix  avec  Héractius,  et  lui 
rendit  le  lois  sacré  i^  la  vraie  Croix.  L*eni* 
pereur  emporta  cède  prèci'euse  relique  à  Cons- 
tan^inople,  où  il  ûl  sooî  entrée  avec  là  plus 
grande  ma:gmDcence. 

En  629,  Héraclius  s'embarqua  pour  la  Pa- 
lestine, dans  le  dessein  d'aller  déposerce  salut. 
tr(^sor  à  Jérusalem,  ce  qu*il  exécuta.  C'est  ea 
mémoire  de  cet  heureux  événement  qu'on  ins- 
titua l^  fête  de  VEccaltation  de  la  $àinle 
Croix.  Longtemps  avant  ce  fait»  ori  appelait 
dansTOrient  exaltation  la  manifestation,  Tapr 
parition  du  signe  de  la  victoire,  juiute, à  lin- 
vention  et  à  la  découverte  que  l'on  avait  faite 
de  la  vraie  Croix  du  temps  de  Constantin,  et 
dont  on  célébrait  la  fête  tous  lés  ans  lé  1*  sep- 
tembre. Depuis  Héraclius  on  joignit  à  l'olfice 
de  ce  jour  desaôiions  de  grâces  pour  le  Recou- 
vrement de  là  Croix  sut  les  Perses,  sans  cesser 
d^hoûorer  ce  mônre  jour,  sou»  le  nom  d'//t/p- 
sose^  c'eât-à-dire  Exaltation^  l'invention  de 

f4433J  Voy.  Greg.  M^  Op.,  édll.  Maur.,  t.  lîl,  S8, 

(2414)'  Kflt^.  Barottius  ;  Satdas  \  .Gedrine  m  Chr<mie»\  • 
la  Yie   de  ^aint  Anasiase,   martyr  persan  ;  Théo- 
phane,  Chronographie  ;  0a6t*    Huroai»  toL  X.V11I, 
p.  236  et  Buif. 

(2435)  k  cette  occaelon,  Mgr  réTjê(|iie  de  Poitiei^s 
a  donné  une  Lettre  pastorale,  dans  laquelle  il  fait 
VbiBtoriqae  de  la  donation  du  Fragment  de  la  yrate 


la  même  Croit  fafte  du  tebps  de  Cotistanfin. 
L'Eglise  romaine  a  célébré  aussi  la  fête  Vie  l'In- 
tention sous  le  tibm  d*ExaUatiofn,  lon^tpmps 
avant  la  séparation  des  deux  fêtes  qui  semble 
n'avoir  été  introduite  qu'au  raf  siècle  (2434), 
Au  xji^  siècle  la  sainte  Croix  fut  encore  sur 
le  point  d'être  perdue  pour  l'Eglise.  En  1 187, 
Saladin,  irrité  de  l'infraction  d'ùheirève  que 
les  jiirnces  iatins  avaient  faîte  avec  lui,  ea^ 
vabit  le  royaume  dé  lénisalem,  et  remporta 
une  sanglante  victoire  sur  les  chrétiens.  Guy 
de  Lusignan,  roi  de  Jôrusaléte/fat  fait  pri- 
sonnier et  fa  vraie  Croix  fut  prise  p*r  les  in- 
Mèles.ldaîs  IMeu  veillait  sor  ce  dépi*  sacré 
et  voulût  conSéîVcfr  ccftte  •saitile^réltqtte  &  soa 
Eglise.  En  1191,  lès  chrétiens  furent  a^llvrés 
et  la  sainte  Croîï  leur- Fut' tesUluée. 

Nous  l'avons  dit,  les'ïïdèleô  eà?èûf  le  bon- 
heur de  potivoîr  se  procurer  quelque  '  petite 
partie  de  la  vraie  Cmx.  On  li'S .  rédtffèn  en 

Sarcfelieâ  plus  petites  encore,  et  qui  dévemaient 
es  fragments,  des  jitomés  presque  îfnpercep- 
tibles.  C'est  ce  que  nousapprebri  saint  Paulin. 
Beaucoup  d'égH?es,  un  grand  riottibre  de  per- 
sonues  privées  possèdent  aujourd'lioi  encore 
de  ces  précieuses  reliques.  Ces  fragments  se 
nomment  particules  de  la  sainte  Croix,  par- 
ticulâs  Crucû. 

lEntretaot  ()*églises  ^ingi  hèureufiement  par- 
fagéesi  nommons  seulement  le  mooastère  de 
Sainte-Çroix  ^q  Poitiers,  qui  possède  une  de 
ces  précieusQs  no;*tions  du  Bois  sacré.  Ce  frag- 
ment ful^donne  par  l'empereur  )ustin  le  Jeune 
à  sainte  tladègonde,  et  transporté  solennelle- 
ûient  à  Poitiers  imalgré  de  vive»  oppositions. 
C'est  à  cette  occasion  que  saint  For^nat  com- 
posa le  Vexilla  régis  prodéuni.  dont  les  pa- 
roles étal- nt  vraies  à  (a  lettre  lorsque  l'éten- 
darrl  royal  de  ta,  Crpix  s'avançait  aiit  .portes 
de  Poitiers.  L'Eglise  a  garJéladaté  de  cegraud 
événement,  et. à  VoGcasion  de  son  irettième 
centenaire,  en  1869,  un  Bref  ponliflcâl  a  ac- 
cordé ude  Indulgence  plénière  aux  Mèlefe  qui 
vlsitoraient,  en  se  conformaût  aux  prescrip- 
tions accoutumées,  le  monastère  de  Sainte- 
CroifX^  du  19  octobre  au  19  novembre.  La  cé- 
lébration de  ce  éentenaire  s'est  accomplie  avec 
la  plus  grande  solennité  (2435). 

SAINT-SIÉCE  (le),  Siège  apostolique.  Siège 
romain,  toutes  ces  expressloùs  si^tfiflent  la 
dignité,  la  primauté,  Taulorité,  la  juridiclioQ 
Universelle  du  Souverain  Pontife.  Pîfeti^r  su- 
prême. Chef  de  l'Eglise  ^2436).  C'est  aînôi  que 
toute  l antiquité  l'a. toujours  compris,  et  ce 
n^est  que  dans  nos  dernière  teiiips  que  de 
tristes  novateurs  en  sont  venus  jusqu'à  pré- 
tendre qu'il  fallait  entendre  lés  choses  autre- 
ment :  de  là  une  controverse  dont  il  est  de 
notre  sujet  de  dire  un  mot. 

Croix,  faite  an  mohastère  de  sainte  Radêgonde,  etc. 
Celte  retire  pastorale  a  été  Insérée  dans  te  Morufe, 
n"  du  ?t  octoibre  tS69. 

(2436)  Pour  tout  ce  qui,  en  cette  matière,  appar- 
tient au  droit  canon,  Yoir  Ferra^iB,  frompia  Bibhotk. 
ad  ▼oc.  Sedis  ScAM?fA;  et  l'abbé  André,  Cours  ni- 
phab.  de  droit  can,,  urticle  SiéOK,  Ion*  U«coL  1071 
et  suiT.,  édit.  Iligne,  1345. 
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Lfooréebaiiper  a«  poids  éorasant  de  la 
traditiw  caU)oU<iiue  sar^l^aiilorRé  et^UntailU- 
bilité  dtt  Souverain,  Px>$tife,  GefsoB  fat  l'un 
des.  premiers  quis'aviaèrcmt  de'sublîlitier  'sur 
la  ^nificElion  du  titra  d^  SainP^Siége.  You- 
laot  changer  te  yocaJbulaife.  jl  reodrcMii  du 
substantif,  ibparianls  Gerson  ppéteDdit  (|ue 
cbez  les  saints  Pèr^  le  Sié^gfi  romain  ae  dé- 
signa pas  le  Pontife  romain^  tnaiâ  TËglise  ro- 
maine 091  toute  rBgtise  unîvepselle.  Mais  qu'a 
dti  comn^un,  TËRlise  ronoaine^tBoa  Pofttiieà 
pari,  et  âuri<»ttt  TËglise  universelle,  avec  le 
Siège  romam,i8UEr  lequel  fil  rune  ni  i'ati4ri3 
.  ne  siège  d'aocupe  fa^çon,  assurément?  TouB 
les  texiesy  coQune  le  ,txHi>$en(s  Chteat  oontire 
cette  inier prëtatÂon  née  d&  Gersotn^  au  coûli- 
roenceinent  du- x^  »ècle« 

-  Au  xYi«*,  Taotêrur  deria*  fameuse  Déclat*a(iott, 
Bossuet,  a  senti  le  vice  de  la  ppo^lture,  éK 
il  s'est  avîsè^'à^sc>»otoi]r,  .^'uiaë  aiHtf^Ifiter- 
prélatîan  dont  Fénelon  a  salué  ta  naissance 
eû/Ces  teripes  :  «  Qetté  tipimon  de  M.  Bossuët; 
éyêque^le  Meaux;  répugclè  évidemmei^,  tâlnt 
aux  paroles  :deMa  promesse,  faite  par  Jésus^ 
Ghrîf^t  (à  ^lot  Pierre  et>  à  aes  -sùdééaseurs); 
•qu'à  lairadllion  udivere^le...*  Oo.peut  très*- 
bien  faire  àcecommentairèle  Teprocheque 
eaint  Augustin  adressaÉI  à  italien  iQ^3fl)  i  *  Oè 
que  vous  dites  est  étrange^  ce  que  .vouS'  ddtes 
esi  noun^aUf  'ce q%k0vou^  dites -est^fanx.  Lé- 
trangeté  nôits  stupéfait,  la  nouveauté  nous 
met  en  garde^  nous  réfutons  la  fausseté 
(2436)...»    .  \    ; 

Que  prétendait  donc  Bosf^uet?  Il  prétendait 
qne  te  Sié^e  romain;'}^  SaMt-Siége.  désigne 
1  ensemble  des  Pootifes  pojnaips,  non  le  Pontife 
romain  siégeant  tel.  jour,  à  telle  heure  ;  et  il  a 
dit  :  D'après  la  ty»adit^ôn,  l'ens^emble  ries  Papes 
ne  peut  ei^rér,  triais  chaque  Pape  en  particu-! 
lier  le  peut:  tout  Pape  est  faillible,  mais  lai 
Papauté  est  indéfectible.  C'est  dire  :  Avec  des 
Papes  bpiteax^le  Chrttt  a  f.îiît.ane  Papatfté  qu^ 
march'^  bien.  Tpl  est'le  miracle  inventé  ajoi^ 
et  prêté  à  Jèsos^brist  par  Bossuet. 

Féneildn,  gui iioQS  exposé  ce  beau  système, 
D*eut  pas  dé  peine  à  en  triompher  (2439).  <.  Ge 
Douveaa  système,  vient  de  dire  un  savant 
th^oMplen,  est  âbsiij'tfe,  mértie  grafhmWIcalç- 
mertt  (244()).  t  Quand,  en  1682,  oh  Sisait  :  La 
cjour  de  France  a  décidé,  on  entendait  Louia 
XIV  régnant  en  sa  cour,  et  non*  f(»u  Clovis; 
Charlemagneoti  Henri  1V.  Les  Pères  parlapi 
du  Siège  romain  parlaient  du  Pontife  qu'ils 


voyaient  âss»  ^esfitis,  tifaot  aon  asètoAté  de  ce 
siège  même,  établi  par  Jésus«Ghrist  par  sairrt 
Pi'erre  s  ils  ne  parlalekiilpa8:d'titi  siège  en  Tafr 
flottant  entré  le  passé  et  l'avenir,  ci  n'ayant 
pas  dô«ubslance  diuns  le  présent.  Quand  Ils 
ont  déclaré  ice  siège  infaillible,  ils  ont  entendu 
4;Qfai41i{ble8  4ii  plus  ni  moins,  tes  Papes  :  ils 
:ti'ont  riiân  m  du  dictioonaire  et  de  la  logique 
de  Hegel  qu'on  inaugure  idi  en  disant  de  la 
Papauté  ce  que  Hegel  dira  de  l'htimanilé,  et 
en  faisiaét,  comme  Hégel,  sortir  l'être  de  l'œuf 
•eôibi^otrillé  dn  néant  (2441). 

LeBiége  romrin  est.  ibfaiHîble,  c'est  la  voîx 
des  Pères:- on  osé  dîré'q^e  le  Siège  n'ef^V  pas 
ie  EliégeaÉI,  nmiB  les'siégeaDts;  qu'infaillible 
.v«ui  dire  indéfectible  V  que  IModéféctibiUté 
fieul  s'aUler  aux  dtfeetiôns«  Quel  langage  1 
>QueHeS'  ténèbres  1  -Jetons'  un  regard  rapide 
sur  lai  traditloti -peùlr  Taire  la^tomi^ve. 

n:Bllf^c6mttieftfcet>if  les  Apô.tt»é8,iniscrîvanti 
avec 'sèiint  Matthieu,  iatisleur  commun  Uvan^ 
gSlte,  }ë  Tu  e»'Pe«tW!:*^ar.8aint  Paul  dictant 
à  ^aSttt  Luc  lé  CdnfiYma  frhtres  tuas  de  sort 
EVart^lle  \  parsaiHt  Jean,  répétant,  dans  isott 
Evangile  theôlogîqTie,  '  écrit  au  milieu  déâ 
derrière  siùrvivanls  dies  Apôlré^,  commfe 
lenrDëtitéi-ortome  et  le  Testament  «tf  fcoUégë 
apostolique  (2442),  te  Pàsëe  agnos,  paêceovfis. 
Après  les  Aptoiné^;  ^le  présente  saint  Irèttée;, 
VoiiLde  PÔrterit  léut  ensemble ^t  de  l  •Occident; 
proclamant,  au  sein  des  Gaules,  cette  fameuse 
sentonoe  :  «  C'est  av«c  PEgUse  rainai  ne,  àcausa 
de  sa  plus  puissante  primauté,  qu'il  est  liéce&* 
saire  que  toute  Eglise  se  mette  d'accord  [ton^ 
t^emVei.èrufxeaivtiv,  selon  Saiiiïiâisé),  c'est-â- 
dire  tous  les  fidèles  répandus  pi^rtout.  C'est 
dans  cette  Bglise>  que,  répandus  ^partout,  ils 
ont  conservé  toujours  la  tradition  qui  vient  des 
Apôtres  (2443).  •        ■ 

fit  saint  Cyprten  (2444),.  dont  les  Gerson,  léS 
Bossuet  et  'touâ  cetix  de  letir  écdle  Wiit  leur 
héraut  d'armes^  n-écrit-il  pas  au  Pape  saint 
Corneille,  en  pariant  deses^col.tèguesd'Afrique 
et  de  l'Eglise  romaine,  n'écrit-îr  pas  ces  pa- 
roles, plus  authentiques  que  celles  dont  triom- 
pheront les'  Doaalistes,  et  que  saii^t  Attgusiin 
a  soupçonné  ces  Hérétiques  d'avoir  Imbriquées: 
«  Nous  lés  avons  exhortés  à  reconnaître  l<i^ 
Rdcjne  et  la  JNourrice  de  L'Eglise  catholique, 
et  à  s'y  bion  tenir,  ut  Ecclesiœ  caikoHcœ  Ru" 
dieem  et  Nutrkem  agnoscerent  ac  tèner^nt 
(2445),  •  .      "    , 

Et  qui  neconnalt  le  célèbre  canon  du  coa«« 


(2437)  ConU  M.,  lib.  m.  cap.  3,  n-  9. 

('2438).l]r6neloD,  JJé  Pautorilé  &u  Soui>enain  JPbn- 
Ufe,  chap.  8,  p.  47,  OetaitndMct.  française  que  nous 
avons  pubHée  avec  une  (ntrodaction,  dès  Notes,  tn 
Apneoflice,  Avec  six  Lettres  inédites  d\e  Pénelon, 
t  Yol.  in-8,  1854,  Paris.  —  il  *st  à  remarquer  que 
FénHon  a  composé  ce  i\rrez  De  Summi  PoniiHeis 
aueioritaie,  OiBSêriaiiù,  «prè»  1704,  Avant  1710. 

(2439)  Voir  les  eiap.  7;  8  et  9  de  la  Dissertation 
ci-desauê,  pp.  30  k  54,  de  notre  édition. 

(2440)  M.  i'abbé  Boiiix»  Traelaiui  de  Papa  uhi  et 
de  coneiHo  acummico,  2  toI.  in»S,  1869,  tom.  \, 
D.  298. 

(2441)  Remarque  très-jBate  de  M.  l'abbé  Darln,  le 
ioûrmïif Monde,  n»  du  18  février  1869. 

CU42)  Voir  ie  Fragveiic  roxnaitt  du  u*  siècle,  dit 


de  Mnratori. 

(2443)  fiiena  aaivoni  k  leçen  commaiie  dea  Usa; 
potm^Uorem  iprineipttUtmiem»  Le  Cod.  Gfaiidin.  ttsait 
primitiveroeiit  :  pontiorem,  gui  parait  bien  en  être 
dérifé.  L'n  a  été-effacsé,  ei  ie  M&  lit:  poticrtm,  le- 
çon soivte.  dans  Tédition  te  MasBait.  et  reproduite 
par  réditiofk  Migne.  U  leçon  peUntMrem  eet  ëvi^ 
deiiiment  meiUeure.  M.  te  Htr  n'Iiésilait  pas  à  la 
préférer*  Le  grec  a  ût  porter:  SuvftreoTtpoy  7rpo»T|tbv. 
—  M.  Boofk  'suit  la'Feçon  imprimée.   , 

fV444)  Cmitra  hœres.,  lib.  v,  cap,  S. 

(2445)  Epis  f.  xLv.  ~  Mous  somtnfesbien  aise  de 
saisir  l'occatjion'q»!  se  présenté  ponr  dojuier  une 
Noté  supplémentaire  sur  saint  Cypfieà.  Dana  nos 
arUcles  Baptêve  pbs  BAnÉTiètES,  n**  I  à  Ylll,  1. 11, 
coi.  997  ^t  BUiY.;  GTl»AllU!r  (^^Tl(),  u«  lX,tojQ[i.  ill» 
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elle  de  Nicée^  ces  premières  grande^  asMses 
de  l'Eglise,  carton  qbe  la  tpaauction  arabe  a 
sauvé  de  l'oubli  auqufel  les  Grçcs  avaient  sem- 
blé Vouloir  Ki  condamner»  et  dont  voici  lè 
texte  dégagé  des  faits  qui  y  ont  donné  lieu  : 
«  Celui  qui  occupe  le  Sié^fe  de  Rome  est  le 
Chef  et  lé  Prince  de  tous  les  Patriarches  :  at- 
tendu qu'il  esl  le  premier,  comme  Pierre,  à 
qui  le  pouvoir  a  été  donné  sur  lousies  princes 
chrétiens  et  sur  tous  leurs  peuples;  attendu 
qu'il  est  le  Vicaire  du  Christ  Notre-Seigneur, 
établi  sur  tous  les  peuples  et  sur  toute  TEglise 
chrétienne.  Et  .quiconque  lui  contredira  est 
excommunié  par  Iç  Synode  (2446).; i. 

Ainsi  ont  parlé,  dauR  la  suite  des  âges,  tous 
les  Docteurs,  que  couronne  l'Ange  de  l'Ecole, 
disant  :  c  La  foi  doit  être  une  dan»  toute 
TEglise,....  Ce  qui  ne  peut  avoir  lieu,  à  moins 
que  les  questions  iofui  s'élèvent  sur  la  foi  ne 
soient  décidées  par  celui  qui  préside  à  tQute 
l'Eglise,  et  qu'ainsi  toute  l'Eglise  iembraP80 
fermement  çon  sentiment.  C*eat  pourquoi  à  la 
seule  autorité  du  SouvefainrPont^fe  il  appar* 
tient  de  donner  unç  (nouvelle  édition  du 
Symbole,  de  méma  que  de  faire  toutes  les 
autres  choses  qui  concernant  toute  rEglisOi 
par  exeniple  de  réunir  un  concile  général  ou 
autres  semblables  (2 W).»    <  . 

Ainsi  ont  parlé,  encore  tous  les  docteurs 
jusqu'au  jour  où  la  face  lumineuse  du  Vicaire 


de  Jésus-Christ  ayant  reçu  un  soufflet  du  fils 
atné  de  VEgliéè  <2448),  les  ténèbres  com- 
mencèrent à  s*épais5îr,  le  moine  anglais 
Ockam  (2449)  &  délirer  au  service  de  Philippe 
^e  Bel  (2450)  ou  de  Louis  de  Bavière  sv/r  le 
potwoir  du  Souverain-Pùntifey  et  le  grand 
schisme  d'Occident  à  faire  le  pendant  du  graud 
schisme  d'Orient.  Alors  vint  Theure  où  Fou  ne 
vit  plus  clair  même  dans  TEcolé  où  avait  res- 
plen<li  le  soleil  de  saint  Thomas  ;  alors  il  y 
«ut  d'inimaginables  trébuchements,  des  tâton- 
nements épouvantables  eh  Sorbonne;  alors 
Pierre  d*Ailly  et  Gerson  répandirent  leurs  doc- 
trines révolutionnaires,  préparèrent  les  voies 
A  l'Assemblée  de  1682  qui  ileva  ouvertement 
l'étendard  de  la  révolte  contre  le  Saint-Siège 
et  dont  les  conséquences  Se  sont  fait  sentir 
jusqu'à  présent  d'une  manière  si  déplo- 
rable (2451). 

SAINTS  (De  la  canonisation  des).  Noos 
n'avons  pas  à  faire  un  traité,  même  au$^ 
abrégé  qu'on  pourrait  lesùpposer,  de  la  Béa- 
tification et  de  la  Canonisation  des  saints.  Il 
existe  assez  •  de  travaux  spéciaux  sur  ce 
point  (2452);  nous  ne  devons  présenter  que 
quelques  remarques  qui»  bien  qu*ayaot  trail  à 
ce  sujet,  se  rattachent  à  certains  faits  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  et  peuvent  servir  à  les 
expliquer. 

I.  La  canonisation  des  saiot3  n'a  pas  toujours 


ccfl.  156S,  et  i;trvNrfB  1^  (Saint),  Pape,  û*  Ht.  t  !V, 
eoL  547.  Dour  a?oBB  .néce^fttremétit  parlé  de  ia  fa- 
meuse dispute  entre  saint  Etienne  et  l'éTÔque  de 
Garthage,  touchant  la  yalidité  au  |)ap!êiQe ,  conféré 
par  les  tiérétgues.*  Or,  il  a  para/oepuis  ces'articles, 
an  ouvrage  que  nous  deTons  Indiquer,  parce  qu'il 
Jette  un  jour  toiU  nouveau  sur  cettéi  afTaire  qui  a 
préoccupe  tant  d'écriTains,  et  qu'il  la  ré&out  d'une. 

.  manière  bien  Inattendue. 

Cet  ouTraçe  est  celui  de  Mgi"  Vincent  Tîtsanl, 
archevêque  de  Nisit^e;  iia  pour  titre:  la  e^bre  con- 
testation entre  saint  Blienne  et  samt  Cyprien,  et  a 
été  traduit  de  l'italien»  par  H  l'abbé  J.  Ranvfer^ 
1  ToL  tn  8,  1866,  P«risr  Nousi'  donnerons  un  court 
résum'^  de  cet  cmvrage,  ou  plutôt  nous  en  indique- 
rons U  concius  ion.  ne  pouTsni  entrer  dans  le  détail, 
des  prenres  et  de  l'argumentation  du  savant  auteur. 
Persuadé  que  le  plu»  noble  but  de  qniôo  ique  se 
Toue  à  rétude  des  monuments  est.  non-seulement 
de  compléter  l'histoire  sacrée  <*t  profane,  mais  en- 
core de  lu  purgfir  des  faux  récits,.  Mgr  Vincent  Ttz-; 
SBUi.  dans  sa  Dissertation»  hardie  et  nette,  a  entre* 
pris  la  iiëfénse  de  saint  Gyprieû.  U  prouve  avec 
érudition  et  à  J'aide  d'une  critique  éclain^e  qi.e  le 
saint  éveqie  d^  Cactbage  n'a  Jamais  résisté  au  Pape 
saint  Etienne  dans  la  question  du  baptême  des  bé- 

•relique^  que  c'est  là  une  nuire  calomnie  iotentée 
par  d  astucieux  hérétiques  et  iievetme  le  thème  fa- 
vori des  ennemis  de-la  suprém^  autorité  pontificale, 
et  qu'enfin  le  fait^  cyprianiaue  est  un  de  ces  faits 
qui  doivent  être  rayes  de  1  histoire  de  I^Rghse.  Da 
reste,  i|uelqBeaécn vains  oattioliques  ravalent  déjà 
rejeté,  idaus  ces  deruitos  te^s,  oomme  «ne  <&utre 
honteuse  detf  Donatistes. 

Il  résulte  de  oeiter  DissSertation  savante  et  solide, 
avons-nous  dit  ailleurs  {Mém,  cath»,  tom.  XXIII.  vol. 
de  1867,  p.  304;,  (|ue  Téoule  gaUicaue  pas  plus  que 
les  hérétiques  mù  peuvent,  eiTauoaiie  sorte,  s'auto- 
riser de  ^iat;  Cypnen  quU  INeu  étudié  dans  ses 
écrits  et  dais  ses  actes,  se  montre,  dit  Mgr  Tissant, 
a  tel  qu'il  eat  rëeUenient,' le  vml,  le  géuéieui,  i'iu-* 

.trépide  défenseur  dé  la  primauté  des  l'omifes  ro- 
mains. •  AloutOiJS  .  que  M.  1  abbe  Boùix.  dans  son 
Tractqtus  de  Papa»  eic,  a  adopté  ia  thèse  de  Mgr 
Tlzzaui  et  que,  comme  lui,  il  renvoie  cette  diapute 
et  tous  aes  doctugaei^ts  au  monde  des  fictions.  U  ré- 


pond, d'ailleurs,  i  l'objection  tirée  de  certains  textes 
de  saint  Gvprien,  dans  l'hypothèse  même  de  Jeor 
authenticité. 

(2446;  Mapsl,  (Reflet/.,  tom.  U,.icol.  965,  édit.  de 
Floreiiée,  1759. 

(2447j  Summa,  11^  II-  0*  U  art.  10.  —  Dans  les  ré- 
eeutes  çt  vives  controverBes  qui  ont  en  lieu  an  sn- 
(et  de  la  définition  de  nnfaillibilité  dn  SouTerain 
Pontife,  par  le  concile  œcuménique  du  Vatican,  ac- 
tuellement réuni,  les  adversaires  deee  dogme  n'ont 
Eas  craint  d'avancer  que  saint  Thomas  d  Aqnin  ne 
li  était  pas  (avorat^ie.  Ils  dut  été  réfutés  dans  deux 
écrits  qu'il  nous  parait  utile  d'indiquer.  Le  premier 
et  le  plus  court  est  iotitul<^  :  Saint  Thomas  tFAquin 
et  CfnfaiHibiHté  des  Pontifes  romain^,  par  le  B.  P. 
Alex    Reali,  de  l'ordre  des  Frères^^réoUetirs,  trad. 
de  l'italien  par  M.  l'abbé  Dubourg,  in-12, 1870,  Paris. 
Le  se'cond,  plus  développé,   est  du  &.  P.  Blanchi, 
procureur  général  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs» 
et  professeur  de  théologie  à  rUniversité  romaine, 
et  a  pour  titre  ;  Ve  ConstUutione  monarckiea  Bc^ 
dtiix  et  de  InfailtibUitate  Homani  Pontifias  Juxta 
D.    Thomam  Aouinalem  ejusqve  sdiotam  in  Ord, 
Prgfdxeatorum  Ft.  Haymunihtm  Bianchi,  procurato- 
rem   generatem  ejusaetn   Ordinis   et     profeuortm 
5.   Théologie  in  Homa   studiorum  Universitate.  — 
RonuB  typis  Salviucci,  in  ptatea  SS.  IIJ  Apost.  1870, 
in-8  de  176  p.  (voir  sur  cet  ouvrage  le  Mém,  cath., 
!!•  de  janvier  1870,  tom*  XXVI,  p.  277). 

(2448)  Voy,  l'article  Bonifacb  Vlll,  Pape,  n*  XXV, 
col.  547-551. 

(24491  Voir  i'artiole  JACQuad  Ajjsain,  n*  lU. 

(2450)  Voy,  l'article  Phiuppk  le  Bbl. 

('M5i)  G'eAt  ce  que  nous  montrons  dans  le 
Deuxième  Disoovtts  pritiminaire  placé  en  tête  du 
tom.  IV  de  cet  ouvrage. 

(2452)  Indépendamment  du  grand  Traité  du  Pape 
Benoli  XIV,  De  Serwtnsm  DH  beaJtifioatione  et  eano- 
nisatione,  on  sait  qae  Félix  de  IkUna,  Asévedo.  Bau- 
ger,  Stadier  et  l'abbé  Beaudeau,  ont  pubbé  des  écrits 
sur  4^6  sujet.  L'ou«rage  du  dernier,  i'abbé  Beau- 
deau. est  on  trôsp-coijuct  abrégé  dd  célèbre  ouvrage 
de  Benoit  XIV,  et  cet  abrégé,  encore  réduit,  se 
trouve  en  tète  on  à  la  fin  de  toutes  les  éditions  des 
Vies  des  Saints  d'Alban  Butler  et  de  Godeacard  qu'on 
a  données  en  c^s  derniers  tenais* 
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été  soumise  aux  formalités  qui  l'accompagnent 
aujourd'hui.  Le  mot  môme  n'est  pas  aussi  aU'- 
cien  que  la  chose.  Udalric  ou  Dlric,  évoque  de 
ConstaQcey  est  le  premier  qui  s'en  servit  dans 
une' lettre  au  Pape  CalJztell,  pour  la  caDoni- 
sation  de  l'évéque  Conrad,  au  xii*  siècle. 

Le  culte  de3  saints^  quoique  d'institution 
ecclésiastiiiue,  est  néanmoins  d'origine  popu- 
laire. Témoips  de  la  mort  des  Martyrs.^  au]( 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  les.  Ûdëlés  ne 
purent  s'em pécher  de  vénérer  leurs  restes  et 
d'honorer  leur  mémoire.  Us  élevèrent  sponta- 
nément sur  leurs  tombeaux  des  autels  où  l'on 
célébrait  les  saints  Mystères,  comme  on  le  voit 
dans  les  Actes  du  martyre  de  saint  Ignace, 
évoque  d'Ântiocbe,  dans  la  lettre  de  1  Eglise 
de  Smyrne  sur  ^e  martyre  de  saint  ?olycarpe, 
et  dans  bien  d'autres  monuments  de  i'anii- 
quilé.    —    Yoy.  l'article  Mabttrs,   'n«*    II , 

et  m. 

Hien  n'était  plus  naturel  et  plus  légitime . 
que  ce  culte,  rien  n'était  moins  ôujef  à  l'erreur 
tant  que  l'unité  de  l'Eglise  ne  fut  point  trou- 
blée. Mais  il  n'en  fut  plus  ainsi  lorsque  le 
schisme  et  l'hérésie  commencèrent  à  l'atta- 
quer ;  les  persécuteurs  du  christianisme,  trop 
peu  éclairés  pour  distinguer  toujours  les  vrais 
fidèles  des  faux  frères,  firent  parfois  retomber  . 
leur  haine  sur  les  uns  et  les  autres  indiOérem- 
ment.  Dès  lors,  une  plus  grande  circonspection 
fut  nécessaire  pour  faire  le  discerhement  des 
témoins  de  la  vérité. 

IL  Leç.  évoques  commencèrent,  vers  lé  m*  * 
siècle,  à  exiger  des  informations  exactes  sur 
ceux  qui  étaient  morts  !pQur  la  foi  ;  ils  deman- 
dèrent leurs  noms  et  se  firent  rendre  préala-  . 
blement  un  compte  exact  des  circonstances  de 
leur   martyre.  Ainsi  en  agissait  saint    Cy- 
prien  (2453).  11  paraît  même  que,  du  moins . 
en  Afrique,  l'évéque  du  diocèse  faisait  son 
rapport   au  métropolitain,  qui,  après  mûre 
délioération,   décidait  en   concile   avec   les  ' 
évéques  de  sa  province  s'il  fallait  ou  non  éta- 
blir le  culte  d'un  martyr,  et  l'on  donnait  le 
nom  ÛQ 'Martyr  vindicatus  k  ceux  dont  le 
culte  avait  reçu  cette  approbation  (2454). 

Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du  iv*  siècle 
qu'on  commença  à  rendre  les  mômes  honneurs 
aux  personnages  vénérables  qui,  sans  être 
morts  pour  la  foi,  avaient  néanmoins  édifié 
l'Eglise  d'une  manière  spéciale  par  la  sainteté 
de  leur  vie.  Leur  cultedevalt  pourtant  toujours 
être  autorisé  au  moins  par  un  décret  syno^ 
dal  (2455). 

L'Eglise  romaine  suivit  la  même  marche  que 
les  Eglises' particulières  pour  la  canonisation 
et  le  culte  des  saints,  les  Martyrs  seuls  y 
étaient  d'abord  portes  au  canon  ou  catalogue 
des  saints.  Boniface  IV,  en  608,  fit  encore  la 
dédicace  du  Panthéon  sous  le  titre  de  Sainte* 
Marie  des  Martyrs^  sans  faire  aucune  mention 

(2453)  Epist.  xxxvii  et  Lxxiz. 
CM54)  Morom,  VUiionn.  di  erud,,  an  mot  CanO' 
nUzaxione. 

(2455)  Samelli,  Utlere  ecclesiast.,  t.  II,  p.  75. 

(2456)  Moroni.  i/isjrionn.,  an.  Canonix.,  {  2. 
[2^7)  Ibidem,  11,  Calai.  dôiSanii.  -. 


des  Confesseurs  déjà  honorés  à  œ^te  époque  en 
vertu  d'nn' discret  du  synode  dieoésain  ou  du 
concile  proTincial^  comme,  par  exemple,  saint 
Antoine^  ahb^,  saint  HiUrionv  saint  Grégoire 
de  Nysse,  saint  Jean  Ghrvsostômey  saint  Augus- 
tin, saint  JérO. fie,  saint  Arabroise,  etc» 

III.  Cependant  la  piété  parfois  imprudente 
des.  peuples,  la  négligencede  quelques  évéques 
à  constater  suQBsamrpenliles  vertus  et  les  mi- 
racles die  ceux  auxquels  oo  s'empre^sfiit  de 
rendre  un  culte,  les  erreurs  regrettables  aux- 
quelles conduisit  trop  souvent  w  enthou- 
siasme populaire  moins  sage  que  pieux,  for^ , 
cëreotles  Souverains  Pontifes  à  exiger  de 
nouVelle^  garanties  par  de  nouvelles  forma- 
lités, et^à  se  réserver  peu  à  peu  le  jugement 
définitif  de  ces  causes. 

La  première  canonisation  régulière  eâ  celle 
de  ddalric  ou  Ctrî<^,  évô<|ue,  faile^par  Jean  XV, 
dit  Jean  XVI,  en  993.  Néanmoins^  les  évéques 
continuèrent  encore  à  canoniser  plusif^urs  Ser* 
viteurs  de  Dieu  dont  le  culte,  toulf^fois,  n'fétaît 
que  diocésain.  Saint  Pierre  Damien,  par 
eicemplOt  nous  donne  clairement;  à  entendra  ; 
qu'au  xiv  siècle  la  canonisation  par  décret . 
synodal  était  encore  en  usage,  lorsqu'il  cite, 
comme  exemples  de  ce  genre  de  procédure, 
les  saints  évéques  Romualdde  Camerino,  Gur 
de  Pometia^  rirmin  de;  Ferme,  et  d'autres 
encore,  placés  sur  les  autels  par  décret  synodal 
de  son  temps.  Le  Pape  Nicolas  U,  en  1088, 
accorda  a  rarçtievéque  de  Tranl  la,  faculté . 
d'inscrire  au  catalogue  des  saints,  saint  Nico- 
las, en  l'honneur  duquelfut  déJiée  l'église  de 
cette  métropole.  Gautier  dePontoise,  canonisé 
en  1153,  par  l'archevêque  de  Rouen,  est  le 
dernier  exemple  que  l'histoire  nous  offre  d'une 
canouisàiion  faite  par  un  autre  qtie  par  le 
Pape(245tJ).'  .  / 

IV.  Moroni,  dans  son  Dtctiqnnoiire,  cite 
trente -<}uatre  Canonisations.  faSt^^S  par  les 
Souverains  Poniifes.  depuis  Jean  XV  jusqu-iâi- 
Alexandre  111  (2457),  c'est-àrdire  de  l'an  996 
à  l'an  1181,  dates  de  la  mor^  de. ces  deux 
Papes,  . 

Alexandre  III,  par  sa  déçrétale  AitçUpi^us^' 
défendft  de  vénérer  comme  martyr  un  homme 
mis  à  mort  en  état  d'ivresse,  et  que  le  peuple 
avait  honoré  iusque^là  â*un  culte  public,  par 
la  raison,  dit-iI,  qu'il  n'est  point  permis  de 
vénérer  poblkpiemeiit  un  saint  sans  Tautori- 
sation  de  l'Eglise  romaine.  Par  cette  décrétale^ 
ce  Pontife  a-t^|r  établi  iip  droit  noilveau  qui 
réserve  la  Canonisation  au  '  Saint  -  Siège  ? 
Moroni  le  croit,  et;  d'aiitres  avec  lui.  Ou  bien 
cet  Acte  n'est-il  quCuti  des  cas  où  te  Sàini-Siége 
fit  usage  d'un  droit  déjà  antérieurement  acquis 
et  plusieurs  fois  exercé?  G'est*le  sentiment  da^- 
Pape  Benoit  XIV  (2458j«  Quoiqu'il  en  soit,  il 
est  certain  qu*à  partir  du  pontificàit  d'A- 
lexandre m  les  Papes  demeurèrent  seuls  en 

.  i      .      .  •  .... 

(2458)  De  Seri>or..$ei  hediif.  et  canpn.i  J.  i^c.  7. 
—  Oa   ToU  par  ce   chapitré  qoe  les  .éT^fues  en- 
voyèrent à  Rome  lea  décrets  de  oAUOQUaUon  portés  . 
daas  les  Egliies  parUcuUères,.iKH;\r  recei Qijr.rappro- 
batiou  du  Souyeraii^  Fontiie* 
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possession' de  béatiftev eide*  canoniser; iD^-^* 
clusioD  de  tousautnesft  évêquéa,  archevêques, 
prioialsry  patriarches,  légats  a  èatere,  à  l'exclu- 
sion môtne  du  collégeî  des  cardil»auxy  sede- 
apasiplîca  vacanie.  .  '  -     - 

Environné  de  tani  de  |!>fécaut!Dnâ  et  siprès/- 
un  si  mûr  examen,  le  jtrpfènienf  solennel  porté 
SUT  la  sainteté^  d'un  Serviteur  de  Dieu,  éteitit 
dfeormais  lejagement  de  rB^U5«  universelle, 
ne  saurait  plus  être  sujet  à  Terreur.  Tous  les 
théologiens,  W  est  vrai,  n'adhfyeilent  pasTin- 
falliibilité  (ta  Souverain  Pontife  dans  les  décrets 
de  si naple  Béatification^  par  lesquels  le  culte; 
d'un  Bîeri^hçttreux  n'est  qu'autorisé,  et  cela 
dans  nue  partie  de  l'Eglise  seulementa*  mais 
dans  un  acte  anssi  important  que  cefuf  der  la 
Canonisation  proprement  dite,  tous  pensent 
que,  dn  motus  en  union  avec  les  évéQnes,  il, 
ne  peut  errer,  et  que  Dieu  lui  accorde  cette 
assistance- qu'il  lui  a  promiî^  jasqu*à'  la  cèu-" 
sommation  des  siècles  (2459). 

V.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  Canonî- 
sâiion  tell^  moelle  se  pratiquait  autrefois. 
Lorsqu'elle  n'était  pas  soumise  à  l'approbation 
du  Saint-Siège,  on  avant  de  lui  être  soumise, 
elle  était  l'OBuvrc  d*une  Eglise  particulière,  et 
comme  telte  sujette  à  l'erreur,  jusqu'à  ce  que 
l'acceptation  successive  des  autres  Eglises 
parliculièr«is,ét  Tapprobàtion  tacite  ou  fbr-  ' 
melle  des  Souverains  Pontifes,  en  eussent  fait 
l'œuvre  de  FBgtise  univerkelte,  qui  eét  seule 
infaimble. 

tes  décrets  Ses  synodeé  diocésains  ou  des 
concilesrprovlncîâux  qui  aùlG|risaient  le  plus, 
souvent'  le  culte  de  quelque  ôaint,  quoiquç 
très-respectables,  èl,  de  fait,  exempts  d'erreur, . 
sauf  peut-être  quelques  èiceptions,  n'avaient 
cependant    aucud    caractère   d'infàiilibilité. 
Benoit  XIV  lui-même  le  déclare*  expressé- 
ment (2460).  Maïs  ^  Terreiïr  et  l'abus  étaient., 
encore  posâbfts  dans  les  Eglises  particulières, 
malgré  la  formalité  et  la  garantie  d'un  décret,  ; 
combien  ti'élàienr-îîs  pas  plus  à  cràjindre  lors- 
que l'admiration  de' la  foule  et  l'enthousiasme  * 
populaire  élevaient  seuls  un  chrétien  sur  les  ^ 

autielsi  On  comprend^  aisément,  dès  lors,  qu'il 

«  ■■=  •  '    i       •        .     ■ 

^(2459/Le  R,t*.  H,  MQrtiçin,  Études  relig,,  hisU  $i 
lût.,  par  àcîs  PP.  JéBuites,  nour.  série,  1862,  tW.  1, 
pp.  380-883.  r  • 

(2460)  Dana  son  ouvrage  sor  ta  eanonlsaition  des 
saIdIs. 

.t246t)  Voq.  l^artlcle  ^acaïIie  {Saint),  de  Rome.  , 

'(2462)  Qulnd,  aatoord'hui  eueore,  ou  demande  au 
SaiQt-St<^6  la  oDnâmiatioa  du  eaUe  vetidii  de  temps 
inMziéBi(>i:ial  à  quoique. sail^t^  i  quelan^serTileur  de 
Dieu  counu  seuieqieut  dans  uuç  Eglise  parUcutière^ 
il  n'est  sortes  de  prenves,  de  témorgdâges,  de  docu- 
nteat^qud  n'eiige  la  Stierée  Googregauon  des  Rttés' 
a^ant.deà'aceurder:  etiuutes  le»  deinandesue  soQt 
pas  tumours  accueillies^.        .        v 

(246:^11  UQportie  de  ne* j>âQ  confondre  une  béatifl- 
catiuA  av^c  une  canonisation,  àusf^i  denn^rdns-nous 
qiKelqabs  nouons  i  ce  Btt)et. 

ha  oôatiilCAtion  est  un  acte  par  lequel  le  Souverain 
Pontite  juge  et  déclare  qu'un  défunt,  après  avoir 
mené  uue*Tie  SAlntei  pratique  lotAes  les  tiertus  à  nn" 
degré  Héroïque  et  opéré  dllrers  Edibaeie^  ^près  sa 
moFt>  est  entré  en  jouiîBSance  delà  t)éatitude  céleste  i' 
en  Gouséqlience,  Il  «pf^rmet  aui  fidèles  de  lut  rendre 
un  culte  religieux  déterjnjiné,  culte  qu41  concède, 
d'une  manière  particulière,  à  un  ordre  religieux,  A 


att  pirexIster/etq^Ml  lait  ^xA^fé^réélIcfAienl  dans 
qu^ques  Eglises,  un  cuf te  erroné â  Tégard  de 
tel  ot»  tel  prétenaii{>aint  personnage,  ainsi  que 
nous^eti  avorïS  une, preuve,  par  exemple,  dans 
u»  certain  Atecaire  de  Rome  (2481). 

C'est  ce  qoi  obligea  fes  Souverains  Pontifes 
à  Soumettre  à  un  eiamen  sévère  les  anciens 
actes  de  Canpnisatîon,  ot  à  ne  recevoir  dans 
l'Eglise  universelle  le  culte  cfes  sâînls  ainrf 
éleVés  sur  les  autels  qu'après  avoir  constaté 
létir  sainteté  (2462).  Les  erreurs  qu'on  pour- 
rail  signaler  par  rapport  â  la^  Canonisation  et 
au  dufte  des  Serviteurs  de  Dieu,  dans  ces 
anciens  fenips,  ii''(ngagent'donc  en  rien  Tin- 
faillibiHté^de  rEglise,  pWsqùe  là  od  elles  se 
tfoiiveht  ITBçlbe  n'était  point  interrenoe,  et 
n'avait  été'  appelée  à  se  prononcer  snr  rien. 

VI.  Oui  ne  sait,*  d'ailleur^,'  de  coqibien  de 
précautions  le  Saînt-Siégè  s'environne  daos 
ces  graves  Procès^de  Béatifications  et  de  Cano- 
nisations ('2463)  t .  Nous  ne  craignons'  pas  de 
l'afflrmer  :  s'if  était  possible  d^ôlever  le 
moindre  doute  raisonnanle  sur  les  preuves 
et  les  faits*  qu'exige  la  Sacrée  Coogrégalion 
des  tlites  (af^semblèe  formée  de  Ihéologiens, 
nommés  Consulteiirs]  pour  Béatifier  et  Cano- 
niser un  Saint,  \\  n7  aurafît  plus  rien  daos 
l'histoire  profane  qu'il  ile'fut  permis  de  con- 
tester. 

.  •  *  • 

C'est  ce  qu'ont  f^ît  remarquer  plusieurs 
auteurs,  a  Dans  ces  derniers  tempSi^  dit  un 
ancien,  magistrat  dans  un  ouvrage  monument 
de  sa  conversion  (2464),  l'Église,  pour  ôler 
à  ses  ennemis  jusquçs  au  plus  petit  prétexte 
d'accusation,  a  voulu  renchérir  encore  sur 
les  précautions  précé^Iemçnent  employées,  et 
ériger  les  conditions. les  plus  sévères,  les  plus 
rigoureuses,  ]!)our  assurer,  avaat  la  Canoni- 
safiondes  Saints,  la  vérité  des  miracles  qu'on 
leur  attribua....  Il  en  ré:?pltè  qu'on  ne  peut 
rieh ' ajouter  âuîc  mesuras  prises  pour  établir 
la  certitude  de  ces  miracWs,  et  que  la  pru- 
dênéti  humaine  ne  jSaurdît  rien  imaginer  de 
plus  s^aee,  de  mieux  combiné,  de  plus  propre 
à  ôter  de  resprii  lé  ^Iu3  diialciJe,  s*îl  est  de 
bonne  ^î,jjusques  pu  plus  léger  doute  sur  ces 

ua  pays,' A  nn  ^ocèse,  tandis  que  daD9  ta  canonisa- 
tion le.pulte  est  ùniTercfel  ets'étenct  au layoude ca- 
tholique tout  entier.  De  Borte  qu^  le  cuite  é  rendre 
à  tin  tiie^l^curetix  est  fàcviltatif,  tandis  qùé  celui  d'un 
SdDt  601  obligatoire. ,  Danc^  iine  béatilicaSii^iiv  le  E^pe 
n'iutecYioiàt  pas  d'une  msniôra  (kireote,  mu  liem  qoe. 
dans  une  canonisation»  il  prononce  ex  cathedra,  et 
sa  sentence  oblige  l'Eglise  uniferseUe.      *' 

Le',8ou«arain  léonine  ne  iirt^ad  aucmeparf  à  la 
câr^ouie  d'qne  jitéatiâcatioiH  11.  an  est  de  même 
des  cardinaux  et  des  éyêqaêa.  Tout  ^e  pa&»e  en 
dehors  de  leur  présence,  (^à  SkCrée-congrégation 
des  ftrC^S'^nl«>!(Mmipoèée  dcrcàrdibaul,  d'éveqaes, 
de  prôlaiSit  de  ffeijgieikx,  s^olt  comoiB  ineailirea  de 
ladûe  Çofi^rôgaUi)u,  oa  ^iàfin^i\\$  de  iqnfbultenrs  oa 
d'ofliciers,  atbs)  que  le  chapitre  ae^  âaini-Plerre,  as- 
sissent à  cttle'^éie  et  t^fiétiuent  les  (ibstea  d'hoû- 
neur  des  deux  côtés  du  chœur  :  la  Congrégation  du 
côté  de  rKvangiie,  etieJQlMipUre4ç^^a  biE^sUîque  da 
côté  de  l'iiipltre.  *  .'  '         ';• 

P4b4)  M.  VeUtix(hMHz,TÀlHéiVèàèi}aiU  chrétien, 
1  vol.  in^S,  IfiâS.  On  en  a  Àonaénne  2«^(llt.  aug- 
nientéeéù  im\  Hous là  detôns Slriu f^ttâ Edouard 
Barthe  (de  dainte-Afiriqu^/, 
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faits*.  Jamais^  nulle,  part^  dam  a%icun  trir- 
bunal,  on  tt'a  exigé,  pour  prononcer  sur  la 
fortune  et,  sur  la  vie  des  hçmrnes,  des  témoi-, 
gnagesqui  approchent  de  tautorité  de  ceuœ 
que  V Eglise  eœige, . .  » 

I!  n'ya,  dit  de  son  côté  leP.Daubeoton  (2465)» 
«  il  n  y  a  sorte  de  précaution  dont  le  SainU. 
Siégé  D*use  pour  discerner  les  vr^is  miracles 
d'avec  les  faux.  Sur  environ  cent  mira^rlea 
qui  furent  pro^nosés  à  la  Sacrée-Congrégiatîon,. 
pour  la  Canonisation  d*uo  Saint  des  derniera 
siècles,  le  Saint-Siège  n*eu  approuva  guV% 
seul^  e^  la  Canonisation  fut  suspendue  jusqu'à. 
.ce  qu'il  plut  &  Dieu  d*en,  opérer  de  nouveau^;. 
parTîntermédiaire  de  ce  Saint.  » 

Et  lé  P.  Daul)^ntOD  rapporte  &  ce  sujet,: 
cooinié  le  teAant  d'une  sourco  sûre  et  d*on 
témoîç;page    îirrécû&able ,    qu'un   protestant', 
auçlais ,  se ,  trouvant  k  Rome,  un  prélat  ro- 
main, avec  lequel  il  était  en  relation,  lui. 
donna  à  lire  un.  jour  un  procès- verbal  qui 
contenait  la. preuve  de  plusieurs  miracles. 
Après  l'avoir  lu  avec  attention,  l'Anglais  dit; 
au  prélat:  «  Voilà  certainement  la  maniera < 
la  plu^  sûre  de  prouver  les  miracles.  Si  tous 
ceux  que  l'on  reçoit  dans  TEglisa  romaine . 
étaient  établis  sur  des  preuves  aussi  évidentes 
et  aussi  authentiques  que  ceux-ci,  nous  n'au- 
rionâ  aucune  peine  à  y  souscrire,  et  par  U 
vous  éviteriez  toutes  les  railleries  que  nouH 
faisons  dé  vos  prétendus  miracles.  —  Ëb  bien  1 
répliqua  le  prâat,  sachez  que  de  tous  ces  mi* 
raples  qui  vous  paraissent  si  a;Vër^  et  si  bien 
appuyés,  aucun  n'a  été  admis  par  la  Congre- 
gaiioq  des  Rite.^,  parce  qu'ils  ne  nous  ont4)aâ 


r 
1<^ 


ia  pr.uûence  ûe.i  Eglise  romaine  . 

pussent  aller  si  loin  dans  l'exan^n  qt^'elie  fatt 
des  miracles. 

VIL  I^es  précautions  infinies  dont  s'en-^ 
vironôe  le  Saint-Siège  dans  les  Causes  de 
Béatifications  ;  et  de  Canonisations  sulBsent 
auprès^  de  tout  esprit  droit  pour  montrer,  sa 
sagesse  et  sa  prudence- en  ce  poipt,  comme 
en  tout  fiutre.  Mais,  po^^  repousser  les  traita  i 
lancés,  contre  TEglise  catholique  et  les  Saiats. 
qu'elle  offre  à  noire  vénération^  il  est  d'autre^ 
CQnsidérations  encore  qu'il  est  bon  de  Pirér 
senter*  Nous, les  emprunterons  à  un  écrit 
de  M.  Henti.ile  .Donald  que  nous  avons  ôdiiéy 
ilVv  a. plusieurs  années,  avec  Introduction  et 
Note^;ioui^xe  litre  ;  Sagesse  de. t  Eglise  caiho^ 
lique  è^ans  la  Canonisaûon  des  Saints  (2466)  : . 

«  ParoU  tous  les  spectaclesisuroaturelsqne 
présafite>auifi9onde  «me  religion  qui  n'exerce 
sa  haute  influence  sur  l'homme  que  parce 
qu'elle  estj  au  dessus  de  l'homme,  et  qui  ue 
s^abais^â  en  ntôcne  tewps  jusqu'à  notre  faible 
humanité  qùç  pour  élever  Tbomme  jusqu'à 
elle,  le  chrifstiauisme  offre  uu:  pbéuomèue  que 
l'on  n'entrevoit  le  plus  souvent  QU^à  travers- 
les  nuages  de  la  prévention  et  de  1  ignorance, 
et qtUp'a point été^ considéré  en&ofe  sous  un 

point  de  vue  que  j'appellerai  philq3ophique  ; 

...  .  ,      .         _ 

(1^65)  Dans  sa  Vttf  dt  saint  François  Régis. 


et.  ce  phénomâoey  o'ett  la  eiAmeimiPOKKiik^ 

^Ges^acter éclatants  de  là  puissance  divine 
et  ces  dérogations  aux  [oi& connues  de  l'ordre 
naturel,  que  UouB  appelons  HncAciss,  trotivent 
toujours  une  secrète  opposition  dans  notre 
oaeuBiL,  gui  ne  peut  s'en  rendre  compte 
par  les  lois  oifdinaires  de.  la  nature  et  les 
expliquer  par  des  raisons  humaines  et  des 
causes  physiques.  Hais  cette  opposition  doit 
être  plus  gi*anâe  encore  dans  ufi  siècle  phito^ 
sophique  comme  le  oAtne,  qui  veut  tout  tra- 
duire au  tribunal  de  sa  RAisoir,  et  plus  grande 
surtout  à  l'égard  de  ces  miracles  sur  lesquels 
est  fondée  ce  que  l'Eglise  appelle  la  ganoni- 
SATioH  iHS'SAiifTs,  c*est-à-dire  le  culte  solennel 
qu'elle  ^hlit  en  faveur  de  ces  âmes  privîté-^ 

Stées,  qui  ooi  donné  au  monde  le  spectade 
'une  vertu  irréprochable  aux  yeux  des 
hommes^  et  st^rhumaine  aux  yeux  dd  la  re- 
ligion, qui  sait  que  tout  ce  qui  est  parfait  est 
au  dessus  de  rhomméi  et.  ne  saurait  venir; de 
l'homme  seul.  Ces  preuves  éclatantes  par  les- 
quelles la  Providi^nce  a  voulu  manifester  leur 
sainteté,  et  mettiie  un  sceau  divin  à  une  vie 
toute  divine^  fournissent  amiple  matière  aux 
dédains  et  aux  railleries  des.  esprits  superbes 
ai<isi  que  des  petits  esprjls  (ce  qui  est  fort 
souvent  la. même  chose) j  et  l'on  anecleide  n'y 
voir  que  la  politique  et  les  pieuses  frauâes 
delacour  deRome.- 

«.  Mais  l'on  ne  songe  pas  à  un  miracle  bien 
phjs  frappant  que  tous  oeux  que  l'on  conteste, 
à  un  miracle  toujours^  subsi.<ttant  sons  no& 
yeux,  à  un*  miracle  perpéhtet  et  opéré  en  fa- 
veur de  ces  saints:  je  veux  dire  au  grand, 
à  Tétonaant  miracle  de  Imv  canonisation 
elle-même  et  de. ses  eft^t»,  au  prodige'  de 
réclat  surhumain  dont  ils  brillent  surla  terre, 
au  phénomène  de  la  gloires  même  temporelle, 
qui  leur  a  été  accordée,  et  au  phéuon)èf)e 
encore  plus  étonnant  de  la  stabilité  de  cette 
gloire,  au  miJieu.  de  riui^tabiUté  de  joutes  les 
choses  du  mondoi 

«Que  les  premtemt  prédicateurs  du  ehris^ 
tiaeisme,  que  les  ap6tres  et  ceux^  qui  lés 
premiers  ont  verëé  leur  sang  pour  la  propa^ 
galion  de  l'fivangile  ;  qu'après  eat  des  génies 
du  prenûer  ordre,  cenmeUes  Chryi^oslôme, 
les  Ambroisey  les  Augustin,  les  Thomas,  les 
Bernard,  etc.,  eic«\  aient  été  proclamés  saints 
et  soient  invoqués  par  les  peuples  ;  qtt'après 
ces  grands  hèmmes  et  toute  cette  illustre 
nuée  de  Mmoiftt9,<  dés.  Papes,  dés  empereurs  et 
des  roisaientétéi élevés  aux  mémeiâ  honneurs, 
c'est  ce:  que  les  inerôdules  peu>^ent  essayer 
d'expliquer  par  l'enthousiasme  et  l'admiration 
des  peuples^  pa>9  la<  rèdonnaissasee  de  l'Ëgiise 
et'des  JPontifus^  par  l'intérêt  et  l'habite  poli^ 
tique  de  la  cour  de  RbAoe.  Mais  je  défie  tous 
les( savants  et  les  ptâtosopfties  du  monde  d'ex- 
pliquer pair  des  causés^  naturelles  et  d'une 
manière  qui  satisfasse  l'esprit  et  la  raison, 
comment  tattt  de  pauvres  selitairêsinc<>nnu3 
au  monde  de-  leur  témrlâ,  coumôbt' d'humbles 

(2466)  1  fel.  inlS,  1839;^ Parts, pagw  S  àtS. 
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vierges  nées  dans  les  oooditions  leB  plus 
obscures,  comment  desservantes,  désherbera, 
des  mendiants,  c*est-à-dire  le  rebut  du  monde, 
comme  dit  saint  Paul,  di'S  êtres,  enfin,  dont 
Vhabile  poUtiqueàe  la  cour  de  Rome  n*avait 
assurément  pas  ba^in,  ont  été  élevés  â  des  ' 
honneurs  et  à  une  gloirk  où   Thumanité  ne 

pouvait  aspirer ]e  les  défie  d'expliquer 

par  des  causes  naturelles,  comment  il  a  pu 
arriver  que  les  peuples  leur  aient  élevé  des 
temples  et  des  autels,  et  que  les  nations  aient 
regardé  et  regardent,  encore  aujourd'hui  ces 
humbVcs  modèles:  de  ;  la  vertu  sur  la  terre, 
comme  des  interraédiaires  entre  l'homme  et 
la  Divinité,  tandis  qu'au  contraire  les  con- 
quéranl8>  les  fondateurs  des  empires  et  les 
législateurs  àes  peuples  sont  tomlxte  dans 
Toubli  des  nations  mêmes  au  milieu  desquelles 
ils  avaient  brillé  I...  t 

<  Et  chose  non  moins  étonnante  et  que  l'on 
n'expliquera  jamais  par  des  raisons  humaines  ] 
tandis  aussi  que  Ton  a  vu  tomber  dans  Toubli 
les  noms  des  auteurs  de  la  plupart  des  inven- 
tions et  des  découvertes  qui  ont  exercé  et 
qui  exercent  encore  aujourd  hui  une  si  puis- 
sante action  sur  les  arts,  sur  les  sciences,  sur 
la  société  elle-même  et  sur  les  rapports  des 

peuples  entre  eux  ; quel  phénomène  tout 

différent  vient  s'offrir  aux  regards  du  monde 
cbrélien  ?  D'humbles  vierges,  de  pieux  soli-  ' 
taires  ensevelis  au  fond  de  leurs  retraites, 
des  personnages  inconnus  de  leur  temps  ou 
méprisables  aux  yeux  des  hommes,  semblent 
humilier  notre  orgueil  en  jouissant  de  la  plus 
haute  gloire  où  il  soit  donné  à  Thumanitô 
d'atteindre,  leurs  noms  célébrés  d'&ge  en  &ge 
sont  inscrits  sur  la  terre  comme  protecteurs 
des  villes  et  des  royaumes,  et  les  peuples 
s'accordent  parfaitement  entre  eux  pour  leur 
ofirir^le  tribut  de  leur  vénération  et  de  leur 
culte. 

*  Doe  pauvre  bergère,  de  nos  jours  encore 
comme  il  y  a  quatorze  siècles,  est  honorée 
comme  la  protectrice  de  la  France,  au  sein 
môme  de  cette  moderne  Babylone  dont  Vor- 
gueilmonte  kn^our^seloa  Tes  pression  del'E- 
criture;  un  simple  laboureur,  Isidore,  qui  toute 
sa  vie  ne  fut  autre  chose  que  le  serviteur  k 
gagesd'un  gentilhomme  espagnol ,  est  invoqué 
commele  protecteur  de  la  capitale  de  l'Espagne;  « 
une  pauvre  servante»  sainte  Zite,  est  vénérée 
d'une  manière  particulière  comme  la  patronne 
de  l'antique  et  illustre  ville  de  Lucques  ;  un 
mendiant,  saint  Roch,  est  invoqué  dans  tout  le 
monde  chrétien  pour  obtenir  la  cessai  ion  du' 
plus  terrible  fléau  qui  puisse  désoler  Thuma*  * 
nilë  ;...  un  pieux  solitaire  dont  on  ne  connaît 
môme  qu'imparlaitemeut  l'histoire  et  dont  on 
sait  seulement  qu*il  etail  devemi  évoque  de 
Hyre,  dans  la  Lycie#  saint  Nicolas,  est  le  patron 
du  vaste  empire  de  Rii^^ie.:  et  cette  nation,  ' 
enrestaqt  séparée  de  TËglise  romaine^'lui  . 

(2467)  Dans  le  renvoi  ^^ue  noua  afons  fait  à  eet 
ariicie,  au  tom.  111»  col.  ShS,  ligué  13,  Timp.  a  mia  : 
Ifof.  SAiNts    Innocents,  au  lieu  dé    Saints^  In- 

GONNUtt. 

(246S)  Prn^ence^  PtrisUphantm,  hytnn,  lu 


rend  encore  hommage  à  son  insu  par  le  culte 
solennel  qu'elle  rend  i  ceux  àue  Rome  a 

!)rocIamés  saints  et  en  Imposant  leurs  noms  à 
'orgueil  de  ses  czars...» 

Il  serait  facile  de  multiplier  *ces  citations, 
etdèsVtendre  sur  ces  rapprochements  re- 
marquables, si  propres  à  confondre  Tor- 
gueil  philosophique  de  noire  siècle.  Mais  c*est 
assez  ;  nous  renvoyons  aux  glorieuses  An- 
nales où  sont  retracées  les  vertus  et  la  sainte 
carrière  de  ces  enfants  de  lumière  dont  le 
monde  n'était  pas' digne,  et  qui  nous  sont 

Erésentés  comnie  un  témoignage  perpétuel  du 
aut  degré  de  gloire,  même  temporelle,  où  la 
vertu  peut  éléVer  f humanité  lorsque  ce  D'est 
pas  sur  lui-même  que  Thomme  s'appuie. 

SAINTS  INCONNUS  (2467).  Prudence,  Je  poêle 
des  Catacombes,  nous  dit  dans  une  de  ses 
hymnes  :  «  Nous'  avons  'vu  dans  la  ville  de 
Rome,  6  Valérianus  prêtre  de  Jésus-Christ,  la 
cendre  innombrable  des  Saints  et  nous  avons 
vu  des  inscriptions  gray^^es  sur  leurs  sépulcres. 
Vous  me  demandez  le  nom  de  chacun  d'eux  1 
n  m'est  diflScile  de  répondre,  tant  ta  fureur 
impie  de  Rome,  attachée  à  ('adoration  des 
dieux  troyens,  ses  ancêtres,  a  dévoré  de 
saintes  populations  de  justes.  Plusieurs  de  ces 
tombeaux  parlent  par  leurs    inscriptions,  §t 

B orient  le  nom  du.  Martyr  ou  une  épltapbe. 
lais  il  y  a  aussi  des  marbres  muets  qui  ren- 
ferment des  cendres  silencieuses  et  qui  n^ex- 
priment  que  des  nombres  ;  en  les  voyant  ou 
peut  connaître  le  nombre  des  Saints  qui  y 
sont  entassés,  sans  qu*on  y  puisse  lire  leurs 
noms.  Je  me  souviens  entre  autres  d'une 
inscription  qui  marquait  qu'il  y  avait  dans 
un  seul  tombeau  les  corps  de  soixante  Martyrs, 
dont  les  noms  rie  sont  connus  que  de  Jésus^ 
Christ  (2468).  ii 

I.  Ainsi,  Prudence  nous  désigne  avec  une  lu- 
cidité parfaite  les  tombeaux  des  Martyrs  :  les 
uns  portent  leurs  inscriptions,  je  nom  du 
Martyr  ;  les  autres  n'oflfrent  que  dès  nombres, 
le  chiffre  des  saints  qui  y  sont  entassés.  Ce 
sont  ces  derniers,  c'est-à-dire  les  corps 
trouvés  dans  des  sépulcres  sans  indication 
positive,  qu*on  désigne  sous  le  titre  de  saints 
iNGomfus,  de  saifits  dont  les  noms  sont  Ignorés 
des  hoAimes,  mais  sont  conhus  de  Nbtre-Sei- 
gneurJésus^Ghrist.  Encore  faut-il,  pour  que 
ce  titre  soit  légitime^  que  certains  signes, 
désignés  par  l'Eglise,  éclatent  aux  yeux  ;  car 
de  ce  qu'on  tire  un  ciôrps  des  nombreux 
Làouli  (2469)  dont  se  composent  les  Cata* 
combes,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que 
ce  corps  soit  saint,  ainsi  que  Tout  fait  observer 
de  piepx  critiques. 

Plusieurs  savants  ont  douté  que  les  Cata- 
combes aient  été  si  incontestablement  consa- 
crées à  l'usage  des  chrétiens  qu'on  n*y  ait 
jamais  enterré  les  idolâtres.  Mais  Arringhi  et 
Dom  Mabiilôii  ont  depuis  longtemps  réduit  à 


(^469)  On  appelle  loculus  on  lecus\ltÈ  niches 
pmcralei  creusées  dans  les  p^ro^  des  galeries. 
Yoy,  Aperçu  oénéral  mr  Us  catacombes  de  Rçme, 
par  le  coipm.  J.-B.  de  Roaai,  m-12, 1S67,  Paris,  p.  10, 
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néaût  cette  opinion  (2470)  et  il  n'est  douteax 
pour  personne  aujourd'hui  que  ces  cimetières 
ne  servaient  qu'aux  seuls  fidèles  du  Christ. 
Toutefois  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  n'aient 
pas  été  uniquemeut  résiTVés  pour  les  corps 
des  Confesseurs  et  des  Martyrs,  et  qu'on  y  ait 
enterré  indistinctement  tous  les  chrétiens.  Ce 
sentiment  a  été  soutenu  par  plus  d'un  auteur 
(2471)  et  c'est  celui  que  nous  avons  suivi  dans 
notre  article  gatagobcbbs,  n®  I,  tom.  lil^ 
col.  877. 

Or,  dans  ces  âges  héroïques  de  l'Eglise  nais- 
sante, tous  les  chrétiens  n'étaient  pas  des 
saints  dans  toute  la  force  et  l'étendue  qu'ex- 
prime ce  titre.  Il  faut  donc,  pour  établir  la 
sainteté  des  corps  trouvés  dans  ces  cimetières 
chrétiens,  d'autres  preuves  que  la  seule  inven- 
tian  dans  les  Catacombes.  Ces  preuves, 
l'Eglise,  dans   son  admirable  discrétion  et 

Iirudence,  les  a  désignées,  et  un  docte  critique 
es  résume  ainsi:  <  Quand  on  trouve  des  corps 
dans  les  Catacombes  de  Rome,  dit  le  P.  Honoré 
de  Sainte-Marie,  on  dislingue  ceux  des  saints 
d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  par  l'une  de 
ces  trois  marques.  La  première  est,  quand  il  y 
a  dans  le  tombeau  une  Fiole  teinte  de  sang. 
La  seconde,  une  Palme  gravée  suj  quelque 
matière.  Enfin,  la  plus  sûre  marque  est  quand 
on  voit  le  nom  du  saint  gravé  sur  une  pierre 
ou  sur  un  marbre  (2472).  » 

Voilà  les  règles  qu'a  posées  la  sainte  Eglise, 
elle  qui  s*est  toujours  montrée  si  zélée  à  re- 
vendiquer les  corps  des  Martyrs,  selon  l'ex- 
pression du  concile  d'Elvire,  et  à  les  envoyer 
dans  toutes  les  provinces  (2473).  Toutefois, 
elle  n'exige  pas,  pour  recoiinalire  un  corps 
saint,  que  toutes  ces  preuves  soient  réunies, 
car  elle  sait  qu'il  ne  fut  pas  toujours  possible 
d'environner  les  corps  saints  de  toutes  les 
marques  de  leur  authenticité. 

IL  En  effet,  Tinscription  avec  nom,  date  ou 
emblème,  ne  pouvait  matériellement  se  prati- 
quer pour  la  multitude  des  Martyrs  que  les 
jeux  cruels  du  cirque,  les  exécutions  en 
masse,  les  fureurs  populaires  ou  le  caprice 
des  princes  persécuteurs  produisaient  parfois 
en  un  seul  jour.  De  là  cette  quantité  d'innom- 
més  pour  lesquels  le  vase  de  sang  déposé  sur 

(2470)  Et  de  nos  jours,  un  savant  archéologue 
vient  de  démontrer  très-soUdement  que  les  cata- 
combes romaines  ne  servaient  point  de  cimetière 
commun  aux  paXens  et  aux  chrétiens,  mais  qu'elles 
furent  exclusivement  et  toujours  réservées  à  IVn- 
gevellssement  dei  chrétiens.  Voy.  Us  Catacombes 
romaines,  étude  et  description  des  tieux  de  siput» 
iure  des  premiers  chrétiens  à  Rome,  par  le  R.  P. 
J.  Spencer-Northcote  ;  ouvrage  trad.  de  L'augUis  et 
suiTi  d'extraits  de  minutiûsFéiix  et  de  S.Augustin, 
in-12/  iS59,  Rome,  imp.  de  la  Propagande,  pp.  10  et 
Bulv. 

(2471)  Entre  autres  EmUe  Ghavio,  dans  la  Revue 
littéraire  et  critique,  publiée  par  la  Société  de  saint 
Paul,  tum.  11,  p.  lui. 

(2472)  Réflexions  sur  les  règles  et  sur  l'usage  de  la 
cniigue,  etc.,  par  le  R.  P.  Honoré  de  Sainte-Marie, 
in-4,  1713,  part.  Il,  p.  279,  not<i  G. 

(2473)  «  Mais  alors,  dit  à  ce  propos  M.  B.  Ghavin 
(/oc.  cit.),  on  ne  renfermait  pas  les  ossements  dans 
de  grotesques  effigies  de  cire  comme  de  nos  jours. 
C'est  une  pitoyable  coutume,  qui  a  eu  je  ne  sais  qui 
pour  Inventeor  et  pour  propagateur,  et  que  nous 


le  revêtemeûl  du  loculits  était  le  seul  titre 
extérieur  de  gloire.  Il  n'est  pas  douteux 
qu*uD  grand  nombre  de  Martyrs  gui  ne  sont 
connus  qu'au  ciel  n'aient  été  précipitamnient 
inhumés  par  les  fossores^  sans  qu'on  eût  le 
temps  de  spécifier  leur  genre  de  mort,  sur- 
tout lorsque  le  supplice  avait  eu  lieu  par 
strangtilâtion,  par  incinération  dans  des  pu- 
ticoli  de  chaux  vive,  par  précipitation  du 
haut  d'un  rocher  ou  dans  les  eaux  du  Tibre, 
par  exposition  dans  Vamphithéâtre,  par  in- 
cendie dans  les  brasiers  des  Thermes  ou  par 
suffocation  dans  les  caldaria.  Hais  du  moins 
il  est  incontestable,  comme  le  démontre  D. 
Archangelo  Seognamiglio,  dans  son  savant 
ouvrage  (2474;,  que  partout  où  se  rencontre  le 
vase  de  sang  déposé  sur  un  loculits  des  Cata-» 
combes,  là  se  trouve  le  corps  d'un  martyr. 

Aussi,  —  et  nous  voyons  cela  se  réaliser 
souvent,  —  lorsqu'on,  trouve  dans  les  Cita- 
combes  un  corps  sans  nom  ni  inscription,  s'il 
est  accompagné  de  la  Fiole  de  sang  ou  de 
la  Palmey  il  n'en  est  pas  moins  tenu  pour  un 
corps  saint,cesmarauesavantétédéclarée8,par 
Décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Reliques, 
du  10  avril  1668,  —  renouvelé  en  1863  —  de- 
voir être  tenues  pour  signes  certains  et  indu- 
bitables de  Martyre  (2475).  —  {Voy.  notre 
article  :  Vasbs  funâbres  contenant  le  sano^ 
DES  Martyrs.)  —  Alors,  ces  deux  conditions  de 
la  Fiole  et  de  la  Palme  existant,  le  cardinal- 
vicaire  impose  un  nom  à  ces  ossements  irir 
connus\  ces  saints  prennent  le  titre  de  bapti- 
.  ses,  et  l'Eglise  autorise  le  culte  qu'on  leur 
rend. 

111.  Dom  Mabillon  ayant  fait  un  voyage  à 
Rome  avait  cru  apercevoir  une  certaine  faci- 
lité de  reconnaître  les  corps  saints  d'après  des 
marques  qui  ne  lui  paraissaient  pas  suffi- 
santes. De  retour  à  Paris,  il  écrivit,  avec  les 
BIus  pures  intentions  sans  aucun  doute,  une 
issertation  latine  sur  l'important  sujet  du 
culte  des  saints  inconnus,  et  qu'il  publia  d'a- 
bord sous  l'anonyme,  en  1698,  avec  ce  titre  : 
Eusebii  Romani  ad  Theophilum  Gallum 
epistola  de  'Cultu  sanctorum  ignoto- 
RUM  (2476).  Cet  Opuscule  souleva  bientôt  de 
sévères  et  justes  critiques.  On  trouva  que  Ma- 

Tondrions  voir  abandonner.  »  Sauf  l'avis  et  la  déci- 
sion de  l'autorité  compétente,  c'est-à-dire  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rites,  nous  partageoDS,  pour  notre 
compte,  ce  sentiment.  Nous  peosoDS  gue.  la  piété 
serait  plus  toi^ctiée  et  plus  salutairemeot  impres* 
sionuée  A  la  vue  des  ossements  des  Saints  eux- 
'  mêmes,  plutôt  que  par  celle  de  ces  effigies  de  cire 
dont  ou  les  couvre  et  qui  les  cachent  à  nos  yeux  I 

(2474)  Ue  phiola  cruenta  indido  facti  pro  Christo 
M artyrii,  etc.  Voy.  l'analyse  que  nous  donnons  de 
cet  ouvrage  à  rarticle  :  Vasbs  funèsbes  gontbnant. 
DU  sang  dks  «artths,  à  partir  au  n*  il. 

(2475)  Cette  décision  ue  la  S.  Congrégation  des 
Reliques,  en  date  du   10  avril  t66S.  aurait  dû  cou- 

6er  court  aux  critiques,  d'ailleurs  peu  fondées,  que 
[.  E.  Ghavin  s'est  permises  au  sujet  de  ïh  fiole  de 
sang  et  de  la  Palme  [ioc,  cU,).  On  uoit  surtout  être 
surpris  que  Oom  Mabtllon  n'y  ait  pas  fait  pins  d'at- 
tention. 

(2476)  Lettre  SEusèbe  Romain  à  Théophile  Fran- 
çois, sua  LS  CULTE  D£S  SAINTS  INCONNUS,  petit  lU-iS, 

169S,  Paris  ;  cette  traduction  a  été  faite  et  publiée  la 
môme  année  que  l'original  latin.  On  en  a  aussi  donné 
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bHlem^  ear  iU'âtaM;  faîl  coimattire  comme  Cau^ 
Ueur  (te  la  Dissertation  attaquée,  amoiadrîs^ 
sait  le  rei^pect  cVû  à  TEglise  rotnaiiie,  et  déjà 
son  écrit  était  menacer  ô'nn  jugemeot  de  Fa 
Gon°tégatiun  de  l'Index  (2477). 

Gr&ce  au  crédit  dont  Mabillon  jouissait  ao*- 
près  du  Pape  Glémeni  XI  et  des  cardinaux, 
OQ  arrêta  le  jugement  redouté.  L'auteur,  qui 
a'étalt  toujours  montré  un  fils  pieux  et  sou- 
mis dé  TEg^se  catholique,  fut  aotorisé  à  cor-* 
Figer  lui-même  son  livfe.  HabiHon  fit,  autant 
que  possible,  disparaître  la  première  édition^ 
expli^ia  ce  qui  était  obscur,  adoucit  ce  qui 
était  trop  dur,  laissa  de  côté  tout  ce  qui  pou* 
vaît  être  matière  de  scandale,  et  envoya  cette 
édition  corrigée^  et  publiée  en  HOô»,  au  Pape, 
au  jugement  duquel  il  se  soumettait  avec  la 
docilité  d*uu  petit  enfant  (2478).  Cette  édition 
fut  approuvée  par  la  Coo^régatioa  de  Tiadex 
et  recommandée  par  elle  (247&). 

L'autorité  du  Souverain-Pontife  est  suprême 
en  eette  matière,  oomime  en  toOt  ce  qui 
touche  la  Religion.  «  Ah  !  que  ces  mains  sa- 
crée» ne  se  lissent  point  d'ouvrir  les  trésors 
des  tombeaux  de^  Martyrs.  s*écrie  justement 
le  biographe  de  Dom  HabHto»^  el  d'en  tirer 
les  ossements  qui  doivent  décorer  tous  les 
aancluaire»  du  monde  cathcriique  I  Pour  re^ 
œvoir  cea  dons  précieux^  noos  retrouverons 
les  beaux  chants  liturgiques  oubltés  ;  nos 
évêqofes  revêtiront  leurs  plu^splendidesornen 
naents,  les  peuples  formeront  un  cortège  de 
tricmifdie  ;  car  ils  ont  ressenti  la  mystérieuse 
puissance  de  la  cendre  de&  saints,  lis  savent 
qu'il  est  impossible  que  la  portion  de  matière 
qui  a  été  unie-  à  une  â4ne  sanctiGée  par.  les 
mérites  de  Jésu^^Cbrist  ne  soit  en  quelque 
sorte  transfigurée.  La  cendre  des  végétaux 
contient  une  force  merveilleuse  qui  restaure 
nos  eorps  délabrés  ;  et»  ainsi  que,  sans  les 
remèdes  que  Dieu  a  mis  dans  les  plantes, 
nous  marcherions  chancelants  et  malades  vers 
la  tombe^ .  sans  la  puissance  mifacuieuse  des 
ossements  des  sainDa  nos  &mes  seraient  pri- 
vées de  grandes  grÀces,  et  nos  corps  s'étein- 
draient.daos  des  langueurs  inouïes  (2480).  » 

SAPOR  (Saint),  évoque  de  Beth-Nictor,  en 
Peraev  mavtyr  sousi  la  pecsécution  suscitée  par 
Sapor  roi  de  Perse. 


En  339,  les  mages  vid^Bl  trouver  ce  prince 
et  Itti  dirent  quMIs  ne  pouvaient  plus  adorer 
ni  le  soleil  et  Pair,  ni  Teau,  ni  la  terre,  et 
cela  à  cause  des  Nazaréens  (c'est  ainn  qu'au- 
joQTd'tiui  encore  on  appelle  les  chrétiens  en 
Perse)  qui  les  méprisent  et  les  outragent.  Sa- 
por iot  tellement  irrité  de  ce  rapport  qu'il 
renonça  à  un  voyage  qu'il  avait  dessein  de 
faire,  et  publia  un  édit  de  persécution  contre 
les  Nazaréens. 

Les  premiers  chrétiens  qu'on  arrêta  forent 
Mahanèff,  Abraham  et  Siméon.  Le  lendemain, 
les  mages  dirent  de  nouveau  au  roi  :  <  Sapor, 
évoque  de  Beth-Nictor,  et  Ir^aac,  évéque  de 
Beth-Séleucîe,  bâtissent  des  oratoires  et  des 
églises,  et  séduisent  le  peuple  par  de  douces 
paroles.  —  J'ordonne,  dit  le  roi*  trant^porté 
de  colère,  qn'on  recherche  les  coupables 
dans  tout  mon  royaume,  et  qu'on  les  inter- 
roge sous  trois  jours.  » 

On  fit  partir  des  cavaliers,  qui,  courmt  jonr 
et  nuiH  par  toutes  les  provinces  de  Perse,  em- 
menèrent tous  ceux  que  les  mages  avaient 
accusés.  On  les  enferma  dans  la  même  prison 
que  les  premiers.  S;)por,  Isaac,  Hahanès, 
Abraham  et  Siméon  turent  conduits  devant  le 
roi,  qui  leur  dit  :  «  Ne  savez-vous  pas  queje 
suis  issu  du  sang  des  dieux,  et  que  je  sacrifie 
cependant  au  soleil  et  rends  au  feu  des  hon- 
neurs divins?  Hais  vous  autres,  qui  êtes- 
vous,  pour  désobéir  à  mes  lois,  pour  outrager 
le  soleil  et  mépriser  le  feu?  >  Ils  lui  répon- 
dirent :  Nous  ne  connaissons  qu'un  Dieu^  et 
nous  n'adorons  que  lui  seul.  —  Mais  est-ii, 
répliqua  le  roi,,  un  Dieu  meilleur  que  Hormiz* 
date,  ou  plus  fort  que  Uaramane  irrité  ?  Et  qui 
d'ailleurs  ignore  qu'on  doit  adorer  le  so- 
leil? 

L'évèque  Sapor  lui  répondit  :  Nous  ne  con- 
naissons d'autre  Dieu  que  celui-là  seul  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre,  le  soleii  et  la  lune, 
et  tout  ce  qui  s'aperçoit  par  les  yeux  ou 
par  llntelligeuce  ;  nous  croyons  encore  que 
Jésus  le  Nazaréen  est  son  fils.  Le  roi  ordonna 
de  frapper  l'évéque  sur  la  bouche  ;  ce  oui  fut 
exécuté  avec  tant  de  cruauté,  qu'on  lui  fit 
saciter  toutes  les  dents  ;  ensuite  on  lui  meur- 
trit le  corps  et  on  lui  brisa  les  os  à  coups  de 
b&ton,  après  quoi  il  fut  chargé  de  chaînes. 


nie  antre  édition  en  ISOS,  à  Grenoble,  8S  pp.  in- 18. 
Cette  éëU.  renferme  de  plus  que  la  1"*  :  !•  une  lettre, 
en  forme  d'introduction,  stniée  B.  T.  ;  2«  un  abrégé 
de  la  DiBsertation  de  Dom  MabiUon  sur  la  sépulture 
des  prêtres  ;  3*  un  décret  de  la  S.  Gongrégatioa  des 
Rites  du  19  ocloDre  168t,  contre  ptnsieurd  abus  qui 
se-  sont  e^i^sés  dans  le  c<iite  que  l'on  reod  à  quel- 
ques Saiuts  ;  et  4*  des  Lettres  patentes  touchant  le 
corps  de  saint  FéUctsstme.  Nous  avons  ces  deux  édi- 
Uous  daoB  notre  bibliothèque  ;  Dra48  uoas  n'^fons 
pu  noU8  procurer  celles  de  ITOd  et  de  1707  qui  sont 
les  meilleures,  ayant  été  retouchées  d'après  l'ordre 
de  la  S.  Coiigrégatîen,  comme  nous  le  disons  plus 
haut.  L'édition  de  1707,  publiée  1  année  même  de  la 
mort  de  Uom  Mabillon,  reuferme  (p.  161)  une  piancne 
in<*S  représentant  la  croix  qui  lut  donuée  par  «a- 
nnel  Gomnène  à  l'abbaye  de  Saint-Oermaiu-des  Prés, 
et  qui  contenait  une  portton  de  la  vraie  croix»  Ajou- 
tons que  la  JHssertalion  sur  les  Saims  inc0nnus 
Ml  trouTC,  aTec  beaucoup  d'autres  pièces  et  lettres 
elatives  i  oette  question,  dans  les  OBuvres  pot^ 


thumes  de  Dom  MabiUon  et  de  Dom  Rninart,  que 

SQblia,  en  1724,  Dom  ThaUlier,  3  Tot.  in-4.  —  voir 
tliea  Dupin,  Bjblioih,,  xvii«  siècle,  tom.  V,  p.  119  et 
sniT. 

(2477)  Il  n'est  pas  dans  notre  but  d'entrer  dsns  les 
détails  de  cette  controverse,  l'autorité  ecclésias- 
tique ayant  d'ailleurs  prononcé  contre  Dom  Mabil- 
lon. M.  fe.  Chavln  la  résume,  ainsi  que  la  Dissertation 
de  l'illustre  bénédictin,  mais  peut^tre  avec  une  trop 
gra*  de  partialité,  dans  son  Histoire  de  Dom  MaàUlon 
et  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  1  toI.  in- 12, 
18  i3,  pp.  428-436. 

(2478)  Prélace  de  la  seconde  édition  de  la  Lettre  à 
Eiuèbe. 

(2479)  Le  biographe  de  Dom  Mabillon  ne  dit  rien 
de  ce  dernier  fait  ;  nous  le  trouvons  dans  le  Dtcl. 
encyct.  de  la  lliéoL  cath ,  de»  docteurs  Wetxer  et 
Welte,  trad.  de  l'abbé  J.  Goschler,  1864,  tom.  XI?, 
p;  54. 

(2480)  E.  ChaTin  (de  Malan),  Bi$t.  de  Dom  Mabil- 
ton,  etc.,  p.  437. 
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Isaac  ayant  comparu,  le  rat  lui  reprocha  la> 
hardiesse  qull  avait  eue  de  bâtir  des  églises  ; 
mais  it  ne  put  ébranler  sa  constance.  Alors  il 
fit  comparaître  les  principaux  de  la  ville,  et 
leur  parla  de  cotte  sorte  :  «  Vous  savez  sans 
doute  que  qui  conspire  contre  la  vie  du  roi 
est  coupable  de  lëse-majes(é  et  mérite  la  mort. 
Comment  donc  avez-voûs  si  peu  ressenti  mes 
outrages,  qui  cependant  sont  aussi  les  vôtres, 

Sue  vous  ayez  comploté  avec  Isaac  et  passé 
ans  son.  camp  ?  J'en  jure  par  le  soleil  et  le  Teu 
3uine  s'éteindra  point,  que  vous  me  précé- 
erez  tous  daus^  la  tombe.  »  Aussitôt  ces 
nobles,  qui  jusque-là  se  disaient  chrétiens, 
sont  saisis  de  frayeur,  se  jettent  la  face  contre 
lerre,  emmènent  l'évéque  Isaac  et  le  font 
mourir  sous  une  grêle  de  pierres. 

*  Le  bienheureux  Sapor  triompha  de  joie  à  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Deux  jours  après,  11  mou- 
rut lui-même  de  ses  plaies  dans  la  prison.  Le 
roi,  pour  s'assurer  de  sa  mort,  lui  fit  couper 
la  téta  et  se  la  fit  apporter.  On  amena  les 
trois  autres  prisonniers.  Pressés  par  le  roi  d'a- 
dorer le  soleil  et  le  feu,  ils  répondirent:  «Dieu, 
nous  préserve  d'un  pareil  crime:  notre  réso- 
lution  constante  est  d'adorer  Jésus  et  de  le 
confesser.  »  Alors,  par  ordre  du  roi,  Mahanès 
fut  écorché  depuis  le  haut  de  la  tête  jusqu'au 
nombril,  et  expira  dans  ce  supplice  ;  Abra- 
ham eut  les  yeux  percés  avec  un  fer  rouge,  et 
mourut  deux  jours  après  ;  Siméon  lut  enterré 
jusqu'à  la  poiirine,  et  tué  à  coups  de  flèches. 
Les  chrétiens  enlevèrent  secrètement  leurs 
corps,  et  les  enterrèrent  (2481). 

SARDIQUE  (Concile  de),  tenu  l^an  347.  Ce 
concile  étant  considéré  comme  une  suite  et 
un  complément  de  celui  de  Nicée,  et  ses 
canons  étant  très-importants  et  occupant  une 
grande  place  dans  rbistoire  de  TEglise,  nous 
devons  nous  y  arrêter,  comme  nous  le  faisons 
pour  les  conciles  œcuménluueH. 

I.  On  sait  que  le  concile  de  Sardique  fut  as- 
semblé par  ordre  du  Pape  saint  Jules,  pour 
juger  la  cause  de  saint  Atbanase  le  Graml. 
Aussi,  dans  l'article  consacré  à  ce  grand 
évéque,  avons-nous  rapporté  tout  ce  que  fit 
le  concile  à  son  sujet  contre  les  Eusébiens,  ou 
Ariens  déguisés  (  Voy.  Tarticle  Athanase  le 
Grand  (Saint),  n«-  XVf,  XVII  et  XVIU).  Nous 
n'avons  donc  plus  à  nous  arrêter  sur  cette 
partie  du  concile,  nous  devons  seulement 
parler  ici  des  vingt  canons  de  discipline,  pro- 

SQSéâ   par  divers  évéques,    la  plupart  par 
sius,  et  approuvés  par  tous  les  Pères  du 
concile  (2482). 

Les  deux  premiers  regardent  les  transla- 
tions ;  ils  sont  conçus  en  ces  termes.  Osius, 
évoque  de  Cordoue,  a  dit  :  u  11  faut  déraciner 
absolument  les  pernicieuses  coutumes,  et  dé- 
fendre à  aucun  évéque  de  passer  de  sa  ville  à 
une  autre.  11  ne  s*en  est  point  trouvé  qui  ait 
passé  d'une  grande  à  uue  petite  ;  ainsi  il  est 
manifeste  qu'ils  n*y  sonL poussés  que  par  Ta- 

(24Sn  Âs&emanI,  Âcta  Mart.  orient.,  p.  226. 

(2482)  Conc,  tom.  11,  p.  644  et  seqq. 

(2483)  HUi.  eeel4s..  Ut.  xii,  n«  37. 

(2484)  Voy.  sur  ce  xv*  caocn  du  concile  de  Nicée, 


varice  et  l'ambition.  Si  vous  Tapprouvei  toug, 
cet  abus  sera  nuni  plus  sévèrement:  en  sorle 
que  celui  qui  l'aura  commis  n'ait  pas  même 
la  communion  laïque.  »  Tous  répondirent  : 
«  Nous  l'aoprouvons.  »  O^iuî?  ajouta:  a  S'il 
s'en  trouve  quelqu'un  assez  insensé  pour  vou- 
loir s'excuser  et  soutenir  qu'il  a  reçu  des  let- 
très  du  peuple,  il  est  manifeste  que  l'on  aura 
pu  corrompre  par  argent  ceux  dont  la  foi 
D'est  pas  sincère  pour  les  faire  crier  dans  l'B- 
glise,  et  le  demander  pour  évéque.  Il  faut  donc 
condamner  absolument  ces  artifices  ;  en  sorte 
que  celui«là  ne  reçoive  pas  même  à  la  mort 
la  communion  laïque.  Ordonnez-le,  si  tous 
Tapprouvez  tous.  »  Le  concile  a  répondu  : 
«  Nous  l'approuvons.  »  —  Fleury  dit  «  qu'en 
cecrle  concile  de  Sardique  déroge  au  concile 
de  Nicée  (can.  xi),  qui  ordonnait  de  ne  re^ 
fuser  la  communion  à  aucun  de  ceux  qui  la 
demanderaient  à  la  mort  (2483).  »  Maison 
sait  que  le  concile  de  jSardi(|ue  fut  une  conti- 
nuatiou,  un  complément  du  concile  de  Nicée  ; 
celui*-lâ^  put  donc  sans  dérogckUon,  mais  plnldc 
par  complémenty  ajouter  au  premier  décret 
de  celui-ci  (2484). 

Osius  proposa  encore  ce  canon*  touchant  les 
ordinations  des  évéques  :  «  S'il  ne  reste  qu'un 
évoque  dans  une  province  qui  en  avsiit-  plu- 
sieurs, et  qu'il  néglige  de  venir  pour  en  or- 
donner un,  le  peuple  étant  déjà  assemblé,  les 
évoques  de  la  province  voisine  doivent  l'in- 
viter à  se  trouver  avec  eux,  pour  ordonner  urt 
évéque  qui  remplisse  un  des  sièges  vacants. 
S'il  ne  répond  pas  à  leurs  lettre!^,  ils  satisfe- 
ront le  peuple,  et  feront  Tordmation  sans 
lui.  Au  reste,  on  ne  doit  point  permettre  d'or- 
donner un  évoque  dans  un  village,  ou  dans 
une  ville  si  petite  qu'un  seul  prêtre  y  peut 
suffire,  pour  ne  pas  avilir  le  nom  et  la  dignité 
d'évéque.  Ceux  donc  qui  sont  invités*  d'une 
autre  province  ne  doivent  en  ordonner  que 
dacs  les  villes  qui  en  ont  eu,  ou  qui  sont  si 
grandes  et  si  peuplées  qu'elles  méritent  d'en 
avoir.  »  La  prétendue  ordination  d'Ischyras 
(  Voy.  son  article)  semble  avoir  donné  lieu  à 
ce  canon. 

IL  Les  entreprises  des'  Ensébiens  .peuvent 
aussi  avoir  été  l'occasion  de  cet  autrecation  : 
ff  Si  un  riche,  un  avocat,  ou  un  homme  d'af- 
faires est  demandé  pour  évoque,  il  ne  doit  être 
ordonné  qu'après  avoir  fait  les  fonctions  de 
lecteur  et  de  diacre^  ou  de  prêtre.  Il  passera 
tous  ces  degrés,  et  y  demeurera  longtemps, 
afin  que  Ton  puisse  éprouver  ^a  foi,  sa  modes- 
tie et  la  gravité  de  ses  mceurs,  et  Télever 
ju.«5qu*à  l'épiscopat  s'il  s'en  trouve  digne,  car 
il  n'ei^t  pas  permis  d'ordonner  légèrement  des 
néophytes.  »  Oj  défend  aussi  aux  évéques  de 
solliciter  les  clercs  de  leurs  confrères,  et  en 
général  de  les  ordonner  sans  le  confen- 
tem  nt  de  leur  évéque,  t  parce  que^  dii-on, 
ces  entreprises  sont  les  sources  ordinaires  des 
divisions», 

La  discipline  de  l'Eglise  tirée  du  Nouveau  Testament 
et  de  queiaues  anciens  conciles,  2  toI.  in-4,  1689, 
tom.  1,  p.  232  et  sait. 
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Ce  concile  a  aussi  fait  plusieurs  canons 
touchant  la  résidence  des  évêques^  et  particu- 
Uërement  contre  leurs  voyages  à  la  cour, 
«  nouvfl  abus,  dit  Fleury  a\ec  beaucoup  de 
raison  (2485),  introduit  seulement  depuis  la 
conversion  des  empereurs.  -^  Osius  s'en  plaint 
de  la  sorte:  «  Notre  importunité^  nos  assi- 
duités et  nos  demandes  injustes  nous  ôtent  le 
crédit  et  l'autorité  que  nous  devrions  avoir. 
Car,  il  y  a  de^  évéques  qui  ne  cessent  point 
de  venir  à  la  cour,  particulièrement  des  Afri- 
cains. Us  méprisent  (nous  le  savons)  les 
salutaires  conseils  de  notre  frère  Gratus.  » 
C'était  l'évéque  de  Cartbage,  présent  au 
concile.  «  Las  afiairea  qu'ils  portent  à  la  cour 
ne  sont  d'aucune  utilité  pour  l'Eglise  :  ce  ynt 
des  emplois  et  des  dignités  séculières  q?ils 
demandent  pour  d'autres  personnes.  Il  est 
honnête  aux  évéques  d'intercéder  pour  les 
veuves  ou  les  orphelins  dépouilles  ;  car  sou- 
vent ceux  qui  souffrent  des  vexations,  ou  les 
coupables  condamnes  à  l'exil  et  a  quelqu'autre 
peine,  ont  recours  à  l'Eglise.  Ordonnez  doue, 
fill  vous  plaît,  que  les  évéques  n'aillent  à  la 
cour  que  pour  ces  causes;  ou  quand  ils  seront 
appelés  par  de^  lettres  de  l'empereur.  §  Ils 
dirent  tous  :  «  Nous  le  voulons  \  qu'il  soit  or- 
donné. » 

Osius  ajouta  :  «  Pour  ôter  aux  évéques  les 
prétextes  d'aller  à  la  cou^  il  vaut  mieux  que 
ceux  qui  auront  à  solliciter  ces  affaires  de 
charité  le  fassent  par  un  diacre,  dont  la  pré- 
sence sera  moins  odieuse,  et  qui  pourra  plus 
S romptement,  rapporter  la  réponse.  »  On  ror- 
onna  ainsi.  On  ajouta  €  que  les  évéques  de 
chaque  province  enverraient  au  métropoli- 
tain les  requêtes  et  le  diacre  qu'ils  en  auraient 
chargé,  aun  qu'il  lui  donnât  des  lettres  de 
recommandation,  adressées  aux  évéques  des 
villes  où  se  trouverait  l'empereur.  Que  si  un 
évêque  a  des  amis  à  la  cour,  on  ne  Tempéche 
pas  de  leur  recommander  par  son  diacre 
quelque  aflaire  honnête  et  convenable.  Ceux 
qui  viendront  à  Rome  présenteront  à  l'évéque 
de  Rome  les  requêtes  dont  ils  seront  chargés, 
afin  qu'il  examine  si  elles  sont  justes  et  hou- 
nêtes  et  qu'il  prenne  soin  de  les  envoyer 
à  la  cour.  »  Ces  règles  furent  approuvées  de 
tous. 

Gaudence,  évêque  de  Naisse  en  Hésie, 
ajouta  :  «  qu'il  était  nécessaire,  pour  retenir 
par  la  crainte  ceux  qui  n'observeraient  pas  ces 
règles,  d'ordonner  qu'ils  seraient  déposés  de 
l'épiscopat,  avec  connaissance  de  cause.  Et 
pour  venir  à  Texécution,  continua-t-il,  il  faut 
que  chacun  de  nous  qui  sommes  sur  le  canal 
.  (ainsi  nommait-on  les  grands  chemins),  que 
chacuji,  dis-je,  quand  il  verra  passer  un 
évêque,  s'enquière  où  il  va  et  des  causes  de 
son  voyage,  S'il  va  à  la  cour,  qu'il  voie  s'il 
y  est  invité  ;  mais  s'il  y  va  pour  des  sollici- 
tations, telles  qu'il  a  été  dit,  qu'il  ne  souscrive 
f)int  à  ses  lettres,  et  ne  le  reçoive  pab  même 
sa  communion.  »  Cet  avis  lut  approuvé  de 


tout  le  monde.  Seulement  Osius  y  ajouta  cette 
restriction  :  «  que  ceux  qui  avant  que  de  sa- 
voir ce  décret  du  concile  arriveraient  aux 
villes  situées  sur  les  grandes  routes  en  se- 
raient avertis  par  l'évéque  du  lieu,  et  que 
celui  qui  serait  ainsi  averti  enverrait  son 
diacre  de  cer  lieu-là,  et  retournerait  à  son 
diocèse,  i» 

IIL  Osius  se  plaignit  d'un  autre  abus: 
c  quelquefois,  dit-il.  un  évêque  vient  dans 
un  autre  diocèse  ou  dans  une  autre  province, 
et  y  demeure  longtemps  par  ambition,  parce 
,  que  l'évéque  du  heu  a  peut-être  moins  de  ta- 
lent pour  instruire,  et  l'évéque  étranger  se 
met  à  prêcher  souvent  pour  le  faire  mépriser,* 
et,  ainn  se  faire  désirer  et  transférer  à  cette 
Eglise.  Réglez  donc  le  temps  du  séjour,  car  il 
V  a  de  rinhumanité  à  ne  pas  recevoir  un 
évêque  et  du  danger  à  le  souffrir  trop  long- 
temps. Je  me  souviens  que  nos  frères  ont  or- 
donné précédemment  dans  un  concile,  que  si 
un  laïque  passait  trois  dimanches,  c'est-à-dire 
trois  semaines,  sans  venir  à  l'assemblée  de  la 
ville  où  il  demeure,  il  serait  privé  de  la 
communion.  Si  on  la  ordonné  pour  les  laï- 
ques, il  est  bien  plus  à  propos  qu'un  évêque 
ne  s'absente  pas  plus  longtemps  de  son  église 
sans  une  grande  nécessité.  »  Cet  avis  fut  ap- 
prouvé de  tous.  —  On  croit  que  le  concile 
dont  parle  Osius  était  ce  concile  d'Elvire,  où 
il  avait  assisté  environ  quarante-deux  ans 
auparavant;  car  nous  y  trouvons,  en  effet, 
l'ordonnance  qu*il  rappelle  ici  (2486). 

Osius  ajoute  cet  autre  canon,  qui  fut  ainsi 
approuvé  :  «  Il  y  a  des  évéques  qui  ont  peu  de 
bien  dans  leur  diocèse,  et  beaucoup  ailleurs, 
dont  ils  peuvent  soulager  les  pauvres.  On  doit 
leur  permettre  de  demeurer  trois  semaines 
dans  les  lieux  où  leur  bien  est  situé  pour 
en  recueillir  les  fruits;  et,  afin  que  cet 
évêque  ne  passe  pas  un  dimanche  sans  venir 
à  l'église,  qu'il  fasse  Tofflce  dans  Véglise 
la  plus  proche  où  un  prêtre  a  coutume  de  ie 
faire;  mais  qu'il  n'aille  pas  trop  souvent  à 
l'église  de  la  ville  où  réside  Tôvêque,  pour 
éviter  tout  soupçon  d'ambition,  sans  préju- 
dice de  son  intérêt  domestique.  » 

Cette  règle  de  n'être  absent  que  trois  se- 
maines fut  étendue  aux  prêtres^ et  aux  dia- 
cres, sur  ce  qu'Aétius,  évêque  de  Thessalo- 
nique,  représenta  que,  dans  sa  villCi  qui  était 
grande  et  métropole  de  la  Hacédome,  il  en 
venait  souvent  des  autres  pays,  et  qu'après 
un  long  séjour  on  avait  peine  à  les  raire  re- 
tourner chez  eux.  Hais  sur  la  remontrance 
d'Olympius  évêque  d*Enos  en  Thrace,  on 
ajouta  cette  exception,  en  faveur  des  évoques 
persécutés  et  chassés  injustement  de  leurs 
sièges,  pour  la  défense  de  la  vérité,  c  qu'on 
leur  permettait  de  demeurer  ailleurs,  jusques 
à  ce  qu'ils  eussent  la  liberté  de  retourner  chez 
eux;  puisqu'ils  méritaient  toute  sorte  de 
bons  traitements.  »  L'injustice  des  Ariens  ne 
rendait  ces  cas  que  trop  fréquents  (Koy.  les 


(24S5)  Ut.  xii,  n**  3S.  de  Vhùt.  des  conciles,  p.  153,  et  Dia.  des  cane.,  1 1, 

(^4S6)  Conc.  Eliber.,  can.  21.  Voy.  notre  Manuel      col.  819»  éd.  de  M.  Migne. 
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articles  Arunishb,  Athanase  le  Geand  (Saint)y 
etc.). 

On  coDfirma  ce  qui  avait  déjà  été  ordonné^ 
à  savoir  c  qu*un  diacre,  un  prêtre  ou  un 
autre  clerc  excommuDîé  par  son  évèque  ne 
devait  pas  être  reçu  par  un  autre  ;  et  que 
Tévêque  qui,  le  sachant  excommunié,  le  re- 
cevrait à  sa  communion  au  mépris  de  son 
confrère  en  rendrait  compte  à  rassemblée 
des  évêques.  »  Osius  ajouta  :  c  Si  un  évêque, 
se  laissant  aller  à  la  colère  plus  qu*il  ne  doit, 
s'emporte  contre  son  prêtre  ou  son  diacre  et 
Texcommunie,  l'excommunié  pourra  s'adres- 
ser aux  évêques  voisins,- et  il  doit  être  écouté. 
L'évêque  qui  Ta  condamné  doit  trouver  bon 
que  l'affaire  soit  examinée  par  plusieurs  ; 
mais  avant  cet  examen,  personne  ne  doit 
avoir  la  hardiesse  de  communiquer  avec  le 
condamné.  Que  si  l'assemblée  trouve  de  la 

S  art  des  clercs  du  mépris  de  leur  évèque  et 
e  L'insolence,  qu'on  leur  fasse  une  sévère  ré- 
primande; car  comme  Tévêque  doit  témoi- 
gner à  ces  clercs  une  charité  sincère,  aussi 
de  leur  part  doivent-ils  avoir  pdur  lui  une  vé- 
ritable soumission.»  Le  concile  approuva  éga- 
lement ce  règlement. 

IV.  Mais  voici  le  canon  le  plus  important  et 
le  plus  remarquable  du  concile  de  Sardique. 
C'est  celui  qui  règle  la  manière  de  iuger  les 
évêques  (can.iiij.Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer conâment  ce  concile  reconnut,  d'une  ma- 
nière éclatante,  la  primauté  du  Pontife  romain 
{Voy.  Tarticle  Athanase  le  Grand  {Saint)^ 
n^  XVIII).  Eh  bien  t  nous  allons  en  recueillir 
une  nouvelle  preuve. 

Persécutés  par  les  aripns,  les  évêques  ca« 
tboliques  avaient  eu  recours  au  Pape  saint 
Jules  I**,  comme  à  leur  supérieur  et  au  con- 
servateur des  canons  (Voyez  l'articie  indiqué, 
n"  XVI,  XVII  et  XVIII).  Ne  pouvant  nier  cette 
supériorité,  les  ariens  cherchaient  à  la  tour- 
ner en  ridicule  et  à  entraver  le  droit  d'appel 
au  Pape.  De  là,  certains  canons  de  leur  con- 
ciliabule d'Antioche  {foid.j  n""  X).  Le  concile 
de  Sardique,  au  contraire,  reconnaît  formelle- 
ment et  expli(|ue  ce  droit  d*appel  dans  les 
canons  qui  suivent. 

En  effet,  à  la  suite  des  deux  premiers  cà* 
nona  qui  défendent  les  translations,  et  pour 
en  ôter  les  occasions,  qui  étaient  les  voyages 
inutiles  des  évêques,  Osius  dit  (248^)  :  «  Il 
faut  ajouter  qu'aucun  évèque  ne  passe  de  sa 
province  à  une  autre  où  il  y  a  des  évoques  s'il 
n'y  est  invité  par  ses  confrères,  car  nous  ne 
voulons  pas  fermer  la  porte  à  la  charité  n  ;  et, 
pour  en  ôter  tout  prétexte,  il  ajoute  encore: 
<  Si  deux  évêques  de  même  province  ont  une 
affaire  ensemble,  aucun  des  deux  ne  pourra 
prendre  pour  arbitre  un  évèque  d'une  autre 
province  ;  que  si  un  évèque,  ayant  été  con- 
damné, se  tient  si  assuré  de  son  bon  droit 
qu'il  veuille  être  jugé  de  nouveau  dans  un 
concile,  honorons^  si  v<ms  le  Prouvez  bon^  la 
mémoire  de  Vapôtre  saint  Pierre  ;  que  ceux 


qui  ont  examiné  la  cause  écrivent  à  Jules^ 
évèque  de  Rome  ;  s'il  juge  à  propos  de  refiwor 
vêler  le  jugement^  qu  il  donne  des  juges;  s'il 
ne  croit  pa^  quHl  y  ait  lieu  d'y  revenir^  on 
s'en  tiendra  à  ce  qu'il  aura  ordonné.  Cela 
plait-il  à  tout  le  monde  T  • 

Le  concile  répondît  :  t  Cela  nous  plaît.  » 
Gaudenre,  évèque  de  Naisse  en  M(*sie, 
dît  (2488)  :  «  Il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon, 
ajouter  an  décret  plein  de  sainteté  que  vous 
venez  de  faire,  que  si  un  évêaue  a  été  déposé 
par  le  jugement  des  évêques  du  voisinage,  et 
qu'il  ait  annoncé  vouloir  traiter  son  affaire  à 
Rome,  on  n'ordonnera  nullement,  après  l'ap- 
pellation de  celui  qui  paraîtra  déposé,  un  autre 
évèque  à  sa  place,  jusqu'à  ce  que  l'évêque  de 
Rome  ait  jugé  sa  cause,  i  Pour  éclaircir  da- 
vantage le  canon  précédent,  Osius  dit  : 
•  Quand  un  évèque  déoosé  par  le  concile  de 
la  province  aura  appelé  et  eu  recours  à  l'é- 
vêque de  Rome,  s'il  juge  à  propos  que  l'affaire 
soit  examinée  de  nouveau,  il  écrira  aux 
évêques  de  la  province  voisine  afin  qu'ils 
examinent  le  tout  avec  promptitude  et  dé- 
cident selon  la  vérité..  Que  si  l'appelant  per- 
suade à  l'évêque  de  Rome  d'envoyer  un  prêtre 
d'auprès  de  sa  personne,  il  sera  en  son  pou- 
voir de  faire  ce  qu'il  voudra  et  jugera  le  plus 
à  propos.  S'il  se  détermine  à  envoyer  des 
commissaires  qui,  chargés  de  son  autorité, 
jugent  avec  les  évéque-s  ii  en  sera  le  maître  ; 
mais  s'il  croit  que  les  évêques  sufDsent  pour 
terminer  l'affaire,  il  fera  ce  que  sa  sagesse  loi 
suggérera  (2489).  *  Le  jugement  que  le  Pape 
Jules,  avec  le  concile  de  Rome  Un  342),  avait 
rendu  en  faveur  de  saint  Ainanase  (Voy. 
l'arlicle  de  ce  saint,  n*  XII)  et  des  autres 
évêques  persécutés  peut  bien  avoir  donné 
lieu  à  ce  canon,  et  cela,  d'autant  plus  qu'on 
a  vu  ce  saint  Pape  se  plaindre  que  l'on  eût 
jugé  saint  Athanase  sans  lui  en  écrire  {Voy. 
ibid.^  n"*  XIV).  Le  concile  de  Sardique  voulut 
sans  doute  se  conformer  au  droit  ecclésias- 
tique, et  de  là  le  canon  dont  nous  venons  de 
parler. 

V.  C'est  donc  ainsi,  qu'en  347,  ce  concile 
reconnaissait  et  expliquait  le  droit  d'appel- 
lation au  Pape.  Il  n&  l'établissait  pas;  car 
nous  le  voyons  en  usage  dès  les  premiers 
siècles  {Voy,  les  articles  Causes  majeures; 
Historique  de  la  question  des  appellations), 
et  il  est  d'ailleurs  une  conséquence  nécessaire 
de  la  primauté  de  juridiction  accordée  par 
Jésus-Christ  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs. 
Le  concile  de  Sardique  ne  fait  que  le  déve- 
lopper contre  les  efforts  des  ariens  pour  l'obs- 
curcir. Dans  ce  qu*il  en  dit  on  voit  que  dès 
lors  le  Pape  envoyait  ce  qu*on  a  appelé  depuis 
des  légats  a  latere.  Le  texte  ^rec  au  v*  canon 
se  sert  même  de  cette  dénomination. 

Parce  que  ce  concile,  comme  nous  Pavons 
remarqué  en  commençant  cet  article,  ne  fut 

aucune  suite  et  un  complément  du  concile  de 
icée,  qu'il  ne   voulut   point  faire  d'autre 


! 


2487}  Labbe,  Conc.,  tom.  lî,  ctn.  lu. 
248à)  Ibid.,  can.  iv. 


(2489)  IVid.,  can.  v. 
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gymbole  (Voy.  tom.  II),  qu'il  ne  fit  que 
développer  quelques-unes  de  ses  règles  de 
discipline,  ses  canons  ont  été  cités  quelque- 
fois sous  le  non)  de  canons  de  Nicée.  Gratuii, 
évêque  de  Cartfaage,  qui  y  avait  assisté  avec 
plusieurs  évèques  africains,  en  parle  sous 
le  nom  de  Sardique,  dans  le  concile  tenu  à 
Canhagè  l'année  suivante  348.  Plus  tard  les 
Papes  Innocent  et  Zosime  Tout  cité  sous  le 
uooi  de  canons  de  Nicée.  Mais  ce  qu'il  y  a 
d'étonnant,  c'e^t  que  les  évéqui  s  d'Afrique  ne 
paraissaient  plus  connaître  alors  ni  le  concile 
de  Sardique  ui  celui  de  Carlbage  qui  l'avait 
cité  en  348  ;  ce  qui  indique  une  négligence 
singulière  dans  Tépiscopat  africain. 

Ajoutons,  qu'outre  les  évoques  qui  assis- 
tèrent à  ce  concile,  plusieurs  autres  y  souscrir 
virent  sur  les  copiés  qui  leur  en  furent 
envoyées,  et  saint  Athanase  en  compte  plus  de 
trois  cents  (2490).  On  sait  que  les  Eusébiens, 
furieux  de  voir  que  le  concile  de  Sardique 
justifiait  saint  Athanase,  se  retirèrent,  au 
nonabre  de  quatre-vingts,  à  Philippopolis  eu 
Tbrace  où  ils  tiarent  un  faux  concile  de  Sar^ 
digue.  Nous  en  disons  ua  mot  dans  notre 
Manuel  de  l'histoire  des'  conciles,  etc.  (vol. 
in-8,  1846,  pag.  169.  —  Voy.  aussi  l'article 
Athawasb  le  Grand  (Saint),  n*  XIX). 

SATURNIN  (SAiirr),  premier  évèque  de  Tou- 
louse, vulgairement  appelé  saint  Sernin 
^Voyez  DiCT.  d'Hagïog.,  t.  llrCol.  975). 

SAVINIEN  (Saint)  ou  Sabinien,  premier 
évêque  de  Sens,  martyr  {Voyez  Dict.  d'Ha- 
oiOG.,  t.  II,  col.  959).  ' 

SCHISME  D'ANGLETERRE,  lequel,  comme 
Ton  sait,  n'eut  d'autre  motif  que  les  honteuses 
passions  de  Henri  VIII,  qui  ne  trouva  que  trop 
de  lâches  complices  de  ses  désordres  et  de  ses 
crimes,  et  cela,  il  faut  le  dire,  jusque  dans 
les  évoques  d'Angleterre  (2491). 

I.  Monté  sur  le  trône  en  1509,  Henri  VIH 
avait  d'abord  repoussé  l'hérésie  de  toutes  ses 
forces.  Il  avait  même  réfuté  Luther  dans  un 
ouvrage  qu'il  dédia  à  Léon  X,  et  qui  lui  fit 
donner  par  ce  Pontife  le  titre  de  défenseur 
de  la  foi.  Mais,  après  dix-huft  ans  de  mariage 
avec  Catherine  d'Aragon,  Henri  voulut  ren- 
voyer cette  princesse  pour  épouser  une  jeune 
1)ersonne  de  sa  cour,  nommée  Anne  de  Bou- 
en,  qu'il  avait  séduiie.  Le  Pape  Clément  VU, 
vivement  sollicilé  par  le  roi,  refusa  d'autoriser 
le  divorce  (2492).  Aveuglé  par  la  passion,  le 
monarque  alla  en  avant,  au  mépris  de  toutes 
les  lois  divines  et  ecclésiastiques.  Le  Souve- 
rain Pontife  l'ayant  excommunié,  Henri  se 
révolla  contre  l'Eglise,  et  se  déclara  protec- 
teur et  chef  suprême  de  celle  d* Angleterre, 
«  Devenu  Pape  dans  ses  États,  le  tyran,  dit 
William  Cobbett,  employa  les  loisirs  que  lui 
laissait  Rétablissement  de  la  religion  nouvelle 
à  faire  décapiter,  pendre  ou  écarteler  les 
hommes  les  plus  recommandables  de  son 
royaume.  » 

(249-^)  Avol.  2.  pag.  7?0. 

(2491)  Voy.  récri!  de  Mgrr  Parisis,  iu'ilulé:  Du  si- 
lence et  de  la  publicité,  in  8.  1845,  p.  26  et  suiv. 

(2492)  Voy.  farticle  CléMewt  VU,  Pape,  n- VUet VllI. 


Henri  Vfll  fut  secondé  par  deux  hommes 
dignes  de  lui,  Thomas  Cranmer,  archevêque 
de  Canlorbéry,  et  Thomas  Cromwel,  fils  d^un 
forgeron,  qu'il  fit  vice-gérant  royal  ou  vicaire 
général  de  la  nouvelle  Eglise  d'Angleterre. 

Cranmer,  dit  William  Cobbett,  était  un  scélé- 
rat consommé.  Marié  d'abord  et  devenu  prêtre 
après  la  mort  de  sa  femme,  il  en  épousa  de- 
puis une  seconde  qu'il  avait  auparavant  sé- 
duite. C'est  après  ce  second  mariage,  contracté 
secrètement,  et  du  vivant  môme  de  sa  nou- 
velle épouse,  qu'il  fut  pacré  archevêque  dé 
Cantorbéry.  —  Cranmer  participa  à  tous  les 
crimes  de  Henri  Vllf.  Il  prononça  successive- 
ment le  divorce  de  ce  prince  avec  trois 
femmes  ;  il  avait  luirmôme  béni  et  déclaré 
légitimes  deux  des  mariages  qu'il  annula.  Eu 
un  mot,  continue  William,  sur  les  soixante-six 
années  de  son  existence,  vingt-neuf  furent 
employées  à  commettre  une  série  de  crimes 
auxquels  on  ne  saurait  rien  trouver  de  com- 
parable dans  les  annales  de  l'infamie  humaine. 
—  Condamné  à  mort,  il  abjura  ses  erreurs 
dans  l'espérance  de  sauver  sa  vie.  Trompé 
dans  son  attente,  il  rétracta  son  abjuration.  Il 
se  fit  catholique,  dit  un  auteur,  pour  avoir  la 
vie,  et  mourut  protestant  pour  se  venger  de 
ceux  qui  la  lui  avaient  refusée.  Pendant  trente 
ans,  cet  hypocrite  avait  dit  la  messe  sans  y 
croire.  Yoilà  pourtant  l'homme  que  le  protes- 
tant Burnet  donne  pour  ua  Athanase  et  pour 
un  Cyrille  (2493). 

Cromwel,  dit  WiHiam  Cobbett^  était  non 
moins  vil  et  non  moins  impie  que  Cranmer. 
On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  raffine- 
ments de  cruauté  dont  il  fit  preuve  envers  des 
moines,  des  religieuses  paisibles,  ni  calculer 
le  nombre  de  prêtres  et  d*individus  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  qu'il  fit  pendre,  écarteler, 
brûler,  éventrer  et  violer.  Fox,  le  martyrolo- 

?nste  du  parti,  l'appelle  le  vaillant  soldat  de 
a  réforme,  «  Qu'on  s'entende,  continue  Wil- 
liam ;  oui,  vaillant  quand  il  s'agissait  de  dé- 
trousser des  moines  et  de  massacrer  des 
religieuses  au  pied  même  des  autels  ;  mais 
lâche  consomn)é  partout  ailleurs,  et  surtout 
en  face  de  la  mort,  alors  qu'il  comparait  le 
sourire  du  tvran  à  celui  de  la  divinité,  et  qu'il 
le  priait  de  lui  permettre  de  baiser  encore  une 
fois  sa  main  balsamique,  persuadé  que  ié 
baume  que  ses  lèvres  y  aspireraieul  suffi- 
rait pour  cicatriser  les  plaies  de  son  coBur.  » 
Avec  d'aussi  vils  et  d'aussi  lâches  courii- 
saos,  Henri  commit  toutes  sortes  de  crimes. 
Il  drvorça  trois  fois,  fit  périr  deux  de  ses 
femmes  sur  i'échafaud  et  devint,  dit  William 
Cobbett,  le  plus  vil  et  le  plus  sanguinaire  des 
tyrans  qui  eussent  encore  désolé  la  Orande- 
Bretagne. 

II.  Ce  fut  alors,  remarque  Bossuet,  que  l'uni- 
ver^  déplora  le  supplice  des  deux  plus  grands 
hommes  de  l'Angleterre  en  savoir  et  en  piété, 
Thomas  Horus,  grand  chancelier,  et  Fischor^ 

(2493)  WiHiam  Cobbett,  Lettres  sur  la  réf.,  tom.  \, 
p.  35.  36.  41,  46,  lOi,  198,  199  : --  Voy.  au«âi  Bist, 
de  Henri  Vllt  et  du  schisme  (t Angleterre,  etc.,  par 
M.  Audin,  2  vol.  lo-8,  1847.  »       »  i^ 
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évêque  de  Rochester.  fiarnet,  fM*otestant  et 
paDégyriste  de  Henri  TIII,  en  gémît  l<tti-iDèiiie, 
et  regarde  la  fin  tragique  «  de  ees  deux 
bomnries  célèbres,  comme  une  tacbe  4  la  vie 
du  roi  Henri.  » 

Pressé  de  reconnaître  la  prirftauté  ecclé- 
siastique du  tyran,  Hopus  répondit  (fa*U  se 
déflorait  de  Ininméme,  s'il  était  seul  contre  le 
parlement  ;  mais  que,  s'il  avait  contre  hii  le 
grand  conseil  d'Aogletertie,  il  avait  pour  lui 
toute  l'Eglise,  ce  grand  conseil  des  chrétiens. 
La  fin  de  Fischer  ne  fut  ni  moins  belle  ni 
moins  chrétienne. 

En  1535,  l'année  même  de  la  mort  de  ces 
deux  illustres  martyrs,  le  Pape  Paul  (Il  excom- 
munia le  tyran.  Il  déploya  dans  sa  bulle  foule 
la  puissance  qui  avait  ramené  «dans  le  devoir 
tant  d'autres  mauvais  princes  ;  mais  rien  ne 
put  arrêter  le  roi  d'Angleterre,  égaré  par  les 
principes  de  la  réforme.  Dans  les  six  dernières 
années  de  sa  vie,  Henri  Vin,  selon  Burnet 
même,  «  ne  garda  aucune  mesure  dans  ses 
exécutions.  Soit  qu'il  ne  put  souffrir  qu'on  le 
contredit,  «oit  qu'il  Tut  enflé  du  titre  glorieux 
de  chef  de  TEglise,  soit  que  les  louanges  ée 
ses  flatteurs  l'eussent  gâté,  il  se  persuadait  que 
tous  ses  sujets  étaient  obUgés  de  régler  leur 
foi  sur  ses  décisions,  il  donna  l'exemple  perni- 
cieux de  fouler  aux  pieds  la  justice  et  d'oppri- 
mer l'innocence, .  en  faisant  juger  des  per- 
sonnes sans  les  entendre.  Il  fit  des  dépenses 
excessivesquiTobligèrentà  vexer  sespeupies; 
il  extorqua  du  parlement  par  deux  fois  un 
acquit  de  toutes  ses  dettes  vil  falsifia  la  mon* 
naie,  et  commit  une  foule  d'autres  f(»rfâit8.  » 
Voilà  donc,  de  l'aveu  de  Burnet,  ce  qu'était 
devenu  le  roi  d'Angleterre  après  sa  rupture 
avec  l'Eglise. 

Cependant,  en  se  mettant  à  la  place  du 
Pape,  Henri  ne  voulut  être  ni  luthérien,  ni 
zuinglien,  il  retint  la  transsubstantiation,  la 
messe,  la  confession  auriculaire,  la.  commu' 
nion  sous  une  seule  espèce,  le  célibat  des 
prêtres  et  les  vœux  de  chasteté.  L'invocation 
des  saints  ne  fut  point  abolie,  on  ne  fit  que  la 
restreindre,  etc.  Aussi  vit-on  constamment, 
pendant  la  vie  de  ce  prince,  Granmer  et  tous 
les  autres  héros  de  la  réforme,  assister  à  la 
messe  ou  la  dire,  et  suivre  les  pratiques  du 
culte  catholique  malgré  leur  foi  zuinglienne; 
mais  à  la  mort  de  Henri  Vlll,  arrivé  en  1547, 
ils  cessèrent  de  dissimule»*.  —  Le  règne 
d'Edouard  VI  encore  enfant  peut  s'appeler  le 
règne  de  Cranmer  et  de  seize  autresscélôrats, 
qui  étaient,  avec  lui,  les  exécuteurs  testamen- 
taires de  Henri  Vlll.  Alors  la  messe  fut  abolie, 
les  images  brisées,  la  religioa  romaine  pros- 
crite, et  le  sang  des  catholiques  largement  ré^ 
pandu. 

Monté  sur  le  trône  à  dix  ans,  Edouard  VI 
mourut  à  seize.  S'a  sœur^  Marie,  fille  de  Hen- 
ri Vlll  et  de  Catherine  d'Aragon,  lui  snccéda. 
Le  rè^ne  de  cette  princesse  dura  sept  ans. 
Si'Ion  Wil  iam  CobbMi,  de  nombretjx  actes  de 
jusliCH  (  t  de  bienfaisanci'  un  s^ignalèrenl  l'au- 
rore. Elle  retiia  de  la  circulation  les  monnai.es 
falsifiées  par  son  père  et  par  son  frère.  Elle 


acquitta  intégralentent  toutes  les  dettes  de  Ja 
couronne,  et  opéra  en  même  temps  ttûefarte 
réduction  dàlfis  les  impôts.  Elle  renonça  i 
jouir  d'une  grande  quantité  de  biens  içui 
composaient  à  son  aténiemeot  au  trdne  le 
domaine  de  la  couronne,  mais  qui  étaténtori- 

S'naireraent  acquis  au  préjudice  des  «églises, 
is  hospices  et  dès  particuliers.  Elle  régna 
près  de  trois  ans, sans  prélever  ^r  son  peuple 
uueeHl  denier  de  taxies  quelconques.  Inébrau- 
labiement  attachée  à  la  religion  catholique, 
Marie  la  fit  revivre  en  Angleterre.  Le  parle- 
«lent  s'y  prêta  votontiere.  En  1&54,  il  crut 
même  oevotr  fermer  l'abtme  des  révolutions 
religietisies  et  ^pourvoir  à  la  atUreté  de  l'Etat, 
en  :rétablissantlesanciens  statuts  du  royaume 
concernant  le  crime  d'hél*êsie. 

A  ce  sujet,  dit  William  Cobbett,  tous  les 
écrivains  protestants  se  sont  réunis  pour  don- 
ner à  Marie  le  surnom  de  mnguinaire^  et 
faire  résonner  lesmofts  ^eperséeuHon  ei  de 
martyrs  sous  son  règne.  Voltaire  parle  de 
huit  cents  victimes.;  Hume  en  borne  te  nombre 
à  deuk  cent  soixante-sept,  d'après  le  murty^ 
roluge  de  FV)k.  Mais  «  la  plutiart  de  ces  pré- 
tendus martyrs,  dit  William  Cobbett,  étaient 
d'atroces  srélf^rAts,  conlimuelleraènt  occupés^ 
machiner  la  mort  de  la  reine,  et  qui,  «ous  le 
spécieux  prétexte  de  liberté  de  conscience, 
cherchaient  à  amener  une  oonvclle  révolu- 
tion qui  leilr  donnât  oœasion  de  plUcreocore 
Ipur  nation.  C'étaient  tous,  ou  des  apostats, eu 
des  parjurres,  ou  d«s  voleurs  puWics.  Paire 
une  mention  particulière  de  ces  divere  scélé- 
rats serait  une  tâche  aussi  pénible  que  fastî- 
diieuse.  Je  me  bornerai  à  dire  que  l'on  comp- 
tait parmi  eux  deux  évoques  de  lalaçon  do 
Cranmer,  et  Cranmer  lui-même.  Le»  trois 
autres  personnages  l^s  plus  marquants  étaient 
4Id>oper,  Laiimer  et  Rideley,  inférvpurB,  il  est 
vrai,  en  scélératesse  à  leur  digne  chef,  mais  le 
cédaut  â  biefi  peu  d'autres.  —  La  reine  Marie 
mourut  en  1558.  Scrupuleusement  fidèle  â  sa 
parole,  sincère  dans  ses  relations,  patiente  et 
résignée  dans  l'adversité,  généreifôe  e%  ma- 
gnifique dans  la  prospérité,  reconnaissante 
envers  tous  ceux  qui  l'obligeaient,  elle  légua 
à  sa  sœur  Elisabetn,  avec  Te  trône,  un  admi- 
rable exemple  de  pureté  d'actions,  d'iaten- 
tions  et  de  paroles,  qiie  celle-ci  se  garda  bieu 
d'imiter.  »  C'est  ainsi  que  le  piK>teàUnt 
W^illiam  Cobbett  apprécie  et  juge  la  reiue 
Marie. 

IV.  Elisabeth,  qui  lui  succéda,  était  fille 
de  H^»nri  VIII  et  d'Anne  de  Boulen,  et  régna 
de  1559  à  1603.  Cette  princesse  digne  à  la 
fois  de  son  père  et  de  sa  mère  rélîabtit  te 
protestaiPlisme  en  Angleterre  par  le  fer  et  par 
le  feu.  Les  bourreaux,  dit  William  CebbeU, 
manquèrent  aux  victimes  ;  et  je  ne  crains  pas 
de  dire,  poursuit  cet  auteur,  que,  en  compa- 
rant l'épouvaptable  nuit  de  la  Sii rit-Bar ihé- 
lemy  à  ces  massacres  corîtinuels  qui  ensan- 
glanlèreiit  toute  ladurée  du  Pègned'filisabetë, 
on  sera  forcé  d'dvouer  que  l'horreur  «le  cette 
désastn  U'-eaflfiMre  diminue  par  deèjréi»,  pour 
se  reporter  tout  eauère  sur  les  quaraate- 
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dnq  années  du  despotisme  crael  de  la  reine 
vierge  (2494). 

En  1570,  le  Pape  saint  Pie  V  lanca  contre 
cette  criminelle  princesse  une  bulle  d'excom- 
munication, semblable  à  celle  que  Paul  III 
avait  fulmin<^e  contre  Henri  VIII  ;  mais  elle 
n'eut  pas  plus  d'effet,  et  la  persécution  con- 
tinua comme  auparavanr.De  neuf  mille  quatre 
cents  bénéficicrs  que  contenait  la  Grande- 
Bretagne,  il  n'y  eut  que  quatorze  évéques, 
cinquante  chanoines  et  quatre-vingts  curés 
qui,  n'acceptant  pas  la  réforme,  perdirent 
leurs  bénéfices.  Les  uns  finirent  leur  vie  dans 
les  cachots,  les  autres  dans  les  tourments.  Le 
nouveau  clergé  qui  les  remplaça  fut  composé 
d'apostats  et  d'intrus.  Le  docteur  Parker, 
ancien  aumônier  d'Anne  de  Boulen,  en  fut  le 
chef;  mais,  sacré  par  deux  prélats  qui  avaient 
été  ordonnés  sous  le  règne  d'Edouard,  selon 
le  rituel  hérétique  alors  en  usage,  Parker  ne 
put  asseoir,  l'épiscopat  anglican  que  sur  des 
fondements  ruineux  (2495). 

Elisabeth  fit  aussi  composer  un  nouveau 
symbole.  Il  renferme  trente-neuf  articles,  qui 
sont  encore  aujourd'hui  la  règle  de  foi  orfl- 
cielle  des  Anglais  hérétiques.  L'anglicanisme 
se  trouva  dès  lors  constitué.  CVst  un  mélange 
de  calvinisme,  avec  quelques  restes  de  la  dis- 
cipline, de  la  hiérarchie  et  des  cérémonies  de 
l'Eglise  catholique.  Le  point  fondamental  est 
la  suprématie  spirituelle  du  roi  ou  de  la 
reine. 

V.  C'pst  ainsi  que  les  trois  règnes  de 
Henri  VIH,  d'Edouard  VI  et  d'Elisabeth  firent 
perdre  à  l'Angleterre  la  foi  catholique,  qui 
lui  avait  valu  autrefois  le  glorieux  titre  d'tle 
des  Saints.  En  renonçant  à  la  vérité,  ce 
royaume  fut  loin  de  trouver  la  paix  et  le 
bonheur.  Henri  VIII,  à  son  avènement  au 
trône,  dit  William  Cobbett,  avait  trouvé  TAn- 

Sleterre  paisible,  unie  et  heureuse:  il  la  laissa 
échirée  par  les  factions  et  les  schismes  ;  un 
grand  nombre  de  ses  habitants  furent  dès  lors 
en  proie  à  la  misère  et  réduits  à  la  mendicité, 
car  l'un  des  caractères  les  plus  distinctifs  de 
la  réforme  anglicane  a  été  la  fureur  du  pil- 
lage et  des  spoliations,  c  Ce  fut  la,  dit  William 
Cobbett,  le  grand  mobile  des  réformateurs; 
et,  s'il  n'y  avait  eu  rien  à  voler,  ils  n'eussent 
pas  songé  à  réformer.  »  Eglises,  abbayes, 
monastères,  tout  fut  pillé  et  saccagé  pendant 
les  trois  règnes  de  l'établissement  de  la  ré- 
forme. Les  habitants  de  ces  paisibles  lieux 
tombèrent  sous  les  coups  de  ces  scélérats, 
comme  les  timides  agneaux  se  laissent  dé- 
vorer jpar  des  loups  avides  de  carnage. 
Le  chiffre  des  monastères  détruits  par  la  ré- 
forme en  Angleterre  et  en  Allemagne  s'éleva 
A  plus  de  cent  mille.  Henri  VIU  eut  pour  sa 


(2494)  Les  auteara  protestants  ont  Tonlu  Thonorer 
de  ce  titre.  Mais  Liogard  nomme  Jusqu'à  hait  com- 
plices du  libertinage  de  cette  princesse.  Bien  plus, 
William  Cobbett  nous  apprend  que,  dans  la  sei- 
zième année  de  son  règne,  elle  fit  rendre  une  loi 
qui  assurait  la  couronne  à  ses  enfants  naturels, 

âuel  que  fût  leur  père.  (StatuU  tTElis.,  c,  1.  *- 
obrb.,  tom.  XXIV,  p.  584.) 


part  un  si  grand  nombre  de  bénéfices,  qu'il 
trouva  bon  un  jour  d'en  donner  un  à  son 
cuisinier  pour  un  plat  qu'il  avait  trouvé  de 
son  firoût. 

(c  Un  des  principaux  effets  de  ce  vol  sacrilège, 
continue  William  Cobbett,  fut  l'extrême  mi- 
sère où  se  trouvèrent  réduits  des  milliers  de 
pauvres  que  les  aumônes  des  couvents  nour- 
rissaient. La  plus  grande  partie  des  biens 
ecclésiastiques  refluait  auparavant  sur  la 
mas<ie  du  peuple,  et  l'on  peut  dire,  sans 
crainte  d*étre  démenti  par  les  faits,  que,  a  les 
brigands  réformateurs  ne  les  avaient  pas  livrés 
au  pillage,  on  ignorerait  encore  en  Angleterre 
ce  que  c'est  que  la  taxe  des  pauvres,  ce 
chancre  rongeur  de  notre  prospérité  appa- 
rente, et  qui,  tét  ou  tard,  amènera  la  raine 
de  cet  empire.  »  Sous  le  règne  d'Elisabeib, 
on  fut  obligé  de  passer  jusqu'à  onze  bills, 

1)our  faire  subsister  les  pauvres,  moyeu  dont 
es  annales  d*Angleterre  n*avaient  pas  encore 
fourni  d'exemple. 

Qu'on  apprenne  donc,  dit  le  même  auteur, 
que,  pendant  neuf  cenU  ans  que  notre  nation 
professa  la  religion  catholique,  la  législation 
spéciale  qui  lui  est  nécessaire  aujourd'hui 
pour  régir  ses  pauvres  lui  fut  tout  à  fait  in- 
connue. L'Etat,  que  l'Eglise  secourait  dans  ses 
nécessités,  perdit  autant  que  les  pauvres  dans 
ee  vol  sacrilège.  Aussi  l'empereur  Charles- 
Quint,  qui  savait  calculer,  disait-il  que 
Henri  VIII,  en  détruisant  les  monastères 
d'Angleterre,  avait  tué  la  poule  qui  luipon^ 
dait  des  œufs  d'or.  De  nos  jours  même,  le  12 
mars  1844,  la  conférence  d*histoire  de  l'uni- 
versité de  Cambridge,  exclusivement  compo- 
sée d*anglicans  et  de  gradués  de  runiversité, 
délibérant  sur  la  question  de  la  suppre^^on 
des  monastères  en  Angleterre,  a  pris,  à  la  ma- 
jorité de  quatre-vingt-huit  voix  contre  soi- 
xante, un  arrêté  conçu  en  ces  termes:  «  La  sup- 
pression, des  mona2>tères  par  Henri  VIII  a  éié 
un  cruel  malheur  pour  le  pays,  et  les  circon- 
stances actuelles  exigent  impérieusemtiut  le 
rétablissement  û'institutions  analogues  parmi 
nous  (2496).  » 

SCHISME  D'ANTIOCHE.  Nous  avons  vu,  en 
parlant  de  saint  Ambroise  (T.  I,  col.  956),  que 
TEglise  d'Anlioche  était,  &  cette  é(k)qae,  dans 
le  trouble.  Trois  partis  la  divisaient:  celui 
de  Hélèce,  celui  d*Eustatbe  et  de  Paulin,  et 
celui  de  Vital.  Voici  l'origine  de  cette  déplo- 
rable division. 

I.  En  360,  vingt-trois  ans  après  la  mort  de 
saint  Eustathe,  gui  avait  été  chassé  et  rem- 
placé par  les  ariens,  saint  Mêlées,  né  à  Méli- 
tène  dans  la  petite  Arménie,  avait  été  élevé 
sur  le  siège  d'Antiocbe.  Les  catholiques  et  Jtes 
ariens  lui  avaient  également  accordé  leuœ 

(2495)  Sur  la  nnllité  on  la  validité  des  ordinatloiu 
aDglicaoes,  Toir  le  père  Lequien,  dominicain,  et  le 
père  Hardouin,  Jésuite. 

r2496)  Hisi,  des  variai,,  lir.  tiii,  c.  13.  -  WiUiam 

)bl         ■ 


Cobbett,  Lettres  7,  S,  9.  -  LlDgard,  tom.  VII.  -^Ami 
dêlar'-     •••'"'•        •*  •  •     •       -        

p«  190| 


de  la  reUo.,  4  avril  1844.  -  Rôhrb'acher,  tom.  XXIY, 
)f  m,  227,  584. 
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suffrages.  Les  premiers  étaient  convaincus 
de  la  pureté  de  sa  foi,  et  édifiés  de  la  sainteté 
et  de  Taustérité  de  sa  vie.  Les  seconds  le 
croyaient  favorable  à  leur  secte,  parce  quMl 
avait  auparavant  consenti  à  remplacer  sur  le 
siège  de  Sébaste  un  évêque  déposé  par  leurs 
partisans.  Les  uns  et  les  autres  admiraient  ses 
talents  et  étaient  charmés  de  la  douceur  et 
de  l'aménité  de  son  caractère.  Plusieurs  ca- 
tholiques refusèrent  cependant  de  le  recoa- 
naître,  à  cause  de  la  participation  des  ariens 
à  son  élection.  Ils  s'appelaient  eustatbiens, 
parce  que,  depuis  la  mort  de  saint  Eustathe, 
ils  avaient'  toujours  tenu  leurs  assemblées 
à  part. 

En  361,  Lucifer  de  Cagliari,  revenant  de 
l'exil,  passa  par  Antioche  et  essaya  de  réunir 
les  eustathiens  et  les  méléciens.  Mais  n'ayant 
pu  engager  les  premiers  à  reconnaître  Mélëce, 
il  leur  donna  pour  évèque  un  prêtre  de  leur 
parti,  nommé  Paulin  (2497).  La  division  de- 
vint ainsi  plus  irrémédiable  qu'auparavant. 
Pour  ne  pas  Taugmenter  encore,  saint  Eusèbe 
de  Verceil,  qui  était  venu  d'Alexandrie  à  An- 
tioche,  refusa  de  se  prononcer  en  faveur 
d'aucun  parti.  Lucifer,  mécontent  de  sa  r^ 
serve,  se  sépara  de  sa  communion  et  com- 
mença lui-même  un  autre  schisme. 

Un  pou  plus  tard,  Apollinaire  le  Jeune,  qui 
s'était  fixé  à  Antioche  et  attaché  à  saint  Mé- 
lèce,  abandonna  ce  prélat,  et  prétendit  former 
un  troisième  parti  catholique,  auquel  il  donna 
pour  évoque  un  prêtre  nommé  Vital..  Comme 
on  le  voit,  le  mal  empirait  toujours.  Aux  ques- 
tions de  personnes  se  joignirent  ensuite  des 
dissidences  d'opinions  nien  prononcées.  Apol- 
linaire enseigna  des  erreurs  formelles,  les 
eustathiens  et  les  méléciens  ne  s*entendant 
pas  sur  le  sens  du  mot  bypostase  (2498), 
s'accusèrent  réciproquement  d'erreur  contre 
la  Trinité.  Saint  Basile  et  les  Orientaux  en 
général  prirent  la  défense  de  Mi  lèce  ;  les  Oc- 
cidentaux, au  contraire,  inclinèrent  pour 
Paulin. 

II.  Les  choses  en  étaient  là,  quand  saint  Jé- 
rôme arriva  à  Antioche.  Aussitôt  qu'on  le  sut, 
chacun  des  trois  partis  voulut  avoir  pour  lui 
un  si  grand  homme.  Alors,  du  fond  de  l'Orient, 
le  saint  docteur  tourna  ses  regards  vers  Rome, 
comme  vers  le  phare  lumineux  qui  éclaire 
toute  TËglise. 

Il  écrivit  donc  plusieurs  fois  au  Pape  saint 
Damase,  pour  le  consulter  sur  ce  qu'il  avait 
à  faire  en  cette  circonstance,  et  lui  dit,  entre 
autres,  ces  belles  paroles  si  souvent  citées 
depuis  : .«  Voulant  m'assurer  d'avoir  Jésus- 
Christ  pour  Chef,  je  m'attache  à  la  communion 
de  Votre  Sainteté,  c'est^-dire  à  la  Chaire  de 
Pierre.  Je  sais  que  l'Eglise  a  été  b&tie  sur  ce 
fondement  ;  quiconque  mange  l'agneau  hors 
de  cette  maison  ne  fait  qu'un  sacrifice  pro- 
fane ;  quiconque  n'est  pas  dans  l'arche  périt 
parle  aéluge.  Je  ne  connais  point  Vital;  je 
rejette  la  communion  de  Mélèce  ;  je  ne  sais 

(2497)  Saint  Jérôme,  N fcétas  et  Baronlas  disent  que 
Lucifer  était  alors  légat  du  Saint-Siège. 

(2498)  Par  hyposkuc  les  udb  entendaieiit  nature. 


que  faire  à  l'égard  de  Paulin.  E^Iement  solli- 
cité par  les  trois  partis  qui  divisent  ici  l'E- 
glise, je  m'écrie  :  si  quelqu'un  est  uni  à  la 
chaire  de  Pierre,  je  suis  pour  lui.  Hélèce, 
Vital  et  Paulin  se  vantent  d'avoir  votre  com- 
munion, mais  il  y  en  a  deux  qui  se  trompent, 
et  peut-être  tous  les  trois.  Je  conjure  donc  Votre 
Sainteté  de  me  marquer  par  ses  lettre»  avec 

?ui  je  dois  communiquer  en  Syrie  (2499)...  » 
e  fut  vers  l'an  377  que  saint  Jérôme  écrivit 
ainsi  au  Pape  saint  Damase. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  réponse  du  Pape. 
II  parait,  au  dire  de  quelques  historiens,  que 
Rome,  sans  se  prononcer  d'une  manière  ab- 
solue, inclina  pour  Paulin.  Aussi,  les  Orien- 
taux, qui  étaient  foriemeut  attachés  à  Mélèce, 
ne  rompirent  point  avec  son  concurrent,  par 
l'unique  raison  que  le  Pontife  romain  lui  était 
favorable.  Hais  les  droits  de  Tun  et  de  l'autre 
ne  leur  paraissant  pas  suffisamment  éclaircis, 
ils  ne  crurent  pas  non  plus  devoir  abandonner 
Mélèce,  juanqu  à  ce  qu'un  jugement  ultérieur 
du  Saint-Siège  eût  mis  fin  à  cette  contes- 
tation. 

III.  Le  deuxième  concile  œcuménique,  pre- 
mier concile  général  de  Constantinople,  de 
l'an  3bl,  fit  ce  qu'il  put  pour  abolir  ce 
schisme.  Outre  la  confirmation  de  la  doctrine 
catholique  et  la  condamnation  de  plusieurs 
hérétiques,  il  élut  un  évêque  de  Constanti- 
nople auquel,  dans  son  canon  in%  il  accorda 
le  second  rang  après  Tévéque  de  Rome.  Mais 
ce  concile  ne  fut  reconnu  universel  qu'après 
l'assentiment  du  Pape  saint  Damase  et  seule- 
ment quant  à  ses  décisions  dogmatiques.  — 
Voy,  l'article  Précis  historique  sur  les  con- 
ciles GBGUBCÉNIQUES  DE  CONSTANTlNOPLE,  U®  I. 

Le  Saini^iége,  pour  se  prononcer  définiti- 
vement sur  cette  affaire  du  scbismed'Aniioche, 
attendit  de  plus  amples  renseignements.  Fla- 
vien,  qui  succéda  à  Mélèce,  fut  reconnu  par  le 
Pape  en  398,  par  l'entremise  de  saint  Jean 
Chrysoslôme,  et  de  Théophile  d'Alexandrie. 
Le  schisme  s'éteignit  en  partie  sous  Fiavien  : 
il  finit  par  tomber  complètement  pendant 
l*épisco[>atde8on  deuxième  successeur  (2500). 

SCHISME  D'OCCIDENT  (Grand).  —  Voy.  les 
articles  :  Pierre  dr  Lune,  anti-pape,  sous  le 
nom  de  Benoit  XIII  ;  Ambassade  vers  Pierre 
DE  Lune,  se  disant  Benoit  XIII;  et  :  Ambas- 
sade   DE    PLUSIEURS    PRINCES   VERS   LES  TROIS 

Papes  compétiteurs,  Benoit  XII I,  Bonifagb  IX 
ET  Urbain  VI.  —  Ces  articles,  dans  leur  en- 
semble, présentent  l'historique  du  déplorable 
schisme  qui  désola  TEglise  catholique  au 
XV*  siècle. 

SCHISME  D'ORIENT  (Grand)  ou  schisme  des 
Grecs,  division  de  1  Eglise  grecque  d'avec 
l'Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres, 
l'Eglise  catholique,  apostolique,  romaine. 

Car,  en  effet,  il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise 
universelle  et  catholique,  sous  un  seul  Chef 
visible,  le  Pape,  successeur  de  saint  Pierre, 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  son  Représentant  sur 

et  les  antres  personne. 

(2499)  8.  Hieron..  EpisL  Lvii  et  Lvin. 

(2500)  Voy,  Traa.  inst.  év.,  tom.  III. 
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la  terre.  Mate  comme  l'empire  romain  fut 
partagé  en  deux  empires,  l'un  d'Orient  et 
Vautre  d'Oocident,  qui  furent  toutefois  assez 
souvent  fous  la  puissance  d'un  seul  empereur, 
l'Eglise  universelle  a  été  auî^si  comme  parta- 
gée en  deux  branches  principales,  s^^voir  : 
TEfflise  d'Ocddent  ou  l'Eglise  romaine,  et 
l'Eglise  d'Orienl  ou  l'Eglise  grecque,  mais  tou- 
jours sous  Tantorité  et  la  juridiction  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ. 

1.  L'Eglise  grecque,  composée  des  provinces 
dépendantes  des  patriarches  de  Cojistanti- 
nople,  d'Alexandrie,  d'Antiochn  et  de  J(^rusa- 
lem,  a  reconnu,  pendant  les  huit  premiers 
siècles,  la  primauté  et  la  supériorité  du 
Pape  (2501);  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
IX*  siècle  que  ces  patriarches  se  sont  séparés, 
et  n'ont  plus  voulu  reconnaître  rauloriié  du 
Saint-Siège  apostolique.  Or,  malheureusement, 
ce  schisme  dure  encore  à  celte  heure. 

Et  Ton  sait  que  c'est  le  misérable  Photîus 
qui  fut  surtout  le  promoteur  et  le  soutien 
constant  du  schisme  grec  qu'il  entretint  par 
tous  les  moyens  que  la  fourberie  et  l'orgueil 
purent  lui  suggérer.  Comme  bous  avons  parlé, 
en  plusieurs  endroits,  de  tout  ce  qui  le  con- 
cerne, nous  nous  contenterons  d'y  renvoyer 
pour  éviter  les  répetl!ions(-2502),  et  nous  par- 
lerons principalement  \à  de  ce  qui  advint  de 
ce  schisme  après  que  la  sainte  Eglise  fut 
délivrée,  par  la  mort  de  Phoiius,  du  fauteur 
de  tant  de  troubles  et  de  maux  (2503). 

En  882,  le  Pape  Marin,  qui  succéda  à 
Jean  VIII,  avait  condamné  de  nouveau  Pho- 
tius  et  déclaré  nul  tout  ce  qu'il  avait  fait 
jusqu'alors,  en  qualité  d'évêque  et  de  pa- 
triarche ;  ce  qui  mit  tellement  en  fureur  l'em- 
pereur, qu'il  écrivit  à  Rome  des  lellres  pleines  ' 
d'emportements  contre  TEgli^^e  romaine  et 
contre  le  Pape.  Pholius  en  prît  occasion 
pour  renouveler  ses  prétentions  contre  le 
Saint-Siège;  mais  enfin  Léon,  étant  devenu 
maître  après  la  mort  de  son  père  Basile,  arri- 
vée Tan  886,  résolut  d'abolir  le  schisme  en 
chassant  Pholius,  qu'il  relégua  dans  un 
monastère  où  ce  chef  des  schisroatiques  mou- 
rut, sans  qu'on  sache  au  juste  ni  le  temps  ni 
le  genre  de  sa  mort.  L'empereur  Léon  ayant 
ainsi  paciOé  les  troubles  de  Gonstantinople,  fit 
élire  patriarche  le  prince  Eugène  son  frère, 
que  Ba^'ite  avait  déjà  déterminé  à  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique. 

II.  Pendant  près  d'un  siècle,  le  schisme 
particulier  qui  divisa  les  Grecs  au  sujet  des 

(2501)  On  trouvera  dets  iMreav^B  à  l'appui  de  ce 
fait  dans  les  ouvrais  fiui^ants  :  Des  canons  et  des 
eoUeelions  canoniques  de  l'EgHse  orecque  diaprés  l'é- 
dition dé  M.  G.  A.  RhalU,  président  dt  V Aréopage, 
par  le  Q.  P.  Dom  J.*B.  Pitra,  béuédiciin  de  Solesmes, 
m-8  de  74  p.,  1858,  Paris  ;  —  Hymnograpkie  de  CE- 
giise  grecque  ;  UisserlaHon  accompagnée  des  offices 
du  XVI  janiner,  des  iix  et  ixx  Juin,  en  f^hsnneur  dé 
saint  Pierre  et  des  Apôites,  publiée  par  le  car  iinat 
i.-R.  Piira,  du  titre  df  samt  Caliiite,  1  vol.  iii-4de 
V1-88  tlX  pp.,  Borne,  4H67  :  ouf  la^e  sur  lequel 
MM.  Du  Lac  et  Vabbé  V.  Djvin  ont  tumné  d'eic^l- 
lentes  Eudes,  le  premier  daus  MJnivers  (u«  nu  28 
avril  1868).  le  8tc<»nd  dans  le  Monae  in^  des  21  et 
!^9  Juin  1868)  ;**  ^  Primauté  de  sainl  Pierre  prouvée 


quatrièmes  noces  qui  furent  eniln  <léfendues 
fit  qu'on*  n'entreprit  rîen  contre  TEgiise 
romaine.  Mais  en  981  le  parti  de  Photius  • 
reprit  de  nouyelles  forces.  On  le  vit  assez  par 
la  conduite  audacieuse  de  Sisinnîus,  patriarche 
de  Gonstantinople. 

Celui-ci  publia,  en  effet,  Tan  996,  la  lettre- 
circulaire  que  Photius  avait  écrite  à  trois 
autres  patriarches  de  son  temps,  contenant 
les  pointe  de  doctrine  et  de  discipline  qu*il 
reprochait  aux  Papes ,  sans  y  changer  antre 
chose  que  l'inscriplion  où  il  mit  son  nom  au 
lieu  de  celui  de  Photius.  Il  l'envoya  à  ceux 

Îui  tenaient  alors  les  sièges  d'Alexandrie, 
'Antioche  et  de  Jérusalem,  pour  les  obliger 
à  s'unir  avec  lui  contre  Rcmie  ;  mais  il  niou- 
rut  avani  l'exécution  de  son  dessein. 

En  cette  môme  année  996,  Sergius  loi  suc- 
céda, et,  quelques  années  après,  il  fit  assem- 
•bler  à  Gonstantinople  un  synode,  où  après 
avoir  accusé  l'Eglise  romaine  de  tous  les 
points  que  Photius  lui  avait  reprochés,  il 
renouvela  ouvertement  le  schisme,  en  effaçant 
le  nom  du  Pape  dos  diptyques,  c'est-à-dire  de 
la  liste  de  ceux  pour  lesquels  on  priait  durant 
les  saints  Mystères,  sans  que  les  empereurs 
Basile  et  Gonslanlin  s'y  opposassent.  Mais 
Michel  Gérularius  fit  encore  pis  ;  car  œ  pa- 
triarche ayant  été  ordonné  contre  les  canons, 
le  25  mars  de  l'an  1043,  et  craignant  qu'on  ne 
lui  Ot  à  Rome  son  procès,  résolut  de  pour- 
suivre, contre  les  Papes,  ia  guerre  que  Pfiolias 
avait  commencée  et  que  SisinniuB  etSergîus 
n'avaient  pas  eu  le  temps  d'achever. 

Il  i3ublia  un  écrit  contre  les  usages  de 
TEglise  romaine,  et  principalement  contre 
celui  de  consacrer  avec  du  pain  azyme  ou 
sans  levain;  ce  que  Photius  ne  s'était  pas 
avisé  de  reprocher  aux  Latins.  Il  fit  fermer  les 
églises  que  les  catholiques  romains  avaient 
à  Gonstantinople i  s'empara  des  monaslères 
dont  les  religieux  refu-^aient  de  se  soumettre  à. 
ses  injustes  ordonnances,  et  en  vint  même 
jusqu'à  ce  poiul  de  vouloir  qu'on  ^ebilpli^àt 
ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  des  Latins« 

€e  schisme  occasionna  d'élrartges  désordres 
jusqu'en  1204,  où  l'empereur  Baudoin  régla 
les  affaires  de  TEglise  de  CoostanliDople, 
après  avoir  fait  élire  un  patriarche  latin. 

m.  Mais  Théodore  Lascaris,  qui  fut  pro- 
clamé empereur  à  Nicée  par  les  Grecs  schis 
matiques,  maintint  le  schisme  dans  les  lieux 
dont  il  était  le  maître.  Il  laissa  son  empire  en 
1222  à  son  gendre  Jean  Ducas,  surnommé 

par  les  titres  que  lui  donne  VEglise  russe  dans  sa  «- 
tu  gie.  par  1«  R.  P.  C.  Tondini.  barnatiite,  tu  8  de 
lV-104  pp.,  1861.  Rome.  iV.  Mém.  catk.,  vol.  -de  1869, 
t.  XXV,  p.  243-244  )  .  ,o        X 

(2502)  Voy.  I«8  arUclea  Photiob,  —  Ignace  (SAiirr). 
P.  de  C.  P.,  —  EiiENNB  VI,  Pape,  —  FomioSE,  Pape, 
-  Jean  VIII  et  Léon  IX,  Papes,  —  Précis  histo- 

RIOUE  SUR  LES  CONCILES  OECUMÉNIQUES  DE  CONSTAff- 
TINDPLB,  etc.  ,     ,    „^   „ 

(>503)  Consaltersar les dififéreods de l'EgUse grecque 
et  I  «  dfflciiliés  de  Pimtlus,  le  docte i  r  HédléfiU- 
Juurd'hu  rvôque  de  RoUenberg),  Histoire  des  con^ 
cihs  d'rtpièsItîS  docnmeiiis  originaux,  trad.  de  l'ai - 
lemaud.  par  M.  Tabbé  Delare,  Ut.  xxiu-XXIT,t.  Y 
et  VI,  1870-71,  pp.  ô5U  et  BUiT.,  2  à  58. 
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Vatace,  qui  reconquit  presque  tout  l'empire, 
à  la  réserve  de  CoDstantîDople. 

Cependauty  comme  il  craignait  les  forces 
de  la  croisade  que  le  Pape  avait  fait  publier, 
Jean  Ducas  résolut  de  traiter  avec  le  Pape, 
de  la  réunion  des  deux  Eglises.  A  cet  effet,  il 
envoya  ses  ambassadeurs  à  Rwne,  en  1254, 
pour  négocier  la  paix  sous  ces  conditions  : 
«  Que  les  Grecs  reconnaîtraient  la  primauté 
et  la  supériorité  du  Pape  sur  tous  les  autres 
patriarches;  qu*il  présiderait  au  concile  ;  .que 
les  ecclésiastiques  grecs  pourraient  librement 
appeler  au  Saint-Siégre.  »  Vatace  demandait 
réciproquement  :  «  Qu'on  Jui  .rendu  Constan- 
tinople,  comme  la  capitale  de  Teropira 
d'Orient;  que  Ton  y  remit  un  patriarche  grec; 
et  qu'on  ne  donnât  plus  de  secours  à  Bau- 
doin. »  Sur  ces  entrefaites  Vatace  mourut^  et 
son  successeur,  qui  fut  le  jeune  Théodore, 
appelé  Lascaris,  rompit  ce  traité  d'union,  s'at- 
tachant  opiniâtrement  aux  erreurs  des  scbis- 
matiques. 

L'empereur  Paléologue  ayant  repris  Con- 
stantinople  en  1261,  les  Grecs  y  renouvelèrent 
ouvertement  leur  schisme,  qu'ils  n'avaient 
abjuré  que  par  force,  sous  la  domination  des 
Français.  Mais  Michel  Paléologue,  souhaitant 
Tunion  des  deux  Eglises,  envoya  «ses  ambas- 
sadeurs au  concile  de  Lyon  ,  qui  fut  tenu  eu 
1274,  où  l'Eglise  grecque  se  soumit  à  l'obéis- 
sance du  SaiDt-Siége,  et  reçut  la  doctrine  ie 
l'Eglise  romaine,  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit. 

La  mort  de  Terapereur  Michel,  arrivée 
en  1283|  donna  lieu  au  rétablissement  du 
schisme  des  Grecs  ;  jet  Ândronic,  son  succes- 
seur, fut  la  principale  cause  d'un  si  iuneste 
changement  ;  car  il  avait  toujours  été  schis- 
matique  dans  le  fond  de  1  âme  et  n'avait 
reconnu  l'Eglise  romaine  que  pour  plaire  à 
son  père. 

IV.  La  réunion  des  deux  Eglises  se  fit 
encore  en  1439,  au  concile  de  Florence,  où 
les  Latins  et  les  Grecs  déclarèrent  unanime- 
ment :  ce  Que  le  Saint-Esprit  procèqie  du  Père 
et  du  Fils,  comme  d'un  seul  principe;  qu'on 
a  pu  ajouter  Filioque  au  symbole  ;  qu'il  y  a  un 
purgatoire  ;  que  la  consécration  se  fait  véri- 
tablement avec  du  pain  levé,  ou  sans  levain  ; 
et  que  les  prêtres  doivent  consacrer  selon  la 
coutume  de  leur  Eglise  orientale  ou  occiden* 
taie  ;  que  le  Pape  a  la  primauté  dans  tout  le 
monde,  comme  Chef  de  loule  l'Eglise.» 
—  [Voy.  l'article  Florence  (Concile  général 
tenu  à). 

Mais  cette  union  ne  dura  pas  longtemps. 
En  1443  les  patriarches  d'Alexandrie,  d'Ân- 
tioche  et  de  Jérusalem,  qui  avaient  souscrit 
au  concile  de  Florence  par  leurs  vicaires  ou 


députés,  ne  laissèrent  pas  de  convoquer  un 
synode  à  Jérusalem,  où  ils  excommunièrent 
Méirophanes,  patriarche  de  Constantinople, 
comme  faulPur,  disaient-ils,  de  Khérésie  des 
Latins  ;  traitèrent  d'exécrable  conciliabule  le 
saint  coucile  de  Florence  ;  et  menacèrent 
même  l'empereur  Jean  par  une  épltre  syno- 
dale, qu'ils  lui  adressèrent,  de  l'excommu- 
nier, s'il  continuait  â  en  autoriser  les  déci- 
sions. 

L'empereur,  qui  était  .un  prince  assez 
craintif  relâcha  beaucoup  de  sa  première 
fermeté  ;  de  sorte  que  tout  l'Orient  demeura 
dans  le  schisme,  à  la  réserve  d'une  partie  du 
clergé  de  Constantinople  qui  suivait  encore 
son  patriarche. 

V.  Constantin  Paléologue,  successeur  de 
Jean,  prévoyant  les  desseins  de  Mahomet  II, 
empereur  des  Turcs,  envoya,  Tan  1451,  des 
ambassadeurs  au  Pape,  pour  lui  demander 
du  secours  dans  l'extrême  danger  où  il  avait 
trouvé  les  aff.iires  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne. Il  n'avait  pu  encore  obliger  les  Grecs 
â  se  soumettre  aux  décisions  du  concile  de 
Florence  ;  mais  il  protestait  qu'il  était  fort 
résolu  de  travailler  au  plus  tôt  â la  réduction 
desschismatiques. 

Le  Pape  Nicolas  V  envoya  â  Constantinople 
le  cardinal  Isidore,  pour  faire  accepter  le 
Df^cret  d'union  au  nouvel  empereur,  oui  le 
reçut  avec  plusieurs  de  sa  cour,  et  quelques- 
uns  du  clergé.  Mais,  comme  en  célébrant  la 
liturgie  dans  l'église  de  Sainte-Sophie  ou  fit 
commémoration  du  Pape  ei  du  patriarche  de 
Constantinople,  toute  la  ville  s'émut  ;  et 
d'après  les  conseils  du  solitaire  Gennadius, 
qui  était  le  chef  du  parti  déclaré  contre  Rome, 
tous  les  Grecs,â  la  réserve  de  ceux  qui  avaient 
reçu  le  légat  du  Pape,  se  mirent  à  crier  ana- 
thëme  contre  tous  ceux  qui  s'étaient  unis 
avec  les    Latins. 

Et  tandis  qu'on  s'était  fatigué,  usé,  pour 
ainsi  dire,  à  desefforts  renouvelés  et  toujours 
infructueux,  ou,  du  moins,  d'une  efScacité 
éphémèrp,  pour  rétablir  l'union  des  deux 
Eglises  (2504  ;  tandis  que  les  Rhismatiques 
s'opiniâiraimt,  ain>i  que  nous  venons  de  le 
voir  en  dernier  lieu,  dans  leur  révolte  contre 
le  Saint-Siège,  les  châtiments  divins  appro- 
chaient.... En  effet,  Mahomet  II,  instrument 
de  la  vengeance  céleste,  vint...  Il  fondit  sur 
eux  et  finalement  prit  leur  ville  capitale  en 
l'an  1423  (2505). 

VI.  Si  du  moins  les  Grecs  avaient  renoncé  â 
leur  manie  de  disputer,  ils  auraient  pu  sous 
la  dominatioQ  turque»  malgré  l'oppression 
extérieure,  administrer  sans  obstacles  les 
affaires  intérieures  de  leur  Eglise;  mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi.  Comme  ils  n'avaient  plus  l'oç* 


(2504)  Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  le 
R.  P.  Rozavea.  jésuite,  publia  ud  livre  (otUnlô  :  De 
la  réunion  de  CEgiise  russe  avec  PEglise  catholique. 
DaoKc  livre,  doot  o  i  a  Uoini^  r^remm^ni  uoe  ii«mi- 
veite  édilion  (1  vul.  \n-\l  de  XXlV-3lt»  p..  1863), 
l'auteur  fait  seutlr,  en  somme,  qu'il  n'y  a  guère, 
eutre  les  deux  Eglises,  qu'une  différence  :  c'est 
dans  leurs  rapports  avec  le  Pape,  afecle  centre  de 


rnnlté,  avec  la  chaire  de  saint  Pierre.  Mats  oe  point 
est  tout  ;  et  comment  arriver  à  faire  tomber  cet  obs- 
tacle avec  un  clergé  corrompu  comme  te  clergâ 
grtc,  et  plus  que  Jamais  l'eaciave  de  1^  puissance 
d<  s  czar»  t 

(250à)  Jlaimboorg,  Mistoire  du  4Ghism$  d<$  £recs, 
in-i,  17. 
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casion  de  disputer  avec  les  Latins,  ils  se  dé- 
chirèrent entre  eux,  et  tombé ront dans  le  plus 
triste  état  de  dégradation  (2506). 

En  cette  même  année  1453,  Gennade  II  fut 
élu  patriardie  par  les  Grecs,  mais,  cinq  ans 
après,  il  dut  résigner  ses  fonctions  à  la  suite 
des  divisions  qui  régnaient  parmi  ses  compa- 
triotes (2507).  Josapba  I,  le  troisième  patriar- 
che depuis  la  prise  de  Gonstantinople,  dé- 
sespéré de  l'esprit  rebelle  de  son  clergé,  se 
jeta  dans  la  mer.  Son  successeur,  Marc, 
succomba  aux  intrigues  et  à  la  corruption 
des  prêtres  et  fut  déposé  par  le  sultan  :  les 
gens  de  Trebizonde,  qui  demeuraient  à  Cons- 
tantinople,  avaient  offert  mille  ducats  au 
sultan  pour  obtenir,  en  place  de  Marc  la 
nomination  de  leur  compatriote  Siméon.  Le 
sultan  céda  à  leurs  instances,  et.  depuis  lors 
l'élection  des  patriarches  de  Constantinople 
Alt  soumise  au  caprice  des  sultans. 

Le  synode  se  réunissait  bien  encore  pour 
l'élection  ;  mais,  dans  le  fait,  le  sultan  choi- 
sissait celui  qui  avait  offert  le  plus  de  pièces 
d'or,  et  le  déposait  à  son  gré,  lorsqu'on  lui 
apportait  plus  d'argent  encore  en  faveur  d'un 
nouveau  candidat.  Aussi  les  transactions  les 
plus  scandaleuses  formèrent-elles  désormais 
la  trame  continue  de  Thistoire  de  TËglise 
grecque. 

Les  autres  patriarches  et  évéques  furent 
aussi  obligés  de  payer  tribut  aux  Turcs,  et 
Ton  peut  facilement  s'imaginer  le  mépris  qui 
est  devenu  le  partage  d'un  pareil  clergé  et  la 
misère  morale  dans  laquelle  il  est  tombé. 
L'accès  des  plus  hautes  fonctions  était  ouvert 
aux  candidatsiesplus indignes.  Le  patriarche, 
pour  payer  son  tribut,  imposait  lesévèaues  ; 
ceux-ci  accablaient  à  leur  tour  le  clefgé 
secondaire  de  taxes  écrasantes.  Si  ces  res- 
sources étaient  insuffisantes,  des  envoyés 
grecs  parcouraient  l'Europe  mendiant  pour  le 
pauvre  patriarche.  »  Quel  champ  pour  la 
simonie  ! 

Dn  synode  de  1546  ordonne,  il  est  vrai,  de 
ne  reconnaître  comme  légitime  patriarche 

Sue  celui  qui  serait  élu  par  le  clergé  de 
onstantinople  et  les  évèques  réunis.  Dn  autre 
synode  de  1565  et  bientôt  après  le  patriarche 
Jérémie  11  érlitèrent  de  sévères  lois  contre  les 
enchères  simoniaques  ;  mais  on  n'obéit  ni 
aux  uns  ni  aux  autres,  la  division  des  Grecs 
et  l'avarice  des  sultans  élevant  des  obstacles 
permanents  contre  toutes  Us  mesures  de  ré- 
forme. A  ces  désordres  ecclésiastiques  se 
joignait,  pour  accabler  les  Grecs,  la  tyrannie 
des  Turcs.  Plus  d'un  patriarche  fut  étranglé 
par  ordre  du  sultan.  Ainsi  l'Eglise  d'Orient 
perdit  les  unes  aprte  les  autres  ses  anciennes 

Ïirovinces,  que  lui  arrachèrent  rbérésie  des 
acobites   et    la  prépondérance  des  Turcs. 
Les  patriarches  d  Alexandrie,  d'Antioche  et 

(2506)  On  troQTera  dans  les  Etudes  religieuses, 
historiques  et  littéraires,  par  des  PP.  de  la  Compagoie 
de  Jésus,  des  détails  dé&olants  snr  l'état  de  dégrada- 
tion et  de  honteuse  dépendance  dans  letiuel  est 
tombé  le  clergé  grec,  vol.  de  i86S,  1869. 

(2507)  Dict.  eneyd,  de  la  Théolooie  caifL,  des  doc- 
teurs Wetzer  et  Weite,  trad.  de  l'allemand  par  l'abbé 


de  Jérusalem,  ne  comptèrent  plus  qu*an  petit 
nombre  de  fidèles  à  partir  du  septième  siècle 
et  disparurent  sans  laisser  pour  ainsi  dire 
de  traces  dans  l'histoire.  Le  patriarcat  de 
Constantinople  perdit  de  même  la  plupart 
des  provinces  des  anciens  diocèses  d  Asie  et 
du  Pont  et  un  grand  nombre  de  diocèses  de 
la  Turquie  d'Europe,  et,  en  place  de  ces  an- 
tiques et  fameux  sièges  épiscopaux,  il  ne 
resta  plus  que  des  noms  vides  et  des  souvenirs 
désolants. 

A  la  fin  du  seizième  siècle  une  grande  por- 
tion des  Russes  se  séparèrent  de  Constanti- 
nople. Us  revinrent  avec  Rabosa  le  Pieux,  mé- 
tropolitain de  Kiew,  à  l'Eglise  romaine,  et 
formèrent,  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, une  province  ecclésiastique  considé- 
rable. 

Vil.  L'histoire  de  l'Eglise  grecque  est  cer- 
tainement déplorable  à  partir  du  schisme  ; 
toutefois  il  faut  constater  que  les  Grecs  d*EQ- 
rope  restèrent  fidèles  à  leur  croyance  sous  la 
dure  domination  des  Turcs,  et  qu'il  y  eut  pla- 
sieurs  titulaires  des  quatre  sièges  patriar- 
caux qui,  depuis  la  ruine  de  Tempire  grec, 
furent  disposés  à  s'unir  avec  Rome  et  embras- 
sèrent réellement  cette  xinion. 

En  1460  les  trois  patriarches  d'Orient  en- 
voyèrent Moïse,  archidiacre  d'Antioche,  à 
Rome,  pour  faire  connaître  leur  complète 
soumission  à  l'autorité  du  Pape  (2508).  Nipbon 
II,  patriarche  de  Constantinople,  encouragea 
(an  1493)  le  métropolitain  russe  Joseph  à 
s'unir  avec  les  Latins,  lui-même,  leur  disait- 
il,  ayant  exhorté  ses  prêtres,  résidant  dans 
les  provinces  soumises  aux  Vénitiens,  à  ne 
pas  se  séparer  de  Rome  (2509). 

Les  missionnaires  romains  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ne  restèrent  pas  sans  influence  et 
sans  succès  à  Constantinople,  cà,  sous  la  pro- 
tection des  Français,  ils  érigèrent  un  grand 
collège  et  donnèrent  gratuitement  l'inslruc- 
tion.  Au  commencement  du  siècle  dernier 
Cyrille  VI,  patriarche  d'Antioche,  entra  dans 
les  rapports  les  plus  bienveillants  avec  Rome; 
il  fut  confirmé  par  lo  Pape  dans  ses  fonctions, 
mais  fut  obligé  en  1727  de  quitter  son  siège  ; 
car,  cinq  ans  auparavant,  un  synode  de  Cons- 
tantinople avait  de  nouveau  promulgué  les 
doctrines  erronées  de  l'Eglise  grecque  et  les 
avait  imposées  à  TEilise  d'Antioche  (2510). 

SCHISME  JANSÉNISTE  DE  HOLLANDE.  Ce  fut 
en  1725,  le  29  avril,  que  sept  prêtres  jansé- 
nistes hollandais  consommèrent  ce  schisme. 
Voici  l'historique  de  leurs  f  xploits. 

I.  Se  prétendant  membres  d'un  chapitre  ca- 
thédral,  qui  n'existait  pins,  ils  voulurent  res- 
susciter rarchevêché  d'Utrecht  éteint  depuis 
plus  d'un  siècle,  et,  de  leur  autorité,  qui  était 
nulle,  y  nommer  Steenhoven,  Tun  d'eux,  qui 
se  prétendait  vicaire  général  de  Codde,  ar- 

J.  Ooscbler,  tom.  VII,  p.  24S,  249. 

(25ÛS)  Voy.  Pagi,  Breviarium  tiist.  ehronoL  criL 
BOUB  Pie  II,  D.  34. 

(^509)  Raynald,  ana.  t4S6,  a.  62. 

(2510;  Voy.  Cupert,  Tractatus  de  Pair.  Cenei.,  I.  c, 
p.  257. 
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cbevêque  suspens  et  déposé  de  Sébaste. 
Ils  farent  encouragés  à  cet  acte  de  schisme 
par  les  docteurs  jansénistes  de  Sorboone  et  le 
janséniste  Van-Espen  de  Louvain.  Ils  annon- 
cèrent cette  élection  au  Pape,  en  le  priant  de 
la  confirmer.  lis  n'en  reçurent  aucune  ré- 
ponse, et  le  collège  des  cardinaux,  le  Saint- 
Siège  vacant,chargea  Tinternoacede  Bruxelles 
de  recommander  aux  évèaues  voisins  de  ne 
point  prêter  les  mains  à  la  consécration  de 
bleenhoven,  attendu  que  Téieciion  de  ce  faux 
évéque  avait  été  faite  sans  aucun  droit. 

Les  prélats  des  provinces  voisines  refusèrent 
en  effet  leur  ministère.  Mais  pour  inaugurer 
dignement  le  schisme,  il  se  trouva  un  évèque 
suspens,  interdit  et  excommunié.  Dominique 
Yarlet,  prêtre  des  Missions  étrangères,  né  à 
Paris  en  1678,  docteur  de  Sr)rbonne  en  1706, 
avait  travaillé  .^ix  ans  en  qualité  de  mission- 
naire dans  la  Louisiane.  Clément  XI  Pavait 
nommé  en  1718,  évéque  d*Ascalon  et  coadju- 
teur  de  Tévêque  de  Babylone,  qui  mourut  peu 
de  temps  après.  Dès  lors  Varlet  commença  à 
lever  le  ma§que  et  à  montrer  son  opposition 
aux  décisions  de  i'Eg'ise  silr  le  Jansénisme. 
Il  eut  ordre  de  la  Propagande  d'aller  chez  le 
nonce  de  Paris  *,  mais  au  lieu  d'obéir,  il  partit 
pour  la  Hollande  et  donna  dans  Amsterdam  la 
confirmation,  en  vertu  des  prétendus  pouvoirs 
que  lui  avaient  donn<^8  les  soi-disant  cha- 
pitres de  Haarlem  et  d'Utrecbt.De  là,  Varlet  se 
rendit  en  Perse  ;  mais  i'évèqrue  d'Ispaban  eut 
ordre  du  Pape  de  le  suspendre  de  tout  exer- 
cice de  son  ministère.  Après  cette  flétrissure, 
il  retourna  en  HoilandCy  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
probation, méprisa  les  censures  qu*il  avait 
encourues,  appela  au  futur  concile,  exerça 
toutes  les  fonctions  de  Tépiscopat  et  sacra 
évéque  d'Utrecht  Corneille  Steenhoven,  le 
15  octobre  1724,  dans  la  maison  du  sieur 
Brigode,  à  Amsterdam  :  ordination  qui  fut 
déclarée  illicite  et  exécrable,  et  l'élection 
nulle,  par  le  Pape  Benoit  XIII,  le  21  février 
1725.  Ce  fut  encore  lui  qui  imposa  les  mains 
aux  trois  successeurs  de  Steenhoven,qui  furent 
également  excommuniées  par  le  Saint-Siège  : 
Barchman,  en  1725  ;  Van  der  Croon,  eu  1734; 
Meindartz,  en  1739. 

II.  La  mort  de  Varlet,  arrivée  l'an  1742,  fit 
craindre  au  petit  troupeau  des  scbismatiques 
hollandais  de  se  voir  tout-à-çoup  privé  d'é- 
vèques.  Ce  fut  alors  que  Meindartz  imagina 
de  rétablir  de  son  autorité  le  siège  épiscopal 
de  Haarlem, éteint  depuis  cent  cinquante  ans. 
II  somma  les  chanoines  de  Haarlem  de  se  choi- 
sir un  évéque,  ils  s'y  refusèrent;  aussitôt  il  le 
choisit  lui-même  et  le  sacra  :  ce  fut  d'abord 
un  nommé  Jérôme  de  Bock,  puis  un  nommé 
Van  Stiphout.  Excommunié  par  le  Pape,  qui 
déclara  nulles  toutes  ces  entreprises,  Mein- 
dartz n'en  continua  pas  moins  son  œuvre  de 
schisme.  En  1757,  il  créa  un  évéque  de  sa 
façon  pour  Deventer,  siège  éteint.  11  y  nomma 
et  sacra  un  nommé  Byevelt.  L'ancien  diocèse 

(2511)  Picot,  Mémoires,  an  1777. 
I       (2512)  Suivant  VAnnuaire  catholique  de  HoUande 
i   pour  1840,  U  7  avait   dans  ce  pays  on  mUUon 


de  Deventer  demandait  si  peu  un  évéque,  et 
surtout  un  évéque  de  la  main  de  Meindartz^ 
qu'il  ne  voulut  pas  recevoir  Byevelt,  et  que 
ce  prélat  sans  fonctions  fut  obligé  de  passer 
toute  sa  vie  à  desservir  la  paroisse  dont  il 
était  le  pasteur,  sans  pouvoir  aller  dans  un 
diocèse  où  les  catholiques  refusaient  de  le  re- 
connaître. En  1778,  Byevelt  et  Van  Stiphout 
étant  morts,  on  leur  donna  pour  successeurs 
les  nommés  Brockmann  et  Nellemann. 

La  succession  de  ces  évéques  scbismatiques 
a  continué  de  même  jusqu'à  nos  jours.  A 
chaque  nouvelle  élection»  on  écrit  pour  la 
forme  une  lettre  de  respect  et  de  soumission 
dérisoire  au  Souverain  Pontife,  qui  répond 
par  une  sentence  d'excommunication  et  de 
nullité.  La  voix  du  successeur  de  saint  Pierre 
ne  se  faisait  pas  vainement  entendre.  En  1807, 
rarchevéqueschismatique  d'Otrecht  ne  comp- 
tait guère  que  quatre-vingt-quatre  cures  ou 
stations,  et  environ  deux  mille  cinq  cent  vingt 
personnes  de  tout  âge  qui  le  reconnussent. 
Son  premier  suflTragant,  l'ëvéque  de  Haarlem, 
qui  y  était  en  ménne  temps  curé,  avait  aussi 
vingt-quatre  cures  et  deux  mille  quatre  cent 
trente-nuit  adhérents.  Quant  à  1  évéque  de 
Deventer,  il  n'avait  dans  son  prétendu  diocèse 
ni  prêtre  ni  laïque  de  son  parti,  et  résidait  à 
Rotterdam,  comme  curé  (2511).  Ainsi,  toute 
cette  église  du  jansénisme  hollandais  comp- 
tait en  1807,  trente-sept  ecclésiastiques  y 
compris  les  trois  évéques,  et  un  peu  moins  de 
cinq  mille  laïques  (2512). 

III.  Cependant  cette  petite  église  d'Utrecht 
était  d*un  grand  secours  aux  jansénistes  de 
France.  Elle  devint  un  point  de  ralliement 
pour  tous  les  ennemis  du  Saint-Siège,  ecclé- 
siastiques errants,  religieux  déserteurs  de 
leurs  règles. 

Ainsi,  en  1725,  vingtrsix  chartreux  s'y  ré- 
fugièrent de  Paris,  pour  éviter  d'obéir  a  un 
décret  de  leur  ordre,  qui  prescrivait  de  se 
soumettre  aux  décisions  de  TEglise  contre 
l'hérésie  jansénienoe.  Quinze  religieux  de 
l'abbaye  d'Orvalj  diocèse  de  Liège,  s'y  en- 
fuirent en  habit  d'officier.  Les  jansénistes  de 
France  se  cotisèrent  en  leur  faveur  et  leur 
achetèrent  detu  maisons  auprès  d'Utrecht, 
pour  eu  faire  le  refuge  de  tous  ceux  que  l'ap- 
p&t  de  la  liberté  entraînait  vers  ce  pays.  On 
mettait  d'autant  plus  d'ardeur  à  soutenir  la 
petite  église,  qu'elle  semblait  donner  du  relief 
a  la  cause  jansénienne  par  le  nom  d'un  ar- 
chevêque. On  y  envoya  des  contributions  vo- 
lontaires et  des  actes  d'adhésion. 

U  y  avait  d'ailleurs  une  caisse  mystérieuse 
connue  sous  le  nom  de  boîte  à  Perrette^  et 
Ton  dit  qu'elle  fut  ainsi  appelée  du  nom  de  la 
gouvernante  de  Nicole,  lequel  laissa  un  pre- 
mier fonds  de  quarante  mille  livres  pour  le 
service  de  la  cause.  Ce  legs  s'accrut  de  près 
de  onze  cent  mille  livres,  pour  ne  dter  que 
les  legs  connus,  et  certainement  il  y  en  a  eu 
beaucoup  d'autres  secrets.  En  1728,  Tabbé 

Boixante-seize  miUe  huU  cents  catholiques,  ce  gai 
était  peut-êire  la  moiUé,  ou  peu  s'en  Uutg  de  la  po- 
pulation totale. 
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Dorsaone,  grand-vicaire  du  cardinal  de 
Noailleîs,  y  lit  un  Ipps  de  cont  soixante-quatre 
mille  livres.  La  botte  à  Perrette  servait  à  sou- 
tenir la  Gazette  ecclésiastique  â\i  parli,  à  faire 
imprimer  et  à  distribuer  pour  rien  des  bro- 
chures contre  le  Pape  et  It^s  é\  êques,  à  entre- 
tenir des  moines  et  des  religieuses  échappés 
de  leur  clolln%  à  fournir  aux  frais  des  voyages 
des  agents  qu'on  envoyait  en  différents  lieux^ 
à  se  concilier  des  partisans  (2513)  et  môme 
à  préparer  les  fameux  miracles  du  diacre 
Pari?. 

SÉBASTE  (Les  quarante  martyrs  de).  Saint 
Biaise  évoque  de  Sébasle  souffrit  le  martyre 
dans  la  cruelle  persécution  su^^ritée  par  le 
césar  Licinius,  vers  l'an  320  (Voy.  Licinius. 
tom.  V,  col.  1009). 

P.irmi  les  nombreux  martyrs  de  cette  per- 
sécution on  en  compte  surtout  quaraute  qui 
ont  été  célébrés  par  lés  panégyriques  des 
Pères  de  TE^iise  :  c'étaient  quarante  soldats. 
Ayant  confessé  courageu^^emenjt  la  foi  chré- 
tienne devant  leur  général  ainsi  que  devant 
le  gouverneur  de  la  province,  ils  furent 
exposés  nus  sur  un  étang  glacé  par  le 
froid  de.  Thiver.  «  Une  mauvaise  nuit  nous 
vaudra  Téternité  »,  se  disaient-ils  les  uns  aux. 
autres.  Ils  firent  tous  ensemble  cette  prière  : 
«  Seigneur,  nous  sommes  entrés  quarante  au 
combat,,  ne  permettez  pas  qu'il  y  en  ait  moins 
de  quarante  de  couronnés  ;  qu*il  n'en  manque 
pas  un  du  nombre  que  vous  n'avez  point  li- 
mité sans  dessein.  »  Cependant,  h  côlé  se 
trouvait  un  bain  chaud  pour  celui  qui  vou- 
drait se  retirer  en  renonçant  à  Jésus-Christ. 
Un  garde  veillait  auprès!  Tout-à-coup  il.  vit 
des  anges  descendre  du  ciel  et  distribuer  des 
couronnes  ;  mais  il  n'y  en  avait  que  trente- 
neuf.  Comme  il  se  demandait  pourquoi  il  en 
manquait  une,  il  vit  un  des  quarante  entrer 
au  bain  et  expirer.  Frappé  de  cet(e  vision  cé- 
leste, le  garde  appela  le  commandant  du 
poste,  se  déclara  chrétien,  ôta  ses  vêtements 
et  se  joignit  aux.  trente-neuf  martyrs  pour 
obtenir  la  quarantième  couronne.  Le  lende- 
main, on  mit  les  corps  des  martyrs  sur 
un  chariot  pour  Tes  brûler  dans  un  bû- 
cher. Dn  d'eux,le  plus  jeune,  respirait  encore. 
Les  bourreaux  le  laissèrent,  dans  l*espérance 
qu'on  pourrait  le  faite  changer.  Mais  sa  mère 
le  prit  entre  ses  bras  el  le  plaça  elle-même 
sur  la  voiture,  en  lui  disant  :  Va,  va,  mon 
fils,  achever  cet  heureux  voyage  avec  tes  ca- 
marades afin  que  tu  ne  te  présentes  pas  à 
Dieu  le  deruier.  C'était  une  femme,  et  une 
femme  du  petit  peuple  (2514). 

SÉBASTIEN  (Saint),  martyr.  Son  nom  se 
trouve  dans  le  plus  ancien  des  calendriers  qui 
nous  soit  parvenu.  On  célébrait  sa  fêle  à  Milan 
dès  le  temps  de  saint  Ambroise  et  en  Afrique 
dès  le  iv«  siècle  {Voyez  Dict.  p'Hagiogr.,  1. 11, 
col.  965), 

(251 3j  Picot,  Mémoires,  an  1777. 

(261 4)  Dom  Huin&rt,  Acta  MM.  eV  Aeta  SS., 
XO  mari. 

('2515)  Ifevinan»  Histoire  du  développement  du 
€hristianisme,  etc.,  trad.  de  J.  Gondon,  1  toU  in-8, 


SECTES  00  HÉRÉSIES  DES  PREMIERS  TEMPS 
DU  CIIRISTTANISME.  —  Par  ces  premier^ 
temps,  nous  entendons  ce  qu'on  désigne 
habiiuellement  comme  la  première  épioque  de 
l'histoire  dé  l'Eglise;  c'est-à-dîrô  les  trois 
premiers  siècles  chrétiens,  et  ce  sont  les 
sectes  ou  hérésies  qui  se  produisirent  dès  les 
premiers  âges  et  dans  cet  espace  de  temps 
qui  vont  nous  occuper  aussi  brièvement  que 
possible  :  sectes  ou  nérésies  assez  nombreuses 
d'ailleurs,  et  d'un  caractère  tout  différent  fon 
le  remarquera  aisément)  de  celles  qui  écla- 
tèrent dans  les  siècles  suivants. 

I.  Le  premier  de  tous  les  hérésiarques  fui 
Simon  le  Magicien,  si  célèbre  par  ses  prestiges, 
qu'on  l'appelait  la  vertu  de  Dieu,  Nous  avons 
marqué  ailleurs  ses  commencements  (Voyez 
Pbécis  historique  des  Actes  des  Apotbes, 
n*  Virn,  et  il  nous  suffit  de  le  reprendre  où 
nous  1  avons  laissée  Au  lieu  donc  de  proGter 
de  la  remontrance  de  saint  Pierre,  Simon 
devint  Tennemi  personnel  des  Apôtres,  et  il 
opposa  à  leur  enseignement  divin  une  doc- 
trine absurde  où  se  trouvait  le  germe  de  toutes 
les  hérésies  qui  affli^èreut  l'Eglise  pendant 
plusieurs  siècles  (2515).   ^  * 

Il  répandit  surtout  la  Idoctrine  des  Eons, 
espèce  d'êtres  engendrés  les  uns  des  a>jtre§, 
dont  la  première  catégorie,  émanée  de  Dieu, 
était  toute  céleste,  et  la  dernière  abouti^t 
au  monde  grossier  et  matériel.  Ce  système, 
développé  plus  tard  par  Valentin,  forma  la 
base  du  gnosticisme  et  du  panthéisme  alexan- 
drin. Simon  se  donnait  lui-même  comme  le 
premier  des  éons,  et  ne  plaçaitle  Verbe  qu'au 
cinquième  rang  ;  par  là,  il  préludait  à  Varia- 
nisme.  Selon  lui,  la  matière  était  éternelle  ;  il 
la  disait  ennemie  de  Dieu^  cl  en  attribuait 
l'ordre  actuel  aux  mauvais  anges.  Il  expli- 
quait aussi  Torigine  du  ma^!  par  les  principes 
que  développèrent  plus  tard  les  roanicliéoni:. 

Quant  à  la  morale,  Simon  niait  toute  diffé- 
rence entre  le  bien  et  le  mal.  Aussi  ses  dis- 
ciples vivaient*ils  dans  les  plus  grossières 
débauches  ;  et  lui-même  traînait  partout  avec 
lui  une  femme  nommée  Hélène,  qu'il  avait 
achetée  dans  une  maison  de  prostitution  et 
sur  laquelle  il  débitait  mi.lle  extravagances. 
Nous  ve^^rons  bientôt  comment  flnitce  premier 
antecbrist,  car,  comme  le  dit  saint  Jean, 
(Quiconque  divise  Jésus-Christ  est  de  TAnte- 
christ  (2516).      • 

II.  L'enfer  suscita,  vers  ce  même  temps 
(an  34  de  N.-S.),  un  autre  adversaire  aux 
Apôtres,  c'est  Apollonius  de  Tyane,  né 
quelques  années  avant  Jésuff-Christ.  Il  n'a- 
vait pas  une  doctrine  nouvelle  et  particulière. 
Il  adopta  le  système  de  Pythagoro,  dont  le 
mysticisme  exalté  convenait  parfaitement  à  la 
tournure  de  son  esprit  enthousiaste  (2517).  H 
se  flt  passer  pour  l'ami  des  dieux  et  prot^ea 
le  culte  populaire  des  idoles..  \Jioae  d'im  gèoie 

1846. 

(V516]f  Omnis  spfritus,  gai  solvit  lesom,  ex  Deo 
non  est  ;  et  hic  est  ÂntedirigiuBi.»  et  nuiie  Jan  in 
mando  est.  S,  Joan,,  iv,  3. 

(2517)  Le  dosme  pnncip&l  de  It  philosophie  de 
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supérieur^  d'une  mémoire  sans  exemple^, 
batoite  dans  tontes  les  sciences  et  le^  arts  de 
la  Grèce,  cbaste,  dn  moins  en  apparence,  il 
joignait  à  tous  ces  avantages  ceux  d'une  taille 
majestueuse  et  comme  surhumaine,  d'un  si 
grand  air  de  dignité  et  d'nne  telle  beaulé  de 
visage,  que  sa  Dgure  seule  ravissait  et  entrât*- 
naît  Ie&  peuples  à  sa  suite.  Son  sens,  nalureU 
iement  droit  et  fin,  lui  fit  observer  que  le 
langage  empbatique  et  la  morgue  aceoulun>ée 
des  philosophes,  loin  de  leur  acquérir  de 
^estime  et  du  crédit,  ne  leur  donnaient  le 

f)l us  souvent  que  du  ridicule  ;  il  prit  donc  un 
angage  clair  et  simple  qui  attirait  el  capti- 
vait les  coeur&  Aussi  le  recevait-on  pariout 
avec  des  bonmeurs  extraordinaires,  et  des 
villes  entrères  lui  envoyèrent  demander  son' 
amitié.  Le  paganisme  n'eut  peul-éire  jamais 
d*apôtre  plus  séduisant. 

-  On  lui  a  mémer  attribué  des  actes  sur^ 
humains.  Champion  de  l'idol&trie,  il  ne  serait 
pas  étonnant  que  lè  démon  Teût  secondé.  Ce- 
pendant ces;  faits  sont  loin  d*étre  certains,  car 
ils  furent  d'abord  recaeillis  poir  un  nommé 
Danxis  de  Ninive,  son  disciple  et  son  ami,  que 
le  philosophe  Lucien  traduit  comme  un  aven- 
turier indigne  de  croyance  et  de  la  moindre 
considération*  L'écrit  de  Damis  n*existe  même 
plus,  et  il  ne  nous  en  reste  que  des  lambeaux 
altérés  et  des  bruits  vagues,  ramassés  plus 
de  cent  ans  après  par  le  sophiste  Philostrate, 
c  le  plus  menteur  des  hommes  après  Vol- 
taire »  dit  Nonnotte.  Encore  Philos^rate  ne 
fil-ili  ee  recueii  que  pour  flatter,  dans  ses  tra- 
vers de  femme  savante,  l'impératrice  Julie, 
^use  de  l'empereur  Septime-Sévère,  de 
mœurs  très-dissolues,  amie  du  merveilleux  et 
ennemie  jurée  du  christianisme  (2518). 

Au  surplusy  ces  faits  extraordinaires,  tels 
que  Pbilodtrate  les  raconte,  ne  dépassent  pas, 
à  la  rigueur,  les  limites  de  la  force  et  de 
l'adreFse  humaines.  Le  plus  célèbre  de  tous, 
sans  contredit,  est  la  prétendue  résurrection 
d'une  jeune  fille  dont  Apollonius  rencontra 
le  convoi  à  Rome.  Mais  Pbilostrale  lui-même 
n'ose  pas  assurer  qu'elle  fût  morte  ;  il  sortait 
encore  quelques  vapeurs  de  son  visage,  et  il 
tombait  alors  die  la  rosée  qui  put  bien  la  faire 
revenir  de  sa  léthargie.  C'est  ainsi  que  les 
propres  admirateurs  d'ÂpoUonins  ont  rap- 
porté ce  prétendu  miracle.  Au  reste,  tout  le 
récit  de  Philostrate  est  si  plein  de  contes  pué- 
rils et  ridicules,  qu'il  s'ôte  lui-même  toute 


croyance  (2519).  Ainsi  m  ont  jugé,  parmi  les 
anciens  :  Lactance,  Ensèbe,  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  saint  Aiugustio^,  Photius,  Suidai»  ;  et, 
parmi  les  modernes  :  Ëllias  Dupin  (2520), 
Scaliger,  Vossius^  GasauboD,  el  beaucoup 
d'antres. 

IIL  Cependant  la  sainte  Eglise  étaft  horrible- 
ment persécnlée.  Aprè^  la  première  Pt  vio- 
lente tempête  que  lui  fll  subir  Néron  (l'an  64 
de  N.-S),  il  y  eat  un  moment  dfe  calme.  Mais 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ayant  opéré  un 
grand  nombre  de  conversion*»/ jusque  dans  le 
palais  et  même  parmi  les  concubines  de  Né- 
ron, le  tyran  sentft  sa  furen-r  se  rallumer.  La 
fin  tragique  de  Simon  te  Magicien  vint  y  mettre 
le  comble  (an  65). 

Cet  imposteur,  fixé  à  Rome  depuis  long- 
temps, y  jouissait  alors  d'une  grande  réputa-' 
tion.  Saint  Justin,  saint  Irénée,  Tertullien  et 
plu'deurs  autres  anciens  prétendent  même 
qu'il  y  reçut  les  honneurs  divins,  et  qu'on  lui 
érigea  une  statue  avec  cette  inscription  :  «  A 
Simon,  dieu  saint  1  »  Il  devait  probabferaent 
ces  hommages  et  cette  vogue  à  la  folie  de 
Néron,  qui  était  passionné  pdur  k  magie  et 
qui  n'épargnait  rien,  pour  en  connaître  les  se- 
cret^. Ce  qui  piquait  le  plus  sa  curiosité,  c'é' 
tait  de  voir  un  homme  voler  dans  les  airs. 
Déjà^  plusieurs  enthousiastes  avaient  fait  en 
sa  présence  l'essai  de  cet  arft.  périlleux,  mais 
toujours  avec  une  issue  fubeste,  Simon,  alors 
au  plus  haut  point  de  sa  renommée,  promit 
lau  tyran  que,  noa-seulement  il  s'élèverait 
dans  les  airs,  mais  qu'il  pénétrerait  dans  les 
cieus,  et  y  occuperai!  enfin  le  trône  qui  lui 
était  réservé,  il  prétendait  ainsii  imiter  l'As- 
cension de  Jésus-Cbrist. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul,  instraîts  de  celte 
audacieuse  impiété,  et  sentant  combien  il 
importait  de  la  confondre  publiquement, 
exhortèrent  les  fidèles  à  adresser  au  ciel  de 
ferventes  prières.  Au  moment  du  spectacle, 
les  deux  Apôtres  se  mirent  à  genoux  en  invo- 
quant le  nom  de  Jésus  pour  enchaîner  la 
puissance  do  démon.  Ce  n<»  fut  pas  en  vain  :  à 
peine  Simofi. eut-il  essa/yé  de  s*élever,  qu'il 
retomtMi  ;  et,-  s^étant  cassé  les  jambes,  il  fut 
transporté  dans  une  maison  voisine,  d*où  il  se 
précipita  par  la  fenêtre  pour  ne  pas  survivre 
à  sa  honte.  Ce  fait  est  attesté  par  saint  Jus- 
tin, Dion  Chrysestômei  Suétone,  Arnobe,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Ambroise,  saint 
Augustin,  saint  Isidore  de  Péluse,  Tbéodoret, 


'  I^tha^re  étail  la  métempsycose  empruntée  des 
Egyptiens  ou  des  firachmaues.  L*âme  de  rhomme 
était  une  partie  de  l'intelligence  huprême  que  son 
imieii  arec  le  corps  en  retenait  sépaiée,  et  qui  s'y 
réunissait  lorsqu'elle  s'était  dégagée  dQ  tonte  affec- 
tion aux  choses  corporelles. 

(2518)  Cours  d'histoire  ecclésiastique,  par  un  di- 
recteur de  sénunaire,  3  voL  in-S,  1>S54,  Grenoble, 
tom.  1,  p.  13. 

(2519)  Tbolue,  CrédibUilé  de  VBisloire  évangé- 
liçuê. 

(25201  lïe  poutant  indiquer  tous  les  auteurs  qui 
ont  réfuté  Apollonius  de  Tyane,  nous  reuf  errons,  du 
moins,  !•  quelques-uns  :  Bergier,  Ihctton.  de  théo- 
logie-,  J.  de  Mûries»  dans  ^Encyclopédie  caiholiquû. 


Quant  à  EUiu-Dnp4n,  âùnX  la  plupart  ded  autres  ou* 
Trages  ont  été  mis  à  l'Index,  il  a  publié  sous  l'ario- 
njuie  de  M.  de  Claire,  V Histoire  d'ÂpoUonius  de 
Tyane»  convaincue  de  fàusaeiésef  d^imuostures.  Pa- 
ns, 1705,  in-t2  L'auteur  prouve  dans"  cet  ouvrage  : 
i<>  que  l'histoire  d'Apollonius  est  destituée  de  témoins 
digues  de  foi;  2^  qae  Fhilostrate  n'a  pas  écrit  une 
Traie  histoire,  mais  un  roman  ;  3o  q»ue  les  miracles 
attribués  à  ApollMlue^  ont  ues  caractère»  de'fausaeté, 
et  qu'il  n'y  en  n  pas  un  qu'on  ne  puisse  attribuer  au 
hasard,  à  l'adresse  ou  a  la  supercherie-;  4*  que  la 
doetriue  de  ce  philosophe  est  contraire  en  beaucoup 
de  choses  à  la  droite  raison  et  à  la  sagesse  que  Ton 
peut  acquérir  par  les  seutes  tercea  de  la  raison^ 
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et  plusieurs  autres  docteurs  de  l'Eglise  grecque 
et  latine  (2521). 

IV.  Jérusalem,  sié^e  de  la  religion  ju- 
daïque, et  le  temple,  lieu  des  sacrifices,  étant 
ruinés,  les  oracles  du  Saveur  se  voyant 
clairement  accomplis  dans  ces  mé^Tiorables 
événements,  il  est  à  croire,  dit  Rohrba- 
cher  (2522),  qu*un  certain  nombre  de  Juifs, 
de  Galiléens  et  de  Samaritains  ouvrirent  les 
yeux  à  la  lumière  de  TEvangile,  et,  dans  le 
commun    naufrage,   ne  voyant  pas  d'autre 

£ort,  se  réfugièrent  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
ais  nous  savons  aussi  que  quelques-uns,  ne 
pouvant  plus,  d*un  côté,  nier  tout  à  fait  la 
mission  divine  de  Jésus-Christ,  et  ne  voulant 
pas,  de  Tautre,  renoncer  à  leurs  anciens  pré- 
jugés, entreprirent  de  former  un  nouveau 
système  de  religion,  partie  chrétien,  partie 
juif,  ou*  pour  parler  plus  exactement,  ni  juif 
ni  chrétien  ;  car  ils  défiguraient  étrangement 
les  dogmes  de  l'une  et  de  l'autre  religion,  et 
avançaien t  des  principes  également  réprouvés 
et  de  l'Eglise  et  de  la  Synagogue. 

Ainsi,  tandis  que  la  ruine  de  Jérusalem 
avait  délivré  l'Eglise  de  Jésus-CUrist  d'une 
foule  de  sectes  ennemies,  nourries  dans  le 
sein  de  Tantique  Synagogue,  tels  que  les  Ptia- 
risiens,  les  Sadducéens,  les  Hérodlens,  etc., 
elle  avait  la  douleur  de  voir  ces  sectes  an- 
ciennes remplacées  par  de  nouvelles  :  véri- 
table ivraie  que  l'homme  ennemi  sema  dans 
le  champ  du  père  de  famille,  et  qui  prit  ra- 
cine à  côté  du  bon  grain.  Les  unes  tirèrent 
leur  origine  du  judaïsme  ;  les  autres,  du  pa- 
ganisme :  toutes  furent  comme  les  premières 
tiges  de  la  plante  impure  du  gnosticisme.  Du 
judaïsme  naquirent  les  cériuihiens,  les  ébio- 
nites,  les  nazaréens,  etc. 

Les  cérinthiens,  ainsi  appelés  de  Cé- 
rinthe  (2523),  leur  chef,  reconnaissaient  la 
nécessité  du  baptême  pour  être  sauvés  ;  mais 
ils  soutenaient  en  même  temps  la  nécessité  de 
la  loi  mosaïque  et  niaient  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Jésus  n'était,  selon  eux,  qu'un  homme, 
né  de  Joseph  et  de  Marie,  et  remarquable  par 
sa  sainteté.  A  son  baptême,  le  U>gos  suprême, 
ou  le  Christ,  était  descendu  sur  lui  sous  la 
forme  d'une  colombe,  et  avait  rempli  son 
&me  ;  mais  il  l'avait  quitté  au  moment  de  la 
Passion,  et  l'homme  seul  avait  soufierl  et 
était  ressuscité.  Le  Christ  devait  s'unir  de 
nouveau  à  Jésus,  au  moment  de  la  résurrec- 
tion générale,  et  il  y  aurait  alors  pour  les 
justes,  sur  la  terre,  un  règne  de  mille  ans,  au 
milieu  des  plaisirs  et  des  festins.  Cérinthe, 
ayant  fréquenté  l'école  d'Alexandrie,  et  étu- 
dié la  philosophie  grecque  et  les  systèmes 
orientaux,  y  puisa  de  nouvelles  erreurs.  11 
admit  \'ém<mation^  et  enseigna  que  le  monde 


avait  été  créé  par  un  Ange.  Selon  lui,  c'était 
aussi  un  Ange  qui  avait  donné  la  loi  de  Moïse 
et  que  les  Juifs  adoraient  sous  le  nom  de 
Jéhovah. 

Les  ébionites  eurent  pour  auteurEblon  (2524), 
qui  commença  à  dogmatiser  dans  un  petit 
bourg  voisin  de  la  ville  de  Pella.  Comme  le 
nom  d'Ebion,  en  hébreu,  signifie  pauvre,  ses 
disciples  en  tiraient  vanité,  et  se  donnaient 
pour  les  véritables  successeurs  de  ces  pre- 
miers fidèles  qui  mettaient  tout  en  commun. 
La  doctrine  des  ébionites  était  en  partie  con- 
forme à  celle  des  cérinthiens  ;  ils  tenaient 
aussi  fortement  à  la  loi  mosaïque  et  la  di- 
saient obligatoire  pour  tous  les  chrétiens.  Ils 
rejetaient'  néanmoins  la  plupart  des  livres  de 
l'Ancien  Testament  ;  parmi  ceux  du  Nouveau, 
ils  n'admettaient  que  TEvangile  de  saint  Mat- 
thieu. A  leurs  yeux,  saint  Paul  n'était  qu'un 
apostat.  Pour  eux,  comme  pour  les  cérin- 
thiens, Jésus  n'était  qu'un  homme,  élevé  pour 
ses  vertus  à  la  dignité  de  Fils  de  Dieu  par  le 
Christ,  qui  était  aescendu  sur  lui.  Le  Christ 
lui-même  n'était  pas  Dieu,  mais  une  créature 
plus  parfaite  aue  les  anges,  et  à  qui  Dieu 
avait  donné  l'empire  du  siècle  futur.  Les 
ébionites  étaient  ennemis  de  la  continence  et 
de  la  virginité  ;  ils  obligeaient  tous  leurs  sec* 
tateurs  à  se  marier  même  avant  Tâge  de  pu- 
berté. Plus  tard,  ils  approuvèrent  la  polyga- 
mie et  le  divorce.  Us  composèrent  aussi  des 
ouvrages  pleins  de  fables,  et  les  publiëreot 
sous  le  nom  de  quelques  Apôtres.  Ces  héré- 
tiques n'eurent  guère  des  assemblées  qu'en 
Syrie. 

Les  nazaréens  étaient  des  Juifs  convertis  qui 
avaient  porté  dans  le  christianisme  leurs 
anciens  préiugés,  et  un  attachement  obstiné  à 
toutes  les  ooservances  légales,  lis  ne  préten- 
daient cependant,  d'après  saint  Jérôme,  eu 
étendre  1  obligation  qu'aux  chrétiens  nés 
juifs.  C'est  pourquoi  ils  reconnaissaient  et 
vénéraient  saint  Paul  comme  T  Apôtre  des 
Gentils.  Ils  croyaient  aussi  que  Jésus-Christ 
était  le  Fils  de  Uieu,  surnaturellement  enfanté 
par  Marie,  et  admettaient  en  lui  une  double 
nature. 

V.  L'Eglise  eut  à  redouter  les  prétentions 
de  la  philosophie  païenne,  aussi  bien  que 
celles  au  judaïsme.  Les  principales  sectes  due 
les  auteurs  donnent  comme  issues  des  idées 
païennes,  sont  les  docètes  et  les  nicolalles. 
—  Les  docètes  ou  apparents  ruinaient  toute 
l'économie  de  Tlncaruation  et  de  la  Rédemp- 
tion, en  ne  considérant  que  comme  une 
apparence  tout  ce  qui  était  visible  et  corporel 
en  Jésus-Christ.  Partant  d'une  idée  fausse, 
alors  en  crélit  chez  plusieurs  philosophes 
alexandrins,  que  la  matière  était  le  siège  du 


(2521)  Yoy.  notre  article:  Rome  (Ob  la  venus  et 

DU  MARTYRE  DE  SADIT    PiBBRB   A),  OÙ  nOUB  pArlODS, 

n*  IV,  flote  2i6ô,  d'uae  DlBserlttion  BpéciAle  dans 
kqueUe  tous  ces  faits  sont  péremptoirement  proufés. 

(2522)  BUi.  univ.  de  CSgL  ealh.,  !'•  ôdit.,  tom.  IV, 
pp.  472-478. 

(2523)  Yoy,  l'trttde  GABiifruB,  toI.  IIK  col.  1027- 


(2524)  Saint  Epiphsne  b   cm  qae  les  ébionttes 
eurent  pour  chef  un  Jaif  nomme  Kbioo.  D'Autres 

Ïiensent,  au  contrBire,  qoe  ce  personuage  n*exista 
amais,  et  que  Ebion  ou  pctuvre  fut  un  nom  cofflmnn 
adopté  par  la  secte.  Selon  plusieurs,  il  leur  fut 
donné  à  cause  des  basses  idées  qu*Us  se  fUstient  de 
la  personne  du  SauTcur.  —  Bergier.  —  Aliog.  — 
BisL  du  dogm.,  tom.  II,  p.  197. 
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mal,  ôeS  hérétiques  ,ii  regardaient  comme 
incompatible  avec  la  sainteté  et  la  perfection 
dji  Sauveur  du  monde.  Saint  Ignace  d'An- 
tioche  a  combattu  avec  force  cette  erreur,  qui 
menaçait  de  réduire  toute  la  vie  de  Jésus- 
Christ  à  une  histoire  fantastique.  -*-  Les  nico- 
laïles  voulurent  transporter  dans  le  christia- 
nisme  répicuréîsme  le  plus    grossier.    Ils 
regardaient  toutes  les  actions  comme  indiffé- 
rentes, et  se  livraient  sans  scrupule  aux  plus 
honteux  excès.  Selon  saint  Irènée,  cette  secte 
corrompue  aurait  tiré  son  origine  de  Nicolas, 
un  des  sept  premiers  diacres  qui,  après  avoir 
quitté  sa  femme  par  vertu,  la  reprit  par  fai- 
blesse, et  répandit  ensuite  les  maximes  les 
plus   scandaleuses  pour  pallier  son  incons- 
tance. Eusèbe  et  saint  Augustin  disent,  au 
contraire,  que  le  diacre  Nicolas  conserva  toute 
sa  vie  une  doctrine  et  des  mœurs  pures  ;  que 
ses  disciples  seulement  abusèrent  de  quelques- 
unes  de  ses  paroles  répréhensibles,  en  effet, 
mais  irréfléchies  (2525).  Plusieurs  môme  ont 
pensé  que   les  nicolaltes  ne  furent  qu'une 
secte  de  gnostîquès  épicuriens,  qui  affectèrent 
d'attribuer  leurs  propres  erreurs  à  un  dis- 
ciple des  Apôtres,  afin  de  se  donner  une  ori- 
gine plus  respectable. 

En  dehors  de  ces  deux  catégories  dé  gnos- 
liques,  le  i"'  siècle  vit  paraître  quelques  autres . 
hérétiques-:  Méuandre,  Hyménée.  Philet,  etc. 

—  Ménandre  était  un  disciple  de  Simon  le 
Magicien,  ef,  comme  lui,  il  pratiqua  la  magie. 
Il  prétendait  que  son  baptême  donnait  Tîm- 
morialité.  Ses  disciples  furent  aussi  déréglés 
que  les  nîcolaïtes.  —  Hyménée  et  Philet,  dont 

Îarle  saînt  Paul  dans  sa  seconde  Epllre  à' 
imothée,  niaient  la  résurrection  future  de  la 
chair.  Elle  s'élail  déjà  opérée,  selon  eux,  et. 
consistait  simplement  dans  le  passage  du  péché 
à  la  grâce. 

VL  Tandis  que  sous  le  sceptre  de  différents, 
césars,  le  glaive  de  la  persécution  étendait  ses 
ravages  dans  le  champ  de  l'Eglise  (de  105  à 
170),  le  gnosticisme  travaillait  de  toutes  ses 
forces  à  y  multiplier  ses  rejetons.  Voici,  avec 
leur  nuancé  particulière ,  les  nouveaux  ra- 
meaux de  cette  plante  funeste  qui  causa  tant 
de  préjudice  à  la  moisson  du  père  de  famille. 

—  Basilide  d'Alexandrie  (2526)  enseigna,  au 
rapport  de  saint  Epiphane,  que  le  monde 
n'avait  pas  été  créé  par  l'Etre  suprême,  mais 
par  des  éons  ou  intelligences  subalternes 
émanées  de  Dieu.  Jésus-Christ,  selon  lui.  était 
le  premier  des  éons  ;  dans  son  incarnation  il 
n'avait  eu  que  l'apparence  d'un  homihe  ;  il 
n'était  pas  mort,  mais  Simon  le  Cyrénéen 
avait  été  crucifié  à  sa  place.  Basilide  admet- 
tait en  nous  deux  âmes,  niait  la  résurrection 
des  corps,  et  soutenait  aue  Dieu  ne  pardonne 
que  les  fautes  involontaires,  etc. 

Elxaï,  Juif  d'origine,  faisait  du  Saint-Esprit 
un  être  féminin,  mère  du  Christ;  il  lui  don- 
nait, ainsi  qji'au  Christ,  un  corps  d'uqe  gran- 
deur prodi^éûâe.  On  ne  sait  si  lé  Christ  qu'il 


admettait  était,  clieu  ;  iljpérnîettàiidele  reni^ 
dans  la  persécution  et  de  sacrifier,  aux  idojff^s^ 
pourvu  que  le  cœur  n'y  eût  point  part.,.BIxai 
était  ennemi  de  la  virginité  et  obligeait  au, 
mariage.  Il  fut  un  des  chefs  de  la  secte  des 
esséniens  où  esséens. 

Saturnin,  disciple  de  Ménandre,  condamnait 
le  mariage,  niait  la  résurrection  de  la  chair 
et  la  réalité  du  corps  de  Jésus -Christ  dans 
l'Incarnation,  et  enseignait  que  la  matière 
était  éternelle  et  animée  d'un  ôsprit  mauvais. 
Selon  lui,  le  Dieji  des  Juifs  n'était  qu'un  ange, 
etc.  —  Carpocrate,  autre  disciple  de  Ménandrei 
rejetait  comme  un  préjugé  la.  di3tiQCtioû  du 
bien  et  du  mal,  régardait  Jésu$-Cbriat  corpine 
un  pur  homme,  et  mettait  Homère,  Platon, 
Aristote,  au  même  rang  que  lui.  —  Prodicus, 
disciple  de  Carpocrate,  fonda  la  sec^  des 
adamités,  qui  tenaient  leurs  assemblées  dans 
la  nudité  la  plus  cynique,  rejetaient  le  ma- 
riage, et  combattaient  1  unité  de  Dieu,  au 
rapport  de  TertuUien.  —  Cerdon,  venu  de 
Syrie  à  Rome^  admettait  deux  principes,  Tun 
bon,  l'autre  mauvais  ;  il  ne  reconnaiasàit  que 
l'Evangile  de  saint  Luc  ;  il  fut  condamné  dans 
un  concile  tenu  en  Orient  en  160.  .  ,. 

M^rcion,  fils  d'un  évêque  de  Syflppe  et  dis- 
ciple de  Cerdon,  fut  excommunié  par^son  père, 
pour  avoir  enseigné  qu'il  n'y  avait  aucun  rap*- 
port  entre  F  Ancien  Testament  et  le  Nouveau, 
et  que  le  Christ  n'avait  qu'un  corpaiipparent^ 
Il  fit  un  évangile  apocryphe.  Il  niait  que  Dieu 
oii  le  Fils  de  Dieu  fAt  né;,  et  cependant  il 
admettait  qvie  Dieu  avait  été  vraiment  xruçi- 
fié.  Nulle  part  il  ne  niait  la  divinité  de  Jésu^ 
Christ  (2527).  —Appelles,  disciple  dû  Jfarcion,. 
soutenait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
céleste;  il  niait  la  résurrection  d^  la. chair, 
rejetait  Moïse  et  les  prophètes,  et  disait  que 
notre  monde  avait  été  créé  par  un  ange  de 
feu,  etc. 

Valentin,  né  en  Egypte,  n'ayant  pu  obtenir 
Tépiscopat  qu'il  ambitionnait,  attaqua  Tensei^^ 
gnement  catholique;  il  composa  pour  cela  un 
système  vaste  et  confus  de  la  doctrine  de 'Pla- 
ton sur  les  idées^  de  la  théogonie  d'Hésiode, 
et  de  rEyaogile»  de  saiot  Jean.  IL  adopta  et 
développa  longuement  le/  système  des  éons^ 
qu*jl  admit  au  nombre  de  treqle,  et  qu'il  di- 
visa en  trois  catégories  principales  :  lo  les 
émanations  purenient  spirituelles;  2M'àme  ou 
le  principe  du  monde  qui.  tiant  le  milieu  entre 
Tesprit  et,  la  matière;  3^  le  monde  matériel, 
qui  est  la  dernière  émanation  de  la  substance, 
primordiale.  Selon  lui»  Jésus^  éon  rédempteur' 
des  derniers  éons,  qui  étaient  déchus,  avait 
apporté  du  ciel  un  corps  spirituel  ou  céleste, 

etc« 

lia  morale  de  Valentin  était  à  peu  prèa  sem»- 
blable  à  celle  de  Carpocrate.  il  eut  une iouie 
de  disciples  :  Héracléon, ,  Marpj  Qplqrl^ase, 
Ptoléraée,  Second,  etc.,  qui  répandirent  et 
modifièrent  sa  doctrine.  Elle;,  fi^t  condamnée 
parlent  et  sous  toutes  ses  formes  :  ea  Sicile, 


|2525>  Voir  là-dessd^  Bohrbftëher,  t.  IV,  p.  ^4,  475. 
(2526;  Voy,  son  article,  tom.  il,  col.  122a-12^4.  no 

DiGTiONK.  ns  l'Hist.  UNIV.  nB  l'Églisb.  VI. 


QSSm  V(af.   VmUcle  Jban   iSaint)  Téf an«^ter  ' 
>  Vll,  toffi  V,  coC  375. 
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Tan  125,  dans  un  concile  tenu  contre  4es 
héraclôoniles  ;  à  Pergarae  en  A^ie,  Tan  152, 
dans  un  concile  assemblé  contre  Colorbase, 
et  à  Lyon  dans  deux  conciles  réunis  en  197  et 

199. 

On  compte  encore  une  foule  d'autres  gnos- 
tiques  que  les  auteurs  s'accordent  à  qualifier 
de  dectes  abominables,  tels  que  les  antitactes, 
qui  disaient  que  le  péché  n'est  pas  un  mal- 
les caïnans,  qui  honoraient  le  fratricide  Caïn  ; 
les  opnites  ou  serpentins^  pleins  de  vénération 
pour  l'ancien  serpent,  qui  avait  répandu  la 
science  du  bien  et  du  mal  ;  les  borborians, 
les  socratiques,  les  stratiotlques,  les  naasians, 
les  phibîonistes,  les  rachéans,  etc.,  etc. 

Quoique  ces  sectes  eussent  des  noms  diffé- 
rents, et  qu'elles  se  distinguassent  entre  elles 
par  des  erreurs  diverses,  quelquefois  môme 
opposées,  elles  avaient  cependant  un  certain 
nombre  de  principes  communs.  Ainsi,  le  but 
principal  de  tous  les  gnostiaues  était  de 
rechercher  l'origine  du  mal  sur  la  terre,  d'ex- 
pliquer l'état  de  misère  où  l'homme  se  trouve 
ici-bas,  et  de  le  concilier  avec  les  attributs 
divins.  Ne  saisissant  pas  bien  les  solutions  que 
l'Eglise  leur  fournissait  sur  l'origine  du  mal, 
sur  la  production  du  monde,  etc.,  ils  recou- 
rurent aux  principes  des  philosophes  grecs  et 
orientaux,  dont  ils  firent  comme  un  supplé- 
ment aux  dogmes  catholiques,  et  qu'ils  al- 
lièrent avec  eux  de  mille  manières  diffé- 
rentes {2E'28).  De  là  ils  admirent  tous  l'éternité 
de  la  matière,  et  en  attribuaient  l'organisation 
actuelle  à  de  mauvais  génies. 

Le  système  oriental  et  panthéiste  de  T^'ma- 
nation  et  des  éons  fut  aussi  communément 
adopté  parmi  ces  sectaires.  Beaucoup  ensei- 
gnèrent la  doctrine  des  deux  principes  ;  la 
plupart  nièrent  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et 
t(/us.  sans  exception,  pratiquèrent  la  morale 
la  plus  dégradante  et  la  plus  infâme.  Leur 
dépravation  n'était  surpassée  que  par  leur 
orgueil,  dont  elle  fut  sans  doute  Je  châtiment. 
Chacune  de  ces  sectes  s'efforçait  de  faire  pré- 
valoir son  opinion  et  prétendait  avoir  seule  la 
lumière  et  la  sagesse  véritables.  De  là  le  nom 
de  gnostiaues  qu'elles  s'arrogèrent  toutes  et 
qui  signifie  :  sages^  saimnts^  éclairés.  Le 
gnosticisme,  comme  on  le  voit,  ne  fut  donc  pas 
une  secte  unique,  mais  un  amas  de  sectes 
variées  qui  se  remuaient  et  pullulaient  toutes 
dans  le  même  fond  d'erreur,  comme  des  vers 
dans  un  tombeau.  Tel  est  le  portrait  que  nous 
.  tracent  des  gnostiques  tous  les  Pères  de 
l'Eglise  et  las  auteurs  contemporains  ;  et 
cependant  on  n'a  pas  craint  de  nos  jours,  dans 
des  livres  mensongers,  de  réhabiliter  leur 
mémoire,  et  de  les  présenter  comme  les  sages 
de  leur  époque  et  les  défenseurs  éclairés  de 
la  vérité,  de  la  liberté  et  de  la  dignité 
humaines. 
VU.  A  côté  du  gnosticisme ,  croissait  la  doc- 

(2528)  La  Gnose  n'était  gn'un  mélanffe  Incohérent 
d'idées  chrétiennes  et  d'opinions  dualistes  et  pan- 
théistiqaes.  «  Ce  n'était,  dit  un  auteur,  qu'une  en- 
veloppe nébuleuse  du  panthéisme.  >•  ^  La  famiUe 
gBOBtiqae,  dit  Nevman,  latt  eommon^ment  remonter 


trine  des  millénaires.  Elle  consistait  â  croire 
qu'à  la  fin  du  monde  il  y  aurait  une  première 
résurrection  pour  les  justes  ;  et  que  Jésus- 
Christ  ,  revenant  sur  la  terre,  y  établirait; 
pendant  mille  ans,  un  royaume  temporel  où 
les  saints  seraient  vengés  de  leurs  ennemis  et 
jouiraient  d'une  grande  félicité,  en  attendant 
le  Jugement  dernier  et  un  bonheur  encore 
plus  grand  et  plus  parfait  dans  la  vie  éter- 
nelle. Venue  primitivement  des  Juifs,  au  rap- 
port de  Mosheîm,  cette  doctrine  fut  enseignée 
plus  tard  par  quelques  gnosliqués,  et  des  Pères 
s'en  firent  les  apologistes.  Mais  nous  revien- 
drons là-dessus  à  rariicle  consacré  à  saint 
Papias,  disciple  de  saint  Jean  et  évêque 
d'Hiéraple,  en  Phrygie.  Continuons  d'indiquer 
les  autres  hérésies  que  l'Eglise  eut  encore  à 
combattre  au  ii«  siècle ,  particulièrement  les 
erreurs  de  nouveaux  gnostiques  et  de  l'héré- 
siarque Mootan. 

Tatien,  disciple  de  saint  Justin  et  auteur  de 
plusieurs  écrits  en  faveur  du  christianisme,  se 
déprava  après  la  mort  de  son  maître,  et 
devint  chef  de  la  secte  des  encratites  ou  cœx- 
tinenis.  11  admettait,  comme  Valentin,  plu- 
sieurs puissances  invisibles  émanées  de  Dieu  ; 
comme  Cerdon,  il  supposait  un  second  prin- 
cipe qui  avait  créé  le  monde  ;  selon  lui,  la 
matière  était  essentiellement  mauvaise.  Ses 
disciples  s'abstenaient  du  vin  et  dç  la  chair 
des  animaux,  condamnaient  le  mariage,  el 
n'employaient  que  de  l'eau  dans  la  célébra- 
tion de  l'Eucharistie,  ce  qui  leur  fit  encore 
donner  le  nom  d'aquarienï^.  A  Texeraçle  de 
beaucoup  de  gnostiques,  Tatien  soutenait  que 
Jésus-Christ  n  avait  eu,  dans  sou  Incarnation, 
qu'un  corps  apparent.  C'est  principalement 
contre  cette  dernière  erreur,  au  rapport  de 
Baronius  el  de  plusieurs  autres,  que  l'apôtre 
saint  Jean,  témoin  des  commencements  du 
gnosticisme,  avait  écrit  ses  deux  premières 
Epitres. 

Bardesane  (2529) ,  comme  Tatien,  fut  d'abord 
fortement  attaché  à  la  doctrine  catholique  ; 
mais  il  se  laissa  entraîner  aux  erreurs  des 
gnostiques,  et  devint  aussi  l'auteur  d'une 
secte  qui  subsista  longtemps  en  Syrie.  Il  ad- 
mettait deux  principes  de  toutes  choses  :  le 
principe  bon  avait  créé  les  âmes  pures  et  les 
avaitunies  à  un  corps  subtil  et  aérien.  Le  prin- 
cipe mauvais  les  avait  ensuite  séduites  et 
enfermées  dans  un  corps  matériel  et  corrup- 
tible, ce  qui  produisait  la  lutte  des  passions 
et  de  là  raison.  Bardesane  niait  la  résurrection 
de  la  chair,  el  soutenait  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  aérien  ou  céleste. 

Hermogène  enseigna  que  la  matière  était 
éternelle.  Selon  lui,  le  corps  de  Jésus-Christ 
avait  été  tiré  du  soleil,  et  y  était  retourné 
après  l'Ascension.  —  Hermias  et  Séleucus  fai- 
saient de  Dieu  un  être  corporel,  rejetaient  le 
baptême  d'eau,  attendaient  un  baptême  d'air 

sou  origine  à  Hne  race  mixte  qui  avait  associé  Fo- 
rienlalisme  et  la  révélation.  —  Voyez  aussi  Bist.  du 
dogmet  t.  il,  p.  183. 
(2529)  Voy.  son  article,  tom.  II,  coL  1058-1060. 
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sabtii  et  de  feu,  et  ne  recoimaissaient  point 
d'autre  enfer  que  la  vie  présente.  —  Théodote 
le  corroyeur  apostasia  dans  une  persécution, 
et  nia  ensuite  )a  divinité  de  Jésus-Cbrist  pour 
se  justifier.  Ses  disciples  furent  appelés 
Aloges,  conanne  rejetant  le  Verbe  et  l'Evangile 
de  saint  Jean,  qui  en  établit  si  clairement  la 
divinité.  Ils  furent  condamnés  dans  deux  con- 
ciles, l'un  de  Rome  en  146,  l'autre  d'Hiéraple 
en  173.  —  Théodote  le  banquier  disait  que 
Helcbisédech  était  le  médiateur  des  anges, 
comme  Jésus-Cbrist  Tétait  des  hommes;  en 
sorte  que  le  premier  était  supérieur  au  second 
par  la  dignité  de  son  ministère  et  même  par 
['excellence  de  sa  nature.  Sps  sectateurs 
reçurent  le  nom  de  Melchisédéciens. 

Praxéas  niait  la  distinction  des  trois  per- 
sonnes divines,  et  enseignait  que  c'était  le 
Père  qui  avait  pris  un  corps  dans  le  sein  de 
la  vierge  Marie.  «En  se  faisant  homme,  le  Père 
s'était  fait  être  à  lui-même  son  fils.»  Praxéas 
est  le  chef  des  modalistes  ;  ses  sectateurs  et 
ses  disciples  ont  été  aussi  appelés  patripas- 
siens,  etc.,  etc.  Telles  sont  les  erreurs  parti- 
culières que  ces  nouveaux  héréMarques 
ajoutèrent  au  fond  commun  du  gnosticisme. 

VIII.  Montan,  né  en  Phrygie,  convoita,  ^i- 

3 ue  simple  néophyte  et  eunuque,  les  premières 
ignités  de  TEglise.  Cette  ambition  immo- 
dérée ouvrit  son  cœur  au  démon  ;  il  fut  réel- 
lement possédé,  et  se  trouva  tout  à  coup  açité 
comme  un  furieux.  Dans  cet  état/il  se  mita 
proférer  des  paroles  inintelligibles  qu'une  po« 
pulace  ignorante  regarda  comme  l'eOet  d'une 
inspiration  céleste. 

Deux  femn»es  de  qualité^  mais  de  mauvaises 
mœurs,  Priscille  et  Maximille,  quittèrent  leurs 
maris  et  s'associèrent  au  nouveau  prophète. 
Comme  lui,  elles  se  disaient  inspirées,  et  par- 
laient hors  de  sens  et  de  propos.  Voici  les 
principales  erreurs  de  Montan  :  Dieu  avait 
d'abord  voulu  sauver  le  genre  humain  par 
Moïse  et  par  les  prophètes  ;  ayant  échoué  dans 
ce  dessein,  il  s'était  incarné  ;  n'ayant  pas  en- 
core réusd,  il  avait  fait  descendre  le  Saint- 
Esprit  dans  ce  sectaire  et  dans  ses  deux 
méprisables  complices,  afin  de  consommer 
son  ouvrage,  et  de  répandre  par  eux,  sur  le 
monde,  la  plénitude  de  la  grâce  et  de  la  lu- 
mière. —  Au  reste,  quant  à  là  Trinité,  saint 
Epipbane,  Philastre  et  Théodoret  soutiennent 
que  les  montanistes  avaient  les  mêmes  sen- 
timents que  l'Eglise  catholique. 

Affectant  une  morale  austère,  les  monta* 
nistes  condamnaient  les  secondes  noces,  or- 
donnaient denouveaux  jeûnes  et  établirent  trois 
carêmes  au  lieu  d'un,  lis  ne  permettaient  pas 
aux  cbrétieus  de  se  livrer  à  I  étud«.^  des  scien- 
ces profanesj  ils  défendaient  de  fuir  la  per- 
sécution, et  n'admettaient  pas  les  grands 
{bêcheurs  au  sacrement  de  la  réconciliation. 
Is  s'arrogeaient  même  le  droit  de  dissoudre 
les  mariages,  sous  prétexte  de  favoriser  la 
continence,    lis    soutenaient  aussi    que  les 


femmes  pouvaient  recevoir  les  ordres  sacrés, 
etc. 

Il  passe  pour  certain  que  Montan  et  Haximille 
flairent  oar  s'étrangler  ;  mais  leur  mort  ne 
mit  pas  fin  à  leur  secte,  qui  subsista  encore 
longtemps,  et  s'étendit,  dit  Newman,  de 
Constantinople  à  Carthage,  où  elle  séduisit  nn 
des  premiers  génies  de  l'Eglise,  l'immortel 
Terlulllen.  Saint  Aoollinaire  d'Hiéraple  fui  le 
plus  zélé  adversaire  des  montanistes  ;  il  les 
condamna  et  les  excommunia  dans  un  concile 
de  vingt-six  évoques,  tenuen  173  dans  sa  ville 
éplscopale.  Anathématisés  en  Asie,  les  monta- 
nistes cherchèrent  &  gagner  le  Pape  saint 
Victor;  ils  parvinrent  même  à  le  surprendre 
par  leurs  artifices  et  leurs  mensonges.  Mais  le 
Pape,  averti  par  les  Eglises  d'Orient,  révoqua 
les  lettres  de  paix  qu'il  avait  accordées  à  ces 
hérétiques  (2530). 

IX.  Passons  à  d'aulrea  hérétiques  du  iii* 
siècle.  Noêt,  de  Stoyrne  ou  d'Ephèse,  attaqua 
en  239  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  sous 
prétexte  de  n'admettre  qu'un  seul  Dieu.  Il  en- 
seigna «  que  le  Père  n'était  pas  distingué  du 
Fils  ;  qu'il  s'était  rendu  visible  en  prenant  un 
corps  dans  le  sein  de.  la  Vierge,  et  que  le  nom 
de  Fils  s'appliquait  à  l'humanité,  dontil  s'était 
revêtu  afin  de  souffrir  pour  les  hommes.  »  — 
«  Nous  savons  aussi,  lui  dirent  les  prêtres  de 
Smyrne,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ;  mais 
nous  croyons  que  le  Christ  est  son  Fils  qui  a 
souffert,  qui  est  mort,  qui  est  ressuscité  le 
troisième  jour,  et  qui  est  assis  à  la  droite  du 
Père,  d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Telle  est  la  foi  que  nous  avons  apprise.» 
Noël  demeura  opiniâtre  ;  il  fut  chassé  de  l'E- 
glise et  condamné,  en  245,  dans  un  con- 
cile d'Ephèse  et  dans  plusieurs  autres. 

En  240,  Valesius,  philosophe  arabe,  ensei- 
gna que  la  concupiscence  anéantit  la  liberté 
de  l'homme.  Bérille,  évêque  de  Bostra  en 
Arabie,  soutint,  en  242,  qne  Jésus-Christ 
n'avait  eu  aucune  existence  propre  avant  l'in- 
carnation ;  mais  il  finit  par  reconnaître  la  vé- 
rité dans  un  concile.  —  D'autres  sectaires 
arabes  croyaient  que  Tàme  et  le  corps  mou- 
raient et^  ressuscitaient  ensemble.  Ils  furent 
successivement  condamnés  dans  trois  conciles, 
dont  deux  furent  assemblés  dans  des  villes 
d'Arabie,  en  242  et  249,  et  le  troisième  dans 
l'Achale,  en  250.  —  A  la  même  époque,  on  vit 
paraître,  sous  le  nom  d'origénistes,  une  nou*^ 
velle  branche  de  gnostiques.  Us  condamnaient 
lé  mariage,  et  commettaient  ouvertement  les 
actions  les  plus  infâmes  qu'ils  regardaient 
comme  indifférentes.  Leur  nom  ne  venait  pas 
du  grand  Origène,  mais  d'un  autre  fort  peu 
connu.  Saint  Augustin,  qui  fait  mention  de 
leurs  erreurs,  l'assure  expressément. 

X.  Deux  nouveaux  sectaires  parurent  dans 
les  années  257  à  270  :  Sabellius  né  en  Lybie 
et  disciple  de  Noêt,  et  Paul  de  Samosate,  évê- 
i^ue  d'Anlioche. 

Sabellius  renouvela  les  erreurs   de   son 


(2530)  Sor  les  hérésies  du  il*  siècle,  ToirPonJoulat,       lion  du  pouvoir  temporH,  etc.,  t  vol.  ln-8,  1862, 
HisL  des  Papes^  depuis  S»  Pierre  jusqu'à  la  forma-,      tum.  U  p.  45  et  boIt. 
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maître  ;  11  ne  regardait  dans  la  Trinité,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  que  conune 
trois  forilies,  trois  développements  on  même 
trois  dénominations  de  la  même  personne. 
Diea,  selon  lui,  est  donc  essentiellement  uni- 
personnel^  mais  susceptible  de  se  déployer . 
par  des  opérations  diverses  ;  il  devient  trinité 
par  ses  rapports  avec  le  monde,  avec  Jésus- 
Christ,  avec  l'Eglise.  Praxéas  avait,  le  pre- 
mier, développé  systématiquement  le  moda- 
lisme.  Sabeliius  lui  donna  la  dernière  fotme. 
Cet  hérésiarque  fut  condamné  dans  un  con- 
cile tenu  à  Rome  en  258. 

Paul  de  Sdmosate,  de  mendiant  devenu 
prélat  courtisan,  ce  qui  était  mendier  encore, 
avait  les  faveurs  de  Zénobie,  reine  de  Pal- 
myre.  Cette  princesse  s'adressa  à  lui  pour 
connaître  la  doctrine  des  chrétiens,  et  se  mon- 
trait peu  disposée  à  croire  des  vérités  au- 
dessus  de  sa  raison.  Pour  lui  plaire,  Paul 
chercha  à  dépouiller  le  christianisme  de  ses 
mystères.  II  soutint  que  Jésus-Christ  n'était 

I)as  proprement  et  substantiellement  le  Verbe^ 
a  Sagesse  et  le  Fils  unique  de  Dieu,  mais  un 
homme  divinisé,  en  qui  le  Verbe  de  Diea  s'é- 
tait manifesté.  Jésus-Christ  n'était  dune  pas 
Fils  de  Dieu  par  nature,  et,  par  suite,  il  était 
IMeu,  non  par  substance,  non  éternellement, 
mais  par  prédestination.  On  nomma  les  dis-» 
,  dples  de  ce  sectaire  Paulianistes.  Paul  de  Sa«> 
iiK)6ale  est  regardé  avec  raison  comme  le 
précurseur  des  Ariens. 

Outre  lliérésie,  il  était  accusé  de  mauvaises 
mœurs  et  d'injustices  criantes.  Il  fut  con- 
damné, CB  264,  268  et  269,  dans  trois  éonciles 
d'Antioche:  mais,  soutenu  par  la  reine  de 
Palmyre,  1  hérésiarque  s'obstina  à  conserver 
son  titre  et  à  demeurer  dans  la  maison  épis- 
copale,  bien  qu'on  eût  mis  un  autre  évéque  à 
sa  place  et  que  sa  déposition  et  la  nomination 
de  Domnus,  son  successeur,  eussent  été  com- 
muniquées au  Pape  saint  Denis»  L'empereur 
Aurélien  ayant  vaincu  Zénobie,  les  chrétiens 
s'adressèrent  à  lui  pour  faire  cesser  ces  trou- 
bles. Ce  prince,  selon  le  témoignage  formel 
d'Eusèbe,  «  ordonna  que  la  maison  épiscopale 
«  fût  cédée  à  celui  des  deux  prélats  qui  était 
c  en  communion  avec  Tévéque  de  Rome  »  ; 
tant  il  était  notoire,  même  aux  yeux  des 

Salens,  que  ceux-là  seuls  étaient  de  vrais 
véqnes  que  le  Pape  reconnaissait  pour  tels 
(2531). 

Les  hérésies  de  Sabeliius  et  de  Paul  de  Sa- 
mosate  ne  firent  pas  beaucoup  de  progrès.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  celle  des  Manichéens, 
qui  parut  peu  de  temps  après,  en  277,  sous  le 
règne  de  Probus,  mais  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper  en  cet  endroit,  ayant  Con- 
sacré un  article  spécial  à  leur  chef,  Manès.— 
Nous  nous  arrêtons  donc  ici  pour  l'hietorique 

(2531)  Eusèbe,  HùL  eçeles.,  Ub.  vu,  cap.  30;  Trad» 
inst.  év„  tom.  l. 

(2532)  Ou  peut  coinfalter  encore  sur  oeft  seetes 
^l'eusemble  qu'en  présente  TabDé  Rohrbaèlier,  tiist. 

univ,  de  i'EqL  caih,,  tom.  lY.  p.  472  et  suiv,;  tom.  V, 
D.  41-46.  !«•  édition-;  -  âliog»  ffiHmt9  de  VEgiùé, 
ttnn.  1,  pp.  182,  183,  184;  a'ooliUoBfl  pWMurtout 


des  sectes  ou  hérésies  des  premiers  temps  du 
christiadisme  (2532).  Quant  âlix  hérésies  qui 
surgirent  dans  les  siècles  postérieurs,  quelques- 
unes  ont  été  traitées  dans  des  articles  parti- 
culiers, et  nous  nous  occupons  des  autres  soft 
dans  les  articles  des  personnages  qui  les  ont 
soutenues^  soit  dans  ceux  des  docteurs,  des 
Papes  ou  des  conciles  qui  les  ont  combattues. 
SÉRENDS,  évoque  de  Marseille,  vers  l'an  590. 
Cet  évéque  fit  enlever  les  images  qur  étaient 
dans  les  églises  de  son  diocèse»  mais  ce  ne  fut 
que  par  un  excès  de  zèle  ou  de  prudence  :  if 
voulait  seulement  empêcher  quelques  nou- 
veaux chrétiens,  convertis  de  ridolàtrie  à  la 
Foi,  d'adorer  ces-images  comme  des  idoles  et 
de  fausses  divinités  (:{533).  Aussi  le  Pape  saint 
Grégoire  le  Grand,  en  lui  écrivant  à  ce  sujet, 
loua-t-il  d'une  part,  son  ssële,  mais  d'autre  part, 
en  blama-t-il  1  excès.  Ce  saint  Pontife  ordonna 
à  Sérenus  de  rétablir  les  images,  et  d'instruire 
en  même  temps  du  saint  usage  qu'il  devaiten 
faire  (2534). 

SERGIDS  P'  (Saint),  Pape,  fut  assis  sur  la 
Chaire  de  saiot  Pierre  dont  il  se  montra  le  fi- 
dèle successeur  par  sa  conduite,  depuis  le  15 
décembre  687  jusqu'au  8  septembre  701. 

I/S^rgius  était  originaire  d-Antioche,  mais 
né  à  Palerme  en  Sicile.  U  vint  à  Rome,  sous  le 
pape  Adéodat,  et  entra  dans  le  clergé.  Comme 
il  avait  du  goût  pour  le  chant,  il  fût  mis  sous 
la  conduite  d'un  des  plus  habUes  chantres  et 
ordonné  acolyte  ;  montant  ensuite  par  d^rés 
il  fut  ordonné  prêtre,  dti  titre  de  sainte  Sn- 
zanne>  parle  pape  Léon  II,  etîlallaitsoigneiD- 
sement  célébrer  la  messe  en-divers  cimetières. 

En  687,  le  Pape  Conon  étant  nfbrt,  fepeuple 
romain  se  divisa  :  unepariieélutrarchKliacre 
Pascal,  une  autre  l'archiprétre  Théodore,  et 
ceux-ci  furent  les  plus  diligents  à  se  saisir  de 
la  partie  intérieure  du  palais  patriarcbal  de 
Latran.  Le  parti  de  Pascal  s'empara  de  la  par- 
tie extérieure,  depuis  Toratoire  de  Saint-Syl- 
vestre et  la  basilique  de  Julie.  Comme  chaéun 
soutenait  opiniâtrement  son  candidat,  les  pre- 
miers magistrats,  la  plus  grande  partie  du 
clergé,  de  la  milice  et  du  peuple,  conduits 

[^ar  quelques  évéques,  se  rendirent  au  palais 
mpérial,  et,  après  avoir  longtemps  examiBé 
les  moyens  de  fluir  cette  division,  ils  s'accor- 
dèrent à  choisir  le  prêtre  Sergins^  et,  le  tirant 
du  milieu  du  peuple,  ils  le  menèrent  à  Tora^ 
toire  de  Saint-Gésaire,  martyr,  qui  était  dasis 
le  même  palais.  De  là  ils  le  condnisii^nt,  avec 
des  acclamations  de  louanges,  qui  étaient  ane 
espèce  de  litanies,  jusqu'au  palais  patriarcbal 
de  Latran,  et,  quoique  les  rârtes-  en  fussent 
fermées  et  barricadées  au  dedans,  le  parti  de 
Sergius,  étant  le  plus  fort,  y  entra»  L'archi* 

(urètre  Théodore  se  soumit  aussitôt  et  vint  8a>- 
uer  et  baiser  St^gius  ;  mais   Tarchidiaor e 


Chateaubriand  qui  fait  un  très-bon  résamé  des  tiéré- 
siea  des  trois  premiers  siècles  de  TEgUse  dans  ses 
Etudes  historiques,  V«  Disoouia;  2*  part.,  pfk.  3D8-aM, 
de  ledit.  Garnier,  i86i. 

(2533)  Le  P.  Maimbourg»  Hist,  des  iconoclastes. 

(2534)  S.  Oregor.  lla9Q.>  JSpM,  GXl,.lib.  vti. 
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Pascal  ne  voulait  point  céder,  et  ne  vint  le 
saluer  que  malgré  lui. 

II.  Cependant  Tarcbldiacre  Pascal  envoya 
secrètement  à  Ravenne,  et,  par  ses  promesses, 
persuada  à  l'exarque  Jean  Platys  de  venir  à 
Rome,  accompagné  de  ses  officiers.  Il  arriva 
si  secrètement  que  la  milice  romaine  n*alla 
poiot  au  devant  de  lui,  avec  ses  enseignes, 
jusqu^au  lieu  accoutumé.  Trouvant  Sergias 
reconnu  par  tout  le  monde,  l'exàrqae  ne  put 
rien  faire  pour  Pascal,  mais  il  ne  laissa  pas 
de  préten(lre  que  Téglise  de  Saint-Pierre  devait 
lui  payer  les  cent  livres  d'or  que  Pascal  lui 
avait  promises. 

Sergius  se  plaignît  de  cette  manière  d'agir, 
déclarant  qu'il  n'avait  rien  promis  et  qu'il  lui 
était  impossible  de  donner  cette  somme,  Pour 
exciter  la  compassion  publique  ilfltdescendre 
les  lampes  et  lescouronnes  ^  porteries  cierges 
suspendues  depuis  longtemps  devant  l'autel 
et  ta  confession  de  saint  Pierre,  et  les  donna 
pour  gages.  L'exarque  n'en  fut  point  touché, 
et  il  fallut  lui  donner  les  cent  livres  d'or. 
Sergius  fut  donc  ordonné  le  15  décembre  687. 

Quelque  temps  après  son  intronisation,  Tar- 
chidiacre  Pascal  fut  privé  de  sa  charge  pour 
des  enchantements  et  d'autres  superstitions, 
et  enfermé  dans  un  monastère,  où,  cinq  ans 
après,  il  mourut  impénitent  (2535). 

m.  L'empereur  Justinîen  voulut  obliger  lo 
Pape  Sergius  à  souscrire  Iql-môrae  au  concile 
in  Trulto  ;  il  lui  en  envoya  un  exemplaire  en 
six  tomes,  souscrit  de  sa  main  et  de  la  main  des 
trois  patriarches  d'Alexandrie,  de  Constantî- 
nopleetd'Anlioche,  ainsique  desautres  prélats, 
aflaque  le  Pape  le  confirmât  et  y  souscrivît  àla 
première  place,  comme  le  chef  de  tous  les  pon- 
tifes- Bien  loin  décéder  à  l'empereur,  le  Pape 
ne  voulut  pas  môme  recevoir  ses  tomes  ni 
souffrir  qu'on  les  lût  :  mais  il  les  rejeta  comme 
nuls,  et  réponditqu'il  souffrirait  plutôtla  mort 
gue  de  consentir  â  ces  nouvelles  erreurs.  Pour 
insulter  le  Pape,  l'empereur  envoya  à  Rome 
un  officier  qui  emmena  à  Constant! nople  Jean, 
évéque  de  Porto,  et  Boniface,  conseiller  du 
Siège  apostolique.  On  voit  ce  que  devenait 
l'Eglise  de  Dieu  avec  les  idées  serviies  des 
Grecs. 

L'empereur  ne  s'en  tint  pas  là  \  il  envoya 
Zacharie,  son  protospataire  ou  premier  écuyer, 
hommfî  farouche,  pour  déporter  pareillement 
le  Pape  ;  mais,  par  l'intercession  de  saint 
Pierre,  Dieu  garptit  son  Eglise  de  toute  vio- 
lence. 

Un  esprit  tout  autre  animait  rilalie  et  l'Oc- 
cident ;  les  troupes  de  Ravenne,  de  la  Penta- 
pole  et  des  contrées  environnantes  ne  vou- 
lurent point  permettre  l'enlèvement  du  Pontife 
romain  ;  elles  accoururent  à  Rome  de  toutes 
parts.  Epouvanté  à  leur  approche,  et  craignant 
qu'elles  ne  le  missent  à  mort,  le  protospataire 
Zacharie  pria  le  Pape  de  faire  fermer  et  de 
garder  les  portes  de  la  ville  ;  lui-même  se  ré- 
lligia  tremblant  jusque  dans  la  chambre  du 


Pontife,  le  suifpliant  arvéc  larmes  d'avoir  pitié 
de  lui  et  de  lui  sauver  la  vie.  Cependant  rar« 
mée  de  Ravenne  entra  par  la  porte  de  SaifDt- 
Pierre  et  marcha  tout  droit  au  calais  de  La-* 
tran,  demandant  avec  instance  à  voir  le  Pape; 
car  le  bruit  courait  qu'on  l'avait  enlevé  la 
nuit  et  jeté  dans  une  barque. 

Comme  les  soldats  trouvèrent  toutes  les 
portes  fermées,  ils  menacèrent  de  les  jeter  à 
bas  st  on  n'ouvrait  promptement.  Alors  le  pro- 
tospataire Zacharie,  se  croyant  perdu  sans 
ressource,  se  cacha  sous  le  lit  du  Pontife,^  tel- 
lement hors  de  lui  qu'il  en  perdait  la  raison. 
Le  Pontife  le  rassura  et  lui  dît  de  ne  rien 
craindre.  Ensuite  il  sortit  hors  de  la  basilique 
du  Pape  Théodore,  et,  ayant  fait  ouvrir  les 
portes,  il  s'assît  sur  le  siège  ou  trône  nommé 
soxis  les  Avàtres^  pour  se  montrer  à  tout  le 
monde.  Il  reçut  avec  honneur  l'armée  et  le 
peuple  qui  étaient  venus  en  foule  pour  le  voîf 
et  apaisa  leurs  esprits  par  la  douceur  de  ses 
paroles  ;  mais,  pnr  amour  et  par  respect,  tant 

f)our  1  Eglise  de  Dieu  que  pour  le  saint  Pon- 
ife,  ils  ne  voulurent  point  se  retirer  nî  cesser 
de  garder  le  palais  patriarchal  qufls  n'eussenf 
chassé  de  Rome  le  protospataire,  au  milieu 
des  huées  et  des  malédictions  (2536). 

C'esf  à  l'excellent  Pape  Serons,  dont  les  ar- 
mées d'Italio  et  le  peuple  de  Rome  avaient  s^ 
chaleureusement  défenxlu  la  liberté  contre  les 
embûches  de Constantinople.qu'ondoitl'usage 
de  dire  ou  de  chantbr  trois  fois  à  la  sainte 
Messe,  avant  la  communion  :  Agnus  Dei^  qui 
tollis peccata  mundij  miserere  nobis.  Le  saint 
Ponljfe  mourut  le  8  fcpiembpe  705.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  9  septembre  (2537). 

SERGIUS  II,  Pape,  élu  qn  844,  ne  tint  le 
Saint-Siège  que  trois  an«. 

I.  Il  était  Romain  de  naissance.  Encore  en- 
fant il  perdit  son  père,  et  fut  élevé  avec  grand 
soin  par  sa  mère;  malsil  n'avait  que  douze 
ans  quand  elle  mourut  à  son  tour.  Le  Pape 
^aint  Léop  itl,  connaissant  sa  noblesse  et  son 
beau  naturo),  se  le  flt  amener,  le  prit  en  af- 
fection et  le  mit  dans  l'école  des  chantres, 
pour  être  instruit,  du  chaqt  et  des  bpnnes 
lettres.  Il  s'y  distingua  entre  les  autres  enfants, 
et  le  Pape  Léon  le  ^t  acolyte.  Etienne  IV,  son 
successeur,  le  flt  son  sous-diacre^  et  Pascal  P% 
voyant  son  progrès  dans  la  science  et  les  bonnes 
mœurs,  l'ordonna  prêtre  du  titre  de  Saint-Sy^ 
vestre.  Enfin  Grégoire  IV  le  fit  archîprôtre.  A  sa 
mort,  les  grands  et  le  peuple  s'étant  assemblés 
pour  lui  donner  un  successeur,  on  en  proposa 
plusieurs;  pgis,  tout  d'un  coup,  on  vint  à 
parler  du  mérite  de  l'archiprètre  Sergius,  et 
tous  s'écrièrent  qu'il  était  digne  du  pontificat. 

Son  élection  étant  résolue,  chacun  se  retira 
chez  soi.  Mais  un  diacre  de  l'Eglise  romaine, 
nommé  Jean,  ayant  rassemblé  une  troupe  de 

Seuple  rustique  et  séditieux,  enfooçales  portes 
u  palais  patriarchal  de  Latran  et  y  entra  à 
main  armée.  Ceux  qui  s*y  trou^rèrent  furent 
saisis  d'étonnement  et  de  frayeur  ;  mais  au 


(2535)  Anast.,  in  Serg. 

(2536)  AHist,  in  Serg.;  Paul,  diacre,  L  ti,  c.  11. 


(2537)  Cf.  PagJ,  #W./VP- 
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bout  d'une  heure,  celte  populace  téméraire^ 
épouvanlée  à  son  tour,  se  dissipa  et  aban- 
donna ]e  diacre  Jean.  Sur  la  nouvelle  du  tu- 
multe, la  noblesse  romaine  accourut  à  pied  et 
à  cheval  à  l'église  de  Saint-Martin,  et  ils  me- 
nèrent Sergius  avec  grand  honneur  au  palais 
de  Lalran,  suivis  d'une  grande  foule  de  peuple, 
qui  chantait  des  hymnes  et  des  cantiques  spi- 
rituels. Il  fut  donc  élu  solennellement,  et  le 
même  jour,  il  tomba  tant  de  neige  que  Rome 
en  parut  toute  blanche,  ce  que  le  peuple  prit 
pour  un  signe  de  joie.  Les  chels  des  Romains 
chassërqnt  honteusement  du  palais  de  Latran 
le  diacre  Jean,  et  le  firent  mettre  dans  une 
étroite  prison.  Ils  voulurent,  suivant  Tavis 
des  évêques,  qu'il  fût  déposé  ;  d'autres  par- 
laient de  le  mettre  en  pièces  à  coups  d'épée  ; 
mais  le  Pape  Sergius  l'empêcha,  et  il  fut  ainsi 
consacré  et  mis  en  possession  du  Saint-Siège 
au  milieu  de  la  joie  publique. 

II.  Louis  le  Débonnaire,  dans  son  célèbre 
diplôme  au  Pape  Pascal,  avait  déclaré  que  le 
Pape,  unanimement  élu  par  les  Romains, 
serait  consacré  sans  obstacle,  et  qu'ensuite  il 
enverrait  des  ambassadeurs  aux  rois  des 
Francs,  pour  entretenir  la  paix  et  Tamitié, 
comme  au  temps  de  Charlemagne,  de  Pépin 
et  de  Charles-Martel.  Le  Pape  Eugène  II, 
successeur  de  Pascal,  afin  d'enipécher  les  ca- 
bales et  les  désordres,  avait  réglé,  de  plus, 
que  le  nouveau  Pape  ne  serait  consacré 
qu'après  avoir  fait  serment,  en  présence  de 
1  ambassadeur  impérial,  de  conserver  leurs 
droits  à  tous. 

Au  sacre  du  Pape  Sergius  II,  il  n'y  eut  point 
d'apbassadeur  de  Lothaire.  Tout  se  fit  à  Pinsu 
de  ce  prince.  Celui-ci  Irrité  et  furieux  envoya 
son  fils  Louis  à  la  tête  d*une  armée,  qui  rava- 
gea ci  uellc  ment  les  Etats  pontificaux.  Arrivé 
à  Romej  Louis  entra  en  pourparlers  avec  Ser- 
gius qui  consentit  à  ce  que  les  Romains  prê- 
tassent serment  à  Tempereur. 

Sergius  II  mourut  subitement  le  27  janvier 
847.  11  fut  enterré  à  Saint-Pierre.  Le  biblio- 
thécaire Anastase  fait  un  grand  éloge  de  ce 
Pontife. 

SERGIUS  III,  Pape,  était  Romain  de  nais- 
sance. 

1.  A  la  mort  du  Pape  Théodore  II,  en  896, 
il  était  cardinal-prêtre  et  fut  élu  Souverain 
Pontife  par  les  adversaires  du  Pape  Jean  IX  ; 
mais  le  parti  contraire  ayant  pris  le  dessus, 
il  fut  obligé  de  sortir  de  Rome  et  se  réfugia 
près  d'Adalbert  marquis  de  Toscane,  le  plus 
puissant  prince  du  parti  italien,  et  ensuite  en 
France,  accompagné  de  l'archevêque  Alton 
de  Milan.  Aprèls  sept  ans  d'exil  il  revint  à  la 
prière  du  peuple  romain  comme  l'attestent 
trois  auteurs  ou  monuments  contemporains, 
Flodoard  dans  ses  vers,  Jean,  diacre,  aans  son 
livre  sur  l'église  de  Latran,  et  enfin  l'épi taphe 
du  Pape  en  question.  Suivant  ces  trois  té- 
moi  ns,  Sergius  revint  à  la  prière  du  peuple 
pour  succéder  à  Christophe,  ce  qui  eut  lieu 
eu  Tau  904.  On  peut  juger  maintenant  de  la 

(2538)  Pagt,  ad  um.  904  et  9tO. 


confiance  que  mérite  Luîtprand,  quand  il  fait 
succéder  Sergius  III  iijfimédiatement  à  For- 
mose  tt  qu'il  lui  attribue  contre  le  cadavre 
de  ce  dernier  les  violences  d'Etienne  VI, 
oubliant  ainsi  huit  Papes  qui  séparent  Sergius 
de  Formose. 

U.  Nous  allons  examiner,  d'après  les  té- 
moignages déjà  cités,  quelle  fut  la  vie  du 
nouveau  Pape.  Voici  ce  qu'en  dît  son  contem- 
porain  Flodoard  :  Serçrius  III,  revenu  aux 
prières  du  peuple,  reçoit  la  consécration  qui 
lui  était  destinée  depuis  longtemps  ;  ce  Pon- 
tife étant  monté  sur  le  trône  sublime  de  Pierre, 
l'univers  triomphant  d'allégresse  s'en  réjouit 
plus  de  sept  ans.  Voilà  le  témoignage  de  Flo- 
doard. Le  diacre  Jean  son  contemporain  tient 
le  même  langage.  Parlant  de  l'église  de  Latran, 
qui  s'était  écroulée  sous  Etienne  VI,  il  dit  : 
«  Après  son  ordination,  le  Pape  Sergius  m  était 
excessivement  affligé  do  la  désolation  de  cette 
illustre  basilique,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait 
aucun  espoir  de  secours  humain  pour  sa  res- 
tauration. Alors,  ayant  recours  à  la  bonté  di- 
vine, dans  laquelle  il  eut  toujours  confiance, 
il  entreprit  de  la  rétablir  sur  ses  anciennes 
fondations,  vint  à  bout  de  son  œuvre,  décora 
la  nouvelle  basilique  d'ornements  d'or  et  d'ar- 
gent, et  il  ne  cessa  de  le  faire  jusqu'à  son 
dernier  soupir.  »  Ainsi  parlait  Jean,  diacre, 
du  vivant  même  de  Sergius.  L'épitaphe  de  ce 
Pape  en  parle  comme  Jean  et  Flodoard  ;  elle 
dit  assez  clairement,  aussi  bien  que  Flodoard, 
qu'à  la  mort  de  Théodore  Sergius  avait  été  élu 
le  premier,  mais  que  Jean  IX  l'emporta  par  la 
force  et  exila  de  Rome  des  troupes  entières 
de  fidèles  ;  que  Sergius,  revenu  de  son  exil, 
sur  les  instantes  prières  du  peuple,  et  sacré 
Pontire,  aima  comme  un  bon  pasteur  toutes 
les  classes  de  son  troupeau,  et  que,  d'après 
le  jugement  de  l'Eglise  romaine  et  desTères, 
il  frappa  des  censures  ecclésiastiques  les  usur^ 
pateurs  (2538). 

Voilà  donc  trois  monuments  contemporains 
qui  nous  représentent  Sergius  III  comme  un 
Pontife  non-seulement  irréprochable ,  mais 
plein  de  foi,  de  piété  et  de  zèle.  Pour  révoquer 
en  doute  la  déposition  impartiale  de  ces  trois 
témoins,  ne  faudrait-il  pas  autant  de  témoins 
également  contemporains  et  également  croya- 
bles ?  Et  pour  démentir  cette  déposition  en  fa- 
veur, ne  faudrait-il  pas  des  témoins,  et  en 
plus  grand  nombre,  et  plus  dignes  de  foi  ? 

III.  Or,  voici  un  accusateur  unique  qui  dit, 
en  passant,  que  Sergius  ITI,  étant  Pape,  eut 
un  fils  de  Harozie,  femme  d'Albert,  marquis 
de  Toscane.  Cet  accusateur  unique  est  Luît- 
prand, qui  n*était  qu'un  enfant  à  l'époque 
dont  il  parle  ;  qui  se  trompe  si  grossièrement 
sur  l'époque  de  Sergiiis,  qu'il  l'anticipe  sur 
huit  Papes  pour  le  faire  succéder  immédiate- 
ment à  Formose  et  lui  faire  déterrer  son  ca- 
davre; Luitprand,  écrivain  vaniteux,  cynique, 
vindicatif,  qui  avoue  lui-même  écrire  par  ven- 
geance ;  pamphlétaire  passionné  du  parti  alle- 
mand contre  le  parti  italien,  flattant  bassement 
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les  chefs  de  TuD,  déchirant  et  flétrissADt  par 
des  contes  obscènes  ceux  de  l'autre,  qui  étaient 
le  marquis  de  Toscane  et  le  Pape  Sergius.  Or, 
je  le  demande  à  tout  honnête  homme  appelé  à 
être  d'un  jury  :  Pourriez-vous  jamais,  en  hon- 
neur et  conscience,  dans  un  procès  politique, 
condamner  à  la  marque  et  à  la  flétrissure  un 
homme  attesté  vertueux  par  trois  témoins  qui 
ne  sont  d\iucun  parti  ;  pourriez-vous,  en 
conscience,  le  condamner  sur  la  simple  accu- 
sation d'un  individu  passionné  du  parti  con- 
traire? Cependant  cest  sur  la  simple  accu- 
sation' d'un  pareil  auteur,  et  contrairement 
à  la  déposition  Impartiale  de  trois  témoins 
contemporains,  que  le  Pape  Sergius  III  est 
flétri  dans  certaines  histoires  comme  un 
monstre  d'infamie  (2539). 

IV.  Pendant  les  sept  ans  de  son  pontificat, 
Sergius  III  fut  considéré  de  l'univers  chrétien 
comme  un  Pontife  digne  de  sa  plus  profonde 
vénération.  Les  nouveaux  archevêques  de  Co- 
logne et  de  Hambourg  lui  demandèrent  hum- 
blement le  pallium,  et  l'obtinrent.  Pour  faci- 
liter la  propagation  de  la  foi  chez  les  païens 
du  Nord,  il  unit  définitivement  à  l'archevêché 
de  Hambourg  l'évêché  de  Brème,  que  le  Pape 
Formose  y  avait  provisoirement  uni  pour  le 
temporel,  mais  réuni  à  Cologne  pour  le  spi- 
rituel. Adalgaire,  archevêque  de  Hambourg, 
étant  arrivé  à  une  grande  vieillesse  et  ne 
pouvant  plus  agir,  fit  venir  Hoger  de  la  nou- 
velle Corbie  pour  le  soulager.  Le  Pape  Ser- 
gius, touché  des  plaintes  d'Adalgaire,  renou- 
vela les  privilèges  de  l'église  de  Hambourg, 
que  Formose  avait  amoindris  à  l'égard  de 
Brome,  et  confirma  tout  ce  que  les  Papes  Gré- 
goire et  Nicolas  avaient  accordé  à  salut  Ans- 
chaire  et  à  saint  Rambert.  Sergius  donna  de 
plus  à  Adalgaire  cinq  évêques  voisins  pour 
l'aider  dans  les  fonctions  épiscopales,  faire 
ses  visites,  prêcher  et  consacrer  des  évêques. 
Il  lui  donna  môme  le  pouvoir  d'eu  établir  de 
nouveaux. 

Le  Pape  Sergius  veillait  avec  zèle  sur  toute 
l'Eglise.  Ayant  appris  qu'en  Orient  quelques- 
uns  renouvelaient  l'erreur  de  Photius  touchant 
le  Saint-Esprit,  à  savoir  qu'il  ne  procédait  que 
du  Père,  et  non  pas  du  Père  et  du  Fils,  il  en 
avertit  les  évêques  des  Gaules,  et  probable- 
ment ceux  des  autres  pays,  afin  qu'ifs  s'appli- 
auassent  à  réfuter  ces  erreurs  par  l'autorité 
es  Pères.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  un 
concile  que  l'archevêque  Hervée  de  Reims 
tint  en  909,  à  Trosli,  au  diocèse  de  Soissons, 
où  assista  Gui,  archevêque  de  Rouen. 

Sergius  mourut  au  mois  d'août  911,  avec 
la  renommée  d'un  bon  Pape,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu.  Il  eut  pour  successeur  Anastase  III. 

SERGIUS  IV,  Pape.  Il  était  évoque  d 'A Iba ne 
et  fut  élu  Pape  entce  le  17  juin  et  le  24  août 
de  l'an  1009.  Il  s'appelait  Pierre  ;  mais  par 
respect  pour  le  prince  des  Apôlre«,  il  prit  un 
autre  nom.  Il  mourut  le  13  juillet  1012,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siépe  deux  ans  et  neuf 
mois,  et  fut  enterré  à  Saint-Jean  de  Latran. 


Parmi  ses  vertus  on  loue  particulièrement  sa 
charité  pour  les  pauvres. 

SÉVÈRE,  évoque  intrus  d'Antioche  au 
vi«  sièrle.  Ce  fut  en  512  que  les  ennemis  de 
Flavien,  apr^s  l'avoir  envoyé  en  exil,  firent 
ordonner  S(^vère  comme  évêque  d'Antioche. 
Celui-ci  envoya  aussitôt  partout  ses  lettres 
synodiques,  nù  il  anaihématisait  expressé- 
ment le  concile  de  Calcédoine.  Mais  elles  ne 
furent  point  reçues  en  Palestine  :  au  contraire, 
ceux  qui  les  avaient  apportées  furent  chassés 
honteusement..  Quant  aux  évêques  qui  dépen- 
daient d'Antioche,  les  unsse  laissèrentséduire, 
tes  autres  cédèrent  à  la  force,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  se  rétractèrent,  comme 
les  évêques  dépendants  d 'A pâmée.  D'autres 
refusèrent  absolument  de  recevoir  les  lettres 
synodiques  de  Sévère,  comme  Julien  de  Bosre, 
Epiphane  de  Tyr  et  quelques  autres.  Il  y  en 
eut  même  qui  abandonnèrent  leurs  églises, 
comme  c«  môme  Julien  de  Bosre  et  Pierre  de 
Damas,  et  ils  se  retirèrent  dans  les  monastères 
de  Palestine  :  car  Julien  était  disciple  de  saint 
Théodose.  Labbé  Mamas,  un  des  chefs  des 
schismatiques,  choqué  de  l'insolence  de  Sévère, 
fut  ramené  à  la  communion  de  l'Eglise  catho- 
lique par  saint  Sabas. 

Sévère  voyant  qu'Elie  de  Jérusalem  n'avait 
pas  voulu  recevoir  ses  lettres  synodiques,  les 
lui  renvoya  au  mois  de  mai  5 13,  avec  quelques 
clercs  et  des  officiers  de  l'empereur  pour  leur 
prêter  main-forte.  Mais  saint  Sabas  l'ayant 
appris,  vint  à  Jérusalem  avec  les  autres  abbés 
du  désert,  chassa  de  la  ville  ceux  qui  avaient 
apporté  les  lettres  de  Sévère,  el,  ayant  assem- 
blé de  tous  côtés  une  grande  multitude  de 
moines  devant  le  Calvaire,  avec  le  peuple  de 
Jérusalem,  ils  s'écrièrent  :  Anathème  à  Sévère 
et  à  ceux  qui  communiquent  avec  lui,  et  cela 
en  présence  des  capitaines  et  des  soldats  que 
l'empereur  avait  envoyés. 

Sévère  voulut  aussi  attirer  à  son  parti  AI- 
mondar,  qui  commandait  les  Sarrasins  ou 
Arabes,  sujets  des  Perses,  et  qui  fit  de  grands 
ravages  sur  les  Romains  en  Arabie  et  en  Pales- 
tine ;  mais  il  est  à  croire  qu*il  fut  touché  par 
les  miracles  de  saint  Sabas  et  des  autres  saints 
solitaires  qui  y  demeuraient,  car  il  se  conver- 
tit et  fut  baptisé  par  des  catholiques. 

SÉVÈRE  ALEXANDRE,  .empereur,  fait  césar 
après  la  mort  d'Héliogabale,  l'an  de  Notre- 
Seigneur  222,  et  dont  nous  devons  dire  quelque 
chuse,  parce  que  sa  vie  oflre  une  preuve  de 
rinfluence  que  le  christianisme  avait  déjà 
exercée  sur  le  monde  païen.  Alexandre  Sévère 
n'était  âgé  que  de  quatorze  ans  lorsqu'il  fut 
proclamé  empereur,  et  il  vécut  treize  ans  sur 
le  trône. 

I.  Les  mœurs  des  chrétiens,  Texemple  de 
leur  vie  commençaient  à  adoucir  les  moeurs 
des  Gentils  qui  avaient  commerce  avec  eux. 
Mammée,  mère  du  jeune  césar,  les  protégeait 
d'une  manière  déclarée.  Elle  avait  inspiré  les 
mêmes  sentiments  à  son  fiU  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  qu*en  travaillant  sur  cetexcel-- 


(2539)  Robjrbacb.,  Bist.  univ,  de  VEgl,  lom.  XII,      p.  508. 
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lent  Dalurel,  elle  s'était  servie  de  la  méthodes  Martyrs,  par  les  intrigues  des  jarisconsoltes, 
et  des  maximes  du  christianisme.  Le  prince^ gens  plus  attachés  aux  formalités  et  à  la  cou- 
était  surtout  frappé  de  la  règle  évangéljque,^:  lume  qu'à  rhumanitô  et  à  te  bonne  foi,  et 
qui  défenij  de  faire  à  aufjui  ce  que  nous  ne,^  qui  par  là  devenaient  les  plus  dangereux  en- 


voudrions  pas  qu!on  nous  fit  à  nous-même. 
Il  ordonna  de  ]a  graver  dans  1rs  lieux  d'as- ' 
semblée  et  dans  son  palais  ;  et,  quand  il  se 
voyait  contraint  à  punir,  il  faisait  annoncer . 
auparavant  par  un  crieur  public  toute  la  peine 
qijljl  en  ressentait.  .  ; 

Il  choisissait  avec  un  soin  particulier  les 
{[ouverçeurs  des  provinces  et  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  mettait  dans  les  grandes  places, 
se  proposant  d'imiter  le  choix  que  l'Eglise 
faisait  de  ses  pasteurs  (2540).  Prince  bien  né» 
naturellepient  enclin  à  reconnaître  par  des 
hommages  religieux  le  pouvoir  de  la  divinité» 
jnais  Y]ui  nieut  pas  le  bonheur  de  discerner 
la  vraie  science  de  la  religion,  des  vaines 
observances  de  l'astrologie  et  dps  augures,  il 
avait  un  temple  domestique,  où  il  plaça  les 
statues  des  bons  empereurs  et  des  personnages 
les  plus  renommés  par  leurs  vertus  :  mais  il 
confondit  ensemble  Abraham»  Orphée,  Jésus- 
Christ,  Âpollone  de  Thyane  ;  et  chaque  jour, 
peu  après  son  lever,  il  leur  rendait  à  tous  in- 
distinctement des  honneurs  divins  (2541). 

La  religion  de  Nammée  fut  plus  éclairée. 
On  prétend  qu'elle  s'était  convertie  au  chris- 
tianisme, après  avoir  appris,  de  la  bouche 
d'Origène,  les  œuvres  merveilleuses  du  Sau- 
veur; et  les  maximes  de  son  Evangile  (2542). 
Au  moins  est*il  constant  qu'elle  envoya  d'An- 
tioche,  où  se  trouvait  la  cour,  des  gardes  à 
Alexandrie,  pour  lui  ramener  Origène,  et  que 
le  gouvernement  romain  ne  s'était  pas  encore 
mofitré  aussi  favorable  à  la  vraie  religion  qu'à 
06  moment. 

II.  Notre  foi  sainte  fit  donc  quelques  pro- 
grès sous  l'empire  d'Alexandre.  Le  culte  cnré- 
tien  prenait  ae  jour  en  jour  un  plus  grand 
éélat.  On  bâtissait  des  lieux  ilxes  d'assemblées 
pour  les  fidèles^  c'est-à-dire  les  premières 
églises  qui' eussent  existé  depuis  la  prédica- 
tion de  l'Evangile.  On  n'oubliait  pas  cependant 
de  se  prémunir  contre  les  temps  orageux,  qui 
devaient  avoir  leur  retdur.  Le  Pape  Calixte  fit 
faire,  près  la  voie  Appienne,  le  cimetière  gui 
porte  son  nom  :  c'était  l'un  des  souter;rains 
appelés  catacombes,  bù  l'on  enterrait  les 
morte  et  où  les  fidèles  se  cachèrent  dans  les 

iiersécutions  suivantes.  Alors  même,  et  malgré 
à  bienveillance  de  la  cour,  les  chrétiens  ne 
jouissaient  pas  d'une  pleine  liberté.  Beaucoup 
de  magistrats  leur  faisaient  tout  le  mal  qu'ils 
pouvaient  leur  faire  à  Tinsv  de  l'empereur, 
le  Souverain  Pontife  fut  lui-même  victime  de 
cette  opiniâtre  haine.  —  Voy.  l'article  Cauxte 
(Saint),  Pape,  martyr. 
U  y  eut  en  même  temps  plusieurs  autres 


<2540)  u  est  honteux,  disait-U,  de  ne  pas  faire 

f)our  les  gouterneurs  des  proTinces,  à  qui  Ton  confie 
es  biens  et  la  vie  des  nommes,  ce  que  font  les 
cnrétiens  et  les  ]uifs,  en  publiant  les  noms  de  ceux 
qui  doiTent  être  ordonnés  pour  le  sacerdoce.  En  ef- 
fet, Origène  {VontraCeli,,  Ab.  viii),qui  écrivaitalors, 
témoigne  atec  quel  soin  les  chrétiens  choisiféalent 


nemîs  du  christianisme.  Ils  jouissaient  â*un 
grand  crédit  sous  l'empire  d'Alexandre  :  ce 
prince  inexpérimenté,  mais  plein  de  bonnes 
vues,  se  proposait  de  se  servir  de  leurs  lu- 
mières pour  réparer  les  désordres  des  règnes 
passés.  Ces  faux  et  durs  Amateurs  s'obstinèrent 
à  regarder  la  reli^on  chrétienne  comme  une 
nouveauté  contraire  aux  lois  romaines.Olpien, 
run  des  plus  vantés,  publia  un  traité  ae  sa 
composition,  sur  les  devoirs  des  proconsuls, 
dans  lequel  il  rassembla  toutes  les  ordon- 
nances des  princes,  avec  le  détail  des  cbàli- 
ments  décernés  contre  les  chrétiens;  et  cet 
ennemi  déclaré  se  vit  élevé  à  la  dignité  de 
préfet,  ou  gouverneur  de  Rome,  chargé  par 
état  de  la  recherche  et  de  la  punitioa  ae  tout 
ce  qui  pouvait  passer  dans  son  esprit  pour 
malfaiteur. 

Bientét  même  la  sainte  Eglise  fut  privée  de 
la  ressource  qu'elle  trouvait  encore  dans  la 
modération  naturelle  de  Sévère.  Son  zèle  pour 
le  bon  ordre  et  Son  exactitude  à  maintenir  la 
discipline  le  rendirent  odietix  aux  troupes. 
Elles  trouvaient  en  lui  trop  peu  de  vigueur  et 
trop  de  rigueur  à  Tendroit  de  leurs  devoirs  : 
c'est  pourquoi  elles  lui  donnèrent  le  nom  de 
Sévère.  11  parait,  du  reste,  que  sa  mère  fut 
pour  beauèoup  dans  leur  désaffection  :  les 
qualités  de  cette  femme  étaient  déparées  par 
l'avarice,  et  les  troupes  ne  pouvaient  souffrir 
d'être  toujours  sous  sa  dépendance  :  de 
là  une  antipathie  qui  amena  la  mort  d'A- 
lexandre. 

Celui-ci  avait  gagné  récemment  une  ba- 
taille sur  le  redoutable  Artaxèrxès,  qui  venait 
de  subjuguer  les  Parthes  et  rétablir  la  mo- 
narchie des  Perses.  Il  fallut  aussitôt  marcher 
à  Tantre  extrémité  de  Tempire,  contre  lés 
Germains,  gui,  ayant  passé  le  Rhin  et  le  Da- 
nube, en  inondaient  et  ravageaient  les  pro- 
vinces. Alexandre  était  déjà  arrivé  auprès  de 
HayencOy  et  les  Barbares  effrayés  repassaient 
le  Rhin  avec  précipitation,  quand  ses  troupes, 
profitant  de  la  mêlée,  se  révoltèrent  et  le 
firent  assassiner  par  quelques  soldats  gau- 
lois (2543)  :  c'était  Tan  235  de  Jésus-Christ. 
Mamroée,  qui  accompagnait  son  fils  dans  tous 
ses  voyages,  fut  aussi  massacrée,avec  quelques 
officiers  qui  voulurent  la  défendre. 

SEVERIN,  Pape,  successeur  d'Honorius,  fut 
persécuté  dans  raffaire  de  YEcthèse,  ou  édit 
de  prétendue  pacification  entre  les  monothé- 
lites  et  les  catnoliques,  que  le  malheureux 
Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  avait 
fait  signer  à  Temperenr  Héraclius. 

Fils  d'Aviénus,  et  Romain  de  naissance. 


ceux  gui  étaient  appelés  au  gouvernement  des  âmes, 
et  surtout  que  les  magistrats  politiques  ne  leur 
étaient  aucunement  comparables. 

(2541)  Lamprid.,  pp.223-229  ;  Epipban.»  Hwres,  xxx^ 
n»  13. 

^542)  Eusèb0,  BùL  eccla  ,  lib.  ji,  cap.  2t 


(2543)  Herod..  ïib.  Ti;  Umprïd.,  p 
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Séverin  fut  promu  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  le  28  mai  640  ;  mais  la  cour  de  Cods- 
lautiriople  refusa  de  reconnaître  sa,noTOina- 
iîon,  avant  qu'il  eut  gouscrit  YEcthèse.  Los 
envoyés,  chargée  de  solliciter  Kapprobation 
impériale,  en  faveur  de  Téla,  répondirent 
avec  une  fermeté  admirable  aux  propositions 
de  l'empereur.  «  L'Eglise  de  Rome,  disaient- 
cc  ils,  a  reçu  Je  privilège  de  régler  les  ques- 
«e  tiens  de  foi  ;  elle  ne  peut  se  laisser  imposer 
«  sa  croyance  par  aucune  autre.  » 

Pendant  cette  négociation,  Maurice  et  îsaac, 
officiers  de  l'empereur,  pillèrent  le  palais  de 
Latran,  pour  contraindre,  par  la  violence,  le  ' 
f ape  légitimement  élu,  à  souscrire  le  fameux 
édit  schiamatique.  Leur  tentative  échoua  de- 
vant la  fermeté  de  Séverin,  et  Iléraclius  finit 
par  dpnner  son  consentement  à  la  nomination 
du  Pontife,  sans  insister  davantage  sur  une 
condition  inadmissible.  Sévcrin  fut  donc  or- 
donné, le  28  mai  640.  Son  premier  soin  fut 
de  rassembler,  à  Rome,  un  concile,  dans  le- 
quel on  ana^hématisa  Içs  monotbélites  et  les 
partisans  de  VEcthèse.  —  {Voy.  notre  article 
EcTHÈgB,  tom.  IV,  col.  100,  101.) 

Séverii)  n'eut  malheureusement  pas  le 
temps"  de  poursuivre  le  système  de  courageuse 
résistauce  dans  lequel  il  entrait.  Il  mourut  le 
2  avrjl  de  la  même  ^nnée  640.  Durant  son 
court  poniiûcat,  il  ç*était  fait  aimer  et  estimer 
par  Sa  vertu,  sa  prudence,  la  mànsuélucjp  de 
son  caractère ,  et  sa  charité  pouf  les 
pauvres  (2544).  Jean  IV  luï  succéda. 

SEVERIN(S4int),  apôtre  delà  Norique,  dont 
la  vie  a  été  écrite  par  Eugyppe  (2545).  Il 
était  Romain,  à  ce  que  l'on  croit,  ou  du  moins 
d'un  pays  où  Von  parlait  encore  bon  latin.  Le 
désir  de  se  perfectionner  dans  la  vertu  lui  fit 
quitter  soji  pays  pour  sp  retirer  dans  une  des 
sôlîtujdes  de  l'orient  ;  et,  de  là,  il  se  sentit 
intéiriéurement  pressé  d'aller  annoncer  TE- 
vàngile  aux  peuples  barbares  du  septentrion. 
Il  s'arrêta  dans  un  village  nommé  Astures,  et 
situé  entre  la  Pannonie  et  la  Norique.  L'an 
454,  après  la  mort  d'Altila^  il  prédit  aux  peu- 
ple^ tous  les  malheurs  qui  devaient  arriver, 
et,  comme  un  autre  Jonas,  il  Jeur  prêcha  la 
pénitence.  Il  ne  tarda  cependant  pas  à  quitter 
ce  lieu,  dont  il  prédit  la  ruine.  Appelé  à 
Favianes,,  il  bâ,tit  un  mo;iastëre  non  loin  de 
cette  ville.  Les  princes  de  d^là  le  Danube, 
qui  étaient  infidèles  ou  ariens,  voulurent  se 
servir  de  ses  avis  pour  le  gouvernement  de 
leurs  Etats,  et  il  prédit  à  Odoacre  qu'il  devien- 
drait roi  d'IlaJie. 

Le  saint  apôtre  de  la  Norique  mourut  le 
8  janvier  4^2.  Tom,bé  malade  le  cinq,  il  fit 

(2544)  Voy,  Platine,  In  vitas  Summorum  Pontifl- 
cum  orm  ;  Artandl  de  Monter.  HisU  des  Souverains 
Pontifes;  Oaet.  Moroni,  vol.  LXY,  pp.  10,  II. 

(2545)  Eoçyope.  disciple  et  biographe  de  saint  Sé- 
▼erin,  et  alipé  du  coafent  de  Saint-SéveriD,  à  Lucul- 
lanuin,  prè^  de  Naples.  S'étant  associé  à  son  pieux 
maître,  en  Norique,  il  prit  part  à  sa  meryeiileuse 
activîté  et  fut  témoin  de  (à  plupart  des  actions  qu'il 
ra.;onte  dans  i^  vie  de  saint  SéTerinru  assista  à  sa 
mort,  dans'  lè  ûouTént  dé  Taylano,  en  482^  se  trouva 
en  483  à  roayertare  de  son  tomt^au,  dont  s*exhala 


assembler  ses  disciples  dans  la  nuit  du  sept 
au  huit  pour  lesexhprter  à  la  prière,  à  la  pé- 
nitence et  aux  autres  vertus  chrétiennes  ;  et 
après  les  avoir  tous  embrassés,  H  reçut  le  sa- 
crementdereuchArîRlîe,commença  le  psaume 
cent  cinquante  et  mourut  à  ce  verset  :  Louez 
le  Seigneur  dans  ses  saints  ;  que  tout  esprit 
loue  le  Seigneur.  \\  avait  recommandé  à  ses 
disciples,  îorsqu'ar riverait  la  transmigration 
en  Italie,. de  transporter  avec  eux  son  corps. 
Ils  le  levèrent  donc  en  488,  et  Je  trouvèrent 
aussi  entier  que  le  jour  de  sa  sépulture,  quoi- 
qu'il n*eût  pas  été  embaumé.  Sa  translation 
fut  accompagnée  de  plusieurs  miracles.  Elle 
avait  bien  plus  l'apparence  d'un  triomphe  que 
d'une  retraite  par  la  pompe  religieuse  que 
produisait  l'escorte  de  ceux  qui  quittaient  le 
pays  pour  venir  s'établir  en  Italie/ et  parle 
concours  des  villes  et  des  villages  par  où  l'on 
passait.  Le  corps  fut  déposé  à  Montfeltre  en 
Ombrie,  d'où  il  fut  transféré,  cinq  ou  six  ans 
après,  &  LucuUane,  entre  Napleset  Pouzzoles, 
par  l'autorité  du  Pape  6élasc(2546).  On  célèbre 
la  fête  de  saint  Séverin  apôtre  de  la  NoriquOt 
le  8  janvier. 

SEVERIN  (Saint),  évéque  de  Bordeaux  au 
commencement  du  v*  siècle.  Saint  &r(^goire  de 
Tours  dit  qu'il  était  venu  de  l'Orienf,  et  que 
saint  Âms^nd,  qui  était  évéque  de  Bordeaux 
lorsque  saint  Séverin  y  arriva,  lui  céda  son 
siège,  qu'il  ne  reprit  qu'après  la  mort  de  saint 
Séverin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Seurin. 
Lo  Martyrologe rorrMin  confond  saint  Séverin 
de  Bordeaux  avec  saint  Séverin  de  Cologne. 
Portunat  de  Poitiers  avait  écrit  la  vie  de  saint 
Séverin  de  Bordeaux,  mais  cet' ouvrage  a  été 
perdu  (2547), 

SEVE;R1N  (Saint),  abbé  du  monastère  d'A- 
gaune  au  vi*  siècle,  paraît  avoir  été  un  véri- 
table thaumaturge  de  son  temps,  à  en  juger 
par  sa  vie  écrite  par  un  auteur  ancien  (2548). 
Ali  surplus,  les  faits  quç  contient  cet  ouvrage 
sont  admis  par  les  meilleurs  critiques,  même 
par  Fleury  (2519). 

Ce  saint  était  issu  d'une  famille  distinguée 
de  Bourgogne.  11  naquit  au  temps  où  l'aria- 
nisme  régnait  dans  cette  contrée  ;  mais  ayant 
été  préservé  de  toute  erreur,  il  se  donna  de 
bonne  heure  à  Dieu  et  entra  dans  le  monastère 
d'Agaune  ou  de  saint  Maurice  (Vbjf.  l'article 
Agaune,  t.  I,  col.  409-410).  Devenu  Abbé  de 
ce  monastère  Séverin  le  gouverna  pendant 
plusieurs  années  avec  autant  de  sagesse  et  de 
Vertu. 

Le  roi  Clovis  était  tombé  m^l^d^  d*une 
fièvre  quarte,  la  vingt-cinquième  année  de  son 
règne,  c'est-pà-dire  en  l'aj^i  505,  et  U  en  fut 

un  parfum  agréable,  et  se  rendU  en  Italie  avec  les 
disciples  de  saint  Séverin  et  les  Romains  qui  se 
trouvaient  en  Norique,  et  qui  emportèrent  les  re- 
liques du  saint. 

(2546)  Acta  Sanctorum,  8  janoar.  Cf.  Ozanam»  la 
Civilisation  chez  tes  Germains,  etc. 

(2547)  Voy,  saint  Grégoire  de  Tours,  Ue  ta  gloire 
des  confesseurs,  ch.  45. 

(2548)  Àpud  Dom  ma^ûloa,  Àppend-»  uot,  i,  Bened. 

(2549)  Uist,  eccléSnt  Uv,  xxxi,  n*  4. 
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affligé  |)endant  deux  ans  sans  trouver  de  se- 
cours uidaos  l'art  des  médecins  ni  dans  les 
prières  des  évoques  (2550).  Enfin  Tranquillin, 
so/i  médecin,  lui  conseilla  d'envoyer  au  mo- 
nastère d'Agaune  où  reposaient  lès  reliques 
de  saint  Maurice,  d  dont  Tabbé  Séverin 
gliérissait  grand  nombre  de  maladies.  Le  roi 
y  envoya  un  de  ses  chambellans,  nommé 
Transoaîre,  qui  amena  le  saint  Abb(^.  Passant 
à  Nevers,  il  trouva  que  Tévôque  Eulalius  était 
malade  depuis  un  an  et  avait  perdu  Touïe  et 
la  parole.  11  le  guérit  par  ses  prières,  en  sorte 
qu  il  se  leva  le  môme  jour,  vint  à  Téglise, 
offrit  le  saint  sacrifice  et  bénit  le  peuple. 
Entrant  à  Paris,  saint  Séverin  trouva  àla  porte 
un  lépreux  qu'il  guérit,  le  baisant  et  lui  ap- 
pliquant de  la  salive. 

Quand  il  fut  chez  le  roi,  il  se  prosterna  en 
prière  devant  son  lit  ;  puis,  s'élaot  levé,  il  ôta 
sa  chasuble  et  en  revêtit  le  roi  que  la  fièvre 
quitta  aussitôt.  Clovis  bénissant  Dieu  se  jeta 
aux  pieds  du  saint  abbé  et  lui  dit  :  «  Mon  père, 
je  vous  offre  mon  trésor,  prenez-en  ce  qu'il 
vous  plaira  pour  les  pauvres  ;  et  je  fais  grâce 
à  tous  les  cximinelsarrêtés  dans  mon  royaume.» 
Saint  Séverin  guérit  plusieurs  autres  ma- 
lades dans  la  maison  du  roi  et  dans  toute  la 
ville  de  Paris,  puis  il  en  partit  et  arriva  à 
Cbàleau-Laudon  en  G&tinois  où  Dieu  lui  avait 
révélé  qt-'il  devait  mourir.  Il  le  déclara  à  deux 

Brélres  qu'il  y  trouva,  nommés  Pascase  et 
rsicin,  et  leur  recommanda  le  prêtre  Fanste 
qui  l'avait  servi  trente  ans.  Trois  jours  après 
il  mourut.  Les  deux  prêtres  l'ensevelirent  avec 
honneur,  et  il  se  fit  quantité  de  miracles  à  son 
tombeau. 

Le  roi  Childebert»  fils*  de  Clovis,  fonda  à 
ce  tombeau  une  église  qui  fut  desservie  depuis 
le  xii«  siècle  jDar  des  cnanoînes  réguliers  de 
saint  Augustin.  Ces  chanoines  y  étaient  en- 
core lorsque  Fleury  écrivait  (2551).  Mais, 
dans  l'intervalle,  Tabbaye  de  Sainl-Séverin 
de  Château-Landon  avait  reçu,  vers  l'an  1480, 
la  réforme  des  chanoines  réguliers  (]e  Win- 
desheimen  Gueldre.  Elle  appartint  à  la  con- 
grégation de  France,  dite  de  sainte  Geneviève. 
On  voyait  dans  cette  abbaye  un  manuscrit 
contenant  les  lettres  de  Rusbrock,  célèbre 
contemplatif  qui  y  avait  mis  une  réforme 
(2552). 

On  trouve  le  nom  de  saint  Séverin  dans  le 
Martyrologe  romain  (2553).  L'église  de  Saint- 
Séverin  à  Paris  est  placée  sous  le  vocable 
de  ce  saint  abbé,  on  célèbre  sa  fête  le  11 
février. 

SIDERE,  évêque  de  Palebisque,    pu    iv« 

(^550)  Bened.,  p.  568;  BcUand..  Il  feb.,  p.  547. 

r?551)  Hist,  ecelés  »  Ion.  cl^ 

(2552)  Rusbrock  (u'autiçs  écrlYeDî  Rusbrocb)  sur- 
i.omme  V Admirable  tivail  au  xiv«  siècle.  11  mourut 
le  2  décfmbfe  1381.  Denys  le  chartreux,  dans  son 
livre  sur  les  Dons  du  Saint-Esprit  (Tr^Wé  II.  arf.  13), 
et  dans  sou  Traité  de  la  contemplation  (liv.  in, 
c^ap  dernlrr),  rinsi  queTiroraasa  Kempis,  dans  la 
Vie  de  Gérara  le  Grand  irhap.  x),  font  le  pliisgrnnd 
éloçe  de  Rusbrock.  Ce  mygtiq'-e  profond  écrWit  dans 
le  aialecte  de  son  pays  ;  Siirius  a  traduit  ses  œuvres 
en  latin,  et  jr  a  mis  une  préface  importante.  De  nos 
]ours,  M.   Krnest  Hello  a  traduit  en  français  une 


siècle.  Il  y  avait  dans  la  Pentapole,  dit  Feury 
(3554),  deux  bourgades  ûommées  Palebisque 
et  Hydrax,  qui  avaient  toujours  été  du  diocèse 
d'Erylhre,  et  qui  n'étaient  pas  assez  consi- 
dérables pour  avoir  un  évêque.  Toutefois, 
comme  Erythre  était  éloigné  de  ces  bourgades 
et  qu'Orion,  évêque  d'Erythre,  était  un  vieil- 
lard fort  doux,  les  habitants  de  ces  bourgades, 
sans  même  attendre  sa  mort,  voulurent  se 
donner  un  évêque  qui  fût  plus  propre  à  les 
défendre  de  leurs  ennemis  et  à  prendre  soin 
de  leurs  affaires  temporelles.  Un  nommé  Si- 
dère vint  alors  de  l'armée,  pour  faire  valoir 
queljues  terres  qui  lui  avaient  été  accordées. 
C'était  un  jeune  nomme  agissant  et  vigoureux, 
capable  de  se  faire  craindre  de  ses  ennemis, 
et  de  servir  ses  amis.  Les  habitants  de  Pa- 
lebisque ne  trouvèrent  personne  qui  leur  con- 
vînt mieux,  d'autant  plus  que  Ton  avait  besoin 
d'habileté  et  de  prudence  pour  s'opposer  & 
rhérésie  dominante.  Us  choisirent  donc  ^- 
dère  pour  leur  évoque,  et  le  firent  ordonner 
par  un  seul  évêque,  qui  fut  Philon  de  Cyrène. 
Cette  ordination  était  tout  à  fait  irrégulière. 
Sidère  devait  être  ordonné  à  Alexandrie  ou 
sur  les  lieux  par  trois  évoques,  avec  la  per- 
mission de  Tévéque  d'Alexandrie.  Hais  la 
persécution  qui  sévissait  alors  ne  permet- 
tait pas  d'observer  les  règles  à  la  ligueur. 
C'est  pourquoi  saint  Alhanase  céda  et  con- 
firma celle  ordination  (Voy.  tom.  il,  col. 
t)78). 

SIDOINE  (Saint),  évêque  d'Aix,  en  Provence, 
succéda  immédiatement  à  saint  Maximio,  pre- 
mier évoque  de  cette  Eglise,  dont  il  avait  été  le 
compagnon,  —  Voy.  l'article  Haximin  [Saint), 
évêque  d'Aix  au  i«^  siècle,  —  et  dont  il  conti- 
nua l'apostolat  avec  toute  la  foi  et  le  zèle  d'un 
saint. 

La  perte  de  tous  les  anciens  monuments 
littéraires,  dit  un  savant  critique  (2555^, 
a  couvert  d'obscurité  l'histoire  ne  saint  Si- 
doine ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été 
évêque  d'Aix.  Sa  fête  est  marauée  au  10  avanl 
les  calendes  de  septenibre  (23  août)  dans  les 
anciens  calendriers  de  cette  Eglise,  et  l'on  voit 
en  Provence  des  églises  dédiées  en  son  hon- 
neur, non-seulement  près  de  la  ville  d'Aix, 
comme  à  Vauvenargues,  où  il  est  patron 
du  pays,  mais  encore  au  Pujet,  près  de  Tou- 
lon, à- Château-de-Val  dans  le  territoire  de 
Brignoles  (2556). 

De  même  que  saint  Maximin  avait  choisi 
sa  sépulture  dans  la  crypte  où  reposait  sainte 
Marie-Madeleine  (2557),  lieu  qui  fut  appelé, 
depuis,  V Abbaye  de  saint  Maximin^  ainsi  on 

partie  de  res  œuTres.  sous  ce  litre  :  Rusbrock  V Ad- 
mirable {Œuvres  choisies),  1  Tol.  lu-18  ae  LXXIi- 
288  pp.,  1869,  Paris.  Outre  unt  bonne  luUoduaioo, 
M.  Hello  a  mis  en  tête  de  ce  voliyoïe  la  Vie  de  Rus- 
bf  ock  écrite  par  un  charlreuw, 
«2553)  Au  11  février. 

(2554)  BisL  ecclés.,  liv.  xvi,  i,23. 

(2555)  L'abbé    Failton,    Monuments   inédits,    etc., 
tom.  1.  col.  761. 

(2556)  Officia  propria  sanctorum  Aquensis  diacesis, 
Supplément.,  p  14,  lect.  v. 

(^557)  Voy.  l'article  Maximin  (Saint),  premier 
évêque  d'iix. 


/ 


1173 


SID 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. 


SID 


1174 


ne  doute  nas  que  cet  exemple  n'ait  engagé 
saint  Sidoine  à  choisir  (^^alement  sa  sépul- 
ture dans  cette  crypte  (2558).  La  preuve  en 
est  que  ses  sitintes  reliques  furent  retirées 
rie  la  crypte  de  sainte  Madeleine  en  1279. 
Charles  de  Salerne  donna  â  i'église  métropo- 
litaine d'Aix,  probablement  à  cette  occasion, 
la  mâchoire  de  ce  saint,  qu'on  y  vénérait 
anciennement  (2559).  Elle  était  renfermée 
dans  un  chef  d  argent  avec  la  mitre  sur  la 
tête.  Plus  tard,  on  y  lit  ajouter  un  piédestal 
de  même  matière.  Sur  la  citasse  de  saint  Mitre, 
on  voyait  la  flguie  de  saint  Sidoine  vêtu  aussi 
en  évêque,  et  tenant  une  croix  double  à  la 
n)ain,  pour  signifier  qu'il  avait  occupé  le  siège 
d'Aix.  Cette  précieuse  relique,  soustraite  aux 
iirofanations  de  1793,  fut  remise  dans  la  suite 
à  de  Bausset,  archevêque  d'Aix,  qui  l'exposa 
de  nouveau  à  la  vénération  des  flJéles 
eu   1820. 

Les  monuments  les  plus  anciens  qui  nous 
restent  aujourd'hui  du  culte  de  saint  Sidoine 
sont  une  inscription  de  Tan  710  qui  le  désigne 
par  son  nom,  et  son  tombeau  môme,  dont  le 
3avant  critique,  que  nous  avons  cité,  nous 
donne  la  description,  couûrmaut  par  ce  mo- 
nument les  faits  de  Thisloire  (2560).  On  cé- 
lèbre la  fête  de  saint  Sidoine,  second  évêque 
d^Aix,  le  23  du  mois  d'août  (2561). 

SIDOINE  APOLLINAIRE  (Saint),  évêque  de 
Clermont  au  V*  siècle,  aussi  illustre  par  ses 
œuvres  que  par  ses  vertus. 

I.  Issu  d'une  famille  considérée  dans  les 
Gaules,  Sidoine  Apollinaire  (2562)  naquit  à 
Lyon  en  430.  Il  fut  bien  élevé,  et  fit  ses  études 
sous  les  maîtres  les  plus  réputés  de  l'époque. 
1)  se  consacra  aux  belles-lettres  et  surtout 
à  la  poésie  (2563). 

Apollinaire  épousa  Papionilla,  fille  de  cet 
Avitus  qui,  élu  empereur  à  Rome  en  455, 
dut  au  bout  de  six  mois  céder  Tempire  à  Ma- 
jorien  (2564).  Celui-ci  persécuta  la  famille 
de  son  prédécesseur,  et,  à  la  prise  de  Lyon, 
Apollinaire  tomba  entre  ses  m^ins  ;  mais  ses 
connaissances  et  les  agréments  de  son  carac- 
tère lui  valurent  bientôt  la  considération  et 
Tadmiration  de  son  ennemi.  Hajorien  lui 
accorda  toute  sa  confiance,  et  remploya  dans 
les  affaires  politiques  comme  intermédiaire 
entre  lui  et  lo  roi  Théodoric.  Après  l'assassinat 
de  Majorien  par  le  Goth  Ricimer,  en  461,  Apol- 
linaire se  retira  des  affaires  publiques,  vivant 
pour  la  science,  lorsqu'on  467  Anthémius, 


devenu  empereur  après  Sévère,  l'appela  et  le 
nomma  patrice  et  préfet  de  Rome. 


Auvergne,  étant  veuu  à  vaquer  vers  472  par 
la  mori  d'Ëparcbius,  le  peuple  et  te  clergé  je- 
tèrent les  yeux  sur  Apollinaire.  Etant  laïque 
et  marié,  il  ne  voulut  pas  consentir  à  se  faire 
sat:rer  évoque  ;  mais,  pour  ne  pas^'opposer 
opiniâtrement  à  un  appel  de  Dieu,  il  finit  par 
céder,  se  sépara  de  sa  femme,  avec  le  con- 
sentement de  celle-ci,  et  se  voua  de  toute  son 
âme  à  l'étude  de  la  théologie,  nécessaire  â  sa 
nouvelle  situation. 

Son  zèle  porta  les  plus  beaux  fruits;  bientôt 
on  accourut  à  lui  de  tous  côtés  pour  demander 
ses  conseils.  Dès  472,  par  exemple,  Tévêché 
de  Bourges  étant  venu  à  vaquer,  il  fut  prié  de 
s'y  rendre,  et  les  prélats  réunis  pour  choisir 
un  évêque  lui  remirent  à  l'unanimité  le  droit 
de  désigner  le  nouveau  pontife.  On  s'aperçut 
bientôt  qu'en  élisant  le  prêtre  Simplicius  il 
avfiit  mis  la  main  sur  le  véritable  élu  de 
Dieu. 

Apollinaire  lui-môme  était  un  évêque  re- 
marquable, tenant  soigneusement  compte  des 
besoins  physiques  et  moraux  de  son  troupeau; 
de  fréquentes  visitas  dans  son  diocèse  exer- 
çaient sur  la  foi  religieu^^e  et  la  discipline 
ecclésiastique,  les  mœurs  des  peuples  et  la  vie 
des  prêtres,  Tinfluence  la  plus  salutaire  ;  ses 
jeûnes  fréquents,  sa  vie  simple  et  modérée  le* 
mettaient  â  même  d'exercer,  comme  évoque, 
les  goûts  de  bienfaisance  dont  de  bonne  heure 
il  avait  donné  des  preuves.  Tout  ce  qu'il  avait 
appartenait  aux  pauvres;  pendant  une  famine, 
aidé  de  son  beau-frère  Edicius,  il  fit  entretenir 
à  8es  frais  plus  de  quatre  mille  citoyens  et 
beaucoup  d'étrangers  que  la  nécessité  avait 
chassés  de  leur  patrie. 

111.  Il  visitait  son  diocèse  avec  le  plus  grand 
soin,  et,  afin  de  délivrer  son  Eglise  de  la  puis- 
sance des  Visi^oths,  il  établit  dans  son  dio- 
cèse, vers  i*an  474,  les  Rogations  que  saint 
Mamert,  évêque  de  Vienne  avait  instituées 
depuis  quelque  temps  dans  le  sien.  Ces  bar-^ 
bares  s  étant  rendus  maîtres  de  Clermont 
en  475,  saint  Sidoine  fut  fait  prisonnier,  et  eut 
beaucoup  à  souffrir  pendant  sa  captivité.  Dans 
les  dernières  années  de  son  épiscopat,  deux  de 
ses  prêtres  se  soulevèrent  contre  lui,  et  lui 
ôtèrent    I  administration  des  biens  de  son 


iVibS)  Monuments  inédits,  col.  424. 

(2559)  Archives  de  la  Cour  des  comptes  d'Aix  ; 
répertoire  faU  tu  1772  à  1790,  chapitre  Saint-Sau- 
Teur  d'Aix. 

C2560)  Monuments  inédits,  tom.  I,  col.  762-782. 

(2561)  Officia  proprta,  ubi  supra. 

(2562)  Eu  laUu  ;  Calus  Sollius  Àpoliinarias. 

(2563)  U  nous  reste  de  saint  Sidoine  :  des  Epilres 
nombreuses,  et  des  Poésies.  Ses  Œuvres  ont  été 
publiées  U  Milan,  ia-4,  1498,  à  Lyon,  1552,  t598,  in  8, 
a  Hanovre,  1617,  (te.  la  meilleure  édition  ebt  ceUe 
du  P.  La^lio,  l'aris,  1652,  in-4,  reproduite  dans  la 
Bibtiolh,  Patrum  de  Gallaud,  et  la  Bibiioth.  Maxim, 
Pair,  Biles  ont  été  traduites,  avec  le  texte  en  re- 
gard, par  J.-B.  Grégoire  et  GoUoinbet,  3  toI.  in-S, 


Lyon,  1836.  —  Ne  pontant  nons  étendre  sar  les 
écrits  'de  saint  Sidoine,  lious  remarquerons  seule- 
ment que  ses  EpUres  sont  fort  curiei:ses  et  intéres- 
santes :  elles  traitent  de  t'histoire  profaue  et  de  la 
littérature  ;  eUes  renferment  aussi  des  observations 
pié.ieuses  sur  la  diî^cipliue  ecclésiastique,  le 
culte,  etc.  Le  saiut  éTÔque  raconte,  par  exemple, 
daus  la  XVIle  Lettre  du  V«  liyrr,  que  tous  les  ans  on 
célébriit  solennellement  la  fête  de  tous  les  Saints; 
dans  la  X1V«  Lettre  du  même  livre,  que  c'est  saint 
Mamert,  évêque  «le  Vienne,  qui  institua  les  Roga- 
tions {Uies  rogaiionum). 

(2oùï)  Voy.  l'article  ÂviTus,  empereur  d*Occideut, 
puis  ôYéque  de  Paisance,  tom.  Il,  col.  807-808. 
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Eglise,  ne  lui  eu  laissant  que  Irès-peu  pour 
vivre. 

Il  mourut  au  milieu  de  son  peuple,  après 
un  ^pjscopat  de  quinze  années,  le  21  août  487 
ou  482,  selon  quelques-uns.  Son  corps  fut 
d'abord  déposé  dans  l'église  de  Saint-SaMrnin, 
plus  tard  dans  celle  de  Génésius.  Son  souvenir 
est  en  grande  vénération  à  Clermont  (2565). 

SIÈGE  ou  CHAIRE  de  saint  Pierre.  Le  siège 
sur  lequd  saint  Pierre,  prince  des  Apôtre?, 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  avait  coutume  de 
s'asseoir,  lorsqu'il  prôchail  aux  chrétiens  de 
Rome  la  doctrine  sainte,  a  été  pieusement 
conservé.  Il  fut  mis  d'abord  dans  une  chapelle 
de  la  basilique  vaticane,  d'où  Alexandre  VII 
le  fit  transporter  au  fond  de  l'abside.  C'est  là 
qu'il  se  trouve  encore,  exposé  à  la  vénération 
des  fidèles,  dans  un  revêtement  de  bronze 
doré. 

La  Chaire  du  prince  des  Apôtres  a  été  de 
tout  temps  l'objet  d'un  culte  extraordinaire  et 
rinslrument  d'un  grand  nombre  de  miracles. 
L'Eglise  en  fait  mémoire  pour  rappeler  l'hon- 
neur décerné  par  saint  Pierre  à  Rome,  en  y 
fondant  son  Eglise  et  en  l'instituant  maltresse 
de  toutes  les  autres  Eglises  du  monde.  C'est 
ain?i  qu'à  Jérusalem  on  conserva  le  siège  de 
saint  Jacques,  premier  évêque  de  la  ville,  et 
à  Alexandrie  celui  de  saint  Marc.  Le  siège  de 
saint  Marc  était  si  vénéré  que  les  successeurs 
de  cet  évangéliste  n'osaient  pas  s'y  asseoir, 
et  que  saint  Pierre  d'Alexandrie  se  servait 
humblement  de  l'escabeau  comme  d'un  siège. 

Autrefois  les  Papes,  le  18  janvier,  s'as- 
seyaient sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  pendant 
la  cérémonie  pontificale,  pour  exprimer  la  lé- 
gitime succession  des  Souverains  Pontifes. 
Plus  tard,  afin  de  mieux  préserver  cette  re- 
Uque  des  outrages  du  temps,  on  la  recouvrit 
d'un  revêtement  et  on  l'exposa. 

Cette  précieuse  Chaire  s'est  admirablement 
conservée]  usqu'à  nos  jours,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prenons d  une  correspondance  de  Ilome(2566)  : 
on  dirait  qu'elle  est  faite  d'une  matière  incor- 
*  rupiible.  Sous  le  pontificat  d'Alexandre  IV, 
au  témoignage  des  historiens  de  cette  époque, 
elle  fut  miraculeusement  préservée  dans  un 
incendie  qui  dévora  le  revêtement  de  bois 
dont  on  l'avait  enveloppée. 

Le  savant  cardinal  Baronius  rapporte  une 
magnifique  oraison  que  le  célébrant  récitait 
jadis  à  la  messe  de  la  Chaire  de  saint  Pierre 
(2567),  et  fait  remarquer  qu'on  aimait  à  con- 
server, dans  la  primitive  Eglise,  les  Chaires 
des  évoques.  Il  y  a  plus:  telle  était  l'impor- 
tance de  la  Chaire,  cathedra,  que  l'évêque, 
après  sa  mort,  était  porté  processionnel- 
leiment  par  ses  prêtres^  assis  sur  sa  chaire 

(2565)  Voir  sur  saint  Sidoine,  Gennade,  De  m'r.  t/- 
huu,  c.  72;  —  Grégoire  de  Tour»,  UUt,  Franc,,  1.  ii, 
cap.  22,  25;  —  Tillemont,  Mémoires,  tom.  XVI;  — 
le  GaUia  Chritliana  nova,  tom.  Il,  p.  231  ;  —  Dom 
ftivet.  Bût,  tiU,  de  la. France,  tom.  II;  —  Fleury, 
ifûL  ecciés.,  iiv.  i,  29:  —  Dont  Geillier,  Hist.  gén 
des  aui.  sac.  et  ecdés*,  tom.  XV,  p.  82  et  saiv.  ;  — 
l'abbé  Oorinl,  Défense  de  l* Eglise,  etc.,  tom.  I  ;  —  la 
lieme  des  Questions  historiques,  tom.  IV,  année  1868, 
p,  359,  Saint  Sidoine  ÀpoUinaire  et  son  siéde,  par 


épiscopale  et  dans  l'attitude  de  la  bénédic- 
tion. 

La  plupart  des  érudits  nous  apprennent  que 
la  Chaire  aujourd'hui  exposée  au  fond  de  la 
basilique  valicanè  fut  donnée  à  satot  Pierre 
par  le  sénateur  Prudens,  lorsque  le  saint 
Apôtre  habitait  dans  la  maison  de  ce  pieux 
personnage,  convertie  plus  tard  en  église  sous 
le  vocable  de  sainte  Prudentienne.  On  trouve 
une  grande  analogie  entre  ce  siège,  où  prit 
place  le  prince  des  Apôtres  pour  faire  en- 
tendre ses  premiers  enseignements  dans 
Rome,  et  la  chaise  curule,  si  simple  et  en 
même  temps  si  élégante,  des  hauts  fonction- 
naires romains.  —   Voy.  l'article  Rome  (Db 

LA    VENUE  ET    DU   MAATTRE  DE  SAINT  PlEBfiE  a), 

n*T. 

SIGEFROI,  ou  SiEGFRTO,  archevêque  de 
Mayence,  succéda  à  Dodo  Suéder,  mort 
Tan  1012,  en  odeur  de  sainteté.  En  1032, 
Sigefroi  consacra  sept  églises  fondées  par 
une  noble  dame  dans  diverses  parties  du 
diocèse,  qu'il  constitua  en  paroisses  ;  mais 
celte  organisation  ne  dura  guère. 

Plus  tard,  c'est-à-dire  en  1072,  Sigefroi, 
voyant  sans  doute  mieux  que  beaucoup  d*au- 
tres  les  désordres  et  les  maux  de  TAllemagne, 
auxquels  il  ne  trouvait  point  de  remèdes, 
auxquels  il  ne  se  sentait  peut-être  pas  lui- 
même  le  courage  de  s'opposer,  partit  le  jour 
de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  sous  prétexte 
d'aller  en  pèlerinage  &  Saint-Jacques  en  Ga- 
lice. Il  s'arrêta  à  Cluni  ;  là  il  renvoya  toute 
sa  suite  et  quitta  tous  ses  biens,  résolu  d'y 
embrasser  la  profession  monastique  et  d  y 
passer  le  reste  de  ses  jours.  Mais  il  ne  persista 
pas  ;  il  céda  aux  prières  du  clergé  et  du 
peuple  de  Mayence  et  y  revint  à  la  Saint-An- 
dré de  la  même  année. 

Ce  prélat  voulut  travailler  à  combattre  les 
horribles  désord  res  qui  existaient  dans  le  clergé 
allemand,  ainsi  que,  du  reste,  le  Pape  saiat 
Grégoire  VU  Teii  pressait  et  lui  en  faisait  un 
strict  devoir.  Il  assembla  donc  à  cet  effet  nn 
concile  à  Erfurt,  au  mois  d'octobre  de  Tannée 
1074,  où  il  pressa  plus  fortement  les  coupa- 
bles de  ne  plus  user  de  remise,  et  de  renoncer 
sur-le-champ  au  mariage  ou  au  service  des 
autels.  Mais,  en  somme,  la  conduite  de  Sige- 
froi fut  faible  et  peu  épiscopale.  On  vit  bien 
que  Textension  de  ses  dîmes  lui  tenait  plus 
au  cœur  que  la  continence  de  ses  prêtres,  et 
qu'il  s'entendait  mieux  avec  le  roi  poar  vexer 
les  peuples  de  la  Thuringe  qu'avec  le  Pape 
pour  les  édifier. 

Le  concile  d'Erfurt  se  sépara  sans  résultats, 
après  un  grand  tumulte  et  la  révolte  des 
prêtres.  Pour  l'archevêque,  il  se  retira  d'Er- 

rabbé  Chaix. 

(^566)  En  date  da  5  février  1867. 

(2567)  Voici  cette  oraison  :  «  Omnipotens  sempi- 
terne  Deus.  qui  ineffabUl  sacramento  ApoBtolo  tao 
Petro  princfpatnm  Romanœ  Urbis  trtbuisti  ande  te 
EfaDgeiiea  veritaa  per  tota  régna  mundi  diffanderet, 
pnesta,  qntBSumus,  ut  quod  In  orbe  terraram  ejos 
prœdicatione  manavlt  uniTersitaë  ebrigtiaiiœ  devo- 
tionia  aeqantiir*  Per  Bominuii,  eta.  » 
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fart  à  Heligenstad  oA  il  passa  le  reste  de 
Tannée,  et  tous  les  jours  de  fftlë^  à  la  messe, 
il  faisait  publier  un  ban  pour  appeler  à  la 
pénitence  ceux  qui  avaient  troublé  le  concile 
(2568). 

SILVÈRE  ou  SYLVÉRE  (Saint),  Paoe,  gou- 
verna l'Eglise  (de  l'an  536  à  l'an  538)  à  une 
déplorable  époque  où  le  despotisme  j)oussait 
les  empereurs  de  Byzance  à  intervenir  dans 
toutes  les  affaires  de  la  religion,  et  pendant 
son  trop  court  pontificat  il  eut  â  subir  de 
cruelieâ  persécutions,  principalement  de  la 
part  de  Bélisaire. 

L  Silvère  ou  Sylvère,fllsde  saint  Hormîsdâs, 
qui  devint  Pape,  était  né  à  Frosinone,  cotame 
son  père.  C'est  ce  que  démontre  un  récent 
historien  (2569).  Hormisdas  avait  été  tnarié 
dans  sa  jeunesse  et  avait  eu  un  fils,  celui  qui 
va  nous  occuper  dans  cet  article.  Sa  femme 
mounit-ellé,  ou  se  retira-t-elle  dans  un  mo- 
nastère? on  rignore.  Toujours  est-il  qu'flor- 
misdas,  renonçant  aux  vanités  du  monde, 
reçut  les  ordres  sacrés  et  que  son  exemple 
entraîna  son  fils  Sylvère  dans  la  même 
voie. 

D'après  là  chronologie  adoptée  potr  la  col- 
lection de  Saint-Paul-hors-'les-Murs,  Hormis- 
das fut  élu  Pape  en  514  et  mourut  en  523  ; 
nous  n'avons  pas*  à  nous  occuper  davantage 
de  lui  ici,  lui  ayant  consacré  un  article  (tom. 
IV,  col.  1331-1338),  et  nous  passons  à  son 
fils,  le  Pape  Silvère  (2570). 

Le  Pape  Agapet  I*'  étant  mort,  on  élut,  en 
536,  Silvère  pour  lui  snccéder.  Mais  l'impé- 
ratrice Théoaora,  femme  de  Justinien,  dont 
l'effroyable  figure  ressort  encore  au  milieu 
des  horreurs  de  son  temps,  alors  même  qu*on 
aurait  exagéré  ses  crimes,  s'opposa  tant 
qu'elle  put  k  cette  élection.  Irritée  de  la  dé- 
position d'Aotbîme,  patriarche  de  Gonstanti- 
nople  et  son  protégé,  elle  mit  tolit  en  œavre 
pour  favoriser  l'eAalïatlonl  def  Vigile,  diacre 
de  l'Eglise  rolriaine,'à  la  Chaire  de  Pierre,  & 
la  condiUou  qu*U  rébabiliter ait  Anlbime  et 
abrogerait  les  décrets  du  concile  dà  Cbaleé- 
doine  codtfe  le»  hérétiques. 

Vigile  partit  pour  Rome  en  toute  hAtes  mais 
en  y  arrivant  il  tr<Hiva  Silvère  déjà  élu  et  re- 
connu. Néanmoins,  il  ne  perdit  pas  courage, 
et  attendit  les^  événements.  Le  9  décembre 
536.  Bjlisaire  étant  entré  dans  Rome  à  la  tête 
de  l'armée  impériale  et  ayant  mis  fin  à  une 


occupation  gotbe'tfùi  avait  dtafé  âôliàdté  an^, 
Théodora  crut  toucher  aii  tei'më  dé  Ses  désirs, 
car  elle  regardait  dès  lors  Silvère  comme  le 
sujet  de  l'empereur.  Elle  écrivit  d'âboM  au 
Pontife,  mais  sanî3  pouvoir  j'ébraftler;  Pul^ 
elle  ordonna  à  Bélisaire  de  cher^chtjr  (f*t  de 
trouver  coûte  que  coûte  le  moyen  dé  le 
perdre. 

II.  Le  général  eut  peut-être  réfeîstê,  ihals  sa 
femme  Antonine,  favorite  de  théodora,  avait 
sur  lui  une  influence  sahf)  limités,  dont  elle  se 
servit,  d'accord  avec  Vigile  qui  lui  avait 
promis  200  livres  d'or,  contre  silvèi^e'.  L'oc- 
casion ne  larda  guère  à  se  présenter.  Trois 
mois  après  l'entrée  de  Bélisaire  à  Rome, 
Vitigès  vint  mettre  le  siégé  devant'Ia  ville:  On 
accusa  Silvère  d'intelligences  avec  Vitigès;  on 
montra  même  à  Bélisaire  une  prétendue  lettre 
dans  laquelle  le  Pontife  promettait  au  roi  gotii 
de  lui  livrer  la  porte  Asioarià. 

Bélisaire  feignit  d'ajouter  foi  à  cette  caloifi- 
nie.  Il  manda  Silvère  à  son  palais  du  mont 
Pincius  et  le  pressa  d'ac(^uiescer  aux  désirs 
de  l'impératrice.  Le  Pontife  refusa,  comme  sa . 
conscience  l'y  obligeait.  En  sortant,  il  jugea 
prudent  de  se  retirer  dans  la  basilique  de 
sainte  Sabine,  avec  les  pirineipaux*  dignitaires 
du  clergé  romain  :  i)  espérait  que  ses  ennemis 
n'oseraient  pas  violer  cet  asile.    . 

Le  général  le  fit  appeler  de'  nouveau,  eh 
promettant  qu'il  né  lui  serait  tiii  aûcuiï  ou- 
trage. Silvère  se  rendit  à  l'invitation  déBéli- 
saire,  mais  ce  second  entretien  fut  aussi 
infructueux  que  le  premier.  Do  Irblsièihé  eut 
lieu  peft  àé  tem^ps  après  en  présenté  d'Anlo- 
nine  et  Vigile.  Silvère  fdt  dépouillé  dé  âon 
pallium,  de  ses  ornement  sacrés  et  rèVêtu 
d'une  robe  de  moine  dans  le  palais  même  du 
meut  Piiyefus.  Après  quoi  on  lef  déporta  A  Pa^ 
tara^  et  Vigile  lut  élu  Pape  sous  la  pression 
dé  Bélisaire. 

III.  Ces  événements  j^vaienl  eu  lieu  au 
mois  de  mars  537.  Rome  était  frappée  dé  ter- 
reur. Lies  fidèles  tremblaient  à  la  pensée  des 
maux  qui  mewaçàietit  l'Eglise,  de  ta  victoire 
prochaine  des)  hérétiques  et  de  l'annulation 
des  sentences  du  Pape  Agapet. 

Lorsque  lesatnt  Pape  Sitvfere  arriva  à  Patara, 
révoque  de  cette  ville  se  rétidit  auprès  de 
Justinien,  et,  dans  le  profond  seiitiment  de  sa 
douleur  et  de  son  indignation,  il  menaça  l'em- 
pereur des  Jugements  de  Diéu  :  «  Il  y  a  bien 


C256S)  Lambert,  an.  1074. 

(2569)  S.  Ormisda  e  5.  SUverio,  etc.  SairU  ïïor- 
mxsdas  et  joint  Sylvèrê,  souverains  pontifes  et  ieur 
époque,  par  Bl.  l'abbé  Joseph  TancreHl,  proiesseur  aa 
collège  de  FroBinone,  1  toI.  in*8,  1867,  Rome.  L'au- 
teur dédie  son  Etude  historique  aux  habitants,  de 
Frosinone,  compatriotes  des  deux  Papes,  et  établU 
qu'ils  iiaquirent  dans  cette  TUle.  On  lit  dans  le  Pon- 
tificale romanumt  ce  qal  snit  :  Hcrfnisda,  natione 
Campanus,  ex  patfà  justo  de  oivitate  Frwinùnis\ 
Siiveriu9f  nation»  Campanus,  ex  paire  Bofmiêdà 
episcopo  romano.  AMAtase  le  Bibliothécaire  et  Ama- 
\KT[o(Rerum  iieU,  seript.,  t.  Ul,  pt  2)  s'expriment  à 
peu  près  dan»  les  mêmes  tenaev.  Giaocenfeio  Imagina» 
le  premiefw  de*  feins  neutre' 9.  Hormisdas^à  ^enafro; 
et  S.  Sylfére  à  Avella.  Mais  sou  opinion  n^est  ptr- 
Hgéo  par  auciia  ciitl(|ue  sériens»* 


(2570)  L'exemple  d'dn  Pape  flis  d'un  ecciéslas« 
tique  engagé  dans  les  ordres  sacrés,  dit  H.  l'abbé 
Joseph' Tancredi,  n'était  pas  rare  à  eetti;  époque.  On 
lit,  en  effet,  dans  les  Décrétâtes  dé  eratlen  (pars  I, 
distinct.  LVI.  Paiaoa,  cap,  2)  :  Osiut  (alii  urosius) 
papa  fuit  filius  Stephani  subdiaconi,  BonifacjMs  p4wa 
fuit  flliiis  Jucundï  presbyleri,  Félix  papa  films  Feli'- 
ds  presbyteri  de  litulo  Fasciols,  A'fapilus  papa  filius 
G^atiam  presbyteri.  Tneodorus  papa  filiut  twimri 
episeopi  dé  dvilat»  lerosolynue:  S4verius  papa  filius 
fformtsds  epixcopi  Honue.  Veusdedit  papa  filHàs  Sit' 
phani  subdiaconi'  Félix  enim  tertius,  nationé  Mina* 
nus,  ex  pmre  Mice  presbytère  fuit.  Item  GèMsius^ 
fMtione  Afer,  ex  paire  episcopo  Vaktiô'  fkifas  eUJ 
H  m  AigapOus,  nation»  Rofhafius,  e^  patrê  Gordièno 
presbytère  originem  duxU. 
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des  rois  sur  la  terre,  lui  dit-il,  mais  il  D'y  a 

2u'un  Pape  pour  toute  TEglise,  et  ce  Pape  a 
té  chassé  de  son  Siège.  » 
Justinien,  effrayé,  donna  ordre  de  recon- 
duire Silvère  à  Rome,  d'instruire  son  procès 
en  bonne  et  due  forme,  et  de  le  rétablir  sur 
son  Siège,  s'il  était  coustaté  que  les  lettres  qui 
Taccusaient  étaient  supposées.  Mais  Timpéra- 
trice  ne  perdit  pas  de  vue  sa  victime.  Vigile, 
sa  créature,  tremblait  à  son  tour.  A  peine 
arrivé  en  lialie,Silvèie  fut  livré  par  Bélisaire 
à  deux  afQd(''S  de  Vigile,  qui  le  reléguèrent 
dans  l'île  de  Palmaria,  vis-â-vis  de Teiracine, 
où  on  le  laissa  mourir  de  faim  (2571). 

L'Eglise  fait  mémoire  du  saint  Pape,  martyr, 
Silvère  le  20  juin.  Pagi  adopte,  avec  l'Eglise, 
le  20  juin  538,  comme  jour  de  sa  mort  (2572), 
de  même  que  les  Boilaodistes,  tandis  que 
Damberger  croit  que  c'est  le  20  juillet  (2573). 
Telle  fut  la  fin  cruelle  de  Silvère  dont  la  sain- 
teté promettait  à  rEglise  uo  pontificat  fruc- 
tueux (2574  . 

Quanta  l'antipape  Vigile,  effrayé  de  sa 
position,  de  sa  responsabilité,  il  s  opposa  éner- 

fiquement  à  l'impératrice  Tbéodura,  douna 
es  garanties  suffisantes  de  son  orthodoxie, 
répara  depuis,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
le  scandale  qu'il  avait  occasionné,  et^  de  Pape 
intrus,  devint  Pape  canouiquement  élu.  — 
Voy.  1. article  Vigile,  Pape. 

SIMÉON  (Saint)  le  Stylite.  Né  vers  la  fin 
du.iv*  siècle  (entre  388  et  391)  à  Sis  (§isan 
ou  Sésan),  aux  frontières  de  la  Silicie  et  de 
la  Syrie  Cyrrhastique,  de  bergers  chrétiens 
{Voyez  DicT.  d'Hagiogr.,  1. 11,  col.  1019). 

SIMEON  BAR-SABOE,  évéque.  de  Séleucie  et 
deCtésiphon,  martyr  avec  plusieurs  de  ses  com- 

Eagnons,  sous  la  troisième  persécution  de 
apor,  qui  dura  quarante  ans,  de  340  à.  380. 

Nous  lisons  dans  le  Martyrologe  romain^  gu 
2J  avril.  «  En  Perse,  naissance  -ôp  saint*  Si- 
méon,  évoque  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon, 
qui,  arrêté  par  l'ordre  de  Sapor,  roi  de  Perse, 
chargé  de  fers  et  cité  devant  d'iniques  tri- 
bunaux, refusa  d'adorer  le  soleil,  et  confessa 
courageusement  Jésus-Christ.  D'abord  on  le 
fit  longtemps  languir  en  prison,  avec  cent 
autres  chrétiens,  les  uns  évoques  ou  prêtres, 
les  autres  clercs  de  divers  ordres  ;  ensuite, 
après  que  Gusthazane,  nourricier  du  roi» 
apostat  converti  par  Sim'éon,  eut  souffert  glo- 
rieusement le  iparlyre,  le  lendemain  qui  était 
le  jour  de  la  Passion  du  Seigneur,  tous  les 
confesseurs  furent  égorgés  sous  les  yeux  de 
SiiDéon,  qui  les  animait  au  martyre,  et  lui- 
môme  fut  décapité  le  dernier.  Avec  lui  souf- 
frient  Âbdechalas  et  Ânamas,  ses  prêtres, 
ainsi  que  Pusicnès,  intendant  des  travaux  pu- 
blics, lequel,  pour  avoir  encouragé  Ananias, 

(2571)  Procope  raconte  qu'il  fut  massacré  par 
ordre  de  rimpératrice.  L'al)bé  Joseph  Taocredi  rap- 
porte qu'un  ûcaire  nomm^  fiugèae,  soudoyé  par 
Antooioe,  le  poigiiarda. 

(2572)  C'est  aussi  cette  date  que  doime  Tabbô 
Tancredi,  op,  cU» 

(2573)  Damberger,  Hisl»  syn.  ehron.  du  moyen- 
âge. 

(2574)  Outre  rootrage  de  rabbé  Tancredi,  S,  Or- 


qui  chancelait,  eut  le  cem  percé  et  la  langue 
arrachée,  o  Pusicnès  avait  une  Qlle,  qui  avait 
consacré  à  Dieu,  sa  virginité.  Accusée  aussi 
d'être  chrétienne,  elle  mourut  pour  Jésus- 
Christ,  son  espérance  et  son  Sauveur. 

Les  lignes  qu'on  vient  de  lire^sont  l'abrégé 
succinct  dvs  Acte$  de  cette  grande  persécution 
de  quarante  ans  dans  laquelle  Siméon  Bar- 
Saboè  et  ses  compagnons  ont  cueilli  la  glo- 
rieuse palme  du  martyre.  Ces  Actes,  écrits 
par  saint  Maruthas,  évéque  de  Martyropolis 
en  Mésopotamie,  sont  très-beaux  (2575).  On  y 
trouve  un  précieux  témoignage  de  la  foi  de 
l'Eglise  de  Perse  à  deux  dogmes  catholiques, 
les  dogmes  du  Purgatoire  et  de  la  justifica- 
tion par  le  sacrement  de  Pénitence.  En  effet, 
le  saint  évéque  de  Mésopotamie,  faisant  un 
éloquent  parallèle  entre  Judas  Macbabée  et 
Siméon  fiar-Saboè,  dit  entre  autres  paroles: 
«  Par  les  expiations  de  son  sacerdoce,  Tun 
soulageait  les  &mes  captives  dans  les  limi>es  ; 
l'autre  rappelait  à  la  vie  ceux  qui  dormaient 
de  la  mgrt  du  péché.  »  Il  faudrait  encore  citer 
le  langage,  admirable  de  courage  épiscopal  et 
d'indépendance  chrétienne,  que  tint  Siméon 
Bar  SaDoè  à  Sapor  ;  mais  ne  pouvant  nous 
étendre  davantage,  nous  renvoyons  aux  Acies 
eux-mêmes. 

SIMEON  surnommé  Métâphbaste,  célèbre 
hagiographe  du  x*"  siècle,  décrié  à  tort  par 
certains  critiques  mal  inspirés.  U  naquit  à 
Constantinople,  d'une  famille  illustre  et  opu- 
lente; mais  il  se  distingua  surtout  par  son 
mérite  personnel.  U  avait  apporté  en  naissant 
de  grands  talents  pour  les  sciences  :  il  les 
cultiva  avec  soin  et  y  fit  de  rapides  progrès. 
11  remplit  d^importants  emplois  civils  sous  le 
règne  de  Tempereur  Léon  le  Philosophe,  et 
s'en  acquitta,  dit  un  écrivain  contemporain, 
avec  une  grande  prudence  et  habileté  [Voyez 
DiCT.  d'Uagiogr,  1. 11,  col.  1023). 

SIMON  LE  MAGICIEN.  Voy.  Pbégishistobiqub 
DES  Actes  des  Apôtres  ,  n**  VIII  ;  Sectes  ou 
Hérésies  des  premiers  temps  du  christia- 
nisme, DOS  I  et  III  ;  et  Rome  {De  la  venue  ci 
du  martyre  de  saint  Pierre  à),  n*^  111  et  IV. 

SIMPLICE  ou  SIMPLIClDS,Pape,  tint  le  Saint- 
Siège  de  l'an  467  à  Tan  483,  et  se  distingua 
par  son  zèle  pour  la  défense  de  la  vérité  et  le 
maintien  de  la  discipline  ecclésiastique. 

I.  Il  était  né  à  Tibur  ou  Tivoli  et  fut  élu 
Souverain  Pontife  le  20  septembre  467.  Les 
troubles  occasionnés  en  Orient  par  les  mono- 
physites  la  préoccupèrent  beaucoup  et  ren- 
dirent son  pontificat  très-laborieux.  On  de  ses 
premiers  actes  fut  de  veiller  à  l'extinction  de 
Terreur,  et  il  prit  les  mesures  nécessaires  pour 
l'empêcher.  En  478,  il  condamna,  dans  un 
synode  romain,  Timothée  iElure,  Jean  d'Apa- 

viiisda  e  S.  SilveriOt  etc.,  voy.  ÀnasUise  Bibl.,  Vie  de 
Silvère;  Malteri,  Annot.  ad  Procopium  de  BcUo 
Goth.  ;  Muratori,  Annaies  d^Italid  ;  BoUandUtei*. 
tou).  IV,  juin,  p.  13;  Jafl'é,  Regesta,  etc. 

(2575)  On  le  trouvera  dans  l'ouTragB  inUtalé  :  Les 
Actes  dee  Martyrs  dVrient,  iraduUs  pour  la  première 
fois  en  franpats  sur  la  traduction  latine  des  manus- 
crits syriaques  de  Btienne-Efode  Assémani,  par 
M.  rabbé  F.  Lagrange>  inlS,  1832^  Paris,  pp.  18-50, 
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mée,  Pao]  d'Epbëse  et  Pierre  le  Foulon,  qui 
avaient  ajouté  au  Trisagion  les  mots  :  «  qui  a 
été  crucifié  pour  nous.  » 

Simplicius  prit  sous  sa  protection  Jean 
Talaia,  qui,  après  la  mort  de  révoque  catho- 
lique Salophaciolus  d'Alexandrie  en  481,  avait 
élé  ordonné  par  les  catholiques  et  s'était 
adressé  à  Rome,  parce  qu'il  avait  été  rejeté 
par  Acacede  Constantinople  et  par  l'empereur 
Zenon,  qui  préparaient  tous  deux  alors  YHé- 
noiicon.  Simplicius  protesta  avec  fermeté 
contre  le  dessein  qu'avait  la  cour  de  Constan- 
tinople d'approuver  le  canon  du  concile  de 
Cbalcédoine  en  vertu  duquel  la  nouvelle  Rome 
devait  être  élevée  en  dignité  ecclésiastique 
presque  au  niveaude  l'ancienne  Rome  et  occu- 
per le  second  rang  après  celle-ci. 

Simplicius  veillait  sur  l'Occident  comme  sur 
l'Orient^  et  sa  sollicitude  était  d'autant  plus 
nécessaire  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  pas 
un  seul  prince  catholique  sur  le  trône  en  Occi- 
dent; l'Italie  elle-même  était  au  pouvoir  d'un 
souverain  arien,  Odoacre.  On  voit  que  lels 
Papes  envoyaient  alors  leurs  vicaires  en  Es- 
pagne comme  ailleurs  ;  car,  en  482,  Simpli- 
cius nomma  l'évêque  Zenon  de  Séville  {Hispa- 
lis)  son  vicaire  dans  la  Bétique  et  la  Lusitanie. 

La  conduite  du  Pape  Simplicius,  dans  les 
affaires  si  embrouillées  de  l'Orient,  où  il  ne 
connaissait  pas  encore  toutes  les  variations 
d'Acace;  présente  un  heureux  mélange  de  dou- 
ceur, de  condescendance  et  de  fermeté.  Une 
Sireuve  de  sa  vigueur  se  voit  dans  une  lettre  à 
ean,  évéque  de  Ravenne,  en  date  du  30  mai 
482. 11  le  reprend  sévèrement  de  ce  que,  par 
envie,  il  avait  ordonné  évoque  un  nommé 
Grégoire,  malgré  lui  et  par  violence.  «  Celui, 
dit-il,  qui  abuse  de  sa  puissance,  mérite  de 
perdre  son  privilège.  C'est  pourquoi  mon  frère 
Grégoire  gouvernera  l'église  de  Modèno,  â-la 
charge  de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  vous. 
S'il  y  a  quelque  affaire,  on  s'adressera  à  nous. 
Et,  pour  le  soulager  dans  la  nécessité  où  vous 
l'avez  réduit,  il  aura,  près  de  Bologne,  une 
terre  de  trente  pièces  d'or  de  revenu  libre 
pendant  sa  vie,  la  propriété  restant  à  l'église 
de  Ravenne.  Au  reste,  nous  vous  déclarons 
que,  si  à  l'avenir  vous  entreprenez  d'ordonner 
un  évéque,  un  prêtre  ou  un  diacre  malgré 
eux,  vous  serez  privé  des  ordinations  de  Té- 
giise  de  Ravenne  ou  de  la  province  d'Emilie.» 

Une  autre  lettre  du  19  novembre  475,  et 
adressée  aux  évëques  Plorenlius,  Equitius 
et  Sévère,  n'est  pas  moins  vigoureuse.  «  Nous 
avons  appris,  dit-il,  par  votre  relation,  que 
Gaudence,  évéque  d'ÂufQnium,  a  fait  des  or- 
dinations illiciles.  C'est  pourquoi  nous  lui 
ôtons  entièrement  la  puissance  d'ordonner, 
et  nous  avons  écrit  à  notre  frère,  l'évêque 
Sévère,  qu'il  exerce  cette  fonction  dans  cette 
église,  s'il  en  est  besoin.  En  sorte  que  ceux  que 
Gaudence  a  ordonna  contre  les  règles  soient 
privés  du  ministère  ecclésiastique.  11  aura 
seulement  la  quatrième  partie  des  revenus  de 


l'église  et  des  oblations  des  fidèles,  dont  il  ne 
sait  pas  user.  Doux  portions  seront  employées 
aux  réparations  d  à  l'entretien  des  étrangers 
vi  des  pauvres,  et  administrées  par  le  prêtre 
Onagre,  sous  peine  de  déposition  ,  s'il  en 
abuse  ;  la  dernière  partie  sera  distribuée  aux 
cleras,  selon  leur  mérite.  Les  vases  sacrés,  qui 
ont  été  aliénés,  seront  rétablis  à  la  diligence 
de  Sévère,  qui  fera  aussi  rendre  les  trois  parts 
du  revenu  que  Gaudence  s'est  appropriées 
pendant  trois  ans  (2576).  » 

Ce  partage  et  cet  emploi  des  revenus  ecclé- 
siastiqaes  par  le  Pape  sont  à  remarquer.  Sim- 
plicius mourut  le  2  mars  483,  et  fut  enterré  à 
Saint -Pierre  (2577).  Quelques  auteurs  lui 
donnent  le  titre  de  saint. 

SIRICE  ou  SYRICE,  SYRICIDS  (Saint),  Pape 
depuis  l'an  384  jusqu'en  398,  se  distingua 
par  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique 
et  par  ses  vertus. 

1. 11  était  Romain  de  naissance,  fils  de  Ti- 
burce  et  prêtre  du  titre  de  Pasteur.  Il  fut  élu 
pour  succéder  au  Pape  saint  Damase  et  cela  à 
l'unanimilé.  C'est  ce  que  marque  un  rescrit  de 
l'empereur  Valentinien,  en  date  du  23  lévrier 
385,  adressé  à  Pinien,  préfet  de  Rome  et  mari 
de  sainte  Mélanie  la  jeune,  et  dans  lequel  il  dit 

Sue  Sirice  a  été  élu  tout  d'une  voix,  et  que 
rsin  a  été  rejeté  par  les  acclamations  du 
peuple. 

L'évêque  Himérius,  qui  gouvernait  depuis 
longtemps  l'église  de.  Tarragone,  métropole 
d'une  grande  partie  de  l'Espagne,  avait  en- 
voyé à  Rome,  vers  le  Pape  Damase,  un  prêtre 
nommé  Bassien,  chargé  d'une  consultation  sur 
divers  points  de  discipline  ecclésiastique.  11 
n'arriva  qu'après  l'ordination  de  Sirice,  qui, 
dès  le  commencement  de  son  pontificat,  fit 
réponse  par  une  lettre  célèbre,  la  première 
des  lettres  semblables  qui  soient  venues  jus- 
qu'à nous,  et  que  l'on  nomme  Décrétâtes, 
parce  que  ce  sont  des  résolutions  qui  ont 
force  de  loi.  Celle-ci  est  du  11  février  385. 
Elle  commence  en  ces  termes  : 

«  Sirice  à  Himérius,  évéque  de  Tarragone. 
La  lettre  de  votre  fraternité,  adressée  à  mon 
prédécesseur  Damase,  de  sainte  mémoire,  m'a 
trouvé  établi  déjàdans  son  siège  par  la  volonté 
du  Seigneur.  L'ayant  lue  attentivement  dans 
l'assemblée  des  frères,  nous  y  avons  trouvé 
autant  de  choses  à  reprendre  et  à  corriger  que 

nous  aurions  voulu  y  en  trouver  à  louer 

Nous  portons  les  fardeaux  de  tous  .ceux  qui 
sont  accablés,  ou  plutôt  c'est  l'Apôtre  saint 
Pierre  qui  les  porte  en  nous,  lui  qui,  nous  en 
avons  la  confiance,  nous  protège  et  nous 
défend  en  toutes  choses,  nous  les  héritiers 
de  son  administrailou.  »  On  voit,  par  ces 
paroles,  que  si  le  Pape  lisait  les  consultations 
dans  l'assemblée  des  frères  ou  dans  un  cou- 
cile,  Tautorité  par  laquelle  il  décide  remonte 
au  prince  des  Apôtres. 

Sur  le  baptême,  il  défend  de  rebaptiser  les 
ariens  :  «  Suivant  les  décrets  généraux  en- 


(2576)  LU>erat.,  18,  Gesta  de  nomine  Acadi,  hêhbe, 
t.  IV,  p.  1082. 


(2677)  Simp.,  t.  ly/epUL^u  et  iiu 
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voyéd  *uî  provinèeâ,  pat  môà  prédécesseur 
Libère,  de  vénérable  mémoire,  après  qu'il 
eût  cassé  le  concile  de  Rimini.  Nous  les  réunis- 
sons à  l'assemblée  des  fidèles,  comme  les  no- 
vatiens  et  les  autres  hérétiques,  par  la  seule 
invocation  du  Saint-Esprit  et  l'imposition  des 
mains  de  Tévêque  ;  règle  dont  il  ne  faudra 
plus  vous  écarter,  si  vous  ne  voulez  être  sépa- 
rés de  iifotre  communion.  » 

En  Espagne,  chacun  baplîsâît  qiiand  il  le 
jugeait  à  propos,  â  Noël,  â  l'Epiphanie,  aux 
fêtes  des  apôtres  et  des  martyrs.  Le  Pape  veut 
mi'on  observe  l'usage  de  toutes  les  églises,  et 
qu^on  ne  baptise  qu'à  Pâques  et  pendant  les 
cînquaûle  jours  suivants  jusqu'à  la  Pentecôte. 
Mais  pour  les  enfants  qui  ne  peuvent  encore 
parler .  et'  ceux  qui  ste  trouvent  en  quelcpie 
Décessîté,  comme  dans  un  naufrage,  une  in- 
cursion d'ennemis,  un  siège  ou  une  maladie 
désespérée,  nous  voulons,  dit-il,  que  ceux  qui 
detnarident  lé  baptême  dans  ces  occasions  le 
reçoivent  au  môme  moment,  de  peur  que  si 
quelqu'un  rireurt  sans   baptême,    nous  ne 
répondions  de  la  perte  de  son  âme  au  péril  de 
la  nôtre.  »  Comme  le  grand  nombre  de  ceux 
que  l'on  baptisait  alors  étaient  des  adultes,  il 
conveuait  qu'il  y  eût  des  époques  rares  et  so- 
,   lennelles,   afin   de  les  y   préparer  mieux. 
Aujc^urd'hui  qu'on  ne  baptise  plus  guère  que 
des  enfants,  pour  lesquels  dès  lors  on  n'ob- 
servaît  pas  d'époque,  cette  aucieine  discipline 
est  devenue  sans  objet.  Sur  la  pénitence  :  les 
apostats  qui  retournent  à  Tidolâtrie  sont  pri- 
vés des   sacrements;   seulement  ils   seront 
réconciliés  à  la  mort,  s'ils  passent  tout  le  reste 
de  leur  vie  en  pénitence.  Himérius  avait 
encore  consulté  le  Siège  apostolique  sur  ceux 
qui,  après  avoir  fait  pénitence,  retournent  à 
leur  vomi^ement,  soit  eu  portant  les  aimes 
ou  exerçant  les  charges,  soif  en  fréquentant 
des  spectacles,  ou  en  couiractant  de  nouveaux 
mariaj^és,  ou  bien  en  usant  de  ceux  qu'ils 
avaient  contrattés  auparavant,  conime'  le  l'ont 
voir  les  enfanta  qu'ils  ont  eus  après  leur  abso- 
lution. Le  Pape  répond  que  ceux-là  n'ayant 
plus  le  remède  de  la  pénitence  participeronll 
dans  FËgllse  aux  prières  des  fidèles  et  assiste- 
ront à  la  célébration  des  mystères,  quoiqu'ils 
ne  le  méritent  pas  ;  mais  ils  seront  retranchés 
de  la  table  sainte.  Toutefois,  comme  ils  sont 
tomtés  par  la  fragilité  de  la  chair,  ils  rece- 
vront le  viatique  à  la  mort.  11  faut  suivre  la 
môme  règle  pour  les  femmes,  qui^  après  leur 
pénitence,  se  trouvent  dans  un  cas  semblable. 

Quant  aux  moines  et  aux  religieuses  qui, 
au  mépris  de  leur  profession,  auront  contracté 
des  conjonctions  sacrilèges,  condamnées  éga- 
lement et  par  les  lois'civiles  et  par  les  lois  ec- 
clésiastiques, le  Pape  saint  Sirice  répond  qu'il 
doivent  être  chasséà  de  la  communauté  des 
monastères  et  des  assemblées  des  élises,  et 
enfermés  dans  des  prisons'  pour  y  pleurer 
leurs  péchéÈf,  et  ne  receToiif*  la  communiion 

Îu'à  la  mort.  11  est  défendu  d'épouiser  la  fille 
ancée  à  un  autre,  et  o'est  une  espèce  de 
sacrilège  de  violer  la  bénédiction  dés  fian- 
çailles. 


Il  y  aVait  en  Espa^bé  d'èâf  prèïréî  ëi  des 
diàôres  qui,  longtempgi  a^rès  leur  oMina- 
tion,  vivaient  avec  leurs  femn^es  ou  avec 
d'autres,  en  Sorte  qu'ils  en*  avaient  des  en- 
fants, et  alléguaient  pour  prétexte  de  leur  in- 
continence l'exernple  des  prêtres  dé  l'ancienne 
loi.  A  quoi  le  Pape  répond  que  ces  anciens 
nsaient  du  mariage,  pàft^é  que  leë  ministres 
de  l'autel  ne  polivaient  être  d'une  autre  fa- 
mille ;  et  toutefois  ils  se  séparaient  de  leurs 
femAiôv^^  dans  le  temps  de  leur  service.  Mais 
Jéstis-Christ  étant  veîù  pérfèctiotiner  la  loi, 
les  prêtres  et  les  diacres  sont  obligés,  par 
nneloi  insoluble 


ordination  la  so 


5,  à  garder  du  jour  de  leur 
briété  et  la  continence  pour 
plaîr.e  à  Dieu  dans  les  sàcriflces  qu'ils  offrent 
tous  les  jours;  Cetix  donc  ^ni  oiit  pécbé  par 
ignorance  et  reconnaissent  leur  faute  demeu- 
reront dans  l'ordre  où  ils  sont,  à  la  charge 
d'observer  la  continence  à  l'avenir  -,  ceux  qui 
voudront  défendre  leur  erreur  seront  privés 
de  toute  fonction  ecclésiastique  par  ràotorité 
(Tu  Saint-Siège  :  ce  qui  est  dit  en  général  pour 
les  évoques,  les  prêtres  et  les  diacres. 

On  n'eïaminait  pas  assez  les  ordlnands, 
principalement  sur  la  bigamie  ;  c'est  pour- 
quoi le  Pape  donne  ces  règles  :  Celui  qui,  dès 
son  enfance,  s*est  dévoué  au  service  de 
l'Eglise,  doit  être  baptisé  avant  l'âge  de  pu- 
berté, et  mis  au  rang  des  lecteurs.  S'il  a  tenu 
jusqu'à  trente  ans  une  conduite  approuvée, 
se  contentant  d'une  seule  femme,  qu'il  Tait 
épousée  vierge  avec  la  bénédiction  du'  prêtre, 
il  doit  être  acolyte  et  sous-diacre.  Ensuite  il 
)eut  monter  au  degré  du  diaconat,  s'il  en  est 
,  ugé  digne,  après  avoir  promis  la  conHoence. 
^uand  il  aura  servi  dignement  plus  de 
cinq  ans,  il  pourra  recevoir  la  prêtrise.  Dix 
ans  après;  il  pourra  monter  à  la  chaire  épisco- 
pale,  si  Ton  est  content  de  sa  foi  et  dé  ses 
mœurs.  Mais  celui  qui,  dans  un  âge  avancé, 
désire  entrer  dans  le  clergé,  ne  l'obtiendra 
qu'à  condition  d'être  mis  au  rang  des  lecteurs 
ou  des  exorcistes,  aussitôt  après  son  baptême. 

Î)ourvu  qu'il  n'ait  eu  qu'une  femme  et  qn'il 
'ait  prise  vierge.  Deux  ans  après  il  pourra 
être  acolyte  et  sous-diacre  pendant  cinq  ans, 
et  ainsi  être  élevé  au  diatoriat,  puis,  avec  le 
temps,  à  la  prêtrise  ou  à  l'épiscopat,  s'il  est 
choisi  par  le  clergé  et  le  peuplé.  C  est  la  pre- 
mière ordonnance  ecclésiastique  où  l'âge  des 
ordlnands  et  les  interstices  soient  marqués'si 
distinctement.  On  y  voit  que  TEglise  ne  dé- 
sapprouve pas  que  les  laïques  s'offrent  d'eux- 
mêmes  pour  entrer  dans  le  clergé.  Le  derc 
qui  aura  épousé  une  veuve,  ou  pris  une  se- 
conde femme,  est  réduit. à  la  communion 
laïque.  Il  est  défendu  aux  femmes  d'bal)iter 
dans  les  maisons  des  clercs,  sinon  celles  que 
permet  le  concile  de  Nicée. 

Après  quelques  autres' règfes  touîÉllàttl  l'ad- 
mission des  moines  dans  le"  clergé,  et  après 
avoir  félicité' Himérius  d'avoir  consultéTEglise 
romaine  comme  la  tête- dé 'soti' corps,  Sirice 
l'exhorte  à  notifier  ces  décisions  à  tous  les 
évoques,  non-seutoment  de  sa  province  de 
Tarragone,  mais  de  celle  de  Cartha^He,  de'la 
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Mique,  ^prji^  L^sitaqie,  dQjia  Oahc&etj^s 
autjr^apro^iïC^  aei m  voisinage.;  ce  qui 
comprenait  la  Gaule  NàrpQnnaise  (2578) « , .  ., 
A  la  auUei  de^  cette,  lettre  apostolique  3e 
Irouye,  dans  d'anciens  oûupiuscrits,  un  décççt 
du  même  J^ape^qi^i  porte  qpetoûteçles  causas 
qui, concernent  la  religion  çt  Fintérét  4^ 
ëgji^p  daoiyent  êlra|)ôrtéea  au  tribunal  des 
évéquf^,  et  non  des  princes  de  la  terre  <2i579). 

II.  Sirice,  quelque  temps  après  son  élec- 
tion, écrivit  à  Tempeneur  Maxime  pour  Uei- 
horter^  oe  semble,  à  suiviie  et  à  défendre  la 
vrflQe  foi,  à  l'informer  d*uD  nopmé  Agrice, 
qui  avait  été  fait  prêtre  contre  Tordre  des  ca- 
nozis.  Nous  n^avons  plus  cette  lettre,  malaria 
xéponsëqti'yflt  Uempereor.Il  yappellele  Pape 
fl^gtieur  apostolique  et  bien^aimé  Père.  11 , 7 
proteste  qu'Use  sent  d'autant  plus  d'amour 
fiour  la  Coi  catholique  qu'il,  reçoit  plus  de  (la« 
vJBurde  la  part  de  Dieu,  qui  Ta  élevé  i  l'ém- 
piie  au  sortir  des  fonts  du  baptême.  Il  promet 
d'assembler  tous  les  évêques  des  Gaules  et 
des.  cinq  provinces  de  la  Narbonnaise  pour 
juger  rafbire  d' Agrice  ;  U  a  du  zèle  et  fait 
son  poseiible  pour  conserver  la  foi  catholique, 
maintenir  V union  entre  les  évêques  et  corri- 
ger les  désordres  qu'il  avait  troi^vës  à  sou 
avènement  k  l'empire,  désordi^es  tels,(tue  bien- 
têt  les  maux  étaient  irrémédiables.  Quant  aux 
abominations  des  màniebéens  ou  priscillia- 
nistes,  découvertea  récemment,  non  par  dès 
conjectures,  et  des  soupçons  incertains,  mais 
par  la  confession  qu'im  en  avaient  faite  eux- 
mêmes  devant  les  juges,  il  aimait  mieux  que 
Sa  Sainteté  en  prit,  connaissance,  par  les  actes 
qu*il  lui  envoyait,  n'osant^  par  pudeur,  dire 
J|ui*même  ce,  qu'ils  contenaient,  tant  les  faits 
étaient  lioûteux  (2580). 

Ce  Alt  auissi  dans  les  commencements  de  son 
pontificat*  (pie  Sinice  écrivit  «à  Anysius,  dis- 
ciple de  saint  Aschole  et  son  successeur  dans 
le  si^e  de  ThessalcÂique.  L'évèque  Gandi- 
di^'fut  porteur  de  cette  lettre  ;  mais,  comme 
il  mourut  peu  après,  lé  Pape  <doula  qu'elle 
fût  {iarvenùe  ft  son  adresse.  Il  se  confirma 
dansée  douie^  çttiand  il  apprit  que  lest  dé- 
flUidres  qui  arrivaient  dépuis  quelque  temps 
dans  r<>rdination  des  évêques  r  aUUyrie  conti- 
nuaienf ,  en  sorte  qu'on  en  avait  ordonné  trois 
daps  une. seule  église.     .  .    ^    /. 

.  N'ayant  dona  pu .  savoir  si  ia  »  première 
lettre  àvattété  rendue,  il  en  écrivit  une  se- 
conde quelquest  mois  après.  H  y  presse  Any- 
sius  de  veilysr  sur  les  ordinations  de  riUy rie, 
et  dTen  rétirimer  les  abus.  Il  veut  qu'aucun 
évéque  ne  soit  sacré  que  de  aa  main  ou  de  son 
consentement  ;  qu'au  cas  qu'il  ne  puisse  les 
sacrer  lui«'même,  il  en  donne  la  commission 
par  écrit  à  quelque  autre  évéque  capable  de 
omettre  à  la  place  de  celui  qui  serait  mort  eu 
déposé,  un^evêque  icathofique  et  de  bonnes 
mœurs,  suivant  les  décrets  de  Nicôe  et^de 
l'Eglise  romainOi  le  prenant  parmi  les  clercs 
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dQ  relise  vacante,  s'il  y  en  a  qui  le  mé- 
ritentT258i).  ;  .  ^  >      ' .  /    .  .  -  .<  i 

Ql.  l^e  Pape  ayant  assemblé  un  concile  à 
:Rome,  près  des  reliques  de  l'apôtre  aaiut 
Pierce,  par  leqneL  dit-il,  a  commencé  l'ori- 
gine: et  de  l'apostolat  et  de  Tépiscopat^dabs  le 
Christ,  y  rappela  avec  quel  soin  las -.  évêques 
doivent  veiller  ^  la  pureté  de  l'Eglise,  e^j re- 
nouvela quelques  anciens  statuts  qui  y  avaient 
.rapport,  mais  que  la  négligence  et, la  paresse 
avaient  laissé  ^bdir  dans  qu^lques  églises 
particulière^,  £eugc  qui,  en  étaient  évêques^'é- 
tant  laissés  aller  aiu^  usages. du  monda,;  sans 
craindre  les  jugements.dM^  Seigneur.  Ces  sta- 
tuts sont  au  popbrB  dp, huit.  .     u  »  .. 

L^  Pape  presse  les  prêtres  pties  diacres  de 
.vii^re  dans  une  exacte  continence,'  comape 
étant  obligés  tous  les  jours  de  servir  à  l'au- 
tel, leur  représentant  que  si  )!apôtre.  jf or- 
donne au^.  laïaues.  dans  le.  temps  qu'i^ 
doive;it  vaquer  a  Toraispn^Ies  prêtres  doivent 
à  plus  forte  raison  l'observer  en>  tout  teaH)9^ 
n'y  en  ayant  poipt  où  ils  ne  puissent*  se  trou- 
ver dans  la;i]^8sité  ou  d'offrir  le  sacrliioes 
ou  de  conférer  le  baptêo^..  |1  leur  fait  voir 
quç saiut Paul, en  youlanl qu'ujiprôtre  n'ait 
épousé  qu'uqe  femme,  ne  lui  laisse  pas  lali- 
berié  d!en  user,  mais  queyeoa  intention  est 
qu'il .  vive  dans,  une  parfaite  oentinence, 
oommê  il  7.  vivait  lui-môme^  Il  déclarp  qqe 
ceux  gui  refuseront  d'observer,  ce  qui  est 
prescrit  dans  sa  lettre  seront  séparés  d^  ea 
communion  et  subiront  les  peines  de  l'enfer. 
II  recummande  aux  évêques  d'alUer  ia  miaé^ 
ricprde  avec  la  Justice,  et  de  tend^  la  iOBm  à 
ceux  qui  tombent^  de  peur  .qu'en  les  aban* 
donnant  à  eux-mêmes  ils  ne  pôriasént  sarffi 
ressource.  La  lettre  est  datée  du  6  jan- 
vier 386.  / .  .     .  » 

Elle  fut  d'abord  adressée  aux  évêques  d'Ita- 
lie, qui  n*avaient  pu  venir  au  concile  (  puis, 
commecirculaire,  à  tous  les  évêques  d'Afrique 
et  probablement  à  tous  les  évêques  du  meàde, 
comme  nous  le  voyons  déjà  pour  une  lettre 
du  Pâpe.saint  Damase,  adressée  d'abord  à  Tlt- 
lyrie  seule. 

Celte  lettre  de  saint  Sîrice  fut  lue  en  418, 
au  concile  de  Zelle  en  AMque>  dans  la  pro- 
vince de  Telepte,  sous  la  prfeidence  de  Dona- 
tien, mé;trpùolitain'dç  cette,  dernière  ville. 
Elle  y  portails  pour  inscription  :  A  nos  bien- 
aimés  frèresetcoévôques  en  Afrique^Sirice.On 
y  modifia,  ou  peut^re  le  Pape  même  avait 
modifié  le  premier  statut  de  cette  manière:Que 
personne  u'ose  ordonner  à  rînsu  du  Siège 
apostolique,  c'est-à-dire  v  du  primat  (2582). 
Après  tout,  il  est  aisé-de  voir  (jue  là  dis^pllne 
actuelle/  d'après  laqueUé  ^  aucun  évéque  de 
l'univers  n'est  ordonné  et  institué  sans  l'aveu 
et  l'autorité  du  Pape,  rempKt  paîfaiteihent  les 
vues  dé  saint  Sirice,  et  prévient  à  •  peu  près 
tous  lea  incoDvéaients  ^ui  oe^mpàient  sans 
cesse  les  anciens  Papes  et  les  anciens  conciles. 


(9578)  Lftbbe,  tom.  II.  et  Goustant. 

(2579)  GottStant,  col.  S38. 

(2580)  IbiiL,  Col.  640. 


(2581)  Constant  coL  642. 


12582)  CgiuUm,  col.  643^7.  " 
DiCTIONN.  UB  L'HiST.  UNIV.  OE  L^ÉOLISB.  VI. 


38 


1187 


SIR 


DICTIONNAIRE 


SIS 


lt88 


IV.  Quelqae  temps  après,  Sirice  écrivit  une 
seconde  lettre,  adressée  comme  la  précédente, 
DOD-seulemeDt  aux  évéques  d'Italie,  mais  en- 
core à  ceux  ie»  diverses  provinces,  tant  de 
l'Afrique  que  du  reste  du  monde  :  car  il  en 
donne  pour  raison  la  nécessité  où  il  est  de 

{varier,  attendu  qu'il  a  la  sollicitude  de  toutes 
es  élises. 

D'après  les  plaintes  ({u'on  lui  avait  faites 
sur  les  irrégularités  qui  se  commettaient  dans 
les  ordinations  des  ministres  sacrés  et  même 
des  évoques,  il  dit  avec  TApôtre,  qu*on  ne  doit 
imposer  légèrement  les  mains  à  personne  ni 
se  rendre  participant  des  pécb^  d'autrui, 
mais  examiner  auparavant  la  vie  et  les  mœurs 
de  ceux  que  Ton  veut  honorer  de  l'épiscopat, 
et  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  TEglise,  afln 
que  le  mérite,  et  non  la  faveur;  décide  de  leur 
promotion. 

n  rappelle  la  lettre  précédente  et  répète  à 
peu  près  ce  qu'il  y  avait  dit,  qu'on  ne  doit 
point  admettre  dans  le  clergé  ceux  oui,  après 
avoir  exercé  des  emplois  dans  le  grand 
monde  ou  dans  les  armées,  ou  qui  ont  été 
embarrassés  dans  le  maniement  des  affaires 
séculières,  employaient  le  crédit  de  leurs 
amis  et  de  leurs  proches,  et  même  des  per* 
sonnes  qui  approcbaient  du  Pape»  afin  de 
pouvoir  devenir  évéques.  Il  veut  que  ceux  qui 
doivent  être  ordonnés  se  présentent,  à  lui, 
guelque  éloignés  qu'ils  soient,  afin  qu'il  pût 
juger  par  lui-même  s'ils  étaient  dignes  de 
répiscopat  et  s'ils  avaient  les  suffrafi;es  du 
peuple.  Il  se  plaint  amèrement  de  la  facilité 
avec  laquelle  quelques-uns  ordonnaient 
diacres,  prêtres  et  même  évéques,  des  cas- 
sants qui  se  disaient  moines,  ou  qui  Tétaient 
en  effet,  mais  dont  on  ne  connaissait  ni  la  foi 
ni  les  mœurs,  et  qu'on  ne  savait  pas  même 
être  baptisés.  On  aimait  mieux  leur  donner  le 
sacerdoce  que  de  quoi  continuer  le  voyage. 
De  pareils  ministres  se  laissaient  d'abord  en- 
fler d'orgueil  et  tombaient  dans  la  perfidie, 
n'étant  point  instruits  des  dogmes  de  TEglise 
ni  de  ses  décrets.  Si  la  nécessité  a  quelquefois 
obMé  d'ordonner  évéques  des  néophytes  et 
des  Talques,  sans  avoir  passé  auparavant  par 
les  degrés  ordinaires,  il  ne  veut  pas  qu'on  en 
fasse  une  loi,  mais  qu'on  s'en  tienne  à  ce  qui 
a  été  prescrit  par  les  apôtres.  Le  sacerdoce 
est  du  ciel;  on  ne  doit  pas  le  considérer 
comme  un  emploi  de  la  terre  (2583). 

V.  Ce  fut  après  la  défaite  de  l'empereur 
Maxime  que  le  Pape  saint  Sirice  condamna 
expressément  la  conduite  de  Tévêque  Ithace 
dans  la  poursuite  des  priscillianistes,  et  ré^la 
les  conditions  auxquelles  soit  les  priscillia- 
nistes,  soit  les  ithaciens,  devaient  être  reçus  & 
la  communion  de  l'Eglise.  Pour  ce  qui  est  d'I- 
thace  en  personne,  non-seulement  il  fut  déposé 
de  l'épiscopat  et  excommunié,  mais  envoyé  en 
exil,  où  il  mourut  deux  ans  après  (2584).  Si- 
rice condamna  vers  te  même  temps  l'hérétique 

(2583)  Constant,  col.  658-662. 

(2584)  Goiut.,  col.  700  et  701,  il  4  et  5.  iBidore,  De 
pSr.  Uimir.^  c.  2. 

(2585)  Foy.lBldor.»  De  vir.  iaustr.,c.  3  ;  Anigtaslos 


Jovinien  {Voy.  son  article,  tom.  Y,  col.  585- 
589),  qui  niait  la  virginité  de  Marie. 

Les  évéques  des  Gaules  consultèrent  saint 
Sirice  pour  apprendre  de  Tautorité  du  Siège 
apostolique  quelles  étaient  les  vraies  règles 
touchant  la  continence  de3  clercs,  les  ordina- 
tions, les  vierges.  Saint  Sirice  leur  répondit  par 
une  aécrétkle  qu'on  a  retrouvée  assez  tard  et 
qu'on  lui  a  restituée  plus  tardencore.  lly  rap- 
pelle en  général  les  mêmes  règles  que  dans 
sadécrétaleà  Hîmérius  de  Tarragone.  L.es 
évéques,  les  prêtres  et  les  diacres  sont  tenus 
i  la  continence.  L'Bglise  romaine  ne  recevait 
dans  le  clergé  que  celui  qui,  ayant  été  bap- 
tisé jeune,  avait  conservé  la  pureté  de  son 
corps,  ou  qui,  ayant  reçu  le  baptême  à  nn 
certain  âge,  était  demeuré  chaste  et  n'avait  eu 
qu'une  femme.  Il  ne  faut  point  élever  à  l'épis- 
copat des  laïques,  ni  admettre  au  ministère 
des  autels  ceux  qui  ont  rempli  les  charges  du 
siècle,  où  le  péché  est  comme  inévitable.  Un 
évêque  ne  doit  pas  recevoir  nn  clerc  excom- 
munié par  son  collègue  :  surtout  il  ne  doit 
point  se  permettre  de  faire  des  ordinations 
dans  le  diocèse  d'autrui  ;  quiconque  s'en  ren- 
dra coupable  à  l'avenir  courra  riâque  d'être 
déposé.  Les  vierges  qui  ont  pris  le  voile  ou 
qui  se  disposaient  à  le  prendre,  et  qui  se  sont 
laissé  séduire,  feront  pénitence  pendant  plu- 
sieurs années.  11  n'est  pas  permis,  sous  la  loi 
nouvelle,  d'épouser  sa  tante  ni  la  sœur  de  sa 
femme.  Le  lao^ge  du  Pape  -saint  Sirice  res- 
pire la  modestie  et  l'humilité  la  plus  sincère, 
quoiqu*U  maintienne  les  anciennes  règles  avec 
fermeté. 

Sirice  condamna  les  manichéens,  les  pris- 
cillianistes,  les  novatiens  et  les  donatistes.  A 
force  de  prudence  et  de  fermeté,  il  contribua 
à  éteindre  le  schisme  d'Antiocbe  (Voy.  cet  ar- 
ticle), après  un  concile  qu'il  assembla  à  Capoue 
en  391 .  Eofln,  par  son  ordre,  saint  Jérôme  mit 
dans  la  forme  où  nous  l'avons  le  canon  de  la 
messe  (2585)<  Ce  saint  Pontife  mourutle26  no- 
vembre 398,  après  avoir  gouverné  TEglise 
près  de  quinze  ans.  On  lui  donna  le  titre  de 
sain4  que  lui  maintint  le  grand  Pape  Benoit 
XIV,  lorsqu'il  révisa  le  Martyrologe  romain. 
Nous  avons  noté  ce  fait  à  rarticle  Benoit  XIV, 
n"*  IX,  tom.  m,  col.  189.  L'Eglise  célèbre  la 
fête  du  Pape  saint  Sirice  le  26  novembre. 

SISINNIDS,  Pape.  Jean  VU  étant  mort  le  18 
octobre  707^  on  lui  donna  pour  successeur, 
après  trois  mois  de  vacance  du  Sain^Siége, 
Sisinnios,  Syrien  de  nation,  qui  ne  tint  la 
Chaire  de  saint  Pierre  que  vingt  jours  et  mou- 
rut subitement  le  7  février  708.  Il -était  aflSi^é 
de  la  goutte  jusqu'à  ne  pouvoir  porter  la  main 
à  la  bouche  ;  mais  il  avait  le  courage  ferme  et 
une  telle  affection  pour  son  peuple  qu'il  en- 
treprit  deréparer  les  mursde  Rome  etquelques 
églises.  Ce  Pontife  eut  néanmoins  le  temps 
dVdonner  des  évéques  pour  la  Corse.  11  eut 
pour  successeur,  le  25  mars  de  la  même  an- 

et  Giaconlos,  De  m^  Poniif.:  Dom  GeiUier,  Bisi, 
des  mU.  sac,  et  eeclés,,  tom.  VHI,  p.  162  et  soif.  ; 
Gâet.  tforonl,  f ol.  LXVII,  pp.  33-35»  où  l'on  trouve 
des  détails. Intéressants  sur  le  saint  Fape. 
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née  708,  Constantin  comme  lui  Syrien  de  na- 
tion (2586).  ., 

SIXTE  I"  ou  XISTB  P'  (Saint),  Pape.  Ce  Pon- 
tife appartenait  à  la  famille  Pastore,  race  se;- 
natoriale.  Il  fut  créé  le  29  mai  119.  Ce  fut  lui 
qui  ordonna  que  les  vases  sainfc»,  c'est-à-dire 
le  calice  et  la  patène,  ne  seraient  touchas  que 
par  les  ministres  sacrés.  Un  auteur  (2587)  re- 
marque que  si  les  auteurs  du  paganisme  rap- 
pellent avec  honneur  les  noms  des  Eumolpe 
(2588),  des  Orphée,  des  Numa,  parce  qu'ils 
inventèrent  ou  augmentèrent  la  pompe  du 
culte  de  leurs  dieuxfantastiques,oùces  païens 
introduisirent  des  cérémonies  superstitieuses 
et  absurdes,  nous,  nous  devons  contempler 
avec  respect  les  Pontifes  qui,  comme  saint 
Alexandre  et  saint  Sixte,  ont  successivement, 
selon  resprit  de  la  piété  chrétienne,  rendu 
plus  vénérable  le  plus  auguste  de  tous  nos 
mystères. 

Sous  le  pontificat  de^nt  Sixte,  la  persé- 
cution se  ralentit.  Un  proconsul,  encore  plus 
courageux  que  Pline,  représentait  à  Temper 
reur  Adrien  combien  il  était  Injuste  d'exercer 
des  cruautés  sans  examen  et  sans  procès  et  par 
pure  prévention,  contre  une  classe  dont  toute 
la  faute,  aux  yeux  des  Romains  raisonnables, 
se  trouvait  uniquement  dans  le  nom  de  chré- 
tien, car  ces  chrétiens  respectaient  les  lois  du 
pays,  et  obéissaient  à  l'empereur  en  tout  ce 
qui  n'était  pas  du  tribunal  de  la  conscience. 
Ce  proconsul  fut  Serenius  Granianus.  On  doit 
inscrire  dans  Thistoire,  en  lettres  d'or,  le  nom 
d'un  ministre  qui  osa  s'exposer  à  la  haine  du 
prince  pour  protéger  deux  pauvres  infortunées 
\d^  vérité  eik  justice  {2b99).  L'empereur  fut 
ému  ;  les  lumineuses  apologies  que  lui  pré- 
sentèrent saint  Quadrat  et  saint  Aristide  ache- 
vèrent de  l'apaiser.  Adrien,  écrivit  une  lettre 
mémorable  en  faveur  des  chrétiens  (2590),  dé- 
fendit sévèrement  de  les  dénoncer,  voulut  que 
les  méchants,  convaincus  de  calomnie  à  cet 
égard,  fussent  punis,et  montra  aue,  s'il  n'était 
pas  arrivé  au  point  d'adorer  Jésus,  il  était 
alors  prêt  à  le  vénérer.       « 

Cependant  Ja  persécution  ne  tarda  pas  à 
recommencer  sous  ce  prince  inconséquent. 
Sixte  en  fut  la  victime,  mais  la  seule  ;  preuve 
nouvelle  que  ce  prince  opérait  le  bien  par 
légèreté,  et  le  mal  par  disposition  naturelle 
de  caractère.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  ordonna 
lui-même  les  plus  lAches  insultes  contre  le 
culte  des  chrétiens. 

Plein  de  pensées  généreuses  et  prévoyantes, 
Sfacle  avait  ordonné  qu'aucun  évoque  appelé 
à  Romp  et  ensuite  de  retour  dans  son  évêché 
n'y  fût  reçu  qu'il  ne  présentât  au  peuple  des 
lettres  apostoliques  appelées  formatœ,  où 
étaient  recommandés  runité  de  la  foi  et  le 
mutuel  amour  entre  le  chef  du  catholicisme 
et  les  enfants  de  Jésus-Christ.  On  a  prétendu 

(25S6)  Vita  Sis.  apad  VIgnoliiÛD,  Xii6.  ForUif.,  l, 
p.  321. 

(2587)  CesarottI,  p.  16.  ^  ^  , 

(2588)  Kamolpe,  béroB  à  face  sacerdotale,  apparte- 
nant particuUerement  aax  légendea  d'Bleasfs,  qui 
fÉiiaient  de  lai  le  père  de  leurs  Komolpes.  Bxog. 


que  saint  Sixte  s'était  fait  appeler  évéque  des 
évoques.  Mais  cela  ne  conste  que.d'une.lettre 
apocryphe,  cçmme  l'observent  de  Marca  et 
Baluze  ;  avec  cela,  Tertullien,  qui  florissait  au 
commencement  du  troisième  siècle,  adople  ce 
titre  en  parlant  des  Pontifes  romains  (2591). 
Saint  Sixte  créa  .quatre  évoques,  neuf  prêtres 
ef  trois  diacres,  et  ^ouvernja  le  Saînt-Sîége 
près  de  neuf  ans  (2592). 

SIXTE  n  (Saint),  Pape.  Il  était  Athénien  et 
reçut  le  souverain  pontificat  l'an  257.  On  dit 
que  ce  fut  lui  qui  ordonna  que  les  corps  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  fussent 
transportés,  du  lieu  où  ils  reposaient,  dans  les 
catacombes,  afin  qu'ils  fussent  plus  respectés 

!)endant  les  fureurs  de  la  persécution.  Alors 
es  fidèles  chantaient  régulièrement  les 
psaumes,  jusqu'à  la  neuvième  heure,  dans 
ces  souterrains  sacrés. 

A  cette  époque,  la  dispute  durait  encore 
relativement  au  baptême  des  hérétiques  :  mais 
on  n'avait  pas  à  déplorer  une  discorde  fatale. 
Sixte  défendait  la  doctrine  d'Etienne  I*',  mais 
avec  moins  de  sévérité  dans  les  paroles.  Denis, 
célèbre  évêque  d'Alexandrie,  demandait  à 
être  médiateur  auprès  de  Sixte,  comme  saint 
Irénée  l'avait  été  auprès  de  Victor,  dans  la 
question  de  la  P&que.  Sixte  adhéra  aux  insi- 
nuations de  Denis  et  laissa  aux  églises  dissi- 
dentes l'usage  de  leurs  habitudes,  jusqu'à  une 
sentence  du  concile  général. 

L'effet  prouva  la  sagesse  de  cette  pensée. 
Les  Orientaux,  reconnaissant  qu'ils  étaient 
soupçonnés  d'erreur,  et  n'étant  pas  d'ailleurs 
irrités  par  la  violence,  examinèrent  plus 
attentivement  la  question,  et  siiccessivement 
diverses  Eglises  d'Afrique,  déposant  le  nouvel 
-usage,  adoptèrent  spontanément  celui  de 
Rome,  événement  qui  fit  croire  que  saint  Gy- 
prien  lui-même  eut  abandonné  peu  à  peu  son 
système. 

Les  premières  années  de  l'empereur  Valé- 
rien  avaient  promis  à  l'Eglise  quelque  tran- 
quillité^ mais  un  ministre,  Macrin,  qui  étaft 
infatué  des  mystères  de  la  magie,  fit  tout  pour 
empêcher  cette  paix  relative.  Il  persuada  au 
prince  que  le  véritable  secret  pour  rendre  son 
règne  heureux  était  de  se  concilier  la  faveur 
des  démons,  par  des  opérations'  théui^ques 
ou  magiques.  En  même  temps  il  aeclara 
qu'elles  n'auraient  aucune  efficacité  si  on 
n'exterminait  tous  les  chrétiens^  ennemis  ca- 
pitaux des  démons  et  des  magiciens.  Valérien 
changea  donc  de  sentiment;  son  premier 
stmour  était  devenu  de  la  haine,  et  il  ordonna 
que  l'on  fit  périr  à  la  fois  les  évêqueS;  les 
prêtres  et  les  diacres. 

Saint  Sixte  fut  arrêté  et  conduit  an  supplice. 
On  avait  ordonné  de  franper  d'abord  les 
évêques.  Saint  Laurent,  le  principal  des 
diacresi  n'était  pas  ce  jour4à  au  nombre  des 


Univ..  1,  IV,  p.  229, 

(258{0  Gesarotti,  p.  16. 

(2590)  Fleury.  HisL  ecdés.,  Uv.  m,  n*  23. 

(2591J  DeptliicUia.  chap.  1. 

(2592)  Artaad  de  Hoator,  Hist.  des  Souo^  FotU.  rth 
tnatiu,  1846,  tom.  1,  pp.  61-65. 
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Ylcttraeç.  Il  B\k\n)i  Sixte  ea  pleurant  et  lui 
oisatt  :  «  Où  allez-vous,  mon  père,  san^  votre 
fils  7  Vous  n'ayez  pas  cQ^ntinué  d*oQrir  le  sa- 
crifice sans  ministre.  En  quoi  vous  ai-je  dé- 
nlu  7  Eprouvez  sj  je  suis  digne  du  choix  que 
vous  avez  fait  de  moi,  pour  me  confier  la 
dispensatioD  du  sang  de  Notre^eigneur.  » 
Sixte  réi)ODdit  :  «  Je  o^  t'abandonne  pas,  mon 
fils  ;  mais  Dieu  (e  réserve  un  plus  i;rand 
combat  N'en  doute  pas,  dans  trois  joprs  tu 
seras  avec  moi.  »  Après  avoir  prononcé  ces 
paroles  prophétiques,  il  monta  ^u  ciel  et  put 
contempler,  du  haut  de  la  demeure  de  Dieu, 
le  triomphe  de  son  disciple,  «  Fortunati 
arnfio  /  »  s'écrie  Césarotli  (2593).  Saint  Sixte 
fut  onterré  dans  le  cimetière  de  Prétextât.  Il 
n^avait  |;ouverné   l'Eglise  que  de  Tan  257 

a  258« 

SIXTE  III  (Sauït),  Pape*  Le  saint  Poptife 
Céles^n  étant  mort  le  36  juillet  de  l'an  432, 
sçn  successeur  fut  Sixte,  Iroîsièpie  du  nom, 
nat|f  d^  Rome,  qui  fut  couronné  le  dimanche 
31  du  même  moi^  et  tint  le  Saint-Siège  envi- 
ron huit  ans. 

I.  SiLXte  était  prêtre  de  l'Eglise  romain/e»  ^t 
c'est  À  lui  gîte  paint  Augustin  écrivit  sa  fa- 
meuse Lettre  sur  la  Grèce,  Çon  ordination  s^i 
Siégé  de  s^nt  Pierre  se  fit  du  consentement 
de  tout  te  monde  et  en  présence  de  deux 
ëvèques  orientaux,  Heimogène  de  Hhinoco- 
.rare  en  ^pte^  et  Lampétius  de  Cassium, 
envovés  par  les  évéques  qui  avaient  assisté  au 
conçue  d'Ephèse,  avec  les  lettres  de  recoiQ- 
mandation.  de  saint  Cyrille. 

Le  nouveau  Pape  les  charge  de  deux 
lettres  en  réponse.  La  première  était  adressée 
non-seulemen(  &  saint  Cyrille,  mais  en  géné*- 
ral  à  tous  les  évéques  au  concile  d*Ephèse.  Il 
parait  encore  que  c*est  la  même  qui  fut  en- 
voyée à  Àcace  de  Bérée.  Saint  Sixte  l'écrivit  à 
^viji  fins  :  premièrement  pour  faire  part  a 
Ces'évêques  de  son  ordination,  à  laquelle  leurs 
députi^  avaient  été  présents;  secondement 
pour  procurer,  autant  c[u'U  ptait  en  lui,  U 
réunion  dès  évêques  d'Orient.* 

Û  y  donne  de  grandes  louanges  à  saint  Go- 
rille qui,  oubliant  les  injures  qu'on  lui  av^t 
laiteSf  ne  songeait  qu'aux  intére^ts  de  l'Eglise 
et  au  rétabU^ment  de  la^  paix.  Il  déclare 
qu'il  est  du  môme  avis,  que  l'on  reçoive  dans 
l'Eglise  et  que  l'on  conserve  dans  leurs  di- 
gnités tous  ceux  qui,  engagés  avec  Nestorius, 
voudraient  reyeair  dans  le  droit  chemin  et 
vivre  dans  la  piété,  c'est-à-dîre  faire  pro- 
fession de  la  foi  orthodoxe.  Il  témoigne  que 
l'Eglise  romaine  en  avait  déjà  usé  ainsi  dans 
d'autres  occasions  et  qu'il  était  prêt  &  accor- 
der sa  communion  à  tous  cas  évêques  auz- 
quelfi  n  l'avait  refusée  jusqu'alors  pourvu 
.on'ila  aJMndonniBs^fl^  Nestprius  et  qu'ils  con- 
damnassent tout  ce  qui  avait  été  condamné 
Ear  le  concile  d*Ephèse.  Que  ai»  au  contraire, 
s  refusent  de  se  réunir  et  d'entrer  dans  les 
senUments  de  l'Eglise»  oo  n'abandonnera  pas 
^vff  Qpla  le  soin  de  leurs  peuples  ;  mais  on 


y  pourvoira  en  mettant  d'autnes  pa^feip^  eo 
leur  place. 

A  regard  de  l^n  ^Antiocbe;  H  veiâ  que 
Pon  observe  pe  qui  av^t  été  piwcrîl  pair  le 
Pape  CéljB^in,  c*eslr-à-(fife  qui!  rejette  tout 
ce  que  le  concile  a  condamné,  s'il  veut  être 
tenu  j)aji^r  ëvêque  catholigue.  Nestorius  est  le 
seul  à  qui  11  ôte  toute  espérance  de  rétablisse- 
ment, çom^ne  ayant  été  (Mpos^  après  avoir 
fait  naufrage  dans  la  foî.  Il  prie  tons  les 
évêques  à  qui  celte  lettre  sei^it  adressée 
nommément,  de  la  faire  voir  à  leurs  voi^ns, 
afin  qu'ils  saehent  que  le  Siège  apostolique, 
qui  a  la  sollicitude  de  toutes  les  éelfses,  ne  se 
néglige  en  rien,  lorsqu'il  sfagit  du  maintien 
de  la  foi. 

Sixte  m  écrivit  en  même  ten^  une  lettre 
particulière  à  saint  Cyrille,  qui  lai  avait 
envoyé  son  archidiacre,  nomme  Thémison, 
Dour  le  prier  d'écriro  aui^  évoques  du  concfle 
a'Ëpbès^e  qu'Hermosène  et  LampéUus  lui  dé- 
signeraient, ce  qu  il  était  h  propos  de  faire 
pour  la  réunion  des  Orientaux,  u  y  déclare, 
comme  dans  la  précédente,  que  Jean  d'An- 
tiocbe  et  tous  ceux  qui  avaient  avec  lai  pris 
le  parti  de  Kestorius  seront  reçus  d^ns  la 
communion  des  autres  évêques,  pourvu  qalls 
abandonnent  cet  hérésiarque  et  tout  ce  qui  a 
été  condamné  par  le  concile  d'Ephèse,  dont 
les  décisions  ont  été  confirmées  w  fe  Saint- 
Siège  (2594). 

p.  Cependant  la  division  était  grande  en 
Orient,  l'afiaire  de  Jean  d'Antiocne  se  pro- 
longeant, on  eut  recQurs  au  Pape  Sixte  qui 
travailla  i  la  récoociliatlon  de  Jean  d*Xn- 
lioche  avec  saint  Cyrille  d^Alexandrie,  récon- 
ciliation qui  s'enecUia  heureusement  en 
eSet. 

Saint  Cyrille  et  Jean  d'Ântioche  écrivirent 
au  Pape  saint  Sixte  l'heureuse  conclusion  de 
la  paix.  Les  lettres  de  Cyrille  arrivèrent  les 

Eremières  à  Rome  et  y  trouvèrent  le  Pape 
suant  un  concile  avec  les  évêques,  qui  étalent 
venus  célébrer  Tanniversaire  de  son  ordina- 
tion. Tout  le  pedple  était  assemblé  dansi  Td- 
glise  Saint-Pierre,  qùs^nd  cette  heureuse  nou- 
velle y  fut  publiée. 

Le  Pape  reçut,  vers  le  même  temps,  une 
lettre  plus  remarquable  encore,  de  la  part  des 
évêques  d'Orient  qui  blSimaient  cette  naix. 
Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  soutenu  Kesto- 
rius au  concile  d'Ephèse  trouvèrent  mauvais 
Sue  Jean  d'Ântioche  Teilt  abandonné.   Les 
eux    plus    fameux  furent  Théodoret    et 
Alexandre   d'Hiéraple,    son   métropolitain. 
Théodoret  convenait  de  la  doctrine,  et  recon- 
naissait dès  lors  saint  Cyrille  pour  catho- 
lique ;  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  aban- 
donner la  personne  de  Nestorius,  qu'il  croyait 
injustement  condamné»  sans  que  sa  doctrine 
eût  été  bien  entendue.  U  en  écrivit  ainsi  à 
Nestorius  même.  Alexandre  d'Hiéraple  r^etait 
é&;alemènt    toutes   les   parties  de  l'àcûord. 
D  autres  enfin,  tel  qu'André  dâ   Sa^osate, 
embrassèrent  dès  lors  la  paix. 


(WS)  Apod  Artaud,  op.  cit. 


(2594)  Goost,  XUti  epUt.  1  et  2. 


im 


SIX 


DE  L'fflST,  UNIV.  DE  L*ÉGLISE. 


SIX 


1194 


Ce^isqni.réaiatèreDt  écrivirent  promptemeot 
au  Pape^  da  peur  qu'il  ue  se  laissât  prévenir 
par  lesIettfQS  de  Cyrille.et  de  Jeau  d'Ântioôhe.. 
Nous  avoua» la  suppliquf  de^  deux  d'entre  eux,. 
Euthérîu8/d0  Tjauet  et  Hellade  de  Tar^,  qui^ 
en  envoyèrent  copie  à  Théodoret  et  à 
Alexandre  d^Hiéraplev.  pûur  qu'ils  en  fissent 
autant  d^  leur  côté.  lis,  y  prient  le  Pape  d'or* 
donncir  wie  euquéteide  tout  ceci,  et.d*y  appor- 
ter un  remède  au  nom  du  ciel^  afin  qu*on 
rappelle/  leâ  pasteurs  exilés^  et  qu'on  ras- 
semble les  ouailles  dispersées,  qui  sont  en 
dapger  de  leur  salut,  ne  voulanC  pas  recevoir 
de  la  maip  d^s  faéjétlques  le  baptétne  ou  la 
comnuinion  inyMique,.  au*bn  ne  leiir;  permet 
pas  de  r^evolr  da  la  maih  des'  ortlio- 
doxes  (2595J,  ». 

On  voit  psm  ceci  q^e,  jusqu'aux  extrémités 
d6  l'Orient, .  les  évéques  étaient  persuadés, , 
DOB^seulement  qu'ils  étaient  tous  en  droit' 
de  s'adresser  au  Pape  pour  se  pUdndredeS' 
v^xfttiona  (de  leurs  supérieurs  et  des  désordres 
de  l'Eglise  ;  mats  encore  que  la  seule  autorité 
da  Pape  suffisaiit  à  tout,  môme  à:  casser  l'ac- 
cord des^  patriarches  et  les  décrets  d'ua  con« 
ci  le  GBOuménique.  Nous  ne  savons  pas  qpell&« 
réponse  le  Pape  saîntrSixte  lit.  à  ces  lettres  ; , 
msiBi  <mtr&  ou'Hellade  de  Tarse,  se  réunit 
depuis  à  l'Eglise,  on  peut. en  juger  parla/ 
réponse  que  le  même  PapjB,  fit  a^x  lettres  de 
saint  Cyntle  et  de- Jean  d  Antioche,  le  17  sep- 
tem];)re433» 

Il  tSkiXe  l'un  etil'autre^  avec  une  grande 
effusion  de  joie  et  d'amitié.  11,  approuve  en 
tout  la^conduite  de  saint  Gyrillei;  il  le  félicite 
en  particulier  d^  ce  qu'il  avaif  eu  à  souffrir  à 
cette  occasion,  mais  cependant  il  se  refuse  à 
croire  que  Jean  d'Aqtiocbe  eut  jamais  suivi  i 
rerreuii^'de  Nestoraus,  mais  seulement  qu'il 
aval!  suspendui  son  jugement..  Jean  avait  té- 
moigirè  au.  Pape  une,  graude  joie  de  le  voir 

K résider  au  Siège  apostolique^  pour  le  bbn-^ 
eur  du  genre  littn)^n,r.  et  l'avait  .appelé  un' 
astre  brillant  et  répandant  pastouisa  lumière. 
Le  Paçe  le  remercie  de  ces  expressions  de 
bienveillwce  et  leJélicite  lui-même  dé  con- 
fesser, aveç>  toute  l'exactitude  désirable,  que' 
c'est  Notre-Seigueur-  Jésus-Christ  qui  est  vrai^ 
ment  né  pour  le  bonheur  du  genre  humain; 
il  ajoute  que,  dés  lors,  il  était,  lui-même, 
ainsi  que  tous  4es  vrais  évoques,  de  ces  astres 
brillants  qui^doivenl  luire  partout,  tandis  que 
l'orgueilleux  Nestorius  était  tombé  comme 
Lucifer,  «Mais,  conclut-il,  Jouissons,  par  la 
gr&ce .  du  Seigneur,,  du  bouneur  et  de  la  joie  ' 
d'habiter  de  nouveau  ..ensemble  comme  des 
frères.  Ce  que  vous  nous  écrivez,  nous  vou- 
lons c^uc  Votre  Sainteté  le  prêché.  Vous  avez 
expërmienté  par  l'issue  de  fa  présente  affaire, 
ce  que  x^'est  que  de  penser  comme  nous.  Le 
bieaheureuXc  apôtre  Pierre  a  transmis  dans 
SCS  successieurs  ce  qu'il  a  reçu  ;  qui  voudrait 
se  séparer  de  la  doctrine  de  celui  que  le 
Uaitre  lui-même  enseigna  le  premier  parmi 


les  apôtres?  Pour  lui  ce  n'est  pas  un  discourp- 
entendu  par  un  autre  ou  dont  il  aurait  fait  la 
lecture^quî  l'a  instruit;  il  l'a  été  ayec^lea 
autres  par  la  bouche  ip^medu  Matfré.  Il  ne'lui 
a  point  fallu  interro^et'  rEcrilure  ni  les  écri- 
vains ;  il  à  reçu  la  foi  complète'  et  simple  et 
qui  est  au-dessus  de  la  cdntrovelrse.  C'est  elle 
que  noiis  devoris  méditer,  c'est  eli  elle  que 
nous  devons  demeurer  toujours  (2596).  » 

m.  Vers  l'an  437,  iï  se  Uht  à  Conslanti- 
nople,  u^  eoBcile  où  l'on  fit  qiielques  règle- 
ments toucl^ant  la«  foi,  que  le  Saint-Siège 
approuva,  et^  certain^  règlements  de  disci- 
pline, que  le  Saint-Siège  n'approuva  Boint,- 
parce  qu'ils  allaient  à  étendre  la  juridiction  de, 
l'évèque  de  Constant^^ople' au-delà  des  casons. 
Pour  avoir  coûsenti  à  ces  règlements-  syno- 
diques,  faità  sous  Proclus,.Jhéodorèt  fut 
accusé  plus  tafd  d'avoir  trahi  les  droits  des 
Eglises  d'ÂiitiochO'  et  d'Alexanâriê  (2S97),  Le 
1».  décembre  437>lé  Pape  saint  Sixte  écrivit 
à  Proclus  une  lettre  pleine  d'estime  et  de  con- 
fiance, où,  en  le  louant  de  sa  fidélité ^'ob^er- 
ver  les  canons,  il  l'engagé  à  ne  pas  8*eri  lal^ 
ser  détotirner'  par  surprise  ;  Il  llexhorte  en 
particulîér  à  suîvre'rexehJtiléyle'ÎWttje'et  à^ 
n'âdmettf'e  aclctin  évéque  d'Ill^He  3âns  une' 
lettre  fôrpieflè  de  l'évèque  de  The^lôtiigue,  de  ; 
qui  dépendaient  ceà  provînces:  Le  Pape  luf 
marque; ,de  plus,  qu'il  a  depuis  peu  confirmé 


Concile  d'Ephèsè,  et  quévPfoclus  1  ayaùt  jugé, 
il  en^vàn  appelé  au  Pape.  Le'mféme  jour, 
saint  Sixte  écrivit  i  tous  léd  éyêqùés  d'iQyrië ' 
pour  leur  rappeler  qhli  avait  étabh .  Anastase 
ne  Thessalonitfue som  vîcâi^e:  que  toùtce .que 


jugerait  nécessaire,  et  que,  sur  sa  relation,  , 
le  Slé^e  aposloliqiie  confirmerait  cequ)  autait 
été 'fait.  Ne  croyez  pa^/ajoute-t-il,  êtçé  obligés  - 
à  ce  qii'àn  concile  oriental  ^  vc/ulu  ordo'uner 
contre  nos  pféceptesi  hor^'ccj  qu'il  a  jugé  sur 
la  foi  dé  notice  consentement  (2598). 

Le  Pape  saint  Bonifao^^^  par  rint€|rmédiaire  ] 
de  son, vicaire,  Rufiis  de  Tnessalonique,  avait  ^ 
maintenn  sur  son  siège  Périgënede  Corihtbe. 
.Avec  le  temps,  Périgène  onbtia  quelque  peu 
ce  brénfait,  et  cherchait  à  se  soustraire  à  la 
juridiction  d'Aoasta'se,  successeur  dé  Rufùs. 
Le  Pape  saint  Sixte  lui  écrivit,  alnBi  qu'A  tons  ' 
les  évéques  assemblés  en  concile  à  Thessalo- 
nique,  au  mois  de  juillet  438,  p(>ur  lui  repro- 
cher tout  doucement  son  peu  de  recounaié-  > 
sance,  et  leur  rappeler  à  tous  qu'il  dohnait  & 
Anastase  la  môme  autorité  que  les  Papes  pré- 
cédents avaient  donnée  à  ses  prédécesseurs;  < 
c'est-à-dire  que  chaque  métropolitain  fera  les* 
ordinations  dans  sa  province,  n^àis  du  cohseh-  ' 
tetaent  de  r évoque  de  ThcssàWniquèV  qu'il 
ne  à'en  ferïi  aucune  s^s  sa,  p^ticlipatibn. .  et  " 
qu'il  examinera'  'ceux  qui  seroïit  appelés  à 


(2595)  Coust,,  lisii  epist.  4  ;  )a[tiz.«  coL  816^29. 


(2597)  Théod  ,  episU  86.  ad^flàv. 

(2598)  Goust,  ImteplSt:  9  et  io: 
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répîscopat  ;  que  les  causes  msy'eures  lui  seront 
rapportées;  qu'il  choisira  d'entre  les  évoques 
ceux  qui  jugeront  avec  lui  ou  qu'il  députera 
pour  juger  sans  lui  (2599). , 

Peu  de  teipps  après  avoir  écrit  ces  lettres, 
le  Pape  saint  Sixte  III  mourut  vers  le  mois 
d*août,  440;  Il  s'écoula  depuis  sa  mort  jusqu'à 
son  successeur  du  môme  nom  que  lui,  1031  ans. 

Ce  fut  Sixte  III  qui  bâtit  la  basilique  libé- 
rienne de  Sainte -Marie- Majeure,  comme  le 
prouvent  les  mosaïques  oui  sont  à  l'arc-de- 
triomptie  et  aux  murailles  de  la  nef  principale. 
Saint-Laurent  in  Lucind  et  le  baptistère  de 
Saint-Jean  de  Latran  furent  aussi  construits  ou 
restaurés  de  son  temps. 

SIXTE  IV,  Pape.  Aussitôt  la  mort  du  Pape 
Paul  II,  les  cardinaux  se  réunirent  en  conclave; 
le  cardinal  fiTccBessarion  eut  d'abord  quelques 
voix;  mais  le  9  août  1471,  on  élut  son  ami 
François  d'Aîbescola  de  la  Rovère,  cardinal- 
prôtre  de  Sâint-Pierre-aux-Liens,  qui  prit  le 
nom  de  Sixte  IV. 

I.  Les  historiens  sont  divisés  sur  son  origine; 
les  uos  lui  donnent  pour  père  un  pécheur  de 
Celles,  près  de  Sàvone,  nommé  Léonard 
Rovère  ;  d'autres  le  font  descendre  de  l'illustre 
famille  des  Rovère  en  Piémont;  d'autres 
enfin  prétendent  que  cette  famille  l'adopta 
pour  parent  lorsqu'elle  vit  son  élévation.  Tous 
conviennent  qu'il  naquît  le  22  juillet  1414. 

Un  songe  et  une  grave  malÉdie  induisirent 
sa  mère  à  le  vouer  a  saint  François,  dont  il 
devait  pendant  six  mois  porter  la  robe.  L'ayant 
quittée  après  ce  temps,  il  tomba  malade.  Sa 
mère  la  lui  rendit,  renouvela  son  «vœu,  et  il 
récupéra  la  santé.  Comme,  avec  les  années, 
l'enfant  se  montrait  fort  agréable  et  spirituel, 
on  faisait  reproche  à  ses  parents  de  ce  qu'ils 
l'avaient  voué  à  un  ordre  si  sévère,  au  lieu  de 
le  laisser  vivre  dans  le  monde  :  on  finit  par  lui 
ôter  la  robe  de  franciscain.  Aussitôt  il  fut  pris 
de  la  fièvre  et  d\ine  enflure  à  la  gorge,  qui 
mirent  sa  vie  en  danger.  Sa  mère  lui  rendit 
la  robe  de  saint  François,  et  il  cessa  d'être 
malade.  Laissé  enfin  à  lui-même,  il  entra  tout 
jeune  dans  Tordre  du  bienheureux  patriarche, 
auquel  il  était  voué  (2600). 

Il  étudia  successivement  à  Savone,  à  Pavie, 
à  Bologne,  et  avec  tant  de  succès,  qu'à  Tâge 
de  vingt  ans,  au  chapitre  général  de  Cônes,  il 
soutint  une  thèse  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, qui  le  fit  regarder  comme  le  plus  savant 
de  tous.  Ayant  reçu  les  degrés  à  Padoue,  il 
enseigna  lui-même  publiquement  à  Padoue, 
à  Bologne,  à  Pavie,  &  Sienne,  à  Florence  et  à 
Pérouse  ;  les  habitants  de  cette  dernière  ville 
furent  si  enchantés  de  son  mérite,  qu'ils  lui 
accordèrent  le  droit  de  cité.  II  s'attachait 
beaucoup  moins  aux  subtilités  de  la  dialec- 
tique qu  à  trouver  le  vrai  par  des  raisons  évi- 
dentes ;.  aussi  n'v  eut-il  guère  de  savants  eo 
Italie  qui  ne  fussent  de  ses  auditeurs.  Le 
célèbre  Bessariou  l'entendit  bien  souvent,  et 

(2599)  Id.,  ihid.  7  et  8. 

(2600)  Raynald,  ann.  1471.  n.  67. 

P601)  VUa  Siwti  17,  apud  Kuratort  ;  SmpU  rtr. 


le  prit  en  telle  amitié  et  confiance  qu'il  ne  po- 
bliait  rien  sans  l'avoir  soumis  à  sa  critique. 
Beaucoup  de  villes  italiennes  l'adroirèreoi 
comme  prédicateur.  Les  généraux  de  son 
ordre  le  prirent  pour  assistant,  il  devint  enfio 
ministre  général  lui-même.  11  composa  plu- 
sieurs écrits  estimés  sur  divers  sujets.  Le  Pa^e 
Paul  II,  instruit  de  son  mérite,  le  nomma  car- 
dinal. Sa  vie  était  si  régulière  et  si  édifiante 
que  son  palais  ressemblait  platôt  à  m 
monastère  qu'à  l'habitation  d'un  prince  de 
l'Eglise  (2601). 

II.  Animé  du  même  esprit  que  ses  prédé- 
cesseurs, le  nouveau  Pape  Sixte  IV,  couronné 
le  23  août  1471,  donna  ses  premiers  soins  â 
former  une  ligue  entre  les  princes  chréliew 
contre  le  Turc.  Pour  y  réussir,  il  pensa  d'abord 
assembler  un  concile  à  Rome  ;  mais,  y  ayant 
trouvé  trop  d'opposition  de  la  part  des  puis- 
sances temporelles,  il  résolut  d.e  négocier 
l'affaire  pa^  des  légats. 

Il  choisit  le  cardinal  d'Aquilée  pour  l'em- 
pire d'Allemagne,  la  Hongrie  et  la  Pologne; 
le  cardinal  Bessarion  pour  la  France  ;  le  car- 
dinal Lcnzoli,  dit  Borgia,  pour  les  Espagne. 
En  même  temps  il  nomma  le  cardinal  Olivier 
Carafle  pour  commander  l'armée  de  mer,  com- 

Çosée  de  la  flotte  pontificale  et  de  celles  des 
énitiens  et  du  roi  ae  Naples. 
Le  cardinal d'Aquîlée  s'acquitta  parfaitem^ii 
de  sa  commission  ;  mais,  n'ayant  pu  accom- 
moder les  différends  que  les  princes  de  Ger- 
manie avaient  entre  eux,  il  fut  obligé  de  s'en 
revenir  à  Rome  sans  avoir  rien  fait. 

Le  cardinal  Bessarion  ne  réussit  pas  mieui 
en  France  auprès  de  Louis  XI.  On  en  donne 
communément  pour  raison  l'imprudence  do 
légat  de  passer  d'abord  à  la  cour  de  Bour- 
gogne avant  de  se  rendre  à  celle  de  France  ; 
mais  deux  écrivains  français,  Duclos  et  Car- 
nier,  remarquent  que  c'est  une  erreur  (2602). 
Quoiqu'il  en  soit,  Bessarion  reprit  le  cnemia 
de  Rome  et  mourut  à  Ravenne,  le  19  no- 
vembre 1472  (Voy.  son  article,  tom.  III,  col 
304-307).  ^.     ^.^ 

De  son  côté,  le  cardinal  LenxoU,  du 
Borgia^  fut  reçu  magnifiquement  en  Espagne, 
qui  était  sa  patrie  ;  le  succès  de  ses  négo- 
ciations n'eu  fut  pas  moins  nul. 

Outre  le  mauvais  succès  de  ces  légations, 
on  refusa  encore  presque  partout  de  payer 
les  décimes,  dont  Sixte  IV  avait  ordonné  la 
levée  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre 
fainte.  On  les  refusa  en  Allemagne,  jusque 
même  â  vouloir  appeler  au  futur  concile  de 
la  sentence  d'excommunication  dont  étaient 
menacés  ceux  qui  refuseraient  de  les  payer. 
On  les  refusa  en  France,  sous  prétexte  qne  ie 
clergé,  épuisé  d'ailleurs,  n'était  pas  en  état 
de  les  fournir.  On  les  refusa  presque  par  toute 
l'Espagne,  à  cause  de  la  mauvaise  conduite 
du  cardinal  Borgia,  qui,  plus  soigneux  à  sa- 
tisfaire sa  vanité  qu'à  remplir  les  devoirs  ue 


Ital.,  t.  ni,  para  ii,  p.  10.53. 

(2602)  Duclos,  Sût.  de'  Louis  Jf/.  1. 11,  p.  79  ;  Qa- 
nier,  sût.  ds  France^  t.  XVni,  p.  !^. 
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sa  lénttoD,  ne  laissa  partout  gue  desmaFqoes 
d'ambitioo,  de  luxe  et  d'avarice  ;  et^  toujours 
suivant  le  cardinal  de  Pavie»  sortit  de  ces 
royaumes  aussi  bal  des  petits  et  des  grands, 
qu'on  lui  avait  témoigné  d'estime  ei  d'amitié 
à  son  arrivée.  On  les  refusa  en  Angleterre, 
aussi  bien  que  la  redevance  appelée  le  de- 
nier dé  saint  Pierre  ;  et  même  on  mit  en 
prison  le  prélat  établi  par  la  cbambre  apos- 
tolique pour  en  faire  la  levée  (2603). 

Il  n'y  eut  que  le  cardinal  Olivier  CarafTe 
qui  eut  un  heureux  succès  dans  l'expédition 
navale  qu'il  fit  conjointement  avec  les  flottes 
vénitienne  et  napolitaine.  Cette  armée  de  mer, 
composée  de  près  de  cent  galères,  fit  telle 
peur  à  celle  des  Turcs,  qu'elle  n'osa  pas  sortir 
du  Bosphore,  de  crainte  d'être  engagée  à  un 
combat.  Elle  prit  Âttalie  dans  la  Pamphilie, 
avec  son  port,  malgré  la  grande  résistance 
des  Turcs.  Elle  se  rendit  encore  maltresse  de 
Smyrne,.  ville  opulente  dans  llonie,  après 
avoir  battu  l'armée  qui  était  venue  à  son  se- 
cours. Âpres  ces  exploits  le  cardinal-légat 
reconduisit  sa  flotte  pour  hiverner  en  Italie, 
et,  entrant  à  Rome,  comme  en  triomphe,  il 
fit  attacher  au  Vatican  les  enseignes  prises 
sur  l'ennemi  et  les  autres  marques  de  ses  vic- 
toires (2604). 

III.  La  guerre  contre  les  Turcs  s'engagea 
avec  vigueur;  ceux-ci  firent  le  siège  de 
Rhodes  en  1480,  mais  sans  pouvoir  s'en  em- 
parer. Furieux,  Mahomet  II  envoya  une  flotte 
en  Italie.  Ce  fut  alors  que  la  ville  d'Otrante  fut 

I)rise  d'assaut  après  dix-sept  jours  de  siège, 
ie  sac  de  cette  ville  répandit  la  terreur. 
Sixte  IV  songea  dans  le  premier  moment  à 
quitter  Rome  et  à  se  réfugier  en  France  ;  mais, 
s'étantun  peu  rassuré,  il  prit  des  mesures 
convenables  pour  empêcher  les  Turcs  de  faire 
des  progrès.  Une  flotte  de  vingt-quatre  ga- 
lères, destinée  au  secoars  de  Rhodes,  fut 
envoyée  contre  eu&  et  les  mit  en  Alite  au  mo- 
ment qu'ils  allaient  piller  le  sfanctuaire  de 
Lorette. 

Cependant  Mahomet  II  rassemblait  une 
armée  de  trois  cent  mille  hommes  ;  on  ne  sa- 
vait contre  qui,  car  il  était  d*un  secret  impé- 
nétrable. Etait-ce  contre  l'Egypte,  contre  1  lie 
de  Rhodes,  contre  la  Hongrie  et  le  reste  de 
l'Europe  chrétienne?  Lespremiers  mouvements 
allaient  bien  du  côté  de  l'Egypte  ;  mais  au 
moment  qu'on  s'y  attendait  le  moins,  l'orage 
pouvait  éclater  sur  l'Europe,  l'Europe  divisée 
contre  elle-même,  et  où,  à  l'exception  du 
Pape,  chaque  prince  ne  voyait  à  peu  près  que 
soi. 

Le  danger  était  immense,  d'autant  plus 
que  Mahomet  avait  fait  le  vœu  impie  d'a- 
néantir la  chrétienté  ;  il  était  dans  la  force  de 
l'âge,  n'ayant  que  cinquante-trois  ans  \  nul 
sentiment  humain  ne  pouvait  adoucir  son 
ambition  froidement  atroce  ;  il  avait  étranglé 
son  fils  aîné  Mustapha.  L'Europe,  la  chré- 


tienté, la  civilisatioD  se  vojaient  dpnc  me- 
nacées de  périr  \  le  Pape  Sixte  IV  faisait  faire 
des  prières  publiques,*  lorsque  tout  à  coup  on 
apprit  que,  le  3  mai  1481,  dans  une  bourgade 
de  la  Bithynie,  Mahomet  II,  à  la  tète  de  troîâ 
cent  mille  hommes,  était  mort  de  la  colique. 
Cette  nouvelle  causa  une  joie  universelle  dans 
toute  la  chrétienté  ;  partout  on  rendit  grâces 
à  Dieu  d'avoir  délivré  son  Eglise  d'un  si  re- 
doutable adversaire.  La  ville  d'Otrante  fut 
reprise  par  le  roi  de  Naples,  aidé  des  troupes 
du  Saint-Siège. 

Cette  mort  de  Mahomet  II  donna  même 
occasion  aux  patriarches  grecs  de  Constanti- 
nople  de  faire  observer  cnez  eux,  aussi  bien 
que  dans  les  Eglises  de  Russie  et  deLithuanie, 
qui  relevaient  de  leur  siège,  le  décret  du 
concile  de  Florence  touchant  l'union  des 
Eglises  grecque  et  latine.  C'était,  disaient-ils, 

Four  n'avoir  pas  voulu  suivre  ce  décret,  que 
EgHse  grecque  était  captive  sous  la  domina- 
tion des  Turcs  (2605).  Vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  les  Eglises  de  Grèce  et  de  Russie 
furent  donc  unies  â  l'Eglise  romaine.  De  tout 
cela,  le  Pape  Sixte  IV  prit  aussi  l'occasion  de 
bâtir  â  Rome  l'église  de  la  Paix>  suivant  le 
vœu  qu'il  en  avait  fait,  et  il  y  plaça  une 
image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge. 

IV.  La  vénération  singulière  qu'il  avait  pour 
cette  glorieuse  Mère  de  Dieu  le  porta,  Tau 
1476,  â  ordonner  par  une  bulle  qu'on  célébrât 
dans  toute  l'Eglise  la  fête  de  sa  Conception, 
Qu'il  appelle  immaculée.  Elle  .avait  déjà 
été  ordonnée  par  le  concile  de  ^Bâle,  mais 
sans  effet,  parce  que  l'Eglise  romaine  te- 
nait cette  assemblée  pour  illégitime  (2606). 

Sixte  IV  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  zèle  envers  cette  rdne  des  cieux  contre 
l'audace  de  certains  prédicateurs.  Scandalisant 
les  fidèles  au  lieu  de  les  édifier»  ces  hommes 
téméraires  se  répandaient  en  invectives 
contre  le  sentiment  qui  tenait  pour  son  im- 
maculée conception,  et  contre  l'office  qu'on 
en  récitait  dans  l'Eglise.  Â  ce  sujet  le  Pape 
publia,  en  1483,  une  bulle  où  il  condamne 
comme  erronées,  fausses  et  éloignées  de  la 
vérité,  les  propositions  de  ceux  qui  osent 
débiter  que  c'est  une  hérésie  ou  un  péché 
mortel  de  croire  ou  d'enseigner  que  la  Mère 
de  Dieu  a  été  préservée  du  péché  originel  dans 
sa  conception,  ou  qu'on  ne  peut  réciter  l'office 
de  cette  fête  ni  en  écouter  les  sermons  sans 
péché.  Il  proscrit  les  livres  où  ces  propositions 
étaient  contenues  ;  il  déclare  excommuniés 
par  le  fait  même  les  prédicateurs  et  les  autres 
personnes,  de  Quelque  état,  dignité,  rang  ou 
condition  qu'elles  puissent  être,  qui  seraient 
assez  téméraires  pour  prêcher  ou  autrement 
soutenir  ces  damnables  propositions,  ou  lire  et 
tenir  pour  vrais  les  livres  qui  les  contien- 
draient, réservant  l'absolution  de  ces  censures 
au  seul  Pontife  romain,  excepté  â  l'article  de 
la  mort  (2607). 


(2603)  Sommier,  t.  VI  ;  Papien,  Epist.  534  ;  Ray- 
nald  et  Brotius,  aon.  1472. 

(2604)  Onuphre,  in  Sixto  IV. 


(2605)  Biovins,  Annai,,  ad  ann.  1489. 

(2606)  Labbe.  t.  XIU,  c61.  144t 

(2607)  Raynald,  ann.  1483,  n.  64. 
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Le  même  Pape  donna  aussi  des  preuves  de 
sa  d$vbfi0h  ëfiVëfi^r^iût  Jdâépb;  'é^ui  àé  ]^ 
sfinlle  Vi^rge^,  en'ôfdôtib'ani)  que  sa fôteqniné 
^  faifilail  (juë  dans  leâ  cloîtres  dé  linéiques  oi^- 
dte^  religieux,  fat  fcôfétirëe  païf  toute  PEglise 
(2608).'   ^  ' 

'  Il  célébra  dans  celle  de  Rome  le  grand 
lubijé  eh  Tannée  1475,  après  avoir/confirihé 
la' réduction  que  son  prédécesseur  'en  avait 
iïHe 'de  trente -trois  à  vingt-dnq  ans.  11 
éteifidit  les  ^àces  dn  jtibilé  sur  plusieurs  pro** 
vincés  de  l'Eglise,  d\)&  il  était  trës-dlfflcile 
de  se  rendre  à  Rome  pour  les  obtenir;"  Il 
permit  nrtmb  aux  pèleribs  d'au  delà  cks 
mdnfis  de  6*ari%ter  à  Bologne  et  d'y  faire  leura 
stations,  prières' et  autres  dévotions  pour  la 
même  Ah^^arde  que  \à  crainte  des  gens  de 
guérite  les  aurait  empêchés  de  passer  outre 
C2609).      ■      '  1    ' 

V.  En  1472»  Sixte  lY  reçut  une  ambassade 
solennelle  'de  Jean-Basilé,  duc  de  la  Russie- 
Blanche,  lui  annonçant  qu'il  adhérait  au  coh^ 
ctle  de  Ploi^nce^  lui  demandant  un  légat  pour 
côrfiget  ce  qui  àufàit  besoin  de  correction- 
parmi  Ibs  Moscovites^  et  le  priant  de  lui  don- 
ner pour  épouse  la  princeése  Sophie,  fille  de 
Thomas  Paléôlôgue,  retiré  depuis  plusieurs 
annéeri  à  Rome  :  té  que  le  Pape  lui  accorda  ' 
de  grand  dœiir  (2610).-  Le  metaie  pHncè  de- 
mundiEt^âiu  mêâie  Pape  le  titre  de  roi  ou  d'eni- 
peréûr^e  Rubsl^  ;  ■  mais  comme  le  roi  de 
Péïôgnè,  Casimif  j  y,  mettait  opposition  ,f  Paf^^ 
faire  <n6   put  ëe  cônclureavant  la  mortdu 
Pontife  (2611).  ^ 

l^a  Ville ' de  Kiew  ayant  été  prise  et  réduite 
en  Cendres  par  lois  Turcs  etlesTàrtares.lèPape' 
acdordavran'  l'483;desindù)gences  à  fous  ceux 
qiiî  côUtriBueraient  par  leurs  aumônes  à  la 
rebâtir  (2612).  L'an  1481,11  reçut  une  am-' 
bassadé  de  l'empereur  d'I^thiopie,  demandant 
à  resserrer  Tàmitiê  avéb  l'Eglise  romaine,  avec 
renvoi  d'un  étôtiuè  latin,  pour  enseigner  kut 
Ethiopiens  la  pureté  de  la  doctrine  (2613). 
Eûfln,'dès  Tan  14TT,  il  institua  racadémie 
dlugolçtadt,  à  la  prière  de  Louis,  duc  de  Ba- 
vière, et  rkcadémie  de  Ttibingue,  à  fa  prière 
d'Eberhard,  comté  de  Wiltemberg  (2614). 

Un  malheu^  pour  Sixte  IV  fut  d'aimer  trop 
ses  proches.  '  Un  de  ses  neveux  participa  a 
l'assassinat  de  Julien  de  Médicis,  et  cette  triste 
affaire  projette  sur  le  pontificat  dé  Sixte  IV 
une  omore  d'autant  plus  tegrëttable  que  le 
reste  de  là  vie  du  Pontife  parait  exemplaire. 

Il  institua  Toctavede  laféte  de  touslçséaiùls,^ 
pour^ implorer  leur  intercession  contre  1^  pro- 
grâB'des  armées  turques.  Il  approuva  la  con-' 
grëgation  des  Âugdslins  dëcnaussés,  établie 
par  Baptiste  Poggio.  de  Gênes.  Il  décerna 
riJLoaneiir.  des  autels  a  cinq  frères  qui  avaient' 
8Quf(ert  le  martyre  au  Maroc.  Il  canonisa  éga- 
lement saiot  Bonaventure^  supérieur  général  ' 
du  môme  ordre. 


.'   •  j 


(2606)  Acta  SS,,  et  Oodescard*  19  man. 

(2609)  Sommier»    Bût,    doifm,    du    Saint-SUge, 
tom.  VI.  ^,     . 

(2610)  Riynald,  1472,  n.  48. 
(^611)  Ibid.,  1484,. n.  26. 


VI.  Pierre  d'Osma,  professeur  de  théologie 
àSalàmarique,  dâClis^tln  traKé  dé  la*  coof^sBloD, 
en^gn^Ât  ^efquës  '  |)Tbpositlori8  evrtiiiéeB, 
1«  Que  les  péchés  mortels,  qudnt  à  li  éoulpe 
et  à  la  peine  dé  Tatltr e  vie/sohtf  eCbcés  pair  la 
seule  èontritioti  du  cœur;  sans  arucun  rapport 
aux  Uefs  dé  TEglisé.!  ?  Que  là^confession  des 
péchés  en  particulier,'  et  quant  ftl^espéce, 
n'est  point  de  dt oit  divin,  diais  seulement 
fondée  sur  un  statut  dé  l'Eglise*  universelle. 
3»  Qu'on  ne  doit  poiht  se  confeB.<ter  des  mad- 
valses  pensées,  qai  •  sont  efEatcées  par  Taversian 
qn*oii  en  a;  sans  rapport  i la  confession.' 4*  Que 
\st  confession  doit  se  f aîie  des  pécbés  décrets,  et 
non  de  ceux  qui  soiit  connus.  ^Qull.ne'iliQt 
point  donner  ràbsolùtion  aux  pénitekito,  «vaut 
qu'us  aient  accomibH 'la  satisfaction  qui  leor  a 
été  enjointe.  6*  Que  le  '  Pape  ne ,  pouvait  t^ 
mettre  les  peines  du  purgatoire.  7^  Qtiel  l'^giJse 
de  la  ville  de  Rome  pouvait  errer  dans  ses 
débisfons.  8"»  Que  le  Pape  ne  peut  pbs  disfven- 
ser  des  décret»  de  VE^\m  liniverselle.  9»  Que 
le-  sacrement  de  pénitence,  quaiit  à  la  grftœ 
qu'il  produit,  est  un  sacrement  de  la  loi  de 
naturel  nullement  établi  dansi'&neien  et  dans 
le  Nouveau  Testament. 


«.  *  » 


Ces  proposition^  &ybnt  été  examinées  pen- 
dant plusieuM  jours  par  un  grandjncfmbré  de 
docteurs,  Alphonse  Carillo,  arclievéque  de 
Tolède,  les  condamna  paV  un  mandement^  du 
24  mai  1479,  cotftitae  bérétique^j  erronées, 
scandaleuses,  malsonnânte»,  et'lë'  livre  fut 
brûlé  pailles  soitts  du  prottaoteur  de  Tolède. 
On  frappa  î'^uteuT^  d'anatbëme,  s'il  nis  rétmc- 
tait  ses  erretilis.  Pierre  tl*0^a  se  soumit.  La 
seïïtence  dé  rarchevèqué  fut  confirmée'  par 
ubé  constitution  du  Pape  Sixte  IV  du  19  aoAt 
de  la  même  aimée  (2615)*  '• 

En  1479  encore,  l'inquisiteur  à  (Pologne  fut 
appelé  à  Mayénce  par  Tarchévéque  Thierry, 
pour  examiner  jQridiquemtent  JeaûRucbrad 
de  Vésalie,  docteur  eh  théologie  et  prédica- 
teur à  Wofms,  qiie  Ton  accJusait  de  plusieurs 
erreurs  réduites  à  seiae,  savoir  :  l'tes  pré- 
lats de  l'Eglise  n'ont  aucun  pouvoir  de  faire 
des  lois,  ni  de*  rien  'ajouter  à  ce  'dtte  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  ont  enseigné,  i?  Il  n'est 
permis  à  aucun  homme,  quelque  saint  et  sa* 
vàirt  qu'il  soit,  d'expliquer  l'Evatagite  et  les 
paroles  de  Jésus-Christ  ;  et  les  Pères  n'ont  pas 
expliqué  l'Ecriture  dans  le  même  esprit  qui  l'a 
inspirée.  3<»  Les  indulgences  sont  des  fraudes 
pieuses,  et  c^est  une  sotU*  d'aller  Chercher 
a  Rome  ce  que  l'on  peut  trouver  chex  soi, 
si'  on  est  vérltablenient  contrit  de  ses  pé- 
chés et  si  Ton  s'est  confessé  avec  la  ré- 
solution de  se  corriger.  4*  Les  comman- 
dements du  Pape  et  des  prélats  n'oBKgent 
point  soûs  peine  dé  péché  mortell  5«  11  n*y  a 
jamais  eu  de  péché  originel,  et  les  enfants 
morts  sans  baplôme  ne  souffrent-  aucune 
peine.  6*  Tous  les  prêtres  sont  égatix  en  pou- 


g 


612)  rm.,  1463,  n.  57. 
2613)  IM.,  1481,  n.  41. 

(2614)  Jkid.,  1477,  d.  5.  ^_  *^^ 

(2615)  [TAr^eaXré/ CoUecdo  JUâkîarum  de  navis 
9rroribus,  1. 1,  p.  289  et  seqa. 
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voir  et  en  dignité  aux  évoques,  et  ne  diffèrent 
qn^ fié  ^n(fbï ;  t  éncote  * t^ar^' Vf nitttlMfon '  des 
hommes.  7*  Le  Pape,  les  évoques,  ni  les'pré^' 
tiW  né 'contribuent  t)Oîftta(ii  sSRiudéâr  flafeleè, 
qui  se  f)6tt^iraienf  êfànver^sànï  leSr^mlnislère, 
par  la  foi,  la  paix  et  Tunion  entr^eiik: 8* Les 
évé^iDes  bé<  f)eiivefùt  oMteer'^  personne   à 
jeûner,  puisque  Jésbs'-Chriil  de  W  point  or-^ 
donné; G*esi  saint  Pierre  qui,  paiiée  «quir était* 
pécheur,  a  institué  le"  caverne  pour  vendre 
sod'pfdissou  plus  cii^r.  9^  L*ektréthék)iictiDn 
n'est  point  «un  sacretaienf,  et  Phùilef  qa*0D  y 
emploie  demeure  telle  t^n'av^int  la  consécra- 
tion die  l'ttvêque:  lO"  Les  Orées  ont' raison  de 
dire  que  le  ^Int-Espril  ne  procède  que  du' 
Pë#e.  il''  n  est  difficile  et  dangereux  à  présent^ 
d'étré  chrétien^  à  cause  delà  multitude  des* 
canons  et  des  censures.  12^  Les  piières  bano* 
niales,  auxquelles  TEglisé  a  obli^  les  clercSi 
sont  superflties,  el  ce  lempd  serait  mieux  em* 
ployé  à^rétiide  ;  c'est  ce  que  disaient  aussi  les 
nossltes.  13«  Les  bénédictions  et  les  exorcis* 
mes  sur  I*ean,  ie-  sel,  le  pain  et  ies  choses 
semblables^  sobt  ^Vlaines  et  superflues;^  14<>'U 
ne  faut'  point  célébrer  les  fêtes  en  rhonneur 
.des  sainte,  mais  sealeraent  le  '  dimanche,  «Noél 
el  Pft({ue8. 15^  -La  cbniinencd  des*  prêtres  est 
uffe  8Upôf^titiô)n  Ihventee  par' les  Papes  contne 
TEvaBgite:  Jésus-Christ  ni  lesApôlres  ne  lïmt: 
point  commandée;  aiUsi;  i^:edt   Ubre   aux 
prêtres  dela^gar^e^ôa  non.  IGT  L'EgUse  uni- 
verselle peut  eifer  et  a  cÈ^ré  effectivement  en 
plusieurs  articles,  comme  en  la  canonisation  ' 
des  sai^,  en^es  con^itiitionç,  d^^xeg- 
sures  et  ses  isRJhilgences.   ^  ^  -^ 

Le  docteuTif  Ruchrad  févoqna  toutes  ses  er* 
reursledimaiiche  de  la  QuidquagéBime,  vingt-  ' 
unième  dé  février:   Tous  ses  *  libres  Airent: 
brùlés^en  àa  présence,  el  il  mourut  de  chagria 
pende  tempsa'il^i^  (261 6)w       •  * 

Rnil471,  Tarobevéque  de  Cosenz^  v^ait 
d'approuver  le  nouvel  ordre  religieux<iu*avait 
fondé ^in(  François  dé  PauléJLe  Pane  SixtelV 
le  confirma  par  une  bulle  datée  du  23. mai' 
1474,  et  en  créa  François  supérieur  général/ 
Le  saint  ne  oomptait  encore  parmi .  ses  dis-* 
ciples  qu'un  petlLnombréde  clerc»,  et  un  seul 
prêtre.  Ge  dernier,  Batihasar  de  Spino,  était 
un  doiteur  en  droit  qui  devint  (tepuis  confes» 
seur  du  Pape  Innocent"  VlU.  •  : 

Quelques  années  après,  le  Pane  Sixte  IV 
quitta  cette  vie  le  13  août  1484,  dans  la 
soiiante-onzièmé .  année  de  son  âge,  aprte 
avoir  ^nu  te  Saint*Siége  treize  ans  et  cinq 
jours.  Depuis  quelque  tem{»,  il  soufflait  beau* 
coup  de  là  goutte,  avaitdéjàHreçu  les  derniers  ' 
sacrements,  lorsqu'une  fâcheuse  nouvelle 
parai  h&ter  sa  mbrt  (2617).  ' 

SIXTE.  V,  S1XTB^}0INT,  Pape  depuis  le  mois 
d'avril  1585  U^'aû  24  aoûl  f^SO  (2618).  li 
se  nommait  Feifcél^^etâ  et  naquit  en  1521  à 


I 


Grotte^-Harc,  près  de  la  petite  ville  de  Mon* 

-l.'NomlMre  de  biographes  veulent  absolu- 
ment quk'le futur  P)apQr>an'^élé^b3i*ger  dans* 
son  bas-&ge;  malSifesMàbne-decesIégeiMes' 
qui  planeïit  preëqne  toujours  sur  le  tereeàu 
des  Domrtës  iliustreé,  edùnûe  Ts^  démontré  un 
moderne  hibtorMn  de  Stxté-K)uint.  •  lA  fa- 
mille Perëtti,'^dit  Hj  Dùtaieshtt,  était  origliiaire 
dé  la  Dalmatiei  vers  le  Milieu  dd'  xvT'siècle,'^ 
elle  avait  été  èontrsilnte,  par  i«^  persécutiêns 
desTurics,  dé  quitter  ce  pays  .aVeb  'un'ffrand' 
nofhbred'autres,  'et  de  cbercber^iinabite en 
Italie.  On  ignore  le  motif  qui  lui  fil  choisir' 
Montaltopour*  résideBcé';  mais  il  est  certain 
que  dès  le  commencemeot .  du  xvi*  siècle  dn 
trouve  un  memfoifé  kle  eetta 'famille  prieur, 
c'est-à-dire  premier  administrateur  "de*  cette- 
vlUe.  Il'est.égsdement  ioeontestable  qu'elle 
possédait  ;sur  soif  '  tefriieitô  dos  maisons,  des 
terres,  des  vignes  et  des  champs  plantés  d'0ii>^ 
viers.  Enfin,  les  Peretti  étaient  alliés  aux 
meilleure^  familles  non  noUes  du  pays^  Gea^ 
diffiriBntes'lïiroonstanoes  démontrent  que  l'o- 
rigine de  Sixte  n'est  pas  «aussi  l)as8e  qu'oM 
s*est  p{tt  i  faffirmer*  »    "^ 

Passdfas  brièvement  en  revue  ses  premières 
anoééii/  A  sept  ans  Felice  commença  son  édu-' 
cation  dans  un  couvent  de  rel^ieifi  augfàstlns, 
à  Orotte^à^Harc.  Plus  tard,'  Salvator  'Peretti, 
son  enelet'^ieligieux  de  Tordre  mineur;  oon» 
ventuel  dé  saint  Fratoçois,  fit .  admettre' Felioe 
atf  noviciat  du  couvent  ^' Salntr François  de 
Ifûntaltovét  une  année  après7  le*difiaacbe 
des  Raml^ux  1531,  le  novice  deonse  an»  fut 
admis  ft  prononcer  ses  vœux  perp^eh^. 

Bn  1 538,  nous  le  t^  von^  &  Pi^rô,  com- 
mençant sa  philosophie;  eAf  1539,  ileri  t 'en 
1540,1  Rocca-Cbntraâa,  où  il  la  términel  De 
li,  il  va  &  Pernlre  éû  il  étudie  la  tUéolo^e  ; 
en  1 543^  à  Bologde.  où  il  s'exerce  à  la  méflh 
physique,  sous  la  direbtion  dnP.  Giovanni  ds^' 
Corregglé.  De '1544  à  1548',  il  est  lecteur  des 
saints  cadons,  à  Rimini  ;  en  1547,11  est"  or- 
donné prêtre  à  Sienne  ;  en  1548,  nommé  doc-' 
teur  ea  Uiéologie.^  1549  à  15M,  il  eii  régent 
i"^  Sienne,  où  il  commence  seeprédiciitions; 
de  là,  il  va  &  Naplee,  à  Rome;  eu  il  prêche  le 
Garôme.  )' 

'"  CTeSit'à  Rome  que  sa  réputation  d'éloquence 
se  fonde  définitivement  et  attiré  sur  M  les 
regards  des  ^rsonvages  en  mesure  de  le  pro- 
téger'dans  sa  idarrièreJ  'C'est  à'  ce  moment 
aussi,  où  ise  dessiné  le  rôle  aucnieF  Dieu  Ta 
destiné,  qu*il  importé  de  jeter  uo  coup'^d'œil 
surle  caractère,  ^r  Fesprit  et  sur  les  talents 
de  cet  homiùe  éminent.     '' 

H.  Le  futur  Pape  se  fait  remarquer  par  la 
régularité  dfe  sa  vte,  la'sévéritfrde  si  eomluite. 
Son  temps* éU  tout  entier'  rempli  .pw-  la^  leé- 
ture,  rex|)lioatioa  deis  liVreé  saibt^/  le  tiiavaH 


(2StS)  Trilhem.  an.  1479. 

(3Si7)<aohrbiioher»^^l,  utHv.  de  r^9l^$  caiK, 
4*  éifi.«tome  XI,  pp..S70-^&S6t   v 

'(^61S)  PanDL  les  nombreuâes  biographleB  de  ce 
Papt: ' nous  onèrons :  Hist.  de  la  vie éi deiacteè "dû 


■  •-"1 


:/ 


Pape  SMe-i}ubiU, 
bUée^en  \7t 

PàriB ;  et  Vist.  dé  Sixte^Quinti  $à  i)ie  H^>r^  ponêiM- 
eat,  pU'k.'Ji  DoileslHI.  tb-S^'  Fbris,  1870;  ^) i^     ^z 
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constant  ;  c'est  de  ce  séjour  h  Rome  que  datent 
piusieiirs  de  ses  (Buvfes,  un  recueil  de  ser- 
mons, la  Table  d'or  des  ouvrages  d^Aristote, 
les  Commentaires  d'Averroès, 

Son  zèle'  pour  la  religion  est  ardent»  sa  v!e 
est  pure^  austère.  Déjà  se  dessine  cette  impla- 
cabilité  de  caractère  avec  4aquelle  il  saura 
plus  tard  réprimer  les  désordres  qu'il  ne  peut 
encore  que  déplorer.  Son  esprit  est  profond, 
sérieux  ;  son  coeiir  compatissant  ;  il  soulage 
les  maux,  visite  Jes  misères,  tandis  qu*il  écrit 
contre  les  vices  nombreux  qui.  de  tous  côtés 
heurtent  ses  regards. 

'  Ses  amitiés  sont  Illustres  ;  il  se  lie  avec 
saint  Ignace,  saint  Pliilippe  Néri,  créateur 
de  l'ordre  de  l'Oratoire.  Il  fonde  avec  saint 
Ignace  la  confrérie  des  Douze  -  Apôtres, 
confrérie  de  charité  et  de  secours,  qu'il  élè- 
vera au  rang  d'archiconfrérie  lorsqu'il  sera 
Pape. 

Cette  austérité  de  mœurâ,  cette  sévérité  de 
conduite,  si  en  contradiction  avec  la  vie  li- 
cencieuse du  temps,  attirèrent  sur  Peretti  les 
dénonciations  et  les  calomnies  ;  H  en  sortit 
victorieux  et  fut  nommé  régent  et  inquisiteur 
de  Venise.  Ses  démêlés  avec  la  république  le 
firent,  jpar  mesure  politique,  rappeler  À  Rome 
par  le  Pape  Pie  lY. 

Peretti,  que  nous  nommerons  désormais 
Montalto,  du  uom  qu'il  avait  pris  en  souvenir 
de  la  ville  et  du  couvent  dans  lequel  il  avait 
été  élevé,  sacrifié  aux  exigences  de  la  poli- 
tique, quitta  Venise  et  revint  à  Rome,  où, 
comme  preuve  d'estime  particulière,  le  Pape 
lo  nomma  théologien  du  concile  général^  con- 
sulteur  du  Saint^OflSce  et  lecteur  au  collège 
de  la  Sapience,  à  Rome. 

A  la  mort  du  supérieur  général  des  Fran- 
ciscains, le  nouveau  Pape  Pie  V,  qui  connais- 
sait depuis  longtemps  l'austérité  de  Montalto, 
le  nomma  vicaire  apostolique. 

C'est  dans  cette  charge  que  Montalto  com- 
mença l'œuvre  de  régénération  qu*il  rêvait. 
Tous  les  ordres  monastiques  d'hommes  ou  de 
femmes  de  la  règle  de  saint  François  se  trou- 
vaient, par  suite  de  cette  nomination,  sous 
son  autorité  absolue.  Avec  une  aclivité  prodi- 
gieuse, le  nouveau  vicaire  apostolique  entre- 
Erit  sa  difficile  mission^  Bientôt  on  en  vit  les 
eureux  résultats.  Par  lui-même  ou  par  ses 
lieutenants,  il  rendit  aux  couvents  leur  antique 
sévérité.  La  France,  Tltalie,  l'Espagne,  l'Au- 
triche, la  Toscane,  la  Bohême  furent  visitées, 
et  la  stricte  observation  des  lois  monastiques 
fut  appliquée  avec  rigueur.  Ces  réformes,  sui- 
vant un  écrivain,  Tempesti,  firent  entrevoir 
uoe  lueur  de  son  pontificat.  »  «  ,    ^ 

III.  Ce  zèle  eut  sa  récompense;  le  P.  Mon* 
talto  fut  créé,  le  17  novembre  1566|  évêque 
de  Sainte- Agathe  des  Goihs.  Les  visites  et  les 
soins  de  son  épiscopat  absorbaient  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  ;ses  quelques  loi- 
sirs étaient  empto^  à  revoir  l'immense  re- 
cueil des  décrets  de  Gratien,  et  à  en  extirper 
les  nombreuses  erreurs.  Ce  travail  colossal  lui 
avait  été  confié  par  le  Pape.  11  s'y  appliqua 
avec  une  activité  de  recherches  et  une  pa- 


tience savante  qui  lui  firent  le  plus  grand 
honneur. 

Le  17  mai  1570,  la  pourpre  romaine  lui  fut 
conférée  p^ar  Pie  V.  La  promotioo  comprenait 
seize  oardinauic. 

Depuis  cette  époque,  nous  le  voyons  proté- 

f:eant  les  arts,  les  lettres,  les  sciences,  embel- 
issant  les  églises,  aidé  dans  ces  diversQB  en- 
treprises par  les  souverains  et  les  prélats  avec 
lesquels  il  était  lié.  Il  fit  élever  à  Nicolas  IV, 
dans  la  basilîgue  de  Sainte-Marie-M^ûeure,  un 
tombeau,  véritable  monument  d'architecture, 
tout  en  marbre.  DomenicoFontana,  qui  devait 
devenir  célèbre  plus  tard^  y  attacha  sou  nom, 
et  Léonardo  da  Sarzanna  partagea  la  gloire 
du  grand  architecte  en  sculptaut  les  figures 
et  les  bas-reliefs.  . 

•  Le  cardinal  Montalto,  pendant  que  cette 
grande  œuvre  et  bien  d'autres  s'acoomplis- 
sâientsoussoR  inspiration,  s'occupait  à  donner 
une  nouvelle  édition  des  écrits  de  saint  Am- 
broise.  Ce  travail  lui  prit  douze  années,  et  le 
mit  en  relations  avec  saint  Charles  Borromée, 
dont  les  justes  critiques  et  la  science  profonde 
furent 4'un  grand  secours  aux  éditeurs.  Geité 
édition  comprend  cinq  volumes  qui  parurent 
à  Rome  pendant  les  années  1580, 1581, 1582, 
1^5.  Nous  arrivons  à  l'heure  la  plus  sérieuse 
de  l'existence  de  Felice  Peretti. 

Le  mercredi  10  avril  1585^  après  un  ponti- 
ficat de  treize  ans,  Grégoire  XIII  mourut  au 
Vatican. 

Le  21  avril,  les  cardinaux  entrèrent  au  con- 
clave. Ils  étaient  au  nombre  de  39,  parmi  les- 
quels on  comptait  3  Français,  1  Espagnol,  3 
Napolitains,  2  Lombards.  Les  autres  étaient 
Italiens,  de  Gênes,  de  Mantoue,  de  Florence, 
muis  la  plupart  étaient  Romains.  Deux  in- 
fluences contraires,  celle  de  la  France  et  celle 
de  l'Espagne,  divisaient  le  Sacré-Collége.  Rien 
ne  semblait  désigner  premièrement  au  choix 
des  cardinaux  celui  qui  devait  s'appeler  Sixte- 
Quint. 

Le  21  et  le  22  avril  se  passèrent  en  visites 
et  en  tentatives  diverses.  La  pensée  générale 
ne  s'était  pas  encore  fait  jour.  Le  premier  car- 
dinal mis  en  avant  par  quelques-uns  de  ses 
collègues  pour  succéder  à  Grégoire  Xlil  fut 
le  cardinal  Cesi  ;  un  autre  essai  fut  fait  en  fa- 
veur de  Sirleto. 

L'arrivée  du  cardinal  Andréa,  archiduc  d'Au- 
triche, le  second  jour  du  conclave,  porta  à  40 
le  nombre  des  membres  du  Sacré-CoUége.  Le 
mêmejour,  le  bruit  se  répandit  que  le  cardinal 
Faruèse  était  élu  Pape  ;  ce  n'était  qu'un  bruit. 
On  proposa  successivement  Castagna,  romain  ; 
Savello,  romain  -,  Santorio  di  Santa-Severina  ; 
Torrès,  espagnol,  absient  du  conclave.  C'est  à 
cette  candidature,  mise  en  avant,que  Montalto 
dut  son  exaltation.  Tempësti,  l'historien  de  ces 
événements,  s'est  longuement  étendu  sur  les 
raisons  qui  firent  repousser  Torrès,  et  qui  at- 
tUèrent  Taltention  sur  Montalto.  C'était 
Alexandre  Farnèse.  qui,  repoussé,  avait  pro- 
posé Torrès,  afin  d  être  agréable  à  Philippe  II. 
Pour  contrebalancer  ce  concurrent,  les  cardi- 
naux Medici,  Alessandrino,  Rusticucci  et  d'Esté 
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firent  choix  de  Mootalto  en  comité  secret 
(2619). 

IV.  Les  historiens  de  cette  époque  ainsi  que 
les  modernessont  unanimes  pour  lou^r  la  pru- 
dence, la  moda^itie,  la  modération  .de  Montalto 
dans  le  conclave.  C'est  aussi  dans  leur  témoi* 
gnage  que  nous  trouvons  une  négation  de  plus 
de  l'invention  d'une  fable  qui  fit  fortune  dans 
le  monde.  C'est  celle  qui  a  prétendu  que  Sixte, 
depuis  quelque  temps^  et  en  prévision  de  la 
mort  de  Grégoire  XIII,  affectait  de  ne  pouvoir 
marcher  sans  béquilles,  d'être  accablé  d'infir- 
mités, d'avoir  un  esprit  faible,  indécis,  facile  à 
la  soumission,  et  que;  grâce  à  ce  subterfuge, 
il  avait  attiré  sur  lui  Tu nanimît^  des  votes,  les 
cardinaux  pensant  qu'il  n'avait  que  quelques 
jours  à  vivre,  et  que,  pendant  ces  courts  ins- 
tants, Tautorité  appartiendrait  tout  entière  à 
ceux  qhi  sauraient  dominer  le  Pontife  im- 
potent de  corps  et  d'esprit.  U  importe  de  dé- 
truire ces  sortes  de  croyances,  qui  se  lèguent 
aux  peuples  de  génération  en  génération,  et 
que  des  écrivains  prétendus  sérieux  inscrivent 
tout  au  long  dans  les  dictionnaires  soi-disant 
historiques  destinés  à  Tinstruction  des  masses. 
Dans  ces  dictionnaires,  qui,  fous  le  nom  de 
populaires^  ne  renferment  hien  souvejdt  que 
de  lourdes  inexactitudes  ou  des  appréciations 
faussées  par  un  violent  parti  pris  (il  en  est  jus- 
qu'à trois  que  je  pourrais  citer),  on  est  conve- 
nu de  trouver  tout  ce  que  le  peuple  doit  con- 
naître. De  1&  des  erreurs  souvent  prodigieuses 
qui  se  perpétuent  et  finissent  par  prendre  la 
consistance  d'un  fait  historique. 

Rien  dans  la  vie  dePerelti,  dans  sa  conduite 
avant  et  pendant  le  conclave,  n'autorise  une 
telle  fantaisie.  Il  est  prudent,  mais  non  dissi- 
mulé ;  il  ambitionne  le  trône  de  s^int  Pierre,  ^ 
parce  que  c'est  là  seulement  qu'il  pourra  en- 
treprendre les  grandes  choses  qu'il  rêve  pour 
le  bien  de  la  catholicité,  mais  ce  n'est  pas  par 
un  subterfuge  indigne  qu'il  veut  le  conquérir. 
L'étude  seule  du  caractère  d'un  tel  homme  eût 
démontré  combien  cette  longue  tromperie 
était  peu  compatible  avec  ce  caractère. 

Les  cardinaux,  qui  avaient  arrêté  leur  choix 
sur  Montalto,  ga^uèrent  bien  vile  des  adhé- 
rents à  leur  projet.  San-Sisto  résistait  pour- 
tant ;  Tempesti,  que  nous  citons  souvent, 
comme  le  fait  aussi  H.  Dumesnil,  prétend 
qu'on  se  servit  de  l'intimidation  pour  le  ga- 
gner, en  lui  disant  que  Mootalto  serait  nommé 
quand  même,  ei  qu'il  se  souviendrait  de  son 
opposition.  Nous  n'admettons  pas  ce  motif 
dans  le  vote  de  San-Sisto  ;  il  fut  gagné  par 
les  premiers  moteurs  du  projet  et  par  les 
bonnes  raisons  que  firent  valoir  ensuite  Riario 
et  Guastavillano.  San-Sisto  pouvait  hésiter, 
on  le  comprend  ;  neveu  de  Grégoire  XIII, 
sous  le  pontificat  duquel  Montalto  n'avait  pas 
été  en  laveur^  il  avait  d*abord  vu  avec  peme 
sou  nom  mis  en  avant,  car  il  conservait  en- 
core une  certaine  prévention  contre  lui  ;  cette 
prévention  ne  tint  p2[s  longtemps,  et  San- 
Sisto  répara  noblement  cette  faiblesse  d'un 


Instant,  tl  devint  run  des  plus  actifs  dans  cette 
élection,  et  alla  trouver  le  cardinal  Madrucdo, 
confident  de  Philippe,  qui  déclara  quele  choix 
de  Montalto  serait  trëâ-agréabJe  au  roi  d'Es- 
pagne. 

C'est  alors  que  Alossandrino  et  San-Sisto 
ayant  necueilli  tous  les  Suffrages,  s^avancèrent 
vers  Montalto  agenouillé  dans  la  chapelle, 
l'embrassèrent  et  lui  dirent  :  •  Nous  vous 
avons  fait  Pape.  -^  Je  vous  prie,  ajouta  San- 
Sisto,  de  prendre  le  nom  de  Sisfo.  >  Montalto 
le  lui  promit.  «  Après,  dit  M.  Dumesnil,  que 
tous  les  cardinaux  eurent  donné  leur  vote,  on 
apporta  le  siège  pontifical,  que  Ton  plaça 
d  ns  la  chapelle  Pauline,  devant  la  table  du 
scrutin,  et  Sixte  s'y  étant  assis,  reçut  de  tous 
les  cardinaux  le  baiser  sur  la  bouche,  selon 
l'usage.  Cette  première  cérémonie  achevée, 
la  table  du  scrutin  fut  emportée,  et  le  nou- 
veau Pape  fut  revêtu  de  ses  habits  pontificaux. 
Ensuite  assisté  de  deux  cardinaux  de  l'ordre 
des  diacres,  il  s'assit  sur  l'autel  et  il  admit  • 
tous  les  cardinaux  en  chappes  violettes  au 
baisement  des  pieds,  de  la  main  et  de  la 
bouche.  Pendant  qu'on  lui  rendait  ces  hom- 
mages, le  cardinal  Meciici  montra  la  croix  au 
peuple,  par  l'ouverture  pratiquée  dans  la 
porte  du  conclave,  disant  :  «  Je  vous  annonce 
une  grande  joie  ;  nous  avons  pour  Pap^  l'il- 
lustrissime et  révérendissime  seigneur  cardi- 
nal di  Montalto,  qui  s'appelle  Sixte-Quint.  » 

V.  Sixte-Quint  avait  soixante^oatre  ans 
lorsqu'il  prit  possédsion  du  trône  de  saint 
Pierre.  C'est  Tàge  sérieux  de  la  vie,  surtout 
delà  vie  religieuse;  c'est  le  moment  Où  l'homme 
studieux  et  austère  sesent  la  force  et  la  volonté 
de  faire  l'application  .utile  des  grandes  véri- 
tés qu'il  a  approfondies  dans  le  cabne  recueil- 
lement d'une  vie  pure.  Ce  fut  aussi  pour 
Sixte-Quint  l'heure  marouée  par  Dieu,  où  il 
devait  donner  au  monde  le  magnifique  et  édi- 
fiant spectacle  d'un  Pontife  vertueux,  réfor- 
mateur d'un  siècle  vicieux. 

Les  premières  difficultés  en  face  desquelles 
allait  se  trouver  le  nouvcai^  Pape  étaient 
toutes  locales.  Les  provinces  ecclésiasticfues 
étaient  soumises  au  banditisme  1h  plus  into- 
lérable. L'autorité  des  légats  el  même  des 
prédécesseurs  de  Sixte- Quint  s'y  était  brisée. 
Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XUI,  cet  éUt  de 
choses  avait  imprimé  une  telle  terreur  aux 
habitants,  qu'un  dicton  populaire,  né  de  l'in- 
.  quiétude  universelle,  s'était  transmis  d'année 
en  année,  et  môme,  suivant  Tempesti,  avait 
cours  encore  dans  le  milieu  du  xvui*  siècle  : 
«  Corrono  i  lempiGregorianû  »  Nous  sommes 
au  temps  de  Grégoire,  disait-on  lorsqu'on 
voulait  exprimer  le  troiwle  causé  par  quelque 
événement  sinistre. 

Les  factions  guelfe  et  gibeline  servaient, 

Ear  leurs  dissensions,  la  cause  des  bandits, 
es  charges  publiques  étaient  livrées  au  tra- 
fic ;  il,  en  résultait  des  vexations  saus  nombre 
pour  les  populations.  Les  historiens  nous  font 
le  plus  affreux  tableau  de  cette  époque  :  Santa- 


(2619)  Katre  autres  M.  DamesnU,  laut.  de  SixU  r,      ctée  plus  haut. 
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SeveriDa  et  Graziani  en  citent  d'époavantables 
exemples,  t^rémésstoù  deë'tfetes  deil)Hgân- 
dage  cbmnienqB:'  bieitôtr  dé»  '  le  '  129  hvril, 
quelmrés  jours  après  son  lexaliation'  la  sëvé- 
ritâ  du  Pontife  sb  invkiféstà  dans  la  condam- 
nation de  deux  bandits.  Le  30,  parut  la  bulle 
Hoc  nasfri,'  enjôt^at)!  àf  tousi  princes,  1)a- 
TOns,  seigneurs,'  d^Vofar  à'poui^ùivre  et  arrê- 
ter les  malfaiteur^,  àHsassim»,  voleurs,  dans 
leurs  EtaM,  encourant  lés  peines  les  plus 
graVés  s'ils  manquaient  à  eet  ordre.  Ils  de- 
vaient en  outrer  s'hider  niutuellemeiit  dans 
cettetâche.     n  /      . 

Le  trésor  était  vide,  les  ressources  du  pays 
gaspillées  j  par  eta  fermeté  et  son  liabileté^ 
Sixte-Quint  eut  bientôt  Mpàrë  le  mal  ;  nous 
ne  "pooVotia  entrer  d^ms  le  détail  de  toutes  les 
opération^  enti*ep'rises  et  menées  à  bonne  Ho;! 
contentons-nous  d^en  citer  1^  résultats. 

En  pi^u  de  temps  le  trésor  fut  rempli  ;  un 
sys{ëmé'âQancier'bten  conduit  permit  au  î^ape» 
en  spulageaâtles  populations,  d'amasser  dés 
économies  ^ûr  l'aVénir  et  de.faire'face  à 
toutes  fois  débefUSes  de  ses  Etats.  L*ordre  suc^ . 
céda  atux  détdurnemeiits.  Api*ès  un  an  de  pon- 
tillcisLt,  lîe  tréi^ôrdtrdfaÀteau'  Sàiâ^Ad^  avait 
UT*  «séi-vé  dé^8,5OO,d00ïraiics  libre  de  tout  ' 
en^agènienr.  En.lS88,  (i$ttë"résefVe  se  mon- 
tait .à '96  iMDîoîte:  ô(Anme  énorjûàe  pour  cette 

épS^uè.  ''^   '•■"''  "  '      '*  "     '"■' 

^  La  cbnflance  était  revenue  ;  on  se  reposait 
sur  la  vigilaâfaê  de'  '6e  sévëi^  et  'juste  ^souve- 
rain; iecommierce  reprenait  unéjirdeur  nôù- 

vèlte  ;  les  dicièttes  et  les  bivers  rigouiieùx  ne 
surprenaient  pMs  connue  auparavant  l'Etat  au  : 
dépourvu'.  TJnfe  bonne  ^6stion  des  dèlniers  pu- 
blics permettait  au'  travailleur  de  s'assurer 
une' existèsce  tranquille.  L?âa;ricuUbre  était 
encouragée  :^  l'oofl  du  Pontife  lie  laissait  rien  * 
dattsTombre. 

'  Là  plaisirs  mêmes  ^e  la  ville  n'étaient  pas 
oublis,  lë  Carnaval  de  15JS6  eà  fut  uûe  àttes-: 
tatibbj:  jamais  foule  plu^  n.ombreus|e,  plus 
Joyeuse  et  moins  turbulente;  n'envahit  le  Corso. 
La  Ktfne  Chrirtiana  p{efdi?i'a{fpeia  les,  Juifs 
cbassés  en  15tS9,  et  leur  garantît  la  liberté  in- 
dividuelle, religieuse  et  commerciale.  Ue  port 
d'Ancône  fut'  déclaré  franc;  Civita-Yoccbia , 
fournie  d'eau;  un  port  fut  projeté  à  Tàr^cineî  ' 
une  pat'tie  des  Marals-Pontins  desséchée. 

Dand  les  couvents,  lés  lois  mbnastiiiues 
furent  remises  en  vigueur.  Sixte-Quint  conti- 
nua sur  le  trône  de  saint  Pierre  les  utiles  ré- 
formes entreprises  contre  les  mœurs  et  Contre 
la  licence  de  plusieurs  communautés.  Le  ré- 
fl[ime  des  prisons  reçut  de  nombreuses  modi- 
fications. Ui»i  bulle  de  1585,  CuM  beniffnà^ 
conûnna  les  privilèges  de  la  compagnie  du 
Gùwfiilofief  dont  les  tiembresi3e 'dévouaient' 
au  rachat  des  chrétiens  esclavèfs  chet  les  mu- 
sulmans. '     '     ^^  * 

Par  ta  bulle  PoHquam  verus^  158&,  le 
nombre  des  cattiinatix'ftii'fixé  i  soiïanle^dix,. 
et  députa  Sixte^uint  ce  nombre  est  resté  le 
méde.  L'autorité  et  la  fdrmeté  du  Pape  ne  se 
manifestèrent  pas' d'une  manière  moins  écla- 
tante dans  ses  rapports  avec  les  souverains 


et  dans  ses  luttes  avec  TEglise  réformée. 

YL  A  là^  mort  d'Henri'  m,  Tambassadeur 
d'Henri  IV  avait  été  reçu  avec  beaucoup^  ifo 
bienveillance  par  lé  Papè,^  qhiM  laissa  voir 
à  pludëurs  reprises  dans  Quelle  estime  il  avait 
le  béarnais.  Le  duc  de  Lui^çmbourff,  messager 
de  Henri,  avait  apporté  au  Pontife  la  pro- 
messe du  roi  de  se  faire  c&tboligue. 

Dans  un  consistoire  ténu  le  ^9  lànvfer  1590, 
Sixte  expliqua  kux  cardinaux  l'objet  de  la 
mission  du  dfucj^  et  assurai  qu'il  ne  reconnaî- 
trait jamais  pour  roi  ue  France  un  bèr^i^ue, 
tout  en  se  iréjoùissant  de  la  prochaine  conver- 
sion d*Henn.  Placé  âi^i  entre  son*  estime 
pour  le  roi  de  Navarre  et  la  pression  que  Phi- 
lippe Il  faisait  exercer  sur  lîii  par  son  ambas- 
sadeur, Sixte-Quint  sut  résister  aux  préten- 
tions de  l'Espagne  sur  la  couronne  de  France 
et  prit  chaleureusement  la  défense  du  Béar- 
nais. Henri' IV,  averti  de  cette  bienveillance, 
s'écria  :  «  Je  fet^ai  voir  à  tout  le  monde  si  les 
r  promenés  que  j'ai  jurées  de  maintenir  en 
c  France  la  religion  catholique  sont  sinoères 
c  ou.  feintes,  car,  dans  le  cas  où  le  Pape  au- 
«  rait  besoiil  de  mon  èpée  pour  le  défendre, 
«  je  le  défendrai  comme'  il  me  défende  i  Sur 
ces  entrefaites,  le  24  aoât  1590,  Sixte-Quint 
mourut.  ' 

Ce  grand  Pontife  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
voir'la  conversion  ,d*ûn  prince  qu'il  aimait  et 
qu'il  avait  soutenu  même  contre  le  roi  d'Es- 
pagne- 

Lagloiredu  régénérateur,  du  ferme  et  juste 
souveràidj  n'est  pa$  la  seule  dont  se  couronne 
le  frpnt  de  Sixte-Qtiint.  Il  possédait  au  plus 
haut  degré  le  ;cuite' des  belles  choses,  l'amour 
des  arts:  des  monuments  énéorë  debout  at- 
tesitentja  grandeur  de  ses  vues  en  architec- 
ture. 

La  coupoljB.  de  Saint-Pierre,  la  btbliottéque 
du  Vatidàr),,  lé  palais  de  Latràn,  lé  transport 
et  la  pose  des  obélisques  àntigues,  etc.|  sont 
autant  de  preuves  de  son  génie  artistiaue.  Il 
rêvait  une  Rome  splendide,  où  les  Délies 
rùineâ  du  passé  restaurées  ou  *  conservées 
fissent  revivre  Tantique  cité  des  Césars  à  cdté 
de  la  ville  chrétienne  nouvelle. 

r 

11  rêvait  de  grands  travaux  quand  Ja  mort 
vint  l'arrêter,  entre  autres,  les  fouilles  dans 
Rpme  et  ses  environs;  il  voulait  mqttré  les 
richesses  dé  rantiquilé  païenne  à  côté  des 
créations  chrétiennes  ,que  le  génie  de  leurs 
auteurs  a  rendues  immortelles.  Il  était  réservé 
à  un  autre  Pape,  non  moins  éclairé  et  non 
moins  illustre,  Pie  IX,  enfin,  de  faire  exécuter 
ces  fouilles  patientes,  (]ui  ont  déjà  produit 
tant  de  merveilles  et  fait  revoir  la  lumière  à 
lé ~  '     - 


qui  oepuis  oes  siécl^  attendaient  qû' 
intôlll|ênteiej3  Ur&t  dé  leur  tojtnbeau.  , 

SLIâVEÇ  j[t)u  çHK^xiAinsKç  CHEZ  les).  Foy.  les 
artiâes  :  Adax^ert»  archevêque  de  .flàn)Jbourg. 
—  Adaubert  {Saint) ^  premier  archevêque  de 
Hagdehourg.  —  AasAifOH,  évêque  de  Rpts-. 
child.  —  Amand  [Saifit).  —  Héthodius  et 
Cyrille  (Saints). 
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SOblM   CHRËtlËimfi  (IK)   DÀifS  LÈS  PBB- 

itiKRs  siScxss.  Notis  avobâ  aéjÂ  acquis  quelque 
coouals^aDce  de  cette  société  dans  rarticle  : 
MdExms  DES  l^BJSHiEks  cHft^TiBNS  (2620)  ;  mais 
il  nous  faut  pénétrer  plus  avant  aans  ce  sujet, 
qui  a  d'ailleurs  été  spécialement  traité  par  un 
pieux  et  savant  historien  dont  nous  nous  ser- 
virons pour  cet  article  (2621). 

Les  chrétiens^  répandus  des  le  li"  siècle 
dans  tout  i;empicé  et  au  deli  de  ses^ frontières, 
étaient  souAiIi  en  tout  ce  qui  né  "blessait  pas 
la  ([^onscience^  aux  lois  et  au  |:ouvernémeQt 
des  lieux  qu'ils  habitaient.  Us  pouvaient 
demander  justice  aux  tribunaux  ordinaires, 
et  lis  ne  manquaient  pas^  sans  doute,  de 
revéUr  leurs  transactions  et  en  général  tous 
leurs  actes  qui  en  étaient  susceptibles,  des 
formalités  légales  sans  lesquelles  lia  eussent 
été  nuJU  quanl.aux  effets  civilà  ;  ils  prenaient 
part  aux  pliaitges  publiques,  payaient  Hmpét, 
servaient  dans  les  armées,  remplissaient  dés 
emplois,  jouissaient  enfin  et  usaient  de  tous 


ment  dans  YjOTdve  spirituel,  c'était  TEglise 
proprement  dite,  mais  une  vraie  société  ci- 
vile, qui  avait  son  gouvernement,  se^  règles, 
ses  tribunaux,  «es  juges,  seâ  pénalités,  enfin 
tous  les  moyens  de  pourvoir  au  maintien  des 
institutions  et  des  lois,  de  la  justice  et  de 
Tordre  public.  Ce  fait  étonnant  et  si  digne 
d^étre  médité  et  approfondi  ne  pouvant  rece- 
voir ici  les  développements  qu'il  mérite,  voici 
du  moins  les  circonstances  principales  qtii 
s'y  rapportent  et  qui  en  sont  comme  les  élé- 
ments nistoriquës. 

I.  Dociles  aux  presoriptl^ooe  aposte- 
liquiM  (2622),  les  premiers  «frétions  sou- 
mettaient le  plus  ordinairement  leurs  cion- 
testations  à  des  arbitres  cfaoisis  parmi  les 
frères;  mais  ce  moyen  ne  pouvait  suffire 
dans  tous  les  c^^  ni  conserver  longtemps  sa 
première  efficacité.  II  fallut  donc  établir  un 
tribunal  et  des  jugés^  une  sorte  de  gouverne- 
ment civil.  Get-^ablissement,  qui  ne  concer- 
nait que  le  régime  le  plus  intime  des  chré- 
tiens et  ne  touchait  en  rien  aux  discussions 
avec  les  hérétiques  ou  les  infidèles,  ne  devait 
laisser  aucune  trace  dans  les  écrits  des  SS. 
Pères  ;  mais  Tauteur  des  CanstikUions  apo$- 
toliqœSf  qui  a  dû  recueillir  avec  soin  les  tra- 

(2620)  Et  dabs  les  ititr^  trfielâ  iiltqiielA  notis 
reiiTojroiia  dans  eette  tiédie  Ruée  sur  les  moMirs 
des  premiers  chrétiens.  Voir  sossl  notre  ^ifcoiiri 
préliminaire,  en  tôle  du  l«r  toL,  etc*_^ 

(26!^t)  M'.  Ytm  PT-S.  BliQC,  Couti  dfhistoire  êcM- 
itoirligur.  Précis  hiêîcrique,  UMt.  \,  1845,  pp.  768  et 
sulTi  -  U  réhtblUlstioii*  de  It  famUle  per  le  chris- 
tianisme et,  par  conséqaent  Tétat  de  la  société  chré- 
tienne, est'biep  présentée  dans  l'oaTrage  <te  M*  Trop* 
lonflp:  ûf  finfiufnoi  du  ehriUianismf  sur  Is  droU 
eivu  des  Romams  ;  et  plus  méciaiemeat  ehcore  et 
d'Qao,  manière  plos  précise,  dans  yMishir$  df  la 
tocmé  domestique,  par  IC.  rabbé  Gaume,  tIc.  i^én. 
dejleveirs» 

(262^)  I  Cor.,  Ti,  4.  f}.  CofisU  apoei.,  Ufi.  n, 
cap.  45  et  46^ 

(2623)  Hos  magistratus  vesiros  àc  reges  vobis  ttn- 


gtiôns  Trâplusimportata^  iiu^'stë^le  â(ïr 
s  siècles  anténeurs,  sigùàlè  li'autement 
Texistence  de /ce  gouvernement,  quil  place 
entièrement  entre,  les  mains  des  évéquëà. 

n  s'arrête  «n  effet  avec  complaisance  à  dé- 
crire les  attributions  et  les  qualités  de  Vé- 
véque  comme  juge;  la  ihanière  de  Iprocéder 
i  une  enquête,  de  constater  la  taioraittè  des 
témoinsi  et  de  prononcer  ebtré  des  intérêts 
opposés.  Parlant  à  révéque  spus  lè  nom  des 
Apôtres^  il  lui  prescrit  un.jotir  d'audience  par 
semaine»  le  lunai,  lui  donne  pour  assesseurs 
aeâ  prêtres  et  ses  diacres,  luti  tcco(6in)ïnde 
o'essajer  d'abord  tous  les  mtftehs  idé  ootfcttfà- 
tlon,  déjuger  avec  impartialité,  et  de  p^bt- 
tionnër  la  pëlùe  à  cbacrué  délit.  Enfin  '^kdtës- 
sant  aux  fidèles:  «  Regardez  Vbs  étêqueîs, 
leut  dit-Il,  comifie  voà  mâgi3tt*àtsètT0St6is; 

S  ayez-leur  tin  tribut  en  cette  qùalitb  :  car  toÂs 
evez  les  nourrir  de  vos  biens,  eut  et  léà  gens 
de  leur  hiaisoù  [â623}.  »  Cette  ^liiâSiice 

JuÉsi-rojiàlë  ta'étalt  pas  iiéaiiikioins  filidéoen- 
ante.  L%vêqueavait1ni-m'ëme  ses  Jugés  oaAs 
le  métropolitain  et  le  sytiode.  anxqneto,  par 
Une  conséquence  nëcëssaife,  cm  pôùvftit  iaippe- 
1er  de  Ses  sentences.  Au  dessous  â6  l'évêqué, 
et  sons  son  autorité,  le  diacre  prononçât 
déji  lui-même  dads  le»  affaires  de  pètt  d*im- 
pbttàUcë,  et  formait  comme  le  pl*etmér  d0gfô 
de  Èette  Mérarchîë  judic&ife. 

II.  Le&  lois  d'après  lësquëlléà  tes  éVémiès 
décidaient  n'étaient  autres  que  celtels  de  l'E- 
vangile, qui  renferment  âminémmeilt  la  loi 
naturelle,  et  les  InsUtutions  âpostotiqueâ, 
telles  que  lé  jeûne  du  carême,  l'observation 
du  dimanche.  Les  évoques  jugeaieUt  encore 
d'après  les  lois  civiles,  en  ce  senâ  gù'tls  cota- 
damnaient  comme  coupables  de  péchés  ceux 
qui  désobéissaient  au  t  lois  justes  etàu  priàce, 
ou  qui  auraient  refusé  ^llmpât  ÇiSii).  Pour 
faire  èxëciitef  leurs  lois  et  leurs  senVuc^, 
les  évêques  n'avaient  point  de  force  aftkièÉ^  ni 
aucun  mbyén  doëfcitfi.  Lie  bras  sééulier,  tou- 
jours lè^é  codtrë  eUx,  if  eut  prêté  son  appui 
au'auit  iUécôntéuts  et  ïux  yâ)elle8.  La  sanc- 
on  des  ju^eméUts  étant  donc  putémeni  spS- 
rituelle,  elle  consistait  uniquement  d!àns  la 
dépositidh  poiït  lés  ctei'tii,  dans  f  excommuni- 
cation et  U  péi^hce  pUbltqu)e,  aveb  leurs 
degréâ  divers  :  c'était  li  îbut  te  codé  péfuâl  de 
la  société  chrétienUé. 

Un  tel  code,  si  fsUblë,  si  nul  eh  lui-ttaôme, 

• 

perarè  eénsHnMe.  i^bot^  e^xoyr*c  ésd  fié^ù^ 
r/itSkt  ^litt*    His  teaïfuàm  rénitm  PMtgaàa 
offerêé  ;  nom  de  Ifotris  véstriif  ipti  ecntmgm  dames- 
tiei  aH  detterU.  (Ub.  n,  Q.  84.)  Les  QpnsêUUiàns  in- 
peUent  ici  tribut»  Jmràt,  veciigaUa,   dé   ari'ellefl 
noniment  uu  |iëa  ptUjtra$  diUr le  ipéàie  dSpliré, 
les  prinditès  et  Ma  #Mièk^,  qm  n'dtaUhit'eMoMé  au 
ii«  Biède,  qae  des   dons  parement  ToloaUires.  — 
Ces  gens  de  leur  maisPfi,  4biiieiléi,.B'-éÉMiÉa|t  «ttres 
quels  eMfb$  ^ier^àn  efue.  ^  11  fnui  v^ir  sunioute 
cefte  olfiSisitlOtt  MdiotaM  41  eftfUev^  km^Mbiu- 
fimà,  nii.   If,  e.  24(  9-21  ;  Mv  26,  29,  Su  (  .S343  ; 
IUl  ^n^  Cft  31  ;  1M>.  VIII,  c.  14.  cr*  ep*  Glesi.  aofls«jia 
làMliaei»  a»  10.  edlu  Fedr.  ap.  Oèlei.,  tmL  k  Pb^âS. 
Orlgène,  adv,  Celsum.  c  30. 
(2624)  CoMU*  «Mi»  ]Uu  IV,  eap..  19* 
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Urait  sa  toute-puissaoce  de  la  foi  qui  animait 
toutes  les  âmes.  Cette  foi,  alors  plus  forte 
que  les  tortures  et  la  mort,  inspirait  aux 
chrétiens  la  plus  profonde  vénération  pour 
révoque,  et  une  crainte  également  vive  et 
respectueuse  de  son  autorité.  Us  ne  suppor- 
taient qu'avec  une  peine  extrême  la  privation 
de  TEucharistie  et  IVxclusion  des  saintes 
assemblées,  et  pour  recouvrer  leur  droit  à 
cette  double  communion  ils  se  soumettaient  à 
des  expiations  plus  humiliantes  et  souvent 
plus  dures  qu*une  dure  et  longue  prison. 

III.  Si  la  foi  était  le  nerf  de  la  société  chré- 
tienne, la  charité  en  était  le  lieny  et  c'est  Ici 
le  caractère  le  plus  divin  du  christianisme, 
sou  triomphe  par  excellence.  Llsraélite  de- 
vait non-seulement  gravçr  les  paroles  du 
précepte  de  Tamour  de  Dieu  dans  sou  cœur, 
mais  encore  les  attacher  à  ses  mains  et  sur 
son  front,  et  les  écrire  sur  sa  porte  pour  les 
voir  et  les  méditer  jour  et  nuit  (2625). 

Le  même  précepte  a  été  renouvelé  dans 
l'Evangile  comme  le  premier  et  le  plus  grand 
de  tous  ;  mais  le  commandement  spécial  du 
divin  Maître  à  ses  Apôtres  et  à  tous  les  chré- 
tiens fut  de  s'aimer  les  uns  les  autres,  a  C'est 
à  ce  signe,  leur  dit-il  dans  son  dernier  adieu, 
que  tous  vous  reconnaîtront  pour  mes  dis- 
dples  :  In  hoc  cognoscent  omnes  quia  disci-- 
^li  mei  estis^  si  dilectionem  habuerUis  ad 
invicem  (2626).  Cette  parole  divine,  qui  ren- 
fermait si  éminemment  le  commandement  de 
Tamour  de  Dieu,  fonda  la  société  chrétienne. 
Gravée  profondément-  dans  le  cœur  des  pre- 
miers fidèles,  elle  s'est  de  là  répandue  dans 
toutes  leurs  pensées,  dans  leurs  paroles  et 
leurs  actes,  dans  leurs  habitudes  domestiques 
comme  dans  leurs  rapports  et  leurs  institu- 
tious,  tout  portait  Tempreinte  du  cachet  chré- 
tien, Is^  charité.  Ils  se  donnaient  entre  eux, 
sans  distinction,  les  noms  de  frères  et  de 
sœurs. 

.  Avant  la  communion,  après  la  prière  pu- 
bliqiie,  et  lorsqu'ils  se  visitaient,  ils  se  sa- 
luaient par  le  saint  baiser.  Sans  troubler  les 
conditions,  la  charité  établissait  entre  eux 
une  heureuse  communauté  de  biens  qui  nais- 
sait de  la  bienfaisance  du  riche  et  qui  enfan- 
tait la  reconnaissance  du  pauvre.  Les  col- 
lectes, ou  dons  volontaires,  formaient  entre 
les  mains  de  Tévêaue  un  trésor  commun  des- 
tiné &  l'entretien  au  clergé  et  à  secourir  tous 
les  genres  de  misères  :  les  veuves  et  les  orphe- 
lins, les  vieillards,  les  malades,  les  confes- 
fieurs  dans  les  prisons  et.dans  les.  carrières. 
Un  célèbre  iÎQpOSteurV'ï^érégrjiiï,  iJiilQSophe 
cynique,  ne  trouva  pas  de  moyen  plus  bûr 
pour  vivre  dans  l'abondance  que  de  se  faire 
chrétien,  et  de  jouer  ensuite  le  personnage  de 
confesseur  de  la  foi  (2627).  Les  chrétiens  ne 

(2635)  Dealer.,  vi,  5»  6,  etc. 

(2626^  JoftQ.  XIII,  34, 35  ;  xv,  12,  17  et  pasgim. 

(2627)  Lucien  éerif  U  m  vie  et  rendit,  sans  le  yoa- 
lour,  ontéclatant  témoiguage  ^  la  charité  d^s.cbrô^ 
Ueas  et  au  clunatiaaisitte.  Voy^  Lmsiaa.,  de  Père- 
çrino  ;  Jaron..  aa»  75^  1 S  et  aeqq.  ;  SaocarelU,  aa.  73, 
n*  3.  .0 

l  (2623)  TertiiH.,  ad  l/«or«,  Uh.  u,  c«  4. 


se  contentaient  p^  de  donner  de  leurs  biens, 
ils  Voyaient  les  pauvres,  et  les  soulageaient 
en  frères.  Les  femmes  surtout  les  visitaient 
dans  leurs  cabanes,  pauperiora  quoque  tugu- 
ria  circuire  (2628) ,  et  faisaient  pénétrer  par- 
tout des  secours  et  des  consolations.  Mais 
cette  charité  vraiment  fraternelle  éclatait 
principalement  dan$  lesa^'^rp^^. 

IV.  On  le  sait;  car  nous  en  avons  déjà  parlé 
avec  une  certaine  étendue  (Voy.  l'article 
?jryti,KS  {Assemblées  des) y  tom.  IV,  col.  560- 
575),  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'en  parler  succinctement  ici,.—  on  le  sait,  on 
appelait  agapes  des  repas  pris  en  commun, 
et  qui  étaient  des  repas  de  charité,  ayceirat^  en 
tant  que  les  riches  contribuaient  pour  les 
pauvres,  et  que  la  même  table  resserrait  plus 
étroitement  les  liensqui  unissaient  les  enfants 
de.  l'Eglise.  Chez  les  anciens,  la  table  était 
une  chose  sacrée  :  apud  majores  inter  res 
sacras  mensa  habebatur  (2629).  Elle  fut  di- 
vine pour  les  chrétiens»  tous  conviés  sans 
nulle  distinction  au  festin  eucharistique.  Les 
saints  mystères  célébrés  d'abord  après  le 
repas,  puis  avant,  par  une  suite  de  la  loi  du 
jeûne,  se  trouvèrent  ainsi  liés  tout  naturelle- 
ment à  un  repas  commun  où  le  riche,  le 
pauvre,  et  en  général  tous  les  fidèles  non 
privés  canoniquement  de  la  communion, 
s'asseyaient  indistinctement.  Image  touchante 
de  la  table  sainte  qui  unissait  les  hommes  à 
Dieu,  et  célébrée  dans  la  même  assemblée 
que  le  sacrifice  lui-même,  et  devant  les  mômes 
autels,  Tagape  unissait  les  hommes  entre  eux 
par  le  lien  de  là  fraternité  chrétienne,  en 
même  temps  qu'elle  prenait  un  caractère  re- 
ligieux et  sacré  au  «plus  haut  degré.  Telle 
apparaît  Tagape  eucharistique  dont  Tinstitu- 
tion  remontait  à  Jésus-Christ  lui-même,  et  dans 
laquelle  la  piété  était  le  sentiment  dominant. 

Les  premiers  chrétiens  dressaient  des  tables 
communes  en  d'autres  circonstances,  et  no- 
tamment aux  tombeaux  des  martyrs  et  aux 
funérailles  des  morts  (2630).  Les  agapes  en 
l'honneur  des  martyrs  avaient  l'aspect  d'une 
fête  et  une  sainte  joie  y  présidait,  celles 
au  contraire  pour  les  défunts  étaient  une 
aumône  pour  le  repos  de  leur  âme,  une  prière. 
Ainsi  la  charité  fraternelle,  qui  formait  l'es- 
sence même  des  agapes,  se  transformait  dans 
les  trois  circonstances  principales  où  celles-ci 
avaient  lieu,  en  un  sentiment  tout  céleste 
d'amour  divin  ou  d'allégresse,  ou  eu  prières 
et  en  supplications.  Les  agapes,  si  saintes  et 
si  belles  dans  les  deux  premiers  siècles,  s'al- 
térèrent dans  la  même  proportion  que  la  fer- 
veur primitive  qui  les  avait  en  quelque  sorte 
protégées  à  leur  origine  ;  les  excès  furent  tels 
au  ivf  sièclei  quelès  évéquês  ne  crurent  pou- 
voir y  remédier  qu'en  les  abolissant  (2631). 

(2629)  Macrob.,  Satumal,,  llb.  ui,  c  2. 

(2630)  Voy.  notre  article  FBStizis  à  l*oggjlsion  dbs 
MORTS,  tom.  IV,  col.  556  et  sutv. 

(2631)  L'histoire  des  agapes  présente  les  mêmes 
phases  de  sainteté  à  l'or^ine,  d'abus,  de  scandales 
et  de  chute  dans  la  suite»  que  oeUe  des  agapètei,  et 
n'a  pas  été  appréciée  avec  plus  de  ]asUce  par  U 
plupart  des  critiques. 
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Y.  Ce  fut  ainsi  que  la  société  cb retienne 
traversa  les  trois  premiers  siècles.  Elle  offrit 
constamment  ce  spectacle  unique  et  éminçm- 
ment  divin  d'une  société  vaste  comme  l'em- 
pire, nombreuse  sur  tous  les  points,  soumet- 
tant librement  néanmoins  ses  intérêts  tempo- 
rels à  une  autorité  ecclésiastique  et  toute 
spirituelle,  qui  ne  trouvait  dans  les  puissances 
de  la  terre  que  la  piersécutiou,  au  lieu  d*un 
appui.  De  même  que  toutes  les  idées  et  tous 
les  sentiments  des  fidèles  s'absorbaient  dans 
les  pensées  de  la  foi.  et  dans  les  saintes  pra- 
tiques de  la  piété,  ainsi  leur  état  ciyiL  par 
une  conséquence  assez  naturelle,  s-'àbsorbait 
de  lui-même^  dans  l'Eglise. 

Les  consHtutioTis  apostoliques  comparent,  il 
est  vrai,  révoque  à  Moïse,  roi  et  pontife  en 
môme  temps  :  Hex  simul  et  Pontifex  (2632)  ; 
mais  ce  n'était  là  qu'un  simple  rapprochement, 
et  une  manière  de  montrer  dans  Tévèque  le 
magistrat  civil  comme  le  père  spirituel.  Dans 
la  réalité,  on  ne  voyait  dans  la  mission  de 
l'évoque  que  celle  de  Jésus-Chrisl  :  Sicut 
misit  me  Pater  et  ego  mitto  vos  (2633).  «  Les 
évèques  répandus  dans  tout  l'univers  viennent 
de  Jésus-Christ  :  Ex  Jesu  Christi  sunt  senten- 
tia^  disait  saint  Ignace  au  commencement  du 
n*  siècle,  comme  Jésus-Christ  lui-même  est  du 
Père.  Patris  est  sententia  (2634).  »  Aussi, 
les  chrétiens  étaient  soumis  à  Vévéque^  comme 
à  Jésus-Christ  lui-mêm^f  dit  cet  illustre  mar- 


'Eglise  catholique 
(2636).  »  Enfin,  «  le  Christ  réside  tout  dans 
révoque  qui  est  le  magistrat,  apxwri,  et  le 
président  de  tous  >,  comme  s'exprime  Ëu- 
sèbe  (2637).  L'autorité  de  révèqoe  repréden- 
tait  donc  1  autorité  même  de  Jôsos-Cnrist.  Si 
maintenant  nous  remontons  au  sommet  de  la 
hiérarchie,  nous  y  trouverons  le  vicaire  visible 
de  Jésus-Cnrist,  et  son  représentant  par  excel- 
lence. Ainsi  le  Christ  était  vivant  ^  la  tête  de 
chaque  Eglise  et  de  l'Eglise  universelle  par  le 
Pape  et  par  les  évèques  ;  et  la  société  chré- 
tienne formait  de  fait  sur  un  plan  analogue  à 
la  Théocratie  des  Hébreux  sous  Moïse  et  les 
Juges,  une  véritable  Christocratie. 

Remarquons-le  en  terminant  :  en  préparant 
cet  ordre  de  choses  la  divine  Providence  n'eut 
pas  seulement  en  vue  de  mettre  dans  un 
nouveau  jour  l'autorité  épiscôpale  et  la  foi 
ardente  des  fidèles  :  elle  voulut  encore  ména- 
ger la  plus  puissante  et  la  plus  nécessaire 
réaction  contre  la  législation  qui  régissait  les 
Romains  et  s'étendait  avec  leurs  conquêtes 
(2638).  Le  droit  civil  y  régnait  sur  tous  les 
points  les  plus  essentiels,  au  détriment  de  la 

» 

(2632)  Lib.  n,  c.  29  et  30. 

(2633)  JoaQ.,xx,  21. 

(2634)  Bp.  aa  i^hes.,  nr  3. 


12035)  Ep.  aa  TraUian,,  a*  2. 
(2636)  Ép.  ad  Smym.^  n*  S. 
2637)  /.&.  x^  c  4,  p.  386. 


(2638 j  L*aJDbe.  P.-S.  Blaac.  auv.cU.,^,  Tli,  772. 

çtSSsè)  Ce  noDiy  à  (MUise  de  U  grande  renommée  de 
Suomoa,  a  été  dooiié  A  tous  les  princes  que  les 
Orientaux  croyaient  avoir  r0gné  sur  tout  TuiiiTerB. 


nature  et  de  Téquité.  Pour  xéa^r  contre  une 
si  grave  abèrratiop  dans  lés  lois.et  les  idées, 
la  société  chrétienne  primitive  organisée  en 
dehors  dé  toute  législaiion  de  ce  monde,  et 
régissant  néanmoins  les  intérêts  civils  et  do- 
mestiques d'un  peuple  immense  et  disséminé, 
fut  placée  dans  le  sein  même  de  la  société 
romaine,  et  comme  au  milieudeses  entrailles. 
Le  gouvernement  épiscopal  et  paternel  des 
chrétiens,  reposant  tout  entier,  même  sa 
sanction  et  ses  pénalités,  ^ur  des  idées  mo- 
rales, la  famille  chrétienne,,  enfin  tout  ce  ré- 
gime admirable  sous  lequel  vivait  le  nouveau 
{)euple,  se  trouvaient  ainsi  constamment  en 
àce  des  lois,  de  l'administration  et  dé  la  fa- 
mille romaine.  Quel  contraste  I  quelle  supé- 
riorité et  quelle  puissance  morale,  quelle 
Influence  par  conséquent  et  quelle  action  vi- 
tale de  la  société  chrétienne  sur  la  société 
rivale  I  Cette  influence  fut  universelle  ;  et, 
bien  qu'il  n'en  soit  resté  de  traces  très-sen- 
sibles que  dans  les  récits  des  jurisconsultes  et 
des  philosophes  de  cette-  époque,  elle  ne  s'en 
est  pas  moins  longtemps  fait  sentir  pour  le 
bonheur  et  la  prospérité  des  peuples. 

SOLIMAN  (2639)  AZEDDIN,  sultan  dlcône  au 
XII*  siècle,  qui  embrassa  secrètement  le  chris- 
tianisme. 

En  1159^  Azeddin  vint  à  Constantinople,  où 
il  fut  reçu  magnifiquement  par  Tempereur 
Manuel.  Sa  mère,  étant  au  lit  de  mort,  lui  ré- 
véla qu*elle  était  chrétienne,  et  le  conjura 
d'embrasser  la  même  foi.  Alors  Azeddin  envoya 
des  lettres  et  des  ambassadeurs  au  Pape 
Alexandre  III  qui  lui  adressa,  en  réponse, 
une  très-belle  instruction  apostolique  sur  la 
doctrine  chrétienne. 

Nous  aurions  désiré  insérer  ici  cette  instruc- 
tion assez  étendue(Foi/.rarticle  Alexandre  III, 
Pape,  n*  XXXI V,  1. 1,  côl.  692)  ;  mais  la  place 
qui  nous  reste  ne  nous  le  permet  pas,  et  nous 
sommes  obligé  de  renvoyer  à  Rbhrbacher  qui 
donne  ce  mémorable  document  (2640). 

La  solide  instruction  du  vicaire  de  Jésus-- 
Christ  au  sultan  dUcône  détermina  celui-ci  à 
recevoir  le  baptême  ;  mais,  malheureuse- 
ment, il  le  fit  en  secret,  à  cause  de  l'insurrec- 
tion qu*ii  avait  à  craindre  de  la  part  de  son 
peuple.  C'est  ce  qu'attestent  deux  auteurs  du 
temps,  Mathieu  J'ftns  et  Robert,  abbé  du 
mont  Saint-Michel  (2641).  Qui  sait,  si  cette 
conversion  avait  été  rendue  publique,  sielle 
n'aurait  pas  entraîné  beaucoup  d  autres  re- 
tours qui  auraient  fortement  ébranlé  le  Maho^ 
métisme  ? 

SOPHRONICE  ou  SOPHRONIE,  illustre  mar- 
tyre de  la  chasteté  au  commencement  du 
iv«8iècle% 


Voir  là-dessus  d'intéressantes  remarques  dans  Rohr- 
bâcher,  ts>m.  I,  p.  48S»  489  de  la  i*  éàt,  1S6«. 

(2640)  Daa9  son  Hisi.iinw.  dé  tEgl.  cath.,  t.. XVI, 
pp.  319-32»,  ide  la  1»  édit.  1844.;  et  (om.  ïili»  1865. 
pp.  552-554,  de  la  4*  édit.,  grand  imS,  à  deux  co- 
lonnes. *;  ... 

(2641)  MaUi.  Paris,  an  1169;  Rohert\'4e  Itoote, 
an  liai  ;  Lebeau,  UiU*  du  Bai'Smpire,ii.  làxxviu 
et  xc. 
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On  dôttniinék  )UfWmW(^eâ^^èï% 

Kretir  Mjkîibin.  Aubtme  feninfie  douée  ae 
auto  n'était  lén  sûreté  doùs  son  règne 
Gkliéax.  lie  préret  de  Rome  ayant  en  lal&cbeté 
de  îui  abandonner  ^  femme,  Maxlmin  envoya 
ses  gardes  pdùip  b'ettiparer  de  Sophronlé,  Que 
St  cellerd  Wrs^ttï'etle 'se  vît  en  c'e  danger 
prè^bt  t  ^e  dëmaudâ  Vin  peu  de  tempd  âpUs 
pi'ét'ektë  'de  6é  barer,  tout  comme  fit  sainte 
Pélagie,  à  'neu  près  à  la  même  é(^oque.  Et 
^uand  elle  fut  ^ule  d^ns  sa  chaipbré,  elle  se 


nour  remmener  f2642] 
Médite  ihourUt  ^M  eH  310. 

Eùsëbé  tarie  d'une ,  daftié  romaine,  qui 

?^*^t)îS"®  ?^^^^°/  8?nè  toutefois  4  pR^- 
^er  (2o43^  sur  quoi  Bayle  dit  :  «  Je  ne  sail- 
lis oièn  dire  oiï  Von  à  trouvé  son  nom,  car 
jSusIèbe  ne  l'a  point  bommëé  (2644).  d  On  Va 
trouvé  ^ans  Itufin  (2645),àingi  qye  l'a  observé 
l)om  Ruinârt  ^2646),  et  ce  fait  ne  saurait  é^re 
pis  en  pobtè.  Lés  quelques  remarquée  que 
nous  àVôns  présentées  sur  des  faits  analogues» 
dans  divers  articles  (2647),  pèûventi  ce  nous 
semwe,  fe'âlf(>H(ïtiét  à  sSlphWÉflé. 

SOVsk  (Saint)  ,  Pape,  que  les  Grecs  nommëqt 
^ussi  Soierioos^  spçcéda  au  Pap^  miA  Âaicet 
e^n  Tan  162,  pu,  siuvant  Eusèbe  (2648),  dans 
la  bruitième  anàôë  de  Marc^Aûrèle.  . 

âoW  j[tà>t  né  a  Fondi,  près  de  itàplè^.  Ce 
saïiiit  Pontife  ;éufl$[qu€Ï  nous. avons  peu  4^ 
i^nseignements  çomm§i  du  reste,  siir  la  plu- 

Î art  des  Papes  de»  pren^er;  tempp,  sp  signala 
ai*  sa  cbàrité  envers  )09  pauvres,  et  par  aop 
xéle  à  cb&ibattrë  Thérésie  (2649).  li  écrivit 
aux  Gorinlhiens  uçe  lettré  qui  é^ait  publiqpe- 
fflPaJ  Isflto  leur  église  le  dimanchie,  çpmnjie 
ouïe  voit  dans  upelettrjp  de  fenys  ,Ap  Çor 
rmtbç  à  Soter.  Elle  n^a  pas  été  conservée.  Les 
déçréj^lès  qù!pQ  li^i.Htlrilwé  ne  sont  pas 
aiithéntiqp^;  R'^P^  ^  P^^'tinatus^  sans 
nqfXk  d'auteç^  {2650),  que  SirmQnd  n  piibiié, 
j^ter  écrivit  un  ouvrage,  contre  le  mont^- 
nisjpe,  qui  comipençait  à  poindre  et  que 
Teftulliein  dbercba  à  réfuter.  D^iyjs  d,e  Cq* 
rinthe  (^651)  vante  réxtrème  Qlémence  de 
Soter« 

Saint  Soter  ffçpriil  à  Rei^e  le  22.avi:il  ÎTlî, 
aiprës  avo»r  gouyeçpA  j^BgUse  buit  ou  neuf 
ans.On  rbonore  CQjnipe  Martyr  ce  même  jour, 
ainstqib  Ib  iqari^ue  le  Ufxrpurologe  romain. 
—  Yoy,  l*artift)e  Iniîpcbnt  !•',  Pape,  n«  VI. 

SPIRE  ou  EXUPERE  (Saint),  premier  évêque 

de  Bayeui:.  Vf!É^. de.Bayeux  ..eu  Baase-Nor- 
i^audie  se  reçopnait  iiedqvable  delà  lumière 
de  TEvangile  à  saint  Exupëre,  qu*en  Fiiauce  on 
appelle  vulgairement  saint  Spire.  C'est  &  quoi 

(26421  Ueatif.àèL  mMê^i  lf¥«  ix,  a^  41. 
.  (264^  luiète.  JVtil.  aditfii.,  Mb.  viiii  e;  4«  él  Vit. 
OMftanl.;  Ub.  i^«.M. 

~  14)liM..M«. 

Si  Biit,,  Ub.  I,  c.  17. 
[A  Àeia  MàftyruM  tinoirai  tUs.  < 

71  Km.  l69  irttclbs  àp^LtiiK  ;  •*  mMiOÊ, 
tom.  1,  eoi.  U4«  190;  ~  Oomninb,  martyre  à^eo 
aes  iUles,  tom.  1,  ool.  190;  —  PÉLàGu  (Saihtb),  et 
attre  titlde  HAaTTas  en  général,  n*  VU. 


àe  réduit  j;)reâque  tout  ce  que  Jon  connaît  de 
*ce  saïnl,  'que  plusieurs  ?avàp^,  ne  placent 
àu^à  là  fin  qu  iv*  siècle.  Mais  une  opinion,  qui 
8  appuie  sui;  d'aasesK  solides  arguments,  fait 
remontét  sa  rilission  jusqu  au  !•'  siècle  f2652). 
Le  coVps  de  saint  Exupëre  fut  apporté  vers 

iQ:on<*  On  fait 
,  ,  e  ron  prend 
poi^r  le  jour  de  sa  mort. 

\  STÎGANP,  ambévéque  de  Cantorbéry,  doot 
uoùs^dieons  un  root  à  l'article  de  l'knti-pape 

Benoit X*     .    .»,.   .  u  .. , 

Ce  prélat,  Saxop  d'Qltgioe,  qui  Avait  d^ 
flpttté  un  mPlndre  ô^^^  Ç??PÇÇ  ^-Çelui 

Se  Winchester^  profita  ^'une  réaction  poljtiqae 
cbij^re.  Ifig  NQ|îÇ)4pd£\,,éfebUfli  e^  Angleterre, 
bour  sefaiV^  donner  encQ]fe,^§ans,. quitter  soo 
evécbé  précëdept  m  plusieurs  abba3[es,  Tar- 
cbçyèché.de  Cantprbéry^  ^pn\  qn  avait  chassé 
le  normapd  Robert  de  ^u^qiiéiges.  ^ig^nd  était 
bal:|ile  pour  les  afiaires  téoptporeltes,  mais  sans 
letti^,,cofnme.  èt^îeiît  alpr^^  l^res^iue  tops  les 
évéoues  anglais,  ainsi  il  ttâitait  les  aQaires  de 
rMise.commecelIeg  4^ÇE(tat»  et  nie  songeait 
quli  satisfaire  son  aml^tion  et  soa  avarice, 
trafiquant  publiquement ,  dés  évèc^ès  et  des 
abbayes.  Il  usurpa  ^i^-sèpi  dfl^  le  3iége  de 
Çaqjprbérv,  çt,fl:ayffnt  pu  pjjt^qir  Je  paîlium, 
quoique,  du  moins  on  te  disait  ç^a  Angleterre, 
1  àrgepl  eut  beaucoup  de  çouyôir  à  liome,  il 
s'avisa  de  récônnàltire  Tanti-p^  Benoit^  /dont 
les  autres  àrcbevjèf|Uiés  semoquaièut;^et.I  anti- 
pape lui  en  sût  tant  de  gré  qu'il  lui  envoya  le 
paîlium^  m  1058. 

<.  Un  conçue  ténu  A  Winchester,  à  VjOQtaye  de 
P&ques  1070,  déposa  Stigand  arobeyj^ue  de 
GantorJbëry.9  pour  trois .  raisons  ;  Ja  première, 
d'avoir  garde  Tévécbé  de  Winchester  avec  l'ar- 
cbevécbé  ;  la  seconde,  d'avoir  usurpé  le  siège 
de.Cantorbérydu  vivant  de  l!arcbevéque.Ro- 
bert,  et  de  s'être  servi  de  soo.  paUiumx  la  troi- 
sème,  d'avoir  regu.  le.  palliuav  de  la  part  de 
Tanti-pape  Benoit., excçmmunlë  par  rBglise 

romaine  pour  avoir  envahi  le  SaiolrSiége  par 
aimonienStigand  était  encore  cbargé  de  par- 
jures et  d'bomicidea.  Onjléposa  aussi  quçiques- 
uns  de  ses  ^uffragai^ls,  commeJndiRues,  ôpur 
leur  vie  crii9inel)é  et  rjgnbrancé.d^  leurs 
devoirs;  entre  autres  Agèlmar,  son  frère, 
évéque  d'fislaugle,  et  quelques  àbbés. 

Depuis  la  déposition  de.Stîgaud,  lé  roî  d'An- 

Îleterre  le  tint  en  prison  à.WAnçhester  le  reste 
e  ses  jours.  11  y  vivait  xhétivement  du  peu 
qu'oi^  lui  donnait  aux  dépens  du  .prince  ;  et, 
comme  aes  ami&[^  l'exboxiaieot.  A  se  ^traiter 
miwzi  il  jurait  qu'il  ii'avait  paav^. denier; 
mais,  après  sa  mort,  on  lui  trouva  de  grands 


V^      «v* 


(2648)  Bist.  eecles.,  lib.  iv,  cà^.J».    •  -^  ^  ,„^ 
(2S49}  Tillemont,  Mimok^,  tom^  11;  Doni  CeiUler» 

Bût.  des  aut.  sac.  ei-eôcUi^l  t.  U;p.  89;  Gaët.  Mo- 

rool,  TOl.  LXVil.  pp.  2A-245. 
(2650»  Ç.26  et  06.         -         »     - 
[2ft5l)  Jifi^lu^be.  Bist.4edêê.ftt,  ^  -  ^ 
léSï)  M.  ribbé  Tipin,  daM  aae  DissemUen  sor 

Y^)OiUHwUé  de  CBgluè  de  BayMt,   souttent  eelte 

tbte  avec  beâueoap  d'aatoritô. 


12,17 
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trésors  cachés  en  (erre,  dont  il  portait  la  clef 

;    SnçâÏAtlSÉÉSi'MÔDÉtt^ES  (.Ltes).  D'ai^fé^jtes 

'  prînçipeside  la  sainte  Eglise  et  les  expériences 

de  "ses  principaux   dbcteur§,  fes  Sii^ma'tes 


M    » 


i     i 


t  • 


en  abrégé,  la  vie  de  ces  vierges  saintes  qui 
-ont  été  pcnit*  les  lient' où  'la  Prôvidmcéles  a 
'  plâCJéëSP,  irn  objet  dfadmtratiOB'^tjourriaHàKl'et 
•  d'étdiSektioncbfëttenne.  Qes  détails  stir.lds- 
. 'quels  noas  dnffdns  ai^néà  irou8  arrôtdr.-se 


culifere  à  ïâ  méditation  dés  grande^  sti^noà  de    -da/ïs  de»  àmeé  simples  et  obscures,  selon  lies- 


(^ulFnçûotrs.est  pas  possible  d'aborder.  -    ■  quées  deS  Sttgmates  sacrés,  ne  vivant  plus, 

Quelque'  merveilleux ijCtè  sôitîè*  pMnomè^ie  '  pouf  ainsi  dire,  de  Ta  vie^  da  corps,  et  -absor- 

des  Stigmates,  ri  n'-eslt  pas'nouveaa  dàri&  n>ls-  "  bées  dans  ces  lutninôuf^fes  contera plations  ^i 

tôlre  des  élusl  Sâînt  prançoi3  d-Assise,  daiWte  sont  le  partage  des  élus,  la  science  la  plus 

•  Théj-èBe,  sl«f  nte  CaiheUne  de'Siëttne,  et  bien  '^rebellé  a  déclaré,  (fue  cet  état  mërWIUeux 

d^aotres  saints 'm^rsortnag^s  encore  oiît  Ôté  iVavail  pas  pou i^  elle  d'explfcationf  podsibte. 

marqués  aë  ce  sS^ne,  6  laf 'fois  dodldtireu^^' et  Ces  saintes  angoisses  qui  fatiguent  le  corps 

^  digrie  d'enVfë.  Et  la^  raison  eu  est  focnfé'à  •  aansr  jamais  le  briser>  Cett»»  esistéiicëf  4^i  se 

Comprendre,  selon  que  Vexpliquènt  les' saints.  '  prôlôngérdes  affuéeé  entièreK'saùS'ie  secours 

Dieu:  dâbs  la' 'créattQo,' avait' impritné'i  -afaocon  aliment,  ce  front  qui  ialtea  échapper 

'l'âme  lé  sceau  'dfvîn'dé  son  image,  c'ëàt^-à-  ;  idef'nofflbpéuses  gouttes  de  sang' sdoï  ja^  cou- 
ronne d'épines;  ces  mains  et  œs  pieds  portaint 


dire  l'innocence  et' la  sainteté.  Hais  àpi^èsque 
"ce sceau  fut -brisé  par  'te  tiétihé,  le  PiW  âe 
Dieu. qui,  d^ns  soti  àrttodr;  s  est  fait  seiilblable 
'à  rUpmme,  a  trouvé  W  merveilleux  ëécrel 
d'imprimer  un  nouVeao  cëchet  de  son  image, 
à  savoir  les  s'outfrapèes  et  les  plaies'  de  son 
propre  d^uijîftémettt.'Cétaît  la  peniiée  de  satat 
Ambroi^  tersqù^îi  disaif  ::«•  Jésuâ-ChriSI  l'a 
marqué  de  son  sceau  en  •  tftmprimànt  le  signe 
de  là  cfrotrV^&fl  qae-'tu  1#  rèsdembiie&  dussi 
dîBlné les-sèuffrauêes. *  :    .  -.  '  î  la   •   ./    : 

SàVnt  Fi^nçbisi de  Sàlefs'AoHS  è«ïrt1que'6gà- 
leraent  avec  sa  manière  vive  et  piltoresqufe. 


en'  parlant  de  i^ihi  François  d^Àssiàe;  le 
in^ito  et  là  gloire  '  de  ces  douleurs  •  '*  fta 
toyirhë,  '^(ioiiè  Tlit-ili  pMuît  sa  preibiôfre 

de 


en  lotiteWMe^  ciir  ilûp  respirait  en 'toutes 
ses 'actions  que  ceîite  sacrée  dilecti</nj  mais 
pour  etf  faire  paraître  tout '-à  Tait  l'incompa- 
'rJible  abôiidance,  le  céleste  Séraphi*-  le  vint 
inciser ^t  blesser.  Et-  àiin  que  )  uniéét  que  ses 

S  laies:  'étaient 'plaies  de  l'amour  da  ciel,  elles 
liiBiri  fartes,  nmr  avé(t  'te  Itef ,  niai^  avec  des 
rayons  de  iuo^ière.  »   •; 

De  nos  jours,  ç],usieurs  gtigipatisëes.  Mafia 
'M(teri;-'iyaminica'Làzzari,'daà[S'fe  Tyrdl,  Anne- 
Catherine 'EtrirrièTich,  en  Alteroagûe,  Loûî^e 
Tatranj  êûLSuisse,  et  tf atatreiî, 'ont  continué  jet 
continueut  là  obalnè  de  saèriBcfes  ël  d^  dé- 
vouements plus  particuliers  au  Crucifié  qui 
8a,uv^  [e  giènre  ium'âïn.  Koifsî  u'avon:^  pas  la 
place  iiéce^aiire  pour  epirer  4ans  le^détail  de 
ces  existences  prodigieuses  et<  felràcer ,^  .même 


Fen^préitite-'des  pieds  sacrés,  ce  côté  ouvert 
-icomme  oelui  4e  la  victime  qui  qioiirat  .for  le 

Calvaire,  enfin  ces  prédictions,  ces-^instiftitts 
^'sublimés  et  tous  ces  my^res  de4'amour,  se 
^  rassasiantâesoufi'rànbes,  veulent  podr  tânnoips 

ot  surtoutr  pour  interprètes  d'antres  témoios  .et 
'  d'autres  interprètes  que  ceux. ^€ik  obair.   -: 

Ce  liio^nde  traite  de  rêverie^,  de  cbiménes 

'  ou  de  foliés  ces  dhoses  qu'il  né'CompVcpid 

pa^  parce  qu'elles  ne  [kfavent  ôt^re   peri^iés 

Ïiie  parrhommesçîrituel,  Jamsfis  ps(rrfaomîAe 
nimah  comme  dit  saint  Paal  (2655).   Rteu 
eéjyeTidant  n'est  mieux  attesté  que  oes  lails. 
Un  grand  nombre  de  voyageurs  appdrteoaiit 
^  4  toutes  >lés  professions,  À  Cous.Ies  âges  et 
'  pmsque  à  tous  les  cnlteH,  ont  déposé  en.fti- 
tbut     veurde  ces  ptaénomèaes,  qui  oet  pour  eux 
.  De  ;  tine  victbrieuse  autbealicité  (265&)«  L'ttaiie, 
parut  .'VAllenftàgne,' la*  France  et  l'Angleterre .  el^- 


tOéme  He  «sont  vivement  préocoiipéea •  dps 
circonstances  extraordinaires  et^inexplic^bies 
à  la  science  bumaine,  que  renfenoent  tes 
récits  qul^noos  ont  léié  donnés;  dur  çe^  gtp- 
rieoses  stigmatisées.  Il  ne  leqr  maotqtiait 
pourisanctiuD  dernière  que  les  insuites  de  la 

f>ress6ibct»édAte'qui,  preteiKlant'  imposer  des 
imitait  a  la  puissance  divine,  ne  lui. .  permjet 
iri'dedéirogiar  aux  lois qa'eite; a  établies  oi  ie 
se  consacrer  d*une  .manière  {Aub  spéciale  d^s 
fianctuaii^a  vivants,  ici-ba^.       ,     .,..    ; 

'  > Maid  cea  insultes  et  ces  saroastnes  i  de  l'in- 
crédulité n -empêchent  pas- Ips  faits  d'exister, 
et  ne  sauraient  ébranler  les  preuve.s  et  les 
témoignages  sur  lesquels  ils  sont  .appuyés. 
,  Avetf'MÎïpeu  d'attention  et  hi  faisant  laine 
les  mail vaisespassiànSi  onravou^raSt.'  Quc^- 


ii 


tîaw)  ^»W)1»,  t.  IX.  p.  1202. 

mô4)  Les  Sligma$i»é»s  dv  Tfrot,  ou  l'^tcUique  4e 
YiUdem,  relatiouB  nrad.  d-)  l'ualien.nar  Léon  ■Bore  ; 
^  fès  'Smi^mMiiéés  du  Tyrol,  par  Vàtàé  VeyUad, 
ID-IS,  1841  »  '  f<oUces  sur  Marie  HcbtI  e^  OuDikiiaB 
B&szar^HfaM*lt7nfv«f5tltf  cmthûtiqtw^  tom.  tXl,<p«  450 
ettom.  Xllï,"p.  3821  —  Notloeiur  ta  vie. et  les  rêvé-  f 
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laitons  d*\Dji6-(latherine  Immericb. 

(2655)  S.  Uul,  episl. 

I  (2656)  Voir  le  journal  V Alliance^  no  dn  18  Juin  1846, 

e\  Journal  d'un  voyage  en  France  el  Lettres  écrUes 

d'I.ldUe,  par  Thomaa-William.^  ^Uiea,  Uad.  de  Taii- 

glais,  inr%,  )i857.  . 
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4u*il  MistttUediaiiMSyles  desseias  oiîaédoor- 
idienï  de  la  tPnûv?i<totioe.  Il  faut  die  temps  en 
rtempa,  pourconfond-terror^fieil  T€t  fefj  mlBé- 
Tflblôs  apppében^i09S<le  ceiÀ^edemi-cpoyaDt, 
fde  €68  farts  authe&triques  qui  forit  «émter 
Fè&îsleQc^  du  monde  i^urnatarel  que.  Iqs  in- 
sensés veulent  retrancfaer  d'un  mot  ;  il  faut 
de  cefi  faits  merveilleux  et  indubitables  qui 
rappellent  que  ie  bras  de  Die.u  q'e^t  pas  rac- 
courci, et  qu'il  y  a  ici- bas  autre  chose  qiie 
des  întérôte  inatériels.  Et  cc^s  faits>  l*bittoire 
de  VEigiisé,  à  toutes  les  époques,  nom  les 
prévoie.  Bénissons  le  Seigneur  de  :oous  en 

ÎraiiOer  jusque  de  uos  jours,'et  de  lesopj)o$er 
insi  ;au  scepticisme  rougeur  de  nos  ^ocié^s 
mQdorpes  pour  récbauSer  lestiôçled,  réveiller 
Q9UX  qui  dament  et  les  faiçe  sortir  de  Jetu^ 
ténèbres  1    .         , 

ST¥UTES,iiom  idonoé  4l  des  ascèta^  qui 
>ODt  passé  la  pkus  grande  ipaitie  de  leur  vie 
eurdeâ  cetoonesi,  reptésenlaut  Bym]^Uque- 
ment,  par  leur  position  solitaire,  'les  deiiz 
lidées  fondameataJes  de  Tascétisme  chiréUen, 
savoir:  la  séparation  de  tout  ce  qui  est  du 
.  monde  de  péobé,  Taspication  vers  la  vie  JMeu- 
beureôse. 


ils^saocialeet  1  uoe  sévère.  mortIBcatfon  un 
.rzèlé  ardent  ^ofur  lie  salut  d*^?  àm^ô  et  frs  îo- 
térôis  de  rÉglîse.  Oa  iîoinprfehd  fadlemeni 
combien  ce  .gexwre  de  yïe  éWil  incommode, 
.^  combien  de  souffrances  elle  soumettait  ces 
îiénUèûts.     ;. 

II.  lie  ^nemjer  successeur  de  SiJnéoQ  le 
Stylite  fut  Oiioiel»  Déià  M^r^a,<daus  le  voia- 
uagQ  de  Sa^o^t^'^ate)  eu  âVrie.  JQ  alla>  du  cou- 
veut  où  îl  avait  été  rreça  dès  Vii^e  de  dQuze 
Ans,  visiter  s^tint  Sitné(m^éij  eotraloé  pur  son 
leaiemple  et  ses  enoourag^àieujLs  û  vivre 
dajns  la  pratique  d*4io  aJÈCôtisme  j»ar£aH, 
il  refuaat  après  la  mori  dé  ^ou  Abbé, 
Ja  dignité  abhatîajle  i  làaaelle  il  avait  été 
élu,  quitta  secrètement  le  couveat,  revînt 
vers  Sméioa»  et  après  avoir  4)as8é  quatorze 
jourp  auprès  dejui,  et  avoir  en  (repris  un  pè- 
lerinage daofs  la  T^.rre-âain,tej  Siméon  lai 
apparut  en  ^njge  et  Tenvoya  à  iCanstaoïînople. 
Il  y  demeura  neuf  aiis  et  daus  un  temple  d'i- 
idoles  abandonné^  et  cédant  à  iioe  impulsion 
divine^  il  alla  se,flxier  au  àaut  d'une  colonne, 


I.  LeaBtflites  parurent  dans  la  première  ,  sur. laquelle  il  vécut }U£qu'À  l'Âgé  de  80  ans. 

moitié  du  V*  siècle,  et  le  premier  de  teus  Sa  mort  eMt  lieu  en  ^,:  aa  uaLssaece  re- 

-est     sans    cocttredit  le   grand  Siméon    Je  monte  par  cooséqpeot  à  ^9.  Il  se  fixa  sur  sa 

Stylite    (26&7).  Les    coloioes    des    etylUes  /<^Iooqe  en  459,  par  conééqueat  Tannée  de  la 

n'étaient    .pas  creuse^,  de  tçanière    à    ce  mort  de  S.$iméQ'9. 

qu'on  dût  y  vivre  en%mé,  comme  Pierre  Danielareflâitc^mmesen  mcdèlp^'éjmtneQts 


'-Galésinius  ie  prétend  d^  la  colonne  de  s^iot 
Siméon  ;encori^  moins  étaient-çe  des  loge- 
ments seolBmis  par  des  q(>ionnes,  da^s  les- 

.  guels  vivaient  les  çtylitesyainsiquele  présume 
un  écrivain  (^5SK 

Lesstylites  demeuraîe&t  en  plein  air^  au 
haut  d^  colonnes  .;9eBleffieni  les  cbapitaux 
>élafétit  entonnés  d*une  galeris  au  dessus  de 
laquelle  se  Voyait  le  haut  .du  corps  du  stylite  ; 
parfois  ie  sommet  était  entouré  d'un  mur. 
Pour  s'approcher  de  ces  pénitents  on  plaçait 
des  échelles  contre  les  colonnes  ;  parfois  du 
apportaitdesdegitésquipermettâientdemonter 
jOëiqu'àeux.  Pour  les  abriter  contre  les  orages 
etlapluie^  mais  seulement  dans  des  cas  ex- 
trêmes, on  étendait  au  dessus  de  leur  tète 
des  pemx  de  bote;  L'espace  où  se  trouvaî^t 
les  fitylites  était  extréineœent  étroit  ;  ainsi  la 
colonne  de  saint  Siméon  a'avaU  que  deux 
eoudées^de  circonférence.  : 

11  se  trouvait  d'ordin^redes^b&timents  au- 
tour de  ces  coionnes,  soit  pour  les  disciples 
dë-ees  Solttaiies^  soit  pour  la  foule  des  étraa- 


services  à  TEglise,  et  aa  vertu   mgèipéfale- 
jiPQnt  bç^s^cée..  (L'enppçceur  lèon  T'estimait 
.  particulièrement  et  le  visitait  sauvent.   Ce 
r  istylite  fnf,  surtout  étonnant  par  If^  manière 
ijon}  il  parvipt  à  doÏQptei'  Ie«sommëil  ;  il  pou- 
vait presque  entièrement;  s^en  passef.  A  la 
euite  d'uQ^  dee  effrpvables  tempêtes  qui  sé- 
vissent dans  la  mer  Noire^  qui  le  mit  un  Jour 
â  deux  doigte  de  sa  perte,  l'empereur  Léon 
insista  auprèp  d[e  lui  pour  quîl  adoptât  une 
toitgrQ  aU«>4esstia4e  sa  colonne.  U  nVn  des- 
cendit qu'une  ii^euipfoiSt  i^la  demande  du  pa- 
triarche Acaoe  de  Constaiatinoprei  réclamant 
son  asâ^tfince  contre  Tempereur  Basill$qu6, 
qui  voulait  imposer  au: clergé,  une  circulaire 
Qondamnant  lecqnciie  dé  Xlhalcédoine.  La 
fermeté  de  Daniel  eârayaTeiAperqur^I^  pos- 
sédait comme  Siméon  1^  don  des  |;uèrisona 
miraculeuses  et  celui  de  prophétie. 

lU.'  Apfi^Da^iel,  le  styïitelé  pluà  éélèhre 
âst  Siméon  le,  Jeûne.  Son  maître,  le  Mylltte 
.  Jean,  près  d^A^tiocbe»  lé  décida  dès  son  en- 
fance, il  n'avait  que  c|pq  dm^  en  ^6;  &  vivre 


(^5i7)  Qaalque»  auteurs  aâmtttsnt   des  .stylites     .des  ooloqnes.  ^  U  P.  Roswéld,  Jéaultç*  esX  encore 
uit  saint  stméon  :  mais  Q*e&t  ane  erreur  (mi  uro-    .  hiQO  plus  daoa  16  faot  iorsainl  orétend.  â'anrès 


ataat  aaiDtJ$|m4on  ;  maia  Q*e&t  ope  erreur  crui  prp- 

est  01 N  q^ns  Une  Tie  4e 


Tlerti  d'un  malentendu.  Il 
S;^hï'ôm,  écrite  0n  — 


8vrfiit}(i6,  que  tl^  st^iites  as- 
illes,  qui  eurent  lieu  en  378  ; 


Sistèrent  à  ses  funéraii 

mais  cette  biographie  ne  fut  rédigée  auau  tp  ou  au 
va*  Btèc  e,  et  i*énumé ration  des  styRtes  mélés^tiHc 
ap^r^s  aaçéte^  net.  de  |ik  pai^  M  otof  r^one,  r]4run 
orûçœent  du  récit  qu'il  fait  des  funérainee  sôlen- 
meîlesde  cis  rétèbrc*  docteur  de  rfigMae.  Les  ptirotos 
de  S.  Grégoire  de  Mastanae,  dans  Ho  deJes  poSmes, 
où  U  dit  des  ascètes  que  la  foi  et  ia  om^ilte  de  DioU 
en  firent  de  solides  colonnes  de  TËglise,  furent  mal 
traduites  p^  ces  mots  :  «  les  portèrent  à  s'élever  sur 


len  plus  dans  lé  faot  iorsqinl  prétend,  d'après 
;6or\  lus,  trou  verrorigmedesëttrlites  elles 'lé  rMula 
Mnniua.  L**»  tnmnimna  teinaiitBf  étage» fmRlotttés 
à  df  s  niai.'>ou8,  d'où  i'on  assistait  plus  commodément 
aux  combats  des  gladiateurs  ;  ce  n'étaient  par  con- 
séqueut  pas  des  colonat<a  lur  lHsqMe|Wfl  YKTfllontdea 
«ylit»  a^}  tA  uupttUif^  «ry  reamntHi^.ni  pi  ^ar  leur 
coDatiuctiofi^  ni  par  leur  desiinaMoii,  ni)  par  J'^m«)lal 
qu'oa  en  lalsait.  {Did.  ançiM.  Of  ia^  m^Ql.  £aiL. 
t  XXll,  p.  444.)  '^'^ 

<2ti58|  Dans  un^atiiole  da.  la  Q^êUk  immrsàlm 
(/Ulgem.  Zefttnag)  de  tSAS,  Maxim  aAtâq^itésdèla 
Xililcie. 
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^urtihe  doItthAe.nii'eSsïïk 'c^;a6frfd  Mrf  une 
colonne. bisse,  pendant  9ir»m,  soosîésîoùx 
de  Son  tnattfR  ;  piiîs  il  vécut  hml  ans  foir 
Urre  antre  qolonne  ïra^të  de  40  pierls.  A  TâflrG 
de  20  an3  il  se  fetl^a  sur  une  montagne  près 
d'A^tioche;' qui  fut  Surnommée  le  mont  dfes 
miracles,  tint  cft  saint  en  optera  Ôans  Ces 
parages.  Il  s'y  ifim  tfabord  pendant  ftix  aiis 
sur'un  mcher  *n  ■plein  air,  Ipuis  quarante- 
cinq  ans  sur.iine  éôibnnè.  Il  moiimt  à  l'àgre 
de  Boixanle'-quinie  ans,  vert  596.  Il  aVait  Jè3 
Bcin  bas-âge  tniJntré  uiiè  letlè  ardi-urpoiit-  la 
vertu  qu'il  ne  voulait  pour  ainsi  dih)  prçùffi-e 
ancun  repos,  et  ^ne  son  maitVe  êvàil 
obligé  4e  le  contraindre  de    dormir  et  de 


Où  nomhie  értcoce  tiàrfni  les  st^llies  : 
losW,  Snierf.  qui  v^nît  aU  V*  sièClé  ;  AlJ- 
I*lU«i,  k>M-  le  VAJîiié  tJ'Hét-adius  ;  J'ulleti  cd£- 
lettpotahi  de  Siméon  le  Jeune,  etc.,  etc.  Peu 
4  peu  (ifs  hbnwneà  é^ii^iVoqnes  El  v^u  esti- 
mables''Sfe  pUfeSèrerit  p^rni  Ifis  jttjliies  ;  tel 
"un  cerlàïrt  Nlcarwïer,  ters  (à  Un  dil  vi*  «èPlè, 
1 4\il  'Nil  le  jeune  re^jrofeiia  sS  Vihiié  et  fiés 
longs  bavardaees  avec  les  fenaihes  quj  le 
visildi^.  Il  tië  faut  ^as  coiifdndre  ce  Nil 
Svéc  le  di^iple  de  sàmt  Cbryâbitâole  de  ce 
toth. 

h^  Styltïèé  furciit  Ir^-noftbWux  du  'hi' 
et  au  vîrt»  iiftclB.  Cfc  geni-e  de  vie  se  perpétua 
eh  Syrie  jusqu'au  tu*;  en  "Mésopotamie  ju^ 
titfâu  XV*  slède.  On  dit  qu'il  eiisie  efacorfe  des 
MyiileS  iJàrmi  les  monophysllete  oïl  jacobites 
de  Syrie,  "chefc  lesquels  le  toonacbîsme  eèt 
«xtrftfnemetit  sévf-re  (26591. 

SCGIilR,  ^élébi-e  abbé  île  Salût-Dénis  ea 
Frafice  (2660),  prlntipâl  miMstre  d'Etal  et 
régent  du  royaume  sous'Loiiis  Vit  dit  lejeiïaé, 
lié  è'n  1082  mort  rafl  tI52,  fût  mi's'h  l'âge  de 
dSx  ansf  dans  l'abbaye  dé  Saint-Denis,  où 
Louis  le  Gros  fut  élevé,  t^orsque  ce  prince  fût 
dfe  Mou^'à  ta  door,  il  y  appela  Siigbr,  qui  fut 
employé  dau9  dés  affain-s  fiApOrUnieS.  11 
;devint  prieur  dèTànry,  en  Beiuce,  et  abbé  de 
BafntJBetfis.  11  assista  i  divers  conciles,  fut 
'ebVoife  iRfrtite.eh  AHemagné  eten. Guyenne; 
a  lorsque  liOùLs  leléUne  partit  potfr  la  Terre- 
BBiiike;fl  déclara  Sog^îr'  régent  dil  royaume. 

JWis  irdut-  retidt«iin  rtreilleiir  homniagfeà 
nnustrè  ami  de  skintBeïnard,  nous  croyons 
devoir  citer  la  traduction  de  quelques  paâ- 
Bages  d'bn  dbcuttient  ititéressaui  et  peu  connu, 
DOTS  vouldUB  (ïire  ^  la  Lettre  àiroti'Uiii'e  qiSe 
-^  religieux  Se  l'abbàye  deSafnt-Deais  don- 
Dêfeafr  k  roCËaâlda  de  la  diort  de  Suger  : 

(a«W>  Voo.  h  ■^imahàn  iw  Im  SlylUn.  tom- 
ntiKeâtH;:fi4e»lt,>*rehew>que  a'Rmèse,  e<  UiÉérÈs 
<Ui»  b'QfrfiKÇ  a'K'>Bem*ii>.  :iriiiiui^:  Acla  Saneto- 
him  Barlyrum  ohmtaium  et  peeidemalivm,  i:  c.. 
Borne,  TTiS;  -  b  JourAai  det  Sà-ant  .  mar,  \^hO. 
p.  136.  197,  ^  le  V,et.  iJo  Thioloei»;  ^r  B(-i<gier,  6b 
"' r  r^Iute  iiclurleuaeni'-ril  les  proie»  ants  qui 


onl  liMiniâ  IM  .fuWai  en  riUMutie,  at  donilui  f... 
Usailii  m  été  der  in^-lit  tepe^és  par  les  iucredylKa. 
-Tblr  ÉtuWI,  tut  ce  ^e.  «êr  poiui,  liMrfe  article  8i- 
uios  iSaint)igStyiite,  d<>JU. 

mai  *tm  kyâ  iusu^.  tikt  aôHliiunie,  mmife- 
ttatnTrt  t^Kgienx  de  Snit-^eitts,  Ooe  Rè*iië  Sa 
Champagne  eathoUqv»,  lol.  de  1811)  en  a  domie  one 


'«  ..,..  Quoique  le  Peré  dont  nous  votitSlpaClaos 
fet  ilbnî  Ik  mémoire  doit  élré'COnsacrêe.tMa 
TOU^  l;^'^  éiebles  sôit'conn^  nitjtjoe  dan^.tBul 
l'IifiivëW  firtur'sa  haufe  sage^H,  soàcààragB 
el  ^,  hi'bilëté,  bnii'*  mettons,  di9.'nt;bfes  reîi. 
gife^ix',  en  ce  àm  nous  coùcériié,  de  l'enj'présse- 
"^iripfit  a  rfe  pofiii  pkratii^  oublier  et  pater â'in- 

Sratitude  fi's  bienfaits  et  les  înèHtés  immenses 
'lin  pèt-e  si  illustré.... . 
"  o-  Nul  ne  saura  dignement  peindre  sa  vigi- 
lance pour  le  culte  divin,  et  sa  bontinueîle 
Bollicitudi^  .pour  là  décoration  de  ÏVgliHe.  La 
première  de  ses  peaséÊ'3,  le  premier  Se  ses 
sôiiis  rùrerit  toujours  d'eliiver  aii  plus  haut  de- 

5 ré  de  gloire  et  J'honneurle  noble  mpiiaslére 
u  bienheureux  Denis,  d'y  faire  observer  les 
saintes  règleS  de  l'prilre,  d'accroître  les  revg-  ■ 
Ditô  de  son  église,  d'en  agrandir  l'enceinte  el 
de  l'enrichir  d'orriemi-nla  :  travaux  dont  il 
existe  dçs  preuves  plus  i^clatântes  que  le  jour 
et  qui  subsisteront  mSqu'à  la.Ûn  des  siècles... 
t  Ei)  lui  brillaient  eosenible  et  dislactê- 
bfenl  la  Unesse  de  iVsprit,  l'éiegance  du  lan- 
gage, la  sciênte  dés  lettres,  le  talent  de  parler 
et  d'écrire,  à  ce  pbini  qu'il  eut  étâ  difficile  ^e 
aire  lequel  de  ces, avantages  t'eittpprtdit sur 
les  autres.... 

a  Sa  sobriété  était  si  grande,  qu'on  ne  pou- 
vait disiinguef  s'il  était  plus  sobre  avant  ou 
après  le  repas.  Au  resté  pour  dire  beaucoup 
en  pfeil  de  mots,  tin  seiil  fait  prouve  l'Opinign 

Sue  l'on  avait,  dans  tout  le  royaume,  £ur  son 
lérjle  :  c'est  le  choix  que  le  nui  louis  (Vil), 
■partatit  [!ibilrJôru8àlira,  Ht  deSuger,  lorsque, 
par  le  conseil  des  éTêquea  el  d''s  grands  de 
l'Etat,  il  cooQa  âpééiâlemeDt  l'aduiinistration 
de  son  royaume  à  sa  fidélité  et  A  se-;  iak'ula 
éprouvés.  Cet  bomiiie  illustre,  avou  l'aide  de 
Dieu,  le  gouverna  si  bleu  pendaùt  près  de 
deux  années,  qu'au  retour  dû  priace  il  lui 
rendit  intact  le  dépfll  qu'il  lui  avait  conûé.  ' 
«  Combien  de  foi.t  le  Pape  EugÊne,  îo'rsotte 
quelques  graves  alTdires  survenues  dans  l'Etat 
élaieuL  dérérèes  à  son  tribunal,  n'a-t-il  pas 
remis  à  la  prudince  éprouvée  dé  Suger  le 
soin  de  loà  terminer  ?  .Lorsque,  bleu  qu'À 
regret,  il  était  ^obligé  d'assister  aux  consejis 
des  rois  et  des  princes,')!  s'y  rendait,  non 
contme  il  le  disait  lui-même,  satis  u'g  pénible 
effort  d'esprit,  alla  d'y  défendre  le?  orpheline, 
les  veuves,  les  pauvres  et  Its  opprimés,  quf:)s 

Ju'ils  ftisseul,  et  surtout  pour  soutenir  auprès 
u  moûarque,  dàus  l'occasion,  lès  iaterëts  de 
l'ëglise  couQée  k.  ses  eoios  et  de  celles  du 
royaume..,. 

traductloD  ârlÈle:  —  Bisioire  dé  Suger,  ur  Dam 
Oérvaige,  Pan»,  I73t;  -  Eloge  lie  St^tf,  part?Ara(, 
coiirmiiifi  ua  177S  ;  -  oa*ia|;''ï  plua  rrcelMi  :.fieée 
Suger  par  V.  Altred  ilcu- ai«al,  I  tçl.  lu-lZ,  luAl; 
~-  Vie  de  Suger,  par  Comb'i-g,  V^tn,  18j5  ;  —  il  va 
d'inlérèssania  .léiiiU  aor  qiit^h(iiigA(iii>  d^s  i.'ieg  Je 
Sij'g'f  >iaVB  la  rt«  de  iut'nl  Siimne  Uarding  1 
TOI.  10-12.  1S40.  M>.  t  1  et  BuiT.  ;  2U,  U7;  -  «pli, 
OD  trfiuTËjUue  Biiiilj-e  aétailiét:  i|-a  &nU  île  slïcer 
dam  la  bio4rftl)tle  ijue  duniie  Vtiiiloire  liiiérairédé 
ht  France,  dra  bënéiiicUoa  de  Saiiit-JUiir,  laat.  XII 
ip.  361-405.  Ou  7  111  egalemeut  4éUX  NtUeF  #p|. 
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«  Gommje  nul, n'est  excepté  de  la  condition 
de  Rîouriri  quàpd  ce^  horpme  v^néralilé  se 
sentit  âcc/iblé  ae  ta  .maladif?  ^ont  il  çsl  mort, 
Il  demanda  d'^lre  sojutenù  par.  les  paains  des 
religieux.,  et  conduit  au.  sein  de  ^xçimmu- 
'  naufé.  Là,  après  qu,elques  pajroles  d'éxhortà- 
tion,  il  se  jeta  aux  îâed^  de  tous  avec  pleurs 
et  gémissements,  et,  redoutaot  Je  .jugement 
dti  Seigneur  universel  des  hommes,  il  se  sou- 
mit avec  bnrailUé  au  jugement  ne  ses  frères, 
et  les  supplia  en  sanglotant,  par  égard' Jiour 
rafîection  qu'il  Irur  portait,  de  lui  pardonner 
les  fautes  et  les  négligences  dont  il  avait  pu  se 
rendre  coupable  envers  eux:  ce  que  firent 
volontiers  tous  les  religieux  avec   la    plus 
grande  dévotion  et  d'abondantes  larmes.  6e 
son  côté,.iJLremit  de  son  propre. mouvement 
et  avec   la    plus    généreuse  '  cléraence^j^   à 
quelques-uns  Jes  prévarications  qu'ils  avaient 
commises  et  les  peines  qu'ils;  subissaient, 
quelles  q\i'elles  fussent,  se  réconcilia  avec  eux 
tous,  at)sents  ouf  présents,  et  les  rétablit  dans 
leurs  anciennes  charges  et  dignités.  Enfin,  ;1 
désira  et  sollicita,  autaut  qu'il  fut  en  lui  .^t 
avec  beaucoup  de  prières,  d'être  absolument 
déchargé  de  tout  soin  pastoral  ;  mais  il  ne  put 
jamais  arracher  le  consentement  des  frères  ;à 
cette  demande....  ...  ' 

'  «  Quelqnie  temps  après,  voyant  que  ta  ma- 
Jadie  le  tourmentait  plus^Ivenjent^  et  ju- 
geant/ tant  par  lui-même  que  par  ^"^sxi  des 
médecins,  que  sa  fin  approchait,  \\  appela 
prè8  de  hiî.  ses 'intimes  amis/ les  véné^abjës 
évoques  de  Sôis^^ons,  dé  Nô^on  çt  de  SènlîS, 
afin  de  régler  en  lenV  présence'  et  par  leur 
conseil  ce  qui  concenjàit  son  abbaye,  et  que, 
fortifié  ,par  leur  s\ififrage.  il  pût  sortir  de  ce 
monde  avec  plus  de  sécurité.  Ces  prélats  ne  le 
quittaient  point,  et  if  confessait  humblement 
et  avec  d'abondantes  larmes,  tantôt  à.  Tun 
d'eux  en  particulier,  tantôt  en  présence  de 
tons,  tout  ce  ,qùe  sa  conscience  lui  repro- 
chait. 11  leur  rttposa  fréquemment  sa  fdi  tout 
entière;  accomplit  pieusement  ce  qu'ils  preil- 
cnvaîenl,  et,  pendant  environ  les  deux  se- 
tnaines  qui  précédèrent  sa  morl^  il  ne  passa 

{)a8  un  seul  jour  sans  recevoir  de  leurs  mains 
e  sacrement  du  corps  et'  du  sahg^  du  Sei- 
^eur.  Uniquement  occupé  de.Diéu^  les  jours 
et  les  nbiis  il  récitait  avec  une  sainte  ardeur 
les  psaumes  et  les  litanies  des  saints.  Il  ne 
cessait'  aussi  d'exhorter  ses  frères  â'ia  con- 
corde, â  conserver  avant  tint  l'unité  de  la 
foi,  â  éviter  avec  te  plus  gtand  soih  tes  scan- 
dales, les  sédîtlotfs  et  les  schismes;  èl  à  veiller 
diligemment  au  maintien  de  la  régler;  au  culie 
de  Dieu  et  à  la  vénération  des  saints. 

';  tt  Ce  père  si  regrettable  (jet  excluent  pas- 
teur,: expira  4fntre  ia  récitation  de  Toraison 
dominicale  et  du  symbole,  le  jour  des  ides  de 
Janvfer  (lé  13),  dans  la  soixante  et.di;iième 
année  tde  son  àge^  ia  soixantième  environ 
depuis  éprise  de  Thabit  nM)iia8ti(^e,'et  ia 
vlngt-neùviémede  sa  prélature.,,.  • 


.\ 


(2661)  JnBiechia,  cap.  36:  ,. 

{2662)  Ces  lettres  se  troarent,  avec  les  antres  ott- 

Trages  de  Solpice-SéYère,  dans  OaUand/  tom.  VIU, 


SULPIGE-SEYERE,  hjstoriejd  Oe  TEgliae^.  vi- 
,  vail  vers  Pan  40u...^  .../•,/ 

' .  Né  en  Acuîîtaiiie,  â^ux,  en.yiiJonî  de  Toulouse, 
d'une  famille  ricne  et  con^^dérèe,  il  passa  ses 

.  preniiëres  années,  dansi  l'étude  (]e£  lettres»  et 
y  fit  des  prp^rès  .rapjdês>  On.vgit  par  ses 

,  écrits  qu'il  avait. ^uproflter  de'U  lecture  des 

.  bons, auteurs  du  siècto  d*Au,gqsl^  Aprte  s'être 
distingué  dans  Je  barreau  pendant  quelque 

,  temps,  il  épôd^à  une  fçtnme  de.fagaule  c<in- 
solaire,  quji  Wi.  apporta  d^s  biens  considé- 
rables,' niai^  qûî  lui  ftii  bientôt  enlevée  par  la 
mort..  Il  continua  fie  vivre  dajis  laj  p^us  par- 
faite intelligence  avec  sa  bc^lle-mëre,  i^ui  était 
une  chrétienne  férvçnte  et  quiTsfimait  comme 
son  fils.  '       „ 

.  Mais  bipnitdt:aprè9  il  entra  dapfrétat^lé* 
.  slastique  et  deyipt  di^iple^qe  s^ûnt  {lartia  de 

ïqurg  0i  l'ami  intiipe  dêijs^int  Paulin  de  Nôle. 

Ce  fièrent  là  perle  dé, sa  fpmme, . Içs  bofis 
.  exemples  de ,  3a . .  bdle-raères .  ;  ni^s   Jçurtout 

rexemple  de  saint.  Fau||n,   qui'  lui    firent 

f>re^dre  Ja  fésoluiion  ^e .  (^itter  le  icaonde.  Il 
^exécuta,  vers  Tàn  392,  é'iant  encore  àrla  fleur 
de  son  âge.   ,  ;  ..*    : 

.;  La  retcaitprd^  Sulpice  1^  fut  point  perdue 
.  pour,  la  lif^fati^re  çbré^içnne.  Il  j^crivit  en 
deux  livres  une  Histoire  5acr&, 'autrenaent 

Sue.  histoire  ^ç{;li^^iiq^,  .depoi^trorigine 
u,  mond'e  jusqu'à,  lan  400  ide.^lé^ûsjGhnbt. 
.iî'est  un  cheP-d  œuvre^Se  précision.. el^,d*élé- 
,gance.  ïl  écrivit  ae'.pfu^iûne  yia, de  saint 
Martin^  jàgnt  il  fui  lé  .disciple  phéri^  trois 
dialogues,  dont  deux  sur  les  vertus  du  même 
saint,  et  l  autre  sur  ^]^  veptus.des  'moines  de 
l'Orienta  Encore  liommes  dû  .  monda,  déjà 
Sulpice  bt  Paulin  épient,  ai^ts  i'iUimes:  deve- 
nus saints  rtiti  et  J'autfe,  leur  amitié  n'en 
devint,  que 'plus  âflectueusç,  dôpjme  on  le 
voit  par  quitize  le^re^  de  Paulin  à;  Sulpîce  qui 
nous  soûl  pa^venttôa^'       .' 

!  :  Saint.iérôme  -(266;)   dit  que  ^âiiipice-Sé- 

vèrè.est  mill^niiire  dans  i les  dialogues  qui 

terminent  la  vi^;  (jle  s^t  Martio-,^<or  on  n^y 

trouve  pas  de  trace  de  nullenarisqe.  On  peut 

1  admetti^  q^e,  le  passage  chiiiiaiste  ffi  été  re- 

'tranchéi  II  peuts'etre.tr6uvé.dansiedii^H>^ 
de  saint  Vartip'  sur  1  Antéchrist  {Diqt.  %  U) 
qui  renfern;ie^  d'ailleurs  4*^tîtrés  .s,m^àrités 
qui  manquent,  tolit  à  fait  dans  certain^  ma- 
nuscrit?. ;  ;  :       ;. .    \..       ,  \^  ;, 

Nous  avona  égaleoiènt  quelques  lettre  de 

Sulpice-Séyère^  dopt,  jtrois, parient  Àe  saint 

.Martli).  Bali^^Q^t  d^Àçber;  ^n  Qnt  pubfîé  .sefrt, 

.dont  quek[uefi-,^péslne  pa^aissemipa^'^ulbeii- 

'  tiques  {2662). 

..,  .Il  €;st  impQ^^ajrt  da PféYôiïV  jjin»,  pqpfuaion 
qui  a  été  sauvent  faite  eoirecdt  historien  et 
<u«  archevêque  de  Bourges  du  même  tijom  qui 
mourut  en.  591,  c'eèt-k-dire  ehvlron  deux 
siècles  après  le  Sulpice-Sévère  qui  nous  occupe 
ici*  '  ♦.  .  . 

SUPPRESSION -DES  JÉSCÏTES  (HisTOHttjtJE  dk 
ia).  Ce  sombré  e;  dëp'Uirablé  dranie,  qui  re- 

et  dans  Migne,  toç^.  il,  —  YoW  ^poiogiâ,Sm>eri, 
«pud  Bollaiidistes,  i9  Janv.;  |i«t:  Alax.,  «aec.  t, 
p.  119  61215,  •  , 
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1Z?'&'  SUP'  •"'  DE  L'HIST.  ÙN'IV.  DE  L'ÉGLISE. 

côf&tfntiieîh^rk'dMA'W  iWéf^ênlçvaîhl  l'appui ^e  celle  phalange, 
5  âDieq.  préseiité  fleW  pljasés::  8actée''dui  s*était  VQUée  â'  la  défen§p  du  (rônei 

dïes  pai 
Ignace  ( 

ment  XlTl/cJl  Tes  violences  sans  nom  dont  Jl  ^  uns  ^e  ses  membres  fournireîît  dêç  àfmes 

fut  vfctime.ae  la  pan  (?es  princes  de  cë^donde,,.  pour  comtatlr^  l'ordre  et , rendre  la  guerre 

ministres  avedgles  dti .parti  qui  fîevait  bientôt  '  populaire,  tes  pbflo^opjies'  sentaient  tous  gue  , 

les  précipiter  çux-môrtés  dads  T^ablinç  ;..  la  sç-'  c'élait  par  la  Compagrilé  dé  Jésus  qu'il  fallait. . 

cànfle  ètebfààSè  les  nouvelles  îhirigiies,'  ùon  commencer:  «Je  vous  loue,  dl^aii  d'Alembert  à  . 

moinfs  odieiises  et  détestables 'gue  Tes  pre-  gon  ami  Isl  Chqlôtaia,  d'avoir  vu  en  philosophe 

mières,'qtiï  abbulitçnt,  sous  Clément  XIV,  an  ,  q^e  Pesprit  monastique  é^t  le  fléau  des  Etats, 

trioBphe. dep  ennemis  de  la  religion,  pa^la  et  qu'il  fallait  commencer  par  lès.  Jésuites 

suppressiort  deîaCi^pag^ie  de  Jésus.  De- tout  comme  les  pîys  bujssants.  »  Vâtaîre  éqriyait 

ceci,  Wuë  ne  pouvons  que  tracer  uld  três^'court.  à  Helvétivs,  çn  1761  :  «  Une  fois  que  nous  au- 

tableau;'(2663).-      .    ;      ,   •/   ,        ■;..■'*  ro^sdétruit^Jésuile^  nous  aurons  .beau  jeu 

I.  Au  xvm«  siècle,  la  .philosophie  ântiibré-  contre  Vinfâmé  (2,664).>  '  :     j.   .    :  •  /  ^  •: 

tienne  jégnait  çt  trîornpbait .  dans  presque ^.  li.^Lâdestrucition  desPiéfifuilésii^rdonc  ar- 

lous]i^.Câbiriets,det  rE|frûQe,  Aussi  wârcbaîU'  rétée*  Èllç  commença /eu  Portugal,  Ceroyfiume  . 

elje  a  grands  ,paë  vers  son  infernal  projet/^quî ,  avait  alor?»  pQur  miA^lVe  le  marquis  dePoin- 

était Jji  ;d^!iractÎQp  .^e.la.  re^igio'q  de;  Jëm'-  ba),.  Ce  dprflier  é^iJnitiéi  au  cprapjlot. ^e  la. . 

^^^î?^"..;:      .  ,  ,  ;  '    :    >/     .      -*;.;/  phyo^pbiecoritTe:.U/or^t.^^^^ 

^pgiif  roieux  r^^Tj  :fiî\q  tnavailla  de  toutes ,  pour  pela  avec .  le  fluc  d^  Gboi^uK  Jeller  n  y . . 

ses  forces  a  l>»i!nct\()n  dfèr  ordrfs  Toligieui^  met  ^ucun  (Jout^ .  «  J*aî  w  .WPç^soRpe^  ingt  . 

etsurtotiî^;'4esï'''--^^  -  ^     «.-  *    -__t.  ..     ........  3-..n 1 .™.i«  -.^-.a..^;^« 

le§,  ^èna^ifiTs 
càfpi  du  Pape  1,: 


_      ^    -  ^  ^        fprs»  fUeia^.  pQjurr?;.i  ô|reV,  'â 

telleKg.u'ellés'élaiej^t,  ef^à  "cooserïT^r' la  pr?  '  îi^Ufe  ^(hnfluenoe  dîé  Ç^çï^eiiL  le  éaractêrô 

rotative  de  l'.E'gUëè.  upive^rseUe.;'  ce  dernier  '  de  Càrvàlho/sOnt  assez:. coriiiU^,  pour  ne  pas 

p^rti'élaî'tsuriohtnçprésejnté.pâirlçs'Jé^uité^  cqnlrédîrè  c.èttè  opinion, ..M çijls  je  li'ai  pqiat  ' 

CelofdreAPPârut.porofne  Je.'plus  (ôrmiàable.  de  preiivé  sur  l  i(iienigénce,  secrète  de  ces, 

bbùlpyâM/' des   principes  qatholiflues;  c'est'  deux m^ini^trés. ^ù. reste, çootînué-t-'iUJaféro-;^ 

cojùtrq'.lul.que  pe.dirîgça  imflnèdîaterâent  l'or  citéét  1^ S;qèlérs^|esôe  di^.CaryfUho  ont  éi4mi8ie?...j 

râgç.  ».  —  «  Pour  ré.nver^r  la  puissance  éç-^,  ddns  Un  si  gr4ftd  jbur^  j\  a'.taît  ntio,nrïr,  il  a.' , 

clôsiastlqjie,  dit  le  ptQtestaot  Scbœll,.  il  fiillàît  leau  dans  uuii  loôgùè  et  jci:uellé.,captîviié.  tant  , 


li» 


«f>    '.'■  i?i  »; 


'    « . 


donné,  iftns  IkS'BêwSB  '.n^i  .DtûaMonàe&  (Ur.  û% 
W  ayrU  ISU),  iifl  tr»T|^U  aBMï.^tewta;8pr  la  Bttp^.. 
prei^stpn' ae  la  .Compagnie  .^e.  Jésus,  qui!  a  ensuite 
publié  à  part',  souâ  ce  litige:  HùtcHre  de  la  sûpprés-  ' 
simd»i&,C0mpagnMâèU$tL$\  1  t^I;  In-S*/ 

;  (^'e^t,  pr^nd-il,  4e  i'ttiai^re*  rce  «ont  clés  notes  : 
diplonpauqpes  Ignorées  j^cmMcU.ienân  le  p^X  la* 
plus  àathèntigûe  {  tout  ce&  ébrit:avee  ceâfyre,  c&: 
ton  iég^f^t  fK)ll' dû' grand  monde  ^t  du  g^nd  sel-* 
gaeuf)  xlÉpIoihat»,*  qui  fiibt  immoler  aaa  vicfitDpsiayeO' 
la  gràf:e  Qi  te  4^gag^  ^a  mie  ui  assorti  a  «  Longtempa 
chargé  d'.anairea  >ii  Russie,  le  cpmte  dé  Sàint-Priesl 
ponrait  facilement  séduire  fattèntlotl  du  publié  en  ' 
prdmjattast  d'ezfauinér'iunei  série  dé  d^pétbes  igno-' 
réea,  sur  un  i^\\  e^l^l^re^  el  dp»eau;  an  mqmeut  pu 
U  écrivait,  aussi  Titace  qWëntm     "         ' 

•  Par  cette  értimtion  légé're  prff  ce  génîf'e  de  preùrcs 

Îui  à  déâfiitde  foroe  eft<  d^ëtitomé».  de  manque  ni. 
e  Krâne;  ni  dfi  piqai#^  «u^lea  gens  du  l)eau  mqnde 
savent  Yeiaer  «ur  leujc^  çniri^tie^a,  même  ep  se 
Dermettant  ee  que  partout  ailleura  on  nomme  ca- 
hnmiè>;  le  tfàV^il  du'  cdastë  a't)ii  obtenir  les  suf-* 
frages  ides.  ReoB  léceitl  comme  iul.  Mats  les  iiommes- 
grayea  et  r4flé<^i$  Eont  jygé  i^laa  sdTèrement,  et  celsr 

né  poUYail  .manquer.  .       '  ;^ 

L  auteur  Ifalte  'sliccesjsîTemeirt  èe  la  STî^pression 
die, la* Compagnie  en  Por^igal,  ed  France,  en  B:s«' 
pHgne,  et  enlin  de  la  mort  du  Hape  Clément  XIY.  Or, 
sur  cea,qnatfA  ROifMa  il  allègue  pas  fjiUs. non-seuler 
inent  contVouVtK,  muis  démentis  f.ar  \\i&î>oùumenU 
mêmes'  qu^U  prétend  citer  ;  c'est  précisément  le  con- 
traire qui  se  trouye  être  layérué,  Les  dépêches, 
les  pièces  originales  qùll  fiepr^dtt,  rVâpprenneut 
rien  de  bien  nouteau,  sîuôu  que  Its  diplomates, 


quelqntg  habile^'  qu'ils  M^nt,  ^iiTent  sotaVènt  être 
duipps  OU'  se  faire  illusion.  .Gomme  complément  de  •• 
ses  J?(u4#i  diplomatiqjies,  leeomtede  Saiiîjt-Priest  a. 
pubjié  sur  lé  même  si)fet  une.  brochure  qui'  donne 
lieu  à  la  âièmÊ  crîtique.  ^^^pièui  nouvelles  qxi'xVj, 
produrf/eritre  aiitres.tai  lettre  ie  LôhIs- XV,  s(mt 
encore,  eontiie^^  propre  ilbdsa  i.  de.  sortejque  Fêlé-;  . 
gant  4içGusatevu:,,8e,UûftTe  dç.  n^oiQ^ve;^,  r^Wlé.paï^'^ 
lui-mêtne."  •     t  •      v     \   '      v 

Nous  avons  ailleurs  montré  le  peu  de  valehr  et 
d*4utorUô'des  ^(^Fits  dn'eomte;;de  Balnt-Prlest  <9QQtre 
les  Jésuites ,*'(.»^m.ca</i,.  anneç  1844-45.)  tes  auteurs, 
du  satant  ihcr  éncyàl.  de  la'  Théûl.catK,  irad.  de 
rail  njand  >  pBP  l-tibté  Gosohlev.  'diseM.   tàm.   IV,  ' 

?r  i^ô  :«ies  ouvrages  ^3nç^fs  du  ^mjte  de  Saint*- 
Fiest:    Histoire  do  la,  cfiuie  (^es  Jéfuit^,  2*^édit., 
Pàcis.  1846^ et  de  Gfétihead-Jôlf  :  CUmenl  XIV  elles 
/éiuîles,  Bont  loin  de  rciidre  pleine  jfnstlfté^  àrcét  in- 
fortontî  pontffe.  »  «t-Le  pUifJiSftr*  à  Botr^  attSi'eat 
de  consulter,  avec  la^plupartdps  ouYi^ges  que  noua  ' 
citons  dans  ig^  cours  de  pêt  article,  les  écrits  su,!- . 
YatitB:   L  Eglise,    soh  auiorité,   ses  instiVuttùns  eV 
VàrOfè  des  JésuiUs,  'eit,  Iiistructio&  l^stdraté  àtt 
Ghplstoplio  de  Beaumon^^'  arcbRvêque  OQ:  Pairis  ;  ou- 
Trage ,  réimprimé  a^ec  une  .  Intrudlictjon  eteBdue, . 
pfeir  rf.  Alèt.  de  Saiul-Cljéron;jn-8,  .1844 ;  -^-msioiu, 
de  la  chuledes  Jésuites  au  iViir'i^éc/e^par'M.'^auI 
Lamattthe/  in-l2,  liMiS^'oti  se  trouve  ane  bonHie  té- 
futation  du  romtc  de  Saint  Priest  ;  —  Clément  III I 
el  Clément  JfJ^  par  le  R.  P.  dj^  Rtvig^aq»  2  Yol..in-8, 

(2664)  Picot,  Mémoires,  t.  li,  p.  1S9.  -  Barruêl', 
Mémoires,  t.  1,  p.  103.  -  CrélinefiuJôry,  Bisl.  dé  la 
Çomijagniede  Jésus,  U  V,  p,  220,  ,-^  Klzi\g,^Uifit  ^e^ 
l*Bgl%se,  l  If,  p  366. 
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de  yicM;n€8  (Jéroontrée^  innocentes^,  cpiMl  n'a-  Mayp^ttula,  dana^sa  réponse  â  v^j^  lettre  où 

vart  besoin  qua  de'.lui-m^me  pourtQUs  tes,  la.Côn(iamy)eayànmil  vapplf^çie'fle^Jéçi^^ 

^î'^!^,?  et  toute  la.tyranpiedo^it  son  mini^ère  rdativemeo^  àc/Btle  ^Ç^^^Q.  sçipfîjDje  ainsi: 

est  un  afrre'ux  tîssu  (2665).  «Tour  ce  'oui  conGeroe  Ifes  JésùUe5i  je  nense 


Le  3  sepiombrç  de  l'an  1758,  h,  onz^  heures     en  tqut  conjme  Vous  peijsez  vq^Sribeme^'^II 
....  «..   .,  ^^  pQ^iyU^ai  gç  rendant  en  voi- .    faut  qu'ils  soient  bif^û  i/iA^cf^ntg»,  fiTjs  «fjiveat 

A^    ^^^  jL^i^^^^     j.     J ^    '      A/tK«jrvrkAr    Qii  oiir\rv1i/^a  •   mois  ia    nA     û^iinAia  Iao 


du  soir,  ïé  roi  ^ 

ti/re  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne 
reçut  plusieurs  coups,  d'armps  ^  (eu  dont  au- 
cun ne.  parut  dang^ereux.  L'opinion  générale 
fui  que  las  àssaf^sins  n'ep  voulaient  pas  au  . 
prince  rpa,rs  à  y.ir  de  sas  ofDciérs  que  ^o^ 
croyait  ?eul  dans  la  voilure.  Pombal  traves: 
tit  cet  accident  en  complot  coqtre  la  copr,  et 
en  chargea  les  Jâjuites.  Plusieurs  de  ces  reli- 
gieux, entrçautw's/lôpère  Malagrîda,  furent 
mis  (»if  prison.  On  envoya  à  loi^s  les  évoques,  ' 
au  nom  du  roi,  un  manife^tdcontrâla  Société,' 
et  Ton  y  faisait  un  199g  r^écit  des  erreurs  fit  ' 
deâCriittesîttputésàypus  ses  membres.  Dé- 
clarés traîtres  et  rebelles,  ils  virent  leurs  bietts  ' 
confisqués^   et  furent    chassés -dé   tout   le 
royaume,  le?  .3  septembre  1759.  On  lés  em- 
barquai au  .rfonibre  dtî  six  cents,  siir  des  b4ti- 
mènts  chargés  de  les  conduire  en  Italie.  «(Té- 
tait,   dîéslit  C^rvalho,    un  présent   jJont  il 
voûlàSl  gratifier  le  Sàint-P6r^;  n  II  mettait  '  le  * 
co)m6te  à  l'outrage,  en  exilant  des  innocents 
malgré  les  prières,  du  Pape,  et  en  imposant 
ensuite  au  Pontife  le  soin'  de  pourvoir  ft  leur 
subsistance. 

Pooibal  retint  Fq  p^rç  Malagrida.  Il  en  voulait 
sitrtout  â  ce  reUgîeux,^  dont  Tinfluencç  sur 
le  peuple  de  Lisbpnné  était  prodigieuse,  et  Ta 
vie  tèri^ment  sainte  qu'il  était  un  objet  de 
véhé'ràtlori  poiir  toutes  les  cls^s^s  dp  la  go- 
cî$të.  L^ïssanJ  de  côté  là  prétendue  conspi- 
ration et  '  la  complicité  dé  Malagrida,.  il  ^ 
enttrejir^t  dç'Ie  fajre  condamner  comme  hé- 
rétiqne  et  faux  prophète.  Dans  ce  but,  il 
bouleversa  tout  le  tribunal  de  Tlnquisition  ;  il 
cluipisa  le  graAd  inciujsiteMr^  frère  du  roi,  et*, 
le  remplaça pav  le  sien,  qui  ne  valait  pas  mieux 
que  lui.  Il  fit  accuser  le  Jésuite  d'avoir  coni- 
posé  dan£i  ^^,  prison,  deux  ouvrage^  pleins 
d'c^xtravagance  ei  de  folie,  qui  n'ont  jamais 
existé;  et  il  le  fit  brûler,  en  1761,  comme 
faux  prophète^  imj)ie\  bfasphémateur,  h^éti- 
çme,  etc. 

Pariant  de  cette,  sentence  inique.  Voltaire 
a  dit  qi^M  «  l.çjcès.  ()u  ridicule. et  de  Talisurdiiê 
y  fut  jMirit.4  l'excès  de  Thorreur.  »  Le  maré- 
chal ne  Belie^lsle,  dans  son  Testament  polUv- 
qpLey  ijeconnall  également  l'innocence  des. 
autres  Résultes  accuséss"  de  conspiration.  «Je 
ne  parle  poiot'ici,  ditril^  d'une  société  de  re- 
l^eux  nue  te  ministre  de  Lisbonne  a  voulu 
as$oçjlE|r  ace  régicide  ;  mais  fose  dire  qu'il 
et^i  aussi  (afcile  de  prouver  ique  les  Jésuites 
n'ont  poioi  trempé  dans  cette  conjuration, 
Que  de  démontrer  les  rë$|sorts  do  l'kccusafibn. 
I|a4bettr  aux  '  rois,  q^ii,  dans  des  cas  âus^ 
graves  négligeai  de  voit  toot  par  eux-mêmes.  • 

*  •  •     • 

(2665)  BtrnxeU  Mémoires  sut  le  Jacobinisme,  etc, 
tom.  I,  p.  lOi. 

(2666)  Canrdho,  reconna  coupable  et  condamné 
comme  tel,  menaça  de  produire  toutes  les  pldcea 
oOcienes  ooncernant  les  InJusUces  qu*U  arait  com- 


échapper  aii. supplice;  V^i^h  De  aatir^isles 
croire  coupables,  qû^nd  ménie  |'a^pr^n4rais 
qu/on  les  a,  f^t  brûler  vffs^  »/ 

'l^n  178U  à  la  dem^dç  d^  4ev;i  gc^Qdes 
familles,  victimes  comme  les]ésuitf»c|e l'atro- 
cité df  Ça^valbo,  ce  procès  ipiqi^  f^t  révisé* 
La  cl^osé  sé  fit  a^veq  toute  la  ipaliv^té  jc^ife- 
naA>le,.ét  par  \xv  tribunal  o^p^^  dosboimno^ 
le^  plus  rec6mmandable$«  L;^  ^évi^ou;  amena 
deux  jugements  :  «  L^ub  déclara»  iAQççep'tea 
du  crjme  dont  on  le$  a?}ai^  q,pcu^^  XpfteB 
lés,  personnes  tant  \ivanies  due  pfiotiés,  qui 
avàrenl  été  supplîcîé'<^s,  f»i}Abs  ou  émprteon- 
nèà  ;  l'aqtrç  dfëçlàrà  ^Cafvàïhp,,  marqoîa  de 
PômbaJ,  Qrinainel  ér.diguQ  4i^  cb&ttment 
exemplaire.  >  En  égard  cependant  à^rexteième 
vieiilessedu,  ^élérat,  la  reine  liui  fil  grâce  4eâ 
peines  '  çprjiôr^eïïés  (26fiSB)'.  Ce  mîs^^aWe  "tà^û- 
rut  qùelquçs  m'ois  après,  'à  quàïfé-vTngts  ats, 
clargéd'o'pfpribrëet  ^^tipm^ie  (!?M7). 

lÏÏI.  Le' côujSi  qui  frappa  ^s  JF^çulj^es^ôn  Por- 
tqgal  retentit  dânâ  l'Êurôpç  emîère.  En  même 
tempi^  qy'ii^  ina(gnaii  les  àm.es  tipnpètf^^s^  il 
excita  la  jqie'là  plu$  vi.Ve  d^n^  lés  fàq^de 
Tîm piété.  Encouragée  par  cç^tte  preqaierç  vîp- 
toire,  1^  f)Hii()SQphie  marcba  àr  i|np.  seixmde 
encore  plus  éclatante.  Blle'f^t  rç/upQrcéé  en 
Espagne.  Lé  rpj  Charles  tU  avaii  '^ussi  pour 
conseiller  et  pon;'  ministre,  Ijbcomtp  d'Ara^jôa. 
Intimement "flô/ayëç  le  marcjuis  de  Pombal  et 
lé  duc  de  Çhoiseiii,  if  était  capable'  de  tout 
oser„  pour  ^'fafr^'  selon  son  expressfpni'  une 
plaie  incurable  à  TEglise^  •  La' fiaîsbn  et  le 
complot  de  d^Aranda  et  de  Choiseul  étaient  si 
vrais,  qu'à  Parjis  çQmme  i,  14a4n4;op  qpwm- 
sait  d'avance^  toates  leacircoaltaiiceB'dii  Coup 
terrible  qui  menaçait  les  Jésuites^  rà&|fa^e. 
Les  '  mëmoîréa,  cut^temporains^  dH  B^nrion, 
nous  appresneat  ique  linveoMOfà  do  pkaa  de 
peifiécution  appartiéftt  tout  entier  an  ministre 
içançais,  et  que  le  ministre  e^pagnpl  Q'eutque 
l'bonueuK  de  T^écutiofi.  I)'4preip  Cb&ieau* 
fariand,  «l'expulsion  des  Jésuites  détente  la 
chrétienté  fut  en  partie  FontraM  de  CbOfseuL» 
indiquons  quelqués-'un^  des  uis  dç  Tliof  rible 
trame  ourdie  contre  les  Jésuite&  en  Espagne. 

'  On  voulut  d'abord  les  imnHqtier  d^nsune 
révolte  qui  éiit^  liéù  à  4âdrla.'Mai^  cette  ca- 
lômniu  n'euL  pas  l'effet  qu'on  espérait^  Oa  visa 
(iônc  à  autre  chose.  On  InMiflina  dé  fabriquer 
des  lettres  secrètçs  dti  pèrç' Ricci,  général  de 
là  Compagnie»  Une  main  habile  ei  exercée  sut 
Gontretaire  son  écriture;  iaos  ees  lellres  le 
ftîussaire  disait  aVéir  eut re  les  mains  des 
preuyes  non  équivoques  de  1^  Q;i[i8sâxice  il- 
légitime de  Charles  UI;  es  co^quenoe,  il 

mises.  Il  les  aVatt  fait  signer  par  le  n>f,  père  de  la 
reine.  Pour  erapôclier  wUe  pu-biicatlon.  la  reine 
laissa  Tîvré  le  coupablt'  ministre  (Feller). 

(2667)  fienrîOD,  ffist.  ue  l'Sjflise,t  X,  p.  392,  403, 
406.  Barmel,  t,  J,  p.  101, 
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a<>suraU  avoir  préparé  des  ^oyens  iDfaillibles 
d'epteVér  aii  rof  H^agiie?*e^  ti^*eis$loh8  do 
nmiveaii' (ponflp,  et  de  rendre  la  Cèmpagrtfe 
de  J^s^  «owvftaine  et  îndépefKfcinte  dans  le 
Parag^jaj<?e68).  . 

Potïf  tpteut  assurer  le  sucrés  de-^^  ti^irne, . 
il  fiâlWl  que  ces  lettres  fussent  sâiâîes  entre  ' 
les  maîris  des  ««suites.  Voici  rexpédlenl  qu'oa 
employa.  On  aflBdé  allsj  trouver  le  sup<*rieif - 
d'une  tnaisoTi  ae  ces  rèH^ieuiÈ  £Wa<lrîd,  et 
arriva  chéîi  lui  au  moment  o^  Poti  eorinait  le* 
dtner.  II  lui  remit  u il  f^qod  de^  lettres  dont  il 
se  dîsaH  c^rgfr.  Le  sui>érieûr  avait  di^jft  en- 
levé te  Q^chel,  lorsque  Wnconnu  lui  dit  que 
la  c&ôse  ne  priessail  pas,  et  qu*i)  reviendrait 
pfendte  la  réponse  plus  tarH.  Lé  religieux 
laissa  flonc  Ite:  fatal  parquet  sur  ^a  table»  re- 
conddifeit' PÇtrançer  à  fâ  porte,  et  ép^»  rendit 
au  Félfeétofrè  avec  la  commun;i*té!-  dinq  mi- 
ntiçs^açrèë,  (ftf  lui  annonce,  dfes  agenû^  de 
police'.  Ils  eriUbent'un  ofdve  de  f^tre  lï&e  ^ 
sllç  ddmibHaire  ;  il^-ée  fbflt  coddiiire  d>oi(l  à 
la  cbaniAre dusupiéri^i^, é  en  saisifcteni  to»^ 
lespa|riers;  Le  reste  de  la  maison  fut'  aueBi 
visité,  ftiais  pottr  la  forme  seulemér^t. 

Les  lettre^  çupt^osées^  turent  sur-le-cftamp/ 
portées  au  ministre,  qiri  se  hâta  de  les  ipeUre; 
sous  les  yeux  du  roi.  comme  ayant  élé^  hcu*- 
reuserm^it  intejjeeptéèg  pût  des  sentiiteùrs 
fldélési  A  cette  lecture  te  prittce  ffat  bore  de 
lui-même,  «t  La  vie,  s'écria-t-if,  ne  pe#l  plus- 
être  qq'uri  supplice^'  pour  tnéi,  tant  qu'il  exiis-' 
téra  un  Jésolite  au  ihondë.  ut  II  ne  cberebA 
point  à  vérifier  l'autbenticité  des^  lettres  ;  une 
telle  opération  pouvait  atioir  d^  suites»  d^n- 
gereusefe»  pour  Itei;  car  tel'  avahfetë  l^art  du 
perfide  auteur  de  KimpoistaTei  quMl  était  M 
plus  grand  îaiérét' pour  le  trionarque,  et  dé 
gatmf  te  secret  a(ur  uàe  imputation  slfflétris*- 
sante  pour<  son  honneur,  et  d'anéantir  safis 
pillé  tiae  sèciété  prête  â  Itfi  enlever  la  moitié^ 
de  8es>  Etale. 

Là-dessus  un  coup  dfe  fou(ï(e«e  prépare:  et' 
quand  toutes  \ps  mesures  eurent  été  arrêtées, 
i^partit  du  cabinet  d!E^pagnje,  poor- chaque 
gouverneur  dt  pnovince;  soir  de  la  inélro- 
pote^  soft"  des  dolenies)  uff  caquet  secret^ 
ftignépar  le  roi^et  conlrie^igné'pair  d^Aranda. 
Sur  la  secoerde^enveloppê^^  cachetée  de  mâm&, 
on  lisait' ces  mots  ;  «^Soue  peine  de  mept^voas' 
tfoiivriret  ce  paquet  que  le  *  avrtL  li767,  au- 
jour  t(»iiibaût:  >  Mnd  l»  paquet^  on  Itaaiit  : 
«  Je  vous  revêts  de  toute  mon  autorité  et  de 
toute  mat  puî89anee  royato^  peur  vous»  trans- 
porter, Spr-le-chanifj,  et  avec  nmin-fort^  à  1%^ 
maispn  d^  ié8uUé)^.'.Vous. ferei; saisir  tqas.Ies 
religieux,  et  vou»  les  ferezi  conduire  corn  nie 
prisonDiere  à  M  port  d^ns  les  vingt-qpatre 
heures.:  là  i)a  ^roni  embîirq.nés  swir  des  vaîs- 
si'aw.  &  C(tt  deatinës.  Sî»  apré^  PeKobarquer 
ment,  H  existait  encore  dans  votre  départe- 
ment ifp.  seul  jésuite,  même  uialade  ou 
moribohd«>  voiia  serez  puni  de  mort.  • 

Aujouo  età  rheure  marqués»  ces  ordrea 


rigoureux  furent  exécutés  dans  toute  Pétendue  ' 
des'  poesef^ior»  espagnol ^^  P^è4:  de  Six  rniHe- 
reHj^eux  firent  ainsi  an^hés  à  leurs  pieusea: 
retrailèt!^^  à  leurs  utiles  travaux  et  à  leur  saint 
nûnl$tépe,  par  un  seul  fraît  de  pliinaie»  et  aana  , 
safvo9r  pourquoi.  Tous  leursr  bien»  furent  «o  , 
mêMe  temps  eonfiBrynés;  ^.  Chjif les  IK,  p(mr 
S(t  justifier,  déclara  qu'il  n'avaiîi  agi  qu<^  poar 
des  meflfs  justes  et  de  la  plus  Haute  impop* 
tancev  mais<|i<k>4fevaîe«t.reaterétena9lleiâiwt 
renfermés- dcins  sofl}  cœur  royal V 

Le  Pape  dénient  XIII  supplia  k  tnonarc|ue4 
au  nom  de  la  religioiit  de-  lui  régler  c&.cpii 
avait  donné  lieu^nu  ooiip  terrible» dopti  il  ve^ 
nàit  d'afOigor  inSglise;  il  lui  promit  une  jua* 
ti^  promote  et  éclatftRte,  ai,  parmi  les.  Jé^ 
suites  proscrits  o«  tous  antres  membres  de  la 
Société;  ïts*eii  li>ouvait  qui  ewseni  rhéritésoa  t 
irfdi^ation^,  en  lut  manquant  de  firiélitèouieo: 
déshonorant  leur  état.  Cbarles;  rèpiéadiideisa  > 
main  au  Souverain  Pontife^  qae^  poorépar^ . 
gnerau  mond^M  grand'ecanialev  ttcnnaer*-  : 
verail  à  jamais  dans  son  cœur  Pabominalm  . 
tra[[tfecfu/:aivaU  nécessité^  Qea..GQ0S4jiD99d)e<ri- 
gueur;  que  8m  Sainteté! (deyaiti  -rea  :  croire  • 
sur  panole et  quel lasftreté  de  sa  m ejxigoait 
de  lui  un  profond  silenoo'  sun  eetfei  stSaM^Qt/. 
CMment  XHI  iusista  en<iOP0;  ixt^alQs.qteiaQpa- 
tioBS^  lea  prient  tàscnteoaces  même  de^  juri 
gements  dft  Oieitt,  ne  purent  rienisur  le  mfOH* 
narque  ;.  et  Piniquité  fut  consomniéq,  .^.1^ 
gra^ida  ealiâ£aQM0Q)defl  eoiierois  4e  Ift  fleligioa, . 
qui  putenA  désoroidis  regarder  leuff  triome^e 
comme  aasiuré. 

L'exemple  du  roi  d'Espagne  fia  bieatôl  suivi 
dans  sa  famiHe.  Le>  mt  del^aples,  bat  phltôtt. 
les  mtfl&tnts^qiiè  CbMles  lUarraUilaieséa!  dai^s 
ce  fojiajiHtte^  pouf ♦  le  gouverner,  pandwt  Ift 
jennefitô  du>  prince,  suivirent  les  imputsionâ 
du  cabinet  de  Madrid»  Tous  les  tiésuf  tes  des 
six  vairons  de  Naples  furent  enlevée  dan^, 
une  nuit,  en-  verlu  d^n  ôAit  du  3  novembrer< 
de<  Jc^Onée'  1767,  et  truiO'sporiéa  bors  dm 
royaume.  :Tous  les  autres  membres  delà  Sa-: 
ciéié  fnrept  «rrêtéa  fe  .mdtn«  joufî  dans  Isa 
Deux^-SicUea. 

b'anbéesuteante^  le^  duc  dei  Parme^  et;  le 

Sand-matire  dé  Malte  cb^afièrea^  aussi  loft. 
juites..  Le  pfemier.futreotrjELlné'ipatr  Kejoeaiple' 
de  son  oncle,  le  roi  d'Cspagoe^ei  te  second^ 
commelUeddelaraiit  dans  aoAédil  ipéme,  par 
IçsisoUieitattonade  la  (kiur  da.Naples,  4on4  H, 
était  feudataire  (2669). 

IV.L'exipuisioadesJésiiitesrdeFraote  fut  aussi 
accompagnée  des  ^lùs*  nojres  inMgues.  Une* 
de  celtes  qui  ont  fait  le  plus  de  bri(ft  est  le. 
fameux  procès  du  P.  La  Valette,  procureur' 
#une  mc^ison  qae  la  Compagnie  possédait  à  la. 
Martinique,  et  dont  nous  devons  dite  ttn^inot. 

Ce  religieux,  eut  le  malheur  dlpul^ller  ^ 
mission!  et  de  tremper  dans  les  afiTâicea  de  ce. 
monde.  Entreprenant  et  hardi  11^'  voulut;^  à 
bonne  intentiou  sans  doute,  travailler  à  iréta- 
Uir  loiiafiaires  de  âa.maison»  qtâ.  ayait  cp^r 


(2668)  FoKw  fiearioD,  ibid,  ;  Grét1qe«ii-Joly«  et  les 
pi  utcfctaaiB  Goxe,  Ranke,  ScboaU^  àdam«  eic. 


(2069)  Picot«  if^motm^  etc.,  tlt^p.  51 1! 
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traèlâ  quelq^s  dèfttefi,  et  se  laissai ealraioer.: 
dans  des  spéeûliatioDsténiéraireBetrtiiBeuBea. 
IliachetasûDs  en  prévenir  son  eupéfi^uT  gé- 1 
Dôra),  des  terres  linmenses  à  la  Dominique^  • 
pdw  ^es  mettre'  en  cultui^c,  et  il  y  oceupa 
deox«  rmUè  nègres.  Ces  pcemlers^  frais  moa^. 
tëmnli  à  un  million,  qije  lui  avancèrent  des  r 
négooîaàts  de  Marseille,  les  frères  Lioncy. 

^Dîeu  ne  bénit  pas  une  semblable  témérité  :  ' 
une  épidémie  enleva  Une  partie  des  nègres.  ' 
Plûsjfurs  bâtiilnente  du  P;'  La  Vartclte  furent 
pris  par  les  Atiglaîs.  -*  Bien  plUSs  ces4ernier3'  : 
s'étant'eili  parés  de  la  Dominique;  dela-Gua-  - 
d6loupe:et  de  la  Maîrfinique^  vendirent  à  leur 

Efàfit'lés  teirres  qô'y  possédaient  les  Jiésaites.  . 
pendant  le  terme  du  jremboarsenieot  arriÀre4 
Poor  faire  hanDeuar  à'  sa  dette^  4e  Jésuite  cop-  - 
tracta  un  âecônd  emprunt  â  des  .conpitions  * 
ofiér^ses^  Hais  les'  cQdtre^temps  se^succ^deiut  * 
et'a'aècumul^t,  le iipère  continue  d'Qmprua- 
ter^  et  finit  par  se  trouver  cbargé  d'une  dette 

iîë  fut  paï;  les  correspondances  dUiP.  La  Va-  ' 
létle  à  Marfiéllle  qu'on  eut  en  Franco  les  pre-^^ 
nàièf^  nouvéltes  au  rèsattat  de  ses  opérations.  - 
AUf^Ëfitèl  ]t^  religieux  de  <  cette  ^  ville  en"  in*- 
fol'ffientië  général  de  la  Gompagnie.  Ce  der-' 
niet  dépêche  un  tisiteur  à  la  Martinique  avec  ' 
pièîns  pouvoirs  [  celui-ci  va  pour&'cn^barquer, 
t4<  séria  route  11  se  ipasse  une  jambe.  :Le  gé- 
néraî  se  bMe  4e  lui  donner  un  Etaccesseur^  qui 
nàëhl^t  ign  chiemin:  Il  en  oomnie  un  troisième: 
qui  est  pris  en  mer  par  les  Anglais.  Cinq  ans  • 
sè/pasâéui  ainsi  au:.  milieu,  de. cou tre^temps 
an  dessus  de  toute  prévision'  humaine,  i        i  ;  '^ 

Diâiâ^lintërtalleJ  Ic^éBiiëmis  dela'Gompa- 1 
g%iîef.  MFVinrcnt,  âr  force  d'intrigues,  à  per-' 
sbâdbr'  auî    créanciers  de   porter  lafibine 
devant  -  les  tribunaux,  et  d^attaquer,  non  le 
P.  La  Yaîette  où  la  maison  de  la  Martinique, 
mais  tout  le' corps  de  la  Société,  comme  soli^^i 
daire des  écarts  tfnn  de 8esiâiéràbreg'(2670)* 
L'a  plaidoirie  eut  lieu  dans  ce  sens;  i'afihlre: 
(tes  créanciers  du  P.  La  Valette  ne  parut  que 
subsidiairement.  Ce  fut  sur  les  conEftitûilonfif- 
de  lai 'Société  que  s'eièrça  la  fiaconde  des  lé- 

S'sfeé  qiié  1\^&  av^'^déchainés  ODtitre  elte. 
si  lés  travestirent',  ils  t  virent  lea  gérmës'ide' 
teus  ie!^  crimea  que  rhypocrisie.  peut  com*J* 
mander'  au  fanansme',  et  llspréftentèrent  la> 
chose  avec  tous  les  artifioes  du  style  dé  palais^  ' 

i(2eT0)  lé  P.  de  La  Valette,  >âlt  M.  irtaud  de  liféa- 
tor/açcuaé  et.0ODT«ln(Mi,  aTaltiLTOué  at  faute:  iL 
fat  roodaqiné»  interdit  et  expulsé. de  la  CompagDfe; 
Il  àui-ait  pu  dlminoei'.Bôn  ci-yoae  en  Rirsaiit  d'impor- 
tànies  ^  révélaiions  ;  il  attraif  pti  parler  desufjres 
qn*il:  afBit  reçus  du  miniMère  jrra4«çajs.<fmt)0f/<ir  (j#. 
largmt  en  France  par  çti^t^  voie  que  ce  fût,  caase; 
première"  de>  toutes  ses  'ûisgràces.   La' Conrpagate 
préféra  tenter  dé  réparer  sans  bniir  \éè  maux  (tta*a- 
▼au  causés  ua    membre    indigne.   Déjà  plus  dei 
8Q0  000  Ir  étalant'  ac({ui|Ués,   quand,  à  force  d'in^ 
triguVs,  quelques  créanciers  sont  déterminés  à  por-  i 
téf  Taffalre  défaut  les  tnb(/Daux,  et  k  attaquer,  non: 
pasf  lé  r.  dé  La^lfaisUe,  réfugié  en  Angleterre^  mais 
dont  TextradUion  pouTait  être  obtenue  après  la  paix, 
non  pas  même  la  mission  de  ta  Martinique,  mais 
l'ordre  tout  «ntfèr.  —  Vcy,  Artaud  de  Montory  No- 
tice historique  sur  le  P,  de  La  Valette,  Nous  dUons  un 
mot  de  cette  Notice  dans  la  Note  sulTante. 


.KV 


deyaqt. un  tribunal  (|ui  av^it  ppononfié.  ^on 
arrêt  d'avarice*  Aussi,  puriJfs  conclusîQna.  de 
rayoc^.tr  général,  ù  Pelleti  er  4eSaint-Fargeau , 
janséniste  fougueux,  un  arrêt  dn  6,  mai?.  1761 
déclara  tp^srlel^,toyi]^es^  de  France  wîdairce 
dw-P.  I4  Valette,  etles poridarQua'à.pàyer les 
sçri^ipes   considérable^,  i\x^^  jrses    créan- 

CiéfSf  ,  .  ./      /  .'.,1       j^   '•'  ,*  {    ;,  j        .     /     .    . 

■Bien  pkis,.  qtioiquet  les, Jés^utes  sa  fqsseqt 
niis  en  devoir  der'.  s'ejijécuter  euis^nx^meSk  /  Ui 
saisie  Je  leurs  biens  iut  ontoou^  par  np 
arrêt  qui  les  rendit  i^vsolvaWes;  oair^  d^^ïue 
les  biens  f«re(it,teotrB;  les  mains  4?!  la  justice, 
on  vit  la  cr^oce  totale  qui»  dans  Torigiiae, 
étaitde  d«iu  x.fnj  liions  iqiiatre^ntJT^îU^  ffaiocs, 
s^ôufler  rapideipent  e^  notOQ^ep;  j^  ci^  oûttions, 
sansqu'oe  iwiisse  tea  assigner.  d'àiître^Htaçe 
qup  l'érots^ou  de.:  fausses  Jetjres  4^^b9i^ge, 
Cette  ^rinwnel Je  opération  fit  ^.v^^^o^î^>'09!Bloe 
p^  ^DcbaBten}entv.t0iU9.'tUs.l)|pp^  des  Jé- 
suites (267.1  ),.U  y  jspt,  dâtvQrétiOM^WWt  de 
fanjusae^  lettres  de^cbaiige:  ep;.  éipissîop,  et  le 
pMement  se.garcJii  j&ieo  (Je . . les. ; qwista- 
1er  (2672),  Ge.coup  port^jàtetSe^été  aè  fut 
q.ue,  te:  pr^éW^Q  de,  ceu^  ,^^  qç^  ^  Ijih  pr^piaxait. 
Elle,  fut  ..supprimée'  pw  Ip^pàTlcmenj,  ,en 
l762etl767/./\.     .    'V,     «.   -,    \^ 

Vu  Cependant  1e,reî  d.!E!sp»g»e)  non  contant 
de  cbasfleii  l^s»  J4^ite9  de.  ses  Etats»  avait,  si* 
gnifléauPape  lairéaplution  oô  il  é^ait  de. pour- 
suivre, dorénava/it^  p«#  ..tpusie^  moyens  oui 
étaient ^n  sa  puissaqce,  rabolitjftu  (Je  4'prare 
entier,  Il  tint:  parole» .  -  ;  ; .  .      ,  • 

A  la  rocdrt  de  Clément  UII,  et  dés  <roe  Clé- 
ment XIV.  fut  a^siajsur  la;.^aire  a^\^aiiit 
PierrCâ  GhariiçsJUîPedovb.^ad'eJBcrts  pour  ar- 
rivera ^es  flQs  libertioîdea  ^t;  impies;  Û^rivU 
de  m  main  aux  rois. ^eFraqce  9I  de  P<;)rt)igaU 
les  prenant  de  réunir.. iQurs  démiai^bes  aux 
siennes  pour.  Q/rracher  (le.  oiot  doit  être,  noté) 
au  Souverain  Pontife  la  suppre33ipn  de-lii 
Compagnie  de  Jésus^  {1  s'ad;:es3a  aussi  à  iïnji- 
pérâ^txice  ttarie-tbërèse  «i  aux  auireSi  i&ours 
d'Europe.  Celle -de  Lisbonne  se:  rpndit  Sf^ijs 
PQjûe aux  dé^îrsi (îu  roi  d'Espagne.    ,,.    , 

.  ilioe  fut.  pas  si  *aisé,dV:^ipeoer  1^  cour  de 
Fjranod..'Louv&Xy  r^tsis^^.lQUi^tqipps;  ooais  à 
la  finvd^  iniéséits^.politigue^,  et  les  instances^ 
réîiérées  de  €harie^  lu ,  qui  9iejtt^ît;Son  jpepos, 
son  ^rnitii$,:soa.ailianeei2i^tpe  à  ce  prix^^arra- 
cbèceat Tadt^ipD.de  ce.  princes i4'3nibaâsa'- 

(3671)  Gonenlteri  la  NMoe.histariquievurleF^ ée 
Z4  V^fetta,,  par  iM«  Artaud  de  Montpr,  .tirée  de  la 
Biooraphie  universelle,  et  âans  Iffcpieire  lânteur,  à 
l'aide' de  docuàieàts  inc6ntlitg*6t  ouoliéa  ^f  avec  nue 
miKle  toyauté  htatl^rttiue/  fétabUt  lea'faifeil'ireoge 
len» yicNmfaet'flétrft  1^4 :bourf eaux. il, faut  ^fjiçedana 
cette  ivo/tc«  )ea  détails  de, la  cotidulte.a^^ucieose  et 
bassement  hypocrite  de  U^ompadoVirUans  ces  cir- 
CDn^ûces;  il  hiot  .te  Yoir  (ramant  datta  4*otebre 
ceHe'l&obe  conapiratiDn  ^v*<ilie  iaxait;TéTiâe.po«r 
aaapdvtr  sa  baine,  contre  Les  prétrea  courageux  qui 
avaient  osé  lui  rçprocbei' ses  dé>  oV  très  ;  IT  faut  (a 
voir  donnant  ra  main'  au  Janséiil^nSè  et  ad  pH^o^o- 
phifiéia  et'tfourant  dans  le  parlement :iin.ameut  et 
docile  auxiliaire  de  sa  fureur* 

(2672)  CrétUieau-Joly,  Hist.  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  \cm,  V,  p.  i5i  ;  Neot^  Mêmàiref/'ioia.  II« 
p.  287,  ...-.-.         ,  i 
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deur f e jPrajice.^ Rome  euljîonc  ordre  ue  se     trpuYe,j\elon. Dpus,,Je  vw,pôu^  (îe.'Vu^  où . 


réujfiiyà^c^ij^  4p.Ma^ri4  çtioeilistojtinç.  pqpr,,  Ton  doft.çe plçicelç.îour appçépiçr  fa,  copt 

8QmçUer,)^.  supîjresaioxi  dp  li.Sociél^.  L'ari^-,,  de  Cl/Sment  ^tY  à  r^gafd^des  Jésuites*'; 

bassa,^eur.  £le.  France,  en^  Autriche,  fut  au^sî  •         *         -'.,..     .        ..r 

cbarg^  de  pii^^^er  |iIarie-Th«^rè;sadQ  sejolodrie 

auîf  tfom  couronnes  sollîciuiUes/Celle  prjn- ^ 

césF.e.refusa  d!a,bord  d'y  consentir  ;-  mais  '^ôn. 

fils  Jof^h  II,  se  joîCTarit  aux  représentants 

des  puissances.  (2673).,  et  la  reine  de  N^ples, 

sa  mie,.  J*eo.  ayant  aussi. cop jurée. car  toutes 

les:r;aîsôns  qu'elle  pûti\naginer^Ma.rie-Th(5rôSfî 

céda   eu  pleurant.  JElle.  écrivit  *!au   Pape  ::  , 

«^.Qué,  si  Sa  Saînfelè' croyait  la  siipp/'essio.n  ' 

de^  Jésuites  absolument  n(:cessàire,' elle.qe  . 

s*y  apposerait  pliis,  et  se  éQmpbrfèrait  eri  éhr  , 

î?nV  ^o.Ç'l?  ^®  l'Eg'î^^e' pt ,  do  Saipt-Si(^ge.  »     prèteniJû,  bn  avait  obtenu  dé  lui  la  promesse  ' 


copduîte  ^. 

reprenons  quelque?  laîtset  entrons  dans  cer-  , 
tains  détails  de  sou  pomiOcat^  qi^e  o^ous  avons  ' 
d'ailîcuri  fpromj^  (267*7)  .^q  donner  èp '.cet 
enjdroit.  .     ,  .    j  ..    .     _  ..    :... 

Lç  conclave  qui  élu^  Clément  XtV  s'était  , 
tenu  dans  les  circonstances* lef^plus  di^ci-les;  * 
rinjriguei  la  .^inaônie,  l'^ntifpidalioo  fie.  la  . 
part \d es  sûuyerains,  l*avai^nt. entouré  et  y 
avaiei^t  pénétré  avec  une  rare  audace^  Le  car*  ' 
dinal  espagnol  de  Solis  et  le  ôardiqfd.: français  ; 

de  Bernis^avaip^t  trayj^ilJé,  avçc  ap^p^ût  à  ''6- 
]ec,iion^d.e  panganelll,  et. cela  parce  que/a-t;©!! , 


Cet  àpqùiçicemena  fut  tài  .triomphe  pour  Je  de  la  suppif-essidS  des  Ji^saitès,:  mais,  selon'  àe  ; 

cabinet  dfi  MavlMd,,  Ses  instances  auprès  dies  gravé  ,&uleurs ,  un  tel  pacte  est  'dénué'  de 

autres .  princes  ',ca!Miques,.â'Anéhaagnè  fl'ë-  :  tcriile  vrtiiseoibIance^(26^8J.  J^oos  croyofis  plu- 

n^.,^»„„.  „..,„. ^.xa,-..„      .        '•'•'''  i,5i.quanUtiouMuecéMéo^carditiijxrtW 


prouvèrent  plus* d*6bstacle,  '    ^        î^'    '    ''        ._,__. 

.0^  qui.,  est  étonnant.,  c^eéfque.  W.roî  de  agj.  x^uè  parce  qu'ils  présumaiçntbiéd  des -^^^  ' 
Pru^sp,/;;édériç  n,.soll|içi/é  çpmme*  Ids  autres  ,  pQsUîo;iS;  du  cardinal  Gangàneljr  à  Végard  des  ; 
—    -    — '        •      ...     ,«  , '.    ..  -,  désseihsde'îeurs  maîtres  auxquels  ilf  le  sup- : 

ppçaieni  favorable, 


soifverains^  ne  voulut. j>m^i§  adhérer. .à.  là 
suppressiph  de  la.fipiipagnie.fcc  ir.ra'jmporte  . 
pfîu'  qu'çiil^s, détruise,  ailleurs,'   ditiïl^^'â 


n)a  philosophie  à  moi/me'cômmafifde^d'ôlfe 
fidèle  i  mes  pVomêsscs.  A(ï  reète^  je  tfâi  pas  ' 
trouvé;  dei   mèillètirs' pi-étrés,   de '.roeîlleurs 
màltiteSetdemeilieurs'sujetsqué  lès'Jfésùfltès.  »'• 
Frédéric' était  phîldsophe  dahfe  son(  ciblrtet," 
maH  il  he  TétaW  paS'  dani^  son  coft'àell *;  là, 
Y\\(mmè  dttat^  remportait  sûr  le  roi  bhilo-^' 

sopfhe(2674-).^  ;  ';  .  .;/  '  :.  ;^/!  ;'  :'  ■■■  ' 

.V|,  jAlprs,  circonvenu,,. proôsél'iarcélé^ de' 
toutes  parts  et  de  toutes  le,s  manières,  le  Papel! 
Clément  IW  finit,  par  signer ,;  mais .  avec " 
pelne^et  publia,  s«ans  liés  formalités  Ordinaires, 
le  21  juillet  1.773,  le  fameu^  SrofDorriîhus  aa\ 
nèdemftor,  qui  supprimait  la  Compagnie  de' 
Jésus  dans  tout  le  môndç  chrétien  (2675).  Et' 
Clément  XIV  fut  amené,  hél^s!  à  ôeilé'exfré- 


nets  de  l'Europe  î^,  tant  cetïl*-(*i  violepfiiittçt  le 
Pontife,,  tout  en  se  prétendant  les'prôtecteiirs/- 
les  ftls  alliés  'de  rEgllse  I  /  .  •  ' 
'  '<L  Pauvre  Pape  1  s'écrie  saîpi  'Lîguori,  crue 
pouVailril  faire,  dans  les  circofristatjces 'dïm- 
cilés  où  M  se  trouvait',,  tandis  q\ie  toutes  les. 
Couronnes  demandaient  de  concert  cette  sup-' 
pression  (2676)  ?.»  %  dâiisce  mot  de  ràdmî- 
rjible  évôq^je'  .çlç  Sajnte-Ag'a(he-desT6otbs;:se 


D  352^  €o  le  i^oit  :  louJoA)!»  la  cupidité,  là  spoliation. 
de  cômpagoi^  avec  Tîntoiérance  et  le  desponsme.. 
Bt  ces  gens-là  «e  dfeaieilt  philoeopbes,  amif  de  1A> 
liberté,  de  la  tolérance  I 

(2674)  Henrion.ffûr  dePEgL  deBéraaU^BfreMtel* 
tout.  iXi  p.  231;  -r  Unive^'^lé  catholique,  sep- 
lemiice  184S.         .  ..,,  »  .♦ 

:(2675)  Sur  l2i  fonnft  et  le.^qd  dp  bref^  .ainsi  qt^^e 
sur  les  résultats  dciot  i|  Ait  suit i  k  fiomç,  .ifoyez  1^ 
réflexions  de  Henrion,  une  lettre  adressée-  tu  i'ape 


'Q\lbi  qu'il. en  soit, 
iqent  XIV  tuf  solennellement' 

)  régner' 

quç  possi^ejpar  lûi-mi$mie,Jl''înaug(ii:a  sou  ' 
pohtifii^at  'p3r' diverses  ordonnances  utileë  à 
radmlntstiation  et  a  l'écbnomie  WW&slÇ'^ 
fotidâ:  le  ûjiisée  du  Vatican, .  qtii  Wt  '^graAd! 

Esttson  succégseut^  et  porte  liB^  honj-de  Pîo-j 
lèBfo^tJn»  se  montra'  partQpt  et  en  tdut'ljiml-; 
et  le  prolecteur  des  5^rtsëC  des  ^cfencès^Totr- 
tefois,  çon  sfoin' jfyrincîpa!  et  Son  'souél  [iermlBi- 
n^nt  étaient  de  f^établir  là  pair  et  )é!s'  bMB' 
rapports^avëc  les  ciqurs  boorDonnieûrfeSi    *> 
'  VH:  Tl  était  tellement  préocqupé  dé  là  pen- 
sée, de  rétablir  et  de  ;mâiatefiir  cette  paix, 
quHl  ne'  se  pi^ononça  pas  sur  leS'Téfohtoes  ©p-  ' 
di^siasirques  .opéréej»,  sans  Vinter^jçntion^'du  ' 
Saînt-Siége.  à  Na  pi  es;  â.  Venise  et  èn^' Allé* 
it)àgiie:>iaiS^és  cours  bdurbbnnientfès  nlmi-' 
tèrent  pas  la  réseryte  dur  Pàpè  j^ettestexigerei^l' 
l'abolition  des  Jésuites  d'vml  .ton  'înipérieK  et- 
coiumie  uri  acte  de  jusTiCèi    "   •'   ^'^   '  /  . 

Clément  XIV. chercha  l^Qngtemps  àéc^'àpijpr 
à  dès  obsessions  ;  il  fit  des' représfetrtationè,' in- 
sista Sur  les  difflculiés';  sur  lés  ob.<tacîès  pro- 
venant mèlne  da  côté  û(^  sôûveraïns,  el'Se 
ipônlra  disposé  à'  convciqûer  un  CÔncife  uûî*^ 
Versel  pour  résoudre  la  question.  Malb'éureiJH 
sèment,  le  cardinal  de  Bernièi,  au  lîeù  de  ser- 
vir le  Pape  comme  il  le  devait;  ■  c'està'dire  au 

•  l  !  '  '       ■  '      '    '  •.',»•.,       I  <" 

.1.',  I  «  •  »  •!•!'  ■ 

Clénient  lit  par  M.  de  Bêauniofaf<  il^ehe^étfrie  de 
Fans,  Aé  senOment  dësmteiiri  p«ote9teDl9>^ol]q9kl 
et  Ranke,  VatipréciattoM  du.  c«fdlu»l,Paçûa,..eic^, 
Picot,  tom,  U.  .p.  5W.  -vHeurion^  toin.  XI,  p.  234. 
—  CrétiireaU,  tOitf.1f/p.  $5»li  378,'4ie]  «  étillouifê' 
It  P.  de  aaVt«^n,  ûldfMtU  IJii  êi.^léttml  IIV, 
2  YOL  ln-8,  1854. 

.;  (2616)  Voir  notre  arUale;lif»uoBi  (54»nf).  .a'  li. 

tôai.  V,  coh  1022.     •  •    . 

(21577)  Daàs  Tartiçle  Clémlmt  XIV,  (om.  111.  col. 
133D 

.  (2678)  Ëiitre  beaucoup  d^âlfes.  T\çoi,MMQires ; 
A.  Tneiner,  op,  citl  '  "  ' 


lieu  de  l'a 
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ment  XIV,  et  le  èôii^a  i  écrire  à  Charles  III 
une  lettre  dans  làflûèUe  il  hii  demandait  un 
nqayeau  délai,,  Tçcowja^want  la  nécessité, 
de  1  abolition  dé  FOrdre/et  avouait  quiB  sçs 
ro^mbre^^îiydient  çntratqé  la  ruinq  de  leigp 
Ordre,  pi^r  leui»,  esprit  Inquiet  ét^eUrs  intrigues 
téméraires.,  yojla.  de  ces  pièges  qu'on  ne 
s'étonne  pas  de  tpir  tendus  pttr  les  diplomates 
de  la  politique'  hiimaine,  nnais-  qu'on  s'af- 
flige de  voir  employé»  paf  up  prince  de 
l'Ëgli^  (2679)1  "     ^  ^ 

Clément.  XIY  ne  vtV  pas  qolunç  tçllé  dé- 
marche :  Itengage^f;  qpe  Qé^ait  résoudre,, 
eq  principe,  l^qucationn  et  qfl'oaaHait  dès. 
lors  cteveoif  depftus.en  plus  pressant.  Si  telle 
était  h,  yoieqp'avail  vwlu>préparer  dé  Beroîs, 
le  moYep  lifi.réMÇ^^.'QtîJ.ayail  ainrf  plomgé  h 
Chef  de  l'5&fl^e  d^nç.  de,  cruels  emb>irraj?,.car» 
eD.effel,^lie«'SQu,vera|ih8.8ei  rooUlrêT^eut  toujours; 
plus,  ewgp?l^fe  ei  ne  laiâsétent,  pljaâ  de,  rçpoà. 
àCléfnpnt,       ^  .       . 

tehm^|M3(ureuj  Çontife  se  iponlraîlRlèln  ^e 
cofldê^op/Jiaç^èe.'potfr  l«u0  les  désir?  dfe^ours. 
bQi!irl¥)nQien^ie3i;.  œpeqdi^njl  il  luj  par^a^ssail, 
inapo§3Jbie  jde.  salisfaire  l^wrs  e^^geçoës  i< 
regard,  de*  Jiteui^és.  Le  Râpe,.  sOqtenu  par  l'in- 
tervenUoadesaulres  so>jyérairn$.  et  pptanDjnjent, 
par  celle  du  roi  de'ï^rvsse^.rérfkaU  donc  tou- 
jours'i'  nwfts  i|j  restât  plein  4e, doute,  d'hési,- 
tatioïaet  d^Qgoisses.  :  çon^&me  étaftle  théâtre 
djjfl^  IjuUe,. terrible,....  Bjnfln,,  U.  fW  vaincu. 
S«f.P*^jeptions^  ses  fauj^TJuys^nta,  sps  rètardfi, 
tdut  ^.iûume.  fô680), 

QbfiMé  ftefjk^u».  cOtéf)  Gièm^X  or!doi)jia,  au 
mmt  d?'ociobri8f  1773,  ij^jermetare  du  Collège- 
romain,,  sm^i  jaréJw^  q^'ij   était;  endetté, 
iatecdifi  Veo^ç^neçienL^  la,  pré^îp^tii^n^,  la 
copfti8siqq.au){  Jésmtes,  et  ftt  mi\m  1^3.  ar- 
cn|yea.4e  i^fm^  Uai^ops  sous  le  scellé.  Les, 
n^ôm^s^  mesuiies.  lujeni  prises, dansi.di'autres. 
villH9dfi&E;tats.di^rE^lisé.,Àiqsi  fut  pou.à  peu. 
pr(éparé  le  Bref  di^  suppression  Dammus  ac, 
HiikfMtor  no^ter^q^x  fut,  slgfté  te  2A  ou  Iq 
23;iuinel,.jMr.léî  P^fi,   et.  cpnjnauniqué  le 
16  ou  le  19  août  1774  aux  supérieurs  de 
i:0r4re^  ' 

- , Vint.Lq  monde  qaihqlique  vît  avec  dpuleur 
la wppressiqn  de  cet  Ûrjdre,' après  plÙ3  de 
deu|-ceutt$  an?)  d!existenoe  ;  qe  ceit  Ordre  qup 
Xaftfi  dfi  Papes,  avaient  conponé,  et.  protégé,, 
qu'Ufl:Coqo?lejg^ér»al  (celui,. qa  T;req>p)  avait, 
s^lepqellemeql  pr6cQf)isé,  et  &  qui  tant  xle^ 

SqupJiefi,  dana  ioa^  les  contrées  die  ruqiver^ 
evaient  h*ur  conversion  ;  de  cet  Ordre,  enfln, 

qaia^^d^i  vu^ïdac^  neuf/dftse^  iprait^res,  .  N:fiA,ai74e  Pft&  djéjjj^^rpp  fait  jffff^M  î.»ritots 
sur  les.auldfts  et  qm>  avait  donné,  à»  liËg^iâei  douJonneuii  1  Qui  attestent  Jk  graf^a^paLrlda 
djB^n^fllIers.  de  Iffesf<)|nnai^s,  narmi  lefiqàeis;  responsabilité  qui  revient  aux  souvepamaop- 
on  coinpmt  pHvB  a^  biûi  qents  Martyrs.    .  presseurs»  a,  qui;  n^onti^t.  aussi  que  (StéiBent 

De  88ii  cAtév  l«v;maaidia<iu  mêl,  Is^icité  à^Ts     îlVeutlamajn  fgrc^  et  qu'il  né  céda  que  sou& 


.  eoDfemis  de  4  Egli 
ment  comme  un  triomphé.  Les  calvinistes 
français,  réfugiés. en  HolLançte;  firent  des  Jètes, 
publ4ques.  A  Utrecht,  les  jansénistes,  firent 
frapper  une  médaille  en,  Khbnnc^ur  de  celui 
qui  venait  âe  cîQ.nbpmmer  la  rnin^  ie  leprs 
plus  redoutables  àdVfir5aitt!S^.tA  parti  philoso- 
phique, ravf  de  se  voir  débarrassé  de  ceux 
qu'il  appieUH  les  greiïadiers  du  fanatisme, 
ne  mit  ^lus  de  bornes  i,  ses  espérances,  a  Je 
vois  toqt,  eu  ce  moments,  çoufeur  dé  ro^, 
disait  d'Alemt>ert  :  la  tolérance^  étalifie,  les 
protestant^  rappelés,  les  prêtres,  mariés',  la. 
confession  aboljè,  le  fanatisnoe  écrasé.» 

Cependant  le  roi.de  Çru^e  voulut  conserver 
leiftJiésuiles  danases  EtatSv  ^.écrivit  à^  Voltaire^: 
c  iSanganc^Ui  me  laisse  mes.  chers  J.ésuite&  que 
l'on  persécute  partout.  Jfen  çpnsery,çrai.  b 
précieujse. graine,  pour  en  fournir  un.  jpur  à 
ceux,  qui  voudront  de  m)pvea,u  cultiver  •  cette 
plante  s(i  rare,  »  Voltaire  et  d'Arembert 
essayèrent  eu  vain  de  lie  fâ(ire  changer  de 
résolutipn  :  «  i/ai  dû  conserver,  cSbt-,  Ordre, 
leur  ]^po9dit-il;  nous  n'àvjoils  Dei;spnne. 
capable  de,  tenir  lea  ciasbes.  U' fallait  conser-. 
ver  lés  Jésuites  qu,  laisser  p^rir  lés  écoles.  1 

L'impératrice  Calheriner^tint  s^ssicesicell* 
gjeux .  pour  la  Russie  blanche,  qu'elle  venait 
d'enleveir.à  la, Pologne,  et  miîiét^  toute,  ca- 
tliplique;.  le  roi,  d'Espagne  JûMdxeqsa  (xmtre 
son;  pr^^îet  (es  ^ollicitationsles  pluspressaut^  ;. 
mais  1^.  czarine  denveura^  inébj;anlahlek  )S|le 
pria,  le  Souverain  Popiife  d'adbérer  t.  ses 
désirs.  «Un  refus  à  ma  demande,  Hjii- dii-eUe» 
me  réduirait  à Ja  nécessité,  de  priver  les  c;i- 
tppliquesdé  lif  protectiqn  que  j'ail)ien  voulu  (!) 
leur  accorder' dans  mon  empirq.  n,  C^est  ainsi 
qu'une  pui^^t^nce  schisn^tique  et.tyrannrque 
f^t^ai^)  le^pn  ^.ces  gouvernements  préteu- 
dus  catholiques  qui  ne  trav^ûllaient  qu'4 
entrave^  l'Eglise  et  qui  abreuvaient  le  Vicaire 
de  Jésus-Cbrist  .eu  le  forçant  à,  ciei^ir.  leur 
h^i  ne  et  leu rs  p2\ssions  ! 

IX^  A  la  vue  de  Taïlégresse  d^  méchants 
et  (te  Uafiliptipu  des.gens  de Ùen^Clément  XIV 
se'  trouva  dau^  la  plus  triste  qes  positions  pour 
un^PapOr  II  ne  prouvait  d'ailleurs  sedlssiumler 
que  la  suppression  des  Jésuftes  frappftit  d'un 
coup  terrible;  ré4^QatiQQ  en  Europe  et  les  Mis- 
siouslointaineç^l  Ces()ensées  porti^entiie  trouble 
dans  son  Ame.  Aussi. lorsqu  11  se. croyait  seul„ 
rentendaii-onquelqùefois s*ÔCrier ;  aCompul- 
sus  fui  !  On  m'a  forcé  I  »  Un  jour  ^u'il  œlè- 
brait  la  sainte  Messe,  cet  te  plaiu^  Itii  échappa: 
«  Qde  veut  eucore  de  moi  le  roi  d'Bspagtie  ? 


(2679)  IVdos  prions  le*  lecteur  de  se  reporter  k  la 
Hôte  tdll  46  nçfiip  V  toI  ,  col*  901«  où  li  Terra  la 
Crame  de  cette  mystérieuse  conspiraUOu.  et  dans 
queis^flLet»  Glémeai  XiV  ae  trouYa  ealace.  Il  y  al* 
aés  réi^laUbns   <k  la   diplomatie    madiiaveliqaQ 


bonnes  à  méditer! 

(26S0)  V.  LOttls  Veninot,  Mélangé»  reliffieu^hitUh 
ligues,  politiques  et  littéraires.  2«  séri6i  tom»  Va, 
Paris,  ISSOv  pp.  lfô-16t:  -  àugtsiln  Theinerv  Bi$t. 
du  pontiftcafaeClémmi  Iir,  totti^  U^ 
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de  pa  mort  qu*on  indique  généralement  (  Koy. 
soa  ?r4icte,.nP  II,  lopi.  IW,  cqK  .lapS-tSAO),  * 
esjlHçe  (ju'il  ^r^iritbitjn  çiuprena^iqu^imo  vip*.  -. 
lenoe,(K)ipi;Deicel)Bqju'il^bit,  ^twm  ebagrio 
coipme  celjiî  4"  il  ep  épro^v^,;  aj^al,  £^ir^)D 
dâteraiîn^son  f]6cès,aumoiiit^fpri,emenUbr0r 
gé  se^joprs  ?  Sain^Ippooae/dQ  Ifieuoriipouiw 
rai(  m^u^  l9;d|re«  lui  ^ui   fU|L.,té^oîo  ^ 
soufirançes  mors^tQs,  dii  Pontife  el  qui,  pap  ua 
miracle constiaM  da^os  soq  procès  de  eanooi^a'^i . 
lion  {2^4)»  se  trouva  prô9  d^  Clément  XIV 
P9Ui;'ras8isier,  suivauf,  8pq;dj^sir»  dftfi9  BOii 
agopte  (Kôy,  l'aniçte  Uoçppw  ^aî^t),  h*  IL 
IqiB.  V.col.  10?2),  '  . 

Uneq^^ posUiîve^ ç'^tqu'c».  n^a p^doon. 
ner  aucune  p«euvq  t  Tappua  de  Vodf euse  àc^. 
cu$aiv>0  dpiit  cuMis  parlons  (26â2),  D'ailleurs, 


^(m^î^  dont  ^lle  ^  ^é .  rQbjei.  (268^), 

CléiaemtXtVa  ^(éjiig^d^.divers^  raamàrds^ 
et  on  a  trop  facaleRicfnt  oublié  les;  qualités  qmv 
le  disHngualcn)  et  dofltoouaavonadi^qu<llqUA 
chose  àspti.  antiQle  (Too  W,  eoT.  1339).  Let 
htsCpiMUs  «ui  aiM  mtms^le  drainée  dquiRoifa 

vaoonsi  d'ofipî?.  ua.  «br^gé  m.  sam  tous  n^turéa 
à  4m  pajnt  4e  vi^e  diKéreait.  i^es  uas«  comma^ 
Cf^inea«rMy.  (î6$4K  n'ant.  cm  pottvaifjuïr 
tifler  pleinement  les  Jésuites  qu'eai  atlaquai^t 
le  ïts)^^f^  q^i,  ptonMwça  l^u^  swpçassipip. 
D;a^tref,,  c;(Wroe  I,q  P..  Aygu8im  %ewor,  dans 
le^bul  d^.réit^aWIiiei:  t^émaoîX^V^(^lt  été  \f\^ 
justf^  ei^lPBCSj  U  Coniçag;! ift  de  4ésu8'(2685). 
Crçr^tuc^  Jési(ite,^  VJ^'V^l!^  P.  da  Rayignaa 
(268Ç),.  cjui.a  dwné rex.erap|p d^rioipartialltA. 
1  jpluq  cQOiplète,,  et  a^Ku^vitar  l^(feu;:^écuçilSj 
contre  l,e3quf^s^>9iep(^ql^mé  se$.dev.anciej|9*. 
La  littérature  a^llamapd^  i^n.  p^i:^i^u,l^er  q'a 
g^ta  considéré  Clémçnt  m  (i|ve  aous,  le 
pola(.  de  vt^e  dp  rabul^tlpn  da  l'ordre  diea  H- 
si3il,a3,  soit  pour  Taccusèr,  ^jt.  poujc  le^  dé- 

KoNt^av^ns clit^^  Vaitiola  QiéiMnt, . XW;  ani 
rapQU89aqt. çopHae l'cBUysad'ua  faussai!^  lasi 
/;6flr<n^4Uf^G<irapcioUa  pabliéeàaoas  wp  nom 
(9e$l8)ii  4^Q  ca  Pa«a  m*avait  ljiis«i&^  ^o«a  our^ 

(Cmi)  bt  biloCatlOB* 

{^(ay  ï.  San^flffmj^le  PoDfi  Qt^mfiM.  nv,,  tes 
retirez  et  son  temps,  Berlin,  1S47.  —  «  Rien  ojè  pLnB 
Uns,  diM<t  mdario  U  à  d'Atembérfc  qpé  le  bniit 


(iem  folit  dtns:ié  lUeL  eacsfeL^k^îhéoL  «a- 

tom.  lv,b.  4^4. 

(2684)  ^rist^ire  reltgieuH,  politique  et  lit  ter  aire  de 
la   Cpmp<^iffiM  de  Jéstu;  -r-  Cléfnent  IIV  Mjee  Jié- 

(2685)  Histoire  (fu^rionlino^'t  de  Ciémml  p^,  <^V 
près,  f^i^  doçun^efilt  %i}édife  de»  fir^hiva  secrète»  du 
Vatican  ;  par  A^ùgasUn  7h<c\u^r.  prêtre  de  l'Oriitoire, 
traci!  de  mlem.^pti'  F.  de  OesUo,  3  ypl.  iû-S.  Raf(& 


vra»ô.ep  dehaiis  de  sai^  flt^îm  Maici  tépi»^^ 

mératio0<4e  qi|ek|uea-un»  de  aafiao^  pooit* 
fléau*  :  Ou,iee  la  Bref  Dtmmwac  Be44mp^ 
noH(m^  auquel  une  douaain^&d/e  rpaiasvrdiiH»» 
travaijl|èiv?f>k  w^acltt^rons'  lô:*faE  QeimwfHk 
munerum  du  12  juillet  17^^  ^^nfid  im^luAnh 

genqepléoièi»aopordéaa,ux  Bèces.  de.  la  3/V 
cîétf^da  J&us  des  difféçenVa8MiWuflL>,la  Bulle 
du  Jubilé,  Q^m  attend,  et  le  Brel  (Ju  ivibil^ 
Cum  a  Deo.iu,  12  déc^eiôbre  1,769,^  te  lJ/-eEft>- 
mam  PonUjici^fCQiiit^  lecum^ldasii^néÇeçs., 
du  %i  w>veaMva  1,7^9;,  l'édiK^QWîc^ft^.  WK 
dio^içuç^.  leà  t^xes  eadési^^tl^M^,  di^  ?3 .  flÇ: 
veçQbra  176îJ}raU(Jsci^oa  ^w4  ^^f  ^^^  ^' 
récQociliatw  avec  la  Pariugal^  du.?;4sj>ptera?^ 
bre  177<^î  l%»uHq  du  JuMé  du  3«!  i^VJ;Uii77i 
pou^  l,77^i  Cfe§  aptas.  et>Jan.d'aaJW3.eaçor^,  » 
sopt  ii^utan;(,da>  preuve^  ^^l'activiM  d§  Cl$- 
niaplXtV.  -^  8^vanjpA9  mainlienapt^jar,ClQn>r.. 
pagnia  de  Xâsua  et  doiinpi^.  que^ueSf  qaçQia^' 

déiaila.  0)     ^ 

X.  Bfen  des  Ordres  ^eHgi^ux  avaii€^o|i|iM^ 
al^tis(daM  TEgHae  ;  oaîa  la  Soaiété  da  Jésus 
fut  la  praoùèna  qui  hmW  q^bm^  i^iu^r^tè , 
sans  piiQCM^,  9WPft  Qnqw^V  9^09  Jug»fBWV. 
{268PK  •  .  :)  :  .     '  ' 

Ce  ne  fat  i|ae  qui^qaa  tenpa  après  la  prcHi 
nialgatioR du B.w  de.  177;3f  qi*'«o0  eo^ralp- 
skm^d'^quMe  rufcinis^tn^,  et  quaiQoniHdarvr 
cépent  li^  pIjuAidi^ras  ^MrsiéqiitleAS  jçouira  Jea 
Jésuites  t  oq  i^K  ef^pr^v^pn^i^  oq  Ifg  j^t^  ^aaF/ 
dlafraïax  caçbote^  poitç  ^r  faire  rend*^.ias 
tçéwsqu'oft te^r  atirAl^uait et  qp'oA aa pp»r 
vail  déco^vrif^  BuHapafti,  Lor^qji'^n^  k  M 
ïw^l,  da  touki  X;V,  le^  priaofis  s'ouxwe^l,  (m 
ne  délivra  las. «aalb^ureqx  capi^  ^'m  teur* 
faisant  prô^  sernieai>  qqê  jamais  i^^  n^  ren^i 
dfajQMt  coiwrtp  deS'  intÀ^^o^afoiresi4UjIqp^t& 
ils^vaienit  été  .«toupiia  (26^)^  M^isitpUftjaaJ^. 
suifrA  pa  ppôiéran*  Ra«;  c^i  sarment^.  :afL  .q'^^. 
ainsi  ou  on  aconnu  notamment  rinterrqg^na) 
du  P,  RjiQCt,  Wi  fait  éçlfttetr.dW^iMt^,^ 
rinuocenae  dé  la  C^pïpdiffl\^(i^9V}.r   ,  • 
;:  Frédéric,  ro|  4e  Poussa,,  .défQn^itii;p;^^a^Gpia^ 
a)ia.^iqu jkt  offlciallamen^  lÂ  br^f  &u;i,  fujtÔKitélB' 
de  Sllé^  ^t  OLsavpK  au  SatnVSiéçe,,  par  «on. 
cjb£||tgé  d'afiaires^  qaaétaijit'résolq  ^e.niiaiHterv 
Hir  h»  Jé^ites,  parpe  (^p  q'^W^pt  jas  qâit- 
leur^.prêtr,as  d^^n  roy^umç.;  rii^^s,  Iqa  .(é*^ 
suites  de'Silésie  le  pri^rQOi^  laair  p^riUQUra. 
dQ  sa  coqfocifaei;  à  lât  vAlo;)té  ç)»»  Qhar  da^  i/E- 


»  < 


(2686». (;Mmem  2III  et  €l4nmi^iir<i  PM^  laiV*  P* 

(Î687)  pSi,  ouT.  cit.  cl*d.'Airt. 
09688)  V.  1  ârtiûlé^GtfciiElifT  XlF,  lorti.  lit,  €o1. 1839. 
-:*  Ur  critiqua,  pairiaut  4('tk  L^t  rot'  ^iil)iiéesi  pao 


oit  paarrair  en  ét«bilr  la.ia^oflé.  •  llèp.  Gemgah 


neUi,  le,  Pm^e*  ÇltmmUMy»  mMtm 
Berlin,  1847,  pp.  40-44,  remarques. rac 

|a^i|.i,  l  M 


i7,  pp.  40-.., —   - 

aussi  qu«  la  vie  de  Clément  IIV  publiée  par  Carac- 
Cioli  Diétait  D#  sérieuse.  AfAAt  lui  av%m'a>i,  iû 
dp  Pape  ÇMinSft,  ^K,  Çerlm  ellçlnïT(j;/r!ii74i  S,  vot, 


in-8. 


(ÎB90i.  KaffiBi,  If  C*  p,  J^^      . 
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To«teft)lste8  unr  reçorent^rtespensfloiwi  les 
aûti^'ftareht'pDtrrvo»î<^é  bériéflceB  ;  ^d'autres  * 
contWoèPcht  à  Vlvt»e  en  conitnirnaotô  dans^^ 
lettw  éncîérts  coîJléges  ot  às'occi!()erde  Tédu-  ■ 
ca^tm  de  ta- jctMiesSe.^  î  ^ 

tômmê  nrtus' l'avons  dit  (n»  .VIIÎ),  "Cathe- 
rine, impératrice 'dï*  Russie,  en  agit  de  nrïôme  '. 
à  IVgard  des  J/4saiites  de  sfes  Etils  :  elle  voulnt, 
cdnservet*  dartâ  lès  province!?  '  nouvellement  ' 
acquises  les  meiflenrs  .prêtres  dé  son  empire, 
efenvoV^ert  côrfséqiiènce  au  Pape,  liïi  Mé- 
mojT^e  qui  faisait  hantemeut  val6lr  le  service 
désJ^sailç^^.lls'o'btînyeotién  effet,  faulorï- 
sâ^tioi)  die  drrijfiuri'réftRussie.LaTn'ênfieprîn-  • 
cessé *dertïatidè[,;iau  moment  où  Piç  YF''8uc- 
ceastur  de  Clément  XrV.  monta  sur'  .Ife  '  tWnf*,  ' 
1  a' réintégration  de  rOrdre.  Le  pàpè',  pfZ^g^é 
sdtV bon  youloirl ne'pdl  e?n6ôrc  reveairstjrles 
décisions 'de  s^n  prédécesseur,  côntt^e  lé  .gré^ 
des  cours  bourbonnîennes.  Cependant  le^' Jé- 
sû«ftife^éi»)reèferit?  de  (5bn?éf  vèr,  seins'  d'îati  trfe 
nomt fet  d'ântréStothtes^T^^iV dé  lè«i¥^ Ordre ^^ 
et^e>maititirfi«6titii<ni$,]  DOtâmméûtstiuS  le  tionnf  ^^ 
âéClét^<luS^cî«é-Cœiliif  et^déflillfisid^nMtesifé  - 
la  Foi.  Le  restaurateur  de  TOrdre  des  JésifltéiS') 
f»t^n^  prfoprBroent  ^Mte;  to  Pape  Pte  Wi 

-Ert'MHittri^é,  vttIci/sfWp  rioïïg,ièiiui  ré$soH'i 
du  dofrlotij^ttx  'êft  lamentable  épisode  dont'- 
n&«!sVèn6ïïls-dtff«fe  l'liisto«qi*ô.  «Cliémetit" 
HV' fet  vlctHne  dti  pouvoir  •  civil  et  tràsté' 
cônim*   sc^  àèrviïetrr  (2692);  1W  Jésuites, 
qtfi^S^étdiem  toujourë  trop  apptfVés  sftr  lebt^s  ' 
di&chai^  ortVôté,  à  leur  toi|r,;xictime.s  ^e  ée 
nifime=  pouvoif,  efDieu  a  permis  ce  mal  pour 
nttslroctï^n  de  (bus. -C'est  la  pensée  fle'^aint 
Ligtibrt  i  M  GafrçayièllHi\lît-ir,  a*^  été  l'irislrtï- 
mertt'cïèDîeu  pour  liumilier  les  Jésuites,  et  Pie 
Vf  ëstaà»!' IMn^lPutt^t dcf 'Dieu  pour  les  Re- 
lever. Wed  €9t  eetar'^uî  mortifie  et  quî^vîviûe 

^^VLVEStïllfe''{SAmty*t>apç.  îiét^'itnê  à'feomo 
vers  l'an  270.  de  R,uûri  et  de  sairtle  Jostà  t  sa' 
itié>é^,'tfoWêf^'(l'unei  grande  piétè,.!^'  mit  sous 
Vii  SirWlfon  d'un  vertueux  prôtt-e,  nortifhé  Ca-' 
rftius'ou  Cnfîlif.'LesTttéjrttes  'et'.lk  vertu  de 
Sylvestre' le  flteutmbnlei- sur  ?è Siège  Ije  àalrtt 
Pferne  re!3.r'janviei^3l4.  DiouMui  destinait  un; 
poftiîfihattranqutlle^  ellepluà  long,  dépuis 
céliii'rtii  prince  des'  Apôire?.     '       '      "     "^ 
-'A^rës  riiflrâdchîssemènt  '^de  l'EgUîte'  snjl»' 
Constantin,  Sylvestre  P'  promulgua  plusieurs 
*s^T)éfcrêl8  àpiDfet6^lfque3  ^qùi  ''ise^'trouvent  au 
Liber  Pcmtifii^lis,  mxn/^ptèirek  rooiaSnè  et' 
ômi  di«cres  assistèrent. /ei>  son  n/pmaa-coQ- 
oîle  tenu  A  Arle5^  en  314^  oontre*  les  donatisCes.- 
1$  Cécile 'étanfbtoi,  les  Pères  adre^reqfiin' 
naLppprt  {^,  Pape^iluidemaçidèrent  (ï!approvvèJC. 
leurs  décrets  €t  dO' leur  permettre^  de  les  pU'^ 
blter;*8alnl;J^Véstffe  ôo*vV!q«à  te'^r^nd  oen- 

'  ft69î)  ÉUtHe^  VEgi;  \tkt:  J.-D,  HTœhler;  pul)ftôe 
pai"  Dom  Gains,  ténédic^n,  trad.  Ve  lattemaud  par 
l'ahbé  i'.  Bélot,  1369,  ton*  Ul,  p.  308.    , 

12693}  if^.  zut.  /«  VWet  la  Cofigrég.  de  saint  Li- 
guort,  iom.  111,  ibap.  34.  -r  Nous  demapdons  la  per*" 
mlBsion  de  renYoyer  à  la  Note  1911  de  notre  Y*  toi., 
col.  901,  où  nous  avons  déjà  ezprtané  notre*  senti- 


Cite  de  Nfééfe  de  Van  S?5v-'èl'l(*'i)rèdI8a  par  le 
légat  Osius.  évèrjue  dp  Cor(Joue-el  les  prêtres 
Vrt  et  Vincent '(»%yi  ratticle  Nîcèb  {Çohcile 
œcuménique  rfe),  et  etifln  îl  f  n  cotiflrmâ  les 
Actes.     '    \  .  •  .       ' 

rLc'sainl  Pdntîfè'  adre^à  au  clergé  divers 
règlements  appropriés  à  la  nduvellé  pô^itioa 
qui  Itii  ^tait  faite  dans  le  motiie.  L'antiquité, 
qni  sVst  accdrdée  à  louf^r  leur' sagesse  et  leur 
imt^oftance,  ne  nous  en  à  point  appris  In  sujet 
parliiinlier.'Baiht  Sylve^re  est  le  premier  Pape 
qu'on  aîtTepréàèniô  coui^mné  fle  la  tiare.  Cet 
ornement'  solennel  convenait  au  triomphe  de 
regUse:  elle  avait  acheté  le  droit  de  porter 
celte  c6urônne  par  te  sang  de  ses  nwirlyrç. 

Saint  Sylvestrè.fil  /onstruîl^e  une  basilique 
à  Rômè,  dans  la  maiébn  d'un  de  se?  prêtres 
nomrné  Eqiiitius,.dont  eJle  porta  longtemps  le 
titrée.  Crestl'ègjiâé' actuelle  de  satnt  Btienne- 
des-Monts.  Le  Pape  la  dota  d'un  revenu  annacl 
dVnvfrqn  huit  tuîHe  francs  fen  fonds  de  .terres, 
mïiisôn^ei  jardins.  A^on  extiinijile  et  à  fea  per- 
suasion ,  ) *efn pereùr Colistatitiû  bâtit  également 
à  Rome  plusieurs  êtliàes;'^      ■  ■ .  '  \ 

Enfin,  aprèî^  une  vie  remplie  de  Bonnes 
œaviré&el  de'Veftbs{^>5âLî»t  'Sylteètra' mourut 
\&Qi  ilécembre  !de Itan  33S.  Sou «^ntificac 
ay^it  aoré'ùn  an  ^ei  otianmbi^^  H-  fut  -edtenrô 
dans  ]h  <Àlti^tK^.  ^de  (Sainte-PtISiKillie,  sur  la 
vde  salaria,  eti#aaèpO(>té  deMiIspar  f^aÀI  I^, 
en  762,  '  dan  s  >  a 'éç Itee  de  •  <Sairtl-Sy  f  Vestre  in 
câmpo  Marëo,  vulgairenoîènt  *  appelée  SainP- 
Sylvesl^^e'in'Captte.'  On^x^ëliéfbrev^  (t&te  le  3t 
décembre  (2694)l    "  •'     ^       ' 


,!  1 


Btf  âîx  orHtaatTôns/  totijtès  au  niois  de  dfe- 
cetnbrei  céTiàntifé  aVait  créé  $oi}tante-trois 
éveqiieî^,  qu^fâétè^deux  prêtres  et  Vingt-six 
diacres^  Parmi  tôiis  fés  Papes,  '^întSylvéstre 
est  le  seul;  excepté  saint  Pierre,  en  l'honneur 
duquel  on  ait  célébré  laïète;  dîte  de  précepte, 
à  fa  vingtième  année  d'un  pontificat.  Entre 
autres  déctsiôhà,  saint  Sylvestre  ordontia  qtie 
là  tête  du  baptisée  fût  ointe  avec  le  cbretne  par 
le  prètrè.'II  voulut  aussi  qàe  lés  Jours  de  la 
sonjaine,'  èxcepiè'le  «amedi  etle  dimanche, 
s*appélaà3ent  Fériés^  nom  déjà  en  usa^  dans 
quelques  autours  ecclésiastiques,- psTrtrculière- 
lâent  ^ertullfeu;  De  itindt  est  ^appelé  la  féconde 
Féf^io  ;  le-mardi  la  Proisi^e  Férié 'éi  ainsi  de 
sOHe  Jii«()taf -au  "Vendredi  «  (fui  rappeHe  la 
siaièfM  Férié-,  On  'ne  *t  point  la  ^irômière 
férié  ni  la  septième  Férié.  Ces  deux  jours 
conservent  le  nom  ordinaire  de •  i>ithan€A« 
{pçmiHica'di^),'^t,  de  S(tmèdi'^Sabbfltum). 

Il  n'est  pas  oertaîo  que  ce  soit  sain  i Sylvestre 
qui  ait  ordOQbé  que  les  autels  sef aient  de 
pierre^  ojais  cette*  mcsuXe,  dîeyj^it  une  jfègle 
de  TEglistî  dès  cette  épaqui^>  ;  elle  suosisla 
encore  mainieaaDif  -  où  la  pierre  coasaicrée  est 
lotijourg  pteefée-4u  nrilleu  del*butelvàren- 

ment  sar  eette' triste  t>age  de  l'Histoire  de  rEgtise. 
(2694)  foy.  CUcooius  et  Platina  ;  Aiuistase,  Vila 
PofUi/ieuinv  BaroDi'is,  ih  Annal,;  Lou^s  Jacob.  In 
Biblioih,  Pontif.  ;  Gombnfls,  V^e  dé  S.  Sytt^tre,  en 
grec  et  en  litia,  in-8,  1660,  FarjB  ;  Gaôl.  îloroQi, 
vol.  LXYI,p:  119'.  m:         -»    '      '       ' 
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àé  J^arCbrisi.  C'opt  «usai .  ypm  oer^mps^ue 
çoKpmença  Vu$^9  de  coasacrer.)^  PapeAiqn 
dimanche  pu  ua jour  d^  iiè(e.  Ijl;  a'}  a,  eu.il'»^- 
ceptioqqà  C6>te,  règle  que  po^r  )a  préooQisa- 
tioàdp.PaullH,  CléQpieqtVIIeMéjP:^.  :  :.! 

SYLV^RB  U,<  Pape.  ILâe  DenHamteairatat 
sen  pjootiQoal  Gûrbsrhi  Aiis&i  énineot  par  ses 
Yeirtiifi,/il  Bxerca  une  mflBeiiceii}ire6te^<piti&- 
aante^spr  les^iiommes  eviesnévtsiementBi^e 
sofi'Siècte*  De  tousiles'pdrsanifagks  qajtota- 
oduruteot  à  la  oooeQlidtatîon]  <de  la  ayoaslfie 
eapétienoe,  il  fut  ^^elui  idoot  PactiDo ^fut  'la 
ploSflefikaea'et  Ia<pluB:déoîsi¥eL>  Il  s'^eiira,>par 
800  mérite;  Jusqu'au  aouveraîo  poQUflcatîet 
fut.  le  prôeursetir  des  grands  Papes  qui  bril- 
lèrent d'uo  Bilvif^lal  pendant  le. moyen- 

J..î^  en  Aquitaine,  d'une  famille  ;Ol)$ôuDef 
U  fuV  élevé;  .au  Go^ivei^t  d'Âufillac,  où  H  eoi- 
brassa  la.vietfuonastique.  S^  lumières  .et  son 
mépris  pour  Tigqoraiicede.sés  cc^rère»  exci- 
tèrent leur  ial9U8ie,.et.>le  .déi^ripinèrentà 
quitter  je^coiùvient,  d'où. il. sq  J:eUr4  aupr$sr4e 
fiorel,  duc  de  Barcelone*  Celu^  le  conduisit 


de  ses  ulploes.  quj  )'e:ipur6§re^tde8on  abbaye* 
Il  se  ^rq^iri):  âlo/;^,^  ^llamagive»*  aupr^  de 
l'empereur^  qui  le  donna  paur  pr^pteiir;  à 
aoanls.,  ^.  j  /.  .  i 

,Pl|Li8  tard,  ràrcb^vÀque  Ad^ilbéron  l'appda 
^  Reims' ev lé  n^Uà  )a  \è\e  da^^Ies  :qe  la 
yille^  II  y  0^t  biebiôtacquîS;US9  grande  lO^lé- 
,  .brlté, .  çt.  Huguei  Capçt  qnypys^  son  Usev^ivre 
ses^çQPs.Deyen^Pami^t  lepoo&dei^t  d'Ad^l- 
béroB,  i^out  il  faisait  tou.ieja  cqrrespandî^ufae, 
ii^vaitsi  bien  su  capUyer.  sf^  'fiJ|ectiop  el^^n 
eslipiA)  .qu'41  fut  désigné  ■  pap  lin  au  roi  pour 
Iui:9Ui9péaer  sqt  jésiégede%iips  ;  ïQ^^  sqit 
que:  1^  politique  ^'de,  Hugues  lui; imposât  Je 
cuoii,à!ArnquI/i,  soU  qïie,&f^ert,  accu^éi  ^e 
simonie,  n'eût  point  obtenu  lé suftrs^é.i^s 
évoques,  1^  vœu  d'AdaJbérpUj.pe  fut  pa^  nem- 

pli-     'V  1         *    »  •      •'    •  J  •    ■  •: 

■  Alore  il  Tpt  tenté  de  quitter  la^çaoce,  mafa, 
rètqù'u  Mr  les  iostanceô  de  3e^  amU  et  parJa 
bienvrîîlaHcé  des  princes,  il  j-èsta.  auprès  du 
roii .  doî  rir^vestit  de  cet  jirchev^chè  après  )a 
déposition  d'A'ra'oufd,  Le  Pape.  Gçègoîre  jV 
ayaUt  sdecé^ô  '  à  Jean,  ÏV  et  voyant'  une  at- 
teinte a  sp'n  autûi^té  dans  là  déposition  d*Ar- 
nould  qui  avait  eu  lieu'  sans  son  poqseatettieat, 
U  refusa  de  reconnaître  Ge'rberl  et  le  fit  dépo- 
ser i  son  four.' Cft|ui-cl  profondément  blessé  ëe 
i-étira  en  Itajie  auprès  d'Othon,  qui  lé  fit  ar- 
chevêque de  Rayenne/  .    . 

IL  .Lorsaûe  le  Pape , Grégoire .  V  mourut, 
en  999,  Gerbert  était,  coi;ame  nous  ravoqsdity 
archevêque  dé  R'avenne..  l'empereur  .Otbpp, 
qui  avait  été  son  disciple,  le  fit  élire  à  sa 

f)lace.  Ce, fut  le  premiçr  Pape  français.  U  ppt 
e,  nom  dé  SylVestre  Q,  etçotame  u  0taU  fort 
&gè,  il  ne  !garda  guèfe  que  quatre  ans  le  Siège 


.  \ 


t , 


(2695)  Baron.,  ann.  999! 


ti. 


)4eiRQEQei.tRmt  deteonfg  atttimq/a'û  fIMplacë, 
;4*amp^ireur  OibDdi  à  sa  pridrey4oonâi  réglise 
i;de  VereeU  )a  ville'mdme>d)ô!iVereâilfmn ocnlitô 
fejt  le  Qoa)4é  deSaiutetAgathe,  aM^  tottietvia 
,  pui^aQcei  publiq i*e,  •  4éfidiiKJbi!it  &  qui  qile^ .  te 
,  soit  de  treablef  Ifévôque  en  loet^i  poseëBiiqn, . 
IgouS'ipeine  idef  milte  Livres  d'dr.  «La;  dbDàtiôn 
est  d!U3^ièEn')4emain999,l&:R)^nie„^e/ést 
la  premiéi)e>:Où  roa  Irouwe  la^puissanoe  pu- 
blique «loifaée  si  <ex!preaiémeot>-^:iifié'égifae 
B P)5ffticuUère (2695), ! •  -.  u   !  .-m*,     ii      i    '  ty 

'     O&a  <(ueiqii0  lieu  de  croire^  qu^AMeûtd  ^e 

'B6ikiis,qUil  était  alors  pkrfteltianeniPréedÀciné 

,  aveeite  mi  RobHl;  et  ^wek  Gerbert ,  io'e»t^ft^i^e 

avec  Sylvestre  II,  souhaita!  (tue'bè'PapeôM- 

'  Hz^ki .  son  nétablissement;  >.  codtoei iléqtfél  il 

>  levait  it^pl  fôclamié'  Bu  effuty  BOiiin<«yoDë  ikae 

/lietire  de.SyWeatre  II  ù.soo.ebeefil&.Armritd, 

'  .archeyéqi^4e  Reimai  paup.aulQriseffcei^iii 

.s^étaittfaii  eu  sa  ta^eur.iLa itiaoièrfijdpst ^ 

! vPape  T  .parle,  des -df oita  au-  3aiDt«Siégé,  qu'il 

i-a;vait.a<NQbatli}8  aulrefeis»  eetiivma^qoaoife. 

:  £l'est  au  Saint^iéc;e>apo6tol(i4ueii  dit-il,  ijulil 

.  ^pp9[|tient  de  r  élahlir  dase  leunsdignités  osdx 

ou^  en  oati  ^  privé»/TafiQ;dQ.€oa8ehrveE.tftr 

là  à  saintPierreJa  librâtpttis8aDCèr>4d!li8Pf  et 

que  la  ppleodeur  de  Ja  gloire  lotnafoe  éclate 

en  to^sbeu^^  C'est !|)0arqaoi  liions^  Aoliauib], 

.  archè:yôqua  [  4e  fibeims^i  *  ^iv .  pour  *  quelques 

•  excè^i^avez  .éfeé-  d^o^éitinousorostons  qu'il 

nous  convient  d'avoir  pitié  de  vous,eLplllÉii}<ie 

votre  dépQPti^  a  été^  faite saos^lei c^nsébte- 

ment  âe  Ro^ne,  %i  faut,  moatner  que  Adme  peut 

;  répârejT.ee  qul:a  élié^faàfri;  earit^Ueest^lamù- 

/  Yéqai QQ <  autarité;  deoiutet à* Pîorney  •  qu-aouiae 

fra.9deur  ibiitm^iue  ue  ssofait  luiiétce^gaiée. 
yU^e^treo^a^que  çosuitdqu'ii.râtaèUt  Acuoùld 
dau^  tpu^  les.4J?QitiâUeiipirérûgatiteB  de  son 
i;piég^  .dieii  Rei0)3„  auii  nombre  .cte6e|tiQb.iJil 
co/npte  Ja  ..béjwMietion  rdes^  roisrâe  Fraate, 
c'est-à-dire  leur  sacre,  et  il(d6te0dà«to(ilps 
.  persQuoea  4e  lui  vreprochec   aa  ^iiépoanion 
(2686),  o'.i  '.»;■:•     .   ;  '/.iH.     ••  .';  •.  .  rij  .  .7 
.  >Ilh>ËQ'>iOai,  H  présida  A  Rome  on  conoile 
.  dao^'lequeb  là  joridiûliovi»  du  6btt«^m^e<(}âti- 
.  derstaeloir. futattrîbtiéeià Beraard^  éireqtië^èe 
fitia^rsbUm.  Sylvestre  mIbniNi  tt#ebfeuvëil- 
.  lairoe^^pattiçulière*  àigawit^fitiéone^^rot  >de  H#h- 
rgrie«' Il -confirma  à  la  (detoaodë  4e  eei^priube, 
tottlxce^quiarv^t  été  fait  jusqa'àAorsieti  Hdn- 
giïa  ;poar  le  obirîstiaDtsnie,'  apprèava^  la  ëlt- 
con8cd|^tibil<<des  diocèses,  donna  d  fillénnene 
titre  de  roi  en  lui  cnv^ryaot»  ufie>  eourMiVie 
.  royaloi  ij'autorisa  i  râgleri*eU'{Ma>'Ai6tit  les 
.aflaires:  die  i'égUse  de  .Hongrie  .«tLloLipermit, 
ainsi  xiu*à.9eA  suctjeDeurs;]  dti  faire  (iorcer  4le- 
van|tl)oii:miej^lxdoubfeH\:vW  -  -i-rr^/  'ii.» 

Le  Pape  Sylvestre  II  fut  le  prcmiei'  lAii 
donna  te^.aigfial  pdftfOéi/litffd  ÛÉm^fiB  la 
chrétienté  eatiéi>ei0ûntiiQ4(^rapiM|  érMaUMKt 
et  de . flakem. iLea  eiûçAreut^i dç*  Gongtaftli- 
nople,  Nicéphore  II  et  Zimiscès,  avaient  porté 
avec  suec^  I^UFs  arrrres  MJSf  çiea'eeltevg^trre 
continua  sous  Basile  IL  Par  contre-cosmi  As 
<sttrétieM  dé  Xérusalenà  é  diél^alestiné^gf^t 

-   0^961  .Mili0> tobi4  U,vp.  7».  :.  .u    ^roi  ^ou\t;) 
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iMtadolp  ft  qptfHr  tfw  ibahoiiiHtflm»,  tfadÀie 
«vaut  la  pfirëéevifioa  éë  Hftki^i.  Li^rs  >v^x 
^  liMntms*  le  îbMiit  >de  leurs  souffirtfnces  étant 
vma  ôn)Oecidf»dt  y'e^usa  uike  étootîor»  p^- 
londs.  iB  dhëfi^UoeHel'utlftprftcbfélteti, 
quH*€8i  eoparticnlierde  I'Biimt^<ebre(ieane, 
écrivit  une.  «lettre^  ars  "Mm  de  jf^^usalem  ûè- 
^Ftette,  à  l'Bglisfe^Dl  verset  le  {i&yjj.  H  a'i^ait 
fornié  le  pian  de  réunir  lotis  les  pHnceft  de  la 
chrétieoli^  i|)<mr  iiB<soiM(aérir  la  Tefre*SaSrite 
et  Tarracber  aux  mains  des'Sâi^i^aMàls,  ^\m  la 
,t)]ri£k?eAé  dQ  SM  pontifioat  ne  le  hiissi  pas 
r^liser  œ  dessâa.  il  osotirul  ie  13  mai  iOOB, 
«IMT^s  avoir  ooeopé  le  Saint-Siégb  quatre  i»s, 
fUq  moisiei  neuf  jours. 

.  IV4  Outre  tes  aflïiit^es  <pie  f^btis  lui  aMMid  iru 
régler  cDmin«  Pbtpé,  il  éralbHt  {jéokbefrfc,  ar-- 

.  tdKvéi](uedë  Seris,  pr  kimt  des  6aùT6fi.  Oe  ptè\tu 
lélu'caimilqttemeiyt  poarif^vehier  r^li^  4e 
Mn«  troci va  des  «Appositions  dans  9dn  dergé, 
hiiî  robttgèrpiiià  recourir  a«  Sâtr>t*Slé^e.  le 
Fâpe  Sijft^t^e*  dent  il  avait  élé  «H^ci^Ié  & 
Aein^»  Iiii  fit  vfiacco^l  Ses  plus  grUèiietilc^^t 
lui  ddbna  la  primatie  siit*  toiates  1^  Gaiïles. 
Btant'Qte  reioar  âr  Sens,  te  comte  Fi^etnond,  <iui 

.  Toulàii  faire  BOA  Qls  amheteqtie;  ^mpéôtia 
Bon  iuHiollalionv  >èt  l'obligea  4*alfèr  *one  6e- 

,  <ciomie  fois  à 'Rome4  IjePape  étriVit  aux  suGFkia- 
igailts  de  fieos,  et  leur  ordôbna  de  'Sfa^semblër 
•bt.  de  ij9  oonsaorer;  ce  aikHls  exécuteront 

.  fia.  1648,  tomiM  ofli  yêparM  l^gltsè  de 
Affint'-Jëàn  de  {jatran,  on  irotrva  te  éDfps  4e 
SflYésin  H)  dans  um  Cercueit  de  mar1}re.  Â 
l'ouveftpre  duitoaufflent,  II  fborut  loort  entier^' 
mVee  ses  oroèHiealB  pontiQcaws,  la  mHreen 

.  téta  iM  left  bras  en  t«oiXy  et  H  répandu  trfie 
odeirir  ^rè^^agréable^  Un  inomèm  apt^s,  Tac- 
itioii  de4*Àir  réduisit  le  tout  en  oendires,  à  la 

(  rtserVe  d'une  oreix  d'argieM  et  4e  l*anneâu 
fMtbfal  (e69e). 

Tous  les  écrits  ide  Qerbert  ne  eont  paâi  pâir- 
venus  jusqu'à  nous;  plusieurs  n'ont xpksélé 
itiqprimés*  &ea  oocubreuseb  l/eit^et  oM  été 

81)011668  par  Papiriiis  MasMHi,  Paria,  1641,  par 
uct^M  0L  patr  >dom  fiatiqueté  Mabiikm  a 
.donné  dans  aes  Analecia letivire da Sfhaàka 
^lie  disi^urs  4e  Jfiformatioiw  episcopomati. 
,  Quelques  autres  écrits,  de  Syltiestre  ont  tété 
-écOt^  par Pei^. ainsi  3  deRa^icnaU  el  raHone 
^HBi  de  Conhore  fft^angume^  Dùmàni  (2700). 
Ses  QèWïïeê  lormcmi  ie  torae  CXXXlil  de  ia 
P4HrQl4  Uu.  éd..  ingnei   ; 

SYLVESTilB  III,  antipipe,  né  ft  RoMç,  ge 
DonqiailJeaD;  etélati  évd^oedeâaMrve.^u 
contre  BeoeM  IJl  l'an  1044^  il  fdt  obassé  trois 
mois  après.— Koy^.fatoiidle  OafiGOtitt  Vl^  Peipë, 

STHB(M;fi  DEB  APOTRES,  aine}  appelé  non- 
aetttecMMA  parce  qbii  renferme  la  doctrine 
«naeigiiâe  parias  Apôtres,  4naiB  inistà  parée 

'.Il  -  .■♦!  ''  '■ 


^^)  Ubbe^lDin.  1*.  ij.  777  atm  l|i^i|.,  41^- 

8699)  Baron.,  ad  ann.  1003. 
700)  Foy.   HUi.  181..^  to  AtiiM,  <baiil%);  * 


q4érbfl%Mft''qte«irà«dM«lëft  >iUbèt^  ëh  a 
JAonné  uh  A^tfMé,<m  «u  môiné  ptthie  titt'ki^nt 
été  <èe%)P<isè  t^M  au  pIf)M«drd  Ses  âpd- 
tref8,<n  a  été  apprôévé  par  leé  afùti^. 
-  '  O^pettdant  c«  n'tM  ^"^u  1v*  sièfelte  qd'on 
litdaoà  AoànpàHatatde  l^oÀ^itoé  dti  Sym- 
ixste,  qoeiee.Apétl^sc;  réïolKls  m  se  éé^rer, 
lédigèfeotuM  foribule  ^dooilutuèi  îq[«i  serait 
âetweà  teureiiBfiignfenDenl.  Au  vi^dièole 
cette aBsntronebt  augmentée,  ob  ajdiâè4foe 
iDhadiiie  Apétua  :fburnit  ubeipropeltlion  à 
l'CBuvheodmiauneL  Pëàt^éife  éèue  esif^mion 
Idu  prediier  Miftt  la^^llë  déiennMé  par 
un.paeiage  des^àVrea  de  LéoA  iè  Grand, 
qui  tbouva  rémarç|iiable  que  cette  fendille  si 
cirtiPte  et  si  (brfaite  eét  préciséoieni  autant 
sdepropoBiiioiib  qu'il  y  avait  d^Apôlrta. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  sentiments,  ce  ^qivHl 
5^  a  de  cettMb  b*€iit  que  dès  les  ledips  lés  plus 
anctetiB  Uy  eot  paHeiit  des  symboles,  d*api^ 
to  rapport  de  S.  îrénfiè,  *p  TeUtfHieù,  d'Ort- 
géne,  sytÀbdles  qèl,  naturel IbibebL  étalent 
d^accord  qiièttlt  au  séiis,  nollettbrft  quAnt  A  la 
forme  et  A  retendue,  ir  seéible^ës  lors  que 
celte  unatiimllé  d^  fdrftiè'ëAt'^xidtè  bécessai- 
renfietit  si  1^^'  Apbtre^  .étix-boèm^  Avaient 
rédigé  ensemble  ÔÉfe  A^l'mule  de  ce  getire. 
Toutefois  le  ï^ttitAkPtÉLSé  de  RuQd  tii^uve  la 
•  tlatitè  abtiqtffté  et  PaUk^té  du  dèblittieot,  et 
ran^ùe  rinvesHgaiétar  A  lH>ri^nb  KiAtdHqae 
"pfopremebtdite. 

La  base  commpne  A  toutes,  les  andennes 
iromûles  m  »a  éoMeéâon  du  Pm,  àa  fVis  et 
dé  l'Esprtt-Sàim,  tbtmtïh  ^u  ddiA  de  IA(]^elle 

'  lëê  Hdèles  étaiiéiif  ba0ti^,  sufh^àïit  le  pré- 
cepte do  Selgneuf .  Ce  qiA  fut  àjoMé,ee  tarent 
)espd1ftt9  tés  pl0s  1Af)pofl«ts  de  la  Bonne 

'  NOeveflle.  Mairie  Symbole  apOstol^oe,  fel  que 
DoM  le  'possédons,  eM.  diaprés  les  témoi- 
gnageÀ  fluiliéitiq^eëdérdiïtiqAité,  leaymfibole 
conservé  dé  tout' lettïps  A  partir  déis  Apîdires, 
daÉfs  TEgiiseVcntitaîoe.  S.  Ânfïbroiàe  en  estcon- 
vai^éu,  et  \l  eiaUe  l'Snfiégrité  Be  ^te  isoa- 
aervâ^oti. 

tes  û^ag)es(  et  të^  prinéipeit  dé  l*lBg^  ro- 
maine en  sont  des  garants.  L^  anciens  te- 
ôobnaîssefitYàtmèlliôtbem  dôtûtrté  un  dé  ses 
p^fvilé^es  la  (barété  de  $éà  tfadlliob^   ftufin 
dit,  dans  ^cfa  ex^licatiott  du  SVmbple,  qû1l 
wCfoit  devoir  i^ppele'r  que,  dapà  dltKrentes 
'Egli^,.ofti  faisait  ai^lqbé.adduidn  A  certaines 
paroles,  mkU  qûcf  flabdl^gUsë  dehotbe  on 
"  lie  trôtive  rtetï  de  ffeWblalble.  Leihotitdece 
'  pHéfnoméne,  que  flûttie  setilé  ciôn^t'Vït  ipva- 
Tteblé  la  foi'mùlé  frfirlïîtîve,  dtt-il,  c'est  que 
jamais  tmo    erfeuir  n'y  prtt'  ttaidsanCé..  et 
qu'on  y  dbserva'rAntientie  çoiltnthé  dé  faire 
prononcer  publiquement  le  sykboô'lé  pat*  les 
néophyte.  Ceux  (féi  etuïent  andléfûs  d4t»8  la 
foi  lî'alirAiem  pu  ÈWppoi^tcr.TAddl'lloil  d'une 
pl^sîtloA  Aoto\"él/"  ' 


'  • . 


Eéu^'tUf'ià  liie  èl  lès  oiiàràgts  dé  i^àrbêri,  pèi  tû. 

de  BtfHkéléni^firnK,  I  «61.  ifr!?/  ^Gëfbm,  étude 

Ittf  ie  t».Jtièeiù,. ^ktVfàM  liniMétV  -^tNlIMc»  ie  S  ; 

—  et  le  Pape  SyiveUre  11  et  son  siècle,  par  le  doct. 

Hock.  trad.  de  l'allem.  par  l'abbé  Aiinger.  Paris, 
In-S.  ..    .^  .  .  T 


itis 
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C'est  là  icè  fini'îl  7  a  de  ptns  ceitsio  sur 
rorigîDà  jïtt  Symbol?.  -^  Cette  ein?^ication 
dotine  le  SîTïJhole  des  Apôtres  cornine  Tex- 
tetidion  de  là  formule  da  bàpt'êfme  et  offre  .les 

faratmies  les  plus  âûres  de  cetto  origine. 
qjoDrd*hui  encore,  après  deux  tnifle  ans  en- 
viron, le'Byttibofe^rtt  Ihvartaiblemeni  'fépéié 
néTtie  a!l  Bapième,  ^af»  l'E^së  cathoHcp^. 
Danàrkmd'tes  cas,  fi  eâttoostant  que  ce  Sym- 
bole'de  l^Eglise  éafbôUqqè  n'est  pas  né 
comme  soHtnôsles  symbôteisde^  mfèderneb, 
Oo  n'y  a  pas  ré^pcne  ce  qu'on  a  tecotrûû  gè- 
Déralemeot  vrsd  on  ^ostdique,  oa  après 
avoir  êfimlné  les  opinions  pârâctrirères  ;  c^é^t 
le  soQiinatre  'de  la  doctrine  annoncée  et  pro- 
jMigée  tJe  fait  pat  tes  ApOtres  comme  rti^élà- 
tîôn  dtttae  (2701). 

SYMBOLES  DE  PCW  CAfÙOUQmS.  NoOs 
avons  dans  rEgfise  quatre  Symboles  ou  for- 
mules de  foi.  Le  premier  est  celui  des  Apôtres 
dont  nous  parlons  dans  Tarticle  qui  précède. 
Lé  second  Symbole  est  Celui  de  riicée,  qui  a 
reçu  ce  oom  parce  qtiMl  fut  composé  datis  je 
jpremier  concile  général  dé  Nicée,  tenu  Tan 
3?5  coulre  Arius.  Le  troisième  est  celui  de 
Const^ntinople  parce  que  ie  premier  Concise 

fénéral  de  Constantinwe.  tenu  r^u  381,  y  ^t 
es  augmentations.  L'Egli^  tattùe  y  ajoufa 
aussi  dans  la  suïi&  Filioque  procédât,, en. pdit- 
labt  dû'àalht-Esprît;  qui  procède  dû  Pils  aussi 
bieo  que  du  Père.  C'est  ce  Symbole  qtf  où  dît 
&  la  messe.  Le  qnàlrtèinè,'qne1'dn  récite  le 
dimanche  a  prime,  est  celui  oneTon  appelle 
desaintAthanase,  parce  quil  renferme  !a 
doctrine  que  ce  sairH  a  défeudoeavec  tant  de 
courage  contre  les  ariens,  ^t  ndo  parce  od'îl 
en  est'Tauteur,  car  les  savants  ^erolent  <|U'on 
doitTprIutôt  l'attribner  à  Vigile  de  Tarse  en 
Afrique,  qni  vivait  ver»  làflu  dû  V^  sfèclei 

syMMAQlJE  {SaMI  Pape,  gouverfaa  rEftliae 
du  28  novembre  498  4u  19  juillet  514;  et  îût 
digne  de  tant  de  saints  Poutifes,  ta  gloire  du 
Saint-Si^ge  apostolique. 

^  L  Apr^  la  mort  d'Anastase  D,  Symmaque, 
diacre  de:Aoine,  né  en  Sardaigne^  fut  élu 
Souverain  PohuTe  par  la  grande  majorité  du 
clergé  e(  des  fidèles»  en  498.  Comme  on  pe 
j)QUvait  paf  s^tleadre  A  ce  qu'il  approuv{^- 
lait  le  fameux  édit  derempereur2éoon,  qMi 
tendait  à  réunir  les  eulycbfens  el  les  catholi- 
ques ^(27Û2V  le  si^nateur  Peslus,  qui  avait 
l^omis  à  fempereur  de  Bytaoce  défaite 
approuver    A   Rome  THenotioàn^    parvîût 

Sar.  .irruption  à  faire  étire  un  aatipade 
ans  la  personne  de  l'arcbip^étre  romain  Lau- 
rent. D^autres  sénateurs  suoireota  t^estusen 
faveur  de  raotipape.  tels  que  i^rulinus, 
taudis  que  Tei^XHisul  Pausius  et  uue  partie 


des  sén^éthi!  ^^attàttnSéMft  an  "Pape  MglfimB- 
mentéln. 

Comme  cette '  doâtlle  êleetttih  sùÀcfta  uiie 
lutte  qui  de^int'bient&t  sariglanie,  les  4enz 

gartis  soumirent  l'atfafro  à  Thèodoric»  foi  dès 
strogothfs,  aHaveune jet  céfui-ci  dit  quMl  rai- 
lait considérarcomnàe  Pipe  légttfme  cehn  qui 
avait  été  élu  le  preorieret  à  fa  majorhè  aès 
voix:  ^etté  décision  fit  rebondàrtre.  Taûtinité 
de  Sytnmaque  et  Mlatllr  la^atix  {^our  quelque 
teno^is.  ^  ^  *  ' 

Durant  jcei  intervalle  de  paix,  Sydunaq^e 
présida  plusieurs  éoncilés  à  tlome«*  entre 
autres,  en  499,  un  copcile.qui  défeOdU  stric- 
tement d'engager  sa  voix  pour  u,ne  élection 
papale  fdture  avant  que  lé  Pape  fftt.  Réelle- 
ment mort,  ajoutant  que,  lé  Pape  mort;  celui- 
là  serait  son  successeur  qui  aurait  été  etu^ 

Tunaaimité  ou  A  la  inajorité  aes  voix  par  le 
clergé  romain*  Laurent  lui-même  «ousqrivit 

.  leai  Actes  de  ce  synode. 

^  ÏI.DaBsunaiiUreconGila,Symmaq9e  donna 
^  «on  adversaire  l^^urent  intuitu,  mUeficor- 
dix,  dit  le  Liber  PonHficalisïf,\V^^èwé  âe 
Nocera  ;  mais  eu  501  le  schisme  éçlatA  de  nou- 
veau- 

Un  certain  nônlbre  delaurenlins,  membres 
du  clergé  et  du  aénat  ;foo  nomrhe  de  rechef 
les  sénateurs  Pestus  et  ProlinUa),  s'élevèrent 
contre  Symmaque  en  Taccusant  Ae  Crimes 
grossiers.  lis  rappelèrent  secrètement  Lauréat 
Altomé  :  Symmaque  fut  AfôCùsé  par  devant 
Tbéôdoric,  qui  eofvoya  ^ii  qualité  de  vtsitéu^, 
à  Rome,  Pierre  évèqûed'Aftinuih.  Piéride,  qiil 
ne  devait  ^enquérir  que  Aé';ia  inselce  ^  de 
la  venté,  et  dont  la  miésion  è^it  de  «ont 
calmer,  répondit  "si  peu  &  la  confiance  qu'ton 
avait  tnise  en  \\A  et  'au  i^pect  qti'il  devaiCi 
Symmaqttë,  qu'il  s'attacha  ant  hê^étiquâsi, 
sans  s'inquiéter  de  rien,  et  poussa  ainsi  le  dé- 
sordre &  un  ^ttpréme  degré.  Tfaéodorié,  api^ 
s'être  edtëndu  avec  Symmaque  pour  ddettre 
un  terme  au  schisme,,  convoqda  un  synode 
tSynodÙis  pàlmurîé).  Cette  a^jsemWéô.  an  rtri- 
lieu  des  hostilités  dont  elle  était  t'objàëi  des 
tnmnltesMosianiâ  qnetoulevèrent  inalau- 
Tentins,  |brocmtnd  )^ nno^nce  dn  Aipë,  qui 
a'étâîl  mremem  iMM%  A   snn  jii^maDt, 

ÏuoiqnelécoBcllé'eutreoon&aBon  Incctnpê- 
mce.     * 

Dansçe^méme  cOhcilë.  Symmaque  voulant 
poiirvoii'A  Tavettlr,  d'atnaot  plus  qu^une  d^ 
accusat?oOs,  ou  plutôt  une  des  oaloantes  des 
BchisrhatiquiRS,  c^e^'t  quHl  avait  dilapidé  les 
biens  de  rEgtiSe,  prodonça  le  déeret  sni- 
vant  (iSnoSy  :  Il  ne  sera  permis  A  aneun  Pape 
d'aliéner  ft  perpétuité  aucun  héritage  de^la 
lÈampagûe  di  de  le  donner  en  ustlfruil;  si  ce 


(270i)  Voir  nom  GeilDer,  mst.  des  aul.  sac.  et  ic- 
tUsK,  fom  i,  p  ôlS-,  Dom  Galaief,  qai  dans  boa 
DictUmn.  de  la  Bible  donne  aar  le'Wnvoui  Dâs 
AMivmi  AfB  d^taib  tu(éce:i0aQt8  tir^A  de»  SS.  ("ères 
pour  la, plus  ^raade  pAft«e  ;  el  le  P,  tebruu,  VxpU- 
eàl.  éês  héfémcn,  de  la  Sfessé^  a«  pkfi:\  mrt.  S 

(2702)  Ce  décret  Impérial  de  préteiidae  union  est 
une  Lettre  adresséf  aux  éfâquea,  anx  ntomt  aux 
moines  et  aux  peuples  del'fgyvie  et  £d  la  lybie  ;  il 


^nit  dcmtié'nâr  lé  é^uséU  a^Ieaee;' pâtrlMélle  Ue 
«kinMSQlItiépl^ r '^iMit<  n  favoisiMâi  lesiiMtiiUwis.et 
tondiuai»%iUto439«qi(e^  Cl^aAf^ina.  \k^^$^XM^^ 
Itton  lutHl  cotidamiié  par  (e  P^fte^relix  11),  vom.  Sa- 
roiiiu«,  AwuU.,  ad  an.  4S3.  tiM9  ;  4S\  .d«  27  ;  495, 
B!»^SrM9,  <a«  2;  ^  Tiltémonl,  Mêm^ms;ixm^:LS\. 
p.  327 

terum  u(mc.,  wîél  lu;  " 


.i*e$Mî!3t  cler%  m.:Ç?pUfc..et  a^x  ^teaçgepf .  ..  vrai  qufle  P^pe  q;î<ît  jamaw^afbUajJBgf 

Les  maisons  des  villes,  qui  ne  pourraiçnt  jSire  ae  ses  jmférjeuri^,  ^^oûrqujdj  .-ï-trU  ejé  ^tàff     ' 

entre*ej5ugs  .qu'à  granas.fra^^.  pour^onl  éife  e.mmetté;  'çri  /ugeme/ii  î  A 'quoLsaïuil  Eôôoi 

lâifiséçs  à/bail  portant  rente,:  Les  prôtrçs,4^s  ,  iréppiid  qu'il  J,!a  Taiit  par  nujujlMéVsans  y  è^re 

.litres  de. la  vîHorde  Rçme  seront  tenus  h  Ja  ^obligé,  et  qu(^  ce  sbhfieurâ  ^lôlencés  qui  Tont 

.môn^e  loi,  de  roômé  qu^  tpuéles  autrea  clercs,  *  .contraint  ûp  $e  reûrerr.    .  ',' .    ?    «■      , .' 

«.Ai..^  ^..^  ^,;™«.  ^^.^i.A  -^i^e  celui  qui  qe  ~  /p^drquoî'  ;o^]ec^aient-iis.  encpre,,  le  Pape 


posés  ;  celui  qui  aura  reçu  la,  chose*  aîîiènée  lEnno^usnië  que  8yra.maawe  ait  rien  faU,  par 

;  sera  frappéF/d'anathènre;'  le  contcat  sora^bul.  ,çp  Fefy?,  cdnjré le^,lois  deTEgOsq,  eiaoultent 

Tout^eicçlésîâstiqiïê.pouï'rai^be^^^^  .nue,  jconjime.irpst Ubre-à  un  législateur  de 

alignées  avèC' les  frùîte.  Cette  lardobnançe  .^^iVeiodre  ou  wp,.à..la  j:i^ueu<r .de.  ses 

n'est  qHe  pour  le  Siège  apostolique  •  danfe  les  .  pr|Sipre&)6is,  Je  Pape  a/pii^onner  4e8  visiteurs 

•provinces,  chaquç  évôqiie! /snim.'  selon  sa     auiautresévèques'sansen  rôj^yçirlub^n^énaiB. 

"iconsciencte,  la  cuntame  de  son  église.  Le  Pape     ji  ajou^;e,;  Dieft^  voulu  peiiîr^lre  terminer^  par 

;  souëcrlvit.en  cefe  termes  :  «  Cpslius:  Symmaquë,  '  ^^s  honjWësT^es  causeTdfer  autres  hôrtmes, 

/éyêquer-dé 'rfiglise  romaine,»!  ai  souvent,  à     itiaiàïl  à  rèseèyé  à  i;on  jugement  Tévêque  de 

cette  ordonlJàitce,  faite  parnoris.  t  Lesjiuifés     ce 'siège.  Il  à  voulu  que  lés  èuccesseuts  du 

évoques  souscrivirent  en  cette  façon*  ;:/  Ei&là-     btenheurétjx  Pierre  jn  eussent  à/prdù ver  leur 

^  lins,  éVecue  de  Syraènse,  i'a*  souscrtt^à  dette  '  innoceàcè  qu*ku  ciel,  devàtit  éeltiî  qui  peut  en 

ordonnance,  ftiite.par  1^  vénérable PabéSïi»-     conndttre  parfaitement.  Et  si  vous  <)îles que 

toatfué'(2704J';  '  ;  1^    -  '^'  .  !•  .^>^  ;  ^'toutes  lésàrtieS  sont  pareillement  sujettes  à  ce 

îii:  Cependant  lés  LaùVéritîns  cbhiihuiaîèibt  Jugemi^nt^je  répon4r£^îqiî^iTn>.,^[é  dit  qu'à 

.  leur  , révolte,  et  avaient  ^  violemment  at!lâqiié  .  un  seul  i.fues  Pierre,  et  sur  dèite  pierre  je 

'^ Je  dernier  syncrde:  dli  diil,  'dès  lors,  tenir'  un  *  bâtirai 'mon  Èâlisl^/^tfoutçe  que  tu  délieras 

nouvpau  concilie  en  50,5,  à  Rome;  conciïé  tjije     sur'  la  ïerré  sera  délie' d(ii(i$  leciel\'  " 

Ton  compte  pour  lé  cinquîènlié'  sous  le  Pape  : , . IV,  .Après! que  cet  écrit  de  sain^  ^anodius, 

.Sfmiijaqùe.  et  dpnt  nous  devons  parler  aVëc  .nuè  nopsiç^Vims  encorè,'',eut 'éfé,  lu  dans  le 

:quelqti.ç  détaîl,  l  Apologie  dé  saint^Ennddîjis     concile!  de  ftomV,  lés  évfas  'approuvèrent 

que  no,us  .ayons  tnditjuéé  (tom. .  IV,:  coK  23^^)     fuhè  >oiic  unànfroe,  et  dîftept,:  'Que  cet  écrit 

;  y.ayapt  $fé  lueél  a{)proiiyéé.  \  \,     ';     .  ;       çoit  reçu  dé.toutle  raorfde fit traf|Sfn(9  i  U 

'  (^ànd  lès  èvêqiies  furent  dqyant  Içç^^  *"       '      '         -   '  ''  ■^- 

\  siftn^.de  Siaiqf  Pierrf*^  'le.  Pape  iwirl^  en,  ces 

^termes  :  *  Qu'99;.  apporté,  J'^cril,  co,topo§é.pàr 

.Çn%odîus,contreVcjBU^  qui  oçl. osé/ attaquer 

jàotre  fluâtrii^aie  .çpncile  tepp  à  Rome,  à  Ja     àpc^tyjjïcn^^.  Après  4^91,  toufléis  éyèq^e^  de- 

iJPaloieu»  él  qu'oui  le.lîsedevant  tout  lé  moude,»  ,  mainpérent  à  ^âute  ypix,  ainsi  qi^^/Iôu^^Jes 

^S^int Enpgaï\*ai,  hlojfs  diacre  ètl^depius évèque  iprwes^.qui'  étaient  pVésïhtê,^  qqe: r6d'.;ct)q- 

.  4é'HVie,  .avait  'composé  cetiç, apologie  p^âr  ;tJamnâ[t  ceux'  qui  'av'àiéiît'  accusé  Je  Paç^'et 
.  jrép9Jjdi;é  à;Un  <Jçrit;pi\blié  par  .lés^scbisini-     parlé  ou  écrit  contré  le  coticile.  IMîfii^Jé  Pape 

tîqûçs  ^oi^s  .(de  tilj;e'  i\CQn(rété  syxU>de  ,!ae  demanda»  au  contrairë/qué  ses"  persôcdteuts 

P^aP^sofùtion  irféguUère,     \   \..,  ;  j^        ^ ,  'ïtfssént  traités  avec  pluà  de  doupeur,  décla- 

>:bjectionétait.(itt'ep4»sâpt  ^^  *--'-'^"  ^^^-^u   i^^^^^ia^.. 

.uii^Hw>-c»M^x*»î.»^et^»e»siiccieps^WS|,\iaiéjit  .  i      .  ..i.  ^»a  .        u.      j:* 

appçu  de  Dieu». avec  léS  ipréfçogativf^Mde.  li^r  .défendéAt  adx  oûarlles  (J'àccuset  lirtiT  çà»- 

Siège,  la  licence  de  pécher.  Saint  Ennodi'is  ''teur,  si  ce  n'tst  quand  11  ërrè  tbnife  la  foi  ou 

i.m  cette  wnséqtj^finoç,  et  dit,,  ep  pariant  de  :  qu'il  leur  a  fait  iin  tort'err  pèirtiçiiUcr,  parce  , 

Saint  pSÎ^  ^1^^'  encore  qu6  Pm  crae  lejJrkçuons  des 

>  M&t  trpétueU^K'dérite^^^^^^^  pasteurs  réprtVé^  ddit  pas  eu 

.Je  npno*5'ii^^  èîé  accordé,  pour  ^parler  mal,  1  demanda  dé/plu^  q^^^     or- 

là  Rivire  de  ses  actjods  s^éterid  'à  ceux  dopt  doonè  que  révoque,  .dépouillé;^ië  àratten  ou 

'T:  ?.!r«^  K^niû  naa  mnîni.  riir  rini  qpiiï  dmi-  *  chassé^de  sotî  sïéfi^é.  Serait  réinlèffré  et  une 


.^orsunes  Uluirtre»  à  cette  j)jacé  ^i^n^nenle,  ou  Dipaiion  poiu"  le^  P^'P^â^^^ÇS  ^ïau^^^avec 

:  nwSfflraTèeux  qttSi  y  élèyefau)*..surqi.i  ta^iabe  i^*ftàj^^^^^^^^                           ««BPés 

i^ÈgliieeAtàppttyéei'prèvSpiteequi  cstiiproOT^  ^a.aua<iaèeae  (27flo)«           \\\\ 

à lui^vir  dé fondetoém;  :  ^'   .  .  '   'J    ]  --;  .(^mra.e  que  des acétli^tioii^  que  les-'^this- 

;  V  i:e8ScJufin>â»que9..diâaieht';^nG^Vq.;'S  mafiql^è^.ayaient  élevée*  coiitrçle.pâpe  re- 

(27d*/  Ubbe.  cime.,ioiiL% 'çf^.ip/il  ''^-  ..,  1^5]^  I*bbe,  tom. IV,  col.  136*.  ' 
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gardait  tes  mœurs,  on  croit  (|Ue  celte  calomnie 
lui  donna  occasion  de  faife  «loe  ordonoanee 
qui  porte  que  les  évoques,  Ick  prêtres  et  les 
dfcïcres  seront  «rtrfigés  d*avoîr  toujours  une 
personne  de  probité  connue  pour  tt^môin  de 
leurs  actions^  et  que  ceux  qui  n'auront  point 
assez  de  bien  pour  entretenir  une  personne 
de  telle  sorte  sertiront  de  compagnons  à 
d'autres,  afin  que  la  vie  des  ecclésiastiques 
fût  à  couvert»  non-seulement  du  mal,  mais 
du  soupçon.  Nous  avons  un  règlement  dressé 
au  nom  d'un  évoque  par  saint  Bnnodius,  en 
exécatiofi  de  cette  ordonnance,  et  c'était  ces 
compagnons  inséparables  que  Von  appelait 
synoelles. 

Par  ces  divers  conciles,  particuliëreiment 
par  le  dernier,  qui  approuva  et  fit  sienne  Ta* 
pologie  de  saint  Eonodius,  on  voit  ce  que  les 
catholiques  pensaient  alors  de  rautoritô  et« 
des  prérogatives  du  Pontife  romain.  Ce  qui 
ne  le  montre  pas  moins,  c'est  la  sensation  que 
cette  afiaire  produisit  dans  les  Gaules.  Quand 
on  y  apprit  qu'un  concile  d'Iialieavait  entre- 

firis  de  juger  le  Pape,  tous  les  évêques  en 
ureut  alarmés,  et  chargèrent  saint  Àvit, 
évoque  de  Vienne,  de  protester  au  nom  de 
tous  (2706). 

V.  L'histoire  nous  rapporte  encore  d'autres 
faits  qui  signalent  le  zèle  apostolique  de  saint 
Symmaque.  Nous  ne  pouvons  les  indiquer  que 
fort  brièvement. 

Ce  Pontife  approuva  le  partage  fait  par  le 
Pape  Léon  I^  de  la  province  entre  Arles  et 
Vienne,  donna  le  patlium  à  saint  Gésaire^ 
évéque  d'Arles,  et  Je  nomma  vicaire  aposto* 
lique;  11  envoya  également,  dit-on,  le  pallium 
à  Théodore,  évoque  de  Loreh.  Il  fit  expulser 
de  Rome  les  manlctiéens  qu'on  y  avait  décou-» 
verts  et  brûla  leurs  livres.  11  soutint  par  des 
envois  annuels  d'argent  et  de  vêtements  les 
évéques  d'Attique  exilés  en  Sardaigne  par 
Trasamoud^  roi  des  Vandales. 

Le  même  Pontife  pressa  l'empereur  Anastase 
de  se  séparer  d'Acace  et  des  hérétiques  ;  mais 
Anastase  vit  dans  ces  instances  une  excom-^ 
munication  et  publia  une  l^tre  dans  laquelle 
il  faisait  les  reproches  ies  plus  sanglants  au 
Pape  et  le  nommait  même  Ddanicbéen.  Sym- 
maque se  défendit  avec  force  et  dignité  dans 
une  lettre  apostolique.  Enfin  les  évéques 
d'Orient,  persécutés  par  l'empereur  Anastase, 
eurent  recours  au  saint  Pape  auquel  ils 
écrivirent  une  lettre  trës-remarquabie  (2707), 
et  Symmaque,  rempli  de  soUicilude  pour 
toutes  les  Eglises,  les  soutint  de.  ses  encoura- 
gements. 

VI.Nepouvânldonner  cette  lettre,  citons-en, 
du  moins,  le  passage  suivant  :  «  Hâte^-vous^ 
disent  les  évéques,  de  secourir  cet  Orient, 

(2706)  L'abbé  J.-B.  Darrad  gui  cite  cette  protesta- 
tion CïïisL  gèn.  de  CEgL,  A"  édit.,  1859,  tom.  II, 
{I.  66-67)  dit  qu'elle  est  encore  moins  bonorabie  pouf 
e  Pape  Symmaqae  que  pour  les  évêques  des 
Gaules,  au  nom  desquels  elle  lat  écrite:  c'est, 
a]Mit«4-ii/  «  le  -ph»  beAtt  moliufii«ni  de  l'Eglise  g«i- 
licane.  • 
(n07)Ge  BOQtment    préoie»  de.  r^gliM^  au 


d*ou  le  Sauveur  a  fait  sortir  (ïeux  grands  as- 
tres, Pierre  et  Panl,  pour  éclairer  toute  la 
terre.  Si  votre  prédécesseur  le  grand  Pape 
Léon  n*a  pas  cfu  indigne  de  lui  de  courir  au 
devant  du  farouche  et  barbare  Attila,  pour 
arracher  à  la  captivité  des  naultiludes  tout 
entières  qui  en  étalent  menac^^es,  combien 
plus  Votre  Sainteté  ne  s'enfîpress«»ra4-elle  pas 
d'arracher  à  une  captivité  non  moins  funeste, 
des  mHHers  d'âmes  qui  déjà  y  gémissent,  et 
y  tombent  encore  tous  les  jours  ;  et  de  nous 
montrer,  d'une  manière  plus  expresse,  la  voie 
directe  de  la  vraie  foi,  entre  les  deèX  voies 
trompeuses  et  perverses  d'Eutychës  et  de 
NestoriuB.  Il  en  est  qui  s'imaginent  qu'entre 
ces  deux  hérésiarques,  il  est  impossible  de 
trouver  une  route  intermédiaire  qui  conduise 
au  ââlut.  et  qu'il  faut  nécessairement  être  du 
parti  de  l'un  on  de  Tatitre.  C'est  pourquoi*  hàtez- 
vousiavec  l'aide  de  Dieu,  de  venir  à  notre  se- 
cours. De  même  qu'entre  Arius,  qui  divisait  la 
nature  divine,  et  Sabellius,  qui  confondait  les 
Personnes,  les  saints  Pères  ont  formulé  l'ex-* 
pression  de  la  vérité  catholique,  en  établissant 
l'unité  de  nature  etlalrinité  des  Personnes; 
vous  aussi,  entre  Eatycbès  qai  confond  les 
natures  et  Nestorins  qui  les  divise,  montrez- 
nous  quelle  est  la  véritable  loi  orthodoxe, 
celle  que  nous  ont  transmise  le  Pape  saint 
Léon  et  les  disciples  des  Pores  à  Ghalcédoine, 
tonchant  les  deux  natures,  divine  et  humaine, 
unies  dans  la  même  personne  de  Jésos- 
Ghrist,  notre  Sauveur  et  notre  Dieu.  »  > 

Ceât  ainsi  que,  dans  les  premières  années' 
du  VI"  siècle,  môme  après  deux  conciles 
œcuméniques  sur  ce  sujet,  towte  l'Eglise 
d'Orient  suppliait  le  Pape  de  lui  in<}iquer  le 
chemin  de  la  vérité  :  voilà  conMenf,  il  y  a 
quatorze  siècles,  toute  l'Eglise  d'Orient  re-* 
connaissait  spontanément  que,  après  Dieu, 
son  unique  salut  était  lé  Pape. 

Saint  Symmaque  adres&a  aux  Orientaux,  le 
8  octobre  512,  une  lettre  qui  semble  la  ré- 

[)onse  à  leur  pressante  supplique.  Il  y  établit 
a  nécessité  de  se  soumettre  invariablement 
aux  décisions  du  concile  de  Gbalcédoiue  : 
f  S'il  est  permis  de  revenir  sans  cesse  sur  les 
jtig<>meDtB  solennels  de  l'Eglise,  que  devien- 
dra l'autorité  de^  Pères  f  que  deviendra  la 
majesté  de  la  foi  catholique?  que.  deviendra 
la  doctrine  consacrée  parlesangdesmirtyrs? 
Voici  le  temps  où  la  foi  redemande  ses  sol'- 
dats.  Fuyez  donc  l'erreur  sacrilège  d'Euty- 
cbè&:  reje>ie<^ab9dlu4fnent  la  communion  de 
ses  adhérents.  L'autorité  du  Siège  aposloHque 
n'a  été  que  trop  méconnue,  dans  ces  derniers 
temps,  à  Gonstantinople.  Voilà  pourquoi, 
maintenant  plus  que  jamais,  je  vous  recom- 
mande  Tunion,  la  concorde^  et  un  attache* 

VI*  siècle»  est  bien  digue  d'être  médité.  Fleury  se 
contente  de  Tindiquer,  en  disaat  siQi|>learent  ttue 
cette  lettre  Haii  fori  longue,  fiéraalt-lercaatel  n'en 
fait  pas  même  nientioii.  Le  texte  origijial  se  trouTO 
dans  toutes  les  collections  des  conciles.  Voy.  Rohr- 
baehar,  Biti.  uni».  4e  i'SgL  ca,ih,^  ton^  Mkk,  p4  ^9 
et  fiitiv.  dé  la  2'  édif.  ;  rabt)ô  J.-fi.  Ûarm,  Htii,  yèh: 
de  V£ffl.,  4r  èdiU,  tSâd,  .tom.  li>  pp,  ^r,  U.  ....  ; 
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ment  inébranlable  au  centre  de  l'unité  § 

Symmaque  n'eut  pas  la  consolation  de  voir 
la  réunion  des  deux  Eglises,  qu'il  appelait  de 
tous  ses  vœux.  Il  mourut  le  19  juillet  514, 
après  un  pontificat  de  quinze  années  :  labo- 
rieuse carrière,  dont  chaque  pas  avait  été. 
marqué  par  une  lutte  nouvelle.  Le  saint  Pape 
se  montra  digne  de  combattre  les  combats  du 
Seigneur  :  son  courage,  son  zèle,  sa  vigilance, 
sa  charité  se  trouvèrent  toujours  à  la  hauteur 
des  circonstances  difficiles  qu'il  eut  à  traverser 
(2708). 

SYMMAQUE,  sénateur  romain  au  iv*  siècle, 
est  mentionné  dans  l'histoire  ecclésiastique  à 
cause  de  la  passion  qu*il  Qt  paraître  pour  le 
rétablissement  du  paganisme  et  de  l'autel  de 
la  Victoire,  renversés  par  Constantin,  rétablis 
par  Julien,  maintenus  par  Valentinien  I"  et 
détruits  de  nouveau  par  Gratien. 

Symmaque  trouva  .un  puissant  adversaire 
en  saint  Ambroise.  C'est  à  lui  que  le  saint 
évéque  de  Milan  répondit  par  ces  belles  pa- 
roles, alors  qu'il  se  plaignait  amèrement  aux 
empereurs  Théodose  et  Valentinien  II  qu^on 
eut  enlevé  les  biens  des.  temples  et  des  ves- 
tales :  t  Vous  vous  regardez  coinmé  anéantis 
i  par  la  privation  de  vos  biens  et  de  vos  pri- 
«  viléges  ?  c'est  dans  la  misère,  les  mauvais 
c  traitements,  les  supplices,  que  nous  autres 
i  chrétiens,  trouvons  notre  accroissement, 
a  noire  richesse  et  notre  puissance.  Sept  ves- 
c  taies,  dont  la  chasteté  à  terme  est  payée 
«  par  de  beaux  voiles,  des  couronnes,  des 
a  robes  de  pourpre,  par  la  pompe  des  litières, 
a  par  la  multitude  des  esclaves  et  d'immenses 
«  revenus,  voilà  ce  que  Rome  païenne  peut 
<  donner  à  la  vertu  chaste  1  D'innombrables 
«  vierges  évangéliques,  d'une  vie  cachée, 
c  humble,  austère,  consument  leurs  jours 
c  dans  les  veilles,  les  jeûnes  et  la  pauvreté 
a  (2709).  » 

SYMPHORIEN  (Saimt),  martyr  en  177,  avait 
été  baptisé  par  saint  Bénigne,  levé  des  fonts 

Sar  saint  Andoche.  ttant  fils  de  Fauste  et 
'Augusta,  d'une  famille  sénatoriale  encore 
«lus  distinguée  par  sa  foi  que  par  sa  noblesse, 
ous  avons  parlé  des  actes  de  ce  saint  mar- 
tyr. {Voy.  Actes  du  martyre  de  saint  Sympho- 
RiEN,  etc.)  —  [Voy.  Dict.  n'HAeiooR.,  t.  II,  col. 
1065.) 

SYMPHOROSE  (Sainte),  martyre.  Elle  souffrit 
sous  l'empereur  Adrien,  qui  cependant  avait 
fait  preuve  de  sentiments  assez  favorables  au 
christianisme.  (Voyez  Digt.  d'Hagiogr.,  t.  11, 
col.  1067.)  - 

SYNÉSIUS,  évéque  de  Ptolémalde  en  Libye. 
Il  naquit  à  Cyrène  vers  l'an  375  et  était  issu 
d'une  ancienne  famille  qui  prétendait  faire 
remonter  son  origine  &  l'Héraclide  Eury- 
thène,  chef  d'une  colonie  dorique  établie  à 
Sparte. 

L  Sous  le  consulat  d'Aristsenétus,  en  404,  les 
Macètes»  peuple  sauvage  de  la  Mauritanie, 


5 ni  en  395  et  400  avaient  déjà  envahi  la 
entapole  libyenne  et  ravagé  le  pays,  inon- 
dèrent de  nouveau  la  Cyrenaïque.  Synésius, 
cédant  probablement  aux  înstaoces  de  ses 
concitoyens,  prit  alors,  la  défense  delà  ville 
et  veilla  à  sa  sûreté  avec  la  prudence  d'un 
chef  intelligent  et  intrépide.  Son  infatigable 
activité  et  ses  sages  mesures  sauvèrent  Cy- 
rène des  mains  des  barbares.  L'année  sui- 
vante, les  ennemis  ayant  renouvelé  leur 
incursion,  Synésius  se  remit  avec  ardeur  à 
la  tète  du  pays  pour  le  défendre.  Ces  services 
éminents  rendus  à  sa  patrie  luivalureot  le 
respect  et  l'affection  de  ses  concitoyens,  si 
bien  qu'en  409  les  habitants  de  Ptoléoialde, 
la  nouvelle  capitale  de  la  Pentapole  libyenne, 
le  demandèrent  pour  évéque. 

Alarmé  de  cette  nouvelle,  Il  fit  tout  ce  qu'il 
dépendait  de  lui  pour  éviter  cette  charge. 

Enfin  après  une  longue  résistance,  Syné- 
sius consentit  à  ce  qu'on  exigedit  de  lai,  en 
se  considérant  comnfie  un  instrument  de  la 
Providence.  Il  fut  sacré  vers  Tau  410,  par 
Théophile,  au  jugement  duquel  il  s'en  était 
finalement  rapportée  11  mit  un  intervalle  de 
sept  mois  entre  son  ordination  et  l'exercice 
des  fonctions  épiscopales,  pour  se  donner  le 
t^mps  d'en  méditer  l'importance  et  de  consi- 
dérer à  quoi  elles  rengageaient. 

Ândronic  de  Bénérice,  qui,  à  force  d'ar- 
cent,  était  passé  de  l'état  de  pécheur  à  celui 
ne  gouverneur  de  la  Pentapole,  s*y  étant 
conduit  en  tyran  et  y  ayant  commis  plusieurs 
crimes  contre  Dieu  et  contre  les  hommes,  les 
populations,  affligées,  eurent  recours  à  Sy- 
nésius. Il  fit  des  remontrances  à  Andronic, 
mais  elles  furent  sans  effet.  Il  lui  fit  des  re- 
proches, mais  ils  ne  servirent  qu'à  l'irriter 
encore  davantage.  Et  Andronic,  pour  lui  té- 
moimer  plus  de  mépris,  fit  attacher  à  la  porte 
de  1  église  une  ordonnance  par  laquelle  il  dé- 
fendait à  ceux  qui  étaient  poursuivis  par  ses 
ordres  de  se  réiugier  à  l'asile  des  autels,  et 
menaçait  les  prêtres  qui  les  y  recevraient  des 
peines  les  plus  cruelles, 

Synésius,  regardant  Andronic  comme  In- 
corrigible, prit  le  parti  de  le  retrancher  de 
la  communion  des  fidèles.  L'acte  d'excom- 
munication était  accompagné  d*une  lettre 
adressée  à  tous  les  évéques  au  nom  de  l'E- 
glise de  Ptolémalde,  dans  laquelle  Synésius 
marquait  les  raisons  qui  Tavaient  porté  à 
rendre  cette  s.  ntence  contre  Andronic.  Dans 
un  discours  qu'il  prononça  en  cette  circon* 
stance  il  remarque  qu'il  n  est  guère  possible 
de  réunir  deux  gouvernements  ensemble,  le 
spirituel  et  le  temporel.  J'ai  voulu,  dit-ii, 
vous  faire  voir  par  expérience  que  joindre  la 
puissance  politique  au  sacerdoce,  c'est  filer 
ensemble  deux  matières  incompatibles.  L'an- 
tiquité a  eu  des  prêtres  qui  étaient  juges  ; 
les  Egyptiens  elles  Hébreuxont  été  longtemps 
gouvernés  par  les  prêtres  ;  mais,  à  mon  avu>, 


(2708)  On  peut  voir,  dans  le  Ubm*  Ponti/lcalis,  les 
jMtsUiiiaes  qae  le  Pape  saint  Symmaque  fit  cons- 
tmire  ou  réparer*  —  Cf.  Pagi,  Brev.  A.  P,  ;  fiaronius, 


Ann.  de  Symmacho;  BoUand.,  ad  19  JoL,  in  vUa 
S,  Symmachû  P-  <      - 

(2709)  AmbiM  iÂbeU,  u  oorUra  r$UU.  Symm. 
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depuis  que  cette  œuvre  divioe  a  été  traitée 
humainement,  Dieu  a. séparé  ces  genres  de 
vie  ;  il  a  déclaré  l*aD  sâqré>  l'autre  pplitique  ; 
il  a  attaché  le»  uns  à  la  matière,  les  autres  i 
lui-môme  :  eux  doivent  s'appliquer  aux  af- 
faires et  nous  à  la  prière.  Pourquoi  voulez- 
vous  joindre  ce  que  Dieu  a  séparé,  et.  nous 
imposer unecbarge  qui  ne  nous  convient  pas? 
Avf^z-vous  besoin  de  protection?  Adre.-iSi'Z- 
vousàcelui  qui  est  chargé  de  inexécution 
des  lois.  Àvez-vous  besoin  de  Dieu  ?  Allez  i 
l'évéque.  Le  vrai  sacerdoce  a  pour  but  la 
contemplation,  qui  ne  s'accorde  point  avec 
Taclionet  le  mouvement  des  affaires.  Je  ne 
condamne  pa.s  toutefois,  les  évéoues  qui 
s'appliquent  aux  affaires  mais,  sacnant  que 
je  ne  puis  à  peine  suffire  pour  Tun  des 
deux,  j*admire  ceux  qui  peuvent  l'un  et 
Tautre. 

II.  Comme  évéque,  Synésius  fut  chargé  de 
plusieurs  commissions  par  Théophile  d*A- 
lexandrie.  Dans  les  lettres  où  il  lui  en  rend 
compte,  il  se  plaint  que  de#évôques  en  accu- 
saient d'autres  d'agir  contre  les  lois,  non  pour 
les  faire  condamner,  mais  seulement  pour 
procurer  des  gains  injustes  aux  gouverneurs, 
devantqui,  par  conséauent,  se  Taisaient  ces 
poursuites.  Je  ne  vous  les  nomme  point,  dit-il, 
et  je  vous  prie-de  ne  point  les  nommer  dans 
votre  réponse,  pour  ne  pas  me  rendre  odieux 
à  mes  frères.  Il  se  plaint  encore  des  évoques 
vagabonds,  qui  quittaient  volontairement  l'é- 
glise à  laquelle  ils  avaient  été  destinés,  et 
cherchaient  en  divers  lieux  l'honneur  de 
Fépiscopat,  s^arrétaot  où  ils  trouvaient  le  plus 
à  gagner.  Synésius  est  d'avis  d^interdire  toute 
fonction  ecclésiastique  &  ces  déserteurs,  et, 
jusqu'à  ce  ou'ils  retournent  à  leur  église,  ne 
point  leur  offrir  ailleurs  la  première  place,  et 
ne  pas  même  les  recevoir  dans  le  sanctuaire, 
mais  les  laisser  mêlés  avec  Je  peuple.  Peut- 
être,  dit-il, ce  traitement  les  féra-t-ii  retourner 
à  leurs  églises  pour  y  trouver  l'honneur  qu'ils 
cherchent,  plutôt  que  de  ne  le  recevoir  nulle 
part.  Il  consulta  encore  Théophile  sur  la  con- 
duite à  tenir  envers  un  évéque  qui  avait  tenu 
le  parti  de  saint  Cbrysostôme,  ei,  par  suite, 
avait  été  contraint  de  quitter  son  diocèse.  11 
faut,  dit-il,  que  nous  honorions  la  mémoire 
d'un  homme  mort,  et  que  la  mort  éteigne 
toutes  les  querelles.  On  sait  que  Théophile  fut 
le  principal  persécuteur  au  saint.  Synésius  ne 
reçut  point  de  réponse^  quoiqu'il  eut  écrit 
deux  lettres  à  ce  sujet. 

Peu  de  temps  après,  selon  toute  apparence, 
Synésius  mourut  accablé  du  chagrin  que  lui 
causaient  d'une  part  les  malheurs  de  sa  patrie, 
d'autre  part  ceux  qui  l'avaient  frappé  dans 
sa  propre  maison  ;  car  il  avait  perdu  en  peu 
de  temps  trois  fils  qu'il  aimait  tendrement.  Il 
avait  étô  profoniiément  attristé  aussi  de  n'avoir 
pu  servir  la  cause  publique  comme  il  l'aurait 
voulu. 

Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons  :  1""  uu 
Traité  de  la  Providence  ;  -^  2»  un  Discours 
sur  le  fSQume  lxxv;  -^  3""  un  Traité  des 
songes  ;  —  4*  des  Hymnes';^^  5»  des  Lettres 


au  nombre  de  150.  La  meilleure  édition  des 
ouvrages  de  Synésius  est  celle  du  P.  Petau, 
en  srrec  et  en  latin,  avec  des  notes,  Pari<» 
1622  et  1633.  Ses  o&uvres  forment  le  tome  LXYI 
de  la  Patroh.  gr.,  édition  Migne. 

SYNODE  NATIONAL  DE  1797,  ou  plutôt  con- 
ciliabule des  évêques  constitutionnels  à  cette 
époque.  : 

Les  évêques  constitutionnel»,  dont  le  plus 
célèbre  était  le  fameux  abbé  Grépire,  cher- 
chaient tous  les  moyen<^  de  se  maintenir  dans 
leurs  diocèses  usurpés.  Dans  ce  but,  ils  tinrent 
à  Paris  un  soi-disant  synode  national,  auquel 
fls  invitèrent  non-seulement  leurs  évêques, 
mais  leurs  curés  et  leurs  vicaires.  La  première 
session  se  tint,  le  15  août  1797,  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  peuple,  dans  la  cathédrale. 
L'évéque  de  Rennes,  Le  Coz,  prononça  un  ser- 
mon dans  lequel  il  invitait  les  prêtres  et  les 
fidèles  à  s'associer  au  concile  et  à  mettre  un 
terme  au  schisme.  Dans  ces  séance.^,  tenues 
jusqu'au  13  novembre,  on  fil  diverses  propo- 
sitions et  tentatives  pour  arriver  à  se  réconci- 
lier avec  le  Pape  et  les  prêtres  réfraclaires. 

Les  soi-disant  Pères,  qui  étaient  environ  au 
nombre  de  quatre-vingt-dix,  écrivirent  le  26 
août  au  Pape  Pie  YI  «  qu'ils  s'étaient  rassem- 
blés pour  deux  motifs  :  d'une  part  pour- 
reconnaitre  la  primauté  du  Saint-Siège,  et 
d'autre  part  pour  se  réconcilier  avec  leurs 
frères  dissidents.  Ils  priaient  le  Pape  d'être 
le  médiateur  de  celte  paix  si  désirable.  Ils 
avaient,  il  est  vrai,  diraient-ils,  prêté  .^erment 
à  la  Constitution  civile  en  1791,  maiâ  i!^  n'a- 
yaient  fait  ainsi  que  payer  ieur  dette  à  la 
patrie.  S'ils  avaient  refusé  le  serment  ils  au- 
raient mis  ^n  question  le  bonheur  de  leurs 
concitoyens,  les  intérêts  mêmes  deTEs^lise,  et 
il  est  probable  que  le  sacerdoce  eut  été  totale^ 
ment  aboli  en  France.  Le  çlirgé  assermenté 
n'avait,  en  général,  ajautaient-ils,  pris  aucune 
part  aux  scandales  et  aux  crimes  d'un  petit 
nombre  d'évêques  et  de  prêtres  apostats.  > 

Ce  fut  dans  ce  même  tonde  i<uperbe  aveu- 
glement que  les  Pères  écrivirent  le  15  août  aux 
prêtres  catholiques  de  France.  Ils  invitaient 
les  premiers  à  se  rendre  personnellement  au 
concile,  et  engageaient  les  seconds  à  y  envoyer 
un  député  de  chaque  diocèse  pour  travailler 
à  l'œuvre  de  conciliation. 

Le  24  septembre  le  faux  synode  publia  un 
décret  formel  de  pacification,  qui  proclamait 
les  dogmes  catholiques  et  notamment  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre,  l'autorité  de  TEglise  et 
le  droit  qu'elle  a  de  se  régir,  de  même  que  la 
difiérence  entre  les  fonctions  du  prêtre  et 
celles  de  l'évéque.  Les  évoques  seraient  & 
l'avenir  élus  par  le  clergé  et  le  peuple  et  con- 
firmés par  l'archevêque.  Ou  n'attaquerait  plus 
la  Ir^gitimité  des  prêtres  fonctionnant  depuis 
1791.  Si  un  diocèse  avait  deux  évêques,  1  an- 
cien et  révoque  constitutionnel,  le  premier 
aurait  la  préférence,  le  dernier  la  certitude 
de  la  succOdSion.  Il  devait  en  ôtre  de  même 
des  curés. 

Les  archevêques  schismatiques  de  Rennes, 
de  Toulouse  et  de  R^uen,  vingt-huit  évêques 
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et  goîiante  députés  des  divers  diocèses  pri- 
rent part  à  ces  ni^gociations.  La  seule  ré" 
poDse  que  firent  les  catholiques  fut  de  feindre 
ignorer  complètement  les  propositions  faites. 
Le  Pape  laissa  également  sans  réponse  la 
lettre  qui  lui  avatlétéadresséeà  cette  occasion. 
En  1801  les  ecclésiastiques  assermentés  tiu^ 
rent  un  nouveau  prétendu  concile  national  : 
ils  se  réunirent  au  moment  où  Ton  négociait 


avec  le  Saint*£iége,  de  peur  qu*oii  n'oubliât 
leurs  prétentloi^s.    Voy.    l'aracle  Historique 

DES  GOKGILfiS  ANTIGANONIQinSS  TSIfUS  A  PaBIS 
AU    GOnENGBMEMT    DÛ     XIX*     SIÈCLE,     lesquelS 

ne  le  farefit  point  en  effet  car  Bonaparte,  en- 
tre autres  évoques  constitutionnels,  nomma 
Le  Coz,  archevêque  de  Besançon  et  Saurine, 
évéque  de  Strasbourg. 


T 


TABARAUD  (MATTfflEU-MATHURiN),  fougueux 
janséniste,  qui  naquit  en  1744  et  mourut  en 
1832.  Nous  n'avons  pas  à  en  parler  autrement 
que  pour  noter  les  deux  lettres  qu'il  adressa 
au  cardinal  de  Bausset  et  qu'il  pumia  sous  le 
titre  de  Lettre  à  M.  de  Bausset  pour  servir  de 
supplément  à  son  Histoire  de  Pénelon.  Dans 
la  première,  11  s'occupe  de  ce  qui  regarde  la 
question  du  quiétisme  dans  {'Histoire  de  Fé- 
nelon^  et  ne  s'arrête  qu'à  des  minuties  et  à 
'des  cbicaDCS  qui  n'ont  aucune  valeur.  Dans 
la  seconde,  toute  relative  au  jansénisme, 
Tabaraud  plaide  ouvertement  la  cause  des 
jansénistes.  11  blâme  tout  ce  qu'on  a  fait  contre 
cette  secte,  la  plus  satanlque  qui  fut  jamais. 
Les  Papes,  les  évoques,  le  dergé,  Jes  iésuiies, 
tout  le  monde  s'est  trompé  ;  lui  seul,  Taba*^ 
raud,  a  raison  contre  tout  le  monde  1  Parmi 
ses  trop  nombreux  écrits,  il  en  est  encore  un 
où  il  s  attaque  au  cardinal  de  Bausset  ;  c'est 
celui  intitulé  :  Défense  de  la  déclaration  du 
clergé  par  Bossuet^  in-8, 1820. 11  prétend  y 
relever  c  encore  une  erreur  importante  de  H. 
de  Bausset  ».  Tabaraud  mécontent  de  ce  qu'a 
dit  là-dessus  le  cardinal  de  Bausset,  c'est  être, 
il  faut  Tavouer,  bien  difficile  I 

TALLEYRAND-PERIGORD  (Charles-Maurice 
de),  minisire  de  Bonaparte,  voy.  Pes  Vil,  Pape, 
no.  VII,  XI. 

TELESPHORE  (Saint),  Pape,  succéda  au 
Pape  Sixte  1*',  en  l'an  127,  et  fut  le  prédéces- 
seur du  Pape  Hygin. 

Il  était  Grec  de  naissance  (2710).  On  n'a  pas 
de  détails  sur  sa  vie.  Son  pontificat  dura  dix 
ans  et  neuf  mois  et  correspond  à  la  fin  de  la 

f)remiëre  moitié  du  u*  siècle  ;  mais  la  chrono- 
ogie  à  ce  sujet  est  très-incertaine. 

Le  Martyrologe  romain  dit  :  «  A  Rome, 
«  saint  Télesphore,  Pape,  qui  parvint  à  la 
a  gloire  du  martyre  souS  Aotonin  le  Pieux, 
u  après  avoir  beaucoup  souffert  pour  la  dé- 
t  fense  du  nom  de  Jésus-Christ.  »  Les  Grecâ 
font  mémoire  de  sa  mort,  dies  natalis^  le 

• 

(2710)  Aet,  Sanct,,  et  Platine,  Invila  Summorum 
Tontiliùum  opus, 

(2711)  Voir  Tillemont,  1. 1!,  p;  «74. 

(2712)  Voir  Pagi,  Drev.  PonL  Rom,,  i,  23  Du  Ptn, 
BU)L  des  Aut.  ecclés.,  i,  21S. 

(2713)  Lacordalre  qui,  sur  ce  point,  n'est  pas  sus- 
pect, car.  adoptant  le  système  de  M.  de  BrogUe 


22  février,  le  Martyrologe  romain  le  5  jan- 
vier, d'autres  le  2  janvier. 

La  tradition  suivant  laquelle  il  introduisît 
le  jeûne  du  carême,  ou  y  ajouta  la  septième 
semaine,  ne  repo^p  que  sur  un  passage  de  la 
cbroùique  d'Eusëbe  {ad  annum  130}  qui  est 
interpolé,  et  sur  un  passage  d'un  sermon  in- 
terpolé de  saint  Ambroise  (2711).  L'ordon- 
nance qui  lui  attribue  le  Liber  pontificalis, 
dans  Anaslase,  et  qui  prescrit  aux  prêtres  de 
dire  trois  messes  dans  la  nuit  de  Noël,  ne 
parait  pas  authentique  à  quelques  auteurs 
(2712).  La  vie  de  saint  Télespbore,  par  Ségé- 
rus  Paullus,  carme  de  Cologne^  que  les  BoU 
landiâtes  ont  adoptée,  est  sans  valeur  histo- 
rique ;  Tauteur  a  surtout  en  vue  de  Caire  de 
Télesphore  un  carme. 

TEMPLE  DE  JÉROSALEM  (TEHTàmES  pocra 
LE  RÉTABLISSEMENT  Du).  Les  césars  pdleos 
n'ayant  pu,  à  force  de  tortures,  empêcher  l'éta- 
blissement ni  ralentir  les  progrès  du  christia- 
nisme, attendu  que  le  sang  des  Martyrs,  bien 
loin  de  servir  le  moins  du  monde  à  abattre  le 
courage  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient 
une  fois  embrassé,  avait  été  au  contraire,  au 
sein  des  plus  affreuses  persécutions»  uae  se- 
mence inépuisable  de  nouveaux  chrétiens, 
Julien  r Apostat^  qui  avait  résriu  de  relever  à 
tout  prix  les  autels  du  paganisme  abattus  par 
Constantin,  estima  aue  ta  séduction  et  la  ruse 
entraîneraient  plus  ae  chrétiens  à  renier  leur 
foi  que  n'avaient  pu  faire  la  violence  et  les 
supplices. 

Dans  ce  but,  il  conuneoça  par  opérer  une 
sorte  de  réforme  daps  les  mœurs  des  païens, 
qui  étaient  fort  corrompues,  de  peur  que  le 
spectacle  de  leurs  débordements  ne  tournât  à 
rhonneur  et  à  Tavantage  du  christianisme  ; 
il  attaqua  la  religion  et  organisa  contre  elle 
tout  un  système  propre  à  Tétouffer  si  elle 
n'avait  pas  été  divine,  t  II  traça,  comme  dit 
un  écrivain  célèbre  (2713),  il  traça  aux  per- 
sécuteurs à  venir  la  route  insidieuse  et  savante 


dans  son  livre  V Eglise  et  F&mpire  romain  au 
iv«  siècle,  il  f*U^  lui  aussi,  tout  so^  poc8UI)le  pour 
ménager  Jalien,  expliquer,  attêntier  89i  conilnlte. 
Voir  le  eomptiM'eDa»  que  dotifie  de  oet  iMivrecv  le 
P.  iaoordalre  dans  Us  Gorr^^f^mHaM^  tm*  XI»  iicmv. 
Sér.,  1859,  pp.  201-224. 
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de  l'oppreBSion  légale,  et  creqsa  un  sillon  in- 
connu dans  Thistolre  de  la  tyrannie,  et  dans 
lequel  il  espérait  bien  ensevelir  le  christia- 
nisme... »  Voy.  Tariicle  Juuen  l'Apostat, 
tonuY>  col.  612-622. 

Mais  Toppression  hypocrite  de  Tapostat 
couronné  ne  suffisait  pas  à  sa  haine.  Il  voulut 
entreprendre  de  ruiner  par  la  base  l'un  des 
plus  solides  rendements  de  cette  religion  qu'il 


prophéties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Jérusalem  d(^serte,  son  temple  détruit, 
les  Juife  dispersés,  étaient  pour  tout  le  monde 
des  faits  aussi  visibles  que  le  soleil.  Julien  ne 
pouvait  les  nier,  il  voulut  au  moins  les  faire 
disparaître  en  relevant  ce  Temple  dont  la 
destruction  avait  eu  lieu  soti^  le  poniîficat  de 
saint  Un  (2714)  ;  et  c'est  l'historique  de  cette 
audacieuse  entreprise,  ainsi  que  le  fait  de 
l'impuissance  de  sa  réalisation,  qui  va  faire 
l'objet  du  présent  article. 

I.  A  cette  époque,  Jérusalem  avait  poul* 
évêque  saint  Cyrille  dont  nous  devons  d'abord 
nous  occuper  quelque  peu,  car  nous  avons 
promis  de  parler,  en  cet  endroit,  de  ce  doc- 
teur de  rKgiise  si  célèbre  par  ses  immortelles 
Catéchèses. 

L'histoire  de  saint  Cyrille  est  féconde  en 
événements,  dont  nous  ne  pouvons  rappeler 

?ue  les  principaux.  H  naquit  vers  Tan  315  à 
ôrusa^em,  ou  dans  les  environ.^,  fut  ordonné 
prêtre  en  345  par  Masime,  &on  évéque  ;  il  fut 
appliqué  à  l'instruction  des  catéchumènes. 
Saint  Cyrille  prêchait  tous  les  dimanches  : 
c'est  lui-^méme  qui  nous  l'apprend  dans  plu- 
sieurs de  ses  ^Caii^o/iéfe^  (2715).  1)  écrivait  ses 
Homélies,  qui  commencent  toutes  par  un  texte 
de  l'Ecriture.  Après  la  mort  de  Maxime  (arri- 
vée en  349  ou  350),  le  clergé  et  le  peuple,  ne 
pouvant  troHver  un  sujet  p^us  digtie  ni  à. qui 
il  fut  plus  redievable  qu'à  saint  Cyrille,  son 
ancieû  théologal,  catéchiste,  docteur  et  pré- 
dicateuFt  l'unirent  d'un  conunun  consenlô- 
ment  ;  et  90»  élection  fut  reconnue  trè&K;ano- 
nique  par  les  Pères  du  second  concile  œcumé- 
niq.ua  (2716).  Il  eut  pour  consécrateur  ce 
méflne  Âcaoe,  métropolitain  de  Césarée,  dont 
nous  avons  parlé  (2717),  et  avec  qui  il  eut 
bientôt  après  de  si  tristes  différends. 

Le  commencement  de  son  épiscopat  est 
remarquable  par  l'apparition,  d'une  grande 
croix,  qui  te  fit  voir  dat^B  le  àei^  en  plein  jour, 
le  7  mai  de  Tan  351*  Elle  était  si  luioineuse, 
que  Téclat  du  soleil  ne  pouvait  Tobscurcir. 

(2714)  Voy.  notre  tom.  V,  col.  1037. 

(27155  CiiUch.,  V,  X,  xiT. 

(2716}  TiHemoRi,  Mémoires,  tom.  VlU.  p.  429; 
nom  Goillteff.  BUL  des  aut  eeolés.,  tom.  VI,  p.  47S  ; 
Vie  de  saint  Cyritte,  par  Bntler.  tom.  lU^  p.  294, 
d'aprè»  Uu  PP.  BéiiâdIctUMi,  Toattée  et  Maran,  Dis- 
sert.  L  cap.  S,  pw  17.  . 

(2717)  Dm»  DOire  !•'  vol. .  col.  78. 

(2718)  Pag.  845  de  l'édit.  de  saint  GynlJ«parles 
fiéuédictins;  de  TédiU  Migae^PalroL  grxc,  t.XXXlU, 
col.  11 661. 

(2119)  Les  protestants,  André  Rivet,  ministre  cal* 
^iulste,  A  leur  tête,  ont  inTenté  toutes  ks  chicai  es 


Cette  croix  s'étendait  depuis  la  montagne  du 
Calvaire  jusqu'à  cellp  des  Oliviers,  ce  qui 
comprenait  environ  trois  quarts  de  lieue  ;  et 
elle  était  large  à  proportion.  On  courut  i 
TEgUse  pour  en  rendre  gloire  à  Dieu.  Jérusa«- 
lem  tout  entière  avait  vu  ce  miracle.  Saint 
Cyrille  en  rendît  compte  à  l'empereur  Cons- 
tance dans  une  lettre  que  nous  avons  encore 
(2718)  ;  celte  lettre  parfaitement  authentique, 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer  en 
son  entier^  se  termine  ainsi  t  «  Nous-môme, 
avec  tous  les  autres  habitants  de  Jérusalem, 
nous  avons  vu  ce  miracle  de  nos  propres 
yeux.  Nous  en  avons  rendu  et  ne  cesserons 
jamais  d'en  rendre  grâce  à  Dieu,  roi  de  tous, 
et  à  son  Fils  unique  ;  unissant  aux  adorations 
que  nous  lui  rendons  dans  ces  Saints-Liçux^ 
les  prières  que  nous  lui  adressons  tous  les 

{'ours  en  faveur  de  votre  personne  chérie  de 
)ieu.  Nous  nous  sommes  empressé  de  vous 
en  faire  part,  afin  que  la  considération  d'un 
aussi  merveilleux  événement  augmenteencore 
votre  confiance  en  Notre-Seignenr  Jésus- 
Christ  (2719).  » 

II.  La  vie  de  saint  Cyrille  fut  constamment 
agitée  par  les  tracasseries  que  lui  suscita  Té- 
véque  de  Césarée,  Acace,  qui  Taccusait  d'u- 
surper l'S  droits  de  sa  métropole,  et  ne  cessa 
de  disputer  au  siège  de  Jérusaleni  le  privilège 
qui  lui  avait  été  assuré  par  le  concile  de  Nicée. 

Ce  difiérend  persoonel  s'augmenta  par  la 
division  de  sentiments;  car  Acace  favorisait 
publiquement  Tarianisme,  et  saint  Cyrille 
tenait  à  la  foi  orthodoxe.  L'évêque  de  Césarée 
convoqua  un  synode,  où  il  fit  condamner  saint 
Cyrille,  le  déposa  de  son  siège  et  le  chassa  de 
Jérusalem.  Sa  principale  accusation  portait 
sur  ce  qa'il  avait  vendu  les  ornepieut^  de  l'é- 
glise et  les  vases  sacrés,  dan^  un  temps  de 
calamité  publique,  pour  nourrir  les  pauvres, 
aimant  mieux  sacrifier  des  vases  ioaniméSy 
que  de  laisser  périr  les  membres  vivmts  de 
Jésus-Christ. 

Le  concile  de  Séleucie,  en  359,  jugea  l!af- 
faire^  reconnut  rinnocenoe  du  saint  évêque, 
condamna  Acace  à  sob  tour,  le  dér^osa,  et 
Rétablit  saint  Cyrille  dans  son  siège.  De  nou- 
velles persécutions^  d'Acace  réussirent  à  l'en 
cbas^^r  une  seconde  fois.  L'empereur  s'unit  à 
l'évoque  arien  contre  Cyrille,  et  sanctionna  sa 
déposition.  Julien,  qui  succéda  à  Constance 
en  3b0,  rappela  les  évoques  catholiques  ban- 
nis par  son  préd<(^ces$eur,  car  il  voulait  se 
donner  le  mérite  d'un  empereur  tolérant,  et 
saint  Cyrille  fut  remis  en  possession  de  son 
siège. 

imaginables  pour  combattre  ce  miracle.  Ils  ont  été 
réfutés  sans  réplique  par  les  sarants  auteurs  Oe  Té- 
dition  de  aaiot  Cyrille,  daoal'ilfiertiasemeDtqui  jpré- 
càie  la  lettre  du  Saiol,  p.  ?46  et  Buiv.  ;  par  Dom 
Geillier,  ffùl,  des  auL  sae.  et  ecciés.,  tom.  .VI, 
pp.  535-540.  et  les  mêmes  Béoédlçtlus,  Dissert.  J, 
oap.  II.  p.  6T. 

D'ailleurs  le  fait  se  trouve  attesta  par  une  fonde 
d'écrifains«  tels  que  saiut  Jérôme,  So2omèa&(i7is(. 
eccles.,  lib.  v^  c.  5;,  Socrate  (llb.  11,  c.  2SLTbéo- 
pbaoe  (in  Chronog.,  p.  34,  ad  an.  351),  Philôstortfe 
{Hist,,  lib.  m,  q.  26,  etc.),  et  beaucoup  d'autres  qu 11 
serait  trop  loag  d'éuumérer. 
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Mais  il  ne  le  garda  pas  long:temps.  Va1cns« 

1)ei:sécuteur  des  catholiques,  l'en  chassa  i)bur 
a  troisième  fois,  et  mit  à  sa  place  un  arien. 
Ce  nouvel  exil  dura  jusqu'à  Tan  379,  que 
l'empereur  Théodose  1«  rétablit  avec  honneur 
dans  sa  ville  épiscopale.  Ce  fut  la  dernière 
épreuve  de  notre  saint.  Depuis  ce  dernier 
retour,  il  gouverna  tranquillement  son  Eglise 

Iijsqui  l'année  386,  qui  rut  celle  de  sa  bièn- 
leureuse  mort  (2720). 

Ce  fut  de  son  temps,  avons-nous  dit,  que 
l'oracle  prononcé  contre  la  Ville  et  le  T^^mple 
de  Jérusalem  (2721)  reçut  sa  pleine  exécu- 
tion, par  les  mesures  mêmes  que  l'impiété 
^vait  imaginées  pour  le  faire  mentir.  Nous 
revenons  ainsi  au  projet  qu'eut  l'empereur 
Julien  TApostat  de  le  faire  reb&tir.  Disons  tout 
de  suite  que  Rufin,  Tbéodoret  et  Sozomène 
nous  apprennent  (2722)  que  le  saint  évoque 
Cyrille  se  mocjuait  de  cette  entreprise,  de  tous 
les  préparatifs  qu'on  faisait  pour  cet  édifice, 
exhortant  son  peuple  à  croire  aux  Prophètes, 
et  à  demeurer  ferme  dans  la  foi.  On  va  voir 
que  sa  confiance  ne  fut  point  trompée.  Dieu 
se  plut  à  confondre  les  espérances  de  son 
ennemi,  ainsi  qu'il  avait  autrefois  confondu 
l'orgueil  des  constructeurs  de  Babel  (2723). 

IIL  Julien,  dans  un  esprit  de  haine  contre 
le  christianisme,  s'était  fait  le  protecteur  des 
Juifs  et  n'avait  cessé  de  les  favoriser,  bien 
qu'il  ne  dût  guère  les  aimer  au  fond.  Se  trou- 
vant en  l'an  369,  à  Antiocbe,  où  il  faisait  des 
préparatifs  de  guerre  contre  les  Perses,  il  per- 
mit donc  aux  Juifs  de  rebâtir  le  Temple  de 
Jérusalem,  les  stimulant  pour  cette  entreprise 
et  leur  fournissant  tous  les  moyens  pour  l'ac- 
complir. 

Les  Juifs  furent  ravis  d'avoir  enfin  trouvé 
uae  occasion  favorable  d'exécuter  un  dessein 


qu'ils  avaient  à  cœur  depuis  longtemps.  Dès 
qu'ils  connurent  les  dispositions  de  Julien,  ils 
arrivèrent  en  foule  de  tous  les  points  de  l'u- 
nivers, et,  conduits  par  le  comte  Alypîus,  qm 
avait  été  précédemment  préfet  de  la  Grande- 
Bretagne  et  que  Julien  venait  de  charger  de 
diriger  les  travaux  de  restauration,  ils  se 
mirent  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  extrême. 

Mais  leurs  espérances  furent  bientôt  déça^. 
Un  tremblement  de  terre  survint  tout  à  coup 
durant  la  nuit  et  renversa  l'ouvrage;  des 
tourbillons  de  flammes  sortant  des  entrailles 
de  la  terre  enveloppèrent  les  nombreux  tra- 
vailleurs, les  brûlèrent  horriblement,  et  les 
forcèrent  à  renoncer  pour  toujours  à  cette 
entreprise  insensée  dont  il  ne  resta  aucun 
vestige. 

Voilà  le  fait  4el  gu'il  est  rapporté,  not>- 
seulement  par  les  historiens  ecclésiastiques, 
mais  par  tous  les  autres  historiens.  Exami- 
nons à  fond  quelle  est  sa  véracité  et  son 
importance  devant  une  critique  sérieuse,  et 
faisons  tout  d'abord  une  remarque  générale. 

Lors  même  que  l'histoire  ne  nous  dirait 
absolument  rien  du  miraculeuï  événement 
qui  obligea  les  Juifs  à  se  désister  d'un  dessein 

au'ils  avaient  tant  à  cœur  de  réaliser,  il  n'en 
emeurerait  pas  moins  incontestable  que  les 
raisons  que  Dieu  avait  d'empêcher  la  conti- 
nuation des  sacrifices,  de  l'ancienne  Loi,  de 
punir  les  Juifs  pour  avoir  rejeté  le  Messie  et 
de  les  convertir  à  l'Evangile,  s'opposaient 
aussi  à  ce  qu'il  pût  permettre  la  réédificalion 
du  Temple.  La  divine  Providence  devait  ôter 
aux  Juifs  tout  moyen  et  tout  espoir  de  rétablir 
jamais  les  cérémonies  de  Moïse,  de  peur  quils 
n'en  prissent  occasion  de  s'obstiner  davantage 
&  attendre  la  venue  d'un  autre  Réparateur. 
D'autre  part,  les  Juifé  entreprirent  réelle- 


(2720)  Vons  «tons  de  saint  Gyritle»  sons  le  nom 
de  Catéchèses,  TiDRt-trols  ioBtractions.  adressées  aax 
catéchumènes.  Elles  contieDnent  une  explication 
nette  et  précise  de  la  plupart  de  nos  dogmes  et  sur- 
tout des  saorements  du  baptême»  de  la  conflrmaUon 
et  de  Teucharlstie. 

Dans  les  dix-huit  premières,  saint  Cyrille  traite 
de  ta  nécessité  et  des  effets  du  baptême,  de  la  pé- 
nitence et  de  la  rémission  des  péchés,  de  i*excel- 
leace  de  la  Tirt^inité,  des  avantagt  s  d|i  Jeûne  et  de 
i'abstinencef  de  la  di?lnité  de  Jésus-Christ  et  du 
Saint- Ksprlt,  des  mystères  de  l'incarnation  et  de  la 
rédemption,  de  la  résurrection  de  la  <  hair,  do  jage^ 
ment  dernier,  etc.  Il  y  fait  le  dénombrement  des 
livres  cnDoniques,  et  dît  que  c'est  de  l'Eglise  qu'on 
doit  apprendre  quels  sont  les  liyres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Il  y  montre  nne  tenare  dé- 
votion à  la  croix  ;  il  vent  qu'on  en  fasse  le  signe 
avant  les  repas,  en  se  levant  et  eu  se  conchant  ;  en 
un  mot,  au  commencement  de  chaque  actioil.  On  y 
voit  que  de  son  temps  on  sTalt  dt  ]A  distribué  par 
tout  ronivers  des  parties  dti  bois  de  la  vraie 
croix,  etc. 

Dans  les  cinq  dernières  Catéchèses,  adressées  aux 
Donveanx  baptisés  et  appelées  pour  cette  raison, 
Myftagogiques,  saint  Cyrille  parte  de  la  Tertu  des 
exorcismes  et  de  l'huile  béniie,  de  la  conflrmatipn 
et  de  l'onction  du  saint  chrême,  etc.  11  y  appelle 
reucharlstie  •  nn  sacrifice  non  sanglant,  une  victime 
de  propitiation,  un  cuite  suprême.  «  11  dit  qu'on 
«  y  prie  pdur  les  morts,  rEgiise  étant  persuadée 
que  les  prières  offertes  en  présence  de  la  sainte  et 
redoutable  Victime  sont  d'une  grande  utilité  aux 
mes  des  défunts.  » 


Le  saint  évèqne  y  exprime  si  clairement  ansuii  le 
dogme  catholique  de  la  présence  réelle,  que  les 
calvinistes  ont  (aît  tous  leurs  efforts  pour  prouver 
que  les  Catéchèses  n'étaient  pas  de  saint  Cyrille; 
mais  saint  Jérôme,  Théodoret;  LéOtt  de  fiyumce,  te 
Tii«  concile  cpcuménique,  et  bien  d'autres,  dont  on 

8 eut  voir  les  preuves  dans  le  ^lide  chapitre 
e  nom  Celllier  sur  l'anihenticité  des  Catéchèses 
(Oist.  des  a\U,  ecclés,,  tom.  Vi,  pp.  486-495),  ies 
donaeui  comme  <tant  de  notre  flaiot.  tes  protestants 
a'ilngleterrecoDTiennent  qu'U  en  est  incontestable- 
ment l'auteur.  —  Plusieurs  mantucrits  anciens  at- 
tribuent au  mèiue  S.  Docteur  un  sermon  sur  la  pnri- 
flcation  de  la  Très-Sainte  Vierge,  dans  lequel  ù  est 
fait  mention  des  cierges  allumés  en  cette  fête. 

(2721)  S.  Matlh,,  xxiv,  2. 

(2722)  Rufln,  Bist.  ecctes.,  )ib.  i,  cap.  S7  ;  Théodor., 
Hist.  tccLes.,  lib.  m,  cap.  20}  Sosom.,  lib.  ▼,  cap.  Il 
et  9uî\. 

(2723)  a  Près  de  vingt-cinq  ans  aupararant,  saint 
Cyrille  aTait  dit,  dans  une  de  ses  Caiéctkèses  (la  XVa), 

Su'on  pourrait  bien  démolir  un  Jotur  oe  quinstau 
u  Temple,  dans  riutention  de  le  rétablir  (l)om 
CeUlief,  op  cit.,  tom.  VI,  p.  483).  »  La  Bletterie 
nous  dit  de  son  côté:  a  Dans  une  conjoncture  si  cri- 
Uque,  saint  Gvrllle,  évêqnede  Jérusalein,  fut  exposé 
À  de  ru<ies  assauts,  soit  de  la  part  4es  infidèles,  soit 
de  celle  des  faibles  cUrétiei.s.  Mais,  au  milieu  des 
insultes  des  uns,  et  des  alarmes  des  aitres.  il  sou- 
tint toujours,  sur  la  foi  des  oracles  de  Daniel  et  de 
Jésus-Ctirist,  que  la  tentative  des  Juifs  et  des  Pâlens 
tournerait  à  leur  propre  confusion.  »  {Vie  de  Julien, 
pp.  379,  880.) 
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ment  de  rebâtir  lé  Temple  de  Jénisalem,  sôus 
Jtilfen  l'Apostat  ;  ce  césar  les  pressa  de  réali- 
ser ce  dessein  en  leur  fournissant  pour  cela 
des  sommes  importantes  et  tout  Tappui  de  sa 
puissance  Impériale,  En  outre,  il  est  certain 
par  l'histoire  qu'ils  abandonnèrent  ensuite 
les  travaut^  bien  qu'ils  les  eussent  d'abord 
pou$»sés  avec  ardeur.  Personne  non  plus  n'i- 
gnore quelles  étaient,  en  cette  occasion,  les 
vues  de  l'Apostat,  ennemi  juré  des  chrétiens, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  s'il  eut  pu  réussir, 
la  réalisation  de  ses  projeta  impies  n'eut 
gravement  tourné  au  préjudice  du  christia- 
nisme. Or,  Dieu,  auteur  de  cette  religion,  pou- 
vait-il la  voir  d'un  œil  indifférent  exposée  à 
UD  si  grand  danger?  Il  avait  sans  doute  mille 
moyens  de  rendre  inutiles  les  folles  tentatives 
^ue  faisaient  ses  ennemis  pour  la  détruire/ 
mais  il  lui  plut  de  choisir  entre  tous  les  autres 
Je  prodige  dont  nous  nous  occupons.  L'événe- 
ment lui-même  en  est  la  preuve.  *  . 
-  IV.  Avant  d'aborder  les  preuves  de  ce  fait, 
il  convient  d'avoir  sous  le^yeux  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
où  se  trouvait  clairement  annoncée  Tabôlition 
de  la  Loi  de  Moïse.  Le  succès  de  la  tentative 
faite  par  les  Juifs  de  concert  avec  Julien  pour 
reconstruire  le  Temple  de  Jérusalem  se  serait 
trouvé  en  opposition  avec cesdiverses  Prophé- 
ties, et  les  chrétiens  auraient  pu  grandement 
se  troubler  d'un  pareil  événement. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Rufin  rapporte  que 
saint  Cyrille,  alors  évêqué  de  Jérusalem,  se 
fondant  sur  la  Prophétie  de  Daniel  relative  à 
Jésus-Christ  et  à  la  destruction  du  Temple, 
demeura  constamment  persuadé  que  Tentre- 
prise  de  l'Apostat  et  tout  ce  qu'on  pourrait 
mettre  en  œuvre  pour  \a  faire  réussir  n'abou- 
tiraient qu'à  un  échec.  En  effet,  le  Prophète  s'cxt 
prime  en  ces  ter  mes,  qui  n'ontbésoîn  d'aucune 
explication  :  «  Cessare  faciet  sacrificium  et 
ohïationem  :  if  fera  cesser  le  sacrifice  et  To- 
blation  (2724).  »  Le  Prophète  Osée  ne  s'exprime 
pas  moins  clairement  lorsqu'il  prédit  que  le 
misérable  état  où  se  trouveront  les  Juifs  quand 
ils  seront  «  sans  roi,  sans  Temple,  sans  prêtres 
et  sans  patrie,  sine  rege,  sine  Templo^  sine 
sacerdotibus^  sine  laribus  (2725)  »  durera 
jusqu'À  la  fin  du  monde,  époque  où  enfin  cette 
matbéureuse  nation  reconnaîtra  le  Messie  et 
embrassera  le  christianisme.  On  peut  encore 
citer  ce  que  N^-S^  Jésus-Christ  répondit  à  la 
Samaritame  :  «  Le  moment  va  venir  où  vous 
n'adorerez  le  Père  ni  sur  cette  montagne,  ni  à 
Jérusalem.  Venit  horay  qud/ndo  neque  in 
monte  hâc,  neque  in  Jerosolymis»  adorabitis 
Patrem  (2726).  » 

Ces  paroles  ne  disaient- elles  pas  clairement 
qu'aucune  espèce  de  culte  ne  serait  rendu  à 
Dieu  dans  le  Temple  de  Jérusalem  durant  tout 
le  temps  qui  suivrait  sadestruetion  ?  Auraient- 
elles  eu  leur  entier  accomplissement  si  les 
Juifs,  après  avoir  rebâti  ce  Temple  sous  Julien 


l'Apostat,  y  eussent  adoré  Dieu  à  la  manière 
de  leurs  pères  ?  On  pourrait  ajouter  ici 
d'autres  citations,  telles  que  la  2«  Epître  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens  (2727),  et  celle  aux 
Hébreux  (2728)  ;  mais  il  ej^t  inutile  d'insister 
davantage  sur  ce  point.  Dieu  ne  pouvait  per- 
mettre la  reconstruction  du  Temple  de  Jéru- 
salem, parce  que,  encore  une  fois,  les  raisons 
pour  lesquelles  il  avait  permis  sa  destruction 
s'opposaient  à  ce  qu'il  le  laissât  reconstruire; 
Dieu,  en  un  mot,  se  devait  à  Lui-même  de 
soutenir  la  Religion  chrétienne  et  de  pronon- 
cer le  4dèle  accomplissement  des  Prophéties 
de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament  qui  an- 
nonçaient la  cessation  de  la  Loi  mosaïque. 

V.  Mais  examinons  le  fait  de  plus  près,  et 
voyons  ce  que  Dîfeu  a  fait  en  réalité  pour  em- 
pêcher les  Juifs  de  reconstruire  le  Temple  de 
Jérusalem. 

Dira-t-on  que  ce  desseiil  a  pu  échouer, 
comme  bien  d'autres,  sans  le  concours  d'au- 
cune cause  extraordinaire?  Supposera-t-on, 
par  exemple,- que  les  travaux  avaient  été  con- 
duits avec  si  peu  de  soin  et  d'intelligence,  que 
l'édifice  devait  nécessairement  crouler  ? 

L'objection  serait  puérile  et  ne  saurait  se 
concilier  aveô  la  haute  importance  que  les 
Juifs  et  Tempereur  Julien  attachaient  au  suc- 
cès de  cette  entréprise,  non  plus  qu'avec  l'im- 
mensité des  ressources  dont  ils  pouvaient 
disposer.  Les  Juifs  avaient  l'appui  d*un  empe- 
reur qui  régnait  sur  ta  plus  grande  partie  du 
monde  connu,  et,  par  son  ordre,  le  gouver- 
neur de  la  province  leur  prodiguait  ses  encou- 
ragements et  ses  trésors,  sans  parler  de  ce 
qu'ils  pouvaient  par  eux-mêmes,  à  raison  de 
leur  nombre  et  de  leurs  riche<«ses. 

Les  obstacles  ne  vinrent  nullement  de  la 
part  des  chrétiens.  Affaiblis  par  les  persécu- 
tions d*un  césar  aussi  habile  à  leur  nuire  de 
toutes  manières  qu'acharné  à  les  poursuivre, 

Îue  pouvaient-ils  opposer  aux  forces  réunies 
e  tous  leurs  ennemis  ?  S'ils  eusseni  recourus 
â  la  violence,  comment  eussent-ils  échappé  â 
la  vengeance  de  l'Apostat  ?  D'ailleurs,  les  his^ 
toriens  n'auraient  pas  manqué  de  nous  dire 
uelque  chose  d'un  fait  de  cette  importance, 
r,  les  historiens  se  taisent  sur  ce  point. 

n  est  dilHclle  d'imaginer  le  moyen  secret 
auquel  les  chrétiens  auraient  pu  avoir  recours 
en  de  telles  circonstances.  Si  l'on  suppose  que 
c'est  à  force  d'argent  qu'ils  auront  obtenu 
qu'on  abandonnât  les  travaux,  la  difficulté 
nVst  pas  encore  résolue.  Ni  les  Juifs,  ni  les 
païens  n'eussent  été  disposés  à  prêter  l'oreille 
à  leurs  propositions.  Les  premiers  avalent  trop 
à  cœur  flè  poursuivre  leur  entreprise  ;  les  se- 
conds avaient  trop  de  haine  contre  les  chré- 
tiens pour  consentir,  dans  leur  intérêt,  â  une 
contraventioii  aussi  directe  aux  ordres  de  leur 
empereur. 

On  conviendra  que  dp  pareilles  suppositions 
sont  dénuées  de  toute  vraisemblance.  11  est 


s 


(2724)  Daniel,  xt,  18. 

(2725)  Osée,  m,  4. 

(2726)  S.  Joan,,  iv,  21. 


§727)  Cap.nr,  8,1  T. 
728)  Gap.  xif,  27. 
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doDC  plqa  raisonnable  de  penser  gne  lea  chré- 
Ue^s,  pour  lesquels  Dieu  avail  déjà  opéré  taot 
de  ppfidigeç,  se  contenlërent,  cette  fois  encore, 
de  Ipi  adresaier  leurs  vcbui  et  leurs  prières,  en 
lui  laissant  le  3oin  de  confondre  leurs  enqf- 
mis. 

VI.  Le  rabbin  David  Ganz,  chronologiste 
juif,  a  prétendu  que  les  travaux  de  la  recons- 
truction du  Temple  n'avaient  été  abandonnés 
que  par  suite  de  la  mort  de  Julien,  et  Basnage 
se  prévaut  de  ce  témoignage  pour  infiriper  le 
raisonnement  par  lequel  Sozomène  démontre 
que  le  seul  fait  de  Vabandon  de  cette  entre- 
prise est  un  événement  miraculeux. 

Ce  David  Ganz  est  un  Juif  qui  fit  paraître, 
en  1562,  un  livre  intitulé  :  7>am#cA  Davidis,"^ 
dans  lequel  il  raconte,  par  ordre  chronologi- 
que, les  anoales  de  sa  naUon.  C'est,  comme 
on  le  voit,  un  homme  très-compétent  pour  at- 
tester ce  quis*est  passé  au  iv^  siècle  1  Quelle 
créance  peut  mériter  un  auteur  juif  dûment 
CiXDvaincu  de  s'ôtre  permis  dans  sefi  écrits,  où 
il  consignait  ce  qu'il  jugeait  favorabtoà.  sa  re- 
ligion, quantité  d'erreurs  historiques  tout  à 
fait  impardonnables  ? 

La  mort  de  Julien^  si  elle  fut  survenue  pen- 
dant que  les  travaux  se  poursuivaient  encore, 
aurait  sans  doute  contribué  i  les  faire  susr 
pendre.  Jovien  fut  peu  favorablement  disposé 
à  regard  des  Juifs  ;  mais  il  ne  régna  que  huit 
mois.  Valent  lui  succéda,  et,  de  concert  avec 
son  frère,  accorda  aux  Juifs  des  privilèges 
Bombreui(  et  considérables.  Si  la  mort  de  Ju- 
lien et  les  dispositions  peu  favorables  de  son 
successeur  eussent  été  les  seules  causes  de  la 
siuspeasion  des  travaux,  les  Juifs  eussent-ils 
négligé  une  occasion  si  naturelle  de  solliciter 
rautorisation  de  les  reprendre,  eux  qui  dési- 
raient avant  tout  et  par  dessus  tout  relever 
leur  Temple,  et  qui  avaient  fait  dans  ce  but 
de  si  grands  préparatifs  si  peu  d'années  au* 
paravâfnt  ? 

Cette  entreprise  était  définitivement  aban- 
donnée dès  avant  la  mort  de  Julien,  et  les 
Juifs  étaient  bien  convaincus  qu'elle  avait 
contre  elle  une  volonté  et  une  puissance 
surhumaines.  Sur  quoi  s'appuierait-on  pour 
supposer  la  mort  de  Julien  antérieure  à  la  ces- 
sation des  travaux  ?  Aucun  auteur  chrétien  ou 
païen  ne  dit  rien  de  semblable,  tandis  que 
nous  avons  au  contraire  pour  nous  presque 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Tévéacment,  at- 
tendu qu'ils  vont  jusqu'à  nous  rapporter  les 
Karoles  proponcéea  par  Julien  en  l  apprenant. 
ous  lisons  dans  Tbéoduret,  qu*à  la  nouvelle 
de  ce  qui  s'était  passée  le  ccmr  de  Julien 
$* endurcit  comme  celui  de  Pharaon  (2729). 

Nais  voici  un  témoignage  de  nature  à  satis*- 
faire  1^  critique  la  plus  exigeante  et  la  plus 
difficile.  C'est  oelui  de  Julien  lui-même*  Ce 
sont  ses  propres  paroles  que  nous  citons,  elles 
établÂssenl  d'une  manière  on  ne  peut  plus 
claire  .le  fait  de  ston  impuissante  tentative 


pour^  restaurer  ie  temple  deJôMsalem*  rCes 
«  prophètes  juifs,  dit^I,  qui  nous  objectent 
«  cela,  que  disent-'ila  de  leur  temple,  main- 
f  tenant  que  rons  le  voyons  détruit  pour  la 
«  troisième  fois  et  qUè  jusqu'à  ce  jour  nous  ne 
«  V05011S  pas  qu'on  le  réfère  encore  ?  Je  ne 
<^  dis  pa9  cela  podr  le&  faire  tomber  en  coafu- 
t(  sion,  moi  qui  ai  fait  M  longlemps  mon  pos- 
«  $>ible  pour  le  restaurer  en  l'honneur  de  la 
«  Divinité  qu^on  y  invoquait  autrefois  ;  j'ai 
«  seulement  rappelé  ce  (ait  pour  montrer  aue 
%  rien  ici-bas  ne  saurait  être  d'éternelle  du- 
«  rée(2730).»  • 

Après  un  tel  témoignage^  il  est  îmitile  de 
rien  ajouter  pour  prouver  que  le  projet  de 
res^ur^:le  temple  fut  bien. réellement  aban- 
donné du  vivant  de  l'empereur  Julien,  el  que 
le  prodige  par  lequel  la  Providonoe  le  fitsobi- 
tenent  éoliouer  n'a  en  lui-néme  rien  d'in- 
vraisemblal^lei. 

VIL  Maintenant,  mettons  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  témoignages  historiques  qui  éta- 
blissent d'une  manière  irréfragable  la  vérité 
et  l'authenticité  de  oe  miracle  justement  cé- 
lèbre. 

Ces  témoignages  sont  de  deux  sortes.  Les 
uns  nous  viennent  des  auteuârs  chrèti^is  : 
saint  Ambroise,  saint  Jean  Gbrysostôme,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  contemporains  du  fait 
•qu'ils  rapportent  ;  Rofin,  Socrate,  Sozomène 
et  Tbéodoret^  qui  écrivaient  sur  la  fis  du 
rv^  siècle  ou  w  cofpmenqen^ent  du  v^  Enfin, 
on  pourrait  citer  encore  comx  de  Philostorge, 
Tbéophane,  Qrose,  Nlcépbore,  Zonaraa  et 
Cédrène,  écrivains  de  beaucoup  postérieurs  à 
l'événement.  Les  autres  témoignages  nous 
•viennent  d'auteurs  ennemis  de  notre  religion  : 
ce  sont  ceux  du  rabbin  Gedaliab  Ben-Joseph 
Jechaja,  de  l'empereur  Julien,  que  nous  avons 
déj^cité,  et  du  philosophe  Anunien-Harceliin, 
qui  professait  la  religiou  paienne. 

Saint  Ambroise,  écrivante  Tbéodoâe(273i), 
lui  dit  :  «  N'avez-vous  pas  oui  raconter,  ô 
«  empereur,  que  lorsque  Julien  eut  ordonné 
tt  de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem,  un  feu 
%  allumé  par  la  toute-puissance  divine  brûla 
(c  ceucqui  s'occupaient  à  relever  le  mur  d*en- 
«  ceinte  t  ».  Saint  Jean  Chrysostéme,  dans  le 
livre  qu'il  écrivit  contre  les  Juifs  et  les  Gentils, 
parle  en  ces  termes  du  môme  prodige  :  a  De 
a  nos  jours  aussi 4  cet  empereur^  qui  surpassa 
«  tous  les  autres  en  impiété,  donna  l'autori- 
a  sation  (de  relever  le  tempk)  et.travailla  Â 
(c  faire  réussir  l'entreprise,  mais  lorsqu-oi^eul 
«  mis  la  main  à  l'ceavre,  00  ne  put  en  aacune 
(C  manière  continuer  les  travaux,  car  it  fiortît 
((  des  fondements  un  feu  qui  contraint  Ms 
t  travailleurs  à  3e  retirer.  » 

Le  môme  saint  s^n  explique  plus  ioagiie* 
ment  dans  le  passage  suivant  (3732)  :  «  Lors- 
«  qu'on  eut  mis  la  n»ain  à  l'œuvre  pour  tenter 
<(  1  exécution  de  ce  dessein  impie,  et4|u'aprës 
•  avoir  décoqverl  le»  aneians  fondements,  on 


(2729)  nut.  eecles.,  lib.  m,  pnp.  10. 

(2730)  Œuvres  de  JtUim,  p.  295.  -^  Elles  «Qt  été 
traduiteB  du  grec  en  français  pour  la  première  fois 


par  R.  Tonfet,  3  toI.  in-8.  1821,  FAcift. 

(2731)  Bpùt.  XL  ad  Theod. 

(2732)  ///•  Serm.  contre  te  Jtdfs^      \. 
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^  n'eut  ^Iu8  qu'à  commencer  ta  nouvelle 
«  oodstructlon;  il  sortit  tout&ooU^  des  eu- 
«  tràilles  de  là  terre  to  fèu  qui  brftla  on 
«  ^rand  uoinbfe  d'hommes....  Les  Jaifeetun 
«  grand  nombre  de  spectateurs  en  restèrent 
«  stupéfaits  et-confondus.  Loràque  Julinn  ap- 
«  prît  cet  événement,  quelle  qû^eût  été  aupa- 
«  lavant  l'ardeur  iilsensée  qu'il  avait  mise  à 
«  presser  cette  entreprise,  il'  craignit  d'attirer 
«  le  feu  du  ciel  sur  Ba  propre  tète,  et  s'arrêta, 
«  ainsi  que  toute  la  nation  juive,  faute  de 
«  savoir  à  quoi  se  résoudre.  Et  mainlandUt,  si 
«  vous  allei  à  Jérusalem,  vous  troitvenez 
«  encore  les  fondements  entièrement  à  nu. 
^  Nous  sommes  kémoin  de  ce  que  nous  ra- 
^  contons,  car  de  nos  jours  ces  faits  sout 
«  encore  asses  récents.  • 

Saint  flrégotrede  Nazianze  doflne  surl'évé- 

•  neroeftt  de  nombtteux  détails  (2733).  Après 
avoir  rapporté  les  grands  et  joyeux  prépara- 
tifc  que  les  Juite  avaient  faits^  il  conlinue  son 
récit':  «  Mais  lorsque  des  tourbillons  d^un  feu 
«  dévorant  et  un  tremblement  de  terre  sou- 
«  tfaJo  les  eurent  forcés  à  se  retirer  en  toute 
«  hâte  et  à  se  diriger  dans  leur  fuite  vers  une 
«  église  voisiné,  les  uns  pour  y  prier,  les 
«  autres  pour  y  chercher  un  abri  contre  le 
«  péril,  d  autres,  enfin,  parce  que  la  foule,  eu 
«  précipitant  sa  marche,  les 'entraînait  2è  ce 

•  «  côté,  lis  m  purent,  selon  ce  que  plusieurs 
<i  rapportent,  pénétrer  dans  rintérieur,  car 
«  les  portes  étant  ouvertes  lorsqu'ils  s'en  ap- 
«  prêchèrent,  elles  se  trouvèrent  tout  à  coSp 
«  fermées  par  une  puissance  invisible;.... 
<r  Tout  te  monde  raconte  et  tient  pour  avéi^ 
«  qu'ils  0rent  de  grands  efforts  pour  ouvrfr, 
€  mais  qu'il  sortit,  de  ce  liea  un  feu  qui  les 
fc  repoussa  et  en  l^a  même  plu.Meurs,  qiill 
a  cooeuilia  entièrement.  Hais  ce  qui  fut  encol^ 
ff  plus  admirable  et  plus  prodigieux,  c'est 
«  qu'il  parut  dans  le  del  une  grande  croix 

ff  lumineuse Maintenant  encore,  que  ceux 

0  qui  ftlrent  spectateurs  et  témoins  de  ce  ml- 
«  racle  nous  montwnl  leurs  vêtements,  nous 
«  h«  verfons  marqués  de  plusieurs  eroix  pro- 
n  fondement  imprimées  ;  car  pendant  que 
«  quelqu'un  des  nôtres  ou  des  étrangers  ra- 
c  contait  ou  entendait  raconter  cette  mer- 
c  vefUei  il  en  découvrait  ausiii tôt  les  traces, 
«  soit  surlni-méme,  soit  sur  sou  voiàn,  et 
a  voyait  les  habits  de  celui-ci  ou  les  siens 
t  propres  parsemés  de  signes  qui  surpaissatent 
4  en  Ibeauté  les  plus  nDaguifiques  broderies, 
c.  elr  eu  variété  les  peintures  les  plus  par- 

•  faiteB.  o  On  trouve  de  semblables  témoi- 
gnages dans  Rufln]g734),  <taflsSo6rate(2T35), 
dausSozoïiiène  (273(>>,  dans  Théodoret  (2737  , 
Piiiloatorge  (2738)  et  plusieurs  autres  <2739). 

VoUà  ceque  rapportentdes  auteurs  contem- 
poraias'  de  l'événement.  Tous  ont  pu  en  con- 
naître'avec  précision  el  exactitude  les  cir- 

imS)  Orût.  IV,  cont.  Jutian. 
(Sf7M»  mi9ê.  éceley,  nb.  it/ea^L  37. 
(2735)  Md.,  lib.  m,  cap.  20. 
Ç273ê)  id.,  Ilb.  V,  cap.  22. 

(t73iA  /rf:,  Hb.  m;  oi$.  90, 
12738)  HÙL,  lib.  vn. 


constances  et  les  détails  par  te  récit  de  témoins 
oculaires.  Quelquesruiis  mémie  d'entre  eux 
vivaient  en  des  lieux  voislni  de  Jérusalem  et 
entendai«;nt  raoontet  ce  miracle  par  toutes  les 
bouches.  Gomment  auraienC-ils  osé  dénaturer 
dans  leurs  étrits  leé' circonstances  d'un  fait 
'qui  était  si  bien  connu  de  tout  le  monde? 
Saint  Jean  Ghrytostéme,  en  particulier,  n'au- 
rait pu  le  faire  impunément,  en  prèsenee  de 
toute  là  vil  te  d'Aotioehe  attentive  à  écoutur  sa 
parole  vingt  ans  environ  après  révéuemeiH. 
Uu^yêqua  pienx  et  grave;  cornue  était  salut 
Ami>roise«  n'aurait  pas  ^  rinquaUAable  au- 
dace, ea  écrivant  1^  Terppereur  Théocjose,  4e 
lui  mconter,  à  l'a^ppui  de*  la  religion  chré- 
tienne, des  prodiges  fa\ix  et  mensoageri^  ^t 
s'il  VeU  fait,  il  n'eût  pu  éviter  d*étra  Qou- 
^foudu. 

il  ne  tant  point  oublier  que  les  Pères  étaient 
en  préseiice  des  Juif^  et  des  païens,  aux-  er- 
reurs et  aux  vices  desquels  ils  opposaient  la 
vérité  et  la  sainteté  de  TEvangiie.  Si  les  Am- 
broise,  les  Chrysostéme  et  les  Grégoire  de 
Nazianze  se  Aissent  permis  d'altérer  la  vérité 
dans  les  passages  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, cela  en  présence  de  ces  mômes  Juifs  et  de 
ces  mômes  païens,  témoins  oculaires  de  ce 

Îui  s'élatt  pa*ssé  à  Jérusalem,  en  eûtril  fàttu 
avantage  pour  détruire  par  ^vanoe  tout  le 
prestige  de  leurs  vertus  et  tout  i'efibt  de  leurs 
prédications  î  Les  faits  étaient  encore  si  ré- 
cents,  les  témoins  si  nombreux,  les  haines 
contre  ie  ehristianisnie  tà  profofltdes;  qa*W  ne 
peut  un<  moment  supposer  que  les  QBuemia  de 
la  religion  eussent  manqué  de  saisir  une  oc- 
casion si  favorable  de  la  décrier,  eu  convain- 
cant de  mensonges  et  d'imipostuf^  eea  plus 
zélés  et  ses  plus  illustres  propagateurs- 

'  VIII.  Basnage  prétend  que  les  redits  des 
historiens  se  contredisent  les  uns  les  auCres. 
Cet  auteur  protestant  passe  complètement 
sous  silence  les  témoignages  des  trois  con- 
temporains cités  plus  haut,  et  se  prévaut  de 
ceux  de  Soerate,  de  Sozomène  et  de  Théode- 
-ret,  qui  écrivaient  dans  le  siècle  suiTant. 

Sr  l'on  pouvait  encore  conserver  une  ombre 
de'  doute  sur  la  vérité  et  l'autbeuticité  du  nm- 
racke  qui  empêcha  la  restauration  du  temple 
de  Jérusalem,  qu'on  veuille  méditer  les  autres 
témoignages  que  nous  allons  encore  citer.  Ils 
sont,  ce  nous  semble,  de  nature  à  ne  permettre 
plus  la  moindre  hésitation . 

Ecoutons  d'abord  ce  qu'écrivait  le  rab- 
bin Gedaflah  Ben- Joseph  Jechaja  vers  l'an 
1500  :  «  Au  temps  du  R.  Chanaan  et  de  ses 
«  associés,  ver-s  l'an  4349  de  la  création,  les 
«  livres  de  nos  annales  rapportent  qu'il  veut 
«  dans  tout  Tunivers  un  grand  tremblement 
€  de  terre,  et  que  le  temple  (Juç  les.  Juîfs 
A  construisaient  à  Jérusalem  par  ordre  de 
<  l'empereur  Julien,  et  A  la  restauration  du- 

(2739)  Comme  Zonar..  tom.  U;  C«dren.^tpin.  Uete. 
— -  Le  farrtinat  Mst  crte  \t  passage  soltatit  d'Un  an- 
cien aateur:  «Ces  prodiges  ayant  été  annoncés  â 
rempçr^Dr  Jyjjep,  il  c|^  çl^oûopupr  14  wJWJÇca- 
tlon  du  temnie.  »  S^efi.nMm-  A  W^^ 
Mal,  tom.  II,  Prag.  Miàni  f mp.  ter  gest9,  p.  U, 
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«  qnel  on  employait  des  sommes  immenses, 
«  s'écroula.  Le  lendemain  de  ce  jour-là  il 
«  tomba  du  cîel  beaucoup  de  feu,  à  tel  point 
«  que  tons  les  ferrements  de  cet  édifice  forent 
c  fondus  et  qu'un  rrand  nombre  de  Juifs 
•  prirent  la  fuite  (2740).  »  Bien  que  tout, 
dans  cette  version,  ne  soit  pas  parfaitement 
exact,  on  comprendra  toute  Timporlance  d'un 
semblable  témoignage. 

A  ce  que  nous  avons  déjà  cité  drs  œuvres 
de  Tempereur  Julien,  nous  joindrons  le  pas- 
sage suivant  :  <  Ne  pouvant  rien  distinguer 
«  des  objets,  même  les  plus  proches,  Us 
«  s'écrient  toujours  plus  fort  :  C'est  horrible  I 
«  C'est  épouvantable  f  C'est  du  feu,  des 
«  flammes,  la  mort,  des  glaives,  des  lances  ! 
«  appelant  ainsi  la  seule  violence  du  feu  de 
«  plusieurs  noms  diflérents.  Mais  ce  serait 
«  trop  de  vouloir  appuyer  sur  chacune  de  ces 
«  circonstances  en  particulier,  attendu  que 
ce  ceux  mêmes  qui  voudraient  passer  pour 
Il  maîtres  dans  l'art  de  disputer  sur  Dieu  se 
a  trouveraient  en  cela  bien  inférieurs  à  nos 
«  poètes.  »  Ces  paroles  deJulien,  bien  qu'elles 
aient  auelque  chose  d'obscur,  sont  néanmoins 
une  allusion  assez  claire  au  prodiçe  qui  em- 
pêcha cet  empereur  de  continuer  Ta  restaura- 
tion du  temple,  à  Jérusalem,  et  l'on  voit  même 
tout  le  dépit  qu'il  en  ressentait  dans  les  arti- 
fices qu*il  employait  pour  détourner  les  Juifs 
et  les  païens  d'y  attacher  une  grande  impor- 
taoce. 

Hais  laissons  parler,  à  son  tour,  Ammien- 
Marcellin.  Son  témoignage  est,  assurément, 
d'un  grand  poids  dans  ufie  telle  circonstance, 
puisqu'il  est  celui  d'un  contemporain.  Il  dit 
donc  (2741}  r  «r  Dt^sirant  perpétuer  le  souvenir 
«  de  son  règne  par  la  grandeur  des  œuvres 
«  qu'il,  lui  aurait  été  donné  d'entreprendre, 
s  Julien  se  proposait  de  restaurer  an  moyen 
«  de  sommes  immenses  le  superbe  temple  de 
«  Jérusalem,  dont  on  avait  déploré  la  des- 
a  truction  après  un  grand  nombre  d'assauts 
«  meurtriers,  livrés  à  celte  ville  du  temps 
«  qu'elle  était  assiégée  par  Yespasien  d'abord, 
«  et  ensuite  par  Titus.  11  avait  confié  l'exécu- 
«  tion  de  cette  entrepriseàAlypiusd'Antioche, 
tt  qui  avait  été  préfet  de  la  Grande-Bretagne. 
«  Pendant  que  Alypius,  en  conséquence  des 
«  ordres  de  l'empereur,  pressait  activement 
«  les  travaux,  avec  l'appui  du  gouverneur  de 
«  la  province,  d'épouvantables  tourbillons  de 
«  flammes  s'élevèrent  de  terre  près  des  fonde- 
«  ments,  et  fondant  à  tout  instant  sur  les 
0  ouvriers,  dont  quelques-uns  furent  brûlés, 
«  rendirent  le  lieu  inaccessible  :  et  le  terrible 
«  élément  s'opposant  toujours  à  la  reprise  des 
a  travaux,  l'entreprise  fut  de  la  sorte  abaa- 
a  donnée^  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  Ammien-Marcel- 
lin,  païen  de  naissance  ot  de  profession,  phi- 
losophe, écrivain  fidèle  et  exact,  qui,  pour 
s'occuper  avec  ()lus  de  soiu  de  ses  travaux 
d^historien,  n'hésita  pas  à  abandonner  la  cour 

(r74m  Waginsil,  Tela  yinUa  Saianm,  p.  251. 
(2741)  Uf .  xxxm,  chap,  t. 


de  l'empereur  pour  se  rendre  à  Rome,  où  il 
espérait  trouver  un  plus  çrand  nombre  de 
documents.  Il  avait  vécu  dans  l'intimité  de 
Julien,  et  avait  été  pour  ainsi  dire  son  égal. 
Il  était  vraisemblablement  avec  lui  à  Antîoche 
A  l'époque  où  arriva  ce  merveilleux  événe- 
ment qu'il  n'a  pas  craint  d'attester,  avec  les 
auteurs  chrétiens  dont  nous  avons  parlé. 
Tontes  ces  circonstances  donnent  à  son  témoi- 
gnage une  force  et  une  autorité  auxquelles  il 
est  impossible  de  rien  opposer. 

Eh  bien  !  malgré  tout,  nos  phitosopfaes  mo- 
dernes, quatorze  siècles  après  que  Dieu  eut 
convaincu  de  folie  la  tentative  sacrilège  des 
Juifs  et  de  leur  protecteur  apostat,  n'ont  pas 
reculé  devant  la  prétention  de  donner  de  cet 
événement  une  explication  naturelle.  Ce  fat 
tout  simplement,  selon  eux,  un  phénomène  de 
l'air  iqflafpmable  1  c  Heureuse  invention,  dit 
un  écrivain,  commentant  les  paroles  d'Am- 
mien-Marcellin,  pour  expliquer  ces  globes  de 
feu,  ces  globes  intelligents,  qui  poursuivent 
les  ouvriers  juifs,  qui  s'arrêtent  quand  les 
ouvriers  s'en  vont,  qui  s'ailument  de  nouveau 

Juand  ceux-ci  reparaissent,  et  qui,  messagers 
'une  volonté  éternelle,  ne  quittent  les  lieux 
Su'après  une  entière  défaite  et  le  désespmr 
es  travailleurs  déicides  (2742)  I  » 

IX.  En  terminant,  nous  né  pouvons  nous 
empêcher  d'ajouter  une  réflexion  qui  est  de 
nature  à  frapper  les  esprits  sérieux  qui  aiment 
A  méditer  sur  les  grands  événements  de  l'his- 
toire de  l'Eglise. 

L'apostat  Julien,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
n'entreprit  de  rebâtir  le  Temple  que  pour 
donner  un  solennel  démenti  aux  prophéties 
qtii  annonçaient  l'avènement  du  cbnstianisme 
et  la  cessation  dessacrificc^  de  l'andenne  loi. 
11  osa  compter  pour  cela  sur  ses  trésors,  sur 
sa  puissance  impériale,  sur  le  concours  des 
Juifs  et  des  païens,  animés  les  uns  et  les 
autres  d'une  égale  haine  contre  le  nom  chré- 
tien. Mais  que  peuvent  tous  les  efibrtsdes 
hommes  contre  le  Tout-puissant  ! 

Il  laisse  agir  pendant  un  temps  ses  ennemis 
pour  leur  donner  ensuite  une  preuve  plus  écla- 
tante de  leur  impuissance  et  de  leur  folie. 
•Juifs  et  païens  s^enorgueillisseat  durant  cet 
intervalle  de  leurs  succès  éphémères,  et  con- 
sidérant leurs  triomphes  ultérieurs  comme 
assurés,  ils  regardent  en  pitié  l'espérance  et 
les  prières  des  fidèles  qui  gémissent  A  la  vue 
des  scandales  ou  expirent  sous  le  glaive  de 
la  persécution.  Mais  tout  à  coup  la  scène 
chaujg^e,  un  événement  inattendu  dissipe  à 
tout  jamais  les  complotsles  mieux  ourdis. 

.  Celui  sansla  permission  duquel  riea  n'existe 
,  tourne  alors  A  l'avantage  des  siens  et  au  pro- 
fit de  sa  propre  gloire,  tout  ee  que  ses  ekine* 
rois  ont  cru  faire  coatre  lui.  C'est  ce  qui  arriva 
À  Julien  l'Apostat.  Il  s'apprêtait  A  confondre 
les  prophéties,  et  sans  s'en  douter  il  travaillait 
lui-même  A  les  confirmer  de  la  manière  tout  à 
la  fois  la  plus  imprévue  et  la  plus  éclatante, 

(2742)  Poujoulat,  UiUwre  U  Jéruiokm^  tom.  I. 
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en  ajoutant  à  leur  parfait  accortipltgsement  ce 
qui  pouvait  5  manquer  encore.  Noire-Seigneur 
avait  prédit  qiie  du  second  Temple  il  ne  res- 
terait pas  pierre  sur  pierre,  et  cependant,  si 
le  Temple  n'existait  plus  depuis  la  prisé  de 
Jérusalem  par  Tifus,  les  fondements  subsis- 
taient encore.  Mais  voici  l'empereur  Julien, 
quia  la  téméraire  prétention  de  vouJoir  rele- 
ver le  Temple.  Dieu  le  laisse  faire  jusqu'à  ce 
que  les  pierres  de  Tancien  édifice  aient  été 
entièrement  retfréés  des  fondements,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'en^  reste  plus  pierre  sur  pierre. 
Mais  à  peine  le  nouvel  édifice  est^l  commencé 
que  Dieu  en  un  Instant  le  renverse  et  sait 
rendre  inutiles  tous  les  efforts .  tentés  pour 
reprendre  les  travaux. 

Ainsi  tout  ce  que  le  césar  apostat  a  fait  dans 
l'intérêt  de  son  orgueilleuse  entreprise  tourne 
à  sa'  propre  confusion,  et  ce  qui  devait  à  ja- 
mais anéantir  tout  lé  prestige  du  chrtstia^ 
nisme  est  pour  cette  religion  divine  un  nou- 
veau triomphe,  et  pour  tous  ceux  qui.  la  suivent 
:uii  immortel  sujet  de  joie  et  d'actions  de 
grâces.  Et  c'est  ce  qui  ne  manquera  iamais 
d'arriver  tôt  ou  tara  à  mesure  que  d, autres 
insensés  cbei^heront,  sinon  à  persécuter  la 
religion,  du  moins  à  la  ralentir,  à  l'entraver 
dans  la  marcbe  consta^nmeoit  triomphante 
qu'elle  poursuit  à  travers  tes  siècles  1 

TEMPLIERS.  L'abolition  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers par  le  Pape  Clément  V,  en  1312,  est  un 
de  ces  événements  que  la  lumière  de  l'histoire 
semblé  n'avoir  pas  dégagés  entièrement  des 
ténèbres  du  mystère.  A*cinq  siècles  et  demi 
d'intervalle  et  après  tant  d'études  entreprises 
et  tant  d'écrits  publiés  sur  ce  sujet,  il  reste 
encore  aujourd'hui  des  énigmes  à  résoudre, 
et  les  ju^mente  déls  auteurs  sont  encore  em- 
preints d'une  étonnante  divergence.  La  ()lu- 
part  et  les  mieux  accrédités  n'hésitent  point, 
il  est  vrai,  à  approuver  comme  juste  et  né- 
cessaire la  sealence  d'abolition  ;  mais  d'autres 
se  tiennent  dans  le  doute,  et  il  n'en  manque 
pas  qui  regardent  les  Templiers  comme  des 
martyrs  ou  du  moins  comme  les  victimes  d'uoe 
iniquité  dont  ils  font  peser  la  redoutable 
responsabilité  siir  Clément  V  et  sur  Philippe 
:1e  Bel,  agissant  tous  les.  deux  en  vertu  d'un 
accord  impie,  on  bien,  le  premier  par  faiblesse, 
et  te  second  par  despotisme.  C'est  donc  un 
point  que  nous  devons  étudier  (2743),  ayant 
d'ailleurs  promis,  dans  l'article  Cu^but  V, 
Pape  (N""  IX  et  XVI],  de  nous  en  occuper. 

I;  Le  critique  impartial  recourt  avant  tout 

(2743)  IToas  donnerons,  à  cet  effet,  le  résumé  d*nD 
remarquable  travaU  publié  en  1866  parla  Civitta 
catholica,  Oa  remarquera  que  ce  traTall,  -  et  c'é- 
tait ie  melUejir  moyen  de  ne  pas  s*écarter  de  la  yé- 
rite  bistorlqur,  —  e^t  basé  sur  la  Balle  Vox  in  ew- 
eelso  qftti  abolit  les  Templiers;  Bulle  qui  était  restée 
Jusqu'ici  inconnue  à  tant  d'historiens,. du.  reste  éru- 
dîts  et  Téridiques.  Bien  (\ue  dans  une  question  his- 
torique de  cette  importance,  le  texte  ait  une  grande 
valeur,  cependant  nous  donneroos  ia  Iraduction 
des  passages  de  cette  Salle  que  elle  la  savante  Rerue 
romaine. 

(2744»  9ioria  eceletiasiiea,  llb.  uxvn. 

(2745)  iM.  univ.  de  i'Egiise  caih.,  Ur.  lxzvii. 

(274d)  Hist^  de  VBgéise   eathUique   en    France, 


aux  documents  autbenticfoes  de  l'époque.  Lo 
principal  est  la  Bulle  d'abolition,  par  laquelle 
ulément  Y  supprima  à  jamais,  au  sein  du 
concile  oecuménique  de  Vienne,  l'ordre  des 
Templiers.  Chose  étrange  1  tous  les  historiens 
parlent  de  cette  Bulle 'et  la  résument,  mais 
aucun  d'eux  n'en  cite  le  texte,  et,'  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange  eucore;  c'^at  qu'ion  cherche* 
rait  en  vainjgfie  texte  dans  les  colkctions  des 
annales  de  iTglise  et  des  Actes  des  conciles 
et  des  Papes.  ; 

Dans  sa  (Jonttnualionr  de  Baronius^  Raynaldi 
rarpporte  plusieurs  décrets  pontificaux  relatifs 
à  la  cause  des  Templiers,  et  même  l'exorde  de 
la  Constitution  dmHderanies  dudurn^  en  date 
du  6  mai  1312,  où  le  Pape,  rappelant  briève- 
ment la  teneur  de  ia  Bulle  d'^bolllâon  par 
laquelle,  dît-il»  prœfatum  quonéknn  Tem-pli 
ordinem  ac  ejus  statunij  hàbitum  atque  no- 
men  sustulimus^  removimus  et  casèavimu>s^ 
dc  perpétua  prohibiUoni  subjedmus^  parle 
de  rabolition  comme  d'un  fait  accompli  et 
édicté  ensuite  des  prescriptions  au  siiiet  des 
personnes  des  Templiers.  Kvidcmmerit  Ray- 
naldi aurait  produit  le  texte  de  la  Bulle  d'a- 
bolition s*il  l'avait  eu  à  sa  disposition.  La 
même  lacune  se  rencontre  dans  tons  les  bul- 
laires  et  dapi^  les  collections  de  conciles  d'Uar- 
douin^  de  Labbe,  de  Mansi,  où  l'on  trouve  la 
Butle  AdproiAdam,  do  2  mai  1312,  dans  la- 
quelle Clément  V  statue  sur  l'emploi  des 
biens  des  Templiers,  mais  pas  un  mot  de  la 
Bulle  d'abolition. 

Aussi  les  historiens,  même  les  pluji  sérieux, 
par  exemple  Becchatti  (2744) ,  Rohrba- 
cher  (2745),  Jaeger  (2746),  Christophe  (2747), 
D.  Wlicke  (2748),  ont-ils  regardé  la  BuMe  Ad 
providam  ou  la  Bulle  Considérantes dudufn 
comme  la  Bulle  d'abolition,  et  encore  Ray- 
naldi n'avait- il  publié^  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  que  l'exorde  de  la  Julie  Considérantes 
dudum. 

Un  bénédictin  illustre,  Dom  Garni;  (2749), 
voyageant  en  Espagne  en.  1865,  apprit  que  le 
texte  entier  de  la  Bulle  d'abolition,  commen- 
çant par  ces  mots  :  Vox  in  excelso\  et  datée 
du  XI  des  calendes  d'avril  (22  mars  1312), 
et  celui  de  la  Bulle  Considérantes  dudum 
avaient  été  découveris  dans  les  archives  d'A- 
ger,  en  Catalogne,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
et  imprimés  par  Viîlanuova  dans  son  grand 
ouvrage  (2750).  Mais  cet  ouvrage  étant  de- 
venu très- rare,  les  deux  textes  étaient  de- 
•  meures  aussi  inconnus  qu'auparavant,  Qt  ce 

«  • 

toin«  X.  # 

(2747)  Hist.  de  la  Papauté  pendant  lé  xiv«  sièds, 
tom.  I. 

(2748)  GeschiéhAe  der  Ordem  der  Tempelherron, 
Tol  U.  .      r 

(2749)  Ce  docte  bénédicttn  a  rendu  demidreroent 
un  nouveau  service  à  ia  science  hiatorique  en  pu* 
bliant  ÏHistaire  de  FBglise  par  J.-O.  Mœbler,  à  la- 
gne  lie  U  a  ajouté  d'importantes  Notes  et  Additioua* 
Cet  QUTragea  été  tradMU  de  rallemand  par  M.  Tabbé 
P.  Bélot  3  Toi.  in-8,  1869,  Oaume,  Paris. 

(2750)  Viaqe  tUterario  a  las  iglesioi  ^  Bepagna* 
Madrid,  1806,  tom.  V»  dans  ÏÀppendice  de  aoeu- 
menios. 
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qui  le  pnmve,  c'eet  qu^^noun  des  oombreui 
aul^urs  f|ut  ont  écrit  sur  les  Templiers,  depuis 
t806,  B'a  cilè  ces  pièces  capitales.  Dom  Gams 
les  a  envoyées  à  ion  ami  le  docteur  flefelé  (au- 
jourd'hui evè^àt  de  Roitenbourg).  qui  s'est 
empref^  de  les  publier  intégralement  en 
1866  {275i). 

La  Civitta  oaiholica  dont  nous  suivons  ici 
le  travail  iotHulè  :  Client  M  et  les  Tem- 
fliersi,  M  reprrfiiuit  pas  toute^a  Bulle  Vox 
in  eœcelso;  elle  se  contente  d'en  donner  les 
pad9«g03  les  plw  saillants  et  de  résunner  les 
autres.  Mais,  persuadé  que  nos  lecteurs  seront 
tûeQ  aises  de  cooikaltre  en  entier  eettç  Bulle 
qui  étak  resiée  si  longtemps  inconnue  de  la 
plupart  des  bistorienst  bous  citerons  en  note 
toute  la  partie  ce  eette  Bulle  que  n'a  point 
doBQée  la  Revue  romainei  nous  citerons  cette 
partie  également  ça  induction  (2752),  de 
^rta  que  le»  lecteurs  posséderont  cet  Acte 
jtnportant  e»  notre  langue.  Ces  explications 
présentées,  entrons  dans  l'étude  du  sujet  qui 
nous  occupe. 

tl.  fia  1307,  PUlippe  le  Bel  porta  le  prunier 
coup  h  Tordue  des  Templiers  en  faisant  arrê- 
ter le  tnéme  jour  (13  octobre),  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume,  les  cbevaliersduTerople, 
^  dODt  la  culpabilité  était  t  aes  yetix  hors  de 
do(i(e«  CléiùieM  V  repritle  roi  pour  cet  acte 
du  pouvoir  séculier  contre  uà  ordre  religîeax 
et  ndevant  ufdqueoient  du  Saint-Siège,  puis 
il  évoqua  la  cauae  à  soa  propre  tribunal. 

Jusqu'alors,  le  Pape,  peu  ofd  nullement  ooa- 
vaiaou  des  griefs  accumulés  contre  les  che- 
valierg,  axait  consiaminefit  r^iaté  aux  ioa- 
tawes  fféitéiiM  du  roi  à  leur  charge  ;  il 
epnoaissait  asses  Philippe  pour  se  demander 

mSÎ  sm  zëleen  faveur  de  la  religion  et  de  la 
juatioe  o*était  pas  an  moyen  de  mtoux  assou- 
vÂr  SCB  avarice  et  sm  defpotisme.  Mais  à 
petoe  ev^H  mis  la  main  à  1  œmvire,  il  obtint 
des  révélations  si  effroyables  et  des  pt ei»ves 
tàffSBinitmlçB,  que,,  saisi  ^'horreur,  il  résolut 
de  sonder  la  pliiio^usau^au  fond. 
.  Eq  conséquence  les  évëques  et  lep  inquisi- 
teurs du  royaume  reçurent  Tordre  de  pour- 
mvfe  les  procte  déjà  commencés  contre  tes 
Temiiliera  ;lea  princes  et  les  évêques  des  pays 
oH  les  chevaliers  avaient  des  maisons,  de 
taîre  arrêter  tous  les  membres  de  Tordre,  de 
Jes  seucQiettre  à  une  enquête  rigoureuse  et 
d -eu  envoyer  les  actes  au  SaintSége.  Cette 
o^éraiion,  conduite  avec  une  priâence  et 
un»  équité  iacpnteatables,  dura  quatre  ans, 
de  1307  à  1311. 

Dès  le  12  août  1308,  Clément  V  avait,  par 
la  BirHe  Reffnént  in  eœU»^  convoqué'  xuk  con- 
cile iBcwwsénigpeà  Yjpnne  (Dauphiqé),^  pour 
le  !•'  novemore  1310  *,  rouverlure  de  ce 
oomtile,  qovrnée  au  t**  octobre  1 31 1 ,  n'eut 

'  Heu  que  te  1$  octobre  de  la  même  année.  Is 

(27M)  Dans  le  fheologisdhe  Quartak^irift,  Revue 
de  Tubfneue. 

(TTS^I)  lious  nous  êervirons  de  la  tradueffon  de 
V.  l'abbé  Bélot  étos  aea  Aréhivm  t^éo^ogigîJW^  ptl- 
bliées  à  Besançon.  N*oubUoua  pas  de  noter  cfèe -si, 
pour  facUiter  au  plus  grand  nombre  la  lecture  de  la 


Pape  fit  ranettreleado^^iepsà  une  oorami»- 
8ton  d#  prélats  nommés  par  le  concile  et 
voulut  avoir  l'avis  de  cbacue  d'euji.  Bofto, 
après  cinq  mois  de  discuei^ioii,  il  pr&nooça  la 
sentence  d'abolition,  d'abord  dans  un  oonsia* 
toire  secret  composé  de  cardinaux  et  d'évè- 
ques  et  tesu  le  22  mars  1313,  puis  dans  une 
séance  générale  du  copcile,  le  3  avril,  &i 
présence  du  Roi.  Il  est  hors,  de  doute  que  la 
Bulle  qui  fut  promulguée  à  ce  sujet  est  la 
Bulle  Voœ  m  eœcelso  ;  les  Bultes^  Ad  provi- 
éam  et  Cormderantes  ckédum  en  spot  en 
quelque  sorte  le  complément  ;  la  preoûère 
statue  que  les  biens  de  l'ordre  sécant  dévolus, 
en  Elague  et  eu  Portugal,  aux  souverains 
de  ces  deux  royaumes  pour  la  guerre  coutre 
tes  Maures,  et  partout  ailleursà  Tordrede  Saint- 
Jean  de  Jérusalem, 

111.  L'exorde  de  la  Bulle  d'abolition  est 
empreint  d'une  solennité  saisissante  et  d'une 
beauté  tonte  biblique  (2753). 

«Une  voix  a  été  entendue  dans  les  bauteors, 
«  voix  de  lanoentation,  de  deuil  et  de  pleurs  ; 
car  le  temps  est  venu,  il  est  venu  le  temps 
oA  le  Seigneur,  par  la  bonche  du  prophète, 
fait  entendre  cette  plainte  :  «  Cette  maison 
est  devenue  l'objet  de  ma  fureur  et  de  mon 
indignation,  elle  sera  enlevée  de  devant  ma 
face  à  cause  de  la  malice  de  ses  enfenls, 
car  ils  m'ont  provoqué  &  la  colère  ;  ils 
m'ont  toarné  Te  dos  et  non  le  viaage,  ils 
oui  mis  des  idoles  dans  la  maison  où  mou 
nom  a  été  invoqué,  afin  de  la  souiller.  Us 
ont  élevé  des  autels  à  Baal  pour  initier  et 
consacrer  leurs  fils  aux  idoles  et  aux  dé- 
mons .»  (Jérëm.  xxxu,.  31*35.)  «  Ils  oui 
p:ravement  péché,  comme  dans  les  jours  de 
Gabao.  a  (Osée  ix,  0.)  A  uue  nonvelie  si  aP 
freuse,  m  présence  d*une  infamie  pHblM|ue 
si  horrible  (qui  a  jamais  entendu,  qui  a 
jamais  rien  vu  de  semblable  î)  je  suis 
tombé  quand  j'ai  entendu,  j'ai  été  contristé 
quand  ]*ai  vu,  mon  cœur  s*est  rempli  dV 
mertume,  les  ténèbres  m'ont  enveloppé. 
Car  c'est  la  voix  du  peuple  de  la  cilë,  la 
voix  du  temple,  la  vote  du  Seigneur  qui 
i^nd  à  ses  enaemis  oe  qu'ils  oat  mérité. 
Le  prophète  sent  le  besoin  de  s'écrter  : 
Donnée-leur,  Seigneur,  donnez4ear  des 
entrailles  qui  ne  portent  pmnt  d'enlauts  et 
des  mamelles  desséchées  §  (Osée  »,  14)  ; 
car  leur  malice  a  révélé  leurs  iniquités. 
Chassex^leiv  de  votre  maison  ;  que  leur  ra- 
cine soit  desséchée,  qu'ils  ue  fassent  plus 
de  fruit,  que  cette  maison  ne  soit  plus  une 
cause  d'amerlumeet  une  épine  doulaurettse 
(Ezech.  xxvDi,  24)  ;  car  aile  n  est  paa  1er 

S  ère  1^  fornication  de  celle  qui  immole  ses 
Is,^  qui  les  donne  et  les  ccmsacre  au^  dé- 
mons et  non  à  Dieu,  àdesdleuxqu'iUlgno- 
raient.  Cest  pourquoi  oette  maieou  sera 

Bulle  Vax  in  eS4seUo,  nous  la  citerons  eo  français,  U 
n'y  a  cependant  que  le  texte  original  qui  piûase  senl 

faire  fol. 

(2753)  la  tOBdftpiiûn  de  eeUe  iuUe  Foub  .m  êswiso 
est  alnai  -,'■  CUmknt,  ééêqw,  airtiilair  4aa  stf    " 
dé  ^i9u,  m  mémùim  porpétu9lhdeila cfam. 
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vouée  à  la  solitude  et  à  l'opprobre,  à  te 
malédictran  et  au  r!ésèf l  ;  couverte  de  con- 
fusion et  égalée  à  la  poussière,  elle  sera 
mî^re  au  dernier  rang  ;  elle  feera  déserte, 
sans  chemin  et  sans  eaû  ;  elle  sera  brûlée 
parla  colère  du  Seigneur  qu'elle  a  méprisé. 
Qa*elle  ne  soit  point  habitée,  mais  réduite 
en  un  désert  ;  que  tous,  en  la  voyant,  soient 
frappés  de  stupeur  et  se  rietit  de  toutes  ses 
plaies.  »(Jérém.L,  12,  13.)  «Car  le  Seî- 

gneur  n'a  pas  choisi  la  nation  à  cause  du 
eu,  mais  le  lieu  à  cause  de  la  nation  ;  or, 
comme  le  lieu  même  du  Temple  a  participé 
aux  forfaits  du  peuple  et  que  Salomon,  qui 
était  rempli  de  la  sagesse  comme  d'un 
fleuve,  a  entendu  ces  ifaroles  formelles  de 
la  bouche  du  Seigneur  lorsciuUl  lui  cens* 
traîsait  un  temple  :  «  Si  vos  eotaots  se  dé* 
tournent  de  moi,  s'ils  cessent  de  me  suivre 


«  et  de  m'honorer,  slls  vont  trouver  des 
«  dieut  étrangers,  et  s'ibles  adorent.  Je  les 
«  repousserai  de  devant  ma  Tace,  et  Je  tes 
«  chassent  delà  terre  que  je  leur  al  donnée, 
«  et  je  rejetterai  de  ma  présence  le  Temple 
«  que  j'ai  consacré  à  mon  nom,  et  il  deyien- 
«  ara  un  sujet  de  proverbes  et  de  fables  et  un 
€  exemple  pour  les  poupins.  Et  tous  les  pas- 
•  sauts,  à  sa  vue,  seront  étonnés  et  l&cheront 
«  leurs  sifflets;  ils  diront:  Pourquoi  le  Sei- 
«  gneur  a-t-il  traité  ainsi  cette  terre  et  cette 
t  maison  ?  Et  ou  lui  répondra  :  Parce  qu'ils 
«  se  sont  éloignés  de  Dieu,  leur  Seigneur,  gai 
«  les  a  achetés  et  rachetés,  et  qu'ils  ont  suivi 
c  Baaletles  dieux  étrangers,  et  qu'Us  les  ont 
«  adorés  et  servis.  Yoilà  pourquoi  le  Seigneur 
c  les  a  frappés  de  ces  maux  terribles.  »  (Ul 
Rois,  IX,  6, 9.)  (2754.) 

Clément  Y  aborde  ensuite  l'exposé  des  faits 


(2754)  Le  Pape  Clément  V  continue  ainsi  : 
u  Déjà  Ters  le  commencement  de  notre*  promotion 
an  souverain  pontiacat,  avant  rnSme  que  noua  Tins-* 
slons  à  Lyon,  où  nous  avons  reçu  les  insignes  de 
notre  couronnement,  on  nous  avait  insinué  secrè- 
tement, là  et  ailleurs,  que  le  maître,  les  comman- 
deurs et  autres  fiëres  de  la  milice  du  Temple  de  Je- 
rusait  EL  y  compris  Tordre  lui-môme,  qui  avaient 
été  étanlis  dans  les  régions  transmarftimes  pour 
défendre  le  patrimoine  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  qui  semblaient  être  tout  particulièrement 
les  cbamplons  de  la  foi  catholique,  les  défenseurs 
de  la  Terre-Sainte  et  les  protecteurs  de  ses  intérêts 
(c'est  pour  cela  que  la  sainte  Eglise  romaine,  ver- 
sant sur  ces  mêmes  frères  et  sur  cet  ordre  la  pléni- 
tude de  sa  particulière  faveur,  les  avait  armés  contre 
les  eonemis  du  Christ  du  signe  de  la  crpix,  entourés 
de  nombreux  honneuriEf,  munis  de  libertés  et  de  pri- 
▼iléges  divers,  et  que  l'Eglise,  aussi  bien  que  loua 
les  fidèles,  avateùt  cru  devoir  les  combler  de  toutes 
sortes  de  bleus  et  venir  à  leur  aide  de  diverses  ma- 
nièresy,  on  nous  àyalt  insinué  qu'ils  étaient  tombés 
dans  le  crime  d'une  apostasie  abominable  contre  le 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-mêuie,  daus  le  vice  odieux 
de  l'Idolâtrie,  dans  le  crime  exécrable  de  Sodome 
et  dans  diverses  hérésies.  Gelpendant,  comme  il  était 
hors  de  vraisemblance  et  qu'il  ne  semblait  pas 
croyable  que  des  hommes  si  religieux,  qui  avaient 
si  souTent  répandu  leur  sang  spécialemeut  pour  le 
nom  du  Christ,  qui  semblaient  exposer  fréquemment 
leurs  personnes  à  des  dangers  de  mort,  qui  parat;^- 
saient  donner  souvent  de  grandis  stgnes  de  piété 
tant  dans  leurs  offices  divins  que  dans  leurs  ieunes 
et  aatres  observances,  oubliassent  leur  salut  au 
point  de  commettre  de  tels  crimes,  d'autant  plua  que. 
cet  ordre  avait  bien  et  aaiittemeut  commencé,  et 
qu'il  avait  été  approuvé  par  le  Siège  apostolique; 
que  sa  règle  elle-même  avait  mérité  dêtre  approuvée 

Îtar  ce  même  Siège  comme  sainte,  raisonnable  et. 
uste,  nous  n'avons  pas  voulu*  instruit  par  les 
exemples  de  Notre-Seiguenr  et  par  les  enseigne-, 
monta  des  Kcritures  canoniques»  |trêter  roreilieà 
des  insinuations  et  à  des  rapports  de  t-e  genre,  à  la 
fin,  cependant,  notre  tiès-cner  fils  en  Jésus-Christ, 
Puilippe,  ruiustre  rôi  de  France»  à  qui  ces  mêmes 
crimes  avaient  été  dénoncés»  poussé  non  par  un 
sentiment  d'avarice  (car  il  ne  prétendait  point  re- 
vendiquer ou  s'approprier  aucun  des  biens  des  Tem- 
pliers, puisqu'il  s'en  est  désisté  dans  son  propre 
royaume,  et  en  a  complètement  éloigné  ses  mainsl, 
mais  ^dt  le  zélé  de  la  foi  orthodoxe,  suivant  les  il- 
lustres traces  de  ses  ancêtres,  s'informa  autant  qu'il 
put  de  ce  qui  s'était  passé,  et  nous  fit  uarvenir,  par 
ses  envoyée  et  par  ses  lettres,  de  nombreux  et  im- 
portants renseignements  pour  nous  instruire  et 
nous  informer  de  ces  choses.  Ces  criines  n'ont  fait 

Su'accroltre  la  mauvaise  réputation  des  Templiers 
t  4e  feur  orArt.-  fin  ooM.  im  Mtdat'tte  det  jDrdfre^ 
d'une  haute  noblesse  et  qui  Jôutesàlt  dans'  Tordre 
d'un  grand  crédit»  nous  a  déclaré  en  secret  et  avec 


serment  que  lui^^mênie.  lora  de  aa  recelai,  «or 
les  conseils  de  celui  qii4  le  recevait,  et  en  présence, 
d'antres  soldats  de  la  milice  du  Temptei  11  avaM 
renié  le  Christ  et  craché  s«r  la  erotaL  qui  lui  était 
présentée  par  celui  qui  la  reoevail.  Ce  même  soldat 
a  dit  encore  que  le  niAltre  de  la  milice  du  Temple^ 
encore  vivant,  avait  reçn  de  la  même  fa^n  Jusqu'à 
soixante-douze.  Avec  l'assistance  fldète  de  ploaleura 
de  nos  frères,  et  aussitèt,  en  notre  présence  et  en 
présence  desdits  frères,  nous  avons  faH  rédiger 
leurs  confessions  en  écriture  authenttqua  par  é» 
mains  publiques.  Puis,  après  un  lapsi  de  fueHiM* 
jours,  nous  les  avons  fait  Ure  devant  eaz  en  eon*« 
sistoire  et  expliquer  â  chacun  daosaa  laogae  nalale^ 
Persévérant  dana  leora  4^iKMiti^MS»  Uaieaontepi- 
prouvées  expressénaent  et  librement»  telles  c^u'ellee- 
venaient  d'être  lues» 

a  Désirant  ensuite  institueir  nooa-inême  une  eii« 
quête  â  ce  sujet,  de  concert  avec  le  grand  mattreir  lei 
visiteiu:  de  France  et  les  priaoipaax  commaiideora 
de  l'ordre,  nous  avoùs»  pendant  notre  a^oar  à  Poî~ 
tiers,  mandé  devant  nous  le  grand  naitrev  le  vtoUeat 
de  France,  ainsi  que  les  grands  cemmandeon  de* 
Normandie»  d'Aquitaine  et  de  PoUou.  Mais  comme 
plusieurs  d entre  eux  étaient  alors  tellenettt  naïades^ 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  venir  A  cheval^  ni  se  faire- 
amener  commodément  c^  notre  pfféaenoe  et  qae 
nous,  noua  voulions  savoir  la  vérité  sur  tMl  ee  qui 


siteur  de  l'hérésie»  en  présence  dea  notaârea  pnbltCB 
et  de  plusieers  hommes  de  bien,  neua  avons  eoDÛéi 
ces  dépositions,  q«tt  l'inquiâiteur  avait  montrées  et 
fournies  à  nous  et  k  nos  frères  par  l'entiemise  de 
notaires  publics,  nous  les  avons  eonflées  à  sas  llla 
bien  aimés  Bérenger.  du  titre  des  SSw  Nérée  et  àohft* 
lée,  maintenant  évêque  de  TuscuIca  t  é  Rtienne»  de 
titre  de  saint  Gyriaque,  prêtée  des  Thermes,  et  i 
Landulfe,  du  titre  de  sainte  Angèle»  diacre,  dont  Isr 
sagesse,  l'expérience  et  l'exaiatitude  noiis.inspirafeBt 
une  assurance  entièrQ.  et  nous  leur  avons  or- 
donné de. faire  avec  ie  grand  maître^  le  viaftieer 
et  les  commandeurs  susdits  uns  enanête  tant  snr 
ceux-ci  qee  sur  chaque  membre  de  Aeidre  en  gé*- 
néral  et  sur  Tordre  lui*mème,  de  no  as  manier 
l'exacte  vérité  et  tout  ce  Qu'ils  Irouveraieat  dans 
cette  afibire,  de  f «ire  rédicer  leurs  caafessIODs  el 
dépositious  par  nu  notaire  public»  de  lea  fiaire  pié*- 
senter  à  noire  apostolat,  «t  d'acoprder  aux  dits- 
maître,  visiteer  et  commandeurs  d'après.la  ferme  de 
l'Eglise,  iè  bénéice  de  rabsoUiAiea  de  la  aeatence 
d'excommunication  qu'ils  awaient  enosorse  poer  œs 
crimes,  su  cas  où  ils  seraneot  trouvés  véals,  si» 
comme  A%  le  devaient»  ils  demsfudaiiAliMnaaiemMi 
et  dévotement  l'abdoluUon*  Ces  learctinmia  aesost 
rendus  eu  personne  siaprèa  du  ^and  aul^e  géné^. 
rai»  dn  visiteur  et  des  commsadeturs,  et  ieere«t 
exposé  le  motif  de  leur  visite.  B^  devastiems^iW'.' 
sonnes  et  celles  des  autres  Templiers  résidant  en 
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>et  Fésume  ce  qui  8*est  passé  avant  le  concile  ; 
cette  partie  est  la  r(^pétition  presque  littérale 
du  contenu  de  la  Bulle  Regnans  in  cœlis.. 
Le  Pape  racota(e  qu'il  a  reçu  dès  le  commen- 
cement de  son  pontiflcat,  de  très-graves  dé- 
nonciations contre  le  grand-mattre,  les  pré- 
cepteurs et  les  chevaliers  du  Temple.  On  les, 
accusait  d'apostasie,  d'idolâtrie,  d'hérésie  et, 
de  débauches  infâmes.  Il  a  d*abord  refusé 
d'ajouter  Toi  à.  ces  délations  ;  mais  les  ini- 

auilés  des  Templiers  provoquant  une  exécra- 
on  toujours  croissante,  et  lui-même  ayant, 
entendu  des  principaux  membres  de  l'Ordre 

Fnnce,  on  soldat,  dans  rassemUéenltramaritlme  de 
cet  ordre,  déclara  qu'on  loi  avatt  (ait  renier  le  Christ 
et  cracher  sur  la  croix,  en  présence  d'enTiron  deux 
cents  frères  du  même  ordre,  qu'il  avait  oui  dire 

2 n'en  en  usait  ainsi  dans  la  réception  des  frères 
ndit  ordre  ;  qoe  sur  Tiavitation  du  chpf  ou  de  son 
délégué,  le  récipiendaire  reniait  Jésus«Ghrist  et  cra- 
chait sur  la  croix  pour  insulter  le  Christ  crucifié, 
que  le  chef  et  le  récipiendaire  faisaient  d'autres 
actes  Illicites  et  contraires  à  l'honnêteté  chrétienne. 
.Pressé  par  le  devoir  de  no  re  charire,  il  nous  a  été 
Impossible  de  ne  point  prêter  l'oreille  i  tant  et  à  de 
ai  grandes  clameurs.  Mais  lorsque,  grflce  i  la  re- 
nommée publique  et  aux  Tires  Instances  du  Roi,  des 
ducs,  des  comtes,  dés  barons  et  autres  nobles, 
ainsi  que  du  clergé  et  du  peuple  de  ce  royaume, 
qui  s'adressaient  a  nous  en  personne,  ou  par  des 
procureurs  et  des  syndics,  nous  apprîmes  (nous  le 
allons  arec  douleur)  que  le  maître,  les  comman- 
deurs et  autres  frères  de  cet  ordre,  que  l'ordre  lui- 
même  étaient  entachés  desdits  crimes  et  de  plu- 
aieurs  autres,  et  que  ces  crimes  nous  semblaient 
en  quelque  aorte  démontrés  par  plusieurs  areux, 
attestatloos  et  dépositions  fixités  enTraoce  par  ledit 
maître,  lé  Tisitour  de  France,  plusieurs  comman- 
deurs et  frères  de  Tordre,  en  présence  d'une  foule 
de  prélata  et  de  l'inquisiteur  de  l'hérésie,  ayant  à 
leur  tête  l'autorité  apostolique,  attestations  consi- 
gnées et  rédigées  en  écriture  publique,  montrées  à 
nous  et  à  nos  frères,  et  que  cependant  le  bruit  et 
les  clameurs  soulerés  par  cet  ordre  ne  faisaient' 
qu'augmenter  et  montraient  asseï,  tant  en  ce  qui 
regarde  l'ordre  que  les  personnes  qui  le  composent, 
qn  on  ne  pouTait  point  passer  outre  sans  un  grand 
scandale,  ni  user  de  tolérance  sans  un  danger  im- 
minent pour  la  foi,  nous,  marchant  sur  les  traces  de 
Gelui  dôDi,  quoique  Indigne,  nous  tenons  la  place 
Ict-bas,  nous  avons  jugé  qu'il  fallait  d'abord  instituer 
une  enquête  sur  ces  choses. 

«  Nous  avons  donc  cité  devint  nous  plusieurs 
oommandeurs,  prêtres,  soldats  et  autres  frères  de 
oet  ordre  d'une  haute  répuiatiou  (et  leur  ayant  fait 
prêter  serment,  nous  les  avons  adjures  avec  beau- 
coup d'affection,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Satnt-Eaprit,  en  les  menaçant  du  Jugement  de  Dieu 
et  de  la  maiédictiOD  étemelle,  en  vertu  de  la  sainte 
ooélsaanoe,  puisqu'ils  se  trouvaient  en  lieu  stir  et 
propice  oh  ils  n'avalent  riea  à  craindre),  nonob- 
ilant  les  confessions  qu'ils  avalent  faites  devant 
d'autres  et  qui  ne  devaient  leur  causer  aucun  pré- 
judice s'ila  s'avouaient  devant  nous,  de  nous  dire 
sur  ces  cbosea  la  vérité  pure  et  simple  ;  nous  les 
avons  interrogés  làndessus,  nous  en  avons  examiné 
qui  nous  avaient  été  remisea,  noua  leur  en]oignlmes 
en  vertu  de  l'autorUé  apostolique,  de  nous  déclarer 
librement  et  aana  nulle  crainte,  purement  et  simple- 
ment, la  vérité  sur  toutes  ces  choses.  Le  grand- 
maître,  le  viaiteur  et  les  commandeurs  de  Ror- 
raandie,  a' Aquitaine  et  de  Poitou,  en  présence  des 
trois  cardioaui»  de  quatre  notaires  publics  et  de 
idusieiin  autres  hommes  de  bien,  firent  serment,  la 
main  sur  lea  aainu  Kvangtiei».  de  dire  la  pure  et  en- 
tière vérité  sur  ces  gnefii  ;  Us  déposèrent  et  avoue- 
rait entre  anirea  oboaea,  devant  chacun  d'eux,  libre* 
ment  et  volontairement,  sans  violence  ni  terreur, 
que  lorsqu'ils  afaient  été  reçus  daas  l'ordre,  Us 
«fuient  renié  le  Christ  et  craché  sur  la  orofx,  et  - 
qu'eux-aièmea  avaleat  reçv  un  grand  nombre  de 


avouer  sous  le  sceau  du  serment  que  les 
adeptes  reniaient  le  Christ,  crachaient  sur  la 
croix  et  commettaient  d'autres  actions  illicites 
et  honteuses  au  moment  de  leur  admission, 
il  a  dû  prêter  enfin  Toreille  aux  instances  du 
roi,  des  ducs,  comtes  et  barons,  du  clei^é  et 
du  peuple  de  France.  Assisté  de  plusieurs 
cardinaux,  il  a  lui-même  examiné  soixante- 
douze  des  principaux  chevaliers,  qui  ont 
renouvelé  en  sa  présence  les  aveux  qu'ils 
avaient  déjà  faits  par  devanlles  inquisiteurs 
et  les  évêques.  Le  Pape  poursuit  eu  ces 
termes  :       .    . 

frères  dans  la  même  forme,  c'eat-l-dire  en  leur 
faisant  renoncer  Jésus-Christ  et  cracher  sur  la  croix. 

Qaelqiies-uns  d'entre  eux  ont  encore  '  confessé 
d'autres  crimes  horribles  et  dé^honnètes  que  noas 
tairons  présentement.  Us  ont  dit  en  outre  et  avoué 

Sue  ce  qui  était  contenu  d|ius  leurs  coufe^alons  et 
épositions  faites  en  préseoce  de  Tinquisiteur  était 
vrai.  Ces  confessions  et  dépositions  du  grand-maltre, 
du  visiteur  et  des  commandeurs  ont  été  rédigées  en 
écriture  publique  par   quatre  notairea  publfos  en 

Srésence  du  grand-maltre,  du  vlsltenr.  des  comman- 
eurs  et  de  quelques  autres  personnes  de  bien,  et, 
après  nn  intervalle  de  quelques  jours,  lecture  leur 
en  a  été  donnée  par  ordre  et  en  présence  desdits 
cardinaux,  et  on  les  a  expliquées  à  chacun  dans  sa 
propre  langue.  Persévérant  dans  leurs  déclarations, 
ils  les  ont  expressément  Qt  librement  approuvées 
telles  qu'elles  venaient  d'être  lues.  Après  ces  aveux 
et  dépositions.  Us  furent  absous  par  les  cardinaux 
de  retcommunicatlon  qu'ils  avaient  encourue  pour 
ces  fsits,  et  demandèrent  à  genoux  et  les  mains 
Jointes,  humblement  et  dévotement,  et'  non  Mns 
verser  des  larmes  abondantes,  L'absolntlun.  Les  car- 
dinsnx  (car  l'Eglise  ne  ferme  pas  son  sein  é  gui 
revient  à  elle)  ayaot  reçu  du  grand  maître,  du  visi- 
teur et  des  commandeurs  rabjaration  de  leur  hé- 
résie, leur  ont  expressément  accordé,  par  notre 
autorité,  le  l>énéâce  de  rabsolution  selon  la  forme 
de  r Eglise,  puis,  revenant  auprès  de  nous,  Us  nous 
ont  présenté  les  confessions  et  les  dépositions  du 

Srand-maltre,  du  visiteur  et  des  commandeurs  ré- 
Igées  en  écriture  pubUque  par  des  mains  publiques, 
et  ils  nous  ont  rapporté  ce  qu'ils  avaient  fait  avec 
eux.  Par  ces  confessions,  par  ces  dépositions  et  par 
cette  relation  nous  avons  trouvé  que  le  grand- 
maltre,  le  visiteur  et  les  commandeurs  de  Nor- 
mandie, d'Aquitaine  et  de  Poitou,  étaient  gravement 
coupables,  les  uns  sur  plusieurs  point8,'-les  autres 
sur  un  petit  nombre. 

«  Or,  considérant  que  des  crimes  si  horribles  ne 
pouvaiecit  ni  ne  devaient  passer  Impunis  sans  une 
grande  offense  au  Dieu  tout-puissant  et  &  tous  les 
catholiques,  nous  avons  résolu,  du  consentement 
de  nos  frères,  de  faire  sur  ces  crimes  et  ces  excès, 
par  les  ordinaires  des  lieux,  par  d'autres  personnea 
zélées  et  prudentes  déléguées  par  nous,  une  en- 
quête contre  thaque  personne  de  cet  ordre,  et 
contre  Tordre  iui-mème,  par  certaines  personnes 
de  choix  à  qui  nous  avons  cru  devoir  confier  ce 
mandat. 

«  Après  cela,  dans  tontes  les  parties  du  monde  où 
les  frères  de  cet  ordre  avaient  coutume  d*habiter, 
des  enquèies  ont  été  faites  contre  chaque  individu 
de  l'ordre,  tant  par  les  ordinaires  que  par  les 
hommes  délégués  par  nous,  puis  contre  l'ordre  lui- 
même,  par  its  inquisiteurs  que  nous  avons  cru  de- 
voir charger  de  cette  mission.  Ces  enquêtes  ont  été 
renvoyées  à  notre  examen  ;  'les  unes  eut  été  lues 
avec  beaucoup  de  soin  et  examinées  atienilvemeot 
par  nous  et  par  nos  frères  les  cardinaux  dé  la  sainte 
Eglise  romaine  ;  les  autres,  par  une  muUttude 
d'hommes  très-lettrés,  prudents,  flièles,  craignant 
Dieu,  aélateurs  de  la  A)i  catholique,  ei  exercés,  tant 
prélats  que  d'autres,  à  Maiaucènej  du  diocèse  de 
VaiBon^.  i 

i.  U  y  tTaU  daoA  l«»  esyironi  de  Ualaaeèo*  «■  filMné  oà  GltaMBl  V 
atmalt  fe  m  nlirer  pour  preuir*  qftel^tto  repos. 
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c  Ensuite  noos  sommes  allé  à  Vienne,  où 
se  trouvaient  déjà  réonis  pour  le  concile 
convoqué  par  noos  plusieurs  patriarcties, 
archevêques,  évéques  élus,  abbés  exempts 
et  non  exempts^  et  autres    prélats   des 
églises,  outre  les  procareurs  des  prélats  et 
des  chapitres  absents.  Dans  une  pre  niëre 
session  tenue  aveclesdits  cardinaux,  prélats 
et  procureurs,  nous  a vonscru  devoir  leurex- 
poser lescauses de  la  convocation  duconcile. 
Et  commeil  était  difficile  ou  plutôt  impos- 
sible que  tous  les  cardinaux,  prélats   et 
procureurd  rassemblés    dans  ce    concile 
s'entendissent  en    notre  présence  sur  la 
manière  de  procéder  touchant  Tafiaire  des- 
dits frères^  on  a,  sur  notre  ordre,  choisi 
et  nommé  d'un  commun  accord,  entre  tous 
lesprélatset  procureurs  présents  au  concile, 
qqelques  patriarches,-  archevêques,   évé- 
ques, abbes  exempts  et  non  exempts,  ainsi 
que  d'autres  prélats  des  églises  et  procu- 
reurs de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté, 
de  toute  langue,    nation  et  pays,  qu'on 
croyait  les  plus  habiles,  les  plus  sages  et 
les  plus  capables,  pour  traiter  avec  nous 
et  avec  lesdits  cardinaux   cette  afTaire  si 
solennelle.  Eosuite,  dans  le  local  choisi  pour 
le  concile,  c'est-à-dire  à  la  cathédrale,  nous 
avons  fait  lire  publiquement  ces  attestations 
sur  l'enquête  de  l'Ordre  devant  les  prélats 
et  les  procureurs,  et  cela  pendant  plusieurs 
jours  et  autant  qu'ils  l'ont  voulu  ;  et  dans 
la  suite  ces  attestations  et  les  rubriques 
faites  à  leur  sujet  ont  été  vues,  lues  et 
examinées  avec  la  plus  grande  diligence  et 
sollicitude,    non    superficiellement,  mais 
avec  une  mûre  attention,  par  plusieurs  de 
nos  vénérables  frères,   par  le  patriarche 
d'Âquilée,  les  archevêques    et    évéques 
présents  au  sacré  concile,  élus  et  députés 
ad  hoc  et  choisis  par  le  concile.  Ces  car- 
dinaux, patKarches,  archevéquesetévêques, 
abbés  exempts  et  non  exempts,  et  autres 
prélats   et   procureurs    ayant    donc    été 
nommés  par  les  autres  pour  cette  affaire  et 
s'étant  présentés  devant  nous,  nous  les 
consultâmes  secrètement  sur  la  manière  de 
procéder  dans  cette   causé  attendu  que 
quelques  Templiers  s'offraient  A  prendre 
la  défense  de  l'Ordre.  La   majeure  partie 
des  cardinaux  et  presque   tout  le  concile, 
d*abord  ceux  qui  avaient  été  choisis  par  le 
concile  entier  pour  le  représenter,  puis 
une  partie   beaucoup   plus    grande,  les 
quatre  ou  les  cinq  parties  des  hommes  de 
tous  pays  qui  assistaient  au  concile  furent 
d'avis,  ainsi  que  lesdits  prélats  et  procu- 
reurs, qu'U  fallait  laisser  l'Ordre  se  dé- 
fendre, et  que  sur  le  chef  des  hérésies, 
objet  de  l'enquête,  on  ne  pouvait,  d'après 
ce  qui  était  prouvé  jusque-là,  le  condamner 
sans  offenser  Dieu  et   violer    la  justice. 
D'autres  disaient,  au  contraire,  qu'il  ne 
fallait  pas  les  admettre  à  défendre  l'Ordre, 

3ue  nous  ne  devions  point  lui  donner  de 
éfenseur,  que  si  l'on   tolérait   qu'il  se 
défendit,  comme  le  voulaient  les  premiers, 


.«  raflbire  courrait  des  dangers,  la  Terre-, 

<  Sainte  souffrirait  notablement,  il  s'ensui- 
«  vrait  des  altercations^  des  retards  et  un 
«  ajournement  de  la  décision  de  cette  affaire. . 
«  Ils  ajoutaient  encore  plusieurs  autres  rai- 
«  sons.  Sans  doute,  les  orécédentes  procédures 

<  dirigées  contre  cet  Ordre  ne  permettent  pas 
«  de  le  condamner  canoniquement  comoâe 
«  hérétique  par  une  sentence  définitive  ;  ce- 
ce  pendant,  comme  les  hérésies  qu'on  lui 
«  impute  l'ont  singulièfement  diffamé,  comme 
«  un  nombre  presque  infini  de  ses  membres, , 
i  entre  autres  le  graod-oialtre,  le  visiteur 
«  de  France  et  les  principaux  commandeurs, 

<  ont  été  convaincus  desdites  hérésies,  er- . 
«  reurs  et  crimes  par  leurs  aveux  spontanés  ;^. 
«  comme  ces  confessions  rendent  l'Ordre  très- 
c.  suspect,  comme  celte  infamie  et  ce  soupçon 

<  le  rendent  tout  à  fait  abominable  et  odfieùx^ 
'  c  à  la  sainte  Bglisedu  S?îgneur,  aux  prélats,^ 

«  aux  souverains,  aux  princes  et  aux  catho- 
«  liques  ;  comme,  de  plus,  on  croit  vraisem- 
c  blablement  qu'on  ne  trouverait  pas  un 
«  homme  de  bien  qui  voulût  désormais  en- 
ce  trer  dans  cet  Ordre,  toutes  choses  qui  le 
c  rendent  inutile  à  l'Eglise  de  Dieu  et  à  la 
«  poursuite  des  affaires  de  Terre-Sainte, 
c  dont  le  service  lui  avait  été  confié  ; 
«  comme,  ensuite,  nous  et  nos  frères  avions 
c  fixé  le  présent  concile  comme  le   terme 

<  définitif  où  la  décision  devait  être  prise 
«  et  la  sentence  promulguée,  et  que  le  renvoi 
c  de  la  décision  ou  du  règlement  de  cette 
«  affaire  amènerait,  comme  on  le  croit,  pro- 
«  bablement,  la  perte  totale,  la  ruine  et  la 

<  dilapidation  des  biens  du  Temple,  donnés, 
«  légués  et  concédés  par  les  fidèles  pour  se-  * 
a  courir  la  Ter^e-Sainte  et  combattre   les,^ 
c  ennemis  de  la  foi  chrétienne  :  entre,  ceux 
«  qui  disent  qu'il  faut,  pour  les  criines  sus- 

«  dits,  promulguer  la  sentence  de  condam- 
«  nation  contre  cet  Ordre,  et  ceux  qui  disent 
«  que  les  procédures  qui  ont  eu  lieu  ne  per- 
ce mettent  pas,  après  une  longue  et  mûre 
c  délibération,  de  le  condamner  avec  justice, 
c  nous,  n'ayant,  que  Dieu  en  .vue  et  prenant 
t  en  considération  le  bien  des  affaires  de , 
ce  Terre-Sainte,  sans  incliner  ni  &  droite,  ni  à 
c  gauche,  nous  avons  pensé  qu'il  fi^llalt 
ce  prendre  la  voie  de  provision  et  d'ordon-. 
ce  nance  pour  supprimer  les  scandales,  éviter 
c  les  dangers  et  conserver  les  biens  destinés 
ce  au  secours  de  la  Terre-Sainte.  » 

L'exposé  historique  qu'on  vient  de  lire  est 
suivi  immédiatement  du  dispositif,  c'est-à- 
dire  de  la  sentence  d'abolition  qui  termine  la 
Bulle: 

i  Considérant  donc. l'infamie,  le  soupçon, 

<  les  insinuations  bruyautes  et  s^utres  cuoses 
«  susdites  qui  s'elèveui  contre  cet  Ordre  ;  cpn- 
«  sidérant  la  réception  occulte  et  clandestine, 
«  des  frères  de  cet  Ordre  ;  considérant  que 

<  lesdits  frères  se  soat  éloignée  des  haoiiudds 
ce  comipunes  de  la  vie  et  des  moeurs  des  autres 
«  fidèles,  en  ceci  surtout,  que  lorsqu'il»  rece- 
ce  valent  des  frères  dans  leur  Ordre,  ceux-ci 
a  étaient  ol^Ugés,^  dans  l'acte  même  ^q  i^ 
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técet)tlon,'  de  pfomettHô  et  d«  Jurer  traite  He 
révèlerafent  à  peiwmie  le  mode  de  leur  ré- 
cepUloû  et  qu'ils  seraient  fidèles  à  ce  vœu/ 
ce  qui  est  contre  eux  une  pr^stemptloi>  évi- 
dente ;  considérant,  en  outre,  le  ^rave  scan- 
dale que  tout  cela  a  soulevé  contre  l'Ordre, 
scandale  qui  ne  semblé  pas  pouvoir  s'apai- 
ser tant  que  l'Ordre  subsistera  ;  cousidéranf 
aussi  le  péril  de  la  fbi  et  des-  âmes,  tant  de^ 
faits  horribles  perpétrés  par  un  très-grand 
nombre  de  frères,  et  plusieurs  autres  rai- 
sons et  causes  justes  qui  ontdûratoonnable- 
ment  nous  portera  prendre  les  mesurée  sub- 
séquentes ;  attendu  que  la  majeure  partie 
desdits  cardinaux  et  prélats  élus  par  tout  le 
concile,  c'est-à-dire  les  quatre  ou  cinq  par- 
ties, ont  trouvé  plus  convenable,  plus  expé- 
dient et  plasufile  à  Tbonueurdu  Très«Haut, 
à  la  conservation  de  la  foi  chrétienne  et 
aux  besoins  de  la  Terre-Sainle,  sans  parler 
de  plusieurs  autres  raisons  valables,  de  sui- 
vre la  voie  de  provision  el  d'ordonnance 
du  Siège  apostolique,  en  supprimant  ledit 
Ordre  et  en  appliquant  ses  biens  à  l'usage 
auquel  ils  avaient  été  destinés,  et  quant  aux' 
membres  de  l'Ordre  encore  vivants,  de 
prendre  rie  sages  mesures  plutôt  que  de 
leur  accorder  le  droit  de  défense  et  de  pro- 
roger Taffairet  considérant  encore  qu'en 
d*autres  circonstances,  sans  c[u'il  y  ait  eu- 
de  la  faute  dés  frères,  l'Eglise  romaine  a 
i^pprimé  quelquefois  d'autres  Ordres  im- 
porUgits  pour  des  causes  incomparablement 
moindres  que  celles-ci,  nous  supprimons^' 
par  une  sanction  iri^fragable  et  valable  à,' 
perpétuité,  non  sans  aniertume  et  sans  dou- 
leur dans  le  cœur,  l'Ordre  des  Templiers, 
son  état,  son  costume  et  soa  nom,  non  par 
une  sentence  définitive,  mais  par  manière' 
de  provision  ou  d'ordonnance  apostolique, 
et  nous  le  soumettons  à  une  tnterdiction 
perpétuMIe,  avec  l'approbation  du  concite, 
défendait  expressément  a  qui  que  te  soit' 
d^entrer  (lésormais  dans  cet  Ordre,  de  re- 
cevoir ou  de  porter  son  costume  et  de  se" 
faire  passer*  pour  Templier.  Quiconque  y 
Contreviendra  encourra  la  sentence  d'ex- 
communication ipso  fàc^i  Nous  réservons' 
à  la  disposition  et  à  rordonnance  M  notre 
Siège  apostolique  les  personnes  et  les  biens 
de  l'Ordre,  et  avec  la  grâce  d'En-t{aut,  noos^ 
entendons  en  user  pour  la  gloire  de  Dieu,- 
l'exaltatiodf  de  la  fpi  ctirétifenne  et  la  pros-' 
périté  de  la  Térre^inte  avant  ki  fia  du 
présent  concile.  Nous  défendons  expresse'^ 
ment  à  ^i  que  ce  soit,  quelle  que  soit  sar 
condition  ou  son  état,  de  se  mêler  des  per« 
sonnes  ou  des  biens  de  cet  Ordre>  de  rien 
faire,  innover,  alten^r  dur  ces  choses  au 
préjudice  de  l'ordonnance  ou  de  la  disposi- 
tion que  nous  allons  prendre,  déclarant  dès 
à  présent  nul  et  invalida  tout  ce  qui  pour- 
rait être  attenté  par  qut  que  ce  emt  fiai6m-> 
ttieMou  par  ignorance  Ûepëndâfiii^  nous^ 
n^entenAens  poinl^  pur  ià  déroge^  aux  pro- 


iV' 


)* 


c  'cédures  qlAi  ont  été  lûtes  o»*  qui  pottflxmt 
«  étîe  faites  sur  chaque  li^r^oane  dès  Ten- 
«  pliera,  par  lee  évèques  diocésains  et  par  les 
c  conciles  provinciaux f  comme, nous  l'avons 
«  établi  ailleurs.  C'est  pourquoi  nous  défen- 
«  dons  &  qui  que  ce  soit  d*eûfreindre  telte 
c  page  de  notre  ordonnancev  provision,  cons- 
«  tittitJon  et  défense»  et  d'y  contrevenir  par 
«  une  téméraire  audace.  Si  quelqu'un  osait  ie 
i  faire^  qu'il  sachequ'il  encourra  rindignation 
«  du  Dieu  toul-puissant  et  de  ses  Apôtres  les 
«  Bienheureux  Pierre  et  PauL  «-*  Ooafté  a 
<c  Vienne,  le  XI  deà  calendes  d'avril,  de  noire 
c  pontificat  la  seotiôtne  année.  » 

Telle  eet  la  BfuUe  Yox  in  excelsù*  Son  im- 
portance n'échappera  à  aucun  lecteur  atten- 
tif* Nous  devons  maintenant  montrer  oom- 
ment  ie  contenu  de  cette  Bulle  venge  Qénaent 
y  des  accusations  formulées  contre  lui  par 
certains  historiens  A  propos  de  l'abolition,  de 
l'Ordre  des  Templiers. 

TV*  Des  historiens  accusent  le  Pape  Oémanc  V 
de  faiblesse  et  d'injustice  ;  de  faiblesbe,  parce 
qu'il  céda  trop  facilement  aux  instances  de 
Philippe  le  Bel  ;  d'injustice,  parce  qu'il  pro- 
nonça une  condamnation  que  les  Templiers  ne 
méritaient  point.  César  Cantu  lui-même,  qui 
n'est  certes  pas  le  plus  téméraire  dans  cette 
catégorie  d'historiens,  décrit  Tacte  du  Pape 
comme  la  pire  des  honteuses  condescendances 
auxquelles  il  s'abaissa  dans  ses  rapporttfavec 
le  roi  ;  il  appelle  une  iniquité  ia  destruction 
des  Templiers,  et  le  récit  ^u*il  en  donne  est 
bien  de  nature  à  faire  croire  à  ia  faiblease  et 
a  l'injustice  du  Pape  (2755)*  Voyons  donc,  â 
l'aide  de  la  Bulle  et  des  données  de  l'histoire 
impartiale  de  l'époque,  la  valeur  de  oes  deux 
reproches  que  les  historiens  dont  nous  par- 
lions font  peser  sur  la  mémoire  de  Clément  Y. 

Assun^ment,  nous  sonrmes  loin  de  prétendre 
que  ce  Pontife  ait  toujours  déployé,  dans  ses 
rapports  avec  Philippe  le  Bel,  la  fermeté  apos- 
tolique d'an  Pape,  et  n'ait  pas  eu  ponr  te  Roi 
des  coniplaisancps  qu'wi  ne  sait  trop  comnreDC 
iustifler:  cela  montre  combien  il  importe  que 
les  Papes  Soient  libres  et  indépendants  vls-à-vis 
des  souverains.  Mais  nous  soutenons  que  Clé- 
mentVa  donné,dansla  question  desTempliers, 
de  nobles  preuves  de  courage  apostolique. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat  et 
même  avant  son  couronnement,  qui  eut  lieu  à 
Lyon,  le  14  novembre  i305,  le  Pape  reçut  des 
dénonciations  contre  leschevaHetS  du  Temple. 
Le  Roi  et  ses  officiers  revinrent  plusieurs  rois 
à  la  charge  en  1306  et  en  1307,  mais  toujours 
en  vain  :  les  accnsations  étaient  si  gr^tes  que 
Clément  Y  ne  pouvait  se  résoudre  a  y  donner 
suite,  et  les  attribuait  plutôt  à  ta  baiae  ou  â 
la  conidrté  des  dénehciateurs  qu'a  leur  sêle 
pour  (a  foi.  \\  fallut,  pour  qu'il  entreprit  une 
enquête,  que  le  grand^mattre  et  les  dignitaires 
de  rOrdre,  ayant  eu  vent» des  tentatives  du  Roi 
etcomptaut  sur  le  my^ère  dont  leurs  faits 
et  gestes  étaient  eniettréfr^  l'eb  priassent  eux- 
mêmes  (8756); 


Ct755r  César  Cwitti.  But.  wtt».,  »v^  irtr,  ch.  S.  -         i(2f7fl»)  Uurt  tia  Hpt  td  rpl,  th  «iùt  4301'. 
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Et  quand  Philippe,  impatienté,  voulut  pré- 
cipiter les  événements  par  un  trait  de  son 
despotisme  et  ût  arrêter  le  même  jour,  13  oc- 
tobre 1307,  dans  toute  la  France,  tous  les  Tem- 
pliers, et  ordonna  la  confiscation  de  leurs 
biens,  Clément  V,  loin  de  mollir,  lui  remontra 
aussitôt  que  les  Templiers,  en  leur  qualité  de 
membres  d'un  ordre  religieux,  étaient  immé- 
diatement soumis  au  Sainl-Siége,  et  que  par 
conséquent  ni  leurs  personnes  ni  leurs  biens 
ne  relevaient  du  Roi  (2757).  Puis  il  envoya  à 
Philippe  les  cardinaux.  Bérenger  de  Frédol  et 
Etienne  de  Suisy,  avec  mission  de  Tcngagor  à 
se  désister  de  cette  affaire  et  à  la  remettre  en-* 
lièrement  au  Pape  (2758)  ;  en  même  temps  il 
suspendit  l'action  de  rinauisiieur  de  Paris, 
Frère  Imbort,  et  de  tous  les  inquisiteurs  et 
évoques  de  France  qui,  sur  les  instances  du 
Roi,  avaient  commence  le  procès  des  Tem- 
pliers, et  il  évoqua  la  cause  au  tribunal  su- 
prême du  Sainl-Sîége.  C'était,  ce  nous  semble, 
faire  preuve  de  résolution  et  d'énergie. 

Le  Roi  céda.  Il  répondit  au  Pape  quMl  n'en- 
tendait porter  aucun  préjudice  aux  droits  de 
TEglise,  qu'il  remettait  les  personnes  entre  les 
mains  des  cardinaux-légats  {personas  Tem^ 
plariorum  ipsorum  posuimus  vestro  et  Ec- 
clesisB  fhomine  in  manibus  cardinalium 
eorumdem  (2759),  et  qu'il  se  contenterait  de 
tenir  les  biens  sous  séquestre  en  attendant  la 
sentence.  Mais  le  Pape  revendiqua  pour  le 
Saint-Siège  la  gestion  de  cesblens,  et  Philippe 
céda  encore.  Enfin,  le  procès  fut  déréré  aux 
tribunaux  pontificaux,  et  le  fougueux  roi  cou- 
seulit  à  attendre  la  décision  d'un  concile  gé- 
néral convoqué  pour  la  fin  de  1310. 

Ce  c(»3cile  annoncé  pour  le  mois  de  no- 
vembre 1310  fut  ajourné  au  mois  d'octobre 
1311,  afin  de  donner  aux  juges  le  temps  de 
compléter  leur  enquête.  Le  concile  réuni,  Clé- 
ment y  temporisa  cinq  mois  avant  de  publier 
la  sentence,  et  ce,  malgré  les  obsessions  du 
Roi,  qui  trouvait  toujours  qu'on  n'allait  paa 
assez  vite. 

Le  Saint-Siège  n'a  donc  pas,  comme  on  s'est 
plu  &  le  dire,  brusqué  la  solution  du  procès 
des  Templiers  sous  la  pression  de  la  cour  de 
France.  Dans  le  préambule  dont  il  fait  précé- 
der la  reproduction  delà  Bulle  Vox  inexcelso 
(2760),  M.  Héfélé  a  donc  tort  de  représenter 
le  Pape  comme  partagé  entre  l'opinion  émise 
par  la  majorité  du  concile,  d'accorder  à  l'Or- 
dre le  droit  de  se  défendre,  et  \dLpeur  que  lui 
causait  son  royal  oppresseur  ;  la  peur  1  aurait 
emporté  lorsque  le  Pape  vit  apparaître  aux 
portes  de  Vienne,  en  février  1312,  le  Roi  ac- 
compagné d'une  suite  semblable  à  une  armée 
et  lorsque,  plus  tard,  il  reçut  du  Roi  une  lettre 
eu  date  du  2  mars,  dans  laquelle  ce  monarque 
lui  déclarait  qu'il  fallait  en  finir  avec  l'Ordre, 
sa  culpabilité  étant  suffisamment  établie.  Nous 
parlerons  de  l'opinion  du  concile  ;  qu^nt  à  la 
peur,  M.  Héfélé  se  trompe.  Ldi  suite  semblable 


à  une  armée  n'était  ni  plus  ni  moins  que  l'es- 
corte naturelle  d'un  roi  chrétien  se  présentant 
devant  un  concile  œcuménique;  multorum 
prœlatorum,  nobilium  ao  magnatum  decens 
pariter  ac  potens  comitiva^  dit  le  continua- 
teur de  Guillaume  de  Nangis.  La  lettre  n'était 
3ue  la  reproduction  d'instances  formulées 
éjà  à  plusieurs  reprises,  et  notamment  dai» 
une  lettre  en  date  du  mois  de  mars  1311. 

Que  l'on  suive  attentivement  toutes  les 
phases  de  l'affaire  d«8  Templier?,  et  qu'on 
nous  dise  si  Clément  V  ne  déploie  pas  la 
même  indépendance  et  la  même  fermeté 
apostolique  qu'à  l'époque  où,  archevftjue  de 
Bordeaux,  il  bravait  la  colère  du  roi  plu- 
tôt que  de  manquer  à  l'appel  de  Boni* 
face  Vin  l'invitant  à  se  rendre  au  concile  de 
Rome; 

V.  Et  maintenant,  la  sentence  d'abolition 
prononcée  par  le  Pape  contre  les  Templiers 
au  concile  de  Vienne  est-^Ue  juste  ou  injuste  ? 
Nous  répondrons  avec  M.  l'abbé  Jager  :  Rien 
de  plus  juste  que  cette  sentence,  qui  a  été  tant 
blâmée  par  les  ennemis  de  F  église  {2761). 

Songeons  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  ici 
d'un  simple  décret  ou  bref,  mais  d'une  bulle 
solennelle,  promulguée  au  sein  d'un  concile 
œcuménique  et  approuvée  par  ce  concile^ 
comme  l'atteste  le  Pape  dans  le  texte  de  la 
pièce  et  dans  les  deux  autres  bulles.  Ad  pro- 
vidam  et  Considérantes  dudum^  comme  le 
reconnaissent  le  continuateur  de  Guillaume 
de  Nangis  et  les  auteurs  du  temps.  Appeler 
cette  sentence  injuste,  c'est  taxer  d'injustice 
le  concile  qui  Ta  approuvée,  l'Eglise  univer- 
selle légitimement  assemblée,  dont  les  juge- 
ments en  matière  de  discipline  ecclésiastique 
ont  une  autorité  immense,  quoique  non-in- 
faillible, puisqu'ils  portent  sur  un  fait  indé-. 
pendant  du  dogme.  Ajoutons  que  la  sentence 
fut  approuvée  par  les  évoques  de  la  chré- 
tienté, reçue,  avec  respect  et  mise  â  exécution 
par  les  princes.  La  plupart  des  historiens  du 
XIV*  siècle,  et  les  plus  sérieux,  l'approuvent. 

Pour  se  convaincre,  d'ailleurs,  de  la  culpa- 
bilité des  Templiers,  on  n'a  qu'à  prendre, 
connaissance  des  pièces  de  leur  procès.  Ces 
pièces  ont  été  rédigées  par  les  inquisiteurs, 
par  les  évêques  et  par  les  délégués  du  Pape  : 
elles  sont  authentiques  :  bon  nombre  ont  été 
reproduites  par  Dupuy,  dans  son  Histoire  des 
Templiers\lGs  actes  du  concile  tenu  à  Londres 
en  1311  renferment  les  aveux  des  Templiers 
anglais  ;  enfin;  le  Procès  des  Templiers^  pu- 
blié par  M.  Michelet,  en  deux  volumes  in-4% 
dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur 
thistoire  de  France^  contient  in  extenso  les 


baux  des  sept  commissaires  pontificaux  de- 
puis le  mois  d'août  1309  jusqu'au  mois  de 
mai  1311. 


(2757)  Uiir^àxi  27  octobre  1307.  (2760)  Dans  la  Keme  de  Tubinque  citée  pins- haut. 

12758)  Uiiretxi  i"  décembre  1307.  (2761)  Histoire  de  C Eglise  calholique  m  France, 

(2759)  Lettre  da  roi  au  Pape,  24  décembre  1307.      t.  X,  p.  457. 

DiGTIONM.  DE  L'HiST.  UNIV.  DB  l'ÉgLISB.  VI.  41  » 


1283 


TEM 


DICTIONNAIRE 


TEM 


1284 


Or,  Tensemble  de  loules  ces  pièces  (îonne 
une  masse  si  accablante  de  témoigoages  et  de 
preuves  à  la  charge  des  accusés,  qu'il  est 
impossible  de  douter  de  la  vérité  des  imputa- 
tions formulées,  quelquepraves qu'elles  soient. 
Nous  vaudrions  pouvoir  douter  encore^  dit 
M.  Jager,  mais  le  doute  n'est  pas  possible.  Et 

Suiconque  a  eu  la  patience  d'étudier  tous  ces 
ocuments  a  conclu  comme  M.  Jager.  11  faut 
a'tmpoBer  cette  tàcbe  pour  coonaltre  à  fond 
Tétat  de  corruption  dans  lequel  était  tombé 
l'ordre  du  Temple  depuis  plusieurs  années. 

Toutes  Ips  énormités  et  d'autres  encore  que 
le  Pape  indique  dans  ses  bulles  furent  avouées 
par  des  cen laines  de  Templiers,  et  non-seule- 
m«ent  par  des  frères  obscurs,  mais  par  des 
chevaliers,  par  des  précepteurs,  par  de  hauts 
dignitaires  de  l'Ordre,  par  le  grand-maître 
lui-même.  Elles  furent  avouées  à  plusieurs 
reprises  devant  les  inquisiteurs,  les  évéques, 
les  cardinaux,  le  Pane  ;  elles  furent  avouées 
non-^sculement  en  France,  où  était  le  siégé 

f Principal  de  l'Ordre,  mate  en  Angleterre,  eu 
talie,  partout  oà  Tenquéte  eut  Itev.  La  cor« 
ruption,  si  elle  n'était  pas  universelle  au  sein 
de  Tassociation,  était  au  moins  très-étendue  : 
elle  remontait  d'ailleurs  à  une  époque  reculée, 
car  le  grand-maître  avoua,  en  1307,  que, 
quarante-deux  ans  auparavant,  il  avait  été 
reçu  dans  TOrdre  en  reniant,  lui  aussi,  le 
Gtamt.  Un  illustre  évéque,  selon  toute  appa* 
rence  Guillaume  Durand,  évéque  deMende, 
déclara  en  plein  concile  que  plus  de  deux 
mille  témoins  avaient  déposé  contre  les  Tem- 
pliers,/5/ i/^^wam  perduo  millia  testium  (2762) . 

VI.  Une  telle  corruption  dans  un  ordre  reli- 
gieux si  célèbre  et  tant  honoré  par  les  Papes 
ne  s'explique  que  trop  par  la  fragilité  hu- 
maine d'abord,  et  surtout  par  la  condition 
mixte  des  Templiers,  gens  moitié  religieux, 
moitié  militaires,  par  les  immenses  richesses 
(ju'ils  possédaient,  par  le  long  commerce 
qu'ils  avaient  eu  avec  les  Orientaux. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  membres  de  l'Ordre 
rétractèrent  dans  la  suite,  .totalement  ou  en 
partie,  leurs  aveux,  et  marchèrent  au  dernier 
supplice  en  protestant  de  leur  innocence  ;  il 
est  vrai  que  d'autres  soutinrenl  constamment 
qu'ils  étaient  innocents  et  quMls  n^avaient  pas 
même  connaissance  des  crimes  imputés  à  leur 
ordre  ;  il  est  vrai  que,  dans  certains  pays  de 
l'Italie,  de  l'Espagneet  de  l'Allemagne^  les 
évêquesetles conciles  provinciaux  renvoyèrent 
les  accusés  sans  les  condamner.  Mais  cela 
prouve,  si  l'on  veut,  une  chose  qui  n'a  jamais 
été  contestée  :  qu'il  y  avait  des  innocents  et 
des  coupables,  que  la  corruption  ne  s'était  pas 
étendue  à.  tous  les  membres,  à  toutes  les  mai- 
sons, à  toutes  les  provinces  de  l'Ordre  ;  soit: 
néanmoins,  en  faisant  la  part  de  rionocence 
aussi  Iarg0  que  possible,  on  trouve  encore 
une  telle  quantité  dé  preuves  et  de  coupables 
dans  toutes  les  classes  de  l'Ordre,  qu'il 
faut  reconnaître  que  l'ensemble  était  in- 
lectv.. 


Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  aveux  des 
Templiers  leur  furent  extorqués  par  la  torture 
ou  par  des  roueries  de  procédure.  Certains 
auteurs  n'ont  pas  manqué,  à  ce  propos,  de 
déblatérer  contre  l'Inquisition  e^  contre  la 
procédure  criminelle  du  xiv*  siècle.  Cette 
opinion  tombe  devant  l'examen  des  piëc^  du 
procès.  En  admettant  oH^me  que  quelques 
accusés  se  soient  laissé  arracher  des  aveux 
mensongers,  comment  supposer  que  tous  les 
religieux,  ou  même  que  la  plupart  aient  cédé 
à  l'intimidation  ;  que  ces  soldats  appartenant 
^ux  premières  familles  de  l'Europe,  babitoés 
à  braver  si  vaillamment  la  mort  sur  les 
champs  de  bataille  et  ayant  reitapli  le  monde 
du  bruit  de  leurs  exploits,  aient  été  tout  à 
coup  assez  l&ches,  en  présence  d'un  iostru- 
ment  de  torture,  pour  se  perdre  eux  et  leur 
Ordre  ? 

Et,  d'ailleurs,  comment  expliquer  que,  ar- 
rêtés brusquement,  le  même  jour,  ils  aient, 
sans  avoir  pu  se  concerter,  avoué  les  mêmes 
crimes  ?  Enfin,  nous  le  reflétons,  la  torture  n'a 
été  appliquée  à  aucun  d'eux.  Le  protestant 
Wilke  et  11.  Michelet  reconnstissent  o[ue,  dans 
rinterrogatoîre  soutenu  à  Paris  par  le  grand- 
maître  et  par  ptusîeurs  centaines  de  cbeva- 
Hers,  les  juges  firent  preuve  de  justice  et  de 
dofuceur.  Il  est  incontestable  qu'aucun  des 
cent  quarante  chevaliers  examinés  par  Frère 
Imbert  en  1307,  qu'aucun  des  soixante-douze 
examinés  par  le  Pape  et  les  cardinaux  à  Poi- 
tiers, qu'aucun  des  grands  officiers  examinés 
avec  lé  grand-maître,  à  Chinon,  par  trois 
cardinaux,  qu'aucun  des  deux  cent  trente-un 
chevaliers  examinés  par  les  sept  commissaires 
pontificaux  à  Paris,  n'a  été  soumis  à  la  tor- 
ture. On  ne  leur  demandait,  dans  les  interro- 
gatoires, que  de  jurer  qu'ils  diraient  la  vérité, 
après  quoi  on  écoutait  leur  déposition. 
PrœsHlo'  juramento  quod  super  prœmissis 
omnibus  meram  et  pknam  aicereni  veriia^ 
temy  libère  ac  sponte,  absque  cooetimie  quali^ 
bet  et  terrore^  deposuerunt  et  confessa  fue^ 
runt,  dit  le  Pape  dans  la  bulle  Vax  in  ecûcelso. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Etudions  à  présent  la 
qualité  et  la  forme  spéciale  de  la  sentence 
contre  les  Templiers,  en  suivant  toujours  le 
travail  de  la  Civilta  cattolica. 

Vil.  Le  décret  d'abolition  rendu  par  Clé- 
ment V  contre  les  Templiers,  au  concile  œcu- 
ménique de  Vienne,  était  conçu  en  ces 
Termes:  Non  per  modum  definitivâe  senten- 
tiœ,  sed  per  modum  provisionis  seu  ordina- 
tionis  apostolic3e  prœ fatum  Templi  Ordinem 
et  ejus  statum,  habitum  atque  nomen  irre^ 
fragabili  et  perpetuo  valitura  tollimu^  sanc- 
tione  ac  perpetuœ  prohibitiàni  sul^'icimus^ 
sacro  concilio  amrobarUe^  districtius  inhi- 
bentes  ne  quis  aictum  ordùiem  de  cœtero 
intrare,  vet  élus  habitum  suscipere  vel  par- 
tare  ^aut  pro  Templario  gerere  se  présumât. 
Quod  si  qùis  contra  fecerit^  excommunica'- 
tionis  incurret  sententiam  ipso  facto  (Bulle 
Vox  in  cxcelso). 


(27G2)  Raynaldi,  Annal,  eeclés,,  ad  an.  1312. 
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En  vertu  de  ce  décret,  Tordre  des  Templiers 
était  aboli  à  jnroais  dans  loute  la  chrétienté, 
mais  il  n'était  pas  pour  cela  condamné  comme 
coupable  et  comme  juridiquement  convaincu 
des  hérésies  et  crimes  qu'on  lui  avait  imputés. 
Dans  la  bulle  d'abolition  et  dans  les  bulles 
postérieures  relatives  aux  Templiers,  le  Pape 
insiste  expressément  et  à  plusieurs  reprises 
sur  ce  point,  qu'il  u'a  ni  voulu  ni  pu  de  jure 
déclarer  canoniqùement  Tordre  coupable  : 
verum  liçét  ex  processibus  habiiis  contra 
Ordinem  memoratumipseuth^reticalis  per 
defmilivam  sententiam  canonice  condemnari 
non  possU  ;  quia  tamen  (Bulle  Vox  in 
excelso)  non  per  modum  definitivw  senten^ 
tiœ^  eum  nam  super  hoc  secundum  inquisi- 
tiones  et  processus  prxdictos  non  possemus 
ferre  de  jure^  sed  per  viam  provisionis  et 
ordinationis  apostolicœ^  sustulimus,  etc. 
(Bulles  Ad  providam  et  Considérantes  dUr- 
dum)^ 

On  se  demande  naturellement  pouI^quoi 
dénient  V  recourt  à  une  foritae  de  sentence 
aussi  singulière,  et  pourquoi  il  décrète  Tabo- 
lition  des  Templiers  tout  en  protestant  qu'il 
ne  peut  pas  juridiquement  condamner  Tordre. 

Rappelons  d'abord  que  dès  le  jour  où  il 
évoqua  à  soil  tribunal  la  cause  des  Templiers, 
le  Pape  ordonna  d'instruire  contre  eux  et  de 
poursuivre  simultanément  dans  toute  la  chré- 
tienté deux  sortes  de  procès  :  un  procès  contre 
chaque  membre  de  la  milice  du  Temple  en 
particulier,  et  un  procès  contre  Tordre  en 
tant  que  corps,  c'esl-à-dîre  considéré  dans 
ses  lois,  dans  ses  croyances,  dans  ses  cou- 
tumes, dans  son  régime. 

De  ces  deux  procès,  le  premier  fut  exclu- 
sivement confié  aux  évoques.  L'évèque,  assisté 
des  inquisiteurs  et  d'ecclésiastiques  éclairés 
et  prudents  députés  par  le  Pape,  devait  ou- 
vrir une  enquête  consciencieuse  sur  chaque 
Templier  de  son  diocèse;  puis  les  évéqu^s 
d'une  même  province  devaient  se  réunir  en 
concile  provincial  et  prononcer  synodalement 
sûr  chaque  inculpé  une  sentence  définitive 
d'acquittement  ou  de  condamnation,  dans  les 
formes  ordinaires  du  droit  canonique.  Le 
grand-maître  et  quelques  autres  dignitaires 
principaux  de  Tordre  furent  seuls  soustraits 
à  cette  procédure  par  le  Pape,  qui  se  réserva 
de  les^xamim^r  et  de  les  juger.  Le  second 
procèd  fut  confié  à  des  commissions  compo- 
sées de  graves  personnages  et  instituées  dans 
les  divers  Etats  de  la  chrétienté  avec  la  mis- 
sion de  recevoir  les  accusations,  d'enlendre 
les  défenses,  les  aveux  et  les  dépositions  qu'il 
serait  possible  de  recueillir,  en  un  mot  de 
réunir  toutes  les  informations  juridiques  de- 
vant servir  de  fondpment  à  la  sentence,  dont 
le  Pape  réservait  Témission  à  l'autorité  su- 
prême du  Saint-Siège  et  du  proChriin  concile 
œcuménique.  Une  de  ces  commissions  et  la 
plus  importante  fut  celle  qui  se  tint  à  Paris 
du  mois  d'aoUt  1309  au  mois  de  mai  131 1  et 
dont  M.  Micbelela  publié  les  actes  en  entier 
dans  son  Procès  des  Templiers  :  elle  se  com- 
posait  de  Tarchevêque  de  Narbonnoi  des 


évoques  de  Bayeux,  de  Mende  et  de  Limoges 
et  des  archidiacres  de  Rouen,  de  Trente  et  de 
Magudonne.  Quels  furent  les  résultats  de  ces 
deux  procès?  Le  voici  ec  quelques  mots. 

VlII.  Des  15,000  Templiers  que  renfermait 
alors  la  chrétienté  beaucoup  furent  acquittés  ; 
un  très-grand  nombre,  principalement  en 
France^  furent  trouvés  coupables  et  soumis 
Â  diverses  condamnationfsou  pénitences  cano* 
niques  ;  quelques-uns,  contumaces  ou  relaps, 
subirent  la  peine  alors  en  usage  pour  les 
crimes  de  ce  genre,,  c'est-à-dir^  furent  livrés 
au  bras  séculier  et  brûlés  vifs  :  ainsi  mou- 
rurent 54  Templiers  brûlés  à  Paris  au  mois  de 
mai  1310,  sous  le  coup  de  la  èoodamnatioa 
édictée  jcontre  eux  par  le  concile  provincial  de 
Sens,  et  9  autres,  suppliciés  à  Sentis,  le  mois 
suivant,  comme  rëcidifs,  sur  le  jugement 
du  concile  provincial  de  Reims.  Sn  admettant 
que  dans  ces  jugements  et  dans  quelques 
autres  on  n'ait  pas  toujours  procédé  avec  Tin- 
dulgence  et  Tëquitô  propres  aux  tribunaux 
ecclésiastiques,  la  faute  n'.en  saurait  être  at- 
tribuée au  Pape,  mais  aux  évéques  qui  pro-  - 
noncèrent  la  sentence. 

Les  actes  autbentiguîes  du  second  procès 
transmis  à  Clément. Y  par  les  coibmfssiûtts 
furent  examinés  avec  diligence  en  partie  par 
le  Pape  lui-même  et  les  cardinaux,  en  partie 
par  des  prélats  .et,autres  graves  personnages 
députés  à  cel  effet  :  post  A4?c,  per  Ôrdinariôs 

Îluamr  per  depu4atos  a  nabis  oonêrâ  singu* 
ares  personas  dicti  Ordinis,  et  per  Inquisi" 
tores  quos  ad  hoc  duximus  deputandoè^ 
contra  ipsum  Ordinem  per  universas  mun^ 
di  partes  in  quïbus  consueverint  fratreê 
dicti  Ordinis  habitare^  inquisitiones  factm 
fuerunt^  et  illx  qux  factœ  contra  Ordinem 
prœlibatum  fuerant  ad  nostrum  examen 
remissêe,  quxdam  per  Nos  et  fratres  nostros 
Sanctx  Romanx  Ècclesiœ  Cardinales^  alia^ 
vero  per  multos  viros  valde  litteratos^  pru- 
dentes^  fidèles^  Deum  timentes  et  fidei  oatho^ 
lic3P  zelatores  et  exercitatosy  tam  prœlaios, 
quam  alioSy  apud  Ualausanarh  Vacionéhsis 
diœceseos  fuerunt  valde  diligenter  leotœet- 
examinatœ  solerter  (Bulle  VoxHn  excelso). 
Puis,  le  concile  œcuménidué  à  peine  réuni  ft 
Vienne,  en  octobre  1311,1e  Pape  choisit  dans 
le  sein  de  l'assemblée  une  nombreuse  dépu-* 
tation  de  patrîarches,d'archevôque^,d'évôques, 
d'abbés,  etc.,  appartenant  à  différents  paya, 
leur  fit  remettre  les  actes  et  les  chargea  de 
les  examiner.  Enfln,  il  demanda  aux  Pères 
qualiter  essetineodemnegotio  procedendum^ 
et  s'il  fallait  entendre  quelques  Templiers  qui 
demandaient  à  présenter  la  défense  de  TOrdreL 

L'assemblée  se  scinda  en  deux  fractions 
professant  sur  ce  point  des  opinions  directe-» 
ment  contraires.  La  grande  majorité  soutint  : 
T^  que  la  culpabilité  de  Tordre  ne  rassortant 
pas  des  preuves  alléguées  dans  le  procès,  on 
ne  pouvait  justement  et  juridiçtuement  le  coa-: 
damner;  2*  qu'avant  de  jpîirocéder  .à  une  sen- 
tence juridique,  on  devait  entendre  la  nou* 
velle'  défense  qu'offraient'  les  Templiers, 
Quelques-uns  opinèrent  qu'on    pouvait   et 
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qu'on  'devait  condamner  Tordre,  sa  culpa- 
bilité étant  suffisamnaent  démontrée,  que 
toute '  défense  extérieure  était  superflue  et 
présenterait  de  graves  inconvénients.  Tolo- 
mée  de  Lucques  rapporte  que  cette  seconde 
opinion  fut  émisfe  par  lès  métropolitains  de 
Reims,  deSens^et  de  Rouen  et  par  un  prélat 
italien  ;  tous  les  autres  prélats  italiens  et  ceux 
d'Espagne,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'E- 
cosse et  â*Irlande  soutinrent  la  première,  au 
dire  de  Baluze. 

'  Gela  se  passait  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  Le  Pape  donna  raison  à  la  majorilé. 
Cependaut,  il  comprenait  la  nécessité  d'en 
finir  sans  délai-  Poursuivre  par  les  voies  juri- 
diques une  cause  aussi  vaste  et  aussi  difficile 
devait  entraîner  de  longs  retards,  et  alors  il 
fallait  ou  prolonger  indéfiniment  le  concile, 
au  grand  détriment  des  évéques  et  de  leurs 
diocèses,  ou  le  dissoudre  en  laissant  la  cause 
indécise,  bien  qu'il  n'eût  été  convoqué  qu'à 
son  occasion.  Il  était  d'ailleurs  à  craindre 
que  de  nouveaux  débats  n'établissent  pas 
mieux  que  les  premiers  l'innocence  ou  la  cul- 

(27fi3)  Noas  croyons  qu'on   nous  sinra  gré   de 
faire  cpnDftStre  ees  BaUes  qui  complètent  les  rensei- 

Sneroents  officiels  sur  la  suppression  des  Templiers, 
ons  le  devons  d'autant  plus  que  ce»  docnments 
historiques  sont  les  seuls  sur  lesquels  on  doit  s'ap- 
puyer pour  biea  Juger  la  question  de  ce  fameux 

procès* 

A  la  Bulle  de  suppression  Vox  in  ewcelso,  du 
77  mars,  succéda,  le  2  mai  1312,  la  Bnlle  Ad  provi- 
dam,  «  Sur  remploi  des  biens  destinés  dès  le  prin- 
cipe à  recourir  la  Tetre-Saiiite  et  i  combattre  les 
infidèles,  le  Pape  aTait  eu  de  longues  et  mûres  dé- 
libérations aVec  le  concile,  et  on  avait  enfin  Jugé 
Sue  le  mieux  était  de  les  assigner  pour  iou]ours  aux 
OBpdtaiiers  de  Satut-Jean  de  Jérusalem.  C'est  pour- 
quoi» avec  Tassentiment  du  concile,  le  Pape  remet- 
tait ausdlis  Hospitaliers  et  â  rhos|)ice  lui-même  la 
principale  maison  des  Templiers,  avec  toutes  leurs 
autres  maisons,  églises,  chapelles.  Tilles,  bourgs, 
TiUas,  maisons  de  campagne.  aY€C  tous  leurs  droits, 
juridictions»  propriétés  mobilières  et  immobilières 
en  deçà  et  au  delà  de  la  mer,  tout  ce  que  l'ordre,  le 
maître  et  les  frères  du  Temple  possédaient  depuis 
leur  emprisonnement  en  France  en  octobre  1308  K 
Il  ne  doYaity  avoir  d'exception  que  pour  les  biens 
situés  hors  de  Fiance,  dans  les  pays  des  rois  de 
Gastille,  Aragon,  Portugal  et  Majorque,  dont  le  Saint- 
Slégd  se  râeryait  de  disposer.  On  menace  enfin 
d'excommunication  quiconque  inquiétera  en  quoi 
qiie  ce  soit  les  HospitaUers  sur  cette  alTaire.  » 

â  la  même  date,  le  t  mai  1312,  le  Pape  nomma 
des  commissaires  pour  faire  exécuter  ce  décret  en 
France,  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Ecosse,  eu 
Grèce,  en  Orient,  en  Allemagne,  eu  Italie  et  en  Si- 
cile, en  Suède,  Norwége  et  Danemark.  Le  16  du 
même  mois,  il  écriTit  encore  à  tous  les  adminisira- 
tewB  et  curateurs  des  biens  des  Templiers  pour  les 
informer  de  ces  résolutions.  Nous  voyons  aussi  par 
là  que  pendant  les  délibérations  on  avait  conçu 
l'idée  de  fonder  un  nouvel  ordre  et  de  lui  assigner 
left  biens  des  templiers. 

Une  troisième  Bulle  parut,  ce  (ut  la  Bulle  Ad  cer- 
tiiudinem  datée  du  6  mai  1312.  Elle  ne  nous  est 
connue  en  totalité  que  depuis  l'ouvrage  de  Vilia- 
nvova  dont  nom  avons  parlé  plus  haut  (u**  i).  Dans 
celte  Qttlle,  Clément  V  désigne  spécialement  les 
personnes  de  l'ordre  qu'il  se  réserve  de  jnger.  Ce 
sont  d'abord  le  jgrand-maltre  de  Tordre,  Jacques  de 

4.  Ceit  o'empècba  pit  PHI11pp«  le  Bel  de  telmfr  en  faft  fe«  bieDt 
des  TtiwUan,  ioii«  prétnta  que  ceux-ci  lui  Aveleat  volA  100»000  Uvree 
dépoiéef  dans  le  Temple.  Ce  ne  fat  que  toat  ton  tacceueur  que  lei 
HoefliaUert  cnirèreul  (artlellefaeiit  en  peiieMlon  de  cei  bieni. 
Bootahic,  archltUie  aux  Ar«bivei  de  l'Bnpire.  \a  France  «oim  Phi- 


pabilité  de  l'ordre^  et  d'un  autre  côlé  la  croi- 
sade, objet  des  préoccupations  du  monde 
chrétien,  était  impossible  tant  que  la  cause 
des  Templiers  demeurait  pendante,  parce  que 
leurs  biens  devaient  servir  à  cette  expédition, 
et  ces  biens,  enfln,  couraient  grand  risque 
d'élre  dilapidés  si  Ton  ajournait  la  décision. 

Ces  raisons  et  d'autres  encore  indiquées  dans 
la  bulle  d'abolition  avaient  un  grand  poids 
sur  l'esprit  du  Pape  et  des  Pères  du  concile. 
Pour  concilier  les  droits  rigoureux  de  la  jus- 
tice et  les  exigences  du  bien  public,  on  adopta 
une  solution  proposée  par  un  évéque  :  il  fut 
décidé  que  le  Pape,  dans  la  plénitude  de  sa 
puissance,  décréterait  l'abolition  des  Templiers 
non  par  voie  de  condamnation  canonique^ 
mais  par  voie  de  simple  disposition  apos- 
tolique. 

Remarquons  ici  que  cette  décision  pontifi- 
cale fut  conseillée  et  a[)prouvée  par  le  concile. 
La  bulle  d'abolition  ainsi  que  les  deux  sui- 
vantes, relatives  aux  personnes  et  aux  biens 
des  Templiers  (2763)„  portent  la  formule: 
Sdcro  approbante  concilio^  et  le  Pape,  dans 

Molay  (de  Besançon),  le  visiteur  de  France  et  les 
grands  commandeurs  de  Palestine,  Normandie. 
Aquitaine,  Poitou  et  Provence,  puis  le  clievalier 
Olivier  de  Penna.  Ceux  qu'on  trouverait  Innocents 
seraient  entretenus  convenablement  aux  frais  de 
l'ordre;  ceux  qui  s'avoueraient  couFables  seraient 
traités  avec  indulgence  ;  on  n'oserait  de  rigveur 
qu'envers  les  opiniâtres  et  les  relaps.  Les  fugitifs, 

3 ni  ]asque-U  s'étaient  soustraits  à  tout  examep. 
evaient,  dans  l'espace  d'un  an,  comparaître  de- 
vant leurs  ordinaires  pour  être  examines  par  eux, 
puis  jugés  par  le  concile  provincial.  Ceux-là  aussi 
devaient  être  traités  avec  une  grande  douceur.  On 
les  logerait  aux  frais  de  l'ordre,  ainsi  que  tous  les 
Frères  qui  se  soumettraient  à  l'RglIse.  dans  une 
maison  de  Templiers  ou  un  monastère  ;  seulement 
on  n'en  ^rderait  pas  un  gtand  nombre  dans  la 
même  maison.  Quiconque  recelait  encore  quelque 
Templier  devait  le  mettre  aussitôt  en  liberté,  à  la 
demande  du  métropolitain  nu  de  l'ôféque  à  qui  il 
appartenait.  Les  Templiers  qni,  dans  le  terme  d'un 
an,  ne  se  présenteraient  pas  A  leur  évéque  seraient 
excommuiiiés,  et,  s'ils  demeuraient  excommuniés 
pendant  un  an,  traités  comme  hérétiques. 

De  cette  troisième  bulle,  RaynaJdi,  en  sa  conti- 
nuation des  Annaies  de  Baronhu,  n'a  donné  que  la 
première  moitié,  qui  n'est  qu'un  abrégé  de  la  grande 
bulle  Vox  in  excelso  du  22  mars.  Il  a  fait  cela  parce 
qu'il  ignorait  cette  dernière,  et  qu'il  voulait  pourtant 
donner  le  décret  de  suppression.  Mais  il  a  eu  la 
maladresse  d'omettre  précisément  l'endroit  le  plus 
essentiel  de  cette  troisième  bulle,  celui  où  il  est  dit 
que  le  Pape  se  réserve  le  Jugement  d'un  certain 
nombre  de  Templiers,  tandis  qu'il  renvoie  les  autres 
aux  conciles  provinciaux.  Les  autres  particularités 
de  la  Bulle,  telles  que  la  manière  de  traiter  les 
Templiers,  leur  comparution  dans  l'espace  d'un  an, 
Rayualdi  ne  les  a  pas  puisées  dans  la  BuUe  même, 
mats  dans  le  récit  de  Bernard  Guido.  (Vita  4* 
Clem.  V,  dans  Bainae;    Viix  papar.  Avinion.^  t.  l, 

5.  76.)  Voici  la  iraducUon  complète  de  cette  troisième 
ulle,  d'après  l'ouvrage  de  Yiilanuova. 

Bulle  ub  GLÉiieNT  V,  Ad  certUudinem. 

A  Clément,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  pour  la  certitude  de  ceux  qui  sont  présents 
et  pour  la  mémoire  de  ceux  qui  viendront;  consi- 
dérant depuis  longtemps  les  diverses  informations 
et  procédures  faites  par  mandement  du  Siège 
apostolique  dans  toutes  les  parties  de  lachrétlenlé 
contre ^ie  ci-devant  ordre  de  la  milice  du  Temple 
et  contre  ses  membres  en  particulier,  soit  sur  les 
bérésies  touchant  lesquelles  ils  étalent  grièvement 
diffamés,  et  spécialement  sur  ce  que  les  Frères, 
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la  première,  insiste  expressémeat  sur  ce  point: 
Quia  et  majori  parti  dictorum  cardinalivm 
et  prœdictorum  a  toto  concilio  electomm 
plusquam  tuor  ex  quinque  partibus  eorum- 
dem  visum  est  decentius  et  expedientius  et 
utilius  pro  Dei  honore  et  pro  conservatione 
fidei  christianœ  ac  subsidio  terrœ  sanctœ^ 
multisque  aliis  rationibus  validiSy  sequen- 
dam  fore  potius  viam  ordinationis  et  provi- 
jsionis  SedisapostolicXy  Ordinem  S3cpe  fatum 
tollendo  et  bona  ad  usum  ad  quem  dejputata 
fuerant  applicando^  de  persônis  etiam  ipsius 
Ordinis  qux  vivunt  salubriter  proviaendo 


quam  defensionis  juris  observationcs  et  ne- 
gotii  prorogationes,  etc.  (Biille  Yox  in  ex- 
oelso). 

On  comprend  dès  lors  combien  se  trompent 
ces  auteurs  qui  nous  représentent  le  concile 
de  Vienne  comme  indifférent  ou  comme  op- 
posé au  d(!^cret  d'abolition» 

IX.  Des  historiens  ne  savent  comment  con- 
cilier les  deux  résolutions,  en  apparence  con- 
traires, de  la  majorité  du  concile.  Rien  de 
plussimplc  cependant.  La  majorité  était  d'avis 
qu'on  devait  entendre  la.  défense  de  l'Ordre 
et  qu'on  ne,  pouvait  le  condamner  en  vertu 


guand  ils  fêtaient  reçus  dans  Tordre,  et  qaekpie- 
fois  après  l^'ur  réception,  passaient  pour  renier  le 
Christ,  et,  r-n  son  mépris,  cracher  sur  une  croix 
et  gnelgaefols  la  fouler  aux  pieds  ;  considérant  que 
le  maître  général  du  même  ordre,  le  TiBiteDr  de 
France,  les  t>rincipaux  commandeurs  et  beaucoup 
de  Frères  avouèrent  en  Jugement  rarticle  desdites 
hérésies,  et  que  ces  aveux  rendaient  Tordre  gran- 
dement suspect  ;  considérant  de  plus  rihfamie  pur 
bliqce,  la  véhémente  snspicion  et  les  instances 
pressantes  de?  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et 
communes  de  France»  le  scandale  soulevé  par  tout 
cela  contre  cet  ordre,  scandale  qui  semblait  ne 
pouYoir  èire  supprimé  ia':t  que  ledit  ordre  subsis- 
terait ;  considérant  beaucoup  d'autres  raisons  et 
causes  justes  qui  ont  déterminé  notre  esprit  et 
dont  il  est  parlé  dans  les  procédures,  c'est  ayec  une 
grande  amertume  et  affliction  de  cœur  que,  non 
par  manière  de  sentence  définitive  que  nous  pour- 
rions donner  de  droit,  suivant  les  informations  et 
procédures,  mais  par  Toie  de  provision  et  d'ordon- 
nance apostolique,  nous  avons  aboli,  supprimé, 
cassé  le  ci-devant  ordre  du  Temple,  son  nabit  et 
son  nom,  le  soumettant  à  une  prohibition  perpé- 
tuelle, avec  Tapprobation  du  sacré  condile,  et  réser- 
vant les  peraounes  et  les  biens  dudit  ordre  à  la 
disposition  du  Siège  apostolique. 

{ici  finit  la  partie  imprimée  dans  Baynaldi  et  re- 
produite par  les  historiens.) 

«  Par  là,  cependant,  nous  ne  voulons  point  déro- 
ger aux  procédures  faites  ou  à  faire  contre  chaaue 
personne  ou  contre  les  Frères  de  ce  ci-devant  ordre 
par  les  évèqnes  diocésains  et  les  conciles  provin- 
ciaux, ainsi  que  noua  Tarons  statué  aUieurs. 

«  Voulant  donc  maintenant  pourvoir  plus  complè- 
tement, comme  il  convient,  à  chacune  de  ces  mêmes 
Sersonnes  et  frère?,  nous  avons  pensé  devoir  aban- 
onner  au  Jugement  et  à  la  disposition  des  conciles 
provinciaux,  comme  nous  l'avons  tait  jusqu'ici,  tous 
ces  dits  frères,  excepté  le  maître  du  ci-devant  ordre, 
le  visiteur  de  France  et  de  Terre-Sainte,  les  grands 
commandeurs  de  la  Normandie,  de  l'Aquitaine,  du 
Poitou  et  de  la  ProTcnce,  que  lioos  arons  déjà  ré- 
servés spécialement  à  notre  disposition,  ainsi  que  le 
frère  Olivier  de  Peuna,  que  nous  réservons  dès 
maintenant  à  la  disposition  du  Siège  apostolique. 
Nous  Tonlona  que  ces  mêmes  couciles  procèdent 
avec  eux  selon  la  diversité  de  leurs  conditions,  c'est- 
à-dire  qu'il  soit  accordé  à  ceux  qui  ont  déjà  été  ab- 
sous ^esdites  erreurs  par  une  sentcncp,  ou  qui  le 
seront  dans  la  suite  selon  les  exigences  de  la  jus- 
Uce,  sur  les  biens  du  ci-devant  ordre,  dé  quoi  viTre 
8e!on  la  décence  de  leur  état.  Quant  à  ceux  qui  ont 
confessé  lesdites  erreurs,  nous  voulons  que,  ayant 
égard  à  leur  condition  et  à  la  manière  dont  lis 
auront  fait  leur  confession,  les  conciles  tempèrent, 
selon  que  leur  prudence  le  jugera  bon,  la  justice 
par  la  miséricorde.  Pour  les  impénitents  et  les  re- 
laps, si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  devait  s'en  trou- 
ver, on  observer  a  à  leur  égard  la  justice  et  la  cen- 
sure canonique.  A  Tégard  de  ceux  qui,  même 
soupçonnés  des  délits  précédents,  nieront  qu'ils  . 
soient  entactiés  d'erreurs,  nous  voulons  que  tes 
conciles  fassent  pour  eux  ce  qui  sera  juste  et  ce 
que  commandera  l'équité  des  canons.  En  ce  qui 
est  de  ceux  sur  lesquels  on  n'a  pas  encore  tait 
d'enquôte  au  sujet  des  erreurs  mentionnées  et  qui 
ne  sont  pas  ious  la  main  et  an  pouvoir  de  l'Eglise. 


mais  peut-être  en  fuite,  nous  les  citons  par  la  te* 
neur  aes  présentes,  avec  Tapprobation  dn  concile, 
à  comparaître  personnellement  derant  lenrs  ordi- 
naires dans  un  an  à  partir  de  ce  jour,  terme  pré- 
cis et  péremptoire  que  nous  leur  assignons,  pour 
7  subir  nn  examen  selon  les  règles  de  la  Justice, 
et  afin  que  les  conciles  les  jugent  selon  ce  gn'iis 
mériteront,  mais  en  usant  envers  eux  de  miséri- 
corde, comme  envers  ceux  qui  sont  mentionnés 
plus  haut  (à  Texception  des  relaps  et  des  impéni- 
tents), et  en  pourroyànt  toujours  à  ce  que  le  né- 
cessafre  leur  soit  fourni  sur  les  biens  dn  ci-devant 
ordre  tant  aux  uns  qn'aux  autres,  et  à  tous  les  Frères 
de  Tordre  qui  reviendront  à  Tobédience  de  TE^lise» 
et  tant  qu'ils  y  persévéreront,  seUm  les  conditions 
de  leur  état  et  leur  ronvenancë.  Us  seront  placés 
dans  les  maisons  de  l'ancien  ordre  ou  dans  des 
monastères  d'autres  religieux,  de  telle  sorte  cepen- 
dant  qu'il    n'y  en  ait  qu'un  petit   nombre   dans 
chaque  maison  ou  monastère.  Nous  mandons  aussi 
et  ordonnons  sévèrement  à  tous  ceux  qui  détien- 
draient ou  qui  feraient  détenir  des  Frères  dn  el- 
devant  ordre,  de  les  rendre  et  renvoyer  Jibrement, 
toutes  les  fois  qu'ils  en  Feront  requis  par  les  mé- 
tropolitains ou   les  ordinaires  des  Frères  que  si, 
après  avoir  été  cités  comme  il  a  été  dit,  lia  ne  com- 
paraissent pas  dans  le  délai  d'nn  an  devant  leon 
ordinaires,  ils  encourront  ipso  facto  la  sentence, 
d'excommnnication.  Et  parce  que,  surtout  en  ma- 
tière de  foi,  la  contumace  ajoute  au  soupçon  une 
présomption  véhémente,  les  contumax  q«l  pendant 
une  année  seront  restés  opiniâtrement  sous  le  poids  • 
de  Texcommunication  seront  dès  lor3  condamnés 
comme  hérétiques.  Cet  édit  de  notre  citation  que 
nous  avons  *fait  de  science  certaine,  et  par  leq^ 
nous  voulons  que  les  Frères  soient  cités  comme  s'Us 
avaient  été  saisis  personnellement  par  des  citateurs 
spéciaux,  car  \\  serait  impossible  on  dn  moins  dif- 
ficile de  découvrir  des  vagabcmds,  nous  Tavons  pu- 
blié en  présence  du  Sacié-GoUége,  afin  d'enlever 
toute  occasion  de  calomnier  ce  mode  de  citation.  Et 
afin  que  cette  même  citation  arrive  plus  stirement  à 
la  connaissance  des  Frères  et  de  tous  en  général, 
nous  ferons  afficher  aux  pprtes  de  la  principale, 
église  de  Vienne  des  cartes  ou  parchemins  indiquant 
le  mode  de  notre  citation  et  muni  du  sceau  de  notre 
bulle:  notre  citation  sera  ainsi  proclamée  comme 
par  une  voix  éclatante  et  par  un  jugement  public, 
,  ea  sorte  que  les  Frères  que  cette  citation  concerne 
ne  pourront  point  s'excuser  en  disant  que  la  citation 
ne  leur  est  pas  parvenue  ou  qu'ils  Tout  ignorée  ; 
car  il  ne  sera  pas  vraiseml)lable  qu'ils  ignorent  ce 
qui  sera  connu  de  tous.   Au  surplus,  afin  qu'on 
agisse  ici  avec  une  parfaite  prudence,  nous  com-  • 
mandons  aux  ordinaires  des  lieux  de  faire  publier» 
dès  qu'ils  le  pourront  commodémeut,  dans  leurs 
cathédrales  et  dans  les  égliaes  des  lieux  tuslcnes  de 
leurs  diocèses,  cet  édit  de  notre  citation.  Donné  a 
Vienne,  la  veille  des  nones  de  mai,  de  notre  pontifia 
cat  la  septième  année.  •  (Traduction  de  M.  Tàbbé 
P.  Délot,  d'après  le  D'  Héfélé,  dans  la  Revue  de  Tt^ 

Incontestablement    cette      troisième     Bulle    dn 
6  mai  1312  fut  publiée  dans  la  ill«  et  dernière  ses- 
sion du  concile  de  Vienne  qui  «ut  lieu  précisément 
le  6  de  ce  même  mois.  G'ast,  du  reste,  ce  que  nous  i 
apprennent  deux  écrivains  de  ce  t^mps,  Bernard  ' 
Guido  et  Ptolômèe  Lucca. 
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des  procès  gui  venaient  d*être  faits  ;  il  va 
ijiitjs  fllrè  inie"  céf  avîç  était  applicable  dans  le 
ïas  pfeuîement    où  l'on  vouilrait  procéder  à 

{me  Feotence  déQnitive  et  canonique  d'abolf- 
!on  ef  de  condamnation  ;  mais  interpellée 
isur  l'opportunité  de  la  chose,  la  majorité  se 
prononçia  pour  la  négative  et  déclara  decen- 
iivSy  expedientius  et  utilius  d'abolir  Tordre 
par  voie  de  provision. 

Pour  se  convaincre  de  Téquité  et  de  la 
sagesse  de  la  résolution  du  Pape,  il  ne  faut 
qu'un  peu  de  bonne  foi  et  d'impartialité.  Des 
ongs  et  minutieux  procès  instruits  dans  toute 
a  cnrétienlé  contre  les  Templiers  et  contre 
rOrdre,  il  ressortait  manifestement  :  !•  qu'un 
très-grar)d  nombre  de  chevaliers  et  même  de 
hauts  dignifàirès,  principalement  en  France 
et  en  Angleterre,  Paient  plus  ou  moins  con- 
vaincus des  impiétés  et  des  infamies  dont  ils 
avaient  été  accuf^és  :  quia  quasi  infinitœ  per- 
zonx  illius  Ordinis  inter  quas  ^unt  gene^ 
raHs'magister,  visitator  Frandm  et  majores 
pra^ceptores  ipsius.per  eorum  confessiones 
sjfontaneas  de  praedictis  hxresïbus,  erro- 
ribus  et  seeleribus  sutU  convictœ  (Bulle  d'a- 
bolition) ;  2^  que  l'ordre,  en  tant  que  Corps, 
ne  pouvait  en  être  déclaré  coUpable,  car  on 
avait  trouvé  dans  son  sein. beaucoup  de 
membres  innocents  et  n'ayant  pas  même  con- 
naissance descriiâes  de  leurs  confrères  :  ces 
crimes^  en  efllet,  ne  se  pratiquaient  point  dans 
toutes  les  provinces  de  Tordre  -,  divers  sy- 
nodes provinciaux  avaient  attesté  l'innocence 
des'  maisons  renfermées  dans  leurs  circon- 
8t:rîplions  respectives  ;  les  constitutions 
générales  de  1  Ordre  avaient  conservé  leur 
sainteté  et  leur  pureté  antiques  et  n'étaient 
violées  que  par  une  société  secrète  formant 
en' quelque  sorte  un  Ordre  dans  l'Ordre,  mais 
se  dilatant  si  rapidement  qu'on  devait  s'at- 
tendre à  ce  qu'elle  absorb&t  bientôt  le  corps 
tout  entier. 

Cela  étant,  le  Sainl-Siége  n'avait  pas  assez 
de  molifa  pour  condamner  l'Ordre,  mais  il 
avait  assez  de  raisons  de  justice  et  de  pru- 
dence pour  le  supprimer.  Le  frapper  d'une 
sentence  définitive  et  canonique  eut  été  une 
injustice  flagrante,  et  cette  injustice,  eu  dépit 
des  instances  du  roi  et  de  ses  partisans, 
Clément  V  ne  voulut  pas  la  commettre  :  en  le 
supprimant  par  voie  de  provision,  le  Pape 
témoignait  encore  des  égards  à  la  partie 
innocente  de  l'Ordre  en  môme  temps  qu'il 
coupait  cour(  aux  maux,  aux  scandales  et  aux 
dangers  dérivani  de  l'inconduite  de  la  partie 
coupable,  et  qu'il  donnait  batisfacdon  à  Topi- 
nidu  chrétienne.  Le  conserver  était  impos- 
sible :  la  culpabilité  d'un  si  j^raiid  nombre  de 
ses  membres  et  dô  ses  chefs  rejaillissait  sur 
rOrdretout  entier,  desuruiais  purdu  de  ré- 
puialiou  dans  toute  la  chretiuuié  et  con- 
damné à  s'éteindre  sous  ta  réprobatioa 
générale  sans  jamais  pouvoir  se  réhabi- 
liter. 

Clément  V  prit  le  parti  le  plus  sage  et  le 
plus  équitable  II  le  prit,  dit-il  lui-même, 
solum  Deum  habentes  prx  oculis.  Or,  nous 


.croyons  que  l'assistance  promise  pjr  le  Christ 
â  ses  Vicaires  ne  se  borne  pas  i  les  rendre 
)nfaill1bles  dans  les  jugements  dogn;iatiques, 
mais  qu'elle  les  éclaire  même  dans  le  gpuvçr- 
j)ément  de  l'Esrlise  :  la  critique  cathohque  ne 
doit  point  l'oublier. 

Nous  finirons  par  une  réflexion  qui  trouve 
natiifetlen^ent  sa  place  ici.  Il  nous  semble  que 
dans  la  question  des  Templiers  on  a  généra- 
lement exagéré  là  part  que  prit  Phiuppe  le 
Bel  à  l'événement  et  atténué  celle  de  Clément 
y  et  du  concile  •,  on  a  youlu  voir  dans  le  Pape 
et  dans  les  Pères  d'aveugles  instruments  de  la 
volonté  tyranniqne  du  roi.  Il  en  est  résulté 
que  l'histoire  de  l'abolition  des  Templiers  a 
été  faussée. 

Que  le  roi  ait  été  le  premier  et  le  plus  ar- 
dent promoteur  de  la  destruction  des  Templiers, 
tout  le  monde  en  convient  ;  qu'il  y  ail  été 
poussé  par  un  pur  zèle  religieux'et  que  ses 
tribunaux  aient  toujours  traité  les  accusés 
avec  équité,  personne  n'est  obligée  à  le  croire 
et  quant  ànous,  nous  ne  le  croyons  pas.  Qu'il 
ait  cherché  à  disposer  le  Pape  et  les  évoques 
selon  ses  vues,  c'est  possible  :  mais  il  ne 
s'en  suit  ni  que  la  sentence  d'abolition  soit 
injuste  ni  qu'elle  ne  doive  être  attribuée  qu'à 
Philippe. 

Loin  d'être  l'instrument  aveugle  du  roi,  le 
Pape  opposa  une  ferme  résistance  à  ses  insi- 
nuations et  À  ses  instances  ;  il  le  contraignit 
d'abord  à  abandonner  la  cause  des  Templiers 
au  jugement  de  l'Eglise,  puis  à  attendre  pen- 
dant plusieurs  années  la  décision  de  l'Eglise  ; 
il  ordonna  des  enquêtes  et  des  procès  dans 
toute  la  chrétienté  et  les  confia  i  l'élite  de 
l'épiscopat  et  du  clergé  :  il  convoqua  un  con- 
cile œcuménique  auquel  prirent  part  plus  de 
trois  cents  êvêques  et  autres  prélats  de  dif« 
férentes  nations  ;  enfin,  nous  avons  vu  avec 
quelle  maturité  il  procéda  au  sein  de  ce  con- 
cile, absolument  comme  si  le  roi  n'avait  pas 
existé. 

D'un  roi  comme  Philippe  on  ne  pouvait 
attendre  qu'une  décision  précipitéOi  pas- 
sionnée, inique;  matsd'un  Papequi  délibérait 
et  se  prononçait  au  sein  d'un  concile  général 
ens*appuyantsur  levote  de  l'immense  ma- 
jorité, il  u'y  avait  rien  a  craindre.  Si  le  Pape 
et  le  concile  avaient  trouvé  fausses  les  accusa- 
tions portées  contre  les  Templiers,  s'ils 
s'étaient  convaincus  de  l'innocence  de  l'Ordre, 
ils  les  auraient  défendus  à  la  lace  du  monde 
ei  du  roi  comme  ils  défeudiient  le  nom  de 
Boniface  Vlll  que  Philippe  leur  demandait 
d'entacher  d'hérésie.  Est-ce  qu'on  peut  ad- 
mettre que,  par  égard  pour  le  roi  de  France, 
le  Pape  ail  osé  se  faire  i'écho  d'une  calomnie 
dans  sa  Bulle  ?  que  tant  de  cardinaux,  d'évê- 
ques  et  de  prélats  de  diU^-^reute;?  ualiuus  aieut 
pousse  la  couduscendau .e  jusqu'à  ce  point  ? 
que  tout  cet  ensemble  d'enuuèles,  de  procès 
et  de  conciles  n'ait  été  qu  une  comédie  ar- 
rangée entre  le  roi  et  le  Pape  pour  sauver  les 
apparences  ? 

Non  I  la  vérité  est  que  l'abolitioii  des  Tem- 
pliers a  été  l'œuvre  très-réfléchie  du  Pape  et 


4 


1293 


TER 


DE  L'HIST.  UNIV,  DE  L'ÉGLISE. 


TER 


1294 


de  répisoopat.  U  y  a  des  gens  qai  hésitent  i 
croire  à  tant  de  corraption  au  sein  des  Teni. 
pliers  et  qui  aiment  mieux  les  regarder 
comme  des  victimes  innocentes  sacrifiées  aii 
ressentiment  d'un  roi  cupide  et  despote  : 
pour  être  conséquents,  il  faudrait  qne  ces 
fffiUB  admissent  que  Clément  V,  la  concile  de 
Vienne,  les  prélats,  les  inquisiteurs  et  les 
juges  de  la  France  et  de  la  chrétienté  tout 
entière  ont  agi  comme  un  ramassis  d'imbé- 
ciles ou  de  scélérats.  lln*y  a  pas  de  milieu 
(2764). 

TBRTULLIEN.  La  grande  figure  de  Tertul- 
lien  réclame  naturellement  l'attention  :  «  La 
prodigieuse  fécondité  de  cet  esprit  créateur, 
rimportance  des  luttes  auxquelles  il  a  été 
mêlé,  l'influence  qu'il'  a  exercée  sur  saint 
Gyprien  et  saint  Augustin,  la  part  qu'il  a  eue 
dans  le  développement  de  la  théologie  catho- 
lique en  Occident,  les  modèles  qu'il  a  fournis 
aux  orateurs  chrétiens  dans  la  suite  des  siècles, 
tout,  jusqu'à  ses  fautes  et  ses  erreurs  mômes  »r 
rend  nécessaire  une  étude,  si  courte  fut-elle, 
sur  ce  personnage  ej^traordinaire. 

I.  Quintus  Septimus  Florens  Tertullianus 
naquit  à  Cartbage  vers  le  milieu  du  n*  siècle. 
Son  père  était  contenier  dans  une  légion  du 
proconsul  d'Afrique  :  il  apprit  l'éloquence,  la 
philosophie,  la  jurisprudence,  et  devint  célèbre 
dès  «a  jeunesse.  Il  avait  été  élevé  dans  le  pa« 
gani^me  et  s'était  marié  ;  mais  peu  de  temps 
après  leur  union,  les  deux  éçoux,  ayant  été 
touchés  de  la  gr&ce  divine,  abjurèrent  Tido* 
latrie  et  se  firent  chrétiens.  On  dit  que  ce  qui 
contribua  le  plus  à  la  conversion  de  Tertul- 
lien,  ce  fut  la  vue  du  supplice  des  martyrs  et 
l'impression  que  produisit  sur  lui  la  constance 
héroïque  avec  laquelle  ils  bravaient  les  dou- 
leurs et  la  mort.  La  piété  de  Tertullien  était 
donc  née  du  sang  des  martyrs;  aussi  fut-elle 
toujours  fort  exaltée,  et  c'est  à  cette  exaltation, 
non  à  de  mauvais  penchants,  qu'il  faut  attri- 
buer ses  erreurs.  Le  mariage  de  Tertullien 
étant  resté  stérile,  les  deux  époux  se  sépa* 
rèrentafio  d'être  plus  libres  de  se  livrer  cna* 
cun  de  leur  côté  au  culte  de  la  religion  qu'ils 
avaient  embrassée. 

Un  ancien  auteur  dit  quil  fut  ordonné  prêtre 
pour  l'Eglise  de  Cartbage  ;  mais  l'opinion  la 
plus  commune  est  qu'il  fut  ordonné  pour 
VRgUse  deRouM.  Il  fut  d'abord  fort  attaché  à 
VEgUse  catholique,  et  la  défendit  avec  beau- 
coup de  force  et  de  zèle  ;  mais  il  ne  persévéra 
pas,  et  se  fit  montaniste.  Il  quitta  ensuite  les 
montauistes,  pour  former  une  secte  à  part, 
appelée  de  son  nom  les  tertullianistes,  qui 
avaient  encore  une  église  à  Cartbage,  du 
temps  de  saint  Augustin,  et  qui  se  réunirent 
peu  de  temps  après  aux  catholiques.  Tertul- 
lien fleurit  sous  l'empire  de  Sévère  et  d'Anto- 
nin  Garacalla,  et  mourut,  suivant  les  uns  en 

12764)  Inuttle  4e  dire  que  toutes  ce»  considéra- 
tions et  ces  preuves  tirées  de  docnments  dont  il  est 
impossible  de  récuser  l'autorité  et  la  Talear  réfutent 
et  réduisent  â  néant  les  déclamations  et  les  erreurs 
historiques  que  le  malheureux  abbé  Guettée  a  en-  ^ 
tassées  dans  son  Hisioin  de  l'Eglise  de  France  (oa> 


208.  ou,  suivant  d'autres,  sous  Tempire  de 
Philippe,  vers  Tan  245.  Il  nous  reste  de  lui 
plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  il  s'est  peint 
en  quoique  sorte  lui-même,  et  qui  sont,  dès 
lors,  la  meilleure  source  pour  étudier  sa 
vie. 

Afin  de  mieux  s'orienter  dans  des  écrits  de 
genres  si  divers,  car  Tertullien  a  touché  i 
tout,  il  est  utile  de  les  ramènera  trois  groupes: 
i""  ceux  qui  traitent  du  chriàtianisme  dans  sou 
opposition  avec  la  société  païenne;  2» ceux 
qui  se  rapportent  au  christianisme  en  lui* 
même,  dans  sa  vie  et  son  organisation  in- 
times ;  3**  enfin  ceux  qui  sont  dirigés  contre 
les  hérésies.  Cette  division  répond  d'ailleurs 
très-bien  à  la  situation  de  l'Eglise  non-seule- 
ment alors,  mais  dans  tous  les  temps,  car  elle 
a  eu  et  elle  aura  toujours  à  se  défendre  contre 
les  envahissements  du  dehors,  à  réaliser  tou- 
jours plus  profondément  en  elle  le  sublime 
idéal  de  perfection  qui  lui  est  assigné,  à  pro- 
téger contre  toute  altération  humaine  les 
dogmes  sacrés  dont  elle  est  dépositaire. 

U.  Ce  fut  vers  Tan  de  Jésus-Christ  194,  & 
l'époque  des  persécutions  ordonnées  par  Plau- 
tien,  indigne  favori  de  l'empereur  Sévère,  que 
Tertullien  publia  son  Apologéêi^ue^  ce  monu- 
ment sur  lequel  est  fondée  son  immortelle  re- 
nommée, et  qui  est  redtél'un  déplus  éloquents 
plaidoyers  en  faveur  du  christianisme.  L'Apch 
logétique  fut  adressée  aux  magistrats  romains, 
ausbi  bien  à  ceux  qui  siégeaient  à  Rome  qu'au 
proconsul  et  aux  atitres  officiers  qui  venaient 
d'installer  à  Cartbage  leur  sanglant  tribunal. 
La  lecture  de  cet  éloquent  ouvrage  est  une 
des  plus  intéressantes  que  Ton  puisse  Caire 

3uand  on  veut  parfaitement  connaître  Tétat 
e  la  primitive  Edise  dans  l'empire  romain, 
les  mœurs  des  fidèles  de  celte  époque,  l'espèce 
de  mise  hors  la  loi  qui  avait  été  prononcée 
contre  eux,  et  les  innombrables  difficultés 
que  la  religion  eut  à  surnoonter  avant  4e 
s  établir  souveraine  des  souverains  du 
monde. 

L'Apologétique esl  le  chef-d'œuvre dugenre. 
Tertullien  7  reprend,  en  les  condensant^  les 
arguments  de  ses  devanciers  et  ceux  qu'U 
avait  déjà  développés  lui-même  dans  ses  deux 
Discours  aux  nations.  Rien  n'égale  la  dialec- 
tique avec  laquelle  ce  grand  écrivain  disculpe 
les  chrétiens  du  crime  de  lëze-majesté,  dévoile 
riojustice  criante  de  la  procédure  d*exception 
qu'on  leur  appliquait,  affirme  le  droit  essen- 
tiel à  la  vérité  d'avoir  sa  place  au  soleil,  et 
revendique  à  tout  le  moins  pour  elle  le  privi- 
lège du  droit  commun,  au  sein  d'une  société 
qui  tolérait  tous  les  cultes. 

Il  suffirait  de  l'Apologétique  pour  donner  à 
Tertullien  une  des  premières  places  parmi  les 
Pères  de  l'Eglise,  et  pour  fairailurer  son  nom 
aussi  longtemps  que  l'Eglise  catholique  ;  mais 

vragre  d'ailleurs  mis  à  ïindex),  snr  Ie«  Templiers. 
—  cf.  encore  Rohrbaoher,  Hisl,  univ.  de  FEgL  catK,; 
l'abbé  Christophe,  Bist.  de  la  Papauté  pendant  le 
XIV»  siècle,  tom.  I,  p.  243  et  suIt.  ;  Dom  Louis  Tostf, 
HisL  de  Boniface  VU!  et  de  son  siècle,  t  toi.  lu-8, 
1854,  tom.  Il  pp.  378  et  suit* 
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ce  n'est  pas  à  beaucoup  près  le  seul  titre 
qu'ait  ce  puissant  écrivain  à  notre  reconnais- 
sance et  à  notre  vénération. 

III.  La  seconde  série  desesécrits  nous  ramène 
au  centre  de  la  société  chrétienne.  Nous  trou- 
vons là  toute  une  suite  de  traités  qui  ont  pour 
objet  de  développer  la  morale  de  J'Evangîle, 
et  en  elle-même  et  dans  ses  diverses  applica- 
tions. Là  encore  l'esprit  initiateur  de  Tertul- 
lien  saura  s'ouvrir  de  nouvelles  voies  que  la 
science  chrétienne  n'aura  qu'à  suivre  plus 
tard  en  les  élargissant.  Mais  là  aussi  il  faudra 
dire  quelquefois  avec  saint  Augustin  :  Magni 
pasms^  sed  extra  viam. 

Mais  Tertullien  ne  se  borne  pas  à  tracer  en 
général  le  caractère  dîslinctif  etspéciOque  de 
la  vertu  chrétienne,  il  entre  encore  dansTéco- 
nomie  surnaturelle  des  sacrements,  où  elle 
naît,  s'augmente,  se  nourrit  et  se  répare  ;  il 

f)éBètre  dans  rintimitô  de  Tâme,  pour  y  ana- 
yser  avec  une  sagacité  étonnante  toutes  les 
transformations  que  la  grâce  y  opère.  Et,  chose 
remarquable,  cet  homme,  d'ordinaire  si  éner- 
gique et  si  dur,  sait  exprimer  avec  une  suavité 
incomparable  ce  aue  certaines  vertus  ont  de 
plus  Gélicat  et  de  plus  pur.  Toutes  les  fois 

Jull  parle  de  la  virginité  et  de  la  pudeur,  il 
éplôie  une  grâce,  une  délicatesse  de  pensée 
et  de  style  qui  contrastent  heureusement  avec 
sa  nature  austère  et  son  âpreté  africaine.  A 
côté  de  morceaux  d'un  réalisme  sombre  où  il 
se  déchaîne  contre  le  vice  avec  une  fougue 
impétueuse,  on  est  agréablement  surpris  de 
rencontrer  des  peintures  empreintes  de  tous 
les  charmes  de  la  poésie. 

IV.  Tertullien  est  resté  dans  sa  lutte  avec  les 
hérésies  un  admirable  champion  de  la  vérité. 
II  y  a  deux  méthodes  pour  réfuter  les  héré- 
tiques. L'une,  plus  longue,  consiste  à  con- 
fronter leur  doctrine  avec  les  données  de 
l'Ecriture  et  de  la  tradition,  pour  leur  prouver 
qu'elle  n'y  trouve  pas  sa  justification,  mais  au 
contraire  sa  condamnation.  C'est  la  méthode 
analytique.  L'autre,  plus  courte  et  plus  déci- 
sive, consiste  à  arrêter  les  hérétiques  dès  les 
premiers  pas  en  leur  demandant  leurs  titres, 
probent  se  novos  apostohs  esse.  C'est  la  mé«- 
thode  synthétique,  autrement  dite  l'argument 
de  prescription. 

La  première  implique  une  discussion  dé- 
taillée du  texte  sacrée  dont  il  faut  déterminer 
le  sens  précis  d'après  les  lois  de  la  grammaire 
et  de  la  philologie  ;  la  seconde  tranche  le  débat 

(2765)  Le  Traiié  des  prescriptions  est,  en  effet, 
après  ÏApdagétiquê,  le  plus  célèbre  des  ouvrages 
de  TcrtulUen.  U  est  inouï  qu'un  homme  ait  pu  se 
Jeter  dans  une  hérésie  et  dans  un  schisme  après 
avoir  détruit  par  un  raisonnement  aussi  inyincible 
tous  les  schismes  et  toutes  hes  hérésies.  U  terme  de 
prescripiion  est,  comme  on  sait,  tiré  de  la  Jurispru- 
dence, et  signifie  une  fin  de  non  recevoir  que  le 
défendeur  oppose  au  demandeur,  et  en  vertu  de 
laquelle  ceiui-oi  est  déclaré  non-reoevable  à  intenter 
son  action  sans  qu'il  soit  hesoin  d'entrer  dans  le 
fond  des  moyens  de  la  cause. 

Ainsi,  notre  auteur  écarte  à  la  fois  et  convainc 
d'hérésie  toutes  les  sectes  ennemies  de  l'Eglise, 
sans  s'embarrasser  d'aucun  de  leurs  «rgumeuts.  Cet 
ouvrage  avait   été  annoncé   dans  Y  Apologétique: 


par  une  simple  fia  de  non-recevoir,  par  la 
seule  constatation  de  ce  fait  queladoctrioe  est 
nouvelle,  qu'elle  ne  peut  établir  sa  filiation 
apostolique,  qu'il  y  a  solution  de  continuité 
entre  elle  et  la  doctrine  de  l'Eglise  univer- 
selle. Terti^llien  emploie  tour  à  tour  ces  deux 
méthodes.  Il  a  particulièrement  développé 
Targoment  de  prescription  dans  l'oDuscule 
célèbre  qui  porte  ce  nom,  ouvrage  dont  on 
peut  bien  dire  :  Poi^um  violer  immensum 
ingenû)  (2765). 

V.  Mais  nous  ne  devons  pas  nous  contenter 
de  ce  coup  d'œil  général  d'appréciation  sur 
les  écrits  de  TertillHea  et  sur  l'ensemble  de 
sa  doctrine.  Ayant  parléi  de  son  Apologétique, 
et  de  son  beau  Traité  des  prescriptions^  il 
nous  faut  aussi  nous  arrêter  quelque  peu  sur 
ses  autres  ouvrages. 

Le  livre  du  Baptême  fut  écrit  à  roccasîon 
d^une  femme  nommée  Qidntille^  de  Théfâsie 
des  calniles,  qui  voulait  combattre  la  néces- 
sité du  baptême.  Ce  livre  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  concerne  le  dogme, 
et  la  seconde,  la  discipline  :  il  établit  Tanii- 
quité  de  Tinstitution  du  baptême,  sa  consé- 
cration par  le  Christ  et  les  Apôtres,  et  les 
avantages  qui  en  résultent  pour  les  chré- 
tiens. 

Dans  le  livre  de  la  Pénitence,  Tertullien 
traite  d'abord  de  cette  vertu  en  général,  et 
soutient  qu'elle  est  nécessaire  pour  tous  les 
péchés  de  corps  ou  d'esprit,  d'actioa  ou  de 
pensée.  Puis  il  parle  de  la  pénitence  qui  pré- 
pare au  baptême,  et  dit  qu'il  écrit  principale- 
ment pour  les  catéchumènes  qui,  se  voyant 
assurés  de  la  rémission  de  leurs  péchés  paf 
le  baptême  qu'ils  espèrent,  profitent  du  temps 

Îui  leur  reste  pour  se  livrer  à  leurs  passions, 
près  avoir  assuré  que  Dieu  n'ouvrira  pas  à 
ceux-là  les  trésors  de  sa  miséricorde,  il  passe 
à  la  pénitence  qui  suit  le  baptême,  et  té- 
moigne qu'il  n'en  parle  qu'à  regret,  attendu 
que  les  chrétiens  ne  devraient  connaître  que 
la  première. 

Dans  le  livre  de  la  Prière,  il  reprend 
quelques  superstitions  qui  s'introduisaient 
entre  les  fidèles.  Il  vante  l'excellence  des 
prières,  et  surtout  de  VÙraison  dominicale, 
qui  est  la  meilleure  de  toutes,  puisqu'elle  a 
pour  auteur  Notre-Seigneur  JésusrCbrist  lui- 
même,  qui  l'a  enseignée  de  sa  bouche  sacrée 
à  ses  disciples.  Elle  est  l'abrégé  de  tout  le 
christianisme;  c'est  par  die  que  doivent  com- 

t  k  tous  les  corrupteurs  de  rivangile  nous  oppo- 
aons,  dit  TertoUien,  l'argument  de  la  prescription. 
La  seule  religion  est  ceUe  qui,  enseignée  par  Jésus- 
Christ,  nous  a  été  transmise  par  ses  disciples,  et 
l'antiquité  de  nos  doctrines  est  une  preuve  de  leur 
vérité,  comme  la  nouveanté  de  la  doctrine  duis 
l'hérésie  en  démontre  l'erreur.  »  Le  mérite  de  ce 
livre  consiste  particulièrement  dans  un  plan  aussi 
heureusement  conçu  que  rigoureusement  rempU. 
Vincent  de  Lérins  en  a  dit  :  «  11  faut  se  rendre  mal- 
gré soi,  tant  l'argumentation  est  vive,  animée,  en- 
traînante ;  autant  de  mots,  autant  de  traifs  qui 
percent  ou  accablent.  Pour  l'auteur,  chaque  combat 
est  une  yictoire«  et  son  génie  est  la  foudre  eUe- 
tnéme.  » 
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mencer  et  finir  toutes. les  demandes  faites  à 
Dieu. 

Les  deux  livres  de  TertuJHen  à  sa  femme 
sont  des  conseils  qu'il  lui  lè^ue  dans  le  pres- 
sentiment d'une  mort  prochaîne.  C'est  là,  dans 
ces  deux  livres,  qu'on  commenceà  reconnaître 
celle  morale  outrée  qui  précipita  bientôt  l'au- 
teur dans  les  erreurs  des  montinistes,  et  qui, 
en  exagérant  la  sévérité  de  la  loi,  ne  la  viole 
pas  moins  que  le  relâchement.  La  question 
gu'il  agite  est  celle  des  secondes  noces.  II  est 
indubitable  que  la  doctrine  constante  des 
premiers  siècles  fut  que  les  chrétiens  mariés 
une  fois  ne  se  croyaient  pas  permis  de  convo- 
ler à  de  secondes  noces.  Il  engage  vivement 
sa  femme  à  ne  point  se  remarier  dans  le  cas 
où  il  mourrait  le  premier.  L'état  de  chasteté 
lui  parait  bien  plus  favorable  pour  la  chré- 
tienne qui  veut  travailler  à  son  salut  que 
l'état  de  mariage.  Il  finit  par  déclarer  à  sa 
femme  que,  si  elle  veut  se  remarier;  elle  doit 
n'épouser  qu'un  chrétien,  et  prouve  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  fidèles  de  contracter  mariage 
avec  des  infidèles.  Quelques  exemples  de  ces 
unions  illicites  avaient  déterminé  Tertuliien  à 
écrire  sur  ce  sujet,  et  la  douleur  qu'il  en  avait 
éprouvée  est  peut-être  la  cause  des  principes 
exagérés  qu'il  soutient. 

Le  traité  sur  les  Spectacles  f utécrit  l'an  204, 
à  propos  des  jeux  séculaires  que  l'empereur 
Sévère  fit  célébrer  à  Rome:  c'est  l'un  des 
ouvrages  les  plus  célèbres  de  Tertuliien.  Il 
ramène  la  question  à  ces  deux  principes  : 
Qu'est-ce  que  le  chrétien  î  Qu'est-ce  que  le 
théâtre  ?  Peut-il  y  avoir  un  rapprochement 
entre  deux  choses  si  opposées  ?  Tels  sont  les 
deux  points  que  Tertuliien  traite  avec  force 
et  avec  une  sévérité  qui  s'explique  en  pré- 
sence des  spectacles  qu'offrait  le  paeanisme. 
Il  est  à  remarquer,  au  reste,  que  Tes  chré- 
tiens n'allaient  pas  au  théâtre. 

Dans  le  traité  de  Y  Idolâtrie,  Tertuliien  con- 
damne, non-seulement  tous  les  actes  qui 
peuvent  passer  pour  un  hommage  aux  faux 
dieux,  mais  encore  toutes  les  professions, 
tous  les  travaux  qui  peuvent  concourir  à  la 
construction  ou  à  Tornement  des  temples  et 
des  autels  du  paganisme.  Le  livre  adressé ouo; 
Confesseurs  est  une  consolation  spirituelle  où 
il  les  félicite  de  ce  que  le  Seigneur  les  a  choi- 
sis pour  glorifier  son  -nom,  et  où  il  les  exhorte 
à  ne  pas  se  diviser  entre  eux.  Dans  ie  traité 
delà  Patience,  il  exalte  cette  vertu,  il  montre 
qu'elle  est  la  sœur  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes; il  attribue  â  l'impatience  des  hommes 
la  plupart  de  leurs  vices  et  de  4eur8  passions, 
et  finit  par  un  beau  parallèle  entre  la  patience 
chrétienne  et  le  courage  mondain. 

Le  traité  de  l'Ornement  des  femmes  forme 
deux  livres  :  dans  le  premier,  Tertuliien  com- 
bat le  luxe  de  la  parure^  qui  est  le  crime  de 

(2766)  La  môme  accusation  a  été  portée  contre 
BaîDt  MélitoD,  éTêque  de  Sardes  (voy.  sou  article, 
D'  VI).  Quant  à  Tertuliien,  voir  les  explications  que 
donne,  à  propos  de  cette  qoeatlon,  M.  l'abbé  Ga- 
cheux,  Mém.  eatfhf  ygl  de  186S,  tom;  XXlVi  p.  141, 
U2. 


la  vanité  ;  dans  le  second,  les  recherches  de 
la  coquetterie,  qui  sont  le  crime  de  la  séduc- 
tion. Le  traité  du  Voile  a  pour  objet  de  prou- 
ver que  les  vierges  ne  doivent  jamais  quitter 
cette  partie  de  leur  vêtement.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  pleins  d'excellents  détails  sur  la 
vie  intérieure  des  femmes  chrétiennes  aux 
premiers  temps  du  christianisme.  VExhortor 
tion  à  la  chasteté,  le  traité  de  la  Monogamie 
et  celui  de  la  Pudicité  ont  été  composés  dans 
le  même  esprit  d'austérité  que  les  deux  livres 
à  sa  femme,  et  quoiqu'ils  soient  pleins  de 
conseils  bons  à  suivre,  on  ne  saurait  les  ap- 
prouver entièrement.  Il  est  vrai  qu'à  l'époQue 
où  Tertuliien  écrivait,  la  corruption  des 
maîtres  du  monde  était  telle,  qu'il  devait  être 
difficile  à  une  âmi^  sincèrement  vertueuse  de 
ne  pas  se  jeter  dans  l'excès  contraire. 

VI.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque,  vers  Tan 
206  de  Jésus-Christ,  que  la  rigueur  extrême 
des  principes  de  Tertuliien  et  la  sévérité 
presque  fanatique  de  ses  mœur3  le  jetèrent 
dans  les  rangs  des  montanistes.  Il  paraît  que 
l'envie  que  les  clercs  de  l'Eglise  romaine  con- 
çurent contre  lui,  quelques  affronts  qu'ils  lui 
firent,  et  par  dessus  tout  l'exemple  de  deux 
ou  trois  atysolu tiens  qu'il  trouva  trop  facile- 
ment accordées  par  le  Pape  Zéphyrin,  pontife  . 
doux  et  tolérant,  contribuèrent  à  le  faire  sortir 
du  sein  de  l'Eglise  catholique.  D'ailleurs 
l'austérité  de  Tertuliien  s'accommodait  par- 
faitement dû  Vaustéritédes  montanistes,  espèce 
d'illuminés  qui  n'attaquaient  point  les  dogmes 

i principaux,  mais  qui  relevaient  excessivement 
a  continence,  défendaient  d'éviter  le  martyre, 
lors  même  qu'on  pouvait  le  faire  sans  fai- 
blesse, et  commandaient  plus  de  jeûnes  et  de 
prières  que  l'Eglise  catholique.  Mais  une  fois 
qu'on  a  fait  un  pas  hors  de  la  vérité,  qui  sait 
où  l'on  pourra  s'arrêter  î  Tertuliien  ne  diffé- 
rait dans  l'origine,  de  la  comomnion  catho- 
.lique,  que  sur  quelques  points  de  discipline  ; 
il  finit  par  avancer  que  l'cime  était  corporelle 
(2766). 

Le  premier  livre  qu'il  écrivît  depuis  sa 
chute  fui  le  Traité  contre  Marcien,  hérétique 
qui,  après  avoir  été  un  chrétien  zélé,  s'était 
fait  excommunier  et  chasser  de  l'Eglise  pour 
un  crime  public.  Marcien,  rhéteur  de  l'école 
de  Pytbagore  et  de  Platon,  soutenait  le  sys- 
tème de  deux  principes  :  selon  lui,  le  bon 
principe,  c'était  l'esprit;  le  mauvais,  c'était  la 
matière;  il  soutenait  que  Jésus-Christ  n'avait 
revêtu  que  les  apparences  de  l'humanité  et 
n'avait  pu  ponffrir  ni  mourir  réellement(2767). 
Donc  le  mérite  de  la  Rédemption  était  anéanti. 
La  réfutation  que  Tertuliien  fit  de  ce  système 
est  tout  à  fait  sans  réplique,  et  c'est  en  même 
temps  une  réponse  victorieuse  à  l'accusation 
de  platonisme  dont  on  a  voulu  charger  tous 
les  Pères  (2768). 

(2767)  Ce  système  a  été  reproduit  par  Bftyle.  Les 
hérétiques  n'ont  jamais  faU  que  se  copier. 

(276S)  Voir  le  saTsnr  et  concluant  ouvrage  du 
P.  Bâitus:  Défense  des  saints  Pères  accusés  de  platfh- 
nisme,  l  toL  in-4»i71L 
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Les  livres  contre  Praœéas^  coDtre  Hermo- 
^ènes  et  contre  les  ValerUiniens^  réfutent 
des  hérésies  encore  plus  oubliée!^  et  en- 
core plus  absurdes  que  celle  de  Marcien  ; 
le  traité  de  la  Chair  de  Jésus-Christ  est 
encore  une  des  plus  éloquentes  réponses 
qui  aient  jamais  été  faites  à  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  Fils  de  Dieu  n'avait  revêtu 
qu'une  apparence  de  corps.  Le  traité  de  la 
Résurreciion  de  la  chair  fut  composé  contre 
les  Valentiniens,  qui  n'admettaient  que  la 
résurrection  de  l'âme.  Ce  beau  et  très-solide 
traité  renferme  des  morceaux  que  Bossuet  et 
Bourdaloue  oot  souvent  imités.  Le  traité  de 
VAme  est  de  tous  les  ouvrages  de  TertuUien 
celui  où  son  hérésie  s'expligue  le  plus  claire* 
ment.  Il  conçoit  Tàme  sous  l'image  d'une  subs- 
tance plus  déliée,  plus  agile,  plus  pénétrante, 
Sue  les  corps  exposes  à  la  perception  des  sens  ; 
istinclion  subtile,  mais  qui  admet  néanmoins 
que  i'àme  est  corporelle  et  forme  par  consé- 
quent une  complète  hérésie. 

Le  Scorpiaque  est  un  écrit  dirigé  contre  les 
gnostiques,  qui  décriaient  le  martyre  ;  mais 
Tertullien,  en  exagérant  Téloge  du  martyre, 
dont  il  fait  presque  une  nécessité  pour  les  fi- 
dèles, tombe  dans  un  excès  contraire.  Le  livre 
contre  les  Juifs  est  une  réponse  à  ceux  de 
cette  nation  qui  prétendaient  que  Jésus-Clirist 
n'était  pas  le  Messie  anndncé  par  les  prophètes; 
c'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  TertuI* 
lien.  La  lettre  à  Scapula,  proconsul  d'Afrique, 
est  une  exhortation  à  faire  cesser  la  persécu- 
tion et  fut  écrite  dans  les  premiers  temps  de 
Garacalla.  Les  traités  de  la  Monogamie  et  des 
Jeûnes  sont  composés  ouvertement  contre 
l'Eglise  catholique  :  Tun  réprouve  les  se- 
condes noces  que  l'Eglise  approuvait  ;  l'autre 
sotf tient  les  nouvelles  lois  que  les  montanigtes. 
voulaient  établir  en  matière  &e  jeûne.  Le 
traité  de  la  Pudidté  combat  la  pratique  de 
l'Eglise,  qui  recevait  à  pénitence  ceux  qui. 
après  le  baptême  étaient  tombés  dans  le  pé<- 
ctié  de  la  cbair.  Enfin  le  traité  sur  la  Fuite  en 
temps  de  persécution^  dernier  ouvrage  de 
l'illustre  apologiste,  est  un  petit  écrit  où  il 
montre,  mieux  peut-être  que  partout  ailleurs, 
tout  ce  que  son  génie  avait  d'austère  et  de 
rigoureux. 

C'est  le  lieu  de  noter  que  l'hérésie  des  moor 
tanistes,  laquelle  ne  portait  pas  sur  les  points 
fondamentaux  de  la  foi,  fut  sans  durée  ;  Ter- 
tuUien avait  fini  par  s'en  séparer  et  par  for- 
mer la  secte  des  Teriullianistes.  Du  temps  de 
saint  Augustin,  qui  vivait  au  v*  siècle,  il  en 
restait  encore  quelques  débris. 

On  ne  sait  àquelle  époque  et  dans  quel  rang 
de  composition  placer  :  !•*  le  Témoignage  de 
rame,  livre  que  TertuUien  écrivit  pour  prou- 
ver que  toutes  les  vérités  du  christianisme, 
l'existence  et  l'unité  de  Dieu,  l'existence  et 
l'immortalité  de  Tàme,  sont  des  idées  dont 
nous  avons  l'intime  pressentiment,  et  qui  sont 

(2769)  La  meilleure  édKion  des  (Euvires  de  Tertvl- 

\en  aétô  donnée  par  Rigault,  jurisconsulte;  Paris, 

1634.  Cette  édition  est  accompagnée  d'un  glossaire 

loit  mile  pour  bien  comprendre  Tidiome  que  parle 


en  quelque  sorte  nées  avec  nous  ;  3'  te  livre 

sur  la  Couronne,  qui  justifie  un  soldat  chré- 
tien de  s'être  présenté  À  une  fête  de  Tempe- 
reur  avec  sa  couronne  à  la  main  au  Hpu  de  la 
porter  sur  sa  tête  ;  3»  le  livre  du  Manteau j 
où  TertuUien  explique,  d'une  manière  très- 
vive  et  très-spirituelle,  pourquoi  il  a  quitté  la 
longue  toge  romaine  adoptée  à  Cartbage, 
i30ur  le  manteau  plus  court  des  philosophes. 
Ces  trois  traités  complètent  la  liste  des  ou- 
vrages de  TertuUien. 

Cette  nomenclature,  quoique  un  peu  maigre, 
nous  a  paru  nécessaire  pour  donner  une  idée 
exacte  de  sa  fépondité,  de  sa  variété,  de  son 
érudition  immense.  La  vie  de  TertuUien  étant 
au  res:te  fort  ignorée,  on  ne  peut  guère  parler 
que  de  ses  ouvrages.  Malgré  les  hérésies  dont 
quelques*uns  sont  entachés,  on  peut  dire 
que  c'est  une  des  mines  où  ont  le  plus  fré- 
quemment puisé  et  les  Pères  de  l'Eglise  an* 
cienne,  et  tous  les  écrivains  Ulustresdela 
moderne. 

Les  services  immenses  que  les  éerits  de 
TertuUien  ont  rendus  à  l'Eglise  catholique  ne 
peuvrat  le  justifier  complètement  des  erreurs 
qu'il  a  soutenues  ;  mais  sa  mémoire  n'eu  est 
pas  moins  chère  aux  fidèles.  La  plupart  de 
ces  erreurs  ne  portèrent  que  sur  des  points 
de  discipline,  et  il  ne  fut  véritablement  héré- 
tique que  lorsqu'il  nia  l'immatérialité  de 
l'âme.  On  peut  ^ire  ^ncoFe  qu'il  ne  s'est  ja- 
mais trompé  que  de  bonne  foi,  et  non  par 
intérêt  ou  par  orgueil.  Un  grand  nombre 
de  Pères  et  d'écrivains  sacrés  ont  fait  son 
éloge.  Saint  Augustin  et  saint  Jérôme  vantent 
sa  prodigieuse  érudition,  son  éloquence  mâle 
et  généreuse,  farte  en  raisonnements,  en 
images,  en  mouvements  pathétiques.  Saint 
Cyprien  ne  passait  jamais  un  jour  sans  le  lire  ; 
Vincent  de  Lérins  le  nomme  sans  difficulté  le 
premier  écrivain  de  l'Eglise  latine. 

Si  l'on  peut  tirer  un  grand  nombre  d'excel- 
lentes leçons  de  la  lecture  des  ouvrages  de 
TertuUien,  on  peut  puiser  un  enseignement 
non  moins  frappant  du  spectacle  de  ses  er- 
reurs  ;  c'est  que  si  grande  et  si  belle  que  soit 
l'intelligence  d'un  homme,  elle  a  besoin  d'être 
contenue  dans  de  justes  règles  pour  ne  porter 
que  des  fruits  bienfaisants  ;  c'est  qu'il  ne  faut 
point  s'abandonner  avec  trop  d'impétuosité 
aux  mouvements  de  son  caractère,  qoaqd 
même  ces  mouvements  seraient  puisés  dans 
les  sentiments  les  plus  généreux  ;  c'est  qu'en- 
fin les  plus  grands  hommes  ont  faiUi,  une 
fois  qu'ils  ont  mis  le  pied  hors  de  ce  vaste 
chemin  de  TEgUse  catholique,  apostolique, 
romaine,  que  la  Providence  nous  donne  â 
suivre  à  tous  tant  que  nous  sommes,  grands 
et  petits,  faibles  et  puissants  (2769). 

THÉODORE  I",  Pape,  Grec  de  naissance, 
monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre  en  642.  Son 
activité  se  dirigea  surtout  contre  les  monotbé- 
lites,  dont  l'hérésie  troublait  alors  l'EgUse.  U 

TertuUien,  et  de  notes  dont  U  fant  cependant  se  dé- 
fier. Klle  aélé  reproAuite  par  M.  Higne  atee  réTUiun 
et  addfUun  da  notes.  Les  œuvres  de  TiertulHen  for- 
ment les  tomes  I  et  U  de  la  Patrologie  taline. 
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eut  priDCî paiement  des  démêlés  avec  Paul, 
patriarche  de  Constantinople,  qui,  après  Tex- 
pulsioa  du  monolbélite  Pyrrhus,  avait  été 
assez  irrégulièrement  élevé  sur  le  siège  pa- 
triarcal et  avait  favorisé  le  monothélisme,  non 
moins  que  son  prédécesseur.  Théodore  lui 
exprime,  dès  ses  premières  réponses,  son 
étonnement  de  ce  que  Tecthèse  {Voy.  cet  ar- 
ticle, tom.  IV,  col.  100),  ce  symhole  réprouvé, 
soit  encore  publiquement  affiché  aux  portes 
des  églises  de  Constantinople  et  paraisse  par 
là  même  officiellement  reconnu. 

Bientôt  le  Pape  eut  la  consolation  de  voir 
venir  à  Rome  le  patriarche  I^rrhus,  chassé 
de  Constantinople,  et  abjurer  ses  erreurs  dans 
une  assemblée  publique  du  clergé  et  du 
peuple.  Théodore,  qui,  dans  sa  première 
lettre  au  patriarche  Paul,  avait  fait  allusion  à 
rirréguiarité  avec  laquelle,  après  l'expulsion 
de  Pyrrhus,  on  avait  procédé  à  la  nomination 
du  nouveau  patriarche,  reconnut  alors  comme 

{)atriarche  légitime  Pyrrhus,  réconcilié  avec 
'Eglise,  et  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  à 
ce  rang. 

Mais  Pyrrhus  ne  demeura  pas  longtemps 
fidèle  à  se^  nouveaux  engagements.  A  peine 
arrivé  à  Ravenne  pour  se  rendre  en  Orient, 
il  retomba  dans  ses  anciennes  erreurs.  Le 
Pape,  averti,  Texcommunia  sans  retard  et 
sévit  en  môme  temps  contre  le  patriarche 
Paul.  11  lui  écrivit  pour  lui  demander  une 
déclaration  publique  contre  le  monothélisme. 
Paul  lit,  pour  la  lorme,  arracher  Tecthèse  des 

{)ortes  des  églises  ;  mais  Constance  II  remplaça 
'ecthèse  par  un  autre  édit  de  religion,  appelé 
le  Type,  tvttoç,  qui  avait  pour  instigateur  et 
rédacteur  le  patriarche  Paul.  En  vertu  de  cet 
édit,  les  deux  partis  devaient  garder  le  si- 
lence, les  choi$es  être  remises  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient  avant  la  controverse,  et  la 
vraie  foi  de  l'Eglise,  qui  s*étalt  clairement 
prononcée  sur  la  matière  en  litige,  devait 
rester  muette  à  l'avenir  comme  Terreur. 

A  cette  publication  de  l'empereur  et  à  la 
réponse  de  Paul  le  Pape  Théodore  convoqua 
dans  Téglise  de  Saint-Pierre  un  concile  qui 
rejeta  le  Type^  destitua  et  excommunia  le 
patriarche  (649).  Ce  concile  valut  une  cruelle 
persécution  aux  orthodoxes,  durant  laquelle 
mourut  le  Pape  Théodore,  qui  peu  de  temps 
auparavant  avait  envoyé  Tévéque  Dore  comme 
vicair43  apostolique  en  Palestine  pour  apaiser 
les  troubles  excités  dans  cette  province  par 
les  monothéliies.  Les  historiens  louent  la 
générosité  et  la  douceur  de  caractère  de 
ce  Pape  (2770). 

THÉODORE  II,  Pape,  Romain  de  naissance, 
monta  sur  le  trône  apostolique  en  896. 

Le  fait  le  plus  remarquable  de  son  règne  fut 
la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son  prédé- 
cesseur Pormose,  si  indignement  traité  même 

(2770)  Cf.  Anastaae,  de  Vitis  P&ntif.  Romanor,, 
B.  y.  Theodor,  ;  Stoiberg^Kers,  UUl.  de  la  reUgion 
de  Jésus  Chriâl,  xxn«  p.  339. 

(2771).tf.  Plaiioft,  (k  YilU  Rom.  Pantif.,  8.  v. 
Theodor. 

(2772)  On  peut  voir  les  principaux  de  ceux  qui 


après  sa  WfTi*  Tbéoiore  fit  solennèUetiieiit 
transporter  le  corps  de  Formose,  avec  tous  les 
honneurs  du»  i  son  rang,  dans  la  sépulture 
des  Papes.  Théodore  raourot  vingt  jours  après 
son  élévation  au  siège  pontifical  (2771). 

THÉODORE  (Saint),  martyr  en  Tan  304, 
(Voyez  DicT.  d'Hagiographie,  t.  Il,  col.  1097.) 

THÉODORE  (Saint),  archevêque  de  Cantor- 
b<^ry,  au  vu»  siècle.  (Yoyçz  Dict.  d  HACîipGBAr 
>HiE,  t.  II,  col.  1102.) 

THÉODORIC.  Antipape  des  schtsmatiques 
partisans  de  Henri  IV  de  Germanie,  dans  sa 
lutte  contre  TEglise.    Voy.  l'article  divbsti- 

TUBES,  no  XXVI. 

THÉODOTE  (Saint),  martyr,  Van  303  de 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  dont  les^  Actes 
nous  ont  occupé  ailleurs,  —  voy.  l'article 
Actes  du  Martyre  de  saint  Théodote  et  de 
SEPT  Vierges,  tom.  1,  col.  174,  175.  La  place 
nous  manque  pour  faire  connaître  sa  vie 
en  analysant  ces  Actes.  {Voyez  Dict.  d'Hagio- 
graphie, t.  II,  col.  1110.) 

THÉOPHILE,  patriarche  d'Alexandrie  au 
IV*  siècle.  Il  succéda  à  Timothée  en  385,  con- 
tribua beaucoup  au  renversement  des  monu- 
ments de  ridolâtrie  dans  l'Egypte,  et  en  par- 
ticulier à  la  démolition*  du  temple  de  Sérapis 
à  Aleiandrie,  sur  les  ruines  duquel  il  b&tit 
une  église  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste, 
prit  la  défense  d'Origène  contre  saint  Jérôme 
et  saint  Epipbane,  et  le  combattit  plus  tard. 
II  s'opposa  à  Tordination  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  le  fit  déposer  ensuite  dans  le  conci- 
liabule du  Chêne,  et  refusa  démettre  soa  nom 
dans  les  dyptiques. 

Théophile  avait  un  grand  zèle  pour  la  reli- 

f[ioD,  mais  son  zèle  ne  fut  pas  toujours  selon 
a  science.  On  lui  doit  :  un  cycle  pascal  ;  — 
quelques  letu^es  pascales  pour  avertir  tous  les 
ans  les  églises  du  jour  auquel  on  devait  cé« 
lébrer  la  Pâque  ;  -^  un  discours  et  «n  grand 
Traité  coïiXTe  Origène;  —  un  Uvre  contre 
saint  J>an  Chrysostôme,  dont  il  nous  reste 
un  fragment  dans  Facundus;  —  des  kitres  \ 
—  une  épitre  synodiqiie  et  un  écrit  sur  les 
Mystères  ;  —  quelques  décisions  ou  canom 
sur  les  difficultés  de  la  discipline  eccUsias* 
tique.  Il  y  a  quelques  autres  écrits  qui  por- 
tent son  nom  ;  mais  ils  sont  ou  supposés  ou 
douteux  (2772).  11  mourut  en  412.  Saint  Cy- 
rille, son  nevru,  lui  succéda.  —  Voy.  les  art. 
Innocent  !•',  Pape,  n^  III,  et  Vie  kt  siècle,  de 
SAINT  Jean  Chrysostôme. 

THÉRÈSE  (Sainte),  réformatrice  du  Carmel. 
7oî/.  l'article  révélation,  n^*  Xll  et  XIV,  où 
nous  disons  un  mot  également  de  saint  Jean 
de  la  Croix. 

THOMAS  (Saint),  Apôtre,  n'est  nommé  par 
les  trois  premiers  Evangélistes  que  dans  le 

gont  Téritablement  de  lui  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  ;  Lyou,  1677,  tom.  V.  Voy,  saint  Isidore  de 
Pélnse,  1.  I,  Spist.  CL1I,  p.  47;  Sozomène,  1.  viii, 
c.  12  ;  Soerate,  1.  vt,  c.  7  ;  Pali&de,  Jn  Dxàtog.,  p.  2t 
et  22  ;  D.  Geiiiier,  Hist.  des  çmt.  sac,  et  eçctdi.^  t.  IX, 
p.  790  Qt  S^iT. 
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dénombrement  des  Apôtres  (2773)  ;  mais  saint 
Jean  en  fait  mention  qnatre  fois,  et  Ton  con- 
clut d*un  passage  de  cet  Evangélisle  (2774), 
que  Thomas  était  Galiléen. 

I,  D'après  Eusèbe,  saint  Thomas  aurait  pré- 
cédemment porté  le  nom  de  Judas  (2775).  Les 
disciples,  craignant  les  embûches  qu'on  ten- 
dait au  Seigneur,  voulurent  le  détourner  de 
se  rendre  à  Bélhanie,  où  il  allait  ressusciter 
Lazare  ;  mais,  le  Seigneur  ayant  persévéra 
dans  sa  volonté  de  partir,  Thomas  s'adressa  à 
ses  collègues  et  leur  dit  :  «  Allons  et  mourons 
avec  lui  (2776)  !  »  Il  donna  ainsi  un  éclatant 
ttmoignage  de  son  amour  pour  le  Seigneur 
{avec  lui^  c'est-à-dire  avec  le  Seigneur,  et 
non  avec  Lazare)  et  prouva  en  mémç  temps 
qu'il  ne  comprenait  pas  les  paroles  par  les^ 
quelles,  peu  de  temps  auparavant,  le  Christ 
avait  déclaré  que  son  heure  n^étaitpas  encore 
venue  (2777). 

Saint  Thomas  (2778)  interrompit,  durant  la 
cène,  le  discours  du  Seigneur  disant  :  «  Vous 
savez  où  je  vais  et  la  voie  qui  y  mène  »,  par 
ces  mots  :  «  Seigneur,  nous  ne  savons  pas  où 
vous  allez  ;  conunent  en  saurions-nous  le  che- 
min? »  Ceci  prouve  également  qu'il  ne  com- 
prenait pas  clairement  encore  la  haute  et  di- 
vine nature  de  son  Maître.  Ainsi  s'explique 
pourquoi  il  ne  veut  pas  croire  la  nouvelle 
que  lui  annoncent  les  Apôtres  après  la  résur- 
rection: «Nous  avons  vu  le  Seigneur»,  et 
pourquoi,  pénétré  de  la  douleur  de  la  perte 
de  son  Maître,  il  répond,  avec  la  prompti- 
tude qui  le  caractérise  dans  tout  ce  qu'il  dit: 
<c  Si  je  ne  vois  à  ses  mains  les  traces  des  clous, 
si  je  ne  mets  tesdoiçts  dans  ses  plaies  et  la 
main  dans  son  côté,  je  ne  le  croirai  pas.»  Là- 
dessus  le  Seigneur  lui  apparaît  et  lui  ordonne 
de  faire  ce  qu'il  lui  a  demandé,  et  de  n'être 
pas  incrédule,  maisdecroiçe.  Cette  apparition 
du  Christ  ressuscité  transforme  l'Apôtre,  il 
s'écrie  plein  de  foi  :  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  (2779)1 

II.  Saint  Thomas,  ayant  été  confirmé  dans 
la  foi  par  le  Christ  et  par  le  Saint-Esprit  le 
jour  de  la  Pentecôte,  envoya  Thaddée  (2780) 
ou  Tattée,  son  frère  (2781),  l'un  des  septante 
disciples,  à  Abgare,  roi  ou  toparque  d'Edesse, 
pour  l'instruire  et  le  baptiser.  Voici  enquel- 

(2773)5.  Malth.,  x,3;  S.  Marc,  ui,   18;  5.  Iasc, 
yi,J5;Act,  Apost.fl,  13. 
qm)  s.  Jean,  xxi,  1. 

(2775)  Hist  eccks,,  lib.  xiii,  cap.  5. 

(2776)  S.  Jean,  xt,  16. 
(2777j  /d.  V.  9  et  10. 
(2778)  S,  Jean,  xiv.  5. 

„  (2779)  Id.,  XX,  24.  Cf.  Qrég.  le  Grand,  hom.  26  in 
Bvang^ 

mm  Apud  Ea8èl>e,  1. 1,  o.  13. 

(2781)  L'éditiou  de  GenèTe,  1612,  et  la  tradacliQn 
de  MoBcnluB  appellent  ce  Thaddée,  frère  de  S,  Tho- 
mas. TeUe  serait  sans  doute  la  raison  ponr  laquelle 
11  aurait  reçu  cette  mission  de  saint  Thomas  plutôt 
gae  de  saint  Pierre. 

.  (2782)  In  Testam.,  t.  II,  p.  235  :  voir  aussi  Apost, 
hUi.,  t  VU,  cl. 

(2783)  Quelques  auteurs  rejettent  la  lettre  d'Ab- 

fara  et  la  réponse  de  Jésus-Christ,  mais  plusieurs 
ons  écrivains,  même  des  protestants,  les  aéteudeut 
comme  authentiques. 

(2784)  Nlcéphore,  1.  ii,  c.  40. 


ques  mots  ce  que  dit  à  ce  sujet  rhistorîen 
Eusèbe,  parlant  d'après'  les  archives  de  l'é- 
glise d*Edesse  qu'il  copia  et  dont  il  est  lait 
mention  dans  saint  Ephrem  (2782).  Abgare 
avait  écrit  à  Jésus-Christ,  pour  rinviler  à 
venir  dans  son  royaume,  et  pour  le  prier  de 
le  guérir  d*une  maladie  dont  il  était  affligé. 
Le  Sauveur  lui  répondit  qu'il  devait  accom- 
plir les  choses  pour  lesquelles  il  était  venu,  et 
retourner  ensuite  à  Celui  qui  l'avait  envoyé; 
mais  qu'immédiatement  aprë&  son  asceosioa, 
il  lui  enverrait  un  de  ses  disciples  pour  le 
guérir,  ainsi  que  pour  donner  la  vie  et  à  lui 
et  à  toute  sa  famille  (2783). 

Cette  promesse  fut  accomplie  par  saint 
Thomas  :  cet  Âpdtre  chargea  Thaddée,  d'aller 
à  Edesse.  Celui-ci  guérit  le  roi,  il  le  baptisa 
avec  plusieurs  autres  personnes  et  établit  le 
christianisme  dans  le  pays.  Ce  disciple  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  l'apôtre  saint 
Jude.  Il  mourut  à  Béryte  dans  la  Pbénicie, 
suivant  les  Grecs,  qui  Thonorent  le  21  août. 

Cependant  saint  Thomas  demeurait  encore  à 
Jérusalem,  mais  un  avertissement  céleste  l'o- 
bligea de  se  rendre  dans  la  province  des  Indes 
qui  lui  était  échue  en  partage.  Nicéphore 
(2784)  et  les  Grecs  modernes  le  font  en  effet 
apôtre  des  Indiens  et  des  Ethiopiens  ;  par  ces 
noms,  les  anciens  désignaient  quelquefois  tous 
les  Orieutaux  (2785),  tous  les  peuples  qui  se 
trouvaient  hors  de  l'empire  romain,  soit 
du  côté  du  Midi,  soit  du  côté  du  Levant. 

L'auteur  de  rOwt;rag'e  inachevé  sur  saint 
Matthieu  (2786)  dit  que  saint  Thomas,  arrivé 
dans  le  pays  où  vivaient  encore  les  Mages 
qui  étaient  autrefois  venus  adorer  Jésus-Christ 
&  Bethléem,  annonça  la  bonne  nouvelle  du 
salut  à  ces  saints  personnages,  leur  conféra 
la  grâce  du  baptême,  et  les  employa  avec  lui 
à  la  prédication  de  TEvangile.  Saint  Sophrone 
(2787),  saint  Dorothée,  un  ancien  calendrier 
rapportent  la  même  chose. 

Origëûe  (2788)  et  les  fldëles  de  son  temps 
témoignent  que  saint  Thomas  alla  prêcher 
l'Evangile  aux  Parthes  qui  étaient  alors  maî- 
tres de  la  Perse  et  balançaient  la  puissance 
des  Romains,  qu'ensuite  il  passa  chez  d'autres 
nations  et  même  qu'il  parcourut  tout  TOrient. 
Suivant  saint  Hippolyte,  saint  Sophrone(2789), 

(2785)  TUlemont,   Godescard. 

(2786)  Opus  imperf.,  hom.  2  ad  Chrysost,  ;  Floren- 
tin, p.  147:  Gombefis,  aucl.  2,  p.  832;  Till.,  Mém,  ; 
Ribad.,  etc. 

<2787)  Sophr.,  ap.  Hier,  de  script,  ecdes,  ;  (fficume- 
nias,  in  Act.  Apost,  ;  voir  Baroaius.  an  H,  c.  33. 

(2788)  Orig.  ap.  Eusèbe,  Uisl.,  !.  m,  c.  l  ;  Rofln, 
1.  X,  c.  9  ;  Recognit.,  L  ix,  c.  29.  «  Thomas,  qui  apod 
ParthoB  ETangelium  prsdicat.  Dobis  scripsii.v  Eucbe- 
riiis,  Qusest.  iu  Âct.  Apost.,  p.  370;  Socrate,  I.  i.c  19. 

(2789/  S.  Hipp.,  lAb,  de  duodecim  AposioUs;  S.  Sopbr.. 
dp.  Hi^.  in  calai,  de  <V.  Thoma  ;  et  Théodoret,  de 
lege  serm.  de  vent,  evang.,  i.  ix.  Auooymo8  OKcu- 
menii.  Forlunat  de  Poitiers,  1.  v,  c.  1 .  S.  laidore  de 
SéTiiie,  devila  et  morte  sanctorum.  le  bréviaire  ro- 
main, 21-  décembre.  Baronius,  an.  44,  c.  33.  Le  Sy- 
naxaire  des  Grecs  dit  de  même-,  ovroc  MvSocc  xoi 

S.  Isidore,  docteur  de  l*Kgiise,  dit  les  mêmes  choses, 
et  ajoute  qae  l'Apôtre  s'est  avancé  jusque  dans  les 
plages  les  plue  lointaines  de  l'Orient. 
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il  prêcha  enparliculier chez  diverspeuples^su- 
ieteou  rneinbresde  l'empire  des  Parthes, c  estr 
à-dire  aux  Mèdes,  aux  Perses,  aux  Carmaniens 
(2790),  aux  Hyrcaniens,  aux  Baclriens  et  aux 
Mages,  aux  Brachmanes.  Le  Martyrologe  ro- 
main s'exprime  presque  dans  les  mômes 
termes,  au  21  décembre.  «  A  Calamine,  fête 
de  saint  Thomas,  apôtre,  qui  prêcha  1  Evan- 
Rile  aux  Parihes,  aux  Mèdes,  aux  Perses  et  aux 
Hyrcaniens.  Ensuite,  étant  allô  jusque  dans 
rinde,  et  ayant  instruit  cette  nation  dans  la 
religion  chrétienne,  il  mourut  percé  d  une 
lance  par  l'ordre  du  roi.  » 

Saint  Chrysostôme  dit  que  saint  Thomas» 
qui  avait  paru  d'abord  le  plus  faible  et  le  plus 
incrédule  de  lous  les  Apôtres,  devint  par  1  in- 
dulgence qu'eut  Jésus-Christ  pour  supporter 
sa  faiblesse,  plus  fort  et  plus  ardent,  plus  in- 
trépide et  plus  invincible  que  tous  les  autres; 
au'il  parcourut  presque  toute  la  terre,  et  qu  il 
emeura  sans  rien  craindre,  au  milieu  des 
peuples  émus  de  fureur  et  qui  ne  cl^erchaient 
qu'à  le  tuer  (2791).  «  Thomas,  ajdlte  ce  pore, 
a  blanchi  les  Ethiopiens  (2792;.»  «  Thomas 
dealbat Ethiopos.  »  .   ..       .*  x 

Que  si  Ton  veut  que  notre  Apôtre  ait  évan- 
gélisé  quelque  contrée  spéciale  de  TElhiopie, 
nous  avons  lieu  de  croire  aue  ce  sont  les 
côtes  maritimes  du  golfe  Arabique  (2793)  ou 
du  golfe  Persique  sur  lesquelles  il  débarqua, 
car  ces  pays  portent  ausà  le  nom  d  Ethiopie 
chez  les  anciens. 

Quant  à  la  prédication  et  aux  travaux  apos- 
toliques de  saint  Thomas  dans  l'Inde  cité- 
rieure  et  dans  l'Inde  ultérieure,  ils  sont  una- 
nîraeraent  attestés  par  rautiquité  chrétienne, 
par  rauteur  des  Histoires  apostoliques  (2794), 
par  saint  Paulin  (2795),  saint  Chrysostôme 
(2796),  Théodoret  (2797),  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (2798),  saint  Jérôme  (2799),  saint 
Ambroise  (2800),  saint  Sophrone  (2801),  1 A- 
nonyme  d'fficumenius  (2802).  saint  Gaudence 
de  Bresse  (2803),  saint  Grégoire  de  Tours 
•  (2804),  etc. 

Les  Indiens  modernes,  les  Portugais,  et 
notamment  Osorio,  évoque  de  Silves,  exc,el- 
lent  historien  (2805),  assurent  que  saint  Tho- 
mas planta  la  foi  a  Cranganor  et  dan^  les 
contrées  adjacentes;  qu'il  annonça  Jésus- 
Christ  aux  Brachmanes  et  aux  Indiens  au 

(^790)  Dans  TàDonyme  d'(£ciunéniii8,  il  y  a 
Tgptuxvotç  au  lieu  de  KajBfAovoîç,  Carmaniens,  peuple 
soumis  aux  Parthes.  Cette  leçon,  avec  ce  que  disent 
S.  Chrysostôme  et  le  bréviaire  chald^en,  a  pu  in- 
duire en  erreur  le  savant  évoque  GniUaume  LInda- 
nus,  et  Jui  faire  dire  que  S.  Thomas  avait  yislté 

VAUemagne.  .    .        ^      ...   ^.       «ao 

(2791)  S.  Chrysost.,  m  Joan.  homilia  61.  p.  398, 

(2792)  /Mrf.,  et  t.  VI,  hom.3!,  p.  269.  Nlcephor., 
l.  I,  c.  40.  ,    „„,, .     . 

<2793)  l^  abyssins,  qui  font  partie  de  l'Ethiopie, 
et  qui,  selon  quelques  auteurs,  sont  soumis  au  Grand 
Nêàus  ou  Prëtrê^ean,  ont  toujours  eu  un  culte  partl- 
cufier  pour  8.  Thomas,  comme  à  leur  premier 
Apôtre. 

(2794)  Hist.  aposi.,  1.  ix. 

P795)  S.  Paulin,  carm.  26,  nataU  xi  :  «...  Gomplec- 
titur  India  Thomam.  • 

(2796)  S.  Ghrys.,  supra, 

(2797)  Théodoret,  de  verit.  £vafig.,  1.  ix. 


delà  de  la  grande  lie  de  Taprobane  (2806), 
que  les  uns  prennent  pour  Ceylan  et  les  autres 
pour  Sumatra. 

On  affirme  aussi  que  saint  Thomas  porta  la 
lumière  évangélique  chez  les  Mongols  et  à 
quelques  autres  nations  de  la  grande  Tartarie, 
jusque  sous  les  climats  septentrionaux,  vers 
le  pôle  arctique.  H  est  au  moins  certain  que 
l'Evangile    fut  annoncé,  dès    les  premiers 
temps,  vers  le  Thibet  et  dans  quelques  con- 
trées orientales  de  la  grande  Tartarie,  sur  les  • 
frontières  de  la  Chine,  soit  par  saint  Thomas, 
ou  nar  saint  Philippe,  saint  Barthélémy,  saint 
AuOTé,  soit  par  plusieurs  de  ces  apôtres  sur 
diOérents  points.  Les  princes,  connus  sous  le 
Bom  de  Prétre-Jean,    dont  le  dernier  fut 
vaincu  et  tué  par  Gengis-Khan,  régnaient  dans 
la  Tartarie  orientale,  en  Asie,  comme  nous 
l'apprenons  d'Olhon  de  Frîsingen  (2807),  de 
Martinus  Polonus,  de  Vincent  de  Beauvais,  de 
Jacques  de  Vitri.  Renaudot  rapporte  (2808) 
que  ces  rois  régnaient  pareillement  en  Abys- 
ânie,  en  Afrique,  soit  que  leur  principauté 
fût  une  extension  ou  une  filiation  de  celle  des 
précédents,  soit  qu'elle  n'en  fût  qu'une  simple 
imitation.  Les  Tartares  conimuniquèrent  an- 
ciennement quelques  connaissances  du  chris- 
tianisme aux  Chinois.  Les  missionnaires  des 
derniers  temps  ont  trouvé  des  monuments  qui 
prouvent  ce  fait  (2809).  Il  y  avait  des  catho- 
liques parmi  les  Tartares;  mais  depuis  le 
•neslorianisrae,  les  chrétiens  de  ces  pays  fu- 
rent la  plupart  entachés  de  cette  hérésie,  et 
ont  obéi  au  patriarche  de  Hossoul.  Les  maho* 
métans,  autres  hérétiques  plus  avancés,  en 
témoignant  de  la  faveur  pour  le  nestorianisme 
et  l'eutychéisme,  ont  contribué  à  la  propa- 
gation, en  Orient,  de  ces  deux  hérésies  chré- 
tiennes. 

Martin  de  Roa  (2810),  savant  jésuite  espa- 
gnol, et  plusieurs  autres  écrivains  disent 
que  saint  Thomas  a  pénétré  dans  la  Chiné  et 
qu'il  a  lui-môme  annoncé  l'Evangile  aux  Chi- 
nois. Le  Bréviaire  chaldéen  de  Téglise  de 
Saint-Thomas  du  Malabar  confirme  ce  récit, 
en  marquant  dans  l'office  divin  que  cet  Apôtre 
a  converti  la  Chine  à  la  vérité. 

Une  autre  donnée  qui  parait  bien  extraor- 
dinaire est  celle-ci  :  Emmanuel  de  Nobrega  et 
Ribadeneira  (2811)  écrivent  que  saint  Thomas 

(2798)  Nas.,  OraU  25. 

(2799)  S.  Hier.,  Vir,  iU.,  c'  8. 

(2800)  S.  àmb..  in  P«.  45, 

(2801)  S.  Sophr.,  ap.  Hier.  tir.  %U,,  c.  8. 

(2802)  OEcumen.,  p.  li- 

(2803)  S.  Qaod.,  hom.  18,  BM,  PP. 

(2804)  S.  Oreg.  Taro.,  dé  al.  martyr-,  C.  22,  p.  70. 

(2805)  Osor.,  fiiii.  de  revus  Jndms,  1.  ii  ;  Baron., 
an.  44,  e.  33.     * 

(2806)  Et  ap.  Niœph.,  U  ii.  C.  40,  et  in  traditioiii- 
bD&Christianofum  NarsinffemHaffi,  ap.  Baron. 

(2807)  OlhOD,  1.  VII,  c.  38. 

(2808)  Renaudot,  Uisior.Pairiareh.  Alew,,^.  233  et237. 

(2809)  Foy.  Mamachi,  t.  11^  p.  377,  et  D.  Galmet, 
Dia.  de  la  Bible,  art.  S.  Tliomaa. 

C2810)  De  Roa,  t.  Il,  Singular.  seriptura,  p.  634. 

(2811)- F«d0  S.  Thomm'biiam,  et  alu»  tactoreB,  tfp* 
BoU.  xi  juin,  p.  15;  —  Bodtliim,  libr.  de  RepuM.i 
Osorium,  Hisi,  Porlug*  ;  laarentiam  de  la^Harre,  in 
TerM.,  p.  106,  D. 
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a  vfeîfé  des  provinces  des  grandes  Indes  améri- 
caines, elnotamnieTîl  le  Brésil.  De  Nobrega,qui 
avoyagf^dans  ce  pays,  aflîrnîe  quele?  habitants 
connaissent  saint  Tborôas,  comoie  ayant 
passé  dans  leurs  contrées,  et  qu'ils  lui  firent 
voir  quelques  vestiges,  quelques  monuments 
de  son  passage,  qu'il  put  considérer  de  ses 
yeux  él  examiner.  Des  auteurs  râodèrneff  se" 

.  sont  occupés  de  rechercher  si  cet  Apôtre  a 
prêché  aux  ChinDia  et  aux  Brésiliens.  Les  pro- 

"  testants  n'ont  pas  suivi'  ce  sentiment,  et  quel- 
qnes-unà  d'entre  eux  sont  allé$  jusqu'à  nier 
même  qt'il  ait  prêché  aux  baMtants  de  Ma- 
labar, lùalgré  l'autorité  de  tant  d'anciens 
Pères  qur  l'aflElrmenl.  On  ne  saurait  donc  s'en 
rapporter  tout  à  fait  à  leur  opinion.  Nous  sa- 
vons, d'ailleurs,  que  tes  anciens  connaissaient 
la  grande  lie  que  nous  appelons  mainfenànt 
VAmériauè  (2812),  qu'il  y  a  toute  apparence 
que  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  et  d'au- 
tres peuples  y  abordèrent  avec  leurs  vais- 
seauîf.  Plalon,  Arisiote,  Diodore  de  Sicile,  de 
même  que  Senèque  et  d'autres"  anciens, 
avaient  connaissance  de  cette  {le,  plus  grande^ 
disaienl^ils,  que  ï Afrique,  que  YEurope  ou 
que  VAsie.  Outre  que  les  prophètes  avaient 
souvent  prédit,  en  termes  exprès,  que  les  en- 
voyés du  Sauveur  iraient  annoncer  la  gloire 
du' Messie  dans  les  îles  lointaines^  il  est  pro- 
bable,  et  l'on  peut  penser  que  la  bonté  de 
Dieu  n'a  pas  permis  que  les  habitants  d'une 
st  vaste  région  aient  été  entièrement  privés 
de  rheureuse  connaissance  du  Christ  (2813). 

IV.  Quelle  que  soit  la  valeur  historique  de 
toutes  ces  traditions  que  les  plus  sévères  cri- 
tiques déclarent  ne  pouvoir  être  ni  niées,  ni 
démontrées,  on  peut  soutenir  pour  le  moins 
que  beaucoup  de  ces  faits  sont  suffisamment 
autorisés  par  l'importance  des  témoignages 
sérieux  en  leur  faveur.  Une  chose  est  d'ailleurs 
positive,  certaine  :  c'est  que  saint  Tbomasen- 
treprit  pour  son  divin  Mattre. d'immenses  tra- 
vaux, et  que  sa  vièl  apostolique  a  été  longue 
et  extrêmement  active. 

(tedriarquons  également  ceci  :  quoiqu'il  soit 
certain  que  ce  saint  Apôtre  ait  parcouru  de 
nombreuses,  de  lointaines  et  immenses  ré- 
gions du  globe,  il  séjourna,  durant  la  plus 

()81î)  De  saillant  Pa^i  qui  tendait  &  restreindre  les 
courses  dés  Apôtres,  même  contre  les  rapports  les 
plus  autbenUques,  a  reconnu  et-  dit  néanmoros,  que 
tout  l'univers,  sans  excepter  l'Amérique,  a  été  éTan> 
gélisé  au  temps  des  Apôtres:  •lia  Aposlolorvm- 
prxdicationem  per  iotutn  twrarum  ot^bem  exttnàit^ 
ut  ne  Americam  guidem  exdfÀat,  »  tPagi,  ad  /.«(/• 
annum  42,  n.  2,  op.  BùU.,  2b4iug„  p.  24.)  tes  apôtres 
saint  Thomas  et  saint  Barthélémy  s»  raient  les  deux 
qui  auraient  plus  protMhlemeut  aecompli  dans  ces 
iieui  lointains  le  commandement  duTbrist  :  AUes 
dan»  touiSuniverSt.enseignei  toutes  les  nations, 

(2813)  La  tradition  trèa^ocienne,  Bist:  aposl,. 
1.  IX,  c.  3,  qui  marque  que,  par  un  effet  surnaturel 
de  la  Provideuoe,  f$et  Apôtre  ût,  en  trots  mois,  un 
trajet  maritime  qui  exigeait  au  moins  trois  ans,  ne 
serait-elle  point  relatiTe  àçe.yôyage,  et  n*aarait- 
elle  pas  été  appliquée  par  erreur  au  toyage  cts- 
gangeti^ue  de  S.  Toomaa  r  Asaurémenl  ce  dernier 
trajet  n  eut  pas  demandé  tant  de  temps»  et  exécuté 
est  quelqiKjBS  mois  n'eut  pas  paru  très-miraculeux.  -« 
Plusieurs  auteurs  disent  que,  au  besoin,  le  ministère 
des  anges  n'eut  point  manqué  aux  Apôtres  pour  être 


gnnâe  partie  du  temps  de  son  apostolat,  dans 
rinde  orientale  comme  dans  sa  province  spé- 
ciale et  propre,  où  le  Christ  lui  avait  recom- 
mandé de  cultiver  et  d'ensemencer  la  Parole 
céleste.  C'est  là  aussi  qu'il  opéta  plusieurs 
grandes  œuvres  miraculeuses  dont  Tantiquité 
nous  a  transmis  le  souvenir  (2814). 

On  est  généralement  d'accord  pouf  recon- 
naître que  saint  Thumàs  mourut  martyr  ;  que 
ses  reliques  se  trouvaient,  au  iv*  siècle,  à 
Edesse  et  y  étaient  en  grande  vénération.  D'a- 
près la  tradition  admise  par  le  Martyrologe 
romain  que  nous  avons  cité  plus  haut,  il  fut 
percé  de  coups  de  lance,  sur  les  ordres  du  roi, 
à  Calamine,  dans  les  Indes.  Nous  avons  vu 
qu'Alfred  le  Grand  (n»  X  de  son  article,  lom.  I, 
col.  787)  envoya  dans  l'Inde  une  ambassade, 
à  la  tète  de  laquelle  il  mit  l'évéquo  SigheJm, 
chargée  de  distribuer  des  présents  en  9oq  nom 
et  de  prier  le  Seigneur  sur  le  tombeau  de  TA- 
pôtre  saint  Thomas. 

Des  Indes^^e  corps  du  Saint  aurait  été  porté 
à  Edesse.  Cette  translation  est  mentionnée 
dans  le  Martyrologe  romai7i\  au  3  juillet. 
D'Edesse  il  fut  transféré  à  Ortana,  en  Italie. 
L'Eglise  laiine  célèbre  la  fôlede  saint  Thomas 
le  21  décembre  ;  l'Eglise  grecque,  le  3  juin. 
Lès  Martyrologes  du  nom  de  saint  Jérôme 
marquent  une  autre  fête  le  9' février-  —  On  a 
supposé  à  notre  saint  Apôtre  des  Actes  et  un 
Evangile  qui  a  été  mis  au  rang  des  ouvrages 
apocryphes  par  le  Pape  Gélase. 

THOMAS  D'AQDIN  (Saint),  dominicain  et  doc- 
teur de  l'Eglise,  naquit  à  Rocca-Secca,  près 
d'Aquino,  aujourd'hui  Terre  de  Labour,  en 
1225  ou  1226,  et  mourut,  après  avoir  éclairé 
le  monde  par  sa  science  immense  et  pour 
ainsi  dire  inspirée,  daqs  Tabbaye  de  Fossa- 
Nuova,  près  de  terracine,  le  7  mars  1274 
(2815). 

1.  «  Dieu,  qui  se  pelait  à  mettre  les  fleurs  prés 
des  ruisseaux  et  qui  prédestine  le  berceau  des 
saints,  avait  fait  naître  Thomas  d'Aquin  dans 
un  coin  de  terre  admirable,  nommé  de  nos 
jours  encore,  dans  le  doux  langage  de  ces 
lieux,  la  campagne  heureuse,  la  campagna 
felioe.  Heureuse  campagne  en  effet,  où  Dieu 
laissa  tomber  du  ciel  sur  la  terre  cet  astre 

trâiîsportés  dans' cette  partie  de  Tunîters  ;  que  c'est 
ainsi  que  le  diacre  Philippe,  Act.  viii,  a  été  trans- 
porté par  un  ange  du  Seigneur  dans  la  tille-  dTAxot, 
pour  y  prêcher  lErangilt', 

(2814)  Histoires  scientifiques  et  édifiantes  des  Bien- 
heureux  Apôtres,  ftc.,  pajr  M.  l'abbé  Maistre,  I  toL 
in-8,  U70,  pp.  267-274.  Cest.à  cet  auteur  que  nous 
aroQS  emprunté  les  témoignages  relatifs  aux  tra- 
vaux apostoliques  de  saint  Thomas.  Sur  la  yaleor 
historique  des  monumeats  qui  rapportent  ces  tra« 
vaux,  Toir  le  chapitre  5,  pp.  275-277,  damémieoa* 
vrage. 

(2815)  La  première  biographie  complète  et  dé« 
taillée  de  S.  Thomas  d*Âquin  est  et  lie  de  Guillaume 
de  Thou,  dominicain,  qui  l'avait  connu  et  contribua 
particulièrement  a  sa  .canonUattou.  Au  siëclr-  der- 
nier, nous  indiquerons  :  Touroa.  Vie  de  S.  Thomas 
d'Aquin,  etc.,  Paris,  1737;  —  3.  de  tlub^is,  de  Gestis 
et  script,  au  doctr.  S,  Thoms  Aquin.,  Yei^et.,  1750; 
dans  les  temps  modernes  :  BareiUe,  Hist,  de  5.  Tfu 
d^Aquin,  1846  ;  H.  Hurtel,  Thomas  a'Aquin  et  iOn 
temps,  Augsbourg,  1846;  -*  Gh*  Jourdain,  Phitosophie 
de  S.  Thomas  d'Aqum,  2  yoI.  ln-8,  Paris»  1858. 
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brin»tt  qui  detaUëckilrer  FEgllse,  et  cet  ia-- 
compArabie  gteie  qirl  devait  étoaner'  lé 
monde.  » 

Gomme  la  Inmiëre  attire  les  regards  hxtti- 
neax,  la  science  do  mont  Gassîn  attira  le  jeune 
enfstnt  ;  il  y  écoute  à  peînOy  (|q'l1  y  enseigne 
dé|à/et8on  vieux  biographe  noHs  le  montre^ 
&gé  de  dix  ans;  laissant  la  ses  jeul  poar  trai-* 
ter  gravement  la  question  :  Qu'est-ce  que 
/Keut-— environné  de  têtes  blondes,  atted- 
tives  et  silencieuses»  c  derrière  lesquelles,  dit 
le  naïf  bistorien,  se  cachait  plus  d^une  tête 
blanchie.  » 

A  dix-sept  ans,  pèlerin  delà  scieRee,Naples, 
Rome,  Bologne  le  reçoivent  et  lui  offrent  leurs 
trésors,  il  éconte,  il  prie,  il  se  tait.  On  raconte 
de  lut,  dans  les  écoles,  que  ses  parents  Ta^ 
valent  enlevé  et  enfermé  dans  un  manoir  pour 
Tarracher  à  sa  vocation  ;  qu*on  Tavait  assiéçé^ 
de  tons  les  pièges  de  la  votopté,  mais  que  le 
jeune  soldat  du  Christ  avait  mis  en  fUiie  l'ob- 
jet tentateur  avec  un  tison  enflammé,  et  qu*à 
cette  dernière  victoire,  des  angfs  descendue 
du  ciet  avai^t  ceint  le  vaillant  jeune  homme 
d'une  armiire'  mystérieuse,  qui  assura  pour 
toujours  à  ce  grand  génie  la  vigueur  d^ùfne 
liberté  radieuse  dans  une  paix  désormaisinal« 
térée. 

Quand  Thomas  d'AquIn  qui  avait  pris  Tha- 
bît  i^elîgieux  en  1243  se  trouva  eir  1245  dans 
raudhoirô  d'Albert  le  6t*ànd^,  tous  les  reg^ds 
se  tournèrent  vers  lut.  Mais  on  ne  vit  d*abord 
qu'm^  itiurfe  homme  simple,  qui  ne  pariait 
prescpîe  pas,  et  dont  les  yeux  mômes  sèmblaîenf 
obscurs»,^  et  Ses  compagnons  l'appelèrent  en 
riant;  le  gfand  bœuf  muet  de  la  Sicile,  ttais^ 
bientôt  le  vieux  et  illustre  maître  a  découvert 
la  grande' lumière  dans  son  aurore,  et  $aist  de 
cette  joie  i^a^re  et  divine  qu'éprouvent  les 
hommes  supérieurs  (juand  ils  rencontrent  utf 
autre  honimc  qui  doit  les  égaler  ou  tes  sur- 
passer, il  se  tourna  tout  ému  vers  la  jeurtesse' 
qui  était  là,  et  prophétisa,  avec  dès  ïarmes  de 
bonheur,  «  que  les  doctes  mugissements  dè^ 
ce  boeuf  s'entendraient  par  toat  le  monde.  » 

IL  On  rapporte  qu'arrivapt  à  Paris,  saînf 
Thomas  s'arrêta  sur  une  colline  d'où  Ton  dé- 
couvrait la  grande  ville  avec  ses  flèches  d'é' 
glise  et  ses  abbayes  semées  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine,  et  que,  saisi  d'admiration, 
il  regardait  en  silence.  Son  compagnon  lui' 
dit:  <c  Prère  Thomas,  que  donneriez -vous 
pour  être  le  roi  de  cette  capitale  î  -^  J'aime- 
rais mieux,  répond  le  jeune  amantde  la  science, 
le  livre  de  Ghrysostôme  sur  saint  Matthieu  que 
cette  grande  ville  (2818).  »♦ 

C'est  de  sa  chaire,  à  Paris,  c'est  du  collège 
de  Saint-Jacques,  que  rayonne,  dans  son  éclat 
pur  et  sublime,  le  génie  doctoral  de  saint  Tho- 
mas. 11  a  roreille  a  toutes  les  plainties  de  TE- 
glise,  à  toutes  les  erreurs  pour  les  confondre, 
à  tous  les  périls  du  mondé  chrétien  pour  les 
conjurer.  Il  combat  Mahomet  en  Espagne,  il 
combat  le  judaïsme,  si  vivant  et  sr  dangereux 
au  moyen^Age  ;.il  combat  lés  vieilles  hél'ésies 


.  maniché^nes,  toujours  écrasées,  toujanrs  re- 
naissantes dans  la  corruption  des  mœurs.  11 
rappelle  l'Orient  à  l'unité  catholique.  Docteur 
des  savants,  il  embrasse  dans  sa  vaste  intelli- 
gence Timmense  royaume  de  fa  vérité  {  doc- 
teur des  pauvres,  pour  les  nourrir,  il  n^nd  la 
vérité  divine  simple  comme  leur  âme,  tendre 
et  familière  comme  l'Evangile  ;  docteur  des* 
rois,  saint  Louis  l'appelle  dans  ses  conseils  et 
bient<)t  à  sa  table,  dans  l'intimité  d'ane  douce 
affection*. 

A  r&ge  de  (](uàrante  ef  un  ans,  et  n'en  ayant 
plus  que  neuf  à  vivre,  saint  Thomas  eûtréprend 
le  monument  qui  devait  couronner  son  nom 
d*noe  incomparable  gloire.  Tous  les  trésors 
de  là  science  philosophique  et  fhêologique, 
tout  rimmense  travail  de  la  raison  humaine, 
toutes  les  luniières  de  la  Révélation  divhie 
viennent  se  ranger  dociles  sous  sa  main  :  tous 
les  rayons  viennent  se  concentrer  dans  sai 
.  puissante  tête,  et  de  ces  éléments  il  va  cons*- 
tf  uire  une  cité  lumineuse,  un  temple  radieux, 
gui  touchera  le  ciel  et  embrassera  le  cercle 
infini  de  la  vérité. 

C'est  là  qu*il  apparaît  Vraiment  le  roi  de  la 
science,  danscette 5omm«  •  dont  tout  le  monde 

!mrle,  même  ceux  qui  ne  la  lisent  pas,  comme 
ont  le  monde  parle  dés  pyramides  d'Egypte, 
que  presque  personne  ne  voit.  31  fl  faudrait 
saint  Thomas  pour  savoir  parier  de  ce  chef-' 
d'oeuvre,  qui  se  déroule  avec  un  ordre,  une 
sagesse,  une  sérénité,  une  profondeur  si  ad« 
mirables;  il  faudrait  saint  Thomas  pouf  dire 
cette  milité  puissante  qui  raipasse,  à  droite  et 
et  gauche,  toutes  les  eaux  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  les  pousse  en  avant  par  un  mouvement  qui 
vient  de  la  source  ;  il  faudrait  saint  Thomas, 
enfin,  pour  nous  expliquer  les  secrets  de  ce 
style  ininiitable,  qui  fait  voir  la  vérité  dans 
tes  plus  grandes* profondeurs,  (îommeoa  voit 
tes  poissons  au  fond  des  lacs  limpides,  ou  les 
étoiles  au  travers  d'un  ciel  pur;  style  aussi 
calme  qu'il  est  transparent,  et  qui  cependant 
enlrahie  rintelligeûee. 

On  n*a  pa^  craiiit  d'àppeter  le  gratid  doeteuc 
«  Lumière  de  lurnière  »  et  c^est  bien  sort 
nom.  Le  Dante  l'ai'  dfir  dans  ses  vers  sublimes  : 
«  La  sainteté  le  conduisit  au  génie,  r^  Il  fut  le 
miroir  pur  et.  brillant  du  Verbe.  Qui  ne  sait 
Fadmirable  réponse  qu'H'fit  à  son  ami,  le^rand 
.  ssfi^t  Bqnaventure,  lorsque  celui-ci  lui  deman- 
dait un  jo^r  :  «  Prère,  quel  est  lé  livre  où  vous 
puisez  tant  de  science  ?  —  Voici  mon  livre^ 
répond  saint  Thomas  >i  et  il  montrait  le  cra^ 
cinx.  Vers  la  fin  dé  sa  trop,  courte  carrière^ 
tàndiis  qu'Un^  jour,  absorbé  dans  son  oraisoo^ 
il  fixait dei-esregardsFfmag&ainlâedUrCbriBt) 
une  voix  divine  se  fait  entendre  ;  le  saint  la 
reconnaît  :  Tamour  ne  s'y  trompe  pas.  Jésus 
lui  dit:  «  Thomas,  tu  as  bien  écrit  de  moi» 
que  veux- tu  pour  récompense?  »  Et  le  saint 
répond  :  «  Pas  autre  chose  que  vous.  Sei- 
gneur 1  B  Aussi  trouva^t*-il  son  inapiratioa  la 
plus  subiftne,  ses^ accents  les  ptas.iMmitabiesy 
quand  il  fallut  célébrer  le  grand  mystère  def 


(2816)  PoHw  habere  veUem  Chrysaslùfnum  supef     MoHhêum  quathrisêam  eMUêlem. 
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l'amoar  de  Dieu  pour  ]es  hommes.  Depuis  six 
cents  ans,  la  grande  voix  du  peuple  chrétien 
traduit  sa  foi,  son  amour  et  ses  adorations  au 
Dieu  de  rEucbaristie,  en  répétant  les  hymnes 
que  TÀnge  de  l'Ecole  semble  avoir  dérobées  au 
Ciel. 

III.  Saint  Thomas^  comme  nous  Tavons  dit, 
mourut  à  Fossa-Nuova,  dans  un  monastère  de 
l'ordre  de  Glteaux,  entre  Rome  et  Naples,  entre 
sa  patrie  naturelle  et  sa  patrie  spirituelle,  non 
loin  de  son  berceau,  et  proche  du  moutCassin, 
où  s'écoula  son  enfance.  La  mort  le  surprit  là, 
pendant  qu'il  était  en  route  pour  obéir  aux 
ordres  du  pape  Grégoire IX,  qui  l'avait  appelé 
au  deuxième  concile  général  de  Lyon,  où  de-» 
vait  se  traiter  la  grande  léunion  de  l'Eglise 
d'Orient  avec  TEglise  romaine. 

Sa  fin  fut  sereine  et  douce.  Les  religieux, 
prêtés  autour  de  son  lit,  le  prièrent  de  leur 
faire  une  courte  exposition  du  Cantique  des 
cantiques^  et  ce  fut  sur  ce  chant  de  r amour  ^ 
divin  qu'il  donna  sa  dernière  leçon.  A  son 
tour^  il  demanda  aux  religieux  de  le  mettre 
sur  la  cendre  pour  recevoir  le  saint  Viatique, 
et,  quand  il  vit  l'Hostie  entre  les  mains  du 
prêtre,  il  dit  avec  larmes  :  «  Je  croîs  ferme- 
ment que  Jésus- Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme.  Fils  du  Père  éternel  et  d'une  Mère 
vierçe,  est  dans  cet  auguste  sacrement.  Je  te 
reçois,  prix  de  la  rédemption  de  mon  &me,  je 
te  reçois,  viatique  de  mon  pèlerinage,  pour 
l'amour  duquel  j'ai  étudié,  j'ai  veillé  et  tra- 
vaillé, prêché  et  enseigné.  Jamais  \e  n'ai  rien 
dit  contre  toi,  mais  si  j'avais  dit  quelque 
<;hoge  sans  le  savoir,  je  ne  suis  point  opiniâtre 
dans  mon  sens  ;  je  laisse  tout  à  la  correction 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  dans  Tobéissance 
de  laquelle  je  m'en  vais  de  cette  vie.  » 

Ainsi  mourut  saint  Thomas  d'Aquin,  éter- 
nel honneur  de  la  grande  famille  de  saint 
Dominique,  himière,  gloire  et  colonne  de  l'E- 
glise entière.  On  connaît  ce  mot  d'un  héré- 
siarque du  xyi''  siècle  :  «  Otez  saint  Thomas 
et  je  détruirai  l'Eglise  »  ;  mot  qui  résume, 
pourrait-on  dire,  tous  les  éloges  décernés  à 
ce  saint  Docteur  dans  la  suite  des  âges  (2817). 

lY.  Ce  fut  le  Pape  Jean  XXII  qui  le  canonisa 
en  1313.  Quand  les  ambassadeurs  du  royaume 
de  Naples  vinrent  lui  demander  cette  canoni- 
sation, ce  Pontife  répondit  :  «  âaint  Thomas 
a  plus  éclairé  l'Eglise  que  tous  les  Docteurs 
ensemble,  et  Ton  profitera  plus  en  une  année  ' 
avec  ses  livres  que  pendant  tout  une  vie 
avec  les  livres  des  autres.  j>  Et  quelqu'un 
ayant  remarqué  que  le  grand  Docteur  n'avait 
point  opéré  de  miracles,  Jean  XXII  dit  :  «  11 
a  fait  autant  de  miracles  qu'il  a  écrit  d'ar- 


ticles. »  Saint  Thomas  a  été  mis  au  ranff  des 
Docteurs  de  l'Eglise  par  le  Pape  Pie  Y,  en 
1567.  On  célèbre  sa  fête  le  18  juillet. 

Il  y  a  quelques  années,  un  prélat  s'écriait  : 
•  Saint  Thomas  nous  manque,  et  quand  je  dis 
saint  Thomas,  ce  n'est  pas  tant  l'homme  dont 
je  parle  en  ce  moment^  c'est  l'idée  qu'il  re- 
présente, c'est  la  doctrine  forte,  lumineuse, 
substantielle,  de  la  tradition,  c'est  la  aéve  du 
christianisme,  c'est  la  vie  intime  qui  déborde 
du  cœur  des  saints  Docteurs  sous  la  forme  de 
rayons  toujours  pleins  de  clarté  et  de  chaleur. 
Saint  Thomas  nous  manque,  et  le  jour  où  les 
apologistes,  où  les  prédicateurs,  où  les  écri- 
vains mystiques  nous  ressusciteront  ce  grand 
homme;  le  jour  où,  sans  exclure  les  autres 
Docteurs,  eten  laissant  les  partiesdéfectueuses, 
qui  sont  le  côté  faible  de  tout  génie  ;  le  jour 
où  tous  ceux  qui  représentent  l'Eglise  seront 
pénétrés  de  la  doctrine  de  saint  Thomas,  la 
répandront  partout,  la  promèneront  comme 
une  eau  féconde  dans  les  cités  et  les  cam- 

f>agne8,  ce  jour-là  une  grande  lumière  se 
éra  dans  les  esprits  et  peut-être  de  grands 
apaisements  dans  les  cœurs  (2818)  »• 

Y.  Saint  Thomas  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite^ 
rons  :  1**  Commentaire  sur  les  quatre  livres 
des  Sentences;  2""  soixante-trois  Questions 
disputées  ;  S""  cent  (Questions  quolibétiques  ; 
4**  Somme  de  la  foi  catholique  contre  les  Gen- 
tils ;  5o  Somme  de  théologie;  6**  une  Explica- 
tion littérale  du  livre  de  Job  ;  V  xax^Expli- 
cation  de  la  première  partie  du  Psautier 
selon  le  sens  littéral  et  arbagogique  ;  S*  Ex- 
position du  Cantique  des  cantiques  ;  9*  Com- 
mentaires sur  Isaïe  et  sur  JérAnie  ;  W  Com- 
mentaires sur  les  Evangiles  de  saint  Mat- 
thieu et  de  saint  Jean  ;  1 1"*  Explication  des 
Îuatre  li%>res  de  lEvangilCj  tirée  des  saints 
^ères;  12*  Commentaires  sur  les  épUres  de 
saint  Paul;  13*  Sermonspour  lesdimanches, 
les  principales  solennités  de  Varmé0  et  les 
fêtes  de  quelques  sairUs. 

Mais  les  ouvrages  de  saint  Thomas,  qui  sont 
le  plus  connus,  sont  la  Somme  théologique 
et  la  Somme  contre  les  Gentils.  La  Sommey 
il  est  bon  de  le  remarquer,  a  été  écrite  pour 
les  commençants  ;  c'est  bien  un  peu  humiliant 
pour  notre  époque,  où  il  n'y  a  guère  que  les 
maîtres  qui  la  lisent,  mais  c'«st  un  fait, 
c  Comme  le  docteur  de  la  vérité  catholique, 
dit  saint  Thomas^  ne  doit  pas  seulement  ins- 
truire ceux  qui  sont  avancés,  mais  aussi 
ceux  qui  commencent,  selon  la  parole  de 
l'Apôtre  [Cor.  III,  1)^  nous  nous  sommes 
proposé  dans  cet  ouvrage  d'exposer  les  doc- 


(2S17)  ChAcnn  saU  qa*au  concile  de  Trente,  une 
t«l>le  fut  placée  au  mUieu  de  la  salle  où  siégeaient 
les  Pères,  et  que  sur  cette  tal)le  étaient  l'Ecriture- 
Saiote,  les  décrets  des  Papes  et  la  Somme  de  saint 
Tbomas.  •Après  cela,  ceAClut  le  P.  Lacordaire, 
Dieu  seoi  pourra  louer  ce  grand  homme  dans  le 
concile  éternel  de  ses  Saints.  » 

De  tous  les  docteurs  de  l'Eglise,  U  n'en  est  ancon 
qui  ait  excité  &  un  plus  haut  degré  que  saint  Tho- 
mas l'estime,  l'amour  et  la  complaisance  de  cotte 


sainte  Mère  pour  ses  nobles  et  féconds  enseigne- 
ments. Maintes  fois,  en  eflèt,  et  de  miUe  façons,  soit 
dans  Ea  liturgie,  soit  par  la  Toix  de  ses  Papes  et  de 
ses  ooncUes»  soit  par  ses  unirersités  et  par  ses  théo- 
logiens, l'figiiae  catholique  s'est  prononcée  d'une 
façon  singulière  et  remarquable  an  sujet  de  la  doc- 
trine de  range  de  VKcole. 

(2818)  Mgr  Landriot,  Saint  Thomas  ctAquin,  dis- 
cours prononcé  dans  TégUse  des  Oominicains,  le 
7  mars  1864. 
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trines  de  la  religion  cbrétienne  d'une  manière 
propre  à  instruire  les  commençants  (2819). 

Les  éditions  des  œuvres  de  saint  Thomas 
ont  été,  on  le  pense  bien,  nombreuses  dans 
le  cours  des  années.  Rappelons  seniem^nt  les 
principales.  La  mi^illeure,  peut-être,  a  tout  & 
l'heure  trois  siècles  d'existence.  Bile  parut 
en  1570,  à  Rome,  en  dix-sept  volumes  in-folio. 
Elle  fut  exécutée  par  les  ordres  et  sous  la  di* 
rection  du  grand  et  saint  Pape  Pie  Y.  Deux 
hommes  remarquables  :  Vincent  Justinien, 
qui  fut  plus  tara  général  des  Dominicains, 
puis  cardinal,  et  Thomas  Manriques,  maître 
du  Sacré-Palais,  y  consacrèrent  leurs  travaux 
et  leurs  veilles.  Doe  autre  édition  vit  le  jour 
à  Venise  quelques  années  après,  une  autre  à 
Anvers,  eu  1612.  Celle  de  Paris  parut  eu 
1636,  en  vingt-trois  volumes  in-foUo.  Au  mi- 
lieu du  xvin«  siècle  parut  &  Venise  celle  de 
Rubeis,  en  vingt-huit  volumes  in-4*.  Elle  est 
estimée  ;  toutefois,  on  préfère  encore  celle  de 
saint  Pie  V.  11  y  a  quelques  années  on  a  pu- 
blié à  Parme  les  œuvres  du  Docteur  angélique. 

En  terminant  nous  dirons  un  mot  de  l'accu- 
sation de  panthéisme  et  plus  spécialement  de 
néoplatonisme  portée*  aans  les  temps  mo- 
dernes, contre  saint  Thomas  et  la  scolastiaue 
en  général.  «  Nous  ne  donnerons  ici  qu  un 
exemple  de  la  manière  dont  on  en  est  venu  à 
des  accusations  de  cette  nature.  Saint  Thomas, 
en  parlant  de  la  création,  se  sert  de  temps  i 
autre  de  l'expression  émanation.  On  s'attache 
à  ce  terme  et  on  s'écrie  :  «  La  preuve  est  éta- 
blie I  inutile  d'aller  plus  loin  I  »  Mais,  si  l'on 
étudie  le  passage  incriminé,  il  devient  évident 
qu'il  n'est  en  aucune  façon  question  d'émana- 
tion néoplatonicienne,  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
trace,  pas  l'ombre.  Hais,  ou  ces  accusateurs 
ont  assez  peu  de  conscience  pour  ne  pas  lire 
saint  Thomas,  ou  ils  sont  assez  aveugles  pour 
ne  pas  le  comprendre  en  le  lisant  ;  ils  se  com- 
plaisent dans  leur  blasphème  et  s'imaginent, 
à  force  d'assurance,  avoir  prouvé  ce  qu'ils 
ont  rêvé.  » 

THOMAS  BËCKET  (Saint),  archevêque  de 
Cantorbéry,  célèbre  dans  l'histoire  de  TEglise 
par  la  lutte  qu'il  soutint  contre  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  II,  pour  maintenir  la  liberté  de 
l'Eglise  contre  les  agressions  de  la  puis« 
sanc«  séculière,  et  par  son  glorieux  mar- 
tyre (2820). 

I.  Becket  naquit  à  Londres  en  1117«  Il  était 
fils  d'un  bourgeois  de  cette  ville.  Normand 
d'origine,  Gilbert  Becket,  et  de  la  fille  d'un 
prince  sarrazin.  Thomas  Becket  reçut  sa  pre* 
mière  éducation  à  Londres  et  à.  Oiford  ;  il  la 
perfectionna  à  Paris,  où  il  eut  l'occasion  de  se 
former  comme  homme  du  monde  et  de  per* 
fectionner  les  qualités  naturelles  qui,  plus 


tard,  lui  donnèrent  tant  d'influence.  Recom- 
mandé à  Théobald,  archevêque  de  Cantorbéry, 
pour  son  habileté  et  ses  connaissances  théolo- 
giques,  il  fut  plusieurs  fois  envoyé  par  ce 
prélat  en  négociation  en  Italie,  ce  qui  lui  valut 
a  la  fois  la  confiance  de  son  archevêque  et  de 
nombreux  amis  à  Rome.  Ce  fut  à  cette  époque 

Su'ii  s'occupa  d'études  de  droit  à  Bologne, 
n  1154,  Tarchevéque  lë  promut  à  la  dignité 
d'archidiacre. 

Trois  ans  après,  Henri  II  remarqua  l'habile 
archidiacre  et  pensa  avoir  trouvé  en  M  un 
homme  propre  à  servir  sa  cause  et  à  défendre 
sa  puissance  en  face  de  Tœuvre  de  saint  Gré- 
goire VII.  Ce  ^rand  Pape  avait  conçu  l'idée, 
3u'il  poursuivit  pendant  tout  son  pontificat, 
e  rompre  le  joug  oppressif  de  la  KodaHté 
et  de  rendre  à  TEgilse  sa  dignité  avec  sa  11^ 
berté. 

Henri  U  nomma  donc  Becket  chancelier 
d'Angleterre.  Le  chancelier  était,  après  Tar- 
chevéque  de  Cantorbéry,  le  premier  person- 
nage du  royaume  ;  garde  du  sceau  royal,  il 
administrait  en  outre  la  chapelle  du  roi,  les 
archevêchés,  évéchés,  abbayes,  baronnies  va- 
cants, dont  les  revenus,  durant  la  vacance, 
devaient  échoir  au  roi.  En  récompense  d'un 
service  fidèle  il  y  avait,  sinon  la  certitude,  du 
moins  la  perspective  probable  de  l'archevêché 
de  Cantorbéry. 

II.  Becket  sembla  entrer  complètement  dans 
les  intentions  du  roi  et  se  voua  tout  entier  à 
ses  fonctions.  Les  évêchés  et  les  abbayes  va- 
cants n'étaient  accordés,  sur  la  présentation 
du  chancelier,  qu'à  des  candidats  dignes  ; 
les  vacances  étaient  courtes  et  ne  servaient 

as  à  faire  entrer  les  revenus  de  l'Eglise  dans 
es  caisses  de  l'Etat.  Des  moines  instruits 
étaient  revêtus  de  charges  honorables  ;  les 
intérêts  des  deux  pouvoirs  étaient  respectée 
dans  la  juste  mesure  de  leurs  exigences  mu- 
tuelles: 

Le  chancelier  était  l'ami  le  plus  intime  du 
roi  ;  il  était  initié  i  tous  les  mystères  de  sa 
politique.  Mais,  ce  qui  le  recommandait  sur- 
tout au  prince,  c'était  le  genre  de  vie  absolu- 
ment mondain  que  Becket  avait  embrassé  dès 
le  moment  de  son  élévation,  sans  être  arrêté 
par  les  obligations  de  son  caractère  sacerdo- 
tal. Son  palais  était  une  image  de  la  cour  : 
meubles  précieux,  domestiques  nombreux, 
table  somptueuse,  entourage  presque  Journa- 
lier des  grands  du  royaume,  et  qtt'honoraJt 
parfois  la  présence  du  roi.  Toutefois  les 
pauvres  et  les  nécessiteux  n'étaient  pas  ou- 
bliés. 

III.  Sur  ces  entrefaites  le  siège  de  Cantorbéry 
vint  à  vaquer  par  la  mort  de  Théobald.  Nul 
ne  sembla  au  roi  plus  propre  à  remplir  cette 


t 


(2819)  Summ.  (heoL,  i  p.  Prol. 

(2820)  Yeir  :  Vie  de  tàirU  Thomas  de  Oantorbàry, 
ir  Tliomaft  du  Poifé,  Paris,  1674  ;  —  ÏBUiwre  ae 


ûana  aa  Défense  de  eSglise^  etc.;  —  ia  Vie  ei U mar^ 
tyre  de  saint  Thomas  Becket,  par  M.  John  MorVis, 

DiGTIONN.  DB  l'HiST.  UNPr.  DB  l'ÉglISB, 


chanolBe  de*  Ronbampton,  traé.  de  l'analala  pat 
M.  GtMrlea  de  Vauldiier,  in-8,  1854;  ^  SSinS  T%o* 
mas  Becket,  arckevéaue  de  Cantorbéry  et  martyr,  sa 
ine  et  ses  lettres,  d'après  l^ouTragé  anglais  du  réT. 
J.-A.  QiUes,  précédées  d'une  Introduction  sur  les 
principes  engagés  dans  la  lutte  entrâtes  dam  ppn- 
M.  G.  Darfioyf  Tl6.-géa.  de  Paris»  2  tA 


TOirs.  par 

grand  in-8,  1868,  Paris. 

VI. 
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haute  charge  que  le  chancelier,  et  le  cba- 

Ïitrp,  à  son  grand  étonnemenl,  reçut  Vordre 
*élire  Becket  primat  de  TEglise  d'Angle- 
.  terre. 

Une  petite  portion  des  chanoines  pensa  que 
cette  élection  tournerait  au  proflt  de  l'Eglise 
e^  lui  vaudrait  la  faveur  royale;  la  majorité 
ne  vit  dans^ecket  que  le  courtisan  qui  livre- 
rait TEgUse  au  roi.  Cependant,  les  chanoines 
ne  firent  pasuneopposition  ouverte  à  Henri  Ily 
dont  ils  craignaient  Ja  colère  ;  ils  se  soumirent 
et  Becket  fut  élu  presque  à  runaniroilé  en* 
1162.  Heureusement  les  craintes  qu'on  avait 
conçues  par  suite  de  l'élection  de  Becket  ne 
se  réalisèrent  pas.  A  peinp  eut-il  pris  posses- 
sion de  sa  charge  qu'il  offrit  subitement,  dans 
toute  sa  vie  extérieure,  la  parfaite  image  d'un 
véritable  évéque.  Tout  luxe  avait  disparu  de 
sa  demeure  ;  les  habits  précieux  étaient  rem- 
placés par  le  grossier  vêtement  du  moine  ; 
ses  repas  délicats  et  somptueux,  par  la  pauvre 
Doumlure  d'un  ascète  ;  les  bruyantes  fêtes, 
par  le  silence  de  la  prière  et  de  la  contempla- 
tion, qu'interrompaient  seulement  les  entre- 
tiens avec  de  pieux  ecclésiastiques  et  le  soin 
des  affaires. 

Ce  changement  fit  naître  des  opinions  très- 
diverses.  Rien  dans  Vhistoiré  ne  donne  le 
moindre  droit  de  croire  que  Becket,  dans  sa 
conduite  comme  chancelier,  ne  songeât  qu'à 
jouir  de  sa  position  ;  nous  voyons  au  contraire 
des  motifs  vraiment  spirituels  inspirer  le  chan- 
celier an  milieu  d'une  vie  en  apparence  d'une 
délicatesse  mondaine.  Tout  en  servant  fidèle- 
ment les  intérêts  du  roi  Becket  n*en  étendit 
jamais  les  droits  «  aux  dépens  de  l'Eglise  », 
et  il  sut  éviter  avec  prudence  les  cas  de  colli- 
sion. Il  couvrait  sous  les  formes  aimables  du 
courtisan  les  vues  profondes  de  l'homme  de 
Dieu,  et  les  pensées  graves,  qui  se  cachaient 
sous  le  visage  riant  de  l'homme  du  monde, 
éclatèrent  dès  que  le  devoir  l'exigea;  C'était 
donc  sérieusement  que  Becket  avait  répondu, 
lorsque  le  roi  lui  avait  dit  :  c  C'est  ma  volouté 
que  tu  sois  archevêque  »,  —  ah  I  vous  ne 
saverpas  quel  saint  homme  vous  allez  placer 
sur  ce  siège  pour  mener  cette  troupe  de 
moines  I  Ne  voyez-vous  pas  comme  moi  que, 
dès  que  je  serai  nommé,  vous  me  retirerez 
votre  faveur,  et  que  l'amitié  qffi  nous  lie  se 
changera  en  une  haine  amère  ?  Vous  me  de- 
manderez des  choses  que  je  ne  pourrai  vous 
accorder;  vous  élèverez  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques des  prétentions  que  je  ne  pourrai 
supporter:  les  euvieux  se  placeront  entre 
nous  et  n  auront  pas  de  peine  à  entretenir  la 
mésintelligence.  » 

Les  sévères  dispositions  de  Becket  furent 
singulièrement  augmeniées  par  un  voyage 
qu'il  fit,  comme  archevêque,  en  1163,  au 
concile  de  Tours,  dans  lequel  on  se  prononça 
solennellement  en  faveur  du  Pape  Alexandre  ill 
contre  Victor  IV,  Pape  élu  parle  parti  impé- 
rial. Certainement  les  paroles  du  discours 


d'ouverture  firent  une  profonde  impression 
sur  le  nouvel  archevêque  :  •  Il  est  içipossible 
de  rompre  le  lien  sacré  qui  unit  le  Christ  et 
son  Eglise,  d'anéantir  la  liberté  qud  le  Sei- 
gneur a  conquise  et  consacrée  par  son  sang.  • 
Becket;  inquiet  de  la  manière  dont  il  avait 
été  élu,  déposa  sa  charge  entre  les  mains  du 
Pane,  qui  la  lui  rendit  (2821). 

IV.  La  revendication  de  quelques  biens  en- 
levés à  l'Eglise,  le  châtiment  infiigé  selon  la 
discipline  &  quelques  ecclésiastiques  cou- 
pables, furent  les  premières  occasions  de 
mésinlelligence  entre  Tarchevôque  et  le  roi, 
qui,  dans  une  assemblée  tenue  a  l'abbaye  de 
Westminster,  éleva  des  prétentions  à  la  juri- 
diction sur  les  ecclésiastiques,  en  soutenant 
que  la  corruption  croissante  du  clergé  avait 
sa  source  dans  les  jugements  trop  indulgents 
que  TEglise  portait  contre  leurs  prévarica- 
tions. Becket  seul,  parmi  tous  les  évéqizes  de 
l'assemblée,  osa  soutenir  un  droit  qui  avait 
toujours  appartenu  à  l'Eglise.  Le  roi,  sûr  de 
la  majorité,  espéra  obtenir  la  reconnaissance 
des  prétendus  droits  dont  il  avait  hérité  de' 
ses  ancêtres  (avitœ  consuetudines)  \  et  en 
effet  les  évêques,  loin  de  faire  la  moindre 
opposition,  unirent  leurs  prières  aux  menaces 
du  roi  pour  arracher  à  Becket  le  consc^nte- 
ment  qu  ils  avaient  tous  donné  sans  hésiter  et 
qu'il  fiuit  par  concéder. 

Ces  droits,  restés  vagues  jusqu'alors,  furent 
formulés  dans  seize  articles  qu'on  nomma  la 
Constitution  de  Clarendon^  et  qui  enlevaient 
au  clergé  sa  juridiction  privilégiée,  lui  impo- 
saient l'obéissance  aux  seigneurs,  livraient  à 
ceux-ci  le  droit  de  décider  en  dernier  ressort 
les  contestations  relatives  au  droit  de  patro- 
nage et  toutes  les  affaires  dans  lesquelles  il  y 
aurait  conflit  entre  le  pouvoir  spiriiuel  el  le 
pouvoir  temporel^  interdisaient  aux  prélats 
de  voyager  à  l'étranger  sans  la  permission 
préalable  du  roi,  concédaient  les  revenus  des 
évéchés  et  des  abbayes  vacantes  au  roi^  qui 
nommait  les  successeurs,  en  convoquant  dans 
sa  chapelle  le  haut  clergé  pour  conférer  av^ 
lui,  etc. 

Becket  ne  vit  qu'après  coup  et  avec  frayeur 
ce  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  de  concéder.  Il 
refusa  de  signer,  se  revêtit  d'habits  de  péni- 
tence, reconnut  sa  faute  devant  Alexandre  111, 
et  ne  reprit  l'administration  de  son  diocèse 

3 ne  lorsque  le  Pape  lui  eut  pardonnéet  adressé 
es  paroles  d'encouragement.  Par  contre  il 
eut  à  supporter  tout  le  poids  de  la  défaveur 
royale,  il  fut  appelé  devant  la  cour  de  jus- 
tice suprême,  dont  il  ne  voulut  pas  reconnaître 
la  compétence.  Il  en  appela  au  Pape,  et  son 
recours  en  cour  de  Rome  fut  taxé  de  haute 
trahison.  Becket  fut  obHgé  de  s'enfuir  ;  il  vint 
en  France,  où  se  trouvait  précisément  alors 
Alexandre  111.  Louis  Vil  l'accueillit  avec  fa- 
veur. 

V.  La  vengeance  du  roi  ne  pouvant  s'exer* 
cer  sur  Becket,  il  poursuivit  ses  parents. 


J282t)  Le  P.  Lopni,  njolne  atignsfln  flamand,  a  pu-      tête  desquelles   il  a  mis  une    Vila  guadripartUa 
bllé  les  LHtres  de  Batnt  Thomas  de  Cantorbéry,  en      S,  Tkom»  ÇofUuarensU,  Bruxelles,  168?. 
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Alexandre  rejeta  les  articles  de  Clàrendon, 
que  Henri  lui  avait  envoy(^8  en  lui  en  deman- 
dant la  ratiQcalion;  en  môme  tempsil  conseilla 
la  modération  à  rarftlievêque.  Sa  prudence  et 
son  calme  purent  obtenir  de  Henri  qu'il  entrât 
en  négociation.  Bccket  fut  obligé  de  retirer 
rexcommunication  qu'il  avait  prononcée 
contre  le  roi,  qui  promit  de  revenir  sur  les 
articles,  s1l  était  démontré  Qu'ils  n'étaient 
pas  fondés  sur  les  usages  de  V Eglise  angli- 
cane. En  effet  l'intervention  des  légats  du 
Pape  et  de  quelques  prélats  français  le  firent 
renoncer  à  quelques-uns  de  ces  articles,  et  le 
roi  autorisa  Tarcnevôque  à  rentrer  dans  son 
diocèse,  ce  qui  eut  lieu  en  1170.  Mais  Becket 
déclara  à  son  retour  qu'il  ne  s'était  soumis 
que  par  obéissance  à  la  volonté  du  Pape,  • 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  concession  par 
rapport  aux  droits  de  l'Eglise,  et  qu'il  ne  con- 
sentirait &  rien  avant  d'avoir  obtenu  la  com- 
plète restitution  de  tous  ces  droits. 

Il  refusa  d'annuler  l'excommunication  qu'il 
avait  prononcée  contre  les  évoques  qui  avaient 
été  jusqu'alors  du  parti  du  roi.  Dans  cet  état 
de  choses,  le  roi  ne  se  crut  plus  obligé  &  ses 
promesses.  La  querelle  se  renouvela  avec  une 
amertume  croissante  de  part  et  d'autre.  «  Qui 
donc  me  délivrera  de  cet  homme  ?  »  s'écria 
un  jour  le  roi  exaspéré,  au  milieu  de  sa  suite. 
Quatre  chevaliers  qui  entendirent  le  propos 
du  roi  y  virent  un  appel  à  la  violence  ;  ils  se 
rendirent  en  hâte  à  Cantorbéry,  attaquèrent  à 
l'improviste  l'archev^^que  dans  sa  cathédrale 
pendant  les  vêpres,  le  sommèrent  de  relever 
les  évoques  de  lexcommunication,  et,  sur  son 
refus,  l'assassinèrent  au  pied  de  l'autel,  le 
29  décembre  1170. 

L'intrépide  athlète  du  Christ  mourut  comme 
son  Maître  :  il  ofi'rit  doucement  au  glaive 
cette  tête  que  rien  n'avait  pu  courber,  et  la 
noble  victime  tomba  au  pied  de  l'autel  en 
s'écriant:  «A  Dieu,  à  la  Vierge  Marie,  aux 
saints  Patrons  de  ce  sanctuaire,  et  au  bien- 
heureux saint  Denis,  je  recommande  mon  âme 
et  la  cause.de  l'Eglise  l  » 

Mais  aloFS,  comme  toujours,  le  martyr  en 
tombant  fit  triompher  son  drapeau,  et  le  sang 
du  juste  fut  l'irrésistible  victoire  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  Le  monde  entier  s'émut  au 
bruit  de  cette  grande  mort  ;  le  roi  bourreau 
se  troubla  sur  son  trône.  Sur  le  pavé  sanglant 
de  la  cathédrale  de  Canlorbéry,  les  peuples 
venaient  pleurer,  et  les  prodiges  se  multi- 
pliaient sur  le  tombeau  glorieux.  Un  jour, 
enfin,  on  vit  venir  le  royal  meurtrier,  amené 
par  ses  remords  ;  et  pieds  nus,  la  corde  au 
cou,  versant  des  larmes,  il  implora  le  pardon 
du  ciel  et  la  pitié  de  sa  victime. 

Le  Pape  Alexandre  111  déclara  solennelle- 
ment Thomas  Becket  martyr  de  la  liberté  ec- 
clésiastique. On  célèbre  sa  fôle  le  29  dé- 
cembre. Sa  tnémoire  resta  bénie  en  Angleterre 
jusqu'au  jour  où  Henri  VIII,  séparé  de  Rome, 
le  déclara  de  nouveau  coupable  de  trahison  et 
fit  enlever  et  déposer  dans  son  trésor  privé 
toutes  les  richesses  accumulées  sur  la  tombe 
dû  saint.  * 


THOMAS  CRANMER,  archevêque  de  Can- 
torbéry. —  Voy.  Schisme  d'Angleterre, 
n«  I. 

THOMAS  CROMWELL.  Voy.  Schisme  d'Angle- 
terre, n«  I. 

TIMOTHÉE  II.  «LURB,  eutychien,  évoque  in- 
trus d'Alexandrie,  an  v*  siècle. 

C'était  un  moine-prêtre,  qui,  aussitôt  après 
le  concile  de  Chalcédoine,  n'avait  rien  eu  de 

tilus  pressé  que  de  se  séparer  des  catholiques. 
I  s'était  joint  à  quatre  ou  cinq  évoques  et  à 
quelques  moines  infectés  de  la  môme  erreur 
que  lui,  et  pour  ce  sujet  condamnés  par  Pro- 
térius  et  par  le  concile  d'Egypte,  et  exilés  par 
ordre  de  l'empereur  Marcien.  Ce  Timothée  al- 
lait de  nuit  par  les  cellules  des  moines,  et, 
leur  parlant  à  travers  une  canne  creuse,  les 
appelait  par  leur  nom,  et  leur  disait  qu'il  était 
un  ange  envoyé  du  ciel  pour"  les  avertir  de 
fuir  la  communion  de  Protôrius.  et  d'élire  pour 
archevêque  Timothée,  qui  était  lui-même. 
Peut-être  cette  manière  d  aller  de  nuit  lui  fit- 
elle  donner  le  surnom  A'Ailouros^  qui  «a  grec 
signifie  un  chat 

La  mort  de  l'empereur  Marcien  l'enhardit. 
Il  assembla  quelques  moines  de  sa  faction,  qui 
demeuraient  dans  le  voisinage  d'Alexandrie, 
et  remplit  la  ville  d'un  si  grand  tumulte  que 
les  catholiques  n'osaient  se  montrer.  Ensuite 
il  ramassa  une  troupe  de  séditieux  gagnés  par 
argent,  et,  prenant  occasion  de  l'absence  de 
Denys,  qui  commandait  les  troupes  de  la  pro* 
vincë  et  qui  était  alors  occupé  dans  la  haute 
Egypte^    il  s'empara  de  la   grande  église 
d'Alexandrie,  et  se  fit  ordonner  évêque  par 
deux  de  ces  évêques  condamnés  et  exilés,  sa- 
voir :  Pierre  de  Majume  et  Eusèbe  de  Péluse, 
lequel  saint  Isidore  de  Péluse  stigmatise  dans 
ses  lettres  comme  un  réceptacle  de  tous  les 
vices. 

Le  duc  Denys  étant  de  retour  à  Alexandrie, 
et  ayant  trouvé  que  Timothée  en  était  dehors, 
l'empêcha  d'y  rentrer,  ce  qui  mit  en  fureur 
ceux  de  son  parti.  Ils* cherchèrent  l'évêque 
Protérius,  qui  se  retira  dans  le  baptistère, 
croyant  se  garantir  par  la  sainteté  du  lieu  et 
du  temps  ;  car  c'était  le  Vendredi -Saint,  vingt- 
neuf  mars  457.  Mais  les  séditieux  n'y  eurent 
aucun  égard,  non,  plus  qu'à  sa  vieillesse  et  à 
ses  cheveux  blancs.  Ils  entrèrent  à  main  ar- 
mée dans  le  baptistère,  et,  comme  Protérius 
était  en  oraison,  ils  le  tuèrent  d'un  coup  d*é- 
pée  dans  le  ventre,  et  le  percèrent  de  plusieurs 
autres  coups,  puis  attachèrent  son  corps  à  une 
corde,  l'exposèrent  à  la  vue  de  tout  le  peuple, 
lui  insultant  et  criant  avec  de  grandes  huées, 
que  c'était  Protérius.  Ensuite  ils  traînèrent  ce 
cadavre  par  toute  la  ville,  le  mirent  en  pièces, 
le  déchirèrent  de  mille  coups  :  quelques-uns 
même  de  ces  hérétiques  n'eurent  pas  horreur 
de  goûter  de  ses  entrailles.  Enfin  ils  brûlèrent 
les  restes  de  ses  membres  et  en  jetèrent  les 
cendres  au  vent.  Six  autres  furent  tués  avec 
l'évêque. 

Après  cela,  Timothée  exerça  librement  à 
Alexandrie  toutes  les  fonctions  épiscopales, 
troublant   le  plus  quil  pouvait  les  Eglises 
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(2822),  et  cherchant  à  faire  des  prosélytes.  Il 
lut  cependant  arr^^té  dans  ses  actes  coupables 
et  fut  enfin  exilé.  Mais,  ayant  trouvé  le  moyen 
de  revenîi*  i  Alexandrie,  il  continua  ses  triples 
menées,  et  ne  craignit  point  de  pousser  les  fi- 
dèles àaiiathématiser  le  Gondlede  Chalcédoine, 
sans  partager  cependant  tout  à  fait  l'erreur 
des  eutychtens,  car  il  îreconDaissait  et  leur 
prouTaitdans  l'occasion,  que  la  cbafr  du  Verbe^ 
ineamé  est  conmibstantielle  à  la  nôtre  et  c^'il 
est  consobstantiel  au  Père  suivant  la  divi* 
nité.  A  la  nouvelle  der  son  arrivée,  l'évéque 
catholique,  Timof  bée  Solofaciole,  se  retiradans 
le  monastère  de  Canope,  dont  il  avait  pra- 
tiqué la  rè^Ie,  et  il  était  si  aimé  de  tout  te 
monde  qu'iElure  ne  put  lui  foire  de  mal. 

L'empereur  Z*^non  voulut  chasser  d'Alexan- 
drie Tirooihée  ^lure,  mais  on  lui  représenta 
qu'il  était  si  vieux  qu'il  ne  pouvait  aller  loin  ; 
et  en  efietil  mourut  peu  de  temps  après.  On 
dit  même  qu'il  s'empoisonna,  de  peur  d'être 
chassé.  Ses  disciples  disaient  qu'il  avait  prédit 
sa  mort  :  ce  qui  n'était  pas  difficile,  s  il  esS 
vrai  qu'il  voulût  se  la  donner  lui-même.  Ils 
furent  nommés  timothéens,  et  rejetaient  le 
concile  de  Chalcédoine,  sans  être  tout  à  fait  eu- 
tychiens.  A  sa  place,  les  évêques  hérétiques 
élurent  de  leur  autorité  Pierre  Mon^e  ou  le 
Bègue,  qui  avait  été  archidiacre  :  il  fut  or- 
donne de  nuit  par  un  seul  évêque.  L'empereur 
en  ayant  eu  avis,  fit  chasser  Pierre  et  rétablir 
dans  le  siégé  d'Alexaudrie  Timotbée  Sûlofa<t 
ciole. 

Ce  dernier  avait  été  élu  évêaue  d'Alexandrie, 
du  commun  consentement  au  clergé  et  du 
peuple.  Le  Pape  saint  Léon  en  reçut  les  lettres 
d'avis  avec  celles  de  dix  évêques  d*Egypte  et 
du  clergé  d'Alexandrie.  Le  Poniife  leur  répon- 
dit par  trois  lettres  où  il  les  félicita  de  cette 
élection,  les  exhorta  k  la  concorde  et  à  Rame- 
ner avec  douceur  les  hérétigues.  Il  recomman- 
da au  nouvel  évêqucde  lui  écnre  souvent  pour 
l'instruire  du  progrès -que  la  paix  fera  dans 
les  Eglises;  Ces  lettres  sont  du  18  août  460,  et 
les  dernières  qui  nous  restent  de  ce  grand  Pape 
suivant  l'ordre  des  teûips. 

Timotbée  Solofaciole  gouverna  avec  sagesse 
l'Eglise  d'Alexandrie.  Se  voyant  à  Textrémité, 
il  écrivit  à  l'empereur  Zenon  etlui-députa,  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de  tout  son  clergé,  Jean 
Talaïa,  prêtre  économe,  pour  le  prier  d'ordon- 
ner qu'on  lui  donnât  après  sa  mort  un  succes- 
seur catholique  et  qui  fût  ordonné  par  les  ca« 
tholiques.  L'empereur  accorda  au  patriarche  et 
au  clergé  d'Alexandrie  ce  qu'ils  demandaient. 
11  commit  même  une  légion  pour  veiller  k  ce 
que  les  eutychiens  n'entreprissent  rien,  ni  du 
vivant  de  Solofaciole^  ni  après  sa  mort.  Dans 
la  réponse  que  ce  prince  fit  au  patriarche,  il 
donnait  dç  grandes  louanges  k  Jean  Talaïa,  en 
sorte  que  presque  tout  le  peuple  d'Aleiandrie 
lerega:dait  comme  désigné  pour  remplir  le 
siège  patriarcal  après  Tiuiothée,  qui  mourut 

(2822)  Vof^.  les  àrUelea  ÂNATOtius,  patriaroKe  de 
G.  p.  ;  AGàGi»  arobeTdm  de  G.  P.  ;  Basilk,  pa- 
Marche  d'Alexandrie  ;  FAux  lll.  Pape,  et  Uon  h 


pen  de  temps  après,  ap  plus  tard  en  482.  Les 
évêques.  les  clercs  et  les  moines  de  la  commu- 
nion catnoltque  élurent,  en  effet,  pour  lui  suc- 
céder Jean  Talâla,  • 

TÙN6-K1N6  {le  Christianisme  au).  Le  manque 
de  place  ne  nous  permettant  pas  de  faire  une 
étude  d'ensemble  sur  l'histoire  religieuse  de 
cette  contrée,  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer aux  articles  :  Missions  catholiques,  n* 
XIV  ;  —  CmiïE  {le  Christianisme  en)  ;  —  Mar- 
TYBS  EN  Chine,  en  Cochincmne,  au  Tong-King 
ET  en  Corée. 

TRADITION  CATHOLIQUE  DANS  LES  ECRITS 
DE  SAINT  IRBNBB  (de  la).  Avant  de  parler 
des  écrits  de  saint  Irénée,  évèque  de  Lyon, 
.  nous  devons  dire  quelques  mots  sur  la  vie  de 
cet  illustre  disciple  de  saint  Polycarpe  qui  fut 
disciple  de  saint  Jean,  PApôtre  oien-aimé  du 
divin  Hattre. 

I.  II  naauit  en  Asie-Hinenre  et  jouit  dans  sa  , 
jeunesse  du  commerce  et  des  enseignements 
de  plusieurs  hommes  apostoliques,  parmi  les- 
quels saint  Jérôme  nomme  Papias.  Lui-même 
désigne  saint  Polycarpe  comme  un  maître 
dont  il  avait  rpcueilli  les  paroles  non  sur  du 
papier,  mais  dans  son  cœur  (2823).  Nous  le 
trouvons  dans  la  seconde  moitié  du  ii*  siècle, 
comme  prêtre  de  saint  Pothin,  évéque  de 
Lyon.  En  177,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
une  cruelle  persécution  éclata  dans  les  Gaules 
contre  les  chrétiens  ;  Pothin  lui-même  Tut 
emprisonné  avec  un  grand  nombre  de  ses 
diocésains.  Ces  martyrs  n'oublièrent  pas  dans 
leur  captivité  les  intérêts  de  TEglise  univer- 
selle ;  ils  adressèrent  au  Pape  Eieûthëre  une 
lettre  dont  Irénée  fut  chargé,  et  dans  laquelle 
il  était  recommandé  au  Pape  comme  un  des 
fidèles  témoins  du  Nouveau-Testament.  On  a 
voulu  douter  que  saint  Irénée  pût  s'acquitter 
de  cette  mission  ;  niais  le  fait  parait  certain 
d'après  les  paroles  de  saint  Jérôme  (2B24),  et 
il  est  tout  à  fait  vraisemblable  si  Ton  admet, 
avec  Massuet,  qu'il  ne  partit  pour  Rome  qu'a- 

Srès  la  mort  de  saint  Pothin,  dans  le  dessein 
e  se  faire  en  même  temps  consacrer  évoque. 

Irénée,  ordonné  évoque  de  Lyon,  dirigea 
cette  église  pendant  vingt-cinq  ans,  de  Tannée 
177  à  202.  D'après  des  renseignements  posté- 
rieurs à  cette  époque,  il  envoya  de  Rome 
dans  les  contrées  voisines  encore  païennes, 
notamment  le  prêtre  saint  Ferréoi  et  le  diacre 
saint  Ferjeux  k  Besançon,  le  prêtre  Félix  et 
les  diacres  Fortuné  et  Achille  à  Valence.  Sa 
lettre  au  Pape  Victor  est  un  éclatant  témoi- 
gnage de  l'ardeur  avec  laauelle  il  étendait  sa 
sollicitude  au  delà  de  son  aiocëse.  Victor»  vou- 
lant établir  dans  toute  l'Eglise  une  manière 
uniforme  de  célébrer  la  fête  de  P&ques,  avait 
ordonné  à  tous  les  évêques  d*àdopter  dans 
leur  diocèse  la  coutume  de  Rome  ;  plusieurs 
conciles  provinciaux,  et  plusieurs  synodes  des 
Gaules  réunis  par  les  soins  de  saint  Irénée, 
s'étaient  prononcéd  pour  l'usage  romain  ; 


Pane,  d^'IIU  et  XIV. 
(^823)  EpûL  ad  Flom 
(2824)  De  vir.  Ukuir.,  e.  35 
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roaisTolYcarpe  d'Epbèse  et  un  grm^à  nombre 
d'évêques  de  l'Asie -Mineure  refusèrent  de 
renoncer  à  la  coutume  qu'ils  tenaient  des 
Apôtres,  et  furent  à  cette  occasion  excommu- 
niés par  le  Pape,  Cette  mesure  parut  trop  ri- 
goureuse à  beaucoup  d*évèques  ;  saint  Irénée 
en  écrivit  aussi  au  Pape,  et  lui  rappela 
Texemple  de  la  tolérance  donnée  par  ses  prér 
décesseurs  dans  une  matière  qui  ne  concer- 
nait que  la  discipline. 

En  202  éclata  la  grande  persécution  contre 
les  chrétiens,  ordonnée  par  Soptime^évère  ; 
elle  sévit  surtout  dans  les  Gaules^  et  saint 
Irénée  en  fut  victime.  Le  Martyrologe  romain 
donne  le  28  juin  comme  son  jour  de  fête, 

DIES  NATALIS  (2825). 

IL  Saint  Irénée  est  un  des  écrivains  ec- 
cl^siastiquf^s  1^  plus  remarquables  des  pre- 
miers siècles.  Ses  écrits  démontrent  qu'il 
avait  acquis  une  connaissance  vaste  et  pro- 
fonde non-seulement  delà  doctrine  chrétienne, 
mais  encore  des  lettres  profanes,  et  notam- 
ment des  philosophes  et  des  poètes  grecs.  Son 
ouvrage  principal  est  divisé  en  cinq  livres 
habiiueltement  cités  sous  ce  titre  ;  Adversus 
hœreses,  II  le  composa  à  la  demande  d'un  de 
ses  amis,  auquel  il  est  adressé,  à  Toccasion 
des  dangers  dont  les  hérétiques  menaçaient 
l'Eglise.  L'ouvrage  ne  fut  pas'  commencé 
avant  172  ;  le  troisième  tivre  fut  écrit  vers  la 
fin  du  pontificat  d'Eleuthère  ;  les  deux  der- 
niers parurent  vraisemblablement  sous  le  Pape 
Victor. 

Dans  le  premier  livre  saint  Irénée  expose  le 
système  des  valentinieos,  et  montre  comment 
ils  prétendaient  fonder  leur  théorie  sur  des 
bases  bibliques;  il  prouvé  l'absurdité  de  cet 
exégèse  et  oppose  à  Thérésie  la  foi  universelle 
de  l'Eglise,  transmise  par  les  Apôtre3  dans 
une  formule  abrégée,  analogue  au  symbole 
des  Apôtres  (2826).  Cette  foi,  dit-il,  est  la 
même  chez  tous  les  peuples  chrétiens,  chez 
les  savants  et  chez  les  ignorants,  tandis 
que  les  opinions  des  docteurs  gnostiques 
divergent  les  unes  des  autres  à  rinfinii 
ce  qu'il  prouve  en  exposant  leurs  sys- 
tèmes. Irénée  remonte  à  la  souche  qui  a 
f>roduit  tous  ces  rejetons,  c'est-à-dire  à  Simon 
e  Mage,  il  analyse  les  hérésies  nées  de  sa 
doctrine^  hérésies  qu'il  ne  faut  que  montrer 
sous  leur  véritable  jour  pour  qu  elles  se  ré- 
futent d'ellefi-mômes. 

Dans  le  second  livre  saint  Irénée  réfute  en 
détail  les  dogmes  des  gnostiques,  notamment 

r2825)  Foff .  «ùs  Ift  vie  et  la  doctrine  de  S.  Irénée, 
outre  les  Dissertations  de  Dom  Massuet,  TlUemoat, 
Mémoires,  t.  JII  ;  Histoire  de  S.  Irénée,  par  Prat  ;  et 
la  Vie  de  S,  Irénée,  second  évêque  de  Lwm,  Paris, 
1733. 

(28?6)  C.  10. 

Î28271  IV  33   8 
2S28)  «osèbe,  'mst.  ecclés.,  y,  20, 24,  26  ;  HieroD., 
De  vir.  iHustr,,c,  35. 

(2829)  La  pins  ancienne  édition  des  œuvres  de 
saint  Irénée  est  celle  de  B&le,  1526,  doei  Krasme; 
elle  fut  souvent  réimpi  imée.  Au  heiziéme  siècle,  les 
ca<vmist''s  Oallasius,  tienève,  i570,  et  Oryiisens» 
Bâle,  1571,  tX  le  francii^caïuFeuardeut,  Gologue,  1596, 
en  put>iiéient  de  uouTeiles.  La.  nlôùleure,  au  fund. 


leur  doctrine  sur  Dieu,  sur  Torigine  du 
monde,  rémianation  et  les  éons,  sur  Tâme  hu- 
maine, etc.,  aiosi  que  leur  exégèse  extrava- 
gante. 

Dans  le  troisième  livre,  il  combat  les  héré- 
tiques par  la  doctrine  des  Apôtres  et  des 
Evangélistes  ;  dans  le  quatrième,  par  les  pa* 
rôles  mêmes  du  Sauveur.  Il  continue  dans  le 
cinquième  livre  et  y  an^yse  surtout  la  doc- 
trine de  saint  Paul  auquel  les  gnostiques  en 
appelaient  spécialement. 

Daos  le  quatrième  livre,  il  fait  ressortir  le 
rapport  de  l'ancienne  alliance  avec  la  nou- 
velle, il  traite  du  dualisme  gnostique.  Dans  le 
Cinquième,  il  explique  les  dogmes  de  Tlncar- 
nation,  de  la  Rédemption  et  de  la  Âësurrec- 
.  tion  de  la  chair,  en  s'appuyant  constamment 
sur  la  doctrine  pnj;eigoôe  par  les  Apôtres, 
conservée  par  l'Eglise,  proclamée  par  elle 
comme  étant  le  criférium  de  la  vérité  et  la 
âeule  gnose  légitime  (2827) • 

Saint  Irénée  écrivit  en  grec,  mais  son  ou- 
vrage ne  nous  est  parvenu  complètement  que 
dans  une  traduction  latine  parfois  fautive, 
très-littérale,  très-ancienne,  et  dont  probable- 
ment Tertullien  et  saint  Cyprien  se  servirent 
déjà.  De  nombreux  et  importants  fragments  de 
Foriginal  se  trouvent  dans  les  différents  Pères 
grecs,  notamment  dans  saint  Epiphane,  Eu- 
sèbe,  Tbéodoret,  saint  Jean  Damascène,  et 
dans  les  Chatnes  dorées  des  Pères.  Les  objec- 
tions élevées  contre  rauihenticité  de  cet  ou- 
vpage  par  Semler  ont  trop  peu  de  valeur  pour 
que  nous  ayons  à  les  réfuter. 

Nous  n'avons  des  autres  ouvrages  de  saint 
Irénée  que  des  fragments,  ou  des  titres  (2828). 
On  trouve  dansEusébe  le  fragment  d'un  livre 
contre  Florinus,  qui  avait  été  avec  Irénée  dis- 
ciple de  saint  Polycarpe,  et  qui,  devenu  prêtre 
à  Rome,  avait  adopté  des  erreurs  gnos- 
tiques. 

Maxime  fait  encore  mention  d*un  livre  de 
Fide,  adressé  à  Démétrius,  diacre  de  Vienne. 
Vraisemblablement  Irénée  écrivit  aussi  un  ou- 
vrage spécial  contre  Marcion,  et  peut-être  la 
lettre  de  la  communauté  de  llyon- Vienne,  sur 
la  persécution  de  Harc-Aurele,  a-t-elle  été 
rédigée  par  saint  Irénée  (2829). 

L*autorité  dont  saint  Irénée  jouit  auprès 
des  anciens  Pères  est  constatée  par  les 
nombreuses  ciiatioos  qu'ils  font  de  ses 
.  écrits  et  les  termes  respectueux  dans  lesquels 
ils  en  parlent.  Son  ouvrage  contre  les  héré- 
tiques   n'est    en  effet   pas    seulement    la 

est  celle  d'Ernest  Oral>e,  Oxford,  1702  ;  mais  la  pins 
remarquable  et  nne  des  pins  précienses  pubUcations 
des  bénédictins  de  salut  Manr  est  ceUe  de  D.  René 
llastmet,  Paris^  1710,  réimprimée,  avec  les  fragments 
de  Pfaff,  à  Venise,  1734.  Elle  contient  le  texte  latin 
corrigé  d'après  les  manuscrits,  les  (higme  nts  grecs, 
les  passages  conserfés  des  écrits  des  gnosUqoes 
comt^ttns  par  saint  Irénée,  les  remarqnes  de 
Feuardent,  de  Grabe  et  de  Massuet  iai-méme,  des 
tables  fbrt  développées,  et  d'exceUentes  disserta- 
tions sur  la  Tie  et  la  doctrine "^e  saint  Irénée  et  les 
systèmes  gnostiques  dont  il  a  parlé.  Mais  l'édition  la 
plus  complète  et  la  plus  re  uercbée  acrueliement 
est  celle  de  M.  Higne»  formant  le  lom.  VU  de  la 
PalroL  gr9<xh4aline* 
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source  principale  d'où  Ton  a  tiré  la  connais- 
sance du  gnosticisme,  mais  il  offre  les  preuves 
les  plus  rortes  de  la  plupart  des  dognies  ca- 
tholiques, notamment  de  Tautorité  de  l'Eglise, 
dé  la  primauté,  de  rincarnation,  de  la  Ré- 
demption, de  TEucharistie,  du  sacrifice  de  la 
messe  et  de  la  résurrection  de  la  chair. 

TRADITION  ORALE  ET  TRADITION  ÉCRITE 
DANS  L'EGLISE  (de  la).  Déjà  nous  avons  eu 
à  montrer  comment  les  saints  Pères  ont  tou- 
jours proclamé  comme  un  article  fondamen- 
tal l'existence  de  la  Tr;idifion  orale  et  la  né- 
cessité d'y  recourir  (2830);  nous  avons  cité 
un  beau  passage  du  Pape  Sixte  III  sur  ce  sujet 
(2831),  et  il  en  a  été  touché  quelque  chose  en 
divers  articles  de  cet  ouvrage.  Néanmoins 
nous  devons  nous  en  occuper  avec  plus  d'en- 
semble, ayant  d'ailleurs  promis  d'y  revenir 
d*une  manière  spéciale  (2832). 

I.  En  retirant  sa  présence  visible  aux 
hommes,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  les 
a  pas  abandonnés  comme  des  orphelins  aux- 
quels, par  hasard,  un  livre  tomberait  un  jour 
entre  les  mains,  pour  servir  à  chacun,  suivant 
la  fantaisie  qui  lui  en  prendrait,  àse  forgerun 
prétendu  christianisme.  Il  est  resté  sur  la 
terre,  invisible  dans  son  Eglise,  son  corps 
visible,  qui  est,  en  quelque  sorte,  la  conti- 
nuation de  son  incarnation,  et  il  inspire  lui- 
même,  avec  une  autorité  toute  divine,  ceux 
qui  prêchent  et  interprètent  sa  doctrine. 

Un  attachement  confiant  à  Papostolat  qui  se 
perpétue  à  travers  les  fidèles,  dit  Hœhler,  l'é- 
ducation de  sa  parole,  son  enseignement,  la 
participation  au  principe  qui  la  féconde  éter- 
nellement, donnent  aux  fidèles  Tintelligence 
qui  les  rend  de  plud  en  plus  capables  de  pé- 
nétrer par  eux-mêmes  la  vérité  qu'elle  ensei- 
gne. C'est  parmi  les  membres  qu'elle  a  ainsi 
préparés  et  formés  qu'elle  choisit  ses  organes} 
ceux-ci,  par  la  grâce  de  l'ordination,  reçoi- 
vent la  mission  supérieure  de  transmettre  ce 
qui  est  devenu  vie  et  vérité  en  eux-mêmes. 
L'Esprit  de  Dieu  plane  sur  ce  mouvement  vi- 
vant et  permanent,  le  protège  et  le  dirige, 
afin  que  le  fleuve  ne  sorte  jamais  de  son  lit, 
afin  qu'à  toutes  les  questions  qui  s'élèvent  la 
vérité  primordiale  réponde,  qu'elle  se  pro- 
nonce et  développe  ses  conséquences,  que 
chaque  période  se  reconnaisse  dans  celles  qui 
l'ont  précédée,  et  que  le  présent  se  comprenne 
par  le  passé  en  remontant  jusqu'à  l'origine 
même  de  l'Eglise. 

IL  C'est  la  tradition  qui  est  ce  fleuve  dans 
lequel  la  vie  de  l'E^lis^  continue  à  se  mou- 
voir, en  laissant  à  chaque  période  les  traces 
évidentes  de  son  existence  à  la  fois  immuable 
et  variée.  La  vérité  totale  du  christianisme 
ne  peut  être  puisée  que  dans  ce  fleuve,  tout 


comme  il  n'y  a  de  preuve  infaillible  de  la  vé- 
rité d'une  doctrine  particulière  que  dans  le 
principe  même  do  cette  tradition,  qui  cons- 
tate que  cette  doctrine  a  été  admise  et  crue 
partout  et  toujours  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

Cette  Tradition,  qui  conserve  et  transmet  la 
doctrine  du  Christ,  est  appelée  orale^  non  pas 

3ue  l'Ecriture  (la  Tradition  écrite)  soit  exclue 
u  nombre  des  moyens  dont  elle  se  sert, 
mais  parce  que  le  ministère  doctrinal  de  l'E- 
glise est  oral  ;  car,  de  même  que  ce  ministère 
ne  cesse  pas  d'être  oral  lorsque  ses  organes 
prennent  rEcriture  sainte  en  main  et  en  ap- 
pellent à  elle,  où  lorsqu'ils  propagent  par  des 
écrits  la  doctrine  qu'ils  enseignent  et  les  con- 
clusions qu'ils  en  tirent,  de  même  la  Tradition 
ne  cesse  pas  d'ère  orale  quand  elle  est  écrite 
en  totalité  ou  en  partie. 

Son  caractère  essentiellement  oral  repose 
sur  ce  que  les  dépositaires,  les  organes  de  celle 
tradition  ne  sont  ni  des  livres  ni  des  écrits, 
mais  des  personnes,  c'est-à-dire  les  Apôtres 
et  leurs  successeurs  légitimes,  les  évêques. 
La  doctrine  entière  du  Christ  avait  été  une  pa- 
role vivante,  s'annonçant  et  s'expliquant  elle- 
même,et  cette  parole  continue  à  vivre  dans  TE- 
glise,  à  rester  déposée  entre  les  mains  des  évè- 
ques,  à  être  annoncée  par  eux  à  travers  tous 
les  siècles.  Les  Apdtres  et  leurs  successeurs  fu- 
rent le  livre  dans  lequel  le  Cbrist  inscrivit  toute 
sa  doctrine  et  l'intelligence  de  cette  doctrine. 
C'est  dans  ce  livre  que  tous  les  hommes  durent 
apprendre  la  doctrine  du  Cbrist  ;  quiconque 
ne  la  lit  pas  là  n'est  pas  un  disciple  de  Jésus- 
Christ. 

Les  Apôtres  formèrent  autour  de  leurs  per- 
sonnes des  communautés  dans  lesquelles  ils 
transplantèrent  la  foi  vivant  en  eux  et  la  vie 
supérieure  fondée  en  eux^  et  le  christianisme, 

3ui  s'était  réalisé  par  les  Apôtres,  prit  racine 
ans  ces  communautés  ;  ce  fut  la  même  foi,  la 
même  grâce  du  salut  et  de  la  sancUficaiion 
par  les  sacrements,  la  même  forme  de  la  vie 
chrétienne,  modelées  sur  l'exemplaire  unique 
et  suprême,  sûr  Jésus-Christ,  et  sur  les  Apô- 
tres, ses  imitateurs  (2833),  qui  se  transplan- 
tèrent dans  les  communautés  chrétiennes.  Les 
communautés  qui  s'étaient  constituées  autour 
des  Apôtres  formaient  en  quelque  sorte  une 
même  personne  avec  eux,,  et  participaient  à 
la  vie  supérieure  qui  avait  été  fondée  en  eux 
par  le  Christ  et  son  Esprit  divin. 

III.  Cependant  malgré  cette  communion  in- 
time, il  restait  toujours  entre  l'Apôtre  et  l'E- 
glise qu'il  avait  ct*éée  cette  différence  que  le 
premier  exerçait  à  l'égard  de  cette  Eglise  les 
droits  de  la  paternité  comme  il  en  avait 
rempli  les  fonctions.  La  foi  de  cette  Eglise  avait 


(9830)  Yoy,  l'article  SNSBiGifEMSifT  dans  l*Eglisb 
PRIMITIVE,  notamment  IcS  nv  1,  U  et  111,  tom.  1V« 
CoJ.  ?2(4  et  siiir. 

(2^31)  Au  loin,  ly,  col.  559. 

(2832)  Voy.  Tarticie  Canons  APOSTOLfOnes,  n*  V; 
et  U  Note  473  de  noire  toui-  IV.  Sur  ct:ite  question, 
outre  les  auteurs  auxquels  nous  renvoyons  dans  le 
présent  arucle,  toir  nom  Bernard  Marôclial,  Con^ 


cordance  des  saints  Pères  de  F  Eglise  jfrecgue  et  la- 
tine. 2  TOI.  iii-4. 1739,  tom.  I;  rabbé  P.  S.  Blanc, 
Cours  d'hiit.  ecclés,,  loîroJoctfon,  p.  313,  et  Précis 
historique,  t.  1  n.  80  et  suiv.  ;  FëbOé  Otiillou,  Bi- 
hiiothtqve  des  Pères,  A  la  table  générale  au  mot 
Tbadition. 
(2833)  I  Cor.  xi,  l.  P/itï.,  m,  7. 
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sa  garantie  dans  l'autorité  de  l'Apôtre  délé- 
guée par  Dieu  môme  ;  séparée  de  cette  au- 
toriié  cette  foi  perdait  sa  force  et  sa  vertu 
sanctifiante.  Cest  pourquoi  TApôlre  écrit  aux 
Ephésiens  (2834):  «Vous  êtes  de  la  cité  des* 
saints  et  de  la  maison  de  Dieu,  surédiQés  sur 
le  fondement  des  Apôtres  et  des  Prophètes,  la 

Îierre  du  sommet  de  l'angle  étant  le  Christ 
ésus  lui-même  (2835).  » 

Or,  les  successeurs  des  Apôtres  sont  les 
évoques.  Ils  forment  dans  leur  série  légitime 
la  chaîne  non  interrompue  à  travers  laquelle 
passe  et  se  communique  la  Tradition,  et  ils 
la  proclament  avec  une  infaillible  certitude, 
grâce  à  l'assistance  que  Dieu  leur  a  promise. 
L'union  du  chrétien  avec  son  évêque  est  pour 
lui  une  sûre  garantie  de  son  union  avec  toute 
la  Tradition.  Dans  l'obéissance  %  son  évêque 
il  a  la  certitude  que  sa  foi  est  véritable  et  se  * 
fonde  sur  une  autorité  divine.  Celui  qui  se 
soustrait  à  cette  obéissance  et  ne  se  pose  pas 
sur  le  fondement  impérissable  de  l'apostolat 
a  beau  adopter  de  la  doctrine  du  Christ  tout 
ce  que  sa  raison  privée  lui  conseille  d'ad- 
mettre, il  a  beau  comprendre  toute  la  Bible 
et  préten  Ire  y  Croire,  il  n'est  pas  un  vrai 
disciple  de  Jésus-Christ,  il  n'a  pas  de  part  au 
salut  fondé  par  le  Christ. 

L'Ecriture  sainte  tout  entière  ne  renferme 
pas  un  texte,  pas  même  un  mot  qui  indique 
que  l'homme  devient  chrétien  et  s'assure  la 
possession  de  la  vraie  foi  en  poss(^dant  l'Ecri- 
ture sainte  et  en  l'interprétant.  L'Ecriture 
ne  connaît  que  le  principe  de  la  Tradition. 

L'Ecriture  sainte  ne  peut,  elle  le  dit  elle- 
même,  être  expliquée  par  des  interprétations 
particulières.  Elle  a  besoin,  pour  être  inter- 
prétée, d'une  autorité  divine  :  «  Sachant  avant 
tout  qu'aucune  prophétie  de  TEcrituro  ne 
vient  d'interprétation  particulière,  car  jamais 
les  prophéties  ne  sont  venues  de  la  volonté  hu- 
maine, mais  c'est  inspirés  par  le  Saint-Esprit, 
que  les  saints  hommes  de  Dieu  ont  parlé 
(2836).  » 

Elle  nous  prémunit  contre  l'interprétation 
particulière,  qu'elle  considère  comme  la 
source  d'une  illusion  qui  nous  mène  à  notre 
perte  (2837).  Les  hérétiques  qui  s'élevèrent 
contre  saint  Paul  en  appelèrent  à  l'Ecriture, 
et  l'Apôtre  renvoya  les  fidèles  qu'il  voulait 
maintenir  dans  la  vraie  doctrine,  non  à  la 
Bible,  mais  à  la  Tradition  (2838).  Celui  qui 
n'était  pas  d'accord  avec  l'Apôtre,  quelque 
autorité  qu'il  invoqu&t,  n'était  pas  un  disciple 
da  Christ.  Les  évêquesque  le  Christ  institua 
héritèrent  de  lui,  avec  la  doctrine  qu'il  leur 
transmit,  l'autorité  qui  devait  en  garantir  le 
maintien  et  la  propagation,  et  c'est  dans  la 
communion  avec  leurs  évoques  que  les  fidèles 
ont  toujours  trouvé  la  caution  du  véritable  « 
christianisme  (2839). 

(2834)  II,  19.Î2. 

(-2835)  Cf.  Ephés.,  iv,  11-16. 

(2836)  II  Pierre,  i,  20-21. 

(2837)  Jb„  m,  16. 

(2838)  Cf.  les  textes  cités  pins  bant. 

(2839)  Cf.  1  2Ym.,Yi.  20;  II  Tim.,  m,  lO-U  ;  Tite, 


Cette  manière  de  s'assurer  la  possession  de 
la  vérité  s'implanta  parmi  tous  les  disciples 
des  Apôtre?,  et  elle  se  propagea  sans  interrup- 
tion à  travers  tous  les  temps.  L'évêque,  re- 
montant à  travers  Icsàsres,  par  une  série  non 
interrompue,  aux  Apôtres,  fut  considéré 
comme  le  détenteur,  le  dépositaire  de  la  doc- 
trine apostolique  ;  la  communion  avec  révo- 
que fut  la  pierre  de  touche  de  Torthodoxie  de 
chaque  membre  de  la  communauté  :  se  sé- 
parer de  révêqoe  c'était  rompre  avec  le  Christ 
et  mourir  spirituellement,  que  Tbôrétique  en 
appelât  ou  non  à  la  Bible. 

C'est  positivement  ce  qu'établît  saint  Ignace 
dans  son  épltre  à  la  communauté  de  Travelles 
[2840),  dans  celle  à  l'Eglise  de  Philadelphie 
: 2841),  et  dans  celle  aux  fidèles  de  Smyrne 
[2842).  L'Eglise  demeura  toujours  fidèle  à  ce 

I)rincipe  transmis  par  les  Apôtres;  c'est  par 
à  qu'elle  garantit  la  pureté  de  sa  doctrine, 
et  c'est  de  là  qu'elle  tira  ses  armes  contre 
toute  hérésie. 

IV.  De  même  que  le  principe  de  la  Tradi- 
tion fut  dès  l'origine  Tarme  du  véritable 
christianisme,  la  Bible,  enlevée  aux  mains 
de  TEglise,  séparée  de  son  rapport  vivant 
avec  la  Tradition  et  avec  rautorité  épiscopale, 
fut  l'arme  de  l'hérésie.  L'histoire  des  hérésies, 
depuis  les  premiers  gnostiques  jusqu'à  Luther 
6t  Calvin,  en  est  l'irrérragabie  preuve. 

C'est  la  Bible  à  la  main  que  les  gnostiques, 
les  montanistes,  les  donatistes,  les  ariens,  s'op- 
posèrent aux  catholiques,  pour  démontrer  par 
la  parole  de  Dieu  les  opinions  et  les  convictions 
qu'ils  avaient  embrassées,  transportant  leurs 
opinions  personnelles  dans  la  sainte  Ecriture^ 
expliquant  dans  leur  sens  les  textes  qui  ne 
s'expliquent  pas  eux-mêmes,  ils  trouvèrent 
confirmés  à  leurs  yeux,  par  l'autorité  divine, 
totis  les  systèmes  hérétiques,  malgré  la  con- 
tradiction flagrante  qui  existait  entre  ces  sys- 
tèmes eux-mêmes. 

Que  devait  Taire  l'Eglise  pour  dissiper  une 

Î)areille  illusion  et  maintenir  les  fidèles  dans 
a  vraie  foi  ?  Devait-elle  disputer  avec  les  héré- 
tiques sur  lesensdes  saintes  Ecriture^,  et  faire 
dépendre  la  décision  de  l'habileté  personnelle 
de  ceux  qui  disputaient  et  interprétaient 
l'Ecriture,  leur  demander  ce  qui  est  Vraiment 
la  doctrine  du  Christ,  ce  qui  est  erreur  hu- 
maine ?  Elle  aurait  cessé,  dans  ce  cas,  d'être 
la  colonne  et  la  base  de  la  vérité  fondée  par 
Dieu,  et,  dans  tous  les  c^s,  ceux  qui  auraient 
écouté  et  suivi  les  vainqueurs  de  la  dispute 
seraient  parvenus,  tour,  au  plus,  à  une  convic- 
tion fondée  sur  des  motifs  subjectifs  et  per- 
sonnels, jamais  à  la  foi  dont  le  fondement  est 
en  Dieu.  Cette  illusion  fit  manquer  le  sol  de  la 
foi  sous  les  pieds  des  partisans  des  réforma- 
teurs, et,  tandis  qu'ils  s  imaginaient  ne  suivre 
que  la  parole  de  Dieu,  ils  suivaient  la  trom- 

1,  9-11  ;  m.  1011  ;  Il  Pierre,  ii,  21  ;  I  Jean,  ii,  19; 
II  Jean,  6-10. 

âUO)  Cap.  7. 

C2S'il)  Gap.  2  et  3. 

<2842)  Gap.  8  et  9. 
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peuse  autorité  de  docteurs  purement  humains, 
comme  le  démontrent  incontestablement  i 
tout  esprit  impartial  les  divisions  sans  fin  qui 
s'élevèrent  sur  la  doctrine  entre  ceux  qui  pré- 
tendaient Ums  n'admettre  que  la  pure  parole 
de  Dieu. 

V.  Le  principe  de  la  tradition  seule  peut 

f)réserver  de  cette  dissolution  de  la  foi  à 
aquelle  se  substituent  les  opinicHis  persoo* 
nelles  et  les  croyances  subjectives.  Ce  qui  a 
été  cru  dès  le  commencement,  toujouîs,  par- 
tout, dans  TEglise,  est  la  doctrine  du  Christ. 
C'est  d'après  ce  principe  (consensus  Patrum) 
que  l'Ecriture  sainte  doit  être  interprétée. 
Tout  ce  qui  est  en  contradiction  avec  cette 
doctriue  primordiale  est  innovation  et  hérésie, 
et  Tertullien  le  dit  formellement  (2843). 

Hais  comme  les  évoques  sont  les  dépositaires 
de  la  tradition  instituée  par  Dieu,  l'accord  avec 
l'évéque  légitime,  descendant  des  Apôtres,  est 
la  preuve  certaine  de  l'accord  avec  la  tradition 
apostolique  ou  avec  la  doctrine  véritable  et 
bien  comprise  du  Christ.  Les  plus  grands  apo- 
logistes des  second  et  troisième  sièeles,  comme 
saint  Irénée  (2844),  Origène  (2845),  Tertul- 
lien (2846),  se  rattachent  en  cela  de  la  manière 
la  plus  étroite  &  saint  Ignace. 

De  même  qu*Origène,  Tertullien  et  saint 
Irénée  réfutèrent  les  gnostiques,  saint  Atha- 
nase,  saint  Basile  et  les  deux  Grégoire  combat- 
tirent les  ariens,  tous  les  Pères  de  l'Eglise  lut- 
tèrent contre  les  hérétiques  de  tous  les  temps, 
en  s'appuyant  sur  la  Tradition;  toutes  les 
hérésies  ont  uni  par  être  reconnues  contraires 
à  la  doctrine  du  Cbrist,  parce  qu'elles  s'éloi- 
gnaient de  la  tradition. 

Ce  fleuve  vivant  de  la  tradition  se  perpétue 
à  travers  la  série  régulière  et  iion  interrompue 
des  évêques  légitimes  dans  toutes  les  Eglises 
particulières  fondées  directement  ou  indirec- 
tement par  les  Apôtres,  kv  héfftt^  U  ScaSox^ 

(rûv  iTTco^TTuy)  xac  cv  fxà^n}  iroJicc  «Stmc  i;(ffi,  ^  i 
vôfcoç  Tcmpxnru  tmI  ol  ir/M)âfr«c  xai  ô  X6/»ioc,  dit  Hé* 

^ésippe,  dans  Eusèbe  (2847).  L'accord  de 
toutes  les  Eglises  particulières  est  une  preuve 
directe  gue  chacune  d'elles  eht  demeurée  dans 
sa  placé. et  à  son  ordre.  Quod  semper^  quod 
ubiqu€j  quod  ab  omnibus  indictum  est^  telle 
est  la  règle  que  saint  Vincent  de  Lérins  donne 
comme  pierre  de  touche  de  l'authenticité 
d'une  doctrine,  c'est-à-dire  de  sa  provenance 
apostolique* 

Toutes  les  églises  particulières,  représentées 
par  leur  évêque,  out  un  centre  dans  l'Eglise 
de  Rome,  qui  a  reçu  des  promesses  spéciales 
de  la  protection  divine  dans  la  personne  de 
son  fondateur,  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres. 

(Î843)  De  praseripHone,  c.  19. 
mU)  ID  Adv,  Hsres.,  m,  3. 

(2845)  /a  MaUJi.  eomm.  serm,,  mun.  46. 

(2846)  Ve  prxscript, ,  cap.  32  ;  Cf.  Clément  d'A- 
lexandrie. Strom,,  VII,  17,  18. 

(?«47  HUl  ecclés,.iv,  22. 

(2848;  Tras«iDufide  urait  »endn  un  discret  par  le- 

Îuel  il  déf  ndaitaux  évoques  calh-l^quei»  de  procé- 
er  à  «i»-»  uNiiiatioi  8.  »  «ea  consécrations  de  prêtrea 
et  d'évêqiies.  Malgré  le  décrtt  du  prince,  les  évéquea 
a  Afrique  ae  coucertent,  et  preaque  partout  â  la  fois 


C'est  dans  son  accord  avec  l'Eglise  de  Rome 
que  chaque  église  a  la  garantie  inunédiate  de 
son  accord  avec  TËglise  universelle»  et  si 
quelque  part  cette  harmonie  est  troublée,  elle 
est  rétablie  par  le  successeur  de  saint  Pierre. 

TRAITÉ  DE  WESTPHAUE.  Voy.  notre  deu- 
xième  Discours  préliminaire^  placé  en  tète 
du  tom.  IV,  n""  XIX,  et  Tarticle  Inhogsnt  X,  n*  II. 

TRANSLATIONS  DES  RELIQUES  DE  SAINT 
AUGUSTIN. 

I.  Près  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  que 
saint  Augustin  était  descendu  dans  la  tombe. 
Genséric,  Hunéric  et  Trasamonde*  en  passant 
successivement  &  Tempire,  avaient  successive- 
ment aussi  désolé  l'Eglise  d*Afri(me.  Trasa- 
monde,  dans  les  premières  années  de  son 
règne  (an  496),  n'usa  pas  de  violence,  comme 
ses  prédécesiBurs,  contre  les  orthodoxes,  pour 
les  amener  à  Tarianisme  :  ce  fut  avec  l'arme 
de  la  séduction  qu*il  attaqua  les  catholiques. 
Mais  inébranlables  dans  leur  foi,  les  fidèles 
triomphent  de  cette  nouvelle  épreuve.  Les 
chefs,  les  membres  de  la  milice  sainte  au  lieu 
de  diminuer  auRrmentent  (2848);  leur  courage 
au  lieu  de  faiblir  grandit:  il  échappe  à  la 
séduction ,  comme  il  avai  t  éctappé  aux  tortures. 
Furieux  de  son  impuissance,  le  Vandale  s'a- 
bandonne à  la  cruauté. 

Alors  les  églises  catholiques  ftirent  de  nou- 
veau fermées,  cent-vingt  évoques,  pour  la 
troisième  fois  bannis  de  l'Afrique  (2849),  sont 
chargés  de  fers  et  relégués  dans  Tlie  de 
Sardaigne  (2850). 

Comme  Moïse  quittant  l'Egypte,  comme 
Israël  allant  en  captivité  se  chargeait  des  os 
vénérés  de  ses  frères,  ainsi  ces  illustres  confes- 
seurs emportèrent  avec  eux  dans  l'exil  les 
reliques  aes  saints,  les  restes  sacrés  des  mar- 
tyrs, leurs  prédécesseurs  dans  la  foi.  Un  des 
plus  précieux  de  ces  riches  trésors  fut  le  corps 
jde  l'illustre  évéque  d'Uippone. 

Quoique  aucun  auteur  coatemporain  ne 
nous  parie  de  cette  translation,  les  monuments, 
qui  nous  restent,  ne  nous  laissent  pas  le  plus 
léger  doute  sur  l'époque  précise  où  elle  s'ef- 
fectua. 

Il  est  certain  qu'au  commencement  du 
VIII*  siècle»  le  corps  du  saint  docteur  était  en 
Sardaigne  ;  qu'alors,  cette  lie  étant  ravagée 
par  les  Sarrasins,  Luitprand,roi  des  Lombards, 

I)our  soustraire  les  reliques  à  la  profanation, 
es  fit  transporter  à  Pavie,  où  elles  furent 
déposées  dans  un  monastère  qui  portail  déjà 
le  nom  de  Ciel  d'or  (Cœlum  aureufn).  Le  roi 
des  Lombards,  en  agissant  ainsi,  obéissait 
autant  à  sa  piété  personnelle  qu'aux  prières  de 
Pierre,  évéque  de  Pavie. 

des  diacres,  des  prêtres,  des  éféqnes,  sont  eholsfo, 
ordonnés,  eoBstcrés.  Trasamonde  éclate  en  farevr  : 
ce  fut  la  cause  de  la  peraécation  Tiolente  qui  s'al- 
luma sous  ce  règne. 

(^849)  Trasamundns  catholicos  insectatas,  catholi- 
coriim  pcclesias  claudiu  et  in  Sardimam  exiito«  ex 
umni  Afri«'8p  rcclerîa,  centtim  vi^ioti  epi:}copovmit- 
Ut.  'Vioior  Tuniion  n^is  ep.  Afri.  m  Chronico.) 

(?8  0)  Gateu&  Iigatus  episcopus.  (Vu83  Fulgentil 
auctor.) 
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Or,  en  ces  temps  on  croyait,  on  pensait, 
sans  contestation  aucune,  que  les  restes  de 
saint  Augustin  avaient  été  transportés  en  Sar- 
daigne  par  les  évêoues  d'Afrique  relégués 
dans  cette  lie  sous  le  règne  de  Trasamonde 
(an  508).  Citons  à  cet  égard  les  monuments 
arrivés  jusqu'à  nous. 

IL  Pierre  Oldrade,  évêque  de  Milan,  fit,  par 
l'ordre  de  Charlemagne,  Thistoire  de  cette 
translation.  Voici  ce  qu'il  adressait  à  cet'  em- 
pereur dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce 
sujet  :  «  Le  corps  de  saint  Aqgustin  a  été 
transporté  en  Sardaigne  parlesévéques  catho- 
liques qui)  à  cause  de  leur  foi,  furent  relégués 
dans  cette  lie  par  l'impie  Trasamonde,  et  qui 
s'y  rendirent  avec  Fulgence,  évéque  de  Rurpa 
et  une  multitude  innombrable  de  fidèles  dis- 
ciples du  Sauveur.  En  ces  temp^  les  Vandales 
ravageaient  l'Afrique.  Pour  soustraire  un  si 

f^rand  trésor,  un  diamant  si  précieux,  à  la  pro- 
anation  d'une  soldatesque  immonde,  les 
évoques  proscrits  l'emportèrent  dans  leur  exil 
avec  quelques  autres  reliques  des  saints.  Le 
corps  de  Tévéque  d'Hippone  fut  célèbre  en 
Sardaigne  par  le  grand  nombre  de  prodiges 
qu'il  y  opéra  (2851).  » 

La  translation  d'Afrique  en  Sardaigne  et  de 
Sardaigne  à  Pavie  nous  est  encore  transmise 

£ar  le  diacre  Paul,  dans  son  Histoire  des  Lom- 
ards  :  «  Luitprand»  dit-il,  roi  des  Lonobards, 
apprenant  que  les  Sarrasius  ravageaient  la 
Sardaigne  et  les  lieux  où  lurent  déposés  avec 
honneur  les  reliques  de  saint  Augustin,  alors 

3 ne,  pour  les  soustraire  à  la  profanation  van- 
ale,  on  les  transporta  dans  cette  île,  envoya 
vers  eux  un  messager.  Celui-ci  obtint  des  Sar- 
rasins, à  prix  d'or,  le  corps  du  saint  docteur, 
et  le  transporta  dans  la  ville  de  Pavie  (2852).  • 
Bède,  dans  son  Martyrologe,  parle  ainsi  de 
cette  translation  :  «  En  Afrique,  saint  Augus- 
tin dont  les  restes  furent  d'abord  transportés 
d'Hippone  en  Sardaigne,  à  cause  des  Barbares, 
puis  tout  récemment  de  Sardaigne  à  Pavie,  où 
&ls  sont  conservés  avec  grande  vénéra- 
tion (2853).»  La  mémoire  de  cette  dernière 
translation  fut  célébrée  dans  unçrand  nombre 
<l'6glises.  Il  en  est  fait  mention  dans  plusieurs 
Hartyrologes  qui  la  placent  le  28  du  mois  de 
-février  de  l'année  7 12. 

Quand  Luitprand  eut  obtenu^  comme  nous 
venons  de  le  voir,  les  précieux  rest%|  de 
l'évéque  d'Hippone,  il  les  cacha  dans  un  mur 
de  briques,  après  les  avoir  renfermés  dans 
trois  coffres,  l'un  de  plomb,  l'autre  d'argent 
et  le  troisième  de  marbre.  Le  nom  d'Augustin 
fut  gravé  en  plusieurs  endroits  sur  le  dernier 
de  ces  coffres.  Ce  préjùeux  trésor  fut  trouvé 
dans  le  ménoe  état  en  1695.  L'évéque  djs  Pavie 

(2851)  Baronlns  rapporte  oétte  lettre  d'Ol^nde. 
,  (2SÔ2)  Di«M>iiiis  Paillas,  Mb.  ti,  oap.  48,  de  Gestis 
Lùngobardùrum. 

(2853)  Beda,  in  Martvrologio  sincero,  die  28  au* 
guxii. 

(2854)  Voff.  FonfaniDt,  q^i  a  fait  une  dtsaertaMoa 
sur  ce  sujet  ;  et  le  P.  Touron,  dans  la  Yie  de  Be- 
noit XIII.  tom.  VI,  p.  404. 

(2855)  Voy,  les  Letlres  poitorofesadrestaées  àcette 
occasion  pur  AN.  SS.  Douaet;  archevéqae  de  fior- 


vérifia  ces  reliques  en  1728,  et  reconnut 
qu'elles  étaient  incontestablement  de  notre 
saint  docteur.  Sa  sentence  fui  confirmée  la 
même  année  par  le  Pape  JBenoit  XIII  (2854). 
L'église  de  Saint-Pierre  de  Pavie  porte  présen- 
tement le  nom  du  saint  ;  elle  était  desservie 
par  des  chanoines  réguliersqui survent  sa  règle 
et  par  des  religieux  augustins.  L'empereur 
pbilosophey  Joseph  II,  supprima  les  chanoines 
réguliers  en  1781  ;  les  augustins  le  furent  éga- 
lement par  les  révolutionnaires  d'Italie  en 
1799.  Le  !•'  naai  de  la  même  année,  l'évéque 
de  Pavie  fit.  transporter  les  reliques  du  saint 
docteur  dans  son  ^lise  cathédrale,  et  les 
plaça  sous  le  maitre-autel,  où  elles  sont  encore 
conservées  en  partie.  Elles  sont  maintenant 
dans  l'ancien  tombeau  de  marbre  blanc  qui 
avait  été  élevé  au  saint  dans  Téglise  de  Saint- 
Pierre,  et  qui  a  été  transporté  à  Ta  cathédrale. 
Le  devant  de  ce  tombeau  est  en  forme  d'autel  et 
Ton  y  célèbre  la  messe.  Ce  monument  est  placé 
dans  une  chapelle  latérale,  du  côté  de  l'épltre. 

III.  Le  Pape  Grégoire  XVI  ayant,  en  1837, 
érigé  un  sié^e  épiscoçal  à  Alger,  Mgr  Dupucb, 
qui  en  a  été  le  premier  évoque,  voulut  obte- 
nir pour  son  diocèse  des  reliques  de  saint 
Augustin.  11  adressa  *à  l'évéque  de  Pavie  une 
demande  que  ce  prélat  accueillit  favorable- 
ment. Une  portion  notable  des  ossements  du 
saint  docteur  fut  remise  à  Mgr  Dupuch,  qui, 
chargé  de  ce  précieux  dépôt,  se  rendit  à  Tou- 
lon poar  retourner  en  Algérie.  Là  il  s'embar- 
qua, avec  Tarchevéque  de  Bordeaux  et  les 
évéques  de  Ch&lons,  de  Marseille,  de  Digne, 
de  Valence  et  de  Nevers,  ainsi  que  plusieurs 
ecclésiastiques,  le  25  octobre  1842  ;  et  les 
saintes  reliques  furent  portées  solennellement 
de  Tancienne  cathédrale  de  Toulon,  où  elles 
avaient  été  déposées,  au  vaisseau  destiné  k 
les  recevoir.  Après  une  navigation  des  plus 
heureuses  qui.  dura  trois  jours^  le  vaisseau 
entra  dans  la  jade  de  Bone.  Les  prélats,  re- 
vêtus de  leurs  ornements  pontificaux,  dôbar* 
quërent,  et  s'avancèrent  processionnellement 
avec  tout  leur  cortège  vers  l'église  de  fione,  où 
il  y  eut  office  solennel.  Le  dimanche  30  octobre, 
les  mômes  prélats  transférèrent  les  reliques 
dans  le  lieu  où  fut  jadis  Hippgne,  et  les  dépo- 
sèrent dans  un  monument  élevé  à  la  mémoire 
du  saint  docteur  et  orné  de  sa  statue  (2855). 

TRANSLATIONSETDÉMISSIONSDESÉVÊQUËS 
(De  f  autorité  du  Souverain  Pontife  dans  les). 
Nous  l'avons  déjà  dit  (2856),  le  Pape  Inno- 
cent III,  parlant  des  dépositions,  des  transla- 
tions et  des  démissions  des  évéques,  nous 
affirme  «  qu'elles  sont  r^rvées  au  Pontife 
romain,  non  tant  par  constitution  canonique, 
que  par  institution  divine  (2857).  )>  Ori.  de 

deaux,  et  de  PrUlf ,  évêque  de  Ch&lons-sar^Mame, 
à  leurs  dioeésaina. 

^2856)  V.  l'article  Evéques  {De  rautorité  du  Pon- 
tife romain  dans  ies  dépositions  des). 

QHbl)  Voici  le  texte  des  paroles  d'Innocent  III  : 

•  Et  Ideo  tria  lisec,  quae  priemisimus,  non  Um  cous- 

titutioiie  canonica  quvm  institunone  diTina  soli  siint 

.romaoo  Pouhûci  reâerva'a.  »  (Cap.  mter  corporalia, 

10,  de  Translalione  episcopi.) 
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même  que,  sur  le  premier  point  relatif  aux 
dépositions,  nous  avons  réfuté  les  ai^f^ertions 
<ie  Fébronîus  à  Taîde  de  faits  tirés  de  Thistoire 
ecclésiastique,  nous  devons  maintenant  dé- 
fendre les  paroles  du  prand  Pontife  contre 
les  objections  qu'on  a  faites  touchant  l'auto- 
rité du  Vicaire  de  Jésus-Christ  dans  les  trans- 
lations et  les  démissions  épiscopales. 

I.  Fébronîus  observe  trois  choses  sur  les 
translations  dont  nous  allons  parler  d'abord. 
La  première,  que  dans  les  neuf  premiers 
siècles  de  l'Eglise  au  moins  les  translations 
des  évêques  furent  faîtes  avec  Kautorité  des 
synodes  provinciaux  (2858).  La  seconde,  que 
le  Pape  Innocent,  en  disant  que  le  pouvoir  des 
translations  épiscopales  fut  accordé  par  le 
Christ  au  seul  Pontife  romain  «  comme  l'at- 
teste Tantiquilé  pour  laquelle  les  décrets  des 
Pères  ordonnèrent  d'avoir  le  plus  grand  res- 
pect, donnant  uîne  sanction  évidente  aux 
sacrés  canons»,  fait  allusion  à  la  lettre  du 
Pape  Antère  qu'aujourd'hui  les  hommes  éru- 
dits  savent  être  une  fétide  et  dégoûtante 
marchandise  du  faux  Isidore.  La  troisième, 
qu'avant  1198,  c'eet-à-dire  avant  le  pontificat 
nu  môme  Innocent,  nous  n'avons  dans  le 
droit  aucun  passage  qui  dise  expressément 
ou  équivalemment  que  les  translations  des 
évêques  sont  réservées  au  Pape.  De  ces  trois 
choses  on  en  conclut  une  quatrième,  que  cette 
réserve  est  un  droit  nouveau  que  jamais 
avant  ce  temps  l'Eglise  n'a  reconnu  dans  les 
Papes  ;  et  nous,  au  contraire,  nous  préten- 
dons démontrer  :  1  •  que  les  translations  légi- 
times et  régulières,  à  l'exception  de  certains 
cas,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  n  ont 
jamais  été  faites  par  les  synodes  dans  les  neuf 
premiers  siècles  sans  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique ;  2°  qu'Innocent  111  ne  fut  pas  le  pre- 
mier à  réserver  ces  causes  au  Pontife  romain; 
3*  qu'il  ne  s'appuya  point  sur  la  fausse  dé- 
crétale  d'Antère^  mais  sur  la  .tradition  et  sur 
les  droits  incontestables  de  son  siège. 

n.  Mais  il  faut  voir  auparavant  quel  a  été 
dans  tous  les  temps  le  sentiment  de  l'ancienne 
Eglise  sur  les  translations  épiscopales.  L'Eglise 
les  a  toujours  regardées  comme  illicites  et 
sévèrement  prohibées.  Aussi  furent-elles  dé- 
fendues dans  les  premiers  temps,  comme  il 
paraît  par  le  treizième  canon  apostolique 
^2859).  Maison  apprend  par  ce  môme  canon 
qu'elles  étaient  permises  toutefois  lorsque  le 
bien.de  l'Eglise  le  demandait,  et  qu'elles  se 
faisaient  avec  le  jugement  de  plusieurs 
évoques.  Or  de  cette  indulgence  naissaient 
des  désordres  infinis,  et  sous  ce  prétexte 
d'utilité  les  évoques  permettaient  assez  faci- 
lement ces  translations,  »n  Orient  surtout. 
C'est  pourquoi  le  concile  de  Nicée  les  défen- 
dit absolument  sans  aucune  réserve  ni  d'uti- 
lité ni  de  nécessité,  et  sans  les  soumettre  au 
jugement  des  synodes  (2860).  Le  concile  d'An- 

(2858)  Page  200.  prem.  édit..  245  sec. 
(28d9)  Tom.  1,  Conc.,  («dit.  Mmisi,  col.  31. 
Cib60)  Tom.  111,  S.  Uon,  BaUer.   édlt.,  coi.  58, 
can.  *il. 
(2861)  Uni.,  col.  431,  can.  20. 


tioche  fut  encore  plus  sévère  dans  la  défense 
qu'il  en  fit  Tan  341  ;  car  il  déclara  expressé- 
ment que  les  <^vôques  ne  pourraient  pas  môme 
se  les  permettre,  s'ils  y  étaient  forcés  par  le 
jugement  synodal  de  plusieurs  évôqups(2861). 
Il  est  bien  vrai  qu'Hincmar  et  les  évoques  du 
synode  de  Douai,  dans  la  cause  d'Attardé, 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  écrivant  an 
Pape  Adrien  II,  affirmèrent  que  «  selon  les 
«  canons  d*Antioche,  ils  auraient  pu  dans  un 
<c  véritable  concile  placer  Attarde  dans  l'Eglise 
«vacante  (2862).^» 

Mais  Hincmar,^ces  évêques  et  M.  de  Marca 
qui  en  a  renouvelé  les  sentimente,  s'éloi- 
gnèrent de  la  vérité  et  travestirent  contre 
toute  raison  le  sens  du  seizième  canon  de  ce 
concile,  dans  lequel  il  fut  décrété  que  si 
quelque  évéque  sans  siège  occupe  «  sans  on 
«  concile  parfait  et  plénier  une  église  va- 
cante »,  .il  en  doit  être  chassé,  encore  qu'il 
ait  été  élu  par  tout  le  peuple  (2863),  car  les 
évoques  sans  siège  dont  parle  ce  canon  ne 
sont  point  les  évoques  gui  avalent  été  ordon- 
nés pour  quelque  église,  ou  qui  avaient  été 
.  intronisés,  ou  qui  en  ayant  déjà  gouverné 
quelqu'une  en  avaient  été  chassés  ;  et  ils 
auraient  dâ  être  tels,  s'il  fallait  entendre  ce 
canon  dans  le  sens  qu'on  lui  prête»  mais  non, 
il  est  question  ici  des  évoques  qui  avaient  à 
la  vérité  reçu  l'imposition  des  mains  et  l'ordi- 
nation épiscopale,  mais  qui  n'avaient  été  en- 
core attachés  à  aucune  église,  tels  que  Barsa 
et  Eulogius,  créés  évoques  pour  le  seul  hon- 
neur, sans  être  attachés  à  aucune  église, 
comme  Tatteste  Sozomène  (2864).  Personne 
n'a  jamais  nié  que  ces  évêques  ne  pussent 
être  choisis  pour  le  gouvernement  de  quelque 
église  vacante  avec  le  jugement  du  métropo- 
litain et  du  synode.  Nous  avons  en  outre  dans 
le  concile  de  sardique  une  preuve  encore  plus 
claire  de  la  rigueur  avec  laquelle  l'Eglise 
s'opposa  à  de  pareilles  translations  ;  car  non- 
seulement  ce  concile  les  défendit  sans  aucune 
réserve,  mais  il  voulut  les  punir  de  la  peine 
la  plus  formidable  qui  soit  au  pouvoir  de 
l'Eglise  en  privant  les  coupables  de  sa  com- 
munion (2865).  Le  concile  de  Chalcédoine, 
par  un  décret  général  de  l'année  541,  confirma 
tous  ces  canons.  Voici  <^e  qu'il  décida  là-des- 
sus dans  son  canon  cinquième  :  c  Quant  aux 
évégues  et  aux  clercs  qui  passent  de  ville  en 
ville,  il  nous  plaît  que  les  canons  retiennent 
leur  propre  force  relativement  à  ceux  qui  ont 
été  établis  par  les  saints  Pères.  » 

Les  Pontifes  romains  s'unirent  toujoursaux 
conciles  et  réprouvèrent  avec  un  zèle  égal 
ces  mêmes  translations.  Nous  nous  contente- 
rons d*en  citer  quelques-uns.  Saint  Damase 
transmettant  à  Paulin,  évoque  d'Antioche, 
l'an  378,  les  définitions  de  plusieurs  articles 
faits  par  lui  dans  le  concile  ae  Rome  favertit 
en  môme  temps  que  ces  évoques  devaient  être 

(2862)  Tom.    X,    6'<mc.,    Labbe,     Yenet*    édlt., 
col.  1168. 
(2d»»3)  Tom'.  HT,  S.  Léon.  M.  col.  429,  can.  16. 
i2864i  Hiil.  eeclet,,  Ub.  vi,  cap.  34. 
(2866)  Tom.  m,  8.  Léon,  coi.  63,  caa.  i. 
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privés  de  la  communion  de  VEglise  romaine, 
qui  se  transféraient  d'église  en  église  et  qui 
finissaient  par  retournera  celles  dont  ils  avaient 
été  d*abord  pasteurs  (2866).  Saint  Léon  le 
Grand  ne  se  contenta  pas  de  priver  de  son 
nouveau  siège  un  évêque  qui  avait  passé 
d'une  petite  ville  à  une  plus  grande  pour  une 
raison  quelconque,  mais  il  voulut  môme  qu'il 
fut  aussi  privé  du  premier  (2867).  Grégoire  le 
Grand  fut  également  un  très-rigoureux  obser- 
vateur des  canons  en  cette  matière. 

m.  Ce  n'est  pas  qu'on  crut  ne  pouvoir,  dans 
aucun  cas,  user  de  dispense  dan&  ces  transla- 
tions ;  la  nécessité  de  conserver  la  foi  parmi 
les  hérétiques  ou  parmi  les  idolâtres  a  quel- 
quefois obligé,  selon  la  règle  ^e  Synésius 
(2868),  à  se  relâcher  de  la  souveraine  risjueur 
du   droit.  De  là  vient   que    dans  l'Orient, 

?[uand  l'arianisme  avait  tout  rempli  de  con- 
usion  et  de  désordre,  les  évécjues  catholiques 
étant  chassés  de  leurs  sièges,  ils  étaient  appe- 
lés par  les  peuples  aux  églises  vacantes,  afin 
qu'elles  ne  fussent  pas  occupées  par  les 
ariens.  Ainsi,  encore  en  Angleterre,  après 
la  mort  de  saint  Augustin,  les  quelques  évéques 
qui  s'y  trouvaient,  propagateurs  zélés  de  la 
foi,  selon  que  let)esoin  de  l'Evangile  le  de- 
mandait, passaient  d'une  église  à  l'autre,  afin 
de  mieux  pourvoir  au  maintien  de  la  religion, 
qui,  après  la  mort  des  premiers  rois  devenus 
chrétiens,  était  menacée  partout  par  leurs 
successeurs  idolâtres,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Bède  (2869). 

Ces  exemples,  en  dehors  de  la  règle,  se 
rapporteraient  mal  à  l'a  question  présente, 
attendu  que  ces  translations  se  faisaient  non- 
seulement  sans  l'intervention  expresse  du 
Siège  romain,  mais  assez  souvent  sans  le  ju- 
gement des  synodes  et  par  la  seule  volonté, 
tantôt  des  peuples,  comme  dans  l'Orient,  tan- 
tôt des  évoques  eux-mêmes  qui  se  transfé- 
raient, comme  en  Angleterre  ;  c'est  à  quoi 
peuvent  se  réduire  les  translations  qui  avaient 
lieu  en  France  sous  les  princes  de  la  première 
race  avec  l'autorité  des  synodes  et  sans  le 
consentement  de  Rome  :  il  s'agissait,  en  efiet, 
d'évèques  chassés  de  leurs  ériises  paf  les 
barbares  qui  occupaient  les  Gaules,  ou  qui. 
leur  étaient  devenus  suspects  ;  et,  ne  pouvant 
pour  cette  raison,  sans  un  grand  péril  pour 
eux  et  pour  leur  troupeau,  demeurer  dans 
leurs  sièges,  ils  se  réfugiaient  dans  le  royaume 
des  princes  francs,  où  ils  étaient  promus  par 
les  évèques  de  ces  provinces  au  gouverne- 
ment de  quelque  é^^lise  vacante.  Ce  qui,  dit 
le  docte  Can  ni  (2870),  peut  s'appeler  à  peine 
translation  d'une  église  à  une  autre.  Outre  ces 
cas  d'urgente  nécessité,  il  y  en  a  d'autres 
dans  lesquels,  avec  une  dispense  opportune, 
les  translations  furent  permises;  les  cas  d'une 
considérable  utilité,  excluant  toujours  tout 
soupçon  d'ambition  ou  d'avarice.  Ce  sont  pré- 

(986^)  Tom.  I,  Bpisl.,  R.  P.  Goost.,  coL  513. 
ri867)  Epist,   iiv.  c«p.  8,  cul.  C80,  tom.  I,  oper. 
S.  Léon.  Haiier.  edit. 
(28(i8)  E,jùi.  LXvif,  p.  2t0,  edit.  Pirifl,  1633. 
(2869)  tiuL  eccUs.,  geoUs  Anglor.,  Lib.  ii,  cap.  5 


cisémentces  cas  qui  font  le  sujet  de  la  con- 
troverse entre  Pébronlus  et  nous,  puisqu'il 
s*agit  de  savoir  à  qui  du  Siège  romain  ou  des 
synodes  provinciaux  il  appartient  d'en  déci- 
der d'après  la  discipline  de  l'Eglise.  Nous 
allons  citer  quelques  exemples  qui  feront  voir 
clairement  le  contraire  de  ce  qu'il  avance 
avec  tant  de  fausseté,  que  dans  les  neuf 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ce  jugement 
appartenait  en  propre  aux  synodes  provin- 
ciaux. 

IV.  Le  siège  épiscopal  de  Patras  étant  venu 
à  vaquer,  Périgène  de  Corinthe  fut  destiné 
par  le  synode  provincial  d'Acaja  au  gouverne- 
ment de  cette  église,  et  consacré  à  cet  effet 
par  l'évèque  de  Corinthe.  Mais  ni  le  peuple  ni 
le  clergé  ne  voulurent  le  reconnaître,  ni  lui 
permettre  rentrée  de  leur  ville.  C'est  pourquoi 
Périgène  demeura  longtemps  sans  pouvoir 
être  admis  dans  son  église.  Cependant  l'évoque 
de  Corinthe,  qui  l'avait  ordonné,  étant  mort, 
led;Corinthi6ns  qui  connaissaient  son  mérite 
le  aemandèrent  pour  leur  pasteur  ;  mais  il  y 
avait  un  obstacle  dans  la  disposition  des 
canons  qui  défendent,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  passage  d'une  église  à  une  autre.  Que 
firent  le  peuple,  le  clergé  de  la  ville  et  les 
évoques  provinciaux  réunis  en  synode?  Ils  ne 
crurent  point  qu*il  leur  appartint  en  aucune 
manière  de  dispenser  des  lois  canoniques,  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  translation  de 
Périgène;  mais  ils  écrivirent  au  Pape  Boni- 
face  I",  afin,  comme  ils  le  disent  dans  leur 
lettre  synodale,  de  pouvoir  non  pas  tant  rece- 
voir que  retenir  près  d'eux  comme  évêque 
leur  concitoyen  Périgène.  Le  Pape,  après  avoir 
demandé  à  Rufus,  son  vicaire  dans  rillyrie, 
les  informations  nécessaires,  condescendant 
aux  instances  des  Corinthiens,  constitua  Péri- 
ipène  leur  pasteur,  et  ordonna  à  ce  même 
Rufus  de  faire  exécuter  sur-le-champ  ses  dis- 
positions, menaçant  des  rigueurs  de  la  censure 
ecclésiastique  ceux  qui  oseraient  soulever  les 
peuples  contre  ce  qu'il  avait  ordonné  (2871). 
Quelques  années  après,  pareille  chose  arriva 
à  Constantinople.  Proclus  y  était  en  grande 
réputation  de  sainteté  et  de  doctrine.  Déjà  il 
avait  été  ordonné  évoque  de  Cyzique  ;  mais 
les  Cyziciens  n'avaient  jamais  voulu  le  rece- 
voir. Ou  eut  deux  fois  la  pensée  de  le  placer 
sur  le  siège  de  Constantinople  ;  une  fois  après 
la  mort  de  Sisinnius,  arrivée  en  décembre 
427,  l'autre  après  la  déposition  de  Neslorius, 
prononcée  le  25  juin  431  dans  le  concile  gé- 
néral d'Epbèse  ;  mais  deux  fois  il  fut  rejeté  i 
cause  de  son  ordination  précédente  pour 
l'église  de  C>zique.  Aiusi  le  concile  patriar- 
cbal  ne  pensait  pas  alors  pouvoir  déroger 
aux  canons  touchant  les  translations. 

L'Espagne  nous  offre  aussi,  dans  ce  même 
siècle,  un  exemple  célèbre  qui  prouve  la  vé- 
rité de  nos  assertions.  Nondinarius,  évêque 

et  8«qq. 

(287(1)  De  antiq.  Belles.  Hispan»,  t.  II,  diss.  iv, 
cap.  6.  p.  161. 

(2871)  Yay.  les  LeUres  du  Pape  Bonifaee  I*',  1I« 
et  Xve.      '  ^ 
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de  Barcelooe,  avait  témoigné  en  mourant  le 
désir  d'avoir  pour  successeur  Irénée,  évêque 
d'un  municipe  de  ce  diocèse.  Aussi,  après  la 
mort  de  Nondinarius>  le  clergé  et  le  peuple 
de  Barcelone  firent  des  instances  auprès  du 
métropolitain  et  du  synode  de  la  province  de 
Tarragone,  pour  qu'Irénée  fût  transféré  à  leur 
église.  Les  Pères  du  synode  pensèrent  qu'il 
fallait  avoir  égard  au  d<^sir  de  Tévéque  défunt, 
au  mérite  éprouvé  dl  renée,  au  nombre  et  a 
la  noblesse  de  ceux  qui  le  demandaient,  et  à 
l'utilité  qui  pourrait  en  résulter  pour  cette 
église.  A  toutes  ces  considérations  se  joignait 
celle-ci  :  que  l'évêché,  duquel  il  devait  être 
transféré,  était  dans  le  diocèse  même  de  Bar- 
celone. Aussi  décidèrent-ils  qu*oo  pouvait  jus- 
tement passer  en  cette  occasion  sur  la  rigueur 
des  canons  et  satisfaire  une  demande  si  rai- 
sonnable. Cependant,  convaincus  que  leur 
décret  ne  pouvait  être  mis  à  exécution  sans 
l'assentiment  du  Siège  apostoliaue,  ils  eurent 
recours  au  Pape  Hilaire,  et  le  supplièrent 
instamment  de  vouloir  bien  confirmer  par  ibn 
autorité  leur  résolution  (2872).  Hilaire  lut  les 
lettres  du  synode  de  Tarragone  4ans  un  con- 
cile qu'il  rassembla  à  Rome,  où  beaucoup 
d'évëgues  s'étaient  rendus  pour  célébrer  le 
jour  dfe  son  élévation  au  pontificat  romain,  et 
il  fut  décidé,  malgré  toutes  les  belles  raisons 
des  Pères  de  Tarragone,  que  leur  demande 
serait  rejetée.  C'est  pourquoi, dans  la  réponse 
qu'il  leur  fit,  le  Pape  les  reprit  sévèrement  de 
leur  ignorance  des  4isposiiions  canoniques, 
et  ordonna  qu'Irénée  retournât  sur-Ie-champ 
à  son  église,  et  que  lé  clergé  et  le  peuple  de 
Barcelone  se  choisissent  un  nouvel  évêque 
tiré  du  clergé  de  la  môme  ville  (2873).  Est-il 
croyable  que  non«seulement  le  Pape,  mais 
encore  les  évêques  de  ee  concile,  eussent 
refusé  au  décret  des  Pères  de  Tarragone  1^ 
confirmation  demandée,  s'ils  avaient  cru  vrai 

Îu'il  appartenait  aux  synodes  provinciaux  de 
écréter  les  trans^lations  épiscopales  ? 

Les  évéques  espagnols  du  vu*  siècle  s'écar- 
tèrent beaucoup  des  sentiments  de  ce  concile 
romain  et  de  ceux  des  Pères  de  Tarragone, 
car  Potamius,  évoque  de  Braga,  ayant  été 
déposé  dans  le  concile  dixième  de  Tolède, 
Eructuose,  évêque  de  Dumie,  fut  transféré  & 
cette  église  sans  l'intervention  du  Siège  apos- 
tolique. A  leur  exemple,  les  Pères  du  seizième 
concile  de  Tolède,  de  leur  autorité,  transfé- 
rèrent an  siège  de  Tolède,  Félix,  évêque  de 
Séville;  au  siège  de  Séville,  Paustin,  évêque 
de  Braga  ;  et  au  siège  de  Brap:a,  Félix,  évêque 
de  Portugal.  Le  cardinal  d'Aguirre,  le  Père 
Blanchi  et  quelques  autres  ont  prétendu  justi- 
fier ces  translations,  en  affirmant  que  les  Pères 
de  Tolède  les  ont  permises,  s'appu^anf  sur 
des  décrétales  de  Pelage  U,  fausses,  il  est 
vrai,  mais  qu'ils  croyaient  au&entiques.  Tou- 
ttfois,  il  vaut  mieux  avouer  avec  Cenni(2874}, 
que  ces  translations  furent  irrégulières.  Ne 
parlons  pas  de  Tèvèque  de  Séville,  transféré 


à  l'évêché  de  Tolède  par  la  volonté  du  roi. 
Hais  quelle  utilité  y  avait^il  pour  les  églises 
de  Séville  et  de  Braga  à  ce  que  l'évêque  de 
Braga  passât  au  siège  de  Séville  et  celui  de 
Portugal  au  siège  de  Brasçaî  N'est-il  pas  évi- 
dent, au  ^ntraire,  que  ces  translations  furent 
toutes  d'un  siège  inférieur  à  un  siège  plus 
noble  et  plus  honorifique?  Ce  fut  là  spéciale- 
ment ce  que  défeodirept  les  canons  et  même 
le  quatrième  concile  do  Carthage,  celui  de 
tous  les  conciles  gui  favorisa  le  plus  l'autorité 
des  synodes  provinciaux  dans  les  translations 
des  évêques. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  irrégularité 
que  présentent  les  conciles  de  Tdède  de  ce 
siècle.  Qui' ouït  jamais  dire  qu'un  concile, 
^quoique  national,  osât  confirmer  un  concile 
général,  non  point  parce  que  ses  canons 
étaient  infaillibles  par  Tassistaoce  de  l'Esprit 
saint,  mais  parce  que  ses  actes  étaient  con- 
formes aux  oéflnitions  des  conciles  précédents, 
en  tant  seulement  qu'ils  ne  s'en  écartaient 
pas?  Et  pourtant  le  quatorzième  <x>QCile  de 
Tolède  protesta  qu'il  en  agissait  ainsi  avec  le 
sixième  concile  général,  et  qu'il  ne  l'admet- 
tait que  pour  cela  seul.  Mais  qu'on  ne  s'en 
étonne  pas.  Les  églises  d'Espagne,  par  les 
guerres  continuelles  et  par  les  autres  troubles 
sous  lesquels  elles  gémissaient  dans  ce  vu* 
siècle,  n'avaient  aucun  commerce  avec  le 
Siège  romain.  De  là  vient  que  les  Espagnes 
n'eurent  dans  ce  siècle  aucun  vicaire  aposto- 
lique, ignorèrent  le  cinquième  concile  ^né- 
rat  (le  sixième  fut  nommé  cinquième  par  les 
Espagnols)  et  les  différents  décrets  des  Papes 
contre  les  monothélites  avant  la  célébration 
du  sixième  concile  général  ;  et  enfin  on  ne 
trouve  adressées  aux  évêques  d'Espagne  par 
les  Pontifes  romains  que  très-peu  de  lettres 
qui  sont  de  la  &n  du  siècle,  â  l'occasion  du 
sixième  concile  général  dont  nous  avons 
parlé. 

V.  Mais  ce  respect  pour  le  Siège  apostolique 
dans  la  translation  des  évêques,  que  n'eurent 
point  au  vii""  siècle  les  Pères  de  Tolède,  nous 
ne  pouvons  douter  qu'on  ne  l'ait  eu  à  Con- 
stantinople  dans  la  translation  de  saint  Ger- 
main de  l'église  de  Cyzique  à  l'église  impé- 
riale (2875).  Nous  apprenons  de  Tbéophane 
que  cette  translation  se  fit  du  consentement 
unanime  et  presque  miraculeux  des  prêtres, 
des  diacres,  de  tout  le  clergé,  du  sénat  et  du 
peuple.  Mais  ni  les  prêtres,  ni  les  diacres,  ni 
le  ctergé  tout  entier,  ni  le  sônat^  ni  le  peuple, 
n'avaient  certainement  pas  l'autorité  pour  une 
telle  translation.  U  est  bien  vrai,  ajoute  le 
même  chronographe,  qu'elle  se  fit  en  présence 
de  Michel,  prêtre  et  apocrisiaire  du  Siège 
apostolique,  et  des  autres  prêtres  et  évêques. 
Wad  il  suit,  évidemment,  aue  si  ces  évêques 
donnèrent  certainement  de  la  force  à  rélec- 
tion  de  Germain,  et  en  approuvèrent  la  trans- 
lation, elle  reçut  une  plus  grande  force  encore 
du  concours  et  de  l'anitorité  de  l'apocrisiaire 


(?872)  CofwiL,  tom.  VU,  MAnflr  édit,  ool.  926. 
(2S73)  Jd.,im. 


(2S74\  De  antiq.  Ec^s,  Hispan.,  tom.  il,  p.  160. 
(2875)  la  Chronogr.,  ad  auu.  714. 
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Michel,  gût  est  nommé  le  premier  et  le  seu! 
distinctement.  Du  moins  on  ne  pourra  jamais 

f)rouver  que  cette  translation  ait  eu  lieu  sans 
Intervention  du  Siège  apostolique;  et,  au 
contraire,  la  présence  de  l'apocrisiaire  fait 
présumer  nécessairement  qu'il  en  a  été  ainsi. 

VI.  Il  y  eut  dans  le  ix«  sîècle'deux  transla- 
tions mémorables.  Mais,  avant  d*en  parler,  il 
est  bon  de  faire  remarquer  avec  le  Père 
Blanchi  (2876),  que  les  Pontifes  romains,  en 
consentant  aux  translations  et  eu  accordant 
l'intronisation,  ne  faisaient  autre  chose  que 
dispenser  des  canons  et  des  décrets  du  Siégé 
apostolique  qui  les  défendaient.  Ils  suppo- 
saient, par  cette  dispense,  les  demandes  du 
clergé  et  du  peuple,  et  le  jugement  du  métro- 

{)olitain  et  du  synode,  et,  si  Ton  veut  encore, 
6  consentement  des  princes. 

Depuis  dix  ans,  la  ville  de  Nantes  avait  été 
dévaîitée  et  entièrement  détruite  par  les  Nor- 
mands. Attarde,  auparavant  évèque  de  cettQ 
ville,  avait  perdu  toute  espérance  de  recou^ 
vrer  son  siège.  Mais  le  roi,  Charles  le  Chauve, 
et  les  Pères  de  Soissons,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Hincmar  et  six  autres  métropo- 
litains, désiraient  vivement  le  pourvoir  de 
quelqu*autre  église  de  France,  la  premièrequi 
vienorait  à  vaquer.  Ainsi,  et  le  roi  (2877)  et 
le  concile  (2878)  supplièrent  Nicolas  r'  de  lui 
donner  queiqu^église  vacante.  C'est  dans  ce 
but  qu'ils  expédièrent  à  Rome  leur  légat,  pour 
traiter  avec  ce  Souverain  Pontife  des  afiaires 

?ui  avaient  été  discutées  dans  le  concile, 
ourquoi  le  roi  et  les  Pères  de  Soissons  au- 
raient-ils eu  recours  au  Pape,  s'ils  avaient  cru 
que  Tautorité  des  synodes  provinciaux  était 
suffisante  pour  les  translations?  Attarde  porte 
à  Rome  la  lettre  da  roi  et  les  lettres  du  synode, 
quoique  celles-ci  eussent  été  écrites  avant 
celle  du  roi.  Nicolas  étant  mort,  il  les  présenta 
à  sou  successeur  Adrien  11.  Ce  Pontife  décréta 
qu'Attarde  pouvait  étPQ  promu  au  siège  qui 
serait  vacant,  et  y  exercer  les  fonctions  épis- 
copales,  s'il  était  vrai,  toutefois,  que  la  ville 
de  Nantçs  fût  détruite,  et  que  révoque  Attarde 
ne  pût  y  séjourner  en  aucune  manière  (2879). 
Le  cas  arriva  cinq  ans  après.  L'église  métro** 
politaine  de  Tours  vint  à  vaquer.  Mais  les 
mômes  évéques,  rassemblés  dans  le  synode 
de  Douai,  renouvelèrent  au  Pape  Adrien  leurs 
instances  pour  la  promotion  d'Attardé  à  ce 
siège  (2880).  Il  est  certain  que  la  dispense 
apostolique  pour  la  promotion  d'Attardé  i 
tout  siège  vacant,  subsistant,  les  Pères  du 
concile  ae  Douai  auraient  pu  l'investir  de 
cette  église.  Néanmoins,  considérant  Tantl- 

auité  et  la  noblesse  de  cette  métropole,  une 
es  plus  honorables  &  cause  des  mérites  de 
saint  Martin,  ainsi  que  la  dignité  du  pallium 
dont  Attarde  avait  été  décoré,  il  leur  parut 
plus  raisonnable  qu'avec  les  demandes  du 

(ÎÔ76)  Loc.  cit.,  n.  2Î,  jp.  439. 

(2877)  BpisU  ad  Ni€oL  l  Onui  I,  Cane,,  Ubbe. 
Yen.  édlt.,  col.  381 

(2878)  Sp.  Synod.,  îbid.,  col.  321« 
.»<.../A  ^p^^f^^  epiicop.  $yn*  huss.,  lAbbe,  tom.  X, 


clergé  et  du  peuple,  avec  le  consentement  du 
concile  et  la  faveur  du  roi,  il  fût  promu  par 
Tautorité  du  Saint-Siège  (2881). 

Vn.  La  seconde  translation  qui  nous  reste 
à  raconter  n'est  pas  moins  considérable.  Le 
21  juin  876  s*ouvrît,  en  France,  à  Pontigny, 
un  concile  assez  célèbre,  et  le  10  juillet  arn* 
vèrent  pouf  le  présider  les  légats  du  Siège 
apostolique,  Léon,  évéque  de  Gubbie,  neveu 
de  Jean  YTlf,  alors  Pontife,  et  Pierre,  évéque 
de  Fossombrone.  Quatre  jours  après  leui'  arri- 
vée, c'est-à-dire  le  14  juillet,  comme  le  rap^ 
porte  le  continuateur  crAimoin  (2882),  Frota- 
rius,  évéque  de  Bordeaux,  présenta  à  tout  le 
concile,  devant  les  légats,  une  supplique  pour 

Su'il  lui  fût  accordé  de  passer  &  l'église  de 
ourges,  sa  première  église  ayant  été  détruite 
par  des  païens  barbares.  Thnmassin  se  h&te 
de  faire  remarquer  ici  que  FrotariUs  ne  se 
serait  point  adressé  aux  Pères  de  Pontigny, 
s'il  n'avait  été  persuadé  qu'ils  avaient  le 
pouvoir  de  lui  accorder  la  translation  deman- 
dée. Hais  il  aurait  dû  avertir  qu'il  s'agissait 
d'un  concile  que  présidaient  les  légats  du 
Siège  apostolique. .  D'ailleurs ,  quand  bien 
même  Frotarius  aurait  cru  que  ce  concile 
avait  le  pouvoir  de  lui  accorder  la  translation 
qu'il  désirait,  cela  ne  serait  d'aucune  force 
pour  autoriser  les  autres  synodes  provinciaux 
pour  de  telles. causes. 

De  plus,  il  y  avait  à  considérer  que  le  juge- 
ment du  synode  était  nécessaire  pour  obtenir 
la  dispense  du  Pontife,  et  la  supplique  de 
FrotanuB  n'avait  d'autre  but  que  d'encrager 
lesPèresà  favorisersademande  auprèsduPape, 
auquel  devait  être  réservée  la  décision  de  cette 
affaire.  Les  Pères,  dit  Thistorien  cité  plus 
haut^  n'eurent  aucun  égard  aux  instances  de 
Frotarius  (2883}i  Mais  pour  quelle  raison? 
Thomassin  prétend  une  les  Pères  de  Pontigny 
refusèrent,  non  qu'ils  ne  crussent  en  leur  pou- 
voir de  le  satisfaire,  mais  parce  qu'ils  étaient 
indignés  contre  lui  pour  avoir,  seul  entre 
tous,  par  flatterie  pour  Charles  le  Chauve, 
coDsenti  à  admettre  le  vicariat  papal  d'An- 
ségise,  métropolitain  de  Sens. 

Admettonsque  les  Pères  de  Pontigny  fussent 
indignés  contre  Frotarius  pour  cette  raison, 
il  n'en  est  pas  moins  contre  toute  probabilité 
de  soupçonner  que,  pour  un  pareil  motif,  ils 
eussent  rerusé  sa  demande.  Le  roi  Charles 
était  déjà  très-irritô  contre  eux  pour  avoir 
refusé  de  reconnaître  la  dignité  a'Anségise, 
dont  il  avait  été  le  promoteur.  Mais  enfin  pour 
la  contester  ils  avaient  apporté  des  raisons 
très- plausibles  et  oui  pouvaient  avoir  une 
louable  apparence  de  zeie  pour  le  maintien 
de  leurs  droits.  Quelle  n'aurait  donc  pas  été 
l'imprudence  des  Pèresdececonciles'ilsavaient 
encore  irrité  contre  eux,  par  ce  refus,  ce 
môme  roi  Charles,  qu'ils  savaient  avoir  gran- 

2880)  Epist.  iyn.  eonc.  Dùiae,  id.,  ooL  U68 


(2878) 
(287fi) 

coL4oik 


(2880)  EpuL  syn.  eonc.  Dixiac, 

(2881)  EpiêL  eâ, 
(2882i  ISi.  Il,  (MD.  as. 


(2883)  Loc,  cit.:  Cujut  peiitioniunanimitas cpiiêû- 
parum  non  acquievU. 
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denoent  à  cœur  les  instances  de  Frotarius?  Ils 
ne  pouvaient  donner  de  ce  refus  aucune 
excuse  raisonnable.  D'un  côlé  la  ruine  de 
Bordeaux  étant  certaine:  de  l'autre,  ayant 
eux-^mêmes  le  pouvoir  ae  le  transférer  & 
l'église  de  Bourges»  ils  n'auraient  donc  fait 
que  témoigner  leur  mauvais  vouloir  contre  ce 
monarque  et  contre  les  personnes  qu'il  favo- 
risait. 

Il  en  sera  tout  autrement  si  nous  di««ions  que 
ces  Pères  ont  pu  répondre  au  roi  Charles 
qu'une  telle  concession  appartenait  au  seul 
Pontife  romain.  Ils  désarmaient  par  là  l'indi^ 

f^nalion  du  roi,  qui  n'avait  plus  qu'à  recourir 
ui-méme  au  Pape,  comme  il  le  fit.  Ajoutons 
Sue  le  Pape,  ne  se  fiant  point  au  témoignage 
e  Charles,  interrogea  par  lettres  les  évoques 
de  la  province  sur  la  dévastation  de  Bordeaux. 
Or,  quelle  plus  belle  occasion  pouvaient  avoir 
ces  évoques  de  décharger  leur  prétendue  co- 
lère en  écrivant  au  Pape  de  s'opposer  à  la 
translation  demandée  ?  Et  cependant,  bien 
loin  d'agir  ainsi,  ce  fut  leur  réponse  même 
qui  décida  le  Pontife  à  transférer  Frotarius  à 
1  église  de  Bourges,  comme  on  le  voit  par  la 
lettre  de  Jean  à  l'empereur  Charles  le 
Chauve  (2884).  Le  Pape  écrivit  ensuite  aux 
habitants  de  Bourges  et  aux  évéques  de  celte 
province,  leur  apprenant  que,  pour  les  raisons 
mentionnées  de  nécessité,  il  avait  investi  Fro- 
tarius de  cette  métropole  ;  mais  il  leur  dé- 
clara en  même  temps  que  son  intention  était 
Sue,  lorsque  la  nécessité  présente  deTinvasion 
es  Barbares  aurait  cessé,  sa  dispense  cessât 
aussi,  en  sorte  que  Frotarius  devrait  retour- 
ner à  sa  première  église  (2885).  Il  ajoute  de 
plus  dans  sa  lettre  aux  évoques,  (jue,  en  ac- 
cordant cette  dispense,  il  voulait  néanmoins 
conserver  inviolable  les  canons,  qui  doivent 
être  observas  hors  le  cas  d  une  manifeste  né- 
cessité (2886).  Ce  qui  démontre  suffisamment 
que  les  légats  et  les  évéques  avaient  refusé 
avec  raison  la  demande  de  Frotarius,  et  l'a- 
vaient réservée  avec  non  moins  de  raison  au 
siège  apostolique,  puisque  le  Pape  ne  l'accorda 
qu'avec  tant  de  restrictions. 

VIII.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  dire  da- 
vantage pour  réfuter  Fébronius  qui  avance 
que  les  translations  épiscopales,  pendant  les 
neuf  premiers  siècles,  n'ont  appartenu  qu'aux 
synodes  provinciaux.  Comment  a4-il  pu  sou- 
tenir une  pareille  opinion  ?  Ici  encore  il  s'est 
laissé  tromper  par  son  Gibert.  Dans  le  qua- 
trième siècle,  dit-il,  nous  avons  le  canon  du 
quatrième  concile  de  Carthage,  tenu  l'an  398, 
aussi  bien  que  le  treizième  canon  parmi  les 
apostoliques  dont  on  croit  le  recueil  du  qua- 
trième siècle  ;  et  on  voit  clairement  par  ces 
deux  canons  que  les  translations  étaient  du 
di  oit  des  évéques  provinciaux.  Pour  le  sixième 
siècle,  on  peut  apporter  le  trente-sixième  ca- 

(2884)  Epist.  viii;  ad  CaroL  Calvum  imp.,  conciL. 
Labbe,  tom.  il,  col.  7. 
^28851  £pùt.  XIII.  ad  BUuric, Urid.,  col.  11. 

(2886)  EpUt.  HT,  aa  Bpise.  prov,  BUmie.,  ibid., 
coi.  12. . 

(2887)  Voy.  Pierre  de  Marca,  de  Conc,  Itb.  m, 


non  cité  par  Gratien  {causa  7,  quœst  2).  Pour 
le  huitième  siècle,  le  canon  trente-quatrième 
cité  par  Gratien  encore.  Voilà  toute  l'érudition 
historique  de  Fébronius  sur  cette  matière,  et 
toute  cette  érudition  il  l'a  copiée  de  Gibert, 
sans  s'apercevoir  de  plusieurs  bévues  faites 
par  son  héros,  et  qu'il  copiait  également.  La 
première  bévue  est  de  citer  le  treizième  canon 
des  apostoliques,  pour  prouver  la  discipline 
qui  était  en  vigueur  dans  le  quatrième  siècle. 
Quoi  qu*il  en  soit  du  temps  précis  où  ce  re- 
cueil a  été  fait,  les  critiques  n'ignorent  point 
que  l'opinion  la  plus  reçue  est  que  ces  canons 
ne  sont  autres  que  les.  lois  des  synodes  des 
trois  premiers  siècles,  qui  devenaient  peu  à 
peu  nombreuses,  à  mesuré  que  de  nouveaux 
synodes  se  célébraient  (2887).  On  peut  donc 
connaître,  par  ces  canons,  la  discipline  des 
trois  premiers  siècles,  mais  non  celle  du  iv*  ; 
et  en  outre  il  est  indubitable,  non  point  seu- 
lement pour  les  grands  critiques,  mais  encore 
•pour  les  hommes  tant  soit  peu  instruits,  qu'ils 
furent  inconnus  à  l'Eglise  occidentale,  avant 
Denis  le  Petit,  qui  le  premier  les  traduisit  en 
latin  ;  ils  peuvent  donc  servir  tout  au  plus  à 
connaître  la  discipline  des  églises  orientales 
dans  les  trois  premiers  siècles,  mais  non  point 
la  discipline  de  toute  l'Eglise.  Enfln  nous  pou- 
vons mieux  déterminer  la  discipline  de  l'église 
dans  le  iv»  siècle,  par  les  canons  de  Nicée  qne 
par  les  canonsapostoligues,  parce  que  le  con- 
cile de  Nicée  restreignit  encore  davantage  les 
translations  des  évoques,  ou  plutôt  les  abolit 
entièrement. 

La  seconde  bévue  est  d'apporter  sans  hési- 
tation le  4*  concile  de  Carthage  pour  preuve 
delà  discipline  ecclésiastique  dansleiv^siëcle, 
car,  quoiqu'ait  fait  Tillemont  pour  soutenir  la 
vérité  de  ce  concile,  le  plus  grand  nombre  des 
critiques  le  rejette  comme  faux.  En  effet, 
comme  le  remarque  Van  Espen  (2888),  l'an 
397,  le  3*  concile  de  Carthage,  à  l'occasion  de 
Cresconius,  qui  avait  abandonné  sa  propre 
église  pour  en  occuper  une  autre,  défendit 
généralement  les  translations,  s'appuyant  de 
l'autorité  du  concile  de  Capoue,  dans  lequel, 
l'an  389,  les  translations  avaient  été  défen- 
dues (2889),  et  on  voudrait  nous  faire  accroire 
que  Tannée  suivante  ces  mômes  évoques  au- 
raient adouci  la  rigueur  de  leur  canon,  en 
décrétant  que  les  évéques  provinciaux  exami- 
nassent si  de  la  translation  résultait  quelque 
utilité  pour  l'Eglise,  et  dans  ce  cas  la  déter- 
minassent et  l'admissent,  c'est-à-dire  pour 
parler  clairement  avec  Van  Espen,  ouvrissent 
de  nouveau  une  large  voie  aux  translations 
que  l'ambition  et  Tintérét  n'ont  su  que  trop 
colorer  du  prétexte  d'utilité  et  de  nécessité 
quelquefois?  Ajoutons  quu  ce  prétendu  qua- 
trième concile  de  Carthage  fut  inconnu  à  toute 
Tantiquité,  à  Denis  le  Petit,  à  Ferrand,  abré- 

cap.  2,  a  Beveregio  in  codice  canonum  primUivs  J5c- 
clesiw  vindicalOt  cap.  2. 

(28^8)  Oper.  v,  in  brevi  CommmiU  ad  deeretum 
Gratiani,  p.  250. 

(2889)  GaDOi).  38'. 
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viateur  des  canons  africains,  au  concile  de 
Carlhage  tenu  l'an  525,  sous  Boniface,  et  à 
Ausilîus  dans  la  défense  du  Pape  Formose.  Il 
fut  ignoré  du  Pape  Jean  VIII  qui,  à  l'occasion 
de  la  translation  deFrotarius,dont  nous  avons 
parlé  déjà,  fll  lire,  Tan  878,  dans  le  concile 
de  Troyes,  les  canons  de  Sardique  et  les  dé- 
crets de  saint  Léon  le  Grand,  oui  défendent  les 
translations  épiscopales,  et  les  canons  afri- 
cains qui  prohibent  aussi  bien  les  translations 
que  l'usage  de  rebaptiser  et  de  réordonner, 
c'est-à-dire  le  canon  du  troisième  concile  de 
Carlhage^  et  non  point  celui  du  quatrième, 
qui  laisse  ces  translations  au  jugement  du  sy- 
node (2890).. 

Réfléchissons  donc  sur  ce  que  nous  venons 
de  voir  du- troisième  concile  de  Carthage.  Est- 
il  probable  que  les  Pères  de  ce  concile,  vou- 
lant empêcher  les  translations  épiscopales, 
eussent  cité  des  décrets  d'un  concile  de  Ca- 
poue,  dont  le  souvenir  n'est  venu  jusqu'à 
nous  que  par  quelques  lettres  de  saint  Âm- 
broise,  de  préiérence  aux  canons  de  Nicée, 
d'Anlioche  et  de  Sardique,  s'ils  en  avaient 
eu  connaissance  ?  Or,  comme  il  est  indubi- 
table que  ces  canons  défendaient  absolument 
les  translations  et  que  ta  discipline  de  TEglise 
d'Occident  s'y  était  conformée,  si  les  Pères  de 
Cartbage,  Tan  398,  firent  ce  canon  que  produit 
Fébronlus,  ils  violèrent  cette  discipline  qui 
était  observée  alors  dans  l'Occident,  qu'ils 
avaient  confirmée  eux-mêmes  Tannée  précé- 
dente, et  ils  s'écartèrent  de  l'esprit  des  Pères 
de  Nicée,  d'Antioche  et  de  Sardique.  C'est 
pourquoi  leurs  canons  ne  nous  prouvent  point 
quelle  était  la  discipline  de  l'Eglise  au  ivo 
siècle,  mais  il  n'est  qu'un  relâchement  dé  dis- 
cipline introduit  en  Afrique,  Tan  398,  felà- 
chement  qui  accuse  peut-être  l'ignorance  de 
tant  de  vénérables  canons,  mais  qui  ne  peut 
toutefois  être  cité  comme  preuve  de  ce 
qu'exigeait  la  discipline  régulière  de  ces 
tenaps. 

La  troisième  bévue  est  de  vouloir  connaître 
par  le  trente-sixième  canon  de  pratien  la  dis- 
cipline du  sixième  siècle.  Fébronius  sait-il 
?[uel  est  ce  trente-sixième  canon?  C'est  un 
ragment  de  lettre  du  Pape  Pelage  II  à  Bé- 
nigne ;  mais  quelle  est  cette  lettre?  QuMl  l'ap- 
prenne du  P.  Labbe^  dont  le  sentiment  est 
suivi  par  Van  Espen  (2891)  :  <&  Que  cette  lettre, 
«  dit-il,  soit  une  des  suppositions  mercenaires 
«  d'Isidore,  nuL  n'en  doutera  pour  peu  qu'il 
((  soit  exercé  à  la  lecture  des  monuments  an- 
«  cieas  (2892)  >  :  et  ce  qui  le  démontre,  dit 
ici  fort  à  jjropos  le  P.  Bianchi,  ce  sont  les  pla- 
giats manifestes  que  contient  cette  lettre  rap* 
portée  dans  le  recueil  ^Isidore,  la  prolixité 
ennuyeuse  et  rebutante,  le  style  barbare  et 
saccadé,  les.  paroles  et  les  termes  qu'on  ne 
trouve  usités  que  plusieurs  siècles  après  Pé- 
îage,  et  surtout  la  défense  et  l'apologie  qu'on 
y  lait  des  translations  épiscopales  coûtre  la 


rigoureuse  discipline  de  ces  temps  et  des 
temps  postérieurs  (2893). 

Une  quatrième  bévue  est  de  vouloir  trou- 
ver^  dans  le  trente-quatrième  canon  de  Gra- 
tien,  la  discipline  du  vin»  siècle,  et  quelle 
bévue!  ce  trente-quatrième  canon  n'est  autre 

?fue  cette  fétide  et  puante  marchandise  du 
aux  Isidore^  qui,  selon  Fébronius,  égarant 
nnocent  III,  le  porta  à  déclarer  que  les  trans- 
lations étaient  réservées  au  Pontife  romain. 
Oui,  c'est  celte  môme  lettre  du  Pape  Antèrc 
que  déteste  Fébronius,  comme  iine  fétide  et 
puante  marchandise.  Comment  Fébronius 
a-t-il  osé  la  citer?  Comment  une  lettre  d'An- 
tère,  mort  vers  la  fin  de  235,  peut-elle  être 
une  preuve  de  la  discipline  en  usage  dans  le 
viii^  siècle?  Comment  une  lettre  qui  fait  con- 
clure à  Fébronius  que  les  translations  de^^ 
évoques  appartenaient  aux  synodes  provin- 
ciaux a-t-elle  pu  porter  Innocent  III  à  décla- 
rer que  ces  translations  appartiennent  au 
Siège  apostolique  ?  Il  est  inutile  d'irfsister 
darvanlage. 

Répondons  plutôt  à  une  objection  qui  pour- 
rait être  faite  avec  assez  de  vraisemblance. 
On  dira  peut-être  :  eh  bienl  soit,  la  lettre 
d'Antère  est  fausse  ;  la  lettre  de  Pelage  II  Test 
aussi  ;  mais  du  moins  d'après  nos  principes 
qu'Isidore,  dans  ses  décrétâtes,  a  représenté 
la  discipline  commune  de  son  temps,  et 
même  en  grande  partie  la  discipline  antique, 
il  faudra  dire  que  la  discipline  telle  qu*elle 
est  exposée  dans  ces  deux  décrétales  était 
celle  du  siècle  d'Isidore  et  de  siècles  bien 
plus  anciens.  Si  donc  ces  décrétales  ne 
peuvent  faire  connaître  la  discipline  du  siècle 
d*Antère  et  de  Pelage  II,  elles  prouvent  du 
moins  qu'au  commencement  du  ix*  siècle  et 
dans  le  viii*  encore,  les  translations  éoiscb- 
pales  appartenaient  aux  synodes  provinciaux. 
Distinguons  :  elles  appartenaient  aux  synodes 
provinciaux  à  l'exclusion  du  Pontife  romain, 
je  le  pie  ;  elles  appartenaient  aux  synodes 
provinciaux  avec  l'assentiment  du  Pape,  je 
raccorde.  Cette  distinction  est  la  conséquence 
naturelle  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici, mais  elle  deviendra  plus  évidente  par 
la  considération  suivante  :  Isidore  qui  insera 
dans  son  recueil  ces  décrétales,  et  qui  voulait, 
élever  le  pouvoir  pontifical  sur  les  synodes 
provinciaux,  n'était  point  assez  dépourvu  d'es- 
prit pour  ne  point  voir  que  ces  décrétales  se- 
raient contraires  au  dessein  qu'il  se  proposait, 
d'étendre  le  pouvoir  du  Pontife  de  Rome  ;  il 
est  donc  évident  qu'en  accordant  aux  synodes 
provinciaux  le  droit  des  tradslations,  sans  faire 
mention  du  Pape,  il  ne  lui  déniait  point  le 
droit  d'interposer  son  autorité  (2894). 

Pour  ce  qui  est  des  diverses  autres  ques- 
tions relatives  aux  évoques,  Voy.  nosarticles  : 
EvÊQUES  ;  —  Historique  de  l'élection  et  de 
l'institution  des  éyêques  ;  —  H istorique  de 
l'autq&itë  des  Pontifes  rohauys  dans  l'élec- 


i 


2890)  Ann^  Bert,,  cap.  37,  ad  ann,  87S. 

'2891;  Loc,  cit. 

2892)  Coneii,  tom.  IX,  Hansl  édit.,  col.  881. 


(2893)  Tom.  V,  part,  i,  p.  404. 

(2894)  Avxil.  cathoL,  tom.  YI,  p.  143  etsuiT.' 
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TION  BTLA  CONFIMIATION  DES  ÉVÊQUES  ;  —  QtTES- 
TION  DE  l'autorité  J)ES  PaPES  DANS  LES  DÉPOSI- 
TIONS DES  ÉvÊoxjES  ;  —  Causes  biajeures. 

TRÈS-SAINT  SACREMENT  DE  L'AUTEL.  L'Eu- 
cbaristie  peut  être  considérée  en  général 
comme  Sacrifice  et  comme  Sacrement.  Il 
n*eDtre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de 
traiter  ce  sujet  au  point  de  vue  du  dogme. 
Nous  n'avons  &  nous  occuper  de  la  Victime 
eucharistique  qu'au  point  de  vue  historiquoi 
c'est-à-dire  de  rhistoire  de  son  culte  ;  et  en- 
core, sous  ce  rapport,  devons-nous  nous  res- 
treindre, n'ayant  pas,  en  effet,  à  traiter  du 
saint  sacrifice  delà  Messe,  ni  à  rapporter  les 
innombrables  témoignages  de  vénération  et 
d'amour  rendus  à  la  divine  Eucharistie  par 
tous  les  grands  Saints  du  Nouveau-Testament 
depuis  la  glorieuse  Vierge  immaculée  jusqu'à 
ceux  que  la  sainte  Eglise  a  placés  sur  nos  au- 
tels en  ces  dernières  années. 

I.  Dans  tous  les  temps,  depuis  la  naissance 
du  christianisme,  un  culte  public  et  solennel^  a 
été  rendu  au  Corps  trës-pur  et  au  Sang  ado- 
rable du  divin  Rédempteur  des  hommes.  Les 
Souverains  Pontifes  ont  toujours  veillé  à  ce 
que  le  Très-Saint  Sacrement  fût  dignement  et 
pieusement  honoré.  Entre  plusieurs  autres, 
nous  nommerons  le  Pape  Honorius  III,  mort 
en  1 227,  qui  a  fait  à  ce  sujet  un  règlement  tres- 
sage (2895),  ordonnant  que  la  divine  Eucha- 
ristie fût  conservée  dans  un  endroit  décent  et 
fermé.  Les  saints  canons  pern>ettent  de  garder 
la  sainte  Hostie  dans  les  .églises  paroissiales, 
dans  celles  des  réguliers  et  dans  les  cathé- 
drales ;  toutes  les  autres  chapelles  et  églises, 
y  compris  les  collégiales  qui  ne  sont  pas  des 
paroisses,  ne  le  peuvent  sans  la  permission  du 
Pape  (2896). 

Tous  les  jours  la  sainte  Eglise,  dans  le  ca- 
non de  la  Messe,  récite  par  la  bouche  de  ses 
ministres  les  paroles  sacrées  que  le  Sauveur 
lui-même  prononça  en  instituant  lé  sacrement 
de  l'Eucharistie.  Tous  les  jours,  elle  renou- 
velle le  souvenir  de  cette  soirée  féconde  en 
miracles  ûù  Notre-Seiçneur  Jésus-Christ  prit 
du  pain  et  du  vin,  les  oénit,  les  divisa  et  les 
distribua  à  ses  Apôtres  en  leur  disant  :  «  Pre- 
nez et  mangez,  car  ceci  est  mon  corps  ;  prenez 
et  buvez,  car  ceci  est  mon  sang.  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi.  »  Il  en  fut  ainsi  pendant 
près  de  douze  siècles,  quand  Notre-Seigneur 
lui-même  voulut  recevoir  de  ses  enfants  un 
culte  plus  solennel  encore.  R  voulait  qu'ils 
comblassent  une  grande  lacune  qui  existait 
dans  les  fêtes  del^glise...  Et  cette  fête  spé- 
ciale qui  manquait,  il  était  réservé  à  une 
humble  et  pieuse  fille  des  extrémités  de. l'Oc- 
cident, de  ilnstituer.  En  voici  l'histoire. 

II.  Tandis  qu'Urbain  IV  était  occupé  de  la 
guerre  contre  Mainfroi,  il  ne  laissa  pas  d'ins-' 
tituer  la  fête  du  Sàint-Sacrement  de  Tautel.  Il 
la  célébra  pour  la  première  fois  en  1264,.  trois 
mois  avant  sa  mort,  le  19  de  juin,  qui  était  le 
jeudi  d'après  l'octave  de  la  Pentecôte» 


LorsquMl  n'était  encore  qu*archidiacre  de 
Liège,  il  avait  connu  particulièrement  une 
sainte  fille  nommée  Julienne,  religieuse  hos- 
pitalière à  Mont-Cornillon,  près  une  des  portes 
de  la  ville.  Elle  eut  toute  sa  vie  une  dévotion 
particulière  au  Saint-Sacrement^  et  dès  l'âge 
de  seize  ans,  c'est-à-dire  en  1208,  toutes  les 
fois  qu'elle  s'appliquait  à  l'oraison,  il  lui  sem- 
blait voir  la  lunepleine,  mais  avec  une  petite 
brèche,  et  cette  image  se  présentait  à  elle 
sans  qu'elle  pût  Tempêcher,  ce  qui  dura  pen- 
dant longtemps.  Elle  crut  que  c'était  une  ten- 
tation, et  fit  beaucoup  de  prières  pour  en  être 
délivrée.  Ensuite  elle  en  demanda  la  significa- 
tion, et  il  lui  fut  dit  intérieurement  que  la 
lune  signifiait  TEglise,  et  la  brèche  le  défaut 
d'une  fête  qui  devait  être  célébrée  tous  les 
ans  pour  honorer  l'institution  du  Très-Saint 
Sacrement.  Il  lui  ftit  dit  qu'elle  devait  com- 
mencer cette  fête,  et  annoncer  la  première  l'o- 
bligation de  la  célébrer. 

m.  Quoique  Julienne  crût  avoir  reçu  cet 
ordre  de  Jésus-Christ  même,  elle  s'en  défendit 
longtemps,  disant  qu'une  commission  de  cette 
importance  conviendrait  mieux  à  quelques 
docteurs  autorisés  dans  l'Eglise.  Enfin,  après 
plus  de  vingt  ans,  elle  se  rendit,  et  découvrit 
la  chose,  premièrement  à  Jean  de  Lausanne, 
chanoine  de  Saint-Martin  de  Liège,  homme 
d'une  vertu  singulière,  et  le  pria  de  consulter 
sur  ce  sujet  les  meilleurs  théologiens,  sans  la 
nommer.  Il  communiqua  le  tout  à  Jacques  Pan- 
taléon,  alors  archidiacre  de  Li^,  depuis  le 
pape  Urbain  IV  ;  à  Hugues  de  Saint-Cher,  alors 
provincial  des  frères  prêcheurs,  et  depuis 
cardinal  ;  à  Gui  ou  Guyard  de  Laon,  évêque 
de  Cambrai  ;  aii  chancelier  de  l'église  de  Pa- 
ris; aux  trois  professeurs  de  théologie  qui 
enseignaient  alors  à  Liège,  et  à  plusieurs 
autres  hommes  savants  et  vertueux.  Ils  furent 
tous  d*avis  qu'il  était  juste  et  utile  à  l'Eglise 
de  célébrer  l'institution  du  Saint-Sacrement 

f)lus  solennellement  qu'on  n'avait  Tait  jusqu'à- 
ors.  Julienne,  ainsi  assurée,  fit  com(K>ser  un 
office  du  Saint^Sacrement  par  un  religieux  de 
la  même  maison,  nommé  Jean,  eaicore'  jeune 
et  peu  instruit,  mais  d'une  vie  très-pure. 

Le  projet  de  cette  fête  étant  divulgué,  plu- 
sieurs ecclésiastiques  s'y  opposèrent,  disant 
qu'elle  était  superflue,  que  l'on  faisait  tous 
les  jours  à  la  Messe  la  mémoire  de  l'institution 
de  l'Eucharistie,  et  que  les  révélations  de  Ju- 
lienne n'étaient  que  des  rêveries.  Mais  Robert 
de  Torote,  évêque  de  Liège,  n'en  jugea  pas  de 
même,  et  par  une  lettre  adressée  à  tout  le 
clerçé  de  son  diocèse,  en  1246,  il  ordonna 
que  Ta  fête  du  Saint-Sacrement  serait  célébrée 
tous  les  ans  le  jeudi  après  l'octave  de  la  Tri- 
nité, avec  jeûne  la  veille.  Il  avait  résolu  d'en 
Sublier  l'ordonnance  dans  son  synode  ;  mais 
fut  prévenu  par  sa  mort,  qui  arriva  la  même 
année,  le  16  octobre. 

IV.  L'année  suivante  1247  les  cnanoines  de 
Saint-Martin  célébrèrent  les  premiers  la  fête 


(2895)  Cap.  Sane,  de  ceUbratione  Missarum, 


f  (2896)  C'est  ce  que  remarque  Josepli  Fénrtutii 
ElemerUaJuris  canonici,  p.  V. 
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du  Très-Saint  Sacrement.  Hugues  de  Saint- 
Cher  qui,  étant  provincial  des  frères  prêcheurs, 
avait  approuvé  le  projet  de  cette  fête,  fut  fait 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Sabine,  et  envoyé 
légat  en  Allemagne  ;  et,  commeil  était  à  Liège, 
on  lui  montra  l'Oflice  du  S  ânt-Sacrement,  dont 
il  fut  très-content,  après  l'avoir  bien  examiné. 
11  voulut  même  donner  IVxemple,  et  célébra 
la  nouvelle  fête  à  Saint-Martin-du-Mont,  où, 
au  milieu  d'une  muliitude,  il  prêcha  sur  ce 
sujet,  puis  dit  la  Messe  avec  grande  solen- 
nité. , 

Ensuite  il  fit  une  lettre  adressée  à  tous  les 
prélats  et  à  tous  les  fidèles,  dans  l'étendue  de 
sa  légation,  où  il  ordonne  que  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  soit  célébrée  tous  les  ans  le  jeudi 
après  Toclave  de  la  Pentecôte,  et  exhorte  les 
fidèles  à  s'y  préparer,  de  sorte  qu'ils  puissent 
en  ce  jour-là  communier  dignement.  La  lettre 
estdu  vingt-neuvième  de  décembre  1252.  Deux 
ans  après,  le  cardinal  Capôce,  aussi  légat, 
étant  à  Liège,  fit  une  ordonnance  pareille. 

Henri  de  Gueldre,  successeur  de  Robert 
dans  révêché  de  Liège,  était  plus  militaire 
qu'ecclésiastique,  et  de  son  temps  la  licence 
fut  grande  dans  le  diocèse,  en  sorte  que  plu- 
sieurs du  clergé  déclamèrent  contre  la  nou- 
velle fête  et  les  révélations  de  Julienne,  qu'ils 
persécutèrent  et  obligèrent  à  sortir  de  Liège. 
Elle  mourut  en  1258,  Je  cinquième  d'avril,  et 
est  honorée  dans  le  pays  comme  bien- 
heureuse (2897). 

V.  Elle  avait  une  amie  particulière  nommée 
Eve,  recluse  à  Liège,  près  de  Saint-Martin,  et 
connue  aussi  du  Pape  Urbain  lorsqu'il  était 
dans  le  payS.  Quand  elle  eut  appris  sa  promo- 
tion sur  le  Saint-Siège,  elle  employa  les  cha- 
noines etd'àuires  personnes  zélées  pour  la  fête 
du  Saint- Sacrement,  qui  prièrent  l'évêque 
Henri  d'en  écrire  au  Pape  ;  et  c'est  ce  qui  le 
détermina  à  ordonner  la  célébration  de  celte 
fête  dans  toute  l'Eglise. 

11  le  fit  par  une  Bulle  adressée  à  tous  les 
prélats,  où  il  rapporte  d'abord  l'institution  du 
Saint-Sacrement,  puis  il  s'étend  sur  la  consi- 
dération de  ce  mystère.  Venant  aux  raisons 
de  l'institution  de  la  fête,  il  emploie  les  mêmes 
que  l'évoque  de  Liège  et  le  légat  Hugues 
avaient  apportées  dans  leurs  lettres.  En  voici 
la  substance. 

Encore  que  nous  renouvelions  tous  les  jours 
à  la  Messe  la  mémoire  de  l'institution  de  ce 
Sacrement,  nous  estimons  toutefois  convenable 
de  la  célébrer  plus  solennellement  au  moins 
une  fois  l'année,  pour  confondre  particulière- 
ment les  hérétiques  -,  car  le  Jeudi-Saint,  TE- 
glise  est  occupée  à  la  réconciliation  des  péni- 
tents, la  consécration  du    saint-chrôme,  le 
lavement  des  pieds  et  plusieurs  autres  fonc- 
tions qui  l'empêchent  de  vaquer  pleinement 
à  la  vénération  de  ce  mystère.  Elle  observe 
cette  pratique  à  l'égard  des  Saints,  dont  elle 
renouvelle  souvent  la  mémoire  aux  litanies 


et  aux  Messes,  et  ne  laisse  pas  de  eélébter 
leurs  fêtes  à  certainsjoursde  Tannée  ;  et,  pour 
suppléer  aux  fêtesque  l'on  y  auraitpu  omettre, 
elle  a  institué  la  Toussaint,  où  elle  les  honore 
tous  ensemble. 

Or,  nous  avons  appris  autrefois,  étant  dans 
un  moindre  rang,  que  Dieu  avait  révélé  U 
quelques  personnes  catholiques  que  cette  fête 
devait  être  célébrée  généralement  dans  toute 
l'Eglise.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  que  le 

I premier  jeudi  après  l'octave  de  la  Pentecôte, 
es  fidèles  s'assembleront  dévotement  dans  les 
églises,  pour  y  chanter  avec  le  clergé  les 
louanges  de  Dieu.  Vous  exhorterez  le^  peuples 
à  se  préparer  à  cette  fête  par  une  pure  con- 
fession, par  les  aumônes,  les  prières  et  les 
autres  exercices  de  piété,  afin  de  pouvoir  ce 
jour-là  communier  dignement.  Et  pour  y  exci- 
ter les  fidèles,  nous  accordons  cent  jours  d*in- 
dulgenceà  ceux  qui  assisteront  aux  Matines 
du  jour,  autant  pour  la  Messe,  autant  pour  les 
premières  Vêpres,  autant  pour  les  secondes  ; 
pour  Prime,  Tierce,  Sexte,  None  et  Compiles, 

Quarante  jours,  et  cent  jours  pour  l'Office  entier 
e  chaque  jour  de  l'octave,  le  tout  à  déduire] 
sur  les  pénitences  qui  leur  auront  été  en-' 
jointes  (2898). 

Le  Pape  Urbain  envoya  celte  Bulle  en  par- 
ticulier à  Eve,  la  recluse  de  Liège,  avec  une 
lettre  datée  du  8  septembre  1264,  où  il  lui  an- 
nonce l'acccjmplissement  de  ce  qu'elle  avait 
tant  désiré,  savoir,  l'institution  de  cette  fête. 
«  Nous  l'avons,  dit-il,  déclarée  avec  tous  les 
prélats  qui  se  sont  trouvés  auprès  de  nous  ; 
nous  vous  envoyons  le  cahier  qui  contient 
roifice  de  celte  fête,  et  nous  voulons  que  vous 
en  laissiez  volontiers  prendre  copit^  à  toutes, 
les  personnes  qui  le  désireront  (2899).  C'est 
l'office  du  Saint-Sacrement,  que  le  Pape  avait 
fait  composer  par  saint  Thomas  d'Aquin,  et 

Îue  nous  disons  encore  au  romain.  Mais  le 
ape  Urbain  étant  mort  celte  même  année,  la 
célébration  de  cette  fête  lut  interrompue  pen* 
dant  plus  de  quarante  ans. 

VL  La  première  Bulle  d'Urbain  IV  éprouva, 
•  en  effet,  de  la  résistance  en  plusieurs  endroits. 
Mais  le  Pape  Clément  V  l'ayant  confirmée  dans 
le  concile  de  Vienne  de  l'an  1311,  les  contes- 
tations cessèrent  tout  à  coup,  et  l'Eglise  jouit 
paisiblement  delà  possession  de  cette  fête  si 
précieuse  et  si  chère  à  son  cœur. 

Quanta  la  Procession  géiiérale  du  Très-Saint 
Sacrement,  qui  se  fait  pour  la  Fête-Dieu  et  qui 
est  toujours  si  belle  et  si  solennelle  à  Rome 
(2900),  elle  marque  le  triomphe  que  l'Eglise 
a  remporté  sur  les  hérétiques  qui  ont  osé  at- 
taquer la  divine  Eucharistie,  «  ce  Mystère  des 
Mystères,  ce  sommaire  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mystérieux  dans  la  Religion  chrétienne.  ». 
C'est  le  Pdpe  Jean  XXll  qui  le  premier,  en  1316, 
a  ordonné  de  porter  publiquement  le  Saint- 
Sacrement  en  procession;  et,  depuis,  cette 
sainte  coutume  n'a  point  cessé. 


(2897)  Aeta  SS^,  5  april. 

(2898)  Labbe,  Conc,,  tom.  XI,  p.  817. 
12899)  Ibid. 

DiGTiONN,  DB  L'jBhST,  UNIV,  DS  l'ÉgUSB.  VI. 


(2900)  On  peut  voir  la  dernière  fête  da  Corput 
Christi  à  Rome,  en  1870,  décrite  par  M.  L'abbé  Y.  Da» 
Tin,  dans  h  Monde,  &<»  du  7  JaiUet  1870, 
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A  toutes  les  amoureuses  invitations  des 
siècles  passés  pour  bonorer  Celui  qui  demeure 
^  milieu  des  hommes,  nuit  et  jour  et  à  toute 
heure,  caché  sous  les  symboleseucharistiques, 
notre  siècle  a  ajouté  l'Adoralion  perpétuelle 
et  plusieurs  autres  œuvres  aussi  touchantes 
que  fécondes  en  fruits  de  vie  et  de  salut.  11 
serait  trop  long  d'entrer  au  sujet  de  C(^s  saintes 
dévotions  dans  des  détails  qui  sont,  d'ailleurs, 
assez  connus  de  nos  lecteurs  (2901).  Ces 
Œuvres  bénies  et  approuvées  par  le  Saint- 
Siège  montrent  toute  Timportance  que  la  sainte 
Eglise  attache  au  culte  tant  privé,  que  public 
de  l'adorable  Eucharistie,  qui  fait  sa  joie  et  sa 
consolation  sur  la  terre  par  Tespérance  de 
contempler  sans  ombre  et  sans  voile  et  de 
posséder  éternellement  dans  le  ciel  Celui  qui 
est  son  Fondateur  et  son  Epoiix. 

TROIS  CHAPITRES  (Affaire  nss).  Il  s'agît 
de  la  discussion  qui  s  éleva  au  vi*  siècle  sur 
les  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste  et  de 
Théodoret  contre  saint  Cyrille,  ainsi  que  sur 
ks  lettres  dlbas  à  Maris  le  Persan  ;  contro- 
verse qui  troubla  longtemps  la  paix  de 
FEglise. 

I.  Le  moteur  de  cette  discussion  fut  Théo- 
dore, abbé  d'Ascidas,  plus  tard  évêque  de 
Césarée,  défenseur  ardent  du  parti  origéniste, 
suscité  par  les  deux  moines  de  la  grande 
laure,  Nonnus  et  Léontius. 

Les  fidèles  opprimés  trouvèrent  appui  et 
protection  auprès  de  P^:lage,  apocrisiaire 
du  Pape  à  la  cour  de  l'empereur,  et  de  Men- 
lias,  patriarche  de  Constantinople.  Tous  deux 
présentèrent  â  l'empereur  Justinien  un  écrit 
dans  lequel  ils  réfutaient  les  erreurs  d'Ori- 
gène.  L'empereur  condamna  ces  erreurs  dans 
un  édit  spécial,  et  les  évéques,  réunis  dans 
un  synode  par  Mennas,  firent  de  même  ;  ils 
rédigèrent  quinze  anathômcs  contre  Origène, 
etvd  après  les  ordres  do  l'empereur,  tous  les 
évéques  durent  signer  cette  condamnation. 
Théodore  d'Ascidas  les  signa  également  pour 
détourner  les  soupçons  dont  il  était  Tobjet  et 
se  maintenir  dans  sa  position. 

Cependant,  voulant  se  venger  de  Pelage, 

3ui  avait  été  Toccasion  de  la  condamnation 
'Origène,  il  parvint  à  persuader  à  l'empereur 
de  condamner  dans  un  édit  spécial  les  écrits 
de  Théodore  de  Mopsueste,  ceux  de  Théodo- 
re! contre  saint  Cyrille  et  la  lettre  d'Ibas 
{Voy.  Tarticle  Ibas),  en  faisant  remarquer  que 
le  principal  reproche  que  les  monophysites 
adressaient  au  concile  de  Chalcédoine  était 
d'avoir  confirmé  et  sanctionné  les  erreurs  de 
ces  trois  hommes,  et  que,  si  l'erreur  du  pre- 
mier et  celles  que  nnfermaient  les  écrits  des 
deux  autres  étaient  condamnées,  Tunion  des 
monophysites  avec  l'Ëglise  deviendrait 
extrêmement  facile.  Mais  son  intention  véri- 


table était  de  détourner  l'attention  des  con- 
troverses origénistes,  puis  de  contrarier  Pe- 
lage et  les  évéques  d'Occident,  qu'il  savait 
bien  ne  pas  devoir  facilemr^nt  accéder  à  la 
condamnation  demandée,  enfin  de  s'assurer  la 
faveur  de  l'impératrice  et  de  ses  favoris  mo- 
nophysites. 

Les  écrits  en  question  renfermaient  en  effet 
des  erreurs,  mais  les  auteurs  les  avaient  eux- 
mêmes  signalées  ;  ils  avaient  prouvé  leur 
orthodoxie  en  souscrivant  le  symbole  de  foi 
le  plus  explicite;  ils  avaient  renié  la  paternité 
de  certaines  erreurs  qu'on  leur  attribuait  et 
avaient  obtenu  que  le  Concile  de  Chalcédoine 
les  passât  sous  silence.  Le  concile  s'était  con- 
tenté de  condamner  implicitement  ces  écrits, 
en  rejetant  les  erreurs  qui  pouvaient  y  être 
renfermées. 

Théodore  de  Mopsueste  avait  écrit  avant  le 
concile  d-Ephèse  contre  Eunomius  et  Apolli- 
naire, qui  n'admettaient  qu'une  nature  dans 
le  Christ,  en  distinguant  non-seulement  deux 
natures,  mais  encore  deux  personnes,  et  en 
niant  ainsi  la  doctrine  de  TEglise,  Marie  est  la 
Mère  de  Dieu,  Théodoret  de  Tyr  opposa  aux 
douze  articles  promulgués  au  çoncile.d'Ephèse 
et  rédigés  par  Cyrille  autant  d'analhèmes. 
Enfin  Ibas,  dans  la  lettre  qui  lui  était  attribuée, 
adressée  à  Maris  le  Persan,  faisait  à  Rabulas, 
son  prédécesseur  sur  le  siège  épiscopal,  le 
reproche  d'avoir  injustement  soupçonné  Théo- 
dore de  Mopsueste,  oui  était  orthodoxe  et 
avait  bien  mérité  de  1  Eglise.  Cette  lettre  ra- 
mena à  Théodore  de  Mopsueste  beaucoup  de 
partisans  qui  s'étaient  retirés  de  lui  comme 
d'un  homme  suspect. 

II.  Ces  écrits,  communément  appelés  les 
Trois  chapitres.  Capitula  tria^  furent,  à 
l'instigation  de  Théodore  d'Ascidas,  condam- 
nés dans  un  édit  de  544  par  Tempereur,  qui 
ordonna  même  aux  évéques  de  souscrire  à 
celte  condamnation.  Mennas,  patriarche  de 
Constantinople,  hésita  d'abord,  souscrivit  plus 
tard,  mais  à  la  condition  que  le  Pape  ralirierait 
cet  acte  ;  les  autres  patriarches,  comme  ZoTle, 
Euphénicus  et  Pierre,  craignirent,  en  cas 
d'hésitation,  d'être  destitués  et  souscrivirent 
sans  condition.  Les  évéques  suivirent  leur 
exemple,  intimidés  par  le  même  motif,  et, 
dans  un  écrit  adressé  au  Pape,  justifièrent 
leur  conduite  en  accusant  Menéas  de  les  avoir 
contraints  à  souscrire. 

Dans  la  suite  l'empereur  nia  avoir  menacé 
les  évéques  de  les  destituer  et  dit  dans  sa 
lettre  aux  Pères  du  concile  de  Constantinople 
qu'il  avait  simplement  demandé  Tavis  des 
évéques  sur  la  publication  de  son  édit.  Cepen- 
dant la  controverse  continua  avec  une  grande 
vlvaciié. 

Les  évéques  d'Orient  se  rangèrent  du  côte 


(2901)  Voir  sur  les  origines  de  Y  Adoration  perpé- 
tuelle^  le  Mois  eucharistique,  par  M.  l'abbé  Uilaire 
Aubert,  Paris,  1836.  —  Nous  avons,  dans  le  Mémorial 
catholique^  entrettiiu  les  ildëies  de  plusieurs  des 
oaUTres  doot  nous  parions,  entre  autres  de  VAsso^ 
daÈion  de  la  eommunion  réparattHce,  de  VAràhicon- 
firérie  de  l'année  eucharistique,  etc.,  etc.  Parmi  les 


nombreux  arUcles  que  nous  avons  publiés  au  sujet 
de  ces  œuvres,  indiquons  spécialement  ceux  qui 
ont  pour  titre  :  Le  rèfjne  de  Jésus-Cfvrist  dans  VEu^ 
charislie,  vol.  de  1863,  tom.  XIX,  p.  20letsuiv.  ; 
YoL  de  1864,  tom.  XX,  p.  51  et  suTy.  ;  Yol.  de  i8G5, 
pp.  61  et  8aiY.i'ti3  et  suit. 
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de  remoereiir  et  condamnèrent  Ips  Trois  cha- 
pitres ;  lesévèques  d'Occident,  d'Illyrip,  d'Es- 
pagne,des  GaulPS,maissDrtoutceuxd'Ârrique, 
prirent  les  Trois  chapitres  sous  leur  protec- 
tion. Les  principaux  orateurs  des  deux  côtés 
furent  Reoaratua  de  Carthîis^e,  Firmu«  de 
Numidîe,  Boèce,  Facundus  d'Hermiane,  Victor 
de  Tununa,  et  à  leur  tôle  le  Pape  Vigile.  On 
lui  soumit  le  jugement  de  Topinion  que  les 
deux  clercs  romains  Anatole  et  Pelage  avaient 
demandé  au  diacre  de  Gartbage,  Fulgence 
Ferrand.  Fulgence  avait  nettement  déclaré 
que  le  concile  àê  Chalcédoine,  s  étant  pro* 
Doncé  sur  Torthodoxie  de  deux  évoques,  Théo- 
doret  et  Ibas,  il  n'appartenait  à  personne  de  la 
remettre  en  question  ou  de  renverser  le  juge- 
ment du  concile,  qu'il  était  d'ailleurs  incon* 
venant  de  condamner  des  morts  que  depuis 
longtemps  le  Seigneur  avait  jugés  lui-môme. 

IIL  Celle  différence  d'opinion  fut  loin  de  * 
déplaire  à  l'empereur  ;  il  chercha  à  g^^gncr 
le  Pape  et  rinvita  à  venir  à  Con^tantinople 
p  iur  que  la  discussion  pût  y  être  terminée 
par  un  concile.  Ce  concile  eut  lieu  en  effet  à 
Constanlinople.  Ce  fut  le  cinquième  concile 
œcuménique  de  Tan  553  ;  et  comme  nous  en 

Parlons  ailleurs,  ainsi  que  de  la  conduite  du 
ape  Vigile  dans  toute  cette  affaire,  nous  ren- 
voyons aux  articles  :  Vigile,  Pape,  et  PftÉdfe 

HISTORIQUE  SUR  LES  CONCILES  GBGUMÉNIQUES 
DE  CONSTANTINOPLB,  n^  11. 

Les  décisions  du  concile  de  Gonstantinople, 
malgré  Tadhésion  du  Pape  Vigile,  n'obtinrent 
pas,  avons-nous  dit  dans  le  dernier  article 
auquel  nous  venons  de  renvoyer.  L'approba- 
tion universelle.  Les  évoques  d'islrie,  de 
Ligurie  et  de  Venise,  quelques  évêques  d'A- 
friquei  parmi  lesquels  Victor  de  Tununa, 
s'opposèrent  ouvertement  à  ces  décrets  et 

{jrélérèrent  vivre  en  exil  que  de  reconnaître 
es  décisions  d*un  concile  qui  dépréciait,  à 
leur  avis,  les  conclusions  du  concile  de  Cbal- 
cédoine. 

On  comprend  ?ans  peine  que,  malgré  la 
condamnation  des  Trois  chapitres,  qui  ne  leur 
avaient  servi  que  de  prétexte,  les  monophy- 
sîles  restèrent  séparés  de  TEglise.  Le  suc- 
cesseur de  Vigile,  le  Pape  Pelage,  Tancien 
apocrisiaire  de  Gonslantinople,  confirma,  après 
son  élévation,  les  décrets  du  cinquième  con- 
cile uaiversel  et  devint  ainsi  suspect  à  un 
certain  nombre  d'évôques,  ce  qui  Tobligea  de 
rendre  compte  de  sa  loi  dans  une  ency- 
clique. 
Cela  n'empêcha  pas  ses  successeurs  d'avoir 
.  beaucoup  de  peine  à  terminer  le  schisme  que 
produisit  cette  défiance  et  que  la  modération 
des  Papes  empocha  d'éclater,  et  ce  ne  fut  que 
saint  Grégoire  le  Grand  qui  parvint  à  faire 

(2902)  Voy,  Hardouin,  Conc.,  t.  lll  ;  Baluze,  Nov, 
coUect'  Conc,  p.25iO;  âîansi,  Conc.,  t.  IX.  Cf.  uore 
article  Chapitres  (les  trois),  dans  ï Encyclopédie 
eatholigite.  MM.  Ampère  et  Michelet  ont  commis  IrS 
erreurs  les  plus  grossières  sur  Talfaire  des  trois 
chapitres.  Voir  la  réfutation  de  ces  erreurs  dans 
YJmiit.  oaih.  de  Lyon,  t.  V,  p.  230  et  suIt.,  et  l'abbé 
Gorini,  I^éfeme  de  VEglùe. 


accepter  formeHement  à  la  majorité  des 
évéques  les  décrets  de  Gonslantinople.  Sous 
le  Pape  Sergîus,  en  699,  ce  qui  restait  de  ré- 
calritranls  î^e  rendît  (2902). 

TROPHIME  (S.),  premier  évêane  d'ArlPS. 

I.  Suivant  la  tradition  de  TEprlii^e  d'Arles, 
Trophîrae  est  le  môaie  a«e  le  saint  de  ce  nom 
qui  fut  le  disciple  de  saint  Paul  elle  compa- 
gnon de  ses  travaux.  Il  était  d'Ephèse  et  né 
de  parents  gentils.  Ayant  été  envoyé  dans  les 
Gaules,  il  y  prêcha  l'Evangile  dans  la  Pro- 
vence, et  fonda  le  si<^ge  d'Arles.  Plusieurs 
savants,  fondés  sur  Tautorilé  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  soutiennent  que  la  mission  de 
saint  Trophime  d'Arles  est  moins  ancienne,  et 
que  ce  saint  passa  dans  les  Gaules,  vers  le 
milieu  du  m'  sîècin,  avec  saint  Saturnin  de 
Toulouse,  saint  Paul  de  Narb)nne;  saint  Mar- 
tial deLimoges, saint  Ausiremoined'Aiivergne, 
snint  Galien  de  Tours  et  saint  Denis  de  Paris.' 
Nous  verrons  dans  un  instant  que  celle  asser- 
tion ne  repose  pas  sur  une  base  solifle.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  est  certain  que  saint  Tropliirae 
fut  le  premier  évêque  d'Arles,  et  celle  Eglise 
Ta  toujours  honoré  comme  son  fondateur.  On 
ignore  le  détail  de  ses  actions.  Sa  mort  qui 
fut  probablement  paisible,  •car  on  ne  voit 
point  qu'il  ait  été  tourmenté  pour  la  foi,  eut 
lieu  vers  la  un  du  F  siècle.  Ses  reliques 
furent  transférées,  en  1152,  dans  la  cathé- 
drale d*Arles,  qui  en  conserve  encore  une  pe- 
tite portion,  et  qui  prit  le  nom  de  Saint-Tro- 
phime,  au  lieu  de  celui  de  Saint-Etienne 
qu'elle  portiût  auparavant  (2903). 

II.  Pour  établir  l'apostolicité  de  la  mission 
de  ce  saint,  nous  emprunterons  les  arguments 
d'un  critique  distingué  qui  a  traité  cette  ques- 
tion dans  une  savante  dissertation  (2904).  Les 
monuments  de  l'Eglise  d'Arles  ne  permettent 
pas  de  douter  que  Trophime  n'y  ait  été  hono- 
ré autrefois  comme  l'un  des  soixante-douze 
disciples.  On  en  voit  une  preuve  encore  sub- 
sistante dans  rinscription  gravée  sur  la  statue 
de  ce  saint,  qui  décore  le  portail  de  l'église 
métropolitaine  et  qui  est  un  ouvrage  fort  an- 
cien î  «  Cernitur  eximius  vir,  ChrisU  disci- 
pulorum denumeroj Trophimus^  septuaginta 
duorum  »,  y  est-il  dit.  Le  sceau  des  anciens 
archevêques  d'Arles  portait  l'effigie  de  saint 
Trophime,  avec  celle  inscrif^tton  :  Sancti  Tro- 
PHiMi  iHY.  xpi.  DisciPOLi.  Enfin  dans  l'ancienne 
liturgie  de  l'Eglise  d'Arles,  on  lui  donne  aussi 
la  qualité  de  disciple  de  Notre-Seigneur,  en 
ajoutant  qu'il  fut  envoyé  à  Arles  par  saint 
Pierre.  L'iiagiographe  saint  Adon.  (2905) 
ainsi  que  Raban  dans  sa  vie  de  sainte  Made- 
leine et  de  sainte  Marthe  portent  le  même  té- 
moignage. 

Ou  leur  oppose  un  passage  fameux  de  saint 


(Î933)  Duport,  Bisi,  de  VEgl.  d'Arles  ;  —  Tillemont, 
tom.  lY  ;  et  GaU.  christ,  nov.,  tom.  I. 

(2904)  M-  rabbé  Faillon.  S.  Trophime  d'Arles,  mo- 
nwiu  inéd.  sur  l'aposlolal  de  sainte  Marie-Made» 
Uine  en  Provence,  etc.,  lom.  l\,  col.  3i7  et  BUiv.é 
collect.  Migae. 

(2905)  Martyrol.  S,  Adon,  29  décembre. 


1351 


TRO 


DICTIONNAraE 


TYP 


i35i 


Grégoire  de  Tours  qui  a  fort  exercé  les  cri- 
tiques, et  qui  rapporte  la  mission  de  saint 
Trophime  au  milieu  du  m*  siècle,  à  l'an 
250  (2906j.  Mais  en  cet  endroit,  Gréf?oire  de 
Tours  confond  plusieurs  missions  d'ouvriers 
évangéliques,  envoyt^s  de  Rome  dans .  les 
Gaules.  Si  nous  comparons  son  récit  avec  les 
circonstances  des  temps  et  des  lieux,  il  paraî- 
tra souverainement  invraisemblable  que, sous 
l'empire  de  Dèce,  le  Pontife  romain  ait  envoyé 
dans  les  Gaules,  comme  le  suppose  saint  Gré- 
goire de  Tours,  une  troupe  si  considérable  de 
prédicateurs,  car  on  sait  que  tous  les  évoques 
qu'il  nomme  ici  ont  eu  un  ou  plusieurs  com- 
pagnons de  leur  apostolat.  Or  en  limitant  au- 
tant que  possible  le  nombre  de  ces  disciples, 
on  arriverait  encore  au  chiffre  de  vingt-cinq 
ou  trente,  et  on  ne  comprendrait  guère  que  le 
temps  de  Dèce  eut  élé  favorable  pour  une  pa- 
reille mission.  Car  ce  prince,  auteur  de  la  sep- 
tième persécution  générale,  commença  à  per- 
sécuter cruellement  les  chrétiens  dès  son 
avéïÂmeot  à  Tempire,  puis^^u'il  fit  périr  \b 
Pape  saint  Fabien  lui-môme,  le  20  janvier  250. 
Cette  persécution  fut  si  cruelle  que  le  Saint- 
Siège  vaqua  plus  de  seize  mois,  c'est-à-dire 
presque  tout  le  t^ps  que  vécut  encore  Tem- 
pereur  Dèce.  Mais  si  le  clergé  romain  n'osait 
pas  ordonner  un  Pape,  comment  supposer 
qu'il  ait  eu  la  hardiesse  d'ordonner  néanmoins 
sept  évéques,  et  de  les  envoyer  encore  avec 
plusieurs  autres  missionnaires,  pour  fonder  de 
nouvelles  Eglises  1 

111.  Et  pour  ce  qui  est  de  saint  Trophime 
particulièrement,  s'il  n'était  venu  à  Arles 
qu'en  250,  on  aurait  peine  à  expliquer  com- 
ment, trois  ou  quatre  ans  après,'  ce  siège 
aurait  été  occupé  depuis  longtemps  par  Mar- 
cien,  que  les  évéques  des  Gaules  dénoncèrent 
au  Pape  saint  Etienne  comme  attaché  au 
schis:i!e  de  Novalien  (2907),  en  Tannée  254 
au  plus  tard.  «  On  voit  par  là,  dit  le  P.  Lon- 
gueval,  qu'il  fallait  que  Marcien  fût  évoque 
d'Arles  au  moins  dès  Tan  250.  Dès  lors  où 
placerait-on  saint  Trophime?  D'ailleurs  il  était 
admis  déjà  au  v*  siècle,  à  Arles  et  dans  toutes 
les  Eglises  de  ces  contrées,  que  Trophime  avait 
reçu  sa  mission  de  saint  Pierre.  C'est  ce  que 
l'on  voit  par  la  lettre  des  dix-neuf  évoques  à 
saint  Léon,  en  faveur  de  l'Eglise  d'Arles,  pour 
le  supplier  de  rendre  à  cette  métropole  les 
privilèges  qu'il  lui  avait  ôlés.  «  Toute  la  Gaule 
sait,  disent-ils,  et  la  sainte  Eglise  romaine  ne 
l'ignore  pas,  qu'Arles,  la  première  ville  des 
Gaules,  a  mérité  de  recevoir  de  saint  Pierre 
saint  Trophime  pour  évéque,  et  que  c'est  de 
cette  ville  que  le  don  de  la  foi  s'e^t  communi- 

Sué  aux  autres  provinces  des  Gaules  (2908).  d 
ans  leur  requête  ces  évéques  voulai^at  mon- 
trer que  TEgiise  d'Arles  était  plus  ancienne 
que  celle  de  Vienne.  Mais  si  saint  Trophime 
n'avait  fondé  l'Eglise  d'Arles  qu'au  milieu  du 

(Q906)  Greg.  Tar.,  Hist.  Franc,  )lb.  i,  cap.  28. 

(Î907)  •  Il  y  a  longtemps,  dit  S.  Cypnen.  qa'il 
8*est  séparé  de  notre  comtiiunioa,  qu'il  lui  suffise 
d'aToir  laissé  mourir,  les  années  précédentes,  plu- 
sieurs de  nos  trëres  saus  leur  douuer  la  paix.  •- 


m*  siècle,  comment  tous  ces  évoques  auraient- 
ils  pu  lui  attribuerune  ancienneté  plus  grande 
qu'à  l'Eglise  de  Vienne,  déjà  florissante  dès  le 
II*,  comme  le  démontre  la  lettre  de  cette 
Eglise  et  de  celle  de  Lyon  aux  Eglises  d'Asie, 
sous  Marc-Aurèle,  l'an  177  ?  De  plus  le  Pape 
Zosime  et  saint  Léon  n'auraient  pu  fonder 
l'anliquité  et  les  privilèges  de  l'Eglise  d'Arles 
sur  la  mission  de  saint  Trophime,  si  elle  avait 
eu  lieu  au  m'  siècle,  puisqu'on  n^aurait  pu 
ignorer  ce  fait  à  Rome  ni  dans  les  Gaules  aa 
milieu  du  v*. 

D'après  les  règles  de  la  critique,  le  témoi- 
gnage  des  évéques,  que  nous  venons  de  citer, 
doit  être  préféré  à  celui  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  ces  évoques  étant  plus  anciens  que 

■  Grégoire  de  près  d'un  siècle  et  demi  ;  ces 
évéques  attestant  non  la  tradition  d'une 
Eglise  étrangère,  qu'ils  auraient  pa   n'âo- 

.  prendre  que  par  des  bruits  vagues,  mais  celle 
de  leurs  propres  Eglises,  que  personne  n'était 
plus  à  môme  de  connaître  qu^eux  ;  enfin  ces 
évéques  étant  au  nombre  de  dix-neuf,  tous 
unanimes  dans  ce  témoignage.  Il  faut  donc 
conclure  qu'en  fixant  la  mission  de  saint  Tro- 
phime sous  l'empire  de  Dèce,  saint  Grégoire 
de  Tours  est  tombé  dans  une  erreiur  de  chro- 
nologie. 

^^RUSTÉES.  Nous  avons  dit  un  mot  du  prin- 
cipal fauteur  du  schisme  qui  eut  lieu  aux 
Etats-Unis  par  les  Trustées  ou  administr-iteurs 
du  temporel  de  rEglise(Foy.  tom.I,  col.  8). 
Nous  devons  ici  entrer  dans  quelques  détails. 

Quand  une  congrégation  ou  paroisse  s'é- 
tablit aux  Etats-Unis  d'Amérique  les  membres 
de  cette  congrégation  choisissent  quelques 
Trustées  c'est-à-dire  hommes  de  confiance^  à 
qui  ils  confient  l'administration  temporelle  de 
TEglise.  Au  nombre  de  leurs  fonctions  est 
celle  de  iournir  aux  dépenses  du  culfeet  de 
subvenir  aux  besoins  des  préires;  ils  font 
en  conséquence  les  collectes  et  les  quêtes. 

Mais  dans  quelques  endroits,  notamment  à 
Philadelphie,  ces  Trustées,  se  prévalant  de  la 
distribution  qu'ils  sont  chargés  de  faire  des 
fonds  communs,  ont  élevé  des  prétentions 
intolérables,  comme  de  choisir  ou  de  rejeter 
les  pasteurs,  de  régler  ou  de  déterminer  l'or- 
dre et  les  cérémonies  du  service  divin,  etc., 
fonctions  qui  n'appartiennent  au*aux  évoques 
et  aux  prêtres  qui  reçoivent  d  eux  leur  mis- 
sion. Les  prélats  se  sont  toujours  déclarés 
contre  ces  prétentions,  soit  individuellement, 
soit  réunis  en  concile,  comme  en  1820 
(2909). 

TURLUPINS,  sectaires  infâmes  qui  faisaient 
prolession  publique  d'impudence,  marchant 
nus  et  se  livrant  aux  actes  les  plus  honteux,  à 
la  manière  des  cyniques.  Voyez  Tarlicle  Gaé- 
GOIRE  XI,  n'^  111. 

TYPE  (le),  écrit  monothélite.  Voy  l'art. 
Théodore  1,  Pape. 


Epist  68,ad5/6p/ianum,Baloie,  p.  116. 

(2908)  Sacrosancta  concilia,  édit.  Labbe,  p.    150: 

(2909)  Voir  Continuât,    de  VHist,   de  VEgL,  p« 
rabbô  ae  Robiano,  1336,  tom.  lY,  p.  159  et  sut. 
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ULPHILAS  ou  WDLPHILAS,  évoque  des 
Golhs  qui  habitaient  la  Dacie  et  la  Thrace. 

I.  D'après  une  notice  qu'on  lit  dan?  les 
notes  marginales  d'un  mannscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  (2910),  de  Tauthen- 
tîcito  de  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  douter, 
il  résulte  qu'Dlphilas  naquit  en  318;  car  il 
y  est  dit  qu'il  mourut  âgé  de  70  ans,  en  388. 
Ses  anrôtres,  issus  de  la  Cappadoce,  avaient 
été,  d'après  le  témoignage  de  Philostorire, 
/emmenés  captif  par  les  Golhs,  lorsqu'on  266 
ces  barbares  so  jetèrent  sur  l'Asie-Mincure. 
Leurs  captifs  répandirent  la  religion  chré- 
tienne, et  consf^rvèrent  une  certaine  influence 
parmi  les  maîtres  qu'ils  avaient  instruits. 
Ulphîlas,  un  des  de-^^cendants  de  ces  captifs, 
choisi  évoque,  assista  au  concile  que  les 
ariens  convoquèrent  en  360  à  Constantinople. 
En  377,  il  vint  de  nouveau  à  Constanti- 
r.o[)le,  chargé  par  les  Golhs  de  demander  à 
Valeiis  une  province  dans  laquelle  il  leur  fût 
permis  de  s'établir.  Il  réussit  parfaitement 
dans  sa  mission;  et  avec  le  consentement  dé 
Valons,  les  Goths  s'établirent  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  Des  discussions  s'étant 
élevées  entre  eux  et  les  généraux  romains, 
D'philas  fut  de  nouveau  député  vers  Valons, 
qui  rejeta  ses  demandes  avec  hauteur.  Ou  en 
vint  aux  mains  le  6  août  378,  et  Valons  périt 
après  un  confïbat  sanglant. 

II.  Ulphilas  est  devenu  célèbre  dans  l'Eglise 
et  dans  1rs  lettres,  par  la  traduction  qu'il  fit 
des  saintes  Ecritures  en  langue  germanique. 
II  suit  mot  à  mot  le  texte  que  l'on  appelle 
byzantin  moderne  ;  sa  traduction  est  d'au- 
tant plus  pn^cieuse  pour  les  savants  qui  étu- 
dient les  antiquités  du  Nord,  qu'elle  présente 
le  plus  ancien  document  écrit  que  nous  ayons 
dans  les  langues  du  Nord.  La  traduction  d'Dl- 
philas  ne  nous  est  point  arrivée  en  entier.  Ce 
qui  en  reste  nous  est  parvenu  en  deux  ma- 
nuscrits, dont  l'un  est  le  Codex  argenteus 
et  l'autre  le  Codex  carolinus^  le  premier  a 
paru  :  1*»  avec  le  texte  gothique  et  la  version 
anglc-^axonne,  Dordrecht,  1665,  2  vol.  in  4% 
réimprimés  à  Amsterdam,  1684;  2o  avec  le 
texte  |:oihiquo  et  la  version  suédoise,  irlan- 
daise, et  la  Vulgate  en  regard,  Stockholm, 
1671,  in-4"  ;  3*  avec  le  texte  grec  et  la  ver- 
sion latine,  Veissenfels,  1805, 1n-4».  Dans  le 
Codex  argenteus,  qui  ne  comprend  que  VE- 
vangile^  les  évangélistes  sont  placés  dans 
l'ordre  suivant  :  saint  Matthieu,  saint  Jean, 
saint  Luc  et  saint  Marc.  Le  Codex  caroUnus^ 
qui  ne  comprend  que  quelques  chapitres  de 
répUre  de  saint  Paul  aux  Romains,  a  paru 
ivec  le  texte  gothique  et  avec  la  traduction 


interlinéaire,  latine  et  allemande,  Brunswick, 
1762,  réimprimé,  Upsal,  1763,  in  4*>:  Londres, 
1772,  et  Leyde,  1781.  On  trouve,  dans  l'édi- 
tion de  Veissenfels,  tous  les  détails  sur  ce 
monument  si  précieux  pour  les  lettres  et  la  re- 
ligion (2911). 

URBAIN  I«' (Saint),  Pape,  était  Romain  de 
naissance  et  monta  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre  après  la  mort  de  Calixte  II,  en  222, 
ou,  selon  d'autres,  en  octobre  223,  sous  le 
rè?ne  de  Temnereur  Alexandre. 

La  sainte  Edise  fit  de  grands  progrès  sous 
le  pontifical  de  saint  Urbain  1«',  mais  il  dut 
payer  de  son  sang  le  zè'e  qu'il  déploya  pour 
étend rf:  le  royaume  de  Dieu.  En  effet,  au  mois 
de  mai  de  l'an  231,  Urbain  fut  arrêté  et  amené 
à  Almachius,  personnage  connu  par  la  haine 
qu'il  portait  aux  chrétiens. 

Quand  il  fut  en  présence  d 'AI machins,  celui- 
ci  dit:  «Est-ce  là  cet  Urbain,  ce  séducteur, 
dont  les  chrétiens  ont  fait  leur  Pape  î  —  Oui, 
répondit  le  vénérable  vieillard,  c'est  moi  qui 
séduis  les  hommes  pour  leur  faire  abandonner 
la  voie  de  l'iniquité,  et  les  conduire  dans  la 
voie  de  la  justice.  »  Saint  Urbain  fut  jeté  en 
prison  avec  deux  prêtres  qu'on  avait  arrêtés 
en  môme  temps  que  lui. 

Un  second  interrogatoire  n'eut  pas  une  issue 
plus  favorable  aux  vues  d'Almachîus.  Les 
deux  prêtres  ayant  confessé  généreusement 
leur  foi  furent  battus  avec  des  fouets  armés 
de  plomb.  Pendant  qu'  on  les  frappait,  ils  ré- 
pétaient CCS  paroles  f  «  Seigneur,  nous  vous 
rendons  grâces.  »  —  t  Je  comprends,  disait 
Almachius  au  saint  Pontife,  tu  es  vieux  ; 
voilà  pourquoi  tu  regardes  la  mort  comme  un 
repos,  tu  es  jaloux  de  ces  jeunes  gens  \  tu  les 
encourages  a  sacrifier  leur  vie,  parce  que  la 
tienne  va  t'échapper.  » 

Un  des  prêtres,  indigné  de  ce  vil  outrage, 
interrompit  le  préfet.  «Vos  paroles  sont  un 
évident  mensonge,  lui  dit-il  ;  notre  père,  dès 
sa  jeunesse,  a  toujours  regardé  Jésus-Ubrisl 
comme  sa  vie,  et  la  mort  comme  un  gain. 
Plus  d'une  fois  il  a  confessé  le  Christ,  et  ex- 
posé sa  vie  pour  les  brebis  qu'il  lui  a  con- 
fiées. »  Reconduit  en  prison,  Urbain  convertit 
à  la  foi  chrétienne  le  geôlier  Anolinus,  qui  ne 
tarda  pas  à  payer  de  sa  vie  Thoaneur  de 
s'être  enrôlé  (ians  la  milice  du  Seigneur. 

Ensuite,  d'après  Tordre  d'Almachius,  les  con- 
fesseurs furent  conduits  sur  la  voie  Noméntanr, 
où  ils  devaient  être  décapités.  Sur  la  route, 
Urbain  exhortait  ainsi  ses  compagnons  . 
<  C'est  le  Sei^'oeur  qui  nous  appelle,  lui  qui  ii 
dit  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  faligu^'s 
et  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  Jusqu'ici 


(12910)  Ce  mannscrita  été  publié  avec  la  uoUce  et     Hanovre,  1840. 
des  expliçationa  par  Georges  WaUz,  de  Gôittogen,  a        (2911)  Feller,  Biogr.  univ.,  t  XII,  p,  250-251. 
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nous  n'avons  vu  le  Seigneur  que  dans  un  mi- 
roir et  comme  en  énigme  ;  voici  le  moment 
où  nous  allons  le  voir  face  à  face.  »  Enfin  les 
bourreaux  leur  tranchèrent  !a  lôle,  et  les 
corps  des  saints  martyrs  furent  transportés  par 
les  chrétiens  au  cimetière  de  Prétextât  (25  mai 
231). 

Saint  Urbain  I"  pourvut  à  la  dignité  du 
Bervice  dans  les  églises  de  Rome.  Il  renouvela 
en  argent  les  vases  de  l'autel,  et  fit  faire, 
entre  autre?,  vingt-cinq  patènes  de  ce  mêlai 
pour  les  divers  litres  de  la  ville  (?912).  Ces 
patènes  étaient  d'une  grande  dimension  ;  car  . 
elles  étaient  destinées  à  recevoir  les  pains  que 
chaque  fidèle  qui  devait  communier  apportait 
à  l'offrande.  Le  Liber  Pontificalis  ne  fait  au- 
cune mention  des  décrets  attribués,  dans  la 
suite,  à  saint  Urbain  P'  sur  la  foi  douteuse  de 
Mercator. 

Ce  Pontife  gouverna  l'Eglise  sept  ans  et 
demi.  On  fait  sa  mémoire  le  25  mai,  jour  de 
son  martyre,  qui  est  toujours  très-?'^lennelle- 
ment  célébré  à  Rome.  D'après  les  Actes  de 
son  martyre  et  ceux  de  sainte  Cécile,  ce  fut 
saint  Urbain  qui  exhorta  à  la  mort  Valérien, 
le  fiancé  de  sainte  Cécile,  son  frère  Tiburceet 
plusieurs  autres  Romains  de  distinction 
(2913). 

URBAIN  II,  Pape,  dont  le  pontificat  coïnci- 
dait avec  un  temps  fort  agile,  et  fut  un  des 
plus  féconds  en  événements  au  moyen  âge. 
Après  la  mort  de  Victor  III,  on  élut  Olhon 
'  ou  Odon,  second  successeur  de  saint  Gré- 
goire VII,  à  Terracine,  le  12  mars  1088.  Le 
nouveau  Pape  prit  le  nom  d'Urbain  11.  Il  était 
Français,  vraisemblablement  né  à  Chàtillon- 
sur-Marne,  avait  été  élevé  dans  l'église  de 
Reims,  sous  les  y<'ux  de  Bruno,  fondateur  des 
chartreux,  et  était  plus  tard  devenu  chanoine 
de  cette  église.  Fatigué  du  monde,  il  se  retira 
à  Cluny,  dont  Hugues,  qui  en  était  Abbé,  le 
nomma  prieur.  Grégoire  Vil,  qui  avait  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  Cluny  et  était  tou- 
jours resté  en  rapports  avec  cette  pépinière  de 
grands  hommes,  l'appela  à  Rome,  le  fit  évoque 
d'Ostie,  et  l'envoya  en  qualité  de  légal  en 
Allemagne,  où  il  déploya,  dans  des  fonctions 
difficiles,  autant  d'habileté  que  d'énergie  à 
défendre  les  droits  sacrés  de  l'Eglise. 

L  Dès  qu'Urbain  II  fut  monté  sur  le  trône 
pontifical,  il  adressa  à  tous  les  fidèles  une  en- 
cyclique par  laquelle  il  fit  connaître  sa  réso- 
lution de  maintenir  en  tout  les  ordonnances  de 
saint  Grégoire  VII  et  de  ses  autres  prédéces- 
seurs. Sauf  Henri  IV,  qui  s'en  tint  à  sa  créa- 
ture, l'antipape  Guibert,etle  roi  d'Angleterre, 
qui,  pendant  de  longues  années,  ne  se  décida 
pour  aucun  des  deux  Papes,  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  reconnurent  Urbain  H. 

En  1089,  ce  Pontife  présida  à  Rome  un  con- 
cile qui  excommunia  l'antipape  Guibert,  l'em- 
pereur Henri  IV  et  tous  leurs  partisans.  Un 
trouble  immense  s'ensuivit  en  Allemagne,  tous 

t^OIQ)  Il  ne  faudrait  cependant  pas,  comme  ou  Ta 
fait,  coQciure  de  ceci,  que  ce  fut  alors  pour  la  pre- 
'  mière  fois  qu'on  introduisit  l'usage  des  vases  sacrés 
en  arg«&u 


les  évèques,  sauf  cinq,  ayant  embrassé  la  canse 
de  Guibert.  Peu  de  temps  après,  le  Pape  se 
ren.lit  en  Sicile  afin  de  se  concerter,  par  Tin- 
termédiaire  du  comte  Roger,  avec  Alexis,  air 
la  réunion  de  l'Eglise  grecque  à  TEglise  latine. 
Il  est  vraisemblable  que  l'empereur  fut  alors 
relevé  de  l'excommunication  qui  l'avai.t  frappé. 

Ce  fut  au  concile  d'Amalfi,  qui  promulgua 
une.  série  de  décrets  concernant  la  discipline, 
que  le  Pape  investit  le  comte  Roger  des 
duchés  d'Apulîe  et  de  Calabre.  Le  parti  de  l'em- 
pereur devenait  de  plus  en  plus  puissant  et 
reioutable  ;  il  était  à  craindre  qu'Henri  IV  oe 
fondit  sur  Tltalie  à  la  tête  de  son  armée  et 
n'accablât  la  princesse  Mathilde  qui,  depuis 
Grégoire  VU,  était  le  plus  ferme  appui  de 
TEglise.  Dans  ces  circonstances,  Drbain  décida 
la  princesse  à  épouser  Guelfe,  fils  de  Gaelfe, 
duc  de  Bavière.  Mathilde ,  quoique  âgée  de 
quarante  ans,  obéit  au  Pape,  afin  d'attacher 
plus  intimement  aux  intérêts  de  l'Eglise  le 
jeune  Guelfe,  avec  lequel,  dit-on,  elle  évita, 
pendant  son  mariage,  tout  commerce  charnel. 

A  la  nouvelle  de  ce  mariage,  l'empereur 
partit  pour  Fitalie,  prit  un  grand  nombre  de 
forteresses  de  la  Lombard ie,  appartenant  à 
Mathilde,  et  s'empara  de  Mantoue  après  uo 
siège  de  onze  mois.  Cet  événement  remplit 
d'un  nouveau  courage  les  amis  de  Guibert  à 
Rome,  ils  pénétrèrent  par  ruse  dans  le  cbâteaa 
Saint-Ange,  rappelèrent  l'antipape,  qui  avait 
été  chassé  par  le  peuple,  et  le  remirent  en 
possession  des  églises  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Jean  de  Latran. 

Urbain  II,  qui  sa  tenait  en  Apulie,  sous 
l'égide  de  Roger,  convoqua,  la  même  année 
1091,  à  Bénévent,  un  concile  qui,  après  avoir 
renouvelé  l'excommunication  lancée  contre 
Guibert  et  ses  adhérents,  décréta,  entre 
autres  dispositions  :  que,  désormais,  personne 
ne  serait  élu  évéque  sans  avoir  appartenu 
préalablement  à  Téiat  ecclésiastique,  que  les 
laïques  ne  mangeraient  plus  de  viande  durant 
le  carême  après  le  mercredi  des  cendres.  Un 
concile  qui  eut  lieu  à  la  môme  époque,  à 
Troie,  en  Apulie,  publia  des  canons  relatifs  à 
la  trêve  de  Dieu  et  aux  mariages  contractés 
à  des  degrés  prohibés. 

11.  Les  affaires  du  Pape  prirent  une  meil- 
leure tournure  à  la  suite  de  la  révolte  de 
l'aîné  des  fils  d'Henri  IV,  Conrad,  à  qui  son 
père  avait,  durant  son  absence,  confié  la  con- 
tinuation de  la  conquête  de  l'Italie.  Conrad 
prit  le  titre  de  roi  d'Italie  et  se  fil  poser  la 
couronne  de  fer  sur  la  tête,  à  Milan,  par 
l'archevêque  Anselme. 

D'après  quelques  chroniques  du  moyen- 
âge,  Conrad  se  prononça  contre  son  père 
parce  que  celui-ci  avait  renvoyé  la  mère  du 
jeune  princf^  de  la  manière  la  plusoutrageuse, 
et  avait  exprimé  des  doutes  sur  sa  nai^^anoe. 
On  a  prétendu  que  le  Pape  prit  part  à  cette 
révolte,  mais  on  ne  Ta  pas  démontré,  quoiqîie 

(2913)  Voy  Eusèbe,  Hist,  ecclés.,-  Baronius.  Annal, 
TiUemout,  Mémoires,  tom.  lU;  Cf.  Jaffé,  Begisla  Pcm- 
tificum  Rormnorum,  BeroL,  t6ôl,  p.  6^  etc. 
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cette  révolte  vint  fort  à  propos  pour  lui,  et 
qu'il  l'approuvât. 

Le  parti  du  Pape  se  releva  promptement, 
aussi  bien  en  Italie,  dont  les  principales  forte- 
resses rentrèrent  sous  l'autorité  de  la  prin- 
cesse Mathiido  et  du  duc  Gueiïe,  qu'en  Alle- 
magne, où  plusieurs  princes  se  r^^unirent  à  la 
diète  d'Dlm ,  et  prirent  en  commun  des 
mesures  contre  les  schismatiques  et  les  re- 
belles bostiles  au  Saint*Siége.  Urbain  fut  rap- 
pelé à  Rome  après  rexpul>iou  de  Guibert. 
En  1093,  il  célébra  la  grand'mcsse  de  Noël 
dans  Saint-Pierre  aux  acclamaiions  du  peuple 
romain;  mais»  comme  le  parti  de  Guibert  oc- 
cupait encore  le  château  Saint-Ange  et  le 
palais  de  Latran,  Urbain  fut  obligé  de  demeu- 
rer dans  le  palais  fortifié  d*un  membre  de  la 
famille  des  Frangipane. 

Sur  ces  entrefaites  l'ubbé  Godefroy,  du  cou- 
vent de  Vendôme,  atiiré  par  le  récit  de  la 
fâcheuse  situation  du  Pape,  vint,  déguisé  à 
Rome,  et  parvint,  grâce  aux  riches  présents 
qu'il  distribua,  à  mettre  Urbain  en  état  de  re- 
conquérir le  palais  de  Saint-Jean  de  Lalran.  Il 
retourna  en  Lombardie,  à  la  demande  de  la 
princesse  Malhilde,  pour  rendre  du  courage, 
par  sa  présence,  à  leurs  partisans. 

m.  Un  des  principaux  faits  du  pontificat 
d'Urbain  II  fut  le  rétablissement  de  la  prima- 
tie  de  Tolède,  ancienne  capitalede  la  monar- 
chie visigotbe,  qu'Alphonse  VI  arracha  aux 
Sarrasins,  en  1085. 

Ce  fut  Bernard,  moine  de  Cluny,  qui  fut 
élu  archevêque  de  Tolède  ;  le  prélat  se  rendit 
deux  fois  à  Rome,  auprès  de  son  ami  Urbain  II, 
pour  conférer  avec  lui  sur  Porganisation  de 
la  hiérarchie  espagnole,  et  exerça  urne  salu- 
taireinfluencesur  PÉspagne,  gr&ceau  concours 
des  moines  qu'il  appela  de  France  et  qui 
furent  élevés  sur  les  divers  sièges  épiscopaux 
du  royaume.  Urbain  11  prit  également  une 
part  active  à  la  restauration  de  Paoliqne  mé- 
tropole de  Tarragone  et  à  la  conquête  de  cette 
ville  par  les  armes  de  la  chrétienté.  Il  plaça 
aussi  sous  sa  protection  Pampelune,  capitale 
du  petit  royaume  de  Navarre  (2914). 

Ses  rapports  avec  le  roi  de  France  furent 
plus  difficiles.  Dès  1093,  les  évoques  gallicans, 
et  parmi  eux  le  célèbre  Ives,  qu  Urbain  avait 
sacré  évoque  de  Chartres  à  la  place  de  Gode- 
froy, destitué  pour  causp  de  simonie,  avaient 
prié  le  Pape  d'employer  son  autorité  à  mettre 
un  terme  au  scandale  donné  par  le  roi,  qui, 
après  avoir  repoussé  sa  femme  légitime, 
Berlhe,  avait  épousé  fiertrade,  femme  noa 
divorcée  de  Foulques,  comte  d^Anjou. 

Le  Pape  engagea  les  évéques  à  ramener  le 
roi  dans  la  voie  de  Tordre  par  leurs  représen- 
tations; mais,  leurs  efforts  ayant  été  inutiles, 
le  Pape  chargea  Hugues,  archevêque  de 
Lyon,  d'agir  en  qualité  de  légat  apostolique 
et  conformément  aux  lois  canoniques,  apiès 
avoir  lait  une  enquête  sérieuse  sur  le  mariage 
et  le  divorce  du  roi. 

Hugues  fulmina  l'excommunication  contre 


Philippe,  au  concile  d'A^itun  (octobre  1094). 
Le  roi  de  France envoyaalorsàRomedesdéputéi 
chargés  de  faire  savoir  au  Pape  qu'il  n'avait 
plus  de  commerce  coupable  avec  Bertrade , 
qui  se  trouvait  encore  à  sa  cour,  et  de  le  pries 
de  révoquer  l'excommunication  prononcée 
trop  promptement  par  le  légat.  Urbain  II 
Texauça  pour  le  moment,  de  crainte  que  Phi- 
lippe ne  passât  du  côté  de  ses  adversaires,  se 
réservant  de  prendre  des  mesures  nouvelleei 
suivant  la  cx)nduite  que  tiendrait  le  roL 

Au  concile  de  Plaisance,  qui  s'ouvrit  au 
mois  de  mars  1095,  et  fut  trës^nombreux,  on 
vit  paraître  les  députés  du  roi  de  France,  qui 
avait  promis  de  se  présenter  en  personne  ;  ils 
demandèrent  en  son  nom  qu'on  suspendit  jns- . 
qu*à  la  Pentecôte  la  sentence  prononcée  au 
concile  d*Autun.  Leur  demande  fut  agréée; 
quant  à  rarchevéque  de  Lyon,  qui  n'avait  pas 
répondu  à  la  citation  qui  lui  avait  été  faite,  il 
fut  suspendu  de  l'exercice  de  ses  fonctions. 
L'impératrice  Adélaïde  avait  comparu  en  per-^ 
sonne  ;  elle  avoua  en  pleurant  et  en  gémis- 
sant que,  par  ordre  de  son  époux,  Henri  IV, 
elle  avait  été  enlevée  et  déshonorée,  et  supplia 
qu'on  lui  doon&t  l'absolution  des  péchés 
qu'elle  avait  commis  contre  son  gré.  Après 
avoir  obtenu  cette  gr&ce,  elle  revint  en  Alle*- 
magne  et  se  retira  dans  un  couvent  où  elle 
passa  le  reste  de  ses  jours. 

Le  concile  écouta  aussi  les  plaintes  de  l'em- 
pereur Alexis  Cemnène ,  qui  représenta  la 
lamentable  situation  de  l'empire,  les  progrès 
des  infidèles  qui  s'étaient  emparés  de  toutes 
les  provinces  asiatiques  jusque  sous  les  murs 
de  Constantinople.  L/assemblée  témoigna  hau- 
tement sa  sympathie,  et  différents  princes. pro- 
mirent leurs  secours  aux  Grecs.  Enfin,  elle 
condamna  de  nouveau  l'hérésie  de  Bérenger, 
et  proclama  la  doctrine  catholique  de  la 
transsubstantiation  du  pain  et  du  vin  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Il  défendit  aux 
fidèles  d'assister  aux  cérémonies  du  culte  des 
prétQcs  qui  ne  renverraient  pas  leurs  concu- 
bines, et  déclara  nulles  et  de  nulle  valeur  les 
•nominations  qu'avaient  faites  Guibert  et  lee 
évéques  nominativement  eAommuniés  par  le 
Pape. 

IV.  Urbain  résolut  alors  de  se  rendre  en 
France.  Il  passa  par  Crémone,  où  il  fut  reçu 
avec  le  plus  profond  respect  par  Conrad,  que 
le  Pape  reconnut  roi  dltalie,  en  lui  promet- 
tant de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  lui 
assurer  la  couronne  impériale. 

Après  avoir  passé  plusieurs  mois  en  France, 
en  divers  lieux,  et  notamment  à  Clany^  il  se 
rendit  à  Clermont ,  où  il  avait  convoqué  un 
concile  pour  le  18  novembre  1095.  Quoique 
tous  les  évoques  d'Occident  eussent  été  convo- 
qués, aucun  prélat  d'Allemagne  et  de  Hongrie 
n'avait  comparu,  de  peur  de  déplaire  à  l'em- 
pereur. Les  prélats  d'Angleterre  faisaient  ëga» 
lement  défaut.  Philippe  et  Bertrade,  qui  avaient 
continué  à  vivre  en  communauté,  furent  de 
nouveau  excommuniés.  Trente-deux  décrets 


(2914)  Stolberg,   HisL   de  la  religion  de  i.^^,     t.  XLKi^  p.  364,  418. 
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important?,  concernant  la  discipline  ecclésias- 
tique, furent  promulgués.  On  défendit,  entre 
autres  abus,  celui  qui  régnait  dans  l'Eglise 
grecque  et  qui  s'était  introduit  aussi  dans 
l'Eglise  latine,  et  qoi  consistait  à  communier 
en  trempant  du  pain  dans  du  vin  consacré.  La 
primatie  de  l'Eglise  de  Lyon  fut  confirmée.  Le 
concile  rrcommanda  chaudement  aux  princes 
et  aux  fidèles  la  trêve  de  Dieu,  si  importante 
pour  les  progrès  de  la  civilisation,  et  qui  met- 
tait des  bornes  aux  abus  de  la  force.  Enfin,  la 
décision  la  plus  grave  fjat  celle  qui  proclamait 
la  première  croisade,  en  faveur  de  laquelle  la 
parole  enthousiaste  d'Urbain  11  avait  enflammé 
tous  les  esprits. 

.  Le  concile  clos,  Urbain  demeura  encore 
jusqu'en  septembre  1096  dans  sa  patrie,  pré- 
sida en  divers  endroits  des  réunions  d'évô- 
Îues  et  prêcha  partout  la  croisade.  Au  concile 
e  Nîmes  il  releva  de  Texcommunication  le 
roi  de  France  qui  avait  enfin  renvoyé  Ber- 
trade.  A  Tours  le  Pape  consacra,  le  quatrième 
dimanche  de  Carême,  la  rose  d'or,  qu'il  donna 
àFoulques,  comte  d'Anjou,  cérémonie  qui,  sui- 
vant les  uns,  date  d'Urbain  lui-même,  que 
d'autres  font  remonter  à  Léon  IX. 

Le  Pape  revint  à  Rome  par  Milan,  où  il 
prêcha  sur  la  dignité  du  sacerdoce  devant  un 
immense  auditoire,  et  proclama  la  canonisa- 
tion de  Herlembald,  qui  avait  succombé  en 
combattant  pour  le  maintien  des  mœurs.  11 
fut  accueilli  aux  acclamations  de  toutes  les 
classes  de  la  population  à  Rome. 

V.En  1098,  ilreçullavisitedesaint  Anselmede 
Cantorbéry auquel  il  voulut  qu'on  rendît,  en  sa 
qualité  de  primat  d'Angleterre,  les  mêmes  hon- 
neurs qu'à  lui-même.  Ce  saint  archevêque  prit, 
à  la  demande  du  Pape,  une  part  active  au  con- 
cile de  Bari,  qui  se  réunit  pur  travaillera 
l'union  des  Eglises  d'Orient  etd'Occident,  etré- 
pondit  à  ce  qu'on  devait  espérer  du  plus  grand 
théologien  de  son  temps.  D'un  autre  côté 
Anselme  détourna  le  Pape  de  ^a  résolution 
qu'il  avait  prise  de  recourir  aux  peines  cano- 
niques contre  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angle- 
terre, qu'il  avait  par  trois  fois  inutilement  en- 
gagé à  renoncer  ^aux  actes  de  violence  qu'il 
s^était  permis  contre  l'Eglise  et  le  primat 
d'Angleterre. 

Le  Pape  Urbain  tint  à  Rome  un  concile,  la 
troisième  semaine  après  Pâques,  qui,  cette 
année  1099,  était  le  dixième  d'ayril.  11  s'y 
trouva  cent  cinquante  évêques,  entre  autres 
saint  Anselme  archevêque  de  Cantorbéry,  et 
Daimbert,  nouvel  archevêque  de  Sens,  qui 
reconnut  alors  la  primatie  de  Lyon.  Chacun 
était  assis  à  son  rang,  suivant  la  coutume  ; 
mais  il  y  eut  de  la  difflculté  pour  placer  saint 
Anselme,  parce  que  personne  ne  se  souvenait 
d'avoir  vu  dans  un  concile  de  Rome  ut)  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Le  Pape  lui  fit  donc 
mettre  un  siège  dans  le  cercle  que  formait  l'as- 
semblée;ce  qui  marquai  t  une  grande  distinction . 

Un  ancien  auteur  dit  que  ce  concile  de 


Rome  fut  convoqué  contre  les  erreurs  des 
Grecs.  Il  n'en  est  toutefois  point  parl^  dans  les 
dix-huit  canons  de  ce  concile.  Cette  omission 
peut  venir  de  ce  que  ceux  qui  les  ont  re- 
cueillis ne  se  sont  appliqués  qu'à  nous  traos- 
metlre  les  décrets  qui  intéressaient  les  Eglises 
d'Occident,  comme  ils  ont  négligé  de  rappor- 
ter ce  qui  regardait  saint  Anselme  et  le  roi 
d'Angleterre,  laissant  aux  écrivains  de  ces 
contrées  de  mettre  par  écrit  ce  qui:  avait  été 
réglé  à  leur  égard  dans  ce  concile. 

Les  onzç  premiers  canons  sont  absolument 
les  mêmes  que  les  douze  premiers  du  concile 
de  Plaisance,  confirmés  dans  celui  de  Cler- 
mont,  touchant  les   ordinations    des   sirao- 
niaques    et  des    schîsmatiques.    On  renou- 
velle   dans  les  suivants    ce  qui  avait  été 
ordonné  dans  les  conciles  précédents,  toufliant 
l'administration  gratuite  des  sacrements,  le 
célibat  des  clercs,  la  simonie  et  les  investitures, 
et  la  défense  de  recevoir  de  la  main  des  laïques 
les   dîmes  ou  autres  droits  ecclésiastiques, 
sans  le  consentement  de  l'évêque.  On  prononça 
aussi  excommunication  contre  tous  les  laï- 
ques qui   donneraient  les   investitures  des 
églises,  et  contre  les  ecclésiastiques  qui  les 
recevraient  ou  qui  consacreraient  ceux  qui 
les  avaient  reçues.  Le  concile  comprit  sous  le 
même  analhème  les  clercs  qui  feraient  hom- 
mage aux  laïques  pour  des  dignités  ecclésias- 
tiques, n*étdnt  pas  possible  de  voir  sans  hor- 
reur que  des  mains  qui  ont  l'honneur  de  créer 
le  Créateur  et  de  ioffrir  pour  le  salut  da 
monde  soient  soumises  à  des  maios  souillées 
de  crimes.  Il  fut  aussi  beaucoup  question  dans 
ce  concile  de  l'expédition  de  Jérusalem  :  le 
Pape,  qui  avait  reçu  la  lettre  dès  chefs  de  la 
croisade  après  leur  dernière  victoire  devant 
Ântioche,  pressa  tout  le  monde  d'aller  au  se- 
cours de  leurs  frères  (2915). 

VI.  Les  croisés  prirent  Jérusalem  le  15  juillet 
1099.  Le  Pape  Urbain  n'eut  pas  la  consolatico 
d'apprendre  cette  heureuse  nouvelle  en  ce 
monde  ;  car  il  mourut  le  vingt-neuf  du  môme 
mois,  laissant  l'Eglise  dans  une  paix  dont  elle 
n'avait  pas  joui  depuis  longtemps,  et  que 
ropiniàtreté  des  schismatiques  ne  laisëaii 
point  espérer.  Son  pontificat  fut  de  onze  ans, 
quatre  mois  et  dix-huit  jours.  Toute  la  ville 
de  Rome  le  pleura. 

On  enterra  son  corps  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  auprès  de  celui  de  saint  Léon;  et  Pierre 
de  Léon,  chez  qui  il  était  mort,  lui  fit  desobi^è- 
ques  magnifiques,  avec  une  épitaçhe  en  vers 
élégiaques,  qui  représentent  au  vrai  lesactions 
de  ce  grand  Pape.  Il  était  de  grande  taille, 
modeste,  recomraandable  par  sa  piété,  sa  sa- 
gesse, son  éloquence,  et  par  son  zèle  pour  la 
discipline  de  l'Eglise.  Les  écrivains  du  temps 
l'appellent  un  homme  vraiment  apostolique. 
Ils  disent  môme  qu'il  se  fit  plusieurs  miracles 
à  son  tombeau.  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  que  son  nom  se  trouve  en  plusieurs 
Martyrologes  (2916). 


(2915)  Ubbe,  Cane.,  tom.  X,  p.  617  ;  Mansi,  Conc., 
tom.  Xa,  p«  642,  sq.  * 


(2916)  Dom  GeUlier,  Bist.  des  auL  sac.  e<  tccki, 
tom.  Xa. 
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Urbain  II  qui  avait  été  longtemps  l'ami  de 
saint  Grégoire  VU,  et  qui,  comme  ce  Pape, 
était  sorti  de  l'école  de  Cluny,  «  était  plus  que 
tout  autre,  dit  un  biographe  (2917),  propre  à 
marcher  sur  les  traces  de  ce  grand  réforma- 
teur rie  l'Eglise  et  à  conlînupr  son  œuvre,  et, 
malgré  les  circonstances  difficiles  que  cette 
œuvre  eut  n  traverser,  elle  put  se  maintenir 
par  sa  propre  force,  sous  les  successeurs  im- 
médiats d'Urbain,  qui  ne  furent  pas  aussi  fer- 
mes et  aussi  habiles  que  lui.»  Urbain  II  réalisa 
ridée  qu'avait  eue  Grégoire  VII  de  porter  en 
Orient  la  guerre  que  l'Espagne  faisait  aux 
Sarrasins,  et  de  mener  les  armées  chrétiennes, 
sous  l'étendard  de  la  croix,  à  des  conquêtes 
dont  la  foi  devait  être  le  mobile  et  le  terme. 
C'est  ainsi  qu'Urbain  II  inaugura  dans  Thistoire 
du  moycn-àge  une  période  qui  fut  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  Papauté,  le  déve- 
loppement politique  et  la  civilisation  de  TOc- 
ciaent  (2918).  —  Voy.  l'article  Investitures, 
nos  XXV  et  XXVI. 

URBAIN  m.  Pape,  élu  !«  20  novembre  1185, 
mort  le  19  octobre  1187,  tint,  par  consé- 
quent, très-peu  de  temps  le  Saint-Siège. 

Lorsque  Lucius  III  mourut  à  Vérone,  le  19 
novembre  1185,  la  Papauté  se  trouvait  dans 
une  situation  difficile.  Il  semblait,  à  consi- 
dérer les  choses  au  point  de  vue  naturel,  que 
le  Saint-Siège  allait  perdre  de  nouveau  les 
fruits  de  la  longue  lutte  soutenue  par  Alexan- 
dre m  contre  Frédéric  Barberousse,  lequel 
avait  changé,  non  ses  plans,  mais  uniquement 
leur  mode  d'exécution.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  les  cardinaux  élurent,  un  jour 
après  la  mort  de  Lucius  III,  le  cardinal  Hubert 
Çrivelli,  archevêque  de-Milap,  fidèle  partisan 
de  Thomas  Becket,  lequel,  peu  de  temps  au- 
paravant, avait  versé  son  sang  pour  la  liberté 
de  l'Eglise. 

Le  nouveau  Pape,  qui  prit  le  nom  d'Ur- 
bain III,  était,  par  suite  des  sévères  traitements 
qu'avait  subis  sa  famille,  peu  favorable  à 
1  empereur  et  aux  Allemancfs  en  général,  il 
se  prononça  en  effet  sans  réserve  contre  Fré- 
déric !•'.  Loin  d'approuver  le  mariage  du 
jeune  Henri  avec  Constance,  héritière  du 
royaume  de  Sicile,  il  destitua  tousles  prélatsqui 
avaient  assisté  aux  solennités  du  mariage.  Il 
refusa,  de  même  que  son  prédécesseur,  de 
couronner  le  jeune  Henri  en  sa  qualité  de  roi 
des  Romains.  Il  souleva  en  Allemagne  contre 
l'empereur  l'opposition  des  évêques,  à  la  tête 
de  laquelle  se  plaça  Philippe,  archevêque  de 
Cologne. 

Le  Pape  accusa  Frédéric  !•%  devant  ces  évô- 
quesconjurés,  non-seulement  de  ne  pas  vouloir 
restituera  l'Eglise  les  biens  ravis  à  la.  prin- 
cesse Mathilde,    mais  d'accabler  le  clergé 

(2917)  Brischar,  Dict.  encyd.  de  la  ThéoL  calh., 
tom.  XXIV,  p.- 370. 

(2918)  On  a  du  Pape  Urbain  II  des  Lettres  qui  sont 
insérées  dans  la  coUection  des  conciles  du  P.  Labbe. 
—  Voy.  Dom  Th.  Ruinart,  Vie  du  Pape  Urbain  II. 
Cette  Vie  a  été  insérée  dans  les  Œuvres  posthumes 
de  Dom  Mabillon.-  Cf.  Jafié,  Regesla  Ponl,  Rom.» 
p.  448  sq.  ;  Muratorl,  ScHpU  rerum  Ilalicar.,  1. 111, 
part.  I,  p.  352  sq.     , 


d'impôts,  de  traîner  les  prêtres  devant  les  tri- 
bunaux civils,  de  conGsquer  au  profit  du  fisc 
les  successions  mobilières  des  évêques,  de 
s'emparer  d'une  masse  de  biens  appartenant 
à  des  couvents  de  religieuses,  et  de  laisser 
vacants  les  bénéfices  ecclésiastiques,  sous 
prétexte  de  les  modifier.  Frédéric  fit  ses  pré- 
paratifs contre  le  Pape,  et  donna  en  quittant 
l'Italie  la  direction  de-;  affaires  à  son  fils  Henri, 
dont  la  conduite  à  l'égard  du  Pane  et  de  ses 
partisans  fut  non-seulement  hostile,  mais  sou- 
vent cruelle. 

Indigné  des  procédés  du  fils  et  de  Topinià- 
trelé  du  père,  le  Pape  résolut  de  frapper 
l'empereur  d'une  sentence  d'excommunication 
et  |e  somma  de  comparaître  devant  lui  à  Vé- 
rone. 

Cependant  Urbain  III  finit  par  conclure  avec 
l'empereur  Frédéric  une  paix  et  un  concordat, 
qui  paraissaient  devoir  contribuer  à  la  gloire 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  romaine.  Il  venait  d'ac- 
complir cet  acte  et  de  faire  ses  adieux  aux 
habilanis  de  Vérone,  voulant  ensuite  se  rendre 
à  Ferrare,  lorsqu'il  apprit  lés  fâcheuses  nou- 
velles d'Orient,  les  désastres  de  la  bataille  de 
Tibériade  (14  juillet  1187)  et  la  perle  inévi- 
table, peut-être  déjà  consommée,  de  Jérusa- 
lem. Le  bon  Pape,  qui  déjà  était  consumé  de 
vieillesse,  tomba  malade  de  douleur,  et  mou- 
rut le  19  octobre  1187,  après  avoir  tenu  le 
Sainl-Siége  un  an  et  près  de  onze  mois.  Il  fut 
enterré  le  lendemain  dans  l'église  cathédrale 
de  Ferrare  (2919). 

URBAIN  IV,  Pape,successeur d'Alexandre  IV, 
ne  tint  le  Saint  -  Siège  que  trois  ans,  un 
mois  et  quatre  jours. 

I.  Son  nom  de  famille  était  Jacques  Panta- 
léon.  Il  était  né  à  Troyes  en  Champagne,  d'un 
père  que  Bury  appelle  sutor  veteramentaritis. 

-Dieu  voulait  le  tirer  de  la  condition  la  plus 
obscure  pour  l'élever  au  sommet  des  dignités 
de  la  terre.  Devenu  Pape,  il  fit  élever  sur  l'em- 
placement de  l'échoppe  de  son  père,  dans  sa 
ville  natale,  une  église  dédiée  à  saint  Urbain, 
dont  le  chœur  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'architecture  gothique.  C'était 
avouer  noblement,  et  illustrer,  en  quelque 
sorte,  la  bassesse  de  son  origine  (2920). 

Jacques  Pantaléon  passa  lîSine  place  d'en- 
fant de  chœur  à  celle  de  chanoine  et  d'archi- 
diacre de  la  cathédrale  de  Laon.  Il  devint 
archidiacre  de  Lié^e,  puis  évoque  de  Verdun, 
puis  patriarche  de  Jérusalem  ;  et  après  avoir 
dignement  exercé  plusieurs  légations  dans  le 
nord,  il  devint  enfin  Pape  à  la  mort 
d'Alexandre  IV,  en  1261.  Il  était  alors  à  Vi- 
terbe  et  prit  le  nom  d'Urbain  IV. 

II.  Ce  Pontife  continua  la  lutte  déjà  engagée 
sous  le  règne  de  ses  prédécesseurs,  contre^  le 

(2919)  Cf.  Jaffé,  Regesta  Pontif.  Rom,,  p.  854  Fg; 
Muratori,  Script,  rerum  liai.,  t.  111,  p.  i,  p.  476; 
p.  II.  p  375. 

(2920)  Oa  ne  peut  qu'admirer  la  sagesse  d'Dr- 
bam  IV  qui,  loin  de  rougir  de  son  humble  extrac- 
tion, répondait  justemeut  à  ceux  qui  lui  en  fai- 
saient un  reprocae  :  •  Ce  qui  anoblit  l'bomme,  c*est 
sa  Tie,  et  non  sa  naissance.  » 
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roi  de  Sicile,  Maiofroi.  Ce  dernier,  pour  as- 
surer davantage  son  pouvoir,  venait  de  cimen- 
ter unealliance  avec  Jacques  H,  roi  d'Arag:on, 
dont  le  fils  aîné  épousa  la  princesse  Gonslânce 
de  Sicile. 

«  Je  m'étonne,  écrivit  le  Pape  à  Jacques  II, 
en  1263,  que  vous  vous  laissiez  surprendre 
aux  artifices  de  Mainfroi.  Ses  crimes  vous 
doivent  être  connus.  Vous  savrz  commnnf,  au 
mépris  des  traités  solennels  et  de  la  foi  ju'V^e, 
il  déclara  la  puerre  à  notre  prédécoi^sour, 
Alexandre  IV,de  Wenhrureuso  mc^moire,  et  fit 
cruellement  assassiner  Burol, comte  d'Anglone, 
sous  les  yeux  mômes  du  Souverain  Pontife.  A 
la  mort  de  Conrad,  son  frère,  il  s'est  ligué 
avec  les  Sarrasins,  pour  dépouiller  le  jeune 
Conradin,  son  neveu,  et  se  mettre  ainsi,  avec 
l'appui  des  infidèles,  en  possession  d'un 
royaume  usurpé.  Depuis,  il  ne  cesse  de  piller 
les  églises  de  ses  Etats;  et,  malgré  rexcom- 
munication  qui  pèse  sur  lui,  il  contraint,  par 
la  violence,  les  évoques  à  célébrer  en  sa  pré- 
sence les  saints  mystères.  Il  a  fait  mourir 
dans  les  plus  affreux  supplices,  les  seigneurs 
siciliens  attachés  à  la  foi  catholique,  et  a  con- 
damné leurs  familles  au  bannissement.  Malgré 
tant  de  crimes,  l'Eglise,  comme  une  mère 
tendre  et  victorieuse,  lui  aurait  ouvert  ses 
bras,  s'il  eût  témoigné  un  sincère  repentir. 
Nous  lui  avons  transmis  des  propositions  de 
paix,  qu'il  a  rejetées  avec  mépris.  Dans  un 
tel  état  de  choses,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
vous  soit  convenable  de  contracter  une  alliance 
^vec  un  ennemi  de  TEglise,  pour  laquelle 
vous  vous  êtes  toujours  montré  vous*môme 
un  fils  dévoué  ei  un  défendeur  fidèle.  » 

Le  noble  langage  du  Souverain  Pontife  ne 
fut  pas  écouté.  Jacques  II  passa  outre,  et  con- 
clut l'alliance  projetée  avec  le  tyran.  Urbain  lY 
n'hésita  plus.  Il  déclara  le  trône  vacant,  et 
Tofirit  à  saint  Louis,  qui  le  refusa.  Le  Pape 
en  fit  alors  la  proposition  à  Charles»  comte 
d'Anjou  et  de  Provence,  fièredu  roi  de  France, 
qui  entama  à  ce  sujet  des  négociations  sé- 
rieuses. 

III.  Cependant,  depuis  la  mort  de  Frédéric  II, 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  douze  ans,  l'empire 
d'Allemagne  était  nslé  sans  titulaire.  Les 
deux  prétendants,  Richard,  c^mte  de  Cor- 
nouailles,  et  Alphonsp,  roi  de  Gastille,  firent 
des  démarches  auprès  du  nouveau  Pape,  pour 

3u'il  décidât  la  question  par  une  sentence 
éfinitive.  Un  troisième  parti,  qui  voulait  por- 
ter le  jeune  Conradin  au  trône,  venait  de  te 
former  en  Allemagne. 

Les  circonstances  étaient  graves  et  difficiles. 
Urbain  IV  fixa  aux  princes  rivaux  une  époque 
déterminée,  pour  se  rendre  en  sa  présence, 
et^entendre  le  jugement.  Mais  la  mort  pré- 
maturée d'Urbain  IV,  dont  la  sagesse,  la 
modération  et  la  fermeté  apostoliques  avaient 
fait  concevoir  les  plus  légitimes  espérances, 
prévint  la  conclu.'jion  de  cette  affaire  (2  oc- 

(2921)  L'une  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  les 
autres  dans  le  The$.  anecd.  de  Dom  Martôue. 

(2922)  liaynaldi.  id  au.  1264,  n«  30.  -  Cf.  Mura- 
torl,  ScripUrer,  JiaL,  tom.  III,  pars,  i,  p.  593;  Pugl, 


tobre  1264).  Urbain  IV  avait  immortalisé  son 
pontificat,  si  court,  par  une  institution  chère 
à  tous  les  cœurs  catholiques.  Quelques  mois 
avant  sa  mort,  il  avait,  dans  une  bulle  solen-^ 
nelle,  établi  la  fête  du  Saint-Sacrement,  et, 
par  son  ordre,  saint  Thomas  d'Aquin  en  avait 
composé  Tadmirable  office.  —  {Voy,  l'article 
Très-Saint  Sacrement  de  l'Autel.) 

On  a  du  Pape  Urbain  IV  une  paraphrase  da 
Miserere,  et  soixante  et  une  Lettres  (2921). 
On  trouve  dans  ces  lettres  un  exemple  remar- 
quable de  bontés  que  nous  voulons  men- 
tionner. 

A  l'époque  où  Urbain  était  archidiacre  de 
Liège,  le  Pape  Alexandre  IV  étant  à  Lyoa  l'en- 
voya en  Allemagne  pour  quelques  affaires  de 
TEglise  romaine.  Là,  trois  gentilshommes  de 
Trêves  le  firent  prendre  et  le  retinrent  quelque 
temps  prisonnier,  après  lui  avoir  ôté  des 
chevaux,  de  l'argent  et  d'autres  meubles. 
Lorsqu'il  fut  Pape,  ces  gentilshommes  offrirent 
de  lui  restituer  ce  qu'ils  lui  avaient  pris,  et 
de  lui  faire  satisraction  pour  l'insalte,  deman- 
danlseulf-ment  dispense  d'aller  en  personne  re- 
cevoir l'absolution  de  Texcommunication  qu'ils 
avaient  encourue,  attendu  les  périls  du  che- 
min et  les  ennemis  qu'ils  avaient.  Le  Pa|^ 
donna  commission  au  prieur  des  Frères  prê- 
cheurs de  Goblenlzde  les  absoudre,  et  de  leur 
déclarer  ensuite  qu'il  leur  remettait  libérale- 
ment, en  vue  de  Dieu,  tout  le  tort  et  l'injure 
qu'ils  lui  avaient  laits,  leur  enjoignant  seule- 
ment  de  s'abstenir  désormais  de  pareilles  vio- 
lences (2922).  La  leUre  est  du  9  juillet  1264. 

URBAIN  V,  Pape,  élu* par  los  cardinaux 
après  la  mort  d'Innocent  IV  {Voy.  cet  article), 
le  ?7  octobre  13Q2. 

I.  Son  nom  était  Guillaume  de  Grimoard.  Il 
était  fils  du  baron  du  Rouvre  et  d'Emphélise 
de  Sabran,  sœur  d'Elzéar,  et  naquit  à  Grisac, 
diocèse  de  Mende,  dans  le  Gévaudan.  Ayant 
étudié  le  droit  civil  et  le  droit  canon  k  Mont- 
pellier, Avignon,  Toulouse  et  Paris,  il  acquit 
la  réputation  d'un  des  meilleurs  canonistes  et 
des  meilleurs  juristes  de  .^on  temps.  Au  moment 
de  son  élection,  il  était  abbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille  et  ne  faisait  point  pariie  du  sacré- 
col  lége. 

Gomme  il  se  trouvait  en  Italie  et  que  les 
cardinaux  craignaient  ou  qu'il  n'acceptât 
point  la  suprême  dignité,  ou  qu'on  ne  le  reiînt 
au  delà  des  monts  quand  on  saurait  sa  promo- 
tion, ils  convinrent  de  tenir  l'élection 'secrèle 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  France,  et,  pour  l'y 
attirer  au  plus  tôt,  ils  lui  envoyèrent  ordre  de 
venir  incessamment  à  Avignon,  pour  une  af- 
faire d'importance  qu'on  avait  à  lui  communi* 
quer. 

Grimoard  arriva  le 28  d'octobre  à  Marseille, 
et  dès  ce  jour-là  môme,  soit  que  ce  fût  alors 
qu'il  reçut  la  première  nouvellç  de  son  élec- 
tion, soit  qu'il  en  eût  déjà  été  inrormé  sur  la 
roule,  il  envoya  soif  consentement  aux  cardi- 

Brtviar.  Pontif.  Àom.,Xom.  III,  p.  33*2;  Egg.,    Ponii- 
ficum  doctum,  p.  455  ;  MaoBii  Conc,   tom.  XXUL 

p.  2075  8(1. 
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Daux  qui  tenaient  encore  le  conclave  ;  ensuite 
il  partit  lui-même  pour  Avignon,  et  il  y  arriva 
le  trente  du  môme  mois.  Le  lendemain  il  fat 
reconnu  et  intronisé  sou^  le  nom  d'Urbain  V, 
nom  qu*il  préféra  à  tous  les  autres,  parce  que 
tous  ceux  qui  Pavaient  porté  s'étaient  distin- 
gués par  la  sainteté  de  leur  vie.  Le  6  de  no- 
vembre, qui  était  un  dimanche,  Urbain  fut 
sacré  par  Audouio  Aubert,  cardinal  de  Mague- 
lone,  évéque  d'Ostie  ;  mais  il  n'y  eut  point  de 
cavalcade  par  la  ville,  quoique  ce  fût  la  cou- 
tume et  que  tous  les  préparatifs  en  fussent 
faits.  Le  Pape  voulut  montrer  par  là  son  aver- 
sion pour  le  faste,  et  déclarer  en  môme  temps 
qu'il  se  regardait  comme  étranger  dans  Avi- 

tnon,  et  que  ses  désirs  le  portaient  à  voir  le 
aint-Siége  rétabli  dans  Rome.  Tels  avaient 
été  ses  sentiments,  lors  même  qu'il  ne  soup- 
çonnait rien  de  sa  grandeur  future;  et  Mathieu 
Villani  rapporte  que,  se  trouvant  à  Florence 
quand  on  y  apprit  la  mort  d'Innocent  IV,  il 
dit  que,  s'il  voyait  jamais  un  Pape  qui  songeât 
sérieusement  à  retourner  à  Rome,  son  véri- 
table siège,  il  serait  content  de  mourir  le  len- 
demain. Ces  sentiments,  indépendamment  des 
autres  grandes  qualités  du  nouveau  Pontife, 
ne  pouvaient  manquer  de  lui  attirer  bien  des 
louanges  de  la  part  des  Italiens. 

II.  Peu  de  temps  après  son  élection,  il  reçut 
la  visite  de  Jean,  roi  de  France,  de  Waldemar, 
roi  de  Danemark,  et  de  Pierre  de  Lusignan, 
roi  de  Chypre.  Pierre  de  Lusignan  le  supplia 
de  venir  en  aide  aux  fldèles  Cypriotes,  mena- 
cés par  lès  Turcs,  et  le  Pape  parvint  à  décider 
les  deux  autres  souverains  à  prendre  la  croix 
et  à  s'acquitter  de  leur  vœu,  dans  le  délai  de 
deux  ans,  en  commandant  en  personne  une 
expédition  contre  TOrient.  On  avait  déjà  fait 
des  préparatifs  considérables  en  France 
lorsque  l'entreprise  avorta,  au  grand  chagrin 
du  Pape,  par  la  mort  de  Jean  (1364),  que  n'a- 
vait pu  détourner  de  son  projet  la  crainte 
d'une  invasion  probable  des  Anglais.  L'empe- 
reur Charles  IV,  invité  par  le  Pape,  se  rendit 
.également  à  Avignon  en  1365.  Les  deux  chefs 
de  la  chrétienté  eurent  plusieurs  conférencoi^y 
dans  lesquelles  ils  concertèrent  la  guerre 
contre  les  Turcs  et  contre  le  vicomte  Barnabe 
de  Milan. 

III.  Les  princes  étaient  alors  de  tous  côtés 
eH  collision  les  uns  contre  les  autres  :  l'empe- 
reur Charles  IV  contre  son  beau-frère  Louis, 
roi  de  Hongrie,  d'une  part,  et  Jean,  margrave 
de  Moravie,  d'autre  part  ;  le  roi  de  Hongrie 
contre  Rodolphe,  duc  d'Autriche  ;  le  roi  de 
Castille  contre  celui  d'Aragon  ;  le  .comte  de 
Savoie  contre  le  marquis  de  Moutferrat  ;  les 
Génois  contre  les  Pisans.  Urbain  s'elTorça  de 
rétablir  la  paix  parmi  tous  ces  adversaires 
par  l'entremise  de  ses  légats.  Il  flt  demander 

Sar  le  cardinal  Albornoz  à  la  reine  Jeanne  de 
icile,  de  prêter  hommage  de  fidélité  au 
Saint-Siège  ;  il  répondit  à  la  prière  que  lui 
fit  Casimir,  roi  de  Pologne,  de  fonder  un  siège 
métropolitain  en  Russie  et  une  académie  à 
Cracovie.  11  ordonna  de  sages  mesures  pour 
combattre  Thérésie  desBégards.  11  envoya  des 


Minimes  dans  les  Iles  Canaries  pour  y  propa* 
ger  le  christianisme.  La  Bosnie,  l'Albanie, 
la  Valachie  semblaient  vouloir  se  rattacher 
plus  solidement  à  l'Eglise  catholique.  Le  Rhau 
lui-même  et  les  chefs  des  Tartares  furent  soU 
licites  d'embrasser  la  foi  chrétienne. 

lY.  Il  fallait  en  venir  à  des  mesures  rigou- 
reuses et  énergiques  à  l'égard  du  vicomte 
Barnàbo,  un  des  tyrans  les  plus  audacieux  et 
les  plus  puissants  ne  l'Italie,  qui  avait  usurpé 
l'autorilé  sur  plusieurs  viHes  libre?,  affaiblies 
par  de  longues  guerres  civiles.  Il  avait  pris, 
sous  le  pontificat  d'Innocent  IV,  plusieurs  cités 
appartenant  aux  Etats  de  l'Eglise.  A  la  nou* 
velle  de  l'élévation  d'Urbain  V,  Barnabe  en- 
voya des  députés  à  Avignon  pour  négocier  la 
paix,  mais  les  négociations  échouèrent  sur  le 
refus  que  flt  Barnabe  de  restituer  les  places 
usurpées  et  de  donner  satisfaction  quant  aux 
faits  qu'on  mettait  à  sa  charge.  Le  28  no- 
vembre, le  Pape  fit  promulguer  dajfis  toute 
l'Italie  une  bulle  qui  citait  Barnabe  devant  le 
Saint-Siège  au  1"  mars  de  l'année  suivante, 
pour  répondre  aux  accusations  dont  il  éiàii 
l'objet. 

Barnabe  n'ayant  point  comparu  dans  le 
délai  fixé  fut  excommunié  par  le  Pape  et  l'in- 
terdit fut  prononcé  contre  Milan.  Le  Pape 
donna  Tordre  en  même  temps  de  prêcher 
une  croisade  contre  lui,  en  accordant  aux 
croisés  les  mêmes  privilèges  qu'à  ceux  qui 
allaient  combattre  les  infidèles.  Heureusement 
qu'au  commencement  de  1364,  grâce  à  l'in- 
tervention de  son  beau-père,  le  roi  de  France, 
un  accommodement  fut  conclu  entre  Barnabe 
et  le  Pape;  le  vicomte  fut  absous  des  peines 
de  l'Eglise  et  rétabli  dans  ses  dignités  et  ses 
honneurs. 

V.  Ce  fut  à  cette  époque  que  les  Romains 
envoyèrent  une  députation  au  Pape  pour  le 
saluer  au  nom  de  l'Italie  et  le  supplier  de  ve- 
nir reprendre  au  milieu  d'eux  possession  du 
siège  de  S.  Pierre.  Urbain  V,  qui,  avant  l'ar- 
rivée des  députés,  avait  résolu  de  relourner  à 
Rome,  et  qui  n'avait  été  retenu  dand^rexécu- 
tion  de  son  projet  que  parle  peu  de  sûreté  des 
routes,  infestées  d'une  foule  de  soldats  licen- 
ciés qui  s'étaient  formés  en  bandes  de  bri- 
Î^ands,  fit  prier  les  Vénitiens  et  les  Génois  de 
ui  envoyer  des  '  vaisseaux  qui  pussent  le 
transporter  en  Italie,  quoique  le  roi  de  Franoe 
lui  eût  de  son  celé  adressé  des  ambassadeurs 
pour  le  détourner  de  ce  projet. 

Urbain  se  mit  en  route  le  30  avril  1367,  au 
grand  chagrin  de  beaucoup  de  cardinaux  et 
de  toute  la  curie,  qui  retournaient  à  Rome^ 
dit  Pétrarque,  non  comme  s'ils  se  rendaient 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  mais  comme 
si  des  S.irrasins  les  traînaient  à  Memphis  ou  à 
Ctésiphon.  Urbain  voulut  passer  quelque  temps 
à  Vilerbe  avant  de  rentrer  dans  Rome. 

Malheureusement  une  collision,  née  entre 
les  gens  de  la  suite  du  Pape  et  les  habitants, 
amena  une  sédition  violente  qui  dura  trois 
jours.  Les  cardinaux  eux-mêmes  furent  gros- 
sièrement outragés,  leurs  domiciles  pillés  et 
quatre  de  leurs  domestiques  assassinés.  Ce 
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malheur  fit  ef^pérer  à  bien  des  gens  que  le 
Pape  rebrousserait  chemin  et  rentrerait  en 
France;  mais  Urbain  poursuivit  sa  route,  et, 
le  16  octobre  1367,  fit  son  entrée  solennelle  à 
Rome  aux  acclamations  du  peuple,  et  prit 
possession  du  Vatican,  qui  depuis  lors  de- 
meura la  résidence  habituelle  des  Papes. 

Urbain  fil  restaurer  divfr«es  ég'liseî!,  et, 
entre  autres,  Saint-Jean  de  Lafran  et  Saint- 
Paul.  Il  reçut  avec  un  prand  respect  la  reine 
de  Naples/qui  était  venue  au  devant  de  lui 
jusqu'à  Rome  ;  il  lui  fit  prf^îsentde  h  rose  d'or, 
et  d'une  épée  bf^nile  le  jour  de  Pârfues,  qu'a- 
vec son  autorisation  elle  donna  elle-m(^me  au 
roi  de  Chypre,  qui  se  trouvait  éeraloment  à 
Rome.  Urbain  passa  la  saison  de  Yé\é  de  1367 
dans  la  petite  ville  escarpée  de  Monteflascone. 
En  octobre,  il  se  rendit  à  Viterbe  pour  y  re- 
cevoir l'empereur  Charles  IV,  qui,  à  sa  prière, 
était  arrivé  en  Italie  à  ki  tôte  de  20,000 
hommes,  afin  de  faire  rentrer  dans  son  de- 
voir le  terrible  vicomte,  qui  violait  de  nou- 
veau les  engagements  pris.  L'empereur  ac- 
compagna le  Pape  à  Rome,  et,  à  son  entrée 
dans  la  ville,  tint  lui-même  la  bride  du  cheval 
du  Souverain  Pontife  et  le  précMa  ainsi  pen- 
dant le  trajet  jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre, 
où  le  Pape  couronna  Elisabeth,  quatrième 
femme  de  l'empereur. 

Pendant  scfn  second  séjour  à  Viterbe,  il 
avait  excommunié  la  ville  de  P^^rouse,  qui 
s'était  soulevée,  et,  après  avoir  fait  prêcher 
une  croisade  contre  elle,  il  la  fit  rentrer  par 
la  force  sous  son  autorité.  On  vit  alors,  chose 
rare,  l'empereur  de  Byzince,  menacé  par  les 
Turcs,  venir  à  Rome  demander  l'assistance 
du  Père  de  la  chrétienté,  en  renonçant  au 
schisme  qui  aviait  jusqu'à  ce  moment  empêché 
la  conclusion  d'une  alliance  avec  les  Grecs. 
Le  18  octobre  1369,  en  présence  de  trois  car- 
dinaux, de  tous  les  notaires  de  l'Eglise  ro- 
maine et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs, 
l'empereur  de  Byzance  lut  solennellement  une 
profession  de  foi  catholique,  la  signa,  la 
scella,  h  remit  au  Pape  et  jura  fidélité  et 
obéissance  au  Souverain  Pontife  et  à  la  cour 
de  Rome. 

VI.  Mais  les  elTorts  que  fit  Urbain  V  pour 
obtenir  le  concours  des  souverains  de  l'Occi- 
dent en  faveur  des  Grecs  furent  inutiles. 
En  1370  le  Pape,  qui  avait  imprudemment 
fortifié  le  parti  français  dans  le  sacré-collége, 
en  créant  un  grand  nombre  de  cardinaux 
français,  fit,  contre  toute  attente,  connaître 
la  résolution  qu'il  avait  prise  de  retourner  à 
Avignon.  Il  donna  pour  motif  de  co  projet  le 
'désir  de  rétablir  la  paix  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  ;  on  ignore  s'il  avait 
l'intention  de  revenir  plus  tard  à  Rorpe.  Il 
attesta  publiquement  devant  les  Romains  at- 
tristés de  son  départ  que,  durant  tout  son  sé- 
jour, il  n'avait  eu  qu'à  se  louer  du  respect 
qu'ils  lui  avaient  témoigné.  11  parvint  à  Avi- 


gnon en  septembre  1370.  Il  fil  immédiate- 
ment connaître  aux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre les  causes  de  son  voyage,  et  leur 
proposa,  en  vue  de  leur  réconciliation,  une 
conférence  à  laquelle  il  assisterait  en  per- 
sonne. Sur  ces  entrefaites  il  tomba  dange- 
reusement malade  et  résolut  aussitôt  de 
renoncer  à  toutes  les  afiaires  de  ce  monde 
pour  se  préparer  à  la  mort.  Il  revêtit  son 
costume  de  moine,  et  rendit  le  dernier  soupir, 
le  cruciflx  à  la  main-,  le  13  novembre  1370, 
après  un  règne  de  buit  ans. 

Siinte  Brigitte,  qui  se  trouvait  à  cette 
époque  en  Italie,  avait  voulu,  ainsi  que  le 
minime  Pierre  d'Aragon,  détourner  le  Pape 
du  projet  de  se  rendre  à  Avignon,  en  lui  pro- 
phétisant qu'il  y  mourrait.  La  prédiction, 
que  le  Pape  avait  dédaignée,  s'était  rapide- 
ment accomplie.  Les  contemporains  d'Ur- 
bain V,  et  Pétrarque  surtout,  rendirent  haute- 
ment hommage  à  la  bonté,  à  l'tîumanité  da 
Pape,  et  à  sa  générosité  envers  les  savants  et 
les  gens  de  lettres.  Sévère  pour  tout  ce  qui  te- 
nait à  la  pureté  des  mœurs,  ennemi  inexo- 
rable de  la  pluralité  des  bénéfices,  il  recom- 
mandait sans  cesse  la  résidence  aux  évêques 
et  aux  prélats,  et  se  tint  rigoureusement  en 
garde  contre  le  népotisme;  ce  ne  fut  que  sur 
les  instantes  prières  des  cardinaux  qu'il  mvô- 
tit  de  la  pourpre  son  frère  Angelicus,  qu'il 
avait  nommé  évoque  d'Avignon.  Ses  vertus, 
la  sainteté  de  sa  vie,  constatée  par  de  nom- 
breux miracles,  déterminèrent  plusieurs 
princes,  et  spécialement  la  ville  de  Marseille, 
où  il  fut  enterré  d'après  sa  volonté,  à  pour- 
suivre sa  canonisation;  mais  les  temps  agités 
qui  suivirent  sa  mort  détournèreot  bientôt  les 
esprits  de  ce  juste  dessein  (2923). 

Ajoutons  qu'au  mois  de  juin  1866,  M.  l'abbé 
Charbonnel  de  la  congrégation  des  prêtres  de 
Notre-Dame  de  Sion  a  publié  un  travail  sur 
la  béatiûcation  du  Pape  Urbain  V  dans  lequel 
sont  réunies  les  pièces  à  présenter  à  la  Con- 
grégation des  Rites  sur  ce  pieux  projet  et  a 
fait  les  démarcbes  nécessaires  pour  faire  in- 
troduire la  cause  d'Urbain  devant  la  sacrée 
Congrégation. 

URBAIN  VI,  Pape.  Avec  le  pontificat  d'Ur- 
bain VI  commença,  pour  l'Eglise,  une  époque 
lamentable,  où  la  Papauté  parut  comme  la- 
cérée et  presque  détruite.  Nous  voulons  dire 
l'époque  douloureuse  du  schisme  que  sa  durée 
et  ses  funestes  résultats  ont  fait  appeler  le 
grand  schisme  d'Occident. 

1.  Après  la  mort  de  Grégoire  XI,  qui  était 
retourné  d'Avignon  à  Rome,  les  seize  cardi- 
naux qui  se  trouvaient  à  Rome  entrèrent  en 
conclave  le  7  avril  1378.  Six  autres  cardinaux 
étaient  restés  à  Avignon  et  un  septième  était 
chargé  d'une  mission  à  l'étranger.  Sur  les 
seize  électeurs  quatre  étaient  italiens,  un  es- 
pagnol et  les  onze  restants  français.  La  place 
Saint-Pierre  était  inondée  d'une  multitude  en 


(2923)  Encyclopédie  de  la  Théol.  cathoL,  des 
DD.  Wetzer  et  Welte.  trad.  de  l'aU.  par  J.  Ooschler. 
—  Voy.  aussi  Artaud  de  Montor,  Hisi,  des  Papes; 


T.  Roussel,  Recherches  sur  la  vie  et  le  pontifical  d^Of' 
bain  V, 
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armes,  qui  criait  :  a  Nous  voulons  uq  .  Pape 
romain  !  »  L'i'nquiétude  de  la  population  était 
naturelle,  en  présence  des  dispositions  bien 
connues  de  la  plupart  des  cardinaux,  qui  pré- 
tendaient élire  un  Papo  français,  pour  en  ob- 
tenir plus  tard  une  nouvelle  translation  du 
Saint-Siège  à  Avignon.  Mais  le  vœu  du  peuple 
n'était  pas  facile  à  réaliser.  Il  n'y  avait  quo 
deux  cardinaux  romains.  L'un  était  trop  jeune 
et  n'avait  pas  encore  atteint  Tâge  canonique  ; 
l'autre  au  contraire  était  accab  6  par  les  in- 
firmités de  la  vieillesse;  il  mourut  au  sortir 
du  conclave.  Pendant  toute  la  nuit,  la  foule 
armée  stationna  autour  du  ValicaUi  en  redou- 
blant ses  cris. 

Sous  le  coup  de  celte  pression,  les  cardi- 
naux français  durent  renoncer  au  projet  de 
choisir  le  Pape  dans  leur  sein.  On  émit  la 
proposition  d'habiller  un  franciscain  du  cos* 
tume  pontifical,  et  de  le  pri^senter  au  peuple, 
comme  le  Pape  élu,  pour  calmer  son  agita- 
tion.  Mais  le  cardinal  de  Limoges,  chancelier 
du  roi  de  France,  se  levant,  parla  en  ces 
termes:  «  Nous  ne  pouvons  choisir  qu'un 
Pape  italien  :  or,  vous  cardinal  de  Florence 
(Pielro  Corsini),  vous  ne  pouvez  prétendre  â 
la  Papauté,  parce  que  votre  république  est 
ennemie  de  l'Eglise  romaine.  Vous,  cardinal 
de  Milan  (Sin^on  de  Brossano),  ne  le  pouvez 
davantage,  parce  que  vous  êtes  sujet  dvs  Vis- 
contiy  qui  ont  toujours  combattu  contre  les 
droits  de  TEglise.  Vous,  cardinal  Orsini,  vous 
êtes  trop  jeune  pour  être  Pape.  Vous,  cardinal 
Thebaldeschi,  vous  êtes  trop  vieux.  Consé- 
quemment,  je  choisis  en  dehors  du  sacré-col- 
lége,  et  je  donne  ma  voix  à  fiarihôlemy  Pri- 
gnano,  archevêque  de  Bari.  » 

Ces  paroles  furent  un  trait  de  lumière; 
toutes  les  voix,  à  l'exception  de  deux,  se  réu- 
nirent immédiatement  sur  rarchevôque.  Ce 
prélat  avait,  sous  Grégoire  XI,  dirigé  la  chan- 
cellerie romaine  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, et  il  s'était  acquis,  dans  Texercice  de  sa 
charge,  une  estime  .universelle  et  méritée. 
Dans  les  conférences  particulières  qui  précé- 
dèrent le  conclave,  les  cardinaux  avaientcJéjà 
songé  à  lui,  pour  l'élever  au  souverain  pou- 
tilicat  :  cette  circonstance  explique  la  faveur 
qui  accueillit  son  nom,  dès  qu'il  eut  été  pro- 
noncé par  le  cardinal  de  Limoges. 

Cependant  Barthélémy  Pilgnano  était  ab- 
sent. Les  cardinaux  n*osaieut  annoncer  son 
élection  à  la  multitude,  parce  qu*il  n'était 
pas  romain.  L'effervescence  populaire  était  à 
son  comble  ;  la  foule  demandait  toujours  un 
Pape  romain,  et  Prignano  était  napolitain. 
Cependant  l'archevêque  de  Bari  fut  mandé  au 
conclave. 

En  apprenant  son  élection,  il  s'excusa  sur 
son  incapacité,  et  refusa  de  donner  son  coa- 
scntemejil.  Us  cardinaux  le  supplièrent  alors 
d'accepter  ce  glorieux  fardeau.  Il  se  laissa 
fléchir  à  leurs  instances,  donna  enfin  son 
adhésion,  et  prit   le  nom  d'Urbain  VI,  au 


chant  du  Te  Deum,  et  aux  acclamations  de  la, 
foule  ivre  de  joie.  Tous  les  cardinaux  vinrent 
lui  rendre  hommag'%  l'accompagnèrent  dans 
la  cérémonie  du  possesso,  et  assistèrent  à  son 
couronnement,  qui  eut  lieu  à  Saint-Pierre,  le 
jour  de  Pâques  1378  Us  notifièrent  en  môme 
temps  l'élection  à  ceux  de  leurs  collègues  res- 
tés à  ^vi.'non  et  aux  princes»  chnHiens  de 
TEurope.  Urb'ain  VI  fut  donc  reconnu  par  la 
chrétienté  tout  entière.  Les  cardinaux  for- 
mèrent sa  cour,  lui  prêtèrent  serment, comme 
ils  l'avaient  prêté  à  sou  prédécesseur,  sollici- 
tèrent ses  faveurs  et  ses  grâces  ;  et  Tun 
d'entre  eux,  le  cardinal  Glandève,  fut  promu 
à  révêchô  d'Osiie.  Cet  état  de  choses  dura 
trois  mois,  sans  aucune  protestation  con- 
traire. 

II.  Cependant  le  nouveau  Pape  apportait, 
sur  le  siège  de  saint  Pierre,  une  énergie  qu'on 
traita  bientôt  de  violence,  une  sévérité  de 
principes  qui  fut  taxée  de  rigorisme,  une  fran- 
chise de  parole  qu'on  accusa  d'emportement 
(2924).  Dès  les  premiers  jours  de  son  exalta- 
tion, il  annonça  hautement  son  intention 
d'obliger  les  titulaires  à  résider  dans  leurs 
bénéfices,  de  réformer  le  luxe  de  la  cour  ro- 
maine. Il  publia  même  une  loi  somptuaire,  à 
laquelle  il  s'astreignit  le  premier,  et  dans 
laquelle  il  réglait  la  tenue  des  équipages,  et 
jusqu'aux  repas  des  cardinaux.  C'était  là,  il 
faut  en  convenir,  une  conduite  digne  d'un 
Pape.  Mais  peut-être  Urbain  VI  no  tint-il  pas 
assiz  compte  de  la  force  d*une  longue  habi- 
tude, et  de  l'espèce  de  prescription  constituée 
par  un  usage  non  interrompu.  «  Ceux  qui 
connaissent  l'humanité  et  son  orgueilleuse 
faiblesse  savent  qu'on  n'arrive  à  réformer  ses 
imperfections  que  par  une  pente  insensible, 
et  quon  ne  la  retient  jamais  plus  fortement 
dans  le  mal  qu'en  voulant  la  précipiter  dans 
le  bien  (2925).  »  Ces  mesures  lui  aliénèrent 
l'esprit  de  s  cardinaux.  Un  nouvel  incident 
acheva  de  les  aigrir  :  ils  firent  la  demande 
formelle  à  Urbain  VI  de  transférer  le  Sainte 
Siège  à  Avignon.  Le  Pape  refusa  positivement; 
et  certes,  il  n'avait  que  trop  raison.  Ce  fut 
pourtant  le  prétexte  que  les  cardinaux  sai- 
sirent pour  se  séparer  ouvertement  d'Ur- 
bain VI.  Ils  se  réunirent  à  Auagni,  publiant 
leur  intention  de  procéder  à  une  élection  nou- 
velle, parce  que,  disaient-ils  c  la  première 
n'avait  pas  été  libre.  »  Les  trois  cardinaux 
italiens  étaient  restés  près  du  Pape.  Pour  les 
séJuire,  ceux  d'Anagni  leur  écrivirent  indivi- 
duellement, en  promettant  à  chacun  d'eux  la 
Papauté.  Ils  se  laissèrent  gagner  à  cet  app&t, 
et  vinrent  se  joindre  aux  dissidents. 

Pendant  que  l'intrigue  et  l'ambition  faisaient 
ainsi  le  vide  autour  d'Urbain  VI,  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  accourait  à  Rome,  et  apportait 
*  au  Pape  le  slcours  de  ses  venus  et  de  sa  brû- 
lante éloquence.  «  Est-il  donc  vrai,  écrivait- 
elle  aux  cardinaux  d'Anagni,  qu'au  lieu  d'être 
les  boucliers   de  la  foi,  les  défenseurs  de 


(2924)  M.  rabbé  J.-K.  DarrftS,  Jïi5(.  gén,  de  l'Eglise, 
4«  édit,  1859,  tom.  111,  p.  499  et  fiaiT. 


(2925)  Hislùxre  de  la  Papauté  pendant  le  qucUor^ 
xiéme  siède,  par  l'abbé  GtirUtopbe,  tom.  lil,  p.  19. 
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l'Eglise,  les  pasteurs  du  troupeau,  vous  êtes 
des  mercenaires  et  des  ingrats?  Car  vous  savez 
la  vérité,  vous  savez,  et  vous  Tavoz  redit  raille 
fois,  qu'Urbain  VI  est  Pape  légitime  ;  que  son 
élection  a  été  bien  pi  j(ôl  l'œuvre  de  l'inspi- 
ration divine  que  de  voire  industrie  humaine. 
Quelle  est  donc  la  cause  de  votre  changement, 
sinon  le  venin*  de  l'amour-propre  qui  empoi- 
sonne le  monde  ?  Voilà  pourquoi,  au  lieu 
d'être  les  colonnes  de  Tédiflce,  vous  flottez  au 
gré  du  vent,  comme  la  paille  lég^r^.  Au  lieu 
d'être  les  fleurs  qui  parfument  l'Eglise,  vous 
l'infectez  de  vos  erreurs  ;  au  lieu  d'être  la 
lumière  placée  sur  la  montagne,  vous  marchez 
à  la  suite  de  l'ange  des  ténèbres.  )> 

Cette  lettre  admirable,  et  que  nous  voudrions 

Souvoir  citer  tout  entière,  fut  sans  résultat, 
rbain  VI  fit  une  dernière  tentative  :  il  offrit 
aux  cardinaux  de  soumettre  ses  droiis  A 
l'examen  d'un  concile  général.  Us  refuï^èrent, 
et  ce  sera,  pour  leur  mémoire,  une  tache 
éternelle.  Urbain  VI  fit  alors  une  promotion  de 
vingt-six  autres  cardinaux,  pour  remplacer 

Srës  de  lui  les  dissidents.  Chose  remarquable! 
ans  cette  lutte  que  rien  ne  saurait  excuser  de 
la  part  des  cardinaux,  pas  même  lés  violences 
et  la  dureté  qu'ils  reprochaient  au  Pape,  Ur« 
bain  VI,  ce  Pontife  si  emporté,  si  peu  maître 
de  lui-même,  disaient-ils,  ne  songea  pas  à 
employer  contre  des  rebelles  les  armes  de 
l'Eglise  ;  et  pourtant  les  cardinaux  inondaient 
alors  le  monde  d'un  manifeste,  dans  lequel  ils 
traitaient  le  Pape  d'apostat  et  d'intrus. 

III.  Cette  situation  violente  se  dénoua  par 
un  résultat  facile  à  prévoir.  Les  cardinaux 
dissidents  quittèrent  Anagni,^)!]!  ils  se  croyaient 
peu  en  sûreté  ;  et,  sur  la  prière  de  Jeanne, 
reine  de  Naples,  qui  avait  embrassé  leur  parti, 
ils  se  transportèrent  à  Fondi,  ville  des  Etats 
napolitains.  Là,  ils  se  formèrent  en  conclave, 
le  ?0  septembre  1378  ;  et,  dès  le  premier  tour 
de  scrutin,  au  grand  étonnement  des  trois 
cardinaux  italiens,  dont  chacun  se  croyait 
sûr  d'être  élu,  ils  proclamèrent  Robert  de  Ge- 
nève, sous  le  nom  de  Clément  VII.  Le  schisme 
était  consommé. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  protesta,  de 
toute  son  énergie,  contre  l'élection  schisma- 
tique.  La  plus  grande  partie  de  la  chrétienté 
continua  ae  reconnaître  pour  Pape  légitime 
Urbain  VI.  L'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Po- 
logne, la  Suëde^  le  Danemark,  l'Angleterre,  la 
Bretagne,  la  Flandre,  l'Espagne,  malgré 
quelûues  tergiversations  des  rois  de  Castille 
et  (1  Aragon,  toute  l'Italie  septentrionale,  et, 
enfin,  l'empereur  de  Constantinople,  restèrent 
fidèt(*s  à  son  obédience.  Le  schisme  aurait  été 
ëlouIfL^  en  naissant,  si  la  France  n'eûtembrassé 
le  parti  de  Clément  VII,  qui  vint  se  fixer  à 
Avignon,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
L'influence  française  entraîna  les  princes  ha- 
bitués à  la  subir,  comme  la  reine  de.  Naples, 
les  rois  de  Chypre  et  d'Ecosse.  Ce  fui  là  toute 
l'obédience  de  l'antipape,  malgré  les  adhé- 
sions et  les  nombreux  manifestes  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Et  il  n'en  reste  pas  moins 
certain  qu'Urbain   VI    était  le    Souverain 


Pontife  légitime,   et  Clément  VII  l'antipape. 

Un  double  anathème  partit  réciproquemenl 
de  Rome  et  d'Avignon  contre  les  deux  Pon- 
tifes rivaux  ;  mais  ce  fut  là  d'ailleurs  le  seul 
Irait  de  ressemblance  entre  les  deux  pontifi- 
cats. Clément  VII,  Pape  des  Français,  se  con- 
tentait du  luxe  de  sa  cour,  percevait  le^  reve- 
nus ecclésiastiques  du  royaume,  et  humihaU 
la  dignité  de  sa  tiare  usurpée  sous  l'influence 
royale.  «  Lamentable  situation  l  s'écrie  ici  le 
Français  Clémengis.  Noire  Pontife  Clément 
s'était  tellement  rendu  l'esclave  des  hommes 
de  cour,  qu'il  recevait  d'eux,  sans  oser  se 
plaindre,  les  traitements  les  plus  indignes. 
C'était  aux  courtisans  qu'il  conférait  les  évê- 
ch(:^s  et  les  autres  dignités  de  l'Eglise.  Il  s  atU- 
chait  les  princes  par  des  présents,  par  les 
décimes  qu'il  leur  accordait  sur  le  clergé,  par 
l'ascendant  qu'il  leur  laissait  prendre  sur  les 
ecclésiastiques  :  en  sorte  que  les  seigneurs 
séculiers  étaient  plus  Papes  que  le  Pape  Clé- 
ment lui-même.  • 

Il  faut  pourtant  dire,  comme  rectiBcaliott 
de  ces  paroles  d'un  auteur  contemporain,  que 
Clément  VII   fit  quelques   choix  honorables 
pour  l'Eglise.  Ce  fut  lui  qui  nomma,  à  révôché 
de  Metz,  saint  Pierre  de  Luxembourg,  né  en 
1369,  dans  la  petite  ville  de  Ligny.  Ce  jeune 
homme  n'avait  que  quinze  ans,  lorsque  Clé- 
ment Vil  l'appela  au  gouvernement  de  l'Eglise 
de  Metz,  et  le  créa  cardinal.  Du  reste,  il  ne 
fut  jamais  ordonné  prêtre.  Les  vertus  et  la 
sainteté  précoce  de  Pierre  de  Luxembourg 
avaient  devancé  en  lui  les  années.  Il  mourut 
à  dix-huit  ans,  fut  canonisé  en  1527,  et  devint 
le  patron  de  la  ville  d'Avignon,  au  sein   de 
laquelle  il  avait  passé  les  derniers  instants  de 
sa  vie.  Mais  quel  que  fût  son  mérite,  sa  pro- 
motion à  un  évêché  et  au  cardinalat  peut,  à 
juste  raison,   paraître  prématurée,   et   Clé- 
ment VII,  en  la  faisant,  avait  plutôt  obéi  au 
désir  de  se  créer  une  alliance  avec'une  illustre 
et  puissante  famille  qu'il  n'avait  consulté  les 
règles  canoniques. 

IV.  Le  Pape  Urbain  VI  agissait  tout  diffé- 
remment à  Rome.  On  ne  lui  a  jamais  reproché 
aucune  faiblesse  coupable  pour  les  princes. 
Au  contraire,  il  portait  très-haut  le  sentiment 
de  la  dignité  et  de  l'indépendance  pontifi- 
cales. La  seule  accusation  que  l'histoire  ait 
articulée  contre  lui  est  celle  d'avoir  eu  trop 
d'attachement  pour  le  chevalier  Prignano.son 
neveu.  Par  malheur,  ce  favori  était  indigne 
de  ses  bontés,  et  rincapacité  du  neveu,  jointe 
à  de  honteux  dr^sordres,  rejaillit  avec  plus 
d'éclat  sur  le  caractère  auguste  du  Pontife, 
son  oncle. 

Le  premier  acte  d'autorité  d'Urbain  VI  fut 
de  sévir  contre  la  reine  Jeanne  de  Naples,  qui 
venait  de  donner  à  l'Italie  le  scau'iale  du 
schisme,  en  embrassant  le  parti  de  l'antipape. 
Cette  défection  était  d'autant  plus  cou[)able 

Sue  le  royaume  de  Naples  était  un  fief  pouli- 
cal.  Urbain  VI  déposa  la  reine>  et  délia  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité.  En  même  temps, 
il  manda  à  Louis  1*'  le  Grand,  roi  de  Hongrie, 
de  lui  envoyer  Charles,  duc  de  Duras,  sur- 
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Domraé  Charles  de  la  Paix,  déclarant  qu'il 
était  décidé  à  lui  donner  l'invesUture  du 
royaume  de  Naples.  * 

Le  trîomphfi  de  ceîuî-ci  devait  mettre  fin 
aux  solliciludes  d'Urbnin  VI,  touchant  le 
royaumedeNnples.il  n'en  fut  rien.  Vainqueur, 
le  prince  oublia  tontes  les  promossos  qu'il 
avait  signées,  simple  préleniant.  D^s  que 
Tavénement  do  Charles  VI  au  Irônede  France 
eut  été  accompli  et  les  difficultés  qui  accom- 
pagnent toujours  les  premiers  moments  d'une 
régence  heureusement  terminées,  Clément  Vil 
s'était  hâlé  de  rappelerau  conseil  royal  l'expé- 
dition napolitaine,  projetée,  par  le  dernier  roi, 
en  faveur  de  Louis  d'Anjou.  Le  prétendant  vint 
à  Avignon  recevoir,  des  mains  de  l'antipape, 
l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Il  se  mit 
en  route  pour  l'Italie,  à  la  tête  d'une  brillante 
armée.  Sur  ses  pas  marchaient  le  comte  de 
Savoie,  Amédée  VI,  le  comte  de  Genève,  frère 
de  Clément  VII,  le  chevalier  de  Montjoie, 
Henri  de  Bretagruf  Raymond  des  Baux,  et 
grand  nombre  de  gentilshommes  qui  voulaient 
courir  la  fortune  de  Louis',  et  espéraient,  sous- 
sa  bannière,  accroître  leur  puissance*  et  la 
gloire  de  leur  nom.  Us  traversèrent  toute 
ritalle  en  côtoyant  l'Adriatique,  et  arrivèrent 
sur  les  frontières  de  l'Abruzze  (13  juillet 
1382).  ^ 

Mais  Charles  de  la  Paix  n'était  pas  un  ad- 
versaire aussi  facile  à  vaincre  que  Jeanne  de 
Naples.  Il  concentra  ses  garnisons  dans  des 
places  fortes,  enleva  toutes  les  subsistances, 
et  laissa,  à  la  famine,  et  au  climat  brûlant  de 
l'Italie,  le  soin  de  dévorer  l'armée  de  Louis 
d'Anjou.  Ce  système  lui  réussit  ;  son  compéti- 
teur mourut  de  chagrin  en  1384,  et  les  restes 
de  son  expédition  se  dissipèrent.  Ce  nouveau 
triomphe  rendit  Charles  de  la  Paix  plus  arro- 
gant et  plus  fier  envers  Urbain  VI.  Le  Pontife 
vint  à  Nrjples  pour  réclamer,  en  personne,. 
Tobservation  des  traités.  Charles,  au  mépris 
des  lois  les  plus  sacrées,  osa  enfermer  le  Pape 
et  le  retenir  prisonnier.  Il  réussit  à  faire 
entrer  six  cardinaux  dans  un  complot  dirigé 
contre  la  vie  du  Pontife.  Urbain  VI  parvint  à 
s'échapper  et  se  réfugia  dans  la  forreresse  de 
Nocéra  qui  lui  appartenait.  Il  fil  in'struire  le 

f)rocès  des  cardinaux  rebelles.  Leur  culpabi- 
ité  fut  prouvée,  et  une  exécution  capitale 
s'en  suivit.  Dans  celte  circonstance,  la  justice 
l'emporta  sur  la  miséricorde.  Le  Pape  lut  in- 
flexible. On  a  voulu  en  faire  un  crime  à  sa 
mémoire.  Dans  les  conjonctures  orageuses  où 
il  se  trouvait,  entoure  d'embûches,  circon- 
venu de  touscôlés  pardes  traîtres,  la  clémence 
était  peul-èire  diiliciie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  de  la  Paix,  pour- 
suivant les  hostilités,  vint  l'assiéger  dans  sa 
retraite.  Il  réponJait  ainsi  à  une  sentence 
d'excommunication  et  de  déposition  que  le 
Pape  venait  de  lancer  contre  lui.  La  forteresse 
résista  peuplant  sept  mois  aux  efforts  de  l'ar- 
mée Dapolitaine.  Après  ce  temps,  Urbain  VI 

(2926)  L'abbé  J.-E.  Darras,  op.  cit.,  p.  507. 


fut  délivré  par  une  flotte  génoise,  doot  il 
avait  sollicité  le  secours.  L*ingraUlude  de 
Charles  de  la  Paix  ne  resta  pas  longtemps 
impunie.  A  la  mort  de  Louis  le  Grand,  roi  de 
Hongrie,  les  nobles  du  royaume  offrirent  la 
couronne  au  roi  fie  Naples.  L'espoir  de  réunir 
dans  sa  main  deux  Etats  puissAts  séduisit 
l'ambition  de  Charles.  Il  accepta,  partit  pour 
ses  nouveaux  domaines,  et  fit  son  entrée  à 
Bude,  au  milieu  de  l'eulhoiisiasme  général. 
Sa  hauteur  et  sa  fierté  soulevèrent  bientôt 
contre  lui  les  magnats  hongrois. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé,  quand  Charles 
fut  frappé  par  le  fer  d'un  assassin.  Comme  il 
ne  mourait  pas  assez  vite,  au  gré  de  ses  en- 
nemis, une  potion  empoisonnée  acheva  coque 
le  glaive  avait  commencé.  Louis  d'Anjou  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  faire  revivre  les 
prétentions  de  son  père  au  trône  de  Naples. 
Clément  VII  le  reçut  à  Avignon  avec  une  pompe 
royale,  et  renouvela,  en  sa  faveur,  l'investi- 
ture des  Etdts  napolitains.  Le  jeune  prince,  à: 
la  tête  d'une  armée  formidable,  passa  en  lia-- 
lie,  et  réussit  à  se  faire  reconnaître  roi  de 
Naples,  malgré  les  efforts  de  la  reine  Margiie- 
rile,  veuve  de  Charles  de  la  Paix,  et  de  La- 
dislas,  son  fils. 

V.  Le  Pape  Urbain  VI  se  préparaît  à  chasser 
l'usurpateur,  lor-^qu'il  mourut  à  Tivoli,  le  15 
octobre  1389,  .après  un  règne  de  onze  ans  et 
dix  mois;  il  fut  inhumé  avec  grande  pompe 
au  Vatican.  Il  était  né  à  Naples  en  1318. 

Peu  de  Pontifes  ont  laissé  une  mémoire  plus 
incriminée.  On  a  dit  de  lui  peu  de  bien,  beau- 
coup de  mal.  Les  orages  qui  troublèrent  son 
rè^ne  n'expliquent  que  trop  cette  aniraosité. 
cf  11  y  avait  dans  Urbain  VI,  dît  un  historien, 
un  rare  amour  de  la  justice,  une  pureté  angé- 
lique  de  mœurs,  une  grande  simplicité  de  vie, 
une  horreur  invincible  pour  la  simonie,  une 
connai-'sance  approfondie  des  sciences  ecclé- 
siastiques. Malheureusement,  il  eut,  ce  qui 
n'est  que  trop  commun,  les  défauts  de  ces 
qualités.  Sévère  pour  lui-môme,  il  le  fut  trop 
pour  les  autres.  L'aurftérité  de  ses  mœurs 
effraya  des  prélats  habitués  au  luxe,  au  faste 
et  à  la  mollesse.  Le  grand  schisme  d  Occident 
fut  leur  protestation  (2926).» 

Un  autre  biographe  a  porté  un  jugement 
identique  sur  ce  Pape  :  «Le  pontificat  d'Ur- 
bain VI,  dit-il  (2927),  prouve  que  le  zèle  et  la 
sévérité,  sans  prudence  et  sans  mesure, 
peuvent  entraîner  les  résultats  les  plus  fâ- 
cheux. Urbain  eut  mieux  fait  d'essayer  de 
vaincre  par  le  temps  et  la  patience  que  par  la 
violence,  les  difficultés  qu'il  rencontra.  La 
situation  critique  du  Pape  fut  certainement 
empilée  par  la  vivacité  avec  laquelle  il  pour- 
suivit les  affaires  de  Naples,  entraîné  qu'il  Ait 
probablement  par  son  affoclioa  pour  un  neveu 
qui  ne  s'en  montra  pas  particulièrement 
digne.  Les  troubles  dont  il  fut  la  cause  réflé- 
chie ou  involontaire  dans  TEglise  le  privèrent 
de  Tamour  de  tout  le  mon  Je,  et  Ton^ne  versa 

•  • 

(2927)  Brischar,  Dict.  encyclop.  de  la  ThéoL  ealh^ 
etc. 
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pas  une  larme  à  sa  mort,  dit  le  cardinal  de 
Vilerbe.  » 

On  comprend  que  la  Intle  entre  Urbain  VI 
et  Clément  VII  produisit  une  foule  d'écrits 
dans  lesquels  les  partis  cherchaienl  à  établir 
leur  droit.  D'après  le  P.  Oldoniufs,  jésuite,  édi- 
teur des  Vitse  Pontificurriy  de  Ciaconius,  il  se 
trouve  trente-deux  forts  volumes  de  manus- 
crits dans  les  archives  du  Vatican  sur  ce 
sujet. 

La  majeure  partie  de  la  chrétienté,  et  la 
plus  désintéressée,  s'était  déclarée  en  faveur 
d'Urbain  VI,  et  lui  permettait  d^appuy'er  la 
légitimité  de  son  élection  sur  les  témoignages 
des  principaux  personnages  de  son  temps. 
Sainte  Catherine  de  Sienne,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  se  donna  toutes  les  peines  du  monde 
pour  ramener  les  cardinaux  et  le  roi  de 
France  à  l'obéissance  envers  Urbain,  et  enga- 
gea vivement  le  Pape  à  s'entourer  de  cardi- 
naux éminents  qui  l'aideraient  à  soutenir 
TEglise  chancelante  et  à  repousser  les  assauts 
de  Satan.  Sa  sainte  contemporaine,  Catherine 
de  Suède,  fllle  de  sainte  BrigiUe,  considérait 
également  Urbain  comme  le  Pape  légitime.  Il 
en  fut  de  môme  de  Pierre  d'Aragon,  membre 
de  Tordre  des  Frères  mineurs.  Deux  des  plus 
grands  jurisconsultes  du  temps,  Baldus  de 
Pérouse  et  Jean  de  Lignano,  défendirent  les 
droits  d'Urbain  avec  les  armes  de  la  science. 
Leur  démonstration  a  été  relatée  par  Ray- 
nald  (2928). 

URBAIN  VII,  Pape,  fut  élu  le  15  septembre 
1590,  malgré  les  efforts  faits  pour  lui  opposer 
le  cardinal  Montalte,  neveu  de  son  prédéces- 
iseur.  Sixte  V. 

11  était  né  le  4  août  1521,  à  Rome,  et  se 
nommait  Jean-Baptiste  Gastagna.  Quoique  issu 
d'une  famille  de  Gênes,  il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Rossauosous  le  pontificat  de  Jules  111, 
assista  au  concile  de  Trente,  remplit,  dans 
divers  pays,  les  fonctions  de  légat  apostolique 
et  fut  créé  cardinal ,  en  1583,  par  Gré- 
goire XIII.  11  fit  preuve  d'une  grande  libéra- 
lité à  1  égard  des  pauvres,  interdit  le  luxe  à 
ses  camerlingues,  éloigna  ses  parents  de 
Rome,  où  ils  s'étaient  rendus  dans  l'espoir 
d'obtenir  des  richesses  et  des  honneurs,  et 
prit  les  mesures  nécessaires  pour  achever  le 
Vatican  et  le  Quirinal,  commencés  par  Sixte  V. 

Mais  la  joie  universelle  qu'avait  causée  son 
élection  fut  bientôt  changée  en  tristesse;  Dieu, 
ne  voulant  que  montrer  à  son  Eglise  ce  saint 
Pape,  le  retira  de  ce  monde  treize  jours  après 
son  élection,  le  27  septembre.  11  mourut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété,  remerciant 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  faisait  de  le  préser- 
ver par  la  mort  des  fautes  qu'il  aurait  faites 
s'il  eut  vécu  plus  longtemps  dans  cette 
dignité  (2929). 

URBAIN  VllI,  Pape,  né  à  Florence  en  1568, 
élu  en  1623,   mort  à  Rome  en  l'an   1644, 

(292S)  Supplément  au  t.  XVII  des  Annales  de  Ba- 
ronius,  p.  497-52S.  —  Cf.  outre  Raynald,  Muratori, 
Script,  rer,  liai.,  tom.  111,  pars  ii,  p.  712  ;  Egg., 
Ptmtificium  doclum,  p.  561  ;  le  P.  Malmbourg,  Uist. 
du  grand  schisme  dVccidmi,  ParlB,  1679,  toxn.  1  ; 


se  nommait  auparavant  Haffeo  Barberini, 
antique  et  célèbre  famille  de  Florence. 

Le  pontificat  d'Drbain  VIII  coïncidait  avec 
un  concours  d'événements  qui  menaçaient  la 
tranquillité  de  TEurope.  En  France,  Louis  XIII 
venait  de  conOer  la  direction  des  affaires  à  un 
homme  dont  le  génie  audacieux  et  inQexible 
devait  intervenir  en  maître  dans  les  destinées 
du  monde.  Richelieu,  d'abord  évoque  de 
Luçon,  puis  cardinal,  allait  régner  pendant 
un  quart  de  siècle,  sous  le  nom  de  son  maître, 
et  préparer  à  la  France  le  siècle  de  Louis  XIV. 
En  Angleterre,  Charles  I"  succédait  (an  1625) 
à  son  père  Jacques  11,  et  inaugurait  un  règne 
qui  devait  se  terminer  sur  Téchafaud.  En 
Espagne,  le  comte  Olivarès,  premier  ministre 
de  Philippe  IV,  songeait  à  lutter  d'influence 
avec  Richelieu.  Tous  ces  éléments  de  division, 
qui  fermentaient  au  sein  de  la  société  euro- 
péenne, se  trouvèrent  combinés  pour  donner 
à  la  guerre  dite  de  Trente  ans,  qui  éclata  en 
Allemagne,  un  caractèra-^.d acharnement  et 
d'obstination  sans  égal  dan^  l'histoire. 

.  I.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  conflagration 
générale,  que  le  cardinalHafieo  Barberini  fut 
élu  Pape,  le  6  août  1623,  et  prit  le  nom  d'Ur- 
bain  VIII.  Littérateur  distingué,  caractère 
doux  et  aimable,  protecteur  des  savants,  au- 
teur d'un  recueil  d'hymnes  latines,  où  la  poé- 
sie se  fait  l'interprète  des  plus  tendres  senti- 
ments de  piété,  le  nouveau  Pontife  avait 
mérité,  parmi  les  savants,  le  surnom  û^Abeille 
attique.SoQ  élection  fut  unanimement  approu- 
vée ;  et  le  zèle  qu'il  déploya  pour  les  intérêts 
de  la  religion  confirma  les  heureuses  espé- 
rances que  sa  promotion  avait  fait  concevoir. 

Urbain  VIII  se  trouva  tout  d'abord  en  pré- 
sence des  vues  ambitieuses  de  Richelieu.  Il  fit 
tous  ses  efforts  pour  tenir  la  balance  égale 
entre  les  prétentions  diverses  des  puissances 
de  ce  monde,  et  chercha  à  faire  prévaloir  des 
conseils  de  paix.  Mais  Richelieu,  qui  se  propo- 
sait, pour  unique  but  de  sa  politiaue  étran- 
gère, Rabaissement  de  la  maison  d'Autriche, 
refusa  d'entrer  dans  les  vues  pacifiques  du 
Souverain  Pontife.  Sans  aucun  égard  pour  ses 
protestations,  il  prit  ToSensive  en  Italie,  fit 
inopinément  entrer  des  troupes  françaises 
dans  la  Valteline  et  chassa  les  garnisons  pon- 
tificales des  places  fortes  qu'elles  occupaient. 
Le  Pape,  malgré  toute  son  inclination  pour  la 
France,  possédait  trop  le  sentiment  de  sa 
haute  dignité  pour  soufi'rir  impunément  l'ex- 
pulsion de  ses  troupes.  Il  fit  de  nouvelles 
levées  et  les  envoya  dans  le  Milanais,  annon- 
çant hautement  son  intention  de  reprendre 
les  places  perdues,  aidé  des  Espagnols  avec 
lesquels  il  s'était  ligué.  Le  ministre  français 
se  vit  donc  dans  la  situation  étrange  de  lutter, 
lui  cardinal ,  contre  Je  Souverain  Pontife.  Il 
comprit  ce  qu'une  telle  ligne  de  conduite 
avait  de  dangereux,  et  fut  obligé  de  revenir 

Mansi,  Conc.,  tom.  XXVI»  p.  609. 

(2929;  Art  de  vén/ler  les  dates,  —  Cf.  Bgg.,  Ponli- 
ficium  doctum,  p.  818  ;  Raake,  Us  Papes  romains, 
p.  221  sq. 
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sur  ses  p^.  Dq  ti;aité  de  paix  lat  bientôi  coa- , 
clu  eDlTiB  les  pujssâaces  belligér^antes.  * 

En.  même  tcmp^,   Urbaiâ  VIII  j)roÇta  des 
luUes  politiquDs!où  l'Europe  se  trouvait  enga- 
gée, pour  grandir  Tinflueûce  du  Saihl-Sij^ge» 
eu  U  faisant  intervenir  commp;  médiatrice 
entre  les. divers  partis.  I»e8  évépertienls  lul.of- 
fraiçnl  ctiaque  jour  l'occasion  de  ôig^aler  sa' 
fermeté,  son  zèle,  sa  vigilance.  Sa  cajrrièrprfût  ' 
vaste,  immense,  U  se  montra  toujours  à  la^ 
hauteur  de  sa  mission, dans  ces  temps  orage'uX. 
Le  ducbé  d'Uxbin,  dont  le/dernier  titul^re 
venaiitiie  mourir  sans  enfants,  fat  dévolu  au, 
Saint-Siège,  malgré  la  jalousie  des  Etals  ita- 
liens, qui  ne  voyaient  qu'avec  peine  tes  agran- 
dissements successifs  de  la  puissance  pontiQ- 
cale. 

IL  Pen<fant  que  le  bruit  des  armes  retentis- 


le  29  juillet  1Ç44,  à  l'âge  de.  soixaote-seizç 
BjUs,  après  un  pontificat  de  vingt  et  ^u  ans^ 
qui  fut  un.  des  plus  importants  de  ce  siècle, 
*  Au  coQamencément  dé  son  pontificat^  llr-' 
bain  VUI  avait  approuvé  i'Ord rie  de  là  Visitipi- 
tign,dt^cr6Ié.des  mesure^  relatives  au  costume 
des  Minimes,  terminé  la  canonisation  4e.  saïpt 
Ignace  de  Loyola,  jcomoieflcée  sous  son 'pré-, 
dfecesseiir, .  celles  de  sàiat'François-Xftvier,  de^ 
saint  Luuls  dé  Gonzagué,'  de  saint  Philippe 
Néri.  etc.;  et  béatifié^,  eh  1626,  François  JBor- 
gia,  leB  deux  IhéatiUs  André  Avellino  éi  Caïe-c 
tan  cte  Urieuue,  et  le  .capucin  Félu  de  Ganta-; 
Hcio.  *  :    '         J 

Indépendamment  dé  ses  actes  pontificaux 
contre  le  jansénisme,  Urbain  VIII  promulgua 
diverses  autres  ordonnances.  11  supprima,  en 
1630,  l'Ordre  des  Jésuites  ;  il  ajouta  à  la  Cou- 


sait dans  le  monde  politique^  une  lutte  nou-  j  jgrégation  établie  par  Grégoire  XIII  le  collège 
velle  surgissait  dans  le  monde  religieux,  et  Tde  la  Propagande,  décréta  une  nouvelle  édi- 
prenait  les  proportions  d*une  hérésie  d'autant     tion  du  Bréviaire  romain ,  revu  et  corrigé. 


plus  dangereuse  que  ses  partisans  prétendaient 
demeurer  plus  étroitement  unis  au  centre  de 
runité;  B0.u^  vouloDf»  -parler  d^  ia  ,0ecite4f!&: 
j'ajosépistes,  qui,  alors. faisait  grand  bruit  du\ 
livre  de  ses  che\s,V À^gustims.  {Vçy.  TarticlQ; 

Hl&TOHIQUP  DE  :I^'ÂUGqSlMNU8.) 

Le  Pape,  dans  Tinteption  de  couper  court  à^' 
des  (iiscussion^  qui  s^envenimaieni.  chaque^ 
jour*  99  tiàta 40  readre  ua décret  par  lequel] 
la  lecture  dQ  Touvisage  de  Jansénius était  iur' 
tardite.  L'Universit/ê  oetouvain  refusa  de  sq 
aouaiettre  ^à  cette  ordobûance    pontificale^ 
Vaiaeman(t  UiibaiQ.VIlI  adressa  juu  nouve^^u: 
bref  aux  ^ucH^eurs. récalcitrants,  pour  leur  faire', 
sentir  le  scandale  d^laur  désobéissance  :  cej^te 
secoudie  déiaarcbe.du  Pape  u^obtiot  pas  ua 
meilleur  Sttcoè^  que  jia.  première.  > 

Abandonnant  d<mc  les  réfractai res  à  leur, 
sens  réprouvé,  Urbain  résolut  de  pronoucenuQ! 
jugenneni.  solennel  et  décisif.  On  remit  ù.  la* 
commission  du  saint-offlce  le  livre  de  Jansér 
nius,  avec  les  écrits  composés  pour  et  contre,/ 
afin  detout  examiner  avec  la  plus  grande  mar/ 
turitdet  la  plus  sérieuse  attention;  Sur  lerap^; 
port   des  con^téurs,  ei  d'après  son  propre 
exarp  en,  le  Pontife  iromsi  V Àugusiéfms  coor . 
àamndbke.  En.  conséquence,  le&  mar946^Ja 
Ba\le.M  ^mmenti,'<^i  coBdanpiaU.lQ  li^rede 
Jansénius,  l'ut  rendue  par  Urbain  VUI,     - 

Mais  les  partjs^n^  de*  la  nouvelle  erreur .  w  \ 
tinrent  aucun  compte  ui  des  ordres  du  roi,  ni 
des  censures  pontificales.  Les  subterfuges,  et  ' 
les  discusaiona^se  muitiplièrept  et  se  prolou^; 
gèreut  tant  en  France  que  dans  rUi^iversité  4e 
Louvain-. 

III.  Urbain  VIII  se  préparait  à  fulminer  de 
nouveau  les  peiaes  ecclésiastiques  contre  ces 
théologiens  rebelles.  Mais  il  nedevait  pas  voir 
la  fin  des  troubles  qui  allaient  retentir  pendant 
toute  .la  durée  du.  xvu*"  siècle,  cat  il  mourut; 

(2930)  On  a  de  cie  Ponflfe  i^sB^mnes  pour  les  fCltes 
de  N»cre-S6ignear  et  «e  la  Trèa-Sainie'Vierge:  des  ♦ 
Paraf>hrases  snr  quelques  Psaumes  et  sur  les  van^ 
tiques  dé  rADcien  et  on  lYooveau  Tesunuent;  phis  sev! 
décrets  poil tiflcanx  ou  ordonnancés,  etc.  '^ 

PSî^JJ  lt)y.  Victorel  et^Unctiesnér,  Viedul^e  Dr- 


donna,  en  1627,  à  la  bulle  Cœna  Dominù  sa 
forme  actuelle,  abolit  plusieurs  fêtes  en  1642, 
et  (Jéfendit,îJ5pfis  peiaçi.  d'exçpnunuûicatlon, 
aux.eccle9iastique9.de  prendre  du  tabac  dw^ 
lîéglise.    .  ;   \  ..  ;    ,.,;  ; 

L'issue^malbeureusiD  de  la^ueirre  de  Trente, 
ausr  la  lutte  cqijtre  le  duc  de  ParmOt  la  con- 
troverse janséniste  et  la^  conduire  audaoieusa 
de  ses  neveux  causèrent  de  profond^  chagrin» 
À  ca  Pontife,  Sa  politique,  contraife  £  lapiaison 
de  Habsbpurg,  déchaîna  rËâpagpê  .et  l'AUe-i 
màgne  contre  le  Sâint-Si^ge.  <  \. 

/Du  .reste-,  Urbain  VIIX  fut  un .  î?ape  pieux,, 
habile,  ,et  lettré-  (  2930  ),  rempli,  de  bien- 
véills^Qce  4)()ar  les  savants  et  les  hommes' de 
méritcea  tous  genres,  qui  rendirent  Rproe  te 
foyier  des  sciencçsi  sous  son  pontificat  (2931). 
lïous  devons.  ncÀér  que  de  même  que  le  Pape 
Urbain  VIII  avait  ré{)rouvé  VÀugnstinus  de 
J^énjju^,  de  :Paéme  il  condamna  là  doctrine 
religieuse  de  Galilée.  —  Voy.  l'article. PaocÈs 

DE  Gaulêb.  '....' 

USUARD,  auteur  d'Un  dea  meilleurs  na^aistïijo^ 
loges  du  moyeu-Âge.  . 

«Il  véciM  au  IX*  siècle  et  Ant  prêtre  et  religieux, 
de  rabbayedeSaint'Germaip  des  Prés  à  Paris^. 
En  858,  90n  abbé  le  chargea  de  chercher  lea 
FidiQii6sdu,martyriSf^n.iYincei}t4anslesruines 
de  Valence. et  il  partit  pburVEspagne.  N'ayante 
pu  nempUr  sa  ii(ûs^on  à  cause  des  Maures  quï- 
étaient  maitires  de  la  provinc.e,  et  forcé  de 
restpr  ^  jCordoue»  iJ:  dem^ndar  ^t  obtiiit  le^ 
corps  des  .saints  martyre  Àuréliusi  Georges 
etîNatalie^  qu'il  apporta  a  Paris. 

Les  martyrologes  qui  existaient  à  cette 
époque  étaient  devenus  tout  à  fait  insuf- 
fisants. Charles  le  Chauve,  qui  sav^Ut  com- 
bien Usuai;d  était  versé  danâ*  Thistoire  de, 
TËglise,  le  chargea  d*en  composer  us  plua 
coipplet.  Osuard  se  mit  à  Tioeuvre  sur-le-champ 


.1  » 


httin  Tiff;  Sp^de,  Annal.  ;  Louis  ltfcob«  BibUoUif 
Pontif.  ;-^0r.  K^.,  Poniificium  docllim;  pu  SU)  «^^ 
Bowër*  Miroirs  tmpartiaie  des  ^ap6Sltoinaia*,..€oa*^ 
thiuéé'par  Kawbacà^tomv  X,p.>d81.ritAblie,  MilMfm 
desPapés  Homains,  )om.  H,  p. 538  )  to«.  Ul*.p.  I  aq.f 
et  sapptôMeat,  p.  182.     ,  m  >;  ;   i.     >, 
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et  prît  pour  Ipi^ase  de  sbn.fi;ai^l  'les  marlyrp- 
loges,  latins  dfe  saint  Jï^rôme,  de  Bede,;da 
diacre  Plorus  et  de  révoque  Adpn  deVienqp'. 
Il  corrigea' les  fautes  de  ses  prédécesseurs, 
évitant  ta  s(^cheres$e  des  tinsel  lasuribon-, 
dance  des' autres.  Lé  houyeau.  martyrologe' 
écrrl  avec  beaucoup  de  soin  et  de  recherches, 
fût  terminé  Vers  Tan.  876.  €et  ouvrage  obtînt 
un  grand'succès  et'uë  tarda  pas, à  ôtré  admis 
dan^  l'es  principaux  couvents  et  dans  la  plur* 
part  des  Églises  de  France,  d'Âribleterre^  d*Es^ 
pa^ne  et  dlialie.'Il  fut  cçtnpléié  par  Tadjonc- 
tibii  des  Vies  des  saints  particuliers  de  chaque; 
Eglise  et  de  chaque  mçnastëre  et  devint  dô 


celte  façon  rorigfné  du  martyrologe  romain. 

.  Le  martyrologe  d*D5u^rd,  înl primé  pour  la 
première  tofe  à  Lubéck,  en  1475,  eut  depuis 
lôjrs  de  nombreuses  éditiops,'  parmi  lesquelles 
ûous  citerons  celle  du  P.  Sollier,  jésuite, publiée 
efl  17.14  à  Anvers  aveq  ui^e  préface  et  de  sa- 
vantes.  explications,  et  celle  du  bénédictin 
Jâcqueé  ipouillaut,  qui  paVutèïi  1718:  La  pre- 
mière, ç'esl-à-dirë  celle  rtu  P.  Sollier,  obtint 
la  préiérenclB  et  fut  insérée  plus  tard  daos  les 
Actes  des  Bollandistes  (2932). 

/DTMCHT  [Eglise  schismatique  cT).  Voy. 
rarticle  Schisme  janséniste  be  Hoixâkde, 
rio»  1  et  il;        .  ' 
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VAL  A  Ue  ùtmte),  frèrfe  dû  célèbre  Adatord' 
ablïé dé  Cfefhffe;  fut  le  fèndatèur en  Bàxe  delà 
Nouvelle-Corbie  qpi  subsista  jusque  dans 
ces  aérniers'tefropgr  sôus'le'îîaffl  Ôè  Corveyi  ' 

Vala  '  devînt;  etisulte  conseiller  dé  rewïpè- 
reur  Lblhâîre  et  l'accompagna  en  Italie,  en 
823»  quapd  ce  prince  allai. se  faire  cpuroîraér 
par  fe  Pape.  Lorsque  le  Pape  Grégoire  vin,t  eiï^ 
France,  pouràccordeirlè  dififerend  deremperèuf 
Louis  et  de  ses  trois  fil?,  on  énVoya'  de  sa  part- 
et  de  la,  part  des  pmée^  avec  lesquels  il. 
était  pour  ajtriénei:  dé  Corbie  Vala,  qui  s'y  était 
retiré,  comme  feeftiî  dont  leslcionsëite  sellaient 
très-uiîlès  pouf  la  pâii.  Vala  ne  voulait  point 
sortjV  de  son  monastère.  )i!a1s  on  lui  lut  les 
lettrés  du  P^pç,  qui  lé  loi  ordonnait,^ ^pour  la. 
paix,  pour  là  récoricîlîalion  du  père  et  de» 
fils,  des  princesi  et  des  seigneur^,  pour  le  bîéu 
des  églises,  pour  la  réunion  'dti  peuplé  et  le 
salut  de  tout  l'empire.  Les  envoyés  desprînced 
le!  c6t)}éF]^aiént  de  W  aidé^  â^  ses  cottseils  et 
de  ne  pas  les  abandonner  danà  oélte€a:trémité, 
après  avoir  taut  soulfert.  pour  etir.  Ils^  lui  si- 
gnifièrent enfin  qu'ils  avaleift'ordre.de  Tetn- 
mener  dé  fbrce,  s'il  »e  voulait^'Veoir  degré^ 
Led  ulofues  fè  conjurèrent  de  leur  côté  de^ 
ééderàtàHt  de  mmifs.  11  partit  donc  aVeâ 
saint  Pasehase  Radberl,  ûeqai  nous  tenons 
tous  ced  détails.  Ils  furent  accueillis  avec  une 
jdié  ex^étne  et  le  Pape  surtout  leur  témoigna 
une  grfibde  sati&ftiction.  Gepetidaut  tes  choses 
ne  tournèrent  pas  comme  ils  Pâuraieût  seu*- 
haité,  et  quand  on  força  l'empereur  à  abdi- 

P932)  "Yby,  But.  Htt  de  fa  France,  iorû.  V;'p.  13$^ 
et  sttÏT.  i  -i-"  DomTaBsiB,  BUt.  de  la  Gfmgrëg.  d9 
Sgmf'Maur»    <     ■  "         . 

SaUarius.en-PP^Ila&t^niie  édition  &n^lfar]iwploge, 
d'Usùàfd  avait  donné  le  pas  à  un  manuscrit  d*Ea- 
ghien  sur  le  manuscrit  de  Saint-Oermaln  des  Prés, 
giî^oii:  disirft  ^ire  l'aiitogiaplM  d*Oftiiifd  lBtiaaô|Qe„ 
0om(BoiijlUud  prouTa  qu'on. n'avaQçail  pas  oe  fait 
en  vaio.  Salletiuft  répimdit,  dana  une  Jeltra  pûbUéj» 
par^Mit  diBanL.que  €&ialt  hAj  Boisait  çn  rien.à 
son.  éditun,  (ni>U<fl*eQaulvaj|.  seulement,  quUsuarA 
avait  donné  deux  édition^  dft.iSon  Mariyfologe; 
qu'en  conséquence  U  y  avait  deux  familles  de  ma- 


qfaér,  Vala  n'appi^onva  pas  cet 'acte»  non  plus 
qiie  la  précij^itaiion  avecf  laquelle  ou  avait 
traité  taneà  grande  affairé. 

11  sut  conserverjuBqifiiU'  beat  sou  rôle  de 
médiateur  et  c'est  à  lui  quer  f on  doH,  en 
grande  partie^  que  cette  c^erelte  n'ait  pas 
coûté  plus  de  sauigpet  de  révoluttone.  6e  fut 
lui  qui  en  dernier  lieu,  voyant  i'irremédiable 
caractère  de  Loaîsv  porta  4!iO(baire^  par  ses 
conseils,  à  lui'  demander  pardonna  le  hà^aer 
ttànquille  sur  le  tiiftnè  et  à' se  reiirèr^lri^mènie 
ëù  Italie.  Peur>  Ini-méœej  lirévoyaut  l'avenir, 
il  aima  mieux  ne  resterai!  avec  Tun  ni  avec 
loutre.  Le  pèm,  <et  j'eiî  suis  téraein,  dit  saint 
Pascbase.  fit  tous  ses  ef  orts  pour  le  retemirai»- 

Erès.  de  lui,  lui  promettaiyt  les  plus  grands 
onneurs  et  les  plus  grandes  dignités,  ei  sW* 
frânt  môme  à  \  lui>eD  faine  seraient  par  ses  fi- 
dèles ;  le  fils  vouilaii  remmener  de  son  côté. 
Vala  dit  adieu  à  Tun  et  à  Tautre,  et  se  retira 
aU'  mouastére  deBobioen  Lombardie,  où  il 
mourut  d'une  maia<iie  contagieuse  dans  les 
derniers  jours  du  mois  d'août  836.  11  foi  in- 
bumé  auprès  de  saint  Golamban. 

VALENTIN,  Pape.  Il  fut  élu  à  la  mort  d*Bu- 
gène  II,  au  mois  d^août  S27;  dans  l*égfee  de 
Sainte-Marie,  etsaoréle  1^' septembre  dans 
l'église  de  Saint^Pierre:  Il  régna-  quarante 
jours.  D'api^s  rAnnuaire  d'Bgfnard  (2933)  il 
mourut  après  avoir  à  peiné  exercé  le  ponU* 
ficat  pendant  un  mois.  On  ne  sait  rien  d'ail- 
leurs de  ce  Pontife  et  des  actes ^  de  scm  règne. 
Il  eut  pour  successeur  Grégoire  iV  (2934). 
...  '  ■  .  « 

tfnscriti  ;  que  le  texte  qn'tl  avait  pnbHé  cMime  le 
pur  texte  d  Usuard  était  le  texte  .primitif  de  cet  lia- 
giùlofne;  et  meM  te^te  de  SaialrQeroam.repijé- 
sentait  la  ^*  èdii.  corrigée  et  augmentée.  Depuis  on 
a  établi  que  la  i>»  édlt.  datait  de  Vannée  S59  ou  860, 
et  que  la  2-  avait  été  faite  entre  l'année  869  et  877. 
{Elu^ reiig.,.hUi*  et  litU,  w  des^P^de  laCosopa- 
^gnie  de  Jésus,  nôàv.  série,  Ibnt  I,  Wt,  p,  684-685.) 
.(2933]  Ëinbardv  Annales,  ad.   9^.   dans  PerU, 

mrol.,  t  ClV;085i)  p,  505.  '^^*" 

mi^MU  nia  Vaurab 
iif„  111,7  (p.  3); 


ki,  dà^B,  Vlgûolll.  Wf,  pnn- 
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VAUENTIN,  hérétique.,  Voyez  rarlîQle^ECTESi 

OJD  HÉRÉSIES  DBS  BRE|IIERS  l^piPS . .  DQ ,  ÇHlUSTIAr 

NisMfi,  .-n^VI..  ' ..,  '...'::..  ..''•-...■ 
VASBS  FUNÈBRES  comvsxHTW  siajig.  dbs^ 
HAaTTii».  A  partir  du  XVI*  âièfela  siirtoot,  on  a 
ouveft  dans:  les  catacomb^;  un  très^rand 
Dûmbré.  àe  sépultures  cbrétlenoes,*  dont  les 
unes  reofennaietit  des  iDsiriimelits  de  maM 
tyre avec  une ^fe  rougie  par  lesaugooaguléi 
qu'où  Y  avait  recueilli,  dont  les  autre:!; 
nommées  ou  innomées,  ne  portaient  pas 
d'autre  signe  du  martyre  que  la  palme  ou 
la  fiole  visible;  aa  dehors  dU'  tombeau,  où 
elle  adhère^ 

Mais  cette  /Soie  a-t-eile  éfé>  teinte  par  le 
sang  du  chfétiéD  quia  repoM  à  c^té- d'elle  j 
et  est«cé?bien  du  sang  qu'on  y  a  mis  ?  Le  sain^ 
d'un  seul  martyr  n*a%irait-il  pas  servi  i  hono-r 
rer  la  séDulture  de  plusieurs  chrétiens  qui 
seraient '^orts  paisiblemeint  de  mort  naln-i 
relie  ?  En  un  mot,,  la  fiole  de  sang,  comme  m 
la  nomme,  est-elle  un  signe  éduivc^que  et  con-> 
testable^  ou  trës-olair  et  inadbitable,  delà 
mort  subie  pour  la  foi?  Telle  est  la  question 
^uit.  s'est  fort  occupée  Térudition  du  xvu? 
siècle,  et  qni  s'est  réveillée^  à  notre  époque 
comme  nous  allons  le  voir.- .      .    /  <    > 

I.  A  la  flndu  xvi«  siècle,  qtismd  les  décou^ 
vertes  de  Bosio  eut«ènt  porté  rattentiou  du 
monde  savant  suÉ'lesl  hypogées  cbréttennes; 
cette  qtiiesiâon  surgit  une  première  fois  ;  «lie 
fut  examinée  par  les  plus  doctes  esprits  et 
tranchée^  i  sons  le  pontificat  de  Gléinent  JX, 
par  un  décret  du^lO  avril  1668^  Cuth  de-Miia 
dûlùepUÉûnetuT .  ex  qidbùs  verxù  sanoiCfrwm 
nuM^yrumireliquisB  a  falsis^ei  dtibiis  dU 
gnosci  possmt^  Saficta.  CongregaUo  {Reli* 
qiAioTUTri  ^  Indulgentiatum)  oensuU-  pal* 
tnwm,  et  vas  illarum  sùngfuine  Hnctum  pro 
êigms^oeviissirms  habenda  e^e  (2935)«        -  t 

Hus  tard  à  propos  de  ce  décret  de  1^  Sacrée 
QoHgn^égation  des  Ii^dulgenees  et  des  ReliqufiSf 
qui- porte  que  «  \i>palme  et  levase^  tdnts  de 
ïeuf  sang  (des  Martyrs)^  doiyenl  ètce  tenus 
pour  des  signés  certains  du  martyre  n;  le 
docte  Bedolt  XIV  s'est  occupé  de  cette  ques* 
tiok).  Il  si  très*bien  démontré  que,  dans  Tin^ 
tenti  on  de  la  Congrégation  la  palme  el  le  vase 
étaient f deux  signes  distiocts  du  martyre,  mais 
qu6  ceux  qui  extrayaient  les  corps  saints 
avaient  agi  trës^sageiiient,  même  avant  l'ap^ 
parition  aune  fameuse  Dissertation  de  Mura* 
tori,  en  n'admettaïit pas  l^pa^/necômme  un 
signe  soifisànt. 

En  1841,dansune  séance  du  mois  de  juillet, 
à  l'AcBdémie  romaine  d*archéologie,  Mgr  Do-^ 
minico  Bartolini,  camérier  du-  Pape  (aujour- 
d'hui secrétaire' de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites)  a  lu  une  savante  DissertaUon .  sur 

ces  vases  funèbre^^  Il  s'est  attaché  à  com-* 

• 

(2935)  DiOBVrA  ABTUBBCnCA  SACIKA  COHOaBQiTfOf 
NIS    IMDULGBNTilS  SAGRISQUI    ftBUQVIfS    fAiBPOSITrjE^ 

àb  ar^no  ISSa.ad  aniMim'18Sl,,a0eiira<e  «(//(«^taab 
àloysVo  PrioziTaUi  insignis  Basilicss  S.  MaiMBiln 
Gosmodia  ,  èkSÊklpmil^ytsro;  SSmi  Daniitf  Mosm 
PU  PP.  IX,  a  cabiculo  et  auOMo  ab  acUa  eluwlem 
Sacrœ  CoDgregationla.  Rom»  ex  offleina  SocietaUa 


battre  lest  opf  iiionsryfausses.que  I*on  a  fen- 
dues touchant  ces  uM^âr^i  II  a  prouvé  parles* 
Actes  de  cesi  Bienheureux  et  par  le  témoir 
goage.  des  Pères  de  TEglise,  que;:daps  tOQs» 
lôs  temps  et  dansitousrles  lieux,  les  premiersr 
fidèles  eurent  sdin  de  recueiUiri  le  sang  des 
Marlyrs/pobr  Je  îdéposer  Arès:  del  leur  sépulr 
tare, . :cdtnm&  )e  signerdeieur  saorifflce.  Il:  a» 
rapporté  ènsuite.l'attâstation  des  .savants  ar^ 
chédlogueschrétiens^oaio,'  Fabretd,  Bôid^tt^ 
eto;,  à' qui  lent  longue  ejspérience  a  fait  tour 
cher  du. doigt  la'vérité.Il  a  conclu,  d'après  le 
laisènnement  de  saint/Augustin,  sur  les  Ifih 
ditiqns  apostoliques,,  que,  commeion  voit  dana 
tous* les:  temps, et  dims  tous  les  lieux  pratiquer 
cetteî  coutume  des  premiersldèles  à  llègard 
dee  Martyrs,'. et  qtfon  !n'en.ooBnatt  paaroflr 
gine,  on  doit  rattrib^er*  àr  la  Tradilioii.dsb 
Apôires^qaii^ont- ordonnée  et  ^pratiquée»  Jig}) 
Bartolinia taminé  sp: Dissertation  eui  tappet 
la^  ieftiex|)ériQpces  faites  sur, plusieurs.  t;a«^ 
fanir aires:  '  <1^  Catacombes  pas  v  i^  oéièhits 
Leibnitz,  etdont<leTôsikltat  fuid'y  faireaseoets 
naître  du  sang  et,  part  conséqu^n^  çej^ii ,  (^es 
Mariyrst  .       .-..j  i   •    -,  -v^'  .."  -..r  .^ 

f  Depuis  cette  Dissertation,  lacontroverser  stf? 
cette  question  s'est  aiiiméef  et  plurieurs.éQrîtsi 
où  l'ont  soutenait  la  négative^  paruf  ent^  entie 
autnes,  en  lfi65y  uï^e  Dissertatio&Mlalinedun 
aoon^e  belge;  intitulée  :/i)e  Phiolis  mbrir 
eatis  (2a36);  etune Dissertation deM*. Edmond 
Lebtaoc  (^3:7);  som  ce  tUtcuLm  question  des 
y(&sa5(2e'^cm9/in'48^,1859ide  38  iÂges.(2938)> 
Les  conclusions;  de  cet  :  autevr ,  '  et  celles  su  v^ 
tout plQS  tteinchéeside  ranonyme.belge^  slitlles 
étaient  adfl(iises|'  renverseraient,  de  fopd  e« 
G(p!ilbl0  laitradition  romaine,.;  et  prouyeraient 
que  le  culte  rendu  aux  restes  exhumés  -dos 
vocuU  <  calaoombaiaresî  retrouvés  de,  nos  Joui» 
munis  du  vase  de  sang,  est  une  superstitioif 


fQSsor&s. 

On  comprend,  d'après  ce  simple  énoncé^ 
ioiute'la  portée  de  la  controverse  et  les  jscrt^ 
|)ulesfort  légitimes  qu'éveiMeraitsurftousles 
points  du  monde  une  assection  aussi  xad^caloi 
Bon  nombre  de  savants,  es  Prance^ien  Anglc^ 
terreeten  Altemaigne:,  emprontèrent  à  rano* 
nyme  beige  è^s  principaux  arguments.  Ainsi 
quMl  arrive^  d'ordinaire  en  pareille .  ctrcons^ 
tance,  le  décret  promulgué  par  l'autoiri^idu 
Saint'SiégSi  fui.  traité  fort  légèrement  .par/les 
CfitiqtteSr(  et  roir  crut  faire  acte  dé  profonde 
science  en  répudiant,  au  nom  de  l'igstoire  ^ 
de  rarchéol()giej  une  décision,  qui.  qsjt  parfai- 
tement conforme  à  touteis  les  doiinées.aeFarf 
çUologie  et  de  rbistoirei    ^  ' ,, 

-'  Parlant.de  la  dédaratioa  de  ia.Sacriée  Cou- 

faMUai|Be^.vaQiiO  t8W,v    v  .(v-    .  /  k  >-, 

(:2937)  L'auteur  des  InsCtipHons  chrMUnntà;  di% 
ifùuts.,'l.,  ''    a  y  :  •  f.j     i.,.       i   ;    .    ■.  V  •'. 
^.(293a)  I9IH1SA0  parions  q«^, des, Qi^n^^ÉiatÂ' j6ô|ii- 
bien.(l'«i:tiQles  ont  wu^dans  dwéreatss  fi^f^^^fd 
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prégatton  des  lnfrlq)^pnce«  eldn»  Reliques  que* 
noes  avons  notée  au  comgïeoceitieiit«  une  sa- 
vante Revue  écrivait  ce  qui  sait,  en  1862  i. 
«-Nous  pensons  que  lorsqu'il  codste  que  ie 
t>a^  a  contenu  le  sang  d'un*  martyr,  ainsi 
que  Texlge  la  Congrégation,  il  bstmconiesv 
table  oue  le  corps  placé  auprès  du  vise'  e^ 
<3elui  d  un  tnartyr:  La  difficulté^  si  difficulté  il 
rivait,  <;onsisterait  à  discerner  si  la  croûte 
n^ugleàt^e  provient  du  igang  même,  ou  bien 
si  elle  n-est  que  de  l'oxyde  de  fer  expulsé  par 
ta  cristallisation'  du  verre.  Mais. cette  expé- 
rience èbtmique  et  physique  est  très-facile  à 
foîrë;  ei  à  Rome,  comme,  ailleurs,  on  peut 
voir,  psv  le  phénomène  de  la  polarisation,  si 
fe  verre  est  cristallisé;  et  Ton  y.  connaît  les 
réactif»  qui  indiquent  la  prései^ce  de  rdiyde 
defer.  En  tout  €as^  le  premier  décret  de  la 
Congrégation  des  Indulgences  et  des  Reliques 
noua  parait  inattaquable,  en  tant  qu*il  porte 
me  tes  vases  teints  du  sang  des  Martyrs 
c^i>ent  être  tenus  pour  des  signes  très* 
dertâins eu  martyre  (2939).  »         '■>  r- 

Bu' reste  ïa  question  n*a  pâsr  tardé  à  ôtriedei 
lîouveau  tranchée  par  l'autorité  compéterttd. 
Dtte  Cenramission,  i^hôisie  pâ^  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  a  éié' chargée  d'examiner  semipuleu-- 
sement  s'U  était  oertain  ique  la  présence 
de  \dL  '  palme  iBi  de  la  fiole  fAl  un  signe 
indtibitable  du  -martyre.  Or^  le  21  no- 
vembre 1863,  cette  Commission  a  voté  dans 
^ù  sen^affirmàtif.  De*  plus,  la  Sacrée  Congrét 
gation  des  Rites  &  approuvé  ce  vote  et  a  rendu 
à  la- date  du  10  décembre)  deia  même  année, 
1U)  fiécrpt.  qui  tranche  la  question  affirmative-^ 
ment,  et  qui,  avons-nous  dit  dans  le  Mémorial 
caUuUique  en*  y  insécant  oe  Décret  (2&40)^ 
mettra  sans  doute  un  terme  aux  doutes 
de  quelques  critiqaes  modernes,  sur  ce 
point;  '  / 

Maispéttr  lescîsprils  rétift,  ponrceox  qui 
ne  se  remjent  pas  a«x  décisions  du  Saint* 
Siège,  îl  fallait  détruire  tes  objections  ^t  don- 
ner une  justification  historique,  théotogiqpae 
et  critiqué  de  la  sentence  pontificale.  C'esi.ce 
qu'a  entrepris  un  docte  prêtre  romain,.  D.Ar- 
ebafigelo*  Sconamiglio,  custode  des  saintes 
Reliqit^,  dans  »n  beau  livre  écrit  en  latin  et 
qui  a  pam  tout  récemment  (2941)-.  Nous 
sommes  forcé  de  renvoyerie  «lecteur  jâ  cet  our 
vrage  si  consolant  pour  la  foi,  et  où  $OQi  Si 
victorieusement  combattues  les  objections  des 
critiques  anonymes» 

'"  TABDOIS,  secti^quifut  aiosi  appelée  du 
nom  de  i;on  fondateur  Pierre  Valdo.  Voici  leur 

origine  (2942).  ^    ^  ,       '     '. 

I.  En  Vl60,  un  marchand  de  Lyon,  Pierre 
Valdo,  se  trouvait'  dans  une  assemblée  com- 
posée de  riches  négociants'  comnae  lut, 
quand  tout  à  coup  Vm  d'eux  àioorut  snbite- 

(2939)  LeR.  P.  Qagarin.  Etudes  reKg.i  hùt.etméif 
par  de»  PP.  de  la  Complignic  dé  Wsusviûouv.  sér., 
Km.  I.  p.  690.   '     ■     .  ^   ,  '  ,  ,„  ^^  _  .-  .A, 


byt€r%  romani  ac  sacrarum  vèiÂqutarurH  cmiàdie. 


meht.Yaldô  eh  fat  si  frappé  q^'il  distribua 
ansè;itd(totr(  son  bien;  qui  était  grand,  aux 
pauvres  de  la  ville.  Il  était  touché  des  paroles 
de  TEvangite  oà  la' psovreià  est  si  hautement 
recommandée,  eticrut  que  la  vie  afposlolTque 
ne  se  trnuvaiVplu»  sur  la  terre.  Résolu  de  la 
renouveler,  Il  vendit  donoftont  ee  q^*il  avait. 
D'antreseo  firent  autant,  touchés  de  componc- 
tion, et'ilas'unirent  ensemble  d^ns  ce  dessein. 
Il  s'amassa  àutou^  d'eux  un  grand  nombre  de 
pauvre»*:  Pierre  Valdo,  qui  avait  quelque  peu 
de  littérature,  ieur  apprit' la  pauvreté  volon* 
taire^  et  k  imiter  la  vie  de  Jésus^Christ  et  des 
Apôtres.  On  les  appelait  les  pauvres  de  Lyon, 
Lëonisteson  Liôhistés,  comme  qui  eût  dit  les 
Lyonnais;  '  Valdenses  on  Vandois^  de  Pierre 
Valdo,  leur  chef;  insabbatés,  parce  qu*iis  por- 
taient une  espèce:  de  savates,  un  peu;  par  af- 
fectation^ Dahs  tes  ccHumencemeoits,^  aimait 
leur  ^  douceur  et  leur  simplicité  iHa  seule 
chose  qu'on  blÀmaSt  eu  eui,  -c^^ait  que  leur 
pauvreté  fût  absolument  oisive,  et  qu'ils  y 
mettaient  de  Tostentation  et-  de  l'orgueil.  Ou 
ne  leur  reprochait  auëuite  doctrine  particu- 
lière, leur  «^jet,dit  le  protestant  Uoelièim,  ne 
fkit  point  d'ioiroduire  de  nouvelles  doctrines 
dans  l'Eglise,  ni  de  propdser  de  nouveaux  ar* 
ticles  de  foi  aux  chrét^s,  m^istseulemeot  de 
réformer  le  gouvernenrieuiLi:^cclésiaslique,  de 
ramener  le clergéet  le  peuplée ija  i^impiicité 
et  à  la  pureté  prHuiûves  ues  siéGté&japoeio- 
liques.  ^ 

.  Si  les^pàuvfôs  de  Lyon,  suivant  le  nom  d'hu- 
miliés qu'ils^Vl^béient  enodre,  avaieisi  réelle- 
mi»>t'eu  ou  du  moins  conservé  riiûmiHté 
chrétienne,  leur,  bob  exemple  eût  pu  faire 
beaucoup^  de  bien  dans  TBglise.  Hais  l'orgueil 
s^eantéla  bientôt.  Parce  qu'ils  étaient  pauvres 
comme  les  apétres^  ils  se  crurent  le  droit  de 
prêcher  comme  eux,  quoique  laïques  et  sans 
mission^  sans  penser  que  les  apôtcea  avafeut 
été  envoyés  pour  ceia,  ei'qu^ils  eu  avaient  en^ 
voyé  d'autre»  À  leur  piatov  Ce  n^est  pas  tout  : 
comme  le»  évéques  et  les  ocôtres  possédâieiU 
quelque  chose  en.  propre^  les  Vaudois  préteo- 
aireut  qne^  par  là  même,  ils  avtiient  perdu  le 
pouvoir  de  prêcher,  de  consacrer  et  de  confé- 
rer les  autres  sacrements.  Enfin,  s'enhardis^ 
saot  de  phis  eu  pinss  ils  préteudireut,  quant 
a  eux-mêmes,  que,  par  là:  feul  qu'ils  étaient 
[ouvres,  ils  avaient,  tout  pouvoir,  non-seule- 
ment de  prêcher,  mais  de  confesser  et  de  con- 
sacrer. C'est  ainsi,  que  ces*  bonnes  gens,  qu'il 
ne  faut  nullement' confondre  avec  les  cathares 
ou  les  albigeois,  s'égarèrent  peu  à  wn,  non 
par  l'orgueil  de  la  science,  non  par  l'orgueil 
des  richesses,  mais,  chose  assez  jtipuvelle,  par 
l'orgueil  de  la  pauvreté  (2943), 

U.  Les  Vaudoîis  firent  des  progrès  rapides, 
et  après  avoir  employé  tous  les  ménagements 

i  TOi.  gmDd'ln'4»  ikTeopiahelics;  iisoriptlona,  gra- 
T«res.  Paris,  Vivôa,  lS6g. . 

(2942)  Èist.  escUt.,  txil*  sièelBi  2*pilt:,  cbap.  S, 
8  11  iSt  îlt 

'  (2943)  ifbtani .  Oant.  F^jd^.toni  XXiv^MbL  PP.; 
Rféiu^r^ /ib;  oonh  ¥aèd.       <  <> 
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poa8ibie^,.le  P^petles  exfeominnt^iiï  ^t/Ies con- 
damna avec  tous  Me»  autre»  hérétiques  qui 
ÎD^oodaient  alors  la  France.  L^  foudres  de 
l-EgliAe  irrité^peht  les  Vaudoisi;  ils  atlaquërent 
i'atriorité  qui  les  condamnaii.  t  ! 

Fondés  Sûr  la  nécessité  de  renoncer  à  toute 
posaesMon  pour  être  Vraiment  chrétiens,  Valdo 
et  s^  disciples  prétendirent  que  .  I^EjKse  ro- 
maine a^ait  cessé  d'être  la  vraie  Eglise  depuis 
qu*eUe  «avait  des  possessions  et  d^  biens  tém* 
porels  ;  que  ni  le  Pape^i  nilea  év^ues,  ni  its 
ahbés,  ni  tes  clercs^  ne  devaient  possé- 
der des  biens-fonds,  ni  dignités  tempo- 
tielles,  Di'fiers,  ni  droits  répliers,  qtiei  If» 
Papesi  quiavaieai' apprauvé  ou  exdftôbies 
•princespourfajre- ta  guerre,  étaient  de  vrais 
homicides^  et  par  coo8é(¥aeQi  sans  aatpmté 
dansTEglL-e.  .   .  ?; 

:  Aprëtf. s'être  ainsi  établis  comme;  la  seule 
vraie  Eglise,  ils  fyr^tendirent  que  les  fidèles 
étaient  égaux. qiie.tctas  éta,iént  prêtres,^  que 
tous  avaient  le  droit  d*instriiire;  que. les 
prêtres  etles  évêques  n'avaient  0as  <^lui  de 
les  erapécbeit.  Us  prouvaient  toutes  ces  pré* 
tentions  par  quelques  passages  de  d'Ecrituner, 
tel  est  le  passage  de  s^inl  Matthieu^  dant  ien 
quel  JésufihClirist  ditÂ  ses  disciples. qu'ils  sont 
tous  frères  ;  celui  de  saint  Pierre  qur  dit  amt 
fidèles  ;  Reodez^ous  muiuelleflS^nt  service, 
cbacuu^elon  le  don  qu'il  a  reçu,  cpm{n^  étant 

Ê^èles  disptîQsateurs  des  difiérentes  grâces  de 
ieu^,  le  f)|p$8age  de  saint  Haro  où  Jésus^briat 
d(Uend  à  ses  disciples  d*empéGber;  un  bommé 
de  ebasser  les  démons  au  .no»  de.  Jésus* 
ÇbrJst^  quoique  cet  bon)m^<sesuûvIt  passes 
Apôtres  (204).  :       .        .:     :  ..  , 

^  Les-.yaudois  préteqdhrent  donc  former  une 
Eglise  nouvellp:  qbi  était  Jai  vtàie  Eglise  de 
Jésus^Cbrist,  qui,  par  conséquent^  avait  seulie 
le  pouvoir  d'exooronranieriet  de  damoer  ;  par 
cenHyyenils  calmèrent  lesconBciencesalar^ 
mées  par  les  foudres  de  rSglise,  Pourdéta* 
cber  plus  efileacement  les  fidèles  de  l'Eglise^ 
ils  condamnèrent  toutes  ises  cérémonies:  la 
loi  du  jeûne,  la  nécessité* de  la  confession,  4es 
prièresi  pour  les  morts,  le  culte  des  saints,  et 
en  un  siot  toot  ce  qui  pouvait  concilier  auk 
pasteurs  légitimes  le  respect  et  Tattacbement 
des  peuples  ;  enfin,  pour  entretenir  les  peuples 
dans  riguoraoce,  ils  condamnèrent  les  études 
et  les  académies  comme  des  écoles  de  va^ 
ni4é. 

111.  Tel  fbt  le  plan  de  religten  que  les  Vau* 
dois  imaginèrent  pour  sedéfeadre  contre  les 
anatbèmes  de  HSgliÎBe  et.  pour  se  faire  des 
prosélytes.  -       - 

Ils  ne  fondaient  cette  prélendiie  réfortae; 
ni  sur  la  tradition,  ni  sur  l'aatoriVé'  des  Gon« 
ciles,  ni  sur  les  écrits  des'Pères,  mais  sur 
quelques  p^issa^es  de'  rEctiture  mal  Interi 
prêtés;  ainsi  Valdo  et  ses  disciples  nefor« 
mèreni  point  une  cbatne  '  de  •  tradition  qui 
rempikt&t  jusqu'à  Claude  de  Turin.  LeeVaudeis 
rehouvelèretit  :  1^  les  erreurs  de  Vigilance  sur 
les  cérémonies  de  TEglide,  sur  ^le  cultC' des 

(2944)  Hattli.,  xxiii,  i.  Petr.,  iv,  Itt.  :. 


éaîBts  éludes  teliquBSy  et  sur  la^  hiérarchie  de 
rSglise;  2*  les^  erreurs  des  ddiifatistes  sui-  lia 
nullité  des  sacrements  conférés  par  de  mau- 
vais ministres  -et  sur  ia  nature  deTEgiisa; 
S^'ltis  erreurs  des  iconoclastes;  4^ ils  ajour 
tèreut  à  cès  erreurs  que  rBglise  ne  peut  pos- 
séder des  biens  temporels.  ? 
:  Gomme  la  doc/rine  des  Yaudois  favorisait 
léfif  prétentions  des  seigneurs,  et .  tendait  ik  re- 
'flieUre  entre..  ieili^SF  mains  les  possessions  des 
.égliaes,  les  Vaudois  furent  :  protégés  par  les 
seigneurs  chez  lesquels  ilss*étaient  réfugiés 
après  avoir  été  chassés  de  Lyon*  Ces  seigneurs 
jaans  adopter  leuTS  erreurs  étaient  biep  aises 
.de,lasqppo8ei:.au  clergé,  gui  condàoyiait  l^qs 
spigneur^  qui  avaiep  i  dépouillé  les  églises^    , 

;  4Vi  Les  i  Vaudois  chassés  du  '  territoire  de 
Lyon  trouvèrent  donc  des  protecteurs^et  se 
firent  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Valdo 
se  retira  avec  'quelques  disdfdes.  dan.s  hsfi 
Pays-Bas. 'd*où  il.réoandit  sa  secte  dans  la 
Picardie  et  dans  différentes  provinces  de  Ifi 
Fcaiice» 

Louis  VU  fit  venir  des  mi^onnairea  pour 
.les  convertir  ;  maiff  ils.  prêchèrent  sa^s  succès 
.contre  les  erreurs  des  Vaudôîâ.  Philippe -A  i\- 
4uste,  çon  flls,  eut.  recours jà  Tautorit^;  il  Jlt 
j^r  pliis  de  trpis.  cents  maiflôns  de^ptitîlsr 
hommes,  pu  ils  ^'assemblaient,  et  entra  dai^s 
je  Bei:ry,  oà  ces  r  hérétiques  coran^ettaienl 
dTjqrrible^icrpautés.  Plusde  septraiDefurei?^ 
passés  au  Qi  de  l'épèe;  befiuçolip^^  périreat 
pi^rles  Harames,  et>  d^  qei^x  qui  purent  s*fr- 
-clt^tppQr,  lés  uns,  çm'ori  oqmma  di^ns  |a  suite 
turlupins^  allèrent  dans  les  pays  vallons;  les 
aui^ea  ep  Bphôme  ;.les  secl^teuçs  de  Valdo  se 
jépan^lirenit 'd^  ie  Languedoc  et  dans, le 

paupfiiné.  'I  ;  .  ;     /    .     ^  .  . 

Les  Vaudois  qui  s*étaîeiit  jetés  en  Lai^uor 
doc  et.  eu  PiiQvenoe. furent  détruits  par^^s 
terribles  croisades  .que  Ton  enoploya  contre 
les  albigeois  et  contre  les  hérétiaues  qu j.  s'é- 
UleAtsi  prodigieusement  multipliés dan& Ipa 
provioce?*  méridionales  de  la  Francq.  Ceux^ui 
se  sauvèrent  dans  le  Dauphiné,  se  voyaut  iur 
quittés  par  iVcbevèque  d'Embrim,  se  re^ij- 
rèreni  à  VaULouise,  et  dans  les  autres  valléi^ 
oùlqs  iuŒuisiteurs  les  suivirent.  Tous,  ces  ef- 
forts n'apoutirept.  qu'à  rendre  les  Vaudois 
plu$  dissimui^s  ;  enQo,  fatigués  des  poursuites 
de  rinqiUsitioo,  lis  se  jpigoirent.aait  débris 
des  albigeois;  ils  se  retirèreot  d^ns  la  Gaule 
cisdlpîue  et  entre  les  Alpes,  où  ils  trouvèrent 
ttn  asile  parmi. ides  peuples  qui  étaient  iofec* 
tés  des  hérésies  du  neuvième,  et  du  dixièflaê 
siècle.  ,     :        \.  .        •     f         I 

Us  n'étaient  ^as  poursuivis  av«c  moins  Aè 
vivacité  eu  Bohème  et  dans  toute  l'Allemagnév 
d'ojt  ils  se  aaqvèréni  aussi  dans  les  vatMés  où 
se  reudaient  tous  les  jours  d'aittres.  bénHiques 
chassés  de  Lombardie  et  d'HaJia;  aiofi  oeft 
différents  baBuissementa  formèrent  dans  les 
vallées  dp  Pfémool  un  peutlle«d'hérétiques'qai 
adoptèh^nt  la-religion  des  laodois^ /i'  •  ^^ 

Le  Pape  exhorta  le  roi  de  Franœ^^  duc  de 
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'âavôfd,  le  (Iroilvemement'dii  Daiif)btné  tetrie 
Confieil  delphiiial  à  travailler  à  lif^  pugafeet  & 
fénoncer  à  lenrs  erreurs^  et  m^mô  à  les  y 

•  forcer.  Les  exhortations  un  Pape  eurent  leur 
effet,  on  tinvx)ya  des  troupes  dans  les  vaUée)5. 
0<ael(9]es  années  après,  Louis  XII,  [lassant 
en  Italie,  se  trouva  pen  éloigné  d'une  reti^aite 
d^oes  liérétiqueâ'  appelée  Volpulôs  ;  il  les  fit 
attéc[bpr*  ^t-il.y  eut  un  ckrnage  horrible. 
Louis  XII  emtavoir  anéanti  Fhérésie,  eidontsa 
son  nom  à  la  retraite  où  il  avait  fait  périr  un 
^  prodigieux  nombre  d'hérétiques  ;  cette  re- 
tr«dte  se  nomma  ValtLouise.      •» 

'  V.Xe^  Vabdois  'se.  retirèrent  dans  l'înté- 
TÎeur  des  valléeis,  et  flans  ^es- retraites  bra- 
vèreiït  la  politique'  des  légats,  le  zèle  des  rt^is- 
monnatres,  les' rigtieurfe  deliinqiiisiliôn «t la 
puissance  des  princes  catholiques.  v  • 

'  Ofi  vit  'des  armées  entière^  Iconsuraées  dans 
Ces  affreuscis  ref faites  des  Vaudois^  Bt^enflo, 
on  fut  obligéde leui'  accorder  dansces^vaUé^ 
4e  libre  exercice  de  leurreUgioil'  sous^  Phi- 
lippe VII,  duc  de  Savoie,  vers  la  fin  du  qrâi^ 
«ème  siècle  <•  1488).    .      •  ^     5    v 

tes  Vaudois,  se  crotaBtindôinîptàblés,  dt 

;ï.oû  contents  dû' Rbreiexércîce  deteurtîèlî- 

gîop  ^  '  en YoyèreM  dés  çfrédîcateûrîf  dans  Ids 

"cantons  èatholiqoes^  Pour  iréprimér  leur  té- 

mériféVlé  duc  dé  Savoie'  envoya  à  la  fête  dfe 

dnq'<5ébts  h<:)mmes  uri  oflaçîer  qtiî  entrii  subi^ 

tcraeht  dans'  les'  vallëes  ^JesT^udoîs,  bïiïl 

•mît  tout  â  reu  et  â  sanpr;  tfCîi  'VaÀdpjfe  prfrerit 

Tés' armes,  surprirent  )es  Piémohlâis  et  1^ 

ttièfefeft  presqtfè'toud  ;  bu  cessa  de  leur  faire 
lignérre.,';''  ::••:•..     «•.:•.;;.    ..  i- •  .- 

."  Vei^  le  milieu  du  seizième  sfèclë,  tEcolam- 
pade  et  Bucer  ëcrivirent  aûi  Vaudqis  pouir 
les  engager  à  se  réunir  aux  Eglises  ré(or- 
méed,  rtnlklgrélatHfféffence  de  leurfefoya*ice 
l'wtoîoil  se  fil.  Le  fprmulaire  dé*  foi  portait  t 
l^qué  te  servide  dé  DIéti  ne  poorraiit  ^être  fai\ 
Cta'en  ëspHt  et  en  vérité  \  ?•  que  ceux  qui  sont 
:ët=  serôbt  &ati.Vé3  ont  été  élus  dé  Dieu  «vanHà 
VSrèàflori  du  mofldé  ;  &*»  que  quiconque  établit 
ië  libre  art)itre  ïrieia  prédestination  et  la 
"gi-àte  de  BieU^,  4*  que  Ton  we  ;pèQt  appeléir 
l)onnés  œuvres  que  celles  qui  sohtïîèmmân* 
dées  deWéu,  et  qu'on  ue  peut  appeler  nian- 
i^aisés  que  celles  qu'il  défend  ;|  ^5«  qG'on  peut 
Jurer  par  le  nom  de  Dieu,  pourvd  que  (felui 
qiit  jurfe  'né  prenne  pas  le  nom  dé'Oléu  en 
tain  ;  6*  que  la  co^fes^n  auriculaire'  u^est 
^oint  commandée  dé  Dieu,  e^  que  quand  bn  a 
pédhé  .puWlqùefneîït  on  doit  conîesser  sa 
TS*nte  ptibllquemént  ;  Tû'cJuMï'n'y  a  point  dé 
jours  arrêtés  pour  le  jeûne  du  chrétte))  ; 
^  que  le  mariage  est  permis  â:  toutes  soittes 
de  pefsehriëis,  de  ^quelque  qualité  ie^xc^îtiba 

3u*eUe^  soient;  O^que  erlui  qui  n'a  pakste 
oq  de  oomimenée  est  obligé  de*  se' marier  ; 
10^  que  les  miinfstres  de  là  palrale  de  Dieu 
mu  vent  posséder  quelque  chose  éorpartîcu* 
Im  poqr  nbulrrir  leur  (famille  ;-  Itt  qu'il  n'y  a 
que  deux  signés^  sïcramentaoz,  le  baptôme  et 
l^bunharibUe.  .  '  d  /  . 

(^945)  Plaqaet,  Dietionn,  des  hérésies,  des  erreurs 
et  des  schismes,  tom.  Il,  p.  209,  coUect.  Migne. 


-  Les  ' Vaudbis  ^yant  reçh  ceâ^arlioles  wet 
•quelques  autres  de  peu  de  conséquence,  et 
se  croyant  pliis  forts  par  cette  union  avec  W?s 
protestants  d'Allemagne  et  les  réformés  de 
France,  résolurent  de  professer  cette  nouvelle 
croyance;  ils  chassèrent  des  vaBées  dont  ils 
étaient  les  mattres  tou^  lescuréset  les  autres 
•prôlroB;  ils  s'emparèrent  des  égiiaes  et  en 
firent  leurs  pnèches.  ' 

'  Vï.  La  guerre  de  François  !•' côfftre  le  duc 
de  Savoie  favorisait  leurs  ^entreprises  ;  mais 
aussitôt  que  eeè  deux  princes  eurent  fait  la 
paix,  Pam  III  fit  dire  au  duc  deSavoie  eC  au 
parlement  de  Turin  que  les  enneiuts  quMls 
avaioËt  dans  les^^aMées  étaient  beaucoup  phis 
à  craindte  qUe  Jes  Pran^ate,  et  qu'il  fallait 
pour  le  bien  de  l^Qglise  et  de  TBtat  travailler 
aies  exterminer. 

Sa  Sainteté  ayant  entoyé,  ^peu  de  temps 
après;  utie  bulle  qui  eiljoîgnstit  ausi  loges  de 
ce  partémeutf  de  punbr  Tigoureusemeiit  tous 
veux  qui  leur'  seraient  livrés  par  les  inquisi- 
elèurs^'  Us  exécutèrent  cet  ordre,  suivant  en 
cela  Pexemple  dés  partements  de  fteuce  ;  on 
vît  6rtièr  font :4e  Vaudois  dans  la  ville  de 
Turin:  qu^on-feût  dit  que  son  parie.ment  vou- 
lait se  distinguerdes  autres  par  cette  manière 
du  précéder.        * 

.  Les  VaUdois'se  «naintiurent  cependant  dans 
les  vaUées,  €t  iei  duo  de  Savoie,  trop  faible 
pour  les  détruire,  eut  recours  *  Prauçois  I*', 
^i  eâvoyà'  dès  troupes  en  Piém(iBtt]XHir  cecce 
expédition  ;  '  cestndupes  Arrêtèrent  un  nombre 
prodi^gieux  (teVaudoiSifmfereat  brftlés  (2945) . 

■  Pendant  viii^ï  ^ahs  environ,  on  tes  laissa  en 
paix,  ce  dont  ils  profitèrent  peter  se  rélever  ; 
mais  Ils  fbreutebcimé  poursuivis  dans  leurs 
retraite^  à  plusieurs'  reprisesi  dans  le  cours 
diss  xvif  ei  xvii«  siëoies.  'fin  Piapce^ surtout,  ils 
furent  traités  ^évôremeoC  et  le'  sëlo  des  mis* 
sionuaires,  aidés  et  sontetras  par  les  gouver- 
neurs des  provinces,  finit  )}ar  les  chasser  de 
toutes  teurs  posiâons:  En  Savoie  ils  vécurent 
dans  des  alternatives  de  paix  et  de  guerre 
Jusqu'à  BOB  jours  (2946). 

Toutefois,  dépuis  longtemps  les  doctrines 
des  Yaudoisne  sont  pli»  les  niémesque  celles 
professées  p^  Yaldo  ;  les  variations  que  cette 
secte  a  subies  dans  sesi  dogmes^  dans  sa  ma- 
nière d'envisager  le  culteetlamorale,  peu- 
vent servir  de  pehdant,  quoique  sur  «ne  plus 
petite  échelle,  aux  variations  des  protestants, 
et  c'est- ave^  beaucoufrde  taiaon  que'Bossuet 
ea  a  fait  un  chapitre  .({e  sou  immortel  ouvrage 
sur  oe  3Ujel^  D^sae  jour,  jll  ue  fos^  guère  plus 
aux  Vaudois  que  leur  nom  -,  considécôs  eiKDme 
aoKHété  religijeusejîis  srat^  ea  coiupiète  désor- 
ganisaiionv  et  s'enfQpceqt  tpujours  davantage 
dans  .  l'indifférence  dogmatique  par  une 
marche  analogue  à  celle, de  toutes  Iqs  branches 
de  ja  réforme.  .  m  .  . 

»  VAUDRU,VAUDROBodWALTRUDB(SÀiNTB), 
née  en  626  du  ^dnUe  Walbert  et  de  la  prio* 
cesse  BehUté,  était  sœur  de  sainle  Aldegoude, 
dont  nous  avons  parlé  (tbm.  I,  col.  587,  588) 

(2946)  J7is^  des  Albigeois  el  des  Vaudois,  par  le 
P.  BenoU  d'ArgcQlti^i        .'   .t   :    .       ^     ' 
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et  D^èœ  :  de  Gondebaudv  Qwre  ida  palais. 
Voyea/lacoticede  sainte  WAtTEUBE  .(i)fc^. 

.  VeGCDS  (Jean),  Mtriarche.det  Gonstaplî- 
nople.AvaBt d'être  âevéàla  dignité  patrïar- 
ealo,  il  remplit  les  fonctions  de  chartopbyla^, 
c'estTà-rdwe  garde  du- trésor  des  chartes  de 
S^inte-Saphie  à  Oonstanlinople,  L*emperçuv 
JMicbel  PalÔQlogue  l'envoya  au  concile  de  Lyon 
où  la  réunion, de  TEg^ise  grecque, et  de ^'E'r 
glise  romaine  Tut  terminée  en  1274.  Il  con-^ 
tril)^a  beaucoup  à.  la.  conclusion  de  ce  grand 
ouvrage,,  par  son  éloquence  et  son  esprit  côiir 
.piliaut.  ^osepb,  patriarche  de  Gon;stantin6^Iç^ 
qui  fomentait  le  schisme,  ayant  été  dfjposé^ 
Veccu8i  fut  ^eyô  siix  .lé  siège  patriarcal 
en  1:2^5.  Son  zèle  pour  le  niaintien  de  laréu- 
Bicin  lùi^tUra  la  Uainei  des  scbism4ttqaes 
grecs,  fluî  portèrent  contra  lui  des  accusa- 
Jlons  calomnieuses.  . ,  ,  !       < 

.Cette  persécution  le  porta,  .fen  1279,  à  "eur 
voyer  là.  démission  de  son  p^itrîarcàt  à  Tem- 
i)erei]^r,  et  à  se  retirer  d'ans  un  monastère;: 
mais  ce  priobé  le,  rappela  peu  après.  Michel 
Palèijlogue  étant  mort,  Aridronic,  qttJ  iuisuc- 
péda^'âe  lals^sant  conduire  pair  laprinceisse 
Ëulogie  sa  tante,'  s^opposa  arùnion,  fit  dépo- 
ser Veccu$^  et  le  Ût  enfermer,  dans  une  étroite 
prisoq.  où  bè  graiid;  prélat  Inour ut  dèmîçêre 
en  1Î98;  U  àyaït  cofaiposié  pluâtéûrs  écrite 
popi;  la  défense  4^  la  vérité,  et  ilin^éra  dan^ 
soatestameùt  ù^ë  déclaration  de ^a c^o^ncé 
sur  l'article  du  Saiû(-E$ppit,  .conforme  à  ia 
doétVine  dé.:,rÈgIise  iatiie..  .Ses  .  œùvfeS, 
éditées  par 'M.  Migne^  fprmèntle  totneCîtl 

de  li  Patrôtogie  grœco-latine.  /  , 

;  VÈRONIQOB  (SAnfTiO.  ,    .  .    •>  • 

Il  çpt  aujpurd  bui  )Mfitorij|!iement  établi  que 
les  .preimièrea  seçn^oea  du  cbrii^tiaâisaie 
îurent  apportées  idaos  l'Aquitairije,  dès.  les 
teoH>9.  aposlf^lique^^  par. ^int  Martial  (2947)^ 
saiQt  ima^ur  et  sftuite'  Vérpnti'^ue. 

fapdis  que  Lazare  débarâuait  sur  les  côtes 
de  Provence,  An^aleûr  et  Véronique  arrivaient 

{'  iîè^  de  Tetubouchure  de  la  (Sironde,  où  Hàjr^ 
ial  les  rdoighàit  bientôt.  Amateur  n*était 
autre  que  Zacnée  le  publicain  qui  inontasuir 
un  syçomo,re,  et  dans  là  maison  duquel  se  re- 
posa jè3U9-Christ  (S.  Matth.,  xix,  2-^).  Pour 
Yércrnlque,  dout  le  nom  primitif  parait  avoir 
élé  Bérénice,  elle  était  cette  sainte  femme  qui. 


Jes  champs  de  la  Judée  (2948)^  C'est  à  eux  que 
rAqùitaine  doit  d'avoir  eu  le  bonheur  de  pos- 
séder la  foi  Qtd'élrè  éclairée  des  vives  lumiôreis 
de  TEvangile* 

.  jymateur  ou  Stachée  rendit  son  âme  k  Oieii 
au  milieu  des  rochers  du  Quercy,  dans  une 

'  mil)  Voy.  Diu^taîion  iûr  Vajmtatat  de.  ïaini 
^Ms^tial,  par  M.:  ArJtmllot,  tuB,.  l$bb,eX  1^8  Vieê  dés 
.^cm<jL  par  le  P.  Giry,  au  3P  foin. 

'(21)4^  Oanâ  son  Itôquissb  %*  Romô  ôhréUeoné» 
tom.  l,  p.  452,  1844,  Mgr  Gerbet  dU  :  «  Le  ceatre  de 
la  ftaule  éi^it  éTangéii$é  par, un  autre  envoyé  de 
jBaiût  Pieïre«  itftrtnl,  qtei  ratait  àboonipa^né  de  Je- 


frottp  qii^il  bablta.  pendant  de  lons^ue^  années« 
'où  lui  est  venu  le  nom  d'AniaTieUjr  {Aniatoi' 
rupis).  Véronique  mourutàSoùlac,  à  Vexlrêma 
limite  de,  la  vieillesse,  Qii'a'nt  à  Martial,  il  ter- 
mina à  Limoges  son  laborieux  apostolat.  Les 
dépouilles  mortelles  des  deux  sajnts,  pieuse- 
ment recueillies  par  les  premiers  fidèles,  sont 
conservées  à  Rocamadour  èj  à  LinToges.  Le 
.corps  de  sainte.  Véronique,  fût,  pendant  plûf 
sleûrsï  siècles,  le  plus  précieux  trésftir  ëe  Té- 
gli^e  dé  Sôùlàc.  Au  témpfs  dés- invasions*  fl()r- 
njàndes,  on  craignît  pour  ces  restes  vénérables 
les  profanations  dps  oarbares,  "et  on  lés  transe- 
port^  à  Saint-Senrtïi  de .  BoriïeauX;  qiî''^ 
rheuréux  privilège  de  jés  posséder  éncorpv 

,  Cependant  quelques  parties  AQ  ont  été  diis- 
traites  pour  être  d6nn<^e& à  diverses  églîseà.' 
Des  procès-verbaux  authentiqués  retrouvés  il 
y  a  peu  .de  temps  dans  la  châsse  indiquent 
ayec  quel  soin  rancien  chapitre  de.  Saiàt^ 
Seurin  de  ^ordeaux'a  veillé  sur  le  dépôt  détft 
la^garde  lui  ayaît  été  confiées  lirais  cet^x  qu| 
vinrent,  il  y  a  dix-huit  siècles,  hp^ér  les  idoïeS 
sur  liçs  rives  dé|  la  Çlrbndé  et  annoncer  aux 
peuples  de  ces  contrées  la  Bonne-Nouvelle; 
n'avaient- Us  pas  droit  à  u!n ,  culte  bârticuUér 
^hez  les  descendants  des.Gebtils  qu  ilsbtiVap: 
pelés  à  la  foi  ?  Les  ossements  de  la  sainte 
femme  de  Jérusalem  qui  assista  lîè  Sauveur 
sur  le  chemin  de  sa  douloureuse  Pasdion.  et 
qui  vëdht  longtemps  à  Sonidc,  ne  deVâienflils 
pas  y  revenir  et  attendre  là,  ^rlà  piàg^  ihéûë 
de  Sodlac,  te  joùt  gl6Hètix'dè;l^.!Rléùi^>c(c- 

i5pnt    ;    '■■■./.'     ''_^"-'[":  '  •;••  '• 

C'est  sous  itinspîratioh  de  cèl(t^  p^'^âôè  qu'clfi 
fi  cru  déyoîr  placer;  avec ,  Wutés  les  poni'pék 
de  r^glise  èatholiqué,  d^n^  le  sanctuaire  de 
Soulac,  depuis  peu  reâlauré/des  fragmétfti 
de  ce^  cprps  ^lhl«:.  Les  reUqdés  de  saint  Mar« 
tial,  dé  eâiht  Amàtedr  et  db  Mainte  Vërôniqu^, 
ont  été  i^èrpisés  à  M.  le'  café  de  Nottè-î)ame  de 
la,  Fin  des  terres,  après  t'accomplisseméàt  de 
toutes!  les  fqrnxalltés  prescrites  par  le  ,  droit 
canonique,  e\  îléposéès  au  ba$  de  là  dune, 
dans  une  chapelle  ardente.  Là.  Mk^  Vèvôquë 
de  Saint-Glaudé,  délégué  par  %h^în.  Migt 
le  cardinal  èl  archevêque  de.  Bordeaux,  é^ 
verni  les  recevoir  pour, les 'âécom^a^ner  pM- 
"cessionùellément  à  la  vieille  basilique  (2949). 

.VIGTpH  l*' (Saint),  Pap^,  —  Sûîvai^t  Pagi,  îl 
naquit  ea  Afrique  et  occupa  le  trône poniificâl 
depuis  le  mois  dP  juin  185  jusqu'au  28  juillet 
197«  D'aprèsd  autres histôriéqs» il seriiitmonté 
^ujr  le  Saint*âié|e  quelques  années  pins  Lard. 
.On  ne  peut  rien  ^prmer  de  certain  à.  cet 
i^gj^rd»    .    .  ,  ... 

^  ;  U  Ce  qu'il  y  a  de  plu3  importaQ|l^  dans  30P 
règpe  pour  Thistoire  de:  TEglise^  è'est  gue, 
ws.ldb^  il.àdre^sa  une  lettre  aux  év^qUesJeis 
plus  copsidérés  4^  tous  leç  pays,  poqr  le^ 

•  •  '    ■  -       .    .     .•        •••},-. 

t^tféfttèiiQ  à  Roioe,  et  (}àt  était;  dit^n,  6^'  mônie  en^ 
-ftiut  que  l'apôtre  aaiot  AndréraTali  désigné  ^ /Sau- 
veur en  (ai  disant  :  Il  v  fMm  enfanj  qy/iacing 
pains  d'orge  et  deux  puisions.  (S.  Téad.'ti'  9.) 

Mimoriai  catholique^  i%^^j^.^pL,,        <-    .    / 
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exhorter  i  Ténr}\t déssynodés  dans  leurs prcK 
vincè?  at  A  iritrofluirf*  parmi  eux  la  date?  de  la 
Paque  adoptée  parrOccident,  cequî  rentratha 
à  unconflit  trës-sérieiix  avec  PolVcrale; évoque 
d'Ephè^e  et  avec' bs  Eglises  de  t  Asie-Mineure'.  ' 
Il  assembla  à  B.on)e  un  concile  des  évoques 
d'Italie,  dans  If^quel  il  fut  solennellement  dé- 
cidé qu'il  ne  fallait  cesser  les  jeûnes  et  célé^ 
irer  la  Pftque  qùè  le  jour  de  Dïmaricbe,  jour 
consacré,  depuis  )e  temps  des  apOtres,  à  la 
mémoire  de  la  glorieuse  résurrection  du 
Christ,  et  qu'ojo  no  tolérerait  plus  à  Tavenît 
ceux  qui  s'obstineraient  à  retenir  l'usage  deâ 
Juifs  dans  la  célébration  de  cette  solennité 
(2950).  D'après  les  lettres  du  Pape  et  de  son 
côncîlQ,  Tbéophile  de  Césarée  convoqua  les 
évoques  de  la  Palestine  ;  Jrénée  de  Lyon,  ceu3( 
des.Gaiules;  Bacchillo  de  Corinthe,  ceux  de 
TAcbaïe,  et,  suivant  plusieurs,  Demetrius 
d'Alexandrie,  ceux  de  rËgyfitn,  et.Palma  d'A- 
jnatris,  ceux  du  Pont.  Dans  tous  ces  conciles, 
aussi  bien  que  dans  cdui  de  TOsroène  ou  de 
Ts^ncienne  Assyrie,  on  applaudît  unanimement 
aux  décrets  de  Rorte,  et  dans  leut^  lettres  sy- 
nodîques  envoyées  au  Pape,  pour  être  par  lui 
communiquées  à'  tous  te^  fidèles,  en  professant 
tous  la .  môme  !6i  ils  s'accordent  encore  à 
établir  la  môme  règle,  qu'ils  déclarent  venir 
de  la  tradition  des  ap6lrés. 

IL  Pour  ce  qui  est,  d'assembler  les  évoque^ 
de  l'Asie  proconsulaire  et  de  leur  lire  la^  lettre 
de.  Vlctcjf  et  .du  coecîle  r^maiu,  Polycrate, 
évoque  d'Ephôse,  obéit  comme  les  autres. 
Mais  a^ lieu  dç  se.  soumettra  aux.. décrets  dé 
Rome  et  de  se  cpnformer  aux  autres  Eglises  de 


dulnomp.re  des  ^Dtr^s;  ae  Polyc2\rpe,  évêque 
.deJSnàyrôe»  de  Thraséàs;'  évêque  (vKuméniê, 
sX  4e  §agaris.„  évêque pri  nç  sait  de  iquel  sïé;re, 
tous  trois  comptés  parmi  .les  martyrs  ;  d'un 
bienheureux  Papirius,  sUrleqfù^lnousn'avonà 
'd'aineUrs.  aucune  notice  .certaine,  et  de  Mélî- 
.100,  évèqiie  de  Sardes,  dont  nous  avons  parlé 
,ep  son  lieu.  Dans  sa  lettre  à  saint  Victor,  Po- 
ïycrate  va  juàqu'à  dire  que  tous  ces  person;- 
oages  ont  céléoré  la  Pâqùeéuivant  rEvangile, 
isàns's'en  écarter  en*  rien,  niais  eri  observant 
invariablement  la  réglé  dé  là  foi.  11  feur  ajoute 
sept  autres  évoques  qu'il  se  çlorifle  d'avoir 
eus  dans  èa  famille,  et  qui  avaient  également 
'èolennisé  cette  fôte  le  jour  que  les  Juifs,  après 
avoir  ôté  lé  levain  de  leurs  maisons,  célébraietft 
le  premier  jour  des  azyracîs.  Port,  de  ces 
exemples,  il  conclut  qu'il  nç  se  laisserait  point 
effrayer  par  les  mehàëês,  se  rappelant  cette 
maxime  :  fl  faut  obéir  i  Dieu  plutdl  gti'^tix 
tommes.  BiBn  que  cette  lettré  ait  été' écrite 
par'Pôlycrate  seul,  et  qa*elie  ne  fût  pas  signée 
des  autres  évéques,  il  assure  néanmoins 
qu'elle,  expj'ine  leurs  septiments  ;  car,  leictur^ 
lettr  en  ayant  été  faites  tous  l'avaient  anaoi- 
mémeûl  approuvée  (2951). 

J2950f)  Coustant,  Epiitùl»  rofn.  Hntif.  in  Viciàr,, 
ll,ti.  1  etseqq. 
(2961)  Sasèbe,  L  t.  c.  24.      • 


A u tarit iesi  îéttiJBS  dés  antres  conciles  appor- 
tèrent de  consolation:  au  Pape  saint  Victor, 
autant  celle  (Je  Polycrate  Inî  cansâ  de  peine  : 
enflam'Dé  de  zèîe,  t|  ?é Tijjsolut  de  séi:iarer  de 
l'union  coThmnne  les  éjETlIses'de  TArfe  et  des 

Erovinco^  cifconvoifinêi^,  ce  quil  exécuta 
îenlôt,  en  proscrivant  par  sps  lettres  tous 
ces  évoques  comme  coupables  de  sentiments 
contraires  à  là  foi  orthodoxe,  er^n  les  décla- 
rrfnft  séparés  de  la  communion  de  l*Bglise 
(2952).  • 

III.  Quoique  cette  résolution  vigoureuse 
n'ait  pas  eu  Tapprobation  de  tous  les  évéques 
et  qu'il  semble  Que  1e.  Pape  ait  lancé  ses 
fouares  sans  aucun  effet,  toutefois,  si  Ton  y 
i^éfléchit  bien,  si  l'on  examine  bien  cette  af- 
faire, bti  trouvera  que  Victor  ^vait  un  juste 
motif  d'agir  avecceite  vigueur,  et  qu'il  atteignît, 
sinon  pleinement,  du  nïôîns  en  partie,  son 
but.  L*usage  de  célébrer  la  Pàque  au  quator*^ 
zlènie  de  la  lune,  en  quelque  jour  delà  semaine 
qu*il  tombât,  pouvait,  soûs  divers  rapports, 
être  considéré  ou  tomme  un  point  de  pure  dis- 
cipline, ou  comme  une  chose  appartenant  à 
la  foi.  Tant  qû*on  ne  le  retint  que  par  un  cer- 
tain respect  pour  les  ancêtres  qui  Pavaient 
Sratiqué,  ce  irétait  qu''un  p,oint  de  àiscipline. 
fais  il  commença  à  dégénérar.  daûà  une  er- 
reur appartenant  à  la  foi,  lorsque  quelques- 
uns  s'obstin'érent  à' lé  retenir  cbmm^;  un .  ritt 
prescrit  par  l'Evangile  et  qu'on  ne  pouvait 
Cbàtiger  san?  aller  coatfp  Hirt  précepte  divin 
et  san^  violer  la  réglé' de  la' foi  .'Or,  tei/e  était 
là  pen«?ée  de  Pplycrata  et  de^,'  i;utres  évèqùcs 
asiatiques  :  on  îç  voit  clairement  parli  tetlrê 
à  saint  Victor.  Ils  y  louent  les  anciens  évoques 
de  TAsie  pour  avoir  célébré' ia  Pàque  en  âon 
joiir  légitime,  suîvattt  i^ue  rorflonne  l'Evan- 
gile et  sans  altérer  en'  rien  la  règle  de  la  foi  ; 
et. s'ils  ne  sont  poi^t  ébranlés  dés  menaces  du 
successeur  de  saî^t  Pierre,  c'est  qu'Us  savent 
qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plùl6t  qu'aux  hommes. 

Cela  supposé,  ce  ne  sera  pas'urté  cbose  dif- 
ficile de  trouver  dignes  de  louange,  d'une  part 
'  le'^Rôle  et'la  sévérité  de  Victor,  et  de  l'autre, 
le  bon  cœur  de*  ces  évéques,  qui  voyaient  avec 
peine  retrancher  de  Turiité  de  l'Eglise  un  si 
grand  nombre  de  leurs  collègues,  recomman- 
oables  d'ailleurs  par  leur  piété.  Victor,  qui 
avait  en  main  les  lettres  de  Polycrate,  et  com- 
prenait bien  les  sentiments  quil  avait,  ainsi 
que  le^  autres  évéques  d*Asie,  crut  justement 
ne  pouvoir  dissimuler  davantage  leur  obstina- 
tion à  soutenir  tme  erreur  gue  condamnaient 
toutes  les  aiitrcs  églises,  de  concert  avec  la 
chaire  apbstolfque.  Mais  saint  Irénéc  et  les 
autres,  qui  trouvaienC  excessive  la  rigueur  du 
Papp,  supposaient  que,  dans  cette  dispute,  il 
n'était  question  q\ie  d*un  point  de  pure  disci- 
pliiie.  On  ed  voi^  la  preuve  dans  la  lettre  du 
môme  saint  Irénée  à  Victor  (2953). 

, IV.  D'après  Eusèbe^  Victor  I*'  condamna 
dans  un  coi^cife  de  Rdme  Thérétique  Tfaéodose, 
le  corroyeur  de  Byzance,  qui  niait  la  divinité 

(2952)  Oral,  1,  v. 

(2953)  Kohrp.,  Ëist;de  CBgh  cath.,  t.  V,  p.  203. 
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de  Jé9ii*-Cftrist;  et  M  àTîtltrfnifa1>fes  B^bel- 
lias  fet  Nnôt.  Lips  It^ttres  autrefois  attribuées  à 
Cfi'Pape  'et  ar1re»»«*ès  A  Théophile,  évoque  (té 
CéBarée,'  afix  évoques  d'Afrique,  à  Di^tief 
érèfpïe'àë  Vienne,  et  A  Pascodos  autre  évoque, 
ne  »r>ht  pafi  aulhenftiqueâv 

VICTOR'  II,  Pape.  Guébeh'ard  de  lat  maîsoTi 
tfwcohfitesdeCahV,  conséillerintime  et  parent 
du  roi  Henri  HI,  était  évoque  d'Aîchsfœdt  à  la 
rtîOM  "âBléfsn  IX,  Ï9"  avril  t054.  Ayânt'été 
cboit^i paf Hitdèbrafid auTidni  du  clergëetdu 
peuple  tomain,  pour-stîcoéder  à  ce  Pontife,  il 
fit  d*aWd  quelque  rédfetatice;niai.^  Tempereur 
le  pressant  d'y  con^efttir,  lï  se  décida  à  accep^ 
ter.*  I(  ftot  reçu  A  ftomeavec  grand  honneur; 
reoonu^  Pape  d'un  consentement  unartîniey 
et  intronisé  le  Jeudf-Saint^  13  avHrt055,  sous 
le  nom  de  Victor  II,  ppès  d'un  an  après  U 
iridrt  de  Léon  IX. 

I.  lé  nouveau  Pape  marcha  sur  les  trstcejç  de 
son  saint  prédécesseur.  Dès  Tannée  1055.  il 
tintttngranri  concile  à  Florence,  dû  assista 
î'empereur  Hepri  le  .Noîi;'.  VictVvr  y  conÇi*rtPia 
solennellement 'tous  les  décrets  dé  lébnlX 
contre  les  aliénations  dés  biens  d'éôlise,cbnt*[ë 
la  sîrponte  et  lincontinertce.dës  clercs,  ehfln 
contre  Thérésîe  de  Bërènger.  Lès  mauvais 
clercs  en  furent  outrés,  t^on  d'entre  eux, 
C'était  un  SouisffiTacre,  au  moment  où  te  Pape 
âdajt  célébrer  la  méssé,  ]eW  du  noi^OU  dans 
lô",6alice'pour  le  fàtre  périr!  Lé  Pape;  ayan.Ç 
tôtiltf  lever  lé  calide  après  là  consécration,  né 
le  pdt  :  étonné  de  ce  fait  étrange;  il  se  proS- 
tértîa  devant  rautél  avec  tout  le  peuple,  prfut* 
dema[hder.à'Dléu  de  lui  eri  détouvrif  lâ'^u&é.' 
Aussitôt  l'eijipoisonde^r'fut  saisi  du  démo»  ; 
et  le  Pap*,  'conrfàfesant  •  son  cHme,  flt^  enfer- 
mer le  calice  dÀhs  un*  autel  avec*  lë%ang  de 
Noti^e^eig»iur/> pour  le  gardera  perpétuité 
avec  lest  reliques  vpuis  il^^e  p^rosQ^rDaito-ooU'^ 
veau  eu  prière^  stviBC  le^  peuple,' jusqu'à  ce  que 
le  sou^^diàcré  Mr  déltvrè.  C'est  i  batnberl 
d^AS6biaffeDi)o\iifr,  auteur  ^rata  etdu  temps/ 
qui  raconte^cette  merveillef  (.2954^1^3  avant 
le  concile  de  Floreneëi  le  Pape  Viotov^ avait 
envdvé  on  Kgat  en  France,  le  souMliacre 
HtMebPaud,  pour  répHoiier  la  simoBîe  qui 
ravageait  principalement  ritaiie.  et  la  Boitr^ 
gogne.  Il  présida  un  coodite  A,  Lfon,  oùf  l'on 
coai battit  également  la  simonie  et  rîmflK>rar 
H  té  du  clergé.  : 

En  1056,  vers  Tàutomue,  lef  Pape,  «ip  Tin- 
vîlatlon  de  l'empereur,  se  rendit  m  Allemagne 
et  d^ista  à  unegraudeassembléedes princes 
de  l'empire  à  Gpslar,  où  il  eut  le  «profond  cha- 
grin de  voir  bientôt  moui*!^  l^mperearv  qui, 
en  -èxpirâo^,  lut  récoUlUiafida  J  impé^ati^ce 
A^nès  et  son  flis,'  d!$é  de  cinq^afls..Vict«r, 
digne  dé'  cette  conftflAce,  calma  les'prinoes 
mécontents/  Mgla  les  affaires  dei^empire  et 
assura  la  succession  dû- jeune  Henri. 

H.  On  a  retrouvé  de  ce  Pape  une  butte  re- 
marquable du  2»  octobre  1056.  Il  t  cttdifrme 
tous  les  privilèges  de  l'archevôqae  de  Ham- 
bourg et  de  Brome,  qui  était  alors  Adalbert. 


Ces  prWilégesjtîottf^fstaiéTit  pri'ncipalement  en 
ce  ^e  M  archevêque  était  légpit  du  S.àint- 
Siéî^e  pouç  tous  lés  pays  septenlrîonanx.  Vic- 
tor fl  lui  n^servait  expressément  Tordlriâtion 
dé  tous  les  pays  du  Nord,  nommément  de' la 
Suède,  du  Danemark,  de  la  Norvège,  de  Tlsr 
lande,  du  Scrîdevinum  et  du'GjcoônVand.  E*est 
la  première,  fois  que  nous  trouvons  l'Islartde 
et  le  Groenland  comptés  au*  nombre  des  pays 
chrétiens.  Comme  l'Islande  n'est  pas  loin  de 
rAmférique,  que  le  Q^oénlan^l  y  communique 
même  par  terre,  ori  s'explique  toiit  naturelle* 
ment  les  traces  et  les  traditions  altérées  d'e 
christianisme  iqu'on  découvrit  plus  tard  parmi 
les  populations.  L'empereur  'Henri  HI  vivait 
encore,  qusmd  Islef,  éhi  évoque  par  les  Idan'^ 
dais,  vint  à  saTcouret  lui  offirlt  un  ours  blaocj 
Henri  recommanda  au  Pape  Victor  Févéqiîeâlu 
d'Islande.  ^  Le  Pape  l'adressa  à  l'archeyôque 
Adalbert,  en  lui  reoommàndaat  de  le  sacrer  le 
jour  de  la  Penieubéte,  daos  la  coaOapcq  quip  le 
premier  évé^ue  d'Islande,  étant,  sacré  le.  jour 
où  l'Esprit 'Saint  desoendii  sur  les  apOliresî 
rocevrait  des  grâices  plus  abondanies  pour 
consolider  le  nouvel  évéchë.  Adalbqrt.saoira 
le  nouvel  évè^ue  au  jour  prescrit  partie  t^pe, 
et  Islaf,  retouraéien  Islande*  fixa  son  siège  i 
ScalQcolt,  et  y  opéra  beaucoup  de  fruits  jua^ 
qu'â;sa  mort^  qui  arriva  ep.  108O:(2955)./ 

Le  Pape  Viétor  il  était  mort  en  Toscane,  à 
son  retourd^Allerôagne,  1er '28  juillet  1067b' 
aprë^'un  règne  de  deul  ans,  tr^svmoiset 

2uinze  jours,  :  pendant  lequel  il  moatra  qu'il 
tait  digne  de  gotaveruerJ'Bglise.     ,  '  ; 

V  VîGTOfR  m,'  Pàpèf,'  Qlb'  dé  Lathdalphe  V, 
prince  de  BérféVent,  .^e  nommait  avant  sm 
élection  au  Saint-Siège,  Didier,  et  ai>^  été 
sous'  ce  nmn  un  des  ^bés  les  plus  év»inent& 
drt  couvent  du  Mont-Cassîn,  depuis  1056:  ' 

1.  Le  Pape  Nicolas  nravait  créé  cardinal 
et  s'en  était  s^Vi,  •  ainsi  que  le  flrènt 
Alexandre  If' et  Son  intime  amî,  Grégoire  VII, 
dans  les  affaire^  les  plus  importautea  relatives 
à  la  mudC'  réforme  de  l'Eglise.  £n  1065, 
Grégoire  VII  mourant  ayant  éteaapplié  parles 
évoquas  et  les  cardinanx.de  leur)  désigner  un 
candidat  digne  de  lui  succéder  sur  le  Sajut- 
Siége,pn)o(isa  l'abbé  Didier  du;  Nont-Ca^Pi 
et^  dans  te  cas  où  ce-  prélat  ne  consentirait 
absolumoDt.pas  à  accepter  la  dignité  peaiill* 
cUe^i)  indiqua  Othon,  cardinal  évéaued'Ostio, 
Hugues,  archevô<|ue  de  Lyon^  et  l  évéque  de 
Lucqués, 

Les  évoques  et  les  cardinauît  prièrent^  ins- 
tamment Didier  de  se  rendre  à  ce  choix  et  de 
subvenir  au  besoin  pressant  de  l'Eglise-  Il 
répbndit  q^ràbsôiument  il  n^acéepterait  ^nt 
lé  p4n1î§ca^  mais  qued^afllènrs  il  fenUraît  à 
l'Eglise  romaine  tout  lesei^ce^ônlil  serdit 
capable.  Le  joui*  de  1^  P^tecéte,  boitiôme  de 
juin  '  1085,  l'évéque  de  Sabine  ^et  Graiied  ve- 
nant de  Rome,  Didier  alla  au  devant  dVjux  et 
leur  rapporta  la  conversation  qu'il  avait  eue 
avec  le  Pipe  Grégoire,  toachani  l'ordre  que 
l'on  devait  mettre  aux  affaires  de  l'Eglise.  Il 


.t 


(2954)  L»mb..  »nn.  1054  ;  Ubbe,  tom.  IX,  p.  lOW.         (2955)  Les  Papes  aUmumât',' tom.  Ù,  p.  246. 
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alla  trouver  avec  «eux  Jour4aii),  .prince  de 
Capoue,  .et  Rajn'ulfe,  comte  d'Averse,  et,  les 
ayAnt  jgxhortés  à.  secourir  TEglis^  romaine,  H 
Jes  trouva  diàposés  à  touU  Ensuite  iJ  pres$is( 
les  caFdiDaux. .  de  dj^Jibéreiî.  au  plus  tôt  suc 
l*élection  d'un  Pape.'èt iTécrireila  comtessp 
Matbil^fe,  afin  qu  ellç  agit  de  sou  côté  pour 
faire  venir  à  Rome. les  évéquee  elles  autres 
personnes  que  ron  jugerait  capables  de  cett^ 


Mais,  ai&  Uea  de  le»  fair^,  Hsicomplotaieirt 
S6CarèleiMQt  de  faire  Bape  Didier  lui-même^  ^ 
«'efforçaient  de  lui  pi^riiuader,  dé  quelque 
manière  que  ce  it^  «de  veniràiRoflae^  croyant 
qîtt'ite  pwiisratem  4e  forcer  d'aceepter^  le'abbé 
Didier  s'ea  étajrt  aperçu,  s'opiôosa  ouverte-' 
méat  À  eux,  et,'  ^nt  nstournéau  Mont-Cash 
sili,  il  s'af>pliqttà'  encore  à  ffa^ner  au  service 
de: l'Eglise  rocnaifie  leà  Normands,  lesLom-^ 
barda  eitrtous  isenix  iqtt'ri  put  ,  .         ^    «       - 

n. 'Il  S'était  paçsé  pt es  d'un  a*  dans  ces  in* 
cèfrBtndés,et  Pftntîpapeetribert  se  pfévalaSt  de 
là  vat^nce  du  SainVSiége,  qu^nd'  les  évé4ués 
et  les  ctfrdidttuM  s'eibgembiev5ent  à  Rome  de 
*îvw%'Kéàx,  ters  la  fête  de  Pâques,  ^i,eelte 
a*ïnéè'f086;  éralt  te  cinqrfèffle-  d'avrtîj  m 
teanéèréntr  âM'abbé  bldier4e  venirau  plu's 
tôt  îèé  .tfbÛVér,  «Véc  les  éi^ues  et  les  cardi-» 
naux- qui  deïfeèUraienI  pour  lè^'t^bez^lui,  ef 
âveoaisuITe/prfnoe  de  8alfelrne.;IMdier  croyant 
qu'on  de  songeait  (il us  àiaijpMrbetpi'M  n'en 
l^rlklt  ptas^^  vinUà  RmÉe  «Vec:  tons  ceux  qm 
l'oor  avait  mandés,  \  et  ^ai^rivar  la  "veille  âe  '  la. 
Pentecôte,  vingt^^ibiaièine  de  mai.  Pebdant 
tout  tei'i^Ti  les  catholiçtues^^: tant fctorç9i]<tue 
]alqueaii*.8*afiBembl^ent  en-  grafra;  nqofibre.  et 
vinrâRt^fSunr  le  ,9oir,\  tous:  ai^emc^e,  ^^ansla^ 
diacoiiîie  de  .Saiiote-rl^iice,  p^er  jinstâmmenl 
rabbé^iidier!dejae  piu9  refuser  >  l^épisaûp^ii  et 
Ae  secaurif  rBgli^f  ftans  ,1^  péril  présent. 
Didier,  ^résolo  depuis  Ipng{temQS  de  >^ivre  e^ 
vbpoSf  reftiisa ,  Coi?temeat  <  et  protepta  qu*il  n^y 
conMitifaitjan^Sr  -.  ■^.,  >  i  ]■...[ 

Alors  tesévèqiiës,  les  cardioaux,  le  cleUgè 
et  le  peuple,^  irrités 'de  l'obstination  de*  Didier; 
et  voyant  qu'ils  nie  gagnaient  rien  avec  lut  pas 
les  prières,  résolurent  de  finir  l'affaire  piar  la 
vioience/Ue  le  pmeai  donc  malgré  lui.et  lë 
traînèrent  à  Téglise  de  Sainte-Liiee,  oû  ile 
rélurent*Pap|e  dabs  le^  formes,  d'un  coaeeii^ 
temént  u&anime,  etlut^donnèrentLle  nom  4e 
Ytcto?  ni.  Ils  le  revêtirent  de  la  cnape  rougei 
mais  ils  ne  parent  lui  mettre  Taube,  à  causé 
de  sa  ré^stanpe»  :<]epaaâant  le  gouverneur 
bemrîcien  de  Rome.se  saisit  du  Gptpitole^  4*où 
$1  ipoomniodait  fort  le  nouvea^j  Pape,  qui 
sortit  da  Roime  iquatre  jpurs  aprë^  son  élec^ 
tiott.  Arrivé  à  Terracine»  il  quitta  la  croix,  U 
cbape.'et  les  ajutres  manques  du  ponti&cat, 
dans  qu'M  pût  lui  persuader  de  les  veprendre, 
11  était  .r^solvL  de.  passer  le  reste  de  sa  vie  en 
pëlerlns^e,  plutôt  que  de  ^e  chargpr  de  cetié 
(itgnit^^  On  le  priais  avec  \a[rmes,  -et  on  lui 
'  rqppéaentail  le  pérM  de  rËglise.et  l'indigoa- 


tioof  de^  ^\^,  quriV  s'attirait.  Les*eard|naux  et 
les  évoques  qui  étaient  aivec  lui  ne  se  re^u^ 
tèrent.  pas, pour  cela,  mais  ils  pressèrent 
Jourdain,  prjnce  de  Capoue,  de  \e  ramenef  i 
Rome  pour  son  sacre.  U  vint  en  effet  au  MoiU- 
Cassin  avec  beaucoup  de  troupes  ;  mais  il  fut 
retenu  tant  par.  Içs,  înijtancea  de  Didier  que 
par  ,lâ  > crainte. des ;clîaléurs,  et,  isans  vouloir 
passer  outjpe,  il  ^'en.r^^ûurha.  (?(^Êf6), .   . 

nLTL'afnaée;fulvairiei087/,îà  la  miH[|aréme, 
on  tint  un  concile,  i  Qapouef  où  ) 'at>bé  Didier 
se  trouva  avec  les  autres  oardy^au^.  A  riasuë 
des  séances,  lorsque  fiidjer  s*y  iattendaît  if 
moins,  touBiie^assistaqts,  tant  ecclésiastiques 
que  séculiers,  le  prièrent  de  repf^^dre  le  poof 
tificat.  Il  demeura  deux  joui*$  inflexible  ;.enr 
un,  le  duc j  lie  iprincB^  tes  ô}^uea  et  tous  les 
autres  se  jetëretit  kpe$  >  pieds^/  fondanl  en 
larmes,  et  lui  dirent'  tant  da  raispns^  iqu'il 
céda  .9t.0Gififir;Qia  l'élection  faite,  de.  sa  ççr- 
sonne^  en  reprenant  la  croix  et  1^  pourpré,  le 
dimanche  des  Rainèàux^,(.vingt-unième  d^ 
mai;9»  Il  retourna^ii  Moat-^aésin^<)û  il  célébra 
laPâgue,  et,  après  la  l'ôtft|fiI,aIlaa,Rpmé  avec 
la  :  prince;  de  Capoue.  et  le.  prince  de  Salerne, 
etf  campa  près  la.  .pQrte  Saint-Pi LTi^e,  ëtaot 
grièyeoient  ma|adé.,l*aBtipape  Guibert  tenait 
l'église  de  SàintnP^erre  avec  des  gens  arnjCs, 
mai^  elle  fut  p^i^en  moins  d'ua  jour  par  .les 
g^u^  flu  prince,  de  Cappi^e^  et^  le  diinàncbe 
après,  TAsGén^sion^  heuv^me  de.  pai^  le  Pape 
Victor '{ir  fat  ^âqr$.  solennellement  par  les 
éyôimea'  4'P^ti%i  de/TascuVura,  de  Por4a.  el 
dlAU;)ane,  en^rés^ji^e^de  plu^eurs  cardiqapx^ 
d'un  grwd  .hom^rë.  d'èvég lies /if  t^  d'abbés,  et 
av^  ttçi  g/^fir^:con(cqursdepeup/£.Aprè&  avoir 
demeura  environ  huii  joi;trs  à  Rome,  il  ré: 
tQUrna;;an  ifofttTGâssjn  .(295.7)/  i'^  .  v.. 
'  La  GOQdesse  ttatibtilde  arrîva.4  Bioiiie  peu  de 
tempsf après  cpie  le  Pape  Yi^j^fion  Oui  parti,  et 
envoya  le  pn^r/  instamment^qU'eUe  pût  avoir 
la  eonsOlaUoa;  de  ;  le  v^ir  fet  da  rentretsnii*» 
Quoique  laimauvaiseï  santé  (}tihPape  rpUîgeftt 
dSfdeméiirer  éupiaice,  il  ne  laissa  pas  depar« 
tir,/ croyant  qaef  utilitÂde  r£Îgli8e4e  deman* 
dait,.^t  il  vint  pair mér.  Arrivé  k  Rsme^  il  fut 
reçu'  par  la  comtesae^et  son  ajrmée,  et  par  loqs 
les  catholiques^  avec  u«e  graade^dévQtiQQ  ;  ii 
deineura>bilit  jours  ASain1rPierjre.et  y  célébra 
to  inesse  6C^nneIlemeat  le  jour  de  Saint-Bar- 
nabe. Le  même  jour  il  entra  dans  Rpine par 
lei8eoQurS'4^4arXoatf98SQMtU  ^ta^  niaitre  de 
toute  la  partie  4'a4  d^là  du.  Tibrè,  dû  ch&teau 
Saint-Ange,  de  la. basilique  de  Saint-Pierre, 
des  viUes  d'Ostie  ef  ,de  Porto,  ^t.de  l'Ile  du 
Tibre,  où  il  dem^eiur^it,  Il  avait  pour  lui  la  plus 
^ninde,  partie  des  noble^s  et  presque  tout  ie 
peuple..  Mais  rauiipape  Guibect'  était  maître 
4a  reste  de  Rome,  c  est-Mire  dé,  presque 
itou  te  la  ville*  et  4QmeuraU  ai^  milieuji  à  la 
Rotonde,  nommée  adl^s  Saintè-M^ié.  des 
>T9ufiS|  '  parœ  qu'elle  eu  avait  deujf..  U  vçille 
de  3aint-Plnrre^  les  Ropiains  dq  parti  de  Gui- 
l^ert^et  de  Henri  voulurent  se  remjiro  inaltreô 


(2956)  Léo  0$t.,  1.  ui,c  65,  66,  67. 


(2957)  Id.,  iHd.,  e.  68.  Gauf.  Maiat.,  i.  IT,  n.  4. 
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de  Yég}A&e  da  Saint-Pierre  ;  mais  les  calho^ 
liques  la  défendirent  si  bien,  qu'ils  les.empé7 
YihèreiU  d^  entrer..  Ainsi,. le  jour  delà  fôte, 
on  lïe  (ttélébra^  dans  cette  ëgiise,  ^ucun  offlœ 
de  noit  nidejonr.  Lie  lendenvaint  les  scfaisnoa-» 
tiques  y  entrèrent,  lavèrent  Paulel  .comme 
profané  par  îles  catholique»  et  y  dirent  la 
messe  :  niais  ils  se  Fetirërent  le  jour  suivant, 
01  Téglise  de  Saint-Piérre  i  revint  au  pouvoif 
du  Pape  Virtar  (2958).      -   .        . 

W.  Le  nouveau  Pape  envoya  des  lettres  ep 
Âlleroais^ne,  pour  donner  part  de  sa  promotion 
^nt  8éisneAt:É''diï'it6yfa(mDei  et  ëcmûrtnet  la 
condamnation  qte  saint  Grégoire  Vil  avait 

i^mnoncée  'comlreilehrf'et  ses 'fauteure.  OeÉ 
ettres  furent  lue^  da^ns  une  assemMée  igénë^ 
raie,  tenue  près  de  Spii^i  le'  premier  jour 
(flaoût  ^1087,  par  les  seigTiéursqui reconnais- 
saient le  Pape  Victor  et  ceux  qui  favorisaient 
Henri.  ^ 

:  Le  court  poutlflbat  du  Pape"  Vtctor  frit  Hltis-f 
tré 'par  un  fait  mértofable,  une  expédition 
militaire  cpntré  les  Sarrasins  d^Afrigue,  qui 
avalent  si  souvent  infesté  et  cfùi  infestaient 
encore  les .  côtes  dltalle.  Par  le  ôonsefl  de$ 
évoques  et  des  cardinaux  Victor  lïï,  quoique 
ïnalade,  assembla  une  armée  de  presque  tou$ 
les  peuples  d'It^ilie,  notamment  des  Pisanç.et 
des  Génois/  et,  leur  donnant  Tététidard  dé 
saint  Pierre,  avec  promesse  dé  la  réroisiion 
dé  tous  leurs*  péébéà;  ïl.'les  en ^ya  Contre  les 
infidèles.  Arrivée  sur  les  côtfes  d'Afrique; 
Y)MftSe  ehnHtènMetaVàHA^âssautétiruina 
deui  '  vitles'  '»ès-fd)les;  «lYélIft:  '  une  armée^  ^ 
cent  mf ne  Salr)*afiins,  et  força  4e  vdi  deTunié 
&  rendte  d-aboird  tous  les  esj^tifâ  clirtitieDSi 
enèùife'à  se  rendté  léi^Huème 'tributaiité  du 
Saimt-Siége.  Là  nouvelle ^de  jce&e  grande  vitr* 
tofï^e  parvint  en  Iialte  le  même  jour.  Le  tmtin 
fnt  immense  et  servit  à  ofner  les  églises' des 
vainqueurs.  A  la  nsêmie  éf^oque,  te  îcomte  Roget 
de  Sicile  ^'eimparâ  de^Sytacase  sur  lesSarrâ-^ 
fiitrs,  doni  il  tua  le  pirince  Beiiurl  L'armée 
tf  bréflenne  a^ait  ofiert  au  comte  Roger  la  ville 
de  Tbnis.  Hais  comme  le  cefflte  était  en  paii 
avec  le  roi  de  Guette  xiile,  il'e'y  Tefusa,  et  les 
choses  se  f^miuëreat  comme  il  a  été  dit 
(2959).  î 

Au  mois  d-aéût  de  la  ibéme  année  1087,  le 
Pape  Victor  tint  un  concile  à  Bénévent  -avec 
les  évéquesd'AptiIié  etdedalÂbre.  Pendant  ce 
concile  qui  dura  trois  jéuts,  le  Pape  Victor 
tomba  grièvement  malade  ;  et,  le  concile  fini, 
il  retourna  au  Mont-Cassin,  où  il  établit  pour 
abbé  Oderise;  diacre  de  TEgiise  romaine  et 
prévôt  du  monastère;  car  le -Pape  avait  jus* 
qu'aPôfS  g^rdérabbàye.  Ensuite,  ayant  appelé 
les  évéques  et  les  eardtnaar^  il  lear  irebesa- 
manda  d'élire  polir  Pane  <Kton,  évéqne  d^Os^ 
tie,  fiul  vânt  rintention  disisaintCrégoire  VIL  Et, 
comme^Oiton  était  présent,  Victor  le  pritpar  ta 
main,  et,  fe  présentant  aux  autres  évéques;  il 
dit  V  Reoetee-le,  et  ordonuei^le  pour  l'BgUse 

OESSS)  Léo  OsL,  1.  m.  c/S»^.  Bérthold,  108t. 
pÔWlGuu/:  Malai.,  t.  V»  De  Murât.  Léo  Ost.,  c.  m 
Berthold,  «n  lOSS.  Pagt,  «n  1^87. 


romaine  ;  je  vous  donne  eif  tout  mon  pouvoir, 
jusqu'à  ce  que  vous  puisiez  ile  faire.  Ld  Pape 
mourant  fit  bâtir  son  tombeau  dans  le  chapitre, 
et  mourut  trois  jours  apDès,  savoir,  Le  setdème 
dé  septembfe3  iO&T,  après  avoir  été  vingl-néuf 
ans  abbé  du  Mooit-Cassin,  et  Pape^  flepuis  sou 
sacre,  quatre  mois  et  sept  jours.  Dulveles 
bâtiments  que  Didier  fit  au  ftont-Ga88in,'il  y 
fit  transcrire  beaucoup  de  iiTTdâ,'ét  en  oom« 
pOf<a  quek[ueè-uns  lui-même,  dont  nous  avons 
tfdis  livres  de  dialoguès-smr  les-miracles  de 
saint  Benoit  et  des  autres  moines* du  Hont^ 
Cas^n.  Le  Pape  Victor  lUf-mèmeest^oiBpM 
par:  prtuffleurs  anteuts  au  rang -des  »bieiibeu- 
reux(2960).  Koy*  ce 'que  no»  disons  de  Vic-i 
tor  111,  à  i'att.  LntTB  dés  iirtrEàtiTtJ^BS.'    ^ 

VICTOR,  antipape.  En  1198; 'après la  mort 
de  ranlipape  Artaclet  II,'  ou  autrement  lé  car- 
dinal Pierre  Leone,  un  petit  parti  d'anaclétistes 
opposa  au  Pape  légitime  Innocent  II  (Foy.son 
article)  lecardlinalQndgoireContf,  qui  prît  le 
nom  de'Vièftor  IV.  Mais  au  bout  de  deux  dioiSi 
«édant  au  oonseil  de  saint  BerHard,  il  fit  sa 
soumisjsian,  et  le  schisme  fut  terminé.    ^ 

VICTRICE  (SAiif*\  ôvèqne  deRiiuen.  H  nous 
est  connu  par  Une  lettre  que  çaint  .Paulin  lui 
adressa  en  399  (296 f)..         •;      ,  '     ,'   ' 

I.  Victrice  servait  aans  les  armées  romaîliés, 
lorsque  Julien»  ï* Apostat  entreprit  d'y  rétablir 
le 'paganisme.  Pour  se  tirer  du  danger,  il  em- 
ploya le  moyen  suîvanl;:  un  jour  que  tontes 
tes  troupe^  étaient  assemblées,  il  s'avtinça  au 
milieu  du'cainpet  déposa  son  !iàbit  militaire 
aveb  ées  arrhes  laux  pieds  du  tribun,  bn  loi 
disant  qiiHl  né  pensait  plus  (ïU'à'se  feVétir 
intérieurement  de  la  paix  et  de  la  justice  chré- 
tiennes. Là  tribun,  qui  était  idôlâli^e,  ordonna 
qullfût  fouetté,  ei  le^t  meuririr  de  coolps.  Ce 
supplice  h'abatfit  point  le  servi^teur,  pnroé 
cpÊ^À  était  fortifié  par  la  croix  de  ^ésus-Gnrist; 
Ayant  été  conduit  en  i>fison,  on  le  ôducha  nu 
sur  de  petites  pierre»  aigués.  Ce  nouVeau. 
genre  de  torture  né  servit  'qn*à  donner  plus 
d*éclat  à  sa  constance.  *  Rien  ne  pouvant  ré-^ 
branler  «  ir  fût  présenté  au  comte  ou  général 
de  l'arinée,  qui  le  condamna  à  pet*dre  la  tête. 
Soutenu  par  les  isonsdiations  que  Dtèu  répan- 
dait danà  son  imé,  Victrice  n!iattba  oonra^ 
geusément  au  lieu  du  supplice.  Celui  qui 
devait  faire  VexécUtîonrmsultâit'enlecondui- 
sant,  et  affectait  de  marquer  avec  sa  n)am 
Tendroit  de  son  cou  qu*il  projetait  de  frapper. 
Mais  11  fut  pnni  de  son  insolence  en  perdant 
la  vufe  8Ur-le-cham&.  Ce  mirtcle  fut  suivi 
d'un  autre.  Le gedliér  avait  lié  le  saint  si  étroi- 
tement qne  les  chaînes  étaient  entrées  dans 
la  chair:  Victrice  pria  les  soldats  de  lé  tféa- 
serrer  tant  soit  peil.  N'iyaor  pd  obtnnir  ce 

3[U'il  demnndait,  il  implora  le  deconrs  de 
ésos-Ghrtsty -et  aussitôt  les  ohatoes  lui  tom- 
bèrent des  mains.  PersonDen'osa  lier  de  nou- 
veau celui  que  Bieu  avait  délié.  Les  gardes» 
étonnés,  coitf  urent  auaoneer  au  comte.  >oe  qui 


'I  » 


pswj  Aèttss.»  lesest..  ast.  B«Bsd.,  ssc.  ^ 

^(2961)  Paalii),   Episi,    28    et   29«    tom/VI,  Bm 
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veBaU  d'arriver. 'Celuf-tri,  'frappé  du  double 
miracle,  firsoD  rapport  an  prince,  devint  là 
cléfenseur  decelm  qu'il  avait  condamné;  et 
lui  obtint  la  vie  avec  la  liberté.  -  > 

i.II.  De  soldat  devenu  apôtre;  Yictrice  aHa 
porter  le  flambeau  delà  foi  dansla-contrée-de 
la  Gaule^Beigique,  habitée-  par  les  Morinfi  el 
les  NervieDfi,  qui  fait  maintenant  partie  de:Ia 
Picardie^  daHainaut  et  de  la  Flandi».  Lespro^ 
grès  de  i'ËvangilQ  y  avaient  été  jnaqjûe-là  peu 
considérables;  mais  Victrice  n'y  eut  pas  plus 
t4t  paru,  que  cette^  terre  inculte,  avec  sqs  ri» 
vages  sablonneux  et  ;ses  déserts  arides,. ^ev:int 
un  des  plus  beaux  partecres  des  jardîos  de 
Péponx.  Le  ftom  de  Jé«us-?Chfist .  retenti^  de 
loutes.4)art8,  pt  jl  n'y ^eut  presque  pprponne 
qui  ne  se  rangeât  iSous;  son  empire.  Ofi  b^tit 
des  églises;  oa  formai  des  monastères ;- les 
villes»  les.  campagnes,  les.  îles,  ,\m  forêts,  se 
peuplèrent  de  saints..      .     ,     i  , 

On  ne  sait  pas  d'une,  manière  positive  s; 
sajqt  Victrice  fit  cettie  mission  ^vant  d'occuper 
le  siège  de  Rouen  ;  mais  cela  paraît  asseï 
probable.  Peul-êire  é^ftit41  -alors  éyôquçt  ré» 
gionnaire.  Il  fut  au  rapport  de  saint  Paulin 
élevé  à  Tépiscopat  par  le  siège  apostoliquiç 
vers  Tan  385.  Il  eut  une  liaison  fort  intime 
avjççsadjpt  NJarlio  de  Tours  et  se  trouva  a^ec 
iui  à  Vienne. sur  le  Rhjûne,,j0rsque  Paulin  vint 
Je  consulter  sur.le "choix  de  sai  retraite.. Ce, fut 
Ja  première  et  znème  l'unique  foi^, que  <s4^ 
Paulia  vil  notre  saint  évoque,  11.  assure  que 
cette  çourtCf  e^ilrevue  suffit  Rour liii  ;f$iire  conr 
cçvoir  la  plus  baute  idée  de  .sa  jçàintel!é  et 
poi^r  le,  pénétrer  d^amour  et  de  W^Ojératîon 
pour  sa  personne. 

lU.  On.  Jit  dana.Sulpice-SévèrQ  (2962)  qu^ 
saint  Victrice  était  encore  ave^c  saint  Ma;rtiti  à 
Gbdrtresi  .lorsqu'un  bomme  de  petto  ville 
amena  à  ce  dernier  sa  GJIe  muette  é^  naissaioee 
pour  le  priQT  de  la  guérir.  Le  saint  évéque 
f/e  Tours  voulut  la  renvoyer  à  Victrice  et .  À 
un  .autre  évéque  nommé  Valenti^ien^ .  disant 
qu'jls  étaient  tqusdaiz  plus  puissants  que.  lui 
(^uprès  de  Dieu.  Mais  ils  se  joignirent  l'un  et 
I  autre  au.  përe;de  la  fille  pour  demander  sa 
guérisou  et  ils  robtlncent  en  eflfeL  Labaute 
idée:  que  sain  t.  Martip  avait  de  la  sainteté  dB' 
Victrice  était  appuyée  sur  le^  fondements ,  le$ 
plus  solides:  il.  connaissait  le  fruit  que  ses' 
prières,  sos  exemples  et  ses  travaux  produi-* 
saient  dans  son  diocèse.  Auparavant,  dit  saint 
Pc^ifl^Ui  la  ville  dô  Roiieoi  était  assez  peu 
poponuedes  autres  nations;  mais  sous  Victrice 
cjle.deyinlune  nouvell^^éru^lem,  et  sou  nom 
fut  célèbre  parmi  les  pi  us, illustres  Ëglises  du 
nv^de chrétien. .  ....... 

Saint  Âmbroise  et  quelques  autres  évéques 
envoyèrent  des  reliques  i  saint  Victrice  qui 
atta  les  recevoir  avec  de  grands  témoignage^ 
^  respect,  et  -fit  b&tir  une  église. dans  sa  ville 
i^ptscopale,  pour  les  placer  décam ment.  II.  fit 
ta  cette  occasion,  un  dtacducs  qui  nous  est 

(2962)  Diaha.,  m,  cap.  2. 

(2963)  P^Uie  siA*  QPm  d^ittt^r  parmi  ton  «avres 
defl.  Ajnbro40e. 
(2964)  Trigan.,  Hist.  de  VEgL  de  Nortn,,  tom.  I, 


parvenu  fioaia  le  titre  dti  I^elaude  sanetorutn 
(2963).  Ayant  cçrisuité  leSaiiit-Siége  sur  quel- 
ques points  de  discipline,  le  Pape  Innocent  I** 
luiadressav  eu 404,  une  déerélale  contenant 
treize  articles,  qui  avaient  principaleuieat  le 
clergé  pour  objet:      ' 

i  '  Saint  Victrice  vécut  juâqu*en  415  :  quelques 
atiteurs  toutefois  doonent  l'année  41?  comme 
date  de  sa  mort.  Il  était  le  buiti^^iue  .évoque 
de  Rou^n  (2964).  —  Nous  avons  déjà  dU<Iuel- 
ques  mots  .de.  ce  saint  à.  l'arL  Innocent  I*% 
Pape,.  n^^J.  ...,,.., 

VIE  ET  SléCLED&SAINTJKANGBRYSbSTGHE 
(2965)i  T-  Au  nom  deis^aint  Jean  Chry«)8tome 
tous  les^ouvenira  de  l'admlratioB  âesbommea, 
d^nsxe  qu'ils  ont  deH^kis  puf  et  tie  plus  ar- 
dent, vie&nent  en  foule  k  Teaprit.: 

Voilà  bien  Tapétre^u  Christ. dans  toute 
l'indépendance  de  sttu  dîirin;  ministère  ;  voilà 
le  défenseur  des  pauvres,  des  faibles,  des  op- 
primés. So^  éi^queni^e  faU  bondir  las  foules  : 
les  àppls^udissements. qu'eue  soulève  éclatent 
jusqu'au  sein  des.  basiliques.  Tous  accouraient 
pour  l'entendre.  La  seule  ville  d'AnUdcbe  lui 
euvoyait  cent  mille  auditeurs,  jOt  la  ville  des 
Césars,  T^ntiq.!^  fiyzance,  était  plus  fiërede 
son  évoque  qu*elle  pe  Uavait  été  deConstan- 
tîj)  lui-même.  Mais  au^  auellê  éloquence  i 
l'éloquence  des  {M-opbëtes,  réloquence  ^e,  La 
vertUr  U  morale,  U .  Uberté/humaine  et  ïa 
proclama|^ion.h?rdie^.inébranlabie,  ,des  vérité 
qui.sapAe^it.le.mondel      .    ,     ,  * 

i  li:Jeanv  wiroommô  Chryjsostome  m  Botiofte 
(ifor:,  ce  grand;  himme,  qne  le  Pape  saint  Cé- 
kstili,  saint  Av^sCin  et  saUitilsidore  de  Pé- 
luse  regardent  cemme  le  plus  iJjbastre  docteur 
der&giise^ étaitfléà.Autiocbe vers  Tau 344. 
Second,  squ  pârei,  était  ^è^tai  des  troqpps 
etiârpiô..&n  mère,  AntbuBev  demeurée  venv^ 
à  vingt. e^nsy  se. voua  à  la  prière  et  à  rédfica^ 
lion  desonfils.  Ellefut  lem^dèi/!de  la  veuve 
chrétienne  et  delafeoxnet  foirte.  Elle  était  si 
remarquable  par  sa  vertu,  que  lc<) païens  eux- 
mômes  ne  pouvaient  se  lasser  4e  radmîrer  ; 
eti'on  entendit  uftjouar  un  célèbre  philosophe 
s'écrier  en  parlant  i  d^eUe  :  «  Quelles  imerveil- 
leuses  femnies  il  y  ^  parmi  les  obrétiens  1  » 

Le  flls  d'Antbuse  étudia  l'éloquence,  <tui 
fra^^it .  alors  la  routejittx  premières  dignités 
der£tat|60U8.LU)aoiu8t  le  plus  illustre  ora^ 
teur  de  son.  siècle.  Ses  progrès  furent  si .  ra- 
pidcâ-et  si  surpr^ii^pts^  qu'il  se  trouva  bientôt 
en,  état  d'égaler  et  même  de  s^cpasser  son 
maître.  Aussi  Ubanius,  voulant  donner,  une 
idée  de  U  merveilleuse  capacité  de  son  dis* 
ciple,  lut.  dans  une  assemblée  d'hommes  dis- 
tingués, w  discoofs.que  Jean  avait  composé 
à,  la  louange  de^i  eopipereurs.  Celte  lecture  fut 
écoutée  avec  les  plusm^ods  applaudissements* 
Quand  elle  fut  inîer  Lib^pin^  s'écria  :  c.Hftu- 
reui  le  paaégjrriste,.  d'avoir  eu  de  tels^  empe- 
reurs 4  louer  i  maisr  au^i  heureux  le&  empe- 
reurs: d'avoir  régné  (d^^Qs  un.  lepipSjiOÙ  |q 

p.  29. 

(2965)  foy.  Saint  J0an  €hry$ùttâme,.sei<  (nrarvf  et 
9on  siècle,  fMtr.M;  l'abbé  Martin  (d'Ag^de),  le  meilleur 
travail  qui  ait  été  puJHi^  sur  oet  illustre  saint. 
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mondé  posôMait' un. ««iitare  fcrôaï3irîfi^:nAvftn*( 
de  maurir^'^comtnesea  amis  lui  demandaient) 
U^uel  de  ses.  disciples  ^1  youdraU.avpir.tpcw 
anrcesseur  :  «  Je  oomiotcvais  Jean;  r<éponâiti 
Lib&nius,- 8Â:  lestcbrélien;^  ne. nous*  Veuaaei&t 
enlevé.»'.        .       -,  ,      : 

^Jean  (étudia  ia:  pbiloaophie  saua^Àndraga*^ 
tfiius,  Mii  fournit  cette  carrièi^  avec,  autant 
dogluire  qu'il  Avait&uru!  celleder^loquence»'. 
A  vifigl  ans^  il  patui  au  barreaa  et  y  plaida, 
avec  le  plus  «xtraprdinaire  succès.  Sa  un  mpt^ 
si  Jean  Ghrysostôme. avait  en  dé£j>pi))itiQn,  il; 
aurait  pu  prétendre  aux  plus  hautes  places  de 
Teoipire.     .        /      ^      .  r       ' 

Il  eut  un-moment  de  teutatiou  et  d'écart  ;^ 
avec  les  traditions  de  l'antique  éloquence,  il 
avait  puisé  daus  Técole  pale&ne  de  iibanius 
quelque .  chose  des  mc&urs  mondaines.  Som 
Hnagipation  jeune  et  ardente  se  loutna  vers 
la  frivoHté  ;  U  prit  goût  à  la  parujre,  à  la  dis- 
sipation et  aux  vanités  du  siècle.  Mais  il  avait 
l'esprit  tTof)  solide  e»  le  cœur  trop  élevé  pour 
que  le  charme  pût  durer  lougHemps  ;  aussi 
xeviutril. bien  tôt,  et  il  ne  chercha  plusi|4â'à  se 
oeuffrir  ei  à. se  pénétrer. des  maximes  del'E* 
vaagiie.  La  doctrine  forte  et  sublîmeide  3aiot 
PauLeutuq  attrait  {laifliculier  pour  liii.  Quas^ 
sure  mèméqu!eii  écrivant,  il. avait  toujQurS' 
son:  portrait  sçmjs  les  yeu^,  cpmme  pour  lus- 
plr^  son  géAiède  celui  du  grapd  ApôtrQ»'  UnO; 
obq^e.que  Ton  ^du>ira  surtout  eu.  lui,  était  î^p^ 
9jppur  pour  lesileuce.  Iltravaillait^ans  ceasé^. 
jeûpiait  tous  les  jçiurs,  et  prenait  sur  le  pl^p- 
cher  desachambr^  le  peu  de  sommeil  qti'>Vax^ 
cordait  à  son  corps  après  iie  langue^  iveilles^ . 
Eafio,  il  embrassa,  tous,  le^  exercices  propres  à 
détruire  l'empir^i  des  maubvaises;  passisOU^.r. 

'  IL.  Saint  Mélèee,'  évéque  d'Antîoche,  n'eur 
paâ, plutôt  connu  le  mérite  de  .Ghrysostôme^ 
qu'il  résolut  de  l'attacher  à  son  Eglise;  Uratr») 
tira  donc  auprèà  de  luj,  le  ^4rda  trois  aA^I 
dans  sa^maisoB/rinstruisit  luiruiéme,  etl^or^: 
donna  lectaarypuifi'  iiiacro,  à  l'âge  de  trentô> 
ans.  Plavieu,  succfesséur  ^e  iMélèce,  releva» 
plus  taré  an  sacerdoce  (aa  375),  lui  donna 
toute  sa  confiance,  Met  le  chargea  du  soiq 
d'instruil^  son  troupeau .  Jean:  fut,  durant  Tes- 
pdce^de  douze  ans,,  la  nàaiu,  l'œil  et  la  bouche^, 
de  son  évoque.  U  prêchait  plusieurs  fois  la^ 
semaine,  et  souvent  plusieura.fois  lemème 
jour 4  Le  fruit  de  ses  prédication^  fut  si  grand 
qu'il  vint  à  bout  de  dé^raciner  les  Abus  M 

5 lus.  invétérés,  et  de  changer  toute  la  face 
*Aniioche.     -  .  ,.     . 

.  Sur  vint  la^  révolte  de  cette  ville.  Nous  savons! 
tous  cette  histoire:  la  multitude  soulever  les- 
statues  dePempereur  etdeson  père  renversées 
et  foulées auxpieds  ;  Théoda<e,  furieux  omrtre * 
Ântioche  comme  il  l'avait  été  contre  Thessa"* 
loakjue  qui  avait  vu  huit  'mille  de  :«es  habi)-' 
taols  passés  aul  fil  de  l-épée  ;*  >c'était  torHble, 
d*autai^p)uB  terrible  queda  .ville  d'Antioche 
était  i^evQDDë  tout  à  coup  de  «son  aveugle  eoEi^ 
portetneflit.' A  présenty  le^sileuGe  e(  la  crainte: 
succèdent  à'  la  fureur  ;  le  peuple  soulevé  se 
cache  et  tremble  ;  chacun  fuit  ;  car  tel  est 
Tordre  de  l'empereur  outragé  :  il  faut  que 


toute  la  ville  .périsse.^  -  Terrible  anatbèBie  îiei 
quliosera  affnonter  la  colère  de  l'empensur, 
imploretr.^a  démenée  ?  Flavienv  évéque  dfAn- 
tioche»  0e  vieillard  véuénable^^courbé  par  les 
an3  et  par  lestai  n tes  rjigueùrsde  la  pénitence, 
se  (raine  aux  pieds. de  Tbéodose,.  imploraufi 
la  grâce  de  la  cité  rebelle.        -     . 

Jean   Chrysostôme,  en   Tabsencé  de  son  ' 
évoque^  entre  dans  la  vfUe  et;^au  mjli^  de 
Taffliction  générale,  11  fait  entendre  des  paroles 
d'espérance  et:  de  ^^rdon.  G'étaitlà  un  grand 
bienfait  de  réloqfiencechtiétienne  que  de  rele- 
ver ces  ^Âuvres  '  âmes  abattue,  vaincudê, 
découragées;  défaillantes  ;  d'arrêter  les  beur-^ 
re«ifux  avides^  de  sang  et  de  rappeler  au  t3euplc 
se^ tlevoirs'onbliés^  En .  même  temps:  les  «oli^. 
taires,  accourus  au^  bruit  de. ces  douleurs,  S6 
répandeut  ddns^la^ille  affligée^et  la  conaoleatl 
L'un  d'eux,  un  vieillard,  voyant  passer  leâ 
commissaires  ^chargés  des  veugeances  ifnj^é- 
riales*  les  ar-réte  et  leur  ordonne  de.desceudre 
de  cheval/  «  Vous  dices»  à  r^npereur,  a'écria 
le  saimi;  moinei  que.c-est.moi^  moi,run)Vi6ul& 
prêtre,  qui  vîoùsai  arrétéd.You^.  lui  direz  aussi 
qu'il  est  un  hooiise.et  que  ses  sujets  soat  des 
bootmes  coiume  luii^créésA  l'image  de  fiteu* 
Quoi  I  ou  détruira  les  images  vivautes.duDieu  ' 
yîvant,  pour, venger  des  imagju^ftde  brouzecu^ 
de  piepré  I  Une  statue,  jetée  par  terra  peut  se 
rétablir  ;  maisJe-plus  puiss^t  roi  du  naonde 
ae  peut  .rendre  un  seul  cheveû>à  ceux  qu'il 
fait  mourir.  9  Telle  étaîli  lléloquence  chré* 
tienne. ^ea  ce^  temps^lâ  ;  elle. était    partout^ 
dans  les  muss.,  hors^des.mufS).dau8.1eI8aQC«k 
Luaire  et  suc  Ja  moutagçi^.  . 
*  'Saint  Jean  ChrysostÔRjije.a  prononcé  vingts 
six  hoppélies  dans  le  désorore  dAnliocbe.  ll.a' 
fait  aini^.  Vbistoire  la  plus  ,pathétique  et  la. 
plu^.  vraie  dé  ce^te  grande  terreur  d'une»  v^llc». 
A  mesure  qu'il  parlait,  lapoo&ancexeyenait,, 
et  avec  la  confiance,;  Te^poir  et  le  repe^ntir.^ 
Théodose  pardonna  à  là.  ville  qui  demeui^a 
soumise  et  chré^iepué,  la  ville  de  sâ^nt  J^eau 
Ghrysoslômê.  .,  -  i  :^ 

III.  Jean  était  rornement.et  les  délicesjd'Aiin 
tiocheetde  tout  l'Orient,  car  sa  réputation 
avait  péuétré  jusqu'aux  extrémités  de  l'emr 
pire.  Mais  Dieu,,  pour  la  gloire  de  aou  BOfn,  le 
plaça^SKur  un  nouveau  théâtre,  où  il.piiéparÂit 
à  sa  vertu  d'autres  couronnes  et  de  grandesi 
épreuves.    ,  sr  o 

^  Le.^iége.de  Gonstantiuople  étast:  devenu 
vacant  par  k  mort  de  Nectaire,. en  397,<i'em-'. 
pereur  Arcade  résolut' d'y  élever  4'iUùstre pré- 
dicateur d'Antioche.  Mais  eraiguant  tout)  à  la 
fois  l'opposition  de  cette  viUe  elles  résistance», 
de  rhumiliié  du  saint,  âl  man^a:  au  comte* 
d'Orient  de  l'enl-iiver  par  stratagème.  Le  comte 
alla  trouver  saint  Ghrysostômeet.lui  èxpriosia. 
le  désir  de  visiter  avec,  lui  les  tombeaux  des. 
Martyrs  qui  étaient  bors  de  l'enceinte  d'Au^ 
tioche.  Jean,  qui  mese.dotttaitdeôea,  yeoihi 
sentit.  Alors  ou  s'emparft  de  |sa  pei!aoune  eti 
ou  Je  couduisiti  à'ICoustantiODplei.G'iest  ,aïtisL 
que  cette  dignité  redoutable  de  Tépiscopat  fut 
ia?poséeâ.^^aç\pre.squ,e  p.af  .force. 

La  sitùaMoa  moraloNdeç  cbrétlea».  de  stfa 
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épdaoaest -indiquée  par  les  intrigues  qui  m 
proauisaieht  Â>  Mèotion  des  éVèqiie»:  Il  y 
avait  des  aùibitionsi  Iby  aTait  des^  csbalés,  fi 
y  avait' des  luttes  et  des^  riviititë^'.  Mais' ces 
ambitions^  oes  cabales,  ces'  rivalités  et^  ces 
hitles  $61  passaient  ai  reboiirs;  C'était  à  qai  ne 
serait  pas  nommé. 

«  Le  trailé  dersaint  ieaja  Chrysostâmesuil le 
Sacerdoeis  n-est  pas  seslement  un  éloquent 
diseoiirs^Mr  lartembld  dignité  ;du  prétr6f<;  il 
est  aiissi  un  moQUOieat  bis^rique  etroootient 
'  SDP  )e8  chrétiens  du  iv*  sièdl^edies  révélatioûâ 

3 u'on  pourrait;  appeler.Gurieuses»  si  la  majesté 
n  dojcumeot  n-étouffait  pas  lacuriosiléj 

IV.  Jean-  fut  dane  sacré  ^vécpie  en  998. 
Aufisitdt  après  son  ordinsitien)  il  envoya  ime 
dépHtsftion  à ^ Rome  pour  y  porter*  ses  lettres 
de  >c(naamctDiûn  et  recevoir  celles  du  Souverain 
Pontife. 

A  jpeine  installé  sur  le  siège  de  la  capitale 
de  rOrie&ty  qui  fût  ravie  de  posséder  un  si 
rare  trésory  saint  Jeaù  Ghrygestdme  vit  le  vaste 
diamp^  ouvert  à  son  zèle.  G^te^rande  Eglise 
avait  eu' pendant  quarante  ans  des  pasteurs 
ariensi  Saint  Grégoire' de>Nasian2ie^  ne  Tayanl 
gouvernée  que  trois  ans,  n'avait  pas  eu  le 
ten^sde  remédier  au  mal  ;  et  Neotaire,  soûl 
successeur,  prélat^  faible  et  âgé,  n'eut  pas  la 
vigueur  nécessaire  poar<  Iutter<;ont^ë  les  abus; 
Jean  les  attaqua  de  suite  et  avec  iforce;  Il  eom^ 
meqçaipar  réformer  le  clergé  ;  il  exigea  de  la 
science,  et  pKmencdfe  de  vertu  et  de  dévoue- 
ment. II  dotiMlut^^tûème  rexjeiDple^  en  menani 
une  vieilaboHease»  pauvre  et  mortifiée. 

De  la  réforme  du  cl^rgé^  il  passa  à  celle  dn 
peuple.  La  g^éîreqttiî  fit  auk  abuô  et  aux 
vices  fdtiine  guertie  Sans  î*elàcbe.*ll  p  técbalt  ré- 
gulièrement treiS'fois  par  semaine,  et  de  temps 
en  temps  les  sept  jours  de  suite.  H  exhortait 
les  hommes,  occupés  pendant  1q  joâr,  à  assis^- 
ter  aux  oïficfeS'de  W  nuit;  et leà=  femmes;* pen- 
dant' ce  temps-la,  devaient  pri^r  dans  leur 
maiéon  et  faire  priérleurs  enrahts.  La  vivacité 
du  zèle,  dans  saint  Jean  Chrysostéme,  s'al-*' 
liait  à  toute  la  tendresse  de  la  charité,  a' Ce 
»*est  point  par  la  ^  contrainte  et  la  violence^ 
dîsaît-ily  que  Ton'  doit  déiruîre  le  mai  etl'er-' 
leur;  c'est  par  la  persuasion,  rinstruction  et 
la  charité,  que  *  Ton  peut  sauver  tous  les 
boouBes»» 

Il  n'épargnait  ni  soins  ni  travaux  pour  sou- 
lager tdutes  les  misères  de  idon  peuple.  9es 
revenùsi  étaient  employés  aux  besoins  des 
pàuvres^DansoBe  grande  disette,  il  vendit 
une  partie-  des- vases  sacrés;  Il  fit  bâtir  plu- 
sfeursJbépltaux;  deitt  l'un*  était  auprès  de  son 
église*  Bnfin^  ses  aumônes  furent  si  abon- 
dantes qu'elles  lut  méritèrent  lé  sarnoia  de 
MêMii'l'Àumôiïier:  Sa  charité  et  son  éloquence 
oi>Cinreflt  les^plus  beaux  triomphes.  Tûutiufa-* 
tig^lble  40^1 8e>montrait  à  iostruire,  ses  audi- 
teurs Be^ lassaient  'encore  moins  de  Tentendre. 
San»  Ja  •  viUe  la  plus  passionnée  pour  lesipeo** 
tioles,  'Onî^bâudonnaitile  théâtre  et  le  cin^ue 


iii 


ïi 


\t 


•  r 


pour  accéurir  à  Téitlise.  La  foule,  soif  des 
fldèleàv  soitâedhérétiques^et  des  païens,  était 
si  iicimbmise,  que  le  SaAni  fotobHgé  de  qait- 
tbfle  fond  idu  sanctuaire  et  de^se  plaoer  an- 
ce«)trede  l'élise  pour  être  entendu  de  taos^' 
Les  acclamations  et  Tenthousiasme  des  audi- 
teurs éclatatient  souvent  nbilgré  lui.  Il  se  fit 
Une  multitude  inir(Anbrable  de  conversions  ; 
les  Ju^ments  furent  bannis  deConstantinople, 
et- cette  grande  dté  reprit  une  face  nouvelle. 

V.  Le  zèife  de  saint  Jean  Ohrysôstttine  ne  se 
borna  point  à  'son  diocèse.  De  concert  aVec 
Théophile,  ^àttiarébé  d'Alexandrie^'  iUruvaillb 
à  éteindre  lé  schisme  d'Antioche,  et  IWy 
i^èussirent^  en^sM^ant  du  Pape  des  lettres  de 
oonraïunion  pour*  Flflviem  *  Ayant  appris  que 
des  Sdytties  uoaiÀdes,  aisré  établis  sur  tes 
bords  du-  Danube,  désirateut'  s'instruire  de  te 
religien, itleur  etrvo^a  des  hommes  aposto- 
liques, dont  la  missidh  eut  le  plus  grand 
succès  ' 

En  4Ôd,  il  fut' appelé  CoAimè  médisteur  par 
les  évéques  de  rAsie-Mineure,  pour  remédier 
aux  «aux  de  leurs  Eglises  et  terminer  de 
graves  difficultés  survenues  entre  eux.  H  se 
transportai  sur  les  lieui,  tint  plusieuta- sy- 
nodes^ et  déposa;  quélqiie9>  évoques*  simo^ 
diuqttes>,'  entm  autres,  Antonin  ^l'Ephèse. 

"  CépteiMant,  comme  on  n'attaque  jamais  inw 
punëmènt  les  vices  et  les  passions,  saint  Jean 
Ohryso'stdmé  eut  de  nombreux  ennemis;  à  la 
cour  surtout,  et  même  daâs  le  de^é.  A  la 
cour,  îl  eut  contre  lui  Tèufauque  Éiitrùpe, 
feivori  -de  l'empereur,  et  Oaïnâs*  commandant 
des  Goths- attachés  an  sén/ice  de- l'empire. 
Gelui-d  voulut  enlever  une  église  aux  calho-^ 
liques  pour,  la  donner -aux  ariens.  Le  Saint  fut 
ihébrauiabléyetGaInas  ^faoua^Les  ariens»  i|ai 
ne  pouvaieut  tenir  leurs  assemblées  danb  lla- 
térieuv  de  la^UOi  en  furent  Vivement  irrilës. 
L'impéDatrice .  Eudoxie,  dont  l'avarice,  les  in- 
justices et  les  rapines  ne  connaissaient  point 
de  bornes,  au*  rapport  de  riûstorieu  Zozime,  se 
déclara  aussi  contre  saint  Jean  Clirysostôme, 
et  fut  le  mobile  secret  de  tous  les  complols 
gui  se  tramèrent  contre  lui. 

Mais  le  plus  ach£trné  des  persécuteurs  de 
Jean  fut  i^eunuqùe  Butrope.  Il  faut  uous  arrê- 
ter un  poi  sur  ce  misérable  dont  l'histoire 
semble  un  cadre  placé  là  tout  exprès  pour 
eacbâsserla  grande  figure  de  Ghrysostôrae. 

YL  Vhî^MîrB  d*Eutrope,  dit  un  éloquent 
écrivait  (2966),  serait  invraisemblable,  si  la 
honte  et  Thorreur  pouvaient  être  invraiseni- 
blablesy  depuis  Adam,  danis  Thistoire  humaine. 
Ceux  qui  ont  perdu  de  vue  la  réalité  de  notre 
nature,  et  en  .qui  l'idée*  de  la  chute .  originelie 
est  voilée  par  rprgueil  (|u'ellj&*méme  in^re, 
et  souS'  laquelle  elle  se  dissimule,  comme  Ta- 
raigoée  sous  sa  toile  :  ceuxnlà  feraient  bien 
de. relire  rfci8toiried'£htr6pd«  La  nature  hu- 
maine eA  visible,  Jâ^  siins.  voile) et  sans*  meu* 
sonçe.  Toute  nobiesàe  ^t  toute  richesse  étaient^ 
punies  par  le  bannissement,  la  coÉfiacation  ou 
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Ift  mèrt.  tes  (îéëerts  de  Lyfiln>eç«réïit  dô^që'Çl- 
.  y  avait  danë  retrtt)î^à  de  plas  honnêftéet  de 
moins  dégradé^  tout  fce  qui  avait  Phorineur 
d'êtt^  ènvoYé^n  e^tilf'  •  - 
-  Tout- fallait  devant  rêlàfTi«qhê,-toîit>exfcept* 
saint  Jean.  Sans  ra)ble»seét  sans  ostentation, 
Tévôqne  fàisâSl  Sôii  dçvôir,  et  sa  grande  ftgnfé 
se  dressait  seule,  mi* milieu  de  tdutce  peuple 
proslernè.  Mal?  Wenlôt  tout^clïangea,'Oû  die^ 
oes  accidents  de  palais ,  si  fréquents  à  oette' 
époque,  jeta' Elïtrôpe  ia  face-  contt^  terre.  La' 
révolte  de  Tribrgilde;  Ifed  nienaces<îe  I51  Per^c 
qui  venait  de  changéi*  de  maître^,  lès  suppii* 
cations  de  l'impératrice  insultée,  éplorée,' 
fufrieuse,  qui:  se  précipitaanx  pieds  de  1  empe- 
reur, ses  deux  enfants  daosi  lès  bras,  et 
demandant  veoge^^nce,  toutes' les  colèces  eti 
toutes  les  dduleurs  qu'Ëutropei  avait  excitées/ 
se  tournèrent  eûfin  contre  lui.  Aroadiusle 
obassâ  du  palais.  Aussitôt  toutes  les  voix  qui' 
Hadoralent  ne  firent  qii'une  voix  pour  le  dé»* 
tester.  On  concert  d'imprécations  s'éleva  contre 
Itii.  Jamais  le  fameux  voisinage^da  Capitole* 
et  de  la  roche  Tarpéiesne  ne  fut  vrai  si  littè^ 
ramenaient;  Tbuf  le  peo^le  demandait^  à  grandsi. 
cris  la  mort  d'Edtropé. 

WL  CVst'  ièi-  que-  edrmnentiè?  tm'  drame  sur: 
bliroel  Que  fit  le  misérable  eunuque?  Il' 
n'avuUgu'unei  ressource!  11  remploysu  il'iovo- 
ma*  oe  droit I  d'dslle  que  :  lui-métne<  avait >  â^bMii' 
Consul,  il  Tavàit  bravé  ;  condamné,  il  l'invo^ 
qua.  '  -;  •  •  '■•         ->'-:'-    •     ^*  •     1  •- 

Mais  ce  qùll  avait  détruit  était  bien  détfqh, 
an  tnôins  pans  resnrîfd'Arcaditis.  L'eunuqne 
poursuivi  fut  traité* par  Arcadius  comrtie  Pen-' 
tadie  persécutée  avait  ôlétrajtée  par  lùiî  11' 
avait  rècfamé  Penladle  abritée  derrière  Vm- 
tel.  Arcadîiis  réolàma  Eiitrôpe  couché  sons  la* 
t^ble  de  rautelf  Mais  là  ne  s*arréte.  paâ  le 
di'ame.  Eùtrôpe;  poursuivant  Penladle,  .avait 
rencontré  Chrysostôme  qur  là  protégeail:  AN' 
cadiuâ,' poursuivant  Eutropè,  rencontra 'CHj^y- 
sostômé   qui    le  protégeait.  Seiir  défenseur 
autiefois^dela  liberté  et  de  la  justice .  contre' 
Ëuli-opetout-pùîssant,  saint  Jean  ChrysObiôme 
fut  lé  seol' défenseur  d'Eut^pe,  poursuivi  et* 
caché  sous  la"  table  et  serré  çotitré  rauleK. 
L'évêque  toujoarsjî^èlê,  toujours  fier,  toi/joura' 
humble,  toujours  grand,  toujours  libfe^iûyo- 
qua  solenhelioméut  ëf  magniOquement   en 
faveur  d'BUtPope '' poursuivi  ce  même  drbit* 
tf'aBile  qu'il  avait  lûvoqué  dontw  Butrope  tdttt-f 
puissant,  et  i'éunuque  se  caéhà  derrière  ce 
moitié' évôquèvc(mtre  lequel,  aux  joi^rsdésa 
puîssàTice,  sa  colère  ï'élait  brisée! 

Batrope  tremblait  de  tous  ses  membres, 
caché  sous  la  table  de  ràutél  ;  la  foule  s*as- 
sembla  tumultueuse;  demandant  la  tête  do^- 
criïtiinel,  et  exaltée  par  une  huit  de  fut^ur. 
Saint  Jean  prit  li^  parole  dans  cette  église  en- 
vahie piat,tant  de  passî6hs;  et  adressant'  tour 
à' toqr.ses  réproèhésàlà  foule  et  à  celui  qu'elle 
poursuivait,  montrant  à  celui- ci  son  orgueil 
et  sa  bassesse,  à  celle-là  ôds  adulations  et  ses 
colères..     .'''  '*  "  '■•    "  '  ■'"'  '- 

.  «  Vanité  des,  vanités,  s'écUa  l^rateur.  Où 
est  tnaîntenantcette  splendeur  illustre  du  con- 


sul9it?^0û  sonftMès  ftambeaiilx  qtfdh  'portait 
devant  cet  hômmé,  et  ces  applaudissemeiife  et 
ces  danses,  et  ces  banquets  et  ces  f^lest  Où 
sont^ées  couronnes  et -ces  parures  suspendues 
sur  sa  telle,  et- les* faveurs  Dmîanles  de  la.vrlb 
et  ]è9  'acclamations  du  dîqne'î  » 

Puis*  se  tbur&adt,  par  un  mouvement  «i*^ 
perbeVverg  l'eunuque^  ageBouilté,  qui  Ky^àk 
îrtitreTois  bravé Tévétïne  :-  isNe  t^ai*-)e  pasditi 
bien  dés  foiis,  lui  demanda  Ctirysostdme,  qwei^ 
la  richesse  est  fugitive  ?  Hoi;  tu  ne  pouvats* 
pas  me  supporter.  Ne  t'ai  &  je  f«s  bien  dit 
qu'elle  ressemble  à  un  serviteur  ingrat!' Roi, 
tn"^  nei  vocdai»'pàs  me  croite^et  retpérience 
t^pprend  ciB*elIe'n'»e8i|ia8  8eideinefit  fugitive 
et  ingrate,  'niais  :  bomktde^  pui8(|ufell6  i*a. 
rôdait  ea  oeC  état.  »'  ^  >    t    •: 

Il  eêt  fabile  de  conoevnii*  rimpressHm  que 
devait  produit  sur  cette  foule  fUrieuséj  sur 
ce  crirtiinél  prosterz^;  la  magnifique  itopro^^î 
visàtîon  'dè^sibinfleàn:  Lé  ^randéi^Hgque,  aussi 
doux  devant  'son  enHémi'  vaincu,  qu*it  avait 
été  ferme' detant  son  ennemi  vainqueur,  gar- 
dait, au  miHèu^de  toutes  ces  eral tardons  et  de 
tdutes'ces  chutes;  un  équilibre  tâdleux:  La' 
feule  s'indif  naît  de  voir  l'emiemi  de  l'E^Kse 
invoqper  celle  ^u'il  venait  de  perséeuteV'et  00 
ôMt  d'Asite  qtl'il  avait  détruit.  Saint  jeaù  coo^ 
tinua  :  «  Dieu,  dit-il,  permet  qillm  te)  %ôibme 

3)prëQne  par  ses  malheunâ  ia  puissaoce.et  la 
èmeme  de^  l'^Eglisé...;.  Yoilà  de'^ditei  con**- 
fonâpô' juîftet g^tils!  Poôtwuvbp  soDmnnâ^ 
mij  qui  se  réfiigie  à'son^  ombfe,  TEgtise  s'ex- 
pose^sf  conrrour  dei'empe^enr  i  OUi^  c^esl  là; 
le  plus  bel  ornoment'de  1  autel!  iie.I>elorne« 
m^,  direi^vous,  que  cet  avare,  x»-  voleur,  ce 
sisôlérat  qui  s'attache  à  la  table  sacrée  li  *-*  Ùe 
gràce>  m  parlez  pas  ainsi.  Une  oourtisaiie  tou-J 
ciOL  les  piedi^du  Ohristi  La  gloire  daâéigaQuÉ^ 
étha-t-eUe  soufiîariî  »     '     -    • 

L'âpdiloîre  fnrieux,tout  à  Theure;  fondait 
en  Ikrmes  maintenant.  Saint  Jean  vit <^  qu'il 
avait  gagné  sa  catrse.  «  Allons,  dit^il  alors, 
allons  noiis  jeter  aux  pieds  du  pritfce,  oupltH 
tôt  prions  Dieu  '  dfe  lui  donsfer  •  un  tœur  qui 
sache  compatir.  »  En  68*01,  '  lé  grand  èfa- 
teur  triômpîa  dé  toutes  les*  fàreul'S'.  Il 
apaisa  la"  foule,  iV  apaisa  l^mpél-àtHce, 
et  le  droit'd'asilé  ne  fût  pas^  vioié.  'Le  droit 
sacré  qu'îT'  avait  isauvegardé  contre  Rlirope, 
il  le  sauvegarda  en  faveur  d^Butrope.  Pas  âui 
cheveu  ne  tortibà  de  la  tête  du  proscrit,  quise 
retiifa'  tremblant  à  Chypre,  vaincu  et  protégé- 
paria  même  '  force  et  par  la  mômé>  dou-r 
ceur.  ' 

VIII.  NôusTavoûs  dît  :  Jean  trouva  tfes  en-»' 
nemis  jusque  dans  le  clergé.  Parmi  cetrx-cî^ 
les  principaux  furent  Sévérien,  évéque  de 
Gabales  en  Syrie,  prélat  courtisan  -tout dévoué' 
à  i;impéràtrice  Eudfoxte,  et  surtout  Théophile^^ 
pfatriarche  d'Alexandrie.  '   ""        ,'Hi'> 

"^Ce  dernier,  quç  les  anciens  açteturà'nous^ 
peignent 'commets  homme  vàin;ja)èfulv  dii^> 
simulé  et  *  in^fibu^t,  aurait  VoplQ/>lîttr  te^ 
siège  de  Coostantinoplé^  un  éVéqtiedé^é^â^ 
ses  intérêts,  ou  du  moins  incapable  decdntiiB^i 
balancer  son  influence.  L'éSeetionei  le^MéJ^HM 
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de  saint  Gbmostdine  ayaient  viveaieiii  excita 
sa  jalousie*  ue  qui  acheva  de  rkrUer,  c'est, 
que  te  âatet refusa  de  coodamner  quatre  relir) 
gîeux,  CQ&QUB-daos  VhMairefious  le  oom  de. 
grande  frères,  que  Théophile,  avait  'indigne-, 
ment  maltraités  et  qu*iJ  accusait  d'origénisme. 
Selon  PaJlade,  ils  D*én  étaient  que  légèrement 
goupçonués  ;  seloa  saint  Jérôme,  au  contraire^ 
ils  eu  étaient:  véritablement  coupables»  Q\M^ 
qii'il  eh  soit,  saiot  Gbry^stéqfie  ne  coovaiuai- 
qua  avec  ces  religieux  qu'après  une  informa- . 
tSon  jttfidique  et  une  condamnation  signée  par 
eux  des  erreurs  qu'on  leur  imputait. 

Théophile,  vivement  piqué,  se  plaignit  dej 
tous  edtéâ:de Varchevèque  de  Qonslanùnople; 
il  prévint forlx^meutooÀtre  lui  saint  flpiphanev 
et    Qnit  par  lier  parti   avea.  rimpératrice. 
Ëu4oxi^-  qui:  avait  résolu,  de  .le  faire  dépo- 
ser. Quand  tout  fut  prét^  le  patriarche  d*A- 
lexandrie  vint  à  Gonstanlinople,  accompagné 
de  trente  pnélats. égyptiens  qui  lui  étaient  dé- 
voués; il  xefusa  de  voir  5aint  Chr^o$léme, 
convoqua  au  faubourg  de  Chaleédoi«/e^  dans 
le  quartier  dit  du  Chêm^  liçs  évéquqs,  les 
prêtreset  les  diacre^ mécontents,  somma  le- 
Saint  de  comparaître,. et ^  sur  son  refus,  lança, 
Vexcomfflunicaiion  contre  lui.  Le  faible .emp&-: 
reur  Arcade  crut  à  la  ci^lomaie  et  exila  le 
saint  aircbevéflue» 

Avant  aoa  départ,  il  voulut  lui-même  adre^ 
ser  ses  adieux  à  son  peuple  :  <  Une  tempête 
violente  iious  --  enviréinne  <je  toutes  parts  ; 
mais  je  ne  trains;. rien,  parée  que  je  suis  un 
rocher  inébranlable  ;  laiureur  des  vagues  oe; 
pourra  submerger  le  vaisseau  de  Jésus-Gbri$t« 
Que puis-je  craindre?  serait-ce  la  mort?  Hais 
vous  savez  que  le  Christ  est  ma  vie,  et  que 
la  mort  serait  un  gain  pour  moL  Seraitrce. 
r«xil?  Mats,  la  terre,  dans  toute  soniétendue» 
est  au  Seigneur.  Serait-ce  la  perte  des  biens? 
Hais  nous  n'iavons  rien  apporté  dans  ce  monde 
et  jDii^us  n'en,  pouvons  rien  emporter.  Ainsi, 
toutes  les  terreurs  du  monde  sont  suppor- 
tables i  mes  yeux;  et  je  me  ris  de  tous  ses 
biens,  je  ne  crains  pas  la  pauvreté,  je  ne  re*^ 
dourte  pas  la  mort,  et  je  ne  veux  vivre  que 
pour  le  progrès  de  vos  âmes.  »  —  Puis,  il  dit 
encore  >  f  Vous  savez,  mes  amis,  la ,  cause  de 
ma  perte;  .c'est  que  le  n*a^  point  tendu  ma 
demeure  dq ,  riches  tapis  ;  c'est  qiie  je  u'ai 
point  revota  des  habits  d'or  et  de  soie  ;  c'est 
que  je  n*ai  point  flatté  la  mollesse  et  la  sea-. 
sualité  d^  certaines  gens.  11  reste  encore 
quelque  chose  de  la  race  de  Jézabel,  et  la 
grâce  combat  toujours  pour  Elle.  Uérodiade 
demande  la  tôte  de  Jean,  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  4aûse.  » 

Cependant  ses  amis  fondaient  en  larmes;  il 
les  rassurait  par  Je  calme  de  son  visage  et  le 
sang*fi?oid  de  sa  parole.-:*-,«Yalons-nous  mieux, 
dit-il/ que  les  Prophètes  et  les  Apétr^?  •  Le 
soir  même,  des  soldats  vinrent  pour  le  saisir 
au  Qom  de  Tempereiir  Arcadius  :  alors  dans 
cette  grande  ville,  ce  ne  fut  qu'un  long  gé- 
missement. Peujdài^t  trois  jours  le  oeuples^op^ 
pe^à  sou  départ,  qt  il  fallut  qu'a  sortit  par 
uq^  piorte  isolée  ipour  se  rem^ttrp  lui-m&oae 


aux  maios  du  commissaire;  impérial.  A  sa 
place  un  nouvel  évéque  fut  ^lu  ;  mais  quand 
il  voulut  moj3ter  eu  chaire^Ù  fut  couvert  d'i- 
ronie par  toute  rassemblée^  .A  cet  instant  la 
terre  treçibla  ;  rimpéràtri<9e  hors  d'elle-même 
sejetaauxpiefisd'Arcadius,  en  s'écriant:  — 
«  Nous  n'avons  plus  d'empire,  si  ieau  n'est 
rappelé.  »  Et  cette  reine  éperdue,  trem- 
blante, à  genoux  devant  son  ûls,  à  genoux 
devant  le  «peuple,  à  genoux  devant  le  ciel, 
n'eut  de  repos  que  lorsque  saint  Jean  Chry- 
soHttaie  eut  reparu  au  milieu  de  sa  ville,  en- 
touré dô  tous  les  hommages  et  de  tous  les 
respects. 

Qn  avait  fait  partir,  pour  le  rappeler,  plu^ 
sieurs  dèputatiens  sucoesaives.  c  Rome  me- 
nacée^ dit  M'v  Villeoiain^  D*avait  pas  envoyé 
plus  d'ambassadeurs  à  Coriolan.»  lie  Bosphore 
se  couvrit  de  voiEseanx  qui  s'avançaient  pour 
le  recevoir^  Des  cierges  allumés,  des  cbants 
populaires  célébrèrent  sou  retour.  Etjquand  il 
remonta  /tans  celte  chaire  que  son  génie  ren- 
dait sipuiseante  ;.  «rBôni  soit  le  Seigneur  I 
ditril.  Exilé,  je  ie  bénifisalSt  reveau  de  l'exil, 
je  le  bénis  encore  I  L'Jhiver  et  l'été  eut  une 
même  fin,  la  fertilité  de*  la  terre.!  Béni  soit 
Dieu  qui  déchaîne  l'orage  l  Bépi  soit  Dieu  qui 
rà  cafpié.  »  . . 

IX.  Ce  triomi^e  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Eodoxie  ne  pouvait  oublier  sa  haine  et  sa  dé- 
faite. Huit  mois  après  la  rentrée  do  saint 
archevêque,  on  érigea,  sur  la  place  publique, 
entre  le  Sénat  et  régiise  Sainte-Sophie,  une 
statue  d'argent  en  rhohneur  de  rimpératrice 
dont,  oh  voulait  consoler  l'orgueil.  Il  y  eut  à 
cette  occasion  des  rëjoui^nces,  publiques, 
des  danses,   des  cérémonies   aussi  impies 

3u 'extravagantes,  qui  troublèrent  te  service 
ivin. 

Jean  Chrysostôme,  craignant  qu'on  ne  prit 
son  silence  pour  une  approbation,  s'éleva  avec 
force  contre  de  tels  abus.  L'impératrice  ^e 
crut  outragée,  et  ne  pensa  plus  qu'aux 
moyens  de  satisfaire  sa  vengeance.  Elle  fit 
assembler  un  nouveau  concibabule  contre  le 
Sîaint.  Plusieurs  évêques,  gagnés  par  les  libé- 
ralités de  la  cour,  furent  ses  accusateurs. 
Chrysostôme  fut  condamné,  chassé  de  son 
église,  et  envoyé  en  exil  en  '404. 

L'exil  n'interrompit  point  seai  travaux  apos- 
toliques. Conduit  d'abord  à  Nicée,  puis  relégué 
à  Cucuse  aux  confins  de  l'Arniéoie,  dans  un 
lieu  insalubre,  et  enfin  dans  la  forteresse  d'A- 
rabisse,  à  l'extrémité  de  cette  terre  sauvage 
qu'enferme  la  chalpe  du  Taurus,  il  instruisit 
les  peuples  des  pays  où  il  était  ;  il  s'occupa 
de  la  conversion  des  barbares,  assista  les 
pauvres  et  racheta  les  captifs,  il  écrivit  lui 
déchu,  pauvre  et  prisontîier,  des  lettres  in- 
nombrables sur  tous  les  points  de  la  terre  ci- 
vilisée, ir  conservait  avec  quelques  prêtres  de 
son  ancienne  et  heureuse  église  d  Antioche, 
une  correspondance  qui  témoigne  de  la  ten- 
dresse comme  de  la  force  de  son  ftlhe  ;  enfin, 
il  surveillait  encore  les  missions  qu'aux  jours 
de  sa  puissance  il  avait  envoyées  dans  la  Go- 
thie  orientale,  l'Arabie  et  la.. Perse  idôl&tre; 
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et   il  inspirait  par  ses  lettres  le  zèle  des 
prêtres  qui  évangélisaient  les  barbares. 

Cependant  ceux  qui  défendaient  son  inno- 
cence furent  l'objet  d'une  cruelle  persécution, 
où  Ton  alla  jusqu'à  verser  le  sang  comme 
sous  les  empereurs  païens.  D'autre  part,  la 
colère  du  ciel  sembla  frapper  les  persécuteurs, 
car  plusieurs  d'entre  eux  périrent  de  la  ma- 
nière la  plus  triste,  ou  éprouvèrent  des  mal- 
heurs que  l'on  regarda  comme  des  punitions 
divines. 

Avant  de  quitter  Constantinople,  le  saint 
archevéflue  avait  écrit  au  Pape  Innocent  I*"' 
pour  réclamer  sa  protection.  Théophile,  de 
son  côté,avait  envoyé  à  Rome  les  actes  du  con-  ' 
cijiabule  du  Chêne.  Ms,  seule  inspection  de  ces 

fièces,  Innocent  découvrit  qu'elles  étaient 
'ouvrage  de  la  cabale.  Il  écrivit  à  saint  Ghry- 
sostôme  pour  le  consoler  et  l'encourager.  Il 
blâma  sévèrement  Théophile,  et  lui  ordonna 
de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite  dans  un 
concile,  qu'il  allait  convoquer  ;  maisArpadius, 
Eudoxie  et  Théophile  trouvèrent  le  moyen  d'en 
éluder  la  tenue. 

Pendant  ce  temps*là  un  nouvel  ordre  arra- 
ché à  la  faiblesse  d*Arcadiuiâ  vint  changer 
l'endroit  où  était  relégué  l'illustre  banni.  On 
Voulut  le  placer  en  un  lieu  désert,  sur  les 
bords  de  l'Ëuxin,  non  loin  de  Constantinople. 
La  brutalité  des  soldats  qui  le  conduisaient 
aggrava  les  ordres  de  la  cour  de  Byzance. 
Forcé  de  faire  à  pied  de  longues  marches, 
tête  nue,  à  Tardeur  du  soleil,  le  généreux 
vieillard,  déjà  consumé  de  travaux  et  d'aus- 
térités, ne  put  achever  ce  pénible  voyage. 
Parvenu,  après  trois  mois  de  fatigues,  près 
de  Comane,  bourgade  du  Pont,  il  s'arrêta 
avec  ses  gardes  dans  une  église  qui  renfer- 
mait le  tombeau  d'un  évêque  d'Amasie,  mort 
sous  Maximin  et  dont  il  avait  autrefois  pro- 
noncé le  panégyrique  à  Antioche,  pays  natal 
du  saint  martyr.  Le  lendemain  traîné  malade 
hors  de  l'église  où  il  avait  passé  une  nuit 
agitée  par  la  fièvre  et  la  vision  de  sa  fin  pro- 
chaine, il  expira  d'épuisement  à  quelques 
stades  plus  loin,  sur  la  route,  comme  l'apOtre 
voyageur.  C'était  en  407. 

X.  Malgré  cet  abandon  et  cette  misère  d*un 
si  grand  homme,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  il 
y  eut  pour  ses  funérailles  un  immense  con-  . 
cours  de  religieux^  de  solitaires,  de  vierges 
venus  des  pays  voisins.  Son  corps  fut  enseveli 
dans  l'église  où  il  avait  pressenti  sa  mort, 
près  du  martyr  dont  il  égala  les  souffrances. 
Et  après  un  silence  de  stupeur  et  d'embarras, 
tel  qu'il  suit  ordinairement  la  perte  d'une 
noble  victime,  son  nom,  dit  M.  Villemain,  re- 
tentit avec  éctat  dans  tout  l'empire  et  fut  béa- 
tifié par  TEglise,  comme  celui  d'un  des  plus 
saints  et  des  plus  beaux  génies  dont  elle  s'ho- 
nore. 

Profondément  afiOligé  de  la  perte  de  Jean, 
le  Pape  Innocent  excommunia  l'empereur 
Arcadius  et  tous  les  persécuteurs  du  Saint.  Le 
prince  s'excusa  avec  humilité,  et  assura  qu'il 
avait  fait  de  vifs  reproches  à  sa  femme 
Eudoxie,  qui  venait  de.mQurir  en  couches. 

Dictionh.  di  l'Sxst.  univ.  di  l'Église. 


Il  sollicita  son  pardon,  qni  lui  fut  accordé. 
En  414,  le  même  Pape  félicita  saint 
Alexandre,  qui  venait  de'  monter  sur  le  siège 
d'Antioche,  d'avoir  rétabli  le  nom  de  Chrysos- 
tôme  dans  les  dyptiques  de  son  église.  Acace 
de  Bérée  et  Atticus  de  Constantinople  ne 
l'ayant  pas  fait  en  prenant  possession  de  leurs 
églises.  Innocent  leur  écrivit  en  ces  termes  ; 
«  Vous  n'obtiendrez  de  moi  vos  lettres  de 
communion,  qu'après  que  vous  aurez  réhabi- 
lité la  mémoire  de  Chrysostûme  par  l'insertion 
de  son  nom  dans  les  sacrés  dyptiques.  »  Mal- 
gré leur  répugnance  et  leurs  préventions,  ces 
prélats  obéirent. 

On  voit  ici  avec  quel  éclat  brillé  le  dogme 
de  la  suprématie  du  Pape.  Chrysostôme,  exilé 
et  persécut<^,  recourt  à  RoBae  du  fond  de  l'O- 
rient. Son  ennemi  acharné,  le  patriarche  d'A- 
lexandrie, en  fait  autant  de  son  côté.  L'empe- 
reur Arcadius  est  excommunié,  et,  au  lieu  de 
décliner  la  juridiction  romaine,  il  s'excuse,  il 
s'humilie,  et  demande  l'absolution.  Ainsi,  le 
pouvoir  du  Pape  est  reconnu  par  les  évéques, 
parles  patriarches,  parles  accusés,  parles 
accusateurs  et  par  l'empereur  d'Orient,  Ibrg 
même  que  ce  pouvoir*  le  frappe:  nouvelle 
preuve  que  Rome  jugeait  en  souveraine  toutes 
les  grandes  questions  religieuses. 

XI.  Malgré  ses  infirmités  et  les  travaux 
immenses  du  ministère,  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
très-remarquables.  Les  principaux  sont: 
1°  un  Traité  du  Sacerdoce  :  l'excellence  du 
sacerdoce  chrétien,  la  sublimité  de  ses  fonc- 
tions, la  .  sainteté  requise  dans  ceux  qui 
l'exercent,  la  dignité  de  l'épiscopat,  la  gran- 
deur-et  la  multiplicité  des  devoirs  qu'il  ira- 
pose,  le  zèle,  la  prudence,  la  capacité,  enfin 
toutes  les  qualités  qu'il  exige  de  ceux  qui  y 
§ont  élevés,  tels  sont  les  objets  qui  occupent 
le  saint  docteur  dans  cet  ouvrage;  2°  un 
Traité  de  la  Providence,  où  il  montre  que 
Dieu  gouverne  tout,  que  les  afflictions  entrent 
dans  l'économie  de  sa  miséricorde,  et  que  les 
plus  rudes  épreuves  sont  des  moyens  de  salut, 

Îourvi»  que  l'on  en  fasse  un  bon  usage;  3-  un 
Vaité  de  la  divinité  de  Jéius^Christ  ;  4*»  des 
Commentaires'  accompagnés  d'instructions 
morales,  sur  la  Genèse,  les  psaumes  et  les 
prophètes,  sur  saint  Matthieu  et  saint  Jean, 
sur  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Epitres  de 
saint  Paul;  5*  un  grand  nombre  ûeSermo7i$ 
sur  divers  endroits  détachés  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau-Testament  ;  plusieurs  sur  les 
principales  fêtes  de  l'année,  la  naissance,  la 
passion,  la  résurrection,  l'ascension  de  Jésus- 
Christ,  la  Pentecôte,  etc.;  G*"  une  infinité  d'Ho- 
mélies, les  Panégyriques  de  beaucoup  de 
martyrs  et  d'aulres  saints;  7*  une  fouie  de 
Lettres  écrites  pendant  son  exil,  entre  autres 
dix-sept  adressées  a  sainte  Olympiade,  dame 
illustre  de  la  ville  de  Constantinople,  dirigée 
par  le  saint  archevêque  et  asî^ociée  à  toutes 
ses  bonnes  œuvres;  8°  un  Traité  de  la  virgi- 
nité, etc. 

VIENNE   (XV*  CONCILE   GÉNiaAL   TENU   A). 

Ce  concile  fut  assemblé  par  le  Pape  Clément  V, 
VI.  45 
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Tan  131],  poar  quatre  cau&es  principales, 
savoir  :  ^affaire  de  l'ordre  militaire  djss  tem- 
pliers qui  fut  aboli;  \e$  erreurs  desiralri- 
celVe^t  des  dulcinisles,  des  béguards  et  des 
bt'guines  ;  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  et  le 
réjlablissement  de  la  disciplioe  ecclésiastique, 
comme  il  parait  par  jes  Clémentines  et  par  la 
bulle  de  convocation  qui  commence  p^r  ce3 
mots:  Regnans  ^  cœlis. 

I.  La  première  session  se  tînt  le  16  d'oc- 
tobre ;  le  Pape  rouvrit  par  un  discours  dont 
le  texte  .était  :  «  Les  oeuvres  du  Seigneur  sont 

gandes  d^s  l'assemblée  des  justes  »,  et  dans 
quel  il  proposa  les  trois  objets  principaux 
du  concile  ;  Taffaire  des  tempUers,  le  secours 
de  la  Terre-Saiaie,  et  la  réformation  des 
mœurs  et  de  la  4jscipline.  Le  nombre  des 
prélats  qui  assistèrent  à  ce  concile  n'est  pas 
bien  certain.  11  s'y  trouva,  dit  un  des  conti- 
nuateurs de  Nangis,  cent  quatorze  prélats  mi- 
tres et  beaucoup  plus  d'inférieurs,  sans  comp- 
ter les  députés.  Selon  Jean  Villani  (2967),  le 
nombre  4e8  évéques  monta  à  plus  de  trois 
cents.  On  y  vit  deux  patriarches,  celui  d'An- 
tiocbe  et  celui  d'Alexandrie.  11  se  tint  plu- 
sieurs CiOnférences  sur  Tafiaire  des  templiers, 
depuis  la  première  session  jusqu'à  ia  seconde 

gui  n'eut  lieu  que  le  3  avril  de  l'an  1312. 
ans  l'une  de  ces  conférences,  qui  fut  tenue 
le  22  mars  1312,  le  Pape  cassa  par  provision 
Tordre  des  templiers,  réservant  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens  à  sa  disposition  et& 
celle  de  VEglise. 

II.  Dans  la  seconde  sessjon,  qui  se  tint  en 
présence  du  roi  Philippe  le  Bel,  de, son  frère 
le  comte  de  Valois  et  de  ses  trois  fils,  Louis, 
roi  de  Navarre,  Philippe  et  Charles,  le  Pape 
publia  la  sentence  personnelle  qu'il  avait  déjà 
portée  contre  l'ordre  des  templiers,  et  le  dé- 
clara, de  Taçrément  du  concile,  proscrit  et. 
aboli.  Leurs  biens  furent  transférés  aux  hos- ' 
piialiers  de  saint  Jean  de  Jérnsalem,  depuis 
chevaliers  de  Rhodes  et  enfin  de  Halle,  à  l'ex- 
ception des  biens  situés  dans  les  iroyaumes  de 
Castille,  d'Aragon,  de  Portugal,  qui  furent 
destinés  à  la  détense  de  l'Etat  cqntre  les  Sar- 
rasins et  les  Maures.  Pour  les  personnes  des 
templiers^  le  concile  régla  qu'à  l'exception  de 
quelques-uns,  dont  le  Pape  se  réserva  nom- 
mément la  destinée,  tous  les  autres  seraient 
renvoyés  au  jugement  des  conciles  de  leurs 
provinces.  Après  l'afiaire  des  templiers,  le 
concile  termina  celle  des  poursuites  contre  la 
mémoire  de  Bonifape  Vlll,  qui  fut  déclaré  ca- 
tholique et  légitimé  Pape. 

III.  Dans  la  troisième  session,  qui  se  tint  le 
6  de  mai,  on  parla  t^eaucoup  de  secourir  la 
Terre-Sainte,  et  l'on  accorda  six  années  de 
décimes  au  roi  PDilippe  le  Bel,  qui  avait  pro- 
mis d'aller  à  son  secours.  On  y  publia  aussi 
une  bulle  pour  expliquer  la  règle  de  saint 
François  et  terminer  le  schisme  des  francis- 

(2967)  Ub.  IX,  C.  22. 

(2968)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  béguines  con- 
damnées comme  hérétiques  par  le  concile,  avec  les 
bégoineft  (pii  flubsistèrant  longtemps  i  Liège  et  en 
F la^diQÇ»  et  q.al  recpnnaissent  pour  leur  instituteur 


cains.  Le  Pape  Clément  lui-^méme  promulgua 
les  constttntions  approuvées  par  le  concile  de 
Vienne,  avec  quelques  autres  qu'il  avait  fait 
ranger  en  un  corps  d'ouvrage  qu'il  nomma  la 
septième  des  déerétales,  pour  servir  de  suite 
au  sexte  de  Boniface  YIII;  mais  la  mort  em- 
pêcha qu'il  n'envoyât  cet  ouvrage  aux  écoles, 
suivant:  l'usage,  c'est-à-dire  qiril  ne  le  pu- 
bliât authentiquement.  Ce  ne  fut  qu'en  1317 
que  Jean  XKII,  son  successeur,  le  rendit  pu- 
blic, et  autorisa,  par  une  bulle  adressée  aux 
universités,  ie  recueil  et  les  constitutions  pro- 
mulguées, partie  dans  le  concile  de  Vienne, 
partie  avant  et  après  :  on  rappelle  ie  volume 
des  Clémentines.  11  est  inséré  dans  le  corps 
du  droit.  Parqui  ces  constitutions,,  les  unes 
sont  de  doctrine  et  regardent  la  foi,  d'autres 
sont  de  disci|dine,  d'autres  des  règlements 
sur  des  afiE&ires  ou  de  dercs  ou  de  réguliers. 
Le  premier  capitule  du  concile  de  Vienne 
est  une  profession  de  foi  ainsi  conçue  :  c  Le 
Fils  de  [Keu  existe  de  toute  éternité  avec  le 
Père,  et  est  de  même  substance  que  le  Père:  il 
s'est  revêtu  de  toute  notre  nature,  qu'il  a  prise 
entièrement,  savoir  le  corps  passible  et  1  àme 
raisonnable.  Gâle*ci  est  essentiellement  la 
forme  du  corps  humain.  Le  Fils  de  Dieu,  re- 
vêtu de  la  nature  bamsdne,  a  voulu  opérer  le 
salut  de  tous  les  hommes  ;  et  pour  cela  être 
crucifié,  mourir  sur  la  croix,  et  ensuite  être 

f)ercé  au  côtt)  d^une  lance  :  tel  est  le  récit  de 
'ëvangéliste  saint  Jean,  où  nous  déclarons, 
avec  Tapprobation  du  concile,  que  saint  Jean 
a  suivi  Tarrangement  des  faits.  Le  concile  dé- 
cide ensuite  qu'on  doit  regarder  comme  hé- 
rétiques ceux  qui  soutiendront  que  l'amen'est 
pas  essentiellement  la  forme  du  corps  hu- 
main ;  qu'il  tant  reconnaître  un  seul  baptême, 
qui  est  le  moyen  de  parvenir  au  salut,  tant 

f^our  les  adultes  que  pour  les  enfants  ;  que 
'opinion  de  ceux  qui  croient  que  par  ce  sa- 
crement la  grâce  sanctifiante  et  rhabitude 
des  vertus  sont  infuses  dans  l'&me  des  en- 
fants est  la  plus  probable,  et  qu'il  faut  la 
suivre.  > 

IV.  Les  erreurs  de  ceux  qu'on  appelait  bé- 
auards  et  béguines  (2968),  fratncelles  ou 
birzoques^  sont  condamnées  dans  la  constitu- 
tion qui  est  au  chapitre  m  du  titre  111  du 
V*  livre.  Ces  erreurs  sont:  !«  que  l'homme 
peut  acquérir  en  cette  vie  un  tel  degré  de 
perfection,  qu'il  devienne  impeccable  et  hors 
d'état  de  croître  en  gr&ce  :  2''  que  ceux  qui 
sont  parvenus  à  cette  periection  ne  doivent 
plus  jeûner  ni  prier,  parce  qu'en  cet  état  les 
sens  sont  tellement  assujettis  à  l'esprit  et  &  la 
raison,  que  l'homme  prât  librement  accorder 
à  son  corps  tout  ce  qu'il  lui  platt  ;  3*  oue  ceux 
qui  sont  parvenus  à  cet  esprit  de  liberié  ne 
sont  plus  sujets  à  obéir,  ni  tenus  de  pratiquer 
les  préceptes  de  l'Eglise;  A""  que  l'homme  peut 
parvenir  à  la  béatitude  finale  en  cette  vie,  et 


Lamt>ert  le  Bègue,  antérieur  d'un  siècle  et  demi  au 
concile    '     "  ^  -  -- 

ordre 

Dict. 

p.225,  édit  111-12  de  177^;} 
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obtenir  le  même  degré  de  perrection  qu'il  aura 
-daos  l'autre  ;  5*»  que  toute  créature  intellec- 
iuelle  est  Daturellement  bienheureuse,  et  que 
Tàme  n'a  pas  besoin  de  la  lumière  de  gloire 
pour  Tétever  à  la  vision  et  à  la  jouissance  de 
Dieu  ;  6*"  que  la  pratique  de  la  vertu  est  pour 
les  iBommes  imparfaits,  mais  que  ïkme  par- 
faite se  dispense  de  la  pratiquer;  T  que  le 
simple  baiser  d'une  femme  est  un  péché  mor- 
tel,  mais  que  Taetion  de  la  chair  avec  elle 
D'est  pas  un  péché  ;  8«  que  pendant  l'éléva- 
tion  du  corps  de  Jésus-uhrist,  il  n'est  pas 
-nécessaire  aux  parfaits  de  se  lever,  ni  de  lui 
rendre  aucun  respect,  parce  que  ce  serait  une 
imperfection   pour  eux  de  descendre  de  la 
pureté  et  de  la  hauteur  de  leur  contemplation 
pour  penser  au  sacrement  de  l'eucharistie 
ou    à  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

^  Oo  traita  aussi,  dans  ce  concile,  beaucoup 
d'autres  articles,  et  en  particulier  des  exemp- 
tions  des  religieux,  que  l'on  modéra  sans  les 
abolir.  On  fit  un  règlement  sur  les  moines 
noirs  et  sur  les  religieuses.  On  défend  aux 
premiers  l'abus  de  leurs  richesses,  la  super- 
fluit^,  la  mondanité,  la  chasse,  les  voyages 
che25  les  princes  :  on  les  exhorte  à  la  retraite, 
à  l'étude  et  à  la  paix  avec  leurs  supérieurs.  A 
regard  des  religieuses,  on  leur  défend  d'être 
curi  euses,  de  se  parer,  d'assister  aux  fêtes  du 
monde,  et  de  sortir  de  leurs  monastères.  On 
veut  qu'elles  aient  des  visiteurs,  sans  excep- 
ter celles  mêmes  qui  se  disaient  chanoinesses 
non  religieuses  (2969). 

V.  Le  règlement  sur  les  hôpitaux  est  re- 
marquable en  ce  qu'il  a  donné  lieu  aux  ad- 
ministrations laïques  de  ces  maisons.  H  y  est 
dit  que  ceux  de  qui  dépend  la  fondation,  et, 
à  leur  défaut,  les  ordinaires  empêcheront  que 
les  directeurs  ne  détournent  à  leur  proQt  les 
revenus  destinés  aux  pauvres  ;  et  qu'aucun 
hôpital  ne  sera  désormais  donné  comme  bé- 
néfice à  des  clercs  séculiers,  sous  peine  de 
nullité,  à  moins  que  cela  ne  soit  ainsi  ordonné 
par  le  titre  de  la  fondation,  et  que,  hors  de 
ce  cas,  le  soin  des  hôpitaux  sera  mis  entre  les 
mains  de  personnes  sages,  intelligentes,  sen- 
sibles aux  misères  des  pauvres,  et  capables 
de  se  comporter  en  vrais  tuteurs,  obligés  au 
reste  à  prêter  serment,  à  faire  leur  inventaire 
et  à  rendre  des  comptes  annuels  aux  ordi- 
naires. 

.  Les  règlements  sur  le  clergé  consistent, 
entre  autres,  dans  la  défense  de  pratiquer  des 
métiers,  ou  de  vaquer  à  des  commerces  peu 
convenables  aux  clercs  même  mariés;  celle  de 

f)orter  des  habits  de  couleur  ou  indécents  ; 
'âge  nécessaire  pour  les  ordres,  dix-huit  ans 
pour  le  sous-diaconat,  vingt  pour  le  diaconat, 
vingt-cinq  pour  la  prêtrise.  Point  de  voix  au 
chapitre  pour  les  chanoines,  s'ils  ne  prennent 
l'ordre  attaché  à  leur  prébende. 

VI.  Dans  le  titre  V  du  cinquième  livre  tou- 

9 

(2869)  Clemji  U  iii^  tit.  lô,  De  stat.  ;  Monach.,  c.  1, 
ne  m  agro,  ibid.,  c.  ii,  aUenderUes. 
(2U70)  D.  fUduurd,  Anal,  des  cane.,  t.  II,  p.  318 


chant  les  usures.  Clément  V  condamne  comme 
hérétiques  ceux  qui  assureraient  avec  opiniâ- 
treté que  Tusare  n'est  point  péché. 

Dans  le  premier  chapitre  du  titre  IX,  au 
livre  V«  des  Clémentines,  on  enjoint  aux 
ordinaires  d'avertir  les  juges  de  ne  point  re- 
fuser les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucha- 
ristie aux  coupables  condamnés  à  mort,  et 
môme  de  les  contraindre,  s'il* le  faut,  par  les 
censures,  à  les  accorder. 

Le  second  chapitre  du  titre  III,  dans  le 
!•'  livre,  règle  la  juridiction  des  cardinaux, 
le  Saint-Siège  vacant.  Ils  n'ont  pas  celle  du 
Pape,  mais  ils  peuvent  pourvoir  aux  charges 
de  camérier  et  de  pénitencier  en  cas  de 
mort. 

Le  chapitre  unique  du  titre  XVI,  dans  le 
livre  111%  contient  la  bulle  de  Tinstitution  de 
la  fête  du  Saint-Sacrement  par  Urbain  IV,  con- 
firmée par  Clément  V. 

^  La  Clémentine  Inier  sollicitudines,  14, 
tit.  1,  de  Magist.^  c.  i,  ordonne  qu'on  ensei- 
gnera publiquement  les  langues  orientales  ; 
qu'on  établira  deux  maîtres  pour  l'hébreu, 
deux  pour  l'arabe,  et  autant  pour  le  chaldéea; 
et  cela,  à  Bologne,  à  Paris,  â  Salamanque,  â 
Oxford,  et  dans  les  lieux  où  résiderait  la  cour 
romaine.  Ce  règlement  fut  fait  à  la  sollicita- 
tion du  célèbre  Raymond  Lulle  (2970). 

VIGILE,  Pape  de  538  à  555.  Il  était  Romain 
de  nation  et  fils  de  Jean  d'une  famille  consu- 
laire. 

I.  Lorsqu'il  n'était  encore  que  diacre,  il  ac- 
compagna le  Pape  Agapet  à  Constantiuople, 
en  qualité  d'apocrisiaire,  charge  qu'il  exerça 
également  au  nom  de  Silvère  successeur 
d' Agapet.  11  eut  la  faiblesse  de  ne  pas  résister 
aux  intrigues  de  l'impératrice  Théodora  femme 
de  Justinien,  qui,  le  sachant  ambitieux,  lui 
promit  de  le  mettre  sur  le  siège  de  saint 
Pierre,  pourvu  qu'il  s'engageât  à  casser  les 
actes  du  concile  deConstantinople  de  Tan  536, 
contre  Anthime  de  Constantinople,  Sévère 
d'Antioche  et  Théodose  d'Alexandrie,  qui 
avaient  été  déposés  à  cause  de  leur  attache- 
ment â  Teutychiànisme.  Vigile  après  quelque 
résistance  donna  son  consentement  et  fut  élu 
Pape  en  537,  du  vivant  même  de  Silvère  qui 
fut  envoyé  en  exil.  Mais  il  sut  réparer  cet  acta 
coupable,  quand  il  fut  devenu  Pontife  légi- 
time. 

Silvère  véritable  chef  de  l'Eglise  étant  mort, 
l'élection  de  Vigile  fut  ratifiée.  Dès  lofs  on  vit 
se  manifester  dans  ses  dispositions  un  chan- 
gement inespéré;  sa  vie,  ses  actions,  ses 
écrits,  ne  s'écartent  en  rien  de  la  foi  catho- 
lique. Il  fait  connaître  à  Théodora  qu'il  n'a 
pas  l'intention  d'accéder  aux  vœux  des  enne- 
mis du  catholicisme.  Il  déclare  qu'il  s'est 
im[>rudemmeni  engagé,  qu'il  ne  ratifiera  pas 
de  telles  promesses,  qu'il  confirmera  Texcom- 
munication  contre  Anthime  et  ses  sectateurs. 
Au  rapport  d'Anastase,  Vigile  écrivit  à  l'im- 


i  323.    GohsHltei   encore   sur    ce  concUe.  Rea». 
t.  XX.vm  ;  Ubbe,  t.  XVi  ;  flard.,  t.  VIII.  ^  ' 
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pératrice  :  «  Nous  avons  ci-devaDt  mal  parlé, 
et  d*uDe  manière  insensée  ;  nuintenant  nous 
ne  consentons  nullement  à  ce  que  vous  avez 
exigé  de  nous.  Nous  ne  rappellerons  pas  un 
hortime  hérétique  anathématisé.  k  Invité  vio^* 
lemmeni  à  se  rendre  dans  la  résidence  de 
Constantinople,  il  ne  balança  pas  à  comman- 
der les  préparatifs  de  ce  vovage,  mais  sans 
trop  se  presser. 

Ce  fut  lui  qui,  en  545,  nomma  primat 
révoque  d'Arles,  ville  des  Etats  de  Childebert, 
en  France,  et  lui  envoya  des  pouvoirs  sem- 
blables à  ceux  que  quelques-uns  des  Papes 
ses  prédécesseurs  avaient  donnés  en  Es- 
pagne. 

IL  En  546,  l'empereur  Justinien  publia  un 
édit  dans  lequel  il  prescrivait  aux  évéques  de 
condamner  les  Trois  chapitres.  Le  >  premier 
concernait  la  personne  et  les  écrits  de  Théo* 
dore,  évoque  de  Mopsueste,  accusé  de  nesto- 
rianisme  ;  le  second .  faisait  partie  des  écrits 
de  Théodoret,  évéque  de  Ciro,  contre  les  douze 
chapitres  de  saint  Cyrille  ;  le  troisième  con- 
sistait en  une  lettre  écrite  par  Ibas,  évéque 
d'Edésse,  à  un  hérétique  persan,  nommé 
Maris.  Le  Saint-Père  Vigile  désapprouva  cette 
condamnation  de  l'empereur,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  quelques  évoques.  Us  rejetaient 
naturellement  les  erreurs  opposées  à  la  foi  ; 
mais  ils  ne  voulaient  pas  condamner  les  per- 
sonnes auxquelles  ces  erreurs  étaient  attri- 
buées, craignant  d*offenser  de  quelque  ma- 
nière les. canons  du  concile  de  Ghalcédoine. 
L'emperenr,  aigri  par  les  représentations  de 
Théodora^  cette  femme  de  théâtre,  qui  était 
devenue  impératrice  et  arbitre  des  destinées 
de  Tempire,  demandait  aussi  qu*Anthimus 
fût  rétabli  sur  le  siège  de  Constantinople,  et 
réitéra  à  Vigile  Tordre  de  venir  dans  cette 
Tille. 

Arrivé  au  mois  de  janvier  547,  il  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs.  Théodora  étan( 
morte,  Tempereur,  de  son  propre  mouvement, 
priait  Vigile  de  condamner  les  Trois  cha- 
pitres, et  le  tourmentait  à  ce  sujet  avec  obsti* 
nation. 

Vigile,  ayant  rassemblé  soixante  et  dix 
évoques,  les  entendit  déclarer  qu^e,  sans  pré* 
judlcier  au  concile  de  Chalcédoiné,  on  pouvait 
condamner  les  Trois  chapitres  ;  alors  il  les 
condamna,  et  envoya  &  Mennas,  évéque  de 
Constantinople,  uu  décret,  appelé  Consiitu- 
tnm,  dans  lequel  il  spécifiait  n  entendre  por- 
ter, par  cette  condamnation,  aucun  préjudice 
aux  actes  du  concile  de  Chalcédoine. 

Le  Pape  croyait  avoir  satisfait  aux  deux 
partis,  aux  Grecs  eu  condamnant  les  Trois 
cbapitrt'S,  et  aux  Latins  en  condamnant  ces 
mêmes  Trois  chapitres,  avec  la  réserve  néces- 
saire pour  les  actes  du  concile  de  Ghalcédoine; 
mais  il  s'aperçut  de  sa  méprise.  L*Orient  se 
déchaîna  contre  lui,  conim&  contre  un  viola- 
teur de  ce  concile  ;  tellement  que  les  évéques 
africains  osèrent  séparer  le  Pontife  de  leur 
communion.  Pour  apaiser  le  tumulte,  leSaint- 
P^re  révoqua  ledit  ConsHtutum  et  menaça 
de  Texcommunication  les  évéques  grecs  qui 


consentiraient  A  quelgae  traité  sur  les  Trois 
chapitre»  avant  la  décision  d'un  concile  géo^ 
rai. 

Justinien,  sur  la  demande  de  Théodore  de 
Césarée,  publia  un  autr»^  décret  contre  les 
Trois  chapitres.  Le  Saint-Père  convoqua  dans 
le  palais  Placidien  les  évéques  grecs  et  latins, 
et  défendit  sous  peine  d'excoaununicatiOD, 
d'obéir  au  décret  impérial.  Justinien,  irrité, 
ordonna  d'emprisonner  Vigile.  Tout  parut 
rentrer  dans  Perdre  ;  mais  la  paix  ne  dura 
que  peu  de  temps.  Théodore,  évéque  de  Césa- 
rée,  et  môme  Mennas,  évéque  de  Constanti- 
nople, furent  excommuniés.  Ce  fut  alors  que 
Vigile  tint  une  conduite  sublime.  Obligé  de  âe 
réfugier  dans  une  église,  il  y  vit  entrer  le 
préteur  avec  des  soldats  armés.  Le  Pape  avait 
embrassé  les  piliers  qui  soutenaient  l'autel  ;  te 
peuple  força  le  préteur  de  se  retirer.  C'est 
pendant  ces  violences  que  l'intrépide  Pontife 
s'écria  :  «  Nous  vous  déclarons  que  bien  que 
vous  nous  teniez  captif,  vous  ne  tenez  pas 
saint  Pierre.  » 

m.  Justinien,  vaincu  par  tant  de  constance 
et  par  nnp  si  haute  vertu,  révoqua  son  édit  ; 
et  Vigile,  qui  avait  fui  vers  la  ville  deChaic6* 
doine,  rentra  dans  Constantinople.  On  eon- 
vint,  pour  terminer  la  controverse,  qu'elle 
serait  remise  au  jugement  d'un  concile  géné- 
ral, dans  lequel  le  nombre  des  évéques  latias 
égalerait  le  nombre  dès  évéques  grecs.  Nais 
l'empereur  ne  tint  pas  sa  parole»  et  Vigile  se 
vit  forcé  de  convoquer  le  concile,  le  5  mai  553, 
sans  attendre  l'arrivée  des  évoques  latins.  ZJ 
n*y  avait  là,  ni  justice^  ni  dignité,  ni  respect 
pour  l'Eglise.  Vigile  ne  voulut  pas  assister  au 
concile  ;  bientôt,  comme  il  était  un  de  ces 
hommes  qui,  après  un  ^chec,  reprennent  su- 
bitement courage,  parce  que  leur  ame  est 
forte  et  n*a  besoin  que  de  peu  de  temps  pour 
se  remettre  dans  la  voie  du  devoir,  if  publia 
un   nouveau  ConstLitutum^  où  il  proLesiait 
qu'un  tel  concile,  qui  n'avait  qu  un  bras^ 
ne  pouvait  condamner  les  Trois  chapitres. 
Néanmoins  ils  furent  condamnés  par  ce  con- 
cile, appelé  cinquième  concile  général jSmqiiel 
assistèrent  cent  soixante-cinq  évoques,  parmi 
lesqueli^  se  trouvaient  trois  patriarches. 

Vigile,  envoyé  eu  exil,  examina  les  événe- 
ments avec  un  vif  désir  de  rétablir  la  paix* 
C'était  un  spectacle  douloureux  que  le  chef  de 
la  chrétienté  exposé  ainsi  à  l'animadversioa 
de  TËglise  grecque*  dans  Constantinople 
même,  sans  appui,  presque  sans  conseils,  sans* 
cette  disposition  amicale  de  Rome  aue  l'Eglise 
latiiie  ne  trouvait  pas  toujours  en  défaut.  Vi- 
gile se  soumit,  et  confirma  la  condamnation 
prononcée  par  le  concile. 

Nous  dirons  ici  au'il  fut  aussi  confirmé  par 
des  successeurs  de  Vigile,  Pelage  !•',  Jean  III, 
Benoit  I",  Pelage  II  et  saint  Grégoire  le  Grand. 
Ce  dernier  suffrage  explique  pourquoi  Vigile 
reconnut  la  nécessité  d'une  conauite  qui, 
loin  d'être  une  contradiction,  jdevenait  la 
preuve  de  l'extrême  attention  a^c  laquelle 
ce  Pape  observait  les  événements^  leur  puis- 
sance, •  leurs  ej^gences  obstinées,  et  finissait 


1417 


VIN 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ÉGLISE. . 


VIN 


1418 


toujours  par  nn  acte  d'haWlefé,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  phases  rie  la  détermination 
et  du  rourage  le  plus  exalté. 

Novaes  dît  à  ce  sujet  :  «  Ainsi  finit  la  con- 
troverse qui  agitait  l'esprit  .du  Pontife.  Il  dé- 
cida tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre, 
tant  que  son  action  fut  libre,  et  toujours 
sans  préjudice  pour  les  vérités  apostoliques 
(2971).  » 

Novaes  ajoute  que,  dans  cette  coutrovorse, 
on  ne  disputait  pas  sur  la  foi,  mais  sur  des 
personnes  seulement  ;  f  n  cela,  avoir  varié  ne 
fut  pas  dans  le  Pontife  inconstance  d'esprit,- 
mais  précepte  de  prudence. 

Voilà  par  quels  tourments  doivent  passer 
ces  athlètes  si  courageux  !  Voilà  comme  ils 
préparaient  à  leur^  successeurs  une  position 
plus  nette,  plus  supportable,  plus  digne  de  la 
haute  dignité  qui  doit  traiter  de  telles  af- 
faires l 

LVmpereur  permit  à  Vigile  de  partir  ;  mais 
à  peine  arrivé  en  Sicile,  il  éprouva  une  attaque 
cruelle  de  dysurie.  Il  souffrait  de  là  maladie 
de  la  pierre,  et  il  mourut  à  Syracuse  en  555,' 
après  un  règne  de  sèixe  ans  et  environ  six 
mois.  On  a  de  Vigile  dix-huit  £/)i^/r^^  publiées 
à  Paris  en  1642  (2972). 

VINCENT  DE  BBAUVAIS,  religieux  domini- 
cain du  xiii*  siècle,  ainsi  nommé,  soit  parce 
quil  naquit  à  Beauvais,  comme  l'a  cru  Fleury; 
soit,  selon  Dupin,  parce qu'ily  fit  sa  résidence 
ordinaire  ;  soit  parce  qu*ib  en  fVit  évoque,  se- 
lon plusieurs  historiens  critiques  et  modernes. 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  ce  reli- 
p-îeux  qui  naquit  vers  1190  et  dont  tute 
l'existence  est  d'ailleurs  concentrée  dans  ses 
trnvaux  (2973).  Il  fntlecteur  et  prédicateur  du 
roi  saint  Louis,  et  composa,  à  son  invitation, 
plusieurs  onvrages.  Contemporain  d'Albnrt  le 
&rand,  comme  lui  dominicain,  et  probable- 
nnent  son  élève,  il  entreprit,  à  l'exemple  de 
son  maître,  mais  sur  un  plan  un  peu  différent, 
l'encyclopédie  des  connaissances  humaines, 
(c  Et  ici,  dit  un  a'uteur  compétent  en  cette 
matière  (29T4],  apparaît  la  grande  image  de 
saint  Louis.  Par  ses  ordres,  et  sous  ses  aus- 
pices, Vincent  de  Beauvais  entreprit  le  résu- 
mé des  pHncipes  de  toutes  les  sciences  alors 
enseignées  dans  les  Universités.  * 

Notre  siècle  s'imagine  volontiers  que  jadis 
on  n'avait  rien  de  semblable  à  ces  vastes  re- 
cueils que  nous  appelons  Encyclopédies,  Or, 
c'est  une  erreur  ;  et  il  ne  faut  pas  qu'on  ou- 
blie que  des  travaux  semblables  sont  aussi 
sortis  de  TEglise.  On  avait  déjà,  dans  les 
Œuvres  d'Arislote,  une  encyclopédie  à  peu 
près  complète  ;  Pline  l'ancien  en  avait  donné 
ure  autre  ;  des  encyclopédies  abrégées  avaient 

(2971)  NoTaes,  i,  224. 

(2972)  Sur  le  Papç  Vfgile.  voy.  Rohrbacher,  Uist. 
univ.  de  VEgl,  eatUi^  IfeTP.  IX,  p.  197  et  suit.,  et  Ar- 
taud de  Moulor,  iris/.  WPcm^rom.,  t.  l,  p.  266. 

(2973)  Sur  les  tionib^i^ outrages  de  Vincent  de 
Beauvais,  yoir  la  Biog.^iifttp'  de  Michand  ;  la  iVowv. 
Biog,  générale,  des  n^eB  Didot;  et  le  Dicl.  de  la 
Théolog,  catholique,,  w  donne  une  bonté  analyse 
de  son  Speculurnmài&';'-^'ilf,  Hist.-unitersit.  Pa- 
fis.,  par  Ou  Boula  y,  tom.  III. 


été  faîtes  par  Boëce  et  Cassiodore.  Saint  Isi- 
dore de  Séville  s'était  appliqué  à  en  donner 
un?  ;  et,  dans  le  même  temps  que  le  francis- 
cain Roger  Bacon  écrivait  son  Grand  œuvre, 
le  dominicain  Vincent  de  Beauvais  écrivait  sa 
Bibliothèque  du  Monde  ou  son  Miroir  général , 
monument  gigantesque  qu'il  exécuta  seul,  et 
qui,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  biographes 
qui  ne  para^^sent  pas  en  avoir  compris  les  ri- 
chesses; remporte  encore  sur  les  encyclopé- 
dies modernes,  pour  la  science,  la  beauté  do 
Pcnsemble  et  l'intérêt  des  détails  (29t5).  Vin- 
cent de  Beauvais  mourut  en  1264. 

VINCENT  FERRIER  (Saint),  religieux  domi- 
nicain espaernol,  le  prédicateur  le  plus  extra- 
ordinaire de  son  teiiips.  naquit  à  Valonco 
(Espagne),  en  1346  ou  1357  suivant  les  Bol- 
landistrs. 

l.  Vincent  Perrier  fut  admis  dans  le  clergé  à 
Tâge  de  douze  nns  ;  il  entra  à  Tâge  de  dix- 
huit  ans  dans  Tordre  de  saint  Dominique,  et 
pas^înf  les  années  1363-1394  soit  comme  novice, 
soit  comme  étudiant  des  sciences,  soit  comtnn 
professeur  de  littérature,  de  dialectique  et  du 
théologie,  et  comme  prédicateur  dans  dififé- 
rents  couvents  des  dominicains  d'Espagne. 
Avant  1380  il  composa*  une  dialectique,  et  en 
1380  même  un  traité  sur  le  nouveau  schismo 
de  l'Eglise,  qu'il  dédia  à  Pierre,  roi  d'Aragon, 
et  dans  lequel  il  soutint  la  légitimité  du  Pape. 
Cli^îment  Vil. 

En  1384-1385,  il  obtint  le  grade  de  docteur 
en  théologie,  à  l'étude  de  laquelle  il  s'était 
livré  avpc  ardeur.   Lorsqu'après  la  mort  du 
Pape  Clément  Vil,  le  cardinal  Pierre  de  Lune 
fut  monté  sur  le  Saint-Siège  sous  le  nom  de 
Benoît  XIU,  le  nouveau  Pontife  attira  Perrier 
à  Avignon  et  le  choisit  pour  confesseur  et 
maître  du  sacré  palais,  magister  sacri  palaiii. 
Perrier  demeura  dans  cette  position  jusqu'en 
1396  ou  1398.  Etant  alors  tombé  gravement 
malade,  il  eut  une  vision  dans  laquelle  saint 
Dominique  et  saint  François  lui  apparurent  et 
lui  donnèrent  la  mission  de  prêcher  aux  peu-* 
pies,  comme  apôtre  du  dernier  jugeaient.  En' 
vain  Benoît  XIII  lui  offrit  un  évéché  et  lo^ 
chapeau  de  eaVdinal  ;  Perrier  suivit  Pappél  ' 
d'En-Haut,  et  fut  nommé  par  le  Pape,  qui 
finit   par  céder,    missionnaire   apostolique^ 
muni  de  pouvoirs  extraordinaires.  Le  monde 
et  l'Eglise,  divisés  par  le  schisme,  troublés 
par  de  nombreux  désordres,  avaient  grande- 
ment besoin,  à  cette  époque,  d'un  envoyé  de 
Dieu,  muni  de  dons  extraordinaires,  sachant 
parler  et  agir,  et  tel  parut  Perrier  dès  le  pre- 
mier jour  jusqu'à  celui  de  sa  mort. 

IL  De  1396  ou  1398  jusqu'en  1419  cet  infa- 
tigable missionnaire  parcourut  non-seulement 

(2974)  M.  Tabbé  Maupied,  Hist.  des  sciences  4c 
F  organisation  et  de  leurs  progrès  comme  base  de' la 
philosophie,  3  tq!.  in-8,  1845,  tom.  H,  p.  146. 

(2915)  Voy.  le  P.  Kchard,  Scriptor.  ord.  yrâsdic, 
lotii.  1,  p.  212  et  salv.  ;  le  P.  Toiiron,  Btst.  des 
hommes  illustres  de  l'ordre  de  S,  Dominique,  tom.  1, 
p.  186  et  saiT.  ;  Dom  Richard,  Dici,  des  sciences  ec- 
clés.,  etc.  ;  et  M.  l'abbé  Bourgeat,  docteur  en  théo- 
logie^ Etudes  sur  saint  Vincent  de  Beauvais,  iii-8, 
1856,  Paris, 
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presque  toutes  les  provinces  d'Espagne,  mais 
la  France,  Tltalie,  rAnpfleterre,  l'Irlande  et 
l'Ecosse.  Il  prêcha  aussi  dans  le  diocèse  de 
Lausanne,  pour  y  convertir  des  sectaires  gros- 
siers qui  adoraient  le  soleil  et  d'opiniâtres 
hérétiques  qui  avoisinaient  rAllemagne,  et 
partout  il  opéra  des  prodiges  de  vie  et  de  . 
salut. 

La  sollicitude  de  Perrier  pour  les  divers  be- 
soins de  ses  auditeurs  était  admirable.  Il  em- 
menait avec  lui,  dans  ses  missions,  des  prêtres 
pour  entendre  les  confessions  et  célélirer  la 
sainte  Messe,  dés  chantres  et  des  orgues  pour 
rehausser  la  dignité  des  offices  divins,  des 
notaires  pour  rédiger  les  actes  résultant  de  la 
réconciliation  des  partis,  des  gens  probes  et 
sûrs  pour  pourvoir  à  la  nourriture  et  au  loge- 
ment de  tout  ce  mondé. 

Dès  que  le  pieux  missionnaire  paraissait, 
les  ouvriers  quittaient  leurs  ateliers,  les  pro- 
fesseurs suspendaient  leurs  cours,  à  peine 
{)ouvait-on  retenir  les  malades  dans  leurs 
its.  En  effet,  Dieu  avait  suscité  un  nouvel 
apôtre  à  son  Eglise  :  il  parlait  avec  une  force 
surnaturelle,  un  entnousiasme  entraînant,  une 
éloquence  toute  céleste,  à  la  fois  i)rofonde  et 
lumineuse,  et  sa  voix  répondait  si  bien  aux 
mouvements  de  son  cœur  et  de  son  esprit 
qu'alternativement,  et  à  son  gré,  elle  chan- 
geait d'accent  et  devenait  forte,  douce,  se- 
tteuse,  tendre  et  pénétrante.  On  croyait  en- 
tendre non  un  homme,  mais  un  ange.  A  peine 
ouvrait-il  la  bouche  que  les  larmes  coulaient 
de  tous  les  yeux,  surtout  lorsqu'il  parlait  du 
jugement  dernier,  de  la  passion  du  Sauveur 
et  des  châtiments  éternels. 

Les  pécheurs  les  plus  endurcis,  cédant  à  la 
véhémence  de  ses  discours,  étaient  saisis  de 
frayeur  ou  confessaient  tout  haut  et  publique- 
ment leurs  fautes  ;  ceux  que  la  haine  et  le 
désir  de  la  vengeance  aveuglaient  s'écriaient 
tout  à  coup  qu'ils  voulaient  pardonner  à  leurs 
ennemis  :  des  milliers  de  gens  vicieux  de  toute 
espèce,  des  hommes  sans  mœurs,  des  âmes 
dépravées,  des  courtisanes,  des  débauchés,  . 
des  adultères,  des  usuriers,  des  meurtriers, 
se  convertissaient  à  l'envi.  En  Espagne  seu- 
lement, il  amena  à  la  vraie  foi  vingt-cinq 
mille  Juifs  et  huit  mille  Sarrasins.  On  b&lissait 
de  tous  côtés,  à  sa  voix,  des  couvents,  des 
églises,  des  hôpitaux,  des  ponts.  Un  esprit 
de  sainte  et  sincère  réforme  pénétrait  chaque 
condition,  car  il  ne  faisait  pas  acception  de 
personnes  et  otTrait  à  chaque  état  le  miroir  de 
ses  passions  et  de  ses  vices.  Il  n'oubliait  pas 
les  enfants  et  les.  catéchisait  souvent. 

Mais  toutes  ces  merveilles  de  çr&ce  n'étaient 
pas  dues  seulement  à  ses  prédications  ;  elles 
étaient  encore  l'effet,  d'une  part,  delapuis- 

(2976)  Saint  Vincent  Ferrler  était  saivi»  dans  tontes 
ses  pérégrinaUons,  d*une  immense  muUitude,  et 
louTent  son  anditoire  s'élevait  à  qnatre-vingt  mille 
personnes.  Parmi  cette  foule  attentif  e  et  émne«  on 
voyait  des  troupes  de  pénitents  et  de  flagellants, 
qnil  ne  faut  pas  confondre  avec  les  flagellants  hé- 
rétiques, et  qui,  loin  de  se  permettre  'ao'*ud  dé- 
sordre, aucune  ianoTatlon,  édifiaient  la  masse  des 

peuples  par  leur  pi^td  et  leurs  «avres  do  v^iùr 


sance  que  Dieu  lui  avait  départie  de  faire  des 
miracles,  et,  de  Tautre,  de  la  sainteté  môme 
de  sa  vie.  Semblable  en  tout  aux  Apôtres,  il 
avait  comme  eux  le  don  des  langues;  car, 
quoiqu'il  parlât  toujours  dans  sa  langue  ma* 
ternelle,  le  dialecte  de  Valence,  les  peuples 
divers  le  comprenaient,  comme  le  témoignent 
Ranzam,  le  savant  biographe  du  saint,  son 
procès  de  canonisation,  Nicolas  de  Clémengis 
et  d'autres  contemporains. 

III.  A  ses  travaux  de  prédicateur,  à  toutes 
ses  Œuvres»  et  nonobstant  tous  les  tracas 

au'entralnaît  pour  lui  cette  vie  de  voyages, 
e  changements  incessants,  de  foules  toujours 
renouvelées,  Vincent  Ferrier  ajquiait  des  pra- 
tiques de  pénitence,  et  notanmient  la  disci* 
pline.  Cependant  il  conserva  jusqu*à  la  Qn  de 
sa  vie  la  vigueur  d'un  esprit  Jeune  et  ardent, 
si  bien  que,  malgré  les  infirmités  de  Tàge  et 
sa  faiblesse  corporelle,  il  avait  en  prèctiant 
tout  le  feu  et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse. 

Du  reste  Ferrier  n'échappa  point  au  sort 
commun  de  la  critique  humaine.  On  lui  re- 
procha notamment,  outre  le  cortège  des  fla- 
gellants (2976),  d'annoncer  le  jugement  der- 
nier comme  s'il  était  dansun  avenir  rapproché, 
et  il  fallut  qu'il  s'en  expliquât  auprès  de  Be- 
noit XIII,  qui,  admettant*  la  justification  de 
Ferrier,  lequel  ne  ccmsidérait  cette  détermi- 
nation des  temps  que  comme  une  opinion 
humaine,  le  laissa  tranquille. 

Il  est  ])resque  inutile  de  remarquer  que  le 
saint  était  journellement  consulté  par  les  car- 
dinaux, les  évéques,  par  toute  la  chrétienté  ; 
le  concile  de  Constance  même  attendit  avec 
joie,  quoique  en  vain,  sa  venue,  dans  l'espoir 
de  profiter  de  sa  sagesse.  Le  Pape  Martin  V, 
élu  chef  suprême  de  l'Eglise,  le  confirma  dans 
son  titre  de  missionnaire  apostolique  ;  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Il  mourut  le  5  avril  1419  à  Vannes,  en  Bre- 
tagne. Le  PapeCalixte  III  le  canonisa  en  1455. 
Le  saint  a  laissé  quelques  écrits  (2977). 

VINCENT  DE  LERINS  (Saint),  né  dans  les 
Gaules,  était,  vers  Tan  410,  prêtre  au  cé- 
lèbre monastère  fondé  par  saint  Honorât, 
évêque  d'Arles,  dans  l'Ile  de  Lérins;  moiaas- 
tère  qui,  dans  le  courant  des  v*  et  vi*  siècles, 
produisit  une  série  de  saints  et  d'hommes  re- 
marquables, et  qui  comptait  encore  cinq  cehts 
moines  au  vu*  siècle  (2978). 

I.  D'après  ce  que  Vincent  rapporte  lui- 
même,  il  s*était  retiré  dans  le  silence  du  mo- 
nastère pour  substituer  une  vie  calme  et  con- 
templative aux  agitations  de  la  vie  mondaine. 
Il  voulait,  par  le  renoncement  à  la  vanité  et 
&  l*orgueil,  se  réconcilier  avec  Dieu  et  évi- 
ter ainsi  non-seulement  les  dangers  de  celte 
vie,  mais  les  peines  de  la  vie  future. 

tenee.  i 

(2977).  Voy.  Echard,  Descriptor.  (n*d.  prad*,  tom,  I, 
p.  763:  Nie.  de  démentis,  Ep.  ad  neainatd.  de  Font,; 
Âcla  SS.  et  Surius,  ad  5  april.  ;  Vincent  Ferrier, 
par  Loaia  de  Heller.  fierUn,  1830. 

(2978)  Voy.  rabbéAltiez,  Histoire  dumonaslère  de 
Lérins,  2  toI.  Id-S,  1862.  Sur  saint  Viacent  de  Lérins 
spécialement,  voir  tom*  l^  p.  59  et  soir. 
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Il  rédigea  sous  le  nom  de  Peregrinus^  vers 
434,  trois  ans  environ  après  le  concile  d'E- 
pbôse,  comme ii  le  reraaroua  lui-même  (2979). 
un  livre  qui  pût  servir  de  manuel  contre  les 
héTéiiqQeSfCœnmonitorium  adversushœreses^ 
pour  se  ra()peler  et  rappeter  à  ses  confrères 
ce  qu'ils  avaienj  appris  des^  Pères  et  se  pré- 
server d'e  toute  erreur,  en  â*en  tenant  fer- 
mement à  ce  qu'ils  avaient  recueilli  de  lâ^ 
tradition. 

Il  mourut  vers  450,  sous  le  règfné  de  Théo- 
dose et  de  Valentinîen.  Les  moines  de  Lérins 
célébrèrent  dés  lors  annuellertient  la  mé- 
moire de  leur  digne,  pieux  et  zélé  confrère, 
le  24  mai,  et  TEglise  destina  plus  tard  ce  jour 
à  la  mémoire  de  ce  saint  (2980), 

II.  Le  Commonitorium  se  divise  en  deux 
parties.  Dans  la  première  partie,  qui  a  été 
conservée  tout  entière,  saint  Vincent  de  Léritis 
donne  dans  quarante  chapitres  un  critérium 
ou  une  règle  d'après  laquelle  on  peut  distin- 
guer la  vérité  catholique  de  toute  hérésie  et 
se  décider  dans  les  controverses. 

Dans  la  deuxième  il  explique  cette  rë^le 
par  un  exemple  pratique,  à  savoir  par  la  ma^^ 
nière  dènl  les  Pères  du  concile  d'Ephèse  se 
sontoonduils  en  431  à  Tégard  de  Nestorius. 
Mais,  sauf  les  trois  derniers  chapitres,  quf 
sont  une  récapitulation  des  chapitres  anté- 
rieurs, celte  troisième  partie  est  perdue. 

Jansénius,  Noris,  Natâlls  Alexandre  et 
d'autres  ont  cru,  en  vertu  de  la  conclusion  du 
chapitre  37,  que,  malgré  les  principes  posés 
dans  son  Commonitoire^  Vincent  ae  Lérîps 
avail  appartenu  à  la  secte  des  semi-pélagiens 
ou  des  massiliens,  et  que,  caché  sous  le  nom 
de  Pérégrinusy  il  avait  voulu  rendre  suspecte 
la  doctrine  do  saint  Augustin  et  la  faire  passer 

four  une  doctrine  nouvelle,  opposée  à  celledes 
ères  de  TEglise.  Mais  ce  sont  là  des  assertions 
purement  gratuites  (2981). 

VINCENT  DE  PAUL  (Saiot).  De  tous  les 
saints  qui  ont  fait  la  gloire  de  la  religion  et 
de  l'humanité,  celui  qui  occupe  l'un  des  pre- 
miers rangs  dans  l'admiration,  Tamour  et 
la  reconnaissance  des  peuples,  c'est  sans  con- 
tredit notre  Vincent  de  Paul,  ce  fils  de  labou- 
reur devenu  à  l'école  de  la  religion  et  dans  le 


sacetdoce  de  Jésus -Christ,  lé  modèle  dès 
prêtres,  et  le  plus  grand  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité souffrante,  il  nous  fraudrait  des  pages 
pour  raconter  ses  œuvres  :  nous  ne  pouvons 
malheureusemétt  que  les  indiquer  rapide-^ 
ment  (2982). 

L  Vincent  de  Paul  naquit  en  1576,  à  Rap-* 
guines,  petit  hameau  delà  paroisse  de  Pouy^. 
près  de  Dax  (2983).  Il  fut  d'abord  employé  & 
ra  garde  du  petit  troupeau  de'  ses  parents» 
Ordonné  prêtre  en  1600,  et  nommé  presque 
aussitôt  à  la  cure  de  Thil,  il  la  céd^i  volontiers 
à  un  compétiteur  et  se  fit  recevoir^  bachelier 
en  1604.  Etant  allé  \  Marseille  pour  y  recueil- 
lir une  succession,  il  fut  pris  par  de$  pirates, 
mené  à  Tunis,  et  vendu  comme  esclave.  Il 
convertît  cependant  le  dernier  maître  qui  l'a- 
vait acheté,  et  parvint  à  revenir  en  France. 
Devenu  aumônier  de  la  reine  Marguerite,  il 
se  logea  près  de  l'hôpital  de  la  Charité  où  il 
allait  exhorter  les  malades,  et  les  servait' 
comme  ses  frères. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  Pierre  de  Bè- 
rulle,  qui  j>tait  alors  les  fondements  de  sa 
nouvelle  congrégation  de  l'Oratoire,  et  il  y 
entra  afin  de  se  séparer  du  monde  et  pour 
trouver  dans  la  personne  de  Bérulle  un  direc- 
teur éclairé.  En  1611,  il  accepta  d'après  Tor- 
dre de  son  directeur,  la  cure  de  Clichy  où  il 
élablitla  confrérie  du  saint  Kosaire,  etc.(2984V 
et  il  fit  voir  à  quel  degré  éminent  il  était  ca- 
pable de  diriger  son  troupeau.  Vers  la  fin  do 
Tannée  1613,  Vincent  de  Paul  entra  dans  là 
maison  de  Gondi  pour  faire  Téducation  de  trois 
jeunes  gens,  et  ce  fut  en  1617  qu*il  commença 
ses  missions,  qui  opérèrent  de  si  nombreuse^ 
conversions.  m)mmé  à  la  cure  de  Ch&lillon,  il 
ne  réussit  pas  moins  bien  qu*à  Clichy  :  il  ré- 
forma les  ecclésiastiques,  ramena  à,  TEglise* 
plusieurs  calvinistes,  prit  soin  des  pauvres,  et 
établit  la  confrérie  ue  la  Charité,  qui  servit 
de  modèle  à  une  infinité  d'autres  qui  restèrent' 
dans  presque  toutes  les  paroisses.  Voici,  parait- 
il|Ce  qui  inspira  ànotré  Saint  la  pensée  de  cetite 
fondation. 

On  raconte  qu'à  Tépoqueoù  il  était  curé  de 
Chàtillon-les-Dombes,  en  1617,  Vincent  de 
Paul  étant  un  jour  de  fête  prêt  à'  mohtéf  eu 


(2979)  Lib.  I,  cap.  42. 

(2980)  Cf.  quelques  dt^talls  dans  la  pr^^face  du 
Commoniioriwmy  et*  les  données  pea  nombreuses 
de  Oennade  de  Marseille,  de  Scriptoribus  eeclesiasti' 
cist  0  64,  80,  dans  M  igné,  PalroL  curs»  compl., 
t.  LVIP. 

(298t)  Sur  ce  p'^lnt  consnUer  l'excellent  et  solide 
chapnrej  Du  prétendu  semi-pélagianisme  à  Lérin-, 
dans  l'oufrage  cité  de  H.  l'abbé  AlUez,  chap.  3, 
tom.  1,  p.  132  et  sniT.,  150  et  suIt.  ;  —  Cf  Botlan- 
distes,  Xeta  SS.,^  mens.  Mail,  tom.  V,  p.  284,  sq.  ; 
Saint  Vincent  de*  Lérins,  son  commonitoiref  sa  vie, 
sa  doctrine,  Breslau  et  tiaUâbontie,  1840,  pp.  26-32: 
Y  Histoire  littéraire  de  la  i^ance,  tom.  H,  p.  309 
et  suiv;  1«  Catholique,  1837,  pp.  113*132. 

(2982)  Voy,  Abelly,  éTÔqup  de  Rod.  a.  Vie  du  véné- 
rable serviteur  de  Dieu,  Vincent  de  Faut,  Paris, 
1664.  1729,  iu-4,  et  18:5,  5  toi.  ln-12,  fions  le  titre 
de  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  Abelly.  aug- 
mentée de  l'hisloire  de  la  canonisation  du  saint  el  de 
plusie^irs  morceaux  de  nos  meilleurs  écrivains  sur 
saint  Vincent  de  Paul  ;  —  Pierre  CoUet,  Vie  Ue  saint 


Vincent  de  Paul,  1748,  Nancy,  2  voL  rn-4  et  4  toI. 
inl2,  1818  ;  ~  l'abbé  Orsini  a  pnbllé,  en  ia43,  une 
Histoire  de  saint  Vincent  de  Paul,  1  vol.  in-12,  mais 
cet  oùvrag'^  mérite  de  graves  reproche.%  comme  l'a 
montré  VAmi  de  la  religion,  n"  3702,  21  ian?ïer  1843; 
la  Société  de  saint  Vincent  de  Paul  a  puollé,  en  1850, 
une  Nouvelle  Vie  de  son  saint  patron,  1  vol.  in  18  de 
plus  de  300  pages  ;  —  mais  l'ouvrage  le  plus  complet 
qui  ait  paru  jusqu'ici  sur  ce  sujet  est  celui  46  i'abbé 
A.  Maynard,  Sainl  Vincent  de  Paul,  sa  vie,  son  temps, 
ses  cntvres,  son  influence,  4  vol.  ln-8,  1860,  Paris. 

12983)  En  1850,  Mgr  l'éTêqae  d'Aire  se  proposa . 
d'élerer  un  monument  en  l'bonneur  de  saint  Vincent 
de  Paul,  sur  le  lieu  même  de  sa  naissance,  et  pu- 
blia, à  ce  sujet,  un  Mandement  qu'on  trouvera  dans 
la  Voix  de  la  Vérité,  n*  du  14  novembre  1850.  Voir 
sur  cette  œuYre,  le  Mém,  cath.,  tom.  VIII,  p.  213  et 
suly. 

C2984)  Oh  trouvera    une  Intéressante  Notice  sur 
saint  Vincent  dtï  Paul,  curé   de  Ciichy-la-Oarenne, 
dans  le  Mémorial  calholigue,  année  1856,  tom.  XU  , 
p.  463  et  suiv. 
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chaire,  une  dame  le  pria  de  recommander  à 
la  charité  de  ses  paroissiens  une  famille  ex- 
trêmement pauvre,  dont  la  plus  grande  partie 
était  tombée  malade  à  une  demi-lieue  de 
la  ville.  Il  le  fit  avec  cette  onction  qui  lui 
était  naturelle,  et  un  grand  nomhre  de  per- 
sonnes y  portèrent  toutes  sortes  de  provisions. 
Vincent  y  alla  lui-môme  après  les  vêpres  et  fut 
fort  surpris  d'une  si  grande  quantité  de 
comestibles.  «  Voilà,  dit-il,  une  grande  cha- 
rité, mais  elle  n'est  pas  bien  réglée.  Ces  ma- 
lades auront  trop  de  provisions  à  la  fois. 
Celles  qui  ne  seront  pas  consommées  sur-le* 
champ  se  gâteront,  et  ces  pauvres  gens  re- 
tomberont bientôt  dans  leur  première  néces- 
sité. »  Alors  il  forma  une  société  de  dames 
pieuses  et  riches  destinées  à  secourir,  non- 
seulement  cette  famille,  mais  toutes  celles 
qui,  dans  la  suite,  se  trouveraient  dans  de 
semblables  besoins.  Il  l<^ur  11:  un  règlement 
pourles  diriger  dans l'execuuon  de  cetteœuvre 
(2985). 

IL  Non  content  de  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres,  Vincent  de  Paul  visita  les  galériens 
de  Paris,  les  prisons  et  les  hôpitaux,  et  rendit 
k  ces  malheureux  tous  les  services  que  sa 
charité  put  lui  inspirer.  Aussi,  en  1619, 
Louis  XIII  établit-il  Vincent  aumônier  générai 
de  toutes  les  galères  de  France,  et  Tannée  sui- 
vante, à  la  demande  de  saint  François  de 
Sales,  il  fut  nommé  premier  supérieur  des 
religieuses  de  la  Visitation,  que  Jeanne- 
Françoise  Fremiot  de  Chantai  venait  d'éta- 
blir. 

Cependant  les  mi^^sions  qu'il  faisait  de  tous 
côtés  lui  donnèrent  la  pensée  d'associer  des 
hommes  &  son  œuvre,  et,  en  1620,  une  con- 
frérie de  charité  d'hommes  fut  autorisée  à 
Amiens.  L^archevéque  de  Paris  mit  le  collège 
des  Bons-Enfants  à  la  disposition  de  Vincent, 

2ui  s'y  installa  avec  sa  nouvelle  communauté: 
ouisXIII  autorisa  cette  association  en  1627,  et 
Urbain  VllI  Térigea  en  congrégation  Tan  1632; 
ce  fut  seulement  en  1638  que  Vincent  donnfl^ 
des  constitutions  à  ses  disciples  qui  prirent 
le  nom  de  Prêtres  de  la  mission]  on  les  appela 


aussi.  Lazcmstes,  parce  qu'en  1632  on  leur 
céda  le  prieuré  de  Saint*Lazare. 

Nous  ne  passerons  pas  non  plus  sous  silence 
les  confrériesdela  Charité  établies  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres  malades,  d'où  les  as- 
sociations des  Dames  de  charité  et  des  Ser- 
vantes des  pauvres  ont  tiré  leur  origine,  et 
l'œuvre  de:^  enfants  trouvés,  à  laquelle  le  nom- 
de  saint  Vincent  de  Paul  ef>X  resté  glorieuse- 
ment attaché.  La  France  entière  ressentit  les 
heureux  effets  de  sa  charité  ;  les  troubles  de 
la  Fronde  et  la  terrible  misère  qui,  avec  la 
famine  et  les  ravages  des  gens  de  guerre,  en 
furent  la  conséquence,  appelèrent  l'attention 
de  Vincent,  qui,  non  content  d'assister  les 
pauvres  de  Paris,  envoya  des  secours  daiis 
les  malheureuses  provinces  de  Lorraine  et  de 
Champagne. 

Enfin,  un  des  plus  considérables  services 
que  ce  pieux  prêtre  rendit  à  l'Eglise,  ce  fat 
l'établissement  des  grands  séminaires  ;  11  en 
proposa  le  plan  à  plusieurs  évéques,  et  dès 
l'année  1635,  suivant  l'esprit  da  saint  concile 
de  Trente,  il  reçut  un  certain  nombre  de  clercs 
pourles  former  au  saint  ministère.  Tels  sont, 
en  abrégé,  les  immenses  services  rendus  par 
ce  grand  saint.  Il  finit  sa  sainte  carrière  à 
Saint-Lazare  le  27  septembre  1660,  âgé  de 
près  de  85  ans  (2986). 

Dès  qu'il  fut  monté  au  ciel,  des  voix  recon- 
naissantes et  admiratrices  de  ses  vertus  et  de 
ses  œuvres  s'élevèrent  de  toutes  parLs,  pour 
demander  sa  canonisation  au  Saint-Siège. 
Benoit  XIII  le  mit  au  nombre  des  Bienheureux, 
le  13  août  1729  ;  et  Clément  XII  au  nombre 
dés  saints,  le  19  juin  1737.  Sa  fête  a  été  fixée 
au  19  juillet.  On  sait  avec  quelle  solennité 
s*est  faite,  en  ces  derniers  temps,  la  transla- 
tion des  reliques  du  saint  Apôtre  de  la  charité 
(2987), 

VIRGILE,  évoque  .de  Salzbourg,  était  on 
prêtre  irlandais  qui  était*  veou  en  Neustrie 
pour  accomplir  un  pieux  pèlerinage. 

L  Accueilli  amicalement  par  Pèpiu,  major- 
dome, du  palais,  il  mérita  d'être  honoré  de 
tous  à  cause  de  son  savoir  et  de  sa  piété.  11  est 


(9985)  Lb  Procès -verbal  (inédit)  de  la  pre^ 
mière  réunion  de  la  Confrérie  de  ékarilé,  éla- 
blie  par  le  Saint  à  Chdtillon-les-Dombes.  a  été 
puj)li6  parJS.  Louis  Bonnet,  dans  le  recueil  ci- 
dessus,  tom.  XII,  p.  470.  -  Quant  au  Règlement 
donné  par  le  saint,  il  a  été  retrouvé,  il  7  a  quelques 
années,  dans  les  archives  de  la  commune  par 
M.  CaiUon,  maire  de  Chatillon,  ainsi  que  i*a  annoncé» 
en  1839,  le  Journal  de  l*Àin.  Ce  Règlement,  vrai 
monument  de  Scigesse  et  de  charité,  parait  avoir  été 
,  écrit  par  le  se  rélalre  de  Tarchevéché  de  Lyon, 
ainsi  que  Tapprobatlon  de  l'archevêque.  Mais  la 
dernière  Pftf^e,  qui  est  le  procès-verbal  de  réfection 
^  de  cette  Société  de  Dames  en  confrérie,  est  tout 
entière  de  la  main  de  saint  Viucent  de  Paul, 
a  paîsque  l'écrltun  en  est  la  même,  dit  le  Journal 
préciré,  que  celle  des  actes  de  baptême  guenons 
possédons  de  lui.  »  Voir  aussi  l*Ami  de  la  religion, 
n*  3182,  28  septembre  1«39. 

(2986)  Saint  Vincent  de  Paul  n*a  publié  de  son  vi- 
vant que  les  Régula  seu  constilvliones  communes 
conqregalionis  àiisswnis,  Paris,  1658,  iu-16.  On  a  mis 
au  jour,  d*apr^'S  Fes  manuscrits,  les  Confémnces  spi^ 
rituelles  pour  l'explication  des  Règles  des  Pilles  de  la 
Charité,  in-4,  1826,  Paris.   On   a  aussi  plosieura 


Lettres  du  Saint;  mais,  —  ce  qai  est  bien  regret- 
table. —  on  ne  parait  pas  avoir  eu  la  pensée  (du 
moins  que  nous  sachions)  de  les  réunir  et  de  les 
publier.  Nous  avons  vu,  il  y  a  qnelqœs  années,  une 
de  ces  Lettres  inédites,  datée  de  Paris  ie  17  oc- 
tobre 165J.  Elle  est  relative  aux  missions  et  aux  af- 
faires tempordles  des  Laaaristes.  Sur  ce  dernier 
point,  le  Samt  conseille  à  ses  disciples  de  ne  recou- 
rir, en  aucun  cas,  aux  menaces,  ni  aux  saisies  pour 
faire-  payer  lies  arrérages  de  baux  :  «  Tant  plus  vous 
leur  serez  in  lulgent>  tant  moins  ils  vous  paieront  ; 
que  si  vous  usez  de  rigueur,  pour  petite  qu'elle 
soit,  ils  diront  que  vous  les  traites  plus  cruellement 

3tt'un  fermier  général,  et  publieront  que  tous  e^tes 
e.;  gens  avares  et  des  tyrans  sans  pitié  et  sans  mi- 
séricorde, voiU  comme  l'esprit  du  monde  traite  les 
prestrrs,  surtout  les  pauvres  gens  qui  s'imaginent 
que  les  ecclésiasUques  ne  doivent  pas  regardera 
leurs  intérests.  " 

(2987)  On  trouvera  des  détails  sur  la  translation 
des  religues  du  Saint,  dans  VAmi  de  la  religion^ 
tout.  LUI,  pp.  26il,  311,  341,  etc.  ;  voir  aùséi  la  Hevue 
calholique  et  le  Mémorial  catholique  réunis,  année 
1846,  p.  111  et  sulT. 
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probable  que  ce  fut  à  so&- intervention  qta'Odi- 
loD,  duc  de  Bavière,  alors  prisonnier  à  la 
cour  franke,  dut  d'être  traité  avec  douceur  et 
rétabli  dans  son  duebé  ;  aussi  Odilon  s'em* 
pressa-t^il,  à  la  demande  de  Pépin,  eu  745, 
d'élever  son  protecteur  Virgile  sur  le  siège  de 
Salzbourg,  qui  était  vacant.  L'intelligence  et 
la  sagesse  de  Virgile,  son  zèle  infatigable 
eurent  bientôt  l'occasion  de  se  montrer. 

La  première  occasion  qui  se  présenta  fut 
un  conflit  qui  s'éleva  avec  saint  Boniface.  Un 
prêtre  bavarois,  ignorant  le  latin,  avait  estro-. 
pié  la  formule  du  baptême,  en  disant  :  Bap- 
Hza  te  in  nomine  PaPria,  et  Filia^  et  Spiritua 
sancta  ;  saint  Boniface  l'avait  rejetée  et  décla- 
rée invalide.  Virgile  soutenait  que  Thémis- 
pbëre  opposée  au  nôtre  est  habitée,  qu'il  y 
avait,  par  conséquent,  des  antipodes,  et  saint 
Boniface  voulait  robliger  à  rétracter  cette  opi- 
nion. Les  deux  affaires  furent  apaisées  et 
réglées  sans  que  la  dignité  et  le  zèle  aposto- 
lique de  ces  deux  saints  en  souffrissent,  pas 
plus  que  la  discipline  de  l'BgUse.  Virgile  sut 
défendre  avec  la  même  prudence  les  droits  de 
son  Eglise  contre  un  prêtre  nommé  Ursus,  qui 
^vait  reçu  en  cadeau  du  duc  Odilon«  un  do- 
maine que,  dès  le  temps  de  l'évêque  Vital,  les 
Slaves  avaient  ravagé.  Virgile  obtint  du  duc, 
qui  avait  ignoré  les  précédents,  la  restitution 
du  bien  de  TEglise  et  une  augmentation  de  la 
dotation  de  la  part  du  duc  Odilon,  et  plus  tard 
de  sa  femme  Hiltrude« 

II.  Virgile  avait  pu  jusqu'alors,  se  conten- 
tant de  la  dignité  d^abbé,  laisser  administrer 
les  affaires  épiscopales  par  Dabdon ,  évêque 
auxiliaire  ;  mais,  à  la  demande  instante  aes 
fidèles,  il  se  fit  sacrer,  fit  nommer  Dabdon 
évêque  de  Chiemsée,  et  inaugura  ses  fonctions 
épiscopales  en  consacrant  l'éçlise  d'QEttinff, 
près  de  Weging,  que  Oonthier,  comte  de 
Chiem,  avait  b&tie  en  l'honneur  de  saint 
Etienne,  et  avait  donnée  au  diocèse  de  Salz- 
bourg en  même  temps  qu'un  couvent. 

Virgile  d'occupa  ensuite  de  la  construction 
d'une  cathédrale,  qu'il  dédia  à  saint  Pierre  et 
à  saint  Robert,  et  dont  il  confia  le  soin  i 
douze  prêtres  séculiers,  pour  ne  pas  détour» 
ner  les  moines  de  Saint-Pierre  de  la  mission 

Qu'ils  avaient  de  propager  le  christianisme 
ans  le  pays.  Il  partageait  avec  les  moines  les 
soins  et  les  peines  de  la  prédication,  pour  la- 
quelle une  riche  moisson  se  préparait  dans 
Tavenir.  Chétomar,  duc  de  Gariotnie,  élevé  & 
la  cour  de  Bavière  et  instruit  dans  la  foi  chré* 
tienne,  exprima  le  désir,  d'avoir  de  vaillants 
missionnaires  pour  éclairer  son  peuple,  que 
déjà  les  prêtres  Loup  et  Majoran  avaient  pré- 
paré à  recevoir  la  foi.  Virgile  lui  envoya  I  an- 
cien coopérateur  de  saint  Boniface,  le  choré- 
vôque  Modeste,  et,  après  sa  mort,  le  prêtre 
Latinus,  qui  fonda,  outre  d'autres  églises, 
celle  de  Maria-Saal  sur  le  Saalfeld,  près  de 
Klagenfurt. 

Les  pieux  missionnaires,  qui  poussèrent  de 
là  jusque  dans  la  basse  Pannonie,  y  rencon- 


trèrentquèlqnefruns  des  ouvriers  évangéliques 
que,  depuis  des  siècles,  Aquilée  envoyait  prê- 
cher la  foi  le  long  du  Danube.  Ils  sedonaèreot 
le  baiser  de  paix  et  se  prêtèrent  un  mutuel 
sebôurs,  en  se  rencontrant  au  confluent  de  la 
I)rave  et  de  la  Save. 

Virgile  lui-même  s'avança  depuis  le  déclin 
septentrional  des  Alpe?*  jusqu'aux  frontières 
de  la  Hongrie.  Il  décida  le  duc  Tassilon  à 
fonder  le  couvent  des  Bénédictins  de  Krems- 
munster,  en  777,  qui  devait  servir  de  point 
d*appui  aux  paroisses  de  ces  parages,  présida 
les  réunions  du  clergé  convoquées  par  le  duc 
à  Dingolfing  pour  régler  diverses  aflkires  reli- 
gieuses et  séculières,  rendit  aux  Bavarois  le 
service  d'apaiaer  le  vif  désir  qu'avait  le  duc  de 
secouer  la  domination  franke,  et  empêcha^ 
autant  que  possible,  le  soulèvement  qui  éclata 
plus  tara. 

C'est  au  temps  de  Virgiit:  qu'eut  lieu  la  res- 
tauration de  la  Haximilianzelle,  et  probable^ 
ment  la  découverte  des  eaux  thermales  si 
salutaires  de  Gastein,  qui  furent  reconnues 
pendant  qu'on  explorait  les  vallées  latérales 
de  la  montagne  et  reprenait  l'exploitation  des 
anciennes  mines  de  cuivre.  C'est  ainsi  que  le 
ministère  de  Virgile  contribua  non-seulement 
aux  progrès  religieux,  mais  à  la  prospérité 
matérielle  du  pays. 

Après  avoir  travaillé  sans  rel&che  pendant 
trente  ans  à  la  vigne  du  Seigneur,  Virgile 
mourut  d'une  sainte  mort,  le  27  novembre  784, 
et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  qu'il  avait 
bâtie.  Le  Pape  Grégoire  II  le  canonisa  en 
1233  (2988). 

VISITE  DE  L'EMPEREUR  NICOLAS  AU  PAPE. 
Bien  gue  nous  ayons  renvoyé  à  un  article 
ainsi  formulé,  il  n  est  pas  nécessaire  de  reve- 
nir ici  sur  l'entrevue  de  l'empereur  Nicolas 
avec  Grégoire  XVI,  gue  nous  avons  rapportée 
assez  au  long  à  l'article  de  ce  Pape. 

VITAL  DE  MORTAIN.  Il  fut  d'abord  chapelain 
du  comte  Robert  de  Mortaîn  et  chanoine  de 
Saint-Ernoul,  de  la  môme  ville.  Après  avoir 
ntené  quelque  temps  la  vie  érémitique  et  s'être 
adonné  aux  fonctions  de  la  vie  apostolique 
avec  Robert  d'Arbrissel  et  Bernard  de  Tiron, 
il  se  retira  dans  la  forêt  de  Savigny,  et,  par 
les  libéralités  de  Radulphe  de  Fougères,  il  y 
bâtit  un  monastère  en  l'honneur  de  là  Sainte- 
Trinité,  où  il  assembla  un  grand  nombre  de 
fervents  religieux.  Il  n'établit  pas  dans  sa 
communauté  les  observances  de  Cluny,  mais 
il  y  înlroduisit  des  usages  particuliers  et  fort 
austères,  qui  mirent  le  monastère  de  Savignv 
en  grande  réputation  ;  en  sorte  qu'un  grana 
nombre  de  prieurés  et  d'abbayes  embrassèrent 
cette  réforme.  Vital,  étant  tombé  malade^ 
commença  par  se  confesser  et  se  faire  admi- 
nistrer le  saint  viatique.  Ensuite,  consultant 
plus  son  courage  que  ses  forces,il  voulut  assis- 
ter à  l'office;  mais  il  expira  -dans  l'église 
même,  après  avoir  donné,  selon  la  coutume, 
la  bénédiciiou  à  celui  qui  devait  dire  une 
leçon.  On  rapporte  sa  mort  à  l'an  1122,  et  la 


(29^)  Qriess,  Diet.  dp  la  Théol.  cath.,  tom.  XXV,      p.  339-340. 
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fèDdati6BâeSavi]gDy  eaviron  à  Fan  1 1 12(2989). 

VITALIEN,  Pape,  fût  éiu  afprè»  Butène  I'^  et 
UB6  vacance  du  Sfége  apostolique  d\iQ  mots 
et  viogU huit. jours,  le  30  juillel  657. 

A  soD  efitrée  en  fonctions,  il  écrivit  à  Tenï* 
pereur  Constant  II,  suivant  la  coutume  d'alors^ 
pour  l'informer  de  son  ^ledton,  et  etf  mftne 
temps  à  Pierre,  patriarche  de  Constantinopte^ 

?u*il  exhorta  à  persévérer  dans  la  vmie  foi« 
ierre^   monothélite,    répondit  quMl   restait 
attaché  à  ta  foi  des  Pères. 

Vitalieo  Ht  strictemeet  observer  la  disci- 
pline de  l'Eglise.  Il  confirma  quatre- vingt* 
dix-sept  évéques  sur  leurs  sièges.  Il  mourut 
en  janvier  672,  aprè»  iiq  règne  de  quatorze 
ans  et  six  mois.  Malgré  cette  loxifi^ne  durée,  il 
ne  nous  est  parvenu  que  o^ze  lettres  de  Vita- 
lien  (2990). 

VOLDSIEN  (Saint),  septième  évoque  de 
Tours.  H  naquit  à  Lyon  d^nne  famille  riche  et 
considérée.  L'évéqne  Perpétuus  étant  mort, 
^rès  trente  années  d'épiscopat,  on  lui  choisit 
pour  successeur  Volusien  qui  était  un  de  ses 
parents  (2991).  L*opinion  de  Jean  Maan,  qui 
le  dit  frère  de  Sidoine«Apollinaire,  ne  parait 
pas  admissible.  Elle  ne  repose  en  effet  qm  sur 
une  lettre  de  ce  dernier  adressée  Volusiano 
fratri.  Or,  outre  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'il 
s'agisse  de  Volusien  évoque  de  Tours,  le  mol 
fraier  peut  fort  bien  être  interprété  ici  dans 
un  seas  de  fraternité  spirituelle,  sens  qu'il 
avait  fréquemment  dès  cette  époque. 
^  Elevé  àTépiscopat en 491,  Volusien  n*eut pas 
riieureuse  fortune  de  pouvoir  administrer 
paisiblement  son  diocèse  et  dt  son  Eglise  dans* 
un  état  de  péril  incessant,  à  cause  des  com- 
bats continuels  que  se  livraient  les  rois  bar^ 
bares.  S*étant  mqulré  favorable  à  Glovis,  il 
devint  suspect  à  Alaric,  qui  ne  chercha  plus 
que  l'occasion  de  se  venger.  Il  parvint  à.s'em- 
parer  de  la  personne  de  Volusien  et  l'envoya 
en  exil  à  Toulouse.  Gela/  arriva  la  huitième 
année  de  son  épiscopat.  L'évdque  arraché  à 
son  troupeau  erra  de  villa  en  ville,  sur  les 
territoires  possédés  par  les  Goths  où  il  fit  une 

f ^lierre  acharnée  à  l'ajriaoismei  ce  qui  lui  va- 
ut la  gloire  du  martyre,  à  laquellailsappi* 
rait*  Tombé  entre  les  mains  d'un  parti  de 
Goths  attachés  à  l'hérésie,  entre  Pamiers  et 
Varille^  il  eut  la  tête  tranchée  en  Tan  50a. 
Cela  est  rapporté  dans  l'histoire  des  comtes 
de  Foix,  où  on  lit  égaJement  que  le  corps  du 
saint  martyr,  découvert  onze  ans  après  sa 
mort,  fut  transporté  avec  grand  honijeur  dans 
la  ville  de  Foix,  où  il  resta  jusqu'en  l'an  i  1 1 1 . 
A  cette  époque,  les  restes  de  Volusien  t'ureat 
apportés  à  Toulouse,  sous  l'évéque  Aurélius, 
et  placés  dans  Téglise  de  Saint-Nazaire,  qui 
porte  aujourd'hui  le<  nom  de  Saiat-Volu- 
sien  (2992). 

VORAGINE  (Jacques  de)  ou  de  Varasc,  ar^' 
chevôque  de  Gènes. 

(29S9)  Order.  Vital,  Hitt.,  édition  A.  Leprevost, 
lib.  VIII. 

(2990)  Cf.  Anastase,  édit.  Migne,  tom  hXXXVU; 
Muller,  les  Papes,  1851,  tom.  V,  p.  469-506;  JafT^, 
Hegesia  Ponti/icum,  1851,  p.  165. 


h  II  Da4ittt  en  1230  dan»  la  ville  de  Viiaff*- 
gio  non  loin  de  Gônes,  et  entra,  dès  Tannée 
1244,  dans  l'ordre  de  saint  Dorairàjue^  et  s'y 
livra  avec  succès  à-l'étude  des  sciences  ecdé- 
slâsliques-  H  y  acquît  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  théologie,  des  saintes  EcrituTe^ 
et  des  ouvrages  dee  Pères  de  l'Eglise.  U  fit 
même  un  recueil  des  plue  belle»  maximes 
qu'il  rencontra  dan»  les  écrits  de  ces  der* 
nit^rs,  les  apprit  par  cœur  et  s'en  servit  avec 
fruit,  soit  dans  les  instructions  qu'il  adressait 
au  peuple,  soit  dans  les  conférences  q^*il  fai- 
sait de  temps  en  temps  pour  les  étudiants  eu 
théologie.  Ses  supérieurs,  témoins  desa  vertus 
et  de  sa  science,  ne  voulurent  pas  laisser 
cette  lumière  eous  le  boisseau  ;.  ils  le  desti- 
nèrent à  la  ppédicatioB»  et  renvoyèrent  daxis 
le  nord  de  Tltalie  pour  y  annoncer  la  parole 
saintew  Les  fruits  de  son  zèle  y  furent  aboa-* 
dants. 

En  1267,  Jacques  fut  nommé  provîiHdal 
pour  la  Lombardie,  n'ayant  encore  que  trente- 
sept  ans.  Sa  jeunesse  causa  d^abord  qnaelque 
surprise  dans  l'ordre,  où-  l'on  n'avait  rasage 
de  n*appeler  à  ces  fonctions  importantes  que 
des  hommes  d*un  &ge^  plus  avancé  et  déjà^ 
mûris  par  une  longue  expérience  ;  mai.<)  tout 
le  monde  applaudit  bientdt  à  sa  Domination, 

3uand  on  fut  témoin  de  son  zèle,  de  sa  pru- 
ence,  de  sa  cliarité  et  des  bénédictions  quHl 
attira  sur  les  maisons  confiées  à- ses  soins.  11 
fut  continué  pendant  vingt  ans  dans  Ja  même 
charge,  et  fit  régner  parmi  ses  religieui  une 
régularité  inconnue  à  beaucoup^  d'autre»  cove 
ven>ts  de  son  ordre .  •* 

II.  La  réputation  de  sagesse  et  de  sainteté 
que  Jacques  de  Varasc  s'était^  acquise  engagea 
le  Pape  Honorius  IV  à  le  charger  d'une  com- 
mission délicate,  celle  d'aller  lever  les  cen- 
sures qu'il  avait  lancées  contre  les^  habitants 
de  la  ville  de  Gènes,  et  IHul^rdii  porté  sur 
tout  le  territoire,  à  cause  de  la  part  qulls 
avaient  prise  à  la  révolte  des  Siciliens  cofitre 
leur  roi>  Charles  d'Anjou.  Le  bieohear eux  s'en 
acquitta  de  manière  à  mériter  l'estime  et  la 
confiance  de  tout  le  monde,  et  bientôt'  l'occa- 
sion se  présenta  de  lui  en  donner  des  preuves. 
L'archevêque  de  Génes^^taot  siort  en  1292,  le 
chapitre  l'élut  d'une  voix  unanime  pour  lui 
succéder. 

Jnmais  choix  n^avait  été  reçu  du  public 
avec  plus  de  satisfaction,  disons  mieux,  ja- 
mais un  choix  pins  heureux  n'avait  été  fait 
dans  des  circonstances  difficiles.  Lia  ville  de 
Gènes  était  divisée  depuis  cin^quante  ans  par 
des  factions  qui  la  désolaient  et  qui  en  avaient 
fait  plus  d'une  fois  un  théâtre  de  meurtres  et 
des  scènes  les  plus  horribles.  En  vain  lesPapes 
avaient  cherché  &  se  rendre  médiateurs  entre 
les  parties,  soit  par  leurs  légats,  soit  par  eux- 
mêmes.  Innocent  IV  s*était  rendu  sans  succès 
sur  les  lieux  mômes,  pour  essayer  d'éteindre 

(2991)  Oréfçoire  de  Tours  dit  :  «  Septimut  wro  Fp- 
lusianus  ordmatur  episeopus^  ex  génère  senatorio, 
vir  sanctus,  valde  dives,  propinquus  et  ipsa  Perptiui 
episcopi,  decessoris  suû  «  Lib.  x,  cap.  31. 

<^992)  GalLchpist.^  tom.  XIV.  coK  H. 
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ces  haines  aussi  aveugles  qu'invétérées.  C'est 
an  bienheureux  Jacques  qu'était  réservé  de 
triompher  de  toutes  les  résistances  et  de  tous 
les  obstacles.  En  1295,  la  paix  s'opéra^nfin  et 
fut  juréo  solennellement  des  deux  côtés,  dans 
une  assemblée  générale  présidée  par  le  saint 
archevêque,  qui  fit  renare  de  publiques  ac- 
tions de  grâces  au  Seigneur  pour  cet  événe- 
ment si  heureux  et  si  longtemps  désit'é. 

D'un  autre  côté,  Jacques  ne  négligeait  pas 
les  soins  spirituels  que  demandait  son  dio- 
cèse. Il  convoqua,  Tan  1293,  un  concile  com- 
posé de  tous  ses  sufTlragants,  et  y  fit  rédiger 
des  statuts  pleins  de  sagesse  pour  la  réforme 
de  son  clergé.  Ces  statuts  opérèrent  en  peu 
de  temps  un  changement  si  édifiant  dans  les 
mœurs  des  prêtres  de  la  province  génoise, 
que  plusieurs  évéques  voisins  les  lu}  deman- 
dèrent pour  les  mettre  en  vigueur  dans  leurs 
propres  diocèses.  On  le  conaultait  de  toutes, 
parts  sur  les  afiaires  les  plus  délicates  qui  in- 
téressaient le  bien  de  la. religion  ;  il  était  le 
conseiller  et  le  directeur  de  la  plupart  des 
prélats  du  nord  de  Tltalie  (2993). 

III.  Jacques  de  Varasc  composa  plusieurs 
ouvrages  dé  littérature  :  une  traduction  de  la 
Bible  en  langue  italienne.;  des  sermons:  un 
livre  sur  saint  Augustin  ;  une  chronique  de  lai 
ville  de  Gènes  jusqu'à  l'an  1295  ;  une  histoire, 
des  archevêques,  ses  prédécesseurs  ;  uq  traité 
des  louanges  de  la  sainte  Vierge  ;  une  table 
historjaue  de  la  Elible,  et  quelques  autraSt 
opuscules.  Hais  celui.de  tous  qui  a  eu  le  plus 
de  vogue  est  un  recueil  assez  court  des  vies, 
des  saints.  Ce  recueil  fait  sans  critique,  mais 
disposé  dans  un  ordre  et  écrit  d*un  style  qui 
alors  devait  plaire,  fut  reçu  avec  un  si  grand 
applaudissement,  qu'on  lui  donna  le  surnom 
de  Légende  dorée.  Ce  n'est  pasgu'il  n'y  eut  dès 
lors  des  personnes  d'esprit  qui  auraient  sou- 
haité que,  par  un  sage  discernement,  on  e^t 
séparé  le  vrai  du  fabuleux.  Bérenger.de  Lan- 
dore,  général  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs; 


ver&le  coKamencemeol  du  quatorrièm^'dèctoyf 
et  depuis  archevêque  de  Gbmpostelle,  dono^ 
cette  commission  à  Bernard  Guidoois,  homme 
capable  de  l'exécuter  bien.  Guidonis  travailla, 
sur  des  mémoires  plus  fidèles  ou  plus  autben* 
tiques  ;  il  examina  tout  avec  plus  de  iV)in,  et* 
choisit  avec  discerneoient.  Néanmoins  ce  se- 
cond recueil  ne  fit  point  tomber  le  premier  ;, 
on  continua  longtemps  encore  à  le.  recber-r 
cher  et  à  le  lire  avec  complaisance.  Depuis  il: 
est  tombé  dans^n  discrédit  aussi  peu  mérité 
que  son  ancienne  vogue* 

IV.  Quant  à  Fauteur,  Jacques^de  Varasc  oa 
deVoragine,  il  était  Tidole  de  son  troupeaUt  et 
il  méritait  son  attachement  par  le  zèle-  el  le 
dévouement  qui  ranimaient.  Dans.un  temps 
de  disette  extrême,  il  vendit  jusqu'à  ses» 
meubles  pour  venir  au  secours  des  plusméoes- 
siteux,  dont  le  nombro  était  très^gnam)^  La 
charité  était  sa  vertu  favorite,  ilep^recoiur 
mandait. la  pratique  aux  fidèles  danatoulÀ) 
les  occasions.  Il  allait  lui-même,  visiter  les> 
pauvres  dans,  les  réduits  les  plus  obscufs,  et 
leur  prodiguait  avec  une.  bonté  toute  pater- 
nelle les  secours  spirituels  et  temporels. queL 
leur  état  réclamait. . 

Il  èe  distingua  égalemenk.par  son-zèje  pour 
la  maison  de  Dieu,  Plusieurs  églises. avaient 
été  détruites  ou  fortement  endommagées  pen- 
dant la  fureur  des  guerres  civiles  qui  avaient 
désolé  le  pays  de  Gênes»  11  vint  à  bout,  à  forçât 
de  persévérance  el  de  sollicitations  d4resséesi 
aux  fidèles  pieux,  de  leajendre  toutes  à, leur 
première  destination-  Le  bienheureux  Jacquep> 
de  Varasc  donnait  depuis  huit  ans  Te^emple . 
de  toutes  les  vertus  apostoliques,  iQrsqfi^il  futi 
atteint  d*uae  maladie  mortelle  qui  l'emportai 
au  tombeau,  au  mois  de  juillet  1298,  dans  sai 
soixante-huitième  année.  Le  Pape  Pie  VU  a. 
confirmé»  en  1816,  le  culte  Qu'on  lui  rendait» 
de  temps  immémorial,  et Ta  déclaré  bienbeur> 
reux  (2994)* 


w 


WAAST  (Saint),  évêque  d'Arras  et  deCam* 
brai,  au  rv«  siècle.  Ce  saint  fonda  un  oratdire 
dans  un  bourg:  d'Arras  nommé  Nobiliacus,  qui. 
était  Pitué  préside  la  rivière  de  Crinchon.  Cet 
oratoire  fnt  le  commencement  de  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Waast,  de  Tordre  de  saint 
Benoit,  qui  donna  à  l'Eglise  plusieurs  évéques, 
et  à  Tordre  monastique  un  grand  nombre 
d'abbés.  L'oratoire  ayant  été  changé  en  une 
église,  par  saint  Aubert,  septième  évêque 
d  Arras  et  de  Cambrai,  son  successeur,  saint 


Vindîcien,  y  fit  transporter,  en .666  ou. 667,  le . 
corps  de  saint  Waast  (2995). 

WICLEF  (Jean),   hérésiarque   fameux  qui 
a  donné  son  nom  à   la   secte   dei^  Wiç|ë-. 
fites. 

I.  Il  naquit  à  Hipswell,  dans  le  Yorkshire* . 
en  1324,  et  mourut  &  Lutterworth,  dans  le 
comté  de  Leicester,  Tan  1387.  Il  professa  la 
théologie  à  Oxford  avec  beaucoup  de  réputa.- 
tion.  Il  se  fit  connaître  de  plus  en  plus  par 
ses  traités  contre  les.béaéficiers  et  contre  les 


(2993)  Rohrbacher,  BUt.  univ.  de  VEglûe,  t.  XIX,  nigue,  t.  I. 

p.  348.  (2995)  F.  Oom  Martèae  et  Durand,  Voyage  Uttér^ 

(2994)  Godescard,  et  Aota  SS,^  13  julii  ;  -  Touron,  et  U  Gallia  ohrUliana,  tOm*  III. 
Eist.  (W  hamtMi  Hiwtrc^  de  Vordre  de  saint  Dom- 
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religieux  mendiant?,  publiés  en  1350  et  1360. 
Vers  le  même  temps,  il  fut  nonrtmé  présirlent  du 
coIl(^ge  de  BalioletcurédeSylingham,piiispré- 
sidenl  du  collège  de  Cantorbéry.  L'archevêque 
de  celte  ville  le  destitua  de  cette  chnge  ;  Gré- 
goire XI  conflrmn  cette  destitution  et  refusa 
à  Wiclef  l'évêché  de  Worcester,  qu'il  an)bi- 
tlonnait  depuis  longtemps.  Cet  ambitieux, 
irrité,  réso.lut  dès  lors  d'anéantir  l'autorité  du 
Pape  et  du  clergé. 

IL  Wîclef  parcourut  TAngliterre  en  prê- 
chant des  errpurs  qui  ont  donné  naissance 
à  la  secte  deshusfites,  d'où  sont  sorties  celles 
des  luthériens  et  des  protestints  proprement 
dits,  c'est-à-dire  des  luthériens  d'Allemagne, 
qui  protestèrent  contre  l'intérim  de  Charles- 
Quint,  et  qui  en  appelèrent  à  un  concile  e:é- 
néral.  Grégoire  XI  écrivît  à  ce  sujet  à  l'Uni- 
versité d'Oxford  en  1377,  et  Wiclef  fut  cité, 
Tannée  suivante,  à  comparaître  devant  les 
commissaires  nommés  par  le  Pape.  Ses  pro- 
tecteurs le  firent  renvoyer  sur  la  promisse 
qu'il  fit  de  garder  le  silence  ;  mais,  loin  de 
tenir  sa  parole,  il  recommença  à  prêcher  ses 
erreurs,  et  voulirt  en  outre  établir  Végaliié  et 
l'indépendance  parmi  les  hommes,  ce  qui  ex- 
cita en  1379  et  1380  un  soulèvement  général 
parmi  les  paysans,  qui.  selon  les  lois  d'An- 
gleterre, étaient  obligés  dft  cultiver  les  terres 
de  leurs  maîtres.  Wiilef  fut  condamné  dans 
un  concile  national  tenu  à  Londres  en  1382. 
Richard  II  publia,  la  même  année,  une  dé- 
claration contre  les  Wicléfites,  et  ordonna  à 
rUniversité  d'Oxford  de  retrancher  de  son 
corps  Wiclef  et  tous  ses  disciples.  Le  roi 
Henri  IV  extermina  les  restes  de  cette  secte. 
Le  concile  de  Constance  de  1414  fit  déterrer 
le  corps  fie  Wiclef  et  brûler  ses  ds  ;  il  con- 
damna aussi  seserreurrs.  1^  plupart  des  écrits 
de  Wiclef  ont  été  détruits  ;  quelques  autres 
existent  encore  en  manuscrits  dans  diverses 
bibliothèques  d'Angleterre  (2996). 

III.  On  appelle  Wicléfisme  les  doctrines  en- 
seignées par  Wiclef,  et  Wicléfiies  les  parti- 
sans, les  discipUs  de  Wiclef  Or  les  erreurs 
principales  dti  wicléfisme  consistent  à  repré- 
senter Dieu  dominé  par  la  nécessité,  auteur 
et  approbateur  de  tous  les  crimes  ;  d'attri- 
buer l'effet  dés  sacrements  au  mérite  des  per- 
sonnes; de  croire  que  Dieu  est  obligé  d'obéir 
au  diable  ;  qu'un  roi  ces^e  d'être  roi  quand  il 
commet  un  péché  mortel,  et  que  pareillement 
tout  homme  perd  le  droit  qu'il  avait  sur  ses 
possessions  temporelles  dès  qu'il  se  rend 
coupable  d'une  semblable  faute  ;  que  les  en- 
fants morts  sans  baptême  sont  sauvés  ; 
qu'il  n'y  a  dansl'Ëucbarjistie  de  présence  réelle 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ   qiie 

(299A)  On  en  trouvera  1^  Uste  dans  le  Catalogue  of 
ihe  original  works  of  John  Wiclif,  par  Shfrley  ; 
Oxford,  1865,  in-8.  PariDï  ceux  qui  ont  été  imprimés, 

ÊLuBiears  sont  indiqués  dans.la  Nouv.  Biog.  génér., 
iqueUe  donne  aussi  la  liste  d'un  certain  nombre 
d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  Wiclef. 

(2997)  Bossuet,  Hisi^  des  variations  des  églises  pro- 
tenantes,  li>r. 'xi,  n"  153  à  161.  —  Voy,  aussi /c 
concile  de  ConsL,  sesa.  vni,  prop.  6  et  15.  Labbe, 
tom.  Xil,  coi.  46.  Riciiard  et  Giraud,  qui  rapportent 


lorsque  la  consécration  est  faite  par  un  mi- 
nistre saint  ;  que  les  prières  pour  les  morts 
sont  au  .moins  inutiles;  que  le  mariage  con- 
tracté par  des  personnes  qui  n^  peuvent  pas 
avoir  d'enfants  est  un  pur  concubinage, 
et  que  l'extrême  onction  n'est  nullement  un 
sacrement.  Mosbeim  lui-même,  quoique  pro- 
testant, convient  que  la  dcctrine  de  Wiclef 
n'était  point  exempte  d'erreur,  ni  sa  vie  de 
reproche.  Mélanchlhon  ne  lui  e?t  pas  plus 
favorable  :  «  Ceux  qui  voudront  savoir  le 
sentiment  de  Mélanchlhon  sur  Wiclef,  dit 
Bo  suet,  lo  trouveront  dnns  la  préface  de  ses 
Lieux  communs,  où  il  dit  qu'on  peut  juger 
de  l'esprit  de  Wiclof  par  les  erreurs  dont  il  est 
plein.  11  n'a,  dit-il,  rien  compris  dans  la  jus- 
tice de  la  foi  ;  il  brouille  l'Evangile  et  la  po- 
litique ;  il  soutient  qu'il  n'est  pas  permis  aux 
prêtres  d'avoir  rien  en  propre  ;  il  parle  de 
la  puissance  civile  d'une  manière  séditieuse  et 
pleine  de  sophisterie;  par  la  môme  sonhiste- 
rie  il  chicane  sur  l'opinion  universellement 
reçue  touchant  la  cène  du  Seigneur,  »  «  Voilà, 
ajoute  Bossuet,  ce  qu'a  dit  Mélanchthon  après 
avoir  lu  Wiclef.  Il  en  aurait  dit  davantage,  et 
il  aurait  relevé  ce  que  cet  auteur  avait  dé- 
cidé, tant  contre  le  libre  arbitre  que  pour 
faire  Dieu  auteur  du  péché,  s'il  n'avait  craint, 
en  le  reprenant  de  ces  excèS;  de  déchirer  son 
maître  Luther  sous  le  nom  ae  Wiclef  (2997). 
Nous  renvoyons,  en  terminant  celte  courte 
notice,  à  noire  article  Jean  XXIII,  Pape»  n"  II, 
où  nous  avons  dit  quelques  mots  des  fauteurs 
de  cette  hérésie. 

WILFRID  (Saint),  apôtre  des  Frisons  et 
évoque  d'York,  né  dans  le  Northumberland, 
vers  634,  et  dont  tous  les  efforts,  durant  sa 
vie,  eurent  pour  but  de  faire  reconnaître  et 
d'établir  solidement  l'autorité  di^  Saint-Siège 
sur  l'Egli?e  d'Angleterre  (.2998). 

I.  Saint  Wilfrid  passa  d'abord  en  Prance> 
puis  en  Italie,  et  après  être  resté  un  an  à 
Rome  pour  s'instruire  des  usages  de  l'Eglise 
romaine,  il  revint  à  Lyon,  où  l'évoque  Alfin  le 
retint  auprès  de  lui,  dans  le  but  d'en  faire 
son  successeur. Mais  ce  saintévêque  ayant  été 
tué  par  ordre  d'Ebroïn,  maire  du  palai?, 
Wilfrid  retourna  en  Angleterre,  où  il  fut 
nommé  abbé  du  monastère  de  Ripan  (ou  Ri- 
pon),  puis  évoque  d'York,  en  664.  11  vint  en 
Fratice  pour  se  faire  sacrer  à  Compiègne. 
Mais,  pendant  son  absence;  on  mit  à  sa  place 
sur  le  siège  d'York,  Geadd^,  abbé  de  Les- 
tinghe,  et  on  le  chassa  de  son  siégé.  Alors 
Wilfrid  se  retira  dans  le  monastère  de  Ripaa, 
d'où  il  fit  divers  voyages  ou  missions  dans  le 
royaume  de  Mercie  pour  rinstruction  des 
peuples. 


les  quarante-oinq  erreurs  de  Wiclef,  coudamnôes 
par  le  concile  de  Constance.  Bergier,  qui,  dans  son 
Dict,  de  Théot,,  o.itre  la  réfutation  des  principales 
erreurs  de  Wiclef,  montre  l'inanité  des  efforta  de 
Basnage  pour  justlfler  l'hérésiarque  contre  Bos- 
suet. 

(2998)  Cf.  Bède,  Bisi.  Ang.  ;  la  biographie  de  saint 
Wilfiid,  par  Kddius,  un  de  ses  amis,  insérée  oaus 
Gale,  Sçriptores,  xv,  Oxon,,  691,  in-fol.,  p.  50, 
seqg. 
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DaD8  les  intervalles  des  persécationa  qu*il 
eu(à  subir  de  la  part  d'Alfrid,  roi  du  Nor- 
thuraberland,  Wilfrid  travailla  en  effet,  le 

Elus  qu*il  put,  à  Textensiou  de  la  foi.  Il  aida 
agobert  II  à  renjontor  sur  le  trône  de  saint 
Sigt'bert,  son  père,  roi  d'Auslrasie.  Il  passa  en 
Frise  où  il  converlit  et  baptisa  le  roi  Algise. 
il  sfï  rendit  ensuite  en  Auslrasie,  où  il  refusa 
l'évèché  de  Strasbourg,  et  alla  enfin  annoncer 
l'Evangile  aux  Saxons  orientaux  et  occiden- 
taux, opérant  partout  des  conversions  et  fai- 
sant progresser  le  royaume  de  Dieu. 

II.  Cependant  saint  Wilfrid  dut  aller  & 
Rome  se  plaindre  au  Pape  saint  Agathon  des 
Injustices  commises  à  son  égard  par  Alfrid. 
Le  saint  Pontife  examina  son  affaire  et  lui 
rendit  pleine  justice  dans  un  synode.  {Voy. 
l'article  Agathon  {Sain^)^  Pape,  tom.  I,  coK 
399  et  suiv.)  WiliJÎd  resta  encore  quelque 
temps  à  Rome,  et  ayant  été  rétabli  sur  son 
siège  en  670,  il  y  produisit  de  grands  fruit?. 
Mais  la  persécution  recommença  plus  forte 
que  jamais*  et  le  saint  évoque  dTork  fut  en- 
core chassé  de  son  siège. 

En  703,  le  roi  Alfrid  assembla  un  concile 
des  évoques  d'Angleterre,  à  NesterÛeld,  àcînq 
lieues  de  Ripan.  Il  fut  présidé  par  Bn^twald, 
archevêque  de  Cantorbéry.  Notre  Saint,  tou- 
jours retenu  en  exil  par  l'injustice  du  roi,  y 
fut  mandé  pour  se  justifier  des  prétendus 
griefs  qu'on  avait  à  lui  reprocher. 

L'auguste  vieillard  parût  avec  une  conte- 
nance modeste,  mais  ferme  et  digne,  au  mi- 
lieu de  rassemblée.  Il  mit  sous  les  yeux  des 
évoques  les  lettres  de  réhabilitation  qu'il  avait 
reçues  des  mainsdu  Pape  saintAgatbon,viQgt- 
trôisans  auparavant.Maislahaine  d'Alfrid  n'é- 
tait pas  encore  satisfaite.  On  présenta,  par 
son  ordre,àsaintWilfrid,  une  renonciation  for- 
melle sàû  siège  d'York,  qu'on  voulut  le  forcer 
de  souscrire.  Le  saint  évoque  répondit  avec 
une  D  oble  hardiesse.  :  <  Pourquoi  voulez- 
((  vous  mo  réduire  à  cette  odieuse  extrémité 
c  de  Doe  condamner  moi-même  ?  Ne  serait-ce 
û  pas  un  sujet  de  scai^dale  pour  toute  la 
«  Gradde-Bretagne.qui  sait  que.depuisprèsde 
<c  quarante  ans,  malgré  mon  indignité,  je  suis 
•  revêtu  du  caractère  épiscopal  ?  J'en  appelle 
«  au  Siège  apostolique  de  toutes  les  violences 
«  qu'on  prétend  me  faire  subir,  et  j'invite 
€  ceux  d'entre  vous  qui  veulent  me  déposer  à 
«  venir  aujourd'hui,  avec  moi,  à  Rome,  y 
c  solliciter  un  jugement  solennel.  » 

m.  Saint  Wilfrid  s'embarqua  en  eflel,  et 
vint  implorer  une  seconde  fois  la  justice  du 
Saint-Siège.  Des  députés,  de  la  part  de  Bret- 
wald,  l'y  suivirent.  Le  Pape  Jean  VI  {Voy.  son 
article,  lom.  V,  coL  386-387)  assembla  un 
conciirs  pour  examiper  mûrement  raffaire. 
L'innocence  de  saint  Wilfrid  y  fut  encore  une 
lois  solennellement  proclamée.  Le  Pape  le 
renvoya  avec  des  lettres  pour  Aifrid,  et  Ëthel- 
rède,  roi  des  Merciens,  qu'il  engageait  à  ré- 
tablir saint  Wilfrid  dans  sa  métropole  d'York. 


A  son  retour  en  Angleterre,  le  saint  évoque 
apprit  qu'Ethelrède  avait  quitté  le  gouverne- 
ment de  ses  Etats,  pour  de  renfermer  dans  un 
monastère,  et  s'y  préparer,  par  dne  pieuse 
vie,  à  la  couronne  du  ciel.  Alfrid  ne'se  mon- 
tra pas  plus  disposé  à  suivre  les  conseils  de 
Jean  YI  que  ceux  du  Pape  saint  Agathon. 
Hais  sa  mort,  arrivée  en  705,  ne  tarda  pas  à 
rendre  saint  Wilfrid  à  la  liberté. 

Il  n'en  jouit  malheureusement  pas  long- 
temps; carie  roi  Eadulphe,  qui  succMa  à 
Alfrid  {Voy,  tom.  IV,  col.  2),  persécuta, 
comme  loi,  le  saint  évègue.  Wilfrid  céda  en- 
fin son  siège  pour  le  bien  de  la  paix.  Il  fut 
mis  en  possession  de  celui  de  Hagulstadt  ;  et, 
comblé  de  vertus  et  d'années,  il  mourut  le 
24  avril  709,  dans  le  monastère  d'Undal  ou 
Ondle,  qui  est  aujourd'hui  une  petite  ville  du 
comté  de  Norlhampton  (2999).  Le  Martyro-^ 
loge  romain  moderne  fait  mention  de  saint 
Wilfrid  le  12  octobre,  jour  de  sa  transla- 
tion. 

WILLEBRODou  WILLIBROD  (Saint),  premier 
évêque  d'Dtrecht,  apôtre  de  la  Prise,  était 
anglais,  et  naquit  dans  la  Norfhumbrie  ou 
l'Ahgleferre  septentrionale,  vers  Tan  658. 

Dès  l'âge  de  six  ou  s^'pt  ans,  son  père  le  mit 
dans  le  monastère  de  Ripon,  où  il  fut  élevé 
sous  la  conduite  de  saint  Wilfrid  et  embrassa 
la  vie  monastique.  A  Tàge  de  vingt  ans,  il  en 
sortit,  du  consentement  de  son  Abbé^  pour 
aller  en  Irlande  se  perfectionner  auprès  de 
saint  Egbert.  Il  était  prêtre  et  âgé  de  trente- 
trois  ans  quand  il  fut  envoyé  en  Prise  par  ce 
saint,  qui  vécut  jusau*à  l'an  729,  et  mourut 
âgé  de  quatre-vingt*aix  ans,  le  24  avril,  jour 
auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

Saint  Willebrod,  avec  d'autres  missionnaires 
anglais,  travailla  avec  succès  à  la  conversion 
des  Prisons,  sous  la  protection  de  Pépin.  Vers 
Tan  692,  ce  prince  l'envoya  &  Romo,  pour 
recevoir  du  Pape  Sergius  r'  la  bénédiction 
apostolique  et  apporter  des  reliques  pour 
mettre  dans  les  églises  qu'il  fonderait  à  la 
place  des  temples  d'idoles.  A  son  retoar,  il 
continua  de  prêcher  les  Prisons,  sujets  des 
Prancs;  puis  il  retourna  à  Rome  avec  des 
irésents  et  des  lettres  de  Pépin,  qui  priait  le 
lape  de  l'ordonner  évoque  pour  ce  peuple.  Le 
^ape  Sergius  le  consacra  archevêque  des  Pri- 
^  sons,  dans  l'église  de  Sainte-Cécile,  le  jour  de 
la  fête  de  cette  sainte,  vinfft-deuxième  de 
novembfe  696.  Il  lui  donna  Te  pallium  et  le 
nom  de  Clément,  au  lieu  de  son  àom  barbare . 
de  Willebrod,  sous  lequel  toutefois  il  est  plu$ 
connu.  Le  Pape  le  renvoya  aussitôt  à  son 
peuple,  et  il  ne  demeura  que  quatorze  jours  & 
Rome.  Pépin  lui  donna  la  place  pour  établir 
son  siège,  épiscopal  dans  la  ville  nommée  au- 
jourd'hui Utrecht.  Saint  Willebrod  y  bâtit  une 
église,  sous  le  titre  de  Saint-Sauveur,  et  y  éta- 
blit sa  résidence.  Comme  il  convertit  un  ^rand 
nombre  d'infidèles  de  tous  côtés  pendant-cin- 
quante ans  qu'il  prêcha ,  il  fonda  plusiears 


(2999)  Voy.  Ûom  MabUlon»  aU  \y*  aiëcie  bénédic-      l867,tom.  V,  pp..60a-5i4;  664^68;  607-611. 
fin  ;  Rolirbacber,  EUL  unit),  de  l'EglUe  calh.,  i^H-,  •       .  ^ 
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autres  églises  et  quelques  monastères,  et  éta- 
blit de  Douvéaux  évoques. 

Il  alla  prôcber  l-Evangile,  même  dans  la 
partie  de  Frise  qui  obéissait  à  Radbod  ;  et  ce 
prince  le  reçut  avec  lionoeur,  mais  il  ne  pro- 
fita point  de  ses  instructions.  Le  saint  évéque 
passa  cbez  les  Danois,  peuple  très-farouche,  à 
qui  commandait  Ongeode,  prince  ou  roi  très- 
cruel;  il  ne  laissa  pas  de  le  traiter  avec  hon- 
neur, mais  il  demeura  endurci,  et  saint  Wilie- 
brod,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  en 
ce  pays,  se  contenta  d'eo  amener  trente 
jeunes  enfants,  et  revint  en  France. -Maie  crai- 
gnant les  accidents  d'un  si  long  voyage,  il  les 
instruisit  et  les  baptisa  en  chemin. 

Sur  les  confins  des  Danois  et  des  Frisons 
était  une  île,  à  l'embouchure  de  l^lbe,  qui 
portait  alors  le  nom  de  leur  dieu  Fosite.  Les 
païens  la  révéraient  tellement,  qu'ils  n'osaient 
toucher  aux  animaux  qui  y  paissaient,  ni  par- 
ler en  puisant  de  Teau  d'une  fontaine  qui 
Tarrosait.  Le  saint  homme  ayant  été  jeté  dans 
cette  lie  par  la  tempête^  y  demeura' quelques 
^  jours,  attendant  le  temps  4^orable.  11  baptisa 
trois  bommes  dans  la  fontaine  et  fit  tuer 
quelques  animaux  pour  les  manger.  Les 
païens  croyaient  que  ceux  qui  en  avaient 
mangé  mourraient  subitement,  ou  que  du 
moins  ils  deviendraient  furieux  ;  mais  voyant 

2u'il  ne  leur  en  arrivait  aucun  mal,  ils  furent 
tonnés  et  rapportèrent  la  chose  à  leur  duc 
Radbod* 

Celui-ci,  voulant  venger  ses  dieux,  fit  jeter 
le  sort  trois  fois  par  jour,  pendant  trois  jours, 
suivant  l'aneienne  superstition  des  Germains, 
sur  le  saint  évéque  et  ses  compagnons  ;  et  il 
n*y  en  eut  qu*un  sur  qui  le  sort  tomba  et  qui 
SDufiDrit  le  martyre.  Radbod  fit  venir  le  samt 
et  lui  fitt  de  gmnds  reproches  du  mépris  qu'il 
faisait  de  sa  religion;  mais,  étonné  de  la  fer- 
meté de  ses  récuses,  il  le  renvoya  à  Pépin 
avechonneur. 

Le  saint  évéque  continua  de  prêcher  dans 
la  Frise  soumise  aux  Francs.  On  raconte  de 
Itii  plusieurs  nûiaclee.  Dans  Tlle  de  Valcheren 


en  Zélande,  comme  il  voulait  briser  une  idole, 
celui  qui  en  avait  la  garde  lui  donna  un  coup 
d'épée  sur  la  tête  sans  qu'il  en  fût  blessé. 
Ceux  qui  accompagnaient  l'évéque  voulaient 
punir  de  mort  cet  attentat;  mais  le  saint 
nomme  délivra  de  leurs  mains  i*idol&tre,  qui, 
toutefois,  mourut  misérablement  trois  jours 
après  (3000). 

La  réputation  de  saint  Willebrod  attira  en 
Prise  saint  Vulfran,  pour  travailler  à  la  môme 
œuvre.  Il  était  né  à  Maurillac,  à  présent  Hilly 
en  Gatinais,  dont  son  pêne  était  seigneur,  et  il 
donna  cette  terre  an  monastère  de  Fontenelle, 
en  685.  Il  fut  élu  archevêque  de  Sens  après  la 
mort  de  Lambert,  vers  Tan  690,  et,  ayant  gou- 
verné cette  église  quelques  années,  il  fut  ins< 
pire  d'aller  prêcher  en  Frise.  D'abord  il  alla 
à  Roiien  trouver  saint  Ansbert,  qui,  ayant  été 
abbé  de  Fontenelle,  était  encore  comme  le 
père  de  cette  communauté.  Saint  Vulfran  en 
tira  quelques^moines  pour  aller  ^vec  lui  prê- 
cher en  Prise,  et  s'étant  embarqué  au  port  de 
ce  monastère,  11  entra  par  la  Seine  dans 
r  Océan. 

Etant  arrivé  en  Prise,  il  fut  écouté  et  con- 
vertit plusieurs  idolâtres.  Il  baptisa  entre 
autres  le  fils  du  duc  Radbod,  qui  mourut  por- 
tant encore  Thabit  blanc.  Parmi  les  miracles 
qu'il  opéra,  on  cite  la  résurrection  de  deux 
enfants  qu'on  avait  Jetés  à  la  mer  en  l'honneur 
des  dieux  du  pays.  Lorsque  l'&ge  et  les  infir- 
mité l'eurent  rendu  incapàbtede  continuer  sa 
mission  apostolique,  il  se  retira  au  monastère 
de  Saint-Vandrille  où  il  demeura  juscpi'à  sa, 
mort,  arrivée  le  20  mars  720.  On  célèbre  sa 
fête  ce  jour-là. 

Quatft  ^  saint  Willebrod-,  non  content  d'avoir 
annoncé  l'Evangile  dans  la  Frise,  dans  le  Da- 
nemark et  les  îles  de  la  Norwé^,  il  envoya 
quelques-uns  de  ses  disciples  dans  le  pays  des 
Saxons,  et  prêcha  lui  -  même  dans  le  Brabant 
et  dans  la  basse  Austrasie.  Il  fonda  divers  mo- 
nastères et  en  réforma  plusieurs  autres.  Ce 
zélé  apOtrede  )'fivangile  mourut  vers  l'an  739. 
On  célèbre  sa  fête  le  7  novembre  (3001). 


X 


XAVIER  (SAQiT  François  de),  apôtre  des 
Indes.  Ne  pouvant  lui  consacrer  que  quelques 
lignes,  nous  indiquerons,  du  moins,  les 
ouvrages  où  Ton  trouvera  le  détail  de  sa  vie 
et  de  ses  travaux  admirables  (3002). 

LR  naquit  au  château  de  Xavier,  près  de 

Pampelune,  Tan  150Q.  11  fut  reçu  maître  es 

arts  à  lUmversité  de  Paris.  U  connut  saint 

Ignace  de  Loyola,  qui,. après  lui  avoir  inspiré 

• 

(3000)  Le  T^n..  Bède,  HiU.  Ang.,  m>.  v,  o.  t2  ;  VU. 
S.  WiUeb,,  Act.  Bened..  tom.  111. 

(3001)  Voy,  Dom  MabiUon,  Actes  des  SS.  Bened., 
in«  siècle,  ptrt.  1 1^  (tf.  Mir  satat  WiUebrod,  VlnS" 
iitiU  historique  (loumal  de),  tom.  lU,  p.  127. 


le  mépris  de  la  gloire  mondaine,  l'assoda  au 
dessein  qu'il  formait  de  fonder  la  Compagnie 
de  Jésus.  Â  partir  de  ce  moment,  François  se 
livra  à  tous  les  exercices  de  la  pénitence;  et, 
le  jour  de  l'Assomptionde  l'an  1534,  il  fit  vœu, 
avec  saint  Ignace  et  cinq  antres  compagnons, 
d'aller  se  présenter  au  Pape  peur  lui  onrir  de 
servir  TEglise  partout  où  il  lui  plairait  de  les 
envoyer.  Jean  lU,  roi  de  Portugal,  ayant  de- 

{dOOt)  Voir  •  le  R.  P.  Bonhonrs,  Vie  dé  saint  Fran- 
çotS'Iavier;  Histoire  de  saint  François  de  Xavier , 
par  J.-M.-S.  Daarlgnac,  1  toI.  in-12^  1S58;  Histoire 
dtt  Japon,  pair  Cbarlerolx,  Ut.  i,  aimées  1542-1550, 
et  Ht.  VI. 
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mandé  au  Pape  des  missionnaires  pour  prê- 
cher la  foi  dans  les  Indes  orientales,  François- 
Xavier  y  fut  envoyé-  il  arriva  à  Goa  l'an  1542. 
De  là  il  ae  rendit  a  la  côte  de  Paravas,  dont 
il  convertit  tous  les  habitants  ;  et  il  n'obtint 
pas  moins  de  succès  dans  le  royaume  de  Tra- 
vancor,  dans  l'Ile  de  Manar»  près  de  Ceylaj]» 
et  dans  celles  qui  environnent  Macassar. 
L*an  1549)  il  alla  au  Japon,  et  il  obtint  la  per- 
mission de  prêcher  à  Cangoxima,  où  il  opéra 
de  nombreuses  conversions.  Après  un  séjour 
de  plus  de  deux  ans  au  Japon,  il  résolut  de 
passer  dans  la  Chine  ;  mais  il  mourut  en  arri- 
vant, le  2  décembre  1552.  Le  Pape  Gré- 
goire XV  (3003)  le  canonisa  Tan  1623  ;  sa  fête 
se  célèbre  le  3  décembre. 

C'est  à  Goa  que  reposent  les  reliques  de 
saint  François-Xavier.  On  fit  l'ouverture  de 
son  tombeau  en  1782,  afin  de  connaître  l'état 
où  se  trouvaient  alors  le  corps  et  les  reliques 
du  Saint  ;  et  Ton  a  renouvelé  cette  cérémonie 
le  12  octobre  1859,  dans  le  but  également  de 
constater"  l'état  des  mêmes  reliques.  Nous 
avons  fait  connaître  ailleurs  (3004)  le  procès- 
verbal  qui  a  été  dressé  à  cette  occasion,  et 
nous  avons  été  d'autant  plus  porté  à  le  faire, 
que  nos  hagiographes,  même  le  P.  Giry  et  ses 
nouveaux  éditeurs  (3005),  ne  font  aucujQe 
mention  du  procès-verbal  de  l'ouverture  du 
tombeau  oui  eut  lieu  le  1*' janvier  1782,  ni  de 
celle  de  1859. 

IL  Saint  François-Xavier  a  laissé  un  Caté- 
chisme et  des  Lettres  assez  nombreuses  qui 
ont  paru  pour  la  première  fois  en  1596  et  en 
1667.  On  en  a  donné,  depuis,  diverses  traduc- 
tions (3006).  Ces  Lettres  sont  la  meilleure 
source  où  Ton  doit  puiser  pour  bien  apprécier 
la  vie  et  les  grandes  œuvres  de  Tapôtre  des 
Indes. 

Nous  voyons,  en  vingt  endroits  de  sa  vie 
adraipçible,  Xavier  appuyer  ses  prédications 
d'éclatants  miracles,  de  morts  ressuscites,  de 
malades  guéris,  et  Dieu  s^e  plaisant  à  glorifier 
de  toutes  les  manières  son  serviteur,  les  chré- 
tiens étaient  consolés  et  fortifiés,  et  la  conver- 
sion des  gentils  progressait  d*autant.  Ces  mer- 
veilles qui  se  conçoivent,  parce  qu'ici  c'est  la 
miséricorde  du  bon  Dieu  qui  agit  en  faveur 
des  infidèles,  et  sa  Bonté  qui  se  manifesta  pour 


récompenser  ia  foi  de  ses  saints,  ces  mer- 
veilles, disons  <- nous,  conduisent  à  une  re- 
marque moins  compréhensible,  savoir  :  com- 
ment un  saint  doué  d'une  puissance  si  grande 
que  rien  ne  semblait  pouvoir  résister  à  son 
action  convertissante  se  montra-t-^il  néanmoins 
si  empressé»  partout  où  il  portait  ses  pas,  de 
rechercher  l'appui  des  princes  ? 

Certes,  ce  n'était  pas,  chez  Xavier,  manque 
de  foi;  mais  ne  peut-on  pas  dire  que  ce  fut 
une  charitable  illusion?  Â  en  juger  par  les 
résultats,  nous  ne  saurions,  quant  à  nous,  en 
douter.  Nous  sommes  surpris  que  les  bio- 
graphes du  saint  n'aient  pas  pris  garde  à  pe 
point,  dont  pourtant  ils  eussent  pu  avoir  la 
clef  dans  les  événements  qu'ils  rapportent 
eux-mêmes  (3007),  et  où  nous  voyons  saint 
François-Xavier  si  souvent  déçu  dans  ses  espé- 
rances, si  souvent  trahi  par  ceux-là  mêmes 
sur  qui  il  comptait  pour  le  succès  de  ses  ô^s- 
sions.  Assurément  quand  un  saint  comme 
l'Apôtre  des  Indes  a  pu  être  trompé  ain^,  oh 
ne  peut  guère  ne  pas  prendre  garde  aox  con- 
séquences de  tels  faits,  et  il  est  certain,  du 
moins,  qu'il  y  a  là  une  forte  présomption 
contre  le  fond  que  l'on  peut  faire  sur  l'agpui 
des  puissances  humaines,  toujours  jalouses 
ou  hostiles,  toujours  méfiantes  ou  n'accordant 
jamais  que  pour  être  en  droit  de  demander 
davantage! 

Au  surplus,  nn  fait  éclatant  et  triste  domino 
tous  les  autres  :  c'est  celui  ie  la  courte  durée 
du  christianisme  au  Japon.  On  ne  peut  nier 
que  de  tous  les  travaux  de  saint  François- 
Xavier  dans  cette  contrée,  il  ne  reste  plus 
K^en  ;  aucune  de  ses  créations  n'est  demeurée, 
et  il  ne  subsiste  partout  que  des  souvenirs, 
des  étincelles  du  feu  divin  cachées  dans  les 
montagnes  et  au  creux  des  vallées  du  Japo^, 
dit  un  biographe  (3008).  Nous  n'ignorons  pas 
qu*il  y  a  à  cela  diverses  causes  qu'énumère  un 
écrivaiii  (3009);  mais  nous  sommes  couvain* 
eu,  et  cela  apparaît  aux  yeux  de  quiconque 
veut  y  réfléchir,  que  la  cause  principale  et 
trop  oubliée  de  tous  est  dans  la  confiance  illu- 
soire en  ceux  de  qui^  dit  TEcriture,  on  ne 
saurait  attendre  le  salut  (3010). 

Et,  en  vérité,  peut-on  trouver  appui  sûr  et 
sincère  dans  ce  qui  n'est  que  faiblesse  et  an- 


(9003)  G*€6t  bien  le  Pape  Grégoire  XV  gai  canonisa 
notre  Saint,  et  non  Urbain  YIII,  comme  le  dit  un 
récei^t  traducteur  des  Lettres  de  S.  François-XaTier, 
dout  Dons  dirons  un  mot  ci  après  ;  et  ce  fat  en  1623 
qu^eut  lieu  cette  canooisation,  et  non  en  1621,  comine 
ledit  Godescard,  ou  1622,  suivant  d'autres. 

(3004)  Dans  woXxt  Mémorial  catholique,  année  1S61, 
tom.  XYil.  p.  206  et  suit.  -  En  1867,  Mgr  V.  GuUle- 
min.  Ticaire  apoatolique  de  Canton,  a  adressé  aux 
directeurs  de  iŒuwtm  d$  la  Propagation  de  la  Foi 
la  relation  d'une  visite  qu'il  venait  de  faire  au  tom- 
beau de  saint  François-Xavier.  GeUe  intéressante  re- 
lation a  été  reproduite  par  -la  Gorrespondctnce  de 
Rome^  n-  des  5  et  12  octobre  1867. 
^  (3005)  Les  .préues  de  l'immaculéerGooception  de 
Saïut-Dizier,  4  vol.  grand  ln-8,  1858-1860.. 

(300(i)  &ur  les  Letires  de  saint  FraACois-Xavier. 
voir  i'^oien  i^^morio/  catholique,  tom.  il,  p.  236  .et 
Buiy. -.Qaunt  aux  traductions  dis  cesLettres»  noua 
eu  .connaissons  deux  :  la  première  est  ceUe  de  M.Aji- 
toine  Falvre.  d'apjrâsJ'éâ^otn  tattoe  .de  fiologna  do. 


1795,  2  vol.  in-8,  1828.  Cette  tcadaction  tfxi  hlenlU 
suivie  de  la  publication  de  plusieurs  Lettres  des  dia- 
ciples  du  Saint,  sous  ce  titre  :  Lettres  des  Missions  du 
Japon,  ou  supplément  aux  Lettres  de  saint  François'- 
Xavier,  1  vol.  in^,  1830.  La  seconde  traduction  est 
ceile-ci  :  Lettres  de  saint  François-Xavier,  de  ta 
Compagnie  de  Jésus,  apôlre  des  Indes  et  du  Japon, 
traduites  par  M.  Léon  Fagès,  2  toI.  in-6,  1855.  Sa 
tête  de  cette  traduction,  M.  Léon  Pages  a  donné  hdb 
Vie  du  SaiQt,  Vifi  abrégée,  mais  ou  il  .a  rasaemUé 
tous  les  faits  capables  ae  faciliter  l'intelUgenee  des 
Letires;  de  telle  sorte  que  cette  Vie  et  les  Letires 
se  comMèteut  et  s'éclairent  l-'une  par  l'autre. 

(3007)  Voir  la  Vie  de  saint  François-Xavier,  en 
tête  de  ses  letues,  p^r  ifl.  Léon  Pag^,  |^>.  94,  111, 
120,  124,  etc. 

(3009)  Jd.,  im..  p.  84. 

(30J9)  IL  Âoioine  Falvre  dans  ses  Lettres  dee 
Missions  du  Japon»  p.  528  ei  aai?  » 

(3010)  Ps,  QXJL\f  3. 
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tagonisme  ?  Peat-on  trouver  stabilité  et  pro- 
grès dans  ce  qui  est  variable  et  destiné  & 
périr?  Ne  nous  étonnons  donc  plus  de  la  dis- 
parition de  la  religion  au  Japon,  comme  de 
ses  difficultés  et  de  ses  épreuves  en  Chine. 
C'est   d'ailleurs   ce  que   Bergier   lui-même 


semble  avoir  pressenti,  lorsqu^il  avoue  qu'on 
ne  peut  se  dissimuler  c  que  la  dépendance 
dans  laquelle  les  Missions  sont  demeurées  jus- 
qu'à nos  jours  à  Tégard  de  l'Europe  en  a  sin- 
gulièrement retardé  ie  succès  (3011).  > 


Y 


TVES  ou  IVES  (Le  Bienheureux),  évoque  de 
Chartres  (3012).  II  naquitsur  le  territoire  de 
Beauvais,  vers  l'an  1040.  Il  termina  se^  études 
à  la  célèbre  Abbaye  du  Bec,  où  il  eut  Lanfranc 
pour  maître  et  Anselme  de  Cantorbéry  pour 
condisciple.  (I  était  chanoine  de  Nesles, 
en  Picardie,  lorsqu'il  fut  appelé,  vers  Tan  1075, 
à  diriger  l'abbaye  de  Saint -Quentin  de  Beau- 
vais.  Il  y  maintint  une  exacte  discipline,  et  y 
ouvrit  une  école,  dans  laquelle  il  enseigna  lui- 
même  la  théologie,  ce  qui  l'a  fait  regarder 
comme  un  des  premiers  instituteurs  des  cha- 
noines réguliers.  En  1081,  il  assista  au  concile 
d'Issoudun,  et  fut  promu  à  l'épiscopat  en  1091. 
tl  s'éleva  contre  Philippe  l'\  qui  avait  répudié 
Bcrthe  pour  épouser  fiertrad.e  de  Hontfort; 
aussi,  ce  prince,  irrité,  le  fit-il  mettre  eu  pri- 


son, et  Yves  çipporta  cette  captivité,  qui  dura 

Srès  de  deux  ans,  avec  autant  de  fermeté  que 
e  douceur.  Rendu  enfin  à  la  tranquillité,  ce 
prélat  favorisa  la  fondation  du  monastère  de 
Tiron,  et  remplaça  les  chanoines  du  monas- 
tère de  Saint-Martin  par  des  moines.  Il  mourut 
à  Chartres  le  23  décembre  1115.  Le  Pape  saint 
Pie  V  permit  aux  chanoines  réguliers  delà 
Congrégation  de  Latran  de  faire  la  fête  du 
Bienheureux  Tves  de  Chartres,  le  20  mai,  par 
une  Bulle  donnée  en  1570.  On  a  de  ce  saint 
prélat  plusieurs  écrits  dont  on  trouve  Ténu- 
mération  dans  toutes  les  biographies  sé- 
rieuses. 

Voy.  l'article  Remarques  sur  le  décret  ok 
Gratien. 


z 


ZÂCCARIA  (ANTOiNE-FRAirçois),  célèbre  et 
savant  jésuite,  vécut  de  1714  à  1795,  et  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  mais 
nous  avons  moins  à  faire  sa  biographie,  qu'à 
nous  occuper  de  la  lutte  qu'il  soutint  contre 
le  Fébronunisme,  et  nous  n*y  avons  renvoyé 
que  dans  le  dessein  d'étudier  ici  l'odieux 
système  de  servitudes  du  trop  fameux  Fébro- 
nius. 

I.  On  sait  que  c'est  là  an  nom  supposé. 
Fébronius  n*était  autre  que  Jean-Nicolas  de 
Hontheim,  né  à  Trêves  en  1701,  qui  devint 
sttffragant  de  Tévêque  de  Trêves,  en  1748, 
sous  le  titre  d'évôque  de  Myriophyte,  et  qui 
mourut,  dans  le  Luxembourg,  le  2  septembre 
1790,  à  r&ge  de  quatre-vingt-dix  ans,  récon- 
cilié, dit-on,  avec  Dieu  et  avec  TEglise,  à 
laquelle  il  fit  très-certainement  beaucoup  de 
mal. 

Hontheim,  disciple  du  célèbre Van-Espen qui 
lui-même  était  Tami  intime  de  Quesnel^  pu- 
blia, en  1763,  à  Francfort-sur-le-Mein,  sous  le 

(301  i)  Bergier,  Traité  de  la  vraie  religion,  t.  VIII, 
p.  16S  de  l'ôdit.  in-S.  iS35,  Besançon. 

(3012)  Voy,  le  P.  Pronteau,  Vie  de  taint  Yves,  1647, 
Paria;  les  BoUandlstea  Tont  donnée  au  20  mai,  et  Fa* 
bricius  dans  un  ReeueU  des  opuse.  du  P.  ProrUeau, 
Hambonrg,  1720,  et  Vérone.  1733;  ^  CL  BeUarmin, 
Scriptin*.  écoles.;  ÏEisL  lUL  deia  France,  tom.  X; 


nom  de  Justin  Fébronius  (3013)  nu  ouvrage 
intitulé  :  ûé  Statu  Ecclesiw  et  de  légitima 
potestate  Romani  Pontificis  liber  sinçularis, 
ad  reuniendos  dissentientes  in  religione 
Christianos  ^compositus.  Dans  la  préface, 
adressée  au  Pape  Clément  XIII,  Tauteur  se 
déclara  pénétré  d'un  sincère  respect  envers 
le  Saint-Siège  ;  et  à  n'en  juger  que  par  le  titre 
du  livre,  Fébronius  aurait  eu  Vintention  de 
travailler  au  retour  des  hérétiques  à  l'unité  ; 
mais  l'ouvrage  n'avait  dans  la  réalité  d'autre 
but  que  de  ruiner  le  fondement  de  la  puis- 
sance de  l'Eglise,  la  primauté  de  saint 
Pierre. 

Pour  faciliter  le  retour  aux  hérétigues,  Fé- 
bronius trouvait  nécessaire  de  leur  faire  des 
concessions  et  d'admettre  une  partie  des  prin- 
cipes du  protestant  Pufiendorf  qui  était  alors 
en  vogue  parmi  les  non-catholiques  ;  il  ne 
visait  à  rien  moins  qu'à  rappllcation  du  prin- 
cipe protestant  du  libre  examen  transporté  sur 
le  terrain  catholique.  Du  reste,  voici  le  résu- 

Dom  Geillter,  Bist»  des  aut.  sac.  et  écoles,,  tom.  XXI, 
p.  423  et  buIt. 
(3013)  Le  véritable  auteur  du  Uvre,  qui  avait  ero- 

Îirunté  le  nom  de  sa  nidce  JusUne,  dianoinease  de 
uTlgny,  dont  le  nom  de  religion  était  Fébronia,  de- 
meura ionstemps  inconnu,  et  le  triste  faotum  de 
HoaUielai  n  eu  exolta  que  plus  d'attention. 
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ïïîé,  aussi  complet  que  possible,  du  système 
de  Hontheîm,  çt  qui  à  conservé  le  nom  de 
Fébroniânisme  : 

«  Le  Christ  a  transmis  le  pouvoir  des  clefs 
à  TEglise  en  gérif^ral,  dans  la  personne  des 
Apôtres,  de  telle  façon  que  la  masse  des  fi- 
dèles possède  ce  pouvoir  radicalement  et  en 
principe,  radicaliter  et  principaliter,  et  les 
évéques  par  l'usage  et  en  usufruit,  usualiter 
et  ttsufmctualiter.  Chaque  évêque  tient 
également  de  Dieu  son  pouvoir  et  le  droit 
illimité  de  dispenser,  de  juger  les  hérésies,  de 
consacrer  les  évoques,  en  sa  qualité  de  succes- 
seur des  Apôtres. 

(c  Sans  doute  le  Christ  distingua  parmi  les 
Apôtres  saim  Pierre  et  lui  transmit  la  pri- 
mauté ;  mais  celte  primauté,  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  attachée  à  Rome,  ne  donne  pas 
d'autre  prééminence  au  Pape  sur  les  évéques 
que  celle  d'un  métropolitain  sur  sessiiffra- 

Î^antë.  Il  a,  il  est  vrai,  la  sollicitude  de  toutes 
es  Eglises,  il  en  a  la  surveillance  et  la  direc- 
tion ;  mais  il  n'a  aucune  juridiction  sur  elles. 
Il  est  le  Chef  de  chaque  évêque,  mais  non  de 
la  totalité  des  évêgueSj  lesquels  ensemble  sont 
au  dessous  de  lui.  Ainsi,  quand  le  Pape  n'est 
pas  présent  à  un  concile,  ce  concile  n'est  pas 
pour  cela  sans  chef,  car  la  primauté  du' Pape 
est  dans  l'Eglise  et  non  sur  TEglise.  C'est 
pourquoi  il  ne  peut  rien  faire  contre  les  ca- 
nons dont  11  n^est  pas  le  maître,  mais  l'exécu- 
teur. On  peut  donc  en  tout  temps  en  appeler 
.  du  Pape  au  concile. 

'  «  La  Papauté  ne  constitue  pas  la  dernière 
instance.  Le  Pape  n'est  pas  monarque,'  il  n'est 
pas  infaillible.  Il  ne  peut,  sans  le  consente- 
ment de  l'Eglise,  donner  aucune  loi  qui  soit 
universellement  obligatoire,  et  la  menace 
d'excommunication  qu'il  y  attaché  n'en  aug- 
mente pas  l'efiBcacité.  Sans  doute  les  Papes 
ont  obtenu  dans  le  cours  des  temps,  par  la 
concession  des  évéques,  et  plus  encore  par 
extorsion,  toutes  sortes  de  droits  ;  mais  c*esl 
précisément  pour  cela  quMI  est  nécessaire  de 
ramener  TEglfse  à  la  situation  qui  lui  a  été 
faite  et  qui  a  été  établie  par  les  quatre  pre- 
miers conciles  œcuméniques.  C'est  à  quoi  lés 
évoques  doivent  principalement  contribuer  en 
empôohant  dans  leurs  diocèses  toute  publicst^ 
tion  des  builes  poolifloales  qui  leur  semblent 
nuisibles  à  la  liberté  de  l'Eglise.  Si  le  Pape  ne 
se  dépouille  pas  volontairement  de  la  puis- 
sance qu'il  s*est  attribuéei  les  princes  catho- 
liques doivent  contribuer  à  ce  résultat  en  se 
servantde  l'appel  aux  conciles  universels,  de 
placet  r03[a),  de  l'appel  comme  d'abus  et  de  la 
renonciation  à  Tobéissance.  ^ 


m 

Tel  est,  en  somme,  l'odieux  système  de 
Fébronius  (30J4).  Ce. système  répomlail si  bien 
à  llopinion  publigue,  et  particulièrement  aux 
vues  des  cours  dites  catholiques,  qu'on  peut 
le  considérer  dans  le  fait  comme  l'expression 
la  plus  fidèle  du  sentimentqul  dominait  alors. 
Et  ce  système,  plein  de  contradictions  radi- 
cales et  subversif  de  toute  vraie  liberté  et 
dignité,  ce  systènjjB  qui  n'avait  pas  même  pour 
lui  l'apparence  de  1  érudition,  ne  pouvait  pas 
non  plus  revendiquer  lé  mérite  de  la  nou- 
veauté !  Les  propositions  les  plus  importantes 
en  étaient  empruntées  aux  écrits  de  Richer  et 
de  l'Espagnol  Totastus;  touteroisHontheim  ne 
paraît  pas  même  avoîreu  recoursàces  sources  : 
il  puisa  tout  simplement  sa  doctrine  dans  les 
ouvrages  de  Dû  Pin. 

II.  La  condamnation  du  livre  de  Fébronius 
ne  pouvait  tarder.  Dès  le  ?7  février  1764,  le 
Pape  Clément  XIII  (Fby..  son  article)  en  défen- 
dit la  lecture  par  une  bulle  spéciale,  et  les 
évéques  d'Allemagne,  du  moins  pour  la  plu- 
part, témoignant  hautement  leur  reconnais- 
sance de  la  décision  pontificale,  l'appuyèrent 
aussitôt  de  tout  leur  pouvoir.  Mais  1  encyclo- 
pédisme, duquel  ne  s'étaient  pas  garés  les  es- 
prits les  plus  disposés  à  détendre  leur  religion 
(3015),  l'encyclopédisme,  représenté  par  le 
ministre  Kaunitz,  avait  déjà:  corrompt!  la 
cour  de  Vienne,  et  ce  ministre  trouvait  un 
instrument  docile  dans  lesjansénistes  venus  des 
Pays-Bas. 

Ils  exerçaient  une  grande  influence,  et  le 
directeur  des  études,  Van  S>*ieten,  était,  pour 
ainsi  dire,  l'incarnation  de  leurs  principes  ; 
le  gallicanisme  apporta  aussi  son  appoint,  et, 
avec  le  jansénisme,  associant  ses  naines  à 
l'arbitraire  des  Parlements,  ils  s^efforçaient, 
sans  beaucoup  de  peine,  de  faire  trionipher 
les  principes  de  concentration  de  tdus  les 
pouvoirs  entre  les  mains  de  l'Etat.  De  plus, 
Van  Espen  se  fit  lé  propagateur  zélé  et  ardent 
des  doctrines  fébroniennes.  G*en  était  assez 
pour  que  la  bulle  de  Clément  XIII  ne  reçàt 
pas  sa  complète  exécution  :  le  livre  de  Hon- 
theim  ne  fut  véritablement  interdit,  en  effet, 
que  dans  les  diocèses  d'Augsbourg^  de  Bam- 
berg,  de  Cologne,  Constance,  Prising,  Mayence, 
Prague,  Trêves  et  Wurzbourg* 

Kaunitz  et  Van  Swîeten  se  déclarèrent  tout 
naturellement  lés  protecteurs  de  la  confuse  et 
indigeste  compilation  de  Fébronius.  Ce  sys- 
tème venait  à  point  seconder  leurs  intrigues, 
servir  les  ambitions  mal  réglées  de  Joseph  II, 
de  plusieurs  autres  souverains  de  ce  temps, 
et  même,  chose  douloureuse  I  de  certains 
évéques.  Ils  eurent  un  grand  nombre  de  com- 


(3014)  Voir  au  exposé  criUque  du  système  de  Fé- 
bronius dans  notre  Mémorial  catholique,  n"  de  mars- 
avril  1870,  oa  tom.  XXVI,  p.  121  et  sulv; 

(3015)  Témoio,  9Btrel9eaueoup4'aatreB,  le  célèbre 
critique  Freioii.  Ainsi,  dans  son  Année  lilléraire 
(année  176^,  tom.  Il,  {).  2*i9  et  sulv.)>  it  fait  un  grand 
éloge  du  lourd  traité  de  Fébronius.  11  en  fait  uho 
analyse  assez  étendue,  et  l'on  yoit  bien,  partout,  qne 
son  penebaat  pour  ce  qu'on  appelait  alors  nof/<> 
bertés  l'abuse  d'une  façon  étraug«.  Lorsqn'on  rap- 
proche les  éloges  outrés  qu'il  donue  A  ceite  compi- 
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laflon  informe,  des  Justes  et  séTères  critiques  dont 
elle  a  été  l'objet  par  les  pics  sayaots  tbéoloffîens  et 
canonistes,  on  ne  peut  B'empécber  de  Toir  dans 
Fréron  oni^ne  ignorance  complète  de  la  maUère,  on 
une  partialité  liidigne  et  les  plus  tristes  préjugés 
contrele  Saint  Siège.  Au  reste,  il  faut  reconuaitre  que, 
généralement,  lesarticlesde  Fréron  sur  les  ouTrages 
théologiques  ou  canoniques  sout  dépourvus  de 
science  compétente.  Ses  analyses  peuvent  être 
exactes;  mais  11  est  permis  de  se  méfier  de  ses  Ju- 
gements ^ur  de  telles  matières. 

VI.  46 
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i/lirea  via  à  vis  des  Papes,  ils  allaient  deve- 

eaire'i>"^Jf  fl/resclaveavisàvisdela  puissance  sécnlière, 


/'**  ,  iM  c3i<onl^i''-'-^l'j)>âiBpi''^'   qai  ne  pouvait  manquer' d'accepter  la  pari 


.  .        'eiercer  son  despotisme 

,>op  «--<"'— -^tf"  V      .j,,y,_   -^dir^vi  flésonnais  sans  entraves.  Joseph  II  se  chargea 

hu'^^*'^  ^! '^  T-'^P^i  é<:r3^''.'îiff;  uiutes  de  remplir lerôlc  qu'on  attribuait  auxprinces. 

p^p^-J   jZstio"  ;,  '  ■  '              "/,  i, 'erreur  II  s'empressa  d'accepter  les  dévouements  ob- 

■  '"    "         *'                        is,  et  ce  fut  séquieui  de  ses  féaux  prélats,  et  il  s'en  aervil 

;d  l'Eglise,  comme  d'un  témoignage  d'approbation  pour 

flont  nous  des  réformes  présenlee  eti  venir.  Se  trouvant 

raisonne-  si  bien  à  même  de  satisfaire  sans  opposition 


^fe 


îiie""*':  l'IapéUtosi^  de  la  passion  aucune  comme  sanascrapule  sa  manie  d'inno 

igri"'",' j'tiis"'''^  vation,   ce    çrand    démolisseur    condamna 

^et>'f,i^nu'''^:.a;i  môme  emparé,  venons-  l'Eglise  d'Autnche  ô  ne  plus  être  qu'un  rouage 

1^*^  vertige  ^.r^^ermin  nombre  d'évêques  admioistraliMci  il  bouleverse,  là  il  supprime: 

i^jg  dire,  ^"[plusieurs  étaient  en  môme  partout  il  modifie,  il  sécularise.  Permis  à  ses 

"llienJaS^'^^fls  swuliere-  L'augmentation  de  évoques  et  à  ses  sujets  de  correspondre  avec 

^     ôs  ^^      mr  promettait  le  système  fébro-  qui  bon  leur  semble,  même  avec  Voltaire  et 

ÏÏSvo"'*'ri^''   *   '^"''  ^^P"*  n>ondaio.   Ils  les  encyclopédistes,    défense  absolue  de  le 
SfeD   soJC*  vu  depuis  longtemps  avec  impa- 


I  encyclo[  .._    __  „ 

faire  d^ormais  avec  le  vicaire  de  Jésus-Cbrist. 
i^^^°\f^aônce8  de  Vienne,  de'Cologne  et' de  H  décrète  les  bulles  In  cœna  Domini  et  Uni- 
aeBçe  '^gyr  rappeler  en  diverses  occasions  genitus  de  nullité  et  de  prise  de  corps.  Les 
''""ipur  pouvoir  avait  des  bornes.  Aussi,  les  deux  membres  ecclésiastiques  de  la  commis- 
q^Véïecteurs  ecclésiastiques  de  Hayence,  de  sion  d'enquête  qui  ont  osé  soutenir  ces  bulles 
îîîlûKne  et  île  Trêves,  et  l'archevêque  de  sont  répnmandés  et  punis  sévèrement.  11  fat 
'     ■  -"'  "■         '""'"     chacun  sait  le  reste 


cjiibourg  résolurent-ils  de  secouer  le  joug,      pape,  roi  et  sacnslain 
go  créant  uneEglise  nationale  sous  le  prétexte     (3016). 
de  ramener  l'Eglise  catbolique  à  sa  consUta- 
lion  primitive, 


Dès  1769,  ils  avaient  exposé  lenrsgrlel^Â 
la  cour  impériale.  Mais  Karie-Tbérèse  avait 
reconnu  son  Incompétence  en  renvoyant  les 
pièces  a  Rome,  et  tant  qu'elle  vécut  les  mau- 
vaises doctrines- se  répandirenl  plus  difficile- 
ment dans  ses  Etats.  MaiB  une  fois  morte,  elles 
envahirent  tout,  et  Frédéric  11,  le  roi  philo- 
sophe, put  s'écrier  :  «  Marie-Thérèse  n'est 
plus  ;  un  nouvel  ordre  de  choses  va  conimen- 
cer.  u  Et  cette  ère  nouvelle  fut  belle  en 
effet  1 

m.  Fébronius  et  les  évéques  d'Allemagne 

aul  accueillirent  son  sysiëtne  anticatholique 
evinrent  bientôt  la  propre  victime  de 
leur  désertion.  Ces  prélats  de  cour,  plus 
dévoués  â  leur  fortune  et  à  leur  bien-être  qu'à 
)a  gloire  de  l'Eglise,  ne  voyaient  dans  cette 
levée  de  boucliers  contre  l'autorité  du  Salot- 
Siége  qu'un  prochain  affranchissement  de 
l'épiscopat  d'Autriche  :  hommes  de  peu  de  foi 
et  à  courtes  vues  I  ils  ne  comprirent  pas  que 
cette  guerre  devait  inévitablement  amener 
leur  propre  servitude,  et  qu'ils  se  condam- 
naient d'avance  à  payer  plus  tard,  au  prix  de 
leur  liberté,  les  frais  d'une  victoire  qui  serait 


Les  évêqoes  d'Autriche  se  réveillèrent  alors 
de  leur  long  sommeil,  cpiand  ils  virent  l'em- 
pereur s'attribuer  le  cootrdle  de  l'uitorité 
êpisoopale.  Ils  ffrent  entendre  de  solennelles 
et  courageuses  protestations.  Ils  se  plaignirent 
des  atteintes  portées  A  la  liberté  eccfésias-a 
tique  et  à  la  constitution  de  l'Eglise  par  de^  | 
réformes  si  brusques  et  si  radicales.  Mais  il 
n'était  plus  temps!  Après  avoir reconna  au' 
pouvoir  séculier  le  droit  de  soumettre  à  son 
contrôle  l'exercice  de  la  puissance  ecclésias- 
tique dans  la  personne  cfe  son  Chef  auguste, 
[louvaient-ils  raisonnablement  loi  contester 
e  droitd'esercer  le  même  conlrdle  sur  leurs 
mandements,  sur  les  membres  de  la  hiérar- 
chie, et  de  se  constituer  le  régulateur  au-l 
prème  de  la  juridiction  ëpiscopale,  comme  il 
s'était  constitué,  avec  leur  approbation  ell 
même  leur  concours,  le  régulateur  de  l'auto- 
rité pontificale  ? 

L'épiscopat  dut  donc  subir  le  cbAtimeot  de 
ses  complaisancesadulatrices  et  de  sa  coupable 
faiblesse.  Telles  furent  les  conséquences  du 
fébronianisme.  Dana  son  applicaUon  pratique  1 
par  le  Jo^phisme,  il  altéra  en  Allemagne 
l'essence  et  la  constitution  de  l'Ëglîso  et  y; 
étoufi'a  la  liberté  du  sacerdoce.    Le  cierge 


icui  iiuci  kC|  icB  II  nia  u  uuc  tii.ujiic  qui  soiaii        Diuuua   la    uucim     uu    ■kh^iuuljC.     uc    i.ici~i> 

finalement  leur  défaite  et  leur  honte  de-  autrichien  ne  fut  plus  entre  les  mains  du 
pouvoirqu'une  machine  administrative  fonc- 
tionnant à  l'heure  et  dans  les  conditions 
fixées  par  les  règlements  de  police  en  pré- 
chant des  dogmes  et  une  morale  dont  l'ortho- 
doxie ou  la  légalilé  devait  être  estampillée 
dans  les  bureaux  de  ta  chancellerie  d'Etat  l 
Il  serait  difficile  de  dire  les  ravages  que  ce 
système  d'oppression  a  exercés  en  Autriche. 


Tant  la  postérité.  L'Egliae  n'a  jamais  ren- 
contré de  pires  ennemis  que  ces  hommes 
d'entre-deux,  qui  croient  tout  gagner  en 
a'accommodant  à  tout,  et  qui,  sous  prétexte 
de  modération  et  de  sagesse,  autorisent  la 
violation  des  droits  du  sacerdoce,  estiment  le 
silence  une  vertu  afin  de  donner  à  leur  prince 
un  témoignage  de  fidélité  1 


(3016)  P&rml  les  tmiti  que  prodaiitt  le  PiBBonu- 
msMK,  il  ne  fut  pu  oabller  le  fameux  conKrôa 
d1ms.F(^  l'article  Bibtorioui  drs  «hticulb  d'Ûib  ; 
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La  Foi  et  la  discipline  ecclésiastique  en  ont 
reçu  des  blessures  qui  saignent  encore  au- 
jourd'hui. 

lY.  Non-seulement  les  catholiques,  mais 
encore  des  protestants  intelligents  s  appli- 
quèrent à  réfuter  l'odieux  système  de  Hon- 
ineim  ou  Fébronius.  Ces  derniers  ne  lui  épar- 
gnèrent pas  de  dures  vérités.  On  lit,  par 
exemple,  dans  une  broç^iure  (3017),  ces  mots 
remarquables  :  «  j'ai  entendu  dire  à  Lessing 
que  les  assertions  de  Fébronius  et  de  ses  par- 
tisans ne  sont  que  de  honteuses  adulations 
'à  Tadresse  des  princes  ;  car^  ou  bien  tous  les 
motifs  allégués  contre  les  droits  du  Pape  n'ont 
aucun  fondement,  ou  ils  valent  doublement 
et  triplement  contre  les  princes  eux-mêmes. 
C'est  ce  que  chacun  peut  comprendre.  Il  est 
assez  singulier,  et  c'est  un  très-déplorable 
préjugé,  qu'aucun  de  ceux  qui  en  ont  l'impé- 
rieuse mission  n'ait  encore  fait  publiquement 
cette  déclaration,  avec  l'habileté  et  la  force 
gue  mérite  le  sujet.  Cependant  une  voix  s'est 
élevée  et  a  parlé  assez  haut  pour  être  entendue 
de  chacun,  puisque  chacun  peut  tirer  celte 
proposition  si  sensée  de  son  écrit  (je  veux 
dire  les  Voyages  des  Papes)  (3018).  » 

Parmi  les  nombreuses  réfutations  directes 
émanées  de  plumes  catholiques,  les  plus  re* 
marquables  sont  celles  du  P.  Victor  a  Gocaleo, 
capucin  (3019),  de  Pierre  Ballerini  (3020),  de 
saint  Liguori  (3021),  et  surtout  du  P.  Zac- 
caria,  jésuite  (3022),  Plusieurs  auteurs,  entre 
autres  Bergler  (3023),  l'abbé  Pey  (3024),  ont 
aussi  réfuté  Hontheim,  indirectement.  Mais, 
nous  le  répétons,  l'auteur  qui  l'a  le  mieux  et 
le  plus  solidement  pulvérisé  est  le  savant  P. 
Zaccaria  dans  son  Antifebronio^  regardé 
comme  un  trésor  des  choses  éccléslastiaues 
par  les  docteurs  que  TEglise  a  produits  dans 
ces  derniers  temps.  Son  travail  est,  en  efiet, 
'  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair»  de  plus  fort,  de 
plus  complet,  contre  les  erreurs  monstrueuses 
de  révoque  de  Myriophyte,  qu'il  repousse  par 
le  raisonnement  et  p^  l'histoire* 

» 

(3017)  Publiée  sous  ce  titre:  bn  mot  de  LBssing, 
'"  commentaire  x*ur  les  voyages  des  Papes,  avec  les  rc- 

margues  (fun  tiers,  Berllu,  1782. 

(3018)  Gouf.  Jean  de  Muller,  Œuv^  compU,  t.  VIII, 
p.  58. 

(30)9)  Italus  ad  Febronium,  Luc,  1768  ;  Trident., 

(3020)  De  potestate  ecclesiastica  summorum  Ponti- 
ficum  et  concitiorum  oeneralium  liber,  una  cum  vin- 
diciis  auctoritatU  Ponti/lcis  contra  opusc,  Just- 
Febronii,  Vérone,  1768,  in4. 

(3021)  Vindicia  pro  supremà  Pontifids  potestate, 
aaversiu  Justinum  Fthronium^  iu-8. 

(3022)  Antifebronio,  Pisaur,  1767,  4  toL  ln-8  ;  An- 
tifebronius  vindicatus,  Césène,  1768,  4  toI.  in-8  ; 
l'édit.  de  Gésène,  1770,  ayec  de  nombreuses  correc- 
tions et  additions,  est  la  meiUeure. 

(3023)  Dans  le  Dictionnaire  de  Théologie.  Sa  réfu- 
tation, selon  nous,  est  faible.  Voir  ce  que  nous  en 
âlsoûs  dans  notre  Etiide  sur  Bergier,  2"  article,  dans 

'  le  Uémoriak  catholique,  toi.  de  1847-48,  tom.  VU, 
pp.  335-336.  ^  U  en  est  de  même  pour  Feiler  qui 
consacre  un  long  article  à  Hontbeim  {Dict»  hûl.,  t.  VI, 
p.  560,  de  ledit.  Pérennès,  1834)  et  qui  combat  son 
outrage,  ibaia  par  des  autorités  gallicanes.  Sans 
doute  cela  est  assez  piquant  et  curieux  ;  mais,  en 
somme,  oa  ¥oit  bien  que  ces  auteurs,  et  Felier  lui- 
môme,  né  reprocbenl  à  Fébronius  que  d'être  allé 


Nous  d'!'.passerions  les  limites  dans  lesquolles 
nous  sommes  renfermé,  si  nous  entrepre- 
nions l'analyse  de  ce  docte  ouvrage.  D'ail- 
leurs à  quoi  bon  ?  Chacun  n*est-il  pas  à  môme, 
soit  par  les  traductions  qu'on  en  a  faites 
(3025),  soit  par  les  résumés  qui  en  ont  été 
donnés  à  propos  de  ces  traductions  (3026), 
d'en  prendre  connaissance  et  de  s'assurer  de 
la  perversité  du  livre  de  Hontheim  dont  cha- 
cune des  propositions,  on  peut  le  dire,  esi 
fausse,  erronée,  schismatique  ou  excitant  au 
schisme,  et  tend  à  renverser,  s'il  était  possible, 
la  divine  constitution  de  l'Eglise  catho- 
lique î 

C'est  bien,  du  reste,  ce  que  le  Pape  Clé- 
ment XIII  avait  déclaré  dans  sa  Bulle  de  con- 
damnation. Il  mourut  sans  avoir  pu  arrêter 
lés  ravages  du  système  satanique  quMl  avait 
eu  la  douleur  de  voir  éclore  sous  son  ponti- 
ficat. Son  successeur,  Clément  XIV,  se  trouva 
dans  une  situation  telle  à  l'égard  des  cours 
dites  catholiques,  qu'il  ne  put  faire  aucune 
démarche  décisive.  Ainsi  l'esprit  du  fébro- 
nianisme,  condamné  par  Rome,  continua  à 
fermenter,  tandis  que  Hontheim,  parvenu  aux 
plus  hautes^dignités  ecclésiastiques,  continuait 
^e  travailler  de  son  côté  à  la  propagation  do 
son  fatal  système,  et  ajoutait  i  son  ouvrage 
des  développements  qui  aggravaient  le  mal. 
Il  en  résulta  qu'en  1778,  le  Pape  Pie  VI  s^ 
vit  obligé  de  s'occuper  spécialement  de  cette 
affaire. 

V.  Ce  Pontife  parvint  à  convaincre  l'élec- 
teur de  Trêves  qu'il  était  d'une  urgence  e» 
'  tréme  que  Hontheim  fit  une  solennelle  rétrac- 
tation^  s'il  ne  voulait  pas  être'  frappé  des 
censures  de  l'Eglise.  L'évoque  de  Myriophy  d 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  résoudre,  et  donna 
d'abord  un  simple  éclaircissement,  in  gênera- 
libus,  comme  il  le  disait  lui-même.  Cet  éclair- 
cissement fût  envoyé  à  Rome,  ne  satisfit  en 
aucune  façon,  et  revint  avec  des  corrections 
et  des  additions.  Enfin  Hontheim  prut  plus 
condescendant  &  l'égard  des  représentations 

trop  loin;  c'est-à-dire,  s'Us  avalent  voulu  y  faire 
attention,  qa'U  a  été  plos  conséquent  qu'eux,  car 
leurs  principes  conduisent  directement  aux  consé- 
quences que  Fébronius  a  eu  la  hardiesse  de  tirer,  <  t 
qu'Us  n'osent  pas  s'avouer  à  eux-mêmes  i  11  y  .i 
néanmoins,  dans  l'article  de  FeUer,  de  bonn  x 
choses,  telles  que  les  paroles  de  l'Assemblée  i  n 
clergé  de  1775,  que  la  lettre  de  Bergier,  ainsi  qiio 
les  réflexions  que  fait  Feiler  après  ces  citations.  ^ 


graphe. 

(3024)  Dans  son  ouvrage  publié  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, sous  ce  titre:  ÀtUorité  des  deux  puissances, ûo  t 
la  bOQue  édition  estceUe  de  Liège,  1794,  4  vol.  in  8. 

(3025)  L  Auxiliaire  catholique  de  1842  avait  donnô 
la  traduction  de  la  2«  partie  de  VAnlifebronio  (\u 
P.  Zaccaria.  Voy,  ce  Recueil,  tom.  Y,  pp.  85,  180. 
372,  385;  tom.  Yl,  pp.  25.  143,  327  et  suiv.  En  1860. 
M.  l'abbé  Ptltier,  cnan.  non.  de  Reims,  a  publié  hi 
traduction  de  tout  l'ouvrage,  sous  ce  titre:  UAnfi- 
fébronius,  ou  la  primauté  du  Pape  justifUe  par  le 
raisonnement  et  par  l'histoire,  par  le  P.  Zaccaria. 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  4  vol.  in-8. 

(3026)  Voy.  le  journal  le  Monde,  des  11  Juillet. 
22,  29  août,  et  10  septembre  1860«  articles  de  U.  l'abbé 
A.  Tilloy. 
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Uhrès  vis  à  vis  des  Papes,  ils  allaienl  deve- 

paire satff^Jf  fl/resclavesviaâvisdela  puissance  séculière, 

'"^  iM  (^"^"'^'^âim'ii' /"^f  it    "ï"'  °fi  pouvait  manquer  d'accepter  la  part 

1în5'/^''"'w  ^'''•'"//w ''^'^' w  ibcr  ^    l"'*"^  '"'  faisait,  et  d'exercer  son  despotisme 

iKpcoBi'iJj'^'fa/'^Uj/jeâB  ''^„g  dirait     désormais  sans  eutravea.  Joseph  II  se  chargea 

^^'■^  ail  1^ '^/"'^^'^"•'tf^  i""^     de  remplir  le  rôle  qu'on  attribuait  aux  princes. 

Pape-)  ""-rwff  '■  '■'  ,  %nil^i/i  t'erreur     It  s'empressa  d'accepter  les  dévouements  oh- 

reiK  ?"„■;  cJ"^^'^''rfc  is  ''^'n"rès.  et  ce  fut     séquieux  de  ses  féaux  prélats,  et  il  s'en  ser\-i[ 

""    wfï''^'''r'"<'^'''^'''^fewd''^''^^'      comme  d'un  témoignage  d'approbation  pour 

**■*  HiJ^''' '^'f^  fa''""''f|joa"^  ^^^  des  réformes  présentes  et  à  venir.  Se  trouvant 

'''''^fia  l'H' riSi:' •'""'^"^rpai  ii'  raisonne-     si  bien  à  même  de  satisfaire  sans  opposition 

aucune  comme  sans  scrupule  sa  manie  d'inno 

vation,   ce    çrand    démolisseur    condamna 


5^£^,5SS,.c  la  passion 


^"/nU"^''*' ,  Il  môme  emparé,  venons-  l'Eglise  d'Aulncbe  à  ne  plus  être  ou'un  rouage 
'^"'%r/(g«.^  „  Mrtsin  nombre  d'évéques  administratif.  Ici  il  bouleverse,  là  il  supprime: 
i^j^  /firfl.  ''  "?  _N.„ia.ira  diaipnt  pn  mftmp     partout  il  modifie,  il  sécularîse.  Permis  à  ses 

iijels  de  correspondre  avec 


^,,fde  dire,  fj;f^usieurs  étaient  en  même     partout  il  mi 
SW''^,  Meulière.  L'augmentation  de     évéques  et  à 


A-'iiieiasS'"'  r^oUers.  l  augmentation  de  évéques  et  à  ses  sujets 

ipmpf  P^'if'ur  promettait  le  système  fébro-  qui  bon  leur  semble,  même  avec  Voltaire  et 

i^t^;'|/".^(  a  leur  esprit  mondain.    Ils  les  encyclopédistes,    défense  absolue  de  le 

ilen  *^^y^  vu  depuis  longtemps  avec  impa-  '"  "  '  '  .--^— -__:._  ,,_ 

'^^iiÂ  ponces  de  Vienne,  de  Cologne  et  de 


faire  d^ormaisavec  le  vicaire  de  Jésus-Cbrist. 
Il  décrète  tes  bulles  In  cœna  Domini  el  Uni- 


Hwjpur  pouvoir  avait  des  bornes.  Aussi,  les  deux  membres  ecclésiastiques  de  la  commis- 

^f«  électeurs  ecclésiastiques  de  Mayence,  de  aion  d'enquête  qui  ont  osé  soutenir  ces  bulles 

jrXsae  et   de  Trêves,  et   l'afcbevêque  de  sont  réprimandés  ei  punis  sévèrement.  Il  fat 

cjli^urg  résolurent-its  de  secouer  le  joug,  pape,  roi  et  sacristain  :  cbacan  sait  le  reste 

in  créant  une  Eglise  nationale  sous  le  prétexte  (3016). 


de  ramener  l'Eglise  catholique  à  sa  coostitu- 
lion  pi'imitive. 

Dès  1769,  ils  avaient  exposé  leurs  griefs  A 
la  cour  impériale.  Hais  Marie-TbérëBe  avait 
reconnu  son  Incompétence  en  renvoyant  les 
pièces  à  Rome,  et  tant  qu'elle  vécut  les  mau 


Les  évéques  d'Autriche  se  réveillèrent  alors 
de  leur  long  sommeil,  quand  ils  virent  l'em- 
pereur s'attribuer  le  contrôle  de  l'autorité 
épiscopale.  Ils  firent  entendre  de  solennelles 
et  courageuses  protestations.  Ils  se  plaignirent 
des  atteintes  portées  à  la  liberté  ecclésias-a 


vaises  doctrines- se  répandirent  plus  difficile-  tique  et  A  la  constitution  de  l'Eglise  par  de^ 
ment  dans  ses  Etats.  Mais  une  fois  morte.elles  réformes  si  brusques  et  si  radicales.  Mais  ill 
envahirent  tout,  et  Frédéric  II,  le  roi  philo-  n'était  plus  temps!  Après  avoir  reconnu  au  • 
sophe,  put  s'écrier  :  u  Marie-Tbérèse  n'est  pouvoir  séculier  le  droit  de  soumettre  à  son 
plus  ;  un  nouvel  ordre  de  choses  va  conimen-  contrôle  l'exercice  de  la  puissance  ecclésias- 
^.  .__  ,._   .._.  L_„_  __     tique  dans  la  personne  de  son  Chef  auguste, 

pouvaient-ils  raisonnablement  lui  contester 
le  droit  d'exercer  le  môme  contrôle  sur  leurs 


cette  ère  nouvelle  fut  belle  en 
effet  1 
m.  Fébronius  el  les  évéques  d'Allemagne 

3 ni  accueillirent  son  système  anticatholique 
evinrent  bientét  la  propre  viclime  de 
leur  désertion.  Ces  prélats  de  cour,  plus 
dévoués  à  leur  fortune  et  A  leur  bien-être  qu'à 
la  gloire  de  l'Eglise,  ne  voyaient  dans  cette 
levée  de  boucliers  contre  l'autorité  du  Saint- 
Siège  qu'un  prochain  affrarchissemenl  de 
l'éplscopat  d'Autriche  :  hommes  de  peu  de  foi 


mandements,  sur  les  membres  de  la  hiérar- 
chie, et  de  se  constituer  le  régulateur  su- 
prême de  la  juridiction  épiscopale,  comme  il 
s'était  constitué,  avec  leur  approbation  el. 
même  leur  concours,  le  régulateorde  l'auto-i 
rite  pontificale  ? 

L'épiscopat  dut  donc  subir  le  châtiment  de 
ses  complaisaocesadulatriceset  de  sa  coupable 


et  â  courtes  vues  I  ils  ne  comprirent  pas  que  faiblesse.  Tdles  furent  les  conséquences  du 

cette  guerre  devait  inévitablement  amener  fébronlanisme.  Dans  son  application  pratique 

leur  propre  servitude,  et  qu'ils  se  condam-  par  le  joséphisme,  il  altéra  en  Allemagne 

naient  d'avance  à  payer  plus  tard,  au  prix  de  l'essence  et  la  constitution  de  l'Eglise  et;, 

leur  liberté,  les  frais  d'une  victoire  qui  serait  étou&à  la  lilwrtâ  du  sacerdoce.   Le  clergé 


finalement  leur  défaite  et  leur  honte  de- 
vant la  postérité.  L'Eglise  n'a  jamais  ren- 
contré de  pires  ennemis  que  ces  hommes 
d'entre-deux,  qui  croient  tout  gagner  en 
s'accommodant  à  tout,  et  qui,  soua  prétexte 
de  modération  et  de  sagesse,  autorisent  la 
violation  des  droits  du  sacerdoce,  estiment  le 
silence  une  vertu  afin  de  donner  i  leur  prince 
un  témoignage  de  fidélité  I 


autrichien  ne  fut  plus  entre  les  mains  du  ' 
pouvoir  qu'une  machine  administrative  fonc- 
tionnant A  l'heure  et  dans  les  conditions 
fixées  par  les  règlements  de  police  en  pr6- 
cbantaes  dogmes  et  une  morale  dont  l'ortho- 
doxie ou  la  légalité  devait  être  estampillée 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  d'Etat  l 
Il  serait  difficile  de  dire  les  ravages  que  ce 
système  d'oppression  a  exercés  en  Autriche. 


(3016)  Puml  lestmitoqQe  prodoiitt  leFiBBonu-      et,  tDrlOHpblI,  us» Oitceun prUimituiirtt  eatétt. 
HisiiB,   U  ne  f>at  pu  oublier  le  fameux  concrte      àea  lomei  1  et  IT. 
ii'lms.roy,  l'article  BisToaiQui  ors  articlu  d'hib  ; 
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La  foi  et  la  discipline  ecclésiastique  en  ont 
reçu  des  blessures  qui  saignent  encore  au- 
jourd'hui. 

lY.  Non-seulement  les  catholiques,  mais 
encore  des  protestants  intelligents  s  appli- 
quèrent à  réfuter  l'odieux  système  de  Hon- 
Uieim  ou  Fébronius.  Ces  derniers  ne  lui  épar- 
gnèrent pas  de  dures  vérités.  On  lit,  par 
exemple,  dans  une  broQ^iure  (3017),  ces  mots 
remarquables  :  «  j'ai  entendu  dire  à  Lessing 
que  les  assertions  de  Fébronius  et  de  ses  par- 
tisans ne  sont  que  de  honteuses  adulations 
à  Padresse  des  princes  ;  car,  ou  bien  tous  les 
motifs  allégués  contre  les  droits  du  Pape  n'ont 
aucun  fondement,  ou  ils  valent  doublement 
et  triplement  contre  les  princes  eux-mêmes. 
C'est  ce  que  chacun  peut  comprendre.  Il  est 
assez  singulier,  et  c'est  un  très-déplorable 
préjugé,  qu'aucun  de  ceux  qui  eu  ont  l'impé- 
rieuse mission  u'ait  encore  rait  publiquement 
cette  déclaration,  avec  l'habileté  et  la  force 
que  mérite  le  sujet.  Cependant  une  voix  s'est 
âevée  et  a  parlé  assez  haut  pour  être  entendue 
de  chacun,  puisque  chacun  peut  tirer  cette 
proposition  si  sensée  de  son  écrit  (je  veux 
dire  les  Voyages  des  Papes)  (3018).  » 

Parmi  les  nombreuses  réfutations  directes 
émanées  de  plumes  catholiques,  les  plus  re- 
marquables  sont  celles  du  P.  Victor  a  Gocaleo, 
capucin  (3019),  de  Pierre  Ballerini  (3020),  de 
saint  Liguori  (3021),  et  surtout  du  P.  Zac- 
caria,  jésuite  (3022).  Plusieurs  auteurs,  entre 
autres  Bergier  (3023),  l'abbé  Pey  (3024),  ont 
aussi  réfuté  Hontheim,  indirectement.  Mais, 
nous  le  répétons,  l'auteur  qui  l'a  le  mieux  et 
le  plus  solidement  pulvérisé  est  le  savant  P. 
Zaccaria  dans  son  Antifebronio^  regardé 
comme  un  trésor  des  choses  ecclésiastiques 
par  les  docteurs  que  l'Eglise  a  produits  dans 
ces  derniers  temps.  Son  travail  est^  en  efiet, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair»  de  plus  fort,  de 
plus  complet,  contre  les  erreurs  monstrueuses 
de  révéque  de  Myriophyte,  qu'il  repousse  par 
le  raisonnement  et  par  l'histoire. 

(3017)  PnbUée  sous  ce  titre:  un  mot  de  Uning, 
commentaire  -sur  les  voyages  des  Papes,  avec  les  r«- 
margues  d^un  tiers,  Berliu,  1782. 

(3018)  Gonf.  Jean  de  Muller,  Œuv,  compU,  t.  VIII, 
p.  58. 

(3019)  Italus  ad  Febronium,  Luc,  1768  ;  Trident., 

(3020)  De  potestaie  ecelesiastica  summorum  Ponti- 
flcum  et  concitiorum  ûeneralium  liber,  una  cum  vin- 
didis  audoritatU  PontitliOi»  contra  opusc.  Just* 
Pebronii,  Vérone,  1768,  m4. 

(3021)  Vindicia  pro  supremà  Pontifias  potestaie, 
adversus  Justinum  Febronium^  m-8. 

(3022)  Antifebronio,  Plsanr,  1767.  4  vol.  1q-8  ;  An- 
tifebronius  vindicatus,  Gésène,  1768,  4  toI.  in-8; 
redit  de  Gésène,  1770,  avec  de  nombreuses  correc- 
tions et  additions,  est  la  meilleure. 

(3023)  Dans  le  Dictionnaire  de  Théologie,  Sa  réfu- 
tation, selon  nous,  est  faibie.  Voir  ce  que  nons  en 
disons  dans  notre  Etude  sur  Bergier,  2*  article,  dans 
le  Mémorial  catholique,  toI.  de  184748,  tom.  VU, 
pp.  335-336.  —  11  en  est  de  même  ponr  Feller  qui 
consacre  un  long  article  à  Hontheim  {Dict,  hist.,  t.  VI, 
p.  ^60,  de  i'édit.  Pôrennès,  1834)  et  qui  combat  son 
outrage,  ibala  par  des  autorités  galilcanea.  Sans 
doute  cela  est  asses  piquant  et  curieux  ;  mais,  en 
somme,  on  voit  bien  que  ces  auteurs,  et  Feller  lui- 
môme,  ne  reprocbent  à  Fébronius  que  d'être  ailé 


Nous  d'^passerions  les  limites  dans  k'squolles 
nous  sommes  renfermé,  si  nous  entrepre- 
nions l'analyse  de  ce  docte  ouvrage.  D'ail- 
leurs à  quoi  Don  ?  Chacun  D*est*il  pas  à  même, 
soit  par  les  traductions  qu*on  en  a  faites 
(3025),  soit  par  les  résumés  qui  en  ont  été 
donnés  à  propos  de  ces  traductions  (3026), 
d'en  prendre  connaissance  et  de  s'assurer  de 
la  perversité  du  livre  de  Hontheim  dont  cha- 
cune des  propositions,  on  peut  le  dire,  est 
fausse,  erronée,  schismatique  ou  excitant  au 
schisme,  et  tend  à  renverser,  s'il  était  possible, 
la  divine  constitution  de  l'Eglise  catho- 
lique î 

C'est  bien,  du  reste,  ce  que  le  Pape  Clé- 
ment XIII  avait  déclaré  dans  sa  Bulle  de  con- 
damnation. Il  mourut  sans  avoir  pu  arrêter 
lés  ravages  du  système  satanique  qu^il  avait 
eu  la  douleur  de  voir  éclore  sous  son  ponti- 
ficat. Son  successeur,  Clément  XIV,  se  trouva 
dans  une  situation  telle  à  l'égard  des  cours 
dites  catholiques,  qu'il  ne  put  faire  aucuno 
démarche  décisive.  Ainsi  Tesprit  du  fébro- 
nianisme,  condamné  par  Rome,  continua  à 
fermenter,  tandis  que  Hontheim,  parvenu  aux 
plus  hautes^dignités  ecclésiastiques,  continuait 
-ûe  travailler  de  son  côté  à  la  propagation  do 
son  fatal  système,  et  ajoutait  à  son  ouvrage 
des  développements  qui  aggravaieut  le  mal. 
11  en  résulta  qu'en  1778,  le  Pape  Pie  VI  s^ 
vit  obligé  de  s  occuper  spécialement  de  cette 
affaire. 

V.  Ce  Pontife  parvint  à  convaincre  l'élec- 
teur de  Trêves  qu'il  était  d'une  urgence  e» 
'  (réme  que  Hontheim  fit  une  solennelle  rétrac- 
tation,  sll  ne  voulait  pas  être'  frappé  des 
censures  de  l'Eglise.  L'évoque  de  Myriophy  (î 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  résoudre,  etooniia 
d'abord  un  simple  éclaircissement,  in  gênera- 
libus,  comme  il  le  disait  lui-même.  Cet  éclair- 
cissement fut  envoyé  à  Rome,  ne  satisfit  en 
aucune  façon,  et  revint  avec  des  corrections 
et  des  adcUtions.  Enfin  Hontheim  parut  plus 
condescendant  &  l'égard  des  représentatioiis 

trop  loin;  c'eat-à-dlre,  tfUs  avaient  touIu  y  faire 
attention,  qu*U  a  été  plus  conséquent  qu'eux,  car 
leurs  principes  conduisent  directement  aux  consé- 
quences que  'Fébronius  a  eu  la  hardiesse  de  Urer,  <  t 
qu'ils  n'osent  pas  s'aYouer  à  eux-mêmes  i  H  y  .i 
néanmoins,  dans  l'article  de  FeUer,  de  bonn  s 
choses,  telles  que  les  paroles  de  l'Assemblée  in 
clergé  de  1775,  que  la  lettre  de  Bergier,  ainsi  que 
les  réflexions  que  fait  Feller  après  ces  citations,  s*. 
gnalons  aussi  la  Note  3  de  la  page  364  qui  renferiD  ) 
un  a?eu  précieux,  et  la  fin  de  l'article  qui  est  digii* 
d'attention,  a?ec  Tanecdote^que  rapporte  le  bio- 
graphe. 

(3024)  Dans  son  ouTrage  publié  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, sous  ce  titre:  Autorité  des  deuûs  puissances, do.  t 
la  bonae  édition  est  celle  de  Liège,  1794,  4  vol.  in  8. 

(3025)  L  Auxiliaire  catholique  de  1842  ayait  donno 
la  traduction  de  la  2«  partie  de  V Antifebronio  riu 
P.  Zaccaria.  Vcy,  ce  Recueil,  tom.  Y,  pp.  85,  18'.). 
372,  385;  tom.  Vi,  pp.  25.  143,  327  et  suiv.  En  1860. 
M.  l'abbé  Peltier,  cnan.  bon.  de  Reims,  a  publié  l;i 
traduction  de  tout  l'ouvrage,  sous  ce  titre:  UAntt- 
fébronius,  ou  la  primauté  du  Pape  justifiée  par  le 
raisonnement  et  far  Phistoiref  par  le  P.  Zaccaria. 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  4  vol.  in-8. 

(3026)  Voy,  le  journal  le  Monde,  des  11  luillct. 
22,  29  août,  et  10  septembre  1860,  articles  de  U.l'abbè 
A.  Tiiioy. 
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.  1 1  ce  fut 
!  Il-Rlise, 
liint  nous 
ni  onne- 


§^f'Lff'y"^"^,iM  même  emparé,  venons- 

i^t"'^  ^eriige  ^^^  certain  nombre  d'évôquefl 

/^  jg  *^*'*'  j(,Di  plusieurs  étaient  en  même 

oO'*^aH^^P^/.a  séculiers.  L'augmentation  de 

d'**ÎS  Pr..«^iif  promettait  le  système  fébro- 

'®'Svo*'"?irîaiï  à  leur  esprit  mondain.   Ils 

Pfio    80_?^jà  vu  depuis  longtemps  avec  impa- 

waifi^if^  nonces  de  Vienne,  de  Cologne  et  de 

tteoçe  >*^gi,r  rappeler  en  diverses  occasions 

îuo'^^P  pouvoir  avait  des  bornes.  Aussi,  les 

^^^R  élecieurd  ecclésiastiques  de  Hayeace,  de 

S'iogne  et    de  Trêves,  et   l'archevôque  de 

«ubourg  résolurent-ils  de  secouer  le  joug, 

^^réant  une  Eglise  nationale  sous  le  prétexte 

de  ramener  l'Eglise  catholique  à  sa  coastitu- 

tion  primitive. 

Dès  1769,  ils  avaient  exposé  leurs  grieiâ  à 
la  cour  impériale.  Mais  Marie-Thérèse  avait 
reconnu  son  Incompétence  en  renvoyant  les 
pièces  à  Rome,  et  tant  qu'elle  vécut  les  mau- 
vaises doctrines- se  répandirent  plusdifQcile- 
ment  dans  ses  Ëtats.  Mais  une  fois  morte,  elles 
envahirent  tout,  el  Frédéric  11,  le  roi  philo- 
sophe, put  s'écrier  :  '  a  Marie-Thérèse  n'est 
plus  ;  un  nouvel  ordre  de  choses  va  commen- 
cer. »  Et  cette  ère  nouvelle  fut  belle  en 
effet  1 
Hl.  Fébronius  et  tes  évèques  d'Allemagne 

au!  accueillirent  son  syslëtne  anticatholiqne 
evinrent  bientôt  la  propre  victime  de 
leur  désertion.  Ces  prélats  de  cour,  plus 
dévoués  à  leur  fortune  et  à  leur  bien-être  qu'à 
la  gloire  de  l'Eglise,  ne  voyaient  dans  cette 
levée  de  boucliers  contre  l'autorité  du  Salnt- 
Siége  (ju'un  prochain  affrancbissemenl  de 
l'épiscopat  d'Autriche  :  hommes  de  peu  de  foi 
et  à  courtes  vues  1  ils  ne  comprirent  pas  que 
cette  guerre  devait  inévitablement  amener 
leur  propre  servitude,  et  qu'ils  se  condam- 
naient d'avance  à  payer  plus  tard,  au  prix  de 
leur  liberté,  les  frais  d'une  victoire  qui  serait 
finalement  leur  défaite  et  leur  honte  de- 
vant la  postérité.  L'Eglise  n'a  jamais  ren- 
contré oe  pires  ennemis  que  ces  hommes 
d'entre-deus,  qui  croient  tout  gagner  en 
s'accommodant  à  tout,  et  qui,  sous  prétexte 
de  modération  et  de  sagesse,  autorisent  la 
violation  des  droits  du  sacerdoce,  estimeut  le 
silence  une  vertu  afin  de  donner  à  leur  prince 
on  témoignage  de  fidélité  i 


Uhrea  vis  &  vis  des  Papes,  ils  allaient  deve- 
f  j/resclavesvisàvisdela  puissance  séculière, 
qal  ne  pouvait  manquer  d'accepter  la  part 

3u'on  lui  faisait,  et  d'exercer  son  despotisme 
ésormais  sans  entraves.  Joseph  II  se  chargea 
de  remplir  le  rôle  qu'on  attribuait  aux  princes. 
11  s'empressa  d'accepter  les  dévouements  ob- 
séquieux de  ses  féaux  prélats,  et  il  s'en  servit 
comme  d'un  témoignage  d'approbation  pour 
des  réformes  présentes  età  venir.  Se  trouvant 
si  bien  à  même  de  satisfaire  sans  opposition 
aucune  comme  sans  scrupule  sa  manie  d'inno 
vation,  ce  grand  démolisseur  condamna 
l'Eglise  d'Autnche  à  ne  plus  être  qu'un  rouage 
administratir.Ici  il  bouleverse,  là  il  supprime  : 
partout  il  modifie,  il  sécularise.  Permis  à  ses 
évèques  et  à  ses  sujets  de  correspondre  avec 
qui  bon  leur  semble,  même  avec  Voltaire  et 
les  encyclopédistes,  défense  absolue  de  le 
faire  désormais  avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Il  décrète  les  bulles  la  eœna  Domini  el  Uni- 
gemtus  de  nullité  et  de  prise  de  corps.  Les 
deux  membres  ecclésiastiques  de  la  commis- 
sion d'enquête  qui  ont  osé  soutenir  ces  bulles 
sont  réprimandes  et  punis  sévèrement.  Il  fut 
pape,  roi  et  sacristain  :  chacun  sait  le  reste 
(3016). 

Les  évéques  d'Autriche  se  réveillèrent  alors 
de  leur  long  sommeil,  quand  ils  virent  l'em- 
pereur  s'attribuer  le  contrêle  de  l'autorité 
éptscopale.  Ils  firent  entendre  de  solennelles 
et  courageuses  protestations.  Ils  ae plaignirent 
des  atteintes  portées  à  la  liberté  ecclé£ias-t 
tique  et  à  la  constitution  de  l'Eglise  par  de^  i 
réfortnes  si  brusques  et  si  radicales.  Hais  ill 
n'était  plus  temps  !  Après  avoir  reconnu  au  < 
pouvoir  séculier  le  droit  de  soumettre  Â  son 
contrêle  l'exercice  de  la  puissance  ecclésias- 
tique dans  la  personne  de  son  Chef  auguste, 
pouvaient-ils  raisonnablement  lui  contester 
le  droit  d'exercer  le  même  contrdle  sur  leurs 
mandements,  sur  les  membres  de  la  hiérar- 
chie, et  de  se  constituer  le  régulateur  su-' 
préme  de  la  juridiction  épiscopale,  comme  il 
s'était  constitué,  avec  leur  approbation  el 
même  leur  concours,  le  régulateur  de  l'auto-l 
riié  pontiUcale  ? 

L'épiscopat  dut  donc  subir  le  châtiment  de 
ses  complaisancesadulatrîceset  de  sa  coupable 
faiblesse.  Telles  furent  les  conséquences  du 
fébroniaoisme.  Dans  son  application  pratique 
par  le  josâphisme,  il  altéra  en  Allemagae 
l'essence  et  ta  constitution  de  l'Eglise  et  y, 
étouffa  la  liberté  du  sacerdoce.  Le  clergé 
autrichien  ne  fut  plus  eatre  les  mains  du 
pouvoir  qu'une  machine  admiaistrative  fonc- 
tionnant à  l'heure  et  dans  les  conditions 
fixées  par  les  règlements  de  police  en  pré- 
chant des  dogmes  et  une  morale  dont  l'ortho- 
doxie ou  la  légalité  devait  être  estampillée 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  d'Etat  l 
Il  serait  difficile  de  dire  les  ravages  que  ce 
système  d'oppression  a  exercés  en  Autriche. 


(3016}  Puml  letfmlliqae  prodaUlt  leFftBBOHU-      el,  BtirJonpb  II,  not  Ûitettav préliminaint  aa  liU. 

msHB,  U  ne  frai  pM  oublier  le  fameux  cor~-'-       '"  ' '  " 

d'lms.rov.rirllcle  BismaiouB  du  ahtiu.b8 d 
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La  foi  et  la  discipline  ecclésiastique  en  ont 
reçu  des  blessures  qui  saignent  encore  au- 
jourd'hui. 

lY.  Non-seulement  les    catholiques,  mais 
encore  des  protestants  intelligents  sappli- 

Sièrent  à  réfuter  l'odieux  système  de  Hon- 
eim  ou  Fébronius.  Ces  derniers  ne  lui  épar- 
gnèrent pas  de  dures  vérités.  On  lit,  par 
exemple,  dans  une  broçjiure  (3017),  ces  mots 
remarquables:  «j'ai  entendu  dire  à  Lessing 
que  les  assertions  de  Fébronius  et  de  ses  par- 
tisans ne  sont  que  de  honteuses  adulations 
-à  l'adresse  des  princes  ;  car,  ou  bien  tous  les 
motifs  allégués  contrôles  droits  du  Papen*ont 
aucun  fondement,  ou  ils  valent  doublement 
et  triplement  contre  les  princes  eux-mêmes. 
C'est  ce  que  chacun  peut  comprendre.  Il  est 


cette  déclaration,  avec  l'habileté  et  la  force 

2ue  mérite  le  sujet.  Cependant  une  voix  s'est 
levée  et  a  parlé  assez  haut  pour  être  entendue 
de  chacun,  puisque  chacun  peut  tirer  celte 
proposition  si  sensée  de  son  écrit  (je  veux 
dire  les  Voyages  des  Pa/pes)  (3018).  » 

Parmi  les  nombreuses  réfutations  directes 
émanées  de  plumes  catholiques,  les  plus  re- 
marquables sont  celles  du  P.  Victor  a  Gocaleo, 
capucin  (3019),  de  Pierre  Ballerini  (3020),  de 
saint  Liguori  (3021),  et  surtout  du  P.  Zac- 
caria,  jésuite  (3022).  Plusieurs  auteurs,  entre 
autres  Bergier  (3023),  l'abbé  Pey  (3024),  ont 
aussi  réfuté  Hontheim,  indirectement.  Hais, 
nous  le  répétons,  l'auteur  qui  l'a  le  mieux  et 
le  plus  solidement  pulvérisé  est  le  savant  P. 
Zaccaria  dans  son  Antifebromo^  regardé 
comme  un  trésor  des  choses  éccléstastiaues 
par  les  docteurs  que  TEglise  a  produits  aans 
ces  derniers  temps.  Son  travail  est,  en  efiet, 
'  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  clair,  de  plus  fort,  de 
plus  complet,  contre  les  erreurs  monstrueuses 
de  l'évoque  de  Myriophyte,  qu'il  repousse  par 
le  raisonnement  et  par  l'histoire. 

(3017)  Pnbliée  sous  ce  titre:  un  mot  de  Lmirig, 
:  commentaire  sur  les  voyages  des  Papes,  avec  tes  re- 

marques  d:un  tiers,  Berllû,  1182. 

(3018)  Conf.  Jean  de  Huiler,  Œuv.  compU,  t.  VIII, 
p.  58. 

(3019)  Italus  ad  Pebronium,  Luc,  1768  ;  Trident., 

1774.  „    ,. 

(3020)  De  potestate  ecclesiastxca  summorum  Ponti- 
ficum  et  eoncUiorwn  oeneralium  liber,  una  cum  vin- 
diciis  auctoritatié  FoniifMa  contra  opusc,  Just- 
FebronH,  Vérone,  1768,  ln-4. 

(3021)  Vindima  pro  supremà  Pontificis  potestate, 
adversus  Justinum  Febronium^  iu-8. 

(3022)  Antifebronio,  Pisaur,  1767.  4  TOl.  in-8  ;  An- 
tifebroniut  vindicatus,  Gésène,  1768,  4  vol.  in-8  ; 
rédlL  de  Gésène,  1770,  ayec  de  nombreuses  correc- 
tions et  additions,  est  la  meilleure. 

(3023)  Dans  le  Dictionnaire  de  Théologie,  Sa  réfu- 
tation, selon  nous,  est  faible.  Voir  ce  que  nous  en 
disons  dans  notre  Etude  sur  Bergier,  2*  article,  dans 

•  le  Mémofiak  catholique,  Tol.  de  1847-48,  tom.  Vil, 
pp.  335-336.  *-  Il  en  est  de  môme  pour  Feller  nui 
consacre  un  long  arUcIe  à  Hontbelm  {Dict.  hist-,  t.  VI, 
p.  560,  de  ledit.  Pérennès»  1834)  et  qui  combat  son 
ouvrage,  ûxala  par  des  autorités  gallicanes.  Sans 
doute  cela  est  asses  piquant  et  curieux  ;  mais,  en 
somme,  oa  voit  bien  que  ces  auteurs,  et  Feller  lui- 
même,  ne  reprocbent  à  Fébronius  que  d'être  ailé 


Nous  d'^passerions  les  limites  dans  lesquolles 
nous  sommes  renfermé,  si  nous  entrepre- 
nions l'analyse  de  ce  docte  ouvrage.  D'ail- 
leurs à  quoi  bon  ?  Chacun  o'est-il  pas  à  môme, 
soit  par  les  traductions  qu*on  en  a  faites 
(3025),  soit  par  les  résumés  qui  en  ont  été 
donnés  à  propos  de  ces  traductions  (3026), 
d'en  prendre  connaissance  et  de  s'assurer  de 
la  perversité  du  livre  de  Honlheim  dont  cha- 
cune des  propositions,  on  peut  le  dire,  est 
fausse,  erronée,  schismatique  ou  excitant  au 
schisme,  et  tend  à  renverser,  s'il  était  possible, 
la  divine  constitution  de  l'Eglise  catho- 
lique ? 

C'est  bien,  du  reste,  ce  que  le  Pape  Clé- 
ment XIII  avait  déclaré  dans  sa  Bulle  de  con- 
damnation. II  mourut  sans  avoir  pu  arrêter 
lés  ravages  du  système  satanique  qu^il  avait 
eu  la  douleur  de  voir  éclore  sous  son  ponti- 
ficat. Son  successeur,  Clément  XIV,  se  trouva 
dans  une  situation  telle  à  l'égard  des  cours 
dites  catholiques,  qu'il  ne  put  faire  aucune 
démarche  décisive.  Ainsi  l'esprit  du  fébro- 
nianisme,  condamné  par  Rome,  continua  à 
fermenter,  tandis  que  Hontheim,  parvenu  aux 
plus  hautes^dignités  ecclésiastiques,  continuai  i 
«de  travailler  de  son  côté  à  la  propagation  de 
son  fatal  système,  et  ajoutait  &  son  ouvrage 
des  développements  qui  aggravaieot  le  mal. 
Il  en  résulta  qu'en  1778,  le  Pape  Pie  YI  s  * 
vit  obligé  de  s'occuper  spécialement  de  cette 
affaire. 

V.  Ce  Pontife  parvînt  à  convaincre  Télec- 
teur  de  Trêves  qu'il  était  d'une  urgence  e» 
'  trémeque  Hontheim  fit  une  solennelle  rétrac- 
tation, s'il  ne  voulait  pas  être'  fra{)pé  des 
censures  de  l'Eglise.  L'évéque  de  Myriophy  (î 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  résoudre,  etooniui 
d'abord  un  simple  éclaircissement,  in  gênera- 
libas,  comme  il  le  disait  lui-même.  Cet  éclair  - 
cissement  fut  envoyé  à  Rome,  ne  satisfit  en 
aucune  façon,  et  revint  avec  des  corrections 
et  des  additions.  Enfin  Hontheim  parut  plus 
condescendant  à  l'égard  des  représentations 

trop  loin;  c'est-à-dire,  s'ils  ataient  voulu  y  faire 
attention.  qu*ll  a  été  plus  conséquent  qu'eux,  car 
leurs  principes  conduisent  directement  aux  consO- 
quences  que  'Fébronius  a  eu  la  hardiesse  de  tirer,  <  t 
qu'ils  n'osent  pas  s'arouer  à  eux-mêmes  i  II  y  :i 
néanmoins,  dans  l'article  de  Feller,  de  bonn  s 
choses,  telles  que  les  paroles  de  l'Assemblée  mi 
clergé  de  1775,  que  la  lettre  de  Bergier,  ainsi  que 
'  les  réflexions  que  fait  Feller  après  ces  citations,  s  ■ 


graphe. 

(3024)  Dans  son  outrage  publié  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, sous  ce  titre:  Autorité  des  deux  puissances, tio\ 
la  bonne  édition  est  celle  de  Liège,  1794,  4  vol.  in  8. 

(3025)  L  Auxiliaire  catholique  de  1842  avait  donné 
la  traduction  de  la  2«  parue  de  V Antifebronio  rJu 
P.  Zaccaria.  Voy,  ce  Recueil»  tom.  Y,  pp.  85,  189. 
372,  385;  tom.  \l,  pp.  25,  143,  327  et  sulv.  En  1860. 
M.  l'abbé  Peltier,  clian.  non.  de  Reims,  a  publié  U 
traduction  de  tout  Touvrage,  sous  ce  titre:  L'Anu- 
fébronius,  ou  ta  primauté  du  Pape  iustifUe  par  le 
raisonnement  et  par  l'histoire,  par  le  F.  Zaccaria. 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  4  vol.  in-8. 

(3026)  Voy.  le  iournal  le  Monde,  des  11  Juillci, 
22,  29  août,  et  10  septembre  1860,  articles  de  M.  l'abbé 
A.  Tilloy. 
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"i/iVerrear 
-,>.-,  e(  ce  fut 
:^à  l'Eglise, 
dont  nous 
raisonne- 
la  passion 


£?/)' j/£»o«-»'^;.yjj  niéiDe  emparé,  venons- 
/^ft"  yerUge  a  «^  ^g^ja,,,  nombre  d'évôques 

i-^^e  dire,  "  ^  pjusieurs  étaient  en  même 
po''fgipBeP^J  séculiers.  L'augmentation  de 
«ï'^t^  PTAfl^ur  promettait  le  système  fébro- 
'®'Svo"" Priait  à  leur  esprit  mondain.   Us 
Meo    ^Aéiè  vu  depuis  longtemps  avec  impa- 
■vai^^Ls  nonces  de  Vienne,  de  Cologne  et  de 
fletiçe  '*^gur  rappeler  en  diverses  occasions 
Uuo^^^P  pouvoir  avait  des  bornes.  Aussi,  tes 
^^ts  électeurs  ecclésiastiques  de  Mayence,  de 
J^^gne  et    de  Trêves,  et   l'archevêque  de     =.««.  .. 
««libourg  résolurent-ils  de  secouer  le  joug,      P^P^j 
^créant  une  Eglise  nationale  sous  le  prétexte     (3016). 
de  ramener  l'Eglise  catholique  à.  sa  constitu- 
tion primitive. 

Dès  1769,  ils  avaient  exposé  lenrs  griefd  à 
la  cour  impériale.  Hais  Harie-Thérëse  avait 
reconnu  son  Incompétence  en  renvoyant  tes 
pièces  à  Rome,  et  tant  qu'elle  vécut  les  mau- 
vaises doctrines- se  répandirenl  plusdifBcile- 
ment  dans  ses  Ëtats.  Mais  une  fois  morte,  elles 
envahirent  tout,  el  Frédéric  IL  le  roi  philo- 
sophe, put  s'écrier  :  '  a  Marie-Thérèse  n'est 
plus  ;  un  nouvel  ordre  de  choses  va  commen- 
cer. »  Et  cette  ère  nouvelle  fut  belle  en 
effet  I 

m.  Fébronius  el  tes  évéquea  d'Allemagne 
qui  accueillirent  son  système  anticathollque 
devinrent  bientôt  la  propre  victime  de 
leur  désertion.  Ces  prélats  de  cour,  plus 
dévoués  à  leur  fortune  el  à  leur  bien-être  qu'à 
la  gloire  de  l'Eglise,  ne  voyaient  dans  cette 
levée  de  boucliers  contre  l'autorité  du  Safnt- 
Siége  qu'un  prochain  affranchissemenl  de 
l'épiscopat  d'Autriche  :  hommes  de  peu  de  foi 
et  à  courtes  vues  1  ils  ne  comprirent  pas  que 
cette  guerre  devait  inévitablement  amener 
leur  propre  servitude,  et  qu'ils  se  condam- 
naient d'avance  à  payer  plua  tard,  au  çrix  de 
leur  liberté,  les  frais  d'une  victoire  qui  serait 
Onalement  leur  défaite  et  leur  honte  de- 
vant la  postérité.  L'Eglise  n'a  jamais  ren- 
contré de  pires  ennemis  que  ces  hommes 
d'entre-deux,  qui  croient  tout  gagner  en 
s'accommodant  à  tout,  et  qui,  sous  prétexte 
de  modération  et  de  sagesse,  autorisent  la 
violation  des  droits  du  sacerdoce,  estiment  le 
silence  une  vertu  afin  de  donner  à  leur  prince 
un  témoignage  de  fidélité  I 
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iilires  vis  à  vis  des  Papes,  ils  allaient  deve- 
saif^Jf  fl/r  esclaves  visa  vis  delà  puissance  séculière, 
^i  ne  pouvait  manquer  d'accepter  la  part 

au'on  lui  faisait,  et  d'exercer  son  despotisme 
é)!ormaia  sans  entraves.  Joseph  11  se  chargea 
de  remplir  le  rêle  qu'on  attribuait  aux  princes. 
Il  s'empressa  d'accepter  les  dévouements  ob- 
séquieux de  ses  féaux  prélats,  et  il  s'en  servit 
comme  d'un  témoignage  d'approbation  pour 
des  réformes  présentes  et  à  venir.  Sa  trouvant 
si  bien  à  même  de  satisfaire  sans  opposition 
aucune  comme  sans  scrupule  sa  manie  d'inno 
vation,  ce  grand  démolisseur  condamna 
l'Eglise  d'Autnche  à  ne  plus  être  qu'un  rouage 
administratif.  Ici  il  bouleverse,  là  il  supprime  ; 
partout  il  modifie,  il  sécularise.  Permis  à  ses 
évêques  et  à  ses  sujets  de  correspondre  avec 
qui  bon  leur  semble,  même  avec  Voltaire  et 
les  encyclopédistes,  défense  absolue  de  le 
faire  désormais  avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
11  décrète  les  bulles  In  cœna  Domini  et  Uni- 
genitus  de  nullité  et  de  prise  de  corps.  1^ 
deux  membres  ecclésiastiques  de  la  commis- 
sion d'enquête  qui  ont  osé  soutenir  ces  bulles 
sont  réprimandes  et  punis  sévèrement.  Il  fiU 
3ape,  roi  et  sacristain  :  chacun  sait  le  reste 

[M: 

Les  évéques  d'Autriche  se  réveillèrent  alors 
de  leur  long  sommeil,  quand  ils  virent  l'em- 
pereor  s'attribuer  le  contrôle  de  l'autorité 
épisoopale.  Ils  firent  entendre  de  solennelles 
et  courageuses  proteslatioas.  Ils  se  plaignirent 
des  attemtes  portées  à  la  Uberié  ecciésias-i 
tique  et  &  la  constitution  de  l'Eglise  par  det  \ 
rérormes  si  brusques  et  si  radicales.  Hais  ill 
n'était  plus  temps  !  Après  avoir  reconnu  au  < 
pouvoir  séculier  le  droit  de  soumettre  à  son 
contrôle  l'exercice  de  la  puissance  ecclésias- 
tique dans  la  personne  de  son  Chef  auguste, 
pouvaient-ils  raisonnablement  lui  coniester 
le  droit  d'exercer  le  même  coatrôle  sur  leurs 
mandements,  sur  les  membres  de  la  hiérar- 
chie, et  de  se  constituer  le  régulateur  su-l 
préme  de  la  juridiction  épiscopale,  comme  il 
s'était  constitué,  avec  leur  approbation  et, 
même  leur  concours,  le  régulaleurde  l'auto-l 
rite  pontificale  ? 

L'épiscopat  dut  donc  subir  le  cb&timeat  de 
ses  complaisancesadulatriceset  de  sa  coupable 
faiblesse.  Telles  furent  les  conséquences  daj 
fébroniaoisme.  Dans  son  application  pratique 

Far  le  joséphisme,  il  altéra  en  Allemagne 
essence  et  ta  constitution  de  l'Eglise  et  y, 
étûufi'a  la  liberté  du  sacerdoce.  Le  clergé 
autrictiten  ne  fut  plus  entre  les  mains  au 
pouvoir  qu'une  machine  administraUve  fonc- 
tionnant à  l'heure  et  dans  les  condilions 
fixées  par  les  règlements  de  police  en  pré- 
chant  des  dogmes  et  une  morale  dont  l'ortho- 
doxie ou  la  légalité  devait  être  estampillée 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  d'ËtatI 
Il  serait  difficile  de  dire  les  ravages  que  ce 
système  d'oppression  a  exercés  en  Autriche. 


(3016)  Pumi  les  traits  qoe  prodatsil  le  FiBsonu-      et,  snr  Joseph  II,  not  OtMCOun  prMminaira  ao  tétc 
NiSH,  [t  ne  lut  pu  oublier  le  fameas  congiia      dei  tomea  1  et  IT, 
QlmB.Potr.  l'article  BiSToaioui  du  AHTia.B8D'niB; 
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La  foi  et  la  discipline  ecclésiastique  en  ont 
reçu  des  blessures  qui  saignent  encore  au- 
jourd'hui. 

lY.  Non-seulement  les  catholiques,  mais 
encore  des  protestants  intelligents  s  appli- 
quèrent à  réfuter  l'odieux  système  de  Hon- 
theim  ou  Fébronius.  Ces  derniers  ne  lui  épar- 
gnèrent pas  de  dures  vérités.  On  lit,  par 
exemple,  dans  une  broçjiure  (3017),  ces  mots 
remarquables  :  «  j'ai  entendu  dire  à  Lessing 
que  les  assertions  de  Fébronius  et  de  ses  par- 
tisans ne  sont  que  de  honteuses  adulations 

-à  Tadresse  des  princes  ;  car,  ou  bien  tous  les 
motifs  allégués  contrôles  droits  du  Pape  n*ont 
aucun  fondement,  ou  ils  valent  doublement 
et  triplement  contre  les  princes  eux-mêmes. 
C'est  ce  que  chacun  peut  comprendre.  Il  est 
assez  singulier,  et  c'est  un  très-déplorable 

.  préjugé,  qu'aucun  de  ceux  qui  en  ont  Timpé- 
rieuse  mission  n'ait  encore  fait  publiquement 
cette  déclaration,  avec  l'habileté  et  la  force 
que  mérite  le  sujet.  Cependant  une  voix  s'est 
élevée  et  a  parlé  assez  haut  pour  être  entendue 
de  chacun,  puisque  chacun  peut  tirer  cette 
proposition  si  sensée  de  son  écrit  (je  veux 
dire  les  Voyages  des  Papes)  (3018).  » 

Parmi  les  nombreuses  réfutations  directes 
émanées  de  plumes  catholiques,  les  plus  re- 
marquables sont  celles  du  P.  Victor  a  Cocaleo, 
capucin  (3019),  de  Pierre  Ballerini  (3020),  de 
saint  Liguori  (3021),  et  surtout  du  P.  Zac- 
caria,  jésuite  (3022).  Plusieurs  auteurs,  entre 
autres  Bergier  (3023),  l'abbé  Pey  (3024).  ont 
aussi  réfuté  Hontheim,  indirectement.  Hais, 
nous  le  répétons,  l'auteur  qui  l'a  le  mieux  et 
le  plus  solidement  pulvérisé  est  le  savant  P. 
Zaccaria  dans  son  Antifebronio^  regardé 
comme  un  trésor  des  choses  ecclésiastiques 
par  les  docteurs  que  TEglise  a  produits  aans 
ces  derniers  temps.  Son  travail  est^  en  efiet, 

'  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  de  plus  fort,  de 
plus  complet,  contre  les  erreurs  monstrueuses 
de  L'évéque  de  Myriophyte,  qu'il  repoussé  par 
le  raisonnement  et  par  l'histoire. 

(3017)  PnbUée  sous  ce  titre:  un  mol  de  Unirig, 
:  commentaire  ,8ur  les  voyages  des  Papes,  avec  les  re- 

marques  d:un  tiers,  Berliû,  llSî. 

(3018)  Gonf.  Jean  de  MuUer,  Œuv^  compL,  t.  VIII, 
p.  58.  . 

(3019)  Italus  ad  Pebronium,  Luc,  1768  ;  Trident., 

(3Ô20)  De  potestate  ecclesiastica  summorutn  Ponti- 
ficum  et  eonciliorum  oeneralium  liber,  una  cum  vin- 
diciis  auaoriiatié  Pùntifiei»  contra  opusc.  Just- 
Febronii,  Vérone,  1768,  m-4. 

(3021)  Vindioia  pro  supremà  Pontificis  potestate, 
aaversus  Justinum  Pebroniumt  iu-8. 

(3022)  Antifebronio,  Pisaur,  1767.  4  vol.  ln-8  ;  An- 
tifebroniuf  vindicatus,  Gésèna,  1768,  4  Tol.  in*8  ; 
l'édlL  de  Gésène,  1770,  avec  de  nombreuses  correc- 
tions et  additions,  est  la  meiUeure. 

(3023)  Dans  le  Dictionnaire  de  Théologie,  Sa  réfu- 
tation, selon  nous,  est  faible.  Voir  ce  que  nous  en 
disons  dans  notre  Elude  sur  Bergier,  2*  articte,  dans 

'  le  Mémorial  catholique,  toI.  de  1847-48,  tom.  VU, 
pp.  335-336.  *-  U  en  est  de  môme  pour  F^ller  uni 
consacre  un  long  arUcIe  à  Hontbeim  {Dict.  hist,,  t.  VI, 
p.  360,  de  ledit.  Pérennès,  1834)  et  qui  combat  son 
ouvrage,  ûxaia  par  des  autorités  gallicanes.  Sans 
doute  cela  est  asses  piquant  et  curieux  ;  mais,  en 
somme,  ou  voit  bien  que  ces  auteurs,  et  Feller  lui- 
même,  ne  reprocbent  i  Fébronius  que  d'être  ailé 


Nous  d''ipasserions  les  limites  dans  Icsquolles 
nous  sommes  renfermé,  si  nous  entrepre- 
nions l'analyse  de  ce  docte  ouvrage.  D'ail- 
leurs à  quoi  bon  ?  Chacun  o'est-il  pas  à  môme, 
soit  par  les  traductions  qu'on  en  a  faites 
(3025),  soit  par  les  résumés  qui  en  ont  été 
donnés  à  propos  de  ces  traductions  (3026), 
d'en  prendre  connaissance  et  de  s'assurer  de 
la  perversité  du  livre  do  Hontheim  dont  cha- 
cune des  propositions,  on  peut  le  dire,  es! 
fausse,  erronée»  schismatique  ou  excitant  au 
schisme,  et  tend  à  renverser,  s'il  était  possible, 
la  divine  constitution  de  TEglise  catho- 
lique ? 

C'est  bien,  du  reste,  ce  que  le  Pape  Clé- 
ment XIII  avait  déclaré  dans  sa  Bulle  de  con- 
damnation. Il  mourut  sans  avoir  pu  arrêter 
lés  ravages  du  système  satanique  qu^il  avait 
eu  la  douleur  de  voir  éclore  sous  son  ponti- 
ficat. Son  successeur,  Clément  XIV,  se  trouva 
dans  une  situation  telle  à  l'égard  des  cours 
dites  catholiques,  qu'il  ne  put  faire  aucune 
démarche  décisive.  Ainsi  l'esprit  du  fébro- 
nianisme,  condamné  par  Rome,  continua  à 
fermenter,  tandis  que  Hontheim,  parvenu  aux 
plus  hautes^dignités  ecclésiastiques,  continuali 
Àe  travailler  de  son  côté  à  la  propagation  do 
son  fatal  système,  et  ajoutait  &  son  ouvrage 
des  développements  qui  aggravaieot  le  mal. 
Il  en  résulta  qu'en  1778,  le  Pape  Pie  VI  s  ^ 
vit  obligé  de  s'occuper  spécialement  de  cette 
affaire. 

V.  Ce  Pontife  parvînt  à  convaincre  l'élec- 
teur de  Trêves  qu'il  était  d'une  urgence  ex- 
trême que  Hontbeim  fit  une  solennelle  rétrac- 
tation, s'il  ne  voulait  pas  être'  frappé  des 
censures  de  l'Eglise.  L'évoque  de  Myriophyo 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  résoudre,  etdoniui 
d'abord  un  simple  éclaircissement,  in  gênera- 
litms,  comme  il  le  disait  lui-même.  Cet  éclair^ 
cissement  fut  envoyé  à  Rome,  ne  satisfit  en 
aucune  façon,  et  revint  avec  des  corrections 
et  des  additions.  Enfin  Hontheim  parut  pltis 
condescendant  à  l'égard  des  représentations 

trop  loin;  c'est-à-dire,  s'ils  ataient  voulu  y  faire 
attenUon.  qu*U  a  été  plus  conséquent  qu'eux,  car 
leurs  principes  conduisent  directement  aux  consé- 
quences que  Fébronius  a  eu  la  hardiesse  de  tirer,  <  t 
qu'ils  n'osent  pas  s'avouer  à  eux-mêmes  i  II  y  a 
néanmoins,  dans  l'article  de  Feller,  de  bonu  s 
choses,  telles  que  les  paroles  de  TAssemblée  <\\ 
clergé  de  1775,  que  la  lettre  de  Bergier,  ainsi  quo 
les  réflexions  que  fait  Feller  après  ces  citations,  s . 
gnalons  aussi  la  Note  3  de  la  page  364  qui  renferiD  > 
un  aveu  précieux,  et  la  fin  de  l'article  qui  est  digti'^ 
d'attention,  avec  l'anecdote  ^ que  rapporte  le  bii»- 
graphe. 

(3024)  Dans  son  ouvrage  publié  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, sous  ce  titre:  Autorité  des  deux  puissances, tiox 
la  bonne  édition  est  celle  de  Liège,  1794,  4  vol.  in  8. 

(3025)  L  Auxiliaire  catholique  de  1842  avait  don  no 
la  traduction  de  la  2«  parue  de  VAntifebronio  riu 
P.  Zaccaria.  Voy.  ce  Recueil,  tom.  Y,  pp.  85,  181). 
372,  385;  tom.  VI,  pp.  25,  143,  327  et  suiv.En  1860. 
M.  l'abbé  Peltier,  cnan.  non.  de  Reims,  a  publié  la 
traduction  de  tout  l'ouvrage,  sous  ce  titre:  UAnu- 
fébronius,  ou  la  primauté  du  Pape  justifiée  par  le 
raisonnement  et  par  l'histoire,-  par  le  F.  Zaccaria. 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  4  vol.  in-8. 

(3026)  Voy,  le  journal  le  Monde,  des  U  Juillet. 
22, 19  août,  et  10  septembre  1860,  articles  de  M.  l'abbé 
A.  Tiiloy. 
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